This  is  a  digital  copy  of  a  book  thiat  was  preserved  for  générations  on  library  shielves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  fuU  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  com/ 


w 


» 


A 


'-«i 


c 


^>?^^.^^ 


*/^A/^A^ 


^f^am^'.rc 


l^zi'AJiH^V 


,•'  » 


^^'^^A 


* 


/> 


Uê 


¥fC^\^ 


./ 


X 


H&arbàrti  'CToUege  Etfararg  ^;  y? 


^ROM'fTHE    FUdFD    OF  ^  V     ^ 


(ClUM  of  18S8). 


,  ^/^«!»; 


Received    />'/    ^  yjlaA,<lJ^,  / (ff  C  ■ 
I  > 


\  /■• 


V^A^^ 


.-.  *.>^-^' 


^/*^^Mi 


sA€^^^*' 


J^l^mlUllUl».  ^  -  ..' 


ûààt^àà^^M^SKL. 


''^-.'^A^ 


lA^^"' 


^.À/-.^, 


^?^;^AA 


^5Q:;^;JA0o/^., 


'>^r- 


^■■^.^AnA^./î^/:^^^.^^' 


ft«i^r 


?55»ÇÎ« 


"^^rvr». 


;^W. 


:'?*9; 


Aftr^.' 


îïffRW 


'*'.AAâaK 


.««5SSS«S?S««<SAMà«' 


"""'■«^s.,:^ 


A^'^, 


.r^^^W; 


^'^^^'^OArsA/f^g 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLE  COLLECTION 


MÉMOIRES 


POm  SERVIR 


A  L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


PREMIÈRE  SÉRIE. 

Xll. 


Digitized  by 


Google 


Li. 


Digitized  by 


Google 


NOUVELLE  COLLECTION 


DIS 


MÉMOffiES 


poin  savn 


A  L HISTOIRE  DE  FRANCE, 

DEPUIS  LE  Xm'  SIÈCLE  JUSQU'A  LA.  FIN  DU  XVUI«; 

précédés 

DE     HOTICES  POUR  CA&ACTÉBISER  CUAQDS  ACTEOIt  DES  HÉHOIRES  ET  SON  ÉPOQDE; 

Saivis  de  l'analyte  des  doeoments  historiques  qui  s'y  rapportent  | 

pii  MM*  MIGHAUD  m  t'icioniii  niacun  n  POUJOULAT* 


PREMIÈRE  PARTIE  DU  TOME  DOUZIÈME. 
PIERRE  VICTOR  PALHA  CATET. 


A  PARIS. 

CHEZ  L'ÉDITECR  DU  COMMENTAIRE  ANALYTIQUE  DU  CODE  CIVIL , 

BUE  DES   PETITS- ADCOSTIKS  ,  K*  24. 

iiraiHUii  D'tMtru  lYUiT  n  coipicnu  ,  mji  du  gàdiaii  ,  M  et  16. 
1838. 


Digitized  by 


Google 


Ç_// /^'KU*  C*    x^:^.tyV»-<56 


Digitized  by 


Google 


•^T' 


CHRONOLOGIE  NOVENAIRE, 


COHTE5ANT 


L'HISTOIRE   DE   LA    GUERRE 

sous  LE   AkcKB 
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SUR  PIERRE-VICTOR  CAYET 


SUR  SES  MÉMOIRES. 


Palma  Cayet  (Pierre-Victor) ,  naquît  en  1525 ,  à 
Hontrichard ,  en  Tonraine.  Sa  famille  était  pauvre  ; 
an  gentilhomme  qui  avait  remarqué  ses  lieureuses 
dispositions  se  chargea  des  frais  de  son  éducation. 
Cayet  vint  à  Paris  pour  suivre  un  cours  de  philoso- 
phie ,  h  rapidité  de  ses  progrès  attira  sur  lui  Tatten- 
tionde  Ramas.  Ce  célèbre  professeur  le  priten  amiiié 
et  l'entraina  par  son  exemple  à  embrasser  la  religion 
protestante.  Le  jeune  prosélyte  se  rendit  à  Genève, 
afin  de  se  préparer,  près  de  Théodore  de  Bèze,  au 
ministère  sacré;  puis,  il  alla  chercher  en  Allemagne 
de  nooTelIei  leçons  sons  les  plus  savants  ministres. 
A  son  retour  il  fut  envoyé  comme  pasteur  à  Mon- 
trenil-Bonnin ,  petite  paroisse  calviniste  qui  avait 
pour  seigneur  François  de  la  Noue. 

Ce  grand  capitaine,  qui  se  délassait  par  l'étude 
des  fatigues  de  la  guerre ,  reconnut  le  mérite  de 
Cayet  et  le  proposa  à  Jeanne  d'Âlbret  pour  sous- 
précepienr  de  son  fils.  Dès  lors ,  Cayet  partagea  tout 
son  temps  entre  ses  fonctions  et  lesr  travaux  qu'il 
avait  conamencés.  Il  acquit  une  connaissance  appro- 
fondie des  auteurs  grecs  et  latins ,  et  ne  fit  pas  moins 
de  progrès  dans  les  langues  orientales.  L'éducation 
da  jeune  Henri  étant  terminée ,  Cayet  fut  attaché  à  la 
sœnr  de  ce  prince,  Catlierine  de  Bourbon,  en  qua- 
lité de  prédicateur;  il  la  suivit  à  Paris ,  dès  que  les 
portes  de  celte  ville  furent  ouvertes  à  son  élève , 
parvenu  an  trône  de  France. 

L'exemple  de  Henri  IV  faisait  craindre  aux  pro- 
testants d'autres  conversions.  Ils  éprouvèrent  un  vif 
mécontentement  lorsqu'ils  virent  un  de  leurs  plus  cé- 
lèbres ministres  disposé  à  rentrer  dans  le  sein  de  l'é- 
glise romaine  ;  ils  citèrent  Cayet  devant  un  synode, 
qui  ledéposa  de  ses  fonctions  pastorales.  Leur  aigreur 
s'accmt  encore  quand  il  reçut  l'ordre  de  la  prêtrise 
en  4595.  Cayet,  attaqué  avec  violence  dans  de  nom- 
breux libelles ,  y  répondit  avec  assez  de  modération  ; 
mais  tons  ces  écrits  ne  méritaient  pas  de  survivre  aux 
passions  qni  les  avaient  fait  naître.  Il  donna  quelque 
prise  sur  lui  en  se  laissant  entraîner  comme  beau- 
coup de  personnes  éclairées  de  cette  époque  à  la  re- 
cherche de  la  pierre  philosophale.  Ses  ennemis  ne 
FC  bornèrent  pas  à  lui  en  faire  un  simple  reproche , 
ils  l'accusèrent  de  magie,  et  soutinrent  que  c'é- 
tait par  des  moyens  surnaturels  et  blâmables  qu'il 


avait  appris  tout  ce  qu'il  savait  :  par  cette  alléga- 
tion ,  ils  rendaient  un  hommage  involontaire  à  ses 
rares  connaissances.  Cependant  il  ne  parait  pas  que 
ces  tracasseries  aient  beaucoup  troublé  sa  tranquil- 
lité. Nommé  en  4596  professeur  suppléant  d'hé- 
breu an  collège  de  Navarre,  il  obtint  ensuite  une 
chaire  de  langues  orientales  au  Collège  royal ,  et  le 
titre  de  chronologue. 

Ce  savant  n'eut  pas  la  douleur  de  voir  assassiner 
le  grand  roi  qu'il  avait  élevé,  et  dont  il  était  devenu 
l'historien;  il  mourut  deux  mois  avant  cet  atten- 
tat, le  tOmars  IGIO,  âgé  de  quatre-vingt-cinq  ans. 

Cayet  a  laissé  deux  ouvrages  histoi  iqups  :  comme 
il  a  vécu  éloigné  de  la  cour ,  on  n'y  trouve  pas  les 
intrigues  et  les  anecdotes  qui  plaisent  dans  les  Éco- 
nomies royales,  mais  ils  sont  précieux  sous  un  autre 
rapport.  Il  avait  pu  étudier  à  loisir  le  caractère  et 
les  inclinations  de  son  jeune  élève  :  pour  en  suivre 
le  développement  et  pour  bien  connaître  Henri  IV, 
il  est  indispensable  de  comparer  à  ce  que  d'autres 
en  ont  dit  les  observations  de  son  précepteur.  A 
l'aide  des  matériaux  qui  étaient  à  sa  disposition ,  il 
a  rassemblé  des  extraits  de  presque  tous  les  écrits 
politiques  de  cette  époque ,  les  procès-verbaux  des 
conférences  entre  les  royalistes  et  les  ligueurs ,  les 
pièces  officielles  publiées  par  les  deux  partis ,  les 
principaux  discours  des  orateurs  de  la  Ligue ,  les 
plaidoyers  prononcés  dans  le  procès  des  jésuites , 
et  une  quantité  d'autres  documents  qu'il  importe  de 
consulter ,  et  qu'on  ne  trouve  plus  ailleurs ,  ou  sé- 
parément. Suivant  le  témoignage  de  Langlet-Dufré- 
noy  et  de  l'abbé  d'Artigny ,  Cayet  a  fait  connaître 
une  multitude  de  faits  et  de  particularités  qui  avaient 
échappé  aux  autres  h'istoriens.  Telles  sont  les  raùsons 
qui  nous  ont  déterminé  à  comprendre  dans  notre 
Collection  ces  deux  ouvrages ,  qui  dans  un  autre 
format  auraient  fait  un  trop  grand  nombre  de  vo- 
lumes. 

La  C/irotiofogie  septénaire  parut  en  4605  ;  l'auteur 
lui  donna  ce  nom,  parce  qu'il  y  rapporte  les  événe- 
ments de  sept  années,  depuis  le  2  mai  1598  jus- 
qu'à la  fin  de  ICOî.  La  Chrjtiologie  novenaire  ne 
fut  publiée  qu'en  1608;  l'auteur  avait  terminé  son 
travail ,  mais  il  lié!<ilait  à  le  mettre  au  jour ,  parce 
qu'en  retraçant  la  guerre  civile,  depuis  l'avénemeut 
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de  Henri  IV  jusqu'à  la  paix  de  Vervins ,  c'est-à- 
dire  une  période  de  neuf  ans,  1589  à  4598 ,  sa  con- 
science d'historien  ne  lui  avait  pas  permis  de  faire 
l'éloge  de  tous  ceux  qui  avaient  pris  part  aux  affai- 
res. Ils  vivaient  encore  pour  la  plupart  ;  malgré  son 
impartialité ,  leur  amour-propre  pouvait  être  blessé. 
Cayet  a  cherché  à  prévenir  les  objections ,  dans  nn 
avant-propos  où  il  s'exprime  avec  un  bon  sens  et  une 
netteté  remarquables  ;  nous  en  citerons  quelques  li- 
gnes pour  donner  une  idée  de  son  style  :  «  A  quel 
»  propos ,  pourront  me  dire  quelques-uns ,  de  reme- 
n  morer  à  présent  tout  ce  que  les  rois  très-chresiiens 
»  Henri  III  et  Henri  IV  ont  faict  contre  les  prin- 
»  ces  de  la  ligue  des  catholiques  leurs  subjects  ?  C'est 
»  nn  faict  passé;  par  la  paix  il  est  dit  qu'il  ne  faut 
»  plus  s'en  souvenir.  li  est  vray;  mais  il  n'est  pas  def- 
»  fendu  de  laisser  par  escrit  à  la  postérité  comme 
»  ces  choses  sont  advenues ,  car  ces  princes  et  les 
»  peuples  qui  se  sont  rebellez  contre  leur  souverain 
»  ne  le  dévoient  faire  s'ils  ne  vouloient  qu'on  le  dist; 
»  ils  ne  dévoient  eux-mesmesle  dire  et  foire  publier, 
»  s'ils  ne  vouloient  que  la  postérité  le  scenst.  La  pos- 
»  terité  a  besoin  de  sçavoir  comme  ces  choses  sont 
»  advenues.  » 

Nous  noussommes  servi,  pour  la  réimpression,  des 
éditions  originales  dont  nous  avons  indiqué  la  date. 
En  1612,  deux  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  il  en  a 
paru  une  autre ,  qu'on  vient  de  reproduire  sans 
s'apercevoir  qu'elle  est  altérée  et  tronquée. 
Voici  la  liste  des  autres  ouvrages  de  Cayet  : 
LaFournaise  ardetiie  et  le  Four  de  réverbère  pour 
évaporer  les  prétendues  eaux  de  Siloé  et  pour  cor- 
To'  orer  le  purgatoire  contre  les  hérésies ,  calomnies, 
faussetés  et  cavillations  ineptes  du  prétendu  minis- 
tre Du  Moulin  :  Paris ,  161)5 ,  in-8.  C'est  une  réponse 
à  une  attaque  de  Du  Moulin  contre  le  jésuite  Sna- 
rez ,  intitulée  :  Eaux  de  Siloé  pour  éteindre  le  feu 


du  purgatoire,  eoulre  les  roisoas  et  alUgationê  «fiu» 
cordelier  portugais  :  1605. 

Paradigmata  de  IV  linguis  orientalibus  prœet- 
puis>  arabica,  armena,  syra,  œthiopiea:  Pans, 
1596,  in-4. 
De  Sepultura  et  Jure  sepulchri;  i597 ,  \nS. 
Sommaire  Description  de  la  guerre  de  Hongrie  et 
de  Tratisylvanie ,  de  ce  qui  est  advenu  depuis  l'au- 
tomne de  fan  4497,  jusqu'au  printemps  de  1598  , 
entre  les  Turcs  et  les  chrétiens,  traduit  de  l'alle- 
mand; Paris.  1598,  in^. 

Appendixad  chronologiam  Gilb.  Gene^ard:  Pa- 
ris, 1600,  in-fol. ,  avec  la  Chronique  de  Genehrard. 
Jubilé  mosaïque  de  eitiquante  quatrains,  sur  rheu- 
reuse  bien  venue  de  MarU  de  Médicis.  reine  de 
France;  Paris,  1601 ,  in-8. 

Liber  S.  Abraham  Peritsol  compendium  viarum 
sœculi.  idest  mwidi,  lat.  et  hebr.  versus:  Paris 
1601,in-12.  ' 

L'Heptameron  de  la  Navarride ,  ou  Histoire  en- 
tière du  royaume  de  Navarre  ;  traduit  de  l'espagnol 
(  de  don  Charles ,  infant  de  Navarre)  en  vers  fran- 
Cois;  Paris,  1602,  in-1 2. 

HUtoire  prodigieuse  et  lamentable  du  docteur 
Faust,  grand  magicien:  traduit  de  l'allemand  en 
françois  ;  Paris ,  1605 ,  in-1 2. 

Histoire  véritable ,  comment  V Ame  de  l'empereur 
Trajan  a  été  délivrée  des  tourmeus  de  Venfer  par  Us 
prières  de  Saint  Grégoire-lt-Grand  ;  traduit  du  latin 
d'Alph.  Ciaconius;  Paris,  1607,  in-8.  de  quatre- 
vingt-quinze  pages. 

On  lui  attribue  encore  :  Apologie  pour  le  roi 
Henri  IV,  envers  ceux  qui  le  bldment  de  ce  qu'il 
gratifie  plus  ses  emumis  que  ses  serviteurs  ;  faite  en 
1  année  J396. 

U  Divorce  satyrique ,  ou  les  Amours  de  la  reine 
Marguerile  de  Valois.  a.  B. 


Digitized  by 


Google 


AU  ROY. 


Sue, 

La  scatence  de  Cioeron ,  parlant  des  guerres  ci- 

nks  de  son  temps ,  est  trës-veritable  à  la  preove  des 

tas,  qrâ  dit  :  La  souvenance  de$  périls  que  ('on  a 

fUKsdomne  pilaisir  quand  on  en  est  hors  et  en  $eu- 

reli.  Voyià  poarqaoy ,  Syre ,  ayant  eu  l'honneur  que 

Vosire  M^esXé  a  recea  aggreablement  [  selon  sa 

ixwé  aoconstaméel  son  Histoire  septénaire  de  la 

paix  si  beoreuse  de  vostre  France ,  sous  la  protec- 

tin  ti  proridence  de  vostre  sage  et  divine  conduitte, 

i»  rcgoe  et  des  aTTaires  dont  Vostre  Majesté  a  une 

■ngnSere  preeminenœ  par  dessus  tous  antres  roys 

et  princes ,  tant  anciens  que  du  siècle  présent  ;  sur 

b  aiesme  conGance  de  vostre  bonté ,  j'ay  pris  en 

ceste  r«:herche  curieuse  de  vos  labeurs  im- 

et  des  heureux  succez  qu'il  a  pieu  à  Dien 

I  j  donner  par  sa  grâce ,  et  ce  par  l'espace  des 

■enf  aimées  d^ites  guerres  royales ,  tant  contre 

les  estrangers  qne  contre  les  mauvaises  humeurs  et 

inficessions  imaginaires,  pinstost  que  les  personnes, 

de  phisiairs   vos  snbjects  s'estans  mescognus  de 

kart  devoirs ,  que  vostre  invincible  magnanimité  a 

sannontez  et  Taincu  vivement ,  et  vostre  mesme 

ddiouaaireté  et  démence  a  reduicts  et  ramenez 

daaeement.  J'ay  aussi  rapporté  l'Epitomeraccourcy 

^s  Fcmoemens  précédents  vostre  règne ,  là  où  re- 

éÉt  d'ime  part  vostre  très-cbrestienne  patience  à 

tilCRr  constamment  les  efTorts  despitenx  des  uas , 

et  VaUaames  calomnieux  des  autres,  d'ailleurs  aussi 

^Mre  générosité  Impitoyable  se  roidissant  contre  le 

fan  de  tant  d'afRictions.  En  outre,  Sire,  j'ay  com- 

piis  la  dmnologie  de  tontes  les  choses  advenues  par 

toBtleBoode,  pour  les  rapporter  en  vostre  emi- 

mou  ibeatre  de  la  France,  comme  un  parangon  de 

vas  vertos  excellentes ,  dont  il  ne  se  trouve  en  tout 

riaimi  ancnn  juste  paralelle ,  estant  vostre  Ma- 

ieMéaosR  rairacnleose  an  maniement  des  affaires  en 


la  paix,  qne  prodigieuse  anx  exploicts  militaires  en  la 
guerre  :  cause  pourqnoy  l'univers,  qui  l'a  ven ,  ad- 
mire en  Vostre  Majesté,  Estats  et  couronnes,  la 
Providence  divine ,  qui  s'est  eslargie  si  libéralement 
envers  vostre  royale  personne,  pour  la  munir  d'une 
si  vigoureuse  générosité ,  et  si  robuste  et  infatiga- 
ble valeur  de  température  contre  froid ,  cbauld , 
faim  et  veilles,  notes  illustres  de  grands  capitaines, 

Ttfiif  t4  pîyti  ZixxxpTifitio,  itp'oi  t4  SàJitef  /ir,  dnocyoptutXn  ((  ) , 

l'une  de  vos  mémorables  sentences ,  avec  celle  que 
Vostre  Excellence  disoit  :  Ma  sentence  que  fayme  le 
mieux ,  r(  v(x«»  lï  iittemuM  (î),  que  vous  avez  heu- 
reusement apprises  dès  vostre  aage  de  huictà  neuf 
ans,  on  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  servir  sous  le  sieur 
de  La  Gancherie ,  qui  vons  servoit  de  percepteur , 
mais  surtout  ceste  sagacité  comme  d'esprit  prophé- 
tique, sans  flatterie,  de  prévoir  si  clairement  à 
quoy  chacun  affaire  se  peut  terminer.  Ces  dons  là 
de  Dieu  ne  sont  que  pour  Vostre  Majesté  vrayemeiit 
héroïque,  dont  nous  sommes  tous  infinienient  tenus 
de  louer  ce  grand  donateur  d'esprit,  et  le  prier  dé- 
votement de  tous  nos  cneurs  qu'il  lui  plaise  vous 
conserver ,  maintenir  et  augmenter  en  toute  pros- 
périté très-heureuse  et  longue  vie.  De  Vostre  Ma- 
jesté, 
Sire, 

Le  très-devoûe  orateur,  très-humble 
et  très-fidelle  serviteur  domestique , 

P.  V.  P.  C. 

De  vostre  collège  royal  de  Navarre ,  ce  8  décem- 
bre t607. 

(1)  Endurer  le  froid  avec  constance ,  ne  pas  se  laisser 
abattre  par  la  chaleur. 

(2)  Vaincre  ou  mourir. 
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Pearce  qne  j'ay  mis  en  lamiov  la  GhronoI(^e  sep- 
ténaire de  la  paix  sons  le  règne  de  nostre  très-chrês- 
tien  et  très-anguste  prince  Henry  IV,  laquelle  ne 
commence  qn'en  l'an  1598,  aucuns  seigneurs  de 
qualité  m'ont  dit  que  je  devois  avoir  commencé  dez 
le  jour  qu'il  sncccda  à  la  couronne  de  France,  qui 
M  Pan  1589 ,  et  qu'il  estoit  fort  mile  et  nécessaire 
qu'auparavant  d'avoir  escrit  le  règne  paisible  d'un 
si  grand  roy ,  comme  il  estoit  et  est  aymé  de  son 
peuple ,  les  Itenedictions ,  vœos  et  prières  qu'ils  font 
tons  les  jours  pour  sa  prospérité ,  et  combien  il  es- 
tât aymé  et  honoré  des  roys  et  princes  eslrangers 
SCS  voisins ,  qne  je  devois  avoir  escrit  comme  il  a 
succédé  à  la  couronne  de  France .  les  batailles  qu'il 
a  données ,  les  rencontres ,  les  sièges  des  villes ,  et 
bref  tout  te  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  en 
Il  dmestjenté  durant  les  neuf  premières  années  de 
son  règne,  suivant  l'ordre  et  pour  procéder  mon 
ffistotre  de  la  paix.  Je  lenr  dis  que  plusieurs  roys  et 
prmces  se  tronveroient  offensez  que  j'entreprisse 
durant  leur  vie  d'escrire  comme  la  bonne  ou  man- 
wîsc  fortune  les  anroit  traictez  durant  ceste  dernière 
guerre  civile.  «  Au  contraire ,  me  dirent-ils ,  il  vaut 
mieax  escrire  la  vraye  histoire  des  bons  roys  et  prin- 
ces durant  leurs  vies ,  et  comme  ils  ont  esté  traic- 
tez de  la  fortune  |  pourveu  que  ce  soit  sans  flaterie  ] , 
que  non  pas  de  la  publier  après  leur  mort  :  car  la 
passion  d'aacons  historiens  laisse  à  la  postérité  mille 
choses  inventées  ansqnelles  les  princes  ne  songèrent 
^mais ,  et  qnelquesfois  oublient  ou  taisent  par  ma- 
Bee  leurs  plus  beaux  faicts.  —  Il  est  nn  peu  dan- 
gereux, leur  respondis-jeencor,  d'escrire  l'histoire 
d'm  prince  on  d'un  roy  durant  sa  vie.  —  Non , 
non,  me  repartirent  ils ,  nous  sommes  au  temps  de 
l'empereor  Trajan ,  auquel  Tacite  dit  qu'il  estoit 
lobible  de  juger  des  choses  passées  ce  qu'il  en  sem- 
bloit,  et  d'en  dire  son  opinion.  Vous  sçavez  que 
IMte  a  escrit  dans  son  Histoire  et  dans  ses  Anna- 
les plosienrs  empoisonnements  et  cruautez  abomi- 
nables commises  par  les  empereurs  :  vous  estes 
exonpt  d'en  escrire  sous  le  règne  de  nostre  roy ,  le- 
quel a  vainca  ses  ennemis,  tantsubjects  qu'estran- 
gers ,  à  gnerre  ouverte  et  l'espée  à  la  main  :  jamais 
il  n'a  entrepris  ny  feict  entreprendre  par  assassinat 
sur  aucun  de  ses  ennemis ,  quoy  que  ses  ennemis 
ayent  sonvent  attenté  par  poisons  et  assassinats  sur 
sa  vie.  »  Ainsi,  estant  presque  contraint  d'obeyr  à 
leurs  raisons,  je  lenr  monstray  plusieurs  mémoires 
que  j'avois  recouverts  ,  et  d'aucuns  desquels  je 
m'estoia  servy  mesmes  en  mon  Histoire  de  la  paix  ; 


lesquels  mémoires  traictoient  des  dernières  guerres 
civÛes ,  depuis  l'an  1589  jusques  en  l'an  i598.  Or 
tous  ces  mémoires  estoient  mis  d'ordre  selon  leurs 
dattes  :  ils  jetterent  leur  veuë  dessus ,  et  y  pas- 
sèrent une  aprèsdisnée.  Après  les  avoir  veus,  au- 
cuns d'eux ,  qui  ont  puissance  de  me  commander , 
me  firent  promettre  de  mettre  la  main  et  composer 
la  présente  chronologie  novenaire  de  l'histoire  de  la 
guerre  sous  le  règne  du  roy  Très-Chrestien  de 
France  et  de  Navarre  Henry  IV.  Je  l'ay  faict  par 
leur  commandement ,  et  non  de  ma  vo  onté ,  sur 
l'assurance  qu'ils  m'ont  donnée  que  le  fruict  et  l'u- 
tilité eu  seroit  grande,  pource  que  les  peuples  de 
France  ont  très-bien  recueiUy ,  grâces  à  Dieu ,  mon 
Histoire ,  comme  estant  le  tableau  au  vray  de  lenr 
heureuse  paix ,  et  qne  voyant  maintenant  le  tableau 
de  leurs  guerres  civiles  dans  ceste  présente  histoire, 
qu'ils  les  joindroient  ensemble ,  pour  voir ,  comme 
dans  nn  bouclier  d'Achiles,  la  guerre  et  les  maux 
qu'ils  ont  enduré ,  avec  la  paix  et  les  fruicisd'icelle 
dont  ils  jouyssent  à  présent. 

Avant  que  de  me  resouldre  d'entreprendre  cest 
œuvre ,  j'ai  preven  que  les  uns  en  feroient  une  sorte 
de  jugement,  et  les  autres  au  contraire,  ainsi  qu'il 
advient  d'ordinaire  en  un  royaume  où  la  plus  grand 
part  souslient  la  religion  ancienne ,  et  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui  ont  des  opinions  nouvelles  :  mais  ce  qui 
m'a  le  plus  confirmé  de  continuer  mon  dessein ,  a 
esté  pour  faire  voir  à  la  postérité  combien  sont  per- 
nicieux et  dommageables  les  guerres  civiles,  et  com- 
bien peu  d'occasion  a  fait  de  grands  maux ,  afin  que 
les  uns  et  les  autres  y  pensans  à  bon  escient  soient 
sagesàl'advenir. 

«  Le  prétexte  de  la  religion  et  le  bien  public  n'est 
»  pas  chose  nouvelle  (dit  l'autheur  du  Traicié  des 
causes  et  raisons  de  la  prise  desarmrs  faicte  en  jan- 
vier 1589,  que  l'on  tient  avoir  esté  faict  par  un  grand 
prince  très -catholique);  «  car  si  vous  espluchez 
»  les  histoires  par  le  menu ,  vous  trouverez  qu'une 
»  bonne  partie  des  grands  princes  s'en  sont  servis 
»  pour  cuider  parvenir  à  leur  but ,  et  verrez  qu'ils 
»  ont  esté  plus  souvent  stimulez  et  conduits  de  leur 
i>  ambition  et  interest  particulier ,  que  non  pas  de 
»  zèle  qu'ils  ayent  eu  à  l'honneur  de  Dieu ,  d'entre- 
»  prendre  la  guerre  contre  les  hérétiques  et  infldel- 
»  les.  Je  ne  venx  pas  faire  tort  à  l'heureuse  mémoire 
»  de  ceux  qui  ont  mérité  telles  lofianges;  car,  à  la 
»  vérité,  il  y  en  a  eu  d'aucuns,  particulièrement 
»  nostre  bon  roy  sainct  Loys ,  qui  quitta  les  commo- 
»  ditez  de  sonroyaume  pour  aller  recouvrer  la  Terre 


Digitized  by 


Google 


B 


AVANT-PBOPOS. 


•  Saincte  d'entre  les  mains  des  Sarrazius  et  infldel- 
»  les ,  comme  aussi  firent  les  ducs ,  comtes ,  barons 
»  et  prélats  qui  se  croizerent  à  la  guerre  faicte  con- 
»  Ire  les  Albigeois ,  et  dernièrement  le  roy  de  Por- 
»  tugal  contre  le  roy  de  Fez.  Mais  au  partir  de  là , 
»  l'on  en  trouvera  bien  peu  ausquels  l'on  ne  re- 
V  marque  plus  d'ambition  en  leur  esprit  que  de  zèle 
>  chrestien.  » 

Voyià  l'opinion  de  l'aotbeordeceTraicté,  qui,  sans 
alléguer  les  bbtoires  anciennes,  cotte,  pour  preuve  de 
son  dire ,  les  principales  guerres  advenues  de  son 
temps  sons  le  prétexte  de  la  religion ,  et  de  ce  qui  en 
est  succédé.  Il  commence  par  l'empereur  Cliarles 
le  Quint,  etditqn'il  n'eustjamais  entrepris  la  guerre 
contre  les  princes  protestans  de  la  secte  de  Luther, 
s'il  n'eust  eu  intention  de  rendre  héréditaire  en  sa 
maison  la  couronne  impériale;  mais  que ,  comme  il 
eut  perdu  l'espérance  de  parvenir  à  son  dessein ,  il 
fit  l'intérim  tant  préjudiciable  à  la  religion  catho- 
lique ,  et  se  rapatrira  avec  les  princes  protestans  par 
nne  ligue  perpétuelle  qu'il  fit  avec  eux  pour  la  mai- 
son d'Austriche.  Ce  qu'ayant  faict,  il  se  servit  des 
princes  de  l'Empire  et  de  leurs  sobjects  jusques  aux 
plus  hautes  charges  de  chefs  d'armées,  sans  distinc- 
tion de  religion. 

Que  le  roy  Sigismoud  dePoulongne  laissa  intro- 
duire toute  sorte  d'beresie  en  son  royaume ,  cui- 
dant  (tar  telle  division  commander  plus  absolument 
en  icciuy ,  auquel  il  semble  que  l'autliorité  royale 
soit  restraincte  par  certaine  forme  de  conseil  d'eves- 
ques ,  palatins  et  chastelains  qui  doivent  assister  à 
faire  les  principalles  resolutions  extraordinaires. 

Que  le  roy  Henri  Vlll  d' Angleterre  n'eustjamais 
embrassé  l'hérésie  de  Luther,  si  le  Pape  luy  east 
voulu  permettre  de  répudier  sa  l^itime  femme. 

«  Mais,  dit  le  mesme  autheur,  sans  parler  des 
princes  circonvoisins ,  il  ne  faut  que  lire  sans  pas- 
sion les  histoires ,  tant  d'une  part  que  d'autre ,  de 
l'origine  et  continaation  des  guerres  civiles  de  ce 
royaume.  Les  exécutions  à  mort  que  l'on  y  faisoit  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  alloient  ces- 
ser sons  la  clémence  do  roy  François  II  et  la  sage 
condnitte  de  la  royne  sa  mère  Catherine  de  Medicis  ; 
dequoy  les  princes  protestans  estraugers  et  les  can- 
tous  des  Suisses  de  ladite  religion ,  qui  les  avoient 
priez  de  les  Eaire  cesser,  en  avoient  assenrance, 
lors  que  les  antlieurs  de  l'entreprise  d' Amboise ,  qui 
estoient  de  ladite  religion ,  que  du  depuis  on  appdla 
hnguenolte ,  vouloient  se  saisir  dndit  sieur  Roy ,  et 
tnér  les  principaux  qui  estoient  autour  de  luy ,  et 
qui  le  possedoient  ;  d'autant  que  par  le  grand  pou- 
voir qu'ils  avoient  avec  le  Roy ,  qui  estoit  jeune  et 
aagé  seulement  de  dix-sept  ans ,  ils  avoient  esloigné 
non  seulement  ceux  qui  tenoient  les  premiers  l'au- 
thorité  prez  du  feu  roy  Henry  H  son  père,  mais 
aussi  tous  messieurs  les  princes  du  sang,  afin  de 
posséder  entièrement,  non  pas  le  Roy  seul,  mais 
tout  son  royaume.  Mesmes  peu  après  ils  s'efforcèrent 
de  vouloir  faire  tuer  le  roy  de  Navarre,  et  faire  tran- 
cher la  teste  à  M.  le  prince  de  Condé  son  frère, 
avec  intention  de  ruiner  leurs  maisons  :  ce  qui  n'ad- 
vint pour  la  subite  mort  dndit  sieur  Roy  à  Orléans, 


auquel  son  frère  Charles  IX,  aagé  de  dix  ans,  suc' 
céda.  Et  lors  le  gouvernement  de  la  Cour  se  chan- 
gea, car  ceux  qui  possedoient  François  II  furent 
contraints  de  se  retirer  de  la  Cour  mal  contens.  » 

Ce  n'est  icy  mon  subject  de  descrire  quel  fut  le 
règne  du  dit  roy  Charles  IX ,  les  histoires  font  as- 
sez de  mention  que  la  royne  Catherine  sa  mère  fut 
régente  au  commencement  de  son  règne;  que  le  roy 
de  Navarre ,  père  do  roy  Très- Chrestien  qui  règne 
à  présent ,  prit  la  charge  du  maniement  des  afiaires 
de  la  guerre  comme  premier  prince  du  sang;  et  les 
autres  princes  du  sang,  et  ceux  qui  avoient  esté 
respectez  du  temps  de  Henry  II,  prirent  ansri  la 
place  de  ceux  qui  avoient  gouverné  François  II  ;  les- 
quels ,  se  voyans  hors  de  la  Cour,  ne  cessèrent  de 
chercher  les  moyens  possibles  de  rentrer  au  mesme 
degré  où  ils  avoient  esté,  employans  pour  cest  effect 
le  légat  du  Pape  et  l'ambassadeur  d'Espagne  :  puis 
ils  Tirent  naistre  tant  d'occasions  par  le  moyen  du  col- 
loque de  Pois.<!y ,  qu'ils  furent  rappeliez  en  Cour , 
dont  M.  le  prince  de  Condé  adverty ,  qui  ne  pou- 
voit  oublier  qu'ils  l'avoient  voulu  Caire  mourir ,  s'en 
trouva  scandalizé  [  laissante  part  le  meurtre  de  Vas- 
sy ,  contre  la  liberté  de  l'edict  de  janvier]  ;  ce  qui 
fut  cause  que  luy ,  l'admirai  de  Cbastillon ,  et  plu- 
sieurs autres  qui  s'estoient  déclarez  de  la  religion 
nouvelle,  entendans  qu'ils  revenoient ,  se  retirèrent 
de  la  Conr ,  s'en  allèrent  à  Orléans ,  et  y  firent  amas 
de  gens  de  guerre  :  dont  s'en  est  ensuivy  tant  de 
sang  respandu  en  plusieurs  batailles  données. 

Les  desseins  qu'ils  eurent ,  tant  d'un  party  que 
d'autre ,  à  se  saisir  du  Roy  et  de  la  Royne  sa 
mère,  pour  estre  maistres  de  la  Cour ,  sont  conte- 
nus assez  au  long  dans  les  histoires  de  ce  temps-là , 
où  plusieurs  mesmes  ont  dit  qu'aucuns  u'entr'eux 
avoient  résolu  de  les  tuer,  et  principalement  la 
Royne  mère,  jusques  entre  les  bras  du  Roy  son  fils  : 
mais  elle  sceui  si  dextrement  se  conduire ,  ^vori- 
sant,  tantost  les  uns,  tantost  les  autres,  qu'elle  le 
rendit  majeur  :  de  quoy  elle  a  eu  un  grand  honneur 
de  s'estre  desvelopée  de  tant  de  pièges  dont  on  l'a- 
voit  environnée,  ayant  garanty  le  Roy  son  fils  de 
perdre  la  vie  et  la  couronne. 

Le  chef  des  catholiques ,  qui  estoit  le  duc  de 
Guyse,  fut  tué  devant  Orléans,  et  du  depuis  n'y 
eut  plus  de  chef  de  ce  party  autre  que  le  Roy. 
M.  le  prince  de  Condé ,  chef  des  huguenots ,  fut  tué 
à  la  journée  de  Bassac  ;  après  Iny ,  l'admirai  de 
Cbastillon  fut  le  seul  chef  par  effect  des  armées  de 
ce  party  là ,  lequel  fut  depuis  tué  à  la  Saint-Berthe- 
lemy.  Pour  quoy  il  fut  tué ,  ou  le  peut  voir  dans 
plusieurs  historiens. 

Mais  il  advint  à  ce  roy  qu'après  le  siège  de  La  Ro- 
chelle ,  et  le  parlement  de  M.  le  duc  d'Anjou ,  es- 
leu  roy  de  Pol(%ne ,  qui  s'en  alla  prendre  posses- 
sion dudit  royaume ,  que  soudain  il  se  fit  par  les 
plus  grands  de  France  une  telle  entreprise  contre 
sa  personne ,  qu'elle  cuyda  venir  à  effect  à  Sainct 
Germain  en  Laye,  dont  il  commença  à  faire  faire 
de  grandes  exécutions  ;  mais  ce  roy  s'estant  retiré 
peu  après  au  bois  de  Yincennes ,  y  mourut. 

Son  frère  le  roy  de  Pologne  luy  succéda;  mats 
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cdaten  Pologne ,  si  la  Royiie  «a  mère  n'y  east  sa- 
paai  ponrvea ,  les  remuements  qui  se  firent  lors 
a  fiance ,  tant  par  aocuns  catholiques  que  par 
ks  kagaeatAs ,  sans  doute  on  lay  en  enst  empesché 
fcBtrée  à  son  retoor. 

Ea  retoomant  en  France ,  passant  à  Vienne  en 
Anstridie,  l'empereor  Maximilian  luy  donna  con- 
sd  de  donner  la  paix  à  son  peuple ,  et  ramener  les 
dsvoyez  par  douceur  :  les  Vénitiens  lay  en  dirent 
sDlant,  conuneanssi  fit  le  duc  deSavoye;  mab, 
«Tiré  à  Lyon  en  intention  de  suivre  leur  advis,  les 
onemis  de  la  maison  de  Montmorency  eurent  tant 
depaaroir  prez  de  luy ,  que  M.  le  maresclial  d'Am- 
liBe,  se  voyant  hors  d'espoir  d'entrer  en  sa  bonne 
gtaee,  entra  en  une  ligne  offensive  et  deffensive 
arec  ks  boguenots  qui  tenoient  quelques  villes  en 
SSB  gDavemement  de  Languedoc;  si  bien  que  la 
fnerre  recommença ,  tant  contre  lui  que  contre  les 
IngneuHs  ;  et  peu  après ,  M.  le  duc  d'Âlençon,  ft-ere 
de  Sa  Majesté,  se  retira  de  la  Cour  avec  plusieurs 
n^neors,  practiqné  par  ledit  sieur  maresclial  d'Àm- 
niie;  et,  prenant  le  nom  de  mal-contents ,  sejoi- 
gairent  avec  les  huguenots ,  aucuns  desquels  com- 
aencerent  lors  à  escrire  autrement  qu'ils  n'avoient 
parlé  par  le  passé ,  et  Hottoman  ,  jurisconsulte , 
das  sa  Ganle  françoise ,  entreprit  d'escrire  «  que 

>  le  peuple  François  avoit  eu  ime  souveraine  autho- 

>  rite  n(Mi-sealement  à  eslire  leurs  roys,  mais  aussi 

>  i  repodicT  les  fils  des  roys,  et  eslire  des  estran- 
•  gen  :  •  et  dit  sur  ce  subject  plusieurs  choses , 
loôant  les  peuples  qui  brident  la  licence  de  leurs 
roys  et  les  mènent  à  la  raison.  Il  se  jette,  après 
idaâeors  discours,  contre  la  régence  des  roynts 
turet  des  roys  :  ce  qu'il  faisoit  à  cause  que  la  royne 
mère  avoit  esté  déclarée  r^nte  en  attendant  le  re- 
tour do  roy  de  Polongne  son  fils  ;  bref,  il  s'escrima 
des  bistoires  anciennes  à  droict  et  à  revers ,  selon  sa 
pcssïMi.  Ce  livre  fut  agréable  à  quelques  reformez 
eti  quelques  catholiques  nnis,  lesquels  n'aspiroienl 
qa'i  la  nouveauté ,  et  non  pas  à  tous.  Je  laisseray  à 
jago-  donc  an  lecteur  qui  a  leu  les  histoires ,  et  veu 
ksmanoires  qui  furent  imprimez  en  ce  temps  là,  si 
<n  goares  là  se  feisoient  pour  le  bien  public  et  pour 
lard^wQ,  on  pour  l'interest  particulier  de  tant  de 
fmd^qoi  prirent  lors  les  armes. 

Aiaà  le  oonunencement  du  règne  de  Henry  III 
te  pkin  de  troubles ,  de  guerres  et  de  confusions. 
La  eattwbques  mal-contans  furent  cause  que  les  hu- 
gKnotsitprinrentpied  en  Poictou  et  en  beaucoup 
d'nures  provinces ,  et  que  leur  party  se  releva  et 
renforça;  l'armée  des  reistres que  le  duc  Jean  Casi- 
nir,  de  la  maison  des  comtes  palatins  du  Rhin, 
amena  en  France  à  la  diligence  de  M.  le  prince  de 
Coadé,  fut  cause  de  la  pai.x  faicte  l'an  157C  ,  par 
ia^idle  les  hngnenots  eurent  on  edict  fort  advan- 
la^enx  pour  eux.  Cet  edict  fat  le  prétexte  d'une 
fgat  que  firent  plusieurs  princes  et  seigneurs  catho- 
Bqaes ,  de  laquelle,  bien  que  le  chef  ne  fast  nommé, 
â  cMit-ce  en  effet  le  duc  de  Guyse ,  fils  aisné  de 
et^mf  qui  avwt  esté  le  chef  des  catholiques  au  com- 
aHBcement  du  r^ne  dn  foy  Charles ,  et  qui  avoit 
we  grande  créance  parmy  les  catholiques ,  pour  les 


beaux  exploicts  militaires  dont  il  esloit  vend  heu- 
reusement à  bout.  Si  ces  princes  là  firent  bien  de 
faire  ceste  ligue,  et  s'ils  n'avoient  autre  interest  que 
la  religion  et  le  bien  public ,  j'en  laisseray  juger  à 
coix  qui  Ib-ont  ce  qui  en  est  advenu  depuis. 

Quant  aux  huguenots ,  M.  le  duc  d'Alençon  n'en 
fut  que  peu  de  temps  comme  chef ,  car ,  aussi  tost 
que  le  roy  de  Navarre  se  fut  retiré  de  Paris  et  de  la 
Cour  vers  Saumur ,  toute  la  noblesse  de  ce  party  là 
l'y  vint  trouver,  où  il  reprint  la  qualité  de  leur  chef; 
ce  qui  fut  une  des  occasions  que  peu  après  Monsieur , 
frère  du  Roy,  se  rapatria  avec  son  frère  :  et  peu  après 
l'edict  de  paix  estant  rompu , il  fit  une  assez  rude  guerre 
aux  huguenots  de  La  Charité  et  à  ceux  d'Yssoire. 
Mais  la  paix  fut  encore  peu  après  refaicte  à  Poictiers, 
l'an  1577  ;  car  le  Roy  recognut  lors  qu'il  auroit  plus- 
tost  la  fin  de  l'heresie  par  la  paix  que  par  la  guerre, 
bien  que  Monsieur,  son  frère,  l'asseurast  d'aller  com- 
battre le  roy  de  Navarre ,  avec  espérance  de  le  rny- 
ner  :  ce  que  Sa  Majesté  jugea  ne  luy  avoir  esté  pro- 
posé par  ledit  sieur  duc  son  frère  que  pour  venir  à 
bout  de  ses  desseins  particuliers.  Bref ,  le  Roy  aima 
tant  la  paix,  qu'en  l'an  1581,  il  l'eut  entière  par 
tout  son  royaume,  après  avoir  retranché  beaucoup 
de  choses  en  l'edict  qu'il  avoit  donné  aux  huguenots 
l'an  1576.  11  commença  deslors  à  faire  tenir  des 
grands  jours ,  auxquels  par  la  justice  il  faisoit  punir 
les  mauvais ,  et  asseuroit  les  bons . 

Mais  le  Roy  ayant  espousé  une  chaste  et  vertueuse 
princesse,  n'ayant  point  d'enfans  d'elle  après  quel- 
ques années  qu'il  fut  marié ,  un  bruit  courut  comme 
asseuré  qu'il  n'en  auroii  jama'ts  :  ce  ne  furent  plus 
que  nouveaux  desseins.  Beaucoup  de  seigneurs,  tant 
d'une  que  d'autre  religion ,  pour  l'espérance  future, 
suivirent  Monsieur ,  frère  du  Roy,  comme  succes- 
seur de  la  couronne ,  et  le  conseillèrent  d'aller  en 
Flandres ,  où  le  prince  d'Orenge  et  les  esuts  des 
Pays-Bas  l'appelloient.  Mais  le  Boy  pensant  l'en  des- 
toumer,  et  se  voyant  menacé  d'une  guerre  dans  son 
royaume ,  ne  voulant  qu'il  luy  donnast  occasion  de 
faire  autre  guerre  ou  remuement ,  fut  contraint  de 
le  la'isser  aller  en  Flandres. 

Pendant  qu'il  se  prépara  pour  y  aller,  et  durant  le 
temps  qu'il  y  fut ,  le  roy  de  Navarre  se  contint , 
comme  chef  des  huguenots ,  en  son  devoir,  sans  rien 
remuer.  Il  adverlil  le  Roy  des  offres  de  deniers  que 
le  roy  d'Iispagne  lui  faisoit  s'il  vouloit  faire  la  guerre 
en  France,  luy  promettant  de  luy  ayder  à  se  rendre 
maistre  de  la  Guyenne.  Cet  advis  fut  aggreable  à  Sa 
Majesté ,  qui  l'asseura  de  son  amitié  pourvu  qu'il  de- 
meurast  en  paix ,  ce  qu'il  fit.  Aussi ,  sur  ce  que  an- 
cnns  des  huguenots  avoient  envie  de  faire  nn  prince 
protestant  allemand  leur  protecteur,  et  luy  fournir 
par  an  certain  nombre  de  deniers  pour  nn  entretien 
ordina-re  de  plusieurs  colonels  et  capitaines ,  affin 
de  tirer  du  secours  d'Allemagne  quand  ils  vou- 
droient ,  on  donna  advis  audit  sieur  roy  de  Navarre 
de  n'endurer  ([«'autre  que  luy  se  dist  chef  ou  prolec- 
teur des  huguenots  :  il  practiqua  en  cela  le  conseil 
de  la  Royne  mère;  ce  que  le  Roy  encor  trouva  bon. 

Au  contraire,  le  duc  de  Guise,  chef  secret  de  la 
ligtie  des  catholiques,  practiqua  fort  avec  le  roi  d'Es- 
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pagne,  dont  le  dessein  e$toit  de  tascher  à  taire  brouil- 
ler en  France  pour  destourner  Monsieur  d'aller  en 
Flandres,  et  ce  sans  en  advenir  le  Roy,  comme  flt 
le  roy  de  Navarre  ;  dont  depuis  il  ne  luy  porta  plus 
de  bon  œil.  Et  aucuns  ont  escrit  que  si  Monsieur , 
frère  du  Roy,  ne  fust  point  mort  à  son  retour  de 
Flandres  si  tost ,  que  le  duc  de  Guise  n'enst  eu  d'au- 
tre soucy  qu'à  se  deffendre  de  Iny. 

Après  ceste  mort ,  qui  fut  en  juin  i  S84 ,  le  duc  de 
Goise  Gt  semblant  d'en  vouloir  aux  ducs  de  Joyeuse 
et  d'Espernon ,  les  deux  favorits  du  Roy.  Il  se  vid 
lors  plusieurs  vers  et  pasquils  contre  les  mignons , 
qui  est  la  première  fleur  que  les  malcontents  jettent 
d'ordinaire.  Mais  huict  mois  après,  qui  fut  sur  la  fin 
de  février  4S8S ,  il  se  mit  en  armes,  et  ceux  de  sa 
ligue  surprirent  plusieurs  places ,  et  ce  sur  plusieurs 
prétextes ,  toutesfois  sans  aucune  raison  apparente, 
bien  qu'ils  n'eussent  que  la  religion  et  le  bien  public 
en  leurs  bouches. 

Pour  la  religion  catholique ,  le  roy  Henry  III  es- 
toit  un  prince  si  devôt  et  ennemy  du  tout  de  l'he- 
resie,  qu'il  ne  voulut  jurer  aux  Polonois,  lors  qu'il 
fat  sacré  et  couronné,  les  articles  nouveaux  qu'ils 
•voient  dressez ,  portans  liberté  de  conscience  à  tous 
les  habitants  dudit  royaume  ;  et  bien  qu'il  fust  con- 
trainct ,  peu  après  son  advenement  à  la  couronne  de 
France,  de  donner  aux  huguenots  un  edict  très-ad- 
vantageux ,  luy,  qui  plus  qu'homme  de  son  royaume 
leur  avoit  fait  la  guerre,  et  ne  les  avoit  pu  faire  chan- 
ger d'opinion  par  la  force ,  se  proposa  de  le  faire 
par  la  paix ,  dont  il  fust  venu  à  bout,  ainsi  qu'il  y 
en  avoit  bien  de  l'apparence  ;  car ,  lors  que  ledit  duc 
de  Guise ,  comme  chef  de  la  ligue  des  catholiques , 
prit  les  armes  en  plaine  paix  contre  luy,  sur  le  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  hérétiques ,  il  n'y  avoit 
point  vingt  ministres  en  toutes  les  provinces  qui  sont 
entre  la  Loire  et  la  Flandres ,  qui  est  la  moitié  de  la 
France.  Nul  de  ceste  religion  n'esloit  plus  pourven 
aux  offices,  grades  et  dignitez  ;  les  ministres  mesmes 
n'escrivoientplos.  Le  roy  de  Navarre,  bien  qu'il  fust 
de  ceste  religion ,  desiroit  du  tout  de  rentrer  aux 
bonnes  grâces  de  Sa  Megesté,  et  en  bref  le  fust  venn 
trouver.  La  mine  donc  de  l'heresie  estoit  la  paix 
que  ce  bon  roy  avoit  donnée  à  ses  snbjects.  La  ligne 
des  catholiques  ne  trouva  bon  ceste  procédure  ;  elle 
voulut  que  le  Roy  y  appliqnast  le  fer  et  le  feu ,  et  le 
contraignit  de  rompre  la  paix ,  et  entrer  en  guerre, 
en  laquelle ,  comme  il  .se  peut  voir  en  la  présente 
histoire  que  j'ay  descrite ,  ce  bon  roy  et  la  plus  part 
des  principaux  chefs  de  ceste  ligue  sont  morts;  ce 
qui  a  apporté  à  la  France  nne  extrême  désolation , 
et  ruyne  au  peuple,  an  lien  du  soulagement  que  les- 
dits  princes  de  la  ligne  promettoient  luy  donner  par 
le  manifeste  de  la  prise  de  leurs  armes,  qu'ils  di- 
soient n'estre  que  pour  le  bien  public. 

Ceste  guerre  aussi  a  esté  une  guerre  d'Estat  et 
non  pas  une  guerre  pour  la  religion  ;  et  bien  que  les 
papes  s'en  soient  meniez,  il  se  pourra  cognoistre 
qu'ils  ont  esté  très-mal  informez  de  l'eslal  des  affaires 
de  la  France  par  les  chefs  de  la  ligue ,  et  qu'ils  ont 
esté  comme  contraints  par  le  roy  d'Espagne  de  sui- 
vre sa  volonté. 


Mais  à  qnel  propos,  poorront  me  dire  qoekines- 
uns,  de  remémorer  à  présent  tout  oe  qne  les  roys 
Très-Chrestiens  Henri  III  et  Henri  IV  ont  faict 
contre  les  princes  de  la  ligue  des  catholiques  ses 
subjects?  C'est  un  faict  passé  ;  par  la  paix  il  est  dit 
qu'il  ne  s'en  faut  plus  souvenir.  Il  est  vray  ;  mais  il 
n'est  pas  deffendu  de  laisser  par  escrit  à  la  postérité 
comme  ces  choses  sont  advenues  :  car  ces  princes, 
et  les  peuples  qui  se  sont  rebellez  contre  leurs  sou- 
verains ,  ne  le  dévoient  faire  s'ils  ne  vouloient  qu'on 
le  dist.  Ils  ne  le  dévoient  eux-mesmes  dire  et  faire 
publier  s'ils  ne  vouloient  que  la  postérité  le  sceust. 
La  postérité  a  besoin  de  sçavoir  comme  ces  choses 
sont  advenues  ;  car,  .sous  ombre  d'estre  papes ,  roys, 
princes,  evesques  ou  docteurs,  il  n'est  pas  licite  de 
faire  choses  indécentes.  Tous  zèles  ne  sont  pas  bons  : 
la  saincte  Escriture  n'advouê  ceux  qui  sont  incon- 
siderez,  outrecuidez  et  désespérez ,  car  Dieu  faict 
ses  merveilles  luy  seul ,  et  a  ses  jugemens  à  soy 
propres. 

Aucuns  docteurs  de  la  maison  de  Sorbonne  et  des 
antres  maisons  de  la  Faculté ,  qui  durant  ces  trou- 
bles ont  fait  les  zelez ,  lesquels  je  nomme  en  mon 
Histoire,  n'en  doivent  estre  faschez,  car  je  n'ay  en 
intention  de  les  blasmer ,  ny  personne  quelconque , 
n'ayant  aucune  affection  particulière,  sinon  d'avoir 
escrit  au  mieux  qu'il  m'a  esté  possible  la  vérité  de  ce 
qui  s'est  passé  durant  ces  derniers  troubles.  Et  si  je 
dis  qu'aucuns  d'eux  ont  mal  faict ,  ib  s'en  doivent 
corriger  à  l'advenir ,  et  croire  tousjonrs  les  plus  an- 
ciens docteurs  de  la  Faculté,  lesquels  jamais  n'ont 
consenty  à  tout  ce  qui  s'est  fait  contre  le  roy  Hen- 
ry III.  S'ils  eussent  bien  pris  les  sages  remonstran- 
ces  qne  le  docteur  Camus ,  doyen  de  ladite  Faculté, 
le  syndic  d'icelle  Faber,  et  le  pénitencier,  leur  ont 
plusieurs  fois  faictes,  comme  aussi  ont  faict  les  doc- 
teurs Chavagnac,  curé  de  Sainct  Supplice,  et  Faber, 
curé  de  Sainct  Paul ,  et  plusieurs  autres  des  plus  an- 
ciens, entre  lesquels  estoit  le  bon  et  vieil  docteur 
Poictevin ,  qui,  en  plaine  assemblée  et  congrégation 
de  la  Faculté ,  quand  il  y  en  eut  de  si  furieux  et  in- 
sensez  que  de  proposer  que  Jacques  Clément,  meur- 
trier du  roy  Henri  III ,  estoit  martyr,  il  s'exclama 
leur  disant  IVunquam ,  nunquam  avditum  est  ho- 
micidam  esse  murtyrem  (I)  .-ils  eussent,  dis- je, 
mieux  fait  que  de  soustenir  leurs  faulses  propositions, 
et  entretenir  le  peuple  en  leur  rébellion. 

Mais  comme  j'ay  dit  qu'ils  avoient  mal  faict ,  je  dis 
aussi  que  messieurs  les  cardinaux ,  evesques ,  pré- 
lats ,  docteurs  et  autres  ecclésiastiques  qui  ont  tous- 
jours  snivy  lesdits  sieurs  roys ,  ou  qui  depuis  les  ont 
esté  trouver,  et  principalement  ceux  qui,  à  la  con- 
version de  Sa  Majesté  à  présent  régnant ,  sortirent 
deParis  pour  ce  subject  sans  craintedu  péril,  comme 
fit  M.  Benoist ,  à  présent  doyen  de  la  Faculté  et  con- 
fesseur du  Roy,  avec  les  autres  docteurs ,  sont  dignes 
d'une  louange  immortelle  pour  le  grand  bien  qu'eu 
a  receu  depuis  la  chreslienié. 

Je  ne  puis  aussi  finir  cest  avant -propos  sans  dire 
qu'il  y  a  eu  six  grands  persoimages  qui  méritent  toute 

(I)  On  B'a  jamais  oui  dire  qu'un  assassin  fût  martyr. 
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\BÊ»ft,  bonnenr  et  gloire  de  tous  les  François,  ponr 
ceqae,  sous  la  bonne  condmtte  de  Sa  Majesté,  ils  ont 
otf  les  principaux  instroments  de  remettre  la  France 
m  b  paix  dont  elle  jouyt  :  sçavoir /.trois  grands  prê- 
tes ,  deux  grands  princes  et  un  marquis. 

Les  prâats  sont  H.  le  cardinal  de  Gondy,  qni  a 
erté  eooune  revangdiste  dn  bon-henr,  dont  finale- 
BMnt  M.  le  cardinal  dn  Perron  a  emporté  le  prix,  et 
ee  D'eost  esté  rien  des  deax,  sans  messire  Régnant 
de  Banne ,  ardtevesqoe  de  Bourges  ]  qui  est  décédé 
aRberesqiie  de  Sens] ,  lequel  récent  le  Roy  en  Té- 
f^fee  non^tstant  tout  ce  que  fit  et  dit  le  cardinal  de 
Pfaisanoe  et  tons  les  ennemis  de  Sa  Majesté  qni 
esloient  dans  Paris,  lesquels  envoyèrent  un  jeune 
gasoo  [  qui  ne  pnt  estre  recognu  pour  sa  subite 
esvisioo]  à  Sainct  Denis  luy  jetter  un  billet  qui  pro- 
bOoit  à  tons  ecclésiastiques  de  recevoir  le  Roy  en  Té- 
gfee  :  lequel  billet  fut  Uoavé  sur  sa  chape  au  mesme 
temps  que  le  Roy  eutroit  à  i'eglise  ponr  y  faire  sa 
protestation  d'y  vivre  et  d'y  mourir  ez  mains  dudit 
àenr  arcfaeresque.  Mais  ores  que  la  lecture  de  ce 
bSet  rendit  comme  esbays  beaucoup  des  ecclesias- 
tiques  awsistans  qol  s'en  remirent  à  sa  discrétion ,  il 
kar  <fit  :  <  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  simple 
•  eseriuire  privée  qni  n'est  en  forme,  et  laquelle 


»  vient  de  la  part  des  ennemis  de  Sa  Majesté,  qni 
«veulent  empeschor  le  bon-beur  de  la  France? 
>  Quand  ceste  escritnre  seroit  en  forme,  elle  ne  vient 
»  en  temps  den.  »  Aussi  ce  prélat  ne  laissa  ponr  ce 
billet  de  recevoir  Sa  Majesté  en  l'église.  Et  de  dire 
icy  le  bien  que  la  France  en  a  depuis  receu ,  il  est 
impossible. 

Les  princes  sont  feu  H.  le  duc  de  Nevers  et  M.  le 
duc  de  Luxembourg,  lesquels  ont  esté  par  le  com- 
mandement de  Sa  Majesté  vers  les  papes  Sixte  Y  et 
Clément  VIII ,  et  les  ont  instruits  vifvement  de  leurs 
charges  [aussi  sont  ils  dignes  de  perpétuelle  louange] , 
et  avec  eux  M.  I«  marquis  de  Pisani,  qui  leur  a, 
comme  l'on  dit,  rompu  la  glace  devant  enx. 

Pour  fin  de  cest  avant-propos  je  diray  que ,  ponr 
ce  que  l'histoire  est  la  maistresse  de  la  vie ,  j'ay  tas- 
ché  de  reciter  au  vray  les  choses  comme  eues  sont 
advenues  :  si  je  m'estois  mesconté  en  quelque  pas- 
sage, je  prie  ceux  qui  le  sçaurontm'en  advertir  en 
particulier,  ce  que  j'auray  très-  aggreable  pour  les 
en  remercier  ;  car  mon  désir  n'est  que  de  profiter  à 
la  postérité ,  affin  que  si  les  François  tombent  à  l'ad* 
venir  en  pareils  troubles  [que  Dieu  ne  veuille  pas 
sa  grâce] ,  que  ce  qui  est  advenu  de  nostre  temps 
leur  serve  d'exemple.  Adieu. 
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INTRODUCTION. 


Tontes  les  guerres  civiles  advenues  en  France 
dépote  Tan  1560,  qui  commencèrent  A  Amboise, 
«t  esté  entreprises,  tant  par  les  catholiquesque 
par  ceox  de  la  religion  prétendue  reformée  [qui 
finat  deslors  appeliez  linguenots],  sur  ces  beaux 
et  spedeux  prétextes  de  la  manutention  de  la 
reBgioa ,  et  poar  ie  bien  public. 

La  fin  et  lecommencement  de  chacune  guerre, 
(t  les  ediets  de  pacification  qui  ont  esté  faicts, 
Moteserits  dans  plusieurs  histoires  et  mémoires 
fA  deslors  en  furent  publiez ,  tant  d'une  part 
^■e  d'antre  :  ce  n'est  pas  aussi  mon  dessein  de 
ks  réciter  icy  ;  niais  affln  de  donner  à  cognoistre 
^  cstoit  Testât  de  la  France  au  commence- 
aeot  de  l'an  1589  [qui  est  l'année  en  laquelle 
Henry  FV  succéda  à  la  couronne  de  France  par 
laoortde  Henry  III] ,  et  aussi  affin  de  pouvoir 
nieax  remarquer  les  choses  plus  mémorables 
adrenoês  par  tout  le  monde  pendant  les  neuf 
année*  de  guerre  qu'il  a  eues,  tant  avec  aucuns 
de  tes  sobjects  de  la  religion  catholique  romaine, 
kaqoeis  avoient  fiiict  une  ligue  ensemblement , 
«*  ne  iny  rooloient  obeyr  sous  prétexte  qu'il  es- 
tait de  la  religion  [nretendue  reformée,  que  aussi 
centre  le  roy  d'Espagne  Philippes  II  qui  les  sup- 
porta (1),  Il  est  très-nécessaire,  pour  ce  regard, 
»«t  que  d'entier  en  matière,  de  sçavoir  la 
ftÊiaBtt  de  ceste  ligue ,  et  ponrquoy  et  com- 
■CBt  tfle  fut  faicte. 

Cette  Ugoe  donc  que  firent  aucuns  catholi- 
ques en  France  [  de  laquelle  nous  entendons  par- 
ier], fat  fidete  à  Peronne  l'an  I5T6 ,  par  aucuns 
frinee» ,  seigneurs  et  gentils-hommes  catholi- 
qnesCncbezdeceque  le  roy  Henry  III  avoit  pa- 
cifiélcstniabies  pour  la  religion  en  son  royaume, 
pcmettant  A  ceux  de  la  religion  prétendue  re- 
iwaée  le  libre  exercice  de  leur  religion ,  les 
deeiannt  capables  de  tenir  estats  en  toutes  cours 
■Mverafaies ,  leur  ayant  laissé  huict  villes  pour 
i*wteareté,  et  desadvoiiant  ce  qui  s'estoit  passé 
*>  la  Journée  Sainct  Barthélémy  1572. 

Or,  affin  que  l'on  cognoisse  mieux  l'intention 
te  princes  et  seigneurs  catholiques  qui  firent 
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ceste  ligue,  en  voicy  les  articles,  qui  furent  des- 
lors imprimez  et  envoyez  par  toute  la  chres- 
tienté 

Au  nom  de  la  Saincte  Trinité,  Père ,  Fils  et 
Sainct  Esprit,  nostre  seul  vray  Dieu,  au- 
quel toit  gloire  et  honneur. 

I.  L'association  des  princes,  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes catholiques  doit  estre  et  sera  foite 
pour  establir  la  loy  de  Dieu  en  son  entier ,  re- 
mettre et  retenir  le  sainct  service  d'iceluy  selon 
la  forme  et  manière  de  la  saincte  Eglise  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  abjurans  et  re- 
nonçans  tous  erreurs  au  contraire. 

II.  Pour  conserver  le  roy  Henry  troislesme  de 
ce  nom ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  et  ses  succes- 
seurs roys  Très-Chrestiens ,  en  Testât,  splen- 
deur, authorité,  devoir,  service  et obeyssance 
qui  iuy  sont  deus  par  ses  subjets,  ainsi  qu'il  est 
contenu  par  les  articles  qui  Iuy  seront  présentez 
aux  estats ,  lesquels  il  Jure  et  promet  garder  à 
son  sacre  et  couronnement ,  avec  protestation 
de  ne  rien  faire  au  préjudice  de  ce  qui  sera  or- 
donné par  iesdicts  estats. 

III.  Pour  restituer  aux  provinces  de  ce  royau- 
me et  estats  d'iceluy  les  droits,  prééminences , 
franchises  et  libertez  anciennes ,  telles  qu'elles 
estoient  du  temps  du  roy  Clovis ,  premier  roy 
chrestien ,  et  encores  meilleures  et  plus  profita- 
blement  si  elles  se  peuvent  inventer ,  sous  la 
protection  susdite. 

IV .  An  cas  qu'il  y  ait  empeschement ,  oppo- 
sition ,  ou  rébellion  à  ce  que  dessus ,  par  qui 
et  dequelle  part  qu'ils  puissent  estre,  seront  les- 
dits  associez  tenus  et  obligez  d'employer  tous 
leurs  biens  et  moyens ,  mesmes  leurs  prières 
personnes,  jusques  A  la  mort ,  pour  punir ,  (Àas- 
tier  et  courir  sus  à  ceux  qiU  les  auront  voulu 
contraindre  et  empescher,  et  tenir  la  main  que 
toutes  les  choses  susdites  soient  mises  à  exécu- 
tion realement  et  de  fait. 

V.  Au  cas  que  quelques-uns  des  associez , 
leurs  subjects ,  amis  et  confederez  fussent  mo- 
lestez, oppressez,  et  recherchez  pour  les  cas  des-> 
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sosdits,  par  qni  que  ce  soit ,  seront  tenos  lesdits 
associez  employer  leurs  corps,  biens  et  moyens 
pour  avoir  vengeance  de  ceux  qni  auront  faict 
lesdites  oppresses  et  molestes ,  soit  par  la  voye 
de  justice  ou  par  les  armes,  sans  nulle  acception 
de  personnes. 

YI.  S'il  advenoit  qu'aucun  des  associez,  après 
avoir  fait  serment  en  ladite  association ,  se  vou- 
loit  retirer  ou  départir  d'iceile  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  [que  Dieu  ne  vueille],  tels 
refractaires  de  leurs  consentemens  seront  offen- 
sez en  leurs  corps  et  biens,  en  toutes  sortes  qu'on 
se  pourra  adviser,  comme  ennemis  de  Dieu, 
rebelles ,  et  perturbateurs  du  repos  public,  sans 
que  lesdits  associez  en  puissent  estre  inquiétez 
ny  recherchez ,  soit  en  public  ny  en  particulier. 

YII.  Jureront  lesdicts  associez  toute  prompte 
obéissance  et  service  au  chef  qui  sera  député , 
suivre  et  donner  conseil ,  confort  et  ayde ,  tant 
à  l'entretenement  et  conservation  de  ladite  as- 
sociation ,  que  ruyne  aux  contredisans  à  icelle, 
sans  accq>tion  ny  exception  de  personnes  :  et 
seront  les  defaillans  et  dilayans  punis  par  l'an- 
thorité  du  chef  et  selon  son  ordonnance ,  à  la- 
quelle lesdits  associez  se  soubsmettront. 

VIII.  Tous  catholiques  des  corps  des  villes  et 
villages  seront  advertis  et  sommez  secrettement 
par  les  gouverneurs  particuliers  d'entrer  en  la- 
dite association ,  fournir  deuêment  d'armes  et 
d'hommes  pour  l'executlond'icelle,  selon  la  puis- 
sance et  faculté  de  chacun, 

IX.  Queceux  qui  ne  voudront  entrer  en  ladite 
association  seront  reputez  pour  ennemis  d'iceile, 
et  poursnivables  par  toutes  sortes  d'offences  et 
molestes. 

X.  Est  deffendu  ausdits  associez  d'entrer  en 
débats  ny  querelles  l'un  contre  l'autre  sans  la 
permission  du  chef,  à  l'arbitrage  duquel  les  con- 
trevenants seront  punis ,  tant  pour  la  réparation 
d'honneur  que  toutes  autres  sortes. 

XI.  Si  pour  fortiflcatioD ,  ou  plus  grande  seu- 
reté  desdits  associez,  se  feit  quelque  convention 
avec  les  provinces  de  ce  royaume ,  elle  se  fera 
en  la  forme  dessusdite  et  aux  mesmes  conditions, 
soit  que  ladite  association  soit  poursuivie  envers 
lesdictes  villes  ou  par  elle  demandée,  si  autre- 
ment n'est  advlsé  par  les  chefs. 

XII.  Je  Jure  Dieu  le  créateur ,  touchant  cest 
évangile,  et  sur  peine  d'anatematization  et  dam- 
nation éternelle ,  que  j'ay  entré  en  ceste  saincte 
association  catholique  selon  la  forme  du  traicté 
qui  m'y  a  esté  leu  présentement ,  loyaument  et 
sincèrement,  soit  pour  y  commander  ou  y  obéir 
et  y  servir,  et  promets,  sous  ma  vie  et  mon 
honneur ,  de  m'y  conserver  jusques  à  la  der- 
nière goutte  de  mon  sang ,  sans  y  contrevenir 


ou  me  retirer  pour  quelque  mandement,  pré- 
texte ,  excuse  ny  occasion  que  ce  soit. 

Voilà  des  articles  qui  contiennent  de  spécieux 
prétextes.  Le  tiltre  porte  le  nom  de  la  Saincte 
Trinité  :  le  premier  article  est  pour  restablir  la 
loy  de  Dieu  et  maintenir  l'ancienne  religion  ;  le 
second  est  pour  conserver  les  roys  de  France  en 
leur  estât ,  ^lendeur  et  authorité;  et  le  troi- 
siesme  est  pour  restituer  an  peuple  de  France  ses 
libériez  et  franchises.  La  suitte  de  cette  histoire 
monstrera  ce  qui  en  est  advenu  :  mais  deslors 
plusieurs  grands  personnages,  de  la  religion  ca- 
tholique mesme  cognurent  bien  que  soubs  ces 
articles  il  y  avoit  quelque  chose  de  caché ,  qui 
n'apporteroit  en  France  que  des  troubles  et  di- 
visions. 

La  première  de  leurs  raisons  estoitque  toute 
ligue  et  association  offensive  et  deffensive  ne  s« 
devoit  faire  qu'entre  princes  souverains ,  et  au 
contraire  qu'en  ceste  ligue  tous  les  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  l'avolent  faicte  estoient 
tous  subjects  du  Roy,  voire  d'un  roy  très-ca- 
tholique et  en  lafleurde  son  aage,  et  qu'ils  la  fai- 
soient  sans  sa  permission  ny  son  consentement 
La  seconde  ;  qu'il  y  avoit  plusieurs  choses 
dans  les  articles  de  ceste  ligue ,  qui ,  au  lieu  de 
conserver  les  roys  en  leur  estât ,  splendeur  et 
authorité ,  tendoit  plustost  à  sapper  l'authorité 
royale,  comme  il  se  voyoit  en  la  fin  du  second 
article ,  avec  protestation  de  ne  rien  faire  au 
préjudice  de  ce  qui  seroit  ordonné  par  lesdits 
estais  :  qui  seroit  par  ce  moyen  faire  l'assemblée 
des  estats  en  France  résolutive,  et  rendre  le  roy 
subject  à  ce  qu'ils  resoudroient  et  ordonne- 
roient  :  ce  que  voulant  effectuer  aucuns  des  chefs 
de  ceste  ligue,  il  leur  a  coustéla  vie,  ainsi  qu'il 
sera  dit  cy  après;  car  toute  assemblée  d'estats 
en  France  n'a  jamais  rien  résolu  ny  ordonné , 
ains  seulement  délibéré  entr'eux  leurs  requestes 
et  cayers ,  qu'ils  ont  présenté  en  toute  humi- 
lité au  Roy  pour  en  ordonner  avec  son  conseil 
ce  qu'il  trouveroit  bon  et  juste.  Les  roys  de 
France  ne  sont  esleus  comme  les  roys  de  Polo- 
gne et  les  autres  princes  qui  jurent  en  leur  es- 
lection  de  garder  les  loix  faictes  par  ceux  qui  les 
ont  esleus,  mais  au  contraire  ils  ont  la  supresme 
et  absolue  authorité  sur  leurs  peuples  :  de  leur 
volonté  dépendent  toutes  les  délibérations  de  la 
paix  et  de  la  guerre ,  les  imposts  et  les  tributs , 
la  concession  des  bénéfices,  et  la  distribution 
des  ofQces ,  gouvernements  et  magistrats.  Aussi 
sont  ils  roys  du  premier  royaume  de  la  clires- 
tienté ,  tant  en  dignité  qu'en  puissance  :  en  di- 
gnité ,  ils  ont  esté  tousjours  libres  dez  leur  com- 
mencement ,  et  n'ont  jamais  recogneu  l'Empire 
comme  la  Pologne  et  la  Bohême,  ny  n'ont  reco- 
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iMoatà  tenir  da  Sainet  Siège  comme  l'An- 
gldore  et  Naples.  La  France  est  le  plus  ancien 
n;aame  de  tous  les  royaumes  qui  soient  aujour- 
ifhny  en  estre ,  pour  ce  qu'il  a  en  son  commen- 
çaient i^ns  de  quatre  cents  ans  devant  la  nati- 
fitédenostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  et  a  esté 
tepremia:  de  tons  les  royaumes  qui  a  secoué  le 
joug  de  l'empire  romain ,  le  premier  qui  a  ac- 
cepté la  foy  chrestienne ,  d'où  ses  roys  ont  eu 
le  nom  de  premiers  fils  de  l'Eglise,  et  pour  les 
liieBsqa'Us  oot  faits  an  Sainet  Siège  ils  ont  eu 
le  nem  de  très-chrestiens.  Aussi  sont-ils  les  pre- 
■iers  roys  chrestiens  qui ,  comme  les  roys  des 
Hebrieax  ont  esté  oingts  et  sacrez  de  l'huille  de 
laneréeampoalle  qui  est  venue  du  ciel,  laquelle 
segarde  encores  jusques  à  présent  à  Reims.  Pour 
tontes  ces  cfa(»es  les  roys  de  France  ont  tous- 
jous  tenu  le  premier  lieu  de  dignité  entre  les 
njt  durestieDS  sans  contredit.  Et  combien  que 
ie  roy  d'Espagne  pense  avoir  raison  de  l'y  con- 
tredire ponr  le  grand  nombre  de  royaumes,  pays 
etsdgnearles  qu'il  possède,  il  n'atoutesfois  point 
de  raison  de  se  l'attribuer  on  prétendre  ;  car  il 
n'a  aocon  royaume  qui  puisse  estre  comparé  à 
k  France,  tant  pour  la  splendeur  de  sa  noblesse, 
pauses  glorieux  tiltres,  que  pour  la  renommée 
de  «m  antiquité  ;  aussi  que  tous  les  royaumes 
qu'on  appelle  Espagne,  qui  sont  Castille,  Léon, 
taBence  et  autres,  ne  sont  d'ancienneté  que 
smples  gouvernements  et  toparquies. 

La  troiaiesme  raison  qu'ils  disoient  estoit  que 

tn»  les  articles  depuis  le  quatriesme  jusques  à 

la  fin ,  n'estoit  qu'une  instruction  pour  faire  re- 

Mter  le  peuple  contre  le  Roy,  et  troubler  son 

Ertat  ;  et  que  le  serment  de  ceste  ligue ,  pour 

obeyr  au  seul  chef  Sicelle,  estoit  le  moyen  de 

tân  croire  an  peuple  qu'il  ponvoit  prendre  les 

■BBS  eontre  Sa  Majesté  s'il  s'opposoit  à  leur 

^tt ,  ainsi  qu'il  est  contenu  au  cinquiesme  ar- 

lleb,  fue  tous  les  associez  seront  tenus  em- 

phffer  leurs  corps,  biens  et  moyens,  pour  avoir 

tengeance  de   ceux  qui  les  auront  molestez , 

ml  par  la.voye  de  justice  ou  par  les  armes, 

M»  ladle  aceeptidh  de  personnes. 

La  quatrième  :  Jureront  lesdits  associes  toute 
frmipte  obeyssance  et  service  au  chef  qui  sera 
député ,  et  se  soubsmetlront  oestre  punis  par 
«M  ordonnance.  Ils  remarquoient  en  ce  sep- 
Ueane  article  autant  de  monopoles  et  rebellions 
qa'il  y  avoit  de  mots  ,  veu  que  l'obeyssance ,  le 
servke  et  la  punition  des  sid>Jects  sont  deuës  et 
■Ppartiennent  au  roy  seul. 

La  cinquième  :  que  le  huictiesme  article,  con- 
toant  dadvertir  secrettement  les  gouverneurs 
particuliers  d'entrer  en  ceste  ligue ,  et  eontri- 
her  hommes  et  deniers,  estoit  une  conjuration 


toute  apparente,  veu  que  les  subjets  qui  prati" 
quent  des  gens  de  guerre  et  lèvent  argent  sans 
commission ,  ny  sans  la  permission  du  prince 
souverain ,  sont  criminels  de  leze>majesté. 

Ainsi  les  articles  de  ceste  ligue  furent  dez  le 
commencement  si  bien  espluchez  ,  que  l'on  n'y 
trouva  presque  mot  qu'il  n'y  eust  à  redire ,  et 
snr  tout  de  ce  qu'il  n'y  avolt  point  de  chef 
nommé,  mais  qu'il  seroit  député. 

Si  tost  donc  que  le  traicté  de  ceste  ligue  fat 
fait ,  ils  envoyèrent  l'advocat  David  à  Rome 
avec  des  mémoires  pour  faire  trouver  aggreable 
au  pape  Grégoire  XIII  les  articles  susdits  ;  mais 
il  fut  tué  en  chemin ,  et  ses  mémoires  pris  furent 
depuis  imprimez ,  qui  ne  contenoient  en  effect 
qu'à  subvertir  et  changer  Testât  de  la  France. 

Par  autres  voyes  le  Pape  récent  advis  de  ceste 
ligue ,  les  articles  luy  en  furent  présentez.  Le 
sieur  Terracina  luy  desdia  mesmes  lors  un  dis- 
cours sur  les  affaires  de  France  où  il  luy  disoit 
qu'il  ne  convenoit  plus  au  roy  de  France ,  on  & 
qui  que  ce  fust,  d'user  de  pieté,  soit  en  la  vie , 
soit  aux  biens  des  hérétiques ,  ains  qu'il  les  M- 
loit  cruellement  cbastier  et  combattre  jusques  à 
guerre  finie ,  ruyner  et  abbatre  leurs  chasteaux , 
démanteler  les  villes  qui  estoient  à  leur  devo* 
tion ,  et  qui  les  suivolent ,  et  que  Sa  Majesté  les 
devoit  faire  condamner  au  supplice  puis  qu'ils 
l'avoient  offensé ,  et  priver  leurs  successeurs  de 
tous  estats,  honneurs  etdignitez;  par  ce  moyen 
que  les  hérétiques  seraient  du  tout  exterminez , 
avec  leurs  détestables  pensers  et  leurs  cruelles 
entreprises.  Tous  ces  discours  cy  dessus  ne  peu- 
rent  persuader  au  Pape  d'advoiier  une  telle  li- 
gue; et  quoy  qu'on  luy  remoustrast  que  l'on 
commenceroit  à  faire  desnicher  les  huguenots 
d'autour  de  son  comtat  d'Avignon ,  et  les  chas» 
ser  du  Dauphiné,  qui  estoit  un  grand  fruict 
pour  le  Sainet  Siège,  il  jugea  tousjours  que  ce 
n'estoit'qu'un  prétexte,  et  que  les  chefs  de  ceste 
ligue  avoient  d'autres  desseins  particuliers  qui 
n'estoient  contenus  dans  le  traicté  de  leur  asso- 
ciation ,  et  ne  voulut  jamais  l'approuver. 

Henry  III  ayant  eu  advis  des  pratiques  de 
ceste  ligue ,  il  la  jugea  deslors  très-dangereuse 
pour  son  Estât;  mais  il  a  esté  trompé  à  toutes 
les  deux  fois  qu'il  a  pensé  qu'en  assemblant  les 
estats  de  France  11  s'y  trouveroit  plus  de  députez 
qui  demanderoicnt  plustost  la  paix  que  la  guerre 
qui  estoit  un  remède  très-violent  et  extraordi- 
naire, lequel  en  guarissant  une  playe  en  refal- 
soit  d'autres. 

A  la  première  fois  doncques  qu'il  assembla  les 
estats  à  Blois  l'an  1 577  ,  aucuns  députez  qui 
estoient  desjà  entrez  en  ceste  ligue  pratiquèrent 
si  bien  les  autres ,  que  les  plus  de  voix  d'en- 


Digitized  by 


Google 


16 


IRtHODUCTIOA. 


ix'eax  s'accordèrent  de  supplier  Sa  Majesté  de 
faire  le  guerre  à  l'heresie. 

Quelques  articles  do  dernier  edict  de  pacifi- 
cation, qui  semblèrent  au  Roy  devoir  estre  re- 
trancliez,  l'y  firent  résoudre.  Deux  armées  se 
levèrent  ;  M.  le  duc  d'Anjou,  frère  du  Roy ,  fut 
chef  de  l'une  ;  il  la  mena  à  La  Gliarité  sur  Loire, 
qu'il  réduisit  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté,  et 
de  là  alla  à  Yssoire ,  qu'il  priât.  De  l'autre  ar- 
mée M.  le  duc  de  Mayenne  fut  le  gênerai  :  la 
prise  de  Broûage  fut  le  plus  beau  de  ses  ex- 
ploicts. 

Quelque  guerre  qu'il  y  ait  eu  en  France ,  il  y 
a  toosjours  eu  quelques  negoUations  de  la  paix. 
Le  Roy  voyoit  que  ceste  guerre  alloit  prendre 
nn  long  traict.  Il  faict  sonder  les  huguenots 
pour  quitter  quelques  articles  du  dernier  edict 
de  pacification  ;  il  les  trouva  disposez  à  sa  vo- 
lonté :  ce  qui  apporta  le  cinqulesme  edict  donné 
à  Poictiers  au  mois  de  septembre  1577  ,  par  le- 
quel la  paix  fut  accordée ,  avec  la  liberté  de  con- 
science ,  &  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée, toutesfois  avec  quelque  retranchement 
d'articles  du  dernier  edict. 

Gest  edict  ne  fut  encores  entretenu  pour  les 
prétentions  d'aucuns  particuliers  qui  n'eu  rece- 
voient  ce  qu'ils  s'en  estoient  promis ,  si  qu'il  y 
eut  toujours  quelques  troubles  en  diverses  pro- 
vinces :  la  conférence  de  Nerac  en  appaisa  quel- 
ques uns ,  et  celle  de  Flex  résolut  tout  à  fait  la 
paix ,  qui  fut  observée  entièrement  par  toute  la 
France  l'an  1581. 

Monsieur  ;  frère  du  Roy ,  qui  estoit  lors  le 
seul  presumptif  héritier  de  la  couronne ,  alla 
d'un  costé  faire  un  voyage  en  Flandres,  où 
ceux  qui  avoient  envie  de  remuer  les  mains , 
tant  d'une  que  d'autre  religion ,  l'accompagnè- 
rent. De  son  voyage,  son  entrée  et  sa  sortie, 
plusieurs  en  ont  escrit ,  où  on  peut  veoir  ce  qu'il 
y  fit,  comme  aussi  de  celuy  de  M.  de  Strossy , 
qui  alla  mener  une  petite  armée  en  Portugal 
pour  soustenir  le  droict  qu'y  pretendoit  la  Royne 
mère  (i)  Catherine  de  Medecis.  Leurs  entrepri- 
ses à  tous  deux  n'eurent  le  succez  qu'ils  desi- 
roient;  car  ledit  Strossy  mourut  de  mort  vio- 
lente ;  et  Monsieur  fut  réduit  de  se  retirer  de 
Flandres  et  revenir  en  France. 

Durant  tous  ces  voyages  et  entreprises,  qui 
finirent  à  la  mort  de  Monsieur ,  qui  fut  en  juin 
1584 ,  en  son  chasteau  de  Chasteau  Thierry ,  la 
ligue  des  princes  catholiques  n'avoit  osé  prendre 
les  armes  du  depuis  l'an  157C  jusques  à  ceste 
mort  :  elle  se  nourrissoit  seulement  parmy  les 
grands  qui  l'avoient  faicte ,  et  parmy  ceux  qui 

(()  Comme  liéritière  de  Viobeft,  lib  d'Alpbonw  III. 


s'estoient  sous  main  rengez  à  leur  sorvice  :  atiMl 
ce  leur  eust  esté  une  témérité  de  se  déclarer 
lors.  Mais  si  tost  que  ceste  mort  fut  advenue  ^ 
les  pacquets,  les  mémoires  et  instructions  pour 
l'establir  et  la  faire  croistre  coururent  de  tous 
costez  :  et  au  commencement  de  l'an  1585  ils 
prirent  les  armes ,  s'asseurerent  en  leurs  gon- 
vememente  des  villes  de  Chaaions ,  Dijon ,  Sois- 
sons  et  aubres  places ,  publièrent  une  infinité  de 
raisons  pourqnoy  il  les  avoient  prises,  lesquelles 
se  reduisoient  en  trois  poincts ,  sçavohr  : 

I.  Pour  restablir  l'Eglise  de  Dieu  et  tout  le 
royaume,  et  s'opposer  aux  hérétiques  et  chas- 
ser l'heresie. 

II.  Pour  pourvoir  aux  differens  qui  pourroient 
naistre  en  la  succession  de  la  France  après  la 
mort  du  Roy,  puis  qu'il  n'avoit  point  d'enfans. 

III.  Pour  faire  sortir  de  la  Cour  les  favorits  du 
Boy ,  qui  abusoient  de  i'authorité  royale ,  affin 
de  soulager  le  peuple  des  impositions  nouvelle- 
ment inventées. 

Le  Roy  fut  fort  estonné  de  la  levée  des  armes 
de  ceste  ligue  :  il  Jugea  bien  qu'ils  avoient  mis 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  [prince  tout  bon, 
mais  fort  vieil  et  sexagénaire]  à  la  teste  de  leur 
manifeste ,  plus  afOn  que  le  peuple  creust  que 
c'estoit  un  prince  du  sang  qui  estoit  leur  chef, 
que  de  volonté  qu'ils  eussent  de  luy  obeyr ,  aussi 
estoit  ce  leur  vray  chef  que  M.  le  duc  de  Guise  ; 
et  qui  tousjours  le  fut  jusques  à  sa  mort. 

Les  Parisiens  eurent  commandement  du  Roy 
de  garder  les  portes  de  leur  ville ,  mais  avec  ceste 
clause  qu'il  vonloit  que  l'on  procedast  à  l'eslec- 
tion  de  nouveaux  capitaines ,  et  qu'ils  fussent  oa 
conseillers  ou  roaistres  des  comptes,  ou  advo- 
cats  de  ceux  qui  demeuroient  en  chasque  quar- 
tier; ce  que  l'on  fit.  Ce  changement  fut  cause 
que  plusieurs  qui  estoient  lors  capitaines ,  fas- 
chez  de  leur  démission;  entrèrent  puis  après 
dans  la  ligue  des  Seize,  et  aucuns  d'eux  ne  fu- 
rent pas  depuis  bons  serviteurs  du  Roy. 

Sa  Majesté  aussi  manda  sa  noblesse  ;  plusieurs 
le  vindrent  trouver  à  Paris,  et  messieurs  les 
princes  du  sang  catholiques  se  rendirent  tous 
près  de  luy.  Il  escrlvit  au  roy  de  Navarre  qu'il 
voyoit  bien  que  le  pretracte  que  ceste  ligue  pre^ 
noit  n'estoit  autre  chose  qu'une  entreprise  con- 
tre sa  personne  et  son  Estât;  luy  commande  de 
se  contenir  en  paix  sans  prendre  les  armes,  afin 
que  l'on  Juge  aisément  qui  seront  les  perturba- 
teurs du  repos  public. 

En  mesme  temps,  par  une  déclaration  qu'il 
feit  publier,  il  respondit  aux  trois  poincts  cy 
dessus  dicts ,  contenus  au  manifeste  de  la  ligue  : 

I.  Que  la  paix  estoit  l'unique  moyen  de  resta- 
blir la  religion  catholique  par  tout  son  royaume, 
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et  fH  h  eontlinuttkm  dlcelle  estoK  l'espérance 
demBCttre  la  France  en  sa  pristine  splendeur. 
IL  Qu'estant  en  bonne  santé ,  la  Royne  en  la 
iinrde  son  aage  et  en  espoir  que  Dieu  leur  don- 
Miait  lignée,  ce  prétexte  que  la  ligue  prenoit 
^H  eost  à  poarveoir  aux  différents  qui  pour- 
nJcDt  naistre  en  la  succession  de  la  couronne 
tfH»  sa  mort ,  n'estoit  équitable  et  suffisant 
pnr  le  tourmenter  dorant  sa  vie  et  troubler  son 
Eitat 

DL  Qu'il  avdt  honoré  des  pins  grandes  char- 
ges de  la  eoturonne  ceux  qui  se  plaignoient  de 
B'ertre  point  ses  favorits,  mais  que  Dieu  luy 
domeroit  la  grâce  de  soulager  son  peuple.  Pois 
tftH,  fl  enjoint  à  tons  ceux  qui  avoient  bit 
eeiie  ligne ,  on  qnl  y  estoient  entrez ,  de  la  quit- 
tir  et  de  se  remettre  en  leur  devoir  soubs  son 
obtisnnce. 

Le  roy  de  Navarre ,  qui  estoit  celuy  à  qui  les 
ctefe  de  la  ligue  vonloient  que  le  Roy  declarast 
k  goerre ,  et  qni  avoient  mis  dans  leur  manifeste 
qw  les  chefs  des  huguenots  [notant  par  là  le 
ray  de  Kavarre  ]  estoient  désireux  de  la  mort  du 
Ksy ,  ainemys  des  catholiques  et  perturbateurs 
èeTEstat,  fit  aussi  une  déclaration,  laquelle  il 
(Bvoya  à  tons  les  parlements  de  France  et  prin- 
ces ehrestiens ,  dans  laquelle  il  protestoit  qu'il 
a'avoit  jamais  pensé  à  la  succession  du  Boy, 
espérant  que  Dieu  luy  feroit  la  grâce  qu'il  luy 
doonenrit  an  Dauphin;  qu'il  n'estoit  point  en- 
MBy  des  catholiques  ainsi  que  ses  deportemens 
le  Crisoient  assez  paroistre,  ny  perturbateur  de 
rEstat,  et  que  ceux  qni  avoient  foit  publier  cela 
dusleor  manifeste  en  avoient  faulsement  menty  ; 
|rie  Sa  Majesté  Très-Chrestienne  de  luy  permet- 
tre dss'csgaler  au  duc  de  tinyse  pour  le  combat- 
tre mt  armes  usitées  entre  chevaliers ,  et  vui- 
ètree  différent  entr'enx  deux  seuls ,  on  bien  en 
WHàn  de  deax  à  deux ,  de  dix  à  dix ,  ou  de 
viigt  csBtre  vingt,  affin  que  sur  eux  tombast  la 
jKfae,  nos  qoe  le  peuple  de  France  eust  à  en 
maibk. 

La  Dgae  fut  représentée  alors  si  grande  an 
Boy ,  Foo  l'asseura  que  tous  les  potentats  catho- 
tqaes  rarement  jurée  fors  qoe  luy ,  et  qu'à  ce 
eoapis  estoient  tons  résolus  de  ruiner  l'hérésie  ; 
H  CB  entre  en  one  telle  crainte  qu'il  se  laissa  aller 
an  persuasions  de  la  Royne  sa  mère,  et  de  quel- 
ques-uns de  son  conseil  qui  favorisoient  ceste 
ligue ,  diœns  qu'il  valloit  mieux  que  les  catholi- 
ques fissent  la  guerre  à  l'heresie  que  non  pas , 
dlvfKK  entr'enx,  combattre  les  uns  contre  les 
autres.  Ainsi  il  rompit  l'edict  de  pacification  en 
jifltet  158â ,  et  déclara  la  guerre  aux  héréti- 
ques :  ee  qu'il  fit  toutesfois  les  larmes  aux  yeux, 
et  dit  deslors  à  d'aucuns  :  «  J'ay  grand  peur 
I.  c  o-  «.  T.  xn. 


qu'en  voulant  perdre  la  presche ,  nous  ne  bazar- 
dions fort  la  messe.  ■ 

L'on  ne  cognut  que  trop  la  foiblesse  de  la  li- 
gue après  qu'ils  eurent  accordé  avec  le  Roy  : 
plusieurs  ont  «scrit  qu'en  quatre  mois  et  demy 
qu'ils  furent  en  armes ,  que  leurs  forces  avoient 
esté  si  petites  que  tout  ce  qu'ils  purent  faire 
d'hommes  de  guerre  pour  mettre  en  campagne 
ne  montajamaisàplusde  mil  chevaux  et  quatre 
mil  hommes  de  pied ,  et  que  le  Roy  pouvoit 
dissiper  toute  ceste  ligue  en  sa  naissance,  et 
éviter  le  malheur  qui  luy  est  depuis  advenu ,  s'il 
eust  fait  ce  qu'il  devoit  et  pouvoit  lors,  en  mon- 
tant à  cheval  et  les  poursuivant  par  les  armes  ; 
car  plusieurs  qui  s'en  estoient  mis  s'en  estoient 
retirez  après  la  déclaration  que  fit  Sa  Majesté 
contre  leur  levée  d'armes. 

Tant  y  a  qu'ils  ne  pouvoient  plus  résister 
quand  ils  accordèrent  avec  le  Roy,  car  ils 
avoient  dissipé  les  cent  tant  de  mil  escos  qu'ils 
avoient  pris  aux  receptes  générales,  et  dévoient 
encores  deux  cents  tant  de  mil  escus ,  que  le  Roy 
paya  pour  eux.  Par  l'accord  de  Nemours ,  le 
7  juillet  1585,  le  Roy  leur  accorda  Thou  (l)  ^ 
Verdun  dont  ils  s'estoient  saisis  pour  leur  asseu- 
rance,  avec  trois  places  en  la  Champagne,  deux 
en  Bourgogne ,  deux  en  Bretagne  et  une  en  Pi- 
cardie ;  et  de  plus  qu'il  entretiendrait  une  com- 
pagnie d'harquebosiers  à  cheval  à  chasque 
prince  de  ceste  ligue,  à  la  charge  aussi  qu'ils  se 
deparliroient  à  jamais  de  toutes  ligues  et  asso- 
ciations ,  et  rendraient  à  Sa  Majesté  à  i'advenir 
l'obéissance  et  la  fidélité  qu'ils  luy  dévoient  ; 
mais  pour  le  soulagement  du  peuple ,  qni  avoit 
esté  le  principal  prétexte  de  la  levée  de  leurs 
armes ,  nul  mot  dedans  leur  accord  :  au  contraire 
il  fallut  charger  le  peuple  de  nouveaux  subsides 
pour  payer  ce  qui  leur  avoit  esté  promis.  Voylà 
tons  les  catholiques  bandez  en  apparence  pour 
faire  la  guerre  à  l'heresie  :  leurs  forces  se  Joi- 
gnent ,  et  plusieurs  armées  se  dressent  pour  la 
myner  en  toutes  les  pravinces  de  la  Franco; 
mais  nous  dirons  cy-après  comme  ils  continuè- 
rent leur  division  en  catholiques  liguez  et  en  po- 
litiques ou  royaux,  qui  fat  la  cause  qu'ils  ne  fi- 
rent pas  de  grands  exploicts. 

Au  mois  d'aoust  le  roy  de  Navarre ,  estant  à 
Sainct-Paul  de  Cadejoax ,  est  adverty  de  l'ac- 
cord d'entre  le  Roy  et  les  princes  de  la  ligue ,  et 
que  leurs  armes  se  tournoient  contre  luy  :  l'on 
luy  avoit  conseillé  de  s'armer  dez  le  commence- 
ment de  tous  ces  remuëmens ,  et  qu'il  n'y  au- 
rait point  de  doute  que  les  catholiques  s'accor- 
deroient  ensemblement  de  luy  faire  la  guerre  : 

(I)  Tovl. 
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la  lettre  que  le  Roy  Iny  avoltescrit,  et  la  decla* 
ration  que  Sa  Majesté  fit  contre  les  rebelles  de 
la  ligue ,  poursuivis  comme  tels  par  les  cours  de 
parlement,  fut  cause  qu'il  se  trouva  en  ce  com- 
mencement réduit  à  se  mettre  sur  la  deffensive. 
La  protestation  qu'il  fit  alors  fut  publiée  en  plu- 
sieurs endroicts;  Il  la  fit  avec  le  prince  de  Con- 
dé,  le  duc  de  Montmorency,  mareschal  de 
France  et  premier  officier  de  la  couronne,  et 
plusieurs  seigneurs  gentilshommes  et  villes,  tant 
de  la  religion  prétendue  reformée  que  catholi- 
ques qui  tenoient  son  party,  et  lesquels  depuis 
s'appelierent  les  catholiques  unis(l).  li  accuse 
les  princes  de  la  ligue  de  n'avoir  autre  dessein 
que  de  renverser  les  loix  fondamentales  du 
royaume ,  et  les  appelle  perturbateurs  de  l'Estat. 

Bu  depuis  le  mois  de  mars ,  que  l'on  avoit 
pris  les  armes,  jusques  vers  la  fin  du  mois  d'aoust, 
le  soldat  n'avoit  fait  que  vivre  sur  le  paysant  : 
nul  coup  d'espée,  nul  combat,  nulle  rencontre. 
Le  duc  de  Mercœur  fut  le  premier  qui  voulut 
entreprendre;  il  sort  de  son  gouvernement  de 
Bretagne  avec  deux  mille  hommes,  entre  en 
Poictou,  tire  droict  à  Fontenay,  se  loge  an  faux- 
bourg  des  Loges.  M.  le  prince  de  Condé  qui 
commandoit  en  ces  quartiers ,  et  qui  est  la  pro- 
vince où  les  huguenots  sont  les  plus  forts,  en  eut 
advis ,  qui  le  chassa  de  Fontenay  et  de  tout  le 
Poictou. 

La  ville  de  Broûage  estoit  une  espine  au  pied 
des  Rochelois  :  elle  n'est  qu'à  dix  lieues  d'eux. 
Ils  prièrent  M.  le  prince  de  Condé  de  prendre 
ceste  ville  là,  et  la  remettre  en  leur  party.  li 
l'assiégea  ;  mais  l'advis  de  la  surprise  du  chas- 
teau  d'Angers  par  Roche -Morte ,  qui  estoit  de- 
dans ,  lequel  avoit  respondu  tenir  pour  le  roy  de 
Navarre ,  luy  fait  quitter  ce  siège  et  traverser 
tout  le  Poictou  :  il  avoit  d'assez  belles  troupes , 
avec  lesquelles  il  s'en  vint  passer  par  bateaux  la 
rivière  de  Loire,  entre  Saumur  et  Angers  ;  mais 
il  ne  fut  si  tost  passé  dans  l'Anjou ,  que  Roche- 
Morte  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuze  par  les  ha- 
bitans  d'Angers  qui  l'avoient  assiégé ,  et  où  à 
leur  renfort  le  Roy  avoit  envoyé  toutes  ses  trou- 
pes :  ceste  mort  fit  rendre  le  chasteau  d'Angers 
au  Roy.  Le  prince  de  Condé  se  trouva  lors  avec 
ses  troupes  bien  empesché ,  tout  moyen  de  re- 
passer Loire  luy  estant  osté  par  la  diligence  de 
M.  de  Joyeuse,  toutes  les  rivières  du  pays  d'An- 
jou inguaiables  à  cause  des  pluyes ,  aussi  que 
toutes  les  forces  du  Roy  le  venoieut  entourer  : 
ainsi  toute  son  armée ,  qui  estoit  de  huict  cents 
mafstres,  et  de  douze  cents  barquebusiers  à 
cheval ,  fut  contraincte  déjouer  à  sauve  qiù  peut. 

(<)  Di  prirent  le  nom  de  politiques. 


Elle  se  divisa  toute  par  petites  troupes,  et  lay 
s'eschappa  et  se  sauva  vers  la  Normandie,  où 
avec  dix  des  siens  il  passa  en  Angleterre,  d'où 
il  retourna  à  La  Rochelle,  et  où  il  trouva  la  plus 
grande  part  de  ses  troupes ,  qui  avoieni  repassé 
Loire  où  et  comme  ils  avoient  peu,  bien-heureux 
d'y  avoir  reporté  leurs  testes,  et  de  n'avoir  point 
veu  Paris. 

Les  huguenots  et  la  ligue  des  catholiques  per- 
dirent à  ceste  fois,  mais  diversement,  ceux-là 
leur  petite  armée  [qui  eust  sans  doute  emporté 
Broûage  s'ils  ne  fussent  bougez  de  devant],  tout 
leur  bagage ,  et  tout  ce  qu'ils  avoient  picoré  en 
traversant  le  Poictou,  et  ceux-cy  le  chasteau 
d'Angers  que  le  comte  de  Brissac  tenoit  pour 
leur  party,  et  lequel  avoit  mis  dedans  ceste 
place  de  très-belles  richesses  qui  furent  toutes 
perdues  pour  luy,  parce  qu'elles  furent  empor- 
tées suivant  la  composition  par  ceux  qui  en  sor- 
tirent. A  la  recommandation  des  sieurs  duc  de 
Joyeuse  et  du  comte  de  Bouchage ,  le  Roy  mit 
dans  ce  chasteau  le  sieur  de  Puchairic,  qui  juS- 
ques  à  sa  mort  a  conservé  ceste  place  sous  l'e- 
beyssance  de  Leurs  Majestez  Très-Chrestiennes: 
ce  fut  le  premier  mescontentement  de  ceux  de 
la  ligue ,  qui  se  virent  soustraire  ceste  place 
d'entre  les  mains  d'un  de  leur  party. 

M.  le  duc  de  Mayenne ,  gênerai  de  l'armée 
royale  designée  pour  aller  en  Guyenne  contre  le 
roy  de  Navarre ,  composée  de  deux  mille  che- 
vaux françois ,  reistres  et  albanois,  dix  mille 
Suisses  et  six  mille  hommes  de  pied  françois , 
passa  la  Loire  durant  la  desronte  du  prince  de 
Condé  en  Anjou,  va  à  Poictiers,  et,  traversant 
par  le  Poictou  sans  y  faire  nul  exploict  de  guerre 
contre  les  huguenots  de  ceste  province,  s'en  alla 
au  commencement  de  l'an  1586  desnicher  les 
huguenots  qui  estoient  dans  Montignac ,  B«aa- 
lieu  et  Gaillac.  Comme  il  revint  à  Paris  nous  le 
dirons  cy  après. 

Le  plus  grand  mal  donc  que  ceste  guerre  ci- 
ville  apporta  en  ceste  année  fut  que ,  quand  le 
Roy  chassoit  par  ses  edicts  les  huguenots  te 
ses  villes ,  le  roy  de  Navarre,  par  déclarations , 
proclamoit  les  habitans  des  villes  on  estoient 
publiez  tels  edicts  pour  ennemis  de  son  party. 
Au  mois  d'octobre  1585,  le  Roy  fit  commande- 
ment à  tous  les  huguenots  de  sortir  dans  quinia 
jours  de  son  royaume.  Le  roy  de  Navarre  fit  pea 
après  en  décembre  une  déclaration ,  et  suivant 
icelle  les  huguenots  saisirent  où  ils  estoient  les 
plus  forts  toutes  les  debtes,  rentes,  revenus  et 
biens  de  tous  ceux  qui  n'estoient  de  leur  party, 
et  les  firent  vendre  :  bref,  ils  firent  une  telle  di- 
ligence en  leurs  affaires,  qu'en  presque  toutes 
le  provinces  de  la  Loire  ils  surprirent  tant  de 
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pbees,  qae  l'on  Jagea  après  qae ,  ne  se  tenans 
{oenrladenéndTe,  on  n'eust  scen  dans  douze 
■I  les  chasser  de  tontes  les  places  qu'ils  te- 
atiat. 

Les  {nrinces  et  seigneurs  de  la  ligue  avoient , 
par  Faecord  faict  à  Nemours ,  juré  de  se  dépar- 
tir de  tontes  lignes  et  associations  ;  toutes  les 
fois  qu'ils  l'ont  promis  et  juré  au  Roy,  c'est  ce 
qu'ils  ont  le  moins  effectué,  car  ils  continuèrent 
Icnn  pratiques  en  toutes  les  bonnes  villes  catho- 
fiqoo  da  royaume  beaucoup  plus  que  aupara- 
nnt,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  mais  sur 
tirat  parmy  les  princes  catholiques  estrangers , 
qui  pesumoient  tous  que  ceste  ligue  estoit  plus 
tbrte  en  son  commencement  qu'elle  n'estolt ,  et 
ce  pour  ce  qu'elle  avoit  contraint  un  roy  de 
France  à  déclarer  une  guerre  civile  dans  son 
royaume  contre  sa  volonté. 

En  ceste  année  le  pape  Grégoire  XIII  mou- 
nl  :  il  n'avoit  jamais  voulu  approuver  ceste  li- 
gw.  Sixte  y  fut  esleu  pape;  aussi  tost  ceste 
%Mlay  est  présentée  pour lauthoriser  :  lecar- 
taui  de  Pelkvé ,  qui  estoit  à  Borne  le  protec- 
learde  ceste  ligue,  l'en  sollicita,  et  l'affaire 
hj  est  représentée  si  facile  de  chasser  l'heresie 
de  la  France,  qu'il  fit  publier  au  mois  de  septem- 
bre, dans  Rome,  une  excommunication  contre 
le  roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé ,  par  la- 
qwlhe  H  les  prive  et  tous  leurs  successeurs,  sca- 
voir,  le  roy  de  Navarre  de  son  royaume,  duchez 
et  stigneuries ,  et  le  prince  de  Condé  de  toutes 
piindpaotez,  duchez  et  seigneuries,  et  eux  deux 
«osemblement  de  tous  les  royaumes  et  seigneu- 
iki  «osquelles  ils  ponrrolent  succéder  àl'adve- 
lir,  déclarant  tons  leurs  subjects  absous  de  tous 
les  serments  qu'ils  leur  auroient  juré ,  faict  ou 
|naùs.  De  ce  qui  fut  dit  pour  et  contre  ceste 
Mk4'excommunicationnous  le  dirons  cy  après. 
V<Jonmalntenant  comme  la  ligue  des  catholi- 
foa  qse  l'on  a  despuis  nommé  la  ligue  des 
Seize  s'establit  à  Paris;  il  est  nécessaire  de  le 
dire,  et  sçavoir  par  qui  et  pourquoi  ceste  ligue 
Ita  faiete ,  car  nons  avons  beaucoup  à  en  parler. 
y«tej  ce  que  l'antheur  du  Manant  et  du  Maheus- 
tre  (i)  en  a  rapporté ,  qui  en  a  parlé  comme  sça- 
ranL  [Aussi  tient-on  que  c'est  Cromé,l'un  delà 
tfgaedes  Seize,  qui  a  fait  ce  livre  là.] 

■  Dieu ,  dit-il ,  s'est  aydé  pour  le  fondement 
et  commencement  de  la  ligue  des  catholiques 
4e Paris,  de  H.  de  La  Roche-Blond,  l'un  des 
bMrgeois  d'icelle  ville,  homme  très-vertueux , 
demfale ,  bonne ,  ancienne  et  honneste  famille, 
fli ,  considérant  la  misère  du  temps,  l'ambition 
ict  grands ,  la  corruption  de  la  justice  et  l'inso- 

'^)  CetUfe-dire  :  le  ligneor  et  le  royaliste. 


lence  du  peuple ,  et  sur  tout  la  perte  de  la  reii- 
gion  catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  ne 
servoit  que  d'umbrage  au  peuple  et  de  prétexte 
aux  grands,  et  an  contraire  l'heresie  suportée  et 
la  tyrannie  ouverte  :  à  ces  occasimis,  meu  de 
l'esprit  de  Dieu,  il  s'adressa  à  plusieurs  docteurs, 
curez  et  prédicateurs ,  pour  sçavoir  le  moyen 
de  s'y  gouverner  en  seureté  de  conscience  et 
pour  le  bien  public ,  et  entre  autres  à  M.  J.  Pré- 
vost ,  lors  curé  de  Sainct  Severin ,  M.  J.  Bou- 
cher, curé  de  Sainct  Benoist,  et  à  M.  Matthieu 
de  Lannoy,  chanoine  de  Soissons,  premiers 
pilliers  de  la  ligue  en  ceste  ville  de  Paris ,  qui 
adviserent  par  ensemble  d'appeller  avec  eux  les 
plus  pieux ,  fermes  et  affectionnez  catholiques , 
pour  acheminer  et  conduire  les  affaires  de  la  li- 
gue des  catholiques,  tellement  qu'eux  quatre, 
après  l'invocation  du  Sainct  Esprit,  nommèrent 
plusieurs  particuliers  bourgeois  qu'ils  cognois- 
soient,  et  lors  se  résolurent  de  n'en  parler  qu'& 
sept  ou  huit,  lesquels  ils  arresterent  et  nommè- 
rent entr'eux ,  à  sçavoir  :  ledit  de  La  Roche- 
Blond  nomma  radvocat  d'Orléans  et  le  sieur 
Acarie,  maistre  des  comptes;  ledit  sieur  Pré- 
vost, curé  de  Sainct  Severin ,  nomma  les  sieurs 
de  Caumont ,  advocat ,  et  de  Compans ,  mar- 
chant; ledit  sieur  Boucher  nomma  Ménager, 
advocat,  et  Crucé,  procureur;  ledit  sieur  de 
Launoy  nomma  le  sieur  de  Manœuvre ,  de  la 
maison  des  Hennequins.  A  tous  lesquels  fut 
parlé  et  communiqué  avec  prudence,  et  trouvez 
disposez  pour  le  soustenement  de  la  religion  et 
opposition  contre  l'heresie  et  tyrannie  ;  et  furent 
les  premiers  appeliez  et  entremetteurs  de  la  li- 
gue ,  et  parmy  eux  se  mesia  le  sieur  Deffiat , 
gentil-homme  du  pays  d'Auvergne ,  de  la  cog- 
noissance  dudit  sieur  curé  de  Sainct  Severin  : 
et  quelque  temps  après  en  fut  parlé  à  d'autres , 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  comme  à 
maistre  Jean  Pelletier,  curé  de  Sainct  Jacques, 
maistre  Jean  Guincestre ,  lors  bachelier  eu  théo- 
logie ,  personnes  très-affectionnées  ;  aux  sieurs 
de  La  Chappelle,  à  Bussi  Le  Clerc ,  procureur 
en  parlement ,  au  commissaire  Louchart ,  à  La 
Morliere,  notaire,  à  l'esleu  Roland  et  à  sou 
frère  ;  de  sorte  que  peu  à  peu  le  nombre  creut  : 
mais  à  fln  qu'ils  ne  fussent  descouverts ,  ils  esta- 
blirent  un  ordre  à  leurs  affaires ,  et  firent  un 
conseil  de  neuf  ou  dix  personnes ,  tant  ecclésias- 
tiques que  séculiers,  des  dessus-nommez,  et  ou- 
tre ils  distribuèrent  les  charges  de  la  ville ,  pour 
semer  les  advis  du  conseil,  à  cinq  personnes 
qui  se  chargèrent  de  veiller  en  tous  les  seize 
quartiers  de  la  ville  et  faux  bourgs  d'icelle  [à 
cause  de  quoy  on  les  a  depuis  appeliez  la  ligue 
des  Seize],  à  sçavoir  :  ledit  de  Compans  en  toute 
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la  Cité;  Cracë  es  deux  quartiers  de  l'Université 
et  faux-bourgs  d'icelle,  Sainct  Marcel,  Saiact 
Jacques  et  Sainct  Germain  ;  et  les  sieurs  de  La 
Chappelle ,  Louchart  eb  Bussi  aux  quartiers  de 
toute  la  ville  :  et  rapportoient  au  conseil ,  du- 
quel ils  faisoient  partie ,  tout  ce  qu'ils  avoient 
entendu  chacun  en  son  destroit,  tant  en  gênerai 
qu'en  particulier,  et  de  tons  les  corps  et  compa- 
gnies :  et  sur  le  récit ,  l'on  deliberoit  d'y  pour- 
voir selon  les  occurrences  :  et  se  tenoient  ces 
conseils  quelcpiesfois  au  collège  de  Sorbonne,  en 
la  chambre  dadit  Boucher,  depuis  au  collège  de 
Forteret ,  où  il  alla  demeurer,  qui  a  esté  appelle 
le  berceau  de  la  ligue  ;  quelques  autresfois  ils  se 
tenoient  aux  Chartreux,  puis  au  logis  dudit  sieur 
de  La  Roche-Blond  et  La  Chappelle,  comme 
aussi  au  logis  desdits  sieurs  d'Orléans  et  Crucé. 
Et  pour  fortifier  la  ligue  le  conseil  donna  charge 
à  ces  cinq  personnes  dessus  nommées  de  practi- 
quer  le  plus  de  gens  de  bien  qu'ils  pourroient , 
et  parler  à  eux  sagement  et  prudemment  :  et  de 
fait  se  hasardèrent  [avec  toutesfois  grande  mo- 
destie et  cognoissance]  de  communiquer  et  con- 
férer avec  plusieurs  bons  bourgeois  les  uns  après 
les  autres  ;  et ,  selon  qu'ils  les  voyoyent  dispo- 
sez ,  ils  se  descouvroient  à  eux ,  sans  toutesfois 
leur  rien  dire  de  leur  assemblée,  mais  seulement 
sondoient  les  affections  des  plus  gens  de  bien 
qu'ils  pouvoient  choisir,  et  les  entretenoient  sur 
lé  discours  de  la  malice  du  temps ,  remply  de 
schisme ,  d'heresie  et  tyrannie  ;  et  selon  qu'ils  en 
tiroient  de  résolution  et  cogaoissoient  leurs  vo- 
lontés ,  ils  la  rapportoient  à  ce  petit  conseil  de 
docteurs,  curez ,  prédicateurs  et  notables  per- 
sonnes, qui,  selon  Dieu,  leur  donnoient  des 
instructions  pour  conduire  cest  affaire,  selon 
lesquelles  le  sieur  de  La  Bocbe-Blond  et  ces  cinq 
confederez  se  gouvemoientet  distribuoient  leurs 
instructions  aux  cœurs  de  ceux  à  qui  ils  avoient 
parlé  selon  leur  capacité ,  et  les  instruisoient  de 
ce  qu'ils  avoient  à  faire  :  &  quoy  ils  trouvoient 
des  volontez  bien  disposées  qui  s'y  embar- 
quoient  sans  s'enquérir  d'où  cela  venoit,  tant  le 
zèle  et  la  volonté  des  catholiques  estoit  ardente 
et  bonne  ;  tellement  qu'il  n'y  avoit  que  ces  cinq 
personnes ,  avec  le  sieur  de  La  Roche-Blond  au 
commencement,  qui  travaillassent  par  toute  la 
ville  à  instituer  et  establir  la  ligue ,  et  qui  cog- 
noissoient  ceux  qui  en  estoient  :  et  si  d'avanture 
quelqu'un  des  six  s'estoit  bazardé  de  parler  à 
quelqu'un  qui  fut  recogneu  pour  homme  mal  vi- 
vant ou  mal  affectionné,  on  le  prioitde  s'en  de- 
gaiger  et  ne  luy  rien  communiquer  :  tellement 
que  ces  six  personnes  ne  communiquoyent  avec 
homme  vivant  que  premièrement  leconseil  n'enst 
examiné  la  vie,  moeurs  çt  bçnne  renommée  de 


ceux  à  qui  l'on  avoit  parlé ,  comme  n'estant  rai- 
sonnable de  commettre  la  cognoissance  de  ceste 
saincte  cause  qu'entre  les  mains  de  gens  de  bien, 
sans  reproche ,  fidelles  et  tres-affectionnez.  Et 
combien  qu'il  y  eust  quelque  peu  de  grandes  et 
honnestes  familles  qui  avoient  bonne  et  sainte 
affection  au  party,  si  est-ce  qu'ils  neparoissoient 
et  ne  vouloient  assister  aux  assemblées,  ny  par- 
ler à  beaucoup  de  personnes ,  de  peur  d'estre 
descouverts,  mais  sous  main  faisoient  ce  qu'ils 
pouvoient,  et  animoient  ces  six  personnes  de 
vouloir  travailler,  et  conferoient  avec  eux  à  cou- 
vert, et  subveuoient  à  la  cause  de  leurs  conseils 
et  moyens  :  de  sorte  que  tout  se  gouvernoit  avec 
grand  zèle ,  grande  amitié ,  grande  consolation , 
grande  fidélité  et  grande  prudence. 

»  C'estoit  la  première  resolution  du  commen- 
cement de  la  ligue  quedese  resouldre  à  la  mort, 
et  en  ceste  resolution  y  entrer  :  chose  qui  les 
rendoit  tellement  hardis  en  toutes  leurs  affaires, 
que  le  deffunt  roy  Henry  ny  tons  ses  agens  n'y 
peurent  jamais  entreprendre  ny  descouvrir,  si- 
non que  par  conjectures  et  en  gros,  sans  certi- 
tude aucune  ;  car  après  que ,  par  le  conseil  et 
instruction  des  docteurs,  curez  et  prédicateurs, 
ces  six  personnes  eurent  beaucoup  gaigné  de 
gens  de  bien  ,  et  qu'il  y  avoit  apparence  de  for- 
mer une  bonne  ligue  contre  l'heresie  et  la  ty- 
rannie, lesaucuns  furent  députez  vers  feu  M.  de 
Guyse  pour  luy  donner  à  entendre  la  volonté 
des  bons  catholiques  de  Paris ,  le  zèle  qu'ils 
avoient  à  la  conservation  de  la  religion  et  à  l'ex- 
tinction de  l'heresie  et  tyrannie;  lequel  les  ré- 
cent avecgrandeallegresse ,  et  de  ce  en  commu- 
niqua à  messieurs  ses  frères ,  et  sur  tous  à  feu 
M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  qui  tous  loûoieot 
Dieu  de  cet  advertissement ,  et  de  ce  qu'il  luy 
avoit  pieu  de  disposer  les  cœurs  de  beaucoup  de 
catholiques  à  pareils  efiects  et  volontez  qu'eux- 
mesmes  avoient.  Et  des-lors  les  princes ,  spécia- 
lement ledit  feu  sieur  de  Guyse ,  commencèrent 
à  entrer  en  conférence  avec  les  catholiques  de 
Paris ,  et  ne  faisoient  et  n'entreprenoyent  rien 
que  par  le  consentement  et  advertissement  les 
uns  des  autres ,  et  envoyèrent  les  sieurs  de  He- 
neville ,  Comard  et  Beauregard  pour  conférer  et 
communiquer  avec  eux  ,  et  voir  leur  disposition 
et  bonne  volonté  :  lesquels  furent  instruicts  de 
toutes  leurs  intentions ,  et  comment  ils  se  gon- 
vernolent ,  jusques  à  luy  représenter  les  projects 
qu'ils  avoient  faits ,  qui  tendolent  à  trois  fins  : 
la  première  à  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine  ;  la  seconde 
d'expulser  et  combattre  contre  l'heresie  et  sectes 
contraires  à  la  religion  catholique  ;  et  la  troi" 
siesme  pouf  reformer  les  vices,  impietee,  mas» 
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tas  et  maox  qai  possedoient  la  France  en  tous 
ta  estats,  et  aa  lieu  de  l'iaipieté  et  tyrannie  y 
ftin  regner  la  pieté  et  Justice.  Voyià  les  trois 
projeets  de  la  ligue  :  et  outre  ce ,  ils  leur  repre- 
KQterent,  aa  doigt  et  à  l'œil,  la  disposition 
qa'Us  gardoient  à  la  ville,  avec  la  forme  de  leurs 
eMMib  et  façons  de  laire. 

t  Ainsi  deslors  forent  députez  quelques  bons 
hahitans  de  Paris,  gens  de  cervelle,  lesquels 
avec  bonne  instruction  allèrent  en  plusieurs  pro- 
vinces et  villes  du  royaume  pour  rendre  capa- 
bles quelques-uns  des  plus  affectionnez  catholi- 
ques halHtans  desdites  villes  de  la  création  et 
fgnaation  de  la  ligue ,  et  de  l'occasion  d'icelle , 
des  pnjects  et  intelligeoce  avec  les  princes,  à  fin 
de  ne  foire  qu'un  corps  par  une  mesme  intelli- 
geoce en  toute  la  France ,  sous  la  conduite  des 
princes  catholiques  et  conseils  des  théologiens, 
peur  combattre  l'heresie  et  la  tyrannie. 

•  Cependant  le  sieur  de  Roche-Blond  et  ces 
dnq  eonfederez  travailloient  par  toute  la  ville,  à 
la  faveur  de  leurs  amis  et  eonfederez  qu'ils 
avolent  gaignez  au  party,  ayant  par  leur  labeur 
et  vigilance  attiré  et  mis  au  party  des  personnes 
qoi  n'estoient  moins  affectionnées  qu'eux-mes- 
■es;  de  sorte  que  l'on  emploioit  aux  affaires , 
tut  dedans  que  dehors  la  ville,  les  plus  zelez  et 
«mables;  de  feçon  que  non  seulement  les  six 
travailloient,  mais  soubs  eux ,  et  par  leur  lus- 
traction,  beaucoup  d'autres  :  comme  au  quartier 
deiaGtéCômpans  print  pour  ayde  Hébert,  dra- 
pier, et  de  Laistre;  Crucé  print  Pigneron ,  Se- 
■aidt,  Noblet  et  Joisel  ;  le  sieur  de  La  Chappelle 
(Tint  Enumnot,  procureur,  et  Béguin;  le  corn- 
■issaire  Loacfaart  print  Tronçon,  colonnel ,  et 
de  La  Morliere,  notaire;  le  Clerc  Bussy  print 
Qioalier  et  Courcelles  :  et  Senaut  y  amena  le 
slear  Fontanon,  advocat  en  la  cour, très- catho- 
Bqoe, très-affectionné  et  très-resolu  homme  de 
bkù  et  sans  reproche;  comme  aussi  estoient  les 
ntres  dessusnommez ,  qui  tous  travailloient  af- 
isctneusement  pour  descouvrir  ce  qui  se  faisoit 
a  préjudice  de  la  religion  et  du  bien  public.  Et 
i(i  eonfederez  dessus  nommez,  avec  autres  bour- 
geois qui  avoient  croyance  aux  six  personnes, 
Todent  de  jour  à  autre  advertir  chacun  à  son 
quartier  de  ce  qu'ils  avoient  apris  par  la  ville , 
des  propos  qu'on  y  tenoit,  ou  des  menées  que 
Ton  y  pratiquoit  contre  les  catholiques;  et  les  six 
ayans  receu  tels  advertissemens  ils  sçavoient  par 
ee  moyen  tout  ce  qui  se  passoit  parray  la  ville , 
et  le  rapportoient  au  conseil ,  qui ,  selon  les  oc- 
CBirenees,  pourvoioit  de  remèdes.  Et  par  succes- 
sion de  temps  croissans  les  affaires,  mesmement 
h*  provinces  et  villes  catholiques  qui  avoient  esté 
advcrties  par  personnes  affldées  et  envoyées  de 


Paris  pour  les  advertir  de  la  ligue  des  catholiques 
et  de  leurs  intentions,  pour  les  confirmer  davan- 
tage ils  envoyèrent  à  Paris  des  agents  pour  s'en- 
quérir de  la  vérité,  et  s'instruire  amplement;  et 
à  fin  de  leur  donner  contentement  il  y  avoit  des 
catholiques  qui  estoient  commis  pour  recevoir 
lesdits  agents  selon  les  provinces,  les  uns  de  Pi- 
cardie, les  autres  de  Normandie ,  les  antres  de 
Bourgongne,  ceux  d'Orléans,  de  Lyon,  et  au- 
tres villes  et  provinces,  avec  lesquels  estoit  fort 
amplement  communiqué,  et  s'en  retounurient 
bien  instruits ,  et  avec  bons  mémoires  et  pro- 
messes de  se  secourir  les  uns  les  autres  pour  le 
soustenement  de  la  religion  contre  les  hérétiques 
et  leurs  fauteurs  :  et  tout  cela  se  faisoit  devant 
les  Barricades.  »    ' 

VoyIà  le  commenconent,  le  project  et  l'esta- 
blissement  de  la  ligue  des  Seize  :  vous  voyez  qu'ils 
bastissent  leur  coi^juration  comme  font  les  pu- 
blicains  leurs  paches  (1)  et  associations.  Le  com- 
mencement est  au  nom  de  Dieu ,  mais  le  diable 
est  à  la  fin  ;  car  d'ordinaire  c'est  à  qui  ruinera 
son  compagnon.  Aussi  les  effects  de  ceste  ligne 
des  Seize,  que  nous  suivrons  de  temps  en  temps 
dans  ceste  histoire,  monstreront  qu'ils  ont  basty 
leur  ligue  en  regnards,  comme  vous  voyez  par 
le  récit  mesmes  de  leurs  propres  livres  ;  et  ver- 
rez cy  après  qu'ils  ont  régné  comme  lyons,  et 
qu'aucuns  d'eux  sont  morts  par  la  justice  des 
princes  de  leur  propre  party  ;  et  ceux  qui  n'ont 
voulu  esprouver  la  clémence  et  miséricorde  du 
roy  Henry  IV ,  contre  qui  ils  avoient  basty  ceste 
ligue ,  vivent  encore  misérables,  bannis  hors  de 
la  France. 

Mais  surtout  est  à  considérer  que  deux  grands 
princes  qui  s'attribuoient  et  vouloient  représen- 
ter en  France  estre ,  après  leurs  souverains ,  les 
chefs  des  deux  plus  nobles  et  anciennes  maisons 
qui  soient  aujourd'huy  au  monde,  sçavoir  de 
France  et  de  Lorraine ,  car  M.  le  cardinal  de 
Bourbon  se  maintenoit  estre  le  plus  proche  pa- 
rent du  Roy,  yssu  de  masle  en  masle  de  la  mai- 
son de  France  depuis  le  roy  sainct  Loys  jusques 
à  aujourd'huy,  et  M.  le  duc  de  Guyse  precedoit 
en  France ,  soit  au  conseil ,  aux  assemblées  ou 
aux  cérémonies  de  l'ordre  du  Sainct  Esprit,  tous 
ceux  de  sa  maison ,  nonobstant  que  M.  le  duc 
de  Mercœur  pretendist  le  précéder  pour  estre  fils 
d'un  fils  du  duc  de  Lorraine ,  et  que  le  duc  de 
Guyse  n'estoit  que  fils  de  François,  qui  estoit 
fils  de  Claude,  lequel  estoit  fils  poisné  d'un  duc 
de  Lorraine  ;  ces  deux  princes  donc ,  contre  ce 
qu'ils  avoient  promis  au  Roy  par  l'accord  de 
Nemours,  de  se  départir  de  toutes  ligues  et  asso- 

(I)  Pactes,  conventions. 
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dations ,  ont  laissé  le  plus  beau  prétexte  de  leur 
première  ligue  faicte  à  Peronne,  de  conserver  le 
roy  Henry  III  et  son  Estât,  en  entrant  et  Jurant 
ceste  ligue  et  association  des  Seize,  qui  vouioient 
ruiner,  ce  disoient-ils,  l'hipocrisie  et  la  tyrannie 
dont  ils  accusoient  tacitement  le  roy  Henry  III, 
prince  très-chrestien ,  et  trop  bon  et  trop  doux 
pour  de  tels  esprits.  Mais  encore  avec  quelles 
personnes  estoient  ils  en  association  ou  ligue  ? 
avec  des  gens  la  plus-part  qui  estoient  d'entre  le 
simple  peuple,  des  procureurs,  des  commissaires, 
des  notaires,  des  drapiers, des  cousturiers  et  des 
artisans.  Des  princes  s'associer  d'une  ligue  po- 
pulaire à  qui  tout  chef  est  incontinent  odieux , 
cela  ne  leur  pouvoit  bien  succéder;  d'une  ligue 
qui  a  pensé  ruiner  et  la  France  et  leurs  propres 
maisons  ;  d'une  ligue  à  laquelle  il  n'a  pas  tenu 
qu'elle  ne  flst  la  France  subjecte  à  la  couronne 
d'Espagne  ;  ce  qu'elle  eust  faict ,  comme  nous 
dironscy  après,sans  les  vertueuses  resolutionsde 
leurs  neveux ,  enfans  et  freresde  ces  deux  princes. 

Avant  que  de  dire  les  effects  de  la  guerre  de 
l'an  1586,  il  ne  sera  hors  de  propos  de  voir  tout 
d'une  suite  quels  escrits  se  publièrent  en  1585 
et  1586 ,  tant  d'un  party  que  d'autre. 

L'appast  avec  lequel  on  attire  le  menu  peuple, 
ce  sont  les  petits  livrets  que  l'on  semé  parmy 
eux,  qui,  selon  que  la  nouveauté  luy  plaist,  se  la 
forme  tellement  en  son  esprit,  qu'il  est  impossi- 
ble de  luy  ester ,  ei  principalement  où  il  y  va 
de  la  religion. 

Au  commencement  de  l'an  1585  on  avoit  pu- 
blié le  manifeste  de  la  ligue ,  qui  contenoit  les 
causes  et  prétextes  de  la  levée  de  leurs  armes; 
le  boute-feu  des  calvinistes ,  et  le  concordat  de 
Magdebourg ,  pour  faire  accroire  au  peuple  que 
le  roy  de  Navarre  avoit  rescrlt  à  quelque  partie 
des  estais  de  l'Empire,  pour  troubler  la  religion 
et  la  repablique,  et  rallumer  les  feux  des  guerres 
civiles  par  lonte  la  chrestienté;  et  mesmesqu'à 
Magdebourg  il  avoit  esté  faict  un  concordat  en- 
tre tous  les  princes  souverains  protestans  le  15 
décembre  1581,  par  lequel  ils  promettoient 
mettre  sus  une  armée  de  vingt  cinq  mille  che- 
vaux et  quarante-cinq  mille  hommes  de  pied  de 
diverses  nations,  laquelle  armée  devoit  e^tre  em- 
ployée en  France  dans  le  15  d'avril  1585  :  e'es- 
toient  toutes  belles  chimères  pour  faire  esmou- 
voir  le  peuple ,  et  rendre  tolerable  la  prise  et  la 
levée  des  armes  de  la  ligue.  Il  firent  lors  aussi  en 
mesme  temps  publier  et  courir  par  tout  le  dis- 
cours de  ce  qui  se  passa  au  cabinet  du  roy  de 
Navarre  lors  que  M.  le  duc  d'Espernon  fut  vers 
luy  en  l'an  1584,  affm  que  le  peuple  creust  que 
le  Roy  portoit  faveur  et  amitié  au  roy  de  Na- 
varre, et  qu'il  le  recognoissoit  pour  son  seul  et 


certain  héritier ,  et  pour  faire  hair  au  peuple  le 
Roy  et  le  duc  d'Espernon,  et  luy  faire  croire  que 
le  roy  de  Navarre  ne  cbangeroit  jamais  sa  reli- 
gion. Mais  la  première  œuvre  que  firent  les 
Seize ,  ce  fat  de  faire  imprimer  la  bulle  de  l'ex- 
communication du  roy  de  Navarre  et  du  prince 
de  Condé ,  et  autres  petits  traitez  :  ce  qu'ils  fai- 
soient  si  dextrement,  que  l'on  ne  voyoit  les  pre- 
miers imprimez  qu'entre  les  mains  de  ceux  qui 
estoient  entrez  en  leur  ligue  :  et  comme  c'est  la 
coustume  en  faict  de  ses  petits  livrets  là  que  tant 
plus  il  sont  rares ,  tant  plus  ils  sont  desirez,  et 
tant  plustost  on  y  croit,  aussi  il  advint  qu'A  quel- 
que pris  que  ce  fust  chacun  en  vouloit  avoir ,  si 
bien  que  les  libraires  et  imprimeurs  s'hazarde- 
rent  de  les  imprimer,  et  en  firent  de  tant  de  sor- 
tes, que  tout  le  menu  peuple  s'embarqua  comme 
de  luy  mesme  en  ceste  ligue.  Quand  ils  virent 
que  leur  moisson  estoit  belle,  au  mois  de  may  de 
l'an  1586,  ils  firent  imprimer  un  livre  intitulé 
Advertissement  des  catholiques  anglois  aux 
François  catholiques  du  danger  où  ils  estoient 
deperdreleurreligion,  et  d'expérimenter,  comme 
en  Angleterre ,  les  cruautez  des  ministres,  s'ils 
recevoient  à  la  couronne  de  France  un  hérétique 
[marquant  par  là  le  roy  de  Navarre]  :  ils  le  pu- 
blièrent au  commencement  fort  en  cachette.  Or 
ce  livre  estoit  d'un  langage  fort  naïf ,  plain  de 
vives  pointes;  il  contenoit  des  flateries  et  moc- 
queries  du  Roy,  exaltoit  sur  tout  la  valeur  du 
duc  de  Guise ,  disoit  mille  impostures  du  roy 
de  Navarre  et  de  la  feue  royne  de  Navarre  sa 
mère ,  et  sur  tout  se  plaignoit  qu'on  n'avoit  pas 
bien  solemnisé  la  Sainct  Barthélémy  1571  (l), 
et  qu'on  avoit  tiré  moins  de  deux  poilettes  de 
sang  [denottant  par  là  que  l'on  y  devoit  tuer  le 
roy  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé].  Beaucoup 
de  gens  d'honneur,  tant  d'une  part  que  d'autre 
religion ,  abhorroient  alors  la  malice  du  temps , 
auquel  le  peuple  n'avoit  autre  entretien  que  la 
lecture  deces  livres,  qui  n'estoit  quele  fusil  pour 
allumer  |e  feu  de  la  sédition  future  et  prochaine. 
D'un  autre  costé ,  nonostant  toutes  les  décla- 
rations ,  toutes  les  proscriptions  faites  contre  les 
huguenots  et  catholiques  unis  avec  le  roy  de 
Navarre,  un  docte  jurisconsulte  catholique,  dans 
Paris  mesmes,  au  péril  de  sa  vie ,  entreprit  de 
respondre  à  tout  ce  que  la  ligue  des  Seize  avoit 
fait  publier ,  et  se  vid  en  mesme  temps  par  les 
boutiques  des  libraires  du  Palais  une  apolo- 
gie pour  la  deffence  du  roy  de  Navarre  contre 
tous  les  libelles  delà  ligue,  avec  les  moyens  d'a- 
bus contre  l'excommunication  du  roy  de  Navarre 
et  du  prince  de  Condé. 

(I)  Usa  1572. 
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fcCBderemott,  pour  respondre  à  la  ligue,  qui 
STflft  pris  les  armes  afSn  «  que  le  Boy  eust  h 
faarrmr  anx  difTerens  qui  pourroient  advenir 
pnrsa  succession  après  sa  mort,  »  il  dit  que  ja- 
sais l'on  ne  doit  disputer  la  succession  d'un  roy 
Tirait,  qoe  cela  avoit  esté  defTendu  par  les  con- 
ciles, et  principalement  par  un  décret  au  cin- 
qsiesDM  concile  de  Tolède,  en  ces  mots  :  «  Donc- 
ques  parce  qu'il  est  contraire  à  la  pieté,  et 
dangereux  pour  les  hommes,  de  penser  aux  cho- 
ses htares  illicites ,  et  s'informer  des  accidents 
des  princes ,  pourvoir  à  l'advenir  sur  iceux  ; 
[d'autant  qn'il  est  escrit  :  Ce  n'est  pas  à  vous  de 
açaToir  les  moments  on  les  temps  que  Dieu  a 
réserva  en  son  pouvoir.]  nous  ordonnons  par  ce 
décret  que  s'il  se  trouve  aucun  informateur  de 
telles  choses ,  et  qui  du  vivant  du  Boy  regarde 
•a  antre  pour  l'espérance  du  royaume,  ou  attire 
qoclqaes  uns  à  soy  pour  ce  regard,  il  soit  chassé 
par  sentence  d'excommunication  de  la  compa- 
gnie des  catholiques.  >  C'est  pourqnoy  II  conclud 
qoe  tous  ceux-là  sont  excommuniez  qui  s'infor- 
ment et  font  semblant  d'avoir  soin  ou  s'enquérir 
qui  sera  leur  roy  après  celuy  qui  tient  le  scep- 
tre. Les  exemples  se  lisent  assez  par  toutes  les 
histoires  romaines  que  les  Cœsars  ne  vouloient 
pis  seulement  que  l'on  devisast  de  ce  qui  ad- 
viendroit  après  leur  mort;  non  plus  que  les  Ot- 
tomans, qui  ne  veulent  jamais  que  leurs  propres 
taibas  approchent  d'eux ,  ne  pouvans  souffrir 
nesmes  lenr  espérance.  Aussi  la  jalousie  que  la 
faw  royne  Eiizabeth  d'Angleterre  a  tousjours 
CM,  que ,  sur  peine  de  la  vie,  aucun  en  tout  son 
loyaome  ne  devisast  de  celuy  qui  luy  succede- 
roit,  a  esté  ce  qui  l'a  maintenue  en  paix  parmy 
la  sabjects  plus  de  quarante-quatre  ans,  et  jus- 
qws  i  sa  mort. 

Secondement,  pour  respondre  à  ceux  qui 
iNimt  eserit  f  que  pas  un  des  princes  de  la 
oaim  ie  Bourbon  n'estoit  capable  de  la  succes- 
àoQ  de  la  couronne  de  France,  parce  qu'ils  sont 
s^oord'hoy  oultre  le  dixiesme  degré  d'agiiation 
i  la  m^son  royale,  »  il  dit  :  «  Le  tiitre  royal  à 
iaeoonmnede  France  n'est  pas  héréditaire  sim- 
plcnseat  patrimonial  ou  feudal ,  et  n'est  iceluy 
detotu  par  le  droit  de  simple  hérédité  civile,  ains 
le  plus  proche  du  sang  royal  y  est  appelle  par 
succession  et  surrogation  perpétuelle  sans  fin , 
MiOQ  l'ordre  de  consanguinité,  ou  agnatioo  mas- 
colioe.  >  Il  prouve  son  dire  par  tous  ceux  qui  ont 
escrit  particulièrement  de  la  succession  de  ce 
rajaome,et  entr'antres  Baide,  lesquels  soustien- 
■at  tous  qu'en  icelluy  succedde  le  plus  proche 
te  sang  du  roy,  yssu  de  masie  en  masie,  ores 
qa'il  soit  au  miliesme  degré ,  et  ce  par  droit  du 
m%  et  perpétuelle  coostume  du  royaume ,  et  en 


vertu  de  la  loi  salique.  Ce  qui  est  cause  que  les 
roys  de  France  ne  deviennent  jamais  tyrans , 
pour  ce  qu'ils sçavent  que  ceux  de  leur  sang  leur 
doivent  succéder ,  ce  qui  leur  donne  occasion  de 
conserver  Testât  et  domaine  de  leur  royaume 
comme  leur  propre  et  certain  patrimoine. 

Tiercement,  pourrespondreaux  petits  discours 
de  Mathieu  Zampiny  et  autres,  qui ,  en  faveur 
du  cardinal  de  Bourbon ,  soustenoient  qu'il  es- 
toit  «  le  premier  prince  du  sang,  préférant  par 
ce  moyen  l'oncle  au  neveu  et  fils  de  son  frère 
aisné ,  >  il  monstre  fort  clairement  que  tous  les 
docteurs  ont  conclud  en  faveur  du  nepveu  con- 
tre  l'oncle  qui  se  dit  l'aisné  par  le  decez  de  son 
frère ,  soit  en  la  ligne  directe  ou  collateralle  ez 
successions  individuës  comme  royaumes,  em- 
pires et  duchez.  Il  allègue  plusieurs  beaux  exem- 
ples qui  décident  ce  différent,  et  trois  belles 
raisons  ou  considérations  sur  ce  subject.  La  pre- 
mière, que  le  père  et  le  fils  sont  une  mesme 
personne ,  si  que  le  père  ne  semble  pas  estre  de- 
ceddé  par  la  surrogation  que  nature  faict  de  luy 
en  la  personne  de  son  fils ,  qui  est  une  partie  de 
ses  os ,  et  chair  de  sa  chair  :  ce  qui  fait  qu'après 
le  decez  du  père  le  fils  n'acquiert  pas  de  nouveau 
les  droicts  et  successions  d'icelluy ,  mais  11  en 
prend  seulement  l'administration  et  pleine  jouis- 
sance. La  seconde,  que  le  droict  d'aînesse  est  né 
et  formé  en  la  personne  du  père  dez  qu'il  a 
esté  au  monde ,  par  conséquent  qu'il  est  trans- 
missible ,  et  que  du  vivant  du  père  le  fils  aisné 
est  appelle  roy ,  duc  ou  comte,  de  la  qualité  de 
sondit  père.  La  troisiesme  est  que,  ores  que  le 
fils  de  l'aisné  soit  plus  esloigné  d'un  degré  que 
son  oncle,  neantmoins,  estant  surrogé  au  lieu  et 
place  de  son  père ,  il  doit  estre  préféré,  d'autant 
que  le  droit  de  préférence  n'est  pas  acquis  par 
nous  seulement,  ains  d'abondant  par  le  droit  et 
personne  d'autruy  :  tellement  que,  tant  qu'il  de- 
meurera quelque  chose  de  reste  et  relique  de 
ceste  aînesse ,  autre  n'y  peut  prendre  place  en 
façon  que  ce  soit.  Mais  sur  tout  il  remarquoit  une 
raison  en  ceste  cause  à  laquelle  jamais  les  escri- 
vains  en  faveur  de  l'oncle  ne  peurent  donner 
response,  à  sçavoir  que  M.  le  cardinal  deBour- 
l)on ,  au  traiclé  du  mariage  d'entre  le  roy  de  Na- 
varre son  nepveu  et  madame  Marguerite  de 
France,  quitta  toutes  ses  prétentions  touchant  le 
partage  de  la  maison  de  Vendosme,  et  passa  con- 
damnation de  tons  les  différents  et  procez  qu'il 
avoit  eus  pour  ce  suject  depuis  l'an  1665  avec  la 
feue  royne  Jeanne  de  Navarre,  remit,  cedda  et 
transporta  audit  sieur  roy  son  nepveu  tous  eti-ha- 
cunsles  droicts,  noms,  voix  et  actions  presenset 
advenir  qui  luy  pouvoient  appartenir  pour  estre 
yssu  de  la  maison  de  Bourbon,  reco^oissant  par 
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eiprès  ledit  sieur  roy  de  Navarre  son  nepveu 
pour  vray  fils,  héritier,  successeur,  et  représen- 
tant en  tout  et  partout  l'aisné  de  ladite  m{dson. 
L'excommunication  du  roy  de  Navarre  et  du 
prince  de  Condé  luy  fit  faire  un  traicté  fort  am- 
ple, où  il  discourt  principalement  si  le  pape  en 
excommuniant  un  prince  le  peut  priver  de  ses 
biens  temporels ,  et  s'il  peut  excommunier  les 
roys  de  France,  les  princes  de  son  sang,  les  of- 
ficiers de  sa  couronne ,  on  aucun  corps  ou  ville 
sobjecte  au  roy  de  France. 

Il  soustient  que  l'excommunication  ecclésias- 
tique n'est  autre  chose  qu'une  peine  extérieure 
de  n'estre  point  receu  à  la  communion  de  l'E- 
glise ,  ou  parmy  le  commerce  extérieur  des  fi- 
délies,  et  que  le  pouvoir  de  l'Eglise  ne  touche 
en  rien  les  biens  et  choses  temporelles ,  n'estant 
la  puissance  des  ecclésiastiques  autre  que  spiri- 
tuelle ,  concernant  le  royaume  de  Dieu ,  et  du- 
quel ils  sont  dispensateurs  et  portent  les  clefs , 
lequel  royaume  non  es<  de  hoc  mundo  ;  aussi  que 
l'excommunication  n'est  que  pour  servir  d'exem- 
ple aux  chrestiens  quand  ils  Jugeront  la  gravité 
du  forfaict,  et  mesureront  le  scandale  public,  et 
pour  occasionner  le  condamné  à  se  recognoistre, 
avoir  horreur  et  contrition  de  son  offense ,  se 
voyant  livré  ez  maios  de  Satan  son  ennemy  mor- 
tel ,  et  demander  humblement  d'estre  reconcilié 
à  l'Eglise  catholique  de  laquelle  il  est  banny. 
Voylà  pourquoy  il  conclud  que  le  pape ,  ny  au- 
tre evesque ,  par  sentence  d'excommunication , 
ne  peuvent  priver  aucun  de  ses  biens  temporels. 
Mesmes  que  les  privilèges  de  la  fleur  de  lys 
sont  tels,  que  le  pape,  ou  evesque  quelconque, 
ne  peuvent  excommunier  le  roy  de  France,  ny 
ses  officiers  et  subjects  en  corps  ou  communauté, 
suyvant  une  bulle  du  pape  Martin,  et  pour  les 
causes  y  contenues. 

Il  allègue  plusieurs  grandes  raisons  sur  cesub- 
ject ,  et  plusieurs  exemples  :  entr'autres  il  dit 
que,  l'an  i488,le  procureur  gênerai  du  Roy  ap- 
pella  comme  d'abus  de  l'excommunication  jettée 
par  le  pape  sur  les  Gantois,  par  ce  qu'ils  maltrai- 
toient  l'empereur  Maximilian  leur  comte,  vassal 
pour  ceste  comté  du  roy  de  France,  auquel  seul 
il  se  devoitaddresserpour  luy  pourveoir,  et  non 
an  pape,  qui  n'a  puissance  quelconque  sur  les 
subjects  de  ceste  couronne.  Et  dit  que  l'usage 
des  appellations  comme  d'abus  que  l'on  fait  aux 
cours  de  parlement  contre  les  entreprises  du  pape 
ont  pris  leur  origine  de  ce  temps  là. 

Aussi  pasunedes  cours  de  parlement  deFrance 
ne  voulurent  esmologuer  ceste  bulle  d'excom- 
munication. Plusieurs  ont  escrit  que ,  le  6  de  no- 
vembre ,  quelques  François  estans  à  Rome  affl- 
dierent  en  plusieurs  endroits  de  la  ville  un  appel 


comme  d'abus  à  un  concile  libre,  Inteijecté  con- 
tre ladite  bulle  par  les  roy  de  Navarre  et  prince 
de  Condé.  Le  roy  de  Navarre  mesmes  s'en  plai- 
gnit par  lettres  qui  furent  lors  publiées  par  toute 
la  France,  lesquelles  estoient  addressées  à  Mes- 
sieurs du  clergé,  de  la  noblesse  et  du  tlers-estat, 
comme  nous  dirons  cy-après.  Il  n'y  eut  pour  lors 
que  ceux  de  la  ligue  qui  la  firent  trotter  secret- 
tement  parmy  les  leurs ,  et  sans  nom  d'impri- 
meur ;  car  les  bulles  des  papes  ne  sont  observées 
en  France  si  elles  ne  sont  esmologuées  et  vérifiées 
en  la  cour  de  parlement,  et  en  cela  consiste  prin- 
cipalement les  privilèges  de  l'Eglise  gallicane. 
Plusieurs,  au  temps  que  j'escris  [qui  est  l'an 
1605],  ont  remarqué  en  ces  premiers  mouve- 
mens  que  les  deux  qui  ont  esté  accusez  d'avoir 
le  mieux  escrit  pour  l'un  et  l'autre  party  ont 
couru  mesme   fortune  et   mesmes   dangers, 
tous  deux  encor  vivans ,  et  tous  deux  grands  et 
doctes  personnages  ;  tous  deux  ont  faict  publier 
leurs  livres  sans  se  nommer  :  celoy  de  la  ligue 
plus  éloquent,  mais  calomniateur;  celuy  du 
party  du  roy  de  Navarre  plus  docte  et  françois  ; 
celuy  de  la  ligue  ,  au  contraire  du  royal,  a  eu  la 
recompense  de  ses  escrits  premièrement,  et  fut 
faict  advocat  gênerai  en  la  cour  souveraine  dn 
royaume  durant  la  puissance  de  la  ligue;  et  de- 
puis il  a  eu  beaucoup  de  peine  et  de  mal  :  car,  le 
Roy  entré  à  Paris ,  il  fut  contraint  de  s'en  aller 
hors  de  France,  absent  de  sa  famille,  et  alors  luy 
et  les  siens  furent  affligez  ;  après  plusieurs  sup- 
plications, ses  amis  obtindrent  son  retour  de  la 
clémence  du  roy  à  présent  régnant.  Quelques 
paroles  qu'il  dit  trop  librement  furent  cause  qu'il 
fût  mené  à  la  Conciergerie ,  où  il  demeura  trois 
mois,  pendant  lesquels  tous  ses  amis,  et  princi- 
palement ceux  qui  luy  avoient  procuré  son  re- 
tour ,  eurent  de  la  peine  à  empescher  que  l'on 
n'entrast  à  la  cognoissance  de  ce  qu'il  avoit  es- 
crit et  dit  par  le  passé.  Quelques  accusations  que 
l'on  flst  contre  luy ,  quelques  calomnies  que  l'on 
alleguast  qu'il  eost  escrites ,  ne  peurent  rien  sur 
la  foy  et  la  clémence  du  Roy  ,  qui  le  fit  sortir 
de  prison.  Depuis  il  a  faict  un  remerciement  à 
Sa  Majesté ,  qui  est  un  livre  digne  de  son  bel 
esprit,  et,  continuant  en  son  devoir,  il  peut  avec 
le  temps  acquérir  autant  ses  bonnes  grâces  comme 
il  les  avoit  perdues. 

Mais  celuy  qui  a  escrit  pour  la  majesté  des  rois 
a  eu  la  peine ,  les  prisons  et  les  afflictions  au 
commencement  :  l'an  1688  il  fut  enfermé  dans 
la  Conciergerie.  Après  la  mort  du  duc  de  Guise 
l'on  le  changea  de  logis,  la  Bastille  fut  le  lieu  où 
il  fut  très-estroictement  tenu  plus  de  deux  ans  ; 
et  ayant  trouvé  le  moyen  d'eschapper,  s'estant 
sauvé  à  Sainct  Denis,  il  trouva  M.  de  Yic,  goa- 
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'  pour  le  Boy,  qui  le  receut ,  le  présenta 
dcpois  àSa  Majesté,  et  pour  recompense  de  ses 
pdaa  il  est  aajoord'huy  advocat  gênerai  en  l'ane 
dcseoorssoQveraines  de  ceroyaume.  Voylàlapa- 
rtHeile  qae  l'oDfoit  de  ces  deux  doctes  hommes. 
ToyoDs  ce  qae  faiet  leroy  de  Navarre  à  Montau- 
iaa. 

An  «Hiunencement  de  ceste  année  le  roy  de 
Vtnm  estan  ta  Montauban ,  après  qu'il  eut  eu 
advis  de  l'excommanication  que  le  Pape  avoit 
fait  contre  luy,  il  fit  publier  par  tonte  la  France 
qntre  lettres  qa'il  addressoit  au  clergé ,  à  lano- 
Ueiae,  an  tiers  estât,  et  à  Messieurs  de  Paris. 

Al  clergé  il  dit  que  ses  ennemis  n'ont  fait 
coBKieoce  d'allumer  le  feu  aux  quatre  coings  do 
royaune  pour  se  donner  ce  plaisir  d'avoir  mis  le 
B^  esa  qaelqae  peine,  et  d'avoir  scen  venger  les 
dea&vears  qu'ils  s'imaginoient  avoir  receus  de 
lay,par  ane  calamité  universelle;  qu'il  ne  craint 
point  le  mal  qui  luy  peut  advenir ,  ny  de  leurs 
deûers,  ny  des  armes  de  ses  ennemis  ;  mais  qu'il 
fhïDt  le  pauvre  peuple  innocent ,  qui  souffre 
pKMiae  tout  seul  ces  folies  ;  qu'il  croit  bien  qu'an- 
caosd'entr'enx  soient  poussez  du  zelede  l'Eglise; 
nais  II  leardit  :  «  Que  dira  la  postérité,  que  vous 
ayez  mieux  aymé  mettre  tout  en  confusion  que 
de  vous  disposer  à  un  concile  comme  je  le  de- 
mandois  au  Roy  par  ma  dernière  déclaration  7 
■ieux  aymé  venir  au  sang  que  conférer  douce- 
ment dn  sens  des  Escritores?  mieux  aymé  la 
v«ye  de  sabvertir  l'Estat  que  la  voye  deconver- 
tk  lésâmes  que  vous  pensez  desvoyées,  mesmes 
de  ma  personne,  que  vous  devriez  plustost  in- 
struire que  destruire?  t  Et  après  leur  avoir  dit 
qu'amans  d'entr'eux  ont  solicité  et  obtenu  une 
éedaration  du  Pape  qui  l'a  déclaré  inhabille  à  la 
■Kceadondo  royaume,  il  leur  dit':  f  Ne  pensez, 
«Miears ,  que  ces  foudres  m'estonoent ,  c'est 

Ifca  foi  dispose  des  roys  et  des  royaumes ,  et 

m  prédécesseurs ,  qui  estoient  meilleurs  chres- 
tins  et  meilleurs  François  que  les  fautears  de 
eeite  boite ,  nous  ont  assez  enseigné  que  les 
pipes  n'ont  qne  veoir  sur  cest  Estât.  Il  me 
dci^aitt  seulement  qne  ,  contre  les  bonnes 
maean,  il  se  soit  trouvé  des  gens  si  inconsiderez 
qw  de  bire  consulter  à  Borne  la  succession  d'un 
ley  vivant  et  en  la  fleur  de  son  aage.  » 

Aux  lettres  qu'il  envoya  à  la  noblesse  :  «  Vous 
«sies  nais,  teur  dit-il ,  tels  que  vous  approchez 
•Hez  des  affaires  de  l'Eslat  pour  donner  le  tort 
M  la  raison  à  qui  elle  appartient,  sans  qu'il  soit 
htaatn  de  long  propos  pour  vous  ouvrirles  yeux . 
Veus  avez  veu  naistre  en  plaine  paix  les  remuë- 
■WBS  de  la  ligne,  et  vous  sçavez  la  pacience  que 
f  ay  eue,  quoy  qu'ils  m'eussent  pris  pour  subject 

de  kRffs  armes.  Vous  les  avez  veu  déclarez  re- 


belles, et  poursuivis  comme  tels  aux  cours  de  ' 
parlement.  Vous  vous  estes  veus  commandez , 
armez  et  combatans  contr'eux ,  par  l'expresse 
volonté  du  Boy ,  sous  l'authorité  des  princes  de 
son  sang  et  des  principaux  offlciers  de  sa  cou- 
ronne :  et  tout  en  un  instant,  quel  changement! 
je  vous  vois  armez  contre  le  sang  de  France , 
commandez  par  estrangers  qne  vous  combatiez 
comme  perturbateurs  !  Vonssçaurezdonc  bienju- 
ger  que  les  premiers  mandements  procedoient  de 
la  volonté  dn  Roy;  ceux  qui  ont  sulvy  depuy  s,  de  la 
violencedes perturbateurs.  Jesçay  bien  que  vous 
ne  me pouvezdonner  le  tort,  jesçay  mesmes  qu'en 
vos  âmes  vous  le  donnez  à  mes  ennemis.  Pour 
transformer  l'Estatcomme  ils  désirent,  il  n'estoit 
besoin  de  vostre  main ,  il  n'appartenoit  qu'à  es- 
trangers à  l'entreprendre  :  pour  chasser  la  France 
hors  de  la  France  le  procez  ne  se  pouvoit  juger 
en  France,  elle  estoit  par  trop  suspecte  en  ceste 
cause  ;  il  falloit  qu'il  fust  jugé  en  Italie.  Ils  se 
sont  pris  directement  à  moy,  je  me  suis  offert  à 
un  duel ,  je  suis  descendu  au  dessous  de  moy- 
mesmes,  je  n'ay  desdaigné  de  les  combattre ,  je 
l'ay  fait,  et  Dieu  m'en  est  le  tesmoin ,  pour  sau- 
ver le  peuple  de  ruine,  pour  espargner  vostre 
sang,  devous,dis-je,  dequi  principalement  il  se 
respand  en  ces  misères.  Messieurs  ne  pensez  que 
je  les  craigne  ;  on  sera  plustost  lassé  de  m'assall- 
Hr  que  moy  de  me  deffendre  :  je  les  ay  portez 
plusieurs  années,  plus  forts  qu'ils  ne  sont,  plus 
foible  beaucoup  que  je  ne  suis.  Je  plains  vostre 
sang  respandu  et  despendu  en  vain ,  qui  devoit 
estre  espargné  pour  conserver  la  France  ;  je  le 
plains  employé  contre  moy  qui  me  le  devez  gar- 
der, estant  ce  que  Dieu  m'a  faict  en  ce  royaume, 
pour,  dessous  l'authorité  du  Roy ,  joindre  une 
France  à  la  France,  au  lieu  qu'il  sertaujourd'huy 
à  la  chasser  de  France.  » 

En  celle  du  tiers  estât  il  dit  :  «  S'il  a  esté  ques- 
tion de  la  religion  ,  je  me  suis  soobs-mis  À  un 
concile;  si  des  plaintes  concernantes  cest  Estât, 
à  une  assemblée  des  estais.  J'ay  désiré  mesme 
de  tirer  sur  ma  personne  tout  le  péril  de  la  France 
pour  la  sauver  de  misère  ,  m'estant  esgalé  de 
mon  plain  gré  à  ceux  que  la  nature  m'a  rendu 
inférieurs  ;  au  lieu  que  de  leur  propre  interest 
ils  ontfait  une  calamité  commune ,  de  leur  que- 
relle particulière  une  confusion  publique.  J'au- 
rois  à  me  plaindre  de  ce  que  mes  justes  offires 
n'ont  esté  reçeuës;  je  m'en  plains  à  vous,  pour 
vous  toutesfois  et  non  pour  moy  :  je  plains  les 
extremitez  où  l'extrême  injure  qu'on  me  faict 
m'ont  réduit  de  ne  me  pouvoir  défendre  sans 
que  le  peuple  innocent  en  souffre.  Ces  gens  vous 
voulolent  faire  espérer  qu'ils  reformeroient  les 
abus  des  finances,  qu'ils  diminuenrient  les  tailles 
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et  subsides,  qu'ils  rameneroient  le  temps  au  roy 
Loys  douziesme  ;  et  desjà ,  qui  les  eust  voulu 
croire,  ils  se  faisoient  surnommer  pères  du  peu- 
ple. Qu'est  il  advenu  ?  leur  guerre ,  après  avoir 
rongé  estrangement  de  toutes  parts ,  s'est  veuë 
terminée  par  une  paix  en  laquelle  ils  n'ont  pensé 
qu'à  leur  particulier,  et  ne  s'y  est  faicte  aucune 
mention  de  vous  :  et  leur  paix,  qui  pis  est ,  s'est 
aussi-tost  tournée  en  une  guerre  par  laquelle  le 
Roy  est  contraint  de  doubler  les  imposts ,  et  le 
peuple  exposé  en  proye  aux  gens  de  guerre.  Au 
reste  Dieu  me  fera  la  grâce ,  après  tant  de  tra- 
vaux que  j'auray ,  de  voir  cest  Estât  purgé  de 
ceux  qui  le  travaillent,  de  vous  voir  aussi  jouyr 
d'un  repos  certain  et  asseuré  qui  nous  face  en 
peu  de  temps  oublier  tous  les  travaux  passez.  Je 
ne  vous  demande  à  tous,  qui,  selon  vostre  voca- 
tion ,  estes  plus  subjects  à  endurer  le  mal  que 
non  pas  à  le  faire,  que  vos  vœux,  vos  souhaits  et 
vos  prière»,  t 

A  Messieurs  de  Paris  :  «  Je  vous  escris  volon- 
tiers, dit-il ,  car  je  vous  estime  comme  le  miroir  et 
l'abrégé  de  ce  royaume,  et  non  toutesfois  pour 
vous  informer  de  la  justice  de  ma  cause,  que  je 
sçay  vous  estre  assez  cogneuë,  au  contraire  pour 
vous  en  prendre  à  tesmoin.  Vous  sçavez  quel  ju- 
gement le  Roy  a  faict  des  autheurs  de  ces  mi- 
sères '..  tout  le  changement  qui  est  venu  depuis , 
je  sçay  que  vous  l'aurez  imputé  non  à  son  vou- 
loir, ainsà  la  force  qui  luy  a  esté  faite.  Et  de 
ftit  je  suis  bien  adverty  qu'estant  peu  après  re- 
quis de  fournir  aux  frais  de  ceste  guerre ,  vous 
avez  bien  sceu  respondre  que  ces  troubles  n'a- 
voient  onc  esté  de  vostre  avis,  que  c'estoità  ceux 
qui  les  mouvoient  et  non  a  vous  d'en  porter  les 
tmis  :  responce  que  n'avez  accoustumé  de  faire 
quand  vous  pensez  qu'il  est  question  du  service 
du  Roy  ou  du  bien  du  royaume,  car  jamais  sub- 
jeots  n'ont  esté  pour  ce  regard  plus  libéraux  que 
vous  :  aussi  voyez  vous  clairement  qu'on  ne  de- 
mande pas  vos  bagues  pour  fournir  à  la  rançon 
du  roy  François  ou  de  ses  enfans,  ou  d'un  roy 
Jean,  mais  pour  esteindre  le  sang  et  la  postérité 
de  France.  Je  sçay  tresbien  que  le  Roy  vous  aura 
sceu  gré  de  vostre  responce,  et  je  vous  en  ay  une 
obligation  pour  le  rang  que  Dieu  m'a  donné  en 
ce  royaume ,  et  pour  estre,  puis  qu'il  luy  a  pieu, 
des  enfans  de  la  maison  Je  me  desplais  en  mon 
malheur  de  ne  pouvoir  deschasser  le  mal  uni- 
versel de  cest  Estât  sans  quelques  maux  ;  je  me 
plairay  pour  le  moins  eu  mon  intégrité  ,  qui  les 
ay  voulu  racheter  de  ma  vie ,  et  qui  la  sentiray 
tousjours  bien  employée  pour  la  conservation  de 
cest  Estât  et  de  vous  tous.  ■ 

Il  faut  que  je  diseiey  que  le  regret  que  le  roy 
de  Navarre  monstra  par  ces  lettres  avoir  des  mi- 


sères de  la  France,  les  offres  qu'il  avoit  fUctes 
au  Roy  dez  le  commencement  de  la  levée  dea 
armes  des  princes  de  la  ligue,  lesquelles  offres 
avolent  tesmoigné  à  toute  la  cbrestienté  le  désir 
vray  qu'il  avoit  de  le  servir  ;  la  patience  qu'il  eut 
entre  les  armes  de  ses  ennemis ,  et  la  resolution 
que  le  Roy  et  la  ligue,  aprèsPaccord  de  Nemours, 
prinrent  de  luy  courir  sus  à  luy  seul  desarmé , 
nud  et  surprins  ;  tout  cela  apporta  une  si  grande 
lumière  de  son  innocence,  que  les  estrangers 
condamnèrent  ses  ennemis  ;  et  plusieurs  de  la  no- 
blesse françoise  et  beaucoup  de  gens  d'honneur 
catholiques  l'affectionnèrent  tellement  deslors , 
qu'il  a  receu  depuis  de  quelques-uns  d'entr'eux 
des  services  tres-signalez ,  ainsi  que  nous  diroos 
à  la  suitte  de  ceste  histoire,  selon  les  temps. 

Le  roy  de  Navarre  estoit  sur  le  trente-troi» 
siesme  an  de  son  aage.  Ses  ennemis  disoient  de 
luy  qu'il  n'avoit  jamais  rien  faitdeluy-mesmes, 
qu'il  estoit  impossible  que  tant  de  grands  capi- 
taines qui  l'alloient  assaillir  ne  le  ruinassent  du 
tout.  M.  de  Mayenne  manda  de  Guyenne  au  Roy 
qu'il  ne  luy  pou  voit  eschaper.  Au  contraire  de 
toutes  ces  propositions ,  Dieu  mesnagea  de  telle 
sorte  ce  prince,  que  tout  ce  qui  se  fit  ceste  année 
contre  luy,  ce  fut  qu'en  ne  faisant  que  se  deffen- 
dre ,  quatre  grandes  armées  conduites  par  plu- 
sieurs grands  chefs  de  guerre  se  ruinèrent  toutes 
sans  faire  choses  dignes  de  grande  mémoire. 

De  la  première  et  plus  grande  des  quatre  ar- 
mées estoit  chef,  comme  nous  avons  dit,  M.  de 
Mayenne ,  qui ,  à  la  fin  de  l'an  1585 ,  avoit  pris 
Montignac  et  Beau  lieu.  Ceste  année  de  1686, 
M.  le  mareschal  de  Matignon,  gouverneur  de 
Bourdeaux,  av.oit  aussi  de  belles  troupes  :  c'es- 
toient  deux  grands chefsde  guerre  enunemesme 
province.  Voicy  les  ex  piolets  qu'ils  firent  en  ceste 
année.  Le  mareschal  de  Matignon  assiégea  Cas- 
tels  ;  le  sieur  de  Favas,  braveet  accort  capitaine, 
à  qui  ceste  place  appartenoit ,  la  deffend  ;  mais 
le  roy  de  Navarre  ayant  résolu  d'aller  en  Gas- 
congne  et  en  Bearn  pour  mettre  un  ordre  parmy 
ses  places  ,  part  de  Montauban  avec  trois  cents 
maistres  et  deux  mille  hommes  de  pied,  faict  le- 
ver ce  siège  à  M.  de  Matignon ,  tire  de  ceste 
place  le  sieur  de  Favas ,  et  l'emmené  quand  et 
luy,  donnant  le  commandement  de  eeste  place 
an  comte  de  Gurson  ,  gouverneur  de  Castelge- 
loux,  et  qui  estoit  son  parent.  Le  roy  de  Navarre 
n'est  si  tost  hors  de  ceote  place  qu'elle  est  dere- 
chef assiégée.  M.  de  Mayenne  y  vint  :  peu  de 
jours  après  le  comte  de  Gurson  sommé  rendit 
ceste  place  par  composition  au  duc  de  Mayenne; 
qui  fut  le  commencement  des  divisions  d'entre 
luy  et  M.  le  mareschal  de  Matignon ,  qui  a  volt 
envie  des'accommoder  de  ceste  place.  L'on  tient, 
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fi  ettnjf  que  deux  che&  d'armées  ne  peuvent 

dsier  rnsemblemeot,  ce  ne  sont  que  jalousies.  Il 

■  eoira  de  telles  entre  le  duc  de  Mayenne  et  le 

aifeschal  de  Matignon,  que  du  depuis  ils  se 

frindreat  garde  Tan  de  l'antre.  Les  gensd'esprit 

desJors  jugèrent  bien  que  tant  de  gens  de  guerre 

le  feroient  qae  ruyner  le  peuple  des  bourgades 

et  villages ,  qui  n'auroient  le  moyen  de  se  def- 

ieiidre  de  la  picorée  de  leurs  troupes.  Yoylà  une 

pbee  assiégée  par  un  mareschai,  sonstenuë  par 

Fa^as, mais  tootesfois  rendue  au  duc  de  May enne 

pu  le  comte  de  Gurson,  qui  n'y  avoient  rien  fait 

ny  l'un  ny  l'autre. 

Le  roy  de  Navarre  estant  au  Montde  Marsan, 
IL  Leooncoart,  qui  depuis  a  esté  cardinal ,  et  le 
président  Brulart  l'y  vindrent  trouver  de  la  part 
da  Roy  :  Prévost ,  curé  de  Sainct  Severin  ,  qui 
estoit  le  second  de  la  ligue  des  Seize ,  vint  avec 
eux  comme  pour  accompagner  ledit  sieur  de  Le- 
MDeoort ,  car  ceste  ligue  n'estoit  encores  des- 
cflBvcrte  ;  mais  Dieu  sçait  si  les  princes  de  la 
ligne  furent  advertis  seurement  de  ce  qui  se  passa 
a  ee  voyage  :  aussi  en  prindrent-ils  de  terribles 
aiarmes ,  qooy  que  ceste  ambassade  n'estoit  que 
foor  dire  an  Roy  de  Navarre  que  Sa  Majesté  de- 
sroit  SDT  tont  qu'il  fust  catholique,  afiin  que  ses 
«n*™»»  n'ayans  plus  de  prétexte,  la  France  eust 
etst  beor  que  d'estre  paisible  le  reste  de  son 
regM.  Ils  enreot  pour  responce  du  roy  de  Na- 
varre qu'il  estoit  grandement  tenu  au  Roy  de  la 
kuM  volonté  qu'il  Iny  avoit  toujours  portée , 
mtis  qu'il  ne  pouvoit  changer  de  religion  sans 
cstre  mstroit.  Et  sur  ce  qu'ils  luy  dirent  qu'ils 
neicBt  charge  de  luy  proposer  que  s'il  vouloit 
voir  ea  Poictou ,  que  la  Royoe  mère  s'achemi- 
Mnâjosques  àChampigny,  ou  elle  luy  feroit 
«■tendre  plus  amplement  l'intention  de  Sa  Ma* 
joié,  il  leur  promit  qu'il  s'y  rendroit  le  plustost 
ftl  foorroit. 

QBdqne  temps  après,  M.  de  Mayenne  adverty 
fÊtkny  de  Navarre  devoit  passer  la  Garonne 
iCmnont,  il  envoya  de  bonnes  troupes  en  em- 
bmàta  du  costé  des  Lannes ,  dont  il  chargea 
feôeurdePayane,  gouverneur  de  Dacqs,etluy 
t'en  vint  avec  toute  son  armée  vers  Caumont, 
par  au  il  estoit  asseuré  qu'il  devoit  passer  :  le  duc 
ayant  eu  advis  que  le  roy  de  Navarre  estoit  ar- 
rivé sur  le  soir  à  Canmont ,  résolu  d'y  souper  et 
d'y  eoocher,  il  despescha  incontinent  vers  le  Roy, 
et  Iny  manda  qu'il  luy  rendroit  bon  compte  du 
Boy  de  Navarre,  et  qu'il  ne  luy  pouvoit  eschap- 
per  :  mais  Dieu ,  qui  estoit  sa  garde ,  en  disposa 
aotrement  :  le  roy  de  Navarre  ayant  soupe  se 
eoMhe,  s'endort  ;  sur  la  minuict  advis  vient  du 
dager  où  il  estoit  au  sieur  de  La  Combe ,  qui 
anu  va  sien  gentil  lutrame  servant ,  lequel  in- 


continent resveiila  avec  importunité,  le  fit  lever, 
et  seuls  passèrent  la  Garonne  dans  un  basteau 
qu'ils  enfoncèrent  après  avoir  passé,  et,  poursui- 
vans  leur  chemin  comme  gentils  hommesde  l'ar- 
mée du  duc  de  Mayenne ,  allèrent  droit  passer 
par  le  quartier  des  troupes  du  vicomte  d'Aube- 
terre,  qui  estoient  logées  à Sauvetat  près  Aymet, 
où  il  passa  franchement  sans  estre  recognn ,  et 
tira  droict  à  Saincte-Foy ,  où  il  arriva  et  où  il 
attendit  trois  semaines  ses  gens ,  qui  allèrent 
passer  à  Saincte  Baseille ,  se  sauvans  le  mieux 
qu'ils  peurent  pour  éviter  la  colère  de  M.  de 
Mayenne ,  fasché  d'avoir  perdu  une  si  belle  oc- 
casion de  le  prendre;  Quelques-uns  en  voulurent 
accuser  M.  d'Aubeterre  d'avoir  donné  cest  advis 
au  roy  de  Navarre ,  pour  ce  que  c'estoit  luy  qui 
s'estoit  chargé  de  prendre  garde  à  ce  passage, 
veu  que  M.  de  Mayenne  s'en  estoit  fié  à  luy , 
principalement  pour  ce  qu'il  luy  avoit  dit  qu'il 
recognoistroit  plustost  le  roy  de  Navarre  qu'un 
autre ,  à  cause  qu'il  avoit  esté  nourry  son  page  ; 
mais  ce  bruit  rapporté  au  vicomte  par  aucuns , 
en  la  présence  de  plusieurs  gentils  hommes  de 
l'armée,  ditque  quiconque  le  voudroit  dire  qu'il 
le  feroit  mentir.  Ce  vicomte  d'Aubeterre  avoit 
de  très-beires  troupes  de  cavalerie  en  l'armée  du 
duc  de  Mayenne  ,  et  plusieurs  ont  tenu  qu'à  la 
vérité  il  brigua  d'avoir  ceste  garde  pour  faire  ce 
service  au  roy  de  Navarre. 

Le  duc  de  Mayenne  voyant  queleshugaenots 
neparoissoienten  gros  d'armée  parla  campagne, 
qu'ils  s'estoient  tous  retirez  par  les  places  en 
garnison,  lise  resoult,  pour  employer  son  armée, 
de  prendre  Saincte  Baseille ,  ce  qu'il  fit,  et  le  fit 
desmanteler.  Puis  il  assiegeaMonsegurquise ren- 
dit à  composition.  Il  print  aussi  Castillon  et  Puis- 
Normand.  Voyià  en  quoy  il  employa  toute  son 
armée  pendant  l'hyver  et  Testé  de  ceste  année , 
jusqu'en  autonne  qu'il  s'en  retourna  à  Paris,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après. 

Les  huguenots  vuyans  que  M.  de  Mayenne 
assiegeoit  des  villes  en  Guyenne  [où  il  n'y  avoit 
pas  grand  cas  à  gaigner ,  et  où  le  vicomte  de 
Turennes  ,  qui  avoit  logé  plus  de  trois  mil  har- 
quebusiers  dedans  les  places  que  le  roy  de  Na- 
varre tenoit  sur  la  Dordongne ,  luy  empeschoit 
souvent  ses  desseins],  ils  recommencèrent  à  en- 
treprendre et  surprendre  de  tous  costez  :  entr'- 
autres  le  sieur  de  Plassac,  gouverneur  de  Pons, 
surprint,  au  mois  de  février,  Royan,  place  forte. 
Le  sieur  de  Laval,  dez  la  fin  de  l'an  passé,  avoit 
faict  lever  le  siège  de  Taillebourg  au  mareschai 
de  Matignon,  où  il  tenoit  assiégé  madame  de  la 
Trimoûille  et  mademoiselle  sa  fille  par  le  com- 
mandement du  Roy,  qui  l'avoit  chargé  de  se  sai- 
sir de  leurs  personnes.  Mais,  le  16  de  mars  1686, 
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M.  le  prince  de  Condé  alla  à  Tailleboni^ ,  où  il 
espousa  mademoiselle  de  La  Trimoûiile.  Le  sieur 
de  La  Trimoûiile  etduc  de  Toûars,  que  l'on  tient 
estre  le  plus  qualifié  seigneur  du  Poictoa ,  se  fit 
lors  de  la  religion  prétendue  reformée;  toute  la 
noblesse-presque  de  ses  vassaux  prit  ce  party. 
Plusieurs  petites  places  furent  lors  surprises,  en- 
tr'autres  Soubize,  Momak  en  Alvert  prez 
Broùage ,  Mondevis  et  Chizay  sur  la  Boutonne. 
Mais  au  commencement  d'avril,  en  une  charge 
que  fit  M.  le  prince  de  Condé  sur  le  régiment  de 
Tiercelin  qu'il  vouloit  deffaire,  lequel  retoumoit 
de  Marennes  à  Xalnctes,  les  deux  frères  de 
M.  de  Laval  y  ftirent  tellement  blessez,  que  deux 
Jours  après  ils  moururent  :  et  luy,  de  douleur  de 
voir  tous  ses  quatre  frères  morts  [le  plus  Jeune 
estant  mort  peu  aoparavantà  Sainct  Jean  d'An- 
gely] ,  mourut  aussi  huict  Jours  après  :  si  que 
tous  les  enfansqu'avoit  laissez  le  sieur  d'Andelot 
de  madame  la  comtesse  de  Laval  sa  femme , 
moururent  tous  en  moins  d'un  mois.  En  ce  temps 
aussi  le  comte  de  Gorson  et  quatre  de  ses  frères 
moururent  en  une  rencontre  qui  se  fit ,  près  de 
Castelgeloux,  contre  le  sieur  de  Castelnau,  gouver- 
neur de  Marmande,  dont  le  vicomte  de  Turenne 
dit:  *  J'ay  peur  que  ceste  meschante  guerre 
nous  mangera  tous,  si  Dieu  n'y  met  la  main.  » 

Le  Roy  adverty  des  expioicts  des  huguenots 
en  Poictou,  pour  les  resserrer  y  envoyé  M.  lema- 
reschal  deBiron,  qui,  arrivé  à  Poictiers  avec 
douze  cents  chevaux  et  quatre  mil  hommes  de 
pied,  les  empescha  de  faire  leurs  courses  si  li- 
brement; puis  il  alla  assiéger  Marans,  dont  i| 
leva  le  siège ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 
Voylà  donc  la  Guyenne ,  le  Poictou ,  la  Xain- 
tonge ,  le  Limosfn  et  le  Perigort  afiligez  de  la 
guerre,  de  la  famine  et  de  la  peste. 

Quelqueshnguenotss'eslevent  aussi  en  la  haute 
Auvergne,  surprennent  quelques  forts  ;  le  duc  de 
Joyeuse  avec  de  belles  troupes  alla  les  chasser  de 
Merueges ,  et  depuis  alla  trouver  M.  le  mares- 
chal  de  Joyeuse  son  père ,  qui  avoit  pris  Mon- 
tesqniou  en  Lauraguais  :  le  siège  du  Mas-Saincte 
Espnelle,  où  mourut  trente-deux  capitaines  et 
cinq  cens  harquebusiers ,  fut  la  ruine  de  leurs 
troupes.  Tandis  que  toutes  ces  choses  se  font , 
le  mareschal  de  Montmorency  ne  demeure  oisif 
en  Languedoc;  il  asseure  toutes  ses  places, 
charge  et  deffaict  des  troupes  de  la  ligneà  Lodeve 
et  à  Sainct  Pons  ,  et  les  faict  desnicher  le  plus 
qu'il  peut  de  son  gouvernement  de  Languedoe. 

La  Provence  ne  fut  aussi  exempte  de  la  guerre 
en  ceste  année  :  M.  de  La  Valette ,  qui  en  estoit 
gouverneur,  travailloit  fort  les  huguenots  de  ces 
quartiers  là  ;  le  nombre  en  estoit  fort  petit.  M.  le 
duc  d'Espemon  son  frère  y  ftil  avec  huit  cents 


chevaux  et  de  très  belle  infanterie  :  les  hugae-' 
nots  furent  chassez  de  tonte  ceste  province  : 
après  la  prise  de  Sayenne  quelques  uns  furent 
pendus.  Quand  le  Roy  de  Navarre  en  récent  les 
nouvelles,  il  dit  :  «  Quoy  I  le  duc d'Espernon donc 
nous  est  plus  rigoureux  que  le  Roy  ;  ce  n'est  pas  ce 
qu'il  m'avoit  promis,  t  Mais  cependant  que  l'on 
oste  aux  huguenots  une  petite  place  en  Provence , 
le  sieur  Desdlguieres ,  commandant  pour  le  roy 
de  Navarre  en  Dauphiné,  Gouvernet,  et  antres 
capitaines,  surprennent  Montellmar  et  plusieurs 
bonnes  places.  Yoyià  l'exercice  des  François  en 
l'année  1586. 

Tandis  que  toutes  ces  choses  se  passoient ,  le 
Boy  estoit  à  Paris ,  attendant  la  resolution  de 
rassemblée  générale  du  clergé  qui  se  tenoit  aux 
fauxbourg  Sainct  Germain  des  Prez ,  à  laquelle 
il  avoit  fait  demander  qu'ils  eussent  à  le  secourir 
d'un  million  d'or  pour  entretenir  ses  armées  con- 
tre les  hérétiques ,  et  à  continuer  de  payer  treze 
cents  mil  livres  tous  les  ans  pour  les  rentes  deûes 
à  l'hostel  de  ville  de  Paris.  Après  deux  reraon- 
strances  faites  à  Sa  Majesté  au  nom  dudict 
clergé ,  par  les  evesques  de  Sainct  Brieu  et  de 
Noyon ,  la  bulle  du  Pape  pour  alliener  cinquante 
mil  escus  de  rente  fut  vérifiée  au  parlement  le 
37  de  mars ,  et  l'assemblée  passa  contract  avec 
Sa  Majesté ,  daté  du  mois  de  Juin ,  de  continuer 
encor  pour  dix  ans  de  payer  les  rentes  deuês  à 
l'hostel  de  la  ville. 

Mais  en  ce  temps  arriva  à  Paris  les  ambassa- 
deurs des  princes  protestans  d'Allemagne  ,  les- 
quels s'estoient  assemblez  à  la  poursuite  des  sieurs 
de  Clervant  et  de  Segur ,  agens  du  Boy  de  Na- 
varre ,  pour  obtenir  d'eux  la  levée  d'une  armée 
d'Allemans.  Le  chef  de  ceste  ambassade  estoit 
de  la  maison  de  Montbelliard  ;  les  princes  qui  les 
envoyèrent  estoient  les  eslecteurs  de  Saxe  et  de 
Brandebourg ,  Jean  Casimir ,  palatin ,  Jean  Fré- 
déric ,  administrateur  de  Magdeboorg ,  les  docs 
de  Saxe ,  Pomeranie  et  de  Brunsvic ,  et  le  land- 
grave de  Hesse.  Ces  princes  ne  vouloient  accor- 
der au  roy  de  Navarre  aucune  levée  de  gens  de 
guerre  sans  en  avoir  premièrement  adverty  le 
Boy.  Quand  ils  arrivèrent  à  Paris  Sa  Majesté 
estoit  à  Dolinville  ;  l'on  les  faIct  loger  aux  fanx- 
bourg Sainct  Germain,  à  l'hostel  de  Ventadour, 
là  où  ils  demeurèrent  plus  qu'ils  ne  pensoient 
sans  avoir  audience.  Trois  semaines  se  passèrent 
sans  que  le  Roy  retournast  à  Paris  :  venu ,  ils 
s'acquittent  de  leur  charge  ^  et  luy  disent  que  le 
roy  de  Navarre  requerolt  la  lev^  d'une  armée 
en  Allemagne  ;  que  les  princes  qui  les  avoient 
envoyez  n'avoient  voulu  la  luy  accorder  sans  l'a- 
voir premièrement  supplié ,  comme  estans  ses 
bons  amis  et  alliez ,  de  redonner  la  paix  et  le  ra; 
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p«  i  «es  sobjeets  en  restabliasant  les  edicts  de 
padfiottian  qu'il  avoit  luy-mesme  accordé  ponr 
appoKr  ks  troubles  survenus  pour  les  differens 
deiareiigioQ. 

Les  roys  ne  veulent  point  que  les  princes  es- 
bsagns  aoiott  mediat«irB  entr'eux  et  leurs  su- 
jeets.  Le  Boy  eost  bien  désiré  le  repos  de  son 
rojamne  ;  mais  que  les  princes  estrangers  se  mes- 
iasaeat  de  ses  affaireset  des  ordonnances  qu'il  fai- 
soit ,  il  le  trouva  estrange.  Aussi  leur  respondit-il 
qae  tous  les  princes  desquels  ils  estoient  envoyez, 
«voient  changé  en  leurs  pays  et  seigneuries ,  soit 
en  la  religion  ,  soit  en  la  police  et  gouvernement 
de  kars  Estais ,  ce  qu'ils  avoient  trouvé  bon  , 
sus  qu'il  se  fust  jamais  mesié  de  les  contredire; 
qae  de  mesme  eux  tous  les  autres  princes  souve- 
raos  changent  en  leurs  pays  les  edicts  qu'ils  ont 
fiàcts,  ainsi  que  bon  leur  semble  et  le  trouvent 
équitable  :  ce  qu'il  avoit  Met  aussi,  ayant  trouvé 
bon  et  raisonnable  avec  son  conseil  de  changer 
SCS  edicts  qu'il  avoit  faits  pour  la  religion;  que 
tons  les  princes  donc  qui  soustiendroient  ses  sub- 
jeets  lesquels  ne  vondroient  obeyr  à  ses  edits  ne 
poomnent  le  faire  avec  raison ,  et  ne  luy  pou- 
nrfeat  estre  qu'ennemis. 

Les  ambassadeurs  allemans  en  s'en  retour- 
nant ne  peorent  dissimuler  le  mescoutentement 
qa*as  eurent  de  ceste  responce  :  l'on  jugea  des- 
lon  que  les  reistres  viendroient  encores  une  fois 
ea  France.  Le  Roy  se  resoult  que  s'ils  viennent 
il  leur  ira  au  devant.  Ce  sont  nouvelles  armées 
qu'il  faut  lever  :  les  Estais  qui  sont  affligez  de 
la  gueiTe  ne  peuvent  subsister  sans  forces  ,  ny 
les  forces  estre  entretenues  sans  un  grand  fonde- 
neot  de  finances ,  ny  les  finances  estre  amassées 
aoi  un  commun  ayde  et  contribution  de  ceux 
qri  en  ont  le  moyen. 

Or  le  domaine  du  Roy  n'estott  tel  qu'il  estoit 
kïtuft  passé  :  il  y  en  avoit  d'alliené  pour  plus 
de  sàe  millions.  Les  Parisiens  venoient  tout 
ùtKbeoMnt  de  lever  sur  eux  deux  cents  mil  es- 
eai  poor  et  par  le  commandement  de  Sa  Ma- 
jerté  ;  le  peuple  de  tonte  la  France  estoit  assez 
toonnenté  des  tailles  et  des  gens  de  guerre.  Pour 
avoir  donc  de  l'argent  pour  faire  la  guerre ,  et 
trouver  le  moyen  d'en  avoir  le  plus  prompte- 
iBcot,  fat  de  créer  de  nouveaux  officiers;  ce 
qu'estant  résolu  au  conseil ,  le  Roy  alla  luy 
mesne  en  parlement  sur  la  fin  du  mois  de  juin, 
•à  il  fit  vérifier  vingt  et  six  edits ,  à  la  vérifica- 
tion desquels  il  dit  à  Messieurs  de  la  cour  : 

•  Tant  que  j'ay  peu  avoir  la  paix  je  vous  ay 
iiût  assez  paroistre  combien  je  des!  rois  réduire 
toutes  dioses  en  leur  ancienne  splendeur  :  estant 
atté  en  ceste  guerre  dont  la  despence  ordinaire 
pMK  plnf  de  cinq  cents  œil  escus  par  mois ,  je 


suis  forcé ,  de  peur  de  vous  perdre ,  et  mey  avec 
vous ,  recourir  à  des  moyens  extraordinaires , 
et  suis  contrainct  de  faire  les  edits  que  je  veux 
estre  présentement  publiez.  M.  le  chancelier 
vous  fera  entendre  les  occasions  qui  m'ont  con- 
vie  à  les  faire,  i 

M.  le  chancelier  prenant  la  parole,  dit  :  «  Tout 
ce  qui  se  fait  de  nouveau  en  un  Estât,  et  contre 
l'ordre  qui  y  est  estably ,  est  pernicieux  et  dom- 
mageable. L'on  n'est  à  présent  en  ces  heureuses 
délibérations  là  où ,  toutes  choses  estant  faisa- 
blés  ,  l'on  n'a  qu'à  choisir  les  meilleures,  ains 
au  contraire  l'on  est  maintenant  en  l'option  des 
maux,  et  l'un  n'est  empesché  qu'à  suivre  les 
moindres  pour  destourner  les  plus  grands  :  aussi 
les  pilotes  agitez  d'une  tourmente  ne  craignent, 
par  le  gect  d'une  partie  de  leur  marchandise , 
soulager  leur  vaisseau ,  puis  après  se  rejetter  par 
la  loy  de  la  mer  sur  tous  ceux  qui  en  ont  receu 
la  commorlité  :  ainsi  le  Roy ,  pressé  d'une  dan- 
gereuse tempeste,  expose  tout  ce  qu'il  peut  ponr 
destoumer  les  forces  intestines  dressées  contre  le 
repos  de  la  France ,  et  pour  s'opposer  à  l'armée 
des  Allemans  preste  à  monter  dans  le  royaume  : 
les  François  ne  voudroient  que  les  payens  et  les 
barbares  emportassent  l'honneur  sur  eux  d'expo- 
ser plus  librement  leurs  biens  et  leurs  personnes 
pour  la  deffence  de  jours  roys  et  de  leurs  pays , 
ce  qu'ils  doivent  [faire ,  puis  que  Sa  Majesté  ne 
refuse  de  payer  sa  part  de  la  perte ,  employant 
en  ceste  guerre  les  revenus  de  ses  domaines  et  sa 
propre  personne.  » 

Les  principaux  poincts  de  la  harangue  de  M.  le 
premier  président  furent  : 

«  Tous  les  préceptes  que  l'on  peut  donner  à  un 
bon  prince  se  recueillent  en  deux  mots  :  juger  et 
combattre.  Le  dernier  est  quasi  comme  oisif  et 
inutile  aux  republiques  qui  jouissent  du  fruit  de 
la  paix  ;  mais  le  premier  est  tousjours  nécessaire, 
et  quasi,  comme  on  dit,  tousjours  en  action.  Par 
la  justice  les  roys  régnent,  tant  en  la  paix  qu'en 
la  guerre,  et  elle  ne  se  peut  administrer  que  par 
les  officiers  qui  sont  establis  par  le  prince  pour 
cest  effect ,  avec  choix  pour  leur  intégrité  ,  et 
certain  nombre  pour  l'ordre.  Si  une  multitude 
inumerable  y  est  indifféremment  receuë ,  ce  que 
l'on  appelle  créer  offices  et  ministres  de  justice , 
sera  mettre  les  biens  et  fortunes  de  vos  subjects, 
Sire,  à  l'enchère  :  aussi  lajustice,  qui  est  le  lien  du 
peuple  avec  le  prince  ,venantàdefaillir,  laforce, 
qui  est  l'autre  partie  de  vostre  royaume,  ne  sanroit 
estre  de  guerelongue  durée.  Les  ioixde  l'Estat  du 
royaume  ne  peuvent  estre  violées  sans  révoquer 
en  doute  vostre  propre  puissance  et  souveraineté. 
II  y  a  de  deux  sortes  de  loix  :  les  unes  sont  lolx 
et  ordonnances  des  roys ,  les  autres  sont  les  or< 
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donnances  dn  royaume ,  qui  sont  immuables  et 
inviolables ,  par  lesquelles  vous  estes  monté  au 
throsne  royal  et  à  ceste  couronne ,  qui  a  esté 
conservée  par  vos  prédécesseurs  Jusques  à  vous. 
Dieu  vous  a  mis ,  Sire  ,  les  fruicts  en  main ,  et 
pourriez  ,  si  vous  vouliez ,  faire  de  nous  et  de 
nos  biens  tout  ce  qu'il  vous  plairoit  ;  mais  cela  ne 
vous  entrera  jamais  dans  l'esprit  que  vous  soyez 
roy  de  force  et  violence  :  aussi  vostre  règne  est 
un  règne  de  loyauté  et  justice ,  auquel  vos  sub- 
jects  vous  rendent  plus  de  subjection  et  d'obéis- 
sance de  bonne  volonté  que  les  Turcs  ny  les  Bar- 
bares ne  font  à  leurs  princes  par  la  force  ny  par 
contrainte  ;  et  cela  vient  de  la  loy  du  pays  où  ils 
sont  nez ,  qui  les  oblige  à  ne  rien  tant  aymer 
après  Dieu  que  le  roy,  et  ne  vivre  que  pour  luy. 
Mais  ceste  loy  publique  n'est  pas  seule ,  il  y  en 
a  d'autres  aussi  dépendantes  de  ceste  là ,  qui 
concernent  le  bien  public  et  le  repos  du  peuple  à 
Tendroict  de  son  roy  :  celle  là  entre  autres  est 
des  plus  sainctes,  et  laquelle  vos  prédécesseurs 
ont  religieusement  gardée  ,  de  ne  publier  loy  ny 
ordonnance  qui  ne  fust  délibérée  et  consultée  en 
ceste  compagnie  :  ils  ont  tousjours  estimé  que 
violer  ceste  loy  estoit  aussi  violer  celle  par  la- 
quelle ils  sont  faicts  roys.  i  La  supplication  qu'il 
fit  à  Dieu  de  conserver  le  Roy  en  sa  pietié,  dévo- 
tion et  intégrité ,  en  luy  donnant  heureuse  et 
longue  vie ,  fiit  la  fin  de  sa  harangue ,  qui  fut 
suivie  d'une  autre  pour  le  procureur  gênerai ,  en 
ceste  substance  :  «  Sire,  les  volontez  des  prin- 
ces sont  bien  différentes  en  la  guerre  et  en  la 
paix  :  ils  veulent  ce  que  la  raison  ou  naturelle  in- 
clination leur  conseille  en  la  paix  ;  et  en  la  guerre 
ils  veulent  ce  à  quoy  leurs  ennemis  les  contrai- 
gnent. Nous  avons  veu  par  la  paix  dernière  six 
vingts  edicts  révoquez,  un  nombre  d'officiers 
inutils  en  la  justice  demouré  retranchez ,  et  tou- 
tes choses  avec  votre  esprit  disposées  au  service 
de  Dieu  et  reformation  de  vostre  Estât  :  mais  puis 
que  la  condition  de  la  guerre  force  vostre  volonté 
à  reprendre  ce  que  vous  avez  tousjours  rejette , 
et  que  vous  estes  contraint  certainement  de  vous 
servir  des  moyens  extraordinaires  qui  contien- 
nent beaucoup  de  choses  contraires  aux  anciennes 
loix  de  vostre  Estât ,  nous  qui  sommes  tesmoins 
de  vostre  nécessité ,  qui  sçavons  ce  qu'avez  faict 
devant  que  d'en  venir  là ,  pouvons  vous  en  ex- 
cuser devant  tout  le  monde ,  et  consentirons  que 
sur  le  reply  des  lettres  patentes  et  edits  présen- 
tement publiez  il  soit  mis  qu'elles  ont  esté  leuës, 
publiées  et  registrées.  » 

Yoylà  une  publication  d'edits  que  le  Roy  fit 
pour  tirer  de  l'argent  de  son  peuple  sans  em- 
prunt oa  taille ,  affin  de  satisfaire  aux  frais  de 
la  guerre.  Plusieurs  escrivirent  pour  et  contre 


ceste  invention  de  créer  offices  :  ce  fut  un  pré- 
texte à  la  ligue  des  Seize  avec  lequel  ils  desbau- 
cherent  une  infinité  de  menu  peuple  de  l'obeîs- 
sance  du  Roy.  «  Car ,  disoient-ils ,  à  quoy  tant 
d'offices?  Ne  faut-il  pas  que  ces  officiers  qui 
achèteront  en  gros  revendent  en  destall  la  jus- 
tice puis  après?  Ne  sçalt  on  pas  que  la  vente  des 
offices  est  la  porte  ouverte  aux  ignorans  et  aax 
meschans?  Qui  doute  que  la  multitude  d'oiH- 
clers  ne  consomme  la  finance  du  Boy  et  mange 
le  peuple?  car  ils  veulent  tous  vivre  et  s'enri- 
chir ;  tellement  que  plus  y  en  a,  plus  H  couste  à 
plaider,  et  se  font  plus  de  flrais  en  l'expédition 
des  affaires.  »  «  Il  eust  donc  mieux  vallu ,  leur 
respondoit-on,  ne  rompre  point  les  edits  de  pa- 
cification, puis  que  l'on  ne  pouvoit  faire  la  guerre 
sans  argent,  et  que  l'argent  ne  se  pouvoit  tirer 
qu'à  la  foule  du  peuple ,  veu  aussi  que  mainte- 
nant vous  vous  plaignez  de  la  moindre  foule 
avec  laquelle  on  tire  l'argent  du  peuple  imper- 
ceptiblement ,  qui  est  la  création  et  vente  de 
nouveaux  offices,  pour  ce  qu'il  se  trouve  tous- 
jours  plus  de  fols  acheteurs  que  d'estats  à  ven- 
dre. • 

Le  Roy  eut  advis  du  duc  de  Mayenne,  par  le 
sieur  de  Sesseval  qu'il  lui  avait  envoyé  exprès , 
que  son  armée  de  Guyenne,  combatuê  de  la  fa- 
mine et  de  peste,  se  dissiperoit  en  bref  s'il  ne  la 
faisoit  refralschir  de  nouvelles  troupes,  de  mu- 
nitions de  guerre  et  d'argent.  Il  eut  le  mesme 
advis  de  toutes  les  autres  armées  ;  tontes  deman- 
daient munitions,  vivres  et  argent.  La  surprise 
d'Auxonne  avoit  troublé  toute  la  Bourgogne  : 
celle  de  Raucroy  en  Champagne  n'avoit  pas 
moins  troublé  ceste  province  là,  et  mesmes  que 
le  sieur  de  Chambery  avoit  esté  tué  dans  ceste 
place,  lequel  estoit  fidelle  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté ;  laquelle  place  avoit  esté  rendue  au  duc  de 
Guise  le  24  décembre ,  et  mesmes  que  dez  le 
mois  de  may  passé  il  avait  pensé  se  saisir  de 
Mets,  et  tenoit  tousjours  une  armée  sur  ceste 
frontière ,  ruynant  le  plat  pays ,  s' emparant 
tousjours  de  quelque  place  sous  prétexte  de  faire 
la  guerre  à  Sedan,  comme  il  avoit  fait  de  Douzy, 
dez  le  mois  de  février,  aussi  que  le  duc  d'Au- 
malle  s'estoit  emparé  de  Dourlan ,  avoit  levé  et 
faict  vivre  à  discrétion  ses  troupes  en  Picardie  , 
et  mesmes  avoit  pensé  surprendre  Boulogne.  Sa 
Majesté  pensa  quesi,  avec  toutes  ces  desfaveurs, 
troubles,  divisions  et  ruines,  l'armée  d'Allema- 
gne [de  la  levée  de  laquelle  on  faisait  courir  le 
bruit]  le  surprenoit,  ce  seroit  pour  combler  le 
boisseau  des  misères  de  la  France.  Ce  fut  ce  qui 
le  fit  prier  la  Royne  sa  mère  d'aller  jusques  à 
Champigny ,  qui  est  une  belle  maison  apparte- 
nant à  M.  de  Montpensier ,  scituée  sur  les  mar- 
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fki  dn  PoietoQ  et  de  la  Tonraine,  affln  de  trou- 
Hraa  bon  moyen,  par  quelque  conférence  avec 
k  Toj  de  Navarre ,  de  pacifier  les  troubles  de 
tn  royaume ,  et  ce  suivant  mesmes  ce  qu'il 
afoit  promis  de  faire  à  M.  de  Lenoncourt, 
foiad  il  le  fot  toouver  an  Mont  de  Marsan.  La 
Ko^e  mère  entreprend  ce  voyage,  elle  se  rend 
i  Champigny  ;  M.  de  Montpensier  va  trouver  le 
ray  de  Navarre,  le  dispose  d'entrer  en  ceste 
eonference,  poarveu  que  M.  le  mareschal  de 
Kran  levé  le  siège  de  devant  Marans,  où  il  avait 
neen  nne  harqnebnzade  qui  luy  avoit  emporté 
u  do%t  de  la  maiu  gauche  et  le  bout  du  poulce. 
Le  dege  est  levé  à  la  charge  que  l'exercice  pu- 
blie de  l'une  et  l'autre  religion  se  fera  dans  Ma- 


il fat  donc  arresté  entr'eux  que  la  conférence 
•  fenrft  à  Sainct  Bry  près  Congnac ,  chastean 
^lartenant  an  siear  de  Fors  qui  estoit  du  party 
t»  TOJ  de  Navarre,  et  où  la  Royne  mère  iroit 
loger,  noais  qae  le  roy  de  Navarre  aurait  les 
defs  du  cbasteau. 

La  Royne  mère  avoit  M.  de  Nevers  et  plu- 
liears  seigneurs  du  conseil  du  Roy  avec  elle.  Le 
roy  de  Navarre  avoit  avec  luy  M.  le  prince  de 
Coodé  son  eoosin,  et  le  vicomte  de  Turenne,  et 
plasiears  seigneurs  de  son  conseil.  Il  y  eut  trois 
cntievoës  par  trois  divers  jours.  A  la  première 
otrevnê,  tandis  que  le  roy  de  Navarre  y  alloit, 
le  prince  de  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne 
avec  leurs  gens  de  guerre  faisoient  la  garde;  de 
giesiBe,  quand  M.  le  prince  y  alla,  le  Roy  de 
Ravarre  et  le  vicomte  faisoient  la  garde;  et 
foand  le  vicomte  y  entra,  le  Roy  et  le  prince  la 
flreoL  Ils  avoient  peur  d'estre  surpris,  etprinci- 
(dcnent  ponr  ce  qu'il  y  avoit  de  grosses  troupes 
it  gens  de  guerre  de  l'armée  de  M.  de  Mayenne 
fi  oteit  rompue  et  desbandée,  luy  s'en  estant 
dica  diligence  à  Paris  pour  représenter  à  Sa 
Mijrili'  que  ceste  conférence  estoit  contre  son 
ediet,  et  contre  ce  qu'il  leur  avait  promis  par 
Taeeord  de  Nemoars  :  bref  il  en  mit  toute  la 
lign  des  Seize  en  alarme.  Or ,  en  toute  ceste 
eoolcrenee  et  à  toutes  les  entrevues ,  après  plu- 
ican  detestatlons  contre  les  perturbateurs  d'Es- 
tit  et  ks  inventeurs  des  nouvelles  opinions ,  la 
ftoyne  mère  exhorta  toujours  le  roy  de  Na- 
varre, de  sa  part  et  de  celle  du  Roy,  d'estre  ca- 
tkoUque.  Il  loi  respondit  [  comme  aussi  firent  le 
(fiace  de  Condé  et  le  vicomte  de  Turenne] 
fi'il  ne  vooloit  changer  de  religion  s'il  n'estoit 
iactruitpar  un  concile  libre.  A  la  troisiesmeen- 
treveoë  «i  parla  de  faire  une  trefve,  à  la  charge 
fM  le  roy  de  Navarre  contremanderait  l'armée 
«tengere.  Le  roy  de  Navarre  dit  qu'il  ne  veut 
pital  de  trefve,  mais  bien  une  bonne  paix.  La 


Royne  dit  que,  s'il  veut  promettre  de  retotmer 
en  l'Église  catholique,  qu'elle  accordera  une 
trefve  qui  amènera  la  paix ,  ce  qu'elle  ne  pon- 
voit  faire  autrement.  Puis  elle  dit  au  vicomte  de 
Turenne  que  resoluement  le  Roy  ne  vouloit 
qu'une  religion  en  France.  Il  luy  respondit  : 
«  Nous  le  voulons  bien,  madame,  mais  que  ce 
soit  la  nostre,  autrement  nous  nous  battrons 
bien  :  »  et  ce  faisant  fit  la  révérence  à  la  Royne, 
et  se  retira  sans  lui  plus  rien  dire ,  ce  qui  fit 
mettre  la  fin  à  ceste  conférence.  La  Royne  s'en 
retourna  à  Paris,  et  le  roy  de  Navarre  et  Iw 
siens  à  La  Rochelle,  où  M.  le  mareschal  de  Ri- 
ron  avoit  pendant  la  conférence  entré  par  plu- 
sieurs fols.  Pendant  qu'il  y  fut  ce  ne  furent  que 
festins  ;  mais  il  fut  mandé  incontinent  par  Sa 
nfajesté  :  si  que  l'hyver  de  ceste  année  les  Ro- 
chellois  furent  libres  jusques  à  ce  que  M.  de  Ma* 
licorne ,  gouverneur  de  Poictou ,  et  le  sieur  de 
Laverdin,  son  nepveu,  y  recommencèrent  la 
guerre. 

Dez  le  20  de  mars  l'an  1583,  le  Roy  avait  es- 
tably  dans  le  couvent  des  Augustins  une  con- 
frairie  ou  congrégation  de  l'Annonciation  de 
Nostre  Dame  que  l'on  appelloit  les  Penitens 
blancs.  Sa  Majesté  estoit  de  ceste  congrégation; 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  en  fut  le  premier 
recteur,  plusieurs  princes,  prélats  et  seigneurs 
s'y  mirent.  Leurs  statuts  et  leurs  reigles  furent 
imprimez.  Quand  ils  estoient  dans  leur  chappelle, 
ou  qu'ils  faisoient  procession,  ils  portoient  un 
habit  en  forme  de  sac  allant  jusques  sur  les  pieds, 
assez  large,  avec  deux  manches,  et  un  capu- 
chon cousu  sur  la  cousture  du  collet  par  le  der- 
rière, assez  pointu  par  en  haut,  et  pardevant 
allant  en  pointe  jusques  à  demy  pied  au  dessous 
de  la  cintnre,  n'y  ayant  que  deux  trous  pour  re- 
garder à  l'endroit  des  yeux  ;  le  tout  d'une  toile 
blanche  de  Hollande;  et  estoient  ceints  d'une 
cordelière  de  filet  blanc  avec  plusieurs  nœuds , 
pendante  jusques  au  dessous  des  genoux  ;  sur 
l'espaule  gauche  de  leur  habit  il  y  avoit  une 
croix  de  satin  blanc  sur  un  fonds  de  velours 
tanné  cannelé,  qui  estoit  quasi  tout  en  rond.  Le 
Roy  se  rendoit  fort  assidu  d'observer  les  reigles 
de  ceste  congrégation.  La  ligue  y  trouve  à  re- 
dire, dit  que  tout  ce  qu'il  en  faict  n'est  qu'hy- 
pocrisie. Or,  au  commencement  de  l'an  1586, 
plusieurs  pasquiis  et  peintures  coururent  avec 
dictons,  tant  avec  le  portraict  du  Roy  que  des 
princes  de  la  ligue;  entr'autres  l'on  en  remarqua 
deux,  celuy  du  duc  de  Mayenne,  où  il  y  avait, 
pour  son  voyage  de  Guyenne  :  Parturient  mon- 
tes et  natcelur  ridieulus  mus;  et  sur  celuy  du 
Roy,  qu'ils  habilloient  en  Pénitent  ostant  le  miel 
et  la  cire  d'une  ruche,  avec  ces  mots  :  Sic  eorum, 
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acvkos  évita.  Ils  vouloient  dire  qae,  comme  11 
se  faut  couvrir  la  face  et  les  mains  de  quelque 
Bac  quand  on  veut  oster  le  miel  d'une  ruclie,  de 
peur  d'estre  picqué  de  l'esguillon  des  mouclies , 
ainsi  que  le  Roy  se  couvroit  la  face  d'un  sac  de 
Pénitent  de  peur  des  esguillons  de  la  ligne.  Cecy 
n'estoit  que  peintures  qui  ne  se  communiquoient 
qu'à  ceux  qui  avoient  de  l'esprit.  Mais  le  pre- 
mier et  le  plus  hardy  prédicateur  qui  commença 
en  preschant  en  chaire  à  mettre  en  exécution  la 
volonté  des  Seize ,  ce  fut  M.  Poncet ,  curé  de 
Sainct  Pierre  des  Assis.  Il  mesdit  du  Roy  et  de 
ceste  congrégation  des  Pénitents,  et  en  dit  tant 
de  choses  en  ses  prédications,  que  le  Roy  l'en- 
voya quérir.  Il  fut  quelque  temps  détenu 
comme  prisonnier;  toutesfois  il  fût  renvoyé 
après  quelques  remontrances  que  le  Roy  luy  îit 
feire.  C'estoit  un  hardy  parleur  :  on  sceut  qu'au- 
cuns de  ces  paroissiens  avoient  dit  :  t  Le  Roy  a 
tancé  nostre  curé,  il  parlera  bien  un  antre  lan* 
gage  qu'il  ne  falsoit.  t  [Car  depuis  qu'il  avoit 
descouvert  quelques  privautez ,  ou  que  l'on  luy 
avoit  raporté  quelque  chose,  il  ne  falloit  qu'al- 
ler à  sa  prédication  pour  en  sçavolr  des  nouvel- 
les. ]  Il  fut  adverty  lesquels  de  ses  paroissiens 
avoient  dit  cela;  aussi-tost  qu'il  fût  en  chaire  il 
leur  demanda  s'il  avoit  changé  de  langage,  s'il 
parloit  le  langage  d'un  perroquet  on  d'un  san- 
sonnet. Du  depuis  il  continua  à  blasmer  seule- 
ment les  actions  de  la  congrégation  des  Peni- 
tens  blancs  et  leurs  habits,  pour  ce  que  le  Roy 
estoit  de  cette  congrégation  là  [  quoy  qu'à  l'imi- 
tation des  blancs  deux  autres  congrégations 
s'estotent  aussi  establies ,  vestuès  les  unes  de 
couleur  bieuë,  et  les  autres  de  noir,  desquelles 
toutefois  il  ne  disoit  rien].  Or  il  advint  en  ceste 
année  qu'un  advocat  de  Poictiers  nommé  Le 
Rreton,  ayant  pris  la  cause  pour  une  veufve  et 
pour  un  orfelin,  perdit  sa  cause  et  à  Poictiers  et 
à  Paris.  Il  prend  si  bien  ceste  affaire  dans  la 
teste,  qu'il  s'imagine  de  vouloir  et  pouvoir  re- 
former tous  les  abus  de  la  justice.  Il  se  présente 
auRoy,il  luy  parle,  onle  mesprlse.  Il  s'addresse 
à  M.  de  Guise,  qui  ne  tient  conte  de  luirespon- 
dre.  Il  va  en  Guyenne  trouver  M.  de  Mayenne, 
qui  le  desdaigne.  Il  va  à  La  Rochelle  vers  le 
roy  de  Navarre,  qui  ne  voulut  prendre  la  peine 
de  l'escouter.  Après  tous  ces  voyages  il  retourne 
à  Paris,  où  il  fait  imprimer  un  livre  dans  lequel 
tous  les  griefs  qu'il  disoit  avoir  esté  faicts  à  la 
veufve  et  à  l'orphelin  estoient  descrits,  avec 
tous  ses  voyages ,  et  mille  injures  et  calomnies 
qu'il  entremesloit  dedans  contre  le  Roy  et  le 
parlement  L'on  est  adverty  de  l'impression  de 
ce  livre  ;  M.  Segnier ,  lieutenant  civil ,  saisit  le 
livre,  prend  l'autheur  et  le  met  d^ns  la  Çonçi^- 


gerie,  où  son  procez  luy  estant  &!t,  11  fut  pendu 
dans  la  cour  du  Palais,  à  quelque  vingt  pas  des 
grands  degrez ,  et  son  livre  brusié  devant  luy. 
Poncet,  adverty  de  ceste  exécution,  et  que 
l'on  punissolt  de  mort  ceux  qui  escrivoient  des 
invectives  contre  le  Roy ,  appréhende,  luy  qui 
avait  continué  de  parler  mal  en  chaire  contre 
les  actions  du  Roy;  il  se  couche  au  lit,  et  peu  de 
jours  après  il  meurt.  L'exécution  à  mort  du  Bre- 
ton fut  un  des  plus  spécieux  prétextes  que  pri- 
rent les  Seize  de  parler  contre  le  Roy  et  la  jus- 
tice;  aussi  que,  le  mesme  jour  qu'il  fut  exécuté, 
il  fut  décapité  en  Grève  un  gentil-homme  appelé 
Sainct  Laurens,  qui,  après  avoir  protesté  qu'il 
estoit  innocent,  estant  sur  l'eschafaut,  appellasa 
partie  à  comparoir  dans  l'an  devant  Dieu  :  ceste 
partie  estoit  sexagénaire,  qui  mourut  peu  de 
jours  après  [toutesfois  la  mauvaise  vie  de  Saioct 
Laurens  n'estoit  que  trop  cognïie  dans  le  pays 
Chartrain]  ;  ils  en  tirent  une  calomnie,  et  font 
couler  parmi  eux  que  la  justice  avoit  fait  mourir 
deux  innocens  en  un  mesme  jour  :  <  Qui  n'a  vea 
mourir  Le  Breton,  disoient-ils,  avec  ces  mots  à 
la  bouche  :  Judica  me  Deus ,  et  discerne  caw- 
sam  meam  de  geate  noa  sanctd ,  etc.?  Qui  ne 
luy  a  veu  soustenir  qu'il  mouroit  pour  avoir 
deffendu  la  veufve  et  l'orphelin,  et  pour  vouloir 
procurer  la  reforroation  des  abus  de  la  justice? 
Si  le  Roy  eust  voulu,  ce  vertueux  personnage 
n'eust  esté  pendu.  Mais  quoy  1  voylà  la  tyrannie 
ouverte.  Qui  demandera  maintenant  la  refor^ 
mation  des  abus  il  se  peut  asseurer  de  ta  mort.» 
Ils  usèrent  aussi  d'une  finesse  la  plus  subtile  que 
l'on  se  saurait  adviser  :  les  livres  du  Breton  fu- 
rent bruslez  ;  le  peuple  de  ce  temps  estoit  curieux 
de  les  voir  ;  les  portepaniers  du  Palais  sont  im- 
portunez d'en  recouvrer  ;  ils  font  donc  glisser 
une  remonstrance  faite  dezl'an  1577  pour  la  re- 
formation des  abus,  de  laquelle  on  osta  le  com- 
mencement, et  la  vendoit  on  pour  le  livre  du 
Breton.  Ainsi  le  peuple,  voyant  une  remon- 
strance si  bien  faite,  se  pipoit  de  luy-mesme,  et 
par  ce  moyen  on  lui  falsoit  perdre  l'amour, 
l'honneur  et  la  crainte  qu'ils  dévoient  à  leur  Roy 
et  à  sa  justice,  et  on  luy  enracinoit  dans  l'ame 
le  mespris,  la  désobéissance  et  la  rébellion  con- 
tre son  prince  et  contre  Messieurs  de  la  cour  de 
parlements.  Jediray  encor  ce  mot  sur  le  subject 
des  Pénitents,  que  ces  congrégations,  tant  des 
blancs  que  des  bleus,  noirs  et  gris ,  ont  fort  peo 
duré  à  Paris ,  pource  que  la  ligue  fit  oster  les 
blancs,  et  les  autres  furent  deffendus  l'an  1594, 
accusez  de  n'estre  que  colonies  de  séditieux.  Et 
toutesfois  ces  congrégations  sont  très-belles, 
très-estimées,  et  louées  à  Rome  et  à  Venise,  et 
eq  beaucoup  d'antres  l(eux  d'Italie.  Ainsi  plii 
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sleon  ^oses  sont  Justes  et  sainctes  en  des  pays , 
qa!  sont  estimées  en  d'autres  n'estre  que  tyran- 
nie et  hypocrisie.  L'Epagne  tient  son  inquisi- 
tion saiiicte,les  bons  François  n'en  veulent  ouyr 
parler,  etlesFIamans  l'estiment  estre  tyrannie: 
aussi  les  entendemens  sont  differens  selon  les 
climats.  C'est  assez  sur  eeste  matière,  continuons 
ce  qui  se  passa  l'an  1587. 

Au  commencement  de  ceste  année,  l'hyver 
fut  la  cause  que  la  guerre  ne  se  fit  que  fort  peu; 
les  armées  du  Roy  furent  toutes  congédiées, 
aucunes  troupes  furent  laissées  ez  garnisons 
pour  toosjours  empescl)er  les  courses  des  hugue- 
nots du  Poictou,  de  la  Guyenne,  du  Languedoc 
et  du  Dauphiné.  La  noblesse  se  retira  de  cha- 
cun pays  en  leurs  maisons;  et  quelques  régi- 
ments furent  envoyez,  tant  pour  vivre  ez  pro- 
vinces où  il  n'y  avoit  point  de  huguenots,  qu'af- 
fin  d'y  adjouster  de  nouvelles  crues  pour  s'en 
servir  au  printemps. 

Le  premier  jour  de  l'an,  la  cérémonie  de  l'or- 
dre du  Sainct  Esprit  se  fit  aux  Âugustins.  En  ce 
temps  le  Roy  descouvrit  aucuns  desseins  de  la 
Ugue  des  Seize,  par  un  qui  estoit  lieutenant  du 

prevost  de  l'isle  de  France  (  1  )  ;  il  sceut  aussi  que 
le  due  de  Mayenne  avoit  communiqué  avec  eux 
â  i'hostel  de  Reims  prez  les  Âugustins,  et  que  le 
duc  de  Guise  n'estoit  venu  à  Paris  l'esté  passé 
que  pour  les  asseurer  de  vivre  et  mourir  avec 
eux,  et  ne  les  jamais  abandonner ,  comme  fit 
aussi  M.  de  Mayenne  au  commencement  du 
mois  de  mars  de  ceste  année.  Quelques-uns 
sceurent  si  dextrement  persuader  à  Sa  Majesté 
que  tout  cela  ne  leur  procedoit  que  de  l'affection 
qu'ils  portoient  à  la  religion  catholique,  et  de 
la  peur  qu'ils  avoient  à  l'advenir  d' estre  domi- 
nez d'oD  roy  hérétique ,  qu'il  despescha  encore 
M.  de  Rambouillet  vers  le  roy  de  Navarre,  pour 
l'exhorter  pour  la  dernière  fois  de  se  mettre  en 
l'église  de  Dieu,  et  qu'il  estoit  résolu  de  ne  souf- 
frir en  sou  royaume  autre  religion  que  la  catho- 
Uqne  romaine.  Auquel  le  roy  de  Navarre  dit 
que  c'estoit  le  moindre  dessein  de  ses  ennemis 
pe  de  le  voir  catholique  affin  que  le  royaume 
fust  en  paix,  veu  qu'ils n'avoient  pris  les  armes 
que  pour  rompre  la  paix,  et  pour  diviser  et  par- 
tager la  France  entr'eux;  mais  que  s'il  plaisoit 
au  Roy  le  laisser  desmesler  ceste  querelle  entre 
les  princes  de  la  ligue  et  luy,  sans  s'en  mesler , 
qu'il  auroit  cinquante  mil  hommes  dans  trois 
mois,  avec  lesquels  il  esperoit  renger  tous  les 
perturbateurs  de  l'Estat  sous  l'obeyssance  de  Sa 
Majesté. 

(I)  Niootas  Ponlaia.  Voy.  Lestoile,  règne  de  Ilciiri  TII, 
p.  320 ,  t.  I ,  I"  partie ,  2*  série  de  c«tie  collectioa. 
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La  ligue  veut  la  guerre ,  le  roy  de  Navarre  y 
est  contraint.  Ils  parlent,  comme  on  dit,  à  che- 
val ;  et  le  Roy  n'a  point  assez  de  force  pour 
contraindre  aucun  de  ces  deux  partis  à  luy  vou- 
loir obeyr.  Il  est  conseillé  donc  de  tourner  toutes 
ses  forces  contre  les  huguenots.  Il  exécute  ce 
conseil  ;  et  le  printemps  de  ceste  année  la  guerre 
se  recommença  en  deux  endroicts  :  M.  de  Guise 
fit  la  guerre  à  Sedan  et  à  Jamets,  places  apparte- 
nantes au  duc  de  Roûillon,  où  les  huguenots  de 
risle  de  France ,  Picardie  et  Champagne  s'es- 
tolent  retirez  :  il  n'y  eut  pas  beaucoup  d'efforts 
de  ce  costé-là,  et  les  trefves  qui  furent  faictes 
entre  les  ducs  de  Guise  et  de  Bouillon  aux  mois 
de  may  et  de  juin ,  leur  donnèrent  pour  deux 
mois  de  repos,  jusques  à  la  venue  de  l'armée  des 
Allemans  et  des  Suisses. 

D'autre  costé  le  roy  de  Navarre  en  Poictou 
commença  vivement  la  guerre;  il  s'empara  des 
places  de  Chisay,  Sanzay,  Sainct  Maixent, 
Fontenay  et  Mauleon,  les  unes  par  assaut,  les 
autres  par  composiUon,  et  ceste  dernière  par  es- 
calade ;  il  prépare  en  un  mois  plus  de  besongne 
que  M.  le  duc  de  Joyeuse ,  avec  son  armée  qui 
vint  en  Poictou,  n'en  eut  seeu  faire  en  six.  Le 
duc  à  son  arrivée  se  rendit  malstre  de  la  cam- 
pagne, reprint  Sainct  Maixent  et  Tonnay-Cha- 
rente,  visita  de  prez  les  Rochelois,  desfit  quel- 
ques troupes  du  roy  de  Navarre  à  la  Mothe 
Sainct  Eloy,  et  reprit  Maillesais  ;  mais  la  peste 
travaillant  son  armée ,  il  revint  vers  le  Roy  à 
Paris.  Ses  troupes  furent  mises  en  garnison  en 
quelques  places  de  Poictou ,  le  commandement 
desquelles  il  laissa  au  sieur  de  Laverdin  son  lieu- 
tenant. Voyià  ce  que  fit  la  dnquiesme  armée 
envoyée  contre  le  roy  de  Navarre. 

Cependant  que  ces  chcNses  se  passent,  le  Roy 
s'exerce  en  œuvres  pieuses,  il  fait  faire  des  ora- 
toires pour  les  Jeronimites  au  bois  de  Vincennes  : 
comme  il  est  vestu  de  gris,  il  en  fait  aussi  vestlr 
les  Suisses  de  sa  garde.  Il  fait  bastir  les  Fueillans 
aux  faux -bourgs  Sainct  Honoré;  il  commença 
un  bel  édifice  pour  faire  un  monastère  au  lieu 
où  jadis  estoient  les  Tournelles ,  appelle  depuis 
le  marché  aux  chevaux ,  et  maintenant  le  Parc 
royal.  Mais  quoy  1  toutes  ses  dévotions  furent 
réputées  par  les  Seize  n'estre  qu'hypocrisie!  Les 
prédicateurs  de  la  ligue  feront  assez  leur  devoir 
delepreseher,  comme  il  sera  dit  cy-après. 

Le  duc  de  Guise  cependant  le  vint  trouver  à 
Meaux  au  mois  de  may,  tant  pour  l'asseurerde 
la  levée  certame  de  l'armée  des  Allemans,  affia 
qu'il  luy  donnast  des  forces  pour  leur  résister, 
que  pour  se  plaindre  de  plusieurs  choses  qu'il 
disoit  avoir  esté  faictes  contre  l'edit  et  l'accord 
de  Nemours.  Ces  plaintes  furent  veuës  de  beau- 
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coup  de  personnes  en  ce  temps-là  -,  le  Jngement 
en  fat  divers,  selon  leurs  passions.  La  ligue  les 
soustenoit  estre  justes,  d'autres  les  tenoient  trop 
hardies  pour  estre  faictes  par  un  subject  à  son 
roy.  t  Quelle  apparence,  disoient-iis,  que  le  duc 
de  Guise  se  plaigne  qu'on  ait  saisi  les  revenus  du 
cardinal  de  Pellevé ,  archevesque  de  Sens ,  puis 
que  l'on  sçait  qu'il  s'est  retiré  à  Rome,  où  il 
mesdit  ouvertement  contre  le  Roy  ?  Quelle  ap- 
parence ce  duc  a  il  de  dire  que  l'on  laisse  les  hé- 
rétiques en  leurs  maisons  jouyr  de  leurs  biens, 
veu  que  le  duc  de  Mayenne  a  baillé  en  Guyenne 
une  infinité  de  sauvegardes  aux  dames  de  Cau- 
mont,  de  Trans,  et  à  des  seigneurs  et  gentils-hom- 
mes de  la  religion  prétendue  reformée,  et  autres 
catholiques  tenans  le  party  du  roy  de  Navarre, 
avec  deffences  à  ceux  de  son  armée  de  les  moles- 
ter à  cause  qu'ils  ne  portoient  point  les  armes? 
Pourquoy  veut-il  contraindre  le  Roy  de  regarder 
d'un  bon  œil  les  seigneurs  qui  l'ont  suivy  en  ceste 
dernière  levée  d'armes?  Ne  sçait-on  pas  que  le 
sieur  d'Antragues  a  fait  tirer  des  coups  de  canon 
de  la  citadelle  d'Orléans  sur  M.  le  duc  de  Mont- 
pensier,  que  le  Roy  y  envoyoit?  Et  maintenant 
il  vondroit  que  le  Roy  Iny  en  rendist  grâce  et  le 
remerciast.  M.  de  Brissae  a  laissé  surprendre  le 
chasteau  d'Angers  :  Sa  Majesté  l'a  reprins  d'en- 
tre les  mains  des  partisans  du  roy  de  Navarre  : 
et  il  voudroit  contraindre  le  Roy,  s'il  pouvoit,  de 
restablir  le  sieur  de  Brissae  dans  ceste  place. 
Quelle  apparence?  »  Ainsi  parloient  les  coor- 
Usans. 

Le  Roy  toutesfois  eust  bien  désiré  une  paix, 
au  contentement  des  uns  et  des  autres  ;  il  exhorta 
le  due  de  Guise  d'y  adviser,  et  luy  fit  faire  des' 
promesses  particulières,  s'il  y  vouîoit  entendre, 
pour  l'advancement  des  siens;  mais  ses  desseins 
n'estoientpas  à  la  paix.  Il  faut  donc  que  le  Roy, 
contre  son  vouloir,  se  résolve  à  la  guerre  :  et 
pour  s'opposer  à  ceste  grande  armée  d'estran- 
gers,  qui vouloient,  en  traversant  laFrance, aller 
joindre  le  roy  de  Navarre  en  Poictou,  il  fit  pu- 
blier un  mandement  par  lequel  il  fat  enjoinct  à 
toutes  les  troupes,  tant  de  cavalerie  que  d'infan- 
terie ,  de  se  rendre  dans  le  4  juillet ,  scavoir  : 
les  unes  à  Chaumont  en  Bassigny,  sous  la  charge 
de  M.  de  Guise;  à  Saioct  Florentin,  près  de 
Troye,  sous  la  conduite  de  M.  de  Montpensier; 
et  à  Gyen,  où  le  Roy  luy-mesme  se  trouveroit. 

Le  conseil  de  la  ligue  des  Seize  à  Paris,  sur 
ceste  nouvelle  qu'il  venoit  une  armée  de  reistres 
en  France  pour  le  secours  du  roy  de  Navarre,  se 
remua  plus  qu'auparavant,  et  fit  publier  parmy 
ceux  de  leur  faction  que  c'estoit  le  Roy  mesme 
qui  les  feisoit  venir,  et  envoyèrent  en  plusieurs 
Tilles  de  France  ce  qu'ils  avoient  résolu  pour  s'y 


opposer.  La  lecture  de  leurs  propres  mémoires 
fera  aysement  Juger  de  leur  mauvaise  intention, 
et  de  leurs  calomnies  et  practiques  contre  le  Roy. 
Voicy  leur  premier  mémoire. 

«  Sur  l'ad  vis  assenré  que  nous  avons  receu  d« 
la  volonté  du  Roy  de  faire  entrer  au  royaume  de 
France  une  grande  armée  de  reistres  et  Suisses 
hereticques,  avec  lesquels  il  traicte  jusques  à 
leur  abandonner  nos  vies  et  nos  biens ,  sous  la 
conduite  du  roy  de  Navarre,  qu'il  a  appelle  pour 
son  successeur  à  la  couronne,  le  tout  tendant  à 
la  ruine  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, et  pour  l'establissement  de  l'heresie  ;  nous 
avons  bien  voulu  vous  adviser  de  nos  resolutions 
pour  nous  défendre  de  cest  orage,  et  résister  à  si 
pernicieuses  entreprises,  où  le  Roy,  à  nostre  très 
grand  regret ,  est  porté  par  l'induction  de  gens 
malins  qui  le  possèdent,  pour  establir  l'beretique 
en  ruinant  les  catholiques.  Et  d'autant  que  telles 
entreprises  ne  regardent  seulement  la  ruine  de 
la  religion  catholique  au  royaume  de  France , 
mais  de  toute  la  chrestienté,  c'est  l'occasion 
pour  laquelle  nous  nous  sommes  resohis  d'y  ré- 
sister et  nous  défendre,  sans  toutesfois 'rien  at- 
tenter ny  entreprendre  do  vivant  du  Roy,  mais 
seulement  nous  tenir  sur  la  deffensive  au  cas 
qu'en  soyons  contraints,  affin  de  nous  mettre  en 
devoir,  et  n'estre  accusez  devant  Dieu  et  par 
nostre  postérité  d'aucune  négligence  ou  mespris 
de  la  religion,  pour  n'avoir  fait  nostre  debvoir  et 
ce  que  pouvions,  de  résister  à  l'establissement 
de  l'heresie,  et  empescher  la  ruine  de  nostre  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine.  Pour 
à  quoy  remédier  nous  avons  [suivant  le  bon  ad- 
vis  qu'en  avons  pris  avec  aucuns  de  vos  députes] 
dressé  trois  mémoires,  les  coppies  desquels  nous 
vous  envoyons  :  le  premier  contenant  nos  pro- 
Jects  et  intentions  ;  le  second  la  forme  de  s'y 
gouverner  ;  et  le  troisiesme  la  forme  de  nostre 
serment  ;  affin  que  les  ayans  veus  vous  nous 
mandiez  vostre  advis  et  resolution ,  ne  voulant 
rien  faire  ny  entreprendre  qu'avec  vostre  bon 
advis  et  consentement ,  comme  nos  confrères  et 
compatriotes,  avec  lesquels  nous  desirons  vivre 
et  mourir  pour  le  soustenement  de  nostre  reli- 
gion :  le  tout  selon  qtae  nous  vous  avons  particn- 
lierement  mandé  cy-devant ,  et  qu'avez  esté  ad- 
vertis  comme  nous  du  péril  que  la  chrestienté 
court  pour  les  grandes  entreprises  que  l'on  fait 
contre  les  catholiques.  » 

Voyià  le  mémoire,  et  voycy  leur  premier  pro- 
ject: 

«  AdvenantlecasquelesreistresetSnisseshe- 
retiques  se  desmarchent  pour  entrer  en  France, 
comme  ils  se  préparent  et  qu'ils  y  ont  esté  ap- 
peliez, il  est  de  besoin  que  les  ecclésiastiques,  gen- 
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tils-hommes  et  commanaatez  catholiques  des 
bonnes  villes,  spécialement  de  Paris,  Rouen, 
Lyon ,  Orléans ,  Amiens ,  Beanvais  et  Peronne, 
dépotent  promptement  quelques  gens  de  bien  et 
de  qualité  vers  le  Roy  le  supplier  de  préparer  in- 
eessamment  armée  suffisante  pour  résister  alix 
forces  estrangeres  hérétiques ,  et,  oultre  ce ,  luy 
offrir,  de  la  part  des  villes,  un  secours  de  vingt 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mille  chevaux , 
peyee  et  sonidoyez  pour  un  an ,  à  la  charge  que 
lesdites  villes  associées  feront  eslection  de  capi- 
taines particuliers  pour  leur  commander  qui  leur 
seront  affidez ,  fraterniseront  avec  eux ,  et  du 
tout  à  leur  dévotion ,  sous  le  gênerai  que  Sa  Ma- 
jesté  ordonnera  [toutesfois  prince  catholique, 
et  hors  de  soupçon  de  favoriser  en  rien  nos  en- 
nemis] ,  promettans  que  leurs  gens  ne  ravage- 
ront poinct  la  campagne,  mais  payeront  et  cam- 
peront ,  d'autant  qu'ils  seront  bien  payez  par 
personnes  que  les  catholiques  establiront. 

>  Pour  cest  effect ,  Paris  en  son  eslection 
fournira  quatre  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux  -,  Rouen  et  ses  voisinances ,  autres  qua- 
tre mille  hommes  de  pied  et  mille  chevaux  : 
Lyon  et  ses  voisinances  d'Auvergne,  autres  qua- 
tre mifle  hommes  de  pied  et  cinq  cents  chevaux  ; 
Orléans,  Bourges  et  leurs  voisinances,  autres 
quatre  mille  hommes  de  pied  et  cinq  cens  che- 
vaux ;  Amiens ,  Beauvais  et  la  province  de  Pi- 
cardie ,  autres  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
aille  chevaux. 

»  Si  ceste  juste  requeste  est  accordée  par  le 
Boy,  les  catholiques  se  pourront  asseurer[moyen- 
nant  la  grâce  de  Dieu]  de  résister  aux  forces  hé- 
rétiques, tant  domestiques  qu'estrangeres,  et  les 
dissiper,  et  par  ce  moyen  le  royaume  délivré  de 
telle  tempeste  et  danger  extresme. 

*  Que  si  ceste  juste  requeste  et  nécessaire  se- 
cours est  refusé  par  la  malice  des  conseillers  du 
Roy,  la  pluspart  ennemis  de  la  religion  catholi- 
que, qui  nous  veulent  tenir  les  mains  liées  en  un 
si  grand  péril  où  il  va  de  la  ruine  de  la  religion 
catholique  et  monarchie  françoise  ,  pour  la 
ioasmettre  à  la  puissance  de  l'heretique,  il  ne 
fiialdra  laisser  de  faire  ceste  levée ,  et  faire  pa- 
roistre  les  forces  et  armes  catholiques,  en  cas  que 
l'estrangere  hérétique  préparée  y  entre  ;  et  sera, 
par  ce  moyen,  le  Roy  contrainct  d'advouer  l'ar- 
mée catholique,  ou  s'en  déclarer  à  l'ouvert 
ennemy,  comme  négligeant  la  deffense  de  la 
religion  contre  les  hérétiques,  contre  lesquels 
l'armée  catholique  paroistra  et  fera  teste,  estant 
conduite  et  commandée  par  les  gentils- hommes 
et  eapitaines  catholiques  affldez  aux  provinces  et 
villes  qui  pourront,  au  refus  et  contradiction  du 
B«y,  prendre  va  prince  catholique  pour  chef. 


tel  toutesfois  que  les  catholiques  en  soient  d'à- 
cord. 

»  Que  si  Sa  Majesté  veut  dire  que  ceste  formede 
levées  d'hommes  est  entreprendre  ou  diminuer 
son  authorité,etqu'à  luy  seul  appartient  l'entière 
disposition  des  affaires  de  son  royaume,  sans 
avoir  de  compagnon ,  luy  sera  remonstré  que 
ceste  offre  de  secours  est  un  extraordinaire  que 
son  bon  peuple  catholique  françois  luy  fait  pour 
l'urgente  nécessité,  et  qu'il  y  a  danger  de  mettre 
tel  secours  entre  les  mains  de  son  conseil  et  ceux 
de  la  suitte ,  la  pluspart  desquels  sont  infectez 
d'heresie  et  d'athéisme,  qui  perdroient  tout  d'au- 
tant que  leurs  actions  ne  sçauroient  estre  ag- 
greables  h  Dieu,  et  qu'il  luy  plaise  croire  que  son 
peuple  luy  sera  fldelle  contre  les  hérétiques  et 
leurs  adherans.  Et  cependant  ne  faut  délaisser  à 
tenir  les  forces  prestes  pour  nous  deffendre  en 
cas  que  l'armée  hérétique  et  eslrangere  entre  en 
France,  ou  que  nous  soyons  assaillis,  sans  tou- 
tesfois entreprendre  aucuues  choses ,  ains  se  te- 
nir tousjoursprests  sur  la  deffensive  tant  que  le 
Roy  vivra. 

•  Advenant  le  cas  de  la  mort  du  Roy  sans  en- 
fans  [que  Dieu  ne  veuille],  il  sera  besoin  lors  et 
à  l'instant  d'entreprendre  et  prévenir  les  mal- 
heureux desseins  des  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholique ,  que  l'on  voit  à  veuê  d'oeil  s'armer  et 
couver  quelque  surprisse  et  remuement  :  eu 
sorte  qu'il  sera  nécessaire  de  les  devancer,  et  à 
ceste  fin  en  quinze  jours  faire  joindre  les  pro- 
chaines forces  ensemble  entre  Paris  et  Orléans 
le  plus  secrettement  que  faire  se  pourra,  et  que 
les  ennemis  soient  estonnez.  Ceste  force  sera  suf- 
fisante, pour  le  commencement ,  de  cinquante 
compagnies  de  gens  de  pied  et  vingt  de  cheval, 
laquelle,  avec  le  consentement  des  bonnes  villes, 
donnera  entièrement  la  force  aux  catholiques, 
qui ,  le  plus  diligemment  qu'ils  pourront ,  feront 
assembler  les  estats  pour  parvenir  à  l'eslection 
d'un  roy  catholique ,  et  ordonner  les  loix  du 
royaume ,  pour  remettre  toutes  choses  au  cours 
des  anciennes  loix  fondamentales  de  la  France. 

»  Au  mesme  temps  les  catholiques  prieront 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  de  venir  à  Paris 
comme  prince  catholique,  et  l'esliront  leur  chef 
et  protecteur  des  Estats  catholiques,  et  envoyè- 
rent aussi  vers  M.  de  Guyse  et  messieurs  ses 
frères,  et  autres  princes  catholiques,  pour  les 
supplier  les  assister,  les  occasions  se  présentant. 
Et  seront  les  estats  priez,  de  la  part  des  catho- 
liques, de  favoriser  à  la  nomination  royale,  sur 
tous  les  princes  catholiques,  mondii  sioiir  le  car- 
dinal de  Bourbon,  tnut  parce  qu'il  est  prince 
très-catholique,  ennemy  des  hérétiques,  qu'aussi 
il  est  prince  françois ,  doux ,  aggreable  et  ver- 
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tucox,  de  la  race  ancienne  des  roys  de  France, 
qui  le  rendtrès-recommandable,  non  comme  hé- 
ritier et  successeur,  estant  trop  remot  en  degré, 
mais  capable  d'eslection  et  de  l'honneste  préfé- 
rence pour  sa  religion  et  ses  vertus. 

»  Geste  cause  est  si  juste  et  favorable,  que 
toutes  les  provinces  et  villes  catholiques  de  ce 
royaume,  et  les  gens  de  bien  ecclésiastiques  et 
la  noblesse  s'y  joindront,  veu  la  pureté  et 
sincérité  de  nostre  intention  :  et  par  ce  moyen 
la  religion  catholique  et  cest  Estât,  que  l'on  veut 
ruiner,  seront  conservés  et  maintenus  [moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu]  sans  qu'il  soit  h  la  puis- 
sance des  hérétiques  et  leurs  adherans  de  par- 
venir à  leurs  desseins,  ny  à  ceux  qui  commandent 
de  gaster  tout  doresnavant,  comme  ils  ont  ûdct 
par  cy-devant. 

»  Et  pour  nous  asseurer  davantage  en  la  def- 
fense  et  manutention ,  tant  en  la  religion  catho- 
lique qu'en  l' Estât,  que  Henry  de  Bourbon, 
prince  de  Beam,  hérétique,  relaps  et  excom- 
munié, veut  empiéter  contre  tout  droict  divin 
et  humain,  il  sera  très-nécessaire ,  advenant  la 
mort  du  Boy  sans  enfans  [que Dieu  ne  veuille] 
d'advertir  par  bonnes  et  véritables  instructions 
nostre  Sainct  Père  le  Pape  et  le  roy  Catholique 
de  toutes  nos  intentions,  affin  de  les  prévenir,  et 
qu'an  besoin  Sa  Saincteté  nous  assiste  de  sa 
salncle  bénédiction,  et  le  roi  Catholique  de  ses 
forces  et  moyens  pour  une  si  saincte  cause  qui 
leur  touche  de  prez ,  voire  ou  ils  y  ont  interest 
notable  et  principale  deffense.  » 

Voylà  leurs  projects,  etvolcy  la  forme  comme 
ils  se  dévoient  gouverner. 

«  Le  moyen  [  sous  la  conduite  de  nostre  bon 
Dieu]  ad  visé  et  résolu  de  tenir  pour  essayer  en 
ce  grand  desordre  qui  menace  de  toutes  parts  la 
ruine  finale  de  nostre  religion  et  de  l'Estat  de 
ce  royaume ,  est  de  mettre  on  si  bon  ordre  que 
nous  restablissions  ceste  monarchie  et  tous  les 
estats  d'icelle  selon  les  anciennes  fondamentales 
loix  [sans  nous  despartir  de  la  deuë  obeyssance 
que  nous  devons  au  Boy  tant  qu'il  sera  catho- 
lique ,  ou  qu'il  ne  se  déclarera  fauteur  d'heretl- 

ques]. 

»  Premièrement,  c'est  de  faire  que  le  plus  que 
l'on  pourra  de  provinces  et  bonnes  villes  de  ce 
royaume  s'unissent  ensemble  de  force  et  conseil, 
et  moyens. 

»  Et  pour  y  parvenir,  il  faut  en  icelles  prac- 
tiquer  le  plus  de  gens  de  bien  que  l'on  pourra 
comme  ecclésiastiques,  mesmement  des  prédica- 
teurs ausquels  le  peuple  a  créance,  gentils-hom- 
mes vertueux  et  de  bonne  vie ,  des  officiers  du 
Boy  qui  ne  sont  encores  corrompus,  bons  et  no- 
tables bourgeois  et  marchands,  tous  gens  de 


bien  et  de  bonne  conscience ,  craignans  Dien , 
sans  crime  ny  reproche,  affin  que  nous  ne  soyons 
point  bigarrez  ;  lesquels ,  n'estans  point  pousses 
d'aucune  privée  passion ,  mais  du  seul  zèle  de  la 
religion  catholique,  se  résolvent,  quand  une  juste 
occasion  se  présentera,  d'employer  franchement 
leurs  vies  et  leurs  biens.  Pour  cest  effect  est  be- 
soin que  les  gens  de  bien  des  bonnes  villes  voi- 
sines ayent  communication  ensemble,  afOn  qu'ex 
occurrencesils  puissent  prendre  advis  de  ce  qu'ils 
auront  à  faire. 

•  Et  parce  qu'encores  que  nostre  intention 
soit  saincte  et  juste ,  et  que  l'on  ne  la  pourroit 
aucunement  reprendre ,  toutesfois  en  un  tempe 
si  chatouilleux  on  la  pourroit  sinistrement  inter- 
préter ;  il  faut  nécessairement  se  comporter  avec 
le  secret,  et  pour  ceste  occasion  est  besoin  qu'en 
chacune  ville  l'on  establisse  un  conseil  de  six 
personnes  gens  de  bien,  fidelles  et  prudents, 
qui  communiqueront  une  fois  ou  deux  la  se- 
maine ensemble ,  et  ausquels  les  lettres  de  de> 
hors  se  rapporteront  ;  car  par  ce  moyen  ils  an- 
ront  nouvelles  de  tout  ce  qui  se  passera.  Chacun 
des  six  pourra  pratiquer  d'autres  de  mesme  corn- 
dilion ,  ausquels  ils  communiqueront  les  choses 
qu'ils  jugeront  dont  ils  seront  capables  ;  et  pour 
fortifier  davantage  nostre  party,  il  faudra  qu'ils 
essayent  de  practiquer  en  leurs  voisinages  des 
gens  de  bien,  de  qualité,  ecclésiastiques,  gentils- 
hommes ,  officiers  de  la  justice  et  bourgeois  les 
mieux  vivans  et  de  bonne  réputation ,  affin  qoe 
nostre  corps  soit  composé  des  plus  gens  de  bien 
des  trois  estats. 

»  Et  parce  que  les  princes  catholiques  sont 
parus  devant  nous ,  et  ont  déclaré  leurs  inten- 
tions et  icelles  manifestées ,  par  lesquelles  l'on 
cognoist  qu'ils  ne  tendent  à  autre  but  que  celuy 
que  nous  tenons,  il  nous  faut  prudemment  cbei^ 
dier  les  moyens  de  nous  joindre  avec  eux ,  et 
qu'eux  representans  le  chef  ne  puissent  agir 
sans  les  membres ,  affin  que  le  corps  soit  bien 
uny  et  qn'il  ne  se  sépare ,  soit  de  subject ,  soit 
d'intention,  car  de  là  arriveroit  nostre  ruine. 

t  Et  pour  prudemment  poorveoir  comme  à 
chose  nécessaire ,  faudra  qu'en  nous  joignant 
avec  les  princes  catholiques ,  que  l'honneur  du 
commandement  leur  demeure,  et  que  la  force  et 
disposition  des  affaires  demeurent  aux  estats  et 
conseil  des  catholiques,  veu  que  les  villes  four- 
niront et  souldoyeront  les  hommes  et  feront  es- 
lection  des  chefs  particuliers  à  leur  volonté ,  et 
que  l'on  establira  cependant  un  conseil  de  gens 
de  bien  et  de  qualité  des  trois  estats,  par  l'advis 
desquels  les  affaires  se  manieront  en  la  justice 
et  finances ,  dont  ils  cognoistront  souveraine- 
ment; et  les  princes  et  la  noblesse  cooduirwit 
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tes  aflUres  de  la  guerre  et  y  commanderont  :  le 
tout  en  attendant  la  résolution  de  l'assemblée 
{[enérale  des  estats,  et  qne  la  trop  grande  licence 
ne  les  fasse  oublier. 

■  Noos  estimons  cest  article  très  nécessaire, 
affln  qae  les  ennemis  ne  puissent  venir  à  la  tra- 
verse troubler  nostre  délibération,  d'autant  qu'il 
est  nécessaire  que  si  Dieu  nous  donne  juste  oc- 
casion et  moyen  de  prendre  les  armes ,  l'on  y 
mette  ane  telle  fin  à  ceste  fols  qu'il  n'y  faille 
pins  retourner.  Et  pour  ceste  occasion  l'on  fera 
promettre  ansdits  princes, par  serment  solemnel, 
qa'ils  ne  se  despartiront  jamais  de  la  religion , 
et  ne  nous  abandonneront  en  façon  quelconque, 
comme  de  nostre  part  nous  leur  ferons  pareille 
promesse ,  et  le  semblable  à  la  noblesse  catholi- 
que qni  s'y  vondra  joindre. 

•  Fault  qoe  les  villes  particalieres  escrivent  le 
plus  souvent  que  faire  se  pourra  au  conseil  es- 
tably  à  Paris ,  affln  de  recevoir  les  instructions 
frecpientes  tes  ans  des  autres. 

>  Pour  espalier  la  despense  le  plus  que  l'on 
pourra ,  nous  estimons  que  pour  le  commence- 
ment \â  leyée  de  trois  légions  suffira,  puisque 
les  villes  estant  bien  unies,  nous  n'avons  main- 
tenant i  faire  qu'une  guerre  deffensive. 

t  Ne  faut  pas  oublier  à  ponrveoir  à  l'amas 
des  denterspromptement ,  et  aux  choix  des  ca- 
pitaines, affln  de  tenir  le  tout  prest,  et  que 
leadits  capitaines  se  garnissent  de  leurs  soldats 
les  plus  fldelles  et  gens  de  bien  qu'ils  pourront, 
et  bien  disciplinez ,  attendu  qu'ils  seront  bien 
payez  > 

Voylà  l'instruction  qu'envoya  le  conseil  des 
Seize  à  ceux  des  villes  qui  estoient  de  leur  fac- 
tion, et  voicy  le  serment  de  leur  ligne  : 

t  Noos  jurons  et  promettons  sur  les  saincts 
Evangiles ,  au  nom  du  grand  Dieu  vivant ,  ri- 
goureux vengeur  du  parjure,  que  sans  nous  des- 
partir de  la  deuë  et  légitime  obeyssance  que 
nous  devons  an  Boy  tant  qu'il  se  monstrera  ca- 
tholique ,  et  qu'il  n'appnroistra  favorisant  les 
hérétiques,  nous  employer  doresnavant  franche- 
ment et  volontairement,  tant  de  nos  vies  que  de 
BM  btens,  pour  conserver  la  religion  chrestienne, 
catholique  ,  apostolique  et  romaine ,  que  tant 
d'ennemis  veulent  destruire ,  et  pour  conserver 
ceste  monarchie  françoise  qu'elle  ne  tombe  en 
la  domination  de  Henry  de  Bourbon ,  prince  de 
Beam ,  hérétique,  relaps  et  excommunié,  ny  de 
ses  semblables  et  adherans ,  et  l'entretenir  en 
ton  oitier  omnme  nos  predecessenrs  la  nous  ont 
hiasée  ;  résolus  de  mourir  plustost  que  l'hereti- 
qoe  y  commande ,  ny  que  l'Estat  soit  desmem- 
bré,  comme  11  tasehe  de  jour  à  autre  d'y  parve- 
Btr.  Et  pour  cest  effet^  sous  ta  guide  et  eoBdottte 


de  nostre  bon  Dieu,  et  par  l'inspiration  du 
Sainct  Esprit,  authenr  de  toute  saincteté,  union 
et  concorde,  nous  nous  sommes  cejourd'huy  as- 
sociez les  uns  avec  les  autres,  par  les  mains  des 
députez  cy  assemblez,  nos  forces,  nos  moyens , 
nos  conseils,  avec  promesse  et  protestation  mu- 
tuelle de  ne  nous  t^andonner  jamais  les  uns  les 
autres,  ains  que  nous  nous  joindrons  à  la  def- 
fence  mutuelle  de  la  moindre  des  villes  associées 
aussitost  que  de  la  plus  grande,  là  où  ellevien- 
droit  à  estre  en  peine  pour  raison  de  la  présente 
association,  ou  que  les  ennemis  de  Dieu ,  de  la 
religion,  del'Estat  et  du  Boy  voudrontl'offenser. 

»  Et  non  seulement  nous  promettons  nous 
employer  pour  la  conservation  et  deffenses  des 
provinces  et  villes  associées ,  bourgs  et  villages, 
mais  aussi  de  tous  autres  de  ce  royaume  qui  se- 
ront recherdiez  et  molestez  par  les  hérétiques 
et  leurs  adherans;  estant  nostre  intention  de 
deffendre  tous  les  catholiques  de  ce  royaume , 
associez  ou  non  associez  ,  pourveu  qu'ils  ne  se 
déclarent  nos  ennemis  et  qu'ils  n'y  adhèrent; 
desirans  et  voulans  sur  toutes  choses  deffendre 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
que  l'on  veut  oster  et  ruyner  pour  y  establir 
l'heresie  et  la  domination  de  l'heretiqne.  Et  sur 
ce  seul  Bubject  nous  avons  faict  et  faisons  la  pré- 
sente association. 

»  Nous  protestons .  devant  Dieu  et  les  hom- 
mes, que  aucune  privée  paction  ne  nous  remué 
touchant  les  partialités  dont  la  France  est  au- 
jourd'huy  affligée ,  mais  le  seul  zèle  de  la  con- 
servation de  nostre  religion,  laquelle,  au  juge- 
ment de  tout  le  monde,  l'on  voit  courir  une 
évidente  ruyne  de  tout  cest  Estât ,  par  son  dé- 
membrement tout  évident  que  les  hérétiques  et 
leurs  adherans  veulent  faire,  si  les  gens  de  bien 
et  bons  catholiques  de  ce  royaume  ne  s'y  op- 
posoient  et  n'y  mettolent  la  main. 

»  C'est  pourquoy  nous  supplions  messieurs 
les  ecclésiastiques ,  qui  ont  le  premier  interest 
en  ceste  cause ,  se  joindre  d'une  bonne  volonté 
avec  nous,  nous  aydans  de  leurs  bonnes  prières 
et  moyens  ;  et  de  nostre  part  nous  leur  promet- 
tons, par  serment  devant  Dieu  inviolable,  que 
nous  n'abandonnerons  Jamais  la  cause  de  Dieu 
et  de  son  Eglise ,  et  ne  poserons  jamais  les  ar- 
mes, quand  nous  aurons  esté  contraints  et  né- 
cessitez de  les  prendre,  jusques  à  ce  que,  par 
une  assemblée  generaledes  estats  de  ce  royaume 
catholique,  nous  n'ayons,  autant  qu'en  un  siècle 
si  grandement  corrompu  faire  se  pourra,  remis 
Testât  de  l'Eglise  en  ses  anciennes  et  saioctes 
institutions ,  privilèges ,  honneurs ,  libertez  et 
franchises,  selon  les  saincts  décrets  et  concilies 
généraux,  mesmes  celluy  de  Trente,  l'emologa- 
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tiOD  et  publication  duqnel  dous  poursuivrons 
tant  qu'il  nous  sera  possible ,  pour  estre  unis  et 
incorporez  inséparablement  avec  l'Eglise  catho- 
lique ,  apostolique  et  romaine ,  qui  est  la  vraye 
et  seule  Eglise  de  Dieu. 

«  Nous  supplions  pareillement  messieurs  de  la 
noblesse  catholique  de  ce  royaume ,  se  ressou- 
venir de  ce  à  quoy  la  gloire  de  leurs  ancestres 
les  convie  ,  veu  qu'ils  ont  si  généreusement  et 
tant  de  fois  combattu  pour  la  deffence  de  la  reli- 
gion catholique ,  et  se  joindre  et  associer  avec 
nous,  à  fin  que,  comme  ils  sont  eslevez  d'un  de- 
gré plus  haut,  ils  nous  monstrent  aussi  le  che- 
min ,  et  nous  servent  de  guide,  chefs  et  conduc- 
teurs pour  conserver  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  et  la  patrie  commune 
contre  l'entreprise  et  violence  des  hérétiques,  et 
empescher  leur  domination  ;  et  en  ce  faisant 
nous  leur  promettons  de  ne  les  abandonner  ja- 
mais, ains  nous  joindre  avec  eux  et  y  employer 
DOS  vies  et  nos  biens  pour  l'effect  de  ceste  pré- 
sente association ,  que  nous  continuerons,  par  la 
grâce  de  Dieu,  jusquesà  ce  que,  par  une  assem- 
blée generalle  des  e&tats  catholiques,  que  le  Roy 
sera  supplié  faire  assembler  le  plustost  que  faire 
se  pourra ,  on  ait  pourveu  à  ce  que  ce  digne 
corps  de  noblesse,  appuy  principal  de  ce  royaume 
après  Dieu,  soit  mis  et  restably  en  son  ancienne 
splendeur,  et  maintenu  en  ses  mérites,  libériez, 
honneurs ,  prérogatives  et  franchises  honnestes 
et  vertueuses.  A  condition  aussi  que  messieurs 
les  ecclésiastiques  et  nobles  nous  promettent 
pareillement  de  ne  nous  abandonner  Jusques  àce 
que  par  lesdits  estais  on  ail  pouveu  à  ce  que  la 
justice  soit  affermie  et  repurgée  comme  elle  doit, 
spécialement  les  cours  souveraines,  remplies  en 
la  plus-part  de  corruptions ,  hérésies  et  tyran- 
nies ;  et  aussi  jusques  à  ce  que  l'on  ait  asseuré 
et  restably  les  corps  et  communautés  des  bonnes 
villes  en  leurs  anciens  privilèges ,  libériez ,  hon- 
neurs et  franchises  ;  semblablement  que  l'on  ait 
pourveu  aux  intolérables  misères  desquelles  le 
pauvre  et  commun  peuple,  nourricier  de  tous  les 
autres  estais,  est  ai^ourd'huy  de  milles  façons 
barbarement  oprimé  :  le  tout  sans  nous  départir 
de  la  deuè  obeyssance  que  nous  devons  au  Boy, 
veu  que  si  nosti  e  intention  par  l'ayde  d'en  haut 
se  peut  accomplir,  au  lieu  qu'il  se  peut  dire  à  pré- 
sent le  plus  pauvre  et  mal  obey  roy  de  la  terre, 
on  le  verroit  estre  honnoré  et  mieux  obey  qu'autre 
qui  vive.  Le  grand  Dieu  du  ciel,  qui  a  seul  toute 
puissance  sur  les  empires  du  monde,  et  qui  est 
scrutateur  des  cœurs,  bénisse  nostre saincte  in- 
tention et  la  face  prospérer  à  son  honneur  et 
gloire  éternellement.  » 

J'ay  mis  icy  tout  du  long  ce  mémoire  et  ces 


projects  fUcts  par  le  conseil  des  Seize  de  la  li- 
gue dans  Paris ,  avec  la  forme  comme  tous  les 
peuples  des  villes  qui  entreroient  dans  ladicte 
ligue  se  dévoient  gouverner ,  et  leur  serment 
qu'ils  dévoient  faire,  affin  que  le  lecteur  juge 
plus  aysement  de  l'intérieur  de  ceux  qui  ont 
basty  ceste  ligue  contre  leur  bon  et  souverain 
prince ,  et  comme  ils  se  sont  couverts  du  pré- 
texte de  la  religion,  en  protestant  de  ne  se  des- 
partir de  Foheyssance  qu'ils  dévoient  au  Roy , 
avec  ceste  clause  :  tant  qu'il  sera  catholique, 
ou  qu'il  ne  sera  fauteur  d'heretique.  Et  toutes- 
fois,  dez  le  premier  commencement  de  leur  mé- 
moire ,  par  ces  mots  ,  «  sur  l'advis  que  nous 
avons  receu  de  la  volonté  du  Roy  de  faire  entrer 
au  royaume  de  France  une  grand  e  armée  de  reis- 
tres  et  Suisses  hérétiques ,  avec  lesquels  il  traicte 
jusques  à  leur  abandonner  nos  vies ,  etc. ,  »  ils 
l'accusoient  desjà  d'estre  fauteur  dheretiques; 
et  sous  ceste  calomnie  ils  bastirent  leur  ligue 
dans  les  villes,  tandis  que  Sa  Ud\e&\.é  exposoit 
sa  vie  avec  sa  noblesse  pour  empescher  que  les 
rheisires  ne  passassent  la  rivière  de  Loire.  Le 
lecteur  peut  aussi  remarquer  comme  ils  vou- 
loient  changer  l'ordre  de  la  succession  en  ce 
royaume  sous  le  prétexte  de  la  religion  ,  lors- 
qu'ils parlent  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon  en 
ces  mots  :  «  non  comme  héritier  et  successeur , 
estant  trop  remol  en  degré,  mais  capable  d'es- 
lection  et  de  l'honneste  preferance  pour  sa  reli- 
gion et  ses  vertus.  •  Il  failloit  bien  que  les  des- 
seins de  ees  conjurateurs  pour  mettre  l'ordre  du 
royaume  de  France  sans  dessus  dessous ,  eus- 
sent pour  but  quelque  apparence  de  bien  ;  aussi 
ils  ne  vouloient  que  l'on  receust  en  leur  ligue 
que  les  gens  de  bien.  Plusieurs  bonnes  gens  du 
peuple  s'en  mirent  sous  le  spécieux  prétexte  de 
religion;  mais  les  autheurs  et  gouverneurs  de 
ceste  ligue  avoieut  bien  d'autres  desseins ,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy-après. 

Or  suivant  ce  que  nous  avons  dit,  que  le  Roy 
avoit  donné  le  rendez-vous  à  toutes  ses  troupes, 
tant  de  cavallerie  que  d'infanterie,  pour  aller  au 
devant  des  reistres  en  trois  endroicts,  sçavoir  à 
Chaumont,  à  Sainct  Florentin  près  Troyes ,  et 
à  Gyen,  il  s'y  trouva  soixante-huiotcompagnies 
de  geos-d'armes  montans  à  quelque  trois  mil 
cinq  cents  chevaux  ,  dix  mil  hommes  de  pied 
françois,  douze  mille  Suisses  et  quatre  mille 
reistres.  Ce  qui  estoit  sous  la  conduite  de  M.  de 
Montpensier  s'adjoignit  au  Roy,  comme  nous  di- 
rons cy-après  ;  mais  les  troupes  qui  estoient 
sous  la  charge  de  M.  de  Guise  tindreut  leur  corps 
d'armée  tousj^  orsà  part,  savoir  vingt^sinq  [com- 
pagnies d'ordonnances  conduittes  parles  princes 
et  seigneurs  de  la  ligne ,  quelques  régiments  de 
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I  de  pied,  avec  les  troupes  que  le  prince  de 
Parme  luy  envoya  par  le  commandement  du 
roy  d'Elspagne,  qui  estoient  quatre  cents  lances 
et  deux  mil  hommes  de  pied.  Geste  petite  ar- 
mée, et  toutefois  gaillarde  et  belle,  s'advance , 
s'adjoint  aux  forces  du  duc  de  Lorraine  ;  mais 
elle  estoit  trop  foible  pour  empescber  l'entrée  à 
trente  mil  estrangers  et  à  qaatre  ou  cinq  mil 
François  qui  lesc(mduisoient. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  pourquoy  ceste 
grande  armée  d'estrangers  ne  fit  de  pareils  ef- 
fects  que  celle  qu'amena  le  duc  des  Deux  Ponts 
l'an  1569,  laquelle  traversa  depuis  les  bords  du 
Bhin  jasques  en  Poictou ,  s'accordent  que  la  mau- 
vaise intelligence  qu'il  y  eut  entre  les  chefs,  leur 
division,  le  séjour  qu'ils  firent  sur  les  frontières  , 
de  Lorraine  pour  résoudre  quel  chemin  ils  dé- 
voient prendre  et  ce  qu'ils  dévoient  faire ,  en  a 
esté  la  cause. 

Tandis  que  le  duc  de  Guise  pensoit  deffendre 
l'entrée  du  royaume  à  ceste  armée  estrangere , 
le  roy  de  Navarre  se  preparoit  pour  leur  aller  au 
devant  afBn  de  tascher  à  favoriser  leur  passage 
su  la  rivière  de  Loire,  et  se  joindre  aVec  eux. 
Le  Roy  qui  voit  ce  dessein ,  et  qui  descouvre  que 
tous  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon ,  qui 
sont  les  seuls  princes  de  son  rang,  estoient  dans 
l'ame  tons  faschez  de  ceste  guerre ,  dont  ils  ac- 
cusofent  la  maison  de  Guise  j  que  les  livrets  en 
trottoient  par  tout ,  et  que  l'on  disoit  qu'elle  se 
fidsoit  pour  l' Estât  et  non  pour  la  religion,  et 
mesmes  que  le  comte  de  Soissons ,  prince  de  son 
sang,  et  plusieurs  seigneurs  catholiques  avoient 
eslevé  des  troupes  en  Normandie ,  au  Maine  et 
au  Perche,  et  s'estoient  allez  joindre  au  roy  de 
Navarre ,  lequel  s'estoit  advancé  jusqu'à  Mont- 
toreau  en  Anjou  pour  recevoir  ledit  sieur  comte  et 
ses  troupes ,  ce  qu'il  avoit  faict  ;  aussi  qu'estans 
joints  ensemble  ils  s'enalloient  recueillir  les  for- 
etsduditroy  de  Navarre  qui  luy  venoient  de  Gas- 
eongne,  pour,  ^tansplus  forts,  favoriser  mieux 
te  passage  de  son  armée  estrangere  ;  le  Roy  donc 
se  resoavenant  qu'estant  encore  duc  d'Anjou,  le 
feu  admirai  de  Chastillou  luy  avoit  donné  tant 
de  peine  après  qu'il  eut  receu  l'armée  du  duc 
des  Deux  Ponts,  soit  au  siège  de  Poictiers,  à  la 
bataille  de  Monteontour  et  ailleurs ,  il  se  douta 
bien  que  le  duc  de  Guise  feroit  la  mesme  faute 
que  les  dues  de  Nemours  et  d'Aumale  avoient 
lute  ea  ce  temps  là,  pour  n'avoir  peu  trouver  le 
moyen  d'empescher  le  duc  des  Deux  Ponts  d'en- 
trer dans  le  royaume,  ou  de  le  combattre.  II  ne 
fat  jfoiat  trompé ,  comme  nous  dirons  cy-après  : 
aussi  sa  prévoyance  sauvera  la  France  du  péril 
eminent  où  elle  estoit  lors.  Pour  la  seconde  fois 
il  envoya  M.  de  Joyeuse  avec  une  autre  armée 


en  Poictou ,  avec  commandement  d'empescher 
le  roy  de  Navarre  de  ne  joindre  les  bords  de  la 
rivière  de  Loire,  et  ce  au  hazard  mesme  d'une 
bataille  :  ce  que  le  sieur  duc  de  Joyeuse  lit  si 
animeusement ,  la  jeunesse  où  il  estoit  le  faisant 
présumer  que  toutes  choses  luy  estoient  possi- 
bles, qu'en  poursuivant  le  roy  de  Navarre  ,  le 
prince  de  Condé  et  le  comte  de  Soissons  qui  al- 
loieut  en  Gascongne ,  il  leur  présente  la  bataille 
à  Centras ,  où  il  se  perdit  avec  toute  l'armée  que 
le  Roy  luy  avoit  donnée  :  il  y  mourut  avec  un 
sien  frère,  et  plusieurs  seigneurs  de  marque  ; 
tous  les  capitaines  furent  presque  tons  ou  tuez , 
ou  prisonniers.  Mais  quoy  que  le  roy  de  Navarre 
acquist  là  l'honneur  d'une  grande  victoh-e ,  si 
est-ce  qu'il  perdit  la  commodité  de  pouvoir  se- 
courir son  armée  d'Allemans;  carleRoy  estant 
party  de  Salnct  Agnan  en  Berry ,  il  s'en  alla 
droit  à  Gyen  :  là  il  receut  advis  que  les  conduc- 
teurs de  ceste  armée  estrangere,  après  s'estre  ac- 
cordez du  chemin  qu'ils  dévoient  tenir ,  avoient 
résolu  de  tenir  la  route  de  la  rivière  de  Loire; 
que  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Guise,  pour 
ne  leur  donner  envie  de  demeurer  en  Lorraine  , 
avoient  fait  brasier  les  moulins  et  desmolir  les 
fours  sur  le  chemin  par  où  ils  avoient  passé;  que 
nonobstant  cela  ils  avoient  traversé  le  Barrob  et 
Ginvillois,  et  que,  pour  toutes  les  longues 
pluyes ,  le  peu  de  vivres  qu'ils  recouvroient,  les 
maladies  qui  les  tourmentoient,  ils  avoient  passé 
prez  de  Chaumont  en  Bassigny,  à  la  veaë  de 
toutes  les  forces  de  tous  les  princes  de  la  ligue  ; 
qu'ils  avoient  aussi  passé  la  Seine  prez  de  Chas- 
tillon ,  et  s'en  venoient  passer  les  rivières  de 
Cure  et  d'Yonne ,  approchant  tant  qu'ils  pou- 
voient  de  la  rivière  de  Loire. 

Le  Roy,  comme  nous  avons  dit,  qui  s'estoit 
douté  de  ce  que  feroit  ceste  armée ,  y  avoit  pre- 
veu,  ayant  fait  mettre  de  I)onnes  garnisons  de- 
dans toutes  les  villes  où  il  y  avoit  des  ponts  pour 
passer.  Le  sieur  de  Rieux  estoit  dans  Gien,  le 
sieurdeRochefortà  la  Charité,  lesieurdeCham- 
plemy  à  Nevers,  et  dans  Dezize  le  comte  de 
Grampré.  Sa  Majesté,  accompagnée  de  messieurs 
les  ducs  de  Montpensier,  de  Nevers,  d'Esper- 
non  et  de  Retz,  avec  de  très-belles  troupes  de  ca< 
vallerie  et  d'infanterie,  et  huict  mille  Suisses, 
s'estoit  résolue  de  les  combattre  s'ils  entrepre- 
noient  de  passer  la  Loire.  D'autre  costé,  les  Fran- 
çois qui  estoient  parmy  ceste  armée  d'estrangers 
les  assuroient  qu'ils  avoient  une  entreprise  sur 
La  Charité,  et  que  quand  elle  manqueroit,  que 
toutesfois  au  mois  d'octobre  la  rivière  de  Loire 
estoit  si  basse  qu'ils  la  guayeroient  en  mille  en- 
droicts  :  voylà  deux  beaux  desseins,  et  nul  des 
deux  ne  leur  reiisslt.  L'entreprise  de  La  Charité 
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leur  estant  faillie ,  ils  veulent  tenter  de  passer  à 
guay  la  Loire  ;  mais  ils  trouvèrent  que  les  guaiz 
par  où  ils  pouvoient  lors  passer  estoient  tous 
gastez  par  le  commandement  de  Sa  Majesté  :  ce- 
Iny  de  Sainct  Firmin  proclie  de  Chasttllon  sur 
Loire  fut  gasté  par  le  sieur  de  La  Chapelle  aux 
Ursins  ;  celuy  de  Lezé,  où  il  pouvoit  y  passer  cent 
chevaux  de  front  droict  à  droict  sans  se  mouiller 
presque  les  sangles ,  fut  gasté  par  M.  de  Nevers  ; 
celuy  de  Saint  Sature  par  M.  de  La  Guiche,  ce- 
luy de  Pooilly  par  M.  le  mareschal  de  Rets, 
et  celuy  du  Pas  de  Fer  près  Nevers  par  M.  le 
maresehal  d'Aumont. 

Ainsi  les  relstres  empeschez ,  pour  ne  pouvoir 
passer  la  rivière  de  Loyre,  laquelle  estoit  bordée 
de  l'armée  du  Roy,  se  résolurent  le  20  d'octobre, 
estans  à  Neufvy,  de  tirer  du  costé  la  Beausse.  Le 
Roy  se  rendit  à  Gyen  le  24,  et  donna  l'ordre 
requis  pour  garder  ceste  ville ,  qui  estoit  fort 
foible.  L'armée  estrangere  alla  vers  Montargls , 
le  baron  dOthnaw ,  qui  conduisoit  les  reistres, 
se  logea  à  Viraory.  Les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  s'estoient  arrestez  avec  leurs  troupes 
vers  Joigny,  Asse  et  Crevant,  à  quinze  lieues  de 
Neufvy  où  estoient  logez  les  reistres,  hors  d'es- 
pérance de  les  plus  revoir ,  pensaus  qu'il  estoit 
impossible  de  leur  empescher  le  passage  de  la 
Loire;  mais  quand  ils  eurent  advis  que  le  Roy 
les  y  avoit  arrestez  tout  court,  et  qu'ils  avoient 
prislechemin  de  la  Beausse,  alorsl'esperance  leur 
creut  que  les  reistres  ne  retourneroient  tous  eu 
Allemngne.  De  les  attaquer  eu  gros  ils  n'estoient 
assez  forts  :  leur  dessein  fut  donc  d'enlever  quel- 
que quartier  de  ceste  armée.  Ils  s'acheminent 
vers  Montargis,  et  s'aydent  presque  en  mesme 
temps  de  la  finesse  et  de  la  force. 

Pour  la  force,  le  27  octobre  sur  le  soir  ils 
donnent  avec  toutes  leurs  troupes  dedans  Yi- 
mory ,  pensant  enlever  de  nnict  ce  quartier  ;  mais 
les  reistres  incontinent  se  rallièrent  :  il  y  eut  là 
un  grand  combat  où  les  ducs  de  Guise  et  de 
Mayenne  perdirent  deux  cents  quarante  des 
leurs,  et  les  reistres  cent  cinquante  :  une  partie 
du  bagage  du  baron  d'Othnaw  fut  pillé,  il  perdit 
les  deux  chameaux  qu'il  devoit  présenter  au  roy 
de  Navarre,  les  deux  attabates  (1)  [qui  sont  pe- 
tits tabourins  de  cuivre  que  les  bâchas  des  Turcs 
estans  chefs  d'armées  font  sonner  et  marcher  de- 
vant eux  ] ,  trois  cents  chevaux  de  chariots.  Les 
ducs  après  cest  exploict  se  retirèrent  avec  leurs 
troupes  vers  Nemours. 

Voilà  ce  qui  se  passa  à  Vimory.  Depuis,  l'ar- 
mée estrangere  s'advança  dans  le  Gastinols  ;  le 
duc  de  Bouillon  y  prend  et  bat  Chasteau-Landon, 

(I)  Lisrz  arabaln. 


le  reistre  le  pille.  Le  duc  de  Guise  ne  dort  point, 
la  flnesse  est  aussi  utile  à  la  guerre  que  la  force  ; 
il  s'ayde  de  d'Escluseaux,  qu'il  avoit  mis  dans 
Montargis ,  pour  faire  une  entreprise  double ,  et 
offrir  au  sieur  de  Chastillon  pour  de  l'argent  de 
le  faire  maistre,  tant  du  chasteau  que  de  la  ville  : 
il  avoit  envie  de  l'y  attraper ,  mais  l'entreprise 
fut  descouverte. 

Les  reistres  tirent  droict  en  Beausse  ;  les  pluyes 
les  incommodent,  la  plus-part  des  Suisses  et  des 
lansquenets  laissent  leurs  souliers  parmy  sester- 
res  grasses,  les  chevaux  des  reistres  s'y  déferrent. 
Le  Roy  ne  les  abandonne  point  qu'il  ne  soit  oa 
à  leur  teste  ou  à  leur  main  gauche.  Le  duc  de 
Guise  les  suit,  et  les  tient  contraincts  sur  leur 
aisle  droite  de  se  tenir  serrez.  Ainsi  les  reistres 
passent  auprès  d'Estampes,  et  tirent  droict  pour 
aller  à  Chartres.  Ils  se  logent  à  Anneau;  leurs 
mescontentements  croissent,  ils  demandent  aux 
François  qui  les  conduisoient  argent ,  munitions 
et  vivres  ;  tout  leur  manque.  Quelques  troupes 
qn'avoit  levées  M.  le  prince  de  Conty  au  Mayne 
s'advancent  à  Prunay  près  Chartres ,  où  M.  le 
duc  de  Bouillon  Iny  rend  la  cornette  blanche  ; 
tout  cela  ne  contente  le  reistre  ny  le  Suisse  ;  ils 
trouvolent  bien  de  quoy  vivre ,  mais  l'argent  ny 
l'armée  du  roy  de  Navarre  ne  paroissoit  point. 

Le  dessein  du  Roy  estoit  de  les  séparer ,  et 
sans  perdre  les  siens  trouver  le  moyen  de  faire 
vnider  ceste  armée  estrangere  de  son  royaume. 
Le  duc  de  Guise,  au  contraire,  voyant  que  tout 
luy  rioit,  ne  vouloit  qu'ils  s'en  retournassent  à 
si  bon  marché  ;  et  quoy  que  le  duc  de  Mayenne 
estoit  retourné  en  Bourgongne  avec  ses  troupes 
depuis  la  charge  de  Vimory ,  il  continué  son 
dessein  de  tascher  à  enlever  le  quartier  du  baron 
d'Othnaw,  logé  à  Aunenu,  lequel  le  mesprlsolt 
pour  le  peu  de  troupes  qu'il  avoit.  Or  M.  de  Ne- 
vers ,  par  le  commandement  du  Roy,  avoit  faict 
si  bien,  que  les  douze  milSuissesaccorderentde 
s'en  retourner  en  leur  pays  moyennant  de  l'ar- 
gent :  par  ce  moyen  ceste  grande  armée  d'es- 
trangers  tout  à  coup  se  trouve  estre  affoiblie  de 
la  moitié,  ce  qui  fut  la  seconde  cause  de  la  def- 
faite  de  ceste  armée  ,  laquelle ,  ne  se  trouvant 
plus  assez  forte  pour  respondre  à  l'armée  royalle, 
minuta  sa  retraite  affin  d'aller  passer  à  la  source 
de  Loire ,  et  gaigner  le  Vivarais ,  le  Languedoc 
et  la  Gascogne,  pour  voir  le  roy  de  Navarre  et 
son  argent.  Mais  le  duc  de  Guise  leur  dresse  une 
aussi  belle  entreprise  et  aussi  subtile  qu'il  se 
sçauroit  imaginer ,  qui  fut  telle  :  Le  concierge 
du  chasteau  d'Auneau,  qui  appartenoit  à  la  mai- 
son de  Joyeuse ,  estoit  avec  quelque  garnison 
dnns  le  chasteau ,  ayant  juré  sur  sa  foy  qu'il 
n'entreprcndroit  rien ,  le  baron  d'Othnaw  l'y 
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laisse  :  ce  fut  une  fante  grande  qa'il  fit.  Le  duc 
de  Gnise  somma  le  concierge  sons  main  de  fa- 
voriser son  entreprise ,  il  le  gaigne  :  il  luy  ac- 
corde défaire  entrer  les  siens  dans  le  chasteau. 
Ainsi  que  le  baron  d'Othnaw  s'appreste  pour 
sortir,  que  tons  les  chariots  estoient  chargez 
prests  à  partir ,  le  doc  de  Guise  faict  couler 
toute  son  infanterie  par  les  portes  de  la  ville , 
plusieurs  sortirent  aussi  du  chasteau  ;  le  reistre 
se  trouva  si  esperdu  lors  se  voyant  surpris,  qu'il 
n'eut  aacon  moyen  de  se  rallier  ;  le  baron  d'O- 
thnaw  n'eut  point  d'autre  recours  que  de  se  sau- 
ver, à  la  fitveur  de  la  nuict,  par  dessus  les  mu- 
ndlies,  avec  fort  peu  des  siens.  Il  y  perdit  sept 
cornettes  qui  furent  tontes  deffatctes,  et  le  reis- 
tre qui  s'estoit  renfermé  dans  les  logis  fut  con- 
traint de  se  rendre  à  la  discrétion  des  victorieux, 
qui  y  gaignerent  force  bagnes  et  chaisnes  d'or, 
et  bien  deux  mille  chevaux  et  huit  cents  cha- 
riots. 

Geste  charge  haussa  de  beaucoup  le  courage 
à  M.  de  Guise,  il  s'y  comporta  valeureusement , 
bref  elle  luy  fiit  fort  honorable ,  et  d'autant  plus 
qu'il  n'y  perdit  que  fort  peu  de  soldats.  Ce  coup 
aussi  fut  la  troisiesme  cause  de  leur  desroute ,  et 
leqaet  ût  le  plus  haster  les  reistres  d'avancer 
leur  voyage  pour  gaigner  la  source  de  Loire.  De 
retourner  en  Allemagne  il  leur  estoit  impossible  ; 
toDs  les  chefis  françois  qui  estoient  avec  eux  s'o- 
bligent et  leur  respondent  de  leur  deub,  pour- 
veu  qu'ils  avancent  le  plus  de  chemin  qu'ils 
pourront  :  ils  prennent  leur  ronte  par  auprès  de 
la  forest  d'Orléans ,  se  hastent  pour  trouver  la 
source  de  Loire ,  puis  que  le  duc  de  Guise  n'es- 
toit  assez  fort  pour  deffkire  encor  vingt-deux 
cornettes  de  reistres  en  campagne  raze.  L,es 
François  qui  estoient  des  provinces  de  deçà  Loire 
se  retiroient  le  mieux  qu'ils  pouvoient  chez  leurs 
amis,  et  les  abandonnoient;  mais  le  sieur  de 
Cbastillon  et  ses  troupes  ne  les  abandonnèrent 
jamais. 

Le  Roy  craignoit  toutefois  qu'ils  ne  joignis- 
sent le  roy  de  Navarre,  car  il  avoit  eu  advis 
qu'il  prenoit  son  chemin  de  tournoyer  l'Auver- 
gne pour  les  venir  joindre  en  Vivarets  :  il  sçait 
que  tout  harassez  qu'ils  estoient ,  s'ils  pouvoient 
le  joindre  et  estre  refraischis ,  qu'ils  luy  donne- 
roientde  la  peine.  Ce  futpourquoy  il  faitadvan- 
eer  M.  d'Espemon  avec  tonte  sa  cavalerie ,  qui 
les  poursuivit  jusqoes  à  Marsigny,  Ib  où  il  leur 
fitoffire  que  s'ils  voulolent  se  retirer  en  leur  pays, 
que  le  Roy  leur  feroit  donner  passage.  Ils  ai- 
mèrent mieux  choisir  de  s'en  retourner  en  Alle- 
magne que  de  passer  phis  outre  et  aller  courir 
en  Guyenne.  Leur  accord  estant  feit ,  ils  sont 
eondoits  jQsques  à  Mascon  ,  où  ils  passent  et  ti- 


rent droict  à  Genève;  le  baron  d'Othnaw,  avec 
le  reste  de  ses  reistres,  porte  en  Allemagne  les 
nouvelles  de  la  valeur  du  duc  de  Guise ,  qui  le 
poursuivit  avec  le  marquis  du  Pont  jusques  aux 
montaignes  Sainct  Claude.  Ces  deux  prhices 
voyans  que  les  reistres  estoient  eschappez  de 
leurs  mains ,  ils  tournèrent  à  gauche ,  et  ruinè- 
rent le  pays  du  comté  de  Montbelliard ,  d'où  ils 
revinrent  à  Nancy.  Quant  à  M.  de  Bouillon  il  de- 
cedda  à  Genève  le  1 1  Janvier  lâ88.  Le  seul  sieur 
de  Cbastillon  avec  ses  François  ne  voulut  nulle 
composition  ny  traicté  d'accord  avec  Sa  Ma- 
jesté ;  il  advise  à  sa  retraite  :  les  reistres  avoient 
en  envie  de  se  saisir  de  luy  pour  l'asseurance  de 
leur  payement;  il  se  resoult  de  passer  au  travers 
du  Lyonnois  et  gaigner  le  Vivarais  :  il  exécute 
si  courageusement  son  dessein,  que  les  sieurs 
de  Mandeiot  et  de  Touraon  qui  l'en  vouloient 
empescher ,  estans  plus  forts  dix  fois  que  luy  ; 
n'en  peurent  trouver  le  moyen  quelque  diligence 
qu'ils  fissent ,  et  les  enfans  de  Lyon  qui  s'advan- 
cerent  trop  près  de  sa  troupe  se  trouvèrent  si 
soudain  envelopez  et  tuez  à  coups  de  coutelats , 
qu'il  ne  print  plus  envie  aux  autres  de  le  pour- 
suivre ,  et  ainsi  il  arriva  à  Aubenas  et  à  Privas 
sans  avoir  depuis  aucun  empescheraent ,  où  il 
se  rafraîchit  après  avoir  en  quatre  mois  fait  une 
partie  du  circuit  de  la  France ,  car  il  estoit  party 
de  La  Rochelle  par  le  commandement  du  roy 
de  Navarre ,  et  avoit  traversé  la  Guyenne ,  le 
Languedoc  et  le  Dauphiné ,  passé  à  Genève,  tra- 
versé par  la  Franche- Comté,  et,  estant  arrivé 
à  Grésille  près  La  Mote  en  Lorraine ,  il  s'estoit 
Joint  à  l'armée  des  reistres,  de  laquelle  il  avoit 
tousjours  esté  depuis  conducteur  de  l'advant- 
garde.  En  fin  ceste  armée  estrangere  n'emporta 
rien  de  la  France,  comme  les  autres  qui  y  es- 
toient venues  aux  premiers,  seconds,  troisiesmes 
et  quatriesmes  troubles  ;  au  contraire  elle  y  laissa 
son  bagage  et  plusieurs  milliersde gens  deguerre. 
La  desroute  fut  honorable  et  profitable  aux  Fran- 
çois ,  mais  il  advint  que  les  uns  en  attribuèrent 
l'honneur  au  Roy,  à  qui  seul  il  appartenoit 
[  comme  les  gens  d'honneur  et  d'esprit  l'ont  tous- 
Jours  recofîneu],  et  les  gentils-hommes  et  sol- 
dats qui  avoient  butiné  sur  le  reistre ,  la  ligue 
des  Seize,  les  prédicateurs  qui  estoient  de  leur 
faction ,  en  rapportoient  tout  l'honneur  à  M.  de 
Guise ,  dont  il  s'engendra  des  jalousies  qui  ont 
esté  la  cause  principale  de  la  continuation  des 
troubles  dont  la  France  a  été  depuis  affligée. 

Si  les  estrangers  qui  estoient  venus  en  corps 
d'armée  Airent  si  mal  traictez  par  le  Roy ,  les 
deux  mil  Suisses  qui  estoient  passez  à  Genève 
pour  aller  en  Dauphiné  le  furent  encor  plus  mal. 
Le  colonel  Alphonse  d'Ornano ,  gouverneur  dans 
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le  Pont  Sainct  Esprit ,  sçait  qu'ils  s'advancent 
en  Dauphiné;  il  en  advertit  M.  de  La  Valette, 
et  coDvie  tous  les  catholiques  de  prendre  les  ar- 
mes pour  empescher  qu'ils  ne  joigneot  le  sieur 
Desdiguieres ,  lequel  avoit  aussi  amassé  toutes 
ses  forces  pour  les  aller  recevoir  et  garentir  de 
tomber  sous  la  puissance  des  armes  des  catho- 
liques. Mais  si  tost  que  les  garnisons  de  Monte- 
limar  furent  sorties  pour  aller  trouver  le  sieur 
Desdiguieres,  les  catholiques  exécutent  une  en- 
treprise qu'ils  avoient  dez  long  temps  sur  ceste 
place  ;  ils  surprennent  la  ville  et  non  la  citadelle  : 
Desdiguieres  pour  la  secourir  est  contraint  de  re- 
tourner ;  le  sieur  de  La  Valette  et  le  colonel  au 
contraire  s'advancent ,  et  exécutent  si  bien  leur 
dessein ,  qu'ils  attaquent  ces  deux  mille  Suisses 
et  les  desfont ,  si  que  fort  peu  se  sauvèrent  de  la 
totem  de  leurs  armes.  Cependant  les  sieurs  Des- 
diguieres, Gouvemet,  Poyet  et  autres,  s'ad- 
vancent vers  Montelimar,  et  à  la  diane  entreat 
par  la  citadelle,  et  donnent  si  vivement  dans  la 
ville ,  qu'après  avoir  rompu  les  barricades  et  les 
premiers  corps  de  garde ,  ils  renversent  et  tuent 
tout  ce  qui  se  présente  en  armes  devant  eux,  et 
reprennent  ceste  place  :  il  y  eut  en  ceste  reprise 
plusieurs  seigneurs  de  marque  de  tuez ,  et  grand 
nombre  de  soldats ,  pource  qu'ils  ne  se  peurent 
sauver,  à  cause  que  le  comte  de  La  Baume  en- 
tendant l'alarme  sortit  ;  mais  il  fut  Incontinent 
tué  :  or  il  avoit  les  clefs  des  portes ,  pource  qu'il 
estoit  le  seigneur  le  plus  qualifié  qui  fust  dans 
ceste  place ,  lesquelles  ne  pouvant  à  ceste  occa- 
sion estre  trouvées  pour  ouvrir  les  portes ,  ils  de- 
meurèrent tous  sous  la  puissance  des  victorieux, 
qui  en  espargnerent  fort  peu. 

Yoylù  pour  le  faict  des  armes,  comme  la 
France  en  a  esté  tourmentée  l'an  1587.  Pour  la 
famine ,  au  mois  de  juin  la  ville  de  Paris  et  les 
pays  où  les  armées  passèrent  en  furent  fort  af- 
fligez. Ce  sont  les  fruicts  qu'elle  reçoit  pour  la 
rupture  des  edicts  de  pacification. 

Le  Roy  après  l'entière  desroute  des  reistres 
retourne  à  Paris ,  il  y  passe  son  liyver.  Il  avoit 
pourveu  de  Testât  d'admiral  de  France  M.  le  duc 
d'Espernon,  il  luy  avoit  aussi  donné  le  gouver- 
nement de  Normandie ,  qui  estoit  les  deux  plus 
belles  charges  qu'avoit  feu  M.  de  Joyeuse ,  du- 
quel les  funérailles  se  firent  lors  à  Paris  telles 
que  l'on  les  faict  aux  enfans  de  France:  ce  fut 
un  nouveau  subject  de  mescontentement  aux 
princes  de  la  ligue,  qui  portoient  de  l'envie  à  ce 
seigneur  d'autant  que  le  Roy  l'aymoit.  Les  mal- 
contents  sont  tousjours  ennemis  des  favoris  des 
princes;  aussi  tous  les  conseils  que  tenoit  la  li- 
gue des  Seize  à  Paris,  et  tout  ce  qui  se  fit  en  l'as- 
semblée tenue  à  Nancy  [où  le  duc  de  Guise  se 


trouva  en  février  1688 ,  au  retour  de  la  course 
qu'il  avoit  faite  en  la  comté  de  Montbelliard], 
ne  fut  que  pour  trouver  moyen  d'oster  le  duc 
d'Espernon  d'auprès  de  Sa  Majesté. 

L'esmeute  de  Crucé  et  de  La  Haste  [  que  les 
Seize  ont  appelle  entr'eux  l'heureuse  journée  de 
Sainct  Severin ,  en  laquelle  ils  prirent  la  pre- 
mière fois  les  armes ,  sonnèrent  le  toxin  en  l'e- 
gtise  Sainct  Benoist,  et  eurent  la  hardiesse  de 
repoulser  les  archers  des  gardes  du  Roy,  deux 
commissaires  et  quelques  sergents  qui  avoient  eu 
commandement  de  se  saisir  de  quelques  prédi- 
cateurs lesquels  avoient  presché  que  le  Roy  es^ 
toit  un  tyran  et  fauteur  d'beretiques]  ayant  esté 
endurée  par  Sa  Majesté ,  qui  n'usa  lors  de  sa 
force  et  de  son  authorité  pour  punir  ceste  pre- 
mière sédition  des  Seize ,  qui  ne  parurent  lors 
que  cent  personnes  au  plus  en  armes ,  a  esté  es- 
timée une  signalée  faute ,  et  pareille  à  celle  qu'il 
fit  dez  le  commencement  que  les  princes  de  la  li- 
gue prirent  les  armes  en  tâSâ.  Il  faut  dire  la  vé- 
rité :  la  rébellion  et  la  mutinerie  se  doit  punir 
dez  qu'elle  est  descouverte  ,  l'on  ne  la  doit  point 
endurer.  Aucun  prince  ne  s'est  jamais  bien 
trouvé  de  tolérer  les  séditieux ,  car  ils  devien- 
nent de  plus  en  plus  insolens  et  hardis  d'entre- 
prendre contre  luy,  le  peuple  les  suit  voyant 
qu'ils  ne  sont  chastiez.  Les  roys  doivent  user  en 
ces  accidents  là  promptement  de  leur  force  et  au- 
thorité ,  affin  de  remédier  aux  inconvénients  qui 
en  ad  viennent,  et  non  pas  diiayer  sous  ombre 
de  cuyder  user  de  prudence. 

Les  Seize  depuis  ceste  esmeute  devinrent  si 
hardis ,  et  multiplièrent  tellement,  qu'il  fut  hors 
de  la  puùisance  du  Roy  de  les  remettre  en  leur 
devoir  :  ils  contre-disolent  librement  toutes  ses 
actions ,  publioieut  mille  menteries  de  Sa  Ma- 
jesté ,  entr'autres  qu'il  avoit  faict  venir  luy-mes- 
mes  l'armée  estrangercdes  reistres  pour  ruyoer 
les  princes  et  le  peuple  catholique ,  qu'il  l'avoit 
payée  de  ses  deniers,  et  l'avoit  renvoyée  et  fait 
reconduire  jusques  aux  frontières  par  M.  d'Es- 
pernon ,  auquel  seul  il  dounoit  tous  les  plus 
beaux  estais  de  la  couronne  ;  que  le  duc  de  GÎiise 
et  les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  avoient 
seuls  combatu  l'armée  estrangere  sans  avoir 
aucune  recompense  ny  bien-faict  de  Sa  Majesté, 
mesmes  que  le  sieur  de  La  Chastre ,  mareschal 
de  l'armée  du  duc  de  Guise ,  luy  allant  porter  la 
nouvelle  de  la  desfaicte  d' Auneau,  au  lieu  de  luy 
donner ,  selon  la  coustume  des  roys ,  une  res- 
compense  digne  d'uae  telle  et  si  bonne  nouvelle, 
ne  l'avoit  pas  presque  voulu  voir;  que  les  Intelli- 
gences secrettes  et  les  faveurs  qu'il  portoit  au 
roy  de  Navarre  n'estoient  que  trop  cognuës ,  le- 
quel il  avoit  envie  de  faire  son  successeur. 
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Vofjl  ieqooy  ils  ^tretenoient  le  peaple.  Quel- 
q|Mi  fiTtets  trotoient  aussi ,  avec  lesquels  ils 
imiliiiriit  les  curieux ,  et  ce  manquoient  d'en 
etnya  aux  villes  et  provioces  avec  lesquelles 
is  voieoX  conféré ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  et 
Im  iiHtmiaoient  fort  particulièrement  de  ce  qu'ils 
CùKHeot  fit  comme  ils  resistoient  aux  mauvais  ef- 
feets  et  deportements  du  Boy  et  de  son  conseil. 
In  mois  de  février  la  nouvelle  leur  vint  de  la  re- 
■alatioa  que  le  doc  de  Guise  avoit  prise  avec  les 
Irioeipaux  de  sa  ligue  à  Nancy  ;  ils  en  advertis- 
MBt  toos  leurs  coq  fédérez ,  les  articles  trotent 
de  leor  main  secrètement  parmy  les  principaux 
fe^'eox ,  la  substance  desquels  estoit  : 

Peor  remettre  le  service  de  Dieu  et  la  religion 
etOolkiae  en  sa  pristine  splendeur,  que  le  Roy 
Krait  requis  de  faire  publier  le  concile  de  Trente, 
«t  de  fidre  establir  la  saincte  inquisition  ez  villes 
M  il  y  a  archevesques  ou  evesques. 

Pour  rayner  l'heresie  et  chasser  par  armes 
les  hérétiques ,  que  le  Roy  entretiendrdt  une  ar- 
o^sor  la  frontière  de  Lorraine,  assez  forte  pour 
«■pescber  les  reistret  de  rev enir  plus  en  France  ; 
^'I  donoeroit  des  villes  sur  la  frontière  du 
ivf  aoine  pour  y  mettre  des  gens  de  guerre ,  se- 
lea  qae  la  nécessité  le  requerroit,  et  qu'il  serait 
ie]ais  [afln  que  les  entreprises  de  la  ligue  pour 
dttsser  l'heresie  fussent  exécutées  ]  de  Joindre  à 
radvmir  ses  fm-ces  et  ses  desseins  avec  ceux  des 
prinees  de  la  ligue. 

Pear  entretenir  la  guerre ,  que  les  biens  im- 
aenbles  des  huguenots  seroient  vendus. 

Et  affio  que  ces  demandes  fussent  sainctement 
et  ftdeieoMiit  exécutées,  que  le  Roy  chasseroit 
Calerez  de  lay  quelques  nos  qui  luy  seroient 
iwmmfT ,  aosquels  il  osteroit  les  estats  et  gou ver- 
■cBcats  qu'il  leur  avoit  donnez. 

Les  âmes  catholiques  et  purement  françoises 
ineimt  ineoatinent  que  ces  articles  estoient 
tem  |ar  des  esprits  qui  vouloient  commander 
ets'cMablir  sous  le  prétexte  de  la  religion,  et 
nrnlrr  le  Roy  sobject  à  leur  volonté,  et  disoient  : 

Qu'A  y  avoit  assez  de  raisons  pertinentes  pour- 
fMy  les  roys  de  France  ny  les  cours  souveraines 
M  doivent  recevoir  le  concile  de  Trente ,  les- 
fMltos  avoient  esté  escrites  et  publiées  par  plu- 
seurs  doctes  jurisconsultes  ;  et  principalement 
fKeecoDeiieattribuoit  aux  evesques  la  cognois- 
■aeede  plusieurs  choses  temporelles  lesquelles 
ijpitcinnifnr  à  la  justice  royale;  qui  estoit  une 
des  priaeipales  occasions  pourquoy  plusieurs 
fràccs  ebrestiens  n'avolent  voulu  recevoir  ce 

egadle. 
Qae  rinqoisitioD ,  comme  elle  est  exercée  en 

EipgDa,  doit  estre  plnstost  qualifiée  du  tiltre  de 

^F<aai*  qœ  de  Justice ,  mesmes  que  le  roy  Phi- 


lippe II  l'avoit  de  nouveau  corrigée,  à  cause 
qu'elle  entreprenoit  sur  sa  justice  royale ,  com- 
bien qu'ils  avoùoient  qu'elle  estoit  aecenaire 
pour  les  marranes,  moriscats  et  nue  vos  chris- 
tianos  de  l'Espagne. 

Défaire  la  guerre  aux  hérétiques .-  l'on  sçait 
que  le  Roy  ne  parle  d'autre  chose  que  du  voyage 
qu'il  veut  faire  en  Guyenne  pour  les  exterminer. 
Mais  à  quel  propos  entretenir  une  armée  en  Lor- 
raine? L'on  descouvre  trop  ce  dessein.  Ils  veo* 
lent  envahir  et  déposséder  s'ils  peuvent  l'héri- 
tière de  la  maison  de  Bouillon  (1)  de  ses  villes 
de  Sedan  et  de  Jamets ,  et  que  l'argent  et  les 
forces  de  Sa  Majesté  servent  à  ruyner  une  or- 
pheline. Cela  ne  serait  juste.  Mais  ne  sçait-on 
pas  aussi  que  le  duc  de  Gtfyse  a  traité  avec  le 
cfmseil  de  l'heritiere  de  Bouillon  pour  luy  donner 
le  duc  de  Ginville  son  fils  pour  mary ,  et  à  oeste 
condition  qu'il  luy  laisserait  son  exercice  de  la 
religion  prétendue  reformée  libre?  Ne  sçait  on 
pas  que  le  pape  Xiste  en  ayant  esté  adverty ,  a 
reoognu  par  là  l'intention  sinistre  des  princes  de 
la  ligue? 

Quant  à  la  crainte  qu'ils  ont  que  les  reistres 
ne  viennent  en  Lorraine  prendre  vengeance  des 
bruslemens  qu'ils  ont  fait  eu  la  comté  de  Moat- 
belliard,  le  Roy  leur  a  il  commandé  de  les  Cabre? 
Il  ne  les  y  a  pas  envoyez.  S'ils  font  des  ennemis 
de  gayeté  de  cœur ,  qu'ils  trouvent  des  commo- 
dités de  s'en  dépendre. 

Pour  la  vente  des  biens  des  huguenots  ;  qui 
est  celuy  qui  ne  sçait  qu'elle  se  feict  et  poursuit 
à  toute  rigueur?  mais ,  quand  il  a  esté  question 
de  vouloir  procéder  à  la  vente  des  biens  im- 
meubles de  la  maison  de  Yendosme  appartenant 
au  roy  de  Navarre,  n'a  t'on  pas  ouy  dire  à 
M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  en  parlant  au  Roy  : 
«  Il  vous  plaira ,  Sire ,  qu'on  ne  touche  point  aux 
biens  de  nostre  maison.  »  N'est-ce  pas  à  dire 
qu'ils  veulent  ruyner  seulement  le  petit  peuple 
huguenot ,  et  conserver  les  biens  des  grands  qui 
leur  appartiennent? 

Que  le  Roy  chasse  d'auprès  de  luy  ceux  qu'il 
ayme,  et  qu'il  leur  oste  les  bien^faiets  qu'ils 
ont  recetu  de  luy  ;  c'est-à-dire  que  le  Roy  chasse 
ceux  qui  luy  sont  obligez  par  ses  bien-faicts  de 
le  servir  fldellement,  et  qu'il  leur  oste  leurs 
charges  et  gouvernements  pour  en  pourvoir  les 
princes  de  la  ligue;  qu'il  se  prive  de  ce  qu'il 
ayme ,  et  chérisse  et  advance  ceux  qui  l'ont 
contraint  d'entrer  en  une  guerre  qui  est  la 
ruyne  de  son  peuple  et  la  perte  de  son  sang  et 
de  sa  noblesse. 


(  I  )  OiarloUe  de  La  Marck ,  dont  La  None ,  comme  la 
tear ,  avoit  prii  la  défeme. 
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Et  quoy  que  dans  ces  articles  de  Nancy  fis  ne 
nommoient  par  les  noms  de  ceux  qn'il  voaloient 
qne  le  Roy  chassast ,  si  fut  il  dèslors  conjecturé 
que  c'estoit  au  dac  d'Espemon  et  au  sieur  de 
La  Yallette  son  frère  à  qui  ils  en  vouloient. 

Le  Roy  est  adverty  de  ceste  assemblée,  il  en 
voit  les  articles ,  il  a  advis  que  plusieurs  des 
princes  de  la  ligue  viennent  à  Soissons,  qu'ils 
doivent  se  rendre  à  Paris  en  bref,  et  le  sommer 
d'embrasser  leurs  entreprises  ;  11  avoit  sceu  que 
les  Seize  avoient  esté  si  hardis  que  de  courir  sus 
an  duc  d'Espernon  ainsi  qu'il  passoit  sur  le  pont 
Nostre  Dame,  qu'ils  parioient  pins  hautement 
et  mesdisoient  plus  librement  de  Sa  Majesté 
qu'ils  n'avoient  fait  encor  Jusqu'à  présent ,  et 
mesmes  menaçoient  que  dans  bref,  à  l'ayde  des 
princes  catholiques ,  ils  chasseroient  bien  tous 
les  mignons  de  la  Cour.  Leur  entreprise  est  fort 
particulièrement  desconverte  au  Roy ,  lequel , 
ayant  receu  advis  que  le  duc  de  Guyse ,  avec 
le  cardinal  de  Guyse,  et  le  prince  de  Ginville  son 
flls,  nouvellement  revenu  d'Italie,  estoient  arri- 
vez à  Soissons,  envoya  M.  de  BelUevre  vers  luy 
pour  luy  dire  qu'il  ne  vinst  pour  le  présent  à  Pa- 
ris ;  affln  qu'il  n'eust  occasion  à  l'advenir  de  l'ac- 
enser  des  mal  heurs  que  quelques  factieux  avoient 
projette  pour  troubler  sa  cour  et  son  repos. 

Toutes  les  raisons  de  M.  de  Bellievre  ne  peu- 
rent  retenir  ce  prince  qu'il  ne  se  rendist  dans 
Paris  le  9  de  may ,  trots  heures  après  que  M.  de 
Bellievre  y  fut  retourné ,  où  il  y  arriva  accom- 
pagné de  huict  gentils-hommes ,  mais  deux  jours 
après  tout  son  train  et  plusieurs  gentils-hommes 
de  son  party  y  arrivèrent.  Il  va  droict  trouver 
la  Royne  mère ,  qui  le  conduit  au  Roy  :  leurs 
paroles  et  leurs  contenances  monstroient  assez 
leurs  desfiances. 

La  faction  des  Seize ,  voyant  que  le  duc  de 
ftnyse  leur  avoit  tenu  son  serment  de  vivre  et 
mourir  pour  et  avec  eux ,  porte  toute  antre  face 
qu'elle  n'avoit  fait  depuis  la  semaine  saincte  de 
devant  Pasques ,  que  le  Roy  avoit  envoyé  quérir 
aucuns  d'eux ,  entr'autres  le  président  de  Neuiliy 
qu'il  avoit  menacé  de  faire  pendre  et  tous  ceux 
qui  estoient  de  sa  faction ,  s'ils  ne  se  compor- 
toient  en  leur  devoir.  Bref,  les  Seize ,  assenrez 
de  la  présence  du  duc  de  Guyse ,  parlent  à  l'ou- 
vert ,  et  menacent  en  chantant  les  cris  d'allé- 
gresse de  sa  venue. 

Le  Roy  ftat  adverty  que  le  duc  de  Guyse  n'es- 
toit  venu  qu'avec  huict  gentils-hommes ,  mais 
que  l'archevesque  de  Lyon  son  confident,  et 
tous  les  principaux  capitaines  de  la  ligne  estoient 
venus  sous  ombre  d'avoir  quelques  alTaires  à 
Paris,  et  s'estoient  logez  par  tous  les  quartiers 
de  la  ville.  La  hardiesse  dn  duc  de  Guyse,  qui 


y  estoit  aussi  venu  contre  so»  commandement , 
luy  tenoit  au  cœur  ;  les  conjurations  des  Seize  y 
qui  luy  avoient  esté  descouvertes ,  le  rendent 
soupçonneux  ;  il  se  resoult  donc  de  faire  sortir 
tous  les  gentils-hommes  de  la  ligue  qui  estoient 
venus  de  nouveau  à  Paris ,  et  de  se  rendre  le 
plus  fort  pour  chastier  quelques  factieux  des 
Seize;  mais  voicy  ce  qu'il  en  advint. 

Le  1 3  may  à  la  pointe  du  jour  le  Roy  fait  en- 
trer par  la  porte  Sainct  Honoré  le  régiment  de 
ses  gardes  françoises  et  celny  des  Suisses  :  les 
Suisses  Airent  placez  au  cimetière  Sainct  Inno- 
cent ,  à  la  place  de  Grève  et  au  Marché-Neuf  ; 
les  gardes  françoises  se  rangèrent  sur  le  Petit 
Pont ,  sur  le  pont  Sainct  Michel  et  sur  le  pont 
Nostre-Dame.  Le  prevost  des  marchands  et  les 
eschevins  de  la  ville  estoient  advertis  de  Pinten- 
tion  du  Roy  ;  il  avoit  envoyé  meanes  à  M.  de 
Guyse  luy  dire  qu'il  luy  envoyast  le  nombre  de 
ses  gens  :  mais  les  Seize ,  qui  estoient  en  perpé- 
tuelle defliance ,  se  doutèrent  bien  que  l'on  en 
vouloit  à  eux.  Les  gens  de  guerre  du  Roy  ne 
commençoient  que  d'entrer  dans  la  rue  Sainct 
Honoré,  que  Crucé,  procureur  du  Chastelet, 
l'un  des  Seize  et  l'autheur  de  leur  première  es- 
meute  ,  appelée  du  depuis  l'esmente  de  Cnieë , 
en  receut  l'advis  ;  et  sur  les  quatre  heures  et 
demie  du  matin ,  U  fait  sortir  trois  garsons  de 
sa  maison ,  sans  manteau ,  lesquels  allèrent  par 
toute  l'Université crians  :  Alarme!  Alarme!  Les 
bourgeois  qui  n'estoient  de  la  faction  des  Seize 
leur  demandoient  que  c'estoit  :  «  C'est  Chastil- 
lon,  respondoient-ils ,  avec  ses  huguenots,  qui 
est  dans  le  £aux-bourg  Sainct  Germain;  •  et 
sans  s'arrester  continnoient  leur  cry  Alarme.' 
Alarme!  Tous  ceux  de  ceste  faction  sortirent 
incontinent  avec  leurs  armes;  chacun  se  rend 
au  corps  de  garde  de  son  quartier,  et  [  comme 
rapporte  le  livre  du  Manant  et  du  Maheustre], 
suyvant  la  resolution  qu'ils  en  avoient  prise  en- 
tr'eux  plus  d'un  an  devant ,  ils  se  barricadèrent 
par  tonte  l'Université ,  et  jusques  contre  le  petit 
Chastelet  :  et  comme  les  sentinelles  d'un  costé 
de  la  rue  se  posoient  par  les  gardes  du  Roy , 
Crucé  mit  des  mousquetaires  de  l'autre.  Aussi 
tost  que  quelques  uns  desSeizequi  demenroient 
en  la  Rue  Neufve  veirent  que  les  Suisses  se  met- 
toient  dans  le  marché  Neuf,  ils  firent  tendre  la 
chesne  de  la  rue  Neufve  Nostre  Dame,  la  font 
border  de  muids ,  et  tous  ceux  de  leur  faction , 
dont  il  y  en  avoit  nombre  en  ces  quartiers  là , 
bordèrent  incontinent  ceste  barricade  de  mous- 
quets, et  monstrerent,  avec  leur  contenance, 
aux  Suisses  qu'ils  les  feroient  bien  tost  retirer  de 
devant  eux.  Les  marescbaux  de  Biron  et  d'Au- 
mont,  et  plusieurs  chevaliers  des  ordres  du  Roy 
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Milwiart  km ,  qui ,  voyaos  que  le  peuple  fer- 
mât  ta  boatitpies ,  et  couroit  aux  armes ,,  leur 
nÊÊÊÊtmàoieat  de  ne  le  pas  âdre ,  monstroient 
ieas  ardres  au  peuple,  disoient  leur  qualité, 
ia  MMuroient  sur  leurs  vies  qu'aucun  tort  ne 
Imr  aenit  fait ,  qu'ils  avoient  charge  du  Roy  de 
kl  ea  asaeiirer  ;  mais  les  gentils-hommes  et  ca- 
fAatnes  da  party  du  duc  de  Gnyse ,  qui  se  trou- 
èrent incontinent  départis,  et   qui  estoient 
iagez  par  toutes  les  disaines,  avec  les  plus  re- 
■ms  des  Seize ,  disoient  au  peuple  :  «  Ne 
erayes  ces  politiques,  ils  vous  pipent  ;  ces  gens- 
fanaes  et  ces  Suisses  ne  sont  entrez  pour  autre 
cAet  que  pour  les  mettre  en  garnison  en  vos 
naisaoB,  pour  vous  rendre  misérables,  piller 
vos  Mens,  et  en  contenter  les  mignons.  »  La 
CM  rt  toute  rUniversité  fut  toute  barricadée 
ar  les  neuf  heures,  la  ville  ne  le  fut  que  sur  la 
■Uy;  et  furent  continuées  les  barricades  si  vi- 
TCOtent,  que  les  sentinelles  furent  mises  à  trente 
ft»  du  Louvre.  Cmcé,  qui  conduisoit  ceux  de 
rCnlversité ,  estoit  des  plus  ardents  ;  des  paroles 
H  vfat  aux  effeets,  les  siens  font  retirer  les  gar- 
des du  Boy,  et  se  saisissent  du  petit  Chastelet. 
8b  menoe  temps  que  le  Boy  est  adverty  de  ce 
tnaalte ,  il  commande  que  l'on  face  donc  retirer 
sa  gardes  ;  il  n'estoit  plus  temps  de  le  dire ,  car , 
s»  roccariOD  d'un  coup  qui  fut  tiré ,  ceux  qui 
ataient  dans  la  Rue  Neufve  et  du  Petit  Chaste- 
kt  sortent,  tirent  sur  les  Suisses  qui  estoient  au 
Marefaé  Neuf,  qui  ne  se  deffendirent  point;  il 
<a  fiit  tué  quelque  vingtaine ,  et  vingt-cinq  ou 
trcBte  de  blessez.  M.  de  Brlssac,  qui  avoit  charge 
ém  dae  de  Goyse  de  commander  au  quartier  de 
rCaivenité,  voyant  qu'ils  crioient  :  Bonne 
France/  bon  catholique/  aucuns  d'eux  mons- 
low  leurs  ehapelets,  fit  cesser  la  tuerie,  et  les 
flt  tMs  retirer  dans  la  boucherie  du  Marché 
Hetf.  En  mesme  temps  les  gardes  du  Roy  qui 
iMart  sur  les  ponts  furent  chargez  et  renver- 
Kt,McnDS  désarmez,  et  contraints  de  s'enfer- 
SMT dai»  quelques  maisons  ;  mais  sur  le  corn- 
Hademeot  de  M.  de  Guyse ,  le  sieur  de  Brissac 
fit  sortir  H  conduire  les  Sqisses  du  Marché  Neuf, 
•É  ik  estiment  enfermez,  jusques  au  Louvre  ;  le 
ngifinf  Sainet  Paul ,  qui  commandoit  au  quar- 
tkr  de  la  Cité ,  fit  en  mesme  temps  retirer  les 
ladcs  du  Roy ,  les  armes  bas  et  le  bonnet  au 
(oiDg.  Lu  Suisses  qui  estoient  aux  autres  places 
firent  le  mesme.  Cependant  les  Seize  se  saisis- 
«■tde  THoatel  de  Ville ,  de  la  porte  Sainet  An- 
Wae  et  de  tontes  les  places  publiques  de  la  ville , 
kcf  fls  oot  tous  la  main  à  la  besongoe.  Le  len- 
iaaiia  on  conseille  au  Roy  de  faire  retirer  tous 
ksgBM  de  guerre  qu'il  avoit,  et  que  le  peuple 
rfifpafaerott;  il  lesfaiet  sortir. 


Mais  nonobstant  cela  il  est  adverty  que  les 
Seize  ne  se  contentent,  qu'ils  veulent  passer  plus 
outre,  qu'ils  ne  veulent  demeurer  en  si  beao 
chemin,  que  tout  s'arme  de  nouveau,  qu'ils  veu- 
lent avoir  le  Louvre  et  sa  personne,  que  l'on  as- 
sembloit  mesme  dans  te  cloistre  de  Sainet  Seve- 
rin  les  jeunes  escoliers ,  prestres  et  moynes,  qui 
avoient  tous  les  bords  de  leurs  chapeaux  re- 
troussez ,  et  sur  le  troussis  chacun  une  croix 
blanche ,  armez  d'espée  et  de  poignard ,  et  que 
l'on  descendoit  mesmes  quautité  de  Caisseaux  de 
picqnes  d'un  logis  au  carrefour  Sainet  Severin, 
lesquelles  on  leur  devoit  bailler  pour  venir  droict 
au  Louvre. 

Messieurs  du  conseil  remonstrerent  lors  au 
Roy  quelques  exemples  de  la  furie  des  peuples, 
lesquelles  il  vaut  mieux  esviter  qu'attendre  ;  le 
conseillent  de  se  retirer  de  Paris ,  et  fondèrent 
leur  jugement  sur  quatre  advis  qui  arrivèrent 
coup  sur  coup  d'une  résolution  prise  à  l'hostel 
de  Guise  de  se  saisir  et  du  Roy  et  du  Ix>uvre.  La 
Royne  mère  conteste  contr'eux,teur  dit:  «  Hier, 
je  ne  cognas  point  aux  paroles  de  M.  de  Guise 
qu'il  eustd'autre  envie  que  de  se  ranger  à  la  rai- 
son :  j'y  retoumeray  présentement  le  venir ,  et 
ra'asseure  que  je  Iny  feray  appaiser  ce  trouble.» 
Elle  se  trompa  ;  car  estant  retournée  vers  luy , 
l'ayant  prié  d'appaiser  ceste  esmotion ,  et  qu'il 
pouvoit  s'asseurer  sur  sa  foy  de  venir  trouver  le 
Roy,  duquel  elle  luy  feroit  avoir  tout  le  conten- 
tement qu'il  en  pouvoit  espérer.  Il  luy  respoodit 
fort  froidement  qu'il  n'estoit  point  cause  de  l'es- 
motion  du  peuple,  qu'il  nel'avoit  assisté  que  pour 
la  nécessité  où  ils'estoit  trouvé,  et  queses  amys 
ne  le  couseilleroient  pour  le  présent  d'aller  an 
Louvre,  foible  et  en  pourpoint ,  à  la  mercy  de 
ses  ennemis.  La  Royne  mère  cognut  lors  que  les 
advis  que  le  Roy  avoit  receus  approchoieut  de  la 
vérité.  M.  Pinart,  secrétaire  d'Estat,  estoit  avec 
elle  ;  elle  le  fît  tout  soudain  retourner  en  dili- 
gence vers  Sa  Majesté,  pour  l'avertir  qu'elle 
avoit  recognu  qu'il  y  avoit  quelque  dessein  ex- 
traordinaire contre  luy. 

Entre  les  cinq  et  six  heures  du  soir  le  Roy 
reçoit  cest  advis;  il  sort  de  Paris  à  l'heure  mesme 
par  la  Porte  Neufve  ;  en  se  bottant  il  a  la  larme 
à  l'œil  et  l'alarme  à  l'oreille  :  ceux  qui  estoient 
avec  luy  le  suyvent ,  aucuns  desquels  estoient 
bien  estonnez,  car  tel  conseiller  d'Estat  l'estoit 
allé  trouver  au  Louvre  avec  sa  robbe  longue,  qui 
sans  bottes  montoit  pour  le  suivre  sur  le  premier 
cheval  de  l'escuèrie  ;  aucuns  le  suy  virent  ainsi 
jusques  à  Rambouillet,  d'où  il  partit  incontinent, 
et  se  rendit  le  lendemain  matin  dans  Chartres. 

Ainsi  que  le  Roy  sortoit  par  la  Porte  Neufve, 
quelque  quarante  barquebusiers  que  l'on  avoit 
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mis  à  la  porte  de  Nesie  tirèrent  vifvement  sar 
lay  et  sur  ceux  de  sa  suitte  :  le  mena  peuple,  qui 
ne  va  que  comme  on  le  pousse ,  crioit  du  bord 
de  l'eau  raille  injures  contre  le  Roy,  et  mesmes, 
comme  ils  virent  que  quelques  uns  passoient  le 
barq  des  Tuilleries,  pensant  qu'il  fust  dedans,  ils 
en  coupèrent  la  corde. 

Si  tost  que  l'advis  fut  venu  an  duc  de  Guise 
de  la  retraicte  du  Roy ,  il  vid  bien  qu'il  ne  ren- 
droit  pas  si  bon  compte  de  Sa  Majesté  qu'il  se 
l'estoit  promis;  il  s'en  trouve d'abordade un  peu 
estonné  :  il  void  bien  que  le  blasme  de  toute  ceste 
esmotlon  tumberoit  sur  luy  s'il  n'y  donnoit  or- 
dre. Ce  qu'il  n'avoit  voulu  faire  auparavant  pour 
toutes  les  prières  de  la  Royne  mère ,  il  fut  con- 
traint au  bout  d'une  heure  de  le  faire  sans  estre 
prié.  Il  part  de  son  hostel  avec  le  chevalier  d'Au- 
male  et  plusieurs  gentils-hommes  de  sa  suitte  ;  il 
s'achemine  droict  au  Palais;  par  tout  où  il  passe 
il  commande  que  l'on  tourne  une  partie  des  bar- 
ricades ,  affin  que  le  chemin  fnst  libre  ;  il  est 
promptement  obey  :  il  envoya  aussi  M.  le  che- 
valier d'Âumale  en  faire  autant  sur  tous  les 
ponts;  ce  que  l'on  fit  incontinent. 

Ainsi  le  duc,  arrivé  au  Palais,  alla  droict  au 
logis  de  M.  le  premier  président,  avec  messieurs 
d'Espinac,  archevesque  de  Lyon,etBrezé,eves- 
que  de  M  eaux  ,  où ,  après  quelques  paroles  tou- 
chant l'esmotion  du  peuple  et  comme  il  s'estoit 
barricadé,  et  comme  le  Roy  s'estoit  retiré,  il  luy 
dit  que  ses  ennemis  qu'il  avoit  prez  du  Roy  es- 
toient  la  cause  de  tout  ce  trouble  ;  que,  quelque 
disgrâce  qu'il  ponrroit  avoir  de  Sa  Majesté,  qu'il 
continuëroit  les  services  qu'il  luy  avoit  faicts  et 
à  la  couronne;  mesmes  qu'il  alloit  prier  le  peu- 
ple de  rompre  et  oster  toutes  leurs  barricades , 
affln  que  te  lendemain  matin  Messieurs  de  la 
eour  de  parlement  pussent  se  rendre  librement  au 
Palais  pour  y  continuer  la  justice,  à  la  manuten- 
tion de  laquelle  il  s'employeroit  tousjours.  M.  le 
premier  président  approuve  sa  bonne  intention 
pour  la  manutention  de  la  justice  ;  quelques  dis- 
cours se  passèrent  entr'eux  le  long  de  l'allée  du 
jardin  du  Roy,  au  bout  de  laquelle  M.  de  Guise 
sortit  avec  lesdifs  sieurs  archevesque  et  evesque 
par  la  petite  porte  de  derrière  qui  est  auprès  du 
Pont  Neuf ,  là  où  M.  le  premier  président  print 
congé  d'eux. 

Le  duc  du  Guise  passe  du  Pont  Neuf  vers  les 
Augustins ,  et  alla  voir  tous  les  presidens  de  la 
grand-chambre  l'un  après  l'autre  en  leur  logis; 
les  prie  de  se  trouver  au  Palais  le  lendemain , 
affin  que  la  justice  se  continue  ;  à  tous  il  s'excuse 
de  l'esmotion  du  peuple,  accuse  ses  ennemis  d'en 
estre  la  cause  :  bref,  il  est  fort  prez  de  minuict 
quand  il  se  retire  chez  luy,  et  est  si  bien  obey 


des  Seize  et  du  peuple,  que  le  lendemain  matin 
il  sembloit  qu'il  n'y  eust  point  eu  d'esmotion.  La 
justice  alla  au  Palais,  et  la  Royne  mère  envoya 
dire  à  Messieurs  de  la  cour  que ,  nonobstant 
l'absence  du  Roy,  qu'ils  continuassent  leurs 
charges  et  offices ,  et  qu'elle  esperoit  pacifier  ce 
trouble. 

Voylà  donc  la  faction  des  Seize  victorieuse, 
le  Roy  hors  de  Paris,  les  serviteurs  de  Sa  Majesté 
contraints  de  le  suivre  et  leur  quitter  la  place  ; 
tout  à  un  coup  ceste  grande  ville  change  de  face 
et  perd  ce  lustre  de  la  grandeur  royale  qu'elle 
avoit ,  et  l'authorité  tombe  entre  les  mains  des 
factieux  et  du  populaire.  M.  deGuise  est  respecté 
et  honoré  par  les  Seize  comme  chef  de  la  ligue, 
et  luy  se  gouverne  par  leur  conseil  :  ils  se  sai- 
sissent de  la  Bastille ,  de  l'Arsenac  et  des  lieux 
forts;  Bussy  Le  Clerc,  simple  procureur  à  la 
cour,  est  mis  capitaine  de  la  Bastille  ;  le  sieur  de 
Pcrreuze,  prevost  des  marchands,  est  arresté 
prisonnier,  et  trois  des  quatre  eschevins  trouvent 
moyen  de  suyvre  le  Roy  ;  un  seul  d'entr'eux  se 
trouva  dii  costé  des  factieux.  Deux  jours  après 
les  Barricades,  les  Seize  se  voyants  en  beau  che- 
min, firent  faire  une  assemblée  générale  du  peu- 
ple en  l'Hostel  de  Ville,  où  ils  proposèrent  qu'il 
falloit  eslire  d'autres  prevost  des  marchands  et 
eschevins,  mais  qu'ils  dévoient  estre  esleus ,  se- 
lon la  liberté  ancienne,  par  la  voix  commune  du 
peuple.  On  procedde  à  l'eslection  :  la  Chappelte- 
Marteau  fut  esleu  pour  prevost  des  marchands; 
Roland ,  Compan ,  Coteblancbe  et  Desprez  pour 
eschevins  :  ce  dernier  seul  n'estoit  de  la  faction 
des  Seize ,  les  quatre  autres  l'avoient  aydëe  à 
bastir;  toutesfois  la  Royne  mère  receut  le  ser- 
ment d'eux,  et  les  eut  pour  aggreables;  mais, 
du  consentement  du  duc  de  Guise ,  la  première 
chose  qu'ils  firent,  ce  fut  de  changer  les  colonels, 
capitaines  et  quarteniers  qui  n'estoient  de  leur 
faction ,  et  lesquels  ils  pensoient  estre  serviteurs 
du  Roy  :  la  Royne  mère  y  contredist  fort,  et,  quel- 
que regret  qu'elle  en  eut,  il  fallut  qu'elle  l'endu- 
rast.  Bref,  l'on  osta  les  présidents,  conseillers  et 
officiers  du  Boy  qui  avoient  esté  crées  colonels 
et  capitaines  l'an  l  S8.5,  et  y  mit  on  en  leur  place, 
en  quelques  quartiers ,  des  bourgeois  de  la  fac- 
tion des  Seize  ;  mais  en  la  pluspart  l'on  en  meit 
de  si  indignes  de  ces  charges  honorables,  que  le 
menu  peuple  mesme  les  mesprisoit  et  les  appeloit 
capitaines  de  la  morue ,  capitaines  de  l'aloyau , 
selon  le  mestier  dont  ils  estoient.  Voylà  donc  les 
officiers  de  toute  la  ville  changez,  mesme  Brl- 
gard  fut  mis  par  M.  de  Guise  pour  occuper  la 
place  de  Perrot,  procureur  du  Roy  de  l'Hostel  de 
la  ville. 

Voylà  les  principaux  des  Seize  tous  establis , 
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toB9  ont  qoelqoes  charges  ;  ce  sont  autant  de 
petils  gouvemears  en  lears  qnartiers.  Ils  voyent 
le  parlement  qui  ne  leur  dit  mot,  et  toutesfois  ils 
crojent  qu'il  n'approuve  nullement  ces  remue- 
ments, mais  ils  n'oseroient  s'en  plaindre,  etn'o- 
seroknt  encore  attaquer  ce  sénat.  Ils  ne  disent 
donc  mot  pour  un  temps,  et  seulement  pratiquent 
pour  ceste  fois  que  le  chef  de  la  justice  qui  se 
rend  au  Chastelet  Aist  à  la  dévotion  de  leur  t&c- 
tkm,  pour  ce  que  c'est  le  presidial  où  toutes  cau- 
ses se  jugent  en  première  instance,  et  où  les  con- 
traventions qui  se  font,  et  les  abus  qui  se 
eomm^tent  contre  la  police  de  la  ville,  sont  jugez 
pcff  le  lieutenant  civil,  qui  est  chef  de  cette  jus- 
tice. Trois  docta  et  nobles  personnages  de  la 
maison  des  Seguiers  avoient  exercié  Testât  de 
Uoitenant  gênerai  et  civil  en  la  prevosté  et  vi- 
eomté de  Paris,  un  de  ceste  mesme  race  l'exer- 
çoit  encor,  qui  estoit  le  sieur  d'Âutniy  Seguier, 
boa  justicier,  catholique  et  François  :  les  Seize 
l'avoioit  foict  sonder,  pour  entrer  en  leur  fac- 
tion; ils  le  trouvèrent  ferme  au  service  du  ^oy , 
etnepeurent  avoir  nulle  prise  sur  luy .  Aussi  tost 

qu'ils  se  voient  maistres  de  Paris  ils  le  menacent 

et  le  cratraigoent  de  se  retirer  avec  le  Boy  :  ce- 
pendaat  La  Bruiere ,  lieutenant  particulier,  l'un 
des  plus  /kctieux,  occupa  ce  siège  et,  nonobstant 
l'accord  qui  fut  falot  entre  le  Boy  et  le  duc  de 
GoJse  en  juillet  de  ceste  mesme  année,  il  l'a  tous- 
jours  occupé  jusqnes  en  l'an  1 594,  que  leur  faction 
fat  du  tout  abolie. 

Les  voyià  donc  maistres  de  l'Hostel  de  Ville , 
de  la  justice  de  la  prevosté  et  vicomte  de  Paris. 
Les  docteurs  et  prédicateurs  de  ceste  faction  se 
rendent  aussi  maistres  de  la  Sorbonne  et  de  l'U- 
aiversité,  et  les  anciens  docteurs  sont  contraints 
de  eeder  pour  un  temps  à  la  violence  du  doc- 
teur Boucher,  et  autres  jeunes  docteurs  et  ba- 
cheliers. 

Le  Boy  donc  est  à  Chartres,  et  le  duc  de  Guise 
à  Paris.  Le  17  may  ils  font  publier  tous  deux 
leurs  lettres,  pour  advertir  tout  le  monde  des  oc- 
casions de  la  Journée  des  Barricades.  Dans  celle 
du  duc  U  dit  : 

Qu'il  estott  venu  à  Paris ,  accompagné  seule- 
ment de  hnict  gentil-hommes,  pour  se  purger 
des  fiuix  bruits  que  ses  ennemis  faisoient  courir 
contre  son  honneur,  sçavoir,  qu'il  vouloit  pren- 
dre le  Roy  et  vouloit  saccager  la  ville  de  Paris  ; 
mais  que  trois  jours  après  qu'il  y  fut  arrivé ,  le 
Boy  fit  entrer  douze  enseignes  de  Suisses  et  buict 
des  gardes  françoises,  lesquelles  ainsi  que  l'on  les 
leparoit  aux  places  publiques  de  Paris,  Dieu 
VBDlut  qu'il  en  eut  advis,  et  que  ce  mfsme  Dieu 
exdta  le  peuple  à  courir  unanimement  aux  ar- 
mes ;  et  assenrez  de  sa  présence,  et  de  l'ordre 


qu'il  mit  parmy  eux,  Ils  se  barricadèrent  de  telle 
promptitude,  qu'en  moins  de  deux  heures  ils 
firent  entendre  aux  troupes  du  Roy  qu'elles  eus- 
sent à  se  retirer  ;  mais  qu'un  Suisse  ayant  blessé 
un  habitant,  les  habitans  chargèrent  les  Suisses, 
en  tuèrent  douze  ou  quinze  et  en  blessèrent  vingt 
ou  vingt-cinq ,  et  à  l'instant  que  les  gardes  du 
Boy  furent  chargées  et  renversées  ;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  marcha  par  la  ville,  et  d'abordée  dé- 
livra neuf  cents  Suisses  prisonniers  et  les  gardes 
du  Boy  qu'il  fit  reconduire  au  Louvre.  Qu'en  ceste 
journée ,  tonte  reluisante  de  l'infaillible  protec- 
tion de  Dieu ,  qu'il  alla  par  toutes  les  rues  jus- 
qnes à  deux  heures  après  minuit ,  priant,  sup- 
pliant et  menaçant  le  peuple,  si  bien  qu'il  ne  s'en 
est  ensuivy  aucun  meurtre,  massacre  ny  pillerie, 
quoy  que  le  peuple  fust  extrêmement  envenimé, 
pour  avoir  sceu  qu'il  y  avoit  eu  vingt  potences 
prestes  avec  quelques  eschaffaux,  et  avoir  veu 
les  exécuteurs  de  justice ,  pour  faire  mourir  cent 
ou  six  vingts  personnes.  Qu'ayant  peu  faire  tout 
cela,  dequoy  l'on  l'accusoit;  et  l'ayant  au  con- 
traire empesrhé,  qu'il  rendoit  muets  tous  ses  en- 
nemis, lesquels  avoient  tant  fait  qu'ils  avoient 
persuadé  au  Boy  de  s'en  aller  hors  de  Paris  vingt- 
quatre  heures  après  qu'il  eust  peu  mille  fois  l'ar- 
resters'il  eust  voulu;  mais  qu'il  n'y  avoit  jamais 
songé.  Qu'après  le  département  de  Sa  Majesté, 
il  avoit  receu  entre  ses  mains  l'Arsenac,  la  Bas- 
tille et  les  lieux  forts,  et  fait  sceller  les  coffres 
des  finances,  pour  rendre  le  tout  entre  les  mains 
de  Sa  Majesté  pacifique,  tel  qu'il  l'esperoit  ren- 
dre par  l'intercession  du  Pape  et  de  tous  les  prin- 
ces chrestiens.  Mais  que  si  le  mal  continîioit,  qu'il 
esperoit  avec  les  mesmes  moyens  conserver  en- 
semble et  la  religion  et  les  catholiques ,  et  les 
desgager  de  la  persécution  que  leur  preparoient 
les  confederez  des  hérétiques  auprès  du  Boy. 
VoyIà  la  substance  de  la  lettre  avec  laquelle  il  se 
justifloit  de  la  journée  des  Barricades.  Mais  il  en 
escrivit  aussi  une  particulière  au  Boy ,  dans  la- 
quelle il  luy  dit  : 

t  Les  ennemis  du  repos  public  et  les  miens , 
ne  pouvans  souffrir  ma  présence  auprès  de  vous, 
estimans  que  dans  peu  de  jours  elle  descouvriroit 
les  impostures  dont  l'on  usoit  pour  me  rendre 
odieux ,  et  peu  à  peu  me  donneroit  place  en  vos 
bonnes  grâces,  ont  mieux  aymé ,  par  leurs  con- 
seils pernicieux ,  remettre  toutes  choses  en  con- 
fusion ,  et  vostre  Estât  et  vostre  ville  de  Paris 
en  hazard,  que  d'endurer  que  je  fusse  auprès  de 
vous .  Leur  mauvaise  volonté  s'est  manifestement 
recognuë  en  la  resolution  que,  sans  le  sceu  de 
la  Boyne  vostre  mère ,  et  contre  l'advis  de  vos 
plus  sages  conseillers,  ils  ont  fait  prendre  à  Yos- 
\xe  Majesté  de  mettre,  par  une  voye  inusitée,  et 
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en  un  temps  plein  de  soupçon  et  de  partialitez , 
des  forces  en  vostre  ville  de  Paris  ponr  occuper 
les  places  publiques  d'icelle  ;  et  la  voix  commune 
publie  qu'ils  esperoyent,  après  s'estre  rendus 
maistres,  jpouvoir  encores  vous  induire  à  beau- 
coup de  choses,  toutes  aliènes  de  vostre  bon  natu- 
rel, etque  j'ayme  mieux  passersoussilence.  L'ef- 
froy  de  cela,  Sire,  a  contraint  vos  bons  et  fidelles 
siyets  de  s'armer,  pour  la  juste  crainte  qu'ils  ont 
en  ce  que  par  ceste  voye  on  ne  voulust  exécuter 
ce  dont  on  les  menaçoit  long  temps  auparavant. 
Dieu ,  par  sa  saincte  graco ,  a  contenu  les  dioses 
en  meilleurs  termes  qu'on  ne  les  pouvoit  espé- 
rer, etacomme  miraculensementconservé  vostre 
ville  d'un  très  périlleux  hazard;  le  commence- 
ment, lasuitte  et  Tevenement  de  cet  affaire  a  tel- 
lement justifié  mes  intentions,  que  j'estime  que 
Vostre  Majesté  et  tout  le  monde  oognoist  assez 
clairement  par  là  combien  mes  deportemens  sont 
eslongnez  des  desseins  dont  mes  calomniateurs 
m'ont  voulu  rendre  coulpable.  La  forme  de  la- 
quelle je  me  suis  volontairement  jette  en  vostre 
puissance  monstre  la  confiance  que  j'ay  prins  de 
vostre  bonté  et  de  la  sincérité  de  ma  conscience. 
L'estat  auquel  on  me  trouva  lorsque  j'eus  les 
premiers  advis  de  ceste  entreprinse ,  et  dequoy 
vous  peuvent  tesmoigner  plusieurs  de  vos  servi- 
teurs, fait  assez  cognoistre  que  je  n'avois  ny 
double  d'estre  offencé,  ny  volonté  d'entrepren- 
dre ,  estant  plus  seul  et  desarmé  en  ma  maison 
que  ne  peut  et  doit  estre  un  de  ma  qualité.  Le 
respect  dont  j'ay  usé ,  me  contenant  dans  les 
simples  bornes  d'une  juste  deffence ,  vons  tes- 
moigoe  assez  que  nulle  occasion  ne  me  peut  faire 
decheoir  du  devoir  d'un  très-humble  subject.  La 
peine  que  j'ay  prlnse  pour  contenir  le  peuple  et 
empescher  qu'il  ne  vinst  aux  effects  qu'amdnent 
le  plus  souvent  tels  accidents,  me  descharge  des 
calomnies  que  l'on  m'a  cy  devant  imposée,  que 
je  soulois  troubler  vostre  ville  de  Paris.  Le  soucy 
que  j'ay  prias  de  conserver  ceux  mesmes  que  je 
n'ignorols  point  de  m'avoir  fait  de  mauvais  offi- 
ces envers  vous,  à  la  suscitation  de  mes  ennemis, 
fait  veoir  à  chacun  clairement  que  je  n'ay  jamais 
eu  intention  d'attenter  aucune  chose  contre  vos 
serviteurs  et  officiers ,  comme  Ton  m'a  faulse- 
ment  accusé.  La  façon  dont  je  me  suis  comporté, 
et  envers  vos  Suisses  et  envers  leurs  capitaines 
et  soldats  de  vos  gardes,  asseure  assez  que  je  n'ay 
jamais  rien  tant  craint  que  de  vous  desplaire.  Si 
Vostre  Majesté  a  sceu  toutes  ces  particularités, 
comme  j'estime  que  plusieurs  de  vos  bons  servi- 
teurs aymans  le  repos  public ,  qui  en  sont  tes- 
moins,  ne  les  luy  auront  pas  celées,  je  tiens  pour 
asseuré  qu'elle  demeure  par  là  esclaircie  que  je 
n'ay  jamais  eu  la  moindre  des  mauvaises  inten- 


tions dont  mes  ennemis,  par  faux  bruits,  m'ont 
voulu  rendre  odieux.  • 

La  fin  de  ceste  lettre  estoit  qu'il  esperoit  se 
comporter  en  telle  sorte ,  que  Sa  M^eslé  le  Ju- 
geroitson  très  fidelle  siyet,  serviteur  etutille. 

Ces  lettres  ne  furent  si  tost  publiées  et  impri- 
mées, que  le  duc  de  Guise  eust  voulu  les  retenir 
en  son  cabinet  :  le  commissaire  Loucbart  fut  em- 
ployé pour  en  soliciter  la  deffence  j  il  meine  les 
imprimeurs  et  ceux  qui  lesvendoientprisonniers. 
Il  iat  toutesfois  comme  contraint  de  les  laisser 
vendre,  puis  qu'aussi  bien  il  ne  retenoit  pas  les 
copies  qu'il  avoit  luy-mesme  avec  le  conseil  des 
Seize  envoyées  hors  et  dedans  le  royaume.  Ces 
lettres  furent  bien  examinées  :  il  n'y  eut  nM»t 
qui  ne  fust  expliqué  par  les  responces  que  l'on  y 
fit  [aucunes  desquelles  nous  dirons  cy-après],  et 
principalement  sur  le  commencement  de  la  iktre 
qu'il  escrivoit  au  Roy ,  où  il  y  avoit  :  Sire,  Je 
suis  si  mal-heureux;  ce  qui  fut  jugé  à  un  mau- 
vais augure  pour  luy. 

Voylà  quelles  estoient  les  lettres  du  duc  de 
Guise,  dans  lesquelles  il  se  voit  qu'il  dit  que  le 
Roy  a  creu  des  conseils  pernicieux ,  et  que  si  le 
mal  continué  qu'il  conservera  et  desgagera  les 
catholiques  de  la  persécution  des  confederez  des 
hérétiques  :  ces  paroles  sont  un  peu  trop  hardies 
d'un  subject  à  son  roy.  Voyons  maintenant  com- 
bien le  Roy  parle  plus  doucement  que  luy. 

«  Nous  estions  en  nostre  ville  de  Paris ,  où 
nous  ne  pensions  à  autre  chose  qu'à  faire  cesser 
toutes  sortes  de  jalousies  et  empeschemeus  du 
costé  de  Picardie  et  ailleurs,  qui  retardoient  nos- 
tre acheminement  en  nostre  pays  de  Poictoa , 
pour  y  poursuivre  la  guerre  commencée  contre 
les  huguenots,  suivant  nostre  délibération,  qnand 
nostre  cousin  le  duc  de  Guyse  y  arriva  à  nostre 
desceu  le  9  de  ce  mois  de  may .  Sa  venue  en  ceste 
sorte  augmenta  tellement  lesdites  defTiances,  que 
nous  nous  trouvasmes  en  bien  grande  peine, 
parce  que  nous  avions  auparavant  esté  adverty 
d'infinis  endroits  qu'il  y  devoit^u'rlver  de  ceste 
façon ,  et  qu'il  y  estoit  attendu  par  aucuns  des 
habitans  de  ladite  ville  qui  estoient  soupçonnez 
d'estre  cause  desdites  defflances,  et  luy  avions  à 
ceste  occasion  faict  dire  auparavant  que  nous  ne 
desirions  pas  qu'il  y  vinst  que  nous  n'eussions 
composé  les  troubles  de  Picardie ,  et  levé  les  oc- 
casions desdites  defûances.  Toutesfois,  considé- 
rant qu'il  estoit  venu  seulement  accompagné  de 
quatorze  ou  quinze  chevaux ,  nous  ne  voulnsmes 
pas  laisser  de  le  veoir,  pour  essayer  de  faire  avec 
luy  que  les  causes  desdictes  defflances  et  troubles 
de  Picardie  fussent  estez.  A  quoy  voyans  que 
nous  n'avancions  gueres,  et  que  d'ailleurs  dos- 
tredite  ville  se  remplissoit  tous  les  jours  de  geo» 
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:  antres  personnes  estrangeres  qui 
se  nUoient  à  la  suitte  dudit  duc,  que  les  recher- 
dKffW  nous  avions  commandé  estre  faictes 
prit  fille ,  par  les  magistrats  et  officiers  d'i- 
eele,  ne  se  faisoient  qu'à  demy,  pour  la  crainte 
a  laqielle  ils  estof  ent ,  et  aussi  que  les  coeurs  et 
irimtez  d'anenns  desdicts  habitans  s'algrissoient 
it  aheroient  toas  les  jours  de  plus  en  plus ,  avec 
ks  advcrtiaseiiieots  ordinaires  qui  nous  redou- 
tent joaroeliement  qu'il  devoit  esclorre  quel- 
^  pwid  trouble  en  ladite  ville,  nous  prismes 
RSBlittion  de  faire  faire  lesdictes  reclierches  plus 
oactement  par  les  quartiers  d'icelie  que  les  pre- 
eedeates,  à  flo  de  recognoistre  au  vray  Testât  de 
la  fiUe,  et  faire  voider  lesdits  estrangers  qui  ne 
seraient  adrooez  comme  ils  dévoient  estre.  Pour 
ceiUre,  nous  avisâmes  de  renforcer  certains 
earp  de  gardes  des  habitans  et  bourgeois  de  la- 
ffie  Tille,  que  doqs  avions  ordonné  estre  dressez 
(B  qutre  on  cinq  endroits  d'icelie ,  des  compa- 
pin  de  Suisses  et  de  celles  du  régiment  de  nos- 
Ire  garde  qui  estoient  logez  aux  faux-bourgs  d'i- 
fleile,et  de  commander  aussi  à  aucuns  seigneurs 
de  BMtrv  conseil  et  chevaliers  de  nostre  ordre  du 
Simet  Esprit  d'aller  par  les  quartiers  avec  les 
{■arteniers  et  autres  ofQciers  de  ladite  ville,  par 
:(squeisonaaccoustaméde  faire  faire  lesditesre- 
tbercbes ,  pour  les  authoriser  et  assister  icelles, 
coome  il  s'est  fait  par  plnsieurs  fois;  dont  nous 
tes  advertir  ledict  dac  et  tous  ceux  de  ladite 
tiSe,  à  fia  que  personne  n'en  prinst  allarme  et 
K  fût  en  doute  de  nostre  intention  en  cest  en- 
Met;  ce  que  do  commencement  les  habitans  et 
knrgéoisâe  ladite  ville  firent  contenance  derece- 
nir  doocement.Tontesfois,  quelque  temps  après 
kidiOMS  s'eschanferent  de  telle  façon  par  i'in- 
iatttan  d'aucuns  qui  alioient  semant  et  impri- 
■■tn  cœur  desdits  habitans  que  nous  avions 
Udatotr  lesdites  forces  pour  establir  des  gar- 
BfHOicAangeres  en  ladite  ville  et  leur  faire  en- 
eerfb:  de  sorte  qu'ils  les  eurent  bientost  telle- 
■otanfaïKE  et  irritez  contre  icelles,  que  si 
ans  l'eiis^ns  expressément  deffendu  à  ceux 
fi  km  eommandoient  de  n'attenter  aucunes 
ch«a  contre  lesdits  habitans,  et  d'endurer  et 
wdtk  plustost  toutes  les  extremitez  du  monde 
fMdece  faire,  nous  croyons  certainement  qu'il 
cast  esté  impoflsible  d'éviter  un  sac  gênerai  de 
hcBte  ville,  avec  une  très-grande  effusion  de 
aog.  Qooy  voyant,  nous  nous  resolusmes  de  ne 
&ire  exécuter  plus  avant  lesdites  recherches 
fUMM  n<  l'i  I ,  et  de  faire  retirer  quant  et  quant 
kaStm  forces ,  que  nous  n'avions  faict  entrer 
fK  four  ceste  seule  occasion  ;  estant  vray  sem- 
MiUeqaesi  nous  eussions  eu  autre  volonté,  nous 
ïtmÉm»  tentée  et  peut  estre  exécutée  entiere- 
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ment,  selon  nostre  désir,  devant  l'esmotlon  des- 
dicts habitans,  et  qu'ils  eussent  tendu  les  chaînes 
et  dressé  des  barricades  par  les  rues,  comme  ils 
commencèrent  à  faire  iucontineut  après  midy , 
et  quasi  en  mesme  temps  par  toutes  lesdites  rués 
de  ladite  ville ,  à  ce  instruits  et  excitez  par  au- 
cuns gentils-hommes ,  capitaines  ou  autres  es- 
trangers envoyez  par  ledit  duc  de  Guise,  qui  se 
trouvèrent  en  bien  peu  de  temps  départis  et  ran- 
gez par  chacune  des  dizaines  pour  cest  effect, 
faisant  retirer  lesdictes  compagnies  suisses  et 
françoises.  Il  y  eut,  à  nostre  très-grand  regret, 
quelques  arquebusades  tirées  et  coups  ruez  par 
lesdits  habitans, qui  portèrent  principalement  sur 
aucuns  desdicts  Suisses  que  nous  fismes  retirer 
et  loger  ce  soir  là  ez  environs  de  nostre  Louvre, 
à  fin  de  voir  ce  que  devif  ndroit  l'esmotion  en  la- 
quelle estoient  lesdits  habitans ,  et  fismes  tout  ce 
qu'il  nous  fut  possible  pour  l'amortir,  jusqu'à 
faire  le  lendemain  du  tout  sortir  et  retirer  de  la- 
dite ville  lesdictes  compagnies,. réservé  celles 
que  nous  avions  devant  leur  entrée  posé  en  garde 
devant  nostreditchasteau du  Louvre,nous  ayant 
esté  remoDstré  que  cela  contenteroit  et  pacifie- 
roit  grandement  lesdicts  habitans.  Nous  fismes 
aussi  arrester  quelque  reste  de  compagnies  de 
gens  de  pied  du  régiment  de  Picardie  qui  estoient 
tuutesfois  encores  à  sept  ou  huict  lieues  de  ladite 
ville,  ensemble  quelques  seigneurs  et  gentils- 
hommes nos  serviteurs  qui  nous  venoient  trou- 
ver,  voyant  que  l'on  en  avoit  donné  ombrage  à 
ce  peuple,  et  que  l'on  se  servoit  de  ceste  couleur 
pour  esmouvoir  davantage   lesdicts  habitans. 
Neantmoins,  au  lieu  d'en  veoir  l'effect  tel  que 
nous  attendions  pour  leur  propre  bien  et  nostre 
contentement,  ils  auroient  continué  depuis  à 
hausser  davantage  lesdictes  barricades,  renfor- 
cer leurs  gardes  jour  et  nuict,et  les  approcher  de 
nostredit  chasteau  du  Louvre  jusques  contre  les 
sentinelles  de  nostre  garde  ordinaire,  et  mesmes 
se  seroient  saisis  de  l'Hostel  de  ladite  ville,  en- 
semble des  clefs  de  la  porte  Sainct  Ânthoine,  et 
autres  portes  d'icelie.  De  sorte  que  les  choses  se- 
roient passées  si  avant  le  treiziesme  de  ce  mois, 
qu'il  sembloit  qu'il  n'estoit  plus  au  pouvoir  de 
personne  d'empescher  l'effect  d'une  plus  grande 
esmotion ,  jusques  au  devant  de  nostredit  chas- 
teau. Quoy  voyant,  et  ne  voulant  employer  nos- 
dictes  forces  contre  lesdits  habitans,  pour  nous 
avoir  tousjours  esté  la  conservation  de  ladite  ville 
et  des  bons  bourgeois  d'icelie  aussi  cbere  et  re- 
commandée que  celle  de  nostre  propre  vie,  ainsi 
qu'ils  ont  esprouvé  en  toutes  occasions ,  et  très- 
notoiresà un  chacun,  nous  nous  resolusmes  d'en 
partir  ledit  jour,  et  plustost  nous  absenter  et  es- 
loigner  de  la  chose  du  monde  que  nous  aymions 
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autant,  comme  nons  desirons  faire  encor ,  que 
de  la  veolr  courir  plus  grand  hasard,  et  en  rece- 
voir anssi  plus  de  desplaisir  ;  ayant  supplié  la 
Royne  nostre  très-faonorée  dame  et  mère  d'y  de- 
meurer pour  veoir  si  par  sa  prudence  et  autho- 
rité  elle  pourra  faire  en  nostre  absence  assoupir 
ledict  tumulte,  ce  qu'elle  n'a  peu  faire  en  nostre 
présence,  quelque  peine  qu'elle  y  ait  employée. 
Et  nous  en  sommes  venus  en  ceste  ville  de  Char- 
tres ,  d'oà  nous  avons  bien  voulu  incontinent 
vous  faire  la  présente,  pour  vous  prier  de  mettre 
en  considération  la  conséquence  de  ce  fait,  com- 
bien il  apportera  de  préjudice  et  de  desadvan- 
tage  à  la  cause  publique,  et  principalement  à 
nostre  saincte  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine,  s'il  passe  plus  avant,  puis  que  ceux 
qui  avoient  accoustumé  de  combattre  ensemble 
pour  la  propagation  d'icelle  seront  par  cest  acci- 
dent, s'il  n'est  reparé,  des-unis  et  contraints  de 
tourner  leurs  armes  les  uns  contre  les  autres. 
Aquoy  nous  vous  prions  de  croire  que  nous  fe- 
rons de  nostre  costé  tout  ce  qu'il  nous  sera  pos- 
sible pour  n'y  tomber,  tant  a  de  puissance  sur 
nous  le  zele  que  nous  portons  à  notredite  reli- 
gion ,  que  nous  avons  fait  paroistre  jusques  à 
présent.  Et  vous  prions  et  exhortons ,  tant  qu'il 
nous  est  possible ,  de  faire  prier  Dieu  en  vos 
églises  pour  ceste  réunion,  et  que  l'obéissance  qui 
nous  est  deuë  nous  soit  conservée  comme  il  ap- 
partient, et  ne  permettre  que  les  babitans  de 
nostre  ville,  etc.,  se  desvoyent  du  droict  che- 
min d'icelle,  mais  les  admonester  et  confirmer 
à  demeurer  fermes  et  constans  en  leurs  loyautez 
envers  leur  roy,  en  union  et  concorde  tous  en- 
semble, pour  se  maintenir  et  conserver  sous  nos- 
tre obeyssance ,  et  ne  tomber  aux  inconveniens 
qui  leur  sont  préparez  s'ils  tiennent  autre  che- 
min. Et  outre  que  vous  ferez  chose  digne  de 
vostre  prudence ,  fidélité  et  devoir ,  qui  servira 
d'exemple  à  tous  nos  subjects ,  nous  vous  en 
sçaurons  gré,  et  le  recognoistrons  à  jamais  en- 
vers vous  et  les  vostres.  Donné  à  Chartres,  le 
dlx-septiesmejour  demay  1587.  » 

Les  jugements  furent  divers  que  l'on  fit  lors , 
tant  sur  les  lettres  du  Boy  que  sur  celles  du  duc 
de  Guise.  Celles  du  duc  furent  trouvées  plus  har- 
dies, comme  nous  avons  dit,  lesquelles  il  flnissoit, 
comme  par  menace,  que  si  le  mal  conlinuoit  qu'il 
conserveroU  et  desgageroit  ceux  de  sonparty. 
Celles  du  Roy  au  contraire  furent  jugées  tenir 
trop  de  la  douceur  et  comme  tendantes  à  crainte 
et  timidité,  car  il  exhortoil  seulement  ses  sub- 
jects de  prier  Dieu  qu'il  reunist  le  duc  de  Guise 
et  les  Parisiens  sous  f  obeyssance  qui  luy  estoit 
deue,  afin  que  les  catholiques  ne  fussent  des- 
nniset  contraints  de  tourner  leurs  armes  tesuns 


contre  tes  autres.  Voylà  pourquoy  lo  due  ée 
Guise  et  le  conseil  des  Seize  [qui  usurperont 
d'oresnavant  et  prendront  le  nom  de  Messieurs 
de  la  ville  de  Paris]  envoyèrent  des  députez  à 
Chartres  ainsi  que  nous  dirons  cy-après.  Mafai 
que  nous  ayons  dit  quelques  traits  qu'ont  rt* 
marqué  plusieurs  beaux  esprits  sur  les  lettres  dit 
Boy  et  du  duc  de  Guise. 

Le  Roy  dit  que  quand  le  duc  de  Guisè  atriva  fc 
son  desceu ,  qu'il  ne  pensoit  qu'à  faire  cesser  ton* 
tes  sortes  de  jalousies  et  empesckemens  du  eosti 
de  Picardie.  Or  tous  ceux  qui  ont  escrlt  suroft 
subject  disent  que  la  cause  des  jalousies  et  des- 
flances  estoit  que  le  duc  d'Ânmalle  ayant  désiré 
estre  gouverneur  de  la  Picardie,  dezie  commen- 
cement de  l'an  158S  il  avoit  saisi  Rué,  laquelle 
place  luy  fut  laissée  pour  son  asseurance  par 
l'accord  de  Nemours  faict  en  juillet  audit  an , 
entre  le  Roy  et  les  princes  ide  la  ligue ,  qui ,  n« 
pouvans  se  contenir  en  leur  devoir  comme  fis 
avoient  promis  et  juré  au  Roy,  s'emparèrent  de 
plusieurs  places  et  continuèrent  tousjours  leur 
ligue  et  leurs  prétentions.  Le  due  d'Anmalle 
surprint  Dourlens  en  1586 ,  et  Pont-dormy  an 
commencement  de  l'an  1 687  ;  du  depuis  il  con- 
tinua d^e  pratiquer  le  plus  qu'il   put  de  goa- 
verneurs  qui  estoient  dans  les  places  de  la  pro* 
vince  de  Picardie,  entr'autres  II  gaigna  ceux  itt 
Monstr'œil ,  Han,  Abbeville,  Peronne ,  Roy  e* 
Montdidier  :  ce  que  luy  ayant  succédé,  il  jetta 
ses  desseins  sur  le  Boulenois ,  qui  est  un  petit 
pays  sur  le  bord  de  la  mer,  tirant ,  au  bout  de  la 
Picardie,  vers  le^eptentrion , dont  estoit  lieute- 
nantpourle  Roy  M.  leducd'Espernon,  qui  avoit 
mis  dans  Bologne  le  capitaine  Remet  ;  en  fin 
tontes  les  entreprises  du  duc  d'Aumalle  sur  Bo- 
logne ayant  esté  descouvertes ,  Il  se  résolut  &  la 
forcer  ;  mais  il  avoit  trop  peu  de  gens  pour  ce 
faire.  Après  avoir  ruyné  le  plat-pays ,  il  logea 
ses  troupes  comme  par  garnisons  aux  environft 
de  Boulogne ,  et  nonobstant  tous  les  mandemené 
que  le  Boy  luy  envoya  de  les  retirer,  il  n'en 
voulut  rien  faire.  Après  la  mort  de  feu  M.  le 
prince  de  Condé ,  qui  estoit  gouverneur  de  Pi- 
cardie ,  et  lequel  mourut  le  5  mars  an  présent 
à  Sainct  Jean  d'Angely,  M.  le  duc  de  Nevers 
avoit  esté  pourveu  de  ce  gouvernement.  Le  Roy 
l'y  vouloit  envoyer  pour  pacifier  tous  les  remuë- 
mens  faicts  par  le  duc  d'Aumalle  :  c'est  ce  que 
veut  dire  Sa  Majesté  par  ces  mots  :  Nous  ne 
pensions  à  autre  chose  qu'à  faire  cesser  toutes 
sortes  de  jalousies  et  empeschements  du  tosti 
de  Picardie.  Le  duc  de  Guise  dans  sa  lettre  s'en 
veut  excuser  en  disant  :  Nous  allons  rendre  le 
Roy  content  des  garnisons  de  Picardie.  Mais 
qu'avoient  affaire,  disoient-ils ,  ny  te  daed'Aih' 
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mito  njr  ie  eut  éê  GoiM  de  tnwUer  ceste  {uro* 
viDce  de  Pieardie ,  vea  qo'll  n'y  avoit  point  de 
kvfWDOtB ,  ny  que  jamais  aucun  de  leur  maison 
o'n  avoit  esté  gouYerneur  et  n'y  avoit  eu  au- 
cuD  droiet  ?  Pource ,  districnt  les  ennemis  de  la 
Ugae,  que  tout  leur  estoit  loisible ,  puis  qu'ils 
«ouloient  refoier. 

Mais ,  disoient-lls  encor,  puis  que  M.  de  Bellle- 
vre  tat  à  SoissoBS  dire  au  duc  de  Guise  que  le 
Bay  ne  votiioit  qu'il  vidst  à  Paris  pour  ceste 
Ma,  pourquoy  n'obeyssoit-il  au  eommandement 
de  Sa  Majesté?  Il  ne  pou  voit,  pource  que  les 
Seize  kiy  avoient  mandé  qu'ils  estoient  tons 
perdus  s'il  m  venoit  en  diligence  :  plusieurs 
d'catr'eux  en  le  saluant  luy  dirent  :  Bon  prince, 
nous  estions  perdus  si  vous  ne  fussiez  venu  ; 
eir,  leurs  conjurations  descouvertes  et  les  ca- 
lemnies  que  publiquement  i!s  disoient  du  Roy 
M  pouvaos  e^tre  plus  tolérées ,  l'on  avoit  résolu 
d'en  foire  justice.  Or  il  avoit  juré  de  vivre  et 
meurir  avec  eux  [ce  qui  estoit  le  premier  ser- 
BMot  de  la  ligue]  ;  à  quoy  il  ne  voulut  faillir  de 
lestteovrir  de  sa  présence,  et  pour  exécuter 
quand  et  quand  ce  qui  avoit  esté  résolu  en  l'as- 
•rrobi^deNsory.  Et  quoy  qu'il  fust  bienaaseuré 
de  footete  Action  des  Seize,  si  est-ce  que,  quand 
il  fut  arrivé  à  Paris  et  que  la  Roy  ne  mère  le  mena 
M  Louvre  pour  saluer  te  Roy,  qu'il  luy  dit,  dvz 
qu'il  le  vid  :  •  Mon  cousin,  pourquoy  estes  vous 
veau?  ■  Il  respondit  tout  tremblant  :  f  Sire ,  me 
vaioy  pour  respoodre  aux  calomnies  qu'on  a 
drrské  contre  moy  pour  me  faire  odieux  à  Vostre 
M>>je9té.  »  Lors  le  Roy  luy  répliqua  :  t  ^e  vous 
avois-je  pas  expre>semeut  mandé  de  ne  venir 
pas  en  «este  saison  si  pleine  de  defHances  ,  et 
d'attendre  eneor  un  peu?  •  Le  duc  ne  sçait  que 
dire,  sinon  :  •  Sire,  l'on  ne  m'a  pas  représenté 
ventre  intention  en  telle  sorte  que  ma  venue  vous 
Aist  dt«agrrable.  •  M.  de  Bellievre,  qui  estoit  là 
prctent,  commença ,  par  le  eommandement  du 
Boy,  à  dire  au  duc  ce  qu'il  luy  avoit  dit  à  Sois- 
sons;  mais  la  Reyne  mère,  tirant  ie  Roy  à  part, 
capescha  que  M.  de  Bellievre  ne  contiiiua»t  de 
dire  eumnoe  il  avoit  accomply  ie  commandement 
de  Sa  lAnJesté.  Plusiears  grands  personiiagfs 
eut  remarqué  que  le  Roy  fit  (ors  une  très-grande 
bute ,  car,  veu  que  le  due  estoit  venu  contre 
iOB  commandement,  il  le  devoit,  disoient-ils, 
iaire  sortir  à  l'heure  roesme  de  Paris,  ou  bien 
l'arrester  pri^0l)nier,  et  puis  qu'il  estoit  bien  ad- 
verty  qu'il  y  devoit  arry ver  de  ceste  façon,  il  se 
déçoit  préparer  pour  luy  faire  cognoisire  qu'il 
fstoit  roy,  et  qu'il  le  feroit  obeyr  comme  sou 
nl^t/ 

Le  &oy  dit  dans  sa  lettre  qu'il  venloit  faire 
■MMclMNhe  exaete  pour  faire  vidder  les  es- 


traogers  qui  ettolmt  dans  Farte,  teaqaeit  ae  se- 
roieot  advoueE  ;  c'est  à  dire  les  gentils-honomes 
et  autres  gens  de  guerre  qui  est  oient  entrez  dans 
Paris  et  se  rallioientà  la  suitte  du  dncdeGuise. 
Quoy  !  douze  enseignes  de  Suisseii  et  huict  com- 
pagnies françoises  pouvoient  ils  faire  cela?  nea 
pas  deax  fois  autant.  Qu'une  faction  des  Seize, 
laquelle ,  depuis  deux  ans  et  demy ,  l'on  aveR 
laissé  croistred'un  si  «irand  nombre  de  faetiewc, 
et  enduré  d'eux  une  iuflnité  d'iusoieoces,  assls'^ 
tée  de  noblesse  et  d'un  grand  chef  de  guerre , 
tel  que  le  due  de  Guise,  ayans  desoouvert  quis 
c'estoit  à  eux  qu'on  en  vouluit,  se  fassent  ito 
tous  allez  caeher  dans  leurs  caves?  il  n'y  avoit 
point  d'apparence  de  le  eroire.  Et  la  response  est 
prompte  À  ceux  qui  disent  que  M.  le  due  de 
Mayenne,  l'an  1591,  n'ayant  au  plus  que  ciiiq 
cents  chevaux  dans  ^aris ,  les  av<rit  bien  em- 
pebchez  de  se  bouger,  et  mesmes  qu'il  eu  avoit 
fait  pendre  quatre  des  plus  factieux  :  ouy  ;  mais 
les  Seize  alors  n'avoieut  plus  de  chef,  plus  de 
noblesse ,  ils  estoient  divisez  entr'eux ,  et  la  no- 
blesse et  le  chef  de  la  ligue  estoient  contr'eux. 
Au  contraire ,  à  la  journée  des  Barricades ,  Ils 
avoieut  un  chef,  ils  avoient  la  noblesse  de  la  li- 
gue, et  estoient  tous  d'un  accord.  Aussi  ceux  qui 
conseillèrent  le  Roy  et  entreprindrent  ceste  re- 
cherche, en  la  faisant  ils  dévoient  estre ,  comme 
l'on  dit,  garnis  de  fil  et  desgullle,  tant  pour 
exécuter  leur  entreprise  que  pour  résister  à  ton- 
tes les  occasions  qui  y  pouvoient  survenir. 

Un  capitaine,  très  habille  homme,  alla  dire 
au  Roy  qu'avec  cinq  cents  hommes  et  deux  pie- 
ces  de  canon ,  qu'il  vouloit  perdre  la  vie  s'il  ne 
rompoit  toutes  les  barricades.  Un  qui  estoit  là 
luy  respondit  :  «  Ouy,  s'il  y  avoit  moyen  de  ti- 
rer du  canon  de  l'Arsenac  ;  mais  qui  entrepren- 
dra maintenant  de  l'aller  quérir,  puisque  toutes 
les  rués  sont  barricadées?  »  Au  contraire  les 
Seize  avoient  pourveu  et  preveu  à  toutes  les  oc- 
casions qui  leur  pouvoient  advenir;  ils  s'estolent 
résolus  plus  d'un  an  devant  à  se  barricader, 
sans  que  le  Roy  en  eust  jamais  rien  descouvert  ; 
ils  avoient  faict  mettre ,  en  des  mai&oos  proches 
des  advenues  des  ponts ,  quantité  de  picques  et 
que'ques  petites  pièces  montées  sur  roués  por- 
tant gros  comme  ua  esteuf ,  dont  ils  garnirent 
leurs  premières  barricades ,  et  par  ce  moyen  se 
rendirent  incuntiaeut  en  estât  de  forcer  et  non 
pas  d'estre  furcez. 

Mais  l'on  di^oit  :  •  Le  Roy  n'avoit  feit  entrer 
les  Suisses  et  ses  gardes  françoises  que  pour  ren- 
forcer tes  corps  de  garde  des  hafiituns  et  bout- 
geois,  affln  qu'ils  fussent  plus  tbrts  pour  faire 
faire  la  recherche  qui  se  devntt  fiiire  par  les 
(fuarteMers  et  officters  de  \t  ville  ;  et  enœr  It 
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preYOSt  des  marchans,  les  eschevins,  les  colo- 
nels et  capitaines  qui  estoient  tous  officiers  de 
son  parlement  et  de  sa  chambre  des  comptes,  en 
estoient  advertis  ;  il  y  avoit  les  deux  tiers  des 
habitans  et  bourgeois  qui  n'estoient  de  la  faction 
des  Seize  :  tous  ces  gens  estoient  plos  qne  sarfl- 
sants  poor  empescher  le  dac  de  Guise,  tous  les 
riens  et  tous  les  factieux.  »  Il  est  vray,  mais  il 
en  arriva  des  effects  tout  au  contraire  de  ce  que 
l'on  s'estoit  proposé. 

Les  capitaines  et  colonels  qui  commandolent 
aux  corps  de  gardes  des  habitans  que  l'on  avoit 
mis  dez  le  soir  à  Tadvenuê  de  tous  les  ponts  et 
en  quelques  places  par  le  commandement  du 
Roy,  ne  dirent  jamais  à  pas  un  bourgeois  à  quel 
dessein  ces  corps  de  garde  se  faisoient ,  ny  pour 
quelle  occasion  :  l'on  les  tiut  tout  du  long  de  la 
nuict  en  des  quartiers  à  {'opposite  des  leurs  [car 
il  fant  noter  qu'à  Paris  chacun  fait  la  garde  en 
son  quartier],  sans  les  advertir  qu'il  y  enst  au- 
cune entreprise  contre  l'authorité  du  Roy  ;  bref, 
il  n'y  eust  jamais  rien  de  si  mol ,  rien  de  si  mal 
conduit  que  ces  corps  de  garde.  Au  contraire , 
auparavant  etdepuis  la  venue  du  duc  de  Guise, 
les  Seize  avoient  esté  tousjours  au  guet ,  le  menu 
peuple  d'entr'eux  avoit  intention  d'un  pillage, 
et  les  chefs ,  de  peur  d'estre  chastiez  de  leurs 
conjurations ,  s'entendoient  tous  ;  durant  ceste 
nuict  ils  avoient  pris  des  sentinelles  de  tous  ces 
corps  de  garde ,  s'estoient  faict  bailler  le  mot. 
La  Rue ,  tailleur  d'habits ,  suivy  d'une  dizaine 
de  factieux ,  sort  sur  les  trois  heures  du  matin  de 
sa  maison ,  va  au  corps  de  garde  du  pont  Sainct 
Michel  :  quelques  vieux  officiers  du  Roy  y 
avoient  passé  la  nuict  :  à  la  seule  morgue-mu- 
tine qu'il  leur  flt ,  les  menaçant  de  les  tailler 
tous  en  pièces  s'ils  ne  se  retiroient,  capitaines  et 
habitans  retournèrent  chacun  en  leur  quartier; 
si  bien  que  quand  les  gardes  du  Roy  y  arrivèrent, 
il  n'y  avoit  personne  ;  si  les  autres  corps  degarde 
en  firent  autant,  il  n'en  faut  pas  douter.  Le  Roy 
aussi  alors  ny  du  depuis  n'osa  nommer  que  le 
duc  de  Guise  fust  son  ennemy,  sinon  qu'après 
qu'il  l'eust  fait  mourir  ;  comment  eust  il  voulu 
donc  que  ses  serviteurs  l'eussent  deviné,  veu 
qu'ils  le  voyoient  tous  les  jours  parieràluy.  L'on 
Toyoit  bien  que  le  duc  de  Guise  entreprenoit 
plusqu'un  subject  nedevoit  sur  l'authorité  de  son 
prince;  à  qui  estoit  ce  à  le  dire  qu'au  Roy  et  à 
ses  officiers?  En  telles  actions  que  celles  là,  et 
quand  les  princes  veulent  ruyner  une  faction 
formée  dans  leur  Estât,  leurs  officiers  doivent 
hardiment  s'opposer,  dire  la  volonté  du  prince 
au  peuple ,  parler  à  l'ouvert  contre  les  factieux  ; 
le  prince  doit  aussi  de  son  costé  se  monstrer  à 
son  peuple  comme  un  soleil,  affln  de  dissiper 


par  sa  présence  tons  les  brouillons  qui  venloit 
empescher  qu'il  ne  luyse  et  troublent  sa  puis- 
sance. Les  bons  subjects  n'aprouvent  en  leur  ame 
le  tort  que  l'on  veut  faire  à  leur  prince ,  mais  ils 
ne  le  peuvent  pas  deviner,  il  le  leur  fiint  dire.  Le 
Roy  n'osa  dire  à  qui  il  en  vouloit ,  et  les  fac- 
tieux nommèrent  si  librement  qu'il  estoit  leur 
ennemy,  que  toute  la  racaille,  tout  le  menu  peu- 
ple ,  qui  les  voyoit  seuls  en  armes ,  se  jetterent 
de  leur  costé ,  et  les  estimèrent  [par  les  faulses 
persuasions  qu'ils  leur  donnèrent  que  le  Roy 
leur  vouloit  mettre  des  garnisons  dans  Paris]  les 
autheurs  de  leur  liberté  ;  et  mesmes  ceux  qui 
avoient  du  jugement  pour  discerner  à  quoy  tou- 
tes ces  choses  tendoient,  de  peur  d'estre  pillez, 
ce  qui  advient  d'ordinaire  en  tels  accidents,  se 
jetterent  du  costé  des  factieux ,  et  tel  fit  bien  du 
bon  serviteur  en  la  barricade  de  son  quartier, 
qui  trois  jours  après  chercha  le  chemin  pour 
trouver  et  suivre  le  Roy. 

Quant  aux  lettres  du  duc  de  Guise ,  dans  les- 
quelles il  dict  qu'a  estoit  venu  pour  se  purger 
des  faux  bruits  que  ses  ennemis  faisoient  cou- 
rir contre  son  honneur,  celuy  qui  a  faict  le  dis- 
cours libre  sur  Testât  de  France  y  respond  en  ces 
termes  : 

t  On  t'accusoit  d'avoir  mutiné  le  peuple  de 
quelques  villes  de  ce  royaume  contre  les  gouver- 
neurs que  le  Roy  vouloit  y  establir  :  tu  as  effacé 
ce  bruit  en  mutinant  celuy  de  Paris  contre  le 
Roy  mesme.  On  te  blasmoit  d'avoir  à  Chaaions, 
à  Reims,  à  Soissons,  et  par  tout  où  tu  mets  le 
pied ,  saisi  ses  deniers  :  tu  t'en  es  purgé  en  pre- 
nant ceux  de  son  espargne  dans  sa  ville  capitale. 
On  te  soupçonnoit  d'avoir  des  entreprises  contre 
l'Estat,  et  d'aspirer  à  la  couronne,  et  pour  cest 
effet  de  t'estre  desjà  emparé  de  quelques  bonnes 
villes  tenues  par  toy  ou  par  tes  partisans,  aus- 
quelles  le  Roy  n'est  point  obey  :  tu  as  faict  eva- 
nouyr  ce  faux  bruit  en  venant  toy-mesme  te 
rendre  le  maistre  de  Paris ,  et  en  chassant  le 
Boy  après  avoir  forcé,  tué  et  desarmé  les  gardes, 
et  faict  prendre  les  armes  à  la  populace  contre 
luy.  Tu  te  vantes  encore  dans  ta  lettre  que  l'on 
avoit  persuadé  au  Roy  de  s'en  aller  vingt  quatre 
heures  après  qne  tu  eusses  peu  mille  fois  Fat' 
rester  si  tu  eusses  voulu.  Retenir  un  roy  de 
France ,  c'est  une  entreprinse  bien  hazardense 
en  un  Estât  paisible  et  un  royaume  tranquille; 
ceste  seulle  parole  t'eust  cousté  la  teste. 

Ce  fut  aussi  pour  ceste  libre  parole ,  d'avoir 
peu  retenir  le  Roy,  que  le  duc  de  Guise  eust 
veulu  estre  à  rescrire  ceste  lettre.  Chacun  sçait 
aussi  que  jusques  alors  que  le  Roy  s'en  alla  il 
n'a  voit  pas  songé,  ny  tous  les  Seize,  qu'à  se 
mettre  sur  la  deffensive  ;  mais  si  le  Roy  fust  de- 


Digitized  by 


Google 


IKTBODUCTION. 

mearé  encor  nne  heure ,  les  préparatifs  qu'ils 
aboient  pour  assaillir  donnoient  à  Juger  qu'ils 
eussent  peu  faire  un  grand  effort. 

Betoomons  an  fil  de  nostre  histoire.  Si  tost 
que  le  duc  de  Guise  eut  donné  advis  à  tous  les 
gouverneurs  des  villes  qui  estoient  de  son  party 
de  ce  qui  s'estoit  passé  à  Paris,  ils  chassèrent 
tons  ceux  qu'ils  pensoient  estre  serviteurs  du 
Boy,  lesquels  ils  sumommoient  Politiques,  et 
mesmes  en  prindrent  plusieurs  prisonniers  à  Or- 
léans, à  Bourges,  à  Amiens,  à  Abbeville,  et 
par  tout  où  la  ligne  commandoit. 

Suyvant  le  mandement  du  duc  de  Guise,  le 
tkm  de  Bosne ,  qu'il  avoit  laissé  autour  de  Se- 
dan, s'en  vint  le  trouver  avec  les  troupes  qu'il 
hiy  avoit  laissées;  et  le  duc  quittant  dez  lors  tous 
ses  desseins  de  pouvoir  avoir  Sedan  par  force 
on  par  alliance  de  mariage,  il  les  laissa  au  duc 
de  Lorraine  et  aux  siens ,  ainsi  que  nous  dirons 
ey  après.  L'occasion  de  cela  fut  que  le  Pape 
manda  un  bref  au  duc  de  Guise  à  ce  qu'il  n'eust 
à  poursuivre  nulle  alliance  des  siens  avec  l'héri- 
tière de  Bouillon,  et  qu'il  eust  à  se  comporter 
avec  fidélité  envers  le  Roy  son  souverain  sei- 
gneur. Du  depuis  le  duc  fit  proposer  le  mariage 
dsson  fils  le  prince  de  Ginville  avec  une  des 
niepces  de  Sa  Saincteté,  ce  qui  toutesfois  n'est 
venu  à  elTect. 

Le  duc  de  Guise  donc  assembloit  des  forces  à 
Paris,  tous  ses  amis  l'y  venoient  trouver.  M. 
d'Antragues,  gouverneur  d'Orléans,  et  M.  de 
La  Chastre ,  gouvernem-  de  Berry,  avec  leurs 
amis,  se  rendirent  aussi  auprès  de  luy.  Cepen- 
dant le  Boy  est  à  Chartres.  M.  d'Ëspernon  l'es- 
toit  venu  trouver  au  retour  du  voyage  de  Nor- 
mandie, où  il  avoit  esté  prendre  possession  de 
ee  gouvernement  ;  mais  comme  le  Roy  vid  que 
le  duc  de  Guise  et  les  Seize  ne  prenoient  leur 
pin»  grand  prétexte  que  sur  l'amitié  et  sur  les 
biens-faicts  qu'il  avoit  faicts  au  duc  d'Ëspernon, 
il  Iny  commanda  de  se  retirer  en  Angoumois  et 
en  Xaintonge. 

Il  luy  fit  expédier  les  lettres  pour  comman- 
der ai  ces  provinces  là,  et  à  l'instant  il  partit 
pour  s'y  en  aller,  après  qu'il  eut  cédé  et  quitté 
celles  de  gouverneur  de  Normandie ,  dont  à 
l'heure  mesme  le  Roy  en  fit  pourvoir  M.  le  duc 
de  Montpensierqui  l'estoltvenu  trouver;  comme 
aussi  incontinent  se  rendirent  auprès  de  luy  tous 
les  officiers  de  la  couronne ,  tous  les  seigneurs 
de  qualité,  et  ses  forces  se  trouvèrent  inconti- 
nent bastantes  pour  faire  ranger  les  plus  remuans 
eo  leur  devoir  ;  mais  la  Royne  mère  l'asteura 
qu'die  partoit  de  Paris  pour  l'aller  voir,  qu'elle 
«iperoit  que  tout  se  pacifiçroit,  et  qu'elle  Revoit 


Si 

aussi  amener  quant  et  elle  les  députez  de  la  ville 
de  Paris ,  qui  avoient  à  luy  présenter  une  re- 
queste ,  et  qu'il  valloit  mieux  composer  douce-' 
ment  ces  derniers  différents  que  non  pas  les  ai- 
grir. 

Les  capucins  de  Paris  allèrent  tous  en  proces- 
sion à  Chartres  ;  un  d'entr'eux,  quand  ils  furent 
prez  l'église  Nostre-Dame,  portoit  une  fort 
grande  croix ,  comme  on  peint  que  nostre  Sei- 
gneur Jesus-Christ  la  portoit  en  le  menant  au 
mont  de  Calvaire ,  voulans  par  là  représenter 
que  le  Roy  des  roys  avoit  porté  sa  propre  croix, 
et  qu'il  avoit  enduré  d'estre  soufleté  et  batn,  et 
toutesfois  qu'il  avoit  pardonné  à  ceux  qui  luy 
avoient  faict  ces  outrages;  toutes  ces  choses  se 
faisoient  par  ces  bons  religieux ,  pour  préparer 
le  Boy  à  pardonner  et  à  appaiser  sa  juste  colère. 

Le  cardinal  de  Bourbon ,  le  duc  de  Guise  et 
tous  leurs  amis  se  trouvèrent  aussi  en  une  pro- 
cession qui  se  fit  aux  faux-bourgs  Sainct  Ger- 
main pour  supplier  Dieu  de  destoumer  les  grands 
maux  qui  estoient  pronostiquez  à  la  France  par 
la  conjonction  qui  se  faisoit  au  ciel  de  deux 
grandes  planettes.  Ils  sont  bien  d'accord  qu'il 
adviendra  de  grands  maux  ,  ils  prient  Dieu  de 
les  destoumer ,  et  toutesfois  ils  ne  s'aydent  du 
pouvoir  qu'ils  avoient  entre  leurs  mains  d'en 
enipescher  l'événement,  cequ'ils  pouvoient  faire 
se  contenans  dans  les  bornes  de  la  juste  oheys- 
sance  qu'ils  dévoient  à  leur  roy  ,  et  qui  par  ce 
moyen  eust  donné  le  repos  à  ses  subjects ,  et  à 
eux  une  plus  longue  vie. 

La  Boyne  mère  arrive  à  Chartres  :  elle  pré- 
sente au  Boy  les  députez  des  princes  de  la  ligue 
et  de  Messieurs  de  la  ville  de  Paris.  Ils  firent 
ceste  harangue  estans  prosternez  aux  pieds  de 
Sa  Majesté  o  Que  si,  en  nostre  doleance  générale 
et  commune ,  Vostre  Majesté  trouve  quelque 
proposition  un  peu  plus  libre  que  de  coustume , 
nous  la  supplions  très-humblement  qu'elle  se 
resouvienne  de  son  commandement ,  du  propre 
interest  de  son  service  et  du  grief  de  ses  pauvres 
subjets  :  sa  clémence  veut  que  nous  disions  nos- 
tre mal ,  et  le  mal  qui  nous  presse  le  plus,  c'est 
le  dommage  et  le  préjudice  que  ces  derniers  ac- 
cidens  entr'autres  ont  apporté  au  service  de 
Vostre  Majesté.  De  sorte  que  si  nous  en  parlons 
autrement  que  nous  ne  fismes  Jamais,  nous  res- 
semblerons à  celuy  qui,  ayant  esté  muet  (l)  tonte 
sa  vie ,  ne  commença  point  à  parier  que  quand 
il  vid  l'espée  tirée  pour  blesser  son  père,  son 
seigneur  et  son  roy  ,  car  lors  la  nature  rompit 
les  obstacles  ,  et  s'escria  :  t  Ne  faictes  pas  mal 
au  Boy.  »  Sire ,  la  passion  que  nous  avons  à 
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vMtre  Mrvice  eomme  de  noatre  père ,  nostre 
roy ,  maigtre  et  sdgnevr ,  nous  fait  rompre  à  ce 
coup  DMtre  long  silène*  poar  faire  un  semblable 
cry  :  Ne  feites  pas  mal  au  Roy ,  ne  le  divisez 
point  de  ses  bons  subjects  ,  de  sa  noblesse ,  des 
officiers  de  sa  couronne ,  de  tes  princes ,  de  ses 
eoqrs  souveraines,  de  ses  finances ,  de  sa  gran- 
deur. Ne  luy  ostez  point  l'honneur  de  son  zèle , 
de  aa  pieté ,  de  sa  Justice ,  de  sa  clémence,  dou- 
eeur ,  bonté  et  humanité  tant  renommé«>s  ,  tant 
•éprouvées ,  tant  haut  louées  ;  car  si  quelques- 
fois  par  le  passé  il  a  esté,  certes ,  par  ce  dernier 
accident  de  Paris,  <el  danger  a  semblé  plus  pro- 
che que  jamais ,  et  c'est  aussi  le  grief  qui  faict 
que  nous  parlons  avec  beaucoup  de  ressentiment, 
pour  ce  qu'il  nous  a  touché  du  mesme  péril.  Que 
si  Vostre  Majesté  avoit  entendu  la  chose  comme 
«Ile  est  passée  ,  elle  auroit  desjà  veu  assez  quel 
Sttbject  nous  avons  de  nous  en  lamenter;  mais , 
puis  qu'elle  ne  l'a  pas  sceu  ,  nous  pouvons  tant 
plus  «kperer  qu'elle  supportera  les  cris  de  ses 
pauvres  sujets  innocens  qui  l'appellent  et  l'invo- 
quent elle  seulle  en  ce  monde,  après  Dieu ,  con- 
tre ceux  qui ,  abusans  de  son  authorité ,  les  ont 
voulu  ki  honteusement  perdre  et  massacrer.  C'est 
chose ,  Sire  ,  que  j'ay  charge  de  représenter  à 
V«stre  Majesté  de  la  part  des  princes  comme  tel- 
lement véritable,  qu'ils  offrent  de  le  bien  vérifier 
quand  il  luy  plaira  qu'il  en  soit  informé.  En  cesie 
concurrence  donc  de  tant  de  Justes  plaintes,  nous 
supplions  très-humblement  Yostre  Majesté  de 
prendre  de  bonne  part  nos  très-humbles  remons- 
tranoes,  et  croire  ,  pourven  que  nous  puisisions 
vivre  asseures  sous  sa  protection  en  la  religion  , 
de  laquelle  elle  nous  donne  si  bons  exemples , 
qu'il  n'est  rien  advenu  qui  nous  puisse  osier  la 
dévotion  que  nous  avons  à  l'exécution  de  toutes 
ses  volontés,  et  l'entière obeyssance  de  ses  corn- 
mandemens,  et  qu'il  n'y  a  sorte  d'humilité,  sub- 
Bissiun  et  satisfaction  que  nous  ne  soyons  dis- 
posez de  luy  rendre ,  non  seulement  en  parole , 
mais  en  effect.  » 

Après  que  la  harangue  fut  achevée  ,  ils  pré- 
sentèrent leur  reqneste ,  laquelle  contenoit  plu- 
sieurs demandes ,  la  plus-part  tirées  des  articles 
fhicts  à  Nancy ,  et  supplioit  par  icelle  le  Roy , 

I.  D'extirper  les  hérétiques ,  et  de  joindre  ses 
armées  avec  celles  de  la  ligue. 

II.  De  chasser  le  duc  d'Espernon  et  le  sieur 
de  La  Valette  son  frère  [qu'ils  accusoient  d'estre 
autheursdn  desordre  en  tous  les  bons  reiglemens 
et  police  de  France,  d'avoir  mis  en  leurs  cofflres 
toutes  les  finances  de  France ,  d'avoir  attenté 
aux  principaux  offices  de  la  couronne ,  et  faict 
esloigner  d'auprès  de  Sa  Mi^esté  beiraeoop  de 


ceux  qui  le  pouvoientbien  et  fidellenent  servhr}, 
les  esloigner  de  sa  personne  et  de  sa  fiivenr ,  les 
despoulller  de  toutes  les  charges  et  gouverne- 
ments qu'ils  tenolent  en  ce  royaume  s»ns  les 
avoir  méritez ,  et  abolir  la  pratique  des  corap- 
tans  et  tous  les  abus  qu'ils  avoient  introduits. 

III.  D'oublier  les  derniers  remuements  de 
Paris. 

IV.  De  confirmer  la  nouvelle  eslection  des 
prevostet  eschevins  de  la  ville  de  Paris,  laquell* 
ils  avoient  fdicte  deux  jours  après  les  Barricades. 

V.  Et  en  fin  derestablir  les  anciennes  et  belles 
ordonnances  du  royaume. 

Le  Roy  respond  à  ces  députez  qu'il  feroit  as- 
sembler les  rstats  généraux  de  son  royaume  au 
mois  de  septembre  prochain ,  pour  y  entendre 
les  plaintes  en  gênerai  de  tons  ses  subjects ,  et 
régler  les  desordres  qui  se  sont  glis>ez  par  tout 
son  royaume  ,  dont  II  ne  désire  rien  tant  que  la 
reformation.  Qu'il  avoit,  durant  la  paix  et  du- 
rant ceste  dernière  guerre ,  donné  assez  de  tes- 
moignage  qu'il  ne  desiroit  rien  tant  que  la  con- 
servation de  la  religion  catholique  romaine  en 
son -royaume.  La  seule  route  des  reistres  en  es- 
toit  une  assez  ample  preuve,  lesquels,  sans  luy, 
eussent  pas>é  la  rivière  de  Loire  où  ils  e&toient 
venus ,  mais  que  les  jalousies  et  les  desflances 
survenues  depuis  entre  aucuns  avoient  esté  l'oc- 
casion que  l'on  n'avoit  tiré  contre  les  hérétiques 
aucun  fruict  de  ceste  desronte.  Qu'il  avoit  tas- 
cbé  toujours  à  ester  ces  jalousies  et  deffiances, 
en  ayant  cherché  tous  les  moyens  ;  et  raesmes 
qu'il  estoit  encor  tout  prest  d'oublier  tout  ce  qui 
estoit  advenu  aux  barricades  de  Paris,  si  les  ha- 
bitans  se  confiolent ,  comme  ses  subjects ,  en  sa 
clémence.  Que  la  plainte  qu'ils  faisoient  contre 
le  duc  d'Espernon  et  La  Valette  estant  particu- 
lière, si  elle  estoit  véritable  qu'il  prefereroit  tou- 
jours l'utilité  du  public  à  toute  antre  considé- 
ration. 

Le  duc  d'Espernon  et  le  sieur  de  La  Valette 
firent  publier  une  ample  apologie  pour  responce 
à  la  reqoeste  des  princes  de  la  ligue ,  dans  la- 
quelle ils  rejett oient  sur  la  maison  de  Guise  toutes 
les  causes  des  misères  de  la  France.  Les  uns 
firent  imprimer  leur  regueste  et  les  autres  leur 
apologie  :  le  lecteur  curitux  les  pourra  recher- 
cher s'il  veut  voir  comme  ils  s'accusent  et  se 
deffendent  les  uns  contre  les  antres  ;  mais  seu- 
lement je  diray  icy  quelques  raisons qu  un  parti- 
culier publia  lors  contre  ceste  requeste ,  laquelle 
le  duc  de  Guise ,  dans  la  lettre  qu'il  escrivoit  au 
sieur  de  Bassompierre,  dit  estre  présentée  di- 
rectement à  la  rvyne  du  duc  d'Espernon,  et 
qu'aussi  toute  la  flietion  des  Seize  n'amit  antre 
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ffrtitrt  ^  plainAe  eoatra  le  Boy  ,  sinon  qu'il 
•Mit  esievé  des  mignoDS  aa&  piu«  grands  estats 
dan^ome;  qu'it  leur  avoit  mis  les  places'd'im- 
partance  en  main ,  et  an  contraire  qu'il  avoit 
ncalé  bors  d'auprès  de  luy  les  princes  catholi- 
ques de  la  ligue ,  les  avoit  esloignez  de  sa  fa- 
veur «t  de  sa  bonne  grâce,  sans  leur  plus  ayder 
de  ses  liberaiitez  royales. 

Voicy  donc  la  responce  qu'il  leur  fit  :  «  Vous 
noies  dooner  à  Sa  Majesté  des  mignons ,  favo- 
ris et  eooseiiiers  tels  qu'il  vous  plaira  7  Voudriez- 
Ts«  qa'eo  vos  maisons  il  vous  en  baillast  à  son 
afteetioo  et  non  i  la  vostre  ?  Voulez-vous  qu'il 
Mit  wtre  inférieur ,  et  que  de  roy  et  maistre  il 
derieBM  vostre  vassal  ?  Voulez-vous ,  an  con- 
traire de  sujets  et  vassaux  ,  mettre  sa  couronne 
sw  voa  testes  et  son  sceptre  en  vostre  main  ?  Je 
pitwrsy  pl^  outre  ;  car  il  me  semble  qu'un 
prince  sans  favori  et  spécial  conseiller  est  plus- 
tast  on  prince  imaginaire  et  en  peincture  qu'en 
mité.  Quel  estât  pouvez-vous  faire  d'un  prince 
foiiiesçait  aimer  fermement?Commentscaura-il 
elMttier  les  vices  s'il  nesçait  bien  aimer  la  vertu 
et  hayr  ee  qui  luy  est  contraire?  De  combien  est 
iaiportant  à  an  Estât  de  monstrer  en  un  seul  ou 
en  peu  de  personnes ,  qu'un  roy  est  constitué 
de  Dieu  pour  remplir  de  biens  ,  voire  en  un  mo- 
■NBt ,  ceux  qui  s'admioerontà  la  vertu  !  Ostez 
ks  récompenses ,  n'ostez-vous  pas  le  chemin  à 
eeux  qui  sont  conduits  au  bien  pour  l'amour  et 
Taevie  qu'ils  ont  de  bien  faire ,  comme  ostant  la 
JBstiec,  Toos  incitez  un  chacun  à  piller  ets'en- 
Maer  ?  Q«d  est  le  moindre  prince  en  l'Europe 
fii  n'ait  on  amy  et  Cïmilier ,  qu'il  avance  sui- 
vant et  se  laissant  transporter  à  un  particulier 
•t  juste  instinct  de  nature,  par  lequel  nous  en 
«ywns  les  ans  plustost  que  les  autres?  Et  neant- 
wÉM  «A  troaverez-vous  pour  cela  de  nostre 
•ase  qae  les  subjects  se  soient  bandez  contre 
iiv  seig^nr  ?  Vous  me  confesserez  que  Sa  Ma- 
joré a  bien  autant  de  pouvoir  en  son  royaume 
qa'an  père  de  famille  a  en  sa  maison.  Qui  est 
esloy  d'entre  vous  qui  quelquefois  ne  monstre 
pios  grande  {vivante  et  amitié  à  l'un  de  ses  en- 
tes qu'à  l'antre?  Voire  mesraes  l'on  verra  qu'un 
houeste  et  sage  père  de  famille  fiera  plustost  sa 
bowse  et  sa  maison  à  un  sien  facteur  qu'à  son 
ptapre  cnfent.  Pour  cela  avez-vous  veu  que  les 
caÀuis  se  s<^ent  este  vez  contre  leurs  pères  ?  S'il 
i^CD  presenloit  maintenant  parmy  vous  un  qui 
IK  M  attentast  quelque  chose  de  semblable ,  ne 
raufiez-votts  pas  en  exécration  ?  Si  vous  pensez 
fie  cela  vous  soit  permis  en  vos  maisons ,  pour- 
qaay  non  à  en  roy  es  pays  de  son  obéissance  ? 
Âced'aetant  phis  qne  les  souverains  magistrats 
■«■t  dBves  d'enfaast  d'une  grâce  plus  ^eeiale 


que  les  particuliers ,  tant  pour  ce  que  IMeu  les  a 
choisis  d'entre  tout  un  peuple  comme  vases 
d'honneur ,  qu'au&si  il  n'y  a  moment  du  jour 
auquel  ils  ne.  soyent  occupez  aux  affaires ,  et 
qu'ils  ue  voyent  et  entendent  la  vraye  pratiqm 
et  expérience  de  vertu  ,  qui  les  rend  mesmes , 
dès  leur  jeune  aage ,  sages ,  advisez  et  augustes 
plus  que  nuls  autres.  • 

Voyià  ce  qui  fut  publié  en  ce  temps- là  pour 
responce  à  ceux  qui  pallioient  leurs  séditions  et 
mutineries  du  prétexte  des  grands  bien-faicts 
que  le  Hoy  faisoit  à  ses  favorits. 

Toutes  les  bonnes  villes  du  royaume  désirè- 
rent faire  leur  profit  de  la  faute  des  Parisiens  : 
où  le  Roy  fait  sa  résidence  ordinaire  le  peuple 
s'enrichit.  La  ville  de  Tours  avoit  souvenance 
de  combien  de  commoditez  le  pays  de  Touraine 
avoit  profité  durant  que  les  roys  Loys  XI,  Char- 
les VIII  et  Loys  XII  avoient  fait  leur  résidence 
aux  chasteaux  du  Plessis  les  Tours,  Amboiseet 
Biois;  aussi  les  haltitaus'^de  ceste  ville  despescbe- 
rent  des  principaux  d'entr'eux  vers  Sa  Majesté 
à  Chartres,  le  prièrent  de  venir  en  leur  ville,  et 
se  souvenir  qu'ils  avoient  esté  tousjours  très-fi- 
délies  aux  roys.  La  ville  de  Lyon  luy  envoya 
aussi  faire  les  mesmes  offres  et  supplications  ; 
mais  avant  qu'aller  faire  sa  demeure  ordiuaire 
en  ses  chasteaux  sur  la  rivière  de  Loire,  il  déli- 
béra d'aller  un  tour  à  Rouen  ;  ce  qu'il  avoit  ré- 
solu de  faire  affln  que  les  Parisiens  eognussent 
par  cy  après  combien  de  grands  biens  et  com- 
moditez leur  avoit  apporté  la  longue  demeure 
qu'il  avoit  faite  en  leur  ville,  voire  plus  qu'au- 
cun autre  de  ses  prédécesseurs,  et  la  faute  par 
eux  faite  eu  la  journée  des  Barricades. 

Mais  devant  qu'il  partist  pour  aller  à  Rouen , 
les  députez  de  la  cour  de  parlement  de  Paris  ar- 
rivèrent à  Chartres.  La  substance  de  la  haran- 
gue qu'ils  firent  au  Roy  fut  qu'il  les  excusast  si, 
eu  ceste  si  grande  esmotion  du  peuple  de  Pa- 
ris ,  l'impuissance  et  la  crainte  leur  avoit  fait 
ployer  les  espaules;  qu'ils  avoient  un  extrême 
regret  de  ce  qu'il  avoit  esté  contraint  de  sortir 
de  son  Louvre,  le  suppliant  d'y  revenir  et  de 
destonrner  sa  juste  vengeance  de  la  teste  de  ses 
subjects,  et  de  leur  continuer  sa  clémence  ;  que 
son  retour  en  la  ville  de  Paris  dissiperoit  toutes 
les  divisions  qui  s'y  estoient  eslevées.  La  fidélité 
qu'ils  continueraient  tousjours  envers  Sa  Ma- 
jesté, avec  la  supplication  à  Dieu  de  luy  donner 
un  long  et  heureux  regue  fut  la  fin  de  leur  ha- 
rangue. Le  Roy  leur  respondit  : 

•  Je  ne  doute  point  de  vostre  fidélité  et  de 
l'affection  que  vous  avez  tonsjonrs  monstrée  en- 
vers mes  prédécesseurs ,  et  je  sçay  bien  que  s'il 
enst  esté  en  vostre  puissance  de  donner  ordre 
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au  desordre  de  Paris,  vous  l'eussiez  fait.  Je  ne 
suis  pas  le  premier  à  qui  tels  ipalhears  sont  ar- 
rivez. Toutesfois  je  seray  tousjours  bon  père  à 
ceux  qui  me  seront  boas  enÊins.  Je  traiteray 
tousjours  les  habitans  de  ma  ville  de  Paris,  en 
ceste  qualité  de  père,  comme  fils  qui  ont  failly 
contre  leur  devoir,  et  non  comme  des  valets  qui 
ont  conspiré  contre  leur  maistre.  Continuez  vos 
charges  ainsi  que  vous  avez  accoustumé,  et  re- 
cevez de  la  bouche  de  la  Boyne  ma  mère  les 
commandements  et  intention  de  ma  volonté.  • 

Sur  ceste  responce  les  députez  prirent  congé 
de  Sa  Majesté,  en  intention  de  s'en  retourner  à 
Paris  l'apresdinée  du  mesme  jour ,  mais,  comme 
ils  estoient  prests  à  partir,  le  Roy  les  envoya 
quérir,  et  leur  dit  eneores  : 

«  Je  suis  adverty  des  propos  que  l'on  a  tenu 
que  je  voulois  mettre  garnison  en  ma  ville  de 
Paris;  je  suis  fort  esbahy  que  cela  leur  est  entré 
en  l'esprit  :  je  sçay  que  c'est  des  garnisons  ;  on 
les  met  ou  pour  ruiner  une  ville,  ou  pour  def- 
fiance  que  l'on  a  des  habitans.  Ils  ne  dévoient 
pas  estimer  que  j'aye  eu  volonté  de  ruiner  une 
ville  à  laquelle  j'ay  rendu  tant  de  tesmoignages 
de  bonne  volonté,  et  que  j'ay  bonifiée  par  ma 
longuedemeure  en  icelle,  pour  m'y  estre  tenu 
plus  que  de  dix  de  mes  prédécesseurs  aupara- 
vant moy  n'avoient  faict;  ce  qui  a  apporté  aux 
habitans,  jusquesaux  moindres  artisans,  toutes 
les  commodités  qui  paroissent  aujourd'huy,  et 
dont  dix  ou  douze  autres  villes  se  pouvoient 
ressentir  ;  et  où  mes  officiers  ont  eu  affaire  de 
moy,  et  autres,  comme  marchands,  je  leur  ay 
ftiit  plaisir,  et  puis  dire  que  je  me  suis  monstre 
vers  eux  un  très-bon  roy.  Moins  pouvols  je  en- 
trer en  deffiance  de  ceux  que  j'aymois,  et  des- 
quels je  me  devois  assenrer,  comme  je  l'ai  creu. 
Boncques  l'amitié  que  je  leur  ay  tesmoignée  de- 
voit  leur  faire  perdre  ceste  soudaine  opinion  que 
j'ay  pensé  de  leur  vouloir  donner  garnisons;  et 
de  faict,  il  ne  se  treuve  point  que  personne  soit 
entré  ny  mis  le  pied  en  aucune  maison,  ny  prins 
un  pain  ny  autre  chose  quelconque  ;  au  con- 
traire, leur  ay  envoyé  des  moyens  et  ce  qui  leur 
estoit  nécessaire,  et  n'y  eussent  esté  vingt- 
quatre  heures  au  plus,  qui  eust  esté  jusques  au 
lendemain ,  sans  coucher  ailleurs  qu'aux  places 
nesmes  où  ils  estoient,  comme  s'ils  eussent  esté 
campez.  Je  voulois  faire  une  recherche  exacte 
de  plusieurs  estrangers  qui  estoient  en  ma  bonne 
ville  de  Paris;  et,  ne  désirant  offencer  per- 
sonne, j'avais  envoyé  aux  seigneurs  de  ma  cour, 
mesmes  à  M.  de  Guise,  afin  qu'ils  me  baillassent 
un  roolle  de  leurs  serviteurs  domestiques ,  et 
faire  sortir  le  surplus,  que  j'eslois  adverty  estre 
en  grand  nombre,  et  jusques  à  quinze  mille;  ce 


que  je  faisois  pour  la  conservation  de  ma  bonutt 
ville  de  Paris  et  seureté  de  mes  sujets.  C'est 
pourquoy  je  veux  qu'ils  recognoissent  leurs  fau- 
tes avec  regrets  et  contritions  ;  je  sçay  bien  que 
l'on  essaye  de  leur  faire  eroin  que,  m'ayant  of- 
fensé comme  ils  ont ,  mon  indignation  est  irré- 
conciliable ;  mais  je  veux  que  vous  leur  fiissfez 
sçavoir  que  je  n'ay  point  ceste  humeur  ne  vo- 
lonté de  les  perdre,  et  que  comme  Dieu,  à  l'i- 
mage duquel  je  suis  en  terre,  moy  indigne,  ne 
veut  la  mort  du  pécheur,  aussi  ne  veux-je  pas 
leur  ruine.  Je  tenteray  tousjours  la  douce  voye , 
et  quand  ils  se  mettront  en  devoir  de  confesser 
leur  faute  et  me  tesmoigner  par  effet  le  regret 
qu'ils  ont,  je  les  y  recevray  et  les  embrasseray 
comme  mes  sujets,  et  me  monstreray  tel  qu'an 
père  vers  son  enfant,  voire  un  ami  envers  son 
amy.  Je  veux  qu'ils  me  recognoissent  comme 
leur  roi  et  leur  maistre  :  s'ils  ne  le  font  et  me 
tiennent  en  longueur,  fermant  ma  main  en  ton- 
tes choses,  comme  je  puis,  je  leur  feray  sentir 
leur  offense ,  de  laquelle  à  perpétuité  leur  de- 
meurera la  marque;  car  estant  la  première  et 
principalle  ville,  honorée  de  la  première  et  su- 
prême cour  de  mon  royaume,  d'antres  cours, 
privilèges,  honneurs  et  universitez,  je  puis, 
comme  vous  sçavez,  révoquer  ma  cour  de  par- 
lement, chambre  des  comptes,  des  aydes,  et  an- 
tres cours,  et  Universitez,  et  qui  leur  tourneroit 
à  grande  ruine  ;  car ,  cela  cessant ,  lesdits  traf- 
ficqs  et  autres  commodités  en  amoindriroient , 
voire  cesseroient  du  tout,  comme  on  a  ven  qu'il 
estoit  advenu  en  l'année  1580,  durant  la  grand' 
peste,  pour  mon  absence  et  la  cessation  du  par- 
lement, s'estant  retiré  grand  nombre  de  mes 
conseillers,  jusques  à  ce  que  l'on  veit,  en  ladite 
année,  la  plus  part  des  boutiques  serrées,  et  le 
peuple,  adonné  à  oysiveté,  employer  le  temps  en 
jeux  et  berlans  par  les  rués.  Je  sçay  qu'il  y  a 
beaucoup  de  gens  de  bien  en  ma  ville  de  Paris , 
et  des  quatre  parts  les  trois  sont  de  ce  nombre  ; 
que  tous  sont  bien  marris  du  mal-benr  qui  est 
arrivé.  Qu'ils  facent  donc  que  je  sois  content  ; 
qu'ils  ne  me  contraignent  pas  d'user  de  ce  que 
je  puis,  et  que  je  ferois  à  grand  regret.  Vous 
sçavez  que  la  patience  irritée  tourne  en  fureur, 
et  combien  peut  un  roy  offencé.  J'employeray 
tout  mon  pouvoir,  et  ne  laisseray  aucuns  moyens 
en  arrière  pour  me  venger,  encor  que  je  n'aye 
l'esprit  vindicatif;  mais  je  veux  que  l'on  sçadie 
que  j'ay  du  cœur  et  du  courage  autant  qu'aucnn 
de  mes  prédécesseurs.  Je  n'ay  point  eneores,  de- 
puis que  suis  appelle  à  la  couronne  par  le  decez 
du  roy  mon  frère,  et  depuis  mon  retour  de  Po- 
logne, usé  de  rigueur  et  de  sévérité  envers  per- 
sonne :  vous  le  sçavez,  et  eu  pouvez  fort  bien 
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twmoigner;  aussi  ne  veux  je  pas  que  l'on  abnse 
de  ma  clémence  et  douceur.  Je  ne  suis  point 
usurpateur,  Je  suis  Intime  roy  par  succession, 
comme  vous  sçavez  tous,  et  d'une  race  qui  a 
tousjoors  doucement  commandé.  C'est  un  conte 
d«  parler  de  la  religion,  il  faut  prendre  un  autre 
ehemin.  Il  n'y  a  au  monde  prince  plus  catholi- 
que ni  qui  désire  tant  l'extirpation  de  l'heresie 
que  moy  :  mes  actions  et  ma  Tie  l'ont  assee  tes- 
moigné  à  mon  peuple.  Je  Toudrois  bien  qu'il 
m'eost  eonsté  un  bras,  et  que  le  dernier  héré- 
tique fiist  en  peinture  en  ceste  chambre.  Be- 
tttumeE  faire  vos  charges,  et  ayez  tousjours  bon 
courage  ;  vous  ne  devez  rien  craindre ,  m'ayant 
pour  vous.  Je  veux  que  leur  Caciezbien  entendre 
ce  que  je  vousdy.  » 

Messieurs  les  députez  du  parlement  retournez 
à  Paris  s'acquittèrent  du  commandement  que  le 
Roy  leur  avoit  falct.  La  responce  et  les  propos 
que  le  Roy  leur  avoit  tenus  forent  imprimez  ; 
ks  plus  grands  ligueurs  mesmes  qui  les  virent 
recogneurent  bien  alors  qu'il  leur  falloit  user 
d'hunùUté,  et  non  pas  de  violence,  pour  parve- 
nir au  but  de  leurs  desseins  :  ils  sceurent  si  dex- 
tranent  entretenir  la  Royne  mère,  qu'ils  obtin- 
dnnt  le  second  edit  de  juillet,  ainsi  que  nous 
dirons  cy  après.  Voyons  un  peu  ce  que  le  roy 
de  Navarre  ,  le  prince  de  Condé  et  le  comte  de 
Soissons  firent  depuis  la  bataille  de  Coutras,  jus- 
quesÀ  la  journée  des  Barricades. 

Afrèa  la  bataille  de  Coutras,  le  roy  de  Na- 
varre ayant  entendu ,  par  le  sieur  de  Mont- 
martin,  que  les  Suisses  avoient  composé  avec  le 
Boy,  que  les  reistres  avoient  esté  battus,  et  que 
toute  ceste  grande  armée  s'en  alloiten  desroute, 
toutesfois  il  le  dissimula  pour  quelque  temps,  et 
ne  se  tenoit  en  son  armée  autre  propos  que  de 
les  aller  rencontrer  à  la  source  de  Loire  ;  mais 
estant  à  Nerac,  la  totale  desroute  divulguée,  il 
sepun  SCO  armée  en  trois.  Les  gentils-hommes 
et  soldats  des  garnisons  de  Poictou,  Xainctonge 
et  Angounaois,  se  retirèrent  avec  M.  le  prince 
de  Condé,  qui  s'en  alla  à  Sainct  Jean  d'Ângely. 
M.  le  vicomte  de  Turenne  ,  d'autre  costé ,  alla 
derechef  renger  les  villes  de  Tulles  et  de  Brive 
la  Gaillarde.  Et  le  roy  de  Navarre,  avec  M.  le 
eorote  de  Soissons  et  les  gentils-hommes  et  trou- 
pes de  Gascogne,  s'eû  alla  à  Pau  voir  madame 
sa  sœur,  où  le  plus  commun  bruit  estoit  qu'il  la 
vouloit  bailler  en  mariage  audit  sieur  comte; 
quelques  ponrpariers  en  furent  lors  tenus,  mais 
tout  fut  remis  an  retour  d'un  voyage  que  ledit 
lieur  roy  de  Navarre  alla  faire  à  Montauban . 

La  perte  de  l'armée  estrangere  fut  du  com- 
mencement suportce  fort  à  regret  par  le  roy  de 
iVaTBrre  et  ceux  de  sop  party  ;  mais  quand  il 


eut  advis  de  l'intention  d'aucuns  chefs  estran- 
gers  qui  la  conduisoient,  lesquels,  par  intelli- 
gence secrette,  avoient  entrepris,  s'ils  l'eussent 
joint,  de  se  saisir  de  sa  personne  et  l'emmener 
en  Allemagne  sous  le  prétexte  de  leur  payement 
[  ce  qu'ils  avoient  comploté  par  entreprises  par- 
ticulières avec  aucuns  des  ennemis  couverts  du- 
dit  sieur  roy  de  Navarre,  lesquels  feignoientes- 
tre  ses  amys],  cela  luy  diminua  le  regret  de  la 
desroute  de  ceste  armée  estrangere.  Quelques 
lettres  en  furent  escrites  au  duc  de  Bouillon  et 
au  sieur  de  Clervant,  et  à  d'autres  qui  avoient 
charge  en  ceste  armée,  que  l'on  tient  estre 
morts  de  regret  de  s'estre  veu  trompez,  dont  le- 
dict  duc,  comme  nous  avons  dit,  mourut  à  Ge- 
nève, et  le  sieur  de  Clervant  en  Bresse,  dans 
une  des  maisons  du  sieur  de  Chasteau-Vieux, 
son  beau-firere,  capitaine  des  gardes  du  roy 
Très^]hrestien. 

Je  diray  encore  ce  mot  sur  le  subjectde  ceste 
armée  et  du  malheur  qui  la  condulsoit  :  Le  duc 
Casimir  envoyoit  quelques  présents  rares  au  roy 
de  Navarre  pour  démonstration  de  l'amitié  qu'il 
luy  portoit  ;  tout  fut  perdu  à  la  charge  de  Vi- 
mory:  d'autre  costé  le  roy  de  Navarre  s'estoit 
préparé  de  recevoir  royalement  tous  les  che& 
et  colonels  de  ceste  armée  estrangere ,  lesquels 
il  sçavoit  principalement  estre  curieux  de  pré- 
sents d'or  et  d'argent  ;  il  fit,  pour  cest  effect,  fon- 
dre une  grande  quantité  de  médailles  et  autres 
belles  pièces  et  beaux  ouvrages  d'or  et  argent 
qu'il  prit  du  thresor  de  la  maison  de  Navarre , 
qui  estoient  pièces  très-excellentes,  dont  il  fut 
Âiit  plusieurs  chf  snes  pour  donner  aux  chefs  et 
capitaines  des  reistres  et  Suisses  ;  mais  comme 
les  presens  du  duc  Casimir  tombèrent  entre  les 
mains  de  la  ligue,  d'autre  costé  aussi  il  fut  fait 
un  tel  degast  des  chesnes  qu'on  avoit  fait  pour 
donner  aux  reistres,  que  plusieurs  qui  estoient 
lors  à  la  cour  de  Navarre  s'en  approprièrent,  et 
mesmes  aussi  de  plusieurs  desdites  antiques,  si 
bien  qu'ils  ruynerent  par  leurs  practiques  etdes- 
pouillerent  de  beaucoup  de  richesses  ledit  thre- 
sor. C'est  assez  dit  de  ceste  armée  estrangere, 
que  les  malheurs  et  les  disgrâces  n'ont  jamais 
{J>andonDé. 

Le  voyage  du  roy  de  Navarre  estoit  grande- 
ment nécessaire  en  Beam  :  en  y  allant  il  asseura 
Tarbes,  reprit  Ayre  et  quelques  bicoques  tenues 
par  quelques  voleurs  dont  il  nettoya  le  pays;  et 
sur  la  proposition  qui  fut  faite  en  son  conseil  que 
si  le  duc  de  Mayenne,  après  avoir  failly  de  le 
prendre  a  Caumont,  comme  il  a  esté  dit  cy^es- 
sus,  eust  donné  droiet  dans  le  Bearn,  qu'il  eust 
pris  madame  la  princesse  sa  so^r  et  gaipé  tout 
le  plat  pays,  ce  qui  eust  ai^rté  un  grand  desadi 
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vaatagt  à  aet  affiiirM,  il  Mmmaada  au  siear  de 
Saiact  Gêniez,  son  lieutenant  en  Navarre  et 
learn,  de  munir  eacor  certaines  advenues  et 
destroicts  oh  on  n'avoit  pas  pris  garde,  tant  du 
eosté  de  France  que  d'Espagne.  Il  visita  aussi 
sa  forteresse  de  Navarrins,  et  se  pourmena  par 
tous  ces  quartiers  là  comme  s'il  eust  esté  en 
plaine  paix  ;  il  ta%  aussi  en  Chalosae  et  Âgemaux, 
à  Nerac  et  à  Montanban,  d'où  M.  le  comte  de 
Soissons  vint  encor  revoir  madame  la  princesse 
à  Pau  ;  mais ,  retourné  à  Montauban ,  la  triste 
nouvelle  de  la  mort  de  M.  le  prince  de  Condé, 
advenue  le  samedy  5  de  mars,  remmena  le  roy 
de  Navarre  et  ledit  sieur  comte  vers  La  Rochelle. 

Ainsi  que  le  Roy  de  Navarre  donnoit  l'ordre 
requis  par  toutes  les  places  du  pays  de  Poictou 
et  de  Xainctonge  où  fd.  le  prince  de  Coudé  com- 
mandoit,  la  nouvelle  luy  arrive  de  la  journée 
des  Barricades.  M.  le  comte  de  Soissons  alors 
priot  congé  de  luy  pour  venir  trouver  le  Roy  à 
Chartres,  où  il  arriva  au  commencement  du 
nols  de  Juin.  Le  Roy  le  vit  d'un  bon  œil,  et  re- 
oeut  ses  excuses  d'avoir  esté  avec  le  roy  de  Na- 
varre, non  pour  le  soustien  de  la  religion  pré- 
tendue reformée,  mais  qu'il  y  avoit  esté  seule- 
ment pour  le  maintien  de  la  maison  de  Bourbon, 
A  la  ruyne  de  laquelle  tous  les  princes  de  la  li- 
gue avoient  conjuré.  Cependant  que  le  Roy  va 
h  Rouen ,  ledit  sieur  comte  de  Soissons  s'en  alla 
en  sa  maison  de  Nugent  le  Retrou  pour  se  pré- 
parer et  s'ejuiper,  comme  aussi  faisoient  tous 
les  princes  et  seigneurs  des  meilleures  et  plus 
grandes  maisons  de  France ,  qui  tous  levèrent 
des  troupes  pour  le  service  de  Sa  Majesté,  la- 
quelle s'estoit  résolue  de  se  venger  du  duc  de 
éuise. 

Tandis  que  le  Roy  est  receu  par  les  habitans 
de  Rouen  avec  toutes  sortes  d'allégresses,  la 
Boyne  mère,  au  nom  du  Roy  d'une  part,  et  le 
cardinal  de  Bourbon  et  le  duc  de  Guise,  tant 
pour  eux  que  pour  tous  les  princes,  seigneurs, 
villes  et  communautez  de  la  ligue,  d'autre  part, 
aecorderent  trente  deux  articles  secrets  et  dix 
antres  qui  dévoient  estre  publiez  et  vérifiez  aux 
cours  de  parlements  sous  le  nom  d'edict  du  Roy 
sur  l'union  de  ses  sujetcs  catholiques. 

Le  Roy  tout  d'un  coup  rejette  l'advis  de  ceux 
qui  luy  conseillent  de  restablir  les  edits  de  paui. 
flcation  et  de  donner  une  bonne  et  ferme  paix , 
tant  aux  huguenots  qu'aux  catholiques,  et  de  les 
faire  obeyr  les  uns  et  les  autres  par  les  armes. 
Il  rejette  tout  à  plat  ce  qu'il  fut  contraint  de  re- 
chercher neuf  mois  après ,  comme  nous  dirons 
ey-dessoos.  Bref  on  lui  représenta  qu'il  luy  es- 
toit  plus  seur,  et  qu'il  y  avoit  moins  de  danger 
pour  luy,  de  dtroeurar  et  s'unir  avec  ses  sujects 


catholiques,  qoi  s'esterait  liguei  poor  extirper 
l'heresie,  que  de  faire  la  paix  avec  les  héréti- 
ques. La  peur  de  la  grande  armée  navale  d'Es- 
pagne qui  costoyoit  la  Bretagne,  preste  à  entrer 
dans  la  Manche  d'Angleterre ,  et  qui  du  depuis 
passa  à  la  veuë  du  Havre  de  Grâce  et  d'antres 
ports  de  la  Normandie  qui  estoient  à  la  devotioa 
de  la  ligue,  luy  firent  accorder,  à  ce  que  phi- 
sieurs  ont  escrit,  tous  ces  articles,  et  les  signer  ; 
dont  la  publication  s'en  fit  par  tout  en  ces  mots^ 
f  Sa  Majesté  ayant,  par  la  grâce  de  Dieu  et  sa- 
gesse de  la  Roynesa  mère,  reunis  à  luy  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon,  M.  le  duc  de  Guise  et  autres 
princes,  prélats,  gentils-hommes,  villes  et  com- 
munautez estans  avec  eux,  faict  deffenees  de 
faire  plus  aucuns  actes  d'hostilité,  etc.  • 

Voicy  la  substance  de  ce  qui  estoit  contenu 
dans  cest  edict  d'union,  qui  fut  vérifié  au  parle- 
ment de  Paris  le  31  juillet. 

I.  Que  le  Roy  jure  d'employer  jusques  à  sa 
propre  vie  pour  extirper  l'heresie  de  son  royau- 
me ,  et  de  ne  faire  jamais  paix  ou  trefve  avec 
les  hérétiques ,  ny  aucun  edict  en  leur  faveur. 

IL  Que  tous  ses  subjects ,  de  quelque  qualité 
qu'ils  fussent ,  feront  le  mesme  serment  d'em- 
ployer leurs  vies  pour  extirper  les  hérétiques. 

III.  Que  le  Roy  ne  favorisera  ou  advancera 
de  son  vivant  aucun  hérétique ,  et  veut  que  tous 
ses  subjects  jurent  qu'ils  ne  recevront  à  estre  roy 
après  son  decez  aucun  prince  qui  soit  hérétique 
ou  fauteur  d'heresie. 

IV.  Qu'il  ne  serait  pourvea  aux  charges  mili- 
taires, ny  aux  offices  de  judicature  et  finances, 
que  personnes  catholiques. 

y.  Qu'il  conserveroit  et  traicteroit  tons  ses 
subjects  ainsi  que  doit  faire  un  bon  roy  ,  et  de- 
feiidroit  de  tout  son  pouvoir  ceux  qui  l'avoient 
servy  et  exposé  leurs  personnes  par  son  com- 
mandement contre  les  hérétiques  et  leurs  adhe- 
rans,  comme  aussi  les  autres  qui  s'estoient 
associez  et  liguez  ensemble  contre  lesdits  héré- 
tiques ,  lesquels  il  a  présentement  réunis  avec 
luy  :  promettant  de  conserver  les  uns  et  les  au- 
tres de  la  violence  que  les  hérétiques  et  leurs 
fouteurs  leur  voudroient  faire. 

VI.  Que  tous  ses  subjects  ainsi  unis  Jureront 
de  se  conserver  les  uns  les  autres,  sous  son  aue- 
torité,  contre  les  oppressions  des  hérétiques. 

VII.  Que  tous  ses  subjects  jureront  de  vivr« 
et  mourir  en  la  fidélité  qu'ils  luy  doivent  et  aux 
enfaiis  qu'il  p'aira  à  Dieu  luy  donner. 

VIII.  Que  tous  ses  sujects,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient ,  se  départiront  de  toutes  unions , 
pratiques ,  intelligences ,  ligues  et  associations 
qu'ils  ont,  tant  dedans  que  dehors  du  royauaie. 
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IX.  n  dMiare  tous  ceux  qui  refuserolentà  si- 
gner le  présent  ediet  d'nnton  criminels  de  leze 
majesté,  et  qne  les  villes  qui  desobeyroient  àcest 
ediet  seroient  privées  de  tous  privilèges ,  grâces 
et  octrois. 

X  Qu'afin  de  rendre  l'anion  d«s  catholiques 
daraMe  et  permanente ,  il  promet  d'ensevelir  la 
mémoire  des  troubles  et  divisions  passées  entre 
ses  SQjects  catholiques ,  et  qu'il  ne  se  feroit  au- 
cune recherche  de  toutes  les  intelligences,  asso- 
ciations et  autres  choses  que  lesdits  catholiques 
liguez  auroient  faictes ,  tant  dedans  que  dehors 
MO  royaume ,  attendu  qu'ils  luy  ont  falot  enten- 
dre que  tout  ce  qu'ils  en  ont  feict  n'avolt  esté 
que  pour  le  sele  qu'ils  portoient  à  la  conservation 
et  à  la  manutention  de  la  religion  catholique.  Et 
particulièrement  il  veut  que  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  le  13  et  le  1 S  de  roay  dernier ,  qui  est  les 
Barricades  de  Paris ,  soit  esteint ,  assoupy  et 
comme  non  advenu ,  et  généralement  tout  ce 
que  lesdits  catholiques  liguez  auroient  fait  et 
exécuté  à  l'occasion  ou  pour  l'effect  desdits  trou- 
bles depuis  ledit  12  may  jusques  au  21  jullitt, 
qne  ledit  ediet  fut  publié  au  parlement  de  Paris. 
ÂiTaotage  qu'il  tenoitquiites  tous  ses  receveurs 
et  comptables  des  deniers  qu'ils  ferolent  apparoir 
avoir  fournis  pour  les  causes  susdites  depuis  le- 
dit 1 2  may ,  en  rapportant  les  mandements,  or- 
donnances et  quittances ,  sans  que  ceux  qui 
auront  receu  lesdi  s  deniers  en  puissent  estre 
comptables,  en  baillant  à  Sa  Majesté  un  estât  des 
deniers  qui  auront  esté  ainsi  pris. 

VoylA  ce  qui  estoit  contenu  dans  l'edict  d'u- 
■fon  ;  mais  dans  les  trente-deux  articles  parti- 
culiers tout  ediet  y  estoit  compris,  et  d'avantage 
tout  ce  que  les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue 
estimèrent  estre  de  leur  propre  et  particulier  in- 
tprest. 

Le  premier  article  portoit  que  les  articles  ac- 
cordez à  Nemours  en  juillet  1585 ,  et  tous  les 
edits  et  déclarations  faites  sur  iceux ,  seroient 
faivio'ablement  observez. 

II.  Que  le  Roy  feroit  l'edit  d'union  cy-dessus. 

in.  Que  le  Roy  et  tous  ses  subjects  jureroient 
d'employer  leurs  moyens  et  personnes ,  et  mes- 
mca  leurs  vies ,  pour  extirper  les  hérésies  de 
toute  U  France. 

rV.  Qu'après  le  decez  de  Sa  Majesté ,  l'on  ne 
reeevroit  pour  roy  aucun  prince  héréditaire  ou 
firoteur  d'heresie,  quelque  droit  ou  prétention 
qa'il  y  puisse  avoir. 

V.  Que  l'on  defendrolt  et  conserveroit  la  per- 
iMm  de  Sa  Majesté  envers  tous  et  eontre  tous. 

Jl,  QtM  le  Boy  conaorvcroit  tous  ceux  qui  en* 


treroient  en  l'uiiton ,  sçavoir ,  tant  les  catho- 
liques qui  estolent  demeurez  sous  son  obeyssance, 
que  les  catholiques  associez  ,  et  les  deffendroit 
tous  de  l'oppression  des  hereiiques. 

VII.  Que  les  catholiques  associez  ou  liguez  se 
departiroientde  toutes  pratiques ,  intelligences, 
lipes  et  associations,  tant  dedans  que  dehors 
le  royaume. 

VIII.  Que  Sa  Majesté ,  les  princes,  les  cardi- 
naux ,  tous  les  officiers  de  la  couronne ,  et  tous 
tes  corps  des  villes  et  communautez,  jureront 
l'observation  de  l'edict  de  l'union. 

IX.  Que  pour  extirper  les  hérésies ,  le  Roy 
dresseroit  deux  armées,  l'une  pour  aller  en 
Poictou  et  Xainctonge  ,  commandée  par  tel 
qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté ,  et  l'autre  en  Dau- 
phiné ,  dont  elle  donueroit  la  charge  à  M.  de 
Mayenne. 

X.  Que  le  concile  de  Trente  seroit  publié  aa 
plustost,  sans  préjudice  des  droicls  et  autboritez 
de  Sa  Majesté  et  des  libériez  de  lEglbe  Galli- 
cane ,  lesquels  seroient  dans  trois  mo's  ample- 
ment spécifiez  par  aucuns  prélats  que  Sa  Majesté 
députerait  à  cest  effect  avec  quelques  offi(^rs 
de  tes  cours  souveraines. 

XI.  Que ,  pour  seureté  de  l'observation  des 
présents  articles,  la  garde  des  villes  délaissées 
par  ceux  de  Nemours  seroit  encores  accordée 
aux  princes  et  seigneurs  de  la  ligue  pour  quatre 
ans,  outre  et  par  dessus  les  deux  termes  qui  res- 
toient  à  expirer  du  terme  h  eux  accordé  et  pa- 
reillement de  la  ville  de  Dourlans. 

XII.  Que  les  princes  et  seigneurs  de  la  ligue 
qui  auroient  lesdites  villes  eu  garde  les  remet- 
troient  ez  mains  de  Sa  Majesté  dans  six  ans. 

XIII.  Et  d'abondant  le  Roy  leur  accordolt, 
pour  le  mesme  temps  de  six  ans,  les  villes  d'Or- 
léans ,  Bourges  et  Muntreuil,  et  que  s'il  advenoit 
que  les  capitaines  et  gouverneurs  desdiles  villes 
décédassent  durant  le  susdit  temps  de  six  ans , 
Sa  Majesté  n'en  pourvoirait  point  d'autres  que 
ceux  qui  luy  seraient  nommez  par  lesdits  princes, 
durant  ledit  temps  de  six  ans. 

XIV.  Que  ledit  temps  de  six  ans  passé,  les- 
dictes  villes  seroient  remises  ez  mains  de  Sa 
Majesté. 

XV.  Que  le  sieur  deGessaus  seroit  remis  dans 
la  citadelle  de  Valence. 

XVI.  Que  le  sieur  du  Belloy  seroit  réintégré 
en  sa  capitainerie  du  Crotoy. 

XVII.  Que  le  capitaine  Remet  sortiroft  de 
Rologne  ,  et  que  sa  charge  seroit  donnée  à  un 
gentil -homme  de  Picardie;  et  moyennant  ce, 
que  les  princes  de  la  ligue  ferolent  retirer  leurs 
gens  de  guerre  des  environs  de  Bologne. 
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XVIIL  Que  tontes  tes  villes  qai  se  sont  décla- 
rées da  party  et  se  sont  nnies  avec  les  princes  de 
la  ligne  jusqnes  au  Jour  du  présent  accord ,  se- 
ront délaissées  en  Testât  qu'elles  sont,  sans  qu'il 
y  soit  rien  innové  en  considération  des  clioses 
passées. 

XIX.  Que  d'une  part  et  d'autre  les  capitaines 
et  gouverneurs  des  places  qui  ont  esté  dépossé- 
dez y  seront  réintégrez,  et  tontes  garnisons  qui 
y  ont  esté  mises  depuis  le  12  may  ostées. 

XX.  Que  les  biens  des  hérétiques  et  de  ceux 
qui  portent  les  armes  contre  Sa  Majesté  seront 
vendus. 

XXI.  Que  les  régiments  de  Sainct  Paul  et  de 
Sacremore  seront  payez  comme  les  autres  qui 
serviront  aux  armées. 

XXII.  Que  les  garnisons  de  Thoul,  Verdun 
et  Marsal ,  seront  traitées  et  payées  comme  celle 
de  Mets. 

XXIII.  Quand  le  Roy  se  servira  des  compagnies 
de  ses  ordonnances,  qu'il  employera  celles  des- 
dits princes  de  la  ligue  pour  estre  payées  comme 
les  autres. 

XXIV.  Que  le  prevost  des  marchands  et  es- 
chevins  de  la  ville  de  Paris  nouvellement  esleus 
seroient  continuez  encor  pour  deux  ans,  du  jour 
de  la  Nostre  Dame  d'aoust  prochain  venant. 

XXV.  Que  Brlgard,  commis  par  lesdits  prin- 
ces, contiottëroit  l'ofHce  du  procureur  du  Roy 
de  la  ville,  et  que  Perrot,  qu'ils  en  avoient  osté , 
et  lequel  estoit  pourveu  par  le  Roy  dudit  estât , 
jouyroit  seulement  des  gages  jusques  en  l'an 
1590,  qu'il  en  seroit  remboursé  par  celuy  qui 
seroit  esleu. 

XXVI.  Le  cbasteau  de  la  Bastille  sera  remis 
entre  les  mains  de  Sadite  Majesté  pour  en  dis- 
poser ainsi  qu'il  luy  plaira. 

XXVII.  Sa  Majesté  fera  eslectlon  d'un  person- 
nage à  elle  agréable  et  à  ladite  ville,  pour  estre 
pourveu  de  Testât  de  chevalier  du  guet. 

XXVIII.  Les  magistrats  ,  conseillers ,  capi- 
taines et  autres  officiers  des  corps  de  villes  qui 
ont  esté  changez  ez  villes  de  ce  royaume  qui 
ont  suivy  le  party  desdits  sieurs  princes,  se  re- 
mettront pareillement  entre  les  mains  de  Sadite 
Majesté  desdites  charges ,  laquelle  les  y  fera 
réintégrer  promptementpour  le  bien  et  tranqui- 
lité  d'icelle. 

XXIX.  Tous  prisonniers  faits  depuis  le  13  de 
may,  à  l'occasion  des  presens  troubles ,  seront 
mis  en  liberté  de  part  et  d'autre  sans  payer 
rançon. 

XXX.  L'artillerie  prise  à  TArsenac  sera  re- 
mise avec  les  autres  munitions  qui  ont  esté  enle- 
vées,  qui  resteront  en  naturç. 


XXXI.  SI,  après  la  conclusion  dn  présent  ac- 
cord ,  aucuns ,  de  quelque  qualité  ou  condition 
qu'ils  soient ,  entreprennent  contre  les  villes  et 
places  de  Sadite  Majesté ,  ils  seront  tenus  pour 
infracteurs  de  paix,  et  comme  tels  poursuyviset 
chastiez,  sansestre  favorisez  et  soustenus  par  les- 
dits sieurs  princes,  ny  par  autres,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit. 

XXXII.  Pareillement  aussi ,  si  aucunes  des 
villes  et  places  qui  sont  baillez  pour  seureté  ve- 
noient  à  estre  prises  par  quelques-uns,  ceux  qui 
les  auront  prises  seront  punis  et  chastiez  comme 
dessus,  et  estans  lesdites  villes  reprises ,  ae> 
ront  remises  entre  les  mains  desdits  sieurs  prin- 
ces pour  le  temps  qu'il  leur  a  esté  accordé. 

Cest  edict  de  l'union  des  catholiques ,  et  ces 
articles  particuliers  accordez  entre  le  Roy  et  les 
princes  et  seigneurs  de  la  ligue,  selon  Tapparenoe 
humaine,  dévoient  estre  sans  doute  la  ruine  to- 
tale des  hérétiques  et  de  Tberesie.  Le  Roy  de  son 
costé  satisfit  de  tout  ce  qui  fiit  en  son  pouvoir 
pour  le  faire  exécuter  de  point  en  point  :  de  son 
propre  mouvement  et  de  sa  seule  volonté,  comme 
on  luy  porta  signer  les  articles,  il  fit  oster  ces 
mots  de  la  ligue  des  catholiques,  et  y  fit  mettre 
l'union  des  catholiques,  pour  ce,  disoit-ll,que 
ce  mot  de  ligue  avoit  tousjours  esté  le  tiltre  que 
prenoient  d'ordinaire  les  factieux  et  remueurs 
d'Estat.  Mais  le  fralct  qu'il  sepromettoitde  cest 
edict  estoit  que  des  trois  partis  qu'il  y  avoit  en 
France  il  n'y  en  auroitplus  que  deux,  et  qu'il 
seroit  le  seul  chef  des  catholiques  de  son 
royaume ,  lesquels  n'auroient  plus  d'autre  des- 
sein que  le  sien  quand  ils  auroient  juré  cest  edict, 
ny  d'autre  volonté  que  la  sienne.  Voyons  un  pea 
comme  cet  edict  fut  observé  par  le  Roy  d'un 
costé,  et  par  les  princes  de  la  ligue  de  l'autre  : 
car  ce  fut  le  seul  prétexte  sur  lequel  tant  de  peu- 
ples et  de  villes  se  révoltèrent  contre  le  Roy 
après  la  mort  dn  duc  de  Guise  ,  disant  que  Sa 
Majesté  avoit  contrevenu  à  son  edict  d'union  ; 
et  d'autre  costé  le  Roy  et  ceux  qui  ont  escrit  en 
sa  faveur  ont  rapporté  les  causes  principales  de 
la  mort  du  duc  de  Guise  à  ce  qu'il  n'avoit  gardé 
les  principaux  articles  dudit  edict  d'union.  Il  est 
donc  très-nécessaire  icy  de  voir  les  raisons  des 
uns  et  des  autres,  afiin  de  comprendre  mieux  la 
cause  des  troubles  de  Tan  1589  et  des  années 
suivantes,  qui  est  le  vray  subject  de  nostre  his- 
toire. 

Le  Roy ,  après  qu'il  eut  feict  rendre  grâces  à 
Dieu  et  chanter  le  Te  Peum  dans  la  grande 
église  de  Rouen  pour  son  edict  d'union ,  il  s'en 
retourna  à  Chartres,  et  n'alla  point  à  Paris,  quoy 
qu'il  en  fust  très^nstamment  prié ,  et  s'excusa 
sttr  lespreparati&de  l'assemblée  des  trois  estais 
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à  Blois,  où  il  se  vonloit  rendre  m  commencement 
de  septembre.  La  Royne  mère  et  la  Boyne  par- 
tirent alors  de  Paris  avec  messieurs  le  cardinal 
de  Bourbon,  les  ducs  de  Guise  et  de  Nemonrs,  et 
ftareot  trouver  le  Boy  à  Chartres,  où  Sa  Majesté 
s'efTectaa  de  leur  communiquer  à  tous  ses  faveurs 
et  ses  bonnes  grâces,  affln  qu'ils  abandonnassent 
toutes  lears  lignes  et  associations  qu'ils  avoient , 
tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  qu'ils 
n'eassent  plus  aucun  subject  de  se  plaindre. 

Par  ses  lettres  patentes  du  dix-septiesme 
d'aoust  il  déclara  M.  le  cardinal  de  Bourbon  le 
plus  proche  parent  de  son  sang,  luy  permettant, 
pour  ceste  considération,  de  créer  un  maistre  de 
chacun  mestier  en  chacune  villede  son  royaume, 
et  que  les  officiers  et  serviteurs,  domestiques  et 
commensaux  dndit  sieur  cardinal  Jouyroient  de 
semblables  privilèges,  exemptions  et  imraunitez 
que  les  ofQciers  domestiques  de  Sa  Majesté.  Ces 
lettres  furent  verifBées  en  parlement  à  Paris  le 
28  d'aoust,  à  la  vérification  desquelles  Hotraan , 
advocat  dudit  seigneur  cardinal,  dit  que  l'hono- 
rable tesmoignage  que  le  Roy  faisoit  audit  sfeor 
cardinal  de  le  recognolstre  pour  le  plus  proche 
prince  du  sang  du  costé  paternel,  estoit  une  belle 
loeor  saosouage  et  à  descouvertqui  refleschirolt 
plus  clairement  sur  les  autres  princes  de  la 
mesme  £unille  des  Bourbons,  selon  qu'ils  se  trou  - 
veroient  plus  proches  et  vrais  imitateurs  de  la 
pieté  et  des  vertus  du  roy  sainct  Loys,  duquel 
ils  sont  descendus,  à  ce  que  toute  la  France  eust 
occasion  de  chanter  en  sa  louange  :  Benedictus 
Domima,  qui  nonpasstu  est  ut  deficiattuccessor 
familiœ  tuœ. 

Des  le  14  d'aoust  (l),  par  ses  lettres  patentes, 
ilavoit  aussi  donné  à  M.  le  duc  de  Guise  pou- 
voir ,  puissance  et  authorité  de  commander  en 
l'absence  de  Sa  Majesté  sur  toutes  ses  armées,  et 
de  aire  observer  tous  les  reiglements  faicts 
sw  la  geadarmerie,  la  faire  vivre  en  bon  or- 
dre, foire  punir  les  delinquans,  commettre  com- 
miKaires  pour  faire  les  monstres,  relever  les 
ibwns  desdites  monstres,  en  bailler  ses  mande- 
méats  pour  en  servir  d'acquit  :  bref,  il  le  fit  lors 
son  Uentenant  gênerai  par  toutes  ses  armées,  et 
ne  hiy  manquoit  que  le  tlltre  de  connestable.  Il 
hiy  promit  aussi  qu'il  escriroil  à  SaSainctetéen 
tiveur  du  cardinal  de  Guise,  pour  luy  faire  avoir 
la  légation  d'Avignon. 

M.  de  Nemours  aussi  eut  promesse  d'estre 
foarveu  du  gouvernement  de  Lyonnois  ;  mais 
ces  lettres  ne  furent  expédiées  que  durant  les  es- 
tât» à  Blois. 
M.  l'arehevesque  de  Lyon  eut  l'entrée  au 
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conseil  secret,  qui  ne  l'avoit  qu'au  conseil  d'Es- 
tat ,  et  raesmes  il  rescrivit  en  sa  faveur  au  pape 
Xiste,  pour  luy  faire  avoir  un  chapeau  de  car- 
dinal. 

M.  de  La  Chastre  eut  Testât  de  mareschal  de 
camp  entiltre  d'office,  et  le  sieur  de  Mayneville 
fut  créé  conseiller  d'Estat.  Bref,  il  distribua  de 
ses  faveurs  à  tous  ceux  qu'il  pensolt  avoir  du 
crédit  dans  la  ligue  ,  afin  que  les  effects  de  sa 
bonne  volonté  en  leur  endroit  les  fist  recognols- 
tre et  retirer  de  tout  autre  dessein  contraire  à  sa 
volonté.  Il  leur  ouvre  son  cœur,  il  leur  commu- 
nique ses  secrets.  II  accorde  plusieurs  demandes 
aux  villes  qui  s'estoient  unies  de  leur  party, 
et  confirma  tous  les  officiers  et  capitaines  qui  y 
avoient  esté  introduits  au  préjudice  des  anciens. 

L'estat  des  gens  de  guerre  pour  aller  aux 
deux  armées  qni  se  dressoient  pour  le  Dauphiné 
et  le  Poitou  fut  publié  par  tout.  De  celle  de  Poi- 
tou la  charge  en  fat  donnée  à  M.  le  duc  de  Ne- 
vers  ,  qui  supplia  le  Roy  de  l'en  descharger,  non 
pas  qu'il  voulust  s'exempter  d'employer  sa  vie 
en  une  telle  guerre ,  en  laquelle  il  promettoit  à 
Sa  Majesté  de  le  servir  durant  trois  ans  conti- 
nuels avec  cent  gentils-hommes  armez  et  payez 
à  ses  despens,  mais  pource  qu'il  failloit  de  gran- 
des forces  pour  accabler  les  hérétiques,  et  grand 
nombre  de  deniers,  afin  de  ne  tomber  en  l'incon- 
vénient, disolt-il,  où  se  trouva  plusieurs  fois 
Simon  de  Montfort  contre  les  Albigeois ,  lequel 
fut  contraint  de  lever  le  siège  de  plusieurs  villes 
faute  de  secours.  Nonobstant,  le  Boy  chargea 
ledit  duc  de  Nevers  de  la  conduite  de  ceste  ar- 
mée; mais,  pource  que  le  duc  de  Guyse  avoit 
esté  déclaré  lieutenant  gênerai  par  toutes  les  ar- 
mées ,  sur  quelques  devis  des  incidents  qui  eus- 
sent peu  advenir  que  le  duc  de  Nevers  eust  esté 
contraint,  si  le  duc  de  Guyse  fust  allé  en  Poictou, 
de  luy  céder  sa  charge,  le  Boy  luy  en  bailla 
particulière  déclaration,  et  voulut  qu'il  fust  seul 
son  lieutenant  gênerai  en  ceste  armée. 

Voylà  comme  le  Boy  exécute  ses  promesses, 
et  mesmes  employa  en  ses  armées  les  compagnies 
des  gens-d'armes  des  princes  de  la  ligue ,  ainsi 
qu'ils  l'avoient  stipulé  par  les  articles  secrets,  et 
les  régiments  de  Sainct  Paul  et  de  feu  Sacremore 
y  furent  payez  comme  les  autres;  et  fit  d'abon- 
dant jurer  ledit  edict  d'union  par  l'assemblée 
des  estais,  ainsi  qu'il  sera  dit  cy  après.  Voyons 
maintenant  comme  les  princes  de  la  ligue  satis- 
firent à  l'edict  d'union ,  cependant  que  le  roy  de 
Navarre  se  preparoità  ladeffensive,  ayant  chassé 
les  gens  de  guerre  du  sieur  de  IJiverdin  qu'il 
avoit  laissez  dans  Marans  et  dans  l'isle  de 
Gharon,  et  mis  de  bonnes  garnisons  par  toutes 
ces  places. 
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La  galeasse  générale  de  la  grande  armée  na- 
valle  d'Espagne  fut  emportée  d'une  courante  sur 
le  sable  prez  le  port  de  Calnis;  le  sieur  de  Gor- 
dan  envoya  vers  le  Roy  A  Chartres  tous  les  for- 
çats qui  estoient  dedans  reste  galeasse  pour  f  n 
faire  ce  qu'il  voudroit.  Quatre  Jours  auparavant 
qu'ils  y  arrivassent,  l'ambassadeur  d'Espagne 
estoit  party  de  Paris  pour  aller  dire  au  Roy  l'beu- 
reux  soccez  de  l'armée  de  son  maistre ,  comme 
elle  avoit  esté  victorieuse  de  l'armée  d'Angle- 
terre, dont  mesmes  il  en  avoit  faict  imprimer  le 
discours  par  Guillaume  Chaudière,  libraire  à 
Paris,  (^et  ambassadeur,  arrivé  dans  l'e^lise 
Nostre  Dame  de  Chartres,  devant  qa'eutrer  à  l'e- 
vesché  où  estoit  logé  le  Boy,  rendit  grâces  h  la 
Vierge  Marie  de  l'heureuse  victoire  qu'elle  avoit 
donuée  à  sa  nation,  avec  démonstration  de  Joye. 
Au  sortir  de  l'église,  venant  pour  trouver  Sa 
Mtyesié ,  avec  une  façon  toute  espagnole  ,  aux 
gentils-hommes  qu'il  rencontroitetcognoisstritde 
la  ligue  des  catholiques  il  leur  disoit  :  Victoria.' 
Victoria!  Etain^i  il  vint  trouver  Sa  Majesté,  A 
laquelle  il  motistra  une  lettre  qui  luy  estoit  venue 
de  Diepe  :  mais  le  Boy  luy  monstra  celle  du  sieur 
de  Gourdao,  gouverneur  de  Calais,  par  laquelle 
il  luy  mandait  que  l'armée  angloise  avoit  telle- 
ment canonné  l'espagnolle ,  qu'elle  l'avuit  dimi- 
nuée de  douze  vaisseaux  «tde  plus  de  cinq  mille 
hommes,  et  qu'il  leur  estoit  impossible  de  mettre 
le  pied  eu  Angleterre.  L'ambassadeur  alors  eut 
recours  au  duc  de  Guise  pour  impetrer  du  Roy 
que  les  forçats  de  la  grande  fEnleasA>e  que  le  sieur 
de  Gourdan  envoyoitiuy  fussent  rendus, attendu 
la  paix  qu'il  y  avoit  entre  rE»pagne  et  la  France, 
affin  d'estre  renvoyez  et  remis  aux  galleres ,  et 
qu'ils  ne  i>ervi!<seni  A  la  cour  du  roy  de  France 
d'un  tesmoignage  de  la  perte  de  son  maintre.  L« 
duc  de  Guise  tasehe  de  l'ubtenir  :  le  Boy  dit  qu'il 
faut  en  délibérer  au  conseil.  Cependant  tous  ces 
pauvres  forçats  arrivent  au  nombre  de  quelque 
deux  à  troiscents;iis  semetteiitle  luDgdesdegrez 
de  l'église  par  où  le  Ruy  devoit  passer  pouraller 
à  la  messe,  où ,  dez  qu'ils  le  veirent,  ils  »e  jette- 
rent  tous  A  genoux ,  ayant  abbatu  leur  farset  et 
eapan ,  estans  nus  comme  ils  sont  quand  ils  ti- 
rent la  rame,  criaiiB  Minericordia!  Misericordia! 
Le  Roy  les  regarde;  le  conseil  se  tient  l'apres- 
dinée,  où,  nonobstant  toutes  les  remonstrances 
de  l'ambassadeur  d'Estpa^cne,  attendu  que  c'es- 
toient  Turcs,  Mores  et  Barbares  que  l'Espagnol 
avoit  rendu  esclaves  par  le  hazard  de  la  guerre, 
et  lesquels  estaient  arrivez  par  autre  hazard  de 
guerre  aux  terres  de  France ,  où  l'on  n'usoit 
d'esclaves  ny  de  forçats  s'ils  n'estoient  malfaic- 
teurs,  il  fut  dit  qu'ils  avoient  acquis  leur  liberté, 
et  qn'estans  des  terres  de  l'obéissance  du  T«re, 


auquel  les  François  avoi«rt  «Uianet ,  qu'ils  fe- 
rolent  renvoyez  A  Constantinople  par  la  voye  d« 
Marseille  où  ils  seroieotconduiU,  et  qu'à  chacun 
il  leur  serolt  baillé  un  escu  en  les  embarquant 
dans  les  premières  navires  turquesques  qui  s'en 
retoumeroient  en  Levant.  Le  Roy  reeognut  lors 
les  diverses  affections  de  ceux  de  soA  conseil; 
car  ceux  qui  estoient  de  la  ligue  ne  se  peurent 
tenir  qu'ils  ne  soustinssent  la  rcqueste  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne  ;  mais  le  duc  de  Nevers  et 
le  mareschal  de  Biron  s'y  opposèrent  lors  telle- 
meut  pour  la  manutention  de  la  liberté  de  la 
France,  qu'ils  furent  eomme  contraints  de  suivre 
leur  opinion. 

Tous  les  plus  clair-voyans  et  sages  politiques 
voyoient  bien  que  le  Boy  par  l'edit  d'union  avcrit 
acheté  la  paix  avec  ses  subjets,  et  que  nonob- 
stant tous  les  bieo-faicts  qu'il  faisoit  aux  princes 
de  la  ligue,  qu'il  faudroit  qu'il  en  vinst  à  une 
cruelle  guerre  contr'eux,  car  volcy  ce  que  plu- 
sieurs en  escrivirent  désiurs  : 

L  Que  l'edict  de  l'union  ne  fut  si  tost  juré  au 
parlement  de  Paris ,  par  lequel  il  estoit  dit  que 
tous  les  subjectsdu  Roy,  dequelque  qualitéqn'ils 
fussent,  se  departiroient  de  toutes  ligues,  prac- 
tiques  et  intelligences  qu'ils  avoient ,  tant  de- 
dans que  dehors  le  royaume,  que  les  dépotez  du 
Roy  d'Espagne  se  sentans  offensez  de  \oir  que, 
par  l'edict  d'Union,  les  princes,  seigneurset  ville* 
de  la  ligue  s'estoient  obligez  de  se  départir  des 
traictez  qu'il  avoient  avec  eux,  et  par  ce  moyen 
que  le  roy  d'Espagne  perdroit,  outre  les  grosses 
sommes  de  deniers  qu'il  leur  avoit  doimées  de- 
puis le  traicté  qu'ils  avoient  faiit  ensemblement 
A  Ginville  au  commencement  de  l'an  158&,  l'es- 
perance  de  recouvrer  Cambray  par  leur  moyen, 
comme  Ils  iuy  avoient  promis ,  ils  reprochèrent 
aux  princes  et  conseils  de  la  ligue  qu'il  n'y  avoit 
nul  e  stabilité  parmy  eux ,  >eu  qu'A  toutes  les 
deux  fuis  qu'ils  avoient  faict  la  paix  avec  le 
Roy ,  ils  n'en  avoient  point  adverty  le  roy  d'Es- 
pagne leur  maistre,  comme  ils  estoient  tenus 
faire  par  ledit  traicté  de  Ginville;  A  quoy  il  lut 
re>pondu  par  les  princes  et  conseil  de  la  ligue 
des  Seize  A  Paris  qu'ils  n'entendoient  aucune- 
ment de  se  départir  de  la  confédération  qu'ils 
avoient  avec  le  roy  d'Espagne,  ainsi  qu  ils  l'i^- 
prouveroient  et  reconfirmeraient  derechef,  et 
que  ce  qu'ils  en  avoient  faict  n'a^oit  esté  que 
pour  mieux  préparer  les  choses  A  leur  intention. 
II.  Que  les  brigues  par  toutes  les  provinces  A 
ce  que  ceux  qui  seraient  esleus  et  envoyez  aux 
estais  fussent  de  leur  party  n'estoient  que  trop 
descouvertes.  Dans  Chartres  mesmes  où  le  Roy 
estoit,  le  »ieur  de  Lignery,  de  leur  party,  en  es- 
toit venu  jusques  aux  iajMNS  contre  la  aieBr  de 
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MAteMm.  Les  brigaes  da  Heoteaaitf  nommé  le 
roj  d'Amiens  n'estoieot  que  trop  seeuës,  et  que 
(les  députes  de  la  ville  de  Paris  pour  ai  1er 
[  estets  avcrieot  esté  esleus  des  plus  remuaus 
4e  la  feetkm  des  Seize ,  le  conseil  desquels  leur 
■voit  btullé  de  très-amples  mémoires  pour  saper 
«t  abattre  l'akithorité  royale  ;  et  mesmes  que  tou- 
tes les  TiHes  et  communautés  de  la  ligue,  nonob- 
stant toas  les  serments  de  renoncer  à  toutes  li- 
foes  et  associations,  se  regloient  au  conseil  des 
Seize  de  Paris ,  et  y  prenoient  les  instructions 
sairantes,  que  l'on  intituioit  :  Articles  pour  pro- 
foser  aox  estats  et  &ire  pnsser  en  loy  funda- 
maitaie  du  royaume.  1 .  Que  le  concile  de  Trente 
serait  recea  en  France,  sans  préjudice  des  droits 
de  TEgiise  Gallicane,  sons  l'octroy  et  condrma- 
tiaii  de  Sa  Saiocteté.  a.  Que  nul  ne  leroit  receu 
ray  de  France  s'il  uVstoit  de  la  religion  catholi- 
foe,  apostolique  et  romaine,  et  recogneu  tel  par 
le  eoBtinael  exercice  qu'il  en  auroit  toujours iaict. 
S.  Qae  tes  princes  yssus  du  sang  royal ,  de  quel- 
que cMté,  estoc  ou  ligne  que  ce  fust ,  lesquels  se- 
raient hérétiques  on  buteurs  d'heresie,  seroient 
dcdaret  incapables  de  la  couronne  de  France , 
foelque  prétention  eu  droict  qu'ils  pourroient  al- 
li^gaer,  attendu  que  les  roys  de  France  sont  plus 
rsys  par  la  grâce  de  Dieu  que  par  nature.  4.  Que 
le  pei^e  de  France,  en  eas  que  le  Boy  tombast 
m  hères» ,  on  la  soustinst  ou  permist  directe- 
■oit  on  indirectement,  seroit  déclaré  et  tenu 
^itte  de  l'obeyssanee  qu'il  devoit  an  Roy.  5 .  Que 
les  roys  ny  le  royaume  de  France  ne  pourroient 
avdr  eonfederation ,  association,  intelligeuce , 
praetique,  alliance  on  ligue  avec  les  infldelles  ou 
haretiques.  6.  Que  les  roys  de  France  n'useroient 
-pUnement  de  leur  souveraine  et  royale  autho- 
iflé  qu'ils  ne  fassent  oingts  et  sacrez ,  d'autant 
fie  la  graee  de  Dieu  qui  suit  leur  sacre  leur 
doDM  et  conserve  plus  de  droict  à  la  couronne 
queoebict  la  nature  qu'ils  ont  extralcte  de  leurs 
progeoiteurs  :  cependant  que  l'admioistration  et 
regeoee  du  royaume  seroit  ez  mains  de  qui  de 
droict  et  eonstume  elle  devoit  estre.  7.  Que  la 
ssBveraine  autborité  des  roys  seroit  contenue  et 
arreatée  dans  les  bornes  et  termes  de  la  raison, 
del'cquitéetdesloix  fondamentales  du  royaume, 
•t,  CD  eas  qoe  les  roys  y  contrevinssent,  les  estats 
geacraux  en  prendroient  cognoissance,  et  juste- 
ment te  raaintiendrcrient  au  droict  et  practique 
de  leurs  predeeesseors,  usants  du  pouvoir  et  de 
raothorité  de  laquelle  ils  ont  premièrement  re- 
Toto  leort  roys,  et  qui  leur  seroit  dévolue.  8 .  Que 
b  guerre  ny  la  paix  ne  se  feroit  sans  l'advis  des 
Mats  généraux,  ny  aucune  levée  de  deniers  sans 
learcoBseotenent.  9.  Que  les  dons,  octrois,  es- 
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Roy  seroient  validez  par  les  estats  oa  invalidez. 
10.  Qu'en  chacune  cour  souveraine  11  y  auroit 
une  chambre  composée  de  personnes  esleuës  par 
les  estats,  i  laquelle  les  plaintes  du  peuple,  et  les 
contraventions  aux  ordonnances  des  «-stats  gé- 
néraux seroient  rapportées,  et  en  co^oioibtruit  ea 
dernier  ressort.  1 1 .  Que  chacun  ordre  des  trois 
eslats  auroit  un  syndic  gênerai  à  la  suitte  de  la 
eour  qui  recevroitles  ad vertissements,  mémoires 
et  instructions  par  les  syndics  provinciaux,  et  les 
provinciaux  par  ceux  de  chasque  btiillage,  pour 
procurer  au  conseil  du  Roy  ce  qui  eoncerneroit 
le  bien  de  l'Estat.  Le  reste  dt^its  articles  et>tolt 
pour  reformer  plusieurs  abus  touchant  la  confi- 
dence, simonie,  ignorance  et  concubinage  d'au* 
cunsde  l'ordre  ecclésiastique,  et  pour  ad  viser 
que  les  gouvernements  des  provinces  et  villes 
et  les  estats  de  judicature  ne  fussent  plus  vé- 
naux ;  aussi  que  les  actions  de  ceux  qui  se  se- 
roient enrichis  par  moyens  illicites  du  sang  da 
peuple,  fussent  examinées  pardevant  les  estats. 
Vo.vlà  la  substance  des  mémoires  secrets  que  le 
conseil  de  la  faction  des  Seize  envoyoit  à  tous 
ceux  de  leur  party,  et  comme  ils  vouiolent  faire 
tomber  la  souveraine  puissance  royale  entre  les 
mains  de  l'assemblée  des  estats,  et  faire  que  les 
roys  de  France  à  l'adveoir  fussent  roaistres  et 
valets  tout  ensemble,  ce  qu'ils  pensèrent  faire 
venir  à  effect ,  ains  qu'il  sera  dit  oy-après.  Aussi 
en  mesme  temps  ils  firent  imprimer  une  remons- 
trance  sur  les  desordres  et  misères  de  ce  royaume, 
causes  d'icelles  et  moyensd'y  pourvoir,  qu'ils  en- 
voyèrent à  tous  leurs  partisans  :  ils  firent  courir 
le  bruit  que  c'estoit  l'archevesque  de  Lyon  qui 
i'avoit  faicte;  du  depuis  il  fut  sceu  qu'ils  y 
avoient  tous  travaillé ,  que  c'estoit  un  livre  de 
plusieurs  pères  et  que  i'advocat  Roland  y  avoit 
la  plus  grand'part.  Le  Boy  remarqua  luy-mesme 
qu'au  tiltre  de  ceste  reroonsirance  ils  ne  l'aipei- 
loient  point  Très-Chretien ,  et  qu'ils  accommo- 
doient  ce  passage  du  premier  livre  des  Roys , 
chap.  1 2  :  Craignez  Dieu  et  le  servez  en  verilé  ef 
de  tout  vostre  cœur,  car  vous  avez  vue  les  choses 
mafjnifiques  qu'il  a  faictes  partny  vous  ;  que  si 
vous  persévérez  en  malice,  et  vous  et  vostre  roy 
périrez  ensemble ,  aRin  de  rendre  Sa  Majesté 
odieuse  à  son  peuple  si  elle  ne  vouloit  suivre  la 
teneur  de  leurs  remonstrances,  pleines  de  pro- 
positions que  le  temps  et  la  nécessité  des  affai- 
res ne  pou  voient  permettre,  vouiaiis  entre  autres 
choses  qu'il  fist  la  guerre  à  l'heresie,  laquelle  ne 
se  poQVoit  faire  sans  argent ,  et  l'argent  ne  M 
pouvoit  recouvrer  qu'à  la  foule  du  peuple  ;  et 
toutesfois  ils  vouiolent  qu'il  soulageast  le  peuple 
par  la  descharge  des  tailles ,  et  que  les  estats  et 
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du  bien  public,  la  faction  des  Seize  couvroit  sa 
révolte  et  sa  rébellion  contre  le  Roy  leur  souve- 
rain seigneur. 

III.  Que  les  Seize  avoient  faict  imprimer  à 
Paris  et  publier  l'histoire  de  Gaverston,  dont  le 
bruit  estoit  que  le  docteur  Boucher  estoit  Tau- 
theur,  où  l'on  oomparoit  le  Boy  au  roy  d'An- 
gleterre Edouard  II ,  qui  estoit  un  prince  sangui- 
naire, hypocrite  et  tyran ,  et  le  duc  d'Espemon 
à  Gaverston,  gentil-homme  gascon  et  favorit 
d'Edouard  :  ce  livret  estoit  plein  de  presumptions 
et  calomnies  indignes  d'estre  dites  et  leuës. 

IV.  Que  la  ligue,  nonobstant  le  vingt-nea- 
viesme  des  articles  secrets  de  l'edict  de  réunion, 
portant  qu'ils  n'entreprendroient  rien  contre  les 
villes  et  places  de  Sa  Majesté ,  sur  peine  d'es- 
tre punis  comme  infracteurs  de  paix ,  avoit,  le 
10  d'aoust,  fait  faire  une  révolte  par  le  peuple 
d'Angoulesme,  à  ce  induit  par  les  sieurs  de  Meré, 
de  Messeliere,  de  Macquerolle  et  Desbouchaux, 
gentils-hommes  de  leur  party,  qui  avoient  en- 
trepris sur  la  vie  du  duc  d'Espernon ,  lequel 
mesmes  avoit  fait  publier  l'edict  d'union  dans 
Angoulesme ,  et  ce  sur  certaines  impostures  et 
faux  bruits  qu'ils  avoient  fait  courir  que  le  sieur 
duc  d'Espernon  vouloit  faire  entrer  quelques 
troupes  des  hnguenots  dans  le  chasteau  pour 
piller  la  ville ,  et  mesmes  que  pour  exécuter  leur 
conspiration,  le  maire  d'Angoulesme,  suivy  des 
plus  mutins  du  peuple,  estoit  entré  au  chasteau 
où  estoit  le  duc  d'Espemon,  en  feignant  de  luy 
vouloir  présenter  des  courriers  qui  venoient  de 
la  Cour  ;  sur  laquelle  feinte  il  estoit  monté  en 
l'antichambre  du  duc,  criant  :  Tué!  Tué!  et 
faisant  deslacher  quelques  coups  de  pistoles  ;  ce 
qu'entendu  par  le  duc,  qui  estoit  dans  sa  cham- 
bre, et  par  quelques  siens  gentils-hommes,  ils 
avoient  esté  contraints  ensemblement  de  courir 
aux  armes,  avec  lesquelles  ils  avoient  repoulsé 
la  populace ,  tué  le  maire;  ce  qui  avoit  donné 
l'alarme  par  la  ville ,  dont  tout  le  peuple  s'estoit 
barricadé  contre  le  chasteau  et  la  citadelle,  de 
laquelle  ils  avoient  pris  le  capitaine  prisonnier 
avec  ntadame  d'Espernon,  comme  elle  sortoit  de 
la  messe  des  Jacobins  :  laquelle  entreprise  et 
conspiration  eust  apporté  un  estrange  trouble 
en  ceste  province,  si  le  sieur  de  Tagens,  qui  le 
lendemain  arriva  au  secours  dudict  duc  son  cou- 
sin, n'eust  moyenne  l'accord  et  la  paix  des  ha- 
bltans  d'Angoulesme,  avec  un  oubly  de  leur 
mutinerie.  Le  duc  de  Guise ,  au  récit  que  l'on 
luy  fit  de  ceste  entreprise,  et  comme  le  duc 
d'Espernon  avoit  repoulsé  la  mutinerie  de  ce 
peuple ,  dit  :  t  II  a  monstre  en  eest  acte  là  ce 
ce  Je  n'avois  Jamais  creu  de  luy  ;  sa  valeur  l'a 
sauvé,  et  sa  prudence ,  avec  laqudle  11  a  excusé 


la  folie  du  peuple  d'Angoulesme,  sera  l'establis- 
sement  de  ses  affaires  en  ceste  province  là.  » 

V.  Que  sur  ce  mot  de  fauteurs  d'heresie,  c<»- 
tenu  au  quatriesme  article  de  l'edict  d'union,  le 
Boy  ayant  donné  ses  lettres  d'abolition  à  M.  le 
comte  de  Soissons,  l'un  des  princes  de  son  sang 
et  catholique,  pour  avoir,  contre  la  volonté  de 
Sa  Majesté,  esté  avec  quelques  troupes  secourir 
de  ses  armes  le  roy  de  Navarre  son  cousin  ger- 
main paternel,  et  M.  le  prince  de  Coudé  son 
frère,  pource  qu'alors  chacun  Jugeoit  que  la  li- 
gue n'en  vouloit  pas  tant  à  l'heresie  qu'à  la  mai- 
son de  Bourbon,  et  lequel  sieur  comte  estoit  venu 
trouver  Sa  Majesté  pour  le  servir  contre  la  ligue 
après  la  Journée  des  Barricades    mais  sur  ce 
qu'ayant ,  selon  l'ordre accoustumé  en  France, 
envoyé  veriSer  ses  lettres  au  parlement,  tous  les 
mutins  de  la  faction  des  Seize  de  Paris  s'estoieat 
opposez  à  la  vérification  d'icelles,  avec  menaces 
à  la  Oour,  disans  qu'il  falloit  qu'il  eust  absolu- 
tion du  Pape  aussi  bien  que  s'il  eust  esté  héréti- 
que, le  Roy  trouva  ceste  hardiesse  estrange ,  et 
cognut  lors  que  l'on  vouloit  faire  pratiquer  l'edict 
de  l'union  autrement  qu'il  ne  l'avoit  entendu  : 
car,  de  contraindre  les  princes  de  son  sang  et  ses 
subjects  à  l'adveuir  d'aller  demander  absolution 
au  Pape  pour  quelque  désobéissance  particulière, 
quant  ils  n'avoient  point  esté  hérétiques ,  cela 
n'avoit  Jamais  esté  pratiqué  :  tous  les  princes  et 
seigneurs  qui  avoient  esté  en  Flandres  avec  feu 
M.  le  duc  d'Anjou,  et  avoient  combattu  avec  les 
hérétiques  de  Flandres,  et  lesquels  estoient  mes- 
mes à  présent  des  principaux  de  la  ligue,  n'a- 
voient esté  astreints  à  la  rigueur  que  l'on  vou- 
loit estre  pratiquée  contre  iceluy  prince  :  bref, 
le  Boy  fût  contraint  d'en  parler  an  cardinal  Mo-° 
rosini ,  légat  en  France,  et  en  rescrivit  au  Pape  ; 
et  le  comte  envoya  le  sieur  Jules  Richi  à  Rome 
en  prier  Sa  Saincteté.  La  ligue  lors  remua  ce 
qu'elle  peut  pour  empescher  ceste  absolution,  et 
employa  ses  amis  au  consistoire  pour  la  traver- 
ser; mais  Richi  ayant  esté  introduit  vers  Sa 
Saincteté,  qui  estoit  lors  en  sa  galerie,  il  luy 
dit  [de  genoux]  la  supplication  de  son  maistre. 
Le  Pape  luy  demanda  s'il  avoit  esté  à  la  bataille 
de  Coutras ,  et  s'il  avoit  tousjours  accompagné 
son  maistre  cependant  qu'il  avoit  esté  avec  le 
roy  de  Navarre.  Richi  luy  dit  qu'il  l'avoit  assisté 
par  tout  où  il  avoit  esté.  «  Dites  moy ,  dit  le  Pape, 
et  à  la  vérité,  comme  ceste  bataille  se  passa,  et 
ce  que  tous  avez  connu  du  naturel  du  roy  de 
Navarre.  »  Richi  luy  dit  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Coutras,  et  comme  le  duc  de  Joyeuse,  ayant 
disposé  sou  armée  pour  combattre  en  baye,  afin 
de  favoriser  la  plus-part  de  ses  Jeunes  capitaines 
de  gend'annes  qui  vovlcrient  donner  chacun  avec 
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sa  eonpagBte,  attaqua  le  roy  de  Navarre,  l'ar- 
mée duquel  estoit  composée  de  cinq  gros  batail- 
lOBS  de  cavalerie,  qui  sortit  d'un  fonds  où  il  es- 
toit,  et  chargea  de  telle  furie  l'avantgarde  dû 
due  qu'il  la  mit  à  vauderoute  :  ce  que  voyant  le 
dac,  sans  donner  l(^r  à  ceux  qui  eatoient  de- 
vant lay,  avoit  pris  la  charge;  et,  comme  il  es- 
tidt  près  de  rompre  son  bols,  les  deux  gênerais 
n'etlans  qu'à  vingt  pas  l'un  de  l'autre,  une  cooti- 
pignie  de  l'avantgarde  du  duc  fuyant  se  vint 
Jetter  entre  ses  bras ,  qui  l'avoit  empesché  d'al- 
ler à  la  charge  et  contrainct  de  faire  ferme,  re- 
gardant le  bataillon  du  roy  de  Navarre ,  lequel 
soudain  fit  tirer  de  telle  sorte  une  quantité  d'ar- 
quebosiers  de  cheval  qu'il  avoit,  qu'en  un  mo- 
ment ils  mirent  par  terre  la  moitié  de  la  cornette 
Uanehe  du  duc,  qui  lors  fut  blessé  au  petit  ven- 
tre ,  ton  cheval  tué  ;  mais  estant  remonté ,  et 
plos  de  cinq  cents  des  siens  ayant  pris  la  fuite, 
le  r»y  de  Navarre  en  mesme  temps  chargea  le 
due  i  sa  gauche  et  à  sa  droite,  lequel  après  avoir 
rompu  son  bois,  assisté  de  bien  peu  de  gens,  vit 
sa  cwnette  blanche  enlevée  et  celuy  qui  la  por- 
tait toé  tout  d'un  coup  devant  luy ,  et  à  l'instant 
on  autre  bataillon  de  cavalerie  qui  le  vint  char- 
ger, où,  pour  la  poussière  qui  estent,  et  pour  la 
fomée  que  rendoient  les  roousquetades  et  har- 
qoebosades ,  il  estoit  impossible  de  rien  recog- 
Doistre.  Le  duc  pensant  faire  ferme,  son  cheval 
et  ioy  forent  tuez ,  et  tous  ceux  qui  l'accompai- 
gnoient  terrassez  ;  et  ainsi  toute  l'armée  fut  des- 
Cticte,  et  tous  les  capitaines  presque  tuez,  blessez 
ou  pris.  Pour  les  prisonniers,  et  pour  le  traite- 
ment qu'ils  avoient  receu  après  ceste  bataille, 
que  les  ^eurs  de  Sainct  Luc ,  de  Montigny,  de 
Piennes  et  autres  gentils-hommes,  porteroient 
toujours  le  tesmoignage  des  courtoisies  qu'ils 
av<^nt  recenes  en  leurs  prioses  de  la  maison  de 
Bourbon,  et  mesmesque  le  roy  de  Navarre  avoit 
i  d'aucuns  d'eutr'eux  fait  reudre  leurs  cornettes 
et  drapeaux ,  À  d'autres  leurs  équipages  et  che- 
vaux, et  estants  retournez  vers  le  Roy,  avoient 
assez  publié  par  tout  où  il  passait  la  générosité 
du  roy  de  Navarre,  sa  valeur,  et  la  diligence  et 
célérité  dont  il  usoit  en  ses  exploiets  militaires. 
<  J'ay  sceu,  dit  Sa  Saincteté,  tout  cela;  mais, 
dites  moy,  voatre  maistre  a  il  parlé  avec  le  ma- 
Kschal  de  Montmorency,  se  sont  ils  entreveus, 
sont  Us  en  bonne  amitié  ensemble?  »  Richi,  se 
tenant  toujours  en  son  devoir,  luy  dit  la  bonne 
intelligence  que  son  maistre  avoit  tousjours  eue 
avec  ledit  sieur  mareschal ,  et  les  caresses  et 
desmonstrations  d'amitié  dont  ils  s'estoient  réci- 
proquement honorez  à  leur  entrevue  en  Langue- 
doc. Le  Pape  luy  dit  lors  :  Je  suis  très-aise  de 
Jear  bonne  amitié,  je  désire  que  vostre  maistre 
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la  continué  ;  je  ne  croiray  point  ceux  qui  me 
persuadent  de  vous  remettre  à  une  assemblée 
générale  des  cardinaux,  qui  ne  pourroit  estre  que 
dans  six  mois ,  pour  vous  donner  responce  à  la 
suplication  de  vostre  maistre.  Je  vous  feray  ex- 
pédier dans  demain  vostre  demande.  »  Ceux 
qui  ont  escrit  sur  ceste  absolution  ont  remarqué 
que  l'intention  de  la  ligue  estoit  double  :  l'une 
de  gratifier  Sa  Saincteté  et  luy  faire  oognoistre 
que  doresoavant  tous  ceux  qui  asslsteroient  ou 
porteroient  faveur  aux  hérétiques,  ores  qu'ils 
fussent  catholiques,  outre  l'abolition  que  le  Roy 
leur  en  donneroit,  qu'ils  seroient  contraints 
d'en  avoir  son  absolution,  ce  qui  n'avoit  jamais 
esté  practlqué  en  France ,  et  d'avantage  que  , 
commençant  par  un  prince  de  telle  qualité,  cela 
s'observeroit  jnsques  aux  moindres  :  ce  qui  n'a 
esté  depuis  toutesfois  practlqué.  L'autre  inten- 
tion estoit  de  traverser  tellement  iceluy  prince , 
qu'il  ne  peust  tenir  son  rang  en  l'assemblée  des 
estats.  Mais  le  Roy  ayant  descouvert  leur  des- 
sein ,  et  que  le  mariage  du  prince  de  Ginville  se 
practiquoit  à  Rome  avec  une  niepce  du  Pape,  sur 
l'espérance  que  le  duc  de  Guise  son  père  donnoit 
de  le  faire  grand,  mesmes  que  Sa  Saincteté  avoit 
rescrit  des  lettres  au  duc  de  Guise  pour  seure- 
ment  communiquer  avec  le  cardinal  Morosini , 
l'on  fit  faire  la  proposition  du  mariage  dndit 
sieur  comte  de  Soissons  avec  la  niepce  de  Sa 
Saincteté,  ce  qui  auroit  esté  une  des  principales 
causes  que  ledit  sieur  comte  obtint  si  prompte- 
ment  son  absolution,  nonobstant  toutes  les  tra- 
versesde  la  ligue .  C'est  assez  sur  ce  sujet.  Voyons 
la  sixiesme  contravention  des  princes  de  la  ligue 
à  l'edict  d'union. 

VI.  Que  le  sieur  de  Villars,  gouverneur  du 
Havre  de  Grâce,  le  sieur  de  Corbon,  gouverneur 
de  Han  en  Picardie ,  et  les  gouverneurs  de  Mou- 
son  ,  de  Maubert-Fontaine,  de  Rocroy  et  de  Vi- 
try ,  ayant  envoyé  en  la  ville  de  Paris  pour  sça- 
voir  comme  ils  se  dévoient  gouverner,  puis  que 
par  l'edict  d'union  ils  avoient  juré  de  se  dépar- 
tir de  toute  ligue,  et  que,  suivant  ledit  edict, 
ils  se  dévoient  ranger  du  tout  auprès  du  Roy,  le 
conseil  des  Seize  leur  avoit  fait  response  qu'il  ne 
falloit  rien  changer  de  l'intelligence  et  associa- 
tion précédente  qu'ils  avoient  entr'eux ,  mais 
qu'il  failloit  tousjours  continuer  plus  que  jamais 
tiîûa  de  parvenir  à  l'effect  désiré. 

Vil.  Le  sieur  de  Balagny ,  estant  gouverneur 
de  Cambray  pour  la  Royne  mère  [  comme  s' es- 
tant portée  héritière  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou], 
au  préjudice  de  ses  bienfaictenrs  minutoit  l'es- 
tablissement  d'une  future  principauté  particulière 
dans  Cambray  pour  se  fuire  nommer  à  l'advenir 
prince  de  Cambresis.  La  Royne  mère  est  ad  ver- 
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tie  de  toutes  ses  practiques,  elle  prie  le  Boy  d'y 
donner  ordre  :  le  Roy  ne  s'en  veut  mesler  à  l'ou- 
vert ,  quoy  qu'il  eust  bien  désiré  tirer  le  sieur 
de  Balagny  de  ceste  place,  lequel  peu  après  des - 
couvrit  quelques  ioteHigences  et  pratiques  que 
M.  le  duc  d'Espernoa  avoit  sur  la  citadelle  de 
Cambray.  Ce  fut  lors  que  Balagny  eut  recours 
au  duc  de  Guise,  qui  envoya  le  sieur  de  La 
Fougère  à  Cambray  avec  ample  pouvoir  pour 
traicter  et  accorder  avec  luy,  ce  qu'ils  firent  le 
15  Janvier  1587.  Premièrement,  que  le  duc  de 
Guise  employeroit  sa  vie  et  ses  moyens,  et  de 
tous  les  princes  et  seigneurs  catholiques  allieE 
avec  luy ,  pour  la  conservation  et  deffense  du 
sieur  de  Balagny,  ses  biens  et  honaeara,  et  par- 
ticulièrement de  j'autfaorité  qu'il  avoit  dans  la 
ville  et  citadelle  de  Cambray  et  pays  de  Cam- 
bresis.  2.  Que  ledit  duc  le  secourroit  envers  et 
contre  tous  sans  nul  excepter ,  soit  sous  main, 
ou  à  visage  descouvert.  3.  Qu'advenant  la  mort 
du  sieur  de  Balagny ,  ledict  sieur  duc  et  tous  les 
princes  ses  alliez  et  confederez  continueroient 
les  mesmes  obli  gâtions  envers  la  femme  et  enfons 
dudit  sieur  de  Balagny.  4.  Qu'en  cas  que  les  en- 
nemis dudit  sieur  de  Balagny  luy  fissent  desnier 
les  payements  et  entretenements  de  sa  garnison, 
ledict  sieur  duc  luy  fourniroit  huit  monstres  par 
an  selon  Testât  des  dernières  qui  s'y  sont  faites , 
dont  sur  et  tant  moins  il  luy  seroit  baillé  douze 
mil  escus  par  advance,  desquels  il  tlendroit 
compte.  5.  Que  ledit  sieur  duc  fourniroit  six 
mil  escus  tous  lesans  audit  sieur  de  Balagny  pour 
les  despences  extraordinaires  qu'il  luy  convien- 
droit  faire,  et  vingt  mil  escus  pour  une  fois  qui 
luy  seraient  donnez  présentement  par  ledit  sieur 
duc.  6.  Que  moyennantles  conditions  cy-dessus, 
le  sieur  de  Balagny  se  joindroit  d'amitié  et  d'in- 
telligence avec  ledit  sieur  duc  et  les  autres  prin- 
ces et  seigneurs  catholiques ,  pour  résister  aux 
pernicieux  desseins  des  hérétiques  et  de  leurs 
adhérons,  et  qu'il jureroit  et  protesteroit  d'em- 
ployer sa  vie  et  ses  moyens  pour  un  si  sainct 
œuvre ,  et  de  tout ,  spécialement  de  sa  place  de 
Cambray,  favoriser  les  sainctes  entreprises  du 
duc  de  Guise,  et  sur  tout  qu'il  ne  se  desferolt  de 
l'authorlté ,  charge  et  pouvoir  qu'il  avoit  dans  la 
Tille  et  citadelle  de  Cambray.  Moyennant  cesl 
accord ,  le  sieur  de  Balagny  se  déclare  de  la  ligue; 
le  duc  de  Guise  satisfaict  A  sa  promesse ,  et  tire 
trois  compagnies  de  chevaux  légers  de  Cambray 
pour  s'en  servir  parmy  ses  troupes.  Mais  dès  que 
l'edit  d'union  fut  publié,  le  sieur  de  Balagny  eu- 
voya  son  secrétaire  au  conseil  de  la  ligue  à  Paris, 
pour  sçavoir  leur  intention  et  estre  esclaircy  de 
deux  choses  :  la  première ,  s'ils  avoient  intention 
de  rompre  le  susdit  accord  qu'il  avoit  fait  avec 


le  duc  de  Guise  et  les  princes  et  seigneurs  de  la 
ligue ,  pource  que  ledit  edict  pourtoit  qu'ils  dé- 
voient renoncer  à  tontes  ligues,  tant  dedans 
que  hors  le  royaume;  la  seconde,  qu'U  avoit 
pressenty  une  promesse  que  lesdits  sieurs  princes 
de  la  ligue  avoient  faicte  audit  traicté  de  Gin- 
ville  ,  de  remettre  la  ville  de  Cambray  en  l'obéis- 
sance de  l'Espagnol.  A  la  première  il  hiy  ftat 
responduque  tant  s'en  faut  que  l'on  eust  inten- 
tion de  rompre  l'accord  faict  avec  luy^  que  l'oii 
luy  conflrmoit ,  et  l'asseuroit  on  de  faire  mieux 
en  son  endroit  que  l'on  n'estoit  obligé  par  ledit 
accord.  A  la  seconde,  que  ce  n'estoit  qu'une  pro- 
messe particulière  foicte  an  roy  d'Espagne,  qui 
n'estoit  couchée  dans  le  traieté  de  Ginville  ;  et 
quand  elle  y  seroit,  qu'ils  n'y  estoimt  plus  tenas 
d'y  satisfaire,  veu  mesmes  que  l'Espagnol  ne  leur 
avoit  tenu  tout  ce  qu'il  leur  avoit  promis  par  ledit 
traicté.  Sur  ce  sujet  fi  fut  remarqué  trois  choses: 
la  première,  que  les  princes  de  la  ligne  s*es- 
toient  obligez  au  roy  d'Espagne  de  luy  faire  re- 
couvrer Cambray ,  qui  estoit  la  seule  place  res- 
tée des  labeurs  de  feu  M.  le  duc  d'Anjou ,  lequel 
l'avoit  laissée  à  la  Roy  ne  sa  mère,  avec  charge 
de  la  conserver  pour  la  grandeur  de  la  couronne 
de  France  ;  la  seconde ,  qu'ils  avoient  promis  de 
conserver  le  sieur  de  Balagny  en  son  gouverne- 
ment de  Cambray  envers  touset  contre  tous,  et 
mesmes  sa  femme  et  ses  enfans  après  sa  mort  ;  et 
la  troisiesme,  qu'ils  avoient  juré,  l'an  168<,  l'e- 
dict  de  Nemours,  et  en  ceste  année  1588,  Tedlt 
d'union ,  et  promis  de  se  départir  de  toutes  li- 
gues, tant  dedans  que  dehors  le  royaume,  et  se 
réunir  sous  l'obéissance  du  Roy.  Usera  assez  aisé 
au  lecteur  de  juger,  à  la  suite  de  ceste  histoire , 
lesquelles  de  ces  trois  promesses  les  princes  de  la 
ligue  avoient  envie  de  mettre  à  exécution. 

VIII.  Que  le  susdit  sieur  de  La  Fougère  avoit 
aussi  esté  envoyé  vers  M.  le  mareschal  de  Mont- 
morency pour  traicter  de  nouveau  avec  luy ,  et 
principalement  pour  luy  proposer  un  mariage 
d'un  des  enfans  dudit  sieur  duc  de  Guise  avec 
une  des  filles  dudit  sieur  mareschal. 

IX.  Qu'ils  avoient  aussienvoyé  en  Suisse  pour 
y  continuer  leurs  intelligences,  et  direau  colonel 
Phiffer  qu'ils  vouloient  entretenir  tout  ce  qui  luy 
avoit  esté  promis,  et  qu'ils  luy  feroient  tenir  sa 
pension  annuelle  et  aux  autres  capitaines  suisses, 
suyvant  leur  accord. 

X.  Que  M.  le  duc  d'Aumale  continuant  ses 
pretentions  sur  le  gouvernement  de  Picardie;  y 
estoit  allé  pour  s'en  faire  eslire  gouverneur  et  en 
déposséder  M.  de  Nevers ,  qui  en  estoit  pourven 
du  gouvernement;  dont  le  Roy  adverty  «voit 
commandé  audict  sieur  de  Nevers  de  s'y  ache- 
miner promptemeut  avec  deux  maistres  des  re- 
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qaartn  dépotez  par  le  Boy  pour  l'accompagner 
«I  peor  corriger  cens  qui  falsoient  des  brigues 
famr  les  estats;  mais  M.  de  Nevers  estant  prest  à 
partir  de  Paris  pour  aller  en  Picardie,  le  prevost 
desmarchaodseteschevinsde  Paris,  qui  estoieot, 
eorame  il  a  esté  dit  cy- dessus ,  les  preaiiers  du 
eonseil  de  la  ilgoe  et  faction  des  Seize,  le  vin- 
dreot  trouver  en  son  logis,  et  loy  dirent  qu'il  se 
dsonast  de  garde  de  toucher  au  UeateDant  gê- 
nerai d'Amiens  et  à  d'antres  leurs  eonfederez, 
par  ee  qn'ils  ne  voaloient  ny  ne  pouvoient  les 
Aandonner. 

Yoità  ee  que  l'on  remonstra  an  Roy  poar  luy 
donner  à  entendre  que  les  princes  de  la  ligue  ne 
s'estotent  départis  de  leurs  associatioDS ,  quel- 
ques beMes  promesses  et  serments  qu'ils  eussent 
fabs  à  Sa  Majesté.  IMais  nonobstant  tout  ce  que 
l'an  Iny  dit  il  partit  de  Chartres  après  la  Nmtre* 
Dune  de  septembre,  et  alla  coucher  à  Cbasteau- 
Dm,  i«  lendemain  à  Marché  Noir,  et  le  troi- 
liaoïe  joar  de  son  départ  de  Chartres  il  arriva 
sar  les  trois  heures  après  midy  dans  son  chas- 
tean  d«  Blob,  accompagné  de  M.  le  duc  de 
6aiae  et  d'one  vingtaine  de  gentils-hommes. 

Tontes  les  laveurs  faictes  par  le  Roy  aux 
prisées  tt  seigneurs  de  la  ligne  en  leur  donnant 
les  plus  grandes  et  honorables  charges  et  offlces 
de  la  eourmine ,  ne  les  rendoient  point  encores 
eoBtenls  :  ils  en  vouloient  au  conseil  du  Roy ,  et 
principalement  à  H.  le  chancelier  de  Chevemy , 
qn  en  estoit  le  chef.  Le  Roy  estant  à  Chartres , 
toutes  leurs  remonstrance^  ne  tendoieut  qu'à  ce 
bat ,  et  disoient  qu'il  n'y  avoit  rien  qui  appor- 
tHt  tant  de  repos  et  seureté  qu'un  bon  conseil  à 
■I  roy ,  et  qu'il  en  faHloit  establir  nn  prez  de 
Sa  Majesté  presque  de  toutes  nouvelles  person- 
Bci  de  l'une  et  l'autre  robbe ,  pour  ce ,  disoient- 
It, qu'il  n'y  avoit  aucun  conseiller  du  conseil 
qsla'eost  preste  l'espaule,  ou  qui  ne  fust  par- 
nia  de  quelque  nouvel  edict  de  creuë  d'officiers 
•ndedaees;  bref,  que  le  Roy  ne  prospereroit 
janis  solvant  son  conseil  accoustnmé ,  et  d'a- 
vaataga ,  qo'il  failloit  que  d'oresnavant  les  con- 
alUers  do  Roy  fusseAt  de  diverses  provinces  du 
nyanme,  affin  que  le  Roy  fust  mieux  conseillé, 
nr  les  affaires  et  difflcultez  qui  arriveroieut 
deplosieurs  et  divers  endroits,  par  ceux  qui 
aonroient  la  manière  de  vivre  et  façon  de  gou- 
verner et  négocier  des  pays  èsquels  ils  auroient 
arté  nais  et  nonrris.  Le  Roy  jugea  incontinent 
lie  dessein ,  et  vit  bien  qu'ils  luy  vouloient  os- 
ier ion  conseil ,  qui  estoit  ses  yeux ,  et  ne  le  faire 
ptai  voir  que  par  ceux  de  la  ligue ,  et  principa- 
ianeat  qaaad  ils  luy  proposèrent  qu'il  devoit 
Mltr  les  seaux  à  M.  l'archevesque  de  Lyon , 
bptH  tetlme  emfldeot  et  conseiller  du  duc  de 


Guise.  Il  est  donc  contraint  de  donner  congé 
aux  principaux  conseillers  de  son  conseil  pour 
complaire  à  la  ligue ,  et  de  se  priver  de  It ur  pré- 
sence et  de  leur  prudence.  M.  le  chancelier  de 
Chevemy  se  retira  en  sa  maison  d'Escliraont , 
M.  de  Bellievre,  superintendant  des  finances, 
messieurs  de  Vilteroy,  Pinart  et  Brusiart,  se- 
crétaires d'Estat ,  se  retirèrent  chacun  en  leurs 
maisons.  Le  Roy  envoya  quérir  M.  de  Monthe- 
lon ,  advocat  au  parlement  de  Paris ,  lequel  il 
n'avoit  jamais  veu  ny  cogneu  ;  et,  sur  la  seule 
réputation  qu'il  avoit  d'estre  homme  de  bien , 
il  le  fit  garde  des  seaux ,  et  messieurs  de  Beau- 
lieu  Ruzé  et  de  Revol ,  secrétaires  d'Estat.  En 
l'esiection  de  ces  personnages,  qui  n'avoient 
autre  but  que  le  zèle  de  la  religion  catholique- 
romaine  et  le  service  du  Roy ,  les  princes  de  la 
ligue, qui  pensoient  y  faire  iutroduire  l'archeves- 
que de  Lyon  et  quelques-uns  de  leurs  partisans, 
se  trouvèrent  deceus  de  leur  intention.  Voyià 
ce  que  fit  le  Roy  dès  qu'il  fut  arrivé  à  Biois. 
Cependant  que  l'on  faict  les  préparatifs  à  Biois 
pour  tenir  les  estats ,  les  deux  armées  royales  se 
dressent  pour  aller  en  Dauphiné  et  en  Puictou. 
Messieurs  du  clergé  de  France,  ainsi  que  nous 
avons  dit  cy  dessus ,  dévoient  fournir  un  milliou 
d'or  au  Roy  pour  faire  la  guerre  à  l'heresie ,  ce 
qu'ils  avoient  promis  faire  dans  dix-huict  mois 
dès  l'an  1686  qu'ils  aliénèrent  de  leur  bien  tem- 
porel pour  cinquante  mil  escus  de  rente  :  le  Roy, 
suy  vaut  la  permission  du  Pape,  veut  encor  qu'ils 
en  aliènent  pour  cinquante  mil  escus  :  ils  trou- 
vent que  ceste  forme  d'aliénation  leur  estoit  fort 
onéreuse,  et  aiment  mieux  faire  un  contract 
avec  le  sieur  Scipion  Sardini ,  lequel  fourniroit 
au  Roy  cinq  cents  mil  escus ,  à  la  charge  de  l'é- 
rection d'un  receveur  alternatif  et  deux  control- 
leors  des  décimes  héréditaires  en  chasque  dior 
cese  ;  ausquels  cinq  cents  mil  escus  le  Roy  ne 
voulut  nullement  toucher ,  ains  ordonna  qu'ils 
fussent  baillez  et  départis ,  sçavoir  :  à  M.  de 
Mayenne,  qui  devoit  conduire  l'armée  de  Dau- 
phiné ,  deux  cents  mil  escus ,  qu'il  récent  ;  et 
mesmes  Sa  Majesté  luy  fit  délivrer  encor  toute 
l'artillerie  et  l'équipage  que   ledit   sieur  de 
Mayenne  luy  fit  demander  ;  mais  ceste  armée 
ne  fit  que  rnyner  le  plat  pays  du  Dauphiné  et 
du  Lyonnois.  L'on  en  attribua  la  cause  à  la  mort 
de  M.  de  Mandelot,  gouverneur  de  Lyon,  qui 
advint  au  mois  d'octobre  :  car  M.  de  Mayenne 
estoit  à  Lyon  lors  qu'elle  advint,  et  M.  de  Ne- 
mours ,  son  frère  ,  avoient  esté  pour\eu  du  gou- 
veruemenl  du  Lyonnois;  ce  qui  oecosionna  ledit 
dnc  de  Mayenne  de  ne  bougtr  de  Lyon ,  de  peur 
de  quelque  remuement  en  ceste  ville  là ,  et  jus- 
ques  à  ce  que  les  lettres  du  duc  de  Nemours  eus- 
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sent  esté  vérifiées  en  parlement ,  qui  ne  Ait  que 
le  22  décembre  ,  où  cependant  la  mort  de  ses 
frères  arriva  à  Blois,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après.  Les  autres  trois  cents  mille  escas  furent 
baillez  à  M.  de  Nevers ,  avec  toute  l'artillerie  et 
équipage  nécessaire  qu'il  luy  falloit  pour  l'ar- 
mée de  Poictou ,  des  effets  de  laquelle  nous  par- 
lerons cy-après. 

Cependant  que  ces  armées  se  preparoient,  le 
roy  de  Navarre  visitoit  toutes  ses  places  du  haut 
et  bas  Poictou,  les  fournissoit  de  ce  qui  leur  es- 
toit  nécessaire.  Le  duc  de  Mercœur  >  gouver- 
neur de  Bretagne ,  qui  ne  pouvoit  supporter 
de  tels  voisins  à  Montaigu  que  le  roy  de  Na- 
varre y  avoit  mis ,  en  attendant  que  le  duc  de 
Nevers  viendroit  en  l'armée ,  voulut  employer 
huict  compagnies  du  régiment  de  Sainct  Paul 
et  le  régiment  de  Gersay ,  lesquels  estoient  pas- 
sez à  Saumur  pour  aller  en  Poictou,  et  à  leur 
ayde  chasser  le  sieur  de  Colombieres ,  que  le  roy 
de  Navarre  avoit  mis  dans  Montaigu;  et  de  foict 
M.  de  Mercœur  fit  descendre  trois  canons  Jus- 
ques  à  Pontrousseau  en  intention  de  battre  ceste 
place;  mais,  adverty  que  le  Boy  de  Navarre 
estoit  sorty  de  La  Rochelle  en  intention  de  se- 
courir Montaigu ,  il  s'en  retourna  à  Nantes ,  où 
il  fut  poursuivy  par  le  roy  de  Navarre  jusques 
à  deux  lieuës  prez ,  et  là  où  il  attrapa  huict 
compagnies  de  deux  cents  hommes  de  pied  cha- 
cune du  régiment  de  Gersay ,  qu'il  desfit ,  gai- 
gna  leurs  drapeaux  ,  et  en  emmena  quatre  cens 
cinquante  prisonniers.  Après  cest  exploict  il  s'en 
retourna  vers  Nyort ,  sur  laquelle  il  avoit  une 
entreprise  ;  mais ,  ne  la  pouvant  faire  exécuter 
pour  lors ,  il  revint  encor  vers  Nantes  avec  quel- 
ques troupes ,  et  ce  sur  la  fin  du  mois  de  sep- 
tembre, tant  pour  tascher  d'entreprendre  sur 
quelques  unes  des  troupes  de  l'armée  du  duc  de 
Nevers  qui  s'advanceroient  en  Poictou,  que  pour 
exécuter  l'entreprise  qu'il  avoit  de  prendre  Beau- 
voir sur  mer.  Le  quatriesme  octobre  il  investit 
Beauvoir  et  dans  trois  semaines  après  il  print 
ceste  place  à  composition.  Or,  de  peur  qu'il  ne 
s'emparast  de  l'isle  de  Bouing,  l'on  avoit  mis 
dedans  ceste  isle  deux  compagnies  du  régiment 
de  Sainct  Paul  ;  mais  le  lendemain  de  la  reddi- 
tion de  Beauvoii'  il  donna  un  tel  ordre  aux  pas- 
sages de  ceste  isle,  que  ces  deux  compagnies  luy 
envoyèrent  aussi  un  tambour ,  le  suppliant  de 
leur  donner  un  saufconduit  pour  se  retirer  en 
seureté;  ce  qu'il  leur  accorda,  pardonnant  aux 
habitans  de  l'isle ,  qui ,  contre  la  promesse  qu'ils 
luy  avoient  faite  de  ne  laisser  entrer  dans  l'isle 
aucunes  garnisons ,  ains  de  demeurer  neutres , 
avoient  donné  ayde  ausdites  deux  compagnies 
pour  y  entrer. 


Après  cest  exploict  le  roy  de  Navarre  distri- 
bua ses  troupes  en  garnison  par  tontes  les  vil- 
les qu'il  tenoit  en  Poictou,  et  s'achemina  à  La 
Rochelle ,  où  il  se  trouva  à  l'assemblée  générale 
qu'il  y  avoit  convoqoée'de  tous  ceux  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée ,  affin  d'adviser  aux 
moyens  plus  expédients  de  s'opposer  aux  deux 
années  qui  se  preparoient  pour  les  attaquer,  car 
ils  prevoyoient  que  la  conclusion  des  estats  de 
Blois  seroit  totalement  contre  eux.  Le  14  no- 
vembre l'ouverture  s'en  fit  en  la  Maison  de  Ville 
de  La  Rochelle,  où  se  trouvèrent,  avec  le  roy 
de  Navarre ,  le  vicomte  de  Turenne  et  le  sieur 
de  La  Trimoûille ,  et  plusieurs  seigneurs  et  gen- 
tilshommes  :  les  députez  y  entrèrent  et  y  fiir«it 
receus  à  la  mode  qu'ils  gardent  en  leurs  synodes, 
sçavoir  selon  les  dix-huict  provinces  ansqueUes 
ils  ont  réglé  leurs  églises.  Le  1 6  ils  entrèrent  en 
matière  ,  et ,  après  les  contestations  accoustn- 
mées  entr'eux  pour  leurs  contributions,  quel- 
ques-uns du  Languedoc  se  bandèrent  directe- 
ment contre  les  officiers  du  roy  de  Navarre  poar 
les  imposts  des  passages  et  pour  les  passe  ports, 
qu'ils  disoient  no  redonder  qu'au  profit  de  quel- 
ques particuliers  ,  et  aussi  encor  pour  d'autres 
particularitez.  Les  beaux  et  gentils  esprits  qui 
estoient  avec  le  roy  de  Navarre  ,  et  qui  avoient 
des  nouvelles  de  ce  qui  se  passoit  à  Blois ,  di- 
soient :  «  Voicy  le  temps  que  l'on  veut  rendre  les 
princes  serfs  et  esclaves.  »  Quelques  ministres 
mesmes  disoient  qu'il  falloit  en  chasque  province 
qu'il  y  eust  nn  protecteur  de  leur  religion ,  et 
mesmes  aucuns  seigneurs  de  qualité  sembloient 
tenir  leur  opinion.  Le  roy  de  Navarre  descou- 
vrant  sagement  leurs  intentions ,  et  ne  voulant 
qu'autre  que  luy  usast  de  ce  tiltre  de  protecteur 
en  tout  son  party  ,  leur  fit  proposer  et  trouver 
bon  d'establir  des  chambres  particulières ,  où  se 
feroieut  les  plaintes  et  où  se  rendrait  la  Justice  à 
un  chacun ,  es  villes  de  Sainct  Jean  d'Angely  , 
Bergerac ,  Montauban,  Nerac,  Foix  et  Gap  en 
Dauphiné,  et  que  par  ce  moyen  ses  officiers  se- 
roient  contenus  en  tout  devoir ,  selon  les  reigle- 
ments  qui  seraient  faicts  en  ceste  assemblée. 
Ceste  proposition  les  appaisa ,  et  suivant  icelle 
ils  firent  plusieurs  reiglements  pour  ce  qui  con- 
cernolt  l'establissement  desdites  chambres  pour 
les  finances,  pour  les  offices,  les  recompenses 
et  gages ,  et  pour  la  discipline  militaire.  Toute 
ceste  assemblée  ne  dura  qu'un  mois  entier ,  et  la 
closture  en  fut  faicte  le  17  décembre  ensuivant. 
Les  longues  assemblées  ne  sont  d'ordinaire  que 
paroles  au  lieu  d'effects  ;  mais  la  diligence  et  vi- 
gilance dont  ceux  de  la  religion  prétendue  ra- 
formée  usèrent  lors  pour  foire  observer  ce  qui 
fut  arresté  en  ceste-cy,  fit  Juger  à  plusieurs  qu'ils 
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Koântait  la  gnorre  immortelle  si  on  ne  leur 

teant  la  paix  :  toatesfois  dn  depuis  le  roy  de 

Htavirre,  estant  parvenu  à  la  couronne  de  France, 

fK  ediet  do  10  novembre  1590  cassa  toutes  ces 

cbamiMres  partieulieres ,  avee  injonction  à  tous 

fci  sabjeets  de  se  retirer  pour  faire  vnider  leurs 

tiffierends  par  devant  les  juges  ordinaires  et  cours 

lODTeraiiws ,  selon  les  degrez  ordinaires  des  jn- 

fisdletiaBS,  ordonnant  toutetfois  que  ce  qui  avoit 

crté  jufé  entre  gens  de  mesme  parly  demeure- 

reit  en  sa  force  et  valeur. 

Le  degré  et  pouvoir  de  seul  protecteur  de  tèns 
eau  de  ladite  religion  prétendue  reformée  en 
Fnaee  demeura  au  roy  de  Navarre ,  qui  practi- 
qnaTadvia  que  la  Boyne  mère  luy  donna  aupa- 
lavint  ces  derniers  troubles,  de  se  maintenir 
ts«iioars  leur  seul  chef  et  protecteur ,  et  ce  à 
cMie  qu'en  nne  assemblée  tenue  à  Montauban  en 
fonne  de  synode  gênerai ,  quelques-uns  avoient 
proj^é  d'Bf^ler  pour  leur  protecteur  le  duc 
Jtaa  Casimir,  prince  allemand,  qui  avoit  amené 
a  leur  seconra  des  années  en  France ,  et  lequel 
^agD<NS8oit  les  afCiiires  de  France  pour  avoir  esté 
Boorry  entant  d'honneur  près  du  roy  Henry  II , 
uqBel  iU  proinettoient  par  estât  certain  deux 
cents  cinquante  mil  escuspar  an  pour  l'entretien 
•dinaire  de  ses  colonels  et  capitaines ,  et  outre 
fn'ib  feraient  un  fonds  pour  le  payement  des  reis- 
tresqo'il  ameneroit,  et  mesmes  que,  pour  accom- 
fir  leur  deasein  ,  Butry ,  chancelier  dudit  duc 
ieaa  Casimir,  estait  venu  en  France  avec  un  mi- 
nittre  ooauné  Dathenes,  lequel  Butry  fut  trouvési 
liid  par  aucuns  ministres  qu'ils  le  desdaigncrent, 
et  principalement  pour  ce  qu'il  s'enyvra.  Cest 
ad«is  de  ia  Boyne  mère  a  esté  estimé  un  grand 
wrnt  d'Estat  ;  aus^  y  estait  elle  plus  intelligente 
fw  ne  fat  jamais  Semiramis;  car  il  n'y  eust 
pabl  en  de  doute  que  si  un  tel  prince  estrauger 
sefastioipatronisé  du  tiltre  de  leur  protection , 
fii'iJ  eart  rendu  les  guerres  civiles  immortelles 
ea  Fnoee  ;  et  si  le  roy  de  Navarre  eust  enduré 
i»  depuis  que  quelque  autre  seigneur  ou  prince 
ca  France  eust  pria  ceste  qualité ,  il  n'eust  ja- 
mais jooy  de  l'heureuse  paix  dont  il  a  jouy  du 
depuis  qu'il  est  parvenu  à  la  couronne  de  France. 
Cest  assez  sur  ceste  matière.  Voyons  ce  qui  se 
passe  à  Bkois,  où  nous  avons  laissé  le  Roy  qui 
esagedioit  les  premiers  de  son  conseil  et  en  met- 
tait d'autres  en  leur  place. 

Cependant  donc  que  les  députez  des  provinces 
t'acheminent  pour  venir  à  Blois ,  le  Roy  com- 
■aode  au  sieur  de  Marie  de  faire  préparer  au 
chastean  la  sale  où  se  tiendroient  les  séances  des 
(«Us.  A  mesure  que  les  députez  arrivoient ,  Sa 
Majesté  avoit  donné  ordre  qu'ils  fussent  conduits 
paidevcrs  faiy  pour  les  vtrir  et  reet^noistre.  Et 


pour  ce  qu'au  quinziesme  de  septembre  ils  n'es- 
toient  tous  arrivez ,  le  commencement  des  estats 
fût  prolongé  encor  pour  quinze  jours. 

Le  second  jour  d'octobre  il  se  fit  une  proces- 
sion générale ,  depuis  Sainct  Sauveur ,  qui  est 
dans  la  basse  court  dn  chasteau ,  jusques  à  Nos- 
tre-Dame  des  Aydes ,  qui  est  au  faux-bourg  de 
Vienne  delà  le  pont,  là  ou  le  Boy ,  les  Boy  nés 
et  les  princes  et  tons  les  députez  furent  à  pied. 
M.  Tarchevesque  d'Aix  portoit  le  Saint  Sacre- 
ment sous  un  poisie  porté  par  quatre  chevaliers 
dn  Sainct  Esprit  :  messire  Renault  de  Beaune , 
archevesque  de  Bourges ,  dit  la  messe ,  et  H.  de 
Sainctes ,  evesque  d'Evreux ,  fit  le  sermon. 

Le  lendemain,  les  chambres  des  trois  or- 
dres furent  assignées,  sçavolr  :  celles  du  clergé 
aux  Jacobins ,  de  la  noblesse  au  palais,  et  du 
liers-estat  en  la  Maison  de  Ville  ;  les  presidens 
et  secrétaires  de  chasque  chambre  forent  aussi 
esleus  ceste  mesme  journée.  Pour  le  clergé  pre- 
sidoit  M.  de  Bourges  en  l'absence  de  messieurs 
les  cardinaux  de  Bourbon  et  de  Guise  ,  pour  ia 
noblesse  messieurs  le  comte  de  Brissac  et  le  ba- 
ron de  Magnac,  pour  le  tiers-estat  La  Chappelle 
Marteau ,  prevost  des  marchands  de  Paris. 

La  première  séance  fut  remise  jusques  au  dix- 
septiesme  dudit  mois,  tant  pource  que  messieurs 
les  princes  du  sang  n'estaient  encores  arrivez , 
qne  pour  vnider  le  différent  survenu  pour  la  pré- 
séance entre  messieurs  de  Nemours  et  de  Nevers, 
et  autres  differens  qui  survindrent  aussi  sur  les 
procurations  eteslections  d'aucuns  députez. 

Le  Roy ,  qui  désire  faire  cognoistre  à  tous  les 
députez  quel  avoit  esté  tousjonrs  son  zèle  à  la 
religion  catholique-romaine ,  leur  commande  de 
se  préparer  à  la  saincte  communion  par  un  jeusne 
de  trois  jours  entiers  :  tous  s'y  préparèrent.  Sa 
Majesté  récent  le  Sainct  Sacrement  en  l'église 
Sainct  Sauveur,  et  M.  le  cardinal  de  Bourbon 
communia  tous  les  députez  an  couvent  des  Jaco- 
bins. 

Le  seiziesme  jour  d'octobre  la  première  séance 
se  tint  en  la  grand'  sale  du  chasteau,  la  descrip- 
tion de  laquelle  a  esté  imprimée  avec  la  disposi- 
tion des  séances  et  Tordre  comme  furent  appel- 
iez les  députez  ,  avec  leurs  noms ,  où  le  lecteur 
qui  sera  curieux  pourra  voir  et  apprendre  quels 
Airent  les  députez  ,  et  l'ordre  que  l'on  tient  aux 
assemblées  des  estats  eu  France. 

Le  seiziesme  jour  d'octobre  tous  les  députez 
estans  entrez  dans  la  salle,  et  tous  assis  selon 
leur  rang  et  dignitez ,  sçavolr  :  cent  trente  et 
quatre  députez  du  clergé ,  entre  lesquels  il  y 
avoit  quatre  archevesques  et  vingt  et  un  eves- 
ques ,  vestus  de  leurs  roqnets  et  surplis ,  cent 
quatre-vingts  gentils-hommes,  tous  avec  la  toc- 
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que  de  velours  et  la  eappe,  et  centquatre-yiDgtg 
et  UDze  députez  du  tiers-estat ,  desquels  ceux 
de  justice  portoient  la  robe  longue  et  le  bonet 
carré ,  et  ceux  de  robe  courte  avoient  le  petit 
bonet  et  les  autres  la  robe  de  marchand.  Sur  ks 
deux  heures  de  relevée,  après  que  messieurs  les 
princes  et  officiers  de  la  couronne  eurent  pris 
leur$  places,  et  que  les  portes  eurent  esté  fermées, 
M.  le  duc  de  Guise,  grand-maistre  de  France  , 
se  leva,  et,  ayant  faict  une  grande  révérence  à 
toute  l'assemblée,  suivy  des  capitaines  des  gardes 
du  corps  et  des  deux  cents  gentils-hommes 
portans  leurs  haches  ou  becs  de  corbin ,  il  alla 
quérir  le  Roy. 

Si  tost  que  Sa  Majesté  fut  appercené  sur  l'es- 
calier par  où  II  descendoit  droict  sur  le  grand 
marchepied ,  toute  l'assemblée  se  leva  ,  et  cha- 
cun demeura  la  teste  noe  jusques  h  ce  qu'il  fust 
assis  dans  sa  chaire  ;  puis  il  commanda  à  mes- 
sieurs les  princes  et  à  ceux  de  son  conseil  de 
s'asseoir. 

A  son  costé  droict ,  sur  le  grand  marchepied 
qui  estoit  au  dessus  du  grand  eschaffaut,  estoit 
la  Royne  mère ,  et  à  gauche  la  Royne  sa  femme* 
Plus  bas ,  sur  le  grand  eschaffaut ,  estoient  mes- 
sieurs les  princes  du  sang ,  assis  sur  le  premier 
banc  k  la  main  droicte  proche  de  Sa  Majesté , 
savoir  :  messieurs  le  cardinal  de  Vendosme ,  le 
comte  de  Suissons  et  le  duc  de  Montpensier,  et 
sur  un  autre  banc  pins  reculé,  messieurs  de  Ne- 
mours, de  Nevers  et  de  Rets.  A  costé  gauche, 
messieurs  les  cardinaux  de  Guise,  de  Lenoncourt 
et  de  Gondy,  et  derricre  eux  messieurs  les  eves- 
quesde  Langres  et  de  Chaaions,  pairs  d'Eglise. 
M.  de  Guise  estoit  devant  le  grand  marchepied 
sur  le  grand  eschaffaut,  assis  justement  devant 
le  Roy,  dedans  une  chaire  non  endossée,  comme 
grand  maistre  de  France ,  le  dos  tourné  vers  le 
Roy,  la  face  vers  le  peuple.  M.  le  garde  des 
sceaux  de  Monthelon  estoit  aussi  sur  le  mesme 
eschaffaut  à  costé  gauche  dans  une  chaire  non 
endossée,  le  visage  tourné  vers  messieurs  les 
princes  du  sang.  Au  pied  de  l'eschaffaut  estoit 
une  table  où  estoient  les  sieurs  de  Reaulieu-Ruzé 
et  de  Revol ,  secrétaires  d'Estat.  A  chasque  costé 
de  ceste  table  i  I  y  avolt  des  bancs  où  estoient  mes- 
sieurs des  affaires  du  Roy  et  messieurs  da  con- 
seil d'Estat  Derrière  les  bancs  de  messieurs  les 
conseillers  d'Estat  de  robe  longue ,  qui  estoient 
à  main  droicte ,  il  y  avoit  huict  bancs  où  estoient 
les  députez  du  clergé.  A  main  gauche ,  derrière 
les  bancs  de  messieurs  du  conseil  d'Estat  de  robe 
courte,  estoient  neuf  bancs  pour  les  députez  de 
là  noblesse.  De  travers ,  prés  et  à  costé  de  tous 
ces  bancs,  estoit  celny  de  messieurs  les  maistres 
(}es  requettes,  et  après  eux  cehi^  de  meisiean 


les  secrétaires  de  la  maison  et  coaronte  de 
France.  Et  les  bancs  des  députez  du  tiers-estat 
estoient  tout  à  l'entour  et  dans  l'enclos  des  bar- 
rières. M.  le  légat  et  messieurs  les  ambassadeurs, 
et  plusieurs  seigneurs  et  dames  de  la  Cour  es- 
toient sur  des  galleries  fermées  de  jalousies, 
faictes  exprès  pour  seoir  un  grand  nombre  de 
personnes. 

Tous  les  députez  estans  debout  et  la  teste  nuê , 
le  Roy  commença  une  très-longue  et  grave  ha- 
rangue en  laquelle,  avec  une  éloquence  admi- 
rable ,  il  monstra  le  grand  désir  qu'il  avoit  de 
restaurer  son  Estât  par  la  reformation  générale 
de  tontes  les  parties  d'iceluy.  Puis  il  leur  dit: 

«  Je  n'ay  point  le  remors  de  ma  consclenee 
des  brigues  ou  menées  que  j'ay  faictes,  et  je  vous 
en  appelle  tous  h  tesmoin  pour  m'en  faire  roa- 
gir ,  comme  ie  meriteroit  quiconque  anroit  usé 
d'une  si  indigne  façon  que  d'avoir  voulu  violer 
l'entière  liberté  ,  tant  de  me  remonstrer  par  les 
eayers  tout  ce  qui  sera  à  propos  pour  confirmer 
le  salut  des  particulières  provinces  et  du  gênerai 
de  mon  royaume,  qu'aussi  d'y  faire  couler  des 
articles  plus  propres  A  troubler  cest  Estât  qu'A 
luy  procurer  ce  qui  loy  est  utile.  Puis  que  J'ay 
ceste  satisfaction  en  moy-mesme8,etqn'ilneme 
peut  estre  imputé  autrement,  gravez-le  en  vos 
esprits,  et  discernez  ce  que  je  mérite  d'avec 
ceux ,  si  tant  y  en  a ,  qui  eussent  procédé  d'antre 
sorte ,  et  notez  que  ce  qui  part  de  m^  intentions 
ne  peut  estre  recognu  ny  attribné,  par  qui  que 
ce  soit ,  pour  me  vouloir  authorlser  contre  la  rai- 
son, car  je  suis  vostre  roy  donné  de  Dieu,  et 
suis  seul  qui  le  puis  véritablement  et  Intime- 
ment dire.  C'est  pourquoy  je  ne  veux  estre  en 
ceste  monarchie  que  ce  que  j'y  sois,  n'y  pou- 
vant sonhaitter  aussi  plus  d'honneurou  plus  d'au- 
thorité.  » 

Après  avoir  protesté  qu'il  employerolt  sa  vie, 
jusques  à  une  mort  certaine,  pour  la  deffence  de 
la  religion  catholique-romaine,  et  qu'il  nesça- 
voit  point  un  plus  superbe  tombeau  pour  s'en- 
sevelir que  les  ruines  de  l'heresie ,  il  toucha  les 
maux  qu'avoient  apporté  en  France  les  blas- 
phèmes ,  la  simonie  ,  la  vénalité  des  office ,  la 
multiplicité  des  Juges ,  ansquels  maux  il  protesta 
que  de  son  propre  mouvement  il  avoit  commencé 
à  y  mettre  ordre ,  sans  le  trouble  qui  commença 
par  les  princes  de  la  ligue  l'an  I&85.  Plus,  il 
promit  de  ne  donner  plus  de  survivances,  et  re- 
commanda l'enrichissement  des  arts  et  sciences , 
le  règlement  du  commerce,  le  retranchement  des 
superûuitez  et  du  luxe ,  et  le  rafraîchissement 
des  anciennes  ordonnances.  Puis,  continuant 
sur  la  juste  crainte  que  ses  subjects  avoient  de 
tomber  après  sa  mort  soos  la  deroinatlon  d'un 
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prioee  heretiqne ,  ce  qui  estoit  la  cause  princi- 
pale poarqooy  il  avolt  Met  son  ediet  d'union ,  il 
dit  :  •  Je  suis  d'advis,  pour  le  rendre  plus  stable, 
qm  nous  en  facions  une  des  loix  fondamentales 
d«  royaume ,  et  qu'à  ce  prochain  Jour  de  mard y , 
en  ce  mesme  lieu  et  en  ceste  mesme  et  notable 
assemblée  de  tous  mes  estais ,  nous  le  Jurions 
tous ,  à  ce  que  Jamais  nul  n'en  puisse  prendre 
cause  d'ignorance.  Et  à  fin  que  nos  saincts  de^rs 
ne  soient  vains  par  fhute  de  moyens ,  pourvoyez 
y  par  les  conseils  que  vous  me  donnerez  d'un  tel 
ordre,  que ,  comme  le  manquement  ne  viendra 
paiBt  de  moy,  il  ne  vienne  aussi  du  peu  de  pro- 
visiOB  que  vous  y  aurez  apporté  à  ce  que  les  ef- 
feets  de  vostre  bonne  volonté  réussissent.  Par 
mon  sainet  edict  d'union  toutes  autres  ligues 
que  sonz  m<»i  authorité  ne  se  doivent  souffrir  ; 
et ,  quand  il  n'y  seroit  assez  clairement  porté , 
ny  Dieu  ne  le  devoir  ne  le  permettent ,  et  sont 
formellement  contraires;  car  toutes  ligues,  asso- 
dations ,  pratiques ,  menées ,  intelligences ,  le- 
vées d'hommes  et  d'argent ,  et  réception  d'ice- 
tuy,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume ,  sont 
actes  de  ro;,  et  en  toute  inonarchie  bien  ordon- 
née, c'est  crimedeleze-majestésans  la  permission 
do  souverain.  Voulant  bien  de  ma  propre  bou- 
che, en  tesmoignant  ma  bonté  accoutumée, 
mettre souz  le  pied,  pour  ce  regard,  tout  le  pasé  ; 
mais  comme  Je  suis  obligé  et  vous  tous  de  con- 
server la  dignité  royale ,  Je  déclare  aussi  dès  à 
présent,  et  pour  l'advenir ,  atteints  et  convain- 
eus  du  crime  de  leze-roajesté  ceux  de  mes  sub- 
Jeets  qui  ne  s'en  départiront  ou  y  tremperont 
«ans  mon  adveu  ;  c'est  en  quoy  Je  m'asseure  que 
vous  ferez  reluire  vostre  fidélité.  > 

Continuant  son  discours  sur  l'honneur  acquis 
par  la  noblesse  firançoise  quand  elle  observoit 
l'ordre  et  la  police  ancienne,  dont  elle  estoit  ad- 
mirée par  les  estrangers ,  il  convie  les  François 
de  r'aquerir  cest  honneur,  de  régler  les  finances, 
de  pourvoir  aux  debtes  des  roys  ses  prédéces- 
seurs, k  qaoy  la  foy  publique  les  obligeoit;  mais 
qu'estant  le  tableau  sur  lequel  ses  subjects  ap- 
prenoient  à  se  former,  qu'il  establiroit  un  tel  rè- 
glement en  sa  personne  et  en  sa  maison ,  qu'il 
ïerviroit  de  patron  en  son  royaume  ;  puis ,  pour 
tesmoigner  par  effect  ce  qu'on  pouvoit  désirer  de 
luy ,  il  finit  sa  harangue  en  disant  :  «  Je  veux 
me  lier  par  serment  solemnel  sur  les  saincts 
evangfies ,  et  tous  les  princes ,  seigneurs  et  gen- 
Hls-hommes  qui  m'assistent  en  cest  office ,  avec 
vous  les  députez  de  mes  estats ,  particlpans  en- 
semble an  bienheureux  mistere  de  nostre  rédemp- 
tion ,  d'observer  toutes  les  choses  que  J'y  auray 
arrestëes  comme  loix  sacrées,  sans  me  reserver 
à  moy-mesme  la  Hcence  de  m'en  départir  à  l'ad- 


venir, pour  quelque  cause,  prétexte  ou  occasion 
que  ce  soit,  selon  que  Je  J'auray  arrcsté  pour 
chaque  point,  et  l'envoyer  aussi  tost  après  par 
tous  les  parlementset  bailliages  de  mon  royaume, 
pour  estre  faict  le  semblable,  tant  par  les  ecclé- 
siastiques et  la  noblesse  que  le  tiers-estat ,  avec 
déclaration  que  qui  s'y  opposera  sera  atteint  tH, 
convaincu  du  mesme  crime  de  leze-roaJesté. 

f  Que  s'il  semble  qu'en  ce  faisant  Je  me  soubs- 
mette  trop  volontairement  aux  loix  dont  Je  suis 
l'autheur ,  et  qui  me  dispensent  eiles-mesmes  de 
leur  empire ,  et  que ,  par  ce  moyen ,  Je  rende  la 
dignité  royale  aucunement  plus  bornée  et  limi- 
tée que  mes  prédécesseurs,  c'est  en  quoy  la 
vraye  générosité  du  bon  prince  se  cognoist,  que 
de  dresser  ses  pensées  et  ses  actions  selon  la 
bonne  loy,  et  se  bander  du  tout  à  ne  la  laisser 
corrompre.  Et  me  suffira  de  respondre  ce  que 
dictée roy,  àqnionremonstroitqu'illalsserolt  la 
royauté  moindre  à  ses  successeurs  qu'il  ne  l'avoit 
receuë  de  ses  pères ,  qui  est  qu'il  la  leur  lairroit 
beaucoup  plus  durable  et  plus  asseurée.  > 

Après  que  le  Boy  eut  finit  sa  harangue,  M.  le 
garde  des  seaux  déclara  plus  amplement  le  bon 
désir  du  Boy  pour  la  restauration  de  l'Estat ,  et 
pour  la  reformation  des  desordres  advenus  aux 
provisions  des  bénéfices ,  et  l'ordre  requis  pour 
oster  la  corruption  et  dépravation  des  monas- 
tères. Puis ,  s'adressant  à  la  noblesse ,  ayant 
loué  leur  ordre  et  la  vertu  de  l'ancienne  noblesse 
françolse ,  il  leur  remonstra  l'horreur  des  duels 
et  deffls  dont  ils  usoient  ordinairement,  et  la 
mauvaise  practique  d'aucnnsqui  tenoientdes  bé- 
néfices en  commande.  Puis ,  ayant  discouru  sur 
l'ordre  très  requis  contre  la  chicanerie  des  pro- 
cez,  et  le  nombre  insupportable  des  offlciers,  il 
proposa  de  beaux  advis  pour  remédier  à  tous  les 
desordres  de  l'Estat. 

M.  Farohevesque  de  Bourges  pour  le  clergé, 
M.  le  baron  de  Senescey  pour  la  noblesse,  et  La 
Chappelle  Marteau ,  prevost  des  marchands  de 
Paris,  pour  le  tiers-estat,  firent  chacun ,  au  nom 
de  leur  ordre ,  une  harangue  à  Sa  Majesté ,  le 
remercians  du  bon-heur  et  honneur  qu'ils  rece- 
voient  d'estre  par  son  commandement  convoquez 
et  assemblez ,  sous  le  nom  des  estats  généraux , 
pour  entendre  ses  sainctes  et  salutaires  inten- 
tions ,  loiians  Dieu  d'avoir  mis  une  si  bonne  vo- 
lonté an  cœur  de  leur  roy,  de  restaurer  Testât  ec- 
clésiastique ,  soulager  son  peuple ,  esteindre  les 
feux  desdivisions  qui  estoientdansson  royaume, 
le  purger  de  l'heresie ,  et  le  remettre  en  sa  pre- 
mière dignité  et  splendeur;  pour  à  quoy  parve- 
nir ils  exposeroient  franchement,  librement  et 
généreusement ,  sous  l'authorité  de  Sa  Majesté , 
Jusqnes  à  la  dernière  goutte  de  leur  sang. 
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Voilà  ce  qui  se  passa  en  la  première  séance , 
où  chacun  sortit  fort  content ,  excepté  les  prin- 
ces et  seigneurs  de  ta  ligue ,  qui  en  sortirent  fas- 
chez  de  ce  que  le  Roy  avoit  dit  en  sa  harangue  : 
Aumns  grands  de  mon  royaume  ont  faict  des 
Ugues  et  associations  ;  mais ,  tesmoignant  ma 
bonté  accoustumée,  je  mets  sous  le  pied ,  pour 
ce  regard ,  tout  le  passé.  Le  duc  de  Guise  ra- 
porte  ces  paroles  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon , 
qui  ne  s'estoit  peu  trouver  à  la  séance  pour  son 
indisposition.  Il  luy  fait  entendre  de  quelle  im- 
portance elles  estoient ,  et  de  ce  qu'en  pleine  as- 
semblée des  estats  le  Roy  les  taxolt  d'avoir  esté 
rebelles  ;  que  si  ceste  remonstrance  estoit  publiée 
et  imprimée,  cela  importeroit  grandement  à  leur 
honneur.  Ils  resoudent  d'en  parler  au  Roy  :  ce 
qu'ils  firent  le  jeudy  ensuivant ,  sçachant  que 
Sa  Majesté  l'avoit  baillée  pour  imprimer,  et  que 
la  feuille  où  estoient  ces  mots  estoit  desjà  impri- 
mée. Sur  leur  plainte  ,  le  Roy  fut  comme  con- 
trainct  de  faire  tout  rompre  et  deschirer  ce  qu'il 
y  avoit  d'imprimé ,  et  faire  oster  ces  mots  de 
aucuns  grands  de  mon  royaume  ont  faict  des 
ligues,  etc. 

Suivant  ce  que  le'  Roy  avoit  proposé  dans  sa 
harangue ,  toute  l'assemblée  se  trouva  le  mardy 
en  la  mesme  sale  et  au  mesme  ordre  pour  jurer 
d'observer  l'edit  d'union  comme  loy  fondamen- 
tale du  royaume.  Un  des  herauits ,  qui  estoient 
à  genoux  et  testes  nues  devant  la  table  de  mes- 
sieurs les  secrétaires  d' Estât,  ayant  commandé 
le  silence ,  Sa  Majesté  dit  : 

«  Messieurs,  je  vous  dis  dimanche  dernier,  en 
la  première  séance ,  combien  je  désire  de  voir 
en  mon  royaume  tous  mes  subjects  unis  en  la 
vraye  religion  catholique  ,  apostolique  et  ro- 
maine, sous  l'obéissance  et  autborité  qu'il  a  pieu 
à  Dieu  me  donner  sur  eux;  et  à  cest  effect,  j'ay 
ordonné  mon  edit  de  juillet  dernier  pour  tenir 
lieu  de  loy  fondamentale  en  ce  royaume.  Mais 
pour  nous  obliger ,  et  toute  la  postérité ,  à  l'ob- 
server, combien  que  la  plus  grande  part  de  vous 
l'avez  desjà  juré  et  promis  le  garder,  afiln  qu'un 
tel  edict  soit  à  jamais  ferme  et  stable ,  comme 
délibéré  du  consentement  de  tous  les  estats  de 
ce  royaume,  et  a^fin  que  personne  n'eu  puisse 
prendre  cause  d'ignorance,  je  veux  qu'un  si 
sainct  edict  se  lise  présentement  à  haute  voix , 
afiOn  d'estre  escouté  de  tous  et  juré  en  corps 
d'Estat.  Ce  que  je  jureray  premièrement  pour 
vous  donner  bonne  exemple ,  affin  que  nostre 
salncte  intention  soit  cognuë  devant  Dieu  et  de- 
vant les  hommes.  » 

Le  Boy  ayant  finy  sa  harangue,  il  commanda 
à  M.  de  Beaulieu  Ruzé ,  son  premier  secrétaire 
d'Estat ,  de  lire  la  déclaration  que  Sa  Majesté 


avoit  faicte  ceste  mesme  journée  sur  son  ediet 
d'union,  pour  estre  tenu  en  France  à  l'advenir 
comme  une  loy  fondamentale  du  royaume  :  ce 
que  ledit  sieur  de  Beaulieu  Ruzé  fit;  puis  il  lent 
aussi  tout  l'edit  d'union ,  verifflé  en  la  cour  de 
parlement  de  Paris.  Ce  qu'ayant  fait  Sa  Ma- 
jesté, il  pria  Dieu  de  punir  ceux  qui  faulseroient 
le  serment  qu'ils  alloient  faire,  et  commanda  à 
M.  l'arcbevesque  de  Bourges  de  faire  une  exhor- 
tation à  ceste  assemblée  sur  ce  subject. 

Cet  illustre  prélat,  avec  une  prudente  et  doete 
oraison,  exhorta  toute  l'assemblée  à  suivre 
l'exemple  du  Roy  au  jurement  de  son  edict  d'u- 
nion ,  louant  Sa  Majesté  de  ce  qu'à  l'exemple 
des  bons  roys  d'Israël ,  il  vouloit  que  l'instruc- 
tion d'un  serment  si  solemnel  f  ust  donnée  à  son 
peuple  par  la  bouche  de  ses  prélats,  en  se  confir- 
mant  au  dire  du  prophète,  que  les  lèvres  des  pré- 
lats gardent  la  science  et  la  doctrine ,  et  que  le 
peuple  doit  rechercher  la  loy  de  Dieu  de  leur 
bouche.  Puis  ,  continuant  son  discours  sur  la 
qualité  du  jurement  qu'ils  alloient  âdre  au  nom 
du  Dieu  vivant ,  il  se  tourna  vers  les  députez,  et 
leur  dit  :  t  Jugez ,  messieurs ,  et  considérez  la 
grandeur  de  ce  jurement  que  vous  allez  présen- 
tement faire  à  Dieu  ,  afQn  de  l'observer  invio- 
lablement  et  n'estre  point  perjures.  Souvenez 
vous  que  vous  allez  jurer  l'union  chrestienneavec 
Dieu  vostre  père,  avec  l'Eglise  son  espouse ,  la- 
quelle est  fondée  en  luy  et  acquise  de  son  propre 
sang,  et  que  vous  avezesté  régénérez  par  ce  sang 
mesme  et  lavez  d'un  mesme  baptesme;  que  vous 
estes  appeliez  en  un  mesme  héritage  au  ciel , 
nourris  d'un  mesme  pain  et  de  mesmes  sacre- 
ments en  la  maison  de  Dieu,  qui  est  l'EgUse  ca- 
tholique ,  apostolique-romaine.  »  Puis  ,  ayant 
déclaré  quelle  estoit  l'union  de  l'Eglise,  «  Unis* 
sons  nous  donc ,  dit-il ,  avec  nostre  Seigneur  Jé- 
sus-Christ,  sous  l'obeissauce  de  nostre  Roy,  la 
foy  duquel  a  tousjours  esté  d'un  bon  exemple  à 
tous ,  suy  vant  en  cela  la  coustume  de  ses  prédé- 
cesseurs. »  Puis ,  ayant  loué  la  Royne  mère  d'a- 
voir nourry  et  maintenu  le  Roy  pendant  son 
jeune  aage  en  ceste  saiocte  reU(0on^  et  donné 
espérance  à  la  Royne  espouze  du  Roy  que  Dieu 
ne  luy  feroit  point  moins  de  grâce  qu'à  Anne,mere 
de  Samiiel ,  et  qu'il  exauceroit  ses  prières,  luy 
donnant  une  heureuse  lignée ,  à  la  roosolation 
de  toute  la  France ,  il  dit  : 

«  Jurons  à  nostre  prince  l'obéissance  .et  sub- 
mission qui  luy  est  deue  de  tout  droit  divin  et 
humain,  embrassons  la  charité  chrestienne ,  dé- 
laissons toutes  haines  et  rancunes  ouvertes  et 
secrettes,  soupçons  et  défiances ,  qui  jusques  icy 
nous  ont  divisé  et  troublé ,  qui  ont  empesché  , 
voire  rompu  de  si  bons  desseins,  et  sans  lesquels 
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la  Prawe  fost  desjà  en  repos.  Levons  les  mains 
«a  cM  pour  rendra  à  ce  grand  Dieu  le  serment 
qw  H«B  loy  devons  ,  qu'il  en  soit  mémoire  à 
jtmak  psr  tons  les  siècles  à  venir ,  qne  la  posté- 
rité maïqBe  la  foy  et  loyauté  de  nos  serments  et 
■M  le  parjure ,  par  les  bons  et  saincts  effiects 
4ii  s'en  ensnivroot.  Et  puis  qu'il  a  pieu  à  Vos- 
tre  Majesté ,  Sire  ,  jurer  présentement  tout  le 
premier  ce  serment  si  solemnel  pour  exemple  à 
ta»  vos  sobjeets,  nous  lèverons  tous  d'an  corn- 
MU  accord  les  mains  au  ciel ,  et  Jurerons  à  Dieu 
de  le  sCTvir  et  bon<Mrer  à  jamais ,  maintenir  son 
EglK  eathoUqoe ,  apostolique  et  romaine ,  et 
èekaire  aossi  Vostre  Majesté  et  vostre  Estât 
envtn  et  eontre  tous ,  observer  et  garder  in  vlo- 
hUosent  oeqoi  est  contenu  en  vostre  edict  d'u- 
aieo, présentement  len  à  la  gloire  de  Dieu,  exal- 
Utiaa  de  son  salnet  nom,  et  conservation  de  son 
Eglise  et  de  ce  royaume.  • 

Geste  remonstrance  finie  par  l'arehevesqoede 
Bsnfcs ,  le  Roy  reprlnt  la  parole  et  dit  : 

■  McflBiears,  vous  avez  ouy  la  teneur  de  mon 

«dkt  et  entendu  la  qualité  d'iceluy ,  et  la  gran- 

dcv  et  dignité  da  serment  que  tous  allez  gène- 

nUement  rendre.  Et  puis  que  Je  voy  tous  vos 

ja*t  derirs  tons  conformes  aux  miens ,  je  jure- 

ny,  comme  je  jure  devant  Dieu ,  en  bonne  et 

taise  eonsdence,  l'observation  de  ce  mien  edict 

tait  que  Dieu  me  donnera  la  vie  icy  bas,  veux 

et  «rdoone  qu'il  soit  observé  à  jamais  en  mon 

nyaame  pour  loy  fondamentale ,  et  en  tesmoi- 

gMge  perpétuel  de  la  correspondance  et  consen- 

teuBt  universel  de  tous  les  estats  de  mon 

wyainc ,  vous  jurerez  présentement  l'observa- 

tiosde  ce  mien  edict  d'union ,  tous  d'une  voix , 

Mttaot  par  les  ecclésiastiques  les  mains  à  la 

fSKtrine,  ettous  les  autres  levans  les  mains  vers 

lecirt.  • 

C«  fd  ta%  incontinent  faict  avec  un  grand 
wstartement  de  toute  l'assemblée.  Puis  le  Boy 
flHUUBda  à  M.  de  Beaulieu  Ruzé  de  dresser 
ha  acte  de  ce  jurement  solemnel  ;  ce  qu'estant 
UkX,  Sa  Majesté  se  leva  pour  aller  à  l'église 
Stbxt  Sauveur ,  où  se  dianta  le  Te  Deum  lau- 
iMamt  :  toute  l'assemblée  le  suivit ,  et  l'on 
a'oyoU  par  tout  que  crier  Vive  le  Roy  ! 

Le  Boy  an  ceste  joye  populaire  se  resjoûit  et 
dit  à  piosieors ,  et  mesmes  au  prevost  des  mar- 
ciiaodsde  Paris,  qu'Utçavoit  estre  un  des  pre- 
miers de  la  faction  des  Seize ,  qu'il  onbiloit  la 
Jowoée  des  Barricades  et  tout  le  ressentiment 
qo'Heo  pourrott  avoir  ;  que  jamais  il  ne  s'en  sou- 
>icadroit  ny  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé ,  pour- 
tea  qu'on  n'y  retoumast  plus.  Il  commanda  aussi 
a  M.  de  Nevers  de  s'acheminer  en  l'armée  de 
Piiclou,  oequ'll  fit  eomue  nous  dirons  ey-après. 


Bref,  Sa  Majesté  ne  pensoit,  nonobstant  tous 
les  advis  qu'il  recevoit  des  entreprises  des  prin- 
ces de  la  ligue ,  qu'à  unir  son  peuple  sous  son 
obéissance  ,  extirper  l'heresie  et  pourveoir  aux 
desordres ,  selon  les  advis  que  luy  donneroit 
l'assemblée  des  estats. 

Ceste  seconde  séance  fut  tenue  le  dix-sep- 
tiesme  octobre ,  et  quatorze  jours  après,  qui  es- 
toit  le  Jour  de  Toussaincts ,  le  duc  de  Savoye , 
lequel  sous  plusieurs  prétextes  entretenoit  des 
troupes  ,  tantost  faisant  semblant  d'en  vouloir 
an  marquisat  de  Mont-ferrat  pour  ses  preten> 
tions  [dont  il  ne  doit  manquer  Jamais ,  an  dire 
des  bistoriens  savoyards],  tantost  disant  que 
ce  n'estoit  que  pour  empescher  les  hérétiques  du 
Dauphiné  d'entreprendre  sur  quelques-unes  de 
ses  places  ,  faict  monter  à  cheval  le  marquis  de 
Sainct  Sorlin ,  et  fit  advancer  ses  troupes  vers 
Carmagnoles  si  secrettement ,  qu'il  la  surprint 
de  nuict  ledit  premier  Jour  d'octobre,  sans  avoir 
en  ceste  surprinse  beaucoup  de  peine ,  poorce 
que  le  Roy  ue  se  doutoit  nullement  que  le  duc 
de  Savoj-e  deust  rompre  la  foy  qu'il  loy  avolt  ju- 
rée de  maintenir  tous  les  traictez  de  paix  que 
les  ducs  de  Savoye  avoient  obtenus  des  roys  de 
France,  et  mesmes  que  ledict  duc  luy  avoit  en- 
voyé un  gentil-homme  d'honneur  ,  Il  n'y  avolt 
que  quatre  mois ,  lors  que  Sa  Majesté  estoit  à 
Chartres,  l'asseurer  et  Iny  offrir  toute  amitié  et 
seureté  ;  mesmes  les  François  se  doutoient  si 
peu  du  duc  de  Savoye  ,  que  la  plus-part  de  la 
garnison  qui  estoit  dedans  la  ville  de  Carmagnol- 
les  estoient  Piedmontois.  La  ville  prise ,  le  duc 
assiégea  la  citadelle  qui  se  trouva  despourveué 
de  vivres ,  dont  elle  estoit  ponrveuë  d'ordinaire 
pour  deux  ans  ;  lesquels  vivres,  par  intelligence, 
ou  autrement ,  le  duc  sçavolt  avoir  esté  ostez 
pour  les  refraischir.  Bref ,  le  duc  poursuivit  si 
chaudement  son  entreprise,  qu'en  moins  de  trois 
semaines  il  se  rendit  maistre  de  tout  le  marqui- 
sat de  Salusses,  et  print  la  citadelle  de  Carma- 
gnolles ,  dans  laquelle  il  y  avoit  plus  de  quatre 
cents  pièces  de  canon,  les  places  de  Cental ,  Sa- 
lasses ,  Ravel  et  Chasteau-Dauphin.  Les  capi- 
taines françois  qui  estoient  dedans  toutes  ces 
places  se  retirèrent  bagues  sauves  en  France , 
sans  avoir  enduré  un  coup  de  canon. 

L'advis  vient  au  Roy,  trois  Jours  après  la 
prise  de  Carmognoles,  des  attentats  dn  duc  de 
Savoye  sur  le  marquisat  (1)  ;  Sa  Majesté  envoyé 
M.  de  Pongny  vers  le  duc,  pour  avoir  raison  de 
son  marquisat ,  et  luy  dire  qu'il  eust  à  remettre 
incontinent  entre  ses  mains  tout  ce  qu'il  avoit 
usurpé  du  domaine  du  royaume  de  France.  Le 

(I)  De  Salacw. 
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sieur  de  Pongny,  arrivé  vers  le  dac  de  Savoye , 
lay  dit  l'iDtention  da  Roy  :  le  duc  s'excuse  de 
son  entreprise,  et  dit  qu'il  ne  s'est  emparé  du 
marquisat  que  de  peur  que  le  sieur  Desdiguieres, 
chefdes  huguenots  en  Dauphiné,  ne  s'en  rendist 
maistre,  lequel  onsçavoit  assez  avoir  eu  des  en- 
treprises sur  la  forteresse  de  Pignerol  et  sur  d'au- 
tres places ,  ansquelles  mesmes  les  entrepreneurs 
avoient  esté  punis  ;  et  mesines  que  le  sieur  de  La 
Valette,  frère  du  duc  d'Espernoa,  qu'il  nommolt 
fauteur  et  adhèrent  des  hérétiques,  se  vouloit 
aussi  emparer  dudit  marquisat  :  ce  qui  l'avoit 
•ceasioané  de  s'en  saisir  premièrement  qu'eux , 
pour  l'importance  qu'il  a  de  n'avoir  de  tels  voi- 
sins au  milieu  de  ses  pays;  qu'il  ne  veut  toutes- 
fois  retenir  les  places  au  préjudice  des  traictez 
de  paix,  mais  qu'il  prie  Sa  Majesté  de  conférer 
le  gouvernement  des  pays  que  la  couronne  de 
France  avoit  delà  les  monts,  au  marquis  de 
Sainct  Sorlin ,  cousin  dudict  duc ,  lequel  estoit 
fort  affectionné  subject  et  serviteur  de  Sa  Ma- 
jesté. 

M.  de  Pongny  Iny  respondit  qu'il  avoit  charge 
de  n'accepter  aucune  excuse,  mais  au  contraire 
de  ie  sommer  de  quitter  les  places  qu'il  avoit 
de  nouveau  surprises  sur  la  couronne  de  France. 
.  Les  responses  du  duc,  qui  avoit  fait  de  l'hum- 
ble jusques  à  l'entière  conqueste  du  marquisat , 
se  rendirent  incontinent  hautaines,  et  M.  de 
Pongny  fut  contraint  de  venir  retrouver  le  Roy 
à  Blois ,  et  luy  dire  les  responses  du  duc. 

Les  François  assemblez  aux  estats  jugèrent 
incontinent  ce  qui  avoit  occasionné  le  duc  de 
feire  telle  entreprise.  La  noblesse  françoise  offrit 
son  sang  au  Roy  pour  faire  réparer  au  duc  de 
Savoye  le  tort  faict  à  leur  nation.  Quelques-uns 
do  tiers-estat ,  et  aucuns  du  clergé  qui  estoient 
de  la  ligue  des  catholiques ,  dont  ledict  duc  de 
Savoye  estoit,  excusoient,  taciteroenttoutes-fois, 
l'entreprise  du  duc ,  et  la  pallioient  envers  les 
simplesde  la  crainte  qu'il  avoiteuëd'avoirl'here- 
sie  pour  voisine  ;  mais  tout  cela  estoit  bon  à  dire 
à  ceux  qui  ne  sçavoient  pas  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  et  laissoit  vivre  en  paix  des  contrées 
et  valées  toutes  entières  où  le  peuple  estoit  de  la 
religion  prétendue  reformée ,  et  où  il  n'y  avoit 
nul  exercice  de  la  religion  catholique-romaine. 
Le  duc  de  Savoye  aussi  advertit  le  Pape ,  le 
roy  d'Espagne  et  tous  les  princes  et  republiques 
d'Italie ,  lesquels  jogeoient  que  ceste  entreprise 
pourroit  troubler  la  longue  paix  qu'ils  avoient 
entr'eux  ,  qu'il  ne  s'estoit  asseuré  dudict  mar- 
quisat que  pour  le  repos  de  l'Italie ,  et  de  peur 
qu'aucun  hérétique  s'en  emparast,  davanta- 
ge ,  qu'il  avoit  résolu  d'assiéger  Genève,  qu'il 
»ppellott  la  source  de  l'heresie.  Le  Papo  et  le 


roy  d'E^gne  approuvèrent  et  kwerent  cèste 
dernière  entreprise ,  et  mesme  le  due  receut  io- 
contioent  du  prince  de  Parme ,  par  le  comman- 
dement du  roy  d'Espagne ,  quinze  compagnies 
de  soldats,  sous  le  prétexte  de  les  envoyer  hy- 
verner  en  Bresse  et  en  Savoye. 

Le  Boy  ayant  sceu  tout  ce  que  dessus,  jugea 
lors  ceste  invasion  du  marquisat  estre  des  intelli- 
gences des  princes  de  la  ligue ,  et  qu'ils  le  voa- 
loient  despouiller  devant  qu'il  eust  envie  de  se 
coucher,  et  ce  principalement  sur  les  responses 
du  duc  de  Savoye  à  M.  de  Poigny,  par  lesquelles 
il  supplioit  Sa  Majesté  de  conférer  an  marquis 
de  Sainct  Sorlin  le  gouvernement  du  marquisat. 
Or  le  marquis  de  Sainct  Sorlin  estmt  frère  de 
mère  du  duc  de  Guise ,  et  avoit  assisté  à  la  prise 
du  marquisat  de  Salusse ,  comme  estant  cousin 
germain  du  duc  de  Savoye ,  en  la  cour  duquel  il 
estoit  lors. 

Sa  Majesté  eust  bien  voulu  faire  résoudre  tous 
les  François  à  la  guerre  estrangere  contre  le  duc 
de  Savoye ,  et  pacifier  la  civile  en  son  royaume  : 
c'estoit  aussi  le  désir  de  tontes  les  âmes  pure- 
ment françoises ,  et  qui  ne  resteraient  que  l'hoa- 
nenr  de  leur  patrie  et  le  service  de  leur  Roy,  le- 
quel pensolt  qu'il  n'y  auroit  aucun  en  tonte 
l'assemblée  des  estats  qui  ne  suivist  en  cela  sa 
volonté  ;  mais  il  se  trouva  deceu.  Tous  les  parti- 
sans de  la  ligue  qui  estoient  en  l'assemblée  des 
estats  parlèrent  d'un  mesme  ton  :  «  Il  faut  pre- 
mièrement pourveoir,  disoient-ils,  aux  entrailles 
du  royaume,  et  osier  l'heresie  qui  les  travaille; 
puis  on  chassera  bien  les  estrangers  qui  auront 
entrepris  sur  les  frontières.  »  Le  duc  de  Guise 
dit  au  Roy  qu'il  devolt  asseurer  les  François  du 
fruit  qu'ils  s'estoient  promis  du  serment  de  la 
saincte  union  et  de  la  resolution  des  estats,  et 
que  les  huguenots  extirpez,  qu'il  seroit  le  pre- 
mier prest  à  passer  les  monts  pour  foire  rendre 
goi^e  au  duc  de  Savoye ,  si  Sa  Majesté  hiy  en 
vouloit  donner  la  commission. 

En  somme,  chacun  discouroit  diversement 
de  ceste  surprise,  et  la  pluspart  fondoient  leurs 
raisons  plus  sur  l'apparence  et  le  vray-sembiable, 
qu'en  l'essence  de  la  vérité ,  pource  qu'aux 
desseins  secrets  et  intentions  des  princes,  tant 
plus  l'on  pense  les  entendre  sur  certaines  con- 
jectures ,  tant  phis  le  suecez  de  leurs  desseins 
faict  paroistre  le  contraire  de  ce  que  l'on  en  a 
pensé. 

Le  duc  de  Savoye  fait  publier  par  tout  qu'il 
n'a  pris  le  marquisat  que  pour  esvRer  les  grands 
malheurs  que  le  Sainct  Siège  et  mesmes  toute 
l'Eglise  catholique  en  gênerai ,  et  particulière- 
ment tous  ses  Estats,  eussent  peu  recevoir  si  les 
hogoenots  se  ftissent  emparez  du  marquisat ,  et 
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qall  etMt  toot  prest  de  le  remettre  entre  les 
Bsains  da  due  de  Nemoars  oa  du  marquis  de 
Sainet  Sorlin ,  prioces  de  la  maison  de  Savoye , 
•t  ses  cousins,  nais  en  France  et  snbjects  du 
Boy,  sçavirir  à  celuy  auquel  Sa  Majesté  en  vou- 
droit  conférer  le  gouvernement  :  et  toutesfois  le 
SBceez  [ainsi  que  le  lecteur  pourra  voir  dans  mon 
Histoire  lie  la  paix  au  III'  et  IV*  livre  ]  monstre 
assez  qu'il  n'avoitenvahy  le  marquisat  que  pour 
s'en  aproprier. 

La  ligue  des  catholiques  en  France ,  pour  la 
haine  qu'elle  portoit  au  duc  d'Espernon  et  au 
sieur  de  La  Valette  son  frère ,  qui  avoit  esté 
pourveadu  gonvemement  du  marquisat,  désire 
que  l'on  tollere  ceste  surprise ,  et  dit  que  les 
raisons  du  duc  sont  recevables ,  et  qu'il  £êiut  que 
le  Pape  en  soit  l'arbitre  et  qu'il  accommode  ce 
dUIitrent,  puisque  le  duc  offre  remettre  le  mar^ 
qoisat  entre  les  mains  de  l'un  des  deux  frères 
utérins  de  M.  de  Guise,  qui  estoient  princes  ca- 
tholiques. Voyià  des  propositions,    mais  les 
efieets  ont  esté  autres;  car  au  mesroe  temps  le 
duc  faisait  par  tout  le  marquisat  esie  ver  les  croix 
de  Savoye  en  la  place  des  fleurs  de  lys,  chau- 
geoit  les  officiers  royaux ,  et  en  faisoit  sortir  tous 
les  François. 

Le  roy  d'Espagne  d'autre  cosré  receut  un 
grand  contentement  de  n'avoir  plus  les  François 
si  prrz  de  son  duché  de  Milan ,  et  tenoit-on  que 
les  doublons  qu'il  avoit  baillé  audit  duc  de  Sa- 
voye son  gendre  avolent  gai»né  les  doubles  ca- 
nons de  l'Arsenal  qu'avoient  les  roys  de  France 
de  là  les  monts. 

La  plus-part  des  princes  italiens  trouvèrent 
bon  que  le  duc  de  Savoye  eust  chassé  les  Fran- 
çois de  tout  ce  qui  leur  restoit  en  Italie.  Aucuns 
craignoient  toutesfois  la  grandeur  de  ce  duc ,  à 
qui  ceste  invasion  avoit  fort  haussé  le  courage; 
caries  princes  d'ordinaire  craignent  quand  leurs 
vi^ins  s'agrandissent. 

En  fia  le  Roy  est  contraint  de  se  contenter 
d'envoyer  vers  le  Pape  luy  dire  ses  plaintra  con- 
tre le  dac  de  Savoye  ;  et  toutesfois  il  creut  que 
la  sarprise  du  marquisat  estoit  de  l'advis  des 
princes  de  la  ligue. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  sur  ce  snbject  rap- 
portent que  dësiors  Sa  Majesté  se  résolut  de  se 
venger  du  duc  de  Guise  et  des  princes  de  la  li- 
gue, et  qu'il  pensa  n'estre  plus  obligé  d'obser- 
ver ceqa'il  leur  avoit  promis  par  l'edict  d'union, 
pois  que,  tout  de  nouveau  encor,  et  contre  tant 
de  serments  qu'ilsavoientfaicts,  ils  continuoient 
leurs  pratiques  et  ligues,  et  que  Sa  Majesté 
dissimula  lors  le  courroux  et  despit  qu'il  avoit 
centre  ledit  duc  de  Guise ,  et  pensa  qu'en  conti- 
maot  les  estais ,  tous  les  depotei  disceraoroient 


de  «a  droicte  intention  d'avec  les  desseins  dodlet 
duc  et  desdits  princes  de  la  ligue ,  et  qu'ils  luy 
conseilleroient  de  remédier  à  toutes  les  offences 
qu'ils  luy  avaient  faictes ,  et  à  la  couronne  de 
France;  mais  il  ne  luy  succéda  pas  selon  son  opi- 
nion ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après.  Voyons 
maintenant  quelques  uns  des  progrez  que  fit 
l'armée  de  M.  de  Nevers  au  bas  Poictou. 

Ceste  armée  estoit  composée  de  François, 
Suisses  et  Italiens.  Les  seigneurs  de  La  Chastre, 
de  Laverdin,  de  Sagonne,  de  La  Chastaigne- 
raye ,  et  autres  seigneurs,  tous  capitaines  de  re- 
nom, accompagnèrent  M.  deMevers,  lequel, 
ayant  aussi  un  appareil  sufRsant  pour  une  telle 
armée ,  alla  droict  assiéger  Mauleon.  Le  sieur  de 
Villiers  estoit  dedans  pour  le  roy  de  Navarre , 
lequel,  voyant  tous  les  appareils  prests  pour 
battre  ceste  place,  demanda  à  parlementer.  Par 
le  commandement  de  M.  de  Nevers ,  le  sieur  de 
M iraumont  accorda  la  capitulation  avec  le  capi- 
taine Landebris,  qui  estoit  sorty  de  dedans  Mau- 
leon ,  à  la  charge  qu'ils  auroient  la  vie  sauve  et 
sortiroient  sans  armes.  Nonobstant  que  la  capi- 
tulation fust  faicte,  presque  tous  les  assiégez  fu- 
rent mis  au  fil  de  l'espée  par  quelques  troupes 
qui  entrèrent  par  surprise  dedans  ceste  place, 
faschez  que  l'on  donnoit  une  capitulation  à  des 
gens  qui  avolent  pluslost  usé  de  témérité  en  at- 
tendant d'estre  assiégez ,  que  de  hardiesse  et 
prudence  poursedeffendre  :  toutesfois  les  sieurs 
de  La  Chastre ,  de  Lavardin  et  de  M  iraumont, 
sauvèrent  ce  qu'ils  en  peurent,  et  les  flrent  re- 
conduire et  passer  la  Seurre  pour  se  retirer 
ez  lieux  plus  proches  de  seure  retraicte  pour 
eux. 

De  Mauleon  l'armée  tira  droict  A  Montagn. 
Le  roy  de  Navarre  avoit  mis  dedans  le  sieur  de 
Colombieres  avec  cinq  compagnies  d'infanterie 
du  régiment  du  Preau  et  deux  d'harquebusiers 
à  cheval  :  par  trois  Jours  soy  vans  que  l'on  fit  les 
approches,  ils  s'escarmoueherent  si  bien  les  uns 
les  autres ,  que  plusieurs  braves  soldats  et  ca{d- 
taines  de  part  et  d'autre  y  moururent,  et  y  en 
eut  plusieurs  de  blessez.  Mais  le  canon  arrivé, 
qui  pour  la  saison  avoit  demeuré  plus  que  M.  de 
Nevers  ne  pensoit,  l'on  commença  à  battre  ceste 
place.  Les  assiégez ,  se  doutans  d'estre  forcez , 
tiennent  conseil  pour  demandcF  composition. 
Estons  sur  ces  termes,  il  naist  une  dispute  entre 
ledit  sieur  de  Colombieres ,  qui  soustenolt  qu'il 
fallloit  entrer  en  composition  avec  les  assiegeans, 
et  le  sieur  du  Preau,  qui  soustenolt  que  l'on 
pouvoit  soustenlr  ce  siège ,  ayans  munitions , 
vivres  et  gens  assez  pour  conserver  ceste  place 
au  roy  de  Navarre ,  auquel  ils  avolent  promis  de 
la  dépendre  Jusqocs  à  la  mort  ;  mais ,  après  plq> 
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sieurs  dispotes ,  Colombieres  exécuta  son  opi- 
nion ,  et  fit  sortir  La  CooriM ,  son  lieutenant , 
pour  traicter  la  composition  qui  luy  fut  accordée 
par  M.  de  Nevers ,  sçavoir  :  qne  tous  les  soldats 
sortiroient  avec  leurs  armes,  mesches  esteintes, 
les  gentils- liommes  avec  leurs  armes  et  bagages, 
et  qu'ils  seroient  conduits  en  Heu  de  seureté  : 
ce  que  M.  de  Nevers  fit  exécuter  ainsi  qu'il  leur 
avoit  promis ,  et  les  fit  conduire  jusques à  Sainct 
Gemme;  mais  M.  de  Sagonne,  qui  conduisoit 
en  l'armée  la  cavallerie  légère  avec  une  diligence 
passionnée,  alla  attaquer  quelques-unes  de  ces 
compagnies  [et  ce  après  que  ceux  qui  avolent  eu 
charge  de  les  conduire  jusques  à  Sainct  Gemme 
se  furent  retirez],  lesquels  il  chargea,  et  les 
ayant  desvalizez  il  les  envoya  uu  baston  blanc 
au  poing.  Quant  au  sieur  de  Colombieres ,  il  de- 
meura au  service  du  Roy  avec  son  lieutenant  et 
quelques  autres  des  siens. 

Durant  le  siège  de  Montaigu,  le  sieur  du 
Plessis  Gecté ,  qui  commandoit  dans  La  Gana- 
che, se  doutant  que  l'armée  royale  viendrait 
droiet  à  luy  pour  l'en  chasser,  il  faict  advancer 
tout  ce  qu'il  pense  estre  nécessaire  pour  la  forti- 
fication de  ceste  place  ;  il  envoyé  La  Sabloniere 
vers  le  roy  de  Navarre ,  qui  estolt  lors  encor  à 
La  Rochelle,  luy  demander  secours  de  muni- 
tions et  de  soldats.  Le  roy  de  Navarre  luy  en- 
voya par  mer  deux  compagnies  de  ses  gardes, 
sous  la  conduite  du  sieur  d'Âubigny  et  de  La 
Robiniere ,  avec  des  munitions  ;  et  par  terre  il 
luy  envoya  aussi  le  baron  de  Vigooles  avecdeux 
compagnies  de  gens-d'armes ,  et  cinquante  har- 
qnebusiers  Achevai  dont  estoit  capitaine  le  sieur 
de  Ruflguy .  Ce  secours  arrivé ,  le  sieur  du  Plessis 
distribua  judicieusement  chasque  capitaine  es 
lieux  les  plus  importans.  Le  1 6  de  décembre ,  le 
sieur  de  Sagonne  avec  quelques  compagnies 
d'hommes  d'armes  et  d'harquebusiers  à  cheval , 
suivy  des  régiments  de  La  Chastaigneraye,  de 
Brigneux  et  de  Lestelle ,  en  s'advauceant  pour 
recognoistre  La  Ganache,  donna  si  vivement 
dans  le  bourg  Sainct  Léonard ,  qu'il  s'en  rendit 
le  maiiitre,  nonobstant  toute  la  résistance  du 
sieur  de  Vignoles,  qui  y  perdit  le  capitaine 
RuCQgny.  Nous  laisserons  pour  ceste  heure  le 
duc  de  Nevers  devant  La  Ganache ,  faire  ses 
approches,  pour  ce  qu'il  ne  commença  à  battre 
ceste  place  que  le  dernier  jour  de  l'année;  aussi 
que  les  exploicts  qui  y  furent  faicts  et  ce  qui  y 
advint  appartient  d'estre  dit  en  l'année  suy  vante, 
Voyons  cependant  ce  qui  se  passe  à  Blois. 

Le  Roy  se  resjoiiissoit  des  exploicts  de  son  ar- 
mée de  Poictou;  mais  tout  à  coup  voicy  les  ar- 
ticles secrets  forgez  par  le  conseil  de  la  faction 
des  Seize,  dont  ils  avoient  foumy  tous  leurs  par- 


tisans, {dnsi  qu'il  a  esté  dit  cy  dessus ,  que  Ton 
veut  faire  sortir  effect  :  «  A  qudy  servira  ceste 
assemblée  d'estats ,  disent  les  partizans  de  la  li- 
gue, si  les  remèdes  pour  restaurer  la  France  que 
nous  présentons  en  nos  cayers  ne  sont  publiez 
ainsi  que  nous  les  resouldrons,  sans  y  rien  chan- 
ger? Ne  sçavons  nous  pas  tous  qu'aux  estats  de 
l'an  1577 ,  la  France  esperoit  qu'il  serait  pour- 
veu  sur  toutes  les  remonstrances  qui  y  furent 
faites,  et  toutesfois  on  n'en  tira  pas  le  fruict  que 
l'on  en  avoit  espéré ,  à  cause  de  la  longueur  que 
le  conseil  du  Roy  tint  à  en  arrester  une  partie , 
sans  rien  ordonner  sur  la  plus-part  de  nos  plain- 
tes? Le  conseil  du  Roy  en  pourra  faire  autant 
encor  à  présent  ;  et  par  ainsi  ceste  présente  as- 
semblée d'estats  sera  infructueuse  aussi  bien  que 
celle  de  l.S77.  C'est  pourquoy  il  est  très-neces- 
salre  que  les  remèdes  que  nous  proposerons  pour 
la  restauration  de  l'Estat  ne  passent  par  les  lon- 
gues délibérations  du  conseil  du  Roy ,  et  que  ce 
qui  sera  resoult  par  l'assemblée  des  estats  soit 
incontinent  publié.  Ne  sont-ce  pas,  disoient-ils, 
les  estats  qui  ont  donné  aux  roys  l'authorité  et 
le  pouvoir  qu'ils  ont  ?  Pourquoy  donc  faut-il  que 
ce  que  nous  adviserons  et  arresterons  en  ceste 
assemblée  soit  contreroUé  par  le  conseil  du  Roy  7 
Le  parlement  d'Angleterre,  les  estats  de  Suéde, 
de  Pologne ,  et  tous  les  estats  des  rayaumes  voi- 
sins estans  asserobleE ,  ce  qu'ils  accordent  etar- 
restent ,  leurs  rays  sont  subjects  de  le  faire  ob- 
server sans  y  rien  changer.  Pourquoy  les  François 
n'auront-ils  pareil  privilège?  Et  quand  bien  il 
faudroit  que  nos  cayers  fussent  respondus  et  ar- 
restez  au  conseil  privé  du  Roy,  il  y  devrait  donc 
au  moins  assister  un  nombre  de  députez  de  cha- 
cun ordre.  » 

Le  Roy ,  qui  descouvre  à  quoy  tendent  ces 
raisons  que  l'on  fait  courir  par  les  chambres  des 
estat«,  et  que  l'on  veut  abbattre  tout  à  faict  l'aa- 
thorité  royale  et  la  faire  tomber  entre  les  mains 
de  son  peuple,  et  que  pour  ce  faire  on  se  vonloit 
prévaloir  de  l'exemple  des  royaumes  voisins ,  il 
fhict ,  de  l'advls  de  ses  serviteurs ,  imprimeries 
estats  des  Espagnes  tenus  à  Tolède  l'an  1559,  et 
achevez  l'an  1560 ,  pour  respondre  et  monstrer 
que  les  Espagnols  mesmes  [encores  qne  ce  soit 
une  nation  du  tout  dissemblable  aux  François, 
lesquels  ne  cèdent  à  aucuns  subjects  d'autres 
royaumes  en  affection ,  respect  et  obéissance 
qu'ils  ont  envers  leurs  roys  héréditaires  et  légiti- 
mes successeurs]  faisoient  leurs  remonstrances 
et  leurs  requestes  en  toute  humilité  par  les  dé- 
putez ou  procureurs  desdits  estats ,  et  qu'ils  ny 
aucun  d'eux  n'assiste  et  n'est  appelle  aux  Juge- 
ments de  leurs  remonstranora  ou  requestes,  et 
i  que  le  Boy ,  assisté  des  gens  de  son  conseil.  M- 
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t«At  ses  respoaces  sar  cbacnn  article ,  commeti 
void  et  ct^pooist  estre  expédient  au  bien  de  son 
royaume ,  son  service  et  ses  subjects. 

AoBSi  tons  ceux  qui  ont  escrit  de  Pestât  de  la 
France  disent  que  tenir  les  estais  en  France  n'est 
autre  chose  sinon  que  le  Roy  communique,  avec 
ses  subjects  capables,  de  ses  plus  grands  affai- 
res, prend  leur  advls  et  conseil,  oit  leurs  plain- 
tes et  doléances,  et  leur  pourvoit  ainsi  que  de 
raisim ,  et  que  le  Roy  seul ,  selon  l'ancienne  ob- 
servance  etcoustame  du  royaume,  tient  et  con- 
voque les  estats  quand  il  void  en  estre  besoin , 
fait  luy  seul  les  loix  et  les  interprète,  dispose  les 
finances  et  les  employé  où  les  affaires  publics  le 
requièrent;  bref,  qu'il  a  toute  puissance  ab- 
sotuê. 

Les  antres  roys  et  princes  estrangers  se  sont 
qnelquesfois  esbays  de  ceste  grande  puissance 
des  roys  de  France.  L'empereur  Charles  V  de- 
mandant  au  roy  François  I  combien  valoit  le  re- 
venu de  quelques  villes  de  France  par  où  il  avoit 
passé.  Ce  gwje  vevx,  dit  le  Roy;  laquelle  pa- 
rolleestant  depuis  rapportée  à  l'empereur  Maxi- 
miUan ,  qod  s'enquestoit  en  un  devis  particulier 
de  la  puissance  et  du  revenu  d'un  roy  de  France, 
ne  pouvant  bien  discerner  ce&te  puissance  abso- 
lue que  l'on  luy  representoit ,  lascha  ce  traict 
comme  en  gaussant  :  Je  trouve  donc,  dit-il,  que 
k  roy  de  France  est  le  roy  des  bettes.  Cest  Em- 
perenr  se  trompoit,  ponrce  que  les  roys  de  France 
ont  si  bien  réglé  et  modéré  par  honnestes  et  rai- 
stmnables  moyens  leur  puissance  souveraine  et 
monarchique,  qu'on  roy,  quelque  dépravé  qu'il 
pust  estre,  aoroit  honte  de  les  transgresser.  Et 
bien  qu'ils  ayent  toute  puissance  absolue,  si  font- 
ils  bien  peu  de  chose  sans  leur  conseil  ;  auquel 
ils  ont  donné  pouvoir  de  casser ,  rescinder  et  ré- 
voquer ce  qu'ils  auraient  donné  et  accordé  qui 
ne  seroit  conforme  aux  ordonnances  fûtes  par 
les  roys  leurs  prédécesseurs.  Ils  ne  sauraient 
aussi  estre  tyrans,  pource  qu'ils  sçavent  que 
leurs  fils  on  le  premier  prince  de  leur  sang  doi- 
vent l«ir  succéder,  au  contraire  des  empereurs 
esleos,  lesquels,  pour  maintenir  l'empire  en  leur 
maison ,  font  de  puissance  absolue  beaucoup  de 
choses  souvent.  Ets'il  est  advenu  que  quelque  roy 
de  France  ait  &it  chose  autrement  qu'à  poinct,il 
y  a  esté  depuis  donné  par  leurs  successeurs  re- 
mède convenable,  et  les  mauvais  ministres ,  sans 
lesquels  les  princes  feroient  à  peine  mauvaises 
choses,  ont  esté  punis;  de  sorte  que  c'a  esté  un 
enseignement  à  ceux  qui  sont  venus  après,  et 
une  des  causes  principales  de  la  longue  durée  de 
la  monarehie  françoise. 

la  ligue  veut  sapper  ceste  puissance  souve- 
laine,  veut ^abbattre  l'authorité  royale,  veut 


changer  la  forme  anciennement  gardée  en  la  te- 
nue des  estats,  veut  que  les  députez  jugent  leurs 
propres  requestes  et  demandes  :  bref,  suivant 
leurs  mémoires  faicts  par  le  conseil  de  la  faction 
des  Seize,  ils  veulent  que  les  estats  ordonnent  de 
la  paix  et  de  la  guerre ,  et  veulent  déclarer  le 
premier  prince  du  sang  de  France  incapable  de 
toute  succession,  contre  le  vouloir  et  authorité 
du  Roy. 

Cependant  que  le  Roy  pense  deffendre  son  au- 
thorité par  la  plume ,  la  condamnation  du  roy 
de  Navarre  se  traictoit  par  toutes  les  trois  cham- 
bres ;  douze  de  chacune  chambre  furent  députez 
vers  Sa  Majesté  pour  luy  faire  entendre  leur  re- 
solution ,  et  luy  dirent  qu'ils  avoient  advisé  que 
le  roy  de  Navarre  serait  déclaré  hérétique,  chef 
d'iceux,  relaps,  excommunié,  indigne  de  toutes 
successions,  couronnes,  royautez  et  gouverne- 
ments. 

Le  Roy  leur  respond  qu'il  trouveroit  bon 
qu'on  sommast  le  roy  de  Navarre,  pour  une  der- 
nière fois,  de  se  reunir  à  l'Eglise  catholique; 
apostolique-romaine,  et  qu'ils  advisassent  si  cela 
ne  seroit  pas  bon.  Ceste  procédure  de  sommer  le 
roy  de  Navarro  fut  mise  en  délibération  en  tou- 
tes les  trois  chambres;  et  depuis,  M.  l'arehevea- 
que  d'Âmbrun,  accompagné  comme  auparavant 
de  douze  de  chacune  chambre,  alla  dire  au  Roy 
que  l'advis  des  estats  estoit  de  n'employer  aucu- 
nes poursuittes  pour  sommer  le  roy  de  Navarre. 
Le  Roy  luy  respondit  :  «  Je  me  resotidray  donc 
pour  satisfaire  à  vos  raisons.  > 

La  prise  du  marquisat  de  Salluces,  la  propo- 
sition à  ce  que  les  estats  fussent  résolutif  et  non 
deliberatifs,  la  condamnation  du  roy  de  Navarre 
demandée  par  les  députez  des  estats,  et  quelques 
autres  incidents  sur  plusieurs  remonstrances  et 
resolutions  prises  aux  chambres  des  estats,  tant 
sur  le  règlement  des  ofiices  de  judieature  et  fi- 
nances, que  pour  la  vente  et  suppression  d'iceux, 
fut  attribuée  an  duc  de  Guise,  et  mesmes  le  Roy 
creut,  comme  plusieurs  ont  escrit,  qu'il  ne  se 
faisoit  aucunes  remonstrances  ny  requestes,  que 
premièrement  elles  n'eussent  esté  résolues  en  nn 
conseil  qui  se  tenoit  au  cabinet  dudit  duc  par  les 
principaux  de  la  ligue,  qui  avoient  avec  animo- 
sité  brigué,  chacun  en  la  province  d'où  ils  es- 
toient,pour  estre  députez  aux  estats,  et  qui, 
dans  chacune  chambre ,  poursuyvoient  ce  qu'ils 
avoient  conclu  au  conseil  du  duc  de  Guise. 

Toutes  ces  choses  donc  firent  que  le  Roy  eut 
un  grand  courroux  contre  le  duc  de  Guise  ;  et 
sur  plusieurs  advertissements  qui  luy  vindrent 
de  tous  costez  qu'il  y  avoit  une  grande  conspira- 
tion contre  sa  personne  et  son  Estât ,  et  princi- 
palement sur  un  billet  qui  luy  tat  envoyé,  comme 
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poar  un  advis,  par  un  des  grands  de  son  royaume , 
contenant  ces  mots  :  Mors  Conradini,  vita  Ca- 
roli  ;  mors  Caroli,  vita  Ckmradini,  il  se  délibéra 
de  s'asseurer  du  duc  de  Guise. 

Pour  l'exécution  de  son  dessein,  il  fit  tenir  plu- 
sieurs conseils  de  nuict  en  son  cabinet ,  et  mes- 
mes  te  duc  de  Guise  receut  plusieurs  advis  de  ses 
amys  que  l'on  entreprenoit  de  le  faire  mourir,  et 
qu'il  se  gardast;  ausquels  advis  il  respondoit 
seulement  ce  mot  :  L'on  n'oserait.  Aussi  tant  de 
bruits  avoient  couru  dès  le  commencement  des 
estats,  tantost  que  l'on  l'avoit  voulu  tuer  allant 
à  la  chasse,  tantost  à  un  souper,  tantost  en  un 
autre  lieu ,  qu'il  ne  Aiisoit  point  d'estat  de  tous 
ces  advis. 

Le  jour  Sainct  Thomas ,  à  ce  que  quelques- 
uns  ont  escrit,  le  Roy  estant  à  Sainct  Calais,  qui 
est  une  chappelle  dedans  le  chasteau,où  Sa  Ma- 
jesté entendoit  vespres ,  le  duc  de  Guise ,  qui  l'y 
accompagnoit ,  se  mit  de  genoux  un  peu  plus 
haut  dans  la  galerie  et  assez  loin  de  Sa  Majesté, 
et  pendant  vespres  il  leut  un  petit  discours  libre 
fiait  sur  Testât  présent  de  la  France,  qu'un  Fran* 
çois ,  homme  d' Estât ,  estant  en  Hollande ,  avoit 
envoyé  à  Juste  Lipse.  Ce  discours  estoit  imprimé. 
Le  Roy  avoit  toosjours  l'œil  sur  le  duc  et  sur  ses 
actions  :  au  sortir  de  vespres ,  le  Roy  luy  dit  : 
Vous  avez  esté  fort  devotieux. — Excusez  moy, 
Sire,  dit  le  duc,  c'ei>t  un  livret  qu'un  huguenot 
a  fait  sur  Testât  de  France  :  A  que  c'est  nn 
plaisant  compteur  !  je  vous  supplie ,  Sire ,  de  le 
voir,  et  vous  en  jugerez.  *  Le  Roy  lui  dit  :  «  L'a- 
ves  vous  tout  leu? — Ouy,  Sire,  luy  rcspond  le 
duc.  —  Mais ,  dites  moy ,  dit  le  Roy ,  est-ce  un 
huguenot  qui  Ta  foict? — Ouy ,  Sire ,  répliqua  le 
duc.  »  Alors  Sa  Mi^esté  luy  dit  :  t  Puis  que  c'est 
un  huguenot  qui  Ta  faict,  je  ne  le  veux  pas  voir.  » 
Le  duc  accompagna  le  Roy  en  sa  chambre,  et 
de  là  au  jardin  ,  où  ils  tombèrent  sur  plusieurs 
propos ,  entr'autres  sur  le  désir  que  Sa  Majesté 
avoit  que  Ton  sommast  encores  une  fois  le  roy 
de  Navarre,  et  sur  la  resolution  des  estats ,  la- 
quelle le  Roy  vouloitestre  faictepar  son  conseil, 
tdnsi  que  Ton  avoit  accoustumé  en  France.  Le 
duc  dit  lors  à  Sa  Mnjeste  quelques  paroles  un 
peu  trop  hardies  pour  un  subject  :  Sa  Majesté , 
usant  de  sa  prudence ,  luy  laissa  continuer  tout 
ce  qu'il  luy  voulut  dire.  La  fin  de  son  discours 
fut  qu'il  voyolt  bien  qne  les  choses  alioient  de 
mal  en  pis,  ce  qui  Toccasionnoit  de  supplier  Sa 
Majesté  de  reprendre  le  pouvoir  qu'il  luy  avoit 
donné ,  et  luy  permettre  de  se  retirer.  Le  Roy 
feint  de  ne  s'appercevoir  de  la  hardiesse  de  ses 
paroles,  et  dit  au  duc  qne  Dieu  luy  feroit  la  grâce 
de  rendre  à  l'assemblée  des  estats  tout  le  con- 
tentement qu'elle  sçaoroit  désirer. 


Le  Roy  se  retire  en  son  cabinet,  et ,  la  porte 
fermée,  il  ne  se  peut  tenir  qu'il  nedist,  dez  qu'il 
fut  entré,  quelques  paroles  de  colère;  puis,  ayant 
tout  seul  pensé  à  ce  que  le  duc  de  Guise  lay  ve- 
noit  de  dire,  il  jetta  son  petit  chapeau  qu'il  por- 
toit  ;  puis,  peu  après  revenu  à  soy,  il  se  résolut , 
à  quelque  péril  qui  en  pust  advenir,  de  taire 
mourir  le  duc  de  Guise. 

Mais  le  duc  avoit  un  si  bon  amy  an  cabinet , 
qu'il  ne  faillit  de  Tadvertir  incontinent  de  ce 
qu'il  avoit  veu  faire  au  Roy  ,  et  que  sans  doute 
on  deliberoit  quelque  chose  contre  loy. 

L'on  tient  que  Tarchevesque  de  Lyon,  en  un 
conseil  tenu  le  lendemain  chez  le  duc ,  oà  les 
principaux  de  la  ligue  se  trouvèrent  pour  re- 
souldre  aux  divers  advis  que  Ton  leur  donnoit  de 
ne  demeurer  plus  longuement  aux  estats ,  iay 
dit  :  <  Monsieur ,  monsieur ,  qui  quitte  la  partie 
la  perd.  ■ 

Aussi  tous  les  advis  que  Ton  donnoit  an  duc 
n'estoient  que  conjectures,  car'celuy  qui  l'avoft 
adverty  que  le  Roy  avoit  de  colère  je>  lé  son  cha- 
peau,  n'en  avoit  pas  sceuau  vray  quelle  en  avoit 
esté  l'occasion. 

Or,  comme  nous  avons  dit,  depuis  la  prise  du 
marquisat,  et  dès  que  le  Roy  vld  que  les  princes 
de  la  ligue  continuoient  leurs  intelligences  et  as- 
sociations, il  avoit  résolu  de  s'asseurer  du  due 
de  Guise  :  il  avoit  demandé  conseil  à  plusieurs 
comme  il  s'y  devoit  comporter;  aucuns  luy  con- 
seillèrent que  l'emprisonnement  estoit  le  plus 
seur,  autres  Iny  dirent  que  Morla  la  besHa, 
morto  il  veneno.  Rref,  il  prit  conseil  de  ceux 
qu'il  sçavolt  n'estre  amis  de  la  maison  de  Guise, 
lesquels  ne  faillirent  à  luy  représenter  tellement 
toutes  les  actions  de  ce  duc,  qu'ils  ne  trouvèrent 
à  luy  dire  que  trop  de  crimes  de  leze-majesté 
pour  luy  estre  faict  son  procez.  Mais  sur  tout  on 
luydisoit  qu'il  se  devoit  souvenir  que.  Tan  1584, 
il  avoit  fait  tuer  tous  les  lyons  et  bestes  farouches 
qu'il  fesoit  nourrir  an  Louvre,  pour  avoir  eu 
une  vision  qu'ils  le  devorolent ,  et ,  entr'autres, 
qu'il  se  souviost  qu'il  luy  avoit  semblé  avoir 
recen  plus  de  mal  d'un  lyon  le  plus  furieux  de  la 
troupe  ;  que  ceste  vision  ne  se  devoit  point  au- 
trementexpliquersinonquec'estoit  la  ligne  ,  qui, 
depuis  Tannée  ISS.'i,  par  laprise  de  leurs  armes  , 
vouloit  abbattre  son  authorité  royale,  et  que  le 
jeune  lyon  representoit  le  chef  de  la  ligue. 

Quelques  considérations  et  respects  avoient 
retenu  le  Roy  d'exécuter  ses  conseils  et  sa  vo- 
lonté contre  le  duc  jusques  au  susdit  jour  de 
Sainct  Thomas ,  ainsi  que  plubieurs  ont  escrit, 
et  que  la  nuict  de  ceste  Journée  le  Roy  ayant 
faict  venir  en  son  cabinet  quelques  nus  en  qui 
il  se  floit,  il  leur  avoit  dit  qn'il  ne  pouvoit  pins 
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soaffrir  les  bravades  qne  le  duc  loy  faisoit,  lear 
récitant  toutes  les  paroles  qu'il  avoit  eues  après 
vespres  avec  luy  ,  et  comme  le  duc  l'avoit  prié 
de  lire  le  discours  libre,  qui  estoit,  disoit-il,  luy 
vouloir  moDStrer  en  un  tableau  toutes  les  brava- 
des qu'il  luy  avoit  falctes.  Plus,  que  le  duc  l'a- 
voit aussi  prié  de  luy  permettre  de  se  retirer  des 
estats,  mais  qu'il  ne  recognoissoit  que  trop  àquel 
dessein  il  lay  avoit  dit  cela,  et  de  combien  ceste 
retraiete  luy  importeroit,  laquelle  il  ne  luy  avoit 
demandée  sinon  pourtrouversubjectde  quelque 
mescontentement  :  au  reste  qu'il  estoit  résolu  de 
le  fUre  mourir,  et  non  pas  de  l'emprisonner,  et 
qu'il  n'estoit  question  que  de  resonldre  le  poinct 
de  l'exeeution. 

Après  plusieurs  discours  il  fut  résolu  que  l'exe- 
ention  se  ferolt  le  vendredy  matin.  Le  lende- 
main de  ceste  résolution ,  le  bruit  court  que  le 
Roy  vouloit  aller  à  Nostre  Dame  de  Clery  prez 
Orléans,  et  mesmes  11  commanda  à  M.  d'An- 
tragues,  gouverneur  d'Orléans,  de  se  tenir  prest 
pour  l'y  accompagner,  et  qu'il  partirolt  le  ven- 
dredy après  disner. 

La  ville  d'Orléans  estoit  une  des  villes  données 
pour  seureté  par  letreiziesme  des  articles  secrets 
de  redit  d'union  aux  princes  et  seigneurs  de  la 
ligue,  dont  ledit  sieur  d'Antragues  estoit  gou- 
Ternenr.  Il  s'estoit  monstre  fort  zélé  à  ce  party, 
et  mesmes  il  s'est  veu  des  lettres  de  luy  où,  par- 
lant du  duc  de  Guise ,  il  l'appciloit  tonsjours 
nostre  grand.  C'estoit  aussi  le  tlltre  d'honneur 
duquel  tous  les  seigneurs  delà  ligue  honoroient 
leur  chef,  pareil  à  celny  que  font  les  subjects 
d'un  roy  quand  ils  l'appellent  Sa  Majesté;  car 
b  seul  grand  du  royaume  est  le  roy.  Aussi  ce 
mot  de  nostre  grand  augmenta  fort  le  courroux 
que  le  Roy  avoit  contre  le  duc,  et  en  fut  autant 
iÎMehé  qu'il  avoit  esté  de  ce  qu'aux  Barricades 
de  Paris  on  avoit  crié  :  Vive  Guise!  vive  le  pi- 
Kerde  l'Eglise!  Du  depuis  donc  l'edictd'nnion, 
le  duc  de  Guise  ayant  faict  porter  parole  audict 
sieur  d'Antragues  qu'il  desiroit  que  M.  le  prince 
de  Ginvllle  (I)  fust  pourveu  du  gouvernement 
d'Orléans,  et  qu'il  advisast  quelle  récompense  il 
desirerolt,  d'Antragues ,  qui  ne  vouloit  céder  ce 
gouvernement  qu'il  tenoit  des  biens-faicts  des 
roys,  et  non  du  duc  de  Guise,  eut  recours  de  re- 
gaigner  les  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté ,  dont 
Il  s'estoit  esloigné  depuis  l'an  1S85,  ce  qu'il  fit 
durant  les  estats  de  Blols.  Or  le  Roy ,  par  le 
moyen  dudict  sieur  d'Antragues ,  pensoit  pour- 
veoir  A  la  seureté  d'Orléans  [pource  que  ceste 
place  est  comme  la  citadelle  de  France]  ;  ce  fut 
pourquoi  il  luy  commanda  expressément  de  se 

(I)  Le  prince  de  Joinville ,  flb  aîné  da  4nc  de  Guiie. 


tenir  prest  pour  partir  avec  hiy  le  lendemain  au 
matin.  II  despescha  aussi  dezie  jeudy  au  soir  en 
plusieurs  endroits  où  il  estlmoit  estre  de  besoin 
pour  la  seureté  des  villesqn'il  Jugeoit  estre  les  plus 
remplies  des  partizansde  la  ligue.  Mais  nous  di- 
rons l'an  suivautcomme  les  succezde  ses  desseins 
furent  merveilleusement  esloignez  deson  attente. 

Tous  ceux  qui  ont  escritcomme  le  duc  de  Guise 
fût  tué  se  discordent  tons  :  l'autheur  qui  a  com- 
pilé le  recueil  des  Mémoires  de  la  Ligue,  et  ce- 
luy  qui  a  escrit  V Histoire  des  cinq  Roys,  s'ac- 
cordent à  peu  prez,  et  disent  : 

«  Le  2  3  de  décembre,  messieurs  les  cardinaux 
de  Vendosme,  de  Guise  et  de  Gondy,  M.  le  duc 
de  Guise,  messieurs  les  mareschaux  de  Bets  et 
d'Âumont,  et  autres  seigneurs  viennent  du  matin 
pour  tenir  le  conseil  en  une  chambre  proche  de 
celle  du  Boy,  n'y  ayantqu'une  petite  allée  entre 
deux ,  pour  ce  que  le  Roy  vouloit  partir  l'après- 
disnée  pour  aller  à  Nostre-Dame  de  Clery.  Le 
duc  de  Guise,  voyant  que  le  conseil  n'estoit  en- 
cores  commencé ,  voulut  aller  à  la  chambre  du 
Boy ,  et,  ayant  passé  le  long  de  l'ailée  qui  y 
condulsoit ,  entrant  en  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, il  apperceut  le  sieur  de  Longnac  qui  estoit 
assis  sur  un  coffre  de  bahu,  les  bras  croisez,  sans 
se  bouger.  De  longue-main  il  avoit  soupçon  que 
ledit  sieur  de  Longnac  avoit  entrepris  de  le  tuer  ; 
et  estimant  qu'il  estoit  là  pour  l'attaquer ,  il  luy 
voulut  impétueusement  courir  sus ,  et  mettant 
sa  main  sur  son  espée,  la  tira  Â  demy  ;  mais  le 
sieur  de  Longnac  et  quelques  autres,  luy  voyans 
entreprendre  un  tel  effort  à  la  porte  de  la  chambre 
du  Roy ,  le  previndrent  et  A  l'instant  le  terras- 
sèrent et  le  despescherent  à  coups  d'espées, 
sans  luy  donner  loisir  de  gueres  parler.  »  Voylà 
l'opinion  de  ceux  qui  ont  escrit  ces  histoires  im- 
primées à  Genève  ;  mais  l'opinion  de  la  ligue 
est  toute  contraire  à  celle-là.  Voicy  ce  qu'ils  en 
firent  publier  au  mesme  temps. 

t  Sur  les  sept  heures  du  matin  on  envoya 
querirmonseigneur  de  Gufse  pour  venir  an  con- 
seil; un  raaistre  dhostel  du  Roy  alla  quérir 
M.  le  cardinal  son  frère  sur  les  sept  heures  et 
demie,  pource  qu'il  estoit  logé  hors  ducbasteau  : 
on  les  prie  de  se  haster,  disant  que  le  Roy  estoit 
pressé  parce  qu'il  vouloit  aller  disner  à  Clery. 
Estant  arrivé  en  la  salle  du  conseil,  et  y  voyant 
le  sieur  de  Larchant  et  tous  ses  archers,  il  leur 
dit  :  «  C'est  une  chose  extraordinaire  que  vous 
soyez  icy,  qu'y  a-t-il? —  Monseigneur,  dit 
Larchant ,  ces  pauvres  gens  m'ont  prié  de  sup- 
plier le  conseil  qu'ils  demeurent  icy  jusques  A 
la  venue  de  Sa  Majesté,  pour  le  supplier  de  leur 
faire  payer  de  leurs  gages ,  et  ce  à  cause  que  le 
thresorier  leur  a  dit  qu'il  n'y  a  pas  un  sol  pour 
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eux  ;  et  toatesfois  ils  sortent  de  quartier  dans 
quatre  ou  cinq  jours,  et  seront  contraints ,  si  le 
coDseiln'y  donneordre,  de  vendre  leurs  chevaux 
pour  vivre  et  s'en  retourner  à  pied  chacun  en  sa 
maison.  ■>  A  quoy  M.  de  Guise  luy  respondit  : 
<  Je  leur  serviray  et  à  vous  de  tout  mon  pou- 
voir; puis  s'en  alla  s'asseoir.  Et  incontinent  se 
leva  M.  Marcel,  intendant  des  finances,  qui  alla 
dire  au  sieur  de  Larchant  et  à  ses  archers  qu'il 
y  avoit  une  partie  de  douze  cents  escus  que  l'on 
leur  avoit  ordonné.  Larchant  répliqua  que  cela 
estoit  trop  peu.  Sur  ces  propos,  M.  de  Guise,  qui 
estoit  suject  à  un  mal  de  cœur ,  prit  dedans  ses 
chausses  une  petite  boiste  d'argent  pour  y  pen- 
ser trouver  quelques  raisins ,  et ,  n'y  trouvant 
rien,  demanda  à  Sainct  Prix,  valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté,  qu'il  Iny  donnast  quelques  baga- 
telles du  Roy.  Sainct  Prix  luy  alla  quérir  quatre 
prunes  de  Brignolles  ,  desquelles  il  en  mangea 
une ,  et  les  trois  autres  il  les  mit  dedans  sadite 
boite.  Au  mesme  temps ,  parce  que  l'œil  de  son 
honorable  playe  pleuroit,  cherchant  un  mouchoir 
dans  ses  chausses,  et  ne  le  treuvant  point,  il  dit  ; 
«  Mes  gens  ne  m'ont  pas  baillé  aujourd'huy  mes 
nécessitez.  »  Il  pria  M.  Hotman ,  thresorier  de 
l'espargne,  de  veoir  à  la  porte  s'il  y  avoit  un  de 
ses  pages  ou  quelqu'un  des  siens,  et  leur  dire 
qu'ils  luy  allassent  quérir  un  mouchoir  :  incon- 
tinent que  Hotman  fut  sorty,  Sainct  Prix,  ad- 
verty  que  M.  de  Guise  avoit  besoin  d'un  mou- 
choir, luy  en  apporta  un. 

»  Sur  les  huict  heures,  M.  de  Revol,  secré- 
taire d'Estat ,  sortant  du  cabinet  du  Boy,  vint 
dire  à  M.  de  Guise,  qui  estoit  assis  au  conseil , 
que  le  Roy  le  demandait  :  aussi-tost  il  part,  et 
estant  entré  dans  la  chambre  où  estoit  le  cabinet 
du  Roy,  tenant  son  chapeau  d'une  main,  et  le- 
vant la  tapisserie  de  la  porte  du  cabinet  de  l'au- 
tre, estant  panché  pour  y  entrer  pource  que  la 
porte  estoit  fort  basse,  à  l'instant  six  des  qua- 
rante-cinq, qui  estoient  gentils-hommes  que  le 
Roy  avoit  depuis  quelque  temps  chojsis  pour 
estre  auprès  de  sa  personne,  avec  poignards  et 
grandes  dagasses,  qu'ils  avoient  nues  sous  leurs 
manteaux,  le  poignardèrent  si  soudain,  qu'il 
n'eut  loisir  que  de  dire  :  «  Mon  Dieu ,  ayez  pi- 
tié de  moyl  »  et  attirant,  d'une  belle  générosité, 
quelques  pas  en  arrière  dans  la  chambre  ceux 
qui  le  tuoient,  il  alla  tomber  aux  pieds  du  lict 
du  Boy ,  où  sans  parler  il  rendit  les  derniers 
souspirs  et  sanglots  de  la  mort.  »  Yoylà  ce  que 
la  ligue  publia  de  lamortde  M.  de  Guise.  Voyons 
maintenant  ce  qu'en  ont  dit  les  estrangers. 

Les  histoires  des  Italiens  et  Alemans  disent 
que  le  roy  Très-Chrestien,  ou  pource  que  le^uc 
de  Guise  avoit  contraint  le  Boy  de  rompre  les 


edicts  de  pacification  en  1585,  oa  pour  ce  qui 
luy  estoit  advenu  aux  Barricades  de  Paris,  on 
pour  la  surprise  du  marquisat  de  Saluées,  dé- 
libéra de  faire  mourir  le  duc  de  Guise,  et  que  le 
vingt-troisiesme  jour  de  décembre,  de  grand  ma- 
tin, le  Roy  envoya  quérir  quatre  conseillers  qui 
luy  estoient  les  plus  confidents,  et  leur  ouvrit 
son  cœur,  leur  disant  qu'il  avoit  résolu  de  faire 
mourir  le  duc  de  Guise  pour  plusieurs  raisons 
qu'il  leur  déclara,  leur  commandant  luy  donner 
conseil  sur  l'exécution  de  sa  proposition.  Le  pre- 
mier des  quatre,  obeyssant  à  son  commande» 
ment,  luy  dit  qu'il  ne  doatoit  point  de  tout  ce 
que  Sa  Majesté  disoit  du  duc  de  Guise,  mais  que 
pour  conserver  l'honneur  de  Sa  Majesté ,  et  à 
fin  que  la  félonie  du  duc,  de  laquelle  il  ne  doa- 
toit, fust  plus  cognuë  de  tout  le  monde,  qu'il  le 
failloit  emprisonner  en  quelque  place  forte  ce- 
pendant que  l'on  luy  feroit  faire  et  parfaire  s<m 
procez  par  des  juges  non  suspects.  Le  second 
conseiller  approuva  et  loua  le  conseil  du  pre- 
mier. Mais  leurs  conseils  ne  pleurent  au  Roy, 
qui  leur  dit  :  «  Ne  sçavez  vous  pas  la  puissance 
que  le  duc  de  Guise  a  en  mon  royaume?  Qui  ne 
seront  les  juges  qui  le  voudront  condamner  à  la 
mort  selon  ses  démérites?  Plus,  si  on  le  met  en 
prison,  il  n'y  a  nulle  doute  que  cela  sera  occa- 
sion de  très-grands  troubles,  car  tous  les  princes 
de  la  ligue  et  tous  leurs  partisans  se  joindront  et 
s'armeront  pour  l'en  tirer  dehors.  L'obéissance 
qu'ils  me  doivent  ne  les  retiendra  pas,  puisque, 
sans  avoir  receu  aucun  desplaisir  de  moy,  ains 
une  infinité  de  bien -faits,  auparavant  et  depuis 
mesmes  qu'ils  ont  fait  leur  ligue,  ils  n'ont  laissé 
de  s'armer  et  conspirer  contre  ma  vie ,  contre 
mon  honneur  et  contre  ma  couronne,  sous  pré- 
texte de  la  deffense  de  la  religion  catholique- 
romaine.  La  journée  des  Barricades  où  le  peuple 
de  Paris  s'est  eslevé  si  audacieusement  contre 
moy,  la  deffaictedes  régiments  françois  et  suis- 
ses de  ma  garde,  le  dessein  qu'ils  avoient  de 
m'assieger  dans  mon  Louvre  et  me  retenir  pri- 
sonnier, ne  sont  que  trop  d'exemples  pour  con- 
jecturer que,  quand  j'aurois  faict  mettre  le  duc 
de  Guise  et  les  principaux  de  son  party  prison- 
niers, il  ne  seroit  en  mon  pouvoir  de  leur  faire 
faire  leur  procez  ;  car,  par  leurs  pratiques  et  fac- 
tions couvertes  du  zelle  de  la  religion,  ils  ont  si 
bien  desbauché  mon  peuple,  que  je  ne  suis  plus 
obey  comme  roy,  et  je  n'en  porte  plus  que  lelil- 
tre.  D'abondant,  je  suis  bien  advérty  qu'ils  con- 
tinuent leurs  secrètes  intelligences  avec  le  roy 
d'Espagne,  qui  les  secourt  de  deniers.  Qui  peut 
douter  aussi  maintenant  que  la  surprise  du  mar- 
quisat faicte  par  le  duc  de  Savoye  ne  soit  de  l'in- 
telligence du  duc  de  Guise  pour  faire  tomber  le 
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maïqoint  «ntre  les  mains  de  l'an  de  ses  frères 
de  Nernoors  oade  Sainct  Sorlin?  Ne  voyià  que 
trop  de  crimes  de  leze-majesté,  que  trop  de 
ooDspiratiODS  descouvertes.  11  n'est  de  besoin  à 
on  roy,  pour  chasUer  les  autheurs  de  tels  atten> 
tats,  procéder  par  les  voyes  ordinaires  de  jus- 
tice, qui  ne  sont  ordonnées  que  pour  tenir  le 
simple  peuple  en  son  devoir.  Mais  quand  les 
grands  d'un  royaame  ont  conspiré  contre  l'Ëstat, 
contre  la  vie  et  dignité  de  leur  roy,  l'on  n'a  ja- 
mais regardé  en  ces  cas  là,  à  y  remédier  par  les 
loix  et  coustumes  ordinaires  du  pays ,  car  aux 
grands  et  dangereux  maux  Vaa  recourt  tousjours 
aux  plus  prompts  remèdes.  Je  ne  doy  point  dou- 
ter aussi  que  les  princes  mes  voisins  ne  trouvent 
bonne  l'exécution  qui  s'en  fera,  car  chacun 
d'eux  est  assez  adverty  de  Testât  misérable  au- 
quel la  France  se  trouve  maintenant  réduite,  la- 
quelle est  travaillée  d'une  part  par  les  hérétiques, 
et  de  l'autre  par  l'ambition  des  princes  et  sci- 
eurs de  la  ligue  des  catholiques.  Aussi  ne  doy- 
je  point  rendre  conte  à  aucun  prince  de  mes  ac- 
ttoDs,  et  je  croy  qu'ils  jugeront  que  j'auray  jus- 
tement usé  de  mon  aothorité  royale,  en  cbas- 
tiant  mes  sulqects  séditieux  et  rebelles.  »  Après 
que  Sa  Majesté  eut  mis  an  à  son  discours,  les 
autres  denxconseiliers  loùans  son  intention,  luy 
dirent  que  l'exécution  donc  en  devoit  estre 
prompte  et  secrette  quand  le  conseil  en  seroit 
pris,  y  ayant  un  très-grand  péril  à  la  dilayer, 
pour  ce  que  la  maison  de  Guise  avoit  un  grand 
«Hnbre  de  leurs  partizans  en  court  et  aux  estats, 
qui  poarroient  descouvrir  ce  que  l'on  entrepre- 
nmt  ocmtr'eux.  Alors  le  Roy  trouva  ce  conseil 
bon,  et,  ayant  donné  congé  aux  quatre  conseil- 
lers, Il  manda  son  aumosnier  pour  se  confesser, 
ainsi  qu'il  avoit  coustume  de  faire  tous  les  ven- 
dredis. Fuis,  ayant  fait  appeler  quelques-uns 
des  quarante-cinq,  et  leur  ayant  dit  sa  volonté, 
y  envoya  quérir,  par  un  secrétaire  d' Estât,  le 
due  de  Guise  qui  estolt  au  conseil  ;  mais  qu'en 
venant  parler  à  luy  et  estant  entré  en  l'anti- 
ehamlM«,  il  vit  incontinent,  en  regardant  der- 
rière luy,  car  il  craignoit  les  embusches ,  sortir 
de  derrière  la  tapisserie  un  homme  armé  qui  ve- 
noit  pour  le  tuer  par  derrière  ;  et  comme  le  duc 
estoit  d'un  grand  courage  et  vaillant,  se  voyant 
en  tel  péril,  il  luy  saulta  au  collet  et  le  jetta  par 
terre ,  prest  à  le  tnër ,  quand  sept  autres  sorti- 
rent de  derrière  les  mesmes  tapisseries ,  qui  l'en- 
tourèrent, et  où  d'abordage  un  luy  donna  un 
tel  eoap  d'espée  sur  la  jambe  qu'on  le  fit 
tomber  par  terre;  puis  incontinent,  à  coups  d'es- 
pées ,  de  dagues  et  de  pertuisanes ,  il  fut  réduit 
an  terme  de  la  mort,  criant  en  vain  :  A  l'ayde! 
ton  m'assassine.  Voyià  l'opinion  des  Aleœans 
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et  Italiens  touchant  la  mort  du  duc  de  Guise. 

Plusieurs  aussi  ont  remarqué  que  le  duc  de 
Guise  avoit  tousjours  esté  ennemy  de  tons  les  fa- 
vorits  et  mignons  que  le  Roy  avoit  aymez  et  ad- 
vancez  depuis  son  advenement  à  la  couronne , 
et  qu'il  leur  avoit  suscité  une  infinité  de  que- 
relles par  des  particuliers  gentils-hommes  jaloux 
de  n'estre  les  premiers  aux  bonnes  grâces  do 
Roy;  que  quelques-uns  mesmes  de  ces  favorits 
avoient  esté  tuez  en  duëi,  autres  d'une  autre  fa- 
çon ,  plusieurs  disgraciez  par  les  plaintes  qu'il 
trouvoit  moyen  de  faire  faire  contr'eux  ;  etmes- 
mes,  depuis  que  le  duc  d'Espernon  s'estoit  re- 
tiré en  Angoulesme,  le  Roy  ayant  pourveu  de 
Testât  de  premier  gentil-homme  de  sa  chambre 
le  sieur  de  Loignac,  que  ce  seigneur  avoit  esté 
comme  une  butte  où,  par  la  persuasion  du  duc 
de  Guise,  tous  les  princes  de  la  ligue  avoient 
descoché  leur  envie.  Le  chevalier  d'Aumalle, 
peu  auparavant  la  mort  du  duc  de  Guise ,  s'en 
estoit  retourné  à  Paris,  et,  devant  qu'y  aller,  il 
avoit  dressé  audit  seigneur  de  Loignae  une  que- 
relle sur  le  subject  de  quelques  passions  amou- 
reuses, ce  qui  advient  d'ordinaire  entre  jeunes 
seigneurs.  Loignac  estoit  hardy,  homme  Haex- 
tre  aux  armes,  et  qui  s'estoit  desgagé  de  plu- 
sieurs duels  ;  sa  qualité  de  premier  gentil-homme 
de  la  chambre  du  Roy  Tesgalioit  mesme  aux 
duëts  avec  les  grands  estrangers,  et  les  lui  def- 
fendoit  avec  ceux  qui  n'estoient  de  sa  qualité. 
Geste  simulté  donc  et  séminaire  de  querelle  pour 
Tamour  fit  juger  à  Loignac  que  le  duc  de  Guise 
et  les  princes  de  la  ligue  le  vouloient  ester  de  la 
bonne  fortune  que  les  bonnes  grâces  du  Roy  luy 
donneroient.  D'autre  costé  les  quarante-cinq 
gentils-hommes  que  Sa  Majesté  avoit  establis 
pour  se  tenir  prez  de  sa  personne,  avec  gages 
pour  leur  entretien  honorable,  par  l'advis  du 
duc  de  Guise,  dévoient,  en  la  supplication  que 
les  estats  feroient  au  Roy  de  reformer  sa  mai- 
son ,  estre  cassez  comme  n'estans  nécessaires. 
Yoylà  dp  nouveaux  ennemis  pour  le  duc  de 
Guise,  à  aucuns  desquels  le  Roy  n'eut  gueres 
de  peine  à  persuader,  après  qu'il  eut  résolut  de 
le  faire  tuer,  d'exécuter  sa  volonté. 

Sur  les  huict  heures  du  matin ,  Sa  Majesté  fit 
appeler  le  duc  de  Guise  pour  venir  parler  à  luy  : 
il  estoit  lors  au  conseil.  Arrivé  dans  la  chambre 
où  estoit  le  cabinet  du  Roy,  il  se  trouva  si  sou- 
dainement chargé  par  sept  ou  huict  avec  dagues 
et  espées,  qu'il  n'eut  nul  loisir  de  se  deffendre. 
Aussi  tost  qu'il  fut  mort,  uu  tapissier  qui  estoit 
dans  la  mesme  chambre,  lequel  destendoit  la  ta- 
pisserie pour  aller  apprester  le  logis  du  Roy  à 
Clery,  par  commandement  en  mit  une  des  pie- 
ces  sur  le  corps  mort  du  duc. 
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Le  trépignement  et  le  brott  que  firent  ceux 
qni  le  tuèrent  estant  entendu  par  le  cardinal  de 
Gaise  et  par  l'archevesque  de  Lyon ,  les  fit  sor- 
tir incontinent  du  conseil ,  pensant  secourir  le 
duc  :  ils  furent  jusques  à  la  porte ,  là  où  ils  en- 
tendirent encor  ses  derniers  souspirs.  Aucuns  des 
gardes  escossoises  qui  estoient  là  leur  présentè- 
rent la  points  de  leurs  hallebardes ,  leur  com- 
mandant de  ne  bouger  et  de  les  suivre ,  ce  qu'ils 
firent  ;  et  furent  mis  tons  deux  dans  une  petite 
chambre  au  dessus  de  celle  du  Roy. 

En  mesme  temps  le  Roy  fit  arrester  tous  les 
princes  de  la  ligue  qui  estoient  logez  an  chas- 
teau,  chacun  dans  leurs  chambres,  et  leur  fit 
donner  des  gardes  pour  s'asseurer  de  leurs  per- 
sonnes ,  sçavoir  à  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  à 
madame  de  Nemours  et  à  son  fils  le  duc  de  Ne- 
mours ,  à  M.  d'Elbœuf  et  à  M.  le  prince  de  Gin- 
ville,  qui,  lors  que  l'on  tûolt  son  père ,  oyoit  la 
messe  dans  Sainct  Calais ,  au  sortir  de  laquelle 
H  fut  aussi  arresté  prisonnier. 

A  la  mesme  heure  aussi  furent  pris  Pericard, 
secrétaire  du  duc  de  Guise,  avec  tous  ses  pa- 
piers, dans  lesquels  on  asseore  que  le  Roy  trouva 
les  plus  secrets  desseins  du  duc.  Le  sieur  de  Han- 
tefort  fut  aussi  prins  dans  la  chambre  du  duc  de 
Guise,  et  arresté  prisonnier  avec  Bernardin, 
premier  valet  de  chambre  dudit  duc. 

Le  grand  prevost,  par  le  commandement  du 
Roy ,  sortit  du  chasteau ,  et  alla  à  l'Hostel  de  la 
-ville ,  en  la  chambre  des  députez  du  tiers-estat, 
se  saisir  du  sieur  de  La  Chapelle  Marteau,  pre- 
vost des  marchands  de  Paris,  du  président  de 
Neuilly,  de  l'eschevln  Compan,  qui  estoient  les 
députez  de  la  ville  de  Paris ,  et  du  lieutenant 
d'Amiens,  duquel  nous  avons  desjà  parlé  cy- 
dessos ,  lesquels  11  emmena  au  chasteau ,  et  fu- 
rent mis  prisonniers  en  une  chambre  au  dessus 
de  la  garderobbe  du  Roy. 

En  mesme  temps  aussi  le  Roy  fit  arrester  le 
comte  de  Brlssac,  le  sieur  de  Bois-Dauphin,  et 
quelques  seigneurs  des  plus  Intimes  du  due  de 
Guise. 

Cependant  que  le  Roy  donne  ordre  à  s'asseu- 
rer des  plus  remuans  de  la  ligue ,  les  princes  et 
tous  les  seigneurs  de  qualité ,  advertls  qu'il  y 
avoit  du  trouble  dans  ia  chambre  du  Roy ,  s'y 
rendent  incontinent;  mais  Sa  Majesté ,  estant 
sortie  de  son  cabinet ,  fit  oster  le  corps  du  duc  de 
Guise ,  leur  disant  les  causes  qui  l'avoient  induit 
à  le  faire  mourir,  et  adjousta  ce  mot  :  Voylà 
comme  je  puniray  à  F  advenir  ceux  qui  ne  me 
seront  fideUes. 

Devant  qu'aller  à  la  messe  H  alla  trouver  la 
Boyne  sa  mère,  et  luy  déclara  ce  qu'il  «voit 
fatet  faire,  dequoy  l'on  tient  qu'elle  fut  de  prime 


fece  esmeuë,  et  lay  dit:  «  Avez  vous  bien  detiné 
ordre  â  vos  affaires?  —  Oiiy,  Madame,  luy  res- 
pondit-il.  —  Faictes  advertir  donc ,  luy  dit-«Ile, 
M.  le  iegat  de  ce  qui  s'est  passé,  affln  que  Sa 
Saincteté  sache  premièrement  par  loy  vostre  in- 
tention, et  que  ne  soyez  prévenu  par  vos  eniM'* 
mis.  » 

Le  Iegat  Morosinl  ayant  esté  adverty ,  de  par 
le  Roy ,  de  la  mort  du  duc  de  Guise ,  se  tnxnra 
du  commencement  estonné,  tant  ponr  la  ftuiii» 
liarité  qu'il  avolt  eue  avec  le  due ,  que  poar 
avoir  asseuré  tonte  l'Italie  de  tous  conb'aiFMft 
événements  à  ceux  qu'il  voyoit  :  toutesftris  il  mm 
para  d'un  visage  sans  apparence  aucune  de  tris» 
tesse,  et  vint  trouver  le  Roy  au  sortir  de  l« 
messe,  sur  les  unze  heures,  là  où  Sa  Mi^erté 
luy  dit  les  occasions  particulières  qui  l'avoient 
meu  de  faire  mourir  le  duc  de  Guise. 

Toute  la  matinée  les  portes  de  la  ville  furent 
libres,  il  n'y  eut  que  les  portes  du  chastaaa 
fermées ,  et  l'on  ne  sortoit  ny  entroit  que  par 
le  guischet  de  la  grande  porte  du  chasteau ,  la- 
quelle est  hors  de  la  ville ,  proche  de  la  porte  da 
costé.  Ceux  du  party  du  due  de  Guise  logea 
dans  la  ville  furent  incontinent  advertis  de  la 
mort  ;  chacun  d'eux  pense  à  sa  seareté  :  ils  pré- 
sument que  le  Roy  n'arresteroit  son  courrooK 
sur  le  seul  ehef  de  la  ligue  ;  ce  qui  fut  cause  qaa 
aucuns  se  retirèrent  et  arrivèrent  dez  le  vài  à 
Orléans ,  et  le  lendemain  à  Paris.  Quelques  dé- 
putez mesmes  du  clergé  affectionnez  an  duc  s'Sb 
allèrent,  et,  par  hazard  plus  que  par  dessein, 
ils  furent  ramenez  au  Roy ,  qui  seulement  les 
reprint  de  leur  opiniastreté ,  et  leur  laissa  la  li- 
berté de  s'en  aller  ou  de  demeurer.  ToutesiMa 
quelques  portes  de  la  ville  furent  fermées ,  plus 
par  la  volonté  dn  peuple  qae  par  commande- 
ment qu'ils  en  eussent.  Aussi  toute  ceste  Jo«v 
née  11  ne  fit  que  plouvoir  depuis  la  pointe  du  joar 
jusques  au  soir-,  que  le  vent  se  tourna  teltenteat 
à  la  gelée ,  que  la  rivière  de  Loire  fût  glaeéa 
trois  sepmaines  durant. 

Les  hommes  ne  peuvent  remettre  d'un  nw- 
ment  le  temps  de  leur  fin.  Le  Roy  avoit  rueta 
de  ne  faire  mourir  que  le  duc  de  Guise ,  poaree 
qu'il  estimoit  qu'il  estoit  seul  toute  la  ligue ,  et 
que  ceux  de  sa  maison  tous  ensemble  n'eussent 
sceu  fournir  à  la  moindre  partie  de  ce  qu'il  en- 
treprenoit;  que  luy  mort,  toute  la  Hgue  estett 
morte.  Il  avolt  seulement  résolu  de  tenir  quel- 
que temps  prisonniers  aucuns  princes  et  sei- 
gneurs de  ia  ligue ,  affin  de  leur  faire  oognoistara 
la  grandeur  de  leur  faute  :  mais  voicy  qu'œ  bd 
instant  son  dessein  se  change.  M.  le  caidinal  de 
Guise ,  d'un  courage  haut ,  ne  put  patienter  ny 
ne  se  put  coatoolr ,  que ,  par  panries  booiUoi. 
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nantts  de  colère ,  il  n'osast ,  en  la  captivité  où 
il  estoit,  de  mmaces  contre  le  Roy,  lesquelles 
rapportées  à  Sa  Majesté,  les  ennemis  de  la  mai- 
son de  Guise  ne  manquèrent  de  Iny  représenter 
contre  ce  prélat  beaucoup  de  ses  actions  passées, 
et  luy  dirent  que  depuis  les  Barricades  il  s'estoit 
meslé  de  plusieurs  choses  peu  convenables  à 
l'ordre  ecdwiastique,  que  l'on  l'avoit  veu  armé, 
accompagné  de  quatre  cents  lances ,  qu'il  aToit 
sorprins  des  places,  qu'il  avoit  pris  aussi  les  fi- 
nances de  Sa  Majesté  à  Chasteau-Tlerry  et  ail- 
ieors ,  disant  que  ce  qui  estoit  bon  à  prendre 
estoit  boD  à  rendre,  et  que  quand  on  luy  avoit 
remooÀ^  qu'il  picquoit  trop  le  Roy,  il  respon- 
doit  que  Sa  Majesté  ne  marcfaoit  point  s'il  n'es- 
toit  i^cqué  à  bon  escient  ;  aussi  que  sur  la  devise 
des  armes  du  Roy ,  Manet  vUima  eœto  ,  il  avoit 
dit  ces  mots  :  Bifuu  qui  dederat,  unam  anfert, 
altéra  nutat,  vUima  ionsori  radenda  ad  claiis- 
tra  remansit,  et  qu'il  détroit  tenir  la  teste  du 
Boy  avec  ses  mains  propres  jusques  à  ce  que  le 
barbier  (1)  luy  eust  falct  la  couronne  dans  les 
Capudns. 

La  qualité  de  ce  prélat  de  premier  pair  d'E- 
gHse  en  France ,  arcbevesque  de  Reims ,  cardi- 
aai  et  président  de  son  ordre,  retint  la  résolution 
do  Roy  pour  le  faire  mourir  jusques  au  lende- 
aain  matin ,  voulant  voir  s'il  changeroit  d'opi- 
nlOB ,  jBt  ce ,  nonobstant  tout  ce  que  l'on  luy  eust 
dit  de  ce  prélat,  mesmes  qu'il  pouvoit  succéder 
en  la  créance  de  son  frère ,  et  que  les  seules  me- 
BMce  qu'il  faisoit  en  sa  captivité  monstroient 
•tsez  qu'il  y  avoit  du  danger  A  le  laisser  vivre; 
bref  il  n'eu  voulut  rien  faire  :  mais  comme  on 
loy  eut  dit  le  lendemain  matin  que  ledit  sieur 
cardinal  oontinuoit  de  le  menacer ,  il  dit  qu'il 
n'en  vouloit  plus  ouyr  parler  et  qu'on  l'execu- 
taet.  Plosieors  refusèrent  de  le  tuer  ;  quatre  per- 
sonnes entreprirent  de  le  fiiire  :  un  d'entr'eux  (2) 
monte  en  la  chambre  on  il  estoit  avec  l'arche- 
vesqoe  de  Lyon,  et  en  laquelle  ils  avoient  dormy 
josqiies  au  matin,  qu'estant  resveillez,  ne  sça- 
cfaans  ce  qu'on  deliberoit  de  fhire  d'eux ,  ils  s'es- 
toient  mis  en  prières ,  et  luy  dit  que  le  Roy  vou- 
Mt  parler  à  loy.  S'estant  levé ,  puis  embrassé 
l'arehevesque,  il  sortit  ;  mais  il  ne  fut  pas  à  quatre 
pas  hors  la  porte  de  la  chambre ,  qu'il  fut  tué  à 
coups  d'espées  et  de  hallebardes.  Voy  là  ce  qu'ont 
rapporté  plusieurs  historiens  sor  la  mort  de  ces 
deux  frères ,  princes  du  sang  illustre  de  Lor- 
raine :  beaucoup  d'autres  particularitez  en  ont 
esté  escrites  selon  les  passions  des  antheors, 

(t)  LadudieuedeMoDtpensier.sœardesGaUc,  por- 
toit baliitueUeiiieiit  ane  paire  deciseanx,  destinés,  di- 
Mil-elle ,  S  tODsurer  le  roi. 

(1)  Degat ,  MpiUlne  des  gardes. 


lesquelles  méritent  mieux  d'estre  teoës  que  di- 
tes ,  car  mesmes  tous  les  ennemis  de  ces  deux 
princes,  en  parlant  d'eux,  n'ont  sceu  taire  leurs 
belles  et  rares  vertus ,  principalement  du  duc  de 
Guise ,  qu'ils  louent  d'avoir  esté  d'une  grande 
prudence ,  couvrant  avec  sa  sagesse  les  secrets 
de  son  ame ,  prince  digne  du  premier  rang  entre 
les  princes,  beau,  amiable  de  face,  grand  de 
courage,  prompt  à  l'exécution  de  ses  entrepri- 
ses, fort  ad  visé,  et,  comme  recite  l'autheur  du 
discours  libre ,  plus  que  tous  les  autres  princes 
et  seigneurs  de  la  ligue.  «  Tout  le  monde,  dit- 
il,  a  veu  cela  par  les  effects,  et  je  l'ay  veu  par 
ses  escrits ,  et  de  sa  proj^e  main ,  en  une  af&ire 
de  grande  importance,  où  le  plus  grand  des 
siens  après  luy ,  sans  luy  alloit  faire  une  lourde 
faute.  I  La  deffense  des  villes  de  Poictiers  et  de 
Sens ,  assiégées  par  de  si  puissantes  armées  de 
huguenou ,  les  batailles  et  les  exploits  militaires 
où  il  s'est  trouvé ,  et  d'où  11  est  sorty  à  son  hon- 
neur, ainsi  qu'il  est  recité  dans  plusieurs  histoi- 
res ,  ont  esté  la  cause  que  la  pluspart  des  peuples 
de  la  France  l'estimoient  comme  leur  père ,  et 
ont  monstre  un  tel  ressentiment  de  sa  mort , 
qu'en  plusieurs  endroits  ils  n'ont  point  craint  de 
s'eslever  et  de  s'armer  eontre  leur  propre  roy , 
ainsi  que  nous  dirons  cy-après. 

Â  l'heure  mesme  que  l'on  tûoit  le  cardinal  le 
Roy  estoit  à  la  messe,  au  sortir  de  laquelle  il  se 
résolut  d'arrester  son  courroux  en  la  mort  de 
ces  deux  princes.  Et  comme  le  baron  de  Lux , 
nepveu  de  l'arehevesque  de  Lyon ,  pensant  que 
l'on  en  deust  foire  autant  à  son  oncle  qu'au  car- 
dinal ,  se  fust  venu  jetter  aux  pied&  de  Sa  Ma- 
jesté ,  le  suppliant  de  sauver  la  vie  à  son  oncle , 
après  quelques  paroles  que  loy  tint  le  Roy  sur 
les  desservices  que  luy  avoit  fait  l'arehevesque, 
il  Iny  dit  :  «  Allez  asseurer  vostre  oncle  de  sa 
vie,  et  qu'il  n'aura  d'autre  mal  que  la  prison.  * 
Messieurs  de  Brissac  et  de  Bois-Dauf^iin  furent 
aussi  dèslors  mis  en  liberté,  et  tons  les  prison- 
niers furent  asseurezde  leur  vie;  aucuns  des- 
quels, peu  après,  furent  renvoyée  es  villes  d'où 
ils  estoient  pour  appaiser  les  séditions  qui  y  es- 
toient  esmeuës. 

Le  Roy  fit  aussi  entendre  en  toutes  les  cham* 
bres  de  cfaasqne  ordre  que  son  intention  estoit 
que  les  estats  fussent  continuez ,  et  qu'ils  s'aseeu- 
rassent  qu'en  toutes  choses  il  suivroit  leurs  ni- 
sonnables  conseils  :  si  bien  que  sur  le  soir  tout 
fut  à  Blois  aussi  tranquille  qu'il  estoit  aupara- 
vant. Il  avoit  aussi  fait  diverses  despesches  par 
tout  où  il  avoit  pensé  estre  besoiu;  mais,  au 
contraire  de  son  dessein ,  tous  les  princes ,  sei- 
gneurs et  villes  de  la  ligue,  receureut  tes  neu- 
velles  de  ce  qui  s'esteit  passé  à  Blois  premier  que 
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les  serrltenrs  de  Sa  Majesté  qai  estoient  aus- 
dites  villes  et  en  ses  armées  ea  fussent  advertis  : 
ce  qni  a  esté  noté  pour  un  grand  accident,  et  qui 
avoit  esté  une  des  principales  causes  de  la  révolte 
de  tant  de  villes,  et  des  maux  et  afflictions  que 
les  serviteurs  de  Sa  Majesté  y  ont  receus  depuis  ; 
car  les  Seize  de  Paris,  dès  le  soir  de  la  veille  de 
Noël ,  prirent  les  armes,  se  rendirent  les  maistres 
et  s'asseurerent  de  ceste  grande  ville,  et  en  l'ar- 
mée M.  de  La  Chastre  en  advertlt  M.  de  Nevers. 
Sa  Majesté  aussi  desiroit  sur  tout  de  s'asseurer 
d'Orléans;  il  avolt  commandé,  comme  nous 
avons  dit,  au  sieur  d'Ântragoesde  se  tenir  prest 
pour  aller  à  Clery  avec  luy  :  dès  que  le  duc  de 
Guise  fut  mort,  il  luy  commanda  d'aller  en  di- 
ligence à  Orléans,  et  s'asseurer  de  ceste  place. 
D'Ântragues  s'y  achemine,  entre  dans  la  cita- 
delle qui  n'estoit  que  le  portail  de  la  porte  Ban- 
nier,  où  il  met  le  plus  de  gens  qu'il  peut, 
espérant  entrer  dans  la  ville  et  disposer  les  ha- 
bitans  à  l'obéissance  du  Roy  ;  mais  le  sieur  de 
Rossieux ,  qui  estoit  d'Orléans  et  serviteur  du 
duc  de  Mayenne ,  ptirtit  de  Blois ,  alla  aussi  tost 
que  luy  ;  il  arriva  dans  la  ville  comme  d'Antra- 
gnes  entroit  dans  la  citadelle ,  et  faict  deux  af- 
faires en  un  mesme  temps  qui  luy  réussirent  : 
l'une ,  il  advertit  par  un  courrier  exprès  M.  le 
duc  de  Mayenne  de  la  mort  de  ses  frères  avant 
qu'aucun  autre  en  eust  receu  nouvelle  à  Lyon  ; 
l'autre,  il  fit  faire  assemblée  en  la  Maison  de 
Ville  d'Orléans,  et  leur  dit  ce  qui  estoit  advenu 
à  Blois.  Or,  depuis  que  le  duc  de  Guise  eut  en- 
vie d'avoir  ce  gouvernement  pour  son  fils ,  et 
qu'il  en  fut  refusé  par  le  sieur  d'Ântragues ,  il 
y  avolt,  par  le  moyen  des  Seize  de  Paris,  prac- 
tiqué  force  partizans,  qui  se  liguèrent  et  s'entre- 
recognurent  par  le  moyen  de  certaines  confrai- 
ries  du  nomde  Jésus  qu'ilsy  establirent.  Plusieurs 
calomnies  y  avoient  e^té  sous  main  publiées  con- 
tre d'Antragues ,  pour  le  rendre  odieux  au  peu- 
ple :  si  qu'en  la  première  assemblée  de  ville  qu'ils 
tindrent  sur  la  nouvelle  que  leur  apporta  Ros- 
sieux, ils  se  resouldent  de  s'opposer  contre  d'An- 
tragues, qui  estoit  dans  la  citadelle,  et,  cepen- 
dant qu'ils  auroient  nouvelles  que  feroient  les 
Parisiens,  d'envoyer  vers  le  Roy  à  Blois,  le  prier 
de  leur  donner  un  autre  gouverneur.  Leurs  dé- 
putez arrivent  à  Blois  le  jour  de  Noël  :  introduits 
vers  Sa  Majesté,  ils  le  supplient  de  faire  abbat- 
tre  leur  citadelle ,  pour  plusieurs  raisons  qu'ils 
luy  desduirent  au  long  ;  mais  ils  eurent  pour  res- 
ponse  du  Roy  :  t  Je  veux  que  vous  obeyssiez  à 
d'Antragues  vostre  gouverneur  ;  si  vous  ne  le 
faites  d'amitié ,  je  le  vous  feray  bien  faire  de 
force.  »  Sur  ceste  response  les  députez  s'en  re- 
tournèrent, et  trouvèrent  leur  ville  non  seule- 


ment en  estât  de  se  deffendre  contre  la  citadelle, 
mais  qui  la  tenoit  comme  assiégée,  et  les  parti- 
zans de  la  ligue  résolus  de  secouer  le  joug  de  la 
puissance  royale.  Le  Roy  d'autre  costé  y  envoya 
M.  le  Mareschal  d'Aumont  avec  les  forces  qu'il 
avolt  auprès  de  luy.  Nous  dirons  l'an  suivant  ce 
qui  en  advint ,  et  comme  les  meilleures  et  plus 
grandes  villes  de  France  se  révoltèrent  contre  le 
Koy. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  faisolent , 
le  roy  de  Navarre,  depuis  la  closture  de  l'assem- 
blée de  ceux  de  son  party,  qui  fut  finie,  comme 
nous  avons  dit,  à  La  Rochelle  le  17  décembre, 
s'en  alla  à  Salnct  Jean  d'Angely,  où  il  donna  le 
rendez  vous  à  toutes  ses  troupes ,  avec  intention 
d'exécuter  quelques  entreprises  qu'il  avoit  sur 
aucunes  places  d'importance,  et  par  ce  moyen 
faire  divertir  l'armée  de  M.  de  Nevers  qui  estoit 
au  bas  Poictou,  d'où  elle  chassolt  les  huguenots, 
et  la  faire  venir  au  secours  des  catholiques  da 
hault  Poictou  et  de  l'Angoumois.  Il  faict  en 
mesme  temps  courir  le  bruit  qu'il  vouloit  assié- 
ger Coignac,  mais  son  entreprise  estoit  sur  Nyort, 
l'exécution  de  laquelle  avoit  esté  plusieurs  fois 
retardée  ;  mais  en  ayant  meurement  délibéré 
avec  le  sieur  de  Sainct  Gelais,  qui  avoit  de  lon- 
gue main  manié  ceste  practique  et  recognu  la  fa- 
cilité ou  difficulté  de  pouvoir  prendre  ceste 
place,  il  se  résolut  d'en  tenter  promptement 
l'exécution. 

Le  lundy  vingt-sixiesme  décembre,  il  récent 
à  son  lever  la  nouvelle  de  l'accident  de  messieurs 
le  cardinal  et  duc  de  Guise  ;  il  déplore  leur  mort, 
et  protesta  qu'il  en  avoit  un  grand  desplaisir 
pour  ce  qu'ils  Iny  estoient  parents ,  et  que  la 
France  les  devoit  regretter  pour  leur  valeur; 
toutesfois  qu'il  avolt  bien  fallu  que  le  Boy  eust 
eu  de  grandes  occasions  pour  les  avoir  faict  mou- 
rir. «  Dès  le  commencement  de  la  prise  de  leurs 
armes ,  dit-il ,  j'avois  tousjours  bien  preveu  et 
dit  que  messieurs  de  Guise  n'estoient  capables 
de  remuer  l'entreprise  qu'ils  avoient  mise  ea 
leurs  entendements ,  et  en  venir  à  fin  sans  le 
péril  de  leurs  vies.  » 

Geste  nouvelle  ne  retarda  pas  son  entt«prise 
sur  Nyort,  atns  le  jour  mesme  11  fit  partir  le 
sieur  de  Salnct  Gelais  avec  le  sieur  de  Ranques, 
pour  aller  joindre  sur  le  soir  quatre  cents  har- 
quebusiers  et  cent  gend'armes  conduicts  par  les 
sieurs  de  Parabiere ,  de  Rambure  et  du  Preau , 
ausquels  il  avoit  commandé  de  se  rendre  en  un 
carrefour  près  le  bourg  Saincte  Plasslne,  où  es- 
tans  tous  arrivez,  le  sieur  de  Sainct  Gelais  con- 
duisit ceste  troupe  avec  le  plus  grand  silence 
qu'il  put  Le  sieur  de  Ranques  suivy  de  quelques- 
uns,  se  sépara  de  la  troupe,  et  alla  descouvrir  de 
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tons  eostez  affin  d'empescher  qu'aucun  ne  don- 
nast  advertissement  à  ceux  de  Nyort,  de  ce  qui  se 
passoit  à  la  campagne  :  approchez  à  une  demie 
Ueaë  de  la  vilie ,  on  faict  mettre  pied  à  terre  à 
plosieurs,  et  là  laisser  leurs  chevaux  à  la  garde 
de  lears  goujats  ;  puis ,  marchans  à  travers 
champs  jusques  à  un  traict  d'arc  des  murailles 
de  Nyort,  ils  y  deschargerent,  proche  d'une 
vieille  pierriere,  les  mullets  qui  portoient  les  es- 
ehelles  et  les  pétards.  Les  escheiles  furent  in- 
eontinent  distribuées  à  ceux  qui  s'en  dévoient 
serYir,  et  les  pétards  préparez  et  portez  à  un 
ject  de  pierre  de  la  muraille ,  cependant  que 
d'antres  reeognoissoient  le  fossé  et  les  lieux  où 
on  devoit  planter  les  escheiles ,  et  les  portes  où 
se  dévoient  planter  les  pétards. 

La  lune,  qui  n'estoit  encores  couchée,  retarda 
assez  long-temps  le  point  de  l'exécution,  ce  qui 
leur  augmentoit  fort  la  crainte  d'estre  descou- 
verts ;  mais  le  silence  qu'ils  firent  jusques  à  son 
coucher,  et  l'obscurité  qu'elle  fait  d'ordinaire  en 
se  couchant ,  favorisa  beaucoup  les  assaillans 
pour  se  desrober  des  yeux  des  sentinelles. 

Cependant  le  sieur  de  Sainct  Gelais,  avec  ceux 
qui  devoieotfairejouër  les  pétards,  fit  appliquer 
un  pétard  contre  la  porte  du  ravelin  qui  couvroit 
la  porte  de  Sainct  Gelais,  laquelle  estoit  distante 
du  lieu  de  l'escalade  de  cinquante  pas ,  par  la- 
quelle il  avoit  esté  résolu  de  faire  entrer  le  plus 
de  gens  qu'on  pourroit  ;  mais  comme  on  devaloit 
dans  le  fossé,  ceux  qui  portoient  les  escheiles  ne 
forent  si  tost  descendus  dedans,  que  la  sentinelle 
ne  denmndast  fort  furieusement  *.  Qui  va  là  ?  Les 
assaillans  demeurèrent  fermes  sans  bouger  ny  rien 
respondre,  etmesmes  entendirent  que  quelqu'un 
estoit  sorty  du  corps  de  garde  qui  estoit  à  la  porte 
Sainct  Gelais ,  et  avoit  demandé  à  la  sentinelle  : 
Ça»  est  là?  que  veux- tu?  «  Ce  n'est  rien,  dit 
la  sentinelle,  je  pensois  avoir  entendu  quelque 
bruit.  •  Ce  bruit  appaisé,  les  assaillans  s'advan- 
cerent  contre  les  murailles,  hautes  de  trente-six 
àqnaremte  pieds,  et  y  plantèrent  leurs  escheiles, 
distantes  l'une  de  l'autre  de  trois  ou  quatre  pas, 
lesquelles  estoient  emboëstées  les  unes  dans  les 
autres  d'un  artifice  admirable.  Aussitost  qu'elles 
forent  plantées,  ils  montèrent  tous  à  la  file  sur 
les  murailles ,  et  les  premiers  montez  ayant  sur- 
prins  la  sentinelle  la  tuèrent.  Le  sieur  du  Preau , 
suivy  de  cinquante,  donna  droict  au  corps  de 
garde  qui  estoit  à  la  porte,  lequel  il  surprint  et 
entoura  si  soudain ,  que  dix  ou  douze  pauvres 
gens  qui  y  faisoient  la  garde  pour  les  riches  qui 
estoient  dans  leurs  lits ,  par  le  silence  qu'ils  fi- 
rent ,  n'eurent  point  de  mal.  Un  des  soldats  qui 
estoit  monté ,  ou  de  peur  de  se  voir  dans  une  si 
grande  ville  ou  autrement,  s'escria  :  Au  pétard! 


au  pétard/ A  ceste  voix  l'on  ftdct  jouer  le  pétard 
qui  rompit  la  porte ,  et  à  l'instant  l'on  en  mit  en- 
cor  un  autre  contre  le  pont  de  la  ville  faict  en 
bascale,  qui  ne  fit  tant  d'effect  que  le  premier 
pour  ce  qu'il  creva,  et  toutesfois  il  ouvrit  en 
deux  la  porte  de  la  ville,  et  ne  fit  ouverture  au 
pont  que  pour  passer  un  homme  ;  encores  falloit- 
il  descendre  par  escheiles  dans  le  fossé,  et  puis 
avec  les  meanes  escheiles  remonter  à  l'ouver- 
ture du  pont.  Cependant  que  les  sieurs  de  Sainot 
Gelais  et  Parabiere  entrent  par  ce  trou  dans  la 
ville,  ceux  qui  estoient  montez  par  l'escalade  se 
coulent  serrez  le  long  de  la  rue ,  tirans  vers  la 
halle.  Le  bruit  des  pétards  avoit  donné  l'alarme 
aux  habitans ,  aucuns  desquels  pensans  sortir 
furent  repoulsez  fermement  dans  leurs  malsons, 
qui ,  recognoissans  que  c'estoit  une  surprise ,  et 
oyans  crier  partout  :  Vive  Navarre/  vive  Na- 
varre! frirtnt  l'effroy,  et,  au  commandement 
des  assaillans,  ils  mirent  du  feu  aux  fenestres  et 
par  les  rues.  Auprès  de  l'aumosnerie,  le  lieute- 
nant de  la  ville  et  quelques  habitans  avec  les 
gardes  de  M.  de  Malicorne,  qui  estoit  au  chas- 
teau ,  s'allièrent  et  donnèrent  courageusement 
droict  aux  assaillans ,  qui  tousjours  multipiloient 
et  s'advançoient,  lesquels  ils  repoulserent  d'abor- 
dade  ;  mais  la  blessure  à  mort  du  lieutenant  et 
de  quelques  autres  firent  perdre  coeur  aux  habi- 
tans de  Niort,  et  lors  chacun  pensa  à  se  sauver; 
tellement  que  les  assaillans,  en  moins  de  trois 
quarts  d'heure,  entrèrent,  vainquirent  et  de- 
meurèrent maistres  de  Niort ,  saus  perte  que  de 
cinq  ou  six  hommes.  Des  habitans  il  en  fujt  tué 
vingt-cinq.  Les  capitaines  firent  paroi^tre  en 
ceste  exécution  combien  d'honneur  et  profit  on 
tire  de  suivre  l'ordre  que  l'on  fesoult  de  tenir  en 
telles  entreprises  ;  et  ï'obeyssance  que  leur  por- 
tèrent leurs  soldats,  de  ne  se  mettre  au  pillage 
qu'à  la  pointe  du  jour  et  après  estre  asseurez 
d'estre  maistres  de  la  place,  fut  la  cause  qu'outre 
la  prise  de  ceste  ville,  qui  est  la  meilleure  de  tout 
te  Poictou  après  la  capitaile  qui  est  Poictiers,  ils 
se  saisirent  de  cinq  canons  de  batterie  portans 
demy  pied  et  un  doigt  d'ouverture,  montez  et 
équipez  de  neuf,  prests  à  mener  en  l'armée  de 
M.  de  Nevers ,  avec  vingt  milliers  de  pouldre  ; 
plus  ils  trouvèrent  aussi  dans  ceste  ville  deux 
roulevrines  fort  longues  que  le  susdit  lieutenant 
avoit  faict  fondre,  ce  disoit'il ,  pour  en  salluër  le 
roy  de  Navarre  quand  il  approcheroit  des  mu- 
railles de  Nyort,  avec  trois  autres  moyennes 
coulevrines. 

Le  roy  de  Navarre ,  estant  adverty  que  son 
dessein  avoit  reiissi ,  partit  de  Sainct  Jean  d'An- 
gely  avec  nombre  de  cavalerie,  et  se  rendit ,  le 
jeudy  ensuyvant ,  dans  Nyort ,  où  il  receut  à 
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composition  M.  de  Malieorne,  qui  estoit  encor 
dans  le  chastean  de  Nyort ,  et  luy  permit  d'ea 
sortir  avec  tout  son  bagage.  Les  bleds  et  antres 
munitions  qui  furent  trouvés  dans  ceste  place , 
firent  alléger  à  tous  ceux  du  party  du  roy  de 
Navarre  le  dueil  de  la  perte  de  Montaigu,  et  haul- 
serent  tellement  leur  courage,  qu'ils  creurentde 
pouvoir  faire  lever  le  siège  à  M.  de  Nevers  de 
devant  La  Ganache ,  ainsi  que  nous  dirons  au 
commencement  de  l'an  1589. 

J'ay  ibict  cest  epitome  ou  petit  recueil  de  l'o- 
rigine de  la  ligue  des  catholiques  en  France,  de 
laquelle  estoient  plusieurs  princes ,  seigneurs , 
gentils-hommes,  villes  et  communautez,  auquel 
j'ay  mis  les  principaux  exploicts  et  entreprises 
depuis  la  prise  de  leurs  armes  en  l'an  1685  ,jus- 
qnes  à  la  fin  de  l'an  1688 ,  que  le  Roy  fit  tuer 
M.  le  due  de  Guise  comme  estant  le  chef  de  ceste 
ligue ,  et  ay  esté  comme  contrainct  d'amplifier 


ce  recueil  de  plusieurs  particularitez  plus  que 
ne  devrait  estre  un  epitome,  affin  de  donner 
plus  d'intelligence  à  beaucoup  de  matières  que 
nous  traicteronsdans  les  neuf  années  suivantes, 
touchant  ce  qui  concernera  la  France.  Regio- 
montanus  Stoffier,  Rantzovius,  Nostradamus, 
Tnrellus,  et  autres  astrologues,  par  leurs  prédic- 
tions et  centuries,  disoient  qu'en  l'an  1 588  et  an- 
nées suyvantes,  tous  les  empires  et  royaumes, 
mais  principalement  la  France,  seroient  affligez 
de  très-grandes  guerres,  et  affermolent  que  si  le 
monde  n'abismoit ,  qu'an  moins  il  y  aurait  de 
grands  changements  en  tous  les  Estats  souve- 
rains. Les  prodiges  que  l'on  vit  au  ciel  en  ceste 
année,  et  les  monstres  nays  contre  l'ordre  de  la 
nature  en  plusieurs  lieux,  furent  comme  les  mes- 
sagers de  tant  de  maux  et  troubles  que  nous  di- 
rons cy-après. 
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[  1589  ]  Qnand  Dieu  lasche  ia  bride  à  nos  mal- 
heon,  et  permet  qu'ils  nous  attaquent ,  la  pré- 
voyance humaine  semble  estre  inutile  aux  hu- 
mains. Le  Roy  avoitpourveu ,  selon  l'apparence 
fc  ce  que  tons  ses  principaux  offlciers  et  servl- 
tcnn  CE  principales  villes  de  son  royaume  [les- 
quelles il  pensoit  estre  A  la  dévotion  des  princes 
et  seigneurs  de  la  ligue] ,  fussent  advertis  de  la 
mort  da  duc  de  Gufse,  affln  qu'ils  donnassent 
l'ordre  requis  pour  maintenir  le  peuple  en  son 
obeyssance  ;  mais ,  soit  ou  par  la  négligence  ou 
par  la  malice  des  courriers ,  ou  autrement ,  il 
advhit  que  tous  les  princes  et  partizans  de  la  li- 
pe  furent  advertis  premièrement,  aux  villes  on 
ils  estoient,  de  ce  qui  estoit  advenu  à  Blois,  que 
ne  furent  les  officiers  et  serviteurs  du  Roy  ;  et 
principalement  les  duc  et  chevalier  d'Âumalle , 
et  le  conseil  de  la  faction  des  Seize  à  Paris ,  en 
receurentles  nouvelles  premier  que  Messieurs  de 
la  cour  de  parlement  et  lesautresofQciers  royaux, 
lesquels  avolent  desjà  par  remonstrances  partl- 
ticulleres  ramené  plusieurs  particuliers  en  leur 
devoir  ;  mais,  faute  d'estre  advertis  les  premiers, 
la  fiiction  des  Seize  prit  les  armes  sans  attendre 
aucun  commandement ,  et  le  soir  de  la  veille  de 
Noël  firent  armer  tout  le  peuple ,  s'asseurerent 
de  tous  les  lieux  forts  de  la  ville,  et  mirent  gar- 
nisons aux  logis  de  tous  ceux  qu'ils  pensèrent 
estre  servitenrsdu  Roy,  que  vulgairement  ils  ap- 
pelloient  politiques,  et  qui  ont  esté  appeliez  de- 
puis catholiques  royaux ,  à  la  différence  des  ca- 
ttollqoes  liguez ,  qui  se  qualifièrent  du  tiltre  de 
catholiques  unis ,  on  de  l'union. 

Les  prédicateurs  de  la  faction  des  Seize ,  en 
leurs  prédications  qu'ils  firent  le  jour  de  Noël , 
incitèrent  tellement  le  peuple  à  la  rébellion,  que 
dez  le  lendemain ,  contre  le  gré  de  Messieurs  de 
la  coor  de  parlement,  en  une  assemblée  qu'ils 
firent  en  l'Hostel  de  Ville,  ils  esleurenl  M.  d'Âu- 


malle pour  gouverneur  de  Paris,  et  en  attendant 
que  La  Chappelle  Marteau ,  prevost  des  mar- 
chauds,  Compan  et  Ck)tteblancfae ,  eschevins, 
Aissent  de  retour  de  Blois,  ils  esleurent  Drouart, 
advocat ,  Crucé ,  procureur  au  Chastelet ,  et  de 
Bordeaux,  marchand,  pour  tenir  leurs  places, 
et  gouverner  l'Hostel  de  Ville  avec  Roland  et 
Desprez ,  qui  estoient  les  deux  seuls  eschevins 
qui  restoient  pour  lors  à  Paris.  Cela  fait,  ils  ré- 
solurent d'arrester  et  de  faire  arrester  prison- 
niers ,  par  toutes  les  villes  qui  tiendroient  leur 
party,  le  plus  de  catholiques  royaux  qu'ils  pour- 
roient,  sans  aucune  distinction  de  sexe  ny  d*aage  : 
ils  firent  aussi  une  merveilleuse  diligence  de  faire 
advertir  tons  les  princes,  seigneurs,  provinces 
et  villes  qui  avoient  esté  de  la  ligue  du  vivant 
du  duc  de  Guise ,  de  la  resolution  qu'ils  avoient 
prise  de  n'obeyr  plus  au  Roy,  d'exterminer  tous 
ceux  qui  le  voudroient  soustenir,  et  de  se  main- 
tenir ensemblement  en  bonne  union  catholique. 

Madame  de  Guise,  peu  auparavant  la  mort 
de  son  mary,  estoit  partie  de  Blois  pour  venir 
foire  sa  couche  en  son  hostel  à  Paris.  La  ville  en 
corps  l'alla  asseurer  de  Taffection  de  tout  le  peu- 
ple envers  elle  et  ses  enfans,  et  luy  firent  enten- 
dre le  regret  qu'ils  avoient  de  la  mort  de  son 
mary  ;  du  depuis  mesme  ils  la  supplièrent  que  la 
ville  en  corps  eust  cest  honneur  de  tenir  le  pos- 
thume qu'il  plairoit  à  Dieu  luy  donner.  En  ses 
afQictlons  ceste  princesse  accepta  les  offres  des 
Parisiens;  et  estant  depuis  accouchée  d'un  fils, 
le  prevost  des  marchans  et  les  eschevins  de  la 
ville  le  portèrent  aux  fonds,  et  fut  nommé  Paris 
de  Lorraine.  Le  baptesme  fut  falot  dans  Sainct 
Jean  en  Grève ,  où  tous  les  colonels  et  capitaines 
de  la  ville  assistèrent  avec  des  cierges  en  leurs 
mains ,  tant  l'anéction  de  ce  peuple  estoit  grande 
à  la  mémoire  du  feu  duc  de  Guise. 

Aucuns  prédicateurs  durant  les  festes  de  Moël 
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faisoient  à  la  fin  de  leurs  sermons  lever  les 
nutins  au  peuple,  et  Jurer  de  vivre  et  mourir 
pour  la  saincte  uoion  des  catholiques  [ainsi  l'ap- 
pelloient-ils];  entr'autres  Gincestre ,  preschant 
dans  Sainct  Berthelemy,  addressa  sa  parole  aux 
présidents  et  conseillers  qui  y  estoient ,  et  leur 
fit  lever  aussi  la  main  par  deux  fols.  Geste  har- 
diesse esmeat  merveilleusement  le  peuple ,  qui 
se  iicentia  depuis  de  faire  d'eux -mesmes  beau- 
coup de  choses  contre  la  raison ,  et  empescha  les 
catholiques  royaux  de  rien  entreprendre  pour 
remettre  la  ville  en  l'obéissance  du  Roy. 

Le  conseil  des  Seize ,  sous  le  nom  de  Mes- 
sieurs de  la  ville  de  Paris ,  proposa  une  question 
à  messieurs  les  docteurs  de  la  Faculté  de  théo- 
logie, sçavoir:  «si  le  peuple  de  France  pouvoit 
pas  estre  armé  et  uny ,  lever  argent ,  et  contri- 
buer à  la  deffence  de  la  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  pour  s'opposer  aux  efforts 
du  Roy,  qui  avoit  violé  la  foy  publique  en  la 
convocation  des  trois  estats.  » 

Aucuns  docteurs  et  curez  de  Paris ,  entr'au- 
tres  Boucher,  Prévost ,  Aubry,  Bourçoin  et  Pi- 
genat,  qui  estoient  mesmes  de  ce  conseil  des 
Seize ,  et  qui  avoient  esté  les  principaux  inven- 
teurs de  ceste  question ,  en  baillèrent  eux-mes- 
mes  la  conclusion  le  7  janvier  avec  quelques 
jeunes  docteurs ,  et  par  icelle  ils  asseurerent , 
ainsi  qu'ils  l'avolent  desjà  presohé  depuis  le  jour 
de  Noël ,  que  le  peuple  estoit  deslié  et  deslivré 
du  sacrement  de  fidélité  et  obéissance  prestée  à 
Roy,  qu'il  pouvoit  licitement  et  en  asseurée 
conscience  estre  armé  et  uny,  recueillir  deniers, 
et  contribuer  pour  la  deffence  et  conservation  de 
l'Eglise  catholique-romaine  contre  les  efforts  du- 
dit  Roy  et  de  ses  adhérents,  puis  qu'il  avoit  violé 
la  foy  publique ,  au  préjudice  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  l'edit  de  la  saincte  union. 

Yoylà  une  conclusion  [que  les  trois  estats  de 
France  assemblez  n'eussent  sceu  donner,  pource 
que  le  royaume  de  France  est  successif  et  non  es- 
lectlf]  quifut  arrestée  et  publiée  sans  le  consen- 
tement des  bons  et  anciens  docteurs  de  la  Faculté 
et  curez  de  la  ville  de  Paris,  et  autres  ecclésias- 
tiques qui  y  estoient ,  et  mesmes  sans  en  avoir 
rien  communiqué  à  M.  le  cardinal  de  Gondy, 
evesque  de  Paris ,  ny  à  ses  grands-vicaires  ,  ce 
qu'ils  dévoient  au  moins  faire ,  puis  que  c'estoit 
un  faict  de  telle  importance ,  et  lequel  on  peut 
dire  avoir  esté  la  seule  cause  de  tant  de  mal- 
heurs que  nous  dirons  cy-après ,  pource  que , 
quand  le  pape  Sixte  eut  receu  ceste  conclusion 
par  les  députez  que  luy  envoyèrent  le  conseil  gê- 
nerai de  l'union,  pensant  que  ce  fust  un  advis 
de  tous  les  docteurs  de  ia  Faculté  et  de  tous  les 
ecclésiastiques  de  France ,  donna  son  mouitoire 


contre  le  Roy,  et  fit  beaucoup  de  choses  dont 
puis  après  il  recognut  avoir  esté  surpris,  ainsi 
qu'il  sera  dit  cy-après.  D'autre  costé  aussi  ceste 
conclusion  publiée  fut  cause  de  la  révolte  d'une 
infinité  de  villes ,  et  que  plusieurs  familles  se 
perdirent  dans  la  confusion  des  guerres  civiles. 

Après  que  ceste  conclusion  fut  publiée ,  ce  ne 
fut  plus  dans  Paris  que  placards  attachez  par 
tous  les  carrefours  de  la  ville ,  pleins  d'injures 
etdevillenies  contre  l'honneur  du  Roy.  Ils  tour- 
nèrent son  nom  en  anagramme ,  et  l'appelloient 
en  chaire  vilain  Uerodes  :  ils  deffendoient  de 
prier  Dieu  pour  luy,  pour  ce ,  disoient-ils,  qu'il 
estoit  excommunié  ipso  facto,  que  l'on  ne  luy 
estoit  plus  subject,  et  crioyent  tout  haut  en 
chaire  :  Nous  n'avons  plus  de  roy.  L'on  flEdsoit 
faire  aussi  des  processions  de  petits  en&ns  avec 
deschandeiles  allumées,  lesquelles  ilsesteignoieot 
avec  les  pieds  marchants  dessus,  crians:  Le 
Roy  est  hérétique  et  excommunié.  Par  tout  où 
ils  trouvoient  de  ses  portraits  ils  les  deschiroient, 
rayoientson  nom,  ost oient  les  armes  de  Pologne 
joinctes  avec  celles  de  France ,  aux  lieux  de  la 
ville  où  on  les  avoit  mises.  Les  tombeaux  et  ef- 
figies de  marbre  des  sieurs  de  Quelus,  Sainct  Me- 
grin  et  Maugiron ,  que  Sa  Majesté  avoit  Mt 
faire  il  y  avoit  jà  plus  de  dix  ans  dans  le  cœur 
de  l'église  Sainct  Paul ,  furent  rompues,  cassées 
et  du  tout  ostées,  pour  ce  que  ces  seigneurs 
avoient  esté  autrefois  des  favorits  du  Roy.  Le 
grand  tableau  des  Augustins ,  où  Sa  Majesté  es- 
toit peint  ainsi  qu'il  faisoit  les  chevaliers  du 
Sainct  Esprit ,  fut  effacé. 

Tandis  que  le  peuple  fait  toutes  ces  choses,  le 
duc  d' Aumale  et  le  conseil  des  Seize  se  résolvent 
de  se  saisir  des  plus  apparens  de  la  cour  de  par- 
lement :  ce  qu'ils  n'osèrent  faire  si  soudain.  Or 
ils  avoient  envoyé  le  président  Le  Maistre  vers 
le  Roy  à  Blois,  affin  de  le  prier  d'eslargir  les 
prevost  des  marchands  et  eschevins  de  Paris 
qu'il  tenoit  prisonniers ,  et  qu'il  les  renvoyast. 
Le  Roy,  pensant  que  ce  seroit  le  moyen  d'ap- 
paiser  ceste  révolte ,  donna  la  liberté  à  madame 
la  duchesse  de  Nemours ,  mère  du  feu  duc  de 
Guyse ,  et  l'envoya  à  Paris  avec  la  charge  d'en- 
horter  les  princes  sesenfans ,  ses  parens,  et  tous 
autres  à  son  obeyssance.  Il  commanda  aussi  aux 
eschevins  Compan  et  Cotteblanche  de  l'accom- 
pagner et  appaiser  le  trouble  de  Paris  ;  et  quant 
au  président  Le  Maistre,  il  le  fit  porteur  de  la  dé- 
claration qu'il  avoit  faicte,  le  dernier  décem- 
bre 1Ô88,  sur  la  mort  des  duc  et  cardinal  de 
Guise ,  afin  de  la  faire  vérifier  en  la  cour  de  par- 
lement de  Paris.  Dans  ceste  déclaration  le  Roy 
disoit  qu'il  avoit  pardonné  à  aucuns  de  ses  sujets, 
lesquels ,  ne  s'estants  desmeus  de  leurs  perni- 
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ctenx  desseins ,  avoient  de  noaveaa  conspiré 
ecMitre  luy  et  son  authorité ,  dont  il  avoit  esté 
coatraiDtd'm  £gdre  la  punition  sur  les  seuls  che& 
et  authenrs,  et  espargaé  leurs  adhereos  et  ser- 
Tltears,  ausquels  il  avoit  pardonné  sous  la  pro- 
messe qu'ils  luy  avoient  foicte  d'estre  loyaux  et 
âdelles  à  Tadvenir ,  et  de  se  départir  de  toutes 
lignes  et  practiques  hors  et  dedans  le  royaume; 
plus ,  il  commandoit  aussi  à  tous  ses  subjects  ca- 
tholiqaes  d'observer  son  edict  de  l'union. 

La  duciiesse  de  Nemours,  Compan ,  Cotte- 
blanche  ,  et  le  président  Lç  Maistre ,  arrivèrent 
à  Paris  pea  après;  mais  nul  d'eux  ne  retourna 
ny  ner'envoya  vers  le  Roy.  Et  an  contraire,  un 
herault  da  Roy,  nommé  d'Auvergne,  ayant 
porté  ceste  déclaration ,  de  par  Sa  Majesté  ,  aux 
escbevlns  de  Paris ,  ils  firent  faire  à  ce  lierault 
tant  de  tourooyements  et  de  mocqueries  par  le 
peuple ,  qne ,  revenu  à  Rlois,  il  ne  porta  pas  du 
d^ois  beaucoup  de  santé. 

La  resolution  de  se  saisir  des  principaux  du 
parlement  fut  arrestée  par  le  duc  d' Aumale  et  le 
conseil  des  Seize  après  avoir  receu  ceste  décla- 
ration du  Roy.  Or  l'exécution  leur  en  sembloit 
difficile  ;  mais  Bussi  Le  Clerc,  l'un  des  Seize,  qui, 
comme  nous  avons  dit ,  dez  les  Barricades  de 
Paris ,  de  simple  procureur  avoit  esté  mis  par  le 
feu  due  de  Guise  capitaine  dans  la  Bastille , 
prend  la  charge  d'exécuter  leur  dessein. 

La  compagnie  de  Compan  s'assembloit  d'ordi- 
naire dans  la  cour  du  Palais.  Le  jour  qu'elle  devoit 
estre  de  porte,  qui  fut  le  16  de  janvier,  elle 
s'y  assembla.  Les  présidents  et  conseillers ,  qui 
eatroient  des  derniers,  voyant  ceste  compagnie 
en  armes  à  si  haute  heure,  demandoient  en  en- 
trant dans  la  cour  que  faisoieut  là  ces  gens  ar- 
mez. L'on  leur  disoit  qu'on  attendoit  le  dizenier 
qui  avoit  les  clers  de  la  porte ,  lequel  estôit  allé  à 
l'Hostel  de  la  ville.  Ceste  response  les  faisoit  sans 
soapçoa  monter  au  Palais.  Mais,  sur  les  huit 
heures  ,  Bussi  entra  dans  la  grand  chambre  do- 
rée, l'espée  au  poing,  suyvi  des  plus  remuans 
des  Seize  armez  de  longues  pistoles  sous  leurs 
manteaux ,  lequel  s'addressa  à  M.  le  premier 
président  qui  estoit  lors  au  siège  de  justice ,  et 
loy  dit  qu'il  avoit  commandement  de  s'assenrer 
de  quelques  présidents  et  conseillers  de  la  cour 
dont  il  avoit  le  roolle ,  lesquels  estoient  accusés 
d'estre  vrays  partizans  de  Henry  de  Valois 
[  ainsi  nommoit-il  le  Roy  J ,  et  de  vouloir  entre- 
prendre contre  la  ville.  Tous  les  conseillers  es- 
tans  assemblez  dans  la  grand-chambre,  voyans 
qu'en  lisant  le  roolle  de  ceux  qu'il  vouloit  emme- 
ner il  avoit  nommé  le  premier  président  et  les 
plus  anciens  présidents  et  conseillers,  ils  luy  di- 
rent qu'ils  vouloieut  tous  les  suivre.  Et,  s'estans 
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levez,  marchèrent  en  corps  deux  à  deux  depuis 
le  Palais  jusques  à  la  Bastille,  au  travers  de  la 
Tille,  où  Bussi  les  mena  prisonniers.  Quelques- 
uns  toutesfoisdes  conseillers,  que  les  Seize  esti- 
moient  estre  de  leur  volonté  et  party,  ainsi  qu'on 
les  menoit  furent  renvoyez  en  leurs  maisons;  et 
depuis ,  avec  le  président  Brisson,  ils  ont  tenu  le  . 
parlement  dans  Paris.  Ce  spectacle  de  voir  me- 
ner un  si  vénérable  et  auguste  sénat  comme  en 
triomphe,  fitmesmes  sortir  les  larmes  des  yeux 
à  plusieurs  notables  bourgeois ,  qui  preveorent 
biendèslors  que  cest  orage  causeroit  la  ruine  d^ 
meilleures  familles  de  leur  ville.  Les  Seize ,  au 
contraire ,  et  le  menu  peuple  se  resjouyssoient 
de  cest  emprisonnement ,  pour  se  voir  hors  de 
crainte  d'estre  chastiez  parle  parlement  des  en- 
treprises qu'ils  faisoient  journellement  contre  le 
Roy  et  son  authorité,  et  principalement  aussi  de 
ce  qne  toutes  les  compagnies  souveraines  et  les 
offices  royaux  qui  tenoient  leurs  sièges  dans  Pa- 
ris ,  s'exerceroient  d'oresnavant  par  personnes 
de  leur  faction ,  on  qui  dissimulèrent  lors  d'en 
estre,  car  il  y  en  eut  plusieurs  qui  approuvèrent 
la  furie  des  Seize ,  pour  éviter  le  pillage  de  leurs 
biens  et  d'estre  mis  en  prison  dans  la  Bastille  ou 
au  Louvre. 

Toutes  les  places  et  villes  voisines  de  dix  Ileuës 
à  l'entour  de  Paris  se  gouvernèrent  et  se  renge- 
rent  A  la  dévotion  des  Parisiens,  excepté  les 
chasteaux  de  VincennesetMeleun.  Le  Boy  avoit 
faict  faire  dans  le  parc  du  bois  de  Vincm- 
nes ,  autour  de  l'église  des  Minimes ,  plusieurs 
bastiments  et  oratoires  pleins  de  riches  tableaux, 
d'ornements  d'église,  reliques,  croix,  saincts, 
calices  et  chandeliers  d'or ,  d'argent  et  de  crys- 
tal ,  avec  des  armaires  pleines  de  plusieurs  ha- 
bits d'escarlate  rouge  et  violette,  de  bréviaires , 
d'heures ,  et  autres  livres  d'église  qu'il  avoit  fait 
imprimer.  Bref ,  c'estoit  le  lieu  où  il  esperoit  faire 
d'ordinaire  sa  solitude  avec  les  hieronimites,  ou 
confreresde  Nostre  Dame  de  Vie-Saine,  quel'oa 
nomme  Vincennes ,  lesquels  faisoient  le  service 
dans  la  haute  église  des  Minimes.  Or  madame 
d'Angoulesme(l)avoitmisclaQslechasteaudubois 
deVincennes,quiestoitunedes  maisons  que  le  Roy 
luy  avoit  donné  pour  son  appannage,  un  capitaine 
Sainct  Martin ,  sur  lequel  toutes  les  menaces  des 
Parisiens  ne  peureut  avoir  aucune  puissance ,  et 
tint  un  an  durant  ce  chasteau ,  qui  n'est  distant 
de  Paris  que  d'une  bonne  lieuë ,  contre  tous  leurs 
efforts,  ainsi  qne  nous  dirons  cy-après.  Mais,  an 
commencement  de  ceste  année ,  aucuns  capitai- 
nes de  la  ville  qui  estoient  des  principaux  de  la 
faction  des  Seize ,  avec  leurs  compagnies,  alle- 

(I)  SoDuroatarçUe  de  HeDri  Ul. 
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rent  comme  ponr  sommer  le  capitaine  Salnct 
Martin  de  se  rendre  de  leur  party ,  ou  qu'ils  as- 
siegeroient  le  chasteau.  Crncé  y  Ait  un  des  pre- 
miers, et,  suivy  des  plus  factieux,  ils  allèrent 
droict  aux  Minimes,  distant  du  chasteau  de 
Vincennes  d'une  demie  lieuë,  où  la  pillerie  fut 
grande  de  tout  ce  qui  appartenoit  au  Boy  et  aux 
bieronimites.  Les  habits  d'escarlate  furent  pillez, 
et  en  firent  des  hault-de-chausses  et  casaques. 
Le  Sainct  Loys  d'argent  qui  estoit  dans  l'ora- 
toire du  Roy  fut  pris  par  aucuns,  qui  du  depuis 
le  firent  fondre ,  et  partirent  l'argent;  mais  les 
chandeliers  d'argent  qui  estoient  falots  en  forme 
de  satyres,  d'une  très- belle  et  très-riche  façon , 
servirent  à  Gincestre  pour  subject  de  plusieurs 
discours,  où  il  les  monstroit  au  peuple,  et  leur 
disoit  que  c'estoit  les  images  des  diables  que 
Henry  de  Valois  adoroit  qui  avoient  esté  trou- 
vées à  Vincennes.  On  en  fit  imprimer  mesmes  un 
traicté  où  furent  mis  les  pourtraicts  de  ces  deux 
satyres.  Ce  fut  une  grande  calomnie  dont  les 
prédicateurs  de  l'union  usèrent  contre  le  Roy , 
et  qui  fut  cause  que  le  simple  peuple  des  bour- 
gades et  des  villages  s'anima  et  s'opiniastra  sans 
jugement  en  sa  rébellion  contre  iuy.  Mais  les 
Parisiens,  après  avoir  sommé  le  capitaine  Sainct 
Martin ,  et  le  trouvans  résolu  au  service  du  Roy, 
a'ayans  lors  la  commodité  de  battre  ceste  place, 
se  résolurent  de  l'avoir  par  famine.  Tous  les 
j*ors  quelques  compagnies  sortoient  de  Paris, 
qui  levoient  les  autres  de  sentinelle,  et  ainsi  al- 
loient  à  leur  tour  empescher  que  rien  n'entrast 
dans  le  chasteau ,  ce  qu'ils  continuèrent  jusques 
à  la  Journée  de  Senlis.  Le  degast  fut  grand  dans 
le  parc ,  lequel  contient  près  de  quatre  lieues  de 
tour,  enfermé  de  murailles ,  et  dedans  lequel  il  y 
avoitun  nombre  inflny  de  daims,  cerfs  et  biches  : 
aussi  estoit-ce  le  lieu  où  les  roys  de  France ,  et 
principalement  le  roy  Charles  VU,  faisoient  leur 
demeure,  et  où  ils  prenoient  un  grand  plaisir; 
mais  les  assiégeans,  d'une  volonté  populaire, 
sans  obéissance,  et  sans  considération  de  ce 
qu'ils  faisoient,  tirèrent  à  coups  d'arquebuzeces 
bestet ,  la  pinspart  desquelles  venoient  se  rendre 
blessées  et  mourir  auprès  du  chasteau  ;  les  au- 
tres il  les  poursuivoient  et  les  prenoient ,  pour 
ce  qu'ils  n'eussent  sceu  sortir  du  bois  à  cause  des 
hautes  murailles  qui  l'environnent  ;  si  bien  qu'ils 
firent  dépeupler  tout  ce  parc  de  bestes  fauves. 
Du  depuis  mesmes  ils  ont  abbatu  et  ruiné  tous 
les  bois  de  ce  parc ,  qui  estoient  les  plus  beaux 
pieds  d'arbres  qui  fussent  en  France ,  et  le  l'ont 
rendu  comme  une  plate  campagne.  Ce  sont  des 
fruicts  des  guerres  civiles. 

M.  le  duc  de  Mayenne  estoit  h  Lyon  lors  que 
les  duc  et  cardinal  de  Oulse  furent  tuez  à  Blois; 
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il  en  receut  les  nouvelles ,  ainri  que  plusieurs  ont 
escrit,  premier  que  ceux  qu'y  avoit  envoyé  le 
Roy  pour  s'assenrer  de  sa  personne  y  fussent  ar- 
rivez. Ceste  nouvelle  Iuy  fit  incontinent  tenir 
conseil  avec  ses  plus  confidents  de  ce  qu'il  de- 
vroit  faire.  Il  lui  fut  conseillé  qu'il  devoit  s'en 
aller  et  s'asseurer  des  principales  villes  de  spn 
gouvernement  de  Bourgogne ,  où  en  seureté  il 
pourroit  recevoir  les  advis  et  nouvelles  des  autres 
princes  ses  parents ,  et  des  seigneurs  et  villes  de 
la  ligue,  sur  lesquels  il  se  resoudroit  de  [ce 
qu'il  feroit.  Suyvant  ce  conseil  il  partit  de 
Lyon  le  lendemain  de  Noël  ;  il  passa  à  Mascon , 
et  se  rendit  dans  Chaaions,  où  il  s'assenra 
de  ta  citadelle  et  y  mit  incontinent  gens  à  sa 
dévotion.  De  là  il  passa  à  Beaune ,  puis  il  alla 
à  Dijon ,  où  le  chasteau  tenoit  pour  lui ,  et  mit 
garnison  dans  celny  de  Talent ,  et  tint  par  ce 
moyen  Messieurs  du  parlement  de  Dijon  et  la 
ville  sous  sa  puissance ,  et  presque  toute  la  Bour- 
gongne.  Je  dis  presque,  pour  ce  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  grands  seigneurs  de  ceste  pro- 
vince qui  ne  voulurent  suyvre  son  party, 
lesquels  se  fortifièrent  dans  leurs  chasteaux  et 
maisons ,  et  du  depuis  se  rendirent,  vers  l' Auxois, 
maistres  des  villes  de  Semur  et  Flavigny  pour  le 
service  du  Boy ,  où  les  principaux  présidants  et 
conseillers  du  parlement  de  Dijon,  et  autres  of- 
ficiers royaux ,  se  retirèrent. 

Le  duc  de  Mayenne  receut  à  Dijon  les  lettres 
et  advis  de  Testât  des  Parisiens  que  Iuy  envoyè- 
rent le  conseil  des  Seize.  Ils  le  prioient  de  venir 
en  leur  ville ,  et  l'asseuroientde  se  remettre  à  la 
discrétion  de  sa  conduite.  D'autre  costé  le  Roy 
lui  manda  un  gentil-homme  exprès  avec  lettres 
par  lesquelles  il  l'asseuroit  d'arrester  la  punition 
des  choses  passées  à  la  mort  de  ses  frères ,  qu'il 
avoit  fait  mourir  pour  s'exempter  du  danger 
de  sa  vie,  dont  mesmes  il  l'a  volt  adverty , 
et  que,  pour  Iuy  et  les  siens,  il  desiroit  les 
maintenir  en  ses  bonnes  grâces.  Mais  la  douleur 
qu'avoit  le  duc  de  la  mort  de  ses  frères,  et  la 
mesfiance  qu'il  eut  des  promesses  du  Roy ,  le 
firent  resouidre  à  prendre  les  armes.  Il  asseura 
par  lettres  le  conseil  des  Seize  de  Paris  qu'il  se 
rendroit  incontinent  avec  le  plus  de  forces  quMI 
pourroit  vers  eux  ,  et  que  beaucoup  de  ses  amis 
Iuy  avoient  mandé  qu'ils  se  viendroient  Joindre 
à  Iuy ,  avec  lesquels  il  esperoit  bien-tost  de  se 
mettre  en  campagne. 

Tous  les  gouverneurs  des  villes  de  Picardie 
et  de  Champngne ,  qui  estoient  entrez  dans  la 
ligue  dès  auparavant  et  depuis  l'an  1 585 ,  si  tost 
qu'ils  eurent  estéadvertis  par  le  conseil  des  Seize 
de  la  mort  du  duc  de  Guise,  se  rendirent  mais- 
tres de  leurs  places,  et,  suivant  leur  advis,  ils 
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B'aMarareat  de  tous  les  officiers  du  Roy  qu'ils 
peiia««nt  loi  estre  fidetles  serviteurs  :  plusieurs 
abbez ,  prieurs ,  et  prestres  mesmes,  furent  em- 
prisonnez. Les  duchesses  de  Longue-ville  et 
M.  te  comte  de  Sainct  Pol  furent  aussi  arrestez 
prisonniers  dans  Amiens.  Bref ,  tous  les  catho- 
liques royaux  ibrent  fort  affligez  en  ces  deux 
provioces.  Mais  Chaalons  en  Champagne ,  qui , 
du  vivant  du  duc  de  Guise,  estoit  sa  principale 
letraiete ,  comme  la  première  ville  de  son  gou- 
vernement, du  seul  mouvement  des  habitans, 
qui  chassèrent  te  sieur  de  Rosne  qui  y  comman- 
doit  pour  le  feu  duc  de  Guise,  se  tindrent  fer- 
mes an  serriee  du  Roy ,  ce  qui  advint  en  ceste 
fkçon  :  Oudineau ,  l'on  des  Seize ,  ayant  esté 
envoyé  à  Chaalons  pour  advertir  ledit  sieur  de 
Rome  des  nouvelles  de  ce  quf  estoit  advenu  à 
Blois ,  y  arrivant  de  nuict,  et  ne  pouvant  entrer 
•H  la  ville  et  rendre  ses  lettres  au  gouverneur , 
pria  les  sentinelles  de  luy  aller  dire  que  M.  de 
Guise  avoit  esté  tué  à  Blois  :  les  sentinelles ,  au 
Uffii  d'en  advertir  le  gouverneur ,  l'allerent  dire 
BBxesciievins ,  qui  sur  le  champ  tindrent  assem- 
blée de  ville,  s'armèrent  et  allèrent  porter  audit 
sfenr  de  Bosne  la  nouvelle  de  la  mort  de  M.  de 
Go/se,  et  loi  dirent  que,  puis  que  son  mais- 
tre  estoit  mort,  que  sa  charge  estoit  expirée, 
le  prions  de  sortir  de  la  ville  présentement.  Le 
sieur  de  Rosne  esbahy ,  les  prie  de  le  laisser  en- 
eore  ce  jour  dans  la  ville  pour  donner  ordre  à 
quelques  siennes  affoires  ;  mais  ils  Iny  répliquè- 
rent :  •  U  faut ,  monsieur ,  que  vous  sortiez  tout 
àeestebeore;  »  ce  qu'ils  le  contraignirent  foire, 
et  par  ce  moyen  asseurerent  leur  ville  pour  le 
Roy ,  laquelle  fut  tousjonrs  depuis  un  lieu  de  re- 
traiete  ponr  tous  les  catholiques  royaux  de  la 
Champagne. 

Le  sIeuT  de  Rosne,  se  voyant  ainsi  osté  du 
goQvemement  de  ceste  place,  en  advertit  M.  de 
Mayenne  qui  estoit  à  Dijon ,  lequel ,  le  8  jan- 
vier ,  lui  envoya  pouvoir  et  commission ,  tant  à 
luy  qu'au  sieur  de  Sainct  Pol ,  pour  commander 
ensemblement  ez  provinces  de  Champagne  et  de 
Brie ,  y  Caire  levée  de  gens  de  guerre,  se  saisir 
de  ceux  qui  se  voudroient  opposer  aux  catholi- 
ques ,  prendre  les  deniers  qui  estoient  aux  re- 
eeptes  générales  pour  les  employer  à  la  tuftion 
dcsdits  pays ,  ou  autrement,  ainsi  qu'ils  juge- 
roieot  estre  nécessaire ,  et  enjoint  à  tous  magis- 
trats, maires  eteschevins  de  leurobeyr.  Pareilles 
commissions  furent  envoyées  par  ledit  sieur  duc, 
m  diverses  provinces  aux  seigneurs  de  la  ligue. 

Le  duc  de  Mayenne,  avec  le  plus  de  ses  amys 
qu'il  put  assembler ,  partit  de  Dijon  pour  venir 
à  Paris ,  il  arriva  h  Troyes ,  où  il  fut  receu  par 
Im  habitans  avec  tous  les  honneurs  qu'ils  peu- 
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rent  s'imaginer  de  luy  faire  :  par  tout  où  il  pas- 
soit  on  lui  ouvroit  les  portes  ;  nouvelles  troupes 
et  nouvelles  forces  se  joignoienl  tous  les  jours  à 
luy ,  et ,  comme  a  disertement  escrit  un  poète 
de  nostre  temps , 

Le  frère  des  deux  morti ,  à  qui ,  parmy  les  larmes , 
La  crainte  et  la  douleur  ont  faict  prendre  les  armes , 
Tient  la  campagne  ouverte;  et,  comme  aux  pieds  des 

moDts, 
Ou  parmy  des  costaux  destraochez  en  valloDs , 
Plus  le  flot  d'un  torrent  s'esloigoe  de  sa  source. 
Plus  il  enfle  son  onde  et  fait  bruire  sa  course , 
S'cnrichissant  tousjours  de  quelques  flots  nouveaux 
Que  luy  traîne  en  passant  le  ravage  des  eaux  ; 
Ainsi  plus  il  s'adrance  en  battant  la  campagne , 
Plus  s'accroit  tous  les  Jours  le  bot  qui  l'accompagne. 
D'hommes  que  le  désir  d'un  public  changement, 
Oo  leur  propre  courroux ,  luy  donne  incessamment. 
Ce  courronx  ,  ce  désir ,  luy  font  ooTrir  les  portes 
Des  bourgs  et  des  cbasteaux ,  et  des  Tilles  pins  fortes. 

Aussi  le  duc  de  Mayenne ,  se  voyant  des  for- 
ces et  des  troupes  gaillardes  pour  faire  quelque 
exploict,  devant  que  d'aller  à  Paris  se  résolut 
d'aller  à  Orléans  et  s'asseurer  de  Sens  en  passant, 
ce  qu'il  exécuta  cependant  que  le  Roy  estoit  à 
BloJs  à  se  travailler  avec  son  conseil  pour  résou- 
dre les  cayers  que  les  estats  lui  avoient  présen- 
tez ,  et  à  faire  les  obsèques  funèbres  de  la  Royne 
sa  mère ,  laquelle  mourut  au  chasteau  de  Blois 
le  5  janvier  de  ceste  présente  année. 

Ceste  Royne  fut  fort  regrettée  par  le  Roy  son 
fils,  qui  luy  fit  faire  ses  funérailles  dans  l'église 
Sainct  Sauveur  de  Blois  le  plus  royalement  qu'il 
put  lors ,  et  y  mit  son  corps  en  depost  jnsques  à 
ce  qu'il  auroit  la  commodité  de  le  faire  apporter 
an  tombeau  qu'elle  avoit  faict  faire  à  Sainct  De- 
nis en  France ,  près  le  roy  Henry  II  son  mary. 
Aux  cérémonies  le  Roy  y  assista  vestu  de  violet, 
et  la  Royne  sa  femme  vestuë  de  tanné.  Les 
crieurs  en  ceste  cérémonie,  qui  allèrent  par  la  ville 
commander  de  prier  Dieu  pour  son  ame ,  la  qua- 
lifièrent femme  de  roy ,  mère  de  trois  roys  et  de 
deux  roynes.  Elle  mourut  au  temps  que  la  France 
avoit  plus  de  besoin  d'elle  qu'elle  n'avoit  point 
eu;  car,  comme  dit  le  sieur  de  Bertant  an  discours 
Ainebre  qu'il  a  faict  sur  sa  mort,  elle  estoit 

...:...  L'oracle  de  nos  jours 
En  qui  seule  viroit  l'art  d'enchanter  l'orage 
Par  les  charmes  divins  qu'un  esprit  doux  et  sage 
Porte  dans  sa  parole  ez  publiques  traictez , 
Où  l'on  veut ,  en  flatant  les  esprits  irritez , 
Monstrer  une  prudence  ez  grands  faits  exercée , 
Et  de  deai  ennemis  estre  le  caducée. 

Aussi,  depuis  la  mort  du  roi  Henry  II  son 
mary ,  l'inimitié  qu'il  y  eut  entre  les  grands  pour 
estre  malstres  de  la  cour,  et  gouverner  la  France 
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pendant  le  jeune  aage  des  roys  ses  enfants ,  avec 
la  division  des  François  touchant  ia  religion,  les 
uns  tenans  l'ancienne  catholique,  apostolique  et 
romaine,  les  autres  favorisans  la  nouvelle  pré- 
tendue reformée,  travaillèrent  beaucoup  legrand 
esprit  de  ceste  Royne,  tant  pour  l'interest  et  la 
conservation  de  Testât  de  ses  enfans  que  du 
sien  en  particulier;  et  toutesfois  elle  sceut  si 
dextrement  se  conduire ,  faisant  semblant  de 
favoriser  tantost  messieurs  les  princes  du  sang , 
tantost  messieurs  de  Guise ,  tantost  le  connesta- 
ble  de  Montmorency  et  l'admirai  de  Golligny 
son  neveu,  qu'elle  rendit  ses  enfans  majeurs  : 

Préservant  quatre  fois  de  raioe  asseurée 
L'empire  des  François  à  sa  fin  conjurée. 

En  la  harangue  que  le  Roy  fit  au  commence- 
ment de  l'assemblée  des  estais,  le  16  octo- 
bre 1588 ,  il  dit  de  ceste  Royne  sa  mère  qu'elle 
avoit  tant  de  fois  conservé  Testât  de  la  France , 
qu'elle  ne  devoit  pas  seulement  avoir  le  nom  de 
mère  de  roy ,  mais  aussi  de  mère  de  l'Estat  et 
du  royaume.  L'autheur  du  traicté  des  causes  et 
raisons  de  la  prise  des  armes  au  commencement 
de  ceste  année  1 589 ,  rapporte  les  quatre  prin- 
cipales fois  qu'elle  a  sauvé  le  Roy  et  l'Estat  con- 
tre les  entreprises  d'aucuns  grands,  tant  de  la 
religion  catholique-romaine ,  que  contre  les  des- 
seins des  huguenots.  Des  grands  qui  estoient  ca- 
tholiques il  dit  qu'ils  n'eurent  pas  piustost  mis 
le  pied  à  la  Cour  et  pris  une  autborité  très- 
grande  sur  Anthoine  roy  de  Navarre,  pour  l'es- 
pérance, voire  assurance  qu'ils  luy  faisoient 
donner  par  don  Francisco  d'Alava,  ambassadeur 
du  roy  d'Espagne,  que  l'on  luy  rendroitson 
royaume  de  Navarre ,  qu'ils  résolurent  leur  estre 
plus  nécessaire  d'esloigner  la  Royne  mère  d'avec 
le  roy  Charles  IX  son  (ils,  parce  qu'ils  la  reco- 
gnoissoieut  pour  princesse  magnanime  et  sage, 
laquelle  ne  permettroit  jamais  qu'ils  prinsent 
i'authorité  qu'ils  desirolent  sur  le  Roy;  et  parce 
qu'ils  ne  pouvoient  justement  ny  honnestement 
trouver  occasion  propre  pour  l'en  esloigner,  ils 
mirent  en  avant  qu'elle  favorisoit  les  sectaires 
de  Calvin ,  et  que  tant  qu'elle  seroit  auprès  du 
Roy  il  n'y  aurait  jamais  espérance  de  pouvoir 
venir  à  bout  d'oster  l'heresle  ny  les  fauteurs  d'i- 
celle  de  la  France  :  ce  qu'ils  résolurent  faire  ; 
mais,  craignant  que  le  Pape  ne  le  trouvast  mau- 
vais, ils  le  communiquèrent  au  nonce  de  Sa 
Saincteté ,  qui  depuis  a  esté  appelle  le  cardinal 
de  Saincte  Croix ,  la  veille  seulement  de  leur  en- 
treprise; lequel,  si  tost  qu'il  eust  ony  un  si 
énorme  et  pernicieux  dessein,  en  advertit  par 
un  petit  billet  la  Royne  mère  du  Roy  qui  estoit 
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logée  au  Louvre.  A  quoy  elle  mit  promptement 
un  tel  ordre,  qu'elle  rompit  ceste  entreprise. 
Elle  usa  lors  de  sa  prudence ,  et  ne  dit  mot  de 
ce  dessein  que  vers  la  minuict  que  tout  le  monde 
fut  couché  et  le  chasteau  fermé;  à  laquelle  heure 
elle  envoya  quérir  M.  de  Rrezé ,  capitaine  des 
gardes ,  gentil-homme  sage  et  fidelle  à  son  Roy , 
auquel  elle  descouvrit  son  intention ,  luy  oona- 
mandant  d'advertir  toutes  les  gardes  qu'il  pour- 
roit  avoir  de  se  rendre  à  la  portç  du  chasteau  à 
la  pointe  du  jour  pour  accompagner  le  Roy  :  ce 
qui  fut  exécuté  fort  secrettement  et  à  point 
nommé.  La  Royne  mère  fait  esveiller  et  lever  le 
Roy  dez  le  poinct  du  jour ,  sous  prétexte  de 
l'emmener  au  bois  de  Vincennes  courir  lesdaims  : 
ce  qu'il  fit  si  soudainement ,  qu'ayant  esté  à  la 
messe  il  partit  à  soleil  levant  en  temps  d'esté  ; 
de  sorte  que  ceste  nouvelle  ne  parvint  aux  oreil- 
les des  entrepreneurs  que  Sa  Majesté  ne  tust 
desjà  à  cheval  sur  les  remparts  de  la  ville  de 
Paris ,  par  où  la  Royne  sa  mère  lui  avoit  fait 
prendre  le  chemin  pour  aller  à  Vincennes ,  affln 
qu'il  ne  passast  prez  de  l'Hostel  de  Ville  en 
Grève ,  où  l'assemblée  générale  se  devoit  âdre 
le  matin,  tant  pour  y  résoudre  en  public  que  la 
Royne  devoit  estre  esloignée  de  son  fils ,  que 
pour  exécuter  ceste  resolution  à  l'heure  mesmes, 
et  de  là  aller  en  armes  se  saisir  de  la  personne  du 
Roy.  Aucuns  des  entrepreneurs  vindrent  ren- 
contrer Leurs  Majestez  sur  les  remparts ,  mais 
elles  avoient  une  bonne  troupe,  bien  préparée 
de  s'opposer  à  tous  ceux  qui  les  voudroient  re- 
tenir. Ils  tascherent  de  faire  retarder  Leurs  Ma- 
jestez; la  Royne  n'y  voulut  condescendre,  non 
pas  seulement  s'arrester  l'espace  d'une  pate- 
nostre ,  de  peur  qu'ils  ne  la  vinssent  attaquer  par 
les  chemins  :  ainsi  elle  passa  outre  et  se  jetta 
dans  le  bois  de  Vincennes.  Dès  lors  elle  pourveot 
tellement  à  ses  affaires,  qu'elle  ne  se  voulut  plus 
réduire  à  tel  danger.  VoylA  pour  la  première 
fois. 

La  seconde  est  :  Retournez  que  les  entrepre- 
neurs furent  en  leur  logis ,  ils  résolurent ,  puis- 
qu'ils n'avoient  peu  exécuter  leur  entreprise ,  de 
tenter  une  autre  voye  et  de  tuer  ceste  Royne 
jusques  entre  les  bras  du  Roy  son  fils.  Elle  fut 
de  tout  cela  advertie  par  Anthoine  roy  de  Na- 
varre, qui  l'alla  trouver  à  Monceaux,  lequel 
s'estoit  trouvé  à  ce  conseil ,  où  il  avoit  promis 
faire  ouvrir  une  porte  par  laquelle  les  conspira- 
teurs entreroient  pour  effectuer  leur  intention. 
Mais  ensemblement  ils  recogneurent  que  les  en- 
trepreneurs ne  s'attaquoient  à  elle  pour  s'arrester 
en  si  beau  chemin,  ains  qu'après  sa  mort  ils  luy 
en  feroient  autant  pour  se  servir  du  Roy  à  usur- 
per la  France  durant  son  bas  aage.  Ainsi  tous 
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denx,  pour  sauver  l'Estat,  s'en  allèrent  à  Meaux, 
trois  lieues  distant  de  Monceaux ,  pour  faire  pa- 
roistre  que  ceste  conspiration  estoit  esventée  ; 
dequoy  les  entrepreneurs  furent  extrêmement 
marris.  L'ambition  guidoit  bien  telles  personnes 
à  foire  un  acte  si  inhumain  que  de  vouloir  tuer 
one  veufve ,  mère  d'un  orfelin ,  lesquels  Dieu 
nous  a  recommandez ,  et  se  saisir  de  la  personne 
de  leur  Roy  ;  toutesfois  cela  se  faisoit  sous  pre- 
texte  de  religion  par  ceux  qui  s'estlmoient  grands 
carïioliques.  Voyons  à  leur  tour  ce  que  iirent 
les  huguenote;  car,  après  qu'en  la  première 
guerre  civile  la  plus  grand  part  de  ces  entrepre- 
neurs forent  morts ,  la  Royne  mère  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon  gouvernèrent  la  France  fort 
paisiblonent;  elle  fit  voyager  le  Roy  son  fils  par 
toutes  les  provinces  de  son  royaume ,  et  en  fin 
l'ameua  k  l'assemblée  de  Moulins  l'an  1 565 ,  où 
forent  foites  plusieurs  belles  ordonnances  pour 
le  règlement  et  police  de  tous  estats.  L'authorité 
commençoit  à  estre  rendue  au  roy  Charles  IX,  et 
par  conséquent  diminuée  à  tous  les  chefs  des 
partis ,  et  spécialement  aux  huguenots.  Or  voicy 
la  trcHsiesme  entreprise ,  et  la  première  faicte 
par  les  huguenots ,  rapportée  audit  traicté  en 
ces  termes  : 

<  Cependant  les  huguenots,  prevoyans  que 
leorauthoritédiminuoit,  au  lieu  qu'ils  desiroient 
l'augmenter  ,  se  résolurent  de  s'addresser  à  la 
personne  da  Roy ,  de  la  Royne  sa  mère ,  et  de 
monseigneur  son  frère ,  et  pour  ce  attirèrent  un 
nommé  Le  May  ,  grand  vollenr,  pour  les  tuer 
tous  trois  en  quelque  occasion  plus  commode 
qu'il  seroit  adyisé ,  laquelle  finalement  fut  prise 
mi  soir  que  la  Royne  avolt  mené  le  Roy  soupper 
«1  sa  maison  des  Tuilleries ,  qu'elle  a  faict  bas- 
tir  an  faux-bourg  Sainct  Honoré  de  Paris ,  pour 
s'en  retourner  coucher  à  Sainct  Maur,  parce  que 
Leurs  Majestez  avoient  accoustumé  d'aller  dans 
an  coche  tousjours  au  galop ,  et  n'avoir  auprès 
d'eux  qa'unedemie-douzaine  d'archers  mal  mon- 
tez ;  car  chacun  prenoit  le  devant  pour  ne  ha- 
rasser les  chevaux.  Le  coup  se  devoit  faire  proche 
raostel  de  Ville  de  Paris  en  Grève,  cuydant  que 
Leurs  Majestez^  y  denssent  passer.  Mais  comme 
Dieu  ne  vonlat  permettre  tel  assassinat,  il  permit 
qu'un  dea  chevaux  d'un  autre  coche ,  qui  s'en 
retournoit  dans  la  ville  par  la  porto  neufve  du 
Louvre ,  meit  le  pied  de  devant  en  la  fente  qui 
est  entre  le  pont-levis  et  le  portail ,  et  tomba , 
eu  sorte  qu'il  ne  peut  desgager  son  pied  .qu'on 
oereost  déferré  ;  lequel  retardement  fut  cause 
que  Leurs  Majestez  prlndrent  l'autre  chemin  de 
I»  porte  Sainct  Honoré,  et  allèrent  gaigner  la 
porte  Sainct  Anthoine  par  d'autres  petites  rués 
à  main  gauche  de  la  rue  Sainct  Anthoine ,  par 
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laquelle  la  Royne  ne  voulolt  passer,  pour  y  avoir 
esté  le  feu  Roy  son  mary  blessé  d'un  coup  de 
lance  dont  il  mourut  ;  et  en  ce  faisant  Leurs 
Majestez  évitèrent  tel  danger ,  qui  fut  par  après 
descouvert ,  et  ledict  Le  May  mis  prisonnier  et 
depuis  exécuté  à  mort ,  lequel  en  accusa  plu- 
sieurs. Mais  leurs  Majestez ,  craignans  d'enfoncer 
si  avant  cest  affaire  qu'il  en  fust  nommé  d'autres 
de  plus  grande  qualité ,  lesquels  pour  s'évader 
fussent  cause  de  nouveaux  troubles ,  firent  don- 
ner audict  Le  May  juges  propres  pour  l'effect 
qu'ils  desiroient,  ausquels  feu  M.  Seguier  presi- 
doit.  »  Voyià  la  troisiesme. 

Pour  la  quatriesme ,  il  rapporte  ce  qui  s'en- 
suit :  «  Après  que  l'on  eut  veu  ceste  entreprise 
faillie,  on  en  dressa  une  autre  sur  l'occasion  d'une 
chasse  que  Carrouge  de  Brie,  huguenot  et  grand 
chasseur ,  devoit  attitrer  prez  de  Valéry  ,  où  le 
Roy  devoit  aller.  Mais  l'entreprise  descouverte, 
le  Uoy  n'y  voulut  aller,  ce  qui  fascha  beaucoup 
les  autheurs  de  l'entreprise ,  et  leur  donna  occa- 
sion d'en  dresser  une  autre ,  laquelle  eust  esté 
mise  en  exécution  en  la  ville  de  Meaux  la  veille 
de  Sainct-Michel  1567  ,  si  le  Roy  et  la  Royne 
sa  mère  eussent  encores  retardé  deux  heures 
pour  se  retirer  en  seureté  dans  la  ville  de  Paris , 
comme  ils  firent  par  la  sagesse  de  ladite  Royne 
et  la  dextérité  des  capitaines  des  gardes ,  avec 
ce  que  les  six  mille  Suisses  firent  à  l'escorte  de 
Sa  Majesté  contre  les  forces  de  cheval  hugueno> 
tes  qui  rudoient  perpétuellement  tout  le  long  du 
chemin  autour  du  Roy ,  n'ayant  lors  grande 
troupe  de  noblesse  à  sa  suitte  à  cause  de  la  sai- 
son ,  que  chacun  s'estoit  retiré  en  sa  maison  pour 
faire  vendanges.  » 

Voilà  quatre  entreprises  que  l'autheur  de  ce 
traicté  rapporte,  lesquelles  ayant  esté  empes- 
chées  de  venir  à  effect  par  la  prudence  et  bonne 
conduite  de  ceste  Royne ,  elle  en  a  esté  très- 
dignement  appellée  mère  de  nos  roys  et  de 
l'Estat. 

L'ordre  aussi  qu'elle  mit  durant  sa  régence 
en  France ,  depuis  la  mort  du  roy  Charles  IX 
jusques  à  ce  que  le  roy  Henry  III  fust  revenu 
de  Pologne ,  faisant  esvanouïr  les  diverses  en- 
treprises qu'eurent  les  plus  grands  de  la  France, 
ainsi  que  plusieurs  historiens  ont  rapporté ,  est 
un  digne  tesmoignage  qu'en  ce  temps-là  elle 
sauva  la  couronne  du  changement  qu'ils  avoient 
résolu  d'en  faire;  et  toutesfois  elle  n'a  esté 
exempte  de  la  calomnie  et  mesdisance  de  quel- 
ques escrivalns  de  qui  les  escrits,  indignes  d'es- 
tre  leus,  ont  esté  imprimez  à  Genève  sans  nom 
d'autheur  et  d'imprimeur.  Or,  pour  ce  que  ce 
n'est  le  subject  de  mon  histoire  de  vérifier  les 
calomnies  qu'ils  ont  escrites  de  ceste  Royne,  si 
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ert-ce  que  j'en  verifleray  ici  une  ponrce  que 
c'est  la  pins  grande  qu'ils  ont  jamais  inventée 
contre  ceste  Royne ,  laquelle  fera  aysément  con- 
jecturer de  la  qualité  des  autres,  t  La  Royne 
mère ,  disent-ils ,  a  recours  à  maistre  René  son 
empoisonneur  à  gaiges,  qui,  en  vendant  ses 
parfums  et  colets  parfumez  à  la  royne  de  Na- 
varre ,  trouva  moyen  de  l'empoisonner  ,  de  telle 
sorte  qu'à  peu  de  là  elle  en  mourut.  »  L'Histoire 
des  Cinq  Roy  s  dit  :  «  Aucuns  ont  asseuré  qu'elle 
fut  empoisonnée  par  l'odeur  de  quelques  gands 
parfumez  ;  mais  afin  d'oster  tonte  opinion  de 
cela ,  elle  fut  ouverte,  avec  toute  diligence  et 
curiosité ,  par  plusieurs  doctes  médecins  et  chi- 
rurgiens experts ,  qui  luy  trouvèrent  toutes  les 
parties  nobles  fort  belles  et  entières,  horsmis  les 
poulmons  intéressez  du  costé  droit ,  où  s'estoft 
engendrée  une  dureté  extraordinaire  et  un  apo- 
steme  assez  gros,  mais  qu'ils  jugèrent  tous  avoir 
esté  [quant  aux  hommes]  la  cause  de  sa  mort.  On 
ne  leur  commanda  point  d'ouvrir  le  cerveau , 
où  le  grand  mal  estoit ,  au  moyen  dequoy  ils  ne 
peurent  donner  advis  que  sur  ce  qni  leur  appa- 
roissoit.  » 

Voicy  que  les  uns  nomment  le  nom  de  l'em- 
poisonneur ,  et  disent  que  la  royne  de  Navarre , 
mère  du  roy  Très  Chrestien  Henry  IV,  à  présent 
régnant ,  fut  par  luy  empoisonnée  avec  des  co- 
lets parfamez  ;  les  autres  avec  des  gands.  Ils  sont 
d'accord  qu'elle  fut  ouverte  après  sa  mort,  mais 
qu'à  cause  de  la  subtilité  du  poison  qui  avoit  du 
nez  monté  au  cerveau,  l'on  ne  voulut  luy  ouvrir 
la  teste  aflln  qu'on  ne  co ^neust  la  cause  du  mal. 
Que  de  menteries  !  que  d'impostures  ! 

Aucuns  officiers  domestiques  de  ceste  Royne 
sont  encores  en  vie ,  qui  sont  mesmes  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée ,  et  estoient  lors  qu'elle 
futonverte  par  lecbirurgien  DesneuxavecM.  Cail- 
lart,  médecin  ordinaire  de  ceste  Royne ,  lesquels 
offiders  sçavent  assez  que  ces  doctes  médecin  et 
chirorgien  recogneurent ,  à  l'ouverture  du  corps 
de  ceste  Royne ,  que  l'aposteme  engendrée  dans 
ses  poulmons,  et  laquelle  s'y  estoit  crevée,  avoit 
esté  la  seule  canse  de  sa  mort ,  et  mesmes  que 
Caillart  leur  dit  :  «  Messieurs ,  vous  sçavez  tous 
le  commandement  que  m'a  plusieurs  fois  faict  la 
Royne  nostre  bonne  maistresse ,  que  si  je  me 
troavois  prez  d'elle  à  l'heure  de  sa  mort ,  que  je 
ne  fisse  faute  de  luy  faire  ouvrir  le  cerveau  pour 
veoir  d'où  luy  procedoit  ceste  desmangeaison 
qu'elle  avoit  d'ordinaire  au  sommet  de  la  teste, 
affin  que  si  M.  le  prince  son  fils  et  madame  la 
princesse  sa  fille  se  sentoient  de  ce  mal ,  qu'on  y 
penst  donner  remède  en  sçachant  l'occasion.  » 
Aussitost  Desneux  luy  scia  le  test ,  et  virent  tons 
que  ceste  desmang««ison  luy  procedoit  de  certai- 


nes petites  bubes  plaines  d'eau  qui  s'engendroieni 
entre  le  test  et  la  taye  du  cerveau ,  sur  laquelle 
elles  se  respandoient  et  luy  causoient  ceste  des* 
mangeaison.  Puis,  ayants  tous  fort  curieusement 
regardé,  Desneux  leur  dit  :  <  Messieurs,  si  Sa 
Majesté  estoit  morte  pour  avoir  fleuré  ou  senty 
quelque  chose  d'empoisonné,  vous  en  verriez  les 
marques  à  la  taye  du  cerveau ,  mais  la  voyUt 
aussi  belle  que  l'on  sçauroit  désirer.  Si  elle  estoit 
morte  pour  avoir  mangé  du  poison,  il  paroistrolt 
à  l'orifice  de  l'eslomach  :  rien  n'y  paroist  ;  il  n'y 
a  point  donc  d'autre  occasion  de  sa  mort  que  \'at- 
posteme  de  ses  poulmons.  »  J'ay  esté  contraint 
de  dire  ce  que  dessus ,  et  sortir  du  fil  de  mon  his- 
toire, pour  monstrer  le  mensonge  évident  de  oeiix 
qui  ont  faict  publier  une  telle  calomnie  contre  la 
royne  Catherine  de  Medicis,  et  laisser  juger  aa 
lecteur  si  aux  autres  calomnies  et  impostures 
qu'ils  ont  mis  dans  leurs  livres  il  y  peut  avoir  de 
la  vérité. 

Dez  que  le  roy  Henry  III  fut  revenu  de  Po- 
logne, les  guerres  civiles  recommencèrent  en 
France,  et  ne  finirent  dntont qu'en  l'an  158t. 
Les  edits ,  les  traictez  et  les  conférences  aas- 
quelles  ceste  Royne  s'employa  pour  les  appaiser, 
sont  escrits  dans  plusieurs  histoires  qui  ont  esté 
faictes  de  ces  temps  là,  et  principalement  la 
peine  qu'elle  print  pour  accorder  ses  enfans , 
scavoir ,  le  Roy  et  M.  le  duc  d'Alençon  sonfrere. 
Elle  fit  aussi  nn  voyage  à  Nerac  pour  conférer 
avec  le  roy  de  Navarre ,  auquel  elle  fit  si  bien , 
que  le  cinquiesme  edict  de  paix  fut  faict.  Mais 
sur  tout  est  digne  de  louange  le  désir  qu'elle 
avoit  que  les  François  allassent  porter  la  guerre 
aux  pays  estrangers,  pour  ce  qu'elle  avoit  cogna 
parexperience  que, s'ils  n'estoientemployezhors 
du  royaume ,  ils  s'entreferoient  la  guerre.  La 
crainte  qu'elle  eut  de  revoir  ses  deux  enfans  ani- 
mez entr'eux,  et  le  désir  qu'elle  avoit  de  se  venger 
du  roy  d'Espagne ,  à  cause  qu'il  s'estoit  emparé 
du  royaume  de  Portugal,  contre  ce  qu'il  avoit 
juré  et  passé  compromis  ,  comme  avoient  faict 
aussi  tous  ceux  qui  pensoient  avoir  droict  audit 
royaume,  d'une  part,  avec  les  estais  de  Portugal, 
d'autre  ,  lesquels  avoient  ordonné  qu'un  chacun 
des  pretendans  envoyassent  leurs  ambassadeurs 
desdnire ,  monstrer  et  déclarer  leur  droict,  affio 
qu'ils  adjugeassent  la  couronne  à  celuy  auquel 
elle  appartiendroit:  mais  cependant  que  les  pre- 
tendans s'amusoient  à  vérifier  leurs  droits,  l'Es- 
pagnol s'empara  de  tout  le  royaume  au  préjudice 
de  tous  les  pretendans ,  et  principalement  de  la- 
dite Royne,  qui,  faschée  de  ceste  ruse  espagnole, 
fit  dresser  une  puissante  armée  naval  le  sous  la 
conduite  du  sieur  de  Strossy  ,  pour  tascher  par 
les  armes  de  recouvrer  le  droict  qu'elle  avoit  eo 
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Poitogal ,  et  d'autre  costé  en  mesme  temps  pra- 
tiqaa  son  fils,  Monsieur  frère  du  Roy,  pourem- 
peacher  l'Espagnol  en  Flandres,  afiin  que  son 
anbée  navalle  fist  quelque  bon  effect  en  Portu- 
gal. Les  entreprises  de  ceste  Royne  ne  réussirent 
s»hm  son  intention,  et  toutesfois  son  dessein 
Alt  loâé  des  François,  comme  aussi  estoit-il 
loâaMe. 

Le  droit  qu'elle  pretendoit  au  Portugal  iuy  ve- 
noit  à  cause  de  madame  Magdelaine  de  La  Tour 
sa  mère,  unique  fille  et  héritière  des  malsons  des 
eemtes  de  Bologne  sur  la  mer ,  et  des  comtes 
d'Auvergne.  Voicy  la  raison  de  ses  pretensions  : 
llagdelaine  de  La  Tour  sa  mère  estoit  fille  de 
Jean  de  La  Tour,  auquel  le  roy  Loys  XI  bailla  le 
comté  de  Lauraguais,  et  lepermutaaveclecomté 
de  Bologne,  dont  depuis  ladite  royne  Catherine 
et  aadite  mère  ne  se  nommèrent  plus  comtesses 
de  Bologne,  mais  bien  d'Auvergne  et  de  Laura- 
guais ,  desquelles  comtez  ils  ont  jouy  jusques  à 
leurs  decez.  Ce  Jean  de  La  Tour  fut  fils  de  Ber- 
trand III,  comte  de  Bologne,  qui  fut  fils  de  Ber- 
trand II,  qui  eut  pour  père  Bertrand  I ,  et  pour 
nere  Marie  de  Bologne,  fille  de  Geofroy  de  Bo- 
logse  qui  estoit  fils  de  Robert  III ,  comte  de 
Bokgne  et  d'Auvergne,  fils  de  Robert  II ,  fils  de 
Bobert  I,  fils  unique  de  Mathilde  de  Boulogne , 
première  femme  d'Alphonse  troisiesme  de  ce 
n«D,  roy  de  Portugal. 

Les  jurisconsultes  qui  escrivirent  pour  son 
droit  et  prétentions  sur  le  royaume  de  Portugal, 
eontre  le  roy  Philippe  d'Espagne,  don  Antonio 
de  PtNrtngal,  la  duchesse  de  Bragance ,  le  prince 
de  Parme  et  les  autres  y  pretendans  droict ,  di- 
saient qne  ledit  roy  Alphonse  III ,  n'estant  en- 
ewes  qa'infantde  Portugal ,  estant  à  la  cour  du 
roy  sainct  Loys,  espousa  premièrement  ladite 
Mathilde  de  Bologne ,  duquel  mariage  ledit  Ro- 
bert premier  estoit  yssu,  mais  que  le  roy  Sanxi  de 
Portugal  estant  decedé,  ledit  Alphonse  succédant 
àla  oooronnede  Portugal,  ladite  Mathilde  estant 
lots  en  France ,  il  se  maria  avec  une  seconde 
Csmnie  fille  bastarde  du  roy  de  Castille,  dont  il 
eut  on  fils  qui  s'appella  Denis ,  lequel  usurpa  le 
royaume  sur  Robert ,  comte  de  Bologne ,  fils  de 
n  première  femme,  lequel  royaume  ledit  Denis 
et  ses  soecesseurs  ont  usurpé  jusques  à  Henry 
dernier  mort,  roy  et  cardinal. 

Qne  cela  ne  fust  vray ,  ils  le  prouvoient  par 
rexcoamiunication  fulminée  contre  ledit  Al- 
phonse par  le  pape  Alexandre  I Y ,  et  par  Urbain  I V 
son  saccesseur ,  qui  en  confirma  et  réitéra  l'in- 
terdlctloQ  ;  partant ,  que  Denis,  qui  s'estoit  em- 
paré du  royaume  de  Portugal ,  n'estoit  que  bas- 
tard,  et  que  tous  ceux,  qui  estoient  descendus  de 
iuy  ny  «troioBt  aoeon  droict  au  préjudice  des 
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successeurs  de  la  maison  de  Bologne ,  qui  n'a- 
voient  peu  poursuivre  leur  juste  querelle  pour 
l'inégalité  qui  estoit  en  puissance  entr'eux  et  les 
détenteurs,  jusques  en  l'an  1583;  que  Dieu  avoit 
réservé  ladite  royne  Catherine  de  Medicis,  vraye 
et  seule  héritière  dudit  Robert  comte  de  Bologne, 
à  qui  appartenoit  lacouronnede  Portugal.  Yoyià 
ce  qui  en  fut  publié  alors,  qui  sertaussi  en  cesten- 
droict  pour  monstrerla  ligne  maternelle  de  ceste 
Royne  ;  car  pour  l'estoc  paternel  elle  estoit  fille 
de  Laurens  de  Medicis,  duc  d'Urbin,  et  niepee 
des  papes  Léon  x  et  Clément  vu.  La  généalogie 
de  laquelle  maison  de  Medicis  nousavons  descrite 
dans  nostre  Histoire  de  la  paix ,  en  traictant  des 
fiançailles  du  roy  Très-ChrcsOen  Henry  IV 
avec  la  royne  Marie  de  Medicis ,  prlneesse  de 
Florence. 

Peu  après  que  l'armée  navale  de  la  Royne 
mère,  conduitte  par  M.  de  Strossy,  fut  deffaicte 
en  allant  en  Portugal,  Monsieur,  frère  du  Roy , 
revint  aussi  des  Pays  Bas ,  et  mourut ,  en  l'an 
1584,  à  Chasteau-Thierry,  sur  l'espérance  qu'il 
avoit  de  retourner  encor  en  Flandres,  ainsi  que 
nous  avons  dit.  Mais  l'an  1585,  comme  plusieurs 
ont  escrit,  Philippe  II,  roy  d'Espagne  traictade 
nouveau  par  ses  agents  avec  les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  ligue  des  catholiques  en  France,  et 
les  fit  armer  en  ce  temps  contre  le  Roy ,  et  par 
ce  moyen  il  gaigna  aucuns  princes  et  seigneurs 
de  ce  royaume  pour  ester  le  moyen  aux  François 
de  s'opposer  aux  entreprises  d'Espagne.  La 
grande  quantité  de  mUliers  de  doubles  pistolets 
qu'il  fournit  lors  aux  princes  de  la  ligue ,  fut  ce 
qui  fit  commencer  les  dernières  guerres  civiles 
qui  ont  duré  treize  ans  ;  durant  les  quatre  pre- 
mières années  desquelles  la  solicitude  que  ceste 
Royne  prit,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  pour  pa- 
cifier les  troubles ,  tantost  avec  M.  de  Guise , 
tantost  avec  le  roy  de  Navarre ,  tesmoin  le 
voyage  qu'elle  fit  en  Poictou  et  la  conférence 
qu'elle  eut  avec  Iuy  à  Sainct  Rris,  monstrent  as- 
sez l'affection  qu'elle  avoit  à  la  paix  de  ce 
royaume ,  et  que  ceux-là  se  sont  trompez  qui 
ont  escrit  d'elle  que ,  pour  maintenir  son  autho* 
rite ,  elle  broûilloit  tousjours  quelque  chose  en 
France,  ou  s'entendoit  avec  ceux  qui  les  broùil- 
lolent  ;  que  c'estoit  sa  coustume  d'opposer  les 
uns  aux  autres  pour  commander  cependant  en 
ces  desordres  et  divisions,  les  grands  aux  grands, 
les  princes  aux  princes ,  et  ses  enfans  mesmes  à 
ses  en&ns.  Et  toutesfois  ils  sont  contraincts  de 
confesser  que ,  si  elle  n'eust  pourveu  sagement 
lors  que  le  Roy  estoit  encor  en  Pologne ,  les  re- 
muements eussent  esté  tels  en  France  qu'à  son 
retour  on  Iuy  eust  empesché  l'entrée.  Ces  escri- 
vains  donc  doivent  seulement  accuser  la  deso» 
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lies  deson temps  de  bastiments,  seulptores,  pela- 


beissance  des  grands  envers  leur  Roy  ,  et  les 
factions  et  diversttez  de  religion,  qui  ont  causé 
nos  mal-heureuses  guerres  civiles.  C'est  pour- 
quoy  je  diray ,  suivant  le  proverbe  commun , 
comme  nous  avons  vescu  en  ce  monde,  de  mesme 
est  noslre  mort,  que  la  maladie  de  ceste  Boyne, 
ses  dernières  paroles  et  sa  mort,  mon&trent  que 
comme  durant  sa  vie  elle  a  tonsjours  travaillé 
pour  la  conservation  de  la  couronne  à  celuy  de  ses 
enfans  qui  en  estoit  le  légitime  roy ,  et  pour  la 
paix  de  la  France,  de  mesmes,  approchant  de  sa 
mort,  et  ayant  faictson  testament  en  ta  présence 
du  Boy,  elle  luy  dit  :  «  Je  vous  laisse  pour  der- 
nières paroles ,  lesquelles  je  vous  prie  avoir  en 
mémoire  pour  le  bien  de  vostre  Estât,  que  vous 
aimiez  les  princes  de  vostre  sang,  et  que  vous 
les  teniez  tousjours  auprès  de  vous,  et  principa- 
lement  le  roy  de  Navarre  :  je  les  ay  tousjours 
trouvez  fidelles  à  la  couronne  ,  estants  les  seuls 
quiontinterest  à  la  succession  de  vostre  royaume. 
Souvenez-vous  que,  si  vous  voulez  rendre  la  paix 
qui  est  si  nécessaire  à  la  France ,  qu'il  faut  que 
vous  accordiez  la  liberté  de  conscience  h  vos 
subjects ,  ayant  observé  que  les  Allemanset  plu- 
sieurs princes  souverains  de  mon  temps  n'ont 
jamais  peu  paciûer  avec  les  armes  les  troubles 
qu'ils  ont  eus  en  leurs  pays  pour  la  religion.  • 
Voyià  les  dernières  paroles  de  ceste  Boyne,  qui 
dez  sa  plus  tendre  jeunesse  a  esté  attaquée  par 
les  ennemis  de  la  maison  de  Medicis,  dont  Dieu 
l'a  délivrée  comme  par  un  miracle  ,  ainsi  que 
mesmes  les  historiens  italiens  ont  rapporté.  Le 
pape  Clément  VU ,  qui  l'amena  en  Frauce ,  ne 
pouvoit  mesmes  croire  la  bonne  fortune  de  sa 
niepce ,  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  luy  mesmes 
faict  la  bénédiction  nnptialle  d'elle  et  de  Henry 
deuxiesme ,  flis  dn  roy  François  I.  Mais  ceste 
bonne  fortune  pensa  iny  tourner  le  dos  à  cause 
de  sa  stérilité  qui  dura  prez  de  quinze  ans,  dont 
aucuns  de  ses  ennemis  estoient  délibérez  de  la 
feire  répudier  ;  mais  les  princesses  du  sang ,  et 
principalement  la  royne  Marguerite  de  Navarre, 
sœur  du  grand  roy  François,  i'empescherent  et 
y  pourveurent  sagement  :  aussi  Dieu  exauça 
leurs  prières,  et  eut  du  depuis  de  très-beaux 
princes,  ce  qui  fit  rendre  muets  tous  ses  en- 
nemis. 

Elle  a  faict  faire  aussi  plusieurs  beaux  basti- 
ments qui  décorent  la  ville  de  Paris,  sçavoir,  les 
Tuilleries  et  i'hostel  de  la  Boyne ,  où  elle  entre- 
tenoit  plusieurs  architectes,  sculpteurs,  maçons 
et  ouvriers.  Elle  a  faict  bastir  aussi  la  maison  de 
la  Royne  à  Chaliot,  laquelle  on  appelle  mainte- 
nant la  maison  de  Grandmont  Ses  maisons  de 
Sainct  Maur ,  Mousseaux  et  Chenonceau  ,  ont 
esté  aussionerveilleasement  enrichies  et  embel- 


tures,  jardins  et  fontaines.  Mais  sur  tout  elle  est 
digne  de  loûangff  pour  avoir  fait  rechercher  par 
tous  les  pays  estranges  tous  les  anciens  livres 
manuscrits  en  toutes  sortes  de  langues,  desquels 
elle  a  faict  augmenter  et  honorer  la  bibliothèque 
royale,  qui  en  cela  est  aujourd'huy  la  plus  belle 
du  monde,  pour  la  quantité  des  livres  qui  y  sont 
lesquels  ne  se  peuvent  trouver  en  autre  part. 
Bref,  nous  pouvons  dire  que  ceste  Royne ,  du- 
rant la  minorité  des  roys  ses  enfans,  a  régné 
comme  une  vraye  royne  mère  des  roys ,  et  ne 
peut  la  France  que  luy  demeurer  redevable  et 
obligée  à  sa  mémoire  :  aussi  l'a  elle  regrettée  en 
assemblée  d'estats,  et  aucuns  François  eu  parti- 
culier, pour  les  malheurs  qui  ont  affligé  leur  pa- 
trie neuf  années  durant  depuis  sa  mort,  lesquels 
malheurs,  si  elle  eust  vescu,  sans  doute  eussent 
esté  plustost  appaisez  par  sa  prudence,  pour 
raccommoder  les  affaires  des  Parisiens  envers  le 
Roy  son  fils. 

Au  mesme  temps  que  le  menu  peuple  de  Pa- 
ris [otieux  aux  spectacles]  regardoit  mener  en 
prison ,  par  les  principaux  de  la  faction  des 
Seize ,  messieurs  les  présidents  et  conseillers  du 
parlement ,  et  aucuns  ecclésiastiques  et  of  dciers 
royaux,  les  uns  à  la  Bastille ,  les  autres  an  Lou- 
vre, le  Boy  estoit  à  Blois,  et  en  ceste  mesme 
journée  il  entendit  les  plaintes  des  députez  des 
trois  ordres  ,  et  escouta  leurs  remonstrances. 
M.  l'archevesqne  de  Bourges ,  président  en  la 
chambre  dn  clergé,  fit  une  docte  remonstranoe 
sur  les  misères  et  calamitez  continuées  depuis 
vingt-huict  ans  au  royaume  de  France  ;  il  toa- 
cha  les  causes  d'icelles,  et  sur  chasque  desordre 
il  proposa  le  remède  qui  seroit  convenable  d'y 
apporter ,  ainsi  que  le  lecteur  curieux  le  peat 
voir  dans  sa  remonstrance,  laquelle  a  esté  depuis 
imprimée  et  publiée  comme  aussi  celles  que  fi- 
rent M.  le  comte  de  Brissac  au  nom  de  la  no- 
blesse, etM.  l'advocat  Bernard  pour  le  tiers-estat. 
Les  cayers  des  trois  estats  furent  présentez  à  Sa 
Majesté,  qui  promit  de  les  examiner  et  faire  ré- 
soudre en  bref  par  son  conseil  :  luy  mesme  y 
vacqua  en  personne  ;  mais,  sur  les  bruits  divers 
de  l'amas  de  gens  de  guerre  que  faisott  le  duede 
Mayenne,  il  voulut  mettre  en  seureté  les  prison- 
niers qu'il  tenoit  à  Blois;  et,  pour  ce  que  le  chas- 
teau  n'estoit  qu'une  maison  de  plaisance ,  il  les 
mena  luy-mesme  au  chasteau  d'Amboise ,  et  les 
donna  tons  en  garde  au  sieur  du  Gast ,  l'un  des 
capitaines  du  régiment  de  ses  gardes  françoises, 
qu'il  fit  gouverneur  de  ceste  place.  Mais  la  mesme 
niatinéequ'ilpartitpourlesymener,M.  leducde 
Nemours  s'eschappa  en  habit  desguisé,  et  trouva 
moyen  de  se  sauver  dans  Paris.  Le  Roy  ne  flit 
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qaetoniBjoan  en  ce  voyage,  d'où  il  retourna  à 
BMs ,  et  y  pensant  continuer  l'examen  et  réso- 
lution des  cayers ,  les  députez  en  corps  d'estats 
le  supplièrent  de  les  congédier ,  et  luy  dirent 
qu'ils  ne  ponvoient  attendre  davantage,  à  cause 
des  grands  remuements  qui  sefaisoieut  en  leurs 
provioees.  Sa  Majesté  leur  donna  congé ,  ne  les 
Toi^dant  retenir  contre  leur  volonté.  Ainsi  les  es- 
tais furent  clos,  dont  le  mandement  fut  envoyé 
par  toutes  les  provinces ,  avec  un  edict  pour  le 
rabais  du  quart  des  tailles,  et  lettres  pour  asseu- 
rer  le  peuple  de  la  bonne  intention  du  Roy. 

Le  dev<rir  du  vray  oiScier  domestique  d'un 
souverain  consiste  de  participer  à  l'une  et  l'au- 
tre fortune  de  son  prince  ;  mais  le  sieur  de  Loi- 
gnac ,  fort  favorit  du  Boy  [duquel  nous  avons 
parlé  cy-dessos] ,  le  supplia  de  luy  donner  un 
gtmvemement  et  une  place  de  senre  retraicte ,  à 
cause  de  l'inimitié  que  la  maison  de  Guise  luy 
portoit.  Sa  Mi^esté  luy  ayant  demandé  s'il  n'a- 
y(Ai  pointde  plus  particulière  occasion  que  celle 
là  pour  luy  demander  une  place  de  retraicte  pour 
luy ,  Loignac  luy  ayant  respondu  que  non  ,  et 
que  l'ii^mltié  de  la  maison  de  Guise  enestoit  une 
assez  grande  occasion  :  «  Sortez  présentement 
de  ma  Court,  luy  dit  le  Roy,  et  que  Je  ne  vous 
reye  jamais,  puis  que  vous  desirez  d'autre  seu- 
reté  que  d'estre  auprès  de  moy.  Yostre  humeur 
n'a  point  trompé  mon  jugement  ;  je  me  doutois 
bien  que  vous  tiendriez  de  l'ingratitude ,  et  ne 
TOUS  souviendriez  de  l'obligation  que  vous  me 
devez  pour  les  biens-faictsqueje  vous  ay  faicts.  » 
Loignac  ayant  recen,  contre  son  espérance,  une 
teMe  parolle  du  Roy ,  à  l'heure  mesme  sortit  de 
Blols,  et,  allant  passer  par  Amboise,  se  retira  en 
Goyenne  ,  où  peu  après  il  fut  tué  d'un  coup  de 
]RGtolet,  ainsi  qu'il  sortoit  de  son  chasteau  pour 
aller  à  la  chasse,  par  un  gentil-homme  sien  voi- 
tia  contre  qui  ii  avoit  querelle.  Peu  de  jours 
après  ceste  desfaveur  du  sieur  de  Loignac  ,  le 
Roy  eut  un  ad  vis  que  l'on  entrait  en  composition 
ponr  rendre  entre  les  mains  de  ses  ennemis  les 
priswiniers  qu'il  avoit  mis  à  Amboise,  ce  qui  fut 
l'oecasion  qu'il  y  retourna  pour  la  seconde  fois. 
Le  capitaine  Guast  luy  remit  entre  ses  mains  le 
eardinal  de  Bourbon,  le  prince  de  Ginville  [que 
Ton  nommoit  le  duc  de  Guise  depuis  la  mort  de 
ton  père]  et  le  duc  d'Elbeuf,  lesquels  il  ramena 
àBkris;  et  les  autres  prisonniers,  sçavoir,  l'ar- 
eheveaqne  de  Lyon,  le  président  de  Neuilly  et 
kprevostdesmarchans  de  Paris,  furent  retenus 
par  ledit  capitaine  Guast,  qui  les  mit  à  rançon  ; 
et  l'ayant  receuë ,  comme  nous  dirons  cy-après, 
0  leur  donna  la  liberté.  Les  choses  laides  sont 
bMHtjoors  laides,  quelque  couleur  que  l'on  leur 
donne  :  aussi  les  paroles  que  tint  Loignac  à  Sa 
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Majesté,  et  l'occasion  de  ce  second  voyage  qu'il 
flt  à  Amboise,  forent  beaucoup  blasmez  par  les 
serviteurs  duBoy,  pource  que  tout  cela  apporta 
une  grande  incommodité  à  ses  desseins ,  et 
haulsa  de  beaucoup  le  courage  de  ses  ennemis  ; 
car  eu  ce  mesme  temps  le  duc  de  Mayenne  estoit 
arrivé  à  Sens,  comme  nous  avons  dit,  pour  aller 
donner  ordre  et  asseurer  par  sa  présence  la  ville 
d'Orléans,  où  le  chevalier  d'Aumalle ,  qui  estoit 
party  de  Paris  dez  les  festes  de  Moël ,  s'estoit 
aussi  rendu ,  plus  heureusement  que  ne  firent 
quelques  compagnies  de  gens  de  pied  que  l'on  y 
avoit  levées ,  lesquelles ,  envoyées  pour  entrer 
dans  Orléans,  furent  chargées  et  desfaictes  en  y 
allant  par  le  sieur  de  Montigny. 

M.  le  mareschal  d'Aumont  avec  la  noblesse 
qui  estoit  lors  à  la  Cour,  le  régiment  des  gardes 
et  celuy  des  Suisses  de  Galatis,  avoient  esté  en- 
voyez par  le  Roy  pour  soustenlr  le  sieur  d'An- 
tragues  qui  estoit  pour  lors  dans  la  citadelle 
d'Orléans,  laquelle  n'estoit  gueres  qu'un  portail. 
Ledit  sieur  d'Antragues  avoit  promis  au  Roy  de 
la  tenir  un  mois  contre  les  habitans,  mais  ils  se 
barricadèrent  tellement,  et  remplirent  si  soudain 
une  église  pleine  de  terre,  proche  de  ladite  cita- 
delle, dans  laquelle  ils  mirent  leur  canon,  qu'en 
peu  de  Jours  ils  le  firent  tirer  si  rudement, qu'ils 
foudroyèrent  et  abattirent  à  coups  de  canon  tout 
ce  qui  paroissoit  de  ceste  citadelle  du  costé  de 
leur  ville,  Jusques  aux  casemates.  Ledit  sieur 
mareschal,  sçachant  que  M.  de  Mayenne  venoit 
droict  à  Orléans ,  fit  retirer  ses  troupes  à  Bois- 
gency  et  à  Meun  le  dernier  jour  de  janvier;  et 
par  ce  moyen  le  reste  de  la  citadelle  fut  laissé  à 
la  discrétion  des  habitans  d'Orléans. 

La  nouvelle  de  ce  deslogement  vint  à  Blois 
ainsi  que  le  Roy  estoit  allé  à  Amboise  :  cela  y 
apporta  de  la  confusion  ;  et  plusieurs ,  comme 
c'est  la  coustume  en  tels  accidens ,  firent  courir 
le  bruit  que  le  mal  estoit  plus  grand  qu'il  n'es-  • 
toit,  et  en  flt  fuir  d'aucuns  de  Blois  Jusques  à 
Amboise  vers  le  Roy,  qui  retourna  le  lendemain 
à  Blois.  Plusieurs  villes  qui  s'estoient  conser- 
véesjusqu'alors  en  l'obeyssance  du  Roy,  sur  ces 
nouvelles,  le  tenant  pour  perdu  et  sans  forces 
de  gens  de  guerre ,  se  révoltèrent,  comme  nous 
dirons  cy  apr^.  Ce  ne  furent  plus  qu'entreprises 
jusques  aux  portes  de  Blois  mesmes. 

Le  Roy ,  qui  void  tous  ces  evenemens  estre 
contraires  à  ses  desseios,  se  resoult  d'y  remédier 
par  les  armes.  Il  despescha  M.  le  mareschal  de 
Retz  pour  aller  faire  une  levée  de  Suisses  ;  mais 
le  sieur  de  Neufvy  Le  Barrois  le  prit  prisonnier 
comme  il  y  allolt,  et  fut  amené  à  Orléans  :  il  flt 
aussi  publier  le  mandement  de  sa  gendarmerie 
pour  se  rendre  auprès  de  luy  le  12  de  mars, 
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avec  deux  déclarations,  l'une  contre  le  duc  de 
Mayeane,  les  duc  et  chevalier d'Âumalle  et  ceux 
qui  les  assisteroieot ,  et  l'autre  contre  la  ville  de 
Paris  et  autres  qui  s'estoieat  révoltées  de  son 
obeyssance. 

Dans  celle  des  ducs  de  Mayenne  etd'Aumalle, 
Il  dit  que  les  François  ont  esté  remarquez  entre 
toutes  les  nations  do  monde  pour  estre  les  plus 
fidelles  et  les  plus  loyaux  à  leurs  roys,  et  qu'un 
subject  ne  peut  prendre  les  armes  sans  l'ordon- 
nance de  son  souverain  ;  mais  encores ,  quand  il 
s'arme  contre  son  roy  légitime ,  duquel  il  a  re- 
ceu  plusieurs  bieu-faicts  et  gratifications  parti- 
culières, qu'il  est  doublement  infldelle  et  des- 
loyal. 

Qu'il  avoit  envoyé  pardevers  lesdits  due  et 
chevalier  d'Aumalle  leur  faire  entendre  sa  bonne 
et  saincte  intention,  comme  il  estoit  prest ,  non 
seulennent  d'oublier  les  choses  passées ,  ains  de 
les  recevoir  en  ses  bonnes  grâces;  neantmoins 
qu'ils  avoient  faict  comme  la  chenille  ,  qui  se 
nourrit  de  la  mesme  liqueur  dont  les  mouches 
produisent  le  miel  et  la  cire ,  et  toutesfois  la  con- 
vertit en  venin ,  ainsi  que  sa  bonté  et  clémence 
mises  dans  leur  estomach,  abandonnez  de  l'es- 
prit de  Dieu,  avoient  esté  converties  en  corrup- 
tion, et  non  en  la  substance  qu'ils  en  dévoient 
tirer,  et,  au  lieu  de  s'humilier  comme  ils  dé- 
voient ,  ils  s'estoient  enorgueillis ,  se  saisissans 
de  ses  bonnes  villes,  emprisonnant  ses  serviteurs 
et  pillants  leurs  biens. 

Que  la  simplicité  de  ses  subjects  ne  devoit  es- 
tre abusée,  en  croyant  qu'il  eust  chastié  le  duc 
de  Guise  pour  ce  qu'il  estoit  protecteur  de  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  on 
pour  l'afrection  qu'il  avoit  au  soulagement  du 
peuple  ;  mais  qu'il  l'avoit  chastié  pour  l'ambi- 
tion insatiable  qu'il  avoit  de  régner,  dont  il  avoit 
esté  adverty  par  homme  exprès  que  luy  avoit 
mesmes  envoyé  ledit  duc  d'Aumalle,  luy  man- 
dant qu'il  s'estoit  trouvé,  de  présence  et  non  de 
volonté,  à  un  conseil  tenu  à  Paris,  auquel  il 
avoit  esté  résolu  que  ledit  duc  de  Guise  se  saisi- 
roit  de  Sa  Majesté  et  le  meneroit  à  Paris. 

«  Ettoutestois,  dit-il,  nous  ne  voulusmes  avoir 
tel  esgard  à  cest  advis  que  nous  devions;  mais , 
voyant  celuy  que  depuis  nous  envoya  le  duc  de 
Mayenne  par  un  chevalier  d'honneur,  nousman-' 
dantque  ce  n 'estoit  pas  assez  à  son  frère  de  por- 
ter des  patenostres  au  col,  mais  qu'il  falloit  avoir 
une  ame  et  une  conscience,  que  nous  nous  tins- 
sions sur  nos  gardes  et  que  le  terme  estoit  brief  : 
mesmes,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  de  salut 
pour  nous  qu'en  la  prévention  de  la  vie  de  ceux 
qui  la  nous  vouloient  oster  et  usurper  nostre  Es- 
at  et  couronne,  nous  Aismes  contraints  d'en  user 


et  faire  en  leurs  personues ,  non  ce  qu'ils  m«ri* 
toient  par  leur  desloyale  felonnie ,  mais,  seloo 
la  saison ,  ce  que  nous  devions  et  ne  voulions  pas 
faire.  C'est  la  recompense  qu'ils  avoient  prépa- 
rée à  nos  gratiQcalions  et  bien-faicts,  et  qui  est 
aujourd'huy  suivie  par  ceux  qui  durant  leur  vie 
faisofent  semblant  de  condamner  leurs  conseils, 
et  eux-mesmes  nous  en  donnoient  advis  po«r 
reserver ,  à  ce  que  nous  recognoissons  mainte- 
nant par  leurs  oeuvres ,  et  à  leur  profit  partiea- 
lier,  le  fruict  de  ce  dessein  ambitieux  d'empire, 
employant  cest  ancien  proverbe ,  que  si  le  dnrit 
est  violaMe ,  il  doit  estre  violé  pour  régner  :  ti 
faut  croire  par  leurs  actions,  on  n'avoir  point  de 
jugement,  que ,  comme  tous  ensemble  s'accor- 
dent maintenant  à  nous  oster  la  vie  et  la  eoQ- 
ronne  que  Dieu  nous  a  donnée,  ils  dissiperoient 
bientost  on  debattroient  entr'eux  à  qui  anroit 
celle  que  injustement  ils  veulent  usurper,  s'ils 
avoient  moyen  de  l'envahir,  ayaos  desjà  entre- 
pris authorlté  de  disposer  et  ordonner,  par 
lettres  patentes,  des  gouvernements  de  nos  pro- 
vinces et  de  la  levée  et  distribution  de  nos  fi- 
nances. Mais,  pource  que  la  patience  doit  esbr* 
bornée  et  réglée  de  certains  limites ,  outre  les- 
quels elle  ne  peut  estre  louable  en  un  prince  qvA 
doit  la  conservation  de  son  honneur ,  de  son  mi- 
thorité  et  de  sa  vie ,  à  son  Estât  et  i  sey- 
mesmes, 

»  Nous,  à  ces  causes  et  antres  bonnes  et  Jus- 
tes considérations  à  ce  nous  mouvans,  avons  , 
parl'advis  des  princes  de  nostre  sang,  cardinaux, 
prélats ,  seigneurs  et  autres  de  nostre  sang,  car- 
dinaux ,  prélats,  seigneurs  et  autres  de  nostre 
conseil ,  déclaré  et  déclarons  par  ces  présentes, 
signées  de  nostre  propre  main ,  lesdits  due  de 
.Mayenne,  duc  et  chevalier  d'Aumalle ,  decheus 
de  tous  les  estais ,  offices,  honneurs ,  pouvoirs, 
gouvernemens,  charges,  dignitez ,  privilèges  et 
prérogatives  qu'ils  ont  par  cy  devant  eu  de  nous 
et  des  roys  nos  prédécesseurs ,  et  lesquds  noas 
avons  révoqué  et  révoquons  dès  à  présent,  et  les 
avonsdeclarez  infidèles,  rebelles,  atteints  et  con- 
vaincus des  crimes  de  rébellion ,  felonnie  et  de 
leze-majesté  au  premier  chef.   Voulons  que, 
commetels,  Il  soit  procédé  contr'eux  et  tons  ceux 
qui  les  assisteront  de  vivres,  conseil,  confort, 
ayde ,  force  ou  moyen,  et  contre  leur  postérité , 
par  toutes  les  voyes  et  rigueur  des  ordohnancel 
faictes  sur  lesdits  crimes,  sauf  si,  dans  le  premiei 
jour  du  mois  de  mars  prochain  pour  tontes  pre^ 
fixions  et  délais,  ils  recognoissent  leur  faute  el 
se  remettent  en  l'obeyssance  que  justement  ih 
nous  doivent  par  le  commandement  et  l'expressi 
parole' de  Dieu,  contre  laquelle  Hs  ne  sepeuvenl 
dire  chrestiens,  Afin  que,  satisfeisant  à  booS' 
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mMinet ,  nous  n'ayons  onblié  une  seule  bonté , 
démence  et  douceur  qui  les  ait  peu  retirer  de 
leur  &ote  et  rameoer  à  leur  devoir.  » 

Voylà  les  principaux  points  de  la  déclaration 
que  fit  publier  le  Boy  contre  le  duc  de  Mayenne 
et  les  doc  et  chevalier  d'Aumalie. 

Dans  celle  qu'il  fit  contre  la  ville  de  Paris  et 
les  antres  villes  qui  s'estoient  départies  de  son 
obéissance,  premièrement  il  leur  ranonstroit  le 
devoir  et  l'obéissance  qu'ils  luy  dévoient,  puis  il 
les  acconopare  au  cheval  engraissé  par  le  soin  et 
la  despense  que  son  maistre  et  bien-faicteur  a 
employez  à  le  foire  bien  penser,  lequel,  pour 
eeste  seale  raison  qu'il  c«t  trop  gras  et  qu'il  a 
esté  trop  bien  traicté,  donne  un  coup  de  pied  à 
son  maistre,  et  ne  veut  plus  qu'il  monte  sur  luy  ; 
aiDsy  que  les  villes  de  Paris,  Orléans  et  Abbe- 
ville ,  pour  avoir  esté  de  luy  gratifiées  par  des- 
sus  les  autres  de  son  royaume  et  leur  avoir  trop 
laissé  de  liberté ,  ont ,  par  mespris  des  comman- 
demeos  de  Dieu,  et  par  trop  grande  ingratitude, 
pris  les  armes  contre  Sa  Majesté.  Mais  pource 
que  la  simplicité  d'aucuns  desdits  habitans  pour- 
ttàt  avoir  esté  séduite  par  impostures ,  considé- 
rant aussi  l'innocence  des  autres  habitans  des- 
dites  viiles  qui  n'ont  participé  en  si  damnables 
eooseils,  il  leur  enjoinct  de  recognoistre  leur 
faute  dans  le  14  de  mars,  sinon  qu'il  les  decla- 
roit  criminels  de  ieze-mi\jesté,  cassoit  tous  leurs 
privilèges  et  franchises,  enjoignant  à  tous  ses 
jostieiers  et  officiers  desdites  villes  de  le  venir 
trouver  pour  rendre  la  justice  à  un  chacun  ez 
lieax  qu'il  ordonneroit. 

Durant  le  mois  de  janvier  plusieurs  grands 
seigneurs ,  gentils-hommes  et  officiers  des  cours 
de  parlenaent,  et  autres  juges  royaux,  se  sau- 
ytnat  près  le  Roy  à  Blois,  et  esviterent  le  mieux 
qu'ils  pearent  de  tumber  entre  les  mains  des  ca- 
thoiiqaes  de  l'union.  Peu  après  la  mort  du  duc 
de  Guise  ,  M.  le  prince  de  Conty  se  rendit  prez 
de  Sa  Majesté,  ear  il  ne  s'y  estoit  point  trouvé 
durant  les  estats.  M.  le  duc  de  Montpensier  y 
retourna,  et  y  amena  M.  le  prince  de  Dombes 
s<m  fils ,  qui  fut  la  première  fois  qu'il  salua  le 
Boy.  Madame  d'Angoulesme,  M.  d'Amville  et 
plusieurs  seigneurs  de  l'isle  de  France,  allèrent 
passer  au  Pont  de  l'Arche  prez  de  Rouen,  et  ar- 
rivo^Qt  à  Blois ,  après  avoir  esvlté  une  infinité 
d«  périls  et  d'incommoditez ,  à  cause  du  rude 
hyver  qu'il  fit  ceste  année.  M.  le  cardinal  de  Le- 
BOQcourt  y  arriva  de  Bretagne  où  il  estoit  allé. 
Bref,  l'on  n'y  voyoit  arriver  tous  les  jours  que 
seigneurs  et  personnes  de  qualité ,  qui  encores 
estotent  bien  aises  d'avoir  abandonné  leurs  mai- 
sow,  filtres  et  papiers  à  la  discrétion  du  party 
de  l'imion ,  et  s'estre  guarantis  de  la  prison  ou 
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d'estre  tuez  de  sang  froid,  comme  en  ce  temps 
là  il  advint  à  plusieurs  ;  toutesfois  en  chasque 
province  il  y  eut  quelques  places  qui  servirent  de 
bonne  retraicte  à  d'aucuns ,  ainsi  que  nous  di- 
rons cy  après. 

Le  Roy  commença  à  cognoistre  que  ceux  qui 
Iny  avoient  dit  Moria  la  bestia ,  morto  il  ve- 
neno  (  i  ) ,  ne  luy  avoient  pas  donné  un  senr  eon- 
seil ,  veu  que  la  conséquence  en  estoit  tout  antre 
en  la  mort  du  duc  de  Guise,  laquelle  tous  ceux 
de  son  party  estolent  résolus  de  venger.  Le  siear 
de  Rambouillet  luy  dit,  en  plein  conseil,  quece- 
luy  qui  avoit  mandé  à  Sa  Majesté  Mors  Conri' 
dini  vita  Caroli;  mors  Caroli  vità  Cottra- 
dini  (3),  qui  ftit  le  conseil  donné  à  Charles 
d'Anjou ,  roy  de  Naples  et  de  Sicile,  pour  faire 
mourir  Conradin ,  petit  fils  de  l'empereur  Fré- 
déric de  Suéde ,  qui  estoit  venu  faire  la  guerre 
audit  Charles ,  pour  les  prétentions  qu'il  avolt 
ausdlts  royaumes,  et  estoit  tumbé  vif  entre  ses 
mains,  ne  luy  avoit  tout  dit;  car  il  n'y  avoit 
aucun  de  ceux  qui  avoient  tout  len  ceste  his- 
toire, qui  ne  sceussentque  la  mort  de  Conradin 
n'avoit  esté  la  vie  de  Charles,  mais  la  cause  de 
sa  ruine  et  de  sa  mort  mal-henreuse. 

La  ville  de  Blois  n'estoit  un  lieu  de  seure  de- 
meure pour  tant  de  gens  de  cour  qui  arri volent 
de  jour  en  jour  auprès  du  Roy  :  il  fut  arresté 
que  l'on  iroit  à  Bourges ,  et  de  là  à  Moulins  ; 
que  ce  voyage  apporteroit  deux  commoditez  : 
l'une ,  que  l'on  seroit  plus  proche  du  secours  de 
la  levée  des  Suisses  que  M.  de  Sancy  estoit  allé 
lever  par  le  commandement  de  Sa  Majesté ,  et 
favoriseroit-on  plus  aysément  leur  entrée;  l'an- 
tre,, que  le  Roy,  estant  si  proche  de  Lyon ,  em- 
pescherolt  ceux  qui  voudroient  remuer  en  ceste 
ville  et  aux  autres  de  ces  quartiers  là  ;  et  affln 
que  l'on  eust  des  forces  bastantes  pour  faire  ce 
voyage,  que  M.  de  Nevers  seroit  contremandé 
avec  l'armée  de  Poictou  ;  car,  ainsi  que  nous 
avons  dit ,  fi  avoit  commencé  à  battre  La  Ga- 
nache dez  le  commencement  de  ce  mois  avec 
quatre  coulevrines  royales ,  six  canons  et  deux 
moyennes.  Le  succez  de  ce  siège  fut  tel  : 

Le  changement  des  batteries  que  fit  le  duc  de 
Nevers  donna  de  la  peine  au  sieur  de  Plessls  qui 
commandoit  dans  eeste  place ,  à  cause  du  temps 
froid  qu'il  falsoit  ;  car  la  gelée  avolt  tellement 
endurcy  la  terre ,  que ,  pour  se  reraparer  de- 
dans ,  les  assiégez  eussent  plus  faictde  besongne 
en  une  heure  en  un  autre  temps,  qu'ils  n'enfai- 
soient  alors  en  dix.  Après  que  le  duc  eut  faict 

(1)  Morte  la  l>éte,  mort  le  veDin. 

(2)  La  perte  de  Conradin  est  le  salut  de  Charles;  la 
perte  de  Cliarles  est  le  salut  de  Conradin. 
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tirer  huict  cents  coups  de  canon,  deux  bresche* 
furent  faictes,  où  l'assaut  fut  donné  et  les  assie- 
geans  repoulsez  avec  perte  ;  mais,  ainsi  que  le 
duc  s'estoit  résolu  d'emporter  ceste  place ,  prest 
à  faire  recommencer  la  batterie ,  les  assiégez  par- 
lèrent d'accorder.  Deux  choses  les  y  contraigni- 
rent :  le  peu  de  vivres  qu'ils  avoient,  et  une  ma- 
ladie de  flux  de  ventre  dont  ils  mouroient  et  ne 
demeuroient  qu'un  Jour  malade.  La  capitulation 
fut  faicte  avec  ledit  sieur  du  Plessis-Jesté  qu'il 
sortiroit,  et  tous  ceux  qui  estoient  dans  La  Ga- 
nache, avec  leurs  armes,  chevaux  et  bagages, 
si  dans  huict  jours  ils  n'estoient  secourus  par  le 
roy  de  Navarre. 

Le  roy  de  Navarre ,  adverty  de  ceste  capitu- 
lation, s'achemina  avec  les  sieurs  de  La  Tri- 
moûilie,  de  La  Rochefoucauit,  de  Chastillon,  et 
tout  ce  qu'il  put  ramasser  de  gens  de  guerre 
qu'il  avoit  mis  en  garnison  aux  places  qu'il  te- 
noit  en  Poictou ,  pour  tascher  à  desgager  les  as- 
siégez de  La  Ganache  ;  mais  il  tumba  malade  le 
9  janvier  au  village  de  Sainct  Père ,  si  extreme- 
mentque  le  bruit  courut  h  Blois  qu'il  estoit  mort. 
Ainsi  La  Ganache  ne  pouvant  estre  secourile , 
le  sieur  du  Plessis  rendit  ceste  place  au  duc  de 
Nevers ,  qui  peu  après,  avec  l'armée  et  le  canon, 
reprint  le  chemin  pour  venir  trouver  le  Roy  à 
Blois,  suyvant  ce  que  Sa  Majesté  luy  avoit 
mandé. 

De  ceste  armée  les  compagnies  du  sieur  de 
Sagonne,  qui  conduisoit  la  cavalerie  légère,  du 
marquis  de  Pienne ,  de  La  Chastaigneraye  avec 
son  régiment,  et  plusieurs  autres  [aucuns  des- 
quels viudreut  mesmes  trouver  le  Boy  jusques 
à  Blois ,  receurent  ses  commissions,  et  promi- 
rent de  luy  demeurer  obeyssans],  allèrent  se 
rendre  au  pariy  de  l'union  si  tost  qu'ils  eurent 
passé  la  rivière  de  Loire. 

M.  de  La  Chastre  aussi  estoit  mareschal  de 
camp  de  ceste  armée.  Le  Roy  avoit  tousjours 
creu  qu'il  estoit  un  des  principaux  confidents  du 
duc  de  Guise  ;  il  avoit  mandé  à  M.  de  Nevers  de 
s'asseurer  de  sa  personne;  mais,  comme  nous 
avons  dit ,  ledict sieur  de  La  Chastre  receut  pre- 
mier advis  de  la  mort  du  duc  de  Guise  que  ne 
fit  le  duc  de  Nevers ,  et  luy  en  alla  porter  les  pre- 
mières nouvelles,  luy  disant  qu'encores qu'il  eust 
esté  tousjours  serviteur  du  duc  de  Guise ,  qu'il 
s'estoit  retenu  la  fidélité  qu'il  devoit  au  Roy.  Le 
duc  de  Nevers  adverlit  Sa  Majesté  de  ce  que  luy 
avoit  dit  ledit  sieur  de  La  Chastre,  et  luy  manda 
qu'il  s'estoit  mis  volontairement  entre  ses  mains 
pour  justifier  ses  actions.  Dez  que  La  Ganache 
fut  rendue ,  ledit  sieur  de  La  Chastre  vint  trou- 
ver le  Roy  à  Blois,  et  l'asseura  de  demeurer  per- 
pétuellement en  son  obeyssance.  Sur  ceste  as- 


seurance ,  le  Roy  luy  commanda  de  s'en  aller  à 
Bourges ,  et  qu'il  s'y  rendroit  en  bref  pour  aller 
à  Moulins,  aussi  tost  que  M.  de  Nevers  et  le  ca- 
non seroient  arrivez.  Ledit  sieur  de  La  Chastre 
va  à  Bourges ,  principale  ville  de  son  gouverne- 
ment ;  mais  le  Roy  eut  advis  certain  qu'au  con- 
traire de  tout  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  il  prac- 
tiqnoit  gens  afSa  de  se  rendre  le  plus  fort  dans 
son  gouvernement  pour  le  party  de  l'union.  Cest 
advis  fut  cause  que  le  Roy  ne  fit  le  voyage  de 
Moulins ,  et  se  résolut  d'aller  à  Tours  et  y  trans- 
férer le  parlement,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après. 

Nous  avons  dit  cy-dessus  comme  la  faction  des 
Seize  avoit  emprisonné  les  présidents  et  conseil- 
lers de  la  cour  de  parlement  recognus  estre  fer- 
mes au  service  du  Roy ,  et  avoient  renvoyé  en 
leurs  maisons  ceux  qu'ils  pensoient  estre  de  leur 
party ,  lesquels  depuis  avoient  tenu  la  justice  du 
parlement  dans  Paris  pour  le  party  de  l'union. 

Or  la  première  chose  qu'ils  firent ,  ce  fut  de 
faire  jurer  à  tous  les  officiers  du  parlement  qui 
s'y  trouvèrent  lors  une  forme  de  serment  poar 
l'entretenemeut  de  ceste  union.  Des  six  presûens 
de  la  grand  chambre  il  n'y  avoit  que  le  président 
Brisson;  des  advocats  et  procureurs  généraux 
du  Roy  il  n'y  en  avoit  aucun ,  et  en  esleurent  de 
leur  party  pour  occuper  leur  place  ;  mesmes  en 
ce  temps  là  M.  le  procureur  gênerai  de  La 
Guesie  fut  arresté  prisonnier  auprès  de  Chartres. 
Voicy  l'extraict  de  ce  serment  tel  qu'il  Ait  lors 
publié. 

«  Ce  jour,  toutes  les  chambres  assemblées  en 
la  présence  des  princes,  pairs  de  France,  pré- 
lats ,  maistres  des  requestes ,  advocats  et  proca- 
reurs  généraux ,  greffiers  et  notaires  du  parle- 
ment ,  au  nombre  de  six  vingts  six ,  a  esté  leoë 
ladeclaration  en  forme  de  serment  pour  l'entre- 
tenement  de  l'union  qui  fut  hier  arrestée,  la- 
quelle tous  lesdits  sieurs  ont  juré  sur  le  tableau 
et  signée  aucuns  de  leur  sang.  Ensuit  la  te- 
neur. 

»  Nous,  soubs-signez, presidens,  princes,  pairs 
de  France,  prélats ,  maistres  des  requestes,  con- 
seillers, advocats  et  procureurs  généraux,  gref- 
fiers et  notaires  de  la  cour  de  parlement,  jurons 
et  promettons  à  Dieu ,  sa  glorieuse  mère,  anges, 
saincts  et  sainctes  de  paradis ,  vivre  et  mourir 
en  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
employer  nos  vies  et  biens  pour  la  conservation 
et  accroissement  d'icelle  sans  y  rien  espargner, 
jusques  à  la  dernière  goutte  de  nostre  sang ,  es- 
pérant que  Dieu,  seul  scrutateur  de  nos  cœurs  et 
volontez ,  nous  assistera  à  une  si  saincte  entre- 
prise et  resolution ,  en  laquelle  nous  protestons 
n'avoir  autre  but  que  la  manutention  et  exalta- 
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tkND  de  son  salnct  nom,defeDce  et  protection  de 
ton  Eglise,  à  rencontre  de  ceux  qui ,  ouverte- 
ment ou  par  moyens  occultes ,  se  sont  efforcez 
ou  efforceront  l'anéantir  et  maintenir  l'heresie 
en  ce  royaume.  Jurons  aussi  d'entendre  de  tout 
nostre  pouvoir  et  poissance  à  la  descharge  et  sou- 
lagement du  pauvre  peuple.  Jurons  pareillement 
et  promettons  deffradre  et  conserver  envers  et 
contre  tous,  sans  aucun  excepter  d'aucunes  di- 
gnité ou  qualité  de  personnes,  les  princes,  pré- 
lats, seignenrs,  gentils-hommes,  habitans  de 
ceste  ville  et  autres  qui  sont  unis  ou  se  uniront 
ey-après  pour  si  bon  et  salnct  subject,  main- 
tenir les  privilèges  et  libériez  des  trois  ordres  et 
estais  de  ce  royaume,  et  ne  permettre  qu'il  leur 
soit  foict  aucun  tort  en  leurs  personnes  et  biens, 
et  résister  de  tontes  nos  puissances  à  l'effort  et 
intention  de  ceux  qui  ont  violé  la  foy  publique, 
rompu  l'edit  de  la  reunion,  franchises  et  libertez 
des  ettats  de  ce  royaume  par  le  massacre  et  em- 
prisonnement commis  en  la  ville  de  Bloys  les  23 
et  24  décembre  dernier,  et  en  poursuivre  la  jus- 
tice par  toutes  voycs ,  tant  contre  les  auteurs , 
eonlpables  et  adherans ,  que  ceux  qui  les  assis- 
teront ou  favoriseront  cy-après.  Et  généralement 
{Nnoaiettons  ne  nous  abandonner  jamais  les  uns 
tes  autres,  et  n'entendre  à  aucun  traicté ,  sinon 
d'on  commun  consentement  de  tons  lesdits  prin-< 
ees,  prélats,  villes  et  communautés  unies.  En 
tesmoin  deqooy  nous  avons  signé  de  nostre  pro- 
pre main  la  présente  déclaration.  Faict  en  parle- 
ment ,  le  vingt-sixiesme  jour  de  janvier  l  .'>89. 
Signé  do  Tillet.  > 

Aucuns  signèrent  ce  serment  de  leur  sang 
qu'ils  tirèrent  de  leur  main,  et  quelques-uns  ont 
escrit  que  la  main  du  sieur  Baston  dont  il  tira  le 
sang  pour  signer  demeura  estropiée.  Il  fut  aussi 
noté  qae  par  ce  serment  le  parlement,  qui  est 
Joge,  jaroit  de  poursuivre  la  justice  de  la  mort 
de  messieurs  de  Guise  et  de  ce  qui  s'estoit  passé 
à  Blois  le  23  et  24  décembre  :  ce  sont  particula- 
rités que  l'on  remarqua  en  ce  temps-là. 

En  ce  mesme  temps  aussi  fut  publiée  et  im- 
primée la  requeste  que  Catherine  de  Cleves,  du- 
chesse de  Guise,  présenta  au  parlement  de  Paris 
poar  informer  de  la  mort  de  M.  de  Gnyse  son 
mary ,  dans  laquelle  elle  sopplioit  ce  parlement 
déconsidérer  qu'il  estoitflls  d'un  prince  qui  avoit 
remply  toute  la  terre  du  renom  de  ses  vertus,  si 
utiles  à  toute  la  France,  qu'il  l'avoit  estenduë  du 
ewté  de  l'Allemagne  par  la  conservation  de  Mets, 
et  l'avoit  rejoincte  du  costé  d'Angleterre  à  la 
grand'mer,  son  ancienne  borne,  par  la  prinse  de 
Calais  ;  mais  qu'en  travaillant  à  purger  la  France 
du  venin  del'heresie,  ilavoit  estéassassiné  par  les 
eunemis  de  l'Eglise  de  Dieu,  délaissant  trois  en- 
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fans  qui  s'estoient  monstrez  vrais  héritiers  des 
vertus  de  leur  père ,  l'aisné  desquels  elle  avoit 
espousé ,  qui  avoit  esté  le  dernier  duc  de  Goise , 
les  exploitsmilitaires  duquel  estoient  représentez 
an  long  dans  ceste  requeste ,  avec  la  façon  de  la- 
quelle on  l'avoit  fait  mourir  aux  estais  de  Blois; 
suppliant  la  cour  d'octroyer  commission  pour 
informer  de  sa  mort,  toutesfois  sans  déroger  au- 
cunement et  se  départir  des  voyesdonton  pour- 
roit  user,  selon  que  le  requeroit  la  qualité  du 
faict,  qui  estoit  une  injure  publique,  digne  d'es- 
tre  vengée  par  la  force  publique. 

Plusieurs  ont  tenn  que  ceste  requeste ,  qnoy 
qu'elle  ait  esté  imprimée,  n'avoit  jamais  esté 
présentée,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  cho- 
ses qui  ne  furent  pour  lors  imprimées  à  Paris 
que  pour  entretenir  le  peuple  au  party  de  l'u- 
nion. 

En  ce  mesme  temps  aussi  le  duc  d' Aumalle  fut 
esleu  gouverneur  de  Paris,  et  les  Parisiens 
créèrent  entr'eux  un  conseil ,  lequel  ils  compo- 
sèrent de  quarante  personnes ,  pour  ordonner  et 
disposer  des  affaires  par  tout  le  royaume  :  ils  les 
eslenrent  de  chacun  des  trois  ordres.  Première- 
ment ledit  sieur  duc  d' Aumalle. 

Pour  le  clergé,  messieurs  de  Brezé,  evesque  de 
Meaux,  Roze,  evesque  de  Senlis,  deVillars, 
evesque  d'Agen;  messieurs  Prévost,  curé  de 
Salnct  Severin,  Boucher,  curé  de  Sainct  Benoist, 
Aubry ,  curé  de  Sainct  André,  Pelletier,  curé  de 
Sainct  Jacques,  Pigenat,  curé  de  Sainct  Nicolas, 
Launoy ,  chanoine  de  Boissons. 

Pour  la  noblesse,  M.  le  marquis  de  Canillac , 
les  sieurs  de  Meneville,  de  Sainct  Paul,  de 
Rosne,  de  Montberault,  de  Hantefort  et  du 
Sanisay.  ' 

Pour  le  tiers  estât,  les  sieurs  de  Masparraute, 
deNeuilly,quoy  qu'il  fnst  prisonnière  Aml)oise , 
Coqoeley,  Mydorge,  de  Machault,  Baston,  Ma- 
rillac,  Acbarie ,  de  Bray ,  Le  Beauclerc,  de  La 
Bruiere ,  lieutenant  particulier,  qui  prit  la  qua- 
lité de  lieutenant  civil,  Anroux,  Fontanon, 
Drooart,  Crucé,  de  Bordeaux,  Haivequin,  Soly, 
Bellanger,Poncher,  Sescaut,  Gobelin  et  Char- 
pentier ;  pour  greffler  et  secrétaire  dudit  conseil, 
Pierre  Sesnant,  l'un  des  principaux  commis  au 
greffe  du  parlement.  Voyià  quel  estoit  le  conseil 
des  quarante  esleus  par  le  peuple. 

Ce  conseil  fit  aussi-tost  courir  par  tonte  la 
France  une  déclaration  au  nom  des  princes  ca- 
tholiques unis  avec  les  trois  estais ,  pour  la  re- 
mise et  descharge  d'un  quart  des  tailles  et  crues: 
ce  fut  le  premier  appa!^t  avec  lequel  ils  amusè- 
rent le  peuple  de  ce  rabais  imaginaire  ;  et  par  la 
mesme  déclaration  ils  donnèrent  asseurance  de 
remettre  les  tailles  au  pied  qu'elles  estoient  du 
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temps  du  roy  Loys  XII  :  ce  qui  fut  creu  par 
beaucoup  de  personnes,  et  embrassé  si  vivement, 
qu'oubliant  l'obeyssance  deuë  au  Roy,  sousceste 
espérance  que  l'on  leur  donnoit  de  les  rendre 
francs  d'une  grande  quantité  d'aydes,  subsides, 
daces  et  contributions,  ils  se  laissèrent  aller  à 
telles  persuasions ,  et  se  mirent  du  party  de  l'u- 
nion.' Mais ,  comme  il  fut  remarqué  lors  par  un 
homme  d' Estât,  ces  promesses  ressemblèrent 
celles  que  l'ennemy  du  genre  humain  fait  à  ceux 
qui  se  rengent  en  sa  subjetion,  ausquels  il  pro- 
met beaucoup  de  richesses  et  contentonent ,  et 
neantmoins  les  rend  misérables. 

La  ville  de  Chartres,  qui  avoit  esté  la  retraicte 
du  feu  Roy  après  les  Rarricades,  fut  la  première 
qui  se  rendit  au  duc  de  Mayenne  après  que  M.  le 
mareschal  d'Aumont  et  le  sieur  d'Antragues  eu- 
rent quitté  la  citadelle  d'Orléans;  car ,  aussi  tost 
que  ledit  sieur  duc  sceut  l'intention  des  Char- 
trins,  il  s'y  achemina ,  et  eux,  le  sentans  appro- 
cher, firent  sortir  par  force  M.  de  Sonrdis  leur 
gouverneur,  et  prièrent  M.  de  Mayenne  de  leur 
donner  le  sieur  d'Arclainviile ,  lieutenant  dudit 
sieur  de  Sourdis,  qui  avoit  practiqué  ceste  entre- 
prise. Je  rapporteray  en  cest  endroict  ce  qui  fut 
remarqué  en  la  révolte  de  tant  de  villes  contre  le 
Roy  pour  le  party  de  l'union  :  c'est  que  beaucoup 
de  lieutenans  des  gouverneurs  des  provinces  ou 
des  places  particulières  se  mirent  la  plus- part  de 
ce  party,  sous  l'espérance  d'estre  gouverneurs  en 
chef.  Si  la  noblesse  et  les  gens  de  guerre  se  met- 
toient  de  l'union  pour  ceste  espérance,  il  y  en 
eut  beaucoup  de  gens  de  Justice  qui  pour  s'ag- 
grandir  se  mirent  aussi  de  ce  party ,  ear  où  les 
lieutenans  généraux  se  tenoient  fermes  au  party 
du  Roy,  les  lieutenans  particuliers,  les  assesseurs 
ou  les  visseneschaux  en  beaucoup  d'endroits  se 
mirent  du  party  de  l'union  pour  estre  lieutenants 
généraux  ou  seneschaux ,  et  avoir  les  premières 
charges  en  la  Justice.-  Si  les  prevosts  des  mar- 
ebands  ou  eschevins,  consuls  ou  autres  officiers 
de  villes  estoient  aussi  catholiques  royaux, d'au- 
tres habitans  pour  occuper  leurs  charges  se  met- 
toient  du  party  de  l'union,  faisoient  sousieverle 
peuple,  et  ces  remuëmens  populaires  se  faisoient 
eslireaux  grades  et  honneurs  auxquels  ils  n'eus- 
sent eu  espérance  de  parvenir  par  le  temps  de 
paix.  Ainsi  plusieurs  se  mirent  de  ce  party  pour 
fitire  leurs  affaires  et  tenir  les  premières  char- 
ges ,  à  quoy  ils  avoient  esté  practiquez ,  dez  le 
commencement  de  la  ligue,  par  les  intelligences 
qu'ils  eurent  avec  le  conseil  des  Seize  de  Paris , 
du  vivant  du  duc  de  Guise,  comme  il  a  esté  dit 
cy-dessus;  etdefaict,  quiconque  Jugera  les  cho- 
ses par  le  droit  chemin ,  trouvera  qu'il  estoit  im- 
possible qu'il  se  ftist  felct'un  si  grand  change- 
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ment  en  tel  moment,  si  les  esprits  des  personnes 
n'y  eussent  esté  de  longue  main  préparez,  et  st 
on  ne  les  eust  Journellement  maintenus  et  aug- 
mentez en  telle  resolution ,  comme  avoient  esté 
cenx  qui  firent  révolter  Chartres  de  l'obeyssance 
du  Roy ,  et  receurent  M.  de  Mayenne  le  7  fé- 
vrier, lequel,  comme  aux  autres  villes  où  il  avoit 
passé  depuis  son  départ  de  Dijon,  il  fit  Jurer  en 
corps  de  ville  de  maintenir  l'edict  d'union,  et  de 
plus  les  trois  articles  suy  vants  : 

I.  Nous  Jurons  et  promettons  à  Dieu  d'em- 
ployer nos  vies  et  moyens  pour  la  manutention 
de  nostre  rel^ion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. 

II.  De  nous  maintenir  en  nostre saincte union, 
et  nous  conserver  tous,  en  gênerai  et  particulier, 
contre  qui  que  ce  soit,  sans  réservation  de  di- 
gnité quelconque. 

III.  Et  poursuivrons  la  vengeance  des  mas- 
sacres faicts  à  Riois,  recognoissans  que  par 
icenx  on  a  voulu  ruiner  nostre  religion  et  em- 
pescher  le  soulagement  du  peuple  et  la  liberté 
des  estats. 

Ce  dernier  article  Ait  la  cause  pour  laquelle 
Dreux  et  toutes  les  places  voisines  de  Chartres 
envoyèrent  recognoistre  ledit  sieur  due  de 
Mayenne. 

Rouen,  ville  capitale  de  la  Normandie,  ne  ftit 
des  dernières  à  se  sentir  de  ce  remuement  :  ceux 
que  la  ligue  y  avoit  de  longue  main  practiquez 
se  rendirent  les  roaistres;  les  officiers  du  parle- 
ment qui  se  trouvèrent  royaux ,  se  sauvèrent  le 
mieux  qu'ils  peurent  pour  s'exempter  de  la  pri- 
son et  de  la  rançon  à  laquelle  aucuns  d'eux  fo- 
rent mis  ;  toutes  les  villes  et  ponts  de  la  Nor- 
mandie qui  sont  sur  la  rivière  de  Seine,  excepté 
le  Pont  de  l'Arche ,  où  eommandoit  le  sieur  da 
Rolet,  se  mirent  du  party  de  l'union.  Que  de 
révoltes  I 

M.  de  Mayenne  s'achemine  à  Paris,  non  pour 
conquester,  mais  seulement  pour  recevoir  et 
donner  ordre  à  tant  de  peuples  et  villes,  qui , 
comme  à  l'envy  les  uns  des  autres ,  se  mettoient 
du  party  de  l'union ,  aucuns  sous  les  bonnes  es- 
pérances qu'ils  s'estoient  Imaginez  de  vivre  à 
■'advenir  à  la  manière  des  Suisses ,  et  d'estre 
exempts  de  tailles  et  de  payer  les  cens  et  de- 
voirs à  leurs  seigneurs ,  d'autres  d'animoslté ,  de 
courroux  et  de  despit ,  à  cause  de  la  bonne  opi- 
nion qu'ils  avoient  de  feu  M.  de  Gutse,  et  parmy 
ceux-là  quelques-uns  affectionnez  à  la  religion 
catholique-romaine. 

Si  tost  que  ledit  duc  de  Mayenne  fut  à  Paris, 
et  qu'il  vid  l'institution  du  conseil  des  quarante, 
leurs  procédures,  eomme  il  est  prince  grand 
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poUttqiM  et  très-advisé ,  il  Jugea  iacootiDeat  que 
ee  conseil  et  tout  leur  party  ne  pouvoit  durer 
sansestablir  parmy  eux  quelqne  apparenced'or» 
drfli.  Il  résolut  de  se  faire  créer  leur  chef,  et 
d'augmenter  ce  conseil  de  plus  grand  nombre  de 
oooseillers ,  gens  de  qualité  en  qui  il  auroit  de 
la  fiance ,  et  que  ce  conseil  s'appelleroit  le  con- 
ttU  général  de  l'union.  Ce  fut  pourquoy  il  fit 
arrester  sntr'euxque  tous  les  princes  catholiques 
y  pourroient  assister  quand  bon  leursembleroit, 
et  aoroient  voix  délibérât!  ve  à  ce  conseil ,  au- 
quel il  fit  adjonster  quinze  conseillers ,  sçavoir  : 
M.  Hennequin ,  evesque  de  Rennes ,  M.  de  Le- 
noncourt,  abbé,  M.  Janin,  président  en  Bour- 
gon«7ie,  et  M.  Yetns,  président  enBretaigne, 
les  sieors  de  Sarmoize  et  de  Dampierre,  maistre 
des  reqnestes,  le  président  Le  Maistre ,  le  con- 
seiller d'Amours,  messieurs  de  Villeroy  père, 
et  de  Villeroy,  secrétaire  d'Estat,  de  La  Bour- 
daisiere,  et  du  Fay,  les  presidens  d'Ormesson  et 
de  Yideville ,  et  le  sieur  L'Huillier,  maistre  des 
eomptes.  Il  fut  aussi  arresté  que  les  présidents , 
advoeats  et  procureurs  généraux  du  parlement 
y  pourroient  assister  et  avoir  voix  deliberative 
avec  tous  les  evesques  qui  seroient  du  party  de 
l'niiion ,  le  prevost  des  marchands  et  escbevins, 
et  le  procureur  de  la  ville  de  Paris,  et  que  les 
dépotez  des  trois  ordres  des  provinces  unies  y 
anroient  aussi  séance  et  voix.  L'establissrraeot 
de  ce  conseil  gênerai  de  l'union  fut  fait  et  arresté 
le  17  février  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Ne- 
mours ,  duc  et  chevalier  d'Aumalle  ,  le  comte  de 
Qiàligny,  et  par  Roland,  Compan,  Cotteblan- 
die  et  des-Prez ,  escbevins  de  la  ville  de  Paris. 
Dez  que  ce  conseil  Ait  estably,  la  première 
ehose  qu'il  fit,  ce  fut  de  transgresser  ceste 
maxime  d'Estat  que  l'on  a  tousjours  tenue  en 
France  la  pins  inviolable,  qui  est  que  ce  royaume 
ne  peast  estre  gouverné  sous  le  nom  de  régence 
te  siège  vacant  tant  qu'il  y  a  des  héritiers  habiles 
à  saeceder,  pour  ce  que  le  nom  du  roy  y  est 
immortel  et  perpétuellement  renaissant  par  la 
loy  fondamentalle  du  royaume;  d'avantage,  que, 
sll  y  a  liea  de  régence,  elle  doit  appartenir  aux 
princes  du  sang  plus  proches  et  capables  del'ex cr- 
éer ,  ainsi  qu'il  s'est  tousjours  practiqué  ;  mais , 
an  contraire  de  tout  ce  que  dessus,  ainsi  que  le 
dac  de  Mayenne  avoit  créé  ce  conseil ,  aussi  ce 
conseil  loy  donna-ii  toute  l'authorité  royale  et 
souveraine  régence ,  sous  le  tiltre  de  lieutenant 
gênerai  de  Testât  royal  et  couronne  de  France,  et 
loy  limita  toutesfois  ceste  lieutenance  jusques  à 
la  tenue  des  estats  généraux ,  qui  se  tiendroient 
m  quinziesme  Juillet  prochain  dans  la  ville  de 
Paris. 
Les  lettres  de  ceste  lieutenance  forent  scellées 
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des  sceaux  qu'ils  firent  fabriquer  de  nouveau  « 
et  la  garde  en  fut  donnée  à  M.  de  Brezé ,  eves- 
que de  Meaux,  à  l'inscription  desquels  il  y 
avoit  :  le  seel  du  royaume  de  France.  Ces  let- 
tres furent  aussi  leuës ,  publiées  et  registrées  en 
parlement  :  et  pource  que  Ton  souloit  intituler 
les  arrests  de  la  cour,  Henry  par  la  grâce  de 
Dieu,  roy  de  France  et  de  Pologne ,  ledit  parle- 
ment ordonna  par  l'arrest  de  la  vérification  des- 
dites lettres  de  lieutenance  de  M.  de  Mayenne , 
que  les  arrests  de  parlement  seroient  d'oresna- 
vant  intitulez  :  tes  gens  ienans  le  parlement,  et 
en  la  petite  chancellerie,  les  gens  tenans  la 
chancellerie;  et  que  les  grâces,  remissions, 
abolitions ,  et  autres  lettres  plus  preignantes , 
s'intituleroient  :  Charles,  duc  de  Mayenne,  pair 
et  lieutenant  gênerai  de  l'eslat  et  couronne  de 
France. 

Plusieurs  discours  furent  tenus  contre  ceste 
qualité  de  lieutenant  gênerai  de  l'estat  royal  et 
couronne  de  France  :  les  caiholiques  royaux 
disoient  que  ceste  qualité  n'estoit  qu'une  chi- 
mère; qu'il  n'y  avoit  point  de  lieutenant  s'il  n'y 
avoit  de  chef,  et  qu'il  n'y  avoit  point  de  ch^ 
sinon  le  roy  ;  aussi  que  jamais  il  n'y  avoit  eu  en 
France  de  lieutenant  gênerai  de  l' Estât,  mais 
que  l'on  avoit  bien  ouy  parler  des  estats  de 
France ,  et  non  pas  de  l Estât  ;  ou  si  l'on  l'avoit 
nommé,  que  c'aurait  esté  lors  que  l'on  disolt  le 
R'iy  et  son  Estai;  et  qu'en  ce  cas  là  l'Estat  es- 
toit  mis  pour  obeyr  et  non  pour  commander.  Or 
tout  cela  n'estoit  qu'escritures,  qui  n'empes- 
cherent  pas  M.  de  Mayenne  de  jouyr  de  ceste 
qualité  de  lieutenant  au  party  de  l'union  six  ans 
durant. 

M.  de  Mayenne  désirant  nouer  et  estraindre 
par  un  ordre  et  règlement  toutes  les  villes  qui 
s'estoient  desjà  mises  du  party  de  l'union,  et 
celles  qui  s'y  roettroient  encor  à  l'advenir,  et 
leur  donner  le  moyen  qu'elles  ne  peussent  estre 
désunies  et  desjointes  que  par  la  force,  fit  un 
règlement  avec  ledit  conseil  gênerai  de  l'union , 
lequel  il  fit  publier  au  parlement  : 

I.  Que  tous  ceux  qui  sont  entrez  ou  entreront 
en  l'union  des  catholiques ,  seront  tenus  faire  et 
prester  le  serment ,  selon  le  contenu  au  formu- 
laire enregistré  en  la  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris, auquel  sera  adjousté  le  serment  d'obey.ssance 
aux  magistrats ,  et  que  les  officiers  des  cours 
souveraines  et  des  justices  ordinaires  le  jureront 
en  l'assemblée  desdites  cours  et  sièges  de  leurs 
Jnrisdictions ,  et  les  officiers  des  corps  des  villes, 
ez  maisons  et  hostels  de  ville;  desquels  serments 
registre  seroit  faict  et  signé  de  chasque  officier, 
dont  ils  en  envoyeroient  l'acte  audit  conseil  g«- 
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neral ,  affin  de  eognoistre  les  villes  et  commn- 
nautez  qui  seront  de  ladite  union. 

II.  Que  tons  les  ecclésiastiques  feroient  en- 
tr'euxleniesme  serment,  dont  ils  feroient  dresser 
actes  authentiques  qu'ils  mettroient  ez  mains 
des  baillife  et  seneschaux  ou  leurs  lieutenans , 
pour  eognoistre  ceux  qui  n'auroient  voulu  obeyr 
au  présent  règlement  :  le  tout  sans  préjudice  des 
exemptions  prétendues  par  les  chapitres  etcom- 
munantez. 

m.  Que  la  noblesse  fera  ledit  serment  parde- 
vant  les  baillifs  et  seneschaux ,  chacun  en  leur 
ressort ,  et  que  les  gentils-hommes  qui  seront  en 
l'armée  le  presteront  entre  les  mains  de  M.  de 
Mayenne ,  ou  de  celuy  qu'il  commettra  :  l'acte 
de  prestation  duquel  serment  ils  seront  tenus  en- 
voyer ausdits  bailliages  pour  estre  deschargez 
d'y  faire  ledit  serment. 

IV.  Que  les  habitans  des  villes  feront  le  ser- 
ment pardevant  les  ofBciers  d'icelles ,  ou  par  les 
quartiers  et  dixaines  ez  mains  des  capitaines.  Et 
ceux  du  plat  pays  le  feront  publiquement,  à 
l'issue  de  la  messe  parrochiale  ;  entre  les  mains 
de  leurs  curez  ou  vicaires ,  les  procès  verbaux 
desquels  sermens  seront  envoyez  aux  baillifs  et 
seneschaux. 

V.  Que  tous  lesdits  habitans  de  chasque  bail- 
liage, tant  ecclésiastiques,  nobles,  que  du  tiers 
estât ,  presteront  ledit  serment  dans  quinzaine 
après  la  proclamation  qu'en  auront  fait  faire  les 
baillifs  et  seneschaux ,  laquelle  passée ,  sera  pro- 
cédé à  la  saisie  des  biens  meubles  et  immeubles 
de  tous  ceux  qui  se  trouveront  reffusans  de  faire 
ledict  serment ,  lesquels  biens  meubles  seront 
vendus ,  et  les  immeubles  baillez  à  ferme ,  pour 
estre  les  deniers  employez  aux  affaires  du  party 
de  l'union;  et  sera  faict  aussi  lemesme  des  biens 
des  hérétiques ,  tant  de  ceux  qui  ont  esté  saisis 
depuis  l'an  1685 ,  que  de  ceux  qui  n'ont  encor 
esté  saisis. 

VI.  Qu'il  n'y  aura  que  ceux  qui  auront  &ict 
ledit  serment  qui  seront  tenus  et  reputez  du 
corps  de  l'union  ;  mais  que  si  quelques-uns  ve- 
noient  à  l'enfraindre  ou  le  violer,  qu'ils  seroient 
rigoureusement  punis  et  chastiez ,  sans  espérance 
de  pouvoir  r'entrer  jamais  en  ladite  union  des 
catholiques  de  laquelle  ils  se  seront  une  fois  des- 
partis. 

VIT.  Que  les  juges  et  ofiiciers  qui  signeront, 
scelleront  ou  feront  publier  des  déclarations 
contre  le  pnrty  de  l'union ,  seront  déclarez  enne- 
mis dudict  party,  leurs  biens  vendus  et  leurs  es- 
tats  vacquans. 

VIII.  Que  deffencessont  faictcsà  toutes  per- 
sonnes dudit  party  de  recevoir  solde  ou  pension 


des  ennemis;  ny  avoir  avec  eux  aucune  intelli- 
gence ,  sur  peine  de  la  vie. 

IX.  Que  nulle  capture ,  emprisonnement  ou 

saisie  et  prise  de  biens,  tant  aux  villes  qu'aux 
champs ,  ne  se  feroient  plus  que  par  ordonnance 
escrite  des  magistrats ,  excepté  contre  ceux  qaf 
porteroient  les  armes  contre  le  party  de  l'union  ; 
et  qu'à  fin  d'esviter  au  mal  qui  depuis  le  trouble 
présent  estoit  advenu  par  l'impunité  des  malé- 
fices et  diminution  de  l'authorité  des  magistrats, 
que  toutes  personnes  leur  obeyront  en  l'exécu- 
tion de  ce  qui  dependroit  de  leurs  charges ,  sur 
peine  de  punition  corporelle. 

X.  Que  tous  ceux  qui  auroient  saisi  des  biens 
meubles ,  par  ordonnance  des  magistrats  ou  au- 
trement, appartenans  aux  ennemis,  seroient  te- 
nus d'en  représenter  les  procez  verbaux  audict 
conseil  gênerai  de  l'union,  ou  aux  autres  con- 
seils establis  es  villes  dudict  party,  pour  estre  les 
deniers  provenans  employez  ez  affaires  de  l'u- 
nion ;  et ,  à  faute  de  ce  faire ,  est  enjoinct  au 
procureur  gênerai  et  à  ses  substituts  en  chasque 
siège  d'en  informer,  n'estant  raisonnable  de 
souffrir  que  les  biens  des  particnliers  soient  expo- 
sez au  pillage  et  appliquez  au  profit  particulier 
d'aucuns,  mais  qu'ils  doivent  estre  employez 
au  secours  des  affaires  publiques. 

XL  Que  commandement  seroit  faict  aux  gen- 
tils-hommes du  party  de  l'union  qui  s'estoient 
logez  dans  les  maisons  des  absens  par  permis- 
sion ,  et  pretendoient  les  retenir  et  s'en  appro- 
prier, de  desloger  desdictes  maisons,  et  resti- 
tuer ce  qu'ils  y  auroient  trouvé ,  pour  estre  les 
meubles  vendus ,  et  faict  bail  à  ferme  desdictes 
maisons ,  et  les  deniers  employez  aux  affaires 
publiques. 

XII.  Que  tous  ceux  qui  devroient  aucune 
chose  aux  ennemis  dudict  party  de  l'union ,  et 
à  ceux  qui  portoient  les  armes  avec  eux  en  quel- 
que manière  que  ce  pust  estre ,  seroient  tenus 
le  déclarer  pardevant  les  juges  des  lieux ,  à  peine 
du  quadruple  ;  avec  deffences  à  toutes  personnes 
de  receler  ou  cacher  les  meubles,  papiers,  til- 
tres  et  enseignements  appartenans  ausdicts  enne- 
mis; et  qu'à  ceux  qui  declareroient  lesdicts  biens 
cachez ,  il  leur  en  seroit  baillé  un  dixiesme;  et 
que,  pour  l'exécution  de  ceste  article,  monitions 
seroient  publiées  par  les  paroisses  affin  de  révé- 
lation. 

XIII.  Qu'advenant  vacation  par  mort  d'au- 
cuns estats  de  judicature  nouvellement  créez , 
et  subjects  à  suppression  par  l'ordonnance  de 
Blois  faicte  en  l'an  1677,  il  n'y  seroit  aucane- 
ment  pourveu  ;  et  ([u'aux  autres  estats  non  sub- 
jects à  suppression,  qu'il  y  seroit  d'oresnavant 
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poanrra  par  esleetioa  et  nomination,  selon  la 
forme  portée  par  les  ordonnances. 

XIV.  Et  quant  tRix  estais  de  finances  et  autres 
«tats  reputez  vénaux ,  vacation  advenant  par 
mort,  qu'ils  demeureront  supprimez  Jusques  à 
ce  qu'ils  soient  réduits  au  nombre  porté  par  les 
ordonnances;  et  quant  à  ceux  qui  ne  seroient 
(abjects  à  suppression ,  qu'ils  seroient  mis  en 
taxe  audict  conseil  gênerai  de  l'union ,  et  les« 
quittances  délivrées;  et  pour  le  regard  des  es- 
tais des  absens  qui  n'auroient  faict  le  serment , 
qu'il  y  seroit  pourven  par  commission  seule- 
ment et  non  en  tiltre  d'ofOce  ;  comme  aussi  la 
finance  qui  en  seroit  baillée  ne  seroit  que  par 
prett  et  pour  le  secours  des  affaires  de  l'union , 
dont  ils  seront  remboursez  auparavant  qu'estre 
dépossédez. 

XV.  Que  ceux  à  qui  seront  resignez  des  es- 
tais dont  les  resignans  seront  de  l'union ,  ne 
payeront  aucune  chose  pour  le  marc  d'or,  ny 
pour  autre  cause  que  ce  soit ,  sinon  le  quart  de- 
lùer,  et  ce  selon  la  taxe  qui  en  sera  faicte  audict 
conseil  ;  mesmes  que  toutes  résignations  à  con- 
^tionde  survivance,  dont  a  esté  payé  finance, 
auront  lieu  pourven  qne  les  resignans  et  pour- 
veos  ayeat  faict  le  serment  de  l'union. 

XVf.  Qoe  le  grand  conseil  seroit  restably  et 
tiendroit  sa  séance  dans  Paris,  à  la  charge  qne 
les  officiers  d'icduy  feroient  le  serment  de  l'u- 
nion. 

XVII.  Que  les  requestes  qui  seront  présen- 
tées pour  évoquer  les  procez  et  differeos  entre 
les  particuliers,  fondées  sur  récusations  et  autres 
moyens  permis  par  les  ordonnances,  seront 
r'envoyés  pardevers  les  maistres  des  requestes 
ordinaires  de  l'hostel,  en  leur  auditoire  du  pa- 
lais à  Paris,  pour  en  donner  advis,  sur  lequel 
advisserout  expédiées  lettres  patentes  scellées  du 
grand  seau  du  conseil  gênerai  de  l'union. 

XVIII.  Que  toutes  lettres  de  provisions  d'of- 
fices et  autres  lettres  de  justice  quis'expedioient 
par  messieurs  les  chanceliers  et  garde  des  seaux 
de  France  ,  seront  cy  après  expédiées  par  ledit 
conseil  général  de  l'union ,  sous  le  seau  estably 
andict  conseil,  avec  deffences  à  toutes  personnes 
d'en  obtenir  ailleurs ,  ny  à  tous  juges  y  avoir 
aucun  esgard  et  y  rendre  obeyssance.  Et  si  au- 
cuns ont  obtenu  lettres  depuis  le  24  décembre, 
tous  autre  seau  que  celuy  de  l'union ,  seront  te- 
nus prendre  nouvelles  lettres  de  provision  audit 
seau,  sans  derechef  payer  finance. 

XIX.  Que  Sa  Saincteté  seroit  suppliée  d'advi- 
ser  à  la  forme  de  la  nomination  des  bénéfices 
coDsistoriaox  qui  ont  vacqué  depuis  ledit  24  de- 
eonbre  dernier,  et  à  ceux  qui  vacqueront  cy 
après  ;  et  cependant  que  ledit  conseil  gênerai  y 
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establiroit  de  bons  oeconomes ,  et  que  les  béné- 
fices simples  qui  vaequeroient  pendant  ledit  (éco- 
nomat seroient  conférez  à  personnes  capables , 
selon  la  forme  ancienne  et  accoustumée.  Aussi 
qu'aux  bénéfices  qui  vacqueront  en  plaine  colla- 
tion ou  présentation  royale,  ou  qui  vacqueront 
en  regale,  y  seroit  ponrveu  par  M.  de  Mayenne 
et  ledit  conseil  de  l'union. 

XX.  Quelesestatssontconvoquezau  15  juillet 
dans  Paris,  attendant  laquelle  assemblée  seront 
abolis ,  et  ostez  dès  à  présent,  les  receveurs  et 
la  recepte  du  parisis  des  espices,  et  les  estais  et 
offices  de  receveurs  des  consignations,  et  le 
quart  des  tailles  diminué ,  suy  vaut  les  commis- 
sions cy-devant  expédiées  par  les  princes  catho- 
liques unis  avec  les  trois  estais  ;  et  pour  le  sur- 
plus des  trois  autres  quarts,  ensemble  pour  tous 
les  autres  subsides  et  impositions,  injonction  est 
faicte  à  tous  contribuables  de  les  acquitter.  Et 
qne  deffences  soront  faietesaux  gentils-hommes 
et  autres ,  de  quelque  qnalité  qu'ils  soient,  d'en 
empescher  la  levée  et  port  ez  mains  des  rece- 
veurs establis  ez  villes  du  parly  de  l'union,  ny 
de  prendre  les  droicts  de  gabelle ,  et  autres 
droicts  destinez  pour  le  payement  des  rentes  de 
la  ville  de  Paris. 

XXI.  Qoe  les  aubeines  et  autres  droicts  du  do- 
maine de  la  couronne  seront  exactement  recher- 
chez, pour  estre  les  deniers  employez  ez  affaires 
de  l'union. 

Ce  règlement  fiit  leu ,  publié  et  registre  au 
parlement ,  à  la  chambre  des  comptes  et  à  la 
chambre  des  aydes  à  Paris ,  sur  un  mandement 
que  leur  fit  le  duc  de  Mayenne  et  ledit  conseil 
en  ces  termes  :  t  Noos  avons  faict  le  règlement 
cy  attaché  sous  le  contreseel  de  la  chancellerie , 
lequel  nous  vous  prions  faire  lire,  publier  et  en- 
registrer; et  mandons  aux  baillifs,  etc.,  le  gar- 
der et  faire  garder  selon  sa  forme  et  teneur. 
Signé  Senault  »  Et  lesdites  cours  et  chambre 
enjoignirent  aux  substituts  du  procureur  gêne- 
rai de  tenir  la  main  à  robservation  de  ce  reigle- 
ment ,  qui  fut  publié  au  commencement  du  mois 
d'avril. 

Or  durant  les  quatre  premiers  mois  de  ceste 
année ,  le  roy  Très-Chrestien  de  jour  en  jour 
recevoit  advis,  tantost  de  la  révolte  de  quelque 
ville ,  de  quelque  province  toute  entière  qui  s'es- 
toit  mise  du  party  de  l'union.  Il  pensoit  avoir 
assez  de  serviteurs  dans  Lyon  pour  retenir  ceste 
ville  en  son  obeyssance,  car  presque  toutes  les 
bonnes  et  grandes  villes  de  deçà  Loire  s'estoient 
rebellées  contre  luy.  Il  avoit  envoyé  mesme  le 
colonel  Alphonse  d'Ornano  pour  commander  en 
Daupbiné ,  et  pensoit  aussi  que  la  crainte  de  ses 
troupes,  qui  n'estoient  gueres  loing  de  Lyon, 
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faroit  maintenir  ceste  ville  en  son  devoir;  mais 
il  en  advint  tout  autrement.  Le  duc  de  Mayenne 
y  avoit  laissé  de  ses  affectionnez  quand  il  en  sor- 
tit à  Noël  dernier.  L'archevesque  de  Lyon  y 
avoit  practiqué  pour  la  ligue  long  temps  aupa- 
ravant, et  gaigué  quelques  voloutez.  Le  sieur 
de  Mandelot ,  leur  gouverneur,  qui  n'avoit  ja- 
mais advoué  ce  party,  estoit  mort  dez  le  mois 
d'octobre  dernier,  et  le  duc  de  Nemours,  ayant 
esté  pourveu  de  nouveau  de  ce  gouvernement 
par  le  Roy,  s'estoit  sauvé  de  Biois  à  Paris.  Sur 
l'advis  que  les  Lyonnois  eurent  de  sa  liberté  et 
de  ce  qui  se  passoit ,  ils  firent  la  mesme  faute 
que  font  d'ordinaire  ks  peuples ,  les({uels  ne  re- 
gardent jamais  ny  ne  considèrent  que  les  choses 
présentes.  Le  24  février  ils  se  déclarèrent  du 
party  de  l'union ,  chassèrent  de  leur  ville  les 
principaux  officiers  et  serviteurs  du  Boy,  et  fi- 
rent serment  de  se  maintenir  en  Iranne  intelli- 
gence avec  les  princes ,  seigneurs  et  habitans  de 
Paris,  capitale  du  royaume,  et  autres  villes,  et 
de  faire  tout  ce  qui  leur  seroit  commandé  par  le 
duc  de  Nemours  leur  gouverneur,  lequel,  ayant 
receu  ces  nouvelles,  peu  après  s'achemina  à 
Lyon.  Quelques-uns  des  plus  remuans  et  des 
plus  factieux  de  ce  peuple  allèrent  au  devant  de 
luy  jusques  en  Bonrgongne  :  la  cause  fut  qu'ils 
avoient  scen  que  ledict  sieur  duc  avoit  long- 
temps recherché  en  mariage  Christine,  fille  du 
duc  de  Lorraine  ;  laquelle  avoit  tousjours  esté 
nourrie  en  la  cour  de  France  prez  la  Royne 
mère ,  sa  mère  grand,  peu  auparavant  la  mort 
de  laquelle  elle  avoit  esté  promise  à  Ferdinand, 
grand  duc  de  Toscane ,  auquel ,  par  ambassa- 
deur, elle  fut  depuis  espousée  à  Blois  en  la  pré- 
sence du  Roy,  lequel,  ne  pensant  point  qu'il 
deust  advenir  une  telle  révolte  de  peuples  en  son 
royaume,  la  fit  conduire  pour  aller  s'embarquer 
à  Marseille  avec  une  belle  compagnie  :  aussi  es- 
toit-il  son  oncle ,  et  elle  estoit  fille  de  sa  sœur  ; 
mesmes  messieurs  les  princes  du  sang  l'allerent 
conduire  jusques  à  deux  iieuës  de  Blois  quand 
elle  en  partit.  Il  estoit  nécessaire  à  ceste  grand 
dnchesse  espousée  de  passer  par  Lyon,  où  elle 
ai'riva  au  commencement  du  mois  de  mars ,  peu 
de  jours  après  que  ceste  ville  se  fut  mise  du  party 
de  l'nnion.  SI  tost  que  elle  y  fut ,  les  plus  fac- 
tieux de  ce  party  tindrent  conseil  s'ils  la  dévoient 
arrester  :  les  uns  sonstindrent  qu'ils  le  dévoient 
faire  pour  le  contentement  de  leur  gouverneur, 
qui  l'avoit  de  si  long-temps  recherchée  en  ma- 
riage ;  le  plus  grand  nombre  toutesfois  fut  d'opi- 
nion qu'il  en  falloit  sçavoir  sa  volonté  devant 
qu'entreprendre  un  tel  faict,  ce  qui  Ait  cause 
qu'aucuns  d'entr'eux  allèrent  le  trouver  pour  en 
avoir  son  advla ,  aflfin  d'exeeuter  ce  qui  leur  se- 


roit commandé  de  sa  part.  La  grand  duchesse 
espousée ,  sur  l'advis  qu'elle  eut  de  ce  complot , 
en  entra  en  appréhension;  mais  le  duc  de  Ne- 
mours la  fit  asseurer  qu'elle  ne  seroit  point  of' 
fensée  par  les  effects  de  ses  prétentions  passées, 
qui  n'avoient  jamais  eu  pour  guide  que  l'hon- 
neur. Ceste  mauvaise  volonté  de  quelques  fac- 
tieux ne  doit  pas  servir  de  loy  pour  juger  que 
tous  les  Lyonnois  fussent  de  ce  complot  ;  car  le 
jugement  est  trop  inique,  qui  pour  un  petit 
nombre  condamne  nn  gênerai.  Puis  que  nous 
sommes  tombez  sur  ce  discours ,  voyons  tout 
d'une  suitte  le  voyage  de  ceste  grand  duchesse , 
et  sa  réception  à  Florence. 

Ledix-huictiesme  de  mars  elle  partit  de  Lyon 
pour  aller  à  Marseille  avec  la  duchesse  Dorothée 
de  Brunsvich  sa  tante  paternelle ,  qui  l'accom- 
pagna jusques  en  Italie.  Arrivée  à  Marseille  elle 
y  trouva  dom  Pierre  de  Medicis,  frère  du  grand 
duc  son  esponx ,  avec  nombre  de  galères  bien 
équipées,  entre  lesquelles  il  y  en  avoit  une  pour 
elle  dont  les  espaliers  estoient  vestus  de  damas 
cramoisi,  et  au  lieu  de  simples  soldats  un  grand 
nombre  de  chevaliers  de  Sainct  Estienne,  armez 
de  corselets  et  vestus  de  riches  habits  sur  les- 
quels ils  portoient  la  croix  rouge.  Il  y  avoit  anœi 
quarante  pages  et  quarante  estaffiers  pour  ser- 
vir Son  AUezze,  lesquels  estoient  tous  vestus  se- 
lon la  dignité  d'une  telle  espousée.  Avec  les  ga- 
lères du  grand  duc  estoient  celles  du  Pape,  de 
Gennes  et  de  Malte,   lesquelles,  estans  toutes 
ensemblement  parties  de  Marseille,  parvindrent 
heureusement  à  Gènes,  où  peu  auparavant  es- 
toit arrivée  la  royne  Christiemede  Dannemarck, 
ayeule  paternelle  de  ladite  grand  duchesse  es- 
pousée, qui  la  receut  et  vid  d'une  grande  affec- 
tion ;  mais  à  cause  de  sa  vieillesse  elle  ne  la  put 
accompagner  jusques  à  Florence.  Les  Gene- 
vois (1)  la  recueillirent  benignement,  avec  beau- 
coup d'honneur  et  de  courtoisie.  De  Gènes  elle 
alla  à  Pise,  et  de  là  à  Florence.  Estant  arrivée  à 
La  Tour  des  Aux  le  penultiesme  d'avril ,  elle  y 
disna  avec  le  grand  duc,  et  puis  quitta  le  deuil 
qu'elle  portoit  à  cause  de  la  Royne  mère  Cathe- 
rine de  Medicis  sa  grand'mere  maternelle,  et  le 
dimanche  ensuivant  fit  son  entrée  dans  Flo- 
rence. Le  grand  duc,  qui  estoit  rentré  le  samedy 
an  soir  dans  la  ville,  alla  au  devant  de  son  es- 
pouse  jnsqu'à  laporteduPréavec  tout  le  clergé, 
et  là  il  luy  mit  la  couronne  sur  la  teste.  Puis  es- 
tant montée  sur  une  hacquenée  richement  én- 
harnachée,  elle  entra  dans  la  ville  sous  un  pnêsie 
de  tollle  d'or,  brodé  de  perles  et  entreraesié  de 
pierreries,  porté  par  cinquante  jeune  citoyens 

(4)  Lm  Génois. 
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florentiiM,  et  accompagnée  de  plos  de  deux  mil 
chevaux.  Estant  entrée ,  elle  tut  conduite  à  l'é- 
gHse  Saincte  Marie  de  La  Fleur ,  et  arrivée  à  la 
porte,  en  descendant  de  cheval ,  fut  rencontrée 
par  M.  te  cardinal  de  Florenee,  accompagné  de 
tous  les  evesqnes  des  pays  du  grand  duc ,  qui 
ensemblement,  avec  le  duc  de  Mantouë  et  dom 
Pierre  de  Medicis,  la  mirent  au  milieu  d'eux,  et 
tins!  la  conduisirent  jusques  au  grand  autel,  où 
lediet  siear  cardinal  ayant  leu  une  oraison,  et 
après  quelques  louanges  A  Dieu  qui  furentchan- 
tées  en  musique,  il  loy  donna  la  bénédiction  pa- 
pale, et  puis  la  reconduit  jusques  à  la  porte  où  il 
ravoit  receuë.  De  là  elle  fut  menée  au  palais  du- 
cal, où  h  son  arrivée  toute  l'artillerie  joua  en  si- 
gne d'allégresse.  Après  le  festin  la  nuict  leur 
donna  la  perfection  de  leur  mariage.  Les  jours 
suyvants  furent  passez  en  diverses  sortes  de 
triomplies  et  d'exercices,  où  les  ingénieux  Flo- 
rentins firent  paroistre  la  subtilité  de  leur  nation , 
et  la  richesse  et  puissance  de  leur  prince. 

Les  cardinaux  de  Colonne,  de  Gonzagne,  l'ÂI- 
lexandrin  et  de  Joyeuse  se  trouvèrent  pour  ho- 
norer ses  nopces,  avec  le  duc  de  Mantouë,  le 
doc  de  Bradaoo,  dom  Caesar  d'Esté  et  plusieurs 
majigDis  et  seigneurs  des  plus  grandes  maisons 
d'Italie.  Le  grand  duc  de 'Toscane,  après  lesfes- 
thwet  les  exercices,  voulut  leur  faire  encor  voir 
h  grandeur  illustre  de  son  Estât  en  la  création 
de  hoict  chevaliers  de  Sainct  Estlenne  qu'il  fit 
le  7  may  en  l'église  Sainct  Laurent,  sçavoir, 
l«  marquis  de  Riano,  de  Bagno  et  de  La  Cornia, 
keomtede  Meldola,  PhilipesdePepoll,  Alexan- 
dre Ursin  de  Petigliano,  Ferrant  Rossi  et  Jules 
Biano,  ausqnels  il  donna  à  chacun  un  coller  d'or 
de  grand  valeur.  En  ceste  création  de  chevaliers 
te  grand  duc  avoit  son  manteau ,  son  sceptre  et 
sa  couronne  royale,  ce  que  les  grands  ducs  de 
Toscane  portent  suivant  la  constitutioD  et  com- 
natelon  qui  leur  a  esté  faicte  par  le  pape  Pie  V. 
SaSaincteté,  pour  honorer  aussi  ces  nopces,  en- 
voya revesque  de  Vicenze  pour  nonce  en  la  cour 
de  Florence ,  lequel ,  de  sa  part ,  donna  une  es- 
pée  et  un  chapeau  au  grand  duc,  et  une  roze  be- 
idste  A  la  grand'  duchesse  :  ce  sont  présents  que 
les  papes  ont  eoustume  d'envoyer  aux  grands 
princes  souverainsetaffectionnezauSainctSiege. 

Le  pape  Sixte  Yen  mesme  temps  maria  aussi 
deux  de  ses  niepces,  sœurs  du  cardinal  de  Mon- 
t'alto,  nommées  Flavle  etUrsine,  avec  chacune 
«ent  mil  escus  de  dot.  FlavJe  espousa  Virginie 
desUrsins,  dnc  de  Braciano,  fils  de  Paul  Jor^ 
dan,  neveu  du  grand  dnc  de  par  sa  sœur,  et 
Urrine  fut  mariée  au  duc  de  Tagliacozzo ,  con- 
nestable  de  Naples,  fils  de  Marc- Antoine  Co- 


lOT 

Tandis  qu'on  ne  parloit  à  Rome  et  à  Florence 
que  de  nopces  et  d'esbats,  les  plus  grandes  villes 
de  France  se  mirent  du  party  de  l'union  et  se 
bandèrent  contre  le  Roy ,  qui ,  estant  encor  à 
Blois  sur  la  fin  de  février,  eut  advis  certain  que 
le  peuple  de  Tlwulouse,  suivant  l'exemple  de 
Paris,  s'estoit  mis  du  parti  de  l'union.  Or  Paris 
n'usa  que  d'emprisonnemens  :  ceux  de  Thou- 
louse  le  surpassèrent  en  ceste  esmotion  populaire; 
car  les  plus  remuans,  sur  un  faux  donné  à  en- 
tendre au  menu  peuple  que  les  plus  grands  de  la 
cour  de  parlement  avoient  rescrit  des  lettres  & 
M.  le  mareschal  de  Montmorency,  qui  est  oit  du 
party  du  roy  de  Navarre ,  et  qu'ils  avoient  in- 
telligence avec  iuy,  allèrent  prendre  M.  le  pré- 
sident Duranty,  qu'ils  mirent  comme  prisonnier 
en  un  monastère ,  où  peu  après  ils  le  massacrè- 
rent, et  l'ayant  traisné  par  la  ville,  le  pendirent. 
M.  l'avocat  gênerai  d'Aphis  fut  aussi  massacré 
par  ces  furieux  après  Iuy  avoir  dit  une  infinité 
d'injures.  Plus,  que,  continuans  leurs  actions  po- 
pulaires, à  l'exemple  de  Paris  ils  avoient  envoyé 
des  députez  en  toutes  les  villes  voisines  pour  les 
faire  entrer  au  party  de  l'union ,  aucunes  des- 
quelles s'y  estoient  rengées,  les  autres  non.  Ces 
remuëmens  advlndrent  sur  la  fin  de  janvier  et 
en  février. 

Au  commencement  du  mois  de  mars,  le  Roy 
ayant  sceu  aussi  que  quelques  habitans  de  Tours, 
practiquez  par  l'union ,  avoient  comploté  d'ap- 
peller  le  sieur  de  La  Bourdaisiere  et  se  rendre 
de  leur  party ,  y  envoya  M.  de  Souvray,  gou- 
verneur de  Touraine,  qui  donna  tel  ordre  que 
la  ville  demeura  assenrée  en  l'obeyssance  de  Sa 
Majesté,  qui  partit  incontinent  de  Blois  pour  s'y 
rendre. 

Le  jour  de  son  départ ,  ainsi  qu'il  estoit  prest 
à  monter  à  cheval ,  ayant  fait  passer  le  pont  à 
toutes  ses  troupes  pour  aller  droict  h  Montri- 
chart,  sur  quelques  advis  qui  Iuy  furent  donnez, 
les  chevaux  légers  du  comte  de  Sagonne ,  qui 
s'estoit  allé  rendre  à  l'union,  vindrent  donner 
jusques  dans  le  fauxbourg  de  Bourneuf ,  et  y 
prindrent  des  prisonniers,  ce  qui  donna  l'alarme; 
mesmes  ceux  qui  estoient  prez  la  porte  du  chas- 
teau  la  fermèrent ,  mais ,  incontinent  ouverte , 
quelques  cavaliers  ayant  descouvert  que  ce  n'es- 
toit  qu'une  bravade,  Sa  Majesté  partit  de  Blois 
et  alla  à  Montrichart ,  le  lendemain  à  Chenon- 
ceau  et  à  Bleré  ;  le  trolsiesme  jour  il  se  rendit  à 
Tours,  et  fit  mettre  les  princes  prisonniers  an 
chasteau  d'Azé  le  Rideau. 

Or ,  comme  quelqu'un  a  escrit,  si  le  Roy  m 
fùst  résolu,  après  la  mort  de  messieurs  de  Guise, 
de  faire  les  choses  entières  et  non  À  demy,  selon 
sa  eoustume,  et  si  deux  heures  après  cest  effect 
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il  fast  monté  à  cheval,  et  eust  adjoosté  sa  pre- 
sence  et  se«  forces  à  la  frayeur  des  villes  de  la 
ligue,  estonnëesdece  grand aeddent,  il  est  vray- 
semblable  qu'il  east  empesché  la  révolte  de  tant 
de  peuples  contre  son  authorité.  Mnis  ce  prince, 
qui  ne  manquoit  ny  de  jugement  ny  de  courage, 
n'eut  pas  plustost  veu  le  duc  de  Guise  mort,  qu'il 
creut  qu'il  n'y  avolt  plus  d'ennemy  au  monde 
pour  luy.  Le  jour  qu'il  le  fit  mourir  il  dist  à  la 
Boyne  sa  mère  et  à  ses  familiers  :  Aujounthuy 
je  suisroy.  Geste  confiance  qu'il  prit  le  fit  aller 
si  lentement  en  besogne,  qu'il  laissa  perdre  Or- 
léans, qu'il  eust  sauvé  en  se  monstrant  seule- 
ment, laissa  revenir  le  duc  de  Mayenne,  qui  se 
fortifia  d'hommes  et  de  moyens,  se  fascha  con- 
tre ceux  qui  le  conseilloient  de  se  servir  du  roy 
de  Navarre ,  et  mesprisa  de  faire  beaucoup  de 
choses  qu'il  fut  contraint  de  faire  peu  après , 
quand  il  se  vid  presque  réduit  è  ne  posséder  plus 
de  son  royaume  que  les  villes  de  Tours ,  Blois 
et  Beaqgency  ;  car,  au  mois  de  mars,  les  princi- 
pales villes  du  Mayne,  de  Berry,  d'Auvergne, 
d'Anjou  et  de  Bretagne,  se  mirent  aussi  du  party 
de  l'union.  Et  ce  qui  fascha  le  plus  Sa  Majesté, 
fut  que  tous  ceux  qui  firent  sousiever  ces  peu- 
ples luy  estoient  obligez  par  bien-faicts,  ou  luy 
avoient  promis  et  juré  de  nouveau  de  lui  estre 
fidelles. 

La  ville  du  Mans  fut  la  première  où  plusieurs 
catholiques  royaux  furent  arrestez  prisonniers, 
entr'autres  le  sieur  du  Fargis,  qui  en  estoit  gou- 
verneur, lequel  ils  envoyèrent  à  Paris.  Le  roy 
avoit  fait  repasser  Loyre  A  ses  troupes  de  gens 
de  guerre  que  condnisoit  M.  le  mareschal  d'Au- 
moDt,  et  luy  avoit  commandé  de  s'advancer  vers 
Le  Mans  sur  l'advis  qu'il  avoit  receu  des  entre- 
prises des  partisans  de  l'unio»;  mais  ledit  sieur 
mareschal  ne  put  si  tost  y  arriver ,  que  le  sieur 
de  Bois-Dauphin,  lequel ,  à  la  sortie  des  estats 
de  Blois,  s'estoit  remis  de  la  ligue,  n'y  fust  receu 
gouverneur  pour  l'union.  Les  villes  de  Sablé, 
La  Val,  Mayenne  et  La  Ferté  se  mirent  de  ce 
mesme  party,  comme  aussi  firent  plusieurs  de 
la  noblesse  de  ceste  province,  entre  autres  les 
sieurs  de  Lansac,  du  Pesché,  de  Comeronde  et 
de  La  Mothe-Serrand. 

Sur  un  autre  advis  que  le  Roy  eut  des  practi- 
qnes  et  grandes  intelligences  que  M.  le  comte  de 
Brissac  avoit  dans  Angers  avec  plusieurs  habi- 
tans,  et  qu'on  avoit  induit  le  peuple  à  se  décla- 
rer de  l'union,  mesmes  que  l'on  avolt  proposé  à 
M.  de  Pichery,  gouverneur  du  chasteau  d'An- 
gers, que,  s'il  vouloit  se  mettre  de  leur  party, 
qu'il  en  demenreroit  tousjours  gouverneur ,  et 
qne  l'on  luy  donneroit  cent  mil  escus  et  l'entre- 
•enement  d'un  régiment  de  gens  de  pied ,  avec 


OB   PALMA   CAYET.  {\hi9\ 

offre  d'an  très-riche  et  grand  mariage  s'il  se  voa- 
loit  marier.  Sa  Majesté  envoya  commander  aa 
mareschal  d'Aumont  de  descendre  avec  tontes 
ses  troupes  en  diligence  vers  Angers,  ce  qu'il  fit, 
et  trouva  que  M.  de  Brissac  avec  les  habitans 
s'estoient  desjà  barricadez  contre  le  chasteau. 
Mais  le  sieurde  Pichery  luy  ayant  fait  ouverture 
par  la  porte  du  grand  pont  du  chasteau ,  ce  fut 
au  comte  de  Brissac  à  se  retirer  hastivement, 
en  se  sauvant  avec  fort  peu  d'hommes  de  sa 
suite,  et  laissant  son  bagage  et  plusieurs  de  ses 
amis  prisonniers.  Les  barricades  qu'ils  avoient 
fait  jusques  sur  le  fossé  contre  le  chastean  furent 
rompues.  Les  habitans  d'Angers,  pour  avoir 
esté  la  sepmaine  de  devant  Pasques  dn  party 
de  l'union,  ayderent  au  Roy  de  la  somme  de 
cent  mil  escus.  Le  sieur  de  Pichery  fit  en  cela 
un  service  très-signalé  au  Roy ,  et  digne  d'an 
gentil-homme.  Il  a  tousjours  du  depuis  gouverné 
ceste  place  sous  l'obeyssance  des  roys. 

En  ce  mesme  temps  le  duc  de  Mercœur,  beau- 
frere  du  Boy  à  cause  de  la  Boyne,  qui  estoit 
sœur  dudit  duc ,  se  déclara  aussi  en  ce  mois  de 
mars  du  party  de  l'union.  Le  Roy  fut  fort  fas- 
ché  de  ceste  nouvelle  contre  le  duc ,  pour  ce 
qu'il  l'aimoit  et  luy  avoit  fait  plusieurs  bien- 
faicts.  Il  luy  fit  espouserMa  riche  héritière  de  la 
maison  de  Martigues,  et  lui  donna  le  gouverne- 
ment de  Bretagne  après  la  mort  du  feu  bon  dac 
Loys  de  Muntpensier,  et  le  préféra  à  M.  de 
Montpensier  son  fils,  ce  qui  ne  se  fit  lors  sans 
meseontentement.  Tandis  que  M.  de  Nevers  fat 
avec  son  armée  vers  La  Ganache,  Il  ne  se  remua 
nullement ,  et  pensoit-on  qn'il  se  contiendroit 
en  paix  :  mais  si  tost  qu'il  vid  les  troupes  remon- 
tées vers  la  Tou  raine ,  il  commença  ,  avec  le 
sieur  de  Sainct  Laurent  et  l'evesque  de  Dol ,  à 
faire  souslever  toutes  les  villes  de  la  Bretaigne, 
jusques  aux  communes  des  villages.  Les  deux 
principales  villes  de  ceste  province  sont  Rennes, 
où  est  le  parlement ,  et  Nantes ,  où  est  la  cham- 
bre des  comptes  :  il  desiroit  s'en  asseurer  en 
mesme  temps.  Le  chastean  de  Nantes  estoit  gou- 
verné par  deux  capitaines  qui  y  commandoient 
chacun  en  leur  semestre  :  le  capitaine  Gassion , 
Bearnois,  eslevé  en  la  maison  de  Martigues ,  y 
estoit  en  son  semestre  ;  le  sieur  de  Cambouc  es- 
toit sorti  du  sien  p«u  auparavant ,  pendant  le- 
quel le  duc  n'eust  sceu  exécuter  ses  desseins. 
Tout  luy  venant  donc  à  souhait,  il  fit  amas  de 
plus  de  gens  qu'il  put  et  donna  la  charge  à  sa 
femme  et  an  capitaine  Gassion  de  s'asseurer  de 
la  ville  de  Nantes  ;  puis,  sous  une  feinte  d'aller  à 
Vannes  aux  estats ,  estant  à  Redon  il  tourna 
droict  à  Rennes.  L'evesque  de  Dol ,  de  la  mal- 
son  d'Esplnay  ,  et  un  nommé  François  Bouteil- 
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1er,  avec  quelques-uns  du  parlement  et  du  pre- 
sidi«l ,  le  sentans  approcher  ,  donnent  courage 
à  ceux  de  leur  party  de  prendre  les  armes;  ils 
saisissent  les  plaees,  barricadeutles  rues ,  et  font 
•ceroire  au  menu  peuple  que  le  sieur  de  La  Hu- 
naudaye  ,  qui  estoit  dans  Bennes ,  estant  lieu- 
tenant gênerai  pour  le  Roy  au  pays ,  vouloit  in- 
trodaire  des  garnisons  en  la  ville.  A  ce  mot  de 
garnison  iepenpie  s'anime,  se  met  de  leur  costé, 
et  tous  ensemble  reçoivent  le  duc  avec  beaucoup 
d'allégresse ,  qui  incontinent  se  rendit  maistre 
des  tours  an  Foulon ,  de  Sainct  Georges  et  de 
b  Porte  Blanche.  Le  sieur  de  Montbarot ,  gou- 
verneur de  la  ville ,  s'estant  retiré  dans  la  tour 
de  la  porte  Mordelese,  est  sommé  de  rendre  ceste 
tour  entre  les  mains  du  duc  ;  ce  qu'ayant  refusé 
de  faire ,  on  pointe  le  canon  pour  la  battre  : 
mais  Montbarot,  estant  sans  espérance  d'un 
prompt  secours ,  et  n'y  ayant  apparence  qu'il 
post  tenir  fort  dans  ceste  tour  ,  se  rendit  audict 
doc  avec  des  conditions  honnorabtes  pour  luy 
et  pour  ceux  qui  estoient  avec  luy.  Ainsi  le  duc 
de  Mereœur  demeura  maistre  de  ceste  ville ,  et 
y  mit  un  gouverneur  à  sa  dévotion ,  cependant 
que  ra«lamede  Mereœur  sa  femme,  et  madame 
de  Martigaes  sa  belle  mère,  s'asseurerent  de 
Mantes,  suivant  leurs  desseins,  qu'ils  exécutè- 
rent de  ceste  façon. 

Ayant  le  capitaine  du  chasteau  à  leur  dévo- 
tion, llsenvoyerentquerir  aucuns  des  capitaines 
de  la  ville  et  quelques-uns  des  principaux  hnbl- 
taosqu'ilssçavoient  porter  del'affection  an  party 
de  la  ligue,  ausquels  ils  dirent  que  tontes  les 
grandes  et  bonnes  villes  de  France  s'estoient 
unies  et  avoient  pris  les  armes  contre  le  Roy 
pour  avoir  la  vengeance  de  la  mort  de  messieurs 
de  Guise  ,  et  pour  la  conservation  de  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine;  qu'à  leur 
exemple  ils  en  dévoient  faire  autant ,  et  ne  pas 
attendre  que  les  partisans  du  Roy ,  dont  il  y  en 
avoit  quantité  dans  la  ville ,  se  rendissent  mais- 
tres  et  exerçassent  sur  les  bons  catholiques  leurs 
animositez  par  prisons  et  rançons ,  ainsi  que  les 
catholiques  d'Angers  estoient  à  présent  traictez 
par  les  officiers  royaux,  t  Nous  avons  eu  advis 
eertab,  leur  dirent-ils,  que  quelques  habitans 
de  ceste  ville  ,  dont  nous  avons  la  liste  ,  y  veu- 
lait  introduire  le  roy  de  Navarre  avec  ses  trou- 
pet;  s'ils  exécutent  leur  dessein,  ceste  ville  ne 
peut  esviter  un  sac  gênerai  et  la  perte  de  nostre 
reUgjon  ,  avec  la  mort  ou  la  prison  des  bons  ca- 
tholiques :  on  empeschera  tous  ces  mauvais  évé- 
nements en  les  prévenant  par  la  prise  des  armes, 
et  en  s'asseurantde  quelques  personnes,  ce  qu'il 
est  besoin  d'exécuter  promptement  pour  ce  que 
le  tarder  en  telles  entreprises  est  périlleux.  Le 
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capitaine  Gassion  vous  servira  de  chef  ponr  cesle 
exécution  en  l'absence  de  M.  de  Mereœur.  •  Ce 
discours  finy ,  toute  l'assemblée  approuva  ce  des- 
sein ,  et  promirent  qu'ils  s'y  employeroient  du 
tout  pour  l'execoter.  Suivant  l'ordre  que  le  ca- 
pitaine Gassion  leur  donna  ponr  le  point  de 
l'exécution ,  chacun  s'en  retourna  en  son  quar- 
tier :  ils  prennent  les  armes ,  se  barricadent  par 
tontes  les  rues,  font  courir  plusieurs  bruits  afin 
que  le  menu  peuple  se  mist  de  leur  costé ,  ce 
qu'il  fit.  En  mesme  temps  ils  se  saisissent  de 
quelques  officiers  royaux  et  autres  personnes 
notables  qui  furent  menez  prisonniers  au  chas- 
teau, entre  lesquels  furent  le  sieur  Miron,  l'un 
des  généraux  de  Bretagne,  lesieur  Bontin,  docte 
jurisconsulte  ,  et  le  sieur  de  Roques.  Leurs  mal- 
sons ne  forent  exemptes  du  pillage ,  ce  qui  ad- 
vient d'ordinaire  en  tels  remuements.  Ainsi 
Nantes  se  mit  du  party  de  l'union,  sous  le  com- 
mandement de  M.  de  Mereœur  leur  gouverneur, 
qui  prit  la  qualité  de  protecteur  de  la  religion 
catholique-romaine  en  ceste  province. 

En  mesme  temps  le  sieur  de  Sainct  Laurent 
s'asseura  de  Diuan  et  de  Dol  pour  le  party  de 
l'union.  Sur  l'advis  qu'il  eut  que  le  baron  de 
Maulac  s'estoit  mis  dans  Josselin  pour  le  Roy,  Il 
s'y  achemina  avec  quelques  troupes  qu'il  avoit 
levées  :  le  vendredy  sainct  il  surprint  la  ville  de 
Josselin  ;  mais  ledit  sieur  de  Maulac ,  retiré  au 
chasteau  ,  contraignit  Sainct  Laurent  d'y  tenir 
un  siège,  ce  qu'il  fit ,  assisté  des  communes  du 
pays.  Il  se  fit  en  ce  temps  là  de  terribles  remue- 
ments en  toute  la  basse  Bretaigne  :  Brest,  l'ar- 
senal de  la  Bretagne,  se  conserva  toosjourspour 
le  Roy  par  la  fidélité  du  gouverneur.  M.  de  Fon- 
taines maintint  Sainct  Malo  en  son  devoir  jus- 
ques  à  ce  qu'il  fut  tué  par  les  Maloùins  ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après. 

Cependant  M.  de  Mereœur  ayant  donnéàplu- 
sieurs  capitaines  des  commissions  pour  lever  le 
plus  de  gens  de  guerre  qu'ils  pourroient ,  et  en- 
voyé quelques-uns  des  principaux  officiers  du 
parlement  de  Rennes  prisonniers  au  chasteau 
de  Nantes ,  pour  avoir  esté  rect^us  affectionnez 
au  party  du  Roy ,  il  s'achemina  à  Fougères,  où 
il  fut  bien  receu  par  les  habitans  :  le  capitaine  . 
du  chasteau,  aprèsquelque  résistance,  luy  rendit 
la  place,  avec  les  biens  du  marquis  de  La  Roche 
son  maistre  qui  estoient  dedans ,  pour  la  somme 
de  quinze  cents  escus  qu'il  toucha.  Tous  les  gen- 
tils-hommes de  la  haute  Bretaigne  qui  ne  voulu- 
rent prendre  les  armes  pour  le  party  du  duc  fu- 
rent contraints  d'abandonner  leurs  maisons  à  la 
discrétion  de  ces  gens  de  guerre  :'  ledict  marquis 
de  La  Boche  et  plusisurs  autres  fuirent  menez 
prisonniers  au  chasteau  de  Nantes  ;  mais  le  sieur 
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du  Bordage  et  quelques  autres  gentns-hommes 
ae  jetteront  dedans  Vitré,  et  unanimement  avec 
les  habltans  asseurerent  ceste  ville  et  le  chas- 
tean  au  service  du  Roy.  Le  duc  de  Mercœar  en 
récent  les  noavelies  à  Fougères,  qui  n'en  est  dis- 
tant que  de  sept  lieues;  il  y  envoya  incontinent 
le  sieur  de  Tallouet  avec  quelques  compagnies 
de  gens  de  guerre ,  lequel  fit  prendre  les  armes 
à  toutes  les  parroisses  de  quatre  lieues  aux  en- 
virons de  Vitré ,  jusques  au  nombre  de  plus  de 
six  mil  hommes,  lesquels  tindrentun  long  temps 
assiégée  ceste  ville.  La  longueur  de  ce  siège 
alentit  les  boutades  de  ces  paysans,  qui  avoient 
remply  les  chemins  creux ,  qui  sont  fort  com- 
muns en  ce  pays  là,  d'arbres  qu'ils  avoient  cou- 
pés pour  empescher  te  secours  que  l'on  pourrolt 
donner  aux  assiégez ,  lequel  ne  laissa  toutesfois 
de  leur  estre  donné  par  plusieurs  gentils-hommes 
qui  se  bazardèrent  d'y  entrer ,  ce  qui  fut  cause 
de  la  levée  de  ce  siège  ;  aussi  que  ,  durant  ice- 
luy ,  les  habltans  de  Rennes,  qui  s'estoient  lais- 
sez aller  aux  persuasions  des  partisans  do  duc  de 
Mercœur  qui  estoit  lors  à  Fougères  ,  sur  des  let- 
tres qu'ils  reeeurent  du  Roy  de  n'obéir  au  duc 
de  Mercœur,  ains  de  s'opposer  à  ses  entreprises, 
estans  à  ce  encouragez  par  aucuns  officiers  du 
parlement  et  par  quelques  gentils-hommes  de 
Bretagne,  ils  prirent  les  armes  et  se  saisirent  du 
sieur  de  La  Cbarrovinere  que  leur  avoit  donné  le 
duc  de  Mercœur  pour  gouverneur ,  et  d'un  capi- 
taine Joan,  espagnol,  et  de  tous  ceux  qu'ils  pen- 
sèrent estre  du  party  de  l'union  ;  envoyèrent 
appelier  M.  de  Moutbarot  leur  gouverneur  pour 
revenir  en  la  ville ,  lequel ,  rentré  dans  Rennes, 
a  maintenu  tousjours  depuis  ceste  ville  en  l'o- 
beissance  desroys.  Les  seigneursde  La  Hunau- 
daye ,  le  marquis  d'Âsserac  ,  le  baron  du  Pont 
et  les  principaux  seigneurs  bretons  tenans  le 
party  du  Roy  s'y  rendirent  aussi.  La  Bretagne 
fut  du  depuis  divisée  presque  en  deux  partis  : 
le  duc  de  Mercœur,  les  sieurs  de  Quebrian ,  de 
Goulenes  et  antres  seigneurs  se  retirèrent  à  Nan. 
tes,  où  fus  estably  une  cour  des  officiers  du  par- 
lement qui  e&toient  de  leur  party  ;  et  Rennes 
servit  de  retraicte  aux  catholiques  royaux  et 
aux  ofQciers  de  la  chambre  des  comptes  de  Nan- 
tes. Voyià  comme  furent  les  cours  souveraines 
de  Bretagne  divisées  en  deux  partys,  et  peu  après 
les  officiers  royaux  firent  pendre  en  effigie  ceux 
de  l'union  pour  cause  de  rébellion  ,  et  ceux  de 
l'union  en  firent  de  mesme  do  ceux  qui  tenoient 
les  principaux  oUfices  royaux.  C'est  assez  thaicté 
pour  ceste  fois  des  remuements  de  la  Bretagne. 
Voyons  ceux  qui  se  firent  en  Berry, 

Bourges  est  la  capitale  ville  de  Berry  dont 
M.  de  La.Chastr«  estoit  gouvernear.  Le  Roy 


avoit  esté  adverty  que  ce  seigneur  vouhrit  se  re- 
mettre de  la  ligue,  ce  qui  fut  cause  que  Sa  Ma- 
jesté n'alla  à  Bourges,  comme  nous  avons  dit 
cy-dessus.  Aucuns  gentils-hommes  de  oeste  pr»- 
vince  serviteurs  du  Roy ,  qui  voyoient  son  des- 
sein, s'emparèrent  de  Sanserre,  et  se  forUfierent 
en  leurs  chasteaux.  Quand  M.  de  La  Chastre  se 
fut  asseuré  de  Vierzon ,  de  Selles ,  de  Mean  sar 
Yevre,  de  Dun  le  Roy  et  de  la  tour  de  Bourses, 
le  4  avril  il  fit  assembler  en  corps  de  ville  les 
habitans  de  Bourges,  et  leur  dit  :  i  Vous  voyez 
les  troubles  où  nous  sommes ,  ce  n'est  rioi  en- 
cores  au  prix  des  maux  qui  nous  menaceot,  vous 
ensçavez  assez  les  causes.  Vous  voyez  toutes  les 
provinces  de  ce  royaume  armées ,  qui  pour  vn 
party,  qui  pour  l'autre.  J'eusse  fort  désiré  main- 
tenir le  repos  entre  les  voisins,  ce  qui  ne  sepeat 
plus  espérer ,  ny  mesroes  de  conserver  les  villes 
que  par  la  force  et  l'appuy  de  l'un  des  deux  par- 
tis ,  à  sçavoir  de  celuy  du  Roy  on  de  oeluy  des 
princes  catholiques  et  villes  unies.  C'est  chose 
assez  notoire  qu'il  est  impossible  de  demeurer 
entre  les  deux  sans  entrer  en  l'un  ou  en  l'autre 
de  ces  deux  partys.  Il  faut  donc  se  déclarer  poar 
l'un  ou  pour  l'autre.  J'ay  voulu  recognoistre 
quelle  seroit  la  volonté  du  Roy  et  ses  deporte- 
ments,  pource  que  j'ay  tousjours  révéré  soa 
nom ,  sa  dignité  et  la  personne  qui  a  régné  sur 
nous  jusques  à  ceste  heure  ;  et  ne  me  voudrois 
encores  départir  de  ceste  affection ,  ny  de  i*o- 
beyssance  qui  nous  est  commandée  luy  rendre , 
si  la  seule  cause  de  Dieu,  son  honneur ,  ma 
conscience  et  religion  nem'en  dispensoient.  Voas 
sçavez  que  les  huguenots  se  sont  empares  des 
deux  meilleures  places  et  fortes  d'assiette  de  ce 
gouvernement,  qui  sont  Argenton  et  Sancerre  : 
en  l'une  et  en  l'autre  se  void  l'assistance  et  con- 
sentement qu'ils  ont  eu  du  Roy  :  Arquien ,  Tan 
des  Mont!  gny,  est  dans  Sancerre  parmy  eax; 
ils  sont  advoûez  du  Roy  ,  favorisez  et  secourus 
de  poudres ,  munitions ,  hommes  et  argent  que 
l'aisné  Montigny  y  a  conduits.  Nous  sçavons 
aussi  comme  le  roy  de  Navarre  et  le  Roy  ont  si 
bonne  intelligence  ensemble,  que  leurs  trouppes 
de  gens  de  guerre  logent  pesie  mesie  sans  se 
mesfaire  les  uns  aux  autres,  mais  plustost  s'ac- 
cordent à  piller  et  courre  sus  aux  bons  catholi- 
ques. Toutes  ces  considérations,  messieurs» 
m'ont  fait  ouvrir  les  yeux  et  penser  que  Dieu 
m'a  fait  naistre  sa  créature  pour  le  servir ,  ay- 
mer  et  honorer  sur  toutes  choses ,  m'a  donné 
une  ame  que  je  désire  sauver  pour  le  louer  un 
jour  dans  son  paradis,  et  penserois  n'y  parvenir 
jamais,  si  de  tout  mon  cœur,  de  toutes  mes  for- 
ces et  puissances,  et  de  ce  qu'il  luy  a  pieu  mettre 
en  moy  de  ses  grâces  et  bénéfices ,  je  ne  les 
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«nployois  à  la  cooservation  de  sa  gloire  et  de  la 
religion  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  et 
extirpation  de  l'heresie.  Si  Je  vous  trouve  dis- 
posez en  mesme  volonté  et  affection  que  moy , 
je  demoureray  parmy  vous  pour  vous  assister 
et  servir  de  ma  vie  et  de  tout  ce  qui  dépend  de 
mes  forces  et  pouvoir  :  si  vous  prenez  autre 
advis ,  je  suis  résolu  de  chercher  ma  seureté  et 
conservation  avec  ceux  qui  combattent  pour  le 
maintien  de  la  religion  catholique ,  ou  mourir 
glorieusement  avec  eux. 

Il  n'y  a  si  foible  persuasion  qui  ne  soit  assez 

forte  quand  la  haine  persuade  à  croire.  Ceux 

aussi  qui  avoientesté  practiquez  de  longue- main 

dans  Bourges  des  le  commencement  de  la  ligue, 

pleins  de  haine  et  de  courroux  qu'ils  avoient 

contre  le  Boy  pour  la  mort  de  messieurs  de 

Guise,  eurent  trës-aggreable  ceste  déclaration  de 

H.  de  La  La  Chastre,  et  creurent  que  le  Roy 

l'estoit  accordé  avec  le  roy  de  Navarre ,  ce  qui 

n'estoit  pas ,  et  ne  le  fut  que  sur  la  fin  d'avril , 

aprèsqa'il  eut  reeeu  advis  que  le  duc  de  Mayenne 

«voit  refusé  toutes  les  propositions  d'accord  qu'il 

Iny  avoit  faict  faire  par  M.  le  légat  Morosini , 

ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Aoeaos  eussent  bien  désiré  que  l'on  se  fust 
eomporté  dans  Bourges  comme  on  avoit  faict 
aux  autres  villes  de  la  ligue  ;  mais ,  après  le  ser- 
ment faictde  vivre  et  mourir  en  leur  union,  ceux 
qui  ne  le  voulurent  faire  furent  chassez  :  ce  qu'ils 
firent  sous  quelque  forme  de  justice.  M.  l'arche- 
vesque  de  Bourges  se  retira  peu  après  à  Blols; 
plusieurs  ecclésiastiques  et  officiers  royaux  se 
retirèrent aassi  à  Issoudnn,  à  Vatan,  À  Âubigny, 
et  aux  villes  et  ehasteaux  les  plus  proches  qui 
se  maintindrent  en  l'obéissance  du  Roy.  Et  le 
Berry  comme  les  autres  provinces  fut  divisé  en 
deux  partis. 

Le  sieur  de  Randan,  gouverneur  pour  le  Roy 
au  bas  pays  d'Auvergne,  avoit  esté  des  premiers 
de  la  ligue  dez  l'an  1685,  et  avoit,  avec  mes- 
rieurs  ses  frères  l'evesque  de  Clermont  et  l'abbé 
de  Sainct  Martin ,  praticqué  de  longue-main  en 
eeste  province  le  plus  de  partisans  qu'ils  avoient 
peu.  Dez  qu'il  eut  receu  les  nouvelles  de  la  mort 
de  messieurs  de  Guise  et  de  la  prise  des  armes 
par  les  Parisiens  contre  le  Roy,  il  se  résolut  de 
bùre  le  semblable  en  son  gouvernement ,  ce  qu'il 
fit  avec  aucuns  de  la  noblesse.  Plusieurs  villes  se 
rendirent  de  son  party  ;  tes  autres  se  maintin- 
drent en  l'obeyssance  du  Roy  :  les  deux  princi- 
pales villes  de  son  gouvernement  estoient  Cler- 
mont et  Rien.  Clermont  est  le  siège  de  l'evesché. 
RIoD  est  le  bureau  des  thresoriers  généraux,  qui 
e  rengea  du  tout  à  la  dévotion  do  sieur  de 
Rasdaa. 


Les  habitans  de  Clermont,  voyant  ledit  sieur 
de  Randan  déclaré  du  party  de  l'union,  et  battre 
le  chasteau  du  Mas  de  Sainct  Jus,  qu'il  prit  peu 
après ,  sur  les  lettres  qu'ils  recourent  du  Boy, 
luy  envoyèrent  dire  par  le  sieur  d'Auterac: 
«  Nous  avons  un  roy  de  l'obeyssance  duquel 
nous  ne  nous  despartirons  jamais.  •  Luy ,  qui 
ne  pensoit  à  rien  moins  qu'à  ceste  nouvelle,  leur 
envoya  ceste  response  par  d'Auterae  :  «  Je  vow 
prie,  messieurs,  de  vous  maintenir  en  la  religion 
catholique-apostolique,  romaine.  J'espère  de  con- 
server ceste  province  au  repos  auquel,  Dieu 
mercy,  je  l'ay  maintenue  par  les  troubles  passez 
de  ce  royaume,  et  plustost  je  feray  sortir  de  cesta 
province  et  conduiray  moy  mesme  dehors  !«• 
troupes  que  j'ay  fait  lever  pour  reprendre  Im 
ehasteaux  du  Mas  de  Sainct  Jus ,  etc.  »  Ceste 
response  ne  contenta  ceux  de  Clermont,  et  Ju* 
gèrent  que  ce  n'estoit  que  pour  les  amuser  ce- 
pendant que  les  partisans  de  l'union  practique- 
roient  pour  faire  entrer  ledit  sieur  de  Randan  le 
plus  fort  dans  leur  ville.  Ils  ne  voulurent  estre 
subjetsaux  accidents  ausquels  les  neutres  qui  ne 
tenoient  ne  l'un  ne  l'autre  party  tumberent  ;  Ils 
firent  publier  une  déclaration  de  vivre  et  mourir 
en  l'obeyssance  du  Roy,  et  plusieurs  grands  sei- 
gneurs du  pays  se  vindrent  jetter  dans  cesie  ville 
comme  à  sauveté.  Ceux  que  l'on  pensoit  estre 
du  party  de  l'union,  ou  affectionnez  au  sieur  de 
Randan  et  à  ses  frères,  en  furent  chassez.  Ils 
s'asseurerent  aussi  des  lieux  forts  de  la  ville,  qui 
n'a  du  depuis  changé  de  party  durant  ces  der- 
niers troubles. 

M.  de  Randan ,  voyant  que  ceux  de  Clermont 
et  de  Montferrant  s' estoient  bandez  contre  le 
party  de  l'union ,  convoqua  au  commencement 
d'avril,  en  la  ville  de  Billom,  une  assemblée  en 
forme  des  trois  estats  du  pays  d'Auvergne.  Les 
partlzans  qu'il  avoit  en  ceste  province  s'y  trou- 
vèrent. A  l'ouverture  de  ceste  assemblée  ledit 
sieur  de  Randan  leur  dit  qu'il  employeroit  tons 
les  moyens  que  Dieu  luy  avoit  donnez  avec  la 
vie  pour  son  service  et  pour  le  bien  particulier 
et  repos  du  pays,  tant  pour  l'obligation  naturelle 
qu'il  y  avoit,  que  pour  celle  que  luy  donnolt  le 
tlltre  et  honneur  qu'il  avoit  d'en  estre  gouver- 
neur. M.  l'evesque  de  Clermont  le  remercia  de 
sa  bonne  affection  au  nom  de  ceste  assemblée. 
Et  après  son  remerciement,  M.  l'evesque  de 
Castres  et  les  sieurs  de  Vigneaux  et  de  Calle^ 
mels,  conseillers  au  parlement  de  Thoolouze, 
députez  de  Thoulouze  et  des  villes  du  pays  de 
Languedoc  qui  s'estolent  déclarées  de  l'uoion , 
se  présentèrent:  ledit  sieur  de  Vigneaux,  portant 
la  parole,  leur  dit  que  la  resolution  du  parlement 
et  de  la  ville  de  Thoalouae,  avec  toutes  les  villes 
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du  pays  de  Languedoc  qui  estotent  de  leur  party, 
avoient  juré  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaiue ,  et  union  de 
tous  les  bons  catholiques,  et  spécialement  de 
ceux  de  la  province  d'Auvergne ,  ausquels  ils 
venoient  de  leur  part  offrir  et  donner  asseurance 
de  tous  les  moyens  de  ceux  dont  ils  estoient  dé- 
putez, et  qu'en  faisant  avec  eux  l'union  récipro- 
que, il  ne  s'en  despartiroient  Jamais,  et  n'en  fe- 
roient  aucune  antre,  ny  chose  qui  pust  concerner 
l'interest  desdits  unis,  sans  leur  ad  vis  et  consen- 
tement. 

Les  prétextes  qui  manquent  de  raison  ont  be- 
soin de  beaucoup  de  paroles  :  aussi  ceux  qui 
firent  les  propositions  en  ceste  assemblée  ne 
manquèrent  de  parer  le  commencement  de  leurs 
discours  du  zèle  de  feu  messieurs  de  Guise  en- 
vers la  religion  catholique ,  et  puis  tout  d'une 
suitte  ils  lascherent  une  infinité  de  mesdisances 
contre  le  Roy.  Suivant  la  resolution  dudit  sieur 
de  Randan,  toute  ceste  assemblée  Jura  en  l'église 
des  Jesuistes  de  Billom,  ez  mains  de  l'evesque  de 
Clermont,  le  serment  de  l'uuiou,  et  chacun  d'eux 
promit  de  luy  obeyr  comme  estant  leur  gouver- 
neur. Du  depuis  il  asseura  Jesdits  députez  de 
Tboulouze  d'une  union  réciproque  entr'eux, 
et  qu'il  les  ayderoit  de  tout  ce  qu'il  luy  seroit 
possible. 

Sous  le  nom  de  ceste  assemblée  ledit  sieur  de 
Randan  fut  prié  de  prendre  les  armes  pour  ré- 
duire tout  le  bas  pays  d'Auvergne  du  party  de 
l'union,  etdonner  tout  l'ordre  requisanx  affaires 
de  la  guerre  et  de  la  police.  Puis  ceste  assemblée, 
à  l'imitar  des  republiques  libres  et  souveraines 
d'Allemagne  ou  d'Italie,  fit  publier  une  déclara- 
tion contre  les  villes  de  Clermont  et  de  Mont- 
ferrand,  les  déclarant  descheuës  de  tous  privi- 
lèges, privées  de  tont  commerce,  de  toutes  cours 
et  Jurisdictions,  et  de  la  qualité  et  pouvoir  d'estre 
des  treize  bonnes  villes  du  pays  bas  d'Auvergne; 
aussi  que  la  ville  de  Rion  seroit  h  perpétuité  la 
principale  et  la  capitale  ville  de  la  province ,  et 
à  laquelle  ils  attribuèrent  et  transférèrent  tontes 
les  Jurisdictions  et  privilèges  des  villes  de  Cler- 
mont et  Montferrand. 

D'un  autre  costé  ceux  de  Clermont  eurent  re- 
cours au  Roy,  qui ,  le  dix-septiesme  d'avril,  dé- 
clara les  habitans  de  Riom  rebelles  et  criminels 
de  leze  majesté,  et  par  les  roesmes  lettres  trans- 
fera la  recepte  générale  et  bureau  des  thresoriers 
généraux  d'Auvergne  establis  à  Riom,  en  la  ville 
de  Clermont.  Voyià  en  quel  estât  estoit  le  bas 
pays  d'Auvergne  au  commencement  de  ceste 
année.  Nous  rapporterons  cy -après  les  effects 
sanglans  de  leurs  remuements. 

Cependant  qne  le  party  de  l'union  faict  sons- 


lever  tant  de  provinces  contre  le  Roy,  et  qu'ils 
l'entourèrent  de  tous  costez,  excepté  en  la  pro- 
vince de  Poictou,  le  roy  de  Navarre,  revenu  en 
convalescence  de  la  maladie  qui  luy  print  au 
bourg  de  Sainct  Père  en  pensant  aller  secourir 
La  Ganache,  comme  nous  avons  dit ,  ne  demeura 
de  ce  costé  là  long  temps  sans  se  rendre  maistre 
de  plusieurs  places  ;  et  ayant  mis  ses  troupes  en 
campagne,  prit  Sainct  Maixent,  Maillezay, 
Chastelleraut,  Loudun,  Lisle-Bouchard ,  Mire- 
beau  ,  Yivonne  et  autres  places  voisines.  Un 
docte  personnage,  escrivant  sur  les  malheurs  de 
ce  temps  là ,  dit  :  ■  Ce  que  la  ligne  faict  sousle- 
ver  tant  de  peuples  contre  le  Roy  est  par  mes- 
chanceté;  ce  qne  les  huguenots  prennent  tant 
de  places  est  par  nécessité  ;  et  toutesfois  toutes 
ces  choses  sont  esgales  au  Roy  et  à  sa  couronne  : 
elle  est  aussi  bien  dissipée  et  desmembrée  des 
uns  que  des  autres,  son  peuple  autant  foulé  par 
les  huguenots  que  par  la  ligue;  et  n'estoit  qne 
ceux-là  se  deffendent,  et  ceux-cy  attaquent, 
qu'on  poursuit  ceux-là,  et  ceux-cy  poursuivent, 
bref,  que  ceux-là  se  soumettent  tousjonrs  au 
Roy,  et  ceux-cy  le  veulent  tousjonrs  assujettir  à 
eux,  on  pourroit  dire  que  le  mal  que  les  hugœ- 
nots  font  par  force  au  royaume,  est  aussi  grand 
que  celuy  que  la  ligue  faict  pour  assouvir  le 
courroux  d'aucuns  d'enlr'enx  et  l'ambition  des 
autres.  » 

Or  le  roy  de  Navarre,  estant  à  Chastellerauit, 
entendit  qu'il  y  avoit  du  trouble  à  Argenton  en 
Berry  entre  les  habitans  et  la  garnison  du  chas- 
teau.  Les  habitans,  estans  supportez  de  quelques 
gentils-hommes  du  pays,  vouloient  tenir  pour  le 
Roy ,  et  le  capitaine  du  chasteau ,  qui  y  avolt 
esté  mis  par  madame  la  douairière  de  Mon^ien- 
sier,  sœur  de  messieurs  de  Guise,  qui  jouyssoit 
de  ceste  place,  à  cause  de  son  douaire ,  vooloit 
tenir  pour  l'union.  Sur  ceste  contestation ,  ledit 
capitaine  du  chasteau  attendant  secours  d'Or- 
léans où  il  avoit  envoyé  en  demander,  et  les  ha- 
bitans ayans  aussi  envoyé  vers  le  Roy,  le  roy 
de  Navarre,  en  usant  de  sa  diligence  accoustu- 
mée,  les  alla  mettre  d'accord  :  il  surprend  la 
ville,  et  dès  que  le  secours  qui  venoit  d'Orléans 
pour  entrer  dans  le  chasteau  se  fut  retiré,  le  ca- 
pitaine, qui  s'estoit  monstre  au  commencement 
fort  résolu  de  deffendre  ceste  place,  peu  après  se 
rendit,  et  le  roy  de  Navarre  mit  dedans  le  sieur 
de  Beaupré  pour  gouverneur. 

Retourné  à  Chastelleraut ,  il  fit  une  déclara- 
tion assez  ample  sur  les  choses  advenues  en 
France  depuis  la  mort  de  messieurs  de  Guise,  et 
l'adressa  en  forme  de  lettre  aux  trois  estats  de  la 
France,  où  il  leur  dit  : 

t  S'il  eust  pieu  à  Dieu  toucher  le  cœur  du 
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Boy  BMn  seigneur  et  les  vostres,  et  qu'en  l'as- 
semblée que  quelques-uns  de  vos  députez  ont 
feite  à  Blois  près  Sa  Majesté  j'eusse  esté  appelle, 
comme  certes  il  me  semble  qu'il  se  devoit,  et 
qu'il  m'eust  esté  permis  librement  de  propeser 
ee  que  j'eusse  pensé  estre  de  l'utilité  de  cest 
Estât,  j'eusse  falct  voir  que  j'en  avois  non  seule- 
ment le  désir  an  cœur,  les  paroles  à  la  bouche, 
mais  encore  les  effects  aux  mains,  et  que  je  n'ay 
point  des  oavertures  à  dessein  ,  des  propositions 
eimditionnées ,  de  beaux  mots  ausquels  je  ne 
Toudrois  pas  pourtant  m'obliger  ;  au  contraire, 
de  bonnes  resolutions,  de  l'affection  à  la  gran- 
deur du  Roy  et  du  royaume,  autant  qu'il  se 
peut ,  TOire  aux  despens  de  la  mienne ,  et  que 
quand  tout  le  monde  y  sera  disposé,  il  ne  faudra 
ny  traicter  ny  capituler  avec  moy,  ma  conscience 
m'asseurant  que  rien  ne  m'a  rendu  difficile ,  si- 
non SB  considération  et  celle  de  mon  honneur. 
Pois  que  cela  ne  s'est  point  faict,  ce  que  peut- 
estre  la  France  contera  pour  une  de  ses  fautes, 
n'y  ayant  point  de  si  bon  médecin  que  celuy  qui 
aime  le  malade,  je  veux  donc  au  moins  vous  faire 
entendre  à  ce  dernier  coup,  et  ce  que  je  pense 
estre  de  mon  devoir,  et  ce  que  j'estime  néces- 
saire an  service  de  Dieu,  du  Roy  mon  souverain, 
et  an  bien  de  ce  royaume,  afln  que  tous  les  sub- 
jets de  oeste  couronne  en  soient  instruits ,  et 
que  tous,  pour  ma  descharge,  sçacbent  mon  in- 
tention, et  par  mon  intention  mon  innocence. 

I  Dieu  a  fiait  voir  au  jour  le  fond  des  desseins 
de  tous  ceux  qui  pouvoient  remuer  en  cest  Es- 
tât. Il  a  descouvert  les  miens  aussi.  Nul  de  vous, 
nul  de  la  France  les  ignore.  IN 'est-ce  pas  une 
misère  qoMI  n'y  ait  si  petit  ne  si  grand  en  ce 
royaume  qui  ne  voye  le  mal ,  qui  ne  crie  contre 
les  armes,  qui  ne  les  nomme  la  fièvre  continue 
et  mortelle  de  cest  Estât,  etneantmoinsjusques 
iey  ofli  n'a  ouvert  la  t>ouche  pour  y  trouver  le 
remède  ?  qa'en  toute  ceste  assemblée  de  Blois 
nul  n'ait  osé  prononcer  ce  sacré  mot  de  paix,  ce 
mot  dans  l'effect  duquel  consiste  le  bien  de  ce 
royaume?  Croyez ,  messieurs ,  que  ceste  admi- 
rable et  fatale  stupidité  est  un  des  plus  grands 
présages  qae  Dieu  nous  ait  donné  du  déclin  de  ce 
royaume.  Nostre  Estât  est  extrêmement  ma- 
lade :  chacun  le  void.  Par  tous  les  signes  on  juge 
que  la  cause  du  mal  est  la  guerre  civile,  maladie 
presque  incurable ,  de  laquelle  nul  Estât  n'es- 
diappa  jaooais;  ou,  s'il  en  est  relevé,  si  ceste 
apoplexie  ne  l'a  emporté  du  tout,  elle  s'est  au 
moins  ternoinée  en  la  perte  entière  de  la  moitié 
du  corps. 

>  Quel  remède  'i^  Nul  autre  que  la  paix ,  la 
paix ,  qui  remet  l'ordre  au  cœur  de  ce  royaume, 
qui  par  l'ordre  iuy  rend  sa  force  naturelle,  qui 
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par  l'ordre  chasse  les  desobeyssances  et  mali- 
gnes humeurs,  purge  les  corrompues,  et  les 
remplit  de  bon  sang ,  de  bonnes  intentions ,  de 
bonnes  volontez ,  qui ,  en  somme ,  le  fait  vivre. 
C'est  la  paix  qu'il  faut  demander  à  Dieu  pour 
son  seul  remède ,  pour  sa  seule  guerison.  Qui  eu 
cherche  d'autre ,  au  lieu  de  le  guérir  le  veut  em- 
poisonner. 

»  Je  vous  conjure  donc  tous  par  cest  escrit, 
autant  catholiques ,  serviteurs  du  Roy  mon  sei- 
gneur, comme  ceux  qui  ne  le  sont  pas;  je  vous 
appelle  comme  François  ;  je  vous  somme  que 
vous  ayez  pitié  de  cest  Estât,  de  vous-mesmes, 
qui,  le  sappans  par  le  pied,  ne  vous  sauverez  ja- 
mais que  la  ruine  ne  vous  accable;  de  moy,  en- 
cores  que  me  contraigniez  par  force  à  voir,  à 
souffrir,  à  faire  des  choses  que  sans  les  armes  je 
mourrais  mille  fois  plustost  que  de  voir,  de  souf- 
frir et  de  faire.  Je  vous  conjure  de  despouiller  à 
ce  coup  les  misérables  passions  de  guerres  et  de 
violences  qui  dissipent  et  démembrent  ce  bel  Es- 
tât ,  et  qui  nous  distrayent  les  uns  par  la  force, 
les  autres  trop  volontairement ,  de  l'obeyssance 
de  nostre  Roy  ;  qui  nous  ensanglantent  du  sang 
les  uns  des  autres  ,  et  qui  nous  ont  desjà  tant  de 
fois  fait  la  risée  des  estrangers ,  et  à  la  fin  nous 
feront  leur  conqueste;  de  quitter,  dis-je ,  toutes 
nos  aigreurs  pour  reprendre  les  haleines  de  paix 
et  d'union,  les  volontez  d'obéissance  et  d'ordre, 
les  esprits  de  concorde  par  laquelle  les  moin- 
dres Estats  deviennent  puissans  empires,  et  par 
laquelle  le  nostre  a  longuement  fleuri  le  premier 
royaume  de  ceux  de  la  chrestienté. 

•  Bien  que  j'aye  mille  et  mille  occasions  de 
me  plaindre  en  mon  particulier  de  ceux  de  la 
maison  de  Guise,  d'eux,  dis-je,  mes  parens,  et 
parens  si  proches,  que,  hors  le  nom  que  je  porte, 
je  n'en  ay  point  de  plus  ;  bien  qu'en  gênerai  la 
France  en  ait  encores  plus  de  subjet  que  moy  , 
Dieu  sçait  neantmoins  le  desplaisir  que  j'ay  de  les 
avoir  veu  entrer  en  ce  chemin ,  ilont  le  cœur  m'a 
tousjours  jugé  que  jamais  ils  n'en  sortiroient  à 
leur  honneur.  Dieu  me  soit  tesmoin  si,  les  co- 
gnoissant  utiles  au  service  du  Roy,  et,  je  puis 
dire  encores ,  au  mien ,  puis  que  j'ay  cest  hon- 
neur de  Iuy  appartenir  de  si  près ,  et  que  mon 
rang  précède  le  leur,  je  n'eusse  esté  et  ne  serais 
très-aise  qu'ils  employassent  beaucoup  de  par- 
ties que  Dieu  et  la  nature  leur  ont  donné,  pour 
bien  servir  ceux  à  qui  ils  dévoient  service  :  au 
lieu  que  les  mauvais  conseils  les  ont  poussez  au 
contraire.  Tout  le  monde,  hors-mis  moy ,  se  ri- 
roit  de  leur  mal-heur ,  serolt  bien  ayse  de  voir 
l'indignation,  les  déclarations,  les  armes  du  Roy 
mon  seigneur  tournées  contre  eux.  Moy  certes 
je  ne  le  puis  faire,  et  ne  le  fais  pas,  sinon  au- 
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tant  que  des  deux  maux  Je  suis  contraint  de 
prendre  le  moindre.  Je  parieray  donc  librement , 
à  moy  premièrement,  et  puis  à  eux,  afin  que 
nous  soyons  sans  excase.   ' 

»  Ne  nous  enorgueillissons  ny  les  uns  ny  les 
autres.  Quant  à  moy ,  encores  que  j'aye  receu 
plus  de  faveur  de  Dieu  en  ceste  guerre  qu'en 
toutes  les  passées ,  et  qu'au  lieu  que  les  deux 
autres  partis  [quel  mal-heur  qu'il  les  faille  ainsi 
nommer]  se  sont  affoiblis,  le  mien  en  appa- 
rence s'est  fortifié ,  je  sçay  bien  neantmoins  que 
toutes  les  fois  que  je  sortiray  de  mon  devoir 
il  ne  me  bénira  plus  ;  et  j'en  sortiray  quand , 
sans  raison  et  de  gayeté  de  coeur,  je  m'atta- 
queray  à  mon  Roy  et  troubleray  le  repos  de  son 
royaume. 

»  De  mesmes  eux ,  qui ,  depuis  ces  quatre 
dernières  années,  ont  mieux  aimé  les  armes  que 
la  paix ,  qui  les  premiers  ont  remué  en  cest  Es- 
tât et  ont  fait  ce  troisiesme  party  si  indigne  de 
la  foy  de  France ,  et ,  je  diray  encores ,  de  celle 
de  leurs  ayeuls ,  puisque  Dieu  par  ses  jugemeiis 
leur  monstre  qu'il  n'a  pas  eu  aggreable  ce  qu'ils 
ont  fait ,  puis  qu'il  touche  l'esprit  de  nostre  Roy 
pour  les  recevoir  à  sa  douceur  accoustumée, 
comme  luy-mesme  le  déclare ,  qu'ils  se  conten- 
tent. Nous  avons  tous  assez  fait  et  souffert  de 
mal.  Nous  avons  esté  quatre  ans  yvres,  insen- 
sez  et  furieux  :  n'est-ce  pas  assez  ?  Dieu  ne  nous 
a  il  pas  assez  frappez  les  uns  et  les  autres,  pour 
nous  faire  revenir  de  nostre  endormissement , 
pour  nous  rendre  sages  à  la  fin  et  pour  appaiter 
nos  furies? 

»  Or  si  après  cela  il  est  loisible  que ,  comme 
très-humble  et  très-fidele  sujet  du  Roy  mon  sei- 
gneur, je  die  quelque  bon  advis  à  ceux  qui  le 
conseillent  :  Qui  a  jamais  ony  parler  qu'un  Estât 
puisse  durer  quand  il  y  a  deux  partis  dedans  qui 
ont  les  armes  à  la  main  ?  Que  sera-ce  de  ces- 
tny-ey,  où  il  y  en  a  trois?  Comment  luy  peut-on 
persuader  de  faire  une  guerre  civile,  et  con- 
tre deux  tout  à  un  coup?  Il  n'y  a  point  d'exem- 
ple ,  point  d'histoire,  point  de  raison  qui  luy  pro- 
mette une  bonne  issue  de  cela.  Il  faut  qu'il  face 
la  paix ,  et  la  paix  générale  avec  tous  ses  sujets, 
tant  d'un  costé  que  d'autre ,  tant  d'une  que  d'au- 
tre religion ,  ou  qu'il  r'allie  au  moins  avec  luy 
ceux  qui  le  moins  s'escarteront  de  son  obeys- 
sance  ;  et ,  à  ce  propos ,  qu'un  chacun  juge  de 
mon  Intention.  Yoylà  comme  Je  rends  le  mal 
pour  le  bien ,  comme  j'entens  l'animer  contre  ses 
subjets  qui  ont  esté  de  ceste  belle  ligue.  Et  vous 
scavez  tons,  messieurs,  neantmoins  que  quand 
je  le  voudrois  faire ,  et  en  sa  nécessité  luy  porter 
mon  service ,  comme  je  le  feray  s'il  me  le  com- 
mande ,  en  apparence  humaine  je  traverseray 
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beaucoup  leurs  desseins ,  et  leur  taiilsray  ÏA$n 
de  la  besongne. 

»  Mais  quand  Dieu  bénira  les  desseins  de  nos- 
tre Roy,  et  qu'il  viendra  à  bout  de  tous  les  mu- 
tins de  son  royaume ,  il  est  misérable  s'il  font 
qu'il  les  face  tons  punir  comme  ils  la  méritent 
Quoy  1  punir  une  grande  partie  de  ses  villes , 
une  grande  partie  de  ses  subjets  I  ce  seroit  trop. 
C'est  nn  malheur,  c'est  une  rage  que  Disn  a  «a- 
voyée  en  ce  royaume  pour  nous  punir  de  009 
fautes.  Il  le  faut  oublier,  il  le  faut  pardonner,  tt 
ne  sçavoir  non  plus  mauvais  gré  à  nos  peuple* , 
à  nos  villes,  qu'à  un  furieux  quand  il  frapp«, 
qu'à  nn  insensé  quand  il  se  promené  tout  aud> 
Soit  au  contraire ,  si  ceux  de  la  ligue  se  fortifiaiit 
tellement  qu'ils  luy  résistent,  comme  certes  il  y 
a  apparence,  et  j'ay  peur  que  sa  patience  sou 
leur  principale  force,  Dieu  voulant  peut  estr* 
exercer  sur  nous  des  jugemens  que  nous  ne  sfftr 
vous  pas ,  que  ce  sera  de  nous  et  de  luy  ?  que  di^ 
rons  nous  des  François  ?  Quelle  honte  que  aom 
ayons  chassé  nos  roys  1  Tache  qui  ne  souilla  ja- 
mais la  robbe  de  nos  pères ,  et  le  seul  advantap 
que  nous  avons  sur  tous  les  vassaux  de  la  cbr«*- 
tienté. 

Il  Cependant  n'est-ce  pas  un  grand  mal-hewr 
pour  moy  que  je  sois  contraint  de  dameurer  ci» 
sif  ?  On  m'a  mis  les  armes  en  maio  par  forât. 
Contre  qui  les  employeray-je  à  ceste  heure?  coo* 
tre  mon  Roy  ?  Dieu  luy  a  touché  le  cœur.  Faisaat 
pour  luy,  il  a  fait  pour  moy  contre  ceux  de  la 
ligue.  Pourquoy  le  mettray-je  an  desespoirf 
Pourquoy,  moy  qui  presche  la  paix  en  Franc*, 
aigriray-je  le  Roy  contr'eux,  et  osteray,  par 
l'appréhension  de  mes  forces,  à  luy  l'envie ,  à 
eux  l'espérance  de  reconciliation?  Et  voyes  ma 
peine  ;  car,  si  je  demeure  oisif,  il  est  à  cralndr* 
qu'ils  facent  encores  quelque  accord ,  et  à  mes 
despens ,  comme  j'ay  veu  deux  ou  trois  foi* 
avenir,  ou  qu'ils  affoiblissent  tellement  le  Roy 
et  se  rendent  si  forts ,  que  moy ,  après  sa  mine, 
n'anray  gueres  de  force  ny  de  volmité  pour  eos- 
pescher  la  mienne. 

»  Messieurs ,  je  parle  ainsi  à  tous  ,  que  Je 
sçay,  à  mon  très  grand  regret ,  n'estre  tous  com- 
posez d'un  humeur.  Les  déclarations  du  Roy 
mon  seigneur,  et  principalement  les  dernières , 
publient  assez  qu'il  y  en  avoit entre  vos  députât, 
et  quasi  la  plus  grande  partie ,  à  la  dévotion 
d'autre  que  luy.  Si  vous  avez  tant  soit  peu  de 
Jugement ,  vous  cmclurrez  avec  moy  que  Je  suis 
en  grand  hazard;  aussi  est  le  Roy,  aussi  est  le 
troisiesme  party,  aussy  estes  vous ,  et  en  gros  et 
en  détail.  Nous  sommes  dans  une  maison  qni  va 
fondre,  dans  un  batteau  qui  se  pert,  et  n'y  « 
nul  remède  que  la  paix  ;  qu'on  s'en  imagine 
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qa'oaen  cberdie  tant  d'autres  que  l'on  voudra. 
»  Pour  conclusion  donc ,  plus  affectionné ,  Je 
le  puis  dire ,  et  plus  intéressé  en  cecy  que  vous 
tons,  je  la  demande  au  nom  de  tous  au  Roy  mon 
aeigneur  ;  je  la  demande  pour  moy,  pour  tous 
les  François ,  pour  la  France  :  qui  la  fera  autre- 
ment, elle  n'est  pas  bien  faite.  Je  proteste  de  me 
rendre  encores  plus  traictable  que  je  ne  fus  ja- 
mais si  on  pense  que  j'ay  esté  difficile  ;  je  veux 
servir  d'exemple  à  tous  par  l'obeyssance  que  je 
monstre  à  mon  Roy. 

•  Mais,  après  avoir  tant  et  tant  de  fois  pro- 
testé et  déclaré  ce  qui  est  de  mon  devoir  et  de 
nostre  profQt  commun ,  je  déclare  donc  à  la  fin , 
premièrement  à  ceux  qui  sont  du  party  du  Roy 
mon  seigneur,  que  s'ils  ne  luy  conseillent  de  se 
lervfa'  de  moy  et  des  moyens  que  Dieu  m'a  don- 
nez, s'ils  ne  s'accordent  à  ceste  saincte  délibé- 
ration, non  de  faire  la  guerre  à  ceux  de  Lor- 
raine, non  à  Paris ,  à  Orléans  ou  à  Thoulouse , 
mais  à  cenx  qui  empescheront  la  paix  et  l'obeys- 
sance deuë  à  ceste  couronne ,  qu'ils  seront  seuls 
eoulpables  des  malheurs  qui  arriveront  au  Roy 
ti.  an  royaume,  et  moy,  au  contraire ,  deschargé 
de  ce  blasme  et  acquitté  de  la  foy  que  j'ay  à  mon 
prince ,  duquel  j'ay,  autant  que  j'ay  peu ,  em- 
pesehé  et  empescheray  le  mal ,  vueillent-ils  ou 
oon. 

•  Et  quant  à  cenx  qui  retiennent  encores  le 
nom  et  le  party  de  la  ligue ,  je  les  conjure  comme 
François,  je  leur  oommanderols  volontiers  en- 
cores comme  à  ceux  qui  ont  cest  honneur  de 
m'appartenir ,  et  de  qui  les  pères  eussent  receu 
ee  commandement  à  beaucoup  de  faveur,  je  m'en 
assenre  [si  ce  n'est  de  ceste  façon ,  je  le  feray  an 
moins,  après  le  Roy,  comme  le  premier  prince 
éi  le  premier  magistrat  de  France],  qu'ils  peu- 
amt  à  eux ,  qu'ils  se  contentent  de  leur  perte , 
comme  je  fais  des  miennes  ;  qu'ils  donnent  leurs 
paasiwis,  leurs  querelles ,  leurs  vengeances  et 
leurs  ambitions  au  bien  de  la  France  leur  mère, 
■B  service  de  leur  Roy,  à  leur  repos  et  au  nostre. 
S'ils  font  autrement,  j'espère  que  Dieu  n'aban- 
donnera point  tant  le  Roy  qu'il  n'achevé  en  luy 
son  ouvrage ,  et  qu'il  ne  luy  donne  envie  d'ap- 
peller  ses  serviteurs  près  de  luy,  et  moy  le  pre- 
nùer,  qui  ne  veux  autre  tiltre ,  et  qui ,  y  allant 
poor  cest  effet ,  auray  assez  de  force  et  de  bon 
droit  pour  l'assister,  et  luy  ayder  à  oster  du 
monde  leur  mémoire ,  et  de  la  France  leur  party. 

•  Et  bien  que ,  plus  que  nul  autre ,  j'aye  re- 
gret de  voir  les  differens  de  la  religion  ,  et  que, 
plus  que  nul  autre ,  j'en  soubaitte  les  remèdes , 
aeantmoins,  recognoissant  bien  que  c'est  de  Dieu 
seul ,  et  non  des  armes  et  de  la  violence ,  qu'il 
Iw  faat  attendre,  je  proteste  devant  luy,  et  à 


lis 

ceste  protestation  j'engage  ma  foy  et  mon  hon- 
neur, que  par  sa  gracej'ay  jusques  iey  conservez 
entiers,  que  tout  ainsi  que  je  n'ay  peu  souffrir 
que  l'on  m'ait  contraint  en  ma  conscience,  aussi 
ne  soufft-iray.je  ny  ne  permettray  jamais  que 
les  catholiques  soyent  contraints  en  la  leur,  ny 
en  leur  exercice  libre  de  leur  religion.  Déclarant 
en  outre  qu'aux  villes  qui  avec  moy  s'uniront 
en  ceste  volonté ,  qui  se  mettront  sous  l'obeys- 
sance du  Roy  mon  seigneur  et  la  mienne ,  je  ne 
permettray  qu'il  soit  innové  aucune  chose ,  ny 
en  la  police  ,  ny  en  l'Eglise ,  sinon  en  tant  qne 
cela  concernera  la  liberté  d'un  chacun.  Prenant 
derechef,  tant  les  personnes  que  les  biens  des 
catholiques,  etmesmes  des  ecclésiastiques,  sous 
ma  protection  et  sauve-garde ,  ayant  de  long- 
temps appris  que  le  vray  et  unique  moyen  de 
réunir  les  peuples  au  service  de  Dieu ,  et  d'esta- 
bllr  la  pieté  en  un  Estât,  c'est  la  douceur,  la 
paix,  les  bons  exemples,  non  la  guerre  ny  les 
desordres ,  par  lesquels  les  vices  et  les  mes- 
chancetez  naissent  au  monde.  Fait  à  Chastelle- 
rautle  4  mars  1589. 

»  Ainsi  signé  Henbv  ;  et  plus  bas,  Dblomenib.  * 

Ceux  qui  conseilloient  lors  le  Roy  luy  donnè- 
rent de  trois  sortes  de  conseils  :  les  uns  estoieut 
d'advis  que  Sa  Majesté  devoit  faire  la  guerre 
aux  huguenots  et  à  la  ligue  tout  ensemble;  les 
autres ,  que  l'on  devoit  accorder,  à  quelque  prix 
que  ce  fust ,  avec  les  princes  et  villes  de  la  ligue, 
et ,  suivant  l'edict  d'union ,  continuer  la  guerre 
aux  hérétiques  ;  d'autres  soustenoient,  par  rai- 
sons d'Estat ,  que  Sa  Majesté  se  devoit  servir 
du  roy  de  Navarre  et  de  ses  forces,  puis  qu'il 
s'offroit  si  librement  à  luy  faire  service. 

De  faire  la  guerre  aux  huguenots  et  à  la  ligue 
tout  ensemble  il  fiit  jugé  du  tout  impossible  ; 
mais  Sa  Majesté  résolut  de  tenter  les  deux  au 
très  conseils  en  un  mesme  temps. 

Pour  traicter  d'accord  avec  les  princes  de  la 
ligue,  le  Roy  en  rescrivit,  au  commencement 
du  mois  de  mars ,  à  M.  le  duc  de  Lorraine ,  par 
le  sieur  de  Lenoncourt,  bailly  de  Sainct  Mihel , 
qui  l'estoit  venu  trouver  de  la  part  dudit  duc  de 
Lorraine  son  maistre  pour  les  affaires  de  Sedan 
et  Jamets;  et  du  depuis,  suivant  l'offre  que  luy 
fit  M.  le  légat  Morosioi  de  s'en  entremettre,  illuy 
permit  d'aller  trouver  M.  de  Mayenne ,  et  mes- 
mes  lui  bailla  les  mesnaes  articles  qu'il  avoit 
envoyez  audict  duc  de  Lorraine.  Le  succez  de 
ces  procédures  nous  le  dirons  cy-après. 

Pour  aller  vers  le  roy  de  Navarre ,  madame 
la  duchesse  d'Àngoulesme  eu  prit  la  charge,  et 
alla  vers  luy  à  Chastelleraut,  où  elle  le  trouva 
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da  tout  disposé  au  service  qu'il  devoit  au  Roy, 
ce  qu'elle  rapporta  à  Sa  Majesté. 

Cependant  que  ces  allées  et  venues  se  font,  le 
Roy  envoyé  M.  de  Montpensler  en  son  gouver- 
nement de  Normandie.  Plusieurs  princes  et  sei- 
gneurs aussi  allèrent  lever  en  diverses  provinces 
leurs  compagnies ,  où  il  se  commença  à  faire 
des  rencontres  qui  firent  dès  lors  juger  que  ces 
troubles  ne  se  pacifieroient  si  doucement  qu'au- 
cuns pensoient.  M.  le  comte  de  Soissons  estant 
allé  à  Nogent  le  Retrou,  sçachant  que  les  com- 
pagnies de  Sagonne,  deMedavid  et  de Nicolo, 
pour  le  party  de  l'union  tenoient  les  champs , 
monta  à  cheval  avec  sa  troupe  qui  estoit  forte , 
et,  les  rencontrant  à  La  Croix  du  Perche,  les 
chargea.  Le  combat  fut  opiuiastré  du  commen- 
cement. La  mort  de  cinquante  liguez  fit  songer 
les  autres  à  leur  retraicte  ;  aucuns  se  sauvèrent, 
quelques-uns  demeurèrent  prisonniers.  Les  ca- 
zaques  noires  semées  de  larmes  et  de  croisettes 
de  Lorraine  blanches,  ostées  aux  morts  et  aux 
prisonniers ,  servirent  en  ce  commencement  de 
parade  et  de  trophée  aux  cavaliers  qui  se  trou- 
vèrent en  ceste  rencontre. 

Par  edict  du  mois  de  février ,  le  Roy,  estant 
encores  à  Blois,  avoit  transféré  la  cour  de  parle- 
ment et  la  chambre  des  comptes  de  Paris  eu  la 
ville  de  Tours,  enjoignant  à  tous  les  officiers 
desdites  cours  de  s'y  rendre  pour  y  exercer  leurs 
charges.  Le  23  de  mars,  le  lieu  pour  tenir  le 
siège- du  parlement  estant  préparé  dans  une 
grand'sale  à  l'abbaye  de  Sainct  Julien,  après 
que  le  Roy ,  assisté  de  M.  le  cardinal  de  Ven- 
dosme,  de  plusieurs  evesques,  maistres  des  re- 
questes  et  conseillers ,  vestus  en  robe  rouge , 
eurent  tous  oûy  la  messe  dans  l'église  Sainct 
Julien ,  ils  furent  de  l'église  audit  lieu  préparé, 
là  où  Sa  Majesté ,  séant  en  son  lict  de  justice , 
fit  lire,  publier  et  enregistrer  ledict  edict  de 
transiaction  et  establissement  de  sa  cour  de  par- 
lement de  Paris  à  Tours.  Il  pourveut  de  l'estat 
de  président  M.  Faye,  sieur  d'Espesses,  qui  es- 
toit  son  advocat  gênerai ,  homme  d'une  grande 
prudence  et  de  beaucoup  de  doctrine ,  et  expé- 
rimenté es  affaires  du  monde.  La  chambre  des 
comptes  fut  establie  dans  la  tbresorerie  de  Sainct 
Martin  de  Tours.  Ces  cours  souveraines  ont  esté 
à  Tours  depuis  le  mois  de  mars  an  présent  1 589, 
jusques  au  mois  de  mars  l'an  l6o4. 

Le  parlement  de  Paris,  l'an  1594 ,  fut  aussi 
transféré  à  Poictiers  durant  les  troubles  entre 
les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgongne ,  où  il 
fut  vingt  ans  ou  environs  ;  et  pour  mémoire  de 
ceste  translation  ,  le  jour  et  feste  de  Sainct  Hi- 
laire ,  qui  est  le  sainct  auquel  est  dedié  la  grande 
église  de  Poictiers,  messieurs  de  la  cour  ne  vont 


point  au  Palais ,  et  gardent  ceste  feste  :  ce  qulla 
observent  aussi ,  à  cause  de  ceste  dernière  trans- 
iaction, le  jour  de  la  feste  de  Sainct  Gatian,<iiil 
est  le  sainct  auquel  est  dedié  l'église  archiépis- 
copale de  Tours.  Voyià  les  deux  festes  que  mes- 
sieurs de  la  cour  gardent  pour  avoir  esté  trans- 
féré le  parlement  deux  fois  hors  de  son  siège 
ordinaire. 

Le  sieur  Pasquier ,  dans  ses  Recherches  ^  a 
noté  qu'à  toutes  ces  deux  fois  que  le  parlement 
a  esté  transféré ,  il  s'est  remarqué  comme  des 
présages  qui  signifioient  ces  grands  change- 
ments. 

Pour  la  première  fois ,  11  dit  que  l'an  1 407  , 
qui  fut  l'année  que  commencèrent  les  troubles 
entre  les  maisons  d'Orléans  et  de  Bourgongne  à 
cause  de  l'assassinat  du  doc  d'Orléans ,  tren  dn 
roy  Charles  VI ,  faiet  par  le  commandement  do 
duc  de  Bourgongne ,  qu'à  l'ouverture  du  parle- 
ment ,  le  lendemain  de  la  Sainct  Martin ,  il  ne 
se  trouva  aucun  des  présidents  de  la  grand- 
chambre  ,  quoy  qu'il  y  en  eust  lors  cinq ,  qui 
estoit  nombre  assez  suffisant  poor  faire  que  l'on 
d'eux  se  trouvast  en  ceste  cérémonie;  si  bien 
que,  pour  recevoir  le  serment  des  advocats  et 
procureurs  à  la  mode  accoustumée ,  il  follut  qae 
le  Roy  envoyast  ses  lettres  au  sieur  du  Drae, 
président  aux  enquestes,  pour  présider  en  la 
grand-chambre,  et  recevoir  le  serment  d'eux 
tous  :  ce  que  plusieurs  dèslors  prirent  pour  un 
sinistre  présage  :  aussi  commencèrent  en  cest 
an  les  divisions  de  ces  deux  maisons ,  qui  minè- 
rent de  fonds  en  comble  la  France  ;  et  peo  s'en 
fallut  que  la  couronne  ne  fust  transportée  en 
une  main  estrangere. 

Pour  la  seconde  fois,  il  dit  qu'il  remarqua 
qu'à  l'ouverture  du  parlement,  l'an  1&87,  on 
n'apporta  point  la  paix  à  baiser  à  messieurs  les 
présidents  et  conseillers  de  la  cour  oyans  la 
messe  dans  la  grand-salle  du  Palais ,  avec  leurs 
robbes  d'escarlate  et  chapperons  fourrez ,  com- 
bien que  de  tout  temps  et  ancienneté  on  u'aToit 
point  failly  de  l'apporter  à  baiser  après  l'esleva- 
tion  du  Saint  Sacrement  de  l'autel ,  et  que  dès- 
lors plusieurs  conjecturèrent  que  ceste  ouMiance 
de  leur  avoir  donné  la  paix  à  baiser  promettoit 
je  ne  sçay  quoy  de  mal-heureux  à  la  France  ;  ce 
qui  advint,  au  mois  de  may  ensuyvant,  en  la 
journée  des  Barricades,  où  le  roy  Henry  III  fat 
contraint  de  se  retirer  de  Paris ,  et  la  mort  des 
deux  princes  lorrains  au  mois  de  décembre, 
bref  la  révolte  générale,  non  seulement  de  la 
ville  de  Paris ,  mais  des  principales  villes  de 
France  contre  le  Roy ,  ainsi  qu'il  se  peut  voir 
en  lisant  ceste  histoire. 

Le  vingt  -  huictiesme  du  mesme  mois  une 
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trefVe  fot  faicte  ea  Daaphiné  entre  le  colonel 
Alphonse  Dornano ,  gênerai  pour  le  Roy  en  l'ar- 
mée de  Daaphiné,  qui  l'accorda  à  la  réquisition 
des  trois  estats  dudit  pays  de  Dauphiné ,  par 
authorité  de  la  Cour,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy, 
ti  le  sieor  Desdiguieres ,  commandant  pour  le 
roy  de  Navarre  audit  pays ,  assisté  des  gentils- 
bomaies  de  son  party,  qui  l'accorda  aussi  sous 
le  bon  plaisir  dndlt  sieur  roy  de  Navarre.  Les 
principaux  points  de  ceste  trefve  furent  : 

Que  tous  actes  d'hostilité  et  ex  ploits  de  guerre 
eesseroient ,  tant  d'uu  part  y  que  d'autre ,  pour 
le  temps  de  vingt  et  un  mois ,  à  commencer  du 
premier  jour  d'avril  an  présent ,  jusques  en  de- 
cemltfe  1590. 

Que  la  liberté  de  conscience  et  de  l'agricbl- 
tore  seroit  restablie  par  tous  les  endroicts  de 
ceste  province,  et  que  pour  le  traffle  on  ne 
prendroit  autre  passeport  que  le  bénéfice  de  la 
trefve. 

Que  les  ecclésiastiques  rentreroient  en   la 
Jouyssance  de  leurs  biens ,  beneflees  et  fruicts 
d'iceux  ,dajoar  de  la  présente  trefve ,  sans  rien 
demander  des  frnicts  payez  ou  qui  restoient  à 
payer  des  années  précédentes,  sauf  dix-huict 
œii  escDs  qui  seraient  pris  par  chasque  année 
de  la  présente  trefve ,  par  le  sieur  Desdiguieres , 
«nr  les  dixmes  que  le  Roy  a  accoustumé  pren- 
dre ,  pour  estre  employées  en  œuvres  concer- 
nant la  pieté ,  et  autres  pour  le  soulagement  du 
peuple. 

Qoe  le  receveor  du  Roy  seroit  restably  en  la 
possession  et  jouyssance  de  tous  les  droicts  do- 
maniaux de  Sa  Majesté ,  saus  que  ceux  qui  en 
ont  jouy  durant  les  guerres  en  puissent  estre 
recherchez. 

Qoe  tous  les  habitans  dudit  pays ,  de  quelque 
party  qu'ils  fussent ,  ou  qui  s'en  estoient  absen- 
tes depuis  l*an  1585,  rentreroient  en  la  jouys- 
sance de  tous  leurs  biens. 

Que  pour  l'entretenement  des  gens  de  guerre, 
laot  d'un  party  que  d'autre,  seroit  levé  sur  tous 
les  laillables  la  somme  de  trente  six  mil  escus , 
desquels  ledit  sieur  Desdiguieres  en  prendroit 
dix-haict  mil. 

Que  la  moitié  des  péages  qui  se  leveroient  en 
œste  province  seroient  baillez  audit  sieur  Des- 
diguieres. 

Et  que ,  dedans  le  premier  Jour  de  juillet  pro- 
diain ,  il  se  tiendroit  une  conférence  pour  pro- 
céder,  s'il  estoit  besoin,  au  retranchement  des 
{;ens  de  guerre,  plus  an  reslabiissement  de 
l'exercice  de  la  religion  catholique ,  apostolique 
et  romaine ,  ez  lieux  tenus  par  ledict  sieur  Des- 
diguieres, &  laquelle  conférence  ledit  sieur  Des- 


diguieres rapporteroit  sur  ce  l'iotention  du  roy 
de  Navarre. 

Si  tost  que  ceste  trefve  fut  publiée  en  la  cour 
de  parlement  à  Grenoble ,  ledit  sieur  colonel  Al- 
phonse mit  aucunes  de  ses  troupes  en  garnison 
ez  prochaines  places  prez  de  Lyon  pour  faire  la 
guerre  aux  Lyonnois ,  et  envoya  au  Roy  deux 
des  vieux  régiments  de  gens  de  pied ,  de  l'un 
desquels  estoit  maistre  de  camp  le  sieur  de  La 
Garde,  qui  pouvoient  estre  en  tout  six  cents 
hommes ,  lesquels  passèrent  depuis  les  bords  du 
Rosne  jusques  À  Tours ,  attaquez  et  poursuivis 
en  Auvergne  et  en  Rerry  par  le  party  de  l'union. 
Les  conducteurs  furent  fort  estimez  de  leur  re- 
solution en  ce  passage  de  prez  de  cent  lieues  de 
longueur  sons  aucune  escorte  de  cavallerie ,  et 
arrivèrent  seurement  à  Tours  sur  la  fin  d'avril. 
Ainsi  le  Daaphiné  eut  un  peu  de  repos  jusques 
à  la  mort  du  Roy,  cependant  que  les  principales 
villes  de  Provence,  savoir,  Marseille,  Aix ,  Ar- 
les, Toulon,  et  autres,  se  déclarèrent  du  party 
de  l'union  par  la  persuasion  des  sieurs  de  Vins 
et  de  Carses,  seigneurs  qui  a  voient  de  long- 
temps practiqué  et  désiré  le  gouvernement  de 
ceste  province ,  et  ce  dez  que  M.  le  mareschal 
de  Rets  en  fut  pourveu  du  gouvernement ,  au- 
quel ils  s'estoient  opposez  ;  car  il  s'engendra 
dans  ce  pays  comme  deux  factions  :  ceux  qui , 
obeyssans  au  Roy,  suivoient  le  mareschal  de 
Rets  furent  appelez  les  Razez,  et  les  partisans 
de  la  maison  de  Carses  estoient  surnommez  les 
Carses.  Ledit  sieur  de  Vins  avoit  esté  des  pre- 
miers du  party  de  la  ligue ,  pour  l'opinion  qu'il 
s'estoit  formée  dans  l'esprit  de  n'avoir  esté  re- 
compensé par  le  Roy  des  services  qu'il  disoit  lai 
avoir  faicts ,  ven  qu'à  son  occasion  il  avoit  recea 
une  harquebuzade  au  siège  de  La  Rochelle ,  qui 
sans  doute  eust  tué  Sa  Majesté  si  ledit  sieur  de 
Vins  n'eust  esté  au  devant  de  luy.  Ce  fut  anssi 
luy  qai  le  premier  prit  les  armes  contre  le  sieur 
de  La  Valette  ,  gouverneur  de  Provence  pour  le 
Roy.  Des  exploicts  militaires  qui  se  sont  passez 
en  ceste  province ,  nous  le  dirons  cy-après. 

Les  trefves  aussi  faictes  entre  le  duc  de  Lor- 
raine et  mademoiselle  la  duchesse  de  Rouillon,  le 
36  décembre  1 588 ,  pour  le  terme  de  six  semai- 
nes ,  furent  continuées  jusques  au  dix-septiesme 
de  ce  mois  de  mars ,  et  depuis  jusques  au  1 3  d'a- 
vril, que  la  guerre  recommença  entr'eux.  Il  ne 
sera  hors  de  propos  en  ce  lieu  de  dire  la  cause  et 
l'origine  de  leurs  querelles,  et  comme  ceste  trefve 
fat  faicte. 

Après  que  le  Roy ,  par  l'edict  du  mois  de  juil- 
let qu'il  accorda  avec  les  princes  de  la  ligue  l'an 
1585 ,  eut  commandé  que  tous  ses  subjects  eus- 
sent à  aller  à  la  messe,  on  sortir  dans  six  mois 
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de  son  royaume,  cenx  de  la  religion  prétendue 
reformée  des  provinces  de  Ctiampagne,  Picar- 
die ,  Isie  de  France,  et  d'autres  endroicts ,  se  re- 
tirèrent à  Sedan  et  à  Jamets,  places  apparte- 
nantes au  duc  de  Bouillon,  lequel  en  eslolt  prince 
souverain  :  mais  le  terme  de  six  mois  fut  réduit 
à  trois,  et  de  trois  mois  à  quinze  jours. 

Les  princes  de  la  maison  de  Lorraine  desi- 
roient  de  n'avoir  point  de  tels  voisins  auprès 
d'eux  ;  mesmes  le  duc  de  Guise  supplia  le  Roy 
de  luy  permettre  de  faire  la  guerre  aux  terres 
du  duc  de  Bouillon  ;  mais  Sa  Majesté  ne  luy 
voulut  octroyer  ceste  demande.  Soit  à  dessein  ou 
autrement,  la  prise  de  Rocroy,  faicte  le  18  no- 
vembre 1686,  fut  le  prétexte  de  la  guerre  que 
ledict  sieur  duc  de  Guise  fit  au  duc  de  Bouillon. 

Rocroy  est  une  place  du  gouvernement  de 
Champagne.  Un  gentil-homme  françois,  réfugié 
à  Sedan ,  bien-aymé  du  duc  de  Bouillon  ,  en 
partit  avec  quelques  capitaines  et  bon  nombre 
de  soldats ,  avec  lesquels  il  prit  nuitamment  la 
ville  de  Rocroy ,  et  tuèrent  le  sieur  de  Cham- 
bery  qui  en  estoit  gouverneur.  La  prise  de  ceste 
ville  fut  l'occasion  que  le  duc  de  Guise  assembla 
en  diligence  ses  forces,  et  reprit  ceste  place  par 
composition  le  24  décembre  au  mesme  an. 

Le  duc  de  Bouillon  fut  accusé  d'estre  autheur 
de  ceste  entreprise.  Il  envoya  au  Roy  ses  excu- 
ses, et  luy  manda  qu'il  n'en  sçavoit  rien,  mes- 
mes qu'il  avoit  deffendu  à  tous  ses  subjects  de 
donner  aucun  secours  à  tels  entrepreneurs ,  à 
quoy  ses  subjects  luy  avoient  obey  ;  aussi  qu'il 
avoit  tasché  de  faire  avec  eux  à  ce  qu'ils  remis- 
sent la  place  entre  ses  mains  pour  la  rendre  à  Sa 
Majesté ,  ce  qu'ils  n'avoient  voulu  feire,  et  l'a- 
voient  rendue  an  duc  de  Guise  qui  y  avoit  mis 
an  gouverneur  à  sa  dévotion ,  ce  qui  donnoit 
assez  à  cognoistre  que  ceste  surprise  procedoit 
d'une  double  entreprise  et  practiqne  de  ses  en- 
nemis, qui  avoient  gaigné  tels  entrepreneurs 
dans  Sedan  pour  frapper  deux  coups  d'une 
mesme  pierre ,  sçavoir  :  l'un ,  pour  oster  le  sieur 
de  Chambery  de  dedans  Rocroy ,  pource  qu'il 
estoit  fort  serviteur  du  Roy  et  n'estoit  point  de 
la  ligue ,  et  l'autre ,  pour  faire  croire  à  Sa  Ma- 
jesté que  tels  entrepreneurs ,  ainsi  sortis  de  Se- 
dan ,  n'avoient  entrepris  ceste  surprise  que  par 
son  ad  vis ,  affin  que  le  Roy  commandast  au  duc 
de  Guise  de  luy  faire  la  guerre. 

Au  contraire  de  ses  excuses,  le  duc  de  Guise 
manda  au  Roy  que  ceste  surprise  estoit  de  l'in- 
telligence du  duc  de  Bouillon ,  qui  vouloit  faire 
la  guerre  à  la  France  sous  main  par  les  ennemis 
de  Sa  Majesté  qu'il  avoit  retirez  dans  ses  places, 
et  leur  avoit  fait  surprendre  Rocroy  et  en  tuer 
le  gouverneur  ;  que  ceste  excuse  qu'il  ne  leur 
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avoit  donné  secours  depuis  la  surprise  n'estoit 
une  excuse  valable ,  pource  que  l'on  sçavoit  as- 
sez que  c'estoit  une  quantité  d'hommes  qu'il 
avoit  bazardez  pour  faire  ceste  exécution ,  les- 
quels il  eust  supportez  s'ils  eussent  peu  garder 
ceste  place  ;  mais,  voyant  la  diligence  du  siège 
et  qu'ils  estoient  contraints  de  se  rendre,  Ils  les 
avoit  desad vouez. 

Le  Roy,  nonobstant  toutes  ces  raisons,  ne 
veut  point  qu'on  entreprenne  la  guerre  sur  les 
terres  de  Sedan  ;  toutesfois  la  garnison  de  Ja- 
mets ,  nonobstant  les  deffences  qui  leur  estoient 
faictes  par  le  duc  de  Bouillon ,  ne  pouvoit  se 
maintenir  en  paix  :  mesmes  quelques-uns  ayant 
surprins  et  pillé  une  maison  d'un  gentil-homme 
de  Lorraine,  desadvouez,  estans  pris  furent 
pendus.  Toutes  ces  courses  furent  cause  que  le 
duc  de  Guise ,  quoyqu'il  ne  pust  faire  condes- 
cendre le  Roy  À  ce  qu'il  luy  permist  de  faire  la 
guerre  à  Sedan  et  à  Jamets ,  s'en  alla  emparer 
de  Raucour  et  entra  dedans  les  terres  de  Sedan, 
où ,  en  quatre  mois  que  ses  troupes  y  séjournè- 
rent ,  il  y  fut  commis  une  infinité  d'actes  d'hos- 
tilité, pendant  lesquels  la  garnison  de  Jamets 
fit  aussi  la  guerre  à  toute  reste  aux  habitants  de 
Verdun,  par  le  commandement  du  duc  de  Bouil- 
lon, jusques  aux  trefves  qui  furent  faictes,  à 
l'instance  de  la  Royne  mère,  en  avril  1587 ,  et 
depuis  continuées  jusques  au  mois  de  jan- 
vier 1588. 

Durant  ces  trefves  le  duc  de  Bouillon  fut  con- 
ducteur de  ceste  grande  armée  d'estrangers , 
après  la  desroute  de  laquelle ,  comme  nous  avons 
ditcy  dessus,  il  mourut l'unziesme janvier  1588, 
laissant  madamoiscUe  Charlotte  de  La  Mark  sa 
sœur  son  unique  héritière,  et  M.  le  duc  de 
Montpensier  leur  oncle ,  son  tuteur. 

Plusieurs  pensoient  que  les  princes  de  la  mai- 
sou  de  Lorraine  ne  voudroient  faire  la  guerre  à 
ceste  pupille ,  mais  il  en  advint  au  contraire;  car 
audit  mois  de  janvier  la  guerre  se  commença , 
et  le  duc  de  Lorraine  envoya  le  baron  d'Haus- 
sonville  avec  trois  mille  hommes  de  pied  et  huict 
cents  chevaux  se  loger  autour  de  Jamets.  Le 
duc  de  Guise  y  envoya  aussi  une  partie  de  ses 
troupes ,  qui  firent  un  grand  degast  autour  de 
Sedan ,  contre  l'intention  du  Boy  qui  avoit  ac- 
cordé à  madamoiselle  de  Bouillon  la  continua- 
tion de  la  trefve  encores  pour  un  an. 

Le  baron  d'Haussonville,  tenant  Jamets  as- 
siégé ,  somme  le  sieur  de  Schelandre  de  rendre 
la  place  au  duc  de  Lorraine ,  et  fait  offre  qu'il 
ne  seroit  rien  changé  ny  en  la  religion ,  ny  en  la 
police;  mais  II  eut  pour  responce  qu'il  avoit  af- 
faire à  gens  d'honneur  qui  ne  sortlroient  de  ceste 
place  avec  des  paroles. 
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Aussi  le  Roy  en  ce  temps  envoyaM.  deftieux, 
ehevalier  de  ses  ordres ,  h  Sedan  ;  il  proposa  au 
eonsdl  de  la  duchesse  de  Bouillon  que  Sa  Ma- 
jesté prendroit  la  protection  de  ses  places ,  à  la 
charge  qu'il  mettroit  dedans  tel  gouverneur 
qa'il  loy  plairoit  Le  roy  d'Espagne  en  mesme 
temps  y  oivoya  an  agent  leur  fiiire  des  proposi- 
tions. Mais  le  comte  de  Maalevrier ,  oncle  du  feu 
dernier  duc  de  Bouillon ,  prétendant  que  Sedan 
et  Jamets  luy  appartenoient ,  escrivit  à  ceux  qui 
y  avoient  le  gouvemement  des  affaires ,  et  les 
pria  de  le  recevoir ,  avec  de  belles  promesses  ; 
outre  tout  cela ,  on  parloit  encor  de  plusieurs 
mariages  pour  madamoiselle  de  Bouillon ,  tan- 
tost  d'tm  des  enfants  du  duc  de  Guise ,  puis  de 
l'un  de  ceux  du  duc  de  Lorraine.  Bref  ces  pla- 
ces estoient  bien  désirées  et  beaucoup  affligées. 
Quelque  travail  et  peine  que  M.  de  Montpensier 
frinst  en  ta  cour  de  France  pour  y  apporter  quel- 
que délivrance  et  soulagement ,  il  n'en  put  venir 
à  bout. 

Depuis  le  mois  de  Janvier  Jusques  au  mois  d'a- 
vril ,  les  aasiegeans  et  assiégez  en  une  infinité  de 
sorties  et  approches  s'entremonstrerent  leur  va- 
leur. La  veille  de  Pasques ,  le  baron  d'Hausson- 
rilh,  après  avoir  fait  bresche,  ât  donner  en 
mesme  tonps  l'assaut  et  l'escalade  ;  mais  les  as- 
siegeans,  repoulsez  avec  beaucoup  de  perte, 
fbrent  contraints  de  demander  au  duc  de  Lor- 
raine Doavelies  forces  d'hommes  et  d'argent. 
Deux  mois  se  passèrent  en  de  sanglantes  escar- 
ffloodies  et  sorties  que  faisoient  aucnnefois  ceux 
de  Jamets  avec  des  petites  pièces  de  campagne, 
et  endommageoient  fort  les  assiegeans,  qui  re- 
oarent,  le  premier  juillet,  trois  mil  lansquenets 
de  renfort.  Toutesfois,  peu  de  jours  après,  un 
poarparler  ftat  accordé  entre  les  sieurs  d'Haus- 
sonvllle  et  de  Schelandre.  En  ce  ponrparler, 
d'Haassonville  dit  qu'un  mariage  ou  une  hon- 
neste  recompense  leur  pourroit  donner  la  paix. 
Seheiandre  luy  respondit  que  te  desgast  qu'on 
avolt  f^ct  ne  se  pouvoit  récompenser ,  et  que  la 
diversité  de  reli{>ion  empescheroit  un  mariage. 
Après  plusieurs  discours,  il  fut  arresté  entr'eux 
que  Schelandre  advertiroit  M.  de  Montpensier , 
et  d^Hanssonvilie  le  duc  de  Lorraine,  afîin  d'ad- 
viser  s'il  y  avoit  moyen  de  pacifier.  En  se  di- 
sant  l'adieu ,  le  sieur  d'Haussonville  dit  :  «  Mon- 
siear    de  Schelandre,  il  vaut  mieux,  comme 
dit  le  proverlw ,  laisser  son  enfant  morveux 
fue  lui  arracher  le  nez.  »  Mais  le  sieur  baron 
de  Seheiandre  lui  repartit  :  «  Monsieur,  un 
bon  joueur  ne  se  retire  Jamais  sur  sa  perte.  » 
Puis  il  adjonsta  :  Quand  le  vin  est  tiré  il  le  faut 
Mre. 
Nonobstant  ce  pourparier ,  chacun  d'eux  taa- 


choit  àfairerevssirses  desseins.  Les  intelligences 
que  Haussonville  pensoit  avoir  avec  quelques- 
uns  de  Jamets  se  trouvèrent  doubles ,  et  les  vou- 
lant faire  venir  à  effect ,  plusieurs  des  siens  y 
perdirent  la  vie ,  et  luy  l'argent  du  duc  de  Lor- 
raine, qui  servit  bien  aux  assiégez. 

La  continuation  de  ce  siège  résolue  an  conseil 
du  duc  de  Lorraine ,  le  sieur  d'Haussonville  fit 
faire  neuf  forts  pour  empescher  les .  sorties  des 
assiégez  ;  mais  par  la  sage  conduitte  de  leur  gon- 
verneur,  ils  ne  laissèrent  de  faire  encor  des  sor- 
ties ,  et  plusieurs  fois  rechasserent  les  assiegeans 
jusques  dedans  leurs  forts. 

Cependant  que  Jamets  estoit  pressé  par  un  si 
long  siège ,  madame  d'Âremberg  se  trouva  au 
ibois  d'octobre  à  Sedan  pour  adviser ,  avec  le 
conseil  de  mademoiselle  de  Bouillon,  s'il  y  au- 
roit  moyen  de  faire  quelque  accord  avec  le  duc 
de  Lorraine.  Le  sieur  de  Schelandre  s'y  rendit 
aussi  ;  quelques  articles  forent  dressez ,  que  le- 
dit sieur  de  Schelandre  porta  au  baron  d'Haus- 
sonville qui  estoit  au  camp  devant  Jamets ,  le- 
quel les  envoya  au  doc  de  Lorraine  à  Nancy ,  se 
chargeant  d'en  rendre  response  dans  trois  se- 
maines; mais  ledit  baron  se  trouvant  malade,  il 
quitta  la  conduicte  de  l'armée  au  seneschal  de 
Lenoncourt,  qui  ayant  pris  ceste  charge  res- 
serra d'abordée  fort  les  assiégez.  Le  17  novem- 
bre le  sieur  rAfferté ,  de  la  part  du  duc ,  ayant 
apporté  la  responce ,  il  la  communiqua  au  sieur 
de  Schelandre  ;  mais  ayant  pris  temps  pour  en 
délibérer ,  il  advint  que  la  cavalerie  de  Sedan , 
qui  pouvoit  estre  de  cent  bons  chevaux ,  fut  def- 
faicteprès  d'Estenay;  fort  peu  se  sauvèrent  de 
la  mort  ou  de  la  prison.  Cela  recula  un  peu  ceste 
negotiation,  qui  fut  peu  après  reprise,  et  ledit 
sieur  de  l'Afferté  alla  avec  le  sieur  de  Marolles 
à  Sedan,  où  estant  arrivé  il  communiqua  la  res- 
ponse dudit  duc  son  maistre  au  conseil  de  ma- 
demoiselle de  Bouillon.  Ceste  response  veuë  et 
regardée  audit  conseil ,  le  sieur  de  l'Afferté  fut 
chargé  de  porter  leur  résolution  au  duc  de  Lor- 
raine, de  laquelle  il  promit  rendre  response 
dansie  cinquiesme  décembre.  Au  lieu  de  revenir, 
le  duc  de  Lorraine  envoya  le  sieur  de  Lenon- 
court ,  baillif  de  Sainct  Mihel ,  frère  dudit  sieur 
seneschal ,  gênerai  de  l'armée  de  devant  Jamets, 
qui  mit  la  dernière  main  à  une  trefve  qui  fut  pu- 
bliée le  28  décembre  1588,  pour  le  temps  de  six 
semaines. 

Par  ceste  trefve,  la  ville  de  Jamets ,  ne  pou- 
vant plus  tenir  à  cause  de  la  famine  et  des  ma- 
ladies, fut  rendue  au  duc  de  Lorraine.  Le  sieur 
de  Schelandre  se  retira  avec  les  gens  de  guerre 
au  cbasteau  pour  madamoiselle  de  Bouillon, 
ayant  promis  de  ne  mettre  de  nouveau  aocunjj 
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vivres  dedans  ceste  place,  ny  munitioDS,  ny 
gens  de  guerre. 

Il  fat  aussi  accordé  de  part  et  d'autre  qu'il  ne 
se  feroit  aucuns  ouvrages  en  la  ville  qui  pussent 
noire  au  chasteau ,  ny  dans  le  chasteau  qui  pus- 
sent nuire  à  la  ville. 

Que  les  gens  de  guerre  et  habitans  de  Jamets 
qui  ne  voudroient  faire  serment  au  due  de  Lor- 
raine sortiroient,  et  seroient  conduits  seurement. 
Que  mademoiselle  de  Bouillon  pendant  la 
trefve  neseroit  empeschée  de  recevoir  ses  droicts 
et  revenus. 

Et  pour  remettre  un  bon  repos  ez  terres  de 
mademoiselle  de  Bouillon ,  que,  dedans  le  10  de 
janvier ,  ses  dépotez ,  avec  ceux  du  duc  de  Lor- 
raine ,  s'assembleroient  à  Inaut  pour  adviser  à 
faire  une  bonne  paix  par  le  moyen  d'un  mariage, 
pour  le  bien  et  contentement  de  ladite  damoi- 
selle  et  seurelé  de  ses  subjets,  sans  toutesfols  y 
rien  conclurre  ny  resouidre  que  premièrement 
chacun  d'eux  n'eust  envoyé  vers  le  Roy  etM.  de 
Montpensier  pour  avoir  leur  consentement ,  et 
obtenir  d'eux  procuration. 

Le  23  janvier  1589,  les  députez,  tant  d'une 
part  que  d'autre,  se  trouvèrent  à  Inaut.  Plu- 
sieurs articles  furent  dressez,  mais  pour  les  faire 
entendre  au  Roy  on  prolongea  la  trefve  jusques 
au  premier  jour  du  mois  de  mars. 

Pendant  ceste  trefve,  les  gens  de  guerre  de 
part  et  d'autre  prindrentparty.  Le  duc  de  Lor- 
raine ,  qui  ne  se  vouloit  après  la  mort  de  ses 
cousins  de  Guise  déclarer  ouvertement  contre 
le  Roy,  licentia  une  partie  de  ses  troupes,  les- 
quelles furent  trouver  le  capitaine  Sainct  Paul 
en  Champagne ,  qui  tenoit  pour  le  party  de  l'u- 
nion. 

D'autre  costé ,  aucuns  gens  de  guerre  de  Se- 
dan et  de  ceux  qui  estoient  sortis  de  Jamets,  sça- 
chants  que lesieurd'Inteviile,  lieutenant  gênerai 
pour  le  Roy  en  Champagne,  levoit  des  hommes 
pour  s'opposer  aux  remuements  du  capitaine 
Sainct  Paul,  vindrentle  trouver  en  Champagne, 
et  se  mirent  sous  la  conduitte  du  sieur  d'Âm- 
blize  et  du  baron  de  Terme.  Le  capitaine  Sainct 
Paul ,  ayant  ramassé  le  plus  de  gens  qu'il  put, 
.sçachant  que  ledit  sieur  d'Amblise  tenoit  les 
champs ,  alla  pour  le  deffaire.  Les  royaux  et  les 
liguez  se  rencontrèrent  entre  Sainct  Gevin  et 
Sainct  George,  où  il  y  eut  un  grand  combat. 
Du  commencement  la  compagnie  d'Àmblize  prit 
l'espouvante ,  et  demeura  avec  fort  peu  des  siens 
au  combat  ;  mais ,  après  ce  premier  choc ,  les 
sieurs  de  Chaumont,  de  Vandy  et  de  Loupes  avec 
leurs  compagnies  chargèrent  tellement  les  trou- 
pes de  Sainct  Paul,  qu'ils  les  rompirent  et  mi- 
rent en  fuite ,  après  en  avoir  tué  et  pris  prison- 
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niers  plusieurs,  entre  lesquels  estoient  le  sieur 
d'Artigoti ,  Lorrain,  et  quinze  capitaines.  Ceste 
deffaicte  vint  bien  à  propos  pour  les  affaires  du 
Roy,  car,  si  ceux  qui  tenoient  son  party  y  eus- 
sent esté  desfaicts ,  il  y  avoit  grande  apparence 
que  presque  toute  la  Champagne  eust  pris  le 
party  de  l'union  ;  car  ceste  province  fut  grian- 
dement  divisée  ;  mesmes  les  habitans  de  Troye 
vindreut  à  Paris  demander  le  tils  puisné  de  feu 
M.  de  Guise,  appelle  depuis  la  mort  de  son  père 
M.  le  prince  de  Ginville,  affin  d'estre  leur  gou- 
verneur ;  mais,  aiosi  que  tous  peuples  font  d'or- 
dinaire en  tels  remuements,  les  Troyens  luy 
portèrent  une  fort  grande  affection  à  ce  com- 
mencement, et  à  la  suitte  de  ceste  histoire  il  se 
verra  qu'au  déclin  de  la  ligue  ils  le  firent  sortir 
si  soudainement  de  leur  ville,  qu'ils  ne  luy  don- 
nèrent le  loisir  quasi  de  monter  à  cheval.  Le 
sieur  de  Bautefort ,  qui  se  qualifioii  lieutenant 
gênerai  en  Champagne  et  Brie  pour  l'union,  fut 
à  Troye  avec  des  troupes  de  gens  de  guerre,  le- 
quel traicta  rudement  les  chasteaux  des  sei- 
gneurs qui  s'estoient  déclarés  pour  le  party  du 
Rey,  entr'antresieschasteaux  de  Chapes,  Brienne 
et  Marsac.  Il  alla  faire  lever  le  siège  au  sieur  de 
Sautour ,  qui  avoit  assiégé  Mery  sur  Seine,  et  le 
chargea  de  telle  façon  que  tous  les  siens  furent 
deffaicts,  et  luy-mesme  eut  assez  de  peine  à  se 
sauver  au  travers  des  eaux  et  des  marets  où  il 
pensa  se  noyer.  Les  villes  de  Reims ,  Troyes , 
Meaux ,  Mezieres ,  Yitry  et  autres,  se  mirent  du 
party  de  l'union.  Chaaious,  Langres,  Chasteau- 
Tbierry ,  Saincte  Meneboust  et  autres ,  tindrent 
le  party  du  Roy.  Voyià  comment  les  villes  de 
ce  gouvernement  furent  divisées  en  deux  par- 
tys.  Dans  Chaulons  II  fut  du  depuis  estably  une 
chambre  du  parlement  de  Paris  transféré  à  Tours, 
pour  rendre  la  justice  aux  catholiques  r<n^aux 
des  provinces  de  Champagne,  Brie ,  Picardie  et 
autres  pays  qui  sont  enclavez  entre  la  rivière  de 
Seine ,  le  pays  de  Caux  en  Normandie ,  et  les 
frontières  des  Pays-Bas,  Lorraine  et  Bour- 
gongne. 

Or ,  pour  retourner  au  discours  de  ce  qui  se 
passoit  entre  le  duc  de  Lorraine  et  mademoiselle 
de  Bouillon ,  pendant  leur  trefve  ledit  due  de 
Lorraine  envoya  le  sieur  de  Lenoncourt ,  baillif 
de  Sainct  Mihel,  pour  avoir  l'advis  et  volonté 
du  Roy  et  de  M.  de  Montpensier  touchant  le  ma- 
riage proposé  par  leurdite  trefve,  et  de  la  com- 
position à  l'amiable  de  leurs  différents  :  mais  Sa 
Majesté  eserivit  au  duc  de  Lorraine  qu'il  vouloit 
que  la  trefve  fust  continuée  jusques  à  son  arrivée 
en  Champagne,  où  il  esperoit  estre  au  plus  tard 
dans  deux  mois,  et  que  luy  mesmes  vouloit  estre 
sur  les  lieux  arbitre  de  leurs  différents  pour  les 


Digitized  by 


Google 


CHBONOLÔGIB  NOTENAIBB  OB  PALHA  CAYET.  [1&89J 


131 


termioer  à  l'amiable.  Geste  responce  ne  plat  au 
due,  et  du  depuis,  voyant  lesgrands  remuements 
qai  se  faisoient  en  France ,  il  ne  voulut  continuer 
la  trefve,  si  bien  que  le  treiziesme  d'avril  la 
guerre  recommença,  et  le  siège  du  chasteau  de 
Jamets  fut  continué,  de  la  reddition  duquel  nous 
parlerons  cy  après. 

Après  que  M.  le  duc  de  Mayenne  eut  Juré  et 
fait  serment  au  parlement  de  Paris,  entre  les 
mains  du  président  Brisson ,  d'employer  jusqnes 
à  la  deruiere  goutte  de  son  sang  pour  maintenir 
la  religion  catliolique,  apostolique  et  romaine, 
et  conserver  l'Estat  royal  en  son  entier,  i-au- 
thorité  des  cours  souveraines ,  les  privilèges  du 
eJergé  et  de  la  noblesse,  de  faire  garder  et  ob- 
server  les  loix  et  ordonnances  du  royaume  et 
Tobeyssanee  deuë  aux  magistrats ,  de  préserver 
le  peuple  de  France  de  tonte  oppression ,  et 
d'employer  les  forces  et  la  puissance  qui  luy  avoit 
esté  octroyée  à  l'honneur  de  Dieu  et  au  bien  du 
royaume ,  il  partit  de  Paris  pour  aller  faire  un 
corps  d'armée  de  toutes  ses  troupes,  lesquelles 
durant  le  mois  de  mars  s'estoient  rendues  en  la 
Beaulse.  On  l'attendoit  à  Orleems ,  et  les  habi- 
tans  eussent  bien  désiré  qu'il  y  eust  esté  pour  les 
ddivrer  des  royaux  de  Boisgency ,  lesquels  ne 
bougeoient  de  leurs  portes  ;  mais  l'entreprise  de 
Vendosme  et  de  Tours  luy  fit  prendre  le  chemin 
de  Ghasteaudun ,  où  M.  le  légat  Morosini  du 
eonsentementduRoyrallaexpressementtrouver. 
Ledit  sieur  légat,  prenant  congé  de  Sa  Ma- 
jesté sa  légation  finie,  entendant  que  l'on  pro- 
posoit  an  Boy  qu'il  falloit  qu'il  appellastprez  de 
loy  le  roy  de  Navarre  et  ses  forces  pour  résister 
au  duc  de  Mayenne  et  au  party  de  l'union ,  le 
supplia  de  ne  le  vouloir  faire ,  mais  plustost  pa- 
cifier son  royaume  avec  les  catholiques  de  l'u- 
nion, et  s'offrit  luy-mesme  de  s'y  entremettre  : 
ce  que  le  Boy  receut  de  bonne  part,  et  accepta 
son  otite,  et  luy  permit  d'aller  trouver  M.  de 
Mayenne  la  part  où  il  seroit  pour  le  persuader 
à  la  paix  et  À  un  accord,  duquel  Sadite  Majesté 
avoit  desjà  escrlt  à  M.  le  duc  de  Lorraine,  aSûa 
qu'il  y  preparast  tous  les  autres  princes  de  sa 
maison.  Et  pour  accélérer  plustost  cest  affaire, 
Sa  Majesté  bailla  audit  sieur  légat  par  escrit 
l'accord  qu'il  desiroit  faire  avec  ledit  duc  de 
Mayenne  et  avec  tous  les  princes  et  seigneurs 
du  party  de  l'union ,  dans  lequel  il  leur  promet- 
toit  de  délivrer  tous  les  prisonniers  qu'il  tenoit, 
de  continuer  tous  les  princes  et  seigneurs  de  ce 
party  en  tous  leurs  gouvernements ,  leur  laisser 
les  villes  de  seoreté ,  et  les  faire  payer  de  leurs 
pensions  :  au  pied  duquel  escrit  Sa  Majesté  mit 
que  pour  les  dilGcultez  qui  pourroient  advenir 
sur  l'exécution  de  son  offre ,  qu'il  s'en  remettolt 


du  tout  à  Sa  Saincteté  pour  en  estre  amiable 
compositeur ,  prenant  pour  adjoincts  messieurs 
le  grand'doc  de  Toscane ,  le  duc  de  Lorraine,  la 
seigneurie  de  Venlïc  et  M.  le  duc  de  Ferrare. 
Le  Roy  par  ceste  proposition  fit  paroistre  audit 
sieur  légat  le  désir  qu'il  avoit  d'appaiser  ces  nou- 
veaux troubles  :  mais,  ayant  sceu  que  M.  de 
Mayenne  estoit  party  de  Paris  pour  le  venir  as- 
saillir, et  craignant  qu'il  ne  le  priust  à  son  des 
advantage ,  il  dit  audit  sieur  légat  qu'il  le  prioit 
d'effectuer  ceste  cegotlation  dans  quinze  Jours, 
ou  de  faire  faire  quelque  trefve  dans  ledit  temps  ; 
mais  que  si  cela  ne  se  pouvoit  faire  qu'il  le  luy 
mandast  incontinent ,  afiQn  qu'il  pensast  à  ses 
affaires. 

M.  le  légat  le  luy  promit ,  et  s'estant  hasté 
pour  aller  à  Orléans,  pensant  y  rencontrer  M.  de 
Mayenne,  fut  contraint  de  rebrousser  chemin  et 
le  venir  trouver  à  Ghasteaudun ,  où  il  luy  pro- 
posa les  articles  et  les  conditions  que  le  Boy  luy 
avoit  baillées,  et  n'oublia  rien  de  ce  qu'il  pen- 
soit  pouvoir  apporter  advancement  à  un  tel 
œuvre;  mais  M.  de  Mayenne  luy  dit  :  i  Je  ne 
peux  entendre  à  nul  accord  qu'auparavant  je 
n'ayeadvis  de  tous  ceuxqui  ont  interest  au  party 
de  l'union  aussi  bien  que  moy.  Quand  bien  j'au- 
rois  accordé  toutes  ces  propositions.  Sa  Sainc- 
teté ne  me  voudroit  contraindre  de  luy  obeyr  ; 
aussi  sois-Je  résolu  de  plustost  mourir  que  de  le 
faire.  ■>  M.  le  légat  se  trouva  lors  bien  estonné 
et  lolng  de  sou  attente;  il  ouyt  des  propos  que 
les  plus  grands  de  ce  party  de  l'union  disoient  si 
librement  contre  le  Roy,  avec  une  infinité  d'in- 
jures ,  ne  le  nommant  jamais  par  roy ,  qu'il 
n'osa  plus  parler  de  paix  au  duc  de  Mayenne , 
ny  à  aucun  de  son  conseil,  considérant  que  ce 
seroit  temps  perdu.  Il  en  advertit  incontinent 
Sa  Majesté  suivant  ce  qu'il  luy  avoit  promis,  luy 
mandant  qu'il  pourveust  à  ce  qu'il  adviseroit 
estre  bon  pour  ses  affaires;  quand  à  luy ,  qu'il 
estoit  bien  raarry  de  n'avoir  peu  rien  faire  de 
bon  avec  M.  de  Mayenne,  duquel  il  avoit  pris 
congé  pour  s'en  retourner  à  Orléans,  et  continuer 
son  voyage  jusques  h  Lyon ,  où  il  attendrait  ce 
qu'il  plairoît  à  Sa  Saincteté  luy  commander. 

(,>aand  le  Boy  alla  de  Blois  à  Tours,  M.  le 
légat  fut  logé  durant  le  caresme  de  ceste  année 
dans  l'abbaye  de  Marmoustier,  où  il  n'avoit  point 
entendu  les  termes  et  paroles  dont  usoient  ceux 
de  l'union  ;  mais  il  fut  fort  estonné ,  estant  à 
Orléans ,  de  ce  qu'ouvertement  et  affirmalive- 
ment  plusieurs  grands  de  ce  party  ne  vouloient 
plus  recognoistre  le  Roy  pour  souverain,  et  que 
le  clergé,  devant  qu'avoir  en  mandement  du 
Pape ,  s'estoit  émancipé  de  faire  beaucoup  de 
c)ioses  nouvelles  de  leur  authorité,  obeyssans  à 
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la  résolution  faicte  par  aucuns  docteurs  qui  pre- 
noient  le  nom  de  la  Faculté  de  Paris ,  par  la- 
quelle ils  arresterent  que  ces  mots  pro  Rege  nos- 
tro  serolent  obmis  et  passez  sous  silence  par 
tous  les  prestres  qui  chanteroient  la  messe , 
comme  n'estans  de  l'essence  propre  du  canon , 
mais  que  l'on  diroit  au  lieu  :  Pro  Christianis 
nostris  principibus.  Geste  résolution  portoit 
aussi  que ,  s'il  y  avoit  aucuns  docteurs  qui  ne 
fussent  de  leur  opinion,  qu'ils  seroient  privez 
des  prières  et  droicts  de  la  Faculté ,  effacez  et 
rejettez  du  sein  d'icelle ,  comme  coulpables  et 
participansdecrime  et  d'excommunication.  Plus, 
que,  sans  mandement  de  Sa  Saincteté,  Ils  avoient 
coliigé  de  nouveau  certaines  prières  que  les 
prestres  de  ce  party  disoient  en  célébrant  la 
messe.  Bref,  Il  vid  tant  de  choses  inventées  aux 
églises  des  villes  qui  tenoient  ce  party,  que  non 
seulement  luy ,  mais  tous  ceux  qui  n'avoient  au- 
cune passion  en  ces  remuements ,  les  blasmerent 
comme  tenans  partrop  d'une  sédition  populaire  : 
car,  outre  telles  prières  nouvelles,  ils  avoient 
ftJt  des  tableaux  ez  églises  principales  pour  ani- 
mer le  peuple  contre  le  Boy,  où  le  duc  de  Guise 
estoit  peint  tué  de  dagues,  avec  ces  mots  :  Prince 
de  force ,  et  son  frère  le  cardinal  de  Guise  es- 
toit  tué  de  coups  d'hallebardes ,  avec  ceste  in- 
scription :  Prince  de  patience.  Ces  peintures 
Fsmeurent  merveilleusement  les  peuples  à  se 
desbaucher  de  l'obeyssance  de  leur  souverain. 
Or,  le  Boy  ayant  receu  les  lettres  de  M.  le 
légat  comme  il  n'avoit  peu  faire  condescendre  le 
duc  de  Mayenne  à  un  bon  accord,  fat  contraint 
de  se  servir  du  roy  de  Navarre ,  auquel  incon- 
tinent il  manda  un  gentil-homme  pour  le  se- 
mondre  de  mettre  en  effect  les  offres  qu'il  luy 
avoit  plusieurs  fois  faictes  de  luy  obeyr.  Le  roy 
de  Navarre  envoya  M.  de  Chastillon  à  Tours. 
La  nécessité  où  les  affaires  s'alloient  réduire  ne 
requeroit  pas  grande  contestation.  Le  Roy  pro- 
mit de  luy  bailler  un  passage  sur  la  rivière  de 
Loire ,  et  que  l'on  feroit  publier  une  trefve  pour 
un  an ,  pendant  laquelle  on  traicteroit  d'une  paix 
asseurée.  Pour  la  délivrance  d'un  pont  sur  la 
rivière  de  Loire,  le  Roy  avoit  promis  le  pont  de 
Gé  :  celuy  qui  en  estoit  gouverneur  fit  quelque 
difBculté  de  se  desfalre  de  ceste  place  ;  ce  que 
voyant  le  Boy,  il  envoya  quérir  le  sieur  de  Les- 
sar,  gouverneur  de  Saumur,  qui  luy  promit  de 
délivrer  la  ville  et  le  pont  de  Saumur  au  roy  de 
Navarre  ;  mais  il  supplia  Sa  Majesté  de  luy  faire 
délivrer  dix  mille  francs ,  à  quoy  se  montoient 
quelques  réparations  qu'il  avoit  fait  faire.  Les 
finances  de  l'espargne  du  Roy  estoient  taries 
pource  que  les  deniers  des  receptes  générales 
n'y  venoient  plus ,  car  le  party  de  l'union  en 


possedoit  d'aucunes  :  les  deniers  de  celles  qui  es- 
toient encor  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  ne 
pouvoient  estre  amenez  à  Tours  pour  la  diffi- 
culté des  chemins;  quelques-unes  estoient  rete- 
nues pour  les  affaires  en  chasque  province  :  ce 
qui  fut  cause  que  les  trésoriers  refusèrent  de 
payer  lesdits  dix  mille  francs  au  sieur  de  Lessar 
faute  de  finance  royale.  Un  seigneur  italien  les 
presta  au  Boy.  Le  sieur  de  Lessar  contenté  ,  il 
délivra  la  ville  et  le  pont  de  Saumur  au  roy  de 
Navarre,  qui  mit  pour  commander  dans  ceste 
place  le  sieur  du  Plessls  Mornay. 

Or ,  en  ce  mesme  temps  que  le  Boy  estoit  en 
nécessité  d'argent,  le  party  de  l'union  ne  man- 
quoit  point  de  moyens,  et,  comme  plusieurs  ont 
dit,  «  les  thresors  cachez  forent  lors  descouverts 
pour  eux  comme  si  le  destin  leur  eust  exprès 
nourry  des  gens  pour  leur  faire  une  espargne 
et  un  magasin  d'or  ;  i  car  ils  trouvèrent  en  un 
seul  endroit  daus  Paris ,  an  logis  du  sieur  Mo- 
lan ,  thresorier  de  l'espargne  ,  plus  d'un  milion 
de  livres  qu'il  avoit  fait  cacher  et  enterrer  dans 
sa  maison.  Ce  thresorier  estoit  à  Tours,  et  avoit 
de  belles  seigneuries  en  Touraine  :  il  se  plai- 
gnoit  plus  du  temps  et  du  peu  de  moyens  qu'il 
avoit  que  nul  autre  des  réfugiez.  Outre  le  Roy, 
beaucoup  de  ses  particuliers  amis  durant  ces 
calamitez  publiques  l'avoient  requis  de  leur 
prester  de  l'argent  :  plusieurs  sçavoient  ses  com- 
moditez;  il  les  avoit  refusées  à  tous.  Sur  la 
nouvelle  qui  vint  au  Boy  d'un  si  grand  nombre 
d'or  que  ceux  de  l'union  avoient  trouvé  caché 
dans  sa  maison ,  il  le  fit  mettre  prisonnier.  Les 
Justes  courroux  des  roys  sont  excusables.  Molan 
dit  que  cest  argent  ne  luy  appartenoit ,  ains  à 
des  particuliers  dont  il  estoit  responsable.  Les 
siens  s'employèrent  pour  luy.  Pour  sortir  de 
peine  il  bailla  encor  au  Roy  trente-mil  eseus , 
et  perdit  sou  estât ,  qui  valoit  bien  autant.  Une 
mauvaise  fortune  suit  l'autre  :  il  luy  en  advint 
de  mesme,  car  M.  de  Mayenne  prenant  Sainct 
Ouyn ,  toutes  ses  terres  qu'il  avoit  en  Touraine 
forent  ravagées. 

Le  21  d'avril  le  roy  de  Navarre,  estant  à  Sau- 
mur, fit  une  déclaration  sur  son  passage  de  la 
rivière  de  Loire  pour  faire  service  à  Sa  Majesté. 
Il  dit  dans  ceste  déclaration  qu'estant  premier 
prince  du  sang  de  France,  que  la  loy  et  son  de- 
voir l'obligent  de  défendre  son  Roy  ,  et  que  , 
quelque  prétexte  que  les  chefs  de  la  ligue  pren- 
nent, qu'ils  ne  sont  que  perturbateurs  du  repos 
public,  et  n'ont  d'autre  but  que  la  vie  et  cou- 
ronne du  Roy ,  la  dissipation  et  usurpation  de 
cest  Estât; 

Qu'il  n'a  et  ne  veut  tenir  pour  ennemis  que 
ceux  qui  se  sont  rebellez  contre  le  Roy ,  et  def- 
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fcod  à  tons  ses  gens  de  guerre  de  rien  entre- 
prendre ny  attenter  sur  les  bons  sujets  du  Roy , 
et  spécialement  snr  ceux  du  clergé,  pourveu 
qu'Us  se  contiennent  modestement  en  leurvoca- 
tfea,  priant  tous lesordres  et  estats  dece royaume 
d'adv^r  au  mal  qu'apportera  la  continuation  de 
eesconftasions; 

Ceux  du  clergé,  de  considérer  la  pieté  estou- 
Ue  dans  les  armes ,  le  nom  de  Dieu  en  blas- 
phème, et  la  religion  en  mespris,  s'accoustumant 
on  chacun  de  se  jouer  do  sacré  nom  de  foy ,  lors 
qu'il  void  que  les  plus  grands  le  prennent  pour 
prétexte  des  plus  exécrables  infldelitez  qui  puis- 
sent estre; 

Ceox  de  la  noblesse ,  de  remarquer  quelle 
ebeate  a  prlns  leur  ordre  en  peu  de  temps,  quand 
lesarmes,  marques  ou  de  la  noblesse  héréditaire, 
ou  loyers  de  vertu,  sont  comme  traînées  dedans 
la  Cange ,  mises  ez  mains  d'une  populace  qui  de 
liberté  passera  en  licence,  de  licence  à  l'abandon 
de  toute  insoloioe ,  sans  plus  respecter,  comme 
Jà  OD  levoid,  ny  mérites  ny  qualitez; 

Ceux  de  la  Justice,  de  considérer  quel  brigan- 
dage est  entré  par  la  porte  du  bien  public,  quand 
M  la  chambre  des  pairs  de  France ,  où  les  plus 
grands  laissent  leur  espée  pour  la  révérence  de 
Justice,  est  entré  un  procureur  armé ,  accompa- 
gné de  vingt  marauts,  portant  l'espée  à  la  gorge 
au  parlement  de  France ,  l'emmenant  en  triom- 
phe en  robbes  rouges  à  la  Bastille  ;  quand  un 
premier  président  est  assommé ,  traîné  et  pendu 
à  Thouloaze  [selateur  de  la  religion  catholique- 
romaine  ,  et  le  plus  formel  ennemy  de  la  con- 
traire] par  le  monopole  d'un  evesque  ; 

Ceux  du  tiers-estat ,  qui  tout  au  moins  dé- 
voient tirer  proffit  de  ces  dommages ,  advisent 
ifib  sont  soulagez  des  tailles  et  subsides ,  s'ils 
■sut  desehargez  de  la  gendarmerie,  si  leurs  bou- 
tiques cz  villes  et  leurs  mestairies  ez  champ) 
s'en  portent  mieux. 

<  Un  roy,  dit-il,  ne  peut  souffrir  d'estre  de- 
gradé  par  ses  subjects  ;  et  pour  l'empescher  il 
fiodra  renger  rigueur  contre  rigueur ,  et  force 
contre  force.  Contre  l'usurpation  des  estrangers, 
il  faudra  que  Sa  Migesté  soit  secourue  d'estran- 
gers,  ce  qui  sera  la  cause  que  les  champs  devien- 
dront en  forests ,  et  les  guerets  en  friche  :  mal 
qui  sera  commun  au  laboureur  et  au  bourgeois, 
au  gentilhomme  et  au  clergé. 

«  Il  seroit  bien  plus  à  propos  d'abréger  tant 
de  ealamitez  par  une  paix  ,  en  rendant  l'obeis- 
Mmee  et  la  fidélité  que  l'on  doit  au  Roy.  C'est 
pourquoy  je  prie  tous  les  serviteurs  de  Sa  Ma- 
Jeité  de  redoubler  leur  affection  et  courage  à  le 
SCTvir  de  bien  en  mieux  contre  ses  ennemis ,  et 
exhorte  ceux  qui  se  sont  laissez  aller  à  une  telle 
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rébellion  ,  de  n'estre  instrumens  de  leur  propre 
ruine ,  et  de  se  désister  d'un  si  mauvais  par^ , 
et  recourir  à  la  clémence  de  Sa  Majesté,  i 

Peu  après  la  publication  de  ceste  déclaration, 
le  Roy  en  fit  publier  deux  en  un  mesme  temps. 
Dans  la  première  il  déclare  tous  les  biens  meu- 
bles du  duc  de  Mayenne,  et  des  princes  et  habi- 
tans  des  villes  qui  tenoient  son  party ,  acquis  et 
confisquez,  pour  estre  les  deniers  provenans  de 
la  vente  d'iceux  employez  aux  fraisdela  guerre, 
puis  que  dansie  15  d'avril,  terme  qu'il leuravoit 
prefix  pour  se  recognoistre,  ils  n'estoient  venus 
se  remettre  en  l'obéissance  que  justement  ils  luy 
dévoient. 

L'autre  déclaration  estoit  sur  la  trefve  qu'il 
avoit  accordée  avec  le  roy  de  Navarre,  dans  la- 
quelle il  dit  que  l'on  avoit  de  longue-main  es- 
sayé de  séduire  la  plus-part  de  ses  subjects  catho- 
liques par  ligues  et  associations  secrettes ,  sous 
un  faux  prétexte  de  zèle  et  de  la  conservation 
de  la  religion  catholique-romaine ,  contre  ceux 
de  la  nouvelle  opinion  qui  pourroient  prétendre 
de  luy  succéder  ;  mais  que  le  but  des  cheh  de 
telles  ligues  tendoit  à  l'usurpation  et  partage  de 
sa  couronne  entr'eux  ,  après  s'estre  formé  un 
party  entre  ses  subjects  catholiques ,  et  s'estre 
appuyez  d'intelligences  avec  les  estrangers; 

Que  les  chefs  de  ceste  ligue  avoient  com- 
mencé tels  mauvais  desseins  par  detractions  et 
mesdisances  de  sesactions,  pour  le  rendre  odieux 
à  son  peuple,  et  tirer  à  eux  l'affection  d'iceluy , 
sous  prétexte  de  le  soulager  des  charges  que  l'in- 
jure du  temps  leur  auroit  apportées ,  et  que  tels 
desseins  avoient  continué  par  la  levée  de  leurs 
premières  armes  :  ce  qui  n'avoit  apporté  autre 
effect ,  sinon  la  destruction  de  ses  subjects  par 
les  entreprises  qu'ils  faisoient  contre  son  autho- 
rité;  mais  que  si  les  essays  de  la  prise  de  leurs 
premières  armes  avoient  esté  pernicieux ,  que 
la  suitte  en  estoit  encores  plus  dommageable,  et 
cause  de  toutes  les  inhumanitez  et  desordres  qui 
se  commettoient  en  la  France  ,  telles  que  l'on 
n'en  avoit  jamais  veu  ny  ony  parler  de  sem- 
blables. «  Nous  avons,  dit-il,  du  commencement 
recherché  tous  moyens  à  nous  possibles  pour, 
par  douceur ,  r'amener  tous  nos  sujets  catholi- 
ques à  une  bonne  et  ferme  reunion  sous  nostre 
obéissance,  et  par  le  moyen  d'icelle  exécuter  ce 
que  à  leur  instante  prière  nous  leur  aurions  pro- 
mis en  l'assemblée  de  nos  estats.  Mais,  tant  s'en 
faut  que  par  ceste  voye  la  dureté  de  leurs  cœurs 
ait  peu  estre  amollie  et  fleschie  à  quelque  com- 
passion de  tant  de  maux  dont  ils  sont  cause,  non 
contens  des  desordres  passez  ,  mesmes  d'avoir 
sousievé  contre  nous  la  pluspart  de  nos  villes , 
tué ,  emprisonné  ou  déposé  nos  officiers ,  ran- 
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çonné  les  plus  aisez  de  nostre  royaume,  de  quel- 
que ordre,  estât,  qualité,  sexe,  condition  et 
aage  qu'ils  puissent  estre,  mesmes  les  personnes 
ecclésiastiques,  rompu  nos  seaux,  effacé  nos  ar- 
moiries, deschiré  et  ignominieusement  traîné  nos 
effigies,  estably  des  conseils  et  officiers  à  leur 
fantasie ,  ravy  nos  finances  et  exercé  contre 
nous  et  nos  irâns  sujets  tous  actes  de  raespris , 
dérision,  liostilité  et  inhumanité,  qu'adjoustans 
injure  sur  injure,  ils  s'apprestent  à  venir  assail- 
lir nostre  propre  personne  avec  artillerie  tirée  de 
nos  arcenaux,  et  armée  composée  ,  tant  de  nos 
sujets  rebelles  qued'estrangers  en  partie  de  reli- 
gion contraire  à  la  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine, de  laquelle  neantmoins  ils  se  disent  seuls 
protecteurs,  pour  avec  nous  opprimer  tous  nos 
bons  sujets  et  serviteurs  catholiques,  au  lieu  de 
s'addresser  à  ceux  de  l'opinion  contraire,  qu'ils 
laissent  en  paix  et  liberté  de  s'estendreà  leur 
plaisir,  comme  ils  n'eu  ont  perdu  l'occasion, 
ayant  le  roy  de  Navarre ,  pendant  que  nous  es- 
tions à  nous  préparer  et  fournir  de  forces  pour 
nous  garentir  des  mauvaises  intentions  desdits 
rebelles,  prins  et  saisi  nos  villes  de  Niort,  Sainct 
Maixant,  Maillezais,  Chastelleraut ,  Loudun, 
risie  Bouchard,  Montreuil-Bellai ,  Argenton  et 
Le  Blanc  en  Berry  ,  et  advancé  ses  forces  prez 
de  ceste  ville,  où  nous  nous  estions  acheminez 
sur  le  premier  advis  de  sesdits  exploits,  pour 
donner  tout  l'ordre  que  nous  pourrions  à  em- 
pescher  qu'il  ne  les  poursuivist  plus  avant.  Ce 
qu'en  Un  cognoissant  ne  pouvoir  faire  par  les 
armes  en  mesme  temps  que  nous  sommes  en  né- 
cessité de  les  employer  pour  la  conservation  et 
défense  de  nostre  propre  personne  et  de  nos  bons 
serviteurs  et  sujets ,  contre  la  rage  et  violence 
des  rebelles,  après  les  avoir  recognu  inflexibles 
à  aucunes  conditions  de  reconciliation  sur  les 
ouvertures  que  leur  en  avons  fait  faire ,  et  con- 
sidérant qu'ores  qu'il  n'eust  voulu  comme  eux 
s'attacher  à  nostre  vie ,  nosdits  bons  subjects 
pouvoient  neantmoins  estre  grandement  moles- 
tez de  ses  armes ,  si  nous  ne  luy  ostions  l'occa- 
sion de  les  employer  selon  que  Testât  présent 
des  affaires  de  ce  royaume  luy  en  donnoit  la 
commodité;  d'autre  part,  estans  pressez  et  inter- 
pellez par  les  clameurs  et  requestes  de  nos  pro- 
vinces travaillées  de  ceux  de  son  party  d'y  re- 
médier, et  piustost  par  une  surceance  d'hostilité 
qu'autrement ,  sans  laquelle  ,  leur  défaillant  la 
force  de  se  défendre ,  et  le  moyen  d'entretenir 
les  gens  de  guerre ,  toute  espérance  de  pouvoir 
plus  substanter  leurs  vies  et  de  leurs  familles 
leur  estoit  ostée ,  et  qu'aucunes  d'icelles,  con- 
traintes par  la  violence  du  mal ,  avolent  jà  ac- 
cordée d'elles  mesmes  ;  toutes  les  susdites  raisons 
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ayant  esté  par  nous  mises  en  délibération  avec 
les  princes  de  nostre  sang ,  officiers  de  nostre 
couronne,  et  autres  seigneurs  et  personnages  de 
nostre  conseil  estans  près  de  nous ,  n'aurions 
trouvé  autre  moyen  entre  ces  extrémités  que  de 
prendre  et  donner  à  nosdits  subjects  quelque  re- 
lasche  de  guerre  de  la  partdudit  roy  de  Navarre. 
Et  pour  cesteffect  Iny  avons  accordé ,  pour  luy 
et  pour  tous  ceux  de  son  party ,  trefve  et  sur- 
ceance d'armes  et  de  toute  hostilité  ,  suivant 
l'instance  qu'il  nous  en  a  faite,  recognoissant  soa 
devoir  envers  nous ,  esmeu  de  compassion  de  la 
misère  où  ce  royaume  est  de  présent  réduit ,  qui 
incite  tous  ceux  qui  retiennent  le  sentiment  de 
bons  François  d'ayder  à  esteindre  le  feu  de  di- 
vision qui  le  consume  et  menace  de  sa  dernière 
ruine ,  dont  toutesfois  nous  espérons  que  Dieu  , 
par  sa  bonté,  le  voudra  encores  préserver,  pour 
sa  gloire,  contre  les  machinations  et  efforts  de 
ceux  qui  en  désirent  et  pourchassent  la  dissipa- 
tion pour  leur  ambition  particulière.  Laquelle 
trefve  et  surceance  d'armes  nous  entendons  estre 
générale  par  tout  nostre  royaume  durant  un  an 
entier ,  à  commencer  du  troisiesme  jour  de  ce 
mois ,  et  finir  à  semblable  jour ,  l'un  et  l'autre 
inclus ,  pour  tous  nos  bons  et  fidèles  subjets 
qui  recognoissent  nostre  authorité  en  nous  ren- 
dant l'obeyssance  qu'ils  nous  doivent  ;  ensemble 
pour  Testât  d'Avignon  et  comté  de  Venisse  (1), 
appartenant  à  nostre  très-sainct  père  le  Pape , 
que  nous  avons  voulu  y  estre  comprins ,  et  les 
subjets  d'iceluy  en  jouyr ,  comme  estans  sous 
nostre  protection,  etc.  Aussi  qu'en  conséquence 
de  ce  que  dessus ,  ledit  roy  de  Navarre  et  ceux 
de  son  party  auront  main-levée  de  leur  biens , 
pour  en  jouyr  tant  que  ladite  trefve  durera  ; 
comme  aussi  réciproquement  ils  laisseront  jouyr 
les  catholiques ,  tant  ecclésiastiques  qu'autres 
nos  bons  serviteurs ,  de  leurs  biens  et  revenus 
ez  lieux  par  eux  tenus.  Si  voulons,  etc. 

En  mesme  temps  aussi  le  roy  de  Navarre 
commanda  à  tous  ceux  de  son  party  l'observation 
de  ceste  trefve ,  et  dans  la  publication  qu'il  en  ât 
il  dit  :  «  Comme  il  soit  notoire  à  un  chacun  que 
nous  n'avons  pris  ny  retenu  les  armes  en  ceste 
misérable  guerre  qu'autant  que  la  nécessité  nous 
y  auroit  contraint,  aussi  avons  nous  assez  tes- 
moigné  par  nos  actions  l'extrême  regret  que 
nous  avions  de  nous  y  voir  enveloppez  etobliges 
par  lamalicedesennemis  de  ce  royaume,  ledesir 
au  contraire  que  nous  aurions  de  pouvoir  servir 
Sa  Majesté  encontre  eux ,  pour  le  restablissement 
de  son  authorité,  repos  et  tranquilité  de  ses  bons 
subjets  ;  le  malheur  cependant  auroit  esté  tel  que 

(I)  Comté  Venaiisin. 
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nostre  bonne  intention  anroit  estédesguisée  pnr 
plnsiears  artifices;  la  mauvaise  volonté  desdits 
ennemis ,  couverte  de  prétextes  spécieux  et  fa- 
vorables, si  avant ,  que  ce  royaume  auroit  esté 
réduit  jusqnes  sur  le  Irard  d'une  ruine  inévi- 
table ,  si  la  prudence  du  Roy ,  nostredit  sou- 
verain seigneur,  combatuë  toutesfois  et  tra- 
versée d'infinis  obstacles ,  n'eust  sceu  demesler 
nostre  innocence  de  leurs  calomnies ,  n'eust  veu 
aussi  leur  malignité  invétérée  au  travers  de  leurs 
cooleors  et  palliations.  Et  est  évident  que  ceste 
guerre,  commencéesous  ombre  de  religion,  s'est 
trouvée  tout  à  conp  pure  guerre  d'Estat  ;  que 
ceux  de  la  ligue  ne  sont  point  allez  chercher  ny 
attaquer  ceux  de  la  religion  dont  nous  faisons 
profession ,  ains  ont  abusé  des  armes  et  de  l'au- 
tfaorité  qui  leur  avoit  esté  baillée  à  ceste  fin  , 
pour  occuper  les  villes  de  ce  royaume  plus  es- 
kmgnées  et  moins  suspectes  de  ladite  religion  : 
aussi  peu  ont-ils  employé  leurs  prescheurs  h  la 
conversion  de  ceux  qu'ils  pretendoient  héréti- 
ques ;  au  contraire  s'en  sont  servis,  par  toutes  les 
\1lles,  àla  subversion  de  ce  royaume,  comme  de 
iNmtefenx  pour  embraser  l'Estat ,  sut>orner  les 
sobjets  contre  leur  prince ,  les  desbaucher  de 
l'obeyssance  de  leurs  magistrats,  les  disposer  à 
séditions  et  changements,  à  confondre  sans  au- 
cun respect  toutes  choses  divines  et  humaines  ; 
dont  seroit  advenu,  au  grand  regret  de  tous  les 
gens  de  bien,  une  révolte  non  croyable  en  ceste 
nation  contre  le  Roy  nostre  souverain  seigneur , 
et  en  conséquence  d'icelle  une  telle  confusion  en 
placeurs  villes  et  provinces,  que  l'ombre  pré- 
tendue de  pieté  et  de  justice  en  auroit  du  tout 
aoeanty  et  ef&cé  le  corps ,  la  crainte  de  Dieu  et 
la  révérence  de  sa  vraye  image ,  du  magistrat 
legitinse  et  souverain  institué  de  luy.  En  ces  ex- 
tiemitez  donc,  recognoissans  nostredit  souve- 
rain seigneur,  et  déplorant  au  fonds  de  nostre 
ame  la  calamité  de  cest  Estât  et  de  ce  peuple, 
nous  nous  serions  retirez  devers  Sa  Majesté,  luy 
aurions  présenté  à  ses  pieds  nos  vies  et  moyens 
pour  l'assister,  contre  ses  ennemis,  au  restablis- 
sement  de  son  authorité  et  de  ses  bons  subjects, 
protestans,  comme  ores  nous  faisons,  de  n'avoir 
autre  intention  que  son  service,  et  comme  aussi 
diacun  peut  juger  évidemment  que  si  autre  elle 
eust  esté ,  nous  avions  l'occasion  tout  à  propos 
de  nous  ayder  des  misères  publiques.  Ce  que 
voyant,  Sa  Majesté  nous  auroit  fait  cest  honneur 
de  recognoistre  et  accepter  benignement  nostre 
bonne  volonté  ;  et ,  pour  nous  donner  meilleur 
moyen  de  la  servir,  se  seroit  résolue  à  une  trefve 
ou  surceance  d'armes  et  de  toutes  bostilitez,  de 
laquelle  nous  espérons,  avec  l'ayde  de  Dieu,  une 
bonne  paix  à  l'advenir.  Pource  est-il  que  nous 
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vous  faisons  sçavoir ,  à  tons  et  chacun  de  vous 
qui  recognoissez  nostre  authorité  et  protection, 
et  qui  avez  sulvy  et  suivez  le  party  que  nous 
soustenons  chacun  en  droit  soy,  que  nous  avons 
traicté,  arresté  et  conclud  avec  le  Roy,  nostre 
souverain  seigneur,  une  trefve  etsurceanced'ar- 
mes  générale  par  tout  ce  royaume  pour  un  an 
entier,  à  commencer  du  troisiesme  du  présent 
mois  d'avril ,  et  finir  à  semblable  jour ,  l'un  et 
l'autre  inclus  ;  en  laquelle  aussi  nous  entendons 
estre  comprius  Testât  et  comté  de  Venisse,  et  les 
subjects  d'iceluy ,  comme  estant  sous  la  protec- 
tion du  Roy  nostredit  souverab  seigneur.  Def- 
fendons,  etc.  t 

Voilà  les  déclarations  que  les  deux  Roys  firent 
contre  le  party  de  l'union.  Nous  dirons  cy-après 
comme  leur  accord  servit  d'un  spécieux  prétexte 
de  révolte  aux  factieux  de  Poictiers ,  d'Agen  et 
d'autres  endroits.  Devant  qu'entrer  en  ce  qui  se 
passa  au  mois  de  may  en  France ,  voyons  ce  que 
fit  M.  de  Montpensier  en  son  gouvernement  de 
Normandie  au  mois  d'avril. 

Nous  avons  dit  que  le  Roy  avoit  envoyé  M.  de 
Montpensier  en  son  gouvernement  de  Norman- 
die ,  où  le  party  de  l'union  avoit  faict  sousiever 
Rouen  ,  qui  est  la  ville  capitalle  de  ceste  pro- 
vince, Falaize,  Lizieux,  Argentan,  et  tous  les 
poiits  et  villes  de  dessus  la  rivière  de  Seine,  fors 
le  Pont  de  L'Arche.  La  ville  de  Caën ,  qui  tient 
le  second  lieu  des  villes  de  Normandie ,  Sainct 
Lo ,  Alençon ,  et  autres  places  et  chasteaux ,  fu- 
rent maintenus  en  l'obeyssance  du  Roy  par  les 
catholiques  royaux.  Diepe ,  entr'autres  places , 
leur  servit  bien  de  retraicte  pour  le  pays  de  Caux . 
Ainsi  la  Normandie  fut  divisée  presque  esgale- 
ment  en  deux  partys.  M.  de  Montpensier  estant 
arrivé  à  Alençon,  le  sieur  de  Larcban,  gouver- 
neur d'Evreux,  et  le  sieur  de  Baequevllle,  le 
vindrent  trouver  avec  leurs  compagnies,  il  en 
partit  le  4  d'avril ,  et  s'en  alla  passer  à  Sez ,  où 
il  fut  bien  receu  par  M.  l'evesque  de  Sez  et  par 
les  principaux  habitans  ;  et  là  le  vindrent  trou- 
ver les  sieurs  de  Halot  de  Montmorency  et  de 
Crevecœur  son  frère ,  avec  leurs  compagnies.  De 
Sez  il  passa  à  Esconchey  ,  et ,  en  s'en  allant  à 
Caën ,  il  rencontra  cinquante  lances  et  cent  har- 
quebuziers  à  cheval  de  la  garnison  de  Falaize, 
qu'il  defflt;  la  plus-part  furent  tuez,  et  le  capi- 
taine Toucbet  qui  les  conduisoit  pris  prison- 
niers. 

M.  de  Montpensier,  voyant  que  le  party  de 
l'union  s'eslevoit  et  s'aggrandissoit  de  plus  en 
plus  en  ces  quartiers  là ,  advisa  qu'il  estoit  né- 
cessaire de  prendre  quelques-unes  des  places 
qui  s'estoient  si  soudainement  eslevées.  La  plus 
grand  part  de  la  noblesse  du  pays  l'estoit  venu 
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trouver ,  ce  fut  ce  qni  le  flt  résoudre  d'assiéger 
Falaize  ;  et  ayant  fait  partir  de  Caën  deux  ca- 
nons et  une  coulevrine  avec  quelques  gens  de 
pied ,  le  20  d'avril  il  s'y  rendit.  La  batterie  fut 
incontinent  dressée,  et  sur  te  soir,  deux  tours 
ayans  esté  ouvertes,  il  fit  commander  à  quelques 
gens  [de  pied  de  s'y  aller  loger  pour  favoriser  le 
lendemain  l'assaut.  Ils  s'y  acheminèrent,  et  plu- 
sieurs de  la  noblesse  qui  les  y  vid  aller,  sans  en 
avoir  eu  commandement ,  les  suivit ,  en  sorte 
qu'ils  allèrent  tous  donner  du  ventre  contre  la 
muraille ,  car  on  ne  se  put  loger  dans  les  deux 
tours  pour  estre  trop  profondes ,  si  bien  qu'ils 
furent  contraints  de  se  retirer  avec  perte  de  quel- 
ques uns. 

Or ,  comme  M.  de  Montpensier  deliberoit  de 
continuer  le  lendemain  la  batterie  et  faire  bres- 
che ,  il  receut  la  nuict  un  advertissement  que  les 
sieurs  comte  de  Brissac,  Pierre  Court,  Lonchan, 
le  baron  d'Eschaufour,  le  baron  de  Tubeuf ,  le 
sieur  de  Roquenval  et  de  Beaulieu,  avoient 
amassé  du  costé  de  l'Aigle  et  Agentan  grand 
nombre  de  gens ,  tant  de  cavalerie  que  d'infante- 
rie, et  mesmes  avoient  avec  eux  certaines  com- 
munes de  ce  pays ,  que  l'on  appeloit  les  Gau- 
thiers ,  qui  s'estoient  dez  l'an  passé  eslevez  pour 
ne  payer  point  de  tailles,  et  qu'ils  s'assembloient 
tous  pour  luy  faire  lever  le  siège.  li  advisa  que 
de  les  attendre  audit  Falaize ,  veu  le  grand  nom- 
bre d'infanterie  qu'ils  avoient,  il  y  auroit  danger 
qu'il  fust  forcé  à  lever  le  siège  ;  snrquoy  il  résolut 
d'aller  combattre  ce  secours  :  ce  qu'il  flt  le  len- 
demain. Et  ayant  trouvé  en  trois  vUlages  de  cinq 
à  six  mille  hommes  logez ,  entre  lesqueb  il  y 
avoit  de  deux  à  trois  cents  gentils -hommes  et 
quelques  gens  d'église ,  les  ayant  fait  recognois- 
tre  par  le  sieur  d'Emery,  il  envoya  les  sieurs 
comte  de  Torigny ,  Lonquaunay  et  de  Vignes 
l'aisné ,  se  loger  entre  lesdits  villages  et  Argen- 
tan,  et  les  flt  soustenir  des  sieurs  de  Baqueviile 
et  de  Larchan  d'un  costé ,  et  de  l'autre  du  sieur 
de  Beveron  ;  et  luy  alla  avec  tout  le  reste  droit 
àeux,  lesquels lesoustindrentpour quelque  temps; 
mais  en  fin,  oyans  le  bruit  d'une  coulevrine  qu'il 
y  avoit  fait  conduire ,  ils  commencèrent  à  brans- 
ler ,  puis  furent  chargez  si  vivement,  que  ceux 
qui  estoient  au  premier  village,  nommé  Pierrefite, 
furent  tous  rompuz  et  taillez  en  pièces,  ou  prins 
prisonniers.  De  là  il  fit  cheminer  droit  au  second 
village,  nommé  Yillers,  lequel  fut  forcé,  et  ceux 
qui  estoient  dedans  traictez  comme  les  premiers. 
La  nuict  estoit  proche  ;  il  n'y  avoit  point  d'ap- 
parence pour  ce  jour  de  forcer  le  troisiesme  vil- 
lage ,  nommé  Comneaux.  M.  de  Montpensier  les 
fit  sommer  de  se  rendre  ;  mais ,  voyant  qu'ils  es- 
|Oient  lents  à  re^ndre ,  il  flt  attaquer  leur  fort. 


et  l'un  de  leurs  chefs ,  nommé  Beaulieu ,  qui  en 
estoit  sorty ,  estant  pris  et  amené ,  ils  se  rendi» 
rent.  M.  de  Brissac  et  quelque  cavalerie,  voyant 
l'effort  fait  à  Pierrefite ,  firent  leur  retraicte  à 
Argentan.  Le  nombre  des  morts  fut  de  trois  mille; 
il  y  eut  de  mille  à  douze  cens  prisonniers ,  entre 
lesquels  se  trouvèrent  environ  trente  gentils- 
hommes. Les  principaux  estoient  le  baron  de  Tu- 
beuf et  Beaulieu.  Après  ceste  desfaicte  M.  de 
Montpensier  s'en  retourna  à  Caën,  où  du  de- 
puis fut  transféré  la  cour  de  parlement  et  les 
autres  cours  souveraines  de  Bouën.  M.  le  pre- 
mier président  de  Ronën  et  plusieurs  autrei 
présidents  et  conseillers  tenans  le  party  du  Roy 
s'y  rendirent  pour  y  exereer  leurs  charges  et  of- 
fices. 

Le  Roy ,  estant  à  Tours ,  récent  les  nouvelles 
des  exploicts  de  M.  de  Montpensier  en  Norman- 
die ,  et  en  rendit  grâces  à  Dieu  ;  mais,  le  mesme 
jour  qu'il  en  eut  l'advis ,  M.  de  Mayenne,  le  86 
avril,  desflt  le  comte  de Brienne  auprès  d'Am- 
boise  avec  ses  troupes,  composées  de  plus  de  mil 
hommes  de  pied  et  de  deux  cents  chevaux.  Ceste 
desfaicte  advint  de  ceste  façon.  Nous  avons  dit 
que  M.  de  Mayenne  ne  voulut  passer  par  Or- 
léans ,  de  peur  de  perdre  le  temps  de  l'exécution 
de  ses  entreprises  qu'il  avoit  sur  Vendosme  et 
sur  Tours.  Dez  qu'il  fut  arrivé  à  Chartres  pour 
aller  à  Chasteau-Dun,  il  £aitadvancer  son  advant 
garde,  conduite  par  M.  de  Rosne,  versleVen- 
dosmois  ;  le  sieur  de  Maillé  Benehard ,  gouver- 
neur de  Vendosme ,  practiqué  de  longue  main 
pour  estre  du  parti  de  l'union ,  suivant  son  intel- 
ligence ,  donne  entrée  à  Rosne  dans  la  ville  de 
Vendosme,  où  il  prit  prisonniers  aucuns  de  mes- 
sieurs du  grand  conseil  estimez  serviteurs  du  Roy. 
Ceste  vendition  luy  cousta  toutesfois  depuis  la 
vie  ,  car ,  ayant  esté  continué  gouverneur  dans 
Vendosme  pour  l'union ,  sept  mois  après  le  roy 
Henry  IV  ayant  repris  ceste  ville ,  il  y  fut  pris 
prisonnier  en  estant  encor  gouverneur,  et  vou- 
lant Implorer  pour  luy  sauver  la  vie  la  faveur 
des  grands,  l'on  luy  fit  reproche  qu'il  avoit  vendu 
ceste  place  à  l'union.  Il  s'excusa  qu'il  n'avoit  des 
forces  pour  résister  à  leur  armée  ;  mais  il  de- 
meura comme  un  muet  à  ce  qui  luy  f^itditque, 
le  3  avril ,  M.  le  comte  de  Solssons,  par  com- 
mandement du  Roy ,  passant  à  Vendosme ,  luy 
avoit  offert  des  gens  de  guerre,  et  qu'il  luy  avoit 
fait  responce  qu'il  n'en  avoit  que  faire.  Ceste  ob- 
jection fut  la  principale  cause  qu'il  eut  la  teste 
tranchée. 

La  prise  de  Vendosme  par  l'union  incommoda 
lors  grandement  les  desseins  du  Roy;  car,  outre 
la  prison  des  principaux  de  messieurs  du  grand 
conseil.  M.  de  Mayenne,  estant  party  de  Chas- 
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teaa-DuB,  s'y  vint  rendre  incontinent  avec 
toote  son  armée.  Geste  ville  n'est  distante  que 
d'ane  journée  de  Tours  :  entre  ces  deux  vil- 
les ee  ne  sont  que  campagnes.  Le  Roy ,  ayant 
advis  de  la  perte  de  œste  place ,  avoit  envoyé 
vers  toutes  ses  troupes  qui  tenoient  les  champs 
de  ce  costé-IÀ ,  alin  de  les  faire  retirer  ez  villes 
qn'il  tenoit  sur  la  rivière  de  Loire.  M.  de  Brienne 
avoit  en  commandement  de  se  retirer  à  Blois , 
où  M.  d'Esperpon  son  beaufrereestoit  arrivé  avec 
des  troupes  qu'il  avoit  amenées  de  la  Guienue  af- 
fin  de  deffendre  oeste  ville,  si  M.  de  Mayenne 
la  vouloit  attaquer,  pource  que  le  commun  bruit 
entre  ceux  de  l'union  estoit  qu'ils  vouloient  razer 
en  mémoire  perpétuelle  le  chasteau  de  Blois ,  à 
cause  que  messieurs  de  Guise  y  avoient  esté  tuez 
et  Iffuslez;  mais  M.  de  Mayenne,  adverty  que 
le  comte  de  Brienne  estoit  logé  à  Saioct  Ouyn ,  à 
ooe  lieaë  d'Âmboise,  là  où  il  vouloit  aller  passer 
la  rivière  de  Loire,  fit  partir  M.  de  Canillac  de 
nuict,  et  luy  le  suyvit  avec  deux  canons.  Ils 
Bserent  d'une  telle  diligence,  qu'ils surprinrent, 
desfirent  et  taillèrent  en  pièces  six  cents  hommes 
des  troupes  du  comte  de  Brienne  ;  peu  se  sauvè- 
rent à  Àmboise  :  luy  et  quelques-uns  des  siens 
se  jetterent  dans  le  chasteau  de  Sainct  Ouyn  ; 
maà  le  duc  de  Mayenne  ayant  feit  tirer  deux 
volées  de  canon,  il  se  rendit  à  luy,  à  la  charge 
qu'il  fieroit  mettre  en  liberté  le  duc  d'Elbeuf , 
ou  bien  qu'il  se  remettroit  son  prisonnier,  et 
qne  tons  ceux  qui  estoient  avec  luy  auraient  la 
liberté ,  à  condition  de  ne  porter  d'un  an  les  ar- 
mes contre  l'union.  Le  duc  de  Mayenne  fit  cest 
accord  avec  le  comte  de  Brienne,  pensant  retirer 
de  prison  le  duc  d'Elbeuf,  sur  l'advis  qu'il  eut 
qne  le  Boy  avoit  envoyé  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon au  ehasteau  de  Chinon ,  que  le  duc  de  Guise 
vnàX  esté  mis  au  chasteau  de  Tours ,  et  le  duc 
d'Elbeuf  à  la  tour  de  Loches ,  qui  estoit  en  la 
puissance  du  duc  d'Esp«rnon ,  beaufrere  dudit 
comte  de  Brienne ,  lequel  toutesfols  n'en  put  rien 
obtenir  :  aussi  du  depuis  il  fut  long  temps  pri- 
sonnier à  Paris.  M.  de  Mayenne  en  cest  exploict 
perdit  le  marquis  de  Canillac ,  qui  fut  fort  re- 
gretté de  tous  ceux  de  son  party.  Dix  sept  en- 
sdgnes  qui  furent  portées  à  Paris,  firent  changer 
à  ceux  de  l'union  la  tristesse  qu'ils  avoient  eue 
de  la  perte  receuë  en  Normandie.  Apres  la  def- 
fidcte  de  Sainct  Ouyn  le  duc  de  Mayenne  se  lo- 
gea autour  de  Chasteau  -  Regaaud  ;  mais ,  sur 
l'advis  qu'il  receut  que  le  roy  de  Navarre  estoit 
party  de  Saumnr  avec  quatre  cents  chevaux  et 
mil  harquebusiers  à  cheval ,  il  s'alla  loger  avec 
tontes  ses  troupes  le  long  de  la  rivière  du  Loir. 
Le  vingt-hnictiesme  d'avril,  le  roy  de  Navarre 
«tant  party  de  Sanmur  en  intention  d'enlever 


quelques  uns  des  logis  du  duc  de  Mayenne,  il 
alla  jusques  à  Chasteaux  en  Anjou,  où  faisant  re- 
paistre  les  siens ,  il  eut  advis  que  le  duc  de 
Mayenne  n'estoit  plus  vers  Chasteau-Begnaut  : 
ce  qu'entendant  il  tourna  bride,  et  vint  loger  à 
Maillé,  deux  lieues  près  de  Tours,  où  estant  il 
en  donna  advis  au  Roy. 

Le  dimanche,  dernier  Jour  d'avril,  le  Roy,  al- 
lant ooyr  la  messe  à  Marmoustier,  envoya  dire 
au  roy  de  Navarre  qu'il  avoit  trës-agreable  qu'il 
fust  si  prez  de  luy ,  et  qu'il  desiroit  de  le  voir  et 
de  luy  parler.  Le  roy  de  Navarre  luy  manda 
qu'il  ne  ferait  faute  de  se  rendre  au  Pont  de  La 
Motte,  à  un  quart  de  lieuë  de  Tours, pour  y  re  ■ 
cevoir  ses  commandements  :  ce  qu'il  fit,  et  s'y 
rendit  à  une  heure  après  midy  avec  toutes  ses 
trouppes.  Mais  M.  le  mareschal  d'Aumont,  de  la 
part  du  Roy,  l'alla  trouver  au  Pont  de  La  Motte, 
et  luy  dit  que  Sa  Majesté  et  tonte  la  Cour 
l'attendrait  an  chasteau  du  Piessis  ,  et  le 
prioit  de  passer  l'eau  dans  des  bateaux  qui  fu- 
rent incontinent  menez  de  Tours  pour  cest 
effect  au  dessous  des  iaux-bourgs  de  Sainet- 
Syphorian. 

Quelques-uns  des  siens  le  \ouloient  divertir  de 
passer  l'eau ,  et  le  prièrent  de  considérer  qu'il 
alloit  sans  aucunes  forces  se  mettre,  comme  en 
une  isie  entre  les  rivières  de  Cher  et  Loire,  en  la 
puissance  du  Roy.  Tous  ces  discours  n'empes- 
cherent  sa  resolution;  et  faisant  passer  premiè- 
rement l'eau  à  une  bonne  partie  de  sa  noblesse, 
il  passa  puis  après  avec  ses  gardes  que  conduisoit 
le  capitaine  Vignelles.  De  toute  sa  troupe  nul 
n'a  voit  de  manteau  et  de  pannache  que  luy  ;  tous 
avoient  l'escharpe  blanche,  et  luy,  vestu  en  sol- 
dat, le  pourpoint  tout  usé  sur  les  espaules  et 
aux  costez  de  porter  la  cuirasse ,  le  haolt  de 
chausses  de  velours  de  feuille  morte,  le  manteaa 
d'escarlate ,  le  chapeau  gris  avec  un  grand  pen- 
nache  blanc,  où  il  y  avoit  une  trèst>elle  médaille, 
estaut  accompagné  de  messieurs  le  doc  de  Mont- 
bazon  et  du  mareschal  d'Aumont,  qui  l'estoient 
venu  trouver  de  la  part  du  Roy,  arriva  au  chas- 
teau du  Piessis.  Le  Roy  y  estoit  venu  une  heure 
auparavant  avec  tous  les  princes  et  toute  sa  no- 
blesse, et,  en  attendant  l'arrivée  dudit  ray  de 
Navarre  il  alla  aux  Bons  Hommes.  Toute  la  no- 
blesse estoit  dans  le  parc  avec  une  multitude  de 
peuple  curieux  de  voir  ceste  entreveuê.  Incontl< 
nent  que  le  roy  de  Navarre  fut  entré  dans  le 
chasteau,  on  alla  advertir  le  Roy,  lequel  s'ache- 
mina le  long  du  jeu  de  Paillemail,  cependant 
que  le  roy  de  Navarre  et  les  siens  descendoient 
l'escalier  par  lequel  on  sortoit  du  chasteau  pour 
entrer  dans  lepare.  Au  pied  des  degrez,  le  grand 
prieur  de  France,  depuis  appelle  M.  le  comte 
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d'Auvergne,  assisté  de  messieurs  de  Sourdis,  de 
Lianconrt  etautres  chevaliers  des  ordres  du  Roy , 
le  receurent ,  et  l'accompagnans  pour  aller  vers 
Sa  Majesté,  au  bruit  que  les  archers  firent,  crians 
place! place!  voicy  le  Roy\  la  presse  se  fendit, 
et  si  tost  que  le  roy  de  Mavarre  vid  Sa  Majesté , 
il  s'inclina ,  et  le  Roy  vint  l'embrasser. 

Les  embrassements  et  salutations  réitérées 
plusieurs  fois  avec  une  mutuelle  démonstration 
d'un  grand  contentement  de  part  et  d'autre ,  le 
Roy  pensant  avec  le  roy  de  Navarre  faire  un  tour 
de  promenade  dans  le  parc,  il  luy  fut  impossible 
pour  la  multitude  du  peuple ,  dont  les  arbres 
mesmes  estoient  tous  chargez.  L'on  n'entendoit 
par  tout  que  ces  cris  d'allégresse  de  Vive  le  Roy! 
Quelques-uns  crioient  aussi  Vivent  les  Hoys! 
Ainsi  Leurs  Majestez ,  ne  pouvans  aller  de  part 
ny  d'autre ,  rentrèrent  dans  le  chasteau ,  où  se 
tint  le  conseil ,  et  y  demeurèrent  l'espace  de 
deux  heures. 

Au  sortir  du  conseil  ils  montèrent  à  cheval , 
et  le  roy  de  Navarre  reconduit  le  Roy  jusques  au 
pont  Sainct  Anne,  à  my-chemin  du  faux-bourg 
de  La  Riche ,  et  prenant  con<:é  de  Sa  Majesté , 
il  s'en  retourna  passer  la  rivière  de  Loire,  et  alla 
loger  au  faux-bourg  Sainct  Sympborien,  en  une 
maison  vis  à  vis  du  pont  de  Tours. 

Le  premier  jour  de  roay  il  entra  à  pied  sur  les 
six  heures  du  matin  dans  la  ville,  et  vint  donner 
le  bonjour  au  Roy.  Toute  ceste  matinée  fut  em> 
ployéeen  conseil  et  délibérations  d'affaires,  jus- 
ques sur  les  dix  heures  que  le  Roy  alla  à  la 
messe,  et  fut  accompagné  jusques  à  la  porte  de 
l'église  Sainct  Gatian  par  le  roy  de  Navarre,  qui 
de  là  s'en  alla  visiter  les  princesses  de  Condé  et 
de  Conty.  L'apresdinée  se  passa  à  courir  la  ba- 
gue le  long  des  murs  du  parc  du  Plessis,  on  le 
roy  de  Navarre  et  tous  les  princes  et  grands  sei- 
gneurs s'exercèrent  cependant  que  le  Roy  estolt 
à  vespres  aux  Bons- Hommes.  Deux  jours  se  pas- 
sèrent en  ceste  entrevue,  durant  lesquels  le  Roy 
résolut  de  faire  une  armée  forte  et  puissante  pour 
aller  assiéger  Paris. 

Pendant  ceste  entreveuë  le  duc  de  Mayenne  et 
son  armée  estoit  au  Yendosmois  et  sur  les  mar- 
ches de  la  Touraine.  L'on  a  escritqoe  ledit  duc 
avoitde  grandes  intelligences  dans  Tours  pour  y 
surprendre  le  Roy,  qu'il  y  avoit  nombre  de  par- 
tizans,  plusieurs  mesmes  desquels  furent  des- 
couverts  et  punis  au  moisd'aoust  ensuivant, 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  et  que  par  leur 
moyen  il  pensoit  se  rendre  maistre  de  Tours,  et 
prendre  le  roy  sans  beaucoup  de  hazard;  plus, 
que ,  sur  l'advis  qu'il  récent  que  le  roy  de  Na- 
varre n'estoit  plus  à  Tours,  s'en  estant  allé  à 
Chinon  pour  faire  advaocer  son  infanterie ,  et 


voyant  que  le  Roy  n'avoit  prez  de  luy  dans  la 
ville  que  sa  noblesse,  et  qu'au  faux-bourg  de 
Sainct  Sympborien  estoient  seulement  logez 
douze  cents  hommes  de  gens  de  pied  et  quelque 
cinquante  chevaux  légers,  et  au  faux-bourg 
Sainct  Pierre  des  Corps  le  régiment  des  Suisses 
du  colonel  Galatis,  qui  pouvoit  estre  de  quelque 
deux  mil  cinq  cents  hommes,  il  jugea  que  l'ab- 
sence  dudict  roy  de  Navarre  luy  faciWteroit  l'exé- 
cution de  deux  desseins  qu'il  avoit  :  l'un  avec 
quelques-uns  qui  estoient  auprès  du  Roy ,  les- 
quels dévoient  mener  Sa  Majesté  se  promener 
aux  champs  de  là  le  pont ,  où  il  seroit  fort  fecile 
au  duc  de  le  prendre  par  le  moyen  d'un  embus- 
cade. L'autre  dessein  estoit  qu'en  casque  le  pre- 
mier ne  reûssist,  qu'il  roeneroit  toute  son  armée 
pour  attaquer  le  faux-bourg  Sainct  Sympborien, 
où  estoient  logez  trois  régiments  françois,  et  que 
l'escarmouche  se  feroit  lentement ,  afiln  que  le 
Roy  pour  les  secourir  y  envoyast  sa  noblesse  et 
les  Suisses,  et  qu'au  mesme  temps  que  ses  par- 
tizans  qu'il  avoit  dans  Tours  prendroient  les  ar- 
mes et  sonneroient  le  tocsain,  que  luy  donneroit 
de  l'autre  costé  avec  toute  son  armée  dans  le 
foux-bourg ,  qui  seroit  aisé  à  prendre  pour  ce 
qu'il  n'est  nullement  fermé ,  estant  au  pied  d'un 
costeau ,  et  très-facile  à  y  entrer  de  tous  costez, 
et  que,  l'ayant  pris,  la  division  des  habitans  luy 
faciliteroit  la  prise  de  la  ville  et  du  Roy.  Voyià 
ce  qu'ils  disent,  et  voicy  ce  qu'il  advint  : 

Le  7  de  may  le  duc  de  Mayenne  fit  cheminer 
toute  la  nuict  son  armée,  et  le  lundy  au  matin, 
après  lui  avoir  faict  faire  dix  grandes  lieues,  soa 
avantgarde  parut  sur  les  huict  heures  à  la  por- 
tée d'un  mousquet  du  faux -bourg  Sainct  Sym- 
pborien. Le  Roy  estoit  monté  à  cheval  ce  mesmb 
matin,  à  ce  persuadé  pour  la  beauté  du  temps 
qu'il  faisoit  ;  il  passe  le  pont  et  va  droit  monter 
comme  pour  aller  vers  La  Membrolle.  Proche  le 
corps  de  garde  qui  estoit  au  haut  du  costeau,  il 
y  avoit  une  barricade  à  l'endroit  où  le  chemin 
commence  à  devenir  creux ,  à  trente  pas  de  la- 
quelle il  rencontra  un  homme  qui  revenoit  de  La 
Membrole,  lequel,  le  recognoissant,  luy  dit: 
«  Sire,  où  allez-vous?  Voylàsans  doute  des  ca- 
valiers de  la  ligue,  retirez-vous  ;  »  et,  ce  disant, 
les  luy  monsira  de  si  prez,  qu'ils  se  levèrent  de 
leur  embuscade  à  cent  pas  de  luy.  Le  Roy,  qui 
les  vid  venir  droict  à  luy,  se  retire  :  on  crie  aux 
armes  au  premier  corps  de  garde;  les  soldats 
bordent  incontinent  la  barricade,  là  où  les  ca- 
valiers de  la  ligue  vindrent  tirer  le  coup  de  pis- 
tolet, et  y  laissèrent  mort  un  de  leurs  capitaines 
de  chevaux  légers  nommé  La  Fontaine.  Ils  se 
retirèrent  ayant  ainsi  failly  à  prendre  le  Roy  ;  et 
l'alarme  estant  donnée,  tous  les  soldats  se  rendi- 
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ait  «■  leon  eorpi  de  ^rde.  Cest  ee  qui  a  faiet 
croire  à  plnsieara  qu'il  y  avoit  intelligence  et 
trahison  particulière. 

L'infaaterie  do  docde  Mayenne  arrivée,  l'es- 
earmoache  se  cootinna  depuis  le  matin  jusques 
sar  les  quatre  heures  après  midy.  Le  sieur  de 
firilloo,  oiaistrede  camp  du  régiment  des  gar- 
des du  Roy,  le  sieur  de  Rubempré  et  le  sieur  de 
Gerzé,  aussi  maistres  de  camp  des  régiments  qui 
estoieat  dans  ce  fbuxbourg,  s'y  rendirent.  Le 
Roy  se  retira  en  la  ville,  et,  suyvant  un  ad  vis 
qui  loy  fiit  donné,  commanda  au  mareschal 
d'Aumontde  demeurer  À  la  porte  du  pont,  et  de 
M  laisser  aller  personne,  de  quelque  qualité 
qnll  fiost,  de  la  ville  dans  le  fouxboai^,  sans 
son  exprès  commandement;  plus,  il  fit  entrer 
les  Suisses  dans  la  ville,  et  les  fit  mettre  en  ar- 
mes aux  principales  places  et  advenues  :  tout 
eela  se  passa  sans  qu'aucun  habitant  se  meslast 
de  rieo.  Ayant  ainsi  asseuré  la  ville ,  il  manda 
«  diligence  de  tous  costez,  tant  vers  le  roy  de 
Navarre  que  au  doc  d'Espemon  à  Blois,  et  au- 
tres seigneurs,  pour  le  venir  trouver  en  dill- 
genee.  Tandis  que  tous  ses  serviteurs  se  hastent 
de  se  rcDdre  auprès  de  luy,  le  duc  de  Mayenne, 
«yaot&ietentietenir  loatement  l'escarutouche , 
cotre  quatre  ti  cinq  heures  après  midy,  entra 
par  ti^  endroicts  dans  le  fauxbourg,  où  il 
peasott  trouver  une  plus  grande  résistance  qu'il 
ne  fit,  car  il  avoit  foict  eslection  à  chacun  des 
tnris  endrcrfcts  de  deux  mille  de  ses  meilleurs 
soldats,  et  avoit  departy  sa  cavalerie  en  trois 
hots  pour  les  soustenir  avec  le  canon,  et  les 
pioaoiers  pour  le  conduire  ;  bref  tout  estoit  si 
Mes  ordonné,  que  les  barricades  furent  inconti» 
Beat  rompues,  les  corps  de  garde  gaignez  et 
bmsles,  et  en  moins  d'une  demie  heure  il  se 
Inmva  maistre  du  fauxbourg.  Si  la  rivière  eust 
été  grosse,  comme  elle  le  devint  douze  Jours 
après  à  cause  des  neiges  qui  se  fondirent  en  Au- 
vergne, peu  de  soldats  se  fussent  sauvez  ;  mais 
Tcaa  estant  basse  ils  eurent  moyen  de  se  retirer 
daas  la  première  isie  du  pont,  au  travers  de  la 
grève.  Eo  cest  exploict  le  duc  de  Mayenne  per- 
iBt  plus  de  cent  soldats,  et  le  Roy  prez  de  deux 
eents.  Tous  les  trois  maistres  de  camp  furent 
tues  ou  blessez;  Gerzé  fut  tué;  Grillon  eut  un 
coup  d'arquebuze  au  travers  du  corps ,  dont  il  a 
esté  goeiy,  et  est  encores  à  présent  en  vie,  quoy 
que  tous  les  historiens  estrangers  escrivent  qu'il 
y  moamt;  et  Rubempré  y  fut  blessé  aux  deux 
jambes.  Un  des  quarante-cinq  (1)  gentUs-hom- 
nas  du  Roy  fut  recogneu  mort  :  ils  le  pendirent 

(1)  Saint-Bbliii.  Ou  l'aecoMit  d'afoir  porté  les  pre- 
■tan  coi^  au  doc  de  GaiM. 
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par  les  pieds,  et  lui  coupèrent  la  nature.  Tout  ce 
fauxboui^  fut  pillé,  et  s'y  commit  beaucoup  de 
desordre,  mesmes  dans  l'église. 

Sur  les  sept  heures  du  soir  l'inflguiterie  du  roy 
de  Navarre  arrivée,  une  partie  fut  logée  au  faux- 
bourg de  La  Riche,  l'autre  fut  logée  dans  deux 
isles  proches  du  fauxbourg  Sainct  Symphorien. 
Toute  la  nuict  arrivèrent  gens  de  guerre  au  Roy. 
La  lune  estoit  belle  et  claire  :  les  sentinelles  du 
duc  de  Mayenne  voyoient  que  les  sentinelles  qui 
estoient  dans  les  isles  avoient  des  escharpes 
blanches  ;  ils  jugèrent  incontinent  que  les  trou- 
pes du  roy  de  Navarre  estoient  arrivées  :  leur 
proximité  les  ût  parler  les  uns  aux  autres;  quel- 
ques-uns mesmes  de  commandement  d'une  part 
et  d'autre  s'en  meslerent  ;  ceux  de  l'union  leur 
dirent  mille  vilenies  du  Roy,  et  leur  demandè- 
rent s'ils  n'avoient  point  souvenance  de  la  Sainct 
Barthélémy;  les  autres  leur  repartirent  qu'il 
estoit  leur  roy  et  à  eux  aussi,  et  qu'il  n'apparte- 
noit  qu'à  des  femmes  à  dire  des  injures  et  non  à 
des  soldats,  et  que,  le  jour  venu,  ils  verroient 
s'ils  estoient  aussi  vaillans  que  mesdisans. 

Le  duc  de  Mayenne,  asseuré  par  ces  paroles 
que  les  troupes  du  roy  de  Navarre  estoient  ar- 
rivées, tint  c(mseil,  oà  il  prit  la  resolution  de  se 
retirer.  Sur  les  quatre  heures  du  matin,  le  bou- 
teselle  sonné,  ceux  qui  firent  l'arriere-garde  mi- 
rent le  feu  aux  maisons  qui  estoient  des  deux 
costez  de  l'entrée  du  pont,  et  en  bruslerent  les 
deux  premières  arches.  Ainsi  le  duc  de  Mayenne 
partit  du  fauxbourg  Sainct  Symphorien ,  et  son 
armée  retourna  d'une  mesme  traicte  au  mesme 
lien  d'où  elle  estoit  partie.  Le  lendemain  il  la  fit 
passer  la  rivière  du  Loir,  et  tirer  droict  au  Mans, 
où  il  fut  très-bien  receu  par  les  Maoceaux  :  de 
là  il  alla  à  Alençon,  qu'il  assiégea  ;  et  après  avoir 
tenu  quelque  temps  elle  se  rendit  à  lai.  Par  ceste 
reddition  le  duc  r'assenra  tous  ceux  de  son  party 
de  ces  quartiers  là,  qui  sans  sa  présence  estoient 
fort  esbranlez  :  mais  sur  la  fin  du  mois  de  may 
il  fut  contraint  de  s'en  retourner  vers  Paris  sur 
l'advis  qu'il  receut  de  plusieurs  choses  qui  y 
estoient  survenues,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après. 

Le  Roy  voyant  le  feu  aux  maisons  du  bout 
du  pont  de  Tours,  pensoit  que  le  duc  l'eust  aussi 
fait  mettre  dans  tout  le  fauxbourg;  mais  incon- 
tinent l'advis  luy  estant  venu  certain  de  sa  re- 
traicte,  il  y  alla,  et  fit  donner  ordre  d'esteindre 
ce  feu,  et  n'y  eut  que  douze  maisons  bruslées. 
Il  envoya  prendre  langue  quel  chemin  tenoit  le 
duc.  Ceux  qui  y  allèrent  en  amenèrent  quelques 
soldats  prisonniers,  et  asseurerent  le  Boy  qu'il 
n'y  avoit  pas  moyen  de  le  suivre,  et  qu'il  tenoit 
le  chemin  comme  pour  aller  à  Chasteau  du  Loir, 
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Ainsi  qne  le  Roy  estoit  encor  à  regarder  le  des- 
ordre [qu'ils  avolent  foict  en  ce  fauxbourg,  le 
roy  de  Navarre  y  arriva,  puis  tous  deux  rentrè- 
rent dans  la  ville,  et  prirent  telle  resolution  que 
l'union  du  depuis  ne  vid  plus  les  bords  de  Loire 
avec  une  si  puissante  armée.  Je  diray  ausd  qne 
le  Boy  commanda  que  l'on  enterrast  leurs  morts, 
et  qu'aucuns  de  leurs  blessez  qui  se  trouvèrent 
encore  dans  le  fouxbourg,  fussent  menez  h 
l'hospitai  et  pensez  comme  les  antres,  ce  qui  fut 
faict. 

L'on  fitplusieurs  ^sconrs,  tant  d'un  que  d'an- 
tre party,  sur  cest  exploict  de  guerre  que  fit 
M.  de  Mayenne.  Les  uns  disoient  que  son  des- 
sein estoit  judicieux,  en  ce  qu'ayant  veu  l'esmo- 
tionde  tant  de  peuples  contre  leur  roy,  il  estoit 
expédient  qu'il  tournast  toute  leur  furie  contre 
Sa  Majesté,  et  que  ce  n'estoit  assez  que  l'on  luy 
eut  faict  son  procès  à  Paris,  que  l'on  l'eust 
prononcé  incapable  et  desgradé,  si  on  ne  luy  os- 
toit  son  sceptre  de  ses  propres  mains  ;  et  que  ce 
fut  pourquoy  ledit  duc  alla  droict  à  Tours,  et 
que  si  la  fortune  n'avoit  favorisé  son  dessein, 
qu'il  ne  laissoit  d'avoir  esté  Judicieusement  pris. 
Les  autres  leur  respondoient  que  leur  proposi- 
tion enst  esté  bonne  si  le  duc,  après  avoir  vaincu 
le  Boy,  eust  esté  capable  de  tenir  sa  place  ;  mais 
qu'en  ceste  esmotion  de  peuples,  les  événements 
de  son  dessein  ne  pouvoient  estre  autres  que  de 
Caire  tomber  le  sceptre  de  son  roy  entre  les 
mains  du  populaire,  lequel  se  fust  divisé  incon- 
tinent par  petits  cantons  ou  gouvernements,  à  la 
ruine  et  dissipation  de  l'héritage  des  roys  de 
France,  et  au  mespris  et  des-honneur  de  la  na- 
tion françoise,  laquelle  n'ayant  plus  de  roy  ni 
de  chef,  enst  esté  moquée  et  mesprisée  par  tou- 
tes les  autres  nations.  Aucuns  alleguoient  qu'en 
France  le  nombre  de  cavalerie  est  ce  qui  fait 
gaigner  ou  perdre  les  batailles;  que  le  duc  de 
Mayenne  n'eust  scen  avoir  douze  cents  chevaux, 
entre  lesquels  il  n'y  en  avoit  pas  hnict  cents 
de  combat;  qu'il  avoit  un  très-grand  nombre 
d'infanterie,  peu  de  vieux  soldats  et  de  vieux 
capitaines,  et  que  c'estoient  presque  tous  gens 
nouvellement  levez  parmy  l'esmotion  du  peu- 
ple ,  nul  chef  de  guerre  en  toute  son  armée 
que  luy  qui  fust  capable  de  la  conduire  ,  ad- 
venant faute  de  sa  personne  ;  qui  estoit  la 
cause  qu'il  avoit  tasché  de  l'employer  avant 
que  le  Boy  eust  joinct  ses  forces,  lesquelles  dans 
peu  de  temps  dévoient  estre  grandes  ;  mais  que, 
n'ayant  peu  faire  réussir  son  dessein,  il  s'estoit 
retiré  au  Mayne,  attendant  encor  des  troupes  de 
cavalerie  qui  lui  venoient  de  Picardie  et  de 
Champagne,  avec  lesquelles  il  esperoit  estre  aussi 
/ort  que  le  Roy.  Mais  ces  troupes  ayant  esté  des- 


faictes  par  les  royaux,  atnst  qne  nous  dIroM  qr- 
après ,  il  fut  contraint  de  s'en  retourner  vtn 
Paris. 

Au  contraire ,  sur  le  bruit  de  sa  retrtlde , 
toute  la  noblesse  de  France  accourut  auprès  4a 
Roy,  qui,  de  resserré  qu'il  estoit  presque  duM 
la  ville  de  Tours,  devint  en  un  BHMnent  te  mal» 
tre  de  la  campagne  :  ce  qui  fit  que  toutes  obè- 
ses se  changèrent.  Sa  Majesté  despesdia  en  Ab- 
gleterre  et  en  Allemagne  pour  avoir  des  geat  4i 
guerre.  Il  manda  au  sieur  de  Saney  qu'il  tiasiMk 
la  levée  des  six  mille  Suisses,  et  qu'il  s'aeibea)' 
nast  droict  vers  Paris,  où  il  esperoit  estre  4Mfe 
un  mois.  Il  fit  advancer  le  roy  de  Navarreà 
Boisgency  avec  toutes  ses  troupes.  Il  envoya  ft 
comte  de  Soissons  et  le  sieur  de  Lavetdin  «B 
Bretagne  ;  et  luy,  sur  le  bruit  qu'il  eut  qo»  IM 
partizans  de  l'union  se  vouloient  eslever  dot 
Poictiers,  il  partit  de  Tours  pour  y  donner  4r^ 
dre  et  faire  advancer  les  troupes  qui  luy  veBoftiM 
de  Guyenne.  Du  suceez  de  toutes  ces  ehaflss 
nous  le  dirons,  mais  que  nous  ayons  dit  oe  tfn 
fit  le  pape  Sixte  en  ces  remuements  de  ta  Fraoefe. 
Le  pape  Sixte  et  toute  la  cour  romaine  forcit 
fort  faschez  de  la  mort  de  messieurs  ds  Qtim, 
pour  ce  qu'ils  les  estimoient  estre  les  farmes  éta- 
lonnes pour  soastenir  la  religion  cadutliqne  «B 
France,  et  sur  tout  ils  se  sentoient  offenses  d%H 
mort  du  cardinal  de  Guise.  Le  Boy,  d'un  eoÊHé, 
et  l'union  de  l'autre,  envoyèrent  leurs  agmts  ft 
Bome  pour  faire  entendre  h  Sa  Saincteté  l'<M- 
casion  des  troubles  de  la  France.  Le  B<^  y  «B> 
voya  M.  l'evesque  du  Mans,  et  ceux  de  l'uniM 
députèrent  messieurs  le  commandeur  de  Dtoa^ 
l'abbé  d'Orbays,  le  conseiller  Coqueley,  et  té 
doyen  de  Beims,  pour  y  aller.  Ils  arrivèrent  tons 
presque  en  mesme  temps  à  Bome,  et  s'addrafr^ 
serent  les  uns  et  les  autres  aux  cardinaax  de 
Sainct  Severin  et  de  Montalto,  qui  avoiest  I* 
charge  des  affoires  de  France  près  Sa  Sainœii. 
M.  l'evesque  du  Mans,  en  l'audience  qui  luy 
tat  donnée ,  présenta  au  Pape  la  lettre  du  Boy, 
dans  laquelle  estoient  les  raisons  qui  avoloit  mwt 
Sa  Majesté  de  faire  chastier  les  duc  et  oardind 
de  Guise  d'une  façon  extraordinaire,  conune  sé- 
ditieux ;  le  priant  de  luy  ayder  pour  renger  le 
reste  des  rebelles  de  son  royaume  en  leur  de- 
voir et  le  mettre  en  paix.  Le  Pape,  à  la  lecture 
de  ceste  lettre,  monstra  un  grand  mescontente- 
ment  de  visage  et  de  parole ,  et,  suy vaut  l'opi- 
nion qu'il  en  avoit  prise  dez  les  premières  nou- 
velles qu'il  récent  de  leur  mort,  il  dit  à  l'evesque 
du  Mans  qu'il  n'estoit  point  question  de  juger  at 
messieurs  de  Guise  estoient  criminels  de  lete- 
majesté  contre  le  roy  de  France ,  mais  si  te  Boy 
pouvoit  faire  mourir  un  cardinal  et  en  rstenfr  «a 
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mm  prfManter  sans  son  coDBentement ,  veu 
qi^  sçftvoit  bien  cpitl  n'y  atoit  qoe  les  papes 
^  eaaent  puinanee  souveraine  sur  les  cat^- 
naux,  et  que  le  Roy  ayant  âdt  mourir  un  cardi- 
Mlauis  son  eoasentenent,  et  en  tenant  an  au- 
tre priMunier,  il  avoit  offensé  grandement  le 
taiiiiet  Siège,  et  que  si  le  cardinal  de  Guise  avoit 
conspiré  contre  Iny ,  il  le  devoit  faire  mettre  pri- 
soimier  comme  il  avoit  faict  les  antres  princes. 
L'ambassadeur  de  France,  prenant  la  parole,  re- 
noDStra  à  Sa  Saineteté  Ibrt  pcutticnlierement  la 
grande  anthorité  que  messieurs  de  Guise  avoient 
wwpée  ea  France,  le  danger  qu'il  y  eust  eu  de 
kitmir  prisonniers,  et  mesmes  que  c'eust  esté 
ûmt  impossible  au  Roy  de  le  foire,  et  que  si 
fov  le  fidet  du  cardinal  Sa  Saineteté  jugeoit  que 
hKoy  meritast  absolution,  qu'il  la  luy  deman- 
dtroit  Les  exemples  de  pinceurs  empereurs  et 
nys  qui  avoient  fait  mourir  des  cardinaux  pour 
avoir  entrepris  contre  leurs  Estats  furent  re- 
BsoMrées  à  Sa  Saineteté,  et  mesmes  celle  de 
?erdbiuid  damier  empereur,  qui  fit  tuer  lecar- 
4iMl  George  en  Hongrie ,  qnoy  que  le  consis- 
tsbe  ^at  fort  aigry  contre  luy,  pour  ce  que 
peu  auparavant  il  avoit  mesmes  rescrit  en  sa  fa- 
veur poor  te  faire  cardinal,  et  toutesfbis,  après 
qae  Ferdinand  eut  fUet  remonstrer  an  consis- 
tôirelesinteltigences  particulières  que  le  cardi- 
ulavolt  avec  ses  ennemis,  il  en  oMnt  absolu- 
tien.  Tontes  ces  raisons  ne  furent  niées  par  le 
Hft  abeohiment  :  aussi  n'accordoiMI  la  de- 
■nde  du  Roy,  mais  il  remit  la  cognoissance  de 
est  af&ire  aux  cardinaux  de  la  congrégation  de 
francs. 

Lse  agents  de  l'onion  à  Rome  cependant  en- 
tonnèrent et  aecrenrent  fort  par  paroles  le  de»- 
dain  que  le  Pape  et  les  cardinaux  avoient  contre 
le  Roy  poar  avoir  fait  tuer  un  cardinal.  Ils  di- 
isisntone  infinité  de  circonstances  pourexage- 
nr  ta  gravité  du  feict,  et  que  le  Roy,  non  con- 
tent d'avoir  fait  tuer  de  tels  princes  très-utiles 
serviteurs  de  la  religion  et  de  l'Estat,  avdt  faict 
kader  leurs  corps  après  avoir  esté  estendus 
dmx  Jours  sur  la  place  pour  en  faire  trophée. 
fliexcusoient  feu  messieurs  de  Gnise,  souste- 
Boient  qu'ils  estoient  innocents ,  et  que  le  Roy 
avait  violé  la  foy  publique ,  et  la  franchise  et  11- 
kaflé  des  estats  généraux. 

L'ambassadeur  de  France  se  plaignit  à  Sa 
Saineteté  des  paroles  et  des  pratiques  dont  usoient 
ka  agents  de  l'union ,  et  le  supplia  de  ne  les  es- 
*ater,  ponr  ce  qu'ils  estoient  rebelles  an  Roy, 
ttqn'il  leur  devoit  desnier  toute  audience. 

Le  Pape ,  ayant  entendu  les  grands  remud- 
MMa  foi  se  figiisoieat  en  France,  et  voulant 
«Mr  ce  ((Bll  eo  advleodroit ,  luy  dit  qu'il  estoit 


isil 

père  commun,  qu'il  escoutoit  tes  oppresse^, 
mais  que  d'embrasser  leur  cause  qn'H  ne  le  ferott 
pas  sans  l'avoir  meurement  advisé. 

Les  ministres  de  France  à  Rome  trouvèrent 
ceste  response  de  Sa  Saineteté  estre  contraire  à 
la  souveraine  puissance  de  leur  prince ,  et  qu'elle 
estoit  contre  ceste  maxime  gen«tile  observée 
entre  tons  les  roys  et  princes  souverains ,  qM 
est  de  ne  supporter  les  sufojects  r^ielles  les  uns 
des  autres  ponr  quelque  occasion  que  ce  sOit  ; 
aussi  que  de  tout  temps  il  a  esté  observé  en 
France  que  les  subjects  ne  se  peuvent  addreBser 
qu'an  roy  seul  pour  faire  leurs  plaintes,  et  lay 
seul  y  peut  donner  l'ordre  tel  qu'il  trouvera  bon 
par  son  conseil. 

Plus,  ils  advertirent  incontinent  le  Roy  dé 
ceste  response  du  Pape  et  des  practiques  des 
agents  de  l'union  àRome,  et  commeils  fkisoiént 
courir  un  bruit  que  Sa  Majesté  avoit  Joinct  ses 
ibrces  avec  les  huguenots ,  et  qu'il  n'y  avoit 
plus  de  distinction  des  troupes  les  unes  des  au- 
tres; item,  que  si  Sa  Majesté  se  servoit  ouverte- 
ment du  roy  de  Navarre,  que  le  Pape  sans 
doute  approuveroit,  au  premier  advis  qu'il  en 
recevroit,  le  party  de  l'union.  Ce  fntpourquoy 
quelques-uns  du  conseil  du  Roy,  au  commence- 
ment que  l'on  parioit  de  faire  une  trefve  avec  le 
roy  de  Navarre ,  n'estoient  de  ceste  opinion. 

L'union  en  France  receut  aussi  cest  advis,  et 
que  tout  leur  remuement  ne  se  pouvoit  approu> 
ver  à  Rome ,  si  le  Roy  ne  se  servoit  des  berett> 
ques  :  ce  fut  aussi  une  des  principales  causes  qui 
les  fit  haster  d'aller  assaillir  le  Roy,  qu'ils  sça- 
voient  estre  à  Tours  sans  forces ,  et  par  ce 
moyen  le  contraindre  de  se  servir  des  forces  du 
roy  de  Navarre  pour  se  deffendre  d'eux ,  affln 
qu'ils  obtinssent  à  Rome  leurs  intentions. 

Le  Roy,  qui  se  void  en  nécessité ,  de  deux 
maux  se  resoult  d'esviter  le  pire;  il  accepte  lé 
secours  du  roy  de  Navarre  pour  se  sauver  de  la 
Aireur  de  l'union,  ainsi  que  nous  avons  dit;  et 
ceux  qui  le  luy  persuadèrent  par  raisons  d'Estat 
luy  remonstrerent  que  les  derniers  empereurs  et 
roys  s'estoient  servis  des  hérétiques,  et  mesmeS 
des  Barbares  et  Turcs ,  pour  se  deslivrer  de  l'op» 
pression  de  leurs  ennemis. 

Aussi-tost  que  la  trefve  Ait  publiée  entre  le 
Roy  et  le  roy  de  Navarre ,  les  agents  de  l'union 
à  Rome  poursuivirent,  envers  lé  Pape  et  les  car- 
dinaux, l'approbation  de  la  levée  de  leurs  armes, 
et  de  tout  ce  qu'ils  avoient  faict  contre  le  Roy, 
requerans  une  bulle  d'excommunication  contre 
luy.  Le  Pape  eut  à  grand  courroux  ceste  trefve, 
et  d'autant  plus  qu'elle  estoit  avec  le  roy  de  Na- 
varre, contre  lequel  il  hvolt  tait  publier  une 
«xcommnnicatiob ,  laquelle  il  avoit  tellement 
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prise  à  coenr,  qv'il  avoU  faict  r'imprimer  le 
Cours-Canon  exprès  poar  l'y  faire  insérer,  et 
creut  lors  tout  ce  que  les  agents  de  l'anion  luy 
dirent  touchant  Testât  de  la  France ,  et  principa- 
iement  que  le  Boy  estoit  perdu ,  et  que  tout  son 
peuple  s'estoit  révolté,  ce  qui  n'estoit  qu'en  par- 
tie :  cela  fat  occasion  qu'il  dénia  toute  audience 
aux  ministres  de  France,  et  que,  le  24  may,  il 
fit  afficher  dans  Rome  un  monitoire  dans  lequel 
il  commandoit  que ,  deux  Jours  après  la  publica- 
tion de  ce  monitoire  en  six  villes  de  France  y 
dénommées,  que  le  Boy  eust  à  mettre  en  liberté 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  l'archevesque  de 
Lyon ,  et  l'en  faire  certain  par  instrument  au- 
thentique, sinon  qu'il  l'excommnnioit  ;  et  que, 
dans  soixante  jours  aussi  après  il  eust  à  compa- 
roir à  Bome  en  personne  ou  par  procureur  pour 
luy,  affln  de  déclarer  les  raisons  pourquoy  il  ne 
devoit  estre  excommunié  pour  avoir  Met  tuer 
le  cardinal  de  Guise;  aussi  qu'il  eust  à  dire  pour- 
quoy ses  subjects  ne  dévoient  estre  délivrez  du 
serment  qu'ils  luy  dévoient.  Plus,  il  cassoittous 
les  privilèges  des  roys  de  France  par  lesquels  ils 
pou  voient,  par  d'autres  que  par  Sa  Saincteté , 
estre  absous  de  telle  excommunication. 

A  ce  monitoire  les  catholiques  royaux  ont 
faict  plusieurs  responses  depuis  la  mort  du  Boy, 
pour  vérifier  qu'il  avoit  esté  donné  contre  toutes 
les  formes  et  considérations  en  tel  cas  requises, 
quand  mesmes  il  n'auroit  esté  faict  que  pour  un 
simple  particulier  :  aussi  on  en  appella  dèslors 
comme  d'abus  à  un  futur  concile  et  au  Pape 
mieux  informé,  ce  qui  se  praticque  d'ordinaire 
en  France  quand  les  papes  entreprennent  contre 
l'authorité  des  roys  et  les  privilèges  de  l'Eglise 
Gallicane ,  ou  ordonnent  quelque  chose  qui  ne 
soit  conforme  aux  saincts  décrets.  Et  d'autre 
part  les  docteurs  de  la  Sorbonne  de  Paris,  qui 
estoientde  l'union,  etquiavoient  déclaré  le  Boy 
absolument  excommunié,  ne  l'appellant  plus 
que  Henry  de  Valois  ;  et  mesmes  qui  avoient 
déclaré  les  François  libres  de  tout  serment  de  fi- 
délité envers  Sa  Majesté,  ne  furent  point  aussi 
eontens  de  ce  monitoire,  pource  que  dans  iceluy 
Sa  Saincteté  appelloit  le  Boy  Très-Chreslien ,  et 
ne  le  declaroit  point  absolument  excommunié 
comme  ils  avoient  faict;  tellement  que  leur 
excommunication  n'estant  point  ctmflrmée  par 
le  Pape  ,  ils  demeuroient  tousjours  en  qualité 
de  rebelles. 

Ce  monitoire  fut  donné  à  la  poursuitte  des 
ennemis  du  Roy  ;  le  pape  Sixte  le  leur  bailla 
pour  le  faire  publier,  et  leur  promit  de  les  assis- 
ter de  biens  spirituels  et  temporels.  Nous  ver- 
rons à  la  suite  de  ceste  histoire  ce  qui  en  advint, 
et  comme  Sa  Saincteté,  ayant  rec(^ea  les  sub- 


tils desseins  de  ceux  de  l'union,  en  eut  de  granet 
paroles  avec  les  ministres  d'Espagne  à  Rome  ; 
ce  que  plusieurs  ont  eserit  avoir  esté  cause  de  aa 
mort. 

Nous  avons  dit  que  le  Roy  avoit  envoyé  poor 
tirer  secours  d'Angleterre,  lequel  n'arriva  en 
France  si  tost  que  l'on  espérait ,  pour  Testât  au- 
quel estoient  lors  les  affaires  d'Angleterre.  L'an 
passé  les  Anglois  avoient  demeuré  sur  la  delTen- 
sive  contre  les  Espagnols  ,  et  la  grande  armée 
navalle  d'Espagne  se  trouva  dissipée  sans  avoir 
faict  aucun  exploict  mémorable ,  et  au  mois  d« 
may  de  ceste  année  les  Anglois  allèrent  attaquer 
les  Espagnols  en  Galice  et  en  Portugal ,  où  leur 
dessein  ne  leur  succéda  pas  gueres  mieux  qu'il 
avoit  faict  aux  Espagnols.  Yoicy  ce  qu'il  en  ad- 
vint :  Après  qu'il  eut  esté  disputé  long  temps  an 
conseil  d'Angleterre  sur  la  requeste  qui  y  filt 
présentée  par  les  chevaliers  Norreys  et  Drae , 
par  laquelle  ils  supplioient  la  Royne  de  faire 
quelque  entreprise  contre  l'Espapol ,  k»  uns 
soustenans  qu'il  estoit  plus  seur  de  n'entrepren- 
dre rien  et  de  demeurer  cois ,  les  uns  disans  le 
contraire,  et  qu'il  falloit  tirer  raison  de  l'Espa- 
gnol ,  qui  estoit  venu  pour  les  attaquer  jusque» 
dans  leur  pays ,  en  fin  les  Anglois  tumbereot 
d'accord  de  faire  une  armée  de  mer.  Sur  cest 
accord  survint  une  difficulté  pour  résoudre 
quelle  route  prendroit  leur  armée.  Dom  Antoine, 
qui  se  disoit  roy  de  Portugal ,  chassé  par  oelay 
d'Espagne,  estoit  lors  en  Angleterre.  Il  pn^Msa 
au  conseil  que  la  noblesse  et  le  peuple  de  Portu- 
gal ne  desiroit  rien  tant  que  son  retour,  qn'in- 
failliblement  ils  luy  fourniraient  argent,  armes 
et  vivres;  qu'il  ne  demandoit  autre  chose  aux 
Anglois,  sinon  qu'ils  le  missent  à  bord  en  son 
royaume.  D'autres  au  contraire  proposèrent  le 
voyage  des  Indes.  On  consulta  long  temps  là 
dessus.  Il  fut  résolu  de  faire  voile  droict  en  Por- 
tugal :  leurs  raisons  furent  que,  quand  on  au- 
rait taillé  de  la  besongne  au  roy  d'Espagne  en 
Portugal ,  il  seroit  plus  aisé  de  l'assaillir  en  In- 
des ,  ou  dedans  l'Espagne  mesme.  Ceste  résolu- 
tion prise,  l'équipage  se  dressa ,  les  chevaliers 
Norreys  et  Drac  furent  esieus  chefs,  et  le  reulex- 
vous  pour  faire  voile  fut  donné  à  Pllmouth. 

Le  dix-huictiesme  d'avril ,  les  chefs,  capitai- 
nes et  soldats  entrèrent  alaigrement  dans  les  m- 
vires,  crianstous  :  Espagne!  Espagne  !  La  flotte 
se  trouva  composée  de  six  grands  navires  de 
charge,  de  vingt  navires  de  guerre ,  et  de  sept 
vingts  autres  vaisseaux  bien  équipez ,  dans  les- 
quels s'embarquèrent  de  quinze  à  seize  mil  hom- 
mes de  guerre.  Outre  les  deux  chefs ,  s'embar- 
quèrent aussi  ledit  roy  dom  Antonio,  Emmamiëi 
son  flis ,  le  comte  d'E^x ,  qui  alla  en  ce  voyage 
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•nseoogé  de  la  ftoyne,  Ganthier  d'Evoreux 
M»  frère,  coloael  de  la  cavalerie,  Roger  Gail- 
teofflc,  colonel  de  l'infenterie,  Edouard  et  Henry 
de  Norreys,  et  plosiecrs  gentils-hommes  et  capi- 
Woes  anglots  et  hotiandols,  lesquels  embar- 
quez ,  la  flotte  partit  dn  port  de  Pllmooth ,  et , 
praMDtla  route  d'Espagne,  un  vent  de  traverse 
kpoolaa,  Ie24  d*avril,  vers  le  port  de  Grogne  (1) 
•  Sauce. 

Le  roy  d'Espagne  ayant  en  advls  de  la  levée 
deeesie armée,  et  qne  leur  dessein  estoit  de  des- 
eeadre  en  Portugal ,  il  manda  premièrement  au 
eudinal  Albert  d' Austriche ,  qui  en  estoit  gou- 
verneur pour  luy,  de  s'asseurer  de  tous  ceux 
qnllestimeroit  favoriser  le  party  de  dom  Anto- 
nio, de  quelque  qualité  qu'ils  fussent,  et  aussi 
qn'il  desarmast  le  menu  peuple,  affin  qu'il  ne 
peoct  rien  entreprendre ,  ny  fgivoriser  son  enne- 
ny.  Le  eardJnal  obeyt  si  bien  à  ces  commande- 
ments, qne  l'exécution  d'iceux  fut  la  seule  cause 
dn  peu  d'eCfeet  que  fit  l'armée  des  Anglois  en 
Portogal. 
Secondement,  pour  opposer  la  force  contre  la 

tgree,  il  fit  dresser  une  armée  de  laquelle  il  Ht 

le  eomte  de  Fuentes  chef  et  gênerai;  mais, 
eMDjne  H  estoit  un  roy  prévoyant  et  advisé ,  il 
«ta  de  leurs  charges  tous  ceux  qui  avojent  mal 
Met  m  l'armée  qu'il  avoit  envoyé  en  Angleterre 
l'ao  passé ,  et  en  leur  place  y  en  mit  d'autres. 
Farrand  Lopez  ftit  desœis  de  sa  charge  de  mais- 
tre  de  camp  gênerai,  et  en  sa  place  il  mit  Fran- 
ftb  de  Padiglia;  en  Testât  de  François  de 
fisevare ,  qai  estait  pourvoyeur  gênerai ,  il  en 
pwrveot  André  d'Alve,  et  donna  la  charge  de 
ooionel  de  la  cavalerie  à  Alphonse  Vargas.  et  de 
Paoditenr  à  Jean  Maldonat.  Toute  son  armée 
arrivée  en  Portugal  fut  mise  comme  en  garni- 
son aux  priBcipales  places. 

Aussi ,  le  long  des  costes  de  la  Biscaye  et  de 
la  Galice ,  ledit  roy  d'Espagne  avoit  envoyé  ad- 
vertir  ses  gonvemeurs  de  garnir  tous  les  ports 
it  mer,  et  de  les  faire  munir  de  tontes  choses 
■ecessaires  pour  résister  aux  Anglois.  Jean  Pa- 
eheeo,  marquis  de  Cerralvo,  gouverneur  de  Ga- 
Hee,  s'estfrit  rendn  à  Grogne,  qui  est  un  des 
prineipanx  ports  de  Galice,  et  est  une  ville  divi. 
séeendenx,  sçavoir  en  haulte  et  basse  ville, 
dtacnne  desquelles  a  ses  murailles  et  fossez  à 
part,  la  basseestant  ceinte  tout  autour  de  la  mer, 
excepté  da  eosté  d'en  haut  ;  lequel ,  voyantque  les 
Anglois  avoientpris  terre  et  faisoient  descendre 
dix  rail  hommes  qu'il  rengerent  incontinent  en 
ktaiUe ,  fit  sortir  une  troupe  d'Espagnols  à  l'es- 
cmnondie;  mais,  ayaos  esté  c<nitraincts  de  se 

(I)  La  Corogne. 
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retira*,  tout  le  reste  de  ce  jour  et  le  lendemain 
ce  ne  furent  que  sorties  et  escarmouches  à  la  fa- 
veur du  canon  qne  l'on  tiroit ,  tant  des  deux 
galleres  et  d'un  gallion  qui  estoienl  au  port,  que 
de  la  haulte  et  basse  ville  et  du  fort.  Les  Anglois, 
en  estans  incommodez  ;  se  resouldent  de  se  ren- 
dre malstres  de  cesteplaee  :  le  26  ils  se  préparè- 
rent de  donner,  parterre  et  par  mer,  un  assaut  à 
la  basse  ville,  ce  qu'ils  exécutèrent  si  courageu- 
sement qu'ils  s'en  rendirent  maistres  en  moins 
d'une  heure  et  demie ,  et  contraignirent  les  Es- 
pagnols qui  eschaperent  la  fureur  de  leurs  armes 
de  se  sauver  en  la  haulte  ville.  Ainsi  ceste  place 
fût  pillée ,  les  vaisseaux  qol  estoient  au  port, 
gaignez  ;  le  galion  d&Ricalde  fut  brusié  par  ceux 
qui  estoient  dedans ,  affin  que  les  canons ,  les 
boulets  et  tout  ce  qui  estoit  dedans  ne  tumbast 
entre  les  mains  de  leurs  ennemis.  Les  Anglois 
firent  dans  ceste  basse  ville  un  grand  butin  de 
vivres,  de  munitions  de  guerre ,  et  de  cent  cin- 
quante canons  de  tous  qualibres.  Les  Espagnols 
qui  s'estoient  sauvez  en  la  haute  ville  s'y  rempa- 
rerent,  et  brnslerent  quelques  maisons  qu'ils  Ju- 
gèrent les  pouvoir  incommoder,  et  par  ce  moyen 
les  assiégez  et  les  assiegeans  se  préparèrent  de  se 
deffendre  et  d'assaillir. 

Le  marquis  de  Ceralvo,  sommé  par  un  trom- 
pette anglois  de  rendre  la  haute  ville,  respondit 
qu'il  n'en  ferait  rien  ;  mais  il  ad  vint  que  ce  trom- 
pette en  se  retirant  fut  tué  d'une  mousqnetade. 
Le  marquis  à  l'heure  mesme  fit  pendre  sur  la 
muraille  celuy  qui  avoit  tiré  le  coup ,  avec  un 
escritean  :  ce  que  les  Anglois  ayant  veu ,  firent 
estime  de  la  justice  du  marquis ,  et  luy  proposè- 
rent Teschange  de  quelques  prisonniers.  Il  lenr 
respondit  qu'il  n'avoit  nulle  charge  de  cela ,  les 
suppliant  seulement  qu'ils  traictassent  bien  le 
capitaine  Jean  de  Luna  qui  estoit  tombé  leur 
prisonnier,  et  qu'il  en  ferait  de  mesme  aux  An- 
glois qu'il  tenoit,  auxquels  il  ferait  bonne  guerro. 

Les  Anglois,  ayant  planté  leur  artillerie,  bat- 
tent la  haute  ville  et  font  jouer  une  mine ,  la- 
quelle ayant  remply  les  fossez,  ils  se  présentèrent 
pour  aller  à  l'assaut  ;  mais  ils  furent  vaillamment 
repoulsezpar  les  Espagnols.  Spencer,  maistrede 
rartlllerie  des  Anglois ,  et  le  capitaine  Goodvin, 
pensant  monter  à  la  bresche,  furent  tuez. 

Norreys  voulut  tenter  derechef,  pour  pouvoir 
gaigner  ceste  place,  d'y  faire  donner  an  assaut  ; 
il  fait  derechef  travailler  à  la  mine  et  recommen- 
eer  sa  batterie  ;  mais,  voyant  qu'il  consumoit  le 
temps  et  perdoit  ses  gens  en  vain ,  du  nombre 
desquels  il  s'en  falloit  desjà  plus  de  mille,  se  ré- 
solut de  lever  le  siège ,  et  de  faire  rembarquer 
ses  gens,  son  artillerie  et  son  butin. 

Au  levement  d«  ce  siège  les  Espagnols  firent 
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une  sortie  où  de  part  et  d'autre  il  y  en  eut  beau- 
coup de  tuez  ;  le  frère  du  gênerai  Norreys  y  fut 
blessé,  et  plusieurs  autres.  Les  Anglois  ayans 
brusié  toute  la  basse  ville  firent  voile  le  19  may, 
et  sept  jours  entiers  les  Espagnols  n'eurent  point 
de  leurs  nouvelles ,  jusques  au  36  de  may  que 
toute  la  flote  fut  veuë  vers  la  coste  de  Portugal, 
où  ils  prirent  terre  prez  le  chasteau  de  Péniche, 
distant  de  treize  lieues  de  Lisbone ,  et  y  âreat 
descendre  quatre  mille  soldats  et  quelque  cava- 
lerie, avec  quelques  pièces  de  eaaon  doot  ils  bat- 
tirent Péniche  qui  se  rendit  incontinent  à  eux  ; 
puis  ayans  laict  encor  descendre  six  mille  sol- 
dats en  terre,  ils  donnèrent  la  chasse  à  quelque 
cavallerie  espagnole  qui  estoit  venue  pour  def- 
Çendre  ces  rivages. 

Le  gênerai  Norreys,  ayant  laissé  la  enduite 
des  navires  à  Drac  [  lequel ,  suivant  ce  qu'ils 
«ivoient  résolu,  s'en  alla  à  Cascais,  où  il  se  ren- 
dit maistre  du  chasteau  et  prit  quantité  de  vais- 
seaux aUemans  «t  bretons  qui  estoieat  au  port , 
chargez  de  plusieurs  sortes  de  marcban^aes}, 
mena  Tarinée  droiot  à  Lisboae  :  il  avoit  avec 
luy  ledit  roy  dom  Antonio.  Leur  premier  logis 
Alt  à  Lorygna ,  le  lendemain  à  Terres- Vedras , 
de  là  à  Sainct  Sebastien ,  et  puis  ils  se  vindrent 
loger  aux  fauxboorgs  de  Bonavista  de  Lisbone. 
V^  n'approchere«t  point  de  si  prez  sans  estre 
couvent  attaquez  de  la  cavalerie  du  comte  de 
Fnentes,.qui,  suivant  le  comnandement  qu'il 
avoit,  ne  hazardoit  nullement  ses  troupes  en 
pos,  ains  seulement  par  compagnies  particu- 
lières ,  pour  tenir  toqsjours  en  cervelle  les  An- 
glois, et  leur  empescher  toutes  les  commodités 
qu'ils  peurroient  tirer  des  paysans,  dont  il  y  en 
eut  quelques  uns,  mais  en  petit  nombre  et  sans 
armes,  qui  s'en  allèrent  trouver  leur  roy  dom 
Antouio  en  l'armée  des  Anglois. 

Le  geaeral  Nwreys ,  s'estant  campé  en  lieu 
Iwrt  auprès  de  Lisbone,  attendoit  quelque  re- 
muement dans  ceste  ville  par  les  partisans  de 
dom  Antonio;  mais  le  bon  ordre  qu'y  avoit 
«tonné  le  cardinal  d'Austriche ,  comme  nous 
avons  du,  et  la  punition  qu'il  fit  foire  de  quel- 
ques-uns qui  se  veuloient  sonslever,  espouvan- 
terent  tellement  les  antres  que  pas  un  se  bougea. 
Sept  jours  pass^,  Norreys,  voyant  les  paroles 
et  promesses  de  dom  Antonio  estre  sans  effect, 
éb  perdant  tous  les  jours  aux  esearmouches  quel- 
quesruns  des  siens,  entre  lesquels  avoit  esté  tué  le 
eotooel  Be^  et  autres,  se  doutant  bien  que  les 
Espagnols  ne  tascholent  qu'à  luy  empescher  cte 
pouvoir  recouvrir  des  vivres  en  son  armée ,  et 
fu'ila  ne  vouloient  bazarder  un  combat  puis 
qu'ils  avoient  mis  tous  leur»  gens  de  guerre  dans 
fe»  forteresBes,  se  résolut  de  se  retirer.  Dom  An- 
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tODio  le  pria  d'attendre  encores  un  jour,  ce  quil 
accorda  ;  mais  durant  ce  jour  n'y  estant  rien  sur* 
venu  de  nouveau,  Norreys  avee  l'armée  se  r^ira 
vers  les  navires  à  Cascais.  Le  comte  de  Fueates 
ne  le  voulut  laisser  retirer  sans  compagi^  :  il 
mande  son  arttée  de  tous  costez  pour  l'ineom*- 
moder  en  sa  r<etraicte  ;  mais  l'ordre  et  la  dlUgenoe 
de  Norreys  fut  telle,  qu'à  la  barbe  du  comte  cte 
Fuentes  et  de  l'adelantado  de  Castille,  qui  estait 
descendu  sur  le  Tage  avec  quelques  vaisseaux 
armez  pour  donner  sur  la  queue  de  ceste  armé*, 
Norreys  fit  rembarquer  ses  gens,  dont  il  trouva 
faute  de  trois  mille,  mit  le  feu  dans  la  forteresM 
de  Cascais ,  et  ainsi  fit  voile  pour  retonmer  «■ 
Angleterre,  où  il  arriva  au  tâeis  de  juillet  avee 
dom  Antonio. 

Les  historiens  espagnols  ont  escrit  que  le  plos 
grand  trophée  c[ue  les  Anglois  laissèrent  en  Por- 
tugal de  tout  ce  grand  appareil,  fût  la  ruine  qn'ils 
firent  de  plusieurs  belles  églises.  Or  les  Anglois 
s'estoirat  moequcz  l'an  passé  des  Espagnote,  qai 
pensoient  que  l'Angleterre  n'eust  la  forée  de 
résister  à  leur  grand'armée ,  avec  laquelle  ils 
veuloient  y  mettre  pied,  et,  par  la  prise  des 
armes  que  feroient  les  catholiques  anglois  «a 
mesme  temps ,  se  fadUter  la  conqueste  de  ceste 
isie;  mais,  par  la  vigilance  de  la  Royne,  nal 
catholique  ne  s'y  remua,  et  les  Espagnols  y  per- 
dirent leur  peine  et  plusieurs  vaisseaux ,  avee 
quelques  milliers  de  soldats,  dont  le  mnivalB 
temps  qn'ils  eurent  en  mer  fut  la  prindpaie 
cause.  Les  Anglois  avoieat  ceste  erreur  pour  se 
donner  garde  de  faire  la  mesme  faute  ;  mais  elte 
ne  leur  profita  de  rien ,  et  allèrent  broncher  à  la 
mesme  pierre ,  qui  (va  de  penser  conquester  le 
Portugal  sous  opinion  de  flaire  révolter  quelques 
Portugais  du  party  de  dom  Antoiyo  ;  et ,  vov- 
lans  exécuter  leur  entreprise,  il»  furent  coa- 
traints,  après  la  perte  des  frais  d'une  si  grande 
armée,s'enretoumeren  Angleterre,  ayantperdu 
la  moitié  de  leur  armée,  plus  par  maladies  qui 
s'engendrèrent  parmy  eux,  que  noa  pas  pur  l'e»- 
pée ,  et  sans  avoir  faict  aucun  effect  de  profit. 
Voylà  tout  ce  qui  advint  ceste  année  en  l'entre- 
prise que  firent  les  Anglois  contre  les  Espagnol. 
Voyons,  devant  que  retourner  en  France,  ce  qui 
se  passa  aussi  au  commencement  de  ceste  année 
entre  ledit  roy  d'Espagne  et  les  estais  des  ¥to- 
vinces-Unies  de  Holande. 

Affin  de  mieux  enteadre  en  quel  estât  estoieat 
les  affaires  des  Pays-Bas  en  ceste  année ,  il  ae 
sera  hors  de  propos  de  faire  ua  petit  rectt  de  oe 
qui  s'y  est  passé  aux  aanées  precedeates.  Après 
la  mort,  advenue  l'an  i  &84  à  Chasteaa-Thieny, 
de  M.  le  duc  d'Anjou  frère  du  Roy,  qui  avcrft 
estédeclaré  etreceu  dansAnvendne  de  Brabsnt 


Digitized  by 


Google 


CmOHOLOeiB   ROTEBAIU    de    PikLHA  CAYBT.  [1689] 


13& 


1 4e  Flandres,  et  de  eelle  du  prince  d'(V 
NHgs ,  wsaMiné  un  mois  après  dans  Deift,  le- 
4|Mi  «Mftit  eaj^ttaine  gênerai  et  goavcrneur  des 
IMviBees  et  Tiiles  qui  avoient  seconé  le  joug  de 
FFifgnel  anx  Pays-Bas,  les  estats  généraux  des- 
dttasproTineasetvillessetnKiverent.surlaAnâe 
kdile  année ,  Ueo  troablez  pour  estre  destituez  de 
prince  et  de  gouverneur.  Toutesfois,  pour  résister 
«■X  pnlsauits  efforts  du  n^  d'Espagne,  lis  nom- 
■eren*  pour  tanr  gouTemenr  et  cai^taine  gene- 
tal  le  prince  Ifawiee,  second  fils  dudit  feu  prince 
di^Ortnge ,  aagé  seuloBoat  de  dix-haiet  ans,  et 
pn^  son  Meatenut  le  comte  de  Hobealoo. 

La  pilnee  de  Panae,  lieutenant  gênerai  pour 
b  ny  d'Esps^pw,  ayant  prias  Dendermonde, 
rvcen  Gand  par  accord,  assiégé  Anvers,  et  estant 
de  ta  campagne,  donna  merveHIease- 
[  à  penser  anxdlts  estats,  lesquels ,  après 
assemMées  pour  se  résoudre  à  qui  ils 
as  dévoient  donnor,  sçavoir  :  ou  à  la  couronne 
ém  roys  de  Fiance,  dont  la  plus-part  de  leurs 
frovincea  avojent  de  tout  temps  relevé  comme 
«n  eatans  seigneurs  et  princes  souverains,  et 
«■sqoels  les  eemtes  de  Flandres  et  d'Artois 
tnkmt  toujours  UixA  hommage,  jusques  au 
isiuiiii  empereur  CharlesY,  ou  bien  de  se  don- 
ner à  la  oonTonne  des  roys  d'Angleterre  ;  leur 
WMlulion  fot  longue,  pource  que  les  uns  sonste- 
isisiit  pour  la  France,  les  autres  pour  l'Aogle- 
Itne.  Les  affections  d'un  party  et  d'autre  es- 
trivt  ftNsdées  sar  plusieurs  raisons  d'Estat. 
taÊK  a»  résolurent  de  se  donner  à  la  France  et 
•sn  à  FAngkterre ,  ponrce  que  la  Royne  n'a- 
«it  patet  de  successeur  asseuré,  et  que  la  France 
n'en  manqnoit  Jamais  par  l'ordre  ancien  du 
nyafoae,  anqnel  le  premier  prince  du  sang 
Mseede  toni^rs ,  et  aussi  que  le  roy  de  Na- 
ître, qnlcstolt  le  successeur  du  roy  de  France, 
«Usit  Ae  leur  religien. 

la  ce  atesaie  temps  lesdits  estats  oivoyerent 
m«  la  royne  EUaabetb  d'Angleterre  la  soppUer 
4b  iesor  douer  seeoors  ;  mas  etie,  ayant  eu  ad- 
^fne  leadapntci  deadits  estats  s'estoioit  ache- 
■tosK  an  France  peur  s'oUrir  au  Roy,  y  envoya 
la  eamte  d'Erby,  prince  du  sang  royal  d'Angle- 
tara,  tantpenr  confirmatien  d'amitié  avec  le 
|«y,  f«e  pour  Iny  apporter  l'ordre  de  la  Jar- 
■ste*  €t  pour  hqr  reeommuider  la  cause  des 
fliyn  Bas ,  laquelle  elle  Iny  conseilkrit  d'embras- 
)  de  misons  qi'éUie  Iny  fit  pro- 


Le  a  fevrier  l'an  ISM,  le  prince  d'Espinoy, 
parlant  la  parole  esmne  cbef  deadits  députes  des 
geaeraax  «i  l'andieoce  que  le  Boy  leur 
i ,  hiy  dit  qa'M  pleust  à  Sa  Majesté  les 
pNBdie  tow,  an  et  toorsproTlnees  et  commo- 


nautez,  comme  ses  subjects  et  vassaux  qu'ils  de- 
siroient  estre,  et  que,  sous  certaines  bonnes 
conditions,  ils  estolent  prêts  de  s'obliger  à  luy, 
sans  aucune  restriction  ny  reserve,  mesmes  de  la 
Holande  et  Zeiande,  qu'ils  avoient  autresfois 
accordée  au  prince  d'Orenge  et  à  ses  hoirs,  la- 
quelle réservation  ils  avoient  recognu  avoir  esté 
le  seul  motif  de  la  jalousie  conceue  contre  eux 
par  le  conseil  de  feu  Monsieur,  frère  de  Sa  Ma- 
jesté, et  leur  dernier  duc. 

Ces  députez  furent  receus  benignement ,  et 
donnèrent  leurs  propositions  par  escrit  ;  mais  le 
roy  d'Espagne,  qui  vid  que  le  Boy  pouvoit  en 
acceptant  cest  offre  réduire  sous  sa  puissance 
les  Pays-Bas ,  praetiqua  par  intelligences  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs  en  France  pour  fiiire 
une  ligue  sur  les  prétextes  que  nous  avons  dit 
cy-dearas ,  et  traicta  avec  eux  et  leur  bailla  de 
l'argent. 

Le  Boy ,  qui  est  adverty  de  ces  practiques 
faictes  par  l'Espagnol  en  son  royaume,  fut  con- 
seillé de  ne  se  mesler  nullement  des  aflkires  des 
Pays-Bas,  et  de  n'innover  rien  en  la  paix  qu'il 
avoit  avec  l'Espagne.  Ce  fut  pourquoy  il  leur  fit 
response  qu'il  ne  les  pouvoit  recevoir  sous  sa 
protection,  ny  ne  leur pouvoitdonner  secours  en 
aucune  façon,  et  ne  vouloit  enfreindre  la  paix 
entre  la  France  et  l'Espagne.  Mais  quoy  que  Sa 
Majesté  reserivist  depuis  an  roy  d'Espagne  et 
an  duc  de  Parme ,  et  leur  mandast  qu'il  avoit 
refusé  l'offre  des  Flamans,  les  Espagnols  ne 
laissèrent  de  continuer  leurs  practiques  en 
France ,  et  ont  entretenu ,  par  le  moyen  de 
leurs  doublons,  la  rébellion  d'une  partie  des 
François  contre  leur  Boy,  qui  par  ce  moyen  a 
tousjours  en  du  dq|>nis  la  guerre  jusques  à  sa 
mtnrt. 

AlnsilesFlaman8,refusezpar  le  roy  de  France, 
eurent  recours  à  la  royne  d'Angleterre,  laquelle, 
après  plusieurs  raisons  et  difficultez  disputéesen 
son  conseil ,  ne  les  voulut  recevoir  pour  subjects 
et  vassanx;  mais  elle  se  déclara  bien  protec^ce 
des  Pays-Bas  restez  en  l'union  générale,  sçavdr 
de  la  Holande,  Zeiande^  Utrecht ,  Frise,  et  an- 
tres pays  unis,  et  ce,  sous  certaines  conditions. 
Les  principales  estolent  que  lesdits  estats  luy  de- 
livreroient,  pourl'asseurancedesdeniersqu'elle 
desfrayerolt,  pour  l'entretien  de  l'armée  qu'elle 
envoyeroit  ez  Pays-Bas ,  les  places  de  Flessin- 
gue,  Bameken  et  La  Briele  :  ce  qu'ils  firent  le 
39  d'octobre.  Et  ainsi  la  royne  d'Angleterre  fut 
déclarée  protectrice  desdits  estats ,  où  elle  envoya 
le  comte  de  Leyeestre,  fils  du  duc  de  Northum- 
bellant,  avec  une  armée,  lequel  y  fut  déclaré 
gouverneur  gênerai  de  la  part  de  ladicte  Royne . 
Et  ainri  le  prince  Maurice  se  desmitdelaebAr)(e 
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de  capitaioe  gênerai  qne  les  estats  Iny  avoient 
donnée  après  la  mort  de  son  père. 

Le  comte  de  Leycestre  fat  recen  fort  magni- 
fiquement par  toutes  les  villes  de  Holande  et  des 
autres  Provinces  Unies  ;  mais ,  voulant  tenir  ab- 
solument le  gouvernement  de  toutes  leurs  affei- 
res,  il  s'engendra  entre  luy  et  lesdits  estats  une 
infinité  de  jalousies,  et  des  desfiances  si  grandes, 
que  tout  alla  de  mal  en  pis  pour  eux.  Or  le  prince 
de  Parme,  dez  le  mois  d'aoust  en  1585,  avoit 
pris  Anvers,  et  chassé  ceux  du  party  des  estats 
hors  de  Bruxelles  et  de  plusieurs  villes  qu'ils 
tenoient.  Plusieurs  mesmes  de  la  noblesse  des- 
dits estats  s'estoient  raccommodez  avec  le  roy 
d'Espagne.  Et,  en  l'an  1586,  ledit  prince  de 
Parme,  continuant  ses  exploicts,  avoit  reprins 
Grave,  Venloo,  Nuys,  et  plusieurs  autres  places, 
cependant  que  le  comte  de  Leycestre,  estant  à 
IJtrecbt,  vouloit  exécuter  son  premier  dessein  de 
cognoistre  de  toutes  choses  concernant  Testât  des 
Pays-Bas,  et  ayant  fait  mettre  prisonniers  quel- 
ques uns  dudit  conseil  d'Estat  des  Provinces 
Unies  qui  luy  avoient  esté  ordonnez  pour  con- 
seillers ,  et  ce  suivant  leurs  privilèges  et  libériez 
qu'ils  disent  avoir;  ce  qui  fut  un  commencement 
de  la  haine  qu'ils  luy  portèrent ,  et  qui  continua 
à  cause  qu'il  donna  aux  Anglois  les  principaux 
estats  et  charges  de  la  guerre,  dont  les  seigneurs 
qui  avoient  tousjours  esté  affectionnez  à  la  mai- 
son de  Nassau  s'en  plaignirent. 

Sur  la  fin  de  Tan  1586,  ledit  comte  de  Ley- 
cestre estant  mandé  par  la  Roy  ne  d'aller  en  An- 
gleterre, Il  s'y  en  retourna.  Peu  après  qu'il  y 
tat,  les  estats  des  Provinces  Unies  escrivirent  à 
la  Koyne  plusieurs  plaintes  touchant  son  gou- 
vernement ;  et  du  depuis  la  Royne,  pour  estre 
mieux  informée  de  tout,  envoya  à  La  Haye  en 
Holande  le  sieur  de  Buchort  et  quelques  siens 
conseillers  pour  entendre  et  appaiser  ces  diffé- 
rents. Mais  les  plaintes  des  estats  furent  aug- 
mentées par  la  perte  du  grand  fort  de  Zutphen 
et  de  Deventer  que  deux  Anglois  rendirent  à 
l'Espagnol ,  lesquels  ledit  comte  de  Leycestre  y 
avoit  mis  pour  y  commander,  ce  qui  fut  suivy 
par  la  reddition  aussi  de  la  ville  de  Gueidres  par 
un  Escossois  qne  le  comte  de  Leycestre  avoit 
eu  envie  de  desapointer  de  son  régiment.  Et 
pour  combler  le  boisseau  de  l'infortune  des  es- 
tats, le  duc  de  Parme  mit  le  siège  devant  l'Es- 
cluse. 

Or  les  estats  qui  s'estoient  assemblez  à  La 
Haye  au  mois  de  février  en  ceste  année  1587 , 
pour  remédier  à  leurs  affaires,  créèrent  gouver- 
neur gênerai  le  pdnce  Maurice  en  l'absence  du 
comte  de  Leycestre,  avec  commandement  à  tons 
leurs  gens  de  guerre,  et  non  à  ceux  de  la  royne  i 
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d'Angleterre ,  de  luy  abeyr.  Le  prince  Mauriee 
et  le  comte  de  Bohenio ,  pensant  destourner  le 
siège  de  L'Ecluse,  font  une  course  en  Brabant, 
et  portent  le  feu  par  m  ib  passent  :  tout  cela 
n'estoit  assez  pour  faire  lever  le  siège  au  prince 
de  Parme;  les  estats  avoient  bonne  volonté, 
mais  ils  u'estoient  assez  forts  d'eux  mesmes  sans 
le  secours  d'autruy. 

La  royne  d'Angleterre  jugeant,  par  le  siège 
de  L'Esciuse,  que  le  duc  de  Parme  avoit  ses 
desseins  tournez  pour  se  rendre  maistre  des  villes 
et  ports  le  long  des  costes  de  la  mer  de  Flan- 
dres ,  et  que  cela  luy  imporleroit  de  beancoap , 
y  envoya  du  secours  promptemcnt ,  lequel  y 
entra  ;  plus,  elle  fit  lever  nouvelles  troupes,  et 
renvoya  aux  Pays-Bas  le  comte  de  Leycestre, 
lequel  arrivé  en  Zelande,  pensant  recouvrir 
l'honneur  que  l'on  luy  avoit  intéressé  par  les 
plaintes  qu'aucuns  des  estats  avoient  faictes  de 
ses  deportements ,  entreprint  de  secourir  L'Es- 
ciuse par  mer  ,  et  d'assaillir  le  havre  occupé  par 
l'Espagnol;  mais  les  capitaines  zelandois,  mai 
volontaires  en  son  endr^,  furent  cause  que  son 
dessein  ne  fut  exécuté  :  nonobstant  ceste  deso- 
beyssance ,  il  va  à  Ostende ,  et  espère  secourir 
par  terre  L'Esciuse.  Avec  cinq  mil  hommes  de 
pied  il  tire  vers  le  fort  de  Biankeberghe ,  qu'il 
assiégea  avec  deux  pièces  de  campagne.  Le  due 
de  Parme  en  estant  adverty,  avec  une  partiede 
son  armée  Iny  vint  au  devant,  et  le  comte  de 
Leycestre  le  sentant  approcher  leva  sa  batterie, 
et  se  retira  dans  Ostende;  mais  son  arrieregarde 
fiit  très  mal  traictée  par  le  duc  de  Parme,  qui 
peu  après  ceste  retraicte  receut  L'Esciuse  à  com- 
position. 

Ceste  perte  augmenta  de  beaucoup  les  mur- 
mures entre  le  comte  de  Leycestre  et  les  estats, 
et,  en  l'assemblée  générale  qui  fUt  tenue  à  Oor- 
drecht  de  toutes  les  Provinces  Unies ,  pour  ac- 
corder leurs  différents  et  donner  un  boa  wdre 
à  l'advenir,  on  luy  présenta  par  escrit  quelle  es- 
toit  l'anthoritédes  estats  des  Pays-Bas,  et  quelle 
de  voit  estre  sa  charge  de  gouverneur  gênerai. 
Mais ,  au  contraire  de  se  pouvoir  accorder ,  le 
comte  de  Hohenlo  refusa  d'obeyr  audit  comte 
de  Leycestre,  et  ceste  assemblée  se  finit  par  apo- 
logies et  invectives  qu'ils  firent  imprima*  les 
uns  contre  les  autres,  et  «mtinuerent  tellement, 
que  Leycestre  se  voulut  emparer  de  Leyden 
pour  la  royne  d'Angleterre.  L'entreprise  des- 
couverte ,  et  les  entrepreneurs,  desadvonez  du- 
dit comte ,  furent  exécutez  par  justice.  Mais  de 
plus  en  plus  les  divisions  et  partialités  se  conti- 
nuèrent entr'enx ,  et  la  Royne  fat  eontraincte 
de  r'appeller  du  tout  Leycestre  en  Angleterre, 
lequel,  obeyssant  à  ce  commawdemcnt,  partit 


Digitized  by 


Google 


CHKONOLOUK  HOVBHAUB  DB  PALMA  CAVBX.  [1689] 


tu 


le  14  novembre  de  Zdande,  et  se  rendit  ineon- 
tinentàLmidres. 

Lm  estats  et  la  pins-part  de  leura  gens  de 
goerre,  rescrins  de  n'obejrr  pins  à  Leyeestre 
cMune  à  lenr  gonveraenr,  se  trouvent  en  non- 
vdle  peine,  ear  les  capitaines  de  plusieurs  places 
fiirtcs  ne  veulent  reeogn<ri8tre  d'autre  gouver- 
Mor  qoe  Iny.  Ils  sont  tons  à  la  veille  de  jonër 
des  eoosteanx  les  uns  contre  les  autres  :  ce  qui 
eaU  esté  nn  grand  advantage  pour  l'Espagnol , 
qui  cependant  entretendt  laroyne  d'Angleterre 
d'un  accMd ,  et  mesmes  les  dépotes  d'une  part 
rt  d'autre  setroaverent  à  Bourbonrg  en  Flan- 
dres :  mais  n'ayans  peu  rien  fidre ,  l'on  ne  parla 
pioi  en  Angleterre  que  de  se  préparer  à  se  def- 
fendre  eoatre  la  grande  armée  que  l'on  dressoit 
en  Espagne  ponr  la  venir  envahir. 

Le  princede  Parme  d'autre  costé  faisoitfonyr 
des  nouveaux  canaux  en  Flandres,  et  y  feisoit 
faire  une  sorte  de  navires  à  fond  plat,  appelles 
pleytes,  pour  en  garnir  les  villes  maritimes  de 
DniqQerke  et  Nieuport,  et  aussi  affin  de  s'en 
servir  pour  se  Joindre  à  l'armée  d'Espagne. 
Bief,  les  pteparatib  de  ceste  grande  armée  ser- 
virent de  beaucoup  aux  estats  des  Provinces 
VDie$  piwr  reprendre  lenr  authorité  ;  car  quel- 
qnes-uns  ont  estimé  que  le  voyage  que  fit  en  ce 
temps  là  l'admirai  Haward  en  l'isle  de  Valchren 
avec  dix  navires  de  guerre ,  n'estoit  que  pour  se 
itftirdn  prince  Maurice,  accuséen  la  cour  d'An- 
gleterre, par  le  comte  de  Leyeestre  et  par  le 
siear  de  Russel,  de  s'estre  voulu  rendre  maistre 
de  Flessioghe ,  et  d'estre  la  cause ,  avec  ceux 
qvi  le  sn{^rtoient,  des  exécutions  à  mort  que 
l'on  avoit  faictes  à  Leyden ,  et  de  ce  qu'ils  te- 
mient  comme  assiégé  Medemblyk,  etdeclarolent 
emiemis  tous  ceux  qui  portoient  de  Taffection 
SBx  Angtois.  Bfais  le  prince  A  l'arrivée  de  l'ad- 
mirai se  retira  vistement  à  Middelbourg,  et  en 
partit  à  l'instant  ponr  s'en  aller  en  la  flotte  des 
Bavires  de  guerre  que  les  estats  entretenolent 
devant  le  fort  de  Liiloo ,  où  ledit  sieur  admirai 
«Bvqra  vers  luy  deux  siens  parens  pour  luy  dire 
qu'il  avoit  charge  de  la  part  de  la  Royne  de 
tiaieter  avec  luy ,  affin  de  foire  mettre  bas  ton- 
tes les  deffiances  et  jalousies.  Le  prince  s'en  ex- 
cisa honnestement  d'y  aller,  et  fit  response  qne 
ces  aceords  se  dévoient  faire  avec  les  estats  gé- 
néraux, et  non  avec  Iny.  Peu  après  il  réécrivit 
i  la  Royne  plusieurs  plaintes  touchant  ses  terres 
patrimoniales,  occupées  par  ceux  qui  se  disoient 
Krvitenrs  de  Sa  Majesté,  et  sur  tout  contre  les 
aeeosations  de  Russel ,  dont  il  la  supplidt  luy  en 
Cdre  foire  réparation. 

La  Royne ,  considérant  le  danger  de  toutes 
eesd^aîiees,  voyant  l'armée  navalled'Espagne 


si  proche ,  et  qu'elle  ne  ponvoit  la  repoulser  et 
conserver  Testât  de  ses  pays  que  par  une  union 
avec  ses  voisins,  et  aussi  pour  se  servir  des  na^ 
vires  de  guerre  des  estats ,  respondit  fort  cour- 
toisement au  prince ,  et  desadvotia  tous  ceux 
qui  voudroieot  se  couvrir  du  manteau  de  son 
service;  et ,  pour  d'avantage  appaiser  ces  par- 
tialitez ,  elle  envoya  la  résignation  du  gouver- 
nement de  Leyeestre ,  qui  fut  publiée  par  toutes 
les  villes  de  l'obeyssance  des  estats. 

Ainsi  les  estats,  ayans  repris  leur  première  au- 
thorité ,  restablirent  aussi  le  prince  Maurice  en 
ses  gouvernements  de  Hollande  et  de  toutes  les 
Provinces  Unies ,  en  son  admirauté ,  et  en  son 
estât  de  capitaine  gênerai  de  toute  leur  gen- 
darmerie ;  lequel  en  ceste  qualité  a  mis  A  fin 
beaucoup  de  beaux  exploicts  militaires  ,  comme 
il  se  peut  vdr  A  la  suitte  de  ceste  histoire. 

Après  que  le  duc  de  Parme ,  qui  estoit  à  Dun- 
querke  avec  une  belle  armée,  pensant  se  joindre 
A  la  grande  flote  d'Espagne,  eut  entendu  pour 
certain  que  les  vents  et  le  mauvais  temps  de  la 
mer  se  joûoient  de  tonte  ceste  grande  armée 
d'Espagnols ,  et  que ,  n'osans  repasser  dans  la 
Manche  d'Angleterre  où  ils  a  voient  esté  si  bien 
canonnez ,  ils  prenoient  leur  chemin  pour ,  en 
tournoyant  l'Escosse  et  l'Irlande ,  reprendre  la 
route  d'Espagne,  ce  prince  donc,  voyant  qu'il 
n'enst  sceu  rien  exécuter  du  dessein  que  le  roy 
d'Espagne  avoit  contre  l'Angleterre  sans  ceste 
grande  flote ,  ny  elle  sans  luy,  ramena  son  ar- 
mée de  Flandres  en  Brabant,  et  alla  pour  assié- 
ger la  ville  de  Berg  sur  le  Soom  ;  mais ,  voulant 
s'emparer  de  l'isle  de  Ter-Tolen,  le  marquis  de 
Renty  et  le  comte  Octavien,  conduisans  hnict 
cens  hommes  à  la  faveur  de  deux  mil  mousque- 
taires qui  estoient  sur  la  digue  de  Berg,  furent 
contraincts  de  se  retirer  après  y  avoir  perdu 
quatre  cents  hommes.  Le  dnc  voyant  qu'il  n'a- 
voit  peu  prendre  ceste  isle ,  sans  laquelle  il  ne 
pouvoit  empescher  le  prince  Maurice  de  secourir 
par  mer  ceux  de  Bergh ,  il  voulut  tenter  d'avoir 
ceste  place  par  la  practique  de  Batfort,  Escossois, 
qui  luy  devoit  livrer  le  grand  fort  qui  estoit  A  la 
teste  de  Bergh ,  ayant  lequel  il  eust  facilement 
peu  se  rendre  maistre  de  ceste  ville.  Mais  Bat- 
fort  en  ayant  adverty  les  chefs  de  la  garnison , 
on  luy  joiia  d'une  double  entreprise,  et  trois  mil 
soldats  choisis  de  son  armée  que  Batfort  avoit 
introduit  dans  le  fort  ibrent  durement  traictez 
par  le  eanon  et  par  les  mousquetades  que  l'on 
tiroit  au  travers  d'eux ,  en  teste  et  en  flanc  ;  et 
eeux  qui  se  pensoient  sauver  furent  tellement 
canonnez  A  dos  par  ceux  de  la  ville,  que  peu 
s'eschapperent. 

Le  duc  après  ceste  perte  leva  son  camp],  et  le 
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repartit  pur  let  KumiflQns  pofnr  le  reste  de  l'hy- 
v«r.  Le  comte  Charles  de  Mansfel  eo  ce  mesme 
temps  assiégea  VathoidMik,  qu'il  prit,  et  Bonne 
se  rendit  aussi  après  on  long  siège  :  ces  deux 
pcises  servirent  de  consolation  aux  Espagnols  de 
Wwrs  pertes  passées. 

Cependant  le  prince  et  les  estats  n'ayoient  au- 
tre dessein  que  de  s'assewer  et  restablir  en  leur 
première  authorité.  Les  partisans  des  Anglois  y 
furent  quelque  peu  plus  doucement  traictez  que 
ne  tuteùt  les  France  à  Anvers,  quand  feu  M.  le 
duo  fut  eontraiaet  d'en  sortir,  et  tontesfois  leurs 
historiens  ont  mesme  escrit  que,  si  les  soldats 
des  gamisoBS  angloises  ^  que  la  ftNree  et  la  pre- 
senee  du  prince  Maurice  fit  venir  à  la  raison , 
M  se  fussent  voulu  contenter,  et  que  Leycestre 
»'ensk  bientost  remis  son  gouvernement  ez  maias 
des  estats  généraux,  il  en  fust  advenu  plus  grand 
OM,  Aussi ,  après  que  les  garnisons  ai^loises  de 
La  Vere  et  d'Amemuyden  furent  appaisées  par 
a^ient,  le  prince  Maurice  y  alla,  et  prit  posses- 
iton  de  son  marquisat  de  La  Vere. 

Le  7  d'octobre  aussi  le  comte  de  Mœurs ,  qui 
tenoit  le  party  du  prince  et  des  estats,  se  trouva 
dans  la  ville  d'Utreeht,  où  un  tumulte  populaire 
S'esleva  contre  les  partisans  anglois.  En  eeste 
esmotion  le  ca^taine  Cleerhagen ,  pourven  du 
gouvernement  de  Gorcun  par  le  comte  de  Ley- 
MBtre,  y  fut  percé  de  part  en  part  au  travers  du 
«orps.  Ledit  comte  de  Mœurs  se  saisit  du  capi- 
taine Terio,  escoutete  (i)  d'Utreeh,  et  du  bourg- 
BMristre  de  Deveater ,  et  s'asseura  de  ceste  ville, 
eè  depuis  il  fit  rappeller  les  bourgeois  que  les 
partisans  du  comte  de  Leycestre  avdoat  bannis 
de  la  ville,  et  réunit  tous  les  Trajectins  (2)  ea 
l'union  avec  les  Holandois  et  les  autres  provinces 
confédérées. 

Au  commencement  de  l'an  1589  ,  le  prince 
Maurice  désira  de  r'avoir  Gertruydemberghe , 
ville  du  domaine  de  la  maison  de  Nassau ,  dans 
laquelle  le  comte  de  Leycestre  avoit  mis  un  gou- 
verneur et  garuson  à  sa  dévotion  :  ils  avoient 
esté  appaisez  comme  ceux  de  La  Vere  avec  une 
somme  d'tu^nt  ;  toutesfois  on  ne  les  sceut  tint 
dehors  comme  on  avoit  fait  ceux-là ,  et  prirent 
pour  prétexte  qu'ils n'estoient  pasdu  tout  payes. 
A  l'instigation  d'un  d'entr'eux  appelle  Neus,  ils 
se  mirent  à  courir  et  piller  les  navires  et  les  mar- 
ehands  qui  tnâqueient. 

Le  prince  et  les  estats  se  resonident ,  pour 
monstrer  un  b<ai  exemple  d'iriieyssuBce  à  toutes 
tours  garnisons,  de  «èastier  ces  mutinez,  et 
d'assiéger  ceste  place  par  mer  et  par  terre  :  ce 
«pMIs  firent  an  commencement  d'avril ,  et  la  bat- 

(!)  Sorte  de  juge  chez  les  Wallons.  ' 
{f)  BkUtantsd'OireGM. 


tirent  de  telle  fiirie ,  qu'en  deux  jours  Us  âre^ 
brèche  si  raisonnable  que  ceux  de  dedans  dentm» 
derent  A  composer  :  ce  que  leur  ayant  esté  ac- 
cordé et  les  articles  dressez  ,  le  prince  pensant 
le  lendemain  les  signer,  l'eau  devint  en  ceste 
nuict  là  si  haute ,  que  ledit  simr  prince  ftit  om- 
traintd'enlevermesmesson  canon:  ce  que  voyant 
les  assiégez ,  ils  remparerent  la  broche  et  ne 
voulurent  plus  de  composition ,  voyant  le  siège 
levé  à  cause  des  eaux.  Les  habitans  de  Dordreehi 
vtrisins  de  Gertruydemberghe ,  tascherent  km», 
par  belles  offres  et  promesses ,  de  raccommodée 
ces  gamisoBS  mutinées;  mais  ils  aymereat 
oMeux  s'accommoder  avec  le  duc  de  Parme  qui 
estoit  venu  Juaques  à  Areda ,  et  vnAt  campé  son 
armée  au  mesme  lieu  d'où  les  eaux  avoient  fitet 
retirer  le  camp  du  prince.  Les  articles  de  W 
eomposititm  dressez ,  tant  pour  les  habitans  que 
pour  la  garnison ,  laqudle  reeeut  quinze  mois  de 
paye,  avec  permissioB  de  se  retirwr  où  ils  veo- 
droient ,  ou  bien  de  prendre  les  armes  pour  l'ite- 
pagnol ,  Jean  AVinkelvelde  et  Charles  Honnin^ , 
chefo  desdites  garnisons ,  sortirent  et  démoulè- 
rent au  service  de  l'Espagnol ,  riches  du  bntia 
qu'ils  avoient  faict  dans  ceste  place ,  laquelle  ile 
livrèrent  ainsi  au  due  de  Parate;  le^iel,  après 
ceste  reddition,  envoya  le  33  d'avril  une  partie 
de  son  armée,  sous  la  conduite  ,de  Charles  de 
Mansfeld ,  pour  aller  s'en^parer  d'aucuns  cbas- 
teaox  vers  Bosiedue  et  sw  la  rivière  de  Meuse, 
plusieurs  desquels  il  rengea  à  la  dévotion  de  l'Es- 
pagnol ;  mais ,  estant  campé  devant  la  ville  de 
Hesdeim ,  il  fut  contraint  d'en  lever  le  siège  et 
faire  place  au  secours  que  leur  envoyoit  le  prince 
Maurice.  Voylà  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  es  Pays-Bas  {usques  au  8  de  may 
que  le  princede  Parme  s'en  alla  au  pays  du  Liège 
boire  de  l'eau  des  fontaines  de  Spa ,  k  cause  de 
son  indisposition  que  l'on  disoit  procéder  de  poi- 
son par  la  meschanceté  de  ses  ennemis  ;  car 
en  ce  temps  il  6it  contraint  d'envoyer  le  prési- 
dent Kichardot  en  la  cour  d'Espagne  pour  se 
justifier  de  ce  qui  avoit  esté  dit  et  escrit  contre 
luy  au  roy  d'Espagne  par  j^usieurs  Espagnols  et 
par  le  sieur  deCharni^gny,  l'accusans  de  n'avoir 
&ict  son  devoir  lors  que  la  âote  d'E^gae  ee- 
toit  auprès  de  Calais ,  ny  en  ,1a  conférence  de 
Bonrbmirg  avec  les  Angkds ,  et  qu'A  awlt  esté 
seul  la  cause  de  la  perte  de  tant  de  soldata  à  Be^ 
sur  le  Zoom ,  ayant  ;&it  ceste  entreprise  contre 
l'advis  du  conseil  de  guerre  qui  estoit  prez  de 
luy.  Mais  toutes  ees  accusations  s'en  aUerent  ea 
famée.  Richardot  luy  rapporta  d'Espagne  l'ordre 
de  ce  qu'il  devoit  faire  à  l'advenir ,  et  la  centi- 
nuattondesesgouvcmeDEMBts.  Ghampigny,  pour 
s'exeo^ter  ée  tooAer  MUS  sa  puisaoBoe,  fnl  osB- 
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iMiat  de  sortir  des  Pays-Bas  et  se  r^rer  «n  la 
flimté  de  Bouifongne. 

Il  est  tempa  ^ne  noos  i^oornioiis  voir  ce  qui 
as  pasBoit  en  France.  Noos  avons  dit  qu'après 
qm  le  doc  de  Mayenne  se  ftit  retiré  du  faux- 
beorg  de  Teors,  le  Rey  fit  advancer  le  roy  de 
Navarre  à  Boiageney  avec  toutes  ses  troupes. 
Aussi  tost  qu'il  y  Ait,  il  envoya  tous  les  siens  à  la 
gaerre.  Chasteandon  fût  incontinent  surpris  par 
le  capitaine  Loi^es;  le  sieur  de  Ghastillon  fut 
par  lay  envoyé  avec  deux  cents  chevaux  et  trois 
eanU  haïqueboaiers  pour  une  entreprise  sur 
Chartres  :  mais  voiey  ce  qu'il  en  advint  le  dix- 
hnktieame  may. 

Les  troupes  de  cavalerie  de  la  Picardie  que 
oonduisoit  le  sieur  de  Saveuze ,  gouverneur  de 
Qourieas,  pour  aUer  trouver  l'armée  de  M.  de 
Ifayenne ,  s'estoient  venues  loger  à  Uplantin , 
àqnatre  Ueoës  et  demie  de  Chartres ,  etàdeux 
tteués  et  demie  de  Booneval.  Sur  le  bruit  que  le 
sieur  de  Loi^es  avoit  batu  l'estrade  le  jour  d'au- 
paravant vers  Bonneval ,  le  sieur  d'ÂrcUnville , 
gauveriMwde  Chartres  pour  l'union,  aveesa 
compagnie ,  partit  de  Chartres  pour  s'y  achemi- 
ner, et  pour  y  mettre  des  gens  de  guerre  dans 
l'abbaye  ;  mais ,  estant  près  de  Bonneval ,  il  ren- 
contra vingt  gentils-hommes  menez  par  le  sieur 
de  Fooquerolles ,  qui  estoient  pour  eoureurs  de 
i»  troupe  de  M.  de  Chastilkm,  lesquels  sans 
narehandev  le  chargerait  si  rudement ,  que  six 
des  liens  estans  decaeurex  sur  la  place,  il  se  re- 
tiia  et  s'en  alla  sauver  à  Liplantin ,  eu  il  donna 
ralarme  m  sieur  de  Saveuze ,  qui  incontineat 
fit  saonter  tons  les  siens  à  cheval. 

Le  sieur  de  Chastillon ,  poursuivant  8<m  che- 
■dn  poor  aller  vers  Chartres ,  et  ayant  passé 
dnx  boutes  lienës  outre  Bonneval ,  desceuvrU 
d'wie  gmnd'demle  lieuë  le  meur  de  Saveuze  et 
tantes  ses  troupes  k  cheval.  Les  uns  et  les  autres 
s'approchent,  et  chacun  des  chefs  se  mit  à  la 
ttrte  de  sa  troupe.  Dans  eeHe  de  Saveuze  es- 
tiiest  les  comj^nles  des  sieurs  des  Brosses , 
funif  oortrn  de  six  à  sqtt  vingte  goitils-homBMS , 
et  e'estoit  tente  l'eaUte  de  la  noblesse  de  Picardie 
in  party  de  l'miion ,  en  nombre  de  tnds  cens 
dievaax,  avec  vingt-cinq  ou  trente  harqne- 


B«^  le  iriear  de  Chastilloa  change<dt  lepas  an 
trebpottr  les  recevoir.  Charbonnière  et  ^am- 
bbre  avee  leurs  eoBopagnies  de  chevaux  légers 
eatoteat  sur  la  gaw^  de  l'autre  eosté.  Quand 
Saveuze  Jetta  devant  ses  harquebusiers ,  et  «r- 
ionna  sa  troupe  de  lanciers  en  haye ,  puis  vint 
sans  se  dedmûder  un  grand  quart  de  lieuë  au 
pas ,  al«n  les  tHwipettes  sonnèrent  à  la  eharge 
deadiBxeoetea,  et  la  steur  de  Gbastilton,  ayant 


fait  une  petite  alte  peur  attendre  son  hartpW' 
buserie ,  l'ayant  mise  en  son  lieu ,  et  ftit  deux 
bosts  de  ce  qu'il  avoit  de  cavalerie ,  prend  la 
charge,  où  Saveuze  vint  fort  bravement  et  print 
le  gallop  de  trendepas,  ses  harquebusiers  (Usant 
leur  salve  tout  à  cheval  d'assez  près.  L'io&nte- 
rie  du  sieur  de  Chastillon  les  receut,  qui ,  après 
avoir  tiré  leurs  premières  harquebusades ,  as 
mœla  durant  ta  charge  dedans  toute  ceste  caval- 
lerie,  où  ils  tuèrent  force  chevaux  de  coups  d'e»* 
pées  dedans  les  flancs ,  et  s'y  en  perdit  trds 
d'eatr'eux  seulement.  Saveuze  ,  qui  d'abordade 
avoit  la  teste  tournée  contre  les  chevaux  légers, 
print  sur  la  droite ,  et  chargea  de  telle  iurie  le 
sieur  de  Chastillon  ,  que  ses  ivemlers  rangs  fu- 
rent rompus,  luy  choequé  et  porté  par  terre,  et 
huict  ou  dix  gentils-h<»ames  des  siens  coururent 
ceste  mesme  fortune.  Les  sieursdesBrosseschar* 
gèrent  le  sieur  de  Chastillon  en  flanc  taak  d'un 
temps,  en  sorte  que  le  reste  de  sa  troupe  fut  ibrt 
esbranlée.  Tandis  que  le  sieur  de  Chastilkm  et 
ceux  qui  avoient  esté  renversez  avec  lui ,  s'es» 
tans  relevez ,  eombattoient  à  pied ,  Harambure, 
qui  menoit  la  compagnie  de  chevaux  légers  du 
roy  de  Navarre  ,  auprès  duquel  s'estât  rangé 
Fooquerolles  ,  chargea  Saveuze  et  les  siens  de 
telle  furie  qu'il  les  perça.  Après  que  le  combat 
eut  esté  longuementopiniastré,  et  que  les  Picards 
pensoient  loueurs  se  pouvob-  r'allier ,  ce  qu'ils 
ne  peurent  faire  ,  ils  forent  tellement  chargez 
qu'il  y  demeura  idusde  six  vingtsgentils-bommss 
morts  sur  la  place,  et  les  fuyards  furent  chasses 
phu  d'une  grande  Ileuë  ,  où  il  en  fut  encore  tué 
quelque  sdxanle.  Entre  quarante  gentils-hom- 
mes prisonniers  se  trouva  le  sieur  de  Saveuze 
bien  blessé ,  et  le  sieur  de  Forceville ,  lesquels 
furent  menez  par  le  sieur  de  Chastillon  k  'Boi*- 
geney  où  estoit  le  roy  de  Navarre  ;  mais  Sa- 
veuze, ayant  sceu  la  mort  des  sieurs  des  Brosses 
et  dotant  d'amis  qu'il  perdit  en  ceste  charge , 
ne  voulut  endurer  que  ises  playes  fussent  pen- 
sées ,  dont  il  mourut. 

Le  roy  de  Navarre  envoya  incontinent  ledUet 
sieur  de  Chastillon  au  Boy  luy  porter  l'advls  de 
oeste  rencontre  ,  avec  les  deux  cornettes  qui  y 
furent  gaignées;  lequel  trouva  Sa  MajestéàChas- 
telleraut,  qui  receut  ceste  nouvelle  avec  joye  , 
et  dit  aux  siens  en  particulier  :  «  J'ay  souve- 
nance d'avoir  dit,  quand  Chastillon  ayma  mieux 
se  faire  voye  par  les  armes  en  sa  retraiote  de  l'ar- 
mée des  retires,  que  non  pas  de  me  rendre  ses 
drapeaux,  qu'il  avoit  du  courage  et  de  la  valeur 
pour  s'estre  sauvé  de  ceste  meslée ,  et  que ,  s'il 
estoit  catholique ,  j'estimerois  un  jour  qu'il  me 
feroit  service.  Je  vondrois  qu'il  le  fùst.  Les  deux 
services  qu'H  m'a  fidts  depuis  quinze  jours  ae 
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sortiront  Jamais  de  ma  meoioire ,  oday-cy  et 
cestny-làqa'il  me  fit  aaxfatix-bourgs  de  Tours.» 
Puis  se  tournant  vers  Bellanger ,  jacobin,  il  luy 
dit  :  t  Nostre  maistre ,  taschez  A  me  faire  ce  ser- 
vice. I  Bellanger  s'y  employa  depuis  ;  il  y  eut 
quelques  commencements  de  conférences  pour 
cest  effect  à  Tours ,  mais  rien  n'en  réussit ,  le 
soing  des  armes  en  fut  la  cause. 

La  translation  du  parlement  de  Paris  à  Tours 
tôt  publiée  au  commencement  d'avril  en  la  ville 
de  Poictiers.  Plusieurs  habitaos  pensoient  que 
comme  leur  ville  avolt  esté  une  fois  la  retraicte 
du  parlement,  qu'elle  le  devoit  encor  estre  à 
ceste  fois  cy.  L'evesque  de  Poictiers ,  de  la  mai- 
son de  Sainct  Belin,  le  sieur  de  Boisseguin,  gou- 
verneur du  cliasteau  ,  le  vicomte  de  La  Guier- 
che  son  gendre  ;  et  un  cordelier  nommé  Prota- 
sius ,  affectionnez  au  party  de  l'union  ,  afQn  de 
faire  esmouvoir  le  peuple  contre  le  Roy  ,  se  ser- 
virent de  trois  subjects  :  que  le  Roy  ne  leur  vou- 
lolt  point  de  bien  ,  puis  qu'il  avoit  mis  son  parle-  ' 
ment  à  Tours  et  non  à  Poictiers  ;  qu'il  avoit  faict 
trefve  avec  le  roy  de  Navarre  contre  son  edict 
d'union,  et  qu'il  estoit  excommunié  par  le  Pape, 
leur  ville  estant  une  des  six  nommées  par  Sa 
Saincteté  pour  faire  la  publication  du  monitoire 
contre  Sa  M^esté.  Ceste  ville  estoit  presque  éga- 
lement divisée  en  deux  partys.  Le  Roy  y  avoit 
de  bons  serviteurs  qui  le  supplièrent  de  s'y  trans- 
porter, et  iuy  mandèrent  que  sa  présence  se- 
roit  l'assenrance  de  leur  ville  à  son  service,  et 
qu'ils  s'empareraient  de  quelques  portes  affln  de 
luy  donner  plus  seure  entrée  :  ce  fbt  ce  qui  fit 
acheminer  le  Roy  à  Poictiers,  et  commander  au 
mareschal  de  Biron,  au  comte  de  La  Yauguyon, 
et  à  plusieurs  seigneurs  qui  avoient  levé  des 
troupes  en  Guyenne  ,  de  s'y  rendre  :  ce  qu'ils 
firent  et  luy  aussi.  Mais  au  lieu  de  trouver  les 
portes  ouvertes ,  estant  dans  les  feuxbourgs,  il 
trouva  que  ceux  de  l'union  s'estoient  rendus 
maistres  delà  ville  et  de  toutes  les  portes.  Prota- 
sins  ,  sçacbant  que  le  Roy  estoit  dans  les  faux- 
bourgs  ,  y  fit  tirer  quelques  coups  de  canon  sans 
effect.  Le  Roy,  voyant  ceste  rébellion,  se  retira 
à  Chastelieraut ,  où  plusieurs  habitans ,  tant  de 
la  justice  qu'autres  que  l'union  mit  hors  dePoic- 
tiers,  le  vindrent  trouver.  Du  depuis  il  en  trans- 
fera le  siège  presidial ,  qui  est  le  plus  beau  de 
toute  la  France ,  à  Niort ,  où  ils  se  retirèrent 
tous;  et  le  Polctou  fut  alors  divisé  en  deux  par- 
tys, comme  fut  aussi  la  Guyenne  :  carenmesme 
temps  la  ville  d' Agen ,  l'une  aussi  des  six  villes 
nommées  pour  la  publication  dndit  monitoire  , 
sur  les  prétextes  de  ceux  de  Poictiers ,  suivant 
les  intelligences  practiquées  de  longue  main  par 
le  sieur  de  Villars ,  evesqoe  d'Agen ,  et  par  le 


sieur  de  Montluc ,  se  déclara  de  l'union ,  et  les 
habitans  mirent  dehors  leur  ville  le  sieur  de 
Sainct  Ghameran ,  seneschal  d'Agenois,  et  tous 
les  royaux.  Blaye ,  où  commandott  le  sieur  de 
Lussan ,  se  déclara  aussi  de  ce  mesme  party. 
Bourdeaux ,  la  ville  capitale  où  est  le  parlement 
de  la  Gascongne,  par  la  conduite  du  mareschal 
de  Matignon ,  fut  conservée  au  service  du  Roy , 
lequel ,  affin  de  maintenir  la  ville  en  paix ,  en  fit 
depuis  sortir  les  Jésuites,  lesquels  il  envoya  fiiire 
leur  demeure  à  Sainct  Macary.  La  ville  de  Li- 
moges pensa  aussi  se  mettre  de  l'union ,  et  en 
eust  esté  sans  l'ordre  qu'y  mit  M.  le  comte  de 
La  Voûte,  fils  de  M.  de  Ventadour.  Bref,  toutes 
ces  provinces  furent  lors  fort  affligées  en  ceste 
division  de  partis. 

Si  tost  que  te  Roy  fût  à  Tours  de  retour  de 
son  peu  heureux  voyage  de  Poictiers ,  il  récent 
les  nouvelles  delà  deffaicte  du  duc  d'Anmalie  et 
de  toutes  ses  troupes  qui  avoient  assiégé  la  ville 
de  Senlis  pour  l'union  ,  dont  il  fit  rendre  grâces 
à  INeu  dans  l'église  Sainct  Gatian,  où  le  Te 
Devm  fut  chanté.  Or ,  affln  d'entendre  mieux 
comment  Senlis  fut  assiégé ,  et  par  qui ,  com- 
ment il  fat  délivré  du  siège ,  et  qui  ce  fut  qui 
le  fit  lever,  il  est  besoin  de  sçavoir  comment 
Senlis  se  déclara  du  party  du  Boy. 

M.  de  Mayenne  ,  devant  que  partir  de  Paris 
pour  aller  en  Touraine  ,  avoit  donné  ordre  que 
toutes  les  places  à  dix  lieues  autour  de  Paris  eus- 
sent faict  le  serment  de  l'union  :  mesmes  M.  de 
Rostin  ,  ayant  tenu  prés  de  deux  mois  la  ville 
de  Melun  pour  le  Roy  ,  la  rendit  enfin  à  l'union  ; 
si  bien  qu'il  n'y  avoit  plus  que  le  chasteau  du 
bois  de  Vincennes  auquel,  de  tous  les  seize  quar- 
tiers de  Paris,  par  chacun  Jour ,  ainsi  que  nous 
avons  dit ,  estoit  envoyé  pour  la  garde  des  ave- 
nues dudit  chasteau  la  colonelle  de  ebacun  des- 
dits quartiers  avec  milleou  douze  cents  hommes, 
estimans  prendre  ceste  place  à  faute  de  vivres. 
Et  affin  que  les  affaires  de  l'union  fussent  plus 
asseurées,  ils  résolurent  que  le  duc  d'Aumalle 
demeurerait  en  l'isle  de  France  et  en  Picardie, 
cependant  que  le  duc  de  Mayenne  irait  contre  le 
Roy  en  Touraine,  pour  donner  ordre  si  quel- 
qu'un s'esmouvoit  dedans  ou  autour  de  Paris, 
et  qu'en  ce  &isant  rien  ne  pourrait  traverser 
leurs  desseins  :  mais  il  en  advint  tout  autrement. 
Le  duc  de  Mayenne  ne  se  fut  si  tost  acheminé 
vers  la  Touraine  ,  que  les  sieurs  de  Givry  ,  La 
Grange-Le  Roy  et  antres  seigneurs  s'eslevereot 
du  costé  de  la  Brie  :  de  l'autre  costé ,  en  l'Isie 
de  France,  sur  la  fin  du  mois  d'avril ,  M.  de 
Thoré ,  fl*ere  de  M.  de  Montmorency ,  par  l'in- 
telligence  qu'il  eut  dans  Senlis,  s'empara  de  ceste 
place ,  où  les  sieurs  de  Fontenay ,  de  Mouasy, 
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le  baron  d«  Bondy ,  et  Uen  cent  geDiils-hommes 
â«  pays  et  quatre  cents  hommes  de  pied,  sejet- 
tereatlneontinent,  résolus  avec  tous  les  habitans 
da  Seilia  de  tenir  pour  le  Roy. 

SobUs  n'est  qu'à  dix  iieuës  de  Paris  :  la  re- 
AKtioa  de  «este  ville  au  party  du  Boy  estonna 
les  Parisiens.  Trois  Jours  qu'ils  furent  à  se  re- 
soodre  comme  ils  dévoient  reprendre  ceste  place, 
donna  le  loisir  an  sieur  de  Thoré  de  i'envitailler 
et  ouiBir.  Celuy  qui  s'achemina  des  premiers 
pour  ftire  les  approches  à  Senlis  fut  le  sieur  de 
MaynevUle,  gouverneur  de  Paris  pour  l'union. 
M.  d'Aomalle  s'y  rendit  presque  ausd  tost  avec 
qvÉtre  mil  hommes ,  tant  de  cavalerie  que  d'in- 
tuterie.  Plusieurs  Parisiens  y  accoururent ,  et 
antres  de  plusieurs  endroits  des  villes  proches 
dndit  party  de  l'union,  si  qu'il  s'y  trouva  en  peu 
de  tei^f»  de  cinq  à  six  mille  hommes  assiegeans 
en  iKMUie  eonehe  (1).  Le  cinquiesme  may  deux 
eaoons  et  one  coulevrine ,  avec  poudres  et  bou- 
lets ,  partirent  de  Paris  sous  la  charge  de  Bri- 
gard ,  proenrenr  de  l'Hostel  de  Ville  ;  mais  ne  se 
trouvant  gens  de  guerre  pour  les  conduire  promp- 
tement,  la  compagnie  colonelle  d'Âubret ,  allant 
en  garde  au  bois  de  Yineennes,  suivant  son  or- 
dre, an  lien  de  tourner  par  la  Grève  estant  au 
bout  do  pont  Nostre-Dame ,  fiit  conduite  droict 
par  la  porte  Sainct  Martin  au  Bourget ,  où  le 
eaaoo  et  les  munitiuts  les  atlendoient;  et  ainsi, 
au  lieo  d'aller  à  Vineennes,  ils  allèrent  conduire 
le  eanoo  à  Senlis ,  où  ils  arrivèrent  le  lendemain 
sanMdy  au  soir.  De  prime  arrivée  ils  saluèrent  la 
ville  d'un  coup  de  canon ,  et  les  assiégez  furent 
mmaaez  de  se  rendre ,  lesquels  firent  responce 
qn'ilsy  adviseroient  le  lendemain.  Sur  ceste  res- 
ponee  il  ooorot  pour  nouvelles  &  Paris  qu'ils  of- 
freleat  une  quantité  d'argent  pour  sauver  leurs 
vies  et  le  pillage  de  la  ville  :  ce  n'estoit  qu'un 
vau  de  ville ,  et  estoit  ce  que  les  assiégez  avoient 
le  moins  en  intention  ;  aussi  leur  responce  ne  fut 
aatre  qu'ils  conserveroient  leur  ville  pour  le  ser- 
vice do  Roy.  Pendant  ce  pourparler,  le  sieur 
d'Armaitieres  arriva  de  Compiegne ,  qui  entra 
dans  la  ville  de  Senlis  avec  quelques  chevaux , 
et  y  apporta  mesmes  quelques  poudres.  Or  la 
TiUe  de  Compiegne ,  qui  n'est  distante  de  Senlis 
que  de  huiet  lienês ,  s'estoit  maintenue  en  l'o- 
b^aaance  du  Roy ,  et ,  quoy  que  les  principales 
vWes  de  Picardie  se  fuissent  montrées  fort  affec- 
tiennées  an  party  de  l'onion ,  il  se  trouva  plu- 
aieon  bonnes  places  qui  se  tindrent  en  leur 
devoir.  Du  bng  des  costes  de  la  mer.  Calais  et 
Bologne  servit  de  retraicte  aux  royaux  de  ces 
cestex-là;  de  l'autre  costé ,  Sainct  Quentin  sur 
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In  Somme,  et,  sur  la  rivière  d'Oise,  Compiegne, 
Chauny  et  La  Fere ,  servirent  de  retraicte  à 
M.  le  duc  de  Longueville  ,  au  sieur  de  Humie- 
res ,  au  comte  de  Chaunes,  au  sieur  d'Estrée, 
au  vicomte  d'Auchy ,  et  autres  seigneurs.  Les 
places  du  Castellet  et  de  La  Capelle  en  Tierasche 
servirent  pour  faciliter  le  secours  que  ces  sei- 
gneurs et  lesdites  villes  pourroient  tirer  des  villes 
de  la  Champagne  et  des  frontières  qui  tenoient 
encor  pour  le  Roy  ou  favorisoientson  party ,  et 
avoir  entre  eux  une  communication  :  ce  qui  suc- 
céda fort  heureusement  alors  pour  le  service  du 
Boy;  car  M.  de  La  Noué,  qpi  avoit  pris  en 
charge  la  deffence  des  terres  de  la  duchesse  de 
Bouillon  après  la  trefve  accordée  avec  le  duc  de 
Lorraine  et  ladite  duchesse ,  vint  trouver  M.  le 
duc  de  Longueville  à  Sainct  Quentin ,  suivant 
le  commandement  qu'il  en  receut  du  Boy,  et 
amena  avec  lui  plusieurs  gentils-hommes  et  sol- 
dats qui  avoient  durant  ces  troubles  tonsjonrs 
practiqué  les  armes  ez  guerres  de  Sedan  et  Ja- 
mets.  "routes  ces  choses  advinrent  assez  heureu- 
sement en  ces  pays-là  pour  le  service  du  Boy.  Si 
bien  que  d'Ârmentieres  estant  envoyé  de  Com- 
piegne à  Senlis ,  il  asseura  les  assiégez  d'un 
prompt  secours  :  tous  les  royaux  de  ceste  pro- 
vince montèrent  incontinent  à  cheval  pour  se- 
courir Senlis,  et  leur  rendez- vous  leur  fut  donné 
à  Compiegne ,  où  le  sieur  de  Givry  et  autres 
seigneurs  de  la  Brie  se  trouvèrent  aussi.  Cepen- 
dant le  duc  d'Aumale  ,  adverty  de  cest  amas  de 
gens  de  guerre ,  mande  à  tous  les  partisans  de 
l'onion  de  ces  quartiers-là  de  le  venir  trouver  à 
ce  siège.  Le  sieur  de  Balagny ,  avec  la  cavale- 
rie de  Cambray  et  autres  troupes  levées  promp- 
tement  ez  villes  du  party  de  l'union  en  Picardie, 
s'y  vint  rendre  avec  sept  pièces  de  canon ,  sça- 
voir,  six  qu'il  avoit  prises  à  Peronne ,  et  une  à 
Amiens.  Les  assiégez ,  snr  la  nouvelle  de  sa  ve- 
nue et  de  tant  de  pièces  de  canon ,  firent  une 
sortie  de  cent  chevaux ,  avec  cinquante  desquels 
Armentieces  reprint  la  campagne  pour  adverUr 
le  duc  de  Longueville  ,  qui  estoit  arrivé  à  Com- 
piegne ,  du  besoin  que  les  assiégez  avoient  d'un 
prompt  secours. 

Le  duc  d'Aumale ,  ayant  faict  commencer  la 
batterie  avec  dix  pièces  de  canon  le  mercredy 
17  may  au  matin,  pensoit  emporter  ceste  ville 
de  force  devant  que  le  secours  fust  approché;  et 
quelques  gens  de  guerre,  estimans  que  la  bres- 
che  fust  raisonnable  pour  un  assaut,  le  donnè- 
rent avec  telle  confusion,  sans  l'ordonnance  do- 
dit  duc  d'Aumale,  qu'ils  en  furent  repoulsez 
avec  perte. 

Mais,  sur  le  midy  de  ce  mesme  Jour,  le  duc 
d'Aumale  eut  advis  que  le  due  de  LongneviUe 


Digitized  by 


Google 


CHKOnOLOOlB   MOVINMM  I»   PALHA   CAVBT.  (1689] 


«43 

estoit  party  de  Compiegne  :  ses  espions  lui  rap- 
portèrent avec  assenruice  qu'il  n'avoft  que  mille 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied,  sans  au- 
cnne  pièce  de  canon.  Ils  disoient  vray;  car  le 
duc  de  Longuevilte  fit  faire  alte  à  Yerbery,  et, 
sça^aat  bien  que  les  espions  ne  manqneroient 
point  de  rapporter  qu'A  n'avoit  point  de  canon, 
ne  le  fit  partir  de  Compiegne  que  quelque  temps 
après  luy ,  alBn  que  le  duc  d'Aumale  l'estimast 
plus  foiUe  qu'il  n'esttrft.  En  attendant  son  canon 
À  Verbery,  il  fit  assembler  tous  les  seigneurs,  et 
leur  dit  :  «  Meœienrs,  quand  chacun  de  vous 
considérera  à  qqoy  trâd  ceste  afïalre,  et  de  com- 
bien elle  importe  au  Roy  et  à  toute  la  France  en 
gênerai,  je  ne  doute  point  qu'il  n'y  en  aura  pas 
un  d'entre  vous  qui  n'estimera  heureuse  la  jour- 
née en  laquelle  il  respandra  son  sang  pour  une 
si  bonne  occarion.  Tontes  choses  se  doivent  fiire 
par  conseil.  Quoy  queje  sois  vostre  graeral,  j'ay 
conusandement  exprez  de  Sa  Majesté  qu'es  af- 
faires de  la  guerre  j'use  du  conseil  de  M.  de  La 
Noue  :  nul  d'entre  vous  n'ignore  les  grandes 
charges  militaires  qu'il  a  exercées,  et  desquelles 
il  est  venu  heureusement  à  bout.  C'est  pourquoy 
en  ceste  journée  si  importante  à  toute  la  France, 
je  le  supplie  de  prendre  la  conduite  et  la  dispo- 
sition de  ceste  petite  armée.  Quand  à  moy,  je 
luy  obeyray  comme  soldat ,  et  je  vous  supplie 
tous  de  faire  ce  qu'il  ordonnera.  » 

Tous  les  seigneurs,  sur  un  refus  que  fit  M.  de 
La  Noué  d'accepter  ceste  charge,  le  supplièrent 
de  la  prendre,  et  d'obeyr  à  la  proposition  de 
II.  de  Longueville,  et  que  quand  à  eux,  qu'ils 
ne  manqueroient  point  d'otwyssance ,  et  d'exé- 
cuter son  commandement  en  ceste  journée.  Ainsi 
M.  de  La  Noué ,  pressé  de  prendre  ceste  con- 
duitte,  l'accepta,  et,  le  canon  arrivé  de  Compie- 
gne,  ayant  disposé  de  l'ordre  et  comme  dévoient 
dieminer  toutes  les  troupes,  estant  au  devant 
d'icelles,  il  leur  parla  en  ceste  sorte  :  «Messieurs, 
les  bons  chefb  ont  leur  espoir,  non  en  une  con- 
fuse multitude  d'hmnmes ,  mids  en  la  vaillance 
et  vertu  d'une  petite  troupe  de  combattans  har- 
dis et  courageux.  Le  nombre  de  nos  ennemis  est 
grand  ;  nous  eu  avons  à  combattre  deux  contre 
un,  pour  ce  qu'ils  sont  deux  fois  autant  que 
nous.  Mais  je  vous  voy  tous  François,  et  tous  en 
bonne  volonté  de  faire  paroistre  aujourd  huy  le 
devoir  que  vous  devez  au  Roy  et  à  la  France 
contre  une  multitude  de  rebelles,  et  contre  une 
armée  ramassée  parmy  la  lie  du  peuple,  qui  ont 
changé  l'aune  de  leurs  boutiques  en  lances ,  se 
presumans  d'esgorger  la  noblesse  et  piller  leurs 
maisons  à  la  campagne  aussi  bien  qu'ils  ont  faict 
dans  les  villes  en  leurs  séditions  populaires,  et, 
vu  ceste  presmaption  ont  oté,  aoos  la  conduite 


de  personnes  qui  n'eurent  jamais  aucun  bon- 
heur à  la  guerre,  assiéger  SenKs,  Seuils,  mes- 
^uTS,  qui  est  une  place,  affin  que  je  vous  patte 
franchement,  en  laquelle  à  présent  gist  le  sahtt 
de  toutes  les  provinces  de  France  qui  sont  de 
deçà  la  Seine;  car,  si  elle  n'est  secourue  par 
vous,  et  qu'il  faille  que  l'ennemy  la  reprenne,  J« 
TOUS  dis  que,  outre  la  perte  des  bons  Fraaçofs 
qui  se  sont  jetiez  dedans  pour  la  deffendre  coa- 
rageusement,  et  l'injure  grande  qu'«i  recevra 
nostre  Roy,  vous  vous  pouvez  asseurw  qtte  lé 
peuple  des  villes  rebeUes  vous  fera  la  guem 
pins  emeHe  qu'auparavant,  et  qu'il  tsat  que  tous 
taeiez  estât,  A  noblesse,  de  n'avoir  plus  de  mai- 
sons et  de  chasteaux  aux  champs  que  le  peuple 
ne  pille  et  abatte,  ainsi  qu'ils  ont  desjà  faict  en 
plusieurs  lieux.  Je  vous  ay  dit  que  l'ennemy  es- 
toit  en  plus  grand  nombre  que  nous,  11  est  vray; 
mais  je  voy  à  vostre  gaillardise  qu'il  n'y  a*  pu 
un  d'entre  vous  qui  eust  à  combattre  deux  de 
ces  rebelles  en  particulier  qu'il  ne  s'en  pronist 
d'en  av<Hr  la  victoire.  L'ennemy  se  fie  au  nom- 
bre de  ses  iMHumes  ;  et  j'espère ,  avec  la  gnwe 
de  Dieu,  que  nous  ne  serons  en  p^e  de  ooia» 
battre  homme  à  homme,  mais  que,  suivans  tous 
l'ordre  qui  vous  sera  donné,  en  combattant  à 
tout  ouitrance  vous  vous  ferez  voye  par  le  nd- 
lieu  des  escadrons  ennemis,  leur  passerez  sur  le 
ventre,  et  jouyrez  de  leurs  despoultles,  et,  outre 
le  proât  que  vous  lierez  de  vos  prisonniers,  voua 
aurez  pour  butin  tout  le  bagage  de  ces  nouveaux 
soldats.  » 

Toute  ceste  petltearmée,  voyant  l'opinion  que 
leur  conducteur  avoit  d'elle,  marcha  si  allaigre^ 
ment,  que  l'on  eust  dit  qu'elle  alloit  à  quelque 
beau  festin.  Avec  M.  de  Longueville  estoient 
plusieurs  sdgneurs  et  capitaines,  entr'antres  les 
sieurs  de  Humieres,  de  Oivry,  de  Bonnivet ,  de 
Mesvilier  et  de  La  Tour.  Arrives  à  demye  Kenë 
de  Sentis,  marchans  tons  en  bon  ordre  pour 
s'ouvrir  le  chemin  avec  les  armes,  M.  d'Aumale, 
adverty  de  leur  venue,  se  résolut  d'aller  au  de- 
vant. Il  estimoit,  selon  le  rappwt  des  eqpions , 
qu'ils  n'eussent  point  de  canon  ;  ce  fût  pourquoy 
il  prcyugea  qu'avec  sa  cavalerie  seule  il  estoit  as- 
sez fort  pour  desfaire  tout  ce  secours  ;  mais  il  se 
trompa,  car  ayant  mis  d'un  costé  le  sieur  de 
Mayneville  avec  de  belles  troupes  de  cavalerie , 
de  l'autre  le  sieur  deBalagny  avec  ses  cinq  com- 
pagnies de  Cambraisiens  et  de  Walons,  et  luy 
tenant  le  milieu  avec  plusieurs  compagnies  de 
cavalerie  marchant  en  assez  belle  ordonnance, 
il  alla  droictpour  defflilre  le  duc  de  Longueville. 
La  Noué,  qui  le  void  venir,  le  contemple,  et 
fiiit  faire  alte.  Il  avoit  rengé  les  troupes  royales 
de  ceste  façon  :  le  duc  de  LongocvlUe  avM  on 
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escadron  de  cavalerie  tenoit  la  bataille  entre 
deux  gros  d'in&nterie  qui  avoient  chacun  deux 
pièces  de  campagne,  et  à  l'un  de  leon  eostez  es- 
tott  ie  cavalerie  de  Sedan,  avec  laqudte  se  ren- 
gea  ledit  sieor  de  La  Noaë,  et  de  l'antre,  les  com- 
pagnies de  cavalerie  des  garnisons  de  La  Ga- 
pelle  et  du  Castelet. 

M  tost  qu'ils  eurent  veu  leur  ennemy  de  loing, 
ili  boùilloient  dnu  l'ame  de  venir  aux  mains. 
La  Noué  va  d'escadron  en  escadron  leur  dire  : 
I  Je  voy  bien,  messieurs,  que  l'on  n'a  que  faire 
de  vous  exhorter  au  combat;  mais  ayez  un  peu 
de  patience,  vous  voyez  aussi  bien  que  moy  le 
mauvais  ordre  que  tiennent  nos  ennemis,  vous 
les  voyez  bnmsler;  laissez  les  vrair,  ils  sont  à 
nous,  Je  vous  en  asseure  sur  ma  vie,  et  aurons 
meilleur  marché  d'eux  que  je  n'eusse  Jiftnais 
pensé.  »  Aussi,  autant  que  l'ordre  et  l'obeys- 
wnee  fut  grande  de  ce  costé-cy,  autant  le  des- 
ordre et  la  confusion  estoit  du  costé  de  l'union, 
ee  qui  fat  cause  de  leur  desroute.  Balagny  avec 
la  cavalerie  de  Gambray  alla  pour  entamer  ie 
combat;  mais,  estant  à  deux  cents  pas  des 
royaux,  l'Infanterie  royale  s'ouvrit,  et  l'artille- 
rie, qui  estdt  an  milieu  d'eux ,  perça  tout  outre 
son  bafafUon  de  Cambresiens,  qui,  pour  le  grand 
nombre  qu'elle  en  renversa,  furent  contraincts 
de  s'escarter  et  reculer  un  peu  arrière.  Le 
duc  d'Aamale,  qui  avoit  créa  qu'ils  n'avoient 
point  de  eanon,  fut  asseuré  du  contraire  par  le 
son  qu'il  en  ouyt,  ce  qui  fut  cause  qu'il  résolut 
de  le  gadgner,  et  commanda  au  sieur  de  Mayne- 
vflle  d'all«  à  la  charge,  et  au  sieur  de  Balagny 
de  s'y  acheminer,  et  que  iuy  s'y  en  alloit  aussi. 
fls  donnèrent  tous  en  mesme  temps.  L'infonte- 
rie  royale  s'estant  derechef  ouverte,  le  canon  fit 
encor  jour  au  travers  de  leurs  troupes;  et  non- 
obstant cela,  estant  advancez  à  cinquante  pas 
prez  des  royaux,  ils  se  trouvèrent  encor  saluez 
d'un  nombre  de  mousquetaires  que  l'on  avoit 
rengés  aux  flancs  de  la  cavalerie,  ce  qui  tat 
cause  de  la  mort  d'une  grande  quantité  de  che- 
vaux et  du  renversement  de  beaucoup  de  cava- 
liers, lesquels  en  mesme  temps  se  trouvèrent 
diai^s  de  tous  cotez  par  la  cavalerie  royale,  et 
alors  la  mesiée  ftit  grande  et  le  combat  quelque 
peu  (^piniastré  ;  mais  les  gens  du  duc  d'Aumale 
incontinent  commencèrent  à  prendre  l'espou- 
vante  ;  les  royaux ,  la  teste  baissée ,  poursuivi- 
rent leur  ptrfnte,  et  en  mesme  temps  ceux  de  la 
ville  de  Senlis,  qui  voyoient  le  combat  de  dessus 
leurs  murailles,  sortirent  et  renversèrent  les  pre- 
mières barricades  :  l'espouvante  estant  au  camp 
de  l'union,  ce  ne  fut  plus  qu'une  desroute  géné- 
rale. Le  duc.d'Aumale  et  Balagny,  ne  pouvans 
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vre  et  se  sauver  tous  deux  blessez,  d'Aamale  à 
Sainct  Denis,  et  Balagny  à  Paris.  Les  dix  ca- 
nons, les  boulets,  et  toutes  leurs  munitions  4e 
guerre  Airent  gaignez  ;  las  sieurs  de  MayneviUe 
et  de  Chamois  furent  trouvez  morts  au  champ 
du  combat  avec  deux  mille  autres;  plwieuraea 
Aiyant  Airent  mesme  tuei  par  les  paysan,  et 
d'autres  ne  se  purent  retirer  des  marescages  qui 
sont  auprès  de  l'abbaye  de  La  Victoire.  Les  vic- 
torieux entrèrent  dans  Senlis,  où  M.  de  Longw- 
ville  fit  rendre  grâces  à  Dieu  dans  l'église  Neu- 
tre Dame.  Après  que  l'on  fut  retourné  de  la  cham 
des  fuyards,  toutes  les  troupes  furent  logées  aux 
villages  d'alentour.  Quelques-ms- remarquèrent 
lors  de  M.  de  La  Moue  qu'ayant  conduit  «ne 
telle  entrepitee  à  une  heureuse  an ,  et  recogna 
qu'il  n'y  avoit  plus  d'ennemis  en  campagne,  il 
se  retira  en  son  quartier,  où,  ayant  en  une  court 
fait  ranger  quelques  pierres  pour  s'asseoir  et 
manger  de  ce  que  ses  gens  avoient  aporté  dans 
ses  paniers ,  plusieurs  seigneurs  et  capitaines  le 
vindrent  trouver  :  il  les  pria  de  s'asseoir  comme 
iuy  ;  tous  le  gratifient  de  l'honneur  de  ceste  vic- 
toire; Iuy  s'en  excuse,  et  leur  dit  qu'elle  appar- 
tenoit  à  leur  gênerai ,  et  non  à  Iuy.  Puis,  l«y 
ayans  demandé  que  c'est  qu'Us  feraient,  il  leur 
dit  :  «  Messieurs,  je  m'en  vay  avec  vous  à  Sentis, 
où  M.  de  Longueviile  vous  dira,  ^  à  vous  et  à 
moy,  ce  qu'il  faut  que  nous  fassions.  » 

Les  Parisiens  se  trouvèrent  merveilleusement 
estonnez  de  ceste  desfaicte  ;  l'on  leur  faisoit  ae- 
croire  que  ce  n'estoit  qu'une  petite  desroute.  Le 
sieur  de  Balagny  ,  au  lieu  de  Mayneville ,  fut 
estably  gouverneur  de  Paris,  et  M.  d'Aumale 
récent  les  fuyards  à  Sainct  Denis,  avec  resolution 
de  deffendre  ceste  place  en  cas  d'un  siège  ;  mais 
le  dix-neufiesme  de  may,  cependant  que  M.  de 
Longueviile  et  le  sieur  de  La  Noué  allèrent  ren- 
vitailler  le  chasteau  du  bois  de  Yincennes,  le 
sieur  de  Givry  fit  saluer  la  ville  de  Paris  de  plu- 
sieurs volées  de  canon,  ce  qui  occasionna  ma- 
dame de  Montpensier  de  rescrire  A  M.  de 
Mayenne,  qui  estoit  devant  Alençon,  à  ce  qu'il 
revinst  en  toute  diligence  :  ce  qu'il  fit.  Mais  ce- 
pendant que  ledit  duc  de  Longueviile  et  les  sei- 
gneurs qui  l'accompagnoient  allèrent  recueillbr 
les  Suisses  en  Bourgongne,  qu'amenoit  M.  de 
Sansy,  il  print  en  Brie  le  chasteau  de  La  Grange 
Le  Koy  et  quelques  autres  chasteaux,  et  puis 
s'en  alla  assiéger  Montereau-Faot-Yonne  que  le 
duc  d'Espemon  avoit  pris,  lequel  après  ceste 
prise  s'estoit  retiré  à  Blois,  et  celuy  qu'il  y  avdt 
laissé  dedans  rendit  Montereau  audit  duc  de 
Mayenne,  qui  depuis  s'en  retourna  à  Paris  pour 
se  préparer  à  se  deffendre  contre  le  Roy,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  sgréa. 
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Cesdenx  grandes  disgrâces  que  récent  l'union 
les  dix-septiesme  et  dix-hoictiesme  de  may, 
haussèrent  de  beaucoup  le  courage  aux  royaux. 
Le  roy  de  Navarre,  comme  nous  avons  dit,  es- 
toit  lors  à  Boisgency.  Le  22  may  il  en  rescrivit 
à  ceux  d'Orléans,  et  leur  mandoit  qu'il  estoit 
bien  marry,  en  s'approchant  si  prez  d'eux,  d'es- 
tre  contraint  de  leur  monstrer  l'effroy  et  les  in- 
commoditez  que  la  guerre  apportoit;  et,  après 
leur  avoir  remonstré  qu'ils  n'avoient  point  en 
encor  de  crainte  ny  de  nécessité  qui  pussent  ex- 
cuser ny  la  prise  de  leurs  armes,  ny  leur  rébel- 
lion, il  leur  dit  :  «  C'est  vous  donner  des  peurs 
trop  vaines  de  vous  persuader  que  nostre  Roy, 
le  plus  catholique  qui  fut  jamais,  vous  contraigne 
à  quitter  vostre  religion  catholique;  trop  eslon- 
gné  de  vous  menasser  que  moy  je  leferay,  je  ne 
suis  point  vostre  roy,  je  ne  le  seray,  s'il  plaîst  à 
Dieu,  jamais.  Quand  j'y  serois  appelé,  je  ne  se- 
rais pas  si  peu  sage  que  je  ne  fuye  toutes  occa- 
sions qui  peuvent  apporter  la  guerre  civile  et  di- 
vition  en  on  royaume.  Or  je  suis  bien  aise  de 
vous  en  pouvoir  parler  de  si  près  et  si  vostre  voi- 
sin. Vous  avez  veu  il  n'y  a  que  deux  jours, 
mercredy  etjeudy  dernier,  les  commencemens 
de  bénédictions  que  Dieu  envoyé  sur  nos  armes 
à  Sentis  et  icy  auprès  de  Bonneval,  à  la  veuê  des 
deux  plus  grandes  villes  de  France  :jettez  les 
yeux  là  dessus.  Ce  n'est  point  à  vous  à  débattre, 
contre  vostre  Roy,  s'il  a  eu  occasion  ou  non  de 
punir  M.  de  Guise  ;  il  y  en  a  eu  en  France  au- 
tresfois  d'aussi  grande  maison  que  luy  plus  hon- 
teusement traictez,  pour  qui  neantmoins  les  peu- 
ples n'ont  point  pris  la  mauvaise  querelle.  Les 
souverains  ne  rendent  qu'à  Dieu  seul  compte  de 
leurs  sceptres,  c'est  A  nous  à  y  obeyr  quand  les 
choses  sont  faites.  Jamais  vous  ne  vous  trouve- 
rez bien  d'un  si  mauvais  fondement.  Que  si  vous 
vous  plaignez  qu'on  vous  voulust  donner  des 
gouverneurs,  ou  mettre  une  garnison  qui  vous 
foulerait,  qu'on  vous  voudrait  fairo  des  citadel- 
les et  autres  telles  choses,  combien  que  ce  soyeut 
plaintes  ordinaires  de  toutes  villes,  qui  ne  sont 
pas  loisibies  en  un  royaume  bien  paisible  et  en 
un  Estât  bien  obeyssant,  neantmoins  les  desor- 
dres du  nostre  les  ont  rendues  plus  recevables  : 
quand  vous  ne  désireriez  que  cela,  j'ay  peu  de 
crédit  auprès  du  Roy  mon  seigneur  ;  mais  je  me 
fiiis  fort  qu'oubliant  vos  fautes  il  l'accordera,  si 
vous  vous  mettez  en  vostre  devoir  de  le  reco- 
gnoistre  et  de  luy  demander  pardon,  et  de  ceste 
façon  vous  n'aurez  point  peur  qu'autre  que  vous 
mesmes  vous  contraigne  à  quitter  vostre  religion 
qu'autre  vous  bastisse  des  citadelles  que  vous 
mesmes  ,  qui  serez  vous  mesmes  vostre  garni- 
son. • 
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Ainsi  le  roy  de  Navarre  taschoit  par  escritures 
de  r'amener  oeste  ville  en  son  devoir;  mais  11 
n'y  avoit  rien  de  tel  en  leur  coeur.  Deux  Jours 
après  il  partit  de  Boisgency,  et  ayant  fhict  vingt- 
cinq  lieues  il  arriva  à  Tours.  Donnant  le  bon- 
soir au  Roy,  il  luy  dit  qu'il  ne  failloit  plus  tarder 
là  ,  et  qu'il  failloit  suivre  M.  de  Mayenne  qui 
s'en  retournoit  en  haste  asseurer  les  Parisiens 
de  leur  estonnement.  Sur  cest  advis  le  Roy  com- 
manda au  mareschal  de  Biron  de  taiie  advancer 
toutes  les  troupes  vers  Boisgency ,  et  les  faire 
passer  du  costé  de  la  Sologne.  Tous  les  royaux 
s'y  rendirent  incontinent.  Les  munitions  de 
guerre  y  furent  conduites  avec  les  six  canons 
qu'avoit  r'amenez  M.  de  Nevers  de  l'armée  de 
Poictou,  lequel  au  commencement  d'avril  estoit 
party  de  Tours  pour  s'en  aller  à  Nevers ,  et  ne 
fut  point  en  ceste  armée.  LaRoyne  fut  conduite 
à  Chinon.  Messieurs  les  cardinaux  de  Vendosme 
et  de  Lenoncourt ,  M.  le  garde  des  seaux  et  au- 
tres seigneurs  du  conseil,  furent  laissez  à  Tours 
pour  donner  l'ordre  requis  à  tout  ce  qui  s'y  pour- 
rait esmouvoir.  Ainsi  le  Roy  ayant  ordonné  à 
la  seureté  de  quelques  provinces  de  ces  quartiers 
là,  prest  à  partir  de  Tours,  joyeux  de  tant  d'heu- 
reux succez ,  récent  encor  une  traverse  de  for- 
tune. Il  avoit  envoyé  ,  comme  nous  avons  dit , 
M.  le  comte  de  Soissons  en  Bretagne  pour  y 
commander,  car  la  ville  de  Renés  s'estoit  d'elle- 
mesme  remise  du  party  royal ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs avoient  levé  des  troupes  de  cavalerie  et 
d'infanterie  ,  lesquelles  ,  amassées  et  conduites 
par  un  chef,  et  unies  en  un  corps  d'armée  eus- 
sent donné  de  la  peineau  due  de Mercœur  ;  mais 
il  en  advint  autrement,  car  M.  le  comte  de  S<ris- 
sons  partant  d'Angers  avec  une  troupe  de  trois 
cents  chevaux ,  accompagné  du  sieur  de  Lavar- 
din ,  du  comte  d'Avaugour  et  autres  seigneurs , 
pour  aller  d'une  traicte  à  Renés,  qui  en  est  distant 
de  vingt-deux  grandes  lieues,  sur  l'advis  que  ré- 
cent M.  de  Mercoeur  de  ce  voyage,  il  se  résolut 
de  le  traverser  en  ce  passage.  Il  manda  tous  les 
partisans  de  l'union  de  ces  quartiers  là,  lesquels 
se  rendirent  à  Angry.  Vicques  mesmes,  qui  avoit 
tant  remué  en  la  basse  Normandie ,  s'y  trouva 
avec  ses  troupes.  Ainsi  assemblez  à  huict  lienës 
d'Angers,  ils  faillirent  de  rencontrer  ledit  sieur 
comte  de  Soissons  :  ce  que  n'ayant  peu  faire,  ils 
le  suivirent  dix  grandes  lieues;  mais  il  passoit  si 
roide,  que,  désespérez  de  raconsuivre,il8  advi- 
soient  à  se  retirer,  quand  le  duc  fut  adverty  que 
ledit  sieur  comte  n'avoit  point  passé  Chasteau- 
gyran ,  et  qu'il  y  logeoit  :  ce  q\ii  estoit  vray,  car, 
sur  l'advis  qu'on  luy  avoit  donné  de  loger  dans 
cebourg  pour  rafhdschir  ses  gens  d'une  si  grande 
traicte,  et  qu'il  y  pouvoit  demeurar  en  seureté 
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n'estant  distant  de  Renés  que  de  trois  lienês,  d'où 
on  tirerott  des  forces  bastaotes  pour  empescher 
le  duc  de  Mercœur  quand  il  voudroit  entrepren- 
dre quelque  chose,  il  y  logea.  Ce  que  le  duc  ayant 
sceu,il  commanda  à  Vicques  de  prendre  la  pointe 
droict  à  Chasteaugyron,  et  qu'il  le  suyvroit.  Ils 
marchèrent  si  diligemment  qu'ils  y  arrivèrent, 
et,  ayant  tué  quelques  sentioeiles,  eutrerent  dans 
le  bourg ,  où  le  peu  de  loisir  qu'ils  donnèrent 
audit  sieur  comte  de  se  r'allieravec  iesslens,quL 
estoient  desjà  tous  descendus  de  cheval  et  logez, 
fut  cause  que,  nonobstant  la  grande  résistance 
qu'il  leur  fit,  ils  le  prirent  prisonnier  avec  le 
rieur  d'Avaugour  et  autres  seigneurs  :  le  sieur 
de  Laverdln  avec  quelques-uns  dessienssesauva 
à  Benes. 

Le  duc  de  Mercœur  voyant  en  sa  puissance 
on  princedu  sangdeFrance  son  prisonnier,  avec 
le  comte  d'Avaugour,  l'un  des  quatre  principaux 
barons  de  Bretagne ,  lesquels  il  envoya  mettre 
aous  bonne  conduitte  dans  le  chasteau  de  Nantes, 
pensant  que  ce&te  deffaicte  donneroi  t  de  la  crainte 
à  ceux  de  Bennes,  s'en  approcha  à  demie  lieuê, 
et  les  ayant  envoyé  sommer ,  ils  ne  luy  respon- 
dirent  qu'à  coups  de  canon,  tuy,  qui  n'en  avoit 
point,  fut  contraint  de  se  retirer ,  ce  qui  ne  fut 
sans  foire  des  hostilitez  en  ces  quartiers  là. 

Nonobstant  la  nouvelle  deceste  prise,  le  Roy 
ne  laissa  de  partir  de  Tours,  et ,  estant  arrivé  à 
Blois,  il  depescha  incontinent  M.  le  prince  de 
Sombes  pour  aller  gouverner  la  Bretagne ,  où  il 
lut,  et  y  arriva  sans  aucun  destourbier,  et  là  où 
du  depuis  la  guerre  se  remua  vivement  entre  les 
royaux  et  l'union.  Nous  dirous  en  leur  ordre  le 
succez  de  tant  de  confusions. 

Le  Roy,  arrivé  à  Boisgency ,  ayant  passé  le 
pont  du  costé  de  la  Solungne,  alla  assiéger  Ger- 
^eau.  Le  sieur  de  La  Chastre  s'estoit  jctlé  dans 
Orléans,  d'où  sa  cavalerie  ayant  faict  une  sortie 
fut  Incontinent  recognée  jusques  dans  les  faux- 
bourgs  par  les  troupes  royales ,  après  en  avoir 
tué  et  pris  prisonniers  quelques-uns.  Il  avoit  mis 
dans  Gergeau  le  puisné  des  Jalanges  qui  vouloit 
s'opiuiastrer  ;  mais  après  quelques  volées  de  ca- 
non ,  il  se  rendit  à  discrétion  et  fut  pendu. 

Le  Boy ,  après  la  prise  de  Gergeau ,  où  il  y  a 
un  pont  sur  Loyre,  receut  Icshabiians  de  Gyan  et 
La  Charité ,  où  il  y  a  aussi  deux  beaux  ponts,  et 
y  mit  garnison.  Du  depuis  ces  places  ont  tous- 
Jours  esté  royales ,  et  par  ce  moyen  il  eut  en  son 
obeyssance  tous  les  ponts  de  dessus  la  rivière  de 
Loyre,  excepté  cenx d'Orléans  et  de  Nantes. 

Après  la  prise  de  Gergeau,  l'armée  repassa  la 
Loire  pour  aller  en  Beausse  et  en  Gastinois,  afin 
de  se  saisir  de  Pluviers,  où  les  habitans  s'estoient 
monstrez  animez  en  leur  révolte,  et  mesmes  ils 
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avolent  priii  du  bagage  de  M.  d'Espernon  lors* 
qu'il  alla  surprendre  Montereau-Fautyonne  ;  il 
leur  avoit  envoyé  redemander  avec  courtoisie, 
mais  iisloy'respondirent  des  injures,  dont  ils  se 
trouvèrent  mal  :  aussi  il  est  dangereux  à  un  pea> 
plede  s'attaquer  aux  grands.  Ceste  place  fut  ausd 
tost  emportés  de  force  et  pillée  que  recognuë. 

Tout  d'une  suitte  l'armée  s'achemina  à  Es- 
tampes. M.  de  Mayenne  y  envoya  le  baron  de 
Sainct  Germain,  et  manda  à  M.  de  La  Chastre 
qu'il  s'allast  Jetter  dedans  Chartres ,  ce  qu'il  fit. 
Ceux  d'Estampes,  sommez  de  se  rendre,  respon* 
dirent  mille  villenies,  comme  c'est  l'ordinaire 
des  peuples  mutinez ,  et  crioient  que  le  canoa 
du  Roy  avoit  les  gouttes,  que  l'on  avoit  creuzé 
des  moyaux  de  charrue  pour  leur  taire  peur. 
Ceste  ville  est  assez  ^nde  et  à  my-chemin 
d'Orléans  et  de  Paris,  située  au  bord  d'une  pe- 
tite rivière  fort  estroite  et  creuze.  Cependant 
que  l'on  pariementoit  après  quelques  volées  do 
canon  qui  furent  tirées ,  les  gens  du  roy  de  Na- 
varre trouvèrent  l'invention ,  par  le  moyen  de 
quelques  arbres  coupez,  de  traverser  la  rivière, 
et,  en  un  endroit  du  costé  de  l'eau  où  les  muraih 
les  estoient  fort  basses,  entrèrent  dans  la  ville, 
crians,  pour  espouvanter  les  habitans,  que  leurs 
compaiznons  estoient  desjà  entrez  par  la  brescbe. 
Ainsi  Estampes  se  vid  prins  et  pillé  en  une  heure, 
sans  qu'en  toutes  ces  prises  de  villes  le  Roy  per- 
dist  un  homme.  Le  baron  de  Sainct  Germain , 
qui  avoit  esté  nourry  page  du  Roy ,  dévalé  do 
chasteau  avec  une  corde,  pensoit  se  sauver  par 
le  moyen  de  quelques  amis  qu'il  avoit  en  l'armée 
royale;  mais,  amené  à  Sa  Majesté,  il  eut  la  teste 
tranchée.  Bergeronean,  procureur  du  Boy  audit 
bailliage  d'Estampes,  fut  aussi  pendu  avec  quel- 
ques autres,  Il  avoit  usé  d'une  finesse  pour  se 
sauver ,  et  s'estoit  fait  mettre  en  la  priwn  dans 
une  basse  fosse  les  fers  aux  pieds,  où  il  fut  trouvé. 
Amené  au  Boy,  il  dit  que  les  mutius  l'avoient 
mis  en  tel  estât  pour  avoir  voulu  soustenir  le 
service  de  Sa  Majesté.  Plusieurs  habitans  pri- 
sonniers et  les  gentils-hommes  du  pays  ayans 
asseuré  le  Boy  du  contraire  ,  et  qu'il  estoit  la 
cause  de  la  perte  du  pays,  Sa  Majesté,  qui  avoit 
ouy  parier  de  ses  comportemens,  commanda 
qu'on  en  fist  Justice. 

Les  habitaus  de  Dourdan,  petite  ville,  maisob 
il  y  a  un  assez  bon  chasteau,  furent  plus  advisec 
que  ceux  d'Estampes ,  et  ne  receurent  aucune 
incommodité,  car  ils  vindrent  en  l'armée  du  Boy 
avec  la  marque  royale,  qui  estoit  la  croix  blanelM 
ou  l'escharpe  blanche  [en  quoy  ils  employèrent 
leurs  belles  serviettes  de  lin],  au  contraire  deceux 
de  l'union ,  qui  portoient  des  croix  de  Lorraine 
ou  des  escharpes  de  toutes  sortes  de  couleurs. 
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D'Estampes  l'armée  tira  droict  à  Poissy,  où  il 
y  a  UD  pont  sur  la  rivière  de  Seine  :  les  habitans 
sommez  s'opiniastrerent ,  et  voulurent  voir  le 
canon  ;  mais  en  un  instant  on  entra  par  dessus 
les  murailles  dans  la  ville,  et  d'un  mesme  temps 
ceux  qui  s'estoient  retirez  au  pont  s'estans  ren- 
dus, six  d'entr'eux  furent  pendus.  Ainsi  le  Roy 
ayant  gaigné  ce  pont,  il  y  fit  passer  à  son  armée 
la  rivière  de  Seine ,  et  s'alla  camper  devant  la 
ville  de  Pontoise  qui  n'en  est  distante  que  de  trois 
petites  lieues.  Le  duc  de  Mayenne  estoit  à  Paris, 
où  entendant  que  le  dessein  du  Roy  estoit  d'as- 
siéger Pontoise ,  il  y  envoya  deux  mille  hommes 
de  guerre,  et  le  sieur  de  Hautefort  pour  y  com- 
mander ,  lequel  tuy  promit  de  deffendre  ceste 
place  contre  l'armée  royale,  ou  d'y  mourir.  Les 
approches  falotes ,  ceux  de  Pontoise  taschent  à 
se  deffendre,  et,  sommez  de  rendre  la  place  au 
Boy,  ne  respondent  qu'injures.  Ils  avoient  logé 
dans  l'église  Nostre  Dame ,  qui  est  hors  la  ville , 
plusieurs  gens  de  guerre;  aussi  ce  fut  de  cecosté 
où  il  y  eut  le  plus  d'effort.  Hautefort,  du  party 
de  l'union,  fut  tué  dans  ceste  église,  et  du  party 
du  Roy  le  sieur  de  Charbonnières  fut  blessé  d'un 
coup  qui  en  fut  tiré  ,  dont  il  mourut  :  quand  il 
fut.  blessé,  le'roy  de  Navarre  avoit  sa  main  sur 
son  espaule.  Le  Boy  ftit  contraint  de  faire  poin- 
ter son  canon  contre  ceste  église,  et  la  battit  si 
furieusement  qu'elle  Ait  ruinée ,  ce  que  voyant 
les  assiégez  se  rendirent  le  35  de  juillet.  Après 
ceste  reddition,  le  Boy,  ayant  passé  la  rivière 
d'Oyse ,  alla  voir  l'armée  des  Suisses  au  devant 
de  laquelle  M.  de  Longueville  avoit  esté  jusqu'à 
Ghastillon  sur  Seine ,  ainsi  que  nous  avons  dit. 
Or,  devant  que  de  reciter  ce  qui  advint  en  la 
mort  du  Boy ,  sept  jours  après  la  reddition  de 
Pontoise,  voyons  les  effects  qu'avoit  faict  ceste 
armée  de  Suisses  conduite  par  M.  de  Sancy ,  et 
eomme  elle  empescha  le  duc  de  Savoye  d'exe- 
euter  beaucoup  de  desseins  qu'il  avoit  contre  la 
France  ,  après  la  surprise  qu'il  avoit  faicte  du 
marquisat  de  Salusses. 

Le  sieur  de  Sancy  ayant  demandé  pour  le  Boy 
une  levée  à  tous  les  cantons  des  Suisses,  l'obtint 
d'une  partie  d'eux  seulement ,  les  autres  cantons 
•yans  accordé  gens  à  l'union.  Or  les  cantons  où 
ladite  levée  fut  faicte  estoient  ceux  de  Berne,  de 
Basie,  deSoleure,  de  Valay  et  des  Grisons.  Ledit 
■leur  de  Sancy ,  négociant  avec  messieurs  de 
Berne,  conclut  avec  eux  de  commencer  la  guerre 
«z  places  que  le  duc  potsedoit  autour  de  Genève, 
affln  que  luy  ayant  là  taillé  de  la  besongne,  qu'il 
eust  plusde  commodité  de  passer  ou  t  re,  et  s'estant 
facilité  les  passages ,  approcher  du  Lyonnois,  «t 
y  attendre  le  commandement  du  Roy,  cependant 
que  de  l'autre  costé  les  sieurs  Alphonse  Corse, 


Desdiguieres  et  le  baron  de  La  Roche ,  attaque- 
roient  ledit  duc  par  le  Dauphiné ,  qui  seroit  le 
moyen  de  l'arrester  eu  son  pays,  sans  luy  don- 
ner la  commodité  d'exécuter  les  entreprises  qu'il 
avoit,  tant  sur  plusieurs  places  de  la  couronne  de 
France,  que  sur  Lauzaue  et  autres  terres  appar- 
tenantes ausdits  seigneurs  de  Berne ,  et  sur  la 
ville  de  Genève.  Mais  affin  d'entendre  mieux  ce 
que  nous  avons  à  dire  au  récit  des  exploits  mili- 
taires qui  se  passèrent  lors  autour  de  Genève ,  il 
est  nécessaire  de  sçavoir  quels  pays  environnent 
de  tous  costez  ceste  ville. 

La  ville  de  Genève  est  assise  au  bout  du  lac 
Léman ,  et  a  du  costé  de  septentrion  ce  lac  qui 
luy  sert  de  fossé  et  muraille  ;  &  l'orient  le  bail- 
liage de  Thonon  et  Chablais,  le  pays  de  Fossigny 
à  deux ,  trois  et  quatre  lieues  de  ses  portes  ;  au 
midy  les  montagnes  de  Saleve  et  le  bailliage  de 
Ternieren  une  riche  plaine  d'environ  trois  lieues 
de  pays ,  et  la  rivière  d'Arve  h  deux  portées  de 
mousquet  de  ses  murailles;  à  l'occident  le  Rosne 
qui  passe  au  bout  de  la  ville,  la  séparant  par  un 
pont  du  bourg  de  Salnct  Gervais  Au  long  du 
Bosne  vers  l'occident  est  le  bailliage  de  Geais  (1) 
contenant  quatre  lieues  de  longueur  et  deux  de 
largeur ,  borné  du  mont  Jura  ,  à  l'un  des  bouts 
est  la  ville  et  chasteau  de  Geais  à  trois  grandes 
lieues  de  Genève  ;  à  l'autre,  tendant  &  Lyon,  est 
le  destroit  et  pas  de  La  Cluse  (2) ,  lieu  fort  d'art 
et  de  nature  entre  deux  montagnes  et  le  BoSne. 
Thonon  est  à  cinq  lieuës  de  Genève  sur  le  lac  , 
tendant  sur  le  pays  de  Valay  (3).  Par  ainsi  Ge- 
nève est  comme  ceinte  de  trois  bailliages  rendus 
au  feu  duc  de  Savoye  par  les  seigneurs  de  Berne 
l'an  1567,  sous  certaines  conditions. 

Or,  ceux  de  Genève  estoient  grandement 
pressez  par  le  moyen  des  grandes  garnisons  que 
le  duc  de  Savoye  tenoit  dans  les  chasteaux  de 
Geais  etde  Thonon,  au  pas  de  La  Cluse,  et  prin- 
cipalement à  cause  de  celles  du  fort  de  Bipaille, 
proche  dudict  Thonon,  dans  lequel  il  yavoitcinq 
cents  Piedmontois,  soldats  d'eslite,  et  au  port  de 
ce  fort  deux  galères  bien  armées,  et  deux  cents 
soldats  dedans. 

Le  sieur  de  Sancy  ayant  receu  advis  que  le 
duc  de  Savoye  avoit  faict  passer  sa  cavalerie  et 
milice  de  Piedmont  au  deçà  des  monts ,  qu'il 
avoit  de  nouveau  faict  lever  deux  regimens, 
chacun  de  mil  hommes  de  pied,  par  les  comtes 
de  Marllnengue  et  Ottavio  Sanvitali ,  et  que 
tous  les  pays  dudit  duc  estoient  en  armes  sur  un 
commun  bruit  qu'il  venoit  assiéger  Genève ,  il 


(1)  &«. 

(2)  L'Ecluse. 
(5)  Vol«l«, 
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coBieilla  cMx  de  Geneye  de  n'attendre  que  les 
forws  da  due  les  tinssent  d'avantage  à  la  gorge, 
ga'il  Taloitmieuxqu'llscommençassent  la  guerre 
aadaedeSavoyeeomme  les  plus  proches,  et  qu'il 
prenoit  sur  soy  tout  le  hazard  de  cest  arfaire  ;  à 
qaoy  ceux  de  Genève  s'accorderentaisement  pour 
avoir  la  vengeance  des  oppressions  qu'ils  disoient 
•Toir  receuésdu  duc,  etee  aussi  suyvant  l'advis 
des  Bernois,  qui  leur  promirent  de  les  assister. 

Saivant  ceste  resolution,  le  2  d'avril ,  M.  de 
Qnitri,  qui  commandoit  aux  troupes  de  Genève, 
CTW  trois  cornettes  de  cavalerie  et  six  compa- 
gnies d'infanterie  ,  qui  pouvoient  estre  en  tout 
douze  cents  combattans,  sortit  de  Genève  sur  le 
soir,  et  print  le  chasteau  de  Monthou,  la  ville  de 
Bonne  et  le  chastean  de  Salnet  Joire,  qui  furent 
piliez ,  et  où  fut  mis  garnison  ,  puis  fit  rompre 
les  ponts  de  Tremblieres  et  de  Buringe  sur  la 
rivière  d'Arve,  affin  de  couper  les  passages  de 
ee  eosté  lA  ;  ce  qu'ayant  faict,  il  s'en  retourna  le 
0  d'avril  à  Genève. 

Le  lendemain  ledit  sienr  de  Qnitry ,  ayant  fait 
sortir  les  compagnies  de  Genève  avec  deux  cou- 
levrines  et  trois  canons,  tira  droit  h  Geais  qu'il 
frit,  et  le  baron  dePibbel,  qui  estoit  gouverneur 
dans  le  chasteau ,  se  rendit  à  sa  discrétion ,  et 
demmira  prisonnier  de  ceux  de  Genève. 

Ainsi  Geais  estant  pris,  il  s'achemina  pour  se 
rsndre  maistre  du  pas  de  La  Cluse ,  mais  après 
quelques  escarmouches,  et  que  le  baron  de  Sonas, 
gonvemenr  de  Remilly  pour  le  duc  de  Savoye  , 
•vee  trois  cents  chevaux  et  quelques*  gens  de 
pied,  eut  donné  la  chasse  aux  soldats  de  Genève 
qni  s'estoient  émancipez  de  faire  quelques  cour- 
ses hors  de  leur  armée,  et  aussi  h  cause  que 
H.  de  Saney,  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy  en 
l'armée  des  Suisses ,  arriva  à  Colonges ,  et  le  co- 
lonel d'Erlae  avec  nn  régiment  de  Bernois ,  les- 
quels après  avoir  pris  conseil  de  ce  qu'il  estoit 
besoin  de  faire,  il  fut  résolu  de  laisser  le  pas  de 
La  Cluse,  et  d'aller  au  devant  du  reste  de  la  le- 
vée des  Suisses  qni  venoient  de  Soleurre,  Valais 
Ht  des  Grisons ,  et  de  quelques  gens  de  cheval 
qni  dévoient  venir  d'Allrniagne  ;  ce  qu'ils  firent 
•t  s'en  retoornerent  à  Genève,  d'où  ils  par- 
tirent le  33  pour  aller  assiéger  Thonon,  qni ,  trois 
jrars  après  avoir  estéinvesty,  fiit  rendu  à  M.  de 
San(7,  comme  aussi  se  rendirent  à  luy  en  mesme 
temps  les  ehasteaux  de  Balaison  et  d'Ivoire. 

Le  fort  de  Ripaille  fut  en  mesme  temps  In- 
resty.  Or  l'armée  royale  estoit  lors  composée  de 
dix  mille  hommes  de  pied ,  Suisses  et  Grisons  , 
de  lansquenets  et  des  troupes  de  Genève ,  fort 
peu  de  cavalerie.  Ce  fort  de  Ripaille  estoit  im- 
portant m  due  de  Savoye ,  lequel  avoit  envoyé 
le  eemte  de  Martinengne  et  le  sieur  de  Sonas 
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avec  douze  cents  lances ,  cinq  cents  argonlets  et 
mil  hommes  de  pied ,  pour  empescher  les  des- 
seins de  M.  de  Sancy ,  et  faire  divertir  ce  siège. 
Ils  vindrent  passer  à  demy  quart  de  lieue  de  Ge- 
nève, et  se  rendirent  à  Luilins ,  pays  de  mon- 
tngne,  à  deux  lieues  de  Thonon,  et  usèrent  d'une 
telle  vigilance  et  diligence,  que ,  devant  que  les 
Suisses  se  fussent  rengez  pour  soustenir  le  choc, 
un  gros  de  quatre  cents  lances  poursuivit  si 
chaudement  la  cavalerie  de  Genève  ,  qu'elle  fat 
contrainte  de  se  sauver  au  galop  dedans  Thonon, 
où  les  Savoyards  la  poursuivirent  si  vivement, 
qu'ils  vinrent  Jusques  à  la  barrière  contre  la 
porte,  là  où  le  fils  du  baron  de  Viry  fut  tué  d'une 
monsquetade  tirée  de  dessus  les  murailles ,  les- 
quelles incontinent  ftirent  garnies  de  harquebn- 
ziers  ;  ce  qui  fut  la  cause  que  les  Savoyards  re- 
tournèrent en  arrière  sans  estre  suivis. 

Mais  la  cavalerie  de  Genève ,  ressortie  de 
Thonon  par  une  autre  porte ,  avec  quelque 
infanterie  allèrent  pour  charger  ceux  qui  les 
venoient  de  faire  si  bien  courir  :  les  Savoyards 
firent  semblant  de  reculer ,  mais  en  un  in- 
stant ils  tournèrent  visage  et  firent  recourir 
encor  la  cavalerie  de  Genève  vers  Thonon  : 
une  pluye  qui  survint,  accompagnée  d'esclairs 
et  tonnerres ,  fut  la  cause  qu'il  n'y  en  eut  gue- 
res  de  tuez  de  part  ny  d'autre.  Ledict  comte 
de  Martlnengue  en  mesme  temps  voulut  ten- 
ter de  deffaire  le  régiment  de  Soleurre  ;  mais 
les  Suisses,  s'estans  rengez  et  renforcez  inconti- 
nent de  lansquenets  et  de  François,  soustindrent 
le  choc  avec  leurs  picques ,  tellement  que  ledit 
comte,  se  voyant  blessé  à  la  Jambe,  quelques  uns 
des  siens  tuez  et  plusieurs  chevaux  blessez,  fut 
contraint  de  se  retirer  aux  environs  du  mont  de 
Sion  par  chemins  bien  rudes  et  difficiles ,  sans 
pouvoir  secourir  ledit  fort  de  Ripaille,  que  l'on 
commença  à  battre  le  dernier  Jour  d'avril.  Mais 
le  premier  jour  de  may  les  assiégez,  voyans  leur 
secours  reculé ,  sommez  par  M.  de  Sancy  de  se 
rendre ,  luy  demandèrent  composition,  laquelle 
il  leur  accorda  :  puis  estans  sortis,  le  trolslesme 
jour  de  may  on  mit  le  feu  par  toutes  les  s^t 
tours  de  ce  fort ,  et  aux  galères  et  esquifs  du 
duc  de  Savoye,  qui  y  estoient  au  port,  lesquelles 
furent  aussi  brusiées. 

Les  bailliages  de  Thonon  et  de  Geais  ayans 
esté  ainsi  conquis  sur  le  duc  de  Savoye,  M.  de 
Sancy  alla  en  Suisse,  pour  resouidre  avec  les 
Bernois  de  son  acheminement  avec  l'armée  des 
Suisses  en  France ,  et  de  la  conservation  des- 
dicts  deux  bailliages  conquisi(»ntre  l'armée  du 
duc  de  Savoye,  qui  s'appresffll^  Remilly  et 
vers  le  Fossigny.  Il  fut  résolu  entr'eux  que  le 
colonel  d'Erlae,  avec  cinq  enseignes  de  son  re- 

10. 


Digitized  by 


Google 


CBBOROLO&IB   HOTBRAIBB  DB  PALMA  CAYBT.  [1589] 


146 

giment ,  et  trois  mil  Bernois  qui  seraient  levez 
de  nouveau  et  envoyez ,  garderoient  iesdits  deux 
bailliages  conquis ,  et  que  les  trois  cornettes  de 
Genève ,  conduites  par  le  sieur  de  Quilry  ,  avec 
les  six  compagnies  de  gens  de  pied,  et  les  gar- 
nisons de  Monthou  et  de  Bonne,  demeureroient 
en  ces  quartiers-là ,  et  s'entresecourreroient  mu- 
tuellement contre  le  duc  de  Savoye  leur  ennemy 
commun,  et  que,  suivant  le  commandement  ex- 
près que  M.  de  Sancy  avoit  de  mener  la  levée 
des  Suisses  en  France ,  qu'il  s'y  acheminei-oit 
par  Genève  tirant  vers  Neufchatel  et  Montbel- 
liard  pour  entrer  par  la  Francbe-Comté  vers 
I^ngres,  ville  frontière  de  France  en  Champai- 
gne ,  qui  s'estoit  maintenue  en  l'obeyssance  du 
Boy ,  et  qui  s'est  toujours  depuis  conservée  au 
party  royal  par  la  conduite  du  lieutenant  Rous- 
sard,  qui  a  sceu  si  dextrement  manier  lesLangrois. 
qu'il  les  a  conservez  contre  une  luflnité  d'entre- 
prises ;  et  peut  on  dire  de  luy  qu'il  a  maintenu 
la  ville  de  Langres  en  son  devoir. 

Suy  vaut  ceste  resolution,  M.  de  Sancy  revint 
à  Thonon ,  et  mena  toute  l'armée  vers  Genève, 
où  ayant  fort  accortement  communiqué  avec  le 
sieur  de  Qnitry  et  les  principaux  de  Genève  la 
résolution  qu'il  avoit  prise  avec  les  Bernois  pour 
acconduire  l'armée  en  France  par  le  commande- 
ment qu'il  en  avoit  receu  du  Roy ,  il  fut  advisé 
entr'eux  de  faire  courir  un  bruit  qne  l'armée 
s'en  alloit  au  pays  de  Genevois  comme  pour  ti- 
rer à  Chambery ,  et  mesraes  quelques  uns  fu- 
rent envoyez  recognoistre  quelques  ponts  et 
passages.  Ce  bruit  fut  semé  par  beaucoup  de 
raisons,  et  principalement  affin  que  les  espions 
ne  se  doutassent  aucunement  du  chemin  que 
tiendroit  ceste  armée ,  laquelle  cependant ,  après 
un  long  chemin ,  avec  douze  canons,  se  fit  voye 
par  tout ,  et  arriva  à  Langres ,  et  de  là  tira  vers 
Chastiilon  sur  Seine,  où  ayant  rencontré  M.  de 
Longneville  et  son  armée,  ils  traversèrent  en- 
semblement  la  Champagne,  passèrent  la  Marne, 
et  arrivèrent  sans  aucun  destourbier  en  l'ar- 
mée du  Roy  à  Conflans ,  à  deux  lieuës  au  des- 
sous de  Pontoise ,  où  le  Roy  les  receut  tous  avec 
beaucoup  de  démonstration  de  joye ,  principale- 
ment envers  ledit  sieur  de  Sancy ,  qui  fut  gran- 
dement loué  de  plusieurs  pour  la  grande  prudence 
et  dextérité  dont  il  avoit  usé,  amenant  un  tel  se- 
cours au  Roy  après  une  infinité  de  diffîcultez 
qui  se  presentereut  en  ceste  négociation ,  et  aussi 
d'avoir  practiqué  des  affaires  pour  quatre  mois 
au  duc  de  Sa  voye  et  à  toutes  ses  troupes,  affin 
de  l'empescher  de  troubler  ses  voisins,  ainsi 
qu'il  avoit  dessigné ,  ce  qui  avoit  esté  descouvert 
par  plusieurs  mémoires  et  lettres  interceptées. 
Nous  dirons  cy  après  ce  qui  advint  en  la  guerre 


du  duc  de  Savoy  e  contre  les  Bernois  et  Genevois. 
Voyons  comme  le  Boy  s'achemina  ayant  recea 
ceste  armée  pour  assiéger  Paris,  et  comme  il  y 
fut  assassiné,  qui  estoit  cest  assassin,  et  des  maux 
qui  en  sont  depuis  arrivez. 

Après  tant  d'heureux  succez,  tous  les  vœux 
des  royaux  furent  tournez  pour  aller  devant  Pa- 
ris ,  et  disoient  tous  que  de  la  réduction  de  ceste 
villedependoitla  ruine  de  l'union ,  aussi  que  l'en- 
trée en  seroit  facile,  veu  le  grand  nombre  de  ser- 
viteurs que  Sa  Majesté  y  avoit  encores,  car  toutes 
les  bonnes  familles n'avoient,  disoient-Us,  adhéré 
à  l'union  que  pour  sauver  le  pillage  de  leurs  mai- 
sons et  la  prison. 

Le  Roy ,  approchant  de  Paris,  dcsiroit  se  ren- 
dre maistre  des  passages  sur  les  rivières  de  Seine 
et  de  Marne,  aussi  bien  qu'il  avoil  fait  de  ceux 
de  la  rivière  d'Oyse.  Il  voulut  s'asseurer  du  pont 
Sainct  Clou.  Le  dernier  de  Juillet ,  après  avoir 
fait  tirer  quelques  volées  de  canon,  il  s'en  ren- 
dit maistre,  et  l'advantgarde  de  son  armée, 
que  conduisuit  leroy  de  Navarre,  fut  logée  à 
Meudoo  et  aux  environs. 

M.  de  Mayenne  estoit  à  Paris,  et  avoit  logé 
toute  sou  armée  dans  les  faux-bourgs  :  il  sedou- 
toit  bien  que  les  royaux  ne  faudroient  de  faire 
quelque  entreprise  pour  l'y  venir  attaquer;  ee 
fut  pourquoy  il  ordonna  M.  de  La  Chastre  pour 
commander  aux  gens  de  guerre  logez  aux  faux- 
bourgs  Sainct  Jacques  et  Sainct  Germain ,  et  luj 
s'asseuroit  qu'il  eropescheroit  bien  que  l'on  ne  se 
viendrait  loger  dans  les  faux-bourgs  de  SHinct 
Denis  et  de  Sainct  Honoré,  espérant  que  M.  de 
Nemours  estant  venu ,  qui  amenoit  des  troupes 
du  Lyonnois  et  les  forces  de  Lorraine,  qu'il  dou- 
neroit  bataille,  ou  ferait  retirer  le  Boy,  lequel , 
an  dire  de  l'uuion ,  n'avoit  plus  de  ponidres  ni 
de  boulets  pour  entreprendre  un  grand  effort. 

Mais  il  adviot,au  contraire  de  tant  de  desseins, 
que,  le  promier  jour  d'aoust,  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin,  le  Boy  estant  \ogé  à  Sainct 
Clou  dans  la  belle  maison  du  sieur  EUerosme  de 
Gondy ,  un  jacobin ,  sorty  de  Paris  exprès  pour 
le  tuer,  en  luy  présentant  une  lettre,  tira  un 
Cousteau  de  sa  manche ,  duquel  il  luy  doima  nn 
coup  dans  le  petit  ventre.  Le  Boy ,  se  sentant 
blessé,  tira  luy-mesme  le  Cousteau  que  ce  jaco- 
bin avoit  laissé  dans  la  playe,  et  l'en  frappa 
d'un  coup  au  dessus  de  l'œil.  Plusieurs  gentils- 
hommes, qui  à  l'instant  entrèrent  dans  la  cham- 
bre du  Roy ,  se  jetterent  sur  ce  Jacobin  et  Je 
tuèrent,  puis  le  jetterent  du  haut  en  bas  de  la 
fenestre  de  la  chambre  dans  la  court,  où  il  fut 
assez  long  temps,  les  uns  disans  que  c'estoit 
un  soldat  desguisé  en  jacobin,  les  autres  non, 
Jusques  à  ce  qu'il  fut  reo^u  estre  d'osteu- 
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raoee  nn  jaeoUn  a{>peHé  frère  Jacques  Clément. 

Le  Roy ,  se  sentant  ainsi  blessé ,  se  recom- 
manda tout  aussi  tost  à  Dieu ,  comme  au  souve- 
rain médecin.  Il  fut  porté  incontinent  en  son 
Uet,  et ,  après  que  le  premier  appareil  luy  eut 
esté  appliqué ,  il  demanda  à  son  premier  chirur- 
gien quel  Jugement  il  faisoit  de  sa  playe ,  et  luy 
commanda  de  ne  luy  celer  le  mal ,  affin  qu'il  ne 
ftist  prévenu  de  la  mort  sans  avoir  recours  aux 
remèdes  de  l'ame ,  et  recevoir  les  saincts  sacre- 
ments de  l'Eglise  :  lequel  luy  respondit,  avec  le 
Jugement  qu'il  avoit  pris  de  ses  autres  compa- 
gnons ,  qu'on  ne  cognoissoit  pas  qu'il  fust  en 
danger,  et  qu'ils  esperoient,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  que  dans  dix  jours  au  plus  tard  il  roonte- 
roft  à  cheval  ;  ce  qui  fut  l'occasion  que  Sa  Ma- 
josté  inconUhent  fit  advertir  par  lettres  tous  les 
princes  estrangers  et  tous  les  gouverneurs  des 
provinces ,  et  leur  mandoit  en  ces  termes  ce  qui 
estait  advenu  en  sa  blessure  : 

•  Ce  matin  un  Jeune  jacobin,  amené  par  mon 
procureur  gênerai  pour  me  bailler,  disoit-il ,  des 
lettres  du  sieur  de  Harlay ,  premier  président  en 
ma  cour  de  parlement ,  mon  bon  et  fidèle  servi- 
teur, détenu  pour  ceste  occasion  prisonnier  à 
Paris,  et  pour  me  dire  quelque  chose  de  sa 
part ,  a  esté  introduit  en  ma  chambre  par  mon 
commandement ,  ny  ayant  personne  que  le  sieur 
de  Beil^arde ,  premier  gentil-homme,  et  mon- 
dit  procureur  gênerai.  Après  m'avoir  salué,  et 
feignant  à  me  dire  quelque  chose  de  secret,  j'ay 
ttàei  retirer  les  deux  dessus  nommez ,  et  lors  ce 
mai-heareux  m'a  donné  un  coup  de  coasteau, 
pensant  bien  me  tuer  ;  mais  Dieu,  qui  a  soin  des 
Biens,  n'a  voulu  que,  sous  la  révérence  que  Je 
porte  à  eeux  qui  se  disent  vouez  à  son  service , 
je  perdisse  la  vie  ;  ains  me  l'a  conservée  par  sa 
grâce,  et  empesché  son  damnable  dessein ,  fai- 
sant glisser  le  cousteau,  de  façon  que  ce  ne  sera 
rien ,  s'il  plaistà  Dieu,  espérant  que  dedans  peu 
de  jours  il  me  donnera  ma  première  santé.  Je  ne 
doute  que  telle  voye  ne  soit  en  telle  horreur 
qu'elle  mérite  à  tous  les  gens  de  bien,  et  princi- 
palement aux  princes,  pour  l'iniquitéet  mauvais 
œmpled'icelle.  Et  d'autant  que  Je  vous  tiens 
pour  l'un  de  mes  bons  parens  et  amis,  fe  vous  ay 
bien  voulu  advertir  de  cest  accident ,  m'asseu- 
rantque  vous  blasmerez  l'acte,  et  ceux  desquels 
il  peut  procéder.  Vous  serez  bien  aise  aussi  d'en- 
tendre l'espoir  de  mabriefveguerison  avec  l'aide 
de  Dieu,  lequel  je  prie  vous  avoir ,  mon  cousin  , 
en  sa  garde.  Du  pont  Sainct  Clou  ,  le  premier 
d'voost  1689.» 

"Telles  estoient  lettres  et  espérances  du  Roy  , 
q«t  fit  ineontinent  aussi  mander  son  chapelain 
poar  ouyr  la  saincte  messe,  lequel  venu,  et  ayant 
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fait  dresser  un  autel  vis  à  vis  du  lict  de  Sa  Ma- 

jesté  et  dans  sa  chambre,  commença  à  la  dire,  et 
le  Roy  l'oûit  avec  toute  l'attention  et  dévotion 
qu'on  sçauroit  désirer  :  au  temps  de  l'eslevation 
du  corps  et  sang  de  nostresauveur  Jésus  ChHst, 
il  dit  tout  haut ,  la  larme  à  l'œil  :  «  Seigneur 
Dieu,  si  tu  cognois  que  ma  vie  soit  utile  et  pro- 
fitable à  mon  peuple  et  à  mon  Estât  que  tu  m'as 
mis  en  charge,  conserve  moy  ,  et  me  prolonge 
mes  jourSjSinon,  mon  Dieu,  prends  mon  corps  et 
mon  ame,  et  la  mets  en  ton  paradis.  Ta  volonté 
soit  faite.  »  Puis  ilditces  beaux  mots  que  l'Eglise 
chante  en  telle  action  :  O  salutaris  hostia.  La 
messe  finie ,  il  print  quelque  rafraischissemeut 
pour  pouvoir  reposer. 

Il  fut  advisé  par  le  roy  de  Navarre  et  par  les 
princes  et  seigneurs  qui  avoient  charge  en  l'armée 
que  l'on  devolt  se  tenir  en  armes  et  prests ,  de 
peur  d'une  surprise  du  costé  de  Paris ,  ce  qu'ils 
firent  tous.  Leur  raison  estoit  que  i'assassinateur 
en  estant  sorty ,  il  n'y  avoit  pointdedoute  quec'cs- 
toit  un  faict  prémédité  dans  ceste  ville,  etque  les 
chefs  de  guerre  qui  y  estoient  estans  advertis  de  la 
blessure  du  Roy,  presumeroient  qu'il  adviendroit 
du  trouble  en  l'armée,  sous  la  faveur  duquel,  en 
attaquant  quelque  quartier,  ils  pourroient  faire 
quelque  effort  notable.  Mais  tout  ce  jour  il  ne 
sortit  rien  de  Paris ,  et  les  Seize  s'empescherent 
tous,  depuis  le  matin  jusques  sur  le  midy  qu'ils 
ouyrent  que  Jacques  Clément  avoit  esté  tué ,  à 
emplir  les  prisons  du  grand  etpetitChasteletde 
tous  ceux  qu'ils  pensoient  avoir  des  parens  en 
l'arméedu  Roy.  Plusieurs  furent  aussi  mis  dans 
le  Louvre  et  à  la  Bastille. 

Tout  le  long  du  jour  le  Roy  ne  parla  que  de 
Dieu  avec  M.  Loys  de  Parade ,  son  anmosnier, 
et  avec  plusieurs  princes  et  seigneurs  qui  ne  bou- 
gèrent de  sa  chambre  depuis  qu'il  fut  blessé  Jus- 
ques à  sa  mort,  entr'autres  M.  le  grand  prieur 
de  France,  qui  depuis  a  esté  appelle  M.  le  comte 
d'Auvergne,  lequel  il  aymoit  fort  pour  estre  fils 
naturel  du  feu  roy  (1)  Charles  neuflesme  son 
frère,  M.  le  duc  d'Espernon ,  messieurs  de  Bel- 
legarde,  etd'O,  lessieursdeChasteauvieux,  de 
Clermont,  d'Antragueset  de  Manou ,  capitaines 
des  gardes  du  corps,  de  Lyencourt,  premier  es- 
cuyer,  et  de  Beaulieu  Ruzé ,  premier  secrétaire 
d'Estat,  auxquels  il  fit  plusieurs  beaux  discours 
sur  l'estime  qu'il  faisoit  de  ceux  qui  mouroient  en 
lagracede Dieu,et combien  il  les  croyoitheureux, 
qu'il  dcsiroit  s'y  disposer  pour  estre  plus  asseuré, 
eucores  que,  le  ï3  de  juillet  dernier,  estant  au 
campdevaut  Pontoise,  il  eust  receu  son  Créateur. 

(1)  De  Chartes  IX  et  d«  Marie  Toncbct.  Il  ett  plus 
coiinu  sous  le  litre  d^dac  d'AngooIéme. 
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Après  que  l'ordre  eut  esté  donné  par  tonte 
l'armée ,  messieurs  les  princes  du  sang  et  autres 
dacB  et  princes,  les  mareschaox  de  Biron  et  d' Au- 
mont,  et  les  principaux  seigneurs  de  l'armée,  se 
rendirent  au  logis  du  Roy ,  où  ils  entendirent 
qu'il  estoit  blessé  à  mort  :  la  tristesse  fut  alors 
grande.  Le  Roy  ayant  fait    aprocher  M.  Es- 
tienne  Bolongne,  chapelain  de  son  cabinet,  pour 
se  confesser,  et  luy  ayant  demandé  l'absolution, 
il  luy  dit  :  «  Sire ,  le  bruit  est  que  Sa  S»incteté 
a  envoyé  une  monitlon  contre  vous  sur  les  choses 
qui  se  sont  passées  aux  estais  de  Blois  dernière- 
ment ;  toutesfois ,  luy  dit-il ,  je  ne  sçay  pas  la 
clause  de  ladite  monitlon,  et  ne  peux  sans  man- 
quer à  mon  devoir  de  vous  exhorter  de  satisfaire 
à  la  demande  de  Sa  Saincteté;  autrement  Je  ne 
peux  vous  donner  absolution  de  vostre  confes- 
sion. »  A  quoy  le  Roy  respondit  hautement  de- 
vant tous  les  princes  et  seigneurs  :  «  Je  suis  le 
premier  fils  de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et 
romaine,  et  veux  mourir  tel.  Je  promets,  devant 
Dieu  et  devant  vous  tous ,  que  mon  désir  n'a 
esté  et  n'est  encores  qne  de  contenter  Sa  Sainc- 
teté en  tout  ce  qu'elle  désire  de  moy.  «  Ce 
qu'ayant  dit,  ledit  Bolongne  lay  donna  l'abso- 
lution. 

Peu  après  l'on  luy  dit  qne  le  roy  de  Navarre 
estoit  là.  Or  il  sentoit  desjà  quelques  douleurs 
et  grandes  tranchées,  pour  avoir  esté  blessé  au 
petit  ventre,  ce  qui  le  fit  conjecturer  qu'il  estoit 
plus  blessé  que  l'on  ne  luy  avoit  dit,  et  que  Dieu 
le  vouloit  tirer  à  luy.  Il  fit  appeller  le  roy  de 
Navarre,  auquel  il  dit  :  <  Mon  frère,  vous  voyez 
Testât  auquel  je  suis;  puis  qu'il  plaist  à  Dieu  de 
m'appeller,  je  meurs  content  en  vous  voyant 
auprès  de  moy.  Dieu  en  a  ainsi  disposé ,  ayant 
eu  soing  de  ce  royaume ,  lequel  je  vous  laisse 
en  grand  trouble.  La  couronne  est  vostre  après 
que  Dieu  %nra  fait  sa  volonté  de  moy.  Je  le  prie 
qu'il  vous  face  la  grâce  d'en  jouyr  en  bonne  paix. 
A  la  mienne  volonté  qu'elle  fust  aussi  florissante 
sur  vostre  teste  comme  elle  a  esté  sur  celle  de 
Charlemagne.  J'ay  commandé  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne  de  vous  recognoistre  pour 
leur  roy  après  moy.  » 

Le  roy  de  Navarre  s'estant  mis  de  genoux , 
les  yeux  pleins  de  chaudes  larmes  et  le  cœur  de 
gros  sanglots,  ne  luy  put  dire  un  seul  mot,  et 
ayant  pris  les  mains  du  Roy  les  baisa.  Sa  Ma- 
jesté, voyant  qu'il  ne  luy  pouvoit  rien  respon- 
dre  à  cause  de  ses  larmes,  l'embrassa  par  la 
teste,  et  l'ayant  baisé  lui  donna  sa  bénédiction  ; 
puis,  luy  ayant  dit  qu'il  se  levast,  il  fit  appro- 
cher tous  les  princes  et  seigneurs  qui  estoient  là 
présents,  et  leur  dit  :  «  Je  vous  ay  tantost  dit 
que  je  désire  que  vous  demeuriez  tous  unis , 


pour  la  conservation  de  ce  qui  reste  d'entier  en 
mon  Estât,  car  la  division  entre  les  grands  d'un 
royaume  est  la  ruyne  des  monarchies ,  et  que  le 
roy  de  Navarre  est  le  légitime  successeur  de 
ceste  couronne.  Vous  n'ignorez  pas  la  juste 
obeyssance  que  vous  luy  devez  après  moy  ;  et , 
afiflu  que  vous  demeuriez  tous  unis  au  devoir 
que  vous  devez  à  la  couronne ,  Je  vous  com- 
mande à  tous  présentement  de  luy  jurer  et  pro- 
mettre obeyssance  et  fidélité.  »  Suivant  le  com- 
mandement du  Roy ,  tous  les  princes  et  officiers 
de  la  couronne  qui  estoient  là  presens  mirent 
à  l'instant  un  genouii  en  terre ,  et  promirent  et 
jurèrent  obeyssance  et  fidélité  an  roy  de  Na- 
varre après  qu'il  auroit  pieu  à  Dieu  de  faire  sa 
volonté  du  Roy  :  ce  fait ,  Sa  Majesté  commanda 
qu'on  le  lalssast  en  repos.  Le  roy  dé  Navarre  se 
retira  pleurant,  comme  aussi  firent  tous  les 
princes  les  larmes  aux  yeux  :  les  officiers  do- 
mestiques avec  les  aumosniers  demeurèrent  seu- 
lement dans  la  chambre. 

Sur  les  deux  heures  après  minuit  son  mal 
rengregea  si  fort,  que  luy  mesme  commanda 
audit  Boulogne ,  son  chapelain  du  cabinet , 
d'aller  prendre  le  Sainct  Sacrement,  affin  qne 
s'estant  encore  confessé  il  le  pust  adorer  et  re- 
cevoir pour  viatique:  «  Car,  disoit-il,  je  juge 
que  l'heure  est  venue  que  Dieu  veut  faire  sa  vo- 
lonté de  moy.  s  Ce  qui  fut  cause  que  les  officiers 
qui  l'assistoient  luy  dirent  plusieurs  choses,  affin 
de  le  consoler  pour  attendre  la  mort  en  patience, 
et  luy  leur  respondit  :  «  Je  recognois,  mes  amis, 
que  Dieu  me  pardonnera  mes  péchez  par  le  mérite 
de  la  mort  et  passion  de  son  fils  nostre  Seignear 
JesusChrist.  »  Puis  incontinent  il  leur  dit  :  f  Je 
veux  mourir  en  la  créance  de  l'Eglise  catholi- 
que, apostolique  et  romaine.  Mon  Dieu,  par- 
donne moy ,  et  me  parddnne  mes  péchés.  »  Et 
ayant  dit  In  manus  tvas ,  Domine,  etc.,  et  le 
psalme  Miserere  met,  Devs,  lequel  il  ne  put  du 
tout  achever  pour  ce  que  l'on  luy  dit:  «  Sire, 
puis  que  vous  désire*  que  Dieu  vous  pardonne , 
ii  faut  premièrement  qne  vous  pardaonfez  à  vos 
ennemis.  »  Surquoy  il  respondit  :  «  Ouy,  Je  leur 
pardonne  de  bien  bon  cœur.  —  Ne  pardonnez 
vous  pas  auEsi  à  ceux  qui  ont  pourchassé  vostre 
blessure  ?  —  Je  leur  pardonne  aussi ,  respondit- 
II ,  et  prie  Dieu  leur  vouloir  pardonner  leurs 
fautes,  comme  Je  désire  qu'il  me  pardonne  les 
miennes.  »  Après  s'estre  encor  confessé  audit 
Boulogne ,  la  parole  luy  estant  devenue  basse  , 
ledit  Boulogne  luy  donna  l'absolution,  et  peu 
après ,  ayant  perdu  du  tout  la  parole ,  il  rendit 
l'àme  à  Dieu ,  faisant  par  deux  fois  le  signe  de 
la  croix,  et  ainsi  mourut,  au  grand  regret  de 
plusieurs  de  ses  officiers  et  subjects. 
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Yojrlà  comme  monrat  le  roy  Très-Chrestien 
Henry  troisiesnae.  En  ce  prince  défaillirent  les 
rays  de  Ift  famille  des  Valois,  après  avoir  régné 
en  France  plus  de  deux  cents  soixante  ans,  de- 
puis le  roy  Phllippesde  Valois,  fils  de  Chartes, 
comte  de  Valois,  jasqaes  en  ceste  présente  an- 
née. Si,  dorant  la  vie  de  ce  prince,  ceux  qui 
(Mit  escrit  en  favenr  de  ces  deux  grands  partis 
formés  en  France,  sçavoir  de  ligueurs  et  d'hn- 
gaenots,  l'ont  attaqué  par  leurs  escrils ,  ils  n'ont 
encor  laissé ,  après  sa  mort ,  de  troubler  son  re- 
pos; et  tontesfois  les  uns  et  les  autres  en  leurs 
norlts  n'ont  aucune  apparence  de  vérité,  car  de 
m  mort  chacun  d'eux  s'en  fait  accroire  un  mi- 
racle poar  Ihvoriser  son  party.  Les  huguenots 
disent  :  •  La  mort  a  emporté  ce  Roy  de  ce 
monde  en  l'autre ,  mais ,  circonstance  notable , 
en  ia  chambre  mesme  où  l'on  tient  avoir  esté 
prina  le  conseil  de  ceste  furieuse  Journée  de  ta 
Salnot  Barthélémy,  l'an  1573.  »  Ces  paroles 
sont  couchées  dans  l'adjonction  fbicte  à  l'inven- 
laire  de  l'Histoire  de  France  par  Montliard.  Le 
livre  da  Recueil  des  Cinq  Roys ,  imprimé  à  Ge- 
nève, assenre  le  roesme  en  presque  semblables 
ttrmea.  Et  dans  le  livre  de  l'Estat  de  l'Eglise , 
faict  par  Jean  Taffln ,  ministre ,  sont  ces  mots  : 
«  On  a  remarqué,  avec  providence  de  Dieu, 
que  eela  advint  en  la  chambre  mesme  en  la- 
qarlle,  l'an  1875,  avoitesfé  prins  le  conseil  de 
«este  ftiriense  journée  de  Sainct  Barthélémy.  » 
VoylA  des  circonstances  notables  et  des  remar- 
ies de  la  providence  de  Dieu,  légèrement  et, 
j'nsersy  de  ce  mot,  flinisement  publiées,  car,  à 
la  Sainct  Barthélémy,  le  lieu  où  fut  blessé  le 
Roy  appartenoit  à  un  bourgeois  de  Paris  nommé 
Chapelier,  et  le  posséda  encor  plus  de  deux  ans 
•près ,  où  Sa  Majesté  n'avoit  Jamais  entré  es- 
tant due  d'AnJon ,  et  n'y  entra  que  long  temps 
après  son  retour  de  Pologne.  Quand  la  Royne 
sa  mère  l'acheta ,  ce  fut  après  la  mort  du  feu  roy 
Charles,  en  intention  d'y  faire  bastir;  mais 
comme  elle  vid  qoe  ee  lien  estoit  trop  petit ,  elle 
le  bailla,  l'an  1S77 ,  à  la  femme  du  sieur  Bie- 
rosme  de  Oondy ,  lequel  fit  abbattre  le  logis,  et 
le  changer  totit  de  nouveau,  l'ayant  embelli  de 
grottes  et  fontaines ,  et  rendu  tel ,  que  depuis 
il  a  esté  firequenté  par  les  princes  et  seigneurs , 
eeqall  n'estoit  auparavant.  Or  celuy  qui  a  com- 
pilé le  susdit  Recueil  des  Cinq  Roys,  duquel 
Montliard  et  Taffin  ont  tiré  ce  qu'ils  ont  mis 
dans  leurs  livres,  car  il  avoit  premièrement  es- 
crit qu'eux ,  use  de  ces  termes  :  On  dit  qu'en 
eeste  mesme  chambre  avaient  esté  prins  les  con- 
seils des  massacres,  etc.  Voyià  un  ouy  dire 
InTcnté  par  l'aotheurdndit  Recueil  :  son  inven- 
tion est  prise  dans  les  mémoires  et  petits  dis- 


cours  Imprimée  l'an  1579  A  Genève,  touchant 
ce  qui  estoit  advenu  à  la  journée  de  Sainct  Bar- 
thélémy ,  où  ils  disent  que  les  conseils  en  furent 
pris  à  Sainct  Clou  et  aux  Tuilleries.  Pour  les 
Tailleries ,  il  a  esté  ainsi  escrit  par  plusieurs  his» 
toriens  et  tenu  pour  véritable ,  à  cause  du  Jour 
qu'ils  disent  que  ledit  conseil  a  esté  tenu ,  qui  a 
esté  la  veille  de  ceste  journée;  mais  pour  Sainct 
Clou ,  il  a  esté  et  est  réputé  faux.  Les  uns  n'ont 
point  nommé  la  maison  où  fut  tenu  ce  conseil  ; 
les  autres  ont  dit  qu'il  avoit  esté  tenu  dans  le 
logis  de  Gondy,  evesque  de  Paris,  frère  da 
comte  de  Rets,  ce  qu'ils  escrivoient  lors  pour 
l'animosité  que  telles  gens  portoient  à  M.  de 
Rets,  favorit  et  bien-aymé  du  roy  Charles,  et 
aflin  de  mettre  sa  maison  en  une  haine  mortelle 
de  ceux  de  leur  party.  Or ,  pour  trouver  quel- 
que couleur  à  ceste  calomnie,  l'autheur  audit 
Recueil,  sur  ce  que  le  Roy  a  esté  tué  en  la  mai- 
son  de  Gondy ,  en  tire  ceste  conjecture ,  et  coule 
ce  mot  de  on  dit  qu'en  ceste  mesme  chambre,  etc. 
Montliard,  qui  a  escrit  depuis  luy,  passe  pins 
avant ,  et  dit  :  On  tient  etc.  :  ce  n'est  plus  desjà 
un  ouy  dire,  à  son  compte  il  y  en  a  qui  le 
croyent;  mais  le  ministre  TafDn ,  plus  asseuré , 
et  qui  en  a  escrit  le  dernier,  l'asseure,  et  dit 
que  c'est  une  providence  de  Dieu.  Quel  men- 
songe I 

Aussi  M.  le  procureur  gênerai  en  ayant  fhit 
sa  plainte  à  la  cour  contre  Montliard ,  ces  mots 
furent  rayez  de  son  livre  avec  beaucoup  d'au- 
tres, et  luy  en  fut  en  une  grande  peine ,  s'excn- 
snnt  sur  l'oûy  dire  ;  mais  depuis  son  livre  estant 
r'irapriraé  à  Genève,  tout  y  a  esté  remis,  et 
passe  pour  croyance  parmy  les  gens  de  ce  costé 
là.  VoyIà  quelle  a  esté  la  passion  de  ces  escrt- 
valns  sur  la  mort  du  roy  Henry  IIL  Et  toutes- 
fols  ils  sont  comme  contraints ,  ne  pouvant  taire 
la  grandeur  et  bonté  de  ce  Roy  ,  de  dire  de  luy 
que  c'pstoit  un  prince  débonnaire  et  docile, 
courtois,  accort,  disert,  grave,  mais  de  facile 
accez ,  devotieux ,  aymant  les  lettres ,  avançant 
les  gens  d'esprit,  libéral  et  rémunérateur  des 
hommes  de  mérite,  désireux  de  reformation  ez 
abus  et  malversations  de  ses  officiers ,  amy  de 
paix ,  et  capable  de  conseil. 

Si  les  huguenots  ont  pensé  faire  accroire  que 
la  mort  de  ce  Roy  estoit  advenue  par  une  pro- 
vidence di^1ne ,  les  ligueurs  ou  ceux  de  l'union, 
de  l'autre  costé ,  ont  publié  que  Dieu  mesmes 
l'avoit  commandé  par  un  ange ,  et  qu'une  nuict, 
Jacques  Clément  estant  en  son  lict ,  Dieu  Iny 
envoya  son  ange  en  vision ,  lequel  avec  grande 
lumière  se  présenta  à  luy,  et  luy  monstra  un 
glaive  nud,  lui  disant  ces  mots  :  i  Frère  Jac- 
ques ,  Je  suis  messager  de  Dieu  tout-puissant, 


Digitized  by 


Google 


«HBONOLOGIB  HOVBNAIBB  DE   PÀLMA  CAYBT.  [1589) 


qui  te  viens  acertener  que  par  toy  le  tyran  de 
France  doit  estre  mis  à  mort  ;  pense  donc  à  toy 
comme  la  couronne  de  martire  t'est  aurai  pré- 
parée. »  Cela  dit,  l'ange  se  disparut;  et  frère 
Jacques  s'estant  remis  devant  les  yeux  ces<e  ap- 
parition ,  douteux  de  ce  qu'il  devoit  faire,  s'ad- 
dressa  à  un  antre  religieux ,  homme  docte ,  au- 
quel il  déclara  ceste  vision ,  lequel  luy  dit  qu'il 
estoit  deffendu  de  Dieu d'estre  homicide;  mais, 
d'autant  que  le  Roy  estoit  distrait  et  séparé  de 
l'Eglise,  qui  bouffuit  de  tyrannies  exécrables, 
qu'il  estimoit  que  eeluy  qui  le  mettroit  à  mort , 
comme  fit  Jadis  Judith  un  Holofeme,  ferait 
chose  sainte  et  recommandable ,  et  que,  s'il  es- 
toit mis  à  mort  exécutant  un  si  bon  œuvre,  il  se- 
roit  bien-heureux  ;  lesquelles  paroles  furent  si 
aggreablesà  frère  Jacques ,  qu'il  se  proposa  dès- 
lors  de  faire  mourir  Henry  de  Valois.  Et,  après 
plusieurs  jeusnes  et  abstinences  qu'il  fit  au  pain 
et  à  l'eau,  s'estant  confessé  et  fait  communier , 
fit  tant,  qu'il  eut  des  lettres  addressantes  à 
Henry  de  Valois;  et  ainsi,  ayans  pris  congé  de 
qui  ban  luy  sembla ,  et  fait  provision  d'un  Cous- 
teau bien  long  et  pointu  qu'il  mit  dans  sa  man- 
d>e,  s'en  alla  à  Sainct  Clou,  où  il  arriva  le  mardy 
au  matin,  premier  Jour  d'aoust,  là  où  estant  par 
son  addresse  introduit  dans  la  chambre  du  Roy , 
il  se  présenta  à  genoux  ;  puis  ayant  baisé  la  mis- 
rive  en  la  présentant  au  Roy ,  par  mesme  moyen 
il  tira  le  cousteau  de  sa  manche ,  dont  il  blessa 
le  Roy  :  ce  qu'estant  veu  par  les  gardes,  il  fut 
par  eux  à  l'instant  tué  de  divers  coups;  puis, 
ayant  esté  recognu  estre  un  jacobin,  il  Ait,  tout 
mort,  tiré  à  quatre  chevaux,  et  bruslé  par  après  ; 
son  ame  cependant  ne  laissant  de  monter  au  ciel 
avec  les  bien-heureux. 

Ce  discours  fut  faict  et  composé  mesmes  par 
on  jacobin,  imprimé,  tant  à  Paris  qu'à  Lyon, 
par  les  libraires  et  imprimeurs  de  l'union ,  sur 
lequel  dèslors  on  remarqua  à  la  vérité  comme 
Fassassinat  de  ce  prince  avoit  esté  comploté,  et 
aux  sermons  que  fit  depuis  le  prieur  des  jaco- 
bins ,  nommé  Roui^oûin ,  sur  cest  assassinat , 
loâant  l'acte  et  le  meurtrier ,  l'appellant  enfant 
bien- heureux  et  martyr ,  avec  une  infinité  d'ex- 
clamations en  sa  louange,  on  présuma  que  c'es- 
toit  loy  qui  avoit  fait  ce  discours,  et  aussi  que 
c'estoit  luy  qui  avoit  persuadé  ce  Jacques  Clément 
à  commettre  ce  parricide ,  et  l'avoit  deceu ,  le 
voyant  fort  dévot  et  niais,  luy  faisant  Iwire 
quelque  bruvage  pour  le  faire  resver,  et  puis, 
estant  endormy,  luy  avoit  fait  ouir,  par  quel- 
que subtil  moyen ,  une  voix  qui  lui  auroit  com- 
mandé de  tuer  le  Roy.  Rourgoùin  n'a  esté  le  pre- 
mier qui  par  une  telle  ruse  a  persuadé  d'exécuter 
de  telles  entreprises  à  des  niais  sons  nmbre  de  reli- 


gion ,  ainsi  qu'il  se  peut  voir  en  plusieurs  his* 
toires,  sans  préjudice  à  l'Ordre  et  autres  reli- 
gieux d'iceluy  :  aussil'onatenu  qu'il  estoit  celuy 
à  qui  Jacques  Clément  avoit  esté  dire  sa  resve- 
rie ,  comme  estant  son  prieur ,  et  que  ce  fût  luy 
qui  luy  donna  le  conseil  et  le  moyen  de  l'exécu- 
ter, ayant  faict  surprendre  les  lettres  qu'en- 
voyoit  M.  le  comte  de  Brienne,  prisonnier  à  Pa- 
ris, à  M.  le  procureur  gênerai,  et  celles  que 
M.  le  premier  président  envoyoit  au  Roy,  par 
les  plus  factieux  qui  estoient  dans  Paris,  desquels 
il  estoit ,  et  l'un  des  principaux  prédicateurs  de 
la  faction  des  Seize ,  lesquels ,  désespérez  de  la 
clémence  du  Roy,  résolurent  de  le  faire  tnër  d'un 
Cousteau  empoisonné,  affin  qu'en  quelque  endroit 
qu'il  pust  toucher  Sa  Majesté,  que  le  coup  fust 
mortel. 

Cependant  que  Bourgoin  practiquoit  d'avoir 
ces  lettres  telles  qu'il  les  failloit  pour  faire  réus- 
sir leur  dessein,  Jacques  Clément  frequentoit 
les  voisins  d'auprès  tes  Jncobins ,  et  leur  disoit 
tons  lesjours:  •  Ayez  patience,  je  tuëray  Henry 
de  Valois  en  bref ,  Dieu  me  l'a  commandé.  •  Ils 
se  mocquolent  de  luy  à  cause  de  sa  stupidité,  et 
luy  leur  respondoit  :  i  Vous  ne  sçavez  pas  tout; 
vous  verrez  ce  qui  en  sera.  » 

Les  lettres ,  le  passeport ,  et  le  cousteau  em- 
poisonné prests,  Jacques  Clément  s'achemina 
a>seurement  à  Sainct  Clou,  et  ayant  présenté  les 
lettres  à  M.  le  procureur  gênerai ,  et  luy  ayant 
dit  qu'il  en  avoit  une  à  donner  au  Roy  de  la  part 
de  M.  le  premier  président,  laquelle  il  avoit 
charge  de  luy  donner  en  main  propre,  et  luy  dire 
quelque  chose  de  grande  importance,  il  le  mena 
parler  au  Roy. 

Par  la  grande  familiarité  et  accez  que  le  Roy 
avoit  accoustumé  de  donner  aux  gens  d'eplise 
qui  luy  désiraient  parler,  ce  moine  eut  moyen 
d'exécuter  son  dessein;  mais  conduit,  ainsi  qu'il 
a  été  dit  cy -dessus,  tout  tremblant  en  voyant 
Sa  Majesté,  il  n'eut  la  force  de  pousser  son  cous- 
teau  assez  avant  pour  le  tnër ,  quoy  qu'il  n'y 
eust  que  la  chemise  au  devant  du  ventre  du  Roy, 
qui  venoit  lors  de  lagarderobe;aussi,si  le  cous* 
teau  n'eust  esté  empoisonné,  le  Roy  ne  fust 
mort  de  ce  coup  là ,  puis  que  les  intertins  n'es- 
toient  nullement  offensez ,  ce  qui  fut  cause  de 
faire  juger  à  ses  chirurgiens ,  au  premier  appa- 
reil ,  qu'il  n'y  avoit  point  de  mal  ;  neantmoins , 
tout  aussi  tost  le  poison  parvint  aux  parties  no- 
bles, à  cause  que  la  pane  qui  couvre  les  intestins 
estant  toute  tissuë  de  fibres  et  petites  veines  qui 
respondent  anx  veines  meseraiques  dans  le  fonds 
des  reins ,  facilement  ladite  pane  8'enflamba,et 
incontinent  le  moserée  en  estant  infecté,  tea- 
Toya  Boadain  an  foye,  et  le  foye  l'espandit  par 
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tfint  le  drapliragme  et  alla  frapper  an  cœur  ;  ce 
ifai  fut  cause  pourquoy  par  plusieurs  fois  le  Roy 
tomba  en  syncope,  et  Aoalement  s'en  ensuivit  la 
mort  sans  aucun  remède;  car  les  antidotes  et 
contrepoisons  ne  furent  assez  suffisans  pour  con- 
tregarder  les  parties  nobles ,  et  aussi  que  le  lieu 
de  la  b'essure  n'estoit  capable  d'extirpation. 

YoylA  comme  le  Roy  a  esté  assassiné  par  un 
moyne ,  avec  le  fer  et  le  poison ,  sorty  exprès  de 
Paris  pour  ce  faire,  à  ce  solicité  par  son  prieur, 
lequel  toutesfols  fut  pris  trois  mois  après ,  sça- 
▼oir  le  premier  jour  de  novembre ,  à  la  prise  des 
faax-bourgs  de  Paris ,  ayant  les  armes  au  poing 
poar  deffendre  les  tranchées.  Il  fut  conduit  et 
mené  au  parlement  à  Tours.  Un  grand  nombre 
de  trsmoins  luy  furent  confrontez,  qui  luy  sons- 
tinrent  les  choses  qu'il  avoit  dictes  de  Jacques 
Clément  après  sa  mort.  Il  ne  respondlt  autre 
chose ,  sinon  qu'il  estoit  prisonnier  de  guerre. 
De  Paris  on  envoya  à  Tours  offrir  pour  luy  de 
rendre  un  homme  de  lettres  prisonnier  à  la  Bas- 
tille. Il  fitt  enjoinct  au  trompette  de  se  retirer. 
Le  prieur ,  contraint  de  respondre  à  la  cour ,  le 
fit  comme  en  riant  :  nonobstant  il  tat  condamné 
à  estre  tiré  à  qnatre  chevaux.  Estant  conduit 
poorestre  exécuté  au  grand  marché  de  Tours,  il 
dit  an  peuple  qu'il  avoit  esté  des  plus  doux  pre< 
dicatenrs,  puis  pria  Dieu  d'avoir  pitié  de  son  ame 
pour  ses  grands  péchez.  Le  greffier ,  ainsi  qu'il 
avoit  desJA  un  linge  sur  la  face  prest  à  estre  tiré, 
le  luy  flt  o&ter ,  et  luy  dit  :  •  Vous  estes  prest  de 
monter  à  Dieu,  et  sçavez  bien  que,  si  nous  ne 
confessons  nos  péchez  en  ce  monde,  nous  nous 
reodons  grandc-nent  coulpables,  et  encourons  la 
damnation  éternelle.  Vous  estiez  le  prieur  et 
comme  le  père  de  Jacques  Clément  qui  a  assas- 
■iné  le  Roy;  vous  sçavez  qu'il  estoit  sorty  du 
coaveot  dont  vous  estiez  prieur ,  vous  y  estant, 
et ,  après  le  malheureux  parricide  qu'il  a  com- 
mis, vous  avez  dict  qu'il  estoit  sainct  en  para- 
dis: vons  ne  pouvez  nier  cela.  Il  n'estoit  point 
question  que  vous  appellassiez  les  tesmoings  de- 
vant Dieu,  pour  ce,  dites- vous,  qu'ils  ont  tes- 
moigné  iïiulz,  et  que  toutesfois  les  juges  vous 
ont  bien  Jugé  :  il  n'y  a  celuy  qui  ait  oûy  vos  ser- 
mons qui  ne  vous  ayt  entendu  approuver  et  louer 
tout  ce  deqnoy  vous  c&tes  accusé  et  convaincu. 
Vous  vous  opioiastrez,et  ne  voulez  confesser  le 
secret  de  ce  parricide ,  ny  ne  voulez  dire  vos 
complices,  et  toutesfois  vous  espérez  aller  devant 
Dieu,  et  desirez  qu'il  vons  pardonne  vos  péchez  : 
cela  est  bien  douteux  pour  vous ,  et  devez  prac- 
tiquer  en  cest  endroict  ce  que  vous  a  appris  la 
théologie  depuis  le  long  temps  que  vons  en  avez 
IStlct  profession.  »  Bourgoln  luy  respondlt  lors, 
comme  en  colère  :  Nous  avom  bienfcdct  ce  que 


nom  avons  peu ,  et  non  pas.  ce  que  nous  avons 
vou/u.Ce  furent  ses dernieresparoles,  car,  le  linge 
remis  sur  sa  face,  il  fut  tiré,  escartelé ,  et  puis 
brusié  presque  en  mesme  temps.  Voylà  la  fin  du 
prieur  et  du  moyne  qui  ont  commis  l'assassinat 
et  le  parricide  contre  le  roy  Henry  troisiesme. 

Sur  ces  dernières  paroles ,  nous  avons  bien 
faict  ce  que  nous  avons  peu,  et  non  pas  ce  que 
nous  avons  voulu,  plusieurs  discours  en  furent 
tenus  par  les  catholiques  royaux ,  désireux  de 
sçavoir  ce  que  le  prieur  avoit  voulu  dire;  mais 
la  plus  grand  part  jugèrent  qu'il  les  avoit  dictes 
pour  les  deux  assassinats  résolus  en  mesme  temps, 
tant  contre  le  Roy  que  contre  le  roy  de  Navarre, 
car  le  lendemain  que  fut  prins  ce  prieur ,  Ait 
aussi  arresté  le  sieur  de  Rougemont,  lequel,  ayant 
entendu  que  le  roy  Henry  IV  estoit  anx  faux- 
bourgs  de  Paris ,  s'y  estoit  rendu ,  mais ,  sur  un 
ad  vis  que  ledict  sieur  Roy  avoit  eu  de  son  entre- 
prise, fut  pris,  mené  et  conduit  en  mesme  temps 
que  ledit  prieur  à  la  Conciergerie  de  Tours.  In- 
terrogé, confesse  qu'estant  de  la  religion  préten- 
due reformée,  il  s'estoitdez  l'an  1585  retiré  A 
Sedan,d'où  la  nécessité  qu'avoit  sa  famille  l'avoit 
faict  revenir  en  sa  maison  en  se  faisant  catholi- 
que ;  mais  qu'au  mois  do  juillet  dernier  estant  à 
Paris ,  rencontré  par  le  petit  Feuillan,  après  pln- 
sieurs  paroles  qu'il  luy  dit  touchant  sa  conver- 
sion ,  estans  tombez ,  de  propos  en  autre ,  sur  la 
nécessité  et  le  peu  de  moyens  dudlt Rougemont, 
il  luy  dit  qu'il  pouvoit  faire  un  service  à  Diea 
et  à  l'Eglise,  et  qu'il  luy  avoit  rrspondu  qu'il 
seroit  très-heureux  s'il  le  pouvoit  faire  :  ledit 
Feuillan  luy  dit  qu'oûy,  en  tiiant  le  roy  de  Na- 
varre, ce  qu'exécutant  il  se  pouvoit  asseurer 
qu'il  ne  manqueroit  de  commoditez  ;  mais  que, 
sur  ceste  proposition ,  ayant  eu  plusieurs  paro- 
les en  diverses  fois  avec  ledit  Feuillan  comment 
cela  se  pourrait  aysement  faire ,  enfin  ils  s'ac- 
cordèrent qu'il  s'en  irolt  en  l'armée  royale,  et 
que,  faisant  semblant  d'estre  derechef  hérétique, 
il  trouverolt  le  moyen  de  tuer  le  roy  de  Navarre 
d'un  coup  de  pistoie,  et  que  luy  ayant  dit  qu'il 
n'avoit  point  d'argent  pour  se  mettre  en  esqul- 
page  affln  d'aller  en  l'armée,  que  le  petit  Feuil- 
lan luy  bailla  quatre  cents  escus,  lesquels  ayant 
receus,  il  se  retira  en  sa  maison  prez  de  Corbeil 
avec  promesse  d'exécuter  leur  complot,  mais 
qu'an  contraire  il  en  fit  advertir  M.  de  La  Noue 
pour  le  faire  sçavoir  au  Roy  ;  aussi  que  ledit  pe- 
tit Feuillan,  quelque  temps  après,  luy  avoit  res- 
crit ,  et  le  solliciloit  d'exécuter  leur  dessein  ; 
mais  qu'il  avoit  gardé  ses  lettres,  et  ne  luy  avoit 
envoyé  que  des  excuses  pour  son  argent,  et  n'es- 
toit point  venn  anx  fanxbonrgs  de  Paris  qne 
pour  faire  service  au  Boy. 
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Toutes  M8  excuses  enstent  esté  impertinentes 
s'il  n'east  vérifié  l'advis  par  luy  donné  à  M.  de 
La  Noue;  et,  après  une  longue  prison ,  par  ar- 
rest  il  luy  fut  faict  deffences  d'approcher  le  Boy 
de  dix  lieues.  Ce  sont  là  de  terribles  desseins 
pour  gens  d'église,  et,  sans  mentir,  ce  Ait  un 
des  malheurs  de  ce  siècle ,  auquel  il  sembloit 
que  tout  deust  aller  sans  dessus  dessous  par  le 
moyen  de  ces  assassinats  ;  car  Jessé,  cordelier  à 
Vendosme,  eu  mesme  temps  practiquaun  autre 
jeune  cordelier,  et  le  disposa  de  telle  façon,  qu'il 
s'offrit  d'assassiner  celuy  des  politiques  ou  héré- 
tiques qu'on  luy  dirait.  Jessé  l'envoya  à  Tours, 
en  habit  desguisé,  pour  l'exécution  de  l'entre- 
prise que  nous  dirons  cy  après,  avec  charge  qu'il 
■e  logeast  au  logis  d'un  nommé  Godn  ;  mais  en- 
trant  dans  Tours  en  habit  desguisé  par  la  Porte 
Neufve ,  et  recogneu  pour  moyne ,  confessa  ce 
pour  quoy  il  estoit  venu,  et  qu'il  avoit  promis  à 
Jessé  de  tuer  M.  le  cardinal  de  Vendosme ,  on 
M.  le  président  d'Espesses,  selon  ce  qui  luy  se- 
rait commandé.  Le  lendemain  de  sa  prise  il  Ait 
pendu,  et  Jessé  le  fut  aussi  à  la  prise  de  Ven- 
dosme, tant  pour  eeste  mauvaise  procédure  que 
pour  ses  deportemens.  J'ayestécomme  contraint, 
en  parlant  de  la  mort  du  Roy,  de  dire  tout  d'une 
•uitte  les  assassinats  qui  furent  entrepris  en  ce 
temps-là,  afYin  que  ceux  qui  liront  ceste  histoire 
voyent  combien  ce  siècle  en  fut  abondant,  et  la 
punition  qu'ils  en  receurent.  Aussi  tous  les  gens 
de  bien  abhorrèrent  ces  procédures,  et  mesmes  il 
fut  lors  publié  un  livre  de  la  deploration  de  la 
mort  du  Boy  et  du  scandale  qu'en  avoit  l'Eglise  ; 
ear  c'est  un  très-meschant  et  dangereux  exem- 
ple aux  peuples  d'attenter  à  la  vie  de  leurs  prin- 
ces souverains,  pource  qu'il  est  très-expresse- 
ment  prohibé  de  Dieu  de  mettre  les  mains  sur 
l'oinct  du  Seigneur,  et,  quelques  prétextes  que 
eeux  de  l'union  ayent  faict  publier  en  ce  temps- 
là  qu'il  estoit  permis  de  letuërpource,disoient- 
lls,  qu'il  estoit  excommunié,  tyran  et  perfide, 
ils  parlolent  très-mal ,  et  plusieurs  catholiques 
royaux  leur  firent  de  tres-amples  respoiices ,  et 
monstrerent  qu'il  n'atoit  aucunement  entaché 
de  ces  vices. 

I  Car,  disoienl-Ils ,  quant  à  l'excommunica- 
tion ,  ores  que  la  monition  de  Sa  Salncteté  eust 
esté  juste  [ce  que  non],  et  qu'elle  fust  venue  à  la 
cognoissance  du  Boy,  et  qu'il  eust  encouru 
excommunication  pour  n'avoir  relasché  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  l'archevesque  de  Lyon 
[cestuy-cy  n'estant  plus  en  sa  puissance ,  ains 
prisonnier  dans  le  fort  chasteau  d'Amboise  que 
tenolt  le  capitaine  Guast  qui  en  vouloit  disposer 
à  sa  volon^,  et  ledit  sieur  cardinal  à  Chinon  en 
prison  large,  la  deliTMtnce  duquel  importoit  de 


la  tranquilité  de  l'Estat  du  Boy],  estoit-ll  pemiM 
de  le  tnër?  Peut-on  tuer  ou  Caire  tuer  Impune* 
ment  et  sans  péché  les  excommuniez?  Où  en 
sont  les  passages  en  la  saincte  Escriture?  Cat 
quand  il  est  dit  [i.  Cor.  15],  en  parlant  de  l'in- 
cestueux Corinthien ,  Qu'il  a  esté  excommunié 
pour  la  destruction  de  la  chair,  afjln  que  /'««- 
prit  soit  sauvé  au  jour  du  Seigneur,  la  glose  de 
Lyra  dit  :  A  la  destruction  de  la  chair,  c'est  à 
dire  pour  l'afQiction  de  la  chair ,  afin  que  le  pé- 
cheur se  repente  et  que  la  peine  luy  ramentoive 
sacoulpe. 

»  Quant  à  la  tyrannie ,  chacun  sçatt  bien,  dl- 
8oient-tls,  que  le  tyran  est  celuy  qui  usurpe  1* 
royauté  au  préjudice  des  légitimes  successeurs, 
et  contre  le  gré  et  volonté  dès  trois  ordres  d'un 
royaume ,  ou  qui  faict  mourir  ses  subjects  pour 
s'approprier  la  confiscation  de  leurs  biens.  Pour 
le  premier ,  Henry  III  estoit  roy  de  France  par 
succession  légitime.  Pour  le  second ,  chacun  a 
cogneu  qu'il  estoit  plustost  immense  que  libéral» 
et  si  en  chose  quelconque  il  a  mérité  d'estre 
blasmé,  c'a  esté  pour  avoir  benignement  par- 
donné et  donné  grâce  et  redonné  les  biens  à  plu- 
sieurs qui  avoient  mérité  la  mort  ou  qui  y  «voient 
esté  condamnez ,  et  est  vray  que  sa  trop  grande 
bonté  l'afaictmespriser  et  desdaiguer  à  plusieurs 
personnes ,  ce  qui  a  esté  cause  que  l'on  s'est  si 
hardiment  rebellé  contre  luy ,  et  que  l'on  a  en- 
trepris si  librement  contre  sa  personne.  N'eust-ll 
pas  eu,  disoient-ils ,  un  juste  subject  de  faire  pu- 
nir le  docteur  Boucher,  curé  de  Sainct  Benoist, 
le  premier  des  pradicateurs  de  la  faction  des 
Seize,  lequel,  l'an  1587  ,  prescha  dans  Sainct 
Bertheleroy ,  que  la  France  s'en  allolt  porter 
droict  à  la  tyrannie ,  et  que  le  Boy  vouloit  em- 
pescher  les  prédicateurs  de  dire  la  vérité ,  et  à 
cest  effect  qu'il  avoit  faict  mourir  le  docteur  Hu- 
gues Burlart,  théologal  d'Orléans?  ce  qu'il  im- 
prima tellement  en  l'esprit  de  ses  auditeurs, 
qu'ils  le  creurent  fermement,  et  le  rapportèrent 
partout  Paris  pour  chose  très-veritable.  Le  flt-11 
punir  pour  ce  mensonge?  Non.  Sa  Majesté  se 
contenta  d'envoyer  quérir  plusieurs  docteurs  et 
prédicateurs  de  Sorbonne ,  et  entr'autres  ledit* 
Boucher,  auquel  il  demanda  pourquoy  11  avoit 
presché  qu'il  avoit  faict  mourir  ledict  théologal. 
Boucher  luy  respondit  :  •  On  le  m'a  asseuré.  — 
L'avez- vous  veu  mort7distle  Boy.— Non,  Sire, 
respond  Boucher;  mais  il  m'a  esté  affermé  pour 
chose  véritable.  »  Lors  le  Boy  luy  répliqua: 
«  Pourquoy  voulez- vous  plustost  croire  le  mal 
que  le  bien,  et  prescher  en  la  chaire  de  vérité  une 
menterie  si  évidente?»  Boucher,  à  ces  paroles, 
demeura  comme  un  muet,  et  le  Boy  fit  venirledict 
théologal  se  portant  bien,  l'ayant  faict  fort  bien 
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traiettr  dant  one  chambre  an  chastean  d'Am- 
l)of88,oà  il  l'aToltlàict  mettre  pour  avoir  en  ce 
temps-là  presché,  comme  ledict  Boucher  et  plu- 
sieurs antres ,  une  inflnité  de  menteries  aussi 
claires  que  ceste-ey.  Boucher  et  tous  lesasslstans 
ftirent  estonnez.  Plusieurs  princes  moindres  que 
le  roy  de  France  n'eussent  laissé  passer  cela  sans 
punition  ;  mais  la  bonté  de  ce  Roy  ne  voulut  qUe 
Boucher  en  eust  autre  cbastiment,  sinon  qu'il 
pria  M.  l'evesque  de  PaHs  de  luy  Interdire  la 
chaire  pour  quelque  temps. 

»  N'est-ce  pas  là  une  grande  bonté?  n'est-ce 
pas  une  grande  clémence?  disoient  les  catholi- 
ques royaux  ;  et  toutefois  Boucher  n'a  laissé  de 
eontiauer  ses  mauvais  deportemens,  asseuré  de 
l'assistance  du  party  de  la  ligue  dans  Paris,  où 
les  factieux  ont  estimé  ceste  bonté  du  Roy  à  une 
timidité,  et  qu'il  n'eust  osé  le  faire  punir. 

>  Les  tyrans  tirent  et  prennent  toujours  et  ne 
payent  aucun  debte.  Au  contraire ,  'disolent-lls, 
le  Roy  a  acquitté  et  payé  plusieurs  debtes  de  ses 
prédécesseurs,  et  quand  on  luy  a  eu  preste  de 
l'argent  par  le  moyen  de  rentes  constituées  et 
d'autres  partis  faite  avec  Sadite  Majesté,  affln 
d'avoir  de  l'argent  pour  faire  la  guerre,  et 
qu'aux  estats  de  l'an  1 577  on  luy  eut  allégué  que 
ces  constitutions  estoient  usuralres ,  et  qu'il  les 
failloit  casser,  et  supprimer  sans  rembourse- 
ment les  officiers  qui  luy  avoient  de  bonne  foy 
fonrny  leurs  deniers  sous  sa  promesse  de  les  ga- 
rantir, 11  n'y  a  jamais  voulu  entendre ,  comme 
beaucoup  d'autres  eussent  faict,  pour  s'acquitter 
tout  à  un  coup  de  trente  ou  quarante  millions  de 
livres  tournois  :  ce  qu'il  eust  peu  faire,  et  pren- 
dre le  subject  de  la  réquisition  des  estats,  sur  le 
prétexte  que  ces  rentes  estoient  à  seize  pour 
cent  :  ce  qu'il  n'a  voulu  faire,  comme  firent  en 
ce  temps  là  aucuns  princes  ses  voisins,  et  mesme 
l'Espagnol  à  l'endroit  des  Genevois  (1),  pour  la 
somme  de  quatorze  milions. 

•  Où,  sont,  disoient  les  royaux,  les  thresors 
que  Sa  Majesté  a  recueillis  durant  quatorze  ans 
qu'il  a  esté  roy?  Où  sont  les  grands  duchez, 
comtez,  terres  et  maisons  bien  basties  qu'il  a 
achetées  durant  son  règne?  Où  sont  les  beaux 
et  précieux  joyaux  qu'il  a  achetez  et  fait  faire 
pour  soy  depuis  son  advenement  à  la  couronne? 
Que  l'on  nous  monstre  de  telles  acquisitions ,  af- 
fin  d'advoûer  que  s'il  a  levé  beaucoup  d'argent 
sur  son  peuple  et  sur  l'Eglise  durant  son  règne, 
qu'il  a  faict  acte  de  tyran  de  n'avoir  voulu  se 
contenter  de  tondre  ses  brebis  pour  se  servir  de 
la  laine,  et  qu'il  a  voulu  les  escorcher  pour  en 
threr  la  peau  et  la  chair.  Vous  ne  trouverez  rien 

(I)  Des  Génois. 
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en  luy  de  tout  cela,  et  l'ai'gent  qu'il  a  retiré  de 
ses  subjects  n'a  pas  esté  levé  par  luy  pour  cupi- 
dité de  tyrannie  ;  Il  y  a  esté  contraint  par  la  né- 
cessité des  grandes  debtes  et  grosses  guerres 
qu'il  a  eu  sur  les  bras  :  on  sçait  comme  ces  choses 
se  sont  passées.  Il  n'est  question  de  particulari- 
ser ny  les  personnes  ny  les  dons,  ny  les  edicts  et 
levées  faictes  de  son  règne  sur  le  peuple ,  ny  le 
consentement  que  plusieurs  juges  y  ont  preste; 
mais,  s'il  a  esté  levé  sur  le  peuple  beaucoup  de 
deniers,  ça  esté  de  l'invention  d'aotruy  et  non 
du  Roy ,  et  spécialement  par  l'importunlté  dé 
quelques-uns,  et  principalement  par  la  pluspart 
de  ceux  qui  se  disent  anjourd'huy  de  l'nnioo. 
L'on  sçait  que  les  deniers  de  telles  levées  oe  sont 
tombez  au  profit  de  Sa  Majesté,  mais  d'une  mil- 
liace  de  personnes,  ainsi  qu'il  est  très-veritable. 

1  Si  l'on  dit  qu'il  ne  devoit  adhérer  aux  Im- 
portunitez  que  luy  faisoient  ses  favorits,  chacun 
î'advouë  ;  mais  pour  cela  il  n'estoit  point  tyran, 
car  ce  n'estoit  point  pour  s'enrichir  ny  pouf 
avoir  des  thresors  eu  son  particulier,  ains  seule- 
ment pour  la  facilité  et  bonté  qui  estoient  en  luy 
de  contenter  un  chacun ,  et  le  désir  qu'il  avoit 
de  gratifier  tout  le  monde,  voire  Jusques  à  ses 
propres  ennemis.  » 

Quant  à  la  calomnie  que  ceux  de  l'union  im' 
putoient  au  Roy  d'avoir  esté  perfide  aux  estats 
de  Blols,  et  d'y  avoir  violé  son  edict  d'union  par 
la  mort  de  messieurs  les  cardinal  et  doc  de  Guise, 
et  de  l'emprisonnement  de  plusieurs  princes  et 
seigneurs,  les  catholiques  royaux  disoient .-  <  Vous 
estes  d'accord  avec  nous,  messieurs  de  l'union, 
que  le  Roy  a  satisfaict  à  ce  qu'il  avoit  promis 
par  son  edict  d'union  aux  princes  de  la  ligue,  et 
n'y  a  point  contrevenu  depuis  qu'il  l'a  faict  jus- 
ques à  Noël  dernier  :  comme  aussi  est-il  vray  ; 
mais  au  contraire  les  contraventions  que  les 
princes,  seigneurs,  villes  et  communautez  de  la 
ligue  ont  faict  à  l'edlct  d'union,  ne  sont  que  trop 
cogneuës  ;  leurs  intelligences  qu'ils  ont  continué 
avec  les  princes  estrangers,  dont  Ils  avoient  pro' 
mis  de  se  despartir,  la  continuation  de  leur  ligue, 
la  practique  de  leurs  brigues  faictes  aux  estats, 
la  délibération  prise  de  se  saisir  de  la  personne 
du  Roy,  et  le  mettre  comme  en  tutelle,  à  ce  que 
par  ce  moyen  Ils  peussent  effectuer  leur  resolu- 
tion ,  puis  qu'ils  estoient  hors  d'espérance  de  le 
faire  aller  à  Paris,  n'en  sont  que  trop  de  preuves 
véritables  :  qui  est  ce  qui  a  contraint  Sa  Majesté 
de  faire  mourir  messieurs  de  Guise,  non  pas  de 
gayeté  de  cœur ,  mais  pour  sauver  sa  vie ,  son 
honneur  et  sa  couronne. 

»  Quelle  raison  donc,  messieurs  de  la  ligue, 
avez  vous  en  d'avoir  esté  si  furieux  contre  vostre 
vray  roy,  naturel  et  légitime,  quand  bien  il  enst 
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esté  tel  que  vous  raves  pnblié  et  presché ,  de 
chanter  des  Te  Deum  ponr  son  massacre,  et 
d'en  louer  le  meortrier,  et  rcsUrner  estre  heu- 
reux et  en  paradis?  Quand  tout  ce  que  vous  en 
avez  dit  eust  esté  vray,  tousjours  estes  vous  di- 
gnes de  la  malédiction  de  Cham  et  de  Cbanaan, 
pour  avoir  descouvert  et  publié  les  hontes  de 
Tostre  supérieur  et  de  vostre  roy .  Où  avez  vous 
len  en  toute  la  saincte  Escriture  qu'il  y  ait  un 
commandement  de  se  rebeller  et  user  de  voyes 
de  faict  contre  son  roy  ?  où  est-il  escrit?  Tous  les 
docteurs  de  la  Snrbonne  qui  se  sont  mis  de  vostre 
ligue  ne  nous  le  sçauroient  monstrer.  Il  n'y  a 
qu'on  seul  point  pour  n'obeyr  pas  au  roy  ;  c'est 
quand  par  force  il  contraint  ses  subjects  de  faire 
choses  contraires  à  Dieu  :  lors  et  en  ce  cas  nous 
ne  doutons  point  que  sa  supériorité  ne  cesse, 
pource  que  la  puissance  du  roy  est  subalterne  à 
celle  de  Dieu,  comme  aussi  nos  roys  de  France 
le  recognoissent ,  se  disans  roys  par  la  grâce  de 
Dieu;  car  Dieu  est  leur  supérieur  :  aussi  nous 
n'obeyssons  aux  roys  que  pour  obeyr  à  Dieu 
qui  le  commande  et  les  a  instalez,  car  sa  parole 
nous  a  dit  :  Il  faut  plustost  obeyr  à  Dieu  qu'aux 
hommes.  Mais  comment  peut  on  desobeyr  aux 
roys?  Fagere  aut  pati.  Desguerpir,  quitter  son 
pays  et  sa  terre,  ou  souffrir  et  endurer  toutes 
choses.  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ  nous  l'a 
monstre  de  faict  et  de  parole  :  t  Si  l'on  vous 
persécute,  dit-Il ,  en  une  ville,  fuyez  en  une  au- 
tre :  vous  estes  bienheureux  si  vous  souffrez 
pour  mon  nom  ;  ainsi  ont  faict  les  gens  de  bien, 
ainsi  nostre  créateur  a  faict.  »  Voyià  ce  que  di- 
soient les  royaux  à  ceux  de  l'union.  Il  fut  faict 
beaucoup  d'escrits  en  ce  temps-là  sur  ce  subject, 
tant  d'une  part  que  d'autre,  chacun  soustenant 
son  opinion.  A  la  suitte  de  ceste  histoire  l'on 
verra  le  fruict  de  toutes  leurs  escritures. 

Par  toutes  les  églises  cathédrales  des  villes 
royales  l'on  fit  le  service  du  roy  Henry  III, 
ainsi  que  l'on  a  accoutusmé  à  faire  aux  roys  de 
France,  où  il  fut  prononcé  de  très-belles  oraisons 
fiinebres  par  de  bons  et  sçavans  docteurs  en 
théologie,  lesquels,  après  avoir  remonstré  l'in- 
humanité d'un  tel  parricide,  et  qu'il  n'estoit  loi- 

(1)  Il  a  Ait  iMUlir  plDsiear*  mona^terei  au  bois  de  Via- 
ceooes,  aux  hai-boargs  Sainct  Honoré,  et  autre*  en- 
droict*.  Il  a  faict  aassi  reparer  Nosire  Dame  de  CIcry, 
ruiotte  par  le*  licretique^.  (  A'o(«  de  t' Auteur.) 

(2)  Il  TiToit  en  religieux  aux  llieroniinites  et  aux  Pe- 
idtei».  (/6iif.) 

(5i  n  alloit  en  proression  à  Nosire  Dxmede  Chartres, 
à  Vosin  Dame  de  Qery,  et  A  Nostre  Dame  île  BouIod- 
gne.  llbid.) 

(4)  n  bimil  Tidter  les  prisonniers .  et  doonoit  de  l'ar- 
gentè  madame  de  Boaleacoart,  et  i  no  B<miin<  Le  Gois. 
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sible.  an  subject  d'attenter  à  la  personne  de  soo 
roy ,  ny  de  le  troubler  par  armes  en  ses  pro- 
vinces, et  que,  quiconque  estoit  si  téméraire  de 
l'entreprendre,  il  estoit  heretiqne,  maudit ,  ex- 
communié et  damné  comme  Judas,  «  quel  opi- 
nion disoient-ils,  pouvez-voos  donc  avoir  de 
ceux  qui  dans  les  chaires  ont  alumé  le  feu  des 
guerres  civiles,  trompeté  les  séditions,  approuvé 
les  emprisonnements  et  assassinats  des  magis- 
trats, et,  ce  qui  surmonte  toute  impieté,  le 
parricide  commis  en  la  personne  de  nostre  Roy 
légitime,  nombrans  entre  les  martyrs  l'assassi- 
nateur,  veu  neantmoins  qu'il  est  condamné  par 
tous  les  conciles  comme  hérétique,  maudit,  ex- 
communié, et  ayant  part  avec  Judas?  La  posté- 
rité croira-elle  que  l'impudence  de  tels  haran- 
gueurs mercenaires  se  soitjusques  là  de&bordée? 
Quant  bien  un  roy  seroit  meschant  et  inique,  si 
n'esMI  pas  loisible  seulement  de  murmurer  à 
l'encontre  de  luy,  selon  les  conciles  :  que  sera-ce 
donc  s'il  est  tout  bon,  tout  sage ,  tout  débon- 
naire, comme  estoit  le  feu  Roy  ?  car  son  zèle,  sa 
dévotion  et  sa  pieté,  estoient  en  luy  si  extrêmes, 
que  penser  l'esgaler  de  paroles  il  se  peut  plustost 
désirer  qu'espérer. 

»  Les  beaux  et  superbes  monastères  (I]  qu'il  a 
bastis,  la  poussière  desquels,  quand  bien,  par  le 
temps  devorateur  de  toutes  ciioses ,  ils  seroient 
retournez  en  leur  première  forme,  tesmoignera 
tousjours  quel  estoit  l'iuterieur  de  ceste  saincte 
ame ,  et  comme  elle  brusloit  d'un  zèle  qui  n'a 
eu  et  n'aura  jamais  son  semblable. 

»  Ses  austeritez  et  jeusnes  (2)  qu'il  a  volon- 
tairement pratiqué  durant  sa  vie,  et  plus  aoste- 
rement  que  c^^ux  qui  se  sont  confinez  dans 
quelque  estroit  monastère,  ne  sont  que  trop  de 
preuves  de  sa  religion. 

»  Les  processions  (3)  et  pellerlnages  que  tant 
de  fois  il  a  fait  à  pieds  nuds  ; 

s  Les  charitables  visitations  (4)  à  l'endroict 
des  prisonniers,  malades  ou  autres  nécessiteux  ; 

»  Les  honneurs  (6)  et  carresses  qu'il  fdisolt 
aux  ecclésiastiques,  les  égalant  en  telles  faveurs 
à  tous  les  princes ,  dequoy  peuvent  porter  tes- 
moignage  de  cecy  infinis  docteurs  qu'il  a  retirez 

drapier  1  Paris ,  et  à  cenx  qu'il  svavolt  csire  cbaritables, 
pour  le  distribuer  aux  pauvres  necessiteax  honteux,  et 
ani  pauvres  malades.  (  Ibid.  ) 

1.5)  Il  aclTsaçoii  les  docteurs  en  théologie,  enlr'aulres 
le  docteur  de  S^iint  Germain ,  eve^qne  de  Cesarëe ,  qu'il 
pourveut  de  l'ilibaye  de  Chah;  ausxi  ce  b.in  evesque 
docteur  l'a  tousjours  snivy,  car  il  estoit  son  prédicateur, 
et ,  depuis  la  niiirt  rie  ce  prince ,  il  se  retira  à  Tours ,  et 
ne  ressembla  au  docteur  Roze,  aussi  prédicateur  dndict 
sieur  Roy,  nomme  par  Iny  à  l'eTesebé  de  Senlis,  et  A 
plusieurs  antres  ecclésiastiques  à  qui  il  aToit  fait  du  tiien , 
qui  se  mirent  du  costé  de  ses  eonémis.  { IbU.  ) 
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de  la  poosstere  scbolastiqne  et  de  la  nécessité 
domestique  pour  les  eslever ,  sans  qu'ils  y  son- 
geassent, aux  dignitez  de  l'Eglise,  et  lesquels 
neantnMtios,  exceptez  quelques-uns,  et  fort  peu, 
ODt  esté  les  premiers  à  mesdire  de  luy  contre 
leur  propre  conscience,  et  inciter  le  peuple  par 
injures  atroces  à  secouer  le  joug  d'ubeyssance , 
sont  assez  de  tesmoignages  de  la  bonne  vie  de 
ce  Boy. 

•  On  laisse  infinies  autres  choses  reeomman- 
dables  en  hiy  pour  le  respect  de  la  pieté,  et  qui 
ont  rendu  sa  vie  esgale  à  celle  de  saiact  Loys  (l) 
et  de  tous  ceux  qui  sont  tant  renommez  pour  la 
j^té  qui  reluisoit  en  leurs  actions.  Aussi  on  n'a 
va  la  religion  tant  ilorir  que  de  son  temps,  et 
l'hérésie  plus  abbatuë ,  sans  user  ny  de  fer  ny 
de  flamme  ;  car,  comme  le  peuple  de  son  natu- 
rel suit  les  mœurs  et  humeurs  de  son  prince  par 
an  naturel  désir  de  luy  complaire  ,  on  voyoit 
cbacan ,  non  par  la  force  d'un  edit  rigoureux , 
Biab  par  une  gentille  et  vertueuse  émulation , 
suivre  les  traces  de  ce  Roy ,  et  s'addonner  du 
tout  à  une  vraye  et  entière  dévotion. 

»  Or,  d'autant  que  ses  ennemis  ne  peuvent 
nier  une  chose  si  notoire,  ils  ont  attribué  telles 
dévotions  à  une  lascheté  qui  amollist  le  cœur 
des  grands ,  et  les  relire  du  maniement  des  af- 
faires ;  mais  les  efrecis  de  la  vie  de  ce  Roy 
mon^trent  que,  dez  sa  jeunesse,  ce  zèle  et  dévo- 
tion furent  nez  en  luy  avec  une  générosité  royale 
qui  ne  luy  faillit  qu'à  sa  mort. 

»  La  plus-part  de  ceux  à  qui  la  fortune  amie 
et  favorable  a  departy  les  grandeurs  de  ce 
inonde ,  employent  leur  jeunesse  es  délices  et 
mollesses  de  la  Court ,  qui  souvent  corrompent 
les  plus  nobles  et  generenx  esprits:  mais,  tout 
aa  contraire,  le  feu  Roy  à  grand  peine  estoit-il 
sorty  de  son  enfance ,  qu'il  fut  faict  lieutenant 
gênerai  de  Charles  IX  son  frère,  auquel  temps 
il  quitta  l'ombre  et  les  ténèbres  des  parroys ,  et 
se  présenta  aux  durs  assauts  et  sanglantes  ba- 
tailles qui  furent  données  en  pluoieurs  endroicts, 
tandis  que  la  discorde  civile  faisoit  jouer  à  ses 
partisans,  maintes  piteuses  tragédies  sur  l'eschaf- 
fout  de  laFrance. 

•  Tesmoins  en  sont  les  batailles  de  Jarnac  et 
Moncontour,  les  sièges  de  tant  de  villes,  et  plu- 
sieurs autres  endroicts  où  sa  vertu  martiale  et 
belliqueuse  parut  par  dessus  les  forces  humaines. 

•  En  toutes  ces  rencontres,  touché  de  l'esprit 
de  la  sapience  de  Dieu,  il  conjoignit  avec  la  force 
corporelle  la  prudence  et  le  conseil  ;  mais,  poussé 
de  la  vigueur  et  générosité  de  ses  ancestres ,  il 
porta,  ainsi  que  le  jeune  aigle,  oyseau  céleste, 
sortant  do  nid,  le  foudre  de  la  punition  divine 
Josques  sur  le  front  des  enaeniis.  Tels  exploicti 
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admirables  firent  voler  le  renom  de  sa  gloire 
jusques  aux  Polonois,  que  les  anciens  estimuient 
faire  un  bout  du  monde. 

»  Les  Polonois ,  par  le  récit  qui  leur  en  fut 
fait ,  amoureux  de  sa  vertu ,  le  recherchèrent, 
et ,  par  importunes  sollicitations ,  le  contraigni- 
rent (2)  d'abandonner  son  pays  natal  pour  ré- 
gner en  Pologne  et  Lituanie,  où  il  commanda 
à  ces  peuples  septentrionaux  avec  si  grande 
sagesse,  qu'ils  le  regrettent  encore  pour  le 
joord'huy,  et  font  un  reproche  d'ingratitude 
aux  François  de  n'avoir  sceu  conserver  un  tel 
prince. 

»  Mais  il  sembloit,  dorant  ce  temps,  que 
tout  rioit  à  la  France ,  qui  avolt  esté  si  long 
temps  travaillée  et  quasi  désolée  sous  le  pesant 
faix  de  ses  armes,  et  qu'elle  commeoçoit  à  jouyr 
de  quelque  sérénité  et  tranquillité ,  non  seule- 
ment assez  suffisante  pour  respirer  et  reprendre 
haleine,  mais  aussi  pour  embrasser  le  reste  de 
l'Europe ,  quand  un  triste  et  déplorable  mal- 
heur pensa  accabler  la  France  par  la  mort  du 
roy  Charles  IX;  car  lors  la  France,  destituée 
de  son  prince  légitime ,  couvoit  plusieurs  trahi- 
sons et  perfidies,  desquelles  il  ne  pouvoit  réussir 
qu'une  désolation  universelle.  Mais  voici  de 
bonne  fortune  revenir  le  Roy,  quittant  la  Po- 
logne pour  l'affection  qu'il  nous  avolt  tousjours 
portée  ;  l'aspect  seul  duquel ,  tant  honoré  des 
siens,  rasséréna  le  ciel  de  la  France ,  et  accoisa 
les  flots  et  tempestes  violentes  qui  commençolent 
à  surgir  de  toutes  parts. 

»  A  cecy  servit  de  beaucoup  le  renom  qu'il 
avoit  acquis  es  guerres  précédentes,  et  l'expé- 
rience qu'il  avoit  aux  affaires,  qui  s'accreat  de 
beaucoup  en  luy  après  avoir  veu  les  mœurs  et 
façons  de  faire  de  plusieurs  et  diverses  nations. 

»  La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut  d'assem- 
bler les  estats  pour  medeciner  ce  pauvre  corps 
malade  de  la  France,  qui ,  tout  vitie'  et  corromps 
d'humeurs  ordes  et  pestilentielles,  estoit  proche 
de  son  trespas.  Il  n'y  a  rien,  à  la  vérité,  qui  soit 
plus  salutaire  à  un  royaume  que  telle  assemblée  ; 
mais  aussi  n'y  a- il  rien  qu'aucuns  roy  s  rejettent 
d'avantage,  d'autant  qu'il  semble  que  cela  dimi- 
nue quelque  peu  de  leur  auctorité.  Le  feu  Roy 
n'eut  point  ceste  appréhension,  ains,  visant  à  ce 
qui  estoit  du  bien  public,  fit  de  son  propre  mou- 
vement convoquer  les  estats,  où  mille  belles  et 
sainctes  constitutions  y  forent  establies,  qui  ra- 
menèrent pour  quelque  temps  la  paix ,  ou  plus- 
tosts  l'aage  doré  en  ce  royaume  de  France.  Mais 


(  I)  Ce  passage  paroitra  fort  étrange ,  car  Henri  III  ne 
peut  être  ea  rien  comparé  à  lalnt  Louis. 
(^  Voyei  a  ce  n^et  let  Mânoirat  de  Choioda. 
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^oy  i  la  eondition  iea  choses  hamaineg  porte 
ordinairement  que  ce  qui  est  monté  à  un  bien 
haut  degré  de  félicité  n'y  peut  pas  long  temps 
demeurer,  et  y  a  je  ne  sçay  quel  ennuieux  mal- 
heur qui  cueille  les  espérances  des  hommes  en 
leur  première  fleur,  de  peur  qu'ils  ne  se  poussent 
plus  avant  qu'il  n'est  permis  à  l'humanité. 

»  Aussi,  incontinent  après  la  mort  de  Mon- 
sieur, son  frère,  à  Chasteau-Tierry,  commencè- 
rent les  discordes  civiles  à  s'espandre  parmy  ce 
royaume  ;  la  guerre  plus  que  jamais  s'y  alluma 
par  l'ambition  de  quelques  chefs,  et  sembloit  que 
la  fortune ,  jalouse  de  nostre  bon-heur,  vouiutt 
triompher  de  la  couronne  de  France ,  et  quasi 
comme  planter  sur  nostre  front,  à  la  veuë  de 
toutes  les  autres  nations,  les  trophées  de  la  vi- 
cissitude des  choses  humaines. 

»  0  Dieu  immortel  !  que  de  choses  tristes  et 
funestes  I  Les  villes  se  divisèrent  en  factions  les 
unes  contre  les  autres  ^  la  majesté  royale  com- 
mença à  servir  de  risée  dans  les  chaires;  toute 
raison  humaine  fut  renversée ,  tous  droicts  vio- 
lez, et  ne  regnoit  plus  en  France  que  la  fureur. 
Ce  fut  lorsque  de  l'Allemagne  descendit  ane  ef- 
froyable armée,  laquelle  neantmalns  fut  incon- 
tineot  dissipée  par  le  conseil  et  la  valeur  du  fen 
Roy,  lequel  paroissant  comme  un  esdair  brillant 
les  remplit  de  frayeurs  et  tireurs  paniques. 
Toutcsfois  cest  ezploietrairaeoleux  ne  put  rab» 
battre  la  malice  de  ses  adversaires,  au  contraire 
l'augmenta  de  telle  sorte,  qu'ils  commeoccrenti 
pratiquer  toute  sorte  de  gens,  molester  les  magis- 
trats et  ofÛciers  de  la  couronna  qu'ils  recognois- 
soient  fidèles  serviteurs  du  Roy,  bref,  mettre  la 
France  en  telle  confusion,  qu'il  n'y  eut  mal  qui 
Be  tombast  sur  nostre  chef. 

I  Le  mal  fut  si  grand,  que  le  corps  qui  de  tout 
temps  avoit  esté  réputé  par  nos  François  sacré , 
sainet,  auguste,  vénérable,  inviolable,  fut  violé 
P9r  mille  outrages  et  indignitez  non  croyables. 
La  cour  de  parlement,  lumière  de  toute  la  chres- 
tienté,  arae  de  ce  royaume,  œil  de  la  France, 
temple  de  conseil  et  d'équité,  port  et  refuge  des 
afQigez,  fut  menée  par  des  £aqnins,  lye  du  peu- 
ple ,  dans  une  bastille ,  pour  servir  de  jouet  et 
de  spectacle  à  une  troupe  enragée ,  et  d'assou- 
vissement à  l'ambition  et  avarice  des  mutins;  et 
cest  acte  fut  loué  et  approuvé  par  ceux  qui  se 
disoient  annoncer  la  vérité  de  la  parole  de  Dieu, 
lequel  toutcsfois  ne  recommande  rien  tant  à  son 
peuple  que  l'obeyssance  qui  est  due  aux  magis- 
trats. 

R  Le  Boy  voyant  l'opiniastreté  des  rebelles  et 
le  peu  de  puissance  qn'avoit  sa  douceur  à  flé- 
chir le  coeur  des  mutins,  il  se  résolut  d'user  du 
glaive  ijM  Dita  luy  aveit  mis  «ntrt  les  mains,  et 


à  csste  fin  mit  une  armée  en  eampagna ,  et  ta- 
tiegea  Paris. 

t  Tout  les  pressoit  si  fort,  quel«3gensdebiai 
avoient  espérance  qu'il  en  seroit  le  malstre,  et 
dans  peu  de  jours.  Ce  qu'advisans ,  les  ennemis 
suscitèrent  plusieurs  prédicateurs  qui,  avec  leurs 
langues  mercenaires,  beretiquement  et  diabolN 
quement  enseignèrent  qu'il  estoit  permis  de  toSr 
son  roy.  Sur  ces  entrefaictes  on  cherche  des 
gens  qui  le  voulussent  entreprendre.  Plusieurs, 
quoy  qu'ils  eussent  très-mauvaise  volonté,  tou- 
tcsfois se  trouvèrent  tout  confus  dez  la  première 
parole,  et  rejetterent  loin  un  tel  dessein,  quoy 
que  quelques  docteurs  et  jesoistes  les  y  voulus- 
sent induire,  jusques  à  ce  qu'il  s'est  trouvé  un 
misérable  moyne  qui  entreprit  l'affaire,  sous  un 
habit  de  pieté  couvrant  une  impieté  détestable, 
et  alla  trouver  le  Boy,  qui  dez  la  première  veuë, 
comme  il  aymoitaffectionnément  les  religieux,  le 
salué,  le  carresse,  l'embrasse,  le  chérit  de  l'œil 
et  de  la  main  ;  mais  ce  meschant  moyne  mit  en 
oubly  toutes  ces  faveurs  et  grâces  royales,  s'ap- 
proche, et  tire  de  sa  manche  le  coostean  dont  il 
frappa  le  Boy,  et  si  malheurensement,  que  la 
mort  s'en  ensuivit  par  après;  Yoylà  un  catholi- 
que, atout  le  moius  se  disant  tel,  qui  frappe  un 
prince  Très^hrestlen,  nn  religieux  qui  attente 
à  la  personne  du  père  et  protecteur  de  la  religion; 
c'est,  pour  le  faire  court,  nn  subject  [se  peot-il 
dire  meschanceté  pins  grande!]  qui  assassine 
son  seigneur  souverain. 

»  Ainsi  ce  prince  mourut ,  et  le  nom  de  tant 
de  roys  ses  prédécesseurs,  la  souveoance  du  rè- 
gne très-auguste  de  son  grand  père  le  roy  Fran- 
çois Icf,  père  des  armes ,  père  des  sciences ,  et 
père  du  peuple,  et  de  Henry  II  son  père,  la  fleur 
deschevaliers,  l'ornement  de  son  aage,  et  le  com- 
ble de  toute  perfection,  n'ont  peu  retenir  ny  ar- 
rester  les  mauvais  desseins  des  fectieux  qu'ils 
n'ayent  execnté  leur  conspiration  contre  sa  vie  et 
son  Estât.  Les  victoires  et  trophées  que  ce  prince 
avoit  emportez  sur  les  ennemis  de  la  religion  ca- 
tholique, l'onetion  dont  Dieu  Tavoit  sacré  deux 
fois  roy,  la  mémoire  de  ses  vertus  et  mérites ,  sa 
pieté  et  son  zèle  à  l'honneur  de  Dieu,  l'authorlté 
des  saincts  canons  et  conciles,  l'interest  commun 
de  tons  les  princes  de  la  chrestienté,  n'ont  peu 
empescher  que  la  rage  de  ce  moyne  perfide  ne 
violastd'un  coup  funeste  son  corps,  nerespandlt 
son  sang,  et  ne  luy  apportast  la  mort.  » 

Et  pour  conclusion  de  tant  de  beaux  dis- 
cours ils  disoient  :  «  Pleure  donc ,  ô  France  ! 
pleure,  et  croys  que  tu  n'en  eus  jamais  plus 
de  subject  pour  perte  que  tu  ayes  receuë; 
et  neantmoins  rends  i  ton  Roy  deffunt  le  ser- 
Tiee  que  ta  peux  et  lay  dois  rendre ,  prie  Dieu 
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évi  fonds  dn  cœar  pour  le  repos  de  son  ame.  * 

Vojrlà  les  regrets  que  les  catholiques  royaux 
ont  faict  sur  le  trespas  du  roy  Henry  III,  lequel, 
après  sa  mort,  ftit  mis  en  un  cercueil,  et  con- 
duict  à  Compiegne  par  son  successeur  Henry  IV, 
roy  de  France  et  de  Navarre,  pour  y  demeurer 
en  despost  de  seuretéjusqaes  à  ce  que  la  com- 
modité se  présentait  de  luy  faire  faire  ses  funé- 
railles dans  la  grande  église  Noitre-Dame  de 
Paris,  pour  estre  de  là  porté  à  Sainct  Denis ,  où 
sent  enterrés  les  roys  de  France,  et  où  la  royne 
Catherine  de  Mediels  sa  mère  a  fait  faire  un  si 
beau  sepulchre,  où  repose  le  roy  Henry  II  son 
mary,  et  où  doivent  estre  mis  tous  leurs  enfans. 

Le  deuil  fut  grand  en  l'armée  royale  pour  la 
mort  de  ce  bon  Roy,  le  lendemain  de  laquelle , 
suivant  la  supplication  faicte  au  roy  Henry  IV 
par  messieurs  les  princes  de  Conty  et  duc  de 
Montpensier,  princes  du  sang,  et  parles  princes, 
ducs,  maresehaux  de  France,  et  autres  offlciers 
de  la  couronne  estans  en  l'armée,  Sa  Majesté  flt 
une  déclaration  par  laquelle  il  promit  de  se  faire 
instruire  dans  six  mois  en  la  religion  catholique- 
romaine.  Geste  déclaration  fut  vérifiée  aux  par- 
lements qui  tenoient  pour  le  party  royal,  et  en- 
voyée par  tous  les  bailliages  :  ainsi  toutes  les 
villes  qui  avoient  tenu  pour  le  feu  Roy  se  con- 
servèrent en  l'obeyssance  de  son  successeur. 
Mais,  avant  que  de  parler  plus  avant  de  ce  qui 
advint  au  commencement  du  règne  du  roy 
Henry  lY  en  France,  il  sera  très-utile  de  faire 
eommeun  recueil  de  sa  généalogie  paternelle  et 
maternelle,  de  sa  naissance,  comme  il  a  esté  es- 
levé  et  nourry,  et  de  dire  plusieurs  choses  re- 
marquaJiles  qui  luy  sont  advenues  auparavant 
son  advenement  à  ta  couronne  de  France. 

La  nuiet  de  Saincte  Luee,  au  mois  de  décem- 
bre Tan  1553,  Henry  de  Bourbon,  à  présent  roy 
de  France  et  de  Navarre ,  et  appelle  lors  de  sa 
naissance  prince  de  Viane  et  duc  de  Beaumont 
enSonnois,  fut  né  dans  Pau  en  Bearn.  Anthoine 
de  Bourbon,  duc  de  Vendosme,  et  Jeanne  d'AI- 
bret,  princesse  de  Navarre,  furent  ses  père  et 
mère.  Du  costé  de  son  père  il  est  le  premier  roy 
de  France  de  la  maison  des  Bourbons,  yssus  de 
masle  en  masie  de  sainct  Loys ,  roy  de  France , 
et  dn  costé  de  sa  mère  il  a  esté  héritier  des  mai- 
sons de  Navarre ,  Bearn ,  Albret ,  Foix ,  Arma- 
gnac, Figorre,  et  autres  principautés  etsouverai- 
netez,  car  sa  mère  estoitfllle  de  Henry  d' Albret, 
roy  de  Navarre  et  duc  d'Albret ,  et  de  Margue- 
rite de  Valois,  sœur  du  grand  roy  François,  et 
qui  estoK  relicte  (t)  du  comte  d'Alençon. 

Quand  ledlct  roy  Henry  de  Bourbon  fut  né^ 

(I)  Héritière, 
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ledict  roy  Henry  d'Albret  son  père  grand  regnoit 
dans  la  basse  Navarre  et  en  Bearn ,  et  aux  au- 
tres soBverainetez  qu'il  tenoit  le  long  des  monts 
Pyrénées,  car  il  estoit  flis  du  roy  dom  Jean 
d'Albret  et  de  Catherine  de  Foix ,  à  laquelle  es- 
toit  escheu  le  royaume  de  Navarre  par  la  mort 
du  roy  Phoebus  de  Foix  son  frère,  qui  mourut  à 
la  chasse  auprès  de  Pau,  son  cheval  s'estant  ca- 
bré sous  luy. 

Et  le  roy  dom  Jean  d'Albret  estoit  flls  d'Alain, 
duc  dominant  en  Albret,  tuteur  honorable  de 
ladicte  dame  Catherine  de  Foix,  qu'il  fit  espon- 
aer  audict  roy  Jean  d'Albret  son  fils.  Cet  Alain 
d'Albret  estoit  un  prince  grandement  respecté 
de  tous  les  roys  et  princes  de  son  temps.  Il  eut 
aussi  la  tutelle  de  la  princesse  de  Bretagne  qui 
estoit  sa  proche  parente.  Gomme  le  royaume  de 
Navarre  fut  envahy  par  les  Espagnols  sur  le  roy 
dom  Jean  d'Albret  et  sur  la  royne  dona  Cathe- 
rine de  Foix ,  et  tout  ce  qui  est  advenu  pour  tas- 
oher  à  recouvrer  ledit  royaume ,  est  amplement 
escrit  aux  histoires  de  Navarre  ;  cela  n'est  de 
nostre  subject. 

Le  roy  Henry  d'Albret,  perc  de  la  royne 
Jeanne  d'Albret,  mère  du  roy  Henry  IV,  vescut 
cinquante-trois  ans  ou  environ ,  car  il  nasqutt 
dans  Sangoisse  ,  ville  de  la  haute  Navarre,  l'an 
1508,  et  n'est  mort  que  l'an  iS5S.  C'estoit  un 
prisée  de  grand  courage  et  d'un  esprit  vif.  An 
passage  que  fit  l'emperenr  Charles  le  Quint  au 
travers  de  la  France,  sous  la  permission  que  luy 
en  donna  le  grand  roy  François,  pour  aller 
mettre  ordre  aux  révoltes  des  Flamands ,  il  dit , 
en  parlant  dudit  sieur  roy  Henry  d'Albret,  qu'il 
n'avoit  veu  qu'un  homme  en  France ,  qui  estoit 
le  roy  de  Navarre.  Aussi  estoit-ce  un  grand 
prince ,  qui  pour  ne  jouyr  pas  de  la  haute  Na- 
varre, n'estolt  nullement  abbaissé  de  son  cou- 
rage royal.  Or  il  n'eut  que  cestedite  seulle  fille 
Jeanne ,  princesse  de  Navarre ,  laquelle  fut  en 
son  Jeune  aage  appellée  la  mignonne  des  roys, 
d'autant  que  le  grand  roy  François  I  son  oncle 
la  cberissoit  d'une  amour  comme  paternelle,  et 
son  père  le  roy  Henry  d'Albret  ne  la  pouvolt  es- 
loigner  de  sa  présence. 

La  maison  d'Austriche,  qui,  par  mariages  et 
par  choses  qui  luy  sont  advenues  autres  que  de 
leur  estoc,  s'est  accreuë  en  la  grandeur  que  l'on 
la  void  aujourd'huy ,  eut  l'œil  sur  ceste  princesse 
Jeanne.  L'empereur  Charles  le  Quint  en  fit  faire 
la  proposition  audit  sieur  roy  Henry  d'Albret 
pour  son  fils  Philippe  II,  dernier  roy  d'Espagne, 
et  disoit  que  c'estoit  un  moyen  pour  pacifier  les 
differens  de  la  Navarre.  Mais  le  roy  Très-Chres- 
tien  François  I  fut  conseillé  de  ne  laisser  intro< 
I  dolre  un  tel  allié  dans  le  eœor  de  la  France, 
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poarceque  ledict  sienrroy  Henry  d'Albret  y 
possedoit  de  belles  seignearies,  ce  qui  eust  peu 
causer  de  grandes  révoltes.  Or  la  princesse 
Jeanne  estant  venue  à  la  cour  de  France ,  qui 
estoit  lors  à  Chastelleraut ,  avec  la  royne  Mar- 
guerite sa  mère ,  ledict  sieur  roy  Très-Cbrestien 
traicta  pour  ia  bailler  en  mariage  à  Guillaume 
duc  de  Cleves,  afiin  de  s'ayder  de  ceste  alliance 
contre  ledict  empereur  Giarles  le  Quint  :  ce  qu'il 
fit  nonobstant  l'opposition  qu'y  faisoit  iadicte 
royne  Marguerite,  tant  en  son  nom  qu'an  nom 
du  roy  son  mary.  Il  y  eut  quelque  cérémonie 
pour  ce  mariage  :  toutesfois  il  n'y  eut  point  d'ef- 
fect,  et  ne  tire  à  conséquence ,  Iadicte  princesse 
ne  pouvant  avoir  eneor  douze  ans. 

Ledit  duc  de  Cleves  s'estant  raccommodé 
avec  ledit  sieur  Empereur,  il  se  maria  du  dq>uis 
en  Allemagne;  et,  du  consentement  du  roy 
François  et  desdits  roy  et  royne  de  Navarre ,  Ia- 
dicte princesse  Jeanne  fut  mariée  à  M.  le  duc  de 
Vendosme,  Antboinede  Bourl)on,  premier  prince 
du  sang  de  France ,  bien-ayroé  du  roy  Très- 
Ghrestien  pour  les  belles  et  rares  vertus  de  ce 
prince ,  et  les  nopces  en  furent  faictes  à  Moulins 
l'an  1647,  la  mesme  année  que  ledit  sieur  roy 
François  I  mourut  à  Rambouillet. 

Oo  tient  que  par  le  rapport  d'aucuns  vieux 
ofRciers  de  la  maison  de  Navarre,  que  M.  te  doc 
de  Vendosme  et  la  princesse  Jeanne  eurent 
bien-tost  lignée ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  mesmes 
deux  beaux  princes ,  dont  l'un  fut  nommé  duc 
de  Beaumont ,  l'autre  porta  le  tUtrede  comte  de 
Marie,  terre  de  Picardie  de  l'ancien  domaine  du 
comte  de  Sainct  Paul ,  dont  la  flile  fut  mariée  à 
François  de  Bourbon,  ayeul  de  Charles  duc  de 
Vendosme,  père  du  duc  Anthoine  dont  nous 
parlons.  Mais  ces  deux  beaux  princes  ne  purent 
estreeslevez,  ains  par  grand  inconvénient  mou- 
rurent en  bas  aage ,  assavoir  :  le  duc  de  Beau- 
mont  ayant  esté  mis  ez  mains  de  la  baiiiive 
d'Orléans ,  qui  fut  grand'mere  du  mareschal  de 
Martignon,  laquelle  faisoit  sa  résidence  en  ladite 
ville,  estant  fort  aagée  et  frilleuse  extrêmement, 
selon  qu'elle ,  pour  sa  condition ,  se  tenoit  close 
et  tapissée  de  toutes  parts  avec  un  grand  feu , 
elle  en  faisoit  encores  plus  à  l'endroit  de  ce  petit 
corps  de  prince ,  le  faisant  haleter  et  suer  de 
chaleur  à  toute  outrance ,  sans  qu'elle  souffrist 
air,  vent  ny  haleine  estre  donné  ny  entrer  en  la 
chambre  ;  ce  qu'elle  flt  si  opiniastrement ,  quoy 
qu'on  luy  en  sceust  dire ,  qu'en  fin  le  petit  duc  de 
Beaumont  estouffa  peu  à  peu  dans  ses  langes,  et 
si  tousjours  ceste  bonne  femme  disoit  :  «  Lais- 
sez-le, il  vaut  mieux  suer  que  trembler.  »  La 
princesse  Jeanne ,  qui  estoit  à  la  Cour  d'ordi- 
naire pour  le  rang  qu'elle  y  tenoit ,  eu  récent  la 


triste  nmivelle  de  sa  mort ,  s'estant  du  tout  om- 
flée  en  ceste  baillyve  comme  ancienne  servante 
de  la  maison  de  Navarre ,  et  notamment  de  la 
royne  Marguerite  pendant  le  mariage  du  comte 
d'Alençon  et  d'elle. 

Le  comte  de  Marie  expérimenta  une  autre 
afdicUon ,  qui  fut  qu'estant,  M.  de  Vendosme  et 
ladite  princesse  son  espouse ,  ailé  voir  le  roy 
Henry  d'Albret  en  Bearn ,  ils  le  trouvèrent  au 
Mont  de  Marsan,  là  où  ils  séjournèrent;  et,  y 
ayans  mené  le  comte  de  Marie  en  son  maillot, 
ainsi  que  ledict  sieur  Boy  l'avoit  désiré,  ils  le 
luy  présentèrent,  de  quoy  il  receut  an  merveil- 
leux contentement  [  lors  estoit  la  royne  Margue» 
rite  decedée  en  Bigorre  en  son  chasteau  d' Aodo, 
près  de  Tarbes].  Mais ,  comme  ce  prince  estoit 
très-beau ,  désiré  d'estre  tenu  d'un  chacun ,  un 
gentil-homme  se  jouant  à  luy  dans  la  croisée  de 
la  fenestre  de  sa  chambre,  luy  estant  entre  les 
bras  de  sa  nourrice ,  le  gentil-homme  et  la  nonr* 
rice  se  le  baillèrent  plusieurs  fois  de  l'un  à  l'au- 
tre d'une  fenestre  en  l'autre  par  le  dehors  de  la 
croisée ,  quelquefois  feignant  de  le  prendre ,  ce 
qui  fut  cause  du  malheur  qui  en  arriva  ;  car,  le 
gentil -homme  feignant  de  le  prendre,  et  ne  pre- 
nant pas  de  faict,  ta  nourrisse,  s'attendant  qu'il 
le  prist ,  lasche  prise,  et  le  petit  prince  comte  de 
Marie  tomba  de  la  fenestre  en  bassur  un  perron, 
où  il  se  froissa  unecosle.  Le  gentil-homme  saute 
aussi-tost  de  la  fenestre  en  bas,  car  c'estoit  du 
premier  eslage ,  et ,  relevant  le  prince ,  il  le  re- 
porte à  la  nourrisse  toute  espleurée,  qui  l'appaisa 
du  mieux  qu'elle  put,  luy  baillant  à  teter.  Le 
Roy,  M.  de  Vendosme  et  la  princesse  estoient 
allez  à  la  chasse.  On  teut  cest  accident.  J'ay  ouy 
dire  à  ses  anciens  serviteurs  valets  de  chambre 
que,  si  la  nourrisse  eust  adverty  de  cest  incon- 
vénient, il  y  eust  eu  moyen  de  le  rabiller;  mais 
son  mal  rengregeant  en  pis,  finalement  il  mou- 
rut au  grand  regret  du  Koy,  de  M.  de  Vendosme 
et  de  la  princesse  ses  pcre  et  mère.  Mais  adve- 
nant puis  après  que  cela  eust  esté  descouvert ,  le 
Roy  se  mit  en  une  grande  cholere  contre  la  prin- 
cesse sa  flile,  luy  reprochant  qu'elle  n'estoit 
pas  digne  d'avoir  des  enfans  puis  qu'elle  n'y 
prenoit  mieux  garde  :  mesmes,  comme  elle  vou- 
lut retourner  en  France  avec  son  mary,  il  luy 
dit  que  si  elle  devenoit  grosse,  qu'elle  luy  ap- 
portast  sa  groisse  en  son  ventre  pour  enfanter 
en  sa  maison,  et  que  luy  ferait  nourrir  l'enfant, 
fils  ou  fille;  si  elle  n'y  venoit,  et  qu'elle  ne  fist 
en  cela  son  commandement,  qu'il  se  remarie- 
roit ,  et  qu'il  ne  vouloit  pas  mourir  sans  héri- 
tiers. Quelques-uns  ont  voulu  dire  que  le  Roy  à 
présent  régnant  estoit  le  fils  aisné  de  ladite  prin- 
cesse ,  et  que  lesdits  sieurs  ducs  de  Beaumont 
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et  comte  de  Marie  sont  Aais  depuis  lay  ;  mais  il 
se  trouve,  dans  les  registres  du  thresor  de  la 
maison  de  Navarre ,  que  ladite  royne  Jeanne , 
d^uis  ledit  sieur  Roy  à  présent  régnant ,  n*a  en 
que  deux  filles ,  madame  Magdelaine,  qui  mou- 
rut encores  Jeune ,  et  madame  Catherine ,  qui 
estdecedée  duchesse  deBar,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  son  lieu  dans  nostre  Histoire  de  la  paix. 

La  princesse  Jeanne  doncques  ayant  pris 
congé  de  son  père  avec  pleurs  et  larmes  pour  la 
perte  de  ees  deux  princes ,  et  voyant  que  M.  de 
Yendosme  estoit  appelle  par  le  roy  Henry  II 
pour  les  guerres  de  Picardie ,  dont  il  estoit  gou- 
verneur, elle  se  résolut  de  le  suivre  et  à  la  Cour 
et  an  camp,  dont  i<  advint  que  Dieu  la  consola, 
et  qu'au  milieu  de  tant  d'exploicts  militaires 
dont  son  mary  vint  à  heureuse  fin  contre  les 
ennemis  de  la  France ,  elle  se  trouva  enceinte  ; 
et ,  quand  elle  se  sentit  approcher  de  son  terme 
et  dans  le  neullesme  mois,  elle  prend  congé  de 
son  mary,  qui  luy  voulut  difOcillement  accorder; 
mais  luy  représentant  l'importance  et  les  der- 
nières paroles  du  roy  Henry  son  père ,  et  aussi 
qu'elle  avoit  descouvert,  par  une  certaine  da- 
moiselle,  que  le  Roy  sondit  père  avoit  faict  un 
testament  dont  elle  desiroit  sur  tout  d'en  sçavoir 
le  contenu ,  à  cause  qu'une  grande  dame  s' estoit 
ventée  et  s'en  promettoit  une  grande  faveur; 
pour  ces  raisons  donc,  M.  de  Vendosme  luy 
accorda  de  s'en  aller  en  Bearn ,  où  elle  fut  en 
quinze  jours,  traversant  toute  la  France,  depuis 
Compiegne  en  Picardie,  d'où  elle  partit  jusques 
aux  monts  Pyrénées  dans  Pau  ,  ou  estoit  le  roy 
Henry  son  père.  Ceste  princesse  fit  ce  voyage 
sur  le  milieu  de  novembre ,  car  elle  ne  demeura 
au  plus  que  dix  jours  après  son  arrivée,  qui  fut 
le  4  décembre  1653,  qu'elle  mit  au  monde  le 
roy  Très-Cbrestien  à  présent  régnant ,  par  un 
très-heureux  enfantement. 

Le  Roy  son  père  estoit  un  peu  malade,  mes- 
mes  la  contagion  couroit  en  ce  pays-là  ;  mais  ta 
veoë  de  sa  bonne  fille,  comme  il  l'appeloit  d'or- 
dinaire, luy  rendit  sa  santé  parfaicte,  et  luy  osta 
toute  appréhension  et  crainte  du  danger. 

Ce  fut  durant  ces  dix  jours  à  tascher  de  voir 
ce  testament  par  tous  les  moyens  qu'il  luy  fut 
possible  :  ce  qu'elle  obtint  sans  l'ouvrir.  Il  estoit 
dans  une  grosse  boëste  d'or,  et  dessus  une 
grosse  chaisne  d'or  qui  eust  peu  faire  vingt  cinq 
ou  trente  tours  à  l'entour  du  col.  Elfe  la  demanda; 
il  luy  promit,  disant  en  langage  beamois  : 
«  Elle  sera  tienne,  mais  que  tu  m'ayes  monstre 

(I)  Noire  Dame  in  boat  da  pont,  aideimoi  ft  cette 
b-orc. 
(!)  Miracle  1  la  vache  a  fait  une  brclùs. 
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ce  que  tu  portes;  et  affin  que  tu  ne  me  ftioes 
poiot  une  plenreuseny  un  enfant  rechigné ,  Je  t« 
promets  de  te  donner  tout,  pourveu  qu'en  en- 
fantant tu  chantes  une  chanson  en  biamois ,  et 
si  quand  tu  enfanteras  j'y  veux  estre.  »  Pour 
cest  effeet  il  commanda  à  un  sien  valet  de  cham> 
bre  nommé  Cotin ,  vienx  serviteur,  qu'il  la  ser* 
vist  à  la  chambre ,  et,  à  l'heure  qu'elle  serolt  en 
travail  d'enfant,  qu'il  le  vinst  appeller  à  quel- 
que heure  que  ce  fast,  mesme  en  son  plus  pro^ 
fond  sommeil ,  ce  qu'il  luy  enchargea  expressé- 
ment. 

Entre  minuict  et  une  heure ,  le  treiziesme 
jourde  décembre  1553,  les  douleurs  pour  enfan- 
ter prirent  à  la  princesse.  Au  dessus  de  sa  cham- 
bre estoit  celle  du  Roy  son  père,  qui,  adverty 
par  Cotin  ,  soudain  descend.  Elle  l'oyant,  com- 
mence à  chanter  en  musique  ce  motet  en  tangue 
biarnoise  :  Nosire  Donne  deu  capdeupon,  ajuda 
mi  en  aquete  houre  (l).  Cest  Nostre-Dame  es- 
toit une  église  de  dévotion  dédiée  à  la  saincte 
Vierge ,  laquelle  estoit  au  bout  du  pont  du  Gave 
en  allant  vers  Juranson ,  à  laquelle  les  ftmmes 
en  travail  d'enfant  avoient  aceoustumé  de  se 
vouer,  et  eu  leur  travail  la  reclamer  ;  dont  elles 
estoient  souverainement  assistées,  et  dellvroient 
heureusement.  Aussi  n'eut-elle  pas  plus-tost 
parachevé  ce  motet,  que  nasqnit  le  prince  qui 
commande  aujourd'bny,  par  la  grâce  de  Dieu ,  à 
la  France  et  à  la  Navarre. 

Estant  délivrée,  le  Roy  mit  la  chaisne  d'or  au 
col  de  la  princesse ,  et  luy  donna  la  boëste  d'or 
où  estoit  son  testament ,  dont  tontesfois  il  em- 
porta la  clef,  luy  disant  :  t  Voyià  qui  est  à  vous, 
ma  fille ,  mais  cecy  est  à  moy,  >  prenant  l'en- 
fant dans  sa  grand  robbe,  sans  attendre  qu'il 
fust  bonnement  accommodé ,  et  l'emporta  en  m 
chambre. 

Quand  ladicte  princesse  Jeanne  nasquit ,  les 
Espagnols  firent  un  brocard  sur  sa  naissance, 
et  disoient:  Milagro!  la  vacahtjà  una  ovfja{i). 
C'estoit  une  allusion  aux  armes  de  Bearn ,  où  il 
y  a  deux  vaches  encornées  et  elarinées  d'or  en 
champ  de  gueules.  Ils  appelloient  aussi  ordinai- 
rement ledit  sieur  roy  Henry  son  père ,  el  va- 
quera (3),  pour  la  mesme  raison.  Mais  ledit  sieur 
Roy  tenant  entre  ses  bras  le  prince  son  petit  fils, 
et  le  baisant  d'affection,  se  remémorant  des 
brocards  espagnols ,  disoit  de  joye  à  ceux  qui  le 
venoient  congratuler  d'un  si  henreux  enfante- 
ment :  Ahora ,  mire  que  aquesta  oveja  partit 
un  leon  (4). 


(5)  Levaclier. 

(4)  Maiaioaant,  regardez  quec«'lte  breltij  a  eufaoté 
on  lion. 
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Ainsi  viDt  ce  petit  prince  aa  monde,  sans 
plearer  ny  crier,  et  la  première  viande  qu'il  ré- 
cent fat  de  la  main  de  son  grand  père  ledit  sienr 
roy  Henry,  qui  Iny  bailla  nne  pillule  de  la  the* 
riaque  des  gens  de  village,  qui  est  un  cap  d'ail , 
dont  il  luy  frotta  ses  petites  lèvres,  lesquelles  il 
se  frippa  l'une  contre  l'autre  comme  ponrsuccer; 
ce  qu'ayant  veu  le  Roy  et  prenant  de  là  une 
bonne  conjecture  qu'il  serdt  d'un  bon  naturel , 
il  luy  présenta  du  vin  dans  sa  coupe;  à  l'odeur 
ce  petit  prince  bransla  la  teste  comme  peut  faire 
un  enfant,  et  lors  ledit  sieur  Boy  dit  :  Tu  seras 
un  vray  Siamois.  Tous  ces  propos  soient  dits 
avec  la  révérence  deuë  à  Leurs  Majestez;  mais 
c'est  aussi  pour  monstrer  que  les  princes  ont  des 
affections  semblables  aux  autres ,  et  neantmoins 
qui  importent  principalement  quand  il  y  va  de 
l'interest  de  leurs  Estats. 

Le  baptistère  de  ce  petit  prince  de  Navarre 
fut  faict  dans  Pan  où  il  estoit  né ,  en  la  mesme 
année  qu'il  nasquit,  ainsi  que  l'on  comptoit 
alors,  car  l'on  commençoit  les  années  à  Pasques, 
depuis  le  vingt-cinquiesme  de  mars  disant  avant 
Pasques ,  ivaqxKB  au  Jour  qu'elles  estolent  cha- 
cune année  ;  et  après  Pasques  jusques  au  vingt- 
dnquiesme  d'avril ,  l'on  disoit  après  Pasques. 
Mais,  selon  que  l'on  compte  à  présent,  ce  prince 
futbaptizé  en  l'an  1 554,  le  propre  jonrdes  Roys. 
Ses  parrains  furent  le  roy  Très-Ghrestlen  Hen- 
ry II  et  le  roy  de  Navarre ,  et  la  marrtne  Ait  ma- 
dame Claude  de  France ,  qui  depuis  a  esté  du- 
chesse de  Lorraine ,  pour  la  grande  amitié  qui 
estoit  entre  elle  et  la  princesse  Jeanne.  Le  cardi- 
nal d'Armagnac  le  baptiza  dans  la  chapelle  du 
chasteau  de  Pau  ;  M.  Jacques  de  Foix,  evesqne 
de  Lessar,  qui  depuis  a  esté  cardinal,  le  présenta 
aux  saincts  fonds  de  baptesme  pour  le  roy  Très- 
Chrestien ,  et  la  comtesse  d'Andouyns  servit  de 
marrine  pour  madame  Claude.  Ce  prince  fut 
nommé  Henry;  les  fonds  sur  lesquels  il  Ait 
bapUzé  furent  expressément  faicts,  et  estolent 
d'argent  doré.  Une  inflnité  de  vers  furent  faicts 
sur  sa  naissance  et  sur  son  baptesme ,  tant  en 
grec  qu'en  latin ,  françois,  allemand,  italien, 
espagnol ,  gascon ,  breton  et  basque ,  lesquels 
tous  furent  imprimez  en  ce  temps-là  en  un  re- 
cueil que  l'on  en  fit  à  Thonlouze  l'an  1554. 

Il  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que  ce  prince  es- 
toit né  à  La  Flèche  en  Anjou  ;  mais  ces  vers , 
qui  furent  publiez  par  tout  au  temps  de  sa  nafs- 
sanee,  leur  peuvent  ester  ceste  opinion ,  et  les 
faire  certains  de  la  vérité. 


Bearn ,  ainii  enricby  sainctemeat 
Par  cest  enfïnt ,  dresse  si  hantement 
Son  çiief  «a  l'air ,  qu'il  baise  jt  lei  cieai. 


O  Pan  heareux  !  heareasenient  chanté  I 
Mais  plus  heureux  qui  s'en  est  contenté 
Pour  i'esgaler  aa  lieu  natal  des  dieux. 

Auger  Ferrier,  et  antres  excellens  mathéma- 
ticiens et  astrologues ,  rectifièrent  la  geniture  de 
ce  prince ,  et  firent  imprimer  plusieurs  belles 
chosessur  ceste  naissance;  tous  luy  promettolent 
qu'il  seroit  sauvé  d'une  Infinité  d'attentats ,  et 
que  les  deux  infortunes  joinctes  le  feraient  riche 
au  lien  qu'elles  sembloient  le  destruire  :  aucunes 
desquelles  prédictions  Airent  dédiées  à  la  royne 
Catherine  de  Medicis ,  princesse  amatrice  et  fort 
studieuse  des  bonnes  lettres  et  des  sciences  pins 
exquises. 

Ce  petit  prince  fit  tontesfois  de  la  peine  à  es- 
lever,  estant  passé  par  les  mains  de  hnict  noui^ 
risses,  dont  la  huictiesme  gaigna  le  prix ,  et  la- 
quelle aussi  H  a  depuis  grandement  honorée,  et 
luy  a  donné  recompense  honneste  de  ses  labeurs 
et  peines  qu'elle  avoit  prises  envers  Iny,  et  a  es» 
levé  tous  ses  enfans  en  offices.  La  cause  princi- 
pale de  telle  .variété  fut  ceste  maladie  contagieuse 
qui  régna  pour  lors  au  pays  de  Bearn ,  depuis  le 
mois  de  septembre  jusques  à  la  fin  de  mars.  Le 
prince  eschappé  et  hors  de  la  mamdie,  le  Roy 
son  grand  père  le  mit  entre  les  mains  de  madame 
la  baronne  de  Miossans  [Miossans  est  une  des 
premières  baronies  de  Bearn] ,  qui  demenroit  à 
Coirraze  près  de  la  petite  et  jolie  ville  de  Nay, 
que  les  Beamois  disent  estre  de  todas  las  villas 
la  may,  là  où  ce  prince  fut  eslevé  et  nourry  di- 
gnement en  prince ,  mais  en  sorte  qu'il  estott 
duit  au  labeur  et  mangeoit  souvent  du  pain  com- 
mun, le  grand  père  le  voulant  ainsi,  afin  que  de 
jeunesse  il  s'apprist  à  la  nécessité.  Tant  que  ves- 
quit  ledit  bon  roy  Henry  d'Albret,  11  ne  voulut 
que  son  petit  fib  fust  mignardé  délicatement,  et 
a  esté  veu  à  la  mode  du  pays  parmy  les  autres 
enfans  du  village ,  quelques  fols  pied  descaux  et 
nud  teste ,  tant  en  hy  ver  qu'en  esté ,  qui  est  une 
des  causes  pour  lesquelles  les  Btamois  sont  ro- 
bustes et  agiles  singulièrement. 

Après  le  decez  du  roy  Henry  d'Albret,  M.  de 
Yendosme  et  la  princesse  Jeanne,  luy  ayans 
succédé  à  la  couronne  de  Navarre,  et  en  toutes 
ses  autres  souverainetez  et  biens,  allèrent  en 
Bearn  après  avoir  eu  de  la  peine  pour  obtenir  do 
roy  Très-Chrestien  Henry  II  un  congé  d'y  aller. 

Car  aucuns  des  grands  du  conseil  de  France 
avolent  persuadé  audit  roy  Henry  que  tout  ce 
qui  estoit  au  deçà  des  monts  Pyrénées  devolt 
estre  aux  roys  de  France ,  aussi  bien  que  tout 
ce  qui  estoit  au  delà  estoit  de  l'Espagne.  Plu- 
sieurs propos  furent  tenus  sur  ce  subjeet  par  le 
roy  Très-Chrestien  aux  nouveaux  roy  et  roym 
de  Navarre;  avec  offre  de  leur  donner  en 
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France  récompense  plos  grande  que  ne  \aIoient 
tOQtes  leurs  sonveralnetez.  La  royne  de  Navarre 
s'advJsa  d'an  expédient  pour  ne  le  pas  faire,  qui 
fat  de  faire  opposer  ses  subjectsau  changement 
qae  l'on  y  désirait  faire,  ce  qu'ils  firent  avec  re- 
solnlion,  et  dirent  qu'ils  ne  voulôient  changer 
de  soaverains.  Sur  ceste  responce,  et  voyant  que 
oe  changement  ne  se  pouvoit  faire  sans  un  grand 
remuement,  ceste  proposition  fut  laissée,  non 
sans  estre  cause  d'une  arrière  pensée  contre  la 
maison  de  Navarre;  car  du  gouvernement  de  la 
Guyenne,  dont  estoit  gouverneur  le  feu  roy 
Henry  d'Albret ,  et  duquel  en  fut  pourveu  le 
roy  Anthoine  son  gendre,  le  Languedoc  en  fut 
sqparé,  et  en  Ait  faict  un  gouvernement  a  part 
dont  M.  le  connestable  de  Montmorency  en  fut 
poarveu,-et  n'a  depuis  ce  gouvernement  bougé 
de  ceste  maison. 

Ainsi  Anthoine ,  roy  de  Navarre ,  et  la  royne 
Jeanne  sa  femme,  estans  arrivez  à  Pau,  et  ayans 
visité  les  places  de  leurs  souverainetez ,  voulu- 
rent, suyvant  les  desseins  du  feu  roy  Henry 
d'Albret ,  recouvrer  la  haute  Navarre.  On  tient 
que  si  ce  prince  eust  vescu  encor  un  mois ,  qu'il 
en  fost  venu  à  son  honneur  ;  aussi  avoit-il  faict 
de  grands  preparatifoet  y  avoit  de  grandes  in- 
telligences. L'empeschement  que  l'empereur 
Charles  le  Quint  avoit  contre  les  princes  protes- 
tans  allemans  eust  favorisé  beaucoup  ceste  entre- 
prise. Mais  le  nouveau  roy  Anthoine  n'estant 
encor  bien  recogneu  en  ces  pays  là,  il  ne  put 
faire  réussir  ses  desseins;  et  outre  ce  que  les 
grandes  pluyes  qu'il  fit  en  ceste  année  empes- 
cherent  que  son  entreprise,  qui  fut  appel lée  la 
guerre  mouillée ,  ne  reûssist ,  un  sien  favorit  la 
descouvrit  à  l'Espagnol  ;  qui  fut  cause  que  rien 
ne  put  venir  à  effect. 

Jusques  à  l'arrivée  de  Leurs  Majestez  en 
Beam,  le  petit  prince  de  Navarre  leur  (Ils  n'avoit 
bougé  du  chasteau  de  Couayraze ,  où  il  fut  es- 
levé  à  la  biamoise ,  et  devint  merveilleusement 
dispost.  Après  que  le  roy  et  la  royne  de  Navarre 
eurent  donné  l'ordre  requis  à  leurs  nouvelles 
successions,  ils  retournèrent  en  la  Court  de 
France ,  et  y  amenèrent  le  prince  leur  fils  avec 
eux. 

Or  la  Court  estoit  à  Amiens,  et  le  roy  de  Na- 
varre ,  passant  par  Paris  pour  y  aller,  à  la  re- 
queste  et  prière  de  la  mareschale  de  Sainct  An- 
dré, qui  &vorisoitsecrettementceux  qui  estoient 
lors  de  la  nouvelle  opinion,  tira  de  la  Concierge- 
rie le  sieur  de  La  Rochechampdieu ,  qui  estoit 
de  ceste  nouvelle  opinion,  après  avoir  commu- 
niqué de  ce  faict  avec  quelques-uns  des  juges. 
Les  ennemis  du  roy  de  Navarre  flrwt  entendre 
M  roy  Heory  U  que  ce  M  estoit  passé  d'une 
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autre  £açon  ;8i  bien  que  le  roy  de  Navarre  arrivé 
à  Amiens,  le  Roy  luy  en  tint  de  rudes  paroles 
et  luy  dit  :  «  Comment  1  ne  vous  ay-je  point  dit 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  roy  en  France?  »  C'estoit 
les  propos  qu'il  luy  avoit  dits  lors  qu'il  luy  vou- 
loit  persuader  de  quitter  la  Navarre  et  ses  sou- 
verainetez. t  Sire,  dist  le  roy  Anthoine,  devant 
Vostre  Majesté  mon  soleil  est  en  l'ecllpse,  et  ne 
suis  que  vostre  serviteur  en  vostre  royaume. 
—  Pourquoy  donc,  dist  Henry,  ouvrez- vous 
mes  prisons  de  puissance  absolue?  Qui  vous  a 
fait  faire  cela?  0  Anthoine  loyrespondit:  «  Sire 
c'a  esté  à  la  prière  de  madame  la  mareschale  de 
Sainct  André,  d'autant  que  ce  gentil-homme  luy 
appartient,  et  ne  l'ay  faict  sans  l'advis  de  vos 
oÉBciers,  ausquels  j'ay  parlé,  ce  que  je  maintien- 
dray  estre  vray,  et  aussi  que  ce  gentil-homm» 
ne  s'est  point  trouvé  coupable  de  rien.  *  Mais  le 
Roy  luy  repartit  :  «  On  me  l'a  bien  dit  autre- 
ment que  vous  ne  dites  ;  toutesfois  je  veux  qu'il 
n'en  soit  plus  parlé,  gardez  vostre  rang  en 
France;  et  vous  ferez  bien.  »  Sur  ces  propos 
arrive  dans  la  chambre  le  petit  prince  de  Na- 
varre. Si  tost  que  le  roy  Henry  l'eut  veu  si  es- 
veiUé  et  si  genUl ,  il  le  print  et  le  baisa ,  puis  luy 
demanda  :  VcnUez-vous  estre  mon  fils?  Mais  le 
petit  prince  luy  respondit  ;  Edquees  lo  pay  (1). 
Le  roy  Très-Chrestlen,  prenant  plaisir  à  la  naïf- 
veté  de  sa  response,  luy  demanda  encores:  Et 
bien,  voulez-vous  estre  mon  gendre?  Il  regarda 
son  père,  et  puis  luy  respondit  :  0  W  (2).  Du 
depuis  aussi  les  deux  Roys  se  promirent  que 
leurs  enfans  venus  en  aage,  ledict  sieur  prince 
espouseroit  madame  Marguerite  de  France ,  plus 
aagée  que  luy  d'environ  six  mois. 

Après  que  le  roy  et  la  royne  de  Navarre  eu- 
rent esté  quelque  temps  à  la  Court  de  France, 
ils  s'en  retournèrent  en  Rearn ,  où,  cependant 
qu'ils  y  furent,  le  roy  Henry  II  maria  M.  le 
dauphin  François  à  la  royne  d'Escosse,  niepce 
de  messieurs  de  Guise ,  lesquels  devindrent  par 
ce  moyen  les  maistres  de  la  Court;  et  le  furent 
encor  plus  après  la  mort  du  roy  Henry  II  lors 
que  le  roy  François  II  luy  eut  succédé.  Ce  Roy 
estoit  jeune ,  et  se  laissoit  gouverner  par  sa 
mère  et  par  les  oncles  de  sa  femme.  Les  princes 
du  sang,  faschez  de  ce  gouvernement,  mandè- 
rent au  roy  de  Navarre  que  sa  présence  estoit 
nécessaire  en  Court.  Suyvant  leur  advis  ii  se 
rendit  à  Yendosme ,  et  de  là  à  la  Court ,  où  ses 
ennemis  luy  firent  aussi-tost  donner  la  charge 
de  mener  madame  Elizabeth,  sceur  aisnée  du 
Roy,  et  espousée  au  roy  d'Espagne;  ce  qu'ils  û« 


(I)  Ce*t  odoi-là  qui  «i(  mon  pire. 
(3)  Oui  l>iea, 
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rent  à  deux  desseins  :  Tun ,  affin  de  le  reculer 
loing  de  la  Court ,  l'autre,  pour  ce  qu'il  ne  pou* 
voit  faire  ceste  charge  sans  mescontenter  le  roy 
d'Espagne ,  comme  il  fit,  et  par  conséquent  le 
roy  Très-Chrestien  ;  car  le  Koy  ayant  conduit 
la  Royne  sa  sœur,  espouse  du  roy  d'Espagne , 
jusques  à  Chenonceau ,  il  print  congé  d'elle,  et 
elle  s'achemina  avec  le  roy  de  Navarre  par  la 
Guyenne,  où  la  royne  de  Navarre  et  le  prince 
son  fils  vindrent  au  devant,  et  la  recenrent  fort 
magnifiquement  par  toutes  leurs  maisons  où  elle 
passa.  Elle  alloit  en  Espagne  avec  un  regret,  et 
mesmes  ne  faisoit  que  demander,  si  tost  qu'elle 
voyoit  quelque  beau  chasteau ,  ou  que  l'on  luy 
presentolt  quelque  chose  de  gentil  :  «  Y  a-t-il 
d'aussi  belles  maisons  en  Espagne  ?  y  a-t-ii  de 
cela  en  Espagne?  » 

Arrivez  en  Bearn,  le  roy  de  Navarre  fit  mar- 
quer le  premier  logis  pour  luy,  comme  roy  absolu, 
et  le  second  pour  la  royne  d'Espagne ,  et  fut 
ainsi  marqué  :  quoy  que  les  mareschaux  des  lo- 
gis, tant  françois  qu'espagnols,  le  contestassent, 
il  leur  fallut  endurer;  mesmes  dedans  Ronce- 
vaux  ,  qui  est  terre  du  roy  d'Espagne,  le  logis 
audit  sieur  roy  de  Navarre  fut  marqué  absolu- 
ment pour  le  Rotj,  et  falut  que  l'arche vesque  de 
Tolède  et  l'evesque  de  Burgos  l'appcllassent  et 
rccogaeussent  roy  de  Navarre  auparavant  que 
Jamais  ii  leur  voulust  délivrer  ladicte  madame 
Elizabeth,  leur  royne  promise.  Son  fils  le  prince 
de  Navarre  y  estoit  tenant  son  rang  près  de  la 
royne  Jeanne  «a  mère ,  et  cela  fut  ainsi  enre» 
gistré,  et  ce  d'autant  que  ladite  terre  de  Ron- 
cevaux  est  de  l'ancien  domaine  de  la  haute  Na- 
varre. 

La  royne  Elizabeth  estant  délivrée  en  leurs 
mains,  où  estoit  aussi  le  duc  d'Alve ,  le  Roy,  la 
Royne  et  le  prince  la  baisèrent  pour  luy  dire  à 
Dieu,  ce  que  ledict  sieur  duc  d'Alve  faisoit  sem- 
blant de  ne  trouver  nullement  bon;  et  ladicte 
princesse  oyant  ces  mots,  que  luy  dirent  l'arche- 
vesque  de  Tolède  :  Audi,fiUa,  et  videjnclina 
auremtuam,  et  l'evesque  de  Burgos  :  Oblivis- 
cere  populum  tttum ,  et  domum  patris  tui,  elle 
se  pasma  entre  le»  bras  du  roy  de  Navarre ,  et 
de  fait  aussi  elle  sortit  de  France  avec  un  grand 
regret.  Estant  revenue  de  pasmoison  elle  partit , 
et  le  roy  de  Navarre ,  repassant  par  la  basse  Na- 
varre, s'en  vint  à  Pau ,  où  il  demeura  jusques  à 
tant  que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  son  frère  et 
l«  cardinal  d'Armagnac  allèrent  le  quérir,  A 
cause  de  la  prévention  intentée  contre  M.  le 
prince  de  G>ndé  son  frère ,  et  contre  luy-mes- 
mes.  Quant  audit  sieur  prince ,  on  luy  imputoit 
d'estre  chef  muet  de  l'entreprise  d'Amboise ,  la- 
quelle avolt  esté  brassée  contre  le  Roy  par  au- 


cuns soy  disans  esmeus  pour  le  bien  de  TEstat, 
affin  de  deschasser  les  princes  de  Guise  d'auprès 
du  Roy,  et  y  approcher  les  princes  de  son  sang. 
On  appella  ces  remuëurs  en  ce  temps-là  les  fri- 
boux ,  qui  est  un  mot  équivalent  à  libertin. 

Or  ledit  sieur  prince  estoit  lors  à  Amboise,  où 
son  logis  fut  visité  exactement  chez  un  médecin 
nommé  La  Gardette.  Il  fut  enquis  par  le  Roy; 
mais  il  s'excusa  fort  bien,  et  n'eurent  ses  enne* 
mis  aucune  prise  sur  luy  :  et  depuis  il  s'en  alla 
en  Bearn  vers  le  roy  de  Navarre  son  frère.  En 
son  absence  on  fit  telle  recherche  sur  luy,  qu'il 
eut  assignation  à  comparoistre  devant  le  Roy. 

Quant  au  roy  de  Navarre,  lequel  avoit  &itle 
roy  envers  la  royne  d'Espagne,  ce  qui  fut  noté, 
il  y  en  eut  divers  bruicts  ;  on  presnmoit  aussi 
qu'il  estoit  de  l'intelligence  susdite.  Le  point 
plus  important  contre  luy  fut  qu'il  avolt  preste 
l'oreille  à  un  nommé  Bois- normand,  surnommé 
La  Pierre ,  et ,  par  sa  persuasion ,  à  Théodore 
de  Beze,  qui  estoit  aile  de  Genève  en  Bearn.  Ils 
vindrent  donc  pour  se  justifier,  et  y  ent  lors 
grand  danger  pour  tous  les  deux. 

Le  prince  de  Condé  fut  arresté  prisonnier  à 
Orléans,  et,  pendant  que  l'on  luy  faisoit  son 
procès ,  le  Roy  fut  conseillé  par  les  ennemis  de 
la  maison  de  Bourbon  qu'il  failloit  se  desfalre 
des  deux  frères.  Pour  ce  faire,  il  ftat  résolu  de 
faire  trancher  la  teste  à  M.  le  prince  de  Condé, 
et  de  tuer  le  roy  de  Navarre.  De  celuy-là  le  pro- 
cès se  faisoit ,  et  n'y  avoit  plus  que  le  point  de 
l'exécution.  De  celuy-oy  la  Royne-mere  l'em- 
pescha ,  à  cause  que  l'on  avoit  résolu  que  le  Roy 
mesme  donneroit  un  coup  de  dague  an  roy  de 
Navarre  en  le  faisant  venir  parler  à  luy,  et 
qu'incontinent  gens  attitrez  sortiroient  pour  l'a- 
chever. Elle  ne  put  consentir  qu'il  flst  un  tel 
meurtre  de  sa  main  propre  :  elle  luy  deffend. 
Le  roy  de  Navarre  est  adverty  de  ceste  entre- 
prise, et  qu'il  se  gardast,  s'il  estoit  mandé  pour 
parler  au  Roy,  de  parler  hautement ,  et  que  de 
ses  douces  paroles  dependoit  sa  vie.  Ayant  re- 
cen  cest  advis ,  il  dit  à  Cotin ,  qui  dcpnis  la 
mort  du  roy  Henry  d'Albret  le  servoit  d'homme 
de  chambre,  car  il  estoit  on  des  anciens  servi* 
leurs  domestiques  de  la  maison  de  Navarre  : 
«  Cotin ,  si  on  me  tue  de  sang  froid ,  ainsi  qne 
j'ay  eu  advis  que  mes  ennemis  ont  résolu  de 
faire,  je  t'encharge  qu'estant  tné,tn  trouves 
moyen  d'avoir  ma  chemise  avec  mon  sang,  et 
que  tu  la  monstres  à  mon  fils.  • 

Ce  prince  prejugeoitdèslors  la  valeur  et  le  coq* 
rage  de  son  fils  ponr  ne  laisser  un  tel  acte  sans 
vengeance.  Le  roy  de  Navarre  fut  mandé  pour 
parler  au  Roy  :  oultre  qu'il  estoit  courtois  et 
doux  naturellement ,  il  se  disposa  du  tout  d'estre 
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discret  en  paroles.  Ce  ne  furent  que  rudes  pa- 
roles que  le  Roy  lay  tint  touchant  ce  qu'il  avoit 
fiJct  le  roy  à  Roncevaux  en  la  conduite  de  la 
nyne  d'Espagne,  et  de  plus,  qu'il  avolt  retiré 
eo  ses  pays  de  Bearn  ceux  qui  estoient  infectez 
de  la  nouvelle  opinion,  et  qu'il  les  supportoit. 
Od  tient  que  la  modestie  dont  usa  alors  le  roy 
de  Navarre  en  ses  responces ,  fat  la  principale 
eanse  que  le  dessein  pris  de  le  tuer  ne  fut  exécuté. 
Et  peu  de  jours  après  le  roy  François  II  mourut. 

Par  son  decez  le  roy  Charles  IX  vint  à  la  cou- 
ronne en  bas  aage.  Les  estats  estoient  assem- 
blez à  Orléans.  Anthoine ,  roy  de  Navarre , 
▼oyant  le  cours  des  arfaires,  céda  par  sa  pru- 
dent^ à  la  Roy  ne  mère  du  Roy,  Catherine  de 
Medicis ,  la  qualité  de  régente  (  l  ) ,  et  luy  se  con- 
tenta d'estre  lieutenant  gênerai,  à  la  charge 
qa'ils  ne  feroient  rien,  luy  ny  elle,  l'un  sans 
l'autre.  Far  mesme  moyen  le  prince  de  Condé 
Alt  justifié.  La  royue  Jeanne  de  Navarre  durant 
ce  temps  estoit  demeurée  en  Bearn  avec  le  prince 
de  Navarre  et  madame  Catherine  ses  enfans.  Le 
Roy  son  mary  la  manda  lors,  et  ses  enfans  aussi. 
Cest  la  seconde  fois  que  le  Roy  à  présent  ré- 
gnant vint  en  France  estant  encore  enfant. 

De  ce  temps-là  il  y  eut  de  grands  remuë- 
mens  à  cause  des  opinions  de  Calvin  et  Beze, 
principaux  authenrs  de  ceste  religion  que  l'on 
appelle  aujourd'huy  la  religion  prétendue  refor- 
mée. Plusieurs  grands  et  petits  suivirent  ceste 
nouveauté.  Le  Roy  de  Navarre  s'y  cuyda  em- 
brouiller, de  quoy  la  royne  Jeanne  l'en  des- 
tooma  du  commencement  que  de  Beze  et  La 
Pierre  furent  en  Bearn ,  et  ne  consentoit  point  à 
ces  nouvelles  opinions,  pour  une  particularité 
qa'elle  disoit  avoir  veu  durant  le  vivant  de  la 
&aë  royne  Marguerite  sa  mère ,  touchant  une 
aumosne  de  deux  mil  escus  que  ladicte  Royne 
avoit  baillez  pour  secourir  les  affligez  de  ces 
nouvelles  opinions,  dont  les  ministres  qui  en 
eurent  la  charge  en  avoient  grandement  abusé 
au  contraire  de  son  intention  :  ce  qu'ayant  sceu 
eHe  les  en  avoit  repris  ;  mais  que  sa  mère,  pour 
et  bienfiilt ,  n'avoit  receu  d'eux  que  du  blasme 
dans  certaines  lettres  qu'ils  avoient  envoyées 
pour  se  purger  de  ce  fait  aux  autres  mini&tres 
de  eeste  religion.  C'estolent  lors  les  raisons  de 
la  royne  Jeanne  :  peantmoins  elle  s'y  laissa  aller 
après  qu'elle  eut  veu  le  colloque  de  Poissi ,  et 
puis  l'edict  de  Janvier;  etmesmes  aussi  la  Royne 
mère ,  Catherine  de  Medicis ,  en  ce  temps  là 
voulut  voir  que  c'estoit  d'une  telle  doctrine, 
mais  elle  ne  se  départit  point  de  l'Eglise. 

(I)  Elle  en  eut  l'aolorilé;  raait  elle  n'en  prit  le  titre 
^'•prte  ta  BMirt  de  Cliarles  IX. 


Après  que  la  royne  Jeanne  eut  veu  que  le  roy 
de  Navarre  son  mary  s'estoit  résolu  de  demeurer 
en  France ,  et  qu'il  s'accordoit  avec  le  triumvi- 
rat, que  l'on  appella  lors  aiosi  pour-ce  que  c'es- 
toit une  association  qu'avoient  faicte  messieurs 
le  connestable  de  Montmorency,  le  duc  de  Guise 
et  le  mareschal  de  Sainct  André ,  pour  faire  vui» 
der  la  France  à  tous  ceux  de  ladite  religion 
prétendue  reformée  [car  ceux-là  se  trompent 
qui  ont  compris  le  roy  de  Navarre  au  nombre 
des  trois;  mais  il  y  adhéra  par  le  moyen  que 
trouva  le  connestable  de  luy  faire  commander 
par  le  roy  Charles,  dans  Meleun ,  de  ne  l'aban- 
donner pas].  Lors  donc  la  royne  Jeanne  se  re- 
tira en  ses  pays  de  Bearn  pour  y  vivre  librement 
en  la  nouvelle  religion,  laissant  toutesfois,  à  son 
grand  regret ,  le  prince  de  Navarre  son  fils  en 
la  court  de  France  près  du  roy  Charles,  auquel 
on  le  fit  retenir ,  et  le  Roy  son  père  le  voulut 
bien  aussi  ;  mais  elle  luy  bailla  pour  précepteur 
le  sieur  de  La  Gaucherie ,  fort  docte  aux  lan- 
gues grecques ,  qui  estoit  de  l'opinion  nouvelle, 
lequel  l'enseigna  par  forme  d'usage  sans  pré- 
ceptes ,  comme  nous  apprenons  nos  langues  ma- 
ternelles, et  principalement  il  luy  enseignoit  des 
sentences  grecques  sélectes,  qu'il  luy  falsoit 
dire  par  cœur  sans  les  escrire  ny  les  lire,  et  les 
luy  faisoit  apprendre  par  fréquente  recitation , 
jlont  J'ay  eu  cest  honneur  en  ce  temps- là  de  ser- 
vir ce  prince,  en  escrivant  lesditcs  sentences 
pour  luy  en  faire  faire  les  répétitions.  Entr'au- 
tres  il  le  tint  fort  long  temps  sur  celle  qui  dit  : 

iel  foyaisuity  tt,v  vrccacv  aiti  t^s  italcu; ,  qul  eSt  à  dire  : 

Il  faut  chasser  la  sédition  de  la  ville,  etc. 

Après  les  prises  deBlois,  Poictiers  et  Bourges, 
tout  le  royaume  estant  en  armes,  le  roy  de  Na- 
varre alla  avec  l'armée  royale ,  dont  il  estoit 
chef,  assiéger  Rouen ,  où ,  estant  blessé  d'une 
harquebuzadeparl'espaule,  il  mourut  fortcatho- 
liquement  et  chrestlennemcnt  à  Andells  dans 
quelques  jours  après  sa  blessure,  ayant  de  grands 
regrets  de  laisser  le  royaume  de  France  en  tels 
troubles ,  et  ses  enfans  si  petits  et  en  bas  aage 
comme  ils  estoient. 

La  royne  de  Navarre,  après  son  decez ,  re- 
nouvella  avec  les  pays  de  là  les  Firenées  leurs 
pazeries  anciennes ,  qui  est  de  se  maintenir  les 
uns  les  autres  réciproquement ,  en  cas  que  le 
roy  de  France  etceloy  d'Espagne  se  voulussent 
faire  guerre  l'un  à  l'autre  entr'eux ,  tant  deçà 
que  delà  les  monts.  Elle  s'entretint  aussi  en 
bonne  amitié  avec  le  roy  de  France  et  fe  Royce 
sa  merc.  Le  roy  d'Espagne  mesmes  la  rechercha 
encore  après  la  mort  de  sa  femme  la  royne  Eliza- 
belh  ;  mais  elle  se  contenta  d'e&tre  asseurée  de 
sa  bonne  volonté. 
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Cependant  le  prince  de  Navarre  estolt  eslevé 
près  le  roy  Charles,  et  monstroit  en  son  jeune 
aage  d'enfance  une  grande  dextérité  d'esprit  : 
de  toutes  les  sentences  qn'il  a  apprises ,  Il  n'en 
a  affecté  pas  une  tant  comme  celle  qui  dit  : 
a  vasv  tîéiite9mct;  out  viticere ,  out  mort,  de  la- 
quelle il  usa  en  une  blancque  qui  fut  ouverte , 
l'an  1562  et  1564,  dans  le  cloistre  Sainct  Ger- 
main de  l'Âuxerrois ,  là  où  par  plusieurs  fois  ce. 
billet  fut  leu ,  et  emporta  plusieurs  bénéfices. 
LaBoyne  mère,  Catherine  de  Medicis,  vouloit 
sçavoir  de  Iny  mesmes  que  c'estoit  à  dire ,  ce 
qu'elle  ne  put  jamais  obtenir  de  luy,  et  ne  vou- 
lut s'expliquer,  quoy  qu'il  ne  fust  lors  qu'un 
enfant.  Neantmoins  elle  en  sçavoitbien  le  sens, 
car  elle  estoit  trop  bien  assistée  ;  mais  elle  dé- 
fendit de  luy  en  apprendre  plus  de  telles ,  disant 
que  c'estoit  pour  le  rendre  opiniastre. 

En  tout  le  grand  voyage  que  le  roy  Charles 
fit  autour  de  son  royaume  l'an  1564  et  1565,  le 
prince  de  Navarre  l'accompagna ,  et  se  monstra 
courageux  à  se  représenter  an  rang  qui  luy  ap- 
partenoit  en  toute  révérence ,  si  bien  qu'on  ne 
le  ponvoit  vaincre  d'honnesteté  ny  emporter  de 
bravade,  prévoyant  tousjours  le  but  des  actions  ; 
et  sur  tout,  estant  en  ses  terres  durant  ce  grand 
vojTige ,  11  se  fit  admirer  des  François  et  redou- 
ter des  Espagnols dez  son  bas  aage,  si  bien  qu'à 
Bayonne  le  duc  de  Médina  de  Rioseco,  le  voyant 
si  gaillard,  dit  ces  mots  :  Mepareee  este  prin- 
cipe 6  es  imperador  àlo  hade  ser(i). 

En  l'an  1566  la  royne  de  Navarre  vint  en 
Court,  où  le  cardinal  de  Bourbon,  son  beau 
frère ,  luy  suscita  procès  pour  sa  légitime  de  la 
maison  de  Yendosme,  à  laquelle  toutesfols  il 
avoit  renoncé  en  faveur  de  son  mariage  avec  le 
feu  roy  de  Navarre,  Anthoine,  aisné  de  ladite  mai- 
son ;  mais ,  pour  la  hayne  qu'il  portoit  à  ceux  de 
la  religion  prétendue ,  dont  la  Boyne  estolt,  il 
s'en  pretendoit  révoqué.  Le  roy  Charles ,  en  son 
conseil ,  y  interposa  son  autborlté ,  et  elle ,  sur 
ces  occurrences,  requit  Sa  Majesté  d'aller  voir 
ses  maisons  de  Marie  en  Picardie ,  là  où  elle 
mena  le  prince  son  fils,  d'où  elle  revint  en 
Court.  Peu  après  elle  prit  aussi  congé  d'aller 
voir  ses  maisons  de  Yendosme,  Beaumont, 
Saincte  Suzanne ,  La  Flesche ,  et  autres  belles 
terres  en  ces  quartiers  là,  appartenantes  au 
prince  son  fils,  qu'elle  menolt  avec  elle;  mais 
aussi-tost  qu'elle  fut  passée  en  Poictou ,  elle  se 
relira  ei^  ses  pays  au  delà  de  la  Garonne,  em- 
menant son  fils  avec  elle ,  qui  estoit  le  principal 
dessein  pour  lequel  elle  estoit  venue  en  la  court 


(I)  Il  m'est  avis  qae  ce  prince  est  empereur  on  doit 
rclrc. 


de  France,  lequel  elle  fit  depuis  instruire  par  ses 
ministres  en  leur  religion ,  et  le  pourveut  d'un 
antre  précepteur  que  le  sieur  de  La  Gaucherie, 
d'autant  qu'il  estoit  decedé,  et  luy  bailla  Flo- 
rent Chrestien ,  l'un  des  anciens  serviteurs  de  la 
maison  de  Yendosme ,  homme  versé  en  toutes 
bonnes  lettres  et  en  la  poésie,  à  quoy  la  Boyne 
se  plaisoit  :  et,  pour  instruire  madame  sa  fille, 
elle  luy  bailla  le  sieur  de  La  Roche,  fils  du  docte 
Salmonée  Macrin ,  compagnon  de  Budée. 

La  royne  de  Navarre,  n'ayant  pris  congé  du 
roy  Charles  et  de  sa  Court  que  par  lettres  qu'elle 
rescrivit  du  milieu  de  son  chemin,  fit  dèslors 
conjecturer  à  plusieurs  ce  qui  advint  depuis  aux 
troubles  de  Tan  1567,  durant  lesquels  se  donna 
la  bataille  de  Sainct  Denis,  où  mourut  M.  le 
connestable  d'une  blessure  qu'il  y  récent.  Mais 
la  paix  faicte  durant  le  siège  de  Chartres  mit  fin 
aux  seconds  troubles  de  la  France,  commencez 
par  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée. 

Les  huguenots ,  qui  avoient  contraint  le  Boy 
et  les  catholiques  de  se  sauver  de  Meaux  dans 
Paris  au  commencement  des  seconds  troubles , 
et  qui  avoient  les  premiers  rompu  le  premier 
edict  de  pacification ,  furent  estonnez  que  les 
catholiques  rompirent  le  second  edict  de  pacifi- 
cation en  septembre  l'an  1568,  et  voulurent 
avoir  leur  revanche ,  pour  les  faire  courir  à  leur 
tour ,  au  commencement  des  troisiesmes  trou- 
bles. La  prise  des  armes  des  uns  et  des  autres, 
et  les  propos  communs  qui  en  furent  publiez  lors, 
et  ce  qui  s'y  passa ,  est  escrit  en  plusieurs  his- 
toires, et  tous  s'accordent  que  les  huguenots  fu- 
rent contraincts  de  s'esloigner  de  Paris ,  et  pas- 
ser la  Loire  où  ils  peurent.  Orléans  qui  lenr 
'  avoit  servy  de  retraicte  aux  premiers  et  seconds 
troubles  leur  estant  osté,  ils  se  retirèrent  à  La 
Rochelle,  qui  leur  servit  de  seure  retraicte. 

Au  commencement  de  ces  troisiesmes  trou- 
bles, la  royne  Jeanne  de  Navarre  et  le  prince 
son  fils  estoient  en  leurs  pays  au  delà  de  la  Ga- 
ronne. Le  mareschal  de  Monluc  avoit  eu  charge 
d'y  prendre  garde  et  de  s'en  assenrer,  avec  com- 
mandement de  les  amener  tous  deux  en  Cour 
auprès  du  Roy.  Elle  en  fut  advertie ,  estant  à 
Nerac,  par  ledit  sieur  de  Monluc,  auquel  elle  dit 
qu'elle  estoit  disposée  de  foire  la  volonté  du  Roy; 
mais,  après  qu'elle  eut  eu  advis  que  M.  le  prince 
de  Condé,  avec  madame  la  princesse  sa  femme, 
et  messieurs  les  princes  ses  enfans,  s'estoient 
sauvez  de  Noyers,  comme  avoit  fait  aussi 
M.  l'admirai  de  Chastillon  et  son  frère,  le  sieur 
d'Andelot,  qui  estoit  lors  auprès  de  Yltré  en 
Bretagne,  et  qu'ils  avoient  passé  Loire  et  es- 
toient en  Poictou,  elle  se  résolut  de  les  aller 
trouver,  et  laisser  le  mareschal  de  Monluc  avee 
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ies  prétendons,  exeentant  son  dessein,  elle  prit 
un  soir  le  chemin  avec  M.  le  prince  de  Navarre 
et  madame  Catherine  ses  enfans,  laissant  tout 
son  train  à  Nerac  comme  si  elle  y  eust  encore 
esté,  et  ftit  incontinent  coulée  en  trente -six 
benres  jasqnes  à  Monliea  en  Xaintonge,  dé  là 
où  M.  le  prince ,  M.  l'admirai  et  le  comte  de  La 
Rochefoacault ,  bien  accompagnez,  l'allerent  re- 
cevoir, d'où  elle  se  rendit  avec  eux  à  Coignac 
en  Augoumois ,  et  de  là  à  Tonné-Charente  en 
Xaintonge,  où  elle  dédia  M.  le  prince  de  Na- 
varre son  fils  à  deffendre  la  religion  qu'elle  soi- 
voit,  et  à  venger  l'honneur  des  princes  du  sang 
dont  il  tenolt  le  premier  rang,  et  envoya  au  roy 
Charles  la  déclaration  des  causes  et  raisons  qui 
l'avoient  mené  à  ce  faire. 

Cestolt  une  loyne  d'un  bel  esprit;  elle  fit  elle- 
mesme  une  deploration,  tant  en  prose  qu'en 
▼ers  françois,  de  ce  que  l'on  avoit  poursnivy  à 
mort  et  contraint  messieurs  les  princes  du  sang 
de  se  sauTer  avec  leur  père,  et  mesmes  M.  le 
eomte  de  Soissons  qui  estoit  encor  au  berceau .  Ces 
troisiesmes  troubles  donc  se  commencèrent  sous 
sa  protection,  et  tout  se  fit  tant  en  son  nom  que 
de  messieurs  les  princes  de  Navarre  et  de  Condé. 

Le  Roy  fut  estonné  de  cela.  M.  le  prince  de 
Navarre  donc  estoit  chef  de  toutes  les  expédi- 
tions de  guerre ,  et  luy  en  flit  déféré  l'honneur 
par  M.  le  prince  de  Condé  son  oncle,  comme  à 
luy  appartenant  de  droict  d'aynesse ,  et  comme 
estant  fils  de  roy  et  royne  souverains. 

Ce  prince  avoit  esté  nourry  dès  le  berceau  à 
la  peine  ;  depuis  la  mort  de  son  père  il  avoit  re- 
oen  pinceurs  afflictions  domestiques ,  et  main< 
taiant  le  voicy  comme  à  l'eschole  sous  la  con- 
doitte  de  deux  grands  che&  d'années ,  tels  qu'cs- 
toient  M.  le  prince  de  Condé  son  oncle  et  l'ad- 
mirai de  Chastillon ,  affln  d'estre  instruit  à  la 
goerre.  Il  estoit  jeune ,  mais  il  avoit  beaucoup 
de  valeur,  accompagnée  d'une  naïveté  d'esprit 
et  d'un  bon  jugement.  Aux  endroicts  où  il  se 
trouva  durant  ces  troisiesmes  troubles,  si  ce 
qu'il  dit  aux  plus  vieux  capitaines  de  l'armée 
eust  esté  snivy ,  les  événements  n'eussent  esté 
tels  qu'ils  furent  depuis,  ny  ceux  de  son  party 
n'eussent  rcceu  tant  de  pertes  et  ruynes  comme 
{te  recenrent  alors.  L'on  a  remarqué  que  quand 
les  deux  armées  se  voulurent  combattre  à  Lou- 
don ,  ou  il  faisoit  un  extrême  froid ,  que  ledict 
siear  prince  de  Navarre  jugea  que  si  M.  le  duc 
d'Anjou  eust  eu  dequoy  il  eust  attaqué ,  ce  que 
ne  faisant  pas  qu'il  fnlloit  l'attaquer ,  et  que  la 
victoire  leur  en  demeurerolt.  Snrqnoy  plusieurs 
ont  depuis  tenu  que  si  on  l'enst  creu,  que  Mon- 
sieur, flreredu  Roy,  estoit  en  danger  d'estre  prte. 

En  la  Joornée  de  BasfMc,  quand  il  vid  qa'<m 


f67 

se  résolut  au  combat  il  leur  dit  :  «  Quel  moyen 
de  combattre?  nos  troupes  sont  trop  divisées  et 
celles  des  ennemis  sont  joinctes,  et  leur  force  est 
trop  grande;  de  combattre  à  ceste  heure,  c'est 
perdre  des  gens  à  crédit.  J'avois  bien  dit  que 
nous  nous  amusions  trop  de  voir  jouer  des  co- 
médies à  Nyort  au  lieu  de  faire  assembler  nos 
troupes  puisque  l'ennemy  amassoit  les  siennes,  s 
Aussi  ceste  bataille  fut  perdue  par  ceux  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée,  et  M.  le  prince  de 
Condé  y  fut  tué. 

Pour  la  bataille  de  Montcontour ,  tous  les  hom- 
mes qui  s'entendent  en  l"art  militaire  ont  remar- 
qué que  l'admirai  ne  devoit  pas  faire  venir  en 
l'armée  ledit  sieur  prince  de  Navarre,  s'il  ne 
vouloit  qu'il  combatist,  ny  M.  le  prince  de 
Condé  dernier  decedé,  et  ont  noté  que  M.  l'ad- 
mirai, en  dressant  la  bataille ,  les  fit  tenir  avec 
M.  le  comte  Ludovic  sur  lacoline  qui  avoit  esté 
gaignée  le  vendredy  précèdent,  pour  contenter 
ledit  sieur  prince  de  Navarre,  qui  vouloit  voir 
la  bataille  et  s'y  vouloit  mesler  à  toute  force  ;  et 
mesmes,  quand  il  vit  au  commencement  da 
combat  ^ue  l'admirai,  faisant  une  charge  à 
l'advantgarde  de  monseigneur  le  duc  d'Anjou , 
l'avoit  enfoncée,  le  prince,  qui  voyoit  ceste 
charge ,  disoit  :  «  Donnons,  mes  amis,  voylà  le 
point  de  la  victoire ,  ils  branslent.  »  Ce  qui  es- 
toit vray ,  car  si  le  comte  Ludovic  au  lieu  de  se 
tenir  coy,  voulant  garder  lesdits  sieurs  princes, 
eust  fait  une  charge  avec  tout  ce  bot  qui  estoit 
de  quatre  mil  chevaux ,  il  eust  merveilleusement 
esbranlé  l'armée  de  Monseigneur,  etOtte  Flotte, 
aleman ,  qui  conduisoit  les  reistres  catholiques 
pour  le  comte  de  Mansfeld,  lequel  rompit  la  ba- 
taille huguenote,  n'eust  passé  plus  outre,  et 
n'eussent  eu  loisir  les  sieurs  de  Biron  et  Carna- 
valet de  faire  mettre  bas  à  l'infanterie,  qui  se  vid 
incontinent  dénuée  de  cavalerie  par  la  belle 
charge  que  luy  avoit  faicte  Otte  Flotte ,  qui  la 
bouleversa ,  dont  s'ensuivit  la  route  entière  de 
la  bataille;  neantmoins  ledit  comte  Ludovic  ne 
laissa  de  faire  une  belle  retraite  avec  son  bot. 

Ceste  nourriture  comme  à  la  rustique  que  le 
roy  Henry  d'Albret ,  père  grand  dudict  sieur 
prince  de  Navarre ,  luy  avoit  fait  donner  en  sa 
jeunesse ,  fit  qu'il  supporta  avec  plus  de  patience 
les  veilles  et  la  fatigue  qu'il  endura  en  ce  grand 
et  laborieux  circuit  du  royaume  qu'il  fit ,  com- 
mandant à  l'armée  avec  la  conduitte  de  l'admi- 
rai ,  jusqu'à  tant  que  la  paix  fut  faicte  à  René 
le  Duc  (1). 

Après  ceste  paix,  ce  prince  revint  trouver  la 

(!)  Arnay-le-Doc.  C'««t  i  Saint  Germain  qae  la  paix 
fDt  tign^  le  8  août  <870. 
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BoynesaRHsre  à  La  Rochelle ,  de  là  ou  pour  la 
troisiesme  fois  avec  elle  il  retoarna  en  Beara , 
où  estant  l'aa  lôTl  et  1573,  il  revint  encor  par 
le  commandement  de  ladite  Royne  sa  mère,  qui 
estoit  venue  la  première  à  Paris.  Mais  il  receut 
les  nouvelles  de  sa  mort  dans  Cbaunay  en  Poic- 
tou;  au  mesme  lieu  où  son  père  le  roy  Ânthoine 
avoit  esté  appelle  roy. 

Ce  prince  n'avoit  que  dix-neuf  ans  quand  il 
fut  appelle  roy  de  Navarre,  et,  lors  que  la  Royne 
sa  mère  luy  faisoit  plus  de  besoin,  Dieu  la  retira 
à  soy  ;  aussi  a  on  remarqué  qu'en  ce  temps-là  il 
eut  trois  grands  heurts  d'afflictions.  Le  premier 
a  esté  lorsqu'il  se  vid  ainsi  réduit  en  orphanité, 
et  tous  ses  moyens  engagez  par  les  conventions 
de  San  mariage  accordé  avec  madame  Margue- 
rite, sœur  du  roy  Charles  IX.  Le  second  fut  en 
ceste  calamité  publique  du  Jour  Sainct  Berthe- 
lemy ,  là  où  il  pensoit  estre  au  dernier  de  sa  vie. 
Le  troisiesme  fut  sa  détention,  qui  advint  quand 
leroy  Charles  IX  mourut.  Eacestendroict  jediray 
ce  qui  luy  advint  le  Jour  que  ce  Roy  mourut. 

Le  roy  Charles,  se  sentant  près  de  sa  fln , 
après  avoir  esté  long  temps  sans  sonner- mot,  dit 
en  se  tournant,  et  comme  s'il  se  fust  resveillé  : 
Appeliez  mon  frère.  La  Royne  merc  estoit  pré- 
sente ,  qui  envoya  soudain  quérir  monseigneur 
le  duc  d'Aleuçoa.  Le  Roy,  le  voyant,  se  retourna 
de  l'autre  costé,  et  dit  derechef  :  «  Qu'on  face 
venir  mon  frère.  »  La  Royne  sa  mère  luy  dit  : 
«  Monsieur ,  Je  ne  sçay  pas  qui  vous  demandez, 
voylà  vostre  frère.  »  Le  Roy  se  fascha ,  et  dit  : 
«  Qu'on  aille  quérir  mon  frère  le  roy  de  Na- 
varre ,  c'est  celui-là  qui  est  mon  frère.  »  La 
Royne  mère,  voyant  son  désir,  pour  le  conten- 
ter l'envoya  quérir.  Mais ,  pour  quelques  consi- 
dérations à  elle  seule  cogneuës,  elle  commanda 
au  capitaine  des  gardes  Nancey  que  l'on  le  flst 
passer  par  dessous  les  voustes.  L'on  alla  dire  au 
roy  de  Navarre  qu'il  vinst  parler  au  Roy.  A  ce 
commandement  ce  prlQce  a  dit  plusieurs  fois  de- 
puis qu'il  sentit  en  son  ame  une  trance  et  appré- 
hension de  la  mort,  si  bien  qu'il  n'y  vouloit  point 
aller.  Mais  le  roy  Charles  insistant  tousjours  qu'on 
le  fist  venir,  la  Royne  mère  le  fit  asseurer  qu'il 
Q'auroit  point  de  mal ,  deqaoy  toutesfois  il  ne  se 
floltpas  trop.  Il  estoit  assisté  du  vicomte  d'An- 
chy  depuis  sa  détention,  qui  l'asseura  aussi  qu'il 
n'auroit  point  de  mal.  Il  s'achemina  sur  sa  pa- 
role; mais,  ayant  veo  sous  iesdites  voustes  des 
halebardiers  et  harquebuziers  arrangez,  et  qu'il 
falloit  qu'il  passast  an  milieu  d'eux,  il  se  voulut 
retirer  en  arrière;  mais  lesdicts  sieurs  vicomlc 
et  capitaine  des  gardes  luy  dirent  derechef  qu'il 
n'auroit  nul  mal  ;  aussi  qu'il  voyoit  que  les  sol- 
dats lay  faisoient  la  reverwoe ,  ce  qui  fut  cau«e 


qu'il  passa,  et,  montant  par  un  degré  desrobé, 
l'on  le  Ht  entrer  dans  la  chambre  du  Roy,  lequel 
soudain  qu'il  le  vid  se  retourna  vers  luy ,  et  luy 
tendit  les  bras.  Le  roy  de  Navarre,  tout  esmeu, 
pleurant  et  souspirant,  alla  de  genoux  jusques 
aux  pieds  du  lict.  Le  roy  Charles,  l'ayant  fait 
approcher ,  l'embrassa  estroictement  et  le  baisa, 
luy  disant  ces  paroles  :  «  Mon  frère ,  vous  per- 
dez un  bon  maistre  et  un  bon  amy.  Je  sçay  que 
vous  n'estes  point  du  trouble  qui  m'est  survenu  : 
si  j'eusse  voulu  croire  ce  qu'on  m'en  vouloit 
dire,  vous  ne  fussiez  plus  en  vie  j  mais  Je  vous 
ay  tousjours.  aymé ,  je  me  fie  en  vous  seul  de 
ma  femme  et  de  ma  fille ,  Je  les  vous  recom- 
mande. Ne  vous  fiez  en  N...,  mais  Dieu  vous 
gardera.  »  La  Royne  roere  interrompit  le  roy 
Charles ,  disant  :  «  Monsieur ,  ne  dites  pas  cela. 
— Madame,  Je  iedois  dire,  et  est  la  vérité.  Croyez- 
moi,  mon  frère,  aymez  moy,  assistez  à  ma  femme 
et  à  ma  fille,  et  priez  Dieu  pour  moy.  Adieu, 
mon  frère,  adieu.  »  Le  roy  de  Navarre  toutes- 
fois  demeura  là  jusqaes  à  tant  qu'il  entrast  en 
l'agonie,  ce  qu'estant  il  se  retira.  Ce  fut  dans  le 
soir  de  la  Pentecoste,  l'an  1574,  que  mourut  le 
roy  Charles  et  que  ces  choses  advindrent. 

La  détention  du  roy  de  Navarre  ne  laissa  de 
continuer  jusques  après  le  retour  du  roy  de  Po- 
logne ,  et  après  que  monseigneur  le  duc  d'Alen- 
çon ,  frère  du  Roy ,  se  retira  de  la  Cour. 

Le  roy  de  Navarre  en  ce  temps-là,  voyant  ce 
qui  se  passoit,  trouva  moyen  de  se  retirer  hors 
de  la  captivité  de  la  Cour.  Il  avoit  esté  par  deux 
fois  à  la  chasse  vers  Villierscoterests,  d'où  il  es- 
toit revenu  à  Paris,  et,  à  la  troisiesme  fois  qu'il 
alla  vers  la  forest  de  Montfort  Lamaurry ,  il  usa 
d'une  telle  diligence,  qu'il  se  rendit  en  peu  de 
Jours  au  delà  de  la  rivière  de  Loire.  Tous  ceux 
de  la  religion  prétendue  reformée  se  r'ailierent 
incontinent  auprès  de  luy;  et,  se  voyant  en  li- 
berté, il  fit  une  ample  déclaration  comme  il  avoit 
esté  contraint  par  force  à  la  Sainct  Berthelemy 
de  se  départir  de  ceste  religion ,  où  il  avoit  esté 
nourry  sans  instruction  ny  aucune  disposition 
précédente  qui  luy  touchast  en  l'ame. 

Monseigneur  le  doc  d'Alençon  ayant  fait  son 
accord  avec  le  roy  Henry  III,  duquel  il  obtint  un 
grand  accroissement  d'appanage,  outre  l'ordi- 
naire des  enfans  de  France,  ledit  sieur  roy 
Henry  111 ,  voyant  le  duc  Jean  Casimir  entré  en 
France  avec  une  armée  de  reistres  au  secours 
du  roy  de  Navarre  et  du  prince  de  Condé ,  et 
de  ceux  de  leur  party,  voulut  aussi  pacifier  les 
troubles  de  sou  royaume,  et  fit  le  qualriesme 
edict  de  pacification  l'an  1576 ,  sur  lequel ,  ainsi 
que  nous  avons  dit  au  commencement  de  ceste 
histoire,  l'origioe  et  coaception  de  la  ligue  des 
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f^ees  et  seigneurs  cathoUques  Ait  bastie;  une 
partie  des  effects  de  laquelle  nous  avons  traicté 
Jacques  à  la  mort  dndit  bon  roy  Henry  III  qui 
Diourut  sans  eafans,  et  fut  le  dernier  de  la  mai- 
aon  des  Valois,  auquel  ledit  sieur  Henry,  roy  de 
Navarre,  succéda  à  la  couronne  de  France, 
comme  estant  le  premier  prince  du  sang  de  la 
maison  de  Bourbon ,  et  yssu  de  masie  en  masie 
do  roy  saiact  Loys;  car  cts  prince  estoit,  comme 
Bons  avons  dit,  fils  d'Anthoine,  roy  de  Navarre, 
qui  fut  fils  de  Charles ,  duc  de  Vendosme ,  qui 
fiit  flis  de  François ,  comte  de  Vendosme ,  lequel 
estoit  fils  de  Jean ,  comte  de  Vendosme ,  qui  fut 
fiU  de  Loys ,  comte  de  Vendosme,  fils  de  Jean, 
comte  de  La  Marche,  lequel  fut  fils  de  Jacques, 
comte  de  Charolois  et  de  La  Marche,  et  connes- 
table  de  France ,  'qui  estoit  fils  de  Loys  I ,  duc 
de  Bourbon ,  leqoel  estoit  fils  de  monseigneur 
Robert  de  France ,  quatriesme  fils  du  roy  saioct 
Loys.  Voilà  la  généalogie  du  prince  qui  doit 
commander  cy  après  à  la  France ,  la  purger  de 
sédition ,  et  luy  donner  une  heureuse  paix. 

A  son  advenement  à  la  couronne,  il  estoit  de 
la  religion  prétendue  reformée ,  en  laquelle  il 
«voit  esté  instruicl  dès  sa  Jeunesse  par  les  pre- 
ec3>teDr8que  l'on  luy  donna;  il  fut  contrainct  par 
force  à  la  Sainct  Berthelemy  de  la  changer,  mais, 
fi  tost  qu'il  se  vid  en  liberté,  il  retourna  en  ceste 
religion,  laquelle  il  protesta  de  ne  changer  ja- 
mais par  force  et  contrainte ,  estant  de  qualité 
quMI  ne  pou  voit  estre  traicté  que  par  la  raison,  et 
avec  le  respect  qui  loy  estoit  deu;  en  quoy  les 
princes  de  la  ligue  se  trompèrent  l'y  pensans 
réduire  par  la  force  durant  le  règne  du  roy 
Benry  III ,  car,  au  contraire ,  ils  le  firent  resoul- 
dre  de  ne  la  changer  jamais  que  l'on  ne  loy  eust 
monstre  qu'il  erroit  en  icelle ,  et  ce  par  un  con- 
cile gênerai  ou  national.  Mais,  quand  messieurs 
les  princes  du  sang  et  les  officiers  de  sa  couronne, 
avec  le  respect  et  l'honneur  qu'ils  luy  dévoient, 
l'eurent  supplié  de  se  fléchir  à  leur  requeste,  et 
de  se  laisser  instruire  en  la  religion  et  foy  catho- 
lique ,  en  laquelle  tous  ses  prédécesseurs  avoient 
sainctement  et  chrestiennementvescn,  et  que  le 
temps  d'àpresent  ne  pouvoit  permettre  un  con- 
cile libre  affin  d'y  disputer  de  la  religion ,  veu 
que  telles  disputes  d'ordinaire  sont  plustosl 
sources  de  divisions  qu'iustructions ,  à  cause 
qu'an  chacun  se  tient  ferme  en  son  opinion,  mais 
qu'il  devoit  plustost  mander  les  plus  anciens  et 
doctes  prélats  de  France  pour  loy  donner  une 
saincte  instruction,  et  lesquels  luy  moustreroient 
apertement  la  vérité  de  la  foy  catholique,  apos- 
tolique et  romaine ,  et  les  erreurs  de  la  religion 
prétendue  reformée ,  il  se  laissa  toucher  le  cœur 
àleor  reqdeste,  et  leop  promit,  comme  nous 


avons  dit ,  de  se  faire  instmbe  dans  six  mois ,  ce 
qu'il  fit  publier  par  la  declaraticMi  qu'il  en  fit  lors. 

Ceste  déclaration  fut  cause  de  deux  imprimez 
qui  se  publièrent  en  mesme  temps,  l'un  dans 
Paris ,  l'autre  dans  La  Rochelle.  Celoy  de  Paris 
estoit  une  faulse  lettre  faite  au  nom  du  Roy, 
addressante  à  messieurs  de  Berne  :  ceste  faulseté 
estoit  affin  d'entretenir  les  peuples  des  villes  de 
la  ligue  en  leurs  révoltes,  en  leur  faisant  accroire 
que  la  susdicte  déclaration  du  Roy  n'estoit 
qu'une  dissimulation,  et  qu'il  n'avoit  d'autre 
dessein  que  la  ruine  de  la  religion  catholique- 
romaine.  Et  l'imprimé  de  La  Rochelle  estoit  un 
advis  au  Roy  pour  ne  changer  de  religion,  allé- 
guant quelques  raisons  d'Estat  et  les  forces  du 
party  huguenot  ;  mesmes  l'autbeur  supplie  Sa 
Majesté  qu'il  luy  dise  un  mot  à  l'aureille,  et  qu'il 
se  souvienne  des  protecteurs  de  leur  religion 
que  l'on  vouloit  introduire  il  n'y  avoit  pas  dix 
mois.  Mais  les  uns  et  les  autres  se  sont  abusez  en 
leurs  opinions  :  Dieu  en  avoit  disposé  autrement 
pour  le  bien  de  la  France. 

Le  dessein  du  Roy  estoit  de  recouvrer  Paris  : 
il  mourutlorsqu'ilestoiten  son  option  delaprendre 
par  amour  ou  par  force.  Henry  IV  son  succes- 
seur en&t  aussi  volontiers  succédé  à  ce  dessein  ; 
mais  ce  qui  fut  possible  à  l'un  ne  le  pouvoit  pas 
estre  si  tost  à  l'autre,  de  qui  l'authorité  n'a  peu 
estre  si  promptement  establie  qu'elle  fut  acquise, 
car  les  volontez  de  ceux  de  dedans  affectionnez 
au  feu  Roy  furent  refroidies,  lesquelles  avoient 
esté  eschauffées  par  son  approchement  et  par  la 
conduite  de  ses  bons  serviteurs,  à  aucuns  des- 
quels il  avoit  commandé  de  se  tenir  auprès  du 
duc  de  Mayenne,  et  à  d'autres  de  ne  bouger  de 
Paris,  affin  qu'il  fust  adverty  des  desseins  de  ses 
ennemis ,  suy vaut  en  cela  l'exemple  de  David , 
quand  il  dit  h  Chusai  Arachite,  lors  qu'il  fut  con- 
traint de  s'enfuir  de  Hierusalem  pour  la  conspi- 
ration de  son  fils  Absalon  :  «  Allez  avec  Absalon, 
et  luy  dites  :  0  roy ,  je  suis  ton  serviteur ,  souf- 
fires  que  je  vive;  ainsi  que  j'ay  esté  le  serviteur 
de  ton  père ,  ainsi  seray-je  ton  serviteur  ;  mais 
toutes  les  paroles  que  tu  auras  ouyes  en  la  mal- 
son  d' Absalon,  tu  les  diras  à  Sadoc  et  à  Abiathar 
prestres,  car  avec  eux  sont  leurs  fils,  et  envoye- 
rez  vers  moy ,  par  iceux ,  toute  parole  que  vous 
aurez  ouye ,  et  dissiperez  aussi  le  conseil  d'A- 
chitopel.  »  Ce  que  Chusai  Arachite  fit;  il  dissipa 
le  conseil  d'Achitopel,  et  fitadvertir  David  des 
résolutions  d' Absalon  par  les  fils  de  Sadoc  et 
d'Abiathar  :  ainsi  David ,  après  la  mort  de  son 
fl's  Absalon,  et  de  vingt  mille  hommes  qui  l'a- 
voient  saivy ,  rentra  dans  Jérusalem.  Ceste  his> 
toire  est  descrite  au  second  livre  des  Roy$,  cha- 
pitres 15^  16, 17,  18  et  19 ,  et  en  la  lisant  on 
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vold  comme  en  un  tablean  le  snceez  des  choses 
qui  se  sont  passées  en  ces  derniers  troubles.  Mes- 
sieurs les  présidents  Brisson  et  de  Blanc-Menil , 
et  M.  de  Villeroy ,  ont  esté  les  vrays  Chusais  Ara- 
ehltes  qui  par  leurs  prudences  ont  dissipé  le  con- 
«eildes  seize  achitophelites,  ainsi  qu'il  se  verra  à 
la  suitte  de  ceste  histoire;  et  les  prestres  qui  ont 
mvoyé  les  paroles  ouyes ,  ont  esté  M.  l'abbé  de 
Saincte  Geneviefve,  gardien  de  la  châsse  où  sont 
les  reliques  de  saincte  Geneviefve,  patrone  tute- 
laire  des  Parisiens  envers  Dien  [ainsi  qu'estoient 
lesdicts  Sadoc  et  Abiathar  prestres ,  qui  avoient 
en  garde  l'arche  de  l'alliance  en  Jérusalem],  as- 
sisté de  M.  Seguier,  doyen  de  Nostre-Dame,  de 
messieurs  Benoist,  curé  de  Sainct  Eustache ,  de 
Ghavaignac,  curé  de  Sainct  SupHce,  de  Morennes, 
curé  de  Sainct  Mederic,  et  autres  bons  docteurs 
et  ecclésiastiques ,  qui  aussi ,  par  leurs  remon- 
atrances  particulières  qu'ils  firent  aux  grandes  et 
honorables  familles  de  Paris,  les  firent  penser  à 
leur  devoir,  et  lesquels  depuis  embrassèrent  cou- 
rageusement l'entreprise  de  se  remettre  sous  l'o- 
beyssance  royale  :  ce  qu'ils  firent  ainsi  qu'il  se 
verra  cy-après.  Mais  en  un  seul  point  ces  deux 
histoires  se  différent,  car  David  ne  fut  point  tué 
par  Achitopel,  ainsi  qu'il  Tavolt  proposé  au  con- 
seil de  l'aller  assaillir  subitement  avec  douze 
mil  hommes,  disant  que  le  peuple  estant  lassé  se 
voyant  assaillys'enfûirolt,  et  que  lors  il  frappe- 
rolt  le  roy  désolé  ;  ce  qui  n'advint ,  car  son  con- 
seil fut  destoumé  par  celuy  de  Chusay  Arachite, 
dont  de  despit  il  s'alla  pendre,  et  la  rébellion  du 
peuple  fut  appaisée  durant  le  règne  de  David , 
au  contraire  de  ce  qui  est  advenu  en  ces  der- 
niers temps  icy ,  car  ta  rébellion  du  peuple  n'a 
peu  estre  appaisée  que  du  règne  de  Henry  IV , 
pource  que  les  ennemis  du  roy  Henry  III,  ne  re- 
cognoissans  plus  autre  remède  pour  éviter  la  jus- 
tice de  leurs  crimes,  le  firent  proditoirement 
tuer,  ce  qui  fut  cause  que  la  penderie  et  des- 
truction des  seize  achitophelites  n'est  advenue 
qu'après  sa  mort,  et  les  villes  qui  s'estoient  os- 
tées  de  l'obeyssance  royale  ne  s'y  sont  remises 
que  durant  le  règne  de  Henry  IV ,  lequel  donc 
voyant,  au  commencement  de  son  règne,  que  les 
affections  de  ceux  qui  estoient  dans  Paris  sous- 
tenans  le  party  royal  ne  luy  pouvoient  estre  si 
tost  transférées ,  pource  qu'il  y  avoit  prez  de 
quinze  ans  que  l'on  ne  l'avoit  veu  vers  Paris,  ny 
aux  provinces  dejdeçà  Loire,  où  presque  on  ne 
le  cognoissoit  que  par  les  proscriptions  publiées 
contre  luy ,  et  ce  par  l'artifice  de  ses  ennemis, 
par  le  moyen  desquelles  ils  avoient  accoustumé 
les  peuples  àne  le  recognoistre  quasi  pas,  et  aussi 
que  plusieurs  seigneurs  avoient  eu  congé  du  feu 
Roy  pour  le  long  séjour  qa'Us  avoient  Met  ea 


l'armée ,  tant  pour  aller  fSfdre  lenr  récolte,  que 
pour  autres  occasions  qui  se  présentèrent  lors, 
lesquels  seignears  luy  ayans  demandé  congé  de 
se  retirer  pour  aller,  comme  ils  disolent,  donner 
ordre  en  leurs  gouvernements  et  à  leurs  affaires  , 
Sa  Majesté  eut  ceste  force  lors  de  ne  refuser  au- 
cun congé  à  ceux  qui  le  luy  voulurent  deman- 
der. M.  d'Espemon  s'en  alla  en  son  gouvernement 
d'Angoumois  etXaintonge.  Plusieurs  autres  sei- 
gneurs, par  le  congé  de  Sa  Majesté,  s'en  allèrent 
en  leurs  gouvernements  et  aux  provinces  d'où 
ils  estoient.  Mais  comme  le  sieur  de  Vltry  fut  le 
premier  qui,  au  déclin  de  la  ligue,  monstra  le 
chemin  aux  autres  gentils-hommes  de  se  remet- 
tre en  l'obeyssance  du  Boy  après  la  mort  du 
feu  Boy,  11  fût  aussi  le  seul  seigneur  de  son 
armée  qui  s'en  alla  rendre  du'  party  du  duc  de 
Mayenne,  ce  qu'il  fit,  ainsi  qu'il  protesta  lors, 
pour  le  respect  seul  de  la  religion.  Peu  de 
personnes  neantmoins  abandonnèrent  le  party 
royal ,  quelques  déclarations  et  promesses  que 
fist  l'union. 

Le  Boy  donc  voyant  son  armée  se  diminner, 
et  l'affection  d'aucuns  de  ceux  de  dedans  Paris 
aucunement  refroidy ,  il  jugea  prudemment  que 
son  entrée  dans  Paris  se  devoit  déférer  à  une 
autre  fols,  et  qu'il  soffiroit  pour  ceste  première 
fois  d'avoir  recogneu,  sur  les  ad  vis  qu'il  récent 
des  principaux  qui  tendent  dans  ceste  ville 
le  party  royal,  qu'il  estoit  fort  possible  d'y 
parvenir.  Or,  estant  nécessaire  qu'il  occupast 
son  armée  à  quelque  autre  exercice ,  il  partit  de 
Sainct  Clou  pour  aller  à  Compiegne  mettre  en 
depost  le  corps  du  feu  Boy.  En  y  allant  il  print 
Meulan ,  ville  où  il  y  a  un  pont  sar  la  Seine ,  et 
un  bon  fort  dans  ane  isle  au  milieu  du  pont.  De 
là  l'armée  s'achemina  vers  Gisors  et  Glermont 
en  Beauvoisin ,  qui  se  rendirent  à  luy. 

Après  que  le  corps  du  feu  Boy  fût  mené  à 
Compiegne ,  le  Boy ,  considérant  qu'il  ne  cchu- 
parolssoit  alors  rien  à  combattre  à  la  campagne, 
ne  voulut  pourtant  s'engager  à  un  grand  siège , 
affin  d'avoir  la  commodité  de  se  rendre  en  la 
ville  de  Tours  à  la  fin  d'octobre,  où  il  avolt  faict 
publier  une  convocation  de  tons  les  princes  et 
officiers  de  la  couronne,  pour  avec  eux  prendre 
une  resolution  sur  les  affaires  de  l'Estat  ;  mais  il 
sépara  son  armée  en  trois,  et  en  envoya  une  par* 
Ue  en  Picardie  sous  la  charge  de  M.  de  Longue- 
ville  ;  l'antre  fut  envoyée  en  Champagne  sous 
M.  le  mareschal  d'Aumont ,  et  il  retint  avec  luy 
messieurs  le  prince  de  Conty  et  le  duc  de  Mont- 
pensier ,  le  grand  prieur  de  France ,  colonel  de 
la  cavalerie  légère ,  le  mareschal  de  Biron ,  les 
sieurs  d' Anville ,  colonel  des  Suisses,  de  Bieux, 
mareschal  de  camp,  de  Chastillon,  commandant 
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à  rinftnteric,  et  pltuienn  seigneara  de  son  con- 
edl,  c^tahMS,  et  sattea  gentils-hommes  de 
qualité.  Il  poavoit  avoir  en  son  armée  douze  cents 
koBs  chevaux ,  trois  mil  hommes  de  pied  fran- 
«oiB  et  deux  r^ments  de  Suisses. 

La  partition  et  separatimi  de  ceste  armée  ai 
trois  se  fit  à  deax  desseins  :  le  premier  affln  qu'en 
Picardie  et  en  la  Cliampagne  les  royaux  estans 
toair{ours  les  plus  forts  à  la  campagne ,  ils  fis- 
sent saoolor  de  la  guerre  les  villes  et  les  peuples 
de  ces  provinces-là,  qui  avoient  monstre  d'en 
avoir  tant  d'appétit  et  d'envie.  La  seconde  fut 
qne  la  noblesse  de  ces  provinces  désirait  aussi  de 
M  retirer  chez  eux  ;  que  si  cela  fust  advenu  sans 
qu'il  y  eust  eu  des  che&  en  un  corps  d'armée  en 
diacone  de  ces  provinces,  il  eust  esté  très-difS» 
elle  de  les  rassembler  pour  s'en  servir  snyvant 
l'Intention  du  Roy,  laquelle  estoit  qu'an  cas  que 
le  duc  de  Mayenne ,  qui  assembloit  à  Paris  tous 
cenx  de  son  party ,  luy  vinst  sur  les  bras,  que 
lesdits  due  de  Longneville  et  mareschal  d'Au- 
mont,  avec  chacun  leur  petite  armée,  peussent 
rejoindre  incontinent  Sa  Majesté. 

Ceste  grande  armée  donc  ainsi  divisée  entrais 
corps  d'armées ,  le  Roy  avec  la  sienne  s'ache- 
mina vers  la  Normandie  à  double  fin  :  l'une  pour 
y  conforter  ceux  de  son  party ,  et  tirer  secours 
d'Angleterre  ;  l'autre  affln  qu'en  feignant  d'en- 
treprendre quelque  chose  sur  Rouen ,  il  attirast  en 
Rormandie  toutes  les  forces  de  l'union,  et  par  ce 
moyen  empeschast  ses  ennemis  pour  ceste  fois 
d'attaquer  Pontoise,  Menlan,  Senlis  et  les  antres 
places  qui  tenoient  pour  luy  auprès  de  Pasis; 
lesquelles  places  eussent  peu  estre  incontinent 
reprises  auparavant  qne  les  deux  autres  parties 
de  son  armée  se  fussent  pen  rassembler,  et  ac- 
courir assez  à  temps  à  leur  secours. 

Suivant  son  dessein ,  l'armée  tira  draict  an 
(ODt  Sainct  Pierre ,  de  là  à Demetal ,  d'où,  avec 
quatre  cents  chevaux,  Sa  Majesté  s'en  alla  à 
Siepe.  Le  sieur  de  Chattes,  gouverneur  de  ceste 
Yflle ,  et  tout  le  peuple,  de  coeur  et  de  voix,  luy 
tesmoignerent  leur  fidélité,  et  à  la  première  pro- 
position qu'il  leur  fit  d'assiéger  Rouen ,  ils  luy 
oflHrait  tout  ce  qui  estoit  en  leur  pouvoir.  Du- 
rant le  pen  de  séjour  qu'il  fit  à  Diepe,  ayant  sceu 
qne  Neufehastel ,  qui  n'en  est  qu'à  sept  lieues,  in- 
commodoit  fort  le  passage  de  ceux  qui  alloient  de 
flon  armée  à  Diepe,  il  l'envoya  investir  par  les 
sienrsdeGnitryet  deHalot.  Un  gentil-homme  de 
ce  pays  de  Caux,  nomme  Chastillon,  assembla 
une  grande  quantité  de  paysans  et  soldats,  en  in- 
tention de  se  jetter  dans  Neufehastel  et  le  deffen- 
dre  ;  mais  lesdits  sieurs  de  Guitry  et  de  Hallot  leur 
aBereot  an  devant ,  les  defflrent ,  et  en  tuèrent 
sorlediBCipdeseptàhQitcenB.  Neafcbastelseren- 
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dit  le  lendemain,  dont  les  Diepois  furent  joyeux. 

Le  Roy,  retourné  en  son  armée,  faict  conti- 
nuer le  bruit  qu'il  vent  assiéger  Rouen,  pour  y 
fidre  venir  le  duc  de  Mayenne.  La  plus-part  de 
cenx  qui  l'approchoient  croyoient  que  ce  fust 
son  intention  ;  et ,  durant  les  cinq  ou  six  jours 
qu'il  y  séjourna,  il  fit,  excepté  de  la  battre,  tout 
ainsi  que  si  la  resolution  eust  esté  de  l'assiéger. 
Il  fltmyner  les  moulins,  etfaisoit  incessamment 
attaquer  des  escarmouches  jusques  dans  les  por> 
tes ,  affin  de  les  presser  davantage  d'appeller  le 
duc  de  Mayenne  à  leur  secours  :  ce  que  ceux  de 
Rouen  firent  avec  importunité ,  quoy  qu'ils  eus- 
sent le  duc  d'Aumale  et  le  comte  de  Brissac  dans 
leur  ville  avec  nombre  de  cavalerie. 

Le  Roy ,  qui  sceut  pour  certain  que  le  duc  de 
Mayenne  s'estott  acheminé  à  Mante  et  à  Yernon, 
se  retira  vers  Diepe  avec  son  armée.  Il  communi- 
qua lors  aux  siens  qu'il  n'avoit  faict  ceste  feinte 
d'attaquer  Botien  que  pour  attirer  son  ennemy 
en  Normandie.  Chacun  loua  son  dessein.  Mais  il 
ne  pensoit  pas  qu'il  y  deust  venir  si  fort  qu'fi  y 
vint.  Devant  que  reciter  ce  qui  se  passa  à  Arques 
et  à  Diepe  entre  les  royaux  et  l'union ,  voyons 
un  pen  comment  le  duc  de  Mayenne  amassa  en 
un  mois  une  armée  si  puissante,  et  ce  qui  se  passa 
au  party  de  l'union  après  la  mort  du  Roy. 

Le  deuxiesme  d'aoust,  derrière  les  Chartreux, 
à  Paris ,  se  fit  un  deffy  entre  le  sieur  de  Lisle 
Malivaut,  du  party  royal,  et  le  sieur  de  Maroles, 
du  party  de  l'union,  pour  tirer  un  coup  de 
lance.  Le  sieur  de  La  Chastre,  qui  commandoit 
en  ce  quartier  là  pour  le  party  de  l'union,  leper» 
mit.  Du  premier  coup  de  lance,  la  vislere  du 
heaume  de  Lisle  Malivaut,  n'estant  bien  clouée, 
se  décloua,  et  luy  fut  tellement  blessé  à  la  teste, 
que ,  voulant  se  retirer  vers  les  siens,  il  tomba. 
Snyvant  leur  accord  Maroles  le  faict  son  prison- 
nier ;  mais  on  cognut  incontinent  qu'il  estoit 
blessé  à  mort,  et  qu'il  avoit  plus  de  besoin  de 
consolation  spirituelle  que  d'appareils.  Se  voyant 
ainsi  défaillir,  il  leur  dit  :  «  Je  n'ay  poinct  de 
regret  de  mourir  puis  qne  mon  Roy  est  mort.  » 
A  ces  paroles  ceux  de  l'uDion  sceurent  au  vray 
la  mort  du  Roy.  Autant  qu'il  y  avoit  de  tristesse 
en  l'armée  royale ,  autant  ceux  de  l'union  se 
monstrerent  alors  estre  joyeux  de  ceste  nou- 
velle, et,  au  lieu  de  faire  le  service  et  prier  Dieu 
pour  l'ame  de  leur  Roy,  ils  en  firent  des  feux  de 
joye  ;  et ,  pour  monstrer  le  contentement  qu'ils 
en  avoient,  ils  quittèrent  leurs  escharpes  noires, 
marque  de  party  qu'ils  avoient  pris  depuis  la 
mort  de  messieurs  de  Guise,  et  prindrent  le  vert 
en  signe  de  resjouyssance.  Plusieurs  ponrtraits 
forent  faits  de  ce  parricide  Jacques  Clément,  et 
ce  en  totites  sortes  de  fiiçons:  cela  amusa  le  me< 
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na  people  de  Paris  un  temps.  Ce  moyne  assas- 
siB  estoit  de  Sorbon  prèâ  de  Rethel.  Peu  de  jours 
après  sa  mère  vint  à  Paris  :  le  menu  peuple,  par 
la  persuasion  des  prédicateurs  et  autres,  couroit 
après  pour  la  voir.  Les  Seize  en  faisoient  une 
monstre  par  tout  comme  d'une  merveille ,  et  le 
conseil  de  l'union  luy  fit  donner  quelque  argent 
pour  la  recompense  d'avoir  mis  au  monde  le  plus 
mal-beureux  qui  fut  Jamais  né  en  France  :  aussi 
dans  l'anagrame  de  son  nom  fut  trouvé  la  vé- 
rité de  sa  naissance  :  Frère  Jacques  Ckment  : 
C'est  l'enfer  qui  m'a  créé. 

Ce  parricide ,  nommé  martir  par  les  Seize  et 
leurs  prédicateurs,  qui  disoient  que  le  Salnct  Es- 
prit l'avolt  induit  à  ce  faire ,  ne  fut  pas  estimé  tel 
par  beaucoup  d'ecclésiastiques,  ny  par  les  bonnes 
familles  de  Paris ,  ny  par  les  politiques,  lesquels 
furent  tous  contraincis  lors  de  dissimuler  leur 
tristesse,  et  Jugèrent  bien  que  c'estolt  un  faict 
prémédité  et  une  grande  conjuration.  Leurs  rai- 
sons estoient  :  l'une,  que  c'est  chose  certaine 
que  nul  prince  ne  se  peut  garantir  d'estre  tué 
par  celuy  qui  l'aura  entrepris  avec  intention  de 
mourir  quand  et  quand  ;  l'autre,  quand  le  meur- 
trier à  créance  de  ne  mourir  point  après  avoir 
faict  son  coup.  Pour  l'intention  de  mourir  quand 
et  quand  en  feJsant  le  coup ,  ils  remarquèrent 
bien  que  l'on  avoit  fait  accroire  à  ce  moyne  qu'il 
seroit  sainct  en  paradis;  mais,  pour  la  seconde, 
ils  disoient  que  l'on  luy  avoit  aussi  persuadé 
que  s'il  estoit  pris  vif  qu'il  n'auroit  point  de  mal, 
et  que ,  le  mesme  jour  qu'il  partiroit  pour  aller 
faire  son  coup,  on  feroit  emprisonner  grand  nom- 
bre des  partisans  du  Roy  qui  estoient  dans  Pa- 
ris, outre  ceux  qui  estoient  dans  la  Bastille,  les- 
quels, en  cas  qu'il  fust  pris  vif,  on  luy  auroit 
promis  qu'ils  serviroient  d'escbange  pour  luy  : 
ce  qui  fut  exécuté,  car  plus  de  deux  cents,  que 
l'on  estimoit  tenir  le  party  royal  dans  Paris,  fu« 
reot  mis  prisonniers  le  mesme  Jour  que  le  Roy 
Ait  blessé,  et  incontinent  après  furent  mis  en  II- 
berté,sçachantla  mortdu  Roy  etdudit  parricide. 

Aussi  le  duc  de  Mayenne,  le  cinqutesme 
d'aoust ,  flt  publier  une  déclaration  avec  le  con- 
seil gênerai  de  l'union ,  mandant  à  tous  les  offi- 
ciers de  la  couronne,  villes  et  commuuautcz  qui 
avoient  sui  vy  le  party  royal ,  sous  prétexte  de  quel- 
ques devoirs  qu'ils  estimolent  avoir  encores  à  ce- 
luy qui  Bvoitcy-devantraulborité  royale.de  screû- 
nir  avec  luy  pour  la  conservation  de  la  religion  et 
de  l'Estat  contre  les  hérétiques,  enjoint  aux  villes 
de  recevoir  tous  ceux  qui  reviendront  dudict 
party  royal  en  celuy  de  l'union,  avec  tout  res- 
pect, honneur  et  bonne  amitié,  pour  ce  que  de 
l'observation  de  cesle  déclaration ,  disoit-il,  Im- 
(ortoitl'afroibUffiemeatda  party  royal. 


Par  toutes  les  villes  du  party  i»  l'uniOD  cela 
fut  publié  et  imprimé  avec  les  lettres  particuliè- 
res du  duc;  mais,  comme  il  aestéditcy-dessus, 
cela  fut  pour  néant.  Cène  fut  pas  toutesfols  sans 
faire  tenter  les  habitans  des  villes  royales  en  plu- 
sieurs endroits.  Le  sieur  de  la  Cbastre,  retourné 
de  Paris  à  Orléans,  desiroit  de  faire  venir  à  ef- 
fect  les  desseins  de  quelques  habitans ,  qui ,  daas 
Tours,  favorisoientlepartyde  l'union.  La  rivière 
de  Loire ,  qui  estoit  lors  fort  basse  et  guaiaUe 
en  une  infinité  d'endroicts,  eust  beaucoup  favo- 
risé son  dessein  ;  mais  il  sceut  que  M.  le  comte 
de  Soissons ,  qui  s'estoit  sauvé  du  chasteau  de 
Nantes ,  estoit  arrivé  à  Tours,  et  que  quelques 
gens  de  guerre  s'y  estoient  rendus  aussi  :  cela  le 
fit  différer  son  entreprise. 

Mais  aussi-tost  que  ledict  sieur  comte  de  Sois- 
sons  fut  party  de  Tours  pour  aller  en  l'armée  da 
Roy, un  nommé  Le  Lièvre,  receveur  à  logrande, 
qui  estoit  lors  à  Tours,  et  principal  entremetteur 
de  ceste  entreprise  ;  Gasnay ,  capitaine  en  l'isle 
Sainct  Jacques;  Grigny,  conseiller  aupresidial; 
Débonnaire,  sergent,  etBourdin,  qui  par  leurs 
practiques  avoient  gaigné  un  bon  nombre  d'ha- 
bitans,  à  ce  aydez  par  un  nommé  Le  Tourneur, 
chanoine  de  l'église  Sainct  Martin,  allèrent  voir 
le  sieur  de  Lessar ,  qui  avoit  une  compagnie  de 
gens  de  pied  entretenue  dans  Tours  ;et,  tombant 
de  propos  en  autre  sur  ce  que  M.  de  Monthelon, 
garde  des  seaux  de  France,  avoit  rendu  les  seaux, 
et  n'avoit  plus  voulu  exercer  cest  office  depuis  la 
mort  du  feu  Roy ,  ils  tombèrent  aussi  sur  ce  que 
le  feu  Roy  avoit  osté  ledit  sieur  de  Lessar  de  soa 
gouvernement  de  Saumur  pour  le  bailler  à  un 
hérétique.  Ce  gentil-homme  prudent  leur  accorde 
ce  qu'ils  disent ,  et  feignit  en  avoir  du  mescon- 
tentement  :  ils  s'ouvrent  lors  à  luy,  et  luy  disent 
qu'il  estoit  en  sa  puissance  d'avoir  un  autre  gou- 
vernement, et  meilleur  que  celuy  de  Saumur^ 
et  que ,  le  reeognoissant  bon  catholique  [comme 
aussi  estoit- il],  il  pouvoîtpar  leur  moyen  se  ren- 
dre gouverneur  de  Tours.  A  ce  mot  il  en  de- 
mande les  moyens  :  ils  luy  descouvrent  toute 
leur  entreprise,  et  luy  font  les  moyens  de  l'exé- 
cuter assez  faciles,  par  la  mort  qu'ils  avoient 
résolue  de  tous  ceux  du  conseil  du  Roy ,  de  la 
cour  de  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
et  de  tous  les  royaux  qui  s'y  estoient  réfugiez, 
le  pillage  desquels  seroit  grand ,  n'ayans  toutes- 
fois  résolu  de  tuer  messieurs  les  cardinaux  de 
Vendosme  et  de  Lenoncourt ,  et  qu'ils  les  met- 
troieut  prisonniers  seulement  en  la  place  de 
M.  de  Guise, qui  estoit  un  prince  qui  seroit  obli- 
gé audit  sieur  de  Lessar  de  sa  liberté.  Lessar  es- 
coute  ce  discours,  leur  promet  de  s'employer  en 
UQSi  bon  œuvre,  disoit-il,  mais  qu'il  vouloit 


Digitized  by 


Google 


CBKONOLOOn  nOVKHAIBE 

veoir  clair  en  oeste  entreprise ,  en  laquelle  ils  se  1 
ponvofent  assearer  de  Iny  et  d'une  quantité  de 
bons  soldats  de  sa  compagnie  en  qui  il  se  fioit,  et 
qai  ne  tlendroient  autre  party  que  le  sien  ;  mais 
qoe  ceste  entreprise  ne  se  devoit  exécuter  sans 
sçavoir  quels  gens  et  combien  on  pourroit  estre , 
affln  de  n'entreprendre  mal  à  propos.  En  prenant 
congé  de  Iny,  les  susdits  entrepreneurs  loy  pro- 
mirent dé  le  revenir  vdr  sur  i'aprèsdisnée,  et 
hiy  apporter  un  mémoire  signé  de  plusieurs  de 
leurs  compagnons. 

Lessar  k  l'heure  mesme  va  trouver  M.  le  car- 
dinal de  Vendosme ,  et  luy  dit  tout  ce  que  des- 
sus ,  lequel  luy  donna  des  archers  du  conseil  et 
dcsbommes  fidellespour  ouyr  discourir  ces  en- 
trepreneurs et  pour  s'en  saisir.  Les  entrepreneurs 
ne  fsilleot  de  venir,  entrent  en  paroles,  montrent 
on  billet  du  nombre  qu'ils  estoient.  Â  un  signal, 
les  archers  qui  estoient  cachez  dans  un  anti- 
diambre  s(Htent  et  se  saisissent  des  entrepre- 
neurs et  de  leurs  mémoires  :  les  portes  de  la  ville 
furent  Incontinent  fermées,  et  plusieurs  des  con- 
spirateurs pris.  Le  lendemain.  Le  Lièvre,  Gasnay 
et  Débonnaire  furent  pendus.  Ils  advint  un  fort 
grand  tumulte,  ainsi  que  l'on  les  vouloit  pendre, 
pour  an  conp  de  pistolet  qui  fut  tiré.  Ce  luy  qui 
le  tira  fat  tué  sur  le  champ ,  avec  un  autre  tail- 
lear  d'habits  qui  sortit  de  sa  maison  l'espéc  au 
poing  criant  :  Vive  Guise  !  A  ce  bruit  les  habi- 
tans  se  mirent  en  armes,  et  la  ville  de  Tours  dès- 
knrs  fût  du  tout  assetirée  pour  le  Roy  ;  tellement 
qoe  deux  Jours  après ,  sans  aucun  empesche- 
ment,  le  conseiller  Grigny,  Bourdin  et  un  gre- 
netier  furent  pendus.  Le  Tourneur  et  les  autres 
priaonniers  qui  estoient  de  ceste  entreprise  fu- 
rent mis  en  liberté  quelque  temps  après  par  la 
elemence  du  Roy ,  sur  l'occasion  des  victoires  que 
Dieu  luy  donna.  Du  depuis  ceste  exécution  à 
mort ,  il  ne  s'est  plus  descouvert  aucune  entre- 
prise aur  Tours ,  et  ceste  ville  a  servy  de  refuge 
à  tooflceux  du  party  royal,  quoy  qu'en  ce  mesme 
temps  lesiearde  Maroles  surprist  Montricbard, 
qui  n'en  est  qu'A  dix  lieues  du  costé  du  Berry, 
et  le  sieur  de  Lansac  s'empara  du  Chasteau  du 
Loir  au  pays  du  Mayne.  A  la  reprise  que  le  Boy 
en  fera  cy-après  nous  dirons  comme  cela  advint. 
Voyons  cependant  comme  tous  ceux  de  l'union 
s'assemblèrent  à  Paris  pour  aller  quérir  le  Roy 
en  Normandie  ou  pour  luy  faire  passer  la  mer. 
Ce  sont  les  termes  dont  ils  usoient. 

Durant  le  vivant  du  feu  Boy,  le  Pape,  le  roy 
d'Espagne,  le  duc  de  Lorraine  et  le  duc  de  Sa- 
Toye ,  ne  s'estoient  meslez  ouvertement  des  af- 
Aires  de  France  en  ces  derniers  troubles  que  par 
MOI  mains,  et,  bien  que  le  Pape  eust  faict  pu- 
bitff  une  monlôon  contre  Iny,  M.  le  cardinal  de 
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Joyeuse  et  autres  cardinaux  qui  lui  estoient  af- 
fectionnez,  esperoient  pacifier  ceste  affaire.  Pour 
le  roi  d'Espagne ,  quoy  qu'il  eust  esté  le  princi- 
pal autheur  d'avoir  faict  faire  la  ligue  des  princes 
et  seigneurs  catholiques  en  France ,  et  que  son 
ambassadeur  Mendoee  se  fust  retiré  à  Paris  peu 
après  les  estais  de  Blois ,  si  est-ce  qu'il  n'envoya 
aucun  secours  à  l'ouvert  à  ceux  de  l'union  :  les 
occasions  pourquoy  nous  les  dirons  cy-après.  Le 
duc  de  Lorraine  ftat  empesché  à  prendre  le  chas- 
teau de  Jamets ,  et  n'envoya  que  sous  main  quel- 
ques gens  de  guerre  au  secours  des  princes  de 
la  ligue  ses  parents;  et  le  duc  de  Savoye  eut  as- 
sez de  besongne  auprès  de  Genève ,  ainsi  qae 
nous  avons  dit,  sans  venir  à  l'ouvert  attaquer  la 
France;  et  quoy  que  le  feu  Roy  eust  resola, 
pour  la  prise  du  marquisat  de  Saluées,  de  le 
faire  attaquer  en  Savoye  par  les  sieurs  colonel 
Alphonse,  Desdiguierts  et  le  baron  do  La  Roche , 
toutesfols  rien  ne  se  remiia.  Mais  aussitost  que 
la  mort  du  roi  Henri  III  fut  advenue,  ce  fat 
encore  comme  une  autre  nouvelle  révolte  en 
France;  car  ces  quatre  grands  ennemis,  et  qui 
envioyent  mcrveilieusemcut  la  bonne  fortune  du 
roy  Henry  IV  pour  beaucoup  d'occasions  que 
nous  dirons  cy-après,  envoyèrent  incontinent, 
selon  leurs  puissances,  des  forces  au  secours  de 
runion,  ou  entreprirent,  selon  leurs  particuliè- 
res prétentions ,  de  se  rendre  seigneurs  des  villes 
et  provinces  de  France  les  plus  proches  de  leurs 
pays ,  et  qui  estoient  à  leur  bien  séance. 

Le  duc  de  Lorraine  fut  le  premier  qui  envoya 
son  iils  le  marquis  du  Pont ,  avec  plus  de  mil 
bons  chevaux  et  deux  mille  hommes  de  pied  :  il 
arriva  à  Paris  au  commencement  du  mois  de  sep- 
tembre. Ce  prince  de  Lorraine  estoit  neveu  da 
roy  Henri  III ,  et  premier  fils  de  madame  Glan- 
de de  France  sa  sœur ,  et  femme  du  duc  de  Lor- 
raine. Plusieurs  ont  escrit  qu'il  vint  en  France 
sur  l'espcrance  que  l'on  fit  accroire  à  son  aitezze 
de  Lorraine  que  l'on  mettroit  la  couronne  de 
France  sur  la  teste  dudict  sieur  marquis  son  fils, 
pour  ce  qu'il  estoit,  disoient- ils  à  Paris,  petit 
fils  d'un  roy  de  France.  Mais  ces  gens  là  s'abu- 
soient,  car  le  royaume  de  France,  dont  le  Roy 
est  premier  fils  de  l'Eglise,  ne  tombe  jamais  en 
quenoiiille ,  et  ne  ressemble  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre, où  les  masies  yssus  d'une  princesse  da 
sang  royal  s'appellent  princes  du  sang,  ce  qui 
ne  se  practique  en  France ,  car  les  princes  du 
sang  sont  ceux  là  qui  sont  descendus  de  masie 
en  masIe  d'un  roy  de  France.  Le  conseil  de  l'u- 
nion ,  après  la  mort  du  feu  Roy,  ne  fit  pas  pu- 
blier tout  aussi-tost  pour  leur  r<>y  M.  le  cardinal 
de  Bourbon ,  pour  donner  occasion  ausjits  qua- 
tre princes  ennemys  du  roi  Henry  IV  de  leur 
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envoyer  du  secoon  pour  renforcer  leur  armée, 
afBn  que  tous  ensemble  ils  eussent  plus  de  force 
de  luy  faire  sortir  le  sceptre  des  poings ,  qu'il 
avoit  relevé  comme  estant  premier  prince  du 
sang,  et  lequel  après  l'assassinat  du  feu  Roy  avoit 
esté  proclamé  roy  en  Tarmée  royale. 

L'occasion  que  ledit  sieur  marquis  du  Pont  se 
trouva  si  tost  à  Paris  avec  tant  de  gens  de  guerre, 
Alt  que,  le  24  juillet,  le  sieur  de  Schelandre  luy 
rendit  le  chasteau  de  Jamets  à  composition.  Ce 
siège  fut  mémorable ,  car  il  dura  près  de  vingt 
mois ,  tant  devant  la  ville  que  devant  le  chas- 
teau. Nous  avons  dit  cy-dessus  que  l'armée  de 
son  altezze  de  Lorraine  avoit  esté  à  prendre  la 
Tille  de  Jamets  plus  d'un  an ,  et  si  elle  ne  luy  fut 
rendue  que  par  une  trefve.  Le  chasteau  tint  du 
depuis  encore  plus  de  sept  mois ,  et  ceux  de  de- 
dans ne  se  rendirent  qu'à  l'extrémité  et  faute  du 
secours  qui  leur  avoit  esté  par  plusieurs  fois  pro- 
mis. Or  le  duc  de  Lorraine  avoit  eu  un  extrême 
de^r  d'avoir  ceste  place,  à  cause  du  long  siège 
qu'il  y  avoit  tenu  ;  et ,  quelque  chose  que  le  feu 
Roy  luy  envoyast  dire  pour  laisser  en  paix  les 
terres  de  mademoiselle  de  Bouillon ,  il  n'en  vou- 
lut rien  faire,  et  disolt  qu'il  aymoit  mieux  per- 
dre sa  vie  que  son  honneur,  à  cause  du  long 
siège  qu'il  avoit  tenu  là  devant  :  aussi  au  dernier 
effort  qu'il  y  fit  faire  avec  vingt  deux  pièces  de 
canon,  11  contraignit  les  assiégez  de  luy  deman- 
der composition,  laquelle  ils  eurent  dudit  sieur 
marquis  du  Pont,  son  fils,  k  condition  qu'ils  ne 
sortiroient  qu'avec  l'espée  et  le  poignard  à  la 
ceinture,  et  pour  les  autres  armes ,  enseignes, 
tambours  et  bagages,  qu'on  leur  envoyeroit,  et 
les  leur  feruit  on  mener  Jusques  à  Sedan  à  leurs 
frais.  Ceste  composition ,  fiaicte  huict  Jours  de- 
vant la  mort  du  feu  Roy,  fut  cause  que  ledit 
sieur  marquis  se  trouva  si  tost  en  armes  pour 
venir  au  secours  de  l'union ,  et  qu'il  se  rendit 
incontinent  à  Paris. 

En  mesme  temps  aussi  le  duc  de  Parme  pour 
le  roy  d'Espagne  envoya  au  duc  de  Mayenne 
cinq  cents  chevaux  et  quelque  infanterie  de  Wa- 
lons.  Bassompierre  arriva  en  mesme  temps  avec 
trois  cornettes  de  reistres.  Le  duc  de  Nemours 
vint  du  Lyonnois ,  qui  amena  de  belle  cavalerie 
et  nombre  d'infanterie.  Balagny  d'un  autre  costé 
envoya  de  Cambray  tout  ce  qu'il  avoit  de  forces. 
Ce  fut  ce  qui  fit  davantage  resouldre  le  duc  de 
Mayenne  de  passer  la  rivière  de  Seine ,  et  d'al- 
ler chercher  le  Roy,  qui  ne  pensoit  pas  qu'en  si 
peu  de  temps  ledict  duc  pust  recouvrir  tant  de 
forces ,  et  estimoit  seulement  que  s'il  venoit  au 
secours  de  Rouen,  qu'il  n'y  ameneroit  toute  son 
armée ,  et  mesmes  quand  bien  il  y  viendroit  en 
Testât  qu'il  l'avoit  laissé  à  Paris ,  et  qu'il  passasi 
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la  rivière,  qu'il  le  combattre^  Mais,  sur  r«d-> 
vis  que  le  Roy  receut  des  grandes  forces  qu'avoit 
le  duc  de  Mayenne,  semontans  à  plus  de  vingt- 
cinq  mil  hommes,  et  du  bruit  que  ceux  de  l'u- 
nion publloient  par  tout  que  Sa  Majesté  ne  leur 
pouvoit  eschapper ,  pource  qu'ils  avoient  plus 
d'hommes  de  guerre  trois  fois  que  luy ,  sol- 
vant sa  constance  et  resolution  accoustumée  ea. 
tels  nouveaux  accidents  qui  portent  af^renot 
de  péril ,  comme  cestuy-cy  en  avoit  tous  les  si- 
gnes ,  manda  incontinent  à  M.  de  LongnevlUe  et 
an  mareschal  d'Aumont  Testât  de  ses  affaires, 
et  qu'ils  fissent  toute  la  diligence  qu'ils  pour^ 
raient  de  se  rendre  auprès  de  luy,  pource,  leur 
mandoit-il,  qu'il  y  avoit  apparence  que  oeste 
partie  ne  se  demesleroit  sans  quelque  grand  com- 
bat qui  seroit  une  crise  de  la  maladie  de  France. 

L'armée  royale  estant  partie  de  Demetal  prez 
Rouen ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  s'estoit  ache- 
minée vers  Diepe,  et  le  troisiesme  logis  qu'elle 
fit  fut  devant  Eu,  qui  tenolt  pour  Tunion.  Le  Roy 
fit  sommer  le  sieur  de  Launay  qui  estolt  dedans 
avec  quatre  cents  hommes;  il  fit  semblant  de 
vouloir  tenir  bon ,  mais  voyant  le  canon ,  deux 
heures  après  il  se  rendit. 

De  là  le  Roy  alla  loger  à  Treport ,  qui  n'en  est 
distant  que  d'un  quart  de  lieuë ,  où  il  receut  adr 
vis  comme  M.  de  May«ane  avoit  prte,  le  sep- 
tiesme  septembre,  Goumay,  petite  ville  à  huict 
lieues  de  Rouen ,  laquelle  M.  de  LongueviUe 
avoit  prise  peu  auparavant.  Le  sieur  de  Rnbem- 
pré  estoit  dans  ceste  ville  avec  son  régiment  : 
estant  sommé ,  il  ne  se  voulut  rendre  du  com- 
mencement ;  mais,  ta  bresche  faicte  assez  rai- 
sonnable pour  y  entrer,  il  fut  contraint  de  de- 
meurer prisonnier  de  guerre  avec  le  capitaine 
Fontaine  et  le  sieur  de  Sainct  Mas,  lesqueb  le 
duc  de  Mayenne  envoya  à  Beauvais  ;  quant  à  ses 
soldats,  ils  priroit  party  dans  l'armée  de  Tuniw, 
et  les  lansquenets  qui  entrèrent  les  premiers  dans 
Goumay  le  pillèrent.  Le  marquis  de  Mainelay 
y  fut  mis  gouverneur  par  ledict  sieur  duc  Ce 
marquis  peu  de  jours  auparavant  avoit  surpris 
et  deffaict  le  sieur  de  Bonnivet  et  sa  troupe.  Oa 
tient  que  ce  jeune  seigneur,  de  l'ime  des  bonnes 
maisons  de  la  Picardie ,  fut  misérablement  tué 
de  sang  froid,  estant  pris  prisonnier  de  guerre. 
C'est  chose  inhumaine  de  tuer  après  que  la  fu- 
reur des  armes  est  passée,  etDieu  Jamaisn'a&ict 
descendre  en  paix  au  sepulchre  ceux  qui  ont  usé 
de  telles  voies. 

Le  Roy  voyant  donc  que  le  duc  de  Mayenne 
après  la  prise  de  Gournay  tiroit  droiet  vers  Diepe, 
et  qu'il  n'y  avoit  plus  ny  rivière  ny  antre  ehose 
qui  peust  empescher  le  dit  sieur  due  de  venir 
droiet  à  luy,  il  se  résolut  d'allw  audevant  de  luy , 
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«t  d«  ae  loger  à  Arques,  qui  est  on  assez  bon 
boorg  non  fermé,  l'assiete  duquel  il  sert  icy  de 
desorlre.  De  Diepe  swtent  deux  costaux  an  mi- 
lieu desquels  est  la  petite  rivière  de  Bethune ,  qui 
n'est  pas  longue,  mais  en  laquelle  la  mer  reflué 
à  plus  de  deux  lieues  par  delà  Diepe  :  des  deux 
eostez  de  ceste  rivière  Josques  an  pied  des  cos- 
taux est  tme  prairie ,  ou  {dustost  marais ,  qui 
n'est  jamais  qu'A  ne  soit  fort  humide ,  à  une  lienë 
et  demie  de  Diepe  :  sur  ceste  rivière,  et  au  bas 
da  eostau  qui  est  à  main  gauche  en  venant  de 
Diepe ,  est  assis  le  boui^  d'Ârques  auquel  y  a 
mu  chastean  qui  est  sur  le  haut  de  œ  eostau,  qui 
commande  et  void  une  partie  du  bourg ,  qui  est 
M  resta  foasoyé  et  assez  fort  d'assiette,  ayant 
ea  fitee  de  l'autre  eosté  du  bourg  la  plaine  de  tout 
le  eostau ,  qui  est  grande. 

Le  Boy,  au  premior  voyage  qu'il  fit  à  Diepe, 
wteit  en  passant  recognu  ce  lieu  estre  fort  pro- 
pre à  y  Aire  et  dresser  un  camp  retranché  et 
fortiâé.  Ce  fbt  ce  qui  le  fit  résoudre  d'attendre 
là  de  pied  coy  le  duc  de  Mayenne  :  ce  qu'il  com- 
moniquB  à  M.  le  mareschal  de  Biron ,  qui  en  fit 
le  mesme  jugement  ;  et  soudain  eux  deux,  sans 
antres  ingmleurs,  eonuneneereat,  sur  le  plein 
dodit  eostau  qui  estoit  au  dessus  dudit  bourg ,  à 
traeer  la  forme  du  camp  avec  les  flancs  et  def- 
ftnees  nécessaires.  A  qnoy  ils  firent  besongner 
co  telle  diligence ,  qu'à  leur  exemple  tous  ceux 
de  l'année,  depuis  le  plus  grand  Jusques  au  moin- 
dre ,  y  travaillèrent  tout  le  long  du  Jour  plus  ar- 
demment que  ne  ferolt  on  manoeuvrier  qui  en- 
treprend de  la  besongne  à  la  tasche.  De  sorte 
qn'en  moins  de  trois  jours  le  camp  Ait  tellement 
Ibrtifié ,  que  le  fossé  aux  moindres  lieux  n'avoit 
point  moins  de  sept  ou  hnict  pieds  de  haut ,  et  on 
eommença  dès  lorsày  loger  de  l'artillerie,  ety  fai- 
re entrer  quatre  eompagnies  de  Suisses  eu  garde . 

Les  avenues  de  ce  camp  fortifié  estolent  veuës 
dnehastean,  oà  on  avait  fàict  mettre  bon  nombre 
de  pièces ,  de  sorte  que  pour  en  approcher  il  fiiil- 
lott  passer  à  la  mercy  des  canonnades  tirées  du 
dastean.  Ainsi,  en  peu  de  temps,  l'industrie  du 
Boy  luy  revalut  l'advantage  que  ses  ennemis 
pouvirfent  avoir  sur  luy  en  nombre  d'hommes. 
Cendant  le  doc  de  Mayenne ,  ayant  reprins  les 
lieux  de  Neuf-chastel  et  d'Eu,  cbeminoit  avec 
asseuranee  d'en  faire  te  semblable  d'Arques ,  et 
d'en  desloger  le  Boy  et  son  armée  ;  mais ,  en  ap- 
prochant de  plus  prez ,  ayant  recognu  ce  que  le 
Boy  y  avoit  faiet  faire ,  il  fit  passer  son  armée 
Uen  pins  haut  que  ceste  petite  rivière  qui  sépare 
lesdlta  deux  costaux ,  et  s'alla  loger  sur  l'autre 
qui  est  vis  à  vis  de  cehiy  où  est  ledit  chasteau 
d'Arques.  Dont  Sa  Majesté  ayant  esté  advertie , 
coBSideraat  que,  se  logeant  sur  ledit  eostau,  le 
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duc  ponvolt  attaquer  le  boo^  d'Arques  par  le 
bas  du  costé  de  ladite  rivière,  et  aller  droit  à 
Dieppe  pour  surprendre  un  grand  faux-bourg 
nommé  Le  PoUet  qui  est  du  mesme  costé  et  an 
bout  du  pont  de  la  ville ,  grand  et  logeri>le,  d'où 
le  duc  ponrroit  beaucoup  incommoder  le  port  et 
la  ville,  et  pent-estre  attaquer  ensemUement  l'un 
et  l'autre,  il  s'advisa  de  pourvoir  à  l'instant  à 
tous  les  deux ,  et  en  mesme  temps  il  fit  retran- 
cher le  bas  du  bourg  d'Arques  approchant  de  la 
rivière,  qui  estoit  l'unique  lieu  par  où  l'ennemy 
y  pouvoit  venir ,  et  fit  dans  le  retranchement 
mettre  deux  pièces  de  canon  qui  battolent  le  long 
de  la  plaine  qui  estoit  depuis  le  passage  de  la  ri- 
vière par  où  il  falUoit  nécessairement  venir,  et 
y  logea  an  de  ces  régiments  de  Suisses,  et ,  à  mille 
pas  de  là  aussi,  il  assit  un  corps  de  garde  de  sol- 
dats françois  dans  une  malladerie,  pour  soustenir 
quelques  8<ddats  qu'il  logea  à  trois  cens  pas  enco- 
res  de  là,  quasi  sur  le  bord  de  la  rivière,  affîn  que, 
quand  ses  ennemis  seroient  logez  au  village  de 
Martinglise,  qui  est  sur  l'autre  bord  de  ladtcte  ri- 
vière, comme  il  ne  doutoit  point  qu'ils  n'y  logeas- 
sent, de  les  empescher  dépasser  larivieredncosté 
d'Arques. 

Il  pourveut  aussi  au  fauxbonrg  du  Follet,  et, 
l'ayant  trouvé  ouvert  de  tous  les  eostez ,  il  réso- 
lut de  retrancher  un  moulin  qui  est  à  la  teste 
par  où  le  duc  pouvoit  venir,  et  comprint  audit 
retranchement  des  chemins  bas  qui  en  estolent 
proches,  fit  pallisser  et  batriqner  les  antres  ad' 
venues,  où  il  y  ftat  Met  une  dlligenee  incroya- 
ble, à  quoy  les  habitans  de  la  ville  et  des  faux- 
bourgs  ,  de  tous  aages  et  de  tous  sexes ,  n'espar- 
gnerent  point  leur  peine,  et  de  telle  affection 
qu'il  n'y  feilloit  aucune  contrainte,  de  sorte 
qu'en  moins  de  deux  ou  trois  Jours  tonte  ceste 
fortification  fût  achevée.  En  ce  feuxbourg  Sa 
Majesté  mit  M.  de  ChasUllon  avec  une  partie  de 
son  infanterie.  Le  16  de  septembre,  le  duc  de 
Mayenne,  ayant  mis  tonte  son  armée  en  bataille, 
eommença  à  paroistre ,  et ,  dès  les  cinq  heures 
du  matin ,  fit  cheminer  la  plus  grande  partie  de 
son  infanterie  et  bon  nombre  de  cavallerie  vers 
le  fauxbourg  du  Follet  :  le  reste  de  son  infanterie 
et  la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie  légère  se 
logea  au  village  de  Martinglise. 

Sa  Majesté  en  ayant  eu  advis ,  laissa  le  mares- 
chal de  Biron  pour  commander  à  Arques ,  et  s'en 
vint  en  personne  an  Follet ,  où  d'arrivée  il  s'alla 
loger  en  plaine  campaigne ,  loing  dudit  moulin 
retranché ,  avec  quelque  cavalerie  et  bonne  trou- 
pe de  gens  de  pied ,  par  lesquels  il  fit  entretenir 
plusieurs  escarmouches  contre  ceux  de  l'union 
tout  le  long  du  Jour,  à  leur  honte  et  perte ,  car 
Us  ne  seèvrent  Jamais  faire  recaler  les  royaux 
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d'un  seul  pas ,  qui  leur  taërent  de  leurs  eapibd' 
nés  et  soldats ,  et  en  eareot  les  corps ,  et  en  pris- 
dreot  plusieurs  de  prisonniers ,  par  ou  l'on  com- 
mença a  faire  Jugement  qu'il  y  avoit  grande  dif- 
férence des  soldats  d'nne  armée  à  l'autre.  En  fin 
sur  les  cinq  heures ,  ceux  de  l'union  s'estant  les 
premiers  lassez  aux  escarmonches ,  logèrent  qua- 
tre de  leurs  régiments  en  un  village  le  plus  pro- 
che dudit  fauxbourg,  où  ils  avoient  bien  faute 
de  couvert,  ayant  deux  Jours  auparavant  esté 
brusié  en  leur  présence. 

S'ils  eurent  pour  ce  jour  mauvaise  fortune  du 
costé  du  Pollet ,  ils  l'eurent  encores  pire  de  l'au- 
tre à  Arques,  car,  après  s'estre  logez  an  village 
de  Marlinglise,  etestans  venus  à  l'escarmouche 
pour  desloger  les  soldats  qui  estoient  demeurez 
dans  les  plus  prochaines  liayes  de  la  rivière  du 
costé  d'Arqués ,  le  marcschal  de  Biron ,  qui  es- 
toit  près  de  la  malladerie  regardant  ce  qui  se 
passoit,  y  fit  entretenir  l'escarmouche  Jusques  à 
ce  qu'ayant  veu  sortir  un  grand  nombre  de  gens 
de  guerre ,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  en< 
foncer  et  venir  faucer  le  corps  de  garde  de  la 
malladerie ,  il  leur  fit  faire  une  si  furieuse 
charge  par  messieurs  le  grand  prieur  et  d' An- 
ville,  que  tout  ce  qui  estoit  sorty  de  Martinglise 
fut  mis  en  route;  il  en  demeura  cent  cinquante 
de  tuez  sur  la  place ,  et  y  en  eut  encor  plus  de 
blessez  que  de  tuez.  Le  sieur  de  Mouëstier,  cor- 
nette de  M.  de  Nemours,  le  Jeune  Vieux- Pont 
et  autres,  jusques  au  nombre  de  vingt  gentils- 
hommes, demeurèrent  prisonniers  des  royaux. 

Le  duc ,  estonué  de  ce  mauvais  traictement 
qu'il  receut  esdits  deux  endroits,  n'entreprint 
rien  le  lendemain  ;  mais  ceux  du  Pollet ,  impa- 
tiens qu'on  leur  donnast  tant  de  patience ,  furent 
chercher  l'union  jusques  dans  le  village  où  ils 
estoient  logez,  et  en  tuèrent  plus  de  cent,  en- 
tr'autres  le  lieutenant  de  La  Chastaigneraye , 
sans  perte  que  d'un  seul  soldat  de  ceux  qui  fi- 
rent ceste  entreprise;  enquoy  il  parut,  comme 
en  tous  les  autres  combats ,  que  la  première  im- 
pression qu'ils  avoient  prinse  les  uns  des  autres, 
en  faisolt  les  uns  plus  les  autres  moins  vaillans 
que  par  raison  ils  ne  dévoient  estre. 

Le  m^me  jour,  ce  que  le  duc  n'avoit  peu  le 
jour  précèdent  faire  du  costé  d'Arqués  par  la 
force  de  ses  gens ,  il  le  voulut  tenter  par  l'effort 
du  canon,  et  fit  battre  de  trois  pièces  ladite  mal 
laderie  et  un  petit  retrandiement  qui  y  estoit; 
mais  il  n'y  peut  porter  aucun  dommage.  Au  con- 
traire ,  Sa  Majesté ,  pour  piéger  les  salves  de 
leurs  canonnades ,  fit  mener  deux  pièces  de  ca- 
non au  haut  dudit  retranchement ,  dont  il  fit 
tirer  quelques  volées  dans  Martinglise ,  lesquel- 
les y  donnèrent  un  tel  effroy,  qu'on  en  vid  la- 


continent  sortir  tout  le  bagage  et  la  cavallerit 
qui  y  estoit  logée ,  n'y  pouvant  plus  demeurer 
en  seureté.  Du  depuis  tout  l'effort  de  l'union  se 
convertit  sur  la  malladerie ,  laquelle  ils  résolu- 
rent  de  forcer  à  quelque  prix  que  ce  fust,  et  à 
quoy  s'estant  par  trois  jours  préparez  et  résolus 
de  l'entreprendre,  à  chaque  fois  Us  y  trouvèrent 
des  débuts  qui  les  empescherent  ;  mais  en  fin  1« 
Jeudy ,  vingt  et  troisiesme  du  mois  de  septem- 
bre ,  ils  résolurent  de  l'exécuter  :  ayant ,  dès  la 
minuict,  faict  mettre  toute  leur  armée  en  bataille, 
Ils  commencèrent  à  la  faire  passer  la  rivière  de 
Betbune  sans  sonner  tabourinny  trompette,  pour 
à  la  pointe  du  Jour  estre  prests  de  donner  et  for- 
cer ledit  retranchement.  Sa  majesté,  en  estant 
advertie ,  ayant  appelle  le  marcschal  de  Blron , 
ils  se  rendirent  ensemble  à  ladite  malladerie  dès 
trois  heures  avant  le  jour,  ayant  ordonné  d'y 
faire  venir  à  la  pointe  du  Jour  quatre  ou  cinq 
cens  chevaux  seulement ,  n'estimant  point  qu« 
cela  deust  attirer  un  tel  combat  que  celny  qui  y 
fut  fait ,  lequel  pour  estre  remarquable  merit« 
d'estre  escrit  au  long  ;  et,  pour  le  pouvoir  mieux 
comprendre ,  sert  de  parler  de  la  situation  de  la- 
dite malladerie  qui  en  fut  cause. 

Sa  Majesté  ayant  ordonné  du  retranchement 
qu'il  fit  faire  à  l'advenue  du  bourg  d'Arqués  du 
costé  de  Tennemy  ,  elle  s'advisa ,  quasi  après 
coup ,  de  faire  à  plus  de  deux  mille  pas  dadit  re- 
tranchement une  tranchée  perdue,  qu'il  fit  com- 
mencer du  haut  du  costau  jusques  à  la  prairie 
un  peu  par  delà  la  malladerie,  pour  se  tenir  plos 
près  des  ennemis,  et  eux  plus  loin  de  sondit  re- 
tranchement ,  n'ayant  pas  faict  dessein  de  l'o- 
piniastrer  contre  une  grande  force  ;  toutesfois  lei 
y  ayant  veu  venir  les  jours  precedens  si  molle- 
ment ,  elle  print  opinion  de  la  disputer  davui- 
tage,  et  de  la  leur  faire  acheter  s'ils  la  vouloient 
avoir.  Ladite  malladerie  a  par  le  devant  du  costé 
où  estoit  le  duc  deux  plaines ,  l'une  du  costé  du 
bois  qui  est  au  haut  du  costau,  l'autre  devers 
la  prairie ,  séparées  d'an  chemin  oreax  planté 
des  deux  costez  d'une  forte  baye.  Le  derrière  de 
ladite  malladerie  est  une  autre  plaine  sur  le 
pendant  du  costau  jusqu'au  retranehement  de 
l'avenue  dudit  bourg  d'Arqués ,  bordée  dudit 
chemin  creux ,  au  delà  duquel  est  ladite  prairie. 

Le  poiuct  du  Jour  venu,  ayant  Sa  Majesté  re« 
cognu  toute  l'armée  de  l'ennemy  en  bataille ,  il 
pourvent premièrement,  avec  l'advis  dudit  sieur 
marcschal  de  Biron ,  de  loger  dans  ladite  malla- 
derie sept  è  hulct  cents  harquebnsiers,  et  de  gar- 
nir ladite  tranchée  de  deux  compagnies  de  lans- 
quenets ,  de  deux  antres  d'avanturiers  suisses 
et  de  quelque  peu  de  François;  il  ordonne  an 
dessous  de  ladite  mtdisderle  trois  compagnies  de 
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efaevaox  légers ,  à  sçavoir  la  sienne ,  que  com- 
raandoit  Harambare  ,  celtes  du  sieur  de  Lorges 
et  du  eapitaine  Foamier ,  qui  ponvoient  faire 
alx  vingts  bons  chevaux,  lesquels  il  flt  comman- 
der par  ledit  sieur  grand  prieur  ;  ordonna  aussi 
poor  les  soostenir  les  compagnies  d'ordonnan- 
ees  dessiears  de  La  Force ,  de  Bacqueville  et  de 
rArehant,  et  encores  un  peu  au  dessous  celles 
de  messieurs  les  princes  de  Ck>ndé  et  de  Conty , 
et  au  haut  de  ladite  tranchée  demeura  ledit  sieur 
mareschal  de  Biron  avec  les  compagnies  des 
•leurs  de  Chastillon  et  de  Malligny  ,  et  quelque 
antre  troupe  de  noblesse,  qui  fut  par  où  les  gens 
da  due  commencèrent  l'escarmouche  ,  laquelle 
fat  très-bien  soustenuë  par  la  conduitte  du  ma- 
reschal de  Biron.  De  l'autre  costé  le  sieur  de 
Sagonue,  maistre  de  camp  de  la  cavalerie  légère 
du  duc,  vint  avec  quatre  ou  cinq  cents  chevaux 
ehai^r  ledit  sieur  grand  prieur ,  C(4onel  de  la 
cavalerie  légère  du  Roy ,  qui  le  receut  et  le  re- 
mena battant  Jusque»  dans  un  autre  semblable 
gros  qui  lesuivoit  :  en  ceste  charge  le  sieur  de 
Sagonne  fut  tué  d'un  coup  de  pistolet  par  ledit 
tkar  grand  prieur.  Enmesmes  temps  les  com- 
pagnies royales  ordonnées  pour  le  soustenir 
firent  aussi  chacune  leurs  charges ,  et,  ralliées 
tontes  ensemble ,  donnèrent  jusques  à  la  cor- 
nette blanche  de  l'union.  Alors  toute  leur  cava- 
l«ie  les  contraignit  de  se  retirer  vers  le  régiment 
des  Suisses  du  sieur  Galatis ,  à  la  teste  duquel  il 
estoit  avec  le  sieur  d'Anville  ,  colonel  des  Suis- 
ses. Mais,  à  l'oocasiou  des  harquebuziersque  ledit 
sieur  d'Anville  avoit  faict  loger  dans  les  bayes , 
et  du  canon  que  l'on  tira  du  chasteau  et  de  l'au- 
tre costé  de  la  rivière,  la  cavalerie  de  l'union 
ftat  contrainte  de  se  retirer  avec  perte.  Ainsi  la 
cavalerie  royale  qu'ils  avoient  poursuivie  eut 
moyen  de  se  rallier. 

Cepradant  les  lansquenets  du  duc  donnèrent 
à  la  tranchée ,  et ,  en  approchant ,  soit  qu'ils  se 
vissent  trop  engagez,  ou  que  ce  fust  leur  dessein 
de  se  rendre  à  bon  escient ,  ou  par  trahison ,  ils 
commencèrent  à  crier  qu'ils  se  vouloient  rendre 
et  servir  le  Roy  ;  dont  ils  furent  creus  par  ceux 
de  la  tranchée  et  autres ,  qui  leur  baillèrent  les 
mains  et  les  attirèrent  dans  le  retranchement  : 
èeque  n'estant  point  encores  entendu  par  le  ma- 
reschal de  Biron ,  et  les  tenans  pour  ennemis , 
leur  fit  une  charge ,  et  lors  ils  levèrent  les  mains 
et  luy  dirent  qu'ils  s'estoient  rendus.  Ils  passè- 
rent plus  outre  et  vindrent  jusques  où  estoit  le 
Boy  (lequel ,  n'en  estant  point  encores  adverty 
et  recognoissant  leurs  enseignes ,  leur  voulut 
aussi  faire  charge,  laquelle  ils  arresterent  par  les 
Biesmes  protestations  de  vouloir  servir  Sa  Ma- 
jesté. Plusieurs  de  leurs  capitaines  luy  estans 
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venus  toucher  les  mains,  le  suf^lierent  de  flaire 
traitter  avec  eux  par  M.  le  mareschal  de  Biron 
pour  leur  donner  asseurancede  ce  qui  leur  estoit 
deu  par  M.  le  duc  de  Mayenne,  que  cela  estant 
tenuen  contede  dette  de  la  couronne  de  France, 
ils  serviroient  fidellement  Sa  Majesté  :  ce  qui 
leur  fut  accordé  par  le  Roy ,  qui  les  renvoya  au 
mareschal  de  Biron. 

Cependant  le  Roy  et  ledit  mareschal  de  Biron 
estans  occupez  aux  autres  combats  qui  se  M- 
soient ,  et  se  voyans  lesdits  lansquenets  sepa» 
rez  d'eux,  comme  Ils  virent  le  gros  de  la  caval- 
lerie  du  duc  qui  estoit  venue  donner  jusques  aux 
Suisses,  estimans  qu'on  les  deust  enfoncer, 
commencèrent  à  tourner  leurs  armes  contre  les 
royaux ,  et,  gaignant  le  haut  du  bois,  firent  une 
salve  d'harquebuzades  à  la  troupe  du  mareschal 
de  Biron,  qu'ils  contraignirent  de  reculer  de  la- 
dite tranchée,  de  laquelle  ils  se  saisirent,  des- 
valiserent  la  plus-part  des  soldats  y  estans,  prin- 
drent  les  enseignes  des  deux  compagnies  de 
lansquenets  royaux,  et  une  de  celles  des  Suisses 
avanturiers  qui  estoient  en  garde ,  ayant  par 
ceste  trahison  gaigné  ladite  tranchée ,  et  icelle 
livrée  à  ceuxde  l'union,  de  laquelle  ils  ne  furent 
long  temps  jouyssans;  car,  estant  survenu  M.  de 
Montpensler  avec  sa  cornette  et  une  compagnie 
de  gens-d'armes  de  l'advant-garde,  et  le  slenr 
de  Chastillon  avec  un  raf&aischissement  de  cinq 
cents  harquebuziers,  ceux  de  l'union  furent  eon- 
trainctsde  se  retirer  et  abandonner  lesdites  mal- 
laderie  et  tranchée,  en  laquelle  le  Roy  flt  ame- 
ner au  mesme  instant  deux  canons ,  dont  II  flt 
tirer  dansles  Suisses  de  l'union  qui  avec  quelque 
cavallerie  faisoient  la  retraicte.  Ainsi  Sa  Majesté 
demeura  victorieux  et  maistre  du  champ  de  la 
bataille  du  duc,  lequel  estoit  couvert  d'une 
grande  quantité  de  corps  morts.  Le  due  perdit 
en  ce  combat  plus  de  quatrecents  hommes,  dont 
il  n'y  en  eust  peu  avoir  cent  cinquante  de  l'in- 
fanterie, tout  le  reste  estoit  noblesse ,  ou  pour  le 
moins  de  la  cavallerie,  entre  lesquels  fut  trouvé 
ledit  sieur  de  Sagonne  ,  le  baron  de  Sainct  An- 
dré ,  celuy  qui  portoit  la  cornette  de  Sagonne, 
Boui^  ,  maistre  de  camp ,  quatre  capitaines  al- 
bannis ,  les  deux  mareschaux  de  camp  du  mar- 
quisDu  Pont  et  plusieurs  autres  gentils-hommes. 
De  blessez  il  y  en  eut  bien  plus  grand  nombre, 
et  de  prisonniers  aussi ,  entre  lesquels  furent  le 
sieur  comte  de  Blain ,  mareschal  de  camp  de 
l'armée  du  duc,  Tremblecourt,  Lorrain,  maistre 
de  camp ,  et  plusieurs  autres.  De  ceux  du  Boy, 
le  comte  de  Boussi  et  le  sieur  de  Bacqueville 
furent  tuez,  et  sept  gentilshommes;  des  gens 
de  pied  il  en  fut  tué  quelques-uns ,  et  y  en  eut 
beaucoup  de  blessez  par  la  trahison  des  laDaque» 
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nets,  qui  emmenèrent  aussi  prisonniers  avec  enx 
le  sieur  comte  de  Roctiefort ,  qui  est  à  présent 
duc  de  M ontbazoD ,  et  le  sieur  4e  Bivau ,  qui 
estoient  demeurez  avec  eux  comme  les  tenans 
pour  reodus. 

Le  duc  de  Mayenne,  voyant  qu'il  perdoit  sou 
temps  et  ses  geos  devant  Arques ,  délibéra  de 
changer  son  armée  de  lieu ,  ce  qu'il  fit  deux 
jours  après,  qui  Ait  le  vingt-quatriesme  de  sep- 
tembre sur  la  minuict ,  et ,  ayant  fait  un  tour  de 
sept  grandes  lieues  ,  il  arriva  le  vingt-sixiesme 
ensuivantauprèsdu  faux-bourg  deDieppe,  quasi 
vis  à  vis  d'où  il  estoit  party.  Le  Roy  ,  qui  avoit 
esté  adverty  que  le  duc  ne  faisoit  que  tourneoir 
le  costau  pour  s'aprocher  de  Dieppe ,  laissa  au 
chasteau  d'Arqués  le  sieur  de  La  Garde  avec  son 
régiment  pour  le  garder ,  et  s'en  alla  à  Dieppe, 
où  il  logea  son  armée  au  faux-bourg  du  Pollet , 
et  aux  villages  les  plus  proches,  et  fit  retrancher 
une  petite  croupe ,  où  il  mit  une  partie  de  son 
infanterie  et  deux  canons.  Le  duc  s'estant  venn 
loger  dans  des  villages  ausquels  le  Roy  avoit  fait 
mettre  auparavant  le  feu ,  fit  faire  aussi  des  re- 
tranchements en  tous  les  logis  de  son  armée  :  de 
mrte  qu'à  voir  1  assiette  des  camps ,  il  eust  esté 
mal-aysé  déjuger  quels  estoient  les  assiégez  et 
les  assiegeans.  Il  se  fit  plusieurs  escarmouches 
où  les  royaux  demeurèrent  toujours  les  victo- 
rieux. Quelques-uns  de  l'union  allèrent  se  loger 
au  bourg  d'Arqués  :  mais  ils  n'y  furent  pas  plus 
tost  arrivez,  que  le  sieur  de  La  Garde  fit  sur  eux 
une  sortie  en  plein  jour,  en  tua  grande  quan- 
tité ,  en  desarma  plus  de  cent  cinquante ,  et  les 
fit  sortir  du  bourg  d'Arqués. 

Le  premier  d'octobre  le  duc  de  Mayenne  fit 
tirer  d'assez  loing  contre  Dieppe  cinq  voilées  de 
sept  canons ,  qui  ne  firent  autre  dommage  que 
d'un  seul  homme  qui  fut  tué  ;  mais  ceste  batte- 
rie ne  fut  pas  continuée,  car  à  l'instant  le  Roy 
fit  faire  une  contre-batterie ,  qui  tout  aussi-tost 
desmonta  l'une  des  pièces  du  duc  et  le  contrai- 
gnit de  faire  retirer  vistement  son  canon.  Le 
Aoy  fit  mener  le  lendemain  deux  canons  à  mil 
pas  du  fHUx-bonrg  de  Dieppe ,  avec  lesquels  il 
endommagea  fort  le  corps  de  garde  de  la  caval- 
lerie  de  l'uuion. 

Enfin ,  après  que  le  duc  de  Mayenne  eut  de- 
meuré dix  jours  devant  Dieppe ,  sur  la  nouvelle 
qu'il  eut  que  messieurs  le  comte  de  Soissons ,  le 
duc  de  Longueville  et  le  mareschal  d'Aumont 
avec  leurs  troupes  venoient  au  secours  du  Roy  , 
il  partit  de  devant  Dieppe  et  en  deslogea  fort 
promptement  un  vendredy  matin ,  sans  lever 
luesmes  les  sentinelles  qu'il  avoit  fait  mettre  du 
costé  des  royaux. 

Sa  Majesté,  les  ayant  \eu  descamper  si  In- 
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opinement  de  devant  son  armée,  qu'il  tenoit  hors 
de  la  ville  de  Dieppe,  estima  que  ce  fust  pour 
aller  au  devant  dudit  secours ,  et  le  combattra 
auparavant  qu'il  le  pust  joindre.  Ayant  dopuia 
esté  confirmé  en  ceste  première  opinion  par  les 
trois  premiers  logis  que  fit  l'armée  de  l'union , 
qui  ne  furent  qu'en  tournoyant  et  sans  s'eslon? 
goer  beaucoup  de  celle  de  Sa  Majesté ,  il  se  re* 
solut ,  sentant  ledit  secours  proche  de  Dieppe  dt 
sept  ou  huict  lieues,  d'en  partir  avec  trois  on 
quatre  cents  chevaux  seulement,  et  l'aller  join* 
dre,  laissant  le  mareschal  de  Biron  à  Dieppe  avae 
toute  l'armée  ;  et,  combien  que  le  duc  de  Mayenaa 
ne  fust  qu'à  cinq  iienês  du  lieu  où  il  joignit  la- 
dit  secours,  il  ne  laissa  à  sa  veuê,  et  dès  le  jour 
de  son  arrivée ,  de  prendre  et  forcer  la  ville  et 
chasteau  de  Gamache  :  depuis  il  reprint  la  ville 
d'Eu ,  qui  estoient  de  belles  occasions  par  lesqudr 
les  il  offroit  et  semonnoit  ledit  doc  de  Mayenne 
au  combat  ;  mais,  au  lieu  d'y  venir ,  craignant 
au  contraire  qu'après  les  offres  on  en  vinst  aux 
contraintes ,  il  se  retira  en  Picardie  vers  Amiens 
et  vers  le  Pont-Dormy,  sur  la  rivière  de  Somma, 
couvrant  ceste  retraicte  envers  cenx  de  son  party 
de  plusieurs  importans  subjects ,  ainsi  que  I'ot 
nion  fit  lors  publier. 

Tous  ceux  qui  ont  vonhi  excuser  le  duc  de 
Mayenne  d'avoir  si  peu  faiot  avec  un  si  grande 
armée ,  laquelle  on  a  estimé  avoir  esté  de  plus 
de  trente  mil  hommes ,  se  trouvent  de  plusienfs 
opinions.  Les  uns  mettent  la  faute  sur  ce  que  la 
plus  grande  part  de  ceste  armée  estoient  nou- 
veaux soldats,  gens  levez  parmy  le  peuple,  sans 
valeur  et  expérience  militaire  ;  qu'il  y  avoit  fbrt 
peu  de  noblesse  françoise ,  et  que  les  capitaines 
n'avoient  pas  de  la  resolution  pour  la  conduttte 
de  leurs  entreprises ,  au  contraire  du  Boy,  de 
qui  les  soldats  avoient  depuis  quatre  ans  eon- 
tinuellement  practiqué  les  armes ,  et  estoient 
conduits  par  nombre  de  noblesse  françoise  et 
des  plus  illustres  femilles.  Les  autres  la  mettent 
sur  les  divisions  qui  nasquirent  entre  le  due  de 
Mayenne ,  le  marquis  du  Pont ,  le  duc  de  Ne» 
mours  et  le  duc  d'Aomale.  Geste  raison  iey  a 
beaucoup  d'apparence;  et,  ainsi  que  dit  l'an- 
theur  du  second  discours  sur  Testât  de  la  Franee, 
comme  il  advient  souvent  quand  le  maistre  n'y 
est  pas  que  tons  les  valets  sont  malstres,  ee  ftiit 
qu'eux  mesmes  s'empescherent  les  uns  les  au- 
tres ,  et,  accroissans  leurs  soupçons,  s'osterent, 
par  leurs  jalousies ,  le  moyen  de  se  servir  ny  de 
bien  conduire  les  rages  do  peuple. 

Le  marquis  du  Pont,  voyant  bien  que  le  doe 
de  Mayenne  ne  luy  avoit  defieré  l'henneuF  de  la 
conduite  de  ceste  armée  comme  estant  le  premier 
prince  de  tonte  la  maison  de  Lorraine,  cognât 
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Uen  qall  ne  devolt  s'attendre  qne  ses  cousins  le 
praferassent  de  luy  mettre  la  couronne  de  France 
sur  la  teste,  et,  comme  on  a  escrit  d'eux' en  ce 
temps-là,  ils  n'avoient  point  intention  de  le  faire, 
aussi  qu'ils  eussent  mieax  ay  œé  commencer  leur 
éharité  par  eux  mesmes  ;  ce  qui  fut  l'occasion 
que  ledit  sieur  marquis  du  Pont  s'en  retourna 
incontinent  en  Lorraine ,  et  durant  ces  derniers 
troubles  n'est  revenu  en  France.  Voyià  le  com- 
mmcement  de  leurs  divisions  et  confusions.  Si 
wt-ce  qne  l'union  pour  cela  ne  laissa  de  faire  pu- 
blier dans  Paris  plusieurs  choses  à  leur  advan- 
tage.  Us  firent,  pour  amuser  le  peuple,  un  pour- 
traiet  du  siège  de  Diepe ,  que  les  porte-paniers 
Tsndoient  devant  le  Palais ,  là  où  ils  avoient 
despeint  que  le  chevalier  d'Aumale  avec  nombre 
de  navires  tenoit  Diepe  assiégé  du  costé  de  ta 
mer ,  et  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  tellement 
lasiegé  ceste  ville  par  la  terre ,  que  le  Biamois 
[ainsi  appeloient-ils  le  Roy]  ne  leurpouvoit  es- 
efaapper  ;  mesmes  que  d'un  coup  de  canon  un 
des  cuisiniers  de  Sa  Majesté  avoit  esté  tué  dans 
son  logis.  Les  trois  enseignes  que  leurs  lansque- 
nets avoient  prises  dans  la  tranchée  lors  qu'ils 
firent  leur  trahison  à  Arques ,  en  produirent  in- 
eontinent  dix-huict  autres  foulses.  Et  ainsi  le 
peuple  des  villes  de  l'union  estoit  amusé.  Ces  va- 
nités et  artifices  leur  servirent  lors ,  mais ,  par  la 
freqnente  répétition  qu'ils  en  firent  sur  plusieurs 
eecasions ,  lesquelles  ce  peuple  recognut  depuis 
ettre  fttnises ,  ftat  la  cause  et  je  moyen  que  les 
politiquee  dans  Paris  divertirent  plusieurs  qui 
estoient  del'union,  et  les  remirent  au  party  royal  : 
anssi  ees  artifices  là  répétez  deviennent  poisons, 
et  tuent  plus  qu'ils  ne  guérissent. 

Sa  Majesté  ayant  fait,  depuis  la  retraicte  du 
duc  de  Mayenne,  eneores  un  peu  de  séjour  au 
dit  Diepe ,  tant  pour  pourvoir  aux  afbires  de  la 
province  de  Normandie,  en  laquelle  il  laissa  M.  le 
âne  de  Montpensier  avec  les  forces  qu'il  avoit 
amenées ,  qu'aussi  pour  recueillir  les  quatre  mil 
Anglols  qui  luy  estoient  envoyez  par  la  royne 
d'Angleterre ,  il  en  partit  le  vingt-uniesme  jour 
d'octobre ,  et  vint  à  petites  journées  sans  passer 
la  rivière  jusques  à  Meulan ,  estimant  que  le  duc 
de  Mayenne ,  tant  pour  sa  réputation  qne  pour 
Adre  valoir  quelque  chose  tes  grandes  promesses 
q«'il  avoit  faictes  à  ceux  de  son  party ,  ferait 
quelque  journée  en  avant  ;  mais  en  fin  ,  voyant 
qu'il  ne  l'approchoit  point  pour  tout  cela  ,  il  es- 
tima que  ce  qu'il  n'avoit  voulu  faire  pour  acqué- 
rir Dieppe ,  il  le  feroit  pour  le  moins  pour  la  def- 
fence  de  Paris.  Pour  ceste  occasion  il  résolut  de 
passer  la  rivière  de  Seine  à  Meulan  et  s'en  venir 
droiet  à  Pturis ,  avec  double  dessein,  ou  de  com- 
bittre  ledit  due ,  ou  pour  le  moins  de  l«  retirer 
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de  la  Picardie,  où  le  marquis  de  Menelay  pour 
l'union  avoit  surprins  par  intelligence  la  ville  de 
La  Fere  ,  et  que  lediet  duc  y  pouvoit  aussi  faire 
de  semblables  praticqnes  cependant  que  le  duc 
de  Ix)ngTievilte  et  la  plus-part  de  ta  noblesse  du 
pays  estoient  venus  trouver  Sa  Majesté. 

Le  Boy  arriva  le  trente-uniesme  octobre  au 
village  de  Baigneux,  distant  de  Paris  d'unebonne 
lieuë  seulement ,  et  fit  loger  là  son  armée  ,  et  es 
villages  de  Montrouge  ,  Gentiliy ,  Issy ,  Vaugl- 
rard ,  et  autres  plus  proches.  Dès  ledit  jour 
le  Roy  voulut  mesme  recognoistre  tout  le  tour 
des  tranchées  qui  environnent  les  foux-bourgs 
qui  sont  deçà  la  rivière  de  Seine  du  costé  de 
l'université.  Soudain ,  avec  l'advis  des  princes , 
mareschaux  de  France  et  autres  capitaines  de 
son  armée ,  il  résolut  de  les  faire  attaquer  le 
lendemain  à  la  pointe  du  jour  par  trois  troupes , 
et  en  trois  divers  endroits  ,  qu'elle  distribua  ,  à 
sçavoir  ;  l'une,  composée  des  quatre  mil  Angloif 
et  de  deux  régiments  de  François ,  et  d'un  autre 
de  Suisses ,  au  mareschal  de  Biron ,  et  le  fit  as- 
sister des  sieurs  baron  de  Biron  son  fils ,  de  Gui- 
try et  autres  seigneurs ,  et  luy  ordonna  de  don- 
ner du  costé  des  faux-bourgs  Sainct  Marcel  et 
Sainct  Victor  ;  l'autre ,  composée  de  quatre  ré- 
giments de  soldats  françois ,  de  deux  régiment» 
de  Suisses  conduits  par  le  sieur  d'Anvilie  leur 
colonel  gênerai ,  et  quatre  compagnies  d'ad  van- 
turiers,  au  mareschal  d'Aumont,  assisté  de  mes- 
sieurs le  grand  escuyer  et  de  Rieux  mareschal 
de  camp,  et  bonne  troupe  de  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes ,  pour  assaillir  du  costé  du  faux- 
bourg  Sainct  Jacques  et  Sainct  Michel  ;  l'autre 
troupe  ,  de  dix  régiments  de  soldats  françois , 
du  régiment  de  lansquenets  conduit  par  Tische 
Schomberg ,  et  d'un  régiment  de  Suisses ,  aux 
sieurs  de  La  Noué  et  de  Chastilton ,  pour  don- 
ner du  costé  des  portes  Sainct  Germain ,  Bussi 
et  Nesie  :  puis  donna  à  chacune  de  ces  trois 
troupes  un  bon  nombre  de  gentils-hommes  à 
pied  armez  pour  soustenir  l'infanterie  en  cas 
de  quelque  grand  effort  et  résistance ,  et  outre 
à  la  queue  de  chacune  troupe  deux  canons  et 
deux  coulevrines,  ayant  aussi  departy  toute 
la  cavalerie  de  l'armée  en  trois  troupes,  des- 
quelles Sa  Majesté  commandoit  l'une,  M.  le 
comte  de  Boissons  une  autre,  et  M.  de  Lon- 
gueviile  l'autre,  et  estoient  iceiles  destinées 
chacune  pour  chacun  des  trois  costez  où  il  estoit 
ordonné  d'attaquer. 

Suivant  cest  ordre ,  et  à  la  pointe  du  jour  de 
la  Toussaincts,  durant  un  grand  brouillard  qu'il 
faisoit  alors ,  lesdits  faux-bourgs  furent  telle- 
ment attaquez,  qu'en  moins  d'une  heure  ils  fu- 
rent tous  emportez ,  là  où  ftit  tué  de  sept  à  hulct 
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cents  hommes  de  ceux  qui  estoient  Tenus  à  la 
deff'ense,  avec  perte  de  quatorze  de  leurs  ensei- 
gnes ,  et  prinse  de  treize  pièces  de  canon ,  tant 
grosses  que  petites,  sans  que  fort  peu  des  assall- 
laus  s'y  fussent  perdus  -,  et  furent  les  Parisiens 
suivis  de  telle  furie ,  que  peu  s'en  fallut  que  les 
royaux  n'entrassent  pesie-mesie  dans  la  ville  ; 
et  sans  que  le  canon  ne  fut  pas  du  tout  si  diligent 
à  venir  qu'il  avoit  esté  ordonné ,  les  portes  eus- 
sent esté  ouvertes  et  enfoncées  auparavant  qu'el- 
les eussent  esté  remparées.  Ainsi  le  Boy  entra  au 
faux-bourg  Saiuct  Jacques  sur  les  sept  à  huict 
heures  du  matin.  Mais  en  l'abbaye  Sainct  Ger- 
main se  renfermèrent  quelque  cent  cinquante 
harquebusiers  de  l'union ,  qui  firent  un  peu  de 
contenance  de  la  vouloir  garder  ;  mais  sur  la  mi- 
nuict  ayans  esté  sommez  ib  se  rendirent ,  et  de- 
meura Sa  Majesté  maistresse  alnoluë  de  tous  les 
faux-bourgs  estans  de  deçà  la  rivière.  A  cela  et 
à  barricader  devant  les  portes  de  la  ville,  et  à 
establir  les  gardes ,  se  passa  toute  la  journée  du 
premier  jour  de  novembre. 

Le  sieur  de  Rosne  avoit  esté  laissé  gouverneur 
pour  l'union  dans  Paris  par  M.  de  Mayenne  : 
peu  de  Jours  auparavant  ceste  prise  il  estoit 
sorty  avec  une  coulevrine  et  quelque  quantité 
de  gens  de  guerre  ,  et  sçachant  que  dans  Estam- 
pes il  y  avoit  peu  de  gens  pour  le  Roy ,  il  s'y 
achemina ,  estant  à  ce  induit  par  quelques-uns 
des  babltans ,  et  prit  ceste  ville  sans  résistance. 
Tous  ceux  de  la  justice  qui  tenoient  le  party  du 
Roy  furent  lors  en  grande  peine  :  il  y  fit  pendre  le 
prevost ,  réputé  par  ses  ennemis  mesmes  homme 
de  bien  et  bon  justicier.  Le  bailly  et  plusieurs  au- 
tres rachetèrent  leurs  vies  par  rançons  qu'ils 
payèrent.  Mais  ,  comme  Rosne  eut  entendu  l'a- 
cheminement du  Roy  vers  Paris ,  il  laissa  son 
canon  à  Estampes,  et  s'y  rendit  incontinent,  ar- 
rivant peu  de  jours  auparavant  que  le  Roy  prinst 
les  faux-bourgs.  Or  il  avoit  préjugé  du  dessein  du 
Roy ,  et  avoit  mandé  à  M.  de  Mayenne  à  Amiens 
de  venir  incontinent  avec  son  armée  vers  Paris. 
Le  duc  y  envoya  M.  de  Nemours ,  qui  y  arriva 
le  soir  du  jour  de  la  Toussaincts ,  avec  quelques 
troupesde  cavallerie  :  mais,  sur  l'advis  que  receut 
ledit  duc  de  Mayenne  de  la  prise  des  faux-bourgs 
de  Paris ,  il  s'y  rendit  aussi  le  lendemain  de  la 
Touiisaints,  et  toute  son  armée,  comme  à  la  des- 
bandade,  le  suivit,  et  y  arriva  incontinent  aussi 
après  luy.  Les  plus  affectionnez  à  l'union  rece- 
voient  les  soldats  à  mesure  qu'ils  arrivolent  dans 
la  ville ,  et  leur  presentoieut  à  boire  et  à  manger 
sur  des  tables  mises  expressément  au  milieu  des 
rues  par  où  ils  arrivoient  :  ainsi  aucuns  Parisiens 
receurent  de  leur  bon  gré  en  leurs  logis  des  gens 
deperre,  d'autres  non. 


Sa  Majesté,  estant  donc  advertie  que  le  dae 
de  Mayenne  estoit  avec  la  plus-part  de  son  ar- 
mée entré  dans  Paris,  ftat  bien  aise  d'avoir  ob- 
tenu la  moitié  de  son  dessein ,  qui  estoit  de  le 
retirer  de  la  Picardie.  Il  voulut  essayer  de  par- 
venir à  l'autre ,  qui  a  tousjours  plus  esté  de  com- 
battre et  desfaire  son  ennemy  en  campagne, 
que  non  pas  d'exercer  sa  justice  contre  des  mu- 
railles ,  ou  contre  ses  subjets.  Il  avoit  attendu 
tout  le  jeudy,  deuxiesme  du  mois,  pour  voir 
s'ils  feroient  quelque  sortie ,  ou  s'il  ne  se  remué- 
roit  rien  de  nouveau  dans  la  ville  en  sa  &veur  ; 
mais ,  voyant  qu'il  ne  paroissott  rien ,  il  se  réso- 
lut ,  le  vendredy  matin ,  de  sortir  desdits  faux- 
bourgs  ,  et  se  mettre  en  bataille  à  la  venë  de  la 
ville,  pour  offrir  le  combat  au  duc  de  Mayenne; 
et ,  y  ayant  demeuré  depuis  huict  heures  du  ma- 
tin jusques  sur  les  unze  heures,  sans  qu'il  parast 
jamais  personne ,  il  en  partit ,  se  contentant  pour 
ceste  fois  d'avoir  entrepris  et  exécuté  sur  la 
ville  de  Paris  ce  qui  n'y  avoit  point  encores  esté 
fEkict ,  laissant  ceste  honte  à  l'union  de  leur  avoir 
tant  de  fois  offert  le  combat  sans  y  avoir  voola 
venir.  Sa  Majesté  estant  venue  loger  au  village 
de  Linats  sous  Mont-lehery,  il  y  auroit  à  mesme 
fin  voulu  séjourner  encores  un  jour  entier ,  es- 
timant que  s'estans  ceux  de  l'union  reposez  et 
rafraîchis  trois  Jours  entiers  en  la  ville  de  Paris , 
que  le  courage  leur  seroit  revenu ,  et  voudrolent 
peut-estre  sortir  pour  la  y  venir  rencontrer,  es- 
tant résolu,  s'ils  s'en  fussent  mis  en  aucun  de- 
voir, défaire  plus  de  la  moitié  du  chemin  pour 
aller  au  devant. 

Mais  le  Roy  fut  adverty  qu'ils  ne  songeoient 
nullement  pour  se  préparer  à  une  bataille ,  «t 
que,  pour  faire  accroire  au  peuple  que  la  ville 
estoit  en  plus  grand  danger  des  royaux  et  politi- 
ques qui  estoient  dedans ,  que  non:  pas  de  ceux 
de  dehors ,  ils  prirent  prisonniers  Blanchet ,  Ba- 
felin,  Regnard  et  plusieurs  autres  bourgeois, 
sur  la  suspition  de  quelques  billets  imprimez  qui 
avolent  esté  Jettez  dans  le  Palais  et  ailleurs.  Ces 
billets  estoient  pour  donner  à  entendre  au  peuple 
beaucoup  de  raisons  affln  de  leur  faire  embras- 
ser le  party  royal.  M.  de  Blanc-Menil ,  qui  avoit 
jusques  alors  manié  ce  party  discrettement ,  tant 
du  vivant  du  feu  Roy  que  depuis  l'advenement 
à  la  couronne  de  cestuy-cy,  fut  accusé  par  les 
Seize,  qui  poursuivirent  tellement  messieurs  de 
la  justice ,  la  pinspart  desquels  favorisoient  ce 
party  sous  main ,  que  Blanchet ,  Rafelin  et  deux 
autres  furent  pendus.  Le  Roy  fnt  fasché  de  la 
nouvelle  de  leur  mort  :  or  il  avoit  mandé,  par 
un  trompette  à  Paris,  qu'il  tenoit  prisonnier 
Charpentier,  qui  estoit  du  conseil  de  l'union, 
l'un  des  quarante  premiers  esleus  par  le  pei^e, 
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et  qu'il  desinHt  avoir  Blanchet  pour  luy ,  sinon 
qa'll  feroit  mourir  ceax  qo'il  attraperoit  de  ce 
conseil.  Ceox  de  Funioa  avoient  fsict  différer  la 
mort  de  Blanchet ,  pensant  tirer  Charpentier  par 
nmçon  qoi  avoit  esté  envoyée  ;  mais,  sur  la  noa- 
velle  de  la  mort  de  Blanchet,  Charpentier  fut 
«usi  pendu.  Ils  estoient  tous  deux  riches  mar- 
chands, et  gens  bien- vi vans,  et  si  tous  deux 
aont  morts  de  mort  violente.  D'autres  aussi  de 
l'onlou  furent  depuis  pendus  au  party  royal  à 
cause  de  la  mort  de  Blanchet  et  des  autres  que 
l'on  avoit  fait  mourir  dedans  Paris  :  ce  sont  des 
frnicts  des  guerres  civiles.  M.  de  Blanc-Mesnil , 
quoy  que  les  Seize  eussent  Jette  toute  leur  envie 
sur  loy ,  solicitans  animeusement  à  ce  que  l'on 
ioy  fiât  son  procès,  il  trouva  moyen  de  sortir 
de  Paris ,  et  se  retira  à  Chalons. 

M.  de  Mayenne,  sçachant  que  le  Boy  tiroit 
vers  Estampes ,  y  envoya  le  sieur  de  Clermont 
de  Lodesve  avec  cinquante  ou  soixante  gentils- 
hommes, avec  asseorance  qu'en  cas  qu'ils  fus- 
sent assiégez  par  le  Boy ,  qu'il  les  en  desenga- 
geroit.  Le  Boy,  ayant  sceu  que  ledit  sieur  de 
Clermont  de  Lodesve  estoit  dans  Estampes,  par- 
Ut  de  Linas  le  dimanche  au  matin ,  cinquiesme 
joor  de  novembre,  et  vint  d'une  traicte  avec 
son  armée  jusques  à  Estampes,  qu'il  avoit 
fiyct  investir  dès  le  matin;  et,  combien  qu'il 
■>  peust  arriver  qu'il  ne  fust  la  nuict  fermée, 
tOHtesfois ,  d'abordée  il  gaigna  tous  les  faux- 
bonrgs ,  que  ses  ennemis  firent  quelque  conte- 
nance de  vouloir  deffendre.  Dès  la  nuict  mesme 
te  ville  fut  aussi  gaignée  et  la  coulevrine  qu'y 
«voit  laissée  le  sieur  de  Bosne ,  et  se  retirèrent 
tous  les  gens  de  guerre  dans  le  chastean,  qui 
ftit  anssi-tost  investy ,  et  en  furent  faites  les  ap- 
proches ,  et  deux  coulevrines  mises  en  batterie 
de  plain  Jour  le  mardy  ensuivant.  Ce  que  voyans 
ccox  de  dedans ,  et  que  le  secours  promis  ne 
comparoissoit  point ,  ils  demandèrent  à  parle- 
menter, et  se  rendirent  le  mesme  Jour,  à  con- 
dition qae  huiet  des  principaux  d'entr'eux  de- 
meoreroient  prisonniers  de  guerre  jusques  à  ce 
qa'ils  en  eussent  fait  rendre  sept  ou  huit  autres 
qui  leur  furent  nommez;  ayant  Sa  Majesté,  de- 
pois  ladite  capitulation ,  fait  ceste  grâce  audit 
sienr  de  Clermont  de  Lodesve ,  à  deux  maistres 
de  camp ,  et  cinq  autres  qui  dévoient  demeurer 
prisonniers,  de  les  renvoyer  sous  leur  foy .  Ainsi 
sortirent  dudit  chasteau  environ  quarante  gen- 
tils-hommes et  plus  de  deux  cents  soldats ,  qui 
forent  conduits  en  toute  seorelé  jusques  à  la 
DMtltié  du  chemin  de  Paris.  La  première  consi- 
dération qui  vint  au  Boy  fut  que  ceste  pauvre 
ville  d'Estampes  avoit  en  quatre  mois  esté  desjà 
ftiwe  tn^  fois  ;  et,  combien  qu'il  luy  eust  esté 


utile  d'y  tenir  une  bonne  garnison ,  toutesfois , 
comme  de  son  naturel  il  est  aussi  aisé  à  vaincre 
à  la  pitié  et  clémence  qu'il  s'est  rendu  invincible 
à  ses  ennemis,  il  se  contenta  de  ne  prendre  autre 
seureté  de  ceste  ville  que  la  foy  des  habitans 
d'icelle ,  ausquels  il  s'en  voulut  fier  ;  et  encores , 
pour  les  oster  de  toute  crainte  que ,  par  le  moyen 
d'icelny  chasteau,  il  les  voulust  par  après  Iraitter 
plus  rigoureusement,  il  résolut  de  faire  desmolir 
son  chasteau ,  et  laisser  à  eux  seuls  la  garde  de 
ladite  ville ,  estant  bien  asseuré  que  la  compa- 
raison du  traictement  qu'ils  avoient  receu  de  luy 
ou  de  ses  ennemis,  c'estoit  la  meilleure  garnison 
qui  les  eust  peu  retenir  en  son  obeyssance. 

Sa  Majesté  y  fit  séjour  Jusques  au  samedy  en 
suivant ,  pendant  lequel  arriva  un  gentilhomme 
depesché  de  la  part  de  la  Boyne  douairière, 
porteur  d'une  requeste  qu'elle  presentoit  à  Sa 
Majesté ,  pour  la  supplier  de  luy  vouloir  faire 
justice  de  l'assassinat  commis  en  la  personne  du 
feu  Boy  son  mary,  laquelle  requeste  Sadite 
Majesté  remit  à  recevoir  quand  il  seroit  séant 
en  son  conseil,  on  estant  le  lendemain,  et  y 
ayant  fait  appeller  ledit  gentil-homme,  après 
qu'il  eut  exposé  sa  créance,  et  sadicte  requeste 
esté  leuë  tout  haut  en  la  présence  de  tous  les 
princes ,  marescbaux  de  France  ,  et  principaux 
seigneurs  et  gentils-hommes  qui  se  trouvèrent 
lors  prez  de  luy  en  très-grand  nombre,  par  la- 
quelle ,  outre  ce  qu'elle  desiroit  de  Sa  Majesté , 
elle  adjuroit  non  seulement  les  princes  et  la  no- 
blesse de  France ,  mais  tous  les  princes  de  la 
chrestienté  de  l'assister  en  ceste  juste  cause, 
Sadite  Majesté,  faisant  de  luy  mesme  la  res- 
ponce ,  déclara  qu'il  loiioit  grandement  la  réso- 
lution que  ladite  dame  prenoit  de  faire  ceste 
ponrsuitte ,  pour  laquelle  il  renvoya  ladite  re- 
queste en  sa  cour  de  parlement  transférée  à 
Tours,  pour,  à  la  requeste  de  son  procureur 
gênerai ,  et  à  l'assistance  de  ladite  dame ,  faire 
l'instruction  du  procez  contre  les  coulpables, 
afSn  d'cstre  après  jugez  en  sa  présence  par  les 
formes  à  ce  convenables;  mais  que  de  sa  part, 
pour  ceste  poursuitte ,  qui  estoit  bien  séante  à 
ladite  dame ,  Sadite  Majesté  ne  vouioit  pas  dis- 
continuer la  sienne,  pour  laquelle  il  voua  dere- 
chef, en  présence  de  ladite  compagnie ,  d'em- 
ployer son  soin  et  ses  armes  jusques  à  ce  qu'il 
eust  fait  la  juste  vengeance  que  Dieu  luy  permet- 
toit  et  ordonnoit  d'en  faire.  Ainsi ,  si  les  termes 
pitoyables  de  la  requeste  de  ladicte  dame  avoient 
remply  de  larmes  les  yeux  de  ceux  qui  Fescou- 
terent ,  la  généreuse  responce  de  Sa  Majesté  les 
eut  bien-tost  seichez  d'un  zèle  ardent  de  justice , 
en  laquelle  fut  lors  renouvelle  par  eux  tout  à 
haute  voix  le  serment  de  ne  despoûiller  leurs 
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armes  qu'ils  n'eussent  vengé  ceste  indigne  mort 
da  feu  Roy  ieor  maistre  ;  et ,  à  voir  leur  conte- 
nance ,  ce  n'eust  pas  esté  advantage  à  ceux  de 
Tunion  si  ceste  requeste  fust  arrivée  la  veille 
d'une  bataille. 

Le  Roy  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
de  faire  venir  au  combat  ceux  de  l'union  que 
par  une  extrême  nécessité ,  il  se  résolut  de  ren- 
voyer M.  le  duc  de  Longueville  avec  les  forces 
qu'il  avoit  amenées  de  Picardie  se  rafraischir  en 
ceste  province,  et  envoya  avec  luy  le  sieur  de 
La  Noue;  il  fit  le  semblable  du  sieur  de  Givry , 
qui  l'estoit  venu  rencontrer  au  partir  des  Aux- 
bourgs  de  Paris  avec  une  fort  bonne  troupe ,  et 
le  r'euvoya  du  costé  de  la  Brie;  et  luy  avec  le 
reste  qu'il  avoit  prit  resolution  de  s'acheminer  à 
Tours,  où  plusieurs  occasions  l'appelloient,  et 
ce  en  attendant  que  la  première  levée  de  ses 
forces  estrangeres  fust  plus  advancée  qu'elle 
n'estoit  lors.  Ainsi  il  partit  d'Estampes  le  sa- 
medy ,  dixiesme  novembre ,  et  prenant  le  che- 
min de  Beausse ,  estant  adverty  que  la  ville  de 
Janville,  qui  est  au  milieu  d'icelle,  fermoit  tout 
ce  passage,  il  voulut  la  recouvrer  en  passant, 
et,  y  estant  arrivé  le  dimanche,  le  capitaine  qui 
estoit  dedans  fit  un  peu  de  mine  de  la  vouloir 
deffendre  ;  mais ,  ayant  veu  approcher  le  canon, 
il  la  rendit,  et,  estant  sorty  avec  deux  cents 
harquebuziers.  Sa  Majesté  y  entra  le  mesme 
jour,  et  y  séjourna  le  lendemain,  y  laissant  de- 
dans le  sieur  de  Marroles  Longcorme  avec  une 
bonne  garnison  dans  le  chasteau  qui  est  assez 
bon. 

De  là  il  traversa  la  Beausse,  vint  en  la  ville 
de  Chasteaudun ,  où,  si  tost  qu'il  fût  arrivé,  il 
envoya  sommer  la  ville  de  Vendosme  qui  est  de 
son  ancien  patrimoine ,  et  dont  ses  prédécesseurs 
en  portoient  le  nom;  et,  combien  qo'à  ceste  oc- 
casion estant  doublement  ses  subjects,  ils  fussent 
plus  coulpables  d'cstre  du  party  de  ses  ennemis , 
toutes  fois,  ayant  plus  de  soing  de  les  empescher 
de  faillir  davantage  que  de  les  punir  de  leur  pre- 
mière faute ,  séjourna  trois  jours  audit  Chas- 
teaudun pour  leur  donner  loisir  de  prendre  une 
bonne  resolution.  Au  contraire,  devenus  plus 
insolens  et  opiniastrea ,  ils  le  contraignirent  de 
les  assaillir. 

Pendant  le  séjour  qu'il  fit  audit  Chasteaudun 
y  arrivèrent  les  capitaines  suisses  qui  avoient 
esté  depeschez,  Incontinent  après  la  mort  du  feu 
Roy ,  par  les  colonels  des  quatre  regimens  qui 
estoicnt  au  service  de  Sa  Majesté,  pour  consulter 
avecleurs  supérieurs  ce  qu'ils  a  voient  à  faire,  on 
de  continuer  de  servir ,  ou  de  demander  congé 
pour  se  retirer  ,  lesquels  apportèrent  à  Sadite 
Majesté ,  outre  la  responcc  qu'ils  rapportoient  à 


leurs  coloneto  de  la  part  de  leon  saperiewr* , 
qu'ils  avoient  charge  expresse  d'eux  de  faire  en 
leur  nom  entendre  à  Sa  Me\je8té  que,  non  seule* 
ment  ils  commandoientaux  colonels  et  capitaine* 
desdits  régiments  de  continuer  à  luy  faire  bon 
et  fidèle  service ,  mais  qu'ils  luy  offroient  tout 
tel  autre  secours  qu'il  auroit  besoin,  tenant  pont 
confirmée  et  jurée  avec  Sa  Majesté  la  mesme  al" 
liance  et  bonne  amitié  qu'ils  ont  eue  avec  les 
roys  ses  prédécesseurs. 

De  Chasteaudun  le  Roy  partit  le  quatorztean« 
novembre,  et  le  mesme  jour  fit  investir  la  ville 
de  Vendosme  et  le  chasteau.  Il  arriva  au  village 
de  Mellay  le  seiziesme ,  et  sans  descendre  à  soo 
logis  alla  recognoistre  entièrement  Vendosme. 
Le  gouverneur  de  la  place  estoit  le  sieur  de 
Maillé  Benehard,  lequel,  sentant  venir  le  siège, 
y  avoit  appelle  un  bon  nombre  de  gentils-hom- 
mes ses  amis ,  et  y  tenolt  garnison  ordinaire  de 
quatre  compagnies  de  gens  de  pied  qui  pou  voient 
faire  quatre  cents  hommes ,  outre  ceux  de  la 
ville,  qui  estoient  de  six  à  sept  cens  portans  les 
armes.  Dès  que  le  Roy  fut  arrivé ,  il  fit  galgner 
tous  les  faux -bourgs  de  la  ville  «  et  départit  ie« 
mareschaux  de  Biron  et  d'Aumont,  l'on  dB 
costé  de  la  rivière  du  Loir,  l'autre  au  deçà,  avec 
les  troupes  de  l'armée;  et  ayant  mis  la  forme  da 
siège  en  délibération ,  il  se  résolut  de  s'attaqaer 
premièrement  au  chasteau,  qui  estoit  le  plus 
fort,  pour  n'en  foire  à  deux  fois,  par-ce  que  le 
chasteau  gaigné,  la  ville  ne  pouvoit  plus  eschap- 
per  :  où  il  fust  peut  estre  advenu  que  commen- 
çant par  la  ville  où  estoit  tout  le  butin ,  que  les 
soldats  ne  se  fussent  plus  gneres  souciés  de 
l'honneur  de  la  prinse  du  chasteau  où  iln'yeust 
eu  à  prendre  que  des  coups ,  et  s'en  fust  perdu 
une  bonne  partie.  Tout  le  vendredy  etlesaOïedy 
se  passèrent  à  recognoistre  le  lien  de  la  batterie, 
et  à  tenir  tout  l'équipage  prest.  Cependant  ledit 
Maillé  Benehard,  qui  avoit,  dès  que  Sa  Majesté 
estoit  à  Chasteaudun ,  demandé  à  parlementer 
au  sieur  de  Richelieu,  grand  prevost  de  France; 
avec  lequel  il  avoit  amitié  particulière  [  mats 
quand  il  le  fut  trouver  dans  la  ville  il  ne  sçavolt 
quasi  qu'il  vouloit,  sinon  qu'il  eust  désiré  que^ 
sans  rendre  ladite  place,  l'armée  se  fust  retirée], 
se  sentant  encores  plus  pressé  de  sa  conscience 
et  du  péril  du  siège ,  redemanda  ledit  sieur  de 
Richelieu ,  et  y  estant  retourné,  en  revint  auaal 
incertain  et  plus  mal  satisfait  que  la  première 
fois.  Sa  Majesté  ,  ayant  elle-mesme  passé  toute 
la  nuiet  à  faire  conduire  et  mettre  son  artillerie 
en  batterie,  fit  à  la  poincte  du  jour  commencer  & 
battre  deux  tours  du  chasteau ,  pour  ester  les 
deffences  de  la  bresche  qu'elle  proposoit  de  faire. 
Mais  après  avoir  fait  tirer  de  cent  à  six  vingts 
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«Mps  do  eéJBon ,  et  ayant  esté  fait  dans  l'une  des- 
ffifeûl  todrs  hd  tron  <^  pouvoient  passer  deux 
hdmiMs  de  fWmt  seulement ,  les  soldats ,  impa- 
Metis  de  t'ass&Qt,  combien  que  quelques-uns 
é^nit}«-eux ,  seulement  commandez  pour  voir 
f'IlSBepourroient  loger  dans  ladite  tour,  montè- 
rent jBsques  au  haut ,  et  de  furie  se  jetterent 
dUis  le  retranchement.  Ainsi  suivis  de  tous  les 
àQtred,  les  uns  conduits  par  le  sieur  baron  de 
Bfron ,  mareschal  de  camp ,  et  les  autres  par  le 
tfenr  de  Chastilion ,  ils  donnèrent  tel  estoune- 
itoetit  à  ceux  de  dedans,  bien  qu'ils  fassent  en 
très-bon  nombre,  qu'après  avoir  par  aucuns 
d*eax  esté  rendu  un  peu  de  combat,  ils  prindrent 
rèffiroy ,  et,  quittant  le  cbastean ,  se  sauvèrent 
et  vitesse  dans  la  ville,  où  ils  furent  suivis  de  si 
près,  que  lesdits  sieurs  avec  partie  desdits  sol- 
dats y  entrèrent  pesle-mesie  avec  eux ,  et  se  fi- 
rent éh  moins  de  demie -heure  malstres  du 
cbaMean  et  de  la  ville,  où  ledit  Maillé  Benehard 
et  tous  les  gens  de  guerre,  estans  retirez  en  une 
Aalson,  se  rendirent  incontinent  audit  sieur  bà- 
ttm  de  Biron ,  à  la  discrétion  toutesfois  de  Sa 
■kjesté  ;  de  sorte  qu'il  ne  se  vid  Jamais  ville 
Battue  et  prinse  d'assaut  comme  elle  Ait  avec 
moindre  meurtre ,  car  il  ne  s'y  perdit  un  seul 
soldat  de  l'armée,  et  peu  de  ceux  des  ennemis , 
lear  ayant  Sa  Majesté  fiiit  grâce  à  tous,  excepté 
audit  Maillé  Benehard,  et  à  un  cordelier  nommé 
Jessé ,  que  tous  les  habitans  mesmes  accusolent 
pour  le  premier  autheur  de  leur  mal,  qui  fbrent 
etecntez.  Il  n'y  eut  ordre  de  préserver  que  la 
tille  ne  fost  pillée,  excepté  les  églises  que  Sa 
Majesté  fit  soigneusement  conserver ,  de  sorte 
^e  l'on  n'y  entra  pas  seulement.  Dès  le  lende- 
main il  fit  sortir  tous  les  gens  de  guerre  de  la- 
diete  ville ,  et  permit  que  les  habitans  pussent 
retourner  en  leurs  maisons  sans  pouvoir  plus 
tètre  prins  et  rançonnez ,  réunit  tous  les  eccle- 
llastiqaes  en  leurs  charges  ordinaires.  L'exemple 
Se  cèste  Justice  sauva  la  vie  à  plus  de  mille 
bontmes,  ear  quatre  on  cinq  petites  villes  des 
iefivir(>ns  qui  protestoientde  vouloir  tenir,  déve- 
tva  sages  aux  despens  de  Yendosrae ,  se  rendi- 
ftot  en  int>ins  de  quatre  ou  cinq  Jours  ,  cepen- 
dkttt  qlie  le  Roy  s'en  alla  &  Tours  où  il  arriva  le 
SI  novembre,  le  propre  jour  que  ceux  de  l'union 
déclarèrent  an  parlement  de  Paris  pour  leur  roy 
M.  le  cardinal  de  Bourbon.  Devant  que  de  de s- 
crlre  pourquoy  ils  le  déclarèrent  roy ,  voyons  ce 
qoe  fit  le  duc  de  Savoye  contre  la  France  après 
la  mort  du  feu  Roy ,  et  quelles  furent  ses  preten- 
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Savoye  ez  trois  bailliages  qu'il  tenolt  autour  de 
ceste  ville.  Ce  fut  ce  qui  fit  haster  ledit  duc  de 
donner  le  rendez-vous  de  toutes  ses  troupes  à  Be- 
milly ,  en  intention  non  seulement  de  reprendre 
ses  bailliages,  mais  d'assiéger  Genève.  Soil  armée 
se  trouva  incontinent  estre  de  sept  à  huict mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux.  Ceux 
de  Genève  avoient  basty  un  petit  fort  au  pont 
d'Arve,  à  un  quart  de  lieuë  de  Genève.  Le  troi- 
siesme  jour  de  juin ,  le  duc ,  après  avoir  repris 
quelques  chasteaux,  faict  tourner  la  teste  deson 
armée  contre  ce  fort  qu'il  deslroit  avoir ,  ceux 
de  dedans  firent  une  sortie  de  cinq  cents  har- 
quebuziers,  lesquels  furent  incontinent  attaquez 
par  trois  mil  hommes  de  pied  et  mil  chevaux. 
L'escarmouche  dura  quatre  heures ,  où  les  Sa* 
voyards  furent  repoulsez  avec  perte  de  deux 
cents  hommes,  entre  lesquels  estoit  le  comte  de 
Salenove. 

Le  duc  de  Savoye  cognut  dèslors  de  ne  pou* 
voir  avoir  ceux  de  Genève  par  force,  et  qu'il 
gaigneroit  plus  de  faire  dresser  des  forts  aux  en- 
virons pour  leur  faire  à  toute  heure  la  guerre  et 
leur  empescher  de  traffiquer ,  ce  qui  les  con- 
traindroit  de  se  rendre  à  luy.  Ce  fut  ce  qui  le  fit 
resouidrc  de  faire  commencer  un  fort  au  village 
de  Sonzy,  à  deux  Ileuës  prez  de  Genève,  qui  fut 
appelle  le  fort  Saincte  Catherine ,  auquel ,  après 
avoir  ruyné  le  bailliage  de  Teniler ,  et  notam- 
ment les  villages  que  ceux  de  Genève  y  avoient, 
il  contraignit  tous  les  paysans  d'aller  travailler 
à  ce  fort,  etde  là  en  avant  le  duc  tascha  à  attirer 
ceux  de  Genève  parembuscades  et  ruses  à  quel- 
que combat  pour  les  matter  un  bon  coup  ;  mais 
en  ce  commencement  de  guerre  ceux  de  Genève 
(Virent  toujours  victorieux  ;  aussi  que  messieurs 
de  Berne  levèrent  incontinent  une  armée  de  dix 
mille  piétons,  de  deux  cents  argoulets  et  de  deux 
cents  chevaux  de  combat,  dont  le  sieur  de  Wa- 
teville,  advoyer  de  Berne ,  fut  esleu  chef  et  gê- 
nerai ,  lequel  se  rendit  incontinent  avec  toute 
ceste  armée  à  Genève. 

Durant  la  levée  de  ces  Suisses  il  y  eut  trois 
sepmaines  de  trefves  entre  les  Bernois  et  les  Sa- 
voyards. Les  Suisses  de  dessus  les  murailles  de 
Genève  virent  à  plusieurs  fois  de  belles  escar- 
mouches entre  ceux  de  Genève  et  les  gens  du 
duc ,  et  ne  s'en  meslerent  nullement  Jusques  au 
quatorziesme  de  juillet,  qu<,  le  duc  et  les  Ber- 
nois ne  se  pouvant  accorder ,  \es  trefves  furent 
rompues,  et  l'armée  des  Suisses  passa  par  Ge- 
nève, traînant  forces  pièces  moyennes  et  petites 
avec  un  grand  bagage,  laquelle  print  le  chemin 
de  Fossigny,  ayant  pour  teste  et  advantgarde 
trois  compagnies  de  gens  de  pied  et  la  cavalerie 
de  Genève.  Le  principal  exploictde  ceste  armée 
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fut  le  vingt-cinquiesme  de  juillet  entre  Bonne  et 
Sainct  Joire ,  où  il  se  fit  une  rude  charge.  Le 
marquis  d'Esté ,  ayant  pour  lieutenant  le  comte 
de  Vaispergue  avec  cent  cinquante  chevaux,  et 
le  baron  d'Armense  avec  huict  cents  hommes 
de  pied,  dressa  une  embuscade  en  trios  endroits 
forts,  pensant  empescher  le  chemin  aux  Suisses, 
on  au  moins  de  les  bien  endommager;  mais  il 
ne  leur  fut  possible,  car,  après  un  long  combat , 
Wateville  se  fit  faire  chemin  par  les  armes.  Le 
comte  de  Valpergue  et  le  comte  Massin  avec 
plusieurs  autres  furent  là  tuez.  Ceux  qui  se  pu- 
rent sauver  se  retirèrent  dans  les  hautes  mon- 
tagnes, où  ils  endurèrent  beaucoup  de  nécessitez 
sans  boire  ny  manger  l'espace  de  trente  heures. 
Ainsi  les  Suisses  ayants  desfaict  cest  embuscade, 
ils  se  rendirent  maistres  des  forts  et  prirent 
quatre  pièces  de  campagne,  et  ruinèrent  tout  le 
Fossigny ,  emmenaos  le  bestail  et  les  moissons. 
Le  duc  de  Savoye,  renforcé  de  nouvelles  trou- 
pes, son  armée  estant  de  quinze  mille  hommes, 
s'achemina  droict  à  Bonne ,  petite  ville  gardée 
par  trois  compagnies  de  piétons  de  Genève.  Les 
Suisses ,  ne  se  sentans  assez  forts  pour  desgager 
les  assiégez,  se  tindrent  cois,  tellement  queceste 
ville  f\it  rendue  le  23  d'aoust  au  duc  de  Savoye, 
après  avoir  enduré  deux  cents  coups  de  canon. 
Mais  les  Savoyards  n'observèrent  la  capitulation 
aux  trois  compagnies  de  Genève ,  pour-ce ,  di- 
soient-ils ,  qu'ils  s'estoient  opiniastrez  de  tenir 
dans  une  place  en  laquelle  il  n'y  avoit  point 
d'apparence  de  résister  contre  l'armée  de  leur 
duc  :  aussi ,  au  sortir  de  Bonne ,  ceux  de  Ge- 
nève estans  encor  dans  le  faux -bourg,  ils 
furent  entourez  par  la  cavalerie ,  et  taillez  en 
pièces  avec  leur  gouverneur.  Le  lendemain  Wa- 
teville et  l'armée  des  Suisses  se  retirèrent.  Geste 
armée  peu  après  se  desbanda  toute  sur  quelque 
accord  traicté  entre  le  duc  et  les  Bernois ,  tant 
par  le  conseil  des  agents  du  roy  d'Espagne,  que 
pour  l'accident  de  la  mort  du  feu  Roy ,  lequel 
ayda  beaucoup  en  cest  endroict  là  au  duc  de 
Savoye  ,  car  il  s'engendra  quelques  difficnltez 
entre  les  Bernois  et  ceux  de  Genève.  Les  Bernois 
vouloient  que  ceux  de  Genève  se  missent  sous 
leur  protection  :  eux  ne  le  voulurent  pas,  et  leur 
respondirent  :  «  Vous  estes  nos  alliez,  et  ne  vou- 
lonsd'autres  protecteurs  que  les  roys  de  France.  » 
Ces  paroles  furent  cause  que  ceux  de  Genève  se 
trouvèrent  abandonnez  du  secours  des  Suisses , 
et  se  virent  incontinent  entourez  de  tous  en- 
droictspar  les  Savoyards,  car,  après  la  prinse  de 
Bonne ,  le  duc  tourna  vers  le  pas  de  La  Cluse 
pour  entrer  au  bailliage  de  Gex,  qu'il  reprlnt  en 
un  instant  pour-ce  que  les  Bernois  qui  le  gar- 
doieut  le  quittèrent. 


Le  duc ,  qui  avoit  désir  d'avoir  sa  part  de  la 
couronne  de  France,  et  s'accommoder  de  ce  qui 
est  entre  les  Alpes  et  le  Rosne ,  solicita  ceux  de 
Genève  pour  tirerd'eux  quelque  submission  affîn 
de  n'estre  plus  empesché  de  ce  costé  là;  ce  que 
n'ayant  peu  gaigner  sur  eux,  il  se  résolut,  outre 
les  forts  Saincte  Catherine  et  La  Bastie  ,  de  les 
tenir  encor  bridez  par  un  autre  fort  qu'il  fit  sur 
le  lac  au  village  de  Yersoy  qui  n'est  qu'à  deux 
lieues  de  Genève,  lequel  il  fit  en  diligence  forti- 
fier ,  et  mit  dedans  le  baron  de  La  Serra ,  avec 
six  cents  soldats ,  quatre  canons  et  deux  oonle- 
vrines.  Tenant  ainsi  Genève  bloqué  par  lesdits 
forts  de  Saincte  Catherine,  La  Bastie  et  Versoy, 
il  se  retira  vers  Chambery  avec  ses  forces  pour 
entreprendre  sur  les  provinces  de  Dauphiné  et 
de  Provence,  selon  les  occasions  qui  s'en  presen- 
teroient.  Pour  la  Provence,  le  sieur  de  Vins  se 
rendit,  comme  nous  dirons  ,  du  tout  son  parti- 
zan.  Pour  le  Dauphiné ,  il  y  fit  lors  fort  peu  de 
profit.  Il  avoit  envoyé  au  parlement  de  Grenoble 
deux  conseillers  de  son  conseil  d'Estat,  qui  es- 
toient  le  sieur  de  Jacob,  gênerai  de  son  artillerie, 
et  le  sieur  d'Ance ,  lesquels  y  commencèrent 
leurs  discours  par  une  doleance  de  la  mort  du 
feu  Roy,  puis  du  malheur  des  guerres  civiles  de 
France,  et  finirent  par  une  persuasion  de  rece- 
voir le  duc  de  Savoye  leur  maistre  pour  roy  de 
France,  comme  estant  le  plus  proche  qui  y  pust 
prétendre ,  estans  tous  les  princes  de  la  maison 
de  Bourbon,  disoient-ils,  ou  déclarez  inhabiles, 
ou  incapables,  ou  favorisans  les  hérétiques;  aussi 
qu'il  vaudroit  mieux  que  le  royaume  de  France 
tombast  entre  ses  mains ,  veu  qu'il  estoit  fils  de 
la  fille  du  roy  François  I ,  et  mary  de  la  niepce 
du  feu  roy  Très-Chrestien  Henry  III ,  dernier 
decedé,  et  fille  de  sa  sœur  Elizaheth,  royne 
d'Espagne,  que  non  pas  entre  les  mains  de  quel- 
que estranger ,  comme  il  sembloit  qu'il  s'y  en 
allast,  si  le  peuple  françois  ne  reconroit  aux  con- 
seils qui  n'estoient  moins  utiles  que  justes,  pour- 
ce  qu'ils  n'avoient  pas  seulement  besoin  de  se 
pourvoir  d'un  roy  qui  eust  droict  à  ceste  cou- 
ronne, mais  d'en  eslire  un  qui  peust  redimer  le 
peuple  de  tant  de  misères  et  calamitez ,  le  def- 
fendre  de  ses  ennemis,  et  mettre  la  fin  aux 
guerres  civiles  de  France  ;  qu'il  se  pouvoit  as- 
sez cognoistre  par  raisons  d'Estat  que  Son  Al- 
tezze  estant  recognu  pour  roy  des  François ,  il 
ne  manqueroit  point  de  faire  donner  la  paix  à 
tant  de  peuples,  et  que  le  puissant  roy  d'Espa- 
gne, voyant  une  telle  bieu-veillance  des  peuples 
de  France  envers  sa  fille ,  tourneroit  tous  ses 
pensera  pour  la  conservation  de  ce  royaume  ; 
qu'il  ne  se  pouvoit,  entre  tous  ceux  qui  preten- 
dolent  à  la  couronne  française ,  en  eslire  un  qui 
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loenst  apporter  tine  telle  tranquillité  à  l'Estat  de 
France,  comme  leur  maistre  feroit,  pour-ce  que 
tout  autre  esleotion  de  quelque  prince  que  cefust 
■eroit  occasion  de  nouvelles  guerres.  «  L'huma- 
nité, la  bénignité  et  l'aourar  de  Son  Altezze  en- 
vers tous  ses  subjects ,  lesquelles  il  tient  de  ses 
predecesseors,  dlsoient-ils ,  tesmoigneront  assez 
qu'estant  esleu  vostre  roy ,  il  ne  conservera  pas 
seulement  vos  anciens  privilèges  et  franchises, 
nais  en  adjoustera  encores  d'autres ,  suivant  sa 
magnanimité  ordinaire.  »  Voylà  la  substance  de 
la  barangae  des  ambassadeurs  du  duc  de  Sa- 
voye,  ausquels  messieurs  de  la  cour  de  parle- 
moit  de  Grenoble  leur  dirent  pour  responce  : 
«  Noos  remercions  son  altezze  de  Savoyede  l'af- 
betion  qu'il  démontre  avoir  à  la  mémoire  du  feu 
Roy,  et  des  honnestes  offres  qu'il  nous  fàict  ; 
mais  sa  requeste  estant  Importante  à  tout  le 
royaume  de  France,  nous  n'en  pouvons  faire  un 
particulier  jugement  :  cela  appartient  à  une  ge- 
■erale  assemblée  des  trois  estats  de  France ,  de 
laquelle  nous  suivrons  les  advis.  Mais  nous  le 
priais  qu'il  ne  trouble  le  repos  dont  la  province 
de  Daopbiné  jouyt  durant  la  trefve  falote  entre 
les  sieors  Alphonse  d'Ornano  et  Desguieres , 
par  un  nombre  de  soldats  que  nous  sommes 
advertia  qu'il  veut  faire  entrer  dedans  ceste 
province.  * 

Le  duc  ne  fut  pas  content  de  ceste  response  - 
aussi  depuis  il  practiqua  fort  en  ceste  province, 
où  il  trouva  pour  partizan  le  sieur  d'Albigny, 
cadet  de  la  maison  de  Gordes,  qui  .est  encores 
à  présent  à  son  service ,  lequel  s'empara  de  Gre- 
noble au  nom  de  M.  de  Nemours  pour  le  party 
de  l'union ,  d'où  le  parlement  fut  transféré  à  Ro- 
mans :  mais  puis  après  il  se  voulut  déclarer  sa- 
voyard ,  ce  qu'il  n'eut  moyen  de  faire,  pour-ce 
que  ceste  ville  fut  peu  après  reprise  par  le  sieur 
Deadiguieres ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

En  mesme  temps  que  le  duc  de  Savoye  ten- 
toit  les  Dauphinois  il  envoya  au  sieur  de  Vins, 
qui  estoit  son  pariizan  en  Provence,  Alexandre 
Titelii  avec  trois  compagnies  de  chevaux  légers 
ettrofe  compagnies  d'harquebusiers  à  cheval,  et 
practiqua  si  bien  qu'il  se  fit  déclarer  protecteur 
de  la  Provence,  comme  nous  dirons  en  son  lieu. 

Ce  prinee  en  ce  temps  là  solicita  le  roy  d'Es- 
pagne son  beanpere  pour  avoir  secours  de  gens 
et  d'ai^nt,  tant  pour  poursuivre  son  entreprise 
sur  Genève  et  entretenir  les  garnisons  des  forts 
qu'il  y  avoit  faicts  pour  les  brider,  que  pour  par- 
venir à  ses  entreprises  sur  le  Dauphioé  et  la 
Provence,  et  restablir  le  royaume  d'Arles  en  sa 
personne  et  à  ses  successeurs  :  bref  il  se  servit 
du  temps  et  de  l'occasion  des  misères  de  la 
fnuwa,  tOMhant  à  s'agrandir.  Et  si,  pour  tant 
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de  peines  et  de  travaux  qu'il  a  pris  douze  ans 
durant,  et  pour  tant  de  pertes  que  ses  subjects 
ont  reoeaes ,  il  a  esté  cmitraint  de  se  contenter 
de  son  ancien  patrimoine  d«  Savoye.  Et  peut-on 
dire  aussi  que  le  Boy  luy  a  mesnagé  ses  af&ires 
en  l'accord  qu'il  fit  après  la  conquestede  Savoye 
l'an  1601. 

Ce  prince  n'envoya  Jamais  aucun  secours  aux 
armées  des  princes  et  villes  de  l'union  ;  il  vouloit 
faire  ses  afCdres  à  part,  et  prendre  en  France 
seulement  ce  qui  luy  venoit  à  bieu-seance.  Le 
duc  de  Mayenne ,  soy  disant  lieutenant  gênerai 
pour  l'union ,  trouva  ses  procédures  mauvaises, 
et  donna  charge  au  commandeur  de  Diou ,  que 
l'union  envoyoit  à  Rome ,  de  prier ,  en  passant, 
ledict  duc  de  Savoye  de  se  départir  de  l'entre- 
prise  de  Provence ,  chose  que  ledit  sieur  duc  de 
Savoye  trouva  fort  estrange,  pour  estre  con> 
traire ,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit ,  à  ce  que 
les  princes  de  la  ligue  avoient  traicté  et  accordé 
avec  luy  auparavant  la  mort  do  duc  de  Guise , 
et ,  pour-ce ,  respondit  audit  commandeur  qu'il 
n'en  feroit  rien  ,  et  qu'il  ne  vouloit  quitter  sa 
part  de  ce  royaume. 

Des  quatre  grands  princes  estrangers  ennemis 
du  roy  Henry  IV,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Sa- 
voye estoient  les  moindres.  Ils  desiroient  bien 
tous  deux ,  selon  leurs  prétentions  ,  la  couronne 
de  France  ;  mais ,  trop  foibles  pour  la  porter,  ils 
furent  contraints  de  tascher  à  s'approprier  cha- 
cun les  provinces  de  France  qui  leur  estoient 
voisines  :  et  comme  le  duc  de  Savoye  tendolt  d'a- 
voir la  Provence  et  le  Dauphiné ,  aussi  le  duc  de 
Lorraine esperoitd'avoir  la  Champagne.  Le  sieur 
de  Bourbonne ,  l'un  de  ses  chambellans,  en  une 
assemblée  faicte  à  Chaumont  incontinent  après 
la  mort  du  Roy,  proposa  de  faire  reoognoistre 
ledict  sieur  marquis  du  Pont  pour  roy.  Aucuns 
de  l'union  de  ceste  province  le  receurent  pour 
protecteur ,  et  les  habitans  de  Langres ,  en  ce 
mesme  temps  invitez  par  le  duc  de  Lorraine  de 
l'assister  pour  chasser  le  roy  de  Navarre  [ainsi 
appelloit-il  le  Roy  ] ,  luy  respondirent  qu'ils  l'as- 
sisteroient  volonUers  de  leurs  vies  et  biens  pour 
tirer  la  raison  de  ceux  qui  avoient  massacré 
leur  Roy ,  que  son  altezze  de  Lorraine  estoit 
obligée  de  poursuivre  ,  estant  son  beaufrere ,  et 
le  marquis  du  Pont,  son  nepveu.  Sur  une  autre 
lettre  qui  leur  fut  envoyée  pour  recognoistie  le- 
dit sieur  marquis  pour  roy ,  ils  respondirent  : 
I  Nous  ne  recognoissons  que  la  fleur-de-lys,  et 
les  princes  du  sang  de  nos  roys  pour  légitimes 
successeurs  de  ceste  couronne.  *  Le  lieutenant 
Roussart ,  qui  a  esté  maire  de  Langres  durant 
tous  ces  deruiers  troubles,  a  maintenu  ceste  ville 
en  i'obeyssauce  royale ,  et  le  peuple  en  la  reli'» 
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gton  eatheliqne-roMAine ,  boqb  le  gouvérnenle&t 
dn  Bieur  d'Iateville  <,  lleatenaat  pour  \b  ftttjr  en 
(Ukampagne  ;  balt  en  ceste  ville  les  maires  et 
l'Hoetel  de  ville  se  sont  conservez  en  lenrs  ah- 
eiens  privilèges.  Si  tost  que  te  Roy  fut  iliort,  un 
Mieux,  envoyé  deTroye  par  ceux  qui  y  estoient 
pour  l'union,  luy  en  apporta  lettres;  et,  pource 
full  vid  qu'il  venoit  de  ta  part  de  l'ennemy,  il 
Iny  dit,  avant  que  de  les  vouloir  ouvrir  :  •Qu'elles 
Bcavelles  y  a-il? —  Le  Roy  est  mort ,  tuy  dit  le 
boiteux.  »  Â  ceste  parole,  le  maire  luy  donna  un 
feoafflet,  et  luy  dit:  «Sors  d'icy,  malheureux 
messager:  »  ce  que  le  Imiteux  fit  vistement.  Le 
maire  se  tourna  vers  ceux  qui  estoient  en  garde 
à  la  porte  ,  et  leur  dit  en  pleurant  :  «  Jamais  boi- 
teux n'apporta  fhutses  nouvelles;  puis,  ayant 
fàict  allumer  du  feu ,  fit  brusler  les  lettres  de 
ceux  de  Troye  sans  vouloir  voir  ce  qu'il  y  avoit 
dedans.  Peu  d'heures  après,  on  receut  asseUrées 
nouvelles  de  ceste  mort.  11  fit  faire  assemblée 
en  la  Maison  de  Ville ,  où  ils  résolurent  tous  de 
vivre  et  mourir  en  l'obéissance  du  roy  Henry  IV  : 
C«  qu'ils  firent,  et  ceux  qui  ne  voulurent  signer 
sortirent  de  la  ville  avec  leurs  biens  en  toute  li- 
berté.  Ce  qui  se  passa  à  l'endroit  de  deux  prédi- 
cateurs qui  pensoient  faire  remuer  en  ceste  ville 
est  de  remarque.  L'un  parloit  pour  la  ligue, 
l'autre  tenoit  de  l'heresle.  Celuy  de  la  ligue  tom- 
boit  d'ordinaire  sur  quelque  passage  de  sainct 
Paul ,  et  en  fin  il  leur  dit  :  «  Messieurs ,  sainct 
Paul  s'ocre  à  vous ,  recevee-le ,  embrassez-te.  » 
Gela  fnt  expliqué  Incontinent  qu'il  parloit  de  re- 
cevoir le  capitaine  Sainct  Paul ,  commandant 
^nr  l'union  en  Champagne ,  et  non  les  préceptes 
de  l'apostre  sainct  Paul  ;  à  quoy  quelques  uns 
qui  vouloient  broïkiller  en  ceste  ville  t'avoient 
practiqué  pour  dire  cela  et  faire  esmouvoir  le 
peuple  ;  mais ,  au  sortir  dé  sa  prédication ,  sans 
luy  fetre  autre  peine ,  les  Langrois  le  firent  sor- 
tir, et  luy  envoyèrent  depuis  toutes  ses  hardes. 
Quant  à  celuy  qui  tenoit  de  t'heresie ,  pensant 
que  ce  peuple ,  grand  ennemy  de  l'union  ,  pren- 
droit  goust  à  quelque  nouveauté  contraire  à  la 
ciDyaiice  de  leurs  ennemis ,  etl  parlant  de  ta 
puissance  des  saincts ,  il  dit  en  son  sermon  qu'il 
appelloit  pour  tesmoignage  de  leur  puissance 
qu'ils  fissent  oster  la  pôuldre  (Qu'ils  avoient  sur 
leurs  images.  Il  n'eut  pas  plustost  achevé ,  que 
l'on  te  fit  sortir  à  l'heure  mesme  hors  de  la  ville. 
«  Sachez  ;  luy  direht  ceux  de  Langres ,  que 
nous  ne  voulons  estre  hëretlqués  ny  dé  la  ligue , 
mais  que  nods  nous  rahintiendrons  en  la  religion 
catholiqUe-romaine ,  sous  l'obeyssance  de  nostre 
Boy.  »  Ce  dernier  fut  estimé  avoir  esté  envoyé 
par  le  duc  de  Lorraine;  on  tenoit  mesmes  que 
quelques  lettres  audit  duc  luy  avoient  esté  trou- 


vées en  fouillant  parmy  ses  hardes.  Et  f  eut  lors 
étt  ceste  ville  là  bien  des  ristainêtnënts  ;  màtl  cela 
n'est  à  prêtent  de  nostre  subject.  La  religion 
donc  a  esté  le  prétexte  des  ducs  de  LorrAine  et 
de  Savoye  pour  faire  la  guerre  en  Frahcb ,  mais, 
en  effect,  e'estoit  pbur  s'approprier  de  ce  qu'ils 
)>onrroient  Voyons  matntenaiit  ce  <tUe  firent  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne. 

La  crainte  que  le  pape  Sixte  avoit ,  dit  vivant 
du  feu  Roy,  que  le  Roy  à  présent  régnant  succe- 
dast  à  la  couronne  de  France ,  luy  avoit  faict 
publier  une  excommunication  contre  luy ,  ainsi 
que  nous  avons  dit  ;  mais,  après  la  mort  du  Roy, 
il  fut  quelque  temps  irrésolu  de  ce  qu'il  devoit 
faire.  Les  François ,  tant  d'unparty  que  d'autre, 
envoyèrent  vers  luy. 

Messieurs  les  princes  dn  sang  et  les  princes  et 
officiers  de  la  couronne ,  qni  avofent  juré  fidé- 
lité et  obeyssance  au  roy  Henry  IV  aveé  les  pro- 
testations accoustumées  ,  résolurent,  au  conseil 
du  Roy ,  d'envoyer  un  d'entr'eux  en  leur  nom 
au  Pape ,  pour  luy  représenter  le  misérable  estât 
de  la  France ,  qui  deslroit  d'estre  aydé  de  Sa 
Saincteté ,  mais  de  telle  soHe  que  Ce  fhst  pour 
unir  tous  les  François ,  et  non  pas  poUr  les  dés- 
unir; ce  que  faisant,  il  aJ)pilquerolt  bon  Sfeule- 
metlt  les  rehiedes  convenables  à  ta  monarchie 
françoise,  de  laquelle  les  roys  avoient  de  tout 
temps  mérité  le  tiltre  de  Très  Chrestiens ,  mais 
que  ce  seroit  la  seureté  dfe  toute  là  chrestienté , 
qui  ne  pouvoit  que  sentir  beaucoup  de  dommages 
et  d'incommoditez  des  gradds  travaux  dont  leur 
premier  et  principal  membre  cstolt  travaillé. 
Pour  faire  ceste  ambassade  ils  esleureht  d'en- 
tr'eux M.  de  Luxembourg,  duc  de  Pigney,(l), 
pair  de  France,  conseiller  du  privé  conseil  du 
Roy ,  qui  est  un  prince  lequel  est  venu  à  son 
honneur  de  plusieurs  belles  charges  ausqueltes 
il  a  esté  employé  par  tes  feux  Rôyâ,  entr'autres 
par  le  dernier  roy  Henry  III ,  au  commencement 
du  pontificat  du  pape  Sixte  V,  pour  se  eonjouyr 
de  son  eslection.  M.  de  Luxembourg ,  arrivé  en 
Italie,  y  trouva  les  affaires  merveilleusement 
changées ,  et  s'esmerveilla  de  la  bonne  réception 
que  l'on  avoit  faicte  à  Rome,  au  commandeur 
de  Diou  et  aux  agents  du  duc  de  Mayenne  et  de 
Punlon  ,  lesquels  avoient  faict  courir  une  infi- 
nité de  fhux  bruits  contre  le  feu  Roy  et  contre 
Sa  Majesté  à  présent  régnant;  et  luy  convint 
aVoIr  patience  pour  parvenir  au  but  de  son  am- 
bassade, ce  qu'il  fit  si  dextrement,  que,  quoy 
qu'eu  son  commencement  il  trouvàst  toutes 
choses  luy  estre  contraires  ,  si  est-ce  que  ,  sans 
ta  mort  du  pape  Sixte  advenue  Tan  suivant , 

1      (I)  De  PIney. 
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aminel  pea  à  pm  il  avolt  donné  à  cognoistre  les 
naaTaises  volontez  des  princes  de  la  ligne  et  de 
l'Espagnol ,  la  France  eut  dez  ce  temps-là  recen 
lei  remèdes  convenables  aux  guerres  eiviles  dont 
die  estoit  affligée. 

Les  lettres  et  les  ambassadeurs  de  l'union , 
qai  disofent  an  Pape  que  le  duc  de  Mayenne  te- 
rnit le  Siamois  [comme  ils  l'appelloient] ,  pre2 
d'Arqués  et  IMi^ ,  en  lien  si  resserré  qu'il  ne 
pouToit  escbaper  sanà  tomber  en  leurs  mains 
mort  ou  vif,  on  de  sauter  en  la  mer  et  se  ren- 
dre fugitif  de  la  France ,  ftit  ce  qui  fit  que  pour 
lots  le  Pape  ne  vonlnt  voir  M.  de  Luxembourg; 
m  contraire ,  sur  là  supplication  que  ledit  com- 
mandeur de  Diou  et  lés  agents  de  l'union  luy  fi- 
rent pour  envoyer  un  légat  affin  d'establlr  nn  rby 
•a  France  tel  qu'il  seroit  advisé,  auquel  légat  ils 
promettoient  rapporter  leurs  conseilset  exploicto 
m  très-hdmble  service  de  Sa  Ssdncteté ,  avec  en- 
tière obeyssance  et  révérence  à  ses  bénédictions 
paternelles ,  et  au  respect  du  Sainct  Siège  apos- 
toHqne ,  le  2  octobre ,  le  Pape  nomma  pour  en- 
voyer légat  en  France ,  le  cardinal  Gaétan  (l) , 
frère  dn  duc  de  Sermonete ,  italien ,  mais  sub- 
J«ct  du  roy  d'Espagne;  ce  qui  se  fit  avec  telle 
précipitation  et  haste ,  qu'à  peine  le  Pape  l'ent- 
B  nommé  qn'il  luy  commanda  de  partir  :  ce 
qa'll  fit  en  telle  dfligebce,  qu'il  arriva  à  Lion 
le  9  novembre,  la  surveille  Sataict  Martin ,  l^  où 
il  entendit  peu  après  que  M.  le  cardinal  de  Bour- 
bon avoit  este  déclaré  roy  par  le  pariement  de 
Faite. 

Le  Boy,  sçachant  que  ledit  sieur  cardinal  ve- 
ntât comme  légat  en  France,  fit  publier  un 
nandement  à  toutes  les  villes  qui  luy  obeyssoient 
de  le  recevoir,  et  ank  gouverneurs  des  provinces 
de  l'accompagner  en  toute  seureté  Jusques  à  la 
Conr,  de  laquelle  il  pourroit  tousjours  aller  et 
raair  où  bon  luy  sembleroit  ;  que  s'il  faisoit  au- 
trement et  qu'il  se  retirast  pardevers  l'union , 
qnll  le  tenoit  pour  ennemy,  avec  plusieurs  pro- 
lot&tions  contenues  audit  tnandemetat. 

Ledit  sieur  cardinal  Gaétan ,  arrivé  à  Lyon 
eomme  légat  de  Sa  Saincteté ,  cognut  bien  que 
son  voyage  ne  Iny  apporteroit  l'honneur  que  le 
Pape  avoit  espéré  et  qne  luy  s'attendoit ,  car  il 
s'apperceut  d'un  costé  qne  le  Roy  n'estoit  aucu- 
nement en  danger  dé  se  perdre ,  comme  les  dis- 
cours imprimée  qni  couroient  à  ROme  i'asseu- 
roient ,  aius  que  de  jour  en  Jdur  il  avoit  nouvelles 
des  prise»  de  villes  et  autres  exploicts  militaires 
que  le  Roy  faisoit  en  Normandie  ;  au  contraire, 
que  les  affaires  de  l'union  s'estolent  beaucoup 
affoiblies.  Sons  la  conduitte  de  quelques  troupes 

(Il  Heari  Ga€lan. 
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de  Lorraine  et  autres  troupes  des  gonvemeurs 
pour  l'union ,  il  s'aéhemina  par  la  Bourgogne  à 
Paris ,  où  il  Ait  recen  avec  les  honneurs  que  Ton 
y  a  accoustumé  flilre  aux  légats  de  Sa  Saincteté. 
Il  estoit  accompagné  de  beaucoup  de  gens  doc- 
tes, entre  lesquels  estoient  Panigarole ,  Bellàr- 
minuà  et  Tyrius. 

Il  y  trouva  les  affaires  en  un  estât  bUtrè  son 
espérance  ;  car  le  duc  de  Mayenne  Voyant  que 
tant  de  grands  aspiraient  à  ceste  couronne  ,  et 
que  chacun  vouloit  faire  ses  affaires  à  part,  luy, 
qui  ne  vouloit  que  ses  labeurs  servissent  à  d'au- 
tres lesquels  ne  luy  en  sçauroient  point  de  gré , 
se  voulut  conserver  et  reserver  son  authorlté 
dans  le  party  de  l'union ,  et  fit  que  le  parlement 
de  Paris ,  par  une  clause  portée  dans  leur  de<- 
claration  de  la  recognoissance  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon  pour  roy ,  mit  :  «  Demeurant  ce- 
pendant le  tiltre  et  pouvoir  attribué  an  sieurduc 
de  Mayenne,  pair  de  France ,  en  fon  entier , 
force  et  vertu ,  pour  le  continuer  et  en  userjus- 
ques  à  la  plaine  et  entière  délivrance  de  Sa  Ma- 
jesté. •  Voilà  comme  M.  de  Mayenne  se  fit  met- 
tre en  main  toute  l'authorité  royale  au  party  de 
l'union ,  et  disposa  de  tout  pendant  que  ledit 
sieur  cardinal  de  Bourbon  estoit  prisonnier  à 
Chinon  et  à  Fontenay ,  où  il  mourut ,  comme 
nous  dirons  en  son  lieu. 

L'union  soustenoit  que  le  Roy  defunct  l'avoit 
déclaré  son  successeur  :  à  leur  persuasion,  le  fea 
Roy  l'avoit  bien  déclaré  le  plus  proche  de  sou 
sang  ,  mais  il  y  a  différence  entre  le  plus  proche 
du  sang  et  le  premier  du  sang.  Le  fils  d'un  aisné 
est  le  premier  et  principal  héritier  de  son  ayeul; 
s'il  a  un  oncle  en  vie  qui  soit  frère  de  son  père , 
cest  oncle  est  le  plus  proche  du  sang  de  cest 
ayeul ,  mais  non  pas  son  premier  et  principal 
héritier ,  car  c'est  tousjours  le  fils  de  l'aisné  qui 
l'est  :  ainsi  en  estoit-il  en  ceste  dispute  entre  le 
roy  Henri  lY  et  son  oncle  le  cardinal  de  Bour- 
bon ,  et  toute^fois  plusieurs  sous  ceste  couleur 
passèrent  la  carrière  de  se  tenir  tousjours  dans  ce 
party  de  l'union.  M.  de  Mayenne  fut  ainsi  dé- 
claré lieutenant  d'un  roy  qui  n'en  prit  jamais  le 
tiltre ,  et  qui  ne  luy  envoya  jamais  aucun  pou- 
voir pour  ce  faire. 

Yoilà  donc  l'intention  du  pape,  qui  estoit  de 
conservare  0  ridurre  il  regno  diFranciaalVan- 
tica  vera  religion  caltolica  (1),  et  qui  envoyoit 
Son  légat  procurarc  che  si  afatlo  un  re  degno 
di  nomedi  cristianisdmo ,  acquistato  per  tanii 
merili  verso  la  Santa  Sede  apostolica ,  e  assi- 
curarsich'l  regno  non  vadi  in  potere  d'un' ère- 

(I)  D«  mainteoir  on  de  rétablir  daiu  le  royaame  de 
France  l'aotique  et  vraie  religion  catboUqne. 
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tico  re  (l) ,  à  laquelle  ceux  de  Tanion ,  dez  ce 
commencement  ne  s'accordèrent ,  car  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  sans  le  légat  du  Pape  fut  dé- 
claré pour  roy ,  M.  de  Mayenne  continué  lieu- 
tenant. Il  restoit  seulement  à  maintenir  et  as- 
seurer  le  royaume  pour  les  pretendans  après  la 
mort  du  cardinal  de  Bourbon.  Nous  dirons  leurs 
procédures,  mais  que  nous  ayons  dit  quelle  es- 
toit  l'intention  du  roy  d'Espagne  en  ces  der- 
niers troubles,  laquelle,  suivant  l'opinion  de 
celuy  qui  a  faict  le  second  discours  libre  sur  l'es- 
tat  de  la  France ,  a  esté  telle  : 

«  Quant  au  roy  d'Espagne,  dit-il ,  il  y  a  assez 
de  temps  que  l'on  void  ses  practiques  contre  la 
France.  Premièrement  c'est  une  science  en  tous 
les  estais  de  nourrir ,  si  on  peut ,  les  voisins  en 
division  et  en  trouble  :  il  y  a  une  reigle  de  ma- 
thématique que  ce  qui  fait  mouvoir  aotruy  est 
nécessairement  tousjours  en  repos.  Après ,  le 
voisin  divisé ,  et  par  conséquent  affoibly ,  est 
moins  à  craindre  ;  et  finalement  quand  deux  se 
sont  bien  batuset  bien  blessez ,  il  est  bien-aysé 
an  tiers  qui  les  regardoit  faire  de  les  despoûilier. 
Le  roy  d'Espagne,  bien  conseillé ,  n'a  pas  esté 
marry  de  voir  le  feu  de  division  entre  les  Fran- 
çois ,  car,  cependant  qu'ils  se  sont  amusez  à 
courir  à  l'eau  ,  ils  n'ont  pas  eu  le  loisir  de  rejet- 
ter  le  brandon  sur  luy-mesmes.  Or  il  craignoit 
tousjours  cela ,  et  nonobstant  la  fraternité,  il 
n'estoit  point  asseuré  que  les  jeunes  roys  qui  es- 
tolent  tous  vaillans  en  leur  premier  feu  ,  faute 
d'autre  occupation ,  ne  s'attachassent  à  luy. 
C'est  pourquoy  de  tout  temps  il  a  haussé  le  men- 
ton à  ceux  qui  ont  entretenu  les  guerres  civiles 
au  party  catholique,  destinant  à  cela  une  partie 
de  l'or  de  ses  Indes ,  beaucoup  plus  dangereux 
pour  la  France  que  son  fer  d'Espagne. 

>  Mais  encores  autresfois  estant  embarrassé 
par  monseigneur  et  par  les  François ,  il  desiroit 
plus  la  guerre  civile  en  France  pour  la  conser- 
vation du  sien  que  pour  l'usurpation  du  nostre. 
A  la  fin  toutesfois  ,  comme  il  a  veu  tous  les  En- 
fans  de  France  décédez  l'un  après  l'autre,  et 
que  le  Roy  qui  est  aujourd'huy  estoit  venu  jus- 
quesau  plus  prochain  drgré  de  la  couronne,  lors, 
sans  doubte craignant  son  démon,  et  estant  fort 
intéressé  avec  luy  de  l>eaucoup  de  vieilles  que- 
relles, il  s'est  résolu  de  tourner  tous  ses  efforts, 
tout  son  or  et  tout  son  fer  contre  luy,  avec  dou- 
ble dessein  :  le  premier  d'occuper  le  royaume, 
s'Use  peut ,  le  second  de  ruiner  au  moins  le  Roy 

(I)  Pour  veiller  i  ce  que  la  France  tùi  an  roi  digae  du 
nom  de  Très-Chrtticn  ,  nom  justemeat  acqiiU  par  Unt 
de  services  rendus  au  Saint  Siige.  et  pour  s'assurer  que 
k  roianino  ne  tomberoU  p«*  ao  pouvoir  d'an  prioce  hé- 
rétique. 


qui  y  regue,  et  desmembrer  l'Estatoa  le  mettre 
en  autre  main. 

»  Ce  monarque  a  trouvé  tant  de  contredits  en 
son  premier  désir  qu'il  ne  se  peut  dire  de  plus, 
et  voicy  comment.  Après  la  mort  du  feu  Roy , 
ceux  de  Lorraine  pensoient  que  le  royaume  fust 
entièrement  à  eux.  S'il  faut  faire  une  description 
des  moyens  qu'ils  avoient ,  ils  trouvèrent  pre- 
mièrement pour  les  commoditez  de  la  guerre  des 
montagnes  d'or  dans  Paris.  C'est  grand  cas  que 
l'on  fait  compte  de  dix-sept  cens  mil  escus  des- 
pendus  en  un  an.  Quant  à  la  faveur  du  peuple, 
il  se  Qt  quasi  une  seconde  révolte  du  royaume  à 
l'advenement  de  ce  nouveau  roy ,  qui  demeura 
presque  tout  seul  dès  le  premier  jour  ;  de  sorte 
que,  qui  leur  eust  parlé  en  ce  temps-là,  je  ne  dis 
pas  d'appeiler  le  roy  d'Espagne  pour  roy ,  mais 
de  luy  mettre  entre  les  mains  le  moindre  village 
de  France ,  ils  se  fussent  rois  en  colère  ;  et  Je 
croy ,  dit-il ,  sans  difficulté ,  que  si  le  combat 
d'Arqués  eust  succédé ,  le  duc  de  Mayenne  em- 
portoit  tout  seul  la  couronne ,  sauf  à  en  faire  la 
part  puis  après  à  ses  compagnons  qui  loy  ay- 
doient. 

•  L'Espagnol  recognut  cela  :  il  vid  bien  que 
ces  gens  estoient  trop  fiers  pour  leur  demander 
partage ,  et  qu'il  les  failloit  laisser  réduire  à  la 
nécessité  et  à  la  faim ,  comme  les  faulconniers 
font  leurs  oyseaux,  autrement  ils  ne  viendroient 
pas  au  leurre.  Ainsi  du  commencement  il  se  con- 
tenta de  leur  laisser  Mendozze  parmy  eux  pour 
les  entretenir  tousjours  en  bonne  intelligence , 
s'asseurant  bien  que  ces  bons  mesnagers  ne  du- 
reroient  gueres  sans  faire  provision  de  saffran , 
et  que  lors  ils  parleroient.  Ceux  de  Lorraine  de 
l'autre  costé,  tandis  que  le  Iran  temps  leur  dura 
et  qu'ils  eurent  de  quoy ,  ne  s'empescberent 
gueres  de  faire  la  cour  au  roy  d'Espagne  ;  mais 
après,  la  fortune  se  changeant ,  ils  devindrent 
un  peu  plus  souples,  et  luy  de  son  costé  entra 
en  appréhension  des  prosperitez  de  nostre  Roy, 
son  ennemy  particulier  ;  de  sorte  qu'ils  commen- 
cèrent à  mieux  s'entretenir  et  les  uns  et  les  au- 
tres, consentans  ceux  de  Guise,  qui  desjà  avoient 
perdu  l'espérance  de  conserver  le  royaume  en 
leur  maison  ,  que  le  pape  Sixte  envoyast  un  lé- 
gat en  France  qui  fust  de  la  faction  espagnolle, 
par  lequel  il  fist  faire  quelque  ouverture  aux 
François ,  pour  les  disposer  à  recevoir  un  nou- 
veau roy.  Et  je  diray ,  dit-il ,  cecy  en  passant , 
que  tous  ces  gens  icy,  ayans  divers  interests  et 
divers  desseins  chacun ,  estoient  contraints  de 
donner  divers  visages  aussi  à  leurs  actions,  selon 
les  partis  à  gui  ils  avoient  affaire  ;  car  il  est  bien 
certain  que  la  venue  du  legat  en  France  n'es- 
toit designée  que  pour  l'avancemeat  des  affaires 
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da  roy  d'Espagne,  et  neantmoins  aa  mesme 
temps  OD  persuadoit  aox  pauvres  villes  de  l'a- 
tàoa  que  c'estoit  pour  le  bien  de  la  France,  et 
afin  que  par  son  authorité  il  retirast  tons  les  ca- 
tholiques d'auprès  du  Roy. 

*  La  nécessité  continue  d'un  costé,  de  l'antre, 
an  contraire  ,  la  prospérité  se  monstre.  Le  roy 
d'Espagne  est  bien  ayse  de  voir  tout  doucement 
ces  gens  venir  à  Taumosne,  leur  offre  là  dessus 
de  belles  choses ,  desquelles  il  leur  fournit  peu, 
et  ce  peu  encor  lentement  à  fin  de  ne  les  saouler  : 
de  sorte  qu'à  voir  dégoutter  son  eau,  il  estoit 
bien  aysé  A  juger  qu'il  vonloit  augmenter  leur 
«df,  non  pas  l'esteindre.  Eux,  tout  an  rebours, 
tpfiastez  à  son  secours,  font  leurs  pau  vretez  mille 
Sm  pins  grandes,  le  menacent  sous  main  de 
réconciliation ,  protestent  que  s'il  les  abandonne 
Ibne  se  perdront  pas.  Gest  artificesuccede.  L'Es- 
pagnol a  penr  de  voir  le  Roy  estably ,  et  eux , 
reeognoissans  cela ,  en  font  courir  des  bruits 
tOBt  exprès,  font  surprendre  des  paequets,  don- 
nent des  alarmes  AMendozze  et  au  commandeur 
Morée  ;  en  fin  c'est  en  plaisir  de  voir  tout  un 
temps  leurs  mines ,  eux  pour  tirer  de  l'argent 
et  des  eommoditez  de  loy  pour  néant ,  iuy  pour 
ne  lenr  en  bailler  que  sur  bons  gages.  » 

Tontes  ces  choses  se  passoient  sur  la  fin  de 
eeste  année.  Mendozzeet  le  commandeur  Morée, 
reeognoissans  que  le  party  de  l'union  ne  don- 
noit  que  le  trouble  et  la  division  de  la  France 
pour  la  recompense  des  frais  de  leur  maistre,  et 
que  l'on  disoit  qu'il  en  recevoit  encor  assez  de 
fmict,  ponrce  que  l'on  empeschoit  par  là  la 
grandeur  et  l'establissement  du  roy  Henry  IV 
soD  ennemy  capital ,  ne  se  contentoient  pas  de 
cela.  Ils  voyolent  bien  que ,  pour  parvenir  au 
dessein  du  roy  d'Espagne  ,  qui  n'estoit  pas  seu- 
lement de  la  ruyne  du  Roy ,  mais  aussi  de  la 
eonqneste  du  royaume,  il  seroit  malaisé  d'y  par- 
venir sans  désarçonner  le  doc  de  Mayenne  et 
tons  les  princes  lorrains.  Ce  fut  pourquoy  ils  prac- 
tkpierent  dans  le  conseil  gênerai  de  l'union  des 
pû^isans  pour  lenr  maistre;  ils  se  servirent  des 
Seize  et  des  prédicateurs  de  leur  faction  qui  es- 
toient  dudlt  conseil  de  l'union ,  et,  an  commen- 
conent  de  décembre  de  ceste  année ,  sur  l'on- 
vertare  que  l'on  fit  en  ce  conseil  d'asseurer  le 
royaume  de  France  pour  ne  tomber  en  la  puis- 
sance dn  roy  Henry  IV  ,  et  avec  quels  moyens 
on  ponrroit  soustenir  la  guerre ,  Mendozze ,  au 
nom  dn  roy  d'Espagne,  présenta  ces  propositions. 

»Le  roy  Catholique,  jà  vieil  et  ancien,  se  con- 
tente fort  bien  des  royaumes,  duchez  et  comtez 
qui  sont  à  présent  sous  son  obeyssance  ,  et  n'a 
besoin  de  celuy  de  France. 

»  Mais,  pour  ce  qn'il  yold  la  France  estre  af- 


fligée des  hérétiques,  et  que  les  catholiques,  en» 
cores  qu'ils  soient  douze  contre  un ,  n'en  peuvent 
èstre  maistres ,  Il  s'est  de  long  temps  offert  les 
secourir,  et  de  faict  les  a  secourus ,  tant  aux  pre- 
miers et  seconds  troubles,  d'hommes  et  d'argent, 
qu'à  Moncontour,  sans  que  jamais  il  ait  en  vo- 
lonté d'aucune  recompense. 

K  Nonobstant  ceonluy  a  tousjours  fait  la  guerre 
couvertement ,  tant  en  Flandres  que  Portugal  ; 
neantmoins  Sa  Majesté  ne  s'en  est  jamais  vonla 
revanger,  ne  faire  chose  quelconque  contre  la 
France,  depuis  la  paix  de  l'an  1569.  » 

Ces  propositions  lurent  fort  louées  des  Seize  et 
de  leurs  prédicateurs.  Mais  de  quelle  manière  le 
roy  d'Espagne  donneroit  secours  au  party  de  l'u- 
nion, il  fut  lors  tenu  plusieurs  conseils  et  dJscours  : 
aussi  estoit-ce  un  faict  de  grande  importance. 

«  Le  roy  d'Espagne  a  tant  de  royaumes  qu'il 
n'a  besoin  de  celuy  de  France;  il  se  contentera, 
disoient  les  ministres  d'Espagne ,  du  tiltrede  pro- 
tecteur du  royaume  de  France ,  sons  certaines 
conditions.  »  Mais  les  esprits  françois  voyolent 
une  infinité  de  précipices  sous  ce  nom  de  pro- 
tecteur. Affin  de  le  faire  trouver  plus  doux ,  les 
Seize  et  leurs  prédicateurs  qui  estoient  du  conseil 
de  l'union  dressèrent  les  conditions  cy  dessons, 
qui  fut  une  des  subtilitez  de  Mendozze. 

»  Premièrement ,  que  Sa  Majesté  aura  tlltre 
de  protecteor  du  royaume  de  France.  Demeurera 
pour  roy  monseigneur  le  cardinal  de  Bourbon , 
lequel  Sa  Majesté  fera ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  dé- 
livrer de  captivité  et  sacrer  à  Rhelms. 

»  Qu'il  se  pourra  faire  alliance  d'une  sienne 
fille  avec  un  prince  de  France ,  qui ,  après  le  de- 
cez  dudit  sieur  cardinal,  sera  couronné  roy.  Et, 
en  faveur  de  mariage ,  donnera  Sadicte  Majesté 
le  comté  de  Flandres  ou  de  Bourgongne  ponr  l'u- 
nir au  royaume  de  France. 

»  Que  les  ministres  de  l'église  Gallicane  seront 
reformez  suivant  le  concile  de  Trente. 

»  Qu'en  ce  royaume  ne  sera  pourveu  aucun 
Espagnol  an  bénéfices ,  offices  de  judicature ,  ny 
aux  gouvernemens  des  places  frontières. 

»  Que  les  offices  de  judicature  ne  seront  ven- 
dus ,  ains  donnez  aux  gens  de  bien  qui  auront 
estudié  aux  barreaux. 

»  Mais,  pour  le  regard  de  ceux  qui  sont  à  pré- 
sent pourveus  de  tels  estais,  gens  de  bien  et  ca- 
tholiques ,  attendu  qu'il  les  ont  acheptez ,  et  que 
plusieurs  en  doivent  encores  rentes ,  les  pourront 
resigner  à  gens  catholiques  et  bien  renommez, 
pour  ceste  seule  fols ,  et  en  après  ne  se  feront  au- 
cunes résignations. 

»  Que  Sa  Majesté  fera  fonds  en  ceste  ville  de 
deux  millions  d'or  ponr  payer  les  arrérages  des 
rentes  de  ladicte  ville. 
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»  Qa'eOe  entretteadra  la  gnerr«  deaes  moyens 
et  de  ceqx  qu'il  plaist  à  ootre  Saint  Père  le  Pape 
doaqer.  Et  quant  ausdits  deniers  des  tail|esetim> 
positions ,  ae  recevront  pour  e^tre  employez  à 
l'acquit  des  debtes  dP  royaume,  et  non  à  autre 
effect. 

g  Et  Icsdictes  debtes  acquittées,  seront  les* 
dictes  iinpositioQS  remises ,  fors  nue  taille  de  la- 
quelle sera  entretenu  un  nombre  de  gens  de 
guerre,  tant  de  pied  que  de  cheval ,  pour  la  tui> 
tion,  défense  et  conservation  du  royaume. 

»  Que  les  gens  d'ordonnance  seront  gentils- 
hommes ,  lesquels  feront  monstres  par  quartier , 
^  payçz  de  leur  solde ,  tant  eu  temps  de  paix  que 
de  guerre. 

»  Que  le  commerce  de  la  marchandise  sera  ou- 
vert aux  François  pour  aller  aux  terres  de  Pérou 
et  autres  terres  nouvellement  conquises  par  Sa 
Majesté ,  et  se  pourront  associer  avec  les  Espa- 
gnols ou  Portugais ,  ou  naviger  à  part  si  bon 
leur  semble.  » 

Tontes  ces  conditions  estoient  belles  ;  mais  les 
tunes  françaises  qui  estoient  encor  dans  le  party 
de  l'union  disoient  que  si  l' Espagnol  en  obsenroit 
la  moitié  oe  seroit  beaucoup ,  et  jugèrent  que 
tout  cela  n'estoit  qu'une  ûnesse  espagnole ,  et 
que  le  but  du  roi  d'Espagne  estoit  qu'ayant  crate 
qualité  de  protecteur  de  la  France ,  il  y  comman- 
deroit  absoluëment  par  le  moyen  des  armées 
qu'il  y  envoyeroit ,  avec  lesquelles  il  s'empare- 
roit  à  sa  volonté  des  principales  places,  et  qu'ainsi 
peu  à  peu ,  par  la  division  des  François ,  il  affoi- 
bliroit  et  ruineroit  la  monarchie  françoise. 

Mendozze  poursuit  d'avoir  response.  Le  eon- 
seil  se  tint  chez  La  Chapelle  Marteau ,  où  le  due 
de  Mayenne  et  le  sieur  de  Villeroy  se  trouvè- 
rent «^vec  ledit  Mendozze ,  le  commandeur  Mo- 
rée,  et  Jean-Baptiste  Taxis.  La  proposition  de- 
rechef de  mettre  la  France  en  la  protection  du 
roi  d'Espagne  se  fit  ;  b  quoy  il  se  vid  que  le  duc 
inelinolt  lors ,  comme  ayant  volonté  de  se  main- 
tenir sous  un  grand.  Il  en  demanda  l'advis  à 
M.  de  Villeroy ,  qui  luy  dit  qu'il  ne  le  trouvoit  pas 
bon,  et  en  particulier ,  loi  en  demandant  la  raison , 
il  lui  proposa  que ,  s'il  se  mettoit  sous  la  protec- 
tion d'un  prince  estranger,  qu'il  couroit  un  ha- 
sard d'estre  délaissé  de  tous  ses  amis,  et  princi- 
palement de  la  noblesse ,  qui  n'obeyroit  jamais 
à  l'Espagnol;  que  ceste  qualité  de  protecteur 
que  demandoit  l'Espagnol  ne  luy  pouvoit  apor- 
ter  qa«  nuisance  et  toutç  incommodité ,  pour  ce 
que  ceste  nation  estoit  de  sa  nature  ambitieuse, 
qui  petit  à  petit  le  débuterait  de  ses  grades  et 
honneurs  pour  y  mettre  des  personnes  de  sa 
créance.  «  Vous  avez ,  lui  dit-il,  en  vostre  puis- 
sance la  guerre  et  la  paix.  Pour  la  guerre ,  en 


Testât  qn'est  le  party  de  l'union ,  vous  la  poaves 
maintenir  par  les  moyens  du  peuple ,  des  forces 
de  la  noblesse  et  de  vostre  suite.  Pour  la  paix , 
vous  la  pourrez  donner  au  roy  de  Navarre  s'il 
se  fait  catholique,  et,  outre  l'honneur  que  vont 
aurez  d'avoir  contraint  un  grand  roy  à  se  ranger 
à  la  raison ,  vous  tirerez  de  luy  toutes  les  asseu- 
rances  que  l'on  pourroit  souhaitter  pour  les  ca- 
tholiques ,  et  pourrez  aussi  avoir  de  lui  les  goa« 
veroements  et  estats  que  désirerez  pour  ceux  qui 
vous  auront  suivy.  Au  contraire ,  si  vous  don* 
nez  aucun  grade  ny  qualité  an  roy  d'Espagne 
en  France ,  c'est  l'unique  moyen  d'y  rendre  la 
guerre  immortelle  ,  car  il  n'y  en  peut  avoir  m* 
oun  qu'il  ne  soit  par  dessus  le  vostre.  Si  tout  dé- 
pend de  sa  volonté ,  les  événements  de  la  guerre 
sont  incertains,  et  les  exemples  des  grands  qat 
ont  jadis  tenu  contre  leurs  rois ,  et  qui  s'estotent 
mis  sous  la  protection  d'un  autre  roy,  vous  doi- 
vent servir  d'exemple  ;  ear ,  fente  de  n'avdr 
moyen  de  faire  leur  paix,  ils  ont  esté  contrainte 
de  finir  pauvrement  leurs  jours  en  pays  estran- 
ger après  avoir  tout  perdu.  C'est  pourquoy  je 
vous  conseille  de  ne  céder  vostre  qualité  de  chef 
de  party.  »  Il  y  eut  plusieurs  propos  entr'eox 
deux  sur  ce  subject.  Les  ministres  d'Espagne, 
voyant  que  M.  de  Mayenne  ne  resistoit  point  à 
l'opinion  du  sieur  de  Villeroy,  qui  leur  avoit  dit 
qu'il  ne  trouvoit  pas  bonne  ceste  protection ,  sur 
quelques  raisons  qu'il  leur  allégua ,  firent  sem- 
blant de  ne  prendre  point  tant  à  cœur  ceste  pro- 
position de  faire  leur  Roy  protecteur  de  la  France, 
et  n'insistèrent  pas  d'avantage  ;  mais,  quoy  qu'ils 
fissent  fort  les  froids  en  paroles ,  Mendozze  ne  se 
put  tenir  qu'il  ne  dist  au  duc  de  Mayenne  :  Mon- 
sieur, Dieu  vous  vueille  bina  conseiller,  je  sçay 
que  mon  malstre  a  bonne  volonté  pour  le  service 
de  la  cause  de  Dieu  et  de  sa  religion  ;  pensez  à  ce 
qu'il  peut ,  et  à  ce  que  vous  estes.  »  Peu  après 
le  commandeur  Morée  dit  :  «  H  ftudradonc  que 
le  Roi  nostre  maistre  fisce  nne  guerre  auxiliaire, 
puisque  les  François  ne  veulent  point  de  sa  pro- 
tection. » 

Le  due  de  Mayenne  pensa  lors  à  l'importance 
de  ceste  protection ,  mais  il  en  voulut  avoir  l'o- 
pinion du  président  Brissen  et  des  principaux  de 
la  Cour.  H  trouva  leur  advis  conforme  à  celuy 
du  sieur  de  Villeroy,  et  luy  conseillèrent  de  ne 
pas  endurer  qu'il  y  eust  au  party  de  l'union  au- 
cun autre  chef  que  luy,  et  qu'il  falloit  qu'il  eust 
seul  toute  l'authorité.  Les  principaux  de  la  no- 
blesse, aosquels  il  en  parla,  se  conformèrent 
aussi  à  cet  advis,  et  tous  luy  promirent  de  cou- 
rir sa  fortune. 

Les  ministres  d'Espagne,  la  faction  des  Seize 
et  leurs  prédicateurs,  avec  quelques  jesuistes , 
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desSrdent  tonteafois  cestc  protection  du  roy  d'Es- 
pagne. Ils  s'adviserent  pour  ce  faire  de  deux 
moyens:  l'un,  de  dire  à  M.  de  Mayenne  qu'il  ^e 
desistast  du  conseil  du  sieur  de  Yilleroy  et  de 
quelques  autres  ;  l'autre ,  qu'il  faillpit  que  le  con- 
seil gênerai  de  l'union ,  qui  avoit  donné  audit 
duc  l'authorité  de  lieutenant  gênerai ,  donnas! 
an  roy  d'Espagne  la  qualité  de  protecteur. 

Ode  Pigenat,  proviucial  des  jesuistes,  porta  Ifi 
parole  au  duc  de  Mayenne,  et  luy  dit  beaucoup 
de  choses  contre  M.  de  Yilleroy.  Le  di^c  Iqy  res- 
pondit  :  t  Mon  p^re ,  je  ne  crois  pas  cela ,  je  me 
fie  en  luy.  >  Le  jesuiste,  estonné  de  ceste  respou- 
ae ,  ^  retira  assez  mescontent. 

Le  doc ,  pour  &ire  esvanouir  les  desseins  des 
ministres  d'Espagne  et  des  Seize ,  faict  en  mesme 
teoytsdeux  actions  qi|i  lui  réussirent:  l'une, af- 
fin  q^e  l'on  ne  par|ast  plus  de  ceste  protection 
d'Espagne,  il  dit  que  le  Pape  ne  tronveroit  bon 
qu'antre  que  Sa  Saincteté  fust  déclaré  protecteur 
de  la  religion  catholique  en  France  :  il  le  pro- 
posa au  légat  Gaétan  et  à  plusieurs  ecclésiasti- 
ques ,  qui  trouvèrent  ceste  excuse  pertinente ,  et 
depuis  n'en  fut  plus  parlé.  L'autre  fut  de  s'at- 
tribuer toute  l'authorité  à  luy  et  casser  le  coa- 
seil  général  de  l'union ,  qui  estoit  composé  la 
plQS-part  de  ceux  de  la  faction  des  Seize  et  de 
kurs  prédicateurs,  et  disoit  que,  puisqu'il  y 
avoit  un  roy  proclamé  duquel  il  estoit  lieutenant, 
que  le  conseil  devoit  estre  auprès  de  luy  et  le  suy- 
vre  ez  armées  et  par  tout,  pour  ce  que  ledit 
conseil  de  l'union  ne  faisoit  que  représenter  une 
certaine  forme  de  republique  qui  n'estoit  couSt 
tnmiere  ny  bien  séante  en  ce  royaume  ayant  un 
roy.  II  ne  manqua  point  de  raisons  pour  faire 
^^prcaver  son  intention ,  qu'il  mit  Qussi-tost  à 
«ffect  qu'il  l'eust  résolue;  et,  cassant  Içdict con- 
seil gênerai  de  l'union,  il  en  cr^  un  autre  au- 
Iftè»  de  liiy  pour  le  suivre  par  tout.  Il  change^ 
le  garde  des  seaux  dudit  conseil  gênerai,  et  bailla 
cest  office  h  M.  l'archçvesque  de  Lyon.  Il  créa 
quatre  secrétaires  d'Estat,  sçavoir  les  sieurs  de 
Bray,  Pericard  ,  Boyssieux  et  Desportes  Bau- 
douin ,  lesquels  depeschoient  toutes  lettres  pa- 
tentes, graf;es«t  proi^on^  d'ofiices  qu'il  leur 
cwumandojt ,  sous  le  tiltre  neantmoios  d'un  pr«- 
teadu  roy  Charles,  qui  estoit  M.  le  cardinal  do 
Boaribon ,  et  an  dessouj;  l'un  desdits  quatre  secré- 
taires mettoit:  Par  le  Boy,  estant  monseigneur 
k  due  de  Mayenne  lieutenant  gênerai  de  l'Ëstat 
eteoaroqned*;  France.  Ain^ileduc  de  Mayenne 
t'atiribotl  l'authorité  royale  sons  le  nom  de 
M.  le  cardinal  de  BaurtK>Q  que  l'union  avoit  pro- 
damé roy,  au  nom  duquel  il  fit  convoquer  l'as- 
semblée des  estat«  en  la  ville  de  Melun ,  an  len- 
4«œ{do  d«  la  Chandeleur  1$9Q, 


Voyià  le  commencoDoent  des  partialitei  qui 
entrfsrent  au  party  de  l'union.  Aussi  l'autheiir 
du  livre  de  la  suitte  du  Msinant  et  du  Uabeustre 
dit  qu'à  yn  conseil  que  le  roy  Benry  IV  tint  ponr 
adviser  aux  moyens  de  son  estahllssement  et 
pour  ruiner  la  ligue,  M.  de  La  Moue ,  grand  et 
prudent  chevalier,  prit  la  parole  avec  un  main- 
tien grave  mesié  d'une  façon  douce  et  aggreable, 
comme  naturellement  il  estoit,  lequel,  après 
^voir  remonstré  que  les  principales  parties  ans- 
quelles  le  Roy  avoit  affaire  estoit  un  peuple  qui 
s'estoit  eslevé  contre  son  roy  sur  le  prétexte  de 
leur  religion,  et  que  les  princes  de  Lorraine 
avoient  bien  fomenté  et  aydé  le  peuple  en  ces 
esmotions,  mais  qu'ils  n'en  estoient  point  les 
vrays  appuys,  •  car,  dit-il,  si,  après  la  mort  de 
messieurs  de  Guise  à  Blois ,  le  peuple  en  un  faH 
stant  n'eust  prias  les  armes  et  formé  leur  révolte 
sur  l'appréhension  qu'ils  avoient  de  la  perte  de 
kur  religion,  sans  doubte  ceux  de  la  maison  de 
Lorraine  qui  restaient  en  liberté,  estans  sépares 
comoie  ils  estoient ,  desnuez  de  conseil  et  de 
moyens,  espouvantez  delà  mort  de  lenrs  obefe , 
n'eussent  sceu  empescher  l<it  domination  du  tea 
Roy ,  et  fussent  demeurez  sans  support  ny 
moyens;  mais  nous  avons  veu  qu'après  la  mort 
de  messieurs  de  Gnise,  le  peuple,  s'imaginant 
que  tels  ef&cts  se  faisoient  à  la  ruine  de  sa  reli- 
gion, sans  commandement  ny  oonduitte  de  prin- 
ces ,  ils  ont  prins  les  armes ,  se  sont  révoltes  et 
déclarez  contre  leur  roy  et  les  gouverneurs  et 
magistrats  qui  le  sousteuoient,  ce  qui  occasionna 
l(;s  prince  de  Lorraine  de  reprendre  leurs  es- 
prits, s'aydans  de  la  faveur  du  peuple  comme 
d'une  matière  formée  propre  à  leur  secours  et 
salut  C'est  donc  le  peuple  qui  est  la  principale 
occasion  de  tons  ces  remuements ,  fondez  sur  1q 
prétexte  de  leur  religion ,  duquel  les  princes  de 
Lorraine  se  sont  servis  par  intention  indirecte, 
abqsans  du  peuple  et  de  son  subject.  Or  comme 
l'esmotion  d'un  peuple  est  furieuse  et  subite , 
ainsi  est-elle  de  peu  d«  durée,  d'autant  qu'il  ne 
faict  que  dévorer  en  ses  actions,  et  ne  les  digère 
aucunement  :  oecasiop  pour  laquelle  je  me  moe- 
quois  au  commencement  de  ces  sonslevements 
populaires  ;  mais,  quand  j'ay  veu  que  ce  peuple 
se  gouvemoit  par  un  ordre  qui  tendoit  à  un  esta- 
hllssement royal  pour  le  support  de  sa  cause, 
et  qu'il  l'appuyoit  de  forces  et  aydes  estrange- 
res ,  j'ay  commencé  d'appréhender  l'issue  de  ce 
remuement ,  comme  fondé  en  toutes  parties  re- 
quises pour  une  stabilité.  La  cause  de  la  prise 
de  ses  armes  est  la  religion  ;  son  ordre,  le  con- 
sul gênerai  de  l'union;  son  support ,  le  ^pe  et 
le  roy  d'Espagne  ;  ses  chefs ,  les  prinees  de  Lor- 
raine; et  sa  Un  et  son  bot,  rassemblée  des  es- 
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tats  pour  reslectfon  d'an  roy  ;  de  sorte  qae  ce 
peaple  a  observé  humainement  pour  sa  conduite 
et  asseurance  tout  ce  qui  se  pou  voit  observer  par 
une  forme  d'authorité  souveraine,  ressentant  sa 
démocratie  mesiée  de  raristocratie,qule8taDesi 
subtile  in  vention,  queje  netrouve  point  de  moyen 
parmy  nous  de  le  vaincre,  et  serons  contraints  de 
le  prendre  entr'eux  mesmes  pour  rompre  leur  or- 
dre,ettirerde  leur  sein  leurperteetruine;car  non- 
obstant toQtlenr  ordredo  conseil  et  institationde 
ehef  et  supports,  il  y  a  un  point  auquel  ils  ne  s'ac- 
corderont  jamais,  qui  est  que  les  membres  et  les 
chefs  sont  différents  de  volonté,  de  proJect  et  de 
la  fin ,  car  le  peuple  regarde  seulement  sa  reli- 
gion et  son  repos,  et  les  princes  de  Lorraine  et 
toute  leur  suitte  regardent  l'Estat  et  leurs  com< 
moditez  particulières.  Et  comme  leurs  intentions 
sont  dinierentes,  ainsi  produiront  elles  divers  ef- 
fects ,  et  de  là  naistra  leur  division  etconfusic», 
àquoy  il  faatque  nous  aydions  des  moyens  pour 
y  parvenir  ;  car ,  de  penser  combattre  ce  party 
en  Testât  et  ordre  qu'il  est ,  ooos  y  perdrions 
temps  et  moyens,  mais  peu  à  peu,  usant  des  ou- 
vertures que  je  feray ,  vous  verrez  que  ce  grand 
party  se  dissipera  en  soy-mesmes,  et  nons  don- 
nera beau  jeu  sans  beaucoup  travailler;  mais  il 
fout  de  la  patience  et  de  la  finesse.  Donc,  ceste 
maxime  estant  véritable ,  qu'il  les  faut  miner 
par  leur  division  et  desordre,  il  faut  adviser  des 
moyens  pour  y  parvenir.  Ce  peuple ,  Sire ,  a 
quatre  sortes  d'appuys  et  fondements  qu'il  s'est 
estably  pour  luy  commander  et  gouverner ,  à 
sçavoir  :  le  premier,  l'adveu  du  Pape ,  qui  leur  a 
envoyé  son  légat  pour  cest  effect;  le  second, 
l'appuy  et  assistance  du  roy  d'Espagne;  le  troi- 
siesme ,  le  conseil  gênerai  de  leur  union ,  et  le 
quatriesme ,  les  princes  de  Lorraine,  qu'ils  ont 
establys  chefs  de  leur  party.  Quant  au  Pape ,  il 
ne  fteschira  de  nostre  costé  que  par  la  force,  at- 
tendu qu'il  a  en  soupçon  vostre  religion.  Quant 
an  roy  d'Espagne,  c'est  nostre  ennemy  commun 
et  juré.  Quant  an  conseil  gênerai ,  il  ne  faut  es- 
pérer de  le  pouvoir  gaigner,  ny  juger  qu'il  soit 
instrument  propre  pour  engendrer  ny  sonstenir 
une  division  ;  il  y  a  trop  de  Seizes  et  gens  popu- 
laires dans  ce  conseil.  Mais  les  princes  de  Lor- 
raine me  semblent  propres  et  disposez  à  l'effect 
de  ceste  division  et  desordre  :  c'est  pourquoy  il 
s'y  faut  addresser,  car,  comme  la  disposition  des 
princes  est  en  la  grandeur,  et  leur  affection  en 
leur  advancement  particulier ,  il  faut,  pour  rui- 
ner le  party  gênerai ,  qui  a  un  autre  but  et  in- 
tention, nourrir,  entretenir  et  fomenter  ceste 
disposition  et  affection  des  princes.  Or  donc , 
Sire,  tout  nostre  but  doit  tendre  à  ruiner  le  peu- 
ple et  son  establissement  par  la  voye  des  princes, 


qui  ont  tonsjonrs  un  dessein  et  affection  cM- 
traire  au  peuple ,  qui  sans  doute  les  divisera ,  et 
ruinera  leur  party.  Et  le  peuple  ruiné  et  divisé, 
qui  est  la  baze  et  fondement  de  la  ligue ,  sans 
doute  leurs  colosses,  qui  sont  leurs  princes,  tom- 
beront et  seront  ruinez  avec  le  peuple.  Pour  exe- 
ter  ceste  ruine  il  est  besoing ,  Sire ,  sous  vostre 
obeyssance,  observer  trois  maximes.  La  pre- 
mière est  de  conduire  M.  de  Mayenne  au  che- 
min de  se  faire  grand,  avec  espérance  de  pou- 
voir obtenir  la  souveraine  authorité  et  luy  en- 
tretenir, comme  il  est  disposé.  La  seconde  est  de 
conduire  les  antres  princes  de  sa  maison  an  sen- 
tier de  jalousie  contre  luy  et  les  Espagnols.  Et 
latrolsiesme  est  de  réduire  le  peuple  aux  caver- 
nes de  la  desflance  et  mespris  contre  les  {uHnces, 
et  susciter  une  division  entr'eux ,  et,  sur  toutes 
choses,  s'arrester  à  la  grandeur  du  duc  de 
Mayenne,  laquelle  persuasion,  aisée  à  fsire,  le 
conduira  à  son  particulier ,  oubliant  l'amitié  de 
ses  parents  et  engendrant  un  mespris  contre  le 
Pape  et  une  haine  contre  le  roy  d'Espagne  et  le 
peuple ,  et  par  ceste  disposition  changer  d'ordre 
et  de  moyens,  et  installer  la  confusion  et  le  des- 
ordre pour  les  acheminer  à  une  totale  perte  et 
ruine.  Et  pour  parvenir  à  l'exécution  de  ces  trois 
maximes,  Sire,  je  suis  d'advis  que  l'on  use  de 
six  moyens.  Le  premier  est  de  dissiper  le  conseil 
gênerai  de  leur  union  qui  nons  travaille  fort,  et, 
au  lieu  d'iceluy ,  persuader  an  duc  de  Mayenne 
de  former  un  conseil  d'Estat  près  de  sa  personne 
pour  sa  grandeur ,  affin  de  rompre  l'ordre  et  la 
créance  de  la  ligue  par  la  dissipation  de  ce  con- 
seil gênerai ,  qui  entretient  la  créance  de  toutes 
leurs  provinces ,  laquelle  s'esvuiouyra.  Le  se- 
cond est  de  ruiner  la  compagnie  et  conseil  des 
Seize,  et  les  desauthoriser  et  abaisser  le  plus  qu'il 
sera  possible,  et  en  leur  lieu  attribuer  tonte  aa- 
thorité  à  la  cour  de  parlement  et  aux  grandes  et 
plus  riches  familles  qu'ils  appellent  politicques , 
pour,  par  ce  moyen,  vous  acquérir  de  bons  ser- 
viteurs qui  vous  feront  de  bons  services,  et  des- 
tmire  et  ruiner  vos  plus  grands  ennemis.  Le 
troisiesme  est  de  faire  perdre  la  créance  aux  pré- 
dicateurs et  docteurs  de  Sorbonne  par  libelles 
que  l'on  escriroit  contre  enx,  et  praticqùe  de  dis- 
corde entr'eux  pour  y  faire  naistre  comme  un 
schisme,  les  rendant  conteraptibles  envers  le 
peuple,  et  parlialisez  entre  eux  mesmes.  Leqna- 
triesme  est  d'induire  M.  de  Mayenne  que,  pour 
sa  grandeur,  il  faut  qu'il  amuse  le  Papeptr  belles 
parolleset  simulations  affln  dele  favoriser  à  l'Es- 
tat ,  en  intention  de  destoumer  le  Pape  de  bien 
faire  à  la  ligue ,  quand  il  verra  que  le  due  de 
Mayenne  prend  le  prétexte  de  la  religion  po«r 
s'emparer  de  l'Estat.  Le  dnqniesme  est  de  fttire 
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•atrer  le  dac  de  Mayenne  en  desflance  avec  les 
Espagnols,  et  les  mettre  en  picque  les  nns  contre 
Ira  antres,  et ,  oaltre  ee,  de  susciter  des  partiali- 
tez  en  la  mateon  de  Lorraine,  et  les  mettre  en  di- 
Tision.  Et  le  sixiesme  est  de,  sur  toutes  choses , 
empesdier  que  les  agents  du  roy  d'Espagne  ne 
traitent  avec  les  peuples,  et,  à  cest  effect,  entre- 
tenir M.  de  Mayenne  en  jalousie  en  sa  grandeur 
contre  le  peuple,  pour  l'exdter  à  empescher  qu'il 
ne  communique  avec  l'Espagnol ,  spécialement 
les  Seize,  qui  y  tendolent.  * 

Voyià  en  sommaire  ce  que  ledit  autheur  de  la 
mitte  dn  Manant  etMaheustredit  avoir  recoeilly 
de  la  harangue  et  advis  du  sieur  de  La  Noue,  qni 
fbt  soivy  en  tout  et  par  tout.  «  Et  par-ce  que  ces 
moyens,  dit-il,  re^jrdoient  principalement  la 
personne  du  duc  de  Mayenne ,  pour  l'exécution 
diceax  fut  eslen  et  choisi  le  sieur  de  Villeroy , 
grand  homme  d'Estat,  et  ennemy  de  l'Espagnol, 
qoi  avoit  esté  introduit  en  son  conseil  pour  ad- 
Taneer  i'estahlissement  dn  Roy  et  ruiner  la  li- 
gne ,  auquel  sioir  de  Villeroy  furent  baillez  am- 
ples mémoires  de  eeste  instruction,  qu'il  a  depuis 
heureusement  exécutez,  et  principalement  en  ce 
qu'il  a  destourné  le  duc  de  Mayenne  de  ne  don- 
ner aucun  grade  au  roy  d'Espagne  :  cequi  fut  un 
grand  avantage  pour  le  Hoy ,  d'autant  que,  si  le 
roy  d'Espagne  eust  commandé  à  la  France, 
•  sans  doute,  dit-il,  tonte  intelligence  et  conni- 
vence eust  esté  perdue,  et  par  conséquent  le  Roy 
mal  secouru  et  servy ,  et  hors  d'espérance  d'es- 
tre  estably.  t  Yoylà  l'opinion  de  cest  autheur , 
lequel  a  (»té  on  des  plus  avant  de  la  faction  des 
Sdze.  le  laisseray  à  juger  au  lecteur,  suivant  ce 
que  nous  avons  dit  cy  -dessus ,  si  le  sieur  de  Vil- 
leroy n'a  pas  esté  le  vray  Chusay  de  nostre  Da- 
vid françois ,  le  roy  Henry  IV. 

Tons  ces  conseils,  tons  ces  advis ,  toutes  ces 
practiques ,  eussent  esté  sans  effect  sans  la  pro- 
^rité  des  armes  dudit  sieur  Roy .  Or  nous  avons 
dit  qu'après  qu'il  eut  pris  la  ville  de  Vendosme 
Il  s'en  alla  à  Tours  :  son  arrivée  y  es|oit  néces- 
saire pour  les  hostilitez  que  ceux  de  l'union 
exerçaient  en  la  Touraine ,  au  Mayne  et  en  An- 
jou .  Devant  que  de  dire  comme  tous  ces  remuenrs 
disparurent  à  sa  venue ,  ainsi  que  le  brouillard 
fait  quand  le  soleil  se  monstre,  voyons  comme 
ees  brouillards  s'esleverent. 

M.de  Montigny,  commandant  pour  le  Roy  au 
Blalsois  et  au  Berry ,  avoit  proposé  au  feu  Roy, 
à  son  départ  de  Tours,  qu'il  seroit  bon  de  laisser 
M.  le  prince  de  Gonty  pour  lieutenant  gênerai 
de  Sa  Majesté  en  ces  provinces  là  de  Touraine, 
Anjou,  le  Mayne,  Poictou,  Berry  et  Blalsois, 
pour  s'opposer,  avec  quelques  forces  que  l'on  luy 
iatawoit,  à  ceuK  qui  y  remuëroient,  et  à  fiii 
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d'entreprendre  sur  l'ennemy  suivant  les  oecasions 
qui  s'en  pourroient  offrir;  mais  cela  ne  s'effec- 
tua pour  lors. 

Bien-tost  après  que  le  feu  Roy  tôt  party  de 
Tours,  le  sieur  de  Lansae,  qui  tenoit  garnison  de 
gens  de  guerre  dans  le  Mans,  alla  assiéger  le 
chasteaude  Touvois,  place  bonne  et  deffensable; 
mais  le  capitaine  Caban ,  que  M.  de  Rembouil- 
let  y  avoit  laissé,  la  rendit,  sans  estre  pressé, 
audit  sieur  de  Lansae  pour  de  l'aient  :  aussi  ee 
chasteau  tenoit  ceux  du  Mans  en  perpétuelle 
crainte.  De  là  il  alla  assiéger  les  Pichelieres ,  et 
avoit  avec  luy  prez  de  deux  mille  hommes  avec 
de  petites  pièces  montées  sur  roues.  La  noblesse 
royale  de  ceste  province  s'assembla,  entr'autres 
messieurs  de  Rouillé,  comte  de  Créance,  mar- 
quis de  Vilaines,  de  Bourg-Neuf  et  de  Hertray, 
qui  avec  quelques  troupes  s'acheminèrent  pour 
secourir  les  Pichelieres.  Mais  Lansae  s'estant  re- 
tranché en  lieu  marescageux ,  après  quelques  es- 
carmouches, les  royaux  et  l'union  entrèrent  en 
parlement ,  et  fut  accordé  que  le  chasteau  des 
Pichelieres  demeureroit  neutre,  et  seroit  mis  en- 
tre les  mains  du  sieur  du  Bois  de  Masgnily ,  qui 
le  conserva  tel  du  depuis. 

Lansae,  estant  tousjours  à  l'erte  pour  entre- 
prendre quelque  chose  de  nouveau ,  avec  trois 
cents  bons  chevaux  conduits  par  les  sieurs  dn 
Piedufort  et  de  Commerondes  frères,  du  Pin,  de 
Launay  et  de  Gennes,  avec  mille  ou  douze  cents 
harquebuziers,  s'achemina  à  La  Fleschesur  le 
Loir,  au  pays  d'Anjou.  Il  print  la  ville  et  assié- 
gea le  chasteau ,  où  le  capitaine  Moysiere,  vieil 
soldat,  s'estoitjetté dedans,  lequel  r'asseura  le 
courage  de  Cotteblanche ,  qui  y  commandoit  et 
vooloit  rendre  la  place.  Comme  en  mesme  temps 
aussi  le  sieur  de  Malerbe,  qui  battoit  l'estrade 
en  ces  quartiers  là  avec  vingt  cuiraces  et  trente 
harquebuziers,  se  jetta  dedans  Gallerandes, 
chasteau  fort  appartenant  au  sieur  de  Clermont 
d'Amboise ,  dont  Lansae  avoit  envie  sur  tout  de 
se  sabir  ;  mais ,  sçachant  qu'il  y  avoit  des  gens 
de  guerre  dedans ,  il  n'oza  l'attaquer. 

M.  de  La  Rochepot,  gouverneur  d'Ai^jou  pour 
le  Roy,  sur  l'advis  qu'il  eut  de  la  prise  de  la  ville 
de  La  Flesche,  se  résolut,  avec  M.  le  marquis 
de  Vilaines,  de  secourir  le  chasteau,  et  ledit  sieur 
marquis  en  print  la  charge  et  conduitte  avec 
quatre  cents  harquebuziers  et  soixante  chevaux, 
lesquels  vindrent  d'Angers  à  Rangé,  distant  de 
quatre  lieues  de  La  Flesche,  d'où  ledit  sieur  mar- 
quis ,  estant  party  les  tambours  battans,  vint,  la 
teste  baissée ,  par  le  costé  dudit  Bangé ,  donner 
dedans  le  faux -bourg  de  La  BenCferie ,  on  il  at- 
taqua si  rudement  ceux  de  l'union,  qu'ils  se  mi- 
rent en  fuite  pour  se  sauver  dedans  la  ville ,  en 
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telle  espouvante,  qoe  plus  de  deux  cents  se 
Boyerent  se  pensaos  sauver  par  le  pont  et  par  des 
moulins  qui  sont  sur  la  rivière  du  Loir.  Ainsi  le 
marquis,  poursuivant  sa  poipte,  reprit  la  ville  de 
La  Flescbe^  dont  il  chassa  Laosac ,  qui  y  laissa 
pour  gages  trois  cents  des  siens  morts ,  et  eust 
esté  eatierement  desfaict,  si  ledit  sienr  marquis 
çust  eu  lors  avec  luy  plus  grand  nombre  de  cava- 
lerie; car  ledict  sieur  de  Malerbe,  estant  sorty 
dededans  Galerandesavec quelques  gentils-hom- 
mes du  pays  pour  le  suivre ,  tailiereut  en  pièces 
trois  compagnies  de  gens  de  pied  dans  le  village 
de  Mezeray ,  qnoy  qu'ils  se  fussent  retirez  au 
presbytère ,  tant  leur  espouvante  fut  grande. 

Lansac  fit  sa'retralcte  au  Mans.  Le  sieùr  de 
Bois-ûauphin ,  commandant  au  pays  du  Maine 
pour  l'union ,  estant  revenu  de  Paris,  alla  assié- 
ger la  petite  ville  de  Saincte  Suzanne ,  où  com- 
mandoit  le  sieur  de  Dourg-Neuf  ;  mais ,  voyant 
qu'il  n'y  faisoit  que  perdre  son  temps  et  ses  gens, 
il  se  retira  au  Mans,  où  ledit  sieur  de  Lansac , 
par  ses  pratieques,  aToient  envie  de  te  rendre 
maistre  et  d'en  chasser  ledit  sieur  de  Bois-Dau- 
phin, lequel,  ayant  descouvert  ceste  entreprise, 
se  saisit  dudit  sieur  de  Lansac,  et  l'envoya  pri- 
sonnier au  cbasteau  de  la  ville  du  Chasteeu-du- 
Loir,  entre  les  mains  du  sieur  de  Biablé  qui  y 
commandoit  pour  l'union  ;  mais  il  n'y  fat  pas 
long  temps  qu'il  gaigna  des  soldats  avec  lesquels 
11  se  rendit  maistre  de  la  place,  et  mit  prisonnier 
Biablé.  Du  depuis  les  régiments  de  Bourg  Le 
Boy  et  de  Sacetillon  se  vindrent  joindre  à  luy, 
et  commencèrent  du  costé  de  la  Teuraine  à  fgtire 
une  infinité  d'hostilitez  coutre  les  royaux  :  en- 
tr'autres ,  Sacetillon ,  pour  sa  retralcte ,  se  logea 
à  Lucé.  La  témérité  qu'il  fit  d'y  retenir  an  chas- 
|eau  mesdemoiselles  de  Montafôé ,  filles  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conty,  affin  de  n'y  estre 
attaqué ,  et  par  ce  moyen  s'y  tenir  ea  seoreté, 
kiyeousta  depuis  la  vie.  Gela  doit  servir  d'exem- 
f  le  pour  monstrer  comblai  il  est  dangoreux  de 
s'attaquer  aux  grands ,  aasqjuels  nous  devoi» 
honneur  et  service. 

En  ee  mesme  temps  le  sienr  de  Harroles  sur- 
f  rint  la  ville  et  le  chasteau  de  Montrichard , 
viUe  asscE  deffensable ,  qui  a  un  chasteau  assez 
fort  sur  la  rivière  du  Cher,  ce  qui  donna  dere- 
tàn&t  bien  de  l'incommodité  à  Tours,  pourceqoe 
ceste  prise  eœpeschoit  les  vivres  qui  y  venoient 
te  long  de  ceste  rivière  du  Cher.  Ainsi,  sur 
Fennuy  qoe  fialsoient  à  Tours ,  tant  ceux  de 
Hontrichart  que  ceux  du  chasteaa  du  Loir,  Mes» 
steart  du  conseil ,  à  la  poursuitte  des  steun  de 
Seavray  et  de  Montlgny,  résolurent  que  Ton 
feroit  Une  fornkc  d'armée  dOBt  M.  de  La  Trf- 
motiUio  «wvtt  la  «(«Mlaitte. 


Ledit  sieur  de  La  Trimoûille  arrivé  à  Tours 
avec  quelquos  troupes  d'infanterie  conduite* 
par  le  baron  deMarconel,  suivant  l'advisdesditt 
sieurs  du  conseil ,  et  sur  la  prière  que  madame  la 
princesse  de  Conty  en  fit ,  ledit  baron  de  Marco- 
net  et  le  siear  de  Malerbe  furent  envoyez  avee 
un  canon  pour  faire  sortir  de  Lucé  Sacetillon  et 
son  régiment,  qui  estoit  de  plus  de  mille  hommes 
de  pied.  Arrivez  à  Artuis ,  et  y  pensant  trouver 
autres  troupes  qui  avoient  promis  de  s'y  rendre , 
se  voyans  trop  foibles  pour  s'acheminer  à  Lueé, 
ils  s'allèrent  emparer  du  fsrt  et  de  la  petite  ville 
de  La  Chartre  sur  Loir,  et  en  firent  Sortir  le 
sieur  de  Courlroux.  Malerbe  ayant  laissé  sa 
compagnie  en  ce  fort ,  qui  n'estoit  pas  mauvais 
pour  y  tenir  garnison,  affin  d'empeseher  les 
courses  de  Lansac,  ils  retournèrent  à  Tours,  et 
les  troupes  s'acheoôtnerent  vers  Montrichard,  ak 
se  rendirent  incontinent  messieurs  de  La  Tri- 
moûille ,  de  Souvray  et  de  Montlfuy,  qui  ftet 
lors  que  le  Boy  arriva  à  Tours,  le  21  novembre, 
ainsi  que  nous  avons  dit.  Qoed'lMlstllJtet  s'exer- 
cèrent en  tontes  ces  provinces  dwrant  quatre 
mois  et  demy  I 

Si  tost  que  Sa  Majesté  fit  arrivé  à  Totirs, 
Montrichard ,  que  l'union  avoit  resohi  de  àtî- 
fendre ,  se  rendit ,  et  le  sieur  de  La  Roche  des 
Aubiers  fut  mis  dedans.  Moatoire ,  Laverdin  et 
Chasteau-du-Loir,  et  tous  les  fbrts  que  l'union 
tenoitle  long  de  ceste  rivière ,  se  rendirent  aussi 
en  quatre  jours,  et  Lansac  s'en  alla  retirer  dans 
Touvoys. 

I^s  illustrissimes  cardinaux  de  Yendosiae  et 
de  Lenoncoort ,  et  autres  seigneurs  du  conseil , 
le  Jour  mesmes  que  le  Roy  arriva,  Iny  alleteat 
donner  le  bonsoir.  Messieurs  du  parlement  allè- 
rent le  lendemain  en  eorps  le  saluer,  et  r«co- 
gnoistre  Sa  Majesté  par  (abouche  de  M.  le  pre- 
mier président  de  Harlay,  lequel ,  estant  sor^ 
peu  auparavant  de  la  Bastille  de  Paris  après 
avoir  payé  rançon,  s'estoit  venu  rmdre  à  Tours. 
La  chambre  des  comptes ,  la  cour  des  aydes ,  et 
les  secrétaire  de  lamaismi  ^couronne  de  France, 
le  bureau  des  finaaces,  et  teBiege  preàdiai,  en 
firent  de  mesmes ,  comme  aussi  les  eecleslasti- 
ques  et  les  maires  et  eschevios  de  la  ville,  tous 
avee  démonstrations  de  reajouysaanee  et  d'espoir 
de  beaucoup  d'heur  swis  le  règne  de  Sa  Ms^té. 
Ënquoy  H»  ftirent  plus  eonfbrmez  par  les  res- 
ponces  que  chacun  de  ces  corps  receur^it  |wti- 
entièrement  de  luy. 

Ce  mesme  jour  rnubassadeur  de  Venise  fut 
admis  à  l'andi^iee,  06  il  présenta  premleretteat 
des  lettres  de  la  Seigneurie  au  Roy,  et  pois  fit , 
de  leur  part,  l'office  de  eonjrayssance  envers  Sa 
Majesté  p0«r  son  hwreox  «dYteesMat  k  i»  eoo-. 
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roBiMf.  Gmt  i»  Ytaim ,  qtd  ptiUiol«nt  qne  le 
B<7  B'ertcMt  ree^goa  qne  des  princes  protestai», 
«ore&t  lors  snl^ect  de  s'en  desdire.  Lejendj  et 
▼endredy  Sa  Majesté  demeura  à  Tenrs ,  et  em- 
frtoya  ces  denx  joars  en  Ttsites  ;  mais  le  samedy 
an  natià ,  2S  de  novenbre ,  Il  en  partit ,  et  vint 
d*tuie  traiete  retrouver  son  armée  au  Chasteau 
du  Loir,  qui  en  est  i  dix  bonnes  lieaês,  et  en 
partit  dès  le  lendemain  pour  tenir  droit  à  la 
TiHe  do  Mans,  qu'il  avolt,  long  temps  a,  résolu 
de  Tenir  assiéger.  Il  fit  deux  logis  avant  que  d'y 
artlTer,  et ,  estant  à  Yvray  L'Evesque  le  vlngt- 
septiesme ,  distant  d'une  Heuè  du  Mans ,  qu'il 
•voit  envoyé  investir  un  jour  auparavant  par  le 
Sieur  du  Fargis ,  il  l'envoya  sommer.  A  quoy  le 
Meur  de  Bots-Danpbin ,  qui  y  commandoit  pour 
Funion ,  fit  une  response  comme  s'il  enst  esté 
resoin  de  s'y  enterrer  et  tous  ceux  qui  estoient 
avec  Iny,  plustost  que  d'en  sortir  ;  et  de  fait  il 
commença  à  faire  brasier  une  grande  partie  du 
fenx-bonrg  de  La  Constnre,  au  moins  ee  qui  es- 
tott  hors  les  retranchements  du  faux-boui^;  mats 
n  survint  le  sfeur  de  Fargis  avec  sa  troupe  qui 
en  sauva  une  grande  partie.  Bien-tost  après  y 
arrivèrent  aussi  le  baron  de  Biron  et  le  sieur  de 
Chastillon  avec  la  plus  grande  part  de  l'infante- 
rie françoise,  avec  laquelle ,  dès  la  auict  mesme, 
fiit  gagné  ledit  retranchement,  qui  avoit  en  tel 
adroict  dix  et  douze  pieds  de  hauteur,  et  pon- 
Votent  aisément  attendre  le  canon.  DèsJors  on  fit 
Jogonent  qne  le  Boy  auroit  plustost  la  raison 
d'eux  que  l'on  n'avoit  pensé.  Le  lendemaiD, 
vîngt-hnictiesme,  Sa  Majesté  vhit  loger  audit 
tiUDC-bourg ,  qui  est  beau  et  quasi  plus  logeable 
que  la  viHe ,  et  fit  ce  mesme  Jour  gaigner  les  au- 
tres &tux-bourgs,  excepté  celny  de  Saioct  Jean, 
qui  est  âel&  la  rivière  de  Sartre ,  lequel  fut  gal- 
gné  le  lendemain,  en  ayant  neantmolns  le  sieur 
de  Bcfis-Dauphiû  fàict  brasier  plus  de  la  moitié 
qui  estoit  le  plus  proche  du  pont ,  qui  estoient 
a»  très-belles  maisons.  Tout  leur  courage  ne  pa- 
rut qa*eil  cela,  car,  après  avoir,  durant  lès  trois 
Jaurs  suyvans,  esté  travailler  à  faire  fhil-e  les 
gabions  et  autres  choses  nécessaires  pour  la 
batterie,  et  faire  mener  les  pièces  au  lieu  où  elle 
Mdevoit  feire,  y  ayant  Sa  Majesté  mesme  passé 
tes  nolcts  toutes  entières,  ayante  le  deuxiësme 
Au  mois  de  décembre,  ftdt ,  sur  les  sept  heures , 
eomtnencer  à  battre  quelques  défenses  de  la  mu- 
HdHe  de  la  ville,  dès  les  premières  vdlléesde 
eanod  qu'Us  entendirent,  ce  beau  langage  qu'ils 
tvoietit  teiw  à  la  sommation  qui  leur  fut  faite  fht 
ebnverty  eil  subiAlsslon  du  tout  contraire.  Ainsi 
lé  rtenr  de  Bois^Dauphta  n'ayant  point  preveu 
qb'it  devott  estre  mené  si  rudement,  car  dans 
tHA  beora  n  eosteu  Passsut;  à  quoy  les  siens 


n'estans  pas  bien  résolus  ils  demffiaderent  à  pav- 
lementer,  et  en  fin ,  avant  qu'il  ftast  deux  heurcB 
après  midy,  ladite  ville  fat  rendue  k  Sa  Majesté, 
combien  qu'il  y  enst  dedans  phis  de  eent.gaitil»- 
hommes  et  vingt  enseipes  de  gens  de  pied, 
qui ,  pendant  la  capitulation ,  se  defleroieut  pu- 
bliquement l'honneur  les  uns  aux  autres,  les 
gentils-hommes ,  qne  l'infanterie  n'avoit  voulu 
combattre ,  et  les  gens  de  pied ,  que  e'esfarit  ki 
noblesse  qui  avoit  ma^ré  eux  voulu  eaf^tuler  : 
comme ,  à  la  vérité ,  c'est  chose  inaudite  d'avirfr 
fttit  despendre  à  un  peuple  plus  de  cinquante  mil 
escus  pour  fortifier  la  ville  et  flaux-bourgs,  avoir 
brnslé  pour  plus  de  cent  mil  escus  de  maisras 
dans  lesdits  faux-bourgs ,  ruiné  le  pays  de  six 
Ma  d'avantage ,  pour  attendre  Xitàa  volées  de 
canon,  et  puis  rmdre  la  ville,  laquelle,  sans 
l'extrême  soin  qu'en  eut  Sa  Majesté,  n'eust  jamais 
esté  exempte  d'estre  pillée  ;  mais  il  en  fit  tenir 
les  portes  fermées,  et,  affin  que  nul  n'eust  occa- 
sion d'y  entrer,  il  n'y  vouhit  pas  loger  lay  mes- 
me, et  ne  deslogea  point  du  faux-bourg  où  il 
avoit  premiefement  logé;  et  s'estans  trouvez 
deux  soldats  saisis  d'un  calice  qu'ils  avoient 
desrobé ,  furent  pendus  sur  l'heure,  bien  qu'Us 
fussent  recognns  pour  estre  très-vaillan^.  Sa 
Majesté  remit  premièrement  l'evesque  du  Mans 
et  le  sieur  du  Fargis  son  frère  qui  en  estoit  geo* 
veraeur,  et  fit  au  reste  grâce  à  tous  les  habitaos, 
qui  luy  en  vindrent  tous,  XesA  les  eocledastiquss 
qu'autres,  rendre  grâces,  avec  protestation  de 
leur  fidélité. 

Pendant  le  séjour  que  le  K<^  y  fit  durant  elaq 
on  ^x  Jours  d^uis  le  prinse ,  se  rendirent  le 
ehastean  de  Beaumont  premieronent,  puis  oe- 
hiy  de  Touvoys  où  le  sieur  de  Lansac  comman- 
doit, lequel  fit  serment  de  fidélité  au  Roy,  ee 
qu'il  ne  garda  pas  longuement,  comme  firent-k 
pluspart  des  gentils-hommes  qui  estoient  dans 
la  ville,  et  mitres  qui  estoient  dn  party  de  l'n- 
nion ,  et  se  trouva  Sa  Megesté  acC(Mnpagaée  en 
ce  siège  de  plus  de  dnq  cents  gentUs-hemmes 
des  provinces  vdsines  ;  entre  lesquels  estoient 
plusieurs  marquis ,  comtes  et  autres  grands  s^ 
gnèors.  Se  rolulsirent  enmesne  temps  les  vlMes 
de  Sablé,  Laval,  Chasteau-Goatier,  qui  sont 
tontes  vili»  d'importsmce ,  et  plusieurs  autres 
qui  ne  sont  pas  de  id  grand  nom. 

Dez  que  le  due  de  Mayemié  eut  veu  qoe  fe 
Roy  tiroit  vers  Yendosme ,  Il  despeseha  tons 
ceux  du  pays  du  Maine  qui  estoient  en  son  ar- 
mée pour  s'y  aller  tous  rendre  incontinent.  Le 
sieur  Dragues  de  Commene  fut  renvoyé  à  La 
Ferté  Bernard,  d'où  il  estoit  gouverneur  penr 
l'ohion ,  et  h^  renforça  sa  garhism  de  la  eom- 
pagnie  d'barqnebttiurs  à  eirtriU  du  ca^tidde  L« 

13. 


Digitized  by 


Google 


cHBONotoan  hotinaub  sb  palma  caybt.  [1689] 


19< 

Croix  Cantereau.  M.  le  comte  de  Brissac  y  fut 
aussi  envoyé  incontineQt  après  avec  deux  cents 
cinquante  chevaux,  avecles  régiments  du  clie- 
valier  Picard  et  du  sieur  de  Yaudargent,  pour 
tascber  au  moins  de  garentir  les  villes  de  La 
Ferté  et  du  Mans ,  et,  arrivé  à  La  Ferté ,  il  tint 
conseil  pour  voir  s'il  luy  seroit  possible  d'entrer 
dans  Le  Mans  avec  ses  troupes  ,  ou  bien  d'y  en 
fidre  couler  une  partie  ;  mais  il  trouva  qu'il  ne 
le  pouvoit  faire  sans  péril  évident.  Ceux  de  l'a» 
nion,  estans  ainsi  assemblez  à  La  Ferté,  desi- 
TOlent  faire  quelque  ex  piolet.  Le  sieur  de  Com- 
nene ,  qui  envoyoit  tous  les  jours  à  la  guerre 
pour  sçavoir  ce  que  l'on  faisoit  en  l'armée  du 
Boy,  mit  en  avant  d'enlever  le  logis  des  reistres 
du  sieur  Thische  Schomberg,  lesquels  estoient 
logez  à  Conaré,  et  qui  avoient  entrepris  de  foire 
la  teste  de  l'armée  du  costé  de  Paris ,  quoy  que 
le  Boy  en  eust  esté  de  contraire  opinion.  Sur 
ceste  proposition  le  comte  de  Brissac  fit  dorant 
deux  jours  recognolstre,  comme  l'on  dit,  au 
doigt  et  à  l'eeil  le  moyen  d'exécuter  ce  dessein. 
De  Ck>mnene,  qui  en  avoit  eu  de  bons  advis,  per- 
doit  pacience  que  l'on  n'executast  sa  proposi- 
tion ;  mais ,  après  que  le  comte  de  Brissac  eut 
recogneu  la  focilité  de  ce  dessein ,  le  mesme 
Jour  que  le  Roy  commença  à  battre  Le  Mans , 
toutes  les  troupes  de  l'union  assemblées  partirent 
de  La  Ferté  entre  minuit  et  une  beure ,  et ,  con- 
duites par  autre  voye  que  par  le  grand  chemin, 
ils  se  rencontrèrent,  par  diverses  routes,  une 
demye-beure  après  que  le  soleil  fut  levé ,  à  une 
mousquetade  près  de  Conaré.  Les  reistres'avoient 
battu  toute  la  nuict  le  grand  chemin  de  La  Ferté 
à  Conaré ,  et  n'ayants  rien  descouvert  s'estoient 
retirez  :  les  uns  desjeonoient,  aucuns  après 
avoir  foict  la  garde  la  nuict  dormolent  ;  si  qu'es- 
tans  en  un  tel  silence ,  le  comte  fit  approcher 
l'infanterie,  et  la  fit  advancer  au  mesme  temps 
qu'il  entendit  que  la  batterie  comménçoit  contre 
Le  Mans ,  où,  tronvans  le  pont  de  Conaré  levé, 
ils  prindrent  sur  la  gauche ,  et ,  coulans  le  long 
de  la  muraille  pour  gaigner  le  costé  opposite  de 
Conaré,  qui  n'estoit  point  clos,  trouvèrent  une 
petite  p<>rte  ouverte  qui  n'estoit  point  gardée, 
par  laquelle  ils  se  coulèrent  sans  faire  bruit, 
tellement  que  les  reystres,  les  voyants,  pen- 
soientque  ce  fussent  des  François  do  party  royal, 
jnsques  à  ce  qu'ils  virent  mettre  la  main  aux  es- 
pées ,  et  tirer  contre  eux  des  harquebuzades , 
avec  nn  grand  bruit  de  tambours  et  trompettes 
que  l'union  fit  sonner  en  mesme  temps  ;  dequoy 
les  reistres  estonnez ,  les  uns  coururent  aux  ar- 
mes, les  autres  aax  chevaux  et  sortirent  du 
bourg ,  autres  s'enfermèrent  aux  maisons.  Pen- 
dant ceste  confusion ,  qui  advient  d'ordinaire 


aux  gens  de  cheval  qui  sont  sarftis ,  l'infanterie 
de  l'union  pilla  les  chariots  des  reistres,  emmena 
trois  cents  chevaux  et  plus ,  print  trois  drapeaux 
de  leur  cornette.  Et  voyant  le  comte  de  Brissac 
que  les  reistres  s'aasembloient  tons  dans  on 
champ  autour  de  leur  cornette  blanche ,  d'où  ils 
pouvoient  rentrer  dans  Conaré ,  et  y  charger 
riufonterie  qui  y  estoit  affectionnée  au  pillage, 
fit  sonner  la  retraicte.  Les  reistres ,  faschez  d'a- 
voir perdu  leurs  chevaux  en  ceste  surprise ,  mais 
fort  peu  d'hommes,  renforcezdequelquesecours, 
poursuivirent  un  temps  le  comte ,  qui  tontesfois 
sans  aucune  incommodité  avec  tout  le  butin  se 
retira  dans  La  Ferté ,  où  ayant  séjourné  quelque 
temps ,  ne  pouvant  empescher  les  heureux  pro- 
grez  du  Roy,  il  laissa  dedans  La  Ferté  le  régi- 
ment de  Yaudargent,  et  luy  s'en  alla  avec  le 
régiment  du  chevalier  Picard  pour  deffendreFa* 
laize  contre  le  Roy,  là  où  il  fût  pris  prisonnier, 
comme  nous  dirons  cy-après. 

Avant  que  le  Roy  partist  de  la  ville  du  Mans, 
il  résolut  aussi  de  prendre  la  ville  et  chasteau 
d'Âlençoo,  et,  pendant  que  son  armée  s'y  ache- 
mlneroit  sous  la  conduitte  du  marescbal  de  Bi- 
ron ,  il  ad  visa  de  faire  un  petit  voyage  jnsques  à 
Laval ,  pour  y  conforter  par  sa  présence  la  no- 
blesse et  les  peuples  du  pays ,  qui  estoient  nou- 
vellement réduits  à  son  obeyssance,  et  aussi  pour 
y  faire  venir  M.  le  prince  de  Dombes ,  que  Sa 
Mi^esté  desiroit  voir.  Il  arriva  à  Laval  le  neu- 
fiesme,  et  y  séjourna  huict  ou  dix  jours.  Pendant 
son  sejourarri  va  le  prince  de  Dombes  avecgrande 
quantité  de  noblesse  de  Bretagne ,  aucuns  des- 
quels, s'estans  desbandez,  allèrent  prendre  en 
venant  Chasteaubriant,  et  en  emmenèrent  le  ca- 
pitaine prisonnier,  et  plusieurs  autres.  Ayant  Sa 
Majesté  donné  quelques  Jours  audit  sieur  prince 
de  Dombes ,  et  pourveu  aux  affaires  de  ceste 
province ,  il  le  renvoya  en  sa  charge  ;  comme 
aussi  il  fit  partir  le  marescbal  d'Anmont  poor 
aller  recueillir  ses  forces  estrangeres,  et  Sa  Ma- 
jesté partit  de  Laval  pour  venir  en  la  ville  de 
Mayenne,  où  il  fut  aussi  fort  bien  receu,  et  s'a*- 
seuradu  chasteau  sans  vouloir  laisser  autre  gar- 
nison dans  la  ville.  De  là  il  vint  à  Alençon  le 
vingt-troisiesme ,  ayant  eschappé  de  très-mau- 
vais chemins.  Le  marescbal  de  Biron ,  qui  estirit 
party  du  Mans  le  neufiesme,  n'y  peut  arriver,  i 
l'occasion  des  mauvais  chemins,  mesmes  à  cause 
de  l'artillerie,  que  le  quinziesme,  et,  l'ayant  quel- 
ques jours  auparavant  fait  investir  par  le  sieur 
de  Herteray,  dès  qu'il  fut  arrivé  il  print  d'arri- 
vée les  faux-bourgs,  et  tellement  pressa  ceux  de 
la  ville,  qu'ils  furent  contraints  de  capituler  et 
se  rendre,  s'estant  le  capitaine  La  Gan ,  qui  en 
estoit  gouyerneur,  retiré  dans  le  chasteau  avec 
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qiMtre  cents  dnqoante  soldats,  faisant  conte- 
nance de  se  vouMr  deffendre ,  estant  ladicte 
place  très-bonne,  environnée  d'eaa ,  de  bonaes 
anmilles  flanquées  de  bonnes  et  grosses  tours. 
Le  mareschal ,  estant  entré,  commença  dès  le 
mesme  Jour  à  faire  amener  des  canons  devant 
ledit  diastean,  et  tirer  aux  deffenses,  estans  les 
choses  tellement  advancées ,  qu'ayant  trouvé 
moyen  de  destonmer  Teau,  il  pouvoit  dans  peu 
de  Jours  fisdre  bresche. 

Sa  MaJestéestantarrivéeàAlenton,  ets'estant 
frit  monstrer  ce  qui  avoit  esté  faict ,  et  ce  que  l'on 
proposoitde  faire,  il  fit  soudain  jugement  que  le 
•iege  ne  seroit  pas  long.  Le  capitaine  La  Gaa , 
qol  estoit  dedans,  en  fit  donner  plus  d'espérance 
à  la  sommation  que  Sa  Majesté  luy  fit  faire  pour 
hiy  déclarer  sa  venue ,  car  il  commença  à  s'es- 
tooner,  et  dez  le  lendemain  matin  il  parlementa, 
et  le  jour  mesme  la  capitulation  fut  résolue  pour 
lay  laisser  et  à  ses  soldats  la  vie  ,  armes  et  ba- 
gues sauves.  Ce  sont  les  exploicts  de  guerre  qu'a 
fricts  Sa  Majesté  durant  ceste  présente  année , 
anaqaels  est  à  considérer  sa  sage  et  valeureuse 
conduite,  estans  ses  ennemis  contraints  de  con- 
fesser qu'il  aesté  admirable  et  jusques  icy  ioco- 
gneo  par  aucun  autre  exemple  ce  qu'il  a  fait, 
ayant  en  moins  de  deux  mois  fait  faire  à  une 
armée  pesante  comme  la  sienne ,  chargée  d'un 
lourd  attirail  d'artillerie  et  d'un  grand  nombre 
de  Suisses  et  autres  estrangers  ,  plus  de  buiut 
vingt  lienës,  et,  ce  faisant  prins  les  faux-bourgs 
4e  Paris  ;  (Ût  plusieurs  si^es  notables ,  prins 
quatorze  ou  quinze  bonnes  villes ,  nettoyé  les 
provinces  de  Vendosmois ,  Touraine ,  Anjou  et 
le  Mayne,  de  tout  ce  qu'y  tenoit  l'union,  excepté 
La  Ferté  Bernard,  et  recouvré  non  seulement  les 
Tilles,  mais  les  cœurs  et  affections  des  plus  mal 
affectionnez  qui  y  ftassent.  Aussi  autant  que  le 
desordre  et  la  confusion  estoient  au  party  de  l'u- 
nion, comme  il  a  esté  dit  cy-dessus,  aussi  l'ordre 
et  la  seureté  estoient  au  party  royal .  Car  comme 
fl  y  avoit  du  temps  du  feu  Roy  trois  partis  en 
France,  à  sçavoir  celuy  des  princes  de  la  ligue , 
eelny  du  feu  Roy,  c'est  à  dire  des  vrais  François 
serviteurs  de  leur  prince  et  ne  regardans  qu'à  la 
•ealecouronne,etceluy  deceux  de  la  religion 
prétendue  reformée,  ces  deux  derniers  furent 
unis  en  un  seul  par  l'advenement  du  Roy  à  la 
couronne,  et  par  ainsi  il  n'y  eut  plus  que  deux 
partys;  mais  en  celuy  de  la  ligue  ou  de  l'union  se 
formèrent  plusieurs  partis,  ainsi  quMI  se  verra 
ey  après,  tout  au  rebours  de  celuy  du  Boy,  au- 
quel nul  des  siens  ne  contesta  son  rang,  sa  qua- 
lité et  son  absolue  puissance ,  nul  des  siens  ne 
pensa  à  changer  la  forme  du  gouvernement,  tel- 
lemoit  que,  rien  ne  le  traversant ,  il  s'employa 
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du  tout  à  vaincre  le  party  de  l'union,  ainsi  qu'il 
se  verra  ez  années  suivantes. 

Quoy  que  nous  ayons  fort  peu  dit  de  ce  qui  se 
passoit  ez  autres  provinces  de  la  France  où  n'al- 
lèrent point  ny  le  Boy  ny  le  duc  de  Mayenne, 
il  ne  s'y  laissoit  pas  de  faire  des  rencontres,  des 
entreprises  et  des  surprises  de  villes,  tant  d'un 
party  que  d'autre.  M.  de  La  Valette,  gouver- 
neur en  Provence  pour  le  Roy,  ayant  pris  Lam- 
bets  (1) ,  le  capitaine  Balati,  qui  y  commandoit 
pour  Tunion ,  se  retira  avec  deux  cents  soldats 
dansle  chasteau,  où,  après  que  le  canon  eut  faict 
bresche ,  il  demanda  à  parlementer.  M.  de  La 
Valette  envoya  le  sieur  de  Ramefort  pour  traie- 
ter  avec  luy  ;  mais  en  y  allant  une  mousquetade 
Urée  du  chasteau  le  tua.  Ceste  perfidie  esmeut 
tellement  les  royaux,  qu'ils  allèrent  incontinent 
la  teste  baissée  à  l'assaut ,  et  de  force  entrèrent 
dans  le  chasteau,  où  ils  tuèrent  tous  les  soldats , 
et  le  capitaine,  estant  pris  en  vie,  fut  pendu.  Cecy 
advint  au  mois  d'aoust. 

Tarascon  est  situé  à  l'oposite  de  Beaucaire, 
n'y  ayant  entre  deux  que  la  rivière  du  Rosne. 
Beaucaire  tenoit  pour  le  party  royal ,  et  le  sieur 
du  Perraut  y  commandoit  pour  le  sieur  de  Mont- 
morency ,  gouverneur  pour  le  Roy  en  Langue- 
doc. Tarascon  se  vouloit  tenir  neutre,  toutesfois 
le  peuple  favorisolt  l'union,  et  les  principaux  de 
la  ville  le  Roy.  Peu  après  la  prise  de  Lambets, 
M.  de  La  Valette  envoya  prier  le  sieur  do  Per- 
raut de  luy  envoyer  à  son  secours  quelques  gens 
de  guerre  :  ce  qu'il  luy  promit  faire.  Pour  leur 
servir  d'escorte,  M.  de  La  Valette  envoya  le 
sieur  d'Estampes  avec  cent  chevaux ,  lequel , 
pensant  entrer  dans  Tarascon  pour  y  attendre 
ledit  secours,  ceux  de  Tarascon  fermèrent  leurs 
portes,  et  le  sieur  d'Estampes  fut  contraint  de 
passer  la  rivière  de  Durance ,  qui  entre  en  cest 
endroict  là  dans  le  Rosne,  et  s'aller  loger  en  des 
maisons  qui  sont  du  long  de  l'eau ,  au  dessous 
d'un  petit  bois  ;  mais  le  comte  de  Carses  qui  te- 
noit pour  l'union ,  ayant  eu  advis  de  leur  loge- 
ment, vint  Jusques  audit  petit  bois,  d'où  à 
couvert  il  donna  Jusques  où  estoient  logez  les 
royaux ,  qui  se  trouvans  surprins,  les  uns  furent 
tuez,  les  autres  se  sauvèrent  à  nage  de  là  l'eau , 
quelques-uns  furent  noyez ,  et  ledit  sieur  d'Es- 
tampes pris.  Ceste  charge  fut  cause  que  ceux  qui 
tenoient  le  party  royal  dans  Tarascon ,  ayans 
peur  que  le  peuple  ne  se  rendist  de  l'union ,  se 
servirent  de  l'occasion  de  ceste  desfaite  pour  se 
rendre  du  party  du  Roy.  LesTarasconois,enune 
assemblée  de  ville,  proposèrent  qu'il  falloit  abat- 
tre ce  bois  par  lequel  estoit  venu  à  couvert  le 

(I)  Lambesc. 
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comte  de  Canes  âesfUre  le  sieur  d'Estampes , 
«  pource ,  disoient-ils  ,  qae  M.  de  La  Valette 
poorra  aussi  par  là  venir  à  couvert  et  nous  sur- 
prendre. •  Ils  résolurent  qu'il  seroit  abatu;  mais 
tandis  que  le  peuple  y  estoit  allé  pour  l'abattre  et 
s'en  accommoder  pour  leur  particulier  usage , 
ainsi  qu'on  leur  avoit  permis ,  les  royaux  de  Ta- 
rascon  supplièrent  le  sieur  du  Perraut  de  venir 
à  leur  secours  pour  se  rendre,  contre  le  peuple , 
maistres  de  la  ville  pour  le  Roy  :  ce  qu'il  fit,  et 
passa  le  Bosne  avec  trois  cens  soldats.  Par  ce 
moyen  Tarascon  fttt  assenré  pour  le  party  royal. 
Au  mois  de  novemlHV  ledit  sieur  de  La  Va- 
lette ,  ayant  pris  Thonlon ,  avoit  grand  désir 
d'avoir  un  tott  qui  estoit  là  auprès  quasi  comme 

Sour  la  garde  du  port,  basty  de  l'ordonnance 
a  duc  de  Savoye,  dans  lequel  estoit  pour  luy  le 
sieur  de  Berre  avec  deux  compagnies  en  garni- 
son. Or  le  sieur  de  La  Valette  s'advisa  d'un  stra- 
tagème pour  l'avoir  qui  luy  réussit  ;  car ,  ayant 
eu  grande  fainiliarité  avec  le  sieur  de  Berre ,  il 
rechercha  la  continuation  ;  et  se  voyans  fortpri- 
vément  plus  qu'il  ne  se  devoit  par  la  practique 
ordinaire  de  la  guerre,  La  Valette  alla,  luy 
deuxiesme,  voir  Berre  en  sa  forteresse,  et  Berre, 
invité  de  venir  dans  Thoulon,  y  vint,  où  La  Va- 
lette tombant  sur  un  discours  comment  ceste 
forteresse  avoit  esté  bastie ,  en  joua  beaucoup  le 
dessein  et  l'ouvrage,  et  se  tournant  vers  le  sieur 
de  Montant  son  cousin ,  luy  dit  :  •  J'ay  regret 
que  vous  n'estiez  l'autre  Jour  avec  moy  quand 
je  la  Au  voir.  »  Montant  fait  semblant  d'en  avoir 
du  regret  pour  le  désir  qu'il  avoit  de  la  voir. 
Berre  luy  dit  qu'il  la  pouvoit  voir  le  lendemain 
matin  s'il  vouloit  :  il  s'y  accorda.  Le  lendemain 
Montaut,  accompagné  de  vingt  gentils-hommes 
armez  sous  leurs  casaques ,  avec  chacun  une 
harquebuze ,  comme  estans  des  soldats  de  sa 
compagnie ,  s'achemina  jusques  à  la  porte  du 
fort,  où  il  leur  dit  :  «  Demeurez,  et  nous  atten- 
dez icy  ;  s  puis ,  avec  deux  gentils-hommes ,  il 
entra  dans  la  forteresse,  où,  si  tost  qu'il  y  fut  en- 
tré,  il  se  laissa  choir  comme  mort.  Ceux  de  la 
garde,  estonnez,  se  mirent  autour  de  lui  et  l'em- 
portèrent dessus  un  lict.  Alors  les  deux  gentils- 
hommes se  lamentèrent  comme  s'il  eust  esté 
mort ,  d'autant  qu'il  n'a  voit  plus  de  poulx  ny 
aleine,  et  feisans  semblant  de  chercher  des  re- 
mèdes pour  le  faire  revenir  à  soy  avec  ceux  de 
dedans,  qui  s'esforçoient  aussi  de  le  secourir  en 
ce  feint  accident,  les  vingt  gentils-hommes  qui 
estoient  demeurez  à  la  porte  entrèrent  dedans, 
et  à  un  certain  signal  ledict  sieur  de  Montaut 
saulta  en  pied ,  et  avec  les  siens  se  Jetta  sur  la 
garnison  du  chasteau ,  de  telle  fiirie ,  que,  tons 
estonnez  qu'ils  estoient ,  ils  ne  purent  résister 


qse  les  nqraox  ne  se  rendissent  maistres  de  1» 
porte,  à  laquelle  vint  incontinent  ledict  sieur  da 
La  Valette  avec  tel  secours,  qu'il  se  rendit  à 
l'instant  maistre  de  ce  fort  aux  despens  de  Berre, 
qui  servit  d'exemple  à  ceux  qui  se  confient  par 
trop  à  leurs  amis. 

Si  la  Provence  estoit  affligée  de  troubles, 
l'Auvergne  ne  l'estoit  pas  moins.  Le  sieur  de 
Randan  ,  gouverneur  de  ceste  province ,  estant 
des  premiers  de  la  ligue  ,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  après  qu'il  eut  &ict  révolter  presque  toute 
ceste  province  contre  le  Roy,  et  atUré  à  sasuitta 
une  partie  de  lanoblessedu  pays,  iisemitàâdrc 
une  infinité  d'hostilitez  autour  de  Clermont  et 
de  Montferrand,  et  les  empescha  de  faire  leur  ré- 
colte le  plus  qu'il  peut.  Il  ne  manqua  aussi  ajH'èB 
la  mort  du  feu  Roy  de  leur  envoyer  des  lettres 
pour  les  induire  à  se  rendre  à  luy ,  mais  il  n'y 
gaigna  rien.  Ceux  d'Yssoire,  qui  par  crainte 
s'estoient  mis  de  l'union ,  voyant  Bandan  epi- 
pescbé  à  l'entour  de  Clermont ,  mandèrent  av 
baron  de  Millaut  d'Allègre ,  qui  tenoit  en  ces 
quartiers  là  le  party  royal ,  de  venir  se  retirer 
dans  leur  ville,  où  il  vint,  et  s'en  rendit  maistre 
sans  aucune  résistance ,  mettant  dedans  deux 
compagnies  de  gens  de  pied  et  quelque  cavale- 
rie ,  sous  la  charge  du  sieur  de  Fredeville  :  oela 
faict,  ledit  Millaut  se  retira  pour  d'autres  entre- 
prises. Bandan ,  adverty ,  se  resoult  de  r'avohr 
ceste  ville ,  sçachant  qu'il  n'y  avoit  dedans  que 
deux  cents  soldats  avec  les  hahitans ,  espérant 
l'emporter  avec  des  pétards  :  ce  qu'il  fit  ;  car  es- 
tant party  avec  toutes  ses  troupes  d'AInat,  près 
de  Clermont ,  où  il  estoit  logé ,  et  ayant  mandé 
au  sieur  de  Sainct  Heran  et  au  vicomte  de  Chas- 
teauclou  de  le  suivre  vers  Issoire,  après  qu'il  eut 
cheminé  toute  la  nuict ,  il  arriva  un  peu  après 
la  pointe  du  jour  prez  d'Issoire ,  et,  ayant  fait 
mettre  pied  à  terre  à  toutes  ses  troupes ,  il  les 
mena  à  la  portée  d'une  harquebuzade  des  mu- 
railles. Le  capitaine  La  Croix,  qui  avoitla  charge 
de  faire  Jouer  les  pétards ,  marcha  le  premier , 
accompagné  des  sieurs  de  Chalus  et  Sainct  Marc 
avec  leurs  troupes;  puis  ledit  sieur  de  Randan 
les  suivoitavec  cent  cinquante  gentils-hommes, 
tous  l'armet  en  teste,  le  commandeur  Majet  de- 
meurant à  cheval  avec  sa  compagnie  pour  em- 
pescher  le  secours  qui  pourroit  survenir.  Tous 
font  leurs  charges.  La  Croix  fit  jouer  trois  pé- 
tards ;  mais  le  long  temps  qu'il  fut  à  faire  jouer 
le  trotsiesme  donna  temps  à  ceux  d'Issoire  de 
rembarrer  le  derrière  de  la  porte.  Nonobstant 
tout  ce  qu'ils  peurent  faire ,  le  dernier  pétard 
brisa  porte  etpont-levis,  etflt  grande  ouvertftre. 
Randan  avec  les  siens  qui  estoient  tous  couchez 
sur  le  ventre ,  voyans  l'ouverture  telle  qv'ils  b 
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pottvoient  espérer,  se  dressèrent  sur  pieds  pour 
M  foire  passage  à  travers  les  royaux ,  lesquels 
s'esloient  préparez  pour  leur  en  defiendre  l'en- 
trée ;  mais  Randan,  ayant  sauté  le  premier  sur 
les  raynes  qu'avoient  faict  les  pétards,  avec  un 
fort  espieu  dans  la  main ,  suivy  de  nombre  de 
gentils-hommes  bien  couverts,  donna  si  furieu- 
sement qu'il  passa  outre  avec  toutes  s«  stroupes, 
jnsques  au  milieu  de  la  grande  place.  Les  habi- 
tans,  se  voyans  ainsi  forcez ,  abandonnèrent  les 
raês,et  les  soldats,  perdans  le  cœur,  cherchèrent 
à  se  sauver  à  la  fuite.  Le  sieur  de  Fredeville 
n'eut  autre  moyen  que  de  se  retirer  dans  une 
tour  assez  forte,  laquelle  il  rendit  peu  après  par 
eomposltion.  Voyià  comme  le  sieur  de  Randan 
reprit  Issoire ,  qu'il  ne  garda  gueres ,  comme 
nous  dirons  cy-après,  et  où,  en  la  voulant  dere- 
chef reprendre ,  il  fut  tué  et  toutes  ses  troupes 
desfaietes. 

Voyons ,  devant  que  finir  ceste  année ,  plu- 
sieurs choses  notables  qui  se  sont  passées  en 
Flandres  et  en  plusieurs  endroicts  du  monde. 
Le  doc  de  Parme,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy 
dessus,  s'en  estoit  allé,  le  huictiesme  may, 
boire  des  eanx  aux  fontaines  de  Spa.  Si  tost 
qu'il  commença  à  se  porter  un  peu  bien  ,  pas- 
sant A  Aix  la  Chapelle ,  11  s'en  vint  à  Bains,  affin 
d'estre  tant  plus  proche  des  frontières  de  France, 
pour  y  secourir  ceux  de  l'union,  selon  que  le  roy 
d'Espagne  son  maistre  luy  manderoit.  Cepen- 
dant la  ville  de  Bergk  sur  le  Rhin ,  au  diocèse 
de  Cologne ,  estoit  occupée  par  les  Estais ,  et  y 
aroit  loog  temps  qu'elle  estoit  comme  assiégée 
par  quelques  troupes  dudit  duc  de  Parme ,  lequel 
desiroit  avcrir  ceste  place  par  la  faim  et  non  par 
la  force.  Le  colonel  Schenk,  sçachantla  nécessité 
de  eeux  de  Bergk ,  vint  avec  nombre  de  navires 
à  nne  liepë  près ,  d'où  il  fit  mener  par  terre  les 
▼ivres  et  munitions  qui  y  defeilloient,  lesquelles 
y  entrèrent  à  sauveté.  En  mesme  temps  ledit 
doc  de  Parme  ayant  envoyé  du  secours,  tant  de 
cavalerie  que  d'infanterie,  au  colonel  Yerdngo, 
gouverneur  de  Groninghe,  avec  de  l'argent  pour 
payement  des  garnisons  de  Frise ,  Schenk ,  en 
ayant  en  advis  au  retour  de  Bergk ,  alla  atten- 
dre ces  troupes  dans  les  landes  de  la  Lippe ,  là 
où  il  les  desét  et  mit  en  route,  et  gaigna  tout 
l'argent   qu'ils  portolent.  Schenk    renvitailla 
Bergk ,  et  fit  ceste  desfaicte  en  moins  de  huict 
Jours ,  qui  fut  sur  le  commencement  d'aoust. 

Après  ces  deux  explolcts ,  le  colonel  Schenk , 
retourné  en  son  fort ,  appelé  La  Lunette  ou  Gra- 
TCQvcerd,  lequel  il  avoit  fait  bastir  à  la  corne 
des  deax  rivières  du  Rhin  et  du  Vahal ,  entreprit 
de  se  rendre  maistre  de  Numeghe  (l)  :  suivant 
son  dessein ,  il  envoya  sa  cavalerie  par  terre,  et 


luy  descendit  par  la  rivière  avec  cinq  navires  de 
guerre  et  quelques  autres  vaisseaux,  tant  grands 
que  petits.  Le  10  d'aoust,  un  peu  après  mi- 
nuict,  il  arriva  devant  Numeghe;  toulesfois  il  ne 
sceut  y  arriver  si  secrettement  que  ceux  de  la 
ville  n'en  entendissent  le  bruit  par  leurs  senti- 
nelles perdues ,  qu'ils  mettoient  ordinairement 
«Jemye  lieuê  autour  de  la  ville  pour  descouvrir 
ies  caiLx:sches  et  les  surprises.  Ces  sentiuelles , 
l'ayans  descouver  i,  en  donnèrent  -advis  par  un 
coup  d'harquebuze  ;  mais  ils  ne  firent  nul  signal 
de  feu  comme  c'estoit  leur  charge ,  qui  fut  la 
cause  que  les  bourgeois  n'en  firent  pas  grand  es- 
tât. Schenk ,  estant  ainsi  arrivé  devant  la  ville 
à  l'heure  de  minuict ,  descendit  de  son  navire 
avec  quelque  nombre  de  soldats  sur  le  cay, 
quoy  qu'aucuns  de  ses  navires ,  par  l'obscurité 
de  la  nuit ,  dévalèrent  plus  bas  que  la  ville ,  et 
ne  purent  amarrer  devant  le  cay,  où  Schenk 
avoit  mis  pied  à  terre  avec  partie  de  ses  gens , 
lesquels,  le  plus  coyement  qu'ils  purent,  arra- 
chèrent de  deux  maisons  qui  tenoient  aux  ram- 
parts  les  treillis  et  fenestres ,  par  où  aucuns  pas- 
sèrent pour  entrer  dans  la  ville  :  ce  qui  ne  se 
sceut  faire  si  doucement  que  ceux  de  dedans 
n'en  ouïssent  le  bruit  ;  et  celuy  qui  estoit  à  la 
tour  Sainct  Estienne  sonna  si  chaudement  l'a- 
larme, que  tous  les  soldats  et  bourgeois  se  mirent 
aussi-tost  en  armes.  Et  comme  pour  la  briefveté 
du  temps ,  Schenk  n'y  put  faire  entrer  des  gens 
assez  par  les  fenestres ,  dont  il  avoit  faIct  arra- 
cher les  treillis  de  fer ,  pour  pouvoir  rompre  et 
faire  ouverture  d'une  porte,  et  que  la  ville  es- 
toit en  armes,  il  advint  que  les  soldats  de  Schenk 
ne  voulurent  entrer,  quoy  qu'il  les  enpressast; 
tellement  que  ceux  qui  y  estoient  jà  entrés  n'eu- 
rent autre  loisir  que  de  se  sauver  par  où  ils  es- 
toient venus  :  ainsi  Schenk ,  avec  toutes  ses 
troupes ,  fut  contraint  de  se  retirer  en  ses  navires^ 
pour  au  plustost  desloger  de  là ,  craiute  du  canon 
de  la  ville  qui  s'apprestoit ,  lequel  les  eust  peu 
mettre  au  fond.  Ceste  retraicte  se  fit  9vec  telle 
confusion ,  desordre  et  effroi  pour  se  sauver,  que 
chacun  se  mettoit  dans  les  premiers  pontons  et 
chaloupes  ;  tellement  qu'en  celle  où  estoit  le  co- 
lonel Schenk  il  y  en  entra  tant  que  la  pesanteur 
la  fit  enfoncer,  ce  qui  fut  cause  qu'il  se  noya 
avec  plusieurs  de  ses  gens:  le  reste  de  ses  trdii- 
pes  se  sauva  avec  leurs  navires  A  la  descente  de 
la  rivière.  Le  lendemain ,  Schenk  estant  pesché 
et  recognu ,  les  bourgeois ,  pour  se  venger  de 
luy  sur  son  corps  mort ,  luy  tranchèrent  la  teste 
et  le  taillèrent  par  quartiers ,  puis ,  par  ignomi- 
nie ,  les  pendirent  ù  des  potences  aux  quatre 

(l|  Nimègoe. 
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coings  de  la  ville ,  où  ils  sont  demeurez  tant  qu'à 
la  requeste  du  marquis  de  Varambon ,  gouver- 
neur de  Gueldre  pour  le  roy  d'Espagne ,  ils  fu- 
rent ostez  et  posez  en  une  bière.  Yoylà  la  mort 
du  colonel  Schenk ,  à  qui  la  royne  d'Angleterre 
avoit  donné  l'ordre  de  chevalerie,  et  comme  il 
tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis:  aussi  di- 
soit-il  d'ordinaire  qu'il  avoit  esté  conceu  dans  le 
ventrede  sa  mère  ennemy  de  ceux  de  Numeghe. 
Les  relations. espagnoles  asseurent  qu'il  se  noya 
avec  luy  plus  de  trois  cents  hommes  de  guerre. 
Cinq  jours  après  qu'il  fut  mort ,  les  soldats  qu'il 
tenoit  en  garnison  dedans  Gravenveerd  se  vou- 
lurent mutiner  pour  la  paye  qui  leur  estoit 
deuë;  et  disoient  qu'ils  trouveroient  bien  qui  les 
payeroit.  Le  comte  de  Mœurs  pour  les  Estats  s'y 
en  alla ,  et  leur  promit  de  les  contenter  :  ainsi 
par  son  moyen  ils  s'appaiserent 

Le  34  d'aoust  les  gens  du  duc  de  Parme,  par 
le  moyen  du  fort  de  Creve-cœur,  basty  à  l'em- 
boucheure  de  la  rivière  de  Dise,  entrèrent  en 
l'isle  de  Bommel ,  où  ils  assiégèrent ,  battirent  et 
prirent  les  chasteaux  de  Heel  et  Rossem.  Mais, 
le  32  septembre ,  les  comtes  de  Hohenio  et  de 
Mœurs  passèrent  avec  leurs  troupes  en  la  Betuve 
pour  aller  charger  les  Espagnols  dans  l'isle  de 
Bommel ,  dequoy  estans  advertis  ils  repassèrent 
la  Meuse ,  et  après  avoir  brusié  le  chasteau  de 
Poydroyen  et  autres  places  ils  s'en  retournèrent 
à  Bosleduc. 

D'autre  c<Mté  et  en  mesme  temps  le  comte 
Guillaume  de  Nassau,  gouverneur  de  Frise  pour 
les  Estats,  prit  le  fort  de  Rheyde,  qui  est  pres- 
que une  isle  à  l'opposite  d'Embde,  et  bâtit  plu- 
sieurs autres  forts  dont  il  fit  sortir  les  Espagnols. 

Durant  que  le  sieur  de  Balagny  envoyoit  ses 
troupes  au  secours  de  ceux  de  l'union  en  France, 
le  due  de  Parme  practiqnoit  une  entreprise  sur 
Cambray,  laquelle  Ait  descouverte  par  madame 
de  Balagny.  Les  entrepreneurs  dévoient  laisser 
xtoa  porte  ouverte ,  et ,  cependant  que  l'on  fe- 
roitane  procession  générale  le  19  septembre,  les 
Espagnols  dévoient  entrer  par  ceste  porte  et  se 
rendre  maistres  de  la  ville.  Le  doyen  de  l'église 
cathédrale  et  autres  ecclésiastiques  et  bourgeois, 
accusez  de  cela,  furent  exécutez  à  mort  aussi- 
tost  que  ledit  sieur  de  Balagny  fut  de  retour  à 
Cambray. 

Le  qtidnziesme  octobre ,  pour  le  party  des  Es- 
tats ,  le  comte  d'Everstein ,  ie  baron  de  Potiys 
et  le  chevalier  Veer,  avec  mille  chevaux ,  deux 
mille  hommes  de  pied  et  quelques  pièces  d'artil- 
lerie, s'acheminèrent  pour  renvitailler  Bergk 
sur  le  Rhin.  Ayant  premièrement  battu  et  pris 
un  fort  appelle  La  boynette  de  Coulogne,  ils 
passèrent  l'eau  près  le  chasteau  de  Loo,  et ,  es- 
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tans  jà  passez  Teckenhof ,  le  marquis  de  Yarem- 
bom  pour  l'Espagnol ,  avec  huict  cents  chevaux 
et  cinq  cents  hommes  de  pied  ,  pensant  qu'en 
leur  donnant  sur  la  queue  il  desferoit  quelques 
troupes  de  l'arrieregarde ,  leur  alla  faire  une 
belle  charge  ;  mais  ceux  des  Estats  se  retournè- 
rent incontinent,  et  chargèrent  si  rudement.  Va- 
rambon qu'ils  le  mirent  en  route ,  luy  tuèrent  six 
cents  hommes,  gaignerent  dix  de  ses  drapeaux 
et  trois  cornettes ,  et  emmenèrent  avec  eux  dans 
Bergk  plusieurs  prisonniers  et  bien  deux  cents 
chevaux.  Le  comte  Charles  de  Mansfeld ,  sça- 
chant  que  Varambon  estoit  aux  mains ,  y  ac- 
courut en  diligence  avec  soixante  et  dix  compa- 
gnies de  cavalerie  et  d'infanterie  ;  mais  ceux  des 
Estats,  ayant  desfaict  Varambon,  se  hasterent 
avec  leur  convoy  de  gaigner  Bergk.  A  leur  re- 
tour Mansfeld  pensoit  encor  les  attraper  ;  mais 
en  estans  advertis  ils  allèrent  passer  le  Rhin  au- 
près de  Rees ,  et  retournèrent  en  leurs  garnisons 
sans  aucun  empeschement. 

Comme  le  comte  de  Mansfeld  s'approchoit 
pour  tenir  le  siège  de  plus  près  devant  Bei^k,  le 
comte  de  Mœurs ,  estant  dans  Arnhem  en  Guel- 
dre pour  les  Estats,  s'apprestoit  aussi  pour  secou- 
rir ceste  place  ;  mais,  faisant  esprenvedequelqnes 
feux  artificiels,  le  feu  se  printà  de  la  poudre,  dont 
une  partie  de  la  chambre  où  il  estoit  fut  empor- 
tée ,  et  luy  en  fut  tellement  blessé  que  peu  de 
jours  après  il  mourut.  Voylà  ce  qui  se  passa  de 
plus  remarquable  ez  Pays-Bas  en  ceste  année , 
sur  la  fin  de  laquelle  il  y  eut  plusieurs  courses  à 
cause  que  Mondragon ,  gouverneur  d'Anvers , 
deffendit  les  contributions  que  les  paysans  foi- 
soient  à  ceux  des  Estats ,  lesquels,  par  ces  con- 
tributions s'exemptoient  des  courses  et  rançon- 
nements  de  leurs  soldats.  Les  paysans ,  obeys- 
sans  à  Mondragon ,  ne  voulurent  plus  payer 
leurs  contributions.  Les  Estats  se  résolurent  de 
les  leur  faire  payer  par  la  force ,  et  envoyèrent  le 
capitaine  Marsille  qui  estoit  en  garnison  h  Ber^k 
sur  le  Zoom  avec  cent  cinquante  chevaux  et  cent 
harqueboziers ,  lesquels  Airent  si  souvent  eo 
campagne,  qu'après  avoir  pris  plusieurs  paysans 
des  villages  refusans  de  payer,  et  avoir  brusié  le 
bourg  d'Ulrich ,  ils  rendirent  les  deffenses  de 
Mondragon  sans  effect.  Pendant  ces  conrses  le- 
dit Mersille  rencontra  aussi  un  convoy  de  vivres 
à  chariots  venant  d'Anvers  qu'il  desfit,  où  il 
print  le  colonel  Maldits  prisonnier,  et  fit  un. très- 
grand  butin,  mettant  en  route  deux  cents  mous» 
quetaires  et  quatre  cents  piquiers  qui  condui- 
soient  ce  convoy,  et  gaigna  une  de  leurs  ensei- 
gnes qu'il  envoya  au  comte  Maurice.  Voyons  ce 
qui  se  passa  en  Allemagne. 

En  ceste  année  les  affaires  d'Allemagne  furent 
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assez  paisibles  :  l'Empereur  n'avoit  autre  soin 
qae  la  délivrance  de  l'archiduc  Maximilian  son 
frère,  qu'il  solicita  si  bien,  qu'à  la  fin  elle  fut 
•ecordée  sous  certaines  conditions  qui  seront 
dictes  cy-après. 

Sa  Majesté  Impériale  fut  aussi  importunée  des 
princes  protestans,  qui  luy  envoyèrent  seize  am- 
bassadeurs. Entre^utres  articles  ilsdemandoient: 

Qu'ils  ne  fust  procédé  contre  le  chapitre  de 
Strasbourg  par  bau  impérial  pour  avoir  pris  les 
froicts  des  chanoines  catholiques ,  mais  que  la 
cause  se  terminast  par  Jages  civils  non  suspects. 

Qu'on  moyennast  quelque  bon  accord  entre 
les  catholiques  et  protestans  d'Aix  la  Chapelle. 

Que  les  catholiques  ne  missent  aucunes  nou- 
velles charges  snr  les  eveschez  de  Salzbourg  et 
de  Yisbourg. 

Finalement  qu'il  fust  licite  à  tous  les  protes- 
tans de  se  joindre  à  telle  religion  qu'il  leur  plai- 
roit ,  avec  une  plaine  liberté  de  conscience. 

De  mesme  la  noblesse  d'Âustriehe  demanda 
liberté  de  conscience  et  l'exercice  de  la  nouvelle 
religion  dans  Vienne.  A  tout  cela  l'Empereur 
respondit  que  la  response  de  tant  de  demandes 
sedevoit  faire  par  une  meure  considération,  qu'il 
y  adviseroit  alûa  de  les  rendre  tous  contents , 
et  ainsi  les  renvoya  chacun  chez  soy. 

Le  cinqniesme  de  mars  de  ceste  année  la  paix 
fot  fiiicte  entre  Sigismond ,  roy  de  Pologne ,  et 
Maximilian ,  archiduc  d'Austriehe ,  frère  de 
l'empereur  Kodolfe.  Par  le  moyen  de  ceste  paix 
Maximilian  fot  mis  en  liberté.  Voyons  la  source 
de  leor  querelle. 

Le  royaume  de  Pologne  est  un  royaume  es- 
lectif  et  non  pas  héréditaire.  Les  roys  des  Polo- 
nois  sont  esleus ,  non  comme  souverains  et  ayans 
une  puissance  aJ>soIuë ,  mais  seulement  comme 
chefs  du  royaume,  ne  pouvans  d'eux-mesmes 
rien  faire,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  la  paix, 
sans  te  consentement  du  sénat  :  toutesfois  l'eslec- 
tion  d'un  roy  ne  se  peut  faire  par  le  sénat  seul 
sans  le  consentement  de  la  noblesse  ,  et  princi- 
palement quand  il  est  question  de  créer  un  roy 
de  quelque  nouvelle  lignée.  Durant  l'eslection  les 
nobles  se  tiennent  en  armes  jusques  à  ce  qu'il  y 
en  ait  un  esleu  et  couronné  :  c'est  pourquoy  on 
dit  que  la  noblesse  polonoise  s'eslit  des  roys  tels 
qu'elle  veut,  et  que  ceux  qui  y  prétendent  d'es- 
tre  eslens  doivent  practiquer  plustost  la  noblesse 
que  le  sénat. 

L'an  1586,  Estienne  Battory,  prince  de  Tran- 
sylvanie, que  les  Polonois  avolent  esleu  pour 
leur  roy,  et  qui  les  avoit  régis  neuf  ans  durant , 
mourut  sans  enfans.  Ce  fut  un  prince  beaucoup 
regretté  de  tous  les  chrestiens  pour  sa  valeur  et 
magnanimité  ;  aussi,  durant  son  règne ,  il  n'a 
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pensé  à  autre  chose  qu'à  tascher  de  desraciner 
les  querelles  intestines  que  les  grands  de  Pologne 
ont  ordinairement  les  uns  contre  les  autres ,  et 
de  deffendre  le  royaume  contre  les  prétentions 
du  Moscovite ,  du  Tartare ,  du  Turc  ,  du  roy  de 
Suéde ,  et  d'autres  princes  leurs  voisins.  Il  re- 
conquesta  durant  son  règne  les  ducbez  de  Seve- 
rie  et  de  Smoleosco  ;  et  comme  il  pensoit  recou- 
vrer les  autres  pays  que  les  Moscovites  avoient 
occupez  sur  les  Polonois ,  le  père  Possevin  ,  je- 
suiste,  l'an  1582 ,  practiqua  la  paix  pour  quatre 
ans  entre  ces  deux  puissans  peuples.  Les  Tar- 
tares,  qui  avoient  aceoustumé  de  passer  le  Bo- 
ristene  pour  saccager  la  Russie,  et  lesquels 
d'ordinaire  venoient  faire  de  grandes  destruc- 
tions et  ruynes  jusques  auprès  de  Leoble,  ayans 
esté  desfaicts  en  des  rencontres  par  ce  roy  de 
Pologne ,  n'y  osèrent  plus  retourner.  Le  Turc 
luy  envoyant  demander  des  gens  pour  faire  la 
gnerre  en  Perse ,  à  qooy,  disoit-il ,  les  Polonois 
estoient  tenus  de  luy  en  foomir ,  ce  roy  luy  fit 
response  que  l'aigle  de  Pologne  estoit  rajeunie , 
qu'elle  avoit  ramassé  ses  plumes  blanches  que 
l'on  luy  avoit  ostées ,  et  aiguisé  ses  ongles  et  son 
bec ,  et  qu'il  conseilloit  à  ceux  qui  penseroient 
de  la  molester  de  regarder  à  se  deffendre  dans 
leurs  propres  pays.  Aussi ,  durant  son  règne ,  le 
Turc  ne  fit  aucune  entreprise  sur  la  Polc^ne.  Le 
roy  de  Suéde  pretendoit  que  les  Polonois  luy  de- 
tenoient  la  Litbuanie  et  Livonie ,  et  qu'ils  luy 
dévoient  le  mariage  de  la  royne  Isabelle  sa 
femme  ,  avec  une  somme  d'argent  que  la  ron- 
ronne de  Suece  avoit  prestée  au  royaume  de  Po- 
logne du  vivant  de  Sigismond  Auguste.  Toutes^ 
fois,  dorant  le  règne  d'Estienne,  ce  roy  de 
Suece  n'en  osa  faire  nulle  demande. 

Or  les  Polonois ,  se  voyans  privez  d'un  tel 
roy  sans  enfons ,  s'assemblèrent  pour  en  eslire 
un  autre.  Mais  les  discordes  qui  sont  en  ce 
royaume,  tant  pourla  diversité  des  religions  que 
pour  l'espérance  que  chacun  des  grands  de  Po« 
ïogne  a  de  pouvoir  parvenir  à  la  couronne ,  ftot 
cause  qu'il  y  eut  un  long  interrègne.  Plusieurs 
de  ceux  qui  ont  escrit  de  la  Pologne  disent  que 
c'est  plustost  une  forme  de  republique  qu'un 
royaume.  A  l'eslection  de  leurs  roys  il  y  en  a 
tousjours  qui  proposent  d'en  eslire  un  de  leur 
nation,  d'entre  les  piastes  on  nobles  :  ils  en  fi- 
rent encores  à  ceste  fois  de  mesme.  Entre  ceux 
que  l'on  proposa  furent  le  duc  Constantin,  pala- 
tin de  Chionie  (1),  et  son  fils  Janus,  palatin  de 
Volinie  :  mais  il  fut  trouvé  qu'ils  tenoient  l'opi- 
nion et  religion  des  Grecs,  et  qu'ils  estoient  li- 
thuaniens, l'eslection  desquels  ne  ponrroit  estre 

(I)  KioTie. 
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supportée  des  Polonols;  les  ducs  de  Sluze,  de  la 
famille  des  Jagellons ,  outre  qu'ils  estoient  li- 
thuaniens, on  disoit  qu'ils  estoient  jeunes  et 
trop  libéraux ,  et  puis  qu'ils  avoient  pour  en- 
nemy  leur  beau-pere  Radz-vil,  palatin  de  Vilne, 
ce  qui  pourroit  apporter  des  divisions;  les  ducs 
d'Olica,  on  disoit  qu'ils  n'estoient  point  expéri- 
mentez à  manier  les  affaires  publiques  ;  les  pala- 
tins de  Posnanie,  Cracovie  et  Sendomerie,  quoy 
qu'ils  fussent  des  plus  grandes  maisons  entre  les 
Polonols,  ils  jugèrent  que  si  on  en  eslisoit  un 
d'entr'eux,  que  les  autres  ne  s'y  accorderoient 
pour  leur  interest  particulier ,  ce  qui  seroit  cause 
de  nouveaux  troubles  ;  La  Zamoiski,  grand  chan- 
celier, quoy  qu'il  fust  homme  de  grande  expé- 
rience militaire ,  on  disoit  qu'il  n'avoit  gueres 
de  religion.  Ainsi  les  Polonois,  ne  trouvant 
chez  eux  qui  les  pust  régir ,  résolurent  de  s'cs- 
lire  pour  roy  un  prince  estranger  :  leur  princi- 
pale raison  fut  que  s'ils  en  «slisoient  un  d'en- 
tr'eux, qu'ils  obeyroient  à  un  roy  qui  leur 
serait  par  nature  esgal. 

Entre  les  principaux  princes  estrangers  pré- 
sentez pour  estre  l'un  d'eux  eslu  roy  de  Pologne, 
furent  le  due  de  Parme,  le  vay  vode  de  Transyl- 
vanie, le  cardinal  Battory  son  cousin,  l'archiduc 
Maximiliaa,  et  Sigismond,  prince  de  Suece  (1). 
Pour  le  duc  de  Parme,  le  cardinal  Farnese  son 
oncle,  protecteur  des  Polonols  à  Borne,  y  em- 
ploya tout  ce  qu'il  put  :  mais,  estant  nay  italien 
et  nourry  à  l'espagnole,  il  ne  plut  point  aux  Po- 
lonols; car  ils  veulent  qu'outre  la  valeur  leurs 
roys  soient  d'une  nature  qui  convienne  à  l'hu- 
meur polonoise,  et  qu'ils  conversent  parmy  eux 
avec  une  familiarité  domestique.  Le  vayvode  de 
Transylvanie  et  le  cardinal  Batory ,  neveux  et 
héritiers  de  leur  dernier  roy  Estienne,  furent 
trouvez,  sçavoir,  le  vayvode  trop  jeune,  et  le 
cardinal  estre  hongrois,  nation  haye  mortelle- 
ment des  Polonois  ;  et  pour  tous  ces  deux  ils 
disoient,  bien  que  le  Roy  leur  oncle  eust  esté 
vaillant  et  magnanime,  qu'il  avoit  esté  durant 
son  règne  plus  craint  qu'aymé,  n'ayant  en  la 
distribution  des  dignitez  et  honneurs  pourveu 
aucun  grand  du  royaume,  et  mesmes  qu'ils  es- 
toient princes  sans  avoir  beaucoup  de  moyens 
de  leur  estoc,  et  n'en  pouvans  avoir  d'autre  que 
celui  qu'ils  pourrolent  avoir  du  chancelier  Za- 
moski  leur  cousin ,  l'authorité  duquel  avoit  esté 
grande  du  vivant  du  feu  roy  Estienne,  mais  hay 
pour  sa  grandeur  par  la  noblesse,  et  pour  avoir 
mis  ses  mains  dans  le  sang  de  la  famille  des  Sbo- 
roski,  l'une  des  principales  de  Pologne. 

Bestoit  Maximilian  d'Austriche  et  Sigismond 

(I)  Saède.  Jf 


de  Suece.  Pour  Maximilian ,  Il  avoit  beaucoup 
de  partisans  pour  luy.  Ses  ennemis  alleguoient 
qu'il  estoit  Alleman,  nation  haye  naturellement 
en  Pologne  ,  mais  sur  tout  ils  disoient  qu'estant 
un  prince  voisin  et  si  puissant,  qu'il  ne  pense- 
roit  qu'à  abattre  la  liberté  des  Polonois,  et  de 
faire  leur  royaume  héréditaire  comme  ses  pères 
avoient  rendus  la  Hongrie  et  la  Boême,  qui  es- 
toient auparavant  purs  eslectifis  et  non  succes- 
sifs, et  que  l'on  se  souvinstque,  pour  ceste  seule 
occasion,  l'empereur  Maximilian  en  fût  exclus 
par  la  noblesse  polonoise ,  à  l'eslection  que  le 
sénat  fit  de  luy  durant  l'interrègne  du  roy  de 
France  ;  aussi  que  ce  seroit  les  mettre  sans  doute 
à  la  guerre  avec  le  Turc.  Nonobstant,  toute  la 
faction  austrienne,  qui  est  grande  dans  la  Po- 
logne, l'esleut  roy,  et  se  mirent  en  armes  pour 
soustenir  leur  eslection  ;  mais  Ils  se  trouvèrent 
les  plus  foibles ,  ainsi  qu'il  se  verra  cy-après. 

Quant  à  Sigismond ,  prlpce  de  Suece,  bjen 
qu'il  fust  jeune ,  la  'plus  grand  part  de  la  no- 
blesse et  du  sénat  l'esleut  :  leur  raison  fut  quMI 
estoit  l'unique  héritier  de  la  famille  des  Jagel- 
lous ,  qui  avoient  allié  à  la  Pologne  ceste  grand'- 
duché  de  Lithuanie  ;  aussi  qu'il  estoit  petit  flb 
de  leur  dernier  roy  Sigismond  Auguste  et  de  la 
royne  Anne ,  et  que  par  ce  moyen  toutes  les  pré- 
tentions du  duché  de  Lithuanie  serolent  assou- 
pies ;  que  son  perc  le  roy  de  Suéde  l'avoit  de^à 
faict  déclarer  son  seul  successeur  et  unique  hé- 
ritier en  tous  ses  royaumes;  bref,  les  grandes 
commoditez  qui  dévoient  provenir  de  ceste  es- 
lection ,  ainsi  que  ceux  qui  firent  les  harangues 
de  ce  prince  de  Suéde  aux  Polonois  remonstre- 
rent,  fut  cause  qu'ils  l'esleurent  roy.  Voilà  deux 
roys  esleus  en  Pologne  en  l'an  1587. 

Le  palatin  de  Posnanie,  le  Pazzovlski,  capi- 
taine de  Sniatin,  les  Sboroski,  le  capitaine  de 
Sanneztadniski,  tenans  le  party  de  Maximilian, 
luy  mandèrent  de  faire  advancer  son  armée ,  e( 
qu'ils  vinst  vistement  en  Pologne.  Les  Sboroski 
s'emparèrent  de  Vislizze ,  place  fortç. 

D'autre  costé,  Zamoski,  grand  chancelier,  an 
nom  de  la  royne  Anne ,  assembla  uqe  nouvelle 
armée,  et  fortifia  Cracovie.  Les  palatins  de  Cra- 
covie ,  de  Sandomirie  et  de  Lublin  s'armèrent 
aussi ,  et  le  prince  de  Suéde  fut  par  eux  mandé 
pour  venir  recevoir  la  couronne  des  Polonois  : 
mais  il  n'y  put  arriver  si  tost  que  Maximilian , 
car  pour  venir  de  Suece  en  Pologne  il  avoit  la 
mer  Baltique  à  traverser. 

Maximilian ,  jugeant  que  sa  réception  despen- 
doit  de  sa  diligence,  entra,  avec  une  armée  com- 
posée de  seize  mil  hommes,  tant  de  pied  que  de 
cheval,  dans  la  Pologne;  il  s'empara  de  la  ville  de 
Benzin  et  d'Iicus,  à  cinq  lleuës  de  la  ville  de  Cra. 
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eorle,  devant  laquelle  il  arriva  en  octobre  1587. 
Le  grand  çhanedier  à  ce  commencement  eut  de 
la  peine  à  retenir  le  penple  de  Cracovie  en  son 
deroir,  car  il  n'avoit  pas  encore  assez  de  gens 
ponr  combattre  Maximilian ,  qui  s'estoit  campé 
devant  Cracovie,  et  qui  avoit  envoyé  sommer  de 
le  recevoir,  suivant  son  eslection. 

L'armée  de  Maximilian  estant  augmentée  de 
deux  mille  Polonois  et  de  quelques  pièces  d'ar- 
tUIerie  que  Iny  menèrent  le  palatin  de  Posnanie 
et  le  capitaine  de  Sniatin ,  voyant  que  ceux  de 
Cracovie  l'avoient  refusé  pour  roy,  commença 
à  leur  user  de  menaces  de  sac  et  de  feu,  puis 
après  il  fit  faire  un  degast  aux  environs  de  ceste 
ville  :  mais ,  voulant  s'en  approcher  de  plus 
prex ,  et  les  saluer  de  son  artillerie,  ayant  pour 
cest  effect  remué  son  camp  et  fait  ad  vancer  deux 
mille  tant  Âllemans  que  Polonois  par  le  chemin 
d'Ogrokrik,  les  gens  du  chancelier,  ne  les  dési- 
rant si  prez  d'eux,  s'advancerent  pour  les  en  em- 
pescher.  Il  y  eut  là  un  combat  de  trois  heures, 
auquel  les  gens  du  chancelier  demeurèrent  vic- 
torieux après  en  avoir  tué  plus  de  douze  cents 
sur  la  place,  entre  lesquels  estoient  beaucoup  de 
gens  de  commandement,  et  pris  plus  de  deux 
cents  prisonniers.  Ce  combat  fut  la  cause  de  la 
ruine  des  entreprises  de  Maximilan,  et,  quoy 
qu'il  fist  semblant  de  vouloir  continuer  son 
si^,  ayant  faict  destoumer  l'eau  de  Rndauca 
pour  incommoder  ceux  de  Cracovie ,  les  nouvel- 
les qu'il  receut  de  l'arrivée  du  prince  de  Suéde 
en  Pologne ,  lequel  s'acheminoit  droict  à  Cra- 
covie, et  aussi  que  le  dit  grand  chancelier  avoit 
receu  nouvelles  forces  de  toutes  parts  de  la  Po- 
logne, le  contraignbrentde  lever  son  siège,  avec 
intention  d'aller  combattre  le  prince  de  Suéde , 
son  compétiteur,  auparavant  qu'il  se  fust  joint 
avec  les  forces  du  grand  chancelier. 

Les  Polonois  du  party  de  Maximilian  estoient 
en  son  advantgarde  conduite  par  les  Sboroski  ; 
ils  prindrent  la  charge  d'aller  recognoistre  l'ar- 
mée du  prince  de  Suece  :  ce  qu'ils  firent ,  et  al- 
lèrent jusqu'à  Volborzon ,  où,  ayans  aussi  ren- 
contré l'advantgarde  du  Snecien ,  conduite  par 
OlpanIskI,  grand  marescbal  de  Pologne,  il  y  eut 
là  une  rencontre  en  ces  deux  advantgardes ,  où 
ceux  de  Maximilian  eurent  de  l'advantage  : 
mais ,  estans  retournez  vers  luy ,  et  s'acbemi- 
nants  pour  présenter  la  bataille  au  prince  de 
Suece,  ils  eurent  advis  que  grand  nombre  de 
Polonois  estoient  arrivez  en  son  camp,  lequel 
eftoit  de  plus  de  quarante  mil  hommes.  Maxi- 
milian, se  voyant  réduit  à  laisser  le  passage  li- 
bre an  prince  de  Suece,  son  compétiteur,  pour 
n'avoir  forces  bastantes  à  le  combattre,  se  retira 
avec  son  armée  vers  les  firontieres  de  Silesie , 
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et  s'empara  encor  du  chasteau  de  Crepicze,  où 
H  se  retrancha  avec  son  armée,  attendant  du  se- 
cours de  l'Empereur  son  frère ,  et  endomma- 
geant le  plus  qu'il  pouvoit  le  pays  de  ses  en- 
nemis. 

Cependant  le  prince  de  Suece,  accompagné  do 
grand  chancelier,  de  tous  les  palatins  et  grands 
seigneurs  de  la  noblesse  polonoise ,  alla  à  Cra- 
covie ,  où  l'arcbevesque  de  Gnesne  le  couronna 
roy  de  Pologne,  et  où  II  fut  non  seulement  re- 
cognu  des  Polonois,  mais  vingt-quatre  ambas- 
sade urs  de  Lithuanie  vindrent  aussi  avec  Papilta, 
vicechanceller,  et  deux  chastellains ,  luy  jurer 
obéissance  au  nom  de  tous  les  Lithuaniens. 

Le  14  janvier  1.588,  le  grand  chancelier  Za- 
moski,  avec  plus  de  trente  mil  hommes ,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  partit  de  Cracovie  pour  aller 
faire  desloger  l'archiduc  Maximilian  d'Austriche 
des  ft-ontieres  de  Pologne.  L'archiduc  ayant  eu 
advis  de  son  acheminement,  quoy  qu'il  fust 
beaucoup  moindre  que  luy  en  nombre  d'hom^ 
mes,  se  mit  àlacampagne,et,  levingt-deuxiesme 
de  janvier,  les  deux  armées  se  rencontrèrent 
auprès  de  Yelun,  où,  après  un  long  combat  de 
quatre  heures,  la  victoire  ayant  balancé,  tan- 
tost  du  costé  des  Alemans,  tantost  de  celuy  des 
Polonois,  elle  demeura  en  fin  au  grand  chance- 
lier de  Pologne ,  qui  poursuivit  l'archiduc  jus- 
qucs  en  Sflesie  où  il  s'estoit  retiré  dans  Pits- 
chem,  après  avoir  perdu  toute  son  artillerie  et 
tout  son  bagage,  parmy  lequel  ily  avoitun  grand 
nombre  de  richesses  que  ses  soldats  avoient 
butiné  dans  la  Pologne. 

Trois  jours  après  la  perte  de  ceste  bataille , 
Maximilian,  poursuivy  par  les  Polonois,  s'es- 
tant  delTendu  un  jour  et  une  nuict  dans  Pits- 
chem  avec  sept  cents  Alemans  et  quelques  sei- 
gneurs polonois  de  son  party,  voyant  que  la  plus 
grand  part  des  siens  avoient  esté  tuez  en  com- 
battant, n'y  ayant  plus  d'apparence  de  tenir 
sans  estre  forcez ,  se  rendit  prisonnier  aux  Po- 
lonois avec  le  palatin  de  Posnanie,  les  ducs  de 
Pruinski  et  de  Vollnie,  André  Scaroselll ,  et  l'e- 
vesque  de  Chlovie  qui  l'avoit  nommé  roy  de  Po- 
logne ,  et  beaucoup  de  grands  seigneurs  âlle- 
mans, hongrois,  austrlens  et  polonois. 

L'archiduc  ftit  receu  et  traicté  fort  magnifi- 
quement par  le  grand  chancelier ,  lequel  l'envoya 
Incontinent  avec  bonne  conduite  dans  Lublin , 
et  les  autres  prisonniers  en  divers  endroicts.  La 
joye  ftit  grande  par  toute  la  Pologne  pour  ceste 
victoire ,  et  le  roy  SIgismond  fut  dèslors  asseuré 
en  son  nouveau  royaume. 

Les  princes  de  la  maison  d'Austriche  fîirent 
fiEischez  de  la  fortune  de  l'archiduc  Maximilian, 
et  employèrent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  sa  de- 


Digitized  by 


Google 


304 


CHBONOLOeiE  NOVBNAIBS 


livrance.  Sa  Saincteté  envoya  aussi  an  iegat 
apostolicque ,  qui  fut  le  cardinal  Hypoiite  Aldo- 
brandio ,  pour  traicter  de  la  paix  entre  la  mai- 
son d'Aostriche  et  les  Polonois.  Premièrement 
l'on  fit  une  trefve  à  Varsovie  ;  mais ,  durant 
l'an  1586  ,  pour  beaucoup  dedifflcultez,  Ils  ne 
66  purent  accorder. 

Au  commencement  donc  de  ceste  année, 
l'Empereur  ayant  redemandé  instamment  son 
frère  aux  Polonois,  les  députez ,  tant  d'une  part 
que  d'autre,  pour  traicter  la  paix,  s'assemblèrent 
à  Bithonie  en  Silesle,  où  le  Iegat  du  Pape  se  ren- 
dit avec  Rosimbergh,  commissaire  impérial,  et 
pour  les  Polonois  s'y  trouvèrent  le  vaivode  Raskl 
et  le  Sbriski.  Il  se  proposa  du  commencement 
tant  de  difQcultez,  que,  pour  les  accorder,  ils 
furent  contraints  de  continuer  la  trefve,  pendant 
laquelle,  le  5  avril ,  la  paix  fut  faicte ,  les  prin- 
cipaux articles  de  laquelle  estolent  : 

«  Que  l'archiduc  Maximilian  sortiroit  libre 
sans  payer  rançon.  Qu'il  renoncerait  A  ce  titre  de 
roy,  etiejurero!tainsi,et  puis  seroit  reconduiten 
Beuretéjusques  dans  les  confins  de  Silesie,  où  il 
Jureroitde  ne  faire  plus  la  guerre,  pour  tirer  là 
quelque  vindicte  de  toutes  leschoses  passées  jus- 
ques  à  présent. 

«  Que  la  forteresse  de  Benzin  seroit  restituée 
aux  Polonois ,  et  que,  si  les  Hongrois  n'y  vou- 
loient  consentir,  ils  payeroient  pour  une  fois 
cent  mil  talars  à  la  couronne  de  Po1(^e. 

«  Que  le  roy  Sigismond  de  Pologne  envoieroit 
premièrement  ses  ambassadeurs  vers  l'Empereur 
pour  luy  faire  ses  excuses  des  choses  passées ,  et 
pour  approuver  le  présent  accord ,  et  puis  Sa 
Majesté  Impériale  luy  envoyeroit  aussi  les  siens 
pour  faire  le  mesme. 

«  Que  le  roy  de  Pologne  feroit  personnelle- 
ment tonte  démonstration  d'amitié  et  de  parfaite 
reconciliation  avec  l'archiduc  Maximilian,  et 
réciproquement  ledit  sieur  archiduc  envers  la 
personne  du  Boy. 

«  Que  toutes  les  confédérations,  pactions  et 
amitiez  seroient  renouvellées  entre  les  royaumes 
de  Pologne,  d'Hongrie  et  de  Boëme ,  et  mesme 
avec  la  maison  d'Austriche ,  se  remettant  réci- 
proquement les  uns  aux  autres  toutes  les  injures 
et  offenses  advenues  Jusques  à  l'accord  pré- 
sent. » 

Tel  fut  l'accord ,  pour  lequel  exécuter  le  roy 
Sigismond  de  Pologne  envoya  le  comte  d'Ostro- 
rogue,  son  eschanson,  vers  l'Empereur,  lequel 
l'onït  volontiers,  accepta  les  excuses ,  et  luy  fit 
grande  courtoisie. 

Après ,  le  roy  Sigismond  luy  envoya  encore 
d'autres  ambassadeurs  pour  confirmer  et  jurer 
leur  accord.  Ce  que  l'Empereur  fit  en  ces  termes  : 
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t  Chose  inaccoustumée ,  le  Rodolphe  (1),  par  la 
grâce  de  Dieu  esleu  empereur  des  Bomains, 
tousjours  Auguste  et  César,  promet  sur  les 
sainctes  Evangiles,  de  garder  et  observer  invio- 
iablement  tous  les  articles  qui  ont  esté  accordez 
à  Bithonie  et  Rendzon,  par  l'intervention  du 
reverendissime  cardinal  Aldobrandin ,  Iegat  de 
nostre  sainct  père  le  Pape ,  et  du  Saint^iege 
apostolique,  entre  nos  commissaires  et  ceux  des 
sereuissimes  princes  les  archiducs  mes  oncles  et 
frères ,  d'une  part ,  et  le  serenissime  prince  Si- 
gismond Jir,  roy  de  Pologne ,  grand  duc  de  Li- 
tbuanie ,  d'autre  part  :  auxquels  articles  de  paix 
je  satisferay,  et  garderay  perpétuellement  la 
paix  et  amitié  avec  ledit  serenissime  prince,  le 
royaume  de  Pologne ,  et  avec  toutes  les  provin- 
ces qui  en  dépendent.  Ainsi  Dieu  m'ayde  et  ses 
sainctes  Evangiles.  » 

L'Empereur  envoya  aussi  ses  ambassadeurs  à 
Lublin  pour  recevoir  le  serment  du  roy  Sigis- 
mond ,  lequel  le  fit  aussi  en  presque  semblables 
termes  que  Sa  Majesté  Impériale. 

Puis  le  Roy  alla  à  Crafostein ,  où  estoit  l'ar- 
chiduc Maximilian ,  lequel  alla  au  devant  da 
Boy  en  la  cour  du  chasteau ,  et  se  firent  de 
grandes  caresses  l'un  à  l'autre  :  toutesfois  jamais 
l'archiduc  ne  le  nomma  Majesté  ;  mais  ils  s'ho> 
norerent  l'un  l'autre  du  terme  de  Sérénité.  Tout 
cela  se  passa  dans  le  moys  d'avril. 

Le  treiziesme  d'aoust  les  Polonois  tinrent  en- 
cor  conseil  dans  Cracovie  s'ils  dévoient  mettre 
en  liberté  l'archiduc  Maximilian ,  pource  que 
tous  les  limites  de  la  Pologne  estoient  en  ce  temps 
là  en  troubles ,  d'un  costé  par  le  Moscovite ,  et 
des  autres  par  le  Turc  et  par  les  Tartares ,  vers 
les  confins  de  Polodie  et  de  Bussie.  En  ce  con- 
seil il  fat  résolu  que  Maximilian  jurerait  et 
donneroit  caution  devant  que  d'estre  mis  en  li- 
berté, pour  éviter  que  cependant  qu'ils  seroient 
empeschez  à  l'un  des  bouts  de  la  Pologne  contre 
le  Turc,  qu'il  ne  recommençast  sous  quelque 
prétexte  la  guerre  contr'eux.  Maximilian  fbt  as- 
seuré  qne  la  recherche  de  ceste  caution  ne  ve- 
noit  point  du  vouloir  du  Roy ,  mais  de  celuy  do 
chancelier  et  du  conseil  de  Pologne  :  toutesfois 
H  fut  contraint  pour  avoir  sa  liberté  de  promet- 
tre de  donner  caution  ;  ce  qu'il  fit.  Pour  le  re- 
conduire et  le  faire  jurer  d'entretenir  la  paix, 
les  Polonois  députèrent  l'evesqne  Chelmense,  le 
palatin  de  Cracovie  et  plusieurs  seigneurs  polo- 
nois pour  l'accompagner.  Lesquels  estans  tous 
arrivez  aux  confins  de  Silesie  avec  l'archiduc , 
ils  voulurent  le  remener  jusques  où  ils  l'avoient 
pris  prisonnier ,  avec  enseignes  desployées;  mais 

(«)  Rodolphe. 
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Tevesqne  de  Tratlslavie ,  qni  estoit  venu  bien 
sccompagné  trouver  ledit  archidae,  leur  dit  qu'il 
les  en  empescheroit.  Les  Polonois,  qui  n'es- 
toient  lors  aussi  forts  que  les  gens  de  l'archiduc 
qui  l'estoient  venu  recevoir ,  cognurent  qu'ils 
aToient  esté  trop  faciles.  Ainsi ,  estans  arrivez 
sur  les  limites  de  la  Silesie,  ils  requirent  l'arclii- 
due  de  jurer  les  articles  accordez  à  Bithonie  : 
mais,  au  lieu  de  ce  faire,  se  sentant  plus  fort  que 
les  Polonois,  sans  rien  respondre  à  leur  reqneste, 
bien  accompagné  de  cavalerie  alemande  ethon- 
gnrise ,  se  rendit  en  peu  de  temps  à  Bithonie ,  où 
il  fit  venir  les  commissaires  polonois ,  et  là  il  leur 
fit  déclarer,  par  un  hamuaido,  qu'il  n'avoit  eu 
aucune  cognoissance  du  traicté  de  paix ,  sinon 
qu'après  qu'il  avoit  esté  faict,  à  cause  de  l'es- 
troite  prison  où  on  l'avoit  détenu  pendant  qu'il 
se  faisoit,  et  que  c'estolt  une  chose  inique  et 
dure  qu'en  faisant  l'accord  À  Bithonie ,  les  dé- 
putez des  Polonois  n'avoient  pas  seulementvonlu' 
que  l'on  cognust  de  son  eslection  au  royaume  de 
Pologne ,  qui  estoit  toute  la  controverse  ;  aussi 
que  les  Polonois  mesmes  avoient  contrevenu  au 
traitté  de  Bithonie ,  en  ce  que ,  par  iceluy ,  ceux 
qui  avoient  suivy  son  party  n'en  dévoient  estre 
recherchez ,  et  aussi  que  tous  ceux  qui  estoient 
prisonniers  dévoient  estre  mis  en  liberté ,  ce  qui 
a'avoit  esté  observé,  ainsi  qu'il  se  pouvoit  véri- 
fier par  les  sévères  constitutions  qu'ils  avoient 
faictes  de  nouveau  à  Varsovie  ;  plus,  que  le  roy 
de  Pologne  ayant  commandé  de  mettre  ledict 
^or  archiduc,  sans  aucune  dilation,  en  liberté, 
que  l'on  l'avoit  renfermé  par  le  commandement 
du  grand  chancelier  dans  Yeslitie ,  où  l'on  avoit 
résolu  qu'il  ne  sortiroit  sans  faire  le  serment, 
sans  délaisser  son  tiltre  de  roy ,  sans  changer 
de  seau,  et  sans  ratifier  les  articles  accordez  à 
Bithonie. 

A  ceste  déclaration ,  laquelle  contenoit  encor 
beaucoup  d'autres  points,  l'evesque  Chelmense 
respondit  de  poinct  en  poinct ,  et  monstra  que 
l'arehidnc  estoit  tenu  de  faire  le  serment  et  ju- 
rer l'aceord  faict  à  Bithonie.  L'archiduc  alors, 
prenant  la  parole ,  luy  dit  que  sa  cause  estoit  sé- 
parée des  alliances  et  confédérations  des  royau- 
mes de  Bohême  et  de  Pologne ,  et  que  cela  n'em- 
pescheroit  point  la  paix  entr'enx  si  les  Polonois 
ne  la  vioMent  de  leur  costé.  Alors  le  palatin  de 
€racovie  dist  à  l'archiduc  beaucoup  de  choses 
pour  le  bien  de  la  paix ,  et  qu'il  devoit  avoir 
respect  au  sang  chrestien  qui  se  répandrait  par 
la  guerre;  puis  il  interpella  tous  les  Bohémiens, 
Moraves  et  Siiçsiens,  affin  d'exhorter  l'archiduc 
à  jurer  la  paix,  ausquels  mesmes  il  usa  enfin  de 
menaces.  Mais  voyant  que  ce  qu'il  leur  disoit 
estcdt  sans  firuict,  il  sortit  en  colère,  et  leur  dit 
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ces  mots  en  langage  polonois  :  «  Il  est  fiicile  de 
faire  cuire  la  cervolse,  mais  il  est  incertain  de 
sçavoir  qui  la  boira  ;  s  et  se  retournant  vers  l'e- 
vesque Chelmense  :  «  Voyez ,  dit-il ,  en  quelle 
façon  nous  retoornerons  en  Pologne  ;  nous  som- 
mes icy  mocquez  par  des  enfons ,  et  swvirons  de 
risée  aux  autres.  » 

L'archiduc ,  nonobstant  que  les  Polonois  ftas- 
sent  sortis  en  colère ,  ne  laissa  de  les  inviter  à 
souper  :  eux  le  refusèrent ,  et  à  l'heure  mesme, 
estans  montez  dans  leurs  chariots,  s'en  retour- 
nèrent en  Pologne.  Le  lendemain  l'archiduc  aussi 
print  son  chemin  pour  aller  à  la  court  de  l'Em- 
pereur son  frère.  Il  fut  fait  plusieurs  discours  sur 
ce  que  ledit  archiduc  ne  voulut  jurer  l'accord  de 
Bithonie ,  faict  pour  sa  liberté  par  l'intervention 
du  legat  de  Sa  Saincteté ,  puis  que  l'Empereur 
l'a  voit  juré;  mais  ceux  qui  favorisoient  son  part; 
coucluoient  tous  que  les  conseillers  que  Maximi- 
lian  avoit  autour  de  luy  estoient  jeunes  e  percio 
non  muoverlo  nienie  qiiesia  resoluzione  data 
duprincipio  (1).  Ce  sont  excuses. 

La  Pologne  se  trouvoit  lors,  comme  nous 
avons  dit,  grandement  empeschée  des  Tartares 
et  des  Turcs,  car  les  Cosaques ,  peuples  depen- 
dans  de  Pologne ,  avoient  esté  à  une  grande  foire 
au  mois  de  juin  dans  la  ville  de  Coslou  en  Tar- 
tarie  casanière,  qui  est  un  pays  où  les  Tartares 
demeurent  en  maisons ,  au  lien  que  les  autres 
Tartares  n'usent  que  de  pavillons  et  tentes ,  se 
mettans  par  hordes  sous  un  chef  qui  est  tous- 
jours  de  la  première  et  plus  ancienne  famille.  En 
ceste  ville  de  Coslou  donques  les  Cosaques  pillè- 
rent les  bouticques,  et ,  après  en  avoir  tué  plu- 
sieurs ,  mirent  le  feu  dans  ceste  ville ,  et  s'en  re- 
tournèrent chargez  d'un  grand  butin. 

Les  Tartares,  faschez  de  ceste  bravade  et 
perte,  estans  solicitez  par  le  Turc,  auquel  les  Co- 
saques aussi  avoient  pris  et  desmantelé  la  forte- 
resse d'Ochiakou ,  firent  amas  de  soixante  dix 
mil  chevaux  et  trente  pièces  de  canon ,  et,  pas- 
sant le  fleuve  de  Boristhene ,  vindrent  se  camper 
entre  Liople  de  Russie  et  le  lac  d'Amodoc ,  d'où 
ils  coururent ,  en  faisant  une  infinité  d'hostilités 
et  inhumanitez ,  les  pays  de  Sbarazze ,  de  Tar- 
mople  et  de  Bourke,  et  autres  placra  voisines. 

Le  roy  Sigismond  de  Pologne,  entendant  les 
cruautez  que  faisolent  les  Tartares  en  ces  con- 
trées là,  y  envoya  Zamoski,  grand  chanoelfer 
de  Pologne,  lequel,  après  avoir  visité  Liople, 
forteresse  imprenable  pour  estre  environnée  de 
montagnes ,  et  y  avoir  donné  l'ordre  requis  pour 
sa  deffense,  il  s'achemina  à  Camenik  de  Podolie, 


(I)  Et  par  conséquent  il  ne  devoit  point  «e  régler  i 
une  réralaiien  d'aneieaoe  date. 
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qui  est  une  place  rilaée  dans  les  roches  inacces- 
sibles sur  la  rivière  de  Smotriki ,  laquelle  il  fovt- 
vent  de  tout  ce  qui  estoit  nécessaire  pour  souste- 
nir  nu  siège  ;  car  aussi,  en  ce  mesme  temps  là , 
le  bascha  Hadar  faisoit  semblant  de  vouloir  chas- 
ser le  palatin  de  Valachte  pour  y  en  metttre  un 
autre  ;  mais  les  Polouois  jugèrent  que  ce  Turc  ne 
làisott  ce  voyage  que  pour  tascher  à  trouver  un 
moyen  d'occuper  l'une  de  ces  deux  places  sus- 
dietes. 

Les  Tartares ,  ayans  esté  battus  et  rebatus  en 
plusieurs  rencontres  par  les  Cosaques  et  Rus- 
siens  ne  laissèrent  pour  cela  d'entreprendre  sur 
la  ville  de  Rurapotniki  ;  mais  ils  en  furent  re- 
poulsez ,  comme  ils  le  furent  aussi  de  Sharazze 
et  de  Baccarou ,  là  où  ils  furent  chargez  et  des- 
laicts.  Dans  Baccarou  estoit  par  cas  fortuit  ar- 
rivé ,  en  passant  pays ,  la  sœur  du  grand  chan- 
celier Zamoski ,  laquelle  les  Tartares  tasehoient 
par  tous  moyens  d'av<rir  entr6  leurs  mains  ;  mais 
il  leur  fut  impossible  de  l'avoir. 

Le  grand  zare  des  Tartares ,  ainsi  s'appellent 
les  princes  souverains  des  Tartares  casaniers 
[  comme  qui  diroit  le  grand  escarmouchenr  ], 
ayuit  entendu  que  ses  gens  estoient  mal  traictez 
dM  Polonois ,  se  résolut  de  venir  ioy-mesme  à 
leur  secours  avec  nouvelles  et  plus  grandes  for- 
ées, lesquelles,  par  une  astuce  militaire,  estant 
proche  du  camp  âes  Polonois ,  il  divisa  en  deux, 
«t,  s'en  venant  avec  une  partie,  il  laissa  l'autre 
derrière  une  petite  montagne,  avec  intention 
d'attrapper  les  Polonois  en  les  envelc^pant  Son 
dessein  pour  les  envelopper  reCissIt;  mais  les 
Polonois,  se  voyans  enveioppez  entre  les  deux 
troupes,  d'autant  qa'ils s'estoient  advancez  dez 
qu'ils  eurent  veu  la  première ,  sans  penser  qu'il 
y  en  eust  encor  une  autre  derrière,  se  reeognu- 
rent,  et  se  danaerdiitla  foi  les  uns  aux  autres  de 
combattre  Jusque!  à  la  mort.  En  cesle  résolution, 
après  avoir  rompu  l'urantgarde  des  Tartares, 
Us  enfonserent  la  bataille ,  dans  laquelle  rencon- 
trant le  grand  zare,  ils  le  blessèrent  à  mort 
d'une  arquebuzade  ;  ftiais  se  voyant  blessé ,  affin 
de  n'estonn«t  ses  gens ,  il  fit  sonner  la  retraite. 
En  ceste  bataille  son  fils ,  nommé  Sapfaigerei ,  y 
fat  tué ,  et  plusieurs  grands  de  sa  suitte.  MiHe 
d'entre  eux ,  se  cuydans  sauvw  dand  un  b(^ ,  y 
ftirent  tous  taillez  éh  pièces.  Les  restes  de  ceste 
grande  armée  de  TartareiJ  coururent  repasser  le 
Boristene,  et  s'en  allèrent  joindre  à  l'armée  du 
Turc  que  coadolsoit  le  bascha  Hadar.  Alors  les 
Cosaques,  après  le  gnain  de  ceste  bataille,  don- 
tterentdans  le  pays  des  Tartares,  pillans,  rava- 
geans  et  mettant  tout  à  feu  et  à  sang. 

Le  bascha  Hadar  ayaqit  sceu  la  desfaiote  des 
Tartares  casaniers,  ao  lie«  qu'il  menaeoit  1m 


Polonois  il  parla  de  paix  avec  eux ,  et  leur  escri- 
vit  que,  s'ils.  vouloi«it  envoyer  vers  le  Grand 
Turc  son  seigneur,  qu'il  s'asseuroit  qu'on  les 
reoevroit  humainement.  Les  Turcs  en  ceste  an- 
née n'eurent  pas  la  fortune  prospère,  car,  outre 
les  guerres  qu'ils  avoient  avec  les  Perses,  les 
Tartares  circassiens  se  révoltèrent  de  leur  al- 
liance ,  et  se  rallièrent  avec  les  Perses  :  telle- 
ment que  le  bascha  Ferat  y  receut  contr'eux 
une  grande  desroute,  et  Ait  contraint  de  se  re- 
tirer. Aussi  certains  santons ,  qui  sont  comme 
moynes  ai  ta  loy  de  Mahomet,  firent  une  ré- 
volte au  pays  de  Surie,  pour  laquelle  appoiser 
Assan,  haga,  se  trouva  bien  empesché. 

Mais  ce  qui  donna  le  plus  de  &scheri«  au 
grand  turc  Amorat,  fut  que  les  Janissaires  es- 
meurent  une  grande  sédition  sur  le  fait  des  mon- 
noyes,  disant  qu'elles  estoient  altérées  d'aloy  et 
de  poids.  Ils  en  imputoient  la  fanlte  à  Ebrayn , 
beglerbey  de  la  Grèce  [c'est  à  dire  lieutenant 
gênerai] ,  lequel  estoit  aymé  d'Amnrat  avec  une 
extrême  privante,  jusques  à  luy  permettre  qu'il 
entrast  seul  dans  le  serrai! ,  qu'il  allast  en  car- 
roce  avec  luy,  et  autres  faveurs  excessives  :  tel- 
lement qu'environ  cinq  mille  Janissaires  deman- 
dèrent sa  teste  avec  importunité.  Amurat,  esti- 
mant que  cela  luy  touchoit  à  l'honneur,  leur 
otfn  de  raccommoder  les  monnoyes  et  leur  aug- 
menter leurs  payes ,  et  leur  donner  récompense 
du  déchet  qu'ils  avoient  en  sur  les  monnoyes. 
Snr  cest  offre  les  Janissaires  s'escrierent  tous 
qu'ils  estoient  là  pour  la  teste  d'Ebrayn,  lequel 
avoit  pour  capitaux  ennemis  un  autre  Ebrayn , 
gendre  d'Amnrat,  et  de  Sciaus  bascha,  l'un  des 
cousins  d' Amurat,  lesquels  on  Jugea  depuis 
av(rir  suscité  lesdits  Janissaires.  Or,  cembioi 
qu'Ebrayn ,  altérant  les  monnoyes,  en  rappw- 
toit  le  profit  aux  coffres  de  son  prince ,  à  eause 
dequoy  il  1«  tenolt  pour  son  grand  et  char  amy , 
luy  estant  utile  pour  estre  luy-mesme  grande- 
ment avare ,  Joinet  que  tousjours  Amurat  debat- 
t«it  qs'il  y  aHoIt  de  son  honneur  en  ce  qn'tm 
sien  amy  fiist  abandonné  à  des  janissaires,  et 
qu'estant  Amurat  prince  absolu ,  il  ne  pouvoit  ' 
obeyr  aux  intentions  des  Janissaires  pour  quel- 
que occasion  que  ce  fnst ,  toutesfais  ils  trouvè- 
rent lUoyen  de  luy  persuada  que  le  begUerbey 
Ebrayn  denst mourir,  et  que  la  loy  de  Mahomet 
port<Ht  que ,  pour  ta  senreté  de  l'empire ,  les  frè- 
res mesmes  d'un  dto  leurs  grands  turcs  estaient 
mis  à  tiiort ,  et  quant  au  pouvoir  absolu,  qu'il 
estoit  es  mains  des  Janissaires.  Ces  paroles  fu- 
rent la  cause  qu' Amurat  abandonna  son  Ebrayn, 
et  le  vid,  estant  au  dyvan,  fut  une  fenesto«, 
ployant  le  col  sous  la  mafia  du  bourreau.  C'est 
tin  exemple  à  oevx  qui,  peaNnt  compWre  à 
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i'appetit  des  princes,  changent  les  loix  finement 
pour  opprimer  les  peuples. 

Six  Jours  après  ceste  émotion ,  un  matin  à 
deux  heures  avant  Jour,  par  toute  la  ville  de 
Constantinople  se  prit  un  grand  embrasement , 
lequel  on  n'a  jamais  sceu  sçavoir  s'il  y  avoit  esté 
mis  à  dessein ,  ou  si  c'estoit  un  cas  fortuit.  Ce 
feo  commença  en  la  maison  d'un  juif.  Les  Ja- 
nissaires firent  devoir  de  l'esteindre  :  ce  qu'ayant 
foit ,  ils  demandèrent  sorcroist  de  leur  paye , 
selon  la  coustnme  ancienne  :  ce  qui  leur  fut 
desnié,  et  mesmes  l'aga  se  moqna  d'eux,  leur 
disant  que  ce  f^n  avoit  esté  mis  par  leur  artifice. 
Maïs  ils  s'en  vengèrent  incontinent,  car  ils  r'al- 
Imnerent  le  feu  par  tout ,  qui  brusla  plus  de  dix 
mille  boutiques,  durant  lequel  ils  se  mirent  à 
saccager  les  biens  des  juifs,  qui  estoient  très- 
riches,  tant  pour  le  trafic  qu'ils  fbnt,  que  pour 
tes  daces  et  Imposts  dont  Ils  sont  fermiers  d'or- 
dinaire pour  le  Grand  Turc ,  et  pillèrent  en  une 
Joamée  plus  de  cinq  millions  d'or.  La  perte  gé- 
nérale fut  estimée  à  plus  de  douze  millions.  En 
ce  pillage  et  en  ce  bmslement  les  janissaires  s'6- 
piniastrerent  l'espace  d'un  mois  tout  entier, 
sans  que  le  premier  visir  SInan ,  lequel  estoit 
rentré  ez  bonnes  grâces  d'Amurat  par  la  faveur 
des  soltanes ,  y  pnst  donner  ordre ,  ny  le  bascha 
de  Bosne,  qni  avoit  esté  faict  beglierbey  de 
Grèce  après  la  moit  d'Ebrayn ,  d'autant  que  les 
Janissaires  inventoient  de  Jour  à  autre  certains 
artifices  pour  entretenir  le  Ibu  et  continuer  leur 
pillage.  Tellement  que  l'on  pensoit  lors  que 
l'empire  turqnesque  estoit  proche  de  sa  ruine, 
pour  les  grandes  séditions  qui  s'esmeurent  en  ce 
tnesme  temps ,  tant  en  Barbarie  que  par  les  Ara- 
bes en  Egypte  et  en  Judée  :  si  bien  qu'Amurat 
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pensoit  que  son  empire  s'alloit  renverser ,  et  tous 
ses  baschas  et  vizirs  n'avoient  autre  plus  grand 
soin  que  de  conserver  leurs  propres  maisons , 
lÀ  où  ils  demeuroient  en  armes  avec  leurs  gens, 
n'attendans  que  l'heure  que  les  janissaires  vins- 
sent mettre  le  feu  à  leurs  portes.  Pour  appaiser 
ces  séditieux,  il  leur  falut  accorder  tout  ce  qu'ils 
voulurent,  avec  augmentation  de  gages.  Amurat 
fut  contraint  de  mettre  prix  par  edict  à  toutes 
sortes  d'estoffes ,  et  ce  à  tel  prix  que  les  janis- 
saires les  voulurent  mettre,  qui  ftit  un  très- 
grand  préjudice  à  la  ville  de  Constantinople  et 
à  tout  le  pays«  par-ce  que  les  marchans,  se 
voyant  réduits  à  cela ,  transportèrent  toutes  les 
meilleures  pièces  de  leurs  marchandises,  et  ne 
leur  demeura  que  le  rebut  dans  leurs  boutic- 
ques ,  eneores  avec  grand  péril. 

Le  tumulte  appalsé,  Assan,  aga,  tira  de  Cons- 
tantinople la  plus-part  de  tous  ces  rebelles  et  sé- 
ditieux, et  les  emmena  avec  luy  en  Barbarie 
pour  appaiser  la  sédition  des  Mores  de  Trlpoly 
de  Barbarie ,  qui  en  avoient  chassé  les  Turcs , 
et  avoient  envoyé  au  grand  maistre  de  Malte 
pour  luy  demander  secours  d'armes  et  de  mu- 
nitions ,  disant  ne  vouloir  plus  estre  sujects  aux 
Turcs.  Le  grand  maistre  pensa  que  c'estoit  une 
belle  occasion  pour  délivrer  la  mer  Méditerranée 
des  courses  qu'y  fbisoient  les  Turcs ,  et  princi- 
palement aux  pays  de  rivière  [  c'est  à  dire  ez 
frontières  de  la  marine]  sujects  au  roy  d'Espa- 
gne. H  dcspescha  pour  cet  effect  le  chevalier 
Boucherie,  François,  pource  qu'il  estoit  mieux 
informé  que  nul  autre  de  toutes  ces  affaires.  Mais 
Assan,  aga,  après  beaucoup  de  peine,  réduisit 
Tripoli  et  leà  Mores  en  leur  obeyssance  accous- 
tomée. 
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[i  590]  La  France ,  en  ceste  année ,  fut  le  lien 
du  monde  où  se  passa  plus  d'importantes  actions. 
Après  que  le  duc  de  Mayenne ,  sur  la  fin  de  Tan 
passé ,  eut  receu  à  composition  le  chasteau  du 
bois  de  Vincennes,  et  osté  ceste  espine  hors  du 
pied  des  Parisiens ,  le  dessein  de  l'union  fut  de 
rendre  libre  les  rivières  de  Seine  et  d'Oise,  affin 
que  les  vivres  fussent  amenez  à  Paris  sans  em- 
peschement.  Il  fut  résolu ,  pour  cest  effect,  d'as- 
siéger Pontoise  et  Meulan  occupez  par  les  royaux. 
Suivant  ceste  résolution,  le  duc  de  Mayenne  mena 
devant  Pontoise  son  armée,  laquelle  estoit  lors 
composée  de  deux  mil  chevaux  et  douze  mil  hom- 
mes  de  pied.  Le  premier  jour  de  l'an  il  commença 
à  battre  ceste  ville  de  telle  furie,  que,  lesixiesme 
de  janvier,  le  sieur  de  Buhy ,  qui  en  estoit  gouver- 
neur pourleRoy,  fut  coutraiatde  rendre  la  place 
au  duc,  et  en  sortir  avec  ses  soldats  la  vie  sauve 
seulement. 

De  Pontoise  le  doc  de  Mayenne  alla  vers  Meu- 
lan. Durant  qu'il  faisoit  ses  approches  et  se  pre- 
paroit  pour  assiéger  ceste  place ,  le  Roy ,  ayant 
pris  Alançon,  ainsi  qne  nous  avons  dit  l'an  passé, 
alla  avec  son  armée  assiéger  Falaise,  où  le  comte 
de  Brissac  et  le  chevalier  Picard  avec  son  régi- 
ment s'estoient  Jettez  dedans.  Falaise  est  situé 
au  fonds  d'un  vallon  et  environné  de  toutes  parts 
de  montagnes  ;  la  ville  est  longue  et  estroite , 
n'ayant  que  trois  rues,  deux  desquelles  vont  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  ville  où  est  le  chasteau ,  bas- 
ty  sur  un  roc  commandant  à  la  ville ,  ayant  des 
fossez  fort  profonds ,  et  environné  de  deux  es- 
tangs,  l'un  desquels  ne  tarit  Jamais  à  cause  des 
sources  qui  y  sont.  L'union  pubKoit  par  tout  que 
ceste  place,  forte  d'assiette  et  garnie  d'hommes 
de  guerre ,  estant  assiégée  par  le  Koy  dans  le  mi- 
lieu de  l'hy  ver,  arresterolt  le  cours  de  ses  victoi- 
res et  ruineroit  son  armée,  à  cause  de  l'extrême 
froid  qn'il  faisoit  alors.  Mais  il  en  advint  tout  an 
contraire ,  car,  par  ce  froid  la  terre  estant  gelée, 
le  canon  de  l'armée  royale  fut  plus  aisé  à  con- 
àuite  ;  si  bien  qu'estant  arrivé  devant  Falaise , 
la  bresche  faicte ,  les  royaux  entrèrent  dedans 
par  assaut.  Le  comte  de  Brissac  et  le  chevalier 
Picard  se  rendirent  prisonniers  de  Sa  Majesté. 
Autant  que  ceux  de  l'union  furent  estonnez  de 
ceste  prise  contre  leur  opinion,  autant  les  royaux, 


en  la  Normandie  et  en  d'autres  endroits,  se  ren- 
dirent hardis  à  toutes  entreprises. 

Le  sieur  de  Lignery,  qui  commandoit  dans 
Vernueil  pour  l'union ,  rendit  ceste  ville  A  M.  le 
comte  de  Soissons  par  un  traicté  que  le  Boy  ap- 
prouva. 

Sa  Majesté  avec  l'armée  tira  droict  à  Lisieux, 
où  il  y  avoit  cinq  compagnies  de  gens  de  pied  en 
garnison  et  nombre  de  cavalerie;  mais ,  voyans 
la  diligence  que  l'on  avoit  fait  faire  au  canon, 
sans  en  vouloir  ouyr  le  bruit,  prinrent  exemple 
sur  ceux  de  Falaize ,  et ,  sans  attendre  l'extré- 
mité ,  se  rendirent  au  Roy ,  vies  et  bagues  sau- 
ves. 

Le  21  Janvier  les  habitans  de  Ponteaudemeir 
et  le  gouverneurquiy  estoit  dedans  pour  l'union 
avec  quatre  cents  soldats  se  rendirent  an  Roy , 
lequel  fit  incontinent  chenrdner  son  armée  devant 
Houfleur,  petite  ville  assez  forte,  où  est  un  bon 
port  à  l'emboucheure  de  la  Seine  dans  la  mer. 
Le  chevalier  de  Grillon  commandoit  dedans  ceste 
ville  pour  l'union ,  avec  nombre  de  soldats.  Ceste 
place  estoit  fournie  de  canons  et  munitions  né- 
cessaires pour  un  siège  ;  mais ,  sept  jours  après 
que  le  Roy  fut  arrivé  là  devant ,  ayant  faict  bat- 
tre ceste  place  de  furie ,  le  chevalier,  ne  s'estant 
imaginé  d'estre  si  prompteraentet  rudement  me- 
né ,  parla  d'entrer  en  accord.  Le  Roy  escouta 
ses  demandes ,  et  luy  accorda  que  si  dans  qua- 
tre jours  Ronfleur  n'estolt  secouru  du  duc  de 
Mayenne  ou  du  duc  de  Nemours ,  que  ledit  che- 
valier remettroit  ceste  place  entre  les  mains  de 
Sa  Majesté ,  ou  de  celuy  à  qui  il  l'ordounerolt , 
et  que  les  soldats  en  sortiroient  tous  vie  et  bagues 
sauves.  Le  duc  de  Nemours ,  qui  en  ce  temps-là 
pretendoit  avoir  le  gouvernement  de  la  Norman- 
die pour  l'union ,  afftn  d'avoir  la  faveur  de  ceux 
de  ce  party,  se  mit  en  quelque  devoir  de  s'ache- 
miner pour  pouvoir  secourir  Honfleur  ;  mais  le 
dégel  survint  si  grand ,  que  les  mauvais  chemins 
l'empescherent  de  passer  oultre.  Ainsi  le  cheva- 
lierde  Grillon  rendit  Honfleur  entre  les  mains  de 
M.  de  Montpensier  ;  car,  si  tost  que  sa  Mtyesté 
en  eut  accordé  la  capitulation,  Il  partit  pour  al- 
ler secourir  le  fort  de  Meulan  avec  sept  ou  huit 
cents  chevaux  et  mil  harquebnsiers  à  cheval , 
commandant  à  M.  de  Montpensier  qu'aussi  tost 
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qu'il  anrolt  leeea  Hrafleur,  qu'il  le  soivist  arec 
tonte  l'armée. 

Le  siège  du  fort  de  Meulan  cependant  se  con- 
tintioit ,  et  le  dac  de  Mayenne  y  employoit  tout 
ce  que  l'on  pouvoit  faire  par  la  force  et  par  l'in- 
vention,  car  ce  fort  est  w  une  isle  an  milieu  de 
la  Seine.  Pour  empescher  qu'il  n'y  eatrast  aucun 
secours  dedans ,  le  duc  avoit  divisé  son  armée 
en  deux  des  deux  costez  de  la  rivière  ;  mais,  sen- 
tant aj^rocher  le  Roy  près  de  loy ,  il  retira  toute 
son  armée  du  costé  du  Vexin,  si  soudainement 
tootesfois,  que  les  assiégez ,  ayans  faict  une  sor^ 
Ue ,  gaignerent  quelques  munitions  de  guerre  et 
bagt^ 

Le  Roy,  estant  entré  dans  le  fort  de  Meulan, 
y  mit  quelque  in&nterie  ;  et ,  voyant  que  le  duc 
s'estoit  logé  en  lieu  ftert  avec  beaucoup  de  forces, 
ne  voulut  entreprendre  de  l'ra  faire  sortir  que 
toute  son  armée  ne  ftist  arrivée ,  au  devant  de 
laquelle  il  s'en  retourna  jnsques  à  Rretueil. 

Le  due ,  sçachant  que  le  Roy  estoit  sorty  du 
fort,  fit  repasser  la  rivière  de  Sdne  à  sa  cavale- 
rie et  à  la  plus  grand  part  de  son  armée.  Il  en- 
voya sa  cavalerie  pour  entr^rendre  sur  le  Roy, 
qai  s'en  aUoit  rejoindre  son  armée  à  Bretueil , 
joaquessor  lebord  de  la  rivière  d'Eure  ;  mais  elle 
s'en  revint  an  siège  de  Meulan  sans  faire  aucun 
exploit.  Cependant  ledit  sieur  duc  fit  battre  le 
fort  furieusement ,  et  fit  faire  bresche  pour  aller 
à  Tassant.  Or  il  avoit  fait  venir  nombre  de  grands 
bateaux  que  vulgairement  sur  la  Seine  on  appelle 
foncets ,  sur  lesquels  ayant  fedt  passer  les  soldats 
comme  sur  un  pont  pour  aller  à  l'assaut ,  ils  fu- 
roit  repoulsez  si  vifvement,  que  la  plus-part  de 
ces  fonoets  furent  enftmdrez  dans  l'eau ,  et  y  ont 
esté,  comme  pour  remarque,  encor  un  long  temps 
depuis.  Le  Roi  ayant  joinct  son  année  s'en  revint 
vers  Meulan.  Dès  que  le  duc  sceut  qu'il  s'y  ache- 
mlnoit,  il  fit  repasser  la  rivière  de  bon  heure  à 
tous  ses  gens  et  à  son  artillerie  ,  laissant  encor 
le  passage  libre  au  roy  pour  entrer  à  sa  volonté 
.  dans  le  fort  de  Meulan.  De  pouvoir  attaquer  le 
doc  dans  le  bourg  de  Meulan ,  où  il  s'estoit  for- 
tifié du  costé  du  Vexin ,  H  fut  jugé  impossible  ; 
et ,  qnoy  que  le  Roy  fist  tirer  dedans  leur  logis 
quelques  coups  de  canou ,  cela  fut  sans  grand 
effect. 

Pour  feire  donc  sortir  le  duc  de  Mayenne  et 
son  armée  d'où  il  estoit  logé ,  le  Roy  résolut  d'al- 
ler prendre  Poissy ,  que  ledit  sieur  duc  avoit  re- 
prins  peu  auparavant ,  et  là  où  il  avoit  laissé 
àeax.  régiments  de  gens  de  pied  françois  pour 
garder  ceste  ville  et  le  pont  qui  y  est  sur  la  Seine. 
Poissy  n'est  distant  de  Meulan  que  de  trois  lieues. 
Sa  Majesté  s'y  achemina,  et  fit  donner  l'escalade 
st  oportunément  qu'il  emporta  la  ville  sans  perte 
I,  c.  D.  M.  T.  xn. 
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d'aucuns  des  siens.  Ceux  de  l'union  qui  escha- 
perent  la  mwt  on  la  prison  en  ceste  surprise  se 
retb?erent  dans  un  petit  fort  qui  estoit  au  miliea 
du  pont.  Aussi-tost  que  les  ducs  de  Mayenneet  de 
Nemours  furent  adverds  de  ceste  prise,  ils  s'y 
acheminèrent  avec  leur  armée  et  leur  canon, 
avec  lequel  ils  flrmt  une  contrd>atterIe  au  boni 
du  pont  pour  empescher  les  royaux  de  prendre 
le  fort  ;  ce  qui  ne  leur  servit  de  rien ,  car  ie  Roy 
y  fit  donner  l'assaut  si  vifvonent ,  que  peu  se 
sauvèrent  qu'ils  ne  fussent  tailles  en  pieees  on 
noyés  :  l'un  des  maistres  de  camp  des  deux  ra- 
meuta y  fut  tué ,  et  le  fAem  de  Ligone ,  qui  y 
commandoit ,  fût  foict  prisonnier.  Il  y  avoit  desjà 
une  des  arches  du  pont  rompue  ;  mais  le  duc  de 
Mayenne ,  pour  empescher  les  royaux  de  passer 
la  Seine ,  en  fit  encore  rompre  deux  arches. 

Cependant  que leduc  de  Mayenne  tasdied'em- 
pescher  aux  royaux  de  passer  la  Seine  à  Pois^, 
les  victoires  et  la  prospérité  des  afbires  du  Roy, 
qui  se  publioient  de  tous  costez ,  firent  enhardir 
ceux  qui  l'affectionnoient  à  des  entreiuriset  ha- 
sardeuses pour  son  service  :  toute  la  Normandie, 
excepté  Rouen  et  le  Havre  de  Grâce  et  quelques 
autres  petites  places ,  s'estoit  remise  en  l'obeys- 
sance  royale.  Le  marquis  d'Allègre,  qui  «voit  sa 
principale  demeure  à  Rlainville  prez  de  Rouen, 
et  qui  tenoit  le  party  royal,  practiqua  quelques 
uns  dans  Roiien  qui  s'emparèrent  du  chastean  le 
21  de  février.  Le  capitaine  qui  estoit  dedans  se 
sauva  descendant  d'une  tour  avec  une  corde  dans 
la  ville ,  de  laquelle  les  habitants  furent  Ineon- 
tlaent  en  armes,  et,  s'estans  reta-anchez  contre 
le  chasteau ,  pointèrent  huict  canons  avec  les- 
quels ils  ne  cessèrent  de  battre  jusques  an  len- 
demain midy,  que  ceux  qui  estoient  dedans  de- 
mandèrent à  parlementer.  Par  la  composition  les 
soldats  que  le  marquis  d'Alegre  y  avoit  envoyé 
sortirent  la  vie  sauve  :  les  habitans  qui  se  trou- 
vèrent dedans  ne  furent  pris  qu'à  discrétion,  au- 
cuns desquels  furent  exécutez  à  mort.  Do  depuis 
ce  chasteau ,  qui  estoit  à  la  porte  de  Bouvreul ,  a 
esté  abatu.  Si  tost  que  ie  duc  de  Mayenne  eut  la 
nouvelle  de  ceste  prise,  ils'achemina  vers  Rouen; 
mais,  dez  qu'il  en  eut  entendu  la  reprise,  il  s'en 
alla  recevoir  les  forces  que  le  comte  d'Egmont 
luyamenoit  de  Flandres,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après.  Le  Roy,  de  l'autre  costé ,  voulant  conti- 
nuer de  chasser  l'union  de  la  Normandie,  alla 
assiéger  Dreux. 

Les  affaires  du  Roy ,  s'advançans  ainsi  en 
la  Normandie ,  servirent  de  subjet  au  duc  de 
Mayenne  et  à  ceux  de  l'union  de  demander  se- 
cours d'hommes  et  d'argeitf  au  roy  d'Espagne. 
Il  a  esté  dit  cy-dessns ,  sur  la  fin  de  l'an  paaié, 
que  e'estoit  un  plaisir  de  voir  les  menées  qui  se 
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tàiMokint  dam  le  party  de  Ihutien ,  les  diefli  da- 
qael  vonloient  tirer  de  l'argent  et  des  commodi- 
tes  du  roy  d'Espagne  sans  Iny  rien  iKUller,  et  Iny 
d'antre  costé  ne  leor  voulolt  rieuMUw  qae  sor 
bons  gages.  Mais ,  nonobstant  qu'il  ne  past  obte- 
nir le  tihre  de  protecteur  en  France,  l'appréhen- 
sion extrême  qa'earent  Mendozze  et  ses  minis- 
tres à  Paris  à  canse  de  la  prospérité  des  affaires 
du  Roy  en  Normandie,  et  dn  bruit  que  l'on  fit 
oenrir  que  l'on  vouloit  traicter  avec  le  Roy,  fut 
la  cavse  quMIs  luy  mandèrent  qu'il  ne  devoit  lais- 
ser d'envoyer  des  hommes  et  de  l'argent  en  Fran- 
ce, tant  pouryauthorisersesaffaires  dansle  party 
de  l'union ,  les  ehefs  duquel  se  rendoient  foibles, 
que  pour  le  secourir  contre  le  roy  Henry  IV, 
«fln  de  Iny  empescher  de  s'agrandir. 

Or  le  duc  de  Mayenne,  pour  estre  plus  folble 
de  cavalorie  que  le  Roy,  demanda  seulement  se- 
cours aux  ministres  d'Espagne  à  Paris,  de  quinze 
cents  lances  et  de  cinq  cents  barquebusiers  à 
riwva) ,  affln  de  pouvoir  tenir  la  campagne  et 
combattre  le  Roy  si  l'occasion  s'en  presentoit. 
Sur  ceste  demande  le  roy  d'Espagne  commanda 
en  duc  de  Parme  de  luy  envoyer  ce  secours  : 
tse  qu'il  fit  sous  la  conduite  dn  comte  d'Egmont 
Et,  pource  que  c'estoient  les  premières  forces 
qu'il  envoya  en  son  nom  et  à  l'ouvert  en  France 
durant  ees  derniers  troubles ,  il  fit  publier  une  dé- 
claration en  forme  de  protestation,  en  laquelle  il 
dit  :  f  N^ns  prions  et  requérons  tous  les  princes 
ehrestiens  catholiques  de  vouloir  se  joindre  avec 
nous  pour  l'extirpation  de  l'beresie  et  délivrance 
du  Très-Chrestien  roy  de  France  Charles  dixies- 
me ,  injustement  détenu  en  captivité  par  les  hé- 
rétiques, à  fin  que ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu, 
ie  florissant  royaume  de  France  estant  repurgé 
d'heresie,  nous  tournions  nos  armes  unanimement 
eontre  des  antres  provinces  commandées  par  les 
hérétiques,  afin  qu'icenx  estans  exterminez  les 
chrestiens  puissent  arracher  des  mains  des  bar- 
bares et  infidèles  la  Terre  Saincte ,  que  l'ancienne 
fiobiesse  catholique  avoit  si  valeureusement  ga- 
gnée. Protestant  neantmoins  devant  Dieu  et  ses 
anges ,  que  les  préparatifs  que  nous  faisons  ne 
tendent  à  autre  but  que  pour  l'exaltation  de  nos- 
tre  mère  Saincte  Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine,  repos  des  bons  catholiques  sous  l'o- 
beyssancede  leurs  princes  légitimes,  extirpation 
«ntiere  de  toutes  sortes  d'heresies,  paix  et  con- 
corde des  princes  cbrestiens  :  pour  à  quoy  par- 
venir nous  sommes  prests  d'y  employer  non  seu- 
lement nos  moyens,  mais  aussi  nostre  propre 
vie ,  que  nous  tiendrons  bien  employée  en  ceste 
saincte  cause ,  où  il  s'agit  de  l'honneur  de  Dieu , 
de  sa  Saincte  Eglise  et  d\i  bien  gênerai  de  toute 
la  chrestletité.  » 


Le  lendemain  qu'il  eut  Met  publier  ceste  pro- 
testation, il  envoya  aussi  un  commandement  & 
l'archevesqoe  de  Tolède  pour  dresser  un  estât 
des  beneficiers  de  toute  l'Espagne  qui  pourroieot 
soudoyer  les  armées  qu'il  desiroit  envoyer  au 
secours  de  ceux  de  l'union.  Les  royaux  françois 
firent  plusieurs  discours  sur  ceste  déclaration  et 
sur  ce  mandement,  pour  monstrer  que  l'Espa- 
gnol doroit  la  pilule  qu'il  leur  vouloit  fhire  ava- 
ler du  prétexte  de  la  religion,  et  disoient: 

«  Si  c'est  un  sainct  zèle  que  le  roy  d'Espagne 
a  d'extirper  l'hercsie  de  toute  la  chreslienté ,  il 
n'a  pas  faute  des  subjects  hérétiques  en  ses  Pays- 
Bas  pour  employer  ses  armes  et  l'argent  des  ec- 
clésiastiques d'Espagne.  Il  est  plus  obligé  de 
conserver  le  repos  de  ses  pauvres  subjects  que 
celay  des  François,  ansquels  il  n'a  aucune 
obligation.  C'est  un  abus  de  croire  que  le  roy 
d'Espagne  procure  la  grandeur  et  la  conserva- 
tion de  la  couronne  de  France  dont  le  roy  pré- 
cède tous  les  autres  roys  ehrestiens.  Ne  sçait-on 
pas  qu'il  ne  désire  que  la  division  de  ceste  cou- 
ronne affln  qu'il  tienne  le  premier  rang  entre  les 
roys  ehrestiens,  et  qu'à  l'advenir  nul  ne  luy 
puisse  phis  empescher  d'effectuer  toutes  les  en- 
treprises qu'il  voudra  fhire  contre  les  princes  de 
la  chrestienté ,  lesquels  il  désire  ruiner  les  uns 
après  les  autres,  ainsi  que  l'on  rompt  des  fles- 
ches  séparées  de  leur  trousseau  7  S'il  a  tant  de 
zèle  pour  l'augmentation  de  la  foy  catholique, 
pourquoy  a-t-il  fait  trefve  pour  trois  ans  avec  le 
Turc,  moyennant  certaine  somme  de  deniers 
qu'il  luy  baille ,  et  à  la  charge  qu'il  envoyera  un 
ambassadeur  résidant  à  Constantinople  7  II  fiint 
donc  croire,  disoicnt-ils ,  que  ce  n'est  qu'un 
prétexte  qu'il  prend  d'extirper  l'heresie  pour 
ruyner  la  monarchie  françoise. 

•  Ce  qu'il  met  en  avant,  que  c'est  pour  la  dé- 
livrance du  prétendu  roy  Charles  X,  entendant 
parler  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  n'est  qu'un 
prétexte  ;  car  qui  est  celuy  qui  ne  void  que  le 
roy  d'Espagne  se  veut  servir  du  nom  de  ce  bon 
prince  et  cardinal,  aagé  de  soixante  et  tant  d'an- 
nées ,  que  le  Roy  son  neveu  a  trouvé  prisonnier 
à  son  advenement  à  la  couronne,  et  qui  y  a  esté 
mis  du  vivant  et  par  le  commandement  du  feu 
Roy ,  pour  venir  diviser  le  royaume  de  France 
et  s'establir  en  une  grande  partie  d'iceluy  7  c'est 
une  charité  trop  suspecte.  Et  puis,  qui  ne  sçalt 
que  le  secours  d'un  grand  est  tousjours  redouta- 
ble à  un  royaume  plein  de  guerres  civiles?  Qui 
sera  la  caution  pour  le  roy  d'Espagne  que ,  ve- 
nant avec  des  armées  en  France,  il  ne  s'empa- 
rera  des  places  où  il  se  trouvera  le  plus  fort,  et 
principalement  des  fîrontieres?  Combien  de  ba- 
tailles faudra-il  qu'il  donne  devant  qu9  tes  ar« 


Digitized  by 


Google 


CHtOHOUMIB  nO^WliXBB  DB  tAUU  CkVVB.  [1690] 


mëes  fleiflBt  anrlvéM  i  Fontenay  où  M.  le  cardi- 
nal est  priBonnier?  Et  d'avantage,  qni  est  celuy 
qui  ne  jage  que  si  l'on  void  approcher  une  armée 
de  ee  costé  là  qu'il  sera  mené  incontinent  dans 
Ia  Rochelle,  là  ou  estant,  combien  de  temps 
£iBdra-U  aux  armées  da  roy  d'Espagne  pour 
forcOTceste  ville? 

-  »  Le  roy  d'Espagne  vent  qne  Ton  croye  qu'il 
D*a  aucun  particulier  iuterest  ny  pretension  sur 
la  couronne  de  France,  et  qu'il  n'est  poussé  à  la 
secourir  par  ses  armes  qne  pour  en  chasser  l'he- 
resie.  Ponrquoy  donc  a-t-il  fait  consulter  et  es- 
crire  le  droict  et  les  pretensions  que  l'Infante  sa 
fille  a,  disoit-il ,  en  la  duché  de  Bretagne ,  et  ce 
des  le  Tivant  du  feu  Roy  7  Fourqnoy  maintenant 
ne  dit-il  rien  dans  ceste  déclaration  touchant 
eeste  pretension,  veu  qu'il  s'est  donné  par  cy 
devant  de  la  peine  assez  pour  faire  accroire  an 
Btonde  qu'elle  fust  bonne?  Le  but  de  son  dessein 
est  trop  aisé  à  cognoistre;  car,  si  le  royaume  de 
France  est  divisé  en  portions,  il  lay  sera  bien 
aisé  de  s'emparer  de  la  Bretagne  et  de  i'oster  des 
Budns  de  M.  de  Mercœur ,  s'il  la  peut  avoir  pour 
sa  part,  car  ceux  qni  tiendront  les  autres  pro- 
vinoes  ne  voudront  pas  s'incommoder  pour  ré- 
sister à  l'Espagnol ,  lequel  ne  s'accommodera 
seulement  de  ceste  province  ;  mais  d'autres  en- 
eor ,  selon  que  l'appétit  luy  en  prendra. 

>  Le  roy  d'Espagne  off^e  d'employer  sa  pro- 
pre vie  pour  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique en  France.  C'est  chose  que  l'on  croira 
quand  on  le  verra  ;  car  s'il  n'a  voulu  se  transpor- 
ter ez  Pays-Bas,  bien  que  ses  affectionnez  sub- 
jets l'en  eussent  supplié  à  Jointes  mains ,  et  qu'il 
leur  eost  promis  d'y  aller,  tant  dez  que  le  duc 
d'Albe  par  ses  cruantez  espagnoles  fat  cause  de 
hiy  &ire  révolter  et  perdre  tous  sesdits  pays  et 
y  fÎEdre  establir  l'heresie ,  qu'aussi  après  la  mort 
du  oommandadeur  major,  s'il  n'a  voulu,  di- 
solait-ils ,  bazarder  sa  personne  pour  la  deffense 
de  la  religion  catholique  et  recouvrement  de  ses 
propres  pays  de  Flandres,  comment  à  présent 
qu'il  a  soixante  et  quatre  ans  viendra-il  du  fonds 
de  l'Espagne  m  oe  royaume  pour  le  seul  respect 
de  favoriser  la  religion  catholique?  On  cognoist 
trop  la  charité  et  l'amour  de  ce  Boy ,  et  sçait-on 
bien  qne ,  quand  il  voudroit  se  mettre  en  chemin 
pour  venir  en  France  ,  qu'il  ne  faudroit  pas  de 
eommencer  ses  exploicts  par  la  frontière,  selon 
que  son  interest  et  profit  particulier  le  requer- 
roit 

»  Le  roy  d'Espagne  faict  lever  de  l'argent  sur 
le  dergé  d'Espagne  pour  chasser  l'heresie  de 
France.  Il  devroit,  disoient-ils ,  plustost  conti- 
nuer à  fournir  des  moyens  au  duc  de  Parme 
pour  foire  la  guerre  aux  hérétiques  de  Flandres. 
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liais  qui  ne  sçait  que ,  faute  d'argent ,  ce  due 
n'a  peu  continuer  ses  heureuses  entreprises,  et 
chasser  l'heresie  de  la  Flandres  ?  Qui  ne  sçait 
qu'au  commencement  de  ceste  année,  faute  de 
payement ,  les  Espagnols  qu'il  a  au  Pays-Bas  se 
sont  mutinez  et  ont  pris  la  ville  de  Courtray , 
vivans  à  discrétion  sur  le  peuple  sans  faire  au- 
cun exploict  mémorable  contre  les  hérétiques , 
et  mesmes  que  le  duc  de  Parme  a  esté  contraint 
de  l'escrire  à  ce  Roy  son  maistre  et  au  légal 
Caëtan  par  le  sieur  Camiilo  Capizuca,  qu'il  a 
envoyé  exprez  à  Paris?  »  Bref,  les  royaux  fran- 
çois  disoieut  que  tout  ce  que  faisoit  le  roy  d'Es- 
pagne n'estoit  que  pour  donner  courage  aux  sé- 
ditieux de  s'opiniastrer  en  leur  rébellion  contre 
le  Roy,  tout  ainsi  que  l'on  anime  des  dogues 
sur  un  furieux  sanglier  pour  le  désir  et  plaisir 
que  l'on  a  de  voir  sa  ruine. 

Puis  que  nous  sommes  tombez  sur  le  propos 
des  affaires  de  Flandres,  voyons  tout  d'une 
suitte  ce  qui  s'y  passa  en  ce  temps-là.  Au  com- 
mencement de  ceste  année  le  duc  de  Parme, 
estant  à  Bains,  fit  insinuer  un  placart  à  ceux 
d'Alx  la  Chapelle ,  par  lequel  il  declaroit  ceste 
ville  n'estre  plus  nentrale,  quoy  qu'elle  soit  l'une 
des  quatre  villes  capitales  de  l'Emph-e  etoà  l'Em- 
pereur doit  recevoir  sa  première  couronne  :  la 
cause  estoit  pour  ce  que  quelques  protestans  s'es- 
toient  de  force  emparez  du  magistrat ,  et  avoient 
mis  hors  la  ville  le  magistrat  catholique.  Pour 
ceste  fois  ceste  déclaration  ne  fit  grand  effect, 
et  le  magistrat  catholique  n'y  fût  restabll  qu'en 
l'an  1598,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre 
Histoire  de  la  paix. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  le  comte  Charles 
de  Mansfeld  s'approcha  pour  tenir  Bergk  de  plus 
prez  assiégé;  il  le  fit  avec  un  tel  soin  et  vi^- 
lance ,  qu'il  contraignit  les  assiégez  de  se  rendre 
à  luy,  lesquels  toutesfois  eurent  une  composition 
honorable,  car  ils  sortirent  tambour  battant, 
enseigne  desployée ,  mesche  allumée  et  balle  en 
bouche.  Ainsi  retourna  Bergk ,  qui  est  du  dio^ 
cese  de  Cologne ,  sous  le  pouvoir  de  l'Espagnol , 
qui  par  ceste  reprise  eut  toute  la  rivière  du  Rhin 
à  son  commandement,  jnsques  à  Arnbem  en 
Gueldres. 

Cependant  que  le  prince  de  Parme  tasche 
d'appaiser  les  Espagnols  mutinez  qui  s'estoient 
emparez  de  Courtray ,  et  que  les  habitans  de 
Bruges  et  autres  lieux  se  tenoient  sur  leurs  gar> 
des  de  peur  que  d'autres  mutinez  s'emparassent 
de  leurs  villes,  le  prince  Maurice  vint  à  bout  du 
long  dessein  qu'il  avoit  de  se  rendre  maistre  de 
la  ville  de  Breda ,  qui  est  de  son  patrimoine , 
par  le  moyen  d'un  batelier  qui  menirft  d'ordi» 
naire  des  tourbes  au  cbasteau  de  Breda ,  dans  le 
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basteaa  daqnel  il  envoya  le  sieur  de  Herangniere 
avec  quelques  soldats  pour  prendre  ce  chasteau. 
La  surprise  se  fit  de  ceste  façon. 

Le  prince,  ayant  faict  courir  le  bruit  qu'il 
vouloit  assiéger  Gerthruydemberghe,  s'ache- 
mina avec  plusieurs  troupes  à  Clundert  cepen- 
dant que  le  sieur  de  Herauguiere ,  avec  soixante 
et  dix  hommes  qu'il  avoit  esleus  pour  l'accom- 
pagner en  ceste  entreprise ,  partit  de  Nort-dan , 
où  il  estoit  en  garnissn  pour  les  Estats  ;  mais 
Herauguiere  n'ayant  trouvé  le  batelier  ny  le  ba- 
teau an  lieu  où  il  avoit  promis  de  se  rendre,  et 
l'ayant  trouvé  après  l'avoir  long  temps  cherché, 
l'exécution  fut  remise  à  une  autre  fois.  Herau- 
guiere ,  contraint  pour  ce  jour  de  se  retirer  avec 
ses  gens  à  Sevenberghe,  rentra  le  lendemain 
dans  le  bateau  chargé  de  tourbes ,  sous  lesquels 
lay  et  les  siens  se  cachèrent  afSn  de  n'estre  au- 
cunement descouverts;  mais,  après  avoir  esté 
trois  jours  sur  l'eau ,  endurans  le  froid ,  la  faim 
et  le  mauvais  temps ,  ils  furent  contraints  de 
sortir  et  de  se  retirer  encor  à  Noort-dan.  Le 
prince ,  adverty  par  Herauguiere  que  le  temps 
estoit  contraire  à  leur  entreprise,  luy  rescrivit 
d'avoir  patience  encor  un  jour  ;  mais ,  peu  après 
qu'ils  furent  arrivez  à  Moort-dan,  le  bastelier 
leur  vint  dire  que  le  temps  estoit  changé  et  pro- 
pre à  exécuter  leur  dessein,  tellement  qu'ils  s'en 
revindrent  au  bateau,  et  s'acheminèrent  vers 
Breda,  où  il  arrivèrent  le  troisiesme  de  mars 
devant  La  Heronniere  qui  est  prez  le  chasteau 
de  Breda.  Arrestez  en  ce  lieu,  un  caporal  vint 
dans  une  nacelle  visiter  le  bateau ,  et  entra  dans 
la  cabanne  du  batelier ,  puis  ouvrit  le  guichet 
qui  regardoit  sur  la  pompe;  joignant  laquelle 
estoit  Herauguiere  et  ses  compagnons ,  lesquels 
il  ne  vid  point  à  cause  d'une  planche  qui  estoit 
entredeux.  Ce  caporal,  ayant  fait  sa  visite,  s'en 
retourna ,  et  rapporta  qu'il  n'y  avoit  rien  dans 
ce  basteau  que  des  tourbes  pour  la  provision  du 
diasteau.  Le  batelier ,  attendant  le  retour  de  la 
marée  pour  entrer  au  chasteau ,  fut  Jusques  au 
lendemain  sur  les  trois  heures  après  midy  avant 
que  d'y  pouvoir  entrer.  Durant  ceste  attente,  le 
bateau  s'estant  pensé  perdre  sur  un  banc  de  sa- 
bles ,  les  soldats  qui  estoient  cachez  dedans  eu- 
rantde  l'eau  jusques  àmy-jambes,  etmurmu- 
roient  contre  Herauguiere ,  qui  les  rasseura  le 
mieux  qu'il  put ,  car  le  froid  les  faisoit  tousser, 
cracher ,  et  n'attendoient  en  ces  estremitez  que 
d'estre  descouverts  et  pendus.  L'escluse  du 
chasteau  ouverte,  les  soldats  de  la  garnison  ay- 
derent  à  tirer  le  basteau  jusques  nu  milieu  du 
chasteau ,  où  le  sergent  major  commanda  qu'in- 
continent on  eust  à  le  descharger ,  et  qu'on  four- 
nist  tous  les  corps  de  garde  de  tourbes.  Un 


portefais  fut  mis  après  pour  le  deschargor,  et 
travailla  en  telle  diligence ,  qu'il  descouvrit  jn»> 
ques  aux  planches  sous  lesquelles  estoient  ca- 
chez les  soldats;  mais  le  batelier  s'advisa  d'une 
finesse,  et  luy  donna  de  l'argent  pour  boire, 
disant  qu'il  acheveroit  le  reste  au  premier  jonr. 

La  nuict  venue,  afOn  d'empescher  d'estre  des- 
couverts à  cause  que  tousjours  quelqu'un  des  sol- 
dats crachoit  ou  tonssoit ,  le  batelier  fit  le  pins 
de  brait  qu'il  pat  à  tirer  la  pompe.  Sur  le  mi- 
nuict,  Herauguiere  exhorta  ses  soldats  à  bien 
faire  leur  devoir,  puis  les  fit  descendre  ù  la  fille 
le  plus  coyement  qu'il  pat,  et  leur  fit  prendre 
leurs  armes  à  mesure  qu'ils  sortoient.  Estans  tous 
sortis ,  il  les  sépara  en  deux  troupes ,  l'une  des- 
quelles il  bailla  au  capitaine  Lambert  pour  aller 
attaquer  le  corps  de  garde  du  costé  du  liavre  de 
la  ville,  et  luy  avec  l'autre  troupe  alla  attaquer 
un  autre  corps  de  garde  qui  estoit  à  la  porte  vers 
la  ville.  Ils  donnèrent  tous  si  furieusement  qu'ils 
emportèrent  chacun  de  leur  costé  ces  deux  corps 
de  garde ,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  y  trouvèrent. 
Paul  Anthoine  Lancavecha,  qui  commandoit  de- 
dans ce  chasteau  en  l'absence  de  son  père  qui  en 
estoit  gouverneur ,  se  retira  an  donjon ,  d'où  il 
fit  une  sortie,  et  y  eut  là  un  furieux  combat; 
mais  Lancavecha,  blessé.  Ait  contraint  de  se  re- 
tirer. A  ce  bruit  l'alarme  se  donna  si  chaude  dans 
la  ville,  qu'aucuns  mesmes  vindrent  mettre  le  feu 
dans  la  porte  du  chasteao,  où  Herauguiere  cou- 
rut, et  ayant  là  trouvé  encor  un  corps  de  garde 
de  seize  soldats,  il  les  tailla  en  pièces,  et  pour- 
veut  à  la  seureté  de  ce  costé  lî.  Le  comte  de 
Hohenlo ,  lieutenant  du  prince  Maurice,  et  me- 
nant son  advantgarde,  s'estant  approché  prez  de 
Breda,  et  ayant  entendu  le  brait  du  combat, 
s'advança  û  à  propos ,  que ,  deux  heures  après 
la  prise,  il  entra  avec  grand  nombre  de  gens  dans 
le  chasteau  par  une  palissade  contre  la  rivière 
auprès  de  l'escluse;  à  la  venue  duquel  Lancavecha 
se  rendit  et  sortit  luy  et  les  siens  la  vie  sauve.  Peu 
après  le  prince  Maurice  y  arriva  aussi  avec  ton- 
tes ses  troupes,  et,  comme  il  mettoit  ordre  pour 
faire  une  sortiedu  chasteau  danslaviUe,  un  tam- 
bour vint  de  la  part  des  bourgmaistres ,  qui  de- 
manda pour  parlementer.  Dans  une  heure  l'ac- 
cord fut  faict,  et  les  bourgeois  payèrent  deux 
mois  de  gages  de  toutes  les  troupes  qui  estoient 
là  venues  avec  le  prince.  Par  cest  accord  ceux 
de  Breda  évitèrent  le  pillage.  Herauguiere  fut 
pourveu  par  le  prince  du  gouvernement  de  ceste 
place ,  et  Lambert  eut  Testât  de  sergent  major. 

Le  duc  de  Parme  fut  grandement  fasché  de 
ceste  perte;  et ,  ponrce  que  la  compagnie  de  ca- 
valerie du  marquis  de  Guast,  et  cinq  compagnies 
d'infanterie  qui  estoient  en  garnison  dans  la  ville 
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d«  Brada,  aTdent  incontinent  abandonné  la  ville 
dès  qa'ils  virent  le  chasteau  pris,  ledit  duc  fit 
oouper  les  testes  à  Gesar  Boitra,  à  Julio  Gratiano, 
et  à  Tariatino,  lieutenant  de  la  compagnie  du 
marquis  du  Guast. 

Dez  le  mois  d'aonst  de  l'an  passé,  le  connes- 
taUe  d'Escosse,  estant  allé  en  Dannemarc,  avoit 
eqpoosé  dans  Groneboorg,  au  nom  et  pour  son 
maistre  Jacques ,  sixiesme  roy d'Escosse,  Anne, 
flUedeFedericII,roy  de  Dannemarc,  ainsi  qu'il 
«st  accoustumé  de  faire  entre  roys.  Mais  comme 
i'admiral  de  Dannemarc ,  et  antres  grands  sei- 
gnenrs  danois,  conduisoient  ladite  Royne  es- 
poose  au  roy  d'Escosse  son  mary  sur  la  fin  du 
mois  de  septembre,  il  s'esleva  de  si  grandes  tour- 
mentes sur  mer,  que  plusieurs  navires  furent  sé- 
parés de  ceste  flotte,  et  la  Royne  espouse,  après 
avoir  esté  six  sepmaines  sur  mer ,  fVit  par  les 
vents,  avec  quelques-uns  des  navires  qui  l'accom- 
pagnoient,  Jettée  sur  les  costes  de  Novergue.  Le 
rsy  d'Escosse,  ayant  receu  ceste^ouvelle,  après 
avoir  laissé  le  comte  Bothuel  pour  gouverner 
l'Eacoase  en  son  absence,  se  mit  en  mer  au  mois 
de  novembre  afOn  d'aller  trouver  son  espouse , 
laquelle  il  rencontra  à  Âggershusiane  en  Nover- 
gue, oà,  après  avoir  confirmé  le  mariage  promis 
en  son  nmn  par  son  connestable ,  et  l'avoir  cou- 
■ommé,  invité  par  la  royne  de  Dannemarc  sa 
MIe-mere  et  par  les  grands  du  royaume  de  ve- 
nir en  Dannemarc,  il  arriva  au  commencement 
de  ceste  année  dans  Cronebonrg,  où  le  duc  de 
Medelbourg,  oncle  maternel  de  la  Boyne  son  es- 
pouse, et  le  duc  de  Brunsvic,  qui  avoit  espouse 
CD  secondes nopceslasœuraisnéedeladite  Royne 
espouse,  se  trouvèrent  avec  plusieurs  grands 
parinces  et  seigneurs  allemans,  là  où,  par  l'espace 
de  trente  Jours,  les  nopces  furent  célébrées  avec 
des  magnificences  toutes  royales.  Sur  la  fin  d'a- 
▼ril,  le  roy  et  la  royne  d'Escosse  partirent  de 
Itannemarc  pour  aller  en  Escosse,  là  où  ils  arri- 
vèrent heureusementau  commencement  de  may , 
et,  suivant  lacoustume  de  ce  royaume,  la  Royne 
fut  couronnée  et  receue  magnifiquement  par  les 
Eacossols. 

Cependant  que  ces  peuples  septentrionaux  se 
n^onyssent  en  nopces  et  en  festins,  tous  les 
François,  armez  les  uns  contre  les  autres,  s'en- 
tretûent  en  des  batailles,  en  des  rencontres  et  en 
des  sièges  de  villes.  Âussi-tost  que  le  duc  de 
Mayenne  eut  Joinct  le  comte  d'Egmont  avec  les 
forces  estrangeresjil  s'achemina  pour  foire  lever 
le  siège  que  le  Roy  tenoit  devant  Dreux ,  et  fit 
tourner  la  teste  de  son  armée  vers  la  rivière  de 
Sdne,  pour  la  venir  passer  sur  le  pont  de  la  ville 
de  Mante  qui  tenoit  pour  luy .  et  qui  n'est  dis- 
tantedecelledeDrenxquedehuictouncuf  lieues. 


ais 

Le  Roy,  ayant  en  un  advis  certain  que  le  duc 
de  Mayenne  et  son  armée  estoient  entièrement 
passez  et  advancez  josques  au  village  de  Damp- 
martin,  qui  estoit  deux  lieues  en  avant  vers  luy, 
partit  de  devant  Dreux  le  londy  douziesme,  et 
commença  dèslors  de  faire  marcher  son  armée 
en  bataille ,  et  vint  ledit  Jour  loger  en  la  ville  de 
Nonancourt ,  qui  s'estoit  peu  de  temps  aupara- 
vant fait  prendre  par  assaut,  affln  de  prendre  le 
gué  d'une  petite  rivière  qui  y  passe.  Si  tost  qu'il 
y  fut  arrivé  il  fit  advertir  que  le  lendemain  un 
chacun  se  tinst  prest. 

Le  soir  et  la  nuict  le  Roy  s'estant  reUré ,  il 
dressa  et  traça  luy-mesme  le  plan  et  l'ordre  de  la 
bataille,  lequel,  dez  le  grand  matin,  il  monstra 
à  M.  de  Montpensier  et  aux  mareschaux  de  Bi- 
ron  et  d'Aumont,  au  baron  de  Biron,  mareschal 
de  camp,  et  autres  principaux  capitaines  de  l'ar- 
mée, qui  tous  le  trouvèrent  faict  avec  tant  de  Ju- 
gement et  prudence  militaire,  qu'ils  n'y  changè- 
rent rien.  Puis,  ayant  mis  ce  plan  entre  les  mains 
du  baron  de  Biron  pour  advertir  chacun  de  son 
rang  et  place,  et  choisi  le  sieur  de  Vicq,  l'un  des 
maistres  de  camp  de  l'infanterie  françoise,  pour 
sergent  de  bataille,  il  dit  à  tous  les  princes,  offi- 
ciers de  la  couronne,  et  autres  grands  du  royaume 
qui  y  estoient  présents  : 

«  Je  ne  doute  point  de  vostre  foy  et  de  vostre 
valeur,  ce  qui  me  fait  promettre  une  victoire  cer- 
taine de  la  bataille  comme  si  elle  estoit  desjà  ad- 
venue. Je  ne  doute  point  aussi  que  vous  ne  per- 
sévériez tous  en  l'ancienne  révérence  que  les 
François  ont  tousjours  porté  à  leurs  roys,  et  en 
la  promesse  que  vous  avez  faicte  de  venger  la 
mort  du  feu  Roy  nostre  très-bon  et  très-honoré 
seigneur,  et  en  la  bonne  affection  que  vous  me 
portez  tous  en  particulier.  Je  suis  certain  aussi 
que  vous  combattrez  tous  Jusques  au  dernier 
souspir  de  vos  vies  pour  conserver  la  monarchie 
françoise,  et  délivrer  la  Francede  la  tyrannie  de 
ceux  qui  ont  appelle  les  anciens  ennemis  du  nom 
françois  affln  de  leur  donner  en  proye  les  villes 
de  ce  royaume ,  qui  ont  esté  conservées  du  sang 
de  vos  pères  et  de  vos  ayeuls.  Les  feicts  d'armes 
que  vonsavezexploictez,  tant  en  campagne  qn'en 
la  deffense  des  villes,  où  vous  vous  estes  trou- 
vez en  moindre  nombre  que  vos  ennemis,  et 
desquels  vous  en  avez  remporté  la  victoire  par 
vostre  valeur,  me  fait  espérer  que,  combien  que 
nos  ennemis  ayent  d'avantage  de  gens  que  nous, 
que  vous  désirerez  aussi  d'autant  plus  de  demeu- 
rer victorieux,  affln  d'avoir  d'avantage  de  gloire. 
Dieu  cognoist  l'Intention  de  mon  cœur ,  et  sçait 
que  je  ne  désire  point  combattre  pour  appétit  de 
sang,  désir  de  vengeance ,  ou  par  quelque  des- 
sein de  gloire  6u  d'ambition  :  il  aï  mon  j  uge  e 
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tesmoin  irréprochable;  aussi  protestay-je  de- 
vant luy  que  la  seule  charité  que  Je  porte  à  mon 
peuple  pour  le  soulager  de  la  violence  delà  guerre 
me  pousse  à  ce  combat.  »  Puis,  eslevant  les  yeux 
an  ciel ,  il  dit  :  «  Je  supplie  ce  grand  Dieu ,  qui 
cognoist  seul  l'intention  du  cœur  des  hommes, 
de  faire  sa  volonté  de  moy  comme  il  verra  estre 
nécessaire  pour  le  bien  de  la  clirestienté,  et  de 
me  vouloir  conserver  autant  qu'il  cognoistra  que 
je  seray  propre  et  utile  au  bien  et  repos  de  cest 
Estât,  et  non  plus.  » 

Geste  prière  ravit  tant  tous  les  assistans,  que 
l'on  vid  aussitost  les  églises  de  Nonancourt  plei- 
nes de  princes  et  seigneurs ,  noblesse  et  soldats 
de  toutes  nations ,  ouyr  messes ,  se  communier , 
et  faire  tous  offices  de  vrays  et  bons  catholi- 
ques. Ceux  de  la  religion  prétendue  reformée , 
qui  y  estoient  en  petit  nombre ,  veu  la  quantité 
des  catholiques  qu'il  y  avoit  lors  en  l'armée,  fi- 
rent aussi  leurs  prières  à  leur  mode. 

Le  Roy  ayant  donné  le  rendez-vous  au  vil- 
lage de  Sainct  André,  distant  de  Nonancourt  de 
quatre  lieues,  sur  le  chemin  pour  aller  à  Yvri, 
où  il  estimoit  que  le  duc  de  Mayenne  avec  son 
armée  fust  logé,  toute  l'armée  royale  s'y  rendit. 
Au  delà  de  ce  village  de  Sainct  André  il  y  a  une 
fort  grande  plaine  bordée  à  veuë  de  quelques 
autres  villages  et  d'un  petit  bois  appelle  La  Haye 
des  Prez;  là  le  Roy  avec  les  mareschaux  de  Ri- 
ron  et  d'Aumont  et  le  baron  de  Biron ,  mares- 
chal  de  camp,  commencèrent  à  dresser  les  trou- 
pes en  bataille  suivant  le  plan  qui  en  avoit  esté 
résolu ,  qui  estoit  tel  : 

Le  Roy,  qui  avoit  expérimenté  en  d'autres 
batailles  et  combats  qu'il  estoit  plus  advantageux 
de  faire  combattre  la  cavalerie  en  escadron  qu'en 
baye,  mesmes  la  sienne  qui  ne  portoit  point  de 
lances,  départit  toute  sa  cavalerie  en  sept  regi- 
mens  rengez  en  autant  d'escadrons,  et  toute  son 
infonterie  aux  flancs  desdits  escadrons,  qui 
avoient  chacun  une  troupe  d'enfans  perdus. 

Le  front  de  l'armée  estoit  quasi  en  droicte  li- 
gue ,  toutesfois  faisant  un  peu  de  corne  par  les 
deux  bouts.  Le  premier  escadron  de  la  main  gau- 
che estoit  ccluy  du  mareschal  d'Aumont,  qui  es- 
toit de  trois  cens  bons  chevaux ,  et  avoit  à  ses 
deux  costea  deux  régiments  d'infanterie  fran- 
çoise.  Le  second  estoit  celuy  de  M.  de  Montpen- 
sier,  qui  estoit  du  mesme  nombre  de  trois  cents 
chevaux,  et  avoit  au  costé  gauche  quatre  ou  cinq 
cents  lansquenets ,  au  costé  droict  un  régiment 
de  Suisses  ;  lesdites  forces  estrangeres  couvertes 
d'infanterie  françoise.  Un  peu  devantlesdits  deux 
escadrons  estoit  celuy  de  la  cavalerie  légère  en 
deux  hroupes  :  en  l'une  estoit  le  grand  prieur,  co- 
onel  d'icelle,  et  en  l'autre  le  sieur  de  Givry, 


mareschal  de  camp  de  ladite  cavalerie  légère, 
qui  pouToient  faire  en  tout  quatre  cents  bons 
chevaux.  Un  peu  tirant  plus  à  la  gauche  estoit 
l'artillerie ,  qui  estoit  de  quatre  canons  et  deux 
coulevrines.  Le  quatriesme  estoit  celuy  du  ba- 
ron de  Biron,  qui  pouvoit  estre  de  deux  cens 
cinquante  chevaux,  et  en  mesme  ligne  que  cehiy 
desdits  chevaux  légers,  un  peu  plus  à  la  gaulche, 
et  quasi  au  devant  de  celuy  de  M.  de  Montpen- 
sier.  Le  cinquiesme  escadron  estoit  celuy  da 
Roy,  qui  faisoit  cinq  rangs,  en  chacun  desqueto 
il  y  avoit  de  fl*ont  six  vingts  chevaux,  de 
sorte  qu'il  estoit  de  six  cens  bons  chevaux.  Il 
avoit  à  sa  gauche  deux  regimens  de  Suisses  da 
canton  de  Glaris  et  des  Grisons ,  et  à  sa  droite 
un  autre  gros  bataillon  de  deux  antres  regimens 
de  Suisses,  l'un  du  canton  de  Solenre ,  et  l'autre 
ducolonnel  Baltazard.  Cesdeuxregimensestoient 
de  dix-huit  enseignes;  lesdits  bataillons  ayans 
chacun  aux  ailes,  à  sçavolr,  de  la  main  droite  le 
régiment  des  gardes  du  Roy  et  celuy  de  Bri- 
gneux ,  et  de  la  gauche  ceux  de  YignoIIes  et  de 
Sainct  Jean.  Le  sixiesme  estoit  cehiy  du  mares- 
chal de  Biron,  qui  pouvoit  estre  de  deux  cens 
cinquante  bons  chevaux ,  ayant  aussi  à  ses  eos- 
tez  deux  regimens  d'inftûiterie  françoise.  Et  le 
septiesme  estoit  celuy  des  reistres ,  qui  estoit 
aussi  de  deux  cens  cinquante  chevaux ,  et  qui 
avoit,  comme  les  autres ,  aux  eostez  de  l'inikn- 
terie  françoise.  Tout  cela  fut  si  bien  disposé  par 
la  diligence  du  Roy,  de  messieurs  les  mareschaux 
de  Biron  et  d'Aumont  et  du  baron  de  Biron , 
qu'en  moins  d'une  heure  tout  fut  mis  en  l'ordre 
qu'il  devoit  estre, 

Pendant  que  le  Roy  fit  un  peu  rassoir  son  ar- 
mée en  cest  ordre ,  qui  put  estre  sur  les  deux 
heures  après  mldy,  y  arrivèrent  M.  le  prince  de 
Conty  avec  sa  troupe  de  cavallerle  et  quelque 
infanterie,  le  sieur  de  La  Guiche,  grand  maistre 
de  rartillerie,  et  le  sieur  du  Plessls  Mornay,  les- 
quels se  mirent  dans  l'escadron  du  Boy.  Cepen- 
dant Sa  Majesté  envoya  ses  chevaux  légers  du 
costé  de  la  main  droicte,  estimant  que  l'ennemy 
fust  logé  audit  Yvry ,  qui  est  un  grand  bourg  oè 
y  a  un  pont  sur  la  rivière  d'Eure  ou  de  Dure,  et 
en  resolution  de  l'y  aller  attaquer  ;  mais  ils  n'eu- 
rent pas  faict  un  quart  de  lieue ,  qu'ils  descou- 
vrirent  et  advertirent  le  Roy  que  le  duc  de 
Mayenne  avoit  esté  plus  diligent  que  l'on  n'eust 
sceu  penser ,  et  qu'il  estoit  passé  tout  au  deçà 
ladicte  rivière  d'Eure,  là  où  son  armée  estoit  en 
bataille  et  en  bon  ordre ,  marchant  pour  venir 
trouver  le  Roy  et  le  combattre. 

Si-tost  que  ceste  nouvelle  fut  entendue  que  le 
duc  de  Mayenne  paroissoit,  l'on  entendit  une 
allégresse  universelle  en  toute  l'armée  royale,  à 
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lêqatUb  Sa  Miy'estë  ât  an  mesme  temps  tourner 
la  teste  du  costé  où  il  estoit,  et  n'eut  gueres  che- 
miné que  l'on  eoounença  à  descouvrir  son  armée 
à  Teud,to«tesfoi8  fort  eslolgnée  ;  et  entre  les  uns 
et  les  autres  y  avoit  on  village  duquel  ceux  de 
ranion  s'estent  saisis,  lequel  Sa  Majesté  fit  in- 
Qpntineat  attaquer,  et  leur  fit  quitter. 

Peedant  que  l'armée  royale  estoit  ainsi  en  cest 
ordre,  arrivèrent  les  troupes  des  garnisons  de 
IHepe,  Evreox  et  du  Pont  de  l'Arche,  et  antres 
compagnies  de  quelques  seigneurs  et  gentils- 
hommes  de  Nomsandie,  qui  pouvoient  esbre  de 
deax  cens  bons  chevaux  et  plus ,  lesquels  prin- 
drent  aosil  tost  ^ace  dans  le  régiment  de  M.  de 
MoB^ensier. 

Les  deux  armées  demeurèrent  ainsi  le  reste  du 
jour  à  la  veuë  l'une  de  l'autre ,  sans  qu'il  s'y  en- 
trepriat  rien,  d'avantage  que  quelques  légères  es- 
earmonches.  La  nuict  estoit  quasi  toute  fermée 
qu'elles  estoient  eneores  en  bataille.  En  fin  elles 
forent  contraintes  de  se  loger.  Le  logis  de  la  per- 
sonne du  Boy  lut  à  Fourcanville,  qui  est  un  pe- 
tit village  un  peu  à  la  gauche  de  ladlcte  plaine 
oà  l'armée  avoit  esté  premièrement  mise  en  ba- 
taille. Le  reste  de  l'armée  fut  logé  aux  autres 
villages,  que  ceux  de  l'union  pensoient  avoir  ce 
jour  là  pour  eux. 

Comme  le  Roy  avoit  esté  quasi  le  premier  qui 
s'estoit  le  matin  trouvé  au  rendez- vous,  aussi 
fht-il  le  dernier  h  se  retirer  au  logis,  ayant  voulu, 
avant  que  partir,  voir  la  forme  de  loger  des  en- 
nemis ,  et  ordonner  de  toutes  les  gardes  de  son 
armée. 

Quant  Sa  Majesté  arriva  à  son  logis  il  estoit 
j^os  de  deux  heures  de  nuict,  où,  ayant  un  peu 
repeu,  il  envoya  advertir  un  chacun  de  se  tenir 
prest  à  la  pointe  du  jour  ;  mais  il  le  fut  bien  plus- 
tost,  car,  s'estant  jette  sur  une  paillasse,  et 
ayant  reposé  deux  heures,  soudain  II  commença 
h  envoyer  quérir  des  nouvelles  de  l'armée  de  l'u- 
nion. LJon  luy  rapporta  premièrement  qu'il  y 
avoit  apparence  qu'elle  eust  repassé  la  rivière, 
parce  qu'en  leur  place  de  bataille  il  y  avoit  des 
feux,  mais  qu'il  sembloit  qu'il  n'y  eust  personne 
derrière.  Il  y  renvoya  pour  la  seconde  fois,  et 
lay  fut  rapporté  que  sans  doute  les  ennemis  n'a- 
voient  point  repassé  la  rivière,  et  qu'ils  estoient 
logez  aux  villages  qui  bordent  ceste  rivière 
d'Eure,  derrière  leur  place  de  bataille,*  et  au 
reste  qu'O  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'ils  fus- 
sent pour  repasser,  parce  que,  s'ils  l'eussent  voulu 
foire,  il  y  eussent  commencé  dès  la  nuict.  Ce 
rapport  conforta  le  Boy,  qui  sembloit  appréhen- 
der de  perdre  ceste  occasion.  Et  eneores  que 
ceste  nuict  eust  esté  bien  rude  pour  plusieurs, 
ayans  la  plos-part  esté  contraints  de  camper, 
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toutesfois  la  craflrroatlon  de  ceste  nouvelle  que 
ce  jour  là  se  donneroit  la  bataille  les  remplit  tous 
de  telle  allégresse,  que  le  jour  couvrit,  avec  les 
ténèbres  de  la  nuit,  toute  la  mémoire  du  mal  et 
de  la  peine  qu'ils  y  avaient  receuè  et  tout  le  jour 
précèdent. 

Sa  Majesté  se  rendit  au  champ  de  bataille  sur 
les  neuf  heures ,  et  peu  après  s'y  rendirent  tou- 
tes les  troupes ,  lesquelles ,  à  mesure  qu'elles  ar- 
rivoient,  estoient  desjà  toutes  sçavantes  de  leurs 
places  :  de  sorte  que,  sur  les  dix  heures  du  ma- 
tin, toute  l'armée  estoit  en  l'ordre  qu'elle  avoit 
esté  le  jour  précèdent. 

Celle  du  duc  de  Mayenne  parut  en  mesme 
temps  en  lieu  un  peu  plus  relevé,  et  aussi  un  peu 
plus  reculé  qu'elle  n'estoit  le  jour  précèdent. 
L'ordre  et  disposition  de  son  armée  pour  la  ba- 
taille estoit  quasi  pareille  à  celle  du  Boy,  excepté 
que  les  poinctes  advançoient  d'avantage,  et 
avoient  un  peu  plus  de  la  forme  de  croissant. 
Ainsi  que  la  cornette  du  Boy  estoit  au  milieu  de 
ses  escadrons,  aussi  estoit  celle  dudit«ieur  due 
de  Mayenne  ;  mais  c'estoit  au  milieu  de  deux  es- 
cadrons de  lances  de  celles  qui  estoient  venues 
de  Flandre»,  qui  pouvoient  estre  de  douze  ou 
treize  cents  lances.  Ceste  cornette  du  duc  de 
Mayenne  pouvoit  aussi  estre  de  deux  cents  cin- 
quante chevaux ,  et  bien  autant  qui  estoient  de 
la  troupe  du  duc  de  Nemours ,  qui  s'y  vint  join- 
dre, lesquels  faisoient  un  troisiesme  escadron  au 
milieu  des  deux  antres,  faisant  prez  de  dix-huict 
cents  chevaux  qui  marchoient  tous  ensemble.  Au 
costé  dudit  escadron  estoient  deux  régiments  de 
Suisses,  couverts  aussi  d'infanterie  fk-ançoise.  H  y 
avoit  après  deux  autres  escadrons  de  cavalerie 
composez  de  reistrcs,  Bourguignons  et  Flamands; 
cehiy  de  leur  main  droite  estoit  de  huict  cents 
chevaux,  et  celuy  de  la  gauche  de  sept  cents,  au 
devant  duquel  estoient  deux  coulevrines  et  deux 
bastardes ,  l'un  et  l'autre  escadron  pareillement 
flanquez  d'un  grand  nombre  d'infanterie,  tant 
Suisses,  François,  qu'Alleraans.  Ainsi  que  le  Boy 
avoit  exhorté  les  siens,  aussi  le  duc  de  Mayenne 
parla  aux  princes  et  seigneurs  de  son  armée,  et 
leur  dit  : 

«  Messieurs,  nous  sommes  tous  grandement 
obligez  à  la  providence  de  Dieu  pour  ceste  heu- 
reuse journée ,  en  laquelle  il  luy  a  pieu,  après 
tant  de  peines  et  de  travaux  que  nous  avons 
soufferts  depuis  tant  d'années ,  de  nous  faire 
naistre  l'oportunité  d'une  bataille  contre  les  en- 
nemis de  son  Eglise  et  les  nostres ,  et  eneores  de 
nous  la  donner  avec  l'advantage  que  nous 
avons  maintenant  sur  eux ,  tant  en  nombre  de 
bons  soldats  que  pour  le  lieu  où  nous  devons 
combattre  ;  tA  bien  qu'il  se  peut  cognoistre  ay- 


Digitized  by 


Google 


Il« 


CaSOHOLOGU  MOVKNAIIUt 


sèment  que  la  JnsUee  de  Dieu  a  conduit  noe  en- 
nemis en  ce  lien  pour  estre  punis  de  tontes  les 
meschancetez  qu'ils  ont  par  cy-devant  onnmi- 
ses.  Qaoy  que  Bien  retarde  quelquefois  son 
chastiement ,  la  qualité  de  la  peine  n'amoindrit 
pas,  an  contraire  elle  augmente.  Il  y  a  trente 
ans  qne  les  hérétiques  persécutent  la  France  par 
sacrilèges ,  braslemens  et  meurdres  ;  Dieu  les  a 
mis  à  ceste  heure  en  tob  mains  pour  en  faire  le 
chastiement.  Rendez  vous  donc  dignes  de  ceste 
gloire,  soldats  de  Christ  armez  de  l'invincible 
esea  de  nostre  mère  Sainete  Eglise,  et  de  l'espée 
de  la  Justice  divine,  pour  deffendre  les  fermes 
fimdements  du  Sainct  Si^e  apostolique,  et  fai- 
tes recouvrir  an  royaume  de  France  le  nom  de 
tres-chrestien  affin  qu'il  Jonysse  d'une  heureuse 
paix.  Ne  pensez  pas  qne  la  victoire  que  vous  ob- 
tiendrez serve  seulement  pour  la  France  ;  car  la 
Flandre,  l'Allemagne,  l'Italie,  et  l'Espagne  mes- 
mes ,  se  sentiront  dn  bénéfice  de  vostre  valeur. 
Les  guevx  de  Flandres  en  perdront  leur  sup- 
port ;  l'on  ne  craindra  plus  les  menaces  des  hé- 
rétiques du  Piedmont;  la  Lombardie  ne  sera 
troublée  en  sa  longue  paix  ;  il  ne  se  trouvera 
plus  personne  qui  veuille  nourrir  les  sectes  de 
Luther,  de  Zuingle  et  de  Calvin;  l'on  ne  tra- 
TaiUeta  plus  le  Portugal  par  les  armes;  les  navi- 
gations des  Indes  seront  libres;  bref,  de  la 
valeur  que  vous  monstrerez  en  ceste  bataille  des- 
pend le  tepo»  de  tonte  la  chrestienté,  et  princi- 
palement la  fin  de  nos  longues  misères.  Y<rfey 
devant  nous  tous  les  cheb  des  omemis  de  Dieu 
et  de  son  Eglise  ;  mais  que  vous  les  ayez  vain- 
cus, il  ne  restera  plus  rien  à  combattre,  et  ne 
ferez  que  poursuivre  une  henrense  victoire.  Vous 
•çavez  qu'ils  n'ont  Jamais  voulu  venir  à  une  Juste 
bataille  cimtre  nous ,  quoy  que  nous  leur  ayons 
]^airiears  fois  présentée,  et  qne  nous  n'eussicms 
pas  tant  de  gens  de  guerre  qne  nous  avons  à  pré- 
sent Qnel  triomphe  donc  désireriez  vous  plus 
grand  que  de  respandre  vostre  sang  pour  la  dé- 
fense de  la  foy  ?  Car,  quant  à  moy.  Je  Jure  de- 
vant Dieu  que  je  n'ay  autre  passion  qne  celle  là, 
car  je  n'ay  à  présent  aucun  subject  de  combattre 
pour  avoir  vengeance  de  la  misérable  mort  de 
mes  deux  finres,  assez  reeognus  pour  av(rfr  esté 
dorant  leur  vie  deux  fermes  colonnes  de  la  foy 
catholique,  à  cause  que  celuy  qui  les  avoît  fàict 
mourir  a  esté  tué,  ainsi  que  vous  avez  sceu. 
Combattons  donc ,  soldats  de  Nostre  Seigneur 
Jesus-Christ,  pour  la  deffense  de  la  foy,  pour 
l'honneur  et  la  gloire  dn  nom  chrestien ,  et  pour 
venger  les  communs  oultrages  et  mines  qne  ces 
hérétiques  ontfiiit  &ï  ce  royaume.  »  Les  princes, 
seigneurs  et  capitaines,  ayans  entendu  ceste  ex- 
hortation, monstrerent  tous  à  leurs  visages  le 
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désir  qu'ils  avoient  de  combattre,  et  asseorereot 
le  duc  de  faire  tons  leur  devdr. 

Les  deux  armées  estans  ainsi  à  la  vené  et  si 
procèes  l'une  de  l'autre,  le  Roy  commença  à 
ftire  marcher  premièrement  la  sienne,  et  la  fit 
advancer  de  plus  de  cent  cinquante  pas,  gei- 
gnant par  ce  moyen  là  le  dessus  dn  seleil  et 
du  vent,  qui  enst  peu  rcjetter  toute  la  fumée 
des  harquebuzades  dans  son  armée ,  advantage 
qui  n'est  pas  petit  en  un  jour  de  bataille.  Comme 
elle  Alt  approchée ,  le  Roy  et  ses  capitaines  re- 
cogneurent  à  veuë  que  les  «inemis  estoient  bien 
plus  grand  nombre  qu'ils  n'avoient  estimé,  et 
qu'ils  estoient  pins  de  quatre  mille  dievanx  et 
de  dix  à  douze  mille  hommes  de  pied  ;  Umtesfon 
il  sembla  que  ce  fnst  un  surcroist  de  courage 
qui  leur  fùst  survenu. 

L'armée  de  l'union  estoit  chargée  de  clinquant 
d'or  et  d'argent  snr  les  cazaqnes  ;  mais  celle  do 
Roy  n'estoit  chargée  qne  de  fer,  et  ne  se  poa- 
voit  rien  voir  de  plus  ibrmidàbie  que  denx  mille 
gentils-hommes  armez  à  cm  dqmis  la  teste  jns- 
ques  aux  pieds.  Sa  Majesté  mesmes,  comme  dit 
le  poète  du  Rartas  au  cantique  et  en  la  descrip- 
tion qu'il  a  faicte  de  la  bataille  dTvry: 

BraTacbe.ilMtepare 

D'un  cUnqnaiit  enrichi  de  mainte  perle  rare  : 
n  s'arme  tout  i  cm,  et  le  fer  senlemeot 
De  sa  forte  ?  alenr  est  son  ridie  ornement 

Et  tontesfois  pen  après  il  dit  : 

De  marqnet  dépouillé ,  lascbement  il  ne  eadae 
SaTiedans  la  presse  znniiorriUepannadie 
Ombrage  sa  salade. 

Le  cheval  surquoy  il  estoit  monté  portolt  aussi 
un  pannache ,  ce  qui  le  rendit  fort  remarquaUe 
de  tous  les  siens.  Et,  estant  ainsi  armé,  à  la  teste 
de  son  escadron,  dont  le  premier  rang  n'estoient 
qne  princes ,  comtes  et  barons,  chevaliers  du 
Sainct  Esprit,  et  des  principaux  seigneurs  et 
gentils-hommes  des  principales  familles  de  la 
France,  il  recommença  à  prier  Dieu ,  et  fit  ex- 
horter  nn  chacun  de  faire  le  sonUable.  Puis 
il  fit  nne  passade  à  la  teste  de  son  armée,  ani- 
mant un  chacun  avec  une  grande  modestie,  et 
neantmoins  pleine  d'asseurance  et  resolution. 

Retourné  qu'il  fut  ea  sa  place,  arriva  le  sieur 
de  Marrivault  [car  dez  qne  le  Roy  fut  adverty 
qne  le  duc  de  Mayenne  avoit  recen  les  forces  es- 
trangeres  et  qu'il  s'acheminoit  droict  à  Iny ,  il 
avoit  mandé  de  tous  coetez  que  l'on  le  vinst  trou- 
ver ],  lequel  le  vint  advertir  que  les  troupes  de 
Picardie  qu'amendent  les  sieurs  de  Humieres, 
de  Mouy ,  et  autres  seigneurs  et  gentils-hommes 
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da  ptys ,  qui  poovoieat  estra  plus  de  deux  cents 
eheranx,  estoient  à  de«x  mille  pas  du  champ 
de  bataille.  Pour  cela  il  ne  voulnt  pas  différer  la 
bataille  d'an  poinet ,  et  envoya  commandement 
an  siear  de  La  Guiche,  grand  maistre  de  l'artil- 
laie,  de  fake  tirer  :  ce  qu'il  fit  Incontinent  et 
«Tsc  grande  promptitude,  dont  ceux  de  l'union 
leeeureuft  beaucoup  de  dommage.  Il  avoit  fait 
tirer  neuf  canonnades  avant  que  ses  ennemis 
eanent  commencé. 

Après  trois  on  quatre  volées  de  part  et  d'au- 
tre ,  l'escadron  des  anciens  chevaux  légers  de 
PonioD,  tant  François,  Italims,  qu'Âlbanois, 
qol  poavoient  estre  de  cinq  à  six  cents  chevaux , 
▼oolots'advaneer  pour  venir  à  la  charge  contre 
eelny  du  mareschal  d'Aumont,  menans  avec 
e«x  les  lansquenets  qui  estoient  k  leurs  costex  ; 
mais  le  aiareschal  voulut  entamer  le  combat,  et 
le  leur  fit  à  eux-mesmes  si  rude  et  furieux,  qu'il 
les  pwça  de  part  en  part,  et  aussi-tost  lis  ne 
DM»strerent  plus  que  le  dos  et  les  croupes  de 
taon  dievanx  ;  et  le  mareschal  les  mena  battant 
jnques  dans  un  petit  bois  qui  estoit  derrière , 
oôil  fit  terme  pour  venir  retrouver  le  Roy,  comme 
il  en  vnAt  eu  Je  commandement. 

Au  mesme  instant  que  ceux-là  ftayoient, 
le  bot  des  reistres  de  leur  main  droiote,  qui  vou- 
UAt  venir  vers  l'artillerie  du  Roy ,  y  trouvant  les 
dkevaux  légers  qui  s'y  estoient  advancez,  leur 
fit  une  charge,  qui  fut  si  bien  receue,  que,  sans 
les  enfoncer,  Us  tournèrent  tout  court  se  r'alUer 
derrière. 

Cependant  un  antre  escadron  de  lances  de 
Wallons  et  Flamans ,  voyant  les  chevaux  légers 
du  Roy  un  peu  séparez  de  ce  grand  effroy  qu'a- 
Tott  mis  parmy  eux  ceste  troupe  de  reistres, 
kmt  voidot  venir  faire  une  autre  charge  ;  mais 
le  baron  de  Riron  s'advança ,  et  ne  l'ayant  peu 
prendre  par  la  teste ,  en  print  une  partie  de  la 
qaenë,  qu'il  perça,  et  y  fut  blessé  an  bras  et 
an  visage.  Au  devant  du  reste  M.  de  Montpensier 
•'achemina  et  leur  fit  une  très-belle  charge ,  en 
laquelle  ayant  luy-mesmes  esté  porté  par  terre , 
son  cheval  tué,  mais  incontinent  remonté  sur 
m  autre,  il  s'y  comporta  avec  telle  valeur  qu'il 
demenra  maistre  de  la  place. 

En  ce  mesme  temps  le  due  de  Mayenne  avec 
ce  gros  escadron ,  lequel  il  n'avoit  fait  si  fort 
qne  pour  combattre  avec  advantage  celuy  de  Sa 
Hikjesté ,  et  dans  lequel  s'estolent  rengez  le  due 
de  Nenumrs,  le  chevalier  d'Aumale  et  le  comte 
d'amont,  s'advança  pour  venir  à  la  chaîne, 
faisant  marcher  à  son  aisle  gauche  le  vicomte 
de  Tavannes  avec  quatre  cents  harquebuziers  à 
cheval  estrangers,  appeliez  carabins,  qui  estoient 
annez  de  plastrons  et  morions,  lesquels  firent 


une  salve  de  vingt-cinq  pas  près  de  celuy  du 
Roy.  La  salve  achevée,  la  teste  desdits  gros 
escadrons  affronta  celle  de  celuy  du  Roy,  du 
front  duquel  on  le  vid  partir  la  longueur  deux 
fols  de  son  cheval  avant  aucun  autre,  et  se  mes- 
1er  si  furieusement  parmy  ses  ennemis,  qu'il  fit 
bien  recegndstre  que  si  auparavant  11  avoit ,  en 
commandant  et  ordonnant,  bien  faitroilBce  d'un 
grand  capitaine ,  au  combat  il  sceut  bien  fahre 
celuy  d'un  brave  et  magnanime  gendarme. 

Ceste  rencontre  Ait  très-Airieose ,  n'ayant 
neantmoins  jamais  esté  au  pouvoir  de  ceste  es- 
pouvantable  ibrest  de  lances  de  faaiser ,  l'esca- 
dr<m  du  Roy,  lequel,  au  contraire,  fut  si  bien 
suivy,  qu'il  perça  celuy  de  l'union,  et  ftat  un 
grand  quart  d'heure  parmy  eux  tous-Jours  com- 
battant. Cependant  ce  gros  corps,  duquel  les 
royaux  affolbilssoient  le  fondement  en  combat- 
tant, commença  à  chanceler,  et  en  moins  de 
rien  on  vid  le  dos  de  ceux  de  l'union  qui  estdent 
si  furieusement  venus  présenter  le  visage,  et  em- 
ployer lenrs  testes  et  bras,  encores  tous  armez ,  à 
l'aideetansecours  de  leurs  talons  qnine  l'estoient 
point.  Du  Rartas,  parlant  de  ceste  fuite ,  dit  : 


O  prince  generenx  I  bé  ponrqnoy  t'enfais-tn? 
Quelle  terreur  paniqiie  ettonne  ta  vertu  T 
Qbï  grave  un  paale  eftroy  iur  too  constant  visage  t 
Le  droict  manque  à  te*  mains ,  et  non  pa<  te  coorage. 


Ce  commencement  de  victoire  ne  pouvoit  en- 
cores resjouyr  l'armée ,  ne  voyant  point  le  Roy. 
Mais  aussitost  on  le  vid  partristre  couvert  du 
sang  de  ses  ennemis ,  sans  qu'ils  eussent  vea 
une  goutte  du  sien ,  encores  qu'il  ftist  assez  re- 
marquable par  son  pannache  blanc  qu'il  portoit 
et  par  celuy  de  son  cheval.  Dès  qu'il  fut  sorty 
de  la  mesiée ,  en  s'en  revenant ,  et  n'estant  ac- 
compagné au  plus  que  de  douze  ou  quinze  de  sa 
troupe,  il  rencontra,  entre  les  deux  bataillons 
des  Suisses  ennemis,  trois  estendartsde  Vallons 
et  quelques  autres  qid  les  aocompagnoient,  por- 
tons tous  les  croix  rouges,  qu'il  chargea  si  va- 
leureusement que  les  cornettes  lui  demeurèrent, 
et  ceux  qui  les  portolent  et  accompagnoient  tuez 
sur  la  place.  Arrivé  qu'il  fut  quasi  d'où  il  estoit 
party,  il  se  fit  de  toute  l'armée  un  cry  universel 
de  vive  le  Roi. 

Incontinent  le  mareschal  d'Aumont,  le  grand 
prieur ,  le  baron  de  Riron  et  antres  seigneurs,  avec 
plusieurs  dez  leurs  qu'ils  avoient  ralliez,  vindrent 
jdndre  Sa  Majesté,  qui  alla  avec  eux  vers  le 
mareschal  de  Riron,  lequel  estoit  demeiu^  ferme 
avec  sa  troupe,  laquelle  sans  frapper  avoit  au- 
tant ou  plus  fait  de  mal  aux  ennemis  que  nulle 
autre.  A  leur  rencontre  le  mares^ldit  au  Roy  : 


Digitized  by 


Google 


CHAOMOLOGU  HOVBHAIU  DA  fAUU  CAÏBX.   [iMO] 


I  Sire,  vous  avec  faict  le  devoir  du  maresclial 
de  Biron,  et  le  mareschal  de  fiiron  a  faict  ce  que 
devoit  faire  le  Roy.  »  Sa  Majesté  lui  respondit  : 
«  Il  faut  louer  Dieu ,  monsieur  le  mareschal , 
car  la  victoire  vient  de  lui  seul.  » 

Alors  Sa  Majesté,  voyant  que  l'union  luy 
laissoit  la  place  toute  couverte  de  leurs  morts , 
et  qu'il  ne  restoit  plus  que  leurs  Suisses,  lequels, 
bien  qu'abandonnez  de  toute  leur  cavalerie  qui 
à  gauche  et  à  droite  avoit  prins  party,  ne  lais- 
soient  de  faire  très -bonne  contenance ,  proposa 
une  fois  de  les  envoyer  rompre  par  l'infanterie 
françoise  de  main  droite  qui  n'avoit  point  com- 
battu; mais,  se  resou venant  de  l'ancienne  ami- 
tié et  alliance  que  ceste  nation  a  de  tout  temps 
eue  avec  la  couronne  de  France,  il  se  contenta, 
les  ayant  renvoyez  au  mareschal  de  fiiron,  de 
leur  faire  grâce,  et  au  lieu  de  leur  envoyer  la 
mort,  comme  il  pouvoit  faire ,  il  leur  envoya  la 
vie  et  les  receutà  grâce  et  miséricorde;  et  ayans 
mis  les  armes  bas  passèrent  du  costé  des  royaux. 
Ce  qui  estoit  avec  eux  de  François  jouyrent  de 
ceste  mesme  clémence. 

Au  mesme  instant  que  le  Roy  se  joignit  avec 
le  mareschal  de  Biron,  il  y  fut  rencontré  des- 
dictes troupes  de  Picardie.  Mais  ainsi  que  pre- 
mièrement Sa  Majesté  avoit  fait  Tofiice  de  ca- 
pitaine et  de  gendarme ,  il  voulut  faire  celuy  de 
gênerai  de  l'armée,  qui  est  de  poursuivre  la  vic- 
toire avec  son  gros,  et,  ayant  jette  devant  luy 
le  grand  prieur  avec  une  troupe  à  sa  gauche,  et 
le  baron  de  Biron  à  la  drdcte,  ayant  avee  luy 
le  reste  de  sa  cavallerie  qui  s'estoit  ralliée ,  et 
lesdites  troupes  de  Picardie,  11  se  mit  à  suivre  b 
victoire,  estant  accompagné  des  princes  de  Cooty 
et  duc  de  Montpensier,  du  comte  de  Sainct  Paul, 
du  mareschal  d'Aumont,  du  sieur  de  La  Tri- 
moidlle,  et  infinis  autrœ  seigneurs ,  capitaines  et 
gentils-hommes  de  l'armée,  laissant  le  mareschal 
de  Biron  avec  le  corps  d'icelle,  qui  sui  voit  après. 
La  retraicte  des  chefs  et  capitaines  de  l'union 
se  fit  de  deux  costez  :  le  duc  de  Nemours^  Bas- 
sompierre ,  le  vicomte  de  Tavannes,  Rosne  et 
quelques  autres ,  prindrcnt  la  route  de  Chartres  ; 
et  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  qui  se  retirèrent 
avec  luy  prindrent  le  chemin  d'Yvry  pour  y 
passer  la  rivière.  Le  temps  que  le  Roy  arresta  à 
pardonner  aux  Suisses  donna  grand  advantage 
au  duc  de  Mayenne  et  à  ceux  qui  se  retiroient  : 
de  sorte  que,  quand  il  fut  arrivé  à  Yvry,  il 
trouva  que  le  duc  de  Mayenne  estoit  pieçà  passé 
et  avoit  après  luy  rompu  le  pont,  qui  fut  cause 
de  la  mort  et  perte  d'une  infinité  des  siens,  spé- 
cialement des  relstres ,  dont  une  grande  partie 
se  noya,  estans  contrains ,  p6ar  empescher  les 
rues  afin  qu'on  ne  les  peust  suivre,  de  couper 


les  jarrets  de  lews  chevavx  et  en  fiiire  des  rem- 
parts dans  les  rués. 

Estant  le  pont  d'Yvry  rompu  et  le  gay  trèf* 
dangereux ,  le  Roy  fut  eoBseiilé  d'aUer  passer  ka 
rivière  au  g&j  d'Anet,  qui  est  beaucoup  meil- 
leur, qui  fut  une  grande  lieuë  et  demie  de  des- 
tour :  toutefaia  cela  n'empeseha  pas  que  l'ou  aa 
trouvast  les  chemins  bordez  de  fuyards  qui  n'a- 
voient  peu  estre  si  diUgens  que  les  aQb«8,  les- 
quels demeuroientà  discrétion.  Ceux  qui  se  voa- 
lurent  esdiapper  daas  les  bois  tombèrent  à  la 
mercy  des  paysans,  qui  leur  estant  bien  plot 
cruels  que  n'estoient  les  gens  de  guerre. 

Sa  Majesté ,  estant  advertie  que  le  dœ  de 
Mayenne  estoit  entré  dans  Mante,  alla  loger  à 
Rosny ,  une  lieuè  prèsde  Mante,  aussi  mal  gamy 
de  bagage  pour  eeste  nnlet  qu'estoloit  ceux  de 
l'union.  Voilà  ce  qui  se  passa  en  la  bataille  d'Y- 
vry ,  où  toute  l'infimterie  de  l'union  ftat  ou  tail- 
lée en  pièces,  ou  se  rendit.  De  la  cavalorie  U  en 
fut  tué  on  noyé  plus  de  mille  et  plus  de  quatre 
cents  prisonniers.  Entre  les  morts  furent  reeo- 
gnus  pour  principaux  le  comte  d'Egmont ,  che- 
valier de  l'ordre  de  la  la  Toison ,  colonel  des 
troupes  envoyées  par  le  prince  de  Parme  ;  Guil- 
laume, fils  du  duc  Henry  de  Brunavle,  mids  na- 
turel ;  le  baron  d'Hurem,  le  seigneur  de  La 
Chastaigneraye,  et  plusieurs  autres  seigneurs; 
des  prisonniers  le  comte  Danstefrist,  eolonel 
des   retetres,   et  plusieurs  seigneurs  estran- 
gers,  tant  espagnols,  flamands ,  qu'iti^ns;  et 
des  François ,  les  seigneurs  de  Bois-Dauphin , 
Sigongne,  qui  portdt  la  cornette  blanche  du  due 
de  Mayenne,  Mesdavlt,  Fontaine-Martel,  Lon- 
cham,  Lodcman,  Falendre,  Hengnessan,  les 
maistres  de  camp  Treuzail,  La  Castellere,  Dise- 
mieux  ,  et  beaucoup  d'autres.  Il  y  ftat  aussi  gal- 
gné  vingt  cornettes  de  cavallerie,entrelesqudles 
estoient  la  cornette  blanche  du  duc  de  Mayenne, 
le  grand  estendart  rouge  du  gênerai  des  Espa- 
gnols et  Flamands,  et  la  cornette  du  colonel  des 
reistres,  avec  soixante  enseignes  de  gens  de  pied, 
tant  françois ,  flamans ,  que  lansquenets ,  et  les 
vingt-quatre  enseignes  des  Suisses  qui  se  ren- 
dirent. L'artillerie  aussi,  qui  ne  put  cheminer  si 
viste  que  le  duc,  demeura  enlapossessIonduRoy. 
De  ceux  de  l'armée  royale  y  ont  esté  tuez  le 
sieur  de  Clermônt  d'Entrapes,  capitaine  des 
gardes  du  corps ,  qui  mourut  bien  près  de  la 
personne  de  son  malstre  ;  le  sieur  Tich  Schom- 
berg,  lequel,  ayantcommandé  et  mené  de  grosses 
troupes  de  sa  nation,  se  contenta  pour  ceste  jour- 
née d'estre  simple  gendarme  à  la  cornette  de  Sa 
Majesté  ;  les  sieurs  de  Longaninay  de  Norman- 
die ,  aagé  de  soixante  et  douze  ans,  de  Crenay, 
cornette  de  M.  de  Montpensier,  Fesquleres,  et 
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josqMSà  DBevingtaliMd'siities  gentils-hommes. 
Ites  blesaez,  le  sieur  marquis  de  Nesle,  lequel, 
M«a  qH'il  fost  capitaine  de  gensd'armes,  vostnt 
combattre  aa  premier  rang  des  chevaux  legws  : 
il  mosrat  peu  de  jours  après  au  ehasteau  d'Es- 
cUnoont;  le  comte  de  Choisi,  les  sieurs  Do,  le 
crante  du  Lnde,  les  sieurs  de  Montionët,  Lau- 
Ter^ne  et  Rosny,  et  une  vingtaine  d'autres  gm- 
tils-iwmmes,  dont  la  pluspart  ne  furent  que  lé- 
gèrement blessez. 

Geste  Journée  du  quatorziesme  de  mars  ftat 
grandement  heureuse  pour  les  afli&ires  du  Roy  ; 
car,  conmie  plusieurs  ont  remarqué ,  onltre  qu'il 
amblast  que  la  terre  enst  tait  naistre  des  hom- 
mes armez  pour  son  service,  ccMnme  il  se  vid  la 
veille  et  le  jour  du  combat,  où  il  arriva  de  tous 
eostez  plus  de  six  cents  gentils-hommes ,  IHeu 
encore  eut  soin  aussi  des  affeires  de  Sa  Majesté 
en  deux  autres  endroits  de  son  royaume,  sçavolr , 
en  Auvergne,  où  le  comte  de  Rendan,  tenant  as- 
siégé Isacdre,  ftat  tué  ce  mesme  jour,  et  son  ar- 
mée deriàiete  ;  et  au  pays  du  Mayne,  où  le  sieur 
de  Lanme,  qui  luy  avoit  juré  fidélité,  ainsi 
quil  a  esté  dit  cy  dessus,  ayant  soen  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  passé  la  Seine  pour  combattre 
Sa  Majesté,  se  remit  derechef  de  la  ligue,  et 
ayant  seerettement  assemblé  plusieurs  gens  de 
guerre,  s'esforça  de  surprendre  le  Mans  en  ceste 
mesme  joumée,d'où il  fdt  repoulséet  ses  troupes 
peu  après  desfoietes,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
dessons  -,  mais  que  nous  ayons  veu  ce  que  le  Roy 
fit  après  son  heureuse  victoire  d'Yvry. 

Le  duc  de  Mayenne,  comme  plusieurs  ont 
eecrit,  estant  arrivé  de  nuict  aux  portes  de 
Mante ,  affin  d'entrer  dedans  la  ville ,  dit  aux 
haUtans  que  le  Siamois  estoit  mort  [ceux  de 
Fanion  appellolent  ainsi  le  Roy];  toutesfois 
qui!  y  avoit  eu  quelque  desroute  des  siens, 
mais  petite  au  regard  du  grand  nombre  de  morts 
du  costé  des  hérétiques.  Les  habltans  de  Mante, 
à  l'exemple  de  beaucoup  de  villes  de  l'anion , 
n'avoient  receu  garnison  ny  gouverneur  qu'à 
telle  condition  qu'ils  avoient  voulu,  et  n'ai- 
molent  pas  trop  ceux  de  ce  party  pour  en  avoir 
receu  de  l'incommodité  lors  que  le  feu  Roy  alla 
battre  Pontoise,  parce  qu'ils  y  avoient  foict  ab- 
battre  quelques  églises  et  malsons  dans  les  faux- 
bourgs  ,  et  mesmes  les  murailles  de  leur  cyme- 
ticre  :  pour  ces  raisons  ils  se  mirent  en  armes 
aux  premières  nouvelles  qu'ils  receurent  de  la 
bataille ,  et  ne  vouloient  laisser  entrer  personne 
dans  leur  ville.  Après  plusieurs  paroles  ils  y  lais- 
sèrent entrer  le  duc ,  à  la  charge  que  ceux  qui 
le  suivoient  n'entreroient  que  dix  à  dix,  et  pas- 
seroient  en  mesme  temps  au  faux-bourg  de  Li- 
moy  delàle  pont. 
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Le  duc,  entré  ainri  dans  Mante,  receut  quel» 
ques  restes  de  son  armée,  puis  il  proposa  de 
mettre  des  gens  de  guerre  dans  ceste  ville,  poup 
arresterlà  contre  les  victorieux  cependant  qu'il 
donnerolt  ordre  à  ses  affaires.  Le  Roy  d'autre 
costé  estoit  à  Rosny,  qui,  dez  la  poincte  du 
jour,  envoya  le  vidame  de  Chartres  avec  qua- 
rante chevaux  pour  prendre  langue  et  sçavoir 
nouvelles  du  duc.  Ledit  sieur  vidame  estant  pro- 
che de  Mante  s'arresta,  et,  n'ayant  rencontré 
personne  à  cause  du  grand  effroy  auquel  estoient 
ceux  de  Mante,  commanda  au  sieur  de  Ville' 
neufve,  gentil-homme  du  pays  do  Quercy,  le- 
quel estoit  auprès  de  luy,  d'aller  le  plus  prè» 
qu'il  pourroit  de  la  porte  de  la  ville  pour  ap- 
prendre des  nouvelles  du  doc.  Villenenfve  aussi 
tost  s'advança,  et  voyant  quelques  uns  qui  se 
sauvoient  par  dans  des  vignes  pour  entrer  dans 
Mante,  alla  drolct  à  eux  pensant  les  jobidre; 
mais  ils  coururent  si  vistement,  qu'ils  allèrent 
donner  l'alarme  à  ceux  de  la  porte ,  où  11  les  sui- 
vit jusques  à  trente  pas  près.  Entre  la  porte,  la 
barrière  et  le  pont-levis,  estoient  plus  de  deux 
cents  hommes  en  armes ,  la  plus-part  harquebu- 
siers ,  qui  avolfent  la  mèche  sur  le  serpentin  prest 
à  tirer.  ViUcneufve  les  ayant  contemplez ,  et 
voyant  qu'ite  ne  le  tirolent  point ,  s'advança 
droict  à  eux  :  approché,  il  leur  dit  tout  haut 
qu'il  estoit  là  venu  exprès  par  le  commande- 
ment du  Roy,  lequel  estoit  à  Rosny,  pour  sça- 
voir d'eux  ce  qu'ils  pretendoient  faire  :  puis  leur 
ayant  raconté  l'heureuse  victoire  que  Sa  Majesté 
avoit  obtenue  contre  le  duc  de  Mayenne ,  et  les 
avoir  asseuré  de  la  clémence  de  Sa  Majesté 
pourveu  qu'ils  le  recogneussent ,  et  dit  plusieurs 
choses  sur  ce  snbject,  lesdits  habitans  s'appro- 
chèrent plus  prez  dudict  sieur  de  Villenenfve , 
et  le  supplièrent  de  leur  dire  s'il  venolt  vers  eujf 
exprez  de  la  part  du  Roy  pour  leur  parler  :  il 
leur  dit  qu'ouy.  Incontinent  les  capitaines  des- 
dits habltans  commandèrent  aux  mousquetaires 
et  harquebusiers  de  lever  la  mesche  de  dessus 
le  serpentin  ;  ce  qu'ils  firent ,  et ,  ayans  mis  leurs 
harquebuzes  et  mousquets  sur  l'espaule,  le  cha- 
peau à  la  main ,  ils  luy  dirent  :  «  Vous  pouvez 
asseurer  le  Roy  que  nous  ne  desirons  autre  chose 
que  de  le  recognoistre ,  et  que  nous  sommes  ré- 
solus de  vivre  et  mourir  à  son  service  :  »  ce  qu'ils 
protestèrent  tous  de  faire,  en  levant  les  mains. 
Pendant  ces  discours,  qui  furent  un  petit 
longs ,  survint  un  capitaine  de  la  garnison  de  la 
ville ,  lequel ,  ayant  cscouté  la  resolution  des 
habitans,  tira  son  espée,  et  leur  dit  de  colère  que 
l'on  les  empescherolt  bien  d'exécuter  leur  reso- 
lution; puis,  pensant  joindre  ledit  Villenenfve 
pour  le  tuer,  et  se  voulant  jetter  sur  luy ,  il  en  ftit 
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empesché.  Alors  ce  eapitaine  et  Villeneofve  se 
mirent  k  contester  devant  ces  habitans  :  chacun 
d'eux  leor  disoit  l'advantage  de  son  party.  Le 
capitaine,  voyant  qu'il  u'estoit  esoouté  selon  son 
désir,  rentre  en  la  ville ,  et  les  habitans  prièrent 
Villeneafve  de  dire  an  Roy  qu'il  vinst  se  présen- 
ter devant  leur  ville  le  plustost  qu'il  pourrolt , 
alBn  qu'ils  luy  rendissent  tesmoignage  de  leur 
affection. 

Villeneufve  d'un  costé  va  advertir  le  Roy  de 
ce  qu'il  avoitfait;  le  capitaine,  de  l'autre,  alla 
trouver  M.  de  Mayenne ,  et  luy  dit  qu'il  y  avoit 
i  la  porte  un  gentil-homme  de  la  part  du  Roy 
qui  parlementoit  avec  les  habitans,  lesquels  pro- 
mettoient  de  rendre  la  ville  au  Roy.  Le  duc,  sur 
cest  ad  vis ,  de  peur  de  se  trouver  enfermé  dans 
ceste  ville ,  monte  incontinent  à  cheval ,  et ,  sans 
bisser  une  bonne  garnison  dans  Mante,  ainsi 
qu'il  avolt  resoin ,  partit  tout  aussi-tost  pour  se 
retirer  dans  Sainct  Denis. 

Les  habitans,  estans  entrez  en  confusion  avec 
les  gens  de  guerre,  envoyèrent  vers  le  Roy.  Le 
•leur  de  Chasteau-Poissy,  l'un  desdits  habitans, 
practiqua  leur  accord,  et  dez  le  lendemain  Sa 
liajesté  flt  son  entrée  dans  Mante)  et  y  mit  pour 
gouverneur  le  sieur  de  Rosny.  La  ville  de  Ver- 
non  en  mesme  temps  se  rendit  aussi  :  tellement 
que  le  Roy  eut  en  sa  possession  tous  les  ponts 
qui  sont  sur  la  Seine  entre  Rouen  et  Paris. 

Avant  que  de  dire  comment  le  Roy  se  rendit 
maistre  de  Corbeil  et  des  ponts  qui  sont  sur  la 
rivière  de  Seine  au  dessus  de  Paris,  voyons  ce 
qui  advint  de  plus  notable  en  la  journée  d'Issoire 
en  Auvergne,  puis  que  ceste  bataille  fut  donnée 
au  mesme  jour  que  celle  d'Ivry,  et  que  Dieu 
voulut  en  ce  jour,  et  presque  en  mesme  heure, 
monstrer  une  libérale  profusion  de  sa  faveur  et 
de  son  assistance  au  party  royal. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  comment  Issoire  Ait 
repris  par  le  sieur  de  Randan  sur  les  royaux. 
Ceste  ville  est  une  des  principales  de  la  province 
d'Auvergne,  tant  poQr  la  commodité  qu'elle 
rapporte  à  tout  le  piat  pays  où  elle  est  assise  et 
située  comme  au  milieu  d'iceluy,  que  pour  l'ar- 
tiflce  de  sa  forteresse,  qui  est  d'un  large  fossé 
plain  d'eau  et  d'un  grand  terrain  dans  la  ville. 
En  une  guerre  civile ,  quiconque  en  Auvergne 
est  maistre  de  ceste  ville,  donne  la  loy  à  une 
grande  estenduë  du  pays,  et  levé  par  tout  à  son 
plaisir  les  deniers  des  tailles.  Les  royaux  estoient 
merveilleusement  faschez  de  la  perte  de  ceste 
place.  Tissandler,  l'un  des  eschevins  de  Cler- 
mont,  ayant  par  le  moyen  d'aucuns  de  ceux 
d'Issoire  qui  s'estoient  réfugiez  audit  Clermont, 
fait  sonder  tous  les  endroits  plus  propres  pour 
surprendre  ceste  ville,  et  ayant  communiqué  son 


dessein  à  ses  autres  compagnons  eschevins  et  au 
sieur  Dahnas ,  président  au  presidial  de  Cler- 
mont, se  résolurent  ensemblement  d'en  faire 
l'exécution  :  et ,  ayans  conféré  avec  les  etfi- 
taines  Rasset  et  La  Sale  de  leur  entreprise ,  ils 
leur  donnèrent  la  charge  de  l'exécuter. 

Le  samedy,  dixiesme  février,  lesditsdeux  ca- 
pitaines, ayans  faict  courir  un  bruict  d'estre 
mal  oMitents  des  eschevins  de  Clermont,  sorti- 
rent sur  le  soir  des  foux-bourgs  de  Clermont 
avec  les  compagnies  du  sieur  de  La  Guesie  et  du 
capitaine  La  Croix,  parmi  lesquelles  se  mesle- 
rent  quelques  gentildiommes  et  aucuns  des  ha- 
bitans d'Issoire  qui  s'y  estoient  reffugiez.  Tous 
ensemble  marchèrent  en  telle  diligence ,  qu'ils 
abordèrent  aux  murailles  d'Issoire  sur  le  matin 
et  un  peu  devant  jour.  L'endroit  destiné  poor 
planter  l'escalade  recognu,  nn  desdits  refiigies 
d'Issoire,  ayant  dressé  son  eschelle,  monta  le 
premier  sur  la  muraille,  et  fut  suivy  incontinent 
des  sieurs  de  Robiere,  Rasset  et  autres,  lesquels, 
après  avoir  tué  quelques  rondes  sur  le  couroir  de 
la  muraille,  donnèrent  de  furie  jusques  au  milien 
de  la  place  de  la  ville ,  en  laquelle  quelques  uns 
de  la  garnison  s'y  voulans  renger  forent  tuez  :  le 
reste  de  la  garnison espouvanté,  n'oyant  par  tout 
qu'un  cry  de  Vive  le  Roy ,  se  retira  dans  la  cita- 
delle. Les  royaux ,  pensant  d'une'mesme  suitte 
s'en  rendre  maistres ,  allèrent  planter  trois  pé- 
tards contre  les  trois  portes;  mais  cela  ne  leur 
proilta  de  rien ,  et  ne  firent  pour  ce  coup  que 
l<^r  cinquante  barquebuziers  dans  les  faux- 
bourgs  proche  de  ladite  citadelle ,  pour  empes- 
cher  qu'elle  ne  fiist  secourue  par  le  dehors. 

Rasset  et  La  Salle  ayant  donné  advis  aux  es- 
chevins de  Clermont  de  la  prise  d'Issoire,  et 
demandé  forces  pour  parvenir  à  la  prinse  de  la 
citadelle,  le  sieur  de  Florat ,  seneschal  d'Auver- 
gne, avec  les  sieurs  de  RIot,  de  Rarmonthet, 
de  La  Mothe-Amauld  et  de  Fredeville,  montè- 
rent incontinent  à  cheval ,  et ,  faisans  une  troupe 
de  quatre-vingts  cuirasses ,  firent  telle  diligence 
qu'ils  se  rendirent  de  Clermont  en  cinq  heures 
dans  Issoire ,  l'unziesme  de  février.  Incontinent 
le  sieur  de  Florat ,  prenant  le  commandement 
gênerai ,  disposa  à  chacun  son  quartier  pour  en- 
tourer la  citadelle  ;  les  uns  s'employèrent  aux 
approches ,  les  autres  à  la  sape ,  d'antres  à  la 
mine,  et  tous  travaillèrent  sans  intermission 
jour  et  nuit. 

Le  comte  de  Randan,  adverty  que  la  citadelle 
tenoit  encor  pour  l'union ,  envoya  quelques  ca- 
valiers afQn  d'asseurer  par  quelque  signal  les  as- 
siégez d'un  prompt  secours  :  ce  qu'ils  firent,  et 
sur  le  soir  du  douziesme  février,  quatrevingts 
chevaux  vindrent  fort  près  de  la  citadelle,  les- 
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qads,  après  avoir  fidt  plvslears  signais,  s'en 
retoaroerent  incontinent.  Le  lendemain ,  ils  y 
revindrant  eneor,  mais  ils  estoient  bien  eent 
cinquante,  lesquels,  en  s'en  retournant,  allè- 
rent prencbe  les  munitions  et  les  pétards  qu'en- 
voyoient  eenx  de  Clermont  à  Issoire. 

Tout  le  plat  pays  d'Auvergne ,  ainsi  qu'aux 
antres  endroicts  de  la  France ,  favorisoit  lors 
fort  le  porty  de  l'onion,  qui  sepreparoit  pour  as- 
siéger et  reprendre  ceste  ville.  Les  royaux  dans 
Issoire,  ai  ayans  en  advis,  mirent  en  délibéra- 
tion d'abandonner  leur  prise  et  de  se  retirer,  ou 
bien  de  ta  ccmaerver  au  party  royal.  Il  se  pré- 
senta plusieurs  raisons  pour  l'abandonner,  en- 
tr'antres  le  peu  de  vivres  qu'il  y  avoit  dans  la 
ville,  tant  pour  les  hommes  que  pour  les  che- 
vaux, le  manquement  de  poudres  et  autres  armes 
propres  à  b  def  fonce  d'une  plaee,  et  sur  tout  le 
peu  d'e^erance  qu'il  y  avoit  d'en  recouvrer. 
Toutesfois,  se  mettans  devant  les  yeux  de  quelle 
importance  la  conservation  de  ceste  place  estoft 
au  service  du  Roy,  ils  se  résolurent  et  se  Jurè- 
rent les  uns  aux  autres  de  perdre  plostoet  la  vie 
que  de  la  quitter.  Ils  donnèrent  incontinent  ad- 
vis de  leur  résolution  à  ceux  de  Clermont,  les 
priant  de  convier  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces voisines  serviteurs  de  Sa  Mtjesté ,  pour 
leur  pester  assistance  et  donner  secours.  Le 
sieur  d'EfSat,  agent  pour  le  Hoy  en  Auvergne, 
avec  les  eschevins  de  Clermont  mandèrent  et 
eonvierent  de  tous  costez  la  noblesse  royale  de 
leor  prester  assistance,  et  principalement  au 
sieur  de  Bostignac,  gouverneur  du  hant  pays 
d'Auvogne,  au  vicomte  de  Lavedan,  et  au  sieur 
de  Chazeron ,  gouverneur  de  Bonrbonnois.  Le 
marquis  de  Corton,  les  sieurs  de  Chaptes,  de 
Rlvolre,  de  Chappes ,  et  autres  gentils-honunes 
d'Auvergne,  se  rendiroit  incontinent  à  Cler- 
mont. 

Cependant  que  les  royaux  s'assembloient  à 
Clermimt,  le  comte  de  Randan  avec  ses  trou- 
pes investit  la  ville  d'Istoire ,  et  envoya  j^er  le 
sienr  de  Nenfvy,  commandant  pour  l'union  en 
Bonrbonnois ,  et  le  sieur  de  Sainct  Mare ,  com- 
mandant aussi  pour  l'union  au  pays  de  la  Mar- 
dw,  de  Iny  donner  aussi  assistance.  Ainsi  les 
ro3fanx  et  les  ligueurs  se  mettent  tous  à  la  cam- 
pagne, ehacun  pour  rendre  fort  son  party. 

Au  lien  que  les  royaux  dans  Issoire  assie- 
geoient  la  citadelle ,  le  comte  de  Randan,  ayant 
biet  entrer  du  secours  dedans,  assiégea  la  ville 
et  deràt  deux  cents  cinquante  harqnebusiers 
conduits  pw  les  capitaines  Orgemont  et  du  Bois, 
lesqnds  estoient  partis  exprès  de  Clermont  pour 
outrer  dans  Issdre.  Et  depuis,  le  sieur  de  Neuf  vy 
estant  vora  aa  aeconrs  dudlt  tàear  comte ,  ac- 
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compagne  de  cent  hommes  d'armes  et  de  deux 
cents  argoulets  à  cheval ,  après  s'estre  emparé 
des  feux-bourgs,  il  fit  battre  la  ville  avec  trois 
pièces  de  canon  de  dedans  la  citadelle,  ayant 
espérance  de  forcer  les  royaux  par  ce  costé  là; 
mais  les  retranchements  et  fortifications  qu'ils 
avoient  faictes  rendirent  ceste  batterie  sans 
efiect. 

Il  se  fisisoit  tous  les  jours  quelque  combat  on 
quelque  escarmouche.  Les  royaux,  qui  du  com- 
mencement avoient  eu  du  pire ,  sur  la  fin  lurent 
plus  heureux.  Premièrement  ils  receurent  cin* 
quante  hommes  de  renfort  en  une  fois ,  puis  de 
jour  en  jour  ils  receurent  des  poudres,  grenades, 
lances  à  feu  et  autres  armes  pour  leur  deffence, 
par  le  moyen  de  quelques  paysans  qui  se  bazar* 
doientde  leur  porter.  Sur  l'advis  qu'ils  receurent 
que  le  secours  s'assembloit  à  Clermont,  ils  se  ré- 
solurent des  faire  de  sorties  ;  le  sieur  de  Fredeville 
en  eut  la  conduitte ,  et ,  ayant  mis  dans  les  rny- 
nes  du  faux-bourg  du  Pontet,  nombre  d'harqoe- 
busiers,  luy,  avec  quinze  salades ,  alla  convier 
les  assiegeans  de  donner  coups  d'espée  à  pareil 
nombre.  Le  sieur  de  Neufvy,  qui  estoit  là  avec 
ses  troupes,  tascha  de  l'enclorre  :  FredevUle, 
s'en  prenant  garde,  fit  semblant  de  se  retirer,  et' 
par  ce  moyen  l'attira  dans  son  embusdade ,  la- 
quelle tira  si  à  propos,  que  ledit  sieur  de  Neufvy 
et  plusieurs  des  siens  furent  blessez,  quelques 
uns  de  tuez  et  beaucoup  de  chevaux  :  ce  qui  fat 
cause  que  ledit  sieur  de  Neufvy  se  retira  avec  les 
siens  el  abandonna  du  depuis  ce  siège. 

Le  comte  de  Randan  cependant  avoit  fait 
changer  sa  batterie,  laquelle  fit  un  grand  cachet 
aux  retranchements  et  barricades  :  mais ,  ayant 
entendu  l'acheminement  du  sieur  de  Rostignae 
et  du  vicomte  de  Lavedan ,  il  se  résolut  de  tes 
aller  combattre  devant  qu'ils  fussent  arrivez  à 
Clermont.  Le  marquis  de  Curton,  qui  estoit 
dans  ClermiMit,  en  ayant  eu  advis,  s'achemina 
avec  une  troupe  de  cavalerie  et  d'infanterie  an 
devant  desdits  sieurs  de  Rostignae  et  de  Lave- 
dan ,  et ,  les  ayant  Joints  à  trois  lienês  de  Cler- 
mont, ils  y  reviodrent  tous  ensemble  sans  aucun 
empeschement.  Randan,  retourné  à  son  siège, 
faict  retirer  ses  canons  de  dedans  la  citadelle , 
et  les  fit  mener  dedans  le  chasteau  de  Yilleneuf  ve 
ai^artenant  au  sieur  de  Sainct  Heran,  ne  lais- 
sant toutesfois  de  continuer  son  siège,  espérant 
de  combattre  tout  secours  et  d'en  empescher 
l'entrée  dans  Issoire. 

En  attendant  le  sieur  de  Chazeron  avec  ses 
troupes,  les  royaux  assemblez  dans  Clermont 
entreprirent  de  se  saisir  du  fort  de  Neschers 
pour  leur  servir  de  retraicte  entre  Clermont  et 
Issoire  ;  mais  ils  faillirent  leur  entreprise,  ce  qal 
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Alt  cause  qne  Bandan  mesprisa  tes  royaux,  et 
Jugea  qu'ils  estotent  sans  bonne  condoite  et  sans 
chef.  Aussi  tost  qu'il  eut  receu  le  secours  que 
luy  amena  le  sieur  de  Sainct-M arc  du  pays  de  la 
Marche,  il  fit  remener  ses  canons  devant  Issoire, 
et  recommença  à  faire  dresser  une  nouvelle 
battarie.  Les  assiégez,  ayant  reoogneu  sMi  des^ 
sein,  et  estans  en  peine  de  ce  que  le  secours 
qui  leur  avoit  esté  promis  retardoit  tant ,  réso- 
lurent de  faire  sortir  quelqu'un  en  habit  desguisé 
pour  aller  à  Clermont  afin  d'y  représenter  Tes- 
tât auquel  ils  estoient  réduits.  Cependant  que  le 
sieur  de  Florat  faisoit  desguiser  un  gentilhomme 
avec  un  habit  de  paysan  pour  y  aller,  le  sieur  de 
Bandan  leur  présenta  une  inopinée  commodité, 
qui  fut  telle  :  Quelques  uns  de  sa  part  proposè- 
rent aux  assiégez  qu'il  failloit  faire  une  trefve 
générale  dans  le  pays  d'Auvergne ,  attendant  la- 
quelle il  seroit  bon  d'accorder  une  surseance 
d'armes.  Sur  ceste  proposition  les  assiégez  res- 
pondirent  qu'ils  ne  poavoient  rien  faire  sans  le 
conseil  estably  pour  le  Boy  dans  Clermont,  mais 
que  s'ils  vouloient  donner  seureté  à  un  des  leurs 
pour  y  aller  et  revenir,  qu'ils  esperoient  que  ledit 
eonseil  ne  refuserolt  le  bien  du  pays.  Ceux  de 
l'union  n'avoient  pasfaict  ceste  proposition  pour 
donner  du  repos  au  pays ,  mais  seulement  aCQn 
que  les  forces  assemblées  à  Clermont,  n'estant 
promptement  employées,   s'en  retournassent 
chacun  chez  eux ,  d'où  puis  après  il  seroit  malaisé 
de  les  rassembler  ;  et  les  royaux  ne  l'acceptèrent 
aussi  que  pour  envoyer  senrement  le  sieur  du 
Blot  à  Clermont  affln  de  sçavoir  en  quel  estât  es- 
toit  le  secours  qu'ils  attendolent,  et  pour  faire 
entendre  le  leur,  et  aussi  pour  persuader  que 
l'on  fist  advancer  quelques  forces  pour  favoriser 
la  sortie  des  chevaux  des  assiégez,  qui  mou- 
roient  de  jour  en  jour  faute  de  fourrage ,  ensem- 
ble les  personnes  inutiles  qui  ne  sert'oient  qu'à 
incommoder  les  autres.  Par  ce  moyen  ledit  sieur 
do  Blot  alla  à  Clermont ,  et  retourna  à  Issoire  le 
treiziesme  jour  de  mars ,  sur  les  trois  heures 
après  midy,  alors  que  l'assaut  se  commençoit  à 
donner  ;  car  ce  mesme  jour  le  sieur  de  Bandan 
avoit  faict  tirer  six  vingts  coups  de  canon ,  et 
avoit  faict  bresche  en  un  endroict  où  il  pouvoit 
faire  aller  à  l'assaut  par  le  moyen  d'une  coule- 
vrlne  qu'il  avoit  fait  mettre  dans  la  citadelle,  la- 
quelle commandoit  entièrement  le  long  de  la 
bresche  au  dedans  de  la  ville.  Du  Blot,  rentré , 
asseura  les  assiégez  qu'il  avoit  ven  leur  secours 
de  Clermont  en  ordre  de  bataille,  et  qu'ils  l'au- 
roient  dans  le  lendemain  matin.  Ceste  nouvelle 
encouragea  tellement  les  assiégez,  qu'ils  sous- 
tinrent  l'assaut  de  ceux  de  l'union,  et  les  repoul- 
serent  avec  perte. 


[(CM] 

Le  qnatiKTleane  de  mars,  le  seeours  royal 
partit,  sur  le  pohit  du  jour,  du  Coude,  à  étmx. 
lieues  d'Issoire ,  et ,  ayant  repris  la  forme  de  ba< 
taille  qu'il  tenoit  à  la  sortie  de  Clermont,  s'ache- 
mina pour  entrer  dans  Issoire.  M.  le  marquis  de 
Cnrton  en  estoit  gênerai  ;  M.  de  Bestignac  coa- 
duisoit  la  bataiite ,  et  M.  de  Ghazeron  l'advant- 
garde;  les  sieurs  de  Bivoire  et  de  Chappes  es- 
toient mareschanx  de  camp.  Ce  secours  estoit  de 
trois  cents  cuirasses  et  de  cinq  cents  harquebu- 
siers  cmnmandez  par  les  sieors  de  Bouquetreao 
et  Bertry,  ayant  peur  sa  deffenee  quatre  petites 
pièces  d'artillole  et  deux  chariots  d'harquebues 
à  croc  iaietes  en  orgues.  Tandis  qne  le  tieur  de 
Bandan  se  preparoit  d'un  costé  pour  aller  com- 
battre ce  secours .  de  l'antre  le  sieur  de  Florat  se 
preparoit  de  sortir  de  la  ville  pour  l'aller  j<rindre, 
et,  après  avoir  donné  l'ordre  nécessaire  dans  la 
ville,  accompagné  desdits  sieurs  de  Blot,  de 
Barmontet,  de  La  Mothe-Amaald,  de  Basset 
et  autres ,  jusques  au  nombre  de  soixante  sala- 
des, partirent  d'Issoire  si  heureusement,  que 
l'ennemy  mesmes  lemr  fit  naistre  une  occasion 
de  sejdndre  ao  secours  sansempeschement. 

Le  deur  de  Bandan ,  ayantmds  ses  troupes  ea 
bataille  dans  la  plaine  d'Issoire,  entre  la  ville  et 
la  montagne  de  Croz-Boland ,  qui  n'en  est  qu'A 
demie  lieuë,  par  où  devoltpasserlesecours  royal, 
logea  aussi  ses  barquebuziers  dans  un  petit  bois 
et  en  lieu  fort  adTantageux  pour  eax;  mais  le 
sieur  de  Bostignac ,  ayant  reeognu  l'advaatage 
que  l'union  avoit  en  ce  lieu ,  et  que  les  royaux 
n'eussent  sceu  passer  par  là  qu'à  la  mercy  de  ces 
barquebuziers ,  n'y  n'eussent  aussi  sceu  prendre 
la  place  ny  l'ordre  pour  le  combat  qu'ils  desi- 
roient  rendre,  s'advisa  de  ne  faire  paroistre 
qu'une  partie  du  secours  cependant  qu'il  fierolt 
couler  et  monter  le  reste  du  costé  de  main  dndte 
par  un  valon  de  ladite  montagne.  Par  ce  moyen 
les  royaux ,  y  estans  montez ,  en  firent  desloger 
aucuns  de  l'union  qui  s'en  estoient  saisis.  Bosti- 
gnac ,  ayant  de  dessus  la  montagne  contemplé 
l'ordre  de  l'armée  de  l'union,  leur  envoya  quatre 
volées  de  canon ,  qui  servirent ,  tant  pour  adver* 
tir  les  assiégez ,  que  pour  faire  changer  d'ordre 
à  l'armée  de  Bandan.  Ainsi  les  royaux ,  ayant 
reeognu  l'armée  de  l'union ,  descendirent  de  la 
montagne  et  marchèrent  en  bonne  ordonnance 
vers  Issoire,  avec  les  vivres,  munitions  et  pie- 
ces  d'artillerie ,  lesquelles  leur  servolent  comme 
de  barrières  entre  eux  et  leurs  ennemis ,  qu'ils 
laissoient  tousjours  à  leur  main  gauche.  Bandan, 
qui  void  que  les  royaux  s'advancent  vers  Issoire, 
affln  de  leur  donner  à  droict  ou  à  dos ,  monta 
avec  toutes  ses  troupes  sur  le  mont  de  Groz-Bo- 
land  d'où  les  royaux  estoient  descendus ,  oe  qui 
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vtnt  Ion  très  à  propos  pour  le  sieur  d«  Fiorat , 
qui ,  estant  sorty  de  ia  'vlHe,  ne  sçaveit  Joindre 
le  secours ,  d'autant  que  ledit  sieur  de  Randan 
estolt  en  bataille  an  lieu  par  où  II  devoit  passer. 
Ainsi  le  ëem  de  Fiorat  et  sa  troupe  Joints  au 
Bteaan,  print  place  à  la  teste  d'icehiy,  entre  les 
rieurs  de  RlToire,  de  Cfaappes  etde  Chazeron. 

L'ordre  auquel  chemlnoient  les  royaux  fit  en- 
eor  changer  de  dessein  au  sieur  de  Randan ,  le* 
quel  descendit  de  la  montagne  et  résolut  de  re- 
gaigner  la  plaine  pour  les  combattre  avant  qu'ils 
Aossent  approchez  de  la  ville  :  ponr  ce  foire  il're- 
gaigna  le  devant  diligemment,  ayant  disposé  son 
armée  en  trois  escadrons ,'  mar^ans ,  serrez  et 
en  bel  ordre,  fort  furieusement  droict  contre  la 
teste  de  la  petite  année  royale.  Le  premier  esca- 
dron de  l'union  estolt  conduit  par  les  sieurs  de 
Ghaslus,  Sainct  Mare  et  MonAm  ;  le  second  mar- 
diolt  à  vingt  pas  près  dn  premier,  et  estoit  con- 
dmtpnr  les  sieurs  de  Syogheat,  Flagheat,  Cor- 
mllhon  et  Cons;  le  dernier  marchoit  après,  et 
estoit  conduit  par  les  slenrs  comte  de  Randan , 
vicomte  de  Chasteanclou  et  Monravel.  Ces  trois 
escadrons  ainsi  ordonnez ,  d'une  brave  resolu- 
tion ,  commencèrent  à  venir  an  combat.  Le  ca- 
non et  les  orgues  des  royanx  les  endommagèrent 
fort  du  commencement.  Le  premier  escadron , 
s'estant  aj^roché  comme  pour  venir  an  combat, 
M  sahié  de  cent  harquebusiers  qui  estoient  à  la 
teste  derinfeinterle  royale ,  ce  qui  le  contraignit 
de  tonmer  le  flanc  et  passer  ontre,  comme  s'il 
eust  voulu  choquer  la  bataille  des  royaux  dans 
laquelle  estoient  les  sieurs  marquis  de  Carton , 
de  Rostignac,  vicomte  de  Lavedan,  Defflat  et 
autres;  mais  cest  escadron  passa  à  la  teste  des 
rieurs  de  Fiorat,  de Cbappes  etde Rivoire ,  qni 
ne  le  voulurent  charger,  cralgnans  d'estre  prins 
en  flâne  par  celoy  qui  venoit  après  :  ainsi  passa 
ce  premier  escadron;  le  second ,  le  voulant  sui- 
vre ,  passa  aussi  outre,  et  fit  Jour  au  troisiesme, 
oii  estoit  le  sieur  de  Randan ,  qui  vint  à  ia  charge 
contre  le  sieur  de  Fiorat  et  sa  troupe,  laquelle 
fat  soustenuë  par  lesdits  sieurs  de  Bivolre  et  de 
Qiappes,  où,  après  un  long  et  furieux  combat, 
lis  perserent  à  Jour  l'escadron  du  sieur  de  Ran- 
dan, et  le  mirent  à  vau-de- route.  Cependant  les 
deux  autres  escadrons  s'estans  Joincts  ensemble, 
attaquèrent  courageusement  l'advant-garde  con- 
duite par  le  sieur  de  Chazeron,  et  la  bataille 
royale  :  chacun  desiroit  avoir  l'honneur  de  son 
eosté.  Il  y  eutentr'eux  un  long  et  furieux  com- 
bat ;  mais  les  royanx  furent  en  fin  victorieux , 
demeurant  sur  la  place  plus  de  six  vingts  gen- 
tils-hommes morts  de  l'union,  et  une  partie  de 
ee  qa'Us  avoient  d'infanterie.  U  y  eut  grande 
quantité  de  prisonniers  de  qualité ,  entre-autres 
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ledit  comte  de  Randan ,  que  le  sieur  de  La  Mo* 
the-Arnauld  fit  son  prisonnier,  et  le  mena  dans 
Issoire ,  où  il  mourut,  une  heure  après,  d'une 
blessure  qu'il  avoit  receuê  en  la  bataille ,  d'un 
coup  de  pistolet  chargé  de  deux  balles,  dans  la 
hanche  droicte.  Les  autres  morts  du  costé  de 
l'union  furent  les  sieurs  de  Sainct  Marc ,  Sainct 
Gervasy,  seneschal  de  Clermont,  Montfan  l'ais- 
né,  d'Arbouze,  Ronzay,  Neuf-ville  l'aisné,  La 
Viliatte,  Sainct  Pardoux,  Peirisieres,  Chavai- 
gnacde  Dlenne,  Ville-velours,  Bussiere  le  jeune, 
Murât ,  La  Saile ,  Bouschet  le  jeune,  de  Lair, 
Sainct  Flour,  Le  Vernet  de  Berry,  Rochemore 
et  les  Vignaux  ;  de  prisonniers ,  le  sieur  vicomte 
de  Chasteanclou ,  lequel  fut  pris  par  M.  de  Fio- 
rat ,  son  lieutenant  et  enseigne  Mont-ravel ,  les 
Bravards,  le  Jeune  Brezon,  Hercules,  fils  au 
sieur  de  Villebouche,  Fressinet  dcRoûargues, 
La  Borde,  Le  Chay,  Verdonnet,  La  Martre, 
de  Toroques,  Sainct  Michel,  qui  depuis  est 
mort  à  Clermont,  et  plusieurs  autres. 

L'armée  royale,  ayant  poursuivy  quelque 
temps  la  victoire ,  se  rassembla  le  plus  diligem- 
ment qu'elle  le  put,  et  alla  investir  la  citadelle 
d'Issoire  avec  le  faux-bourg  proche  d'icelle,  où 
s'estoit  retiré  une  partie  de  l'Infanterie  de  l'union. 
Mais  ceux  de  dedans,  estans  asseurez  de  la 
mort  de  leur  chef,  entrèrent  en  composition,  et 
rendirent  la  citadelle,  l'artillerie  et  les  munitions 
dudit  sieur  de  Randan ,  ez  mains  des  royaux, 
et  le  sieur  de  La  Vort  avec  le  capitaine  Barrière 
et  leurs  soldats  sortirent  de  ceste  place  vies  et 
bagues  sauves,  mesche  esteinte. 

La  reraai-que  est  notable  que  l'on  a  &ict  du 
costé  des  royaux ,  en  ce  qu'il  ne  fut  tué  en  ce 
combat  que  trois  gentils-hommes  du  party  royal, 
et  dix  ou  douze  de  blessez.  Pendant  aussi  que  le 
sieur  de  Randan  tint  le  siège  devant  Issoire,  bien 
que  les  royaux  eussent  esté  si  vifvement  atta- 
quez cinq  semaines  durant ,  qu'ils  n'eurent  pas 
loisir  de  se  desarmer,  logeant  tousjours  dedans 
leurs  corps  de  garde  et  dans  leurs  retranche- 
mens ,  il  n'y  fut  tué  que  cinq  soldats  avec  le 
sieur  de  Fredeville,  lequel,  pour  ses  louables 
qualitez  ,  fut  regretté  de  tous  ceux  de  sou 
party. 

Lejeudy,  seiziesme  de  mars ,  après  que,  du 
consentement  de  tous  les  seigneurs,  le  sieur  de 
Barmontet  fut  laissé  gouverneur  dans  Issoire,  ils 
s'en  retournèrent  tous  à  Clermont ,  et  de  là  cha- 
cun s'en  retourna  en  ses  gouvernements  et  pla- 
ces. Yoylà  ce  qui  s'est  passé  en  la  bataille  d'Is- 
soire, de  laquelle  victoire  le  sieur  de  Rostignac, 
que  du  depuis  on  a  appelle  le  sieur  de  Messiilac, 
a  esté  grandement  honoré,  comme  aussi  il  le  fût 
encore  beaucoup  de  celle  qu'il  obtint  contre  Iç 
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dttc  de  Joyeuse  à  Villemar,  ainsi  que  nons  di- 
rons cy-après. 

Noos  avons  dit  cy-dessos  qoe  le  Roy  après  la 
bataille  dTvry  se  rendit  maistre  de  Mante  et  de 
Yemon ,  et  que  par  ce  moyen  il  tenoit  tous  les 
ponts  entre  Rouen  et  Paris.  Après  la  rédaction 
de  ces  deux  places ,  quelques-uns  de  la  noblesse 
s'en  retournèrent  chacun  chez  eux  aux  provin- 
ces d'où  ib  estoient ,  tant  pour  s'opposer  et  ga- 
rantir des  hostilitez  et  courses  que  faisoient  ceux 
des  villes  de  l'union,  lesquels  surprenoient  tous- 
Jours  quelques  petits  lieux  forts  qui  leur  ser- 
voient  de  retraicte  en  chasque  province ,  d'où 
ilsmolestolent  grandement  les  royaux,  qu'aussi 
pour  se  rafralschlr,  et  pour  se  préparer  de  venir 
au  siège  de  Paris,  que  le  Boy  esperoit  &ire  sur 
l'esté  prochain. 

Sa  Mf^esté ,  après  avoir  demenré  quinze  Jours 
vers  Mante ,  se  voyant  maistre  du  bas  de  la  ri- 
vière de  Seine ,  résolut  de  faire  advancer  son 
armée  vers  Corbeil  pour  se  rendre  aussi  maistre 
des  ponts  et  villes  du  hault  de  ladite  rivière , 
affin  d'empescher  les  Parisiens  de  recevoir  des 
vivres  par  les  rivières  de  Seine,  de  Marne, 
d'Ionne,  de  Loing  et  d'Estampes;  mais  les  his- 
toriens qui  ont  escrit  en  faveur  de  la  ligue  des 
catholiques  disent  que  si  le  Boy,  au  lieu  du  sé- 
jour qu'il  flt  vers  Mante,  Aist  allé  droict  à  Pa- 
ris ,  et  eust  &ict  exercer  les  praetiques  estroittes 
de  la  guerre,  qu'il  estoit  Impossible  que  les  Pa- 
risiens eussent  faict  aucune  résistance,  et  que 
dès-lors  il  se  fost  rendu  maistre  de  ceste  grande 
ville,  et  que  ce  séjour  de  Mante  fut  cause  qu'ils 
prirent  nouveaux  conseils  et  nouvelles  délibéra- 
tions avec  le  due  de  Mayenne  qui  s'estoit  sauvé 
à  Sainct  Denis ,  distant  de  deux  lieuës  de  Paris, 
là  où  le  cardinal  Gaétan ,  légat  de  Sa  Saincteté , 
le  fut  trouver  avee  Mendozze,  ambassadeur 
d'Espagne ,  l'archevesque  de  Lyon ,  lequel  estoit 
sorty  quelque  temps  auparavant  de  prison  par 
rançon ,  et  plusieurs  autres  prélats  et  gens  de 
conseil  qui  estoient  de  son  party,  où  ils  résolu- 
rent entr'eux  qu'en  s'accommodant  du  bénéfice 
dn  temps  que  Sa  Majesté  leur  donnoit  sans  se 
présenter  devant  Paris ,  dénué  alors  de  toutes 
forces ,  tant  de  gens  de  guerre  que  d'artillerie  et 
munitions,  ils  dévoient  entretenir  le  Boy  par 
quelque  conférence  et  traicté  d'accord ,  pendant 
lequel  on  tascheroit  à  foire  entrer  des  vivres  dans 
Paris  et  des  gens  de  guerre  pour  y  tenir  le  peu- 
ple ferme  en  leur  party,  et  que  cependant  le 
commandeur  Morée,  Biamois  de  nation,  mais 
grand  serviteur  de  l'Espagne  où  il  a  esté  nourry, 
iroitvers  le  duc  de  Parme  pour  obtenir  nouvelles 
forces  afBn  d'empescher  Paris  de  se  fendre  au 
party  royal,  et  pour  le  secourir  en  cas  de  néces- 


sité; t  car  sans  doute,  disoient-ils,  si  Paris 
quitte  le  party  de  l'union,  beaucosp  d'antres 
villes  suivront  ceste  voye.  • 

Ainsi  qu'il  advient  d'ordinaire  ez  guerres  ci- 
viles ,  que  les  grands,  après  une  perte  notable , 
ne  laissent  de  raccommoder  leurs  affaires  par 
des  conseils  qu'ils  prennent  en  leurs  nécessitez , 
lesquels  souvent  leur  réussissent  et  les  font 
maintenir  en  réputation  dans  leur  party ,  aasai 
ces  conseils  que  print  lors  le  duc  de  Mayenne 
dans  Sainct  Denis  luy  conservèrent  sa  réputa- 
tion et  son  authorité  dans  son  party. 

Pour  foire  entrer  des  vivres  4  Paris  devant 
que  le  Boy  se  fust  emparé  du  haut  de  la  rivière, 
le  sieur  deGivry ,  qui  tenoit  le  pont  de  Chamois 
pour  le  party  royal ,  fut  sommé  de  laisser  passer 
la  traicte  de  dix  mille  muids  de  vin  et  trois  mille 
muids  de  bled  et  autres  grains ,  moyennant  cer- 
taine somme  de  deniers ,  ainsi  qu'il  l'avoit  ac- 
cordé auparavant  la  victoire  d'Ivry  :  ce  qni  fat 
exécuté  trop  promptement  ;  et  il  se  peut  dire 
que  ceste  seule  action  fut  cause  de  foire  opiaias- 
trer  Paris  contre  le  Roy. 

Pour  y  foire  entrer  des  gens  de  guerre,  le  due 
de  Nemours ,  qui  s'estoit  sauvé  de  la  bataille 
d'Ivrydans  Chartres,  se  rendit  hicontinentdans 
Paris  avec  le  chevalier  d'Aumale ,  et  fiit  mis 
gouverneur  dans  ceste  ville  avec  douze  cents 
lansquenets  [sous  la  conduite  de  Bernardin,  ba- 
ron libre  d'Erbestain,  lieutenant  du  comte  Jaques 
deColalte,  qui  enmesme  temps  fut  aussi  envoyé 
en  Allemagne  pour  y  faire  une  nouvelle  levée 
de  lansquenets  au  nom  du  roy  d'Espagne],  cinq 
cents  Suisses  et  mille  hommes  de  pied  françois 
avec  quelque  cavalerie.  Peu  après  s'y  rendirent 
le  sieur  de  Yitry  et  quelques  seigneurs  de  ce 
party  avec  leurs  compagnies. 

Pour  plus  promptement  soliciter  le  secours  du 
duc  de  Parme ,  M.  de  Mayenne  s'en  alla  de 
Sainct  Denis  à  Soissons  ;  il  despescha  aussi  in- 
continent des  courriers  de  tous  costez,  tant  vers 
le  Pape  que  vers  le  roy  d'Espagne  et  les  antres 
princes  de  la  ligue,  s'excusant  le  mieux  qu'il  poo- 
voit  de  l'infortune  qui  lui  estoit  advenue  à  Iviy, 
leur  demandant  secours  de  gens  et  d'argent. 
Loys  Perron,  l'un  de  ses  secrétaires,  fut  le  plus 
infortuné  de  tous  ces  courriers,  car,  passant  par 
Tours,  et  ayant  abusé  d'un  passeport  qu'il  avoit 
du  Boy ,  pour  faire  quelques  affaires  pour  le 
party  du  sel ,  et  luy  estant  trouvé  dans  la  sdle 
de  son  cheval  des  lettres  en  chiffres  que  le  duc 
de  Mayenne  envoyoit  au  duc  de  Mercœur ,  qui 
contenoient  beaucoup  de  choses  contre  les  af- 
faires du  Boy  ,  fut  pendu  le  Jour  mesme  de  sa 
prise. 
Pour  advancer  quelques  paroles  d'accord  avec 
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le  'Roy ,  le  leg&t  Caëtan  en  print  la  charge  per 
acquistar  tempo ,  e  aver  più  comodità  d'appa- 
recehiarsi  alla  difesa  (1),  disent  les  historiens 
Italiens.  Or ,  en  ce  mesme  temps ,  M.  le  cardi- 
nal de  Gondy  estoit  retiré  en  sa  maison  de  Noêsy, 
à  cinq  lieues  de  Paris  ;  et ,  quoy  qu'il  s'y  tinst 
comme  neutre ,  il  alloit  sonventà  Paris  voir  le- 
dit sieur  légat,  lequel  sçavoit  bien  que  ce  pré- 
lat estoit  affectionné  au  party  royal ,  et  qu'il 
estoit  aymé  de  Sa  Majesté  et  grandement  honoré 
des  princes  et  seigneurs  du  conseil  du  Boy.  Il 
loy  demanda  s'il  n'y  avoit  point  moyen  de  don- 
ner quelque  repos  aux  troubles  de  la  France.  Les 
choses  furent  si  promptement  menées ,  que  le 
légat  s'offrit  mesmes  d'aller  au  chasteau  de 
Noêsy ,  sous  la  foy  du  Roy ,  pour  en  communi- 
quer avec  M.  le  mareschal  de  Blron,  qui  s'y  de- 
Toit  aossi  rendre. 

Ledit  sieur  mareschal  de  Biron  et  le  sieur  de 
Givry  allèrent  à  Noësy  trouver  ledit  sieur  légat, 
leqael  estoit  accompagné  dudit  sieur  cardinal  de 
Gondy  et  des  prélats  italiens  qui  luy  avoient  esté 
ordonnez  par  le  Pape,  et  qui  estoient  venus 
d'Italie  avec  luy.  Or,  comme  nous  avons  dit,  ce 
que  ledit  sieur  légat  avoit  poursuivy  ce  traicté 
d'accord  n'estoit  que  pour  gaigner  le  temps, 
affîn  que  le  party  de  l'union  se  preparast  mieux 
à  la  deffensive  ;  aussi  il  proposa  premièrement 
qu'il  foilloit  assembler  les  trois  estats  de  France 
aflin  de  donner  un  bon  ordre  au  royaume  ;  mais, 
ayant  ven  que  ceste  proposition  avoit  esté  rejet- 
tée  bien  loing ,  il  dit  qu'il  falloit  donc  faire  une 
trefVe  pour  quelques  jours  affin  d'acheminer  les 
afEiires  à  une  paix.  On  luy  respondit  que  l'on  ne 
vooloit  point  de  trefve,  que  Testât  des  affaires 
da  Roy  n'en  requeroit  point,  mais  que  l'on  de- 
siroit  une  bonne  paix.  Il  fut  recognu  lors  que 
ledit  sieur  legatne  cerchoit  que  des  dilayements. 
Ce  fut  pourquoy  ceste  conférence  fut  rompue , 
et  ledit  sieur  légat  se  retira  à  Paris  un  peu  confus 
quand  il  vid  que  l'on  eut  jugé  de  son  dessein. 

Le  Boy ,  voyant  que  toutes  ces  conférences 
n'estoient  que  des  amusements  ,  fit  passer  son 
armée  vers  Corbeil ,  à  sept  lieues  au-dessus  de 
Paris.  Ceste  ville  luy  fut  incontinent  rendue. 
Lagny  sur  Marne  fut  aussi  pris  en  mesme  temps. 
De  là  l'armée  s'achemina  à  Melun ,  qui  se  ren- 
dit aussi ,  et  le  Roy  y  mit  dedans  pour  gouver- 
neur le  sieur  de  La  Grange  Le  Boy.  De  Melun 
l'armée  alla  à  Provins,  où  le  sieur  de  Montglas 
y  fut  laissé  gouverneur.  De  là  on  alla  à  Bray  , 
qui  se  rendit  aussi ,  et  où  ledit  sieur  de  Mont- 
glas  vint  trouver  le  mareschal  de  Biron ,  et  y 

(1)  Pour  gagner  da  temps,  et  avoir  pins  de  focilité  de 
préparer  la  défeose. 
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acconduit  l'evesqne  de  Ceneda  avec  le  secrétaire 
dudit  sieur  mareschal,  lesquels  venoient  tous 
deux  de  Paris  ;  mais  ,  après  plusieurs  discours 
entre  ledit  sieur  mareschal  et  ledit  sieur  eves- 
que ,  il  ne  se  put  rien  accorder ,  et  ledit  sieur 
evesque  s'en  retourna  vers  leditsienr  légat.  Mon- 
tereau-faut- Yonne  fut  aussi  en  mesme  temps  re- 
mis en  l'obeyssance  du  Boy  et  beaucoup  d'autres 
places.  De  là  Sa  Majesté  fit  tirer  l'armée  vers 
Sens ,  où  le  sieur  de  Chanvalion  estoit  pour  l'u- 
nion ,  lequel  fut  incontinent  secouru  du  marquis 
de  Fortona  avec  la  compagnie  d'hommes  d'ar- 
mes de  M.  de  Nemours ,  du  capitaine  Peloso  et 
d'autres ,  lesquels  encouragèrent  si  bien  les  ha- 
bitans  ,  que ,  ny  par  menaces ,  ny  par  belles 
paroles ,  ny  pour  quelque  effort  que  les  royaux 
firent  pour  les  penser  avoir  de  force,  ils  en  (Vi- 
rent vivement  repoulsez.  Le  Roy,  qui  ne  vou- 
loit  perdre  le  temps  à  faire  un  siège  devant  ceste 
ville ,  fit  tourner  la  teste  de  son  armée  droict 
vers  Paris ,  où  desjà  rien  ne  ponvoit  plus  entrer 
par  eau,  car  tous  les  ponts  du  haut  et  du  bas  de 
la  rivière  de  Seine  estoient  à  la  dévotion  de  Sa 
Majesté.  Mais,  avant  que  dire  quel  fût  ce  siège, 
voyons  ce  qui  se  passa  en  plusieurs  endroicts  de- 
puis la  victoire  d'Ivry. 

Nous  avons  dit  cy-devant  que ,  le  mesme  jour 
que  le  Boy  gaigna  la  bataille  d'Ivry ,  le  sieur 
de  Lansac  pensa  surprendre  Le  Mans.  Voyons 
quelle  fut  son  entreprise ,  et  tout  d'une  suitte 
plusieurs  choses  notables  advenues  en  ces  pays 
là  et  aux  autres  circonvoisins. 

Ledit  sieur  de  Lansac  s' estoit  retiré  à  Ballon , 
chasteau  qui  appartenoit  à  sa  belle  mère  ma- 
dame la  mareschale  deCossé,  distantde  quatre 
lieues  du  Mans,  où ,  après  qu'il  eust  preste  ser- 
ment de  fidcllté  au  Roy,  il  ne  laissoit  toutesfois 
d'estre  tousjoars  accompagné  de  plusieurs  per- 
sonnes tenans  ouvertement  le  party  de  la  ligue. 
M.  de  Rambouillet ,  qui  commandoit  dans  Le 
Mans  en  l'absence  du  sieur  du  Fargis  son  frère, 
lequel  estoit  en  l'armée  du  Roy,  l'en  ayant  ad- 
monesté par  lettres,  et  prié  de  se  gouverner  fidel- 
lement  au  service  de  Sa  Majesté ,  Lansac  loi 
respondit  qu'il  seroit  à  jamais  bon  et  fldele  ser- 
viteur du  Roy,  et  que  s'il  s'accompagnoit  des 
Touchevaux,  habitans  du  Mans,  et  d'autres 
telles  gens  de  la  ligue,  qu'il  faisoit  comme  le 
bon  charlatan  qui  composoit  le  bon  tyriaque  de 
vipères.  En  mesme  temps  aussi  ledit  sieur  de 
Lansac  convia  les  sieurs  d'ÂIlieres  etde  Malerbe, 
qui  avoient  leurs  compagnies  en  garnison  dans 
Le  Mans,  de  l'aller  voir  audit  Ballon;  mais  eux, 
ne  se  voulans  fier  à  un  enneray  nouvellement 
reconcilié,  le  remercièrent.  Il  avoit  envie  de  les 
y  attraper,  affin  d'exécuter  pins  seuremeot  son 
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entreprise  snr  Le  Mans.  Da  depuis,  ayant  en- 
tendu que  M.  de  Mayenne  passoit  la  Seine  pour 
venir  rencontrer  le  Boy  à  Dreux  ,  il  fit  secrette- 
ment  une  assemblée  de  toutes  les  forces  qa'il  put 
avec  les  sieurs  de  La  Patriere  de  Beauce ,  de  La 
Croix-Gotereau  ,  de  Pescheray  ,  de  Vaux  ,  de 
La  Pierre  et  autres ,  et  vint,  la  nuict  du  quator- 
ziesme  mars,  se  loger  avec  ses  troupes  dans  le 
faux-bourg  Sainct  Vincent  du  Mans ,  pensant 
surprendre  la  ville  à  l'ouverture  de  la  porte,  par 
le  moyen  de  quelques  soldats  desguisez  en  cou- 
vreurs qui  dévoient  feindre  de  porter  des  gout- 
tières pour  Teglise  Sainct  Julien ,  et ,  estans  sar 
le  pont,  dévoient  laisser  choir  lesdites  'goutieres , 
et  se  rendre  maistres  de  la  porte.  Ce  dessein 
«voit  de  l'apparence  de  venir  à  effect,  mais  l'or- 
dre que  l'on  tenoit  de  baisser  la  planchette  un 
demy-qoart  d'heure  devant  que  d'abbaisser  le 
pont ,  par  laquelle  on  faisoit  sortir  an  sergent 
avec  quelques  soldats  pour  faire  la  descouverte 
par  tout  le  faux-bourg ,  fut  la  cause  que  ce  ser- 
gent et  ses  soldats  ,  ayant  descouvert  les  gens 
de  Lansae,  de  prime  abord  tuèrent  un  nommé 
La  RochegDvaut,  ce  qui  donna  une  telle  alarme, 
que  ce  sergent  et  quelques-uns  des  soldats  qui 
estoient  sortis  pour  descouvrir  furent  aussi  tuez 
par  les  entrepreneurs  ,  lesquels ,  voyans  leur 
entreprise  descouverte,  et  que  la  garnison  de  la 
ville  sortoit  en  gros  pour  les  venir  charger ,  se 
retirèrent  tous  à  Memers,  qui  est  ungrand  bourg 
en  Sonnois  ,  où  le  sieur  de  Hertray,  gouverneur 
d'Alençon,  les  alla  attaquer  etdesfit  la  plus-part 
de  ces  troupes.  Lansac  fut  contraint ,  avec  les 
mieux  montez  ,  de  se  retirer  en  Bretagne  pour 
amasser  nouvelles  forces. 

Presque  en  mesme  temps  plusieurs  gentils- 
hommes de  l'union,  des  pays  d'Anjou  et  du 
Mayne ,  entr'autres  les  sieurs  des  Chesnayes,  du 
Pin ,  de  LaRocheboisseau,  Charles  de  Biragues, 
de  Corces  et  autres ,  lesquels  avoient  donné  la 
principale  charge  de  leur  conduite  au  sieur  de 
La  Saulaye,  et  qui  avoient  tous  de  belles  trou- 
pes de  cavalerie  et  d'infanterie,  surprinrent  la 
ville  de  Sablé,  où  ils  arresterent  prisonnière  ma- 
dame de  Rambouillet  qui  y  estoit.  Dans  le  chas- 
teau  estoit  pour  le  Roy  le  sieur  de  Landebry, 
qui  se  défendit  fort  bien  ;  et  toutesfois  ceux  de 
l'union  luy  emportèrent  la  basse-court  du  chas- 
teau ,  et  firent  un  trou  dans  la  muraille  pour 
sortir  dehors,  avec  plusieurs  forts  et  barricades 
pour  empescher  tout  secours  que  l'on  pourroit 
donner  audit  chasteau. 

Landebry  donna  advis  incontinent  au  sieur 
de  Rambouillet  de  cesto  surprise ,  lequel  convia 
de  tous  costez  la  noblesse  royale  de  ceste  pro- 
vince de  se  rendre  au  Mans  affin  de  secourir  le 


chasteau  de  Sablé.  En  ce  mesme  temps  le  sieur 
du  Fargis  son  frère ,  revenant  de  la  bataille  d'I- 
vry,  après  avoir  repris  Mondoubleau,  petite  ville 
de  son  gouvernement  du  Mayne ,  quoy  qu'elle 
soit  de  la  duché  de  Vendosmois  ,  et  en  avoir 
faict  sortir  le  sieur  d'Alleray  qui  l'avoit  surprise 
pour  l'union ,  arriva  au  Mans ,  où  il  trouva 
aussi  ses  autres  frères  les  sieurs  de  Mainten<m, 
et  de  Pongny  ,  avec  le  sieur  de  Bouille ,  gou- 
verneur de  Clerac ,  et  de  L'Estelle ,  gouver- 
neur de  Mayenne,  et  beaucoup  d'autre  noblesse, 
tous  assemblei  pour  le  secours  du  chasteau  de 
Sablé. 

Ceux  de  l'union  s'estoient  aussi  emparez  de 
Bruslon ,  et  s'estoient  fortifiez  dans  le  prieuré  ; 
le  sieur  du  Fargis ,  en  s'acheminant  à  Sablé , 
résolut  de  les  faire  sortir  de  là.  Toutes  les  troa- 
pes  s'y  estant  acheminées,  conduisans  de  petites 
pièces  qui  portoient  calibre  comme  d'une  bouUe 
de  mail,  ledit  sieur  du  Fargis,  voulant  luy 
mesme  recognoistre  le  lieu  pour  attaquer  ledit 
fort ,  fut  blessé  d'une  barquebuzade  à  la  jambe , 
dont  il  fut  contraint  de  se  retirer  au  Mans.  La 
noblesse  et  les  troupes  là  assemblées  ne  laissè- 
rent de  continuer  leur  resolution,  et,  ayans 
receu  ceux  du  fort  de  Bruslon  à  discrétion ,  fi- 
rent pendre  le  capitaine  ;  ce  qu'ayant  sceu ,  ceux 
de  l'union  dans  Sablé  pendirent  deux  prisonniers 
du  partydu  Roy.  Ce  sont  des  œuvres  des  guerres 
civiles  :  tel  en  patit  qui  n'en  peut  mais. 

Le  marquis  de  Vilaines,  le  sieur  d'Achon  , 
avec  leurs  troupes ,  s'estans  venus  rendre  aussi 
à  Bruslon ,  les  royaux  firent  lors  comme  un 
corps  d'armée ,  il  fut  faict  advantgarde  et  ba- 
taille. Les  sieurs  de  La  Patriere  d'Anjou  et  de 
La  Rochepatras  furent  esleus  mareschaux  de 
camp.  Le  sieur  de  Beauregard  comroandoit  à 
l'infanterie  de  i'advant-garde,  et  le  sieur  de  Ma- 
lerbe  à  celle  de  la  bataille.  Ainsi  les  royaux ,  al- 
lans  en  ordre  de  bataille ,  tirèrent  droict  vers  Sa- 
blé pour  en  secourir  le  chasteau  ;  l'advantgarde 
marcha  par  le  costé  du  parc ,  et  la  bataille  le 
long  du  grand  chemin  droict  à  la  grande  porte 
de  la  ville.  Ceux  de  l'union ,  ne  les  voulant  lais- 
ser approcher  si  près  d'eux  sans  les  recognoistre, 
firent  une  brave  sortie ,  où  il  y  fut  bien  com- 
batu  de  part  et  d'autre  :  en  ce  commencement 
ledit  sieur  de  Beauregard  du  costé  des  royaux 
y  fut  blessé  ;  de  ceux  de  l'union ,  de  Corces , 
leur  sergent  de  bataille ,  y  fut  tué ,  et  ledit  sieur 
de  La  Saulaye  pris  avec  beaucoup  d'autres ,  et 
furent  remenez  battans  jusques  sur  la  contr'es- 
carpe  du  fossé  par  le  marquis  de  Vilaines  et  les 
sieurs  de  L'Estelle  et  d'Achon  d'un  costé ,  et  à 
la  main  droicte  par  le  sieur  Pongny,  qui  leur  fit 
une  rude  charge.  Après ,  ceux  de  l'union  sorti- 
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rent  par  les  portes  de  la  ville ,  et  vindrent  atta- 
quer le  sienr  de  Malerbe  avec  son  Infanterie  qui 
estoit  en  bataille,  et  derrière  luy  M.  de  Bouille 
avec  nn  gros  de  cavalerie  pour  le  soustenir.  La 
charge  se  fit  toat  dn  long  du  grand  ctiemin ,  à 
travers  duquel  ceux  de  l'union  avoient  faict  une 
barricade,  laquelle  estoit  défendue  de  la  courtine 
de  la  ville ,  par  le  moyen  de  laquelle  ils  incom- 
modoient  grandement  les  royaux  ;  ce  que  voyant 
ledit  sieur  de  Malerbe ,  suivy  des  siens ,  donna 
si  vifvement  à  ceste  barricade  qu'il  l'emporta , 
bien  qu'il  eust  esté  porté  par  terre  de  la  force  de 
deux  harquebuzades  qu'il  récent  dans  ses  armes 
sans  estre  blessé.  Ainsi ,  ceste  barricade  empor- 
tée ,  les  royaux  gaignerent  un  petit  cliamp  où  il 
y  BTOit  une  baye ,  de  laquelle  ils  tenoient  un 
eosté  et  ceux  de  l'union  l'autre  ;  de  façon  qu'ils 
se  commencèrent  à  se  battre  à  coups  de  main. 
L'escarmouche  cependant  se  renforçoit  de  tous 
costez ,  tant  vers  le  parc  qu'au  grand  cliemln. 
Ceux  de  l'union  firent  derechef  une  autre  sortie 
sur  ledit  Malerbe  et  ses  troupes ,  et  se  fît  lors  une 
salve  sur  le  grand  chemin  de  plus  de  deux  mil 
harquebuzades.  En  fin ,  après  plusieurs  charges 
et  combats,  il  survint  des  esclairs  et  tonnerres  s: 
esponvantables ,  suivis  d'orages  et  de  pluye , 
qu'il  fiit  Impossible  aux  uns  et  aux  autres  de 
s'ayder  de  leurs  harquebuzes,  et  ne  se  purent 
plus  battre  qu'avec  l'espée,  ce  qu'ils  conti- 
nuèrent jusques  à  cinq  heures  du  soir  que  les 
royaux  se  retirèrent  à  Sainct  Denis  d'Anjou  , 
sans  avoir  peu  mettre  aucun  secours  dans  le 
cfaasteau.  Ceste  escarmouche  fut  bien  maintenue 
de  part  et  d'autre ,  et  tient-on  que  c'a  esté  une 
des  belles  qui  se  soient  faictes  durant  ces  trou- 
bles, car  elle  dura  neuf  heures  sans  cesser. 

M.  de  La  Rochepot ,  gouverneur  pour  le  Roy 
en  Anjou ,  ayant  quitté  son  entreprise  deBrissac 
pour  secourir  aussi  le  chasteau  de  Sablé ,  sur  la 
prière  que  luy  en  firent  les  seigneurs  susdits,  il 
leur  envoya  d'Angers  deux  canons  avec  quelques 
bx>upes  d'infanterie  et  de  cavalerie.  Si  tost  que 
les  royaux  eurent  receu  ce  secours,  ils  s'allèrent 
derechef  loger  auprès  de  Sablé  du  costé  du  parc, 
affin  de  battre  les  forts  que  les  ligueurs  avoient 
de  nouveau  faicts  au  dehors  du  chasteau  pour 
empescher  d'y  mettre  du  secours. 

Dez  le  lendemain  matin  le  canon  fut  pointé 
contre  lesdits  forts  et  retranchemens ,  et  en  peu 
de  temps  tontes  ces  fortifications  et  barricades 
furent  emportées.  Les  royaux ,  ayant  fait  un  pe- 
tit pont  d'aix  sur  des  eschelles ,  passèrent  le 
ruisseau  pour  aller  à  l'assaut ,  lequel  ils  donnè- 
rent si  furieusement  que  tout  ce  qui  se  trouva 
dans  ces  forts  fut  taillé  en  pièces;  puis ,  entrans 
pesle-mesie  avec  les  ligueurs  dedans  la  basse 
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court  du  chasteau  par  ledit  susdit  trou ,  tuèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux.  Ceux  de  l'u- 
nion entrèrent  lovs  en  tel  effroy,  comme  il  ad- 
vient d'ordinaire  en  tels  accidents,  qu'ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  se  sauver  ;  ce  qu'Us  firent  en 
telle  confusion ,  que ,  sans  prendre  advis  de  rom< 
pre  le  pont  de  la  rivière  de  Sartre  pour  se  reti- 
rer en  seureté  de  l'autre  costé  de  la  ville ,  ou- 
bllans  en  cest  endroict  ce  qui  estoit  nécessaire 
pour  lear  sauver  la  vie ,  ils  donnèrent  aux  victo- 
rieux meilleur  marché  de  leurs  vies  qu'Us  ne 
pensoient  avoir  d'eux  :  presque  toute  l'infanterie 
fut  taillée  en  pièces ,  et  en  fut  tué  jusques  au 
nombre  de  sept  à  huicts  cents.  Le  sieur  des 
Chesnayes ,  qui  estoit  le  principal  chef  de  toutes 
ces  troupes,  avec  plusieurs  autres,  s'allèrent 
sauver  au  logis  de  madame  de  Rambouillet ,  où 
ils  ne  trouvereot  que  de  la  courtoisie  an  lieu  de 
la  rigueur  qu'ils  luy  avoient  tenue ,  car  elle  leur 
fit  sauver  la  vie.  La  Rocheboisseau  ,  conduisant 
la  cavalerie  de  l'union,  se  sauva  par  une  des 
portes  de  la  ville.  Feu  après ,  les  portes  estans 
ouvertes  du  costé  du  chasteau,  la  cavalerie 
royale  passa  au  travers  la  ville  pour  le  suivre  : 
on  en  glanna  quelques-uns  sur  la  queue  ;  mais 
le  temps  et  la  diligence  de  Rocheboisseau  en 
sauva  la  plus  grande  partie.  Yoylà  le  succez  de 
la  surprise  et  reprise  de  Sablé  pour  le  Roy. 

Les  royaux  pensoient  par  ceste  prise  avoir 
rendu  ceux  de  l'union  sans  mouwment  dans  le 
pays  du  May  ne;  mais  ils  furent  trompez,  car 
ils  ne  furent  pas  si  tost  retournez ,  les  uns  en 
leurs  garnisons ,  autres  chez  eux ,  d'autres  ayans 
prins  le  chemin  pour  aller  trouver  le  Roy  qui 
estoit  auprès  de  Paris ,  que  le  sieur  de  Lansac , 
qui  s'estoit  sauvé  en  Bretagne,  revint  au  Mayne 
avec  des  nouvelles  forces  que  M.  de  Mercœur 
lui  avait  baillées ,  au  nombre  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes  de  pied  et  de  deux  cents  bons  che- 
vaux ,  amenant  avec  luy  les  sieurs  de  Yicques 
de  Normandie ,  de  Guebriant,  de  La  Fuelllée, 
du  Bellay,  et  autres,  lesquels,  estans  tous  arri- 
vez aux  villages  de  Gerron  et  d'Embrieres  ,  es- 
tans advertis  que  le  sieur  de  L'Estelle,  gouver- 
neur de  Mayenne ,  estoit  allé  avec  sa  troupe 
trouver  le  Roy,  prirent  occasion ,  par  les  Intelli- 
gences que  ledit  sieur  de  Lansac  avoit  avec 
quelques  habitans  de  Mayenne,  de  se  saisir  de  la 
ville ,  et  d'en  assiéger  le  chasteau. 

M.  le  prince  de  Conty  estoit  lors  arrivé  à 
Tours ,  de  retour  de  la  bataille  d'Ivry  ;  car  le 
Roy,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  estre  par  tout  à  la 
suitte  de  sa  favorable  fortune ,  luy  décerna  une 
armée ,  et  le  fit  son  lieutenant  gênerai  en  icelle 
ez  pays  d'Anjou ,  Touraine,  le  Mayne ,  Poictou, 
le  grand  et  petit  Perche ,  Berry ,  Blalsois ,  Ven- 
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dosmois,  Dunois,  Llmosfn  et  la  Marche.  Ledit 
sieur  prince ,  ayant  entendu  ceste  surprinse  et  le 
siège  dudit  chasteau,  envoya  en  diligence  vers 
le  sieur  de  L'Estelle  ,  qui  s'estoit  acheminé  avec 
tout  ce  qu'il  avoit  de  troupes  pour  aller  trouver 
Je  Roy,  affin  qu'il  s'en  retournast  en  diligence  à 
Mayenne  pour  en  secourir  le  chasteau.  L'Estelle 
n'eut  plustost  receu  ce  mandement ,  que ,  re- 
broussant chemin  et  marchant  jour  et  nuit ,  il 
arriva  à  Lassé ,  quatre  lieues  prez  de  Mayenne, 
d'où  il  envoya  le  sieur  du  Motet  avec  quelques 
soldats  pour  tascheràsejetter  dedans  le  chas- 
teau ;  ce  qu'il  exécuta  si  heureusement ,  qu'a- 
près avoir  taillé  en  pièces  deux  corps  de  garde 
et  gaigné  une  enseigne ,  ils  entrèrent  tous  dans 
le  chasteau. 

Le  sieur  de  Hertray,  gouverneur  d'Alençon , 
eut  aussi  mandement  dudit  sieur  prince  de  se 
joindre  avec  le  sieur  de  L'Estelle,  pour  ensem- 
blement  adviser  à  ce  qui  seroit  nécessaire  pour 
la  reprise  de  la  ville  de  Mayenne.  Suyvant  ce 
mandement,  ledit  sieur  de  Hertray  se  rendit  à 
Lassé  avec  ses  troupes.  Par  ce  moyen  ledit  sieur 
de  L'Eslelle  et  loy,  joincts ,  faisoient  bien  deux 
cents  bons  chevaux  et  quinze  cents  hommes  de 
pied ,  lesquels  s'en  allèrent  droict  vers  Mayenne 
se  saisir  du  faux-bourg  Sainct  Martin ,  ce  qu'ils 
firent  sans  avoir  trouvé  beaucoup  de  résistance. 

Ledit  sieur  de  L'Estelle ,  voyant  que  le  gué 
pour  entrer  dans  le  chasteau  estoit  empesché 
par  des  harquebuziers  qui  estoient  logez  dans 
des  maisons  ,  passa  la  rivière  à  la  nage,  et  entra 
dans  le  chasteau ,  d'où  il  fit  promptement  sortir 
du  Motet  avec  six  vingts  soldats  pour  gaigncr 
lesdites  maisons  ;  ce  qu'il  fit  si  courageusement 
qu'il  garda  tousjours  lesdites  maisons ,  et  par  ce 
moyen  toutes  les  troupes  eurent  moyen  de  passer 
an  gué  vers  le  chasteau  sans  incommodité. 

Les  sieurs  de  L'Estelle  et  de  Hartray,  ayans, 
le  lendemain  matin ,  recognudu  haut  d'une  tour 
que  Lansac  et  ses  troupes  avoient  esté  advertis 
de  leur  entrée  ,  et  qu'ils  vouloient  lever  le  siège, 
résolurent  ensemblement  de  ne  les  laisser  retour- 
ner si  à  leur  ayse ,  et  de  sortir  sur  eux  par  deux 
endroicts,  sçavolr,  le  sieur  de  Hertray  et  de 
Montaterre  avec  soixante  cuirasses  et  cent  cin- 
quante harquebuziers,  lesquels  attaqueroient 
ceux  qui  estoient  au  dessons  du  chasteau ,  tan- 
dis que  ledit  sieur  de  L'Estelle,  avec  cent  hom- 
mes armez  de  toutes  pièces  et  cent  harquebuziers, 
les  chargeroit  aussi  du  costé  de  la  ville.  Ils  sor- 
tent les  uns  et  les  autres.  L'Estelle,  ayant  rompu 
trois  barricades  sur  une  chaulsée  d'estang,  les- 
quelles se  souslenoient  l'une  l'autre,  garnies 
chacune  de  cent  hommes ,  et  faict  fuyr  devant 
luy  tout  ce  qu'il  rencontra ,  trouva  en  teste ,  au 


milieu  d'une  grande  place ,  Lansac  avec  un  gros 
de  cavalerie  estant  en  bataille ,  et  ayant  sur  sa 
main  droicte  an  bataillon  de  deux  mille  soldats. 
Après  que  L'Estelle  eut  contemplé  la  contenance 
de  ses  ennemis ,  il  alla  droict  an  petit  pas  atta- 
quer la  cavalerie,  et  d'abordée  les  fit  saluer  de 
vingt-cinq  harquebuzades  qui  tuèrent  donze  che- 
vaux ;  puis  ayant  faict  redoubler  encor  de  pins 
près  une  pareille  salve  d'harquebuzades,  cela 
fit  un  si  terrible  effect  que  toute  la  cavalerie  se 
mit  à  la  fuitte.  L'Estelle,  les  laissant  fuyr ,  alla 
droict  aux  gens  de  pied ,  et  les  attaqua  par  le 
coing  de  la  main  gauche  de  leur  bataillon ,  qui 
fut  occasion  qu'ils  rompirent  leur  ordre  de  ba- 
taille :  ce  qu'ayant  recognu ,  il  leur  fit  faire  une 
salve  d'harquebuzades  à  dix  pas  prez ,  pois  se 
mesla  avec  toute  sa  troupe  parmy  eux ,  et  à 
coups  d'espée  combatit  de  telle  furie  qu'il  les 
rompit  et  mit  en  fuitte. 

L'Estelle  les  poursuivant  jusqnes  hors  la  ville , 
ils  se  recogneurent  estre  plus  grand  nombre 
beaucoup  que  luy,  et  voulurent  se  r'allier  ;  mais 
ils  n'en  eurent  pas  le  moyen ,  car  les  sieors  de 
Hertray  et  de  Montaterre ,  qui  de  leur  costé 
avoient  chassé  devant  eux  tout  ce  qu'ils  avoient 
rencontré ,  arrivèrent  à  l'instant ,  et ,  s'estans 
joincts  avec  ledit  sieur  de  L'Estelle,  firent  une 
telle  charge  qu'ils  les  empescherent  lors  de  se  r'al- 
lier :  ainsi  Lansac  et  les  siens ,  se  mettans  à  la 
fuitte ,  se  sauvèrent  à  une  lieuë  de  là ,  où  ils 
trouvèrent  moyen  de  se  r'allier  sur  une  chaulsée 
d'estang  ;  mais  le  marquis  de  Vilaines  estant  ar- 
rivé avec  cent  cuirasses  de  renfort  aux  victo- 
rieux ,  qui  poursui voient  tousjours  les  fuyards» 
chargèrent  de  telle  furie  ces  nouveaux  râliez , 
que  tout  fut  mis  à  vau-de-route  sans  se  pouvoir 
plus  rejoindre.  Il  fut  tué  du  costé  de  l'union  de 
douze  à  quatorze  cents  soldats ,  et  de  personnes 
de  remarque  le  baron  de  Montezon ,  les  sieors 
de  La  Bezaudiere ,  de  La  Chevalerie ,  de  Lar- 
nois ,  de  La  Chappelle  de  Beaumanoir,  enseigne 
colonelle  de  Gnebriant,  et  plusieurs  antres: 
leurs  enseignesetcomettesfurentgaignées,  avec 
trois  cents  prisonniers.  Du  costé  des  royaux  il  y 
mourut  de  remarque  les  sieurs  de  Charnière,  de 
Perenaut  et  de  Coulonges,  avec  quelques  sol- 
dats. Voyià  ce  qui  se  passa  à  Mayenne.  Quant 
à  Lansac ,  il  se  sauva  en  Bretagne,  etne  retourna 
plus  au  Mayne  pour  faire  la  guerre. 

M.  le  prince  de  Conty ,  ayant  scen  ceste  des- 
faicte ,  se  résolut  de  se  préparer  pour  assiéger 
La  Ferté-Bernard,  seule  place  qui  restoitanpays 
du  Mayne  pour  le  party  de  l'union,  dans  la- 
quelle commandolt  le  sieur  Dragues  de  Com- 
nene.  Ceste  ville  est  assise  sur  la  rivière  de 
Duyne  au  travers  d'un  pré ,  presque  en  forme 
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de  qtMurré  long ,  laquelle  n'a  que  deux  seules  ad- 
vcnoës  par  lesquelles  on  la  peut  attaquer ,  et  on 
on  se  peat  loger ,  sçavoir  aux  faux-bourg  de  la 
porte  Sainct-Bartheleiny ,  et  l'autre  au  faux- 
bourg  de  la  porte  Sainct-Jnliea  ;  car  les  deux 
flancs  de  eeste  ville  sont  prairies  si  à  descouvert, 
qa'on  n'y  peut  bêcher  deux  pieds  au  plus  sans 
trooTflr  l'eau. 

Après  que  M.  le  prince  de  Conty  fut  arrivé 
en  sa  maison  de  Bonnestable ,  qui  n'est  distante 
de  La  Ferté-Bernard  que  de  trois  lieues,  et  que 
le  siear  de  Bnignieres,  qu'il  avoit  envoyé  à  La 
Fertë  ponr  les  exhorter  de  se  mettre  en  leur 
devoir  sans  estre  cause  de  la  ruine  de  tout  le 
pays,  fat  retourné  luy  dire  qu'il  n'avait  cognu 
an  gouverneur  et  aux  habitans  qu'une  opinias- 
tre  resolntion  de  tenir  pour  l'union,  il  manda  aux 
sienra  du  Fargls ,  de  Lestelle,  de  Hertray  et 
aatres ,  de  le  venir  trouver  avec  leurs  troupes. 
D'antre  costé,  le  sieur  de  Comnene  se  prépara 
poor  se  deffendre,  et  fit  entrer  dans  la  ville 
qoatic-Tingts  bons  harquebuziers  des  environs 
de  La  Ferté ,  avec  lesquels  il  se  trouva  qu'il 
avoit  denx  cents  bons  hommes  de  pied  et  cent 
bons  cbevanx ,  sans  les  habitans. 

La  naict  du  30  avril ,  les  troupes  royales  s'a- 
cbeminerent  pour  investir  La  Ferté.  Les  sieurs 
de  Halerbe  et  de  Marigny  d'un  costé ,  avec  la 
garnison  du  Mans ,  allèrent  se  loger  à  Sainct- 
Anthoioe,  proche  le  faux-bourg  S»inct-Jnlien , 
et  le  sieur  de  La  Rainiere  se  logea  dans  le  faux- 
boorg  Salnct- Barthélémy ,  d'où  il  chassa  le  capi- 
taine Meziere;  ce  qui  ne  se  fit  sans  perte  d'hom- 
mes de  part  et  d'antre. 

Comnene ,  qui  ne  desiroit  avoir  de  si  proches 
voisins,  fit  faire  une  mde  sortie  en  plain  midy , 
et  esperoit  faire  mettre  le  feu  dans  tout  ledit 
fanx-boorg  Sainct-Barthelemy  ;  mais  après  que 
les  siens  eurent  forcé  quelques  barricades  et  le 
pnranier  corps  de  garde,  et  couru  une  partie  du 
ftmz-bonrg,  ils  furent  rechassez  dans  la  ville 
par  les  royaux,  et  n'eurent  loisir  que  de  mettre 
le  feu  aux  plus  proches  maisons  des  fossez  du 
costé  du  Mans. 

Denx  Jours  après,  Comnene  voyant  qu'il  ne 
poQToit  pins  garder  le  fanx-bourg  de  Salnct-Ju- 
lien,  et  qne  les  royaux  se  preparoient  de  passer 
la  rivière  d'entre-enx  et  ledit  faux-bourg,  il  y  fit 
mettre  le  feu  par  tout,  et  n'y  eut  rien  de  sauvé 
qa*ane  cbappelle ,  de  laquelle  les  royaux  se  sai- 
rirest  incontinent ,  et  par  les  ruy  nés  des  maisons 
s'approchèrent  assez  prez  du  Bavelio.  L'on  a  re- 
marqué que  tons  ceux  du  party  de  l'union  ont 
fort  nsé  de  c^te  voye  d'embrasements  pour  se 
fortifier,  et  tontesfois  les  ruynes  qu'ils  ont  faictes 
ne  leur  ont  de  rien  servy.  Plnst  h  Dieu  qu'ils 


eussent  en  engravé  dansl'ame  ceste  belle  parole 
dont  usa ,  durant  ces  troubles,  la  dame  d'Alegre, 
soeur  de  M.  le  mareschal  d'Aumont ,  estant  as- 
siégée dans  son  chasteau  par  M.  de  Nemours. 
«  Vous  me  conseillez ,  disoit-elle  à  un  capitaine, 
de  faire  brusler  des  maisons  pour  fortifier  mon 
chasteau  ;  cela  seroit  bon  à  dire  si  nous  avions  à 
faire  à  des  estrangers.  Apprenez  qu'aux  guerres 
civiles  aujourd'huy  l'on  se  bat  et  demain  l'on 
s'appointe ,  et  que  chacun  trouvant  son  logis  en- 
tier ,  la  haine  en  est  moindre  et  de  moins  de 
durée.  • 

Comnene,  en  ce  commencement  de  siège,  fit 
tout  ce  qu'il  put  pour  la  deffense  de  La  Ferté.  II 
s'attendoit  d'avoir  du  secours  de  M.  de  La  Bour- 
daislere ,  qui  commandoit  dans  Chartres  pour 
l'union,  lequel  avoit  amassé  quelques  troupes 
vers  Orléans ,  avec  lesquelles  il  prit  Meun  sur 
Loire ,  qui  n'est  qu'à  deux  lieues  de  Boisgency , 
et  du  depuis  Chasteaudun  ;  mais  il  n'en  receut 
point.  Il  fit  aussi  faire  quelques  sorties ,  ausquel- 
les  il  n'oublia  rien  de  ce  qui  estoit  de  la  practique 
et  de  la  ruse  de  la  guerre. 

Le  sieur  de  L'Estelle ,  avec  mille  hommes  de 
pied  et  cent  chevaux ,  le  sieur  de  Hertray ,  avec 
aussi  cent  chevaux  et  trois  cents  harquebuziers, 
et  plusieurs  gentilshommes  et  seigneurs,  eslans 
arrivez  au  siège ,  on  commença  à  faire  tirer  un 
canon  et  une  couleovrine,  et  deux  petites  pièces, 
dont  lesdits  sieurs  de  L'Estelle  et  de  Hertray  eu- 
rent la  charge.  Le  sixiesme  may  la  ville  fut  sa- 
luée d'une  voilée  de  canon ,  et  incontinent  après 
la  batterie  commença  contre  le  front  du  ravelin 
de  la  porte  Sainct-Barthelemy,  et  continua  Jus- 
ques  un  peu  devant  soleil  couchant,  que  les 
royaux  ,  portans  quand  et  eux  des  eschelles,  se 
présentèrent  pour  monter  par  la  bresche  sur  le 
ravelin ,  mais  ils  en  furent  rudement  repoulsez 
par  le  bon  ordre  qu'avoit  mis  Comnene  pour  les 
soutenir. 

M.  le  prince,  qui  desiroit  avoir  ceste  place ,  et 
où  11  y  alloit  de  son  honneur,  pource  que  c'estoit 
la  première  place  qu'il  avoit  assiégée  depuis  que 
le  Roy  l'avoit  créé  son  lieutenant  gênerai  en  ces 
pais  là ,  voyant  le  peu  d'effect  qu'avoit  faict  le 
canon ,  et  le  peu  de  munitions  qu'il  avoit  encor 
pour  contraindre  les  assiégez  à  se  rendre,  en- 
voya à  Angers ,  d'où  M.  de  La  Hochepot  luy 
envoya  deux  gros  canons  et  des  munitions.  Si 
tost  qu'il  eut  receu  ce  renfort ,  il  fit  recommen- 
cer la  batterie  contre  le  susdit  ravelin ,  dont  les 
assiégez  estonnez ,  sans  espérance  de  secours , 
commencèrent  à  s'esponvanter. 

Le  sieur  de  Comnene ,  pour  sa  seureté ,  fit 
alors  lever  les  ponts  du  chasteau  par  dedans  la 
ville ,  lesquels  dez  le  commencement  du  siego  il 
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avait  fait  abattre ,  et  les  avoit  laissez  libres  à 
tous  les  habitans  qui  y  vouloient  entrer ,  leur 
disant  qu'il  ne  vouloit  point  d'autre  retraicte 
que  la  leur,  et  qu'il  vouloit  courir  leur  mesme 
fortune.  Les  femmes,  d'autre  costé,  commencè- 
rent à  craindre  la  violence  def  soldats  si  la  ville 
estoit  prise  d'assaut.  Le  sieur  de  La  Barre  Me- 
nardiere,  sergent  major  dans  La  Ferté,  faisant 
sortir  sa  femme  par  le  moyen  du  sieur  de  La 
Pelletière  Tibergeaut ,  qui  estoit  au  camp  |du 
prince ,  luy  fit  ouverture  qu'il  y  avoit  moyen  de 
parvenir  à  une  composition  si  on  vouloit.  Le  sieur 
de  L'Estelle ,  par  le  commandement  de  M.  le 
prince,  escouta  ledit  sieur  de  La  Barre ,  lequel, 
rentré  dans  la  ville ,  rapporta  au  sieur  de  Com- 
nene  que  M.  le  prince  l'aisoit  estât  d'entrer  par 
force  en  La  Ferté  dans  vingt-quatre  heures  ;  ce 
neantmoins  qu'il  estoit  prest  d'entrer  en  compo- 
sition si  on  vouloit.  Comnene ,  ayant  faict  as- 
sembler quelques-uns  des  habitans,  envoya,  de 
leur  consentement,  deux  députez  vers  M.  le 
prince ,  lequel  leur  demanda  ce  qu'ils  vouloient  : 
eux  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  charge  que  d'en- 
tendre les  propositions  qu'il  plairoit  à  Son  Ex- 
cellence de  leur  faire,  o  Je  vous  accorde,  leur 
dit-il ,  une  suspension  d'armes  depuis  six  heures 
jusques  à  dix  heures;  retournez  en  la  ville,  et 
m'apportez  vos  demandes  par  escrit.  »  Les  dé- 
putez rentrez,  il  y  eut  quelque  différent  entre 
ledit  sieur  de  Comnene  et  le  baiilif  Gaudin,  ce 
qui  fut  cause  que,  dix  heures  passées,  la  batte- 
rie recommença;  mais  cessée  encor  une  fois  et 
trefve  faicte ,  ledit  baiilif  dressa  par  articles  les 
demandes  des  habitans ,  qu'il  fit  signer  au  gref- 
fier de  la  ville  ;  puis ,  sans  les  communiquer  au- 
dit sieur  de  Comnene,  il  les  envoya  àM.  le  prince, 
lequel  les  receut,  et  cognut  bien  qu'il  auroit 
meilleur  marché  d'eux  qu'il  n'avoit  pensé,  puis 
que  le  gouverneur  et  les  habitans  estoient  en 
discord.  Par  ce  moyen  ledict  sieur  Comnene,  se 
voyant  circonvenu ,  se  retira  au  chasteau  et  en- 
voya vers  M.  le  prince  aussi  ses  demandes ,  des- 
quelles il  luy  en  accorda  une  partie.  Ainsi  ledit 
sieur  de  Comnene ,  suy  vant  la  capitulation ,  sor- 
tit de  La  Ferté  accompagné  de  tons  les  gens  de 
guerre  ;  et  de  ceux  qui  le  voulurent  suivre,  avec 
leurs  armes  et  bagages ,  et  furent  conduits  par 
la  compagnie  de  M.  du  Fargis  jusques  à  Char- 
tres. Les  principaux  points  de  ceste  capitulation 
furent  :  Que  les  habitans  demeureroient  paisi- 
bles en  leurs  maisons,  et  seroient  doresnavant 
fidelles  serviteurs  du  Roy;  que,  pour  toutes 
choses ,  les  créanciers  de  la  ville ,  ausquels  ledit 
sieur  de  Comnene  avoit  respondu  pour  les  gens 
de  guerre,  seroient  payez ,  et  luy  seroit  délivré 
eu  outre  cinq  cents  escus  pour  distribuer  aux 


blessez ,  ainsi  qu'il  adviseroit;  qu'il  emmènerai 
les  prisonniers  de  guerre  qui  n'auroient  payé 
rançon  ;  et  que  luy ,  et  tous  ceux  qui  sortiroieat 
avec  luy ,  auroient  deux  mois  pour  aller  et  re- 
venir par  tout  où  bon  leur  sembleroitpour  nego- 
tier  et  faire  leurs  affaires ,  sans  en  estre  recher- 
chez ny  molestez  pendant  lesdits  deux  mois. 
Voylà  ce  qui  s'est  passé  au  siège  et  en  la  reddi» 
tion  de  La  Ferté. 

Nous  avons  dit  que  le  sieur  de  La  Bourdai- 
siere  avoit  pris  Châsteaudun.  Après  ceste  prise 
il  se  retira  à  Chartres ,  et  laissa  le  sieur  de  La 
Patriere  de  Beauce  dedans.  Ceste  place  inoom- 
modoit  fort  le  passage  de  Tours  à  l'année  du 
Roy  qui  estoit  autour  de  Paris  ;  ce  fat  pourquoy 
Sa  Majesté  commanda  audit  sieur  prince  de  la 
reprendre  ;  mais  après  la  prise  de  La  Ferté ,  les 
Angevins  et  les  Manceaux  avoient  remené  cha- 
cun leur  canon  en  leurs  provinces  ;  et  le  sieur  de 
L'Estelle,  avec  ses  troupes ,  par  le  commande- 
ment dudit  sieur  prince,  estoit  allé  pour  secourir 
ledit  sieur  marquis  de  Vilaines  à  Laval ,  que  le 
duc  de  Mercœur  menaçoit  d'un  siège,  lequel , 
sçachant  que  le  sieur  de  l'Estelle  y  estoit  arrivé 
avec  ses  troupes,  s'en  retourna  vers  Nantes;  ce 
qui  donna  plus  de  commodité  audit  sieur  prince 
de  faire  revenir  ledit  sieur  de  L'Estelle,  et  d'exé- 
cuter la  volonté  du  Roy  pour  aller  reprendre 
Châsteaudun ,  lequel  il  fit  incontinent  investir. 
Les  ligueurs  qui  estoient  dedaos ,  se  voyants  si 
soudainement  investis ,  s'adviserent  de  faire 
brusier  les  faux-bourgs ,  qui  estoient  presque 
aussi  grands  que  la  ville.  Cest  embrasement  fut 
grand  pour  ce  que  la  plus-part  des  maisons  en  ce 
pays-là  ne  sont  couvertes  que  de  bardeau  et  de 
chaume  :  tous  les  biens  des  habitans  y  forent 
perdus  ;  les  vins  boiiilloient  dans  les  caves  de  la 
chaleur  du  feu  ;  les  bleds  brusloient  dans  les  gre- 
niers; c'estoient  une  grande  désolation  qui  ne 
revint  à  aucun  advantage  à  ceux  de  l'union ,  car 
le  Roy  ayant  envoyé  de  devant  Paris  M.  le  ma- 
reschal  d'Âumont  et  le  sieur  de  Chanllvaut  avec 
des  troupes  de  cavalerie  et  d'infanterie ,  pour 
renfort  audit  sieur  prince,  et  le  sieur  du  Fargis 
avec  ses  troupes  estant  venu  du  Mans  audit  siège 
avec  un  canon  et  une  coulevrine,  après  quelques 
volées  tiré^  ils  se  rendirent.  Ledit  La  Patriere 
fut  conduit  en  seureté  avec  quelques-uns,  et 
s'excusa  des  embrasements.  Le  capitaine  Basque 
et  autres  forent  pendus.  Yoylà  ce  qui  se  passa  en 
la  reprise  de  Châsteaudun ,  après  laquelle  ledit 
sieur  prince  s'en  alla  avec  toute  ceste  petite  ar- 
mée retrouver  le  Roy  devant  Paris. 

Nous  avons  dit  que  le  Roy ,  ayant  tenté  Sens 
par  quelques  efforts ,  ne  voulut  perdre  l'oportu- 
nité  du  temps  pour  assiéger  Paris ,  et  qu'il  fl 
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tonmw  la  tMte  de  ton  armée  vers  cette  grande 
Ttile.  Les  ponts  de  Charenton  et  de  Sainct  Maar 
ftirent  incontinent  saisis;  ceux  qni  y  estoient 
dans  les  forts  voulant  rester ,  pnis  s'estans  ren- 
dus à  discrétion,  furent  pendus.  Vis  à  vis  de 
Gonflons  les  royaax  firent  incontinent  un  pont  de 
barques  pour  passer  la  Seine  et  courir  la  campa- 
gne du  costé  de  l'Université,  afin  d'empescher 
qae  les  Parisiens  ne  recenssent  aucuns  vivres  par 
la  terre.  Par  ce  moyen  Paris  fut  investy  de  tous 


Le  hnlctieme  de  may  le  Boy  fit  mettre  deux 
pièces  d'artillerie  sur  le  mont  de  Montmartre ,  et 
quatre  sur  la  bute  de  Monfaucon,  desquelles  il 
fit  tirer  quelques  coups  pour  saluer  les  Parisiens. 
Depuis  que  le  duc  de  Nemours  fut  esleo  gouver- 
neur de  Paris ,  ainsi  que  nous  avons  dit,  il  pour- 
vent  le  mieux  qu'il  put  d'y  feire  entrer  quelques 
vivres ,  de  recouvrer  des  munitions,  et  de  faire 
reparer  les  lieux  les  plus  foibles.  Il  fit  abattre  les 
maisons  des  faux -bourgs  qui  estoient  les  plus 
proches  des  portes  de  la  ville  et  des  fossez.  Il 
Bit  les  Suisses  dans  le  Temple.  Une  partie  des 
lansqnaaet»  furent  mis  pour  prendre  garde  dé- 
pute la  Porte  Neufve  jusqoes  à  l'Arsenal.  Les 
Parisiens  gardoient  les  portes  et  les  murailles. 
Geste  ville  se  mit  tellement  sur  la  defTensive, 
que  tous  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  siège  ont  tenu 
qu'il  y  avoit  dedans  plus  de  cinquante  mil  hom- 
mes tous  en  armes,  et  que  le  Roy  qui  la  tenoit 
assiégée  n'avolt  au  plus  en  ce  commencement 
que  donze  mil  hommes  de  pied  et  trois  mil  che- 
vaux. Et  afin  que  les  royaux  ne  peussent  entre- 
prendre quelque  effort  par  la  rivière  de  Seine, 
les  Parisiens  tendirent  une  chesne  de  la  Tour- 
neile  aux  Celestins ,  laquelle  estoit  soutenue  de 
petits  bateaux  etdeffenduë  des  deux  costez  d'une 
quantité  de  gens  de  guerre  et  de  quelques  pièces; 
ils  en  mirent  aussi  une  vers  la  porte  de  Nesie  qui 
respondoit  auprès  du  Louvre ,  afin  de  n'estre 
surpris  ny  par  le  haut  ny  par  le  bas  de  ladite 
rivière.  Et  pource  qu'il  n'y  avolt  pas  grand  nom- 
bre d'artillerie  dans  ceste  ville ,  pour  la  perte 
que  le  party  de  l'union  en  avoit  faicte  en  plu- 
sieurs endroits,  le  duc  de  Nemours  en  fit  fondre 
en  diligence  quelques  pièces ,  et ,  avec  celles  qui 
se  trouvèrent  dans  la  ville ,  tant  petites  que  gros- 
ses,  il  en  fut  mis  Jusques  an  nombre  de  soixante- 
cinq  surlesbouievardsdesportesetaux  endroicts 
qu'ils  Jugèrent  nécessaires.  Toutes  ces  choses 
firent  juger  dèslors  que  Paris  serott  plus  difficile 
it  avoir  que  beaucoup  ne  s'estolent  imaginé. 

Paris  est  divisé  comme  en  trois  villes  par  la 
rivière  de  Seine  qni  passe  au  milieu.  La  partie 
qui  est  à  la  main  dextre  dans  l'isie  de  France  se 
somme  la  Yllle ,  et  de  ce  eosté  est  Sainct  Denis 


331 

et  le  bois  de  Vincennes.  L'autre  partie  qui  est  à 
gauche  de  ladite  rivière  estnommée  l'Université  ; 
et  la  troisième  partie ,  qui  est  une  isie  entre  la 
Ville  et  l'Université ,  dans  laquelle  sont  les  deux 
magnifiques  bastiments  de  la  grande  église  Nos- 
tre-Oame  et  du  Palais  Royal ,  où  se  tient  la  cour 
de  pariement ,  siège  des  pairs  de  France ,  se 
nomme  la  Cité. 

Le  duc  de  Mayenne ,  devant  que  partir  de 
Sainct  Denis ,  y  avoit  donné  l'ordre  requis  en 
cas  d'un  siège,  et  avoit  laissé  dedans  les  malstres 
de  camp  du  Bourg,  Vaudargent  et  La  Chanterie, 
avec  une  bonne  garnison.  Ceste  ville  est  en  une 
raze  campagne,  àdeux  lieoës  de  Paris,  descon- 
verte  de  tous  costez  ,  de  laquelle  on  ne  peut  ap- 
procher pour  l'assiéger  sans  peine  et  perte.  Le 
chasteau  du  bois  de  Vincennes ,  place  forte ,  est 
aussi  distante  d'une  Ileuë  de  Paris,  dans  laquelle 
le  duc  de  Nemours  avoit  aussi  mis  bonne  garni- 
son ,  et  avoit  contraint  tous  les  villages  circon- 
voisios  de  porter  tous  leurs  vivres  dedans  ces 
places,  on  de  se  retirer  dans  Paris.  Sa  Majesté , 
pour  espargner  le  sang  des  François  qui  se  fust 
respandu  en  forçant  ces  villes  et  ses  subjerts  de 
le  recognoistre,  résolut  de  les  matter  par  la  ne- 
cessité  de  vivres,  et  les  faire  devenir  sages  par 
la  longueur  d'un  siège  :  resolution  qu'il  prit  avec 
double  dessein,  ou  que  le  duc  de  Mayenne  s'ap- 
procheroit  pour  les  secourir ,  et  que ,  bazardant 
encore  une  bataille  contre  luy,  il  esperoit  en  ob- 
tenir la  victoire  pour  arracher  la  racine  du  mal 
de  son  royaume,  ou  bien  que  par  la  nécessité  il 
se  ferolt  maistre  de  ces  villes  ,  et  qu'il  couperoit 
par  ce  moyen  ces  branches  de  l'arbre  de  la  ligue, 
qni  serait  la  cause  qu'il  ne  porteroit  plus  gueres 
de  fruict. 

Le  duc  de  Nemours  avoit  mis  dans  les  faux- 
bourgs  Salnct-Martin  et  Sainct- Denis,  quelque 
infanterie  françoise  sous  la  conduite  des  malstres 
de  camp  La  Castelliere,  Dizemieux  et  Montilly  ; 
mais ,  affin  d'empescher  que  ceux  de  Paris  ne 
pussent  donner  secours  à  ceux  de  Sainct-Denis, 
le  sieur  de  La  Noue  fut  pour  se  loger  ansdits 
faux-bourgs ,  où  il  trouva  ceux  de  l'union  bien 
barricadez.  Il  y  fut  là  bien  escarmouche  de  part 
et  d'autre.  Les  Suisses,  les  lansquenets  et  aucuns 
Parisiens  mesmes ,  y  furent  pour  les  soustenira 
A  la  troisiesme  fois  que  ledit  sieur  de  La  Noue 
voulut  les  forcer,  son  cheval  fut  tué  sous  luy,  et 
luy  blessé  d'une  harquebuzade  à  la  cuisse  droicte. 
Les  royaux  alors  furent  contraintsde  se  retirer, 
et  remener  ledit  sieur  de  La  Noue  à  Vitlepinte 
où  estoit  son  quartier.  Du  depuis  les  royaux 
bruslerent  les  moulins  de  ce  costé  là  ,  et  se  lo- 
gèrent aux  prochains  villages  autour  de  Sainct- 
Denis.  Sur  la  fin  de  ce  mesme  mois  de  may,  Poi- 
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trincoort  rendit  au  Roy  Beanmont  sur  Oyse ,  et 
ce  au  mesme  tçmps  que  le  légat ,  l'ambassadeur 
d'Espagne  et  tous  ceux  de  l'union  consultoient 
quel  prétexte  ils  prendroient  d'oresoavant ,  puis 
que  M.  le  cardinal  de  Bourbon  estoit  mort  à  Fon- 
teuay  en  Poictou  le  8  de  may. 

La  mort  de  ce  prince  advint  d'une  rétention 
d'urine  par  une  pierre  qui  luy  donna  la  ilevre 
continue  de  laquelle  il  mourut.  Son  corps  fut 
mis  en  un  cercueil ,  et,  passant  par  Tours ,  fut 
menéà  Gaiilon  où  il  avoit  ordonné  d'estre  ense- 
pulturé.  Messieurs  les  princes  do  sang  ses  nep- 
veux  chaînèrent  tous  iedueil  de  sa  mort,  et  luy 
firent  faire  les  services  et  honneurs  deus  à  sa 
qualité. 

Ce  prince  estoit  débonnaire  et  simple  de  son 
naturel ,  et  grandement  zélé  envers  l'Eglise  ca- 
tholique ,  apostolique  et  romaine ,  ce  qui  luy  a 
faict  mesmes  quelquesfois  délaisser  le  devoir 
d'amitié  envers  ses  plus  proches,  ainsi  qu'il  se 
peut  ct^oistre  par  le  voyage  qu'il  fit  en  Bearn 
pour  aller  quérir  ses  deux  frères  le  roy  de  Na- 
varre et  le  prince  de  Condé,  par  les  procès  qu'il 
a  intentez  contre  la  royne  Jeanne  d'Albret ,  et 
pour  s'estre  joinct  à  la  ligue  des  princes  catho- 
liques après  la  mort  de  monseigneur  le  duc  d'An- 
jou ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus  ;  lesquels 
princes  luy  firent  appréhender  de  pouvoir  succé- 
der au  feu  roy  Henry  III ,  quoy  que  ce  prince 
cardinal  ne  fust  que  le  poisné  de  la  maison  de 
Vendosme,  première  branche  de  la  famille  royale 
des  Bourbons,  etprestre. 

Du  commencement  qu'il  se  mit  de  ceste  ligne, 
ses  principaux  et  fldelles  serviteurs  luy  dirent 
tout  ce  qu'ils  purent  pour  l'en  destonrner  ;  mais 
il  leur  fut  impossible.  Toutesfois,unjour,estaut 
dans  l'armée  que  le  duc  de  Guise  avoit  levée 
sous  son  nom,  Vergnetes,  qui  luy  estoit  serviteur 
domestique  et  qui  l'avoit  tousjours  servy  dezson 
enfance,  le  trouvant  faschéet  lasd'une  cavalcade 
qu'il  luy  convint  faire  en  diligence ,  luy  dit  : 
«  Monsieur,  que  pensez  vous  faire?  vous  estes 
icy  en  une  armée ,  mais  vous  n'ignorez  vostre 
aage,  et  vostre  foiblesse  qui  s'abbat  tous  les 
jours  :  si  les  gouttes  vous  prennent  où  vous 
tiendrez- vous  ?  car  il  n'y  a  point  de  ville  assez 
forte  pour  vous  guarantir  contre  la  puissance  du 
Roy.  —  Ha  !  Vergnettes,  dit  ce  prince  ,  j'y  suis 
embarqué,  et  tout  le  monde  ne  sçait  pas  pour- 
quoy  :  mais  sçache ,  encor  qu'on  m'en  blasme , 
neantmoins  que  Je  me  suis  point  accordé  avec 
ces  gens  icy  sans  raison.  Penses-tu  que  je  ne 
sçache  pas  bien  qu'ils  en  veulent  à  la  maison  de 
Bourbon ,  et  qu'ils  n'eussent  laissé  de  faire  la 
guerre  quand  je  ne  me  fusse  pas  joinct  avec 
eux?  Four  le  moins,  tandis  que  Je  suisaveceux, 


c'est  tousjours  Bourbon  qu'ils  recognoissent.  Le 
roy  de  Navarre,  mon  nepveu,  cependant  fera  sa 
fortune.  Ce  que  je  fais  n'est  que  pour  la  conser- 
vation du  droict  de  mes  nepveux  :  le  R(^  et  la 
Royne  mère  sçavent  bien  mon  intention.  •  Voylà 
ce  que  ce  prince  respondit  à  Vergnetes.  Anssi 
l'autheur  de  la  suittedu  manantet  du  Maheustre 
dit  qu'il  fat  expressément  accordé  à  Nancy,  en- 
tre les  princes  de  la  ligue  et  les  ministres  d'Es- 
pagne, qu'advenant  la  mort  du  roy  Henry  III  y 
l'on  recognoistroit  M.  le  cardinal  de  Bourbon 
pour  roy,  et,  après  luy,  son  plus  prochainneven 
qui  neseroit  hérétique  ou  fauteur  d'heretiqne,à 
la  condition  d'espouser  la  fille  du  duc  de  Guise. 
Il  se  peut  cognoistre  par  ce  que  dessus,  et  se  cog- 
noistra  encor  plus  à  la  soitte  de  ceste  histoire , 
combien  ledit  sienr  cardinal,  le  roy  d'Espagne  et 
tous  les  princes  de  la  ligue,  chacun  en  lenr  par- 
ticulier ,  estoient  discordans  d'intentions  et  de 
desseins. 

Il  se  rapporte  dudit  sieur  prince  cardinal  qu'il 
estoit  en  son  cabinet  quand  on  luy  vint  dire  qœ 
le  roy  de  Navarre  avoit  gaigné  la  bataille  de 
Coutras,  et  qu'il  se  tourna  vers  deux  de  ses  an- 
ciens serviteurs ,  levant  son  bras  droict,  et  leur 
disant  :  «  Loiié  soit  Dieu,  leroy  de  Navarre.mon 
nepveu,  est  demeuré  victorieux ,  nostre  ennemy 
est  mort  :  ainsi  en  prendra-il  à  tous  ceux  qui 
s'attaqueront  à  nostre  maison  :  Vive  Bourbon/ 
Dieu  donne  bonne  vie  au  Roy  ;  mais  j'espère 
que  s'il  mouroit  sans  hoirs ,  que  je  verray  mon 
nepveu  roy  :  toutesfois  je  me  garderay  bien  d'en 
parler  en  Testât  où  sontles  affaires.  »  C'est  pour- 
qnoy  plusieurs  ont  tenu  que  ce  prince  n'estoit 
point  ennemy  des  siens,  et  qu'U  n'estoit  ennemy 
que  de  la  religion  prétendue  reformée. 

Jamais  aussi  il  ne  print  le  tiltrederoy  depuis 
la  mort  du  roy  Henry  III  ;  et,  parlant  du  Roy  à 
présent  régnant ,  il  ne  i'appelloit  que  le  Roy 
mon  nepveu.  Toutesfois,  sous  son  nom  et  sous 
le  tiltre  de  Charles  X ,  le  roy  d'Espagne  prit  le 
prétexte  de  faire  la  déclaration  du  huictiesme 
mars  de  ceste  année,  ainsi  que  nous  avons  dit , 
et  envoya  de  ses  gens  de  guerre  en  France.  Les 
princes  de  la  maison  de  Lorraine  aussi  et  les 
villes  de  l'union  firent  battre  monnoye,  et  firent 
expédier  toutes  les  affaires  publiques  sous  son 
nom  ;  mais  la  nouvelle  de  sa  mort  les  mit  tous 
en  nouveaux  pensers.  D'an  costé  le  légat  Caëtan, 
affectioDué  à  l'Espagnol,  et  l'ambassadeur  Men- 
dozze ,  sça voient  que  M.  de  Luxembourg  avoit 
parié  au  pape  Sixte ,  et  que  depuis  la  victoire 
d'Ivry  Sa  Saincteté  avoit  cognu  que  ceux  de  l'u- 
nion ne  luy  avolent  dit  les  affaires  de  France 
ainsi  qu'elles  s'estoient  passées.  D'autre  costé  le 
duc  du  Mayenne  et  les  grands  de  son  party 
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avoient  laissé  tomber  la  paissanceentrelesmaioB 
da  tien-eetat  et  des  grandes  villes ,  et  se  trou- 
voient  «1  de  merreilieuses  peines,  et  craignoient 
quelque  remuement  sur  la  nouvelle  de  ceste 
iDort ,  vea  qu'après  tant  de  victoires  le  Roy  te- 
noit  la  campagne  et  la  ville  capitalle  de  son 
royaume  assiégée,  aussi  qu'ils  n'avoient  plus  de 
tnbject  de  tenir  contre  Sa  Majesté  pour  la  pré- 
férence qu'ils  alleguoient  de  l'oncle  au  nepveu. 
Sur  la  nouvelle  donc  de  la  mort  de  ce  prince 
cardinal ,  ils  eurent  recours  à  leur  premier  pré- 
texte ,  qui  estolt  l'heresie ,  afân  qu'il  ne  se  re- 
muast  rien  dans  Paris  ny  aux  autres  villes  de 
teur  party ,  et  s'adviserent  de  Mre  présenter 
ane  requeste  à  messieurs  de  la  Faculté  par  le 
prevost  des  marchands ,  signée  de  quelques 
ixHirgeois ,  laquelle  contenoit  trois  articles  prin- 
cipaux, savoir  : 

I.  Si  advenant  la  mort  du  [prétendu]  roy 
Charles  X,  ou  qu'il  cedastsondroict  à  Henry  de 
Bourbon  [roy  de  Franceet  deNavarre],  lesFran- 
çois  sont  tenus  ou  peuvent  le  recevoir  pour  roy , 
quand  mesmes  il  seroit  absous  des  censures  qu'U 
a  entoQTO. 

II.  Si  cduy  qui  poursuit  on  promet  de  faire 
quelque  paix  avec  ledit  Henry  ,  la  pouvant  em- 
pescher,  n'est  pas  suspect  d'heresle  ou  &nteur 
d'ieelie. 

III.  Si  c'est  chose  méritoire  de  s'opposer  au- 
dit Henry,  et  y  résistant  jusques  à  la  mort,  si 
cela  peut  estre  appelle  martyre. 

La  Faculté  de  Paris  estoit  reduicte  en  ce 
temps  là  sous  le  pouvoir  de  quelques  docteurs 
qui  estoientde  la  faction  des  Seize,  et  qui  entre- 
prenoient  tellement ,  qu'eux  seuls  se  disoient  la 
Faculté  :  aussi ,  nemine  coniradicenie,  par  acte 
qu'ils  datterent  du  7  may ,  un  Jour  auparavant 
la  mort  dudit  sieur. prince  et  cardinal,  ils  décla- 
rèrent : 

«  Qu'il  est  de  droict  divin  inhibé  et  défendu 
aux  catholiques  recevoir  pour  roy  un  hérétique 
ou  fauteur  d'heresle  et  enuemy  notoire  de  l'E- 
glise ,  et  plus  estroittement  encores  de  recevoir 
on  relaps,  et  nommément  excommunié  du  Sainct 
Siège. 

»  Que  s'il  eschet  qu'aucun  diffamé  de  ces 
qualitez  ait  obtenu  en  Jugement  extérieur  abso- 
lution de  ses  crimes  et  censures ,  et  qu'il  reste 
toutesfois  un  danger  évident  de  feintise  et  perfi- 
die ,  et  de  la  ruine  et  subversion  de  la  religion 
catholique  ,  Iceluy  ueantmoins  doit  estre  exclus 
du  royaume  par  mesme  droict. 

>  Et  quiconque  s'esforce  de  faire  parvenir 
un  tel  personnage  au  royaume ,  ou  luy  ayde  et 
favorise ,  ou  mesme  permet  qu'il  y  parvienne  y 
pouvant  empescher,  et  le  devant  selon  sa  charge, 


cestuy  faict  injure  aux  sacrez  canons,  et  le  peut' 
on  Justement  soupçonner  d'heresle  ,  et  reputer 
pernicieux  à  la  religion  et  à  l'Eglise ,  et  pour 
ceste  cause  on  peut  et  doit  agir  contre  luy  sans 
aucun  respect  de  degré  ou  prééminence. 

»  Et  pourtant ,  puis  que  Henry  de  Bourbon 
est  hérétique ,  fauteur  d'heresle ,  notoirement 
ennemy  de  l'Eglise ,  relaps  et  nommément  ex- 
communié par  nostre  Sainct  Père,  et  qu'il  y  au- 
roit  danger  évident  de  feintise  et  perfidie  et 
ruine  de  la  religion  catholique,  au  cas  qu'il  vinst 
à  impetrer  extérieurement  son  absolution  ,  les 
François  sont  tenus  et  obligez  en  conscience  de 
l'empescher  de  tout  leur  pouvoir  de  parvenir  au 
gouvernement  du  royaume  très-chrestien,  et  de 
ne  foire  aucune  paix  avec  luy  nonobstant  ladite 
absolution ,  et  quand  ores  tout  autre  légitime 
successeur  delà  couronne  viendroit  à  décéder  ou 
quitter  de  son  droict;  et  tous  ceux  qui  luy  favo- 
risent font  injure  aux  canons ,  sont  suspects 
d'hérésie  et  pernicieux  à  l'Eglise,  et  comme  tels 
doivent  estre  soigneusement  reprins  et  punis  à 
bon  escient. 

»  Or,  tout  ainsi  comme  ceux  qui  donnent  ayde 
on  faveur  en  quelque  manière  que  ce  soit  audit 
Henry,  prétendant  au  royaume,  sont  déserteurs 
de  la  religion,  et  demeurent  continuellement  en 
péché  mortel,  ainsi  ceux  qui  s'opposent  à  laypar 
tous  moyeos  à  eux  possibles ,  meus  du  zele  de 
religion ,  méritent  grandement  devant  Dieu  et 
les  hommes  ;  et  comme  on  peut  à  bon  droict  ju- 
ger qu'à  ceux  là  estans  opiniastres  à  establir  le 
royaume  de  Satan  la  peine  étemelle  est  préparée, 
ainsi  peut-on  dire,  avec  raison,  que  ceux  icy  se- 
ront recompensez  au  ciel  du  loyer  étemel  s'ils 
persistent  jusques  à  la  mort ,  et  comme  déf- 
enseurs de  la  foy  emporteront  la  palme  de  mar- 
tyre. » 

Ceste  resolution  fut  incontinent  imprimée , 
publiée  et  envoyée  par  tout  avec  une  lettre  sous 
le  nom  des  bourgeois  de  Paris,  addressante  aux 
habitans  catholiques  des  villes  du  party  de  l'u- 
nion, dans  laquelle ,  après  leur  avoir  dit  qu'ils 
n'estoient  ignorans  du  mal  qui  les  pressoit  et  de 
Testât  auquel  ils  estoient  réduits,  et  plusieurs  au- 
tres choses  sur  ce  subject ,  ils  estoient  exhortez 
de  suivre,  d'embrasser  et  caresser  la  susdite  re- 
solution ,  et  de  jamais  ne  subir  le  joug  d'un 
prince  qui  soit  hérétique  ou  favorise  l'heretique, 
ou  sous  la  puissance  duquel  on  coure  hazard 
d'heresle ,  mais  d'endurer  pinstost  le  feu ,  le 
glaive,  la  famine,  et  toute  autre  extrémité. 

Les  Espagnols  et  toute  la  faction  des  Seize 
dans  Paris  trouvèrent  ceste  resolutiou  saincte  : 
ceux-là  pour  entretenir  la  division  et  le  trouble 
en  France  affiu  de  venir  à  bout  de  leurs  pretea- 
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jarer  an  peuple  chacan  en  leurs  qaartiers.  Voylà 


sioDS;  eeux-cy  de  peur  d'estre  chastiez  de  lenr 
rébellion  et  de  leurs  actions  passées.  Le  duc  de 
Mayenne,  les  princes  de  Lorraine  et  la  noblesse 
de  son  party,  la  trouvèrent  aussi  très-utile  pour 
deux  raisons  :  l'une,  aliGn  que  le  roy  d'Espagne, 
voyant  ceste  resolution  de  ne  faire  atteunepaix 
avec  le  roy  de  France  et  de  Navarre,  son  an- 
cien ennemy,  les  secourust  plus  volontairement 
d'hommes  et  d'argent ,  car  ils  estoient  sans 
moyens,  hors  d'espérance  de  pouvoir  désormais 
tous  seuls  se  deffendre  contre  le  Roy,ainsi  qu'ils 
avoient  fait  auparavant,  et  ne  pouvoient  faire 
paix  avec  Sa  Majesté  en  conservant  lear  répu- 
tation, et  obtenir  de  luy  les  seuretés  qu'ils  cas- 
sent désirées,  ainsi,  disoient-ils,  que  l'on  l'avoit 
recognu  à  un  pourparler  qui  s'en  estoit  fait  près 
de  Mante  entre  le  sieur  de  Yilleroy  et  le  sieur 
du  Plessis  Moroay,  et  l'autre, affin  que  les  gran- 
des villes  du  party  de  l'union ,  dont  le  gouver- 
nement estoit  tombé  entre  les  mains  du  tiers- 
estât ,  et  sur  lesquelles  ils  n'avoient  pas  assez 
d'authorité  d'en  disposer,  demeurassent  unies  en 
leur  party. 

Les  chei^  de  l'union  dans  Paris,  voyant  le 
peuple  disposé  selon  leur  intention,  publièrent 
la  mort  du  cardinal  de  Bourbon  [sans  luy  rendre 
l'honneur  qu'ils  lui  dévoient  après  sa  mort  pour 
le  tiltre  qu'ils  luy  avoient  baillé;  aussi  ne  s'en 
estoient  ils  servy  que  pour  prétexte],  puis  firent 
une  procession  générale  au  couvent  des  Augus- 
tins ,  où  se  trouvèrent  le  légat  Gaétan ,  l'arche- 
vesquede  Lyon,  les  evesqnes  de  Senlis ,  de  Ren- 
nes, de  Frejus,  de  Plaisance,  d'Ast,  de  Ce- 
neda ,  le  prédicateur  Panigarole ,  le  référendaire 
comte  Porcia,  le  protenotaire  Bianchetti,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  Mendozze,  l'ambassadeur 
de  la  feue  royne  d'Escosse ,  que  l'on  nommoit 
l'archevesque  de  Glasco ,  avec  celuy  du  duc  de 
Ferrare,  les  ducs  de  Nemours,  le  chevalier  d'Au- 
male ,  et  autres  seigneurs ,  la  cour  de  parlement, 
et  autres  cours  souveraines,  avec  le  prevost  des 
marchands,  les  esehevins ,  colonels  et  capitaines 
de  la  ville,  où ,  après  que  la  messe  fut  chantée, 
etqu'un  religieux  eut  faict  une  prédication  pour 
leseihorter  à  estre  fermes  en  leur  party ,  ils  al- 
lèrent les  uns  après  les  autres  jurer  sur  le  livre 
des  Evangiles ,  qui  estoit  ouvert  devant  le  légat 
vestuet  séant  en  pontificat,  d'employer  leurs 
vies  pour  la  conservation  et  défense  de  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique  et  romaine ,  de  la 
ville  de  Paris,  et  autres  du  party  de  l'union,  et 
de  ne  prester  jamais  obeyssanee  à  un  roy  héréti- 
que ,  et  que  tout  ce  qui  viendroit  à  leur  cognois- 
sance  au  préjudice  de  leur  union  qu'ils  le  revele- 
roient.  Il  fut  fait  depuis  une  forme  de  ce  serment 
par  escrit,  que  les  colonels  et  capitaines  firent 


comment  on  disposa  les  Parisiens  de  ne  recevoir 
le  Boy.  Ils  furent  entretenus  en  ceste  créance 
par  plusieurs  prédicateurs,  qui  par  lenrs  per- 
suasions eurent  tant  de  puissance ,  qu'ils  prin- 
drent  leurs  afflictions  pour  occasions  de  s'opi- 
niastrer  contre  Sa  Majesté.  Il  se  fit  aussi  nne 
compagnie  de  plusieurs  moynes,  prestres  et  et- 
coliers,  jusques  au  nombre  de  treize  cents,  les- 
quels firent  comme  une  monstre  en  armes  parmy 
la  ville ,  de  laquelle  compagnie  estoit  capitaine 
Roze,  evesque  de  Senlis;  Hamilton,  curé  de 
SainctCosme,  Escossois  de  nation,  en  estoit  le 
le  sellent;  mais  il  advint  qu'en  passant  ainsi 
armez  auprès  du  pont  Nostre  Dame,  et  vonlans 
saluer  le  légat  qui  passoit  dans  son  carrosse ,  nne 
harquebuzade  tua  son  secrétaire  tout  auprès  de 
luy.  Aucuns  attribuèrent  ceste  monstre  de  moy- 
nes et  prestres  en  armes  à  zèle  et  dévotion  ; 
d'autres  s'en  mocquerent,  les  voyans  ainsi  ar- 
mez contre  leur  profession,  et  comme  estans 
gens  incapables  du  maniement  des  armes.  Les 
catholiques  royaux  en  firent  aussi  des  discours 
où  ils  disoient  que  l'on  n'avoitpoint  veo  les  moy- 
nes et  prestres  en  armes  aux  troubles  de  l'an 
1562  et  1567  ,  quoy  que  les  huguenots  fussent 
venus  jusques  aux  portes  de  Paris.  «  En  quels 
troubles  sommes-nous ,  disoient-ils,  d'avoir  veu 
les  ecclésiastiques  s'habiller  de  diverses  sortes 
de  couleurs ,  avec  des  chapeaux  panachez  de 
couleur,  portant  harquebuzes,  corselets  et  autres 
sortes  d'armes ,  faisant  la  garde  aux  tranchées 
quand  le  feu  Roy  fut  assassiné  à  Sainct  Clou  , 
de  voir  à  présent  les  capucins  et  fenillans  porter 
la  cuirasse  à  nud  sur  leur  habit ,  avec  des  armes 
offensives  en  la  main?  Quiconque  jugera  les 
choses  sans  passion,  cognoistra  que  c'est  une 
desbauche  générale  qui  est  parmy  eux ,  et  non 
pas  une  dévotion.  »  Voylà  ce  que  les  uns  et  les 
autres  en  disoient.  Les  religieux  de  Saincte  Ge- 
neviefve,  de  Sainct  Victor,  ceux  de  l'ordre  de 
Sainct  Benoist,  des  Celestins  et  autres,  ne  se 
trouvèrent  pas  aussi  en  ces  remuements  là. 
Voyons ,  cependant  que  le  Roy  taschoit  d'avoir 
Paris  et  Sainct  Denis  par  la  nécessité ,  et  que  le 
duc  de  Mayenne  alloit  demander  secours  en 
Flandres  au  duc  de  Parme,  ce  qui  se  passa  à 
Rome  touchant  M.  de  Luxembourg ,  lequel  mes- 
sieurs les  princes  du  snng  et  les  officiers  de  la 
couronne  du  conseil  du  Roy  avoient  envoyé  vers 
Sa  Saincteté.  Nous  avons  dit  que,  dez  le  com- 
mencement de  son  arrivée  en  Italie,  le  pape  Sixte 
ne  le  voulut  voir  ;  il  luy  défendit  mesmes  l'entrée 
dans  les  terres  de  l'Eglise.  Mais  le  bruit  des  vic- 
toires d'Arqués  et  delDiepe,  et  les  prises  de 
tant  de  villes  en  Normandie ,  apportèrent  du 
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changement  à  la  résolution  de  Sa'  Saincteté. 

M.  le  marquis  de  Pisany  avoit  esté  ambassa- 
deur du  feu  Roy  à  Borne,  et  s'estoit  opposé, 
comme  nous  avons  dit,  avec  M.  l'evesque  du 
Mans,  aux  entreprises  des  agents  de  Tuoion  à 
Borne ,  jusques-là  que  le  Pape  luy  dit  un  jour 
qu'il  luy  feroit  trancher  la  teste  s'il  ne  luy  veri- 
fioit  ses  pouvoirs.  Il  s'y  offrit  de  les  vérifier. 
Hais  ia  mort  du  Boy  survenue,  il  demeura  en 
Italie  quelque  temps  devant  que  retourner  en 
France.  II  estoitlors  i  Bome  quand  M.  de  Luxem- 
bourg arriva  eu  Italie.  Ledit  sieur  marquis,  sur 
la  deffence  que  Sa  Saincteté  fit  audit  sieur  de 
Luxembourg  de  veuir  sur  les  terres  de  l'Eglise , 
employa  lors  les  ambassadeurs  de  Venise  et  de 
Florence ,  et  d'autres  grands  princes  amis  de  la 
France ,  desquels  il  fut  assisté.  Il  remonstra  à  Sa 
Saincteté  beaucoup  de  raisons  pour  lesquelles  il 
devoit  ouyr  M.  de  Luxembourg,  et  qu'en  son 
ambassade  il  estoit  question  du  plus  grand  et  du 
premier  royaume  de  ta  chrestienté ,  d'un  roy  re- 
cognu  par  les  princes  et  principaux  seigneurs  et 
officiers  de  la  couronne,  d'un  prince  guerrier, 
victorieux ,  suivy  d'un  grand  nombre  de  catho- 
Uqaes,  qui  avoit  un  party  grand,  assisté  de  la 
plus  grande  part  de  la  noblesse  françoise,  ayant 
eo  son  pouvoir  de  bonnes  et  fortes  villes,  les- 
quelles il  estoit  impossible  d'oster  de  sa  puis- 
sance ;  qu'il  y  alloit  de  la  salvation  de  l'ame  du 
premier  prince  de  la  chrestienté,  et  qui  devoit 
estre  le  premier  fils  de  l'Eglise ,  lequel  desiroit 
se  fieiire  instruire  pour  se  remettre  en  son  devoir 
de  recognoistre  l'Eglise  et  le  Sainct  Siège;  que 
œste  conversion  pourroit  ramener  les  autres 
hérétiques  en  leur  devoir,  prenant  exemple  sur 
nn  si  grand  prince;  qu'outre  toutes  ces  choses , 
qu'il  failloit  craindre  un  schisme  en  la  France , 
et  que  les  princes  du  sang  et  autres  princes  et 
officiers  de  la  couronne  catholiques,  se  voyans 
refusez  d'estre  ouys  de  Sa  Saincteté ,  se  pour- 
roient  résoudre  de  faire  eslire  un  patriarche  en 
France,  comme desjà  il  en  avoit  esté  tenu  quel- 
ques propos.  Ledit  sieur  marquis  fit  sa  reraon- 
strance  d'une  telle  grâce  et  gravité ,  que  le  pape 
Sixte ,  qui  estoit  d'un  naturel  rude ,  ramolit  son 
courage,  et  permit  à  M.  de  Luxembourg  deve- 
nir à  Rome ,  ainsi  que  les  autres  princes  qui  y 
vont  pour  leurs  affaires  particulières,  sans  qu'il 
prinst  aucune  qualité  d'ambassadeur. 

M.  de  Luxembourg  contraint  de  céder  au  mal- 
heur du  temps ,  arrivé  à  Bome ,  et  introduit 
dans  la  chambre  du  Pape ,  et  non  au  consistoire, 
traicta  avec  Sa  Saincteté  avec  tant  de  révérence, 
que  le  pape  Sixte  cognut  lorsque  ceux  de  l'union 
ne  luy  avoient  pas  tout  dit.  Les  affaires  en  ce 
commencement  prirent  un  long  traict  :  le  Pape 


voulut  estre  informé  au  vray  des  affaires  de  la 
France ,  et  cependant  deffendit  au  cardinal  Caë« 
tan  de  n'user  d'excommunication  contre  les  prin* 
ces  et  seigneurs  catholiques  du  party  royal.  Du 
depuis  M.  de  Luxembourg ,  ayant  esté  à  Nostre- 
Dame  de  Lorette ,  et  revenu  à  Rome,  où  le  bruit 
estoit  parvenu  de  la  victoire  que  le  Boy  avoit 
obtenue  à  Ivry  sur  l'union ,  et  qu'il  alloit  met- 
tre le  siège  devant  Paris,  il  alla  voir  Sa  Sainc- 
teté, qui  s'enquesta  de  luy  fort  particulièrement 
des  conditions  et  des  humeurs  de  Sa  Majesté. 
M.  de  Luxembourg ,  qui  vid  l'occasion  née  de 
faire  un  service  à  son  prinee ,  ne  manqua  de  re- 
présenter à  Sa  Saincteté  la  générosité ,  la  clé- 
mence et  l'humanité  du  Boy,  et  les  endroicts 
où  il  en  avoit  monstre  les  effects.  Le  Pape , 
l'ayant  long  temps  escouté ,  s'enquestant  tous- 
jours  de  la  vérité  de  quelques  actions  que  l'on 
luy  avoit  dites  de  Sa  Majesté,  luy  dit  en  fin  : 
M'incresce  di  l'aver  scotnmunieato  essendo  di 
iai  costumi,  maio  che  no  l' ho  fatto  perche  l'era 
fatto  (1).  Depuis  il  l'appellaroy  de  Navarre ,  car 
auparavant  il  ne  l'appelloit  que  prince  de  Bearn. 

M.  de  Luxembourg  avoit  mené  avec  luy  mais- 
tre  Hugues  de  Lestre,  homme  très-eloquent  en 
la  langue  latine ,  et  bien  versé  aux  affaires  d'Es- 
tat.  Sa  Saincteté  l'ayant  ouy  parler  des  affaires 
de  la  France ,  il  voulut  que  cest  orateur  eust  au- 
dience au  consistoire  au  nom  de  ceux  qui  l'a- 
voient  envoyé.  Le  comte  Olivarez ,  ambassadeur 
d'Espagne  à  Bome,  les  agents  de  l'union,  et  sur 
tous  le  cardinal  de  Pellevé,  sçachans  la  resolu- 
tion de  Sa  Saincteté,  tascherent  par  tous  les 
moyens  qu'iispurentd'erapescher  ce  ste  audience; 
mais  Sixte  V  l'ayant  résolu,  il  falut  qu'ils  pas- 
sassent par  là,  car  il  estoit  pape  absolu.  Après 
que  l'orateur  de  M.  de  Luxembourg  eut  esté  ouy 
au  consistoire,  les  opinions  de  plusieurs  cardi- 
naux,  pour  n'avoir  esté  bien  advertis  des  affaires 
de  France,  se  changèrent.  Le  pape  mesme  res- 
crivit  à  M.  le  cardinal  de  Vendosme  [lequel  de- 
puis la  mort  de  son  oncle  print  le  tiltre  de  Bour- 
bon] et  à  M.  le  cardinal  de  Lenoncourt.  L'am- 
bassadeur d'Espagne  à  Bome  et  les  agents  de 
l'union  se  trouvèrent  lors  esbahys  de  ce  change- 
ment d'affaires  :  ceux-cy  font  courir  contre  Sa 
Saincteté  plusieurs  calomnies  sous  main ,  ceux- 
là  le  menacent  à  l'ouvert. 

Le  comte  Olivarez  fut  si  outrecuydé  que  de 
dire  au  pape  que  s'il  ne  chassoit  M.  de  Luxem- 
bourg pour  le  bien  de  la  religion  catholique,  que 
son  malstre  le  roy  d'Espagne  luy  feroit  la  guerre, 
et  le  feroit  déclarer  incapable  de  son  pontificat 


(I)  Je  «lis  ttché  de  l'avoir  excoramanié  puisqu'il  est 
tel ,  mais  il  l'étoit  déjà  avant  que  jo  rexeommuDiasse. 
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par  on  coocile  qu'il  ferait  tenir  en  ses  royaumes 
et  pays.  La  bravade  de  cest  Espagnol  fut  cause 
qu'il  sortit  de  Rome ,  et  le  duc  de  Cesse  vint  te- 
nir sa  place. 

Les  agents  de  l'union  firent  courir  lors  plu- 
sieurs escrits  contre  Sa  Saincteté ,  la  substance 
de  la  pluspart  desquels  estoit  que  le  cardinal 
Montalto  avoit  fait ,  de  la  part  de  Sa  Saincteté , 
promesse  à  ceux  de  l'union  de  leur  aydcr  et  se- 
courir de  thresors,  mais  que ,  pour  les  affaires 
du  royaume  de  France ,  il  ne  failloit  espérer  de 
Sa  Saincteté  sinon  les  thresors  spirituels  de  l'E- 
glise, et  non  pas  les  temporels;  que  quand  on 
parloit  à  Sa  Saincteté  des  affaires  de  la  France, 
et  qu'il  estoit  besoin  de  meltrela  main  à  labonrce, 
qu'il  remettoit  les  agents  de  l'union  de  jour  en 
jour,  et  d'une  congrégation  de  messieurs  les 
cardinaux  à  l'autre  subséquente  ;  de  quoy  que  Sa 
Saincteté  dist  qu'avant  que  rien  ordonner  il  de- 
siroit  estre  bien  instruit  des  affaires  de  France, 
et  que  pour  cest  effect  il  avoit  envoyé  quérir 
Grimaldi  en  son  archevesché  d'Avignon  pour  en 
avoir  plus  de  lumière,  et  qu'il  desiroit  estre  in- 
spiré du  Sainet  Esprit  de  ce  qu'il  auroit  à  faire , 
ainsi  qu'il  le  pensoit  estre  bien-tost  par  les  priè- 
res de  plusieurs  personnes  ausquelles  il  avoit 
donné  charge  de  prier  Dieu ,  que  tout  cela  n'es- 
toit  que  des  délais  pour  ne  donner  aucune  reso- 
lution, parce  qu'on  ne  pou  voit  offenser  plus  les 
oreilles  de  Sa  Saincteté  que  de  luy  parler  d'ar- 
gent pour  le  secours  de  France;  que  Sa  Sainc- 
teté desiroit  plustost  rendre  son  comtat  d'Avi- 
gnon tributaire  de  six  mille  escus  par  an  au  sieur 
Desdfguieres,  chef  des  huguenots  euDauphiné, 
aflQn  qu'il  fust  en  paix  ,  que  non  pas  d'employer 
son  thresor  pour  le  défendre  de  payer  tribut  en 
faisant  la  guerre  aux  hérétiques  ;  qu'il  ne  failloit 
donc  plus  espérer  d'avoir  de  Sa  Saincteté  aucun 
secours  que  sa  seule  bénédiction ,  puis  que  les 
cinq  millions  d'or  qu'il  avoit  ramassez  du  patri- 
moine de  sainet  Pierre  et  mis  au  chasteau  Saioct 
Ange  n'estoient  que  pour  enrichir  ses  parens, 
mesmes  qu'il  avoit  baillé  six  cens  mille  escus  h 
Marc  Antoine  Colomna  qui  avoit  espousé  sa 
niepce,  et  avoit  achepté  de  belles  terres  pour 
l'exercice  du  sieur  don  Michel. 

Ainsi  le  pape  Sixte  entra  en  l'inimitié  de  l'Es- 
pagnol et  de  ceux  qui  supportoient  à  Rome  les 
ligueurs  de  France.  Le  duc  de  Cesse ,  nouvel 
ambassadeur  d'Espagne  à  Rome ,  y  vint  ex- 
près pour  empescher  que  l'on  ne  receust  le  roy 
Henry  IV  au  giron  de  l'Eglise,  quoy  qu'il  s'y 
reduisist,  et  pour  faire  sortir  M.  de  Luxembourg 
de  Rome.  Plus,  il  somma  Sa  Saincteté  de  secou- 
rir d'argent  les  princes  delà  ligue  en  France,  et 
d'y  excommunier  tous  les  catholiques  royaux. 
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Sixte  luy  respondit  qu'il  n'en  feroit  rien.  Le  con- 
sistoire s'assembla,  où  Sa  Saincteté  remonstra 
qu'aux  affaires  de  France  il  s'estoit  tousjours 
porté  suyvant  l'équité  et  la  raison.  Entre  le 
Pape  et  le  roy  d'Espagne  quelques  cardinaux 
furent  esleus  arbitres  affin  d'appaiser  ces  diffe- 
rens.  Mais  comme  Sa  Saincteté ,  vrayment  con- 
duit de  l'esprit  de  Dieu  au  chemin  qu'il  tendit 
pour  appaiser  les  troubles  de  France,  eut  pris  re- 
solution d'y  ramener  par  la  douceur  ce  qu'il  y 
avoit  esgaré  par  sa  violence,  il  mourut  le  vingt- 
septiesme  aoust ,  la  nuict  sur  les  vingt-quatre 
heures,  ayant  tenu  le  siège  cinq  ans  quatre 
mois  trois  jours,  aagé  de  soixante  et  dix  ans. 

Ceste  mort,  advenue  assez  subitement,  car 
il  ne  fut  que  deux  jours  malade ,  ne  fut  sans 
soupçon  de  poizon. Quelques-uns  ont  dit  qu'il  fût 
empoisonné  en  ouvrant  une  lettre  venant  d'Es- 
pagne; d'autres,  d'une  autre  façon. 

M.  de  Luxembourg  se  retira  de  Rome  incon- 
tinent après  ceste  mort  pour  s'en  revenir  en 
France ,  et  escrivit  amplement  au  collège  des 
cardinaux  touchant  les  affaires  des  François; 
mais  il  s'en  trouva  parmy  eux  tant  de  passionnez 
pour  l'Espagnol ,  que  ses  lettres  ne  furent  point 
veuës  ne  receuës  au  conclave.  Ce  fut  aussi  en  ce 
temps  là  que  l'on  disoit  que  les  ministres  du  roy 
d'Espagne  y  faisoient  tenir  des  billets,  et  man- 
doient  a  leurs  partisans  :  Su  Magestad  no  quiere 
que  N.  sca  papa  :  se  holgarà  que  N.  le  sea  : 
quiere  que  N.  lo  tenga  (1).  La  suitte  de  ceste 
histoire  le  donnera  mieux  à  cognoistre. 

Avant  que  retourner  voir  ce  qui  se  passa  en 
France,  voyons  on  petit  epitome  de  la  vie  de 
Sixte  V ,  que  Dieu  avoit  pris  des  ténèbres  d'une 
infirme  condition  et  bergerie  temporelle,  pour 
l'eslever  à  la  plus  haute  et  vive  spleudeur  de 
toutes  lesdignitez  publiques.  Sixte ,  auparavant 
que  d'estre  pape ,  s'appelloit  Perreti ,  et  fut  fils 
d'un  pauvre  homme  en  la  Marque  d'Ancone  qui 
gardoit  les  pourceaux.  Le  gardien  des  cordeliers 
de  Florence,  passant  par  là,  s'addressa  à  ce 
Perreti,  qui,  petit  enfant,  gardoit  aussi  les 
pourceaux ,  et  luy  demanda  le  chemin.  Perreti 
le  luy  enseigna  de  si  bonne  grâce ,  que  ce  bon 
père  gardien  luy  demanda  s'il  vouloit  s'en  aller 
Bvec  luy  ;  à  quoy  il  s'accorda  pourveu  que  son 
père  le  voulust.  Ayant  demandé  congé  à  son 
père ,  qui  le  consentit ,  il  s'en  alla  avec  ce  père 
gardien. 

Estant  à  Florence,  et  mis  à  l'estude.  Il  s'y 
employa  si  bien ,  qu'en  peu  de  temps  il  surmonta 

(I)  Sa  Majesté  ne  veut  pa«  «jiie  ÎS.  soit  pape;  elle  con- 
sent que  IS.  le  soit;  elle  veut  que  M.  obtieiiue  cette  di- 
gnité. 
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tons  ses  compagnons,  et  de  degré  en  degré  par» 
Tint  aux  licences  ;  et  ent  charge  entre  les  siens. 
Ne  pouvant  plus  se  tenir  en  choses  si  basses ,  il 
devint  hautain  ,  et  tlent-oii  mesmes  que  le  cou- 
vent fut  comme  contraint  de  le  congédier  pource 
qu'il  se  rendoit  du  tout  incompatible. 

Or,  estant  à  Rome ,  il  s'alla  rendre  au  palais 
da  cardinal  d'Est,  lequel  l'employa  en  manie- 
ment d'affaires  dont  il  s'acquitta  fort  bien.  Il 
advint  que  Hugues  Boncompagne,  qui  depuis  a 
esté  cardinal  et  pape ,  appelle  Grégoire  XIII ,  Ait 
envoyé  en  Espagne.  Le  cordelier  Perreti  trouva 
moyen  d'aller  avec  luy,  où  il  prit  les  affaires  si 
bien,  qu'avec  Sfondrat,  qui  depuis  a  esté  pape, 
appelle  Grégoire  quatorziesme ,  il  eut  l'honneur 
on  jour  d'estre  festoyé  du  roy  d'Espagne  avec 
ledit  sieur  cardinal  Boncompagne  légat. 

En  la  cour  d'Espagne  il  y  a  tousjours  des  lo- 
eo$,  qui  font  les  nabis ,  c'est-à-dire  des  plaisans 
ou  fols  ;  ces  gens-là  sont  de  Barbarie,  et  contre- 
font les  prophètes.  Il  advint  que  l'un  de  ces  lo- 
eoSf  tandis  qu'ils  estoient  tous  à  table,  s'ad- 
dressa  au  roy  d'Espagne  Philippe  II ,  et  luy  dit  : 
«  Ta  ne  sçais  pas  avec  qui  tu  manges.  »  Enquis 
par  le  Roy  pourquoy  il  disoit  cela,  il  luy  respon- 
dit  :  «  Pource  que  tu  manges  avec  trois  papes.  » 
Ce  qu'ayant  dit ,  il  alla  frapper  sur  l'espaule  du 
légat  Boncompagne,  et  puîs  descendit  au  bas  de 
la  table  où  estoit  Perreti,  qu'il  frappa  aussi,  puis 
remonta  de  l'autre  costé,  et  frappa  aussi  Sfon- 
drat pour  le  troisiesme,  monstrant  l'ordre  de 
leur  promotion  comme  elle  est  advenue  :  ce  qui 
fut  lurs  très-bien  noté. 

Au  retour  de  là,  Perreti ,  allant  et  venant  par 
ritalie ,  le  Piedmont  et  la  France ,  mania  telle- 
ment son  ordre  de  Sainct  François,  qu'il  fut  es- 
leu  gênerai. 

Depuis  ceste  heure  là  il  commença  de  se  figu- 
rer le  siège  papal  ;  et  conune ,  après  ses  visites 
dans  les  provinces,  il  fut  arrivé  dans  Rome,  il 
regardoit  un  jour  entr'autres  te  chasteau  Sainct 
Ange,  et  dit  :  Si  guesto  loco  avrebbe  benpotuto 
dir  la  verità,  ehefoss'iofattopapa  (1)  !  ce  qu'il 
disoit  pource  que  Hugues  Boncompagne  avoit 
esté  esleu  pape  qui  se  nomma  Grégoire  XIII , 
lequel  Grégoire  le  fit  peu  après  cardinal  à  l'ins- 
tance du  cardinal  d'Est.  Estant  cardinal,  il  se 
retira  dans  sa  vigne ,  c'est-à-dire  maison  cham- 
pestre,  combien  qu'elle  fust  dans  la  ville,  ainsi 
que  les  grands  ont  accoustumé  faire  dans  Rome. 
Mais  on  tient  que  de  là  il  regardoit  souvent  les 
tours  du  chasteau  Sainct  Ange,  espérant  un  jour 
d'y  parvenir.  Et  de  fait,  Grégoire,  sur  la  fin  de 
ses  jours ,  se  resouvenant  de  ce  qu'avoit  dit  le 
loeo  d'Espagne,  disoit  souvent  :  Questo  monaeo 
pensa  anche  d'esserpapa  dopo  la  mia  morte  (2)  : 
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ce  qui  survint ,  car ,  advenant  qu'il  y  ent  grande 
contestation  entre  les  partys  contendans  au  pa- 
pat,  on  s'advisa,  par  le  moyen  audit  cardinal 
d'Est ,  de  faire  Perreti  pape,  lequel,  estant  venu 
à  ce  sainct  degré ,  se  fit  appeller  Sixte  V ,  car  il 
s'appelloit  Félix. 

Il  se  comporta  en  ceste  dignité  fort  magnifi- 
quement, faisant  beaucoup  de  belles  choses; 
maisensonparticulieril  estoit  hautain  etsevere  ; 
et  quant  on  luy  remonstroit ,  au  regard  de  quel- 
qu'un prisonnier  ou  en  peine  de  sa  vie ,  que 
c'estoit  un  gentilhomme,  affin  de  l'induire  à 
quelque  douceur,  il  disoit  :  UTincresce  che  no 
sia  principe  (3);  dequoy  il  a  esté  blasmé  de 
quelques-uns,  qui,  au  lieu  de  le  qualiOer  du 
tiltre  de  severe,  l'appellerent  cruel,  superbe, 
et  audacieux.  Bref,  la  justice  fut  administrée 
durant  son  règne  avec  telle  sévérité  ez  terres  de 
l'Eglise,  que  sur  la  fin  de  ses  jours,  en  plaidant, 
on  disoit  quelquesfois  :  Souviens-toy  que  Sixte 
est  eneores  en  vie.  Plusieurs  historiens  ont  escrit 
beaucoup  de  particularitez  de  sa  vie,  des  beaux 
bastiments  qu'il  a  fait  faire  durant  qu'il  a  esté 
pape,  des  ordonnances  qu'il  a  faicles  pour  la  créa- 
tion des  cardinanxàradvenir,desIoixqu'ilafalct 
publier  et  observer  es  terres  de  l'Eglise  contre 
les  adultères  et  contre  les  astrologues,  des  festes 
qu'il  a  establies,  de  ceux  qu'il  a  canonisez,  des 
grands  tributs  qu'il  a  faict  establir  dans  Rome, 
de  la  punition  des  bannis ,  qu'il  a  chassez  durant 
son  pontificat  des  terres  de  l'Eglise ,  et  comme  il 
desiroit  sur  tout  de  laisser  une  mémoire  de  ses 
actions  après  sa  mort,  s'estant  fait  dresser  une 
statué  au  Capitole,  que  quelques  Romains  après 
sa  mort  voulurent  abbattre,  ce  qui  ne  fut  faict; 
et  tootesfois ,  ce  tumulte  appaisé ,  l'on  fit  un  dé- 
cret ou  arrest  dans  Rome  par  lequel  il  fut  def- 
fendu  à  l'advenir  d'eslever  à  aucun  pape  vivant 
sa  statue.  Après  la  mort  de  Sixte,  le  siège  fut 
vacant  dix-huit  jours,  et  fut  esleu  pape  Ur- 
bain VIT ,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après.  Re- 
tournons voir  ce  qui  se  passe  en  France. 

Nous  avons  dit  cy-dessus  que  le  Roy  tenolt 
en  un  mesme  temps  comme  enclos  Paris  et 
Sainct  Denis ,  et  avoit  logé  son  armée  es  villages 
plus  prochains  de  ces  deux  villes.  Au  commen- 
cement du  mois  de  juin ,  le  duc  de  Nemours  fit 
trois  actions  dans  Paris  qui  intimidèrent  mer- 
veilleusement ceux  qui  y  eussent  voulu  entre- 
prendre de  faire  quelque  practique  pour  le  ser- 
vice du  Roy.  Premièrement,  il  fit  que  la  cour 

(t)  Ce  fou  auroit-il  dit  rrai  en  prMisant  qnc  je  serois 
pape? 

(2)  Ce  moine  pense  encore  qu'il  >cra  pape  après  ma 
mort. 

{^)  J"ai  regret  qu'il  ne  soit  prince. 
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dfi  pariement  publia  un  arrest  contre  ceux  qui 
seroieut  si  hardis  que  de  parler  d'aucune  com- 
position avec  Sa  Majesté.  Secondement,  il  eut 
tellement  l'œil  sur  ceux  que  l'on  appelloit  poli- 
tiques ou  royaux ,  qu'il  descouvrit  que  le  sieur 
de  Vigny ,  receveur  de  la  ville ,  et  beau-frere  du 
président  Brisson,  avoit  quelque  Intelligence 
avec  le  Roy.  Geste  entreprise  n'estoit  pas  petite  ; 
mais  le  duc  de  Nemours  et  ceux  qui  le  conseil- 
loient  s'adviserent  de  ne  rien  remuer,  pource 
que  l'on  trouva  que  plusieurs  personnes  notables 
en  estoient  :  ils  le  firent  sortir  en  payant  douze 
mille  escus  pour  sa  rançon,  laquelle  rançon 
tourna  au  profflt  du  sieur  de  La  Chapelle  Mar- 
teau ,  prevost  des  marchands ,  auquel  du  depuis 
les  Seize  reprochèrent  qu'il  avoit  eu  pour  sa  part 
la  somme  de  six  vingts  mille  escus  provenus  des 
rançons  de  quelques  uns  de  messieurs  de  la  cour 
de  parlement ,  lors  qu'ils  furent  menez  prison- 
niers à  la  Bastille  l'an  1588,  outre  les  susdits 
douze  mille  escus ,  et  six  mille  escus  que  les  mi- 
nistres d'Espagne  loy  avoient  baillez  pour  tenir 
le  party  espagnol.  Si  celuy  là  en  a  tant  eu  à  luy 
seul  pour  sa  part ,  il  est  facile  à  considérer  com- 
bien ceux  qui  estoient  plus  grands  que  luy  en 
ont  eu ,  et  combien  de  rançonnements  et  de  pil- 
leries  furent  exercées  en  ceste  grande  ville.  La 
troisiesme  action  que  fit  le  duc  de  Nemours  pour 
avoir  promptement  de  l'argent ,  fut  que ,  par 
l'advis  du  légat  et  de  l'ambassadeur  d'Espagne, 
les  ornements  d'or  et  d'argent  les  moins  néces- 
saires qui  estoient  aux  églises  furent  vendus  pour 
payer  les  gens  de  guerre ,  à  la  charge  que  l'on 
en  redonnerait  d'autres  dans  trois  mois  :  on  le 
promit,  mais  on  n'en  fit  rien.  Onltre  tout  cela, 
les  anciens  joyaux  de  la  couronne  de  France  fu- 
rent aussi  pris,  vendus,  et  l'or  fondu  et  mon- 
noyé.  Quelques-unes,  et  des  plus  belles  pierre- 
ries ,  ont  esté  depuis  recouvrées ,  lors  que  le  Roy 
eutradans  Paris,  l'an  1504,  d'entre  les  mains 
de  ceux  qui  en  ce  temps  là  se  les  approprièrent, 
et  toutesfois ,  s'en  trouvans  saisis ,  ont  dit  depuis 
qu'ils  n'en  estoient  que  dépositaires. 

Le  chevalier  d'Âumalle ,  le  sieur  de  Yitry  et 
autres  seigneurs  qui  estoient  dedans  Paris,  fai- 
soieut  Journellement  plusieurs  sorties  à  la  faveur 
du  canon  :  aucunesfois  ils  revenoient  victorieux, 
et  quelquesfois  on  les  rechassoit  plus  viste  qu'ils 
u'estoieat  sortis.  Cependant  M.  de  Mayenne 
ayant  esté  quelque  temps  à  Soissons  et  rassem- 
blé quelques  troupes  de  gens  de  guerre  autour 
de  luy ,  entr'autres  le  marquis  de  Menelay  et  le 
vicomte  de  Tavannes ,  il  s'achemina  à  Cambray, 
où  il  fut  bien  receu  de  M.  de  Balagny.  Tout  leur 
dessein  estoit  de  trouver  la  manière  de  secourir 
Paris,  assiégé  par  le  Roy.  Les  forces  qu'ils  eus- 


sent peu  amasser  de  leur  seule  puissance  estoient 
petites  :  ce  fut  ce  qui  fit  résoudre  le  duc  d'aller 
trouver  le  duc  de  Parme  à  Condé.  Celuy  qui  a 
faict  le  second  discours  sur  Testât  de  la  France 
dit  en  cest  endroict  : 

Que  le  duc  de  Mayenne  y  receut  des  traitte- 
roens ,  non  seulement  iudignes  de  sa  qualité , 
mais  indignes  de  la  majesté  du  royaume ,  et 
qu'il  fallut  que  celuy  qui  se  disoit  lieutenant  gê- 
nerai de  tout  l'Estat  et  couronne  de  France ,  al- 
las! faire  la  court  à  celuy  qui  ne  portoit  que  til- 
tre  de  lieutenant  de  son  maistre  ea  une  seule 
province. 

Qui  en  maison  de  prince  entre,  il  devient 
Serf,  quoy  qu'il  soit  libre  quand  il  y  vient , 

ce  dit  Pompée  à  ses  amis ,  quand  après  la  bataille 
de  Pharsale  il  s'en  allolt  demander  secours  à  Pto- 
lomée.  Les  vaincus  qui,  les  mains  vuides,  vont 
requérir  les  princes  leurs  voisins ,  sont  snbjets 
à  ces  affronts  là. 

Toutes  ses  prières  neantmoins,  toutes  ses  con- 
jurations ,  tontes  ses  offres  estoient  inutiles ,  si 
le  propre  interest  du  royaume  d'Espagne  n'y  eust 
estémeslé;  car  cependant,  sans  perdre  temps, 
le  Roy  pressoit  Paris  de  telle  sorte  qu'il  s'en  al- 
loit  perdu ,  et  sa  perte  sans  difficulté  entrainoi^ 
tout  le  party  de  la  ligue.  Cela  esveilla  beaucoup 
l'Espagnol,  caria  continuellecraintedela  prospé- 
rité du  Roy  le  gehennoit  plus  que  toutes  les  con- 
sidérations qu'il  disoit  avoir  de  la  religion ,  ny 
quelesvrayes  du  danger  de  ses  partisans  ne  l'eus- 
sent sceu  esmouvoir.  Il  voioit  bien  que  ceste  ville 
conquise  il  conquerolt  l'Estat,  et,  le  feuesteint 
chez  nous,  qu'il  y  avoit  apparence  que  ce  seroit 
à  luy  à  recevoir  le  flambeau  :  toutesfois,  comme 
bon  mesnager  avec  son  interest,  U  ne  laissa  de  se 
servir  de  la  peur  des  pauvres  Parisiens,  et  de  def- 
fendre  exprès  à  son  lieutenant  le  duc  de  Parme  de 
ne  s'advancer  point  qu'à  leur  extrême  nécessité. 

Le  Roy  d'Espagne,  bien-ayse  donc  de  voir  le 
chef  de  l'union  réduit  à  la  nécessité  de  luy  presen 
ter  presque  la  carte  blanche,  se  resjoùit  de  voir 
reiissirsesintentionsj  car  d'un  costé  il  envoya  à 
Rome ,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  affin  que  l'on  ne 
receust  point  le  Roy  au  sein  de  l'Eglise,  quand 
bien  II  se  voudroit  convertir,  de  l'autre  il  fit  lever 
des  gens  de  guerre  en  Allemagne  et  en  Flandres 
pour  troubler  tellement  la  France  qu'il  s'en  post 
rendre  le  maistre ,  ou ,  pour  le  moins ,  la  diviser 
si  bien  qu'il  n'en  craignist  jamais  la  puissance. 
On  tient  que  si  ce  Roy  eust  esté  aussi  bien  à 
Condé  comme  le  duc  de  Parme ,  on  qu'il  eust  pea 
estre  adverty  promptement  de  Testât  de  l'union, 
et  aussi  promptement  leur  respondre ,  qu'ils 
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ftttsent  tons  entrez  en  de  grandes  capitulations 
pour  la  peur  qu'ils  eurent  à  ceste  heure  là  :  mais, 
devant  qae  les  ooariers  fussent  allez  de  BrnxeK 
les  à  l'Eseurial  qui  est  au  fonds  de  l'Espagne,  les 
chefs  de  l'union ,  ayans  \eu  les  villes  rasseurées 
deceste  première  peur  Jugèrent  qu'il  y  avoit  encor 
moyen  de  se  conserver  sans  se  donner  si  promp- 
tement  à  l'Espagnol.  Quelques-uns  ont  escrit 
qu'ils  luy  accordèrent  toutesfols  tout  ce  qu'il  vou- 
lut ,  mesmes  de  lui  donner  des  places  à  faire  ci- 
tadelles ;  mais  cela  n'a  point  d'apparence  d'estre 
ereu ,  veu  ce  qui  est  advenu  depuis,  et  est  plus 
ISacile  à  croire  ce  que  d'autres  ont  dit,  qu'il  luy 
fiit  promis  seulement  quelques  places ,  comme 
Guise,  Peronne  et  La  Fere  [veu  qu'il  a  eu  La 
Fere  du  depuis ,  ce  qui  a  tant  apporté  de  ruyne 
h  la  France  pour  la  r'avoir] ,  que  non  pas  tout 
ce  qu'on  pourroit  dire.  Tant  y  a  que  le  roy  d'Es- 
pagne commanda  au  duc  de  Parme  de  secourir 
Paris  avec  toutes  ses  forces  de  Flandres,  nonobs- 
tant toutes  les  remonstrances  que  ledit  duc  luy 
envoya  dire  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  des- 
ganùr  de  forces  plusieurs  places  du  Pays-Bas 
sur  lesquelles,  en  son  absence,  le  prince  Maurice 
ne  ftiudroit  d'entreprendre  et  de  s'en  rendre 
maistre  :  ce  qni  advint,  ainsi  que  nous  dirons 
ey  après.  Bref ,  ce  roy  d'Espagne ,  qui  au  mois 
de  mars  protestoit  de  délivrer  le  cardinal  de 
Bourbon  de  prison  [  lequel  il  nommoit  roy  de 
France] ,  ayant  sceu  les  nouvelles  de  sa  mort, 
commença  à  pincer  sourdement  ceste  corde  des 
prétentions  de  l'Infante  sa  flile ,  pour  la  faire 
entendre  aux  aureilles  des  chefs  de  l'union.  La 
soitte  de  ceste  histoire  donnera  à  cognoistre  tou- 
tes ses  practiques  et  ce  qui  en  est  advenu. 

Paris  est  tellement  pressé  de  la  faim,  que  ceux 
qui  avoient  accoustumé  de  manger  des  viandes 
délicates  n'usoient  plus  que  du  pain  d'avoine , 
de  la  chair  d'asne ,  mulets  et  chevaux ,  encor  ne 
s'en  trouvoit-il  que  bien  peu  et  bien  chèrement. 
Le  pauvre  peuple  ne  vivoit  que  de  bouillies  faic- 
tesde  son  d'avoine.  Le  duc  de  Mayenne  envoyolt 
souvent  de  Meaux ,  où  il  estoit  de  son  retour  de 
Flandres ,  des  messagers  pour  asseurer  les  Pari- 
siens d'un  prompt  secours.  Les  chefs  qui  estoient 
dedans  Paris,  selon  qu'il  en  estoit  occasion,  se 
servoient  de  ses  lettres ,  ou  en  falsoient ,  selon 
leur  intention ,  d'autres ,  lesquelles  les  prédica- 
teurs de  la  faction  des  Seize  lisoient  en  leurs  ser- 
mons au  peuple ,  et  n'oublioient  de  l'encourager 
à  endnrer^ro  arts  etfocis,  pour  Dieu,  pour  leur 
religion ,  et  pour  leur  patrie.  Ce  sont  de  spécieux 
prétextes  qui  ont  faict  faire  des  actes  esmerveilla- 
bles  par  le  passé  à  plusieurs  peuples,  quand  ils  ont 
esté  persuadez  à  ce  faire  par  les  prédicateurs  qni 
leœr  dévoient  dire  la  vérité.  Le  docteur  Boucher 


S89 

et  les  autres  prédicateurs  de  ta  fhction  des  Seize, 
avec  Panigarole  et  autres  prédicateurs  italiens 
de  la  maison  du  légat ,  monstrerent  lors  com- 
bien l'éloquence  joincte  au  prétexte  de  la  religion 
faictanimerunpeuple.Bref,ilssceurentsidextre- 
ment  entretenir  les  Parisiens  par  des  processions , 
par  des  prières  de  buict  jours,  et  par  des  cérémo- 
nies qu'ils  falsoient  selonqu'Ils  en  jugeolent  estre 
occasion,  que  plusieurs  ont  fait  une  comparaison 
de  ce  siège  de  Paris  à  celuy  de  Hierusalem  pour 
les  extremitez  ausquelles  les  uns  et  les  autres  se 
trouvèrent  réduits  :  ceux  de  Hierusalem  par  les 
zelotes,  et  les  Parisiens  par  les  zelez.  Le  doc- 
teur Boucher,  qui  [osté  ceste  tache  d'avoir  l'ame 
toute  espagnole  bien  qu'il  soit  parisien]  est  un 
grand  prédicateur  et  docte ,  s'advisa  de  faire 
faire  un  vœu  au  nom  de  toute  la  ville  de  Paris. 
En  une  assemblée  dans  l'Hostel  de  la  ville,  après 
une  longue  harangue  qu'il  fit,  il  proposa  qu'il 
failloit  se  vouer  à  Nostre-Dame  de  Lorrette ,  et 
qu'en  cas  que  l'on  fust  délivré  du  siège ,  qu'on 
luy  feroit  présent  d'une  lampe  et  d'un  navire 
d'argent  pesant  trois  cents  marcs.  Ce  vœu  Ait 
faict  le  lendemain  par  le  prevost  des  marchans 
et  les  eschevins  dans  l'église  Nostre  Dame  en  la 
présence  du  légat.  Ils  firent  bien  ce  vœu ,  mais, 
le  péril  passé,  peu  se  souvindrent  de  le  mettre 
en  effect  et  n'y  eut  qu'un  bourgeois  lequel  donna 
quelque  argent  à  deux  religieux  feulllans  pour 
aller  à  Lorette  y  faire  quelques  dévotions. 

Tandis  que  le  duc  de  Nemours  donnoit  à  ses 
favorits  les  biens  des  politiques  ou  royaux  de  Pa- 
ris qui  estoient  en  l'armée  du  Roy,  le  légat  Gaé- 
tan et  l'ambassadeur  Mendoze  employoient  tout 
ce  qu'ils  pouvoient  pour  entretenir  le  peuple ,  de 
peur  qu'eux  ne  tombassent  en  la  puissance  du 
Roy  ;  ils  falsoient  aussi  quelques  aumosnes  tous 
les  jours;  leur  vaisselle  d'argent  et  leurs  bagues 
mesmes  furent  employées  pour  le  payement  des 
soldats.  Plusieurs  dans  Paris  disoient  quelque- 
fois tout  haut  qu'ils  estoient  la  cause  de  leur  mi- 
sère. Ceux  qui  disoient  cela  voulurent  faire  une 
entreprise,  mais  ils  se  trouvèrent  si  foibles, 
comme  nous  dirons  tantost,  qu'ils  ne  firent  au- 
cun effect. 

La  ville  de  Sainct  Denis  cependant  estoit  tel- 
lement pressée  de  faim ,  que  ceux  de  dedans  es- 
toient réduits  à  ne  manger  chacun  jour  que  qua- 
tre onces  de  pain  de  son.  Le  duc  de  Nemours, 
estant  adverty  de  ceste  nécessité,  désireux  de  ne 
laisser  perdre  ceste  place  si  importante  à  Paris, 
s'advisa  de  leur  donner  quelque  secours  en  at- 
tendant celuy  du  duc  de  Mayenne  qui  s'assem- 
blolt  à  Meaux.  Pour  ce  faire  il  choisit  trente 
des  siens  bien  montez ,  ausquels  il  fit  pendre  à 
chacun  un  sac  de  farine  à  l'arçon  de  la  selle ,  et 
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les  flt  sortir  par  nne  porte,  tandis  que  luy ,  le 
chevalier  d'Aumale  et  quelques  cavaliers,  sorti- 
rent par  un  autre  endroit  pour  amuser  les  royaux 
et  donner  moyen  à  ce  secours  de  s'escouler  dans 
Saf  net  Denis.  Quelques-uns  des  trente  y  allèrent, 
les  autres  ne  purent  passer.  Ce  peu  de  farine  que 
receurent  ces  assiégez  les  encouragea;  mais, 
voyant  qu'il  n'en  venoit  davantage,  ils  se  ren- 
dirent à  composition ,  laquelle  ils  eurent  du  Roy 
telle  qu'ils  désirèrent,  pour  l'importance  de  ceste 
place  que  Sa  Majesté  desiroit  avoir,  d'où  ils  em- 
menèrent le  canon  et  tout  leur  bagage. 

Ceste  sortie  du  duc  de  Nemours  fut  cause  du 
combat  qui  se  fit  peu  de  jours  après  entre  le  sieur 
de  Montglas  et  le  baron  de  Contenant.  Leur  que- 
relle vint  que  le  sieur  de  Montglas  estant  royal, 
et  le  baron  de  Contenant  de  le  ligue,  s'estant  re- 
cogous  en  ceste  sortie  comme  amis  qu'ils  estoient, 
et  s'estans  donné  parole,  se  retirèrent  seuls  à 
part  pour  parler  de  quelque  accord  ;  mais  Conte- 
nant, ayant  aperceu  que  quelques  royaux  ve- 
noient  en  courant  approcher  prez  d'eux,  se  re- 
tira vers  les  siens ,  et  en  fuyant  laissa  tomber 
son  chappeau ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  usa  de  quel- 
ques paroles  contre  l'honneur  du  sieur  de  Mont- 
glas, lesquelles ,  reportées,  ûrent  que  ces  deux 
gentils -hommes  accordèrent  de  terminer  leur 
querelle  en  quatre  coups ,  savoir,  un  de  lance, 
un  de  pistolet ,  et  deux  d'épée.  Le  jour  qu'ils 
combattirent  il  se  ût  une  trefve ,  et  un  grand 
nombre  de  personnes  se  trouvèrent,  tant  d'un 
party  que  d'autre,  pour  les  voir  combattre  hors 
le  fàux-bourg  Sainct-Honoré.  Leur  combat  finy 
sans  avoir  eu  aucun  advantage  l'un  sur  l'autre, 
leurs  parrains  les  séparèrent ,  et  Incontinent  la 
trefve  fat  finie ,  que  l'on  signifia  par  un  coup  de 
canon  tiré  de  l'armée  du  Roy. 

M.  le  cardinal  de  Gondy  estoit  dans  Paris  du- 
rant ce  siège  ;  il  n'y  avoit  occasion  qui  se  pre- 
sentast  pour  trouver  quelque  moyen  de  paix  ou 
de  recouciliatioaque  ce  prélat  n'embrassast.  Les 
Seize  mesmes  ont  fait  escrire  dudit  sieur  cardi- 
nal que  le  Roy  l'avoit  envoyé  à  Paris  auprès  du 
legat  pour  l'advertir  de  tout  ce  qui  s'y  feroit ,  et 
pour  y  disposer  le  clergé  à  recc^noistre  Sa  Ma- 
jesté; ce  qu'il  exécuta,  disent-ils,  d'une  telle 
affection,  qu'ayant  practiqué  la  plus-part  de  son 
clergé,  lequel  estoit  auparavant  de  la  ligue,  il 
le  fit  tellement  devenir  royal ,  qu'aucuns  s'em- 
ployèrent si  courageusement  pour  le  service  du 
Roy ,  que  les  cffects  en  sont  reiijsis  à  son  con- 
tentement. Or  au  retour  du  marquis  de  Pisany 
en  France ,  lequel  estoit  venu  en  l'armée  du  Roy 
se  descharger  de  son  ambassade  de  Rome ,  le 
legat  Caëtan  et  ledit  sieur  marquis,  qui  s'estoient 
veas  à  Rome  familinirement ,  désirèrent  encor 


de  se  voir  :  ce  qu'ils  firent  par  le  moyen  d'ooè 
trefve  qu'ils  obtindrent  de  part  et  d'autre,  et 
s'entrevirent  à  l'hostel  de  Gondy  au  faux-bonrg 
Sainct  Germain.  En  ceste  entreveuë  ledit  sieur 
cardinal  de  Gondy  s'y  trouva  aussi.  Le  legat  n'a- 
voit  envie  que  de  sçavoir  ce  qui  se  passoit  à 
Rome ,  et  le  marquis  pensoit  de  l'induire  à  pro- 
curer la  paix.  Leurs  intentions  se  trouvèrent 
bien  dissemblables;  ils  estoient  tous  deux  per- 
sonnages prudents.  M.  le  cardinal  ne  vid  point  de 
jour  en  leurs  discours  pour  y  apporter  de  la  mo- 
dération et  trouver  un  moyen  d'accord.  Aussi , 
après  plusieurs  paroles  sans  fruict ,  leur  pour- 
parler  finit ,  et  ledit  sieur  cardinal  se  retira  en- 
cor  avec  le  legat  dans  Paris ,  et  le  marqnis  au 
camp  du  Roy. 

Le  Roy,  voyant  l'opiniastreté  des  Parisiens,  se 
résolut  de  les  faire  serrer  de  plus  près.  Ayant  re- 
ceu  les  troupes  du  Languedocque  le  sieur  de  Chas- 
tillon  luy  amena,  et  celles  qui  estoient  à  la  reprise 
de  Chasteaudun,  ainsi  que  nous  avons  dit ,  tous 
les  faux-bourgs  de  Paris  furent  pris  en  un  mesme 
jour,  et  fit  on  approcher  le  canon  fort  près  des 
portes  de  la  ville  ;  ce  qui  fut  occasion  que  le  duc 
de  Nemours  fit  terrasser  la  porte  Sainct  Honoré. 

La  faim  et  la  nécessité  s'augmentèrent  alors 
davantage  dans  Paris;  les  chiens,  les  chats,  les 
rats,  les  souris,  le  vieil  oing,  et  les  herbes  crues 
sans  pain  ,  furent  les  viandes  du  peuple,  qui 
n'avoit  point  d'argent  pour  acheter  du  pain  de 
son  d'avoine  et  de  la  bouillie  de  son  :  plusieurs 
moururent  de  faim  ;  beaucoup  furent  deux , 
trois,  quatre  et  cinq  jours  sans  rien  manger,  et 
puis  mouroient  :  il  ne  s'est  jamais  rien  veu  de 
plus  déplorable.  Le  Roy  mesme  fut  marry  du 
mal  qu'ils  enduroient,  et  bien  que  la  raison  de 
la  guerre  vouloit ,  puis  que  la  resolution  avoit 
esté  de  combattre  et  vaincre  l'opiniastreté  des 
assiégez  par  le  jeune  et  l'abstinence,  sans  souffrir 
qu'il  y  fust  porté  aucuns  vivres  pour  qui  que  ce 
fust,  et  de  faire  demeurer  dans  la  ville  tous  ceux 
qui  y  estoient ,  sans  permettre  d'en  laisser  sortir 
un  seul,  affin  que  tant  plus  il  y  en  auroit,  tant 
plustost  les  vivres  qui  estoient  dedans  fussent 
consommez ,  si  est-ce  toutesfois  que  les  hurle- 
ments du  peuple ,  les  gémissements  des  mères 
qui  trouvoient  à  redire  leurs  enfans,  pénétrèrent 
non  seulement  l'air,  mais  aussi  les  murailles,  et 
vindrent  jusques  aux  aureilles  de  Sa  Majesté 
par  les  prières  de  ceux  qui  estoient  mesmes  dans 
son  armée,  aucuns  desquels  avoieut  dans  Paris 
leurs  pères,  leurs  parcns  et  leurs  amis  :  si  que , 
considérant  que  tous  ces  peuples  estoient  tous 
ses  subjects,  et  la  plus-part  innocents,  et  qu'es- 
tans  chrestiens  il  leur  faillolt  oster  le  moyen  de 
se  désespérer  et  se  perdre ,  conduit  de  son  boa 
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nahirel ,  il  rompit  loy  mesmes  la  barrière  des 
loix  militaires,  et  ayant  accordé  premièrement 
de  donner  des  passeports  pour  les  femmes ,  les 
fllks  et  les  enfans,  et  pour  tons  les  escoliers ,  H 
l'aagmenta  pea  après  pour  les  gens  d'egUse ,  et 
pois  il  en  fiit  baillé  à  d'autres  qui  avoient  mes- 
mes esté  des  plus  remuans.  Quelques-uns  aussi 
de  son  armée  se  licentierent  d'envoyer  des  vi- 
vres aux  princes  et  princesses.  Tontes  ces  cho- 
ses furent  occasion  que  Sa  Miy'esté  ne  put  en- 
trer dans  Paris  pour  ceste  fois ,  quoy  que  quel- 
ques uns  de  dedans  qui  tenoient  sous  main  le 
party  royal  y  fissent  tous  leurs  efforts. 

Leur  entreprise  se  fit  sous  le  prétexte  de  de- 
mander du  pain  ou  la  paix;  mais  ceste  menée 
n'estant  faiete  que  par  du  menu  peuple  et  par 
quelques  gens  de  praticque  sans  beaucoup  de 
amanite ,  elle  fut  descouverte  incontinent  par 
le  docteur  Christ!,  qui  en  advertit  M.  de  Ne- 
mours, lequel  mit  dedans  le  logis  du  bailly  du 
Palais  le  chevalier  d' Aumale,  le  sieur  de  Ligne- 
rac  et  bon  nombre  de  gens  de  guerre,  pour  ce 
quMls  avoient  esté  advertis  que  ces  remueurs  là 
se  dévoient  trouver  dans  la  salle  du  Palais,  où 
mesmes  quelques-uns  avoient  caché  des  espées 
MUS  les  bancs  des  procureurs  et  des  marchands, 
affla  de  s'en  servir  à  ceste  esmotion  ;  mais  comme 
ils  estoient  sans  conduite,  aussi  firent  ils  des  ef- 
feets  sans  apparence  de  jugement.  Quelques 
femmes,  ayant  esté  gaignées  par  ces  entrepre- 
neurs ,  firent  à  l'entrée  de  messieurs  du  conseil 
de  grandes  plaintes  de  leur  misère,  et  deman- 
doientla  paix  on  du  pain  ;  mais  les  entrepreneurs, 
impatiens,  si  tost  qu'ils  virent  entrer  le  capi- 
taine Le  Gois  dans  la  salle  du  Palais,  lequel  ils 
sçavoient  estre  de  la  faction  des  Seize,  ne  se  pu- 
rent tenir  de  l'attaquer  de  paroles,  puis  le  bles- 
sèrent tellement  d'un  coup  d'espée,  que  peu  de 
joarsaprësil  en  mourut.  Â  l'instant  ils  coururent 
tous  aux  armes,  mais  ils  se  trouvèrent  estonnez 
que  ledit  sieur  chevalier  d'Âumale  et  Lignerac 
se  rendirent  si  soudain  en  armes  dans  la  cour  du 
Palais ,  de  laquelle  ils  firent  fermer  incontinent 
les  portes,  que  chacun  d'eux  se  sauva  le  mieux 
qu'il  put  :  plusieurs  furent  incontinent  pris,  deux 
desquels  furent  pendus  puis  après.  Voilà  comme 
ceste  esmotion  fut  sans  effect  :  toutesfois  elle 
fat  cause  que  messieurs  du  conseil,  qui  s'assem- 
bMent  d'ordinaire  dans  la  chambre  Sainct  Loys, 
commencèrent  à  proposer  que ,  pour  remède  à 
ceste  nécessité,  il  faiUoit  adviser  s'il  n'y  avoit 
point  moyen  de  traicterquelquepaix.  On  assem- 

(I)  Ponr  contenter  la  peuple,  sachaat  bien  que  rien 
vij  seroit  condo. 

(♦)  Cenx  qui  sont  forcés  par  la  famine  à  rendre  une 
ville  *  an  prince  hérétique  sont-Us  excommuniés?  Ceux 
I.  C.  D.  H.  T.  XII. 


bla  cinq  ou  six  fols  le  conseil  :  tous  les  princi- 
paux qui  estoient  dans  Paris  s'y  trouvèrent,  où 
en  fin  il  fut  résolu  d'envoyer  vers  le  Roy  pour 
traicter  la  paix. 

Le  légat,  le  duc  de  Nemours  et  l'ambassadeur 
Mendozze ,  consentirent  que  M.  le  cardinal  de 
Gondy  et  l'archevesque  de  Lyon  allassent  vers 
le  Roy  ;  mais  en  effect  c'estoit  per  dar  soddis- 
fazione  alpopoh,  sapendo  che  no  si  fora  con- 
eluso  niente  (l),  et  que  cela  serviroit  seulement 
pour  faire  passer  pins  allègrement  le  temps  aux 
Parisiens  en  attendant  le  secours  du  duc  de 
Parme  que  Mendozze  asseura  estre  sur  la  fron- 
tière. Ils  députèrent  donc  ces  deux  prélats  :  mais 
ils  sçavoient  que  ledit  sieur  cardinal  estoit  fort 
aggreable  au  Roy,  aussi  se  gardèrent  ils  bien  de 
luy  dire  leur  intention,  et  ne  la  dirent  qu'à  l'ar- 
chevesque. 

Ces  députez  ne  voulurent  aller  trouver  le  Roy 
qu'ils  ne  fussent  munis  d'une  descharge  contre 
l'excommunication  du  Pape.  Le  légat,  avant 
que  l'octroyer,  consulta  avec  Panigarole  Tirins 
Bellarminus  et  quelques  théologiens  sur  trois  ar< 
ticles  :  Uirùm  reddentesurbem  hœretico  prin- 
cipi,  ob  necessitatem  famis,  sint  excommuni- 
cati?  UCriimadevniesprincipem  hœreticumut 
eum  convertant ,  vel  ut  conditionem  Ecclesiœ 
catholicœ  facianl  meliorem,  incurrant  excom- 
municationem  bullœ  Sixli  Quinti  ( J)  ?  Sur  ce 
les  susdits  docteurs  respondirent  négative,  quod 
non  incurrunt.  Lesdits  prélats  ambassadeurs , 
munis  de  ce ,  demandèrent  sauf-conduit  au  Roy 
pour  le  venir  trouver  à  Sainct  Denis.  Il  leur 
manda  qu'ils  le  vinssent  trouver  à  Sainct  An- 
thoine  des  Champs,  oùilallalesixiesme  d'aoust, 
accompagné  de  mil  on  douze  cents  gentils-hom- 
mes du  moins.  Les  deux  prélats  le  vindrent  trou- 
ver dans  le  cloistre  entre  midy  et  une  heure,  où 
ils  luy  firent  la  révérence,  et  luy  leur  fit  un  bon 
recueil.  Estans  montez  en  haut,  M.  le  cardinal 
de  Gondy  luy  fit  une  harangue,  luy  représen- 
tant le  misérable  estât  de  la  France,  et  que  les 
gens  de  bien  de  Paris,  meuz  d'un  juste  désir  d'y 
voir  une  fin,  les  avoient  despeschez  vers  Sa  Ma- 
jesté pour  le  prier  d'y  apporter  un  remède,  et,  af- 
fin  qu'il  fust  gênerai ,  leur  donner  sauf-conduit 
pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne,  d'où  ils 
retoumeroient  dans  quatre  jours  ponr  l'induire 
à  rechercher  Sa  Mt^esté  d'une  paix  générale  ; 
que  lesdits  quatre  Jours  passez,  cela  fait  ou  failly, 
ils  prendrolent  conseil  pour  Paris.  Le  Roy  luy 
dit  qu'il  luy  feroit  responce,  et,  ayant  pris  le- 

qui  vont  trouver  un  prince  hérétique,  soit  pour  le  con- 
vertir ,  so  t  pour  obtenir  des  conditions  favorables  ù  la 
rcl  igion  catholiqii! ,  encour>>nt-ils  rexcoinmuiifcat'oj  pro- 
noncée par  la  bulle  de  SIxte-Qulnt? 
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dit  sieur  cardinal  pof  r  lay  parler  à  part,  et  après 
loy  ledit  sieur  arche vesque,  ce  qui  dora  deux 
heures ,  il  s'en  alla  sommairement  délibérer  avec 
ceux  de  son  conseil.  Cela  fait,  il  fit  venir  lesdits 
prélats ,  aasquels  il  demanda  leur  pouvoir,  qu'ils 
luy  présentèrent  couché  en  forme  d'un  arrest, 
portant  que  les  députez  assemblez  en  la  cham- 
)>re  Sainct  Loys  avoient  ordonné  que  messieurs 
les  cardinal  de  Gondy  et  archevesque  de  Lyon 
broient  vers  le  roy  de  Navarre  pour  le  sup^ier 
d'entrer  en  pacification  générale  de  ce  royaume , 
et  iroient  au  duc  de  Mayenne  pour  l'induire  à 
rechercher  ladite  pacification.  Le  Roy  leur  con- 
tredit ceste  qualité  de  roy  de  Navarre ,  et  leur 
dit  que ,  s'il  n'avoit  que  ceste  qualité,  il  n'auroit 
que  faire  de  pacifier  Paris  et  la  France,  et  que 
toutesfois,  sans  s'amuser  à  ceste  formalité,  pour 
le  désir  qu'il  a  de  voir  son  royaume  en  repos,  il 
passeroit  outre,  encores  que  cela  fust  contre  sa 
diguité.  Puis  il  dit  :  c  Je  ne  suis  point  dissimulé, 
je  dis  rondement  et  sans  feintise  ce  que  J'ay  sur 
le  cœur.  J'aurois  tort  de  vous  dire  que  Je  ne  veux 
point  une  paix  générale  ;  je  la  veux ,  je  la  désire 
afSn  de  pouvoireslargirleslimitesdece  royaume, 
et  des  moyens  que  j'en  acquerrois  soulager  mon 
peuple  au  lieu  de  le  perdre  et  ruiner.  Pour  avoir 
une  bataille  je  donnerois  un  doigt,  et  pour  la 
paix  generalle  deux  ;  mais  ce  que  vous  deman- 
dez ne  se  peut  faire.  J'ayme  ma  ville  de  Paris  : 
e'est  ma  fille  aisnée,  j'en  suis  jaloux.  Jeluy  veux 
faire  plus  de  bien  ,  plus  de  grâce  et  de  miséri- 
corde qu'elle  ne  m'en  demande  ;  mais  je  veux 
qu'elle  m'en  sçache  gré  et  h  ma  clémence ,  et 
non  au  duc  de  Mayenne  ny  au  roy  d'Espagne. 
S'ils  luy  avoient  moyenne  la  paix  et  la  grâce  que 
je  luy  veux  faire,  elle  leur  devroit  ce  bien ,  elle 
leur  en  sçauroit  gré,  elle  les  tiendroit  pour  li- 
bérateurs et  non  point  moy ,  ce  que  je  ne  veux 
pos.  D'avantage,  ce  que  vous  demandez  de  dif- 
férer la  capitulation  et  reddition  de  Paris  jus- 
ques  à  une  paix  universelle,  qui  ne  se  peut  faire 
qu'après  plusieurs  allées  et  venues,  c'est  chose 
trop  préjudiciable  à  ma  ville  de  Paris  qui  ne  peut 
attendre  un  si  long  terme.  Il  estdesjè  mort  tant 
de  personnes  de  faim,  que,  si  elle  attend  encores 
huit  ou  dix  Jours,  il  en  mourra  un  très-grand 
nombre ,  qui  seroit  une  estrange  pitié.  Je  suis  le 
vray  père  de  mon  peuple.  Je  ressemble  ceste 
vraye  mère  dans  Salomon  :j'aimeroisqua8imieux 
n'avoir  point  de  Paris  que  de  l'avoir  tout  ruiné  et 
dissipé  après  la  mort  de  tant  de  personnes.  Ceux 
de  la  ligue  ne  sont  pas  ainsi;  ils  ne  craignent 
point  que  Paris  soit  deschiré  pourveu  qu'ils  en 
ayentune  partie  :  aussi  sont-ils  tous  Espagnolsou 
espagnolisez.  Il  ne  se  passe  jour  que  les  faux- 
bourgs  de  Paris  ne  souffrent  ruine  de  la  valeur 


de  cinquante  mil  livres  par  tes  soldats  qni  les 
démolissent,  sans  tant  de  pauvres  gens  qui  meu- 
rent. Vous,  monsieur  le  cardinal,  en  devez  avoir 
pitié  ;  ce  sont  vos  oueilles,  de  la  moindre  goatte 
du  sang  desquelles  vous  serez  responsable  de- 
vant Dieu,  et  vous  aussi,  monsieur  de  Lion,  qui 
estes  le  primat  par  dessus  les  autres  evesqoes  : 
je  ne  suis  pas  bon  théologien,  mais  j'en  sçay  as- 
sez pour  vous  dire  que  Dieu  n'entend  point  qoe 
vous  traictiez  ainsi  le  pauvre  peuple  qu'il  tous 
a  recommandé,  meanes  à  l'appétit  et  pour  faire 
plaisir  au  roy  d'Espagne  et  à  Bernardin  Mes- 
dozze  et  à  M.  le  légat.  Et  comment  voulez-vous 
espérer  de  me  convertir  à  vostre  religion,  si  vous 
faites  si -peu  de  cas  du  salut  et  de  la  vie  de  ves 
oueilles?  C'est  me  donner  une  pauvre  preuve  d« 
vostre  saincteté  :  J'en  serois  trop  mal  édifié.  » 
Sur  ce  M.  de  Lion  s'excusa  fort,  disant  qu'U  n'ee- 
toit  point  Espagnol.  Le  Boy  luy  dit  :  Je  le  veux 
croire  ainsi,  mais  il  faut  que  le  monstriez  parles 
effects.  Au  surplus  je  vous  moastreray  une  M* 
tre  par  laquelle  le  roy  d'Espagne  mande  qu'en 
luy  conserve  sa  ville  de  Paris,  car  s'il  la  perd  sei 
affaires  vont  très-mal.  » 

M.  le  cardinal ,  prenant  la  parole ,  dit  que  l'oe- 
casion  pour  laquelle  ils  demandoient  que  le 
traicté  fiist  gênerai  avec  le  duc  de  Bfayenne, 
estoit  par-ce  qu'ils  sçavoient  bien  que  Paris  ee- 
tant  rendu  sans  une  paix  générale ,  il  ne  seroit 
point  en  seureté ,  parce  que  tost  après  le  rojr 
d'Espagne  et  le  duc  de  Mayenne  l'iroient  assié- 
ger et  le  pourroient  reprendre;  Joinct  que ,  ai 
Paris  estoit  rendu  sans  une  paix  gowraie ,  les 
troisquarts  de  la  ville  s'en  iroient.  Sur  ce  le  Hoy, 
jettant  les  yeux  sur  toute  la  noblesse,  dit:  •  S'il 
y  vient,  luy  et  tous  ses  alliez ,  par  Dieu  nous  les 
battrons  bien ,  et  leur  monstrerons  bien  que  la 
noblesse  fraoçoise  se  sçait  deffendre.  »  Puis 
soudain  se  corrigea  :  «  J'ay  juré  contre  ma  cous- 
tume  ;  mais  Je  vous  dis  encores  que  par  le  Dieu 
vivant  nous  ne  souffrirons  point  ceste  honte.  • 
Sur  ce  la  ncAlesse,  avec  une  acclamation  grande, 
luy  dit  qu'il  n'avoit  point  juré  sans  cause ,  et 
que  ce  qu'il  avoit  dit  valeit  bien  un  bon  Jure- 
ment. 

Puis  il  leur  dit  que  si  sa  ville  de  Paris  se  dea- 
peuploit  d'aucuns  meschans,  il  la  repeuplereit 
de  cent  mille  hommes  gens  de  bien  des  plus  ri- 
ches, et  nullement  séditieux,  et  que  par  toet 
où  il  iroit  il  feroit  un  Paris;  qu'il  avdt  en  ses 
armée  cinq  cents  gentils-hommes  reiinisaTee  loy 
qui  avoient  esté  de  la  ligue,  qu'on  seeust  d'eu 
s'ils  s'y  trou  voient  mal,  et  s'ils  se  repentoient 
d'estre  venus  à  luy  ;  au  surplus ,  qu'il  ne  pouToit 
trouver  bon  que  sadlte  ville  de  Paris  fust  si  soi- 
gneuse du  bien  du  doc  de  Mayenne  et  do  rey 
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qui ,  par  leur  malice ,  ont  faict  mourir  plasieors 


d'Espagne  que  de  se  vouloir  rendre  arbitre  de 
la  pacification  d'entr'eux  et  luy  ;  que  si  c'estoit 
une  république  de  Venise  ou  une  autre  ville 
franche,  cela  seroittollerable;  mais  qu'une  ville 
sa  subjecte  se  vueille  mesler  d'estre  arbitre  en- 
tre luy  et  ses  ennemis ,  c'est  chose  qu'il  ne  peut 
wnflrir.  i  Âa  surplus,  l'absurdité  est  fort  grande 
qu'une  ville  affamée  et  pleine  de  nécessité  en- 
treprennede  persuader  la  paix  au  duc  de  Mayen- 
ne, qui  est  à  son  aise  ;  il  seroit  bien  plus  à  propos 
et  faisable  que  le  duc  de  Mayenne,  qui  n'est 
pressé  de  nécessité ,  entreprinst  de  prescher  la 
paix  à  ladlcte  ville  maintenant  pressée  de  toute 
pauvreté ,  et ,  à  ceste  occasion ,  facile  à  se  laisser 
persuader  d'en  vouloir  sortir.  » 

Sor  ce  l'archevesque  de  Lyon  répliqua  qne  ce 
qa'ilg  voaioient  traiter  la  paix  générale  estoit 
pour  le  bien  de  la  France,  et  affln  de  la  remettre 
tout  en  an  coup  en  repos.  A  quoy  tout  soudain 
le  Roy  respondit  en  eeste  sorte  :  «  Et  vrayement, 
■ffîn  de  vous  oster,  et  à  tout  le  monde,  l'opinion 
qu'on  pourroit  avoir  que  je  vous  vueille  trop 
presser,  je  me  viens  adviser  d'un  moyen ,  sans 
en  avoir  communiqué  k  mon  conseil ,  par  lequel 
je  TOUS  rendray  satisfaits.  Vous  espérez  prompt 
secours  du  duc  de  Mayenne.  Je  feray  un  accord 
avec  vous.  Dressons  des  articles  et  conditions 
sous  lesquelles  vous  promettrez  vous  rendre  à 
moy  au  cas  que  dans  huict  jours  vous  ne  serez 
secourus  du  duc  de  Mayenne ,  et  me  donnerez 
ostages.  Je  vous  accorde  qu'en  cas  que  vous  ne 
soyez  secourus  dans  ledict  temps ,  ou  que  dans 
le  mesme  temps  ledit  duc  de  Mayenne  ne  soit 
d'accord  avec  moy  d'une  pacification  géné- 
rale et  des  articles  d'icelle ,  de  vous  recevoir, 
ksdits  hoict  jours  passez ,  sous  lesdictes  con- 
ditions ;  et  au  cas  que  dans  lesdits  huict 
jours  vous  soyez  secourus  par  ledit  duc  de 
Mayenne ,  ou  qu'il  se  face  une  paix  générale , 
en  ce  cas  vous  serez  délivrez  de  ladicte  promesse, 
et  vos  ostages  vous  seront  rendus,  pendant  les- 
qnetevonspourrezallervoirieditducde  Mayenne. 
Et  voilà  tout  ce  que  je  vous  puisaccorder  :  ce  que 
TOUS  représenterez  à  ceux  de  Paris,  affin  qu'ils 
n^noissent  que  je  ne  leur  refuse  la  paix ,  et  que 
je  leur  tends  les  bras  ouverts,  désirant  leur  salut 
plus  qu'eux- mesmes.  S'ils  acceptent  ceste  con- 
âtion,  dans  huict  jours  ils  seront  en  repos.  S'ils 
enident  attendre  à  capituler  quand  ils  n'auront 
que  pour  un  jour  de  vivres,  je  les  lairray  disner 
et  souper  ce  jour  là  ;  mais  le  lendemain  ils  seront 
contraints  se  rendre  la  corde  au  col  :  au  lieu  de 
la  miséricorde  qne  je  leur  offre ,  j'en  osteray  la 
misère ,  et  ils  auront  la  corde ,  car  J'y  seray  con- 
traint pour  mon  devoir,  estant  leur  roy  et  leur 
Jdge,  pour  foire  pendre  qudques  centaines  d'eux 


innocens  et  gens  de  bien  de  faim.  Je  suis  deb- 
teur  de  ceste  justice  devant  Dieu.  Vous  ferez 
donc,  comme  je  vous  ay  dit,  entendre  cecy  à 
mon  peuple,  et  je  vous  somme  et  conjure  d'ainsi 
le  faire  en  présence  de  tous  ces  princes  et  de 
toute  ceste  belle  et  grande  noblesse ,  lesquels , 
au  cas  que  vous  y  fai liiez,  vous  reprocheront 
tout  le  temps  de  leur  vie ,  comme  encore  je  fe- 
ray, vostre  inlldelité  envers  vostre  patrie,  si 
vous  avez  teu  et  celé  à  mes  subjects  le  désir  que 
j'ay  de  leur  donner  la  paix  et  mettre  ce  royaume 
en  repos.  Et ,  au  surplus ,  quand  vous  cèlerez 
cela  à  mon  peuple  de  Paris,  vous  n'y  gaigneres 
rien  ;  car  mes  soldats ,  qui  sont  aux  faux-bourgs 
et  parlent  jour  et  nuict  aux  vostres  et  à  ceux  de 
Paris ,  le  leur  feroient  entendre  à  vostre  confu- 
sion. »  Sur  ce  lesdits  cardinal  et  archevesque 
promirent  solemnellement  faire  entendre  tout  ce 
qu'il  leur  avoit  dit  au  peuple  de  Paris. 

En  ce  pourparler  on  tomba  en  plusieurs  dis- 
cours :  les  sièges  de  Gand  et  de  Sancerre  furent 
alléguez ,  et  la  paix  faicte  l'an  ISSS.  Surquoy  le 
Roy  dit  que  eeste  paix  avoit  esté  cause  de  la 
ruine  de  la  France  et  de  la  mort  du  feu  Roy; 
qu'il  failloit  qu'à  ce  coup  ledit  sieur  de  Lyon  flst 
tout  au  contraire  afDn  de  bien  faire,  et  lors  qu'il 
le  tiendroit  pour  homme  de  bien ,  autrement  ne 
letiendroitpourtel. 

Sur  ce  ledit  sieur  archevesque  répliqua  qu'il 
n'avoit  fait  ladite  paix  que  pour  obeyr  au  feu 
Roy,  et  suivant  ce  qui  avoit  esté  résolu  et  trouvé 
bon  par  tout  son  conseil.  Â  quoy  l'un  des  pre- 
miers du  conseil  du  Roy  luy  respondit  :  «  "Tant 
s'en  faut  que  cela  soit ,  qu'au  contraire  je  vous 
dis  lors  que  tout  ce  qu'on  faisoit  en  ladite  paix 
n'estoit  que  pour  exterminer  la  maison  de  France, 
et,  sous  ce  mot  d'heretique ,  priver  le  plus  pro- 
che parent  du  Roy,  et ,  sous  ce  mot  de  fauteurs, 
les  autres.  » 

Le  Roy  après  monstra  ausdits  sieurs  de  Gondy 
et  de  Lyon  les  lettres  qui  venoient  d'estre  sur- 
prises que  Mendozze  envoyoit  au  roy  d'Espagne, 
par  lesquelles  il  se  piaignoit  que  trop  tost  les 
théologiens  avoient  résolu  qu'il  estoit  licite  à 
ceux  de  Paris  d'envoyer  vers  le  Roy  [qu'il  ap- 
pelloit  le  prince  de  Rearn]  pour  traicter  de  paci- 
fication ,  et  fiiiissoit  sa  lettre  par  ce  mot  :  «  Dieu 
sauve  Vostre  Catholique  Majesté,  et  me  vueille 
consoler  I  i  Et  estoit  ladite  lettre  escrlte  du  cia- 
quiesme  de  ce  mois  d'aoust. 

Cela  fait,  la  conférence  se  finit,  et  le  Roy, 
après  avoir  un  peu  parlé  séparément  à  l'un  et  à 
l'autre ,  monta  à  cheval  pour  s'en  aller.  Les  dé- 
putez d'austre  costé  s'en  retournèrent  à  Paris, 
où  du  depuis  le  Roy  leur  envoya  des  passeports 
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pour  aller  trouver  le  duc  de  Mayenne  à  Meaux. 

Ceste  conférence  finie ,  la  trefve  que  l'on  avoit 
faicte  pour  ce  jour  le  fut  aussi.  Les  assiégez  se 
résolurent  à  se  deffendre,  et  le  Roy  d'assaillir  : 
toutesfois ,  suivant  sa  première  resolution ,  il  fit 
tenter  toutes  les  voyes  de  pacification ,  il  en  res- 
crlvit  mesmes  &  M.  de  Nemours  et  à  madame  de 
Tiemours  sa  mère  par  le  sieur  d'Ândelot,  frère 
du  sieur  de  Chastillon,  qui  avoit  esté  pris  pri- 
sonnier par  les  assiégez ,  et  lequel  sortoit  quel- 
quefois de  la  ville  au  camp  du  Roy,  puis  retour- 
noit.  Ce  fut  luy  qui  porta  aussi  les  passeports 
susdits  sieurs  cardinal  de  Gondy  et  archevesque 
de  Lion  pour  aller  trouver  M.  de  Mayenne  à 
Meaux. 

Les  royaux  ne  pouvoient  croire  que  le  duc  de 
Panne  vinst  luy-mesme  en  France  au  secours  de 
Paris,  quelque  bruit  que  ceux  de  l'union  en  fis- 
sent courir.  Leur  opinion  estoit  fondée  sur  plu- 
sieurs considérations  d'Estat,  entr'autres  qu'il 
n'y  pouvoit  venir  assez  fort  pour  bazarder  une 
bataille  sans  laisser  la  Flandre  comme  en  proye 
aux  gens  des  estais  des  Provinces  Unies,  et  que 
le  conseil  d'Espagne  n'approuveroit  pas  de  laisser 
le  certain  pour  l'incertain. 

Depuis  la  fin  du  mois  de  juin,  que  le  Roy  avoit 
esté  avec  une  belle  troupe  de  cavalerie  vers  la 
Picardie,  et  fait  une  traicte  de  dix-sept  lieues, 
pensant  y  rencontrer  le  duc  de  Mayenne ,  qui 
se  renferma  dans  Laon  ,  on  creut  aussi  que  l'u- 
nion ne  recevroit  pas  grandes  forces  des  Pays- 
Bas,  et  qu'il  n'y  avoit  que  le  régiment  de 
lansquenets  du  comte  de  Colalte,  le  régiment 
d'Italiens  de  Capizzuca ,  avec  trois  cents  che- 
vaux de  Valons ,  destinez  pour  leur  secours  ; 
mais  il  en  advint  autrement.  Aussi  le  duc  de 
Mayenne  ayant  receu  secours  de  la  cavalerie  de 
Lorraine  conduite  par  le  comte  de  Chaligny ,  et 
s'estant  joinct  avec  luy  le  duc  d'Aumale ,  M.  de 
La  Chastre,  le  marquis  de  Menelay,  le  sieur  de 
Balagny,  le  capitaine  Sainct  Paul  et  autres  sei- 
gneurs, ils  s'acheminèrent  vers  Meaux  à  la  fa- 
veur des  villes  qui  tenoient  pour  l'union,  pour  là 
y  attendre  le  duc  de  Parme. 

Or,  suyvant  le  sauf-conduit  du  Roy ,  lesdits 
sieurs  cardinal  de  Gondy  et  archevesques  de 
Lyon  furent  trouver  ledit  duc  à  Meaux ,  lequel , 
ayant  receu  advis  que  le  duc  de  Parme  estoit 
sur  la  frontière  de  France ,  et  qu'il  le  joindroit 
au  plus  (ard  dans  six  jours  avec  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  trois  mille  chevaux,  dit  d'un 
costé  ausdits  sieurs  cardinal  et  archevesque  qu'il 
ne  desiroit  rien  tant  que  la  paix ,  qu'ils  s'en  re- 
tournassent à  Paris  pour  cest  effect,  et  le  fissent 
entendre  an  Roy  afiîn  de  traicter  des  moyens 
d*y  parvenir  ;  et  de  l'autre  il  envoya  une  lettre 


au  duc  de  Nemours  par  un  sien  secrétaire  qui 
passoitù  la  suitte  desdits  sieurs  cardinal  et  ar- 
chevesque, auquel  il  mandoit  qu'il  ne  prinst 
aucune  alarme  de  ce  tralcté  de  paix,  et  qu'il 
n'en  feroit  point ,  maïs  qu'il  asseurast  seulement 
leurs  partisans  d'un  bref  secours,  et  que  le  duc 
de  Parme  seroit  à  Meaux  dans  quatre  jours. 
Ceste  lettre  fiit  descouverte  ;  et  M.  le  cardinal 
de  Gondy,  ayant  recognu  qu'il  ne  pouvoit  rien 
réussir  de  boa  en  cest  affaire,  se  retira  en  sa 
maison  à  Noësy.  L'archevesque  de  Lyon,  suivant 
sa  coustume ,  amusa  les  royaux  d'espérance  de 
paix ,  et,  estant  allé  et  retourné  de  Meaux  en 
l'armée  du  Roy,  rapporta  pour  la  dernière  fois 
qu'il  estoit  trop  tard  de  parler  d'accord,  et  que 
le  duc  de  Mayenne  ne  pouvoit  rien  faire  ny  traic- 
ter sans  l'intention  du  duc  de  Parme  qu'on  at- 
tendoit  à  Meaux. 

M.  le  duc  de  Nevers,  qui  avoit  demeuré  comme 
neutre  depuis  la  mort  du  feu  roy  Henry  III,  s'es- 
tant déclaré  royal ,  vint  trouver  Sa  Majesté  en 
ce  mesme  temps  avec  de  belles  troupes.  Il  sous- 
tint  au  conseil  que  c'estoit  une  faute  signalée 
d'avoir  laissé  entrer  un  tel  ennemy  que  le  duc  de 
Parme  jusques  au  cœur  du  royaume  sans  l'en 
avoir  empescbé  sur  la  frontière.  D'autres  di- 
soient que  c'estoit  le  moyen  d'avoir  une  bataille 
de  laquelle  ils  esperolent  remporter  la  victoire , 
et  par  ce  moyen  que  l'on  termineroit  en  un 
seul  coup  toute  ceste  guerre  ;  mais  ceux-là  ne 
sçavoient  pas  bien  le  dessein  de  l'Espagnol,  ny 
ses  finesses  accoustumées. 

Le  lendemain  que  le  duc  de  Parme  fut  arrivé 
à  Meaux ,  l'union  publioit  par  tout  qu'ils  donne- 
roient  bataille ,  car  ce  duc  avoit  amené  avec  luy 
plusieurs  princes  et  seigneurs  espagnols,  italiens 
et  flamans,  entr'autres  les  princes  d'Ascoli, 
de  Chasteau  Beltran  et  de  Chimay ,  les  comtes  de 
Barlemont  etd'Areraberg,  le  marquis  de  Renty, 
le  sieur  de  La  Mothe ,  gouverneur  de  Graveline, 
maistre  de  camp  gênerai  et  de  l'artillerie,  le 
sieur  Jean  Baptiste  Taxis,  don  Alonze  Ydiaqoes, 
Pierre  Gaétan ,  maistre  de  camp  du  régiment  des 
NeapoUtains ,  don  Antonio  Zagninga,  maistre 
de  camp  du  régiment  des  Espagnols  qui  s'es- 
toient  mutinez  en  Flandres,  ainsi  que  nous 
avons  dit  au  commencement  de  ceste  année , 
lesquels  on  avoit  appaisez  depuis  avec  de  l'ar- 
gent, et  plusieurs  autres  capitaines. 

Peu  de  jours  après  l'arrivée  du  duc  de  Parme 
à  Meaux,  l'armée  de  l'union  commença  à  che- 
miner droict  vers  Paris ,  et  vint  loger  à  Claye  et 
au  chasteau  de  Fresnes.  Le  Roy,  qui  s'attendoit 
à  la  bataille ,  partit  du  village  de  Chaliot  près 
Paris ,  et  assigna  le  rendez-vous  de  toute  son 
armée  à  la  plaine  de  Bondy,  qui  est  à  la  teste  de 
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la  Forest  de  Livry,  sur  le  droict  chemia  de  son 
ennemy,  et  pour  estre  préparé  pour  luy  aller  au 
devant ,  s'il  prenoit  le  chemin  des  costez  pour 
éviter  le  passage  de  ladicte  forest;  ayant  ce 
mesme  jour  Sa  Majesté  retiré  l'infanterie  qui 
estoit  aux  faux-bourgs  de  Paris  pour  se  trouver 
i  la  bataille.  Son  armée  demeura  tout  ce  jour  et 
le  lendemain  en  ladite  plaine  de  Bondy  en  ba- 
taille, sans  descouvrir  celle  de  l'union  ;  ce  que 
voyant  Sa  Majesté ,  il  se  résolut  de  les  appro- 
cher de  plus  près ,  et  de  prendre  le  logis  de 
Chelles  ;  pour  ce  faire,  il  y  envoya  le  seigneur 
de  Laverdin,  l'un  de  ses  mareschaux  de  camp, 
et  le  seigneur  de  Chastillon,  lesquels,  y  arrivans 
sur  le  soir,  trouvèrent  les  mareschaux  et  four- 
riers de  l'union  qui  commençoient  à  y  faire  leurs 
logis ,  d'où  ils  lès  deschasserent  ;  et  y  estant  peu 
après  Sa  Majesté  arrivé ,  et  descouvert  quelques 
sept  ou  hnict  cents  chevaux  de  ses  ennemis  où 
estoient  les  deux  chefs ,  il  leur  fit  une  charge 
avec  beaucoup  moindre  nombre ,  et  les  remena 
jusques  dans  leurs  logis. 

Le  lendemain  samedy,  premier  de  septembre, 
le  Boy  se  tint  pour  tout  asseuré  d'avoir  la  ba- 
taille; il  donna  le  rendez-vous  à  toute  son  ar- 
mée à  une  place  de  bataille  au-dessus  de  Chel- 
les, qui  estoit  une  plaine  qui  a  derrière  deux  cos- 
tes  à  la  teste  d'un  petit  bois  séparé  d'un  ruis- 
seau, et  dans  ledit  bois  un  chasteau  nommé 
Brou,  et  par  delà  est  un  marais  séparé  d'un  peu 
de  plaine  qui  est  entre  ledit  chasteau  et  ledit 
,  marais  par  un  autre  petit  ruisseau,  qui  estoit  le 
logis  qu'avoit  pris  l'union.  L'armée  royale  se 
trouva  toute  rangée  en  bataille  sur  les  onze  heu- 
res. Le  duc  de  Parme  gaigna  un  costau  pour  la 
recognoistre,  et,  l'ayant  veuë,  il  se  trouva  es- 
tonné,  et  se  retourna  vers  le  duc  de  Mayenne, 
luy  disant  :  <  Ce  n'est  pas  là  ceste  armée  de  dix 
mil  hommes  que  vous  me  disiez,  car  j'en  voy  là 
comparoistre  plus  de  vingt-cinq  mille ,  et  en 
bonne  ordonnance.  »  Cest  estonnement  ne  luy  a 
pas  deu  estre  reproché  pour  faute,  car  il  y  avoit 
dequoy  s'estonner,  et  se  peut  dire  véritablement 
que  c'estoit  la  plus  belle  armée  qui  se  soit  veuë 
de  long  temps  en  France.  Il  s'y  trouva  dix-huict 
mille  hommes  de  pied,  dont  il  y  en  pou  voit  avoir 
six  mille  estrangers,  et  bien  cinq  à  six  mille 
chevaux,  entre  lesquels  il  y  avoit  près  de  quatre 
mille  gentils-hommes  françois ,  et  des  meilleures 
maisons  de  la  France  :  il  y  avoit  six  princes , 
deux  mareschaux  de  France ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs et  capitaines.  Il  se  pouvoit  dire  qu'ez 
deux  armées  il  y  avoit  plus  de  chefs  d'armées 
qu'il  n'y  en  avoit  en  tout  le  reste  de  la  chres- 
tienté.  Le  duc  de  Parme ,  au  lieu  de  venir  au 
combat,  vid  bien  qu'il  failloit  user  de  ruse  et  non 


DE  PALMA  CAYET.  [l&90]  24& 

de  force,  tellement  qu'ayant  faict  changer  d'ar- 
mes à  tons  les  siens,  et  au  lieu  de  lances  leur 
ayant  mis  des  pioches  en  la  main,  ils  ne  firent 
toute  la  nuict  que  se  retrancher  dans  ledit  ma- 
rais, où  tant  la;  cavalerie  que  l'infanterie  logea 
toute  au  picquet. 

Dès  l'aprèsdinée  du  samedy  le  Roy  leur  fit 
quitter  le  ruisseau,  le  bois  et  la  maison  qui  est 
dans  le  bois,  et  se  retirèrent  tous  dans  ledit  ma- 
rais; et  dès  lors,  au  lieu  de  bataille,  ledit  duc 
de  Parme  ne  pensa  plus  qu'à  se  retrancher  et 
fortifier,  comme  il  fit  très-fortement. 

Sa  Majesté,  la  nuict  venue ,  se  vint  loger  au 
village  de  Chelles,  et  continua  tous  les  jours  sui- 
vans  par  tous  les  moyens  qu'il  put  pour  attirer 
son  ennemy  au  combat,  faisant  attaquer  inces- 
samment des  escarmouches,  où  il  en  demeuroit 
tousjours  quelques-uns  d'une  part  et  d'autre; 
mais  pour  tout  cela  il  n'y  eut  ordre  de  les  faire 
venir  au  combat,  confessans  publiquement  que 
la  fantasie  de  la  bataille  leur  estoit  passée  dez 
l'après-disnée  du  samedy,  le  duc  de  Parme  ayant 
dit  à  plusieurs  :  «  Je  n'ay  charge  du  Roy  mon 
maistre  que  de  secourir  Paris.  » 

Les  historiens  espEgnols  disent  qu'il  fit  res- 
ponse  à  un  héraut  du  Roy  qui  le  desfioit  et  luy 
offroit  la  bataille  :  «  Dites  à  votre  maistre  que  je 
suis  venu  en  France,  par  le  commandement  du 
Roy  mon  maistre,  pour  mettre  fin  et  extirper 
les  hérésies  de  ce  royaume,  ce  que  j'espère  faire, 
avec  la  grâce  de  Dieu ,  devant  que  d'en  sortir  : 
et  si  je  trouve  le  chemin  plus  court  pour  y  par- 
venir en  luy  donnant  bataille,  je  la  luy  donne- 
ray,  et  le  contraindray  de  la  recevoir,  ou  feray 
ce  qu'il  me  semblera  pour  le  mieux.  »  Quand  le 
duc  auroit  faict  ceste  responce ,  et  en  mesmes 
termes,  lasuittede  ceste  histoire  monstrera  qu'à 
toutes  les  deux  fois  qu'il  est  venu  en  France  il 
a  esté  contraint  d'en  sortir,  et  luy  et  ses  armées, 
poursuivy  l'espée  dans  les  reins  jusques  en  Flan- 
dres :  ce  qui  monstre  que  cela  n'estoit  qu'une 
rodomontade  espagnole.  Plusieurs  ont  comparé 
ce  duc  à  misses  pour  les  ruses  de  guerre  dont  il 
est  venu  à  bout  ;  mais  toutes  ces  ruses  n'ont 
servy  que  d'empescher  pour  quelque  temps  les 
heureuses  victoires  du  Boy. 

Les  armées  ayant  donc  demeuré  sept  jours 
à  la  veuë  l'une  de  l'autre  en  bataille,  les  ducs 
résolurent  d'attaquer  la  petite  ville  de  Lagny, 
qui  leur  estoit  proche  de  demie  lieuë  derrière 
eux,  et,  ayant  fait  un  pont  à  batteaux  joignant 
quasi  ladite  ville,  le  septiesme  dudit  mois,  à  la 
pointe  du  jour,  ils  y  passèrent  la  plus-part  de 
leur  infanterie,  et,  la  faisant  battre  de  neuf  pie- 
ces,  la  rivière  entre-deux,  la  bresche  fut  pliis- 
tost  faite  que  le  Roy  n'en  fut  advcriy,  parce  que 
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le  vent  estoit  tellement  tourné,  et  le  brouillard 
si  grand  et  espais,  que  les  coups  de  canon  ne 
s'entendoient  pas.  Il  y  avoit  cinq  cents  hommes 
dedans  avec  le  sieur  de  La  Fin  qui  y  comman- 
doit,  lequel  n'ayant  peu  estre  secouru  assez  à 
temps,  après  s'estre  valeureusement  derfendu.  Il 
fut  emporté  par  un  assaut  que  les  ducs  firent 
donner  par  dessus  un  pont  de  batteaux,  si  fu- 
rieusem^ent  qu'ils  emportèrent  et  tuèrent  tout  ce 
qui  se  trouva  dedans  les  armes  au  poing.  Le 
sieur  de  La  Fin  estant  blessé  fut  pris  prisonnier 
avecquelquesautresgentils-hommes.  Geste  place 
aussi  tost  prise,  fut  aussi  tost  démantelée;  et  quoy 
qu'il  y  a  mille  villages  en  France  qui  se  peuvent 
mieux  défendre,  si  est-ce  que  ledit  sieur  de  La 
Fin  et  ses  soldats  vendirent  leur  sang  assez  chè- 
rement, car  il  mourut  autant  des  victorieux  que 
des  vaincus. 

Le  Roy,  estimant  que  ceste  prise  leur  auroit 
peut  estre  enflé  le  courage ,  les  attaqua  eneores 
le  lendemain  plus  qu'auparavant  ;  mais  ils  s'en 
picquerent  eneores  moins.  En  fin,  ayant  consi- 
déré que  la  plus-part  de  sa  noblesse,  qui  estoit 
accourue  sans  équipage  sous  le  bruit  de  la  ba- 
taille, cognoissant  que  l'espérance  en  estoit  per- 
due, pressoient  de  se  retirer,  il  estima  qu'il  es- 
toit temps  de  penser  à  faire  la  guerre  d'autre 
mode  avec  ses  ennemis,  puis  qu'il  ne  les  avoit 
pu  attirer  à  un  grand  combat,  dont  ils  a  voient 
fait  cognoistre  qu'ils  n'en  vouloient  point  taster  : 
toutesfois,  avant  que  d'entrer  en  ceste  délibéra- 
tion, il  voulut  tenter  eneores  deux  occasions  de 
les  y  faire  venir.  La  première,  il  se  résolut  de 
vouloir  faire  un  effort  à  Paris,  et,  pour  ceste  oc- 
casion, il  fit  partir  le  sieur  de  Chastillon  dudit 
Cbelles  avec  une  bonne  troupe  d'infanterie,  et 
luy  avec  quelque  noblesse  le  suivit  incontinent 
après,  pour  se  rendre  tous  au  point  du  jour  aux 
portes  de  Paris  du  costé  de  l'Université ,  et  y 
donner  une  escalade  en  certains  endroicts  qui 
avoient  esté  remarquez ,  affin  de  se  saisir  de 
l'abbaye  Saincte  Geneviefve  et  s'y  fortifier.  La 
seconde  fut  qu'il  fit  partir  son  armée  de  Cbelles 
pour  retourner  en  la  plaine  de  Bondy  :  ce  qu'il 
faisoit  affin  que  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme, 
sçachans  qu'il  auroit  donné  dans  Paris,  sorti- 
roient  de  leur  marais,  tant  pour  secourir  Paris 
que  pour  se  mettre  à  la  suitte  de  l'armée,  et  que 
ce  seroit  une  occasion  de  combattre.  Mais  ces 
deux  desseins  ne  réussirent  point,  car,  ainsi  que 
les  royaux  arrivoient  dans  le  faux-bourg  Sainct 
Jacques  sur  les  unze  heures  du  soir,  ils  furent 
entendus,  ce  qni  donna  l'alarme  à  toute  la  \  ilie  : 
toutesfois,  estans  demeurez  long  temps  sans  faire 
bruit,  l'alarme  s'appaisa,  et  les  Parisiens  présu- 
mèrent que  ce  n'cstoit  rien.  Or  les  jesuistes,  q\ù 


avoient  leur  collège  vers  ce  quartier  là,  furent 
les  premiers  en  armes  sur  la  muraille,  où  ils  de- 
meurèrent toute  la  nuict  en  garde,  quoy  que  les 
bourgeois  s'en  fussent  retournez  en  leurs  mai- 
sons. Sur  les  quatre  heures  du  matin,  lesroyaax 
estimans  estre  temps  d'exécuter  leur  entreprise, 
descendirent  tout  doucement  dans  le  fossé  entre 
la  porte  de  Sainct  Jacques  et  celle  de  Sainct 
Marcel,  et  plantèrent  sept  ou  huict  eschelles. 
Les  jesuistes,  qui  n'avoient  bougé  de  là  en  garde, 
entendans  quelque  bruit,  donnèrent  Talamre  si 
chaudement,  que  les  corps  de  garde  voisins  ac- 
coururent vers  eux.  Cependant  trois  royaux 
montèrent  avec  leurs  eschelles  sur  la  muraille, 
mais  ils  furent  incontinent  tuez  et  renversez 
dans  les  fossez  à  coups  d'halebardes  et  de  per- 
tuisanes  par  les  jesuistes  et  par  quelques  habitans 
qui  estoient  accourus  à  leur  secours.Les  royaux, 
voyans  l'alarme  estre  si  grande,  se  retirèrent, 
et  laissèrent  plusieurs  de  leurs  eschelles  dans  le 
fossé.  Ainsi  ceste  entreprise  fut  descouverte ,  et 
ne  servit  de  rien ,  non  plus  que  le  deslogement 
de  l'armée  ;  car  les  ducs  pour  cela  ne  desloge- 
rent  de  leur  marais ,  craignans  tousjours  quel- 
que faulse  amorce  pour  les  attirer  au  combat, 
où  ils  avoient  résolu  de  ne  venir  point.  C'est 
pourquoy  le  Roy  estant  revenu  en  son  armée 
dans  la  plaine  de  Bondy  où  elle  avoit  esté  tout 
le  long  du  jour,  attendant  si  les  ducs  approche- 
roient,  n'ayant  aucunes  nouvelles  de  leur  des- 
logement, il  résolut  de  venir  loger  ce  mesme 
jour  à  Gonnesse. 

Sa  Majesté  le  lendemain  y  ayant  assemblé 
tous  les  princes,  officiers  de  la  couronne  et  au- 
tres grands  capitaines  qui  se  trouvèrent  près  de 
luy,  et  ayant  amplement  esté  discouru  et  traicté 
que  la  resolution  des  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme  estoit  assez  manifeste  et  déclarée  de  ne 
vouloir  point  combattre,  que  de  les  y  penser  for- 
cer avec  le  temps,  se  logeant  tousjours  près 
d'eux,  qu'en  cela  ilsauroient  advantage,  estant 
leur  armée  fresche  et  sur  la  solde ,  composée 
d'estrangers  qui  ne  se  desbandoient  point,  au 
contraire  de  celle  de  Sa  Majesté  qui  estoit  pour 
la  pluspart  desjà  harassée,  et  ne  recevoit  point 
de  payement,  il  fut  advisé  que  puis  que  l'Espa- 
gnol ne  vouloit  faire  la  guerre  à  la  mode  des 
François,  qu'il  estoit  expédient  de  la  faire  à  la 
sienne,  et  qu'il  les  failloit  faire  combattre  etdes- 
truire  par  la  nécessité  de  vivres  et  autres  incom- 
moditez  qui  ne  faulsent  point  compagnie  aux  ar- 
mées qui  font  l'exercice  qu'il  faudroit  que  la 
sienne  fist  ;  que  l'on  pourvoiroit,  aux  villes  roya- 
les sur  la  rivière  de  Seine,  de  vivres  et  de  fortes 
garnisons,  affin  de  tousjours  tenir  Paris  autant 
assiégé  que  par  la  présence  d'une  armée;  que 
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l'on  HcentleroH  une  partie  de  l'armée ,  et  en  fe- 
Tolt  on  seulement  une  médiocre,  affln  que  si  les 
dnes  attaqnoient  quelque  place  d'importance,  le 
Boy  pustestre  aussi  tost  sur  leurs  bras  ;  que  l'on 
nnvoyeroit  les  forces  dans  les  provinces  dont 
elles  estoient  parties,  ce  qui  seroit  grandement 
consoler  lesdites  provinces  ;  aussi  qu'en  y  fai- 
sant refraischir  lesdites  troupes,  c'estoit  leur 
donner  moyen  d'y  acquérir  quelque  chose;  et 
mesmes,  advenant  qne  l'Espagnol,  ou  autres  for- 
ces estrangeres,  voulussent  par  cy  après  entrer 
en  France,  qne  lesdites  troupes ,  ainsi  refrais- 
chies  en  chasqne  province,  se  pourroient  réunir 
Incontinent  auprès  du  Roy,  lequel  par  ce  moyen 
se  tronveroit  avoir  tousjours  plus  de  forces  que 
ses  ennemis,  qui  seroit  le  moyen  de  les  contrain- 
dre de  foire  encor  pis  que  de  se  retrancher  dans 
nn  marais.  Voilà  ce  qne  les  royaux  résolurent  au 
conseil  à  Gonnesse. 

Snyvant  ceste  résolution ,  le  Roy,  voyant  que 
quelques-uns  de  la  noblesse  mesmes,  usans 
d'impatience,  s'estolent  d'eux  mesmes  licenciez 
de  se  retirer  aux  provinces  d'où  ils  estoient ,  flt 
passer  son  armée  au  delà  de  la  rivière  d'Oyse , 
après  avoir  laissé  M.  de  Laverdin  dans  Sainct 
Denis  pour  deffendre  ceste  place  en  cas  d'un 
Biege.  Ce  seigneur  usa  d'une  grande  diligence  à 
y  foire  foire  les  réparations  qui  y  estoient  néces- 
saires ,  et  à  mettre  un  ordre  au  grand  desordre 
qn'il  y  avoit  dans  ceste  ville  à  cause  des  mala- 
dies. 

Le  Roy  envoya  aussi  en  mesme  temps  de 
bonnes  et  fortes  garnisons  ez  villes  de  Melun, 
Corbeil,  Senlis,  Meulan  et  Mante,  et  retint  avec 
hiy  ane  armée  médiocre  que  conduisoit  le  ma- 
reschal  de  Biron ,  avec  laquelle  il  reprit  Cler- 
mont  en  Beauvoisis ,  et  quelques  autres  places 
en  ce  quartier  là.  Il  renvoya  aussi  M.  le  prince 
de  Conty  en  Touraine ,  Anjou  et  le  Maine  ; 
M.  de  Montpensier  en  Normandie ,  M.  de  Lon- 
gaeville  en  Picardie ,  M.  de  Nevers  en  Champa- 
gne, et  le  mareschal  d'Âuraont  en  Bourgongne, 
chacun  avec  des  forces  suffisantes  pour  tenir  la 
campagne  en  tontes  ces  provinces  là. 

D'autre  costé  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme ,  estans  venus  à  bout  de  leurs  desseins 
par  leur  temporisement  dans  le  marais  où  ils 
estoient  campez,  desgagerent  Paris  sans  perdre 
on  homme,  et  arrachèrent  des  mains  du  Roy 
ceste  ville ,  qui  dans  quatre  Jours  au  plus-tard 
se  fust  rendue  à  luy  par  l'extrême  famine  qui 
estoit  dedans.  Aussl-tost  que  le  Roy  eut  retiré 
son  infanterie  des  faux-bourgs  de  Paris  du  costé 
de  l'Université,  qui  fut  le  trentiesme  d'aoust ,  le 
capitaine  Jacques ,  Ferraroi8,qui  commandoit 
dans  Dourdan  pour  Tunion ,  fat  le  premier  qui 


le  lendemain  matin  amena  à  Paris ,  par  la  porte 
Sainct  Jacques ,  une  grande  quantité  de  vivres. 
Quatre  jours  après  il  y  arriva  encor  mille  char- 
rettes plaines  de  bled  qui  furent  amenées  de  de- 
vers  Chartres  ;  bref ,  du  costé  de  l'Université  ib 
receurent  beaucoup  de  vivres  de  plusieurs  en- 
droits :  ce  qu'ils  eurent  en  ce  commencement  à 
assez  Iran  marché,  et  qui  fut  cause,  ainsi  qne 
plusieurs  ont  escrit,  qne  lesdits  sieurs  ducs, 
ayant  eu  ad  vis  de  ce  renvitaiilement ,  se  retran- 
chèrent dans  le  susdit  marais ,  battirent  et  pri- 
rent Lagny  afin  de  tirer  commodité  de  vivres  de 
la  Brie  pour  leur  armée ,  et  firent  si  bien ,  que , 
sans  se  bouger  d'un  lieu ,  ils  furent  cause  de  là 
dissipation  de  l'armée  royale.  Voyons  si  leur  ar- 
mée aussi  demeura  long  temps  sur  pied. 

Aussi-tost  que  les  ducs  eurent  sceu  que  le  Roy 
et  son  armée  tiroient  vers  Beaumont ,  ils  sorti- 
rent de  leur  marais,  et,  an  lieu  de  poursuivre 
les  royaux,  ils  tournèrent  à  gauche ,  passèrent 
la  Marne ,  rendirent  libres  les  ponts  de  Sainct 
Manr  et  de  Charenton ,  et  firent  loger  leur  armée 
en  Brie.  Plusieurs  petites  places  se  rendirent  de 
leur  party  incontinent,  comme  Provins ,  Crecy 
et  autres ,  puis  en  un  coup  toute  ceste  grande 
armée  se  tourna ,  le  24  septembre,  droict  à  Cor- 
beil, distant  de  sept  lieues  de  Paris,  la  divisant 
en  deux,  deçà  et  delà  la  rivière.  Ceste  ville  est 
du  costé  du  Gastinois  en  un  angle  que  faict  la 
rivière  d'Estampes  entrant  dans  la  Seine  ;  elle  est 
commandée  de  deux  colines  comme  de  deux 
cavaliers  d'où  on  peut  battre  les  maisons  en 
mine.  Aux  approches  le  marquis  de  Benty  fut 
blessé,  dont  du  depuis  il  mourut.  Ce  siège  fut 
plus  long  que  les  ducs  ne  l'avoient  imaginé;  car 
le  sieur  de  Rigaud ,  avec  son  régiment  que  le 
Roy  y  avoit  envoyé  dedans,  arresta  l'armée 
desdits  ducs  cinq  semaines  durant,  quelque  som- 
mation  et  quelque  t>elle  composition  que  l'on  luy 
offrist. 

Ainsi  que  l'on  commençoit  à  battre  ceste  ville, 
le  legat  Caëtan ,  accompagné  de  plusieurs  des 
principaux  de  Paris,*s'y  achemina  le  35  de  ce 
mois,  au  devant  duquel  alla  ledit  duc  de 
Mayenne,  et  puis  celuy  de  Parme,  lesquels  luy 
firent  de  grands  honneurs  à  leur  rencontre.  Pour 
s'en  retourner  en  Italie ,  il  prit  excuse  sur  la 
mort  du  pape  Six!e  V,  et  sur  l'esiection  d'uu 
nouveau  pape;  mais  en  effect,  c'estoit  pour  ne 
tomber  plus  aux  fatigues  qn'il  avoit  eues  depuis 
qu'il  estoit  venu  en  France ,  où  11  ne  fit  rien  de 
tout  ce  qu'il  s'estoit  proposé,  et  fut  peu  heureux 
en  son  voyage.  Dez  son  entrée  il  perdit  tout  son 
bagage  en  venantdeLyon  àParis  ;  arrivéàSens, 
le  plancher  de  la  grand  sale  de  l'archevesché  où 
ileatoit  logé  tomba  ;  il  demeura  quatre  moisas-t 
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siégé  dans  Paris ,  avec  une  infinité  d'incommo- 
ditez  ;  bref,  toute  sa  légation  ne  fut  que  confu- 
sion. Les  catholiques  royaux  en  leurs  escrits 
disoient  de  luy  qu'il  estoit  veau  en  France  pour 
diviser  la  France ,  vendre  la  noblesse ,  et  estein- 
dre  en  la  France  la  France ,  et  abolir  la  maùîon 
royale  ;  qu'il  s'estoit  conjoinct  avec  cenx  du  mi- 
lieu desquels  estoit  sorty  le  parricide  meurtrier 
du  feu  Roy,  affin  de  les  encourager  en  leur  ré- 
bellion ,  ruyner  le  Roy,  et  mettre  en  proye  tous 
les  gens  de  bien.  Aussi  ils  ne  le  nommèrent  ja- 
mais légat ,  et  l'appelloient  seulement  cardinal. 
Deux  jours  après  son  arrivée,  il  partit  de  devant 
Corbeil ,  et  fut  conduit  jusqu'en  Lorraine  par  le 
comte  de  Clialigny  et  par  le  sieur  de  Sainct 
Paul ,  aveu  nombre  de  gens  de  guerre ,  car  il 
craignoit  merveilleusement  les  royaux ,  et  avoit 
sceuque  M.  deNevers  estoit  à  Chasteau-Tierry 
avec  force  troupes  :  mais  il  passa  sans  destour- 
bier  ;  et  qnoy  [qu'il  reçust  advis  de  la  création 
du  pape  Urbain  VII,  il  ne  laissa  de  passer  oultre, 
et  s'en  retourna  par  le  pays  des  Suisses  en  Italie. 
Ceux  de  la  faction  des  Seize  ,  durant  le  siège 
de  Paris ,  s'estoient  montrez  ardents  et  violents 
avec  leurs  prédicateurs ,  pour  empescher  que 
l'on  ne  troictast  d'aucune  paix  avec  le  Roy.  Ils 
se  faisoient  appeller  catholiques  zelez ,  et  por- 
toient  tonte  leur  affection  et  tous  leurs  vœux  à 
l'Espagnol.  Les  principaux  de  ceste  faction  es- 
toient  du  conseil  gênerai  de  l'union  que  le  duc 
de  Mayenne  avoit  licentié,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  lequel  conseil  ils  desiroient  estre  restably, 
et  pensoient  que  le  duc  de  Mayenne  le  leur  de- 
voit  accorder,  tant  à  cause  de  ce  qu'ils  avoient 
faict  au  siège  de  Paris ,  que  pour  ce  que  l'Espa- 
gnol avoit  esté  le  principal  secours  dudit  duc. 
Ils  depnterent  donc  quelques-uns  d'entr'eux 
pour  aller  vers  luy  au  camp  de  Corbeil ,  affin  de 
luy  présenter  quelques  mémoires  pour  à  l'adve- 
nir  maintenir  mieux  leurparty,  là  substance  des- 
quels estoit  : 

I.  Qu'il  plust  an  duc  de  Mayenne  se  resouldre 
de  faire  la  guerre  ouverte ,  sans  espérance  d'ac- 
cord ny  paction  aucune  avec  leur  ennemy  com- 
mun [ainsi  appelloient-ils  le  Roy]. 

II.  Que  si  le  duc  de  Mayenne  ne  se  sentoit 
assez  fort  de  luy  mesme ,  tant  pour  le  peu  d'as- 
sistance de  la  noblesse  françolse ,  que  pour  les 
nécessitez  du  peuple  qui  estoit  fort  atenué ,  qu'il 
luy  plust  cercher  et  resouldre  promptement  ayde 
et  secours  des  potentats  catholiques,  et  spéciale- 
ment du  Pape  et  du  roy  d'Espagne ,  qui  estoit 
le  plus  proche  et  prompt  secours,  desquels  le 
légat  et  l'ambassadeur  estoient  au  camp  prez  de 
la  personne  dudit  sieur  duc ,  avec  lesquels  il 
pou  voit  promptement  et  facilement  composer  et 


faire  comme  celny  qui  est  au  péril  de  sa  vie  en 
l'eau,  lequel  tend  la  main  au  premier  qui  se  pré- 
sente pour  le  sauver,  ne  se  souciant  de  quelle 
main  il  soit  pris,  pourveu  qu'il  se  sauve  :  ainsi 
qu'il  failloit  que  ledict  sieur  duc  en  flst  de  mesme, 
sans  craindre  la  difficulté  de  l'obligation  qu'il 
ferait  au  potentat  catholique  qui  leur  donneroit 
secours. 

m.  Que  ledit  sieur  duc  considerast  les  actions 
de  son  conseil,  et  en  changeast  ceux  qui  avoient 
usé  de  propos  d'accord  avec  le  Roy,  en  ostast 
aussi  ceux  qui  luy  demandoient  incessamment 
des  recompenses ,  ceux  qui  luy  conseitloient  de 
n'entendre  les  plaintes  du  peuple  catholique  [un 
des  Seize]  comme  chose  importune  et  sans  rai- 
son ,  ceux  qui  ne  tendoient  à  autre  chose  qu'à 
restablir  l'Estat  aux  despens  de  la  religion,  ceux 
qui  s'estoient  approchez  de  luy  en  Intention  de 
sauver  leurs  biens ,  et  qui  n'estoient  parus  au- 
près de  luy  (1)  que  depuis  la  mort  de  messieurs 
ses  frères,  servans  auparavant  de  conseil  au  feu 
Roy  contre  leur  party  ;  de  toutes  lesquelles  qua- 
litez  ils  soustenoient  que  la  pluspart  de  son  con- 
seil estoit  composé,  ainsi  qu'ils  luy  feraient 
cognoistre  s'il  vouloit. 

IV.  Que  pource  qu'aucuns  des  cours  souve- 
raines, et  principalement  de  la  Justice,  seressen- 
toient  des  desarmements  et  emprisonnements 
que  l'on  avoit  faits  de  leurs  personnes  contre 
ceux  qui  les  avoient  desarmez  et  emprisonnez , 
ce  qui  engendroit  une  juste  desflance  entr'eux 
et  les  catholiques  de  Paris ,  de  sorte  que  ceux-là 
exerçans  leurs  charges ,  et  vivans  en  appétit  de 
vengeance  contre  ceux-cy,  c'estoit  entretenir  on 
discord  entre  les  uns  et  les  autres  ;  pour  à  quoy 
remédier  ils  supplioient  premièrement  ledit  sieur 
duc  de  faire  publier  un  edict  d'adveu  desdits 
emprisonnements  et  desarmements,  sans  qu'il 
en  fust  faict  à  l'advenir  aucune  recherche  par 
qui  que  ce  fust  ;  secondement ,  qu'il  fist  establir 
une  chambre  de  personnes  esleues  et  choisies 
pour  cognoistre  indifféremment  et  juger  souve- 
rainement de  tous  ceux  qui  contreviendraient  à 
l'union  des  catholiques,  et  de  toutes  les  causes 
des  catholiques  [un  de  la  faction  des  Seize]  qui  ont 
faict  lesdits  desarmements  et  emprisonnements. 

V.  Qu'il  plust  audit  sieur  duc  mander  au  con- 
seil gênerai  de  l'union  de  reprendre  leurs 
séances  et  y  continuer,  comme  chose  nécessaire 
pour  la  continuation  de  l'union  des  catholiques , 
estant  le  seul  et  unique  corps  souverain  de  tout 
leurparty,  et  sous  l'authorité  duquel  il  avoit  esté 
fondé ,  en  attendant  l'assemblée  des  trois  estats 
du  royaume  ;  la  discontinuation  duquel  corps 

(I)  AllusioD  à  ViUeroy,  ancien  miaittre  de  Heorl  III. 
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km  avoit  grandement  prejudidé,  poorce  que 
tout  leur  party  s'estoit  desmembré  faute  de  la 
substance  de  ce  corps ,  auquel  seul  toutes  les 
provinces  et  villes  de  l'union  des  catholiques 
avoient  promis  obeyssance  :  si  bien  que,  si  ce 
corps  venoit  à  défaillir,  la  des-union  s'ensuivrolt 
si  grande,  que  tout  leur  party  seroit  entièrement 
rainé.  Pour  à  qooy  obvier,  disoient-ils,  il  estoit 
très-nécessaire  que  ce  corps  repriost  son  autho- 
rite ,  et  exerçast  ses  fonctions  le  plustost  qu'il 
aeroit  possible. 

Pour  porter  ces  mémoires  an  duc  de  Mayenne, 
les  Seize  députèrent  le  docteur  Boucher,  F.  Ber- 
nard, feoillan ,  Le  Gresle,  Crucé,  Borderel,  et 
quelques  autres  d'entr'eux.  Arrivez  àCholsy,où 
estoit  logé  ledit  sieur  due ,  ils  allèrent  luy  don- 
ner le  bonsoir.  Ledit  Boucher  porta  la  parole 
pour  tous ,  et  présenta  les  mémoires  susdits.  Le 
doc  les  receut  avec  promesse  d'y  pourveoir; 
mais ,  aussi-tost  qu'ils  forent  partis ,  le  conseil 
que  le  duc  avoit  estably  près  de  luy,  ainsi  que 
BOUS  avons  dit,  s'assembla,  où  se  trouvèrent  les 
présidents  Le  Maistre,  Vêtus  et  d'Orcey,  les 
«ienrs  de  Rosne,  deVitry  et  de  Videville.  L'In- 
tention des  Seize  fut  incontinent  descouverte,  et 
oognut-on  qu'ils  ne  tendoient  qu'à  la  ruine  de 
la  monarchie  françoise,  qu'ils  n'estoient  que  gens 
torbulents,  lesquels  vouloient  réduire  l'Eslat 
de  France  en  une  republique  en  laquelle  ils  se 
promettoient  de  faire  les  souverains ,  et  ruyner 
parce  moyen  la  noblesse.  L'autheurdu  livre  do 
Manant  et  du  Maheustre  dit  que  plusieurs  du 
emiseil  du  duc  dirent  qu'il  failloit  faire  des  tor- 
chons de  leurs  mémoires  sans  leur  rien  respou- 
dre  ;  d'autres  proposèrent  qu'il  failloit  mettre  en 
pièces  ,  tant  les  mémoires  qae  ceux  qui  les 
avoient  apportez  :  l'orginal  toutesfois  en  fut 
monstre  à  l'archevesque  de  Lyon  et  à  d'autres 
du  conseil  dudit  sieur  duc,  tous  lesquels  s'en 
mocqoerent.  Ainsi  les  députez  des  Seize ,  après 
avoir  esté  huict  jours  à  Choisy,  s'en  retournèrent 
à  vuide  et  mocquez ,  quoy  que  Rossieux  ,  l'un 
des  quatre  secrétaires  du  duc ,  leur  portast  de 
l'affection.  Ces  députez  pensoient  aussi,  comme 
députez  du  conseil  des  Seize ,  saluer  le  duc  de 
Parme,  et  vouloient  contrefaire  les  ambassadeurs 
d'une  republique  libre  d'Allemagne  ou  d'Italie  ; 
le  docde  Mayenne,  ayant  descouvert  leur  inten- 
tion, leur  fit  deffoodre  d'y  aller  ;  ce  que  le  duc 
ne  faisoit  sans  grande  prudence,  car  il  voyoit 
bien  que  si  ces  gens  là  avoient  communication 
ou  intelligence  à  part  avec  l'Espagnol ,  que  cela 
apporteroit  la  ruine  des  François,  et  principalle- 
ment  de  la  noblesse.  Nonobstant,  le  docteur 
Boucher,  sous  ombre  d'aller  voir  Sega ,  evesque 
de  Plaisance,  qui  depuis  fut  légat  en  France, 
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ainsi  que  nous  dirons ,  ne  laissa  d'aller  au  logis 
du  duc  de  Parme,  dont  le  duc  de  Mayenne  ad- 
verty  le  ût  appeiler ,  et  luy  en  tint  de  rudes  pro- 
pos ;  mais,  comme  ce  docteur  estoit  un  des  prin- 
cipaux pivots  de  la  faction  des  Seize ,  il  ne  tint 
beaucoup  de  compte  desparolesduduc,  ettrouva 
depuis  d'autres  moyens  de  communiquer  seure- 
ment  et  secrettement  avec  l'Espagnol ,  ainsi  que 
nous  dirons  cy-après,  taschant,  avec  ceux  de  sa 
faction,  d'oster  le  duc  de  sa  charge  de  lieutenant 
pour  porter  la  domination  de  la  France  entre 
les  mains  des  Espagnols.  Les  Seize  donc  cognu- 
rent  lors  que  ce  que  ledit  duc  avoit  licenciépour 
un  temps  le  conseil  gênerai  de  l'union  estoit  en 
effect  une  vraye  cassation  d'iceluy ,  et  que  ledit 
sieur  duc,  avec  le  conseil  qu'il  avoit  estably  près 
sa  personne ,  vouloit  tenir  toute  l'authorité  et 
souveraineté  à  sa  volonté.  Contraints  donc  de 
céder  pour  ce  coup,  et  de  se  retirer  à  Paris ,  ils 
ne  laissèrent  eneores  de  poursuivre  leurs  des- 
seins, ainsi  que  nous  dirons ,  ce  qui  fut  la  cause 
des  divisions  et  de  la  ruine  de  leur  party. 

Retournons  au  siège  de  Gorbeil  où  les  ducs  de 
Mayenne  et  de  Parme ,  ayans  trouvé  plus  de 
difficulté  qu'ils  n'avoient  pensé  pour  prendre 
ceste  place,  à  cause  qu'il  leur  fallut  plusieurs  fois 
changer  leurs  batteries  pour  les  retranchemens 
dont  usèrent  les  assiégez,  résolurent  d'y  faire  un 
effort  gênerai.  Après  qu'ils  eurent  faict  faire  un 
cavalier  qui  commandoit  fort  à  l'endroit  où  dez 
le  commencement  ils  avoient  dressé  lenr  batterie, 
et  faict  emplir  une  maison  plaine  de  terre  dans  le 
faux-bourg  au  delà  du  pont  du  costé  de  la  Brie , 
sur  laquelle  ils  mirent  quatre  canons  qui  bat- 
taient en  courtine,  puis  deux  coulevrinesqui  bat- 
toient  d'une  colline  dans  la  ville ,  et  d'autres 
pièces  en  d'autres  endroicts,  ils  firent  recom- 
mencer la  batterie  si  furieusement ,  que ,  quel- 
que résistance  que  s'esforçassent  de  faire  les 
assiégez ,  les  Espagnols  les  emportèrent  par  un 
assaut ,  et  tuèrent  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  de- 
dans ceste  place,  entr'autres  le  sieur  de  Rigaud , 
auquel  du  depuis  les  gentils  esprits  français  fi- 
rent plusieurs  epitaphes  en  sa  louange,  pour  avoir 
arresté  en  une  si  petite  et  mauvaise  place  cinq 
semaines  durant  une  telle  armée. 

Ceste  prise  ne  se  fit  pas  sans  que  plusieurs 
Espagnols  et  Italiens  n'y  laissassent  la  vie , 
entr'autres  Attila  Tissin  et  le  proveditor  Tassis. 
Mais  ce  fut  une  chose  déplorable  de  voir  la 
cruauté  et  les  violements  des  femmes  et  des 
filles  que  firent  les  Espagnols  ;  leurs  propres  his- 
toriens disent  :  Quivi  fti  il  sacco  notabile  piit 
tosto  pur  la  moW  avarizia  e  crudellà  dé  soldait, 
ehe  per  la  richezza  di  esso ,  et  a  gran  fatica 
dalla  loro  libidine  fu  salvata  una  sorella  di 
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M.  ePÂron,  maestro  di  campo  délia  lega  ;  ilche 
dava  ampia  materia  a  nimici  di  biasmar  gH 
Spagnuoli ,  ricifaeiendo  loro  queste ,  e  moll'  al- 
ire  sceleratezze,elc.  (l). 

Après  la  prise  de  Corbeil ,  le  dac  de  Parme , 
voyant  qu'il  ne  pouvolt  faire  aucun  effort  aux 
places  lesquelles  tenoient  encores  Paris  comme 
assiégé,  etquesonarmée  se  diminuoit,  que  l'hy- 
ver  s'approchoit ,  que  le  prince  Maurice  avoit 
taillé  plusdebesongneez  Pays-Basque  leditdnc 
n'eust  sceu  en  desmesler  d'un  an ,  il  résolut  de 
s'en  retourner  en  Flandres,  et  avant  son  parle- 
ment de  donner  ordre  le  mieux  qu'il  pourroit , 
affin  que  les  partisans  de  l'union  eussent  moyen 
de  résister  aux  royaux.  Ce  ne  fut  toutesfois, 
ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  sans  semondre  le 
duc  de  Mayenne  et  ceux  qui  avoient  traicté  avec 
hiy  en  Flandres  de  faire  paroistre  quelques 
effects  de  leurs  promesses, et  de  rendrequelques 
fruicts  à  son  maistre  le  roy  d'Espagne  de  toute 
ceste  grande  despence  qu'il  avoit  faicte  pour  les 
secourir;  maiseux,nepouvansplusdesguiserleur 
foiblesse,  la  luy  firent  entendre  ouvertement,  et 
hiy  monstrerent  que  toute  la  puissance  des  gran- 
des villes  de  leur  party  estoit  tombée  entre  les 
mains  du  peuple.  Ce  duc  recognut  lors  avec 
l'ambassadeur  Mendozzequele  Roy  son  maistre 
ne  recevrolt  d'eux  aucune  utilité  évidente  que 
premièrement  il  n'eust  mis  le  pied  sur  la  gorge 
à  tons  les  partisansde  la  ligue  et  à  tontes  les  ca- 
pltalles  villes  du  royaume ,  et  que  d'oresnavant 
il  ne  leur  faiiloit  fournir  de  secours  que  pour  ré- 
sister tellement  quellement  aux  royaux ,  afQn 
qu'en  se  consumant  en  guerres  civiles ,  et  s'en- 
tretenans  en  leurs  partialitez ,  ils  ne  rentrassent 
en  leur  bon  sens  et  ne  recognussent  le  Roy  ;  mais 
que  s'il  advenoit  qu'ils  fussent  contraints  une 
autre  fois  de  demander  secours  au  roy  d'Es- 
pagne leur  maistre,  qu'alors  on  ne  leur  en  don- 
oeroit  point  qu'auparavant  ils  n'eussent  livré  des 
places  et  accordé  de  recevoir  l'Infante  d'Espagne 
pour  royne.  En  attendant  que  cela  reùssiroit , 
Mendozze  prit  la  cliarge  de  faire  practiquer  des 
partisans  en  ciiasque  ville  pour  le  Roy  son  mais- 
tre ,  et  de  plus  en  plus  entretenir  à  cest  effect  la 
faction  des  Seize  dans  Paris,  laconfrairie  du  Cor- 
don dans  Orléans,  et  de  mesmes  aux  autres 
villes ,  en  continuant  ou  augmentant  les  pen- 
sions d'aucuns  prédicateurs  et  des  factieux. 

(I)  Le  5ac  de  celte  ville  fat  remarquable  plutôt  pour 
l'iTarice  et  la  cruaiitd  des  soldais ,  que  pour  les  richesses 
qu'ils  y  trouvèrent;  on  eut  beaucoup  de  peine  à  sauver 
de  leur  brutalité  la  sœur  de  M.  d'Aron ,  mestre  de  camp 
de  la  ligue  :  ce  qui  donna  ample  sujet  aux  eonemii  des 
Espagnols  de  leur  reprocber  leur  cruauté  et  beaucoup 
d'autres  excès,  etc. 


Pour  l'exécution  de  ces  desseias,  après  que  le 
duc  de  Parme  eut  envoyé  le  seigneur  Mario 
Farnese  à  Paris  faire  les  compliments  aux  prin- 
cesses qui  y  estoient,  il  fit  partir,  le  premier  de 
novembre ,  son  armée  des  environs  de  Corbeil 
pour  s'en  retourner  en  Flandres.  Traversant  la 
Brie,  il  arriva  autour  de  Colomiers ,  où  il  reçeut 
nouvelles  que  les  sieurs  de  Givry  et  de  Parabelle 
avec  les  troupes  qui  estoient  dans  Melun, 
avoieot  le  dixiesme  novembre  reprins  Corbeil 
parsurprise,  et  avoient  tué  Âlonzo  Toraques  et 
les  Espagnols  qu'il  y  avoit  laissez  dedans  avec 
deux  cents  lansquenets.  Ceste  reprise  resjoult 
autant  les  royaux  que  ceux  de  l'union  en  forent 
faschez.  Le  Roy  en  eut  la  nouvelle  à  Compiegne, 
où  il  estoit  venu  d'Escoûy  avec  quelque  cavalerie 
sur  l'avis  qu'il  avoit  receu  que  le  duc  de  Parme 
s'en  retournoit  en  Flandres ,  lequel  11  n'avoit 
envie  de  laisser  retourner  sans  conduite,  et  prin- 
cipalement pour  l'empescher  d'etreprendre  sur 
quelqu'une  des  places  royales  durant  son  retour. 

Sa  Majesté,  ayant  donc  laissé  dans  le  pays  de 
Vexin  M.  le  chancelier  et  les  gens  de  son  con- 
seil, avec  lemareschal  de  Biron  et  l'armée  pour 
l'employer  en  ce  qu'il  trouveroit  de  plus  propre, 
partit  de  Compiegne  avec  huict  cents  chevaux 
qui  s'y  trouvèrent  de  la  noblesse  de  Picardie,  la- 
quelle à  son  mandement  l'y  estoit  venu  trouver, 
et  envoya  M.  de  La  Noué  avec  la  compagnie  de 
i'isie  de  France  se  jetter  dans  Chasteau-Tierry, 
luy  promettant  de  le  secourir  et  de  combattre  le 
duc  s'il  attaquoit  ceste  place.  Il  manda  aussi  In- 
continent à  M.  de  Nevers  et  au  sieur  de  Givry 
de  le  venir  rencontrer.  Tous  s'acheminèrent  vers 
luy  pour  luy  ayder  à  reconduire  le  duc  de  Parme, 
lequel,  voyant  que  ledit  rieur  de  LaNouè  s'estoit 
mis  dans  Chasteau-Tlerry ,  y  fit  séjourner  son 
armée  aux  environs  quelque  temps ,  puis ,  sui- 
vant la  resolution  qu'il  avoit  prise  avec  le  duc  de 
Mayenne  dez  le  siège  de  Corbeil ,  M.  de  La 
Chastre  [à  qui  le  duc  de  Mayenne,  comme  lien- 
tenant  gênerai  de  l'Estat  et  couronne  de  France, 
fit  depuis  expédier  lettres  de  marescbal  de 
France,  lesquelles  furent  vérifiées  au  parlement 
de  Paris]  fut  renvoyé  à  Orléans  avec  un  régiment 
de  lansquenets  conduit  par  un  gentil-homme  de 
la  maison  des  viscomtes  de  Milan,  quatre  régi- 
ments françois  des  sieurs  de  Vaudargent ,  de 
Ligaerac,  du  Coudray  et  de  Montigny ,  aveccinq 
cens  chevaux,  pour  employer  toutes  ces  troupes 
contre  les  royaux  vers  la  Sologne  et  le  Berry,  et 
le  long  de  la  rivière  de  Loire.  Le  sieur  Dragues 
de  Comnene  commandoit  en  ceste  petite  armée 
de  mareschal  de  camp  ;  les  exploicts  qu'elle  fit 
nous  le  dirons  l'an  suivant.  Dans  Paris,  le  sieur 
de  Belin  y  fut  mis  gouverneur  au  lieu  de  M.  de 
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Nemours,  avec  quinze  cents  lansquenets  du  ré- 
giment du  comte  Colalte,  huict  cents  François  et 
deux  cents  chevaux  sous  la  charge  du  sieur  de 
Bfaroles.  M.  de  Nemours  ,  qui  avoit  tant  désiré 
h  gouvernement  de  la  Normandie,  ayant  eu  res- 
ponce  du  duc  de  Mayenne  qu'il  ne  failloit  partir 
la  peau  du  loup  avant  que  d'estre  pris ,  et  qu'il 
estoit  nécessaire  de  patienter  et  de  sçavoir  comme 
les  affiEures  iroient,  s'en  retourna  aussi  avec  de 
belles  troupes  en  son  gouvernement  de  Lyonnois 
pour  y  commander,  et  aux  provinces  du  Dau- 
phiné,  Auvergne  et  Bourbonnois.  Du  depuis  ces 
deux  ducs  ne  s'accordèrent  pas  des  mieux,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy  après,  qooy  qu'ils  fussent  frè- 
res de  mère  ;  et  le  duc  de  Mayenne  pourveutson 
fils  aisné  du  gouvernement  de  Normandie. 

Ainsi  lesdits  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme , 
ayansrenvoyéplusieurs  troupes  de  gens  de  guerre 
en  diverses  provinces,  s'acliemiuerent  pour  aller 
▼ers  les  frontières  de  Flandres  ;  mais  le  Roy , 
ayant  donné  ordre  à  toutes  les  places  qu'il  peu- 
soit  pouvoir  estre  par  eax  assaillies  ,  commença 
d'aller  droit  à  eux,  et  les  Joignit  de  si  près ,  que, 
le  33  de  novembre ,  il  flt  tailler  en  pièces  une 
compagnie  de  gens  de  pied  espagnols.  Le  26,  les 
ducs  estans  deslogez  de  Fismes  pour  aller  à  Pon- 
travers  où  passe  la  rivière  d'Esne ,  le  Roy  ,  ac- 
compagné de  huict  cents  bons  chevaux  et  autant 
d'harquebuziers  à  cheval ,  fatigua  tant  l'armée 
des  ducs  qu'il  la  contraignit  de  rompre  le  des- 
sein de  leur  logis.  Ce  qu'ayant  faict ,  le  Roy  se 
retira  au  village  de  Longueval ,  où  la  cavalerie 
de  Flandres  vint  donner  des  coups  de  lances  jus- 
ques  dans  les  portes  ;  mais  les  harquebusiers  qui 
estaient  sur  les  murailles  leur  firent  une  salve 
quasi  à  mire ,  dont  ils  en  tuèrent  plusieurs ,  et 
les  contraignirent  de  se  retirer  plus  loing.  Le 
Boy  aussi  perdit  une  trentaine  de  ses  harquebu- 
siers à  cheval,  lesquels  avoient  mis  pied  à  terre 
pour  escarmoucher.  Après  cela  Sa  Majesté  se  re- 
tira à  Pontarsy ,  et  les  ducs  forent  contraints  de 
camper  tonte  la  nuict,  se  doutant  du  devant  et 
du  derrière  pour  ce  que,  ce  mesme  jour ,  M.  de 
Nevers  avec  cinq  cents  chevaux,  et  les  sieurs  de 
Givry  et  de  Farabelle ,  qui  venoient  de  Melun 
avec  une  antre  bonne  troupe  de  cavalerie ,  joi- 
gnirent Sa  Majesté  ,  laquelle ,  se  trouvant  lors 
avoir  près  de  deux  mil  chevaux  et  mille  harque- 
buziers  à  cheval ,  se  résolut  d'enlever  i'arriere- 
garde  des  ducs  avec  mille  bons  chevaux  ;  mais 
il  advint  que  deux  des  canons  des  ducs  estans 
demeurez  embourbez,  toute  leur  avantgarde  re- 
broussa ,  et  demeurèrent  là  tout  ce  jour  en  ba- 
taille ,  et  y  campèrent  mesmes  la  nuict ,  si 
bien  que  Sa  Majesté  ne  put  rien  entreprendre 
sur  eux. 


351 

Le  lendemain ,  Sa  Majesté  estant  advertie  que 
les  ducs  prenoient  le  chemin  de  Marie  pour  gal- 
gner  l'arbre  de  Guise ,  il  ordonna  à  toute  sa  ca- 
valerie de  se  rendre  à  Crequy  avec  les  armes 
sans  bagage.  Estant  arrivé  le  premier  au  ren- 
dez-vous ,  quelques-uns  ayans  esté  un  peu  pa- 
resseux ,  ne  voulant  perdre  l'occasion  de  volt 
encor  l'ennemy  ,  il  jetta  devant  luy  le  baron  de 
Biron,  le  suivant  avec  quarante  gentils-hommes 
seulement.  Depuis ,  M.  de  Longueville  et  sa 
troupe  le  joignirent,  et  en  mesme  temps  il  parut 
au  coing  d'un  bois  cent  lances  espagnoiles  en 
deux  troupes ,  avec  chacune  une  cornette  de 
carabins,  lesquelles,  ayans  descouvert  le  baron 
de  Biron,  partirent  incontinent  pour  le  charger; 
ce  que  Sa  Majesté  voyant ,  flt  advancer  le  sieur 
de  Charmont  avec  vingt  chevaux  pour  le  ren- 
forcer ;  mais  ledit  sieur  de  Biron  fit  à  l'instant 
une  si  rude  charge  à  ceux  qui  venoient  pour  le 
combattre,  qu'il  leur  fit  tourner  la  teste  jusques 
à  leur  gros  qui  estoit  de  six  vingts  lances,  mené 
par  Georges  Bâte  qui  faisoit  la  retraicte ,  les- 
quels tous  ensemble  revindrent  à  la  charge; 
mais  ,  parce  que  le  cheval  dudit  sieur  baron  de 
Biron  avoit  esté  blessé  en  ceste  charge ,  le  Roy 
s'advança,  et,  r'alliant  ceux  qui  s'estoietit  sépa- 
rez ,  flt  une  charge  si  furieuse  à  toute  ceste  ar- 
rieregarde,  qu'elle  se  plia  et  se  sauva  à  toute 
bride ,  laissant  leurs  morts  tous  armez  sur  la 
place  et  quelques  chariots.  Le  Roy  n'ayant  pas 
toute  sa  cavalerie  avec  luy  pource  qu'elle  n'avoit 
esté  si  diligente  que  luy ,  les  laissa  aller,  se  con- 
tentant d'avoir  empesché  le  duc  de  Parme  de 
rien  entreprendre  en  toute  sa  retraicte,  et  l'ayant 
contraint  de  loger  si  serré,  et  faire  de  si  grandes 
journées,  qu'il  laissaune  grande  flle  de  ceux  qui 
ne  pouvoient  marcher  si  légèrement  que  luy  , 
avec  beaucoupde  bagage  qui  demeuraà  la  mercy 
des  paysans. 

Après  cela  Sa  Majesté  s'en  alla  faire  son  en- 
trée à  Sainct  Quentin ,  où  il  fut  receu  avec  une 
grande  allégresse  des  habitans.  Le  10  décembre 
il  y  receot  les  nouvelles  comme  la  ville  de  Cor- 
bîe,  distante  de  trois  lieues  d'Amiens,  avoit  esté 
surprinse ,  dez  la  pointe  du  jour,  avec  un  pétard 
et  une  escalade ,  par  les  sieurs  de  Humieres  ,  de 
La  Boissiere  et  de  Parabelle.  Le  sieur  de  Belle- 
fouricr ,  qui  commandoit  dans  ceste  place  pour 
l'union  ,  y  fut  tué  en  combattant ,  avec  la  plus- 
part  de  la  garnison ,  sans  perte  que  de  deux 
royaux.  On  trouva  dans  ceste  place  deux  gros 
canons,  deux  coulevrines  et  plusieurs  autres 
pièces  montées  sur  roues,  avec  une  grande 
quantité  de  munitions  et  de  vivres. 

Le  duc  de  Parme ,  arrivé  aux  frontières  de 
Flandres,  flt  assembler  les  troupes  qu'il  avoit 


Digitized  by 


Google 


CHBONOLOOIB   NOVBNÀIBE  DE   PALHA  CAYBT.  [1690] 


362 

destinées  pour  demeurer  avec  le  duc  de  Mayen- 
ne, sçavoir,  le  Terzo  des  Italiens,  et  autres  com- 
pagnies, tant  d'infanterie  que  de  cavalerie; 
puis ,  ayant  &ict  appeller  auprès  de  luy  les  ca- 
pitaines et  gens  de  commandement ,  il  leur  dit , 
devant  M.  de  Mayenne  et  les  seigneurs  françois 
du  party  de  l'union  qui  raccompagnoient  :  a  Je 
ne  vous  appelle  point  icy  pour  vous  ramentevoir 
les  grandes  louanges  que  vous  avez  acquises 
d'avoir  délivré  Paris  d'un  très-grand  siège,  ny 
pour  tant  de  braves  exploicts  militaires  dont 
vous  estes  venu  à  vostre  honneur  ,  mais  seule- 
ment pour  vous  prier  de  conserver  l'honneur  que 
vous  avez  acquis ,  en  continuant  le  service  que 
vous  devez  à  Dieu ,  à  l'Eglise  romaine ,  et  au 
roy  Catholique ,  vostre  souverain  seigneur.  Je 
ne  doute  point  qu'en  peu  de  temps  vous  ne  re- 
mettiez la  France  en  liberté ,  sons  l'obeyssance 
du  Sainct  Siège  apostolique ,  dont  vous  rece- 
vrez de  Dieu  et  des  hommes  le  juste  guerdon  de 
vos  labeurs.  Mais ,  si  dans  le  printemps  vous 
n'aviez  achevé  ceste  guerre  contre  l'heresle, 
soyez  asseurez  que  vous  ne  manquerez  point  de 
secours ,  et ,  s'il  est  besoin  que  je  revienne  en- 
cores  en  personne ,  je  ne  feray  faute  de  m'y 
acheminer,  vous  asseuraot  qu'il  n'y  a  chose  que 
Sa  Majesté  Catholique  désire  plus  que  de  voir 
durant  sa  vie  exterminer  l'heresie  et  les  héréti- 
ques, contre  lesquels  pour  le  devoir  de  sa  di- 
gnité il  est  résolu  de  despendre  tous  ses  moyens, 
et  employer  toutes  ses  forces  et  toute  sa  puis- 
sance. »  Puis ,  se  retournant  vers  le  duc  de 
Mayenne  et  les  seigneurs  françois,  il  leur  re- 
commanda ses  gens  de  guerre  avec  de  belles 
paroles.  Il  faisoit  toutes  ces  choses  à  dessein  , 
affin  que  ceux  qui  estoient  avec  le  duc  de 
Mayenne ,  estans  retournez  aux  villes  de  l'u- 
nion ,  asseurassent  ceux  de  leur  party  que  l'Es- 
pagnol ne  les  secouroit  que  pour  la  seule  occa- 
sion de  ta  religion ,  et  que  par  ce  moyen  ils  se 
rendissent  plus  opiniastres  contre  leur  roy ,  car 
il  ne  vouloit  pas  en  ce  commencement  publier 
les  plaintes  des  promesses  que  l'on  luy  avoit 
faictes  ,  de  peur  que  toutes  les  villes  de  l'union, 
recognoissans  la  charité  de  l'Espagnol ,  et  avec 
quels  desseins  il  avoit  entendu  les  secourir ,  ne 
songeassent  à  eux  ;  mais  on  tient  qu'en  traictant 
à  part  avec  M.  de  Mayenne ,  il  luy  conseilla 
d'entretenir  le  Roy  tousjours  par  quelque  ouver- 
ture de  paix  ou  de  trefve,  et  l'amuser  par  ce 
moyen,  afQn  de  rendre  les  efforts  de  ses  armes 
inutiles  durant  l'hy ver.  «  Car  j'ay  recognu ,  luy 
dit-il,  au  prince  de  Bearn  qu'il  use  plus  de  botes 
que  de  souliers ,  et  que  l'on  le  ruynera  plustost 
par  dilayemens  et  temporisemeuts  que  non  pas 
par  la  force.  »  Le  duc  de  Mayenne  fit  practiquer 


depuis  ce  conseil ,  et  fit  ouvrir  plusieurs  paroles 
de  paix,  ce  qui  luy  servit  bien  à  rasseurer  et 
mettre  ordre  en  beaucoup  de  villes  de  l'union. 
Ceux  qui  s'en  meslerent  pour  luy  luy  furent 
fldelles  ;  les  royaux  qui  conférèrent  avec  eux 
les  blasmerent  de  peu  de  vérité  et  d'affection  à 
leur  patrie ,  et  eux  trouvèrent  leur  excuse  sur 
ce  que  ceux  qui  traictoient  avec  eux  estoient  de 
la  religion  prétendue. 

Ainsi  le  duc  de  Parme  s'achemina  droict  à 
Bruxelles,  où  il  trouva  que  le  prince  Maurice 
avoit  en  plusieurs  endrolcts  des  Pays-Bas  repris 
plusieurs  places  fortes.  ÂflOn  de  mieux  entendre 
ce  qui  se  passa  en  ces  pays-là ,  il  est  besoin  de 
sçavoir  ce  qui  s'y  estoit  passé  depuis  la  surprise 
de  Breda  par  ledit  sieur  prince,  ainsi  qu'il  a  esté 
dit  cy-dessus. 

Après  la  reddition  de  Bergh,  le  comte  Charles 
de  Mansfeldt  vint  à  Anvers ,  d'où  il  partit  le  10 
de  mars ,  six  jours  après  la  surprise  de  Breda, 
affin  d'empescher  les  courses  que  faisoient  les 
gens  des  Estais  en  la  campagne  de  Brabant  ;  ce 
qu'ayant  fait ,  il  tourna  droict  avec  toutes  ses 
troupes  vers  Sevenberghe  ,  jugeant  qu'en  pre- 
nant ce  lieu  là  il  pourrait  recouvrer  Breda,  pour 
ce  que  Gertruydemberghe  tenoit  pour  l'Es- 
pagnol. 

Sevemberg  estant  peu  fort ,  il  luy  fut  incon- 
tinent rendu  à  discrétion,  et  Mansfeldt,  snyvant 
son  naturel ,  comme  plusieurs  ont  escrit ,  fit  tail- 
ler toute  la  garnison  en  pièces ,  et  ses  soldats 
commirent  là  dedans  une  infinité  de  cruautez  et 
de  meschancetez.  De  là  il  alla  assiéger  un  fort 
dans  une  isle  à  l'orée  de  la  mer,  et  à  la  teste  de 
l'emboucheure  de  Steembergh ,  lequel  pouvoit 
estre  secouru  à  toutes  marées  par  les  Holandois. 
Mansfeldt,  ayant  battu  ce  fort  cinq  jours  dorant 
depuis  le  8  de  may  ,  et  voyant  qu'il  n'advançoit 
rien  pour  pouvoir  donner  un  assaut,  voulut  pas- 
ser le  canal  et  y  conduire  de  l'artillerie  sur  des 
barques  qu'il  fit  très-bien  armer  pour  cest  ef- 
fect  ;  mais  son  dessein  ne  luy  réussit ,  à  cause 
du  Uux  de  la  mer  qui  lalssoit  les  environs  de 
ceste  isle ,  qui  ne  sont  que  de  très-dangereux 
marescages ,  comme  à  sec.  Toutesfois  Charles 
de  Mansfeldt ,  ne  se  contentant  de  la  première 
fois  qu'il  y  avoit  envoyé  ,  voulut  derechef  ten- 
ter de  faire  réussir  son  dessein  ;  mais  estant  en- 
tré en  une  marée  trois  cens  soldats  holandois 
dans  ledit  fort,  avec  deux  pièces  d'artillerie,  les 
Espagnols ,  qui  s'approchèrent  avec  leurs  bar- 
ques prez  dudit  fort ,  furent  si  bien  saluez  avec 
une  infinité  de  canonnades  et  de  feux  artificiels, 
qu'il  y  en  demeura  plus  d'une  centainede  morts, 
entre  lesquels  estoient  plusieurs  capitaines  de 
commandement.  Mansfeldt ,  contraint  de  se  re- 
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tirer,  cognoissant qu'il  perdoit  là  son  temps, 
abandonna  Sevembergh ,  changea  son  camp ,  et 
Tint  aux  environs  de  Breda ,  faisant  semblant 
de  l'assiéger  ;  mais ,  en  effect ,  c'estoit  pour  la 
prendre  par  une  intelligence  qu'il  avoit  dedans , 
laquelle  descouverte  ,  il  résolut  de  se  retirer  du 
tout  En  sa  retraicte  la  garnison  de  Breda  vou- 
lant l'attaquer  par  une  sortie  qu'ils  firent  sur  sa 
cavalerie ,  luy ,  mzé ,  les  fit  entretenir  en  une 
escarmouche  cependant  qu'il  les  faisoit  entou- 
rer, ce  qui  lui  réussit  tellement ,  que  tout  ce  qui 
estoit  sorty  de  Breda,  au  nombre  de  plus  de  deux 
cents ,  furent  taillez  en  pièces.  De  là  Mansfeldt 
s'en  alla  ez  duchez  de  Cleves  et  de  Juilliers ,  où 
les  siens  firent  une  infinité  d'hostilitez,  et  se  for- 
tifièrent en  plusieurs  endroicts  pour  y  faire  leurs 
courses  plus  à  leur  aise.  De  l'autre  costé ,  Yer- 
dugo ,  gouverneur  de  Groninghe ,  avec  nombre 
d'Espagnols,  travaillèrent  infiniment  le  diocèse 
de  Cologne.  Toutes  ces  hostilitez  faictes  par  les 
Espagnols  sur  les  terres  de  l'Empire  forent  oc- 
casion d'une  journée  que  les  princes  allemans 
tinrent  à  Cologne  où  il  ne  fut  rien  résolu.  Du 
depuis  il  fut  tenu  encor  une  diète  à  Francfort 
pour  y  remédier ,  ainsi  que  nous  dirons  cy- 
après. 

Cependant  le  prince  Maurice  avec  les  Estats 
qui  ne  vouloient  point  demeurer  oisifs  font  leurs 
aprests  pour  assiéger  Mum^he  ;  le  prince,  dési- 
rant plastost  la  surprendre  que  de  l'assiéger,  en- 
treprit de  la  faire  petarder  ;  et  s'estant  rendu  se- 
crcttement  à  Tiel,  il  s'achemina  de  nuict  à 
Nameghe ,  et  mit  à  la  porte  de  Hezel  un  pétard 
long  de  deux  brassées ,  faict  de  bois  et  entouré 
de  fer  ;  puis  les  siens  s'estans  retirez  dix  pas  en 
arrière ,  il  fit  mettre  le  feu  à  la  traînée  de  la  pou- 
dre qui  devoit  le  mettre  à  la  queue  du  pétard,  ce 
qui  ne  réussit  selon  leur  désir,  car,  soit  pour 
l'humidité  de  la  terre ,  ou  pour  autre  occasion ,  il 
n'y  eut  que  la  poudre  de  la  traînée  qui  prit  feu 
alors.  La  flamme  en  estant  veuë  par  les  sentinel- 
les, toute  la  ville  fut  incontinent  en  armes  :  ce 
que  voyant  le  prince  et  les  siens  se  retirèrent. 
Peu  après  leur  retraicte  le  pétard  prit  feu,  et  fit 
tel  effect  qu'il  mit  la  porte  par  terre  :  dequoy  les 
habitans  estonnez  se  préparèrent  à  deffendre 
l'entrée;  mais,  ne  voyans  personne  dehors  que 
le  pétard,  ils  l'allerent  quérir,  et  réparèrent  in- 
continent la  ruine  qu'il  avoit  faicte ,  puis  rendi- 
rent grâces  à  Dieu  de  les  avoir  délivrez  de  ce  pé- 
ril ,  et  changèrent  leur  crainte  en  allégresse,  qui 
ne  leur  dura  gueres,  car  le  prince,  cinq  jours 
après,  ayant  faict  monter  contreraont  le  Rhin 
toutes  ses  forces ,  avec  trente  pièces  d'artillerie , 
fit  descendre  ses  gens  en  terre  sans  beaucoup 
d'eropeschement,  et  battit  ceste  ville  de  treize 


pièces  d'artillerie.  Le  duc  de  Panne ,  qui  estoit 
encor  à  Condé,  manda  incontinent  au  comte 
Charles  de  s'acheminer  avec  toutes  ses  troupes 
vers  Numeghe ,  ce  qu'il  fit  en  diligence.  Devant 
qu'il  y  fust,  le  prince  fut  encor  un  mois  sans  dis- 
continuer son  siège,  où  il  faisoit  tirer  des  balles 
qui  portoient  du  feu  artificiel,  lesquelles,  en 
tombant  sur  le  toict  des  maisons,  y  mettoient  un 
tel  feu  qu'il  ne  se  pouvoit  presque  esteindre ,  ce 
qui  causa  de  grandes  ruines  ;  bref,  ils  canonne- 
rent  si  bien  la  tour  Sainct  Estienne  à  coups  de 
canon  qu'elle  fut  toute  ruinée.  Ledit  comte 
Charles,  arrivé  près  de  Numeghe,  renvitailla  seu- 
lement la  place ,  et  y  mit  bonne  garnison,  car  le 
combat  luy  estoit  deffendn  par  le  duc  de  Parme. 
Le  prince  Maurice ,  voyant  la  longueur  de  ce 
siège ,  se  résolut  d'avoir  ceste  ville  d'une  autre 
façon ,  et ,  ayant  faict  passer  son  armée  en  la 
Betuve  vis  à  vis  de  Numeghe,  il  fit  dresser  le  fort 
de  Knotzembourg,  qu'il  munit  de  bonne  artille- 
rie,  d'où  il  faisoit  tirer  continuellement  contre 
la  ville.  Ce  fort ,  ayant  esté  achevé  par  le  prince 
Maurice  sans  aucun  empeschement  depuis  qu'il 
eut  commencé  à  le  bastir,  a  esté  cause  que  l'Es- 
pagnol perdit  Numeghe ,  ainsi  que  nous  dirons 
cy-après;  car  il  ne  faut  point  douter  que  si 
on  ne  ruine  ces  forts  dez  leur  commencement, 
que  peu  à  peu  ils  ne  deviennent  Imprenables , 
et  produisent  des  effects  qui  ne  pourroient 
eslre  creus.  Or  le  comte  Charles  avoit  assez  de 
forces  pour  empescher  le  prince  Maurice  de  le 
bastir;  mais  le  président  Richardot,  revenu 
d'Espagne  apportant  commandement  exprès  an 
duc  de  Parme  de  passer  en  France,  fut  la  cause 
que  le  duc  défendit  audit  comte  Charles  de 
ne  hazarder  aucun  combat,  mais  de  renvitailler 
seulement  Numeghe;  ce  faict,  qu'il  le  vinst 
trouver  en  diligence  :  ce  qu'il  fit. 

Le  prince  et  les  Estats,  qui  voyoient  que  l'Es- 
pagnol tournoit  toutes  ses  forces  contre  la  France, 
résolurent  de  ne  laisser  passer  une  si  belle  occa- 
sion pour  eux  sans  profiter.  D'un  costé  par  mer 
ils  envoyèrent  au  roy  Très-Chrestien  quelques 
munitions  de  guerre  sons  la  conduite  de  cinq  de 
leurs  navires,  lesquelles  arrivèrent  à  Diepe; 
mais,  seachant  que  le  navire  du  sieur  de  YiU 
lars ,  gouverneur  du  Havre  de  Grâce  pour  l'u- 
nion, estoit  en  mer,  ils  se  mirent  à  la  voyie  du 
long  des  costes  de  la  Normandie ,  où  ils  rencon- 
trèrent ledit  navire  monté  de  vingt-quatre  pièces 
d'artillerie ,  de  cent  matelots  et  de  cent  soldats. 
Après  avoir  longuement  combattu  contre  luy, 
etl'ayansgaigné,  le  feus'yprintsipromptement, 
que  les  Holandois  n'eurent  autre  loisir  que  d'en 
sortir,  car  le  navire  et  tout  ce  qui  estoit  dedans 
fût  si  hastivement  brusié  que  l'on  n'en  put  riçn 


Digitized  by 


Google 


CHSoiroi.o&a  iroTiirÀnti  M  tuuÂ  càïbt.  [UM] 


»i4 

sauver.  Us  ne  firent  ce  voyage  sans  butiner 
aussi  quelques  navires  des  villes  du  party  de 
l'union. 

De  l'antre  costé  le  prince  Maurice,  voyant  que 
le  comte  Cliarles  de  Mansfeldt  avoit  passé  la 
Meuse  avec  son  armée  pour  aller  trouver  le  duc 
de  Parme,  lequel  laissoit  le  comte  Pierre  Ernest 
de  Mansfeldt  pour  commander  ez  Pays-Bas  en 
son  abseuce  sans  beaucoup  de  forces ,  passa  in- 
continent le  Yahal ,  pensant  attraper  i'arriere- 
garde  dudit  comte  Charles;  mais  ce  dessein  ne 
luy  ayant  succédé ,  il  tourna  à  droict ,  et  le  pre- 
mier d'aoust  il  alla  assiéger  Doddedael ,  qu'il 
bâtit  si  furieusement  que  les  assiégez  furent  con- 
trainctsde  se  rendre  à  luy  et  à  sa  discrétion.  Ilpar- 
donna  à  tout  ce  qui  estoit  dedans ,  et  ne  voulut 
pas  que  l'on  y  flst  aucun  tort  :  toutesfois  il  flt 
pendre  le  gouverneur  qui  estoit  dans  ceste 
place. 

Le  prince  ayant  laissé  une  bonne  garnison  au 
fort  de  Knotzembourg  vis  à  vis  de  Numeghe ,  il 
se  mit  en  campagne  avec  toutes  ses  troupes ,  et 
alla  le  long  du  Rhin  et  de  la  Meuse,  on  il  reprint 
plusieurs  chasteaux  et  forts  que  les  Espagnols  y 
tenoient ,  entr'autres ,  en  l'isle  de  Bommel ,  les 
chasteaux  de  Heel  et  de  Hennel,  en  la  duché  de 
Cleves ,  la  ville  et  le  chasteau  de  Burich  à  l'op- 
posite  de  Yezel,  et  le  fort  de  Grave  où  souloient 
estre  les  chartreux  de  Vezel,  au  diocèse  de  Cou- 
logne,  Lutkenhoven,puis  fit  razer  tous  les  forts 
que  l'Espagnol  avoit  faicts  le  long  du  Rhin  sur 
les  terres  de  l'Empire.  Ayant  passé  son  armée 
en  Brabant,  il  print  le  fort  de  Terrheyden  à 
l'emboucheure  de  la  rivière  de  Breda ,  celuy  de 
Roosendaèl ,  et  la  ville  de  Steenberghe. 

En  ce  mcsme  temps  les  garnisons  de  Breda  et 
de  Bergh  sur  le  Zoom  firent  plusieurs  courses 
dans  le  pays  de  Campeine,  prirent  par  escalade 
Tillemont  en  Brabant  qu'ils  pillèrent,  puis  l'a- 
bandonnèrent. 

En  ce  temps  là  aussi  l'Espagnol  avoit  faict  un 
fort  joignant  la  ville  de  Hoy  au  pays  du  Liège 
pour  tenir  la  Meuse  en  leur  puissance,  ce  qui 
empeschoit  fort  le  traflq  :  le  prince  et  les  Estats 
pour  mettre  ce  fort  par  terre  envoyèrent  hulct 
cents  soldats,  lesquels  ayant  sommé  le  capitaine 
Grobendonc,  qui  estoit  dedans  avec  cent  soldats, 
de  se  rendre  à  composition  sans  attendre  d'estre 
forcé ,  sinon  qu'il  n'y  demeureroit  homme  en 
vie,  Grobendonc,  voyant  l'ennemy  si  proche, 
sans  espérance  de- secours,  se  rendit  la  vie 
sauve,  et  sortit  avec  les  siens  un  baston  blanc 
au  poing.  Les  Holandois,  après  avoir  abbatu 
le  fort,  s'en  retournèrent  chargez  d'un  grand 
butin. 

En  mesme  temps  les  Zelandois  eurent  aussi 


une  entreprise  sur  DunkM-ke  qu'ils  penscrient 
prendre  d'escalade;  mais,  estans  partis  trots 
mille  hommes  de  pied  et  cent  chevaux  pour 
l'exécution,  le  vent  leur  fut  tellement  contraire, 
que ,  demeurant  plus  long  temps  en  mer  qu'ils 
ne  dévoient,  ils  furent  descouverts  par  les  Fla- 
mans;  toutesfois,  estans  descendus  enterre, 
l'entrepreneur  voulut  monstrer  au  comte  de 
Solms  et  au  chevalier  Veer  la  facilité  de  son  des- 
sein :  tous  trois  s'estans  approchez  du  fossé ,  Us 
receurent  chacun  une  barquebuzade,  et  furent 
contraincts  de  se  rembarquer. 

Les  Espagnols  d'autre  costé  penserentaussisniw 
prendre  Lochen  avec  trois  chariots  chargez  de 
foin:  le  premier  chariot  estoit  desjà  dans  la  ville, 
quand  le  portier ,  voulant  prendre  du  foin  poor 
son  droit ,  tira  le  pied  d'un  soldat ,  ce  qui  le  fit 
à  l'instant  crier  :  Trahison.'  trahison!  snrquoy 
tous  les  soldats  sortirent  des  cbariots,et  avec  les 
chartiers ,  qui  estoient  aussi  des  soldats  desgui- 
sez ,  se  ruèrent  sur  les  corps  de  garde,  qu'ils 
taillèrent  en  pièces.  Mais  l'alarme  estant  donnée 
vivement  par  la  ville,  toute  la  garnison  fut  si  di- 
ligente de  se  rendre  à  la  porte,  que  les  Espagnols 
furent  repoulsez  dehors,  le  pont  levls  levé,  an- 
paravant  que  l'embuscade  de  la  cavalerie  et  de 
rin&nterie  espagnole  y  pussent  arriver.  L'en- 
trepreneur y  fut  le  premier  tué. 

Les  bourgeois  de  Venloo  en  Gueldre ,  se  sen- 
tans  oppressez  de  leur  garnison ,  qui  estoit  d'Ita- 
liens et  d'Alemans,  résolurent  de  s'en  délivrer, 
et ,  voyans  que  le  sieur  Bentink  leur  gouverneur 
estoit  absent,  ils  dirent  aux  Allemans qu'ils  von- 
loient  chasser  les  Italiens  pour  leurs  insolents 
deporteraents ,  et  qu'ils  ne  desiroient  avoir  que 
lesdits  AllemaDS ,  lesquels  ils  entretiendroieat 
mieux  qu'ils  n'estoient.  Les  bourgeois,  ayans  as- 
seurance  des  Allemans  qu'ils  ne  se  banderoient 
contr'eux  et  qu'ils  ne  les  empescheroient  de 
chasser  les  Italiens,  se  mirent  en  armes,  com- 
mandèrent aux  Italiens  de  sortir ,  sinon  qu'il  les 
tailleroient  en  pièces  :  les  Italiens,  pour  estre  fol- 
btes ,  et  voyants  les  Allemans  ne  se  remuer 
point,  obeyssent  et  sortent  ;  mais,  quand  le  peu- 
ple les  eut  veus  sortir ,  ils  se  tournèrent  aussi 
vers  les  Allemans ,  lesquels  ils  firent  desloger  à 
l'heure  mesme  avec  la  femme  et  toute  la  famille 
de  Bentink.  Se  voyans  libres  de  leur  garnison, 
ils  firent  par  lettres  leurs  excuses  au  comte 
Pierre  Ernest  de  Mansfeldt  et  au  conseil  d'Estat 
à  Bruxelles ,  s'excusans  qu'ils  avoient  esté  con- 
traints de  ce  faire  pour  les  insolents  deportements 
des  gens  de  guerre,  desirans  toutesfois  vivre 
tousjours  sous  l'obeyssance  de  l'Espagne. 

La  garnison  d'Ostende  aussi  en  mesme  temps 
snrprint  la  ville  d'Ondembourg  près  Bruges,  ok 
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il  y  avolt  quatre  cents  soldats  :  après  l'avoir  pil- 
lée ils  la  bruslereut. 

An  mois  de  décembre  aussi  le  comte  d'Evers- 
tain  avec  nombre  de  cavalerie  alla  faire  une 
eoarse  dans  le  pays  de  Westphalie,  où  il  pilla 
pladears  villages  ez  environs  de  Munster  et  de 
Padebome ,  et  y  commit  de  grandes  hostiiitez 
sons  un  prétexte  qu'il  prit  que  ceux  de  ces  quar- 
tiers là  Âivorisoient  les  Espagnols.  D'autre  costé 
les  Espagnols  qoi  s'estoient  mutinez  à  Herental 
fidseient  aussi  des  courses  et  de  grands  ravages, 
et  les  vrybuters  des  Estats ,  qui  sont  soldats  ad- 
▼antorlers  sans  gages,  firent  aussi  des  courses  en 
Brabant  et  en  Flandres,  où  ils  firent  de  grandes 
hostilités.  Yoylà  comme  les  Pays-fias  furent  af- 
fligea de  la  guerre  en  ceste  année. 

Si  l'Espagnol  a  bien  faict  de  laisser  ainsi  traie- 
ter  ses  subjects  tandis  que  le  duc  de  Parme  par 
•on  commandement  alla  en  France  secourir  ceux 
de  l'anion  contre  leur  Roy ,  j'en  laisseray  le  ju- 
gement à  un  chacun  ;  mais  l'on  peut  dire  qu'ou- 
tre les  pertes  qu'il  fit  ceste  année,  celles  qu'il  fit 
l'an  suivant  des  villes  de  Numeghe ,  Deventer  et 
Zotphen ,  ainiri  que  nous  dirons,  ont  esté  très- 
grandes  ,  tellement  que,  pensant  faire  roynede 
France  sa  fille  l'Infonte  sur  l'occasion  de  la  divi- 
sion des  François,  il  a  perdu  de  bonnes  et  gran- 
des villes  qu'il  n'a  peu  recouvrer  depuis  pour  le 
loisir  que  le  prince  Maurice  et  les  Estats  ont  eus 
ée  se  fortifier  pendant  que  ledit  sieur  roy  d'Es- 
pagne tonmoit  ses  desseins  contre  la  France.  Or 
le  due  de  Para»  avoit  respondu,  lors  que  le  Boy 
l'envoya  deffier  à  la  bataille  par  un  héraut,  qu'il 
Mtoit  venu  par  le  commandement  du  roy  d'Es- 
pagne pour  mettre  fin  aux  guerres  de  France 
avant  que  d'en  sortir,  et  que  s'il  trouvoit  que  le 
dwmin  plus  court  pour  y  parvenir  fust  de  don- 
ner une  bataille  au  Boy ,  qu'il  la  luy  donneroit , 
et  le  contraindroit  de  la  recevoir ,  ou  feroit  ce 
qu'il  hiy  semMeroit  pour  le  mieux.  S'il  a  eu  la 
puiaeanoe  d'exécuter  ceste  responce  il  se  peut 
jnger  par  ce  que  dessus  et  par  ce  qu'en  a  dit 
ri^torien  Campana  ,  qui  a  escrit  du  tout  en  sa 
lltvear  en  ces  mots  :  Approssimandosi  il  tempo 
ehe  disegnava  il  duca  di  tomare  in  Flandra 
es$endo  la  stia  tniUzia  afflitta  mollo  da  malatie, 
et  da  earettia  di  vettovaglie ,  et  trovandosi  bi- 
Mognoso  di  denari,  non  avendo  potulo  Parigi- 
mi  riêtorargli  in  parte  alcuna  le  spese  faite  in 
qmUe  gpedizioni,  sollecità  la  partita ,  et  feee 

(I)  Le  doc  voyant  approdier  l'époque  où  il  avoit  rë- 
Mbi  de  retourner  en  Flandre,  son  armée  désolde  de 
maladies ,  dépoarvue  de  vivres ,  et  sans  argent ,  n'ayant 
pn  tronver  à  Paris  ancnns  fonds  pour  couvrir  une  partie 
(|oeleowpie  des  dépenses  qu'il  avoit  faites  ponr  ces  expé- 
dition*, acoétéraioa  départ,  et  fit  dire  il  Vwdago  de  venir 
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atwisato  il  Verdugo  che  con  34  compagnie  di 
fanteria ,  et  set  cornette  di  cavaleria ,  andasse 
ad  incontrarh,  perciocche  il  Re  drizzatosi  à 
eonfini  di  Pieardia,  disegnava  di  molestarlo  al 
ritùrno.  Arrivato  dunque  a  Brusselle,  il  quarto 
giorno  di  décembre,  con  solo  sei  mita  di  suoi, 
commincià  a  dar  ordine  allecosedi  queipaesi, 
ridotte  in  cattivo  stato  (1).  Voylà  comme  cest 
autheur  tesmoigne  que  ce  duc  fut  contraint  pour 
s'en  retourner ,  non  seulement  de  se  faire  ac- 
compagner du  duc  de  Mayenne ,  mais  de  man- 
der encor  des  Pays-Bas  le  colonel  Verdugo,  crai- 
gnant le  Roy,  qui  le  poursuivoit  de  si  près  en  sa 
retraicte,  que  plusieurs  ont  escrit  qu'il  ne  dor- 
mit point  à  son  aise  qu'il  ne  fust  arrivé  à  Brus- 
selles. 

Mous  avons  dlct  cy-dessus  que  le  pape  Sixte 
mourut  le  27  aoust ,  que  le  siège  fut  vacquaot 
dix-huict  jours ,  et  qu'Urbain  septiesme  fut  es- 
leu  pape,  lequel  mourut  le  treiziesme  jour  de 
son  pontificat ,  au  regret  de  plusieurs,  qui  espe- 
roient  que ,  pour  ce  qu'il  estoit  personnage  de 
bonne  vie  et  bien  entendu  es  affaires  publiques, 
il  restaurerait  Testât  ecclésiastique.  Auparavant 
son  eslection  on  le  nommoit  Jean  Baptiste  Cas- 
taigne ,  cardinal  de  Sainct  Marcel.  Il  estoit  Ro- 
main de  nation,  et  avoit  durant  sa  vie  exercé 
plusieurs  belles  charges,  et  demeuré  sept  ans 
Dunce  en  la  cour  d'Espagne.  II  se  proposoit  de 
faire  beaucoup  de  belles  choses,  mais  le  second 
jour  de  son  pontificat  il  tomba  malade ,  dont  il 
mourut  peu  de  jours  après.  L'Italie,  depuis  la 
mort  de  Sixte  V,  avoit  esté  grandement  travail- 
lée des  bannis  et  de  la  famine  :  après  la  mort 
d'Urbain  elle  le  fut  encor  plus,  ainsi  que  nous 
dirons  l'an  suyvant  en  traictant  de  l'exécution 
à  mort  d'Alphonse  Ficolomini,  chef  d'iceux. 
Après  la  mort  d'Urbain  le  siège  vacqua  deux 
mois  et  neuf  jours. 

Le  huictiesme  jour  de  décembre  le  cardinal 
Nicolas  Sfrondrate ,  Milanois ,  après  avoir  esté 
esleu  au  conclave  fut  couronné  sur  la  montée  de 
Sainct  Pierre,  et  se  fit  appeller  Grégoire  qua- 
torziesme.  Le  jeudy  ensuyvant  il  alla  prendre 
possession  à  Sainct  Jean  de  Latran  selon  la  ma- 
nière accoustumée,  mais  avec  une  extraordi- 
naire allégresse  du  peuple  de  Rome  ;  car,  de- 
pois  Sainct  Pierre  jusques  à  Sainct  Jean  de  La- 
tran ,  ce  n'estoit  que  peintures  exquises  et  riches 
tapisseries.  Devant  Sa  Saincteté  marchoient  ta 

an-devant  de  lui  avec  vingt-quatre  compagnies  d'infante- 

riectsii  cornettes  de  cavalerie,  parcequele  Roi,  qui  l'atten- 
doit  sur  les  confins  de  la  Picardie ,  avoi  1  l'intention  de  l'in- 
quiéter dans  sa  retraite.  Arrivé  A  Bruxelles  le  4  décembre, 
avecsenicmcnt  six  mille  bommea,  il  commença  i  mettreor- 
iix  aux  aCfoires  de  ce  paya,  quiétoient  dam  an  fAcbeuxétat. 
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pied  nne  qaantlté  de  jeunes  gentils-hommes  yes* 
tus  de  plusieurs  livrées.  Il  estoit  accompagné  de 
grand  nombre  de  prélats  et  de  cinquante  gentils- 
hommes romains ,  les  chevaux  desquels  estoient 
couverts  de  velours  noir.  Onluy  dressa  aussi  un 
arc  triumphalà  l'entrée  du  Capitole,  avec  plu- 
sieurs belles  inscriptions.  Sa  Saincteté  futlnconti- 
nent  circonvenue  des  ministres  d'Espagne  et  des 
agents  de'l'union ,  tellement  que  durant  son  pon- 
tificat les  catholiques  royaux  en  France  ne  le  re- 
cognurent  point ,  et  disoient  de  luy  qu'il  estoit 
partial  et  non  père ,  bien  qu'il  Aist  milanols.  Ce 
qui  en  advint  nous  le  dirons  l'an  suyvant. 
Voyons  maintenant  les  entreprises  que  fit  le  duc 
de  Savoye  en  ceste  année. 

Nous  avons  dit  que  ce  prince  vouloit  faire  ses 
affaires  à  part ,  et  prendre  en  France  ce  qui  luy 
venoit  à  bienséance ,  et  que  pour  cest  effect  il 
avoit  retiré  toutes  ses  troupes  des  environs  de 
Genève,  et  avoit  bloqué  ceste  ville  par  les  trois 
forts  de  Saincte  Catherine ,  Versoy  et  La  Bastie, 
affin  d'employer  ses  forces  en  Provence  et  en 
Dauphiné  ;  mais  ceux  de  Genève  prindrent  peu 
après  le  fort  de  Versoy  avec  cinq  canons  qui  es- 
toient dedans ,  et  celuy  de  La  Bastie ,  lesquels 
ils  brusierent  et  desmolirent  :  tellement  qu'il  ne 
luy  resta  que  celuy  de  Saincte  Catherine.  Peu 
après  il  perdit  aussi  le  fort  du  'pas  de  La  Cluse 
que  ceux  de  Genève  receurent  à  composition. 

Pour  empescher  les  heureux  progrez  de  ceux 
de  Genève ,  le  duc  envoya  le  sieur  dom  Âmedée, 
bastard  de  Savoye ,  avec  de  belles  troupes ,  le- 
quel reprint  incontinent  ledit  fort  de  La  Cluse , 
et  les  contraignit  de  se  retirer  vistement  en  leur 
ville ,  puis  reprint  tout  le  bailliage  de  Gez ,  et , 
poursuivant  sa  pointe ,  se  logea  ez  environs  de 
Genève  en  intention  de  la  réduire  à  l'extrémité. 
Il  se  fit  entr'eux  plusieurs  charges  et  rencontres 
ansqnelles  les  Savoyards  furent  quelquefois  vic- 
torieux ,  d'autresfois  vaincus  :  bref,  ce  n'estoit 
que  brusiements  et  hostilitez  barbares,  tant 
d'une  part  que  d'autre. 

Dom  Amedée ,  ayant  résolu  d'avoir  Genève 
par  la  famine,  se  tint  durant  le  mois  de  juillet 
dans  le  bailliage  de  Gez  avec  cinq  cents  chevaux 
et  deux  mille  fantassins,  et  posa  ses  corps  de 
garde  à  une  lieuë  de  Genève  en  divers  villages 
sur  les  advenues  pour  avoir  tout  le  pays  libre 
afin  d'en  recueillir  toutes  les  moissons,  et  fit  ve- 
nir pour  cest  effect  plusieurs  païsans  de  divers 
endroicts.  Or  il  y  avoit  dans  Genève  assez  de 
bons  soldats .  mais  ils  n'avoient  point  de  chef 
expérimenté  au  faict  de  la  guerre ,  car  le  sieur 
de  Lurbigny  et  son  sergent  major,  qui  avoient 
accoustumé  de  les  y  mener,  estoient  au  lict  bles- 
sez, si  bien  que  les  Savoyards  y  faisoient  ce  qu'ils 


desirolent.  Le  septlesme  juillet ,  dom  Amedéfi 
sçachant  que  ceux  de  Genève  estoient  prompts 
aux  sorties,  il  mit  plusieurs  escadrons  de  cava- 
lerie et  dlnfiimterie  en  embuscade  à  demy  quart 
de  lieuë  de  leur  ville,  en  un  lien  fort  advanta- 
geux  pour  sa  cavalerie.  Aussi  tost  qu'il  y  fut  il  fit 
investir  une  compagnie  de  piétons  qui  estoit  sor- 
tie pourfavoriser  quelques-uns  qui  allolent  mois- 
sonner, et  quand  et  quand  fit  approcher  quel- 
ques cavaliers  à  descouvert  qui  allèrent  enlever 
du  bestail  et  tirer  chacun  un  coup  de  pistolet 
fort  proche  de  la  ville ,  dont  ils  tuèrent  trois  ha- 
bitans.  A  ce  brnit  l'alarme  se  donna ,  et  les  Sa- 
voyards se  retirèrent  en  lenr  embuscade.  Geux 
de  Genève ,  advertis  que  leur  compagnie  de 
piétons  estoit  investie ,  sortirent  pour  les  secoa- 
rir,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval ,  tous  à 
la  desbandade  et  sans  beaucoup  de  conduite, 
comme  font  ordinairement  les  peuples  d'une 
ville.  Quelques  heureux  succez  qu'ils  avoient 
eus  les  jours  précédents  sur  les  Savoyards  leur 
faisoient  ceste  témérité.  Ainsi  toutes  les  troupes 
sorties  de  Genève  s'arresterent  à  l'entrée  de  la 
plaine  qui  estoit  entre  les  Savoyards  et  la  ville , 
et ,  sans  considérer  la  difficulté  du  retour ,  cou- 
rurent droict  contre  leurs  ennemis ,  lesquels,  les 
ayans  attirez  au  bout  de  la  plaine ,  firent  durer 
l'escarmouche  quelques  trois  quarts  d'heure, 
jusques  à  ce  qu'ils  eurent  veu  qu'il  estoit  temps 
de  les  charger,  ce  qu'ils  firent  en  un  instant ,  et 
toute  l'a  cavalerie  de  Savoye  vint  fondre  sur 
celle  de  Genève,  laquelle ,  se  voyant  trop  foible, 
fut  contraincte  de  prendre  la  fuite  et  se  retirer , 
abandonnant  les  gens  de  pied ,  qui  fiirent  incon- 
tinent rompus  :  ceux  qui  se  peurent  sauver  dans 
la  ville  s'estimèrent  heureux,  car  il  en  demeura 
plus  de  trois  cents  sur  la  place ,  entre  lesquels  il 
y  avoit  six  vingts  bourgeois ,  un  grand  nombre 
de  blessez  qui  moururent  presque  tous,  et  fort 
peu  de  prisonniers.  Ceste  desfaicte  fit  que  les  Sa- 
voyards achevèrent  les  moissons  tout  à  leur  ayse, 
ruinèrent  tout  les  pays  ciroonvoisins  de  Genève, 
et  eurent  espérance  de  se  rendre  bien-tost  mait- 
tres  de  ceste  ville  et  réduire  les  habitansde  Ge- 
nève à  la  disette  et  à  la  mort  continuelle. 

Après  qu' Amedée  eut  faict  faire  la  moisson 
dans  le  bailliage  de  Gez ,  et  qu'il  y  «it  fUet 
faire  un  degast  gênerai ,  il  alla  pa$ser  le  Rosne 
avec  toutes  ses  troupes  plus  bas  que  le  fort  de  La 
Cluse ,  et  se  vint  loger  en  l'autre  estenduê  de 
pays  entre  Sessel  et  Genève ,  où ,  après  que  ses 
troupes  y  eurent  séjourné  quelque  temps ,  il  les 
mit  en  garnison ,  et  laissa  le  baron  d'Armanse , 
lieutenant  du  duc  ez  pays  de  Thonon  et  de  Cha- 
blais,  pour  leur  commander  et  endommager 
ceux  de  Genève  le  plus  qu'il  pourroit. 
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Mais  eeox  â«  Genève ,  se  voyans  si  fort  pret- 
sez ,  et  ayans  recen  coap  sur  coup  tant  d'infor- 
tunes ,  eurent  recours  à  leurs  alliez  :  ils  ne  man- 
qooient  point  de  courage,  mais  ils  avoient  besoin 
de  personnes  expérimentées  à  la  guerre.  Le  pre- 
mier qni  fut  à  leur  secours  ce  fut  Guillaume  de 
Glugny,  baron  de  Confoigten ,  lequel  y  arriva 
le  33  aoust.  Peu  après  son  arrivée  ils  firent  quel- 
ques sorties  par  terre,  et  sur  le  lac  avec  leurs 
frégates,  escnmans  quelques proy es,  et  asseu- 
rans  le  commerce  aux  barques  et  bateaux  qui 
venoient  d'ordinaire  en  leur  ville. 

Raiseurez  peu  à  peu  sous  la  conduite  de  ce 
baron ,  ils  entreprirent  de  faire  vendanges ,  puis 
qu'ils  n'avoient  peu  faire  la  moisson.  Les  Sa- 
voyards, qui  ne  manquoient  peint  d'espions  dans 
eeste  ville ,  en  fbrent  incontinent  advertis.  Le 
baron  d'Armanse  convoqua  toutes  les  garnisons 
voisines  affin  de  les  empescher.  D'autre  costé  le 
baron  de  Conforgien  fit  préparer  ceux*de  Ge- 
nève pour  sortir  à  la  campagne  et  faire  ven- 
danges à  main  armée. 

Le  dixseptiesme  septembre,  entre  sept  et  huict 
heures  du  matin,  les  compagnies  de  Genève 
sortirent  de  la  ville  conduisans  quantité  de  ton- 
neaux et  cbarettes,  et  menèrent  avec  eux  force 
paysans  et  les  domestiques  de  l'hospital.  Tous 
sans  aucune  rencontre  arrivèrent  jusques  à  un 
vignoble  à  demy  lieuë  de  Bonne ,  où  ils  emplirent 
leurs  tonneaux  et  chargèrent  leurs  charettes; 
mais ,  ainsi  qu'ils  se  disposoient  à  la  retraicte,  le 
baron  d'Armanse,  qui  avoit  esté  adverty  de 
leur  sortie,  vint  avec  ses  troupes  si  à  couvert 
qu'il  se  saisit  des  advenues ,  logea  dans  un  mou- 
lin quatre-vingts  mousquetaires,  disposa  ses 
gens  en  plusieurs  embuscades ,  et  se  plaça  sur 
les  eosteaux  pour  empescher  la  retraite  de  ceux 
de  Genève  que  le  baron  de  Conforgien  condui- 
soit ,  lequel ,  estant  adverty  que  les  Savoyards 
panrissoient  en  trois  escadrons  de  lanciers ,  mit 
en  ordre  sa  troupe  qui  estoit  de  cent  cinquante 
fantassins  et  de  cent  trente  cavaliers,  et,  les 
ayant  exhortez  au  combat ,  envoya  attaquer  le 
moulin  par  quelques  escarmoucheurs  suivis  de 
cinquante  bons  soldats,  lesquels  donnèrent  à 
teste  baissée  vers  le  moulin  à  travers  les  harque- 
busades,  et  firent  si  bien  qu'ils  le  gaignerent  et 
toérent  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux.  Cepen- 
dant Conforgien  avoit  envoyé  trente  cavaliers 
poor  recognoistre  ce  qui  estoit  au  dessus  du  cos- 
teau  ;  mais  aussl-tost  qu'ils  eurent  descouvert  la 
cavalerie  des  Savoyards,  ils  tournèrent  vers 
Bonne  :  le  baron  d'Armanse  les  laissa  fuyr  les 
tenans  comme  perdus,  et  cependant  il  fît  advan- 
cer  une  troupe  de  lanciers  pour  rompre  une 
compagnie  d'argoulets  :  la  mesïée  fut  lors  grande 
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et  en  divers  endroiets ,  car  ces  trente  cavaliers 
de  Genève,  revenus  au  combat  pour  sonstenir 
les  argoulets ,  enfoncèrent  par  les  flancs  un  esca- 
dron de  Savoyards  ;  d'autre  costé  Conforgien, 
ayant  disposé  des  mousquetaires  en  une  embus- 
cade ,  fit  faire  une  salve  si  rude  à  un  autre  esca- 
dron de  lanciers  qui  le  venoit  charger,  que  ceux- 
cy  s'escarterent  incontinent  après  en  avoir  veu 
tomber  nombre  d'entr'eux;  puis  les  deux  gros 
de  cavalerie ,  tant  de  party  que  d'autre,  se  vin- 
drent  à  rencontrer  fort  furieusement;  mais  les 
Savoyards  sans  beaucoup  s'opiniastrer  plièrent 
et  se  retirèrent ,  laissans  leurs  fantassins  à  la 
discrétion  de  leurs  ennemis,  ausquels  ils  trouvè- 
rent peu  de  miséricorde.  Ce  combat  dura  depuis 
midy  jusques  à  trois  heures  :  trois  cents  Sa- 
voyards y  demeurèrent  tuez  sur  la  place,  plus 
de  cent  blessez,  dont  peu  reschaperent.  Ceux  de 
Genève,  estans  demeurez  victorieux ,  emmenè- 
rent ce  qu'ils  avoient  vendangé  avec  les  des- 
poûilles  des  Savoyards  dans  leur  ville.  Aussi 
l'on  disoit  lors  qu'ils  avoient  esté  victorieux  en 
leurs  vendanges,  et  avoient  perdu  en  leurs  mois- 
sons. 

Cela  pourtant  les  encouragea  beaucoup,  et 
firent  depuis  plusieurs  petites  sorties  où  ils  de- 
meurèrent quelquefois  victorieux  et  gaignerent 
quelques  butins.  Mais  la  cherté  durant  cest  hy- 
ver  y  fut  grande,  et  les  paysans  qui  s'y  estoient 
retirez  endurèrent  beaucoup  d'incommodltez 
jusques  sur  la  fin  de  ceste  année,  que  M.  de 
Sancy  alla  par  le  commandement  du  Boy  pour 
lever  des  Suisses  et  faire  la  guerre  en  Savoye. 
Ce  qui  en  advint  nous  le  dirons  l'an  suyvant. 

En  Dauphiné ,  ceux  de  Grenoble  s'estans  dé- 
clarez du  party  de  l'union,  le  sieur  Desdiguieres 
fit  fortifier  le  chasteau  de  Monthenault,  qui  n'en 
est  qu'à  une  lieuë ,  et  quelques  autres  petits 
forts  pour  tenir  Grenoble  comme  assiégée;  mais 
cependant  que  ledit  sieur  Desdiguieres  s'estoit 
esloigné  des  environs  de  Grenoble  pour  d'autres 
entreprises,  ceux  du  parlement,  qui  estoient 
demeurez  dedans  avec  les  habitans,  furent  soli- 
citez par  les  partisans  du  duc  qui  estoient  dans 
ceste  ville  de  se  ressouvenir  des  offres  et  pro- 
messes qu'il  leur  avoit  envoyé  faire  après  la 
mort  du  Roy,  ce  qui  fut  cause  qu'ils  l'envoyè- 
rent prier  de  les  venir  délivrer  de  la  sobjectlon 
de  Monlbenaut,  et  qu'ils  l'assisteroient  d'ar- 
tillerie, munitions  et  vivres!  Le  duc,  à  leur 
prière ,  envoya  Anthoine  Clivera  avec  nombre 
de  cavalerie  et  infanterie,  lequel,  assisté  de  ceux 
de  Grenoble,  bâtit  et  prit  Montbenault ,  et  l'ac- 
commoda très-bien,  et  y  mit  bonne  garnison 
pour  ledit  duc  de  Savoye  :  tellement  que  ceux 
de  Grenoble,  qui  pensoient  que  ce  duc  les  secou- 
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rust  pour  le  seul  snbject  de  la  religion  catholi- 
que ,  et  qu'après  avoir  pris  ce  fort  ii  le  leur  re- 
inettroit  entre  les  mains,  se  trouvèrent  deceus  et 
réduits  comme  une  gau&e  entre  deux  fers,  assa- 
voir entre  les  Savoyards  et  le  sieur  Desdiguieres, 
et  demeurèrent  près  de  huict  mois  en  cest  estai. 

Durant  ceste  année  il  se  fit  aussi  plusieurs 
entreprises  en  Dauphiné,  tant  par  le  marquis  de 
Sainct  Sorlln  qui  gouvemoit  Lyon  pour  l'union 
en  l'absence  de  son  frère  le  duc  de  Nemours,  que 
par  le  colonel  Âlfonse  d'Omano  et  par  le  sieur 
Desdiguieres  pour  le  party  royal.  La  ville  de 
Vienne  tenoit  pour  le  Boy  :  le  marquis  de  Sainct 
Sorlin  pensoit  la  surprendre;  mais,  son  entre- 
prise estant  descouverte ,  il  se  retira  vers  Lyon. 
Le  colonel  et  Desdiguieres  accoururent  à  Vienne 
advertis  de  l'entreprise  ;  mais  ledit  sieur  mar- 
quis retiré,  ils  allèrent  desnicher  ceux  de  l'union 
qui  estoient  dans  le  Pont  de  Beauvoisin  et  dans 
Sainct  Laurent  du  Pont.  Ledit  sieur  colonel , 
voulant  recognoistre  les  troupes  dndlt  marquis , 
tomba  en  une  embuscade  que  luy  avoit  dressée 
le  baron  deSenesc^,  où,  après  un  long  combat, 
il  demeura  prisonnier  dudlt  baron ,  et  luy  paya 
depuis  quarante  mil  escus  de  rançon.  Desdiguie- 
res, poursuivant  la  guerre,  s'empara  de  Brian- 
çon  et  d'Exilles,  entreprit  sur  la  Savoye,  et 
chassa  du  Dauphiné  le  party  de  l'union ,  fors  de 
OrenoUe,  laquelle  toutesfois  il  receut  à  compo- 
sition au  commencement  de  l'année  suivante, 
ainsi  que  nous  dirons. 

Le  duc  de  Savoye  en  ceste  année  jetta  ses 
principaux  desseins  sur  la  Provence,  où,  comme 
nous  avons  dit,  M.  de  La  Valette  estoit  gouver- 
neur pour  le  Boy  et  y  tenoit  quelques  places 
fortes ,  et  non  pas  les  principales  villes.  Au  com- 
mencement de  ceste  année  il  se  fit  plusieurs 
courses ,  surprises  et  rencontres ,  auxquelles , 
comme  il  advient  aux  guerres  civiles ,  ceux  qui 
estoient  victorieux  en  une  charge  estoient  def- 
fiiicts  en  une  autre  puis  après.  Mais  il  faut  noter 
que  la  Provence  fût  la  première  province  qui  se 
divisa  en  trois  partys ,  scavoir,  celny  du  Boy 
que  tenoit  le  sieur  de  La  Valette ,  celuy  du  party 
de  l'union  qui  se  sépara  en  deux ,  les  uns  tenans 
pour  M.  de  Carses,  qui  avoit  espousé  la  fille  de 
madame  la  duchesse  de  Mayenne ,  et  les  autres 
pour  le  duc  de  Savoye,  qui  estoit  soustenn  de 
madame  la  comtesse  de  Saux  et  de  plusieurs 
Provençaux  ses  partisans.  Or  le  duc  de  Savoye, 
qui  desiroit  surtout  s'impatroniser  de  ceste  pro- 
vince, s'en  approcha,  et  envoya,  comme  nous 
avons  dit ,  à  ses  partisans  quelque  secours.  Le 
gouverneur  d'Ânttbe ,  qui  en  estoit  l'un ,  mit  ses 
troupes  à  la  campagne  sons  la  condoitte  de  son 
fils,  afftn  d'endommager  les  royaux  ;  mais  le  sieur 


de  La  Valette  dressa  une  eodbuseade  à  toutes  ces 
troupes,  lesquelles  forent  mises  en  pièces  avec 
leur  conducteur. 

Au  commencement  d'octobre  leduc  de  Savoy* 
fit  surprendre  la  ville  de  Frejus  où  il  y  a  eves- 
ché,  et  est  située  sur  le  bord  de  la  mer  de  Pro- 
vence. Anciennement  ceste  ville  s'aj^lloit  Fo- 
rum JuUi.  Le  duc  l'ayant  surprinse ,  il  y  fit 
mettre  une  bonne  garaiscm  d'Espagnols.  Les 
sieurs  de  La  Valette  et  Desdiguieres ,  qui  avoient 
esté  advertis  qu'il  venoit  en  Provence ,  s'adie- 
minerent  incontinent ,  tant  pour  luy  en  empes- 
cher  l'entrée  que  pour  secourir  ceste  ville,  mais 
Ils  y  arrivèrent  trop  tard.  Ayans  esté  advertis 
que  le  duc  de  Savoye  estoit  à  la  campagne,  ils 
allèrent  le  rencontrer ,  et  chargèrent  si  rudement 
ses  troupes,  qu'ils  luy  taillèrent  en  ^eces  sept 
cents  frataMins  et  deux  cents  hommes  d'armes. 
Tout  ce  que  le  duc  put  faire  fut  de  se  sauver  à 
Nice ,  d'où  il  manda  en  Piedmont  nouvelles  fer> 
ces ,  qu'il  receut  incontinent  avec  plusieurs  eom- 
pagnies  d'infanterie ,  tant  Espagnols  que  Nea- 
politains  ;  puis ,  estant  sorty  de  Nice ,  il  entra 
dans  la  Provence  pour  y  faire  la  guerre  aux 
royaux.  En  ce  temps-là  il  advint  que  M.  de  Car- 
ses ,  assiégeant  Salon  de  Creux ,  fût  desfaict  pur 
M.  de  La  Valette  et  contraint  de  se  sauver  i 
Aix,  où  le  parlement  et  plusieurs  du  dergé,  de 
la  noblesse  et  du  peuple ,  voyans  son  infortune, 
se  résolurent  de  prendre  pour  leur  protecteur  le 
duc  de  Savoye  qui  avoit  de  longuemain  praeti- 
qué  ce  ttltre  :  les  Infortunes  du  sieur  de  Carses 
luy  servirent  de  planche  pour  l'obtenir.  Carses 
et  aucuns  de  la  noblesse  voyans  que  ceux  d' Aix 
avoient  envoyé  l'evesque  de  Bies ,  le  sieur  Dam- 
pus  et  l'advocat  Fabrique ,  prier  le  duc  de  s'adie- 
miner  en  leur  ville ,  ils  se  retirèrent  en  leurs 
chasteaux  et  fortereaws,  résolus  de  n'obeyr  an 
duc  de  Savoye. 

Sur  le  commencement  du  mois  de  novembre 
le  duc  ayant  receu  lesdits  députez  d' Aix ,  et  leur 
ayant  dit  qu'il  n'avoit  pris  les  armes  que  pour 
conserver  lareligion  catholique-romaine  ai  eeste 
province-là,  il  leur  promit  de  s'acheminera  Aix. 
Ayant  assemblé  ses  troupes,  il  partit  de  Morti  et 
vint  à  Frejos,  où  il  fut  deux  Jours.  De  là  il  ar- 
riva à  Draguignan,  où  ce  peuple  le  receut  comme 
s'il  eust  été  leur  roy,  et  luy  firent  deux  ares 
triumphaux  où  ils  luy  mirent  pour  luy  com- 
plaire des  inscriptions  suivant  ses  prétentions. 
Au  premier  il  y  avoit  :  Dejruetu  matris  ivœ 
ponam  super  sedem  tuatn ,  afQn  de  donner  à 
entendre  qu'il  estoit  fils  de  la  fille  du  roy  Fran- 
çois premier ,  et  qu'à  cause  de  sa  mère  il  seroit 
leur  souverain  seigneur.  En  l'autre  il  y  avoit  : 
Non  est  alius  quipvgnetpro  twbis.  Gestuy-ey 
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ttt  nais  pour  monatrer  qa'ils  ne  voaloieut  point 
éa  comte  de  Carsesqoi  sedisoit  gOQTernetir  poar 
l'union  en  ceste  province  ;  mais  du  depuis ,  sur 
le  succez  des  affeires,  les  royaux  en  firent  une 
•llasion ,  et  dirent  que  les  ligueurs  avoient  pro- 
j^etisé,  que  Dienn'estoit  point  pour  eux,  et 
qu'il  n'y  avoit  que  ce  due ,  lequel  ne  garda  pas 
aussi  long  temps  la  bienveillance  de  ce  peuple 
volage  et  subject  à  changer  selon  les  occurren- 
ces. En  ceste  entrée  ils  firent  crier  aux  petits  en- 
&II8  :  Vive  la  messe ,  vive  Son  AUezze ,  et  soft 
chassé  La  Valette! 

Le  duc ,  party  de  Dragnignan ,  alla  recevoir 
Lorgere  qui  fut  abandonnée  par  les  royaux , 
pote ,  le  quatriesme  novembre ,  il  arriva  à  Âix, 
où  le  parlement ,  le  clergé ,  la  noblesse  et  la  Mai- 
son de  Ville  allèrent  au  devant  de  loy  :  il  y  Ait 
recen  avec  des  harangues,  tous  l'appellerent  le 
deffenseur  de  la  religion;  mais,  quand  ils  luy 
présentèrent  le  dais  pour  le  porter  sur  luy ,  il  le 
reftisa  ;  car  il  cognut,  comme  il  est  prince  pru- 
dent, que  tout  cela  n'estoit  qu'une  violence  du 
peuple,  et  que ,  les  aflàires  se  changeans ,  cela 
luy  pourroit  tourner  à  dérision  ;  bref,  ceux  d'Aix 
le  receurent  avec  un  grand  honneur ,  le  firent 
passer  sous  un  arc  triumphal,  et  fat  conduit 
Josqaes  à  la  grande  église  avec  une  grande  mul- 
titude de  peuple.  Le  troLsiesme  Jour  après  son 
entrée  il  alla  ao  parlement ,  où  l'advocat  gênerai 
fit ,  selon  le  désir  dudit  duc ,  une  harangue  en  sa 
louange  et  de  ses  prédécesseurs  ducs  de  Savoye, 
après  laquelle  il  fut  déclaré  protecteur  de  toute 
la  Provence.  Du  depuis  tous  les  ordres  de  la 
ville,  chacun  en  particulier,  l'allerent  saluer  et 
luy  baiser  les  mains.  Plusieurs  villes  envoyèrent 
aussi  le  recognoistre.  Les  Marseillols  députèrent 
de  leurs  citoyens  pour  le  prier  de  venir  aussi  en 
leur  ville  ;  mais  le  sieur  de  La  Valette  et  les 
royaux ,  qui  tenoient  la  campagne,  l'engarderent 
de  ne  sortir  d'Aix  tout  le  reste  de  l'année  et  Jus- 
qnes  à  ce  qu'il  eust  receu  du  renfort  que  luy  en- 
voya le  duc  deTerranova,  gouverneur  de  Milan. 
Nous  dirons  l'an  suyvant  son  arrivée  à  Marseille 
et  son  voyage  d'Espagne. 

Le  Roy  avoit  envoyé  en  Auvergne  M.  le  grand 
prieur  bastard  de  France,  où  il  arriva  au  mois 
de  Juillet.  Il  se  fit  appeller  comte  d'Auvergne  et 
de  Clermont,  suivant  une  donation  que  luy  en 
avoit  faicte  la  royne  Catherine  de  Medicis  peu 
de  Jours  auparavant  sa  mort.  Il  mit  le  siège 
devant  Vicy  ;  mais  le  marquis  de  Sainct  Sor- 
Kn  s'y  acheminant  pour  le  secourir,  il  se  re- 
tira, et  depuis  ils  firent  une  trefve  entr'eux  pour 
qnatre  mois. 

M.  le  prince  de  Conty ,  estant  de  retour  à 
Tours  dn  siège  de  Paris,  suyvant  le  commande* 
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ment  du  Roy,  alla  attaquer  Savigny  sur  Bray 
dont  le  sieur  de  Pescheray  s'estoit  saisi ,  qu'il 
reprit  incontinent.  De  là  il  fit  investir  la  ville  et 
le  chasteau  de  Lavardin,  dont  Le  Vignau  s'es- 
toit encor  emparé  pour  l'union.  Les  sieurs  de 
Souvray,  de  La  Rochepot,  de  Pouilly  et  plu- 
sieurs autres  seigneurs,  se  rendirent  incontinent 
auprès  dudit  sieur  prince.  Les  pièces  estans  en 
batterie ,  l'on  fit  bresche ,  laquelle  ne  se  trouva 
raisonnable,  et,  faute  de  munitions,  il  falut  te- 
nir ce  siège  en  longueur.  M.  du  Fargis ,  qui  y 
avoit  amené  trois  compagnies  de  sa  garnison  da 
Mans,  voulant  recognoistre  une  tour  où  les 
siens  avoient  fUct  leurs  approches ,  fût  blessé 
d'une  harquebusade  en  la  mesme  jambe  où  il 
avoit  esté  blessé  à  Bruslon ,  qui  lay  fï-acassa 
tous  les  os.  Il  f\it  conduit  au  Mans  dans  un  bran< 
card,  mais  il  lui  fallut  couper  la  jambe,  en  la- 
quelle la  gangrené  se  mit,  dont  il  mourut. 
C'estoit  un  brave  et  vaillant  seigneur,  et  qui 
estoit  pour  parvenir  par  les  armes  aux  plus  gran- 
des dignitez.  Le  Roy  donna  son  gouvernement 
du  pays  du  Mayne  à  M.  de  Laverdin ,  à  présent 
mareschal  de  France,  qui  estoit  lors  gouverneur 
dans  Sainct  Denis  en  France.  Le  siège  de  Laver- 
din continuant ,  Le  Vigneau  et  les  siens  se  def- 
fendirent  fort  bien  :  la  batterie  recommencée 
contre  le  chasteau ,  comme  on  estoit  prest  d'aller 
à  l'assaut ,  les  assiégez  capitulèrent  de  se  ren- 
dre s'ils  n'estoient  secourus  dans  un  temps  :  ce 
temps  expiré  ils  sortirent  armes  et  bagues  sau- 
ves, et  furent  conduits  en  lien  de  seureté.  Ceste 
place  fut  desmantelée ,  comme  ansst  les  cbas- 
teaux  de  Montoire  et  de  Savigny.  De  là  M.  le 
prince  mena  son  armée  en  Poictou,  ainsi  que 
nous  dirons  l'an  suivant. 

En  divers  autres  endroiets  de  la  France, 
comme  en  Bretagne ,  en  Languedoc  et  en  Gas- 
coDgne,  il  se  fit  plusieurs  entreprises  et  exploicts 
militaires  où  ceux  qui  estoient  un  jour  victorieux 
estoient  le  lendemain  vaincus,  ainsi  qu'il  ad- 
vient aux  guerres  civiles.  Le  roy  d'Espagne,  qui 
desiroit  mettre  la  guerre  aux  quatre  coings  de 
la  France ,  envoya  aussi  en  Bretagne  sur  la  fin 
de  ceste  année  trois  mil  Espagnols  au  duc  de 
Mercoeur,  lesquels  arrivèrent  à  Nantes  où  Ils 
estoient  de  long  temps  attendus,  car,  dez  le 
mois  d'aoust,  s'estans  mis  à  la  voile  pour  y  ve- 
nir ,  plusieurs  navires  anglois ,  les  ayans  ren- 
contrez sur  la  coste  de  Biscaye ,  les  attaquèrent 
et  les  contraignirent  de  s'en  retourner  à  Goraga. 
Du  depuis  rembarquez ,  et  le  duc  de  Mercoeur 
les  ayant  receust ,  il  asseura  ses  places ,  reprint 
la  campagne ,  et  se  mit  à  faire  la  guerre  aux 
royaux.  Plusieurs  ont  eécrit  que  l'Espagnol  et  le 
duc  avoient  tous  deux  des  pretenstons  sur  la 
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Bretagne,  celay-là  à  cause  de  sa  fille ,  et  celoy- 
cy  à  cause  de  sa  femme ,  et  qu'ils  s'accordoient 
bien  ensemble  pour  en  déposséder  le  Boy  qui  en 
estoit  le  vray  seigneur ,  mais  que  quand  il  fust 
advenu  que  les  royaux  eussent  esté  chassez  de 
ceste  province  là ,  que  puis  après  les  Espagnols 
et  le  duc  fussent  venus  aux  mains  l'un  contre 
l'autre  pour  sçavoir  à  qui  elle  demeureroit ,  et 
qu'il  estoit  impossible  que  la  foiblesse  dn  duc  ne 
fust  emportée  par  la  force  de  l'Espagnol. 

Dez  le  commencement  de  ceste  année,  le  Roy 
avoit  déclaré  par  edict  la  guerre  au  duc  de  Lor- 
raine ,  et  faict  saisir  ce  qui  luy  appàrtenoit  en 
France  avec  le  revenu  de  l'evesché  de  Mets  qui 
appàrtenoit  à  son  fils.  Les  garnisons  de  Mets  et 
les  royaux  de  Langres  firent  en  ceste  année  one 
infinité  de  courses ,  emmenant  le  bestail  Josques 
aux  portes  de  Nancy.  Le  peuple  de  Lorraine  re- 
grettoit  infiniement  que  leur  duc  se  fust  laissé 
aller  à  se  partialiser  contre  le  Roy  ;  toutesfois  il 
1  enr  falut  souffrir.  Pour  faire  la  récolte  le  duc  de 
Lorraine  et  le  sieur  de  Soboles  qui  commandoit 
dans  Mets  firent  une  trefve  pour  trois  mois, 
pendant  laquelle  le  capitaine  Sainct  Paul ,  qui 
alla  reconduire  le  légat  Gaétan  sur  la  frontière , 
surprit  Ville-Franche.  M .  de  Nevers  y  alla  en 
diligence  de  Ghaaions  pensant  la  reprendre; 
mais  Sainct  Paul  s'y  estoit  tellement  fortifié, 
qu'il  fut  contraint  de  s'en  revenir  à  Ghaaions.. 

L'Allemagne  fut  assez  pacifique  en  ceste  an- 
née, excepté  ez  circles  de  Westphalie  et  ez  du- 
chez  de  Juillers  et  de  Gleves,  où  les  Espagnols 
d'un  costé,  et  les  gens  des  Estais  de  l'autre, 
travailloient  ces  pays  là  par  prises  de  villes, 
surprises  de  chasteaux,  constructions  de  forts, 
courses  et  hostilitez.  Au  mois  de  may  lesdits 
circles  s'assemblèrent  à  Gologne,  mais  il  n'y  eut 
nulle  resolution.  Du  depuis  l'archevesque  de 
Mayence,  le  comte  Palatin ,  le  duc  de  Juilliers, 
et  autres  princes  d'Allemagne,  envoyèrent  leurs 
ambassadeurs ,  tant  au  doc  de  Parme  à  Bruxel- 
les ,  qu'aux  Estats  à  La  Haye  en  Hollande.  Ils 
demandèrent ,  tant  aux  Espagnols  qu'aux  Hol- 
landois,  la  conservation  de  leurs  anciennes  al- 
liances et  amitiez ,  que  les  uns  et  les  autres  quit- 
tassent tout  ce  qu'ils  tenolent  et  occupoient  aux 
terres  de  l'Empire,  et  les  rendissent  à  leurs 
Trais  seigneurs,  et  qu'ils  n'eussent  plus  à  rien 
entreprendre  ny  faire  aucunes  hostilitez  sur  les 
terres  de  l'Empire.  De  ce  que  leur  respondit  le 
duc  de  Parme  il  ne  s'en  est  rien  veu  escrit  ;  mais 
la  responce  des  Estats  fut  imprimée ,  dans  la- 
quelle ils  s'excusèrent  qu'ils  n'estoient  point  les 
motifs  de  ces  desordres ,  ains  l'Espagnol,  qu'ils 
estoient  tous  prest  de  rendre  tout  ce  qu'ils  oc- 
cupoient de  l'Empire  chacun  à  leur  vray  sei- 


gneur, ne  desirans  que  bonne  paix  et  amitié 
avec  tous  les  princes  leurs  voisins  ;  mais  qu'ils 
les  prioient  de  joindre  leurs  forces  avec  les  leurs 
pour  ensemblement  chasser  l'Espagnol  des  ter- 
res de  l'Empire.  Les  Allemans  promirent  de  se 
mettre  en  armes  pour  ce  faire;  mais,  selon  que 
ces  princes  là  ne  sont  ordlnairementtrop  prompts 
de  se  mettre  en  campagne ,  les  choses  demeurè- 
rent comme  ils  estoient,  et  les  entreprises  se 
continuèrent  de  part  et  d'autre  Jusqu'à  ce  qu'es- 
tans  piquez  d'avantage ,  ils  furent  contraincts 
de  s'armer,  encor  assez  lentement,  ainsi  qu'il  se 
peut  voir  à  la  suitte  de  ceste  histoire  et  en  l'his- 
toire de  la  paix. 

Le  marquis  de  Baden ,  en  une  conférence  qui 
sefit  entre  les  peresjesuistes  Pistorius  et  Busœus 
d'une  part ,  et  Smidelinus ,  luthérien,  d'autre, 
ayant  recognu  en  ceste  conférence  que  Smide- 
delinus  avoit  allégué  que  les  catholiques  ensci- 
gnoient  qu'un  homme  ne  pouvoit  estre  sauvé  par 
la  seule  mort  de  Christ,  et  disoit  que  cela  estoit, 
mesme  dansle  concile  de  Trente,  lequel  luy  fut 
h  l'instant  apporté  affin  qu'il  monstrast  le  lieu  où 
cela  estoit,  mais  U  ne  put  trouver  aucun  endroiet 
pour  prouver  son  dire  ;  puis  ayant  aussi  allégué 
quelques  passages  du  Maistre  des  sentences  et 
d'autres  docteurs ,  lesquels  les  peresjesuistes  vé- 
rifièrent estre  par  luy  faulsement  alléguez  à  la 
seule  lecture  des  livres,  de  quoy  il  devint  si 
confus,  que,  sur  une  excuse  qu'il  trouva,  il  fit 
rompre  la  conférence:  ce  qu'ayant  bien  recognu 
le  dit  sieur  marquis,  fi  se  fit  instruire  par  les  sus. 
dit  pères  Jesuistes,  et  abjura  le  luthéranisme, 
puis  envoya  demander  absolution  à  Sa  Saine- 
teté ,  qui  fit  rendre  louanges  à  Dieu  dans  Rome 
pour  la  conversion  de  ce  seigneur. 

En  ceste  année  mourut  l'archiduc  Gharles 
d'Austriche ,  fils  du  feu  empereur  Ferdinand,  et 
oncle  de  l'empereur  Rodolphe.  Durant  sa  vie  il 
avoit,  tant  par  ces  procédures  que  par  sa  valeur, 
entretenu  les  frontières  voisines  du  Turc  en  paix; 
mais  après  sa  mort  toutes  choses  changèrent  en 
la  Styrie  et  Carinthie ,  ainsi  qn'fi  sera  dit  ez 
années  suivantes.  Ge  prince  avoit  espousé  Marie 
de  Bavière,  de  laquelle  il  eut  unze  enfans ,  des- 
quels il  y  en  avoit  quatre  masies,  Ferdinand, 
Maximilian,  Lupold  et  Gharles.  Sa  fille  aisnée , 
aagée  de  dix-sept  ans,  fut  mariée  depuis  à  Sigis- 
mond,  roy  de  Pologne,  pour  confirmer  d'avan- 
tage la  paix  entre  les  familles  d'Austriche  et  de 
Saece  ;  car  les  princes  polonois  estoient  résolus 
d'avoir  la  raison  de  ce  que  l'archiduc  MaximiUan 
n'avoit  voulu  jurer  la  paix  de  Bithonie ,  et  en 
vouloient  venir  aux  armes;  ce  qui  fut  cause  que 
l'Empereur  envoya  depuis  en  Pologne  l'evesque 
de  Vrastislavie  et  Richard  Saitner,  lesquels  fu- 
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rent  reeeus  fort  favorablement  da  Boy,  et  lenr 
■yda  en  ce  qu'il  pat  pour  faire  modifier  quelques 
articles  dudit  traicté  de  paix ,  et  practiquerent 
tant  avec  quelques  princes  amys  des  deux  cos- 
tez,  qu'ils  unirent  depuis  ces  deux  puissantes 
bmilles  par  la  susdite  alliance  de  mariage,  affin 
d'ester  entr'eux  toute  source  de  guerre  et  que- 
niles. 

On  délibéra  aussi  de  renouveller  l'alliance  du 
Turc  :  le  baron  Volfang ,  Henry  de  Strein,  luy 
tu  porter  le  présent  accoustumé ,  ce  que  du  de- 
pois,  pour  quelques  occasloDS,  on  n'observa  plus. 


261 

et  qui  a  esté  la  cause  que  les  snbjects  de  l'Empe» 
reur  ont  depuis  eu  de  si  grandes  guerres  contre 
les  Turcs. 

La  guerre  entre  le  Turc  et  le  Persan  ayant 
duré  long  temps,  tous  deux  desirans  de  donner 
quelque  repos  à  leurs  subjects de  tant  de  ruines 
et  de  misères  qu'ils  avoient  souffertes ,  par  la 
praticque  de  quelques-uns,  le  sophi  envoya  un 
prince  persan  à  Constantinople,  lequel  fut  hono- 
rablement receu  d'Amnralh ,  où  après  plusieurs 
difficultez  la  trefve  ftat  accordée  entre  les  Turcs 
et  les  Persans  pour  dix  ans. 
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[1591.]  C'est  honneur  que  d'entreprendre, 
msds,  quand  ii  en  succède  quelque  chose  de  si- 
nistre, on  en  est  blasmé,  ainsi  quMI  advint  de 
Tentreprise  que  ceux  de  l'union  firent  sur  Sainct 
Denis.  Le  sieur  de  Belin ,  gouverneur  de  Paris, 
voulant  s'ayder  de  la  commodité  du  temps ,  en- 
treprint  avec  le  chevalier  d'Aumale  de  faire  sur- 
prendre Sainct  Denis  durant  la  grande  froidure 
qu'il  faisoit  en  ce  temps-là.  II  sembloit  que  tout 
rioit  à  leur  dessein ,  car  ils  avoient  faict  reco- 
gnoistre  que  l'on  pouvoit  passer  les  fossez  par 
dessus  la  glace  et  entrer  aysément  dans  Sainct 
Denis  ;  aussi  que  deux  jours  auparavant  M.  de 
Laverdjn  avoit  quitté  le  gouvernement  de  ceste 
ville  au  sieur  de  Vie.  Ils  trouvèrent  tant  de  faci- 
lité à  leur  entreprise ,  que  le  chevalier  voulut 
luy-mesme  l'exécuter  avec  la  garnison  quiestoit 
dans  Paris.  Pour  ce  faire  ils  s'acheminèrent  la 
nuict  du  troisiesme  janvier,  et  arrivèrent  prez  de 
Sainct  Denis  sans  que  les  royaux  en  eussent  esté 
advertis  :  tout  d'un  temps  trois  à  quatre  cents 
hommes  descendirent  dans  le  fossé ,  passèrent 
par  dessus  la  glace,  et  entrèrent  aysément  dans 
la  ville,  car  les  murailles  en  d'aucuns  endroicts 
n'y  sont  pas  de  la  hauteur  d'une  toise  :  en  m^rae 
temps  ledit  chevalier  avec  plusieurs  hommes 
garnis  de  pinces ,  tenailles  et  autres  ustancilles, 
ouvrirent  la  porte  de  la  ville  du  costé  de  Paris, 
et  entrèrent  tous  dedans,  cheminans  droict  vers 
l'abbaye.  Au  premier  bruit  la  guette  qui  estoit 
au  clocher  sonna  si  fort  l'alarme,  que  les  royaux 
furent  incontinent  sur  pieds.  Le  sieur  de  Yic, 
estant  à  cheval  devant  l'abbaye ,  et  ayant  sceu 
que  la  porte  de  Paris  estoit  ouverte  et  que  ceux 
de  l'union  la  teuoient ,  commanda  aux  lansque- 
nets de  se  couler  le  long  des  murailles  et  tascher 
à  la  regaigner  cependant  que  luy  avec  les  siens 
iroit  le  long  de  la  rue  droict  à  ceste  mesme 
porte;  mais  il  n'eut  pas  cheminé  cinquante  pas , 
qu'il  trouva  le  chevelier  d'Aumale  en  teste  suivy 
des  siens  crians  Tue ,  tué!  Or  la  rue  est  fort  es- 
troitte  en  cest  endroict  là,  où  la  valeur  y  estoit 
plus  requise  que  le  nombre  d'hommes.  De  Vie 
vient  aux  mains,  aucuns  habitans  sortirent  aussi 
avec  des  espées  à  deux  mains  et  autres  armes 
pour  le  secourir;  mais,  cependant  que  le  com- 


bat s'opinlastroK  en  cest  endroict  là,  les  lansque- 
nets qui  estoient  allez  le  long  de  la  muraille  re-> 
gaignerent  la  porte ,  et  repoulserent  la  cavalerie 
des  Parisiens  ainsi  qu'elle  y  entroit  la  trompette 
sonnante.  Aussi  tost  ce  bruit  courut  parmy  ceux 
de  l'union  que  la  porte  estoit  regaignée  par  les 
royaux,  dont  ils  prirent  telle  espouvante,  que 
chacun  d'eux  ne  songea  plus  qu'à  se  sauver  par 
dessus  les  murailles  par  où  ils  estoient  entrez. 
Le  chevalier  d'Aumale,  ne  se  voyant  suivy, 
commença  aussi  à  se  vouloir  retirer  en  combat- 
tant, mais  il  fut  poursuivy  de  si  près ,  qu'il  fut 
renversé  mort  en  la  chaleur  du  combat  avec 
quelque  vingtaine  des  siens  sans  pouvoir  estre 
recognu.  Le  sieur  de  Vie  ayant  ainsi  repoulsé 
ceux  de  l'union ,  en  fit  rendre  grâces  à  Dieu,  et, 
se  voulant  enquester  de  quelques  prisonniers 
comment  ceste  entreprise  avoit  esté  faicte ,  ils 
l'asseurerent  que  ledit  sieur  chevalier  d'Aninale 
estoit  entré  dans  la  ville,  et  avoit  long  temps 
combattu  à  pied ,  et  ne  sçavoient  qu'il  estoit 
devenu.  Aussi-tost  il  fit  aller  recognoistre  les 
morts ,  lesquels  avoient  esté  desjà  despouillez  : 
les  blessures  du  chevalier  furent  cause  du  com- 
mencement que  l'on  ne  le  recognoissoit  point  ; 
mais,  estant  apporté  à  XEspée  royale ,  il  fut  re- 
cogneu.  A  la  pointe  du  jour  son  trompette  vint 
à  Sainct  Denis  pour  le  recommander  s'il  estoit 
prisonnier  :  son  corps  luy  estant  monstre,  il  alla 
reporter  les  tristes  nouvelles  de  sa  mort  aux  Pa- 
risiens. Depuis  le  sieur  de  Yic  le  fit  porter  dans 
l'abbaye  Sainct  Denis,  et  fut  mis  dans  la  chapelle 
Sainct  Martin ,  où ,  faute  de  cercueil ,  un  rat  luy 
rongea  le  bout  du  nez,  dont  le  sieur  de  Vie, 
fasché  du  peu  de  soin  des  Parisiens,  leur  manda 
que  s'ils  n'envoyoient  un  cercueil  qu'il  le  feroit 
enterrer  ainsi  qu'il  estoit.  Le  cercueil  apporté, 
il  fût  mis  dedans ,  et  fut  assez  long  lemps  dans 
ceste  chappelle ,  couvert  d'un  poyie  de  damas 
blanc  aux  armes  d'Anjou  que  les  moynes  mirent 
sur  luy. 

Le  Roy  fut  incontinent  adverty  de  cela,  car 
il  arriva  en  ce  temps-là  à  Seuils  du  retour  de  la 
retraicte  du  duc  de  Parme ,  où  l'on  luy  commu- 
niqua aussi  un  dessein  de  surprendre  Paris.  Ny 
luy  ny  quelques-uns  de  son  conseil  n'estoie  n 
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point  d'opiaion  de  l'entrepreodre ,  mais  on  fit 
]«s  choses  si  faciles,  que  l'oa  eu  tenta  l'exécu- 
tion ,  laquelle  ne  se  put  &ire  sans  que  les  Pari- 
siens en  fassent  advertis.  Sa  Mijesté  donc  ayant 
nandé  an  dae  de  Neven  qui  estoit  en  Brie,  au 
dne  d'Espemon  qui  estoit  en  Picardie,  et  à 
tontes  les  garnisons  voisines,  de  le  venir  trou- 
ver, tous  se  rendirent  en  la  France  entre  Senlis 
et  Salnet  Denis  la  nnict  du  vingtiesme  janvier, 
et  s'acheminèrent  droict  à  Paris  du  costé  de  la 
pwte  Sainet  Honoré.  Le  dessein  des  royaux  es- 
toit de  se  saisir  de  la  porte  Sainet  Honoré  par 
intelligence  ou  facilité ,  et  de  donner  en  mesme 
temps  en  bas  le  long  de  la  rivière,  laquelle  estoit 
lors  p^te  et  ne  donnoit  jnsques  à  la  muraille  de 
la  Porte  Nenfve ,  estant  fiidle  d'y  passer  dix  ou 
douze  de  Iront  sans  moaiUer  le  genouil;  plus  de 
donner  ausd  l'escalade  en  divers  lieux.  Tout  ce 
qni  estdt  nécessaire  pour  une  telle  entreprise  ne 
ftit  oublié  à  la  maison ,  car  ils  avoient  eschelles, 
ponceaox,  mantelets,  elayes,  maillets  et  autres 
instruments,  avec  deux  pièces  de  canon  pour 
rompre  les  barricades  que  les  Parisiens  vou- 
droient  faire. 

Pour  Texecutira  il  y  avoit  soixante  capitaines 
eonverts  d'habits  de  paysans  conduisans  des 
chevaux  et  charettes.  Après  eux  marchoit  la 
première  troupe  conduite  par  M.  de  Lavardin 
avec  cinq  cents  cuirasses  et  deux  cents  harqne- 
busiers.  La  seconde  troupe  estoit  de  quatre  cents 
hommes  armez  de  cuirasses  et  hoiet  cents  har- 
qoebosiers  conduits  par  le  baron  de  Biron.  Celle 
Ûtestoitsoivied'autres  grandes  troupes  eondoites 
par  le  sieur  de  La  Noue,  et  après  luy  marchoient 
les  Suisses  et  le  canon.  Le  Boy  estoit  au  bout  du 
faux-bourg  avec  H.  de  LongueviUe,  le  duc 
d'Espemon  et  autres,  tous  à  pied,  et  n'y  avoit 
que  M.  de  Nevers  à  cheval,  accompagné  de  cin- 
quante on  soixante. 

Tontes  ces  troupes  estans  aind  disposées ,  et 
ayans  faict  un  silence  admirable,  arrivèrent  sur 
les  trois  heures  du  matin  daiis  le  faux-bourg 
Sainet  Honoré.  Douze  capitaines  des  soixante 
desguisez ,  conduisans  chacun  un  cheval  chargé 
de  farines ,  s'advancerent  jusqu'à  la  porte  de  la 
ville,  les  antres  estans  demeurez  vis  à  vis  des 
Capucins,  où  arrivez,  demandèrent  qu'on  eust 
à  les  ftJre  entrer;  mais  les  Parisiens ,  ayans  esté 
advertis  qu'il  y  avoit  une  entreprise  sur  leur 
ville,  estoient  en  continuelle  alarme.  Le  siear  de 
Tremblecourt,  qui  estoit  à  la  porte  Sainet  Ho- 
noré, laquelle  on  avoit  terrassée  dez  le  soir  avec 
de  la  terre  et  dn  fumier,  enquesta  ces  aporteurs 
de  farines  s'ils  avoient  point  veu  les  ennemis  ; 
mais  ils  luy  respondirent  si  nayfvemeut  en  lan- 
gage ordinaire  de  paysans  qu'ils  avoient  ven 
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quelque  quinze  chevaux  qui  battoient  les  che- 
mins, desquels  ils  s'estoient  cachez  et  craignoient 
qu'ils  ne  les  vinssent  couteiasser  et  voler  dans  les 
faux-bonrgs,  qu'ancnns  qui  estoient  là  en  garde, 
bien  qu'ils  scenssent  l'entreprise  des  royaux, 
leur  dirent  que  la  porte  estoit  terrassée,  et  qu'ils 
allassent  passer  le  long  de  la  rivière  où  on  les 
recevroit  par  un  bateau.  Ayans  ouy  ceste  nou- 
velle, ils  se  retirèrent  dans  le  faux-boui^,  et 
rapportèrent  an  Roy  ce  qu'ils  avoient  entendu. 
Sa  Majesté  ayant  cognn  que  ceste  entreprise  es- 
toit descouverte ,  tontes  les  troupes  eurent  com- 
mandement de  s'en  retourner  en  leurs  garnisons, 
et  luy  se  retira  à  Senlis,  sans  y  avoir  rien  eu  de 
perte  de  part  ny  d'antre.  Yoylà  ce  qui  se  passa 
en  ceste  entreprise,  en  laquelle  les  Parisiens, 
n'ayans  recens  qu'un  alarme ,  ne  laissèrent  d'en 
fiiire  chanter  le  Te  Deum,  et  ordonnèrent  qu'à 
perpétuité  en  un  tel  jour  ils  enferoient  une  feste 
qui  s'appelleroit  la  journée  des  Farines.  Geste 
feste  estoit  la  cinquiceme  qu'ils  inventèrent,  car 
ils  en  avoient  faict  auparavant  quatre  autres , 
sçavoir,  la  journée  des  Barricades ,  la  journée  da 
Pain  ou  la  Paix ,  de  la  Levée  du  siège  et  de 
l'Escalade  :  tontes  ces  festes  forent  depuis  abo- 
lies à  la  réduction  de  Paris ,  ainsi  que  nous  di- 
rons cy-après. 

M.  de  Mayenne ,  qui  estoit  en  Tierasche ,  où 
il  bâtit  et  print  quelques  chasteaux  sur  la  fron- 
tière, estant  adverty  de  ceste  entreprise ,  despes- 
eha  soudain  le  sieur  du  Pesché  avec  nombre  de 
soldats  choisis  ez  régiments  des  Espagnols  et 
Neapolitains ,  qui  en  amena  une  partie  dans  Pa- 
ris ,  et  l'autre  fut  mise  dans  Meanx  sur  un  bruit 
qui  courut  que  le  Roy  vouloit  l'assiéger. 
.  Les  Seize  de  Paris  se  resjonyrent  de  cette  gar- 
nison et  continuèrent  leurs  poursaittes  pour  le 
rétablissement  de  leur  conseil  gênerai  de  l'union. 
Voicy  la  requeste  qu'ils  envoyèrent  à  H.  de 
Mayenne  au  mois  de  février. 

«  Monseigneur ,  les  habitans  catholiques  de 
la  ville  de  Paris  vous  remonstrent  très-humble- 
ment que ,  ayans  dès  il  y  a  plus  de  six  ans  des- 
couvert tous  les  artifices  dont  on  usoit  pour 
dresser  et  applanir  aux  hérétiques  le  chemin  de 
la  couronne ,  ils  ont  commenoé  à  faire  des  as- 
semblées et  tenir  des  conseils  où  rien  ne  man- 
quoit  que  l'aothorisation  du  souverain  qui  nous 
estoit  contraire,  comme  pouvez  sçavoir,  mon- 
seigneur, et  combien  de  salutaires  advertisse- 
ments  et  secours  vostre  maison  en  a  receus ,  et 
comme  à  cest  exemple  ont  esté  dressez  des  con- 
seils par  tontes  les  villes  catholiques ,  desquelles 
venoient  ordinairement  divers  advis  audit  con- 
seil gênerai  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  chacune 
province ,  deflbrans  à  ceste  ville  de  Paris  comme 
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à  leur  premier  patron  et  exemplaire;  ce  qui  a 
duré  jusques  au  mal-heureux  Jour  33  décem- 
bre 1588,  auquel,  voyant  que  le  masque  de 
toute  Impieté  estoit  descouvert  et  qu'on  atta- 
quoit  les  catholiques  avec  forces,  lesdits  snp- 
plians  ont  jugé  estre  expédient  s'opposer  ouver- 
tement à  ceux  que  l'on  avoit  laissez  en  ceste 
ville  pour  l'exécution  des  conseils  de  Blols,  tel- 
lement que  les  catholiques ,  par  le  moyen  de 
tels  conseils,  se  rendirent  les  plus  forts  en  ceste 
ville ,  tiodrent  les  portes  ouvertes  à  ceux  qui 
eschapperent  peu  k  peu  des  embusches  des  en- 
nemis et  de  leurs  mortelles  prisons  ;  ce  qu'ils 
ont  contioué  jusques  à  vostre  venue  très-desirée, 
après  laquelle  a  esté  le  conseil  gênerai  estably 
de  tous  les  corps  de  la  ville,  et  l'establissement 
emologué  et  vérifié  es  cours  souveraines,  reco- 
gneu  et  approuvé  par  les  provinces  et  villes  ca- 
tholiques ,  loué  et  advoué  par  le  Sainct  Siège, 
priaces  et  potentats  chrestiens,  et  par  lequel 
vous  auriez  esté  volontairement  esleu  lieutenant 
gênerai  de  cest  Estât  et  couronne  de  France , 
depuis  laquelle  eslection  le  conseil,  se  tenant 
tous  les  jours,  a  conservé  ceste  ville  et  donné 
pied  ferme  à  la  forme  et  domination  sous  les- 
quelles les  catholiques  vivent  maintenant;  et  a 
esté  ce  conseil  à  cest  effect  estably  par  un  très- 
sage  advis  pour  assoupir  le  désir  de  vengeance 
causé  des  entreprises  et  hardies  exécutions  né- 
cessaires en  si  grand  changement;  et  a  ceste 
compagnie  servy  de  barre  entre  les  officiers  et 
le  peuple  pour  empescher  la  violence  des  uns  et 
les  practiques  et  menées  des  autres ,  les  bons  se 
reposans  volontairement,  et  les  meschans  par 
force,  sur  le  Jugement  dudit  conseil ,  lequel  es- 
toit  composé  de  gens  de  diverses  qualitez ,  tel- 
lement que  quiconque  y  avoit  affaire  y  trouvoit 
de  ses  semblables ,  qui  les  recevoient  avec  bon 
visage  et  expedioient  avec  diligence.  Enquoy 
faisant ,  vous ,  monseigneur ,  et  le  peuple ,  estiez 
servis  franchement  et  rondement ,  et  les  affaires 
s'expedioient  à  la  lumière  et  devant  les  yeux  de 
tous,  et  vous  aydoient  ceux  dudit  conseil  de 
leurs  moyens ,  crédit  et  authorité ,  laquelle  es- 
toit  si  bien  estimée,  que  toutes  lèsdites  provin- 
ces y  envoyoient  leurs  députez  avec  procura- 
tion ,  et  les  princes  chrestiens  leurs  agents  avec 
mémoires  et  instructions  :  les  ecclésiastiques ,  la 
noblesse  et  tous  les  catholiques,  y  estolent  bien 
venus  et  promptement  expédiez;  tellement  que 
ceux  qui  commandoient  ez  places  prochaines  de 
la  ville,  ne  refusoient  d'y  venir  rendre  conte  de 
leurs  affaires  et  desportements.  Mais  comme  de- 
siriez estre  assisté  de  conseil  en  vos  armées , 
vous  eussiez  tiré  près  de  vous  quelques-uns  du- 
dit conseil,  aucuns  faisoient  quelque  doute  si. 


durant  le  règne  de  Charles  dixiesme,  ils  pou- 
voient  sans  confirmation  exercer  leurs  charges , 
lesquelles  d'ailleurs  leur  estoient  très-onereuses 
pour  les  avoir  fort  long  temps  exercées  sans  au- 
cune remise  ny  relasche,  se  sont  résolus  de 
prendre  quelque  temps  de  vacations,  et  ainsi 
différent  de  s'assembler  jusques  à  présent,  sui- 
vant un  arrest  qui  en  aurait  esté  par  eux  donné , 
sans  toutesfois  que  ledit  conseil  ait  esté  révo- 
qué ,  attendu  qu'il  a  esté  estably  pour  servir 
jusques  à  l'assemblée  des  estats.  Â  ces  causes , 
et  que  de  l'intermission  dudit  conseil  sont  en- 
suivis plusieurs  grands  et  infinis  desordres  aus- 
quels  il  n'est  possible  de  remédier  sinon  par  la 
continuation  dudit  conseil ,  lesdits  suppliants 
requièrent  très-humblement  ladite  continuation, 
affin  qu'eux  et  tous  autres  catholiques  unis  y 
puissent  jfoire  leurs  plaintes  desdits  desordres, 
et  y  trouver  le  remède  pour  le  bien  et  advance- 
ment  de  la  religion  catholique ,  conservation  de 
l'Estat  sous  vostre  authorité,  et  en  particulier 
de  ceste  ville  et  desdits  suppiians ,  lesquels  con- 
tinueront leurs  prières  pour  l'accroissament  de 
vostre  grandeur  et  de  vostre  prospérité.  » 

Ceste  requeste  estoit  accompagnée  de  mémoi- 
res presque  semblables  en  substance  à  ceux  qu'ils 
présentèrent  au  siège  de  Corbeil  audit  sieur  duc 
de  Mayenne,  où  ils  disoient  : 

Qu  si  peu  qui  restoit  de  princes  catholiques 
estoient  si  mal  accompagnés  de  la  noblesse  et 
assistez  de  conseil ,  que ,  pour  parler  humaine- 
ment ,  l'on  ne  pouvoit  espérer  qu'une  prochaine 
ruyne  de  leur  party ,  le  salut  duquel  dependoit 
de  la  ville  de  Paris ,  qui  avoit  esté  si  cruellement 
traictée  par  les  grands  et  ses  supérieurs ,  que  ses 
ennemis  mesmes  ne  luy  eussent  sceu  faire  pis , 
et  que  l'on  voyoit  bien  que  la  tyrannie  de  la  no- 
blesse et  l'injustice  des  chefs  de  la  justice  rui- 
noient  l'authorité  et  puissance  des  ecclésiastiques 
et  la  liberté  du  peuple  s'il  n'y  estoit  prompte- 
ment remédié;  qu'aucuns  mesmes  des  magis- 
trats que  le  peuple  avoit  instituez  avoient  con- 
nivé  au  mal ,  tolleré  et  souffert  l'exécution  d'une 
infinité  d'injustices ,  consenty  l'eslargissonent 
des  gentils-hommes  prisonniers  contraires  au 
party  de  l'union  et  des  chefs  de  justice ,  lesquels 
maintenant  se  vengeoient  contre  les  catholiques , 
et  avoient  baillé  passeport  pour  faire  sortir  les 
biens  des  hérétiques ,  ce  qui  avoit  enflé  le  party 
contraire  de  forces  et  de  moyens  au  détriment 
du  party  de  Punion  des  catholiques,  qui  estoit 
demeuré  seul  chargé  dans  Paris  de  toutes  les 
charges  de  la  guerre ,  et  de  toutes  les  levées  or- 
dinaires et  extraordinaires  que  l'on  y  iaisoit,  et 
les  deniers  si  mal  mesnagés,  qu'il  n'en  estoit 
rien  tourné  au  bien  de  la  ville,  qui  estoit  de- 
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meorée  sans  seeours  et  enveloppée  de  tontes 
parts,  comme  elle  estoit  à  présent ,  de  ses  enne- 
mis  et  sans  aucun  soulagement,  estant  les  bons 
eatholiqnes  denuez  de  moyens  et  le  peuple  fort 
nécessiteux  ;  de  sorte  que  l'on  pouvoit  dire  avec 
vérité  que  si  leurs  ennemis  eussent  eux-mesmes 
estably  des  agents  en  la  ville  de  Paris ,  ils  n'eus- 
soit  pas  mieux  £Bict  leurs  aflEaires  que  l'on  avoit 
Aiict;  et  qui  plus  augmentoit  leur  mal ,  c'estoit 
que  quand  aucuns  des  catholiques  affectionnez 
à  Tunion  s'en  estoient  voulu  plaindre  et  remuer, 
prevoiants  la  ruine  de  la  religion  et  de  l'Ëstat 
sons  on  tel  desordre ,  on  les  avoit  calomnieis  jus- 
qoes  à  les  appeller  voleurs ,  gens  de  néant  et  qui 
ne  cherchoient  qu'émettre  la  ville  en  confusion 
pour  fidre  leurs  affaire,  semé  des  billets  con- 
tr'enx ,  et  usé  de  toutes  les  astuces  qu'il  estoit 
possible  pour  £iire  perdre  leur  créance.  Yoylà 
leors  plaintes.  Pour  y  apporter  remède,  ils  pro- 
posoient  encor  trois  points  outre  ce  que  dessus. 

I.  Que  tous  ceux  de  Paris  qui  auroient  suivy 
le  party  contraire  [un  royal],  aydé  à  iceluy  par 
lateUigence  de  conférence ,  preste  argent,  donné 
advertissement ,  ou  se  seroient  absentez  de  la 
ville  depuis  la  publication  £ucte  pour  r'appeler 
les  absens  et  des  deffences  faictes  de  n'aimudon- 
ner  Jadicte  ville,  fussent  déclarez  hérétiques  ou 
Ctiutenrs  d'iceux ,  et  que  comme  tels  leurs  biens 
meubles  et  immeubles  fussent  saisis  et  vendus , 
et  les  deniers  mis  ez  mains  de  six  bourgeois  de 
Paris ,  pour  estre  employez  aux  affaires  et  desen- 
gagement de  ladite  ville,  entretenementdes  gar- 
nisons d'icelle  ,  et  pour  recompenser  ceux  de  la 
ville  qui  en  seroient  dignes,  sans  pouvoir  estre 
lesdits  deniers  convertis  à  autre  usage. 

II.  Qu'une  chambre  fust  de  nouveau  establie, 
laquelle  seroit  composée,  tant  de  conseillers  que 
d'advocats,  pour  juger  en  dernier  ressort  des 
accusations  contre  les  hérétiques ,  leurs  fauteurs 
et  adherans ,  et  des  conspirations  contre  l'union 
des  catholiques,  laquelle  chambre  jugeroit  aussi, 
tant  en  matière  civile  que  criminelle,  des  causes 
des  catholiques  [un  des  Seize]  qui  ont  assisté  et 
aydéàremprisonnementfalctd'une  partie  de  mes- 
sieurs de  la  cour  de  parlement  le  6  Janvier  1589. 

III.  Que  toutes  les  villes  seroient  priées  de 
renottveller  le  serment  de  l'union ,  et  de  se  join- 
dre avec  la  ville  de  Paris,  et  faire  par  ensemble 
un  fonds  esgal  et  selon  leurs  moyens  pour  faire 
la  guerre  aux  hérétiques  et  à  leurs  adherans. 

Ces  requestes ,  ces  mémoires  et  ces  instruc- 
tions, furent  vens  au  conseil  estably  près  M.  de 
Mayenne.  On  cogaut  pariceux  encor  plus  la  pas- 
sion et  l'anlmosité  des  Seize,  et  quetoutleur  zèle 
et  toutes  leurs  belles  paroles  dorées,  qui  n'avoient 
autre  ton  que  l'ordre  et  la  reformation,  n'estoient 
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que  pour  faire  naistre  encores  plus  de  division, 
veuque  l'onrecognoissoit  par  iceux  qu'ils  ne  von- 
loient  estre  subjets  à  aucune  justice  qu'à  celle 
qu'ils  estabiiroient  d'eux-mesmes,  qu'ils  ne  von- 
ioientplnsobeyr  au  parlement,  que  leur  intention 
n'estoitquedeniinertoutesles  bonnes  fiamillesqui 
restoient  encor  à  Paris ,  sous  de  légers  prétextes, 
afdn  que  leurs  biens  fussent  donnez  pour  recom- 
pense à  ceux  de  Paris  qui  en  seroient  dignes  [un 
des  Seize].  Bref,  eux  et  leurs  prédicateurs  en 
vouloient  à  tous  ceux  du  conseil  que  le  duc  de 
Mayenne  avoit  estably  près  de  luy ,  lequel  c<hi- 
seil  estoit  composé  des  plus  grandies  et  notabtes 
familles  du  party  de  l'union,  et  eussent  voulu 
foire  restablir  ledit  conseil  gênerai  dans  Puis, 
auquel  quelques  prédicateurs  avec  le  peuple  y 
eussent  exercé  lenrs  passions.  La  suite  de  ceste 
histoire  le  monstrera  assez  évidemment  Ledit 
conseil  des  Seize,  contrefaisant  le  conseil  de  quel- 
que république,  rescrivit  aussi  au  Pape  en  ce 
mesme  mois  de  février  la  lettre  suivante  : 

«  Très-Sainct  Père,  ce  qui  plus  allègrement 
nous  a  fait  embrasser  et  poursuivre  les  prémices 
de  l'union  saincte  en  ceste  ville  et  autres  de  ce 
royaume  pour  la  deffence  et  conservation  de  la 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  a 
esté ,  après  avoir  consulté  et  proposé  toutes  les 
difficultez  et  hazards  qui  s'y  pourroient  présen- 
ter, l'espérance  que  nous  avons  eue  en  Dieu  qu'en 
fin  il  nous  en  feroit  sortir  heureusement  et  glo- 
rieusement. Nous  n'avons  point  esté  deceus, 
car,  bien  que  nous  ayons  beaucoup  souffert, 
tant  par  les  traverses  d'aucuns  des  nostres  que 
par  la  puissance  et  malice  de  nos  ennemis,  si 
est-ce  qu'il  a  plea  à  Dieu  nous  délivrer  et  con- 
duire jusques  en  ces  jours,  èsquels ,  lorsque  nous 
estimions  estre  esloignez  de  tout  secours ,  nous 
avons  non  seulement  receu  ceste  grande  et  im- 
mense consolation  qu'il  ayt  voulu  vous  choisir 
son  lieutenant  et  vicaire  gênerai  en  son  Eglise , 
mais  aussi  qu'ayons  gousté  des  premiers  fruicts 
de  vostre  paternelle  bénédiction  pai'  les  largesses 
dont  Yostre  Saincteté  a  daigné  honorer  et  secou- 
rir les  catholiques  de  ceste  ville  en  leur  extrême 
nécessité ,  laquelle  nous  croyons  vous  avoir  esté 
représentée  par  M.  le  cardinal  Gaétan,  légat,  la 
présence  et  constance  duquel  au  plus  fort  de 
toutes  nos  afflictions,  desquelles  il  a  eu  sa  bonne 
part ,  nous  a  entièrement  consolez  et  corroborez, 
si  que  nous  pouvons  dire  avec  vérité  qu'aiwès 
Dieu  et  le  roy  Catholique,  nous  luy  devons  nos- 
tre  couservation,  esperans  de  Vostre  Saincteté  la 
perfection  de  l'œuvre.  Or,  Très-Sainct  Père, 
chacun  des  catholiques  s'est  resjouy  de  ces  heu- 
reuses nouvelles,  et  en  a  rendu  k  Dieu  et  à  vous, 
en  public  et  en  particulier,  les  actions  de  grâces 
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pottibles ,  et  nos  laagittrats  faict  leur  devoir  de 
vous  en  remercier.  Nous  antres,  qui  sur  tous 
sommes  en  horreur  à  l'ennemy  et  le  bot  auquel 
fort  souvent  les  foibles  catholiques  lancent  les 
traicts  de  leur  impatience ,  devons  très-humbles 
remerciements  à  Vostre  Saincteté,  à  laquelle 
nous  osons  tesmoigner  combien  l'excez  d'allé- 
gresse et  de  contentement  que  nous  en  avons  re- 
ceu  nous  oblige  et  donne  force  et  courage  de 
persévérer,  voire  d'autant  plus  que  nous  es- 
pérons que,  prenant  Vostre  Saincteté  nos  affai- 
res  en  protection ,  sons  laquelle  nous  nous  ron- 
geons et  la  supplions  nous  y  recevoir,  elle  nous 
tirera  de  nos  misères  et  nous  donnera  par  ses 
prières  envers  Dieu  un  roy  très-chrestien ,  qui 
açaura  bien  comme  fils  aisné  Iny  rendre  l'obeys- 
aance  deoe ,  par  le  moyen  de  laquelle  la  sainete 
religion  pourra  estre  conservée  en  ce  désolé 
royaume ,  l'Estat  d'iceluy  maintenu  en  son  en- 
tier, et  le  pauvre  peuple  catholique  jouyr  du  re- 
pos qu'il  doit  désirer  pour  servir  à  Dieu  et  à  son 
église.  Et  d'autant  que  c'est  le  seul  remède  pour 
mettre  fin  à  nos  calamitez  et  nous  délivrer  de 
l'entière  ruine  de  laquelle  nous  sommes  mena- 
cez, nous  supplions  Vostre  Saincteté  s'y  vouloir 
employer ,  et  nous  et  nostre  postérité  luy  serons 
infiniment  tenus ,  et  luy  en  dirons  à  tousjours 
louanges  et  remerciements.  Très-Sainct  Père, 
après  avoir  baizé  très-hnmblement  vos  pitds  sa- 
erez ,  nous  prions  le  Créateur  donner  à  Vostre 
Saincteté  très-parfaicte  santé,  très-bonne,  très- 
longue  et  très-heureuse  vie.  A  Paris ,  ce  24  fé- 
vrier 1. 591.  De  Vostre  Saincteté  les  très-hum- 
bles ,  très-devots  et  très-obeyssans  subjets  et 
serviteurs ,  ceux  du  conseil  des  seize  quartiers 
delà  ville  de  Paris,  qui  ont  prié  huict  d'entre 
eux  souscrire  pour  toute  la  compagnie.  Signé  : 
Genebrard,  Boucher,  Ânbry,  deLaunoy,de 
Bnssy ,  de  La  Bruiere,  Crucé,  Senaolt.  » 

Sa  Saincteté  leur  fit  «ne  ample  responce,  ainsi 
que  nous  dirons  cy-après  en  son  lieu.  Voyons 
cependant  plusieurs  exploits  militaires  qui  se 
firent  en  plusieurs  endroicts  de  la  France  au 
commencement  de  ceste  année. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  M.  de  LaChas- 
tre,  après  le  siège  de  Corbeil,  fut  renvoyé  vers 
Orléans  et  le  Berry  avec  une  petite  armée.  On 
Iny  avolt  promis  de  luy  envoyer  encor  quelques 
troupes,  en  attendant  lesquelles,  peu  après  qu'il 
fut  arrivé  à  Orléans ,  il  résolut  d'aller  assiéger 
Aubigny  prèsde  Sanserre  en  Berry.  Ayant  donné 
ordre  que  l'on  luy  amenast  de  la  grosse  tour  de 
Bourges  trois  canons  et  une  coulevrine  avec  des 
munitions,  il  partit  d'Orléans  avec  encor  deux 
conlevrines  et  quantité  de  munitions,  et  s'ache- 
ndna  droict  à  Anbigny  qu'il  fit  inoontinrat  in- 


vestir. Les  royaux ,  qui  avoient  desconvert  son 
dessein ,  renforcèrent  la  garnison  d'un  régiment, 
et  se  résolurent  de  se  bien  défendre ,  et  luy  de 
les  bien  attaquer;  ce  qu'il  fit  avec  telle  diUgence, 
que  la  seconde  nuit  qu'il  eut  faict  investir  ceste 
ville,  il  fit  mettre  son  canon  en  batterie.  Les 
sieurs  de  Ghastillon ,  de  Coliigny ,  de  Montigny , 
de  Bequien,  de  Tannerre,  et  autres  seigneurs 
du  party  royal ,  s'assemblèrent  incontinent  vers 
Gyan  (l)  pour  feire  lever  ce  siège.  M.  de  La 
Chastre ,  ayant  esté  adverty  de  ceste  assemblée , 
et  qu'ils  estoient  résolus  d'aller  à  luy  dans  six 
heures ,  fit  assembler  les  capitaines  de  son  ar- 
mée. Les  uns  fiirent  d'opinion  que  l'on  ne  devoit 
commencer  la  batterie  que  l'on  ne  se  fbst  es- 
claircy  de  la  puissance  des  royaux ,  pour  entre- 
prendre plus  ou  moins ,  affin  de  ne  recevoir  quel- 
que honte  on  ruyne  :  leur  raison  estoit  que , 
pour  tenir  ceste  ville  assiégée ,  l'armée  estoit 
contraincte  d'estre  séparée  à  canse  d'une  petite 
rivière  et  d'un  estang ,  et  qu'il  estoit  aisé  à  jn- 
ger  que  les  royanx  y  venant  forts  pour  la  se- 
courir, ils  leur  feroient  quitter  du  moins  un  costé 
et  Jetteroient  dedans  la  ville  des  forces  bastantes 
pour  leur  résister.  Nonobstant  ces  raisons,  M.  de 
La  Chastre  voulut  essayer  d'emporter  Aubigny 
devant  que  la  noblesse  royale  y  fust  venue  an 
secours ,  disant  qu'il  ne  pouvoit  croire  qu'ils  fus- 
sent si  tost  prests.  Son  opinion  estant  suivie  de 
quelques  capitaines,  il  fit  armer  soudain  et  mon- 
ter à  cheval  tous  les  siens ,  assigna  à  chacun  sa 
place  de  combat ,  donnant  au  sieur  de  Com- 
nene ,  mareschal  de  son  armée,  la  garde  du  de- 
hors ;  et  luy  et  le  baron  son  fils  se  rendirent  si 
soigneux  de  la  batterie,  qu'en  peu  de  temps  il  y 
eut  brèche ,  laquelle  fut  rendue  aux  soldats  en 
tel  estât  qu'elle  se  pouvoit  gaigner.  Vaudargent, 
luy  ayant  demandé  la  pointe  de  l'assaut,  y  alla 
avec  son  régiment  assez  bravement,  mais  sans 
nulle  exécution  ;  car  les  royaux  le  repoussèrent 
si  vifvement  d'entre  les  poultres,  soliveaux  et 
masures  des  maisons  abattues,  qu'il  fut  con- 
trainct  de  se  retirer  avec  perte.  Le  viscomte  avec 
son  régiment  de  lansquenets ,  pensant  estre  pins 
heureux ,  alla  donner  droict  à  la  bresche  pour 
l'emporter,  mais  il  en  fut  repoulsé  si  rudement, 
qu'il  n'eut  loisir  de  s'y  loger  ny  autour  de  là, 
non  plus  que  Vaudargent.  Après  plusieurs  con- 
seils, M.  de  La  Chastre,  sçachant  que  la  noblesse 
royale  tenoit  la  campagne ,  leva  son  siège  et  alla 
loger  à  une  lieuëd'Âublgny,  et  le  lendemain  à 
La  Chapelle  d'Angiron ,  d'où  trois  jours  après  11 
renvoya  les  trois  canons  à  Bourges,  ne  retenant 
que  les  conlevrines  avec  lesquelles  il  s'achemina 

(I)  Gien. 
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à  petites  traîctes  vers  Sangoing  qu'il  assiégea 
à  la  lisTear  des  troupes  da  sieur  de  Neuvy  Le^ 
BuTois ,  lequel  vint  le  joindre  du  costé  de  Bonr* 
iNmnois  :  ceste  ville  estant  sans  garnison ,  les 
habitants  se  rendirent  Incontinent.  De  là  l'armée 
s'achemina  au  Chastelet;  mais  M.  de  LaChas- 
tre ,  Ayant  dressé  sa  batterie ,  receut  advis  que 
les  sieurs  de  Ghastillon ,  de  M ontigny ,  et  les  sus> 
dits  seigneurs  royaux,  avec  six  cents  cuirasses, 
dévoient  loger  à  quatre  Ileuës  de  Iny ,  ce  qui  luy 
fit  encor  lever  le  siège  de  devant  ce  chasteau  , 
Ji^eant  qu'ils  ne  s'estoient  ainsi  assemblez  pour 
le  quitter  soudain ,  et  qu'il  luy  seroit  impossible 
de  là  en  avant  de  suivre  en  leur  présence  au- 
cune entreprise  d'importance.  Ayant  donc  levé 
encor  ce  siège,  il  s'alla  loger  à  Chasteau-melian , 
d'où  deux  jours  après  il  partit,  et  tira  droict  en- 
tre Moulins  et  Dun  le  Roy,  faisant  tousjours 
marcher  son  armée  en  estât  de  combattre.  Les 
royaux ,  ayant  peu  d'infanterie  et  point  de  ca- 
non ,  ne  laissoient  toutesfois  de  le  costoyer,  et 
pens(^nt  l'attraper  aux  passages  de  quelques 
rivières  ;  mais  luy,  qui  avoit  bonne  cognoissance 
de  son  gouvernement  et  de  Testât  des  royaux , 
se  fit  faire  voye  et  passage  avec  ses  coulevrines, 
tt  fit  si  bion  qu'il  arriva  à  Dun  le  Roy  où  il  sé- 
para son  armée  et  la  mit  en  garnison  en  plusieurs 
villes  du  Rerry  :  quant  à  luy  il  se  retira  à  Rour- 
ges,oùil  ne  fut  gueres  qu'il  luy  falut  aller  à 
Orléans  sur  l'advis  qu'il  receut  que  le  Roy  estoit 
en  la  Reausse  pour  assiéger  Chartres ,  ainsi  que 
nous  dirons  cy-après,  \ii  où  aussi  ledit  sieur  de 
Qiastillon  et  les  seigneurs  royaux  qui  avoient 
empesché  ledit  sieur  de  La  Chastre  de  rien  faire 
avec  son  armée  en  Berry ,  ayant  repassé  Loire, 
allèrent  le  jobidre.  Voy  là  ce  qui  se  passa  en  Berry 
sur  la  fin  du  mois  de  décembre  de  l'an  passé  et 
au  mois  de  janvier  de  la  présente  année. 

En  ce  mesme  temps  M.  le  prince  de  Conty  et 
son  armée  passèrent  Loire  pour  aller  reprendre 
Moleon  dont  ceux  de  l'union  s'estoient  emparez 
sur  le  capitaine  Chalenton  :  ceste  ville  assiégée 
et  batuê ,  les  snrprenenrs  furent  contraints  de  se 
rendre  audit  sieur  prince  vies  et  bagues  sauves. 

De  là  ledit  sieur  prince  s'achemina  à  Chemillé, 
TlOe  sur  les  marches  de  Poictou  et  d'Anjou,  dans 
laquelle  estoit  le  sieur  de  La  Perrandiere  pour 
l'union,  lequel,  après  avoir  valeureusement 
sonstena  trois  assauts,  capitula  et  rendit  ceste 
place  à  composition  de  vies  et  bagues  sauves. 

Après  ces  effects  ledit  sieur  prince  repassa 
Loire  et  vint  à  Doretail  (1)  en  Anjou,  où  il  ré- 
cent les  nouvelles  que  le  vicomte  de  La  Guier- 
cheqni  commandoit  pour  l'union  dans  Poicticrs, 

(I)  Doretal. 


ayant  amassé  de  cinq  à  six  cents  chevaux,  quatre 
mil  hommes  de  pied  et  trois  canons,  avoit  prlns 
plusieurs  chasteaux  aux  environs  de  Poictlers , 
s'estoit  saisi  de  Mirebean  dont  ceux  de  Poictlers 
avoient  pillé  le  chasteau  appartenant  à  M.  de 
Montpensier,  et  qu'il  tenoit  asdegé  dedans  Belac 
messieurs  d'Abin. 

Ledit  sieur  prince,  ayant  redressé  son  armée, 
en  laquelle  M.  d'Amville ,  à  présent  admirai  de 
France,  tenoit  le  second  lieu,  accompagné  de 
messieurs  de  Rambouillet  et  de  La  Rochepot, 
désirant  secourir  Belac,  partit  de  Duretail ,  print 
en  chemin  le  chasteau  de  Vaux  et  en  chassa  l'u- 
nion ,  et  de  là  s'en  alla  passer  Loire,  mandant  à 
M.  de  La  Trimoûille,  qui  estoit  à  Touars,  et  & 
M.  de  Malicome,  gouverneur  de  Poictou ,  de  le 
venir  trouver  avec  le  plus  de  forces  qu'ils  pour- 
roient.  Cestuy-cy  n'y  i^illit  point,  et,  accompa- 
gné des  sieurs  de  La  Roulaye ,  de  Sainct  Gelais, 
des  Roches  Raritaut,  de  Parabelle  et  de  Chou- 
pes ,  se  vint  rendre  auprès  dndit  sieur  prince  à 
Latilly,  lequel  s'en  alla  delà  loger  à  Vivonne. 
Mais  le  sieur  de  La  Trimoûille,  ayant  assemblé 
quelques  troupes,  quoy  que  M.  le  prince  luy 
eust  mandé  de  le  venir  trouver,  n'y  vint  point , 
ains  s'en  alla  droict  à  Belac ,  affln  d'avoir  l'hon- 
neur d'en  avoir  luy  seul  fait  lever  le  siège.  Le 
vicomte  de  La  Guierche,  le  voyant  venir,  pen- 
sant que  ce  fùst  toute  l'armée  dudit  sieur  prince, 
quitta  son  siège  et  se  retira  à  Montmorillon , 
ville  sur  la  rivière  de  Guartempe ,  là  où  il  laissa 
son  infanterie  et  son  canon ,  et  se  retira  dans 
Poictlers.  M.  d'Anville  sur  ceste  retraicte  tint  de 
rudes  paroles  audit  sieur  de  La  Trimoûille  après 
qu'il  se  fut  joint  à  l'armée  [car  il  estoit  son  on- 
cle ] ,  et  luy  fit  cognoistre  sa  fhute ,  luy  mons- 
trant  comme  sans  doute  ledict  sieur  vicomte  eust 
peu  estre  entièrement  deffaict  audit  siège  s'il  ne 
se  fust  point  advancé  seul  pour  secourir  Belac , 
et  qu'il  se  fùst  rendu  en  l'armée  ainsi  qu'il  luy 
"estoit  commandé;  aussi  ceste  deffaicte  eust  con- 
traint Poictlers  de  se  rendre ,  et  eust  apporté  la 
paix  en  toute  ceste  grande  province. 

M.  le  prince,  sans  s'arresfer  à  Belac ,  fit  passer 
son  canon  au  travers  de  la  rivière  à  Lussac ,  et 
alla  à  Montmorillon  qu'il  fit  incontinent  investir. 
Il  y  ftit  bien  combattu  dans  un  des  faux-bourgs 
qui  fut  prins  et  reprins  par  plusieurs  fois  ;  en 
lin,  estant  demeuré  aux  royaux,  et  les  approches 
foictes,  on  commença  en  mesme  temps  à  battre 
la  ville ,  tant  par  le  costé  d'une  église  dont  le 
dessus  de  la  voûte  fut  incontinent  gaigné ,.  que 
par  le  chasteau  qui  en  est  à  la  main  droicte. 
Après  un  long  combat  les  royaux  entrèrent  en 
mesme  temps  dans  le  chasteau  et  dans  toute 
l'église ,  où  ils  mirent  un  drapeau  blanc  an  haut 
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du  clocher  ;  pote  toutes  les  troupes  donnèrent 
de  telle  ftirie  qu'ils  emportèrent  toute  la  ville. 
Plusieurs,  se  pensans  sauver,  se  noyèrent,  et 
ceux  qui  eschapperent  l'eau  tombèrent  sous  les 
armes  du  sieur  de  Gioupes  qui  estoit  en  bataille 
de  ce  costé-là,  tellement  qu'il  fut  tué  à  la  prise 
de  ceste  ville  de  douze  à  quinze  cents  soldats , 
tous  les  capitaines  pris,  dont  quelques-uns  furent 
pendus ,  eutr'autres  Bel-arbre  et  La  Forge  :  le 
sieur  de  Boisseguin  les  pensa  suivre  sans  quel- 
ques-uns qui  intercédèrent  pour  loy.  Ledit  sieur 
prince  fit  faire  ceste  exécution  pour  les  cruautez 
que  le  sieur  vicomte  de  La  Guierche  avoit  fait 
faire  peu  de  Jours  auparavant  à  la  prise  de  l'ab- 
baye Sainct  Savin,  où  il  fit  pendre  le  capitaine 
Tailiefer  [qui  estoit  un  vaillant  soldat,  et  après 
avoir  sousteou  deux  assauts  et  s'estre  rendu  à 
composition],  et  tailler  en  pièces  tous  ses  sol- 
dats, contre  la  capitulation,  qui  portoit  qu'ils 
se  pourroient  retirer  vies  et  bagues  sauves.  En 
ceste  prise  ledict  sieur  prince  gaigna  les  trois  ca- 
nons dudit  vicomte  et  quinze  enseignes,  les- 
quelles il  envoya  an  Roy.  Sainct  Savin,  Le  Boui^ 
Ârchambault ,  Le  Blanc  en  Berry  et  Angles  se 
rendirent;  toute  ceste  contrée  devint  royale. 
L'armée  dudit  sieur  prince  s'achemina  du  depuis 
à  Chavigny  ,  à  Mirebeau,  et  Jusques  aux  faux- 
bourgs  de  Poictiers ,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après.  Retournons  voir  ce  que  fit  le  Roy  après 
Tentreprisedes  Farines  sur  Paris. 

Le  fait  de  Paris  ayant  succédé ,  comme  nous 
avons  dit  cy  dessus,  sans  perte  de  part  ny  d'au- 
tre, le  Roy,  retiré  à  Senlis,  print  son  chemin  vers 
la  Brie,  et  se  rendit  à  quatre  lieues  de  Prouvins, 
accompagné  du  duc  de  Nevers ,  chacun  estimant 
qu'il  voulust  assiéger  ceste  place.  Il  en  fit  sem- 
blant; de  sorte  que  l'union  y  envoya  prompte- 
meot  cinq  on  six  cents  piétons  et  deux  cents 
chevaux.  Mais  voyant  qu'il  ne  faisoit  point  d'ap- 
proches ,  ils  crurent  qu'il  en  vouloit  à  ceux  de 
Troyes  ou  de  Sens ,  et  furent  confirmez  en  ceste 
opinion  entendans  que  le  Roy  marchoit  vers 
Montereau-faut-Yonne.  Là  dessus  fut  semé  un 
autre  bruit  que  Sa  Mtjesté  alloit  à  Tours  remé- 
dier à  une  querelle  survenue  au  conseil  entre 
M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  cardinal  de 
Lenoncourt  ;  mais  il  se  tint  caché  dix  ou  douze 
jours  avec  le  duc  de  Nevers ,  ayant  mandé  au 
mareschal  de  Biron  [lequel  estoit  avec  l'armée 
vers  Mante  de  retour  de  Normandie ,  d'où  il 
amenoit  les  poudres  et  les  boulets  que  l'on  avoit 
envoyez  d'Angleterre,  qu'ilreceutàDiepe,  après 
avoir  pris  Caudebec,  Harfleur,  Fescamp  et  autres 
places ,  bref,  réduit  toute  la  Normandie  à  l'o- 
beyssance  du  Roy,  hors-mis  Le  Havre,  Rouen, 
Pontoise,  Louviers,  et  deux  on  trois  autres  pla- 


ces] qu'il  feignist  de  traverser  la  Beausse  pour 
'le  venir  joindre,  mais  que  soudain  il  tonrnast  la 
teste  vers  Chartres  pour  l'investir  avant  qu'il  y 
pust  entrer  aucun  secours,  d'autant  que  la  ville 
n'avoit  que  peu  de  garnison  avec  les  bourgeois 
encores  divisez ,  plusieurs  y  estans  affectionnez 
au  party  du  Roy,  nommément  l'evesque  qui  es- 
toit de  la  maison  de  Thou  :  ce  que  le  mareschal 
exécuta  si  promptement  et  tant  à  propos ,  que 
Chartres  fut  investy  le  9  février.  Le  Roy  se  ren- 
dit le  lendemain  à  Estampes ,  où  il  récent  nou- 
velles que  le  régiment  du  capitaine  La  Croix 
Cautereau,  composé  de  soixante  cuirasses  et  de 
deux  cens  harquebusiers,  sorty  d'Orléans  pour 
entrer  dans  Chartres,  avoit  esté  entièrement 
desfait,  et  n'en  estoit  eschappé  que  cinq  montez 
à  l'advantage,  dont  La  Croix  en  estoit  l'un. 

Tous  les  gouverneurs  des  villes  de  l'unioa 
avoieut  bien  preveu  que  ce  que  le  Roy  tournoioit 
ainsi  estoit  pour  se  jetter  tout  à  coup  sur  quel- 
que place  ,  ainsi,  disoient-ils,  que  faict  un  oy- 
seau  de  proye  pour  empiéter  quelque  gibier. 
Pontoise,  Meaux,  et  plusieurs  autres  villes, 
avoient  renforcé  leurs  garnisons  ;  mesmes  M.  de 
La  Chastre,  ayant  receu  advis  que  Chartres  estoit 
investy,  s'achemina  en  diligence  de  Bourges  à 
Orléans  sur  la  fin  de  février,  cognoissant  que 
les  divisions  des  habitans  de  ceste  ville  avoient 
besoin  de  sa  présence ,  et  mesmes  le  Roy  estant 
si  proche  d'eux ,  et  aussi  pour  tascher  de  don- 
ner quelque  secours  A  ceux  de  Chartres.  SI  tost 
qu'il  fut  arrivé  à  Orléans,  il  envoya  battre  l'es- 
trade par  des  chevaux  légers  Jusques  dans  l'ar- 
mée du  Roy,  qui  Iny  rapportèrent  de  quelle  fa- 
çon Chartres  estoit  assiégé  ;  snrquoy  U  se  résolut 
de  faire  Jetter  deux  cents  hommes  de  pied ,  con- 
duits par  le  capitaine  Larchenau,  qui  se  dévoient 
couler  en  deux  nuicts  parmy  l'estenduë  de  l'ar- 
mée du  Roy,  feignans  estre  royaux,  et,  en  là 
troisiesme  traicte ,  qu'ils  penetreroient  jusques 
sur  les  fossez  et  aux  portes.  Ce  secours  party  avec 
guides  et  signal  pour  estre  receus  dans  Chartres, 
fut  descouvert  incontinent ,  car  le  Roy  avoit 
donnéordre  sur  tout  quel'on  prinst garde  du  costé 
d'Orléans  ;  si  que ,  poursuivis ,  la  plus-part  fut 
taillé  en  pièces,  les  autres,  ayansgaigné  une  mai- 
son ,  capitulèrent,  et  demeurèrent  prisonniers. 

Cependant  ceux  de  Chartres,  qui  avoientpour 
gouverneur  le  sieur  de  La  Bourdaisiere,  se  def- 
fendirent  si  courageusement  qu'ils  repoulserent 
par  plusieurs  fois  les  royaux  duravelin  delà  porte 
des  Espars  que  l'on  avoit  attaqué  ,  quoy  que  les 
assiégez  n'eussent  pas  beaucoup  de  garnison  et 
peu  de  noblesse ,  outre  les  sieurs  de  Grammont 
et  du  Pesoheray ,  qui  s'y  estolent  Jetiez  sur  la 
nouvelle  d'un  iiege  :  cestuy-cy  futtué  d'une  har- 
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qaebasade  à  la  conserration  de  ce  ravelin  où  il 
avoit  acquis  de  l'honneur. 

Ce  siège  tira  en  longueur,  et  le  camp  y  ayant 
séjourné  près  de  deux  mois  et  demy ,  le  Roy  flt 
faire  bresche  du  costé  de  Galardon  ,  où  M.  de 
Chastillon,  ayant  trouvé  l'invention  d'un  pont 
de  bois  couvert  qu'il  fit  dresser  dans  le  fossé  par 
où  on  eust  esté  sans  danger  jusques  au  pied  de 
la  bresche ,  fut  cause  que  les  Cbartrins ,  pre- 
volants  leur  ruine,  entrèrent  en  capitulation 
qu'ils  accordèrent  le  vendredy  sainct ,  laquelle 
coQtenoit  que,  si  dans  hnict  Jours  ils  n'estoient 
assistez  parle  duc  de  Mayenne,  ils  se  rendroient 
an  Roy.  Us  envoyèrent  des  députez  vers  ledit 
dnc,  lequel  envoya  Faucon,  son  malstre  d'hos- 
tel,  et  le  sieur  de  Jauge ,  maistre  de  camp ,  avec 
dix  on  douze  chevaux  pour  tascher  d'entrer  dans 
la  ville,  avec  intention  et  charge  de  faire  opi> 
niastrer  les  assiégez.  Maisayans  esté  pris,  le  ven- 
dredy, dix-neuflesme  jour  d'avril,  sur  lesquatre 
heures  du  soir ,  le  Boy  entra  en  armes  dedans 
Chartres ,  et  y  coucha  trois  nuicts.  Le  samedy 
matin,  lesdits  sieurs  de  La  Bourdaisiere  et  de 
Grammont,  suivis  des  soldats  de  la  garnison  et 
de  sept  ou  hnict  cents  personnes,  sorth-ent  avec 
les  armes ,  et  soudain  le  mareschal  de  Biron  y 
entra  avec  douze  cents  harqnebusiers  et  trois 
cents  chevaux,  garnison  y  assignée,  et  en  fut  le 
gouvernement  redonné  au  sieur  de  Sourdis ,  le- 
quel paravanty  oommandoit.  Il  sortit  aussi  force 
dames  et  demoiselles  en  carrosses  et  chariots, 
qui  se  firent  conduire  à  Orléans.  Chartres  estoit 
tellement  retranché  et  fortifié  par  dedans ,  qu'il 
fat  jugé  plus  fort  qu'Orléans  ;  aussi  le  Boy  ne 
voulut  rien  hazarder,  autrement  il  eust  perdu  la 
plus-part  de  ses  forces.  Tous  les  retranchemens 
estoientbeanx  et  bien  faicts.  Du  depuis  l'on  y  fit 
bastir  une  citadelle.  Les  royaux  ne  perdirent  en 
ce  siège  personne  de  qualité  que  le  sieur  de  Be- 
lesbat.  Le  Roy  ayant  tiré  quelques  sommes  de 
deniers  des  habitans,  et  après  avoir  réduit  Au- 
neaa  et  Dourdan  à  son  obeyssance ,  partit  in- 
continent pour  aller  secourir  Chasteautierry  que 
le  dnc  de  Mayenne  avoit  assiégé  pour  penser 
faire  divertir  au  Roy  le  siège  de  Chartres;  mais, 
en  chemin.  Sa  Majesté  récent  les  nouvelles  que 
le  vicomte  Pinard ,  ayant  abandonné  la  ville, 
s'estoit  retiré  au  chasteau ,  où  il  avoit  capitulé 
avec  le  duc,  ce  qui  fit  retourner  Sa  Majesté  à 
Seuils.  Quiconque  perd  une  place  est  subject  à 
divers  Jugemens  :  ce  vicomte  n'en  fut  exempt,  et 
plusieurs  disoient  qu'il  eust  pu  et  deu  faire  mieux 
qu'il  n'avoit  faict,  et  que  le  marché  de  la  reddi- 
tion de  ceste  place  en  estoit  fait  long-temps  au- 
paravant. Le  duc  donna  le  gouvernement  au 
sienr  du  Pesché.  Ceste  prise  fit  que  ceux  de  l'u- 


se» 

nion  portèrent  plus  patiemment  la  perte  de 
Chartres  ,  et  disoient  qu'elle  leur  demenroit 
comme  par  forme  de  represaille,  mais  il  y  avoit 
à  dire  plus  de  la  moitié.  Le  duc  de  Mayenne, 
voyant  que  le  Boy  repassoitia  Seine,  mitsesgens 
en  diverses  garnisons ,  n'estant  assez  fort  pour 
tenir  la  campagne,  et  mesmes  M.  de  La  Chastre 
luy  envoya  encor  ses  lansquenets  avec  le  régi- 
ment de  Yaudargent,  pour-ce  que  les  villes  de 
l'union  en  Berry  ne  ponvoient  plus  endurer  de 
leurs  deportements. 

Peu  après  ce  siège  M.  de  Chastillon,  estant 
allé  en  sa  maison  qui  est  sur  la  rivière  de  Loin , 
devint  malade,  dont  il  mourut.  Il  estoit  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée ,  en  laquelle  il  avoit 
esté  instmit  par  son  feu  père  l'admirai  de  Goli- 
gny;  toutesfois,  estant  d'un  esprit  noble  et 
grand,  on  esperoit  de  luy  osier  ceste  opinion  par 
instructions  dociles ,  ainsi  que  l'on  avoit  faict  à 
son  frère  le  sieur  d'Ândelot  l'an  passé  :  sa  mort 
empescha  ce  bon  dessein.  C'estoit  un  seigneur 
brave  et  vaillant ,  et  sur  tout  bien  entendu  aux 
mathématiques,  science  que  les  nobles  qui  veu- 
lent parvenir  aux  plus  grandes  charges  militaires 
doivent  curieusement  sçavoir.  Il  en  monstra  aussi 
deseffects  audit  siège  de  Chartres  en  l'invention 
du  pont  qu'il  fit  faire  pour  aller  à  l'assaut. 

Durant  aussi  ce  siège  M.  de  Luxembourg, re- 
venu de  Rome,  y  vint  trouver  le  Roy  :  or  il  avoit 
donné  charge  à  an  gentil-  homme  qu'il  avoit  laissé 
à  Rome  de  bailler  une  sienne  lettre  à  celuy  qui 
seroit  esleu  pape ,  laquelle  contenoit  amplement 
Testât  de  la  France  ;  ce  que  le  gentil-homme  fit , 
et  le  pape  Grégoire  quatorziesme  luy  promit  du 
commencement  d'y  respondre ,  mais  du  depuis 
il  ne  le  voulut  faire  estantdiverty  par  les  minis> 
très  d'Espagne  ;  dequoy  ayant  eu  ad  vis  leditsieur 
duc  de  Luxembourg ,  il  luy  rescrivit  ceste  lettre 
que  nous  avons  mise  icy  au  long,  pource  qu'elle 
donne  à  cognoistre  beaucoup  de  choses  qui  se 
sont  passées  à  Rome,  aussi  que  l'on  y  vold  le  res- 
pect que  messieurs  les  princes  du  sang,  ducs, 
pairs,  mareschaux  et  offlciersdela  couronne,  ont 
porté  au  Saint  Siège  durant  ces  troubles ,  et  com  me 
il  a  esté  préoccupé  des  ennemis  de  la  France. 

t  Très-Sainct  Père ,  de  ce  que  j'ay  creu  estre 
démon  devoir  etdelachargeque  j'ay  eue  de  tous 
les  princes  du  sang,  ducs ,  pairs ,  mareschaux  , 
officiers  de  la  couronne  de  France  qui  suivent  le 
Roy,  je  pense  m'en  estre  acquitté  le  mieux  qu'il 
m'a  esté  possible ,  tant  que  j'ay  esté  à  Rome  de 
leur  part  du  vivant  du  feu  pape  Sixte ,  y  ayant 
apporté  non  seulement  ce  que  j'ay  cogneu  estre 
propre  pour  la  tranquilité  de  ce  royaume,  mais 
encore  véritablement  ce  que  j'ay  sceu  estre  pour 
le  bien  et  advancementdela  religion  catholique, 
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apostolique  et  romaine,  et  le  repos  universel  de 
toute  la  chrestienté.  Incontinent  après  mon  de* 
part  de  Rome ,  j'en  escrivis  fort  amplement  au 
coUegedes  cardinaux,  et,  pour  ce  que  la  passion 
d'aucuns  d'entr'eux  empescha  que  mes  lettres 
ne  fussent  veuës  ne  receuës  au  conclave ,  je 
m'advisay  d'en  laisser  une  pour  celuy  qui  par  la 
divine  inspiration  seroit  eslevé  en  la  dignité  pon- 
tificale. Celuy  qui  avoit  charge  de  la  présenter 
m'a  fait  entendre  que  Yostre  Saincteté  l'avoit 
humainement  receuë,  et  que  mesme  elle  estoit 
disposée  d'y  respondre  et  pourvoir  en  ce  qu'elle 
jugeroit  estre  à  propos  ;  mais,  entendant  qu'elle 
a  esté  divertie  de  me  faire  cest  honneur ,  et  me 
doutant  bien  que  ceux  qui  ontgaigné  cest  advan- 
tage  s'efforceront  de  luy  persuader  de  faire  en- 
core  pis  contre  la  France,  j'ay  voulu  prévenir  ce 
mal,  adjoustant  ceste  mienne  lettre  à  mes  prece- 
dens  advertissemens ,  et  remonstrer ,  en  toute 
humilité,  à  Yostre  Saincteté  ,  que  ceux  qui  ne 
nous  veulent  point  de  bien ,  et  qui  fondent  leur 
ambition  sur  nos  ruines ,  ne  cerchent ,  sous  le 
prétexte  de  religion ,  qu'à  embarquer  tout  le 
monde  avec  eux  et  le  souslever  contre  nous;  et, 
pour  faire  croire  que  c'est  pour  la  religion  ce 
qu'ils  en  font ,  ils  voudroient  bien  que  Yostre 
Saincteté  prestast  son  authorité  et  son  adveu  à  la 
guerre  qu'ils  nous  brassent,  afiin  que  cela  don- 
nast  d'autant  plus  de  couleur  à  leurs  pernicieux 
desseins  ;  mais  en  effect  ils  n'en  feroient  pas 
grand  conte ,  si  l'espérance  d'en  tirer  de  l'aident 
ne  les  convioit  d'avantage  que  le  zèle  de  la  reli- 
gion ;  et,  pour  parvenir  à  ce  point ,  ils  promet- 
tront, quant  à  eux,  d'y  fournir  de  leur  part 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  demanderont  à  Yostre 
Saincteté,  af&nde  l'engager  plus  aysemeot  en 
une  guerre  de  laquelle  elle  ne  se  puisse  après  fa- 
cilement retirer,  et  en  laquelle  ils  espuiseront  les 
finances  de  Yostre  Saincteté,  quipourroientbien 
mieux  servir  autre  part  qu'à  nous  ruiner  :  ils 
sont  d'ailleurs  assez  subtils  pour  le  désirer  à  fin 
de  ne  laisser  en  son  entier  un  fond  de  deniers  si 
notable  et  si  proche  du  royaume  de  Naples  qu'on 
sçait  bien  estre  du  domaine  de  l'Eglise.  La  con- 
sidération de  tout  cela  ne  me  travaille  point:  les 
menaces  de  la  guerre  ne  me  troublent  point  l'es- 
prit, j'en  ay  accoustumé  le  brait,  et  la  noblesse 
de  France  y  est  tellement  aprise ,  qu'elle ,  avec 
l'appuy  de  ses  amis,  n'en  peut  craindre  une  nou- 
velle, de  quelque  part  qu'elle  vienne.  Mais  ce 
qui  me  trouble,  ce  qui  me  passionne,  et  qui  peut 
apporter  beaucoup  d'esbahissement  aux  Irans 
François,  vrais  catholiques,  fils  de  ceux  qui  ont 
maintenu  le  Sainct  Siège  envers  tous  et  contre 
tous,  qui  l'ont  augmenté  de  richesses  et  de  gran- 
deurs, sera  de  voir  Yostre  Saincteté,  en  laquelle 


pendant  cest  orage  de  guorre  ils  espèrent  troB- 
ver  un  port  de  tranquilité ,  non  seulement  s'a» 
bandonner  à  la  mercy  des  vents,  par  manière  de 
dire ,  mais  quasi  les  exposer  en  proye  à  leurs 
cruels  ennemis.  Le  pape  Sixte,  d'heureuse  me» 
moire,  circonvenu  par  les  artifices  de  nos  adver- 
saires ,  avoit  an  commencement  eu  la  mesme 
volonté ,  et  avoit  commencé  de  s'y  emi^oyer  à 
bon  escient  ;  mais ,  depuis  qu'il  eut  recogneu  la 
vérité  de  nos  affaires ,  et  descouvert  l'amUtioa 
de  ceux  qui,  depuis  fort  long  temps,  ont  com- 
mis les  maux  qu'on  void  maintenant  esclorre,  H 
changea  de  resolution,  et,  ce  qu'il  avoit  projette 
avec  violence ,  Il  résolut  de  l'exécuter  avec  la 
douceur  :  ce  qu'il  avoit  voulu  faire  comme  en- 
nemy,  il  commença  àlefàUrecomme  père.  Aussi 
ay  je  ceste  ferme  croyance  que  Dieu  permettra 
que  les  ennemis  de  la  mémoire  de  ce  Sainct  Père, 
et  qui  en  veulent  obscurcir  la  souvenance  en 
blasmant  ceste  sienne  saincte  intention ,  seront 
ceux  qui  la  rendront  plus  illustre  et  plus  belle 
par  le  contraire  événement  de  ce  qu'ils  pensent, 
attendu  que  les  gens  de  bien  cognoistront  que 
Sa  Saincteté  estoit  vrayment  conduite  de  l'esprit 
de  Dieu  au  chemin  qu'elle  tenoit  pour  appaiser 
nos  troubles.  Dieu  est  juste,  et ,  comme  tel ,  ne 
voudra  que  la  justice  de  la  cause  des  bons  Fran- 
çois soit  foulée  aux  pieds,  ains  qu'elle  sera  pru- 
demment considérée  par  Yostre  Saincteté.  La 
France  a  eu  premièrement  recours  à  la  divine 
bonté,  et  puis,  par  mon  entremise,  au  Sainct 
Siège ,  duquel  jusques  icy  elle  n'a  receu  aueuB 
desplaisir  que  ce  qui  est  procédé  de  la  mauvidse 
volonté  de  certains  mluistres  qui  se  sont  portez , 
non  comme  juges  équitables,  mais  comme  par- 
ties passionnées ,  non  pour  y  faire  luire  la  paix , 
mais  pour  y  allumer  la  guerre.  Je  supplie  très- 
humblement  Yostre  Saincteté  penser  que  let 
François  devront  faire  maintenant ,  s'ils  se  troa- 
vent  non  seulement  abandonnez  d'elle ,  mais 
aussi  poursuivis  ouvertement.  Il  y  aarolt  à 
craindre  que  là  où  ils  ne  pourront  apporter  assez 
de  résistance  d'eux-mesmes,  ils  n'en  cherchent 
ailleurs  pour  se  deffendre  de  leurs  ennemis  par 
leurs  ennemis,  et  que  pour  dernier  refuge  ils  ne 
s'allient  plustost  avec  qui  que  ce  soit,  que 
de  se  sousmettre  à  nulle  autre  domination 
qu'à  celle  que  les  loix  du  royaume  ont  esta- 
blie  pour  légitimes  successions  de  la  couronne 
françoise ,  ce  que  je  dis  d'appréhension  du  mal 
que  je  prévois  inévitable ,  dont  l'ennuy  me  re- 
double quand  je  considère  que  de  viendra  la  reli- 
gion, et  eu  quel  danger  elle  sera  exposée.  Et  si 
elle  venoit  à  se  perdre  [Dieu  me  retire  plustost 
de  ce  monde,  affin  de  ne  voir  un  tel  malheur  en 
mon  vivant] ,  qui  en  sera  coulpable,  sincm  ceux 
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qui ,  8008  lé  faux  prétexte  de  religion ,  et  qui , 
aveuglez  d'ambition  et  d'avarice,  fayorisent  l'in- 
jastice  d'une  telle  guerre  ? 

»  On  nous  veut  faire  entendre  que  Yostre 
Saincteté  envoyé  de  l'argent  aux  Parisiens ,  et 
qu'elle  promet  beaucoup  d'assistance  à  leur  party . 
On  dit  d'avantage  qu'elle  envoyé  un  prélat  en 
France  pour  y  voir  les  affaires  et  en  estre  ad- 
vertie  par  luy  selon  la  vérité.  Je  ne  puis  croire 
le  premier,  ne  me  pouvant  persuader  tant  de 
précipitation  de  sa  part,  que  de  nous  vouloir 
condamner  sans  nous  ouyr,  comme  cela  seroit 
an  preji^é.  Quant  à  la  venue  du  prélat,  J'en 
loue  la  resolution ,  mais  il  est  à  désirer  qu'il  ne 
foce  comme  ceux  qui  y  sont  venus  devant  iuy, 
qui,  ayans  charge  de  voir  Testât  de  la  France  et 
en  donner  advis ,  se  joignirent  au  party  des  re- 
belles ,  et  qu'il  ne  vienne  avec  volonté  de  nous 
miner,  mais  d'apaiser  la  guerre,  qu'il  n'ait  l'es- 
prit préoccupé  de  passion,  l'ame  aveuglée  d'ava- 
rice, d'ambition  et  des  pensions  d'Espagne  ;  en 
somme,  que,  ne  penchant  ny  d'un  costé  ny  d'au- 
tre, il  vueille  tenir  la  ballance  juste,  et  rapporter 
à  Yostre  Saincteté  la  vérité  de  nos  divisions. 
Mais  je  ne  doute  point  que ,  par  son  extrême 
prudence,  elle  ne  face  eslectlon  d'un  personnage 
pourven  de  si  I)onnes  qualités  qu'elle  soit  hors 
de  crainte  d'en  estre  trompée  comme  le  Saiuct 
Siegel'a  estéci-devant,  et  nous  exempte  des  dan- 
gers où  par  tel  inconvénient  nous  nous  sommes 
trouvez.  Car,  quanta  moy,  quelques  advisqu'on 
me  donne  de  beaucoup  de  lieux,  quoy  que  plu- 
sieurs personnes  vueillent  dire  que  Yostre  Sainc- 
teté se  laisse  aller  aux  persuasions  des  ministres 
et  pensionnaires  d'Espagne,  toutesfois  je  ne  l'ai 
jamais  voulu  croire,  opposant  tousjours  à  leurs 
advertissements  ce  qu'elle  me  daigna  dire  quand 
je  la  rencontray  en  Toscane  auprès  de  Torniceri, 
coDune  elle  s'achemiaoit  à  Rome  pour  se  trou- 
ver à  l'eslection  d'un  pape  après  la  mort  de  Sixte 
einqniesme;  car,  entr'autres  choses,  elle  me  ât 
cest  honneur  de  me  dire  qu'il  estoit  nécessaire 
que  le  roy  de  France  fust  roy  de  France,  et  ce- 
luy  d'Espagne  roy  d'Espagne,  et  que  la  grandeur 
de  l'un  servist  comme  de  barrière  à  l'ambition 
de  l'autre.  Par  ce  peu  de  mots  j'ay  fermé  la 
bouche  à  plusieurs ,  et  descouvert  en  meilleure 
part  la  créance  qu'ils  avoient  de  Yostre  Saincteté. 
M'estant  tousjours  réservé  de  luy  faire  entendre, 
comme  je  fais,  la  suppliant  très-humblement 
que  toutes  les  fois  qu'il  sera  question  de  traicter 
de  nos  affaires ,  qu'elle  se  daigne  souvenir  et 
croire  que  l'intention  de  tous  les  princes  du  sang, 
ducs,  pairs,  mareschaux,  officiers  de  la  cou- 
ronne, de  toute  la  noblesse,  et  de  tous  les  bons 
François ,  et  de  n'estre  jamais  autres  que  très- 


catholiques,  esperans,  par  leurs  services,  de  pou- 
voir obliger  leur  roy  de  recognoistre  la  vérité  de 
la  religion  catholique,  apostolique-romaine, pour 
en  faire  la- profession  comme  tous  ses  prédéces- 
seurs ont  fait.  Et  quant  aux  autres  François  qui 
suivent  le  party  contraire ,  ce  sont  personnes 
corrompues  par  l'ennemy ,  qui ,  pour  se  Biain- 
tenir,  ont  attiré  le  pauvre  peuple,  et  l'ont  abusé 
sous  le  prétexte  de  religion.  Là  dessus  considé- 
rera, s'il  luy  plaist,   que,  pendant  une  telle 
guerre ,  le  moyen  d'instruire  le  Roy  et  le  rame- 
ner à  la  cognoissance  de  la  vraye  foy  nous  est 
osté,  et  le  repos  des  chrestiens  et  catholiques 
d'autant  retardé.  Le  zèle  que  j'ay  à  ma  religion , 
et  la  cognoissance  que  j'ai  de  ces  affaires  pour 
les  avoir  maniées  à  Rome ,  et  mesme  pour  ob- 
vier et  prévenir  les  subtilitez  dont  nos  ennemis 
usent  à  l'endroit  de  ceux  qu'ils  veulent  circon- 
venir, font  que  tant  plus  librement  j'ay  osé 
prendre  la  hardiesse  d'en  escrire  à  Yostre  Sainc- 
teté, et  accompagner  par  ceste  mienne  lettre 
celle  qui  sera  présentée  par  ce  gentil-homme  de 
la  part  des  princes  et  noblesse  qui  sont  en  ceste 
armée,  lequel  ils  ont  expressément  depescbé 
vers  Yostre  Saincteté  en  attendant  que  les  au- 
tres princesetnoblesse,  maintenant  dispersés  par 
le  royaume  ,  y  envoyent  tous  ensemble  de  leur 
part  pour  se  conjouir  avec  elle  de  son  assomption 
au  pontificat,  et  luy  faire  plus  amplement  en- 
tendre Testât  auquel  maintenant  nous  sommes , 
comme  sans  doute  ils  feront  bien-tost,  et  princi- 
palement s'il  plaist  à  Yostre  Saincteté  me  tant 
honorer  que  de  m'advertir,  par  ce  mesme  gentil- 
homme, comme  elle  aura  agréable  ceste  am- 
bassade ,  et  ensemble  me  faire  cest  honneur  de 
prendreenbonnepart  ce  queje  luy  escris,  croyant 
que  mes  paroles  ne  procèdent  que  d'une  ex- 
trême sincérité  de  conscience  et  d'affection  que 
j'ay  au  bien,  en  ma  religion,  et  au  repos  de  ma 
patrie,  de  laquelle  Je  ne  seray  Jamais  déserteur, 
comme  je  n'oublieray  aussi  î'obelssance  et  le 
service  que  je  luy  dois  ;  de  laquelle  baisant  très- 
humblement  les  pieds,  je  prie  Dieu,  Très-Sainct 
Père,  vouloir  assister  et  conduire  par  son  Sainct 
Esprit,  et  luy  donner  très-heureuse  et  longue 
vie.  Au  camp  devant  Chartres ,  le  8  avril  1591 . 
Yostre  très-humble  et  très-obeyssant  ôls  et  ser- 
viteur ,  François  de  Luxembourg.  » 

Avant  que  de  dire  comme  le  Pape ,  au  lien 
d'embrasser  la  cause  de  tant  de  princes  fran- 
çois  qui  le  supplicient  d'estre  père  et  non  par- 
tial ,  envoya  secours  d'hommes  et  d'argent  à  ceux 
de  l'union,  et  de  ce  qui  en  advint,  voyons  ce  qui 
se  passa  au  commencement  de  ceste  année  en 
Dauphiné,  en  Provence ,  et  en  d'autres  endroicts. 

Le  sieur  d'AlbIgny,  commandant  dans  Chre- 
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noble  pour  l'onlon,  'se  tronvant  pressé  par  le 
sienr  Desdignieres ,  et  se  voyant  sans  espérance 
d'estre  secoum  ny  dn  duc  de  Savoye  qui  estoit 
assez  empesché  en  son  entreprise  de  Provence 
et  en  la  guerre  de  Genève,  ny  da  marqais  de 
Sainct  Sorlin  qui  commandoit  à  Lyon,  rendit 
Grenoble  audit  sieur  Desdiguieres ,  auquel  les 
habitans  par  la  composition  payèrent  soixante 
mille  escus.  Geste  ville  s'appelloit  jadis  Aeeu- 
sion  :  depuis  ou  la  nomma  Cullarone;  mais, 
ayant  esté  aggrandie  par  l'empereur  Gratian,  il 
la  fit  appeller  Grationopolis,  et  en  fraoçois  dre- 
noble.  Elle  est  presque  en  figure  d'ovale,  située 
en  ane  plaine  fertile ,  arrousée  du  fleuve  d'Isère 
qui  descend  des  Alpes ,  commandée  d'un  haut 
costau,  au  pied  duquel  est  lefaax-bourg  de  Sainct 
Laurens,  et  enceinte  de  vieilles  murailles.  Le 
roy  François  I  avoit  proposé  d'accroistre  ceste 
ville,  mais  son  dessein  après  sa  mort  ne  fut  pour- 
saivy.  Ledit  sieur  Desdiguieres,  y  ayant  resta- 
bly  le  parlement  et  la  chambre  des  comptes  qui 
en  avolent  esté  transferez ,  comme  nous  avons 
dit ,  mit  le  sieur  de  La  Boisse  pour  y  comman- 
der avec  trois  cents  hommes  de  guerre,  fit  faire 
plusieurs  belles  fortifications,  et  ceste  ville  du 
depuis  par  sa  vigillance  a  esté  maintenue  en  l'o- 
beyssance  du  Roy.  Ceste  reddition  ayant  paciQé 
le  Dauphiné,  ledit  sieur  Desdiguieres  s'achemina 
avec  toutes  ses  troupes  en  Provence  poor  se- 
courir M.  de  La  Valette  ,  qui  avoit  sur  les  bras 
le  duc  de  Savoye,  lequel,  à  la  faveur  de  la  com- 
tesse de  Saux  et  de  ses  partisans ,  estoit  entré 
dans  Marseille  le  second  jour  de  mars,  où  les  ha- 
bitans luy  jurèrent  obeyssance  et  fidélité  comme 
à  leur  gouverneur  et  protecteur  de  la  Provence. 

Ces  choses  là  ne  plaisoicat  point  au  duc  de 
Mayenne  ny  au  comte  de  Carses,  ny  à  beaucoup 
des  habitans  de  Marseille.  Ils  jugèrent  inconti- 
nent des  desseins  de  ce  duc,  suyvant  ce  qui  a 
esté  dit  cy-dessus,  lequel ,  ne  se  voyant  assez 
fort  de  son  estoc  pour  se  faire  maistre  de  ceste 
province ,  et  résister ,  tant  aux  royaux  qu'au 
comte  de  Carses  et  à  ses  partisans,  se  résolut 
d'aller  en  Espagne  pour  avoir  secours  d'hommes 
et  d'argent.  Son  prétexte  fut  que  le  Turc,  di- 
soit-il,  levoit  une  grande  armée  en  faveur  du 
Roy  pour  se  jetter  en  la  Provence.  Pour  y  ré- 
sister, les  Provençaux  ses  partisans ,  assemblez 
à  Marseille ,  envoyèrent  aussi  six  députez  avec 
Iny  en  Espagne  pour  demander  secours,  sçavoir, 
deux  du  parlement  d'Âix,  deux  consuls  de  Mar- 
seille, et  deux  au  nom  de  toute  la  province. 

Le  duc,  avant  que  d'aller  en  Espagne,  pour- 
veat  à  ce  qu'il  jugea  nécessaire  pour  la  conser- 
vation de  son  party  en  Provence ,  et  y  laissa 
pour  y  tenir  la  campagne  le  comte  de  Marti- 


nengue  avec  mil  chevaux  et  deux  mille  hommes 
de  pied,  puis  il  partit  environ  la  my-mars,  et 
arriva  heureusement  à  Barcelone.  Le  prince 
d'Espagne,  aujourd'hny  roy ,  son  beaafrere,  l'y 
récent  avec  tonte  démonstration  d'amour.  I)e 
là  il  s'achemina  à  Madrid,  où  les  députez  pro- 
vençaux cognnrent  que  toute  la  détermination 
de  leur  secours  dependoit  du  roy  d'Espagne  sen- 
lement. 

Cependant  que  ce  Roy  et  le  duc  conferoient 
pour  trouver  les  moyens  de  s'asseorer  de  la  Pro- 
vence ,  voicy  un  revers  de  fortune  qui  survint  à 
l'armée  du  Savoyard  à  Esparon  de  Palieres  le 
15  d'avril. 

Les  sieurs  de  La  Valette  et  Desdiguieres,  s'es- 
tans  joincts  au  village  de  Vivon  dez  le  qnator- 
ziesme  avril ,  ftdsans  ensemble  neuf  cents  mais- 
tres  et  deux  mil  harquebuziers ,  se  résolurent 
d'attaquer  les  Savoyards  et  d'avitailler  Berre 
qu'ils  tenoient  assiégé.  Or,  estans  advertis  que 
les  Savoyards  avec  quelques  Provençaux,  an 
nombre  de  mille  maistres  et  de  dix-huict  cents 
harquebuziers,  estoient  logez  en  trois  villages, 
leur  advant-garde  audit  Esparon  de  Pallieres,  la 
bataille  à  Rians,  et  l'arrlere-garde  à  Sainct  Mar- 
tin de  Pallieres,  distans  les  uns  des  autres  de  de- 
mie lieoë ,  et  à  deux  lieues  de  Vivon ,  résolurent 
d'attaquer  les  Savoyards  et  aller  droict  à  eux  ; 
ce  qu'ils  firent  en  cest  ordre  :  les  troupes  dn  Dau- 
phiné conduites  par  le  sieur  Desdiguieres  fai- 
soient  l'avantgarde,  à  la  teste  de  laquelle  estoient 
aussi  les  sieurs  du  Poêt  et  de  Mures  ;  le  sieur  de 
La  Valette  condulsoit  le  gros  de  la  bataille,  et 
le  sieur  du  Buous  faisoit  l'arrieregarde  avec  cent 
maistres.  Les  royaux,  cheminans  en  cest  ordre, 
arrivèrent  sur  un  costau  près  d'Esparon,  jus- 
tement à  l'opposite  où  les  Savoyards  s'estoient 
rangez  aussi  en  bataille,  non  toutesfois  si  avant 
dans  la  plaine  que  les  royaux  eussent  désiré , 
car  ils  avolent  fait  advancer  à  la  faveur  de  quel- 
ques fossez  et  bayes  leur  Infanterie  au  devant 
de  leur  cavalerie. 

Cependant  que  l'armée  royales'advançoitdans 
la  plaine ,  l'arrieregarde  des  Savoyards ,  logée  à 
Sainct  Martin ,  joignit  ceux  d'Esparon  ;  ainsi  ran- 
gez ,  et  estans  advancez  à  la  portée  du  mosquet, 
le  sieur  Desdiguieres  leur  envoya  un  régiment 
en  flanc ,  qui  à  la  première  salve  leur  fit  quitter 
leur  champ  de  bataille ,  et  se  retirèrent  sur  un 
petit  costau  qui  estoit  au  dessus  dn  village,  dont 
le  derrière  leur  estoit  libre.  Tout  aussi-tost  l'a- 
vantgarde royale  gaigna  ce  champ ,  où  elle  fit 
ferme  cependant  que  l'infanterie  escarmouchoit 
d'une  part  et  d'autre  celle  des  Savoyards  logée 
au  village  dont  la  royale  essayoit  de  la  chasser. 
Mais,  voyant  qu'il  ne  se  pouvoit  faire  qu'avec 
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beaucoup  de  perte ,  pour  estre  le  Savoyard  haut 
et  adTantagensement  logé ,  le  sieur  Desdiguieres 
avec  son  adTantgarde  fit  un  grand  tour  et  trou- 
va le  moyen  de  gaigner  le  derrière  de  son  en- 
nemy.  Ce  que  voyant  un  escadron  de  deux  cents 
chevaux  conduits  par  le  comte  du  Bar,  et  que  le- 
dict  rieur  Desdiguieres  venoit  droit  à  loy,  il  s'es- 
branla  par  deux  fois ,  et  en  fin  print  la  fuite , 
laissant  l'infanterie  et  environ  trois  cents  che- 
vaux engagez  dans  le  village.  Cest  escadron  fut 
SDivy  Jusqnes  à  ce  qu'il  se  jetta  sur  les  bras  du 
comte  de  Martinengoe  dans  Rians.  Estans  Joints, 
ils  firent  une  charge  aux  royaux ,  qui  la  soutin- 
drent  fermement ,  et  combattirent  de  telle  vi- 
gueur qu'ils  les  mirent  en  route  en  les  menant 
battant  une  Ueuë  durant.  En  cest  exploict  les  Sa- 
voyards firent  perte  dedeux  cents  maistres,  trois 
eomettes  et  un  guidon  :  le  reste  se  retira  en  dés- 
ordre à  RiaaSv  Au  mesme  temps  que  ceste  route 
se  faisoit,  les  royaux  travailloient  à  gaigner  le 
village  où  leur  ennemy  s'estoit  barriquadé  à  la 
baste  ;  mais  la  nnict  estant  si  proche,  et  les  Sa- 
voyards si  advantageusement  logez ,  pour  ce 
jour  lis  ne  gaignerent  que  quelques  maisons  où 
ils  se  barriquaderent  posans  des  gardes  à  l'en- 
tour,  afin  que  ceux  de  dedans  ne  se  sauvassent  à 
]a  faveur  de  la  nuict  et  du  pays  assez  propre  pour 
l'infanterie:  ainsi  l'armée  royale  se  campa  à  la 
plaine. 

Le  lendemain  quelques  soldats  qui  s'estoient 
retirez,  tant  dans  une  église  où  estoit  le  sieur  de 
Cacuron ,  que  dans  un  collombier  et  dans  un 
moulina  vent,  Jusques  au  nombre  de  deux  cents, 
se  rendirent  à  discrétion  :  quelques-uns  de  qui 
on  ponvoit  tirer  rançon  furent  pris  prisonniers, 
le  reste  fut  pendu. 

Le  lendemain  17,  ceux  qui  estoient  au  village 
d'Esparon,  pressez  de  faim  et  de  soif,  empes- 
cbez  d'une  grande  quantité  de  morts  ou  blessez , 
et  sans  espérance  d'aucun  secours,  se  rendirent 
la  vie  sauve ,  et  à  l'instant ,  après  la  foy  donnée, 
sortirent  trois  cents  chevaux  et  mil  hommes  de 
pied  desarmez  et  retenus  prisonniers,  entr'antres 
le  sieur  Alexandre  Vitell^,  le  sieur  de  Sainct  Ro- 
man ,  et  trente  capitaines ,  tant  de  cavalerie  que 
d'in&ntorie.  En  ceste  desfoicte  les  royaux  gai- 
gnerent quinze  drapeaux  et  une  infinité  de  ehe- 
vauz  et  bagage.  Tout  le  butin  venu  à  cognois- 
sance  fut  party  par  moitié  entre  les  sieurs  de  La 
Valette  et  Desdiguieres ,  et  depuis  dispersé  aux 
cinq  compagnies.  Le  Savoyard  perdit  cinq  cents 
maistres ,  tant  morts  que  prisonniers ,  et  quinze 
cents  harquebusiers.  Les  royaux  y  perdirent  le 
Jeune  Bnous,  une  vingtaine  de  morts  et  une  cen- 
taine de  blessez.  YoylàcequiadviatàEsparonde 
Palieres.  Du  depuis  aussi  les  Savoyards,  comme 
I.  c.   D.  M.  T.  xit. 
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disent  les  historiens  italiens,  parurent  pinstost 
assiégez  que  defTenseurs  de  ceste  province. 

Le  duc  de  Savoye,  retourné  d'Espagne  avec 
présents,  ayant  obtenu  des  pensions  pour  ses 
en&ns,  et  assignation  de  deniers  pour  faire  la 
guerre ,  se  trouva  embarrassé  en  beaucoup  d'en* 
droits;  car  si  les  siens  furent  battus  en  Proven- 
ce ,  les  autres  ne  furent  gueres  plus  heureux  au» 
près  de  Genève.  Nous  avons  dit  l'an  passé  que 
M.  de  Sancy  estoit  allé  par  commandement  du 
Roy  pour  lever  des  Suisses  et  faire  la  guerre  en 
Savoye  du  costé  de  Genève  :  ce  qu'il  exécuta  an 
commencement  de  ceste  année.  Estant  à  Basic, 
trois  compagnies  de  cavalerie  d'Italiens  l'y  vin- 
drent  trouver,  conduites  par  Pausanias  Braccio- 
duro ,  par  le  comte  Mutio  Porto ,  et  par  Nicolas 
Naso,  lesquelles  le  sieur  de  Maisse,  ambassadeur 
du  Roy  à  Venise ,  avoit  faict  secrettement  lever. 
Ledit  sieur  de  Sancy,  ayant  descouvert  qu'il  y 
avoit  huict  soldats  bien  montez  dans  Basic ,  en* 
voyez  par  les  agents  d'Espagne ,  lesquels  por- 
toient  sur  eux  cent  mil  escus  d'or ,  bien  cousus 
dans  des  cors  de  pourpoint  et  dans  la  selle  de 
leurs  chevaux ,  pour  payer  une  levée  qui  se  fial- 
soit  en  Allemagne  pour  l'Espagnol,  donna  charge 
au  capitaine  Moron  de  les  suivre  avec  douze  ca- 
valiers qu'il  loy  donna  :  ce  qu'il  fit  si  diligem- 
ment ,  qu'il  les  attrapa  sur  les  terres  de  l'archi- 
duc d'Austriche  dans  le  bois  de  Rinfelt,  où,  les 
ayant  attachez  à  des  arbres  et  coupé  les  Jambes 
de  leurs  chevaux ,  il  prit  les  cent  mil  escus,  avec 
plusieurs  belles  pierreries  de  grand  prix  lesquel- 
les ils  portoient  pour  faire  des  présents  de  la  part 
du  roy  d'Espagne.  Moron ,  ayant  exécuté  son  en- 
treprise, s'en  retourna  trouver  le  sieur  de  Sancy, 
auquel ,  ainsi  que  phisienrs  ont  escrit,  il  consi- 
gna sa  prise  fort  fidellement. 

Après  ceste  prise  ledit  sieur  de  Sancy  s'ache- 
mina vers  Genève  avec  cent  cinquante  bons  che- 
vaux ,  les  compagnies  de  Braccloduro  et  de 
Mutio ,  et  cinq  compagnies  de  Suisses  sous  la 
conduite  du  colonel  Diesbach.  Il  y  arriva  le  32 
de  décembre  de  l'an  passé,  où  y  ayant  trouvé 
aussi  quelque  cavalerie,  trois  compagnies d'ar- 
goulets,neufcompagnies  d'infanterie,  fit  de  ton- 
tes ces  troupes  un  corps  d'armée  de  deux  mil 
combattans,  avec  laquelle  il  alla  investir,  le 
premier  Jour  de  ceste  année,  le  chasteau  de  Bu- 
ringe,  et  commença  à  le  faire  battre  de  deux 
canons  ,  une  conlevrine  et  un  fauconneau.  Sur 
l'advis  qu'eurent  les  garnisons  savoyardes  de 
Bumilly,  d'Anecy  et  de  La  Roche  comme  ledit 
sieur  de  Saucy  tiroit  à  Buringe,  ils  s'assemblè- 
rent environ  trois  cents  lances  pour  faire  quel- 
que entreprise  sous  la  conduite  de  Christofle 
Guevara,  Espagnol  :  mais  aucuns  de  ceux  de  Ge* 
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oeve ,  prompts  à  lapicorée ,  estans  allez  jusqnes 
auprès  de  La  Roche  où  ils  s'estoient  assemblez , 
furent  cause  qu'ils  montèrent  tous  à  cheval  pour 
courir  après  eux ,  les  ans  armez,  les  autres  non, 
et  suivirent  si  vistement  la  piste  de  ces  coureurs, 
qu'ils  se  trouvèrent  à  demy  lieuë  de  Buringe  où 
estoit  le  quartier  des  Italiens ,  lesquels  ils  eus- 
sent surprins  s'ils  n'eussent  faict  tant  de  bruit 
et  de  huées  qu'ils  faisoient ,  ce  qui  donna  occa- 
sion à  Braccioduro  et  à  vingt-cinq  de  siens  de 
monter  à  cheval  fort  promptement ,  sans  cuiras- 
ses pour  la  plus-part ,  car  les  lanciers  savoyards 
ne  leur  donnèrent  pas  loisir  de  les  prendre,  et , 
sans  s'esponvanter,  il  alla  les  recc^oistreet  leur 
fit  nne  charge  assez  furieuse ,  d'où  il  retourna 
incontinent  en  une  place  de  combat  qu'il  avoit 
dioisie,  et  là  où  11  y  trouva  encor  soixante  ca- 
valiers françois  qui  s'y  estoient  rendus.  Ayant 
de  tout  foit  deux  troupes  de  cavalerie,  il  dit  tout 
haut  à  an  des  siens  :  «  Allez  dire  à  tête  et  tels , 
qu'il  nomma,  qu'ils  s'advancent  avec  leurs  com- 
pagnies ,  et  qu'ils  aillent  couper  le  chemin  en  un 
tel  endroit.  »  Geste  parole ,  qui  n'estoit  qu'une 
feinte,  fut  occasion  qu'un  Mllanois  du  party 
savoyard  se  mit  à  crier  :  Voila  che  siamo  in 
iRezzo(t);ce  qu'ils  firent  à  l'instant.  Braccio- 
duro, qui  les  vid  tourner, donna  si  à  propos  et  leur 
fit  une  si  rude  charge,  qu'ils  se  mirent  à  la  fuite, 
pensans  devoir  estre  assaillis  par  devant  et  par 
derrière ,  et  furent  ainsi  poursuivis  Jusques  aux 
portes  de  La  Roche.  En  combattant  et  en  fuyant, 
il  y  en  eut  quatre-vingts  de  tuez  avec  leur  con- 
ducteur Guevara  :  plusieurs  y  demeurèrent  aussi 
prisonniers.  Les  victorieux  gaignerent  trois  cor- 
nettes et  quarante  bons  chevaux. 

Le  lendemain  ceux  du  chastean  de  Buringe , 
ayant  esté  batus  de  soixante  douze  coups  de  ca- 
non, demandèrent  à  parlementer  ;  mais,  voyans 
que  l'on  ne  les  vouloit  recevoir  qu'à  discrétion , 
sortirent  par  une  porte  de  derrière ,  gaignerent 
le  pont  que  les  assiegeans  ne  pouvoient  garder 
pour  estre  commandé  trop  à  descouvert  du  chas- 
teau ,  et  se  sauvèrent  en  assez  de  desordre  à 
Bonne  prez  de  là,  fors  huict  qui  furent  tuez  en 
s'enfuyant ,  et  trois  de  pris,  dont  l'un  servit  de 
bourreau  pour  pendre  les  autres  deux.  Ce  chas- 
tean fut  peu  après  desmoly  ;  mais  les  Savoyards 
députe  ]e  racommoderent  et  terrassèrent ,  et  le 
rendirent  aussi  fort  qu'il  estoit  auparavant 

Sur  la  fin  de  janvier  le  sieur  de  Quitry  arriva 
avec  quelque  cavalerie  et  infanterie  à  Genève. 
Le  premier  de  février,  l'armée  se  trouvant  estre 
de  trois  mille  hommes ,  tant  François  que  Suis- 
ses, et  de  quatre  cens  chevaux,  on  entra  dans 

(t)  Tournez ,  nous  sommes  entre  deux  feux. 


le  bailliage  de  Thonon  avec  cinq  canons ,  où  i!  y 
eut  beaucoup  d'bostilitez  exercées.  Compois ,  qui 
commandoit  pour  le  Savoyard  dans  Thonon ,  se 
voyant  n'avoir  que  deux  cents  cinquante  hom- 
mes pour  en  deffendre  la  ville  et  le  chastean , 
après  avoir  fait  semblant  de  s'y  vouloir  opinias- 
trer,  abandonna  la  ville ,  et  se  retira  avec  quatre- 
vingts  des  siens  au  chastean ,  envoyant  le  reste 
à  Esvian.  Quitry,  ayant  foit  tirer  quatre-vingts 
coups  de  canon  sans  beaucoup  d'e^ct,  fit  tra- 
vailler à  la  mine  en  telle  diligence ,  que ,  le  6  de 
ce  mote ,  il  fit  jouer  deux  mines,  lesquelles  firent 
quelque  ouverture,  et  donnèrent  la  mort  à  trente 
des  assiégez,  ce  qui  les  occasionna  de  se  rendre 
à  composition  la  vie  sauve  seulement,  exeepté 
à  Compois  et  à  trote  des  siens ,  qui  sortirait  avec 
la  dague  et  l'espée  seulement.  On  trouva  dans 
ceste  place  fbrce  bntin. 

De  Thonon  l'armée  s'achemina  à  Esvian ,  où 
commandoit  le  capitaine  Bonvillars.  Ceste  vil- 
lette  est  au  Imrd  du  lac  à  deux  lienës  de  Tho- 
non. Les  Savoyards  en  voulurent  deffendre  l'ett' 
trée  des  fauxbourgs ,  mate  l'on  fit  jouer  le  canob 
si  mdement  qu'ils  Kirent  contraints  de  l'aban- 
donner; puis,  tout  d'une  suite,  on  planta  an 
pétard  à  la  porte  de  la  ville ,  laquelle  estant  en- 
foncée, et  quelques  autres  endroits  gaignez,  eti 
mesme  temps  toute  l'armée  entra  dans  la  ville , 
en  laquelle  tous  actes  d'hostilité  furent  exercez. 
Bonvillars ,  s'estant  retiré  au  chastean  qui  est  as- 
sez bon ,  et  hors  de  sape  et  de  mine  pouroe  qu'il 
est  en  lieu  marescageux ,  fit  mine  d'y  vouloif 
mourir  plostost  que  se  rendre  ;  mais ,  après  qu^- 
ques  volées  de  canon,  ayant  tenu  quatre  jours , 
il  se  rendit  vies  et  bagues  sauves,  et  ftit  conduit 
en  seureté. 

L'armée ,  ayant  fouragé  les  bailliages  de  Tho- 
non et  d'Esvian ,  sur  la  fin  de  fevrier  retourna 
vers  Bonne.  Les  pluyes  et  les  chemins  rompus 
empescherent  de  pouvoir  plus  traîner  le  canon; 
toutefois  l'on  en  mena  deux  pièces  dont  on  bâtit 
le  chastean  de  Polinge ,  qui  se  rendit  ;  mais  l'ad- 
vis  que  récent  M.  de  Sancy  que  dom  Amedée , 
Olivares  et  Sonas  avoient  assemblé  leurs  trou- 
pes ,  qui  estoient  de  six  cents  maistres ,  quatre 
cents  argoulets  à  cheval  et  de  cinq  mil  piétons , 
lesquels  venoient  droictà  luy,  tat  cause  qu'il  fit 
remener  ses  cinq  canons  dans  l'arcenal  de  G«- 
neve.  Et,  ayant  envoyé  recognoistre  l'armée 
savoyarde,  et  prins  on  Savoyard  qui  servoit  de 
guide  à  dom  Ainedée ,  duquel  il  tira  une  partie 
des  desseins dudit  Amedée,  il  résolut,  avec  les 
sieurs  de  Quitry  et  de  Conibrgien ,  de  taire  met- 
tre le  feu  dans  quelques  chasteaux  et  en  retirer 
Ira  soldats  qu'il  y  avoit  mis  pour  les  garder,  pois 
de  se  camper  en  lieux  advantageax  poar  y  at- 
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tendre  les  Savoyards  :  ce  qui  fut  fait ,  et  l'armée, 
quittant  le  logis  de  Buringe ,  se  vint  loger  à  une 
Ueaê  de  Genève,  où  la  place  de  la  bataille  Ait 
prise  sur  le  haut  de  Montboa. 

Dom  Amedée,  estant  arrivé  à  Bnrlnge  le  ven- 
dredy  donziesme  de  mars,  y  fit  en  diligmce  re- 
dresser le  pont ,  sur  leqnel  ayant  faict  passer  son 
infanterie,  il  se  vint  loger  en  plusieurs  villages 
autour  de  Bonne.  Les  sieurs  de  Sancy  et  de  Qui- 
try,  qui  dressoient  leurs  bataillons,  pensoient 
que  ce  Jour  là ,  pour  ce  qu'il  estoit  plus  de  midy, 
les  uns  et  les  autres  ne  feroient  rien  autre  chose 
que  de  faire  monstre  de  leurs  forces  ;  mais  il  en 
advint  autrement.  Or  ils  avoient  campé  leur  ar- 
mée sur  la  coline  de  Montboa ,  entre  Genève  et 
Bonne ,  au  pied  de  laquelle  est  une  petite  vallée 
de  soixante  pas  qui  a  i  ses  deux  bouts  deux  che- 
mins qui  conduisent  à  Monthou  :  pour  en  empes- 
eher  la  venue  aux  Savoyards ,  on  avoit  mis  d'un 
oosté  Irsienr  d'Arimon  dans  quelques  maisons 
qui  y  sont  proches  de  là ,  avec  deux  compagnies 
d'infanterie ,  et  de  l'autre  costé  proche  d'un  bois 
le  régiment  du  baron  de  Santanne.  Les  quatre 
eompagnies  d'Italiens  servolent  d'advantgarde. 
Le  sieur  de  Sancy,  avec  les  Suisses  et  l'infante- 
rie françoise,  faisoit  le  corps  de  la  bataille,  ayant 
à  costé  droit  la  cavalerie  de  Genève,  et  de  l'au- 
tre costé  deux  compagnies  d'infanterie  proches 
d'une  maison  avec  quelques  fauconneaux.  Et 
pour  l'arrieregarde  estoit  la  cavalerie  françoise 
do  sieur  de  Qoitry .  Geste  armée  rengée  de  cestc 
façon  et  en  lieu  advantageux,,  fit  juger  dèslors 
qu'elle  valoit  bien  celle  des  Savoyards,  encores 
qu'elle  fust  moindre  de  moitié,  tant  en  cavalerie 
qn'infianterie. 

Anssi-tost  que  les  Savoyards  furent  arrivez  à 
La  Baigne,  leur  chef,  dom  Amedée,  se  résolut 
de  ftire  taster  la  valeur  de  ses  ennemis,  et,  quoy 
qu'il  en  eust  recognn  l'ordimnance  et  la  disposi- 
tion estre  bonne  et  forte ,  il  commanda  à  cinq 
eents  harquebusiers  et  mousquetaires  de  gaigner 
le  bois  et  les  maisons  où  estoient  le  régiment  de 
Santanne  et  le  sieur  d'Arimon  :  ce  qu'ils  firent 
fort  bravement,  et  en  chassèrent  les  François; 
puis ,  suivis  d'Olivares ,  espagnol ,  avec  huict 
cents  autres  harquebusiers,  ils  gaignerent  tous 
le«  bois,  fossez  et  bayes  jusques  auprès  du  ba- 
taillon des  Suisses.  Sonnas,  qui  les  suivoit  avec 
qnatre  coïts  chevaux  pour  les  sonstenir  et  pas- 
ser oatre  suivant  le  progrès  qu'ils  feroient,  s'ad- 
vaaça  de  passer  la  dernière  baye  pour  entrer  en 
la  plaine  ;  mais  si  tost  que  le  baron  de  Confor- 
ften,  qui  conduisoit  la  cavalerie  de  Genève  à  la 
nain  droicte  du  bataillon  des  Suisses,  le  vid  à 
demy  passé,  car  le  chemin  y  estoit  estroit,  et 
n'y  pottvoit  entrer  qu'à  la  file ,  le  chargea  si  à 


propos,  que  Sonas  et  tons  ceux  qui  ertolent  pas- 
sez avec  luy  furent  renversez  morts  par  terre,  le 
reste  prlnt  la  fuitte,  et  se  sauva  Jusques  an  gros 
de  la  bataille  où  estoit  dom  Amedée.  L'infante* 
rie  qui  avoit  gaigné  les  bayes  et  les  bds ,  se 
voyant  abandonnée  de  la  cavalerie,  et  que  l'on 
les  venoit  charger,  commencèrent  h  se  retirer  à 
la  faveur  de  leur  gros  qui  estoit  proche,  ce  qnt 
ne  se  fit  sans  confusion,  et  sans  la  mort  de  pla-> 
sieurs.  Les  sieurs  de  Sancy  et  de  Quitry,  ayatia 
rallié  leurs  gens,  non  sans  peine,  se  retirèrent  et 
se  Joignirent  en  un  corps ,  après  avoir  entière- 
ment despouillé  les  morts,  qui  se  trouvèrent  aa 
nombre  de  trois  cents,  entre  lesquels  il  y  avoit, 
outre  Sonas,  près  de  cent  gentils-hommes.  Les 
deux  armées  ayans  demeuré  encore  à  la  veuê 
l'une  de  l'autre  demie-heure,  la  nuict  survenue, 
chacun  commença  à  desloger.  Dom  Amedée  re- 
passa l'Arve,  et  alla  loger  à  La  Roche  et  à  Bon- 
neville,  et  M.  de  Sancy  à  Genève. 

Tous  ces  pays-là  estoient  sirulnez  delà  gnérrt 
que  les  deux  armées  furent  contrainctes  de  s'en 
eslolgner.  Dom  Amedée  se  retira  vers  Cham- 
bery,  et  les  François,  le  vingt-troisiesme  de 
mars,  prindrent  le  chemin  de  la  Francbo-Comté 
par  Romon-Monstier,  après  avoir' laissé  le  sieur 
de  Chaumont  et  le  capitaine  Craon  pour  faire  la 
guerre  dans  Genève.  Voylà  ce  qu'il  advint  en 
la  guerre  de  Genève  et  de  Savoye  le  long  de  ceste 
année  ;  car  du  depuis  ceste  Journée  tout  se  passa 
en  courses,  tant  de  part  que  d'autre,  et  ne  s'y 
fit  rien  de  mémorable  outre  l'ordinaire.  M.  de 
Sancy  fit  cest  exploict  afBn,  comme  disent  les 
historiens  italiens,  d'empescher  il  duca  di  Sa- 
voya  ne  suoi  paesi,  divertendogli  le  forze  con 
le  qnali  faceva  progressi  imporianti  in  Pro- 
venza  (1).  La  deffaictedes  Savoyards  à  Esparon 
de  Pallieres,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy-dessns, 
donne  assez  à  cognoistre  au  lecteur  en  quel  es- 
tât devindrent  les  affoiresdu  duc  de  Savoye  en 
ce  temps  là. 

Sur  la  fin  de  ce  mesme  mois  de  mars,  M.  de 
Brion  fût  surpris  en  sa  maison  de  Mirebeau  en 
Bourgongne  par  le  sieur  de  Guyonvelle,  lequel 
l'emmena  prisonnier  après  avoir  tué  huict  de  ses 
serviteurs,  pillé  vingt  mille  escus  en  argent, 
cent  cinquante  chevaux,  force  bleds ,  et  une 
grande  quanHté  de  précieux  meubles  et  armes. 
Ce  seigneur,  de  l'une  des  plus  nobles  et  ancien- 
nes familles  de  la  Bourgongne,  se  tenoit,  à  cause 
de  son  aage,  comme  neutre  en  sa  maison,  où, 
tant  d'un  party  que  d'autre,  chacun  y  estoit  bien 


(I)  D'oocaper  le  due  de  Savoie  dans  son  propre  pays , 
et  d'empêcher  ses  forées  de  faire  des  progrès  en  Pro- 
vence. 
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venu  ;  mais  ses  richesses  furent  cause  que  Guyon- 
Telle,  qui  se  déclara  du  depuis  espagnol  sur  un 
prétexte  que  le  marquis  fils  dudit  sieur  de  Brion 
estoit  avec  le  Roy,  le  surprit,  et  ruyna  de  meu- 
bles ceste  belle  maison.  Si  nous  mettions  Icy 
tontes  les  surprises,  pillements,  meurtres  ethos- 
tilitez  qu'aucuns,  tant  d'un  que  d'autre  party, 
commirent  en  ce  temps  là,  aucuns  desquels  ont 
esté  punis,  d'autres  non,  cela  meriteroitan  trop 
gros  volume.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passa 
an  commencement  de  ceste  année  en  Italie. 

Toutes  les  provinces  d'Italie  furent  tellement 
a£9igées  de  la  famine,  que  les  potentats  et  les  ré- 
publiques pour  le  soulagement  de  leurs  peuples, 
chacun  en  sa  souveraineté ,  firent  plusieurs  pro- 
visions. Les  uns  envoyèrent  acheter  des  bleds  en 
Sicile,  les  autres  presterent  de  l'argent  aux  com- 
mnnautez  des  villes  qui  envoyèrent  acheter  des 
bleds  où  iispensoient  qu'il  y  en  eust  à  commodité, 
affin  de  sustenter  le  pauvre  peuple.  Mais  Bome 
sur  toutes  les  autres  villes  fut  la  plus  affiigée , 
car  on  fut  contraint  d'y  faire  nombrer  le  peuple 
au  commencement  de  février,  où  il  s'y  trouva 
cent  dix-sept  mille  âmes  après  que  l'on  en  eut 
faict  sortir  tous  les  pauvres  et  toutes  les  bouches 
inutiles,  pour  lesquelles  nourrir ,  par  la  recher- 
che qui  fût  faicte,  il  ne  se  trouva  que  trente  mil 
rubio  de  bled,  qui  est  une  mesure  un  peu  pins 
grande  que  le  septier  de  Paris,  dont  il  en  estoit 
consumé  tous  les  jours  quatre  cents,  qnoy  que' 
l'on  ne  distribuast  que  dix-hulct  onces  de  pain 
par  jour  pour  chaque  teste.  Le  Pape,  ayant  en- 
voyé de  tous  çostez  pour  avoir  des  bleds,  et  nulle 
navire  ne  revenant  à  bon  port,  fut  contrainct 
de  prier  le  grand  duc  de  Florence  de  secourir 
Bome.  Ce  prince,  qui,  prudent,  enavoitfait 
bonne  provision,  en  envoya  plusieurs  vaisseaux 
chargez,  mais,  à  cause  des  tempestes  qui  régnè- 
rent en  ce  temps  là  sur  la  mer,  ils  ne  purent 
entrer  si  tost  dans  la  bouche  du  Tibre  pour  mon- 
ter à  Rome.  Ce  mauvais  temps  continuant  jus- 
qnes  au  mois  de  mars ,  les  Romains  furent  con- 
traints de  ne  manger  que  dix  onces  de  pain  par 
jour,  d'où  il  advint  que  l'observance  du  caresme 
ne  se  fit  dans  Rome  ceste  année  ;  et,  pour  ce  que 
le  rubio  valoit  trente-deux  escus ,  affin  de  sus- 
tenter le  menu  peuple,  Sa  Saincteté  leur  permit 
de  manger  de  la  chair  de  bufle,  qu'il  fit  vendre 
à  cinq  qnadrins  la  livre  :  ce  qui  continua  jusque» 
au  commencement  de  may,  que  les  galères  de 
Sa  Saincteté  arrivèrent  aussi  chargées  de  quan- 
tité de  bleds,  lesquels  abbaisserent  lors  de  pris 
per  mancamento  di  molle  migliaia  di  persane 
già  morte  per  la  nécessita  del  vivere  (l),  et  par 
les  maladies  de  fièvres  pestilentieusesqui  r^ne- 
rent  principalement  en  rAbbruze,en  la  Mar- 


que (2),  en  rUmbrieet  enlaRomagne,  oùla  mor- 
talité fut  si  grande,  qu'en  beaucoup  d'endroicts 
les  terres  y  demeurèrent  sans  estre  labourées. 
A  ceste  afiSlctiou  de  famine  l'Italie  en  avoit 
encor  une  antre  qui  la  travailloit  beaucoup.  La 
terre  estoit  plaine  de  bannis,  et  les  costes  mari- 
times de  corsaires.  Ceux-cy,  avec  sept  fostes, 
prindrent  plusieurs  navires  chargez  de  grains , 
et  fallut  que  les  galleres  dn  Pape  usassent  de 
grande  diligence,  allant  tantost  le  long  d'une 
coste,  tantost  de  l'autre,  pour  asseurer  la  navi- 
gation .  Et  pour  remédier  à  ceux-là,  le  pape  Gré- 
goire quatorziesme  commença  84m  pontificat  par 
un  bannissement  qu'il  fit  contre  Alfonse  Picolo- 
mini,  bien  qu'il  fust  son  parent,  et  contre  quinze 
seigneurs  et  cinq  cents  de  leurs  complices,  les- 
quels il  déclara  criminels  de  leze-majesté,  con- 
fisca  leurs  terres  et  biens,  et  donna  la  comté  de 
Montemarcian,  qui  est  un  petit  lieu  en  la  Mar- 
que, appartenant  andict  Pioolomini,  à  Hercules 
Sfondrate,  nepven  de  Sa  Saincteté;  laquelle 
comté  il  érigea  depuis  en  duché,  ainsi  que  nous 
dirons  tantost.  Picolomini  qui  s'estoit  resjony  de 
l'assomptiou  au  pontificat  de  son  parent,  et  qui 
avoit  fait  un  présent  à  celuy  qui  luy  en  apporta 
les  nouvelles,  se  voyant  avec  les  autres  bannis 
poursuivy,  tant  par  le  Pape  que  par  le  grand 
duc  duquel  il  avoit  esté  fort  favorit,  et  qui  avoit 
obtenu  une  fois  sa  grâce  du  pape  Grégoire  trei- 
ziesme,  partit  de  la  Campagne  avec  Sciarra  et 
ses  autres  compagnons  après  qu'ils  y  eurent  fait 
une  infinité  d'embrasements  et  de  cmautez,  et 
s'acheminèrent  par  bois  et  déserts  vers  Narvi, 
et  de  là  vers  Foligni,  tonsjours  poursuivis,  on 
des  gens  du  Pape,  ou  de  ceux  du  grand  doc,  que 
conduisoit  le  colonel  Bisaccione ,  et  d'un  autre 
colonel  Pierconte  qui  le  ponrsuivoit  avee  cent 
cinquante  Âlbanois  pour  se  venger  en  une  si 
belle  occasion  d'une  querelle  qu'il  avoit  contre 
luy.  Lesdits  bannis  se  voyans  ainsi  poursuivis, 
Sciarra  se  sépara  de  Picolomini  avec  tous  ses 
complices,  et  s'en  retourna  vers  la  Campagne  et 
vers  les  confins  du  royaume  de  Naples,  laissant 
Picolomini  peu  accompagné,  lequel  prit  son  che- 
min vers  la  Marque  pour  s'embarquer  etsauver 
par  la  mer  Adriatique;  mais,  feignant  d'aller  à 
Jesi,  il  tourna  court  à  main  droite,  espérant 
trouver  quelque  barque  sur  laquelle  il  se  met- 
troit.  Ce  dessein  ne  luy  ayant  reiissi,  il  tourna 
derechef  à  main  gauche,  pensant  mieux  se  sau- 
ver, mais  il  tomba  sous  les  armes  de  Bisaccione 
auprès  de  Cesenatico,  lequel  le  conduit  inconti- 
nent à  Imolapourle  mener  à  Florence.  Legon- 

(1)  Par  la  diminnUoo  do  nombre  de*  haliitants  qui 
étoieot  morta  de  Uàm  par  milliers. 

(2)  La  Marcbe. 
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verneur  d'Imola  s'y  opposa,  disant  qoMl  esloit 
Josâdable  du  Pape  pour  les  maux  qu'il  avoit 
commis  aux  terres  de  l'Eglise.  Bisaccione,  se 
Toyant  réduit  en  ces  termes,  et  cognoissant  que 
ses  labeurs  ne  toumeroient  point  à  l'honneur  de 
ton  seigneur  le  grand  dnc  si  ceste  affaire  se  dis- 
putoit  civilement,  il  se  résolut  d'enlever  d'Imola 
son  prisonnier  par  la  force,  et  laisser  après  le  fait 
lesoing  au  grand  duc  d'y  remédier.  Pour  ce  faire 
il  mit  à  une  des  portes  de  la  ville  quelques-uns 
des  siens,  et  luy  avec  le  reste  s'en  alla  enlever 
de  la  prison  Picolomini  :  ce  qu'il  fit,  et  le  mena  à 
Florence,  où  peu  de  Jours  après  il  eut  la  teste 
tranchée.  Aucuns .autheurs  disent  que  l'on  le  fit 
mourir  appicato  alferro  di  rebelii  (l).  Bisac- 
cione fut  depuis  en  peine  pour  l'avoir  enlevé  des 
prisons  d'Imola,  et  ses  biens  qu'il  avoit  sur  les 
terres  de  l'Eglise  furent  saisis  ;  mais  le  grand 
duc  ayant  &it  remonstrer  l'importance  de  cest 
affaire  à  Sa  Saincteté,  et  excnsé  ce  faict,  Bisac- 
cione rentra  aux  bonnes  grâces  du  Pape.  Marco 
Sciara  avec  les  autres  bannis,  bien  qu'ils  fussent 
poursuivis  de  Virginio  Ursino ,  ne  laissèrent  de 
faire  une  infinité  de  massacres,  de  bruslements 
et  de  pilleries.  Bref,  plusieurs  ont  escritque  l'I- 
talie fut  en  ce  temps  là  autant  afiligée  de  la  fa- 
mine et  des  bannis ,  que  la  France  et  la  Flandre 
le  forent  des  guerres  civiles. 

Quelques-uns  des  princes  et  republiques  qui 
doivent  obeyssance  au  Pape,  à  sa  nouvelle  eslec- 
lion,  envoyèrent  incontinent  leurs  ambassadeurs 
à  Rome;  mais  Sa  Saincteté  manda  à  quelques- 
uns  qu'ils  retardassent  de  venir  faire  ceste  céré- 
monie Jusqnes  à  un  autre  temps.  Cependant  il  ne 
laissa  de  faire  traicter  le  mariage  de  son  nepveu 
le  comte  Hercules  Sfondrate  avec laflUedn  prince 
de  Massa,  et  sa  belle  sœur  Sigismonde,  mère 
audit  Hercules,  arriva  incontinent  à  Rome  avec 
ses  deux  antres  flis ,  à  l'un  dequels  Sa  Saincteté 
donna  son  chapeau  de  cardinal  avec  le  tiltre  de 
Saincte  Cécile ,  et  l'antre ,  nommé  François ,  fut 
fidct  chastellain  du  chasteau  Sainct  Ange. 

Au  commencement  de  mars,  après  que  le  ma- 
riage ent  esté  consumé  d'Hercules  Sfondrate  et 
de  la  princesse  de  Massa  en  une  maison  de  Paul 
Sforza ,  Sa  Saincteté  créa ,  aux  quatre  temps  de 
caresme,  quatre  cardinaux,  sçavoir  :  Odoard 
Farnese ,  Octavien  Acquaviva ,  fils  du  duc  d'A- 
tri,  Paravicin,  evesqne d'Alexandrie,  etPlato, 
auditeur  de  la  rote.  Peu  auparavant  ceste  créa- 
tion moururent  les  cardinaux  de  Caraffe  et  de 
Sainct  George,  tous  deux  grands  prélats. 

Le  Pape ,  ne  se  ressouvenant  plus  des  paroles 
qu'il  avoit  dites,  estant  cardinal,  à  M.  de 

(I)  Sorte  de  rapplice. 


Luxembourg  en  leur  rencontre  à  Torniceri ,  qu'il 
estoit  nécessaire  que  le  roy  de  France  fut  roy  de 
France  et  celuy  d'Espagne  roy  d'Espagne,  et  que 
la  grandeur  de  l'un  servist  comme  de  barrière  à 
l'ambitiondel'autrejSerengeadutoutdupartyde 
l'Espagnol,  par  le  moyen  duquel,  ainsi  que  plu- 
sieurs ont  escrit ,  il  avoit  esté  esleu  pape.  Le 
vingtiesme  du  mois  de  may  il  fit  partir  de  Rome 
Landriano  avec  tiltre  de  nunce,  pour  foire  pu- 
blier en  France  un  monitoire  contre  messieurs 
les  princes  du  sang ,  ducs,  pairs,  mareschanx, 
et  autres  officiers  de  la  couronne  qui  suivoient  le 
Roy,  lequel  de  nouveau  il  aggrava  de  nouvelles 
censures.  Et  sur  ce  que  Desportes,  secrétaire  du 
duc  de  Mayenne,  estoit  allé  à  Rome  luy  deman- 
der du  secours  d'hommes  et  d'argent  au  nom 
de  la  ligue,  il  leur  promit  de  payer  six  mil  Suis- 
ses qui  seroient  levez  pour  leur  secours  aux  can- 
tons catholiques ,  et  qu'il  leur  envoyeroit  son 
propre  neveu  (2)  avec  mille  chevaux  italiens  et 
deux  mille  hommes  de  pied.  Ceux  de  l'union  en 
France  ne  manquèrent  de  faire  publier  par  tout 
la  nouvelle  de  ce  secours  et  de  ce  monitoire.  Le 
cardinal  de  Lorraine,  estant  arrivé  à  Rome  sur 
la  fin  de  mars ,  requit  Sa  Saincteté  que  ce  se- 
cours fust  envoyé  en  Lorraine  pour  s'opposer  à 
l'armée  allemande  que  le  prince  d'Anhalt  levoit 
pour  le  roy  Très-Chrestien  à  la  diligence  du  vi- 
comte de  Turenne,  et  de  secourir  son  père  le  duc 
de  Lorraine  d'un  prest  de  deux  cents  mil  escos  : 
ce  qu'il  ne  put  obtenir  de  Sa  Saincteté.  Les 
agents  de  l'union  à  Rome,  qui  luy  demandoient 
aussi  permission  d'alliener  en  France  du  tempo- 
rel de  l'Eglise ,  en  furent  esconduits. 

Le  Pape  au  printemps  de  ceste  année  se  trou- 
va assez  mal  disposé,  estant  malade  de  la  pierre, 
mais,  ayant  eu  soulagement  par  quelques  mé- 
decins au  commencement  du  mois  de  may ,  il 
s'employa  du  tout  pour  exécuter  son  dessein  et 
envoyer  des  gens  de  guerre  en  France.  Il  en- 
voya le  colonel  Lusi  pour  faire  la  levée  des  Suis- 
ses ,  mais  du  commencement  il  y  trouva  de  la 
difficulté,  pour  ce  que  le  frère  du  colonel  Phifer 
estoit  à  Rome,  solicitant  le  cardinal  Caëtan  de 
luy  faire  délivrer  cent  mille  ducats  que  l'on  leur 
devoit  à  cause  des  services  qu'ils  avoient  faict 
l'an  passé.  Le  thresor  temporel  de  l'Eglise  qui 
estoit  dans  le  chasteau  Sainct  Ange,  amassé  avec 
tant  de  soing  par  le  feu  pape  Sixte,  estoit  mer- 
veilleusement mugueté,  avec  désir  de  plusieurs 
ofBciers  du  Pape  d'y  toucher  et  y  faire  leurs  af- 
foires.  L'Espagnol  desiroit  sur  tout  de  le  voir 
dissipé,  car  il  craint  tousjours  que  les  papes, 
ayans  des  deniers  en  reserve ,  ne  les  employent 

(9  Hercule  Sfondrat ,  daç  de  Monte -Marciano, 
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pour  effectuer  les  pretensions  qu'ils  ont  sur  le 
royaume  de  Naples.  Pour  ce  faire  il  commanda 
à  son  ambassadeur  le  duc  de  Sesse  de  demander 
i  Sa  Saincteté  permission  d'alliener  du  bien  des 
ecclésiastiques  par  tous  ses  royaumes  pour  luy 
ayder  i  supporter  la  guerre  qu'il  avoit  en  plu- 
Sieurs  lieux  contre  les  hérétiques.  Cest  a^re 
estant  disputé  au  consistoire,  il  y  fut  résolu  que 
l'on  ne  permettroit  point  d'aliéner  le  bien  de  l'E- 
glise ,  et  que  l'on  prendrait  plustost  des  deniers 
au  chasteau  Sainct  Ange.  Voylà  l'Espagnol  qui 
obtint,  non  ce  qu'il  demandolt,  mais  ce  qu'il  de- 
siroit,  bien  ayse  de  voir  les  deniers  reservez  au 
cbasteau  Sainct  Ange,  qu'il  craignoit  à  cause  de 
«on  royaume  de  Naples,  employez  pour  luy  pre> 
parer  la  voye  de  s'emparer  de  la  France.  Cam- 
paua ,  qui  a  escrit  en  faveur  de  l' Espt^nol ,  dit  : 
Facesi  conio  nondimeno  eh'  in  ti  pochi  tnesi 
erano  slati  spesi  vicino  à  ire  milioni  di  dueali, 
la  maggior parle  per  Voccasion  délie  guerre  di 
Franeia,  essendo  pero  commune  opinionCf  che 
dà  svoi  minisiri  fosse  in  cio  Sua  Saniilà  non 
ben  lervilo,  per  la  natura  facile,  et  per  li  Irop- 
po  eandidi  costumi  di  esso  ponttfice ,  che  non 
tapeva  giudicar  quelle  maloie  gimlità  in  altrui, 
che  cognoseeva  non  essere  in  se  stesso  (l). Geste 
Bature  facile  de  Sa  Saincteté  a  bien  apporté  des 
maux  à  la  France,  car  les  ministres  d'Espagne 
luy  faisolent  faire  ce  qa'ils  vouloient,  et,  au 
lieu  de  respondre  à  la  lettre  de  M.  de  Luxem- 
bourg qu'il  luy  avoit  envoyé,  ny  de  vouloir  es- 
couter  le  marquis  de  Pisani,  député  de  messieurs 
les  princes  du  sang ,  ducs ,  pairs  et  ofûciers  de 
la  couronne ,  pour  luy  représenter  Testât  de  la 
France,  on  luy  fit  escrlre  la  lettre  suivante  au 
eonseil  des  Seize  de  Paris ,  pour  response  à  celle 
qu'ils  luy  avoient  escrite  en  février  dernier, 
ainsi  que  nous  avons  dit  : 

•  Grégoire  Pape,  quatorzlesme,  à  mes  fils 
bien  aymez  les  gens  du  conseil  des  seize  quar- 
tiers de  la  ville  de  Paris. 

»  Blea-aymez ,  le  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique vous  soient  donnez.  Nous  avons  receu 
vos  lettres,  et  volontiers  les  avons  leiies;  car 
autre  nouvelle  ne  pourrolt  plus  aggreable  par- 
venir Jusques  à  nous,  que  d'entendre  comme, 
aoubs  la  protection  de  Dieu,  vous  avez  esté  déli- 
vrez de  ce  long  et  fiascheux  siège,  et  qu'ayants 
beaucoup  travaillé,  beaucoup  souffert,  et  porté 
de  mesayses  et  autres  charges  et  incommoditez 
pour  la  deFfence  de  la  foy  catholique,  vous  estes 
maintenant  soulagez  et  eschappez  du  danger. 

(I)  «On  calcula  aéanmoiiu  que ,  en  ti  peu  de  temps, 
»  il  Fut  dépensé  près  de  (rois  millions  de  ducats ,  prin- 
»  cipalemcnt  pour  subveair  aux  frais  des  guerres  de 
>  FrauM.  On  pensa  gén^alemeot  qu'en  «ela  Sa  Sain- 


Mais  II  faut  craindre  fedn  nauflrage  quasi  dans 
le  port  et  sur  le  bord  de  la  prospérité  ;  car  qui 
sçait  si  Dieu  peut  estre  vous  auroit  délaissé 
pour  quelque  temps,  lors  que  vous  estiez  affli- 
gez et  tourmentez  des  misères  passées  comme  de 
tempestes  pour  vous  csprouver ,  feignant  passer 
outre ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  afin  qu'esmeus  à 
pénitence  [car  l'homme  n'a  parfaicte  cognois- 
sance  de  ses  fautes,  souvent  elles  nous  sont  ca- 
chées, et  celles  d'antruy  quelquesfois  Imputées], 
vous  vous  approchiez  de  luy  et  luy  adhériez  de 
plus  près,  jusques  à  ce  que  le  recognoissiez  en  la 
fraction  du  pain? 

»  "Vostre  coeur  donc  doit  estre  ardent ,  et  de- 
vez persévérer  en  ce  soing  continuel  qu'en  remé- 
morant les  choses  magniflcques  que  Dieu  fait 
entre  vous  ;  que,  avec  le  repos  des  corps  et  pro- 
spérité des  biens,  il  vous  munisse  et  fortifie  du 
don  spirituel  de  foy,  de  son  amour  et  de  sa 
crainte.  Yoylà  comme  vous,  qui  vous  estes 
joincts  ensemble  les  premiers  pour  la  paix  et 
tranquillité  de  l'Eglise  et  union  de  la  foy  catho- 
lique en  ce  royaume ,  ayans  les  premiers  expéri- 
menté le  péril,  vous  en  estes  eschappez  ;  et  non 
seulement  vous  estes  délivrez ,  mais  aussi  par 
vostre  délivrance  vous  avez  acquis  salut  à  ceux 
lesquels,  estans  unis  avec  vous,  se  reposoient  en 
vostre  constante  resolution  et  vigilance. 

»  Nous  nous  esjouissons  grandement  en  Dieu 
par  l'occasion  que  nous  en  donnez  en  ce  que, 
recognoissans  tenir  de  luy  tout  ce  bien ,  et  que 
ne  luy  en  pouvez  rendre  grâces  condignes  de  sa- 
tisfaction ,  les  luy  rendiez  par  une  humble  re- 
cognoissance  et  confession.  Geste  confession  est 
salutaire,  de  laquelle  nous  devons  user  entre  les 
adversitez  pour  subir  entre  nous ,  attendant  la 
correction ,  et  nous  doit  estre  engravée  dedans 
le  cœur  entre  les  prosperitez  pour  en  faire  profit 
et  salut.  Par  ce  moyen  il  n'y  auroit  point  d'or- 
gueil ,  d'autant  que  de  don  nous  confessans  l'a- 
voir, nous  ne  serons  point  aussi  couipables  d'In- 
^atitude,  pour  ce  que,  le  recognoissant,  nous 
luy  en  rendons  grâces  ;  finallement,  comme  telle 
confession ,  par  une  pieuse  et  dévote  intention , 
a  satisfait  au  deu  d'action  de  grâces  du  passé , 
consequemment  elle  dispose  le  donateur  à  nous 
eslargir  d'avantage  à  l'advenir.  Désormais,  vous, 
qui  avez  fait  un  si  beau  commencement  et  tant 
louable ,  persévérez  constamment  et  ne  défail- 
lez avant  qu'estre  parvenus  au  but  de  la  course  ; 
car,  dit  Nostre  Seigneur,  non  eeluy  qui  aura  bien 
commencé,  mais  qui  aura  persévéré  jusques  à  la 

•  télé  ne  fut  pas  bleu  sertie  par  ses  ministres.  Le  carao- 

•  tère  trop  facile  et  la  trop  grande  candeur  de  co  pon- 

•  tifc  rempécboient  de  soupçoauer  en  autrui  des  vices 

•  dont  il  étolt  exempt.  > 
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fia ,  sera  sauvé.  Ce  n'est  donc  point  assez  de  la 
résolution  et  courage  présenté ,  mais  il  faut  ad- 
jonster  et  affermir  ceste  première  vertu  d'une 
eonstanœ,  persévérer  sans  regarder  derrière 
veus ,  de  peur  qu'il  ne  sourde  une  statue  ridi- 
cule au  mesme  lieu  d'où  le  salut  estoit  espéré. 
Entre  les  longues  tristesses  que  nous  avons  receu 
de  vostre  tribulation ,  estant  soigneux  de  vostre 
lalnt,  nous  avoos  premièrement  eu  recours  à 
Uen  par  supplications  pour  vostre  délivrance; 
en  après ,  divinement  inspirez ,  nous  avons  ad- 
visé  de  pourvoir  de  remèdes  nécessaires  aux 
maux  lesquel  de  toutes  parts  vous  avoient  ac- 
eueillis  et  comme  ensevelis.  Premièrement  nous 
vous  avons  assigné  un  secours  de  deniers,  voire 
mesme  par  dessus  nos  moyens  et  plus  que  nos 
eofires  ne  permettent;  et,  oultre  plus,  confor- 
mément au  devoir  d'un  bon  pontife,  universel 
et  père  commun  à  tous,  lequel  doit  hayr  non  les 
hommes, mais  les  péchez  d'iceux,  nous  avons 
erieu  nostre  cher  flis ,  maistre  Marcillius  Lan- 
drianas,  nostre  notaire  du  Sainct  Siège  apostolic- 
^ne, homme  prudent,  discret  etâdeile,  et  l'avoos 
•nvi^é  nostre  nonce  du  Sainct  Siège  au  royaume 
de  France,  avec  lettres  et  monitoires,  affln  qu'il 
s'employe  de  tout  son  possible  à  convier  de  nos- 
tre anthorité  tous  les  dévoyez  à  revenir  avec 
vous  en  mesme  union  pour  la  paix  et  repos  de  ce 
royaume,  et  pour  &ire  correspondre  les  effects 
aux  promesses ,  nous  avons  envoyé ,  quoy  que 
avec  grands  frais  et  charge  de  l'église  de  Borne, 
nostre  cher  âls  et  neveu,  fils  de  nostre  frère 
Qercules  Sfondrate,  homme  noble,  duc  de  Mont- 
Martian,  avec  secours  d'hommes ,  tant  de  che- 
val que  de  pied ,  pour ,  avec  les  armes ,  les  em- 
ployer à  vostre  deffence  et  conservation.  Que 
si,  oultre  cela,  vous  avez  encores  besoin  de  quel- 
que chose  cy  après,  nous  y  pourvoirons,  affin 
qu'on  ne  puisse  nous  objecter  que  nous  ayons 
ri«i  obmis  de  nostre  devoir. 

i  Noos  avons  fort  aggreable  ce  que  nous  escrl- 
vez  des  louanges  de  nostre  bien  aymé  fils  Hen- 
ry ,  cardinal  Gaétan ,  en  partie  pour  la  considé- 
ration de  ses  mérites,  s'estant  fort  bien  et 
iouablonent  acquitté  de  la  charge  apostolicque 
qui  luy  estoit  commise  du  Sainct  Siège ,  en  par- 
tieen  contemplation  et  faveurdetout  le  royaume, 
lequel ,  avec  instance  merveilleuse ,  il  continue 
nous  recommander. 

•  Quant  an  digne,  vous  resr|ouyssans ,  vous 
nous  congratulez  de  nostre  promotion  au  su- 
prême pontificat,  c'est  avec  raison,  veu  que 
Dieu,  père  des  miséricordes,  lequel  départit  à 
tous  liberallement  avec  abondance  ses  grâces,  ne 
nous  a  pas  esleus  à  ceste  souveraine  dignité  de 
l'apoetoJat  à  cause  de  l'humilité  qui  s<rit  en  nous, 
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mais  pour  le  bien  et  salut  de  ceux  qui  se  con- 
fient en  luy.  Autresfoisdufortil  a  tiré  la  viande 
et  fait  distiller  la  douceur  du  miel  désirée.  Que 
sçait-on  si  d'un  infirme  et  foible  doit  issir  une 
vertu  non  espérée,  et  d'un  imbedlle  et  cassé  une 
vigueur  et  force  non  attendue?  Quelquesfois  Dieu 
choisit  le  plus  débile  pour  terrasser  le  plus  ro- 
buste et  puissant ,  et  exalte  le  petit  et  humble 
pour  déprimer  et  ravaller  le  plus  orgueilleux  et 
superi>e. 

•  Si  vous  comprenez  et  gonstez  ces  choses , 
en  sonhaittant  le  bien ,  humiliez-vous ,  rompez 
vos  cœors  et  afQigez  vos  âmes,  afBn  que  de  la 
contrition  et  repentanceprenne  fin  la  persécution 
que  vous  souffrez. 

-  »  Que  si  nous  brusions  pour  l'amour  de  vous, 
si  pour  vous  nous  sommes  en  angoisses ,  si  pour 
vostre  salut  et  conservation  nous  sommes  tra- 
vaillez et  en  détresses ,  ne  cerchans  autres  choses 
en  cela  que  de  vous  veoir  garantis  du  mal  et  en 
repos ,  à  la  louange  et  gloire  do  Jesns-Christ  et 
pour  le  salut  commun  à  tous ,  que  devez  vous 
foire ,  vous ,  le  procès  desquels  est  sur  le  bureau 
où  il  s'agit  de  vos  biens?  Vous  devez  à  la  vérité 
despouiller  toutes  affections  terriennes ,  mettre 
en  arrière  tout  appétit  et  espérance  de  gain  et 
profflt  particulier,  ne  respirer  en  vos  âmes ,  ne 
porter  en  vos  cœurs ,  ne  vous  proposer  devant 
les  yeux ,  que  la  religion  de  la  foy  et  de  l'Eglise 
catholique,  de  laquelle  dépend  toute  vostre 
prospérité ,  voire  tout  vostre  bien  estre  ;  com- 
poser toutes  divisions,  accorder  tous  discorda 
particuliers,  ou  pour  le  moins  les  déposer  et  re- 
mettre Josqnes  à  ce  qu'ayez  obtenu  un  roy  très- 
chrestien  et  vrayement  catholique ,  sous  l'umbre 
duquel  vous  puissiez  jouyr  d'un  heureux  repos, 
et  sous  la  conduite  duquel  vous  puissiez  simbo- 
liser  en  mesme  affection  et  volonté.  Et,  afin  que 
parveniez  au  fruit  de  telle  espérance ,  nous  n'y 
cesserons  de  le  vous  procurer  par  tous  les  moyens 
à  nous  possibles ,  et  par  nos  humbles  requestes 
et  prières  h  Dieu.  Cependant  nous  vous  donnons 
la  bénédiction  apostolique ,  prians  Dieu  vous 
faire  prospérer  en  toutes  vos  affaires.  Donné  à 
Rome,  au  MontQuirinal ,  sous  l'anneau  du  pes- 
cheur,  cejourd'huy  12  may  1691 ,  et  de  nostre 
pontificat  le  premier.  M.  Vestrius  Barbianus.  » 

Voylà  la  response  que  manda  Sa  Saincteté  aa 
conseil  des  Seize.  Tons  ceux  de  ceste  faction  en 
firent  grand' estime  ,  se  voyans  ainsi  assenrez  de 
la  bonne  volonté  du  Pape,  et  sollicitez  sous 
main  par  les  ministres  d'Espagne  à  Paris.  Ils 
dressèrent  encor  plusieurs  mémoires  et  instruc- 
tions pour  parvenir  au  but  de  leurs  desseins,  qui 
estoit  de  brouiller  tellement  les  affaires  en 
France ,  que  les  guerres  civiles  y  fussent  entre» 
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teauês  sans  espérance  de  reconciliation.  Ponr  re- 
présenter leurs  plaintes  à  M.  de  Mayenne,  ils  dé- 
putèrent Tadvocat  Oudineaa  et  trois  d'entr'eux 
pour  l'accompagner.  Volcy  lacoppie  des  instruc- 
tions qae  l'on  leur  bailla ,  par  laquelle  on  co- 
gnoistra  mieux  leur  intention. 

«  En  premier  lieu ,  remonstrer  à  Monsieur 
que  les  deux  colomnes  du  royaume  sont  la  pieté 
et  la  Justice,  lesquelles  sont  tellement  courbées 
en  ce  royaume  de  France ,  qu'elles  se  voyent 
qnasi  abbatuës. 

•  Que ,  pour  y  remédier ,  il  est  besoin  les  re- 
dresser et  restablir,  et  à  ceste  fin  commencer  à 
l'ordre  ecclésiastique ,  lequel  est  le  conservateur 
de  la  pieté. 

9  Qu'en  ceste  ville  de  Paris  ceste  côlomne  est 
grandemoit  esbranlée  par  schismes  qui  naissent 
et  prennent  accroissement ,  tant  en  l'église  ca- 
thédrale de  Nostre-Dame  de  Paris  qu'antres 
communautez  ecclésiastiques ,  et  Jà  entre  quel- 
ques cures. 

»  Que  ce  mal  procède  du  default  de  prélat  et 
evesque,  lequel  est  noh  seulement  absent  de  son 
clergé ,  mais  tient  et  suit  notoirement  le  party 
contraire  à  la  religion  et  union  des  catholiques , 
et  semé  et  fait  semer  par  les  siens  schismes  et 
divisions ,  tant  en  ceste  ville  de  Paris  que  par 
tout  son  diocèse. 

»  Que ,  pour  redresser  ceste  première  colomne 
en  ceste  ville  et  diocèse ,  sera  ledit  sieur  supplié 
d'escrire  à  Sa  Saincteté  à  ce  qu'il  lui  plaise  nous 
pourveoir  d'un  autre  evesque,  et  cependant 
qu'il  plaise  à  Monsieur  esciire  à  messieurs  du 
chapitre  de  ladite  église  d'user  de  leurs  privi- 
lèges et  authorité  permise  par  les  décrets  pour 
pourveoir  aux  charges  etdignitez  ecclésiastiques 
qui  sont  vacantes,  tant  par  mort  que  par  ab- 
sence de  ceux  qui  tleanent  le  party  contraire  , 
ou  retirez  ez  villes  et  pays  de  l'obeyssance  de 
l'ennemy. 

»  Pour  le  regard  de  la  seconde  colomne ,  qui 
est  la  Justice,  remonstrer  à  Monsieur  que  le  peu- 
ple de  Paris  est  Jusques  à  maintenant  obeyssant 
sausjastice ,  fort  vexé  de  l'injustice ,  laïuellede- 
puls  quelques  années  a  régné ,  comme  elle  faict 
encores  de  présent.  Pour  ceste  cause,  qu'il  plaise 
à  mondit  sieur  parachever  la  purgation  du  par- 
lement selon  les  mémoires  qui  lui  ont  esté  baillez 
et  seront  encores;  remplir  de  gens  de  bien  les 
places  des  absens,  et  ce  Jusques  an  nombre  an- 
cien ,  comme  aussi  les  chambres  des  comptes  et 
des  monnoyes.  Et  d'autant  que  la  déclaration 
ftùcte  par  mondit  sieur  pour  appeller  et  recevoir 
toutes  personnes  dans  les  villes  de  l'union  en  fai- 
sant le  serment  et  autres  subroissions  y  contenues, 
poarroit  estre  mal  interprétée  et  practiquée  par 


aucuns ,  qu'il  plaise  à  mondit  sieur  en  amplifiant 
ladite  déclaration ,  et  à  ce  que  les  Juges,  gouver- 
neurs et  magistrats  n'en  puissent  douter ,  et  que 
leurs  jugements  soient  résolus  sans  ambiguïté,  il 
soit  ordonné  que  tous  ceux  qui  ont  porté  les  ar- 
mes on  servy  de  conseil ,  ayde  d'argent ,  ou  eu 
intelligence  avec  ceux  du  party  contraire,  et  qui 
se  sont  retirez  ez  villes  et  pays  d'obeyssance  de 
l'ennemy,  ne  seront  admis  en  l'exercice  d'aucuns 
offices ,  soit  publics  ou  particuliers ,  mais  seule- 
ment pourront  habiter  es  villes  et  parmy  les  ca- 
tholiques, et  jouyr  de  leur  bien  librement  comme 
leurs  concitoyens ,  en  faisant  par  eux  le  serment 
de  l'union  des  catholiques  avec  les  submissions 
y  contenues  et  abjuration  du  party  contraire. 
Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  se  sont  retirez  en 
leurs  chasteanx ,  maisons  fortes  et  fermes ,  sans 
avoir  finit  aucun  acte  d'hostilité  ny  eu  intelligence 
avec  l'ennemy ,  qu'ils  seront  recens  es  villes  de 
l'union,  sans  toutesfois  exercer  aucun  estât 
qu'un  an  après  qu'ils  auront  fait  les  submissions 
requises  entre  les  mains  des  magistrats  ,  et  fait 
apparoistre  par  suffisante  information  de  leurs 
desportements  et  actions.  Et  pour  le  regard  de 
ceux  qui  se  sont  retirez  es  villes  de  l'union  pour 
la  nécessité ,  avec  permission  et  passeport  des 
magistrats ,  seront  admis  es  villes  de  l'union,  en 
faisant  par  eux  le  serment  et  submissions ,  si 
fait  ne  l'ont ,  et  toutesfois  ne  pourront  entrer 
que  six  mois  après  la  submission  faicte  en  leurs 
estats  et  offices. 

•  Qu'il  plaise  à  mondict  sieur  rendre  à  la  ville 
de  Paris  l'anthorité  ancienne  que  les  roys  ne  luy 
ont  jamais  ostée,  sçavoir  est ,  en  temps  de  guerre 
le  conseil  d' Estât  et  le  grand  seel,  et  en  temps 
de  paix,  quand  les  roys  se  sont  eslongnez  hors 
d'icelle  ville ,  l'ont  tonsjours  honorée  d'un  con- 
seil, encore  qu'ils  n'y  emmenassent  leur  conseil 
d'Estat  et  le  seel ,  affln  que  les  citoyens  n'allas- 
sent point  chercher  le  secours  de  la  Justice  hors 
de  leurs  murs;  et  pour  ce  faire  qu'il  plaise  à 
Monsieur,  dès  à  présent,  commander  par  lettres 
patentes  à  ceux  qui  sont  du  conseil  d'Estat  de 
foire  leur  séance  en  la  ville  de  Paris ,  de  leur 
envoyer  le  seel  pour  en  user  selon  que  l'on  a 
fait  es  dernières  années. 

»  Qu'il  luy  plaise  avoir  plus  grand  soin  de  la 
ville  de  Paris  que  par  le  passé ,  et  luy  donner  au- 
tre secours  qu'il  n'a  faict ,  et,  à  cest  effect , 
desboucher  les  passages  occupez  par  l'ennemy 
pour  la  commodité  de  dehors,  et,  pour  l'asseu- 
rance  du  dedans  de  la  ville ,  redoubler  les  gar- 
nisons estrangeres,  et  outre  icelles  y  mettre 
deux  cents  hommes  de  cheval ,  et  ne  la  plus 
laisser  mespriser  et  non  plus  honorablement 
traicter  comme  simple  bicoque,  mais  la  reco- 
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gDoistre  comme  la  capitalle  dn  royaume ,  et  la 
première  qni  s'est  opposée  à  la  tiraonie  pour  le 
bien  de  la  rdigion  et  de  TEstat,  et  particulière- 
ment  pour  la  deffence  de  sa  maison ,  ayant  ser- 
vy  d'exemple  aux  autres  pour  en  faire  de  mes- 
me,  Joint  qu'elle  a  supporté  tous  les  frais  et 
charges  de  la  guerre ,  tant  en  gênerai  qu'en  son 
partieulier. 

»  Pins ,  qu'il  lui  plaise  entretenir  les  garni- 
sons de  la  Bastille  et  du  bois  de  Yincennes ,  et 
pourvoir  au  payement  de  leur  solde. 

»  Qu'il  luy  plaise  fiiire  razer  les  chasteaux  et 
{riaces  fortes  qui  sont  es  environs  de  Paris,  à  ce 
que  la  ville  ne  souffre  plus  d'incommoditez ,  et 
oster  la  retraicte  aux  ennemis  d'icelle. 

>  £t  sur  toutes  choses ,  qu'il  luy  plaise  faire 
la  guerre  contre  le  roy  de  Navarre ,  her^cque , 
relaps  et  excommunié ,  et  ne  poinct  traicter , 
composer ,  ny  mesmes  conférer  avec  luy  ny  ses 
agents ,  mais  les  poursuivre  et  travailler  comme 
ennemis  de  Dieu  et  de  son  Eglise  :  le  tout  selon 
le  serment  et  promesses  réitérées  de  M.  de 
Mayenne ,  lesquelles  il  sera  sommé  et  interpellé 
d'accomplir ,  comme  de  la  part  des  catholiques 
affectionnez  ils  sont  prests  de  faire  le  semblable 
et  y  employer  le  reste  de  leurs  biens.  » 

Le  docteur  Boucher  et  Oadinean ,  porteurs  de 
ces  mémoires,  ne  receurent  du  conseil  de  M.  de 
If  ayemie  la  response  qu'ils  desiroient,  car  toutes 
leurs  demandes ,  couvertes  du  prétexte  de  re- 
dresser daus  Paris  les  colomnes  de  la  pieté  et  de 
la  justice,  furent  incontinent  recogneuès  estre 
une  source  de  desordre  et  de  confusion ,  et  que 
ceux-là  qui  les  faisoient  proposer  desiroient  seu- 
lement leur  proiit  particulier  et  practiquer  leurs 
passions,  i  Car  quelle  apparence ,  disoit-on ,  de 
demander  qu'on  mette  un  autre  evesqne  à  l'e- 
gllse  de  Paris  que  M.  le  cardinal  de  Gondy  ?  Il 
n'y  en  a  point,  car  il  a  esté  tout  le  long  du 
siège  dans  Paris,  et  on  sçait  qu'il  ne  s'est  retiré 
à  sa  maison  de  Noësy  qu'après  avoir  pris  une  in- 
floité  de  peines  pour  faire  avoir  la  paix  aux  Pa- 
risiens et  à  la  France  en  gênerai ,  et  n'y  a  point 
d'autre  prise  sur  luy  que  celle-là.  Mais  qui  est- 
ce  qui  désire  jouyr  du  revenu  de  l'evesché  de 
Paris?  C'est  un  des  Seize  qui  ne  Jouyt  pas  de 
son  evesehé  de  Sentis  0)  >  ^^  voudroit  jouyr  de 
celuy  de  Paris  par  ibrme  de  represaille.  De  dire 
que  M.  de  Mayenne  escrive  à  messieurs  du  cha- 
pitre qu'ils  pourvoyent  aux  charges  et  dignitez 
ecclésiastiques ,  c'est  autant  t  dire  qu'il  donne 
l'anthorité  au  chanoine  Sanguin  qui  est  du  con- 
seil des  Seize ,  et  qui  veut  commander  au  cha- 
pitre de  disposer  du  clergé  de  Paris. 

(I)  Cet  évéqne  étoit  GniHaanie  Rose. 
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»  De  dire  que  le  peuple  de  Paris  est  sans  jus- 
tice, c'est  une  mocquerie.  N'y  a  il  pas  la  cour  de 
parlement  et  les  autres  cours?  A  quel  propos 
M.  de  Mayenne  estera  il  des  compagnies  souve- 
raines les  principaux  conseillers  sur  une  simple 
réquisition  des  Seize ,  pour  mettre  en  leur  lieu 
les  plus  remûans  de  ceste  faction ,  qui ,  au  lieu 
de  justice  n'exerceront  que  leurs  passions  entre 
leurs  concitoyens  ?  L'on  entend  trop  leur  inten- 
tion; c'est  qu'ils  désirent  faire  entrer,  tant  en 
l'église  de  Paris  qu'en  la  cour  de  parlement , 
chambre  des  comptes  et  des  monnoyes,  lesprin- 
cipaux  de  leur  faction ,  et  faire  que  tous  ceux 
qui  se  sont  retire;:  en  leurs  maisons  aux  champs 
pour  la  nécessité  commune  u'ayent  plus  de  char- 
ges de  ville ,  et  qu'ils  en  soyent  les  seuls  pour- 
veus  ;  aussi  que ,  pour  conserver  ces  fiictieux 
dans  Paris  en  leurs  desseins,  M.  de  Mayenne  leur 
face  donner  des  garnisons  espagnoles  afin  d'y 
estre  les  plus  forts.  »  Voilà  comme  on  Jugea  des 
mémoires  des  députez  des  Seize ,  et  disoit-on 
qu'ils  n'estoient  propres  que  pour  rendre  Paris 
le  théâtre  de  toutes  cruautez.  Le  peu  de  compte 
que  l'on  ût  de  leurs  députez  les  mit  en  de  telles 
manies ,  qu'ils  firent  la  lettre  qu'ils  envoyèrent 
au  roy  d'Espagne  ,  et  ensuite ,  leur  passion  oc- 
cupant leur  jugement,  ils  pendirent  le  président 
Brisson,  ainsy  que  nous  dirons  cy  après,  ce  qui 
du  depuis  fut  cause  de  leur  ruine.  Nous  avons 
fait  suivre  tout  ce  que  dessus  après  la  lettre  que 
Sa  Saincteté  escrivlt  aux  Seize ,  affin  que  l'on 
juge  mieux  quels  estoient  les  comportements  de 
ces  gens-là. 

Aussi  le  mesme  jour  que  le  Pape  leur  escrivlt, 
qui  estoit  le  douziesme  de  mai ,  il  fit  duc  de 
Monte-marcian  son  nepveu  le  comte  Hercules 
Sfondrate.  Ceste  cérémonie  fut  célébrée  dans  l'é- 
glise de  Salncte  Marie  Majeure.  Sfondrate  estant 
vestu  comme  sont  les  chevaliers  de  l'ordre  de 
Sainct  Jacques ,  Sa  Saincteté  luy  donna  le  bas- 
ton  de  gênerai  de  Tarmée  qu'il  devoit  conduire 
en  France ,  avec  deux  estendarts  ,  en  l'un  des- 
quels estoit  dépeint  un  crucifix ,  et  l'image  de 
sainct  Pierre  et  sainct  Paul,  et  en  l'autre  les  ar- 
mes de  Sa  Saincteté  ;  à  cestuy-là  il  y  avoit  es- 
erit  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vineit  tnundum 
fides  nostra  ;  et  à  cestuy-cy  :  Dextera  Dotnini 
fecil  virtutem ,  dextera  Dotnini  exaltavit  me. 

Le  lendemain  de  ceste  cérémonie ,  le  duc  de 
Monte-marcian  partit  de  Borne,  et  s'en  alla  vers 
Milan  dresser  ses  troupes.  L'archevesque  Mat- 
teucci,  commissaire  de  ceste  armée,  receut  deux 
cents  mille  escus  pour  en  faire  l'assemblée,  qui 
tat  un  peu  plus  longue  que  l'on  ne  desiroit ,  à 
cause  d'une  fièvre  tierce  qui  retint  au  lict  plu- 
sieurs jours  ledit  duc  de  Monte-marcian,  ce  qui 
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ftit  cause  que  le  plat  pays  da  dnché  de  Milan , 
qnoy  qa'il  n'y  eost  point  de  bannis ,  ne  laissa 
d'estre  aassi  bien  affligé  que  les  antres  provinces 
d'Italie  où  il  y  en  avoit  ;  car ,  outre  l'assemblée 
que  l'on  y  fit  des  gens  de  guerre  que  le  Pape  en- 
Toyoit  en  France ,  ie  gouverneur  d'Alexandrie 
de  La  Paille ,  et  le  sienr  de  Sassnolo  y  assem- 
bloient  anssi  des  troupes  au  nom  du  roy  d'Espa- 
gne pour  aller  en  Flandres ,  lesquelles ,  comme 
rapportent  les  historiens  italiens  ,  traicterent  les 
paysans  de  ceste  duché  con  ricattamenti  tiran- 
nici',,à  eonpiùche  barbare  insolense  (1).  Dix 
eompagniesdu  Terzo  de  Sicile,  où ilyavoîtdenx 
mille  vieux  soldats  espagnols  conduits  par  Loys 
Velasco ,  estans  arrivez  par  mer  à  Val ,  séjour- 
nèrent aussi  quelque  temps  au  Milanois ,  et  s'es- 
tans  joincts  avec  les  troupes  de  CapUncca  et 
Ifareseotti,  levées  en  la  Bomagne ,  s'en  allèrent 
en  Flandres.  En  ce  mesme  temps  aussi  furent 
levez  en  ce  mesme  duché,  pour  le  service  du  duc 
de  Savoye,  deux  mille  hommes  de  pied,  sous  la 
conduite  des  comtes  de  Beljoyease ,  de  Bangon 
et  Stampa,  et  des  sieurs  Annibal ,  visconte  de 
Landriano ,  lesquels  ,  s'estans  joincts  avec  huict 
vingts  cuirasses  que  le  comte  François  Villa  avoit 
levez  au  Ferrarois ,  s'acheminèrent  pour  venir 
en  France ,  où  ils  furent  desfaits  par  le  sieur 
Desdiguieres ,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après. 
Voilà  l'Italie  toute  en  armes  pour  porter  la  guerre 
en  la  France  et  en  la  Flandres.  Voyons  comme 
l'Allemagne  aussi  d'un  autre  costé  n'en  faisoit 
pas  moins. 

Le  roy  Très-Chrestien,  afBn  de  résister  à  tant 
de  forces  que  l'Espagne  et  l'Italie  preparoient 
pour  l'assaillir,  eut  recours  à  ses  alliez,  et 
envoya ,  des  le  commencement  de  ceste  année, 
M.  le  vicomte  de  Turenne,  à  présent  mareschal 
de  France ,  et  appelle  le  mareschal  de  Bouillon, 
en  Angleterre ,  demander  secours  d'hommes , 
d'argent  et  de  munitions.  LaroyneElizabeth  luy 
promit  tout  secours ,  ce  qn'elle  fit ,  et  mesmes 
permit  à  quelques  particuliers  anglois  de  prester 
leurs  deniers  au  roy  de  France.  Ledit  sieur  vi- 
comte partant  d'Angleterre  pour  s'en  aller  en 
Hollande ,  et  de  là  en  Allemagne ,  ladite  Boyne 
Iny  donna  aussi  lettres  aux  princes  protestans 
d'Allemagne ,  les  priant  de  s'esforcer  de  secou- 
rir le  roy  de  France  d'hommes  et  d'argent  con- 
tre le  Pape,  l'Espagnol  et  les  ligueurs,  leurs  en- 
nemis communs.  En  l'assemblée  que  les  princes 
protestans  allemands  firent  à  Altemburg,  ils 
promirent  audict  sieur  vicomte  de  Turenne  de 
secourir  le  Roy  son  maistre  de  dix  mille  reistres 
et  de  seize  mille  lansquenets.  Christian ,  prince 

(I)  D'une  manière  tyranniqae  et  Irarbare. 


d'Anhalt,  y  fut  esleu  eondaetmr  de  oeste  amée 
d'Allemands  ;  la  description  de  laquelle,  avec  le 
nom  des  princes,  seigneurs,  reit-maistres,  cdo- 
nels  et  capitaines  qui  dévoient  la  conduire  ea 
France ,  fut  incontinent  Imprimée  et  publiée  par- 
tout ;  mais  comme  le  fer  d'Allemagne  ne  se 
remue  point  sans  or  et  sans  argent ,  ce  secours 
fut  long  à  lever  ;  ce  qui  fut  cause  que  ledit  sieur 
vicomte  de  Turenne,  estant  à  Francfort  le  1  o  d'a- 
vril ,  en  l'assemblée  qni  s'y  fit  des  députez  des 
princes  protestans  qui  avoient  promis  ce  secours, 
il  leur  remonstra  que  si  l'Espagnol  et  les  princes 
de  la  ligue  demenroient  victorieux  da  roy  de 
France  son  maistre ,  qu'ils  ne  pouvoient  douter 
de  les  avoir  sur  les  bras,  et  qu'ils  ne  tournassent 
toutes  leurs  armes  contre  l'Allemagne,  ponr  y 
contraindre  les  princes  protestans  de  recevoir  le 
concile  de  Trente  ;  ce  qui  estoit  tonte  l'intention 
du  Pape,  du  roy  d'Espagne,  et  de  totis  les  prin- 
ces de  la  ligne  ;  et ,  si  cela  advenoit,  que  lesdits 
princes  protestans  ne  perdroient  pas  seulement 
leur  religion,  ponr  laquelle  maintenir  ils  avoient 
donné  tant  de  batailles,  mais  aussi  leurs  Estats 
et  seigneuries.  «  Bref ,  leur  dit  ledit  sieur  vi- 
comte, du  secours  que  vous  donnerez  d'hommes 
et  d'argent  au  Roy  mon  maistre  despend  la  11 
berté  de  vostre  religion ,  le  repos  et  la  tranqui> 
lité.des  Estats  des  princes  vos  seigneurs  et 
maistres.  » 

Les  députez  des  princes  allemans,  après  s'es- 
tre  plusieurs  fois  assemblez ,  et  mesme  qu'il  eut 
couru  un  bruit  [  faux  ]  que  l'eslectenr  de  Bran* 
debourg ,  le  plus  vieil  des  princes  eslecteors 
lalcques  de  l'Empire ,  ne  vouloit  nullement  ay- 
der  d'argent  par  prest  ny  autrement,  et  que  plu- 
sieurs vouloient  suivre  son  opinion,  nonobstant, 
par  la  diligence  dudit  sieur  vicomte ,  ils  arres- 
terent ,  et  luy  promirent  de  donner  secours  au 
Roy  son  maistre  ;  mais  l'ordre  qui  avoit  esté  ré- 
solu à  Altemboon;  fat  changé ,  et  d'antres  co- 
lonels et  rdt-malstres  allèrent  en  divers  endnricts 
de  l'Allemagne  assembler  leurs  troupes,  tant  en 
Saxe ,  Thuringe  ,  Misne  et  Silesie,  qu'au  Pala- 
tinat.  Le  prince  d'Anhalt ,  ayant  convenu  avec 
les  autres  princes  combien  les  gens  de  guerre 
payerolent  de  toutes  sortes  de  vivres  qu'ils  pren- 
droient ,  toutes  les  troupes  s'acheminèrent  et  se 
rendirent  auprès  de  Francfort  sur  le  Meln ,  et , 
le  1 1  d'aoust ,  ils  firent  monstre  en  une  plaine 
proche  de  Hochlein ,  où  il  se  trouva  six  mille 
huict  cents  reistres  et  dix  mille  hinsquenets  , 
lesquels  jurèrent  tous  de  venir  en  France  et  y 
combattre  pour  le  Roy  trois  mois  durant  ;  après 
lequel  serment  ils  s'acheminèrent  pour  gaigner 
les  bords  du  Rhin  ,  qu'ils  passèrent  près  de  Val- 
laaff  sur  soixante  et  dix  bateaux.  Comow  coste 
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armée  arriva  en  Fnmoe ,  et  comme  le  Roy  alla 
la  recevoir  m  la  plaine  de  Yaudy  le  nenflesme 
deseptombre,  nons  ledironsey-aprèsenson  lien. 
Cependant  qne  le  Roy  practiqaoit  ainsi  ses  al- 
liai pour  tirer  d'eux  du  secours,  le  duc  de 
If  ayoue  anssi  Ntvoyoit  vers  tous  ceux  de  qni  il 
esperoit  estre  seeooru.  L'armée  du  Pape, comme 
nous  avens  dit,  estoit  loing  et  tardive  à  venir. 
Paris  cependant  estoit  merveilleusement  tra- 
vaillé, ear,  non(d)stant  tous  les  convois  de  vivres 
qoi  y  ponvoient  entrer  venans  de  Soissons,  de 
Meaax,  on  de  Pontoise,  les  Parisiens  estoient 
redoits  en  une  extrême  nécessité,  car  les  praeti- 
dens  et  ceux  de  la  justice  n'y  gaignoient  rien  , 
les  marchands  estoient  sans  trafic ,  et  le  menu 
paapie  sans  rien  faire.  La  nécessité  et  les  mala- 
dies après  la  levée  du  siège  rendirent  ceste  ville 
si  mi8end>le ,  que ,  poor  la  soulager ,  le  duc  de 
Mayenne  envoya  ,  au  commencement  de  ceste 
année,  le  comte  de  Brissac  [qui ,  après  avoir  esté 
pris  à  Falaise  et  demeuré  sept  mois  prisonnier , 
estoit  sorty  libre]  en  Flandres  vers  le  duc  de 
Parme  pour  le  prier  de  retourner  en  France.  Le 
comte  estant  arrivé  à  Bruxelles ,  et  ayant  dit  sa 
charge  an  dnc  de  Parme,  il  eut  de  Iny  ponr  res- 
ptmce  qne  le  roy  d'Espagne  ne  luy  avait  pas 
commandé  de  retourner  en  France ,  aussi  qu'il 
ae  poavoit  laisser  la  Flandre  en  Testât  auquel  à 
fteaeat  elle  estoit  réduite;  qu'il  attendoit  le 
eommandement  d'Espagne  de  ce  qu'il  devoit 
fidre,  et  qne  d'hommes  il  n'en  avait  pas  lors  as- 
sez ponr  résister  aux  Hollandois  ;  toutesibis,  ce 
qu'il  ponrroit  qu'il  le  feroit.  Le  comte  de  Brissac, 
vivant  qu'il  nepouvoit  avoir  secours  de  gens  de 
guerre ,  requit  au  moins  secours  d'argent,  ce 
qn'il  obtint ,  et  récent  deux  cents  mille  florins , 
qni  ayda  à  ceux  de  l'union  ponr  s'entretenir  Jus- 
tice an  secours  qui  leur  vint  ez  mois  de  juillet 
et  d'aoost.  Pois  que  nous  sommes  tombez  sur 
les  afifoires  de  Flandres ,  voyons  ce  qui  s'y  passa 
depaia  que  le  dnc  de  Parme  y  fût  de  retour  de 
•Ml  voyage  de  France. 

Noos  avons  dit  qu'il  n'avoit  pas  trouvé  les  af- 
Mres  des  Fay-Bas  en  tel  estât  qu'il  les  avoit 
laissées,  et  que  le  prince  Maurice  luy  avoit  en 
•on  absence  bien  préparé  de  la  besongne.  Plu- 
■ienrs  ont  escrit  qu'outre  cela  il  y  avoit  du  mes- 
cententement  de  quelques  grands  Espagnols 
contre  luy.  Ce  duc ,  pour  reparer  les  pertes  de 
Tao  passé,  practiqua  au  commencement  de  ceste 
année  de  reprendre  par  intelligences  Breda;mais, 
«on  dessein  descouvert,  les  entrepreneurs  furent 
exeentez  à  mort.  Au  contraire ,  ceux  de  Breda 
surprirent,  le  deiixiesme  d'avril ,  le  chasteau  de 
Tnrnhontpar  le  moyen  d'un  vallet  de  brasseur  de 
liiere  qal ,  estant  arrivé  à  la  porte  du  chasteau 
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avec  sa  charrette,  jetta  la  sentinelledanslefoasé, 
tua  encor  un  autre  soldat,  et  tint  bon  dans  ceste 
porte  jusques  à  ce  qne  l'embuscade  de  ceux  de 
Breda,  qni  estoit  en  une  maison  fort  proebe,  s'y 
rendit  incontinent,  qui  gaigna  ceste  place. 

An  printemps  de  ceste  année,  le  prince  Mau- 
rice et  les  Estats,  cognoissans  la  foiblesse  du  duc 
de  Parme,  se  délibérèrent  de  ne  le  laisser  i  re- 
pos, et  de  se  prévaloir  du  temps  et  de  l'occasion, 
employans ,  pour  l'exécution  de  leurs  desseins, 
la  ruse,  la  vigilance ,  la  diligence  et  toutes  leurs 
forces  ;  tellanent  qu'i^rès  avoir  assemblé  leurs 
eompaguies ,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie , 
le  prince  fit  courir  un  bruit  qu'il  vouloit  avec 
quarante  gros  canons ,  qu'il  avoit  fait  exprès 
embarquer,  assiéger  les  villes  de  Bosleduc  et  de 
Gbeertruydemberghe ,  et  envoya  mesme  des  gens 
de  guerre  ponr  se  saisir  de  quelques  digues  dn 
costéde  Bosleduc,  lesquelles  il  fit  semblant  de 
fiiire  percer  ponr  y  faire  passer  ses  navires ,  et 
fit  aussi  loger  ses  troupes  auprès  de  Breda.  Le 
duc  de  Parme ,  n'ayant  pas  grandes  forces  en 
Flandres  pour  assiéger  et  tenir  la  campagne,  en- 
voya seulement  renfbrcer  la  garnison  de  ces  deux 
places,  et  les  fournit  de  toutes  sortes  de  muni« 
tiens.  Mais  le  prince,  qui  le  vid  empesché  de  ce 
costé  là,  partitavec  cent  navires,  et  feignit  vou- 
loir entrer  dans  la  Meuse ,  puis  tourna  son  che- 
min, remonstant  le  Rhin  vers  Ambem,  et  entra 
dans  la  rivière  d'Yssel,  où,  poussé  d'un  vent  de 
bize,  en  pen  de  temps  il  se  rendit  à  Doêsbonrg 
auprès  de  Zutphen,  d'où,  le  33  de  may,  il  fltpar- 
tir  quinze  ou  seize  soldats  accoutrez  en  paysans 
et  paysanes ,  les  uns  chargez   de  paniers  de 
beurre,  les  antresd'œnfs,  de  flromageetd'herbes, 
lesquels,  au  point  du  jour,  arrivez  à  la  porte  du 
grand  fbrtqui  est  sur  le  bord  de  la  rivière  vis  à 
vis  de  Zutphen,  ils  s'y  reposèrent  quelque  temps, 
attendans  qu'elle  fust  ouverte;  mais  ainsi  qu'ils 
l'avoient  préjugé  il  advint ,  car  une  partie  de  la 
garnison  de  ce  fort ,  ayant  ouvert  la  porte ,  s'en 
alla  passer  l'eau  vers  la  ville,  si  bien  que  les  sol- 
dats du  prince ,  accoutrez  en  paysans ,  s'advan- 
cerent  pour  entrer  dans  le  fort  ;  mais  estans  dans 
la  porte,  chacun  s'addressa  à  un  des  soldats  du 
corps  de  garde  qu'ils  tuèrent.  Au  bruit  le  colo- 
nel Yeer  ,  qni  estoit  en  embuscade ,  y  accourut 
incontinent,  se  saisit  de  la  porte,  se  rendit  mais- 
tre  du  corps  de  garde,  et  puis  de  tout  le  fort,  où 
le  princearriva  incontinent  après  de  Doësbourg 
avec  toute  son  armée  et  son  artillerie,  et  inves- 
tit la  ville  de  Zutphen  ,  liiisant  le  lendemain 
dresser  un  ponl  sur  des  bateaux  pour  y  passer 
cinq  chevaux  de  front.  Aux  approches  le  comte 
d'Everstein  y  fut  tué  d'une  harqnebusade.  Mais 
la  diligence  dont  le  prince  usa  pour  affùster , 
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ntener  et  pointer  son  canon  par  des  matelots 
forts  et  habiles  qu'il  avoit  ctioisis,  fut  canse  que 
ce  mesme  Jour ,  après  quelques  canonnades  ti- 
rées ,  les  assiégez  demandèrent  à  parlementer. 
La  ville  estoit  grande  et  forte,  mais  il  y  avoit  de- 
dans peu  de  gens  de  guerre,  de  munitions  et  de 
vivres  ;  ce  qui  fut  canse  que  le  gouverneur  et  les 
habitans,  jugeansqn'ils  n'estoient  capables  pour 
soastenir  an  assaut,  et  voyans  qu'ils  ne  ponvoient 
estre  promptement  secourus,  accordèrent,  par  ca- 
pitulation, que  le  gouverneur  et  ses  soldats  sor- 
tiroient  avec  l'espée  et  la  dague,  et  autant  de 
bien  qu'ils  en  pourroient  emporter  sur  leurs 
dos.  Ainsi  fut  pris  le  fort  et  la  ville  de  Zntphen, 
dont  la  prise  en  fûtplustostdiwiguéeque  le  siège. 

Ce  mesme  Jour  le  prince  envoya  toute  sa  ca- 
valerie investir  la  ville  de  Deventer ,  qui  n'est 
qu'à  deux  lieues  de  Zutplien,  et  à  l'instant  il 
s'y  achemina  avec  toute  son  armée  et  son  canon; 
puis,  ayant  divisé  son  armée  en  deux  ,  fit  deux 
ponts  pour  aller  d'un  camp  à  l'autre ,  et  com- 
mença le  neufiesme  de  Juin  à  l'aube  du  Jour  de 
fisire  jouer  vingt-huit  doubles  canons  contre  ceste 
ville.  Le  comte  Herman  de  Berg ,  qui  y  comman- 
doit  pour  le  roy  d'Espagne,  sommé  par  un  trom- 
pette de  se  rendre,  iuy  respondit  :  c  Dites  à  mon 
cousin  le  prince  Maurice  que  Je  iuy  donne  le 
bon-jour ,  mais  que  Je  garderay  la  ville  au  Roy 
mon  maistre  tant  que  l'ame  me  battra  au  corps.  * 
A  ceste  responce  ce  ne  furent  plus  que  canon- 
nades, et,  sans  aucun  relasche,  il  fut  tiré  quatre 
mil  coups  de  canon.  Pendant  ceste  furieusebat- 
terie  ie  prince  fit  amener  quelques  navires  sur 
lesquelles  fat  dressé  un  pont  dans  le  havre  pour 
aller  à  l'assaut;  mais  le  pont  s'estant  trouvé 
court,  cela  fut  sans  effect.  Les  assiégez,  s'es- 
tans  trouvez  avec  sept  enseignes  à  la  bres- 
che,  en  repoussèrent  quelques  Anglols,  les- 
quels marchoient  à  la  pointe  et  s'estoient  Jettez 
du  haut  en  bas  du  pont ,  et  avoient  franchy 
lecay,  mais,  ne  se  voyans  suivis,  quelques-uns 
d'eux  furent  tuez,  et  les  autres  se  retirèrent.  Le 
prince ,  voyant  la  contenance  des  assiégez ,  iit 
soudain  tirer  deux  volées  de  canon  dans  la  bres- 
che ,  quien  tua  quantité ,  et  y  fut  mesmes  blessé 
le  susdit  comte  Herman  ;  ce  qui  fut  occasion  que 
le  lendemain,  ainsi  que  l'on  recommençoit  la 
batterie,les  assiégez  demandèrent  à  parlementer. 
Le  prince,  qui  desiroit  d'avoir  ceste  ville,  leur  ac- 
corda incontinent  la  composition,  et  permit  aux 
soldats  assiégez  d'en  sortir  vies  et  bagues  sauves. 

Le  prince,  poursuivant  sa  bonne  fortune,  pas- 
sant outre,  entra  an  pays  Groëningeois,  où  il  as- 
siégea la  forteresse  de  Delfzlel ,  qui  se  rendit  à 
Iuy  ledeuxiesme  Juillet,  puis  il  prit,  aux  environs 
de  Groëningue,  les  forts  de  t'Oslach,  d'Im- 


mentil  et  de  Dam ,  et  se  prépara  pour  assiéger 
les  Groëningeois.  Aussitost  que  le  duc  de  Parme 
eut  receu  nouvelles  du  siège  de  Deventer ,  ne 
pensant  pas  que  le  prince  Maurice  deust  empor- 
ter ceste  ville  en  si  peu  de  temps,  il  assembla 
tout  ce  qu'il  put  de  troupes  pour  y  aller  au  se- 
cours; mais,  estantariivéàMarienboomaupays 
de  Cleves,oà  il  avoit  délibéré  de  paner  le  Rhin 
pour  attaquer  en  campagne  le  prince  et  les  Ho- 
landois,  il  en  entendit  la  reddition;  ce  qui  fut 
cause  qu'il  n'alla  pasplusavantet  demeura  quel- 
que temps  en  ce  pays-là,  où  le  sieur  de  Glem ,  gou- 
verneur de  Numeghe ,  et  quelques  habitans  le 
vindrent  prier  de  les  délivrer  du  fort  de  Knot- 
zembourg  dont  nous  avons  parlé  çy  dessus,  et 
lequel  estoit  à  l'opposlte  de  leur  ville.  On  Iuy  en 
fit  l'expédition  si  aysée  qu'il  résolut  d'y  aller,  et 
fit  passer  le  Rhin  à  toute  son  armée  le  quin- 
ziesme  de  juillet ,  sur  les  barques ,  bateaux  et 
pontons  qu'il  put  recouvrer.  Le  duc ,  ainsi  entré 
en  la  Betuve ,  envoya  investir  ledit  fort  de 
Knotsemhourg ,  où  il  fit  tout  ce  qu'un  chef  de 
guerre  tel  qu'il  estoit  devoit  faire  pour  assiéger 
une  place  si  près  de  son  ennemy  ,  tellement  que 
la  batterie  commença  le  vingt-deuxiesme  juillet 
avec  neuf  pièces  de  canon  ;  mais  ce  fort  n'estant 
que  de  terre ,  tout  ce  qu'il  y  fit  fut  sans  effect. 

Aussi-tost  que  le  prince  Maurice  sceut  que  le 
duc  de  Parme  estoit  entré  dedans  la  Betuve  ,  il 
quitta  Groëninghe,  et  vint  passer  le  Rhin  à 
Arohem  en  Gueidre  sur  un  pont  de  bateaux  qu'il 
fit  dresser  en  toutediligence.  Ses  troupes  passées, 
il  dressa  uoe  embuscade ,  tant  de  cavalerie  que 
d'infanterie ,  sous  la  conduite  de  Solms  et  du 
chevalier  Veer ,  colonel  des  Anglois ,  laquelle  il 
mit  proche  le  Rhin;  puis  il  envoya  recognoistre 
le  camp  du  duc  par  deux  cornettes,  lesquelles , 
estans  deseouvertes ,  furent  aussi-tost  chargées 
par  Pierre  François  Niceliy,  grand  cavallerizzo, 
et  capitaine  de  la  compagnie  de  la  garde  dudit 
duc ,  lequel  commandoit  en  ce  quartier  là  avec 
quatre  cents  chevaux.  Ces  deux  cornettes,  ayant 
quelque  peu  opioiastré  le  combat,  se  mirent  en 
an  instant  à  la  fuite.  Nicelly,  ne  se  souvenant 
du  commandement  que  le  ducde  Parme  Iuy  avoit 
fait  le  jour  d'auparavant  en  faisant  la  reveoë  de 
son  armée ,  où  il  Iuy  commanda  expressément 
que  quelque  attaque  que  l'on  loy  vinst  faire  de 
ne  s'engager  au  delà  du  premier  pont  qu'il  Iuy 
monstra,  fit  tout  le  contraire  de  ce  commande- 
ment, et,  ne  peosantà  l'embuscadeque  le  prince 
Iuy  avoit  dressée,  il  passa  ce  pont  poursuivant 
ces  deux  cornettes  dont  il  en  print  une  et  quel- 
ques prisonniers ,  ce  qu'il  faisoit  pour  acquérir 
de  l'honneur  :  mais  aussi-tost  qu'il  eust  passé 
l'embuscade,  les  fuyards  s'arresterent  court  et 
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toamerent  teste.  Nicelly,  se  voyant  attaqué  par 
les  flancs  de  nombre  de  mosqaetaires,  voulut  re- 
tourner pour  venir  regaign«r  le  pont;  mais  il 
trouva  la  cavalerie  du  prince  eu  teste  qui  le  vint 
charger  si  rudement,  que  toute  la  sienne,  estant 
environnée  de  tons  costez ,  fut  entièrement  des- 
fticte,  Nicelly  pris  avec  Alfonse  d'Âvalos ,  frère 
bastard  du  marquis  du  6uast ,  Desidcrio  Man- 
fredi ,  Senigaglia  ,  Arnatucci  et  Padiglia ,  tous 
capitaines  de  cavalerie;  ces  deux  derniers,  bles- 
sez h  mort,  moururent  peu  après.  En  ce  combat, 
outre  les  morts,  parmy  lesquels  il  se  trouva  plu- 
sieurs gentils-hommes  italiens  et  espagnols ,  les 
victorieux  gaignerent  deux  cents  cinquante  che- 
vaux et  deux  cornettes,  sçavoir,  celles  de  Nicelly 
et  de  Jerosme  Caraffe ,  lequel ,  estant  blessé  à  la 
teste,  trouva  moyen  défie  sauver.  Geste  desfaicte 
fut  en  partie  cause  que  le  duc  de  Parme  fut  con- 
traint de  lever  le  siège  de  devant  Knotsemboarg, 
ce  qu'il  fit  toutesfois  en  plein  midy ,  le  vingt- 
cinquiesme  juillet,  pour  monstrer  au  prince 
Maurice,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  qu'il  ne 
levoit  ce  siège  par  contrainte ,  ains  par  obeys- 
sance  et  suivant  les  lettres  du  roy  d'Espagne , 
qui  lay  mandoit  ehe  sensa  dilata  di  tempo  pas- 
tasse  cm  quelpiù  di  gente  eh'  assembrata  avesse 
a  sœeorrer  le  eose  di  Francia,  lasciando  perà 
gti  Stati  Basti  in  gvella  miglior  sicuressa  ehe 
polesse  {l). 

Plusieurs  firent  des  discours  sur  la  levée  de  ce 
siège  :  ceux  qui  escrivoient  en  faveur  du  prince 
Maurice  et  des  Estais  disoient  qu'ils  avoient 
chassé  le  doc  de  devant  Knotzembourg  et  des 
environs  de  Numeghe,  et  que  s'il  eust  attendu 
d'avantage ,  qu'il  estoit  certain  qu'avec  les  na- 
vires de  Holande  qui  devaloient  pour  le  venir 
eomoie  enfermer,  ledit  duc  eust  esté  entièrement 
desfkiet  ;  car,di8oient-lls,  il  estoit  tellement  con- 
traint de  lever  ce  siège ,  qu'il  laissa  deux  pièces 
d'artUlerie  en  la  puissance  des  Hoilandois ,  les- 
qndles  il  ne  put  emmener ,  et  quelques  pontons 
quel'on  mit  au  fond  de  l'eau,  etmesmes  quele  duc 
sortant  de  Numeghe ,  les  habitans  se  brocardè- 
rent tout  haut  de  luy.  Aussi  le  prince  Maurice 
dëslors  fat  maistre  de  la  campagne ,  tant  en 
Gueidres  qu'en  Frise,  les  Espagnols  n'y  osans 
paroistre  hors  de  leurs  garnisons  ;  ce  qui  fut 
eause  que  le  prince  n'ayant  point  d'ennemis  à 
combattre  en  campagne ,  il  s'en  alla  assiéger 
Hnist  en  Flandres  au  pays  de  Yaës ,  qui  se  rendit 
à  luy  par  composition ,  d'où  il  s'en  revint  assié- 
ger Numeghe ,  ainsi  que  nous  verrons  cy-après. 

Ceux  qui  escrivirent  en  faveur  de  l'Espagne 
disoient  que  la  retraicte  que  fit  le  duc  de  Parme 
de  devant  Knotsemboni^  estoit  digne  de  grande 
louange ,  ponrce  qu'il  la  fit  en  plain  jour ,  et  à  la 
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barbe  de  son  ennemy  qui  estoit  plus  fort  beau- 
coup que  luy ,  sans  perdre  un  homme ,  passant 
un  large  fleuve  avec  son  artillerie,  sa  cavalerie 
et  tout  son  bagage,  en  cinq  heures.  Tonte  re- 
traicte d'armée  qui  se  fait  de  jour  au  devant 
d'une  autre  armée  ennemie  ne  s'est  jamais  gue- 
res  faicte  sans  une  desroute  et  sans  confusion, 
et  toutesfois  ce  duc  fitceste-cy  sans  perte,  par  le 
moyen  des  tranchées  qu'il  fit  faire ,  avec  des 
forts,  où,  cq)endant  qu'il  faisoit  passer  l'eau  à 
son  canon  et  à  sa  cavalerie ,  Il  y  amusa  son  en- 
nemy; puis ,  ayant  &it  retirer  les  siens  de  la  pre- 
nriere  tranchée  qu'il  avoit  feit  faire  entre  le  Va- 
bal  et  la  levée  du  costé  d'où  venoit  le  prince 
Maurice,  11  fit  faire  ferme  au  premier  fort  ce- 
pendant que  ceux  de  la  première  tranchée  se  re- 
tiraient en  la  seconde,  et  que  son  infanterie 
,passoit  l'eau  avec  tout  le  bagage;  il  fit  retirer  ses 
troupes  de  tranchée  en  tranchée  jnsques  à  la 
dernière  et  au  dernier  fort,  où  il  fit  faire  ferme 
à  mille  fantassins  qui  passèrent  les  derniers.  Le 
prince  son  fils ,  qui  estoit  venu  d'Italie  pour  le 
veoir,  quoy  qu'il  fu&t  bien  jeune  d'aage,  se 
trouva  en  ceste  retraicte.  Leduc,  le  voyant  ac- 
tif à  faire  passer  les  troupes  suivant  ce  qu'il 
avoit  ordonné ,  luy  dit  :  Non  vi  affannate  tanto, 
ranuechio,  cK  essai  fa  presto  ehi  fa  bene  (2). 
Il  luy  vouloit  monstrer  qu'il  n'estoit  point  cm- 
tralnt  de  se  retirer  par  la  force,  et qu'ez  actions 
telles  que  celle  là ,  il  falloit  que  l'asseurance  et 
la  patience  dominassent  sur  la  crainte  du  dan- 
ger et  sur  la  hastiveté.  Il  monstra  à  ce  coup  là 
au  prince  Maurice ,  qui  pensoit  le  contraindre  an 
combat ,  qu'un  advisé  chef  d'armées  comme  il 
estoit  n'y  peut  estre  contraint  s'il  ne  veut.  Il 
l'avoit  assez  donné  à  cognoistre  aux  François 
quand  il  se  retrancha  au  marais  près  de  Chelles, 
ainsi  que  nous  avons  dit  l'an  passé,  et  le  leur 
monstra  encor  depuis  à  Gaudebee,  ainsi  que 
nous  dirons  l'an  suyvant. 

Le  duc  de  Parme  s'estant  retiré  dans  Nume- 
ghe ,  il  tint  un  conseil  où  il  fut  ordonné  que  Yer- 
dugo  avec  trois  cents  chevaux  et  deux  mille 
hommes  de  pied  demeureroient  en  Gueidre  pour 
y  deffendre  les  places  que  le  prince  Maurice  y 
attaqueroit  ;  que  trois  compagnies  de  lansque- 
nets seroient  laissées  dans  Numeghe,  pourceque 
les  habitans  ne  voulurent  souffrir  d'avantage  de 
garnison  ;  et  que  tandis  que  ledit  duc  iroit  pren- 
dre les  eaux  de  Spa ,  per  divertir  la  podagra , 

(1)  Que,  samdéiii,  il  marchât,  aveclepea  de  troupci 
qu'il  pourroit  rassembler ,  au  secours  des  catholiques  de 
France,  prenant  toutefois  les  mesures  les  plus  eiflcaces 
pour  la  sûreté  des  Pays-Bas. 

(2)  Ne  TOUS  tourmenlez  pas  lant,  mon  nis;  celui-là  qoi 
fait  bien  fait  toujours  asseï  Tlle. 
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eagitnataglipartedalbever  lungo  tempo  acqua\; 
parle  deW  estreme  fatiehe  sof ferle  neWassedio 
di  Anversa,  nei  eui  loghi  humidi  natweimente 
stando  epetso  anche  nelFacquaftn'al  ginœchio, 
per  volerti  trovar présente  à  lutte  quelle  attioni 
militari  (i),  comme  dit  Campana,  que  l'on  fe- 
roit  advancer  an  secours  du  duc  de  Mayenne  et 
de  ceux  de  l'anioa  en  France  don  Charles,  prince 
d'Ascoli,  fils  naturel  du  roy  d'Espagne ,  qui  n'a- 
voit  bougé  de  la  frontière  de  Flandres  et  de 
France,  avec  quelques  troupes;  que  Ton  tasche- 
roit  aussi  d'appaiser  les  mutines  de  Diest,  He- 
rental  et  Lieve,  pour  s'acheminer  en  France  des 
que  ledit  doc  seroit  de  retour  de  Spa,  suivant  la 
volonté  du  roy  d'Espagne.  De  ce  qui  advint  de 
toutes  ces  choses  nous  le  dirons  cy -après.  Voyons 
ee  qui  se  fit  en  France  depuis  le  siège  de  Char- 
tres. 

Après  le  siège  de  Chartres  nous  avons  dit  que 
le  Roy  alla  à  Senlis ,  et ,  voyant  que  le  duc  de 
Mayenne,  ayant  repris  Chasteautierry,  s'estoit 
retiré  sans  tenir  la  campagne ,  Sa  Majesté  sépara 
aussi  son  armée,  et  les  troupes  qui  restè- 
rent auprès  de  luy  furent  logées  en  divers  en- 
droits de  risie  de  France.  Quant  à  luy  il  s'en 
alla  à  Compiegne  ,  pensant  faire  réussir  la  réso- 
lution que  le  marquis  de  Menelay  avoit  prise  de 
luy  rendre  La  Fere  en  Picardie  et  de  se  remettre 
à  son  service  ;  mais  ceste  practiqne  ne  sceut  es- 
tre  si  secrettraaent  menée  qu'elle  ne  Aist  des- 
eouverte;  dont  s'ensuivit  l'assassinat  dndit  sieur 
marquis  de  Menelay  par  des  gens  qu'aposterent 
aucuns  de  ceux  de  l'union ,  la  plus-part  des- 
quels ont  esté  depuis  pendus,  après  que  le 
Roy  fut  rentré  dans  Paris.  Ceste  place  avoit  esté 
surprise  par  ledit  sieur  marquis  sur  le  sieur  d'Es- 
trée,  qniestoit  royal,  dez  l'an  1589,  etl'avoit 
toujours  tenue  pour  la  ligue.  Ce  marquis ,  qui 
avoit  sceu  que  eeste'place  estoit  donandée  par 
le  duc  de  Parme  à  ceux  de  l'union  pour  servir 
de  retraiete  aux  armées  du  roy  d'Espagne ,  ne 
Touloit  que  ses  labeurs  fussent  pour  l'Espagnol , 
tellement  que,  par  l'admonition  que  M.  de  Pienne 
BOB  père  luy  fit  [qui  estoit  fort  affectionné  au 
party  royal],  il  s'estoit  resoin  de  se  remetttre, 
luy  et  sa  place ,  en  l'obeyssance  du  Roy  ;  mais 
il  en  advint  tout  au  contraire,  car  ledit  sieur 
marquis  ftat  assassiné,  et  la  place,  dont  le  visse - 
neschal  de  Montelimar  fût  pourveu  du  gouver- 
nement par  ceux  de  l'union,  tomba  sous  la 
puissance  de  l'Espagnol.  Sur  ce  que  le  prince 
d'Ascoli  vint  au  secours  de  ceux  de  l'union,  les 
relations  italiennes  disent  que  pour  sa  retraiete  il 
Famese  aveva  oUenuto  da  principi  délia  lega 
La  Ferra  (2),  qui  est  uue  forte  place  en  Picar- 
die, située  dans  des  prairies  oti  se  Joignent  les 


rivières  d'Oyse  et  de  Serre ,  qui  envira&nent  et 
rendent  ceste  place  fort  aisée  à  deffendre  et  mal- 
aisée à  assaillir.  Le  long  siège  que  le  Roy  tint 
devant  en  l'an  1&96 ,  ainsi  que  nous  dirons ,  doit 
servir  d'exemple  à  l'advenir  aux  François  de  ne 
donner  jamais  de  place  aux  estrangers  qu'ils  ap- 
pellent à  leur  secours  en  leurs  divisions.  Les 
cheik  de  l'union  aussi  malagevohmente  a'indm- 
sero  a  dar  quella  piazza  (3),  pour  besncoup  de 
considérations  et  de  respects  que  le  ducde  Parme 
ne  trouvoit  pas  bons  ;  aussi  ne  voulut  il  faire  ad- 
vancer aucun  secours  que  cette  plaee  ne  fust  li- 
vrée à  ceux  qu'il  ordonnerait  :  ce  qu'ayant  esté 
fait,  il  y  envoya  une  bonne  garnison  d'Espa- 
gnols et  de  lansquenets,  lesquels,  afBn  que  les 
habitans  ne  fissent  quelque  entreprise  contr'eux, 
y  firent  une  citadelle  pour  mieux  conserver  ceste 
place  an  roy  d'Espagne. 

Durant  lesusdit  siège  de  Chartres,  M.  d'Esper- 
non  estoit  allé  avec  ses  troupes  en  son  gouveme- 
meat  de  Boulenois,  là  où  en  une  rencontre  il 
desfit  la  cavalerie  qui  estoit  en  garnison  dans 
Montreuil ,  print  le  gouverneur  et  son  gendre 
prisonniers ,  et  quelques  autres  capitaines  ;  puis, 
ajrant  donné  l'ordre  requis  au  Boulenois,  il  re- 
vint pour  trouver  le  Roy  ;  mais,  passant  auprès 
de  Pierre-Fons,  et  ayant  assiégé  ce  chasteau ,  il 
advint  qu'il  fat  blessé  d'une  harqnebuzade  qui 
lui  perça  la  jolie  et  lui  abattit  quelques  dents ,  la 
balle  estant  sortie  an  dessous  du  menton  ;  ce  qui 
fiit  cause  que  ses  gens  levèrent  le  siège ,  voyans 
leur  chef  blessé. 

Après  que  le  Boy  fut  retourné  des  environs  de 
La  Fere,  1 1  vint  retrouver  son  armée  à  Villepreux, 
où  il  se  fit  une  grande  assemblée  de  princes  et 
seigneurs.  L'exécution  de  ce  qui  y  Ait  résolu  se 
verra  cy-après.  Le  29  de  may,  Sa  Mijesté  en 
partit  et  vint  loger  à  Montfbrt  Lamaulry,  d'où 
M.  de  La  Noue  partit  pour  aller  trouver  M.  le 
prince  de  Dombes ,  pour  l'accompagner  à  faire 
la  guerre  en  Bretalgne  contre  le  duc  de  Mercœnr 
et  les  Espagnols.  Le  lendemain  le  Roy  alla  à 
Mante ,  où  les  chevaliers  du  Sainct  Esprit  y  firent 
la  solemnité  de  cest  ordre  dans  l'église  Nostre 
Dame  le  jour  de  la  Pentecouste ,  là  où  assistè- 
rent messieurs  de  Nevers ,  de  Luxembourg,  de 
La  Guiche ,  et  autres  chevaliers  dudit  ordre.  Le 
lendemain  ledit  sieur  duc  de  Nevers  partit  pour 


(t)  Poar  calmer  la  gontte  qu'il  avoit  prise ,  «oit  pour 
n'avoir  bu  long-temps  que  de  l'eau ,  soit  par  suite  des 
fatigues  qu'il  avoit  éprouvées  an  siège  d'Anvers ,  te  te- 
nant souvent  dans  l'eau  jnaqn'aax  genoux,  afin  d'être 
présent  i  tontes  les  opérations  de  ce  «iége. 

(2)  Farnaise  avoit  obtenu  de*  princes  de  la  ligne  ta 
ville  de  LaFère. 

(3)  DifficHemeot  se  prêtèrent  à  livrer  ceUe  place. 
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s'en  aller  en  son  gooTernement  de  Champagne 
Mte  la  guerre  ;  et  le  Roy  s'en  alla  à  Vernon 
poar  faire  l'entreprise  sur  Lonviers,  laquelle 
s'exécuta  le  sixiesme  jour  de  juin. 

Geste  entreprise  fut  tramée  par  un  nommé  le 
capitaine  Mario ,  homme  fort  accord ,  lequel , 
ayant  esté  mis  dans  le  chasteau  de  Yaudreuil 
par  le  siear  do  Raulet,  gouvemenr  pour  le  Roy 
dans  le  Pont  de  Larehe ,  prit  tant  de  cognois- 
sanee  et  femiliarité  avec  les  gentilshommes  et 
autre  gens  de  guerre  de  ces  quartiers  là ,  qu'a- 
près que  ledit  sieur  du  Raulet  l'eut  mis  hors  de 
Yaadreuil  pour  quelques  paroles  qu'il  y  eut  en- 
tr'enz  deux ,  il  ne  laissa  pas  de  demeurer  au 
pays  chez  ses  amis,  et  depuis  print  cognoissance 
à  un  habitant  de  Louviers,  qui  estolt  caporal  à 
la  porte  par  où  l'on  sort  de  Louviers  pour  aller 
à  Rouen,  qui  estolt  fort  catholique,  quoique  son 
père  eust  esté  de  la  religion  prétendue  reformée. 
Marin  scent  si  dextrement  manier  ce  caporal  en 
devisant  desconditions  deshabitansde  Louviers, 
de  leur  rudesse  et  des  cruautez  qu'ils  avoient 
«xereées  le  temps  passé,  tant  contre  les  hugue- 
nots de  leur  ville  et  des  environs,  que  contre  les 
catholiques  royaux,  que  ce  eaporal ,  de  parole 
en  parole,  luy  ouvrit  son  cœur  et  luy  dit  qu'an- 
tres-fois ceux  de  Louviers  avoient  fiait  mourir 
son  père  pour  sa  religion,  après  l'avoir  traisné 
sur  une  daye  et  fait  mille  indignitez ,  mais  que 
pour  cela  il  n'en  vouloit  d'autre  vengeanee.  Le 
capitaine  Marin,  luy  ajrant  répliqué  qu'il  en  de- 
voit  avoir  toutesfois  du  ressentiment,  et  que, 
s'il  vouloit ,  il'pouvoit  en  tirer  la  raison  en  fai- 
sant prendre  Louviers  pour  le  service  du  Roy, 
qui  luy  en  donneroit  recompense ,  ce  caporal 
luy  dit  que  cela  meritoit  bien  d'y  penser,  et 
qu'une  autresfois  ils  en  traictoroient.  Sur  cela 
l'un  et  l'autre  se  séparerait.  Mais  Marin  solicita 
tant,  que  le  caporal  le  vtait  retrouver  en  une 
maison  auprès  de  Louviers,  où,  ayans  devisé  de 
plusieurs  manières  pour  pouvoir  remettre  ceste 
Tilte  en  l'obeyssance  royale,  le  caporal  luy  dit 
qu'il  en  feroit  Caire  la  surprise  sans  perte  d'hom- 
mes, pourveu  que  l'on  luy  promistque  l'on  n'y 
cxerceroit  aucun  pillage  ny  aucune  rançon.  Ma- 
rin, désirant  en  sçavoir  la  manière ,  l'asseura 
quMI  ne  s'y  feroit  aucune  hostilité.  Alors  le  ca- 
poral luy  dit  qu'il  avoit  moyen  de  tenir  la  porte 
ouverte  et  fiairê  entrer  tant  de  gens  de  guerre 
qu'il  vondroit  dans  Louviers,  pourveu  que  l'on 
y  vhist  à  l'heure  qu'il  dirolt ,  mesmes  que  le 
prestre  qui  estoit  à  la  guette  dans  le  clocher  es- 
toit  de  ses  amis,  et  qu'il  le  feroit  condescendre  à 
sen  dessein,  rt  qu'il  ne  sonnoroit  point  quand  il 
desconvriroit  les  royaux.  Marin  ayant  Jugé  ce 
moyen  pour  le  meilleur,  dit  qu'il  vouloit  parier 
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au  prestre ,  et  qu'il  leur  fhiloit  encor  gaigner 
un  tiers  afOdé  pour  s'entredonner  les  advertls- 
semens  nécessaires.  Le  caporal  luy  dit  :  «  Ne 
vous  souciez  de  cela,  J'ay  un  amy  qui  est  hniU 
lier,  et  duquel  ceux  de  Louviers  on  fedct  mourir 
le  père  de  mesme  &çon  que  le  mien ,  qui  fera 
ceste  charge.  »  Marin ,  qui  veut  voir  clair  en 
ceste  affaire,  voulut  parler  au  prestre  et  à  l'huU- 
lier ,  ce  qui  fut  fait ,  et  banquetèrent  deux  on 
trois  fois  ensemble ,  où  il  leur  fit  promesse  de 
dix  mille  escus  de  recompense.  Les  voilà  tous 
quatre  d'accord ,  il  n'est  plus  besoin  que  de 
l'exécution.  Or,  cependant  que  Marin  brassoit 
ceste  surprise ,  il  s'addressa  à  M.  de  Larchan , 
gouverneur  d'Evreux  pour  le  Roy ,  affin  de  iny 
donner  des  gens  pour  l'exécuter  ;  mais ,  ne  luy 
en  voulant  déclarer  le  secret ,  ce  seigneur  ne 
voulut  rien  entreprendre.  Du  depuis  il  s'addressa 
an  sieur  de  Sainct  Ronnet ,  neveu  de  M.  de 
Pontcarré,  qui  Iny  conseilla  d'en  parler  au  siear 
du  Raulet.  Marin,  pour  le  mescontentenent 
qu'il  avoit  de  luy,  n'y  vouloit  condescendre; 
mais  ledit  sieur  de  Sainct  Ronnet,  luy  ayant  u- 
seuré  qu'il  le  feroit  rendre  content  et  satisfeict , 
practiqna  entr'eux  une  entrevue  où  ils  resoln- 
rent  tous  trois  d'en  aller  parler  au  Roy  :  ce  qu'ils 
firent  à  l'instant,  et  le  vindrent  trouver  vers 
Mante,  li  où ,  suivant  la  promesse  du  capitaine 
Marin ,  les  dix  mille  escus  furent  promis  anx 
trois  entrepreneurs,  et  à  Iny  autres  dix  mille. 
Four  exécuter  ceste  entreprise  toute  l'armée  s'a- 
chemina vers  Louviers.  Le  baron  de  Biron  Ait 
chargé  d'y  conduire  les  gens  de  pied ,  et  le  sieur 
du  Raulet  et  quelques-uns  des  siens  de  se  tenir 
en  une  embuscade  proche  de  la  ville  pour  se 
rendre  malstres  de  la  porte  en  attendant  ledit 
sieur  de  Biron.  Tout  se  prépare  ponr  l'exécution. 
Le  prestre  qui  estoit  à  la  guette  du  clocher  de 
Louviers  descendit  et  se  vint  rendre  à  la  porte 
avec  le  caporal.  Sept  soldats  déterminez  entrè- 
rent dans  la  porte  de  Lonviers  avec  les  escfaarpès 
noires ,  et  s'amusèrent  à  parler  an  caporal  ponr 
se  saisir  du  corps  de  garde.  L'huillier  va  adver- 
tir  le  sieur  du  Raulet  de  s'advancer  :  ce  qu'il  fit, 
accompagné  du  prevost  Morel  et  du  capitaine 
Saincte  Catherine  et  de  quelques  antres,  lesquels 
se  rendirent  maistres  de  la  porte  où  ledit  caporal 
Alt  mesmes  blessé ,  n'ayant  assez  tost  pris  son 
escharpe  blanche,  et  eust  esté  tué  si  le  prevost 
Mord  ne  l'enst  recognu.  Ceste  exécution  ne  se 
put  faire  sans  que  l'alarme  ne  fust  incontinent 
donnée  par  tonte  la  ville.  Ce  que  voyant  ledit 
sieur  du  Raulet ,  il  résolut  de  donner  Jnsques 
aux  halles  avec  le  prevost  Morel  et  quelques  au- 
tres :  ce  qu'iSs  firent ,  crians  Vive  le  Roi!  mais 
ils  trouvèrent  les  haUtans ,  qui  dez  le  premier 
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brait  avoient  coaru  aux  annes,  rangez  en  trois 
escouades ,  là  où  il  y  eut  longuement  combata , 
tant  que  Fontaine-Martel  eut  loisir  de  rentrer 
dans  la  ville ,  d'assembler  ses  gens  et  de  repoul- 
ser  ledit  sieur  du  Raulet  jusques  auprès  de  la 
porte  par  où  il  estoit  entré.  Le  prevost  Morel 
estant  retourné  à  la  porte,  il  la  trouva  aban- 
donnée, n'y  ayant  plus  qu'un  soldat  qui  avoit 
mis  un  drap  blanc  qu'il  avoit  trouvé  dans  le 
eorps  de  garde  pour  signal  au  baron  de  Biron , 
lequel,  depuis  l'entrée  du  sieur  du  Raulet  de- 
meura plus  d'une  grande  demie  heure  k  venir , 
ce  qui  cuida  rendre  l'entreprise  sans  eft'ect. 
Du  Raulet ,  estant  ainsi  contraint  de  se  retirer 
dans  la  porte ,  se  vid  ponrsuivy  de  soixante 
harquebttsiers,  et  Morel,  estant  descendu  d'une 
guérite  où  il  estoit  allé  pour  voir  si  le  baron 
de  Biron  ne  venoit  point,  receut  tant  d'har- 
qnebazades  dans  sa  cuirasse,  sans  que  pas  une  ne 
le  blessast,  qu'il  en  branla.  En  ce  péril  il  s'a^visa 
décrier  :  «ÇA,  çA,  compagnons,  c'esticy.àmoy, 
A  moy  1  »  ce  qui  fut  cause  que  les  habitans  se  re- 
tirèrent un  peu,  pensans qu'il  y  eust  là  quelque 
embuscade  ;  mais  à  l'Instant  entra  le  baron  de 
Biron  avec  ses  troupes  qui  les  repoulserent  Jus- 
ques aux  halles.  Alors  il  y  eut  bien  combatu 
l'espace  de  près  de  deux  heures ,  où  en  fin  les 
royaux  demeurèrent  maistres  de  la  ville,  après 
avoir  perdu  trente  des  leurs,  et  ceux  de  l'union 
quelque  quarante.  Fontaiue-Martel  demeura 
prisonnier  du  Boy,  avecM.  de  Sainctes,  evesqne 
d'Evreux,  qui  fut  mené  à  Gaën  où  il  mourat  peu 
de  jours  après.  Les  soldats  incontinent  se  mi- 
rent au  pillage.  Le  Roy  y  estant  arrivé ,  le  fit  def- 
fendre  ;  mais ,  anssi-tost  qu'il  fut  party  pour  s'en 
retourner  vers  Gaillon,  le  marescbal  de  Biron , 
qui  y  estoit  arrivé  avec  la  cavalerie,  souffrit 
que  ceste  ville  fust  entièrement  pillée,  qui  estoit 
fort  riche  pour  ce  qu'elle  n'avoit  Jamais  esté 
prise  pour  sa  force,  et  tout  le  bien  du  plat  pays 
avoit  esté  porté  là  dedans  comme  en  lieu  inex- 
pugnable pour  y  estre  en  seureté.  Entr'autres 
choses  il  y  eut  grande  quantité  de  toiles  prises. 
Ledit  sieur  du  Raulet  y  fut  laissé  gouverneur. 
Voyià  ce  qui  se  passa  en  la  surprise  de  Louviers. 
Quatre  Jours  après  le  Roy  alla  coucher  à  An- 
dely ,  d'où  il  partit  le  quatorziesme  duâit  mois 
de  juin  ponr  aller  à  Dieppe  y  recevoir  cinq 
cents  Anglois  et  des  munitions  ;  puis  il  revint  à 
Gisors  le  vingt-quatriesme  trouver  son  armée 
que  le  roareschal  de  Biron  conduisoil.  De  Gi- 
sors Sa  Majesté  se  rendit  à  Mante,  et,  le  vingt 
neufiesme  dudit  mois ,  il  alla  au  devant  de  ma- 
dame de  Bourbon  sa  tante ,  abbessede  Soissons, 
que  ceux  de  l'union  avoient  mise  dehors  de  son 
abbaye ,  quoy  qu'elle  fust  plus  que  sexagénaire  : 
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c'estoit  une  princesse  très-vertneose.  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon,  M.  l'archevesque  de  Bourges, 
et  plusieurs  autres  evesquesquiavoientdemeuré 
à  Tours  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  tenans  le 
conseil  d'Estat,  estans  mandez  par  le  Roy  de  le 
venir  trouver,  vindrent  premièrement  à  Char- 
tres ,  où  ils  trouvèrent  M.  le  chancelier  de  Chi- 
vemy  avec  l'autre  partie  du  conseil,  lequel  de- 
puis ne  fut  plus  divisé  ;  et  toute  ceste  compagnie 
vint  avec  madame  de  Bourbon  et  ledit  sieur  car- 
dinal à  Mante.  Ceste  arrivée  se  passa  en  tontes 
les  honnestes  réceptions  que  l'on  peut  imaginer 
entre  de  si  proches  parens. 

Le  Roy  toutesfois  avoit  tousjonrs  l'œil  sur  ce 
que  faisoient  ses  ennemis.  Il  eut  advis,  ceste 
mesme  journée ,  que  le  vicomte  de  Tavannes,  le 
sieur  de  Villars ,  et  les  autres  chefe  de  la  ligue 
en  Normandie,  lesquels  estolent  dans  Rouen, 
avoient  une  entreprise  sur  le  Pont  de  l'Arche;  ce 
fut  ce  qui  le  fit  partir  dez  le  lendemain  pour  s'en 
aller  à  Magny ,  où  ayant  joinct  quelques  trou< 
pes  il  retourna  sur  le  soir  à  Vernon ,  d'où  il  par- 
tit incontinent  avec  huict  cents  cuirasses  etdonze 
cents  harquebuziers  à  cheval  et  mil  hommes  de 
pied,  et  arriva  en  ceste  sorte  à  Louviers,  Juste- 
ment au  poinct  du  jour.  De  là ,  ayant  fait  armer 
un  chacun ,  il  fit  cheminer  droict  au  Pont  de 
l'Arche  ;  mais  ceux  de  l'union  furent  advertis 
que  les  royaux  battoient  les  champs  eu  délibéra* 
tion  de  les  attraper,  ce  qui  fut  cause  que  rien  ne 
parut.  Les  troupes  retournèrent  trouver  le  ma- 
reschal  de  Biron  en  l'armée ,  et  le  Roy  revint  A 
Mante,  d'où  il  envoya,  le  huictiesme  juillet, 
M.  de  Luxembourg  en  Italie  vers  les  YenitieM 
pour  les  maintenir  en  son  alliance ,  ainsi  qu'il 
avoit  esté  arresté  au  conseil  tenu  à  Viliepreux , 
dont  il  a  esté  faict  mention  cy- dessus.  En  ee 
temps  plusieurs  dioses  qui  furent  délibérées  ea 
ce  conseil  furent  exécutées ,  entr'autres  deux 
edicts,  l'un  pour  le  cestablissementdesedictsde 
pacification,  par  lequel  le  Roy  cassoit,  revo- 
quoit  et  annulloit  les  edicts  de  l  S85  et  1688  que 
le  feu  Roy  avoit  esté  contraint  de  faire  par  Tim* 
portunité  des  princes  de  la  ligue ,  et  tous  les  ju- 
gements ,  sentences  et  arrests  donnez  en  coos^ 
quence  desdits  edicts ,  voulant  que  les  dernien 
edicts  de  pacification  advenus  entre  les  roys  de 
France  et  ceux  de  la  religion  prétendue  refor- 
mée fussent  entretenus,  gardez  et  observez  par 
toute  la  France,  ainsi  qu'ils  estoient  du  vivant 
du  feu  Roy  :  le  tout  par  provision ,  jusques  A  ce 
qu'il  eust  pieu  à  Dieu  luy  donner  la  grâce  de 
réunir  tous  sessubjects  par  l'establissement  d'une 
bonne  paix  en  son  royaume ,  et  pourvoir  au  fait 
de  la  religion ,  ainsi  qu'il  l'avoit  promis  à  son  ad* 
venement  A  la  couronne. 
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L'antre  ediet  contenoit  deux  clauses.  Par  la 
première  le  Roy  promettoit  de  maintenir  la  re- 
ligion catholique ,  et  la  seconde  estoit  contre  le 
nance  Landriano,  envoyé,  comme  nous  avons 
dit  ey  dessus ,  par  le  pape  Grégoire  XIV  poar 
Ailntiner  contre  les  catholiques  qui  suivoient  Sa 
Mtgesté,  car,  auparavant  que  ce  nuoce  fust  en- 
tré en  France ,  il  avoit  fait  publier  une  patente 
que  s'il  y  veooit  qu'il  vinst  vers  luy,  et  qu'il  seroit 
hmiorablement  receu  ;  mais  que ,  s'il  se  retiroit 
vers  ceux  de  l'union  qui  estoient  ses  ennemis,  il 
eommandoit  que  tous  ses  snbjects  n'eussent  au- 
ennement  à  luy  obeyr.  Les  mots  dudit  edictque 
J'ay  adjoustez  icy ,  donneront  assez  à  cognoistre 
son  Intention  et  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là. 

c  Cest  ardent  désir  que  nous  avons  cy-devant 
porté,  premièrement  comme  prince  chrestien  et 
soigneux  par  bonnes  œuvres  d'en  mériter  le  til- 
tre  ,  et  puis  pour  le  rang  que  nous  avons  tous- 
jours  tenu  en  ce  royaume,  et  l'interest  que  nous 
avons  à  la  conservation  de  ce  qui  est  de  la  di- 
gnité d'iceloy ,  s'est  en  nous  augmenté  et  accren 
aotant  qu'il  est  compréhensible  depuis  le  funeste 
accident  de  la  perte  da  feu  Roy  dernier,  nostre 
très- honoré  seigneur  et  frère,  qu'il  a  pieu  Â 
Dieu ,  par  le  droict  de  légitime  succession ,  nous 
appeler  à  ceste  couronne ,  et  que  nous  nous 
sommes  sentis  chargez  et  responsables  de  la  con- 
servation de  tant  de  peuples ,  et  avec  pouvoir  et 
anthorité  d'ordonner  nous-mesmes  de  ce  qu'au- 
paravant nous  ne  pouvions  qu'intercéder  envers 
les  antres.  Ce  Ait  aussi  le  premier  acte  que  nous 
vonlosmes  faire  en  ceste  dignité  souveraine  que 
déclarer  solemnellonent  que  nous  ne  desirions 
rien  plus  que  la  convocation  d'un  sainctet  libre 
eondie ,  par  lequel  ce  qu'il  y  a  de  différent  et 
discordant  au  faict  de  la  religion  peut  estre  si 
bien  esclaircy  et  vuiâé ,  qu'il  ne  peut  Jamais  es- 
tre en  aucune  dispute  et  incertitude  ;  et  que 
pour  nostre  particulier  nous  ne  portions  nulle 
opiniastreté  ou  presumpUon  de  science  on  doc- 
trine ;  que  nostre  intention  estoit  de  recevoir 
plus  volontiers  qne  jamais  tonte  bonne  instruc- 
tion qui  nous  pourroit  estre  donnée,  et,  si  par 
leelle  Diea  noos  faisoit  la  grâce  de  recognoistre 
si  nous  sommes  en  erreurs ,  de  nous  en  dépar- 
tir, et  nous  réduire  à  ce  qu'il  permettra  que 
nous  verrons  et  jugerons  estre  de  nostre  salut  et 
de  ses  commandements  :  ayans  cependant  juré 
et  promis  que  nous  ne  changerions  ou  innove- 
rions, ny  ne  souffririons  estre  rien  changé  ou 
innové  an  fait  et  exercice  de  la  religion  catholi' 
qne,  apostolique  et  romaine ,  laquelle  nous  vou- 
lons conserver  et  maintenir ,  et  ceux  qui  font 
profession  d'icelle  ,  en  toutes  les  authoritez  , 
franchises  et  libertez,  comme  il  est  particulière- 
1.  c.  n.  H.  T.  ^n. 
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ment  porté  par  l'acte  de  ladite  déclaration  signée 
de  nous,  et  qui  a  esté  veuë  et  registrée  en  tou- 
tes nos  cours  de  parlement.  Ce  qu'ayant  esté 
ainsi  cognu  et  notoire  à  un  chacun ,  devoit  suf- 
fire pour  amortir  et  esteindre  ceste  guerre  de 
rébellion,  si  le  prétexte  qu'en  ont  pris  les  au- 
theurs  d'icelle  eust  esté  véritable,  et  qu'il  fust, 
comme  ils  le  publient,  sur  le  fait  de  la  religion, 
pour  le  bien  de  laquelle  la  convocation  dudit  con- 
cile, et  nostre  submission  particulière  à  une 
nouvelle  instruction,  estoit  le  meilleur  achemi- 
nement qui  s'y  pouvoit  désirer.  Mais  eux ,  qui 
craignent  et  abhorrent  le  plus  ce  qu'ils  veulent 
persuader  de  désirer  le  mieux ,  qui  foyent  la  la-, 
miere  pour  demeurer  dans  les  ténèbres,  lesquel- 
les tiennent  en  protection  les  crimes ,  pressez  de 
leurs  consciences  qui  leur  en  sont  autant  de  Ju- 
ges irréprochables,  ayans  plus  de  soin  de  se  pa- 
rer contre  la  Justice  des  hommes  qne  contre  celle 
de  Dieu,  quand  lis  ont  veu  plus  de  disposition  à 
l'ordre,  c'est  lors  qu'ils  se  sont  précipitez  en  la 
plus  grande  confusion,  et,  par  leurs  seuls depor- 
tements,  ils  se  sont  eux  -  mesmes  convaincus 
comme  malicieusement  ils  ont  abusé  d'un  sainct 
nom  de  religion  pour  couvrir  leur  insatiable  am- 
bition. Les  premiers  mouvemens  et  le  temps  de 
leur  sousievation  les  manifeste  assez,  s'estans 
rebellez  sous  le  nom  et  prétexte  de  ladite  religion 
contre  le  feu  Roy ,  nostre  très-honoré  seigneur 
et  frère ,  qui  a  tousjours  esté  très-catholique , 
et  lors  que  plus  il  faisoit  la  guerre  pour  la  reli- 
gion catholique.  La  continuation  de  leurs  procé- 
dures a  tousjours  depuis  confirmé  le  premier  ju- 
gement que  l'on  en  a  deu  faire,  tant  que,  sans 
qu'il  ait  esté  besoiog  de  plus  particulière  infor- 
mation ,  ils  ont  d'eux-mesmes  descouvert  si  clai- 
rement leurs  desseins,  qu'il  n'y  a  si  simple  qui 
ne  voye  que  le  faict  de  la  religion  dont  ils  s'ar- 
ment  le  plus ,  c'est  dequoy  il  s'y  agit  le  moins. 
Les  ligues  et  associations  qu'ils  ont  faictes  pour 
l'invasion  de  ce  royaume  avec  le  roy  d'Espagne, 
les  ducs  de  Savoye  et  de  Lorraine  ;  le  partage  de 
toute  l'usurpation  faicte  et  à  faire  qui  est  con- 
clu entr'eux ,  tesmoignent  assez  que  ce  trouble 
n'est  qu'une  faction  d'Estat ,  qu'ils  ne  tiennent 
ceste  guerre  qu'en  trafflc  et  commerce,  et  pour 
y  profiter  seulement.  Ce  n'est  pins  aussi  qu'en- 
vers les  plus  simples  et  ceux  lesquels  ils  veulent 
associer  en  la  despense  seulement  et  non  au  prof- 
fit  qu'ils  en  espèrent,  qu'ils  font  valoir  leurs 
prétextes,  comme  ils  ont  fait  à  l'endroit  des  der- 
niers papes,  pour  leur  faire  chèrement  payer  le 
tiltre  imaginaire  qu'ils  leur  proposent  de  chefs 
et  supérieurs  en  ceste  cause.  Mais  ceste  leur  ma- 
lice fut  bien-tost  descouverte  par  le  feu  pape 
Sixte ,  que  l'on  a  veu  en  ses  derniers  jours  se 
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repentant  d'avoir  esté  par  eux  abusé,  bien 'ré- 
solu de  fulminer  contre  eux  rigoureusement ,  et 
plus  qu'à  leur  instigation  il  n'avoit  auparavant 
fait  contre  d'autres.  Ils  ont  depuis  acquis  en 
ceste  dignité  un  sujet  pour  eux  plus  convenable, 
pour  le  moins  jusqnes  icy  ;  sa  trop  facile  cré- 
dulité et  la  violente  et  précipitée  condamnation 
qu'il  a  faite  contre  ceux  qui  n'ont  esté  onys  ny 
défendus ,  £edt  présumer  qu'il  soit  plustost  par- 
tial en  ceste  cause  que  père  commun  et  esgal  à 
tous ,  tel  qu'il  devroit  estre.  Âyans  esté  adver- 
tis  que ,  sur  la  simple  déclaration  qui  luy  a  esté 
fkicte  de  la  part  desdits  rebelles  que  nous  avions 
conjuré  contre  la  religion  catholique,  que  nous 
rejections  toute  instruction ,  il  nou^  a  tenu  pour 
incapable  d'icelle,  et ,  par  un  nunce  envoyé  ex- 
près, il  a  faict  jetter  des  monitions  en  aucunes 
villes  de  ce  royaume  contre  les  princes ,  les  car- 
dinaux et  officiers  de  la  couronne,  archeves- 
ques,  evesques,  prélats  et  tous  autres,  tant  du 
clergé ,  de  la  noblesse,  que  du  tiers-estat,  qui 
sont  à  nostre  service  et  nous  ont  gardé  la  fidé- 
lité et  obeyssance  que  naturellement  ils  nous 
doivent,  estant  ledit  nunce  entré  en  cestuy  nos- 
tre royaume  sans  nostre  congé  et  permission ,  ny 
nous  avoir  donné  aucun  advis  de  son  voyage  ny 
de  sa  charge,  s'estant  au  contraire  addressé  aus- 
dits  ennemis  et  aux  villes  qu'ils  usurpent  pour  y 
recevoir  d'eux  les  instructions  de  ce  qu'ils  voa- 
droient  qu'il  fist ,  comme  estant  plus  leur  mi- 
nistre que  de  celuy  de  qui  il  est  envoyé.  En 
quoy  nous  recognoissons  avoir  à  rendre  grâces  à 
Dieu  de  ce  qu'il  a  permis  que  nosdits  ennemis 
et  rebelles  soient  réduits  à  ceste  nécessité  que 
leurs  plus  fortes  raisons,  et  sur  lesquelles  sont 
fondées  leurs  principales  inductions ,  se  puissent 
si  aisément  convaincre  de  faulseté  et  recognois- 
tre  pour  impostures  et  calomnies,  comme  ils 
n'en  pouvolent  alléguer  une  plus  grande  que 
d'imposer  que  nous  rejettions  l'instmction  que 
nous  avons  prorois  de  recevoir,  laquelle  au  con- 
traire nous  recherchons  et  desirons  avec  entière 
affection,  et  l'aurions  desjà  receuë  sans  l'exer- 
dce  violent  et  continuel  auquel  les  affaires  que 
nous  donnent  lesdits  ret)elles  nous  tiennent,  sans 
y  avoir  encores  eu  un  seul  jour  d'intermission 
et  de  repos  ;  et  l'autre  n'est  pas  moindre,  de  dire 
que  nous  ayons  rien  innové  ou  altéré  au  faict  de 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
dequoy  nous  les  voulons  bien  tous  pour  tes- 
moings ,  s'ils  peuvent  remarquer  que  nous  ayons 
souffert  ou  permis ,  depuis  nostre  advenement 
à  ceste  couronne ,  qu'il  y  ait  esté  attenté  aucune 
chose.  La  seule  disposition  aussi  du  gouverne- 
ment de  cest  Estât  les  peut  convaincre  de  faul- 
seté ,  estant  les  princes  de  nostre  sang ,  les  offi- 


ciers de  lacouronne,  les  gouverneurs  et  lieutenans 
généraux  de  nos  provinces ,  nos  principaux  con- 
seillers et  ministres ,  et  ceux  qui  manient  et 
expédient  nos  plus  importans  affaires ,  tous  de 
la  religion  catholique,  ayans  en  nostre  conseil 
d'Estat  les  cardinaux  et  principaux  prélats  de 
ce  royaume,  nos  parlements  tous  remplis  d'offi- 
ciers catholiques  :  qui  sont ,  avec  la  conviction 
de  leurs  impostures,  toutes  bonnes  et  suffisantes 
cautions  de  l'accomplissement  de  la  promesse 
que  nous  avons  faite  pour  la  conservation  et  ma- 
nutention de  ladite  religion  catholique ,  apostoli- 
que et  romaine  ;  laquelle  désirant  inviolablement 
effectuer ,  et  A  ce  que  tous  nos  bons  et  fldelles 
sujets  catholiques  en  soientinformez  et  assenres. 

»  Nous  déclarons  derechef  par  ces  présentes, 
et ,  conformément  à  nostredite  précédente  dé- 
claration ,  protestons  devant  Dieu ,  que  nous  ne 
desirons  rien  tant  que  la  convocation  d'un  sainet 
et  libre  concile,  ou  de  quelque  assemblée  nota- 
ble ,  suffisante  pour  décider  les  différents  qui 
sont  au  fait  de  la  religion  catholique ,  pour  la- 
quelle nous  recevrons  tousjours  en  nostre  par- 
ticulier toute  bonne  instruction ,  ne  reclamant 
rien  tant  de  sa  divine  bonté ,  sinon  qu'il  nous 
face  la  grâce ,  si  nous  sommes  en  erreur,  de  le 
nous  faire  cognoistre ,  pour  nous  réduire  an  plua- 
tost  à  la  meilleure  forme,  n'ayant  autre  plus 
grande  ambition  que  de  voir  de  nostre  r^ne 
Dieu  servy  unanimement  de  tous  nos  subjects 
selon  sa  loy  et  commandement ,  affln  que  la 
France  soit  tousjours  l'asseurance  du  nom  chres- 
tien,  et  en  nous  se  conserver  aussi  légitime- 
ment ce  tiltre  qu'en  aucun  autre  de  nos  prédé- 
cesseurs. 

«  Promettons  cependant  et  jurons  de  vooldr 
conserver  la  religion  catholique,  apostolique  tit 
romaine,  et  tout  l'exercice  d'icelle,  en  toutes  ses 
autboritez  et  privilèges,  sans  souffi-ir  qu'il  y  soit 
rien  changé,  altéré  on  attenté,  aussi  peu  que 
nous  ne  sou^ririons  qu'il  fust  fait  à  nostre  pro- 
pre personne,  selon  qu'il  est  plus  amplement 
porté  par  nostredite  précédente  déclaration,  la- 
quelle nous  avons  de  nouveau  confirmée ,  ap- 
prouvée et  ratifiée ,  confirmons,  approuvons  et 
ratifions  par  ces  présentes. 

I  Et  pour  le  regard  de  l'entreprise  fticte  par 
ledit  nunce  ,  combien  que  les  fautes  qui  sont  en 
la  cause,  au  jugement  et  en  l'exécution  qui  en  a 
esté  faicte soient  tellesetsievidentes  qu'elles  ren- 
dent toute  sa  procédure  nulle  et  de  nul  effeet  et 
valeur,  tontesfois ,  par  ce  que  cela  r^arde  non 
seulement  nostre  personne  et  ceux  qui  y  sont  à 
présent  intéressez ,  mais  aussi  nos  successeurs  et 
les  dignitez  et  autboritez  de  cest  Estât ,  ne  voa- 
lant  qae  de  nostre  règne  il  y  soit  rien  attenté 
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on  entrepris ,  ny  aussi  peu  que  nostre  nom  ait 
peu  servir  d'y  faire  aucun  préjudice ,  recognois- 
sans  aussi  que  les  privilèges  de  l'Eglise  Gallicane 
y  peuvent  estre  intéressez,  à  la  protection  et 
conservation  desquels  nous  nous  sentons  parti- 
culièrement obligez  par  nostre  susdite  promesse, 
comme  à  chose  dépendante  de  la  dignité  et  du  fait 
des  ecclésiastiques  de  ce  royaume ,  nous  voulans 
que  cela  soit  publiquement  reparé  sans  y  rien 
prononcer  de  nostre  seule  autborité,  nous  avons 
résolu  de  remettre  tout  ce  fait  à  la  justice  ordi- 
naire ,  pour  y  procéder  selon  les  loix  et  coustu- 
mes  du  royaume ,  la  garde  et  conservation  des- 
quelles appartenant  naturellement  à  nos  cours  de 
parlement,  nous  leur  en  avons  délaissé  et  remis 
toute  la  jurisdiction  et  cognoissance.  A  ces  cau- 
ses ,  nous  mandons  et  enjoignons  aux  gens  te- 
nansnos  courts  de  parlement  qu'ils  ayent,  incon- 
tinent ces  présentes  receuës,  et  sans  intermission 
et  delay,  à  procéder  contre  ledit  nunce  et  ce  qui 
a  esté  par  luy  exécuté  en  ce  royaume,  sur  les 
réquisitions  qui  en  seront  faites  par  nos  procu- 
reurs généraux,  et  selon  qu'ils  verront  estre  à 
faire  par  raison  et  justice. 

»  Exhortons  aussi  les  cardinaux ,  archeves- 
ques,  evesques  et  autres  prélats  de  ce  royaume, 
d'eux  assembler  promptement,  et  adviser  à  se 
pourvoir  par  les  voyes  de  droit,  et  selon  les  saiacts 
décrets  et  canons,  contre  lesdites  monitions  et 
censures  induëment  obtenues  et  exécutées,  et  à 
ce  que  la  discipline  ecclésiastique  ne  soit  aucune- 
ment intermise  ny  les  peuples  destituez  de  leurs 
pasteurs  et  des  saincts  ministères  et  ofQces  qu'ils 
doivent  attendre  d'eux.  A  quoy  ceux  desdits 
prélats  qui  defaudront ,  comme  ils  s'accuseront 
déserteurs  desdits  privilèges  de  l'Eglise  Galli- 
cane ,  aussi  ils  demeureront  indignes  de  la  jouis- 
sance d'iceux  et  de  tons  autres.  Mandons  en 
outre ,  etc.  Donné  à  Mante ,  le  quatriesme  jour 
de  juillet,  l'an  de  grâce  mil  cinq  cents  quatre- 
vingts  et  onze,  et  de  nostre  règne  le  denxiesme. 

Signé  Henry.  * 

Cest  edict  estant  envoyé  à  tous  les  parlements, 
il  y  fut  len,  publié  et  enregistré.  Celuy  de  Tours, 
({ui  estoit  lacouret  le  siège  des  pairs  de  France, 
fit  publier  l'arrest  cy-dessous  sur  la  remonstrance 
fiiicte  pour  le  procureur  gênerai ,  touchant  les 
llbertez  de  l'Eglise  Gallicane  et  les  nullitez  des- 
dites monitions  et  censures  données  par  le  pape 
Grégoire  XIV,  publiées  en  France  par  son  nunce, 
où  fut  allégué  la  sentence  que  sainct  Hierosme 
«scrivoit  ad  Theophilum  :  Christus  non  fulmi- 
nons et  non  terrens,  ted  vagiens  in  cunnis,  sed 
pendent  in  eruee  Eeelesiam  redemit.  La  con- 
clusion estoit  qu'il  falioit  honorer  le  Sainct  Siège 


apostolique,  et  le  pape  séant  en  icelny,  quand  il 
seroit  père  et  non  partial.  Ce  fut  pourquoy ,  après 
la  lecture  desdites  bulles  monitoriales ,  la  cour 
ordonna  que  sur  le  reply  des  lettres  sera  mis  : 
Leuës,  publiées  et  enregistrées,  ouy  et  ce  requé- 
rant le  procureur  gênerai  du  Roy.  Et  ayant  es- 
gard  au  surplus  des  conclusions  par  luy  prises, 
à  déclaré  et  déclare  les  bulles  monitoriales  don- 
nées à  Rome  le  premier  jour  de  mars  mil  cinq 
cents  nonante,  nulles,  abusives,  séditieuses 
damnables,  pleines  d'impietez  et  impostures, 
contraires  aux  saincts  décrets ,  droits,  franchises 
et  libertez  de  l'Eglise  Gallicane;  ordonne  que  les 
copies  scellées  du  seau  de  Marcelline  Landriane, 
soubssignées  Sesteline  Lampineto ,  seront  lacé- 
rées par  l'exécuteur  de  la  haute  justice,  et  brus- 
lées  d  un  feu  qui  pour  cest  effect  sera  allumé 
devant  la  grand  porte  du  Palais;  a  fait  inhibitions 
et  deffences,  sur  crime  et  peine  de  leze -majesté, 
à  tous  prélats ,  curez ,  vicaires  et  autres  ecclé- 
siastiques ,  d'en  publier  aucunes  copies ,  et  & 
toutes  personnes ,  de  quelque  ratât ,  qualité  et 
condition  qu'elles  soient ,  d'y  obeyr,  d'en  avoir 
et  retenir;  a  déclaré  et  déclare  Grégoire,  se  di- 
sant Pape  quatorziesme  de  ce  nom,  ennemy  de 
la  paix,  de  l'union  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  du  Boy  et  de  son  Estât,  adhé- 
rant à  la  conjuration  d'Espagne,  et  fauteur  des 
rebelles ,  coulpable  du  très-cruel,  très-inhumain 
et  très-detestable  parricide  prodi  toi  rement  com- 
mis en  la  personne  de  Henry  IH,  roy  de  très- 
heureuse  mémoire,  très-chrestien  et  très-catho- 
lique ;  a  inhibé  et  défendu,  inhibe  et  défend,  sur 
semblable  peine,  à  tous  banquiers  respondre  ou 
faire  tenir  par  voye  de  banque  à  Rome  or  ny 
argent  pour  avoir  bulles ,  provisions ,  dispenses 
et  autres  expéditions  quelconques,  et  si  aucunes 
sont  obtenues,  aux  juges  d'y  avoir  esgard.  Or- 
donne la  cour  que  Marcelline  Landriane ,  soy 
disant  nunce  dudit  Grégoire,  porteur  des  bulles, 
sera  prins  au  corps ,  et  amené  prisonnier  en  la 
conciergerie  du  Palais,  pour  là  procez  luy  estre 
fait  et  parfait ,  et  si  prins  et  appréhendé  ne  peut 
estre ,  adjoumé  en  trois  briefs  jours  au  plus  pro- 
chain lieu  de  seur  accez  de  la  ville  de  Soissons. 
Enjoinct  à  tous  gouverneurs  de  villes  et  capitai- 
nes des  chasteaux  et  places  fortes  de  l'obeyssance 
du  Roy,  de  donner  confort  et  aide  au  susdit  de- 
cret.  Et ,  pour  rendre  la  saincte  et  juste  intention 
du  Roy  notoire  à  ses  subjets ,  ordonne  que  co- 
pies collationnées,  tant  des  lettres  patentes  que 
du  présent  arrest,  seront  mises  et  afGchées  par 
les  carrefours  et  principales  portes  des  églises 
de  ceste  ville,  et  envoyées  aux  bailliages  et  senes- 
chàussées  de  ce  ressort ,  pour  estre  leuës ,  pu- 
bliées ,  registrées  et  affichées  comme  dessus ,  et 

19. 


Digitized  by 


Google 


CHBONOLOOn  HOVENAIJUt  OB  PALMA  CAYET.  [1501] 


292 

aux  archevesqties  et  evesques ,  pour  estre  par 
eux  uotifiées  aux  ecclésiastiques  de  leurs  dio- 
cèses. Enjoint  aux  bailliCs  et  seneschaux,  leurs 
Ueutenans  généraux  et  particuliers ,  procéder  à 
la  publicatioa ,  et  aux  substituts  du  procureur 
gênerai ,  de  tenir  la  main  à  l'exécution ,  infor- 
mer des  contraventions,  et  certifier  la  cour  de 
leurs  diligences  au  mois,  sur  peine  de  privation 
de  leurs  estats.  A  Tours,  en  parlement ,  le  cin- 
qniesme  d'aoust  mil  cinq  cens  nonante  un. 
Signé  Tardieu. 

Cest  arrest  futexecuté  le  mesme  jour  de  re- 
levée. Peu  après ,  plusieurs  particuliers  firent 
imprimer  des  livres  pour  response  à  ces  commo- 
nitoires  et  excommunications  du  Pape,  dans  les- 
quelles ils  remarquoient  vingt-six  nullitez.  Sur 
la  remonstrance  que  l'on  fit  au  parlement  de 
Chaaions  pour  le  procureur  gênera! ,  la  cour  fit 
lacérer  en  pleine  audience  ces  deux  monitoires, 
si  tost  qu'ils  furent  publiez  ez  villes  de  la  ligue 
en  Champagne,  et  ordonna  que  le  procureur  gê- 
nerai du  Roy  auroit  acte  de  l'appel  par  luy  in- 
terjecté  au  futur  concile  légitimement  assemblé. 
François  de  Claris ,  jurisconsulte ,  fit  aussi  im- 
primer quatre  livres  qu'il  intitula  les  Philippi- 
ques  contre  les  bulles  et  autres  factions  d'Es- 
pagne. Dans  sa  troisiesme ,  qu'il  ne  put  mettre 
en  lumière  qu'après  la  mort  du  Pape,  qui  fut  le 
15  d'octobre  de  ceste  année,  il  dit  : 

«  Il  faut  donc,  si  le  Siège  romain  nous  desti- 
tue en  ceste  cause,  et  veut  rompre  nostre  alliance 
pour  perdre  ce  riche  royaume  au  profit  de  l'Es- 
pagnol, que,  pour  la  deffence  des  droicts  de 
France,  pour  la  vengeance  de  nos  injures ,  et 
pour  la  conservation  commune  de  leurs  digni- 
tez  et  empires,  tous  les  princes  se  donnent  icy  la 
main ,  se  joignent  et  lient  chrestiennement , 
comme  ez  temps  des  Henrys  d'Allemagne, 
de  Federic,  de  Sigismond,  de  Maximilian  et 
Loys  Xn ,  pour  la  tenue  d'un  concile  gênerai  ; 
remède  salutaire ,  non  seulement  à  la  France , 
mais  trës-uecessaire  et  très-important  au  repos 
et  asseurance  de  tous  les  royaumes,  tant  pour  la 
resolution  et  esclaircissement  des  poincts  con- 
tentieux en  la  foy,  que  pour  nettoyer  saincte- 
ment  de  mille  taches  mille  rides  et  tares  dif- 
formes ,  la  discipline  de  l'Eglise  que  Dieu  a  logée 
en  leurs  mains,  et  pour  renverser  vigoureuse- 
ment d'un  effort  nny  et  concerté  l'insupportable 
audace  espagnolle  si  violante  et  si  croissante , 
masquée  du  voile  emprunté  de  religion  et  de  la 
&uce  deffence  de  l'Eglise.  A  quoy  si  les  pères 
qui  se  serrent  légitimement  sur  la  chaise  de 
sainct  Pierre  apportent  une  ame  reposée  et  non 
tachée  des  restes  de  l'envie  de  Grégoire ,  s'ils  ne 
retiennent  rien  de  son  injustice  et  violence,  suc- 


cesseurs seulement  de  sa  place,  non  pas  de  ses 
violentes  humeurs,  je  desireray  plus  que  tout 
autre  de  leur  y  voir  retenir  le  rang  honorable 
de  leur  ordre,  que  nostre  amitié  et  alliance  leur 
conservèrent  au  concile  de  Vienne ,  convoqué 
pour  la  justice  de  pareilles  injures  ;  sinon  il  faudra 
que  les  princes  qui  tiennent  le  gouvernail  du 
monde,  vice-rois  et  saincts  Ueutenans  de  l'Em- 
pire de  Dieu ,  après  avoir  ordonné  à  tous  les  pas- 
teurs de  leurs  églises  d'y  apporter  leurs  justes  et 
généreux  suffrages,  selon  la  dignité  et  antiquité 
de  leurs  sceptres,  prennent  en  main  la  modération 
de  ceste  célèbre  assemblée ,  sur  les  pas  chrestiens 
et  les  pieuses  traces  de  Constantin,  Theodose, 
Martian,  Justinian  II,  Charlemaigne,  et  Otton  I. 
>  Il  est  temps  que  tous  les  princes  et  toutes 
les  églises  se  disposent  à  contribuer  leurs  autho- 
ritez  et  prudences  à  l'effect  de  ce  renommé 
concile,  l'asseurance  de  leurs  Estats  comme  du 
nostre.  Que  si  Dieu  nous  favorise  tant  de  voir 
reluire  ce  jour  de  bonheur,  comme  nous  l'espé- 
rons et  attendons  de  sa  grâce,  ces  saincts  comices 
de  l'Eglise  seront  nostre  confort,  les  juges  de 
nostre  fidélité  comme  de  nostre  religion,  et  de 
l'infamie  et  honte  de  tant  de  conspirations  es- 
trangeres.  En  ceste  grande  et  saincte  compagnie 
de  tant  de  dieux  ;  en  ceste  troupe  esleuë  de  tant 
d'evesques  et  oingts  du  Seigneur ,  consacrée  et 
authorisée  de  la  présence  des  roys  et  pasteurs 
de  toutes  les  églises  ;  en  cest  abrégé  de  la  pieté 
du  monde  ;  en  la  face  de  toute  l'Eglise  parée  et 
mise  à  son  jour,  tenant  son  lict  de  justice,  assise 
en  majesté  ouverte,  nos  insolens  ennemis  et  tous 
les  protecteurs  de  ces  bulles  outrageuses  trem- 
bleront d'horreur  et  d'effroy;  la  seule  veuë  de 
tant  de  saincteté  et  de  grandeur  les  accablera 
d'estonnement,  les  esclats  des  vertus  de  tant  de 
princes  et  de  saincts  pères  esclairant  comme  es- 
toilles,  comme  les  vives  lampes  et  soleils  de  la 
chrestienté,  les  esblouyront  de  rencontre  et 
d'abord ,  et  les  rempliront  de  confusion  et  de 
crainte  ;  leurs  inj  ustices  paroistront  à  descouvert 
et  à  nud ,  esclairées  des  yeux  religieux  de  tant 
de  graves  personnages,  la  fleur  et  l'eslite  de  toute 
la  grandeur,  saincteté  et  justice  du  monde.  Là 
où  au  contraire  l'Eglise  Gallicane,  comme  une 
des  filles  aisnérs  de  l'Eglise,  glorieuse  de  l'hon- 
neur de  ce  célèbre  jugement  desployé  pour  sa 
conservation  et  pour  la  gloire  de  sa  constante 
fidélité  et  religion,  reprendra  son  premier  cœur, 
et  regaignera  ses  authoriiez  anciennes,  animée 
et  fortifiée  de  l'assistance  de  tant  de  puissona 
roys  et  d'un  si  grand  nombre  de  soinctes  églises 
ses  sœurs  germataies,  toutes  intéressées  et  of- 
fe'ncées  en  la  douleur  de  ceste  cause  si  commune 
et  si  conjoincte.  > 
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Voyià  l'advis  de  ce  Jurisconsalte ,  qui  ne  iVit 
da  tout  pardi  à  la  resolatioa  de  l'assemblée  gé- 
nérale do  clergé  qni  se  tint  au  mois  de  septem- 
bre à  Chartres  pour,  suivant  l'exhortation  que 
le  Roy  leur  avoit  faicte  par  son  edict ,  adviser 
par  les  voyes  de  droict  à  se  pourreoir  contre  les- 
dites  bulles.  Geste  assemblée  fut  célèbre ,  et  s'y 
trouva  nombre  de  prélats  et  ecclésiastiques  de 
divers  endroicts  de  la  France ,  et  mesmes  plu- 
sieurs archevesques  et  evesques  des  villes  de 
l'union ,  car  peu  se  trouvèrent  de  villes  de  ce 
party  qui  ne  chassèrent  leur  evesque,  abbé,  ou 
leur  principal  prélat.  Les  deux  monitoires  y  es- 
taos  leus,  le  premier  addressé  au  clei^é  et  gens 
eoelesiastiques  de  France ,  par  lequel  il  les  ex- 
oommunioit  si  dedans  quinze  jours  ils  ne  se  re- 
tiroient  de  l'obeyssance  et  suitte  de  Henry  de 
Bourbon,  et  en  outre,  si  dedans  quinze  jours  en- 
suivant Ils  ne  le  laissoient ,  il  les  privoit  de  leurs 
bénéfices.  Le  second  estoit  addressé  à  la  noblesse, 
gens  de  justice  et  tiers^stat  de  France,  qu'il  in- 
vitoit  à  &ire  le  mesme  ;  et,  en  cas  qu'ils  ne  luy 
voulussent  obeyr,  il  les  menaçoit  de  tnumer  sa 
bonté  et  pieté  paternelle  en  sévérité  de  juge,  dé- 
clarant en  outre  le  Roy  excommunié  et  descheu 
de  tous  ses  royaumes  et  seigneuries  pour  estre 
hweOqae  et  relaps ,  promettant  d'envoyer  des 
forces  au  party  de  l'union  pour  mettre  en  effect 
son  excommunication.  Après  que  ladite  assem- 
blée eut  examiné  lesdites  bulles  monitoriales, 
elle  les  déclara  nulles ,  injustes ,  et  suggérées 
par  les  ennemis  de  l'Estatde  la  France,  pro- 
testant toutes-fois  de  ne  se  vouloir  despartir  de 
l'obeyssance  du  Sainct  Siège  apostolique  ;  et  y 
fut  résolu  d'envoyer  deux  prélats  d'entr'eux  avec 
quelques  autres  du  clergé  vers  Sa  Saincteté  pour 
l'inviter  à  se  recognoistre.  VoyIà  ce  que  fit  ceste 
assemblée,  suivant  en  cela  le  concile  national  de 
l'Eglise  Gallicane  assemblé  à  Tours  l'an  1510. 
Visum  est  concilio  ante  omnia  mittendos  ab 
Ecclesia  Gallieana  legalos  ad  D.  papam  Ju- 
lium,  quifraterna  charitate  et  secundum  Evan- 
gelieam  correctionem  eum  admoneani,  ut  à  eaep- 
Us  desistere  velit,  etc.  Quod  si  nolit  legatos  in 
hoc  audire,  interpelletur  de  convocando  con- 
cilio libero  {i). 

La  mort  dudit  pape  Grégoire,  survenue, 
comme  nous  avons  dit,  le  15  d'octobre,  fut 
cause  que  ceste  légation  ne  se  fit  ;  et  plusieurs 
ont  escrit  que  quand  elle  se  fust  faicte  que  l'on 
n'en  eost  tiré  aucun  fruit  Quelques-uns  ne  lais- 

(I)  •  n  a  para  an  ooDcilo  qne  l'ËgliM  gallicane  deroit , 
>  avant  toat,  envoyer  dei  dépntéi  au  pape  Jnlet  pour  lui 
»  bire  des  reprétentations  conrormes  i  la  charité  et  aax 
■  règles  de  l'Érangile,  et  pour  le  conjurer  de  renoncer 
•  i  te*  entreprîtes,  i 
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serent  de  fairepnblier  les  raisonsqui  avoient  meu 
ceste  assemblée  de  déclarer  les  bulles  monito- 
riales du  Pape  injustes,  disant  que  la  qualité 
seule  de  ceux  que  l'on  vouloit  excommunier  par 
lesdites  bulles  les  rendoit  nulles ,  tant  par  la  dis- 
position du  droict  que  par  l'authorité  des  saincts 
docteurs  ;  car,  lors  qu'il  y  alloit  du  péché  d'une 
multitude,  il  n'estoit  loisible,  disoient-ils ,  de 
l'excommunier ,  principalement  quand  telle  ex- 
communication peut  causer  un  schisme  en  l'E- 
glise, comme  11  estoit  déduit  amplement  par 
sainct  Augustin ,  en  son  troisiesme  livre ,  contre 
l'Epistre  de  Parmenian  Donatiste  ,  où  il  dit  que 
tels  conseils  d'excommunication  sont  inutiles, 
pernicieux,  pleins  de  sacrilège  et  d'impiété,  et 
troablent  plus  les  bons  infirmes  qu'Us  ne  corri- 
gent les  meschans. 

Qu'en  la  Pragmatique  et  au  concordat,  les 
constitutions  de  l'Eglise  Gallicane  ne  permet- 
toient  point  an  pape  de  cognoistre  en  première 
instance  des  causes  ecclésiastiques  d'entre  les 
François,  ny  icelles  évoquer,  ains  dévoient  es- 
tre jugées  par  les  ordinaires  en  première  in- 
stance, et,  après  que  par  appel  ellesont  cheminé 
de  degré  en  degré  jusques  au  Sainct  Siège ,  les 
papes  n'ont  pouvoir  de  les  juger  à  Rome ,  ny 
commettre  le  jugement  d'icelles  à  estrangers, 
ains  doivent  nommer  des  juges  regnicoles  sur 
les  lieux  pour  les  terminer  en  dernier  ressort 
soubs  leur  nom  ;  dont  s'ensuivoit  que  les  excom- 
munications desquelles  il  s'agissolt  n'avoient  peu 
estre  décernées  à  Rome. 

Plus,  qu'il  estoit  impossible  d'exécuter  telles 
bulles  ;  d'excommunier,  disoient-ils,  tous  les  pré- 
lats ,  prestres  et  antres  ecclésiastiques  des  villes 
qui  estoyenten  l'obeyssance  du  Roy,  s'ils  ne  s'en 
retiroient  promptement,  c'est  un  injuste  com- 
mandement; car  on  voit  bien  qu'ils  ne  peuvent 
laisser  leurs  troupeaux  destituez  de  pasteurs,  sans 
exercice  de  leur  religion,  et,  s'ils  l'eussent  faict, 
c'estoit  proprement  préparer  la  voye  aux  minis- 
tres de  la  religion  prétendue  reformée  de  prendre 
leurs  places  vuldes. 

Plusieurs  livrets  se  publièrent  pour  monstrer 
que  les  roys  de  France  ne  pouvoient  estre  ex- 
communiez, suivant  plusieurs  déclarations  qu'en 
avoient  faictes  aucuns  papes ,  ny  leurs  subjects 
en  gênerai,  ny  les  officiers  de  la  couronne,  aus- 
quels  je  renvoyeray  la  curiosité  du  lecteur  qui 
voudra  voir  ce  qui  s'en  passa  en  ce  temps  là. 
Rien  diray-je  que  ceste  resolution  que  firent  lors 
ces  bons  prélats  et  ecclésiastiques  de  demeurer 
auprès  du  Roy ,  luy  assister  de  conseil ,  foire 
continuer  le  service  divin  à  la  suite  d'iceluy , 
comme  il  se  faisoit  durant  les  feux  roys,  loy 
faire  entretenir  sa  cbappelle ,  et  ne  l'abandonner 
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criard  est  maistre;  aussi,  dans  le  party  de  la 


point  jusqnes  à  ce  qu'ils  l'eussent  ramené  dans 
l'Eglise  catbolique-romaiue,  resistans  courageu- 
sement aux  entreprises  que  vouloient  faire  ceux 
de  ladite  religion  prétendue  de  s'instaler  où  il  ne 
leur  estoit  permis  par  les  édites  des  feux  roys , 
ont  esté  actes  dignes  de  louange ,  et  sont  d'éter- 
nelle mémoire ,  veu  l'heureux  succez  qui  en  est 
advenu  en  la  paix  dont  la  France  jouyst  à  pré- 
sent. 

Le  8  d'aoust,  ceux  du  parlement  qui  estoient 
demeurez  à  Paris  pour  le  party  de  l'union ,  par 
arrest,  déclarèrent  que  ce  qui  avoit  esté  faict  au 
parlement  de  Cbaalons  estoit  nul ,  avec  deffen- 
ces  à  toutes  personnes  de  recognoistre  ny  obéir 
aux  arrests  dudit  parlement.  Yoylà  comme  en  ce 
temps  là  se  bandèrent  les  parlements  contre  les 
parlements ,  et  les  autels  contre  les  autels.  Celuy 
qui  fit  imprimer  le  Discours  de  Testât  de  la 
France  en  ceste  année  là  dit  toutesfois  que  si  le 
Boy  et  sa  noblesse  n'eussent  eu  à  faire  qu'aux 
princes  et  seigneurs  de  l'union ,  et  aux  villes  et 
à  la  populace  qui  en  estoient ,  et  que  personne 
ne  se  fust  mesié  de  la  querelle  des  François, 
que  les  royaux  fussent  demeurez  les  maistres  ; 
mais  que  ceux  de  l'union ,  secourus  du  Pape  et 
de  l'Espagnol,  et  les  royaux  d'Angleterre, 
d'Allemagne  et  des  Suisses,  qu'ils  mirent  le  uns 
et  les  autres  la  France  aux  derniers  hocquets  ; 
«  Car ,  dit-il ,  ceux  qui  venoient  au  secours  de 
l'union,  ne  pouvans  recevoir  autre  rescompense 
des  villes  et  des  peuples  que  de  s'en  rendre  les 
maistres ,  n'y  demeuroient  qu'avec  une  extrême 
insolence  et  un  désir  de  les  ruiner,  de  les  picorer 
et  de  les  conquérir:  et  ceux  qui  assistoient  le 
Boy  luy  donnoient  ceste  incommodité  qu'il  les 
làlloit  payer.  »  Yoicy  les  propres  mots  de  cest 
autheur ,  qui  donneront  mieux  à  cognoistre  en 
quel  estât  estoit  lors  la  France. 

«  Or,  encores  qu'au  party  du  Roy  tout  y  soit 
plus  réglé  et  asseuré  qu'en  celuy  de  la  ligue,  il 
n'a  pas  esté  possible  neantmoins  que ,  parmy 
tant  de  desordres  que  tantost  la  diversité  de  la 
religion,  tantost  les  estranges  advantures  du 
Boy  et  de  son  prédécesseur,  ont  apportées,  il 
n'y  ait  eu  de  la  corruption  icy  aussi  bien  qu'en 
celuy  de  la  ligue,  jedy  de  telle  sorte  que  ceste 
corruption  s'en  va  en  gangrené  qui  n'y  pour- 
voira. Les  corps  malades  ont  tousj ours  quelques 
cacochimies,  et  la  plus  saine  partie  n'est  pas 
exempte  de  venin.  Car ,  comme  dans  le  party 
populaire  les  villes  ont  des  desseins  de  divi- 
sion, de  liberté,  de  mutinerie,  de  republique; 
comme  ceux  de  la  ligue ,  par  le  mespris  qu'ils 
ont  introduit  de  l'ordre  et  des  magistrats ,  par 
la  conf\ision  qu'ils  ont  receuë ,  se  sont  trouvez  à 
la  fin  au  royaume  de  grenoliilles  où  le  pins  grand 


monarchie  et  parmy  les  nobles ,  les  desordres 
ont  fait  naistre  une  certaine  monstruosité,  nue 
certaine  bosse  qui  ne  se  redressera  de  long  temps 
si  Dieu  n'y  met  la  main. 

»  Ce  sont  les  gouverneurs  des  provinces  et 
des  places ,  qui  sont  tels  aujourd'huy  que  le  plus 
sage  et  le  meilleur  d'entr'eux  n'estime  rien  plus 
à  luy  que  son  gouvernement ,  que  sa  ville ,  que 
sa  place  [il  n'y  a  règle  si  générale  qui  n'ait  son 
exception];  le  plus  sage  et  le  meilleur,  vingt- 
trois  heures  le  Jour ,  seroit  peut  estre  bien  marry 
que  la  paix  fust  en  France ,  que  l'authorité  du 
Boy  ftast  recognuë ,  que  la  Justice  regnast ,  et 
qu'il  ne  fust  besoin  de  garnison.  Ceste  douceur 
de  commandement  absolu. leur  plaist  tant,  il  y 
a  tant  de  friandise  à  disposer  des  deniers  du 
Roy ,  des  corvées  et  de  la  sueur  du  peuple ,  que 
plustost  le  royaume  de  leur  consentement  ira 
c'en  dessus  dessous ,  qu'ils  laissent  jamais  de 
leur  bon  gré  ceste  vie.  De  trois  paroles  vous  leur 
orrez  dire  la  conservation  de  ma  place  :  sous  ce 
tiltre  toutes  les  violences  du  monde  passent  sans 
réplique.  Cependant  si  le  Boy  les  mande ,  bien , 
pour  quinze  Jours,  ils  y  mèneront  jusques  à  leurs 
valets  armez  ;  mais  cela  ne  leur  part  pas  tant  de 
bon  zèle  comme  de  vanité ,  pour  dire  :  a  C'est 
un  homme  de  créance ,  il  a  une  belle  troupe.  > 
Le  terme  est  il  passé ,  on  a  beau  parler  de  ba- 
taille, beau  voir  le  duc  de  Parme,  beau  crier, 
si  vous  en  allez  au  lieu  que  nous  sommes  à  la 
fin  de  la  guerre ,  que  Paris  s'en  va  prins,  que 
désormais  après  ce  petit  labeur  on  vivra  en  re- 
pos, tout  cela  ne  sert  de  rien.  M.  le  gouverneur 
veut  aller  pourveoir  à  sa  place  ;  et ,  tout  content, 
sont-ils  prests  à  partir,  c'est  à  messieurs  les  se- 
crétaires d'Ëstat  à  travailler  brevets  de  toutes 
sortes,  abbayes,  confiscation  des  ligueurs,  en- 
tretenement  de  nouvelles  compagnies ,  c'est  à 
dire  entretenement  de  la  cuisine,  pensions  snr 
le  vieil  et  nouveau  domaine,  dons,  engagemens  ; 
il  faut  en  somme  que  sur  le  champ  on  leur  forge 
un  autre  royaume ,  car,  en  cestuy-cy  il  n'y  a 
pas  assez  à  donner.  Là  dessus ,  si  vous  les  oyez 
plaindre  en  l'antichambre ,  c'est  merveille.  Ils 
ne  sont  payez ,  on  ne  leur  donne  rien  ;  ils  ont 
tous  les  jours  quarante  ou  cinquante  hommes  à 
nourrir.  Le  Roy  qu'ils  ont  pillé,  de  qui  ils  dé- 
vorent le  bien ,  tiennent  les  tailles  et  les  deniers , 
encores  leur  est  beaucoup  obligé.  Sangsues, 
dequoy  voulez  vous  qu'il  vous  paye?  Faictes 
donc  comme  ce  philosophe  qui  s'imaginoit  tant 
de  mondes  :  faites  luy  un  autre  royaume.  D'où 
luy  viennent  les  deniers  que  de  ses  receptes  gé- 
nérales? Et  voussçavez  qu'en  la  plus  riche  il  n'y 
a  pas  assez  de  fonds  pour  payer  les  ^unJsons. 
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t  Qoe  Iny  vallent  les  décimes  anjonrd'hny  ? 
Que  luy  valent  les  equivalens,  1^  aydes,  les  en- 
trées et  les  issues,  les  partis  du  sel ,  veu  qu'il 
n'est  pas  maistre  des  principales  villes?  Que  luy 
vallent  les  parties  casuelles,  quand  elles  sont 
pinstost  demandées  qa'eschués?  Quand  il  seroit 
seigneur  paisible  de  son  royaume  [  on  vous  vé- 
rifiera cela  sur  Testât  de  ses  finances],  il  s'en 
fandroit  plus  de  quatre  millions  d'or  qu'il  n'y 
cnst  assez  de  fonds  pour  vous  payer  tous,  et 
aeaatmoins  il  ne  Jouyst  aujourd'huy  pas  du 
quart.  Dequoy  luy  servent  donc  ses  conquestes? 
SU  gaigne  aujourd'huy  une  province  ou  une 
Tille,  ce  n'est  pas  à  demy  pour  l'entretenement 
du  gouverneur  qu'il  y  mettra  ;  car  il  ne  lui  en  re- 
viendra non  plus  que  si  les  ennemis  la  tenoient. 
«  n  n'y  a  remède  ;  il  faut  que  Je  die  que  ce 
mal  devient  insupportable,  et,  s'il  n'y  est  pour- 
veu,  il  n'y  a  moyen  que  le  royaume  puisse  du- 
rer. Ce  pendant  ils  se  servent  la  plus  part  des 
niseres  publiques,  du  mespris  de  l'authorité 
royale,  pour  se  bastir  des  chasteaux  en  Espa- 
gne. Il  n'y  a  pas  un  qui  ne  forge  un  comté  on 
un  dttidté  de  sa  place,  et  qui,  au  pis  aller,  ne 
dise  :  t  Après  que  j'auray  fait  ma  main,  si  Je  ne 
sais  bien  venu  d'un  cipsté,  je  me  jetteray  de 
l'autre,  t  C'est  le  mal  qui  le  plus,  à  mon  juge- 
ment, presse  le  party  du  Roy  :  cela  entretient  la 
haine  du  peuple  contre  la  monarchie,  incite  par 
exemple  la  plus-part  de  la  noblesse  à  n'aymer 
pas  la  paix;  car,  à  l'imitation  de  ces  gros  gou- 
vernears,  il  y  a  tant  de  picoreurs,  tant  de  gens 
qui  font  la  guerre  dans  le  pays ,  et  qui  font  de 
leurs  maisons  des  villes  de  frontière,  que,  quand 
il  faut  que  le  Roy  dresse  une  armée,  personne 
ne  s'y  trouve,  si  ce  n'est  à  trois  pas  de  leur  fort 
pour  aller  au  butin,  et,  dès  qu'elle  s'eslongne, 
revoiir  chargé  de  despoiiilles.  i 

Yoylà  l'opinion  de  cest  autheur,  qui  semble 
cstre  véritable.  Et  si  aucuns  des  gouverneurs 
des  places  qui  tenoient  pour  le  party  du  Roy  di- 
soient: t  Après  quej'aurayfaictmamain,  si  jene 
sois  bien  receu  d'un  costé,  je  me  jetteray  del'au- 
tre,  «  ceux  du  party  de  la  ligue  n'en  disoient  pas 
moins,  aucuns  desquels  practiquerent  assez  cela. 
Nous  avons  dit  cy-dessus  que  le  party  delà 
Hgue  estoit  plein  de  divisions,  que  les  uns  se 
Touloient  jetter  sons  l'obeyssance  de  l'Espagnol, 
d'autres  s'estoient  mis  sons  la  protection  du  Sa- 
voyard, et  que  le  duc  de  Mayenne,  comme  chef 
de  ce  party,  vouloit  estre  recognu  seul  avoir 
toute  l'autorité  et  disposer  de  tout.  Outre  toutes 
ces  divisions  entre  les  chefs,  dans  toutes  les  vil- 
les de  l'union,  il  y  avoit  aussi  grand  nombre  de 
partisans  pour  le  Roy  qui  y  practiquoient  avec 
aifection.  Bref,  11  y  avoit  en  ce  paity  bieu  da 


desordre  et  de  la  confusion,  au  contraire  du 
party  du  Roy  qui  estoit  sans  aucune  division  : 
ce  qui  fut  entretenu  jusques  au  temps  de  la  pu- 
blication des  bulles  monitoriales  du  pape  Gré- 
goire XIV,  que  d'aucuns  voulurent  engendrer 
un  tiers-party,  et  le  former  des  catholiques  qui 
estoient  dans  le  party  royal.  Ils  firent  imprimer 
comme  un  advis  ou  remonstrance  au  Roy,  dont 
la  substance  estoit  que  l'Eglise  avoit  sa  droicte 
succession  de  sainct  Pierre,  aussi  bien  que  la 
couronne  de  Sa  Majesté  qui  regnoit,  de  son  pré- 
décesseur sainct  Louis  ;  qu'il  falloit  aussi  peu 
changer  une  vieille  doctrine  pour  une  nouvelle, 
comme  un  vieil  prince  pour  un  nouveau  ;  que  le 
Roy  avoit  esté  baptisé  à  l'Eglise,  et  qu'il  y  de- 
voit  mourir  ;  que  tous  les  roys  Jusques  h  luy 
avoient  esté  catholiques  ;  que  sainct  Loys  n'a- 
voit  pas  esté  canonisé  à  Genève,  mais  à  Rome  ; 
que  si  le  Roy  n'estoit  catholique ,  qu'il  ne  tien- 
droit  pas  le  premier  rang  des  roys  en  la  chres- 
tienté;  qu'il  n'estoit  pas  beau  que  le  Roy  priast 
Dieu  d'une  sorte,  et  ses  officiers ,  les  princes  et 
les  seigneurs,  d'une  autre;  que  le  Roy  nepour- 
roit  estre  sacré,  et  qu'il  ne  pourroit  estre  en- 
terré dans  Sainct  Denis ,  s'il  mouroit  sans  se 
faire  catholique. 

Les  parlements  Jugèrent  incontinent  à  quel 
dessein  on  avoit  fait  publier  toutes  ces  choses, 
et  que  tels  imprimez  sont  signes  qui  ont  accous- 
tumé  précéder  un  plus  grand  mal  :  d'avoir  en- 
voyé toutes  ces  raisons  en  particulier  au  Roy , 
bien  ;  mais  de  les  avoir  publiées  au  vulgaire, 
que  l'intention  de  ceux  qui  l'avoient  fait  faire 
estoit  mauvaise.  Ce  fut  ponrquoy  le  parlement 
de  Tours  enjoignit  à  tous  les  imprimeurs ,  sur 
peine  de  la  vie,  de  n'en  vendre  ny  d'en  impri- 
mer [car  il  n'en  fut  faict  que  deux  cents  copies 
À  Angers];  ce  qui  fut  très-estroictement  observé. 
Plusieurs  de  la  religion  prétendue  reformée  fi- 
rent imprimer  des  responces  à  cest  advis ,  en  ce 
qu'ils  pensoient  que  cela  leur  touchoit.  Quelques 
catholiques  royaux  y  respondirent  aussi,  et  mes- 
loient  tousjours  en  leurs  escrits  quelques  mots 
contre  l'authorité  du  Pape ,  ne  laissans  toutes- 
fois  d'y  entremesier  des  choses  belles  et  doctes. 
Le  Francoflle,  imprimé  en  ce  temps  là,  finit  son 
discours  par  ces  mots  : 

«  Je  dis  que  de  conseiller  simplement  an  Roy 
de  se  faire  catholique  c'est  mal  parler  en  la  re- 
ligion, mais  bien  d'essayer  par  dévotes  prières 
d'obtenir  cela  de  Dieu ,  ou  de  luy  conseiller  de 
souffrir  une  instruction.  Je  dis  davantage  que 
par  la  guerre  le  christianisme  ne  peut  s'augmeur- 
ter  ny  s'entretenir,  et  que  la  religion  par  les  ar- 
mes ne  peut  florir  ny  s'accroistre  ;  que  ce 
grand  schisme ,  qtd  trouble  aï\}oard'hai  la  re- 
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publique  des  chrestiens,  estant  tel  qu'il  la 
my-partit  presque  en  deux  parts  également, 
qu'il  ne  peut  plus  estre  reprimé  par  les  armes , 
ny  par  le  glaive  du  magistrat  légitime ,  mais 
par  on  concile  gênerai  de  toute  la  chres- 
tienté;  que  Dieu  nous  commande  très-estroicte- 
ment  Tobeyssance  à  nos  roys  et  au  magistrat 
souverain;  que  quand  mesmc  le  Roy  seroit  hé- 
rétique ,  que ,  selon  Dieu ,  nous  ne  le  pouvons 
mescognoistre  ny  luy  denier  i'obeyssance,  pour- 
veu  qu'il  ne  nous  commande  rien  contre  Vhoh- 
neurde  Dieu;  qu'il  ne  nous  est,  selon  Dieu, 
nullement  loisible  de  nous  armer  on  eslever  con- 
tre Iny,  sous  quelque  prétexte  et  pour  quelque 
Juste  cause  que  ce  puisse  estre;  que  si  le  Pape 
nous  commande  le  contraire  nous  ne  le  devons 
escouter,  ny  en  ce  cas  luy  obeyr;  qu'il  ne  peut 
selon  Dieu  le  foire  ;  que  s'il  proieede  pour  cest  ef- 
fect  par  censures  contre  nous,  que  cela  ne  nous 
peut  selon  Dieu  blesser,  et  que  telles  procédu- 
res, selon  la  doctrine  de  l'Evangile,  sont  nulles 
et  de  nul  effect. 

•  Ce  sera  aussi  à  vous,  Sire,  à  qui  J'addres- 
seray  mes  derniers  vœus,  et  en  qui  Je  flniray  ce 
discours,  pour  supplier  très-humblement  Vostre 
Majesté  de  se  disposer,  comme  elle  a  tonsjours 
faict  par  le  passé,  à  recevoir  ce  remède  public  de 
l'Eglise ,  pour  réunir  sous  une  mesme  bergerie 
et  dans  un  mesme  troupeau  tous  ses  subjects  in- 
continent que  Dieu  luy  en  aura  mis  les  moyens 
en  main,  et  de  se  rendre  de  tant  plus  prompt  à 
recevoir  ceste  instruction,  que  sur  la  première 
apparence,  et  sur  le  front  de  toutesces  questions 
de  conscience,  il  peut  Juger  et  recognoistre  l'an- 
tique succession  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  continuée  sans  vuide,  sans  es- 
pace et  sans  intermission ,  depuis  sainct  Pierre 
jusques  à  nous,  marque  infaillible  et  irréprocha- 
ble de  sa  constance  et  de  sa  vérité.  > 

Ainsi  le  premier  imprimé  que  fit  faire  le  tiers- 
party  se  vid  tant  combattu  dez  sa  naissance , 
que  ceux  qui  en  vouloient  estre  les  parrains  fu- 
rent contralncts  de  l'entretenir  secrettement  de 
douces  viandes  dans  leurs  cabinets,  jusques  à 
l'henrense  conversion  du  Roy  qu'il  fut  tout  es- 
teint,  ainsi  que  nous  dirons  l'an  1593.  C'est  as- 
sez sur  ces  matières  ;  retournons  trouver  le  Roy 
à  Mante  où  nous  l'avons  laissé  cy-dessus  qui  en- 
voyoit  M.  de  Luxembourg  à  Venise. 

Le  Roy  ayant  résolu  avec  ceux  de  son  conseil 
ses  principaux  et  importans  affaires,  il  partit  de 
Mantes  le  16  Juillet,  avec  resolution  de  s'en  al- 
ler en  Champagne  pour,  en  attendant  que  son 
armée  qui  lui  venoit  d'Allemagne,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  s'y  acheminast,  employer  ses  forces 
contre  les  places  qui  y  tenoient  pour  l'union ,  et 


advisa'par  mesme  moyen  de  prendre  son  che- 
min par  la  Picardie  pour,  en  y  passant,  distri- 
buer des  ponldres  et  des  munitions  à  aucunes 
des  villes  de  ceste  province  qui  en  avolent  be- 
soin, sans  dessein  d'y  faire  aucun  séjour.  Sa 
Majesté  estant  arrivé  à  Sainct  Denis,  le  mares- 
chal  de  Biron  alla  à  Conflans  sur  Oyse  qui  se 
rendit,  et  y  laissa  dedans  le  sieur  de  Chemon. 
Le  19  les  Anglois  entrèrent  dans  Cormellle,  où 
les  habitans  s'opiniastrerent  tellement  A  leur 
ruyne,  s'estans  retirez  dans  leur  église  et  y  vou- 
lans  tenir  bon,  que  l'on  mit  le  feu  au  pied  du 
clocher  pour  enfumer  ces  pauvres  misérables, 
qui,  se  sentans  pressez  de  la  fumée  et  du  feu , 
aimèrent  mieux  se  précipiter  du  haut  en  bas 
que  de  se  rendre  à  la  volonté  du  Roy.  De  là  le 
Roy  alla  à  Gerberoy,  à  Beanmont,  à  Senlis,  à 
Compiegne,  d'où  il  revint  à  Creil  retrouver  son 
armée.  Sur  l'advls  qui  luy  ftat  donné  de  la  fol- 
blesse  de  la  pmison  de  ISoyon,  à  la  requeste  de 
la  noblesse  de  Picardie,  il  résolut  d'assiéger  ceste 
place,  pource  qu'elle  incommodoit  fort  le  pas- 
sage de  Compiegne  h  Chauny ,  Sainct  Quentin  et 
Corbie,  et  fit  partir  le  baron  de  Biron  pour  l'al- 
ler investir  :  ce  qu'il  fit  le  24  de  ce  mois,  le  Roy 
estant  allé  à  Compiegne,  d'où  il  se  rendit  le  len- 
demain devant  Noyon  ;  mais  estant  malaisé  de 
l'investir  si  tost  de  tous  endroicts,  pource  que 
ceste  ville  est  environnée  de  divers  ruisseaux  d*nn 
costé  et  d'autre,  et  d'une  montagne  couverte  de 
vignes,  Rieux,  qui  commandoitdansPierrefons, 
sçachant  très-bien  les  advenues  pour  estre  du 
pays,  y  entra  avec  quarante  chevaux  et  autant 
d'arquebusiers  qu'ils  avoient  en  croupe.  Ce  se 
coursencouragea  les  habitans  et  le  sieur  de  Villes 
qui  y  estoit  gouverneur  ;  de  sorte  qu'ils  s'opinias- 
trerent de  tenir  surl'asseurance  que  leur  envoya 
dire  le  vicomte  de  Tavannes  qu'il  leur  donneroit 
secours  ;  car  le  duc  de  Mayenne  l'avoit  envoyé 
en  ceste  province  avec  quatre  ou  cinq  cents  che- 
vaux et  quatre  regimens  de  gens  de  pied  poury 
secourir  ceux  de  l'union  qui  en  auraient  besoin. 

Le  premier  qui  voulut  entreprendre  d'y  en- 
trer avec  son  régiment  fût  le  sieur  de  La  Cban- 
terie;  mais  il  fut  chargé  si  à  propos  de  la  garni- 
son de  Chauny,  qu'une  partie  de  ses  soldats 
furent  taillez  en  pièces,  le  reste  se  sauva  le 
mieux  qu'il  put,  et  n'y  eut  que  La  Chanterie  et 
le  capitaine  Brouilly,  suivis  d'une  douzaine  d'au- 
tres, qui  y  entrèrent.  Le  régiment  de  Tronble- 
court,  ayant  esté  commandé  pour  y  entrer,  aussi 
fut  rencontré  par  les  garnisons  du  Castelet  et 
de  Corbie,  et  fut  entierement.desfaict 

Sur  ces  deux  desfaictes  le  vicomte  de  Tavan- 
nes résolut  iny  mesmes  de  mener  quatre  cents 
harquebusiers  au  secours  des  assiégez  de  Moyon, 
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et,  ayant  assemblé  dans  Roye  trois  cents  cui- 
rasses pour  leur  foire  escorte,  il  en  partist  le 
premier  d'aoust,  ayant  fait  recognoistre  son 
chemin  dans  les  bois,  où  il  marcha  si  à  couvert 
qnll  se  rendit,  à  une  heure  après  minuict,àune 
mousquetade  des  assiégez  sans  avoir  recen  au- 
cune allarme  ny  destourbier  ;  mais  ayant  ren- 
contré en  garde  les  chevaux  légers  du  Roy,  et  la 
garnison  de  Corbie,  tout  ce  secours  prit  une  telle 
eqponvante,  que,  sansrendre  grand  combat ,  cha- 
ean  s'enfuit  qui  çàqui  là,  et,  se  sanvans  à  la  faveur 
des  bleds  qui  n'estoient  pas  encor  coupez,  lais- 
sèrent ledit  sieur  vicomte  engagé  au  combat,  où 
U  fut  blessé  et  pris  avec  quelques-uns  des  siens. 
Le  doc  d'Ânmalle,  accompagné  des  sieurs  de 
Belleglise,  Lonchan,  Grlbouval  et  autres,  se  vint 
rendre  A  Han,  distant  de  quatre  lieues  de  Noyon, 
où,  ayant  assemblé  trois  cents  bons  chevaux  et 
trois  cents  harquebusiers,  et  désirant  reparer  la 
perte  da  vicomte  de  Tavannes  par  quelque  bel 
exploit,  il  entreprit  de  faire  enlever  le  logis  des 
chevaux  légers  du  Roy  et  faire  entrer  trois  cents 
harquebusiers  dans  Noyon,  s'il  en  voyoit  l'occa- 
sion. Ayant  falet  partir  de  Han  toutes  ses  trou- 
pes, ils  arrivèrent  le  8  d'aoust  à  la  pointe  du 
Jour  près  du  logis  desdits  chevaux  légers,  et,  les 
trouvans  en  garde,  ils  n'osèrent  rien  attaquer , 
mais  attendirent  qu'ils  fassent  sortis  de  garde, 
affin  qu'estans  desarmez,  et  leurs  chevaux  à  l'es- 
table,  Us  en  eussent  meilleure  raison;  ce  qui  fut 
exécuté  comme  ils  l'avoient  délibéré,  car  ils  don- 
nèrent si  à  propos,  que  deux  logis  furent  forcez, 
et  quelque  résistance  que  firent  les  chevaux  lé- 
gers de  Sa  Majesté,  il  en  fut  tué  une  quinzaine 
avec  le  mareschal  des  logis.  Ceux  des  royaux 
qui  n'estoient  pas  encores  desarmez  montèrent 
incontinent  à  cheval,  et  tindrent  en  alarme  ceux 
de  l'union,  tandis  que  leurs  autres  compagnons 
s'armèrent.  Les  sieurs  de  Largerie  et  de  Launay 
y  estans  arrivez  avec  leurs  compagnies  au  bruit 
de  l'alarme,  il  y  eut  là  bien  combatu  de  part  et 
d'autre  :  toutesfois  à  la  longue  les  royaux  eus- 
sent pu  avoir  du  pire,  n'estans  bastans  contre  le 
nombre  de  leurs  ennemis  ;  mais  le  baron  de  Bi- 
ron,  adverty ,  monta  prompteraent  à  cheval  avec 
soixante  cuirasses  et  cent  argoulets.  Les  royaux 
l'appercevans  venir  reprirent  coarage,  et,  se  Jet- 
tans  an  mitan  de  ceux  de  l'union ,  crièrent  : 
«  Voicy  le  Roy,  voicy  le  Roy.  »  Ces  paroles  es- 
pouvanterent  tellement  leurs  ennemis,  que, 
voyans  ce  renfort  venir,  ce  ne  fut  plus  d'eux 
qu'une  desronte  :  la  poursuite  se  fit  jusques  au- 
près de  Han.  Ce  combat  fut  grand ,  et  s'y  fit 
plus  d'une  douzaine  de  chaires.  Dom  Francesco 
Guevara,  capitaine  de  chevaux  légers,  et 
■fixante  autres,  demeurèrent  morts  sur  la  place, 


et  Lonchan  avec  quatre-vingts  des  siens,  entre 
lesquels  il  y  avoit  quelques  gens  de  commande- 
ment, demeurèrent  prisonniers. 

Cependant  on  ne  laissoit  de  faire  les  appro- 
ches devant  Noyon.  Le  13  de  ce  mois  six  pièces 
furent  menées  devant  l'abbaye  Sainct  Eloy  qui 
est  en  l'un  des  faux-bourgs ,  laquelle  n'estoit  pas 
moins  forte  que  la  ville ,  estant  bien  flanquée  et 
fossoyée  ;  trois  pièces  furent  tirées  en  batterie , 
et  les  autres  aux  deffences  de  l'église.  Mais , 
aussitost  qu'il  y  eut  un  trou  fait  dans  la  muraille 
par  où  on  pouvoit  passer,  les  Anglois  s'enfour- 
nèrent incontinent  dans  ceste  église ,  et  firent 
quitter  la  place  aux  assiégez,  qui,  en  se  reti- 
rant ,  mirent  le  feu  aux  bastiments  de  l'abbaye, 
puis  se  coulèrent  dans  le  fossé ,  et  de  là  dans  la 
ville ,  et  ne  perdirent  que  deux  des  leurs  et  qua- 
rante de  prisonniers.  Ceste  église  prise  donna  un 
grand  espouvantement  à  la  ville. 

Le  duc  de  Mayenne  estant  à  Rouen ,  où  il  es- 
toit  allé  pour  y  donner  ordre  à  quelques  remue- 
ments qui  s'y  vouloient  faire ,  eut  advis  que  le 
Roy  et  son  armée  passoient  en  Picardie  ;  cela  fut 
cause  que  de  Rouen  il  vint  à  Beanvais  assez 
bien  accompagné  ;  mais ,  voyant  le  Roy  résolu 
de  s'arrester  devant  Noyon,  il  manda  audit  duc 
d'Aumale  et  au  vicomte  de  Tavannes  d'y  don- 
ner le  secours  qui  y  estoit  nécessaire ,  et  luy  re- 
tourna vers  Mante  pour  y  exécuter  l'entreprinse 
que  le  sieur  d'Alincourt ,  gouverneur  de  Pon- 
toise  pour  l'union,  avoit  sur  ceste  place,  et  pour 
cest  effect  vint  à  Pontoise ,  reprint  Conflans  sur 
Oyse,  et  passa  la  Seine  pour  exécuter  son  des- 
sein. Les  sieurs  de  Belin  et  de  Vitry  luy  ame- 
nèrent les  gens  de  guerre  qu'il  y  avoit  dans  Pa- 
ris :  la  garnison  de  Dreux  le  vint  trouver  aussi. 
Avec  ces  troupes ,  qui  estoient  de  cinq  cents 
bons  chevaux  et  six  cents  hommes  de  pied ,  il 
arriva  à  une  heure  après  minuict  à  cinquante 
pas  de  Mante,  où  il  fit  mettre  pied  à  terre  à  toute 
sa  cavalerie,  en  intention  d'exécuter  son  intelli- 
gence ;  maislesieur  d'Alincourt  récent  à  l'heure 
mesme  advis  que  l'exécution  ne  se  pouvoit  faire 
pour  ce  Jour.  Le  duc,  estant  ainsi  contraint  de 
se  retirer  avec  les  siens  sans  rien  faire ,  sur  la 
pointe  du  jour,  fut  descouvert  par  les  sentinelles 
qui  donnèrent  l'alarme  par  la  ville.  Les  sieurs 
de  Bahi  et  de  Rosny  firent  incontinent  saluer  de 
quelque  pièces  les  troupes  du  duc  qui  se  reti- 
roient ,  mais  sans  grand  effect.  Depuis  ils  pour- 
veurent  à  la  seureté  de  la  ville. 

Le  duc  de  Mayenne ,  ayant  failly  ceste  entre- 
prise ,  s'approcha  de  Houdan ,  qui  est  à  cinq 
lieues  de  Mante ,  pour  y  desfaire  hnict  cents 
Suisses  du  régiment  de  Soleure  qui  y  estoient 
attendants  quelque  argent  que  le  Roy  leur  avoit 
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promis  pour  s'en  retoaraer;  mais  il  les  trouva  si 
fortement  logez  qu'il  ne  put  rien  entreprendre 
sur  eux.  Ayant  receu  l'advis  de  la  deffaicte  et 
prise  du  vicomte  de  Tavannes ,  et  des  secours 
qui  vouloient  entrer  dans  Noyon ,  il  résolut  de 
secourir  luy  mesme  ceste  place ,  et  despescha 
incontinent  vers  le  sieur  de  Bosne ,  qui  condui- 
soit  son  armée  [laquelle  estoit  bien  avant  en  la 
Champagne  pour  aller  au  devant  du  secours  du 
Pape ,  qui  se  devoit  rendre  en  Lorraine],  de  le 
venir  rejoindre  et  s'approcher  de  Han  pour  le 
secours  de  Noyon.  Ceste  armée,  ayant  aussi 
joint  le  prince  d'Ascoli  avec  les  forces  qu'il  con- 
duisoit  du  Pays-Bas,  se  trouva  estre  de  sept  à 
huictmil  hommes.  Bref,  sur  la  promesse  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  faite  de  secourir  Noyon, 
il  repassa  la  Seine ,  prit  et  niyna  L'isle  Adam 
sur  Oyse,  assembla  toutes  les  garnisons  des 
villes  de  son  party  en  Picardie  et  du  long  de  la 
rivière  de  Marne ,  qui ,  s'estaus  joiuctes  ensem- 
ble ,  arrivèrent  à  La  Fere  le  jour  mesme  que  le 
Roy  y  avoit  fallly  une  entreprise,  qui  eust  réussi 
sans  une  femme  qui  descouvrit  une  mesche  de 
l'un  des  soldats  royaux.  De  La  Fere  le  duc,  ayant 
joint  son  armée ,  alla  à  Han ,  mettant  tousjours 
entre  le  Boy  et  luy  une  rivière  ou  des  marests; 
puis,  ayant  faict  passer  son  armée  de  là  la 
Somme ,  voulut  y  attendre  l'opportunité  de  faire 
lever  le  siège  au  Boy,  ou  de  luy  donner  bataille. 
Toutes  les  villes  de  Picardie  avoient  les  yeux 
tendus  sur  l'événement  de  ce  siège ,  voyans  les 
deux  armées  si  proches  l'une  de  l'autre,  et 
mesmes  celle  du  duc  de  Mayenne  plus  forte  que 
celle  du  Boy,  qui  n'avoit  en  ce  siège  que  de  six 
à  sept  mil  hommes  de  pied,  treize  cents  cuirasses 
et  quatre  cents  reistres ,  et  que  le  duc  de  jour  en 
jour  recevoit  quelques  troupes  de  cavalerie,  si 
qu'il  se  trouva  avoir  deux  mil  cinq  cents  chevaux 
et  dix  mil  hommes  de  pied. 

Le  Boy ,  qui  void  son  ennemy  si  proche  de 
luy,  manda  toutes  ses  forces  qui  estoient  aux 
provinces  les  plus  prochaines.  Au  bruit  d'une 
bataille  chacun  y  accourut.  Les  sieurs  de  Boute- 
ville,  de  Chermont  et  de  Bethune  avec  leurs 
compagnies  s'y  rendirent  incontinent.  Sa  Majesté 
avoit  résolu  que  si  le  duc  s'approchoit  plus  près 
que  Han  avec  son  armée  d'aller  au  devant  de 
luy  une  lieuë  et  demie  pour  luy  donner  bataille, 
et  qu'il  laisseroit  deux  mille  hommes  seulement 
pour  tenir  la  ville  assiégée  ;  mais ,  voyant  que 
le  duc  vouloit  user  de  longueur,  et  ne  s'esfor- 
çoit  pas  seulement  de  luy  faire  enlever  un  logis, 
il  résolut  de  mettre  fin  à  ce  siège;  de  sorte 
qu'ayant  faict  pointer  huict  pièces  sur  la  con- 
trescarpe du  fossé  pour  tirer  en  batterie  entre  les 
faux-bourgs  des  Boys  et  de  Dame- Jour,  quatre 


autres  près  de  l'abbaye ,  lesquelles  battoient  m 
courtine ,  et  trois  petites  pièces  au  haut  du  por- 
tail de  l'abbaye  pour  favoriser  les  assaillans  qui 
iroient  à  la  bresche ,  il  envoya  M.  le  mareschal 
deBiron  avec  cinq  cents  chevaux  jusques  aux 
portes  de  Ban  pour  le  tenir  adverti  de  ce  que 
feroit  le  duc.  Le  samedy  17  d'aoust,  la  batterie 
ayant  commencé  assez  furieusement ,  à  la  troi- 
siesme  volée  les  assiégez  demandèrent  à  parle- 
menter. Combien  que  le  Boy  les  eust  peu  forcer 
aysement  suivant  le  bon  ordre  qu'il  avoit  mis 
par  tout ,  toutesfois  il  ayma  mieux  les  rece- 
voir à  composition,  laquelle  fut  accordée  ceste 
mesme  journée,  à  la  charge  que  le  sieur  de  Villes 
remetlroit  Noyon  entre  les  mains  de  Sa  Majesté 
dans  le  lundy  ensuivant,  heure  de  midy,  avec 
l'artillerie,  munitions  de  guerre  et  vivres  qui  y  es- 
toient ,  si ,  dans  le  lendemain  dimanche ,  dix- 
huictiesme  dudit  mois ,  pour  tout  le  jour,  le  duo 
de  Mayenne  ne  donnoit  bataille  à  Sa  Majesté, 
et  ne  luy  faisoit  lever  le  siège ,  ou  jettast  pour 
le  moins  mil  hommes  de  guerre  dans  ladite  ville. 

Le  lundy  les  assiégez  n'estans  secourus,  suy- 
vant  la  capitulation,  la  garnison  et  tous  les  gens 
de  guerre  sortirent  avec  leurs  armes,  chevaux 
et  bagages.  En  ceste  sortie  il  arriva  un  accident 
pitoyable,  qui  est  que,  comme  les  royaux  pas- 
soient  sur  le  pont  de  la  porte  par  où  l'on  va  à 
Ban ,  par  laquelle  ils  dévoient  entrer  et  ceux  de 
l'union  sortir,  les  deux  gardefous  du  pont ,  qui 
estoient  de  grosses  pierres  de  tailles  quarrées, 
tumberent  et  ceux  qui  estoient  appuyez  contre , 
lesquels  en  tumbant  happèrent  les  plus  prochains 
d'eux  pensans  s'arrester  ;  ceux  cy,  pour  se  rete^ 
nir,  s'agrafoient  à  d'autres  qu'ils  entraînèrent 
quand  et  eux  ;  de  sorte  que  tous  ceux  qui  es- 
toient sur  le  pont  tumberent  pesle-mesle  parmy 
les  pierres,  les  uns  dessus  les  pierres ,  les  antres 
dessous  :  neuf  moururent  en  ceste  cheute ,  plu- 
sieurs eurent  les  jambes  rompues,  les  autres  les 
bras  ;  peu  de  ceux  qui  tumberent  furent  préser- 
vez sans  avoir  du  mal.  Le  Boy  n'entra  que  le 
mardy  vingtiesme  dans  Noyon.  Les  habitans 
furent  cottisez  à  trente  mil  escus ,  et  eurent 
pour  gouverneur  M.  d'Estrées,  combien  que 
plusieurs  pensoient  que  ce  dust  estre  le  sieur  de 
Bumesnil.  De  personnes  de  marque  le  Boy  ne 
perdit  en  tout  ce  siège  que  M.  du  Foumy,  mais- 
tre  camp ,  qui  fut  tué  le  jour  que  la  ville  fut  la- 
vestie. 

Le  lendemain  le  Boy  se  résolut  d'aller  avec  la 
moitié  de  sa  cavalerie  voir  la  contenance  de  son 
ennemy,  et  alla  jusques  auprès  de  Han,  où  il 
demeura  deux  heures  entières  à  la  portée  du  ca- 
non, duquel  on  tira  sur  luy  plusieurs  volées, 
toutesfois  sans  faire  d<»amage ,  et  n'y  eut  antrs 
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duse  qae  des  paroles  :  ce  qai  fat  cause  qne  les 
royaux  reprochèrent  depuis  aux  ligueurs  qu'ils 
estoientpeu  courtois  etiaciviis,  et  qu'ils  avoient 
Idssé  retourner  Sa  Mi^esté  à  Noyon  sans  le  re- 
conduire-, puis  qu'il  avoit  pris  la  peioe  de  les 
venir  voir  toute  leur  année  estant  en  bataille. 

Deox  Jours  après  la  prise  de  ceste  ville, 
M.  d'Humieres ,  gouverneur  de  Compiegne ,  in- 
vestit Pierrefons,  et  M.  le  mareschal  de  Biron  y 
•Hadepnisavec  l'armée,  ce  qne  plusieurs  conseil- 
lèrent de  faire  pour  ce  que  le  capitaine  de  Rieux, 
qui  commandoit  dans  Pierrefons ,  fit  du  malcon- 

Snt  contre  H.  de  Mayenne  quand  il  sortit  de 
loyon ,  et  dit  qu'il  n'estoit  pins  délibéré  de  luy 
faire  service  puis  qu'il  ne  l'estoit  pas  venu  se- 
courir :  ce  qui  n'advint,  car  ce  siège  réussit 
très  mal.  Or  le  Roy,  ayant  séjourné  quelques 
Jours  dans  Noyon ,  vint  à  ce  siège ,  où  le  comte 
d'Essex ,  avec  soixante  gentils-hommes  anglois, 
luy  vint  baiser  les  mains,  et  luy  offrir  quatre 
mil  Anglois  et  cinq  cents  chevaux  que  la  royne 
d'Angleterre  sa  maistresse  luy  envoyoitponr  son 
service. 

Le  Roy,  estant  adverty  de  sa  venue ,  envoya 
le  comte  de  Chaune  à  Compiegne  pour  l'y  rece- 
voir le  vingt-neufiesme  d'aoust.  Quand  à  la  per- 
sonne dudit  comte  d'Essex  et  de  ceux  de  sa 
suitte ,  il  ne  se  pouvoit  rien  voir  de  plus  magni- 
fique, car,  entrant  dans  Compiegne,  il  avoit 
devant  Iny  six  pages  montez  sur  de  grands  che- 
vaux, habillez  de  velours  orangé  tout  en  brode- 
rie d'or,  et  luy  avoit  une  casaque  de  velours 
orangé  toute  couverte  de  pierreries  ;  la  selle ,  la 
bride ,  et  le  reste  du  hamois  de  son  cheval  ac- 
commodé de  mesrae  ;  son  habit  et  la  parure  de 
son  cheval  valoient  seuls  plus  de  soixante  mil 
escus  :  il  avoit  douze  grands  estafders ,  et  six 
trompettes  qui  sonnoient  devant  luy.  De  Com- 
piegne il  vint  au  camp  de  Pierrefons  le  dernier 
Jour  d'aoust  trouver  le  Roy,  d'où  ils  s'en  allè- 
rent à  Noyon ,  là  où  Sa  Majesté  le  festoya  trois 
jours  durant  avec  tout  son  train. 

En  ce  mois  d'aoust  le  Roy  receutadvis  de  plu- 
sieurs choses  qui  estoient  advenues  en  divers  en- 
droiets  de  la  France ,  entr'autres  comme  M.  de 
Guise  s'estolt  sauvé  du  chasteau  de  Tours ,  la 
mort  de  M.  de  La  Noue  au  siège  de  Lambales  en 
Bretagne ,  la  deffaicte  de  ceux  d'Orléans  auprès 
de  La  Magdelaiue,  et  de  la  deffaicte  du  vicomte 
de  La  Guerche.  Voyons,  avant  que  de  voir  ce 
qui  se  passa  dans  le  mois  de  septembre,  comme 
tontes  ces  choses  advindrent. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  comme  le  prince  de 
Ginville  ftit  arresté  prisonnier  à  Blois  à  l'heure 
mesme  que  l'on  tua  son  père,  après  la  mort  du- 
quel il  prit  le  tiltre  de  duc  de  Guise,  et  comme 


le  feu  Roy  l'avoit  faict  changer  de  divers  lieux 
avant  que  de  le  faire  mettre  dans  le  chastean  de 
Tours  sous  la  garde  du  sieur  de  Rouvray,  lieute- 
nant de  l'une  des  compagnies  des  archers  de  la 
garde  du  corps,  lequel  en  eut  tel  soin ,  avec  quel- 
ques archers  et  Suisses  de  la  garde ,  que  les  en- 
treprises que  quelques-uns  voulurent  faire  pour 
sauver  ledit  sieur  duc  furent  sans  effect  et  les  en- 
trepreneurs exécutez ,  Jnsques  au  15  d'aoust  de 
ceste  année,  que,  nonobstant  toute  l'estroite 
garde  et  toute  la  diligence  de  ceux  qui  le  gar- 
doient ,  il  se  sauva.  Les  grands  qui  sont  prison- 
niers trouvent  tousjours  des  inventions  pour  se 
mettre  en  liberté  ,  lesquelles  auparavant  ne  se 
peuvent  juger  devoir  estre  faictespour  cequ'elles 
sont  sans  exemple  du  passé  :  les  deux  fols  que 
s'est  sauvé  M.  de  Nemours  durant  ces  dernières 
guerres ,  une  fois  du  chasteau  de  Blois  afOoant 
ses  gardes,  l'autre  du  chasteau  de  Pierre-sise  à 
Lyon ,  en  servent  assez  de  preuve  ;  comme  fait 
aussi  l'invention  que  M.  le  comte  de  Soissons 
trouva  pour  se  sauver  du  chasteau  de  Nantes. 
Or  le  duc  de  Guise ,  ne  pouvant  sortir  du  chas- 
teau de  Tours  par  le  seul  moyen  de  ses  gens,  en 
ceste  longue  prison  gaigna ,  par  promesse  d'ad* 
vancement ,  deux  personnes  en  qui  le  sieur  de 
Rouvray  se  floit,  l'ua  Iny  appartenant  de  pa- 
renté, et  qui  estoit  destinée  l'église,  l'autre 
estoit  un  Joueur  de  luth  nommé  Verdier,  qne 
ledit  sieur  de  Rouvray  laissoit  aller  jouer  du 
luth  devant  ledit  sieur  duc ,  car  il  l'avoit  veu 
domestique  de  M.  le  cardinal  de  Bourbon,  et 
sçavoit  qne  quoy  qu'il  allast  à  la  messe ,  que  son 
père  estoit  de  la  religion  prétendue  reformée , 
qui ,  à  la  Sainct  Berthelemy  dans  Paris ,  avoit 
receu  vingt-neuf  coups  d'espée,  et  laissé  pour 
mort  :  bref,  Il  ne  se  doutoit  nullement  de  ce 
joueur  de  luth.  Ce  duc ,  ayant  souvent  et  secret- 
tement  des  nouvelles  de  M.  de  La  Chastre ,  qui , 
pour  l'amitié  qu'il  avoit  porté  à  feu  son  père , 
s'offroit  de  travailler  et  de  s'employer  de  toute 
affection  pour  favoriser  sa  délivrance,  luy  manda 
que  l'ordre  que  les  habitans  de  Tours  avoient 
estably  pour  la  garde  des  portes  de  leur  ville 
luy  ouvroit  un  moyen  de  se  sauver  de  sa  pri- 
son ,  poorce  que ,  depuis  unze  heures  jusques  à 
une  heure  après  midy,  cependant  que  l'on  dis- 
noit ,  toutes  les  portes  estoient  fermées ,  et  les 
'Clefs  portées  chez  le  maire  ;  durant  lequel  temps 
il  trouveroit  moyen  de  descendre  avec  une  corde 
par  des  fenestres  qui  sont  en  une  galerie  au  plus 
haut  du  chasteau  du  costé  delà  rivière  qui  estoit 
lors  fort  basse  ,  par  où  il  pouvoit  aisément  se 
sauver  le  long  de  la  grève.  Sur  cest  advis  M.  de 
La  Chastre  envoya  de  Bourges  à  Selles  son  fiis 
le  baron  de  Maison-fort,  lequel ,  ayant  sceu  le 
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joar  que  ceste  délibération  se  devoit  exécuter, 
partit  de  Selles ,  et  se  rendit  avec  soixante  bons 
chevaux  à  Sainct  Âvertin ,  une  lieuë  près  de 
Tours,  où  il  y  a  un  pont  sur  la  rivière  du  Cher 
qui  y  passe,  laquelle  se  va  jetter  dans  la  Loire, 
quatre  lieuësau  dessous  deTours.  Yerdier,  ayant 
donc  porté  au  duc  de  Guise ,  dans  la  panse  de 
son  luth,  une  corde  qui  estoit  nouée  d'un  assez 
gros  nœud  de  demy  pied  en  demy  pied,  sortit 
de  Tours  pour  aller  au  devant  dudit  baron  ;  et 
le  duc,  qui  avoit acconstumé  de  s'esbattre  avec 
ses  gardes,  inventant  tousjoors  quelque  exercice 
nouveau  pour  passer  le  temps,  ainsi  qu'il  avoit 
feict  quelques  Jours  auparavant,  s'advisa  de 
jouer  encor  avec  eux  à  qui  mooteroit  le  plus  vis- 
tement  à  clochepied  les  degrez,  depuis  le  pied  de 
la  montée  jusques  en  haut  de  la  gallerie  qui  re- 
gardoit  sur  l'eau.  Les  gardes ,  sans  se  douter  de 
rien ,  font  de  mesroes  luy  ;  et ,  montez,  le  doc , 
estant  en  la  gallerie,  advisa  que  la  porte  du  pont 
de  la  ville  estoit  fermée ,  ce  que  voyant,  il  leur 
dit  :  «  Allons  recommencer.  »  Ainsi  qu'il  descen- 
doit ,  deux  de  ses  domestiques  qui  estoient  dans 
le  chasteau,  etausquels  il  avoit  baillé  la  corde, 
montèrent  à  la  gallerie ,  et  l'attachèrent  diligem- 
ment à  une  des  croisées  des  fenestres.  Le  duc 
cependant  recommença  à  monter  à  clochepied 
les  degrez  ;  ses  gardes  le  suyvirent  ;  mais  luy, 
qui  est  d'une  belle  disposition ,  devançant  ses 
gardes ,  monta  si  diligemment  qu'il  gaigna  le 
devant  de  beaucoup,  et ,  entré  dans  la  gallerie, 
ferma  la  porte  après  luy,  et  dévala  par  la  corde 
avec  ses  deux  domestiques  ainsi  qu'ils  avoient 
délibéré.  Cependant  les  gardes  qui  s'esbatoient 
avec  luy,  arrivez  à  la  porte  de  la  gallerie ,  après 
avoir  dit  plusieurs  fois  :  «  Monsieur,  ouvrez , 
ouvrez  la  porte ,  »  voyant  qu'il  ne  leur  respon- 
doit  rien ,  commencèrent  à  frapper  rudement , 
et ,  se  doutans  lors  du  fait,  descendirent  en  une 
chambre  où  par  une  fenestre  ils  adviserent  que 
le  duc  se  sauvoit;  ce  que  voyans,  ils  se  prirent 
i  crier  si  fort  :  «  Arrestez ,  arrestez  M.  de  Guise 
qui  se  sauve,  •  que  le  dernier  qui  descendoit  par 
ladite  corde  se  laissa  tomber  de  vingt  pieds  de 
haut ,  lequel ,  tout  estourdy  de  la  cheute ,  ne 
laissa  de  se  relever,  et  se  mit  à  courir  sans  cha- 
peau, qui  luy  estoit  tombé  de  sa  cheute,  pour 
ratraper  M.  de  Guise ,  qui  passa  par  dessous  la 
première  arche  du  pont  de  la  ville  on  il  n'y  avoit 
point  d'eau ,  et  de  là ,  continuant  de  courir  sur  le 
cay  de  le  ville,  passa  le  long  du  faux-bonrg  de 
La  Biche ,  puis ,  prenant  son  chemin  tousjours 
courant  vers  le  chasteau  du  Plessis ,  maison  des 
roys  de  France ,  distant  d'un  quart  de  lieué  de 
Tours ,  monta  sur  un  cheval  qu'on  promenoit  là 
à  cest  effect,  puis ,  passant  le  canal  U  où  les  ri- 


vières de  Loire  et  du  Cher  quand  elles  sont 
grosses  s'assemblent,  remonta  pour  gaigner  le 
pavé  des  ponts  de  Sainct  Avertin,  là  où  il  trouva 
ledit  sieur  baron  de  La  Chastre  avec  sa  troupe 
qui  l'attendoit ,  avec  laquelle  ledit  sieur  duc, 
ravy  d'ayse,  et  sollicité  de  doute  que  ceux  de 
Tours  ne  le  poursuivissent  (ainsi  qu'ils  firent 
après  que  la  porte  Neufve  fut  ouverte;  mais  le 
longtemps  qu'ils  demeurèrent  à  l'ouvrir,  ponrce 
qu'il  failloit  aller  quérir  les  clefs  chez  le  maire  et 
revenir  ouvrir  la  porte,  fut  cause  que  leur  course 
ne  leur  servit  de  rien] ,  ne  tarda  gueres  à  gai- 
gner Selles,  et  de  là  Viarzon,  puis  à  Bourges  où 
il  fut  receu  par  M.  de  La  Chastre,  qui  luy  al  A 
bien  avant  à  la  rencontre ,  avec  beaucoup  de 
joye.  Ainsi  M.  de  Guyse  reprint  sa  liberté  après 
avoir  esté  deux  ans  sept  mois  et  vingt  et  deux 
Jours  prisonnier.  Ceste  nouvelle  sceuë  à  Rome , 
le  Pape  s'en  resjonit  fort ,  et  en  fit  rendre  grâces 
à  Dieu  par  toutes  les  églises;  toutesfois  les  rela- 
tions italiennes  disent  que  les  beaux  esprits  Jugè- 
rent incontinent  che  quella  uscita  det  sigtwr 
duca  di  Ghisa  fitori  di  prigione  era  la  ruina 
delta  lega  (  l  ),  pour  les  diverses  intentions  de  luy 
et  du  duc  de  Mayenne  son  oncle  :  l'on  verra  ce 
qui  en  advint  à  la  suitte  de  ceste  histoire.  Le 
Roy,  qui  en  receut  les  nouvelles  à  Noyon ,  dit  à 
celuy  qui  les  luy  apporta  :  •  Plus  j'auray  d'en- 
nemis, et  plus  j'auray  d'honneur  à  les  deffaire;» 
mais,  quand  en  ce  mesme  jour  là  on  luy  eut 
apporté  les  nouvelles  de  la  mort  de  M.  de  La 
Noué,  il  en  fut  fort  triste ,  comme  aussi  furent 
M.  de  Longueville  et  plusieurs  autres  seigneurs. 
Le  Roy  avoit  envoyé  M.  de  La  Noué  en  Bre- 
tagne pour  accompagner  M.  le  prince  de  Dom- 
bes  à  résister  aux  efforts  du  duc  de  Mercoeur  et 
des  Espagnols ,  ausquels  ledit  sieur  duc  avoit 
baillé  le  port  de  Blavet  pour  leur  retraicte  et  de 
leurs  navires.  Ils  fortifièrent  en  peu  de  temps  si 
bien  ceste  place,  qu'ils  donnèrent  à  cognoistre 
que  l'on  ne  les  en  tireroit  pas  dehors  quand  on 
voudroit.  Le  Roy  ayant  demandé  secours  à  la 
royne  d'Angleterre,  outre  ce  qu'elle  avoit  ordon- 
né de  luy  envoyer  par  Dieppe,  elle  envoya  aussi 
trois  mille  Anglois  en  Bretagne,  lesquels  se  Joi- 
gnirent à  l'armée  de  M.  le  prince  de  Dombes 
auparavant  que  ledit  sieur  de  La  Noué  y  arri- 
vast  ;  ce  qui  fut  cause  de  quelques  Jalousies  con- 
tre luy  par  quelques  seigneurs  qui  estoient  en 
ceste  armée,  car  il  avoit  charge  du  Roy  d'y  te- 
nir le  second  lieu.  Geste  armée  s'achemina  vers 
Lamballe  qui  tenoit  pour  l'union,  laquelle  fut 
incontinent  investie  :  les  approches  faictes ,  le 

(I)  Que  cette  délivraDce  da  duc  de  GoUe était  la  ruioe 
do  la  ligue. 
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canon  ayant  tiré  qudqoes  volées,  ledit  sieur  de 
La  Noue  délibéra  d'y  faire  donner  an  assaut  et 
de  l'emporter  ;  mais,  ayant  envoyé  quelques  uns 
pour  recognoistre  ce  que  faisoient  les  assiégez , 
et  ne  iay  rapportant  point  selon  son  intention,  il 
y  alla  Iny  mesmes ,  où ,  estant  monté  à  une  es- 
chelle ,  et  considérant  ce  que  faisoient  les  assié- 
gez ,  qui  ne  songeoient  qu'à  abandonner  la  mu- 
raille de  la  ville,  et  se  retirer  dans  un  fort  qu'ils 
y  avoient  faict  au  mitan  pour  leur  servir  de  re- 
traicte,  il  se  desconvrit  plus  qu'il  ne  devoit ,  et 
une  mousquetade  qui  donna  contre  une  pierre  en 
fit  rejaillir  des  esclats  si  rudement  contre  le  front 
dudit  sieur  de  La  Noué,  que  ce  couple  ût  tumber 
à  la  renverse  de  dessus  l'eschelle,  dans  laquelle 
sa  jambe  où  il  avoit  esté  blessé  aux  &ux-bourgs 
Sainct  Martin  durant  le  siège  de  Paris,  ainsi  que 
nous  avons  dit ,  demeura  empeschée,  ce  qui  luy 
fit  recevoir  de  grandes  douleurs ,  pource  qu'elle 
n'estoit  pas  encores  bien  guarie.  Relevé  et  porté 
en  son  logis,  estant  pensé  très-mal  de  la  blessure 
qu'il  avoit  receuë  à  la  teste  par  i'esclat  de  ceste 
pierre,  il  s'y  engendra  une  contusion  dont  il 
mourut  peu  dejours  après.  Les  assiégez  sçachans 
sa  blessure  reprirent  cœur,  et,  au  lieu  qu'ils 
songeoient  d'abandonner  la  ville,  Ils  s'encoura- 
gèrent tellement  à  la  deffence  de  leurs  murail- 
les, que  les  royaux  furent  contraincts  de  lever 
ce  siège.  Ainsi  mourut  messire  François  de  La 
Noue,  que  les  Espagnols,  les  Lorrains  et  les  li- 
gueurs qui  l'avoient  cognn ,  ont  tenu  pour  un 
grand  et  prudent  chevalier.  Le  roy  d'Espagne 
mesmes  le  tenant  son  prisonnier  long  temps ,  et 
estant  comme  contrainct  de  le  rendre  en  es- 
change  du  comte  d'Egmont  qui  estoit  l'un  des 
principaux  seigneurs  du  Pays-Bas ,  ne  voulut 
consentir  sa  liberté  qu'il  ne  luy  eust  juré  de  ne 
porter  les  armes  contre  Iny ,  et  qu'il  n'enst  les 
ducs  de  Lorraine  et  de  Guise  pour  cautions  de 
ceste  promesse.  Ce  Boy ,  que  ses  historiens  di- 
sent avoir  esté  plus  puissant  d'hommes  et  plus 
grand  terrien  que  le  Turc ,  ne  ressembla  pas  en 
celaàBajazet,  lequel  dit  au  comte  de  Nevers, 
fils  du  duc  de  Bonrgongne,  et  aux  autres  grands 
seigneurs  de  France ,  lesquels  il  avoit  pris  à  la 
bataille  de  Nicopoli,  et  s'en  vouloieut  revenir  en 
France  après  avoir  payé  leurs  rançons  :  •  Jean , 
si  jefaisoie  doute  et  je  vouloie,  avant  ta  déli- 
vrance je  te  feroie  jurer,  sur  ta  foy  et  sur  ta 
loy,  que  jamais  tu  ne  t'armeras  contre  moy,  ne 
tous  ceux  qui  sont  en  ta  compagnie  ;  mais  n'en- 
ny,  ce  serment  à  toy  n'a  eux  ne  ferayjà faire; 
mais  je  vueil,  quand  tu  seras  venu  et  retourné 
par  delà ,  et  il  te  vient  à  plaisance  que  tu  assem- 
bles ta  puissance ,  et  viennes  contre  moy ,  tu  me 
trouveras  tousjours  tout  prest,  et  appareillé  à 
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toy  et  à  tes  gens  recueillir  sur  les  champs  par 
bataille.  Et  ce  que  je  di ,  di  l'ainsi  à  tous  ceux  à 
qui  tu  auras  plaisance  de  parler ,  car  assez  suis 
je  pour  faire  armes  et  tousjours  prest,  et  decon- 
quester  avant.  » 

Le  roy  d'Espagne  n'en  fit  pas  de  mesme  à 
l'endroit  du  sieur  de  La  Noue ,  car,  auparavant 
que  de  consentir  sa  liberté ,  il  voulut  des  cau- 
tions affln  qu'il  ne  portast  plus  à  l'advenir  les 
armes  conue  luy.  Celuy  qui  fit  l'epitaphe  de  ce 
vaillant  chevalier  dit 

Qu'il  brava  ses  prisons,  et,  parm;  tescatenes , 
Qu'il  orna  de  lauriers  les  boireors  de  ses  peines... 

Aussi  deux  heures  auparavant  sa  blessure  de- 
vant Lamballes,  ainsi  qu'il  passoitdansunjar> 
din  ,  il  prit  deux  petites  branches  de  laurier,  et, 
estant  monté  dans  sa  chambre,  sans  autre  com- 
pagnie que  de  ses  domestiques,  s'approchant  de 
la  table  sur  le  bout  de  laquelle  estoient  ses  ar- 
mes ,  il  print  un  cousteau ,  et ,  ayant  amenuisé 
l'une  de  ces  branches ,  il  la  mit  à  son  armet  an 
lieu  de  pannache.  Cependant  qu'il  âdsoit  cela  le 
sieur  de  Mont-Martin,  gouverneur  de  Vitré,  en- 
tra dans  la  chambre  pour  parler  à  luy  ;  mais ,  le 
voyant  seul  près  de  la  table,  pensant  qu'il  flst 
quelques  desseins,  ne  le  voulant  destourber,  il 
print  un  des  domestiques  dudit  sieur  de  La  Noue 
avec  lequel  il  s'approcha  de  la  cheminée ,  et  en- 
trèrent en  devis.  M.  de  La  Noue,  ayant  paré  son 
armet  de  lauriers,  se  tourna,  et,  advisant  ledit 
sieur  de  Mont-martin,  s'advança  vers  luy  et  luy 
dit  :  a  Qui  vous  pensoit  là ,  mon  cousin?  —  J'at- 
tendois  vostre  commodité  pour  vous  parler,  dit 
le  sieur  de  Mont-Martin,  ne  voulant  vous  inter- 
rompre.— A  ce  que  je  faisoy,  répliqua  le  sieur 
de  La  Noue,  vous  y  pouviez  bien.  »  Puis,  s'ap- 
prochants  de  la  table ,  il  luy  monstra  son  armet 
entouré  de  lauriers ,  et  luy  dit  :  «  Tenez ,  mon 
cousin ,  voylà  toute  la  recompense  que  vous  et 
moy  espérons,  suivant  le  mestier  que  nous  fai- 
sons. »  Belle  parole,  et  digne  d'un  gentil-homme 
qui  avoit  le  courage  magnanime.  Aussi  ceux  qui 
sont  nais  à  l'honneur  n'ont  point  de  souhaits 
plus  ardents  ne  plus  ordinaires  que  d'employer 
leurs  vies  en  de  belles  et  vertueuses  actions,  af- 
fln que  leur  nom  demeure  à  la  postérité  immor- 
tel dans  les  histoires. 

Durant  sa  longue  prison ,  luy ,  qui  n'avoit  au- 
tre subject  pour  ses  devis  ordinaires  que  la  re- 
cherche de  ce  qui  pouvoit  restablir  l'Estat  de  la 
France,  et  mesmes  de  la  chrestienté,  eu  sa  pre- 
mière dignité,  composa  plusieurs  beaux  discoun 
politiques  et  militaires ,  lesquels  on  mit  en  lu- 
mière peu  après  sa  liberté ,  afQn  que  les  princes 
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chresUens,  delaissans  leurs  divisions,  prissent 
resolution  de  s'unir  ensemble  pour  faire  la  guerre 
contre  les  princes  mahumetistes,àlafin  desquels 
discours  il  faict  aussi  de  très-belles  observations 
sur  plusieurs  choses  advenues  en  France  aux 
trois  premiers  troubles  où  ce  seigneur  s'estoit 
trouvé.  Les  journées  de  Lusson  et  de  Senlis, 
desquelles  il  eut  laconduitte,  tesmoignent  assez 
l'expérience  militaire  qu'il  s'estoit  acquise.  Mes- 
sire  Odel  de  La  Noue  son  fils ,  estant  sorty ,  au 
mois  de  février  en  ceste  année,  de  sa  longue  pri- 
son du  chasteau  de  Tournay  où  il  avoit  esté  de- 
puis l'an  1584  qu'il  fut  pris  par  les  Espagnols  en 
allant  d'Anvers  à  Lilloo,  pensant  venir  voir  son 
père  en  Bretagne ,  receut  les  nouvelles  de  sa 
mort  en  Anjou ,  et ,  au  lieu  qu'il  pensoitse  con- 
jouyr  avec  luy  pour  sa  liberté ,  il  n'arriva  que 
pour  luy  faire  faire  les  derniers  offices  qu'il  luy 
devoit. 

Quant  à  la  desfaicte  des  habitans  d'Orléans  au 
commencement  de  ce  mois  d'aoust,  elle  advint 
de  ceste  façon.  Nous  avons  dit  que  M.  de  La 
Chastre ,  après  le  siège  de  Chartres,  voyant  que 
le  Boy  repassoit  la  Seine,  avoit  renvoyé  les  lans- 
quenets et  le  régiment  de  Yaudargent  au  duc  de 
Mayenne  pour  leurs  insolences.  Ces  deux  régi- 
ments partis,  ledit  sieur  de  La  Chastre  retourna 
en  Berry,  et  laissa  le  sieur  Dragues  de  Comnene 
à  Orléans,  et  quelques  gens  de  pied  logez  aux 
villages  à  une  lieue  près.  Le  sieur  du  Coudray 
avec  son  régiment ,  estant  logé  sur  le  bord  de  la 
rivière  de  Loire  du  costé  de  La  Magdeiaine,  se 
trouva  investy  en  un  matin  par  les  sieurs  d'An- 
tragues  et  de  Montigny  qui  avoient  assemblé 
leurs  garnisons  de  Blois,  de  Botsgency  et  de  quel- 
ques endroits  de  là  autour.  Ceste  nouvelle  venue 
au  maire  d'Orléans ,  il  la  porta  soudain  au  sieur 
de  Comnene ,  lequel  ne  se  voyant  pour  lors  au- 
cunes forces  de  cavalerie,  les  uns  estans  avec  le- 
dit sieur  de  La  Chastre  en  Berry,  les  autres  es- 
tans allez  par  diverses  petites  troupes  de  quinze 
ou  vingt  chevaux  courirpar  la  Beausse,  le  M ayne, 
LaTouraineet  autres  provinces  voisines,  pour 
y  prendre  des  prisonniers  et  des  butins,  où  ils 
s'estoient  desjà  affriandez  ;  tout  ce  que  ledit  sieur 
de  Comnene  put  faire,  ce  fut  de  faire  monter  à 
cheval  cinquante  volontaires  pour  avec  eux 
donner  une  alarme  aux  royaux,  tascher  de  les 
attirer  à  luy ,  et  bailler  moyen  audict  sieur  du 
Coudray  de  sortir ,  couler  au  long  de  la  rivière, 
et  gaigner  la  ville  à  sauveté ,  que  cependant  on 
luy  envoyeroit  trois  ou  quatre  batteauxpour  le 
faire  passer  l'eau,  ou  s'en  servir  ainsi  que  bon  luy 
semUeroit.  Ledict  sieur  de  Comnene  mesmes, 
pour  favoriser  sa  retraicte,  fit  border  de  ce  costé 
là  Is  courtine  de  mousquetaires  et  harquebo- 


siers,  et  fit  pointer  quelques  canons  sur  son  che- 
min ;  puis ,  ayant  mené  quand  et  luy  cinquante 
harquebusiers  des  mieux  aguerris  des  habitans, 
il  alla  plus  de  la  moitié  du  chemin  où  estoit  logé 
Le  Coudray  ;  mais  ses  coureurs  luy  ayant  rap- 
porté que  les  royaux  les  avoient  descouverts  et 
s'estoient  mis  à  les  suivre,  il  logea  ses  harquebu- 
siers derrière  une  baye  le  long  du  grand  che- 
min, et,  s'advançant  luy  mesmes  pourrecog- 
noistre,  il  vid  la  cavalerie  royale  venir  droict  à 
luy,  qui  estoit  ce  qu'il  desiroit.  Estans  appro- 
chez les  uns  et  les  autres  d'un  tir  de  pistolet,  les 
royaux  ne  s'advancerent ,  ayans  entreven  an 
travers  du  plus  clair  des  bayes  lesdits  harquebu» 
siers  qu'ils  pensoient  estre  en  plus  grand  nom- 
bre ;  ce  qui  les  fit  tourner  visage  affln  de  les  at- 
tirer hors  de  cest  endroict.  En  ces  entrefaictes 
grand  nombre  des  habitans  d'Orléans  sortirent 
avec  leurs  armes,  et,  suivans  sans  commande- 
ment ledit  sieur  de  Comnene ,  arrivèrent  à  La 
Magdeiaine.  Comnene ,  jugeant  de  l'événement 
de  ceste  sortie  d'habitans,  leur  manda  qu'ils  eus- 
sent à  se  retirer,  et  leur  envoya  protester  que 
s'ils  ne  s'en  retournoient  il  les  tenoit  pour  per- 
dus. Il  eut  beau  les  advertir  de  leur  saint.  Ils 
respondirent  au  capitaine  Duneau  qu'ils  vou- 
loientvoir  les  maheustres  [ainsi  appeloient-ilsles 
royaux]  aussi  bien  que  les  autres.  Ces  habitans 
s'advançans  à  grands  pas,  arrivèrent  où  estoit 
ledit  sieur  de  Comnene  à  la  teste  d'un  grand 
champ,  d'où  ils  virent  à  l'autre  bout  les  royaux  à 
descouvert,  et,  les  ayans  apperceus  descocher  à 
eux ,  ils  changèrent  si  bien  d'advis  et  de  conte- 
nance, que,  pensans  regaigner  La  Magdeiaine 
pour  y  tenir  ferme,  les  royaux  leur  passèrent 
sur  le  ventre,  tuèrent  les  uns,  firent  prisonniers 
les  autres^  et  ledit  sieur  de  Comnene  et  sa  ca- 
valerie, avec  quelques-uns  des  habitans  des 
moins  advancez,  furent  contraints  de  prendre  la 
course  pour  se  sauver  à  toute  fuite  dans  Orléans. 
Yoylà  comment  Topiniastreté  de  ces  habitans  flit 
cause  de  leur  ruyne  et  de  la  desroute  du  sieur 
de  Commene  :  ainsy  qu'il  adviendra  tousjoars  à 
quiconque  se  meslera  à  la  guerre  avec  les  habi- 
tans des  villes  hors  de  leurs  murailles ,  et  tonte 
autre  sorte  de  menu  peuple,  par  ce  qu'estans 
sans  expérience,  crainte  et  obeyssance  en  la  dis- 
cipline militaire,  ils  se  persuadent  de  loin  des 
rodomontades  et  chimères  estranges  et  ridicules  ; 
mais,  incontinent  qu'ils  voyent  arriver  le  moin- 
dre événement  contraire ,  la  peur  leur  saisit  tel- 
lement les  esprits,  qu'ils  ne  peuvent  plus  conce- 
voir de  raison  ny  n'ont  recours  qu'à  la  fuite, 
laquelle  ils  s'imaginent  leur  estre  aussi  loisible 
etasseuréeque  de  se  retirer  quand  bon  leur  sem- 
ble de  la  raë  ou  d'une  place  publique. 
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Ce  snccez  a^torta  de  la  tristesse  et  du  daeil 
dans  Orléans ,  où  le  peuple  se  mit  à  exclamer 
contre  le  maire  d'Armon ville,  quoy  qu'il  leur 
«QBtdefendndesortir;  et,  au  contraire,  les  royaux 
«ramenèrent  en  leurs  garnisons  grand  nom- 
bre de  prisonniers  dont  ils  tirèrent  plusieurs  ran- 
çons ,  et  quittèrent  là  le  régiment  du  Coudray. 
Yoylà  ce  qui  s'est  passé  en  ceste  desfaicte  à  La 
Magdelaine  près  d'Orléans. 

Pour  la  desfaicte  et  mort  du  vicomte  de  La 
Guierche,  elle  advint  de  ceste  feçon.  Nous  avons 
dit  que  toute  son  infanterie  fut  taillée  en  pièces 
dans  Montmorillon.  Tandis  que  M.  le  prince  de 
Conty  prit  plusieurs  petites  places  aux  environs 
de  Poictiers ,  et  qu'il  assiegeoit  Mirebeau ,  ledit 
sieur  vicomte  receut  le  secours  que  luy  envoya 
H.  de  Mercœur  pour  tascher  à  traverser  les  heu- 
reux progrès  dudit  sieur  prince.  Parmi  ce  se- 
cours estoitnombre  d'Espagnols.  Mais,  sur  l'ad- 
vis  que  ledit  sieur  vicomte  receut  que  le  sieur 
de  Salerne,  gouverneur  de  Loches,  avoitpris 
son  chasteau  de  La  Guierche  au  pays  de  Tou- 
raine,  duquel  on  enlevoit  tout  ce  qu'il  y  avoit 
dedans,  il  se  résolut  de  reprendre  son  chasteau 
et  d'y  attraper  ceux  qui  l'avoient  pris  ;  et,  pour 
eest  effect ,  il  s'achemina  de  Poictiers  si  dili- 
gemment avec  tonte  sa  cavalerie  et  la  plus-part 
de  son  infanterie,  qu'il  eust  exécuté  son  dessein 
si  messieurs  d'Abin  et  de  La  Rochepousé,  avec 
plusieurs  gentils-hommes  de  ce  pays-là,  servi- 
teurs du  Roy ,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents 
chevaux ,  ne  se  fussent  rendus  à  La  Guierche 
quand  ils  le  virent  tourner  de  ce  costé  là.  Le  vi- 
comte avec  les  siens  le  lendemain  pensans  y  en- 
trer rencontrèrent  les  royaux  en  teste ,  et  y  eut 
là  un  grand  combat  qui  fut  tellement  opiniastré 
de  part  et  d'autre ,  que  le  vicomte ,  voyant  par 
terre  plus  de  trois  cents  des  siens,  et  entr'autres 
plusieurs  gentils-hommes,  et  le  reste  bransler, 
print  la  fuite  pour  se  sauver  des  premiers,  et  pas- 
ser la  rivière  de  la  Creuse  au  bac  ;  mais,  ainsi 
qu'il  advient  d'ordinaire  en  ces  fuites  qui  se  font 
de  jour ,  les  siens  ne  le  virent  pas  plustost  aller, 
que  chacun  en  fit  de  mesme ,  et  la  confusion  fut 
telle  pour  entrer  dans  le  bac ,  que  plusieurs  à  la 
foule  y  estans  entrez  avec  ledit  sieur  vicomte , 
tous  peslemesie,  le  bac  estant  trop  chargé,  quand 
il  fut  hors  du  bord,  il  coula  à  fond,  où  ledit  sieur 
vicomte  avec  ceux  qui  estoient  dedans  se  noyè- 
rent :  de  sorte  que  toutes  ces  troupes  de  cavale- 
rie et  d'infanterie  tumberent  sous  la  puissance 
desroyaux,ouse  noyèrent.  Cinq  cents  Espagnols 
périrent  en  ceste  desfaicte,  et  plus  de  deux  cents 
de  la  cavalerie.  Voyià  comme  le  gouverneur  du 
haut  Poictou  et  de  la  Marche  pour  l'union  per- 
dit ses  troupes  et  sa  vie. 


Puis  que  nous  sommes  tnmbez  sur  le  Poictou, 
voyons  ce  qui  s'y  passa  en  l'armée  de  M.  le 
prince  de  Conty  depuis  la  prise  de  Montmorillon. 
Après  ceste  exécution  et  la  reddition  de  quelques 
places  l'armée  marcha  à  Chauvigny  :  la  garnison 
du  chasteau  estant  sommée  se  rendit  vies  et  ba- 
gues sauves.  De  là  l'armée  s'achemina  àDissay, 
chasteau  appartenant  à  l'evesque  de  Poictiers, 
là  où  son  bastard  demeura  prisonnier  en  ren- 
dant ce  chasteau ,  et  fut  eschangé  du  depuis  avec 
le  sieur  du  Plessis  La  Roche  prisonnier  à  Poic- 
tiers. 

De  là  on  alla  à  Mirebeau  qui  fut  Incontinent 
investy.  Aux  approches  il  y  eut  de  belles  escar- 
mouches, en  l'une  desquelles  fut  blessé  le  sieur 
de  Chastelieres  Portant  d'une  harquebuzade  au 
bras.  La  ville  battue  et  bresche  faicte,  les  royaux 
voulurent  donner  un  assaut,  d'où  ils  furent  re- 
poulsez  avec  perte ,  et  contraints  de  séjourner  en 
ce  siège  en  attendant  des  munitions  pour  faire 
bresche  plus  raisonnable,  et  des  forces  nouvelles 
qu'amena  audit  siège  M.  de  Sainct  Luc ,  à  sça- 
voir,  les  régiments  des  sieurs  de  Yibrac  et  de 
Sainct  Georges.  Celuy  du  sieur  de  La  Forest 
Bourdesaute  s'y  rendit  aussi ,  et  peu  après  le 
marquis  de  Besle-isle  et  sa  troupe ,  qui  venolt 
demander  secours  à  M.  le  prince  pour  conserver 
sa  place  de  Machecou ,  laquelle  M.  de  Mercœur 
se  preparoit  d'assaillir. 

Ainsi  ces  munitions  et  ces  forces  venues  de- 
vant Mirebeau ,  la  batterie  de  nouveau  recom- 
mença, et,  la  bresche  faicte,  les  royaux  donnè- 
rent l'assaut  si  furieusement  cependant  que  le 
sieur  de  Choupes,  gouverneur  de  Loudun ,  fai- 
soit  donner  l'escalade  par  un  antre  endroict,  que 
le  sieur  de  La  Jovaigniere  mit  une  enseigne  sur 
la  muraille  :  la  ville  emportée  de  force ,  tous  les 
assiégez  qui  ne  purent  gaigner  le  chasteau  furent 
taillez  en  pièces.  En  une  sortie  que  firent  ce 
mesme  jour  ceux  du  chasteau ,  ils  tuèrent  le 
slenr  du  Plessis  d'Ansay ,  gouverneur  de  la  Ferté 
Bernard.  Après  cela  ledit  chasteau  fut  assiégé  de 
tous  costez ,  et  mit  on  une  bonne  garde  de  cava- 
lerie vers  Poictiers  pour  empescher  le  secours 
qui  pourroit  venir  de  ce  costé  là.  Les  assiégez, 
sommez  de  rechef,  respondirent  qu'ils  estoient 
résolus  de  mourir  dans  ceste  place  ;  mais  la  bat- 
terie ayant  commencé  à  jouer ,  ils  demandèrent 
à  parlementer ,  et  se  rendirent  armes  et  bagues 
sauves.  Ceste  place  appartient  à  M.  le  duc  de 
Montpensier;  il  y  eut  bien  des  brigues  pour  en 
avoir  le  gouvernement,  en  fin  M.  de  La  Roche- 
pot,  pource  que  le  Mirebalois  dépend  de  son  gou- 
vernement d'Anjou ,  y  fit  establir  le  sieur  de  Vil- 
lebois  pour  gouverneur,  dont  beaucoup  eurent 
du  mescoDtentement.  Ledit  sieor  de  Viliebois 
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depuis  [sçavoir  l'année  suivante]  print  le  party 
de  Tunioa ,  et  se  mit  luy  et  ceste  place  en  la  pro- 
tection de  M.  de  Mercœur,  et  appella  le  sieur 
de  La  Perraudiere  qu'il  logea  dans  la  ville ,  et 
firent  fort  la  guerre  aux  serviteurs  du  Roy,  et 
Ta  tousjours  tenue  jusques  à  ce  que  ledit  sieur 
de  Mercœur  se  soit  rendu  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. Ledit  sieur  de  Villebois  se  couvroit  de  quel- 
ques raescontentements  qu'il  disoit  avoir  receus, 
qu'il  n'est  besoin  d'escrire ,  car  ceste  excuse  ny 
autre ,  telle  qu'elle  soit ,  n'est  bonne  ny  receva- 
ble  pour  foire  chose  préjudiciable  au  service  que 
nous  devons  naturellement  au  Roy. 

Après  la  prise  de  Mirebeau  M.  le  prince  et 
son  armée  allèrent  loger  à  Youillay  en  appro- 
chant de  Poictiers  pour  deux  occasions,  l'une, 
que  l'on  avoit  intelligence  avec  quelques-uns  de 
dedans  qui  dévoient  livrer  une  porte ,  ce  qui 
ne  réussit;  l'autre ,  que  le  sieur  de  Pichery ,  du- 
rant le  siège  de  Mirebeau,  donnant  avec  sa 
troupe  jusques  dans  les  faux -bourgs  de  La 
Cueille  dudit  Poictiers,  y  reput,  et  les  siens 
firent  butin ,  sans  que  ceux  de  la  ville  fissent 
grande  deffense  ;  ce  qui  fit  penser  audit  sieur 
prince  qu'ils  estoient  estonnez  pour  les  pertes 
qu'ils  avoient  receuës ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy- 
dessus.  En  partant  de  ChasseneuH  on  fit  mar- 
cher l'armée  en  bataille  avec  une  coulevrine 
droict  à  Poictiers  :  ce  qui  fut  fait  ;  mais  les  royaux 
y  trouvèrent  dans  les  faux-bourgs  ceux  de  l'u- 
nion qui  s'y  estoient  bien  barricadez ,  là,  où  il 
s'attaqua  une  belle  escarmouche ,  l'infanterie  de 
ceux  de  l'union  conduite  par  le  sieur  de  Clu- 
seaux ,  et  la  cavalerie  par  le  sieur  des  Roches 
Barilaut.  Les  royaux  voyans  qu'au  lieu  de  leur 
livrer  une  porte,  l'on  ne  leur  tiroitque  des  coups 
de  canon  de  la  ville ,  et  que  les  faux-bourgs  es- 
toient si  bien  gardez  qu'il  n'y  avoit  espérance 
de  les  emporter ,  ils  se  retirèrent  à  Chasscneuil 
avec  perte  de  quelques  soldats;  mais ,  pensans 
avoir  le  lendemain  meilleure  fortune,  l'armée 
vint  loger  au  pont  d'Ozence,  de  l'autre  costé  de 
Poictiers,  où  M.  le  prince,  ayant  receu  advis , 
par  quelques-uns  de  la  ville,  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  de  faire  réussir  leur  intention,  retourna 
loger  à  Mirebeau,  et  dis  là  à  Montcontour  [ou  la 
noblesse  de  Polctou  print  congé  de  luy,  non  sans 
quelques  disputes ,  voyans  que  ledit  sieur  prince 
emraenoit  hors  de  leur  province  les  canons  qu'il 
avoit  gaignez  à  Montmorillon],  et  puis  à  Mont- 
treuilbellay  ,  d'où  il  partit  an  mois  de  septem- 
bre pour  aller  assiéger  Selles  en  Rerry ,  à  la  sup- 
plication de  M.  de  Montigny  qui  estoit  gouver- 
neur pour  le  Roy  en  Berry  et  au  Blezois. 

Au  commencement  du  mois  d'aoust  les  gens 
de  guerre  que  nous  avons  dit  que  l'on  levoit  en 


Italie  passèrent  les  monts  :  les  Espagnols  et  1^ 
Italiens  destinez  pour  la  Flandre  les  avoient  pas- 
sez les  premiers ,  et  demeurèrent  quelque  temps 
en  Savoye  pour  le  service  du  duc,  lequel,  non- 
obstant la  route  que  les  siens  receurent  à  £s- 
paron  de  Pallieres,  ne  laissa,  estant  de  retour 
d'Espagne,  de  faire  continuer  le  si^e  de  Berre, 
qui  se  rendit  aussi  au  commencement  de  ce  mois 
an  comte  de  Martinengue ,  dit  Malpaga ,  les  sd- 
gneurs  de  La  Valette  et  Desdiguieres  ne  pou- 
vans  secourir  ceste  place.'poar  les  diverses  œcur^ 
renées  qui  arrivèrent  en  ce  temps  là,  car  ledit 
sieur  Desdiguieres  fut  contraint  d'aller  recognois- 
tre  l'armée  du  Pape  que  conduisoit  le  duc  de 
Montemarcian,  laquelle  passoit  les  monts,  ce 
qu'il  fit  afin  del'empescherde  ruyner  la  valée  de 
Graisivodan,  ny  de  s'y  loger ,  et  principalement 
pour  re cognoistre  ceste  armée ,  et  en  donner 
advis  au  Roy  ;  ce  qu'il  fit,  et  la  recognnt  en  une 
prairie  auprès  de  Montmelian,  où ,  avec  trois 
cens  chevaux ,  il  les  fit  attaquer ,  et  les  recognat 
s'estansmis  en  bataille ,  radvantgardeconduitte 
par  Pierre  Gaétan,  la  bataille  par  le  duc  de  Mon- 
temarcian ,  gênerai  de  ceste  armée ,  et  l'arriére- 
garde  par  Apio  Conti.  En  ceste  escarmouche  il 
fut  tué  d'une  part  et  d'autre  vingt-cinq  soldats. 
Mais  un  vent  et  une  tempeste  s'estants  eslevez , 
l'armée  du  Pape  s'achemina  pour  passer  le  pont 
de  Lizere ,  sur  lequel  la  violence  du  vent  fut  si 
grande  qu'elle  enleva  plus  de  cinquante  soldats 
dans  l'eau  qui  s'y  noyèrent ,  et  de  là  elle  s'alla 
loger  à  Chambery  et  aux  villages  des  environs, 
où  elle  demeura  quelque  temps  pour  se  refrais- 
chir.  Aussi  les  Suisses  que  l'on  avoit  levez  pour 
le  Pape  l'y  vinrent  joindre,  afUn  d'estre  plus 
forts  si  on  les  vouloit  attaquer  en  leur  passage; 
puis  tons  ensemble,  avec  les  forces  cy-dessus 
dites  que  l'on  envoyoit  en  Flandres,  allèrent 
passer  le  pays  de  Bresse ,  et  entrèrent  en  la  Fran- 
checomté  pour  se  rendre  en  la  Lorraine ,  ainsi 
que  nous  dirons.  Mais  quant  au  sieur  Desdi- 
guieres ,  n'ayant  forces  bastantes  pour  les  for- 
cer, les  ayant  seulement  recognus,  il  s'en  re- 
tourna vers  la  Provence ,  où  la  prise  de  Berre 
pour  le  duc  de  Savoye ,  lequel  avoit  mis  dedans 
pour  gouverneur  Alexandre  Yitelly ,  fut  cause 
du  mescontentement  de  la  comtesse  de  Saux  con- 
tre ledit  duc ,  car  elle  desiroit  y  en  mettre  un  à 
sa  dévotion,  pour  jouyr  à  sa  volonté  du  profit 
des  salines,  ne  pensant  pas  que  ledit  duc  luy 
deust  refuser  cela,  veu  l'obligation  qu'il  luy  de- 
voit  à  cause  qu'elle  avoit  pourchassé  l'esbablis- 
sement  de  ses  affaires  en  la  Provence.  Ce  mes- 
contentement fut  en  partie  cause  de  la  ruyne  des 
affaires  du  duc  de  Savoye  en  ces  quartiers  là. 
Cependant  que  le  sieur  de  La  Valette  assie- 


Digitized  by 


Google 


CftftONOlOfilB  NOTBNAIBB  DB  tXtUk  CAVET.  [15911 


geoitGravaiSon,  M.  Desdiguieres  alla  surpren- 
dre Lus ,  et  de  là  s'en  alla  emparer  de  Corboa 
qui  est  à  deux  mousquetades  de  Dignes ,  qu'il 
desseigDoit  d'assiéger  quand  11  reeeut  advis  que 
le  duc  de  Savoye ,  avec  les  nouvelles  forces  d'I- 
talie qu'il  avoit  receuës,  conduites  par  les  com- 
tes de  Beljoyeuse  et  Baugon,  assembloit  un  ar- 
mée de  sept  millelharquebusiers  et  de  huict  cents 
maistres,  et  se  preparoit  pour  assiéger  Grenoble; 
mesmes  que  desjà  don  Âmedée,  don  Olivera  et 
le  marquis  de  Trevic  avoient  assiégé  Morestel , 
qui  estoit  un  fort  que  ledit  sieur  Desdiguieres 
avoit  fait  faire  depuis  peu  pour  couvrir  Greno- 
ble du  costé  de  Savoye. 

Sur  cest  advis  ledit  sieur  Desdiguieres ,  chan- 
geant de  délibération ,  an  lieu  d'assaillir  Dignes 
se  résolut  de  secourir  Morestel ,  et,  pour  cest 
effect,  le  vingt-cinquiesme  d'aoust,  partit  de 
Provence  affln  d'assembler  les  royaux  du  Dau- 
pfainé  :  ce  qu'il  fit  en  telle  diligence,  que  Iny  se 
trouvant  à  Grenoble  le  douziesme  septembre ,  11 
y  assembla  deux  mille  sept  cents  harquebusiers 
et  trois  cents  maistres  qu'il  logea  aux  environs; 
ce  qu'ayant  esté  sceu  par  les  Savoyards,  ils  se 
retirèrent  d'autour  de  Morestel ,  et  se  logèrent 
à  Pontchara,  une  demie  lieuë,  plus  loing,  où 
ils  se  retranchèrent  et  barricadèrent  en  intention 
de  s'y  deffendre. 

Le  sieur  Desdiguieres ,  n'ayant  pu  partir  de 
Grenoble  que  le  seiziesme  de  ce  mois  à  cause 
d'un  caterre  qui  l'y  retint  quatre  jours  malade , 
estant  arrivé  en  la  petite  armée  royale,  et  luy 
ayant  esté  rapporté  que  le  jour  d'auparavant  le 
sieur  de  Bellier,  avec  quelques  harquebusiers  à 
cheval,  avoit  enfoncé  la  garde  d'une  compagnie 
de  cavalerie  de  Savoyards,  laquelle  il  avoit  en- 
tièrement desfaicte ,  et  mesmes  que  les  sieurs  de 
Mures  et  de  Morges,  en  voulant  recognoistre  la 
garde  de  l'armée  savoyarde,  estoient  entrez 
pesle-mesie  dedans  et  l'avoient  jettée  sur  les 
bras  de  ceste  armée,  en  toutes  lesquelles  deux 
charges  on  avoit  gaigoéde  bons  chevaux ,  il  vou- 
lut loi-mesme  recognoistre  leur  logis  et  considé- 
rer l'assiette  du  lieu  ;  ce  qu'il  fit  le  lendemain 
avec  une  telle  expérience  militaire,  que ,  le  soir 
mesroe ,  il  fit  le  dessein  sur  une  feuille  de  pa- 
pier comme  il  devoit  rengcr  les  siens  suy  vant  ce 
qu'il  avoit  préjugé  que  ses  ennemis  ordonne- 
roient  leur  armée ,  laquelle,  h  cause  du  lieu ,  se 
trouva  rengée  le  lendemain  dix-huictiesme  ainsi 
qu'il  l'avoit  prémédité;  l'ordre  en  estoit  tel  :  Sa 
teste  estoit  tournée  vers  Grenoble;  à  la  main 
gauche  estoit  son  infanterie  sur  un  costau  de 
vignes,  en  rond,  au  dessous  du  chasteau  de 
Bayard;  à  sa  main  droite  la  rivière  de  l'Isère, 
et ,  entre  ladite  rivière  et  le  costau,  sa  cavale- 
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rie  en  trois  escadrons  dedans  les  prez  proches  de 
la  maison  du  sieur  de  Bernin ,  et ,  au  devant  de 
ceste  cavalerie ,  environ  quarante  maistres  ad- 
vancez  en  un  champ  plus  relevé  que  les  prez , 
ausquels  on  ne  pouvoit  aller  dudit  champ  qu'à 
la  file,  y  ayant  un  vallon  ou  précipice  qui  empes- 
choit  les  royaux  d'aller  à  eux  en  bataille. 

Les  Savoyards  s'estoient  mis  en  cest  ordre  par 
ce  que  de  loing  ils  avoient  descouvert  la  troupe 
dudit  sieur  Desdiguieres  venir  à  eux.  Les  royaux 
estans  arrivez  à  deux  mousquetades  du  champ 
de  bataille  de  leur  ennemy,  on  fit  faire  alte  en 
un  bas  près  la  rivière  où  ils  estoient  couverts 
d'arbres  à  fin  de  n'estre  recognus.  Cependant  le 
sieur  de  Prabaud ,  avec  quinze  cens  harquebu- 
siers ,  suivoit  le  costau  à  main  droite ,  en  deux 
troupes ,  dont  l'une  tenoit  le  haut  pour  faire  dé- 
loger ceux  qui  occupoient  le  costau ,  et  l'antre 
suivoit  le  chemin  au  bas  pour  faire  quitter  l'in- 
fanterie qui  favorisoit  la  cavalerie  de  Savoye  ; 
et,  en  attendant  que  ledit  sieur  de  Prabaud 
s'advançast,  le  sieur  Desdiguieres  fit  paroistre 
quelque  infanterie  et  cavalerie  sur  le  champ  où 
estoit  la  garde  de  l'ennemy ,  et  peu  de  temps 
après,  ceste  cavalerie,  qui  n'estoit  pas  plus  de 
vingt  maistres  conduits  par  le  sieur  de  Yerace , 
lieutenant  de  la  compagnie  du  sieur  de  Brique- 
maud ,  alla  droit  à  ladite  garde  qui  ne  voulut 
point  attendre ,  mais  quitta  sa  place  pour  se  Jet- 
ter  au  gros. 

Le  sieur  Desdiguieres  voyant  ceste  conte- 
nance, et  que  d'ailleurs  son  infanterie  avoit 
commencé  à  esbran!er  celle  de  son  ennemy  qui 
estoit  sur  ledict  costau ,  il  fit  monter  ses  troupes 
sur  le  champ  de  bataille  qu'il  avoit  choisi ,  qui 
estoit  celuy  mesme  où  la  garde  des  Savoyards 
estoit  auparavant  posée  et  sur  le  champ  rangea 
son  armée  en  ceste  façon.  L'infanterie ,  con- 
duitte  par  le  sieur  de  Prabaud ,  tenoit  la  main 
droicte ,  comme  il  a  esté  dit  ;  le  sieur  de  Mesplais, 
avec  un  bataillon  d'infanterie,  la  main  gauche 
sur  le  bord  de  la  rivière  ;  la  cavalerie  au  milieu, 
rangée  en  trois  escadrons  se  suivans  l'un  l'autre, 
sans  comprendre  les  coureurs  en  forme  d'avant- 
garde  ,  commandée  par  le  sieur  de  Briquemaud; 
l'escadron  qui  le  suivoit  de  près ,  conduit  par  les 
sieurs  de  Mures  et  de  Mortes  ;  le  deuxiesme ,  la 
cornette  dudit  sieur  Desdiguieres  conduite  par 
le  sieur  de  Poligni  ;  et  le  dernier ,  c'estoit  la  cor- 
nette blanche  accompagnée  de  cinquante-deux 
maistres  couverts ,  ettoutesfois  paroissoient  pour 
cinq  cents  maistres,  parce  qu'il  y  avoit  à  la  queue 
six  vingts  harquebusiers  à  cheval ,  et  les  valets 
ayans  tous  l'espée  à  la  main ,  ce  qui  donna  beau- 
coupd'effroy  aux  Savoyards.  Alamain  gaucheil 
y  avoit  un  bataillon  d'infanterie  pour  favoriser  la 
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dite  cornette  blanche  qui  servoltd'arriere-garde. 

Ainsi  rangez  en  mesme  temps  que  l'escarmou- 
che s'eschaufToit  entre  l'infanterie  d'une  part  et 
d'autre,  et  que  celle  des  Savoyards  commençoit 
à  quitter  son  logis,  les  royaux  chargèrent  la  ca- 
valerie savoyarde ,  qui  au  premier  abbord  fit 
assez  belle  contenance  et  soustint  ceste  charge, 
puis  poussa  un  peu  l'advantgarde  royale ,  qui , 
se  voyant  soutenue ,  rompit  les  Savoyards  qui 
avolent  mis  tous  leurs  escadrons  en  un  pour  faire 
mieux  leur  retraicte  ;  toutesfois  ils  firent  encor 
un  tour  dedans  les  prez  de  la  maison  du  sieur  de 
Bernin ,  et  attendirent  l'advantgarde  royale  de 
la  longueur  de  la  lance  ;  mais  peu  après  ils  com- 
mencèrent à  fuir,  et  continuèrent,  estans  pour- 
suivis ,jusques  à  Montmelian ,  où  les  fuyards  ne 
se  retirèrent  tous ,  parce  que  les  uns  furent  tuez 
sur  la  place ,  et  les  autres  s'en  allèrent  à  vau  de 
route  vers  La  Rochette,  Âiguebelle,  Miolans, 
et  dedans  les  bois. 

Le  nombre  des  morts  fut  de  deux  mil  cinq 
cents.  Les  royaux  y  gaigaerent  plus  de  trois 
cents  chevaux ,  plusieurs  capitaines ,  lieutenans 
et  enseignes  prisonniers.  Dix-huict  drapeaux 
portans  la  croix  rouge  et  une  cornette  y  furent 
aussi  prins. 

Le  sieur  Âmedée  se  sauva  à  Miolans.  Les  sieurs 
marquis  de  Trevic  et  Olivera  furent  perdus  de- 
dans les  bois  l'espace  de  trente-six  heures ,  et 
depuis  se  sauvèrent  à  Montmelian.  Les  bagages 
demeurent  aussi  pour  butin  aux  royaux. 

Le  19,  deux  mil  Romains  et  Milanois  qui  s'es- 
toient  sauvez  dans  le  chasteau  d'Âvalon  avec  le 
comte  Galoette  de  Beijoyeuse  leur  chef  s'estans 
rendus  à  discrétion ,  la  furie  des  soldats  ne  put 
pardonner  à  six  ou  sept  cents  d'iceux  qui  furent 
taillez  en  pièces,  et  le  reste ,  avec  le  baston  blanc, 
mis  en  lieu  de  seureté  par  le  sieur  Desdiguieres, 
sous  les  promessesqn'ilsfirentde  se  retirer  en  leurs 
maisons  sans  jamais  faire  la  guerre  contre  le  Roy. 

Ceste  victoire  fut  signalée  pour  ne  s'y  estre 
perdu  aucun  homme  de  marque  des  royaux.  Et, 
après  la  recerche  faite  par  les  compagnies,  il  se 
trouva  un  cheval  léger  du  sieur  de  Briquemaut 
et  deux  soldats  morts,  le  sieur  de  Yallouze  et 
deux  soldats  blecez. 

Le  butin  que  Grent  les  royaux  se  monta  à  plus 
de  deux  cents  mil  escus ,  la  plus  grande  partie 
en  chaînes ,  bagues ,  or,  argent  monnoyé ,  vais- 
selle d'argent ,  riches  accoustremens,  et  en  che- 
vaux et  en  armes. 

Les  royaux  disoient  qu'il  sembloit  que  la  mé- 
moire de  ce  grand  capitaine,  le  chevalier  de 
Bayard,  en  son  temps  si  affectionné  à  la  Fran- 
ce, n'avoit  voulu  permettre  que  ses  anciens 
ennemis  reccussent  autre  traictement  à  la  veuë 


d'une  maison  que  luy-mesme  avoit  &It  bastlr. 

Si  ceste  infanterie  italienne  fut  si  mal  traictée 
en  Savoye  par  les  armes ,  les  incommoditez  du 
temps  elles maladiesneruinerent  pasmoms  celle 
de  l'armée  du  Pape ,  laquelle  estant  arrivée  & 
Lion  le  Saunier  (1)  en  Franchecomté ,  le  duc  de 
Monte-mardan,  gênerai  d'icelle,  et  Pierre  Gaê< 
tan ,  son  lieutenant ,  se  prirent  tellement  de  pa- 
roles, que,  sans  l'archevesque  Matteucci,  qui 
faisoit  l'office  de  commissaire  gênerai  en  icelle, 
ils  en  fussent  venus  aux  mains  l'un  contre  l'an- 
tre; tellement  que  Gaétan,  pour  le  .respect  du 
Pape ,  fut  conseillé  de  se  retirer  de  ceste  armée  : 
ce  qu'il  fit ,  et  prit  son  chemin  pour  s'en  retour- 
ner en  Italie  par  le  pays  des  Suisses,  là  où  il  fut 
arresté  à  Toffanopar  quelques  colonels  suisses, 
sur  le  prétexte  qu'il  leur  estoit  deu  nombre  de 
deniers  pour  le  service  qu'ils  avolent  fait  l'an 
passé  en  France ,  dont  le  cardinal  Gaétan  son 
oncle ,  y  estant  légat  et  chambellan  de  l'Eglise , 
leur  avoit  respondn ,  et  fut  contraint ,  avant  que 
d'estre  mis  en  liberté ,  asseurer  lesdits  colonels 
de  leur  deu.  Du  depuis  le  départ  de  Gaétan  l'ar- 
mée du  Pape  se  diminua  de  jour  en  jour.  De  la 
Franchecomté  elle  vint  à  Verdun  où  le  duc  de 
Mayenne,  après  l'événement  du  siège  de  Noyon, 
s'estoit  venu  rendre  avec  le  duc  de  Lorraine  pour 
tascher  d'empescher  l'armée  du  Roy  qui  luy  ve- 
noit  d'Allemagne  d'entreprendre  sur  la  Lorraine. 

Le  duc  de  Monte-marcian  arrivé  auprès  de 
Verdun,  les  ducs  de  Lorraine  et  de  Mayenne, 
avec  Camille  Capizzucchi ,  qui  conduisoit  lors 
les  gens  de  guerre  du  roy  d'Espagne  lesquels  es- 
toient  au  party  de  l'union,  allèrent ,  bien  ac- 
compagnez ,  le  rencontrer ,  et  fut  receu  d'eux 
avec  beaucoup  de  démonstrations  de  contente- 
ment. La  monstre  de  ceste  armée  fut  faicte  à 
trois  lieues  de  Verdun  :  pour  la  cavallerie ,  elle 
estoit  en  belle  ordonnance,  et  pouvoit  estre  mille 
bons  chevaux  ;  mais  pour  l'infanterie,  elle  estoit 
en  si  pauvre  estât,  que  les  chefe  desiroient  qu'elle 
pust  estre  en  Italie  ;  car  la  plus  grand  part  estoient 
afQlgez  de  flux  de  sang ,  d'autres  de  fièvres  pes- 
tilencieuses ,  dont  ils  moururent  la  plus-part, 
ces  maladies  leur  estant  procedées  de  manger 
des  fruicts  qui  n'estoient  pas  meurs ,  car  ils 
avoient  en  nécessité  de  vivres.  Après  ceste  mon- 
stre, l'on  fit  passer  ceste  armée  au  travers  de  Ver- 
dun ,  et  la  fit  on  loger  en  des  bourgades  pro- 
ches de  là ,  où  chasque  soldat  receut  deux  escus 
pour  teste,  et  y  demeurèrent  jusques  sur  la  fin 
d'octobre ,  que  les  nouvelles  de  la  mort  du  Pape 
furent  venues,  ce  qui  acheva  de  ruiner  du  tout 
ceste  armée.  Cependant  qu'elle  estoit  logée  m- 

(I)  Lont-le-Stuluier. 
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près  de  Yerdnn,  le  Boy,  qui  estait  veau  à  Sedan,  , 
les  alla  convier  de  venir  à  l'escarmouche  ;  ainsi 
qae  nous  dirons ,  mais  que  nous  ayons  dit  com-  | 
ment  le  Roy  alla  recevoir  le  prince  d'Ânhalt  et 
son  armée  d'Allemans  aux  plaines  de  Yandy. 

Nous  avons  laissé  le  Boy,  sur  la  fin  du  mois 
d'aoust,  qui  festoyoit  le  comte  d'Essex  dans 
Noyon  pendant  quMI  se  preparoit  pour  aller  re- 
cevoir Tarmée  des  Âllemans,  ce  qu'il  pensoit 
foire  avec  toute  son  armée  ;  mais  le  siège  de  Pier- 
refons  tirant  en  longueur,  il  fut  nécessité  de  l'y 
laisser  sons  la  conduite  du  marescbal  de  Biron , 
auquel  il  commanda  que  si  tost  qu'il  auroit  pris 
cesteplace,  qu'il  s'acheminast  en  IVormandie  pour 
foire  la  voye  au  siegede  Bouën  qu'il  avoit  résolu  de 
foire  ;  mais  il  advint  du  siège  de  Pierre-fons  tout 
autrement  qu'il  ne  pensoit  ;  car,  après  que  ledit 
sieur  marescbal  de  Biron  eut  esté  trois  semaines 
devant  ce  chasteau ,  et  tiré  huit  cents  coups  de 
canon  sans  y  avoir  pu  faire  brèche  d'un  pied  seu- 
lement ,  il  leva  le  siège,  et  s'en  alla  vers  la  Nor- 
mandie, ainsi  qu'il  sera  dit  cy  après.  Quant  au 
capitaine  de  Bieux,  il  devint  si  insolent  pour 
avoir  soustenu  ce  siège ,  qu'il  se  mit  à  exécuter 
de  telles  cruautez  sur  les  royaux,  qu'estant  pris 
quelque  temps  après  par  ceux  de  Complegno , 
ils  le  pendirent.  Il  estoit  parvenu  de  peu,  n'es- 
tant au  commencement  de  sa  fortune  qu'un  pe- 
tit commis  aux  vivres  ;  mais  il  devint  depuis  ca- 
pitaine de  gens  de  cheval  et  redouté  :  ce  que  je 
dis  affin  que  ceux  qui  liront  ceste  histoire  à  l'ad- 
venir  ne  pensent  pas  que  ce  capitaine  de  Bieux 
fost  de  la  noble  maison  de  Bieux  en  Bretagne , 
ny  parent  de  M.  de  Bieux  qui  estoit  marescbal 
de  l'armée  royale ,  non  plus  que  ceux  qui  ont 
aussi  appelé  le  capitaine  Salnct  Paul  M.  de  Sainct 
Paul ,  car  on  ne  doit  penser  que  ce  capitaine  Aist 
de  l'ancienne  maison  des  comtes  de  Sainct  Paul 
dont  porte  aujourd'hui  le  nom  le  puisné  de  la  mai- 
son de  Longueville,  mais  estoit  flis  d'un  qui  avoIt 
eu  charge  de  la  despense  du  feu  sieur  de  Beauvais 
Nangis,  lequel  s'estoit  advancé  par  les  armes  du 
vivant  du  feu  duc  de  Guise ,  ainsi  que  celuy  qui  a 
faict  le  Traité  des  causes  de  la  prise  des  armes  en 
janvier  1589  le  rapporte. 

Le  cinquiesme  de  septembre,  M.  de  Montpen- 
sier  arriva  à  Noyon .  Nous  avons  dit  qu'après  la  le- 
vée du  siège  de  Paris  le  Boy  le  renvoya  en  Nor- 
mandie ,  là  où  il  tint  long  temps  assiégé  Avran- 
ches  qui  en  fin  se  rendit  à  luy.  D'autre  costé  le 
chevalier  de  Grillon ,  pour  l'union ,  pendant  ce 
siège ,  surprint  Honfleur  sur  la  fin  de  février. 
Bref,  tant  d'un  party  que  d'autre ,  ce  n'estoient 
qu'entreprises,  que  surprises,  que  rencontres, 
où  ceux  qui  esloient  victorieux  un  jour  estoient 
quelquesfois  deffaicts  le  lendemain.  Ledit  sieur 
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dnc  de  Montpensler,  ayant  laissé  son  armée  en 
la  Normandie  vers  Caën  pour  y  empescher  les 
entreprises  de  ceux  de  l'union ,  vint  trouver  le 
Boy  seulement  avec  son  train ,  sa  compagnie 
d'hommes  d'armes  et  ses  gardes,  affin  de  l'ac- 
compagner en  son  voyage  de  Sedan. 

Le  quinziesme  dudit  mois  le  Boy  partit  de 
Chauny  pour  aller  recevoir  ses  reistres.  Les 
compagnies  qui  estoient  avec  luy  estoient  sa  cor- 
nette ,  ses  chevaux  légers  sons  la  conduite  du 
sieur  de  Givry,  celles  du  sieur  de  La  Curée ,  de 
Fraltn ,  de  Malivaut  et  de  Largerie,  avec  celle 
dudit  sieur  duc  de  Montpensier  ;  tout  cela  pou- 
volt  faire  huict  cents  bons  chevaux  et  trois  cents 
harquebusiers  à  cheval ,  tant  des  gardes  du  ba- 
ron de  Biron  que  des  garnisons  de  Picardie  et 
le  régiment  de  Sainct  Bavy  qui  s'y  joignirent. 
Ainsi  le  Roy,  laissant  le  marescbal  de  Biron 
devant  Pierrefons  avec  la  plus  grande  part  de 
son  armée ,  partit  de  Chauny,  et  vint  passer  si 
près  de  La  Fere  par  la  faute  de  la  guide ,  que 
ceux  du  dedans  tirèrent  sur  luy  plus  de  soixante 
coups  de  canon  sans  que  nul  des  siens  en  fust 
offensé;  puis ,  laissant  Laon  k  la  droiete ,  il  vint 
coucher  à  Crecy,  et  le  lendemain  à  Poliot  en 
Tierasche ,  d'où  le  Boy  alla  à  La  Capelle  tandis 
que  ses  troupes  s'advancerent  A  Bumesnil,  et  de 
là  à  Maubert-fontaine  où  il  les  vint  retrouver, 
et  changea  dans  ceste  place  ceux  qui  y  com- 
mandoient,  qui  estoient  trois  soldats  lesquels 
avoient  tué  leur  gouverneur  qui  tenoit  pour  l'u- 
nion ,  pour-ce  qu'il  ne  s'asseuroit  pas  beaucoup 
de  leur  fidélité.  Le  20,  le  Roy  logea  à  trois  lieues 
de  Mezieres ,  et  le  lendemain  à  La  Cassine,  mai- 
son forte  appartenant  à  M.  de  Ne  vers ,  où  il  es- 
toit lors ,  et  assiegeoit  le  fort  chasteau  de  Haut- 
mont,  lequel  luy  appartenoit ,  distant  d'une  lieuë 
de  La  Cassine  et  de  quatre  de  Sedan.  Si  tost  que 
M.  de  Nevers  sceut  que  le  Roy  venoit,  il  alla  au 
devant  de  luy  avec  tous  les  seigneurs  de  son  ar- 
mée ,  et ,  l'ayant  acconduit  dans  La  Cassine ,  il 
y  tralcta  magnifiquement  Sa  Majesté  et  tous  les 
princes  et  grands  seigneurs  de  sa  suitte.  Au  sou- 
per le  Roy  estoit  seul  à  sa  table  servy  comme 
de  coustume  ;  en  l'autre  table ,  qui  fnisoit  un  an- 
gle droict,  estoient  d'un  costé  messieurs  les  ducs 
de  Montpensier  et  do  Nevers ,  les  seigneurs  de 
La  Guiche ,  le  baron  de  Biron  et  de  Larchant  ; 
de  l'autre  estoient  messieurs  de  Longueville  et 
comte  de  Sainct  Pol,  les  seigneurs  de  Grandmont, 
comte  de  Bnenne,  vicomte  d'Aucliy ,  La  Chapelle 
auxUrsins,  et  autres  seigneurs. 

Le  vingt-troisiesme ,  le  Roy  entra  dans  Se- 
dan où  il  fut  honorablement  reccu  par  mada- 
molselle  de  Bouillon  et  par  les  habitans  ;  toutes 
les  pièces,  tant  du  chasteau  que  de  Ii  ville, 
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furent  deslachées  en  signe  de  resjonyssance,  puis 
firent  jouer  une  infinité  de  pétards.  Le  lende- 
main M.  le  vicomte  de  Turenne  arriva  à  Sedan, 
et  alla  trouver  le  Boy  au  jeu  de  paulme  où  il 
joùoit ,  auquel  il  asseura  que  son  armée  estran- 
gere  estoit  à  une  journée  prez. 

Cependant  ceux  de  Mouzon ,  qui  est  à  deux 
lieuës  au  dessous  de  Sedan  vers  la  Lorraine ,  et 
qui  s'estoient  tousjours  tenus  neutres,  furent 
sommez  de  se  rendre  :  le  gouverneur  qui  estoit 
dedans  les  y  vouloit  contraindre ,  mais  ils  le  mi- 
rent dehors,  et  envoyèrent  leurs  députez  vers  le 
Roy  le  supplier  qu'ils  demeurassent  neutres,  ce 
qu'ils  obtindrent  moyennant  dix  mil  escus. 

En  mesme  temps  ceux  d'Attigny,  petite  ville 
qui  appartient  au  chapitre  de  l'église  de  Reims, 
dans  laquelle  y  avoit  forte  garnison  qui  s'entre- 
tenoit  de  courses  et  de  picorées ,  tenans  tout  le 
pays  en  leursubjection,  intimidez  de  l'armée  es- 
trangere  qui  n'estoit  qu'à  une  lieuë  d'eux ,  et 
du  Roy  qui  estoit  prochain,  abandonnèrent  ceste 
ville,  les  uns  se  sauvansà  Rethel  qui  n'en  est  qu'à 
quatre  lieuës ,  les  autres  à  Rheims.  Les  premiers 
de  l'armée  du  Roy  qui  y  entrèrent  furent  le  sieur 
de  Huart  et  sa  troupe,  lesquels  y  trouvèrent  bien 
dequoy  gaigner.  Ceux  de  l'union  abandonnèrent 
aussi  un  autre  fort  nommé  Givry.  Du  depuis 
toute  l'armée  alla  loger  à  Attigny.  Le  Roy  mes- 
mes  y  fut  le  vingt-septiesme  pour  aller  voir  son 
armée  d'Allemans ,  où  il  vid  un  beau  mesnage 
dans  ceste  ville ,  car,  après  avoir  esté  pillée,  les 
soldats  mirent  la  plume  de  tous  les  lits  au  vent. 
Ce  qui  y  estoit  demeuré  entier  estoit  quantité  de 
bleds,  d'avoines  et  de  foins ,  desquels,  oultre  le 
degast  que  l'armée  fit  y  M.  de  Nevers  en  fit  ser- 
rer quatre  cents  muids  de  grain  dans  La  Cassine. 

Le  dimanche  29,  Jour  de  Sainct  Michel,  l'ar- 
mée estrangere  parut  aux  plaines  de  Vandy  en 
bataille  rangée ,  qui  faisoient  nombre  de  seize 
mil  combattans ,  tant  reistres  que  lansquenets, 
sous  la  condoitte  du  prince  d' Anhalt  avec  quatre 
pièces  de  canon  et  plusieurs  autres  petites  pie- 
ces.  Le  Roy  ,  accompagné  de  sa  noblesse ,  les 
alla  recevoir,  où ,  en  signe  de  resjonyssance, 
ces  estrangers  firent  jouer  toutes  leurs  pièces 
par  plusieurs  fois  avec  une  si  grande  dextérité 
qu'un  coup  n'attendoit  pas  l'autre,  tant  ils  es- 
toient  prompts  à  les  recharger.  Les  reistres  pa- 
roissoienlen  quatre  gros  osts,  et  les  lansquenets 
en  quatre  autres ,  et  avoient  leurs  pièces  devant 
eux.  La  forme  de  leur  battaille  estoit  en  demy 
cercle.  Le  prince  d' Anhalt  avoit  son  bataillon 
composée  de  cinq  cornettes  et  sa  colonelle,  des- 
quelles sa  colonelle  estoit  de  cinq  cents  reistres, 
les  autres  chacune  de  trois  cents ,  qui  revenoit 
en  tout  à  deux  mil  cent  chevaux.  Le  baron  d'Ot- 


thnaw  avoit  son  bataillon  composé  de  trois  coN 
nettes,  desquelles  sa  colonelle  estoit  de  cinq  cents 
chevaux,  les  deux  autres  chacune  de  trois  cents, 
qui  revenoient  à  onze  cents  chevaux.  Le  comte 
de  Creange  avoit  semblablement  trois  cornettes 
et  pareil  nombre  d'hommes.  Roquendolf ,  leur 
mareschal  de  camp ,  avoit  semblables  troupes , 
qui  faisoient  cinq  mil  cinq  cents  reistres.  Oultre 
ce  y  avoit  huict  cornettes  de  gentils-hommes 
messins  qui  estoient  venus  avec  la  permissioo 
des  princes  d'Allemagne  sous  la  conduitte  de 
deux  colonels  Frenc  et  Istinkc ,  qui  faisoient 
quelques  cinq  cents  hommes ,  ayants  leurs  cor- 
nettes estroittes,  ressemblantes  aux  guidons  des 
François ,  sinon  qu'elles  n'estoient  pas  fendues, 
armez  à  la  françoise ,  et  quelque  soixante-dix 
maistres  sous  chasquc  cornette.  L'infanterie  es- 
toit conduitte  sous  quatre  colonels,  sçavoir  :  il 
y  avoit  le  régiment  du  comte  d'Huicq ,  qui  de- 
puis est  mort  de  maladie  au  siège  de  Rouen , 
composé  de  neuf  enseignes ,  chasque  enseigne 
de  trois  cents  cinquante  hommes  ;  de  sorte  qu'ils 
faisoient  monstre  de  trois  mil  cinq  cens  hommes; 
le  régiment  de  Lanty  qui  estoit  de  pareil  nom- 
bre d'enseignes  et  d'hommes,  qui  joincts  reve- 
noient à  sept  mil  hommes.  Outre  ce  il  y  avoit 
deux  régiments  sous  la  conduitte  de  Rebours  et 
du  Temple,  qu'ils  avoient  amenez  à  leurs  pro- 
pres cousts  et  despens ,  qui  estoient  de  quelque 
neuf  enseignes ,  et,  Joincts  ensemble ,  faisoient 
quelque  deux  mil  cinq  cens  hommes  on  trots 
mil. 

Le  Roy  alla  d'escadron  en  escadron  pour  les 
recognoistre  mieux,  aussi  affîn  d'estre  veu  d'eux, 
et,  après  avoir  embrassé  les  colonels,  tant  des 
reistres  que  des  lansquenets ,  et  les  avoir  bien- 
veignlez  et  remercié  de  leur  bon  office  envers 
Sa  Majesté,  descendit  en  la  tente  du  prince  d' An- 
halt où  la  collation  luy  fut  préparée.  Cependant 
l'armée  demeura  en  bataille  jusques  aune  heure 
avant  la  nulct. 

Le  lendemain  Sa  Majesté  voulut  esprouver 
si  les  ducs  de  Lorraine,  de  Mayenne  et  de  Mon- 
temarcian  avec  sa  cavalerie  italienne,  qui  es- 
toient à  Verdun ,  avoient  envie  de  faire  quelque 
escarmouche,  et  pour  cest  effect'prit  quatre 
mille  chevaux ,  tant  des  reistres  nouvellement 
arrivez  et  des  vieux  reistres  qui  estoient  sons  la 
conduite  de  Dammartin ,  que  des  François  ; 
avec  ceste  troupe  il  alla  Jusques  auprès  de  Ver- 
dun où  les  Italiens  estoient  logez.  Le  Roy  s'estoit 
mis  avec  les  chevaux  légers  qui  marchoient  les 
premiers,  et  rencontrèrent  dans  un  village  en  un 
fonds  une  compagnie  de  gens-d'armes  italiens, 
lesquels,  appercevans  les  royaux,  s'enfuirent 
vers  Verdun,  et  dçonerent  l'alarme  à  toutes  les 
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aatres  troupes.  Sept  de  ceste  compagnie  d'Ita- 
liens ne  vonlurent  Mt  avec  leurs  autres  compa- 
gnons, 00  pour  le  moins  avant  que  ce  faire  ils 
eurent  envie  de  tirer  le  coup  de  pistolet.  Sa  Ma- 
jesté ,  les  voyant  délibérez ,  envoya  contr'eux 
les  sieurs  de  Pralin  et  de  La  Curée  avec  deux 
chevaux  légers  de  leurs  compagnies ,  puis  après 
le  sieur  de  Largerle  qui  ûiisoit  le  cinquiesme , 
lesquels  firent  si  bien  qu'ils  tuèrent  chacun  leur 
homme,  et  emmenèrent  les  deux  autres  Italiens 
prisonniers  et  blessez.  Le  Roy  voyant  que  ses 
ennemis  s'estoient  retirez  dans  Verdun ,  il  re- 
tourna de  ceste  corvéeà  Attigny  le  2  d'octobre  et 
le  sixiesme  II  alla  pour  voir  la  batterie  et  l'assaut 
que  M.  de  Nevers  vouloit  faire  donner  à  Haut- 
mont  qu'il  tenoit  tousjours  assiégé.  Après  que 
l'on  eut  tiré  quelques  coups,  Sa  Majesté  voulut 
luy  mesme  pointer  le  canon ,  et  fit  donner  au 
mitan  du  portail  :  ce  coup  fut  si  heureux  ,  que 
le  capitaine,  le  lieutenant  et  l'enseigne  en  furent 
tuez  ,  ce  qui  bailla  une  telle  espouvente  aux  as- 
siégez ,  qu'ils  montrèrent  un  chapeau  sur  la  mu- 
raille pour  signal  qu'ils  vouloient  parlementer. 
La  composition  fut  qu'ils  rendrolent  la  place',  et 
que  ceux  qui  voudroient  prendre  le  party  du 
Boy  auroient  leurs  armes ,  et  les  autres  qui  ne 
voudroient  le  prendre  s'en  irotent  avec  un  baston. 
On  tenoit  que  s'ils  eussent  enduré  l'assaut,  que 
le  Roy  y  enst  bien  perdu  des  hommes ,  pource 
que  ce  Heu  est  du  tout  inaccessible. 

L'unziesme  de  ce  mois  Sa  Majesté  retourna  de 
Baionville,  où  il  estoit  logé ,  à  Sedan ,  là  où  il 
fit  accorder  le  mariage  d'entre  M.  le  vicomte  de 
Turenne  et  de  madamoiselle  Charlotte  de  La 
Mark ,  duchesse  de  Bouillon ,  et  princesse  sou- 
veraine de  Sedan.  Nous  avons  dit  cy  dessus 
comme ,  après  la  mort  du  duc  de  Bouillon  et 
do  comte  de  La  Mark  ses  frères,  le  duc  de  Guise, 
luy  faisant  la  guerre ,  esperoit  la  faire  avoir  à 
son  fils  pour  femme ,  mais  qu'après  les  Barri- 
cades de  Paris ,  le  duc  de  Lorraine  ayant  tenu 
longuement  assiégé  Jamets,  par  la  trefve  qui  fut 
faicte,  en  décembre  1588,  entre  luy  et  ladite 
princesse,  madame  d'Aramberg,  delà  part  du- 
dit  doc ,  proposa  le  mariage  de  M.  le  marquis  du 
Pont  et  de  ladite  damoiselle  de  Bouillon,  mesme 
qoe  le  sieor  de  Lenoncourt ,  balllif  de  Sainct  Mi- 
hel,  fut,  au  mois  de  mars  de  l'an  1589  ,  de  ta 
part  dudit  sieur  duc ,  vers  le  feu  Roy,  pour  le 
supplier  de  l'avoir  pour  aggrcable  :  ce  qoe  M.  de 
Montpensier,  qui  estoit  lors  prez  de  Sa  Majesté, 
estant  oncle  de  ceste  princesse ,  et  son  tuteur , 
ne  voulut  consentir ,  espérant  la  faire  avoir  à  son 
filsM.  de  le  prince  de  Dombes.  La  response  que 
fit  le  feu  Roy  audit  de  Lenoncourt,  sçavoir  qu'il 
esperoit  aller  luy  mesme  à  Sedan  da^as  trois  mois 


et  pacifier  tous  ces  différents  entre  le  duc  de  Lor» 
raine  et  madamoiselle  de  Bouillon ,  fut  cause 
que  ledit  duc  de  Lorraine ,  prenant  cela  pour  un 
refus,  assiégea ,  bâtit  et  prit  à  composition  le 
chasteau  de  Jamets,  et  fit  faire  beaucoup  d'hos- 
tilitez  sur  les  terres  de  Sedan ,  et  continua  jus- 
ques  à  ce  voyage  icy  dont  nous  parlons ,  auquel 
Sa  Majesté ,  ayant  promis  à  M.  de  Montpensier 
d'avoir  le  soin  dumariagedeM.  le  prince  de  Dom- 
bes, donna  ladicte  duchesse  de  Bouillon  à  M.  de 
Turenne,  affin  de  donner  un  homme  au  duc  de 
Lorraine  qui  le  tinst  tousjours  en  cervelle ,  et 
l'empeschast  d'entreprendre  rien  sur  ses  voisins  : 
ce  que  ledit  sieur  vicomte  de  Turenne  exécuta 
très-bien ,  ainsi  qu'il  se  pourra  voir  à  la  suitte 
de  ceste  histoire ,  et  commença ,  le  jour  de  de- 
vant ses  nopces ,  par  la  surprise  de  Stenay  dont 
il  vint  heureusement  à  bout ,  préférant ,  en  ce 
faisant,  l'honneur  et  la  gloire  à  ses  plaisirs  par- 
ticuliers. Ceste  surprise  de  Stenay  ne  fut  plustost 
sceuë  do  duc  de  Lorraine ,  qu'il  envoya  en  dili- 
gence ses  troupes  autour  de  ceste  ville  pour  tas- 
cher  à  la  reprendre  ;  mais  ledit  sieur  vicomte  de 
Turenne ,  que  le  Roy  avolt  fait  mareschal  de 
France ,  et  que  d'oresnavant  nous  appellerons 
M.  le  mareschal  de  Bouillon  ,  ayant  fait  un  gros 
de  ses  gens  qu'il  avoit  amassez  pour  aller  retrou- 
ver le  Boy  vers  la  Normandie ,  fit  lever  ce  siège, 
et  fortifier  ceste  place  qu'il  avoit  conquise ,  la- 
quelle depuis  incommoda  fort  les  Lorrains. 

Dez  que  le  Roy  eut  accordé  ce  mariage ,  le 
19  d'octobre  il  vint  à  Bargerolles  où  toute  l'ar- 
mée estoit,  et  pensant  aller  coucher  à  Aubanton, 
petite  ville ,  les  habitans  fermèrent  les  portes  au 
mareschal  de  l'armée  ;  de  sorte  que  Sa  Majesté 
fut  contraint  de  retourner  coucher  à  Rumcsnil  ; 
mais  le  lendemain ,  ayant  fait  advancer  les  lans- 
quenets aux  faux-bourgs  d' Aubanton ,  la  ville 
incontinent  se  rendit  à  discrétion,  et  fut  pillée 
pour  peine  de  leur  témérité  et  d'avoir  voulu  at- 
tendre toute  l'armée.  De  là  le  Roy ,  traversant 
tousjours  pays ,  arriva  le  26  à  Orlgny  en  Tie- 
rasche,  d'où  il  envoya  investir  Yervins,  capitale 
du  pays,  et  le  29  vint  coucher  à  Fontaine-Chos- 
teau,  à  un  quart  de  lieuë  dudit  Yervins,  puis 
l'armée  repassa  la  rivière  d'Oise  à  deux  lieues 
près  de  sa  source. 

Ceste  pauvre  ville  de  Yervins  fut  beaucoup 
affligée  en  ceste  année  ;  car  après  que  M.  de 
Longueville  l'eut  battue  et  prise ,  le  duc  de 
Mayenne  pendant  le  siège  de  Noyon ,  pensant 
que  le  Roy  deust  lever  son  siège  pour  secourir 
ceste  ville ,  l'assiega,  la  bâtit,  et  la  reprint,  et  le 
Roy  en  ce  passage  l'ayant  fait  investir,  le  29  de 
ce  mois,  entra  dedans,  en  chassa  ceux  de  l'union, 
et  y  mit  pour  commander  le  sieur  de  Monceaux., 
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lieutenant  du  siear  de  Maley,  gouverneur  de  La 
Capelle. 

Le  dernier  d'octobre  l'armée  royale  se  sépara 
en  quatre.  Le  Boy  alla  d'une  tralcte  à  Noyon , 
M.  de  MoQtpensier,  avec  toute  la  maison  du  Roy 
et  la  suitte  de  la  Cour,  alla  à  Crecy,  et  de  là  s'en 
alla  en  Normandie  ;  M.  de  Ncvers  demeura  avec 
ses  troupes  à  Vervias  pour  s'en  retourner  en 
Champagne,  ce  qu'il  ne  fit  ;  et  le  baron  de  Biron, 
conduisant  le  gros  de  l'armée,  prit  son  chemin 
entre  les  rivières  de  Somme  et  d'Oise ,  passant 
près  Sainct  Quentin.  Mais,  le  Jour  de  cedespar- 
tement,  il  advint  que  les  lansquenets ,  qui  es- 
toient  en  plus  grand  nombre  que  les  François , 
et  qui  avoient  pensé  que  toutes  lesforces  royales 
ftassent  allées  au  devant  d'eux  pour  les  recevoir 
sur  les  frontières ,  après  avoir  faict  une  infinité 
de  maux  par  où  ik  avoient  passé ,  pour  ce  que 
ce  pays  n'estoit  pas  beaucoup  frumenteux ,  et 
qu'ils  avoient  eu  disette  de  pain ,  conclurent 
entr'eux,aa  descea  de  leurs  chef»,  de  s'en  aller , 
ce  qu'ils  tramèrent  sur  l'indignation  qu'i  Is  avoient 
conceuë  de  ce  que  l'on  leur  vouloit  faire  obser- 
ver les  loix  militaires,  et  bien  que  généralement 
tous  les  lansquenets  ne  fussent  pas  de  ceste  opi- 
nion, si  est-ce  que  tout  le  régiment  de  Lanty,  et 
une  bonne  partie  de  celuy  d'Huicq,  au  Heu  d'al- 
ler au  quartier  qui  leur  estoit  donné,  rebroussè- 
rent chemin  et  tirèrent  vers  Guyse,  où  ils  fussent 
entrez  avant  qu'on  les  en  eust  pu  empescher , 
n'east  esté  deux  compagnies  qui  avoient  esté 
commandées  d'entrer  en  garde  au  quartier  de 
H.  le  baron  de  Biron ,  lesquelles ,  y  estant  en- 
trées deux  heures  avant  jour ,  plièrent  leur  ba- 
gage ,  arrachèrent  par  force  des  mains  de  leurs 
capitaines  enseignes  leurs  deux  drapeaux,  ets'a- 
cheminerentaprès  leurs  compagnons.  On  Jugeoit 
bien  qu'ils  avoient  quelque  mauvaise  intention 
dans  l'esprit,  mais  on  ne  pouvoit  juger  quec'es- 
toit.  M.  le  baron  de  Biron,  adverty  de  ceste  fuite, 
fut  toute  la  nuict  en  armes,  et  manda,  le  jour  de 
la  Toussatncts  avant  jour ,  au  prince  d'Anhait 
et  au  colonel  Lanty,  ce  qui  estoit  passé,  les  priant 
de  luy  assister  pour  faire  retourner  ces  lansque- 
nets, ou  bien,  s'ils  ne  vouloient  retourner,  luy 
ayder  à  les  tailler  en  pièces  afin  que  l'ennemy 
ne  s'en  servist.  Eux ,  fort  estonnez  de  cecy ,  se 
joignirent  incontinent  audit  sieur  baron,  et  cou- 
rurent après  ces  lansquenets  :  ils  rencontrèrent 
premièrement  les  deux  compagnies  qu'ils  firent 
retourner,  puis  poursuivirent  le  gros  qui  estoit 
party  le  jour  précèdent  au  soir,  et  les  rencon- 
trèrent à  une  lieuê  de  Rocroy,  ville  du  party  de 
l'union.  Si  tost  que  ces  lansquenets  eurent 
aperceu  que  l'on  couroit  après  eux,  ils  se  mirent 
en  bataille.  Ledit  sieur  baron  les  vouloit  forcer; 


mais  leurs  chefs  les  ayans  gaignez ,  partie  par 
menaces,  partie  par  douces  paroles,  ils  retournè- 
rent en  l'armée  royale.  Ils  avoient  desjà  créé 
des  capitaines  et  conducteurs  à  leur  guise,  et 
avoient  chassé  tous  ceux  qui  leur  commandoient. 
Et  fut  on  contraint  de  porter  patiemment  ceste 
escorne,  et  foire  encor  bonne  mine,  comme  si  on 
leur  cust  esté  beaucoupobligé  de  ce  qu'ils  estoient 
retournez.  Du  depuis  ledit  sieur  baron,  pour  les 
empescher  de  jouer  derechef  un  semblable  tour, 
les  fit  passer  Sainct  Quentin,  pour  gaigner  tous- 
jours  pays  et  les  faire  reculer  de  la  frontière  ;  et 
le  Roy  revenu  en  l'armée  commença  à  faire  che- 
miner tous  les  reistres  et  ces  lansquenets  en  la 
bataille.  Sa  Majesté  avec  les  troupes  françolses 
menant  l'avantgarde,  et  M.  de  Nevers  l'arriere- 
garde,  ce  qui  les  empescha  de  faire  beaucoup  de 
meschancetez  qu'ils  eussent  fait  s'ils  n'eussent 
esté  ainsi  serrez.  Yoyià  tout  ce  qui  se  passa  en 
ceste  armée  Jusques  au  mois  de  novembre.  Nous 
dirons  cy  après  comme  elle  alla  au  siège  devant 
Rouen.  Voyons  une  chose  remarquable  qui  se 
passa  à  Louviers  cependant  que  le  Boy  alla  re- 
cevoir ceste  armée  estrangere. 

Nous  avons  dit  cy-dessus  comme  Louviers 
fut  surprins  par  les  royaux,  et  que  le  Boy  donna 
le  gouvernement  de  ceste  place  au  sieur  du  Bo- 
let. Les  ligueurs  avoient  un  extrême  regret  de 
l'avoir  perdue,  et  tentèrent  plusieurs  entreprises 
pourlar'avoirpar  surprise.  Le  frère  du  sieur  de 
Fontaine-Martel  avoit  résolu  d'en  exécuter  une 
le  seiziesme  d'aoust  ;  mais ,  sçachant  que  ledit 
sieur  du  Rolet  estoit  adverty  de  son  dessein,  et 
qu'il  avoit  mis  bon  ordre  pour  le  recevoir ,  ne 
voulut  se  bazarder  de  l'exécuter.  Toutesfois, 
en  ceste  nuict ,  il  advint  dans  Louviers  un  cas 
esmerveillable  et  digne  d'estro  icy  recité ,  qui 
fut  tel  : 

Devant  le  portail  de  la  grande  église  l'on  avoit 
mis  un  grand  corps  de  garde.  Sur  la  minuict  un 
grand  bruict  s'entendit  en  une  maison  qui  estoit 
en  une  petite  rue  vis  à  vis  dudit  portail.  Le  capi- 
taine Diacre,  commandant  audit  corps  de  garde, 
y  accourut,  pensant  que  ce  fussent  quelques  en- 
nemis qui  se  fussent  retirez  dans  ceste  maison. 
L'alarme  se  donna  fort  chaude  par  toute  la  ville, 
cependant  que  les  tables ,  baucs ,  chaires ,  lan- 
diers  de  cuivre ,  et  autres  meubles ,  estoient  jet- 
tezparla  fenestre  sur  4edit  capitaine  Diacre  et 
ses  compagnons,  sans  qu'ils  vissent  personne  : 
ce  qui  les  contraignit  de  jetter  quelques  pierres 
dans  la  chambre,  dont  ils  firent  appaiser  le  bruit; 
puis  deux  femmes  se  présentèrent  aux  fenestres, 
qui  crièrent  à  l'ayde,  se  voulans  jetter  du  haut 
en  bas,  disans  que  c'estoit  un  esprit  qui  les  avoit 
tourmentées,  et  avoit  tout  renversé  sans  dessus 
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dessons  les  meubles  de  la  maison.  Diacre  et  ses 
compagnons  les  rassurèrent ,  et  leur  baillèrent 
par  la  fenestre  une  lanterne  avec  une  chandelle 
allumée  dedans,  et  une  hallebarde,  et  leur  com- 
mandèrent d'ouvrir  la  porte ,  ce  qu'ils  feirent; 
et,  montez  en  la  chambre,  virent  les  licts ,  cou- 
ches et  buffets  tous  renversez  sans  dessus  des- 
sous :  ce  que  voyant  ledit  Diacre ,  il  en  advertit 
ledit  sieur  du  Rolet  qui  s'estoit  mis  en  armes  avec 
tous  ses  gens  de  pied  et  de  cheval,  lesquels  s'es- 
tolent  rendus  diligemment  en  son  logis.  Voyant 
ceste  allarme  appaisée,  il  se  résolut  le  matin  d'al- 
ler voir  luy-mesmes  ce  que  c'estoitavec  M,  l'abbé 
de  Mortemer,  le  sieur  Seguier,  grand  maistre 
des  eaux  et  forests ,  et  le  sieur  Morel,  prevost 
gênerai  de  la  mareschaussée  en  la  province  de 
Normandie ,  et  plusieurs  autres.  Ils  trouvèrent 
ces  deux  femmes  fort  esbahyes,  deschevelées,  et 
tout  le  mesnage  renversé;  les  ayant  interrogées, 
Us  loy  dirent  que  sur  la  minuict  un  esprit  estoit 
descendu  par  la  cheminée  comme  un  brandon  de 
feu,  qui  s'estoit  adressé  à  leur  servante ,  l'avoit 
poursuivie  en  la  ruelle  du  lict,  l'avoit  battue 
d'une  hallebarde,  dont  elleavoit  le  visage  meur- 
try,  et  avoit  fait  tous  les  brisements  et  tout  le 
desordre  qu'ils  voyoient.  Le  sieur  du  Bolet  se 
douta  incontinent  qu'il  y  avoit  en  tout  cela  du 
faict  de  la  chambrière,  et  commanda  au  prevost 
Morel  de  s'en  saisir  et  de  descouvrir  la  vérité. 
Elle  fut  incontinent  menée  prisonnière ,  et ,  in- 
terrogée, l'on  la  trouva  fort  variable  en  ses  res- 
.  penses,  ce  qui  fit  douter  qu'il  y  avoit  de  la  sor- 
cellerie en  son  faict  :  toutesfois ,  suivant  le  dire 
commun ,  on  crut  que  le  diable  n'avoit  nulle 
puissance  sur  les  sorciers  estans  entre  les  mains 
de  la  justice.  Ceste  servante  fut  laissée  en  prison 
quelques  jours  ,  pendant  lesquels  ledit  prevost 
fat  contraint  de  monter  à  cheval  et  assister  à 
certaine  occasion  pour  le  service  du  Roy ,  et  ne 
revint  à  Louviers  que  le  dernier  jour  d'aoust; 
mais ,  comme  il  s'alloit  mettre  à  table  pour  dis- 
ner  au  logis  dnditsieur  du  Bolet,  le  geôlier  arriva 
tout  effrayé,  et  leur  dit  qu'il  leur  remettroit  et 
rendroit  les  clefs  des  prisons  s'ils  ne  faisoieut 
sortir  ceste  chambrière,  laquelle  estoit  possédée 
du  malin  esprit,  et  que ,  pour  les  choses  espou- 
vantables  qu'elle  faisolt,  tous  les  prisonniers 
vouloient  rompre  les  prisons  pour  s'enfuyr.  Le 
prevost  Morel,  ayant  quitté  ledisner,  va  avec  ses 
archers  à  la  prison,  où  les  prisonniers  luy  asseu- 
rerent  qu'ils  avoient  veu  tomber  une  porte  [qui 
estoit  tout  ce  que  sept  ou  huiet  hommes  pouvoient 
porter  ]  sur  ladite  chambrière ,  nommée  Fran- 
çoise Fontaine,  et  que,  comme  ils  s'estoient  ef- 
forcez d'oster  ceste  porte  de  dessus  ladite  Fon- 
taine ,  qu'ils  avoient  veu  un  cuvier  à  lessive  et 
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des  poinçons  qui  estoient  dans  le  cachot  où  elle 
estoit  s'eslever  en  l'air  avec  un  grand  bruit ,  et 
que  du  depuis  elle  estoit  demeurée  comme  es- 
vanouye ,  ayant  la  gorge  enflée ,  ainsi  qu'il  la 
voyoit.  Alors  le  prevost  Morel  la  fit  lever  et  em- 
mener dans  le  parquet  où  se  tenoit  la  jurisdic- 
tion  pour  l'interroger  ;  mais,  comme  le  greffier 
commençoit  à  escrire  le  procez  verbal,  ils  virent 
ladite  Fontaine  enlevée  en  l'air  deux  pieds  de 
haut  sans  que  personne  latouchast,  et  aussi  tost 
tomber  à  terre  sur  son  dos,  tout  de  son  long ,  les 
bras  estendus  comme  une  croix,  et,  après,  icelle 
se  traisner ,  la  teste  devant,  sur  son  dos ,  le 
long  dudit  parquet ,  dont  ledit  prevost  Morel  et 
plusieurs  personnes  qui  estoient  là  fiirent  fort 
estonnez. 

Le  curé  de  Louviers,  unmedecin,unapoticaire 
et  un  barbier,  furent  incontinent  envoyez  qué- 
rir par  le  dit  prevd^t,  lequel,  en  attendant  leur 
venue ,  voyant  ladite  Fontaine  derechef  tour- 
mentée ,  s'advisa  de  dire  l'évangile  sainct  Jean 
InpriTicipio  erat  verbum,nmtàe  que  l'on  tient 
estre  très-utile  pour  appaiser  la  peine  des  mania- 
ques; mais, tout  aussi  tost  qu'ill'eat  commencée , 
voilà  ceste  chambrière ,  qui  estoit  encor  contre 
terre ,  la  face  en  haut,  qui  commença  à  se  traî- 
ner de  ceste  façon ,  toute  descoiffée,  les  cheveux 
herissonnez,  et  aussi-tost  fut  eslevée  hors  de 
terre  de  trois  à  quatre  pieds  de  haut,  de  son 
long ,  la  face  en  haut,  et  portée  le  long  de  ladite 
jurisdiction  sans  toucher  rien ,  ny  que  l'on  vid 
aucune  chose  qui  la  tinst;  et  ce  corps,  ainsi 
eslevé  en  l'air ,  vint  droit  pour  toucher  le  pre- 
vost Morel ,  qui  se  retira  dans  le  parquet ,  fer- 
mant la  porte  sur  luy ,  contre  laquelle  ce  corps, 
estant  tousjours  en  l'air,  vint  fraper  de  la  plante 
des  pieds,  et  en  ceste  façon  fut  encore  remportée , 
la  teste  devant,  hors  de  ladite  jurisdiction,  et 
s'arresta  en  l'allée  de  la  prison,  entre  la  porte  et 
celle  de  la  rue.  Le  prevost  Morel ,  qui  s'estoit 
enfermé  seul  dans  le  parquet  pendant  toute  ceste 
action ,  demeura  fort  estonné.  Quelques  prison- 
niers ayans  ouvert  la  porte  de  la  prison  le  vin- 
drent  trouver,  et  luy  promirent  de  l'assister. 
MaisayanttrouvéFrançoisecouchéeenlamesme 
façon  que  dessus  proche  la  porte  de  la  prison,  il 
s'advisa  [suivant  ce  qu'il  avoit  autresfois  ouy 
dire  que  pour  empescher  un  sorcier  de  faire  mal 
qu'il  le  faut  battre  d'un  ballay  neuf  de  bois  de 
bouleau  ]  de  la  faire  frapper  d'un  ballay  neuf 
par  dessus  ses  habits,  dequoy  elle  revint  comme 
hors  de  pasmoison  ;  et,  à  l'ayde  de  plusieurs,  il 
la  fit  remener  dans  la  jurisdiction ,  où  un  méde- 
cin, nommé  du  Boussel,  qui  estoit  de  la  religion 
prétendue  reformée,  avec  un  chirurgien ,  arri- 
vèrent; mais,  comme  ledit  prevost  conferoit 
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avec  eux  de  ce  qu'il  estoit  besoia  de  faire,  elle 
tomba  derechef  sur  le  dos ,  et  se  traîna  encore 
de  la  mesme  façon  que  dessus ,  ayant  la  gorge 
fort  enflée.  Le  médecin  dit  qu'il  ne  sçavoit  don- 
ner ordre  à  cela,  et  qu'elle  estoit  possédée  du 
malin  esprit.  Le  curé  de  Louviers,  nommé  Be- 
let,  arriva  peu  après  avec  un  clerc  et  de  l'eau 
beniste  :  le  prevost  le  requit  et  pria  d'exorciser 
ceste  chambrière.  Il  luy  jetta  de  l'eau  beniste , 
ce  qui  la  fit  revenir  à  soy,  se  plaignant  de  sa  dé- 
bilité et  lassitude.  Le  prevost ,  la  voyant  reve- 
nue, luy  fit  plusieurs  remonstrances,  et  luy 
monstra  l'image  du  crucifix ,  à  la  veuë  duquel 
elle  sousplra;  mais  nonobstant,  interrogée,  ne 
voulut  rien  recognoistre  de  la  vérité  :  ce  que 
voyant  le  prevost ,  il  la  menaça  de  lui  faire  cou- 
per les  cheveux ,  auquel  elle  respondit  qu'elle 
voudroit  desjà  que  c'en  fust  faict;  toutesfois  le 
prevost  pria  le  curé  de  la  vouloir  ouyr  particu- 
lièrement, et  tirer  d'elle  la  vérité,  s'il  pouvoit. 
Le  curé  la  print  par  la  main,  et  la  mena  dans 
le  parquet,  où  elle  luy  dit  plusieurs  choses ,  ea- 
tr'autres  qu'elle  avoit  esté  violée  par  quelques 
soldats  de  la  garnison  de  Louviers,  dont  elle 
a'estoit  désespérée,  et  avoit  quelque  chose  dans 
le  corps.  Le  curé,  ayant  appelle  le  prevost  dans 
le  parquet,  luy  dit  ce  qu'il  avoit  tiré  d'elle  par 
forme  de  devis,  et  que  du  surplus,  qu'il  advisast 
à  faire  ce  qu'il  trouveroit  bon  de  faire,  mais  que 
pour  luy  qu'il  s'en  alloit  retirer.  Le  prevost  Mo- 
re! luy  fit  commandement  de  par  le  Roy  et  à 
tous  les  assistans  de  l'assister,  et  derechef  pro- 
cédant à  l'interrogation  de  ladite  chambrière,  et 
ayanspris  le  serment  d'elle  de  dire  vérité,  elle  luy 
fit  un  récit  comme  elle  avoit  esté  violée  par  trois 
soldats ,  comme  elle  s'estoit  désespérée  et  n'a- 
voit  peu  entrer  en  l'église  de  Louviers  d'où  elle  se 
seroit  depuis  retirée  en  une  ferme  appartenante 
au  sieur  Le  Guay,  dont  sa  femme  l'avolt  rame- 
née en  la  ville,  en  sa  maison, où  elle  avoit  esté 
prise  prisonnière.  Cetinterrogatoirefutfort long: 
ce  n'estoieat  que  meuteries  qu'elle  disoit.  Mais , 
comme  le  prevost  et  le  curé  la  virent  fort  foible, 
advertis  mesmes  qu'il  y  avoit  trois  jours  qu'elle 
n'avoit  mangé,  le  prevost  et  le  curé  firent  venir 
du  pain  et  du  vin  que  le  curé  bénit;  mais, ayant 
refusé  de  boire  et  manger ,  pressée,  elle  print  le 
vin  qu'elle  mit  en  sa  bouche,  et  vuida  le  verre  ; 
mais ,  si  tost  qu'elle  eut  remis  le  verre  sur  le 
bureau  où  le  greffier  escrivoit,  le  vin  et  le  pain 
se  retrouvèrent  entièrement  dedans ,  ce  qu'elle 
fit  plusieurs  fois  ;  dont  le  prevost  entra  eu  telle 
colère  qu'il  luy  dit  que ,  si  elle  ne  beuvoit  ledit 
vin  et  mangeoit  ledit  pain,  il  l'offenseroit.  Elle 
print  derechef  le  verre ,  et  avalla  fort  peu  dudit 
vin,  ce  qu'elle  fit  avec  une  très-grande  peine, 


en  suant  à  grosses  goûtes  par  le  front,  la  gorge 
fort  enflée,  et  les  yeux  qui  luy  sortoient  à  demy 
de  la  teste. 

Derechef,  en  continuant  l'interrogatoire,  elle 
confessa  qu'un  grand  homme  noir  depuis  quel- 
que temps  s'estoit  apparu  à  elle  par  plusieurs 
fois,  luy  disant  qu'elle  s'estoit  donnée  à  luy 
quand  les  trois  soldats  la  violèrent,  et  qu'il  luy 
avoit  monstre  de  l'argent.  Mais  à  chasque  coup 
elle  se  jettoit  à  deux  genoux ,  et  s'escrioit  les 
mains  joinctes  :  «  Je  suis  morte  I  si  je  vous  dis  la 
vérité  ce  grand  homme  noir  me  tuera,  i  Mais, 
asseurée  par  le  prevost  qu'elle  n'eust  point  de 
crainte  estant  entre  ses  mains,  et  que  les  malins 
esprits  n'avoient  aucune  puissance  sur  la  justice 
ny  sur  ceux  qui  estoient  entre  leurs  mains,  elle 
confessa  que  ce  grand  homme  noir  Tavoit  tant 
importunée  qu'en  fin  il  avoit  eu  sa  compagnie 
par  plusieurs  fois,  ce  qu'il  avoit  continué  tontes 
les  nuicts ,  réservé  à  la  nuict  passée ,  qui  estoit 
la  cause  pourquoy  ce  grand  homme  noir  l'avoit 
tant  tourmentée. 

Or  toutes  ces  interrogations  furent  fort  lon- 
gues, si  que  la  nuict  survenue,  et  le  prevost,  vou- 
lant faire  rédiger  par  escrit  ce  qu'elle  confessoit, 
fit  allumer  des  chandelles ,  l'une  desquelles  qui 
estoit  fort  grosse  fut  mise  sur  le  bureau  où  le 
greffier  escrivoit;  et  ladite  chambrière,  interro- 
gée derechef,  confessa  que  tout  ce  qu'elle  avoit 
dit  estoit  véritable ,  et,  d'abondant,  que  ce  grand 
homme  luy  avoit  demandé  pour  gage ,  tantost 
un  de  ses  doigts,  puis  un  pouice,  ou  bien  seule- 
ment un  ongle ,  mais  qu'elle  n'en  avoit  jamais 
rien  voulu  faire,  ainspour  gage  luy  avoit  donné 
de  ses  cheveux  qui  tomboient  lorsqu'elle  se  pei- 
gnoit  :  ce  que  ledit  grand  homme  avoit  recen 
pour  gage ,  et  d'avantage  qu'il  loy  avoit  faict 
prendre  deux  ans  de  terme  pour  s'en  aller  avec 
luy  sans  plus  revenir.  Mais,  ainsi  que  Françoise 
racontoit  toutes  ces  choses  au  prevost ,  estant 
devant  lui  à  deux  genoux,  elle  tomba  le  visage 
contre  terrejcommesil'on  l'eust  jettéeduhauten 
bas,  et  les  chandelles  qui  estoient  dans  les  chan- 
deliers esteintes,  réservé  celle  qui  estoit  sur  le 
bureau,  qui  fut  soufflée  par  plusieurs  fois  sans 
qu'elle  fust  esteinte  ny  veu  aucune  personne  la 
souffler;  mais  on  la  vid  à  l'instant  enlever  du 
chandelier  tout  allumée,  puis  froter  contre  terre 
pour  l'esteindre,  laquelle  en  fin  esteinte,  il  fut 
ouy  un  grand  bruit  sans  avoir  veu  aucune  chose 
ny  personne  qui  eust  pris  ladite  chandelle;  ce 
qui  estonna  tellement  le  curé,  le  greffier,  le  geô- 
lier, les  archers  et  plusieurs  autres  qui  estoient 
presens,  qu'ils  se  retirèrent  tons  fuyans  hors  la- 
dite jurisdiction,  et  y  laissèrent  seul  le  prevost 
Morel  avec  ladite  Françoise.  Il  estoit  bien  Uttv 
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près  de  neuf  heures  du  soir.  Le  prevost ,  se  troa- 
Tantsenl,  se  recommandai  Dieu,  et  commanda 
m  diable  que,  parla  puissance  qu'il  avoit  comme 
juge ,  qu'il  eust  à  laisser  le  corps  de  ceste  Fran- 
çoise, et  loy  dire  ce  qu'il  demandoiL  A  l'instant 
le  prevost  se  trouva  saisy  par  les  jaml)es,  corps 
et  bras  :  ce  qui  le  tenoit  par  le  bas  des  Jambes 
avoit  de  la  chaleur,  mais  pour  le  reste  il  ne  sen- 
toit  aucune  chaleur,  ains seulement  une  grande 
pesanteur  et  entortillement  comme  d'un  grand 
vent,  entendant  frapper  plusieurs  coups  sur  la- 
dite Françoise ,  dont  elle  crioit  ;  puis  tout  anssi- 
tost  ledit  prevost  se  sentit  fraper  par  le  mollet 
des  Jambes  avec  quelque  chose  qui  estoit  dur 
comme  bois,  et  receut  un  grand  coup  sur  le  vi- 
sage ,  du  costé  dextre ,  qui  loy  escorcha  et  en- 
leva la  peau  Jusques  au  sang ,  depuis  le  dessus 
de  l'oreille  Jusques  au  menton  le  long  de  la  mâ- 
choire. Le  prevost  alorsmitla  main  droicte  à  son 
espée  pour  la  tirer;  mais,  sans  avoir  senty  au- 
cun attouchement  de  personne ,  le  bras  droict 
luy  fut  saisi ,  ce  qui  luy  empescha  de  tirer  sou- 
dainement son  espée ,  ayant  receu  un  coup  au 
poignet  de  la  main  droicte ,  dont  il  fut  fort  of- 
fencé  Jusques  au  sang  :  de  ce  coup  |la  peau  hiy 
Alt  enlevée  de  la  largeur  de  quatre  poulces,  de  la 
ûiçon  d'un  grand  tiret  à  fermer  une  lettre,  la 
peau  luy  estant  demeurée  attachée  au  poignet 
aussi  tenue  que  la  peau  d'un  gand.  Nonobstant 
tous  ces  empeschemens ,  le  prevost  tira  son  es- 
pée, et  la  mania  parmy  le  parquet,  commandant 
tousjours  an  diable  déparier  àloy.  De  tous  ceux 
qui  s'en  estoient  fuys  de  la  Jnrisdiction ,  nul  ne 
voulut  y  rentrer ,  sinon  le  curé  qui  se  hazarda 
d'y  rentrer,  etsi^sitpar  le  corps  le  prevost  pour 
Tenlever;  mais,  Iny  estant  impossible,  le  prevost 
le  pria  de  se  retirer  et  faire  venir  en  diligence 
des  torches  et  flambeaux.  Cependant  le  prevost 
avoit  l'^spée  nuë  en  la  main ,  et  continuoit  de 
commander  au  diable  de  parler  à  luy ,  et  luy 
dire  ce  qu'il  demandoit  ;  mais  il  sentit  soudain 
saisir  sa  main  droicte  dont  il  tenoit  son  espée 
nuë,  et  comme  un  pesant  fardeau  sur  son  dos, 
sans  avoir  nul  sentiment  qu'il  fust  tenu  d'aucune 
personne,  réservé  par  le  bas  des  Jambes  où  il  y 
avoit  de  la  chaleur,  qu'il  pensoit  estre  ladite 
Françoise  sur  laquelle  il  entendoit  frapper  de 
grands  coups.  Peu  après,  le  prevost  se  sentant 
deschargé,  et  le  bras  dont  il  tenoit  son  espée  li- 
bre, ayant  remué  son  espée  autour  de  luy,  et 
voyant  que  personne  n'apportoit  de  la  clarté ,  il 
commmça  à  avoir  frayeur  pource  que  son  man- 
teau luy  estoit  tombé  à  terre  ;  ce  qui  le  fit  de 
sortir  d'une  traitte,  hors  d'aleine  et  fort  es- 
ehanSé ,  jusques  dans  la  rue;  mais,  à  l'aide  de 
plusieurs  et  de  grand  nombre  de  torches  et  flam- 


beaux ,  ledit  prevost  rentra  dans  ladicte  Juris- 
diction ,  et  trouva  à  l'entrée  du  parque  ladite 
Françoise  esvanouye  et  blessée ,  d'où  il  la  fit 
incontinent  tirer  et  lever  :  elle  avoit  tout  le  vi- 
sage esgratigné  comme  si  c'eust  esté  des  ongles 
d'un  chat ,  dont  il  sortit  plus  de  deux  pots  de 
sang.  Il  estoit  tard  et  bien  entre  neuf  et  dix 
heures  du  soir  quand  le  prevost  commanda 
qu'elle  fust  emmenotée  de  peur  qu'elle  ne  s'of- 
fençast,  et  la  laissa  en  garde  au  geôlier  et  à  au- 
cuns des  prisonniers  qui  se  chargèrent  de  la 
garder  la  nuict. 

Le  prevost  Morel ,  s'estant  retiré  en  son  lo- 
gis ,  manda  le  curé  le  lendemain ,  avec  lequel  il 
résolut  que  ladite  Françoise  seroit  le  lundy 
matin  menée  à  l'église.  Comme  ils  parloient,  le 
geollier  arriva ,  qui  dit  au  prevost  qu'il  ne  pou- 
voit  plus  garder  ladite  Françoise,  pour  ce  que 
les  prisonniers  luyavoient  dit  qu'ils  romproient 
les  prisons  et  s'en  iroient  si  on  ne  i'ostoit,  à 
cause  de  la  peur  qu'ils  avoient,  suppliant  le  pre- 
vost de  s'y  transporter,  où  II  verroit  ladite 
Françoise  la  teste  en  bas  dans  un  puits,  tenant 
la  corde  avec  ses  deux  mains  emmenotées ,  là 
où  elle  avoit  esté  transportée  sans  que  l'on  eust 
veu  personne  l'y  transporter,  et  s'y  fust  préci- 
pitée sans  luy,  ses  serviteurs  et  huict  prisonniers 
qui  l'avoient  arrestée  par  les  pieds  et  par  ses 
habits ,  dont  ils  ne  la  pouvoient  retirer,  les  sup- 
pliants d'y  venir  donner  ordre.  Le  prevost  luy 
dit  qu'il  n'y  pouvoit  aller  pour  son  indisposition, 
et  pria  le  curé  Belet  d'y  aller  :  ce  qu'il  fit  ;  et 
ayant  trouvé  encor  ladite  Françoise  dans  le 
puits,  la  teste  en  bas,  les  pieds  en  haut,  que  sept 
ou  huict  hommes  tenoient  par  les  pieds  pour  la 
retirer,  ce  qui  leur  estoit  impossible ,  ledit  curé, 
après  l'avoir  exorcisée  et  jette  sur  elle  de  l'eau 
beniste,  aussi-tost  les  hommes  la  retirèrent, 
ayant  toutes  les  jambes  gastées,  meurtries  et 
offensées. 

Le  curé  derechef  la  laissa  en  garde  au  geollier 
et  aux  prisonniers  Jusques  au  lundy  matin, 
deuxiesme  de  septembre,  qn'ii^ revint  avec  le 
prevost  pour  l'emmener  h  l'église.  Après  qu'il 
l'entouye  enconfession  et  baillé  de  l'eau  beniste, 
on  la  mena  à  l'église  Nostre-Dame  en  la  chap- 
pe1le  de  la  Trinité,  où  un  chapelain  de  ladite 
église ,  nommé  Buisson ,  dit  la  messe ,  pendant 
laquelle  Françoise  parut  tousjours  assez  tran- 
quile;  mais,  Buisson  estant  à  l'action  de  grâces, 
le  curé  ne  voulut  pas  qu'il  la  parachevast  qu'il 
n'eust  premièrement  administré  le  saint  sacre- 
ment de  l'eucharistie  i laditeFrançoise.  Buisson 
s'estant  arreste,Ie  curé  s'approcha  de  Françoise, 
laquelle  il  ouyt  derechef  en  confession ,  puis 
exorcisa  et  conjura  je  malin  esprit.  Françoi 
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ayant  déclaré  publiquement  qu'elle  renonçoit  an 
diable,  le  curé  s'approcha  d'elle  ponr  la  commu- 
nier après  luy  avoir  faict  dire  soa  Misereatur 
et  son  Confiteor  y  mais ,  luy  ayant  présenté  la 
saincte  hostie  devant  la  bouche  pour  la  recevoir, 
tout  aussi-tost  il  s'apparut  comme  un  ombre  noir 
hors  l'église,  qui  cassa  une  lozenge  des  vitres  de 
ladite  chapelle,  et  souffla  le  cierge  qui  estoitsur 
l'autel,  dont  il  esteignit  tellement  le  lumignon, 
qu'il  sembloit,  à  le  voir ,  qu'il  y  eust  plus  de  dix 
ans  qu'il  n'avoit  esté  allumé ,  et  tout  aussi-tost 
ladite  Françoise,  qui  estoit  à  deux  genoux ,  fut 
enlevée  si  espouvantablement,  que  ce  fut  tout 
ce  que  purent  fiiire  six  personnes  que  delà  rame- 
ner à  terre,  sans  toutesfois  veoir  ny  appercevoir 
aucune  chose.  Plus  de  douze  cents  personnes 
virent  cela,  entre  lesquels  estoient  les  sieurs  ab- 
bez  de  Morte-mer,  de  Bâte,  les  sieurs  de  Bu- 
bempré ,  les  barons  de  Neuf- bourg ,  des  Noyers, 
le  sieur  Seguier,  grand  maistre  des  eaux  et  fo- 
rests,  et  plusieurs  autres. 

Derechef  le  curé,  luy  ayant  faict  abjurer  le 
malin  esprit,  luy  présenta  pour  la  seconde  fois  la 
saincte  hostie  ;  mais  elle  fut  alors  levée  de  terre 
plus  haut  que  l'autel,  comme  si  on  l'eust  prise 
par  les  cheveux ,  d'une  si  estrange  façon ,  que, 
sans  plusieurs  hommes  qui  se  jetterent  à  ses 
accoustrements  et  l'abbatirent  à  terre  en  se  jet- 
tant  sur  elle ,  le  malin  l'eust  enlevée.  Les  yeux 
sortoient  de  la  teste  de  ladite  Françoise,  et  les 
bras  et  Jambes  luy  estoient  tournez  c'en  dessus 
dessous.  Ce  que  voyant  le  curé,  il  s'approcha 
d'elle,  luy  ayant  encor  Jette  de  l'eau  benisteet 
exorcisé ,  et  conjuré  le  maliu ,  et ,  la  voyant  le 
visage  contremont,  il  fit  allumer  un  autre  cierge. 
Alors  elle  revint  à  soy  et  reprint  ses  esprits,  et 
cria  mercy  à  Dieu,  et  renonça  au  malin.  Ce  que 
voyant  le  curé,  il  luy  présenta  encor  la  saincte 
eucharistie  ;  mais  tout  aussi-tost  elle  fut  enlevée 
par  dessus  un  banc  qui  estoit  devant  l'autel ,  et 
fut  emportée  en  l'air  du  costé  où  la  vitre  avoit 
esté  cassée ,  la  teste  en  bas,  les  pieds  en  haut, 
sans  que  les  accoustrements  Aissent  renversez , 
au  travers  desquels,  devant  et  derrière,  il  sortoit 
une  grande  quantité  d'eau  et  de  fumée  puante  ; 
et,  ayant  esté  ainsi  quelque  temps  transportée 
en  l'air  sans  qu'on  la  peust  reprendre,  en  fin 
sept  ou  huict  hommes ,  s'estans  jettez  à  elle,  la 
reprlndrent  et  mirent  contre  terre.  Tous  ceux  qui 
estoient  présents ,  tant  catholiques  que  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée,  se  mirent  lors  tous  à 
genoux ,  pleurans  et  prians  Dieu  pour  le  salut  de 
l'amede  ceste  pauvre  Françoise. 

Le  curé,  après  avoir  exorcisé  le  malin,  et  que 
Françoise,  revenue  à  soy,  eut  dit  tout  ce  qu'elle 
luy  avoit  vea  faire,  le  sieur  Batte,  abbé,  dit  au 


curé  qu'il  supercedast  de  vouloir  bailler  le  sainct 
sacrement  à  ladite  Françoise,  laquelle  n'estoit  en 
estât  de  le  recevoir  ;  et  toutesfois,  s'estant  mise 
à  genoux ,  le  curé  luy  présenta  l'hostie  qu'elle 
adora  et  baisa  sans  empeschcment.  Plusieurs  sol- 
dats et  autres,  qui  estoient  de  la  religion  préten- 
due reformée ,  ayans  veu  tout  ce  que  dessus, 
firent  dès-lors  leur  renonciation,  et  protestèrent 
d'aller  à  la  messe  et  vivre  catholiquement  à 
l'advenir. 

Françoise  estant  remenée  à  la  prison ,  le  pre- 
vost  se  souvint  qu'elle  luy  avoit  dit  la  première 
fois  qu'il  l'interrogea  :  «  Je  voudrois  que  vous 
m'eussiez  Jà  faict  couper  les  cheveux.  >  Ce  fut 
pourquoy  il  délibéra  l'aprèsdinée  de  les  luy  faire 
couper.  Pour  cest  effect  il  se  transporta  à  la  pri- 
son avec  le  procureur  du  Boy,  le  greffier  et  ses 
archers,  où  se  trouvèrent  aussi  le  sieur  abbé  de 
Mortemer ,  le  sieur  du  Bolet ,  madame  de  Lar- 
chant,  le  curé  et  plusieurs  autres,  et  la  trouva 
sur  un  lict  blessée  au  front.  L'ayant  interrogée 
qui  luy  avoit  faict  cela,  elle  dit  que  c'estoit  le  ma- 
lin esprit ,  pource  qu'elle  ne  luy  avoit  plus  voulu 
donner  de  ses  cheveux.  Si  tost  que  le  médecin 
Boussel  et  Gautier,  chirurgien,  furent  arrivez, 
ledit  prevost  fit  amener  Françoise  à  la  salle  de 
la  cohuë  où  elle  demeura  à  l'entrée ,  et ,  interro- 
gée derechef  par  luy  sur  ce  qu'elle  avoit  dit 
qu'elle  eust  voulu  que  l'on  luy  eust  coupé  ses 
cheveux,  le  confessa,  mais  en  pleurant  dit 
qu'elle  ne  vouloit  que  l'on  luy  coupast  pource 
que  le  malin  luy  avoit  dit  qu'elle  se  gardast  bien 
de  les  fidre  couper,  et  qu'il  ne  la  tourmenteroit 
plus.  Le  prevost,  nonobstant  son  refus,  ordonna 
qu'ils  luy  seroient  présentement  coupez  et  brus* 
lez.  Le  chirurgien  ayant  mis  une  nape  à  l'en- 
tour  du  col  de  Françoise,  de  laquelle  il  avoit 
lavé  les  cheveux  qui  n'estoient  grands  que  d'un 
pied,  et  faict  faire  un  grand  feii  à  l'un  des  coings 
de  la  salle  de  la  cohuë ,  commença  à  razer  les 
cheveux  de  ladite  Françoise  par  le  devant  de  la 
teste ,  estant  tenue  de  dix  archers  par  les  jam- 
bes, corps,  cuisses  et  bras,  lesquels  pour  ce  fi^re 
avoient  quitté  leurs  armes  ;  mais ,  au  troisiesme 
coup  de  razoir  que  le  chirurgien  bailla  venant  sur 
l'os  coronal  de  la  teste,  Françoise  fut  enlevée  eu 
l'air  d'entre  les  mains  de  tant  de  gens  qui  la  te- 
noient,  lesquels,  contraints  de  courhr  après  pour 
la  reprendre  ainsi  en  l'air,  l'attrapèrent  par  ses 
accoustremens,  et  la  mirent  à  terre  en  se  Jettant 
sur  elle,  pource  qu'elle  se  debatoit  de  telle  sorte 
qu'il  ne  se  pouvoit  voir  chose  plus  espouvanta- 
ble,  ayant  la  bouche  ouverte  et  les  yeux  gros  et 
renversez  en  la  teste.  Le  curé  luy  Jetta  de  l'eaa 
beniste ,  exorcisant  et  conjurant  le  malin  esprit. 
Aussi-tost  qu'elle  futrevennë,  le  chirurgieula  fit 
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reprendre  par  les  archers,  et,  conUnuaDt  à  luy 
razèr  les  cheveux,  on  la  vit  en  un  instant  enlevée 
en  l'air  fort  haut,  la  teste  en  bas,  les  pieds  en 
haut,  sans  que  ses  accoustrements  se  renversas- 
sent ,  au  travers  desquels  il  sortoit,  par  devant  et 
par  derrière ,  grande  quantité  d'eau  et  fumée 
puante.  En  fin  estant  reprinse,  et  tous  les  ar- 
chers s'estant  jetiez  sur  elle  de  peur  que  le  ma- 
lin ne  l'enlevast ,  le  curé ,  le  procureur  du  Boy, 
tons  les  assistans,  et  ceux  mesmesqui  estoicnt 
aox  fenestres,  en  la  voyant  si  horrible ,  se  mi- 
rent  lors  à  genoux  tous  en  prières  :  le  prevost 
aussi  entra  dans  le  parquet  de  la  jurisdiction,  et 
se  mit  à  genoux  sur  le  degré  au  bas  de  la  chaire 
du  juge  au  dessus  de  laquelle  y  avoit  un  cruci- 
fix, là  où  estant  en  prière,  le  curé  ayant  jette  de 
l'eauê  beniste  à  ladicte  Françoise  et  exorcisé 
le  malin  esprit,  elle  reprint  ses  esprits,  et  de- 
manda à  parler  au  prevost,  que  l'on  alla  quérir 
comme  il  estoit  en  prières  ;  mais  en  se  relevant 
de  dessus  ledit  degré,  il  trouva  que  tout  le  bas  et 
le  long  d'iceluy  il  y  avoit  grande  quantité  de 
cheveux  qui  estoient  dans  le  piastre  et  sortoient 
dehors  demy  pied ,  de  la  longueur  de  pins  de  six 
pieds  et  de  demy  pied  de  large,  qui  l'estouna ; 
mais  ledit  prevost  Tenu  à  ladite  Françoise  qui 
estoit  contre  terre  la  face  en  haut,  et  luy  ayant 
demandé  ce  qu'elle  luy  vouloit ,  elle  luy  dit  par 
trois  fois  :  «  Faictes  les  couper  vistement,  mon- 
sieur le  prevost,  tous  les  cheveux  :  i  ce  qu'ayant 
entendu  le  prevost ,  il  commanda  an  chirurgien 
de  les  luy  razer  vistement,  ce  qu'il  continua  de 
faire;  mais,  nonobstant  qu'elle  fust  tenue  par 
lesdits  archers ,  elle  tut  encore  ostée  de  lears 
mains  et  enlevée  en  l'air  le  long  de  la  cohue,  les 
pieds  en  haut ,  la  teste  en  bas,  hurlant  et  criant 
estrangement,  continuant  de  jetter  de  l'eau  et  de 
la  fumée  qui  passoit  au  travers  du  bas  des  ac- 
coustrements ;  mais,  estant  reprise  et  aspei^ée 
d'eaa  beniste ,  le  chirurgien  luy  paracheva  de 
razer  ses  cheveux,  non  sans  grand  peine.  Le 
prevost  Morel ,  voyant  qu'elle  avoit  la  teste 
razée ,  appella  tous  les  assistans,  et  leur  monstra 
les  cheveux  qu'il  avoit  trouvez  au  bas  des  de- 
grez  de  la  chaire  du  jage ,  deqaoy  ils  demeurè- 
rent tous  estonnez;  Mais  Françoise,  interrogée, 
dit  que  c'estoit  ses  cheveux  qu'elle  avoit  baillez 
au  malin  esprit  qui  les  avoit  là  rapportez,  comme 
elle  avoit  ven.  Le  prevost  fit  confronter  par  le 
diirorgien  les  cheveux  razez  avec  cenx  là,  qui 
se  trouvèrent  semblables;  et  ayant  interrc^é  le 
geollier  et  tous  ses  serviteurs  si  jamais  ils  avoient 
ven  ces  cheveux,  dirent  tous  que  non ,  et  mes- 
mes  qn'ils  avoient  baillé  l'auditoire  la  mesme 
matinée,  et  n'y  avoient  rien  veu.  Le  prevost, 
ayant  £aict  apporter  un  pic  et  une  pelle  pour  os- 
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ter  ces  cheveux,  lesquels  estoient  plos  de  trois 
doigts  dedans  le  piastre,  les  fit  tous  brusler  avec 
les  autres  cheveux  razez.  Nonobstant,  Françoise 
estoit  tousjours  tourmentée,  ce  qui  occasionna 
le  prevost  d'ordonner  que  le  poil  de  dessous  les 
aisselles  et  celuy  des  parties  honteuses  luy  se- 
roit  aussi  razé  ;  mais  Françoise  voulant  se  des- 
poulller  et  obeyr  au  commandement  du  prevost , 
voyià  à  l'instant ,  sans  voir  personne  luy  tou- 
cher, que  ses  deux  bras  luy  furent  renversez 
par  derrière  le  dos,  et  icelle  Jettée  contre  terre 
et  traisnée  sur  le  dos  de  vistesse,  la  face  en  haat 
dans  le  feu  où  brusloient  ses  cheveux,  et,  sans 
le  secours  du  curé,  du  chirurgien  et  des  archers 
qui  la  repriudrent  par  les  pieds  la  retirant  avec 
grande  peine  du  feu ,  elle  y  eust  sans  doute  esté 
estouffée.  Retirée,  le  curé  continua  les  exorcis- 
mes  en  luy  jettant  de  l'eau  beniste,  et  cependant 
que  les  archers  la  tenoient  elle  Ait  despoiiillée , 
et  le  chirurgien  lay  raza  soudain  le  poil ,  et  le 
jetta  incontinent  au  feu. 

Françoise  lors  commença  A  dire  au  prevost 
qu'elle  estoit  allégée,  se  jetta  k  deux  genoux, 
commença  à  regarder  le  crucifix ,  demanda  par- 
don à  Dieu ,  le  supplia  de  recevoir  sa  prière,  re- 
nonça au  malin  esprit,  et  monstra  les  blessures 
que  le  diable  loi  avoit  faictes  à  la  teste  et  aux 
bras  tandis  que  l'on  luy  faisoit  ses  cheveux.  Le- 
dit prevost  la  voyant  assez  paisible  ne  luy  vou- 
lut faire  razer  le  poil  de  ses  parties  honteuses, 
ains  la  fit  revestir  et  remener  en  l'église,  oà 
maistre  Pierre  Hauderoarre,  l'un  des  curez  de 
Louviers ,  eut  charge  de  l'oyr  en  confession,  et 
tirer  d'elle  plus  avant  que  ce  qu'elle  avoit  dit. 
Ck)ufessée,  elle  supplia  qu'elle  fist  le  lendemain 
ses  pasques.  La  nuict  elle  ne  bougea  de  dedans 
une  chapelle  avec  quelques  gens  d'église ,  et  le 
lendemdn  le  prevost,  estant  venu  en  l'église 
Noslre-Dame ,  s'enquesta  encor  de  ladite  Fran- 
çoise ,  laquelle  luy  dit  que  depuis  qu'il  luy  avoit 
fait  razer  et  brusler  son  poil ,  qu'elle  n'avoit  plus 
eu  de  vision  et  se  trouvoit  bien.  Le  curé  Haude- 
mare  par  le  commandement  du  sieur  du  Rolet, 
qui  y  estoit  venu  avec  M.  de  l'Ârchant,  gou- 
verneur d'Evreux ,  et  plus  de  huict  cents  per- 
sonnes, chanta  une  messe  basse,  et  à  la  fin  d'i- 
celle  fit  recevoir  à  ladite  Françoise  son  Créateur, 
dont  tons  les  assistans  louèrent  Dieu.  Du  depuis 
elle  a  demeuré  à  Louviers  et  autour  de  Louviers 
assez  long  temps,  et  après  la  réduction  de  Rouen, 
l'an  1694 ,  elle  alla  à  Bonen  servir,  et  n'a  esté 
du  despuis  aucunement  tourmentée  de  l'esprit. 
Avant  que  de  finir  ceste  histoire,  il  ne  serahors 
de  propos  de  dire  qui  estoit  ceste  fille  Françoise 
Fontaine ,  et  ce  qu'elle  confessa  après  avoir  esté 
I  délaissée  du  malin. 
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Sur  ce  qu'an  prisonnier  de  goerre ,  qui  estoit 
de  la  ville  de  Bemay ,  laquelle  tenoit  pour  l'a- 
nion ,  dit  à  Louviera  qu'il  avoit  yen  ladite  Fran- 
çoise à  Bernay ,  et  qu'elle  y  avoit  esté  possédée 
et  tonrmentée  ez  présence  de  plusieurs  person- 
nes et  de  quelques  cordeliers  du  lieu ,  ledit  pre- 
vost  Morel,  sans  que  ladite  Françoise  sceust 
rien  de  ceste  déposition ,  derechef  se  transporta 
à  la  chapelle  où  elle  estoit  encores,  et,  le  5  de 
septembre,  Iny  dit  qu'elle  ne  luy  avoit  pas  dit 
la  vérité,  et  qu'elle  avoit  esté  tourmentée  ail- 
leurs. Alors  elle  sejetta  de  genoux,  et,  protes- 
tant qu'elle  luy  diroit  la  vérité,  confessa  qu'il  y 
avoit  deux  ans  dez  la  Sainct  Jean  dernière  que , 
demeurant  à  Paris  en  la  rue  de  Champ-fleury , 
il  se  présenta  la  nuict  à  elle  comme  un  pigeon , 
puis  comme  un  chat,  et  par  après  comme  un 
homme,  ce  qui  l'avoit  fort  tourmentée,  et  fut 
cause  que  l'on  la  chassa ,  comme  l'on  fit  aussi  de 
plusieurs  endroicts  qu'elle  nomma ,  où  elle  alla 
demourerpnis  après,  entr'autres,  chez  un  homme 
nommé  Olivier,  prez  l'église  Sainct  André 
des  Arts ,  où ,  ledit  malin  esprit  la  poursuivant 
tousjours ,  il  advint  un  Jonr  qu'estant  ledit  Oli- 
vier malade,  le  malin  esprit  descendit  par  la 
cheminée  comme  un  brandon  de  feu ,  ce  qui  es- 
pouvanta  tellement  ledit  Olivier ,  que,  tout  ma- 
lade qu'il  estoit ,  il  se  leva ,  et  appella  par  la  fe- 
nestre  ses  voisins  à  son  ayde ,  sans  le  secours 
desquels  il  se  fast  jette  par  la  fenestre ,  car  le 
malin  esprit  s'estant  adressé  à  elle ,  ledit  Olivier 
l'avoit  veué  jetter  contre  terre ,  puis  traisner  à 
la  cave,  où  les  voisins  furent  pour  la  retirer,  ce 
qui  leur  fut  impossible ,  et  falut  aller  quérir  au- 
cuns cordeliers,  lesquels,  estans  venus  avec  la 
croix  et  l'eau  beniste,  la  retirèrent  de  ceste  cave; 
qu'estant  chassée  de  ceste  maison,  personne  n'en 
voulut  plus,  pour  le  bruit  et  l'importunité  dudit 
esprit,  aussi  que  quelques  curez  de  Paris  avoient 
esté  importunez  de  l'exorciser ,  mais  qu'ils  ne 
luy  avoient  sceu  que  faire  ny  bailler  aucun  al- 
légement, entr'autres  M.  Hervy ,  curé  de  Sainct 
Jean  en  Grève ,  et  M.  Benoist ,  curé  de  Sainct 
Eustache.  Plus ,  elle  dit  que  la  femme  d'un  tail- 
leur de  court  demeurant  près  Sainct  André  des 
Ai-ts  i'avuit  retirée,  disant  qu'elle  ne  craignoit 
point  les  diables  ;  mais  que  le  malin  ne  l'aban- 
donnoit  jamais ,  et  plusieurs  fols  s' estoit  présenté 
à  elle ,  tantost  en  la  forme  d'un  sien  oncle  mort, 
luy  enchargeant  d'accomplir  quelques  vœus  ;  ce 
qu'ayant  dit  à  sa  malstresse,  elle  la  mena  à 
M.  le  pénitencier  de  Nostre-Dame,  auquel  elle 
confessa  tout  ce  que  dessus ,  qui  luy  enchargea 
de  faire  iesdicts  vœus;  ce  que  s'estant  mis  en 
devoir  d'accomplir  et  d'aller  à  Nostre  Dame  des 
Vertus  sans  parler,  eavelopée  d'un  drap ,  des 


soldats  de  la  ville,  l'ayans  rencontrée,  la  prin- 
drent,  luy  disant  que  c' estoit  quelque  grande 
dame  desgnisée  qui  s'enfuyoit  :  sa  maistresse, 
qui  l'accompagnoit ,  leur  dit  que  c'estoit  une 
fille  possédée  du  malin,  et  les  pria  de  ne  les 
importuner  ;  nonobstant  il  fallut  qu'elle  parlast  ; 
que  ces  soldats  les  ayant  quittez,  elle  et  sa 
maistresse  poursuivirent  leur  chemin,  et  allèrent 
aux  Vertus  où  ils  firent  chanter  messe,  laquelle 
elle  ne  peut  ouyr ,  ayant  tousjours  un  bourdon- 
nement à  ses  oreilles;  cela  faict,  qu'ils  s'en  re« 
vindrent  par  Sainct  Laurens  k  leur  maison ,  où , 
peu  de  jours  après ,  ainsi  que  sa  maistresse  es- 
toit allée  à  la  messe  et  qu'il  n'y  avoit  personne 
h  la  maison  ,  ledit  malin  s'estoit  présenté  à  elle 
estant  entré  par  la  fenestre,  lequel  luy  dit  qu'il 
estoit  un  marchand  de  l'antre  monde  qui  estoit 
amoureux  d'elle,  puis  la  baisa,  et,  après  plu- 
sieurs aliechements,  qu'elle  luy  avoit  accordé 
de  faire  ce  qu'il  voudroit  d'elle ,  et  qu'elle  s'es- 
toit donnée  à  luy ,  pensant  que  ce  fust  quelque 
riche  marchand ,  veu  les  bagues  qu'il  avoit  aux 
doigts ,  et  qu'il  la  deust  prendre  à  femme  et  luy 
faire  du  bien  ,  qui  fut  l'occasion  qu'elle  s'aban- 
donna lors  a  luy  et  eut  sa  compagnie,  laquelle 
toutesfois  n'estoit  nullement  aggreable,  avec 
mille  villenies  indignes  de  référer;  bref,  que 
ledit  malin  la  poursuivit  tant ,  que  pour  gage  elle 
luy  donna  de  ses  cheveux ,  et,  pour  s'en  aller 
avec  luy  tout  à  faict  en  l'autre  monde,  qu'elle 
avoit  pris  deux  ans  de  terme  qui  expiroientdans 
trois  sepmaines  ;  et  que  le  malin  lui  avoit  dit 
qu'il  la  viendroit  quérir  pour  l'emmener  avec  un 
coortaut  noir;  que  depuis  ce  temps  iedict  malin 
avoit  tousjours  continué  d'avoir  sa  compagnie 
une  fois  le  jour ,  et  qu'il  estoit  devenu  tant  ja- 
loux d'elle ,  que  s'il  la  rencontroit  parlant  à 
quelqu'un  il  la  battoit  et  outrageoit  estrange- 
ment,  et  aussi  qu'elle  par  continuation  de  temps 
estoit  devenue  amoureuse  de  luy  ;  mais  que  le 
légat  Gaétan  durant  le  siège  de  Paris,  ayant 
esté  adverty  qu'elle  estoit  possédée  du  malin , 
avoit  fait  faire  une  procession  générale  où  elle  fat 
menée  et  tourmentée  par  le  malin  qui  l'avoit  en- 
levée de  terre  par  plusieurs  fois  durant  la  pro- 
cession ;  mais  que  ledit  sieur  légat  ne  luy  ayant 
sceu  donner  aucun  allégement,  on  l'avoit  chas- 
sée hors  de  Paris,  d'où  elle  estoit  venue  droict 
à  Poissy ,  là  où  elle  avoit  rencontré  la  femme 
d'un  tailleur  nomme  Quatre-mares  qui  l'avoit 
amenée  avec  elle  à  Bernay ,  où  ledit  malin  l'a- 
voit tousjours  poursuivie  et  tellement  tourmen- 
tée, que  l'on  l'avoit  aussi  chassée  de  Bernay, 
et  s'en  estoit  de  Bemay  venue  à  Louviers ,  où 
tousjours  le  malin  l'avoit  tourmentée  jùsques  à 
ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  prevost  luy 
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avoit  faict  couper  ses  cheveux  ;  que  ceste  sienne 
dernière  déposition  estoit  la  pure  vérité,  qae 
s'il  se  tronvoit  au  contraire  que  l'on  la  ûst  mou- 
rir, et  qu'il  ne  setrouveroit  qu'elle  eust  jamais 
faict  mal  à  personne ,  ny  autre  chose  que  ce  que 
dessus.  Interrogée  sur  ce  qu'elle  avoit  dit  que 
le  malin  esprit  avoit  crainte  de  la  justice,  pour- 
quoy  c'est  qu'il  a  offencé  le  prevost  Morel ,  et 
dequoy  c'est  qu'il  l'avoit  offeosé ,  elle  respondit 
que  le  malin ,  ayant  crainte  que  le  prevost  ne 
retirast  ladite  Françoise  de  ses  mains ,  pour  ce 
qu'il  la  vouloit  emporter,  après  avoir  soufflé  les 
chandelles,  avoit  prins  le  banc  sur  lequel  ledit 
prevost  estoit  assis,  dont  il  lay  en  auroit  baillé 
plusieurs  coups  sur  les  jambes  pour  les  loy  rom- 
pre, ce  qu'il  n'avoit  sceu  faire  :  ce  que  voyant 
le  malin  s'en  estoit  retourné,  et  avoitapporté  un 
grand  Cousteau  pointu  qui  avoit  le  manche  noir, 
avec  lequel  il  s'estoit  efforcé  de  couper  la  gorge 
audit  prevost ,  ce  qu'il  n'auroit  aussi  sceu  faire, 
et  estoit  ce  qu'il  avoit  escorché  au  dessous  de  la 
maschoire  du  coup  qu'il  luy  avoit  baillé  dudit 
Cousteau;  plus,  que  le  malin  voyant  que  le  pre- 
vost vouloit  mettre  la  main  à  l'espée,  qu'il  luy 
avoit  voulu  couper  le  poignet  de  la  main  droicte, 
ce  qu'il  n'avoit  sceu  faire,  et  luy  en  avoit  seule- 
ment enlevé  la  peau  :  ce  que  voyant  le  malin ,  et 
qu'il  n'avoit  nulle  puissance  sur  ledit  prevost 
pource  qu'il  estoit  juge ,  il  auroit  baillé  le  Cous- 
teau à  ladicte  Françoise  pour  tuer  ledit  prevost, 
ce  qu'elle  n'avoit  voulu  faire,  qui  estoit  ponr- 
quoy  il  l'avoit  tant  balué  et  outragée,  s'esforçant 
de  l'enlever,  ce  qui  Tauroit  occasionnée  d'avoir 
prins  le  prevost  par  les  jambes  avec  ses  mains 
pour  empescher  que  le  malin  ne  l'enlevast  ;  mais 
que  le  malin  ayant  veu  que  le  prevost  manioit 
son  espée  toute  nuë  autour  de  luy ,  il  s'en  seroit 
allé.  Après  toutes  ces  confessions  le  prevost  or- 
donna, veu  qu'elle  n'avoit  plus  que  trois  sepmai- 
nes  de  temps  pour  estre  emportée  du  malin, 
qu'elle  demeureroit  encor  un  mois  dans  ladicte 
chapelle  avec  les  prestres  et  les  archers  qui  la 
gardoient,  pendant  lequel  temps  et  du  depuis, 
comme  nous  avons  dit,  elle  n'a  plus  esté  tour- 
mentée du  malin. 

Cette  histoire  est  notable,  d'autant  que  par 
icelle  on  void  que  Satan  abuse  des  humains  en 
toutes  sortes,  quelquesfois  sous  le  prétexte  des 
vœus,  et  d'autresfois  sous  l'habitude  des  person- 
nes decedées ,  et  par  ce  moyen  prétend  de  les 
mettre  en  erreur  de  dévotion  ;  tellement  que 
mesmes  les  docteurs  en  sont  quelquesfois  surpris 
pensant  bien  faire  ;  dont  il  est  bien  besoin  que 
nous  prenions  garde  à  nous,  comme  dit  sainct 
Paul,  Sçachant  que  les  ruses  de  Satan  sont 
grandes f  II  Corinth.,  7 .  Or  ceste  histoire  est  tel- 


8ir 

lement  véritable,  que  tons  les  actes  en  sont  es- 
crits  et  signez  authentiquement  par  plusieurs 
gens  d'église  qui  ont  veu  tout  ce  que  dessus,  par 
ledit  sieur  prevost,  par  les  substituts  de  mes- 
sieurs les  gens  du  Roy,  et  plusieurs  tesmoings. 

Au  reste,  d'autant  que  ledit  prevost,  après  le 
temps  passé  que  ladite  Françoise  eust  den  crain- 
dre son  enlèvement  et  transport  par  ledit  malin, 
voyant  qu'au  contraire  elle  estoit  d'un  bon  sens 
rassis,  et  qu'estant  mise  entre  les  mains  d'une 
bourgeoise  du  Pont  de  l'Arche,  elle  s'estoit  fort 
long- temps  gouvernée  sagement;  qu'aussi  il  oe 
se  trouvoit  point  qu'elle  eust  jamais  fait  mal  à 
personne,  ny  voulu  faire;  et  quant  à  ce  qu'elle 
avoit  esté  violée  ou  deceuë  du  commencement , 
comme  il  a  esté  dit  en  ceste  misérable  histoire , 
tout  cela  estoit  comme  ce  qui  pourroit  advenir  à 
une  simple  fille  par  la  violence  de  quelques  mes- 
chans  hommes,  en  quoy  une  pauvre  fille  auroit 
plus  besoin  de  compassion  que  non  pas  qu'elle 
fost  digne  de  punition  ; 

Pour  ces  causes  et  raisons  ledit  sieur  prevost, 
par  l'advis  du  conseil,  relascha  du  tout  ceste 
pauvre  Françoise  Fontaine,  et  est  advenu  que 
quelques  années  après,  que  ledit  sieur  prevost 
estant  à  Rouen,  ladite  Françoise  se  vint  jetter  & 
ses  pieds,  et,  luy  ne  la  recognoissant  pas,  elle 
luy  dit  ;  «  Monsieur,  je  suis  ceste  pauvre  femme 
à  laquelle  vous  avez  sauvé  la  vie  dansLouviers; 
maintenant,  par  la  grâce  de  Dieu,  je  suis  mariée 
avec  un  tailleur  d'habits ,  et  vivons ,  grâces  à 
Dieu,  en  tout  bien  et  honneur.  —  M'amle,  luy 
dit  le  prevost,  Dieu  vous  fasse  la  grâce  de  vivre 
en'femme  de  bien,  et  priez  bien  Dieu  qu'il  vous 
assiste.  » 

Ceste  histoire  sert  pour  instruire  ceux  qui  ont 
la  vie  des  hommes  en  leur  pouvoir  d'en  user  mo- 
dérément, à  l'exemple  de  la  cour  de  parlement 
de  France,  qui  est  le  throsne  souverain  de  Injus- 
tice sous  le  sceptre  des  roys  Très-Chrestiens, 
lesquels  inclinent  tousjours  volontiers  plustost  à 
la  justification  des  pauvres  delinqnans  et  coul- 
pables  qu'à  la  condamnation,  mesmemcnt  en 
tels  cas  de  surprinseis  violentes  des  malins  esprits 
envers  les  pauvres  personnes  qui  s'en  trouvent 
affligées,  d'autant  que  souvent  autrement  sum- 
mum jus  seroit  summa  injuria. 

Le  15  d'octobre  mourut  le  pape  GregoireXIV, 
ayant  tenu  le  pontificat  dix  mois  et  quelques 
jours.  Il  avoit  esté  toute  sa  vie  valétudinaire,  et 
depuis  l'aage  de  dix-huict  ans  il  n'avoit  heu  que 
de  l'eau,  ce  qui  fut  cause,  comme  plusieurs  ont 
escrit,  qu'il  fut  fort  alTIigé  de  la  pierre,  pour  ce 
qu'il  n'y  a  nulle  eauë,  tant  pure  sçauroit  elle  es- 
tre, qui  n'ait  quelque  excrément  terrestre.  Il  Ait 
en  son  temps  d'une  admirable  abstinence,  et  Ait 
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l'exemple  de  la  pieté  ;  mais,  comme  plusieurs 
ont  escrit,  sa  trop  grande  facilité  fat  cause  que 
la  France  fat  fort  affligée.  Estant  mort  et  ense- 
Tely,  les  cardinaux  entrèrent  au  conclave,  où 
ils  esleurent  pape,  le  29  octobre,  Jean  Antoine 
Fachinetto,  bolognois,  cardinal  de  Sainct  Mar- 
tin du  Mont,  lequel  se  fit  nommer  Innocent  IX. 
II  avoit  soixante  onze  ans  et  quelques  mois  quand 
il  fut  esleu  ;  il  estoit  de  petite  complexion  :  ce 
qui  fit  Juger  dèsiors  à  plusieurs  qu'il  no  tiendroit 
gueres  le  pontiGcat,  comme  il  advint,  car  il 
mourut  le  dernier  Jour  de  ceste  année,  et  ne  fut 
que  deux  mois  pape. 

Ce  pape,  ayant  en  sa  jeunesse  faict  tontes  les 
affaires  de  la  maison  du  cardinal  Farnese,  et 
ayant  esté  advancé  par  son  moyen  aux  plus 
hautes  dignitez,  fiivorisa  aussi  le  party  de  l'Es- 
pagne et  de  la  ligue  en  France  contre  le  roy 
Très-Chreslien ,  ainsi  qu'avoit  faict  Grégoire 
quatorziesme;  et  aussi  tost  qu'il  fut  esleu  il 
manda  au  duc  de  Parme,  par  un  courrier  ex- 
près, que  s'il  pensoit  qu'il  retoumast  en  France 
pour  tout  le  mois  de  décembre  avec  l'armée  du 
roy  Catholique,  qu'il  feroit  payer  pour  six  mois 
l'armée  du  duc  de  Mortemarcian;  autrement, 
qu'il  entendoit  que  ceste  armée  fust  licenciée  ; 
plus,  il  promit  cinquante  mil  escus  par  mois  pour 
le  secours  de  la  ligue  en  France,  et  créa  deux 
cardinaux ,  sçavoir  :  l'evesque  de  Plaisance , 
nommé  Sega,  bolognois  de  nation,  auquel  il  en- 
voya le  chapeau  de  cardinal  en  France  avec  bul- 
les pour  y  estre  légat,  et  Anthoine  Fachinetto , 
petit  nepveu  de  Sa  Saincteté.  Ce  pape  fit  fort 
peu  de  choses  mémorables  pour  le  peu  de  temps 
qu'il  tint  le  siège.  Quant  à  ce  que  fit  le  legat 
Sega,  nous  le  dirons  en  son  lien. 

Nous  avons  dit  que  M.  le  prince  de  Conty  s'a- 
cbeminoit  sur  la  fin  de  septembre  pour  aller  as- 
siéger Selles  en  Berry.  Ceste  nouvelle  vint  à 
M.  de  La  Chastre  ainsi  qu'il  s'apprestolt  pour 
conduire  M.  le  duc  de  Guise,  lequel,  après  s'es- 
tre  sauvé  de  Tours,  et  recréé  quelque  temps  à 
Bourges,  desiroit  aller  trouver  son  oncle  le  duc 
de  Mayenne  et  madame  de  Guise  sa  mère,  et  se 
rendre  à  Paris.  De  Bourges  ils  s'acheminèrent  à 
Orléans,  d'où  le  sieur  de  La  Chastre  envoya  son 
gendre  le  sieur  de  Lignerac  avec  forces  sufflsan- 
tesdans  Selles  pour  le  défendre  en  cas  d'un  siège; 
puis  il  mit  dans  Orléans  le  sieur  Dragues  de  Gom- 
nene  pour  gouverner  ceste  ville,  ce  qu'il  refusa  du 
commencement  à  cause  des  grandes  partialitez 
qu'il  y  avoit  entre  les  habitans,  les  uns  tenans  le 
party  des  politiques  ou  royaux,  dont  estoit 
l'evesque,  une  partie  des  plus  riches  du  clergé, 
one  bonne  partie  des  juges ,  des  capitaines ,  et 
des  principaux  de  la  ville.  Les  autres  estoient 


de  la  faction  da  Cordon,  qnl  se  disoient  zelez  k 
la  religion  :  de  ceste-cy  estoient  le  maire  qui  es- 
toit lors,  les  eschevins,  quelques  jésuites  et  re- 
ligieux des  Mendians,  et  presque  tout  le  menu 
peuple  :  ils  s'entendoient  avec  la  fiiction  des 
Seize  de  Paris  pour  l'Espagnol  ;  entrans  en  ceste 
faction,  iisjnroient  de  n'espargner  leurs  propres 
frères  ny  enfans  qui  s'opposeroient  à  leur  con- 
fédération, etd'estreprests  d'obeyr  et  prendre  les 
armes  au  mandement  de  ceux  qui  seroient  dé- 
putez leurs  chefs.  Ces  fitctions  ftarent  cause  du 
commencement  que  ledit  sieur  de  Comnene  re- 
fusa ce  gouvernement,  pour  ce,  dit-il  audit  sleor 
de  La  Chastre,  «  si  vostre  prudence  et  vostre 
authorité  n'ont  peu  foire  assoupir  les  divisions 
de  ceux  d'Orléans,  quelle  apparence  y  a  il  que 
je  le  face?  »  Mais,  nonobstant  son  refus,  ledit 
sieur  de  La  Chastre  luy  dit  que  quand  bien  les 
aifaires  d'Orléans  seroient  parvenues  au  plus 
grand  mal ,  qu'il  faudrait  faire  en  tel  cas  tout 
ainsi  qu'à  un  malade  abandonné  des  médecins, 
lequel  pour  cela  on  ne  laisse  d'alimenter,  et 
d'en  avoir  soin  jusqu'au  dernier  souspir  ;  et  puis 
que  l'occasion  l'appeloit  à  telle  charge,  qu'il  ne 
la  ponvoit  refuser,  estant  obligé  d'apporter  pour 
le  bien  de  son  party  tout  ce  qui  estoit  en  sa  puis- 
sance. Ceste  remonstrance  eut  tant  de  force  que 
Comnene  se  résolut  d'accepter  ceste  charge,  et 
de  s'ayder  mesme  de  la  division  et  des  factions 
des  habitans  d'Orléans,  et  en  tirer  son  autho- 
rité et  sa  seureté,  en  contrebalançant,  ores  d'an 
costé,  ores  de  l'autre,  jusques  au  retour  dndit 
sieur  de  La  Chastre,  lequel  eut  ceste  résolution 
fortaggreable,  et  incontinent  donna  l'ordre  pour 
l'entretenement  dudit  sieur  de  Comnene,  sur  le 
droict  casuél  du  quint  que  les  gens  de  guerre 
payoient  durant  ces  troubles  aux  gouverneurs, 
provenant  des  rançons  des  prisonniers  et  des  bu- 
tins déclarez  de  bonne  prise  ;  ce  qui  se  montoit 
tous  les  mois  à  grand  nombre  de  deniers,  car  les 
gens  de  guerre  qui  estoient  dans  Orléans,  depuis 
la  sortie  des  portes ,  couroient  cinquante  lienës 
loing  jusques  au  Maine ,  Anjou ,  Touraine ,  le 
Perche,  et  par  tous  ces  quartiers  là ,  passans 
tontes  les  rivières  à  gué,  hutinanset  rançonnana 
tousjours  en  pays  qui  leur  estoit  ennemy,  et  n'y 
avoit  que  les  garnisons  royales  de  Gergeau ,  de 
Boisgency  et  de  Janville,  qui  souvent  les  attra- 
poient  en  leur  retour,  et  sauvoient  seulement  les 
rançons  aux  prisonniers;  car,  pour  les  butins 
qu'ils  recouroient,  ils  estoient  aussi  bien  perdus 
pour  ceux  à  qui  on  les  avoit  pris ,  et  jugez  de 
bonne  prise,  comme  estans  pris  sur  l'ennemy  qui 
l'emportoit.  C'estoit  le  règne  de  ce  temps  là. 

Al.  le  duc  de  Guise  et  M.  de  La  Chastre  avec 
ses  troupes  estans  partis  d'Orléans  pour  aller  à 
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Parfs,  le  sienr  deComnene  fit  incontinent  faire 
monstre  à  sa  compagnie  de  cavalerie  qui  estoit 
en  garnison  à  Orléans,  et  à  celle  de  chevaux  lé- 
gers du  capitaine  La  Croix  Cautereau,  et  les 
mena  battre  la  campagne  vers  le  Blaysois,  où, 
troQvanstout  le  plat  pays  ennemy,  ils  rapportè- 
rent force  butins  et  prisonniers,  par  lesquels  ils 
sceurentque  M.  le  prince  de  Conty  avoit  assiégé 
Selles  et  estoit  logé  à  L'Âvemelle,  petit  village 
à  nn  quart  de  iieaë  dndit  Selles,  et  toute  son 
armée  à  l'entonr  de  la  ville. 

Selles  est  une  petite  ville  snr  la  rivière  du 
Cher  dont  le  capitaine  du  Bois  s'estoit  emparé 
peu  après  la  mort  du  feu  duc  de  Guise,  d'où  il 
avoit  fait  une  infinité  d'hostilitez  en  la  Touraine. 
Geste  ville  est  petite ,  et  n'y  a  que  deux  portes  : 
celle  du  costé  du  Berry  est  appellée  la  porte 
Groeset,  et  l'autre  est  an  bout  du  pont  vers  la 
Sologne  qui  traverse  toute  la  rivière  du  Cher, 
lequel  est  fort  beau  et  les  arches  de  pierre.  Au 
chasteau  il  y  a  une  grosse  tour  à  une  encognnre 
du  costé  du  Berry,  laquelle  bat  du  long  du  pont 
et  de  la  rivière. 

Dans  ceste  place,  ainsi  que  nous  avons  dit,  le 
sieur  de  Lignerac  y  estoit  entré  pour  gouver- 
neur et  pour  soustenir  le  siège,  accompagné  des 
sieurs  de  La  Saulaye,  des  Angis  et  du  baron 
du  Chesne,  et  autre  noblesse  de  l'union,  et  quan- 
tité d'infanterie,  outre  les  habitans,  tous  fort  af- 
fectionnez à  la  ligue. 

M.  le  prince,  ayant  en  son  armée  messieurs 
d'Amville,  de  La  Rochepot,  de  Souvray,  de 
Montigny ,  d' Arquien ,  de  Valence ,  de  Yatan , 
et  beaucoup  d'antres  seigneurs  de  ces  quartiers- 
là,  ayant  fait  recognoistre  Selles  et  faict  faire 
les  approches,  les  pièces  furent  mises  en  batte- 
rie, qui  firent  bresche  du  costé  de  la  rivière  du 
Cher  en  une  encoigaeure  de  la  ville  sur  le  bord 
de  ladite  rivière,  sur  laquelle  les  royaux  avoient 
fiitt  un  pont  ponr  la  commodité  de  l'armée  qui 
estoit  logée  d'un  costé  et  d'antre  de  ladite  ri- 
vière; mais  la  bresche  recognuë,  et  n'estant 
trouvée  raisonnable  ponr  y  donner  l'assaut,  aussi 
que  les  assiégez  avoient  faict  derrière  ladite  bres- 
che un  grand  retranchement  bien  flanqué,  cela 
fut  cause  que  ledit  sieur  prince  fit  loger  des  piè- 
ces de  l'autre  costé  de  l'eau  affin  de  battre  en 
courtine  et  essayer  de  voir  derrière  ledit  retran- 
chement. Ce  siège  fut  assez  long  sans  que  les  as- 
siégez fissent  aucunes  sorties.  La  rivière  du  Cher 
estoit  lors  fort  petite  ;  tellement  que  le  sieur  de 
Lignerac,  se  voyant  pressé  pied  à  pied,  ftit  con- 
traint de  capituler  et  promettre  de  rendre  audit 
sieur  prince  la  ville  de  Selles  avec  toutes  les  pie- 
ces  de  fonte  et  munitions  de  guerre  qui  estoient 
dedans,  s'il  n'estoit  secouru  dans  douze  jours. 
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Pendant  ce  siège  ceux  de  l'anion,  tant  d'Or- 
léans que  du  Berry,  firent  tout  ce  qu'fis  purent 
pour  y  donner  secours;  mais,  voyâns  que  ce  qni 
estoit  en  leur  puissance  y  serviroit  de  peu,  s'ad- 
viserent  de  supplier  M.  de  Nemours  de  les  se- 
courir puis  que  le  secours  du  duc  de  Mayenne 
ou  de  M.  de  La  Chastre ,  qui  estoient  de  là  la 
Seine  assez  empeschez  pour  traverser  le  Boy  en 
son  dessein  d'avoir  Boûen ,  leur  estoit  hors  de 
toute  espérance. 

Nous  avons  laissé  sur  la  fin  de  l'an  passé  le- 
dit  sieur  duc  de  Nemours,  qui,  après  avoir  def- 
fendu  Paris  durant  le  siège ,  se  preparoit  pour 
aller  en  son  gouvernement  de  Lyonnois,  où  II  ar- 
riva avec  de  belles  troupes  sur  la  fin  du  mois  de 
mars  :  par  son  crédit  il  les  augmenta  de  beau- 
coup, et,  aymantd'estre  tousjours  avec  la  cava- 
lerie, en  peu  de  temps  il  se  trouva  assisté  de  mille 
bons  chevaux  avec  lesquels  il  tenoit  la  campa- 
gne es  provinces  de  Lyonnois ,  d'Auvergne  et 
Bourbonnois.  En  ceste  année  il  print  Espoisse 
par  composition,  le  chasteau  de  Bressy  par  force, 
il  s'assubjetit  plusieurs  places  en  Dombes;  ceux 
d'Annonay  en  Yivarais  se  sauvèrent  d'estre 
pillez  en  luy  donnant  douze  mil  escus  ;  et  eust 
donné  de  la  peine  à  ceux  de  Clermont  en  Au- 
vergne, A  le  mareschal  d'Aumont  qui  estoit  en 
Bourgogne  n'eust  faict  tourner  la  teste  à  son  ar- 
mée pour  luy  aller  empescher  ses  progrez  en  ces 
quartiers  là.  Or,  durant  le  siège  de  Selles,  ledit 
duc  de  Nemours  avec  son  armée  assiegeoit 
Salnct  Poursain,  à  cinq  lieues  de  Moulins  en 
Bourbonnois,  ce  qui  fut  cause  que  tous  ceux  de 
l'union,  tant  d'Orléans  que  du  Berry,  par  l'ad- 
vis  duditsieurde  Comneoe  qui  avoit  esténourry 
en  la  maison  de  Savoy e,  lui  rescrivirent  pour  le 
supplier  de  leur  donner  secours  et  d'apporter  ce 
bien  à  leur  parti  ;  mesmes  ledit  sieur  de  Com- 
nene  luy  en  escrivit  en  particulier,  cognoissant 
que  ce  duc  estoit  assez  convoiteux  de  gloire 
pour  entreprendre  ce  secours.  Sur  les  advis  par- 
ticuliers dudit  sieur  de  Comnene  ledit  sieur  duc 
se  résolut  de  secourir  Selles  aussi  tost  qu'il  an- 
roit  pris  Sainet  Poursain,  ce  qu'il  fit  deux  jours 
ap:  es,  où  ayant  estably  un  gouverneur ,  il  passa 
du  Bourbonnois  avec  toutes  ses  troupes  dans  le 
Berry,  lequel  il  traversa,  et  vint  jusques  à  Viar- 
zon,  là  où  ledit  sieur  de  Comnene  le  vint  trouver 
avec  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  de  guerre  au 
gouvernement  d'Orléans;  le  sieur  de  Biche- 
mont,  qui  commandoit  aussi  an  Berry  en  l'ab- 
sence du  sieur  de  La  Chastre,  s'y  rendit  avec  le 
plus  de  troupes  qu'il  put,  espérant  tous  faire  le- 
ver le  siège  de  Selles  audit  sieur  prince  de  Conty; 
mais  il  en  advint  tout  autrement,  car,  le  jour  ex- 
piré de  la  capitulation,  ledit  sieur  prince,  ayant 
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en  advis  de  ta  venaë  dudit  dac  de  Nemours  à 
Viarzoa  et  ds  l'assemblée  qu'il  y  faisoit,  fit  met- 
tre toute  son  armée  en  bataille,  et,  après  que  le 
sieur  de  Lignerac  et  tons  les  gens  de  guerre  fu- 
rent sortis  de  Selles  et  conduits  en  lieu  de  seu- 
reté,  et  que  M.  de  La  Hochepot,  qui  faisoit  Tes- 
tât de  mareschal  de  camp  en  ceste  armée ,  eut 
mis,  par  la  poterne  du  costé  de  Berry ,  d^ans 
le  chasteau  de  Selles  le  sieur  de  Malerbe,  capi- 
taine des  gardes  dudit  sieur  prince,  pour  y  com- 
mander avec  la  garnison  y  assignée,  l'armée 
royale  s'advança  de  deux  grandes  lieues  sur  le 
chemin  de  Viarzon  par  où  devoit  venir  le  duc 
de  Nemours,  lequel,  ayant  veu  arriver  ledit  Li- 
gnerac, fasché  que  son  voyage  ne  serviroit  de 
rien,  licentia  les  troupes  qui  estoient  venues 
d'Orléans  et  du  Berry,  et  luy  s'en  retourna  en 
son  gouvernement  de  Lyonnois:  ce  qui  ne  se  fit 
sans  faire  des  reproches  audit  Lignerac,  lequel 
vérifia  qu'il  ne  pouvoit  faire  mieux  ponr  estre 
fort  pressé  des  royaux ,  et  qu'il  avoit  baillé  sa 
parole  et  ses  ostages  auparavant  que  de  pouvoir 
croire  que  ledit  duc  pnst  venir  le  secourir  ;  mes- 
mes  que,  s'il  n'eust  composé,  les  royaux  l'eus- 
sent peu  forcer  auparavant  l'arrivée  d'aucun  se- 
cours. 

Ces  choses  passées  en  la  façon  que  dessus , 
peu  de  Jours  après ,  M.  le  prince  fit  cheminer 
son  armée  vers  Menethou  sur  Chef,  à  six  lieues 
de  Selles  et  à  quatre  de  Viarzon  ;  la  ville  et  le 
chasteau  se  rendirentincontinent.  M.  le  prince , 
voyant  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres  ennemis  à 
battre  à  la  campagne  ,  et  que  c'estoit  la  saison 
de  l'hyver,  il  se  retira  à  Tours ,  d'où  il  alla  sur 
le  printemps  de  l'an  suivant  assiéger  Craon, 
ainsi  que  nous  dirons. 

Quanta  Selles,  il  ne  demeura  gueres  du  party 
royal,  car  le  sieur  de  Malerbe  estant  allé  à  Tours 
solliciter  Testablissement  du  payement  de  sa  gar- 
nison, et  aussi  pour  avoir  des  munitions,  le  ca- 
pitaine du  Bois,  qui  y  avoit,  comme  nous  avons 
dit ,  esté  toujours  gouverneur  pour  l'union,  par 
sa  practiquc,  le  surprint  la  première  semaine  de 
caresme ,  et  y  entra  par  le  chasteau  ,  duquel  il 
se  rendit  maistre  et  de  la  ville  aussi.  Voyons  les 
préparatifs  du  siège  de  Rouen. 

Nous  avons  dit  que  durant  le  mois  de  Juillet, 
lors  que  le  Boy  alla  assiéger  Noyon ,  le  dac  de 
Mayenne  fut  àBoûen  pour  donner  ordre  à  quel- 
ques remuëmens  qui  s'y  vouloicnt  faire,  là  où  il 
laissa  pour  commander  le  sieur  de  Yillars ,  qui 
estoit  gouverneur  dans  Le  Havre  de  Grâce ,  et 
le  fit  lieutenant  gênerai  au  gouvernement  de  Nor- 
mandie pour  l'union ,  ayant  pourveu  le  prince 
Henry  de  Lorraine  son  fils  du  tiltre  de  gouver- 
neur en  ceste  province.  Ce  seigneur  de  Yillars 


estoit  de  la  maison  d'Oyse  en  Provence ,  des- 
cendu de  la  famille  des  Brancas ,  et  non  pas  de 
celle  des  marquis  de  Yillars  qui  sont  descendus 
de  Honoré ,  bastard  de  Savoye.  H  avoit  esté  mis 
dedans  Le  Havre  de  Grâce  par  le  feu  duc  de 
Joyeuse,  auquel  il  estoit  parent ,  quand  ce  due 
fut  pourveu  du  gouvernement  de  Normandie 
par  le  fen  roy  Henry  III.  Il  avoit  pour  conseil 
anprès  de  luy  Phiiippes  Desportes ,  abbé  de  Ty- 
ron,  docte  personnage,  qui  tenoit  sa  fortune  du- 
dit feu  sieur  Roy.  Ce  seigneur  de  Yillars  estoit 
an  gentil-homme  brave  et  vaillant ,  et  qui  desl-r 
roit  s'advancer  par  les  armes  aux  plus  hauts  gra- 
des militaires.  Il  avoit  tiré  de  grandes  pensions 
de  ceux  de  la  ligue  depuis  la  mort  du  duc  de 
Joyeuse  pour  demeurer  ferme  en  ce  party ,  par 
le  moyen  desquelles  pensions  il  avoit  recherché 
et  entretenu  des  hommes.  Le  profit  des  butins 
qu'il  avoit  faict  sur  mer  depuis  qu'il  estoit  au 
Havre  de  Grâce  le  foisoic  pecunleux  :  tellement 
que,  se  trouvant  hommes ,  argent  et  conseil,  il 
se  résolut  de  poulser  sa  fortune  plus  hautement. 
M.  de  Mayenne  luy  ayant  accordé  ceste  qualité 
de  lieutenant  gênerai  en  ceste  province  et  de 
commander  dans  Rouen ,  il  s'estudia  en  tout  et 
par  tout  pour  l'estre  en  effect.  Un  bruit  sourd 
courut  que  le  Roy,  ayant  receu  son  armée  d'Âl- 
lemans,  assiégerait  Rouen.  A  ce  flruit  il  ne  parla 
plus  que  de  faire  faire  des  fortifications,  faire 
entrer  des  compagnies  de  gens  de  guerre  pour  la 
senreté  de  la  ville ,  publier  des  ordonnances  pour 
y  conduire  des  vivres ,  avec  injonction  aux  ha- 
bitans  de  se  pourvoir  de  vivres  pour  endurer  un 
long  siège ,  faict  abbattre  les  faux-bourgs ,  met 
des  gens  à  sa  dévotion  aux  lieux  forts  ;  bref,  il 
s'establit  et  se  rendit  maistre  de  Rouen.  Il  fit  le 
sieur  de  La  Londe ,  qui  estoit  maire ,  son  lieu- 
tenant ,  le  sieur  du  Mesnil  Bauquemare ,  capi- 
taine du  vieil  palais,  et  laissa  le  sieur  de  Gessens 
dans  le  fort  de  Tabbaye  Saincte  Catherine,  après 
la  mort  duquel ,  qui  advint  durant  le  siège,  il  y 
mit  le  capitaine  Boniface ,  homme  qui  luy  estoit 
fort  affidé.  Quelques-uns  ont  escrit  que,  cepen- 
dant qu'il  faisoit  ces  préparatifs,  il  ne  laissoit  de 
faire  entretenir  M.  le  cardinal  de  Bourbon  qui 
presidolt  an  conseil  du  Roy  [lequel  estoit  en  ce 
temps  là ,  tantost  à  Chartres,  tantost  à  Mante] , 
et  ce  par  le  moyen  dudit  sieur  Desportes  qui  en 
conféra  avec  le  docteur  Beranger,  jacobin,  abbé 
de  Sainct  Augustin ,  et  en  Airent  les  paroles  si 
avant ,  qu'il  fut  parlé  audit  conseil  de  donner 
mainlevée  des  abbayes  et  bénéfices  dudit  sieur 
Desportes  occupées  par  les  royaux  :  mais  ceux 
qui  en  Jouyssoient  firent  rejetter  ceste  proposi- 
tion si  loing  que  ceste  practique  fut  rompue,  avec 
mespris  dndit  sieur  Desportes ,  lequel  depuis 
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numstra  qae  peut  un  homme  de  conseil  quand 
H  rencontre  un  homme  d'exécution. 

M.  le  raareschal  de  Biron,  après  avoir  levé  le 
siège  de  devant  Pierrefons,  ainsi  que  nous  avons 
dit,  s'achemina  avec  l'armée  du  Roy  pour  aller 
joindre  les  Anglois  qu'avoit  amenez  le  comte 
d'Essex  ;  ce  qu'ayant  fait ,  plusieurs  de  la  ca- 
valerie françoise  et  angloise  s'approchèrent  de 
Boûen  ,  et  vindrent  sur  le  mont  aux  Malades 
devant  la  porte  Cauchoise  avec  une  coule vrine, 
dont  ils  tirèrent  trois  coups  sur  la  ville  affln  de 
voir  la  contenance  des  gens  de  guerre  qui  es- 
toieut  dedans.  Ce  bruit  en  fit  sortir  nombre  avec 
plusieurs  bourgeois  conduits  par  le  sieur  de  La 
Londe,  lesquels  en  escarmouchant  tuèrent  le 
comte  de  Dreux ,  nepveu  du  comte  d'Essex  ,  et 
plusieurs  autres.  Ceux  de  Rouen  en  ceste  escar- 
mouche perdirent  peu  de  gens.  Les  royaux  se 
retirèrent  à  Pavilly  ,  à  trois  lieues  de  Roiien  , 
d'où  ledit  sieur  marescbal ,  afQn  de  ne  laisser 
rien  derrière  qui  pust  incommoder  au  siège  que 
le  Roy  desiroit  mettre  devant  Rouen ,  alla  atta- 
quer Gournay  qui  luy  fut  incontinent  rendu.  De 
là  il  allaaussi  àCaudebec  que  le  sieur  de  Courcy, 
lequel  ledlct  sieur  de  Viliars  avoit  mis  dedans , 
rendit  incontinent.  Ceste  ville  est  entre  Rouen  et 
Le  Havre  de  Grâce  sur  la  rivière  de  Seine ,  la- 
quelle durant  ces  troubles  a  esté  prise  et  reprise 
beaucoup  de  fois  ,  tant  d'un  party  que  d'autre , 
pour  n'estre  deffensable. 

Le  sieur  de  Viliars ,  voyant  que  ledit  sieur  ma- 
rescbal de  Biron  s'estoit  saisy  de  ces  deux  villes, 
jugea  lors  que  l'intention  du  Roy  estoit  d'atta- 
quer Boûen ,  quelque  bruit  que  l'on  fist  courir 
qu'il  en  vouloit  à  Reims  :  ce  fut  loi-s  qu'aydé  de 
son  conseil ,  il  fit  mettre  premièrement  dehors 
de  Rouen  ceux  qu'il  pensoit  y  favoriser  le  party 
royal ,  et ,  faisant  réitérer  les  ordonnances  sur  la 
provision  de  vivres,  il  fit  une  telle  diligence  pour 
faire  entrer  dans  ceste  ville  des  munitions  et  des 
gens  de  guerre ,  qu'en  moins  de  quinze  jours  il 
y  fit  venir  cinquante  pièces  d'artillerie,  tant  de 
fonte  que  de  fer,  et  nombre  de  pouidres  et  bal- 
les, avec  tant  de  gens  de  guerre ,  qu'il  se  trouva, 
oultre  le  grand  nombre  des  habitaus,  six  cents 
cuirasses ,  trois  cents  argoulets  à  cheval,  douze 
cents  hommes  de  pied  françois,  trois  cents  lans- 
quenets, parmy  lesquelles  troupes  il  y  avoit 
nombre  de  noblesse ,  entr'autres  les  sieurs  che- 
valiers d'Oyse  ,  de  Quitry ,  le  baron  de  Nonant, 
de  Malhonville ,  de  Morgny ,  de  Sainct  Arnoul, 
le  capitaine  Perdrier,  le  capitaine  Jacques,  et 
autres  bons  capitaines  de  cavalerie.  Parmy  l'in- 
fanterie estoit  le  chevalier  Picard  avec  son  régi- 
ment ,  le  capitaine  Boniface  avec  le  sien  ,  ledit 
capitaine  Jacques  avec  son  régiment ,  le  cheva- 
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lier  d'Oignon,  le  capitaine  Boirozé ,  et  plusieurs 
autres.  Toutes  ces  troupes  furent  logées  par 
quartiers  sur  chacun  bourgeois  pour  les  nourrir 
payer  et  loger  :  ce  que  ledit  sieur  de  Viliars  fit 
avec  tel  ordre ,  tel  apparat  et  puissance  absolue, 
que  la  ville  de  Rouen  se  vid  incontinent  réduite 
sous  sa  volonté,  sans  qu'aucunhabitant,  quelque 
affectionné  royal eust-il  pu  estre,  eust  osé  se  des- 
couvrir. Ainsi,  ayant  pourveu  aux  gardes  de  la 
ville ,  tant  de  nuict  que  du  jour ,  où  il  faisoit  as- 
sister nombre  de  gentils-hommes  et  gens  de  toutes 
qualitez,  tant  de  la  ville  que  des  réfugiez,  il  mit 
dans  le  fort  du  bout  du  pont  le  capitaine  Marc, 
et  ordonna  que  le  capitaine  Anqnetil  comman- 
deroit  sur  le  pont  et  à  tout  ce  qui  se  feroit  sur  la 
rivière ,  le  commandeur  de  Bourgoult  dans  la 
galère,  et  le  capitaine  Bontemps  aux  petites  bar- 
ques de  guerre. 

Ainsi  le  sieur  de  Viliars  se  prépara  pour  def- 
fendre  Rouen ,  et  le  mareschai  de  Biron ,  ayant 
receu  le  commandement  du  Roy ,  alla  le  jour  de 
la  Sainct  Martin  l'investir.  Sur  les  huict  heures 
du  matin  l'armée  royale  se  présenta  sur  le  mont 
de  la  Justice ,  regardant  la  porte  Beauvoisine. 
Le  sieur  de  Viliars,  la  voyant  si  proche ,  fit  une 
sortie ,  et  là  y  eut  bien  escarmouche  de  part  et 
d'autre  jnsques  sur  les  unze  heures ,  que ,  les 
quartiers  de  l'armée  falcts,  ledit  sieur  mareschai 
se  logea  à  Dernetal ,  et  chacun  se  retira  en  son 
quartier. 

Ledit  sieur  mareschai  commença  ce  siège 
en  voulant  ester  aux  assiégez  la  commodité  des 
fontaines  et  des  rivières  qui  faisoient  moudre 
les  moulins  dans  Rouen,  et  fit  couper  la  ri- 
vière de  Robec,  sur  laquelle  tournoient  unze 
moulins  dans  la  ville ,  qu'il  rendit  inutiles  ;  mais 
il  ne  put  destouroer  le  cours  de  celle  d'Aubette, 
ny  de  quelques  fontaines.  Aussi  le  sieur  de  Vil- 
iars ,  se  doutant  de  cela ,  avoit  fait  faire  grand 
nombre  de  moulins  à  bras  par  tous  les  quartiers; 
et ,  désirant  en  ce  siège  acquérir  de  l'honneur 
en  la  deffence,  il  se  résolut  d'attraper  les  royaux, 
tant  par  doubles  practiques  et  intelligences,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après,  que  par  escarmouches 
et  sorties ,  où  les  siens ,  estans  bien  conduits , 
endommageoient  souvent  lesassiegeans.  Lequiu- 
ziesme  de  novembre ,  ceux  du  vieil  fort  Saincte 
Catherine  firent  une  sortie  sur  ceux  qui  estoient 
logez  et  barricadez  dans  la  ferme  du  Plant ,  et 
leur  firent  quitter  leur  logis ,  butinèrent  quatre'^ 
vingts  chevaux,  et  mirent  le  feu  dans  une  grange, 
où  ceux  qui  s'y  estoient  retirez  furent  brusiez 
ou  tuez.  C'estoit  l'exercice  en  laquelle  s'em- 
ployoient  les  assiégez  journellement. 

Viliars ,  qui  desiroit  se  faire  signaler  par  ce 
siège  [sur  quelques  lettres  qu'avoit  escrit  le 
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comte  d'Es8ex  au  chevalier  Picard ,  portant  qne, 
hors  mis  la  cause  qu'il  soustenoit,  il  luy  estoit 
amy  pour  l'avoir  cogneu  avec  M.  de  Marchemont 
en  Aogleterre ,  mais  qu'en  ceste  guerre  il  seroit 
très-ayse  de  le  trouver  à  la  teste  de  son  régiment 
la  plcque  au  poing],  manda  pour  responce  au 
comte  d'Essex  qu'il  trouveroit  tousjours  prest 
le  chevalier  Picard  pour  luy  en  faire  passer 
l'envie  seul  à  seul ,  ou  avec  tel  nombre  qu'il  se- 
roit arresté,  et  qu'il  s'offroit  de  faire  ceste  par- 
tie pour  luy.  Â  laquelle  offre  le  comte  d'Essex 
respondit  :  «  Quant  est  de  vostre  offre  de  faire 
une  partie  pour  moy,  Je  responds  que  j'ay  com- 
mandement d'une  armée  en  laquelle  se  trouvent 
beaucoup  de  la  qualité  du  chevalier  Picard ,  et 
suis  lieutenant  d'un  souverain  absolu.  Mais  si 
vous  voulez  combattre  vous-mesmes  à  cheval  ou 
à  pied ,  armé  ou  en  pourpoint ,  je  maintiendray 
que  la  querelle  du  Roy  est  plus  juste  que  celle 
de  la  ligue,  que  je  suis  meilleur  que  vous,  et 
que  ma  malstresse  est  plus  belle  que  la  vostre  ; 
que  si  vous  refusez  de  venir  seul  je  meneray 
avec  moy  vingt ,  le  pire  desquels  sera  une  par- 
tie digne  d'un  colonel ,  ou  soixante,  le  moindre 
estant  capitaine. 

•  Signé  EssEx.  » 

A  ceste  lettre  le  sieur  de  Villars  respondit  : 
f  Pour  venir  à  l'article  de  vostre  lettre  par  la- 
quelle vous  me  desflez  au  combat,  vous  sçavez 
asses  qu'il  n'est  en  ma  puissance  de  l'accepter 
pour  le  présent,  et  que  la  charge  où  je  suis  em- 
ployé m'oste  la  liberté  de  pouvoir  particulière- 
ment disposer  de  moy.  Mais,  lors  que  M.  le  duc 
de  Mayenne  sera  par  deçà,  je  l'accepte  très- 
volontiers  ,  et  vous  combattray  à  cheval  avec 
armesaccoustnmées  aux  gentils-hommes,  ne  vou- 
lant cependant  faillir  de  respondre  à  la  conclu- 
sion de  vostredite  lettre  par  laquelle  vous  voulez 
maintenir  que  vous  estes  meilleur  que  moy  ; 
sarquoy  je  vous  diray  que  vous  en  avez  menty, 
et  mentirez  toutes  les  fois  que  vous  le  voudrez 
maintenir,  aussi  bien  que  vous  mentirez  lors  que 
TOUS  voudrez  dire  que  la  querelle  que  je  sous- 
tiens  pour  la  deffense  de  ma  religion  ne  soit 
meilleure  que  de  ceux  qui  s'efforcent  de  la  des- 
traire.  Et  quand  à  la  comparaison  de  vostre 
malstresse  à  la  mienne,  je  veux  croire  que  vous 
n'estes  non  plus  véritable  en  cet  article  qu'aux 
deux  autres  :  toutesfois ,  ce  n'est  pas  chose  qui 
me  travaille  fort  pour  le  présent. 

»  Signé  YiLLABS.  * 

Ces  lettres  coururent  de  main  et  main  en  ce 
temps  là ,  sur  lesquelles  plusieurs  firent  divers 
Jagements,  selon  l'affection  des  partis  qu'ils  te- 
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noient  :  on  remarquoit  en  l'une  le  naturel  ancien 
des  vieux  chevaliers  anglois  qui  couroient  le 
monde  pour  maintenir  la  beauté  de  leurs  mais- 
tresses  ;  et  en  l'autre ,  un  dementy  donné  promp- 
tement,  pour  lequel  maintenir  on  s'excusoitsnr 
l'absence  de  M.  de  Mayenne.  Aussi  toutes  ces 
choses  ne  furent  que  des  paroles. 

Cependant  le  Boy,  que  nous  avons  laissé  aa 
commencement  de  ce  mois  en  Picardie,  s'ache- 
mina avec  son  armée  d'Allemans  pour  venir  au 
siège  de  Rouen.  Ayant  fait  un  tour  jusques  à 
Noyon,  il  passa  par  Corbie,  et  revint  Joindre 
l'armée  à  Foleville  le  15  dudit  mois  de  novem- 
bre, et,  passant  par  Blanc-Fossé,  Crevecœuret 
Granvilier,  il  arriva  le  21  à  Oisemont,  où  11  ré- 
cent nouvelles  asseurées  que  M.  de  Bubempré 
estoit  venu  à  bout  de  l'entreprise  qu'il  avolt 
fait  sur  Sainct  Esprit  de  Buë ,  et  qu'il  estoit 
maistre  de  la  citadelle  et  de  la  ville  qu'il  avolt 
surprise  justement  à  la  diane  avec  beaucoup  de 
péril,  les  siens  ayans  esté  contraincts,  pour 
faire  ceste  surprise ,  de  se  mettre  en  l'eau  Jus- 
ques au  dessous  des  aisselles  pour  s'approcher 
des  murailles.  Les  surpreneurs  s'accommodèrent 
du  pillage  de  ceste  ville ,  et  leur  servit  bien  pen- 
dant le  long  siège  de  Rouen ,  où  le  Roy  arriva 
le  24  dudit  mois  à  Dernetal ,  grand  bourg  qui 
estoit  de  quinze  cents  feux ,  à  demie  lieuë  de 
Rouen ,  et  proche  du  fort  Saincte  Catherine , 
sans  toutesfois  qu'il  y  pust  estre  incommodé, 
ny  du  fort  ny  de  la  ville ,  pour  estre  en  nn  vallon 
et  couvert  de  tous  costez  de  hautes  montagnes. 
M.  le  comte  de  Soissons  arriva  le  lendemain 
avec  ses  troupes ,  et  fut  logé  de  là  l'eau  à  Sainct 
Estienne.  Les  Anglois  estoient  logez  au  mont 
aux  Malades.  M.  du  Hallot  avoit  ses  troupes  lo- 
gées nn  peu  au  dessus  de  Croisset ,  où  se  logea 
M.  le  duc  de  Montpensier  et  les  troupes  qu'il 
amena  en  ce  siège ,  et  n'y  vint  qu'au  mois  de 
janvier,  après  qu'il  eut  pris  en  y  venant  le  chas- 
teau  de  Harcourt.  Yoyià  ce  qui  tenolt  la  ville  as- 
siégée. Quant  au  fort ,  les  regimens  de  Boësse , 
Pilles,  Verdun  et  Vignolles,  en  estoient  logez  à 
un  demy  quart  de  lieuë,  à  Bouville,  et  les 
Suisses  au  Mesnil  ;  et  aux  villages  au  delà,'en  ti- 
rant au  Pont  de  Larche ,  estoient  logez  la  cor- 
nette du  Boy  et  autre  cavalerie.  Les  lansquenets 
que  le  Roy  avoit  laissez  à  Granvilier  pour  venir 
en  ce  siège  à  petites  Journées  sous  la  conduite  du 
sieur  de  La  Bastide ,  en  passant  près  Blainvllle, 
chasteau  appartenant  à  M.  d'Allègre,  duquel 
ceux  de  l'union  s'estoient  emparez ,  Sa  Majesté 
voulut  qu'ils  prissent  ce  chastean ,  et  envoya 
M.  de  Bieux  pour  commander  à  ce  siège,  lequel 
après  avoir  falot  tirer  deux  cents  coups  de  ca- 
non, les  assiégez  luy  rendirent  la  place  à  condt- 


Digitized  by 


Google 


CHRON0L061K  NOTBNAIHR   DE  PALMA  CAYBT.  [1591] 


tlon  qn'fb  sortiroient,  sçavoir  les  capitaines 
montez  sar  des  bidets,  et  les  soldats  avec  l'espée, 
mais,  estans sortis  à  demy  Ileuë  de  lÀ,  les  lans- 
quenets les  taillèrent  en  pièces;  et,  quoy  que  c'est 
une  chose  belle  que  de  garder  la  foy  promise , 
ponrce  que  c'estoient  tous  gens  cognus  pays  qui 
surprenoient  tousjours  quelque  place,  puis  vo- 
loient  les  environs ,  on  estima  que  la  mort  de 
telles  gens  estoit  plustost  profit  que  dommage. 

Après  ce  siège ,  les  lansquenets  du  régiment 
de  Lanty  \indrent  loger  à  Neufvillette ,  et  celuy 
d'Huicq  À  La  My-voye.  Le  régiment  des  gardes 
du  Boy  estoit  aux  Chartreux,  qui  sont  justement 
au  pied  du  mont  Sainte  Catherine;  depuis  on  y 
logea  les  Ânglols,  et  les  gardes  allèrent  loger  au 
bois  Guillaume.  M.  de  La  Trimouille  fat  logé  à 
Martinglise ,  et  le  marcschal  d'Aumont  et  ses 
troupes  prit  son  logis  à  Blainville.  Ycy  là  comme 
l'armée  royale  fut  logée  aux  environs  de  Rouen. 
Devant  que  de  dire  ce  qui  se  passa  en  ce  siège , 
voyons  comme  M.  de  Mayenne  [qui  donnoit  or- 
dre aux  villes  de  Picardie  et  de  Champagne, 
afiln  que  le  Roy  avec  son  armée  estrangere  n'en 
attaquast  quelqu'une  à  despourveu  en  sou  pas- 
sage ,  et  solicitoit  aussi  les  ministres  d'Espagne 
et  le  duc  Parme  pour  avoir  du  secours]  fut  con- 
trainct  en  ce  mois  de  novembre  de  courir  en  di- 
ligence à  Paris  pour  donner  ordre  aux  exécu- 
tions tragiques  que  les  Seize  firent  de  M.  le 
président  Brisson,  de  Larcher,  conseiller  au 
parlement,  et  de  Tardif,  conseiller  au  chas- 
telet. 

M.  de  Mayenne ,  comme  estant  chef  du  party 
de  l'union ,  se  voulolt  maintenir  en  son  autho- 
rité ,  et  vouloit  ordonner  absolument  de  tout  ce 
qui  dependoit  de  l'Estat ,  et  ne  permettre  qu'il 
Aist  empiété  sur  luy  par  qui  que  ce  fust.  Ceste 
volonté  s'augmenta  en  luy  sur  l'advenement  de 
deux  occasions  ,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit  : 
Tune ,  à  cause  de  la  liberté  de  son  nepveu  le  duc 
de  Guise  ,  que  les  Seize  vouloient  de  toute  leur 
affection  porter  au  throsne  royal ,  tant  pour  la 
naeraoire  de  feu  son  père,  que  pour  la  haine 
qu'ils  avoient  conceuë  contre  ledit  duc  de 
Mayenne,  qui  n'avoit  tenu  compte  de  leurs  mé- 
moires et  requestes  qu'ils  luy  avoient  présentez, 
ainsi  que  nous  avons  dit  cy-dessus  ;  l'autre ,  à 
cause  des  entreprises  desdits  Seize ,  lesquels,  par 
ane  lettre  qu'ils  escrivoient  par  le  père  Mathieu 
au  roy  d'Espagne  [laquelle  luy  fut  surprise  par 
le  sieur  de  Chazeron ,  gouverneur  pour  le  Roy 
liu  Bourbonnois  :  qui  l'envoya  an  Roy,  et  le  Roy 
au  duc  de  Mayenne],  luy  mandoient  qu'ils  le 
desiroient  pour  leur  roy,  sinon  qu'il  y  establist 
quelqu'un  de  sa  postérité  [  entendans  l'Infante 
sa  fille] ,  et  qu'il  se  choisist  tin  gendre  [enten- 
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dans  M.  de  Guise]  auquel  ils  obejrrolent ,  et  le 
recevroient  pour  roy.  Voicy  la  teneur  de  ceste 
lettre ,  où  leur  intention  se  pourra  mieux  cog- 
noistre. 

«  Si  Vostre Majesté  Catholique  nousayantesté 
tant  bénigne  que  de  nous  avoir  fait  entendre  par 
le  très-religieux  et  révérend  père  Mathieu ,  non 
seulement  ses  saioctes  intentions  au  gênerai  de 
la  religion,  mais  particulieicmentses  bonnes  af- 
fections et  faveurs  envers  ceste  cité  de  Paris , 
nous  espérons  en  bref  que  les  armes  de  Sa  Salnc- 
teté  et  de  Vostre  Majesté  Catholique  Joinctes 
nous  délivreront  des  oppressions  de  nostre  en- 
nemy ,  lequel  nous  a  jusques  à  présent ,  et  de- 
puis un  an  et  demy ,  bloquez  de  toutes  parts, 
sans  que  rien  puisse  entrer  en  ceste  cité  qu'a- 
vec haz»rd ,  ou  par  la  force  des  armes ,  et  s'es- 
forceroit  de  passer  outre  s'il  ne  redoutoit  les  gar- 
nisons qu'il  a  pieu  à  Vostre  Majesté  Catholique 
nous  ordonner.  Nous  pouvons  certainement  as- 
seurer  Vostre  Majesté  Catholique  que  les  vœus 
et  souhaits  de  tous  les  catholiques  sont  de 
voir  Vostre  Majesté  Catholique  tenir  le  sceptre 
de  ceste  couronne  et  régner  sur  nous ,  comme 
nous  nous  jettons  très-volontiers  entre  ses  bras, 
ainsi  que  nostre  père ,  où  bien  qu'elle  y  establisse 
quelqu'un  de  sa  postérité.  Que  si  elle  nous  en 
veut  donner  un  autre  qu'elle  mesme ,  elle  luy 
soit  agréable  qu'elle  se  choisisse  un  gendre ,  le- 
quel, avec  toutes  les  meilleures  affections  et 
toute  la  dévotion  et  obeyssance  que  peut  appor- 
ter un  bon  et  fidelle  peuple,  nous  recevrons  pour 
roy  ;  car  nous  espérons  tant  de  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  ceste  alliance,  que  ce  que  jadis  nous 
avons  receu  de  ceste  très-grande  et  très-chres- 
tlenne  princesse  Blanche  de  Castille,  mère  de 
nostre  très-chrestien  et  très-religieux  roy  salnct 
Loys,  nous  le  recevrons ,  voire  au  double ,  de 
ceste  grande  et  vertueuse  princesse  fille  de  Vos- 
tre Majesté  Catholique ,  laquelle  par  ses  rares 
vertus  arreste  tous  les  yeux  à  son  object ,  pour 
en  alliance  perpétuelle  fraterniser  ces  deux 
grandes  monarchies  sous  leur  règne  à  l'advan- 
cement  de  la  gloire  do  nostre  Seigneur  Jesus- 
Christ,  splendeur  de  son  Eglise ,  et  union  de  tous 
les  habitans  de  la  terre  sous  les  enseignes  du 
christianisme,  comme  Vostre  Majesté  Catholique, 
avec  tant  de  signalées  et  triomphantes  victoires  . 
sous  la  faveur  divine ,  et  par  ses  armes ,  a  faict 
de  très-grands  progrez  et  advancemens,  les- 
quels nous  supplions  Dieu ,  qui  est  le  Seigneur 
des  batailles,  continuer  avec  tel  accomplissement 
que  l'œuvre  en  soit  bien-tost  accomply,  et  pour 
ce  faire  prolonger  à  Vostre  Majesté  Catholique 
en  parfaicte  santé  la  vie  très-heureuse ,  combléa 
de  victoires  et  triomphes  de  tous  ses  ennemis.  De 
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Paris,  ce  deuxiesmejonr  de  septembre  1591.  Et 
plus  bas  à  costé:  Le  révérend  père  Mathieu, 
présent  porteur,  lequel  nous  a  beaucoup  edifQez 
et  bien  instruit  de  nos  affaires,  suppléera  au  dé- 
faut de  nos  lettres  envers  Vostre  Majesté  Catho- 
lique ,  laquelle  nous  prions  bien  humblement  ad- 
Jooster  foy  à  ce  qu'il  luy  en  rapportera.  »  Geste 
lettre  estoit  soussignée  de  huict  des  principaux 
des  Seize ,  entr'autres  des  docteurs  Genebrard 
et  Martin. 

Il  advint  en  cemesme  temps  que  Brigard  [qui 
avoit  esté  dez  les  Barricades  commis  par  feu 
M.  de  Guise  pour  exercer  l'office  de  procureur 
du  Roy  de  l'Hostel  de  la  ville  de  Paris ,  et  con- 
firméenceste  commission  par  le  vingt-cinquiesme 
article  des  articles  secrets  de  i'edict  d'union  faict 
en  juillet  1685 ,  ainsi  que  nous  avons  dit  ]  en- 
\oyoit  par  son  lacquais  une  lettre  à  Sainct  Denis, 
laquelle  estoit  en  mots  obscurs  [ainsi  que  les 
amis  d'un  et  d'autre  party  s'entr'escrivoient  en 
ce  temps  là],  pour  bailler  à  un  sien  oncle  qui  es- 
toit du  party  royal,  laquelle  fut  descouverte  par 
aucuns  de  ceste  faction  des  Seize,  lesquels  es- 
toient  lors  en  garde  à  la  porte  Sainct  Denis,  qui 
arresterentce  laquais  ainsi  qu'il  passoit  par  ceste 
porte  tenant  une  bouteille  en  sa  main  ;  auquel , 
après  avoir  demandé  où  il  alloit ,  et  leur  ayant 
respondu  qu'il  alloit  quérir  du  vin  dans  le  fanx- 
boarg,  ils  commencèrent  à  douter  de  luy,  et  Ju- 
gèrent qu'il  portoit  quelques  lettres  à  Sainct 
Denis  :  estant  fouillé,  et  ne  luy  estant  rien  trouvé 
sur  luy,  on  cassa  sa  bouteille ,  et  fut  trouvé  au 
milieu  du  bouchon  qui  estoit  d'estoupes,  la  lettre 
dudlt  Brigard.  À  ceste  descouverte  on  alla  pren- 
dre Brigard ,  et  fut  mené  prisonnier  à  la  Con- 
ciergerie. Toute  la  faction  des  Seize  s'empescha 
lors  contre  luy,  et  solicitèrent  à  ce  qu'il  fust  puny 
de  mort ,  pour  ce  qu'ils  i'avoient  tousjours  tenu 
pour  estre  un  des  premiers  de  leur  faction.  Mais 
la  cour,  ayant  cogna  que  ce  n'estoit  qu'une  cer- 
taine animosité  entr'eux ,  déclara  par  arrest 
Brigard  absous  et  sortit  de  prison  :  ce  qui  fut 
cause  que  les  Seize  firent  une  infinité  d'assem- 
blées particulières  entr'eux. 

En  celle  qui  se  tint  le  deuxiesme  de  novembre 
en  la  maison  de  Boursier ,  rue  de  la  Vieille 
Monnoye,  où  de  Launay  presidoit,  qui  fit  quel- 
ques propositions  pour  s'opposer  à  certaines  da- 
ces  et  imposts  que  le  duc  de  Mayenne  vouloit 
foire  lever  à  Paris,  Cromé ,  premier  opinant, 
dit  :  «  Il  ne  faut  point  s'arrester  à  choses  si  lé- 
gères, vous  disputez  de  lana  caprina  ;  il  se  pré- 
sente à  présent  des  choses  de  plus  grande  im- 
portance ausquelles  il  est  besoin  de  remédier , 
car  vous  sçavez  l'injustice  qui  a  esté  faicte  au 
procès  de  Brigard  que  la  cour  de  parlement  a 


absous  en  baine  de  ceste  compagnie  et  pour  leur 
faire  despit ,  et  ont  dit  que  c'estoit  pour  éviter 
à  l'importunité  que  l'on  leur  faisoit.»  Après  ces 
paroles  chacun  commença  à  dire  son  opinion, 
comme  il  advient  d'ordinaire  en  telles  assem- 
blées de  peuple,  les  uns  voulans  que  l'on  resolust 
sur  le  champ  ce  que  l'on  feroit  de  cest  affaire , 
les  autres  disans  qu'U  failloit  en  délibérer  plus 
amplement  avec  quelques-uns  de  leurcompagnie 
qui  estoient  absens ,  que  l'on  advertiroit  de  se 
trouver  en  l'assemblée  prochaine  qui  se  feroit  le 
cinquiesme  dodit  mois. 

Pelletier,  curé  de  Sainct  Jacques,  voyant  que 
l'on  ne  vouloit  rien  resouldre,  prit  la  parole ,  et 
dit  :  «  Messieurs ,  c'est  assez  connivé ,  il  ne  faut 
pas  jamais  espérer  d'avoir  justice  ny  raison  de  la 
cour  de  parlement  :  c'est  trop  enduré ,  il  faut 
jouer  des  cousteaux.  »  Ausquelles  paroles  les 
deux  tiers  de  ceste  assemblée  se  teurent.  Durant 
ce  silence  Gonriin  se  leva  de  sa  place  et  alla  par- 
ler à  l'aureille  dndit  curé  de  Sainct  Jacques , 
puis,  retourné  en  sa  place,  ledit  curé  se  leva,  et 
dit  encores  :  «  Messieurs,  je  suis  adverty  qu'il  y 
a  des  traistres  en  ceste  compagnie,  il  faut  les 
chasser  et  en  jettera  la  rivière,  t  Quelques-uns 
s'estans  trouvez  scandalizezde  ces  paroles,  ceste 
assemblée  se  despartit,  et  la  délibération  pour  le 
faict  de  Brigard  fut  remise  à  un  autre  fois. 

Cependant  Cromé,  qui  avolt  cest  affaire  A 
coeur,  travailloit  à  faire  imprimer  le  faict  du  pro- 
cezdeBrigard affin de  faire esmouvoir d'avantage 
ceux  de  ceste  faction  des  Seize  en  le  voyant  im- 
primé ;  mais  M.  Mole,  qui  exerçoit  la  charge  de 
procureur  gênerai  au  parlement ,  en  estant  ad- 
verty, envoya  deux  huissiers  pour  faire  saisirce 
qui  s'imprimoit.  Gromé,  survenant  dans  l'impri- 
merie, leur  arracha  de  leurs  mains  la  copie  qu'ils 
en  avoient  prise ,  et  les  huissiers  de  la  cour  fu- 
rent contraints  de  s'en  retourner  sans  l'empor- 
ter, et  se  contenter  défaire  leur  procès  verbal 
de  ceste  rébellion  ;  et  Cromé ,  continuant  en  ses 
hardiesses ,  alla  quérir  quelques  harquebuziers 
et  hallebardiers  de  la  compagnie  de  Crucé ,  les- 
quels il  mit  en  garde  dans  la  maison  de  l'im- 
primeur, et  fit  achever  d'imprimer  ce  qu'il 
vouloit. 

Le  cinquiesme  dudlt  mois  l'assemblée  des 
Seize  se  tint  au  logis  de  La  Bruiere  le  père ,  et 
s'y  trouvèrent  bien  soixante  de  ceste  faction. 
Launay,  continuant  sur  ce  qui  avoit  esté  proposé 
du  faict  de  Brigard ,  dit  :  *  Messieurs ,  il  nous 
faut  délibérer  sur  deux  points  très-nécessaires  : 
le  premier ,  d'eslire  dix  bourgeois  de  ceste  com- 
pagnie, bien  asseurez  et  affidez,  pour  le  conseil 
secret,  desquels  l'on  advouëra  les  actions  et  de- 
portemens,  après  tontesfols  les  avoir  commonl- 


Digitized  by 


Google 


CHBONOLOaU   NOVENAIBB  DE  PALMA   CÀVBT.  [1591] 


quez  à  la  compagnie  si  besoin  en  est  L'autre 
point  est  de  réitérer  le  serment  de  l'union  plus 
que  jamais ,  attendu  la  nécessité  des  alTaires  et 
le  nombre  effréné  des  traistres  desquels  le  par- 
lement fait  si  peu  de  casde  faire  jastice,tesmoin 
le  gouverneur  de  ceste  ville  auquel  l'on  devroit 
avoir  toute  fiance ,  et  lequel  neantmoins ,  à  la 
dernière  sortie  qui  fut  vers  Sainct  Denis,  en  la 
présence  de  tous  les  estrangers ,  alla  embrasser 
le  sieur  de  Grillon  en  plaine  campagne,  recognu 
toutesfois  ennemy  capital  de  ceste  ville ,  ainsi 
qu'il  le  fit  paroistre  le  Jour  des  Barricades.  » 

Ces  propositions  font  assez  cognoistre  la  pas- 
sion des  principaux  de  ceste  faction.  Â  quel  pro- 
pos blasmer  de  trahison  le  sieur  de  Belin  leur 
gouverneur,  pour  avoir  en  plaine  campagne  em- 
brassé M.  de  Grillon  son  ancien  amy,  Joyeux  de 
le  voir  bien  porter  et  guary  de  ceste  grande 
harquebusade  qu'il  avoit  receuë  au  travers  du 
corps  aux  faux-bourgs  de  Tours,  quand  le  duc 
de  Mayenne  les  print ,  car  ledit  sieur  de  Belin , 
dn  vivant  du  feu  Roy ,  avoit  esté  capitaine  des 
gardes  dont  ledit  sieur  de  Grillon  estoit  maistre 
de  camp?  De  vouloir  faire  mourir  Brigard  pour 
avoir  rescrit  à  son  oncle,  quelle  apparence  y 
avoit  il  que  ce  ne  fust  une  injustice  de  le  faire? 
«  Mais,  disoient  les  Seize,  tous  bons  catholiques 
[an  de  leur  faction]  ne  doivent  traicter,  conférer, 
ny  avoir  aucune  intelligence  ny  fréquentation  à 
ceux  qui  se  sont  opposez  à  la  ligue,  ains  les  pour< 
suivre  et  travailler  comme  ennemis  de  Dieu  et 
de  son  Eglise,  fussent  ils  leurs  propres  frères  et 
leurs  propres  enfans,  ainsi  que  le  serment  de  la 
ligue  le  portoit,  et  que  ceuxd'entr'eux  qui  avoient 
juré  leurdite  ligue  lesquels  faisoient  le  contraire 
estoient  refractaires ,  et  comme  tels,  suyvant  le 
shiesme  article  de  leur  ligue ,  dévoient  estre  of- 
fensez en  leurs  corps  et  biens  en  tontes  sortes 
qu'on  se  pourroit  adviser.  »  Quelles  paches  de 
ligue  1  Si  ce  serment  estoit  équitable,  j'en  laisse- 
ray  le  jugement  au  lecteur. 

Or ,  sur  les  deux  propositions  de  de  Launay , 
il  fut  résolu  sur  la  dernière  que  le  serment  de 
l'union  serait  réitéré  en  la  façon  accoastumée , 
et  plusestroictement  si  faire  se  pou  voit,  et  qu'à 
oefaire  tous  ceux  de  leur  confédération  y  seroient 
invitez. 

Quant  au  premier ,  touchant  l'eslection  des 
dix  pour  le  conseil  secret,  ils  résolurent  d'y  pro- 
céder par  balotage,  et  qu'à  ceste  fin  le  lendemain 
chacun  d'eux  apporteroit  son  billet,  auquel  il  es- 
criroit  les  dix  qu'il  esUroit  pour  estre  de  ce  con- 
seil secret. 

Le  lendemain  l'assemblée  se  fit  en  la  maison 
de  Boorcier ,  sur  l'après-disnée ,  où  chacun  ap- 
porta son  billet.  Ea  ceste  assemblée  de  Launay 
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et  Martin  y  faisoient  les  présidents.  Il  en  fût  dé- 
puté un  d'entre -eux  pour  controoller  les  billets, 
lesquels  estans  ouverts  et  rédigez  par  escrit  par 
un  nommé  Lochon  qui  leur  servoit  de  greffier, 
il  fut  trouvé  que  Sainction,  Le  Gresle,  du  Bois , 
Hameline,  Louchard,  Thuault,  Borderel  Rosny, 
Durideau,  Bainsant  et  Besauson,  eurent  le  plus 
de  voix.  Ce  faict,  l'affaire  de  Brigard  fut  mise 
en  avant  par  ledit  de  Launay  ;  mais ,  sur  la  di- 
versité qu'un  chacun  en  parloit,  ils  résolurent 
que  les  dix  du  conseil  secret  adviseroient  comme 
on  pourroit  tirer  raison  du  procez  de  Brigard  à 
rencontre  de  la  cour  de  parlement ,  et  qu'ils  en 
advertiroient  la  compagnie  si  besoin  estoit;  et 
d'abondant,  qu'oultre  ces  dix  esleus,  que  Cromé, 
qui  estoit  plainement  instruict  de  l'affaire  dudit 
Brigard,  les  assisterait,  comme  aussi  feroient  les- 
dits  de  Launay ,  Martin,  S... ,  et  les  curez  de 
Sainct  Jacques  et  de  Sainct  Gosme ,  si  bon  leur 
sembloit.  Et  sur  ce  que  quelques-uns  dirent  qu'il 
failloit  procéder  en  cest  affaire  avec  les  plus 
douces  voyes  que  l'on  pourroit  :  «  Non,  non,  ne 
craignons  point ,  dit  Crome' ,  nous  avons  de 
bons  bras  et  de  bonnes  mains  pour  venger 
l'injustice  que  l'on  nous  a  faite  au  procès  de 
Brigard.  » 

Pour  faire  derechef  le  serment  de  l'union ,  ils 
arresterent  qu'il  se  feroit  au  logis  dudit  La 
Brulere  le  père,  là  où  ils  s'assembleroient  le  ven- 
dredy  huictiesme  dudit  mois,  et  que  chacun  d'eux 
y  appelleroit  le  plus  de  ceux  de  leur  confédéra- 
tion qu'ils  pourroient  :  ce  qu'ils  firent  sur  les 
unze  heures  du  matin  ,  où  se  trouva  Bussy  Le 
Clerc  avec  sa  compagnie  ordinaire  ,  assisté  de 
Hamilton,  curé  de  Sainct  Cosme.  Le  serment  de 
l'union  mis  derechef  en  délibération ,  tous  s'ac- 
cordèrent de  le  jurer  et  de  le  signer.  Sur  cest  ac- 
cord, Bussy,  assisté  de  dix  de  ceste  assemblée  , 
estant  monté  en  la  chambre  haute  dudit  La 
Brulere  pour,  comme  il  disoit,  rédiger  par  escrit 
les  articles  dudit  serment,  peu  après  redescendit 
tenant  un  grand  papier  blanc,  et  dit  :  «Messieurs, 
nous  serions  trop  longtemps  à  rédiger  par  escrit 
les  articles  du  serment ,  et  craindrions  que  la 
compagnie  s'ennuiast  ;  mais,  s'il  vous  plaist  si- 
gner ce  papier  après  moy  et  plusieurs  autres 
gens  de  bien  qui  signeront  les  premiers  tout  pré- 
sentement, ce  sera  autant  de  temps  gaigné. 
Nous  laisserons  de  l'espace  par  dessus  les  signa- 
tures, où  après  nous  rédigerons  les  articles  dudit 
serment.  » 

Plusieurs  s'y  accordèrent ,  et  à  l'instant  de 
Launay  pressa  un  chacun  de  signer  :  un  seul 
d'entre-eux  dit  qu'il  seroit  raisonnable  que  ce 
que  l'on  entendoit  signer  fust  escrit  auparavant, 
que  cela  n'estpit  point  si  pressé  que  l'on  n'attep- 
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dist  bien  eacores  un  jour ,  et  que  dedans  deux 
heures  les  articles  pourraient  estre  escrits;  au- 
quel de  Launay  respondit  :  •  Si  vous  avez  pear 
et  entrez  en  desflaoce,  ne  signez  pas  ;  toutesfois 
vous  n'en  devez  faire  difficulté  après  tant  de 
gens  de  bien.  »  Âussi-tost  les  dix  du  conseil  se- 
cret firent  mettre  deux  hommes  à  la  porte  de  la 
sale  pour  erapescher  qu'aucun  ne  sortist  qu'il 
n'eust  signé.  Et  pour  donner  à  entendre  que  tout 
ne  se  faisoit  que  pour  le  serment  de  l'union,  La 
Bruiere  apporta  sur  la  table  nn  Messel  pour  ju- 
rer sur  iceluy.  Et  ainsi  chacun  se  prépara  à  si- 
gner. De  Launay  faisoit  mettre  la  main  sur 
rEvangile,disant  ces  mots  :  «Yousjarez  et  pro- 
mettez à  Dieu  le  Créateur  de  garder  et  observer 
inviolablement  les  articles  que  vous  allez  pré- 
sentement signer  pour  la  conservation  delà  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine.  » 

Mais  d'autant  que  ceste  assemblée  ne  sembloit 
encor  assez  grande  aux  dix  du  conseil  secret,  ils 
la  remirent  au  dimanche  ensuyvant ,  en  la  mai- 
son d'un  chanoine  de  Nostre  Dame,  auquel  lieu 
Bussy  Le  Clerc,  avec  sa  compagnie  d'ordinaire, 
garny  de  son  grand  papier  auquel  il  n'y  avoit 
encore  rien  d'escrit  que  les  signatures,  se  présen- 
ta avec  un  Messel  à  un  bon  nombre  de  bourgeois 
qui  n'en  avoient  ouy  parler ,  lesquels  signèrent 
tous  en  voyant  tant  d'autres  qui  avoient  signé 
auparavant  eux  :  ce  que  fait ,  il  serra  le  papier 
en  son  sein.  Surquoy  aucunsdeceux  quiavoient 
signé  dez  la  première  assemblée,  voyant  que  le 
papier  n'estoit  pas  rcmply,  soupçonnèrent  quel- 
que chose  de  mal  là  dessus,  et  un  d'entr'eux  dit 
tout  haut  :  <  M.  de  Bussy  nous  vient  voir  à  ceste 
heure  en  nostre  compagnie  bien  souvent ,  il  a  la 
réitération  du  serment  de  l'union  en  recom- 
mandation ;  mais  nous  trouvons  fort  estrange  que 
Von  nous  &ict  signer  un  papier  sans  savoir  ce 
que  c'est.  » 

Bussy,  ayant  tant  de  signatures ,  fut  l'après- 
disnéeau  conseil  secret  des  dix,  lequel  se  tint 
chez  de  Launay,  là  où  Cromé  et  les  autres  qua- 
treesleus  avec  luy  se  trouvèrent.  Lochon  y  ser- 
voit  encor  de  greffier.  Il  fut  discouru  de  la  ma- 
nière et  comment  on  se  saisiroit  du  président 
Brisson  et  autres  gens  de  justice ,  comme  on  les 
feroit  mourir,  des  accidents  qui  en  pourroient 
advenir,  de  l'ordre  qu'il  faudroit  tenir  en  leur 
entreprise  ;  ce  qu'ils  ne  purent  resouidre  que  le 
lendemain ,  aux  conseils  qu'ils  tindrent  encor  au 
mesme  lieu  le  matin  et  l'aprës-dlsnée. 

Le  mardy  douziesme ,  l'assemblée  des  Seize 
se  trouva  chez  ledit  La  Bruiere,  où  il  fut  proposé 
generallement  qu'il  se  falloit  bien  unir  les  uns 
avec  les  autres.  Bussy,  assisté  tousjours  du  curé 
de  Sainct  Cosme  et  autres  ses  adherans,  preseata 


encor  son  papier  à  signer.  Un  nommé  Morin , 
nouveau  commis  pour  procureur  de  la  ville  en 
la  place  de  Brigard ,  s'y  trouva  avec  plusieurs 
autres  qui  signèrent  tous  encor  le  papier  dudit 
Bussy.  Cest  office  de  procureur  de  ville  avoit 
esté  fort  brigué  par  les  Seize  affln  qu'il  n'y  ea 
eust  point  d'autre  en  ceste  charge  que  de  leur 
faction;  et  mesmes  à  l'eslection  des  eschevius 
qui  se  font  à  la  Nostre  Dame  en  aoust,  ils  avoient 
fort  désiré  que  le  commissaire  Louchard  qu'ils 
avoient  esleu  y  demeurast.  Mais  M.  de  Mayenne, 
qui  s'estoit  réservé  l'aggreation  de  l'eslectioo 
desdits  esche  vins  [ainsi  que  font  les  roys  de 
France],  ayma  mieux  que  Roland  fust  encor 
continuéeschevin  que  d'y  mettre  ledit  Louchard: 
ce  qui  augmenta  de  beaucoup  la  haine  des  Seize 
contre  ledit  sieur  duc ,  et  les  divisions  entr'eux 
s'en  augmentèrent  fort;  car  ils  attribuèrent  ce 
faict  à  la  practique  du  sieur  de  La  Chapelle 
Marteau ,  secrétaire  d' Estât  de  la  ligue ,  et  au- 
dit esleu  Roland,  aussi  grand  audiencier  de  la 
ligue,  et  publièrent  par  escrit  que  tous  deux 
adhéraient  à  la  volonté  et  aux  conseils  du  duc 
de  Mayenne  pour  ruiner  les  Seize,  et  qu'ils  n'a- 
voient  jamais  tendu  qu'à  faire  leurs  affaires  aux 
despens  de  la  ligue;  que  tous  deux  s'estimoient 
comme  chefs  de  la  ligue,  et  avoir  plus  de  con- 
seil et  de  cervelle  que  tout  le  reste  des  ligueurs , 
mesprisoient  le  conseil  des  prédicateurs,  se  moc- 
quoient  d'eux ,  et  tendoient  à  la  ruyne  de  leur 
party.  Nous  avons  dit  cy  dessus  comme  lesdits 
La  Chapelle  et  Roland  avoient  esté  des  premiers 
à  faire  bastir  la  ligue  ou  faction  des  Seize,  et 
comme  ils  se  firent  introduire  aux  plus  grandes 
charges  de  la  ville  de  Paris  ;  et  voicy  qu'aussi- 
tost  qu'ils  virent  que  le  duc  de  Mayenne  eut 
cassé  le  conseil  de  l'union  pour  se  conserver  son 
autfaorité ,  comme  nous  avons  dit ,  non  seule- 
ment lesdits  La  Chapelle  et  Roland,  mais  toutes 
les  grandes  familles  commencèrent  à  se  retirer 
de  ceste  faction  des  Seize,  et  voulurent  despen- 
dre de  la  volonté  dudit  sieur  duc,  et  du  conseil 
qu'il  avoit  estably  près  de  luy,  où  ils  eurent  tous 
des  char^.  Voyià  comme  et  pourquoy  ils  se 
divisèrent.  Aussi ,  pour  revenir  à  l'histoire  de  ce 
qui  se  passoit  ez  assemblées  des  Seize,  en  celle 
qui  Ait  tenue  le  jeudy  14  au  logis  dudit  La 
Bruiere  père ,  sur  ce  qu'ils  résolurent  de  donner 
tous  leurs  voix  à  Borderel  pour  estre  receveur 
de  la  ville ,  Bussy  y  estant  arrivé ,  à  la  proposi- 
tion que  l'on  fit  de  députer  deux  personnes  de 
ceste  assemblée  pour  aller  supplier  le  lieutenant 
La  Bruiere  de  favoriser  ledit  Borderel  en  l'es- 
lection qui  se  feroit  d'un  receveur  de  la  ville,  il 
dit  ces  mots  :  •  Messieurs,  nous  deussions  sou- 
luitter  que  ceux  de  ceste  compagnie  eussent  les 
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principales  charges  de  la  ville;  ce  seroit  un 
grand  bien  et  grand  advancement  pour  nostre 
rtUgion.  «  À  quoy  Uameline  répliqua  ces  mots  : 
•  Je  pense  qne  je  n'ay  point  receu  tant  de  grâces 
de  Dieu  au  jour  de  mon  baptesme  comme  Je  re- 
çois d'avoir  cest  honneur  d'estre  de  ceste  com- 
pagnie ;  et,  partant ,  messsieurs ,  Je  prie  un  cha- 
cnn  d'estre  ferme  et  stable  à  la  manutention 
d'icelle,  à  nous  entre-secoorir  les  uns  les  autres, 
et  Dieu  nous  fera  sentir  le  fruict  de  ses  bénédic- 
tions. »  Plusieurs  de  ceste  assemblée  préjugè- 
rent lors  qu'il  se  ferolt  quelque  chose  d'extra- 
ordinaire qui  apporterait  du  mal-heur,  voyant 
ledit  Bassy  Le  Clerc ,  suivy  du  curé  de  Sainct 
Cio6me,deCrucé,  Nicolas,  LeNormant,  Drouart, 
Mongeot  et  le  peuple ,  qui  ne  faisoient  qu'aller 
et  venir,  tantost  montans  en  haut  à  la  chambre 
dudit  La  Brulere,  puis  descendans,  se  chuche- 
toient  aux  aureilies  les  uns  aux  autres  :  ce  qu'ils 
avoient  fait  pareillement  aux  assemblées  du 
mardy  et  mercredy  auparavant. 

Quant  au  conseil  secret  des  dix ,  il  se  tenoit 
tons  les  matins  à  la  chambre  de  de  Launay,  et 
se  tint  encor  ceste  matinée ,  au  sortir  duquel  le- 
dict  de  Launay  alla  disner  chez  le  lieutenant  La 
Bruiere,  où  on  tient  qu'il  luy  communiqaa 
l'entreprise. 

Tontes  ces  assemblées  ne  se  faisoient  point  si 
aeerettement  que  le  président  Brisson  n'en  fust 
adverty,  car  do  commeocement ,  andit  conseil 
secr^,  ils  avoient  résolu  de  le  faire  tuer  dans  sa 
maison,  et  de  faire  aussi  tuer  dans  leurs  maisons 
dnq  des  principaux  de  la  cour  par  quelques  sol- 
dats déterminez  que  l'on  pigneroit  pour  de  l'ar- 
gent Suivant  ceste  résolution  un  d'entr'eux 
practiqua  un  nommé  L'Evesque,  luy  fit  de  belles 
promesses  s'il  vouloit  entreprendre  de  tuer  ceux 
qne  l'on  luy  diroit.  Ce  L'Evesque  estoit  un  bon 
soldat  qui  avoit  esté  pris  et  repris  plusieurs  fois 
aux  Porcherons ,  ayant  tousjours  esté  du  party 
royal ,  mais  ruiné  tout  à  faict  de  sa  dernière 
prise.  Si  tost  que  l'on  luy  eut  fait  ceste  proposi- 
tion ,  il  dit  qu'il  l'entreprendroit ,  et  qu'il  en 
viendrait  à  bout,  ne  demandant  qu'à  gaigner. 
Il  fit  de  prime  abord  tant  de  belles  promesses, 
qne  l'on  luy  nomma  ceux  que  l'on  vouloit  faire 
taër;  mais  luy,  qui  demandoit  qu'à  sortir  de 
Paris  et  se  retirer  à  Sainct  Denis ,  alla  chez  son 
procureur  nommé  Le  Merquant,  et  luy  donna 
charge  d'advertir  ledit  sieur  président  de  toute 
ceste  entreprise  :  ce  qne  ledit  Merquant  fit  faire 
par  an  greffier  de  la  cour,  familier  dudit  sieur 
fresident  Sur  eest  advis  ledit  rieur  président 
voahit  mesmes  parler  audit  L'Evescine,  lequel 
aflale  trouver  de  nuicten  sa  maison ,  et  l'asseura 
^M  68  qu'on  luy  avoit  dit  estoit  vray,  et  luy  ra- 
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conta  sa  dernière  prise ,  et  comme  on  l'avoit  tiré 
de  nuict  de  la  prison  de  Sainct  Eloy  pour  le  poi- 
gnarder et  jetter  dans  la  rivière,  comme  il  avoit 
entrepris  de  le  tuer,  et  avoit  eu  du  depuis  liberté 
d'entrer  et  sortir  dans  Paris ,  entretenant  les 
Seize,  et  leur  disant  qu'il  attendoit  quelques 
soldats  déterminez  en  qui  il  se  finit  pour  l'assis- 
ter en  ceste  entreprise.  Après  quelques  paroles 
que  luy  dit  ledit  sieur  président  sur  la  haine  que 
luy  portoient  les  Seize,  L'Evesque  luy  dit  : 
«  Monsieur,  croyez  moy,  sortez  de  Paris,  et 
vous  ferez  bien  :  pour  moy,  si  vous  voulez,  j'en» 
treprens  sur  ma  vie  de  vous  rendre  dans  Sainct 
Denis.  —  Je  vous  remercie  de  voste  advis  et  de 
vostre  bonne  affection,  luy  dit  le  président,  mais 
cela  ne  se  peut  faire  pour  beaucoup  de  raisons.  » 
L'Evesque ,  ayant  pris  congé  dudit  sieur  prési- 
dent ,  dez  le  lendemain  matin  sortit  de  Paris,  et 
se  retira  dans  Sainct  Denis ,  et  est  encores  à  pré- 
sent envie. 

Aussi  ledit  jour  de  jeudy,  quatorziesme  de 
ce  mois ,  ledit  sieur  président  estant  allé  au  col- 
lège de  Navarre ,  à  la  grande  ordinaire  que  fai- 
soit  le  jeune  Benoist  de  Limoges ,  M.  l'abbé  de 
SaincteGeneviefve,  qui  y  estoit,  luy  dit  :  t  Mon- 
sieur, songez  à  vous  ;  Poquart,  en  disnant  avec 
moy,  m'a  asseuré  que  l'on  entreprenoit  sur  vos- 
tre vie.  »  Mais  ledit  sieur  président  négligea 
tellement  tous  ces  advis ,  et  en  tint  si  peu  de 
compte ,  que  le  lendemain  ses  ennemis  n'eurent 
aucune  peine  de  le  prendre  et  de  le  faire  mourir. 

Toute  ceste  journée ,  les  dix  du  conseil  secret 
des  Seize ,  avec  Bussy,  Crucé  et  leur  suitte,  dis- 
posèrent de  l'ordre  de  leur  entreprise.  Crucé  et 
Anroux  allèrent  au  petit  Chastelet,  et  ayans 
parlé  à  Dantan  qui  en  estoit  geôlier,  et  lequel  es- 
toit de  leur  faction ,  et  luy  ayans  communiqué 
leur  entreprise,  l'asseurerent  qu'ils  le  feraient 
geôlier  de  la  Conciergerie  du  Palais.  Sur  l'espé- 
rance de  ceste  recompense,  il  leur  promit  qu'il 
feroitce  qu'ils  voudroient. 

La  nuict  entre  le  jeudy  et  le  vendredy,  qui 
estoit  le  qoinziesme  du  mois ,  l'assemblée  se  tint 
chez  le  curé  Sainct  Jacques.  Ouitre  tous  ceux 
qui  estoient  en  conseil ,  il  se  trouva  grand  nom- 
bre de  personnes  du  menu  peuple  qui  estoient 
avec  leurs  espées  devant  ce  logis.  A  la  pointe  du 
jour,  ledit  curé  avec  La  Bruiere  le  père  et  quel- 
ques autres  en  sortirent,  et  allèrent  porter,  tant 
aux  capitaines  des  Espagnolsque  des  Napoiilains, 
un  papier  signé  de  Bussy,  Sainction,  Louchart, 
Crucé  et  Soly,  contenant  les  causes  pour  les- 
quelles ils  prenoient  les  armes.  En  mesme  temps 
Bussy.  Louchart ,  Le  Normand  et  Anroux ,  sui- 
vis de  plusieurs  antres ,  se  rendirent  au  bout  du 
pont  Sainct  Michel,  oà,  si  to«t  qu'ils  virent 
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venir  le  président  Brisson  qui  alloit  aa  Palais, 
Le  Normant  et  Ânronx  lay  mirent  la  main  sur 
le  collet,  puis  le  firent  destoumer  par  le  Marché- 
Neuf,  et  le  menèrent  dans  le  petit  Chastelet , 
où,  ayant  veu  à  la  porte  du  Bois  [qui  estoit  un 
peintre,  lequel  estoit  dez  quatre  heures  du  matin 
entré  dans  le  petit  Chastelet  avecCrucé  pour  faire 
apprester  tout  ce  qui  estoit  de  besoin  à  leur  en- 
treprise], luy  dit  ces  mots  :  «  Monsieur  du 
Bois,  je  me  recommande  à  vous,  vous  repré- 
sentez M.  Oudineaa  ;  Je  ne  sçay  poùrquoy  l'on 
m'a  amené  icy.  »  Ce  du  Bois  ne  fit  semblant  de 
l'ouyr. 

Ledit  sieur  président  fut  incontinent  mené  à 
la  chambre  du  conseil  par  un  des  guichetiers,  où 
un  nommé  Cocbery  faisoit  le  juge.  Cromé  luy 
fit  quelques  iaterrogations ,  sçavoir,  première- 
ment, s'il  n'avoit  pas  escrit  depuis  peu  de  temps 
au  roy  de  Navarre  :  à  laquelle  demande  ledit 
sieur  président  respondit  que  non  ;  secoudement, 
s'il  ne  luy  avoit  pas  baillé  sa  vaisselle  d'argent  : 
à  qnoy  il  dit  que  non ,  et  qu'elle  luy  avoit  esté 
volée  ;tiercement,  poùrquoy  c'est  qu'il  n'avoit 
pas  fait  mourir  Brigard  :  «  Je  n'ay  pas  esté  son 
Juge,  dit  le  président;  il  a  esté  envoyé  absous 
par  arrest  de  la  cour.  » 

Alors  Hameline  [qui  avoit  un  roquet  de  toile 
noire  sur  lequel  ii  y  avoit  une  grande  croix 
rouge,  comme  aussi  avoient  ceste  Journée  plu- 
sieurs deceste  faction]  alla  frapper  sur  l'espaule 
dndlt  sieur  président,  et  lay  dit  ces  mots  :  «  Le 
Seigneur  t'a  aujourd'huy  touché  de  luy  rendre 
l'ame  et  as  une  grande  faveur  que  tu  ne  mourras 
point  en  public  comme  traistre  à  la  ville.  > 

Cependant  que  l'on  faisoit  ces  demandes  audit 
sieur  président,  Chouiler,  qui  se  disoit  lieute- 
nant du  grand  prevost  de  l'union,  et  n'estoit  que 
clerc  du  greffe  de  la  cour  des  aydes,  suivy  d'une 
troupe  de  factieux  qui  avoient  des  pistoles  sous 
leurs  manteaux,  print  M.  Larcher,  l'un  des 
conseillers  de  In  cour,  ainsi  qu'il  entroit  dans  la 
court  du  Palais,  et  l'amena  aussi  audit  petit 
Chastelet. 

En  mesme  temps  le  curé  de  Sainct  Cosme , 
suivy  de  quelques  prestres  et  autres  gens  de  fac- 
tion ,  allèrent  au  logis  du  sieur  Tardif,  conseiller 
au  Chastelet,  où  ils  le  prindrent,  et  l'amenèrent 
aussi  audit  petit  Chastelet. 

Crucé  cependant  envoya  quérir  l'exécuteur  de 
justice,  et  s'empara  des  clefs  de  la  porte,  et  y 
mit  quatre  ballebardiërs  de  sa  compagnie  les 
plus  affidez  qu'il  eost ,  et  leur  deffendit  de  ne 
laisser  entrer  personne.  L'exécuteur  Jean  Rozeau 
venu,  le  geôlier  le  fit  monter  au  lieu  destiné  pour 
faire  mourir  lesdits  sieurs  président  et  conseil- 
lers; mais  Jean  Rozeau  luy  ayant  demandé  que 


c'estoit  qu'on  vonloitexecuterlàdedans,  attendu 
que  ce  n'estoit  pas  la  forme  de  Justice  de  feire 
des  exécutions  dans  une  prison,  luy  dit:  t  Viens 
avec  moy,  et  tu  le  verras  :  regarde  seulement  si 
ceste  place  est  commode  pour  faire  une  exécu- 
tion et  y  pendre  trois  hommes.  » 

Le  geôlier  ayant  mené  l'exécuteur  à  la  cham- 
bre du  conseil ,  où  estoient  Cromé ,  Hameline , 
Cochery,  Le  Normand  ,  du  Bois,  Crucé ,  Sainc- 
tyon,  Ânroux,  et  autres  leurs  complices,  et 
leur  ayant  dit  que  la  place  estoit  commode  pour 
y  faire  une  exécution,  Cromé  luy  dit  :  «  Allez 
donc  prendre  dans  ceste  chambre  le  président 
Brisson ,  et  l'y  allez  pendre.  —  Je  ne  le  sçaurois 
faire,  luy  dit  l'exécuteur,  si  vous  ne  me  mons- 
trez  un  jugement  ou  ordonnance  de  justice.  > 
Sur  laquelle  response  on  luy  dit  :  «  Si  tu  pe  le 
fais  promptement,  on  te  peudra  toy-jiiesroe.  » 
L'exécuteur  voyant  que  c'estoit  un  faire  le  faut, 
leur  dit  :  «  Je  n'ay  point  de  cordes ,  il  faut  que 
j'en  aille  quérir.  —  Va,  luy  dit-on,  et  n'arreste 
point.  »  Mais,  ainsi  qu'il  estoit  prest  à  sortir  le 
guichet,  le  geôlier  dit  à  Crucé  :  «  Il  vaut  mieux 
retenir  cest  exécuteur,  et  luy  fournir  de  cor- 
des; »  ce  qui  fut  cause  que  Crucé  l'arresta,  et 
luy  dit  :  a  Tu  ne  sortiras  point  de  céans,  je  te 
fourniray  de  cordes.  »  Crucé  ayant  demandé  et 
commandé  à  son  caporal ,  qui  s'estoit  rendu  à 
son  mandement  avec  ses  armes  dans  le  petit 
Chastelet  avec  quelques  hommes  de  sa  compa- 
gnie, de  luy  bailler  sa  raesche,  il  la  luy  refusa  : 
surquoy  le  geôlier  bailla  de  l'argent  à  un  guiche- 
tier pour  aller  acheter  des  cordes ,  ce  qu'il  fit 
incontinent,  et  les  alla  porter  droict  au  lieu  où 
se  devoit  faire  ce  massacre.  Cependant  on  alla 
dire  audit  sieur  président  qu'il  falloit  qu'il  des- 
cendist.  Ce  fut  lors  qu'il  appréhenda  la  mort, 
car,  advisant  dans  la  petite  salette  où  on  fait  les 
escroûes  des  prisonniers  plusieurs  personnes  qui 
avoient  leurs  manteaux  à  l'eotour  de  leur  nez , 
«  Helas,  mes  amis,  dit-il  en  parlant  h  Cochery 
qui,  le  snyvant,  faisoit  le  juge,  où  me  voulez- 
vous  mener?  Laissez-raoy  en  le  chambre  où 
j'estois,  et  me  baillez  des  gardes  à  mes  despens 
si  vous  avez  peur  que  je  m'envoise  ;  je  n'ay  garde, 
je  ne  me  sens  coulpable  de  rien,  t 

Mais  sa  mort  estant  conjurée ,  l'on  le  fit  mon- 
ter viste  en  la  chambre  où  on  le  vouloit  foire 
mourir.  L'exécuteur  s'estant  saisy  de  luy, 
l'ayant  lié ,  luy  présenta  une  croix  de  bois  que 
l'on  a  accoustumé  de  bailler  aux  patiens  que 
l'on  meine  au  gibet,  laquelle  il  refusa  de  pren- 
dre, et  luy  dit  :  «  Ceste  croix  est  pour  des  mal- 
faicteurs ,  ouvre  moy  mes  boutons ,  j'ay  une 
croix  pendue  à  mon  col,  qui  est  contre  ma  chair, 
laquelle  est  de  la  vraye  croix  que  j'adQre  :  c'eat 
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celle-là  que  je  veux  baiser.  »  L'exécuteur ,  loy 
ayant  destacbé  quatre  bontoos ,  la  trouva  et  la 
luy  bailla,  et  la  baisa  par  plusieurs  fois.  Il  de- 
manda fort  à  parler  à  un  advocat  nommé  d'A- 
lençon  qu'il  tenoit  en  son  logis  pour  songner  à 
l'impression  de  ses  œuvres  ;  mais ,  voyant  que 
l'on  ne  luy  faisoit  que  dire  plusieurs  calomnies 
et  le  pressolt-oo  de  mourir,  il  dit  :  «  Je  vous 
prie  donc  de  luy  dire  que  mon  livre  que  j'ay 
commencé  ne  soit  point  brouillé ,  qui  est  une 
tant  belle  oeuvre.  »  L'exécuteur ,  aydé  par  un 
guichetier  et  par  Logereau ,  postulant  à  la  Jus- 
tice du  prevost  Oudineau ,  qui  se  trouvèrent  là , 
ayant  pendu  ledit  sieur  président  à  une  poutre , 
on  alla  quérir  ledit  sieur  Larcher,  lequel,  s'es- 
tant  trouvé  mal ,  on  avoit  fait  desjeuner.  Il  avoit 
donné  an  geôlier  un  anneau  qu'il  avoit  au  doigt, 
le  priant  de  le  bien  traicter ,  et  pensoit  n'estre 
que  prisonnier  ;  mais  quand  il  fiit  monté ,  et 
qu'il  eut  veu  ledit  sieur  président  mort ,  il  leur 
dit  :  «  Despeschez ,  bourreaux ,  Je  n'ay  point 
regret  de  mourir  puisque  Je  vois  le  plus  grand 
homme  du  monde  mort  innocent.  >  Après  qu'ils 
l'eurent  pendu ,  ils  allèrent  quérir  ledit  sieur 
Tardif,  qu'il  firent  aussi  mourir  de  la  mesme 
mort. 

Tandis  que  les  principaux  des  Seize  faisoient 
ceste  tragédie ,  aucuns  d'entr'eux  se  mirent  en 
armes.  Dnchesne  assembla  sa  compagnie,  et  fit 
un  corps  de  garde  proche  le  petit  Chastelet.  Ce 
n'estoient  qu'allées  et  venues,  que  mots  à  l'an- 
reille  que  l'on  se  disoit  les  uns  aux  autres.  Les 
uns  prejugeoient  le  mal-beur  qui  leur  advien- 
droit,  et,  quoy  qu'ils  fussent  affectionnez  an 
party  de  l'union ,  ils  detestoient  ceste  entre- 
prise. Plusieurs  bonnes  familles  parisiennes ,  au 
limier  bruit  qui  courut  de  la  mort  de  ces  per- 
sonnages, pensèrent  que  le  dessein  des  Seize 
tendoit  au  sac  de  leur  ville  :  beaucoup  en  parti- 
culier rescrivirent  à  M.  de  Mayenne  qui  e&toit  à 
Laon ,  et  le  supplièrent  de  venir  en  diligence 
mettre  ordre  à  ceste  sédition.  Bref,  ceux  que 
l'on  estimoit  politiques  et  royaux  dedans  Paris 
eurent  en  ceste  journée  de  la  peur.  Le  fils  dudit 
rieur  Larcber  fut  aussi  amené  prisonnier  audit 
petit  Chastelet ,  et  quelques  autres.  Les  quatre 
hallebardiers  que  nous  avons  dit  que  Crucé  y 
avoit  mis  à  la  garde  de  la  porte  prirent  la  robbe 
dudit  sieur  président,  et  le  frippier  Poteau,  qui 
estoit  l'un  des  quatre,  l'acheta,  et  firent  bonne 
chère  de  ceste  vente.  Le  sieur  PIcart,  maistre 
des  comptes ,  et  Bechu ,  andiencier  du  Chastel- 
let,  et  autres,  furent  amenez  par  quelques-uns 
des  Seize  dans  la  chambre  où  estoient  les  corps 
morts ,  ausquels  on  disoit  à  chacun  d'eux  en  par- 
ticulier :  «  Regarde ,  l'on  ne  t'en  fora  pas  moins 
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qu'à  ceux-là,  pense  à  toi,  car  ta  es  mort;  que 
nous  veux -tu  donner?  »  Ainsi  ils  tirèrent  quel- 
que argent  de  ceux-cy  et  les  laissèrent  aller , 
attendans  tous  le  lendemain  de  faire  mieux  leurs 
affaires.  Ceux  qui  demeurèrent  en  garde  audit 
petit  Chastelet  se  mirent  à  faire  bonne  chère  ; 
et ,  sur  la  resolution  que  le  conseil  secret  des 
Seize  prit  de  faire  pendre  les  trois  corps  morts 
à  la  place  de  Grève  le  lendemain  matin ,  après 
qu'ils  eurent  soupe ,  Charles  du  Sur ,  espicier , 
dit  jambe  de  Bois ,  de  la  compagnie  de  Crucé , 
fit  des  escriteaux  où  estoient  en  grosses  lettres 
escrits  les  noms  desdits  trois  sieurs  morts. 

Le  samedy  matin ,  sur  les  quatre  heures ,  deux 
cents  de  ceste  faction  des  Seize  se  rendirent  au 
petit  Chastelet.  Crucé  ayant  faict  venir  trois  cro- 
cheteurs  avec  leurs  crochets,  l'exécuteur  mit 
sur  chacun  d'eux  un  desdits  sieurs  morts,  tout 
debout,  nuds  en  chemise,  ayans  chacun  leur 
escriteau  pendu  au  col.  Ceux  qui  virent  ceste 
action  la  trouvèrent  merveilleusement  piteuse  et 
espouvantable.  Sur  toutes  les  advenues  des  rués, 
depuis  le  petit  Chastelet  Jusques  à  la  Grève, 
ils  avoient  mis  des  gardes.  Premièrement 
marchoient  quelque  centaine  de  personnes,  les 
uns  avec  des  hallebardes ,  les  autres  avec  har- 
quebuses,  et  aucuns  n'ayans  que  leurs  espées 
avec  leurs  manteaux  dont  ils  se  bouscholent  le 
nez ,  et  nombre  de  lanternes  sourdes.  A  quinze 
pas  de  ceste  troupe,  sans  aucune  lumière ,  sui- 
voient  les  trois  crocheteurs  qui  portoient ,  ainsi 
qu'il  est  dit  cy-dessus ,  les  trois  corps  morts 
desdits  sieurs  que  l'exécuteur  et  ses  valets  ac- 
compagnoient;  et  quinze  pas  après ,  sui voit  une 
autre  troupe  de  cent  personnes  armez  comme  la 
première,  avec  force  lanternes  sourdes.  En  ceste 
façon  ils  allèrent  faire  mettre  iesdits  sieurs  en 
une  potence  en  la  place  de  Grève. 

Les  principaux  des  Seize  pensoient  que  ce 
spectacle  feroit  esmouvoir  le  peuple  ;  maisny  les 
Espagnols  ny  le  peuple  ne  s'en  esmeurent  point  : 
chacun  alloit  les  voir ,  aucuns  haulsolent  les 
espaules  sans  dire  mot,  d'autres  blasmoient  ceste 
acte ,  tellement  que ,  sans  y  avoir  eu  aucun  re- 
muement, la  nuit  du  dix-septiesme  de  ce  mois , 
l'exécuteur  osta  les  corps,  les  vendit  aux  veufves 
et  aux  eufans  desdicts  sieurs  morts  pour  les  faire 
enterrer  ;  ce  qui  fut  cause  en  partie  que  depuis 
ledict  exécuteur  fut  pendu ,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu. 

Aucuns  ont  escrit  que  la  garnison  espagnole 
abhorra  ce  faict,  et  que  si  les  ministres  d'Espa- 
gne l'eussent  approuvé ,  qu'ils  se  fussent  pu  ren- 
dre maistres  de  Paris,  mais,  au  contraire ,  que 
Diego  de  Ibarra  rescrivit  au  roy  d'Espagne  en 
ce  temps-là  en  ces  mots  :  «  La  Âiute  si  gr^de 
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de  faire  justice ,  de  leur  authorité ,  de  ce  prési- 
dent et  conseillers ,  est  précédée  d'ailleurs  que 
des  ministres  de  Yostre  Majesté,  t 

Or  le  duc  de  Mayenne,  ayant  receu  les  non- 
veiles  de  ces  tragédies,  partit  incontinent  de 
LaoB ,  et  à  grandes  traittes  s'en  vint  à  Paris ,  et 
amena  avee  Iny  le  sieur  de  Vitry  et  sa  compa- 
gnie ,  et  quelque  peu  de  forces  estrangeres.  Il 
arriva  par  la  porte  Sainct  Ânthoine.  Quand  les 
Seize  sceurent  qu'il  venoit  ils  s'assemblèrent.  Le 
docteur  Boucher  estoit  revenu  de  Soissons  où  il 
estoit  allé ,  et  n'avoit  pdnt  de  part  à  ce  qu'a- 
voient  faict  les  Seize  en  son  absence.  Ils  se  dou- 
tèrent bien  que  ledit  sieur  duc  ne  venoit  à  Paris 
que  pour  ceste  occasion  ;  ce  fut  pourquoy  la  plu»; 
part  des  Seize  avec  ledit  docteur  Boucher,  qui 
devoit  porter  la  parole ,  forent  au  devant  dudit 
sieur  duc  jusques  au  petit  Sainct  Anthoine ,  où 
Us  avoient  envie  de  luy  faire  une  remonstrance 
Bor  ce  qui  s'estoit  passé.  Mais,  aussi-tost  que 
Booeher  eut  dit  an  doc  qu'il  desiroit  luy  parler , 
an  nom  de  plusieurs  bons  bourgeois ,  sur  ce  qui 
s'estoit  passé  le  1&  de  novembre  À  Paris,  ledict 
eieur  duc  luy  dit  :  «  Monsieur  nostre  maistre ,  ce 
«era  pour  une  autre  fois;  adieu  ;  »  et  ainsi  passa 
viste  et  entra  dans  Paris.  Les  Seize  cognurent 
lors  à  son  visage  qu'il  estoit  fasché  contr'eux , 
oar  on  luy  avoit  rapporté  qu'ils  s'estoient  assem- 
blez dans  la  chambre  dudit  Boucher,  où  on  avoit 
proposé  s'il  le  falloit  laisser  entrer  dans  Paris  et 
des  moyens  de  luy  fermer  les  portes,  et  qu'en  fin 
ils  avoient  résolu  de  le  poignarder,  et  qu'un 
d'entr'eux  avoit  dit  qu'il  vouloit  avoir  l'honneur 
de  luy  bailler  le  premier  coup. 

Le  duc  à  son  arrivée  trouva  les  choses  fort 
douteuses,  pour  l'apparence  qu'il  y  avoit  que 
les  Seize  et  le  menu  peuple,  qui  estoit  de  ceste 
faction ,  ne  fussent  fovorisez  des  garnisons  espa- 
gnoles. Patientant  pour  quelques  jours,  il  es- 
eouta  un  chacun ,  et  descouvrit  le  cœur  de  plu- 
sieurs qui  estoient  mal-contents  des  desporte- 
ments furieux  des  Seize.  On  a  escrit  que  les 
quatre  frères  de  la  maison  des  Heonequins ,  le 
président  d'Orcey ,  le  conseiller  d'Amours ,  le 
c«IoBel  d'Aubray ,  et  plusieurs  autres ,  luy  di- 
rent qu'il  foilloit  exterminer  trois  sortes  de  gens 
dans  Paris,  sçavoir  :  les  prédicateurs  de  la  fac- 
tfoa  des  Seize ,  qui  ne  preschoient  que  la  guerre; 
les  principaux  des  Seize ,  qui  estoient  des  vo- 
leurs et  sanguinaires ,  lesquels  ne  demandoient 
qu'à  ruyner  les  bonnes  familles  de  Paris  ;  et  les 
garnisons  d'Espagnols,  qui  ne  venoienten  France 
^pie  pour  piller  et  ravager,  comme  ennemis  de 
toute  ancienneté ,  ce  qui  seroit  aysé  k  faire  au- 
dit sieur  due  s'il  vouloit  y  interposer  son  autho- 
rité, et  qu'il  wroit  assisté  de  toutes  les  cours 


souveraines  et  de  toutes  les  bonnes  familles. 

En  fin  le  duc  résolut  de  faire  chastier  les  prin- 
cipaux des  Seize.  Il  eust  bien  désiré  avoir  Bnssy 
le  Clerc ,  mais  il  ne  sortoit  plus  de  la  Bastille. 
En  l'assemblée  générale  qui  se  fit  en  l'Hostel  de 
Ville,  où  tous  les  principaux  des  Seize  se  trou- 
vèrent ,  sur  la  fropositlon  qui  fut  faicte  d'ap- 
paiser  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  mort  du  prési- 
dent Brisson ,  ledit  sieur  duc  en  demanda  advis 
mesme  à  ceux  qu'il  cognoissoit  estre  de  cests 
faction ,  les  tançant  seulement  de  ce  qu'ils  l'a- 
voient  faict,  et  qu'il  n'y  falloit  plus  retourner. 
Eux  luy  respondirent  diversement ,  chacun  se- 
lon leur  passion  ;  mais  plusieurs  des  bonnes  fit- 
milles  de  Paris  qui  se  trouvèrent  en  ceste  assem- 
blée le  supplièrent  que  ce  faict  ne  demeurast  point 
impuny.  Les  principaux  des  Seize  recevoient 
divers  advis  de  leurs  amis  que  l'on  devoit  en- 
treprendre contre'enx  et  en  pendre  d'aucuns  ; 
mais  la  bonne  face  que  leur  monstra  en  ceste 
assemblée  ledit  sieur  due  leur  fit  ester  toute  si- 
nistre opinion;  mesmes  aucuns  furent  soupper 
avec  luy,  et  ne  tint  on  en  souppant  que  des  devis 
et  paroles  joyeuses ,  tellement  qu'ils  se  retirè- 
rent ce  soir  chacun  chez  eux ,  fort  content  dudit 
sieur  duc. 

Le  duc,  qui  avoit  résolu  de  faire  punir  nom- 
bre de  ces  factieux ,  jugea  que  l'exécution  ne 
luy  en  seroit  si  difficile  que  l'on  luy  avoit  pro- 
posé. Le  sieur  de  Vitry  ayant  entrepris  d'en 
prendre  les  plus  mutins ,  on  résolut  de  les  faire 
pendre  dans  le  Louvre.  On  va  quérir  l'exécu- 
teur cependant  que  sur  les  quatre  heures  au  ma- 
tin le  sieur  de  Vitry  va  reveiller  Anroux ,  Emo- 
not  et  Hameline,  lesquels,  amenez  au  Louvre, 
furent  incontinent  pendus.  Le  sieur  de  Congis, 
ayant  fait  esveiller  Louchart  et  monté  en  sa 
chambre,  luy  dit  que  M.  de  Mayenne  vouloit 
parier  à  luy  pour  une  affaire  de  conséquence , 
et  qu'il  s'habillast  vistement  ;  sa  conscience  le 
jugeant,  à  cbasqne  coup  il  demandoit:  «  Mais 
que  me  veat-il  ?  »  Habillé ,  sa  femme  luy  donna 
un  mouchouër,  et  luy,  la  baisant,  luy  dit: 
«  Adieu ,  ma  femme,  je  doute  de  ne  te  revoir 
jamais.  »  Ledit  sieur  de  Congis  alors  le  consola, 
et  l'asseura  que  M.  de  Mayenne  vouloit  seule- 
ment parler  à  luy  ;  mais ,  passez  qu'ils  furent 
l'hostd  de  la  Royne  où  ledit  sieur  duc  estoit  lo- 
gé, et  Louchart  ayant  recognu  qu'aux  advenues 
des  rues  il  y  avoit  des  gens  de  guerre,  il  dit: 
«  Monsieur,  vous  me  menez  à  la  mort. — Je 
vous  meine,  luy  dit  le  sieur  de  Congis,  parler  à 
M.  de  Mayenne  qui  est  au  Louvre,  »  où,  estans 
arrivez  et  entrez  dans  la  basse  salle ,  il  advisa 
les  trois  autres  pendus  à  une  grosse  solive.  M.  de 
Vitry,  qui  estoit  là,  comautnda  inoiNitiaeBt  & 
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rezecateor  de  se  taisir  de  Iny.  Louchart  luy  dit  l 
que  M.  de  Mayenne  Tavoit  mandé  pour  parler  à 
luy  et  non  pour  le  faire  mourir.  L'exécuteur  et 
son  valet  voulans  se  saisir  de  luy ,  il  commença 
à  se  deffendre  tellement  d'eux  qu'ils  tumberent 
à  terre  les  uns  sur  les  autres ,  sans  qu'il  fu6t  poe> 
Bible  à  Jean  Rozeau  de  luy  m^e  la  corde  au 
eol,  ny  de  le  lier.  M.  de  Vitry,  voyant  que  l'exe- 
eateur  n'en  pouvoit  venir  à  bout,  luy  dit  :  «  A 
quoy  vous  sert  ceste  résistance?  il  vous  faut 
mourir.  —  Ha  1  monsieur  de  Vitry,  luy  dit  Lou- 
chart, Je  ne  crois  point  que  M.  de  Mayenne 
vneille  que  je  meure  ;  Je  vous  prie  de  sçavoir  en- 
cor  de  luy  sa  volonté ,  et  luy  dire  que  Je  le  prie 
que  l'on  ne  me  face  point  mourir.  —  Bien,  dit  le 
sieur  de  Vitry,  j'y  vay  ;  mais  s'il  dit  qu'il  le  veut 
U  faudra  que  vous  y  obeyssiez.  — J'y  obeyray , 
dit  Loucbart.  »  Le  sieur  de  Vitry  estant  sorty  et 
demeuré  un  bon  demy  quart  d'heure  à  revenir, 
il  luy  dit  :  «  M.  de  Mayenne  commande  que  l'on 
vous  face  mourir.  »  A  ces  mots ,  Louchart ,  gé- 
missant et  n'en  pouvant  plus  mesmes,  se  laissa 
saisir  à  l'exécuteur  qui  le  pendit  auprès  dies  trois 
antres. 

De  Lauuay,  Gromé  et  Cochery  furent  bien 
cha-chez  :  adver  Us,  ils  se  sauvèrent  en  Flandres, 
d'où  ils  n'ont  bougé  du  depuis.  Crucé  fut  prins  ; 
mais  le  docteur  Boucher  fit  tant  envers  M.  de 
Mayenne,  qu'il  se  contesta  de  ce  qu'Anroux, 
qui  estoit  son  lieutenant,  avoit  esté  pendu.  Le 
chanoine  Sanguin,  Thierée,  Poteau,  Begis,  La 
Mothe,  Renault  et  quelques  autres,  furent  aussi 
emprisonnez.  Bref,  les  principaux  de  ceste  fac- 
tion ,  qui  avoicBt  assisté  ou  consenty  à  la  mort 
Ignominieuse  desdits  sieurs  président  et  conseil- 
lers, furent  en  ceste  journée  bien  recerchez. 

Bnssy  Le  Clerc,  qui  faisoit  le  fendant  dans  la 
Bastille,  et  qui  s'y  devoit  faire  enterrer  pour  ceux 
de  sa  fitction,  à  la  première  sommation  que  ledit 
^nr  due  de  Mayenne  luy  fit  faire  de  luy  rendre 
ceste  place,  comme  il  estoit  homme  né  parmy  le 
peuple ,  ayant  sceu  la  mort  de  ses  confédérés , 
ne  songea  qu'à  demander  sa  vie  au  duc,  et  per- 
missiMi  de  faire  sortir  ses  biens  meubles  de  de- 
dans la  Bastille,  ce  qui  luy  fut  accordé;  mais, 
ea  ayant  faict  sortir  tout  ce  qu'il  y  avoit,  et  les 
ayant  mis  en  un  logis  proche  la  Bastille,  aussi- 
test  que  le  duc  eut  mis  la  garnison  qu'il  desiroit 
dans  ceste  place  et  que  Bussy  en  fut  sorty ,  plu- 
sieurs gens  de  guerre  entrèrent  dans  ce  logis, 
plièrent  tous  ces  biens  et  tout  ce  qu'il  avoit  volé 
et  rançonné  depuis  les  Barricades  jusques  au 
c<Humencement  de  ce  mois  ;  tellement  que  tout 
«e  qu'il  put  faire  fut  de  se  sauver  de  pair  d'estre 
tué,  sortir  de  France  et  gaigner  Bruxelles,  là  où 
4ef «isU  a  veeeu  fort  miserabtomiDt»  gtigaant  an 
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vie  à  estre  prevost  de  sale,  seoêunissant  das 
bien-venues  qu'il  pouvoit  attrapper  des  esooliers 
qui  vouloioit  apprendre  à  tirer  des  armes  ;  et  sa 
femme,  qui  fit  tenir  si  long  temps  prisonnier  à 
la  Bastille  l'abbé  de  Fayples ,  chanoine  de  la 
Saincte  Chappelle,  pour  avoir  une  bague  de 
quinze  mil  escus  qu'il  avoit  en  despost  d'une 
dame  sienne  parente,  s'est  veue  bien  changée  de 
condition.  Ce  sont  des  jugements  de  Dieu  très- 
grands.  Je  diray  enoor  sur  ce  subject  que  non 
seulement  lediet  Bnssy,  mais  tous  ceux  du  peu- 
ple qui  se  sont  meslez  durant  ces  derniers  trou- 
bles d'emprisonner  ou  tuer  les  présidents  et  con- 
seillers des  autres  parlements ,  sont  tous  péris 
misérablement.  L'exemple  est  mémorable  d'un 
capitaine  Desarpens ,  que  l'on  a  veu  à  Paris ,  à 
l'Escole  Sainct-Germain,8'e8pouillersurleberd 
d'un  batteau,  et  ne  vivre  d'antre  chose  que  de 
ce  que  l'on  luy  doimoit  pour  y  prendre  garde, 
après  avoir,  au  commencement  de  ces  troubles, 
fait  tant  des  siennes  dans  Rouen,  où  il  ne  che- 
minoit  qu'avec  gardes  par  la  ville ,  somptueuse- 
ment vestu,  rançonnant  les  o£ficiecs  royaux  se- 
lon sa  volonté. 

L'autheur  du  livre  du  Manant  et  du  Mahms- 
tre  dit  que  M .  de  Mayenne  fit  pendre  ees  factieux 
pour  le  seul  subject  d'avoir  communiqué  avec 
l'Espagnol,  sous  un  prétexte  qu'il  emprunta, 
encoresque  la  vérité  fust  que  la  vraye  occasion 
estoit  la  lettre  que  les  Seize  avoient  escrite  au  roy 
d'Espagne  comme  à  leur  vray  roy  [la  copie  de 
laquelle  nous  avons  mise  ey-dessus],  ainsi  que 
madame  de  Mcmtpensier  le  soeut  bien  dire  le 
lendemain  de  l'exécution,  le  jour  de  laquelle,  dit 
cest  autheur ,  l'on  faisoit  courir  un  bruit  contre 
les  Seize  qu'ils  avoient  voulu  attenter  à  la  per- 
sonne du  duc  de  Mayenne,  le  second  jour  que 
c'estoit  parce  qu'ils  estoient  espagnols,  et  à  ceste 
fin  la  dame  de  Montpensier  représenta  une  copie 
de  ladite  lettre  envoyée  par  les  Seize  au  roy 
d'Espagne ,  qu'elle  monstre  à  toutes  personnes 
pour  les  animer  contre  les  Seize,  et  en  àmpit  des 
Espagnols;  et  le  troisiesme  jour  on  fit  courir  le 
bruit  que  c'estoit  à  cause  de  la  moti  du  présidât 
Brisson  et  ses  deux  compagnons  :  de  sorte  qu'en 
trois  jours  l'on  fit  courir  trois  divers  subjects  con- 
tre les  Seize;  mais  le  second  estoit  le  plus  véri- 
table ,  comme  mesmement  le  duc  de  Mayenne 
ne  putse  retenir  qu'il  ne  le  dist  à  l'ambassadeur 
d'Espagne ,  que  l'on  vouloit  porter  la  couronne 
de  France  à  son  maistre  par  les  membres,  mais 
qu'il  luy  fhilioit  porter  par  les  cheib  ;  joint  que 
par  plusieurs  fois  le  duc  de  Mayenne  a  dit  que  les 
Seize  luy  avoient  gasté  ses  affaires,  mais  qu'il 
s'en  vengeroit,  et  l'a  rescrit  à  tous  les  gouver- 
neurs de  l'onton  pm  leur  faire  trouver  b<» 
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l'exécution  qu'il  avoit  faict  faire  contre  les  Seize, 
les  appelans,  par  ses  lettres ,  gens  turbulens  et 
violens  ausquels  il  ne  se  fleroit  plus,  et  qu'il  se 
remettroit  du  tout  à  la  volonté  et  bon  conseil  da 
parlement  de  Paris. 

Voylà  l'opinion  de  l'autbeur  de  ce  livre.  Il  es- 
toit  de  la  faction  des  Seize.  Il  dit  cela  afQn  de 
faire  croire  que  ceste  journée  du  quatriesme  dé- 
cembre avoit  esté  seulement  faicte  en  haine  des 
Espagnols ,  concluant  que  ledit  sieur  duc  de 
Mayenne  ne  souffriroit  jamais  aucune  intelligence 
entre  le  peuple  et  l'Espagnol.  Mais,  quoy  que  ce 
livre  ait  esté  escrit  plusd'un  an  après  ceste  jour- 
née, si  est-ce  que  ledit  sieur  duc,  bien  qu'il  eust 
pu  faire  punir  tous  ceux  de  la  faction  des  Seize, 
tant  pour  avoir  consenty  à  la  mort  dudit  sieur 
président  Brisson ,  que  pour  leurs  autres  atten- 
tats, il  fut  conseillé  que  puis  que  la  justice  avoit 
eu  quelque  cours  en  l'exécution  de  quelques-uns, 
de  faire  une  abolition  générale  de  tout  ce  qu'ils 
avoient  faict ,  et ,  par  icelle ,  les  empescher  seu- 
lement que  d'oresnavant  par  assemblées  ils  pus- 
sent faire  pareilles  entreprises.  Son  intention  se 
pourra  mieux  cognoistre  par  la  lecture  de  ceste 
abolition  que  parce  que  l'on  en  pourroit  escrire. 
En  voicy  ta  teneur. 

«  Cliarles  de  Lorraine,  duc  de  Mayenne,  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Estat  et  couronne  de  France, 
à  tous  presens  et  à  venir ,  salut.  Comme  en  la 
capture  et  emprisonnement  injurieux ,  meurtres 
et  assassinats  commis,  en  ceste  ville  de  Paris,  es 
personnes  des  deffuncts  les  sieurs  Brisson ,  pré- 
sident en  la  cour  de  parlement,  Larcber,  con- 
seiller en  icelle ,  et  Tardif,  conseiller  au  chas- 
telet ,  le  quinziesme  jour  de  novembre  dernier 
passé ,  et  exposition  ignominieuse  de  leurs  corps 
faicte  en  place  publique  le  seiziesme  et  dis-sep- 
tiesme  dudit  mois ,  deux  sortes  de  personnes  se 
sont  trouvées  coulpables ,  les  uns ,  poussez  de 
mauvaise  volonté,  se  couvrant  de  quelque  pré- 
tendue entreprise  et  conspiration  qu'ils  publ ioient 
avoir  esté  faicte  sur  cestedite  ville,  et  les  autres 
s'y  estans  laissé  aller  par  simplicité  et  ardeur  de 
zèle,  estimans  bien  faire,  sans  sçavoir  au  vray 
les  causes  d'une  telle  violence  ;  en  quoy  les  loix 
de  justice  divine  et  humaine  ont  esté  violées, 
an  grand  rstonnement  des  gens  de  bien ,  qui 
craigQoient  que  semblable  chose  tollerée  ne  don- 
uast  licence  à  chacun  d'entreprendre  ce  qu'il 
voudrait  en  ceste  ville  capitale  du  royaume  qui 
doit  servir  de  lumière  et  de  guide  à  toutes  les 
autres ,  et  de  seuretéet  de  repos  à  tous  ceux  qui 
y  résident  et  vivent  sons  l'obeyssance  des  loix 
et  des  magistrats.  Ce  qu'estant  venu  à  nostre 
cognoissance,  nous  nous  y  serions  promptement 
rendu,  tous  autres  affaires  ce^sans,  pour  pourvoir 


à  ce  mal  par  le  chastiment  des  principaux  au- 
theurs  d'iceluy  sur  lesquels  nous  avons  advisé 
de  restraindre  la  peine ,  et ,  usans  de  douceur  à 
l'endroit  des  autres ,  les  contenir  en  devoir ,  et 
relever  la  justice ,  l'un  des  principaux  liens  de 
l'Estat,  qui  sembloit  aucunement  altérée  par  un 
si  funeste  accident  advenu  en  la  personne  de  son 
chef.  Sçavoir  faisons  qu'après  avoir  faict  punir 
le  commissaire  Louchart,  Barthélémy  Anroux, 
Nicolas  Hameline  et  Jean  Emonnot,  desirans 
empescher  un  plus  grand  mal  et  pourvoir  à  la 
seureté  publique,  nous  avons,  pour  le  regard  des 
autres  qui  ont  participé  à  ceste  entreprise ,  soit 
en  la  délibération  on  exécution  d'icelle,  ou  qui  y 
ont  preste  conseil ,  confort  et  aide ,  en  quelque 
sorte  et  manière  que  ce  soit,  aboly  et  esteint, 
abolissons  et  esteignons  par  ces  présentes ,  en 
vertu  de  nostre  pouvoir ,  le  faict  et  cas  dessus- 
dits.  Voulons  et  entendons  que  tous  en  gênerai , 
et  chacun  d'eux  en  particulier ,  en  soient  et  de- 
meurent quittes  et  deschargez,  comme  ayant 
esté  leur  simplicité  circonvenue  par  les  induc- 
tions et  artifices  des  autres ,  et  ne  s'en  estans 
entremis  que  sur  la  crainte  du  péril  qu'ils  esti- 
moient  présent,  et  le  désir  qu'ils  avoient  de  se 
conserver  en  ladite  ville,  sans  qu'ores  ny  à  l'ad- 
venir  ils  en  puissent  estre  aucunement  inquié- 
tez ,  travaillez  ny  recerchez  ;  et  quant  à  ce , 
avons  imposé  et  imposons  silence  perpétuel  an 
sieur  procureur  gênerai  et  à  tous  autres ,  fors  et 
excepté  le  conseiller  Cromé,  Âdrian  Cocheri,  et 
celuy  qui  a  servi  de  greffler,  lesquels  nous  n'en- 
tendons jouyr  de  l'effectde  la  présente  abolition, 
et  les  en  avons,  comme  estans  principaux  au- 
theurs  de  cest  attentat,  pour  plusieurs  considé- 
rations exceptez  et  reservez,  afin  que  la  justice 
en  soit  faicte.  Et  par  ce  que  le  mal  est  provenu 
des  assemblées  privées  qui  se  sont  cy-devant 
faictes  en  ceste  ville  sans  authorité  et  permission 
des  magistrats ,  et  que  tels  accidents  pourroient 
encores  à  l'advenir  produire  de  plus  dommagea- 
bles effects  s'il  estoit  permis  aux  particuliers  de 
ladite  ville  de  tenir  conseils  et  faire  lesdites  as- 
semblées, nous  faisons  très-expresses  inhibitions 
et  defences  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité ou  condition  qu'elles  soient,  et  sous  quelque 
prétexte  ou  occasion  que  ce  soit,  mesmes  à  ceux 
qui  se  sont  cy-devant  voulu  nommer  le  conseil 
des  Seize,  de  faire  plus  aucunes  assemblées  pour 
délibérer  ou  traicter  d'affaire  quelconque,  à  peine 
de  la  vie  et  de  rasement  de  maisons  èsquelles  se 
trouveront  lesdites  assemblées  avoir  esté  faictes, 
enjoignant  à  toutes  personnes ,  sur  ladite  peine 
de  la  vie ,  qui  sçauront  les  lieux  où  se  seront 
faictes  lesdites  assemblées,  de  les  indiquer 
promptemçnt  au  gouverneur ,  procorenr  gene- 
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rai ,  ou  prevost  des  marchands  et  eschevins  de 
cestedite  ville;  et  si  aucuns  des  habitans,  bour- 
geois ,  ou  autres  particuliers  habitans  de  ladite 
ville,  ont  quelque  chose  à  proposer  concernant 
le  salut  et  repos  d'icelle  ville,  ils  s'en  addresse- 
ront  audit  gouverneur,  procureur  gênerai,  ou 
prevost  des  marchands  et  escbevius,  ausquels  le 
soin  de  la  seureté  et  conservation  de  ladite  ville 
doit  appartenir  :  ce  que  nous  les  exhortons  de 
faire ,  avec  promesse  de  les  recognoistre  de  tout 
nostre  pouvoir,  selon  le  mérite  de  leur  affection. 
Aussi  deffcndons,  sous  la  mesme  peine,  à  toutes 
personnes  de  ne  faire  cy  après  aucune  mention 
ny  reproche  les  uns  aux  autres  pour  raison  des 
choses  passées ,  que  nous  voulons  demeurer  en 
perpétuel  oubly  comme  chose  non  faicte  ny  ad- 
venue ;  semblablement  de  ne  parler  au  mespris 
et  desavantage  de  ce  sainct  party ,  ains  qu'à 
rencontre  de  toutes  personnes  généralement 
quelconques  qui  voudront  troubler  le  repos  et 
seureté  publique,  et  semer  divisions  entre  les  ca- 
tholiques, ou  qui  favorisent  les  hérétiques,  il 
soit  procédé  à  rencontre  d'eux  par  les  rigueurs 
de  justice ,  sans  exception  d'aucune  personne. 
Si  prions  messieurs  de  la  cour  de  parlement,  etc. 
Donné  à  Paris  au  mois  de  décembre  1591.  Si- 
gné Charles  de  Lorraine ,  et  sur  le  reply ,  par 
monseigneur,  Bcaudouyn,  et  à  costé  visa  et 
scellée  de  cire  verde  sur  de  la  soye  rouge  et 
verde.  Leuê,  publiée  et  registrée.  Ony  sur  ce  le 
procureur  gênerai  du  Boy ,  ce  requérant.  A  Pa- 
ris, en  parlement,  le  dixiesme  jour  de  décembre 
1591 ,  et  publié  à  son  de  trompe  et  cry  public 
par  les  carrefours  de  ceste  ville  de  Paris  ledit 
jour.  Signé  Boucher.  » 

Ainsi  le  sieur  duc  cassa  les  assemblées  du  con- 
seil des  Seize  ;  toutefois  du  depuis  ils  ne  laissè- 
rent de  continuer  sous  main  leurs  practiques  avec 
l'Espagnol,  et  leurs  prédicateurs  présentèrent  en- 
cores  quelques  requestes  audit  sieurde  Mayenne, 
s'attribuans  le  nom  de  la  Faculté  en  théologie , 
comme  nous  dirons  au  temps  qu'ils  tes  présentè- 
rent. Ceste  abolition  deffendoit  bien  de  semer 
des  divisions  entre  les  catholiques ,  et  toutesfois 
du  depuis  il  y  eut  tousjours  trois  partis  formez 
dans  Paris  jusqu'à  la  réduction  en  mars  1594, 
sçavoir,  celuy  du  duc  de  Mayenne ,  celuy  des 
politiques  ou  royaux ,  et  celuy  des  Seize  et  Es- 
pagnols. La  suite  de  ceste  lilstoire  monstrera 
comme  celuy  des  Seize  et  des  Espagnols  fut  du 
tout  ruyné,  comme  celui  du  duc  de  Mayenne  se 
réunit  dans  le  royal ,  et  comme  celoy  des  royaux 
est  demeuré  le  maistre  des  deux  antres. 

Le  parlement  de  Paris  estant  sans  président  en 
la  grand-chambre  parla  mort  du  président  Bris- 
son,  les  cinq  autres  présidents  estans  du  party 
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royal ,  ou  à  Tours,  ou  à  Chaalons,  ledit  sieur 
duc  en  pourveut  quatre  de  ceste  dignité,  sçavoir  : 
le  sieur  Chartier,  qui  estoit  fort  vieil  et  le  plus 
ancien  conseiller  de  la  cour,  pour  premier  prési- 
dent ,  mais  il  se  déporta  de  luy  mesmes  d'exer- 
cer ceste  charge,  les  sieurs  de  Neuilly,  de  Hac- 
queviiie  et  Le  Maistre.  Yoylà  comment  les  Seize, 
par  leurs  violentes  et  sanglantes  tragédies ,  pen- 
sans  s'instaler  aux  principales  charges  de  la  ville 
de  Paris ,  n'en  ont  receu  que  de  la  désolation. 
Quatre  ont  esté  pendus,  aucuns  bannis,  et  le 
reste  desauthorisez.  M.  de  Yitry,  dans  son  ma- 
nifeste, dit  que  M.  le  duc  de  Mayenne  n'a  jamais 
faict  acte  si  généreux  et  honnorable  pour  luy  que 
celuylà,  faisant  prendre  et  pendre  ces  mutins  au 
milieu  de  la  ville  de  Paris  et  parmy  leurs  amis. 
Il  fut  fait  plusieurs  vers  qui  coururent  en  ce 
temps  là  sur  ce  subject,  entr'autres  ceux-cy  : 

De  seize  Us  lont  réduits  à  douze. 
Et  faut  qoe  le  reste  se  bonze , 
Poar  api-ès  les  quatre  premiers 
Estre  p^cliez  comme  ramiers. 

Celuy  qui  composa  ces  vers  pensolt  qu'ils  ne 
fussent  en  tout  que  seize  factieux,  mais  il  se  trom- 
poit ,  car  ils  estoient  plus  de  quatre  mil.  Un  au- 
tre poète,  pensant  mieux  dit  sur  ce  qu'il  avoit 
veu  escrit  fe  conseil  des  seize  quartiers  de  la 
ville  de  Paris ,  fit  ces  vers,  prenant  quarteniers 
pour  quartiers  : 

A  chacun  le  sien,  c'est  justice  : 
A  Paris  seize  quarteniers , 
A  MoDtfaiicon  seize  piliers. 
C'est  Jt  chacun  ton  brnéflce. 

Celuy  cy  se  trompoit  fort,  car,  des  seize  quar- 
teniers de  la  ville  de  Paris,  il  n'y  en  avoit  que 
cinq  de  ceste  faction ,  comme  ils  le  monstrerent 
bien  à  la  réduction  de  la  ville  de  Paris  ;  mais  ce 
dernier  rencontra  plus  heureusement ,  disant  : 

Seize,  Montfaucon  tous  appelle; 
A  demain ,  crient  les  corbeaux  : 
Seize  piliers  de  sa  chapelle 
Vous  seront  autant  de  lombeani. 

Les  faire  mourir  tous ,  c'eust  esté  trop.  Aussi 
M.  de  Mayenne  ne  crut  qu'en  uue  partie  ceux 
qui  luy  avoient  conseillé  de  ruiner  trois  sortes  de 
personnes  :  les  Seize ,  leurs  prédicateurs,  et  les 
garnisons  d'Espagnols.  Pour  les  prédicateurs , 
il  n'a  jamais  voulu  que  l'on  touchast  aux  ec- 
clésiastiques qui  avoient  practiques  et  intelli- 
gences avec  l'Espagnol ,  ny  à  ceux  mesmes  qui 
depuis  furent  descouveris  estre  affectionnez  au 
party  royal ,  et  qui  faisoient  des  practiques  dans 
Paris  pour  l'establissement  du  Boy.  Quant  aux 
Espagnols,  il  avoit  affaire  de  leur  secours  pour 
désengager  Boiien  que  le  Boy  tenoit  assiégée. 
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Aassi  il  n'y  avoft  point  d'apparence  qu'il  snivist 
ces  conseils. 

L'authear  de  la  suitte  du  Manant  et  du  Ma- 
lieustre,  contre  toute  apparence  de  vérité,  veut 
faire  accroire  que  le  sieur  comte  de  Brissac  avoit 
esté  envoyé  à  Parts  par  ledit  sieur  duc  pour  ad- 
Tcrtir  M.  de  Belin  qu'il  se  falloit  desfaire  dudit 
président  et  ses  compagnons,  voire  d'une  grande 
partie  du  parlement,  pource  qu'ils  traictoient 
avec  le  Roy  et  proniettolent  de  Iny  donner  en- 
trée dans  Paris ,  et  qu'en  cas  que  ledit  sieur  de 
Belin  ne  vonlust  l'entreprendre ,  que  les  Seize  y 
tinssent  la  main  pour  l'exécuter  ;  plus,  que  plu- 
sieurs du  parlement  en  estoient  consentans ,  et 
leur  avoient  requis  main  forte  pour  ce  faire.  A 
quel  propos  publier  toutes  ces  menteries  ,  puis 
que  l'on  a  vea  le  duc  de  Mayenne,  le  sieur  de 
Belin  et  le  parlement,  pourchasser  leur  punition 
pour  avoir  faict  mourir  ce  président ,  estimé  un 
des  doctes  hommes  de  son  siècle  ?  Volcy  ce  qu'es- 
crit  Scevole  de  Saincte  Marthe  de  la  vie  de  ce 
président. 

•  M.  le  président  Brisson,  natif  de  Fontenay  en 
Poictou,  lieu  fort  fertile  à  produire  des  hommes 
d'excellent  esprit ,  estoit  Hls  d'un  père ,  homme 
bonnorable  et  riche ,  lieutenant  dadit  Fontenay 
qui  est  un  très-beau  siège.  Par  le  moyen  et  con- 
duite de  son  père ,  il  fit  heureusement  le  cours 
de  ses  estudes ,  tellement  qu'en  peu  de  temps  il 
parvint  à  un  souverain  degré  de  science  en  tou- 
tes sortes ,  et  en  acquit  un  los  non  accoustumé, 
laquelle  science  il  ne  tint  pas  cachée  dans  son  es- 
tude  pour  s'y  amuser  en  oisiveté,  mais  il  la  fit  pa- 
roistre  à  deseouvert,  avec  un  très-grand  lustre,  à 
la  veuë  du  public ,  parmy  les  grands  personna- 
ges, car,  presque  d^  sa  prime  jeunesse,  il  fit  une 
très-belle  monstre  de  son  sçavoir  au  barreau  de 
la  cour  de  parlement  entre  les  advocats  les  plus 
célèbres,  usant  d'une  façon  de  parler  remplie 
d'éloquence  et  toutesfois  non  affectée,  mais  claire 
et  facile ,  d'un  langage  pur  et  net ,  fluide  comme 
un  ruisseau  coulant  doucement.  En  laquelle  pro- 
fession d'advocat  ayant  fait  de  grands  progrez , 
il  s'acquit  un  tel  bruit,  qu'il  fut  incontinent  pro- 
meu  par  ce  grand  roy  Très-Chrestien  Henry  troi- 
siesme  de  pieuse  mémoire ,  premièrement  à  l'of- 
fice d'advocat  gênerai,  puis  après  de  conseiller 
d'Estat ,  et  finalement  il  le  fit  président  de  ce 
grand  parlement ,  sans  beaucoup  différer  d'un 
temps  à  l'autre  ;  et  lors  mesme  Sa  Majesté  luy 
fit  tant  d'honneur  de  dire  qu'il  n'y  avoit  prince 
au  monde  qui  eust  homme  à  luy  qu'il  pust  met- 
tre en  parangon  avec  ledit  sieur  Brisson  ;  telle- 
ment qu'il  l'envoya  en  ambassade  en  Angleterre 
pour  de  très-grandes  affaires.  Et  ayant  Sa  Ma- 
jesté proposé  de  faire  un  recueil  de  tous  ses  edicts 


et  ordonnances  de  ses  prédécesseurs,  il  estima 
qu'il  estoit  l'unique  suffisant  de  luy  en  donner 
contentement,  veu  la  grandeur  de  l'œuvre  con- 
tenant tout  le  droict  par  lequel  la  France  se  gou- 
verne; lequel  œuvre  ledit  sieur  Brisson  acheva 
avec  une  diligence  et  promptitude  admirable  et 
incredible,  et  le  nomma  du  nom  de  Sa  Majesté, 
le  code  Henry.  En  oultre  il  a  escrit  un  grand  et 
docte  volume  de  la  signification  des  termes  du 
droict  françols;  item,  un  autre  des  formalités 
et  du  style  usité  au  droit  civil  entre  les  Romains, 
qu'on  appelle  droict  escrit,  et  plusieurs  autres 
opuscules,  partie  desquels  il  a  mis  en  lumière, 
et  d'autres  qui  y  ont  esté  mises  après  sa  mort, 
laquelle  le  prince  et  chef  du  party  de  l'union 
mesmes  n'a  voulu  laisser  impunie.  »  Voylà  ce 
que  dit  Scevole  de  Saincte  Marthe  de  la  vie  et 
mort  de  ce  président. 

t  Si  ceste  mort  eust  esté  advouée  et  passée 
sous  silence  parle  duc  de  Mayenne,  dit  l'autbeur 
du  livre  du  Manant  et  du  Maheustre ,  le  Roy 
n'eust  plus  eu  d'agens  dans  Paris  pour  luy,  et 
eussent  tous  perdu  courage;  mais  qu'après  là 
journée  du  4  décembre  la  cour  de  parlement  se 
restabiit  en  sa  première  authorité;  que  ce  fut  un 
coup  d'Estat  pour  l'establissement  du  Roy;  que 
ce  qui  advint  en  ceste  journée  authorisa  et  for- 
tifia le  party  formé  en  la  cour  de  parlement  et 
les  politiques  de  Paris  contre  les  Seize  et  leurs 
prédicateurs.  » 

Ce  mesme  authenr  dit  en  son  dialogue  plu- 
sieurs choses  sur  ceste  journée,  la  substance  des- 
quelles icy  référées  ferontaysement  juger  comme 
tout  s'est  passé  en  ce  temps-là. 

a  C'est  la  maxime  des  princes ,  dit-il ,  de  se 
servir  du  peuple  au  commencement  de  leur  es- 
tablissement  ;  mais  estant  fait  il  n'en  faut  plus 
parler.  Auparavant  les  Barricades  et  la  mort  des 
duc  et  cardinal  de  Guise,  on  tronvoit  bon  que 
les  Seize  se  remuassent ,  qu'ils  s'opposassent  et 
servissent  de  rampart  contre  tous  les  efforts  et 
desseins  du  feu  Roy  et  des  siens ,  exposans  leurs 
vies  et  biens  contre  la  puissance  de  Sa  Majesté , 
et  de  là  est  venu  ce  grand  changement  que  l'on 
a  veu  en  France,  car  alors  les  princes  commo- 
niquoient  avec  les  Seize ,  tout  se  Citisoit  par  une 
mutuelle  intelligence,  et  les  princes  de  la  ligue  ne 
faisoient  rien  sans  en  advertir  ledit  conseil  des 
Seize,  et  en  fut  descouvert  plusieurs  mémoires 
et  missives  que  le  feu  duc  de  Guise  leur  envoyoit. 
Mais,  depuis  que  le  duc  de  Mayenne  a  esté  es- 
tably,  et  que  les  Seize  luy  ont  donné  l'authorité 
sur  eux  et  le  souverain  commandement ,  et  qu'il 
a  gousté  d'iceluy.  Une  l'a  voulu  depuis  démordre 
aucunement ,  ains  s'en  est  accommodé  en  pro- 
priété, encor  qu'il  n'eust  ceste  authorité  qu'en 
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âepoat ,  en  attendant  la  résolution  des  estats;  et 
de  là ,  dit-il ,  est  venu  tout  malhenr  au  party  de 
Fanion  ;  ear  le  duc  de  Mayenne ,  sentant  la  vo- 
lonté des  Seize  affectionnez  au  roy  d'Espagne 
pour  luy  oster  son  autliorité ,  les  a  eus  depuis 
tellement  à  contrecœur,  que  dèslors  leur  ruine 
fat  complotée.  Il  rompit  premièrement  i'autho- 
rite  do  conseil  gênerai  de  l'union ,  qui  estoit  l'es- 
tablissement  et  conduite  des  affaires  de  la  ligue, 
et  en  fit  un  particulier  auprès  de  luy,  qu'il  com- 
posa de  personnes  qui  Iny  estoient  affidées ,  qui 
a  esté  le  plus  grand  traict  d'Estatque  jamais  le- 
dict  sieur  dac  de  Mayenne  ait  faict  pour  son  par- 
ticulier, ayant  par  ce  moyen  forme  son  establis- 
sement  et  ruyné  les  Seize  et  leur  faction;  car, 
par  la  rupture  de  ce  conseil ,  toutes  les  provin- 
ces et  villes  de  la  ligue  qui  se  trouvoientjoinc- 
tes  et  liguées  ensemblement ,  tant  du  vivant  da 
duc  de  Guise  qu'après  sa  mort ,  et  qui  avoient 
communication  avec  ledict  conseil  des  Seize, 
et  depuis  avec  ledict  conseil  gênerai  de  l'u- 
nion [qui ,  après  la  mort  dudict  duc  de  Guise , 
ftit  composé  de  tons  ceux  qui  avoient  esté  dudit 
conseil  des  Seize  ] ,  se  trouvèrent  des-unies  sans 
plus  conférer  ensemble ,  et  chasque  ville  advisa 
lors  à  son  profit  particulier;  mesmes  les  grands 
qui  y  estoient  gouverneurs  pour  l'union  leur  es- 
tèrent en  plusieurs  endroicts  le  maniement  des 
affaires.  Et  par  ainsi  les  Seize  de  Paris  demeurè- 
rent senis ,  desnnez  de  moyens,  secours  et  intel- 
Ugenees. 

>  Plus,  que  ladite  exécution  du  qnatriesme 
décembre  despouilla  lesdits  Seize  de  tontes  for- 
ces, anthorité  et  puissance ,  jusqnes  à  n'oser  par- 
ler, et  furent  dèslors  abandonnez  de  plusieurs 
des  grands  du  party  de  l'union ,  entr'autres  du 
doe  de  Guise,  luy  qui  auparavant  leur  avoit  en- 
voyé le  sfeur  de  Jauge  leur  porter  toute  créance 
d'assistance,  faveur  etayde,  qui  au  contraire 
se  mocqna  aussi  d'eux ,  mesmes  que  le  simple 
peuple,  subject  à  vaciller,  les  commença  à  avoir 
en  mespris,  et  devindrent  en  horreur  à  toutes 
les  provinces  et  villes  de  l'union  à  cause  des  let- 
tres que  ledit  sieur  du  duc  de  Mayenue  y  avoit 
eserites  contr'eux,  lequel ,  pour  establir  son  an- 
thorité et  s'asseurer  d'avantage  en  sa  qualité  de 
chef  de  l'union  ;  fit  promettre  les  cinq  conditions 
suivantes  à  tous  les  grands  et  gouverneurs  de  ce 
party: 

I.  De  ne  l'abandonner  jamais ,  ny  de  se  ban- 
der contre  luy  pour  quelque  occaslou  que  ce  fut. 

IL  De  ne  fevoriser  la  nomination  d'un  roy  que 
par  son  consentement. 

III.  De  consentir  tous  les  accords  qn'ii  feroit 
arec  le  Roy  on  autre. 

IT.  De  ne  favoriser  les  Espagnols  ny  conférer 
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avec  eux  que  par  sa  licence  et  selon  son  tnstruc* 
tion. 

y.  De  résister  et  contredire ,  par  parole,  con- 
seil et  effect ,  contre  ceux  qui  favorlseroient  le 
peuple  et  empescheroient  ses  desseins,  et  de  faire 
en  sorte  que  l'authorité  entière  luy  demeurast 
audit  party  de  l'union,  pour  y  disposer  de  totit 
selon  sa  volonté.  » 

Cest  autheur,  qui  estoit  un  des  principaux 
desdits  Seize,  après  avoir  dit  que  l'ordinaire  des 
grands  est  de  hayr  ceux  de  qui  ils  tiennent  leur 
advancement  et  ceux  qui  n'adhèrent  à  leur  vo- 
lonté ,  mesmes  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  in- 
troduit aux  villes  de  leur  party  ceux  qu'il  avoit 
voulu,  et  en  avoit  osté  les  ligueurs  qui  luy 
avoient  baillé  telle  authorité,  il  s'exclame  et  dit  : 
t  Où  est  ce  nœud  d'union  d'entre  les  princes 
de  Lorraine  et  nous?  Où  est  ce  secours  mutuel 
qu'ils  nous  ont  juré  tant  de  fois  et  promis?  Où 
est  ceste  amitié  tant  de  fois  jurée  aux  Barricades 
et  à  l'instant  d'icell  es?  Où  est  la  forme  de  nostre 
union?  Où  est  l'intelligence  et  confédération 
tant  belle  et  sérieuse  que  nous  avions  practiquée 
avec  les  principales  provinces  et  villes  de  France, 
qui,  à  nostre  sollicitation,  vigilance  et  frais,  s'es- 
toient  joinctes  à  nostre  party,  que  les  princes  et 
ceux  que  nous  avons  esleu  au  magistrat  nous 
ont  ravies  et  perdues  toutensemble  ?  Où  sont  les 
agents  des  provinces  qui  de  toutes  parts  nous  ve- 
noient  voir  et  prenoient  de  nos  mains  les  instruc- 
tions nécessaires  pour  l'advancement  du  party 
de  l'union?  Où  est  nostre  retraicte  ?  Où  est  nos- 
tre asseurance?» 

Voilà  la  plainte  que  fait  cest  autheur  pour  les 
Seize.  Plus  il  dit  :  «  Je  sçay  pour  vray  que  le 
duc  de  Mayenne  n'a  cherché  qu'occasion  de  rui- 
ner les  Seize ,  ayant  à  ceste  fin  introduit  à  Pa- 
ris ses  agents  contre  les  prédicateurs ,  les  curez 
et  les  Seize,  par  la  faveur  et  support  d'aucunes 
princesses,  spécialement  de  madame  de  Monpen- 
sier,  du  sieur  de  Belin,  gouverneur,  du  prevost 
des  marchands,  et  du  corps  de  la  cour  de  parle- 
ment ,  avec  le  support  des  politiques  qui  se  sont 
joincts  ensemble  à  cest  effect  à  la  ruy  ne  des  Seize  ; 
car,  encores  que  les  politiques  n'ayment  le  duc 
de  Mayenne,  et  au  contraire  Ils  taschent  à  le 
ruiner  pour  introduire  le  Roy  dans  Paris,  si  est- 
ce  que,  pour  nuire  et  destruire  les  prédicateurs, 
et  les  Seize,  et  le  peuple,  qui  résistent  resoluê- 
ment  à  l'establissement  du  Boy,  ils  se  sont  ren- 
gez  du  party  du  duc  de  Mayenne ,  non  pour 
quelque  faveur  ou  amitié  qu'ils  luy  portent,  mais 
en  dcspit  des  autres,  et  pour  les  diviser  et  ruiner 
l'un  l'autre,  et  par  ce  moyen  faire  les  affaires 
du  Roy  et  l'establir.  En  une  assemblée  fcdcte  en 
la  maison  de  d'Aubray ,  où  le  conseiller  d'A- 
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mours  et  le  doyen  Segater  estoient  à  la  fia  da 
mois  de  décembre  1 59 1 ,  il  fut  advisé  qu'il  failloit 
faire  contenance  d'embrasser  le  party  du  duc 
de  Mayenne  en  indignation  du  duc  de  Guise  et 
des  autres  princes,  affin  de  les  mettre  en  discord 
les  uns  envers  les  autres,  pour  sur  ceste  division 
bastir  les  affaires  du  Roy;  et  ont  tons  ces  corps 
complotté  la  ruine  des  prédicateurs,  des  Seize 
et  des  estrangers  :  estant  la  vérité  que  le  duc  de 
Mayenne ,  au  partir  de  Paris  audit  mois  de  dé- 
cembre, donna  charge  à  tous  ces  corps  de  faire 
du  pis  qu'ils  pourroient  contre  les  prédicateurs, 
les  Seize  et  les  Espagnols;  et  deux  jours  après 
qu'il  fut  party  pour  aller  à  Soissons ,  et  de  là  à 
Guise  pour  conférer  avec  le  duc  de  Parme  de  ce 
qu'ils  dévoient  faire  pour  le  secours  de  Rouen , 
les  colonels  de  Paris,  qui  estoient  politiques,  ré- 
solurent de  desarmer  les  Seize ,  et  de  faire  def- 
fendre  à  tous  bourgeois  de  porter  armes  ou  les 
prendre  sans  le  congé  desdits  colonels  et  de 
leurs  capitaines ,  pour  quelque  occasion  que  ce 
fust;  mesme  le  quatorziesme  janvier  1S93,  de 
la  part  de  la  cour  de  parlement ,  de  la  chambre 
des  comptes ,  de  la  cour  des  aydes ,  des  gène- 
raux  et  des  politiques ,  il  se  fit  une  assemblée  où 
Ils  Jurèrent  un  support  et  commun  ayde  entr'eux, 
comme  aussi  firent  lesdits  colonels  et  capitaines 
de  la  ville  qui  se  recognurent  ensemblement,  et 
depuis  ruinèrent  le  party  des  Seize,  et  firent 
tout  ce  qu'il  leur  sembla  bon  pour  le  service 
du  Roy.  >Rref,  cetautbeurdit  que  la  resolution 
de  la  cour  et  de  la  chambre  des  comptes  et  de 
toutes  les  cours  souveraines  a  esté,  auparavant 
et  depuis  la  mort  du  feu  Roy,  de  se  rendre  les 
souverains  gouverneurs  de  l'Estat  pour  se  sous- 
mettre  au  Roy. 

Ceux  qui  escrivirentcontrelesSeizepoorM.de 
Mayenne  disoient  que  ledit  sieur  duc  avoit  bien 
faict  de  punir  la  témérité  de  ces  Seize ,  pource 
que  cela  estoit  sans  exemple  que  les  particuliers 
eussent  mis  la  main  sur  les  magistrats,  et  que  la 
consequenceenestoitdangereuse  ;  qu'Aod,  Jehu, 
Phinées  et  Matbatlas ,  alléguez  par  les  Seize  en 
leurs  deffences  d'avoir  mis  les  mains  sur  les  ma- 
gistrats ,  sans  charge  ny  adveu ,  mais  poussez 
seulement  de  l'honneur  de  Dieu,  n'estoient  pas 
à  propos ,  car  Dieu  a  beny  les  nommez  cy-dessus 
particuliers,  et  a  permis  que  leurs  actions  ayent 
profité  au  peuple  et  rendu  leur  liberté;  mais, 
au  contraire,  les  actions  des  Seize  n'avoient  de 
rien  profité ,  ains  tout  estoit  tourné  à  la  perte  et 
ruyne  de  leur  party  et  d'eux-mesme;  tellement 
que  ce  faict  estoit  abominable ,  et  Dieu  ne  les 
avoit  favorisez  et  advoïlez  ;  aussi  la  forme  dont 
ils  a  voient  usé  estoit  tellement  de  conséquence, 
que  si  ledit  sieur  duc  ne  l'eust  reprimée  ils  en 


eussent  abusé  avec  violences.  J'ai  mis  icy  ce 
opinions  de  divers  escrivains,  affin  que  le  lec- 
teur juge  mieux  de  Testât  des  affaires  de  ce 
temps-là. 

Tandis  que  les  choses  cy  dessusdites  se  pas- 
soient  en  France,  voyons  ce  qui  se  faisoit  aux 
Pay-Ras.  Nous  avons  dit  que  le  prince  Maurice 
se  rendit  mai:stre  de  Huist  le  vingtiesme  de  sep- 
tembre, où,  ayant  laissé  le  comte  de  Solms  pour 
gouverneur,  et  assubjetty  tout  le  pays  de  Yaës, 
il  fit  rembarquer  toute  son  armée  sur  cent  vais- 
seaux, envoyant  sa  cavalerie  en  toute  diligence 
vers  le  pays  de  Gueldre ,  où  il  avoit  résolu  de 
faire  voile  et  remonter  par  la  rivière  de  Vahal. 
Le  sieur  de  Mondragon,  gouverneur  de  la  ci- 
tadelle d'Anvers,  entendant  la  perte  de  Holst, 
amassa  incontinent  une  armée  de  quatre  mille 
fantassins  et  mille  chevaux ,  à  laquelle  se  joi- 
gnirent les  Espagnols  mutinez  qui  s'estoient  sai- 
sis de  Diest,  Herental  et  Lieve ,  lesquels  l'en 
avoit  appaisez  en  leur  donnant  quelques  payes , 
et  substituant  pour  leur  maislre  de  camp  Al  fonse 
de  Mendozze  au  lieu  de  Vega.  Ceste  armée  s'a- 
cheminant  à  Hulst,  Mondragon  trouva  ceste 
place  si  bien  garnie  d'hommes  de  guerre  et  de 
munitions,  et  quelques  digues  rompues,  qu'il  fut 
contraint  de  se  retirer  après  avoir  faict  un  fort 
proche  de  Hulst  pour  empescher  les  courses  de 
ceux  de  dedans. 

Le  prince  Maurice ,  remontant  le  Vahal ,  fit 
desbarquer  toute  son  armée  devant  Numeghe , 
et  l'assiégea  par  eau  et  par  terre ,  ayant  ùAt 
dresser  un  pont  sur  la  rivière  pour  aller  d'un 
quartier  à  l'autre  à  la  faveur  du  fort  de  Knot- 
zembourg.  Ceux  de  Numeghe  en  ce  commence- 
ment de  siège  se  monstrerent  très-courageux , 
et  tirèrent  fort  de  la  tour  Sainct  Hubert  ;  mesmes 
d'un  coup  de  coulevriue  ils  rompirent  ledit  pont* 
dont  le  prince  fut  contraint  de  le  faire  mettre 
plus  bas  qu'il  n'estoit.  Six  jours  s'estans  passez 
à  faire  les  approches  et  les  tranchées ,  et  à  dres- 
ser quarante  deux  pièces  de  canon  en  batterie 
prestes  à  tirer,  plusieurs  deshabitansquiavoient, 
par  la  practique  d'un  secrétaire  des  Estais, 
nommé  Christian  Hugues ,  lequel  estoit  prison- 
nier de  guerre  dans  Numeghe,  esté  gaignez  pour 
le  party  des  Estats,  et  entr'autres  un  des  bour- 
guemaistres  qui  avoit  esté  jusques  à  La  Haye 
communiquer  de  leur  entreprise,  commencèrent 
à  parler  de  se  rendre ,  et  donnèrent  tellement  la 
peur  aux  antres  habitans  du  grand  apparat  que 
le  priuce  faisoit  de  les  assiéger  en  blasmant  les 
desportements  et  gouvernement  de  l'Espagnol, 
ainsi  que  l'on  faict  d'ordinaire  en  telles  actions, 
louant  le  bon  ordre  des  Estats ,  que  tous  d'une 
voix  ils  ne  parlèrent  plus  que  de  se  rendre  et 
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composer  avec  le  prince  :  ce  qu'ils  disoient  de- 
voir faire  prompteraent  avant  que  Verdngo  eust 
jette  des  gens  de  guerre  dans  leur  ville,  qui  pour- 
raient lors  les  contraindre  d'endurer  un  siège. 
Ainsi  les  habitans  de  Numeghe,  ayans  commu- 
niqué leur  resolution  aux  chefs  des  trois  compa- 
gnies qu'ils  avoient  en  garnison,  envoyèrent 
quatre  députez  vers  le  prince  Maurice ,  et  fut 
tant  exploicté,  que  le  31  la  composition  fut  ar- 
restée,  et,  ce  mesme  jour,  le  prince  mit  dedans 
la  ville  quatre  cents  hommes,  et,  le  viogt- 
deuxiesme,  le  sieur  de  Gheleyn ,  les  capitaines 
Snater  et  Jean  de  Yerden ,  sortirent  avec  leurs 
compagnies ,  les  enseignes  desployées ,  avec 
leurs  hardes  et  bagages ,  et  furent  conduits  jus- 
ques  auprès  de  Grave.  Les  habitans ,  qui  eurent 
si  haste  de  composer ,  perdirent  l'exercice  libre 
de  la  religion  catholique-romaine,  et  celle  des 
calvinistes  ou  prétendue  reformée  y  futestablie. 
Les  églises,  qui  y  estoient  très-belles  et  bien 
ornées,  se  virent  incontinent  vuides  d'images, 
de  reliques  et  d'ornements. 

Le  comte  Philippe  de  Nassau  fut  mis  gouver- 
neur dans  ceste  ville  avec  une  garnison  de  six 
oompagnies  d'infanterie  et  de  deux  de  reistres. 
Le  cadavre  du  colonel  Martin  Scenck,  dont  nous 
avons  parlé  cy  dessus  en  l'an  1589 ,  et  dit  qu'a- 
près s'estre  noyé  en  voulant  surprendre  Nn- 
meghe  il  fut  mis  en  quatre  quartiers  sur  les 
ramparts  de  ceste  ville,  et  que  depuis  il  fut  mis 
en  une  bière  dans  une  tour ,  à  la  requeste  du 
marquis  de  Varambon ,  fut  après  ceste  réduction 
enterré  dans  la  grande  église.  En  la  pompe  fu- 
nèbre militaire  qui  luy  fut  falcte,  le  prince  Mau- 
rice y  assista,  suivy  de  tous  les  colonels  et  ca- 
pitaines de  son  armée ,  et  de  touts  les  magis- 
trats de  la  ville  de  Numeghe.  La  reddition  de 
ceste  ville  fut  le  comble  des  heureux  succez 
qu'eut  le  prince  Maurice  en  ceste  année;  car, 
après  qu'il  y  eut  donné  l'ordre  requis ,  Il  s'en 
retourna  avec  son  armée  passer  les  froidures  de 
l'hyver  en  Hollande. 

Le  roy  d'Espagne ,  qui  avoit  jette  tous  ses 
desseins  sur  la  France,  et  croyoit  esfre  impos- 
sible de  trouver  une  si  belle  occasion  pour  s'en 
pouvoir  rendre  le  maistre  qu'en  ce  temps-icy,  à 
cause  de  la  division  des  François ,  ne  laissa  rien 
derrière  pour  prendre  ceste  occasion  par  les  che- 
Tenx.Nousavonsditqu'ilavoitfaitleverplusieurs 
troupes  en  Italie ,  qu'il  avoit  mandé  au  duc  de 
Parme  qu'il  entrast  en  France  avec  les  gens  de 
guerre  qu'il  avoit  en  Flandres ,  et  qu'il  laissast 
les  Pays-Bas  avec  plus  de  seureté  qu'il  pourrolt. 
Outre  ces  deux  choses ,  il  avoit  encor  donné  or- 
dre k  deux  autres  qui  ne  luy  réussirent  selon 
«on  dedr.  La  première ,  il  avoit  ftdt  lever  en  Es- 
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pagne  douze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux  sous  la  conduite  d'Alonzo  de  Vai^as 
qu'il  avoit  délibéré  d'envoyer  en  France  par  la 
Navarre  ;  mais  la  révolte  qui  tat  faicte  en  Arra- 
gon  à  l'occasion  d'Antonio  Ferez,  ainsi  que  noos 
dirons ,  fit  que  ceste  armée  fut  employée  pour 
favoriser  l'exécution  qu'il  fit  faire  de  quelques 
Arragonnois ,  tellement  qu'elle  ne  vid  point  la 
France.  La  seconde  estoit  de  tascher  à  faire  la 
paix  avec  le  prince  Maurice  et  les  Holandois , 
qu'il  appeloit  ses  rebelles ,  ailQn  que ,  n'ayant  à 
faire  qu'à  la  France ,  il  luy  fust  plus  aysé  dé  ve- 
nir à  bout  de  son  dessein.  Son  ambassadeur  près 
l'Empereur,  qui  estoit  dom  Guillaume  de  Sainct 
Clément ,  mena  ceste  practique ,  et  ât  que  Sa 
Majesté  Impériale  envoya  en  ambassade,  aux 
despens  du  Roy  son  maistre ,  les  seigneurs  Jean 
Baron  de  Pernestein ,  les  comtes  d'Isenbruch  et 
de  Lippe ,  le  seigneur  de  Rhede ,  et  le  frère  de 
l'evesque  de  Yirtzembourg ,  avec  quelques  doc- 
teurs. Ces  seigneurs  arrivèrent  à  Cologne  au 
mois  d'octobre ,  et  de  là  ils  vindrent  à  Namur 
où  le  comte  d'Aremberg  les  fut  recevoir  par  la 
commandement  du  duc  de  Parme ,  et  les  conduit 
jusques  à  Bruxelles  où  ils  arrivèrent  le  premier 
jour  de  décembre ,  et  y  forent  receus  avec  toutes 
sortes  de  carresses ,  et  menez  au  logis  que  Ton 
leur  avoit  appresté  de  la  meilleure  forme  et  ma- 
nière que  l'on  avoit  peu.  Trois  jours  après  le  duc 
de  Parme ,  qui  estoit  à  Yalentienne  et  y  faisoit 
ses  apprests  pour  entrer  en  France ,  s'estant  mis 
en  un  coche  pour  ce  qu'il  estoit  empesché  de 
ses  goûtes  et  ne  se  trouvoit  gueres  mieux  de  sa 
maladie  pour  avoir  beu  des  eauës  de  Spa ,  se  ren- 
dit aussi  à  Bruxelles.  Et  le  cinq,  six  etseptiesme 
de  ce  mois ,  lesdit  ducs  de  Parme,  ambassadeurs 
de  l'Empereur,  et  le  conseil  d'Estat ,  résolurent 
plusieurs  choses  entr'eux  touchant  cest  affaire  ; 
mais  lesdits  ambassadeurs  ayans  envoyé  deman- 
der un  passeport  pour  aller  à  La  Haye  en  Hol- 
lande ,  les  estats  généraux  des  Provinces  Unies 
les  prièrent  de  vouloir  espargner  ce  travail ,  veu 
qu'ils  ne  trouvoieot  nulle  asseuranoe  au  traicté 
qu'ils  pourroient  faire  avec  le  roy  d'Espagne , 
ainsi  qu'il  se  pou  voit  aysement  juger  par  les  let- 
tres interceptées  que  ce  roy  escrivoit  audit  sieur 
de  Sainct  Clément  son  ambassadeur.  Nonobstant 
ceste  response,  lesdits  seigneurs  ambassadeurs 
ne  laissèrent  d'envoyer  un  d'entr'eux ,  le  sieur 
de  Rhede ,  à  La  Haye ,  où  il  arriva  sur  la  fin  de 
l'année ,  et  y  fut  environ  trois  mois ,  et  s'en  re- 
tourna avec  une  responce  par  escrit  que  luy 
baillèrent  lesdits  sieurs  des  Estats,  contenant 
les  causes  pourquoy  ils  ne  pouvoient  traicler 
avec  le  roy  d'Espagne,  et  les  raisons  des  des- 
fiances qu'ils  avoient  de  luy.  Ainsi  ceste  pra* 
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ticqne  fat  sans  aucun  effect.  Quant  au  duc  de 
Parme,  ayant  demeuré  quatre  Jours  à  Bruxel- 
les à  conférer  avec  lesdïcts  ambassadeurs ,  il 
s'en  retourna  à  Landrecy  pour  s'acheminer  en 
France. 

Pour  la  révolte  d'Ârragon  à  l'occasion  d'An- 
tonio Perez,  secrétaire  d'Estat  d'Espagne,  et 
personne  de  grande  auttiorité,  où  fut  empeschée 
l'armée  qu'avoit  levée  don  Alonze  de  Vargas , 
elle  advint ,  ainsi  que  rapportent  les  historiens 
espagnols,  à  cause  qu'Escovedo,  secrétaire  de 
dom  Jean  d'Austrtche ,  I)astard  de  l'empereur 
Charles  le  Quiut ,  mandé  de  Flandres  en  Es- 
pagne durant  le  vivant  de  son  maistre ,  estant 
arrivé  à  Madrid ,  fut  assassiné  de  nufct,  en  plaine 
rué ,  par  Garzia  d- Arzes  et  autres  complices , 
à  l'induction  d'Antonio  Perez.  La  vefve  et  les 
enfans  d'Escovedo  ayans  accusé  Perez  de  cest 
assassinat,  le  secrétaire  Mathieu  Vasques  en  pré- 
senta la  plainte,  et  soustenoient  que  Perez  et  la 
princesse  d'Eboly  Tavoieot  faict  faire  pour  une 
haine  particulière  qu'ils  avoient  contre  Esco- 
vedo.  Pereï ,  estant  mis  prisonnier,  et  craignant 
d'estre  puny,  se  sauva  de  prison  et  s'enfuit  en 
Arragon ,  où  il  fit  révolter  le  peuple  sous  un  faux 
donné  à  entendre ,  et  fut  cause  des  afOicUons 
que  receurent  les  Arragonois  en  ceste  année. 

Ceux  qui  ont  escrit  en  la  défense  dudit  Perez 
disent  que  dom  Jean  d'Austriche ,  désireux  de 
parvenir  à  une  grandeur  superlative,  à  ce  poulsé 
par  un  sien  secrétaire ,  Jean  Soto ,  se  promit  un 
temps  de  se  pouvoir  faire  roy  de  Tunes  en  Afri- 
que. Du  depuis  ,  ce  secrétaire  ayant  esté  rap- 
pelle en  Espagne,  et  envoyé  en  sa  place  ledit 
Escovedo  ,  dom  Jean ,  peu  après  estant  pourveu 
du  gouvernement  des  Pays-Bas ,  eut  dessein  de 
e  faire  roy  d'Angleterre  sans  le  sceu  du  Roy 
d'Espagne ,  à  quoy  ledit  Escovedo  l'entretenoit 
et  falsoit  toutes  les  menées  et  practlques  secret- 
tes  de  ce  dessein;  mais,  tout  cela  n'ayant  rien 
reûssy  pour  plusieurs  occasions ,  dom  Jean  fit 
encores  plusieurs  practiques ,  tant  en  Flandres 
qu'avec  le  duc  de  Guise  en  France ,  sans  le  sceu 
dudit  roy  d'Espagne ,  dont  Jean  de  Vargas,  am- 
bassadeur en  la  cour  de  France ,  advertissoit 
ledit  Perez  qui  le  rapportoit  audit  Boy;  mesmes 
que  lesdits  dom  Jean  et  Escovedo  ayant  rescrit 
plusieurs  lettres  audit  Antonio  Perez  comme  à 
leur  amy,  touchant  le  mescontentement  dudit 
dom  Jean ,  il  en  avoit  communiqué  aussi  les  se- 
crets au  Roy,  ce  qui  fut  cause  qu'Escovedo  fut 
mandé  en  Espagne ,  et  fut  résolu  par  le  Roy  de 
s'en  depescher  par  poizon  ou  autrement ,  tant  à 
cause  de  sa  grande  licence ,  de  sa  hardiesse  dont 
il  usoit  en  escrivant,  et  d'aucunes  de  ses  paroles 
du  tout  desplaisantes  audit  roy  d'Espagne ,  que 


pour  ses  menées  et  practiques.  jMg  «omWsut 
estre  dangereux  de  le  renvoyer  aux  Pays-Bas 
près  de  dom  Jean ,  il  advisa,  avec  le  marquis  de 
Vêlez  à  qui  il  communiqua  son  dessein ,  de  le 
faire  tuer,  et  résolurent  que  si  les  assassins  ve- 
noient  à  estre  prins ,  que  Perez ,  prenant  seul 
la  coulpe  pour  soy,  s'enfuyroit  en  Arragon  où  le 
roy  d'Espagne  le  poorroit  mieux  garantir  qu'en 
CasUlle. 

Escovedo  ayant  esté  assassiné ,  sa  veufve  et 
ses  enfans  firent  Informer  contre  Perez.  Le  roj 
d'Espagne  reçoit  leurs  plaintes  en  son  consàl 
d'Estat,  et,  au  lieu  de  les  renvoyer  devant  la 
justice  ordinaire ,  donna  luy-mesme  tout  le  faict 
à  cognoistre  au  président  de  Castille,  avec  chargie 
de  parler  aux  enfans  d'Escovedo  et  au  secrétaire 
de  Vasques  affin  de  les  faire  taire  ;  mais  toutes 
les  admonitions  du  président  ne  firent  que  d'a- 
vantage les  aigrir  :  ce  qui  fut  l'occasion  que  P«- 
rez  conseilla  au  Roy  de  laisser  venir  ce  faict  ep 
droict,  avec  une  lente  poursuitte ,  sans  neant- 
moins  y  faire  rien  ordonner,  ou  bien  qu'il  luy 
donnast  congé  de  se  retirer  de  la  Cour.  Le  Roy 
print  de  mauvaise  part  ceste  demande  de  se  rcr 
tirer  de  la  Cour ,  et  promit  à  Perez,  en  foy  de 
cavalier,  de  ne  l'abandonner  jamais. 

Après  la  mort  du  marquis  de  Vêles,  qui  es- 
toit  le  tesmoing  vif  et  cathégorique  de  toutes  ces 
choses ,  la  plainte  de  la  mort  d'Escovedo  s'ang^- 
menta ,  et  fut  présenté  au  Roy  par  escrit  pto- 
sieurs  plaintes ,  tant  contre  la  princesse  d'Eboly 
que  contre  Perez ,  sur  lesquelles  le  Boy  n'ordonna 
rien;  au  contraire,  il  commanda  à  son  confesseur 
de  reconcilier  la  princesse  et  Perez  avec  Vas- 
ques ;  à  quoy  ladite  princesse  d'Eboly  ne  voulut 
entendre,  pource  que  Vasques,  disoit-elle,  n'es- 
toit  de  sa  qualité.  Perez  eust  bien  désiré  qu'elle 
l'eust  faict ,  mais  il  ne  luy  en  oza  rien  dire ,  «t 
fut  contrainct ,  sur  les  continuelles  plaintes  et 
poursuittes  que  Vasques  falsoit ,  de  supplier  le 
Roy  encore  une  fois  de  luy  permettre  de  se  re- 
tirer. 

Le  Roy,  qui  se  sentit  offensé  de  ceste  demande 
et  de  la  princesse  d'Eboly  qui  n'avoit  voulu  se 
reconcilier  avec  Vasques ,  ayant  pris  advis  de 
son  confesseur  et  du  comte  de  Barayas,  président 
de  Castille,  il  les  fit  ai  sa  présence  tous  deugi 
mettre  prisonniers  ,  où  Perez  fut  quatre  mois , 
durant  lesquels  il  fut  visité  souvent  par  le  con- 
fesseur, et  mesmes  le  Roy  envoya  voir  la  fenune 
de  Perez  pour  la  reconforter,  et  luy  fit  dire 
qu'elle  ne  se  misten  peine  de  son  mary. 

Après  ceste  prison  de  quatre  mois ,  Perez  fiit 
renvoyé  avec  gardes  en  sa  maison ,  et  fut  con- 
traint par  le  commandement  du  Boy  de  donner 
sa  promesse,  en  foy  de  gentil- homme,  çz mains 
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de  dom  Rodrigo  Manaël ,  qu'il  seroit  amy  de 
Vasques  ;  et  ainsi  demeura  en  sa  maison  depuis 
l'an  1580  Jusqnes  ep  l'an  1583  [  supportant  les 
frais  de  Testât  d'icelle  sans  recevoir  aucun  traic- 
tement  ny  gages],  qu'il  fut  mis  avec  plusieurs 
antres  secrétaires  à  la  visila ,  qui  sont  juges  les- 
quels recherchent  les  secrétaires  e(  autres  qui 
ont  mal  versé  en  leurs  charges. 

Ferez ,  voyant  que  l'on  l'interrogeoit  sur  une 
accasation  de  dix  mille  ducats ,  en  advertit  le 
confesseur,  et  luy  monstra  pour  sa  descharge 
l'escrit  propre  de  la  main  du  Roy,  Sur  ce ,  ledit 
confesseur  luy  deffendit  de  s'en  purger  par  l'es- 
eritare  du  Roy  :  à  quoy  Ferez  obéit  pour  ne  di- 
vulguer les  secrets  de  son  prince ,  et  se  laissa 
condamner  en  l'amende  de  trente  mil  ducats , 
suspension  de  son  office,  de  tenir  prison  deux 
ans  ,  et  d'estre  banny  huict  ans.  Ferez  mené  de 
sa  maison  au  chasteau  ,  ce  jugement  luy  ayant 
esté  insinué ,  on  luy  dit  qu'il  ne  se  mist  point  en 
peine ,  et  qu'il  ne  satisferoit  à  ce  jugement  ; 
mesmes  11  eut  main-levée  de  ses  biens  saisis  au- 
paravant ,  et  ledit  Ferez  bailla  entre  les  mains 
dp  confesseur  le  billet  escrit  de  la  main  ctu  Roy, 
portant  descharge  desdits  dix  mille  ducats  dont 
il  estoit  accusé ,  lequel  billet  ledit  confesseur  a 
nyé  depuis  luy  avoir  esté  baillé.  Plus ,  on  de- 
manda à  Ferez  qu'il  delivrast  tous  les  papiers  et 
escritnres  que  le  Roy  luy  avoit  escrit ,  et  celles 
qu'il  avoit  escrit  au  Roy.  Ferez  l'ayant  refusé , 
on  vint  pour  exécuter  ledit  jugement,  et  nonobs- 
tant qu'il  se  fust  sauvé  en  une  église,  on  ne  laissa 
de  l'en  tirer:  mais  pour  ce  coup  l'exécution  fut 
différée.  Toutesfois ,  peu  de  jours  après,  le  con- 
fesseur, nommé  frère  Diego  Chaves,  voulant 
avoir  irâdits  papiers ,  sçachant  de  combien  ils 
importoient  à  l'honneur  du  Roy,  Ferez  fut  re- 
prins  et  mené  au  .chasteau  de  Turnegano,  là  où 
il  fat  tenu  quatre-vingts  et  dix  jours  prisonnier, 
les  fers  aux  pieds,  par  le  licentié  Torres  d'Âvila. 
Sa  femme ,  Jeanne  Cuello ,  et  ses  enfans,  furent 
aussi  mis  prisonniers  au  mesme  temps.  Fendant 
eeste  prison  l'on  demanda  à  ceste  femme  qu'elle 
eust  à  bailler  les  papiers  de  son  mary,  ce  qu'elle 
refusa.  Ferez,  de  l'autre  costé  ,  en  estoit  aussi 
solldté ,  et  tellement  affligé ,  qu'il  fut  contraint 
d'escrire,  de  son  sang  propre ,  une  lettre  à  sa 
femme,  luy  mandant  qu'elle  eust  à  les  délivrer, 
ce  qu'elle  fit  en  partie;  mais,  comme  femme  ad- 
vlsée  ,  elle  en  retint  aucuns  ;  les  autres  elle  les 
envoya  audit  confesseur  [qui  estoit  lors  en  la 
Tille  de  Mouson ,  dans  deux  coffres  avec  les  clefs, 
lesquelles  furent  baillées  ez  mains  propres  du 
Boy.  Moyennant  la  délivrance  de  ces  papiers, 
ladite  Jeanne  Cuello  fut  mise  en  liberté ,  et  son 
mary  Ferez  fut  mis  dans  Madrid ,  un  peu  plus 
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au  large ,  l'espace  de  quatre  mois,  ayant  congé 
d'estre  visité  par  les  siens  et  d'ouyr  messe. 

Peu  après  le  fils  d'Escovedo  estant  venu  re- 
nottveller  ses  vieilles  plaintes  contre  Ferez,  on  le 
remena  de  rechef  en  prison  au  chasteau ,  et  tost 
après  fut  mandé  en  cour,  où,  estant  interrogé  sur 
le  faict  d'Escovedo,  il  ne  voulut  rien  déclarer  du 
secret  du  Roy,  et  fit  advenir  Sa  Majesté  de  la  fa- 
çon que  l'on  procedoit  contre  luy.  Ferez,  n'ayant 
eu  que  dix  jours  pour  respondre  sur  les  points 
principaux  d'un  procès  qui  avoit  duré  dix  ans , 
fut  conseillé  par  ledit  confesseur  de  confesser 
l'assassinat  d'Escovedo  sans  en  déclarer  les  vrayes 
raisons:  ce  que  Ferez  n'ayant  trouvé  bon,  s'ad- 
visa  d'accorder  avec  les  parties  intéressées  en 
leur  baillant  vingt  mil  ducats ,  qui  furent  payez 
content. 

Le  président  Rodrigo  Vasques ,  parent  d'Es- 
covedo ,  après  cest  accord ,  escrivit  au  Roy 
qu'il  pesast  bien  ceste  affaire  là ,  pour  ce  qu'un 
chacun  jugeroit  à  l'ad venir  que  Sa  Majesté  l'a- 
voit  faict  faire ,  et  qu'il  failtoit  qu'il  âst  déclarer 
à  Ferez  pourquoy  il  avoit  faict  faire  cest  accord, 
tant  afiln  de  fermer  la  bouche  à  ceux  qui  en  von- 
droient  parier  h  l'advenlr,  que  mesmes  pour  la 
descharge  dudit  Ferez.  Sur  ceste  lettre  le  Roy 
escrivit  un  billet  à  Ferez  qu'il  eust  à  déclarer  les 
raisons  pour  lesquelles  il  avoit  par  son  comman- 
dement faict  tuer  Escovedo.  Ce  billet  fut  occa- 
sion que  plusieurs  dirent  dèslors :  «  Si  le  Roy  luy 
a  commandé  de  faire  mourir  Escovedo,  quelle 
raison  on  quelle  amende  en  pretend-il  7  Est-il 
temps,  au  bout  de  douze  ans,  de  luy  faire  de^ 
mander  les  raisons  pourquoy  Sa  Majesté  le  luy 
a  faict  falf^7  *  Quelques  grands  tindreut  ces  pa- 
roles audit  confesseur,  qui  leur  respondit  qu'ils 
s'en  tinssent  à  repos,  et  que  ce  qui  en  avoit  esté 
faict  n'estoit  que  pour  donner  contentement  an- 
dit  président  Vasques  ,  et  que  tout  se  porteroit 
bien.  Nonobstant ,  Ferez  fut  peu  après  examiné 
sur  le  billet  du  Roy,  sur  lequel,  ne  voulant  es- 
tre  estimé  d'avoir  creu  légèrement ,  il  ne  voulut 
rien  dire.  De  là  le  juge  print  occasion  de  luy 
faire  donner  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire jusques  à  effusion  de  sang.  Ferez ,  par  ces 
tourments  qu'il  endurait ,  jugea  que  sa  mort  es- 
toit résolue,  et,  voulant  faire  paroistre  la  lumière 
de  son  innocence,  confessa  comme  le  faict  d'Es- 
covedo estoit  passé  et  tout  ce  qui  a  esté  dit  cy- 
dessus ,  produit  pour  preuve  un  tesmoin  encor 
vivant ,  et  allégua  les  lettres  originales  de  Sa 
Majesté.  < 

Ferez,  adverty  qu'il  y  allolt  de  sa  vie,  et  qu'en 
son  procès ,  ny  le  billet  du  Roy,  ny  sa  dernière 
déposition,  ny  aucune  chose  qui  servist  à  sa  jus- 
tification,n'estoientproduitsau  procès,  ne  pensa 
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plus  à  avoir  d'antre  recours  qn'à  s'eschapperde 
la  prison  et  se  sauver  en  Arragon  ;  ce  qu'il  fit , 
par  l'assistance  de  sa  femme  et  de  Gilles  de 
Mesa ,  gentil-homme  Arragonois  et  son  parent , 
la  nuict  du  jendy  absolut,  et  courut  la  poste 
trente  Ileuës  saus  se  reposer,  jusques  à  ce  qu'il 
fust  arrivé  aux  confins  d' Arragon  d'où  il  estoit 
natif,  où,  tout  cassé  et  rompu  qu'il  estoit  de  sa 
torture,  il  se  retira  dans  un  monastère  à  Callata- 
jad.  Le  Roy,  après  avoir  fait  mettre  la  femme  et 
les  enfans  de  Ferez  prisonniers  avec  un  de  ses 
amis,  manda  incontinent  à  un  chevalier  du  pays 
d' Arragon  de  se  saisir  dudit  Ferez  :  mais  les  re- 
ligieux de  ce  monastère  s'y  estans  opposez ,  il  fut 
laissé  dans  une  cellule  de  ce  monastère  pour 
prison. 

De  Callatajnd  Ferez  escrivit  au  Boy  ;  mais  de- 
rechef, par  exprès  commandement  de  Sa  Ma- 
jesté, il  fut  enlevé  de  ce  monastère,  quelque 
résistance  que  les  religieux  et  le  peuple  fissent, 
et  fut  mené  à  Sarragosse,  où,  nonobstant  tout 
ce  qu'il  escrivit  au  Roy,  cognoissant  qu'il  y  alloit 
de  sa  vie  [pour  ne  tomber  en  l'inconvénient  que 
Piso  fit,  lequel  ne  se  voulut  justifier  de  la  mort 
de  Germanique  par  le  conunandement  par  escrit 
que  Iny  en  avoit  fait  Tybere],  il  fit  un  recueil 
bien  ample  de  tout  ce  qui  est  dit  cy  dessus,  avec 
les  lettres  et  billets  du  Roy  servans  à  sa  justifica- 
tion ,  lesquels  par  l'industrie  de  sa  femme  luy 
avoient  esté  conservez,  et  en  forma  un  livre  qu'il 
exhiba  en  justice. 

Le  marquis  d' Almenare,  de  la  maison  de  Men- 
dozze,  que  le  Roy  avoit  envoyé  à  Sarragosse, 
voyant  que  la  justice  souveraine  d'Aragon  ne 
procedoit  contre  Ferez  selon  l'intention  du  Roy, 
▼oulut  que  ce  procès  fust  traicté  devant  la  jus- 
tice des  enquestes  d' Arragon  où  le  Roy  estoit 
juge  et  partie.  Ferez  y  fut  accusé  de  se  vouloir 
sauver  en  Hollande  ou  en  Bearn  ;  mais,  nonob- 
stant tontes  ces  procédures ,  ladite  justice  des 
diX'tept  d' Arragon ,  qui  est  la  souveraine  par 
dessus  toutes  les  autres ,  déclara  que  la  justice 
de  l'enqueste  ny  le  Roy  n'avoieut  nulle  action 
contre  Ferez.  Yoylà  bien  des  contradictions  de 
justice;  ce  qui  fut  cause  de  la  grande  révolte 
qui  advint,  car  le  marquis  d' Almenare,  ayant 
veu  mesmesque  le  salmedine  de  Sarragosse,  qui 
est  le  premier  juge  de  ceste  ville,  avoit  esté  mis 
prisonnier  par  l'ordonnance  de  ladite  justice 
d'Arragon,  à  cause  qu'il  avoit  receu  la  déposi- 
tion de  quelques  tesmoins  qui  asseuroient  contre 
Ferez  qu'il  se  vouloit  sauver  ausdits  pays  de 
Hollande  ou  en  Bearn,  pracUqna  les  officiers  de 
l'inquisition,  lesquels,  le  viugt-clnquiesme  de 
may ,  enlevèrent  Ferez  de  la  prison  comme  es- 
tant tenu  de  respondre  devant  eux,  puis  qu'il 


estoit  accusé  de  s'estre  voulu  sauver  en  des  pays 
tenus  par  hérétiques. 

Quatre  heures  après  que  Ferez  fut  enlevé  par 
ceux  de  l'inquisition  en  leur  prison,  un  tumulte 
populaire  s'esmeut  dans  Sarragosse  à  l'Instiga- 
tion des  amis  de  Ferez ,  prenans  leur  prétexte 
que  l'on  vouloit  rompre  les  privilèges  d'Arragon. 
En  ce  tumulte  ceux  de  l'inquisition  furent  con- 
traints de  remettre  Ferez  en  la  prison  d'où  ils 
l'avoient  transporté.  Le  peuple,  non  assez  satis- 
faict  à  leur  gré ,  estant  en  fureur,  sçachant  que 
ledit  marquis  d' Almenare  estoit  celuy  qui  solid- 
toit  dans  Sarragosse  contre  Ferez,  alla  aussi  où 
il  estoit  logé ,  et  commença  à  mettre  le  feu  m 
quelques  maisons  ;  mais  Jean  de  La  Nnça  le 
vieil,  qui  tenoit  la  qualité  de  eljustieia,  alla 
droict  au  logis  dudit  marquis,  et,  pensant  le 
sauver  de  la  furie  de  ce  peuple ,  feignant  de  le 
mener  en  prison ,  se  trouva  tellement  entouré» 
que,  quoy  qu'il  fust  accompagné  de  plasienrs 
seigneurs  arragonnois,  ledit  marquis,  après  avoir 
esté  injurié  et  battu  par  la  lie  du  peuple,  fût  telle- 
ment Uessé  qu'il  mourut  huict  jours  après. 

Quoy  qu'en  ceste  première  esmotion  il  n'y 
eust  que  le  menu  peuple  qui  s'en  meslast,  si  est- 
ce  qu'ils  estoient  soustenus  de  plusieurs  ecclé- 
siastiques et  de  la  noblesse,  et  disoient  que  Ferez 
estant  fils  d'un  Arragonois ,  il  ne  pouvoit  estre 
jugé  que  par  eljustieia,  qui  est  juge  souverain 
d'Arragon  par  dessus  le  Roy,  puis  qu'il  eaUAt 
question,  suivant  la  loy  de  manifestation,  de  la 
conservation  du  droict  de  Ferez  contre  les  op- 
pressions que  lui  vouloit  faire  le  Roy. 

Les  Arragonnois,  s'estans  affranchis  desMores 
qui  occupèrent  l'Espagne  sept  cents  ans,  et 
ayans  demeuré  quelque  temps  en  ceste  liberté, 
désirèrent  d'avoir  un  roy ,  et  en  demandèrent 
l'advis  au  Pape,  qui  leur  conseilla,  puis  qu'ils  en 
vouloient  un,  de  luy  prescrire  des  loix,  et  par 
dessus  luy  un  juge  souverain  avec  des  assses- 
seurs,  afin  qu'ils  ne  tumbassent  en  quelque  ty- 
rannie. Croyans  ce  conseil,  premier  que  d'eslire 
un  roy  ils  érigèrent  la  dignité  de  eljustieia  une 
dix-sept  députez,  et  firent  plusieurs  loix  pour  la 
manutention  desquelles  ils  en  firent  deux,  l'une 
portant  que  si  le  Roy  vouloit  rompre  leurs  loix 
ils  seroient  délivrez  de  leur  serment  et  en  pour- 
roient  créer  un  autre  ;  l'antre,  que  les  seigneurs 
du  royaume  pourroient  faire  alliance  et  confé- 
dération contre  leur  roy  en  cas  d'oppression  ou 
d'infraction  de  leurs  droictures.  Voyià  pourquoy 
les  roys  d'Arragon,  à  leur  advenement  à  la  coa- 
ronne,  se  mettent  de  genoux  devant  le  juge  sou- 
verain qui  est  eljustieia,  et,  à  teste  nuë,  jurent 
d'observer  toutes  les  loix  du  pays;  pois,  après 
qu'il  a  juré,  les  Arragonois  luy  préstent  le  ser- 
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ment  de  fidélité  et  lay  disent  :  «  Nods  qui  valons 
antant  comme  vons ,  et  voos  autant  comme  nons, 
nous  Toos  faisons  nostre  roy  à  condition  que 
TOUS  garderez  nos  privilèges  et  libertez  ;  si  vons 
ne  le  faictes  nous  serons  délivrez  de  nostre  ser- 
ment. >  C'est  pourquoy  l'on  dit  que  les  roys 
d'ArragOD  sont  maistres  et  valets  tout  ensemble. 
Four  plusieurs  raisons ,  en  une  assemblée  d'es- 
tats  durant  le  règne  de  dom  Pedro  au  poignard, 
les  quatre  membres  du  royaume  cassèrent  la  loy 
d'eslectioa ,  et  rendirent  le  royaume  successif  et 
héréditaire,  en  se  reservant  toutes  leurs  autres 
Mx  et  privilèges.  Ce  que  ledit  roy  dom  Pedro 
Jura  de  maintenir,  comme  ont  aussi  fait  tous  les 
roys  ses  successeurs jusques  à  présent;  mesmes 
lesdits  privilèges  se  voyent  encor  imprimez  par 
permission  de  plusieurs  roys. 

Quand  le  Roy  eut  eu  advis  de  la  mort  du 
marquis  d'Âlmenare,  et  de  ce  qui  estoit  advenu 
en  voulant  mettre  Ferez  à  l'inquisition,  il  manda 
an  vice-roy  d'Arragon  d'avoir  l'œil  que  ledit 
Perez  ne  pust  s'eschapper  hors  d'Arragon,  et  de 
le  faire  soigneusement  garder  en  une  prison  per- 
pétuelle. Le  vice-roy  ayant  communiqué  la 
Tolonté  du  Roy  à  la  justice  souveraine  et  aux 
dix-sept  députez  ou  assesseurs  d'Arragon ,  ils 
trouvèrent  bon  le  commandement  du  Roy  ;  mais, 
soos  main ,  il  y  en  avoit  un  autre  de  trouver 
moyen  de  tirer  Ferez  et  Jean  François  Majorini 
de  la  prison  où  ils  estoient ,  et  les  envoyer  en 
Castille.  Jean  Loys  de  Mnriano  solicitoit  pour 
le  Boy,  tant  le  vice-roy  que  l'inquisition,  et  tous 
ceux  qu'il  cognoissoit  Iny  pouvoir  ayder  en  ceste 
affiaire ,  et  fit  tant  qu'il  gîdgna  les  treize  juris- 
eonsnltes  du  royaume,  qui  donnèrent  leur  advis 
que  Perez  devoit  estre  livré  à  l'inquisition.  Les 
amis  de  Perez,  advertis  que  son  affaire  alloit 
mal ,  donnèrent  à  entendre  au  peuple  que  ce 
n'estoit  que  par  vengeance ,  haine  et  animosité 
que  l'on  en  vouloit  à  Perez,  et  qu'il  n'estoit 
point  coulpabie  :  tellement  que  ledit  vice-roy  et 
l'inquisition ,  voulans  entreprendre  le  20  d'aoust 
de  s'nnparer  de  Perez  et  de  Mijorini ,  ne  l'osè- 
rent faire  sans  avoir  la  main  armée,  sur  les  pa- 
roles qu'un  chacun  tenoit  pour  la  deffence  de 


Le  vingt-quatriesme  de  septembre,  ledit  vice- 
loy,  snivy  de  Jean  de  La  Nuça  le  père ,  juge 
souverain,  et  de  plusieurs  seigneurs  et  cheva- 
Hens ,  ayant  bien  assemblé  deux  mille  hommes 
de  guerre,  et  les  ayant  fiaict  renger  en  ordre  de 
bataille  aux  places  de  la  ville ,  et  mis  plusieurs 
hommes  armez  dans  les  maisons  voisines  de  la 
prison,  pensant  donner  une  crainte  au  peuple  et 
l'espouvanter,  afQn  qu'ils  ne  sortissent  de  leurs 
natemis,  fit  faire  une  salve  d'harquebutades  : 
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quelques-uns  qui  se  voulurent  remuer  en  ce 
commencement  furent  empeschez  ;  le  vice-roy 
en  blessa  mesmes  quelques-uns.  À  l'heure  du 
conseil,  les  inquisiteurs  y  allèrent  demander 
que  l'on  eust  à  leur  mettre  entre  leurs  mains 
Ferez  et  Majorini  :  ce  que  le  conseil  leur  ac- 
corda, nonobstant  les  requestes  que  présentè- 
rent aucuns  Arragonnois  affectionnez  au  party 
de  Perez,  et  obtinrent >?a^  En  mesme  temps 
plusieurs  seigneurs  et  officiers  allèrent  en  la  pri- 
son pour  y  recevoir  les  inquisiteurs ,  lesquels  y 
vindrent  peu  après  avec  deux  notaires  affin  que 
toutes  choses  se  fissent  selon  l'ordre  de  la  justice  : 
plusieurs  gens  de  guerre  aussi  les  accompagnè- 
rent pour  tenir  main  forte;  mais,  cependant 
qu'ils  fiiisoient  descendre  Perez,  et  voulans  ob- 
server toutes  les  cérémonies  sur  ce  qu'il  protes- 
toit  de  l'infraction  des  privilèges  d'Arragon,  et 
tandis  que  l'on  luy  mettoit  les  fers  aux  pieds  et 
à  Majorini  aussi,  en  un  instant  on  vid  accourir 
tout  le  peuple  de  Sarragosse  à  grands  troupes 
etims:  Libéria!  libertàf  Ce  n'estoit  du  commen- 
cement que  quelques  gaigne-deniers  et  la  me- 
nue populace,  dont  peu  estoient  armez ,  qui  se 
Jetterent  en  la  place  de  Justicia.  A  ce  bruit  toute 
la  ville  se  mit  en  armes.  Le  sieur  Gilles  de  Meza, 
qui  avoit  aydé  à  sauver  Perez  du  chasteau  de 
Madrid ,  estoit  lors  à  Sarragosse  :  requis  du  peu- 
ple d'estre  leur  chef  pour  maintenir  leur  liberté, 
et  ayant  mis  quelque  ordre  parmy  eux,  avec  les 
amis  de  Perez  et  les  siens  il  attaqua  si  furieuse- 
ment la  cavalerie  du  vice-roy,  qu'il  mit  tout  ce 
qui  se  voulut  opposer  devant  luy  en  fuite.  Ledit 
vice-roy  et  autres  seigneurs,  s'estant  sauvez  dans 
une  maison,  n'eurent  autre  loisir  que  de  s'en  re- 
tirer de  peur  d'y  estre  brusiez,  car,  sur  quelque 
résistance  qu'ils  y  pensèrent  faire ,  le  peuple  mit 
le  feu  dans  cette  maison.  Les  mulets  des  coches 
dans  lesquelles  Perez  et  Majorini  dévoient  estre 
menez  en  Castille  furent  sur  le  champ  tuez  et 
les  coches  bmslés.  Ledit  Jean  Loys  de  Murlano 
et  Pierre  Jerosme  de  Baradix ,  ennemis  de  Perez , 
furent  anssituez  et  quelque  soixante  personnes, 
et  bien  autant  de  blessez.  Le  peuple,  criant  sans 
cesse  Libéria!  libertà!  alla  à  la  prison  ou  ils 
trouvèrent  les  inquisiteurs  quiavoient  desjà  mis 
les  fers  aux  pieds  à  Antonio  Perez ,  lesquels  ils 
luy  firent  ester  par  les  cfficlers  de  ladite  inqui- 
sition ,  et  le  menèrent  au  logis  de  dom  Diego 
d'Eredia,  puis  allèrent  encor  tirer  de  prison  Ma- 
jorini ,  et  mirent  plusieurs  autres  prisonniers  en 
liberté. 

Ferez  et  Meza  dez  le  soir  de  ceste  journée 
sortirent  de  Sarragosse,  et  furent  trois  Jours  sur 
une  montagne,  où  advertis  que  le  vice-roy  et  le 
gouverneur  de  Sarragosse  les  cberchoient,  ils 
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r'entrereat  dans  la  ville,  et  y  furent  cachez 
quarante  Jours  chez  leurs  amis.  Pendant  ce 
temps  le  roy  d'Espagne,  fasché  de  ceste  révolte, 
manda  à  dom  Alonzo  de  Yargas  de  tourner  teste 
avec  son  armée  et  entrer  dans  l'Arragon.  Ferez 
et  Meza,  avec  quelques  gentils- hommes  de  ses 
amis,  entendans  que  Yargas  s'acheminoit  à 
Sarragosse,  en  sortirent,  et  cheminèrent  par 
rochers  et  montagnes ,  et  firent  tant  qu'ils  ar- 
rivèrent à  Sala,  d'où  Ferez  envoya  Meza  prier 
madame  Catherine,  sœur  unique  du  roy  'Très- 
Chrestien,  et  gouvernante  pour  le  Roy  son  frère 
en  Bearn,  laquelle  estoit  à  Fau,  de  les  recevoir 
sous  sa  protection  et  sauvegarde.  Ceste  prin- 
cesse ,  qui  estoit  d'un  bon  naturel ,  luy  manda 
qu'il  pouvoit  venir  asseurement  avec  ceux  de  sa 
compagnie,  et  qu'i^  trouveroit  toute  senreté  et 
franchise  en  son  endroict,  et  mesmesluy  envoya 
quelques  chevaux  pour  l'amener  chez  elle. 

Les  Sarragossans,  voyans  Yargas  et  son  ar- 
jnée  entrez  dans  le  pays  d'Arragon,  présentè- 
rent une  requeste  à  Jean  de  La  Nuça  le  jeune 
qui  avoit  nouvellement  succédé  à  son  pereà  Tes- 
tât de  eljusticia,  contenant  qu'il  n'estoit  point 
permis  au  Roy  de  faire  entrer  une  armée  dans 
le  royaume  sans  le  consentement  des  estats,  et 
qu'il  eust  à  prendre  les  armes,  suivant  leurs  pri- 
vilèges, pour  repoulser  Yargas  et  son  armée. 
Sur  ceste  requeste,  par  un  décret  qu'ordonnè- 
rent les  dix-sept  députez,  on  courut  aux  armes 
pour  repoulser  Yargas.  Les  prédicateurs  en  leurs 
sermons  animèrent  le  peuple  à  maintenir  leurs 
libériez;  commission  fut  donnée  à  dom  Jean  de 
La  Nuça  pour  estre  gênerai  de  l'armée,  laquelle 
commission  fut  signée  par  l'abbé  de  Piedra, 
Louys  Navarra,  Jean  Loys  de  Marcuello,  dom 
Jean  de  Luna,  Hierosme  d'Oro  et  autres,  et 
scellée  de  eljusticia.  Incontinent  on  mit  l'esten- 
dart  Sainct  George  au  vent.  Les  Arragonnois 
sortirent  de  Sarragosse  environ  trois  ou  quatre 
mille;  mais  aussi-tost  les  capitaines  et  gens  de 
guerre  qui  cstolent  parmy  eux  se  retirèrent  file 
à  file,  tellement  que  ceste  armée  fut  en  un  rien 
devenue  à  néant.  Yargas  qui  la  vid  ainsi  fon- 
due par  le  moyen  des  lettres  qu'il  avoit  escrites 
aux  grands  seigneurs  et  gens  de  guerre  qui  s'es- 
toient  mis  avec  ce  peuple,  en  leur  mandant  que 
Sa  Majesté  ne  se  vouioit  ressouvenir  de  tout  ce 
qui  s' estoit  passé,  et  qu'il  n'avoit  charge  que  de 
faire  tenir  un  chacun  en  paix  ;  mesmes,  quand 
on  luy  parloit  des  privilèges  d'Arragon,  il  leur 
disoit  :  «  Je  ne  pense  pas  qu'il  y  ait  un  meilleur 
Arragonnois  que  moy.  » 

Ces  lettres  et  ces  douces  paroles  firent  qu'il 
entra,  luy  et  son  armée,  dans  Sarragosse  sur  la 
iin  de  novembre.  Ayant  logé  ses  gens,  il  com- 


mença, snyvant  le  commandement  da  Roy,  de 
faire  faire  de  grandes  exécutions  jnsques  au  nom- 
bre de  quatre  cents  de  toutes  qualitez,  seigneurs, 
chevaliers,  gentils-hommes,  advocats,  procu- 
reurs et  marchands,  mesmes  sur  quelques  ecclé- 
siastiques et  officiers  de  la  sainte  inquisition  qui 
s'estoient  aussi  bandez  avec  les  autres  pour  la  li- 
berté d'Arragon.  Plusieurs  dames,  damoiselles 
et  autres  femmes,  furent  prisonnières.  Plusieurs 
juges  furent  dépossédez  de  leurs  offices.  Mais 
dom  Jean  de  La  Nuça  estans  pris,  on  luy  mons- 
tra  ce  petit  billet  escrit  de  la  main  du  Boy  : 
Leyda  esta,  muera  Juan  de  La  fiuça  e  seale 
corlada  la  cabeza.  Yo  ellRéy  (i). 

Ce  seigneur,  ayant  veu  ce  commandement,  se 
prépara  à  la  mort,  et  fut  à  la  mode  du  pays  es- 
gouzillé,  luy  estant  la  gorge  coupée  comme  à 
un  mouton  :  ils  appellent  ceste  mort  de^ottar, 
qui  est  une  manière  de  supplice  pour  les  grands. 
Yoylà  comme  le  Roy  d'Espagne  fit  mourir  ce 
seigneur  qui  estoit  le  souverain  magistrat  par 
dessus  luy  comme  roy  d'Arragon,  et  qui  en  Ar- 
ragon  estoit  assis  cinq  degrez  au  dessus  de  luy.' 
Après  que  l'on  eut  ainsi  faict  mourir  les  plus 
grands,  on  en  fit  aussi  condamner  par  justice 
plusieurs  des  petits  aux  galleres.  Il  y  eut  bien 
lors  des  rigueurs  exercées  contre  les  Arragon- 
nois. Dom  Jean  de  La  Luna,  prince  arragonnois, 
se  sauva  aussi  pour  un  temps  en  Bearn,  comme 
fit  aussi  le  duc  de  Yilhermouza ,  lesquels ,  sur 
une  pragmatique  et  pardon  gênerai  que  fit  pu- 
blier Yargas  au  nom  du  Roy,  s'en  retournèrent; 
mais  ils  se  trouvèrent  incontinent  enveloppez  et 
exécutez  à  mort,  et  leurs  corps  furent  mis  dans 
la  Rache,  c'est  à  dire  limite  d'Arragon  et  Cas- 
Ulle. 

Martin  de  La  Nuça,  Diego  d'Heredia,  Fran- 
çois d'Ayerbe,  et  autres  Arragonnois  qui  estoient 
en  Bearn  avec  Ferez  durant  que  ces  exécutions 
se  faisoient  à  Sarragosse ,  envoyèrent  un  d'en- 
tr'eux  monter  en  Arragonpourrecognoistre  leurs 
amis,  afin  de  leur  ayder  et  recevoir  à  l'entrée  des 
montagnes,  d'où  estant  revenu  ils  se  présentè- 
rent à  Madame,  sœur  du  roy  Très-Chrestien ,  et 
en  toute  humilité  la  requirent  de  leur  vouloù: 
donner  des  gens  pour  monter  en  Arragon ,  Iby 
promettans  faire  merveilles.  Madame ,  par  son 
conseil,  ayant  pris  d'eux  le  serment  en  tel  cas 
requis,  leur  donna  cinq  cents  hommes  sous  la 
conduite  de  quelques  capitaines  biarnois,  avec 
promesse  de  plus,  selon  le  succez  des  affaires. 
Son  Altesse  fit  garder  le  droict  des  pazeries,  qui 
est  que  d'une  terre  à  l'autre  leshabitansdes  mon- 


(i)  Qu'après  la  lecture  de  cette  lettre  Jean  de  Loca 
meure ,  et  que  la  tite  loi  loit  coap^.  Moi  le  Roi. 
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tdgneii  s'flotFAdvertiSMiit  de  la  gtierre,  aâa 
«p'ilB  advertlssent  le  jlrince,  61  bon  lenr  semble, 
et  aussi  que  rien  ne  courre  risque  quant  à  eulx, 
iaissant  cependant  faire  la  guerre  aux  gens  de 
guerre.  Avec  ces  cinq  cents  il  en  monta  beaucoup 
d'antres.  Ils  passèrent  par  Jaque,  ville  première 
SQ-dessus  d'OIeron,  et  gaignerent  incontinent 
toutes  les  montagnes,  chassèrent  la  Justice  d'Ar- 
Iragon,  c'est  à  dire  le  magistrat  supérieur  au  Roy 
tnesme  dans  cepâys-Ià,  et  cestuy-cy  n'estoit  que 
substitut  du  gênerai  Justice  d'Arragon.  Ils  pri- 
rent la  vallée  de  Tonte ,  riche  au  possible  en 
grains,  en  argent  et  en  bestail,  et  forte  d'adve- 
nues. Incontinent  ils  renvoyèrent  vers  Son  Al- 
tesse, et  la  supplièrent  de  leur  envoyer  du  se- 
cours. Par  son  conseil  elle  ordonna  mille  bons 
soldats,  le  tout  encor  sous  la  conduite  des  capi- 
taines de  Beam.  Estans  prêts  à  monter,  lesiear 
de  Salettes,  gouverneur  d'OIeron,  qui  les  de- 
voit  conduire,  supplia  Son  Altesse  de  luy  per- 
mettre de  ne  partir  jusques  au  lundy  prochain  à 
cause  d'un  sien  enfant  à  baptiser  le  lendemain 
qui  estoit  le  dimanche  ;  mesmes  Son  Altesse  luy 
fit  cest  honneur  d'estre  la  marraine.  Or  il  ad- 
vint un  malheur  qu'une  petite  fille  se  noya , 
niepce  dudit  sieur  de  Salettes,  ce  qui  le  fit  de- 
meurer encor  deux  jours  à  Pau  :  tellement  qu'à 
eeste  occasion  ce  secours  ne  s'estant  advancé,  il 
ne  put  passer,  car  ceux  de  Jaque  regaignerent 
te  pas;  et  d'ailleurs  en  la  vallée  de  Tonte  y  eut 
dissension  entre  les  capitaines  arragonnois  et 
Marnois,  d'autant  que  les  uns  et  les  autres  vou- 
lolent  commander  absolument,  et  aussi  qu'il  ar- 
riva qu'un  soldat  biarnois  desroba  un  calice 
dans  une  église,  qui  fut  cause  que  tous  les  gens 
de  la  vallée  leur  devindrent  ennemis,  qui  aupa- 
iravant  leur  estoient  amis  ;  tellement  que  les  cinq 
cents  Biarnois,  sous  la  conduite  du  capitaine  La 
Yaeque  et  autres,  furent  contraints  de  s'évader, 
avec  grand  peine  et  difficulté,  par  dessus  le  pas 
de  Saincte  Hélène ,  au  travers  des  neiges ,  et 
ralltirent  à  se  ruiner  du  tout.  Dom  Alonzo  de 
Vargasln  prini  quelques-uns  qu'il  renvoya  ayant 
Seenquec'estoitpar  le  commandement  du  prince 
et  manda  à  Son  Altesse  que  c'estolt o^a  de  mu- 
yeres  ce  qu'elle  avoit  entrepris. 

Heredia,  d'Ayerbe,  et  les  Arragonnois  qui  y 
furent  pris  en  vie  par  ledit  Yargas,  fuirent  exe- 
eatez  à  mort.  Quant  à  Ferez ,  ne  l'ayant  peu 
Hvoir,  l'inquisition  luy  fit  son  procez  comme  à 
nn  hérétique,  et  le  condamnèrent  à  estre  brnslé. 
Su  depuis  quelques  Espagnols  ont  attenté  plu- 
rieurs  fois  à  sa  vie  ;  mais  Dieu  l'en  a  tousjours 
préservé  jusques  à  ce  jourd'huy.  Voylà  ce  que 
J'ay  peu  recueillir  en  diverses  relations  de  ce  qui 
«*e8tpttssé  en  la  révolte  d'Arragon,  potir  laquelle 
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les  Arragonnois  perdirent  leurs  privilèges  en 
voulant  cognoistre  du  fait  d'Antonio  Ferez  après 
que  le  Roy  leur  eut  mandé  que  la  cognoissance 
de  ce  taict  luy  appartenoit  à  luy  seul,  ou  à  ceux 
à  qui  il  bailleroit  commission  d'en  cognoistre,  à 
cause  de  l'importance  et  des  secrets  dont  il  es- 
toit  question;  que  l'accusation  contre  Ferez  n'es- 
toit  point  un  fait  particulier  commis  par  un  Ar- 
ragonnois dans  le  pays  d'Arragon,  mais  par  un 
de  ses  principaux  officiers  [bien  que  fils  d'un 
Arragonnois]  en  sa  cour  à  Madrid,  qui  n'est  pas 
en  Arragon ,  mais  en  Castille  ;  que  non  seule- 
ment luy,  mais  tous  les  autres  rois  commettoleot, 
en  affaire  de  pareille  conséquence,  tels  juges 
qu'il  leur  plaisoit  pour  en  cognoistre.  Aussi, 
après  le  faict,  les  Arragonnois  ne  demeurèrent 
sans  se  repentir  de  s'estre  opiniastrez  contre  la 
volonté  de  leur  Roy. 

Au  mois  de  septembre  de  ceste  année,  don 
Alonzo  de  Baza,  frère  du  marquis  de  Saincte 
Croix ,  admirai  de  la  flote  qui  revenoit  des  In- 
des Occidentales,  rencoutra  six  grands  navires 
anglois  dont  le  milord  Thomas  Havard  estoit 
admirai,  lequel,  aussi-tost  qu'il  eut  veu  les  Espa- 
gnols qui  estoient  bien  cinquante  navires,  gai- 
gna  le  vent  et  se  sauva  à  la  voile.  Son  vice-ad- 
miral  Richard  Grenevelt ,  estant  sur  un  navire 
appelé  la  Revenge,  plus  près  que  luy  de  l'isle  de 
La  Fleur,  ne  le  pouvant  suivre ,  et  se  trouvant 
entre  la  flote  espagnole  et  l'isle,  pensant  passer 
par  force  au  travers  des  Espagnols,  se  trouva 
tellement  environné  d'eux,  qu'ayant  combatu 
quinze  heures  durant,  receu  huit  cents  coups  de 
canon,  et  tiré  tonte  sa  pondre  à  nn  caque  près , 
commanda  à  son  maistre  canonier,  voyant  qu'il 
estoit  prest  de  tomber  entre  les  mains  des  Espa- 
gnols, de  percer  et  faire  enfoncer  son  navire  qui 
estoit  à  la  royne  d'Angleterre,  pinstost  qu'il 
tombast  en  la  puissance  de  ses  ennemis.  Mais  le 
contre-maistre,  ayant  entendu  la  resolution  de 
Grenevelt,  s'y  opposa,  et  dit  qu'ayans  tous  faict 
leur  devoir,  qu'il  valoit  mieux  ayder  à  sauver  la 
vie  aux  blessez  et  à  ceux  qui  restoient  encor 
sains  ;  puis  aussi-tost  se  mit  en  l'esquif,  et  tira 
vers  l'admlrale  espagnole,  où  dom  Alonzo, 
l'ayant  escouté,  craignant  qu'à  l'extrémité  les 
Anglois  ne  missent  le  feu  dans  leurs  pouidres,  ce 
qui  les  eust  peu  faire  voler  en  l'air  les  uns  et  les 
autres,  accorda  audit  contre-maistre  que  les  ma- 
telots anglois  retoumeroient  en  Angleterre,  que 
les  autres  demeureroient  prisonniers  et  seroient 
mis  à  rançon,  et  que  la  navire  royale  luy  serait 
rendue  :  ce  qui  futfoict.  Grenevelt,  trois  Jours 
après,  mourut  des  playes  qu'il  avoit  receuës  en 
ce  combat.  Mais  ceste  flote  espagnole  se  voulant 
refi-aiscfair  aux  isles  Açores,  elle  fut  agitée  de 


Digitized  by 


Google 


344 


CHHOIIOI.OAIB  NOVBnAIBE  DE  PÀLHA  CÀYBT.   [1591] 


telles  tempestes  qae  plusieurs  navires  y  perireut, 
et  entr'autres  ceste  vice-admirale  d'Angleterre. 
Peu  après  le  comte  de  Comberland,  Anglois  qui 
s'estoit  mis  ea  mer  pour  butiner  sur  l'Espagnol, 
rencontra  près  la  Tercere  deux  navires  espagnols 
qui  reveDoient  des  Indes  Orientales,  l'un  des- 
quels fut  brusié  après  avoir  long  temps  combatu  ; 
l'autre,  appelle  Madré  di  Dios,  du  port  de  quinze 
cents  tonneaux,  fut  pris  et  mené  eu  Angleterre, 
dans  laquelle  il  fut  trouvé  plus  d'un  millon  d'or 
vaillant. 

Le  cinquiesme  d'octobre,  Christian ,  duc  de 
Saxe  et  eslecteur,  aagé  seulement  de  trente- 
cinq  ans,  mourut  à  Dresden,  et  laissa,  de  soy  et 
de  Sophie  de  Brandebourg  sa  femme,  deux  mas- 
les,  assavoir,  Christian  et  Jean  George ,  le  pre- 
mier de  hoict  ans,  et  l'autre  de  six.  Les  obsè- 
ques en  furent  faictes  an  commencement  de  no- 
vembre avec  une  grande  pompe,  premièrement 
à  Dresden ,  et  puis  à  Friberg ,  là  oà  il  fut  ense- 
vely  le  cinquiesme  de  novembre.  Plusieurs 
grands  princes  furent  presens  à  ses  funérailles 
pour  l'honorer,  partie  personnellement,  partie 
par  ambassadeurs,  assavoir  :  Federic-Guillaume 
de  Saxe,  arriere-nepveu  audit  deffunt  duc, 
comme  estant  fils  du  fils  de  Jean  Federic  qui  fut 
prisonnier  de  Charles  le  Quiot;  Jean-George, 
électeur  de  Brandebourg,  son  beau-pere,  et 
Jean  Casimir,  palatin,  Jean  Casimir  de  Saxe, 
cousin  du  susdit  Federic  Henry,  Jule,  duc  de 
Brunsvic,  les  trois  lantgraves  de  Hesse,  assavoir, 
Guillaume,  Loys  et  George,  et  Jean  Federic,  duc 
de  Pomeranie.  Ledit  Federic  Guillaume  fut  es- 
leu  tuteur.  Depuis  il  chassa  les  calvinistes,  les- 
queb  le  deffunct  duc  avoit  approchez  de  luy 
voulant  faire  quitter  à  son  peuple  le  luthéra- 
nisme, ce  qui  causa  une  grande  altération  dans 
le  pays,  tellement  que  le  chancelier  de  Saxe, 
Paul  Grisie,  fut  mis  prisonnier,  et  aussi  les  pro- 
fesseurs du  calvinisme  Urbain  Pierius  et  Chris- 
tofle  Grunderman,  et  autres  calvinistes.  Il  y  eut 
aussi  à  Strasbourg  quelques  remuements.  Les 
habitansie  ceste  ville  impériale  sont  luthériens. 
Il  y  avoit  encores  proche  ceste  ville  un  monas- 
tère de  chartreux  lA  où  quelques  religieux  fai- 
soient  le  service  divin  :  ils  résolurent  de  le  rui- 
ner, et  prirentun  prétexte  que  l'evesque  de  Stras- 
bourg, qui  ne  leur  estoit  pas  aray,  avoit  esté  là 
quelques  Jours  avec  le  fils  du  duc  de  Lorraine 
comme  incognus,  et  disoient  qu'ils  n'y  estoient 
pas  venus  que  pour  entreprendre  contre  leur 
ville  :  tellement  qu'ils  ruinèrent  tout  ce  monas- 
tère. La  bibliothèque,  qui  estoit  très-belle,  fut 
pillée,  et  plusieurs  choses  sacrées  et  prophanes. 
En  ce  mesme  temps  le  cardinal  Batzlvil,  es- 
tant envoyé  de  la  part  du  roy  de  Pologne,  ar- 


riva à  Gratzen  pour  espouser  au  nom  du  Roy 
son  maistre  la  fille  du  feu  archiduc  Charles  :  ce 
qu'il  fit  an  désir  dudit  Roy .  Les  Polonois  se  rcs- 
jouissent  de  ceste  alliance,  mais  leur  resjoul»- 
sance  ne  dura  gueres  à  cause  des  courses  des 
Turcs,  lesquelles  ils  firent  de  nouveau  dans  ia 
Pologne;  et,  nonobstant  que  le  sieur  de  Crecviz 
eust  esté  expédié  par  l'Empereur  pour  porter  au 
Turc  le  présent  accoustumé  pour  le  royaume 
d'Hongrie,  selon  leurs  capitulaûons,  neantmoins 
Sinan  bascha  ne  laissa  point  de  molester  tous  les 
confins  de  la  Hongrie  et  Croatie,  tellement  que 
plusieurs  villages  furent  mis  à  feu  et  à  sang ,  et 
fut  faict  un  commencement  de  guerre  fort  la- 
mentable ,  d'autant  que  quelques  lieux  voisins 
de  Canise  ayans  esté  fourragez  par  quinze  mille 
Turcs  qui  firent  diverses  courses  en  ce  pays-iè, 
le  baron  de  Nadaste  et  le  comte  de  Somuschi 
amassèrent  le  plus  de  gens  qu'ils  purent ,  tant  de 
pied  que  cheval ,  et  se  mirent  franchement  en 
campagne  à  rencontre.  D'ailleurs  le  bascha  de 
Bosne  et  les  Turcs  r'assemblez  en  Bagnoluc  mi- 
rent sur  la  rivière  de  Save  deux  ponts  pour  pas- 
ser l'armée  et  trente  pièces  d'artillerie;  mais, 
combien  qu'ils  fussent  plus  grand  nombre  que 
les  chrestiens,  neantmoins  tout  ce  qu'ils  purent 
faire  fiil  de  faire  un  degast  à  Tentour  de  Canise, 
et  d'emmener  des  prisonniers  de  Croatie ,  Stirie 
et  Garnie  :  ce  qu'ils  ne  firent  sans  recevoir  plu- 
sieurs chasses  et  desroutes  par  le  seigneur  d'U- 
van  et  par  les  barons  Palfi  et  Nadaste. 

L'occasion  de  ceste  guerre  fut  que  le  bascha 
Ferat ,  estant  retourné  de  Perse ,  practiqua  la 
paix  avec  le  vieux  sultan  Mehemen  surnommé 
Codoban  ,  qui  est  un  poissant  prince  asien  qui 
possède  plusieurs  provinces  le  long  del'Enphratej 
et  ce  par  le  moyen  du  premier  visir  Sinan.  Affln 
que  les  accords  de  ce^e  paix  s'observassent 
mieux,  Codoban  envoya  à  Constantinople  un  pe- 
tit enfant  son  nepveu  d'environ  sept  ans.  Ainsi, 
la  guerre  de  ce  costé  là  finie,  et  la  paix  faicteen 
Perse ,  Sinan  conseilla  à  Amurath  d'envoyer 
toute  son  armée  en  quelque  guerre  qui  luy  fust 
profitable.  C'estoit  la  seule  cause  qu'il  avoit  lors 
de  faire  la  guerre ,  ne  se  souciant  pas  mesmes 
qnandil  eust  perdu  toute  ceste  armée,  pourveu 
qu'il  donnast  crainte  de  sa  grandeur  aux  princes 
chrestiens,  d'autant  que ,  pour  la  multitnde  de 
femmes  permise  aux  Turcs ,  il  tronveroit  tons- 
jours  assez  d'hommes  pour  remettre  sus  une  au- 
tre armée.  Suivant  le  conseil  de  Sinan ,  Amurat 
escrivit  au  roy  de  Pologne  qu'il  eust  à  luy  estre 
subject  ou  à  luy  payer  tribut ,  autrement  qu'il 
luy  declaroit  la  guerre ,  et,  sans  attendre  ia 
responce,  fit  passer  Ibrahim,  beglierbey  de  la 
Grèce,  c'est  à  dire  lieutenant  gênerai,  diras 
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le  pays  de  Sfltstrie ,  qui  est  la  haute  EscIaTonie, 
avec  bon  nombre  de  gens  de  guerre ,  spachis  et 
timars. 

Pietrasqne,  despost  de  Bogdanie ,  sobject  dn 
Tore,  quiestoitlimotrophe  de  ces  deux  princes, 
craignant  d'estre  miné  par  telle  occasion  et  de 
tomber  en  la  puissance  de  l'un  ou  de  l'autre,  se» 
km  que  la  victoire  seroit  à  l'on  ou  à  l'autre,  s'ad- 
visa  de  les  accorder ,  qui  fat  par  le  moyen  de 
Barthélémy  Bratti  de  Dnldne ,  trucbeman  de 
Venise ,  qui  fit  si  bien  qu'il  y  eut  pourparler  de 
capitulation  de  paix  entre  le  roy  de  Pologne  et  le 
Turc,  sous  condition  que  le  Polonois  payeroit 
pour  cens  la  quantité  de  cent  clmbals  [  c'est  à 
dire  quintals]  de  martes  sublines,  ce  qui  fut 
comme  accordé  au  mois  de  juin.  Mais  depuis  le 
Turc  voulant  en  avoir  quatre  mille  par  an  d'or- 
dinaire tribut ,  cela  empescha  l'exécution  dudit 
accord ,  si  bien  que  le  Turc  fut  sur  le  point  de 
▼ooloir  entrer  par  armes  en  Pologne  :  ce  que  le 
bogdan  voyant,  et  que  toutes  choses  tournoient 
à  la  guerre,  espouvantéde  l'infellcité  de  son  nep- 
veu  le  prince  de  Valachie  qui  avoit  esté  con- 
traint de  se  faire  turc,  s'enfuit  avec  ce  qu'il  avoit 
de  plus  exquis  en  Allemagne. 

En  ce  temps  les  ambassadeurs  de  France  et 
d'Angleterre  eussent  bien  désiré  qu'Amarath 
eost  tourné  ses  armes  contre  le  roy  d'Espagne, 
leur  ennemy  commun,  pour  laisser  en  paix  le  roy 
de  Pologne,  et  fut  proposé  à  Amnrath  une  très- 
grande  facilité  d'emporter  les  Espagnols  s'il  les 
attaquoit  par  l'Andalouzie  et  le  Portugal  ;  que  le 
roy  de  Portugal  dom  Anthonio ,  chassé  dudit 
Portugal,  luy  donneroit  entrée  dedans.  Amurat 
prestaot  l'oreille  à  ceste  proposition ,  et  se  fiant 
aox  prognostications  d'Assan ,  astrologue ,  en- 
nemy des  chrestiens ,  qui  luy  promettoit  grand 
advantage,  il  escrivit  de  sa  main  à  Sinan  bascha 
qn'il  dressast  la  pins  puissante  armée  qu'il  pour- 
roit  par  mer ,  et  qu'il  armast  trois  cents  cin- 
quante galères  légères,  dix-huict  maons,  qui 
sont  gros  vaisseaux  moitié  guerre  et  moitié  mar- 
chandise, et  trois  cents,  tant  galions,  navires , 
que  caramouschials ,  qui  sont  pour  conduire  les 
munitions  [ce  sont  chaloupes].  Mais,  ponrceque 
ceste  entreprise  requeroit  une  grande  despence, 
il  consulta  long  temps  comment  il  pourroit  fatra 
trouver  de  l'argent  sans  qu'il  en  sortist  rien  de 
sa  bourse  ou  de  ses  mains.  Pour  ce  faire  il  or- 
donna doncqn'on  mist  en  reserve  les  payes  des 
soldats  pour  fournir  à  ceste  armée  ;  et  ainsi  prit 
Poccasion  de  faire  deux  choses  :  l'une  de  faire 
son  proiit  en  espargnant  la  despence ,  l'autre  de 
mettre  son  Estât  en  repos,  parce  que  le  nombre 
des  janissaires  estoit  cru,  à  cause  de  la  guerre  de 
Perse ,  Jusques  à  vingt-trois  mil  hommes ,  an 


346 

lieu  qu'en  tout  temps  il  ne  passoit  pas  douze 
mille  ;  car  pour  telles  crues  Jamais  les  payes  n'en 
sont  augmentées,  ce  qui  est  la  cause  que  souvent 
les  Janissaires  se  revoltent,  comme  il  advint  Ion 
qu'Amurath  fit  mourir  le  susdit  Ibraim,  begler- 
bey  de  la  Grèce.  On  faisait  estât  que  par  ce 
moy«i  Amurath  profitoit  de  huict  cents  mil  sol- 
tanins  par  an,  qui ,  par  succession  d'an  en  an , 
monteroit  à  une  somme  très-importante  de  mil- 
lions, principalement  pource  qu'il  fit  encore 
doubler  certain  impost  pour  chacune  teste  de  ses 
snbjects,  ce  qui  se  faict  d'ordinaire  dans  Cons- 
tantinople  quand  le  Turc  veut  dresser  une  ar- 
mée. Item,  il  fit  revoir  les  comptes  de  toutes  les 
mosquées ,  et ,  tant  des  pensions  que  quelques 
soldats  ont  sur  icelles,  que  de  celles  qu'y  ont  les 
hommes  privez,  il  print  tout  ce  qui  estoit  de  res- 
tant les  charges  payées  :  ce  qui  luy  revint  à  la 
valeur  de  cinq  cents  mille  ducats.  Il  fit  aussi  un 
extraict  de  tous  les  debteurs  du  public  en  tous 
les  endroicts  de  son  domaine,  et  voulut  qtfetous 
les  baschas,  sangiacs  et  beys  des  lieux  où  lesdits 
debteurs  demouroient,  payassent  toute  ladite 
somme  deuë  de  leurs  deniers ,  à  la  charge  qu'ils 
le  devroient  pnisaprès  raprendredes  particuliers 
debteurs  avec  le  gain  de  dix  pour  cent:  ce  qu'ils 
acceptèrent  et  firent  promptement  ;  mais  ils 
avoient  intention  de  prendre  cent  pour  cent,  au 
lieu  de  dix  pour  cent.  II  se  déclara  aussi  l'uni- 
que héritier  de  tous  ceux  qui  mouroient  à  la 
Porte  [c'est  à  dire  à  sa  cour  dans  Constantlnople] 
à  la  poursuite  des  affaires ,  et  que  cela  Aist  ob- 
servé à  l'advenlr  perpétuellement  de  tous  les 
biens  de  quiconque  mourroit  en  ceste  condition , 
encore  que  les  mourans  eussent  des  enfions ,  et 
que  tout  cela  revinst  de  bon,  tant  aux  soldats 
qui  seraient  lors  près  de  sa  personne,  que  pour 
estre  employez  adresser  les  armées.  Ces  succes- 
sions se  monterentincontinentàune  somme  ex- 
cessive d'or ,  pource  que  cela  croissoit  de  jour  à 
autre. 

Il  surchargea  aussi  le  bogdan  de  cinquante 
mil  sollanins ,  et  le  prince  de  Valachie  d'autant, 
avec  provision  d'envoyer  certaine  quantité  de 
rouzine  de  palmiers  par  chacun  an.  Quant  à  l'im- 
post  du  Transsilvain ,  il  le  doubla  assavoir  de 
cent  mil  soltauins  et  de  tous  les  canevas  qu'il 
faudroitpour  les  voiles  des  vaisseaux  de  l'armée 
qu'il  pretendoit  faire.  Puis  il  créa  un  thresorier 
exprès  [que  les  Turcs  appellent  testandar]  pour 
recevoir  tous  ces  deniers  là  et  payer  son  armée. 
Il  ordonna  aussi  que  tons  seigneurs,  tant  le  tong 
de  la  mer  que  dans  la  terre  ,  eussent  à  dresser 
galères  à  leurs  despeos ,  que  ceux  qui  seroient 
pauvres  se  missent  deux  à  deux  pour  en  Mre 
une,  et  aux  autres  qui  estoient  dans  le  plat  pays 
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il  leur  ordoniia  un  iinpost  de  six  mille  soltanins. 
iPonr  faire  observer  tout  ce  ^e  dessus  il  bailla 
charge  expresse  au  bascba  Sinan  et  an  susdit  as- 
trblo^e  Aàsan ,  lequel  estoit  beglierbey  de  la 
Grèce,  et  au  capitaine  Assan,  Vénitien,  qni  com- 
nlandoit  à  la  mer.  Il  fitsemblablement  entendre 
anx  aibbassadeurs  de  France  et  d'Angleterre, 
et  au  rby  dont  An.thoine  de  Portligal ,  que  tout 
cela  estoit  pour  attaquer  l'Espagnol,  leur  en- 
nemy  commun. 

Il  s'estoit  eslevé  en  ce  temps-là  un  certain  nè- 
gre nommé  Marabut ,  qui  sous  prétexte  de  reli- 
gion avoit  faict  un  grand  amas  de  nègres,  et, 
pour  le  reprimer,  Amurath  commanda  ah  bas- 
cba Ferat  qui  estoit  à  Tunis  qu'il  eust  à  le  pren- 
dre, ce  qu'il  fit,  et ,  estant  escorché ,  envoya  sa' 
peau  plaine  de  paille  à  Constantinople  ,  qui  tat 
mise  en  la  place  publique  et  empalée,  et  puis  en- 
cbaisnée,  et  ainsi  laissée  en  spectacle  pour  la  plus 
grande  infamie. 

tependant  l'armée  turquesque  s'advançoît 
avec  grand  diligence.  Les  bols  estoient  pris  des 
Ibrests  de  la  mer  Majour,  les  ferrures  tirées  des 
mines  de  Xamaco  près  dePhilipopoli,  là  où  il  y 
force  mines  de  fer ,  et  aussi  sur  la  mer  Noire. 
Plusieurs  vaisseaux  de  charge  pleins  de  lames 
de  fer  furent  amenez  à  Scheiri  vers  Sinople,  et, 
'oultre  ce,  on  fit  fondre  plusieurs  pièces  d'artil- 
lerie dans  le  Tossan  devers  Galata,  vis  à  vis  de 
Constantinople.  Plus,  on  fit  venir  d'Alexandrie, 
sur  six  galères,  graude  quantité  de  sel  nitrequi 
ise  tire  en  Egypte  en  très-grande  abondance. 
Bref,  les  Turcs  faisoient  une  provision  très- 
grande  de  toutes  choses  nécessaires  pour  une 
grande  armée. 

Tous  les  potentats  chrestiens  craiguoient  cet 
appareil.  Les  Vénitiens  doutoient  qu'ils  atta- 
quassent leur  isie  de  Candie ,  et  principalement 
à  cause  que  le  capitaine  Assan,  Vénitien,  enoemy 
de  leur  république ,  avoit  en  partie  la  chargé  de 
la  disposition  de  ceste  armée.  L'empereur  Chre»- 
tien,  de  l'autre  costé  ,  avoit  eu  advis  secret  de 
Constantinople  que  l'on  avoit  délibéré  d'assaillir 
la  Croatie  pour  se  venger  des  corsaires  usoc- 
chiensqui,  contre  la  foy  des  princes  souverains, 
faisoient  une  infinité  de  pilleries  dans  le  goulfe 
de  Venise  et  dans  les  rivières  de  Croatie ,  dont 
les  Turcs ,  les  marchands  juifs  et  les  Vénitiens 
mesmes  faisoient  une  infinité  de  plaintes,  et  se 
retiroient  sur  les  terres  d'Austriche,  et  que  quel- 
que bruit  que  l'on  fist  courir ,  et  que  l'on  en 
Touloit  à  Vienne  en  Austriche ,  qui  est  mainte- 
nant le  boulevard  de  la  chrestjenté  de  ce  costé 
là.  Et  ce  qui  fit  croire  cela  à  l'Empereur,  ce  fat 
gue  les  Turcs  ne  faisoient  provision  que  de  bois 
Âb  maom,  qui  est  plus  propre  à  faire  des  barques 


de  passage  que  des  vaisseaux  de  guerre.  L'Espà^ 
gnol  et  les  princes  d'Italie  craignOient  aussi  Ce 
preparatif  d'armée ,  et  disoient  que  le  roy  de 
France  avoit  promis  aux  Turcs  le  pbrt  de  "Tou- 
lon en  Provence  pour  reposer,  refraischir  et  hy- 
vemer  leurs  vaisseaux  :  c'estoient  suspicions,  car 
l'Espagnol  traittoit  secrettement  pour  avoir  une 
suspension  d'armes  avec  le  Turc,  ce  qu'il  obtint 
fort  facilement  sur  les  nouvelles  qui  vindrent  à 
Constantinople  de  ce  qui  se  passoit  en  Perse,  qui 
furent  telles  : 

Mebemet,  sopby  de  Perse ,  se  sentant  Tieni 
et  cassé,  céda  son  empire  entre  les  mains  de  soh 
Bis  second  nommé  Emirencé  Merise,  pour  ce  que 
les  enfans  de  Talsné  estoient  trop  jeunes.  Or  ce 
Merise  estoit  un  brave  prince ,  lequel  estoit  ré- 
véré de  tous  :  sa  première  resolution  fut  d'atta- 
quer Usbec ,  prince  de  plusieurs  pays  sur  les 
bords  de  la  mer  Caspie ,  lequel  avoit  entrepriis 
sur  les  Persans  durant  la  guerre  qu'ils  avolent  en 
à  rencontre  des  Turcs ,  et  lequel  avoit  particu- 
lièrement occupé  le  royaume  de  Corazan,et  s'en 
estoit  faict  seigneur  de  la  plus  grande  partie  à 
l'instigation  du  Turc  et  de  ses  ambassadeurs.  Ce 
fut  la  cause  que  Merise  entreprit  de  Iny  faire  la 
guerre  pour  retirer  le  royaume  de  Corazan.  Us- 
bec,  se  voyant  attaqué,  demanda  secours  aà 
Turc,  qui  luy  refusa ,  disant  qu'il  n'avoit  rien  & 
desmesler  avec  les  Perses  qni  estoient  par  la  paix 
devenus  subjects  de  l'empire  des  Ottomans.  Us- 
bec,  n'estant  secouru  du  Turc,  perdit  incontinent 
le  royaume  de  Corazan  sans  combattre,  à  cause 
que  tous  ses  peuples  se  remirent  volontairement 
à  l'obeyssance  du  Persan.  Ce  que  voyant  Usbec, 
il  pourveut  lors  à  sa  seureté  par  un  abouchement 
qu'il  fit  avec  ledit  Merise ,  et  luy  rendit  tout  ce 
qu'il  tenoit  du  royaume  des  Perses ,  et  espooza 
une  sienne  sœur.  Par  le  moyen  de  ceste  alliance, 
Usbec ,  devenu  amy  de  Merise  luy  monstra  la 
lettre  du  Turc  par  laquelle  il  luy  avoit  mandé 
que  les  Perses  estoient  devenus  subjects  des  Ot- 
tomans. Ceste  lettre  anima  tellement  Merise  , 
qu'il  se  résolut  de  faire  la  guerre  au  Turc,  mes- 
mement  sur  ce  que  l'on  luy  dist  que  Imacal , 
ambassadeur  du  Persan,  s'estoit  laissé  corrompre 
au  bascha  Ferat  à  la  paix  de  Cosbin ,  d'autant 
qu'il  luy  avoitaceordé  que  Tauris,  Gengé,  Sirvan 
et  Cars  [qui  sont  quatre  grandes  villes  et  puis- 
santes forteresses]  demeureroient  entre  les  mains 
du  Turc  avec  forte  garnison,  ettous  les  paysdeft 
environs.  Merise ,  désirant  de  ne  laisser  cest 
honte  aux  Perses ,  assembla  promptement  une 
armée  de  quatre-vingts  mille  chevaux ,  et  avec 
Usbec  son  allié ,  qui  se  déclara  aussi  contre  le 
I  Turc,  traversèrent  la  Perse,  et  vindrent  dans 
j  Ardovtl  an  mois  d'avril  [qui  est  une  dté  très» 
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andeime  de  Perse,  et  où  sont  les  sepulchres 
des  sophis].  Merise  à  son  arrivée  fit,  trancher  la 
teste  à  Imaeul,  celuy  qui  avoit  faict  la  paix  avec 
le  Tore,  nonobstant  qu'il  fust  grand  seigneur  et 
qa'il  alleguast  beaucoup  d'excuses.  Fuis  après 
il  fit  brusier  tout  vif  an  sien  frère  ;  et  quatorze 
antres  grands  seigneurs  leurs  parens  eurent  la 
teste  tranchée  pource  qu'ils  s'estoient  voulu  es- 
lever  contre  lay.  De  là  il  envoya  un  mandement 
an  bascha  Giaffer  dans  Tauris  [chef  de  tous  les 
iMglierbeys  de  Turquie  qui  estoient  dans  la 
Perse]  à  ce  qu'il  eust  à  luy  rendre  lesdites  quatre 
places  susnommées,  sinon  qu'il  luy  livroit  la 
guerre  à  feu  et  à  sang ,  et  qu'il  n'espargaeroit 
mesmes  les  mosquées.  Giaffer ,  estonné  de  ce 
Bonslevement  de  guerres!  subit,  luy  respondit 
qu'il  ne  le  pouvoit  faire  sans  en  avoir  le  com- 
mandement du  Grand  Seigneur;  et,  usant  de 
belles  paroles  comme  advisé  qu'il  estoit,  il  ob- 
tint quelque  temps  pour  ce  faire ,  et  envoya 
advertir  le  Turc  en  diligence  par  courriers  ex- 
près qui  arrivèrent  à  Constantiaople  à  la  my- 
may. 

Le  Grand  Seigneur  se  trouva^esbaby  de  ces 
nouvelles.  Or  il  n'avoit  sorty  de  son  serrail  il  y 
avoit  trois  ans ,  depuis  le  sédition  que  firent  les 
spachis  pour  leur  paye,  et  qu'ils  le  contraignirent 
de  faire  mourir  Hibrafm  son  mignon ,  à  cause 
qu'Assan  l'astrologue  luy  avoit  dit  qu'il  estoit  en 
danger  d'estre  tué  d'un  cousteau  la  première  fois 
qu'il  en  sortiroit ,  et  que  les  astres  l'en  mena- 
çoient;  neantmoins  ceste  nouvelle  des  Perses 
l'en  fit  sortir,  et  alla  par  la  ville  gratifiant  le 
peuple  le  plus  qu'il  pouvoit,  et  leur  monstroit  bon 
visage.  Peu  après  les  spachis  et  tout  le  peuple 
lay  firent  plaintes  accoustumées,  qu'ils  appellent 
entr'eux  raz  et  rocca  en  leur  langue,  qui  est  de 
se  pouvoir  plaindre  de  tous  les  gouverneurs,  et 
les  déposer  de  leurs  charges  :  tellement  qu'Âmu- 
rath  s'en  alla  retirer  à  un  chiosque ,  c'est  à  dire 
une  maison  de  plaisance  champestre  voisine  de 
la  mer,  où  il  fut  contraint  d'oster  plusieurs  gou- 
verneurs ,  et  mesme  de  chasser  Assan ,  qui  fut 
confiné  dans  une  petite  ville  nommée  Chiour- 
doaque,  près  de  Sallinique.  Il  rescrivit  inconti- 
nent au  bascha  Giaffer  à  Tauris  à  ce  qu'il  eust  à 
conserver  les  forts  qu'il  avoit  en  charge  en  at- 
tendant qu'il  luy  envoyeroit  du  secours.  Il  res- 
crivit aussi  au  bascha  Cigaila  gênerai  en  Ca- 
raemit ,  k  ce  qu'il  assemblast  en  toute  diligence 
la  cavalerie  de  Bagadet  et  des  provinces  voisines 
des  Perses,  pour  au  premier  advis  se  rendre 
où  il  luy  seroit  mandé.  Amurath  fut  long  temps 
mesmes  à  se  résoudre  s'il  devroit  aller  en  per^ 
sonne  à  la  guerre  contre  les  Perses ,  ou  s'il 
y  devoit  envoyer  on  capitaine  gênerai.  Sa  reso- 
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lutioD  fut  longue  de  ce  qu'U  ferait,  et  cependant 
Merise  avec  ses  Perses  tuoit  tous  les  Turcs  qu'il 
rencontroit  sortis  de  leurs  forts ,  et  faisoit  de 
grands  ravages  sur  eux  :  ce  qui  fit  beaucoup 
murmurer  à  Constantinople  contre  Ami^rath. 

Outre  ceste  guerre  des  Perses,  Amurath  receut 
encor  d'autres  advis:  c'est  que  le  plus  jeune  fils 
du  prince  de  La  Mecque  [qui  est  un  prince  tri- 
butaire des  Ottomans  comme  est  le  prince  de 
Yalachie  et  de  Bogdanie  et  autres ,  lesquels  sont 
subjects  à  estre  aggreez  par  le  Turc ,  et  ne  se 
peuvent  qualifier  princes  de  leurs  pays  qu'Us 
n'ayent  receu  l'estendart  turquesque]  avoit  faict 
une  grande  sousievation  d'armes  en  l'Arabie 
Heureuse  et  au  royaume  de  Gemen  ,  désirant 
emporter  la  principauté  contre  son  frère  aisné  à 
qui  le  prince  leur  père  avoit  remis  ses  Estats 
pour  sa  vieillesse.  Ceste  nouvelle  fascha  fort 
Amurath  ,  sçachant  bien  que  tous  peuples  sont 
désireux  de  nouveauté. 

Ainsi  les  guerres  de  Perse  et  de  La  Mecque 
firent  qu' Amurath  changea  de  volonté  d'envoyer 
sa  grande  armée  navalle  qu'il  faisoit  esquiper 
pour  travailler  l'Espagne,  et  ftit  contraint  d'avi- 
ser à  ce  qui  estoit  de  besoin  pour  la  deffense  de 
ses  Estats.  Toutesfois  les  bâchas  dans  Constan- 
tinople dissimulans ,  affin  de  faire  paroistre  la 
grandeur  de  leur  prince,  faisoient  tousjours  cou- 
rir le  bruit  qu'ils  ne  s'armoient  que  pour  venir 
en  Espagne.  Les  beglierbeys,  qui  estoient  ez  con- 
fins des  terres  de  l'Empire ,  de  Hongrie  et  de 
Pologne,  faisoient  une  infinité  de  courses  sur  les 
chrestiens  affin  de  tascherde  les  faire  désirer  et 
ratifier  de  payer  le  cens  et  les  presens  ainsi  qu'ils 
a  voient  promis;  mais,  nonobstant  toutes  ces 
courses,  ny  les  Polonois  ny  l'Empereur  ne  ren- 
voyèrent à  Constantinople. 

Assan  bascha ,  capitaine  de  la  mer ,  envoya 
aussi  quelques  pleres  dans  le  golfe  de  Venise 
pour  recogaoistre  les  ports  de  la  Dalmatie  et  de 
la  PouiUe.  Ils  prirent  quelques  vaisseaux  charr 
gez  de  marchandises ,  et  firent  plusieurs  butins 
sur  ceux  de  Raguze.  Mais  Assan  ne  put  pas  se 
resjouyr  des  heureux  succez  de  ses  galères ,  car 
il  mourut  au  commencement  d«  mois  de  juillet, 
non  sans  soupçon  de  venin.  D'autres  asseurent 
qu'il  mourut  du  mal  de  Naples  qu'il  avoit  laissé 
trop  enraciner  sur  luy. 

Cest  Assan  avoit  plusieurs  enfans,  tant  de  la 
royne  de  Fez  sa  femme,  que  de  plusieurs  autres 
femmes  ses  esclaves.  Ayant  laissé  dans  ses  cof- 
fres trente  six  mille  sequins  d'or,  Amurath,  le 
sçachant ,  les  envoya  saisir  et  faire  apporter  en 
son  serrail,  et  s'empara  mesmes  de  tous  ses  an- 
tres biens  sans  rien  laisser  à  tous  ses  enfims.  Le 
bascha  Sioan,  premier  visir,  estant  tombé  en  dis» 


Digitized  by 


Google 


348 


CHBONOLOGU   ROVBNAIU  DB  tilMÂ  CÀYBT.  [150  S] 


coara  sar  ce  subj«ct  avec  Ferat  qtit  estoit  second 
bascha,  luy  dit  :  «  C'est  une  impiété  qn' Amnrat 
exerce  envers  ses  fldelles  esclaves  d'oster  les 
biens  à  leurs  enfans  après  leur  mort ,  puis  qu'ils 
onttoate  leur  vie  servyfldellement  l'Islan,  >  c'est 
à  dire  la  coaronne  on  l'empire. 

Le  bascha  Ferat,  qui  aspiroitil  yavoitsilong 
temps  après  Testât  de  premier  visir ,  et  qui  en 
avoit  offert  un  million  d'or,  fit  son  profit  de  ses 
paroles,  et  les  rapporta  àÂmurath,  leqael,  irrité, 
sans  avoir  esgard  que  Sinan  avoit  exécuté vingt- 
deox  entreprises  dont  la  dernière  estoit  celle  de 
La  Goulette,  et  qu'il  avoit  desjà  si  long  temps 
tenu  ceste  grande  et  souveraine  authorlté  de 
premiervisir  plus  grande  que  n'avoiteu  le  bascha 
Mebemet  le  grand ,  qui  après  avoir  servy  trois 
des  Ottomans  fut  finalement  tué  par  un  fol  dans 


le  divan  ;  ne  se  souvenant  point  aossi  qoe  ç'avoit 
esté  Sinan  qui  avoit  appaisé  la  mutinerie  des 
spachis  en  faisant  aoeroire  qu'Amurat  avoit  eaté 
trompé  par  certaines  personnes;  bref,  sans  avoir 
esgard  à  rien ,  il  le  fit  soudain  nuuul,  c'est  à 
dire  homme  privéet  sans  charge,  et  par  ce  moyen 
le  bascha  Ferat  ftat  fait  le  premier  visir,  et  le 
bascha  Cigala  Ait  fait  capitaine  de  la  mer ,  qui 
est  ce  que  l'on  appelle  en  France  admirai,  au  lieu 
dodit  Assan  susnommé.  Ainsi  ces  deux  basehas 
devindrent  très-puissans,  et  gouvernèrent  l'em- 
pire des  Turcs,  faisants  de  grands  dons  à  chacun, 
et  firent  rompre  tontes  les  délibérations  précé- 
dentes pour  avoir  expérimenté  le  danger  des 
guerres  loingtaines,  et  se  contentèrent  de  fiiire 
laguerre  aux  pays  voisins,  comme  en  la  Pologne, 
Hongrie,  Croatie  et  autres  confins. 
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[1599]  Si  en  lisant  les  livres  précédents  il  ne 
s'y  void  que  morts,  assassinats,  massacres, 
révoltes  de  peuples ,  batailles ,  prises  et  ruyaes 
de  villes,  Je  sais  encores  contraint  de  continuer 
d'escrire  ceste  misérable  malice  da  temps  es  an* 
nées  suyvantes. 

An  commencement  de  ceste  année  moamt  la 
toyne  douairière  Elisabeth ,  vefve  du  roy  Char- 
les IX.  Ceste  royne  a  esté  en  son  temps  l'exem- 
ple de  pieté  et  de  charité.  Après  la  mort  de  sa 
fille  unique  qu'elle  eut  dudit  roy  Charles,  elle 
se  retira  de  la  France  et  s'en  alla  à  Vienne  en 
Austriche,  car  elle  estoit  fille  de  l'empereur 
Maximilian ,  et  sœur  de  Rodolphe  à  présent  en- 
cores régnant ,  où  elle  fit  bastir  un  mociastere  de 
religieuses  j^oche  son  hostel ,  auquel  elle  pou- 
volt  entrer  sans  estre  venè ,  et  là  vescnt  Jusques 
à  sa  mort  comme  religieuse,  en  veilles,  Jeusnes 
et  continuelles  prières  pour  la  paix  entre  les 
princes  ehrestiens.  Les  aumosnes  et  œuvres  de 
eharité  qu'elle  fit  durant  qu'die  fut  en  France, 
donnèrent  occasion  à  plusieurs  pauvres  d'en  re- 
gretter son  partement.  Du  depuis  son  veufvage 
elle  fiit  recherchée  en  mariage  par  le  roy  d'Es- 
pagne, mais  elle  n'y  voulut  entendre.  Après  sa 
awrt  le  Roy  assigna  sur  le  Boorbonnois  dont 
elle  joayssoit  pour  son  dotiaire,  celuy  de  la  royne 
Lioyse  de  Lorraine,  veufve  du  roy  Henry  111, 
là  on  eeste  Royne ,  qui  estoit  aussi  un  miroir  de 
saincteté  et  de  modestie ,  ainsi  que  nous  avons 
dit  en  nostre  hist<^e  de  la  paix ,  alla  peu  après 
laire  sa  demeure,  et  où  elle  mourut  dans  Moulins. 
Le  16  de  ce  mesme  mois  de  janvier  mourut 
aussi  le  duc  Jean  Casimir,  de  lamaison  des  comtes 
palatins  du  Rhin ,  administrateur  du  Palatinat , 
et  curateur  de  son  neveu  Frédéric ,  fils  de  son 
firere  Loys ,  eslecteur  et  comte  palatin.  Ce  prince 
estoit  de  la  religion  de  ceux  que  l'on  appelle  en 
France  prétendus  reformez,  en  Angleterre  pu- 
ritains, et  en  Allemagne  calvinistes  ou  protes- 
tans  reformez.  Aucuns  des  luthériens  alemans , 
qui  sont  ministres  suivant  la  confession  d'Aus- 
bourg,  que  les  calvinistes,  leurs  ennemis  mor- 
tels ,  appellent  martinistes  à  cause  que  Luther 
8'a{^lloit  Martin ,  ne  furent  point  faschez  de 
eeste  mort  ny  de  celle  du  duc  de  Saxe  qui  mou- 
rut sur  la  fin  de  l'an  passé ,  comme  nous  avons 


dit,  et  prescherent  mesmes  que  Dieu  les  avoit 
délivrez  de  deux  grands  tyrans  des  consciences. 
Ils  s'attendolent  que  Richard,  duc  de  Simmer, 
grand  oncle  dndlt  prinee  eslecteur  Frédéric, 
denst  avoir  l'administration  du  Palatinat,  et 
qu'U  deust  faire  restablir  la  confession  d'Aus- 
bourg  de  laquelle  il  estoit,  et  changer  l'estat  de 
la  religion  en  ces  pays-là,  ainsi  que  l'eslecteur 
Loys  son  neveu  l'avoit  faict  après  la  mort  de  son 
père  en  chassant  les  calvinistes  et  y  mettant  les 
luthériens,  et  comme  avoit  faict  ledit  duc  Ca- 
simir si  tost  qu'il  fut  pourveu  de  l'administra» 
lion  du  Palatinat,  d'où  il  osta  la  confession 
d'Ausbourg  et  y  restablit  la  protestante  refor- 
mée. Mais  il  en  advint  tout  autrement;  car,  bien 
que  l'Empereur  eust  conféré  l'administration  du 
Palatinat  audict  duc  de  Simmer,  les  estats  de 
tous  les  pays  dudict  prince  Frédéric  son  petit 
neven  s'y  opposèrent,  et  sousUndrent  que  leur 
prince  estoit  en  aage  competant  pour  les  gou- 
verner, ayant  dix-huict  ans  passez ,  et  qu'il  de- 
volt  administrer  le  Palatinat  son  patrimoine,  et 
l'Edectorat  quand  et  quand ,  suivant  les  privi- 
lèges octroyez  par  la  balle  d'or  de  l'empereur 
Charles  IX  aux  princes  eslecteurs  de  l'Empire. 
Le  duc  Richard ,  ne  se  contentant  de  ces  rai- 
sons, voulut  user  de  la  force,  et  se  saisit  de 
quelques  bailliages  au  haut  Palatinat.  Le  Jeune 
prince  eslecteur  Frédéric  se  mit  en  armes  contre 
son  grand  oncle.  Tout  s'en  alloit  porter  droict  à 
la  guerre  ;  mais  les  princes  voisins  firent  tant 
qu'ils  les  accordèrent  Par  cest  accord  le  duc 
Richard  remit  les  pays  dont  il  s'estoit  emparé 
entre  les  mains  du  Jeune  prince  eslecteur.  Ainsi 
le  calvinisme  fut  continué  au  Palatinat,  et  ce 
trouble  qui  y  estoit  advenu  après  la  mort  dudit 
duc  Jean  Casimir  fut  appaisé. 

Ce  duc  fut  durant  sa  vie  fort  affectionné  à 
ceste  religion,  et  fut  un  temps  qu'il  s'attendoit 
d'estre  déclaré  protecteur  de  ceux  de  France , 
où  il  avoit  amené  à  leur  secours  par  deux  fois 
deux  grandes  armées.  Il  en  mena  aussi  en  Flan- 
dres au  secours  du  prince  d'Orenge ,  et  un  auti« 
au  secours  de  l 'eslecteur  archevesque  de  Co- 
logne Truchses  qui  s'estoit  déclaré  de  ceste 
religion.  Les  armées  qu'il  amena  en  France, 
sans  combattre ,  furent  en  partie  cause  de  deux 
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edicts  de  pacification  ;  mais  celles  qu'il  mena  aux 
Pays-Bas  et  en  l'archevesché  de  Coulogne  furent 
sans  grand  effect ,  et  ne  put  empescher  que  Tro- 
chses  ne  fust  privé  de  son  archevesché. 

En  ce  mesme  mois  de  janvier  mourut  aussi , 
à  Duysseldorp,  Guillaume ,  duc  de  Cleves  et  de 
Juilliers,  aagé  de  septante  six  ans. 

Depuis  que  ce  prince  ce  fut  raccommodé  avec 
l'empereur  Ctiarles  le  Quint ,  ainsi  que  nous 
avons  dit  cy-dessus  en  parlant  que  la  princesse 
Jeanne  d'Âlbret  luy  fut  promise  en  mariage ,  et 
qu'il  eut  espousé  sa  niepce  fille  de  Ferdinand , 
demeura  tousjours  prince  fort  pacifique  en  ses 
pays  :  toutesfois  sa  femme  et  luy  ont  tonsjoors 
esté  troublez  en  leurs  entendements  et  paroles; 
comme  a  esté  aussi  son  fils  unique  le  duc  Jean, 
qui  avoit  en  premières  nopces  espousé  une  des 
filles  de  la  maison  de  Bade ,  ce  qui  a  causé  beau- 
coup de  désolation  en  tous  leurs  pays  pour  les 
prétentions  des  ducs  de  Prusse  et  des  Deux- 
Ponts,  gendres  dudit  duc  Guillaume ,  de  reli- 
ions contraires  à  la  catholique  romaine ,  et  de 
l'archiduc  Albert,  qui ,  craignant  avoir  des  voi- 
sins aussi  de  contraire  religion,  y  envoya  l'ad- 
mirant d'Ârragon  avec  une  armée ,  ainsi  qu'il 
se  peut  voir  au  premier  livre  de  nostre  histoire 
de  la  paix. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  le  pape  Inno- 
cent IX  estoit  mort.  Le  30  janvier  de  ceste  an- 
née, les  cardinaux  esleurent  le  cardinal  Hypo- 
lite  Âldobrandin,  Florentin  de  nation,  qui  avoit 
esté  dataire  du  pape  Sixte  V  et  auditeur  de  la 
rote ,  lequel  se  fit  nommer  Clément  huictiesme. 
Ainsi  qu'avoient  faict  les  deux  derniers  papes 
Grégoire  et  Innocent ,  il  embrassa  la  cause  de 
ceux  de  l'union  en  France,  ausquels,  par  son 
nonce  l'evesque  de  Yiterbe  qu'il  y  envoya  ex- 
près ,  il  promit  secours  d'hommes  et  d'argent , 
et  y  confirma  le  cardinal  Sega  en  sa  légation. 
L'Italie ,  l'Espagne  et  l'Angleterre  furent  tran- 
quilles en  ceste  année.  L'Allemagne  eut  quel- 
ques remuements  ;  mais  la  France ,  la  Flandres 
et  la  Hongrie  furent  merveilleusement  affligées 
de  guerre  ;  et  principalement  la  France. 

r^ous  avons  dit  l'an  passé  que  le  duc  de  Parme, 
après  avoir  conféré  à  Bruxelles  avec  les  aml)as- 
sadeurs  de  l'Empereur  qui  vouloient  practiquer 
un  accord  entre  le  roy  d'Espagne  et  les  Estats 
des  provinces  confédérées ,  s'achemina  pour  en- 
trer en  France  suivant  le  très- exprès  comman- 
dement du  roy  d'Espagne,  et,  d'autre  costé, 
que  le  duc  de  Mayenne ,  après  avoir  donné  or- 
dre à  Paris  sur  ce  qui  s'estoit  passé  touchant  le 
faict  du  président  Brisson ,  se  rendit  en  haste  à 
Soissons ,  et,  pour  traitter  plus  particulièrement 
avec  ledit  duc  de  Parme  du  secours  qu'il  desiroit 


donner  à  Rouen,  il  en  partit  en  diligence,  et 
le  vint  rencontrer  à  Guyse.  A  leur  première  en- 
tre-veuë  ils  ne  traicterent  et  ne  parlèrent  que  de 
la  guerre  et  du  secours  de  Rouen  ;  mais ,  au  se- 
cond logis  qu'ils  firent,  qui  fut  à  La  Fere,  les 
deux  ducs  adviserent  de  donner  charge  à  leurs 
confidents  de  traicter  ouvertement  de  l'intention 
du  roy  d'Espagne.  Le  duc  de  Mayenne  se  fia  de 
cest  affaire  au  président  Janin,  et  le  duc  de 
Parme  au  président  Richardot  et  à  Diego  d'I- 
tmrra.  Le  roy  d'Espagne,  ne  se  souvenant  plus 
de  la  déclaration  qu'il  avoit  faicte  en  mars  l'an 
1590 ,  en  laquelle  il  avoit  protesté ,  devant  Dieu 
et  ses  anges ,  que  tous  les  preparatiis  qu'il  faisoit 
pour  la  guerre  de  France  n'estoient  que  pour  le 
repos  des  bons  catholiques  sous  l'obeyssance  de 
leurs  princes  légitimes ,  fit  proposer  la  particu- 
larité et  le  secret  de  son  intention ,  qui  estait 
que  sa  fille  l'Infante  fiist  receuë  au  premi^ 
grade  et  déclarée  royne  de  France.  A  quoy  ledit 
sieur  président  Janin  leur  dit  que  l'on  y  pourrait 
ent^dre  moyennant  que  pour  ceste  fois  on  rom- 
pist  la  loy  salique,  avec  condition  que  ladite 
Infante  dans  un  an  se  mariast  avec  l'advis  des 
princes  et  offlders  de  la  couronne  et  estats  de 
France;  plus,  que,  pour  ce  fidct  là,  il  en  fau- 
drait traicter  avec  les  ducs  de  Lorraine,  de 
Guise,  de  Nemours,  de  Mercœnr,  et  autres 
princes,  gentils-hommes,  capitaines  et  gouver- 
neurs des  places ,  les  satisfaire  et  le  recompenser 
en  ctu>8es  de  ce  royaume  et  avec  quelques  de- 
niers en  don ,  pour  conserver  par  ce  moyen 
ceux  qui  estoient  du  party  catholique ,  et  pour 
attirer  du  party  contraire  quelques  nobles  ;  austi 
qu'il  failloit  que  dez  i  présent  ils  déclarassent 
et  asseurassent  quelle  assistance  Sa  Majesté  Ca- 
tholique baillerait  pour  les  affaires  de  deçÀ  à 
madame  l'Infante  estant  faicte  royne ,  attràda 
que ,  sans  une  subvention ,  en  deux  ans  on  con- 
sumerait huict  millions  d'or,  et  mesmes  que  l'on 
ne  pourrait  rien  faire  sans  une  assemblée  des 
estats. 

Les  Ëspi^ols  ayants  répliqué  plusieurs  choses 
sur  la  première  proposition  de  la  réception  de 
l'Infante  et  de  la  commodité  que  les  François  eo 
recevroient,  Richardot  dit  qu'il  seroit  tousjours 
très-bon  de  remettre  le  tout  à  la  volonté  de  Sa 
Majesté  Catholique ,  et  que  tous  les  François 
catholiques  dévoient  avoir  assez  de  certitude 
qu'il  ne  manquerait  de  leur  donner  assistance 
et  ayde  en  prenant  pour  leur  royne  sa  fille  l'In- 
fante, veu  que  jusques  icy,  sans  qu'il  y  rast 
un  gage  si  char ,  mais  le  seul  zèle  du  service  «k 
Dieu  et  la  conservation  delà  saincte  foy  envers  les 
catholiques,  il  avoit  despendu  tant  de  millions. 
Quant  À  i'assemUée  des  estats,  qu'ils  sçavoieat 
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kijBO  qoe  renies  aydt  accnsezde  l'avoir  faicte  dif- 
férer jasquesàpreseot,  qu'ils  voypientbieniju'ell^ 
estoit  nécessaire,  mais  qu'il  y  foilloit  faire  ré- 
soudre ce  que  Sa  Majesté  Catholique  desireroit 

A  quoy  ledit  sieur  président  Janin  respondit 
que  le  faict  de?  estais  ratoit  un  accessoire,  comme 
aussi  ce  qu'on  accorderoit  avec  les  princes  et  la 
noblesse  qui  devoit  seulement  servir  de  couleur 
pour  légitimer  ce  qui  seroit  dès  à  présent  con- 
Tcnn  entr'eux ,  attendu  que  les  estats  ne  seroient 
composez  que  de  personnes  qui  feroient  la  vo- 
lonté du  duc  de  Mayenne  sans  en  sortir  nulle- 
ment. Voyià  ce  qui  se  passa  en  ceste  [première 
assemblée ,  de  laquelle  d'Ibarra  donnant  advis 
au  roy  d'Espagne,  il  luy  manda  dans  sa  lettre, 
escrite  de  Nesie  le  12  de  Janvier  :  «  Je  cognois 
clairement  que  les  princes  et  la  noblesse  ont  in- 
tention d'estre  seuls  en  ce  maniement  pour  tirer 
pins  de  commodité  de  Vostre  Majesté,  et  qu'en 
âifferant  l'assemblée  des  estats,  ce  n'est  que  pour 
estendre  d'avantage  l'anthorité  et  domination 
que  de  Mayenne  a  pour  le  Jourd'huy ,  dont  il  ne 
faut  douter  qu'il  ne  luy  fasche  fort  de  s'en  des- 
diarger.  »  Tel  estoit  l'advis  d'Ibarra. 

Après  ceste  première  assemblée  il  s'en  tint 
une  autre  entre  le  duc  de  Mayenne  et  le  prési- 
dent Janin  d'une  part ,  et  le  duc  de  Parme ,  Ri- 
chardot  et  d'Ibarra  de  l'autre ,  où ,  ayant  esté 
rapporté  ce  qui  avoit  esté  proposé  à  la  première, 
le  due  de  Mayenne  dit  qu'il  estoit  nécessaire  de 
différer  ce  qui  se  pretendoit  de  la  part  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique,  mais  que  le  moyen  pour  en  fa- 
ciliter un  bon  succez  estoit  d'avoir  beaucoup 
d'argent  pour  gaigner  les  volontez  de  plusieurs 
qai  y  seroient  concurens ,  et  recompenser  et  sa- 
tisfaire aux  princes  et  à  la  noblesse.  Surquoy 
Bichardot  luy  dit  :  «  Monsieur,  proposez  ce  que 
TOUS  estimez  qu'il  faudra  faire  avec  un  chacun, 
car,  pour  ce  qui  sera  Juste  et  raisonnable ,  il  y 
aura  de  l'argent  assez  ;  mesmes ,  en  ce  que  M.  le 
duc  de  Parme  ne  pourra  resouldre  sans  avoir  eu 
advis  de  Sa  Majesté  Catholique ,  l'on  le  fera  avoir 
avec  telle  diligence  que  vous  en  serez  content  » 
Alors  M.  de  Mayenne  répliqua  :  «  Je  suis  d'ad- 
Tis  que  Monsieur  [parlant  au  duc  de  Parme]  face 
une  assemblée  devant  luy  de  messieurs  de  Yau- 
demont ,  de  Guise  et  de  Chaligny ,  et  qu'il  leur 
communique  l'intention  de  Sa  Majesté  Catholi- 
que, t  Ceste  parole  mit  fln  à  ceste  seconde  as- 
semblée. D'Ilwira ,  en  l'advis  qu'il  en  donna  au 
roy  d'Espagne ,  dit  que  le  duc  de  Mayenne  sor- 
tit de  ceste  assemblée  avec  la  mesme  tiédeur  que 
fit  le  président  Janin. 

Sur  l'advis  du  duc  de  Mayenne,  te  dnc  de 
Parme  alla  de  son  quartier  à  La  Fere,  où  il  as- 
seoBbla  les  trois  princes  de  la  maistm  de  Lor- 
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raine  cy  dessus  dits ,  qui  estoient  les  seuls  prin- 
ces de  cette  maison  qui  pour  l'heure  estoient  en 
l'armée  de  l'union ,  ausquels  il  dit  que  l'intention 
du  roy  d'Espagne  estoit  que  l'on  esleust  le  plus- 
tost  que  faire  se  pourroit  un  roy  catholique ,  $t 
leur  fit  une  grande  remonstrance  sur  les  droicts 
de  l'infante  d'Espagne,  et  s'estendit  beaucoup 
pour  leur  vouloir  donner  à  entendre  plusieurs 
obligations  que  la  France  avoit  au  Roy  son  mais- 
tre,  et  particulièrement  toute  la  maison  de  Lor- 
raine. M.  de  Mayenne,  qui  se  trouva  aussi  en 
ceste  assemblée,  respondit  au  duc  de  Parme 
qu'il  sçavoit  la  bonne  volonté  qu'avoient  lesdits 
trois  princes  de  suivre  celle  de  Sa  Majesté  Catho- 
lique, qu'il  leur  en  donneroit  plus  de  clarté,  leur 
specifieroit  en  particulier  les  matières ,  et  qu'il 
leur  rendrait  compte  de  tout.  A  quoy  les  susdits 
trois  princes  de  la  maison  de  Lorraine  ne  respon- 
dirent  rien. 

Le  13  de  Janvier  ils  s'asssemblerent  encones 
pour  traicter  des  matières  dessusdites.  D'Ibara, 
par  sa  lettre  qu'il  escrivit  au  roy  d'Espagne  sur 
ce  subject ,  luy  manda  :  «  Il  y  eut  hier  une  as- 
semblée du  président  Janin  et  de  M.  de  La 
Chastre,  avec  Bichardot  et  moy,  sur  les  mes- 
mes matières  qu'on  a  commencé  de  traicter;  et 
ce  qu'on  y  a  introduit  M.  de  La  Chastre  a  esté 
pour  asseurer  le  duc  de  Gnyse  que  l'on  ne  traie- 
toit  aucune  chose  à  son  préjudice ,  car  les  suspi- 
cions sont  fort  vives  parmy  eux.  » 

Pour  mieux  cognoistre  ce  qui  se  passa  ez  der- 
nières assemblées  qu'ils  firent  pour  ce  subject , 
j'ay  mis  icy  la  lettre  qu'escrivit  le  duc  de  Parmç 
au  roy  d'Espagne  en  mesmes  termes  qu'il  l'a  es- 
crite ,  préjugeant  que  le  lecteur  cognoistra  asse^ 
qu'il  entend  parler  du  roy  Très-Chrestien  quand 
il  parle  de  de  Bearn.  . 

«  Afin  de  passer  plus  avant  sur  ceste  negotia- 
tion  et  désir  que  j'ay  de  pouvoir  donner  queque 
lumière  à  Vostre  Majesté  de  ce  que  je  pourrois 
descouvrir ,  J'ay  retenu  long  temps  ceste  despe- 
che  au  moyen  des  discours  qui  se  sont  passez  il 
y  à  quatre  jours  entre  le  président  Janin  et 
M.  de  La  Chastre ,  députez  du  duc  de  Mayenne 
pour  traicter  de  cest  affaire  avec  don  Diego  ,de 
Ibarra  et  le  président  Bichardot ,  qui  par  mon 
commandement  s'assemblèrent  avec  eux.  Or  les 
deux  vindrent  à  se  déclarer,  et  espéraient  que 
l'on  pourroit  introduire  quelque  discours  sur  la 
loy  salique  pour  ceste  fois ,  encores  qu'ils  ne  l'o- 
sent asseurer  pour  les  difBcultezqui  sçavent  qui 
se  présenteront  pour  traverser  cest  affaire, 
comme  estant  de  telle  importance  et  nouveauté 
qu'un  chacun  sçait ,  faisant  nommer  la  serenis- 
aime   Infante   pour  royne  souveraine  de  ce 
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royaume ,  avec  condition  qu'elle  y  viendroit  ré- 
sider dedans  siz  mois ,  et  de  là  à  autres  six  elle 
se  marieroit  selon  i'advis  des  conseillers  et  mi- 
nistres de  la  couronne,  disant  que  lors  qu'elle 
parviendroit  à  ce  point  qui  est  d'estre  royne  sou- 
veraine ,  qu'elle  pourroit  peut  estre  choisir  tel 
mary  qu'il  luy  plairoit  sans  ce  que  personne  s'y 
pust  opposer;  adjoostant  à  ces  conditions  qu'il 
fàudroit  coutiauër  les  loix  et  coustumes  de  ce 
royaume,  et  de  les  conserver  en  son  entier,  et 
qu'il  ne  faloit  prétendre  de  mettre  des  gouver- 
neurs et  des  garoisons  aux  places  d'autre  nation 
que  de  la  leur,  et,  puis  que  le  royaume  estoit  di- 
visé ,  qu'il  n'y  avoit  apparence  de  pouvoir  si  tost 
ny  si  bellement  chasser  le  de  Beam  bien  puis- 
sant comme  il  est,  ny  appaiser  les  autres  qui  se 
voudroient  opposer  à  ceste  resolution;  que,  de- 
vant toutes  choses,  il  estoit  nécessaire  que  Vos- 
tre  Majesté  despendist  dans  le  propre  royaume, 
premièrement  ils  dirent  huict,  puis  après  ils  vin- 
drentà  monter  à  dix  millions,  pour  le  moins 
en  deux  ans,  afOn  d'appaiser  et  asseurer  le 
royaume,  et  le  réduire  du  tout  à  l'obeyssauce  de 
la  serenissime  Infante ,  et  que  la  despense  de  ces 
deniers  se  fist  par  les  officiers  et  ministres  du 
royaume ,  à  la  forme  et  manière  qu'ils  ont  ac- 
coastumé,  adjoustant,  pour  corroborer  leurs 
raisons,  qu'estant  cette  déclaration  faicte,  la 
porte  leur  est  du  tout  serrée  pour  se  pouvoir  Ja- 
mais plus  accommoder  avec  le  de  Bearn,  ny  par- 
ler d'aucun  autre  expédient,  et  leur  semble,  pour 
parvenir  à  ceste  fin,  que,  moyennant  lesdits 
dix  millions  que  l'on  despendra  en  deux  ans, 
lesquels  commenceront  dès-lors  que  la  serenis- 
sime Infante  sera  déclarée  pour  leur  royne, 
et  non  auparavant ,  ils  feront  un  grand  effect. 
Outre  ce ,  ils  concluent  qu'il  est  force  de  s'ac- 
commoder avec  ceux  qu'ils  appellent  princes, 
et  avec  les  gouverneurs  des  provinces  en  par- 
ticulier et  plusieurs  autres  de  la  noblesse ,  tant 
de  ceux  qui  suivent  le  party  que  de  ceux  qui 
suivent  le  party  contraire ,  qui  se  voudront  ré- 
duire, attendu  que  par  le  moyen  de  ceux-cy  on 
doit  prendre  et  establir  l'affaire  en  l'assemblée 
des  estats ,  car  autrement  on  ne  le  sçauroit  faire 
par  les  moyens  que  nous  prétendons ,  et  que  ces 
princes  et  les  bien  affectionnez  de  la  noblesse  dé- 
sirent :  nous  disans  librement  que ,  pour  y  par- 
venir et  gagner  ces  volontez,il  faudra  une  grande 
somme  d'argent,  qui  toutesfois  sera  desduite 
desdits  dix  millions,  outre  les  charges,  proprie- 
tez  et  recompenses  qu'on  leur  fera  dans  le  pro- 
pre royaume ,  lesquels  aussi  ils  disent  qu'il  fau- 
dra modérer,  pource  qu'il  ne  seroit  raisonnable 
qu'elles  fussent  telles  qu'elles  divisassent  l'Estat, 
qu'ils  prétendent  plus  que  Jamais  conserver  en 
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son  entier ,  et  le  font  ainsi  entendre  toutes  e' 
quantesfois  qu'il  vient  d'en  parler. 

«  Lesdits  dom  Diego  de  Ibarra  et  Richardot 
ont  respondu  à  ces  propositions  ce  qui  leur  a 
semblé  convenable ,  et  particulièrement  qu'il  ne 
falioit  douter  qu'engageant  Yostre  Majesté  sa 
fille  en  ce  royaume ,  Yostre  Me^jesté  ne  la  voa- 
droit  abandonner  Jusques  à  ce  qu'il  fust  entière- 
ment réduit ,  comme  il  est  raison ,  puis  qu'à 
présent,  sans  autre  dessein  particulier,  sinon  le 
gênerai  de  la  conservation  de  la  religion  et  bien 
de  la  chrestienté,  Yostre  Majesté  despend, 
comme  ils  sçavent  très  bien,  peu  moins  de  qua- 
tre millions  par  an;  que,  partant ,  ils  se  pour- 
roient  bien  tenir  asseurez  pour  les  deux  pre- 
mières années  de  la  royauté  de  la  serenissime 
Infante ,  et  que,  voulant  venir  à  ceste  promesse, 
on  croit  qu'aussi  peu  voudroient  ils  obliger  Vos- 
tre  Majesté  qu'elle  mist  en  leurs  mains  toute 
ceste  somme  à  la  fols ,  mais  qu'on  la  fournira  à 
mesure  qu'on  la  despendra  ;  dequoy  il  semble 
qu'ils  se  devroient  contenter ,  aussi  bien  que  des 
huit  millions  qu'ils  proposèrent  au  commence- 
ment ,  et  non  aux  dix  sur  lesquels  ils  s'arreste- 
rent.  En  fin  ils  demeurèrent  sur  ce  qu'ils  dirent 
qu'ils  me  feroient  response  de  ce  discours  et  sur 
ce  qui  s'estoit  proposé  entr'enx  pour  leur  donner 
la  resolution  que  justement  on  leur  devoit  bailler, 
et  est  ainsi  qu'ils  me  la  donnèrent  hier  en  pré- 
sence de  Jelian  Baptiste  de  Tassis,  qui,  au  moy«i 
de  ce  que  Je  luy  avois  escrit  est  revenu  de  Bruxel- 
les icy  ;  et,  pour  ce  que  c'est  un  affaire  de  poids 
et  considération  telle  qu'on  peut  estimer ,  nous 
demeurasmes  un  peu  pour  y  bien  penser  et  le 
résoudre  tard  ;  car,  l'ayant  bien  regardé ,  con- 
sidéré et  pesé  avec  toutes  ses  circonstances  et 
dépendances,  nous  fusmes  unanimement  d'opi- 
nion qu'il  ne  failloit ,  en  quelque  sorte  que  ce 
f^st ,  leur  fai  re  cognoistre  que  nous  n'avons  nulle 
charge  de  pouvoir  passer  avant  et  conclurre 
ceste  négociation  sans  nouvel  advis  de  Yostre 
Majesté,  attendu  les  inconveniens  qui  en  peu- 
vent réussir ,  desquels  le  différer  l'assemblée  des 
estats  en  est  le  moindre ,  comme  il  semble  qu'ils 
veulent  faire.  Neantmoins  ils  les  tiendront,  quel- 
que dilation  qu'il  y  ait,  et  ne  sont  encore  de 
moindre  importance  que  les  propos  de  la  paix 
qu'ils  tiennnent  tousjonrs  en  estât  qui ,  par  le 
moyen  des  mauvais  instrumensque  de  Mayenne 
a  prez  de  soy ,  se  pourroit  faire  lors  que  moins 
nous  y  penserions;  outre  ce ,  l'ombrage  et  soup- 
çon qu'ils  ont  de  Yostre  Msjesté  ,  de  quelques 
potentats ,  et  l'opinion  que  plusieurs  du  royaume 
se  sont  imprimez  que  Yostre  Majesté  pretendoit 
plustost  par  le  moyen  d'une  longueur  rainer  le- 
dit royaume ,  et  par  ce  donner  occasion  à  la  di- 
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vision.  De  sorte  que  n'ayant,  comme  je  n'ay , 
aaean  advis  de  promettre  ceste  somme  pour 
Vostre  Majesté,  et  qu'il  faut  se  résoudre  premiè- 
rement sur  tout  sans  laseher  de  la  main  ie  dis- 
cours  de  la  serenissime  Infante  ma  maistresse , 
qui  est  ce  que  pour  ce  fait  nous  pourrions  désirer, 
nous  conelusmes  qu'il  se  rassembleroientce  Jour- 
d'huy ,  et  avec  eux  Jelian  Baptiste  de  Tassis ,  et 
que,  sans  promettre  ny  refuser  la  somme  de  tiuit 
millions,  on  poursulvroit  l'affaire,  leur  disant 
que  puis  qu'on  a  commencé  de  parler  de  cecy , 
qu'il  faut  venir  au  point  de  la  prétention  des 
princes  et  des  autres  particuliers  de  la  noblesse, 
avec  d'antres  pretensions  s'il  y  en  a,  afin  d'ac- 
celerer  l'assemblée  desdits  estais ,  et  parvenir , 
moyennant  l'ayde  de  Dieu ,  à  la  bonne  fin  qu'eux 
et  nous  prétendons  de  cest  affaire ,  estimant  que 
pendant  que  nous  en  traitterons  et  de  la  seureté 
des  deniers  que  l'on  doit  despendre ,  outre  ce 
qni  a  esté  employé  pour  le  bénéfice  de  la  cou- 
ronne ,  et  de  la  seureté  de  la  serenissime  Infante 
ma  maistresse ,  lorsqu'elle  sera  mise  dans  le  pro- 
pre royaume,  et  qu'il  sera  meilleurquela  somme 
qu'ils  prétendent  soit  employée ,  comme  elle  est 
à  présent,  en  une  armée  estrangere  et  avec  des 
François,  et  non  le  tout  par  leurs  mains  ;  qu'il 
y  aura  moyen  d'avoir  response  de  Vostre  Ma- 
jesté avec  déclaration  de  sa  royale  volonté  sur 
ce  point  ;  mesmement  l'on  ne  doit  venir  à  l'exé- 
cution jusques  après  le  fait  de  la  serenissime  In- 
Iknte,  pour  laquelle  il  semble  que  ladite  somme 
seroit  bien  employée ,  veu  que  Vostre  Majesté, 
sans  aucun  pge  en  main  ,  a  bien  despendu  tout 
ce  qu'un  chacun  sçait,  et  peut  estre  luy  en  fau- 
dra despendre  autant  pour  n'abandonner  ceste 
sainete  cause,  sans  aucun  autre  interest  particu- 
lier. Lesdits  Jean  Baptiste  de  Tassis ,  dom  Diego 
de  Ibarra ,  et  le  président  Bichardot,  s'en  allè- 
rent avec  ceste  resolution  au  quartier  du  duc  de 
Mayenne ,  et  s'estans  assemblez  avec  les  sus- 
dits M.  de  La  Chastre  et  président  Janin  pour 
gnider  l'afffaire  de  la  sorte  que  nous  l'avions 
conda  ;  mais  cela  ne  servit  de  rien ,  pour-ce 
qu'ils  leur  respondirent  que ,  tralcter  des  parti- 
cnlaritez  et  des  pretensions ,  ce  seroit  un  af- 
faire trop  long,  et  qu'il  ne  s'y  fallolt  arrester 
qu'an  préalable  et  devant  tout  on  n'eust  conclu 
le  point  des  millions  sur  lequel  on  devolt  fonder 
le  reste,  qui  estoit  l'eslection  de  la  serenissime 
Infante  pour  leurroyne.  Estans  retournez  à  moy 
avec  ceste  response ,  ores  qu'ils  fussent  d'advis 
que  je  ne  pouvois  refuser  de  faire  la  promesse  au 
royal  nom  de  Vostre  Majesté  pour  lesdits  quatre 
millions  pour  les  raisons  susdites  et  plusieurs 
antres  qu'on  peut  bien  entendre ,  et  nous  obli- 
gent à  ne  différer  ceste  resolution  pour  estre 
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néanmoins  l'affaire  si  grand  et  de  telle  impor- 
tance et  si  fragile ,  n'estant  bien  séant  qu'un  ser- 
viteur prenne  la  hardiesse  d'offrir  ch(»e  quel- 
conque qu'il  ne  soit  an  préalable  bien  asseuré 
qu'elle  sera  aggreable  à  son  maistre,  je  leur  dy 
que,  puis  que  nous  estions  sur  nostre  partement, 
ils  pourraient  s'assembler  le  jour  subséquent , 
qu'ils  pensassent  bien  ce  que  je  leur  disois ,  afin 
que  tous  eussions  meilleur  moyen  de  penser  aux 
frais  et  au  service  de  Vostre  Majesté.  Et  nous 
estans  attendus  l'un  l'autre,  et  chacun  y  ayant 
pensé  de  son  costé  pour  parvenir  à  nostre  inten- 
tion et  satisfaire  à  nos  obligations,  après  avoir 
bien  pensé  et  repensé  sur  les  inconveniens  qui 
adviendroient  s'ils  sçavoient  que  nous  n'avons 
pouvoir  de  le  conclurre ,  et  sçachant  la  response 
que  Vostre  Majesté  fit  faire  au  président  Janin , 
par  laquelle  j'estois  asseuré  de  vosire  royale  vo- 
lonté ,  et  touchant  avec  les  mains  que,  par  faute 
d'y  condescendre,  on  pourroit  non  seulement 
effacer  l'affaire  de  la  serenissime  Infante  en 
tout  point ,  mais  aussi  tomber  en  mil  inconve- 
niens sans  estre  asseurez  de  voir  exclus  ie  de 
Bearn  de  ceste  couronne,  mais,  qui  plus  est, 
nous  i'establirions;  or,  en  une  affaire  si  précise 
et  contrainte,  nous  avons,  d'un  commun  con- 
sentement, fait  élection  du  party  qui  nous  a  sem- 
blé meilleur  pour  toute  la  chrestienté  et  le  royal 
service  de  Vostre  Majesté ,  présupposant  qu'elle 
recevroit  plus  de  dcsplaisir,  après  avoir  tant  tra- 
vaillé et  employé  tant  d'argent  et  respandu  tant 
de  sang ,  qu'on  vinst  à  perdre  de  tout  poinct  une 
affaire  de  telle  importance ,  nous  ayant  esté  of- 
fert ce  qu'ils  prétendent,  puis  que  pour  l'un, 
estant  une  fois  rompu ,  il  n'y  avoit  plus  aucun 
respect ,  et  pour  l'autre ,  ne  l'ayant  Vostre  Ma- 
jesté agréable,  il  sera  en  sa  main  de  le  refuser 
sans  consentir  ny  venir  à  ce  qu'ils  proposent  et 
offrent.  Et  ainsi  nous  avons  conclu ,  non  de  leur 
offrir  l'argent  net,  mais  jusques  à  vingt  mil 
hommes  de  pied  et  cinq  mil  chevaux  estrangers 
payez  par  Vostre  Majesté  ,  avec  l'artillerie ,  vi- 
vres et  attirail ,  et  douze  cens  mil  escus  à  la  dis- 
position de  la  serenissime  lofante  ma  maistresse, 
pour  un  an ,  affln  d'entretenir  ceux  du  royaume 
qui  nous  sembleront  propres ,  taschant  aupara- 
vant de  les  contenter  de  seize  mil  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux ,  et  d'un  seul  million 
en  deniers  pour  ce  que  dessus,  afQn  qu'ils  se 
contentent  de  ceste  assistance  pour  un  an  seule- 
ment, et  y  faire  toutes  les  dlligeuces  qu'on  pourra 
sans  rien  rompre  ;  et  quand  on  ne  pourra  mieux 
faire ,  et  poar  ne  venir  à  un  poinct  si  pernicieux 
comme  est  celluy  de  la  perte  de  toute  la  chres- 
tienté ,  nous  sommes  aussi  résolus  de  nous  es- 
tendie  jusques  aux  deux  ans  qu'ils  prétendent, 
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persistans  toutefois  à  ee  qu'il  y  ait  une  armée 
estraogere  entretenue  par  Yostre  Majesté ,  pour 
ce  qu'il  nous  semble  que ,  pour  plusieurs  res- 
pects, il  le  faut  ainsi ,  aûn  que  plus  promptement 
nous  appaisions  les  choses  du  propre  royaume , 
et  pour  plus  grande  seureté  de  la  serenissime  In- 
fante ma  maislresse  lors  qu'elle  entrera  et  rési- 
dera ;  surquoy ,  et  sur  le  remboursement  de  l'ar- 
gent despendu  et  qui  se  despendra ,  et  les  autres 
poincts  qui  concernent  ceste  matière,  on  les 
traictera  par  le  moyen  desdits  Jean  Baptiste  de 
Taxis ,  dom  Diego  de  Ibarra ,  et  président  Bi- 
ehardot ,  avec  le  soin,  diligence  et  autorité  que 
Vostre  Majesté  peut  se  confier  de  chacun  d'eux, 
et  de  moy  qui  vous  suis  tant  véritablement 
obligé  sujet.  C'est  donc  à  ceste  heure  à  Vostre 
Majesté  à  se  résoudre  en  cest  affaire ,  et  à  nous 
commander  faire  la  nécessaire  prévention  et  pro- 
vision ,  tant  d'hommes  que  d'argent ,  afin  qu'elle 
s'en  ensuive ,  sans  oublier  quelques  sommes  par- 
ticulières pour  les  extraordinaires,  lesquels  sans 
doute  seront  très  grands ,  et  pour  les  volontez 
qu'il  faudra  secrettement  et  séparément  gaigner , 
et  aussi  ce  qui  sera  nécessaire  pour  les  Pays  Bas, 
pour  leur  entretenementet  conservation,  à  qooy 
il  faut  aussi  pourvoir;  et,  se  resolvant  Yostre 
Mtgesté  d'embrasser  ceste  negotiation  et  ceste 
chrestienté  par  te  chemin  que  proposent  et  pré- 
tendent le  duc  de  Mayenne  et  ces  François ,  il 
me  semble ,  selon  mon  petit  jugement ,  que,  sus 
toutes  choses ,  on  ne  doit  manquer  d'un  seul 
poinct  de  ce  qu'il  leur  sera  promis,  et  qu'il  n'y 
ait  aucun  retardement,  tant  à  pourvoir  ce  qui 
sera  nécessaire  et  conclurre  en  ces  affaires,  puis 
qu'avec  ces  humeurs ,  quelque  que  ce  soit  de 
ces  deux  choses  peut  non  seulement  prejudicier, 
mais  la  destruire  sans  espoir  de  la  faire  jamais 
revivre. 

•  Car,  ores  que  je  voye  bien  que  pour  panre- 
nir  à  nostre  intention  se  présenteront  une  mil- 
llasse  de  diflicultez ,  et  telles  que  ce  sera  plustost 
une  grâce  de  Nostre  Seigneur  de  les  vaincre  que 
non  d'industrie  humaine,  et  par  ainsi  il  semble 
que  la  crainte  surmonte  l'espérance  d'y  pouvoir 
parvenir,  toutesfois,  s'il  y  a  moyen  aucun,  c'est 
celuy  de  la  particularité  et  célérité  en  tout,  et, 
les  cognoissans  comme  nous  les  cognoissons, 
nous  qui  sommes  icy,  nous  hastons  le  plus  que 
nous  pouvons  la  convocation  et  assemblée  des 
estats ,  et  tout  ce  qui  nous  semble  plus  propre  à 
ceste  fin. 

»  Et  d'autant  qu'il  n'y  a  doute  qu'ils  voudront 
voir  le  pouvoir  que  nous  avons  de  Yostre  Ma- 
jesté pour  conclurre  l'affaire,  comme  de  raison, 
Je  supplie  Yostre  Miyesté  de  l'envoyer  au  plus- 
tost à  celuy  qu'il  vous  plairra  pour  conclurre  et 


mettre  fin ,  à  ce  que  nous  ne  demeurions  pa 
faute  de  l'avoir  au  plus  beau  du  chemin ,  car  je 
crains  fort  qu'ils  le  nous  demandent  devant  l'ai* 
semblée  des  estats  et  sur  le  point  de  déclaration 
que  nous  prétendons  qu'ils  feront  en  faveur  de 
la  serenissime  Infante  ma  maistresse ,  veu  que 
ils  sont  si  curieux  en  toutes  leurs  choses  :  et  cer- 
tes il  y  auroit  du  danger  de  dire  qu'il  n'y  en  a 
point  encores,  et  que  d'autre  part  nous  preten* 
dissions  leur  donner  toute  satisfaction. 

s  C'est  à  la  vérité  une  affaire  grave  et  de  grand 
poids ,  et  qui  a  esté ,  est  et  sera  de  grands  frais, 
lesquels  pourveu  qu'ils  ne  passent  les  huiet  mil- 
lions en  deux  ans  qu'ils  prétendent  qu'il  mon- 
tera pour  appaiser  la  tyrannie,  nous  nous  poor- 
roDs  contenter.  Et  qnant  à  moi ,  je  crains  qu'il 
en  faudra  davantage  et  pour  plus  long-temp^. 
Mais  d'autre  part,  venant  à  considérer  qu'il  s'en 
ensuivra  que  la  serenissime  Infante  sera  déclarée 
royne  propriétaire  de  ee  royaume,  qui  est  ce  que 
Yostre  Majesté  prétend  et  désire,  et  que,  comme 
il  semble,  il  luy  vient  si  bien  à  propos,  non  seQ- 
lement  pour  le  propre  royaume  et  la  religion  et- 
tholique  en  gênerai ,  mais  aussi  pour  les  royau- 
mes et  Estats  de  Yostre  Majesté  en  particulier, 
cela  me  fait  estimer  que  l'on  doit  prendre  coeur 
d'aider  et  procurer  de  passer  outre  en  ces  afGdm 
le  plus  promptement  que  faire  se  pourra. 

»  J'ay  esté  très-ayse  que  Sa  Saincteté  se  soit 
résolue  de  faire  cardinal  l'evesque  de  Plaisance , 
et  qu'elle  t'ait  déclaré  son  légat  en  ce  royaume , 
pour  les  raisons  que  j'escry  particulièrement  en 
une  lettre  qui  sera  avec  celle  cy,  pource  que  sans 
doute  il  aydera  avec  toute  célérité  à  faire  succé- 
der nostre  affaire  comme  nous  prétendons;  mais, 
ayant  présentement  entendu ,  par  un  courrier 
du  duc  de  Sessa  qu'il  m'a  depesché  le  80  dn 
passé ,  la  mort  du  bon  pape  Innocent  qui  si  bien 
entendoit  ces  affiiires ,  et  si  prudemment  tes  gni> 
doit ,  je  confesse  qu'il  m'a  mis  en  un  grand  soB- 
cy,  non  tant  pour  le  regard  de  ma  maison  ponr 
l'affection  qu'il  hiy  portoit ,  comme  pour  le  sec- 
vice  de  Yostre  Mi^esté  sur  ce  que  nous  avons  <;& 
main,  et  ponr  toute  ta  chrestienté,  paiaqoe, 
par  son  sainct  zèle  chrestien  et  prudence ,  dont 
il  estoit  doué ,  on  peut  presupposor  qu'il  eost 
faict  de  bons  effects. 

»  Je  dy  bien  que  ceste  perte  nous  oUAigfi  d'ae- 
celerer  plus  que  jamaiscest  affaire,  et  condescen- 
dre plus  facilement  à  ce  que  proposent  et  préten- 
dent ces  François ,  afin  que ,  si  le  sort  tombe  rar 
quelqu'un  qui  n'entende  ces  affoires  comme  lei 
deux  papes  passez ,  il  nous  trouve  si  avant  et  li 
bien  establis  en  iceluy,  qu'il  ne  puisse  empes- 
cher  no8tr«  bonsuccez.  J'espère  en  Dieu  qu'il  le 
nous  donnera  bon  et  fort  conforme  à  son  sainet 
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service,  à  celay  de  Vostre  Minette  qui  kiy  est  si 
conjoint ,  et  qui  aura  commaDdé  faire  les  pré- 
ventions nécessaires ,  et  telles  qu'on  peut  espé- 
rer de  son  sainct  zèle,  etc.  De  Ûboas  ce  1 8  jan- 
vier 1592.  » 

Voylà  ce  que  mandoit  le  doc  de  Parme  an  roy 
d'Espagne  touchant  la  négociation  qui  se  traie- 
toit  pour  faire  l'infante  d'Espagne  royne  de 
France.  Quelques  autres  lettres  furent  aussi  sur- 
prises :  dans  les  unes  ledit  duc  de  Parme  deman- 
doit  audit  sieur  Boy  provision  d'argent ,  et  qu'il 
ne  se  failloit.fier  d'en  pouvoir  recouvrer  sur  la 
place  d'Anvers ,  pour  le  grand  nombre  qn'il  en 
Ibilloit,  tant  pour  ceste  négociation  que  pour 
l'entretenement  des  gens  de  guerre  en  Flandres 
et  en  France.  «  Je  ne  sçay,  dit-il,  ce  que  ce  sera 
de  nous,  ny  comme  nous  pourrons  faire  vostre 
royal  service  en  aucun  lieu ,  puis  que  le  tout 
sera  exposé  au  bénéfice  de  la  fortune,  et  que, 
sans  un  évident  miracle ,  il  n'y  a  point  d'appa- 
rence d'obtenir  ce  qui  se  prétend  avec  nul  bon 
succez.  » 

D'ibarra  dans  ses  lettres  faict  les  roesmes 
plaintes ,  et  advertit  ledit  sieur  roy  d'Espagne 
que  le  payeur  gênerai  de  l'armée  avoit  baillé 
cent  trente  deux  mil  escus  à  M.  de  Mayenne 
d'une  part,  que  la  seule  paye  de  l'armée  du  duc 
de  Parme  se  monteroit  à  cent  vingt  mil  escus 
d'antre  part,  et  qu'il  en  failloit  bailler  encor 
onze  mille  au  duc  de  Mayenne;  tellement  que 
ledit  payeur  gênerai  de  l'armée,  qui  avoît  ap- 
porté deux  cent  cinquante  huit  mil  escus,  ayant 
foomy  ces  sommes ,  le  duc  de  Parme  demeure- 
roit  sans  argent.  •  Car  ces  François ,  dit  il ,  en  la 
proposition  de  l'eslection  de  madame  l'Iu^nte , 
font  tonsjours  l'affaire  dilBcile ,  et  le  remède ,  de 
l'argent.  » 

Or,  nonobstant  le  manquement  d'argent,  il  y 
avoit  aussi  des  jalousies  entre  les  ducs  de  Parme 
et  de  Montemarclan.  Gelluy-cy  vouloit  précéder 
cestay-là,  et  monstroit  une  lettre  escrite  de 
Rome  au  mois  d'aoust ,  portant  commandement 
au  nom  de  Sa  Saincteté  depreceder  le  Parmesan, 
ainsi  qu'il  avoit  esté  conclu  à  la  congrégation  de 
France  à  Rome ,  à  cause  qu'il  estoit  gênerai  de 
l'armée  qu'envoyolt  le  Sainct  Siège ,  et  le  duc 
du  Parme  ne  l'estoit  que  du  roy  d'Espagne.  Il  y  ' 
avoit  toutesfois  bien  de  la  différence  entr'eux  { 
deux ,  car  le  Parmesan  estoit  un  vieux  et  experi-  ^ 
mente  capitaine,  n'y  ayant  point  d'apparence  ny 
de  raison  qu'il  deust  permettre  qu'on  qui  n'a* 
voit  jamais  mené  vingt  chevaux  à  la  guerre  le 
deust  précéder,  veu  mesmement  que  toutes  ses 
troupes  ne  montoient  plus  qu'à  cinq  cents  che-  I 
vaux  et  trois  mille  Suisses.  Montemarclan,  pour  l 


inivre  le  comnandtment  qu'il  avoit  receu  d« 
Rome ,  n'alloit  point  voir  ne  conférer  avec  le  Par- 
mesan que  rarement,  encor  c'estoit  dennict, 
et  s'en  retournoit  tout  aussi-tost  de  peur  d'offen- 
cer  sa  qualité  :  ce  qui  continua  entr'eux ,  et  mes- 
mes,  quand  ils  marchèrent  en  corps  d'armée , 
la  bataillefut  conduitte  parles  ducs  de  Mayenne, 
de  Parme  et  de  Montemarclan ,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy- après. 

Il  y  avoit  aussi  de  grandes  jalousies  entre  le 
duc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Guyse  :  ce  que  les 
Espagnols  entretenoient  tout  à  propos  pour  afln 
que  le  neveu  servist  d'un  contrepoix  à  l'oncle , 
ainsi  que  d'ibarra  le  manda  au  roy  d'Espagne. 
Le  duc  de  Parme  flt  mesme  bailler  audit  duc  de 
Guise  dix  mille  escus  en  deux  fois  à  fin  de  l'atti- 
rer à  soyvre  la  volonté  dudit  Boy. 

Toutes  ces  choses  se  faisoient  fort  accortement 
par  les  ministres  d'Espagne;  mais  les  royaux, 
qui  surprenoient  tousjours  quelques  uns  de  leurs 
pacquets ,  les  envoyoient  au  Roy,  et  trouvoit-on 
moyen  d'en  faire  tenir  les  copies  au  duc  de 
Mayenne,  et  quelques- fois  on  luy  en  a  faict  voir 
les  originaux.  On  luy  flt  voir  celle  d'ibarra  dans 
laquelle  ces  mots  estoient  :  t  J'ay  faict  toutes  les 
diligences  que  bonnement  j'ay  peu  faire  sans 
chausser  aucune  jalousie  à  de  Mayenne  qui  en 
prend  des  moineaux  qui  volent,  i  Ceste  formo 
d'escrire  n'estoit  pas  bien  séante  à  un  homme 
d'Estat  tel  qu'estoit  Ibarra. 

Mais  en  un  autre  il  y  avoit  :  •  Si  le  duc  de 
Mayenne,  comme  il  doit  et  dit,  est  résolu  qu'on 
face  ce  que  Yoetre  Majesté  commande ,  il  ne  de- 
vrait estre  marry  qu'on  mist  Vostre  Majesté  en 
possession  de  quelque  place  sous  quelque  cou- 
leur qui  puisse  estre.  Partant,  j'ay  dit  au  duc  de 
Parme  qu'il  serait  bon  traicter  secrettement  avec 
quelques  gouverneurs  d'icelles  pour  gaigner  ce 
que  l'on  pourrait.  »  Ceste-cy  estoit  contre  l'an- 
thorité  absolue  que  ledit  sieur  duc  avoit  en  sou 
party,  et  de  ce  qu'il  avoit  faict  jurer  à  tous  les 
gouverneurs  en  particulier  «  de  ne  conférer  avec 
les  Espagnols,  ny  les  favoriser,  que  par  sa  li- 
cence et  selon  son  lostruction.  » 

En  nn  autre  il  y  avoit  :  <  Et  encores  que  nous 
ouvrions  tard  les  yeux ,  je  pense  qu'il  seroit  bien 
fait  de  renforcer  l'armée  de  sorte  que  le  de  Bearn 
se  retiras!  et  ne  peust  empescberce  que  l'on  In- 
tenteroit,  envoyer  aussi  quelque  somme  d'ar- 
gent à  part  pour  moyennant  ce  gaigner  les  volon- 
tez ,  et  non  par  les  mains  de  de  Mayenne ,  mais 
par  celles  du  capitaine  gênerai  de  Vostre  Ma- 
jesté, ou  des  ministres  dont  elle  sera  servie, 
pour  mettre  le  pied  aux  places  d'importance 
par  intelligence  ou  par  force.  »  Voylà  une  belle 
charité  espagnolle. 

38. 
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En  Toicy  ane  antre  :  «  On  a  opinion  que  le 
de  Mayenne  n'est  hors  de  se  conserver  avec  le 
de  Bearn,  et  qu'il  s'y  attend ,  et  M.  de  Yilleroy 
y  estoit  sar  cela  quand  nous  vinsmes  de  Paris; 
mais  Je  ne  le  puis  croire  du  duc ,  ores  que  je  con- 
fesse qu'il  me  scandalize,  voyant  la  Jalousie 
qu'il  a  des  personnes  qui  traictent  avec  le  duc  de 
Parme  et  les  autres  qui  sommes  icy,  et  qu'il 
void  estre  affectionnez  au  service  de  Vostre  Bla- 
Jesté ,  et  estre  si  ardent  à  son  interest  qu'il  pré- 
fère tousjours  à  tout  le  reste.  » 

Geste  Jalousie  des  personnes  qui  traictoient 
avec  le  duc  provenoit  à  cause  des  Seize  de  Paris, 
de  cenx  du  Gordon  d'Orléans ,  du  maire  Godin 
de  Beauvais,  et  autres  de  ceste  faction  qui  soli- 
eitoient  pour  avoir  des  garnisons  espagnoles. 
Voicy  ce  que  d'Ibarra  en  mandoit  audit  roy 
d'Espagne  :  «  Il  est  nécessaire  de  renforcer 
promptement  la  garnison  de  Vostre  Majesté,  de 
telle  sorte  que  les  politiques  de  ladite  ville  de 
Paris  de  la  garnison  françolse  qni  y  est  pour  de 
Mayenne  ne  puissent  opprimer  les  catholiques  en 
quelque  occasion  de  révolte ,  ny  traitter  à  se  re- 
mettre à  de  Bearu ,  et  envoyer  particulièrement 
garnison  à  Orléans  puis  qu'ils  la  demandent,  et 
demonstrent  la  mesme  bonne  dévotion  au  ser- 
vice de  Vostre  Majesté  les  catholiques  qui  y 
sont  que  ceux  de  Paris ,  et  sont  avec  le  mesme 
soupçon  que  les  politiques  ne  leur  facent  un 
mauvais  tour,  aydez  des  mesmes  conseillers  qui 
firent  le  dommage  aux  autres,  t 

C'estoit  tacitement  taxer  ledit  sieur  duc  de 
Mayenne  de  l'exécution  qu'il  avoit  faict  faire  le 
4  décembre  l'an  passé  ;  mais  on  lay  fit  voir 
eeste-ey  aussi  pour  iuy  monstrer  l'intention  des 
Espagnols.  «  Par  ainsi  J'ay  dit  au  duc  de  Parme 
qu'il  face  instance  avec  de  Mayenne  à  ce  qu'il 
assemble  les  estats;  mais,  comme  c'est  celuy 
qui  les  doit  convoquer,  il  pourra  en  cela  ce  qu'il 
voudra  si  on  ne  Iuy  baille  quelque  autre  trait , 
en  quoy  J'employeray  et  mettray  le  soucy  que 
Je  doy  an  service  de  Vostre  Majesté.  » 

Quand  le  roy  Loysunziesme  voulut  faire  hayr 
le  oonnestabte  de  Sainct  Paul  an  duc  Charles  de 
Bourgongne,  il  fit  ouyr  au  sieur  de  Contay,  ser- 
viteur dudit  duc,  ce  que  les  agents  duditconnes- 
table  disoient  de  son  maistre  et  comme  ils  le 
mesprisoient  :  ce  qu'il  faisoit  afin  qu'il  le  Iuy 
reportast ,  pour  faire  naistre  nne  haine  mortelle 
entre  leditduc  et  le  connestable.  Aussi  les  royaux 
avoient  soucy  de  faire  veoir  au  duc  de  Mayenne 
en  quelle  estime  les  Espagnols  le  tenoient,  en  Iuy 
roonstrant  les  lettres  que  les  ministres  d'Espagne 
rescrivoient  de  Iuy  an  roy  leur  maistre ,  afin  de 
Iny  faire  cognoistre  le  peu  d'occasion  qu'il  avoit 
de  se  fier  en  cette  nation.  D'Ibarra,  rescrivant 


audit  roy  d'Espagne  sur  ce  que  le  due  de 
Mayenne  avoit  fait  pendre  quatre  des  Seize,  dont 
ils  disoient  que  la  cause  en  estoit,  non  pour 
avoir  faict  mourir  le  président  Brisson,  mais 
pour  ce  qu'ils  avoient  escrit  ceste  lettre  an  roy 
d'Espagne  dont  nous  avons  parlé  cy-4iessus.  •  La 
fïute  en  doit  estre,  dit-il ,  au  soucy  qu'on  prend 
de  surprendre  les  pacquets.  •  Et  le  duc  de 
Mayenne  mesmes,  en  la  lettre  qu'il  envoya  au 
roy  d'Espagne  pour  response  aux  calomnies  que 
le  duc  de  Ferla  avoit  escrites  de  Iuy,  ainsi  que 
nous  dirons  en  son  lieu ,  la  commence  par  ces 
mots  :  •  Sire ,  j'ay  receu  par  les  mains  des  enne- 
mis la  copie ,  puis  l'original ,  d'une  lettre  et  advis 
du  duc  de  Feria  à  Vostre  Majesté,  plaines  d'in- 
jures et  mesdisances  contre  moy,  qu'ils  m'ont 
envoyé  et  fait  voir,  non  ponr  me  faire  plaisir, 
mais  pour  m'exciter,  par  le  tesmoignage  de  la 
mauvaise  volonté  qu'on  me  porte  au  lien  d'où  je 
dois  espérer  mon  appuy  et  secours,  à  chercher 
ma  seureté  vers  eux.  t  Ainsi,  par  la  surprise  des 
pacquets  d'Espagne ,  le  Boy  entretenoit  le  dac 
de  Mayenne  en  desfy  et  soupçon  avec  l'Espa- 
gnol ,  et  Iuy  faisoit  on  cognoistre  le  peu  de  profit 
qu'il  en  pouvoit  tirer  puis  que  mesmes  le  roy 
d'Espagne  avoit  ordonné  que  ce  fussent  ses 
payeurs  qui  payassent  les  gens  de  guerre  dadit 
duc,  et  que  l'on  ne  Iny  baillast  plus  l'argent 
entre  ses  mains  ny  à  son  thresorier.  L'estat  au- 
quel les  affaires  estoient  au  commencement  de 
ceste  année  fit  que  ponr  un  temps  toutes  ces  ja- 
lousies et  desflances  demeurèrent  couvertes,  et 
unanimement  s'accordèrent  pour  aller  secourir 
Bouen  en  attendant  l'intention  du  roy  d'Espa- 
gne sur  les  propositions  cy-dessus  dites.  Voyons 
tout  d'une  suittc  ce  qui  se  passa  en  ce  siège. 

L'an  passé  nous  avons  dit  comme  le  sieur  de 
Villars  avoit  donné  l'ordre  requis  pour  deffendre 
Bouen ,  et  comme  le  Roy  avoit  logé  toute  son 
armée  aux  environs,  et  que  l'exercice  en  laqoelie 
s'employoient  les  assises  Journellement  estdtà 
faire  des  sorties. 

Plusieurs  ont  escrit  que  si  le  oiareschal  de  Bi- 
ron  se  fnst  logé  à  son  arrivée  entre  la  ville  et  le 
fort,  qu'il  eust  faict  un  grand  service  au  Boy, 
et  eust  pu  s'en  rendre  maistre ,  mais  que  ceste 
faute  donna  loisir  au  sieur  de  Villars  de  se  re- 
cognoistre,  qui  mit  dedans  le  vieil  fort  le  capi- 
taine Bois  -  rosé ,  lequel ,  à  la  venê  de  l'armée 
royale ,  y  fit  travailler  avec  telle  diligence  jour 
et  nuict  jusqnes  à  quinze  cents  personnes,  qu'en 
moins  de  trois  semaines  il  le  fit  munir  et  ferawr 
de  tous  costez. 

Sur  la  lettre  que  le  Roy  avoit  envoyé  par  nn 
héraut  dans  Booën  à  ce  qu'ils  eussent  à  larecog- 
nolstre  et  Iuy  rendre  l'obeyssanoe  qn'ito  loi  de- 
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vtAtnt ,  sinon  qu'il  swoit  contraint  de  tenter  la 
ibrce  et  se  servir  des  moyens  qae  Diea  lay 
avoit  mis  en  main ,  assemblée  de  ville  se  tint , 
oà ,  le  3  décembre ,  fut  respondn  de  bouche  au- 
dit héraut  qu'il  dist  k  son  maistre  qu'ils  estoient 
toos  resoins  de  pinstost  mourir  que  de  recog- 
nolstre  un  hérétique  pour  roy  de  France,  et 
qu'ils  n'avoient  moins  de  cœur  k  sonstenir  leur 
antique  religion  que  les  calvinistes  à  soustenir 
leur  hérésie. 

En  la  procession  générale  qui  y  fat  fUcte  de- 
puis l'église  Nostre  Dame  Jusqùes  à  celle  de 
Salnet  Ouën,  où  le  sieur  de  Villars,  gouver- 
■ear ,  toutes  les  cours  souveraines  et  la  Maison 
de  Ville  estoient,  l'evesqne  de  Bayeux  dit  la 
9«nde  messe ,  et  le  pénitencier  de  l'église  de 
Roaën  fit  une  prédication  interprétant  ce  texte 
de  TEscriture  :  NolUejugum  dueere  cum  infl- 
deiilnu,  à  la  fin  de  laquelle  il  fit  lever  la  main 
i  tons  les  assistans  et  protester  de  plustost  mou- 
rir que  de  reeognoistre  le  Roy  (  qu'il  nommoit 
Henry  de  Bourbon,  prétendu  roy  de  France). 
En  eeste  procession  il  y  avoit  trois  cents  bour- 
geiris,  tons  pieds  nuds,  avec  chacun  un  flambeau 
de  cira  blanche,  et,  au  devant  d'eux ,  un  estan- 
dard  où  11  y  avait  un  cruciflx  :  cenx-cy  mar- 
dioient  les  premiers,  puis  les  suy voient  quinze 
cents  Jeunes  en&ns ,  tous  v^as  de  blanc. 

n  y  eat  en  ce  commencement  de  siège  beaa- 
eoup  de  bronillements  en  ceste  ville,  car  il  y 
avoit  aussi  des  catholiques  zelez  qui  se  mesfioient 
dudit  slenr  âeVillars,etdlsolentque  luyet  l'abbé 
Oesportes  s'entendoient  avec  le  Roy ,  et  fon- 
doiait  leur  dire  sur  ce  que  ledit  sieur  de  Villars 
mtt  eu  du  duc  de  Mayenne  le  gouvernement  de 
Bmën  comme  par  force,  pource  que,  quand  il 
(alttpourveu ,  ç'avoit  esté  pour  ce  qu'il  estolt 
MWtf  du  Havre  de  Grâce  avec  une  galère  et 
futase  vaisseaux  armez  en  guerre  dans  lesquels 
fl  y  avoit  bien  quinze  cents  soldats,  mille  des- 
qoebli  avoit  faict  descendre  et  cabaner  à  une 
petite  laie  à  la  portée  du  canon  de  Rouen ,  ce 
fvi  fiit  la  cause  du  voyage  qu'y  fit  le  duc  de 
Mayenne  en  juillet  1.591  ,  où  arrivé,  et  ayant 
eonftré  avec  le  vicomte  de  Tavannes,  lieutenant 
poor  l'onion  en  ceste  province,  l'evesqne  de 
Kmm,  escossois,  sufTragant  de  Rouen,  le  pre- 
ddeat  de  La  Porte  et  le  sieur  de  La  Londe , 
tmehant  ce  qui  estoit  à  faire  poor  appaiser  ledit 
fimr  de  Villars,  il  envoya  un  gentil-homme  le 
tnnver  poor  sçavoir  quel  subject  il  avoit  eu  de 
venir  en  armes  si  près  de  Rouen.  Villars  fit  res- 
yonee  qne  l'on  l'avoit  trompé  de  tontes  les  pro- 
menés qu'on  luy  avoit  faictes ,  et,  jugeant  qu'on 
ne  lay  feroit  pas  mieux  à  l'advenir ,  estoit  venu 
là ,  d'où  il  ne  partirolt  point  si  on  ne  luy  don- 
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noit  le  gouvernement  de  Rouen  et  la  lieutenance 
générale  au  gouvernement  de  Normandie,  et  qne 
si  M.  de  Mayenne  ne  luy  accordoit  cela ,  qu'il  se 
rendrolt  du  party  royal.  Ce  qu'ayant  esté  rap- 
porté audit  sieur  duc ,  il  fut  contraint  de  se  re- 
souldre  de  luy  donner  tout  ce  qu'il  demandoit, 
et  prendre  le  plus  d'asseurance  de  luy  quil 
pourroit  pour  afin  qu'il  demeurast  ferme  au  party 
de  l'union.  Ce  que  dessus ,  proposé  par  quelques 
catholiques  zelez ,  et  sur  un  advis  qu'ils  eurent 
de  la  practique  qu'avoit  eu  ledit  sieur  abbé  Des- 
portes avec  le  docteur  Bellanger ,  ainsi  que  nous 
avons  dit ,  fut  occasion  de  faire  comme  une  es- 
motion  populaire  devant  le  logis  dudit  abbé ,  et 
faisoient  courir  un  bruit  que  deux  evesques  du 
party  royal  estoient  entrez  dans  la  ville  desgui- 
sez ,  et  traictoient  avec  luy  pour  rendre  la  ville 
au  Roy  par  le  consentement  dudict  sieur  de  Vil- 
lars ,  et  qu'il  fallolt  les  mettre  tons  deux  dehors 
la  ville.  Ce  bruit  estant  trouvé  faux,  ceste  esmo- 
tion  fut  incontinent  appaisée.  Le  soccez  des  sor- 
ties et  escarmouches  leur  fit  peu  après  changer 
d'opinion. 

Cependant  tout  cecy  tes  royaux  mirent  deux 
canons  à  la  coste  de  Turinge  et  deux  à  la  plaine 
du  fort,  et  commencèrent  à  tirer  tellement  qu'il 
fut  impossible  à  ceux  du  fort  de  travailler  plus 
le  jour  à  descouvert.  L'on  a  escrit  qne  si  le  ma- 
reschal  de  Biron  l'eust  plus-tost  fait  faire ,  comme 
il  pouvoit ,  il  eust  empesché  la  fortification  du 
fort,  et  le  siège  n'eust  tiré  en  la  longueur  qu'il  fit. 

Le  sieur  de  Bols-rozé,  qui  estoit  dans  le  vieil 
fort,  fit  une  sortie  avec  cinq  cents  soldats  qu'il 
sépara  en  trois  troupes ,  ce  qu'il  fit  en  plain  jonr 
sur  les  deux  heures  après  midy ,  et  donna  si  fu- 
rieusement qu'il  fit  abandonner  aux  royaux  les 
deux  premières  tranchées ,  et  les  contraignit  de 
se  retirer  vers  le  canon,  où  ils  firent  un  gros  pour 
venir  aux  mains.  Bols-rozé  les  envoya  encor  at- 
taquer par  deux  cents  des  siens,  lesquels  d'abor- 
dade  firent  quitter  la  troisiesme  tranchée  aux 
royaux  ;  mais  ils  en  furent  rechassez  si  chaude- 
ment qu'ils  n'eurent  plus  d'envie  d'y  retourner. 
Cependant  le  baron  de  Biron  arriva  avec  la  ca- 
valerie et  l'infanterie  qui  estoit  logée  au  Mesnil, 
où ,  après  que  la  tranchée  fat  gaignée  et  regai- 
gnée  par  deux  fois  des  uns  et  des  autres ,  il  fit 
faire  une  si  rade  charge  qu'il  contraignit  Bois- 
rozé  de  songner  à  sa  retraicte  ;  mais ,  comme 
Bois-rozé  voulut  faire  emporter  le  corps  d'un 
soldat  qui  avoit  esté  tué  auprès  de  luy ,  et  ne  le 
laisser  en  la  possession  des  royaux ,  ledit  baron, 
qui  vit  ce  seing  de  faire  emporter  ce  corps,  fit 
faire  une  charge  où  ils  s'y  opiniatrerent  tous  si 
bien  que  ce  corps  fut  pris  et  repris  par  cinq  fois  ; 
mais  Bois-rozé  fut  enfin  contraint  de  le  quitter, 
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ayant  lny-me$me  receu  une  harquebuzade  qai 
luy  avoit  emporté  tous  les  os  de  la  jambe  gau- 
che ,  et  fit  sa  retraicte  m  pas ,  faisant  tousjours 
oombattre  ses  soldats,  allant  sur  une  jambe, 
appuyé  sur  deux  des  siens,  jusques  à  ce  qu'i) 
fust  sur  le  bord  du  fossé.  Il  y  eut  en  ce  combat 
Quantité  de  blessez  de  part  et  d'autre ,  mais  tou- 
tesfois  plus  des  assiégez  que  des  assiegeaos.  Du 
depuis  Bois-rozé  fut  mené  dans  la  ville  pour  se 
faire  plus  aysement  penser ,  là  où  il  médita  la 
grande  sortie  dont  nous  parlerons  cy-dessous , 
et  en  sa  place  fut  mis  le  chevalier  Picard. 

Le  capitaine  Boniface  fit  aussi  peu  après  nue 
sortiepar  la  porte  Cauchoise  sur  lesieur  de  Sainet 
Denis  Mailloc ,  qui  s'estoit  voulu  accommoder 
de  l'egiise  de  Sainet  Gervais  presque  desmo- 
lie  et  ruinée.  Geste  sortie  fut  faicte  si  prompte- 
inent  et  légèrement  qu'il  demeura  cent  ou  six 
vingt  royaux  sur  la  place ,  et  les  autres  furent 
contraints  de  se  retirer  aux  corps  de  garde 
de  la  vallée  d'Yonville  et  au  mont  aux  Ma- 
lades. 

Plus ,  dans  Rouen  on  fit  esquiper  en  guerre 
quelques  petits  bateaux  et  barques ,  lesquels  tous 
les  jours  butineient ,  tantost  d'amont  vers  Le 
Pont  de  l'Arche ,  tantost  d'aval  vers  Gaudebec, 
emmenans  quelquesfois  des  bateaux  chargez  de 
foins,  avoines,  morues  et  autres  munitions, 
d'autresfois  des  prisonniers  et  des  bestiaux. 

Le  27  décembre ,  le  sieur  du  Rolet ,  ayant 
practiqaé  avec  Langonne ,  lieutenant  du  capi- 
taine Marc ,  qui  commandoit  aucba«teau  du  bout 
du  pont  de  Rouen ,  pour  le  fiiure  introduire  dans 
ledit  chasteau,  l'intelligence  estant  double ,  tra- 
piée  et  continuée  à  dessein  par  le  sieur  de  Y  itlars, 
fut  pris  prisonnier  par  Langonne,  qui,  feignant 
aller  parler  à  luy ,  et  luy  ayant  donné  assigna- 
tion de  se  trouver  seul  auprès  des  Emmurées,  y 
alla;  mais  Langonne,  ayant  fait  mettre  quinze 
soldats  dans  l'une  des  caves  des  maisons  ruinées 
qui  estoient  là ,  sortit  du  chasteau  avec  un  sol- 
dat ,  tous  deux  armez  de  jacque  de  maille.  Le 
sieur  du  Rolet,  qui  se  floit  en  sa  parole,  ayant 
laissé  quelques  siens  harquebusiers  sur  la  ruyne 
d'une  muraille  des  Emmurées ,  s'advança  pour 
parlera  luy.  Sesaluans,  Langonne,  pensant  se 
saisir  de  du  Rolet  et  l'empoigner  au  collet,  ne 
put.  Du  Rolet ,  jugeant  de  son  intention ,  tira 
son  espée  et  luy  en  donna  d'un  revers  pensant 
luy  couper  la  teste ,  mais  il  rencontra  la  jacque 
de  maille  qui  destouma  le  eoup.  Aussi-tost  l'em- 
buscade sortit  de  la  cave,  et  tous  ensemble  se 
jetterent  sur  ledit  sieur  du  Rolet ,  le  saisirent  et 
emmenèrent  dans  le  chasteau,  et  de  là  dans 
Rouen ,  nonobstant  les  efforts  que  firent  les  siens 
de  tirer  des  harquebuzades  de  dessus  la  muraille 


des  Emmurées.  M.  de  Villars  le  fit  mettre  pri« 
sonnier  dans  le  vieil  Palais.  Cecy  doit  servir 
d'exemple  à  ceux  qui  veulent  faire  de  telles  en- 
treprises ,  de  ne  se  fier  jamais  que  les  plos  forts 
à  leurs  ennemis. 

Villars ,  qui  se  dontoit  aussi  des  politiques  qui 
estoient  dedans  la  ville ,  par  le  conseil  de  l'Abbé 
Desportes ,  practiqua  un  advocat  nommé  Maa- 
clerc,  qui  contrefaisant  le  royal  les  hantoit,  et 
les  mit  en  délibération  de  quelque  entreprise 
pour  le  service  du  Roy.  Î!  feignit  si  bien  d'estre 
royal  que  l'on  luy  descouvrit  une  entreprise  qoi 
se  devoit  faire  sur  la  porte  Gauchoise  par  la- 
quelle on  devoit  faire  entrer  les  royaux.  Un  huis- 
sier des  comptes,  un  procureur  et  un  sergent 
de  la  compagnie  du  capitaine  Satomin,  estaos 
accusez  par  luy ,  furent  pris,  et,  après  avoiresté 
apliquez  à  la  torture,  furent  pendus  et  estran- 
glez  le  samedy  4  de  janvier  par  arrest  de  la  cour, 
laquelle,  pour  faire  craindre  àl'advenir  ceux  qui 
voudroient  entreprendre  quelque  chose,  fit  aussi 
publier  par  tous  les  carrefours  de  Rouen  un  au- 
tre arrest  du  7  janvier ,  en  ces  mots  : 

«  La  cour  a  faict  et  faict  très-expresses  inhi- 
bitions et  defifences  à  toutes  personnes ,  de  quel- 
que estât,  dignité  et  condition  qu'ils  soient, 
sans  nul  excepter ,  de  favoriser  en  aucune  sorte 
et  manière  que  ce  soit  le  party  de  Henry  de 
Rourbon,  ains  s'en  désister  incontinent,  à  peine 
d'estre  pendus  et  estranglez. 

»  Ordonne  ladite  cour  que  monition  générale 
sera  octroyée  audit  procureur  gênerai ,  nemine 
demplo ,  pour  informer  contre  tous  ceux  qui  fa- 
voriseront ledit  Henry  de  Bourbon  et  ses  adhe- 
rans  ;  et,  d'autant  que  les  conjurations  apportent 
le  plus  souvent  la  ruine  totale  des  villes  ou  telles 
trahisons  se  commettent ,  est  ordonné  que ,  par 
les  places  publiques  de  ceste  ville  et  principaux 
carrefours  d'icelle,  seront  plantées  potences 
pour  y  punir  ceux  qui  seront  si  mal-heureux  que 
d'attenter  contre  leur  patrie,  et  à  ceux  qui  des- 
couvriront lesdites  trahisons ,  encor  qu'ils  fus- 
sent complices,  veut  ladite  cour  leur  delict  leur 
estre  pardonné ,  et  outre  ce  leur  estre  payé  la 
somme  de  deux  mille  escus  à  prendre  sur  i'Hos- 
tel  de  Ville. 

t  Le  serment  de  l'union  faict  le  32  janvier 
1589,  et  confirmé  par  plusieurs  arrests ,  sera  re- 
nouvelle de  mois  en  mois  en  l'assemblée  générale 
qui  pour  cest  effect  se  fera  en  l'abbaye  Sainet 
Oiien  de  ceste  ville.  Est  enjoint  aux  hid>itans  de 
l'observer  inviolablement  de  poinct  en  poinct  se- 
lon sa  forme  et  teneur,  à  peine  de  la  vie,  sans 
aucune  espérance  de  grâce. 

»  EiU<^t  très-expressement  ladite  cour  à  tous 


Digitized  by 


Google 


CHBOHOLOGU  HOVSNÀUS  Dl  9AlUk  CAYBT.  [1609] 


869 


les  habitans  d'obeyr  an  sieur  de  Villars,  lieute- 
naot  de  M.  Henry  de  Lorraine  en  ce  gouverne- 
ment,  en  tout  ce  qui  leur  sera  par  Iny  commandé 
j[K>ar  la  conservation  de  ceste  ville,  comme  aussi 
aux  soldats  entretenus  par  ladite  ville  qui  seront 
tenus  d'obeyr  promptement  aux  mandemens  du- 
dit  sieur,  à  peine  de  la  vie. 

»  Falct  à  Roaen,  en  parlement,  le  7  jan- 
vier 1592. 

Signé  de  La  Coustube.  • 

Voyià  les  prooedares  que  tint  Villars  pour  se 
reqdre  maistre  absolu  de  Rouen. 

Le  dernier  Jour  de  l'an  les  royaux  commen- 
eprent  leur  batterie  contre  le  vieil  et  nouveau 
fort  avec  onze  pièces  de  gros  canon  estant  ran- 
gez en  la  plaine  Saincte  Catherine,  et  trois  autres 
placées  au  bois  de  Thuripge  ,  et  continua  ceste 
batterie  depuis  une  heure  après  midy  Jusques 
à  cinq  tieures  du  soir,  sans  faire  beaucoup 
d'exploict. 

Le  premier  jour  de  l'an  lasolemnité  de  Tordre 
da  Sainct  Esprit  se  fit  dans  l'église  de  Bernetail, 
là  où;  par  le  commandement  du  Boy ,  M.  le 
mareschal  de  Biron ,  comme  le  plus  ancien  des 
dievaliers  qui  se  trouva  en  ceste  cérémonie, 
donna  l'ordre  à  M.  l'archevesque  de  Bourges  et 
j^M.  le  baron  de  Biron  son  fils. 

Le  troisiesme  Janvier ,  les  royaux ,  pensant  au 
Cjiaogement  du  guet  surprendre  le  vieil  fort ,  fi- 
rent entrer  dans  le  fossié,  par  trois  divers  en- 
4reict8,  de  quatre  à  cinq  cents  soldats,  et  tuê- 
irent  on  prirent  prisonniers  tous  ceux  qui  y 
estoient  qui  leur  résistèrent ,  et  se  firent  maistres 
d'on  petit  logis  prochain  d'une  casemate  ;  mais , 
&r  les  huict  heures  du  matin  ,  le  capitaine  La 
Riviere-Harel  sortit  du  vieil  fort,  entra  dans  le 
iGossé,  et  en  fit  sortir  les  royaux ,  où  plusieurs 
demeurèrent. 

Le  lendemain  arrivèrent  à  Croisset ,  sous  la 
oonduitte  du  comte  Philippes  de  Nassau ,  plu- 
deurs  vaisseaux  de  guerre  de  Bolande  dans  les- 
quels Il  y  avoit  trois  mil  hommes  de  pied,  entre 
lesquels  estoit  la  compagnie  des  gardes  du  prince 
Bfaurice ,  avec  huict  canons  et  quelques  coule- 
vrines  et  beaucoup  de  munitions  de  guerre ,  qui 
flstoitle  secours  qu'envoyoieut  au  Roy  les  Estats 
des  provinces  confédérées ,  lesquels,  à  leur  arri- 
vée ,  tirèrent  Jusques  à  cinquante  coups  de  ca- 
non ponr  saluer  la  ville.  Les  historiens  holandois 
disent  qu'estans  arrivez  devant  Roiien ,  ledit 
comte  y  prit  son  quartier ,  et  se  retrancha  à  la 
tupa  des  Pays-Bas,  et  y  eut  volontiers  faict  telle 
guerre  qu'ordinairement  se  &iot  es  sièges  de 
villes  audit  pays ,  sans  y  espargner  son  canon 
qu'il  fit  Joaër  d'une  v(dlée  oq  deux  «a  raine  sur 


la  ville ,  mais  que  cela  fut  pris  en  mauvaise  part 
par  le  mareschal  de  Biron ,  maistre  de  l'ost,  qui 
le  luy  envoya  deffendre  ;  dont  ledit  sieur  comte 
ne  fut  pas  trop  content ,  et  ne  se  sceut  tenir 
qu'il  n'en  dist  quelque  mot  de  travers. 

Les  jours  suivans  ce  ne  furent  à  l'accoustu- 
mée  qu'escarmouches  et  canonades  tirées  d'une 
part  et  d'autre.  Le  treiziesme  dudit  mois,  vingt- 
sept  vaisseaux  de  guerre,  tant  navires  que  heuz, 
approchèrent  du  vieil  palais,  et  tirèrent  quelques 
quatrevingts  coups  de  canon  contre  la  ville; 
mais,  ayans  esté  aussi  saluez  dudit  vieil  palais 
et  du  boulevard  de  la  porte  Cauchoise ,  ils  se 
retirèrent  un  peu  plus  loiog  vers  Croisset,  pour 
ce  que  l'un  d'iceux  fut  percé  à  eau  d'un  coup  de 
canon  tiré  du  vieil  palais. 

Depuis  ce  temps  il  ne  fut  faict  grand  exploict^ 
fors  que  de  tirer  les  uns  sur  les  autres  à  la  ma- 
nière accoustumée,  le  canon  se  faisaut  ouyr  des 
deux  costez.  Il  y  avoit  tousjours  quelques  escar- 
mouches où  de  part  et  d'autre  quelqu'un  y  de- 
meuroit.  Il  ne  se  passa  un  seul  jour  ny  uue  seule 
nuict  que  ledict  sieur  de  Villars  ne  montast  de 
la  ville  an  fort  Saincte  Catherine  ;  bref,  il  usa 
durant  ce  siège  d'une  telle  vigilance  et  soin,  soit 
à  commander  et  ordonner  à  chacun  ce  qu'il  de- 
voit  faire,  soit  à  faire  penser  et  medicamenter 
les  soldats  blessez ,  donnant  à  chacun  de  l'ar- 
gent selon  son  mérite ,  qu'il  gaigna  tellement  le 
cœur  des  gens  de  guerre ,  qu'il  estoit  entièrement 
obey.  Il  demanda  au  chevalier  Picard  et  aux 
capitaines  Perdrier  et  Jacques  qui  estoient  de- 
dans le  fort  s'ils  vouloient  avec  leurs  troupes  se 
rafreschir  dans  la  ville ,  mesmes  il  y  fit  mouter 
le  capitaine  Bonlface  avec  son  régiment  aHlu  de 
prendre  leur  place  ;  mais  ,  comme  ils  estoient 
gens  de  guerre  et  soldats ,  ils  ne  voulurent  en 
sortir  pour  ce  que  c'estoit  le  lieu  le  plus  attaqué 
et  où  ils  esperoient  acquérir  de  l'honneur ,  tel- 
lement que  tous  ensemble  y  demeurèrent. 

Les  royaux ,  voyans  que  leur  canon  ne  fal- 
soit  telle  exécution  qu'ils  desiroient ,  firent  es- 
lever  les  terres  en  quelques  lieux  eu  forme  de 
cavalier  affln  de  donner  droict  au  pied  des  corps 
de  garde  dressez  dedans  le  vieil  et  nouveau  fort, 
cequi  futfaictsi  promptement  que  le  jour  mesme 
il  y  en  eut  dix  ou  douze  hommes  de  tuez  ;  mais 
le  sieur  de  Villars  pour  y  remédier  usa  de  telle 
diligence  à  faire  travailler  nombre  de  pionniers, 
qu'il  fit  dresser  une  espaule  haute  ,  suffisante  et 
massive  assez  pour  arrester  les  balles  et  la  furie 
du  canon.  S'il  eust  esté  attaqué  en  une  petite 
place  il  n'eust  pas  peu  faire  cela,  maison  une 
grande  ville,  où  on  ne  manque  point  de  gens 
pour  travailler,  cela  luy  estoit  facile;  car, 
comme  disoit  le  feu  admirai  de  CbasUUoa ,  les 
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grandes  villes  sont  fournies  de  tant  d'hommes 
qu'elles  sont  ordinairement  les  sépultures  des  ar- 
mées ,  et  principalement  quand  il  y  a  des  gens 
de  guerre  dedans. 

Le  viogt-sixiesme  dudit  mois,  les  lansquenets 
qui  estoient  dans  les  Capuchins  sortirent  aussi 
pour  escarmoucher  les  royaux  jusques  aux  tren- 
chées  et  barricades  qui  estoient  vers  les  Char- 
treux. Après  qu'ils  eurent  tiré  quelques  barque- 
bttzades ,  ils  se  virent  en  un  instant  comme  en- 
veloppez de  trois  cents  hommes  de  pied  et  de 
deux  cents  chevaux,  ce  qui  les  fit  songer  à  leur 
retraicte ,  les  uns  vers  les  Capuchins,  les  autres, 
pins  chaudement  poursuivis,  passèrent  la  rivière 
d'Aubete ,  et  entrèrent  dans  la  prairie  ;  mais , 
anssi-tost  quel'alarme  futdonnée ,  ceux  du  mont 
Saincte  Catherine  sortirent  pour  les  secourir  si  à 
point ,  les  uns  donnans  en  teste  aux  royaux,  les 
autres  donnans  en  flanc ,  qu'ils  empescherent  de 
poursuivre  plus  oultre  lesdits  lansquenets.  M.  de 
Viilars  y  accourut  aussi  au  bruit  de  l'alarme,  ac- 
compagné de  nombre  de  cuirasses,  ayant  donné 
ordre  que  le  sieur  de  La  Londe  assemblast  le 
plus  de  gens  de  cheval  et  de  pied  qu'il  pourroit, 
et  le  suivist  ;  mais ,  si  tost  qu'il  fut  arrivé  hors 
la  barricade  des  Capuchins,  ayant  veu  que  quel- 
ques-uns des  siens  s'estoient  advancez  pour  se- 
courir le  Jeune  Brebion  dit  Plumetot,  abbatu  de 
son  cheval  d'un  coup  de  mousquet  voulant  les 
rallier  près  de  luy ,  picqua  droict  à  eux  ;  mais  il 
se  vid  incontinent  entouré  par  de  la  cavalerie 
royale  où  il  se  trouva  en  grand  danger  et  pour- 
snlvy  deprez  par  un  cavalier,  ety  fust  demeuré 
sans  le  secours  que  luy  donna  le  jeune  baron  de 
Mailloc  et  autres  gentils-hommes  et  capitaines 
qui  le  sui voient,  lesquels,  en  combattant,  la 
plus-part  d'eux  ,  aux  despens  de  leur  vie ,  luy 
donnèrent  moyen  de  faire  retraicte  vers  le  gros 
des  siens  qui  d'autre  costé  aussi  estoient  aux 
mainsavec  les  royaax,  et  estoient  si  bien  meslez, 
tant  cavalerie  qu'infanterie  ,  que  le  cheval  do- 
dit  sieur  de  Viilars  fut  tué  sous  luy  ;  mais,  sou- 
dain remonté ,  et  la  cavalerie  de  la  ville  estant 
venue  ,  il  la  rengea  en  quatre  escadrons ,  et  se 
prépara  de  combattre  à  la  faveur  du  canon  qui 
commençoit  à  tirer ,  quand  le  baron  de  Biron , 
qui  conduisoit  les  royaux  ,  voyant  qu'il  estoit 
tard ,  lit  sonner  la  retraicte  ;  car  ceste  escar- 
mouche et  combat  dura  depuis  miiy  jusques  à 
quatre  heures  et  demie.  Le  sieur  de  Viilars  y 
perdit  cinq  de  ses  capitaines  et  plusieurs  soldats. 
Du  costé  des  royaux  il  en  mourut  nombre ,  et  le- 
dit baron  eut  aussi  son  cheval  tué  sous  luy.  Tout 
le  reste  de  ce  mois  de  Janvier  se  passa  en  cano- 
nades  qui  se  tiroient  de  part  et  d'antre,  avec 
tousjoors  quelques  escarmouches  qui  se  faisoient 


à  la  porte  Cauchoise,  vers  Sainet  Sever ,  et  en 
d'autres  endroits. 

Le  2  février  le  chevalier  Picard ,  estant  au 
vieil  fort ,  fut  blessé  d'une  balle  d'artillerie  à  la 
cuisse ,  dont  il  mourut  quatre  Jours  après ,  bien 
qu'il  fust  pensé  fort  soigneusement  par  le  sieur 
de  Bailleul ,  gentil-homme  du  pays  de  Caox. 
Beaucoup  de  ceste  maison  des  Bailleuls  ont  esté 
très-experts  en  l'art  de  chirurgie,  et  mesmes  dans 
Paris,  pour  le  grand  soulagement  qu'ils  y  ont 
donné  à  plusieurs  Impotens  -,  encores  à  présent, 
quand  quelqu'un  s'est  demis  quelque  membre  ou 
qu'il  a  la  jambe  rompue ,  l'on  dit  par  commun 
proverbe  :  //  lejitut  mener  au  Bailleul,  tant 
ces  personnages  ont  esté  souverains  et  charita- 
bles en  l'art  de  chirurgie.  Ledit  chevalier  Picard 
fut  enterré  après  sa  mort  dans  l'abbaye  Saincte 
Catherine. 

Ceux  de  Boûen  devindrent  si  coustumiers  de 
faire  des  sorties  et  aller  à  l'escarmouche  de  leur 
propre  volonté,  que  le  sieur  de  Viilars  fit  estroic- 
tement  deffendre  d'en  faire  plus  sans  son  con- 
sentement. Les  royaux  aussi  pour  la  seconde 
fois  s'estans  logez  dans  le  fossé  du  vieil  fort ,  et 
couverts  d'aiz  et  clayes  plastrées  et  couvertes  de 
terre  et  gazon  à  ce  que  le  feu  n'y  pust  pénétrer 
ny  les  offenser ,  ne  laissèrent  d'en  estre  deslogez 
le  8  février  par  un  grand  nombre  de  feux  arùfl- 
ciels  qui  furent  Jettez  par  dessus  le  parapet  dn 
bastion  regardant  le  bois  de  Tburingue ,  et  lenr 
faiut  encor  abandonner  de  nouveau  leur  logis , 
ce  qui  ne  se  fît  sans  que  quelques-uns  n'y  de- 
meurassent. 

Cependant  que  toutes  ces  choses  se  passoient 
devant  Boûen ,  le  Boy  eut  advis  que  le  duc  de 
Parme  estoit  arrivé  à  La  Fere  ,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  et  qn'il  avoitamené  avec  luy  dix  mille 
hommes  de  pied  et  trois  mille  chevaux ,  et  s'es- 
toit  Joint  avec  les  troupes  da  duc  de  Mayenne, 
composées  de  quinze  cents  chevanx  et  de  quatre 
à  cinq  mil  hommes  de  pied  ,  et  aussi  avec  les 
troupes  de  Sfondrate,  duc  de  Montemarcian,  qui 
avoit  encor  trois  mille  Suisses  et  cinq  cents  che- 
vaux ,  lesquels  tous  ainsi  assemblez  faisoient  an 
corps  d'armée  de  cinq  mille  chevaux  et  dix-huict 
mille  hommes  de  pied. 

Les  ducs  avec  leur  armée  s'acheminèrent  à 
Peronneou,au  conseil  qui  y  fut  tenu  de  ce  qu'ils 
dévoient  faire,  George  Baste  fut  d'advisqu'ilfail- 
loit  surprendre  le  Boy,  ayant  opinion  que  l'ar- 
mée royale  devant  Bouen  estoit  petite ,  et  que 
plusieurs  se  seroieat  retirez  en  leurs  maisons  à 
cause  des  fatigues  de  l'hyver,  et  par  ce  moyen 
qu'ils  feroient  aysement  entrer  du  secours  dans 
Bouen. 

Le  dnc  de  Parme  inciinoit  àcest  advis;  tontes- 
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ibis  il  ne  Alt  rien  délibéré  sur  cela  ponr  ce  qn'ils 
ne  sçavolent  au  vray  quelles  estoient  les  forces 
da  Roy  ;  et ,  pour  ce  que  le  succez  du  secours 
qu'ils  voaloient  donner  à  Rouen  dependoit  de 
l'occasion  qai  s'en  presenteroit,  ils  firent  advan- 
cer  leur  armée  de  ce  costé-là. 

Le  Roy  ,  qui  desiroit  luy  mesme  les  reco- 
gnoistre ,  estoit  party  du  siège  de  Rouen  avec 
quinze  cents  cuirasses  et  quinze  cents  argoulets, 
et  marcha  avec  telle  diligence  qu'auparavant 
que  les  ducs  eussent  aucuue  nouvelle  de  luy ,  il 
enleva  le  quartier  du  duc  de  Gnyse  qui  estoit  à 
leur  avantgarde ,  lequel  fut  pillé,  et  y  ent  nom- 
bre de  prisonniers  et  de  morts. 

Cest  exploit  fut  cause  que  le  duc  de  Parme  fit 
depuis  marcher  son  armée  en  bataille  de  peur 
des  surprises  que  le  Roy  eust  pu  faire ,  n'ayant 
avec  luy  que  de  la  cavalerie.  Il  départit  doncques 
aon  infanterie  en  trois  escadrons  :  les  deux  pre- 
miers marchoient  de  front ,  mais  de  telle  sorte 
qn'il  restoit  un  grand  espace  entre  les  deux,  tel- 
lement que  le  troisiesme ,  qui  les  suivoit ,  en  un 
besoin  se  fust  pu  ranger  au  milieu  des  deux  an- 
tres. Il  mit  an  devant  de  ces  escadrons,  par  ma- 
nière d'avantgarde,  quelques  compagnies  d'har- 
qaebasiers  à  cheval.  Les  chariots  de  l'armée 
marehoient  à  la  file ,  tant  à  droict  qu'à  gauche 
des  escadrons  de  l'infanterie.  Eutre  les  chariots 
et  Pinliuiterie  marchoit  le  canon.  Après  les  cha- 
riots suivoient  deux  bandes  de  cavalerie  qui 
marchoient  sur  les  aisles ,  puis  un  gros  bot  de 
cavallerie  qui  servait  d'arrieregarde. 

En  ceste  ordonnance  l'armée  des  ducs  s'ache- 
mina à  Aumale  pour  y  venir  loger.  Le  Roy  aussi 
y  pensoit  faire  son  logis.  Les  coureurs  de  part 
et  d'antre  s'y  rencontrèrent  et  commencèrent 
Tescarmonche.  Le  Roy,  qui  se  vid  si  près  de 
son  ennemy  avec  forces  du  tout  inégales,  sans 
aucune  infanterie  ny  sans  canon,  fit  mettre  pied 
à  terre  à  deux  cents  harquebuziers  à  cheval  que 
l'on  appelloit  en  ce  temps-là  dragons ,  pour  l'a- 
muser tandis  qu'il  ferait  passer  ses  troupes  au 
delà  d'une  petite  rivière  qn'il  desiroit  mettre  en- 
tre eux  et  luy.  Cependant  que  la  cavalerie  royale 
passoit  sur  nn  pont  le  Roy  faisoit  luy  mesme  la 
retraicte.  Le  duc  de  Parme,  avec  toute  l'armée 
estant  en  bataille,  ne  voulant  rien  faire  dont  on 
lepust  accuser  de  témérité ,  et  ne  croyant  point 
que  le  Roy  se  fust  là  acheminé  avec  si  peu  de 
forces,  faisoit  ferme ,  et ,  sans  y  penser ,  donna 
an  Roy  ce  bénéfice  dn  temps  pour  la  retraicte 
qu'il  faisoit;  mais,  l'ayant  recognu  un  peu 
tard ,  il  fit  faire  une  charge  si  rude  aux  dragons 
qui  avoient  mis  pied  à  terre ,  que  peu  se  sauvè- 
rent :  le  Roy  mesmes  en  ceste  charge  récent  un 
ooap  d'harquebuze  au  défont  de  la  cuirasse ,  qui 


luy  brusla  sa  chemise  et  luy  meurdrit  nn  pea  la 
chair  sur  les  reins. 

Sa  Majesté  ayant  passé  de  là  le  pont,  et  rengé 
en  ordre  tonte  sa  cavalerie ,  le  duc  de  Parme  ne 
voulut  s'hazarder  de  passer  l'eau,  tant  à  cause 
de  la  nuict  qui  esloit  proche,  que  pource  que  ce 
pays  est  montûeux  et  plein  de  bois  où  il  n'nvoit 
Jamais  passé.  Du  depuis  il  alla  prendre  Aumale , 
qui  ne  fut  pas  seulement  saccagé  et  pillé,  mais 
presque  ruyné  et  destruit. 

Sur  ceste  rencontre  plusieurs  discours  furent 
faicts.  Le  Roy  estant  retourné  à  Dernetaii,  le 
mareschal  de  Biron ,  jaloux  du  salut  et  de  la 
santé  de  son  prince,  luy  en  tint  de  grosses  paro- 
les, luy  remonstrant  que  ce  n'estoit  point  aux 
roys  de  France  à  faire  les  mareschaux  d'armées. 
Sa  Majesté  print  tout  ce  que  l'on  luy  en  dit  de 
bonne  part. 

Or  le  Roy  avoit  mis  dans  la  ville  de  Neuf-chas- 
tel  M.  de  Givry  avec  la  cavalerie  légère,  qui 
pouvoient  estre  trois  cents  bons  chevaux.  Le  duc 
de  Parme ,  ne  voulant  rien  laisser  derrière  luy 
qui  Iny  pust  empescher  ce  qu'il  pretendoit  faire 
pour  le  secours  de  Rouen ,  et  principalement  en 
sa  retraicte ,  s'il  en  avoit  besoin ,  ou  au  secours 
qui  luy  pourroit  venir  de  La  Fere,  là  où  il  avoit 
mis  la  pins-part  de  ses  munitions  de  guerre , 
re:>olut  d'avoir  ceste  place  qui  estoit  et  de  na- 
ture et  d'art  fort  foible  et  sans  ancuns  remparts. 
Le  1 1  février ,  qui  estoit  le  Jour  de  mardy  gras 
ou  caresme-preuant ,  il  y  fit  acheminer  en  un 
instant  toute  l'armée  et  son  artillerie.  M.  de  Gi- 
vry, sommé,  quoy  qu'il  eust  commandement 
exprès  de  Sa  Majesté  de  se  gouverner  avec  dex- 
térité en  cest  affaire ,  suivant  l'occasion ,  et  de 
ne  perdre  point  en  ceste  place  les  troupes  qu'il 
luy  laissoit  en  sa  conduite ,  fit  response  qu'il  te- 
noit  la  place  pour  le  roy  de  France  et  non  ponr 
le  roy  d'Espagne.  Sur  ceste  response  le  duc  de 
Parme ,  estimant  que  cela  luy  estoit  faire  nn  af- 
front, sçacbant  bien  que  M.  de  Givry  cognois- 
soit  bien  la  foiblesie  de  Neuf-chastel  et  la  puis- 
sance de  son  armée,  fit  battre  de  furie  ceste  ville, 
résolu  d'y  faire  donner  l'assaut  et  de  la  forcer. 
M.  de  Givry,  se  voyant  mener  si  rudement,  jugea 
qu'il  falloit  parler  de  composition,  ce  qu'il  fit  en- 
tendre au  duc  de  Parme ,  lequel  fit  semblant  de 
n'y  vouloir  entendre  :  toutesfois  il  commit  cest 
affaire  au  sieur  de  La  Motte,  et  le  duc  de 
Mayenne  à  M.  de  La  Chastre ,  beau-pere  dudit 
sieur  de  Givry ,  lesquels  accordèrent  cesie  com- 
position à  la  charge  que  ledit  sieur  de  Givry  et 
tous  ses  gens  de  guerre  sortiraient  tous  avec 
leurs  armes  et  bagages.  Pour  ce  Jour,  à  cause  de 
la  proximité  de  la  nuict,  ceste  composition  ne 
put  venir  à  exécution.  Le  lendemain,dez  le  ma 
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tin ,  Us  observèrent  les  ans  et  les  antres  ce  qu'ils 
avolent  promis.  Les  Espagnols,  voyant  sortir 
ceste  cavalerie  qui  estoit  très-belle  et  en  bonne 
conche ,  se  repentirent  de  la  composition,  et  eu- 
rent envie  de  ne  la  pas  garder  ;  mais  la  foy  de 
leur  gênerai  et  les  seigneurs  françois  qui  estoient 
en  ceste  armée  furent  l'occasion  qu'elle  fut  ob- 
servée ,  de  peur  aussi  que  cela  ne  tirast  à  consé- 
quence. 

Ainsi  M.  de  Givry  sprty  de  dedans  Neuf-chas- 
tel,  le  gouverneur  de  la  ville,  qui  s'estoit  retiré 
au  chasteau ,  n'ayant  voulu  entendre  à  aucune 
composition  sur  le  peu  de  seureté  qu'il  Jugea  es- 
tre  pour  luy  à  cause  de  quelques  particuliers  en- 
nemis qu'il  avoit  en  l'armée  des  ducs,  qui  luy 
mettoient  à  sus  qu'il  estoit  de  ceux  qui  avoient 
taé  feu  M.  de  Guise  A  Blois,  se  prépara  à  se  def- 
fendre,  et  les  ducs  à  l'assaillir, et  principalement 
le  duc  de  Parme,  lequel,  fasché  de  ceste  résis- 
tance ,  qu'il  appelloit  témérité,  fit  travailler  in- 
continent à  la  mine  et  à  la  sappe ,  fit  dresser  ses 
batteries  et  tirer  si  furieusement  que  la  bresche 
estant  faicte  il  vouloitdonner  l'assaut,  quand,  par 
)e  moyen  de  quelques  entremetteurs,  l'accord  de 
la  reddition  fut  arresté  à  condition  que  ledit  gou- 
verneur serait  conduit  en  lieu  de  seureté  ;  mais 
il  fut ,  ce  dit  l'historien  Campana,  ucciso  da  pot 
ch'  accompagnato  da  buona  scortafu  condotto 
sicuro  à  canfini  patutli  (l). 

Depuis  ceste  reddition  de  la  ville  et  chasteau 
de  Neuf-chastei  les  ducs  s'advancerent  jusques 
h  sept  lieues  près  de  Rouen  ;  mais,  advertis  que 
le  Roy  estoit  a  cheval  pour  les  recevoir,  il  tin- 
drentplnsieursconseilssurceqn'ilsdevoientfaire. 
Or,  aux  choses  de  la  guerre,  les  resolutions  se- 
crettes  sont  les  plus  seures  guides  pour  venir  à 
une  heureuse  fin  de  ce  que  l'on  désire  faire.  Les 
ducs  voyolent  bien  en  effect  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  iors  de  secourir  Rouen  en  aucune  fa- 
çon, quelque  volonté  qu'ils  en  eussent.  Ils  firent 
courir  divers  bruits ,  tantost  d'assiéger  Diepe 
pour  faire  divertir  celuy  de  Rouen  :  ils  allèrent 
mesmes  loger  à  Bomerville;  mais,  sur  leur  irré- 
solution ,  le  27  février,  ils  receurent  la  nouvelle 
de  la  sortie  que  ceux  de  Roiien  avoient  faicte. 
Ceste  sortie ,  pour  avoir  esté  la  plus  mémorable 
qui  se  soit  faicte  durant  ces  dernières  guerres,  est 
digne  d'estre  icy  recitée  un  peu  au  long. 

Noos  avons  dit  que  quand  le  capitaine  Bois- 
rozéfut  blessé  à  la  Jambe  gauche,  à  la  sortie 
qu'il  fit  du  vieil  fort ,  qu'il  se  fit  conduire  dans 
la  ville  pour  se  faire  mieux  penser ,  et  qu'atten- 
dant le  temps  de  sa  guerison  il  meditoit  comme 


(I)  n  fat  tué  après  avoir  été  conduit  sous  bonne  eacorte 
ao  lieu  cooveoa. 


il  pourroit  faire  quelque  digne  exploit  si  tost  qQ'U 
pourroit  monter  à  cheval ,  et  qu'il  travailloit  de 
l'esprit  puis  qu'il  ne  pouvoit  rien  faire  du  corps. 
Or  Journellement,  depuis  sa  blessure,  il  envoya 
une  barque  de  dix-sept  à  dix-huict  tonneaux, 
esquippée  en  guerre,  faire  des  courses  sur  la  ri- 
vière, qui  luy  ramenoit  tousjours  quelque^  pri- 
ses. Par  le  moyen  de  ceste  barque  il  faisoit  des- 
cendre quelques  soldats,  gens  advisez,  à  deux  on 
trois  lieues  de  Rouen,  qui,  feignans  estre  de 
l'armée  du  Roy,  s'y  en  alloient  rendre,  recog- 
noissoient  quels  régiments  entroient  en  garde 
aux  tranchées,  combien  de  compagnies,  quel 
nombre  de  soldats  il  y  avoit  à  chacune  d'icelles, 
quelles  troupes  estoient  logées  aux  plus  proches 
villages,  et  quelle  quantité  d'hommes  il  y  pou- 
voit avoir.  Ils  travaillèrent  tant  en  plusieurs 
voyages  qu'ils  y  firent,  retoumans  tousjoors  avec 
la  barque  [car  ils  sçavoient  le  lieu  et  le  temps 
qu'elle  les  devoit  reprendre],  qu'ils  rapportèrent 
audit  Bois-rozé  Testât  au  vray  de  l'armée  da 
Roy ,  Jusques  au  nom  de  tous  les  capitaines  et 
officiers  des  compagnies,  et  le  lieu  de  tous  leurs 
logements. 

Bois-rozé,  sur  leurs  rapports,  ayant  formé  son 
dessein  en  soy-mesmes  de  ceste  sortie,  et  l'ayant 
prémédité  assez  long-temps,  sort  du  lict,  se  foict 
monter  à  cheval ,  et  va  trouver  le  sieur  de  Vil- 
larsqui  estoit  à  disner  au  vieux  palais,  lequil  il 
trouva  sur  le  pont-levis  sortant  pour  aller  à  son 
logis.  VUlars ,  voyant  Bois-rozé ,  luy  dit  : 

t  Je  m'estonne  de  vous  voir  icy  en  Testât  en- 
quoy  vous  estes  ;  vous  devriez  vous  tenir  au  lict 
Jusques  à  ce  que  soyez  guery.  »  Bois-rozé  luy  fit 
responce  :  t  Le  désir  que  j'ay  de  vous  commu- 
niquer un  dessein  que  J'ay  en  l'esprit  me  fait 
oublier  mon  mal  affin  d'en  pouvoir  resouidre 
avec  vous  :  si  vous  voulez  ensuivre  mon  conseil, 
et  me  faire  l'honneur  de  le  croire,  je  vous  feray 
faire  le  plus  brave  et  généreux  acte  qui  Ait  Ja- 
mais faict  en  ceste  place  assiégée.  •  Villars,  qui 
avoit  toute  sorte  de  créance  en  luy,  et  désireux 
de  faire  quelque  acte  signalé  pour  accroistre  sa 
réputation,  le  print  par  la  main,  et  luy  dit: 
t  Mon  amy ,  il  ne  tiendra  pas  à  moy  que  ne  fas- 
sions quelque  généreux  exploict;  J'ay  faict  tout 
ce  temps  passé  plusieurs  desseins  et  résolu  de 
les  exécuter,  mais  J'en  ay  esté  tousjours  destour- 
né par  mes  capitaines.  »  Bois-rozé  luy  dit  : 
t  C'est  à  ce  coup  que  vous  ne  les  debvez  croire, 
et  tenez  pour  tout  asseuré  qu'il  n'y  a  que  Dim 
seul  qui  peut  destourner  ce  dessein,  et  crois  fer- 
mement qu'il  le  permettra,  car,  exécutant  ce 
que  Je  désire ,  proposez-vous  que  l'orage  seul 
tumbera  sur  les  huguenots.  Monsieur,  depuis 
que  J'ay  esté  blessé  j'ay  fidct  tontes  sortes  de  di- 
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llgences  pour  apprendre  les  nouvelles  de  Testât 
(le  l'armée ,  et  ay  faict  en  sorte  que  j'ay  eu  un 
estât  au  vray  du  nombre  des  hommes  qui  y  sont, 
et  particulièrement  de  ceux  qui  entrent  eu  garde 
«ux  tranchées ,  combien  de  régiments  entrent 
en  garde  chacun  jour ,  quel  nombre  de  compa- 
gnies ,  et  quelle  quantité  de  soldats  y  a  à  cha- 
cune;  en  voilà  mesme  Testât  que  je  vous  baille, 
voyez-le.  »  Villars  le  print  et  le  leut.  Bois-rozé 
lors  luy  dit  :  t  Tout  cela  vous  peut  il  pas  asseu- 
rer  de  faire  une  sortie  sur  vos  ennemis,  tuer, 
prendre  et  razer  toutes  les  tranchées,  prendre  et 
enlever  les  canons  des  batteries,  acte  qui  ne  s'est 
jamais  faict  par  des  assiégez?  a  Villars  se  print  à 
rire,  et  luy  dit  :  f  Mon  amy ,  ostez  vous  cela 
de  Tesprit;  •  comme  voulant  dire  :  Cela  ne  se 
peut  faire.  Bois-rozé  luy  dit  encor  :  <•  Monsieur, 
je  le  feray.  Si  vous  vous  résolvez  à  faire  demain 
une  sortie,  la  faisant,  Tesuarre  tumbera  sur  les 
régiments  huguenots  de  Pilles  et  Boisse  qui  en- 
trent ce  soir  en  garde ,  et  ne  peut  avoir  en  ceste 
garde  plus  de  huict  cents  hommes.  Vous  en 
pouvez  faire  sortir  deux  mille  pour  les  combat- 
tre, faire  vostre  exécution  et  retraicte  devant 
qu'ils  puissent  estre  secourus.  Vous  pouvez  lo- 
ger vos  troupes  la  nuict  dedans  le  fossé  sans 
alarme ,  à  dix  pas  de  leurs  logements,  et  par  ce 
moyen  ils  seront  aux  mains  premier  qu'ils  ayent 
loisir  de  prendre  les  armes  ;  et,  pour  moy ,  j'y- 
ray  avec  ma  compagnie  droict  au  canon  de  la 
première  batterie;  cela  faict,  si  j'ay  le  temps, 

{'yray  à  l'autre,  et  y  feray  le  semblable.  »  Vil- 
ars  ne  se  put  empescher  de  rire  de  voir  Bois- 
rozé  si  passionné  et  comme  il  parloit.  Mais  Bois- 
rozé,  le  voyant  rire,  luy  dit  :  >  Vous  vous  moc- 
qnez  de  m'ouyr  parler  de  l'artillerie;  j'auray 
revanche;  mais  que  le  coup  soit  &ict,  et  je 
m'assenre  que  vous  m'en  sçaurez  gré.  »  Villars 
lay  dit  :  «  Si  vostre  jambe  ne  vous  faict  trop  de 
mal ,  je  serois  bien  ayse  que  vous  vinssiez  avec 
moy  au  fort  af&n  de  vous  faire  veoir  le  lieu  où 
aont  logez  les  ennemis ,  et  sur  le  champ  resoul- 
ûn  avec  vous  de  ce  qui  se  peut  faire.  »  Bois-rozé 
lay  dit  :  «  Allons,  monsieur,  là  où  il  vous  plai- 
ra,  je  ne  sens  nul  mal.  Le  désir  que  j'ay  de  voir 
l'exécution  de  ce  brave  desseia  me  fait  tout  ou- 
blier. »  Ils  montent  au  fort.  Par  les  chemins  ils 
discourent  quel  nombre  d'hommes  il  convien- 
droit  &ire  sortir,  en  combien  de  troupes,  les 
lieux  où  il  les  failloit  loger,  dont  ils  demeurèrent 
d'accord  du  tout.  Estans  arrivez  au  fort,  Villars 
lay  monstra  les  tranchées ,  les  logemens  des 

(<)  Ce  siear  de  Guitry  t'appelle  GoitryFoori,  qni, 
trfant  eipoiizé  t«mme  de  la  hmille  de  Gaitr;,  en  porte 
le  nmn  par  la  cooTention  de  son  mariage  ;  ce  qn'il  fant 
iey  noter,  pooroe  qu'ia  guerrei  de  Savoye  non*  ayoni 
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royaux  de  la  poincte  du  bastion  de  Thuringue, 
et  generallement  tout  ce  qui  s'estoit  faict  depuis 
sa  blessure.  Cela  fait,  ils  se  retirèrent  à  part 
dans  une  chambre  où  ils  discoururent  de  toutes 
les  difûcultez  qui  pouvoient  arriver ,  qui  furent 
soudain  résolues  :  de  manière  que  Villars  réso- 
lut d'entreprendre  la  sortie,  voyant  à  l'œil  la  fa- 
cilité qui  y  estoit,  et  mesme  que  ce  dessein  se 
pouvoit  exécuter  sans  péril.  Il  faict  appeler  les 
sieurs  de  Guitry  (i),  La  Lande Pericard,  Canon- 
ville,  Grosmenil,  Perdrier,  Boniface,  et  quel- 
ques autres ,  ausquels  il  fit  entendre  le  desseing 
que  lay  avoit  proposé  Bois-rozé  sans  leur  dire  la 
resolution  qu'il  avoit  prise.  Tous  en  gênerai  y 
contredisent ,  les  uns  disans  une  raison ,  les  au- 
tres une  autre  :  <  Quel  besoin  avez  vous ,  mon- 
sieur, luy  dit  un  d'entr'eux,  de  bazarder  aucun 
combat?  vous  estes  à  la  veille  d'estre  secouru  : 
tous  coml>ats  sont  doubteux.  Vous  estes  plein 
d'honneur  d'avoir  soustenu  un  si  long  siège.  Si 
vous  faictes  ceste  sortie ,  et  que  les  ennemis  eu 
soient  advertis ,  ils  se  rendront  si  forts  que ,  se 
meslans  avec  vos  hommes ,  ils  entreront  pesle- 
mesle,  et  prendront  vostre  place.  »  Bois-rozé 
prit  la  parole  et  dit  :  i  Monsieur,  si  vous  croyez 
tels  advis  vous  ne  ferez  jamais  rien  qui  vaille  la 
peine  d'en  parler.  Que  s'esl-il  fait  en  ce  siège 
digne  de  mémoire?  Vous  avez  gardé  un  rampart 
et  le  fossé  de  vostre  place  :  n'y  a  il  eu  que  vous 
au  monde  qui  aye  faict  cela?  Pour  le  hazard  de 
la  sortie ,  il  n'y  en  peut  avoir  en  se  gouvernant 
comme  Ton  le  peut  faire.  La  faisant,  il  se  fera 
ce  que  jamais  assiégez  n'ont  faict  jusques  à  pré- 
sent. Tout  ce  qui  s'est  jamais  faict  par  des  assié- 
gez aux  sorties  qu'ils  ont  faictes,  c'a  esté  de 
faire  abandonner  les  tranchées,  et  tuer  et  pren- 
dre ce  qui  leur  a  faict  résistance,  prendre  les  en- 
seignes, enclouër  quelques  pièces  d'artillerie,  et 
brusler  les  pouldres  qu'ils  ont  trouvées.  Il  faut 
faire  d'avantage,  il  faut  prendre  le  canon,  je  Tay 
promis,  et  je  le  feray.  »  À  ces  mots ,  ils  se  pri- 
rent tous  à  rire ,  comme  croyans  que  cela  estoit 
impossible.  Bois-rozé,  s'ennuyant  d'estre  si  long 
temps  là  [pour  sa  playe  qui  luy  faisoit  extrême- 
ment mal],  dit  à  Villars  :  «  Monsieur,  permettez 
moy  que  je  me  retire  à  mon  logis,  et  ne  croyez,  je 
vous  supplie,  tels  advis.  Je  vous  conjure  au  nom 
de  Dieu  de  ne  changer  de  resolution.  «  Villars 
le  prend  par  la  main ,  et  luy  dit  tout  bas  :  «  Mon 
amy ,  je  le  feray  quoy  qu'il  puisse  arriver  ;  si 
tout  réussit  selon  nostre  intention ,  vous  et  moy 
en  aurons  seuls  Thonneur.  >  Bois-rozé  luy  dit  : 

parlé  do  sieur  de  Goitry,  qni  est  le  chef  de  la  maison ,  et 
se  nomme  Gnitry  Bertidières ,  et  a  esté  tousjonra  da 
party  royal. 

{NoU  de  l'auteur.) 
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«  Monsieur,  tout  rhonnear  vous  eo  demeurera, 
Je  me  contenteray  que  I'od  die  que  Je  suis  au- 
theur  du  dessein  et  seul  de  vostre  advis,  et  d'a- 
voir pris  le  canon.  »  Ce  discours  flny,  Bois-rozé 
se  retira  chez  iuy,  et  Villars  envoya  tous  ses  ca- 
pitaines en  leur  logis  pour  souper,  et  leur  enjoi- 
gnit de  le  venir  trouver  sur  les  trois  lieures  après 
minnict  avec  leurs  armes,  et  leur  dit  qu'il  estoit 
résolu,  si  l'occasion  se  presentoit,  d'exécuter 
ceste  entreprise. 

Une  heure  avant  le  Jour  le  sieur  de  Guitry 
vint  trouver  M.  de  Villars ,  auquel  il  fit  entendre 
qu'il  avoit  opinion  que  les  royaux  estoient  ad- 
vertls  de  son  entreprise  ,  d'autant  qu'à  chasque 
moment  ils  demandolent  à  ceux  qui  estoient  en 
garde  quelle  heure  il  estoit,  et  qu'ils  s'estonnoient 
que  l'on  ne  faisoit  point  de  sorties ,  et  s'il  seroit 
bien  tostjour.  Ce  rapport  mit  de  Villars  en  quel- 
que doubte  que  son  entreprise  ne  fust  descou- 
verte  ;  ce  qui  le  fit  envoyer  le  sieur  de  Fel  sur  la 
poincte  du  bastion  vers  Thuringue  pour  appren- 
dre s'il  y  auroit  apparence  ou  quelque  verissl- 
militude  que  les  royaux  se  doutassent  de  leur 
entreprise.  De  Fel,  ayant  demeuré  quelque  es- 
pace de  temps ,  entendit  un  des  soldats  de  l'u- 
nion qui  se  mit  à  parier  avec  un  de  ceux  du 
Boy,  car  ils  estoient  si  proches  l'un  de  l'autre 
qu'il  n'y  avoit  qu'un  sac  de  toille  plain  de  terre 
entr'eux ,  et,  entr'autres  propos ,  ils  en  teuoient 
de  pareils  à  ceux  qui  avoient  esté  rapportez  par 
Guitry.  Lors  de  Fel ,  prenant  la  parole ,  dit  au 
soldat  royal  :  t  Pourle présent  onn'apas moyen 
de  faire  des  sorties,  veu  les  fatigues  supportées 
par  les  gens  de  guerre  depuis  quatre  mois  ;  mais, 
si  nous  estions  aussi  gaillards  comme  au  com- 
mencement du  siège,  on  ne  vous  lalsseroit  si 
long  temps  à  repos,  et  vous  irolt  on  veoir  plus 
souvent.  »  A  quoy  le  soldat  royal  ne  fit  aucune 
response.  Dequoy  de  Fel  print  bonne  opinion, 
et  s'en  revint  trouver  de  Villars,  et  Iuy  dit  qu'il 
n'y  avoit  aucuue  apparence  que  les  royaux  eus- 
sent advis  de  son  entreprise.  Sur  ce  rapport  Vil- 
lars commença  à  faire  préparer  un  chacun;  il 
envoya  dire  À  Bois-rozé  qu'il  se  tinst  prest  pour 
satisfaire  à  ce  qu'il  Iuy  avoit  promis  de  prendre 
le  canon.  Il  donna  charge  au  maire  !.«  Londe 
d'advertir  les  douze  capitaines  de  la  ville  de  te- 
nir quelque  nombre  de  leurs  bourgeois  prests  de 
marcher  au  lieu  et  heure  qu'il  leur  seroit  ordon- 
née ,  ce  qu'il  fit  sur  les  cinq  heures  du  matin , 
leur  faisant  commandement  de  conduire  à  heure 
présente  vingt-cinq  harquebusiers  à  la  porte 
Sainct  Hylaire,  auquel  lieu  il  se  trouveroit  afBn 
de  commander  ce  qui  seroit  à  faire,  à  quoy  cha- 
cun d'eux  obeyt. 
Au  bruit  qui  courut  dans  la  ville  que  l'on  vou- 


loit  faire  une  sortie  générale ,  non  seulement 
tous  les  gens  de  guerre ,  mais  les  bourgeois  se 
mirent  tellement  en  armes ,  qu'il  en  monta  plus 
de  deux  mille  au  fort ,  et  le  sieur  de  Villars  fat 
contraint  d'envoyer  dire  au  capitaine  qui  estoit 
en  garde  à  la  porte  Martinville  de  ne  laisser 
passer  aucuns  bourgeois  et  de  les  renvoyer  cha- 
cun en  son  quartier.  Le  maire  La  Londe,  en 
ayant  faict  sortir  quelques-uns  par  le  guidietde 
la  porte  Sainct  Hilaire,  renvoya  les  autres  bor- 
der les  murailles. 

Sur  les  sept  heures  du  matin ,  après  que  le 
sieur  de  Villars  eut  faict  tirer  un  coup  de  canon 
pour  signal  à  chacun  de  donner  où  il  avoit  or^ 
donné ,  le  capitaine  Boniface  avec  son  régiment 
de  gens  de  pied ,  soustenn  des  compagnies  dn 
chevalier  d'Oize,  la  Bracquetiere  et  La  Biviere, 
estans  à  pied  avec  la  cuirasse  et  le  casque  en 
teste ,  sortirent  du  fort  par  le  fossé  du  costé  de 
la  rivière  regardant  Thuringue;  le  capitaine 
Jacques  avec  son  régiment  de  pied,  et  compagnie 
de  gens  de  cheval  estans  aussi  à  pied,  par  le 
costé  regardant  les  Chartreux  et  Dernetail  ;  et  le 
sieur  de  Bois-rozé  avec  sa  compagnie  de  gens 
de  pied,  le  capitaine  Pericard,  dit  La  Lande, 
avec  son  régiment,  par  le  flancdu  vieil  fort, 
soustenus  par  Canonvllle  et  Guitry  avec  leurs 
compagnies  de  cavalerie,  estans  aussi  à  pied  avec 
la  cuirasse  et  casque  en  teste ,  et  le  capitaine 
Perdrier  seul  avec  sa  compagnie  de  gens  de  che- 
val, ordonnée  pour  tenir  ferme  à  ce  que  la  re- 
traicte  fost  plus  aisée. 

Le  sieur  de  Bois-rozé,  tirant  droict  à  rartille- 
rie  plantée  au  front  du  vieil  fort,  commença  à 
renverser  gabions  et  barricades,  et  à  chasser  les 
royaux  qui  y  estoient  en  garde.  Ayant  tué  tout 
ce  qui  voulut  résister ,  cependant  qu'il  ponrsui- 
voit  ceux  qui  fnyolent,  les  autres  qui  le  sol- 
voient  tuèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent ,  et 
gaignerent  cinq  grosses  pièces  de  canon  qu'ils 
amenèrent  [aydez  de  quelques  gens  de  travail], 
avec  cordes  et  à  force  de  bras ,  Jusqoes  sur  le 
bord  du  fossé  du  vieil  fort ,  et  en  enclouërent 
deux  antres.  Cependant  les  capitaines  Boniface, 
Jacques  et  La  Lande ,  de  leur  part ,  tuoient  tout 
ce  qu'ils  rencontroient  dedans  et  dehors  les  corps 
de  garde  et  trencbées ,  renversans  et  culbutaus 
par  la  plaine  les  gabions  et  barricades ,  et  met- 
tans  le  feu  à  la  plus  grande  partie  des  logemens. 
Ils  furent  depuis  les  sept  heures  du  matin  Jns- 
ques  sur  les  neuf  heures  en  cest  exercice,  qu'ils 
furent  forcez  de  se  retirer  par  le  mareschal  de 
Biron  qui  estoit  logé  à  Dernetail ,  et  lequel ,  sur 
l'alarme  qui  se  donna,  arriva  au  secours  avec 
nombre  de  cavalerie  et  infanterie.  Ce  combat  fut 
I  long  et  furieux.  Les  royaux ,  outre  la  perte  de 
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cinq  canons ,  perdirent  une  enseigne  et  cinq  cens 
hommes  taez  sur  la  place.  Entre  les  morts  se 
trouvèrent  de  remarque  le  marquis  d'Espinay 
et  le  firere  du  sienr  de  Piles,  de  prisonniers,  les 
maistres  de  camp  de  Boisse  et  de  Piles.  Les  as- 
siégez n'y  perdirent  que  quarante  Iiommes.  Sur 
l'aprèsdinée  une  trefve  de  deux  heures  fut  ac- 
cordée pour  recognoistre  de  part  et  d'autre  les 
morts,  laquelle  finie  les  royaux  recommencèrent 
à  tirer  quelques  volées  de  canon  contre  le  vieil 
fort,  ce  qu'ils  continuèrent  quelques  Jours  sui- 
vans. 

L'advis  de  ceste  sortie ,  porté  aux  ducs  de 
Mayenne  et  de  Parme ,  leur  fit  tenir  plusieurs 
conseils  :  les  unsy  soustenoient  qu'il  falloit  don- 
ner teste  baissée  au  secours  de  Rouen ,  et  que 
l'armée  royale  estoit  à  demy  deffaicte  et  eston- 
née  d'un  tel  succez ,  qui  estoit  l'opinion  du  duc 
de  Parme.  Mais,  comme  dit  Campana,  M.  de 
Mayenne  voyant  que  c'estoitsonadvis,  il  luy 
dit  qu'il  le  suivrait  en  toute  entreprise ,  quelque 
âifficile  et  dangereuse  qu'elle  fust,  en  la  qualité 
de  Charles  de  Lorraine,  mais  que  comme  lieute- 
nant gênerai  du  royaume  de  France ,  qu'il  ne  luy 
seroit  Jamais  reprochéd'avoir  fait  une  telle  faute, 
laquelle  ne  pourroit  avoir  d'antre  fruit  que  la  perte 
de  leur  armée  et  de  leur  party.  «  Quelle  victoire 
par  laforce  pourrions  nous  espérer,  car,  luydit-il, 
nos  ennemis  ont  au  Pont  de  Larche,  qui  n'est  qu'à 
quatre  lieues  de  Rouen ,  une  bonne  retraicte  pour 
tous  accidents?  Posons  le  cas  qu'ils  demeurent 
fermes  dans  leurs  retranchemens  :  y  a-il  appa- 
rence de  les  y  forcer  maintenant  sans  que  nous 
en  soyons  reponisez  veu  leur  grand  nombre?  Je 
suis  d'opinion,  pource  que  nostre  cavalerie  a  be- 
soin de  se  rnfraischir  des  fatigues  passées,  que 
nous  la  conduisions  en  un  lieu  où  l'on  trouve  des 
\Ivres  à  commodité  pour  la  nourrir,  et  là  où  l'on 
se  puisse  camper  senrement  Jusques  à  ce  que 
l'on  voye  clair  dans  le  dessein  de  nostre  ennemy, 
lequel  sans  doute  avec  le  temps  luy  mesme  nous 
fiera  naistre  quelque  occasion  pour  mettre  fin  à 
oeste  gnerre,  et  que  cependant  on  bazarde  de 
fhire  entrer  quelques  secours  de  gens  de  pied  et 
de  cheval  dans  Rouen,  avec  quelque  argent.  » 
Après  que  le  duc  de  Parme  y  eut  pensé ,  et  re- 
ceu  advis  que  les  royaux  pressolent  Rouen  pins 
qu'auparavant ,  et  cognen  que  le  sieur  Villars 
leur  avoit  rendu  par  escrit  les  royaux  pins  es- 
tonnez  qu'ilsnerestoienteueffect,il  commença, 
comme  dit  ledit  Campana,  à  estre  più  eauto  che 
/>rt»«o(l),advoûant  l'opinion  de  M.  de  Mayenne. 
Anssi ,  après  qu'ensemblement  ils  eurent  choisi 
liaiet  cents  hommes  de  pied  pour  s'aller  jetter 

(<)  Pluinué qu'au  c(Hiuneiicemeat. 
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dans  Rouen ,  lesquels  y  entrèrent  le  huictiesme 
mars ,  ils  résolurent  de  se  retirer  sur  la  rivière 
de  Somme,  ce  qu'ils  firent,  et  le  bruit  fut  que  le 
duc  de  Parme  vouloit  assiéger  Rué;  mais,  sur 
une  plainte  qu'il  fit  courir  contre  ceux  de  l'o- 
nion,  qui  Iny  avoieot  rendu  ceste  entreprise  fit- 
elle  en  faisant  ostcr  l'eau  des  fossez  de  ceste 
ville,  ce  qu'il  disolt  ne  pouvoir  estre  faict,  U 
dispersa  son  armée  au  delà  de  ladicte  rivière, 
comme  s'il  eust  voulu  la  renvoyer  en  Flandres, 
et  demeura  là  quelque  temps  attendant  d'exé- 
cuter son  dessein ,  comme  nous  dirons  cy-après. 

Le  Roy  n'estoJt  lors  de  ladite  grande  sortie  au 
si^e  devant  Rouen,  car  il  estoit  monté  à  cheval 
quelques  Jours  auparavant  avec  la  plus  grand 
part  de  sa  cavalerie ,  pour  à  toutes  occasions 
recognoistre  luy  mesmes  ce  que  faisoient  ses  en- 
nemis et  les  entreprendre  ;  mais ,  quand  il  ent 
veu  qu'ils  estoient  repassez  la  Somme,  il  revint 
au  siège  de  Rouen  le  1 S  de  mars.  Désirant  de 
le  continuer  et  d'emporter  ceste  ville  avec  le 
temps,  il  fit  venir  du  Pont  de  L'Arche  trois 
grands  basteaux  du  port  de  huict  cens  muids , 
couverts  et  remparez  de  gazons ,  garnis  d'artil- 
lerie ,  et  quelques  barques  esquipées  en  gnerre. 
Il  fit  aussi  dresser ,  des  deux  costez  de  la  ri- 
vière ,  deux  forts  sur  lesquels  il  fit  mettre  dix 
pièces  de  canon,  qui  fat  cause  que  les  assiégez 
ne  tirèrent  plus  aucune  commodité  de  ce  costé- 
là ,  qui  est  le  dessus  de  la  rivière  de  Seine. 

Villars,  dans  Rouen,  continua  de  faire  plu- 
sieurs petites  sorties,  et  avec  quelques-uns  de  ses 
capitaines ,  à  la  faveur  de  son  canon ,  il  tira 
mesmes  quelquesfois  la  bague  hors  de  la  ville  à 
la  veuëdes  royaux.  Il  bravoit  la  fortune  qui  Iny 
sembloit  rire  à  son  dessein  [  qne  plusieurs  ont 
escrit  avoir  esté  de  se  rendre  maistre  de  la  Nor- 
mandie ,  bien  que  d'autres  ayent  escrit  le  con- 
traire ].  Il  desiroit  tousjours  sçavoir  Testât  des 
assiegeans,  chose  qui  luy  estoit  facile,  et  qui  se 
Élit  plus  d'ordinaire  aux  si^es  qui  se  font  es 
guerres  civiles  qu'aux  estrangeres ,  car  pour  ce 
faire  il  faisoit  sortir  quelques  -  uns  de  ses  capi- 
taines, lesquels  ayans  passé  l'eau  alloient  re- 
passer au  Pont  de  L'Arche ,  et  revenoient  en 
l'armée  royale  portans  l'escharpe  blanche.  Un 
nommé  le  capitaine  La  Vigne,  qu'il  avoIt  envoyé 
à  cest  effect,  fit  plus,  car,  ayant  eu  quelque  ac- 
cez  vers  le  sieur  du  Fayl  Belesbat,  chancelier  de 
Navarre ,  H  fit  dire  au  Roy  qu'il  s'offrait  de  luy 
livrer  le  bonlevert  de  la  porte  Cauchoise,  et  en 
vint  si  avant  en  paroles ,  que  moyennant  dix 
mil  escns  il  promit  de  le  faire.  Sur  cest  offre  il 
eut  Uberté  d'entrer  dans  la  ville  et  d'en  sortir 
quand  il  vouloit.  Mais ,  fidelle  à  Villars,  et  Iny 
ayant  descouvert  son  dessein,  qui  estoit  de  pren» 
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dn  prisonnier  ledit  sieur  da  Fayl  et  tirer  quel- 
que argent  du  Roy ,  ii  entretint  quelque  temps 
ceste  practique ,  descouvrant  par  ce  moyen  tout 
ce  qui  se  faisoit  au  siège.  Or,  voyant  qu'il  ne  la 
pouvoit  plus  continuer ,  il  manda  audit  sieur  du 
Fayl  qu'il  desiroit  parler  à  luy ,  lequel  y  ayant 
envoyé  un  de  ses  frères  qui  estoit  de  robe  lon- 
gue, après  quelques  paroles  qu'ils  eurent,  La 
vigne,  accompagné  d'un  second,  se  saisit  de  luy 
et  l'emmena  prisonnier  dedans  Rouen. 

Le  Roy ,  qui  pensoit  que  ce  siège  tourneroit 
en  longueur,  congédia  la  pluspart  de  sa  no- 
blesse ,  et  envoya  refraischir  aux  provinces  voi- 
sines  et  aux  proches  garnisons  plusieurs  régi- 
ments, ne  se  doutant  pas  que  ses  ennemis  deus- 
sent  espier  ceste  occasion  et  s'en  servir  comme 
ils  firent  peu  après  ;  car,  aussi  tost  qu'ils  en  eu- 
rent eu  ad  vis,  et  qu'ils  sceurent  que  l'armée 
royale  estoit  par  ce  moyen  diminuée  de  plus  de 
moytié,  et  mesmes  que  le  Roy  estoit  allé  à 
Diepe  pour  rompre  une  entreprise  que  iesdits 
ducs  de  Parme  et  de  Mayenne  avoient  sur  ceste 
ville  là,  ils  ressemblèrent  en  un  jour  leurs  trou- 
pes, et  firent  un  corps  d'armée  de  cinq  mille 
èhevaux  et  douze  mille  hommes  de  pied.  Ayans 
tous  passé  la  Somme  au  PontDormy,  et  en  qua- 
tre jours  fait  trente  lienês  et  passé  quatre  riviè- 
res, le  vingtiesme  d'avril  au  matin,  n'estans 
qu'à  trois  lieues  de  Rouen ,  ils  commencèrent  à 
cheminer  en  ordre  de  bataille ,  qui  estoit  du 
tout  pareil  à  celuy  de  leur  première  venue  à 
Aumale,  et  arrivèrent  ce  soir  là  mesme  à  une 
lieuë  près  de  Roiien. 

Le  mareschal  de  Biron,  qui  estoit  logé  à  Der- 
netail,  ayant  dès  le  jour  d'auparavant  eu  advis 
de  l'acheminement  de  l'armée  des  ducs  et  de 
leurs  desseins ,  alla  en  personne  en  advertir  M.  le 
cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  chancelier  qui  es- 
toient  aussi  à  Dernetail,  et  en  envoya  à  l'instant 
advis  au  Roy ,  lequel  arriva  de  Dieppe  la  nuict 
mesmes.  Cependant  ledit  sieur  mareschal  fit 
conduire  sept  pièces  d'artillerie  à  Bans ,  village 
an  dessus  et  à  une  lieuë  de  Dernetail,  tirant  vers 
le  Pont  de  L'Arche,  là  où  il  se  mit  en  bataille  et 
sépara  son  canon  en  trois  parts  pour  recevoir  le 
duc  de  Parme  qui  venoit  coucher  dans  la  vallée 
de  ce  costé  là  de  Dernetail ,  ce  qui  occasionna 
tous  les  marchans  de  se  retirer  dudit  camp  toute 
la  nuict  au  Pont  de  l'Arche.  Les  navires  de 
guerre  se  retirèrent  aussi  en  mesme  temps ,  après 
avoir  tiré  quelques  coups  de  canon  vers  la  ville. 
Le  Boy  demeura  toute  la  nuict  en  un  moulin 
près  de  Bans,  et  fut  en  bataille  presque  trente 

(I)  Qu'on  devait  nni  reUrd  marcher  droit  su  Boi ,  et 
ne  loi  lainer  anoun  reUclie,  afin  de  le  oomliaUre  pen- 


heures,  lUsant  towdours  escarmoucher  les  plus 
advancez  de  ses  ennemis. 

Le  duc  de  Mayenne  ayant  pris  son  logis  an 
Bosc-guillaume,  et  le  duc  de  Parme  à  Neauville, 
ils  mirent  en  conseil  s'ils  dévoient,  avant  qu'en- 
trer à  Roiien ,  aller  présenter  le  combat  au  Roy 
qui  les  attendoit  en  bataille  rengée  audit  Bans. 
Pour  les  diverses  opinions  il  ne  fut  rien  résolu; 
et  sur  le  soir  les  ducs  de  Mayenne ,  de  Guyse  et 
d' Aumale,  avec  le  cardinal  de  Plaisance,  qui  se 
disoit  légat ,  et  autres  seigneurs ,  entrèrent  dans 
Rouen ,  et  allèrent  assister  au  Te  Deum  qui  se 
chanta  dans  la  grande  église. 

Aprèsavoirprins  leur  réfection  ilsse  retirèrent 
tous  en  leurs  quartiers.  Au  conseil  qu'ils  tindrent 
le  soir,  après  plusieurs  discours  s'ils  dévoient  al- 
ler attaquer  le  Roy ,  le  duc  de  Parme  et  les  Es- 
pagnols ,  qui  estoient  de  ceste  opinion ,  souste- 
noient  che  àovessero,  senza  di  mora,  tener 
dietro  à  Re,ne  tasciarlo  di  posta  fin  che  arri- 
vato  no  l'avessero,  e  combattutolo ,  tnentre  egli 
si  trovasse  debole  di  forze ,  poiche  rinvigoriio 
avrebbe  loro  apportaio  nuovo  e  importante  iror 
vaglio  (l).  Mais  le  duc  de  Mayenne  et  les  sei- 
gneurs françois  leur  dirent  :  «  Sçavez  vous  ce 
que  vous  voulez  faire  ?  Vous  voulez  que  nous 
poursuivions  un  prince  qui  tient  tous  les  ponts 
qui  sont  sur  la  rivière  de  Seine,  qui  peut  se 
retirer  en  beaucoup  de  places  fortes  qu'il  a  en 
sa  puissance,  et  passer  tantost  d'un  costé  de 
la  rivière ,  tantost  de  l'autre ,  et  qui  nous  amu- 
sera pendant  que  ses  forces  luy  arriveront  de 
tous  costez  pour  nous  faire  changer  de  condi- 
tion; car,  au  lieu  que  nous  le  poursuivrions,  nous 
serions  de  luy  poursuivis ,  pour  ce  qu'il  peut ,  à 
cause  des  places  qu'il  tient,  réduire  nostre  armée 
à  disette  de  vivres  :  ce  que  cognoissaut  bien,  il  ne 
faudra  pas  à  trouver  quelque  opportunité  pour 
puis  après  nous  forcer  au  combat.  Nous  n'avons 
en  ceste  armée  au  plus  que  pour  quatre  ou  cinq 
jours  de  vivres  ;  Roiien  n'en  a  esté  aucunement 
secouru.  Il  est  donc  meilleur  et  plus  seur  d'aller 
assiéger  Caudebec  où  il  y  a  plusieurs  bleds  :  aussi 
ce  sera  le  vray  moyen  de  desboucher  le  bas  de  la 
rivière  et  la  rendre  libre  jusques  au  Havre,  d'où 
ceux  de  Rouen  et  nostre  armée  pourront  tirer 
pludeurs  commoditez.  » 

Le  duc  de  Parme,  qui  cognoissoit  la  vérité  de 
ce  qu'ils  disoient ,  et  qu'il  ne  se  pouvoit  exécu- 
ter autre  chose  que  leur  proposition ,  ne  voulut 
les  laisser  sans  une  repartie  sur  son  opinion ,  et 
leur  dit  que  la  plus  grande  foute  que  pouvoit  com- 
mettre un  gênerai  d'armée  estoit  de  ne  sçavolr 

danl  qoll  avoU  peu  de  forée* ,  parce  que  l'Il  parrenoU  I 
les  réunir ,  U  leur  donneroit  fort  i  faire. 
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ptB  vaincre  en  se  servant  do  tanpa  et  de  Yoteà» 
rion,  principalement  de  l'espouvante  et  de  la 
fuîtte  de  son  ennemy ,  et  que  s'il  estoit  créa  main- 
tenant ,  qu'il  esperoit  en  moins  de  quatre  Jours 
mettre  leur  ennemy  commun  en  tel  estât  que  ja- 
mais il  ne  s'en  pourroit  relever.  Quelques  sei- 
gneurs françois  se  sousrirent  de  ceste  rodomon- 
tade ,  et  luy  dirent  qu'il  avoit  oublié  le  proverbe 
commun ,  Doversi  fare  il  ponte  dell'oro  à  ni- 
mico  chefugge  (l).  «  Nous  cognoissons ,  luy  di- 
rent-ils, celuy  contre  qui  nous  sommes  armez 
pour  combattre,  il  est  tousjours  à  cheval  pour 
nous  chercher,  croyez  que  nous  l'aurons  sur  les 
bras  plustost  que  beaucoup  ne  pensent.  » 

Après  plusieurs  autres  propos  ils  résolurent 
d'aller  assiéger  Caudebec.  Le  duc  de  Parme  dez 
le  lendemain  changea  de  logis ,  et  commença  à 
faire  tourner  la  teste  de  son  armée  de  ce  costé 
là.  Ceste  petite  ville  fut  investie  le  vingt-qua- 
triesme  de  ce  mois  par  l'in&nterie  valonne ,  la- 
quelle eut  de  la  peine  à  se  loger  aux  environs  à 
cause  que  les  vaisseaux  de  guerre  que  le  Roy 
avoit  devant  Rouen  y  estoient  i  l'ancre ,  lesqnete 
tiroient  force  canonades  sur  eux.  Le  duc  de  Par- 
me ,  ayant  le  prince  son  ûls  auprès  de  luy,  avec 
le  sieur  de  La  Motte  Gravelines ,  devisans  du 
lleo  où  ils  dresseraient  la  batterie ,  récent  une 
mousquetade  au  bras  doict  entre  le  coude  et  la 
main,  dont  la  balle  demeura  dans  le  bras.  C'a 
esté  la  première  et  dernière  fois  que  ce  duc  ait 
esté  blessé ,  bien  qu'il  se  soit  trouvé  en  beau- 
coup de  hazards  en  exécutant  de  grands  exploicts 
militaires.  Tout  blessé  qu'il  estoit,  il  considéra 
le  fins  et  le  reflus  de  la  Seine  et  les  environs  de 
Caudebec,  puis  s'alla  faire  penser.  Le  lendemain 
il  commença  è  dresser  ses  batteries,  faisant  tirer 
sur  les  vaisseaux  des  Holandois  qui  estoient  ve- 
nns  au  siège  de  Roiien,  lesquels  incontinent  le- 
vèrent l'ancre  avec  les  autres  qui  y  estoient  aussi, 
et  s'en  allèrent  mettre  devant  Quillebenf.  L'ad- 
miralle,  pour  sa  pesanteur,  demeura  devant  Cau- 
debec aggravée,  et  fut  contraincte  de  demeurer 
à  sa  discrétion. 

Le  lundi  26  on  commença  dez  le  matin  à  bat- 
tre Caudebec.  li  y  avoit  dedans  quelque  cinq 
cents  hommes  pour  la  deffendre,  ansqnels  le  Roy 
avoit  mandé  qu'il  leur  donneroit  secours  dans  le 
mardy  ;  mais  il  n'y  avoit  pointd'apparence  qu'ils 
passent  tenir  dans  ceste  place,  à  laquelle  en  moins 
de  deux  heures  le  duc  pourroit  fiiire  bresche,  don- 
ner l'assaut,  et  les  tailler  tous  en  pièces.  Les  chefs 
aymerent  mieux  aussi  sortir  à  composition,  em- 
porter leurs  armes  et  bagages,  et  estre  conduits 
en  lieu  de  seureté ,  que  de  se  perdre.  Les  Espa- 

(I)  Qu'on  doit  fWre  un  pont  d'or  I  rennemi  qui  foit. 
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pagnds  etle*  Italiens  vonloient  toutesfois  les  tail* 
1er  en  pièces ,  et  soostenoient  que  l'on  ne  les  d^» 
voit  recevoir  à  composition ,  mais  que  la  place  et 
ceux  qui  estoient  dedans  dévoient  estre  mis  à  fea 
et  à  sang  pour  la  blessure  de  jeur  gênerai.  Le  duc 
leur  dit  que  s'il  faisoit  cela  il  se  monstreroit  bar- 
bare, t  Dites  moy,  leur  dit-il ,  peut-on  estre  bon 
soldat  sans  se  bien  deffendre ,  et  peut-on  se  def^ 
fendre  sans  offencer?  On  ne  peut  faire  aucooe 
distinction  des  personnes  en  tel  acte.  »  Ainsi  Cau- 
debec rendu  au  due  de  Parme ,  on  mena  la  plus- 
part  des  vivres  qui  y  estoient  dedans  à  Roûeo. 
Mais  ceste  mesme  journée  le  duc  receut  advis 
certain  que  le  Roy  estoit  à  cheval  pour  le  venir 
trouver  et  luy  présenter  la  bataille.  Alors  les 
François  luy  dirent  :  «  Vous  avons  nous  pas  bieQ 
dit  que  nous  n'avions  que  faire  de  le  poorsuivre, 
et  que  nous  ne  l'aurions  que  trop  tost  sur  le* 
bras?  Où  serions  nous  si  nous  l'eussions  pour» 
suivy  ?  »  Aux  conseils  qu'ils  tindrent  sur  cest 
advis ,  ils  résolurent  de  chercher  un  lieu  pour 
s'y  fortifier,  là  où  ils  l'attendroient  pour  le  com- 
battre ou  pour  voir  ce  qu'il  voudrait  fidre,  «t 
cependant  qu'ils  s'ayderoient  du  temps  et  d* 
l'occasion.  «  Car  de  s'en  retourner,  disoienMIx, 
d'où  nous  sommes  venus,  il  n'y  a  plus  nulle  ap- 
parence ny  aucun  moyen.  » 

Ils  estoient  bien  d'accord  de  choisir  un  li«o 
pour  s'y  fortifier,  mais  ils  furent  fort  disoordaaf 
en  TeslecUon.  Le  duc  de  Parme  proposa  d'aller 
à  l'isiebonne ,  lieu  assez  fort,  et  disoit,  pour  for- 
tifier son  opinion ,  qu'ils  anroient  Le  Havre  df 
Grâce  derrière  eux ,  dont  ils  tireraient  toutes  les 
comrooditez  dont  l'armée  aurait  besoin.  Les  an- 
tres disoient  :  «  Si  l'armée  s'achemine  à  l'isie- 
bonne ,  le  Roy  se  mettra  entre  Caudebec  et  l'is- 
iebonne, et  ayant  repris  Caudebec,  Rouen  s« 
trouvera  plus  resserré  qu'auparavant.  Enfin  i]^ 
résolurent  de  se  camper  à  Ivetot.  Voyons  peu- 
dant  qu'ils  tenolent  ces  conseils  ce  que  le  B<qr 
faisoit. 

Aussi  tost  qu'il  fut  adverty  à  Diepe  que  les 
ducs  venoient  très-forts  donner  la  teste  baisaéf 
droict  à  Roiien  et  le  secourir,  il  manda  de  tonte* 
parts  que  l'on  le  viest  trouver.  Voyant  que  let 
ducs  ne  l'avoient  esté  attaquer  à  Bans ,  et  qn'ils 
estoient  allez  prendre  Caudebec,  il  s'en  alla  an 
Pont  de  L'Arche.  En  six  Jours  son  armée  estant 
accrue  de  trois  mille  chevaux  et  six  mille  hom- 
mes de  pied ,  il  en  partit  le  vingt-huietiesme  d'a- 
vril avec  vingt  pièces  de  canon ,  et  fit  advancer 
son  armée  vers  Fontaine  Le  Bourg. 

Le  20  d'avril  le  Roy  et  toute  son  armée  arri- 
vèrent à  une  demy-lieuë  d'ivetot  où  il  prit  SOB 
champ  de  bataille.  Il  se  fit  oeste  Jonmée  pla- 
sieurs  charges  et  combats  :  c'estoit  des  deox  OM» 
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tez  à  qui  ferait  paroistre  le  pins  sa  dextérité  et 
sa  valeur. 

Le  lendemain  le  Roy  vonlut  Iny  mesroe  reco- 
gnoistre  Ivetot  où  ledoc  de  Mayenne estoit  logé, 
et  lequel  disposoit  lors  de  l'armée  pour  la  bles- 
sure du  duc  de  Parme  auquel  il  avoit  fallu  inci- 
zer  le  bras  pour  luy  oster  la  balle  qui  y  estoit 
demeurée  :  il  en  sortit  tant  de  sang  dont  il  de- 
vint si  foible  qu'il  neponvoit  monter  à  cheval.  Il 
se  fit  en  ceste  recognoissance  une  charge  où  les 
royaux  poursuivirent  les  ligueurs  jusques  dans 
leur  logis  d'Ivetot ,  et  en  tuèrent  quelques-uns 
et  prinrent  quarante-cinq  prisonniers. 

Les  deux  jours  suivans  se  passèrent  en  légè- 
res escarmouches  de  part  et  d'autre.  Aucuns  ont 
escrit  que  les  charges  qui  se  firent  tarent  plustost 
pour  s'entremonstrer  leur  façon  militaire  que  de 
s'entre-endommager  Judicieusement. 

Le  troisiesme  de  may  le  fioy,  ayant  envie  de 
se  rendre  maistre  d'nn  tertre  qui  faisoit  le  milieu 
du  logis  de  ses  ennemis ,  d'où  il  les  eust  peu  en- 
dommager  beaucoup ,  y  envoya  nombre  d'infan- 
teriepours'y  retrancher  :  mais  incontinent  leduc 
de  Mayenne  y  fit  aller  le  maistre  de  camp  Capi- 
zuca  avec  son  régiment  et  quelques  Espagnols 
qui  le  leur^rent  quitter,  et  du  depuis  y  mirent 
quatre  pifSces  d'artillerie  pour  plus  asseurer  leurs 
logemens  :  de  part  et  d'autre  ce  n'estoit  que  ca- 
nonnades. 

Le  Roy  voyant  que  ses  ennemis  n'avoient  au- 
tre soin  que  de  se  retrancher  sans  vouloir  sor- 
tir que  peu  de  leurs  logemens,  bien  qu'il  les 
Invitast  au  combat  par  toute  raison  de  guerre, 
il  résolut  de  changer  de  champ  de  bataille  et 
de  s'aller  mettre  entre  ses  ennemis  et  l'Isle- 
boBne ,  et  les  tenir  comme  assiégez ,  ce  qu'il  fit. 
Alors  ceux  de  la  ligue  pâtirent  beaucoup  à  cause 
des  vivres  qui  commencèrent  à  leur  manquer , 
n'en  pouvans  recevoir  de  nulle  part  :  et  au  con- 
traire le  Roy  en  avoit  en  abondance ,  qui  luy  ve- 
Toientde  Dlepe  et  de  Sainct  Valéry.  Il  se  fit  alors 
plusieurs  charges  en  divers  endroicts  où  il  mou- 
rat  de  bons  soldats  de  part  et  d'autre.  En  un  soir 
il  se  fit  presque  une  bataille  entre  les  deux  ar- 
mées. Ceux  de  la  ligue  furent  très-mal  menez , 
car,  outre  qu'il  y  en  demeura  sur  la  place  beau- 
coup de  tuez ,  et  aucuns  de  qualité ,  il  y  eut  aussi 
beaucoup  de  blessez ,  et  d'autres  qui  coururent 
hazard  de  la  mort  et  de  la  prison ,  mesmes  les 
principaux ,  entr'autres  les  ducs  de  Mayenne  et 
de  Guyse  qui  se  trouvèrent  presque  environnez 
des  royaux ,  et  eurent  bien  de  la  peine  à  se  sau- 
ver. Le  fils  du  duc  de  Parme ,  d'un  autre  costé, 
ayant  voulu  s'advancer  avec  quelques  lances , 
fut  rechassé  si  soudain  Jusques  dans  son  loge- 
ment qu'il  laissa  plusieurs  des  siens  sur  la  place 


et  ne  se  sauva  qu'à  peine,  son  cheval  estant  tué 
sous  luy. 

Le  Roy  tenoit  tellement  ses  ennemis  comme 
assiégez  dans  leurs  logemens ,  que  le  bruit  Ait 
par  toute  la  France  qu'ils  n'en  sortiraient  Jamais 
sans  prendre  passe-port  de  luy.  La  cherté  estoit 
extrême  parmy  eux  ;  le  lot  de  vin  y  valoit  ua 
escu  et  haulsoit  de  jour  en  Jour  de  prix,  la  livre 
de  pain  dix  sols,  et  ainsi  de  toutes  autres  cho- 
ses ;  il  n'estoit  pas  Jusques  à  l'eau  dont  ils  avoient 
beaucoup  de  disette.  Les  pluyes  continuelles 
qu'il  fit  lors  incommodolent  grandement  leurs 
gens  de  pied.  Plusieurs  chevaux  et  de  grand 
prix  leur  moururent  faute  de  foin.  L'argent  ne 
leur  manquoit  pas  moins  que  toutes  les  autres 
choses.  Au  contraire,  l'armée  du  Roy  croissoit 
tous  les  Jours ,  et  abondoit  de  toutes  sortes  de 
vivres. 

Le  l4demayIeRoy  désirant  gaigner  lapoincte 
d'un  petit  bois  où  ils  s'estoient  retranchez,  lequel 
estoit  proche  de  leur  champ  de  bataille ,  et  où  es- 
toient  en  garde  six  cents  Espagnols  et  Valons  , 
sur  la  pointe  du  jour  il  les  fit  assaillir  si  prompte- 
ment ,  que,  leur  retranchement  gaigné ,  la  plus 
grande  partie  fut  taillée  en  pièces ,  et  ne  s'en 
sauva  que  bien  peu  qui  à  toute  fuitte  se  sauvè- 
rent au  gros  de  leur  armée.  Ce  fut  lors  que  le  duc 
de  Parme,  bien  quebeaucoupincommodé  pour  sa 
blessure ,  se  fit  porter  par  leur  armée ,  encoura- 
geant les  siens  au  combat,  pensant  que  les  royaux 
deussent  poniser  plus  outre  et  le  forcer  h  la  ba- 
taille :  tout  du  long  du  Jour  ce  ne  furent  que 
diverses  charges  et  escarmouches.  Il  fit  venir  au- 
près de  luy  tous  les  seigneurs  du  conseil  de  guei^ 
re ,  et ,  sur  la  proposition  qu'il  leur  fit  qu'il  fidl- 
loit  ou  regaigner  le  bois  perdu  et  empescher  les 
royaux  de  s'y  fortifier,  ainsi  qu'il  sembloit  qu'ils 
vouloient  faire ,  ou  mourir  tons  les  armes  an 
poing,  ils  furent  tous  de  son  opinion ,  et  pour  ce 
faire  il  fit  advancer  six  mil  hommes  de  pied  en 
deux  escadrons ,  ayans  un  petit  escadron  volant 
au  front  avec  mil  chevaux  légers  pour  les  souste- 
nir,  puis  il  fit  mettre  quelques  pièces  de  canon 
sur  une  montagnette  pour  les  favoriser.  Le  Roy 
d'autre  costé  s'advança  tellement  avec  une  par- 
tie de  son  armée ,  qu'il  n'y  avoit  entre  Iny  et  ses 
ennemis  qu'une  petite  campagne  raze  sans  bols 
ny  rivière.  Des  deux  costez  ils  commencèrent  h 
s'entre-saluër  à  coups  de  canon;  mais,  bien 
qu'ils  s'escarmoucherent  fort  de  part  et  d'autre , 
et  que  plusieurs  bons  soldats  forent  là  tuez ,  si 
ne  vinrent-ils  point  à  un  combat  gênerai  :  tant 
d'un  costé  que  d'antre  il  fut  bien  tiré  trois  cents 
coups  de  canon ,  puis  sur  le  soir  chacun  se  retira 
en  son  logement. 

Lesducs,  se  voyanssimal  menez,  etIeRoy  prest 
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de  forcer  lear  place  d'armes  à  Ivetot,  résolurent 
de  changer  de  logis,  et  aller  camper  à  un  quart 
de  lieuê  de  Caudebec ,  ce  qu'ils  firent  la  nuict 
du  18  dudit  mois,  le  plus  secrettement  qu'ils 
purent,  sans  sonner  tambour  ny  trompette  :  les 
derniers  mirent  le  feu  dans  leurs  logis.  Geste  re- 
traicte,  bien  qu'ils  la  firent  en  très-bon  ordre , 
leur  fut  honteuse  ;  mais  ils  l'aimèrent  mieux 
faire  de  nuict  que  de  jour  de  crainte  d'estre  des- 
faicts,  ainsi  qu'il  est  advenu  jadis  à  plusieurs 
grands  capitaines  qui  vouloient  se  conserver  la 
réputation  :  encores  le  temps  qui  estoit  pluvieux 
et  obscur  y  ayda  beaucoup.  Ils  perdirent  toutes- 
fois  quelque  peu  de  leur  bagage. 

Le  duc  de  Parme  se  mit  an  lict  estant  à  Cau- 
debec, et  le  duc  de  Mayenne,  ayant  donné  l'or- 
dre requis  pour  la  seureté  des  logements  de  leur 
armée,  devint  aussi  un  peu  malade.  La  cherté 
de  vivres  s'augmenloit.  Plusieurs  chefs  de  leurs 
gens  de  guerre  ue  songeoient  qu'à  trouver  les 
moyens  de  se  pouvoir  retirer  à  sauveté.  Le  Roy, 
qui  ne  laissoit  escouler  aucune  occasion  pour  les 
endommager,  estant  adverty  que  le  quartier  de 
leur  cavalerie  legereque  conduisoit  George  Baste 
et  Charles  de  Croy  estoit  logée  à  Ranson  ,  t.  un 
trait  d'harquebuze  de  leur  champ  de  bataille , 
résolut  de  leur  enlever  ce  quartier  là,  ce  qui  luy 
succéda  comme  il  avoit  projette  ;  car ,  s'estant 
présenté  avec  le  pluspart  de  sa  cavalerie  vis  à 
vis  où  estoit  logée  l'armée  des  ducs  qu'il  entre- 
tint en  escarmouches,  il  envoya  d'un  autre  costé 
le  mareschal  de  Biron,  lequel  en  mesme  temps 
donna  dans  Ranson ,  tailla  en  pièces  tout  ce  qui 
s'y  trouva  les  armes  au  poing  :  quelques-uns  se 
sauvèrent  à  la  fuitte,  et  entr'autres  Baste ,  lais- 
sant pour  butin  aux  royaux  grand  nombre  de 
beaux  chevaux,  leurs  mulets,  leur  vaisselle 
d'argent ,  quelques  milliers  d'escus  et  tout  leur 
bagage. 

Les  ducs,  ayant  perdu  leur  cavalerie  légère  qui 
estoit  de  dix-sept  cornettes ,  ne  pensèrent  plus 
qu'à  pouvoir  eschapper  de  tomber  sous  les  ar- 
mes du  Roy,  qui  leur  tcnoit  à  toute  heure, 
comme  on  dit  en  commun  proverbe,  l'espée  dans 
les  reins.  Ils  ne  le  pouvoient  faire  qu'en  passant 
la  rivière  de  Seine,  et  se  retirer  le  plus  diligem- 
ment qu'ils  pourroient  vers  Paris  :  ce  qu'ils  ré- 
solurent faire.  Le  Roy  ny  tous  les  François  ne 
croyoient  point  que  le  duc  de  Parme  et  les  Es- 
pagnols ,  qui  se  disoient  estre  du  tout  curieux 
de  leur  réputation ,  voulussent  se  retirer  de  la 
façon,  et  que  plustost  ils  se  feroient  voye  par  la 
force  pour  s'en  retourner  en  Flandres  ;  mais  ils 
furent  deceus  de  la  bonne  opinion  qu'ils  avoient 
d'eux,  et  l'advis  vint  à  Sa  Majesté,  sur  le  soir 
du  23  may,  que  les  ducs,  ayaos  fait  venir  quan- 
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tité  de  barques  de  Rouen,  avofent  (bit  un  pont 
sur  lequel  avoit  passé  la  pluspart  de  leur  armée, 
et  qu'il  ne  restoit  à  passer  que  le  fils  du  duc  de 
Parme  et  l'arrieregarde,  laquelle  passa  en  bel 
ordre  le  lendemain  matin ,  et  sans  perte  aban- 
donnèrent ainsi  Caudebec.  Le  Roy,  ayant  mis 
le  sieur  de  La  Garde  avec  son  régiment  dedans, 
print  sa  cavalerie  et  s'en  alla  passer  au  Pont  de 
L'Arche,  pensant  atteindre  les  ducs  au  passage 
de  la  rivière  d'Eure;  mais  ils  cheminèrent  à  si 
grandes  journées,  que  Sa  Majesté  se  désista  de 
les  poursuivre  et  renvoya  son  armée  se  refrais- 
chir  en  diverses  provinces.  Les  Espagnols  en  ce 
passage  mirent  le  feu  en  plusieurs  lieux ,  et  le 
duc  de  Parme  ne  dormit  point  de  bon  œil  qu'il 
ne  fust  repassé  la  Seine  à  un  autre  pont  de  bar- 
ques qu'il  fit  dresser  à  Charanton,  d'où  il  passa 
en  Brie ,  s'en  alla  à  Chasteautierry,  et  de  là  re- 
tourna en  Flandres,  comme  nous  dirons  cy- 
après. 

Alors  que  le  Roy  faisoit  passer  et  repasser  par 
force  la  Seine  au  duc  de  Parme,  et  que  les 
royaux  se  resjouissoient  d'avoir  contrainct  un 
si  puissant  ennemy  de  retourner  en  Flandres, 
il  advint  en  ce  mesme  mois  de  may  en  divers 
lieux  qu'ils  firent  de  grosses  pertes,  entr'autres 
devant  la  ville  de  Craon  que  messieurs  les  prin- 
ces de  Conty  et  de  Dombes  tenoient  assiégée. 

Ceste  ville  est  située  dans  les  marches  d'Âo- 
jou ,  entre  la  Bretaigne  et  le  Mayne,  sur  la  ri- 
vière d'Oudon.  Le  sieur  du  Plessis  de  Cosme 
commandoit  dedans  pour  l'union.  Elle  servoit 
de  seule  retraicte  à  ceux  de  ceparty  du  pays  du 
Mayne  et  d'une  partie  de  l'Anjou,  qui  faisoient 
une  infinité  de  courses  sur  les  royaux  en  toutes 
ces  provinces  là.  Ce  fut  ce  qui  occasionna  M.  le 
prince  de  Conty,  qui  estoit  lieutenant  gênerai  de 
l'armée  qu'avoit  le  Roy  ez  pays  de  Tooraine, 
Anjou  et  le  Mayne,  d'aller  assiéger  ceste  ville, 
et  pourquoy  le  Roy  aussi  manda  à  M.  le  prince 
de  Dombes  de  s'y  rendre  avec  toute  l'armée  qu'il 
avoit  en  Bretagne.  En  ce  siège  il  y  avoit  quan- 
tité de  seigneurs  et  gentils-hommes  qui  avoient 
troupes,  entr'autres  messieurs  le  duc  de  Mont- 
bazon,  d'Amville,  de  Rambouillet,  de  Bouille 
père  et  fils,  lemai-qulsde  Vilaines,  d'Avaugour, 
de  L'Estelle,  de  Pichery,  et  autres.  Les  mares- 
chaux  de  camp  estoient  le  sieur  de  Racan  pour 
l'armée  de  M.  le  prince  de  Conty,  et  le  sieur  de 
Pruneaux  pour  celle  de  M.  le  princede  Dombes, 
dans  laquelle  il  y  avoit  de  belles  troupes  d'An- 
glois  et  quelques  compagnies  de  lansquenets. 

M.  de  Mercœur,  qui  commandoit  seul  en  ces 
provinces  là  pour  l'union,  considérant  l'impor- 
tance que  ce  luy  seroit  de  perdre  ceste  place  qui 
luy  servoit  de  frontière,  résolut  à  quelque  péril 
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que  ce  fust  de  la  secourir.  Or  il  avoit  gaigné  de 
son  party  le  marquis  de  Belle-isie ,  fils  du  mares* 
chai  de  Rets ,  avec  sa  place  de  Machecou ,  et 
plusieurs  gentils -hommes,  lesquels  quittèrent 
l'escharpe  blanche ,  prenant  leur  excuse  sur  ce 
qu'ils  avoient  demandé  plusieurs  fois  audit  sieur 
prince  de  Conty  secours  contre  le  duc  de  Mer- 
cœur  et  les  Espagnols  qui  endommageoient  gran- 
dement leurs  terres.  D'autre  part ,  M.  de  Bois- 
dauphin  avec  la  noblesse  du  Maine  qui  estoit  du 
party  de  l'union  s'estoient  retirez  auprès  de  luy, 
ce  qui  luy  faisoit  avoir  de  belles  troupes  de  ca- 
valerie. Son  infanterie  espagnole,  commandée 
par  doin  Jean  d'Aguila,  estoit  en  bonne  con- 
che  (I).  Ayant  amassé  toutes  ses  troupes  et  tous 
ses  amis ,  avec  quatre  canons ,  il  se  résolut  de 
faire  lever  le  siège  de  Craon  ausdits  sieurs  prin- 
ces ,  ou  de  les  combattre  et  de  les  desfalre ,  ce 
que  dèslors  il  s'asseura  de  faire  à  cause  de  la 
longueur  de  ce  siège  où  les  soldats  avoient  paty, 
et  tout  le  plat  pays  des  environs  leur  estant  en- 
nemy  pour  la  perte  qu'ils  avoient  faicte  de  leurs 
bestiaux.  Ainsi  le  duc  de  Mercœur  fit  marcher 
son  armée  vers  Craon  en  belle  ordonnance,  où 
il  arriva  le  vendredy  au  soir  d'après  la  Pente- 
coste,  et  fit  tirer  trois  coups  de  canon  pour  mons- 
trer  aux  assiégez  qu'il  estoit  là  pour  leur  secours, 
et,  dez  le  lendemain  matin  à  soleil  levant,  il 
alla  attaquer  le  chasteau  de  Bouehedeuxheures 
qui  est  sur  le  bord  de  la  rivière,  dans  lequel  es- 
toit le  commandeur  de  Thorigny. 

Le  sieurdeLestelle  futcommandé  par  M.  d' An- 
ville  d'aller  audit  Bouehedeuxheures  avec  cin- 
quante chevaux  pour  considérer  la  contenance 
du  duc  de  Mercœur  et  en  rapporter  nouvelles 
certaines  ;  mais ,  y  arrivant ,  il  trouva  que  l'as- 
saut se  donnoit  au  chasteau ,  et  fut  cause  de 
sauver  ledit  commandeur  et  quelques-uns  des 
siens  qui  voyans  la  place  emportée  s'estoient 
jettez  dans  la  rivière  à  nage. 

Après  la  prise  de  ce  chasteau ,  M.  de  Mer- 
cœur, sans  faire  en  cest  endroit  là  passer  le  gué 
de  la  rivière  à  son  armée  pour  aller  attaquer 
M.  le  prince  de  Conty  qui  estoit  dans  le  champ 
de  bataille,  fit  marcher  les  siens  la  teste  baissée 
droict  au  quartier  de  M.  le  prince  de  Dombes, 
ledit  sieur  de  Lestelle  les  costoyant  tousjours,  la 
rivière  entre  deux,  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  à 
un  petit  pont  que  l'on  avoit  foict  pour  la  conunn- 
nication  des  armées  desdits  sieurs  princes,  où  il 
trouva  desjà  le  tiers  de  l'armée  de  l'union  passée 
par  ledit  pont  pour  venir  au  champ  de  bataille 
où  s'estoient  joincts  les  princes  et  leurs  armées. 
Ce  que  voyant  Lestelle  pria  les  sieurs  de  Sainct 

(I)  Eo  bon  élal. 


Fal ,  deBeauvau  et  de  Cordouan,  d'aller  dire  ans- 
dits  sieurs  princes  ce  qu'ils  avoient  recognu  de 
leur  ennemy ,  et  qu'à  son  ad  vis  il  serait  à  propos 
de  combattre  ce  qui  estoit  passé,  qui  facillemeat 
seroit  taillé  en  pièces ,  et  que  pnr  ce  moyen  on 
auroit  meilleur  marché  du  reste.  Cest  advis,  pro- 
posé au  conseil  que  tenoient  lors  lesdlcts  sieun 
princes,  fut  trouvé  bon  par  eux  et  par  M.  d'An- 
ville  ;  mais  plusieurs  opinions  s'y  trouvans  con- 
traires, M.  le  prince  de  Dombes  envoya  dire  an- 
dit  sieur  de  Lestelle  qu'il  se  retirast  à  la  cornette 
blanche,  ce  qu'il  fit. 

Cependant  le  duc  de  Mercœur  fit  passer  le 
pont  à  toute  son  armée,  prit  sa  place  de  bataille 
entre  l'armée  royalle  et  la  ville  de  Craon,  et  s'at- 
taqua lors  une  escarmouche  qui  dura  près  de  dix 
heures  sans  y  recognoistre  grand  avantage  d'une 
part  n'y  d'autre.  M.  de  Montbazon  commença  le 
combat,  où  il  fut  porté  par  terre ,  et ,  ayant  esté 
remonté,  il  retourna  encore  à  la  charge,  où  il 
perdit  quelques  gentils- hommes.  Le  sieur  de  Pi- 
chery  fit  aussi  une  autre  charge  où  il  fut  blessé, 
et  quelques-uns  des  siens  tuez  et  blessez.  Alorn 
messieurs  les  princes  assemblèrent  tous  les  sei- 
gneurs et  capitaines  de  l'armée  an  champ  de  ba- 
taille pour  demander  leur  advis  de  ce  qui  estait 
à  faire,  d'autant  que  le  champ  de  bataille  leur 
estoit  fort  desavantageux.  Le  sienr  de  Lestelle, 
opinant  le  premier,  dit  qu'il  n'estoit  point  temps 
de  parler  de  cela,  ny  de  retraicte,  pour  les  incon- 
veniens  qui  s'en  pourroient  suivre,  et  qu'il  failloit 
que  les  coups  d'espées  ou  la  nuict  les  tirast  hors 
du  champ  de  bataille ,  ce  que  le  sieur  Hardy, 
mareschal  des  logis  de  l'armée  de  M.  le  prince 
de  Dombes,  approuva  et  fut  de  cest  advis  ;  mais 
tout  le  reste  opina  le  contraire ,  fors  messieurs 
les  princes  et  M.  d'Anville  qui  vouloient  com- 
battre à  quelque  prix  que  ce  fust,  mais  enfin  ils 
se  laissèrent  aller  à  la  pluralité  des  voix  de  ce 
conseil,  et  fiit  commandé  au  sieur  d'Apchon, 
qui  portoit  la  cornette  blanche,  de  se  retirer  an 
petit  pas ,  et  au  sieur  de  LesteUe  de  se  Joindre 
avec  luy.  Ainsi  M.  le  prince  Conty  s'achemina 
après  la  cornette  blanche,  et  estant  desJà  à  quel- 
que mil  pas,  M.  le  prince  de  Dombes,  faisant  la 
retraicte,  l'envoya  prier  de  se  retirer.  Ceste  re- 
traicte se  fit  par  lesdits  sieurs  princes  avec  on 
grand  regret  et  les  larmes  aux  yeux,  se  mandant 
l'un  à  l'autre  :  «  Dites  à  mon  cousin  que  noos 
sommes  trahis.  »  Aussi  tost  que  ledit  sieur  prinee 
de  Conty  fiit  descendu  en  un  vallon  et  creux 
chemin ,  il  trouva  à  deux  cents  pas  de  là ,  l'ar- 
mée de  ceux  de  l'union  en  teste,  et  toute  l'armée 
de  M.  le  prince  de  Dombes  en  desroute,  la  plus- 
part  de  ceux  qui  l'accompagnolent  ayant  pris  la 
fùitte.  Ce  prince,  se  voyant  ainsi  abandonné, 
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après  avoir  fbit  tout  ce  qae  l'on  peut  Mr«  par 
les  armes,  et  ayant  diverses  fois  combattu ,  ne 
lay  restant  plus  que  trente  chevaux  ,  fut  crni- 
traint  et  forcé  par  les  gentils-hommes  qui  es- 
toient  près  de  luy  de  se  retirer,  comme  avoit  faiet 
M.  le  prince  de  Gonty  avec  pareil  desplaisir , 
n'ayant  auprès  de  luy  lors  de  sa  retraicta  que 
vingt-cinq  chevaux.  Ils  se  retirèrent  à  Ghasteau- 
gontier,  tous  deux  par  divers  chemins,  tournant 
toutesfois  tousjonrs  la  teste,  et  donnans  coups 
d'espées  et  de  pistolets. 

En  ceste  Journée  il  se  perdit  beaucoup  de  gens 
de  bien  et  bons  soldats,  et  y  fût  tué  en  combat* 
tant  le  sieur  de  Baseon,  capitaine  des  gardes  de 
M.  le  prince  de  Dombes,  et  de  prisonniers  furent 
pris  les  sieurs  de  La  Hochepot ,  de  Racan,  d' Ap- 
chon  et  de  Lestelle,  lesquels  furent  menez  à 
Nantes.  Tous  les  canons,  plusieurs  cornettes  et 
enseignes  de  gens  de  pied,  demeurèrent  aux  vic- 
torieux. Voylà  l'effect  de  ceste  Journée,  qui  fut 
fbrt  préjudiciable  au  service  du  Roy  en  ces  pro- 
vinces là,  car  dez  le  lendemain ,  lesdits  sieurs 
princes  ne  trouvans  personne  qui  voulust  de- 
meurer pour  garder  Ghasteaugontier  et  soustenir 
la  première  furie  de  ceux  de  l'union ,  M.  le 
prince  de  Gonty  se  retirant  vers  Angers,  et  M.  le 
prince  de  Dombes  à  Vitré  en  Bretagne ,  le  duc 
de  Mercœnr  se  saisit  de  Ghasteaugontier,  et  tout 
d'une  main  de  la  ville  de  I/aval  où  les  habitans 
contraignirent  le  marquis  de  Vilaines  de  se  re- 
tirer, ce  qu'il  n'eust  fait  s'il  eust  eu  des  gens  de 
gnerre  pour  reprimer  la  volonté  des  habitans , 
dont  les  deux  tiers  estoient  affet^onnez  au  party 
de  l'union. 

Le  duc  de  Mercœur,  estant  venu  non  seule- 
ment à  chef  de  secourir  Graon,  mais  ausri  ayant 
desfaict  une  telle  armée  et  pris  ces  deux  villes, 
voyant  que  ceux  de  Mayenne  et  de  Saincte  Su- 
sanne,  qu'il  fit  sommer,  estoient  resoins  de  se 
bien  deffendre,  retourna  en  Bretagne,  et  passa 
auprès  de  Vitré.  Geux  de  dedans,  pensans  qu'il 
les  deust  assiéger,  avoient  (Isict  abbatre  leurs 
faux-bourgs;  mais  sans  s'y  amuser  il  tourna  à 
gauche ,  et  s'en  alla  passer  par  Ghasteaugyron, 
et  se  retira  à  Nantes. 

Plusieurs  ont  escrit  et  parlé  diversement  de 
ceste  Journée,  et  que  lesdits  sieurs  princes  y  ont 
esté  on  trahis ,  ou  très-mal  servis  par  ceux  qui 
avoient  les  charges  en  leurs  armées. 

Premièrement ,  pour  le  peu  d'ordre  que  l'on 
avoit  donné  d'amunitionner  les  soldats  de  baies, 
car  au  fort  du  combat  ils  furent  contraints  de 
tirer  sans  balles ,  et  de  mettre  des  pierres  dans 
leurs  harquebuses,  et  en  telle  nécessité  il  falllut 
aller  parmy  la  cavalerie  quérir  des  balles  de  pis- 
tolets. Voylà  une  grande  faute  et  desordre  dent 
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quelques-  uns  ont  tenu  que  le  dae  de  Mereoen 
avoit  eu  advis, 

Secondement,  en  l'esleetion  du  champ  de  ba- 
taille pris  tmp  près  de  la  ville,  et  en  lieu  du  toqt 
desadvantageuz  pour  la  cavalerie,  ayant  laissé 
la  plaee  advantageose  au  duo,  qui  avoit  la  ville 
de  GraoB  à  son  dot.  Gar,  disoit-on,  dez  que  l'ad- 
vis  fut  venu  de  l'acheminement  du  due  avec  son 
armée.  Il  fbilloit  faire  recognoistre  les  forces  qui 
eussent  esté  suffisantes  pour  donner  bataille, 
faire  retirer  la  plus*part  du  canon  à  Chasteaa- 
gontier,  n'en  retenir  que  ce  qui  eust  esté  néces- 
saire pour  la  bataille,  et  marcher  droict  au  de- 
vant du  due  pour  le  eombattre  et  le  contraindra 
de  se  retirer. 

Tieroement ,  en  remarquoit  la  faute  de  n'a- 
voir pas  ereu  l'advis  du  sieur  de  Lestelle,  qui  e»- 
toit  de  combattre  l'armée  du  duc  demie  passée  : 
car  si  cela  se  fust  faict  il  n'y  avoit  doute  que 
messieurs  les  princes  eussent  gaigné  la  Journée. 

Mais  la  dernière  et  plus  grande  faute  fut  de  n'a* 
voirsuivy  ce  qu'avait  opiné  ledit  sieur  de  Lestelle, 
de  ne  partir  du  champ  de  bataille,  quelque  desad* 
vantageux  qu'il  fust,  et  y  maintenir  le  combat 
jusques  à  la  nuict  :  car  si  cela  se  fust  faict  l'on 
eust  faict  la  retraicte  sans  péril  ny  pertede  canon; 
car,  disoit-on ,  c'est  une  maxime  générale,  que 
Jamais  armée  qui  faict  sa  retraicte  de  Jour,  à  la 
teste  d'une  armée  ennemie,  n'a  encouru  que 
perte  et  dommage  :  les  exemples  en  sont  infinis, 
et  les  raisons  y  sont  tontes  apparentes  ;  car  l'ar< 
mée  qui  se  retire  ne  peut ,  estant  suivie,  com- 
battre en  ordre  de  bataille  à  cauu  des  tourne» 
testes  qu'il  faut  faire  à  toute  heure,  aussi  que  les 
soldats  n'entendent  qu'à  leur  retraicte,  et  non  à 
combattre ,  le  vulgaire  pensant  tou^'ours  estre 
une  fuite,  et  non  une  retraicte,  ce  qui  este  le 
courage  aux  gens  de  guerre,  et  au  contraire 
l'augmente  aux  autres  qui  suivent,  croyansplus- 
tost  aller  à  la  victoire  et  au  pillage  qu'au  corn- 
bat.  Voylà  ce  que  plusieurs  ont  escrit  sur  ceste 
Journée.  Du  depuis  M.  le  prince  de  Gonty  s'es- 
tant  retiré  à  Angers  et  refaict  son  armée,  le  Roy 
y  envoya  messieurs  les  mareschaux  d'Aumont 
«t  de  Laverdin,  et  mit  on  le  siège  devant  Roche- 
fbrt ,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après.  Voyons 
maintenant  ce  qui  se  passa  en  ce  temps-là  en  la 
vondition  de  Ponteaudemsr  et  au  siège  de  Quil- 
lebeuf. 

Le  siège  estant  devant  Rouen,  le  Boy  fit  re- 
cognoistre la  place  de  Quiilebeuf;  en  ayant  con- 
sidéré l'assiette,  il  résolut  de  s'en  saisir,  et  en 
donna  le  gouvernement  à  M.  le  grand  escuyer 
de  Bellegarde  le  douziesme  Jour  de  may,  avec 
pouvoir  de  la  fortifier;  et  pour  son  lieutenant 
M.  duFayl-Belesbat,  chancelier  de  Navarre,  fut 
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nommé  et  envoyé  pour  commencer  la  fortifica- 
tion, \  laquelle  ayant  travaillé  quinze  Jours  on 
trois  sepmaiues,  et  recognu  l'importance  de  ceste 
place ,  il  se  résolut  de  s'en  faire  gouverneur,  et 
eut  pour  le  soustenir  en  son  dessein  M.  le  mares- 
chai  de  Biron,  de  quoy  le  baron  de  Byron  son  fils 
advertitM.  Iegrand,quisere80lutpar8apresence 
de  rompre  ce  dessein,  et  partit  de  l'armée  avec  sa 
maison  seulement.  Estante  Lizieux  il  voulut  ten- 
ter la  volonté  dndit  sieur  du  Fayl;  mais  il  re- 
cognut  que  Tadvis  qu'on  luy  avoit  donné  estoit 
véritable.  Il  despescba  au  Roy,  et  l'advertit  de 
l'affaire ,  il  en  escrivit  à  M.  de  Montpensier, 
gouverneur  de  Normandie,  et  rechercha  ses 
amis  pour  l'ayder  à  une  entreprise  qu'il  fit  sus 
ladite  place.  Le  Roy  sur  cet  advls  depescha  les 
sieurs  du  Plessis  Mornay,  de  Janbeville ,  Mar- 
cel et  Vienne,  conseillers  du  conseil  d'Estat, 
lesquels,   estans  arrivez  à  Quillebeuf,   firent 
changer  d'advis  audit  sieur  du  Fayl,  qui  promit 
d'obeyretdese  retirer  :  mais  il  se  saisit  tellement, 
soit  de  regret  ou  autrement,  que  deux  Jours 
après  il  mourut,  et  fut  enterré  sur  on  bonlevart 
auquel  il  avoit  donné  son  nom.  Il  estoit  fils  de  la 
fille  unique  de  ce  grand  chancelier  Michel  de 
L'Hospital,  lequel  luy  avoit  laissé  par  testament 
aa  bibliothèque  ;  aussi  estoit  il  homme  de  lettres. 
Le  Jour  mesme  qu'il  mourut  M.  le  grand  entra 
dans  Quillebeuf,  et  fut  accompagné  du  sieur 
d'Haqoeville,  gouverneur  de  Ponteaudemer ,  et 
d'autres  qui  se  retirèrent  le  lendemain,  qui  es- 
toit le  premier  de  Juillet,  et  entr'autres  ledit 
sieur  du  Plessis  qui  alla  retrouver  le  Roy.  L'on 
employa  un  ou  deux  Jours  à  voir  le  dessein  dn- 
dit sieur  du  Fayl  que  M.  le  grand  vouloit  re- 
trancher, et,  comme  il  en  discouroit  avec  l'in- 
génieur Erard,  il  eut  advis  que  M.  de  Mayenne, 
qui  estoit  à  Rouen,  envoyoit  des  troupes  du  costé 
de  Ponteaudemer,  dont  il  donna  advis  audit 
sieur  d'Haqueville. 

Après  que  le  duc  de  Parme,  comme  nous 
avons  dit,  eut  repassé  la  Seine  auprès  de  Cha- 
renton,  il  tira  droict  à  Chasteauthierry.  Le  légat 
Sega  et  le  duc  de  Guise  s'enfermèrent  dans  Pa- 
ris, et  M.  de  Mayenne  s'en  retourna  pour  don- 
ner ordre  à  Rouen,  craignant  un  nouveau  siège. 
Il  mena  avec  luy  deux  mille  Suisses,  douze  cents 
que  François  que  Lorrains,  et  nombre  de  cava- 
lerie. Plusieurs  ont  escrit  que  cependant  il  ne 
laissoit  d^entretenir  le  Roy  d'un  traicté  de  paix, 
et  que  les  députez  d'une  part  et  d'autre  s'as- 
semblèrent à  Dernetail  pour  cest  effect,  mais  que 
ce  qu'il  en  faisoit  n'estoit  que  pour  entretenir  Sa 
Majesté  cependant  qu'il  feroit  donner  l'ordre 
requis  dans  Rouen.  I^es  Seize  de  Paris  en  prin- 
dreot  l'alarme,  et  firent  courir  une  infinité  de 


tànx  bruits  pour  augmenter  les  Jalousies  entre 
ledit  doc  de  Mayenne  et  le  duc  de  Guise,  et  en- 
tr'autres que  le  due  de  Mayenne  estoit  d'accord 
avec  le  Roy,  et  luy  avoit  promis  de  luy  faire 
rendre  toutes  les  villes  de  l'isle  de  France,  à  la 
charge  qu'il  auroit  pour  luy,  outre  le  gouverne- 
ment de  la  Bourgongne,  celuy  de  Guyenne  que 
madame  de  Mayenne  avoit  désiré  fort  d'avoir  à 
cause  des  terres  qu'elle  y  avoit,  et  que  son  fils 
auroit  le  gouvernement  de  Champagne  qui  de- 
voit  appartenir  à  M.  de  Guise.  Mais  les  effects 
que  fit  le  duc  de  Mayenne  depuis  firent  parois- 
tre  le  contraire  de  tous  ces  fiiux  bruits  ;  car  le 
bourg  de  Dernetail,  lequel  avoit  esté  si  soigneu- 
sement conservé  par  les  royaux ,  fut  brusié  par 
ceux  de  l'union  afin  qu'ils  ne  s'y  vinssent  plos 
loger;  et,  pour  rendre  libre  la  navigation  de 
Rouen  an  Havre  de  Grâce,  et  pour  ester  ce  ca- 
mors  que  l'on  leur  dressolt  à  Quillebeuf,  il  se 
résolut,  voyant  que  Tarmée  du  Roy  estoit  divi- 
sée, une  partie  estant  vers  Caën ,  et  l'autre  que 
conduisoit  le  mareschal  de  Blron,  qui  costoioit 
le  prince  de  Parme  pour  l'empescher  de  rien  en- 
treprendre à  son  retour,  de  se  rendre  maistre 
de  Ponteaudemer  et  de  Quillebeuf. 

Pour  Ponteaudemer  il  gaigna  ledit  sieur  de 
Hacqueville  par  argent,  ainsi  que  plusieurs  ont 
escrit,  lequel  alla  le  3  Juillet  à  Quillebeuf  disner 
avec  M.  le  grand,  et,  après  avoir  visité  avec  luy 
les  commencements  des  fossez  faicts  par  le  fea 
sieur  du  Fayl,  il  se  retira,  et  la  nuict  suivante 
il  mit  ledit  sieur  de  Mayenne  dans  la  ville  de 
Ponteaudemer,  en  laquelle  se  trouvèrent  lesdits 
sieurs  Marcel ,  Jambeville,  Vienne,  et  autres, 
qui  furent  arrestez  prisonniers. 

Ce  mesme  Jour  sur  le  vespre  l'armée  de  M.  de 
Mayenne  investit  Quillebeuf  du  costé  de  Pon- 
teaudemer. Elle  estoit  composée  d'environ  cinq 
mil  hommes,  tant  en  cavalerie  qu'infanterie , 
lesquels  se  vindrent  loger  à  la  portée  du  mous- 
quet des  fossez.  Du  costé  de  la  mer  en  mesme 
temps  les  assiégez  apperceurent  de  loing  des 
vaisseaux,  ce  qui  leur  fit  croire  que  c'estoit  à 
bon  escient. 

Quatre  des  vaisseaux  hoUandois  de  ceux  qui 
estoient  au  siège  de  Rouen  estoient  encores  an 
port  de  Quillebeuf  :  voyans  ceste  afbire  ils  de- 
mandèrent congé.  Ceu»  qui  estoient  auprès  de 
M.  le  grand  luy  conseillèrent  de  les  retenir,  au 
moins  les  vaisseaux,  canons  et  munitions  qui 
estoient  dedans,  mais  il  les  laissa  aller  avec 
toute  sorte  de  courtoisie,  disant  qu'il  estoit  plos 
à  propos  que  le  mal  fust  au  dehors  que  dedans. 
Cependant  que  ceux-cy  s'en  vont  les  autres  s'ap- 
prochent, et,  voulans  passer  devant  la  ville  pour 
aller  gaigner  le  dessus,  ils  furent  empesches  h 
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coups  de  canon,  et  l'un  des  vaisseaux,  percé  de 
canonnades,  prit  eau  et  demeura  sur  le  sable. 
Ceux  qui  estoient  dedans  se  sauvèrent,  et  le 
laissèrent  le  reste  de  ce  jour  et  une  partie  de  la 
nuict,  jusques  à  ce  que  le  reflus  le  ramena  avec 
les  autres,  ayant  esté  rabiilé.  Ainsi  Quillebeuf 
fut  investy ,  et  ne  demeura  libre  aux  assiégez 
que  le  haut  de  la  rivière  du  costé  de  Caudebec 
et  de  Rouen.  Quillebeuf  estoit  un  village  babité 
de  gens  rudes  qui  vivoient  sans  Juges  et  sans  po- 
lice, où  les  matelots  y  sont  expérimentez  et  ba- 
zardeux  ;  mais  le  plus  fort  y  donnolt  la  loy  au 
plus  foible  ;  il  ne  s'y  payoit  point  de  tailles  ;  peu 
ou  point  de  religion  parmy  le  commun  de  ce 
rude  peuple.  La  ville,  si  ville  se  peut  nommer, 
est  en  un  fonds,  bastie  de  petites  maisons  sur 
le  bord  de  la  Seine;  à  Tentour  il  y  a  des  mon- 
tagnes ou  falaizes  plus  hautes  d'un  costé  que 
d'antre  :  ce  qui  fait  qu'il  y  a  une  longue  rue  au 
milieu.  Le  flus  et  reflus  de  la  mer  apporte  des 
commoditez  à  ceste  petite  ville.  Le  destroit  est 
dangereux,  et  peu  ou  point  de  matelots  l'osent 
passer  sans  avoir  des  Quillebois  qui  les  condui- 
sent seurement.  Il  n'y  avoitny  fossé  ny  muraille 
quand  M.  du  Fayl-Belesbaty  entra,  qui  avoit 
délibéré  de  la  faire  nommer  Villenry;  et  pour 
faire  sa  fortification  il  enferma  beaucoup  de 
terre,  et  voulut  la  faire  monter  Jusques  au  haut 
de  la  montagne.  Il  laissa  ceste  falaise  qui  alloit 
de  la  ville  jusques  an  haut  sans  fossé  ny  palis- 
sade. Au  haut  de  la  montagne  il  fltiesfossez  d'un 
bastion,  et,  continuant  le  fossé  de  cent  pasen  cent 
pas ,  il  laissa  la  marque  des  bastions  à  faire.  La 
place  avoit  une  lieuë  françoise  de  rond.  Le  fossé 
quand  le  siège  commença  estoit  en  largeur  et  hau- 
teur de  quatre  pieds. 

M.  le  grand,  se  voyant  assiégé,  fit  aussi  tost 
une  reveuë  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  dans  Quille- 
beuf :  il  s'y  trouva  quarante  cinq  soldats  et  dix 
gentilshommes  avec  luy,  et  fort  peu  d'habitans; 
mais  il  la  trouva  garnie  de  bonnes  coulevrines 
et  canons,  et  de  trente  ou  quarante  pièces  de 
fer  qu'il  lit  tirer  des  vaisseaux  appartenaus  à  des 
marchans  de  Quillebeuf.  Il  y  trouva  aussi  qu'il 
y  avoit  trois  milliers  de  pouidre,  une  pièce  de 
vin ,  cinquante  de  dldre ,  douze  caques  de  bis- 
cuit, toutesfois  sans  aucun  pain  pour  le  souper 
du  soir  qu'il  fut  assiégé,  ny  farine,  ny  bled,  ny 
moulins,  et  fallut  que  luy  et  les  siens  eussent  re- 
cours au  biscuit  pour  ce  premier  repas.  Il  donna 
incontinent  advis  du  siège  et  de  Testât  de  la 
place  au  Roy,  et  en  escrivit  aussi  au  sieur  de 
Chatte,  gouverneur  de  Dieppe,  et  au  sieur  de  La 
Garde,  gouverneur  de  Caudebec.  La  nouvelle 
portée  à  M .  le  comte  de  Thorigny ,  il  se  Jetta  dans 
la  place  avec  six  gentilshommes,  nn  page  et  on 
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valet  de  chambre.  Ledit  sieur  de  La  Garde  fit 
aussi  incontinent  embarquer  le  sieur  de  Flassac, 
son  neveu ,  avec  cinquante  soldats ,  tout  le  pain 
cuitettoutelafarinequi  estoit  dansCaudebec,da 
bled,  des  moulins  à  bras,  de  la  pouidre,  des  ar- 
mes et  des  vivres,  ce  qu'il  en  put  trouver.  Ce 
secours  arriva  le  matin ,  et  quinze  heures  après 
que  Quillebeuf  fut  assiégé,  où  il  n'y  avoit  ny 
pain,  ny  farine,  ny  bled  ;  et  ce  Jour  là  sans  ce 
secours  les  assiégez  se  fussent  couchez  sans 
souper. 

Les  assiegeans  le  sixiesme  Juillet  gaignerent 
le  dessus  de  la  rivière,  ce  que  le  Jour  d'aupara-  - 
vaut  ils  avoient  essayé  de  faire  ;  et ,  nonolûtant 
les  coups  de  canon  que  l'on  leur  tira  de  Quille- 
beuf, ils  passèrent,  et  occupèrent  de  ce  jour  là 
le  haut  et  le  bas  de  la  rivière  pour  empescher 
les  vivres  et  le  secours.  Mais  pour  tout  cela  on 
ne  laissa  d'apporter  souvent  des  nouvelles  aux 
assiégez  par  le  flus  et  reflus  ;  et  mesmes  le  sep- 
tiesme  jour  du  siège  M.  de  Grillon  y  entra  avec 
deux  de  ses  amys ,  et  apporta  quelques  vivres 
dans  son  batteau.  Ceux  qui  tenoient  le  chastean 
de  Tancarville,  qui  estoitdel'autrecosté  de  l'eau 
vis  à  vis  de  Quillebeuf,  ne  faisoient  point  la 
guerre.  La  nuict  suivante  le  baron  deMeufbourg 
y  entra  avec  six  gentilshommes,  quitesmoignaun 
grand  regret  de  ce  qu'avoit  fîdct  son  frère  d'Ha- 
quevilte  à  Ponteaudemer.  Mais  toute  ceste  no- 
blesse, ny  les  soldats  ny  les  habitans,  ne  parois- 
soient  point  en  une  place  de  si  grande  estenduë. 

Les  assiegeans,  ay  ans  employé  quelques  jours 
à  faire  des  tranchées  qui  estoient  autant  pro- 
fondes que  les  fossez  de  la  ville,  envoyèrent 
sommer  M.  le  grand  ;  mais  le  trompette  fut  ren- 
voyé sans  estre  escouté.  Il  n'y  avoit  pas  grande 
apparence  d'opiniastrer  la  garde  de  ceste  place, 
qui  n'estoit  autre  chose  qu'une  grande  campagne 
environnée  de  fossez  qui  n'estoient  en  quelques 
endroits  que  de  quatre  pieds  de  largeur  et  autant 
de  hauteur  ;  en  d'autres  les  advenues  en  estoient 
libres.  Les  quatre  et  cinquiesme  jours  du  siège 
les  assiegeans  tirèrent  cinquante  ou  soixante  voi- 
lées de  canon.  Les  assiégez  ne  quittèrent  jamais 
le  dehors,  et  principalement  la  nuict  ils  y  jettoient 
des  sentinelles.  Les  Jours  ensuyvans  se  passèrent 
sans  aucun  effect  de  part  et  d'autre.  Il  y  eut 
quelques  coups  de  canon  tirez  dans  la  ville  qui 
firent  peu  de  mal.  Le  seiziesme  Juillet  la  batterie 
tat  plus  rude.  Il  y  eut  un  bastion  qui  endura 
trois  ou  quatre  cents  coups  de  canon  ;  mais  la 
terre  que  le  boulet  faisoit  tomber  estoit  rejettée 
au  dedans  par  les  soldats  qui  n'abandonnèrent 
jamais  les  fossez.  Le  canon  cessé,  les  assiégez  se 
préparèrent  à  l'assaut ,  et  mesmes  les  seigneurs 
souperent  contre  la  brèche  tous  armez.  Ce  Jour 
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et  lesdsui  suyvftt»  se  paÉsorent  en  l'attente  de 
rawant 

S  Cependant  le  Roy  ayant  eommandé  à  mes- 
sieurs le  eomte  de  Sainet  Paul ,  d'O  et  de  Fer- 
Taques  deseeoarir  la  plaee ,  ils  usèrent  de  telle 
diligence  qu'ils  assemblèrent  en  dix  jours  douae 
cents  chevaux  et  nombre  d'infanterie ,  dont  les 
assiegeans  advertis  se  résolurent  de  faire  un  der- 
nier effort,  et  de  faire  donner  un  muault  gênerai 
avant  que  d'estre  eontrainets  de  lever  le  siège; 
et  le  dixneuflesme  juillet,  à  neuf  heures  du  soir, 
les  assiegeans  tirèrent  déuk  coups  de  canon,  qui 
estoit  leu^  signal  pour  l'assaut  gênerai.  En  eest 
assault  le  sieur  de  Vitry  donna  à  la  breehe ,  où 
se  rencontra  M.  le  grand  avec  quelques  uns  des 
Biens.  Au  commencement  ils  combattirent  avee 
la  pique  quelque  temps  de  part  et  d'autre.  Les 
assaillans  estoient  en  grand  nonibre;  mais, 
après  avoir  longuement  disputé  et  tué  quatre 
des  assiégez,  ils  se  retirèrent  avec  perte.  Trete* 
blecourt  donna  au  hàult  de  la  falaize ,  et  monta 
snr  le  bouleVart,  armé  de  toutes  pièces ,  mais  il 
ne  fut  suivy  de  personne;  il  descendit  et  re- 
tourna, pnis  remonta  ponr  la  seconde  fois  sur  le 
mesme  boulevart  où  estoit  accouru  le  sieur  de 
Serrecane,  lieutenant  de  M.  le  grand,  qui  le  re- 
ponlsa  du  hault  en  bas  du  boulevart  dans  le 
fwsé.  Le  sieur  de  Villars  fit  donner  les  aient  en- 
tre la  rivière  et  la  fïilaiie ,  où  ils  ne  trouTcrent 
ay  eau  ny  barricade,  de  sorte  qu'il  lear  Ait  aisé 
d'entrer  de  ce  eosté  là.  Ils  se  jetteront ,  les  uns 
dans  les  maisons,  les  autres  dans  les  navires, 
pour  piller  ;  mais  le  comte  de  Torigny ,  accourant 
I&  avec  un  sien  page  et  un  valet  de  chambre  « 
empescha  le  reste  d'y  entrer.  Le  lieu  estoit 
eetroit,  et  y  avoit  un  grand  vaisseau  qui  servoit 
de  barieadei  Les  Quilleboisqni  gardoieut  ce  eosté 
Tayans  abandonné ,  y  revindi^nt  avec  Mi  de 
6rlllon  qui  aiSeourUt  au  bruit  de  cesté  allarme 
tihaude.  Geste  troupe  ferma  le  passage  à  ceux 
qui  estoient  dehors  j  et  enferma  ceux  qui  es- 
taient dedans  i  la  plùrpart  desqueto  furent  tues 
ou  prisonniers.  Ainsi  de  tous  eostes  ceux  de 
l'unioa  estans  repoulseï  -,  et  le  combat  eessé , 
ils  se  résolurent  de  lever  le  Siège,  ce  qu'ils  firent 
de  bon  matin ,  et  se  retirèrent  à  Ponteaudemer. 
Yoylè  comme  le  siège  Ait  levé  de  devant  Quil- 
lebenf ,  lequel  dura  trois  semaines ,  où  ceux  de 
l'union  perdirent  de  bons  soldats ,  et  tirèrent 
trois  mil  cinq  cents  coups  de  canon  sans  rien 
faire.  Des  assiégez  il  n'y  eut  que  einq  wldata 
de  tuez  et  vingt  de  blessez. 

Le  jour  que  le  siège  se  leva  II  arriva  dans 
Quillebeuf  force  munitions  de  guerre  et  des  vi- 
vres que  le  commandeur  de  Chatte  envoyoit  de 
Dieppe,  et  le  lendemain  le  secours  parut.  Mes- 


sieurs de  Saiact  Pel ,  d'O  et  de  Fervaques  visi- 
tèrent la  place ,  et  y  mirent  des  hommes  et  des 
viVres,  s'eamerveilians  qu'une  campagne  et  non 
pas  Une  ville  avoit  résisté  plus  par  resolution  et 
benne  mine  que  par  raison. 

L'issue  en  fut  bonne ,  et  ne  fit  pas  cognoistre 
la  témérité  des  assiégez  d'avoir ,  contre  toute 
raison ,  opiniastré  la  garde  d'une  campagne  de- 
gatHie  d'hommes ,  de  mnnitions,  de  vivres,  de 
fosses  et  de  palissades  ;  laquelle  depuis ,  ayant 
esté  munie,  a  incommodé  ceux  de  Rouen  autant 
que  le  fort  de  Gournay  fit  les  Parisiens,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  aprèst 

Les  susdits  seigneurs,  ayans  séjourné  deux 
jours  dans  Quillebeuf,  partirent  avec  toutes  leurs 
troupes, et  M.  le  grand  aussi,  pour  aller  trouver 
le  Royquibatoit  la  ville  d'Espemay,  que  le  due 
de  Parme  avoit  pris  pendant  le  séjour  qu'il  fit  à 
Chasteauthierryens'enretournantaux  Pays-Ras. 

En  ce  siège  fut  tué  d'un  coup  de  canon  le  ma. 
resehalde  Riron.  C'estoitun  valeureux  seigneur 
et  aussi  entendu  gênerai  d'armée  qu'aucun  autre 
qui  ait  esté  de  «on  temps.  De  descrire  icy  les  ba- 
tidlles  où  il  s'est  trouvé ,  les  armées  qu'il  a  cou- 
daietes ,  et  les  actions  militaires  qui  ont  rendu 
son  nom  immortel ,  oela  se  trouve  assez  dans  les 
historiens  qui  ont  eeerit  depuis  l'an  ISâo  jusqnes 
à  présent. 

Eftpemay  estant  rendu  an  Roy  à  compositioD^ 
il  y  mit  dedans  le  baron  de  Yi  gnôles,  puisil  coa* 
gediâ  le  prince  d'Anhalt  et  ses  reistres,  avec  les 
lansquenets  qu'il  avoit  de  reste.  Comme  M.  le 
maresehal  de  Rouillon  les  avoit  amenez  ,  il  les 
accompagna  aussi  jusques  sur  la  frontière ,  où , 
ainsi  que  quelques  uns  ont  escrit,  ils  dévalisèrent 
tous  les  vivandiers  des  troupes  dudit  sieur  ma- 
resehal ,  et  mesmee  ils  proposèrent  de  se  saisir 
de  sa  personne  pour  l'asseurance  de  ce  qui  leur 
pouvoit  estre  deui  Aussi-tost  qu'ils  furent  pas- 
sez la  Meuse  ils  commencèrent  4  se  séparer,  qui 
cent  d'un  eosté,  qui  plus  qui  moins  d'un  autre , 
pdur  s'en  retourner  le  plus  promptement  qu'ils 
pourroient  en  leurs  provinces.  Quand  au  prince 
d'Anhalt ,  il  demeura  encor  ceste  année  deçà  le 
Rhin  avec  quelques  troupes,  et  fit  la  guerre  pour 
ceux  de  Strasbourg  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine. Ceste  guerre  procedoit  à  cause  de  l'eslec- 
tion  de  deux  evesques  de  Strasbourg ,  ainsi  que 
nous  dirons  ey  après.  Ceux  qui  ont  oscrit  de 
l'utilité  qu'apporta  ceste  armée  de  reistres 
en  France ,  s'accordent  tous  qu'elle  avoit  esté 
di  piû  graveua  a  gti  amiei  ehe  di  danno  a' 
nimiei  (1). 

Avant  que  de  dire  comme  le  sieur  de  Hangi- 

(I)  PlniiUurget  te*  imli  que  ooirilrie  à  Nsennemis. 
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mi  livitk  Vienne  aa  âne  de  Nemours,  des  prises 
et  reprises  d'Antibes ,  et  de  ce  qui  s'est  passé  en 
Prorence ,  Dauphiné  et  Langn«loc ,  voyons  ce 
qae  flt  le  prince  Maurice  pendant  le  voyage  que 
le  doc  de  Parme  fit  en  France  en  ceste  année , 
et  de  ee  qui  se  passa  an  Pays-Bas  Jusques  à  son 
ntonr. 

Anssi-tostqnelednc  de  Parme  en  ftat  party 
pour  entrer  en  France,  ce  ne  furent  que  plaintes, 
tant  des  gens  de  guerre  qu'il  y  laissa,  lesquels 
n'estoient  point  payez,  que  pour  les  foulles  qu'Us 
Adsoient  aux  provinces  où  ils  hy  vemoient. 

Le  prince  Maurice ,  désirant  se  prévaloir  de 
son  absence ,  par  l'intelligence  qu'il  eut  avec  le 
baron  de  Pesch ,  dressa  une  entreprise  au  mois 
de  mars  sur  la  ville  de  Mastricbt ,  et  amassa  en 
la  Ganpelgne  quelques  quatre  mille  hommes , 
tant  de  pied  que  de  ctieval,  et,  avec  certains  ba- 
teaux qu'il  avoit  sur  la  rivière  de  Meuse,  il  pen- 
80it  entrer  du  costé  de  Vyck,  qniest  une  partie  de 
la  ville  située  à  l'antre  rive,  tandis  que  l'escalade 
se  donneroit  en  un  autre  endroict.  Mais,  comme 
les  eschelles  se  tronverent  trop  courtes,  au  bruit 
que  Voa  fit  l'alarme  se  donna  en  la  ville,  qui  in- 
timida ceux  des  bateaux  à  ne  fidre  leiur  devoir, 
ce  qui  flt  faillir  l'entreprise  ;  et  s'en  retourna  le 
prince  sans  rien  faire ,  fasché  du  peu  de  devoir 
que  ses  gens  avoient  faict  du  costé  de  la  rivière. 
Ledit  sieur  de  Pesch,  estant  descouvert  d'avoir 
esté  de  l'entreprise ,  se  retira  avec  le  prince  en 
Bollande,  oti  depuis  il  eut  charge  d'une  compa- 
gnie de  eavallerie.  En  retournant  de  ce  voyage 
par  la  Ganpelgne  ils  prindrent  en  passant  le  chas- 
teau  de  Berkeyck.  Les  Espagnols  pour  le  recou- 
vrer y  accoururent  et  l'assiégèrent ,  mais  les 
Estats  y  envoyèrent  quelques  troupes  qui  les 
empescherent  de  le  reprendre. 

Il  y  avoit  en  ce  temps-là  deux  fkctions  en  la 
religion  prétendue  reformée  dedans  la  ville  d'U- 
trecht  :  les  consistoriaux  et  les  jacohites.  Ceux- 
ey  ainsi  appeliez  à  cause  d'un  ministre  d'un  de 
leurs  temples  appelle  Sainct  Jacques,  et  l'antre 
à  raison  d'an  autre  ministre  qui  disait  que  la  dis- 
cipline et  censures  ecclesiastiquesnesepouvoient 
exercer  sans  consistoire.  Les  consistoriaux , 
quatre  ou  cinq  ans  auparavant ,  le  comte  de 
Leycestre  estant  gouverneur,  duquel  ils  es- 
toient  caressez  et  favorisez ,  avoient  chassé  de 
la  ville  aucuns  des  plus  notables  Jacohites  qui 
mesdisoient  do  consistoire,  lesquels estoient  de 
grand  parentage  et  les  mieux  venus  entre  la 
commune.  Or,  un  jour  que  les  consistoriaux  s'en 
doatoientle  moins,  quelques  bourgeois  se  mirent 
de  grand  matin  en  armes,  et  s'addresserent  aux 
i4^s  de  ceux  qui  avoient  le  plus  soustenu  le  con- 
ristdre  qu'ils  prindrent  prisonniers,  et  en  mesme 
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temps  les  menèrent  vers  la  porte  et  les  mirent 
hors  la  ville,  puis  rappellerent  cenx  qui  aupara- 
vant en  avoient  esté  chassez. 

Quand  le  prince  Maurice  prit  Zutphen,  De- 
venter  et  Delfziel ,  il  avoit  resoin  de  se  rendre 
maistre  et  de  Groëningue  et  de  Stenvich  ;  mais 
le  siège  que  mit  le  duc  de  Parme  devant  Knot- 
zenbourg,  luyflt  quitter  pour  un  temps  son  en- 
treprise. Le  snccez  de  toutes  ces  choses  nous 
l'avons  dit  cy-dessus.  Les  Groëuingeois  escri- 
virent  au  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  lieu- 
tenant en  l'absence  du  duc  de  Parme  aux  Pays- 
Bas,  et  mesmes,au  roy  d'Espagne  ,  pour  les 
supplier  de  donner  ordre  afflu  de  les  faire  déli- 
vrer de  Testât  misérable  où  ils  estoient  réduits 
par  les  garnisons  voisines  des  gens  des  Estats 
que  le  prince  Maurice  avoit  mis  en  plusieurs 
forts  aux  environs  de  leur  ville.  Ils  envoyèrent 
aussi  leurs  députez  à  l'Empereur  qui  le  suppliè- 
rent d'avoir  le  soin  qu'une  telle  ville  que  la  leur , 
qui  s'estoit  volontairement  et  librement  donnée 
dez  l'an  l  SSG  à  la  maison  d' Austriche  à  la  charge 
que  l'on  les  matntiendroit  contre  tous  ennemis, 
ne  tomliast  àous  la  puissance  des  ennemis  de 
ceste  maison ,  et  que  pour  leur  secours  il  estoit 
I>esoin ,  non  d'une  armée  de  cinq  ou  six  mille 
hommes,  mais  d'une  armée  royale  forte  pour  re- 
conquester  une  partie  de  la  Frise  occupée  par 
les  garnisons  du  prince  Maurice  et  des  Estats. 
L'Empereur ,  ne  pouvant  de  luy  beaucoup  en 
ceste  afbire  pour  les  empeschements  nouveaux 
qui  luy  estoient  survenus  en  Hongrie ,  en  escrl- 
vitau  roy  d'Espagne,  en  leur  recommandation, 
lequel  manda  audit  comte  de  Mansfeldt  que,  sur 
toutes  choses,  il  donnast  ordre  à  la  Frise,  et  mist 
les  Groëningeois  hors  de  doute.  Mansfeldt  leur 
avoit  Jà  envoyé  neuf  mil  florins  pour  soulager 
leur  pauvre  cbmmune;  il  despescha  aussi  inconti- 
nent Verdugo  avec  six  mil  hommes ,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  qui  alla  en  Frise  ;  mais  il  n'y 
flt  pas  grand  exploict ,  sinon  que  d'y  reprendre 
quelques  petits  forts  et  quelques  tranchées. 

Le  prince  Maurice  cependant  ayant  assemblé 
les  estats  particuliers  de  Zelande  h  Mtidebourg, 
et  requis  secours  d'hommes  et  d'argent  pour  at- 
taquer les  Espagnols  Testé  prochain,  afin  de 
dresser  une  armée  pour  assiéger  les  places  qui 
incommodoientceux  de  leur  party  en  Frise  et  en 
Overyssel,  et  entr'autres  Steenvich ,  où  le  capi- 
taine La  Coquielie,  vralon  donation,  qui  y  com- 
mandoit  avec  seize  enseignes  de  gens  de  pied,  y 
avoit  retiré  tous  ceux  qui  avoient  vendu  Ger- 
tmydemberghe  au  duc  de  Parme,  ainsi  que  nous 
avons  dit  cy-dessus  Tan  1589,  et  ceux  de  la 
garnison  de  Deventer  qui  avoient  promis  de  ne 
porter  point  les  armes  d'un  an  contre  le  prince 
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et  ies  Estais ,  tellement  que  tous  ces  gens  de 
guerre  ramassez  et  déterminez  eudommageoient 
fort  par  courses  ceux  du  party  des  Estais,  les  es- 
tais de  Zelande  ayant  accordé  au  prince  Maurice 
ce  qu'il  leurdemandoit,  il  s'en  retourna  en  Ho- 
lande,  et,  sur  l'advis  qu'il  eut  que  le  duc  de 
Parme  estoit  assez  empesché  eu  France ,  il 
amassa  toutes  ses  troupes  des  garnisons  où  ils 
estoient,  dressa  son  armée,  et  le  20  may  alla  in- 
vestir Steenvich. 

La  Coquielle ,  se  voyant  investy,  fit  assem- 
bler toute  sa  garnison,  et  leur  dit  ces  mots  :  «  Je 
désire,  mes  compagnons,  qu'en  ce  siège  que 
nous  voyons  s'apprester,  vous  et  moy  acquérions 
l'honneur  que  désirent  acquérir  ceux  qui  font  le 
mestier  que  nous  faisons  en  deffendant  bien  une 
place  assiégée,  laquelle  est  forte  et  d'art  et  de 
nature ,  car  toute  la  campagne  qui  l'environne 
ce  sont  marais  où  l'ennemy  ne  se  peut  camper 
que  malaysément.  Pour  l'artifice,  elle  est  en- 
ceinte de  bonnes  murailles  bien  remparées,  bien 
flanquées,  avec  de  bons  fossez.  Mais  toutesfols, 
pour  ce  qu'il  advient  beaucoup  d'accidens  aux 
sièges  de  villes,  et  mesmes  qu'il  n'y  a  aucune 
valeur  ny  générosité  d'hommes  qui  peustresister 
dans  une  place,  bien  qu'elle  fust  inexpugnable , 
assiduellement  combattue  sans  secours,  c'est 
poarquoy  je  désire  vous  représenter  quelques 
particularitezqui  peuvent  adveair,affînqu'ayant 
vostre  opinion  Je  face  une  resolution  de  ce  qu'il 
nous  faudra  foire  Jusques  à  la  fin  de  ce  siège  ; 
car  les  périls  que  l'on  a  preveus  de  longue  main 
sont  plus  aisez  à  supporter  quand  ils  adviennent. 
11  n'est  pas  vray  semblable  que  nos  ennemis 
puissent  accroistre  de  beaucoup  leurs  forces 
qu'ils  ont  en  ce  siège ,  pource  qu'ils  sont  con- 
traincts  de  laisser  leurs  places  garnies  de  gens  de 
guerre,  de  peur  des  entreprises  et  surprises  que 
les  braves  soldats  et  serviteurs  de  Sa  Majesté  Ca- 
tholique y  pourroient  faire;  bref,  nous  voyons 
maintenant  tous  ceux  à  qui  nous  avons  affaire. 
Pour  le  secours  que  nous  pouvons  espérer,  bien 
que  je  ne  vueilie  faire  aucun  fondement  sur  ce- 
]uy  que  nous  devons  attendre  du  duc  de  Parme, 
duquel  nous  avons  eu  advis  qu'il  a  faict  lever  le 
siège  de  Rouen ,  si  vous  diray-je  qu'il  n'a  eu 
charge  de  Sa  Majesté  Catholique  d'entreprendre 
ce  voyage  avec  les  forces  qui  estoient  en  ces 
Pays-Bas  qne  pour  faire  ce  seul  exploict,  sans 
s'obliger  à  aucune  autre  nouvelle  entreprise,  et 
de  retourner  incontinent  de  deçà.  Mais  bien, 
quand  il  ne  reviendroit  pas  si  tost ,  il  ne  faut  pas 
penser  que  le  comte  de  Mansfeld  nous  laisse 
perdre  icy,  ny  Verdugo ,  tant  pour  son  interest 
que  pour  son  honneur,  car  ceste  place  est  de  son 
gouvernement.  Or,  posons  le  cas  que  nos  enne- 


mis croissent  à  milliers ,  et  que  nous  soyons  sans 
espérance  de  secours  :  je  ne  doute  point  toutes- 
fois  qu'usant  modérément  des  munitions  de 
guerre  que  nous  avons  dans  ceste  ville ,  nous  ne 
facioDS  i-ecevoir  une  honte  à  nostre  ennemy  et 
le  contraignions  do  lever  son  siège  honteuse- 
ment. Pour  tout  cela  je  ne  désire  point  vous  con- 
traindre de  soustenir  un  siège  dans  ceste  ville , 
mais  je  vous  prie  que  vous  me  disiez  un  chacun 
de  vous  ce  qu'il  pense  estre  besoin  de  faire, 
comme  il  se  faudra  gouverner,  et  jusques  à  quel 
temps  l'on  peut  Juger  que  nous  pourrons  tenir  et 
soustenir  ce  siège.  » 

La  Coquielle  n'eut  plustost  achevé  ce  mot, 
que  les  capitaines  tous  d'une  voix  luy  dirent 
qu'il  leur  faisoit  tort,  et  qu'il  sembloit  qu'il  doo- 
tast  de  leur  fidélité ,  ce  qu'il  ne  devoit  faire;  et, 
levans  les  mains,  luy  protestèrent  que  jusques  à 
la  dernière  goutte  de  leur  sang  ils  deffeudroioit 
ceste  place  pour  Sa  Majesté  Catholique.  Dequoy 
La  Coquielle,  bien  ayse  d'avoir  cogneu  leur  af- 
fection ,  se  promit  une  bonne  yssuë  de  ce  siège, 
ce  qui  ne  luy  advint  pour  avoir  eu  affaire  à  un 
courageux  ennemy,  lequel  s'estoit  logé  dez  le 
commencement  au  village  de  Havelt,  du  costé 
de  l'orient  de  la  ville ,  et  trois  jours  après  il  fit 
loger  sa  cavalerie  à  Giethoorn,  et  de  pas  en  pas, 
par  le  moyen  des  tranchées  qu'il  fit,  il  osta  la 
campagne  aux  assiégez,  et  le  huictiesme  jour  du 
siège,  après  que  toutes  les  approches  furent  faic- 
tes  et  le  camp  bien  retrandhé,  ils  coramenccrent 
à  dresser  la  batterie  de  vingt-quatre  pièces  de 
canon ,  qu'ils  firent  tirer  de  telle  furie  qu'à  plus 
d'une  lieuë  de  là  la  terre  en  trembloit,  et  furent 
tirez  ce  jour  plus  de  sept  mille  coups  de  canon, 
le  sieur  de  Faroas ,  gênerai  de  l'artillerie,  n'y 
espargnant  balles  ny  poudres ,  de  sorte  qu'il  fa- 
lut  sur  le  soir  faire  cesser  la  batterie  parce  que 
le  canon ,  trop  eschauffé,  donnoitpar  dessus  la 
ville  au  quartier  du  comte  Guillaume  de  Nassau, 
où  il  tua  quelques  soldats.  La  baterie  cessée , 
les  assiégez  ne  s'en  firent  que  moquer,  ballians 
leur  rampart,  comme  si  cela  ne  leur  eust  non 
plus  nuy  que  des  coups  de  balets  et  non  de  bou- 
lets, avec  beaucoup  de  propos  de  gaasseriesqu'ils 
disoient  aux  assiegeans. 

Le  treizicsme  du  mois  la  batterie  recommença, 
plus  furieuse  qu'auparavant,  depuis  les  quatre 
heures  du  matin  jusques  à  six  heures  du  soir,  où 
il  fut  tiré  douze  rail  coups  de  canon  ;  et ,  com- 
bien que  labresche  ne  fust  suffisante,  si  est-ce 
que  le  prince  fit  approcher  cinq  esquadrons 
comme  pour  donner  un  assaut,  maison  ne  passa 
pas  plus  avant  pour  ceste  fois. 

Les  assiégez  faisoient  souvent  des  sorties  bien 
furieuses,  tantost  sur  un  quartier,  tantost  sur 
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Tantre  da  camp  des  Estats,  où  ils  prenoient 
tODsjours  quelques  prisonniers ,  dont  ils  en  pen- 
dirent aacQDs  liors  du  rempart.  Entre  autres  ils 
firent  une  camisade  le  dix-septiesme  dudit  mois 
avec  environ  cinq  cents  hommes ,  et,  gaignans 
les  trenciiées,  se  rnërentsur  la  compagnie  du  ca- 
^taine  OIthoven  qu'ils  deffirentet  taillèrent  en 
pièces. 

Le  capitaine  Compat,  du  régiment  des  estats 
de  Frise,  inventa  certaine  madiine  de  bois  en 
forme  d'une  petite  tour  à  trois  estages,  qui  se 
montoit  et  desmontoit  par  vis  si  liaut  que  de  là 
on  pouToit  descouvrir  tout  ce  qui  se  faisott  en  la 
ville ,  à  chacun  desquels  estages  y  avoit  quelques 
mousquetaires  qui  empeschoient  que  nul  ne  se 
pouvoit  trouver  ny  par  les  ruesny  au  rempart  : 
ce  qui  fut  cause  que  les  assiégez  percèrent  les 
maisons  de  l'une  en  l'autre  sans  qu'il  leur  fnst 
besoin  d'aller  par  les  rués,  et  descouvrirent 
toutes  les  maisons  qui  s'y  trouvèrent  couvertes 
de  paille,  atOn  que  les  assiegeans  n'y  pussent 
tirer  du  feu.  Et  comme  cest  engin  de  bois  leur 
empeschoit  le  plus  Taccez  à  leur  rempart ,  ils 
bracquerentquelques  pièces  d'artillerie  pour  l'ab- 
batre,  et,  combien  qu'il  fust  tout  à  Jour,  si 
est-ce  qu'ils  en  emportèrent  de  tels  esclats  avec 
perte  d'hommes,  qu'en  fln,ny  pour  promesses, 
ny  pour  menaces,  les  cheh  n'y  purent  plus  feire 
entreries  soldats,  et  ainsi  ceste  machine  devint 
inutile  depuis. 

Environ  la  An  du  mois  de  juin ,  le  gouverneur 
Verdugo,  sçachant  bien  que  les  assiégez  dedans 
Steenvich  avoient faute  de  poudre,  envoya  deux 
cents  cinquante  soldats  avec  chacun  un  sac  de 
dix  ou  douze  livres  faire  uneespreuve  s'ils  pour- 
roient  entrer  en  la  ville ,  et ,  pour  plus  grande 
asseurance ,  envoya  un  homme  les  advertir  à 
quelle  heure  ils  viendroient,  afân  que  les  assié- 
gez faisans  an  mesme  temps  une  sortie  de  ce 
costé-là ,  il  leur  fust  tant  plus  aysé  d'y  entrer. 
Mais  cest  homme  ayant  esté  pris  par  ceux  du 
eamp  du  prince,  et  bien  interr<^é,  il  descouvrit 
le  secours  qui  devoit  venir,  lequel  ne  faillit  h 
riieure  que  le  gouverneur  avoit  mandé ,  lequel 
bien  attendu  au  passage ,  il  y  en  eut  deux  cents 
qui  furent  taillez  en  pièces ,  le  surplus  se  sauva 
qui  put.  Ce  qu'entendans  les  assiégez ,  et  que  de 
phis  en  plus  leurs  gens  se  diminuoyent,  ayans 
perdu  le  comte  Ludovic  de  Berghe ,  les  capitaines 
Blondel ,  Hessel ,  les  lieutenans  de  Steenbaeh  et 
de  Camega,  et  plusieurs  autres,  voyans  aussi 
qu'il  n'y  avoit  point  d'espoir  de  les  pouvoir  dé- 
livrer, et  que  tant  leurs  vivres  qu'autres  muni- 
tions leur  defTailloient,  pensèrent  de  parler  de 
composition  ;  mais,  pource  que  le  prince  Maurice 
fronloit  avoir  tous  ceux  qui  avoient  livré  Gheer- 


DB  PALHA  CAYET.  [1592]  377 

trnydemberghe  au  duc  de  Parme,  afin  d'en 
faire  ce  qu'il  voudroit ,  il  ne  fut  rien  fait  pour 
ceste  fois ,  alleguans  que  dès  le  commencement 
du  siège  ils  avoient  tous  juré  de  vivre  et  mourir 
également ,  à  raison  dequoy  la  condition  de  l'un 
ne  devoit  pas  estre  pire  que  l'autre,  aymans 
mieux  mourir  en  combattant ,  qu'estans  prison- 
niers après  la  ville  rendue  et  estre  pendus. 

Sur  ce  le  prince  fit  redoubler  sa  batterie  jus- 
ques  à  soixante  pièces  de  canon  qui  fondroyoient 
tout  dans  la  ville ,  outre  les  trois  mines  qui  jouè- 
rent le  quatriesme  de  juillet,  et  firent  un  tel  es- 
chec  des  soldats  qui  estoient  dessus  et  au  pied 
du  rempart,  qu'on  n'y  voyoit  qu'hommes  voiler 
en  l'air,  et  y  donna  telle  ouverture  qu'on  fust 
bien  allé  à  cheval  à  l'assaut.  L'effect  desquelles 
mines  le  prince  Maurice  voulant  recognoistre , 
s'en  estant  approché ,  receut  une  harquebusade 
de  dedans  la  ville  en  la  joue  gauche ,  mais  sans 
danger,  dont  il  guérit  tost  après.  Les  assiégez , 
bien  estonnez  de  telsfondroyemens,  desesperans 
de  se  pouvoir  maintenir  plus  long  temps,  crai- 
gnans  en  si  belles  et  spacieuses  bresches  d'cstre 
emportez  d'assaut,  consentirent  tous  d'un  com- 
mun accord  de  parlementer  et  traitter  d'apoinc- 
tement,  ce  que  le  prince  leur  accorda;  et  le  len- 
demain, cinquiesme  de  Juillet,  fut  conclu  et. 
arresté  que  les  assiégez  sortiroient  avec  l'espée, 
et  Jureroient  de  ne  porter  les  armes  outre  le  Rhin 
de  demy  an  contre  les  Estats. 

En  ceste  sorte  fut  la  ville  de  Stenvich  rendue 
au  prince  Maurice  après  avoir  enduré  vingt-neuf 
mille  coups  de  canon ,  et  que  ledit  sieur  y  eut 
perdu  environ  quinze  cents  hommes  et  beaucoup 
de  blessez,  entr'autres  le  colonel  François  Veer 
et  Horatio  son  frère,  le  colonel  du  régiment  de 
Vest-Frise,  Guillaume  de  Dorp,  dont  il  mourut, 
et  plusieurs  autres.  La  ville  rendue,  le  capitaine 
Berestein  y  fut  mis  en  garnison  avec  quatre  com- 
pagnies. Le  camp  des  Estats  y  demeura  si  long- 
temps es  environs,  que  les  remparts  furent  re- 
parez ,  les  fossez  nettoyez  et  relevez ,  et  tous  les 
retranchemens  applanis.  Ceux  qui  avoient  livré 
Gheertruydemberghe  n'estans  comprins  en  l'ac- 
cord, autant  qu'il  en  fut  attrapé  furent  pendus. 
La  Coquielle  et  tous  les  siens ,  avec  les  blessez , 
les  malades  et  les  bagages ,  furent  conduits  jus- 
ques  en  la  comté  de  Benthen ,  ez  frontières  de 
Yestphale. 

Le  duc  de  Parme  estolt  allé  prendre  des  eauës 
de  Spa  quand  Stenvich  fut  rendu  au  prince 
Maurice ,  ainsi  que  le  reportent  plusieurs  rela- 
tions qui  s'accordent  en  cela ,  et  disent  qu'après 
que  ledict  sieur  duc  eut  repassé  la  Seine  à  une 
lieuê  au  dessus  de  Paris  sur  un  pont  de  bateaux 
qu'il  fit  faire  exprès,  il  s'eo  alla  à  Chasteau- 
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tUerry,  où  il  scyotirna  quelque  temps  pour  atten- 
dre de  l'argent  de  Flandres  aflo  de  payer  seo 
armée ,  ayant  entretenu  ses  soldats  depuis  son 
entrée  en  France ,  en  ieor  baillant  seulement 
deux  escus  par  mois,  et  que ,  leur  ayant  falct 
donner  une  paye ,  il  s'estoit  retiré  pour  aller 
aux  eanès  de  Spa ,  per  esser  tnolto  indebolilo , 
mcilogli  gran  guantità  di  sangue  del  braceid, 
e  pero  débile ,  e  a/flitto  pHi  dalla  sua  vecchia 
indispositione  (  l  ). 

Le  duc  de  Parme ,  estant  donc  malade  à  Spa , 
reserivitan  comte  de  Mansfeldt  qu'il  eust  à  se- 
courir Stenvicb ,  puis  solicita  par  escrits ,  com- 
manda et  menaça  les  Espagnols  qui  estoient  aux 
garnisons  de  se  Joindre  audit  sieur  comte  :  mais 
ils  n'en  voulurent  rien  faire  qu'ils  ne  fussent  sa- 
tisfaicts  de  ce  qui  leur  estoit  dea.  Il  commanda 
aussi  au  colonel  Mondragon ,  gouverneur  de  la 
citadelle  d'Anvers,  d'entrer  avec  cinq  mille 
hommes  et  cinq  pièces  d'artillerie  au  pais  de 
Ghanpeigne,  ce  qu'il  fit,  et  asriegea  le  chasteau 
de  Vesterloo,  lequel  se  rendit  le  18  Juillet  par 
composition.  Passant  oultre,ilalta  devantToum- 
hont  qui  se  rendit  pareillement  le  30,  et  celny 
de  Bergheve  le  a  i ,  qui  estoient  trois  places  par 
lesquelles  les  gens  des  Estais  travallloient  tous- 
jours  le  pays  de  Brabant  et  autres  lieux  circon- 
voisins  ;  ce  que  l'on  faisoit  affln  de  Itascher  à 
faire  destoumer  le  prince  Maurice  de  ses  des- 
seins; mais  tout  cela  ne  servit  de  rien ,  car  l'ar- 
mée ne  se  pouvant  assembler  promptement  pour 
secourir  Stenvicb,  ils  le  laissèrent  ainsi  perdre, 
et  l'Espagnol  put  encor  cognoistre  la  vérité  de 
ce  vieil  proverbe  françois  :  Qui  trop  embrasse 
tnal  entreint.  Pensant  envahir  la  France,  il  se 
trouva  n'avoir  pas  assez  dequoy  seulement  pour 
dompter  les  Estais,  ce  qui  fut  cause  qu'il  perdit 
eeste  année  les  deux  plus  belles  forteresses  qu'il 
eust  au  pays  d'Overyssel  et  au  pays  de  Tuente; 
car  le  prince  Maurice,  tout  d'une  snite  poorsuy- 
vant  la  victoire  de  Stenvicb,  envoya  son  armée 
devant  la  ville  et  fort  cbasteau  de  Covoerden 
an  pays  de  Tuente  ;  et  luy,  ayant  tiré  de  son  ar- 
mée douze  cents  hommes  et  cinq  pièces  d'artille- 
rie ,  il  marcha  vers  la  ville  d'Otmarson  dans  la- 
laquelle  commandoit  Alphonse  de  Mendosse, 
lequel  voyant  qu'avec  sa  cavalerie  il  n'y  pouvoit 
foire  aucun  service  durant  le  siège ,  il  en  sortit 
avec  soixante  chevaux ,  et  passa  au  travers  des 
troupes  du  prince,  promettant  à  ceux  d'Otmarson 
de  fûre  tant  envers  le  colonel  Yerdngo  qu'il  leur 
amènerait  du  secours.  Le  sieur  de  Famas,  gene- 

(4)  Parce  qo'ayaat  perda  nne  grande  quantité  de  sang 
par  raite  de  «a  blessore  an  brat,  il  étoit  fort  affaibli,  et 
Moffrait  davantage  de  ion  ancienne  iadbpodlion. 


rai  de  l'artillerie ,  ayant  dressé  sa  batterie ,  la 
nuict  mesme  estant  près  du  canon ,  il  ftit  tiré  de 
la  ville,  au  son  de  sa  parole,  d'une  harquebu- 
zade  en  la  teste ,  duquel  coup  il  fut  tué.  Le 
prince  le  regretta  fbrt ,  estant  un  de  ses  princi- 
paux conseillers  an  fàict  de  la  guerre ,  et  très- 
experimenté  au  faict  de  l'artillerie.  Les  assièges, 
après  quelques  volées  de  canon ,  presumans  que 
s'ils  s'opiniastroient  le  prince  se  voudroit  venger 
sur  eux  de  la  mort  dudit  Famas,  demandèrent 
composition  qui  leur  fût  accordée.  En  mesme 
temps  que  la  garnison  espagnole  sortoit,  la  gar- 
nison y  assignée  de  la  part  des  Estais  y  entra , 
et  ce  mesme  Jour  le  prince  vint  retrouver  toute 
son  armée  devant  Covoerden. 

Le  Drossart ,  entendant  la  venue  do  camp  da 
prince ,  brusia  la  ville  et  abatlt  tous  les  Jardins 
et  bayes  d'alentour  pour  ne  rien  laisser  où  ses 
ennemis  se  penssent  mettre  à  couvert.  Ce  non- 
obstant, le  prince  Maurice  se  retrancha  peu  àpea 
jusques  au  bord  du  fossé  du  chasteau  qui  est  fort 
d'assiette,  de  nature  et  d'artiflee,  et  qui  estoit  es- 
timé imprenable.  Il  y  avoit  un  ravelin  près  de  la 
porte  qui  garantissolt  le  pont ,  lequel  fat  mis  io- 
continent  par  terre.  Ce  nonobstant,  les  assièges 
ne  laissoient  de  faire  des  sorties  assez  furieuses. 
Ils  en  firent  une  en  plein  midy  où  ils  taillèrent 
en  pièces  tonte  une  compagnie ,  capitaine,  lieu- 
tenant et  enseigne ,  et  ne  s'en  sauva  au  plus 
qu'unze  soldats.  Pour  empescher  toutes  ces  sor- 
ties le  prince  fit  dresser  quelques  pièces  de  canon 
afin  de  rompre  le  pont,  ce  qui  fut  fhit.  Or  cest 
esté  estoit  du  commencement  fort  sec ,  qui  Ait 
cause  que  tant  plus  aysement  il  assiégea  ceste 
place  tout  à  l'eotour,  voire  mesmes  es  lieux  ma- 
rescageux;  et,  comme  les  fossez  du  chasteau 
estoient  profonds  et  larges ,  après  qu'il  eut  foit 
escouler  le  plus  qu'il  put  les  eaux ,  il  les  fit  pied 
à  pied  remplir  en  roulant  terre  à  terre  de  la  lar- 
geur de  dix  ou  douze  pieds  tant  senlement ,  et, 
à  mesure  que  le  fossé  se  remplissoit ,  ce  qui  es- 
toit remply  se  convroit  de  nuict  avec  des  plan- 
ches posérâ  sur  des  estançons ,  restans  par  des- 
sous une  fbrme  de  galerie'  qui  se  continua  petit 
à  petit  si  long  temps  qu'elle  vint  au  pied  du  rem- 
part. Les  planches  par  dessus  estoient  couvertes 
de  terre  et  de  gazons  «  affln  que  les  assiégez  n'y 
pussent  Jetter  le  feu  ;  car  autrement  ne  la  pou- 
volent  ils  offenser  de  leur  artillerie.  Pois  par 
ceste  gallerie  vlndrent  les  premiers  à  la  sappe  da 
rempart ,  sans  que  rien  les  pust  empescher.  Et , 
comme  ce  rempart  estoit  armé  de  gros  troncs 
d'arbres  et  membres  de  bois ,  tant  croisez  que 
couchez  à  droit ,  la  terre  et  quelques  fgdssines 
entre-deux ,  ceste  terre  ostée  il  Ait  délibéré  d'y 
mettre  le  feu. 
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Ledne  de  Parme ,  sçadwnt  dt  quelle  impbr- 
tanee  estoit  Coavoeràen,  comme  la  clef  de  tout 
le  pays  de  Frize ,  Drenthen  et  Gronlnghe ,  en- 
Tojra  quatre  mil  hommes  de  pied  et  quinze  cents 
èbevaux  aeus  la  conduite  de  Verdogo,  gouver- 
neur de  Oreningeois ,  pour  taseher  à  en  faire 
divertir  le  siège;  mais  s'estant  approché,  et 
trouvant  le  prince  bien  retranché ,  il  alla  se 
eamper  à  Enlichom  pour  couper  les  vivres  qui 
Twolent  au  camp  des  Estais  du  eosté  de  la  ville 
de  Zwol ,  et  fit  faire  force  signais  pour  &ire  en* 
tendre  aux  assièges  qu'il  estoit  là  pour  leur  se- 
oouri.  Après  y  avoir  séjourné  quelques  jours , 
Toyant  qu'il  en  venoit  en  abondance  par  autres 
endroits ,  il  délibéra  d'attaquer  les  tranchées  :  ce 
qa'U  fit  ftdre  du  commencement  bien  à  propos 
par  le  comte  Fregnano  Sessa  avec  cent  braves 
■oldats  esleus  qui ,  ayans  passé  la  première  tran- 
chée ,  se  mirent  à  crier  Victoire  !  mais  ils  furent 
a«  mesme  instant  repoulses  par  le  comte  de  Ho- 
henloo  qui  y  accourut  en  toute  diligence,  et  en 
fit  demeurer  plusieurs  sur  la  place  ;  puis  le  canon 
du  prince  donnant  au  travers  de  quelques  esca- 
drons, Verdugo  fut  contraint  de  faire  faire  re- 
toaltte ,  toutesfois  tousjours  escarmouchants  et 
marchans  en  gens  de  guerre ,  comme  s'ils  eus- 
sent résolu  d'y  retourner  encor  une  autre  fois. 

Les  assiégez,  voyans  lenr  secours  retiré, 
quittans  tout  espoir,  sentans  leurs  rempars  telle- 
ment sappez  qu'il  ne  restoit  qu'A  y  mettre  le  feu, 
leun  deffenses  et  parapets  entièrement  abbatus, 
et  qu'il  n'y  avoit  homme  si  hardy  qui  s'y  ozast 
monstrer  s'il  n'estoit  las  de  vivre ,  aymerent 
mieux  rendre  la  place  par  capitulation. 

Verdugo  s'estant  ainsi  retiré  avec  ses  troupes, 
et  Covoerden  tombé  en  l'obeyssance  des  Estats, 
le  prince  Maurice ,  qui  durant  le  siège  n'avoit 
voulu  sortir  hors  de  son  camp  pour  le  combattre,' 
craignant  de  perdre  une  si  belle  occasion  qu'il 
avoit  en  main  pour  se  faire  maistre  de  ceste 
place ,  après  y  avoir  mis  garnison  et  donné  ordre 
à  la  repairation  des  remparts  et  ruines  et  à  l'ap- 
piaaissementde  ses  trenchées,  partit  avec  toute 
son  armée  et  poursuivit  les  Espagnols  tiraiis  vers 
le  Rhin  et  voulans  le  repasser  à  l'endroiet  de  la 
ville  de  Berck.  Mais  comme  le  prince  les  talon- 
neit  de  si  près,  Verdugo ,  sentans  ses  gens  des- 
couragez  qui  se  retiroient  à  la  file  passant  à  costé 
de  la  ville  de  Vezel ,  le  prince  tousfours  le  pour- 
suivant, s'alla  camper  à  l'abry  d'une  petite 
ville  en  Vestphale  nommée  Bocholt,  où  le  prince 
ne  l'osa  attaquer,  car  il  n'y  avoit  qn'un  chemin 
assez  estroit  pour  y  aborder,  au  reste  une  grande 
fbndriere  et  plaine  marescageuse  entre-deux.  Ce 
qui  fiit  eaase  que  le  prince,  sans  le  vouloir  pour- 
saivre  plus  avant,  comme  l'automne  estoit  jà 
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fort  avancé  et  que  les  pluyes  et  mahvais  temps  de 
l'hyver  approchoient,  s'en  retourna  en  Holande, 
et  mit  son  armée  en  garnison  aux  villes  jusques 
au  printemps,  ainsi  que  nous  dirons  l'an  suivant. 

Cependant  aussi  que  Verdugo  se  retirolt  de 
l'autre  costé  au  pays  du  Liège  pour  y  faire  hy- 
verner  «es  troupes ,  le  due  de  Parme  faisoit  ses 
préparatifs  pour  entrer  la  trolsiesme  fois  en 
France  ;  mais  la  mort  l'en  empescha ,  ainsi  que 
nous  dirons  sur  la  fin  de  ceste  année.  Retour- 
nons voir  eu  France  ce  qui  s'y  fiiisoit. 

Au  mesme  temps  que  le  duc  de  Mayenne 
gaigna  le  gouverneur  de  Ponteaudemer,  ainsi 
qu'il  a  esté  dit  cy-dessns ,  le  duc  de  Nemours 
aussi  qui  estoit  à  Lyon ,  et  toutesfois  divisé  de 
volonté  d'avec  ledit  duc  de  Mayenne ,  voulant, 
ainsi  que  plusieurs  ont  escrit ,  s'y  establir  une 
souveraineté  particulière ,  comme  11  se  pourra 
plus  aysement  juger  à  la  suitte  de  ceste  histoire, 
practiqua  le  sieur  de  Maugeron ,  lequel ,  contre 
la  fidélité  qu'il  devoit  au  Boy,  prenant  pour 
plainte  et  subject  que  l'on  luy  avoit  refiisé  un 
brevet  de  quelque  bénéfice  qu'il  avoit  demandé 
pour  un  des  siens,  nonobstant  tout  le  bon  accueil 
que  luy  avoit  feict  Sa  Majesté  peu  de  jours  au- 
paravant ,  entra  en  practique  avec  le  duc  de  Ne- 
mours ,  et  luy  promit  de  luy  livrer  les  forts  qui 
sont  dans  Vienne ,  appeliez  Pipet,  Saincte  Co- 
lombe et  La  Bastie ,  moyennant ,  ainsi  que  plu» 
sieurs  ont  escrit ,  nombre  de  deniers.  Le  jour  de 
l'exécution  assigné  entr'eux  au  dixiesme  jour 
de  juillet ,  le  duc  de  Nemours  fit  sçavoir  son  en> 
tréprise  au  duc  de  Savoye  son  cousin ,  et  sur  la 
proposition  fafete  entr'eux  qu'il  estoit  facile,  en 
joignant  leurs  forces  et  geignant  Vienne  à  leur 
dévotion,  de  conquester  tout  le  Dauphiné  en  l'ab- 
sence du  sieur  Desdlguieres  qui  estoit  lors  en  Pro- 
vence ,  le  due  de  Savoye  laissa  sa  délibération 
qu'il  avoit  d'envoyer  ses  troupes  aux  environs 
de  Genève  pour  y  faire  rebastir  le  fort  de  Ver- 
soy  et  autres  forts  afin  de  boucler  encor  ceste 
ville,  à  quoy  le  poussolt  fort  dom  Olivares  (1) , 
et  fit  assembler  ses  troupes  auprès  du  lac  du 
Bonrget ,  où  se  trouvèrent  de  sept  à  huict  mil 
hommes  espagnols,  savoyards  et  italiens,  les- 
quels sous  la  conduitte  dudit  dom  Olivares  se 
rendirent  tous  à  Lyon ,  où  ils  passèrent  le  Rosne 
et  la  Sosne,  et  s'en  allèrent  loger  à  Sainct  Saf- 
forin  d'Ozon. 

La  trefve  entre  le  Lyonnols  et  le  Dauphiné 
avoit  esté  jurée  solemnellement  par  les  chefs , 
tant  d'une  part  que  d'autre ,  dez  le  vingt-cin- 
quiesme  de  may  :  mais  quiconque  veut  rompre 
une  trefve  ne  trouve  que  trop  d'occasions.  Le 


(I)  Aociuu  diseat  OliTara. 
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duc  de  Nemours  en  print  une  sur  un  homme  d'ar- 
mes qu'il  disoit  estre  retenu  prisonnier  dans 
Sainct  Marcellin,  et  de  quelques  damoiselles  à 
Grenoble,  contre  les  conventions  de  ladite  trefve. 
Ce  fut  le  subject  qu'il  fit  publier  pour  la  rompre, 
et  pour  lequel ,  disoit  il ,  il  reprenoit  les  armes. 
Ainsi  les  troupes  de  Savoye  et  les  siennes  joinc- 
tes  ensemble ,  faisans  bien  dix  mil  hommes  de 
pied  et  plus  de  quinze  cents  maistres,  s'achemi- 
nèrent vers  Vienne.  Maugeron,  suivant  son  ac- 
cord ,  luy  livra  lesdits  forts  qui  commandent  du 
tout  à  la  ville,  tellement  que  les  habitans  furent 
contraints  de  changer  de  party  et  recevoir  M.  le 
marquis  de  Saint  Sorlin  pour  gouverneur,  et  le 
«leur  de  Disemieux  pour  lieutenant. 

Le  duc  de  Nemours ,  pensant  que  la  surprise 
de  ceste  ville  occasionueroit  quelque  remuement 
aux  autres  places  du  Dauphiné  voisines ,  se  tint 
trois  jours  dans  Vienne  et  son  armée  aux  envi- 
rons; mais  tons  les  gouverneurs  des  places  qui 
tenoient  pour  le  Boy  blasmerent  l'acte  de  Mau- 
geron, et  délibérèrent  tous  de  se  bien  deffendre 
s'ils  estolent  attaquez.  Le  duc  voyant  que  rien 
ne  branslult,  il  mena  son  armée  dans  le  Dau- 
phiné, et,  pour  contenter  l'armée  de  Savoye,  alla 
assiéger  le  fort  des  Eschelles ,  qui  est  entre  la 
Savoye  et  le  Dauphiné,  lequel  le  sieur  Desdi- 
guieres  avoit  auparavant  pris  sur  les  Savoyards 
afifin  d'avoir  un  passage  à  Chombery.  Ayant 
battu  ce  fort  de  six  pièces  de  canon,  le  qua- 
triesme  jour  d'aoust ,  la  breschc  estant  faicte , 
le  marquis  de  Trevic  et  de  Treffort  firent  don- 
ner l'assaut  si  furieusement  qu'ils  entrèrent  dans 
le  fort,  tnerent  quatre-vingts  harquebusiers, 
mais  ils  y  perdirent  beaucoup  de  leurs  meilleurs 
hommes.  Le  reste  des  royaux  s'estans  retirez 
dans  une  église  qui  esloit  encor  bien  fortifiée  au 
milieu  du  fort,  le  duc  de  Nemours,  voyant  qu'il 
ne  les  eust  peu  tirer  de  là  sans  perte,  les  récent 
à  composition. 

Sur  la  nouvelle  de  la  prinse  de  Vienne  et  en- 
trée du  duc  de  Nemours  en  Dauphiné  ,  le  sieur 
Desdiguieres,  qui  estoit  au  fin  fonds  de  la  Pro- 
vence là  où  il  estoit  allé,  y  accourut.  Mais  avant 
que  de  dire  comme  le  colonel  Alphonse  d'Ornano 
et  luy  joignirent  leurs  troupes  ensemble  pour 
empescher  les  desseins  du  duc  de  Nemours, 
voyons  pourquoy  il  estoit  allé  en  Provence. 

M.  de  La  Valette,  gouverneur  pour  le  Roy  en 
la  Provence,  ayant  assiégé  Roquebrune  au  mois 
de  février  de  ceste  année ,  fut  tué  d'une  harque- 
buzade.  C'estoit  un  seigneur  prudent,  valeureux, 
et  fort  affectionné  au  service  du  Roy ,  qui  fut 
une  grande  perte.  Le  sieur  Desdiguieres  préju- 
geant que  le  duc  de  Savoye  ne  faudroit  jamais 
de  se  prévaloir  de  ceste  mort ,  et  que  les  villes  et 
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forteressesde  laProvence  quiestoientdemeurées 
en  l'obeyssance  du  Roy  pourroient  estre  esbran- 
lées  de  cest  accident ,  il  s'y  achemina  encor  une 
fois  et  alla  joindre  ses  troupes  avec  cellesdu  sieur 
de  Montant ,  cousin  germain  dudit  feu  sieur  de 
La  Valette,  à  qui  les  autres  gentilshommes  et 
capitaines  avoient  defferé  le  commandement  en 
attendant  que  le  Roy  y  donnast  ordre  et  y  pour- 
veust  d'un  autre  gouverneur.  Ces  forces,  joinc- 
tes  ensemble ,  ne  résistèrent  pas  seulement  aux 
efforts  du  duc  de  Savoye ,  mais  mesmes  ledit 
sieur  Desdiguieres  le  contraignit  de  se  mettre 
sur  la  deffensive  ;  car ,  après  avoir  repris  Dra- 
guignan  et  s'estre  rendu  maistre  de  Dignes  et 
de  quelques  autres  places ,  il  alla  jusqnes  sur  les 
confins  de  ia  Provence,  où  il  fit  sentir  mesmes 
les  incommoditez  de  la  guerre  aux  subjets  du 
duc  de  Savoye ,  lequel ,  attendant  des  forces 
nouvelles  du  Milanois  et  du  Piedmont ,  s'estoit 
retiré  dans  Nice  qui  est  la  première  ville  fron- 
tière de  la  Provence,  laquelle  les  ducs  de  Savoye 
ont  usurpée  jadis  sur  les  comtes  de  Provence. 
Ceste  ville  est  située  sur  la  rivière  de  Pallon,  où 
lesdits  ducs  y  ont  faict  bastir  une  forte  citadelle, 
tellement  qu'Antibe  sert  maintenant  de  flron- 
tiere  de  ce  costé-là. 

Or  le  présent  duc  de  Savoye  s'estoit  aussi 
emparé  d'Ântibe  depuis  la  mort  du  feu  Boy,  et 
y  tenoitune  forte  garnison.  Lesieur  Desdiguieres, 
se  trouvant  lors  sur  ces  frontières  ,  dressa  une 
entreprise  sur  ceste  ville  qui  luy  réussit,  s'en 
rendit  le  maistre ,  et  en  chassa  les  Savoyards, 
puis  s'en  alla  au  commencement  de  juin  assiéger 
et  battre  Blotte  sur  ladite  rivière  de  Pallon  pro- 
che de  Nice,  à  la  veuë  du  duc,  lequel,  ayantre- 
ceu  quelques  troupes  italiennes,  les  conduit  luy. 
mesmes  au  devant  des  royaux  qui  vouloient 
passer  ladite  rivière ,  et  fit  faire  plusieurs  re- 
tranchements aux  siens  afin  d'empescher  le  pas- 
sage ,  ce  qu'ils  firent  pour  quelques  jours.  Mais 
le  sieur  Desdiguieres ,  désirant  voir  le  duc  de 
Savoye  de  plus  près  et  entrer  aux  frontières  d'I- 
talie ,  passa  ceste  rivière  à  un  pé  qu'il  y  trou- 
va, accompagné  de  huict  cens  cavaliers  ayant 
chacun  un  harquebnsier  eu  croupe,  avec  lesquels 
il  attaqua  les  rctranchemens  des  Savoyards,  les- 
quels il  leur  fit  quitter,  et  leur  donna  la  chasse 
jusques  sur  le  bord  des  remparts  de  Nice  où  es- 
toit le  duc  de  Savoye ,  qui  vid  devant  ses  yeux 
la  perte  de  beaucoup  des  siens.  Les  mousque- 
taires savoyards  et  le  canon  ,  qui  estoient  sur 
les  remparts  de  Nice ,  firent  retirer  les  royaux  , 
lesquels  ayant  repassé  la  rivière  après  avoir  faict 
plusieurs  courees  sur  ces  frontières  là ,  vindrent 
à  Sainct  Laurent ,  d'où  ledit  sieur  Desdiguieres 
partit  incontinent  pour  attaquer  Veose ,  ville  où: 
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.yaevesché,  et  dans  laquelle  ily  avoit  une  bonne 
garnison  ;  mais,  ainsi  que  l'on  faisoit  les  appro- 
ches, et  qa'il  s'apprestoit  de  battre  ceste  ville 
de  six  pièces  de  canon,  les  nouvelles  cy  dessus 
dites  luy  furent  'apportées,  sçavoir  que  le  sieur 
de  Maugeron  avoit  livré  Vienne  au  duc  de  Ne- 
mours, et  que  le  duc  avoit  rompu  latrefve  et  es- 
toit  entré  avec  une  puissante  armée  en  Dau- 
phiné,  ce  qui  fut  cause  qu'il  ne  continua  ce 
siège  y  et ,  ayant  donné  ordre  le  plus  prompte- 
ment  qu'il  put  aux  affaires  de  la  Provence  en 
attendant  que  M.  le  duc  d'Espemon ,  qui  s'y 
acbeminoit  avec  une  armée ,  y  fust  venu ,  il 
print  en  toute  diligence  la  route  du  Dauphiné 
avec  toutes  ses  troupes ,  et  y  arriva  sur  la  fin  de 
juillet.  On  a  escrit  que  ceste  rupture  de  trefve 
et  ceste  armée  Jettée  dans  le  Dauphiné  n'estoit 
que  pour  faire  faire  une  révulsion  des  forces 
dudit  sieur  Desdlguieres  qui  pressoit  par  trop  le 
duc  à  Nice. 

Pendant  le  siège  dudit  fort  des  Sschelies,  les 
sieurs  colonel  Alfonse  et  Desdlguieres ,  ayants 
Joints  leurs  forces,  vindrent  attaquer  SainctMar- 
cellin  qu'ils  emporterentd'abord  par  composition. 
Ils  pensoient  inciter  par  là  le  duc  de  Nemours  à 
quelque  secours ,  et  A  quitter  le  Pont  de  Beau- 
voisin  pour  les  venir  voir  :  ce  qui  n'estant  pas 
arrivé ,  ils  marchèrent  à  luy ,  et  prindrent  le  lo- 
gis de  La  Coste  Sainct  André.  AI.  de  Nemours , 
au  contraire,  reculant  de  combattre,  laissa  le 
Dauphiné,  et  alla  prendre  pour  logis  Sainct 
Genis  et  les  retranchements  que  dom  Olivarez 
y  avoit  faits  l'année  précédente  en  trois  sepmai- 
nes  qu'il  y  séjourna,  pendant  lequel  temps  tou- 
tes ses  troupes  avoient  remué  force  terre.  Al- 
phonse et  Desdlguieres,  voyans  la  difficulté 
qu'il  y  avoit  de  venir  à  un  combat ,  veu  le  lieu 
oà  le  due  s'estoit  retiré,  et  l'iucommodité  que 
ç'estoit  de  tenir  si  grandes  troupes  ensemble  et 
les  nourrir  sans  espérance  de  les  employer ,  prin- 
drent pour  conseil  de  se  séparer,  le  sieur  Al- 
phonse pour  faire  gros  à  Moras  et  le  fortifier, 
comme  il  fit  aussi  Beaurepaire  et  Seteme ,  Des- 
dlguieres pour  se  retirer  aux  garnisons  en  atten- 
dant quelque  meilleure  occasion.  L'armée  du 
duc  de  Nemours  séjourna  quelque  temps  audit 
Sainct  Genis  sans  bouger  ;  en  fin  elle  fit  semblant 
de  prendre  le  chemin  de  Seteme,  comme  si  elle 
eust  voulu  assiéger  ceste  place;  mais  tost  après 
ceste  grande  armée  se  desbanda  et  ruina  d'elle 
mesme  sans  autre  effect ,  et  le  duc  de  Nemours 
se  retira  à  Lyon. 

Or  le  duc  de  Savoye,  ayant  receu  nouvelles 
forces  de  cavallerie  et  d'infanterie,  voyant  ledit 
sieur  Desdlguieres  empeschédans  le  Dauphiné, 
rentra  avec  ses  forces  dans  la  Provence  par  dessus 
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un  pont  de  turques  qu'il  fit  faire  snr  la  rivière 
de  Pallon,  et  son  lieutenant  gênerai ,  Cssar  d' A- 
valos,  assiégea  La  Gagne  qui  se  rendit  inconti'- 
nent  à  composition.  Ceux  du  dedans  furent  con- 
duits à  Antibe,  où  il  fit  faire ,  comme  rapportent 
les  relations  italiennes,  il  guasto  à  la  eampa- 
gna,  iagliando  non  pur  le  biade  pressa  che 
mature,  ma  gli  arbori  aneora,  e  le  vigne  [  le 
desgast  aux  environs ,  coupant  non  seulement 
les  bleds  qui  estoient  murs,  mais  les  arbres  et 
les  vignes  ].  Ainsi  ceux  d' Antibe,  se  voyans  me- 
nassez  d'un  siège ,  firent  souvent  des  sorties  à 
la  faveur  du  canon.  En  quelques  escarmouches 
ils  furent  victorieux,  en  d'autres  ils  eurent  du 
pire.  Gela  dura  quelques  jours,  pendant  lesquels 
ils  esperoient  secours  de  M.  d'Espernon  que  le 
Boy  envoyoit  en  ceste  province  avec  une  armée. 
Mais  le  duc  de  Savoye ,  ayant  receu  encor  de 
nouvelles  troupes ,  fit  investir  de  plus  près  An- 
tibe,  et  se  saisit  du  chasteau  de  Canne  afin  d'em- 
pescher  le  secours  qu'ils  pourroient  avoir  de  ce 
costé  là,  mit  bonne  garnison  dans  Grasse,  qui 
est  une  cité  episcopale  dont  Antibe  est  du  dio- 
cèse, et  fit  venir  douze  pièces  d'artillerie  de  Nice, 
qui  furent  amenées  par  mer,  avec  lesquelles  il 
fit  commencer  une  rude  batterie  du  costé  de 
Sainct  Sebastien ,  où ,  ayant  faict  brèche,  il  fit 
donner  l'assaut  le  dernier  jour  de  juillet.  Les 
siens  entrèrent  de  force  dans  une  partie  d'Antibe 
que  l'on  appelle  La  liorgade ,  et  les  François  se 
retirèrent,  les  uns  dans  la  vieille  ville  là  ou  est  le 
chasteau,  les  autres  au  fort  qui  est  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  femmes  et  les  enfans  aux  égli- 
ses. En  ceste  journée  les  Savoyards  firent  un 
grand  butin  dans  ceste  ville.  Le  duc,  voulant 
avoir  le  chasteau ,  y  fit  faire  bresche  avec  trois 
pièces  de  canon ,  où  il  fit  promptement  donner 
l'assaut;  mais  les  siens  furent  si  rudement  re- 
ponlsez  avec  le  canon  et  des  feux  d'artifices, 
qu'il  y  en  eut  grand  nombre  de  tuez,  et  luy 
mesmes  pensa  l'estre  d'un  coup  de  canon.  Pour 
avoir  perdu  de  ses  meilleurs  soldats  en  cest  as- 
sault,  il  ne  laissa  de  faire  recommencer  la  batte- 
rie ,  et  fit  faire  une  grande  bresche  du  costé  de 
Nice.  Mills ,  voyant  que  les  François  ne  discoa- 
tinuoient  leurs  sorties,  où  ils  faisoient  mourir 
force  Savoyards,  et  se  presentoient  résolus  à  la 
bresche  pour  la  soustenir ,  le  duc  leur  fit  remons* 
trer  qu'ils  estoient  hors  d'espérance  de  secours, 
et  que  les  siens  avoient  taillé  en  pièces  trois  cents 
François  que  l'on  leur  envoyoit  pour  les  secou- 
rir, et  qu'ils  ne  pouvoient  eschapper  de  tumber 
à  la  longue  sons  sa  puissance.  Les  assiégez ,  se 
voyans  réduits  à  deux  cents  cinquante  de  cinq 
cents  qu'ils  estoient,  acceptèrent  la  compod- 
tion  de  sortir  vies  sauves ,  et  ceux  du  fort,  oit 
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estoit  le  frère  du  oorate  de  Bar  et  le  sieur  de  Ca- 
naus ,  s'estans  rendus  aussi  le  septiesme  d'aoust 
à  composition  de  sortir  armes  et  bagages ,  Airent 
tous  desvalises  et  la  plus-part  tuez.  Geste  ville 
fut  entièrement  pillée  et  saccagée  par  le  duc  de 
Savoye.  Le  pillage  se  monta  à  plus  de  trois  cens 
mille  escus,  oultre  qu'il  fallut  que  les  habitans 
rachetassent  leurs  malsons  de  trente  mille  escus. 
Les  Savoyards  trouvèrent  dans  ceste  place  dix 
pièces  de  canon  de  fonte  et  dix-sept  de  fer,  deux 
galeottes  et  trois  navires.  Le  duc ,  estant  ainsi 
maistre  d'Antibe ,  mit  le  comte  de  Martinengne 
dedans  pour  gouverneur  avec  une  garnison  d'I- 
taliens et  d'Espagnols ,  et  depuis  il  s'en  retourna 
avec  la  duchesse  sa  femme  sur  ses  galères  à 
Nice ,  là  où  il  receut  les  nouvelles  que  le  sieur 
Desdiguieres  estoit  entré  dans  le  Piedmont  :  ce 
qui  le  contraignit  de  tirer  la  plus-part  de  ses 
forces  de  la  Provence,  là  où  le  duc  d'Espernon 
alla  reprendre  Ântibe  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après ,  et  d'aller  deffendre  ses  propres  pays. 

Le  sieur  Desdiguieres,  comme  nous  avons  dit , 
à  son  départ  d'avec  le  colonel  Alphonse,  mit 
toutes  ses  troupes  aux  garnisons  ;  mais  ce  ne  fut 
pour  y  estre  long  temps ,  car  il  leur  donna  assi- 
gnation de  se  trouver  trois  semaines  après  à 
Briançon  pour  l'exécution  d'une  entreprise  bien 
haute  et  difficile  qu'il  désirait  faire  sur  le  Pied- 
mont.  Ce  seigneur  ne  fit  pas  ceste  entreprise 
sans  l'appréhender  beaucoup  pour  une  inflnité 
de  grandes  considérations,  principalement  d'au- 
tant qu'il  sçavoit  assez  que  le  Roy  avoit  tant 
d'affaires  ailleurs ,  qu'il  ne  s'en  osoit  promettre 
si  tost  l'assistance  et  secours  qu'il  en  eust  tiré  en 
quelque  autre  saison.  Neantmoins  l'utilité  qu'il 
prevoyoit  en  pouvoir  redonner  à  la  France  luy 
fit  passer  toutes  difficultez. 

L'armée  doncques  du  Roy ,  sous  la  charge  et 
eonduitte  du  sieur  Desdiguieres ,  passa  le  mont 
Genevre  le  26  septembre ,  et  se  mit  en  gros  à 
Sezannes  et  autres  lieux  circon voisins .  Le  mesme 
Jour  ceste  armée  se  sépara  en  deux  sur  le  matin, 
dont  une  partie  print  le  chemin  vers  Pragela , 
tirant  à  La  Perouse  et  à  Pignerol  pour  faire  en- 
treprise sur  ces  deux  places ,  l'autre  vers  Snze , 
où  il  y  avoit  espérance  de  faire  quelque  exploict. 
De  ces  trois  entreprises  l'une  seulle  succéda,  qui 
fiit  celle  de  La  Perouse ,  car  la  ville  fut  prise  la 
nuict  mesme  à  une  heure  après  minuiet;  et 
quant  à  Pignerol ,  l'escaliade  fut  présentée  an 
chasteau,  et  de  quatre  eschelles  il  n'en  fut  dressé 
que  deux ,  dont  l'une  se  trouva  courte ,  et  l'autre 
fut  renversée  et  rompue.  Les  faux-bourgs  de 
Suze  furent  pris,  mais  la  garde  d'iceux  leur  eust 
apporté  si  peu  de  commodité  qu'ils  furent  qni- 
tez ,  et  les  troupes  qui  y  estolent  s'allèrent  re- 


joindre avec  l'antre  partie  de  l'armée  en  la  Title 
de  Perouse  le  dernier  de  septembre ,  afln  d'en 
attaquer  le  chasteau  qui  tenoit  encor  depuis  la 
prise  de  la  ville.  Pendant  ce  siège  on  fit  une 
course  Jusques  À  Ansasq ,  qui  est  un  bourg  à 
la  plaine ,  où  il  y  a  un  chasteau  au  dessus  de 
Pignerol ,  qui  fut  pris  et  garnison  y  establie.  Ge 
mesme  jour  le  capitaine  Francisque  Cacherano, 
qui commandoit  audit  chasteau  de  La  Perouse, 
voyant  le  canon  prest  en  batterie,  rendit  la 
place,  et  en  sortit  vie  et  bagues  sauves  le  len- 
demain; et,  après  avoir  pourveu  à  la  garde  et 
seureté  de  la  place,  l'armée  partit  de  La  Pe- 
rouse le  8  octobre ,  et  fit  l<^s  à  Briqueras  et 
autres  lieux  proches  en  la  plaine  de  Piedmont. 

A  l'abord  de  ceste  armée ,  et  dez  le  premier 
Jour  d'octobre ,  la  tour  de  Luzerne  se  rendit  et 
toute  la  valée  de  Luzerne.  Le  lendemain  à  la 
poincte  du  Jour  quelque  infanterie  s'advança 
jusques  au  fort  de  Mirebouc,  faisant  semblant 
de  présenter  le  pétard ,  ce  que  ceux  du  dedans 
ne  voulurent  attendre ,  ains  se  rendirent  la  vie , 
armes  et  bagues  sauves.  Ces  deux  forts  de  Lu- 
zerne et  de  Mirebouc  donnent  libre  le  passage 
du  Dauphiné  par  la  vallée  de  Queiras  jusques  & 
la  plaine  du  Piedmont ,  et  la  ville  de  La  Perouse 
est  un  beau  chemin  pour  le  charroy  du  canon. 

Or ,  estant  l'armée  à  Briqueras  le  s  d'octo- 
bre ,  le  sieur  Desdiguieres  eut  advis  que  les  Sa- 
voyards faisoient  un  gros  à  Yigon,  et  qu'il  y 
pouvoit  desjà  avoir  treze  cents  fantassins  barri- 
cadez, lesquels  y  attendoient  encores  le  régi- 
ment de  Purpurat  et  antres  forces ,  tant  de  che- 
val que  de  pied.  Dès  le  lendemain  le  sieur 
Desdiguieres  marcha  droit  audit  Yigon  avec 
environ  trois  cents  maistres  et  six  cents  har> 
qnebuziers ,  tant  &  cheval  qu'à  pied ,  et  arriva 
environ  les  neuf  heures  du  matin  :  la  cavalerie 
environna  Vigon  cependantqne l'infanterie  vint, 
qui  gaigna  d'abord  les  premières  barriqnades, 
réduisant  les  Savoyards  dedans  la  place ,  où  ils 
mettoient  toute  leur  asseurance,  et  à  la  vérité  ils 
s'y  estolent  très-bien  accommodez.  Le  combat 
de  main  à  main  dura  l'espace  de  deux  heures; 
mais  en  fin ,  quelque  résistance  qu'ils  peussent 
faire ,  les  barricades  furent  forcées  et  eux  taillez 
en  pièces ,  sauf  quelques  hommes  de  comman- 
dement qui  demeurèrent  prisonniers  :  leur  ré- 
sistance Alt  grande  parce  qu'ils  eurent  loisir  de 
se  resouldre.  Ceste  troupe  estoit  commandée  par 
le  colonel  Branqneti  qui  y  fut  tué.  Dix  drapeaux 
y  furent  gaignez ,  que  le  sieur  Desdiguieres  en- 
voya depuis  au  Roy  par  le  baron  de  Jous.  Des 
François  il  y  eut  seulement  six  capitaines  on 
hommes  de  commandement  blessez  ;  deux  che- 
vaux légers  et  une  douzaine  de  soldats  morts. 
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Geste  desfaiete  appwta  grande  terreur  à  tout  le 
PiedoDont.  Ceux  des  valéesde  Luceme,  Angron- 
gne  et  La  Perouse,  presterent  incontinent  le 
serment  de  fidélité  en  corps ,  et  ceux  des  trois 
ordres  en  particulier,  comme  d'un  peuple  et 
pays  nouvellement  coqqufs,  à  la  charge  que  le 
Boy  conârmeroit  leurs  privilèges. 

Le  duc ,  qui  estoit  à  Nice ,  se  trouva  estonné 
de  ces  nouvelles,  tant  parce  que  le  Piedmont 
estoit  desgamy  des  forces  qu'il  avoit  faict  des- 
cendre en  Provence  pour  le  siège  d'Antibe, 
comme  nous  avons  dit ,  que  pour  se  voir  attaqué 
dans  sa  propre  maison ,  au  lieu  qu'auparavant 
il  assailloit  celle  d'autruy.  Cela  fut  cause  qu'il 
s'y  rendit  incontinent  avec  le  plus  de  forces  qu'il 
put  ;  mais ,  n'estant  encor  assez  fort ,  il  fit  nais- 
tre  dextrement  quelque  apparence  de  traicté  par 
l'entremise  du  comte  Morette ,  offrant  aux  Fran- 
çois de  remettre  Berre ,  Grâce ,  Sallon  de  Craux , 
Antibe,  et  ce  qu'il  tenoit  en  Provence.  On  Jugea 
soudain  que  c'estoit  pour  gaigner  un  peu  de 
temps  et  prendre  le  logis  de  Saluces  :  dequoy  le 
sieur  Desdiguieres  l'eust  bieu  prévenu  s'il  n'eust 
résolu  de  fortifier  Briqueras,  l'assiette  duquel 
estoit  belle ,  en  la  plaine  et  au  meilleur  lieu  du 
Piedmont;  joint  qu'il  ne  vouloit  pas  entrepren- 
dre tant  de  besongne  à  la  fois ,  ayant  cela  pour 
maxime  qu'il  vouloit  voir  clair  et  marcher  pied 
A  pied  aux  affaires. 

Geste  fortiffication  de  Briqueras  fut  continuée 
avec  une  diligence  incroyable,  et  telle  que  la 
place  flit  mise  en  deffense  tost  après.  Nul  n'es- 
toit  aussi  exempt  du  travail  ;  les  chefs  monstre- 
rent  l'exemple  à  porter  les  gazons ,  et  l'infante- 
rie, au  lieu  d'antres  vicieuses  occupations,  y 
travailla  continuellement  et  comme  par  émula- 
tion l'un  de  l'antre.  On  fit  venir  des  pionniers 
des  valées  de  Luzerne,  d' Angrongoe,  Ours ,  Pra- 
gela  et  La  Perouse.  Bref,  en  moins  de  trois  se- 
maines ou  un  mois,  ceste  place  fut  revestuë  de 
six  ou  sept  bastions  grands  et  forts  pour  résister 
à  une  grande  armée.  C'a  esté  une  grande  har* 
dlesse  et  gloire  au  sieur  Desdiguieres  d'entre- 
prendre de  passer  les  monts  avec  cinq  cents  che- 
vaux et  trois  mille  hommes  de  pied  françois ,  à 
la  yeaé  d'un  prince  tel  qu'est  le  duc  de  Savoye, 
assisté  des  forces  du  roy  d'Espagne  son  beau- 
pere ,  et  ce  dans  le  cœur  de  son  pays.  Yoylà  à 
qnoy  le  sieur  Desdiguieres  employa  son  armée 
depuis  le  26  septembre  jusques  au  10  novembre. 
fendant  le  temps  de  ladite  fortification,  la  ea- 
vallerie  françoise  alla  souvent  à  la  guerre  bien 
avant  dans  le  pays  sans  trouver  aucune  résis- 
tance. 

Le  duc  eependant  faisoit  son  gros  à  Salluces, 
ayant  appelle  ses  forces  de  toutes  parts.  Le  Mi- 


sas 

lanois  arma  soudain.  Une  partie  des  troupes  que 
le  duc  avoit  en  Provence  repassèrent  le  col  de 
Tende  pour  le  joindre,  comme  aussi  firent  toutes 
les  forces  qu'il  avoit  deçà  les  monts,  que  don 
Olivares  et  autres  chefs  Iny  menèrent  en  toute 
diligence.  Don  Amédée  s'y  rendit  aussi,  et  en 
son  lieu  le  marquis  de  Trefort  Ait  pourveu  du 
gouvernement  de  Savoye.  Tandis  que  le  duc 
apprestoit  ses  forces,  les  François  faisoient  tons- 
jours  quelques  courses  sur  son  pays.  Ayans  eu 
advis  que  ceux  de  Dormesan  se  barricadoient  et 
vouloient  discontinuer  de  payer  leur  contribu- 
tion ,  le  1 1  novembre ,  le  sieur  du  Poët  y  Ait 
envoyé  avec  deux  cents  chevaux,  le  régiment 
de  Bearnon  et  six  compagnies  de  Languedoc. 
Aussi  tost  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  les  envoya  som- 
mer avant  qu'attaquer  les  barricades  pour  n'ex- 
poser ce  pauvre  peuple  au  pillage.  Comme  ils  se 
virent  investis  et  les  François  prests  à  donner, 
ils  mirent  les  armes  bas  et  se  rendirent  à  compo- 
sition. Les  gens  de  guerre  qui  se  trouvèrent 
dans  ce  bourg  se  retirèrent  à  Rivalte ,  à  un  mil 
de  lÀ ,  et  les  François  ayans  repeu  dans  ce  bourg 
l'espace  de  deux  heures,  du  Poët  fit  battre  aux 
champs  afin  d'éviter  les  excez  que  les  soldats  y 
eussent  pu  commettre,  car  on  vouloit  soulager 
les  gens  du  plat  pays  comme  amys,  et  les  traic- 
ter  doucement  pour  s'en  servir  à  un  besoin. 

Le  sieur  Desdiguieres  avoit  donné  ordre  de 
faire  venir  de  l'artillerie  que  jà  dès  long-temps 
11  avoit  mis  aux  Eschilles ,  ancienne  frontière  de 
la  France  du  costé  du  pas  de  Suze ,  place  qu'il 
avoit  prise  quelques  années  auparavant.  La  con- 
dnittedudlt  canon  est  chose  remarquable,  ayant 
esté  transporté  à  force  de  bras  par  le  chemin  de 
La  Perouse,  et,  à  mesure  qu'il  arrivoit  dans  une 
vallée  ou  paroisse ,  tout  le  peuple  le  tralnoit  jus- 
ques à  la  prochaine  vallée  ou  paroisse  voisine 
qui  l'alloient  recevoir  sur  leurs  limites,  le  con- 
voioient  sur  leurs  voisins ,  et  ainsi  de  main  en 
main  le  canon  acheva  de  passer  les  monts,  et 
le  13  de  novembre  il  arriva  dans  Briqueras  :  ce 
qui  donna  une  allégresse  aux  François  de  voir 
encor  un  coup  les  fleurs  de  lis  en  bronze  delà  les 
monts.  On  fit  tirer  une  volée  à  toutes  ces  pièces, 
qui  estoient  trois  canons  et  deux  coulevrines, 
calibre  de  Roy  :  le  bruit  en  put  estre  entendu 
jusques  dans  Thurin  et  autres  lieux  bien  eslot- 
gnez. 

Ce  mesme  jour  le  duc  vint  loger  avec  son 
armée  à  Ville  franche,  et  le  lendemain  arrivè- 
rent aussi  les  sieurs  de  Gouvernet  et  de  Bnous , 
ledit  sieur  de  Gouvernet  conduisant  deux  cents 
maistres  et  cent  harquebusiers  à  cheval  que 
le  colonel  Alphonse  envoyoit  du  Dauphiné,  et  le 
sieur  de  Buous  deux  cents  maistres,  cinquante 
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carabins  et  quatre  cents  harquebusiers  à  che- 
val que  le  duc  d'Esperuon  envojoit  aussi  de 
Provence,  où  il  estoit  arrivé ,  audit  sieur  Desdi- 
guieres. 

Le  seiziesœe  du  mesmes  mois  le  sieur  Desdi- 
guieres ,  estant  monté  à  cheval  avec  partie  de 
l'armée,  alla  recognoistre  le  logis  de  Cavburs 
qu'il  deliberoit  prendre  le  lendemain.  C'est  une 
petite  villette  close  de  murailles  de  brique,  au 
pied  d'une  petite  montagne,  laquelle  il  semble 
que  nature  ait  voulu  planter  tout  au  milieu  de 
la  plaine  de  Piedmont  pour  servir  comme  de 
guette  et  de  citadelle  à  tout  le  pays  des  environs . 
Sur  le  baut  du  rocher  il  y  a  un  chasteau  presque 
inaccessible ,  dans  lequel  ceux  de  la  maison  de 
Rac(Hiis,à  un  puisné  de  laquelle  maison  Cavours 
estoit  escheu  en  partage ,  souloient  tenir  leurs 
titres  et  ce  qu'ils  avoient  de  plus  précieux  pour 
l'asseurance  qu'ils  avoient  en  ceste  place,  où  de 
tout  temps  y  avoient  une  paye  morte  de  dix  ou 
douze  soldats.  La  ville  est  située  au  bas  de  la- 
dite montagnette ,  fermée  de  muraille  de  brique, 
et  où  y  peut  avoir  environ  trois  cents  maisons. 
On  peut  faire  le  tour,  tant  de  ladite  montagnette 
que  de  la  ville,  dans  une  petite  heure,  en  se 
pourmenant  et  allant  le  pas.  Voyià  sa  grandeur  ; 
sa  hauteur  est  d'environ  demy  mille.  La  ville 
regarde  la  descente  des  Alpes  droit  à  Briqueras 
qui  est  située  au  pied  d'icelles ,  et  en  est  distant 
environ  de  quatre  mille ,  qui  font  deux  petites 
heures,  distant  aussi  de  Pignerol  quatre  mille , 
trois  mille  d'Ausasq,  autant  de  Barge  et  de  Lu- 
cerne  qui  est  plus  avant  que  Briqueras  dans  la 
valée  d'Angrongne ,  et  n'approche  Cavours  la- 
dite montagne  de  plus  près  que  de  deux  mille , 
qui  est  à  l'endroit  de  Bubiano.  Ceste  lieuë  de 
plaine  est  garnie  d'utins ,  prairies  et  terres  lairan- 
rables ,  des  plus  fertiles  de  tout  le  pays.  De  l'au- 
tre costé,  tirant  vers  le  Po  et  la  grande  plaine  de 
Piedmont,  est  Vigon  et  Ville-franche  tout  joi- 
gnant le  Po,  où  nous  avons  dit  que  le  duc  s'es- 
toit  logé  avec  son  armée ,  estant  esloignée  ladite 
ville  de  Ville-franche  de  Cavours  d'environ  qua- 
tre mille. 

Au  départ  de  Briqueras ,  qui  fut  le  1 7,  le  sieur 
Desdiguieres  résolut  de  marcher  en  bataille  si 
d'avanture  le  duc  vouloit  venir  aux  mains,  comme 
il  y  avoit  apparence  à  cause  du  voisinage  du  logis 
qu'il  alloit  occuper ,  et  importance  d'iceluy,si 
d'avanture  il  estoit  forcé ,  joint  que  son  armée 
surmontoit  en  nombre  d'infanterie  et  cavallerie 
celle  du  Roy,  que  ledit  sieur  Desdiguieres  rengea 
en  quatre  escadrons  de  cavalerie  et  deux  batail- 
lons de  gens  de  pied.  Les  sieurs  de  Gouvernet  et 
de  Buous  estoient  à  l'advantgarde ,  ayant  chacun 
un  escadron  de  deux  cents  chevaux  et  plus,  et 


un  bataillon  de  gens  de  pied  au  milieu ,  composé 
des  régiments  de  La  Vilette ,  de  Montmorin  et 
de  six  compagnies  de  Languedoc,  lequel  batatt- 
lon  estoit  commandé  par  le  sieur  d'Auriac ,  qui 
devoit  disposer  des  enfans  perdus  selon  l'occa- 
sion et  assiette  des  lieux.  A  la  bataille  marchoit 
leditsieur  Desdiguieres  avec  la  cornette  blanche, 
sa  compagnie  de  gens  d'armes,  qui  estoit  grande 
et  forte ,  et  celles  des  sieurs  de  Morges  ;  le  sieor 
du  Poët  à  la  main  gauche ,  et  dans  son  escadron 
sa  compagnie ,  celles  du  baron  de  Briquemaut, 
de  Blagnieu,  de  L&  Buisse,  et  trois  autres;  en- 
tre les  deux  escadrons,  un  gros  bataillon  de  gens 
de  pied  gamy  de  grande  quantité  de  picques  et 
mousquetaires,  commandé  par  le  sieur  de  Pra- 
vaut.  L'armée  en  telle  ordonnance  approcha  du- 
dit  Cavours,  où  on  eut  l'advis  que  le  duc  s'ad- 
vançoit  avec  ses  forces. 

Les  François  se  logèrent  tard  à  Cavours,  car 
on  demeura  long  temps  en  la  place  de  bataille 
sur  les  faulses  alarmes  qu'on  eut  ;  mais  le  duc  ne 
parut  point.  Le  18 ,  le  sieur  Desdiguieres  reco- 
gnut  le  chasteau  où  estoient  entrez  plusieurs  gens 
de  guerre  savoyards ,  et  jugea  que  ce  seroit  an 
grand  advantage  de  se  loger  sur  une  croupe  de 
roc  opposée  à  une  tour  qui  def  feud  ledit  chasteaa, 
bien  qu'elle  en  soit  séparée  de  cent  ou  six  vingts 
pas.  Ce  logis  fut  gaigné  avec  une  grande  diffi- 
culté ,  et  falut  apporter  par  un  chemin  très-apre 
et  tr^-rude  grande  quantité  de  sacs  pleins  de 
terre  et  de  fumier  sur  ladite  croupe  de  roc  :  à 
quoy  furent  taxez  par  billets ,  tant  les  gens  de 
cheval  que  de  pied ,  qui  tous  firent  si  grande  di- 
ligence et  s'y  employèrent  d'un  tel  courage ,  que 
l'exécution  fut  presque  aussi  prompte  que  le  com- 
mandement. L'artillerie  arriva  de  Briqueras  le  1 9. 
Ce  mesme  jour  le  sieur  Desdiguieres  eut  advis 
comme  le  duc  se  remuoit  pour  ne  laisser  perdre 
ceste  place  à  sa  veuë.  Le  20 ,  on  mit  le  canon  en 
batterie  contre  ladite  tour,  nommée  Bramesan, 
qui  a  esté  construite  pour  occuper  un  endroit 
qui  se  trouve  seul  le  long  de  la  creste  de  ladite 
montagne,  dont  on  peut  regarder  le  chasteau  à 
droicte  ligne,  le  reste  n'estant  qu'un  roc  taillé 
en  forme  de  croissant.  Après  beaucoup  de  coups 
perdus ,  on  efleura  seulement  les  machecoulisde 
ladite  tour ,  et ,  pour  ne  rien  perdre  à  faute  de 
n'entreprendre ,  les  François  essayèrent  à  l'en- 
trée de  la  nuict  de  s'y  loger ,  mais  ils  trouvèrent 
qu'il  n'estoit  encores  temps. 

Le  21  le  sieur  Desdiguieres,  ayant  eu  advis 
que  le  duc  devoit  secourir  les  assiégez ,  assem- 
bla dez  le  matin  les  chefs  de  l'armée  pour  advi- 
ser  si  on  devoit  continuer  le  siège  ou  aller  au 
devant  du  duc  pour  le  combattre.  Ce»te  question, 
qui  n'estoit  petite,  (ùt  bien  tost  vuidée  par  uqs 
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rencontre  d'opinions  de  continuer  l'un  et  ne  lais- 
ser eschapper  l'autre  ;  et  pour  cest  effect  chacun 
print  sa  tasche,  qui  à  choisir  la  place  de  bataille, 
qni  à  faire  ciorre  les  advenues  de  palissades,  qui 
à  la  batterie  :  bref  ils  employèrent  tellement  la 
journée,  qu'après  avoir  battu  ladite  tour  depuis 
les  deux  heures  du  matin  jusques  à  cinq  heures 
du  soir,  on  l'emporta  de  force  nonobstant  qu'elle 
fust  proche  du  chasteau. 

Le  22,  à  cinq  heures  du  matin,  les  sentinelles 
des  François  qui  estoient  en  garde  sur  le  haut 
du  rocher,  d'où  l'on  pou  voit  voir  à  clair  le  fort 
de  BriqueraSjOuyrentune  salve  d'harquebuzades 
de  ce  costé  là ,  dont  ils  advertirent  à  l'instant  le 
sieur  Desdiguieres.  Or  c'cstoit  le  duc  qui ,  es- 
tant party  de  Vigon  à  l'entrée  de  la  nuict ,  estoit 
allé  à  Briqueras  donner  une  camisade,  pensant 
y  surprendre  les  François  ;  et  tint  à  peu  que  les 
Savoyards  n'emportassent  la  place,  car  ils  rom- 
pirent les  palissades  et  montèrent  jusques  sur  la 
poincte  d'un  des  bastions  ;  mais  ils  en  furent 
chassez  et  renversez  à  coups  de  main ,  de  crosse 
d'harquebuzeetà  coups  de  pierre,  et  farentcon- 
traints  de  laisser  nombre  de  morts  et  leurs  es- 
chelles  dans  le  fossé. 

Sur  cest  advis  ledit  sieur  Desdiguieres  monta 
achevai  avec  sa  cavalerie,  et  alla  prendre  sa  place 
de  bataille  à  deux  harquebuzades  de  Cavours 
sur  le  chemin  de  Briqueras,  incertain  de  ce  qu'on 
rapporteroit  dudit  Briqueras.  Il  s'advança ,  et 
ledit  sieur  du  Poët  quand  et  luy ,  au  devant 
de  ceux  qu'on  y  avoit  envoyez  à  toute  bride  ;  et, 
dès  qu'on  sceut  la  faillite,  ledit  sieur  Desdiguie- 
resjugea  que  les  Savoyards  se  retirans  après  ceste 
desfaveurpourroientfaire  beau  jeu.  Il  se  mit  donc 
à  les  suivre  le  grand  pas  sur  le  chemin  de  leur  re- 
traicte  avec  sa  cavalerie  et  environ  trois  cents 
harquebusiers  à  cheval ,  laissant  le  sieur  d'Au- 
riac  pour  commander  le  reste  de  l'armée  qui  es- 
toit  demeurée  au  siège.  Il  aborda  les  Savoyards 
sur  les  neuf  heures  du  matin  à  un  village  nommé 
Greziliane ,  dans  un  pays  couverts  d'utins ,  où 
il  luy  fut  très-malaysé  d'y  dresser  des  escadrons 
pour  combattre.  Les  Savoyards  avoient  un  ruis- 
seau devant  eux ,  une  chaussée ,  et,  à  l'une  et  à 
l'autre  main,  des  jardins  et  chemins  couverts  et 
très-propres  pour  eux  qui  avoient  là  toute  leur 
infanterie,  et  au  contraire  le  sieur  Desdiguieres 
n'avoit  que  trente  ou  quarante  carabins,  et  envi- 
ron deux  ou  trois  cents  harquebusiers  à  cheval. 
Ceux  de  l'advantgarde  françoise ,  portez  de  l'ar- 
deur de  combattre ,  firent  des  charges ,  et  receu- 
rent  celles  des  Savoyards  qui  donnèrent  jusques 
sar  le  bord  du  ruisseau.  En  mesme  temps  le  sieur 
du  Poët,  s'advançant  avec  son  escadron ,  se 
mesla  parmy  la  cavalerie  savoyarde ,  et  leur  fit 
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une  rude  charge  en  laquelle  le  chevalier  de  La 
Mante,  qui  la  menoit,  y  fut  pris,  et  quelques 
morts  demeurèrent  sur  le  champ.  Le  sieur  du 
Poët  retourné  en  sa  place ,  n'ayant  commande- 
ment de  passer  outre,  les  harquebusiers  &  che- 
val françois  qui  s'estoient  advancez,  ayants  mis 
pied  à  terre,  coururent  après  les  Savoyards, 
cuidans  que  toute  la  cavalerie  suivist  ;  mais  l'or- 
dre de  l'advant-garde  n'estant  pas  bien  disposé 
cela  provoqua  les  Savoyards  à  faire  encore  une 
autre  demie  charge  pour  tousjours  donner  temps 
à  leur  infanterie  de  tirer  pays.  Ledit  sieur  Des- 
diguieres se  trouva  lors  de  ladite  charge  sur  le 
bord  du  ruisseau,  où  il  fit  un  tourne  bien  à 
temps  et  à  propos  avec  fort  peu  de  gens  qui  le 
suivoient ,  comme  il  alloit  departaut  les  com- 
mandemens  de  lieu  à  autre ,  et  ramena  ses  enne- 
mis d'où  ils  estoient  venus.  En  chemin  faisant  il 
fit  placer  quelques  harquebusiers  dans  les  closta- 
resdesjardinsdu  village,  quelesSavoyardsaban- 
donnerent  du  tout  sans  oser  donner  la  bataille  : 
il  y  eut  bon  nombre  de  morts  abandonnez  aussi. 
Après  que  ledit  sieur  Desdiguieres  eut  séjourné 
quelque  temps  dans  le  village ,  et  considéré  la 
contenance  de  son  ennemy  qui  se  retiroit  par  un 
pays  advantageux  pour  l'infanterie,  il  s'en  re- 
tourna à  Cavours  pour  continuer  son  siège. 

Les  assiégez  avoient  peu  aisément  voir  une 
partie  de  ce  combat,  et,  jugeans  par  la  conte- 
nance du  retour  des  assiegeans  quelle  en  avoit 
esté  l'issue,  firent  quelque  démonstration  de  vou- 
loir parlementer.  Le  sieur  Desdiguieres  y  en- 
voya un  trompette  qui  les  trouva  assez  ployables, 
mais  divisez  entr'eux,  de  sorte  qu'ils  remirent  k 
faire  response  le  lendemain.  Depuis  le  23  novem- 
bre les  assiégez  s'estans  rasseurez  rompirent  le 
parlement  du  jour  précèdent.  Ce  mesme  jour  on 
continua  à  battre  une  partie  du  corps  de  logis 
du  chasteau  qui  regardoit  vers  la  ville.  Le  26  le 
sieur  Desdiguieres  résolut  de  faire  mettre  sur  le 
plus  haut  de  la  montagne  deux  canons  pour 
faire  la  sommation  de  plus  prez.  Les  soldats  les 
tirèrent  à  force  de  bras  depuis  le  pied  de  la  mon- 
tagne jusques  autant  qu'il  se  trouva  de  terre  pour 
affermir  leurs  pas  :  ce  fut  la  première  stauce.  On 
alla  après  assoir  sur  le  roc  vif,  à  demy  la  mon- 
tagne, deux  argus,  ou  autrement  deux  tours, 
avec  lesquels  on  les  tira  avec  deux  cables  l'on 
après  l'autre  tout  affustez.  Mais  la  difTiculté  se 
trouva  à  les  placer  à  ceste  moitié  de  chemin  at- 
tendant que  les  argus  fussent  remuez  à  la  som- 
mité du  roc  pour  leur  faire  faire  le  saut  entier , 
et  qu'on  eust  dressé  les  appans  comme  des  ra- 
bats de  jeu  de  paulme ,  pour  suppléer  à  l'inéga- 
lité du  rocher,  dentelé  et  creusé  en  maints  en- 
droits par  où  le  canon  devoit  passer,  lequel  se 
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fust  indubitablement  caverne  et  accroché  en  che- 
min  sans  ce  remède.  On  s'employa  depuis  ledit 
Jour  vingt  sixiesme  novembrejusquesau  premier 
décembre  à  mettre  les  pièces  en  batterie  sur  le 
haut  de  ladite  montagne,  dont  on  battit  à  plomb 
une  terrasse  qui  couvroit  l'entrée  dudit  chas- 
teau ,  et  effleura  on  quelques  tours  sans  autre- 
ment faire  bresche  qui  fust  sufAsante. 

Le  mercredy,  deuxiesme  décembre,  au  poinct 
du  jour,  le  duc  de  Savoye  essaya  de  jetter  envi- 
ron cent  cinquante  hommes  de  secours  dans  le 
chasteau,  portans  chacun  un  sachet  de  douze  à 
quinze  livres  de  farine.  Le  commencement  et  le 
milieu  de  son  entreprise  luy  succedda,  car,  avec 
une  resolution  bien  grande ,  ledict  secours  fut 
conduit  jusques  dans  le  milieu  de  l'armée  fran- 
çoise ,  et  monta  une  partie  du  rocher.  Mais  ils 
Crièrent  trop  tost  Vive  Espagne!  Les  corps  de 
garde  des  François ,  s'estans  entendus  et  entre- 
secourus l'un  l'autre,  les  rencontrèrent  comme 
ils  passoient  une  pointe  du  roc.  Il  en  demeura 
de  morts  sur  la  place  soixante-six  et  vingt-deux 
de  prisonniers,  entr'autres  deux  capitaines,  l'un 
arragonnois  et  l'autre  milanois  :  le  reste  se  sau- 
va à  la  fuitte.  Hierosme  de  Versel,  maistre  de 
camp ,  qui  commandoit  dans  ladite  place ,  de- 
manda encor  à  parlementer  ce  jour  mesme  tan- 
dis que  l'on  continuoit  la  batterie ,  monstrant 
n'avoir  faute  d'asseurance  et  de  courage,  mais 
appréhendant  sur  tout  le  reproche  et  le  rigoureux 
cbastiement  de  son  maistre.  £n  fin  la  nécessité 
où  il  se  vid  réduit,  et  ladifflcultéd'estre  secouru, 
luy  firent  passer  par  dessus  ces  considérations. 

Le  lundy ,  deuxiesme  décembre ,  ils  firent 
faire  une  chamade  pour  retirer  leurs  morts,  aus- 
quels  les  François  voulurent  rendre  ce  charita- 
ble office  de  leur  donner  sépulture.  C'estoient  la 
plus-part  soldats  d'eslite  tirez  cinq  pour  compa- 
gnie de  toute  l'infanterie  de  l'armée  savoyarde , 
sçavoir  :  cinquante  Espagnols ,  cinquante  Mila- 
nois et  cinquante  Neapoli tains;  lesquels  le  duc  et 
dom  Olivares  avoient  conduit  environ  deux  mil 
par  deçà  Vigon,  sur  le  chemin  de  Ravel.  Le  ven- 
dredy  quatriesme  les  assiégez,  se  sentans  obli- 
gez du  soin  qu'on  avoit  voulu  avoir  de  leurs 
morts,  envoyèrent  un  alfier  espagnol  pour  en 
remercier  le  sieur  Desdiguieres ,  et  le  prier  de 
plus  de  permettre  audict  alfier  de  faire  faire  les 
cérémonies  funèbres  à  ses  compagnons,  mesmes 
à  ce  capitaine  espagnol  qui  conduisoit  leur  se- 
cours :  ce  que  ledit  sieur  octroya  volontiers ,  et 
recognut  lors  deux  choses  :  l'une  qu'ils  estoient 
près  dfe  leur  fin ,  l'autre  que  Hierosme  de  Ver- 
sel  et  le  comte  de  Lucerne  estoient  bien  ayses  de 
faire  jetter  la  première  planche  du  parlement  à 
un  Espagnol. 


Le  samedy  5  au  matin  ils  envoyèrent  leur  ca- 
pitulation par  escrit ,  qu'on  leur  accorda  avec 
toutes  les  cérémonies  qu'ils  requirent.  Le  diman- 
che ladite  capitulation  fut  accomplie.  Le  comte 
Emanuël  de  Lucerne  et  Hierosme  de  Versel  sor- 
tirent avec  cinq  cents  hommes  de  guerre,  ayans 
enduré  six  cent  cinquante  coups  de  canon.  Ils 
passèrent  tout  à  travers  de  l'infanterie  françolse, 
laquelle  estoit  en  bataifie,  et  furent  conduits, 
par  les  sieurs  de  Villars  et  d'Hercules  avec  la 
compagnie  du  sieur  Desdiguieres,  jusques  sur 
le  chemin  de  Vigon  où  estoit  le  duc,  qui  vid  per- 
dre ceste  place  à  sa  veuë ,  n'y  ayant  que  deux 
lieues  françoises.  Voyià  comme  ceste  place  très- 
forte  d'elle  mesme ,  après  avoir  soustenu  vingt 
jours  le  siège ,  fut  en  fin  prise  par  les  François. 

Environ  ce  mesme  temps  le  marquis  de  "Tre- 
fort ,  qui  fut  après  le  despart  de  dom  Amedée 
pourveu  du  gouvernement  de  Savoye ,  comme 
nous  avons  dit ,  ayant  assemblé  des  trou- 
pes en  Savoye,  et  estant  bien  informé  de  la 
mauvaise  garde  que  faisoient  ceux  de  Morestel 
près  de  Grenoble ,  surprint  ceste  place ,  cuidant 
par  ce  moyen  servir  de  quelque  révulsion,  et  at- 
tirer les  forces  du  sieur  Desdiguieres  du  Piedmont  : 
ce  que  ledit  sieur  ne  fit,  ains  donna  ordre  à  tout  ce 
qui  fut  expédient,  tant  pour  la  gardedudit  Cavours 
que  des  autres  places  qu'il  avoit  prinses  dans  le 
Piedmont;  et,  voyant  qu'il  ne  pouvolt  attirer  le 
ducà  un  combat,il  retira  son  armée  aux  hiversde 
Briqueras,  Cavours,  et  de  six  ou  sept  autres  pe- 
tites places,  et  distribua  en  outre  cinquante  com- 
pagnies de  gens  de  pied  sur  la  frontière  du  Dau- 
phiné  et  du  Piedmont  :  quoy  fait ,  il  repassa  en 
Dauphiné  avec  partie  de  sa  cavalerie.  Le  duc  de 
mesme  sépara  son  armée ,  qui  de  jour  en  Jour 
s'amoindrissoit,  aux  garnisons,  se  disposant  aussi 
pour  le  printemps,  de  sa  part,  de  faire  quelque 
grand  effort  du  costé  de  la  Savoye. 

Aussi-tost  que  le  duc  d'Espemon  fut  arrivé  en 
Provence  avec  ses  troupes ,  et  qu'il  eut  desployé 
le  pouvoir  que  luy  avoit  donné  le  Roy  de  com- 
mander en  ceste  province,  il  y  trouva  une  grande 
inclination  et  affection  à  la  noblesse  royale  de  ce 
pays  là,  à  beaucoup  de  la  justice  et  du  peuple. 
Le  traictement  qu'avoit  faict  le  duc  de  Savoye  à 
Antibe  et  aux  environs  fit  penser  mal  à  plusieurs 
de  l'union  de  l'intention  dudit  duc ,  et  l'eurent 
du  depuis  en  haine.  Il  y  en  eut  mesmes  quelques 
uns  qui  quittèrent  le  party  de  l'union  et  vindrent 
se  rendre  à  M.  d'Espemon.  Le  sieur  de  Carses 
et  plusieurs  de  la  noblesse  et  des  bonnel  villes , 
quoy  que  devenus  ennemis  du  duc  de  Savoye, 
ne  laissèrent  de  continuer  la  guerre  aux  royaux  ; 
mais  ledit  sieur  duc  d'Espemon,  ayant  suivy 
les  mesmes  intelligences  qu'avoit  ledit  feu  sieor 
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de  La  Valette ,  son  frere ,  avec  tous  les  gouver- 
neurs des  provinces  voisines  pour  le  Roy ,  as- 
sembla an  commencement  du  mois  de  novembre 
une  armée  composée  de  hulct  mille  hommes  de 
pied,  hulct  cents  chevaux  et  douze  canons,  avec 
laquelle  il  tint  la  campagne  en  toute  ceste  pro- 
vince, fit  tenir  ceux  du  party  de  l'union  dans 
l'enclos  de  leurs  murailles ,  et  marcha  drbict  à 
la  frontière  vers  Ântibe ,  où  ,  après  avoir  gaigné 
tous  les  forts  de  ce  costé  là ,  et  chassé  les  garni- 
sons qn'y  avoit  mis  le  duc  de  Savoye ,  il  assié- 
gea, bâtit  et  repHt  Ântibe,  et  ferma  entièrement 
les  passages  de  ce  costé  là  audit  duc.  Voy  là  ce  que 
J'ay  peu  recouvrir  dé  ce  qui  s'est  passé  de  là  le 
Rosne  en  ceste  année ,  tant  en  Provence  qu'en 
Banphiné,  Savoye  et  Piedmont;  car,  quant  à 
ceux  de  Genève,  la  guerre  ne  s'y  fit  eu  ceste  an- 
née que  par  courses  qu'y  firent  les  garnisons , 
tant  d'une  part  que  d'autre ,  les  Savoyards  con- 
duits par  le  baron  d'Ermanse ,  et  ceux  de  Ge- 
nève par  le  baron  de  Conforgien ,  et  ne  s'y  per- 
dit que  trente  ou  quarante  hommes  en  toutes  les 
rencontres  qui  s'y  firent. 

Le  dix-neuflèsme  jour  d'octobre  l'armée  de 
M.  le  duc  de  Joyeuse  fut  desfaicie  devant  Vil- 
lemur ,  et  Iny  en  se  pensant  sauver  se  noya  de- 
dans le  Tar.  Affin  de  mieux  entendre  comme 
ceste  desfaicte  advint,  il  est  de  besoin  de  dire 
ttlusietlrs  choses  qui  se  passèrent  au  Languedoc 
auparavant  ce  siège  de  Vlllcmur. 

Apt-ès  la  niort  du  mareschal  de  Joyeuse ,  le 
plus  Jeune  de  ses  enfans,  qui  estolt  grand  prieur 
de  Languedoc,  délaissa  l'ordre  de  Malte,  et  fut 
appelle  duc  de  Joyeuse,  car  ses  deux  frères  ais. 
nez ,  qui  estolent  et  sont  encores  à  présent  vi- 
vants, estoient  M.  l'illustrissime  cardinal  de 
Joyeuse,  et  l'autre  estoit  M.  du  Bouchage,  qui 
avoit  quitté  les  mondanitez  et  s'e&toit  rendu 
de  l'ordre  des  capucins,  n'ayant  eu  de  madame 
de  Bonchs^e  sa  femme ,  qui  estoit  soeur  du  duc 
d'Espernon ,  qne  madame  la  duchesse  de  Mont- 
pensier  d'à  présent  an  1607  que  j'escris  ceste 
histoire. 

Or  ce  Jeune  duc  de  Joyeuse  au  printemps  de 
ceste  année,  estant  chef  pour  le  party  de  l'union 
dans  Thoulouse  et  aux  autres  villes  de  ce  party 
en  Languedoc,  assembla  une  armée  de  sept  à 
huit  cents  buirasseset  cinq  mille  hommes  de  pied, 
avec  laquelle  il  désira  se  rendre  maistre  de  la 
campagne. 

Ah  commencement  du  mois  de  may ,  le  gouver- 
nenr  de  Castres  ayant  une  entreprise  sur  Lau- 
trech  qu'il  pensoit  surprendre ,  l'entreprise  es- 
tant double,  ceux  qu'il  y  envoya,  qui  estoient 
deux  régiments  de  gens  de  pied  et  deux  cents 
chevattx  sons  la  conduitte  du  baron  de  Montol- 
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son ,  du  maistre  de  camp  Gondin  et  du  sieur  de 
Violet ,  furent  tous  desfaicts  par  ledit  sieur  duc 
de  Joyeuse  qui  leur  avoit  dressé  une  embuscade. 
Deux  cents  furent  pris  prisonniers,  et  quelque 
trois  cents  cinquante  se  sauvèrent  au  chasteau 
de  La  Trappe  :  le  reste  fut  taillé  en  pièces.  Pour 
battre  le  chasteau  de  La Trappeleducde  Joyeuse 
envoya  quérir  du  canon  à  Aiby  :  les  assiégez, 
après  avoir  enduré  dans  ceste  place  trente  coups 
de  cauon,  furent  contraiiits  de  se  rendre  prison- 
niers du  duc. 

Après  cest  explolct  ledit  sieur  duc  alla  mener 
ses  troupes  aux  environs  de  Montauban ,  où  fu- 
rent exercées  plusieurs  hostilitez.  Ceux  de  Mon- 
tauban ,  alarmez  d'un  tel  voisin  et  si  puissant, 
en  advertissent  tous  les  seigneurs,  entr'autres  te 
sieur  de  Themines ,  senescbal  de  Quercy.  Mais , 
cependant  qu'ils  donnent  ordre  à  leurs  affairés, 
ledit  sieur  duc  de  Joyeuse  se  rendit  maistre  san  s 
coup  frapper  de  Monbequin,  Monbartieret  Mon- 
beton,  puis  s'achemina  au  fort  de  La  Bar  te  qu'il 
print  par  composition  après  y  avoir  fait  perte  de 
quatre-vingts  soldats.  Mais  plusieurs  ont  escrit 
qu'il  ne  fît  entreteuir  la  capitulation  ,  et  que  les 
soldats  furent  tous  tuez  contre  la  foy  promise. 
La  Barte  prinse ,  il  attaqua  et  battit  le  chas- 
teau de  Mauzak  l'espace  de  quelques  Jours,  et, 
après  y  avoir  tiré  trois  cents  coups  de  canon,  fi- 
nalement le  print  par  composition.  Le  fort  Sainct 
Maurice  luy  fut  aussi  rendu  :  tellement  que , 
continuant  la  route  de  sa  prospérité,  fi  s'ache- 
mina à  Villemur,  et  l'assiégea  avec  tout  l'arti- 
fice et  diligence  dont  il  se  put  adviser.  Cepen- 
dant ceux  de  Montauban  despescherent  encor 
d'autres  messagers  devers  le  sieur  de  Themiiies, 
lequel  alla  supplier  M.  d'Espernon ,  qui  s'ache- 
minoit  en  Provence  avec  de  belles  troupes,  de 
luy  donner  assistance  pour  secourir  Villemur. 
Ledit  sieur  duc  la  luy  avant  promise,  Themines 
envoya ,  sous  la  conduitte  du  sieur  de  Pedouë , 
quarante  six  hommes ,  tant  cuirasses  que  har- 
quebusiers,  qui  arrivèrent  de  nuict  dans  Vil- 
lemur, et  asseurerent  le  sieur  de  Reniers,  sei- 
gneur de  Villemur ,  que  le  secours  s'assembloit. 
La  venue  de  M.  d'Espernon  donnoit  grande 
espérance  aux  royaux  de  ces  quartiers  là  d'une 
prochaine  bataille  :  toutesfois,  son  armée  n'ayant 
esté  levée  par  le  commandement  du  Roy  que 
pour  s'achemiuer  en  Provence ,  il  leur  dit  :  «  Je 
me  contenleray  de  faire  lever  le  siège  de  Ville- 
mur au  duc  de  Joyeuse,  ce  que  J'espère  faire.  » 
Themines  ayant  amassé  quelques  troupes  vint 
se  Joindre  audit  sieur  duc  d'Espernon ,  lequel 
s'achemina  droict  vers  Villemur.  M.  de  Joyeuse 
adverty  de  sa  venue,  Jugeant  la  pattie  mal  taicte, 
leva  son  siège  et  se  retira. 
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Quelques  jours  après  M.  d'Espemon  s'ache- 
mina en  Gascongae,  laissant  la  meilleure  partie 
de  ses  forces  ez  mains  du  sieur  de  Themines. 
Or  il  y  a  en  la  plaine  de  Montauban  une  maison 
champestre  nommée  La  Court  dont  le  sieur  de 
Themines  se  voulut  rendre  maistre.  Pour  exé- 
cuter son  dessein  il  y  conduit  ses  troupes  et  l'ar- 
tillerie ;  mais  M.  de  Joyeuse  ayant  advis  de  la 
mauvaise  garde  que  faisoient  les  royaux ,  il  les 
chargea  de  nuict  si  à  propos  qu'il  en  tua  envi- 
ron quatre  cents  et  en  fut  blessé  grand  nombre: 
plus,  il  se  saisit  des  deux  coulevrines  de  Mon- 
tauban, et  prit  prisonniers  quelques  habitans  qui 
leur  servoJenl  de  conduite.  Mais  sans  la  valeur 
du  sieur  de  Themines,  qui  fut  comme  la  bar- 
rière qui  garentit  le  reste  des  troupes ,  ceux  de 
l'union  eussent  emmené  aussi  bien  le  canon  que 
les  deux  coulevrines  :  mais  il  le  conserva  et  re- 
roena  seurement  à  Montauban.  Geste  desfaicte 
advint  le  19  juillet. 

Depuis  que  M.  d'Espernon  se  fut  acheminé  en 
Provence,  M.  de  Joyeuse,  mettant  ses  troupes 
aux  garnisons ,  donna  loisir  de  moissonner  et 
faire  la  récolte  en  ce  pays  là.  Toutesfois  il  avoit 
tousjours  Villemur  pour  son  principal  dessein,  et 
pour  en  faciliter  l'issue  il  se  campa  devant  le 
dixiesme  septembre. 

Ledit  sieur  de  Reniers  laissant  sa  place  au  ba- 
ron de  Mauzac,  assisté  du  sieur  de  Ghambert  et 
du  capitaine  La  Chaize ,  il  se  relira  à  Montauban 
en  intention  d'assembler  du  secours  et  de  faire 
lever  le  siège.  Sur  ces  entrefaictes  le  sieur  de 
Desme  arriva  à  Montauban  avec  quelques  forces, 
lequel  alla  s'enfermer  dans  Villemur. 

Or  M.  de  Joyeuse  avoit  pour  ses  principaux 
confidents  les  sieurs  d'Onous  et  de  Montberaut. 
Par  leur  advis  il  rangea  tellement  Testât  de  son 
armée,  qu'en  l'assiette  et  ordonnance  d'icelle  on 
n'eust  sceu  rien  remarquer  qui  ne  portast  tes- 
moignage  d'un  bon  sens  et  grande  suffisance  au 
mestier  de  la  guerre.  Sa  diligence  fut  grande  à 
faire  les  approches ,  non  toutesfois  bastantes  à 
surmonter  les  empeschements,  où  d'heure  à  au- 
tre l'active  prévoyance  des  assiégez  luy  donnoit 
de  nouveaux  erobarassements. 

S'estant  advancé  pied  à  pied ,  il  commença  à 
faire  sa  batterie  de  huict  pièces  de  canon  et  deux 
coulevrines.  Gomme  il  estoit  sur  le  poinct  de 
renforcer  la  batterie  le  sieur  de  Themines  re- 
tourna à  Montauban,  où,  ayant  mis  l'affaire  sur 
le  bureau ,  il  se  résolut  de  conduire  à  Villemur 
un  si  bon  renfort  qu'il  pourroit  suppléer,  tant  à 
la  foiblesse  des  murailles  qu'aux  autres  incom- 
moditez  de  la  place. 

Le  dlxneuflesme  de  septembre ,  environ  les 
neuf  heures  de  nulct ,  il  s'achemina  à  Villemur, 


accompagné  de  six  vingts  maistres  et  deux  cents 
harquebusiers.  Au  milieu  du  chemin  il  fit  mettre 
pied  à  terre  à  sacavallerie,  et,  ayant  donné  ordre 
que  les  chevaux  fussent  seurement  r'amenez  à 
Montauban ,  il  se  jetta  dans  Villemur  sans  que 
lesassiegeans  s'en  apperceussent. 

Le  lendemain  vingtiesmede  septembre,  M.  de 
Joyeuse ,  ayant  faict  bresche  par  une  furieuse 
batterie,  fit  donner  l'assaut,  où  les  siens  furent 
soustenus  et  bravement  repoulsez  par  Themines. 
Ge  que  voyant  le  duc  de  Joyeuse,  il  fit  conti- 
nuer la  batterie  encores  le  jour  ensuivant  aussi 
furieuse  que  le  précèdent,  sans  toutesfois  qu'elle 
facilitast  aux  assiegeans  aucune  advantageuse 
exécution. 

Les Tholozains, qui desiroient  que  ceste place 
fust  de  leur  party ,  luy  envoyèrent  renfort  de 
poudres,  boulets,  picques,  et  bon  nombre  de 
fourches  de  fer ,  et  un  régiment  de  gens  de  pied, 
qui  n'eurent  plustost  prins  quartier,  qu'en  une 
saillie  que  firent  les  assiégez  une  partie  fut  tail- 
lée en  pièces. 

Les  affaires  de  Villemur  estans  en  cest  estât , 
M.  le  mareschal  de  Montmorency ,  à  présent 
connestable ,  ne  voulant  perdre  une  place  de  son 
gouvernement,  et  ayant  eu  advis  du  sieur  de 
Reniers  que  la  conservation  d'icelle  n'estoit 
moins  facile  que  honorable ,  despescha  les  sieurs 
de  Ghambaut  et  de  Lecques  avec  de  belles  trou- 
pes, leur  commandant  expressément  de  faire  le- 
ver le  siège  de  Villemur  à  quelque  prix  que  ce 
fust.  Leur  diligence  seconda  si  à  propos  son 
intention ,  qu'ayans  fait  quelque  bref  séjour  k 
Montauban  pour  se  rafraischir,  ils  prindrent  re- 
solution de  choquer  M.  de  Joyeuse  :  mais, 
comme  ils  furent  à  Sainct  Leophaire  d'où  ils 
chassèrent  la  garnison  de  l'union,  les  consuls  de 
Montauban  leur  envoyèrent  dire  qu'ils  avoient 
eu  advis  que  M.  le  marquis  de  Villars  avoit 
joint  ses  forces  à  celles  de  M.  de  Joyeuse,  et  que 
par  ensemble  ils  se  disposoient  à  faire  quelqae 
grand  effort  [cest  advertissement  estoit  faux , 
et  donné  auxdits  consuls  par  un  qui  estoit  mal 
informé  de  l'estat  dudit  sieur  marquis  ]  ;  ce  qai 
fut  cause  que  lesdits  sieurs  de  Ghambaut  et  de 
Lecques,  jugeans  le  combat  hazardeux,  advise- 
rent  de  temporiser  quelques  jours,  et,  faisans 
camper  leurs  troupes,  fascherent  à  se  prévaloir 
des  occasions  qui  se  presenteroient.  Ils  eurent 
encor  un  second  advis  que  les  sieurs  d'Onous, 
de  Sainct  Vensa,  d'Apsier  et  autres,  avoient 
amené  aux  assiegeans  renfort  d'environ  douze 
cents  hommes ,  ce  qui  estoit  vray  et  fut  ce  qui 
les  fit  tenir  fermes  en  leur  resolution.  Ceux  de 
Montauban ,  à  qui  la  perte  de  Villemur  impor- 
toit ,  solicitèrent  tous  les  gouverneurs  pour  te 
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Roy  aox  provinces  •voisines.  Pour  M.  le  mares- 
chal  de  Matignon ,  il  s'excusa  sur  Testât  de  la 
Gascongne,  qui  ne  luy  permettoit  de  desmem- 
brer  son  armée;  mais  M.  de  Missillac  [  ou  Ros- 
tignac,  gouverneur  de  la  liante  Auvergne,  ce- 
loy  duquel  nous  avons  parlé  cy  dessus  en  la  jour- 
née d'Issoire  ]  se  disposa  d'y  mener  luy  mesmes 
ses  troupes. 

M.  de  Joyeuse  en  ayant  eu  advis .  désirant 
avant  sa  venue  combattre  lesdits  sieurs  de  Cham- 
baot  et  de  Lecques  qui  estaient  campez  à  Belle- 
garde,  les  alla  recognoistre  avec  sa  cavalerie, 
et  les  surprit  tellement  au  despourveu  à  Belle- 
garde,  quela  cavalerie  royale  tourna  le  dos  pour 
un  temps,  et  se  mit  en  désordre ,  qui  eust  esté 
beaucoup  plus  grand  sans  la  resolution  des 
sieurs  de  Chambaut  et  de  Lecques,  qui,  faisans 
ferme,  firent  tirer  quelques  coups  de  canon  avec 
lesquels  ils  arresterent  ledit  duc.  II  se  fit  alors 
quelques  charges,  et,  après  que  ledit  duc  eut 
cogncn  que  les  royaux  estoient  en  lieu  fort,  Il 
se  retira. 

Peu  de  jours  après  le  vicomte  de  Gourdon  et 
le  sieur  de  Giscart  se  rendirent  à  Montauban 
avec  leurs  compagnies.  Mais,  aussl-tost  que  ledit 
sieur  de  Missillac  y  fut  arrivé  avec  cent  maistres 
et  bon  nombre  d'harquebusiers  à  cheval,  la  ma- 
tière estant  mise  en  délibération,  les  royaux  se 
résolurent  à  la  bataille.  Geste  resolution  prinse, 
l'armée  se  mit  en  campagne ,  repartie  en  trois  : 
le  sieur  de  Missillac  condnisoit  l'avantgarde ,  la 
bastaille  estoit  commandée  par  le  sieur  de  Cham- 
baut, et  l'arrieregarde  par  le  sieur  de  Lecques. 

Sur  l'advis  qu'ils  eurent  que  le  duc  avoit  es- 
carté  sa  cavalerie  et  fait  loger  aux  quartiers ,  ils 
prirent  party  de  ne  laisser  esehapper  si  belle  oc- 
casion,et,  laissans  l'arlillerieàSainct  Leophaire, 
on  fit  advancer  l'armée  sous  le  voile  obscur  de 
la  nuict.  M.  de  Joyeuse  avoit  quelques  jours 
auparavant  fait  loger  au  picquet  sa  cavalerie,  et, 
combien  que  les  sieurs  d'Onous  et  de  Monberaut, 
se  craignans  que  les  royaux  leur  donnassent 
quelque  extrelte  au  despourveu,  lui  conseillas- 
sent de  continuer  ceste  procédure,  il  n'en  vou- 
lut toutesfois  rien  faire ,  s'asseurant  d'estre  à 
point  nommé  ad  verty  dudelogement  des  royaux 
par  une  damoiselle  voisine  de  Montauban ,  la- 
quelle toutesfois,  pour  quelque  diligence  qu'elle 
employast  pouradvertir  ledit  sieur  duc,  si  ne  le 
put  elle  faire  si  à  temps  que  les  royaux  ne  luy 
fussent  sur  les  bras. 

Or  son  armée  estoit  composée  de  six  cents 
maistres  et  quatre  mil  hommes  de  pied,  comprins 
quatorze  cents  lansquenets.  L'armée  royale  estoit 
de  cinq  cents  maistres  etdeux  mil  cinq  cents  har- 
quebusiers.  Les  royaux  firent  advancer  cinq 
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cents  harquebusiers  conduits  par  le  sieur  de  Clou- 
zel  pour  garder  la  forest  de  Villemur,  et  pouvoir 
à  la  faveurd'icelle  parquer  leursforces  en  lieu  ad- 
vantageux.  Estans  au  bout  de  la  forest  ils  eurent 
divers  advis ,  les  uns  disans  que  le  duc  estoit  en 
champ  de  bataille,  les  autres  au  contraire  asseu- 
rans  qu'il  se  tenoit  coy,  ce  qui  cuyda  les  mettre 
en  confusion  :  mais  le  sieur  de  Chambaut  leur 
dit,  sans  entrer  en  plus  longs  propos,  qu'il  se 
failloit  résoudre  à  vaincre  on  mourir.  A  ceste 
parole  le  sieur  de  Pedouë  s'offrit  audit  sieur  de 
Missillac  de  se  saisir  du  champ  de  bataille  moyen- 
nant l'assistance  de  dix  soldats  :  ce  qu'il  exécuta, 
et  tout  soudain  retourna  devers  ledit  sieur  de 
Missillac  pour  l'advertir  de  l'advantage  dont  il 
s'estoit  prévalu. 

La  damoiselle  dont  nous  avons  parlé  cy  des- 
sus avoit ,  mais  tard,  donné  advis  à  M.  de  Joyeuse 
du  progrez  des  royaux.  Aussl-tost  qu'il  l'eut 
receu,  il  fit  appeller  sa  cavalerie  par  le  signal  de 
trois  coups  de  canon  :  ce  que  les  royaux  ayans 
entendu ,  jugèrent  incontinent  de  l'e.stat  de  son 
armée,  et  aussl-tost  le  sieur  de  Missillac  s'ache- 
mina au  champ  de  bataille  avec  son  advant- 
garde,  flanquée  et  favorisée  des  cinq  cents  har- 
quebusiers dont  nous  avons  parlé  cy-dessus.  Il 
n'y  fut  plustost  parqué  qu'on  fit  alte  pour  advi- 
ser  comme  on  pourroit  attaquer  le  premier  re- 
tranchement que  le  duc  avoit  dressé  le  long 
du  chemin  qui  tire  de  la  forest  à  Villemur.  La 
resolution  fut  que  les  sieurs  de  Clouzel  et 
Montoison  feroient  ceste  attaque  avec  leurs  régi- 
ments. 

Ainsi  que  le  soleil  se  levoit,  le  dix-ueufiesme 
octobre ,  le  premier  retranchement ,  où  M.  de 
Joyeuse  avoit  laissé  deux  cents  soldats,  fut  at- 
taqué par  lesdits  sieurs  de  Clouzel  et  de  Mon- 
toison, qui  se  rendirent  bien  tost  maistres  de  ce 
premier  retranchement,  et  ceux  qui  le  gardoient 
s' estans  retirez  au  second  y  furent  proroptement 
poursuivis.  Ce  fut  là  où  il  fut  le  plus  combattu. 
Les  ennemis  mesmes  du  duc  de  Joyeuse  ont 
escrit  de  luy  que,  se  voyant  ainsi  surpris  sans 
avoir  eu  advis  de  l'acheminement  des  royaux, 
il  fit  de  nécessité  vertu,  et  munstra  tant  de  haut 
courage  et  de  bon  sens,  usant  d'une  telle  dili- 
gence à  envoyer  renforcer  la  garde  des  autres 
forts,  que,  si  sa  brave  résolution  eust  esté  se- 
condée des  siens,  l'honneur  de  la  victoire  eust 
esté  contesté  plus  longuement.  Toutesfois  le  se- 
cond retranchement  fut  disputé  une  demie  heure 
durant  par  quatre  cents  harquebusiers  que  ledit 
duc  y  avoit  envoyez  ;  mais,  survenant  tout  d'uu 
mesme  temps  le  reste  de  l'armée  royale  ,  et  le 
sieur  de  Theminesestant  sorty  de  Villemur,  qui, 
donnant  à  dos,  avoit  renversé  desjà  les  premie- 
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ras  barricades,  ce  fut  audit  sieur  duc  de  Joyeuse 
à  songer  à  se  retirer  aux  Condomines  où  estoit 
son  camp  et  son  artillerie.  Geste  retraicte  toutes- 
fois  se  fil  avec  de  resbahissement  que  les  siens 
prindrent  de  se  voir  si  chaudement  poursuivis 
des  royaux,  tellement  qu'ils  se  mirent  tous  gé- 
néralement h  la  fuitte  vers  leTar  pour  se  sauver 
par  dessus  le  pont  qu'ils  y  avoient  basty  :  mais 
les  royaux  ayans  gaigné  le  gué  et  coupé  le  pont, 
grand  nombre  de  ceux  qui  pensoient  traverser 
le  Tar  s'y  noyèrent. 

Ledit  sieur  due  voyant  tous  les  siens  l'aban- 
donner, ptque  les  royaux  avoient  jà  gaigné  son 
camp  et  l'artillerie,  pensant  traverser  le  Tar  pour 
se  sauver,  accompagné  de  deux  gentils-hommes, 
il  fut  entrainé  par  la  violence  de  l'eau,  et  se 
noya,  au  grand  regret  des  siens  et  de  tous  ceux 
de  son  party. 

La  cavalerie  royale,  ayant  passé  le  gué,  donna 
sur  ceux  quiestoienten  l'eau,  et  poursuivit  long 
temps  les  fuyards,  et  tailla  en  pièces  tout  ce 
qu'elle  rencontra.  Le  Tar  se  vit  lors ,  l'espace 
d'une  grande  harquebusade,  toutplain  et  jon- 
ché des  corps  de  tous  ceux  qui  avoient  eu  recours 
à  cest  élément.  En  ceste  deffaicte,  outre  ledit 
duc,  ceux  de  l'union  perdirent  deux  mille  hom- 
mes. On  avoit  auparavant  faict  retirer  cinq  pie- 
ces  de  canon  des  huict  dont  on  avoit  faict  brè- 
che, et  n'y  en  eut  que  trois  de  prises  avec  les 
deux  coulevrines  que  ledit  duc  avoit  gaignées  ù 
La  Court,  comme  nous  avons  dit  cy  dessus. 
Vingt-deux  enseignes  furent  prises.  De  prison- 
niers, le  nombre  ne  passa  point  quarante-trois. 
Les  royaux  y  perdirent  dix  hommes  seulement. 
Et  quanta  Yillemur,  ayant  enduré  deux  mil 
coups  de  canon,  les  assiégez  n'y  perdirent  que 
dix-sept  soldats.  Le  corps  de  M.  de  Joyeuse  fut 
tiré  de  l'eau  le  mesmc  jour  et  porté  à  Villemur, 
et  du  depuis  rendu  aux  siens  pour  luy  faire  jes 
derniers  devoirs. 

Voylfi  ce  qui  s'est  passé  en  la  desfaicte  et  mort 
dudit  sieur  duc  de  Joyeuse,  dont  les  Thoulou- 
sains  et  la  noblesse  du  party  de  l'union  en  ceste 
province  furent  pour  un  temps  bien  estonnez. 

Ledit  sieur  illustrissime  cardinal  de  Joyeuse 
estoit  revenu  de  Home  à  Thoulouse  sur  le  com- 
mencement de  cest  esté;  ledit  comte  de  Bou- 
chage, que  l'on  nommoit  père  Ange,  y  estoit 
aussi  aux  Capucins,  et  la  maison  de  Joyeuse  se 
vid  lors  rcduicte  sans  y  avoir  aucun  d'eux  qui 
portast  l'espëe  (1).  La  noblesse  dudit  party  et  les 
Tholosains  prièrent  ledit  sieur  cardinal  de  pren- 
dre la  charge  de  leur  conduittc,  ce  qu'il  ne  vou- 
lut jamais  accepter.  Le  sieur  du  Bouchage,  es- 
tant capucin,  en  fit  le  mesme  refus;  mais,  après 
plusieurs  conseils  tenus  sur  ce  subject,  par  dis- 
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pense  du  Pape  et  par  le  congé  de  spn  gênerai, 
il  quitta  l'habit  de  capucin,  et  fut  déclaré  gou- 
verneur pour  l'union  aji  pays  de  Languedoc. 

Il  s'estoit  passé  plusieurs  remuements  en  ces 
quartiers  là  touchant  ce  gouvernement  de  Thou- 
louse. L§  marquis  de  Villars,  beau-fils  de  M.  de 
Mayenne,  en  disolt  estre  pourveu  par  l'union , 
et  avoit  une  fois  chassé  la  maison  de  Joyeuse  et 
tous  ceux  de  leur  party  hors  de  Thoulouse.  Mais 
du  depuis  les  Joyeuses  en  firent  sortir  ledit  sieur 
marquis  de  Villars  et  ceux  de  son  party,  qui  se 
retirèrent  en  quelques  villes  et  chasteaux  vers 
le  Limousin  et  Perigord ,  là  où  mesmes  ils  fi- 
rent lever  le  siège  aux  royaux  de  devant  Sainct 
Yriez  La  Perche  qu'avoit  assiégé  M.  le  comte  de 
La  Voûte,  à  présent  duc  de  Ventadour,  où  plu- 
sieurs grands  seigneurs  royaux  furent  tuez, 
entr'autres  messieurs  le  comte  de  La  Bochefou- 
caut  et  La  Coste  de  Mezieres.  Durant  mesmes 
ledit  siège  de  Villemur  plusieurs  opt  escrit  que 
ledit  sieur  marquis  de  Villars  fut  supplié  de  join- 
dre ses  troupes  avec  ledit  sieur  duc  de  Joyeuse, 
ce  qu'il  ne  fit,  et  que  leur  division  aporta  plus  de 
commodité  aux  royaux  de  desfaire  ledit  duc.  On 
arecognu  que  les  partialitez entre  les  grands  de 
ce  party  ont  esté  cause  de  sa  ruyne.  Lé  comte  de 
Bouchage,  reprenant  donc  l'habit  deseculier  (2), 
prit  le  nom  de  duc  de  Joyeuse ,  et  se  comporta 
avec  grande  prudence  pour  appaiser  une  infinité 
d'esmotions  populaires  des  "Thoulousains ,  jus- 
ques  à  la  réduction  de  leur  vjUe ,  ainsi  que  nous 
dirons  en  son  lieu. 

Au  mesme  mois  que  ledit  due  de  Joyeuse  fut 
ainsi  desfaict  4evjant  Villemur ,  M.  le  mareschal 
de  Bouillon  desfit  aussi  le  sieur  d'Amblize,  grand 
mareschal  de  Lorraine,  devant  la  petite  ville  de 
Beaumont,  à  trois  lieues  près  de  Sedan;  ce  qui 
advint  en  ceste  façon. 

M.  le  mareschal  de  Bouillon  allant  reconduire 
les  reistres,  comme  nous  avons  dit,  outre  ses 
troupes  particulières ,  le  Roy  le  renforça  des  ré- 
giments du  sieur  de  Charabaret  et  de  Montigny 
et  de  quelque  cavalerie.  Après  le  despart  des 
reistres  il  avoit  donné  le  rendez-vous  desdites 
troupes  audit  Beaumont.  Un  capitaine  qui  estoit 
dans  ceste  petite  ville ,  peu  forte  de  murailles  et 
de  fossez,  leur  ferma  les  portes ,  et  dit  que  M.  de 
Nevers  l'avoit  mis  dedans  ceste  ville,  et  non  le 
mareschal  de  Bouillon ,  avec  autres  responces  ai- 
gres :  toutesfois ,  ayant  depuis  recoguu  sa  foi- 
blesse,  pensant  venir  parler  audit  sieur  mares- 

(1)  Cela  s'entend  des  enfans  dudit  (eu  sieur  mareschal 
de  Joyeuse,  car  le  comle  do  Bcaupi-é  porte  aussi  le 
mesme  nom  et  armes  de  Joyeuse.      (  Note  <te  l'atiUur.  ) 

(2)  Henri  de  Joyeuse  étoil  entré  dans  l'ordre  des 
Capucins  en  1587 ,  après  la  mort  de  son  épouse. 
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ehal,  il  fut  pris  et  pendu  pour  sa  désobéissance. 
Jas  susdites  troupes  s'allèrent  loger  dans  Beau- 
mont,  que  ledit  sieur  maresclial  résolut  de  faire 
du  tout  desmanteler ,  et  ayoit  jà  faict  conduire 
des  gens  de  Sedan  pour  ce  faire ,  quand  il  eut 
advis  que  ledit  sieur  d'Amblize  amassoit  toutes 
les  forces  des  garnisons  de  Verdun ,  Clerraont , 
Dun ,  Ville-franclie ,  et  autres  lieux ,  et  avoit  fait 
an  gros  d'armée  de  huict  cents  clievaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied,  avec  quelques  petites 
pièces  :  ce  qui  le  lit  changer  de  volonté,  et  au 
contraire  envoya  incontinent  à  Beaumont  aus- 
dites  troupes  de  la  poudre ,  de  la  mesche,  des 
picques  et  autres  choses  nécessaires  qu'il  jugea 
j  estre  de  besoin  pour  se  deffendre  s'ils  y  estoient 
Attaquez. 

Le  huictiesme  jour  d'octobre  d'Amblize  brusia 
le  fort  et  le  village  de  Marq,  et  vint  loger  le  di- 
manche unziesme  devant  Beaumont.  Le  lende- 
main ayant  faict  sommer  ledit  sieur  de  Monti- 
gny,quiestoitun  vaillant  gentil-homme  du  pays 
de  Picardie ,  et  les  autres  capitaines  qui  estoient 
dedans  Beaumont  de  se  rendre  à  luy ,  sinon  qu'il 
les  feroit  tous  tailler  en  pièces,  ils  dirent  au 
trompette  :  «  Dites  à  vostre  maistre  que  s'il  nous 
veut  donner  son  canon,  et  à  chacun  de  nos  sol- 
dats cent  escus,  que  nous  quitterons  ce  logis.  • 
D'Amblize,  fasché  de  ceste  response,  dit  :  «  Foy 
de  gentil-homme ,  je  leur  donnerai  à  chacun  un 
cordeau ,  puis  qu'ils  sont  si  téméraires.  »  Tout 
anssi-tost  il  fit  tirer  qiielques  coups  de  ses  pièces, 
et  fit  faire  ses  approches.  Les  royaux  firent  quel- 
ques sorties  pour  l'enempescher,  et  y  eutceste 
journée  forces  escarmouches.  Mais  le  mardy , 
dez  le  grand  matin ,  il  commença  à  faire  jouer 
deux  gros  canons  qu'il  avoit  faict  venir  en  dili- 
gence de  Ville-franche ,  et  continua  tellement  sa 
batterie  le  long  du  jour,  qu'il  esperoit  y  faire 
donner  l'assaut  et  l'emporter. 

Le  bruit  du  canon  estant  entendu  à  Sedan  par 
ledit  sieur  mareschal ,  qui  avoit  mandé  aux  gou- 
verneurs et  aux  gentils-hommes  voisins  de  l'as- 
sister ,  résolut  avec  ce  qu'il  avoit  d'aller  secourir 
Beaumont,  et  partit  de  Sedan  ce  mesme  jour  sur 
le  midy  avec  trois  cents  bons  chevaux,  et  ar- 
riva si  à  propos  auprès  de  Beaumont,  que ,  s'es- 
tant  advancé  avec  environ  cent  chevaux ,  il  pa- 
rut avec  ce  nombre  seulement  jusques  devant  les 
murailles,  se  contentant,  après  avoir  attaqué 
une  bonne  escarmouche  et  quelques  coups  de  pis- 
tolets donnez,  d'avoir asseuré ceux  de  dedans, 
par  quelques  cavaliers  qu'il  y  fit  entrer ,  qu'il 
estoit  là  pour  leur  secours,  empeschant  d'Am- 
blize à  faire  donner  l'assaut  où  il  se  preparoit 
à  l'heure  mesme ,  la  bresche  estant  raisonna- 
ble; et  par  ce  moyen  aussi  il  donna  loisir  aux 


assiégez  de  remparer  la  bresche  tonte  la  nuict. 

Après  cela  il  se  relira  à  une  lieuë  et  demie  de 
là  dans  Raucourt ,  où  estant ,  et  se  représentant 
la  perte  toute  évidente ,  faute  de  secours ,  non 
tant  de  la  place  que  des  régiments  de  Chamba- 
ret  et  de  Montigny ,  et  des  compagnies  des  che- 
vaux légers  des  sieurs  de  La  Tour  et  Flavi- 
gny,  et  en  suittela  perte  de  Mouzon,  qui  estoit 
le  principal  dessein  des  Lorrains,  sur  ces  consi- 
dérations ,  il  jugea  estre  besoin  de  bazarder  un 
combat.  L'ayant  résolu ,  le  lendemain  au  matin 
il  monta  à  cheval ,  fortifié  encor  de  qnatrevingts 
bons  chevaux  amenez  de  Maubert  par  le  sieur 
de  Rumesnil  qui  y  estoit  gouverneur,  et  de 
quelques  deux  cents  harquebuziers  de  ses  snb- 
jects ,  et  avec  cela  il  alla  droict  vers  Beaumont , 
au  mesme  lieu  qu'il  avoit  recognu  le  jour  de  de- 
vant. Ayant  faict  advancer  deux  gros  de  cava- 
lerie, il  fit  repoulser  les  Lorrains  qui  s'advan- 
çoient  pour  lui  trancher  le  passage  d'un  vallon 
et  favoriser  la  retraicte  à  quelques  uns  de  leur 
infanterie  logez  dans  des  censés  qui  estoient  à 
leur  main  gauche.  Il  se  fit  là  une  rude  charge. 

Cependant  ledit  sieur  d'Amblise,  ayant  à  sa- 
dite  main  gauche  ses  lansquenets ,  et  son  infan- 
terie lorraine  qu'il  avoit  assemblée  en  un  gros 
bataillon  près  de  son  artillerie ,  fit  advancer  trois 
gros  pour  gaigner  une  montagne  dont  ledict  ma- 
reschal de  Bouillon  se  vouloit  prévaloir;  mais  le 
mareschal ,  qui  avoit  raufié  sa  cavalerie  en  qua- 
tre gros,  en  fit  advancer  deux  si  tost  qu'il  vit 
remuer  les  Lorrains,  lesquels  se  meslerent  in- 
continent au  combat ,  comme  aussi  fit  en  mesme 
temps  ledit  sieur  mareschal  avec  son  gros,  suivy 
du  sieur  de  Rumesnil  qui  menoit  le  quatriesme. 
Au  commencement  de  ce  combat,  lesieurd'Am- 
blize,  ayant  rompu  son  bois,  receut  une  harque- 
buzade  dans  sa  visière  qui  lui  transperça  la  teste, 
dont  il  mourut  à  l'instant.  Il  fut  lors  bien  com- 
batu  de  part  et  d'autre  ;  mais  la  cavalerie  de  Lor- 
raine ,  voyant  leur  gênerai  mort,  voulut  se  reti- 
rer auprès  du  bataillon  de  leur  infanterie  et  du 
canon  qui  tiroit,  tant  contre  ceux  de  Beaumont 
que  contre  le  secours  du  dehors;  mais,  aussi-tost 
qu'elle  eut  essayé  à  le  faire,  les  François  la  pour- 
suivirent si  chaudement  qu'elle  fut  toute  mise  à 
vau  de  route,  abandonnant  leur  infanterie  à  la 
miséricorde  des  victorieux. 

En  ceste  charge  ledit  sieur  mareschal  futbiessé 
de  deux  coups  despée,  l'un  au  visage,  sous 
l'œil  droit,  et  l'autre  au  petit  ventre;  ce  qui 
l'empescha  de  poursuivre  la  victoire ,  et  donna 
la  charge  au  sieur  de  Rumesnil  et  de  Betancourt 
de  donner  sur  ceste  infanterie  :  ce  qu'ils  firent 
avec  un  tel  heur,  qu'aidez  d'une  sortie  que  firent 
ceux  de  dedans  ils  la  mirent  en  pièces.  Les  Lor- 
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rains  perdirent  leur  chef,  leur  artillerie,  et  tou- 
tes leurs  cornettes  et  enseignes,  plus  de  sept 
cents  morts  sur  la  place ,  et  nombre  de  prison- 
niers, entre  lesquels  estoient  plusieurs  capitai- 
nes, avec  leur  maistre  de  camp  le  sieur  d'Ësne. 
Quatre  cents  lansquenets  du  régiment  du  colo- 
nel Scheaw,  estans  pris  prisonniers ,  furent  ren- 
voyez avec  la  baguette  blanche,  sous  leur  foy 
de  ne  porter  les  armes  d'un  an  contre  te  Roy , 
contre  ceux  de  Strasbourg,  et  contre  ledit  sieur 
marescbal  sur  ses  terres  de  Sedan.  Les  royaux 
perdirent  en  ceste  desfaicte  fort  peu  de  gens, 
sans  aucune  personne  de  marque. 

Après  que  ce  siège  fut  ainsi  levé ,  les  troupes 
assiégées  eurent  commandement  de  revenir  en 
France  et  de  se  rendre  au  siège  de  Bocheforten 
Anjou ,  ce  qu'ils  firent.  Pour  les  Lorrains ,  ils 
furent  fort  estonnez  de  ceste  perte,  qui  leur  vint 
très-mal,  car  ils  avoient  aussi  en  ce  temps  là  une 
nouvelle  guerre  contre  ceux  de  Strasbourg,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après.  Quant  au  roareschal 
de  Bouillon,  aprèsavoir  emporté  l'honneur  d'une 
telle  victoire,  où  il  avoit  esté  blessé ,  il  se  retira 
à  Sedan ,  et  mit  ses  troupes ,  que  le  Boy  entre- 
tenoit  en  garnison,  une  partie  audit  Sedan  et 
l'autre  à  Sienay.  Ce  ne  furent  depuis  que  cour- 
ses sur  la  Lorraine  et  sur  le  Yerdunois ,  et  le 
duc  de  Lorraine  cognut  dèslors  que  le  Roy  luy 
avoit  donné  un  homme  de  guerre  en  teste  qui  la 
luy  portoit  dans  son  propre  pays ,  et  que  le  suc- 
cez  que  les  princes  de  la  ligue  s' estoient  proposez 
de  la  prise  de  leurs  armes  ne  seroit  tel  qu'ils  se 
Festoient  imaginé. 

Cependant  que  le  marescbal  de  Bouillon  se 
faisoit  penser  de  ses  blessures,  son  esprit  ne  son- 
geoit  qu'à  nouvelles  entreprises  sur  le  duc  de 
Lorraine.  Il  fit  recognoistre  la  ville  de  Dun  sur 
la  rivière  de  Meuze ,  à  huict  lieues  de  Sedan , 
par  Noël  Richer,  homme  ad  visé  et  de  valeur, 
lequel  ayant  rapporté  Testât  de  ceste  ville ,  et 
comme  il  y  avoit  moyeu  d'y  entrer  avec  des  pé- 
tards, après  plusieurs  discours  qu'ils  eureat  en- 
semble ,  il  se  résolut  d'exécuter  ceste  entreprise 
la  nuict  d'entre  le  dimanche  et  le  lundy,  sixiesme 
et  septiesme  jours  de  décembre ,  et  pour  ce  faire 
il  partit  de  Sedan  le  dimanche,  sur  les  trois 
heures  après  midy ,  assisté  d'une  belle  troupe  de 
cavalerie ,  ayant  donné  aux  autres  troupes  des 
garnisons  de  Sedan  et  Steoay  le  rendez-vous  à 
sept  heures  du  soir  du  mesme  jour  au  village 
d'Inaut ,  une  lieuë  près  de  Stenay  ;  car  ces  trou- 
pes estoient  lors  logées  en  trois  villages  près  de 
Dousi ,  à  trois  lieues  ou  environ  de  Sedan ,  reve- 
naos ,  après  la  prlnse  du  chasteau  de  Charmoy 
près  Stenay,  de  faire  une  course  en  Lorraine  et 
sur  le  Yerdunois',  lesquelles  troupes  se  trouvè- 


rent audit  rendez-vous ,  et,  ayant  marché  jos- 
ques  à  un  quart  de  lieuë  près  de  Dun ,  ledit  sieur 
marescbal  fit  mettre  pied  à  terre  à  tous  ceux 
qu'il  avoit  choisis  et  esleus  pour  donner  les  pre- 
miers à  l'exécution,  et  lors  il  mit  l'ordre  qu'il 
voulut  y  estre  observé.  Il  commanda  audit  Ri- 
cher de  prendre  le  premier  pétard ,  au  sieur  Te- 
not,  capitaine  de  ses  gardes,  le  second,  à^u 
Sault  le  tiers,  à  Betu  le  quart ,  et  à  La  Chambre 
le  cinquiesme.  Deguyot,  lieutenant  de  Tenot, 
portoit  les  mescbes.  Le  capitaine  du  Saut  et 
Boursie  avoient  un  tréteau.  Après  eux  mar- 
choient  le  sieur  de  Marry  avec  dix  hommes  armez 
et  dix  harquebuziers,  puis  quarante  hommes 
armez  commandez  par  le  sieur  de  Caumont,  avec 
deux  cents  harquebuziers. 

Au  petit  fauxbourg  qui  est  devant  la  porte  il 
y  avoit  quatre  soldats  qui  y  faisoient  garde,  l'un 
desquels,  appercevant  Richer  et  Deguyot  qui 
marchoient,  leur  tira  une  harquebuzade,  enjeur 
demandant  :  Qui  va  là?  ce  qui  ne  les  arresta 
pas ,  ains  passèrent  outre.  Mais  incontinent,  es- 
tans encores  eslongDezdelamnraillede  cinquante 
pas ,  la  sentinelle  leur  demanda  :  Qui  va  là  ?  et 
les  voyant  marcher  sans  mot  dire,  leur  tira, 
et  encor  deux  autres  après.  En  mesme  temps 
Richer  leur  dit  qu'ils  avoient  tort,  et  qu'il  es- 
tolt  un  pauvre  homme  marchant  que  les  hugue- 
nots avoient  desvalizé.  Le  gouverneur  nommé 
Mouza,  là  venu  à  cest  alarme,  s'enquiert.  Ri- 
cher marche  tousjours  :  de  sorte  que  les  bour- 
geois, recognoissans  qu'il  s'approchoit ,  luy 
crièrent  qu'il  s'arrestast  ;  et  luy ,  se  voyant  à  six 
pas  de  la  porte ,  leur  dit  :  «  Je  viens  pour  faire 
apprester  le  logis  à  M.  de  Bouillon  qui  veut  dis- 
ner  aujourd'huy  dedans  Dun.  » 

A  ces  mots,  ce  ne  fut  plusqu'harquebuzades, 
au  son  desquelles  Richer  posa  son  pétard ,  qui 
fit  grand  bruict ,  et  fit  son  effect  à  la  première 
porte.  Il  posa  l'autre  à  la  seconde  ,  qui  fit  aussi 
bien.  Mais  soudain  ceux  de  dedans  abbatirent 
le  râteau  ou  herse ,  et  d'une  pierre  portèrent 
Richer  par  terre.  Le  capitaine  Tenot  print  le 
troisiesme  pétard  des  mains  de  du  Sault ,  et  le 
fit  jouer  contre  le  râteau ,  qui  fit  fort  peu;  il  re- 
print  le  quatriesme  que  portoit  Betu,  lequel  posé 
fit  un  trou  où  un  homme  en  se  courbant  fort 
près  de  terre  pouvoit  passer.  Les  harquebuzades 
cependant  n'estoient  espargnées  par  les  assaillis 
sur  les  petardiers ,  ny  les  coups  de  pierre  qu'ils 
jettoient  sur  eux  par  les  deux  tours  des  deux 
costez  de  la  porte.  Par  ce  trou  entrèrent  bien 
soixante  hommes,  nonobstant  tout  ce  que  purent 
faire  ceux  de  Dun,  et  donnèrent  jusques  au  roi- 
lieu  de  la  ville  ;  mais  les  assaillis  ayans  laict  tom- 
ber une  autre  forme  de  râteau ,  les  royaux  ne 
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p«irent  plus  passerqoe  par  dessous  nnedespieees 
dadict  rateaa ,  et  si  ce  passage  estoit  si  dange- 
reux ,  que  de  vingt  qui  s'hasardèrent  d'y  passer 
fl  y  en  eut  quinze  de  blessez. 

Ainsi  les  assaillans  se  trouvèrent  fort  peu  de- 
dans ,  et  au  contraire  ceux  de  Dun ,  ralliez  en 
divers  lieux ,  en  grand  nombre ,  y  ayant  dans 
ceste  ville  deux  compagnies  de  cavalerie  et  une 
d'infanterie ,  outre  quatre  autres  qui  estoient  de- 
dans la  ville  basse  qui  ne  pearent  secourir  la 
Tille  haute,  leur  ayant  la  poterne  ou  petitefaulse 
porte  qui  descend  en  bas  esté  fermée  par  ceux 
qui  estoient  Jà  entrez,  lesquels  se  purent  trouver 
environ  six  vingts  dans  la  ville ,  où  le  combat 
dura  depuis  les  trois  heures  jnsques  à  sept  au 
matia ,  sans  que  ledit  sieur  mareschal ,  qui  es- 
toit  dehors  ,  pust  sçavoir  des  nouvelles  de  ceux 
de  dedans ,  sinon  par  les  assaillis  qui  estoient 
SOT  la  porte  où  il  faisoit  toujours  faire  de  l'effort 
et  y  entrer  aie  à  file ,  quoy  qu'ils  criassent  que 
tous  les  royaux  estoient  perdus.  Bref,  les  com- 
bats forent  si  divers  et  la  chose  si  douteuse,  que 
le  sieur  de  Caumont  après  avoir  esté  blessé ,  et 
retiré  en  un  logis  avec  trois  ou  quatre ,  les  as- 
saillis le  prindrent  et  le  gardèrent  plus  d'une 
heure.  Autant  en  advint  d'un  autre  costé  à  Betu 
et  à  du  Sault ,  auxquels  le  gouverneur  Monza , 
Toyant  les  choses  tournées  à  son  desadvantage, 
se  rendit  leur  prisonnier.  Environ  une  demie 
Iwure  après  la  pointe  du  jour ,  le  sieur  de  Lop- 
pes ,  en  sondant  la  muraille  par  le  commande- 
ment dudit  sieur  mareschal ,  et  ayant  trouvé 
que  ceux  de  dedans  travailloient  à  ouvrir  la  po- 
terne qui  descend  à  la  ville  basse,  et  voyant 
qu'elle  ne  pou voitestre  ouverte  dequelque temps, 
se  fit  apporter  une  eschelle  où  luy  et  quelques- 
uns  montèrent ,  et ,  après  la  porte  ouverte , 
donna  passage  à  ceux  qui  le  suivirent ,  lesquels 
firent  retirer  tous  les  assaillis  dedans  une  forte 
to«r  proche  de  la  première  porte.  En  ces  com- 
bats ,  qui  durèrent  plus  de  quatre  bonnes  heu- 
res, la  plus-part  des  royaux  qui  estoient  entrez 
dans  Dun  furent  blessez  :  ledit  Tenot ,  le  capi- 
taine Camus  et  Folquetiers  y  lurent  tuez.  En 
fin,  sur  le  midy ,  ceux  qui  s'estoient  retirez  dans 
ladite  tour  se  rendirent  prisonniers  de  guerre, 
desorte  que  la  ville  haute  fut  toute  réduite.  Ceux 
qui  estoient  en  Ih  basse  ville  ,  estonnez  de  tel  ef- 
fect ,  y  mirent  le  feu  ,  et ,  saisis  d'effroy ,  s'en- 
Ibyrent.  Voyià  comme  M.  le  mareschal  de 
Bouillon  stirprint  Dun  au  commencement  de 
décembre. 

En  ce  mesme  temps  le  roy  d'Espagne,  dési- 
rant du  costé  desEspagnes  faire  entrer  des  forces 
en  France  par  terre ,  et  faire  la  conqueste  de  la 
Ouyotne,  qu'il  estimoit  aisée  tandis  que  le  Roy 


estoit  aux  environs  de  Paris ,  essaya  de  s'empa- 
rer de  Bayonne ,  à  l'ayde  de  deux  armées,  par 
mer  et  par  terre.  De  longue  main  le  gouverneur 
de  Fontarabie  avoit  practiqué  une  intelligence 
avec  un  médecin  nommé  Blancpignon,  lequel 
recevoit  souvent  des  lettres  de  luy  en  termescou- 
verts  et  prins  de  la  médecine ,  pour  acheminer 
leur  entreprise  sur  Bayonne. 

Ce  médecin  s'entendoit  avec  un  Espagnol  ha- 
bitué d'assez  long  temps  dans  Bayonne ,  et  ces 
deux  avolent  acheminé  leur  entreprises!  avant , 
qu'une  flotte  de  quelques  vaisseaux  tt  une  ar- 
mée par  terre  estoit  preste  à  l'exécution,  quand 
un  lacquay ,  envoyé  de  Fontarabie  avec  lettres 
parlant  de  medeciner  et  saigner  le  malade,  fut 
surprins  par  le  seigneur  de  La  Hilliere ,  gou- 
verneur de  Bayonne ,  lequel ,  ayant  faict  pren- 
dre le  médecin  et  l'Espagnol ,  en  peu  d'heures 
descouvrit  tout  leur  dessein.  Il  délibéra  de  don- 
ner une  extrette  aux  Espngnols  entrepreneurs, 
ce  qu'il  ne  put  exécuter  à  cause  de  la  resolution 
de  l'Espagnol  prisonnier,  lequel  ne  voulut escrire 
les  lettres  qu'il  luy  vouloit  faire  escrire,  ains 
aima  mieux  mourir  que  de  servir  de  piège  pour 
&ire  attraper  le  gouverneur  de  Fontarabie ,  et 
fut  décapité  publiquement  avec  le  médecin. 
C'est  assez  traicté  de  ce  qui  s'est  passé  sur  les 
frontières  de  la  France  ;  voyons  ce  qui  se  pas- 
soit  en  la  ville  capitale  et  aux  environs. 

Après  la  reprise  d'Espernay  le  Roy,  ayant 
renvoyé  les  reistres  ,  retint  auprès  de  luy  une 
petite  armée  que  conduisoit  le  baron  de  Biron , 
et  s'en  vint  vers  Paris.  Il  envoya  vers  M.  d'Es- 
pemon  à  ce  qu'il  luy  remist  entre  les  mains  Tes- 
tât d'admiral  de  Fronce ,  ce  qu'il  fit ,  et  Sa  Ma- 
jesté en  pourveut  ledit  sieur  baron  de  Biron. 

Le  Roy  estant  à  Sainct  Denis ,  désirant  blo- 
quer Paris  tout  autour  par  des  foris  ,  afin  qu'il 
n'entrast  nuls  vivres  dedans  que  par  sa  volonté 
et  sur  ses  passeports ,.  il  fit  dresser  de  nouveau 
un  fort  à  Gournay  ,  distant  de  trois  lieues  de 
Paris.  Ce  fort  fut  fait  dans  une  isie  qu'entouroit 
la  Mameau  lieu  de  fossez  ;  les  bastions  n'estoient 
que  de  terre.  M.  de  La  Noué  y  fut  mis  gouver- 
neur dedans  avec  une  forte  garnison,  six  pièces 
de  canon  et  les  munitions  nécessaires,  pour  em- 
pescher  de  ce  costé  là  tout  ce  qui  eust  peu  venir 
à  Paris  par  la  Marne.  Corbeil  et  Sainct  Denis 
tenoient  comme  bouclez  le  haut  et  le  bas  de  la 
rivière  de  Seine.  Ceux  de  Chevreuse,  Porché- 
Fontaine ,  et  autres  chasteaux  des  environs  du 
costé  de  l'Université,  faisoient  tant  de  courses 
et  si  souvent  jusques  dans  les  fauxbourgs  ,  que 
peu  de  chose  pouvoit  entrer  dans  Paris  sans  les 
passeports  des  gouverneurs  des  places  pour  le 
Roy. 
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Sar  la  construction  de  ce  fort  à  Goamay,  et 
sur  un  bruit  qui  courut  parmy  les  Parisiens  que 
le  Roy  vouloit  deffendre  d'oresnavant  tous  les 
passeports  qui  permettoieut  de  faire  sortir  et 
entrer  des  roarcliandises  dans  Paris ,  il  se  tint 
une  assemblée  de  ville  le  26  octobre.  Or ,  soit  à 
dessein  ou  autrement,  ou  par  la  licence  que  pri- 
rent les  gonverneurs  des  places  qui  tenoient  pour 
le  Roy  aux  environs  de  Paris,  il  s'estoit  practi- 
qué  du  depuis  la  levée  du  siège  qu'en  payant 
certains  droicts ,  on  faisoit  entrer  et  sortir  de  la 
marchandise  dans  Paris.  Plusieurs  Parisiens 
alloientet  venoient  par  passeports  aux  places  du 
Roy,  et  la  nécessité  qu'ils  avoient  endurée  dans 
Paris,  l'abondance  qu'ils  voyoient  aux  villes 
royales ,  et  la  commodité  qu'ils  retiroient  de  tra- 
fiquer ,  en  fit  changer  à  beaucoup  l'opinion  de 
leur  ligue.  Ce  fut  pourquoy  ceux  qui  favori- 
soient  le  party  royal  dans  Paris ,  dopt  il  y  en 
avoit  grand  nombre ,  ainsi  qu'il  se  pourra  ayse- 
ment  juger  cy-après,  pensans  faire  naistre  quel- 
que occasion  pour  le  service  du  Roy,  firent  feire 
ceste  proposition  :  Qu'il  failloit  envoyer  vers  le 
roy  de  Navarre ,  en  attendant  la  tenue  des  es- 
tais, pour  avoir  le  trafic  et  commerce  libre,  tant 
pour  la  ville  de  Paris  qu'autres  bonnes  villes  de 
France.  Ceste  proposition  fut  trouvée  si  bonne 
par  plusieurs,  que ,  si  le  duc  de  Mayenne  ne  se 
fust  rendu  à  Paris  incontinent ,  il  y  eust  pu  nais- 
tre quelque  changement.  En  l'assemblée  qui  se 
tint  dans  la  Maison  de  Ville  le  6  de  novembre,  il 
leur  dit  :  «  Messieurs ,  j'ay  esté  adverty  qu'il 
s'estoit  faict  icy  quelques  propositions  d'envoyer 
vers  le  roy  de  Navarre  pour  traicter  avec  luy  : 
ce  que  j'ay  trouvé  fort  estrange  pour  estre  chose 
fort  contraire  à  ce  qu'avons  par  ensemble  juré. 
Toutesfois  je  ne  l'impute  pas  à  aucune  mauvaise 
volonté  qu'ayent  ceux  qui  l'ont  proposé ,  ains  à 
la  nécessité  très-grande  que  chacun  de  vous  peut 
avoir.  Mais  vous  sçavez  tous  que  j'ay  délibéré 
faire  assembler  les  estats  dans  ce  mois  pour  pour- 
voir au  gênerai  des  affaires  ,  et  au  particulier 
de  vostre  ville.  Vous  sçavez  combien  de  princes, 
seigneurs  et  villes  se  sont  unis  avec  nous,  des- 
quels nous  ne  devons  ny  pouvons  honnestcment 
nous  départir  :  aussi  vostre  condition  seroit  beau- 
coup plus  mauvaise  de  faire  vos  affaires  sans 
eux.  J'espère  que  tous  ensemble  prendrons  quel- 
que bonne  resolution ,  pour  laquelle  exécuter , 
sans  avoir  aucune  considération  de  mon  interest 
particulier,  j'exposeray,  comme  j'ay  faitcy- 
devant,  pour  vostre  conservation  très-librement 
mon  sang  et  ma  vie.  Maiscependantje  prie  ceux 
qui  ont  fait  telle  proposition  de  s'en  vouloir  dé- 
partir ;  et,  s'ils  ne  le  faisoient,  j'aurois  occasion 
de  croire  qu'ils  sont  mal  affectionnez  à  nostre 


DE  PÀLHA  CÀYBT.  [|593] 

party ,  et  traicter  avec  eux  comme  ennemis  de 
nostre  religion.  » 

M.  de  Mayenne ,  à  son  arrivée  dans  Paris,  y 
trouva  les  deux  partis  ou  factions  des  politiques 
et  des  Seize  esgalement  fortes ,  et  que  roesmes 
fis  faisoiept  entr'eux  une  conférence  en  la  pré- 
sence du  sieur  de  Relin,  gouverneur  de  Paris, 
et  du  prevost  des  marchands ,  pour  tascber  à  les 
accorder.  Avant  que  parler  de  ceste  conférence , 
voyons  comme  les  politiques,  depuis  la  mort  du 
président  Rrlsson ,  dont  nous  avons  parlé  l'an 
passé,  serecognarent,  s'assemblèrent,  et  se  ban- 
dèrent ouvertement  contre  la  faction  des  Seize. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  subject  s'accor- 
dent que,  bien  que  plusieurs  dans  Paris  aupara- 
vant la  mort  du  président  Brisson  portassent 
couvertement  affection  au  party  royal ,  si  n'o- 
soient-ils  en  parler  à  l'ouvert,  pource  que  les 
Seize  leur  tenoient  tousjours  le  pied  sur  la  gorge, 
et  prenoient  garde  de  prez  à  toutes  leurs  actions, 
mais  que,  depuis  ceste  mort,  et  qu'ils  virent  que 
Louchart  et  ses  compagnons  eurent  esté  pendus 
par  le  commandement  de  M.  de  Mayenne,  ils 
commencèrent ,  disent-ils ,  à  s'assembler  dez  le 
mois  de  janvier  au  commencement  de  ceste  an- 
née ,  et  se  jurèrent  ensemblement  un  support 
commun  ;  que  le  commencement  de  leurs  assem- 
blées se  fit  chez  le  sieur  d'Aubray,  l'un  des  co- 
lonels de  la  ville ,  qui  avoit  esté  autres-fois  pre- 
vost des  marchans,  et  qui  estoit  d'une  des  bonnes 
familles  de  Paris,  et  du  depuis  en  l'abbaye 
Saincte  Geneviefve,  au  logis  de  l'abbé,  là  où  en 
ces  assemblées  se  trouvèrent  des  ecclésiastiques, 
des  gens  de  justice,  des  officiers  de  la  Maison  de 
Ville,  4es  colonels,  des  capitaines,  et  antres 
bourgeois.  Les  premières  propositions  qui  furent 
faictes  en  ces  assemblées  estoient  : 

I.  Qu'il  failloit  d'oresnavant  que  les  bonnes 
familles  et  les  gensd'bonneurse  recogneussentet 
se  joignissent  ensemblement  pour  estre  les  plus 
forts ,  et  résister  à  certaines  personnes  qui  se 
disoient  catholiques  zelez  et  se  faisoient  appeler 
les  Seize ,  que  l'on  cognoissoit  assez  estre  gens 
de  néant,  personnes  abjectes,  de  basse  condition, 
qui  vouloient  tout  entreprendre  et  manier  les  af- 
faires de  la  ville ,  lesquels  avoient  commencé 
une  révolte  qui  saigneroit  h  jamais ,  s'estoient 
attaquez  à  la  cour  de  parlement,  et  de  leur  pro- 
pre authorité  avoient  faict  mourir  de  mort  vio- 
lente M.  le  président  Brisson  ;  qu'ils  continuoient 
encor  leurs  révoltes  et  entreprises  avec  les  Espa- 
gnols ,  vouloient  renverser  tout  ordre ,  ne  fai- 
soient que  brouiller  les  aftaires ,  et  estoient  la 
cause  de  toutes  les  misères  que  sonffroit  la 
France  des  guerres  civiles. 

II.  Que  pour  s'opposer  aussi  ausdites  entrepri- 
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ses,  ii  feilloit  qaç  aa:^  eslections  des  offices  et 
pbarg^  de  la  ville  empescher  à  Tadvenir  que  qui 
desdits  Seize  n'y  fust  pourveu,  et  n'endurçr  plus 
qu'aucun  eust  authorité  dans  la  Maison  de  Ville 
qu'il  ne  fust  de  la  qualité  requise. 

III.  f,t  que,  comme  les  Seize  avoient  tiré 
leur  nom  de  l'establisseinent  qu'ils  avoient  faict 
d'un  conseil  des  seize  quartiers ,  qu'aussi  il  fail- 
loit  que  les  seize  colonels  de  Paris  fussent  les 
chefs  pour  s'opposer,  chacun  en  son  quartier, 
aux  entreprises  des  Seize ,  et  practiquer  sous 
chasque  colonelle  le  plus  de  capitaines  et  de 
bourgeois  que  l'on  pourroit,  affln  de  se  rendre 
forts,  etd'ayderparce  moyen  à  M.  de  Mayenne, 
qui  avoit  si  bien  commencé  en  faisant  pendre 
quatre  desdits  Seize ,  exterminer  du  tout  ceste 
faction,  dont  il  en  reûssiroit  ce  bien  que  l'on 
pourroit  chasser  aussi  les  Espagnols  de  Paris 
qui  n'estoient  soustenus  que  par  eux ,  et  par  ce 
moyen  il  y  auroit  espérance  d'avoir  un  jour  la 
paix,  de  restabiir  le  trafic,  de  sortir  des  mal- 
heurs où  ils  estoient  à  présent ,  et  de  jouir  de 
leurs  maisons  des  champs ,  de  leurs  rentes  et  de 
leurs  héritages. 

Ceste  practique  fut  si  bien  menée  et  condnitte, 
que  des  colonels  de  Paris  il  y  en  eut  treize  qui 
se  déclarèrent  ennemis  des  Seize,  tous  les  quar- 
teniers  de  la  ville ,  excepté  quatre ,  grand  nom- 
bre de  capitaines  et  bourgeois ,  lesquels  estoient 
sous  main  soustenus  par  toute  la  cour  de  parle- 
ment, excepté  cinq  qui  favorisoient  encor  les 
Seize,  et  de  toutes  les  autres  cours  souveraines. 

Ce  party  dedans  Paris  devint  incontinent  fort. 
En  ce  commencement  on  ne  parloit  que  de  ruy- 
ner  les  Seize ,  et  de  tascher  à  chasser  les  Espa- 
gnols et  empescher  qu'il  n'en  entrast  en  garni- 
son dans  la  ville  plus  grand  nombre  que  ceux 
qui  y  estoient ,  et  mesmes ,  quand  le  duc  de 
Parme ,  après  le  siège  de  Roiien ,  repassa  la 
Seine  à  Charenton ,  lesdits  colonels  forent  tous- 
jours  en  armes,  firent  faire  doubles  gardes  à  la 
porte  de  Bussy,  et  le  colonel  Passart ,  avec  le 
grand  (juillaume ,  capitaine ,  y  menèrent  leurs 
compagnies  ensemblemeot  pour  s'y  rendre  plus 
forts,  et  ne  cessèrent  de  s'y  tenir  jusques  à  ce 
que  ledit  duc  fust  esloigné  de  la  ville.  Plusieurs 
parloient  â  l'ouvert  contre  les  Seize.  Aucuns  par- 
ticuliers mesmes  usèrent  de  voye  de  faict.  Un 
gentil-homme  françois ,  vestu  à  l'espagnole ,  fut 
battu  en  qualité  d'Espagnol  ;  et  mesmes  il  fut 
pendu  par  authorité  de  justice  quelques  particu- 
liers des  Seize  pour  leurs  crimes.  Quelques  uns 
aussi  s'enfuirent  de  peur  de  punition.  Bref,  il  se 
passa  plusieurs  particularitez  contre  eux  depuis  le 
commencementde  ceste  année  jusques  sur  la  fin 
de  septembre ,  qu'il  fut  tenu  une  assemblée  au 


logis  dudit  sieur  abbé  de  Saincte  GeQeviefve  en 
laquelle  se  trouvèrent  plusieurs  personnes  de 
qualité,  et  là  fut  commencé  de  parler  [sur  le  sub- 
ject  du  fort  que  l'on  bastissoit  à  Gournay] qu'il 
failloit  entendre  à  la  paix  avec  le  Boy,  et  y  fut 
dit  que  les  guerres  seroient  perpétuelles ,  à  faire 
comme  l'on  faisoit;  que  toutestoit  ruiné;  qu'il 
valloit  mieux ,  pouf  aquerir  paix  et  soulager  le 
pauvre  peuple ,  se  jetter  entre  les  bras  du  Roy, 
qui  estoit  prince  remply  de  clémence ,  qui  sans 
doute  les  recevroit  humainement,  et  vivrait  on 
sous  luy  en  paix  en  l'exercice  de  la  religion  ca- 
tholique-romaine ;  qu'il  estoit  le  vray  héritier  de 
la  couronne  de  France  ;  que  jamais  la  race  des 
princes  de  Bourbon  ne  laisseroit  Paris  en  paix  si 
la  maison  de  Lorraine  ou  autre  estranger  entrait 
à  la  couronne  ;  qu'infailliblement  il  falloit  re- 
cognoistre  le  Boy  et  se  sousmettre  à  luy,  et 
qu'il  n'y  avoit  autre  moyen  de  repos  et  salut 
qu'en  le  recognoissant  ;  que  si  on  ne  le  faisoit  de 
gré  à  gré ,  aussi  bien  qu'il  emporteroit  Paris  de 
force ,  tellement  qu'il  valloit  mieux  traicter  avec 
luy  en  temps  opportun ,  que  d'attendre  pour  y 
estre  portez  par  la  corde  au  col  ;  et,  pour  conclu- 
sion, qu'il  falloit  nécessairement  faire  la  paix  et 
recognoistre  le  Boy,  autrement  que  tout  serait 
perdu  ;  qu'il  ne  falloit  plus  attendre  secours  du 
Pape  pour  résister  à  la  force  du  Roy,  ny  aux  ar- 
mes des  princes  de  Lorraine ,  ny  aux  doublons 
d'Espagne,  et  que  tout  cela  estoit  des  chimères; 
et,  pour  parvenir  à  la  recognoissance  du  Roy, 
il  failloit  d'oresnavant  veiller  et  faire  tout  ce 
qu'il  seroit  possible  pour  son  advancement,  et 
ruiner  tous  ceux  qui  y  voudroient  contredire. 
Après  ceste  proposition  il  fut  long  temps  devisé 
des  moyens  et  ordre  pour  y  parvenir.  Il  fut  leu 
aussi  un  mémoire  de  l'ordre  qu'il  failloit  tenir 
d'oresnavant  pour  leur  assemblée ,  pour  sçavoir 
des  nouvelles ,  pour  prendre  le  signal  et  le  mot 
du  guet ,  et  les  endroits  où  l'on  se  devoit  addres- 
ser.  Ils  disposèrent  quatre  maisons  des  colonels 
où  tous  les  jours,  à  certaines  heures ,  ils  iraient 
conférer  de  ce  qu'il  faudroit  dire  et  faire  :  pour 
l'Université  et  Cité,  au  logis  de  d'Aubray  ;  au 
quartier  du  Louvre,  en  la  maison  de  Passart  ;  au 
quartier  de  Grève ,  au  logis  de  Marchand  ;  au 
quartier  des  Halles,  au  logis  de  Yillebichot. 

En  ce  roesme  temps  que  les  politiques  de  Pa- 
ris tramoient  la  réduction  de  ceste  ville  en 
l'obeyssance du  Roy,  M.  Rose,  evesque  de  Sen- 
tis, alla  trouver  le  colonel  d'Aubray  qu'il  esti- 
moit  chef  de  ce  party  ;  il  luy  dit  qu'il  failloit  que 
tous  les  catholiques  des  deux  partis  qu'il  voyoit 
à  présent  dans  Paris  entrassent  en  quelque  con- 
férence et  se  réconciliassent  les  uns  avec  les  au- 
tres ,  et  qu'il  failloit  tous  s'unir  contre  les  hereti- 
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qaes.  Mais  il  n'eut  pour  response  de  luy  que 
quand  tons  les  Seize  auraient  esté  punis  de  leurs 
crimes ,  qu'il  adviseroit  à  ce  qu'il  anroit  à  faire. 
Les  docteurs  Genebrard  et  Boucher  en  parlèrent 
aussi  à  quelques  autres  colonels  qu'ils  cognois- 
solent,  et  ceste  affaire  fut  si  avant  menée,  que 
les  politiques ,  pour  ne  donner  aucun  subject  de 
croire  qu'ils  ne  vonloient  entendre  à  aucune  re- 
conciliation ,  trouvèrent  bon  ,  pour  descouvrir 
les  desseins  des  Seize,  que  le  colonel  Marchand, 
et  Lambert,  quartenier,  delà  part  des  politiques, 
en  traictassent  avec  l'advocat  Le  Gresie  de  la 
part  des  Seize,  lesquels,  ayans  parlé  ensemble- 
ment,  promirent  chacun  de  leur  part  de  faire 
comparoir  les  principaux  d'entr'eux  en  un  logis 
proche  delà  maison  du  sieur  L'Huillier.  De  la 
part  des  politiques  s'y  trouvèrent  les  colonels 
L'Huillier,  Marchand  et  Pigneron  ;  de  celle  des 
Seize,  Âcarie,  Le  Gresie,  Bordereuil  Rosny  et 
Senault. 

L'Huillier,  prenant  le  premier  la  parole ,  leur 
dit  :  I  M.  le  colonel  Marchand  nous  a  fiaict  en- 
tendre qne  vous  nous  avez  recerchez  pour  vous 
reconcilier  et  Joindre  avec  nous  ;  c'est  chose  qui 
se  pourra  faire ,  moyennant  que  chacun  s'humi- 
lie ,  obeysse  et  recognoisse  ceux  qu'ils  doivent 
honorer  par  honneur.  • 

Acarie ,  pour  les  Seize,  dit  :  i  Messieurs,  nos- 
tre  intention  est  que  ceux  qui  se  disent  catholi- 
ques le  facent  paroistre  par  bonnes  actions,  qu'ils 
considèrent  bien  que  la  division  produit  ordinai- 
rement les  mesdisances  et  calomnies,  et  les  mes- 
disances  des  Intentions  irréconciliables,  et  que, 
pour  éviter  les  maux  qui  en  pourrolent  en  suivre 
au  préjudice  de  la  religion  catholique ,  apostoli- 
que et  romaine,  et  de  la  ville  environnée  des 
ennemis ,  il  est  très  à  propos  en  ce  temps  assou- 
pir et  esteindre  telles  divisions  et  s'unir  tous  en- 
semble pour  résister  à  l'heretlque  et  à  ses  fau- 
teurs. Pour  ces  considérations,  nous  avons  tenté 
tous  moyens  pour  y  parvenir  et  en  conférer  avec 
vous,  non  en  qualité  de  colonels,  mais  comme 
estans  catholiques.  » 

Plusieurs  propos  furent  tenus  d'une  part  et 
d'autre,  recognoissant  chacune  part  le  dommage 
et  nuisance  qu'apporteroient  telles  partialitez. 
Senaut  dit  que,  pour  l'effect  d'une  bonne  recon- 
ciliation, il  luy  sembloit,  sauf  meilleur  advis, 
qu'il  seroit  bon  que  les  uns  et  les  autres  se  sub- 
missentà  leurs  pères  spirituels,  et  que,  comme 
ledit  Le  Gresie  leur  en  avolt  communiqué,  en 
estans  quasi  demeuré  d'accord  jusques  à  estre 
entrez  à  la  nomination ,  il  estoit  bien  séant  leur 
rendre  cest  honneur. 

Que  de  la  part  des  Seize,  ils  avoient  advisé  de 
supplier   messieurs   Genebrard,  archevesque 
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d'AiXjBose,  evesquedeSenlis,  Boucher,  curé  de 
SainctBenoist,  et  deCoelIly,  curé  de  Sainct  Ger- 
main de  Lauxerrois,  d'enprendrelapeine.  «  Etde 
vostre  part ,  dit-il  en  parlant  à  L'Huillier ,  vous 
pouvez  faire  le  semblable  envers  ceux  que  le  co- 
lonel Marchant  et  le  quartenier  Lambert  avoient 
choisis ,  qui  estolent  les  sieurs  abbé  de  Saincte 
Geneviefve,  Seguier,  doyen  de  l'église  de  Paris, 
Benoist,  curé  de  Sainct  Eustache,  etChavignac, 
curé  de  Sainct  Sulpice,  et  que  l'on  adviseroit  du 
jour  pour  les  assembler.  »  Ils  trouvèrent  tous 
cest  advis  bon  :  toutesfois  depuis  il  fut  changé. 
Pour  ce  jour  il  ne  fut  faict  autre  chose. 

Le  bruit  de  ce  pourparlé  estant  venu  jusques 
aux  oreilles  du  prevost  des  marchands  et  autres 
magistrats ,  lesquels,  jugeans  diversement  ce  qui 
en  pourroit  arriver,  se  voulurent  mesler  de  cest 
affaire ,  et  furent  les  politiques  et  les  Seize  man- 
dez le  lundy  ensuyvant ,  et  prévenus  par  le  pré- 
sident d'Orcey ,  prevost  des  marchands.  Il  loua 
l'intention  de  ceux  qui  avoient  promeu  et  com- 
mencé cest  œuvre ,  leur  fit  entendre  qu'il  y  vou- 
loit  avoir  part  et  y  apporter  tout  ce  que  doit  un 
magistrat  de  ville  qui  n'a  point  plus  de  repos  et 
contentement  que  de  voir  et  cognolstre  une  bonne 
union  entre  les  citoyens,  et  que  pour  cest  effect 
il  en  communiqueroit  avec  le  gouverneur,  lequel 
il  sçavoit  tendre  au  mesmebut,  et  tiendrait  ad- 
vertis  les  uns  et  les  autres  pour  se  trouver  à 
l'heure  et  au  lieu  qui  seroient  choisis. 

Ayans  eu  commandement  les  uns  et  les  autres 
de  se  trouver  le  mercredy  suyvant  chez  le  sieur 
de  Belin ,  gouverneur  de  Paris ,  en  nombre  de 
cinq  ou  six,  il  advint  que,  tant  d'un  party  que 
d'autre,  ils  délaissèrent  les  ecclésiastiques  pour 
l'animosité  qui  estoit  entre  aucuns  d'eux,  et  les 
magistrats  civils  servirent  en  leur  place. 

De  la  part  des  politiques  se  trouvèrent  les 
sieurs  L'Huillier ,  Passart,  Marchant,  Villebi- 
chot ,  du  Fresnoy ,  Feullet ,  de  La  Haye ,  San- 
teuil  et  Le  Roy ,  tous  colonels  ;  et  de  la  part 
des  Seize,  Acarie,  Le  Gresie,  Alvequin,  Bor- 
dereuil Rosny ,  Senault,  Messieret  de  Sansa. 

Là  fut  proposé  par  le  sieur  de  Belin  (1) ,  et 
après  par  le  prevost  des  marchands,  combien  ils 
loùoient  ceste  reconciliation  et  en  désiraient  voir 
l'accomplissement,  admonestèrent  chacun  d'y 
apporter  ce  qu'il  pourroit ,  et  à  ceste  fin  qu'on 
leur  fist  entendre  le  commencement  et  le  progrès 
de  l'affaire. 

L'Huillier  pour  les  politiques ,  et  Acarie  pour 
les  Seize,  les  ayans  chacun  remercié  et  fait  en- 
tendre comme  tout  s'estoit  passé  jusques  à  ce 
jour,  et  mesmes  ledit  L'Huillier  comme  on  les 

(<)  Frao^ois  de  Faadoas  d'ATerton,  comte  de  Belin. 
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en  avoit  recherchez,  ils  monstrerent  tous  avoir 
un  extrême  désir  de  voir  l'effect  d'un  si  bon 
oeuvre ,  dont  ils  auroient  supplié  les  magistrats 
d'y  tenir  la  main.  Lors  arriva  d'Aubray,  auquel 
fat  fait  récit  par  ledit  sieur  gouverneur  de  ce  qui 
avoit  esté  desjà  dit ,  et  que  le  meilleur  moyen 
estoit  d'eslire  certain  nombre  de  part  et  d'autre 
pour  ensemblementetenleur  présence  conférer 
et  ad  viser  aux  remèdes,  et  le  prièrent  d'en  estre 
Ton  et  d'y  assister,  ce  que  pareillement  firent  ses 
compagnons  et  les  Seize  aussi.  Mais  il  dit  que 
qaantàluyil  n'avoit  besoin  de  reconciliation, 
ne  vouloit  mal  à  personne,  qu'il  estoit  boa  ca- 
tholique, et  n'assisteroit  point  à  la  confereuce, 
bien  tiendroit-il  ce  qui  y  seroit  conclud  et  ar- 
resté. 

Nonobstant  son  refus,  le  prevost  des  marchans 
fit  une  liste  de  cinq  de  chacune  part,  en  laquelle 
fut  d'Aubray  nommé  avec  LHuillier,  Passart, 
Marchant  et  Pigneron,  lequel  arriva  à  l'instant, 
tellement  qu'ils  se  trouvèrent  là  un2e  colonels , 
et  de  la  part  des  Seize  furent  nommez  Acarie, 
Le  Gresie,  Senault,  Alvequin  et  Bordereuil  Ros- 
ny,à  tous  lesquels  fut  dit  qu'ils  se  trouvassent 
le  lendemain  jeudy  au  mesme  lieu  pour  entrer 
en  matière,  et  ad  viser  aux  moyens  et  remèdes 
pour  esteindre  ces  partialitez  ;  et  pour  l'heure  ne 
furent  tenus  autres  propos. 

Le  jeudy  ils  se  trouvèrent  tous  au  mesme  lieu 
en  la  présence  dudit  sieur  gouverneur  et  du  pre- 
vost des  marchands.  Geste  assemblée  commença 
par  la  plainte  que  fit  le  colonel  Marchant  de  ce 
qu'aucuns  des  prédicateurs  des  Seize  avoient 
desjà  presché  que  les  politiques  recerchoient 
les  Seize  d'accord.  Il  en  fut  faict  un  grand  bruit, 
lequel  cessé ,  un  des  Seize  dit  que  les  remèdes 
convenables  pour  esteindre  la  division  estoient 
de  ne  recognoistre  jamais  le  roy  de  Navarre, 
quelque  catholique  qu'il  se  fist.  Lors  d'Aubray 
dit  :  «  Messieurs ,  je  ne  voy  pas  qu'on  ait  parlé 
de  cepourquoy  on  nous  a  fait  entendre  qu'estions 
assemblez.  Quant  à  nous ,  nous  sommes  tous- 
jours  demeurez  en  l'union  de  la  ville ,  en  l'o- 
beyssance  de  M.  de  Mayenne,  de  la  conr  de 
parlement,  de  M.  le  gouverneur  et  des  magis- 
trats ;  si  vous  autres  [parlant  aux  Seize],  qui  vous 
estes  joincts  avec  le  Pape  et  l'Espagnol ,  voulez 
entrer  en  nostre  union,  nous  procurerons  pour 
vous  envers  M.  de  Mayenne ,  la  cour  de  parle- 
ment elles  magistrats,  qu'il  vous  y  reçoivent, 
et  n'est  besoin  d'autre  reconciliation  pour  mon 
parliculier,  n'ayant  querelle  h  personne.  • 

Après  quelques  reparties  et  disputesà  qui  avoit 
esté  de  tous  eux  le  premier  de  la  ligue ,  et  qui  y 
avoit  le  plus  fourny,  d'Aubray  dit  encores  : 
«  Nous  avons  occasion  de  nous  plaindre  de  ce 
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qu'on  baille  aux  prédicateurs  des  mémoires  et 
billets  sur  lesquels,  sans  discrétion,  ils  preschent 
et  taxent  plusieurs  geos  d'honneur  jusques  à  les 
monstrer  au  doigt.  Il  faut  deffendre  cela,  et 
n'appartient  aux  prédicateurs  de  se  mesler  de 
l'Estat,  âins  seulement  de  reprendre  les  vices.  » 
Un  des  Seize  luy  respondit  que  les  prédicateurs 
n'estoient  point  indiscrets  pour  prescherà  l'ape- 
tit  d'aucun ,  et  que  ce  n'estoit  à  luy  de  leur  pres- 
crire ce  qu'ils  avoient  à  dire,  et  qu'ils  pres- 
choient  la  vérité.  A  quoy  répliqua  d'Aubray  : 
t  Tout  leur  est  permis,  ce  semble,  puis  qu'ils  ne 
recognoissent  point  la  cour  pour  leurs  juges.  » 

Sur  ce  luy  fut  dit  par  ledit  sieur  gouvernenr 
que,  pour  le  regard  des  prédicateurs,  ce  n'estoit 
à  eux  de  leur  faire  leur  leçon,  mais  que  luy  et  le 
prevost  des  marchands  parleroient  à  M.  le  légat, 
qui  les  manderait  et  leur  feroit  entendre  ce  qu'ils 
auroient  à  faire ,  et ,  s'il  advenoit  qu'ils  y  con- 
trevinssent, qu'il  y  avoit  moyen  de  chasser  ceux 
qui  feroient  le  contraire.  Et  par  ce  que  ces  pro- 
pos sembloient  empescher  ce  qu'ils  esperoient  de 
la  conférence ,  ils  forent  rompus,  et  chacun  ad- 
monesté  de  parler  modestement  et  sans  coUere 
ny  reproche  des  choses  passées.  Puis  le  prevost 
des  marchans  flt  lecture  de  ce  qu'il  avoit  escrit 
pendant  leur  contestation,  estimant,  disoit-il, 
qu'il  estoit  bon  de  dresser  des  articles  pour  leur 
réconciliation ,  et  les  faire  publier. 

Et  par  ce  qu'en  ces  articles  11  avoit  mis  que  les 
prédicateurs  seroient  priez  de  ne  plus  prescher 
sur  mémoires  et  billets,  aussi  que  la  cour  de  par- 
lement seroit  suppliée  d'oublier  le  passé ,  et  que 
d'oresnavant  l'on  n'useroit  plus  de  ces  mots , 
Politiques  et  Seize,  un  des  Seize  luy  dit,  quand 
aux  prédicateurs,  qu'il  n'estoit  besoin  d  en  par- 
ler ,  puis  que  ledit  sieur  gouverneur  avoit  remis 
ce  qui  les  concernoit  à  M.  te  légat. 

Pour  le  regard  des  mots  Politiques  et  Seize, 
qu'il  ne  les  failloit  supprimer,  d'autant  que  celuy 
qui  feroit  les  actions  d'un  politique  meriteroit 
porter  ce  nom;  et  quant  aux  Seize,  que'c'es- 
toit  nn  nom  honorable,  et  que  l'on  ne  faisait  au- 
cun déshonneur  à  ceux  qui  en  estoient  de  les 
appeller  ainsi  ;  toutesfois,  si  pour  éviter  les  noi- 
ses et  contentions  on  les  vouloit  oublier,  on  le 
pourroit  consentir  :  mais  si  on  le  vouloit  estein- 
dre par  ignominie,  il  ne  se  pourroit  souffrir,  et 
falloit  qu'il  leur  demeurast. 

Quand  à  la  cour  de  parlement ,  qu'il  n'estoit 
aucunementnecessaire  qu'ils  lasuppliassentd'ou- 
blier  les  choses  passées,  et  que  sur  cesie  prière 
d'oblivion  elle  se  voudroit  prévaloir  et  dire  que 
les  Seize  ne  se  pourroient  plus  pourvoir,  et  se- 
roient exclus  et  forclos  de  les  récuser;  que  la  re- 
custttion  estoit  de  drolct,  et  encores  qu'il  ne  fust 
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raisonnable  qu'un  qui  se  pretendoit  offensé  d'a- 
voir esté  emprisonné ,  comme  toute  la  cour  le 
prétend  avoir  esté  par  les  Seize ,  fust  le  juge  de 
celuy  qui  l'auroit  mené  en  prison ,  ou  qui  y  au- 
roit  preste  ayde  et  conseil ,  si  est-ce  qu'aucuns 
de  la  cour  avoient  assisté  au  jugement  des  pro- 
cès de  Michelet ,  du  Jardin  et  autres  que  Ton 
avoit  auimeusement  et  par  vengeance  poursui- 
vis et  recerchez  pour  choses  assoupies,  et  que  l'on 
pouvoit  aussi  remarquer  plusieurs  autres  pour- 
suittes  faictes  en  haine  contre  les  Seize  depuis 
le  4  décembre. 

Mesmes  que  l'on  avoit  usé  de  plusieurs  repro- 
ches des  choses  passées  et  calomnies,  desquelles 
l'on  avoit  demandé  Justice  au  conseil  de  M.  de 
Mayenne ,  en  la  cour  et  au  chastelet,  et  neaut- 
moins  on  ne  l'avoit  peu  obtenir  ;  que  quand  on 
s'addressoit  à  un  commissaire  pour  infornier ,  il 
remettoit  la  partie  au  lieutenant  criminel ,  et  le 
lieutenant  crimioel  à  la  cour  de  parlement  :  tel- 
lement que  l'on  voyoit  à  veuë  d'œil  qiie  c'estoit 
partie  faicte  coatr'eux. 

Qu'il  y  avoit  encor  plusieurs  dez leurs  lesquels 
estoient  absens  pour  les  animeuses  recherches 
que  l'on  faisoit  contr'eux  sans  partie  civile,  pour 
raison  de  quelques  prétendus  meurtres  d'hereti- 
ques  ;  et  que  si  on  vouloit  oublier,  il  falloit  les 
faire  revenir  en  seureté,  et  entr'autres  Tho- 
masse ,  Jacquemin  et  Desloges ,  lequel  avoit  tué 
un  soldat  huguenot  qu'il  avoit  prins  à  une  sortie 
de  la  ville  pendant  le  siège,  dont  toutesfois  il 
estoit  recherché. 

Sur  ce  fut  respondu  par  L'Buillier  aux  Seize  : 
«  Vous  ne  voulez  donc  point 'recognoistre  la 
cour,  ny  qu'on  face  justice?  Qui  seront  donc- 
ques  nos  juges?  —  Est-il  raisonnable ,  dit  Mar- 
chant, que  ceux  qui  ont  tué  de  sang  froid  un 
Flamang  de  boa  lieu,  et  quelques  autres  qui  ont 
desrobé ,  demeurent  impunis ,  et  qu'on  les  laisse 
parmy  nous?  Et  quant  à  ceux  dont  vous  parlez, 
ils  ont  esté  bien  jugez,  et  avoient  commis  beau- 
coup d'autres  crimes  que  ceux  dont  il  y  a 
preuve  au  procès.  » 

Les  Seize  continuant  leurs  discours  sur  les  oc- 
casions qu'ils  soustenoient  avoir  de  récuser  le 
parlement  :  «  Mais,  disoient-ils ,  si  par  zèle  de 
religion  s'est  commis  indiscrettement  acte  qui  se 
doive  excuser,  nous  supplirons  M.  de  Mayenne 
avec  cognoissance  de  cause  de  le  remettre  et 
abolir?  Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  esté 
condamnez  à  la  mort,  nous  disons  seulement 
que  les  poursuittes  ont  esté  animeuses  et  par 
vengeance,  et  n'estimons  pas  que  les  juges  de  la 
cour  de  parlement  qui  ont  voulu  souiller  les  mains 
au  sang  innocent  n'en  soient  punis,  et  remettons 
le  tout  à  Dieu  qui  eu  sera  le  dernier  juge.  » 


Ces  paroles  sonnèrent  très-mal  aux  oreilles 
des  magistrats  et  des  politiques  qui  les  reprirent 
aigrement ,  et  jugèrent  qu'il  n'y  avoit  point 
moyen  de  desopiniastrer  ces  gens-là.  Ledit  sieur 
gouverneur ,  lequel  avoit  fait  sortir  ses  gens  af- 
iin  de  n'en  rien  ouyr,  leur  dit  qu'il  ne  fallloit 
plus  qu'ils  tinssent  telles  paroles ,  et  que  le  tout 
seroit  tenu  sous  le  secret,  et  mesmes  que  les  uns 
et  les  autres  ne  se  souviendroient  aucunement 
de  qu'ils  s'estoient  reprochez  en  particulier. 

Le  lendemain  le  prevostdes  marchans  envoya 
quérir  Senault,  auquel  il  ballia  quelques  articles 
escrits  de  sa  main,  contenant  en  substance  que, 
pour  appaiser  les  divisions  et  partialitez  qui  es- 
toient en  la  ville ,  provenantes  de  ce  qu'aucuns 
bourgeois  avoient  des  affections  et  inclinations 
contraires  à  celles  que  doivent  avoir  bons  et  na- 
turels François,  il  estoit  nécessaire  d'admonester 
tous  les  bourgeois  de  la  ville  de  lever  telles  opi- 
nions qu'ils  avoient  conceuës  les  uns  des  autres, 
quitter  toutes  divisions  et  partialitez ,  rendre 
l'obeyssance  et  révérence  aux  ecclésiastiques  et 
magistrats,  s'unir  plus  estroittement  pour  la 
deffence  de  la  religion  et  de  la  ville  contre  l'he- 
reticque  et  ses  fauteurs,  conformément  aux  ser- 
ments de  l'union  cy-devant  faits  :  deffences  de 
soy  provoquer  par  injures  et  reproches  passées, 
ny  user  de  menaces ,  et  admonester  chacun  de 
veiller  et  observer  si  aucuns  de  fait  ou  de  parole 
aydoient  et  favorisoient  rennemy,pour  en  adver- 
tir  lèmagistratetenfaire  fairejustice  exemplaire. 

Par  ces  articles  les  Seize  se  trouvèrent  taxez 
d'avoir  eu  des  affections  contraires  à  celles  que 
doivent  avoir  les  naturels  François ,  les  trouvè- 
rent bons  en  ce  qui  estoit  dit  qu'il  falloit  s'unir 
plus  estroittement  contre  l'heretiqne  et  ses  fau- 
teurs ,  conformément  aux  serments  de  l'union 
cydevant  faicts.  Cela  fut  cause  qu'ils  présentè- 
rent encor  des  mémoires  audit  prevost  des  tnar- 
chans ,  à  ce  que  dans  lesdits  articles  il  fut  aussi 
adjousté  que  deffences  seroient  faictes  à  toutes 
personnes  de  plus  nommer  le  Roy  [en  parlant  du 
roy  de  Navarre],  ny  d'injurier  les  garnisons  es- 
pagnoles, et  que  les  commissaires  du  chastelet, 
sans  demander  permission  au  lieutenant  crimi- 
nel ,  ny  le  lieutenant  criminel  à  la  cour ,  Infor- 
meroient  contre  les  contrevenants  aux  serments 
de  l'union.  Ledit  sieur  prevostdes  marchans  ne 
tint  beaucoup  de  compte  de  ces  mémoires.  Et  en 
l'assemblée  qui  se  tint  chez  ledit  sieur  de  Belin 
après  que  M.  de  Mayenne  fut  arrivé  à  Paris, 
M.  le  président  Janin,  de  la  part  dudit  sieur  duc, 
s'y  trouva  et  tous  les  députez  des  politiques  et 
des  Seize.  Là  ledit  prevost  des  marchand  fit  lec- 
ture de  tout  ce  qu'il  avoit  mis  par  escrit  :  mais 
les  politiques  nyles  Seize  n'en  voulurent  demëu- 
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rer  d'accord.  Leur  contestation  \lnt  sur  le  ser- 
ment de  l'union ,  où  les  Seize  vouloient  qu'on  y 
adjoustast  de  ne  traicter  jamais  d'accord  avec 
le  roy  de  Navarre ,  ses  fauteurs  et  adiierans.  Les 
politiques  soustenoient  qu'il  ne  devoit  rien  estre 
adjousté  audit  serment,  et  qu'il  devoit  estre  re- 
nouvelle seulement  comme  on  l'avoit  Juré  en  dé- 
cembre 1591 ,  et  pour  cest  effect  ils  en  présen- 
tèrent la  forme  qui  avoit  esté  faicte  au  quartier 
de  Passart,  disans  que  plus  de  deux  cens  des 
Seize  ne  i'avoient  voulu  signer ,  et  que  ceux  qui 
Tavoieut  signé  y  avoient  mis  des  modifications 
à  leor  plaisir. 

Ceste  forme  ayant  esté  leue  par  ledit  sieur 
président  Janin,  qui  advoua  l'avoir  dressée,  il 
s'enquit  quelles  raisons  avoient  meu  les  particu- 
liers de  ne  la  signer  puisque  le  prince  l'avoit 
commandé ,  et  qu'on  ne  devoit  souffrir  cela.  Au- 
quel les  Seize  respondirent  que  pour  ce  qui  con- 
cerne la  police  temporelle  on  est  de  vérité  obligé 
d'obeyr  au  prince ,  mais ,  y  allant  de  la  religion 
et  d'un  serment ,  il  en  falloit  communiquer  aux 
docteurs  de  l'Eglise,  comme  on  avoit  faict  quand 
les  antres  serments  furent  faicts  dez  le  commen- 
cement de  la  ligue. 

Ceste  dispute  en  engendra  d'autres ,  et  vin- 
drent  tellement  en  paroles  sur  ceux  d'entr'eux 
qui  avoient  fait  des  assemblées ,  du  depuis  ledit 
mois  de  décembre ,  sans  l'authorité  du  magis- 
trat, que  d'Aubray  dit  aux  Seize  :  «  C'est  trop 
disputé ,  nous  nous  faisons  grand  tort  de  parler 
à  vous  autres.  Qui  estes  vous?  »  Et  tenant  en 
main  un  exemplaire  de  l'abolition  que  M.  de 
Mayenne  avoit  fait  publier  sur  le  fait  du  prési- 
dent Brisson,  dont  nous  avons  parlé  cy-dessus, 
«  Voyià,  leur  dit-il,  vostre  reproche  sur  le  front; 
TOUS  estes  par  là  reprouvez,  desadvouez  et  dif- 
fSiunez ,  gens  sans  chef  et  sans  adveu ,  ausquels 
sont  faictesdeffbnces  de  vous  nommer  les  Seize, 
et  neantmoins  vous  prenez  ce  mot  à  grand  hon- 
neur ;  nous  ne  devrions  pas  seulement  parler  à 
TOUS.  »  Un  des  Seize  luy  respondit  :  a  Nous  n'a- 
vons que  faire ,  par  la  grnce  de  Dieu ,  de  l'abo- 
lition ,  et  ne  l'avons  demandée  ny  poursuivie , 
ny  aucun  des  nostres,  comme  n'estant  nécessaire 
et  sans  occasion.  Et  neantmoins  par  icelle  ne 
nous  est  deffendu  de  nous  nommer  les  Seize.  » 
B'Aubray  soustenant  le  contraire,  l'abolition  fut 
leuë  par  le  sieur  L'Huillier,  dans  laquelle  il  se 
trouva  :  «  Nous  fViisonstrès  expresses  inhibitions 
et  deffences  à  toutes  personnes,  de  quelque  qua- 
lité ou  condition  qu'elles  soient ,  et  sous  quelque 
prétexte  ou  occasion  que  ce  soit,  mesmes  à  ceux 
qui  se  sont  cy  devant  voulu  notnmer  le  conseil 
des  Seize,  de  faire  plus  aucunes  assemblées  pour 
délibérer  ou  tratctbr  d'affaire  quelconque,  à 
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peine  de  la  vie  et  rasement  de  maisons  èsquelles 
se  trouveront  lesdites  assemblées  avoir  esté  falo- 
tes. »  Après  ceste  lecture  les  Seize  se  levèrent 
sur  pieds ,  et  dirent  :  «  Nous  sommes  gens  de 
bien ,  et  n'avons  que  faire  de  ceste  abolition  ny 
tous  les  nostres ,  et  ne  nous  peut  telle  abolition 
apporter  aucune  infamie  ;  si  vous  avez  autre  opi- 
nion vous  vous  monstrez  vous  mesmes  desobeys- 
sans  et  contrevenans  à  ce  qu'elle  porte ,  parce 
qu'il  y  a  deffence  de  s'en  souvenir,  et  vous  nous 
en  faictes  reproche.  Vous  nous  reprochastes  hier 
mesmes  que  nous  estions  desunis  de  la  ville  et 
desobeyssaus  aux  magistrats  :  nous  n'estimons 
pas  que  vos  compagnons  vous  veulent  advouer.  » 
D'Aubray  leur  fit  response  :  «  Vous  avez  bien 
dit  pis  en  la  dernière  assemblée  de  messieurs  de 
la  cour  de  parlement ,  et  de  vérité  nous  avons 
un  desadveu  de  parler  avec  vous  ;  messieurs  nos 
compagnons,  ausquels  nous  avons  communiqué, 
ne  le  trouvent  pas  l)on  et  nous  eu  desad vouent.  » 
Après  ceste  parole  ce  ne  furent  plus  que  repro- 
ches, et  ainsi  sortirent  les  uns  et  les  autres  avec 
disposition  de  soustenir  chacun  leur  party. 

Par  le  rapport  que  l'on  fit  à  M.  de  Mayenne 
de  ce  qui  s'estoit  passé  en  ces  assemblées ,  on 
cognut  que  les  Seize  estoient  plus  opiniastres 
qu'auparavant  en  leurs  desseins ,  qu'ils  ne  vou- 
loient recognolstre  la  cour  de  parlement  ny  la 
justice ,  et  avoient  dans  l'ame  espérance  de  se 
pouvoir  venger  dudit  duc  et  de  la  cour  qui 
avoient  faict  pendre  ceux  de  leur  faction.  Ces 
assemblées  estant  jugées  pouvoir  apporter  à  la 
longue  quelque  remuement ,  ledit  sieur  prevost 
des  marchans  eut  commandement  d'entretenir 
les  Seize  en  la  continuation  d'icelles,  et  que 
cependant  on  ruineroit  ce  party  petit  à  petit 
comme  pernicieux  et  dangereux  pour  l'Estat  de 
la  France.  Les  politiques ,  d'autre  costé,  qui  pu- 
blloient  ne  vouloir  tenir  que  de  M.  de  Mayenne 
et  suivre  sa  volonté ,  desdaignerent  de  conférer 
d'avantage  avec  les  Seize  :  tellement  que  toutes 
ces  conférences  furent  sans  effect,  et  les  Seize 
firent  courir  un  bruit  que  M.  de  Mayenne,  ledit 
sieur  de  Belin,  gouverneur,  et  le  prevost  des 
marchans,  ne  vouloient  pas  que  ceste  reconcilia- 
tion entr'eux  et  les  politiques  fust  faicte,  de  peur 
d' estre  diminuez  de  leur  authorité  et  leurs  gran- 
deurs retranchées.  Mais ,  n'osans  plus  présenter 
aucune  requeste  en  leur  nom,  ils  s'ad visèrent  de 
faire  présenter  une  requeste  à  M.  de  Mayenne 
par  les  docteurs  et  prédicateurs  de  leur  faction  : 
la  lecture  d'icelle  fera  juger  aysement  quelle 
estoit  leur  intention. 

«  Depuis  le  desastre  advenii  en  la  ville  de 
Paris ,  par  la  mort  violente  d'aucuns  bons  bour- 
geois catholiques ,  le  4  décembre  dernier,  ban- 
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nissement  et  proscription  des  autres,  l'audace 
des  ennemis  de  la  religion  catholique  et  partlzans 
du  roy  de  Navarre  s'est  de  tant  augmentée ,  et 
leurs  practiques  tant  advancées  dans  la  ville,  où 
ils  entrent,  sortent ,  traictent,  parlent  et  font  ce 
qu'ils  veulent,  que  l'on  ne  peut  attendre  qu'une 
ruine  évidente  de  la  religion  et  l'establissement 
de  i'heresie,  si  Dieu,  par  sa  toute  bonté,  ne  pré- 
vient les  desseins  de  nos  ennemis,  et  que  de  brief 
l'on  y  pourvoye.  Et  d'autant  que  le  conseil  des 
bons  catholiques,  qui  estoit  celuy  qui  espou- 
vantoit  Fennemy  et  dissipolt  ces  entreprises,  a 
esté  interdit  et  leurs  assemblées  deffendues,  de 
sorte  que  l'eunemy  fait  maiutenant  ce  qu'il  vent 
par  l'intelligence  des  politicques  ses  adherans 
ausquelles  l'on  a  baillé  toute  authorité,  que  l'on 
a  arrachée  des  mains  des  bons  catholiques,  iceux 
suppliants  sont  contraints,  à  leur  grand  regret, 
d'entrer  à  présent  aux  solicitatlons ,  prières  et 
requestes ,  et  embrasser  le  soin  et  la  vigilance 
qu'avoient  les  catholiques,  et  qu'ils  exerçoient 
par  leurs  assemblées  et  conseils  maintenant  rom- 
pus et  dissipez,  et  se  mesler  des  affaires  sécu- 
lières ,  en  tant  qu'elles  peuvent  servir  pour  la 
manutention  de  la  religion  catholique  en  ce 
royaume  de  France,  qu'ils  voyent  perdre  à  veuë 
d'oeil  faute  de  conduite  et  commandement,  et 
pour  avoir  négligé  les  requestes  cy- devant 
faictes  de  la  part  des  catholiques,  qui ,  au  lieu 
d'estre  exaucez,  advouez  et  maintenus,  ont  esté 
refusez ,  négligez ,  dissipez  et  injustement  tour- 
mentez ;  qui  a  esté  et  sera  la  ruine  du  party  de 
la  religion  catholique,  si  Dieu,  de  sa  toute  puis- 
sance ,  n'y  met  ordre ,  et  que  ceux  qui  ont  le 
commandement  au  party,  mesmement  M.  de 
Mayenne,  qui  y  tient  le  premier  rang,  n'amende 
ce  qu'il  a  fait  faire,  et  pourvoye  aux  affaires  par 
les  moyens  qui  ensuivent,  que  les  suppliants  luy 
représentent  pour  leur  descharge  envers  Dieu  et 
les  hommes,  et  qu'il  ait,  s'il  luy  plaist,  à  y  re- 
médier promptement ,  attendu  la  nécessité  des 
affaires. 

»  En  premier  lieu,  d'ordonner  que  le  serment 
de  l'union  des  catholiques  soit  réitéré  entre  les 
mains  de  M.  le  légat,  représentant  Sa  Saincteté, 
chef  de  ceste  union  catholique ,  afin  qu'il  n'y 
ait  plus  qu'un  party,  avec  peine  ordonnée  con- 
tre les  contrevenants,  desquels,  comme  des  hé- 
rétiques, politiques,  détracteurs  de  nostre  Sainct 
Père  et  de  son  authorité,  du  roy  d'Espagne  et 
des  princes  catholiques  chefs  d'icelle  union,  ec- 
clésiastiques et  prédicateurs,  soit  faicte  diligente 
recherche  et  punition,  suivant  les  saincts  canons 
et  ordonnances  de  nos  roys  Très-Chrestiens.  * 

Le  serment  soit  réitéré  devant  les  magistrats, 
qui  donneront  ordre  contre  les  contrevenants. 
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Et  pour  la  punition  da  hérétiques  et  antres,  il 
sera  faict  edict  s'il  est  besoin ,  et  en  temps  et 
lieu. 

«  Qu'il  soit  faict  deffences  de  parler  d'accord 
ou  composition  avec  le  roy  de  Navarre,  héréti- 
que ,  relaps  et  excommunié ,  et  ses  adherans,  et 
ce  par  edit  qui  soit  esmolc^ué.  » 

Ce  sont  paroles  vaines  qui  ne  méritent  y  tomir 
esgard  ny  en  faire  cas. 

t  Que  les  catholiques  affectionnez  que  l'on  a 
exilez  et  bannis  soient  révoquez  promptement, 
et  deffences  faictes  à  messieurs  du  parlement  de 
ne  cognoistre  des  causes  desdits  catholiques, 
suivant  l'arrestdu  conseil  gênerai  de  l'union,  et 
aussi  de  cesser  les  poursuites  intentées  contre 
un  grand  nombre  desdits  catholiques  qui  sont 
en  peine  pour  certains  hérétiques  tuez  durant 
les  troubles,  que  lesdits  sieurs  du  parlement  es- 
timent crime,  encores  qu'ils  ayent  esté  tuez 
comme  ennemis,  et  en  temps  et  action  de 
guerre.  » 

Monsieur  r'appellera  les  absens  quand  il  Ju- 
gera estre  expédient  et  que  son  authorité  sera 
conservée.  Et  quand  à  la  cour  de  parlement,  c'est 
un  corps  auquel  il  ne  peut  toucher,  comme  né- 
cessaire pour  l'exercice  de  la  justice,  et  au  sur- 
plus capable  pour  cognoistre  ce  qui  est  crime 
on  non. 

•  Qu'il  luy  plaise  ordonner  que ,  tant  à  sa 
snitte  que  en  ses  armées ,  il  y  ait  prédicateurs, 
chapelains  et  confesseurs ,  selon  l'ancienne  or- 
donnance de  la  discipline  militaire,  et  deffences 
aux  gens  de  guerre  de  loger  ny  leurs  chevaux 
ez  lieux  desdiez  au  service  de  Dieu.  » 

C'est  chose  que  Monsieur  désire  quand  il  les 
pourra  appointer;  et  au  surplus  qu'il  ne  per- 
mettra que  les  saincts  lieux  soient  polluez. 

«  Que  tous  bénéfices  soient  distribuez  selon  le 
sainct  concile  de  Trente,  et  non  à  gens  de  guerre 
ny  lalcques.  » 

L'injure  du  temps  ne  peut  permettre  un  or- 
dre lequel  il  fera  avec  le  temps. 

«  Qu'il  luy  plaise  lever  le  soupçon  et  crainte 
touchant  le  voyage  de  M.  le  cardinal  de  Gondy 
à  Rome.  » 

Il  ne  sçalt  que  c'est  de  ce  voyage  et  ne  l'ad- 
voue. 

«  Que  convocation  générale  soit  faicte  à  Paris 
des  estats  de  France  sans  plus  différer,  pour 
procéder  à  l'eslection  et  nomination  d'un  roy 
Très-Chrestien  et  catholique.  » 

Il  procurera,  si  faire  se  peut  licitement,  que 
l'assemblée  soit  dans  un  mois. 

«  Qu'il  soit  donné  secours  promptement  à  la 
ville  de  Paris,  et  les  garnisons  estrangeres  aug- 
mentées, et  oultre  icelle  y  mettre  trois  crats 
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hommes  de  cheval  pour  deffendre  la  ville  des 
incursions  ordinaires  de  l'ennemy.  i 

Que  les  ministres  du  roy  d'Espagne  baillent 
à  Monsieur  ayde  et  moyens,  et  il  y  advisera  d'y 
mettre  des  forces  telles  qu'il  luy  plaira. 

«  Que  le  parlement  soit  purgé  des  partisans 
du  roy  de  Navarre,  ensemble  les  magistrats  de 
la  ville,  colonels  et  capitaines,  lieutenants  et  en- 
seignes, qui  ont  adhéré  et  adhérente  l'ennemy; 
et  en  leur  lieu  y  establir  et  commettre  de  bous 
catholiques,  et  ce  plustost  que  faire  se  pourra.  » 

La  saison  ne  requiert  aucun  remuement ,  et 
partant  les  choses  demeureront  en  Testât  qu'elles 
sont. 

«  Qu'il  luy  plaise  d'approfondir  la  conspira- 
tion laquelle,  par  la  grâce  de  Dieu,  s'est  descou- 
verte le  jeudy  36  du  présent  mois ,  pour  pour- 
veoir  aux  maux  qiii  en  adviendront  s'il  n'en  est 
foict  bonne  et  briefve  justice ,  et ,  pour  mettre 
la  religion  et  la  ville  en  seureté,  ne  perdre  ceste 
occasion.  » 

Monsieur  a  esté  informé  que  telle  entreprise 
ne  procedoit  de  mauvaise  intention,  mais  du  de- 
sir  qu'aucuns  bourgeois  avoleut  de  trouver  quel- 
que prompt  remède  pour  sortir  de  leur  misère, 
ce  que  l'on  doit  plustost  excuser  que  punir. 

■  Faict  au  conseil  d'Estat  tenu  près  Monsieur, 
à  Paris  le  12  décembre  1592.  Signé  Baudouin,  n 

Voy  là  les  requestes  des  prédicateurs  des  Seize, 
et  la  response  qui  leur  fut  faicte  par  le  conseil 
d'Estat  du  duc  de  Mayenne.  Je  laisseray  le  Ju- 
gement libre  au  lecteur  pour  considérer  comme 
ceux-là  vouloient  changer  l'ordre  accoustumé 
de  la  France ,  et  comme  ceux-cy  le  desiroient 
conserver  sous  l'authorité  des  magistrats  accous- 
tumez.  Bref,  les  Seize  en  vouloient  aux  politi- 
ques, demandoient  et  procuroient  que  l'on  fist 
justice  de  ceux  qui  avoient  dit  qu'il  failloit  en- 
voyer vers  le  Roy  [de  Navarre],  comme  il  a  esté 
dit  cy-dessus,  pour  avoir  le  trafflc  et  commerce 
libre.  Mais,  voyans  les  susdites  responses  du 
conseil  de  M.  de  Mayenne  estre  contre  leur  in- 
tention, ils  entrèrent,  comme  l'on  dit  d'ordinaire, 
de  Oevre  en  chaut  mal,  et  se  mirent  tellement  à 
detracter  mesmes  de  M.  de  Mayenne,  qu'il  les  eut 
en  horreur  comme  aussi  eurent  tous  les  gens  de 
bien  du  party  de  l'union.  La  suitte  de  ceste  his- 
toire le  donnera  assez  à  cognoistre. 

Quant  aux  politiques,  ils  se  mirent  tous  sous 
Fappuy  de  M.  de  Mayenne  pour  un  temps,  et 
firent  si  bien  que  le  susdit  sieur  L'Huillier,  qui 
estoit  maistre  des  comptes,  fut  esleu  puis  après 
prevost  des  marchands.  Les  principaux  d'en- 
t'reux  advertlrent  le  Roy  de  leurs  desseins.  Le- 
dit sieur  abbé  de  Saincte  Geneviefve  luy  faisoit 
sçavoir  par  lettres  tout  ce  qui  se  passoit,  les- 
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quelles  lettres  le  Roy  recevoit  par  M.  de  Nevers  ; 
auquel  abbé  Sa  Majesté  faisoit  rescrire  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  son  service.  Le  sieur  Langlois, 
qui  estoit  eschevin  de  la  ville ,  luy  rescrivoit 
aussi.  Ils  travaillèrent  tous  beaucoup  pour  la 
réduction  de  Paris,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après. 

Si  dans  Paris  les  politiques  s'opposoient  aux 
Seize,  ceux  de  ce  party  dans  Orléans  n'en  fai- 
soieut  pas  moins  à  ceux  du  Cordon  (l).  Au 
commencement  de  ceste  année  le  sieur  de  Si- 
gongne,  de  Marché-noir,  dont  nous  avons  parlé 
cy-dessus ,  qui  portoit  la  cornette  du  duc  de 
Mayenne  à  la  bataille  d'I  vry,  s'estant  retiré  dans 
Orléans,  practiquoit  des  reffugiez  qui  y  portoient 
les  armes,  et  s'y  estoient  retirez  de  toutes  parts 
des  prochaines  villes  royales,  lesquels,  pour  leur 
entretenement  ordinaire,  alloient  fort  loin  de 
tous  costez  à  la  guerre  avec  un  grand  bazard  : 
ce  que  desconvert  par  le  sieur  de  Comnene  qui 
y  commandoit  en  l'absence  de  M.  deLa  Chastre, 
entra  en  opinion  dudit  sieur  de  Sigongue,  prin- 
cipalement sur  la  despence  qu'il  faisoit,  excédant 
de  beaucoup  son  ordinaire.  Il  en  advertit  M.  de 
Mayenne ,  qui  manda  au  maire  et  eschevins 
d'Orléans  qu'Us  eussent  à  se  saisir  de  sa  personne. 
Mais  les  partialitez  des  politiques  et  de  ceux  da 
Cordon  furent  occasion  que  lesdits  gouverneur, 
maire  et  eschevins  résolurent ,  de  peur  de  Re- 
muement ,  de  le  faire  sortir  de  leur  ville  :  dont 
adverty  de  leur  resolution,  il  ayma  mieux  les 
prévenir  que  d'attendre  leur  commandement; 
et  ainsi  sortit  d'Orléans ,  puis  print  l'escharpe 
blanche  avec  quelques  gentils-hommes  qui  le 
suivoient.  Ceux  d'Orléans  publièrent  que  ledit 
sieur  de  Sigongne  s'entendoit  avec  quelques  ha- 
bitans  politiques,  et  practiquoit  lesdits  réfugiez 
gens  de  guerre,  affln  de  se  rendre  maistre  d'Or- 
léans pour  le  Roy,  mais  que  son  dessein  fut  sans 
effect. 

Nonobstant  ceste  sortie  du  sieur  de  Sigongne, 
les  politiques  et  ceux  du  Cordon  continuèrent 
de  part  et  d'autre  leurs  assemblées  pour  l'eslec- 
tion  nouvelle  de  leurs  maire  et  eschevins,  et  s'y 
faisoit  de  grandes  menées  et  brigues  des  deux 
costez.  Ceux  du  Cordon  briguoient,  tant  pour 
estre  conlinuez ,  craignans  que  les  politiques, 
qui  estoient  des  meilleures  familles  de  la  ville 
et  leurs  capitaux  ennemis ,  y  parvinssent ,  que 
pour  l'authorité  et  le  profit  qu'ils  faisoient  en 
leurs  charges  ;  les  politiques ,  pour  sortir  du 
joug  de  ceux  du  Cordon,  et  tascber  à  conserver 
leur  ville  libre  et  françoise  sans  avoir  des  gar- 
nisons d'Espagnols  dont  on  les  menaçoit,  qui 

(I)  On  nommoit  ainsi  le»  ligueurs  Orléanais. 
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estoit  l'intention  de  ceux  da  Cordon.  Geste  es» 
lection  fut  quelques  mois  retardée  et  différée  par 
la  discrétion  dudit  sieur  de  Comnene ,  lequel  flt 
attendre  le  retour  de  M.  de  La  Chastre  qui  de- 
voit  sur  ce  apporter  l'intention  du  conseil  de 
M.  de  Mayenne.  Durant  ce  temps  la  resolution 
qu'il  avoit  prise  du  commencement  luy  servit 
de  beaucoup,  car,  quand  il  voyoit  les  politiques 
oppressez  par  ceux  du  Cordon,  il  les  favorlsoit 
pour  ne  leur  donner  occasion  d'entreprendre  un 
remuement  avec  desespoir  ,  et  quand  il  adve- 
nolt  que  les  politiques  vouloietit  abuser  de  sa  fa- 
veur contre  ceux  du  Cordon,  il  faisoit  tourner  la 
chance  à  la  faveur  de  ceux-cy  :  de  façon  que  les 
ans  disoient  qu'il  estoit  politique  ,  et  les  politi- 
ques qu'il  estoit  du  Cordon,  sans  que  les  uns  ny 
les  autres  peussent  juger  qu'il  falsolt  ce  qui 
estoit  expédient  pour  lors ,  usant  aibsi  de  pru- 
dence, moyennant  laquelle  il  cOntrepesa  les 
affaires  et  partialitez.  SI  les  gouverneurs  des 
places  de  l'union,  qui  demeurèrent  fermes  en  ce 
party  sous  l'authorité  de  M.  de  Mayenne,  n'eus- 
sent usé  de  ceste  prudence  par  le  commande- 
ment particulier  dudit  sieur  duc  et  de  son  con- 
seil ,  ce  n'eust  esté  dans  toutes  les  grandes  villes 
que  meurdres,  massacres  et  exils ,  et  la  faction 
la  plus  forte  eust  exécuté  sa  passion  sur  l'autre 
avec  telle  anlmosité  qu'il  s'eh  fust  ensuivy  la 
ptf  te  générale  de  la  monarchie  françoise.  Or  ce 
n'estoit  pas  leur  intention  de  la  perdre ,  comme 
ils  ont  protesté  et  juré  plusieurs  fois  entr'eux, 
mais  seulement  de  ne  recognoistre  point  le  Boy 
s'il  n'estoit  catholique,  et  de  ne  traicter  point 
avec  luy  d'aucune  paix  qu'en  gênerai ,  et  non 
séparément.  Du  depuis  ils  y  adjousterent  ceste 
clause,  de  ne  le  recognoistre  point,  mesmes  es- 
tant catholique ,  sinon  que  ce  fust  par  le  com- 
mandement de  Sa  Saincteté.  Mais  le  succez  des 
affaires  leur  flt  à  tous  changer  de  volonté,  ex- 
cepté audit  sieur  duc  et  à  trois  ou  quatre  des 
grands  de  ce  party,  lesquels,  suivant  leurdlt  ser- 
ment, ne  recogneurent  Sa  Majesté  qu'après  qu'il 
a  eu  l'absolution  de  Sa  Saincteté.  Entre  les  ca- 
tholiques politiques  et  les  catholiques  zelez  il  b'y 
pouvoit  avoir  de  milieu  ;  aussi  beaucoup  de  ca- 
tholiques qui  b'estoient  des  zelez ,  ne  voulaos 
comme  eux  estre  espagnols,  demeurèrent  fer- 
mes pour  un  temps  dans  le  party  de  l'union  sous 
l'authorité  de  M.  de  Mayenne  ;  mais  ils  furent 
comme  contraints  de  le  quitter  k  la  un,  et  de  se 
jetter  dans  le  party  politique,  qui  ne  ressemblolt 
à  celuy  des  zelez  [lesquels  ne  resplrolent  que 
sang,  et  avoient  protesté  de  n'espargner  jusques 
à  leurs  propres  frères  qui  leur  seroient  contraires, 
usans  de  ce  mot  d'ordinaire,  que  qui  n'estoit  pour 
enx  estoit  contre  eux],  ains  se  conformoieot  à 


la  volonté  des  gouverneurs  des  villes,  et  ne  res- 
plrolent que  la  tranqUillté  et  l'utilité  publique. 
J'ay  mis  ces  distinctions  afin  que  le  lecteur  dis- 
cerne mieux  quel  estoit  Testât  des  villes  du  p&rty 
de  l'union. 

M.  dé  La  Chastre ,  estant  de  retour  à  Orléans, 
estabtit  des  maire  et  eschévins  à  sa  dévotion,  et 
priva  de  ces  charges  ceux  de  la  faction  du  Cor- 
don :  ce  ne  fut  sans  tuy  en  garder  une  arrière- 
pensée;  pilis  il  sortit  d'Orléans  avec  Quelques 
pièces  de  canon  et  les  troupes  qu'il  àvoit  auprâ 
de  luy,  et  s'en  alla  prebdre  Chasteau  Neuf  sur 
Loire ,  auptès  de  Gergeau ,  qui  luy  fut  inconti- 
nent rendu.  Retourné  à  Orléans,  il  s'en  alla  en 
Berry,  où  peu  après  il  commença  à  faire  traic- 
ter du  mariage  du  baron  de  La  Chastre  son  fils 
avec  la  fille  du  feu  comte  de  Montafier  et  de  ma- 
dame la  princesse  de  Conty  qui  avoit  espousé  en 
premières  nopces  ledit  sieur  comte.  Ce  mariage 
fut  consommé  à  Maisonfort  en  Berry,  sur  la  fia 
de  ceste  année. 

Cependant  M.  d'Ântragues,  qui  desirolt ren- 
trer dans  Orléans ,  et  qui  tenoit  ses  garnisons  à 
Boisgency  et  autres  places  de  ce  duché  dont  il 
estoit  gouverneur  pour  le  Roy ,  practîquoit  avec 
les  politiques  d'Orléans  [que  l'on  appelloit  fhiné- 
bourgeois] ,  et  tenoit  tellement  sa  jpractlque  as- 
seurée ,  qu'il  manda  au  Roy ,  s'il  luy  plaisolt 
s'approcher  d'Orléans,  qu'il  se  promettoit  de  lé 
faire  entrer  dedans  par  le  moyen  de  ses  bons 
amys  les  francbourgeols.  Le  Roy ,  qui  estoit , 
tantost  à  Melun ,  tantost  vers  Mante ,  et  qui  fai- 
soit  rafreschir  une  partie  de  ses  troupes  vers  Es- 
tampes et  au  Gastinols ,  voulut ,  ne  desdaignant 
cest  advis ,  luy  mesme  recognoistre  le  compor- 
tement des  Orleannois  en  une  cavalcade  qu'il  y 
fit  en  une  nuict  ;  mais,  ayant  bien  considéré  lies 
corps  de  garde  par  les  feux  qu'ils  faisoient ,  les 
rondes  par  les  lumières,  et  les  sentinelles  par  lé 
bruict ,  il  dit  au  sieur  d'Ântragues  «  Voyià  des 
gens  qui  n'ont  envie  de  se  laisser  surprendre ,  ny 
de  faire  rien  pour  vous.  »  Et  sur  ceste  parole  Sa 
Majesté  se  retira ,  et  s'en  alla  depuis  au  devant 
du  duc  de  Parme,  qui  s'apprestoit  d'entrer  en 
France  pour  la  troisiesme  jfois. 

M.  de  La  Chastre,  ayant  sceu  que  le  Roy  s'es- 
toit  approché  si  près  d'Orléans,  s'y  rendit  incon- 
tinent, et  y  mit  l'ordre  qu'il  jugea  nécessaire 
pour  tenir  ceste  ville  à  sa  dévotion ,  puis,  ayant 
amassé  des  forces ,  s'achemina  avec  des  pièces 
moyennes  au  bailliage  de  Dunois  pour  contrain- 
dre quelques  vilotes  et  bourgades  closes  au  paye- 
ment des  tailles,  et  vint  jusques  à  Cloye.  Ausst- 
tost  le  sieur  de  Lierville,  qui  commandoit  daoS 
Chasteaudun ,  advertit  tous  tes  royaux  des  pla- 
ces voisines  et  la  noblesse,  lesquels  montèrent  si 
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diligemment  à  cheval ,  qu'en  deax  jours  ils  s'as- 
semblet-ent  a&si»  !brts  pour  combalt^è  ledit  sieur 
de  LaChastre,  leiltiet,  !s'advançànt  en  sa  re- 
traicte ,  et  ayant  scèu  l'timaâ  des  royaux ,  te  di- 
UgentA  d'aller  loger  à  Bacdh  pbiir  i'f  prévaloir 
d'tth  gay  (îui  n'en  est  qtt'à  tin  qnàrl  de  lieue  ;  ce 
qui  Iny  àei-vit  à  propos ,  (Af  le  lëndetiiain  matin 
Il  n'eut  fiilct  St  toât  ^méi  l'ë&U  âUx  âiens,  que 
les  royaux  <}tii  tes  pftllbsllivrtienl  jjàriiïèiit  ;  mais 
lo^ ,  s'advataçant  vers  DrlëanS ,  cheaiinaht  en 
bon  brdl^  M  «n  pays  advabtagettx  poUr  son  in- 
fàhterië ,  fut  la  eataSeqùte  lesroyàui  Se  i-elirerent 
ch&énn  c)\H  ettx. 

Api^  1&  t»'ise  d«  thartl'es  le  chàsteàu  d'Aû- 
neau  tat  f ëhdu  aU  koy.  Celuy  qui  esloit  dedans 
se  retira  h  Orléans.  Siit-  la  fia  de  cëstë  année  il 
fltutaë  elitr6pl4'sé  sur  ëË'éhikstea\i,  ^u'il  exécuta, 
et  â'Ëfa  rêtadit  tilaiStr% ,  ce  iiui  liicoiiimocla  fort 
les  Ch&rtHn^  :  td\lte»rol3  &tt  commencement  de 
l*an  Sulvaht  ceste  olace  fut  i-eprSse  et  quelques 
abtrës  chksteaux  qui  Tùtént  desmantelez  ^ar 
M.  d%  Nevers,  Ainsi  que  nous  dirons  l'ail  suivant. 
Voyià  ce  (|ui  se  paSsa  db  plus  reinarquablè  en 
të&  quairtiers  là  d\it-aht  céste  année. 

DânS  là  silidlte  reiîueàte  preséhtée  par  les  pre- 
âieàttut^  des  Sétze ,  ils  dfemandoient  au  duc  de 
ftfaj^btte  qte'll  Itiy  pleust  lever  lie  soupçon  et 
crainte  tOQchatll  te  vbyagé  de  M.  le  ca'rdihal  àe 
Cbnay  &  ftame ,  tu  M.  dé  imayenile  tear  fit  res- 
pontté  qu'il  hë  SçavOil  que  e'eslOit  de  ce  voyage. 
Nouft  àvobâ  dit  aussi  cy  dessus  comtiie  les  Seize, 
dan)  leurs  mémoires  de  l'ab  l59i ,  avoient  sup- 
tolié  te.  de  M&yt)tthè  qûll  luy  plast  escrire  au 
Pape  âb  letir  pourV«oit  d'dn  autre  evesque  que 
audit  sieur  cardinal ,  mats  que  le  conseil  dudit 
sieur  doc  n'avoit  tenu  compte  de  leurs  mémoi- 
res. Or  lé  Hoy  voyant  que  les  ambassades  qu'il 
avoit  envoyées  à  1%'ome,  Soûs  lé  nom  de  messieurs 
les  ^nees  dé  sou  sang ,  et  des  ducs,  pairs  et 
«ffidérs  de  la  (ifourobné ,  a  voient  eètê  tant  tra- 
vétstô  par  M  agents  d'ÉSpagnë  à  Rome  et  par 
«SBttt  de  rnbinn ,  qu'il  n'en  éstolt  reiissy  aucune 
(iUhté,  il  délibéra  d'y  envoyer  M.  le  cardinal  de 
Gbndy  [  qtii  s'estoit  retiré  comme  neutre  h  sa 
maison  dé  Nbësi  ] ,  non  pas  comme  l^on  ambas- 
sàdènï ,  faais  qn'en  allant  éomdie  tin  cai-dihal  de 
aàfncté  Ëglisé  à  home,  lors  que  les  Vénitiens 
«nv»yfeWMéhtpbufrprtSterl*obBdience  à  Sa  Saine- 
teté,  ^'en  tf&lctabt  d'antfes  amUreS  ils  met- 
trt)!ent  celles  de  Flrisnéé  en  avant,  et  qu'en  for- 
tifiant lenn  râlons  ledit  SiéUt-  c&rdinal,  qui  s'y 
trôuVefbit  lot^,  dtfôlt  à  Sadite  Sainctèlé  la 
Trtiyfe  ItttfetttlbT»  Wfc  Sa  llajéste  touchant  sa  con- 
venMn  à  l'Elise  cathnllii)ue-rowaiDe. 

Ledit  slettf  taidinal ,  pour  te  bien  do  la  reli- 
gion et  de  TEstat  de  la  France,  «t  pour  le  service 
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qu'il  devoit  au  Roy,  entreprit  ce  voyage.  Mais, 
dez  qu'il  fut  aux  frontières  d'Italie,  les  agents 
d'Espagne,  qui  avoientsceu  son  acheminement, 
circonvenants  Sa  Saincteté ,  le  persuadèrent  de 
mander  audit  sieùr  cardinal  que  s'il  venoit  à 
Rome,  fet  qu'il  prétendist  luy  parler  en  aucune 
façon  dëâ  atfait-es  du  prince  de  Bearn  [ainsi  ap- 
peiioit-il  le  Rôy  ] ,  des  tiei-étiques  ny  de  leurs 
rauténrs ,  (Ju'll  demeurast  en  France.  M.  le  car- 
dinal dé  Gondy ,  sans  entrer  aux  terfés  ecclé- 
siastiques, s'achemina  jusqu'à  Florence,  où,  par 
ta  persuasion  desdils  agents  d'Espagne ,  qui  es- 
toient  merveilleusement  allarmez  de  ce  que  ledit 
èieur  cardinal  s'acbeminoit  à  Rome,  Sa  Sainc- 
teté luy  envoya  encor  un  jacobin ,  qui  sans  au- 
cun i-espect  du  lieu  où  il  le  trouva  [qui  esloit  à 
VAmbroslane  ] ,  ne  sans  en  parier  à  M.  le  grand 
duc  qui  y  estoit ,  il  luy  fit  defTences  d'entrer 
dedansl'Estat  de  l'Eglise,  usant  mesmes  de  quel- 
ques paroles  rudes  :  ce  qui  ne  fut  pas  trouvé  bon 
de  beaucoup  de  personnes.  Quelques  uns  ont 
escrit  que  ce  que  Sa  Saincteté  en  fit  lors  estoit 
pour  monstrer  et  donner  à  cognoi&tre  qu'il  gon- 
vernoitdu  tnut  son  pontificat.  Le  grand  due  > 
qui  est  prince  souverain ,  ne  voulant  rien  aigrir, 
ne  fit  passeml)lant  de  tout  ce  que  fit  ce  jacobin, 
et  les  choses  se  traicterent  par  obeyssance  avec 
prudence,  tellement  que  ledit  sieer  cardinal 
puis  après  obtint  de  Sa  Saincteté  de  l'aller  voir 
à  Rome. 

Après  qu'il  y  eut  été  quelque  temps,  il  entra 
un  jour  en  devis  assez  familier  avec  Sa  Saincteté, 
et,  après  luy  avoir  dit  l'intention  de  Sa  MMJesté 
touchant  sa  conversion ,  il  luy  dit  en  ces  ter- 
mes :  «  Mais,  Père  Sainct,  voyant  la  submission 
très-devote  da  Roy ,  quelle  difficulté  falctes- 
vous?  n'avez-vous  pas  la  puissance  de  le  rece- 
voir ?  »  Le  Pape  lors  luy  respondit  :  a  Qui  ea 
doute?  mais  il  est  requis  que  je  laisse  frappera 
ma  porte  plus  d'une  fois,  afin  de  cognolslre 
mieux  si  l'affection  est  telle  qu'elle  doit  estre.  » 
Ledit  sieur  eardinal  insistant,  luy  dit  enoores 
que  donc  il  luy  plust  ouvrir  le  sein  de  l'Eglise 
pour  y  recevoir  son  fils  premier  né.  «  Je  le  feray, 
dit  le  Pape,  quand  il  sera  temps.  »  Ledit  sieur 
c&rdinal  ayant  adverty  le  Roy  de  ce  que  luy 
avoit  dit  Sa  Saincteté ,  et  de  toutes  les  difOeul- 
tez  et  autres  empescfaements  qui  se  pourraient 
présenter  à  Rome  pour  la  conversion  du  Boy,  il 
y  fut  procédé  de  la  façon  que  nous  dirons  cy 
après. 

Nous  avons  dit  au  commencement  de  ceste 
année  les  conférences  entre  les  ducs  de  Mayenne 
et  de  Parme  avec  leurs  Agents  sur  la  volonté 
que  le  roy  d'Espagne  avoit  que  sa  fille  fust  es- 
leuë  royne  de  France ,  et  ce  que  le  duc  de  Parme 
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avolt  mandé  audit  sieur  Roy  sur  ce  subject,  et 
des  millions  d'or  qu'il  conviendroity  despendre 
pour  parvenir  à  son  intention.  Le  roy  d'Espagne 
ayant  receu  ses  lettres  et  celles  de  Diego  d'Ibar- 
ra ,  il  leur  envoya  premièrement,  pour  la  grande 
plainte  qu'ils  faisoient  de  n'avoir  point  d'argent, 
ny  pour  France,  ny  pour  Flandres,  pour  quinze 
cents  mil  eseus  de  lingots  d'or  et  d'argent,  qui 
furent  apportez  d'Italie  sur  deux  cents  mulets, 
lesquels,  après  avoir  traversé  la  Savoye,  la 
Franche-Conté  et  autres  provinces,  arrivèrent  à 
IVamur  où  ils  furent  raonnoyez.  Mais  cela  ne 
dura  rien ,  et  n'estoit  pas  seulement  suflisant 
pour  payer  une  partie  de  ce  qui  estolt  deu  à  la 
gendarmerie  :  tellement  que  les  agents  d'Espa- 
gne se  trouvèrent  incontinent  aux  mesmes  néces- 
sitez qu'ils  estoient  auparavant. 

Dans  la  lettre  que  Diego  d'Ibarra  rescrlvit  à 
dom  J.  d'Idiaques,  conseiller  d'Estat  d'Espagne, 
il  luy  mandoit  :  «  Pour  parvenir  à  la  fin  que 
nous  desirons  pour  les  affaires  de  France,  j'eusse 
tenu  pour  plus  asseuré  que  les  armes  et  la  négo- 
ciation eussent  esté  du  tout  en  la  puissance  du 
duc  de  Parme ,  et  crains  fort  que ,  les  divisant , 
il  n'en  advienne  la  conformité  qui  est  nécessaire 
pour  acheminer  le  tout  d'un  mesme  pas  et  à 
mesme  temps,  etc.  »  Puis  après ,  «  Car  venant 
le  duc  de  Ferla  pour  raaistre  de  la  négociation, 
Il  ne  voudra  en  rien  dépendre  de  l'authorlté  du 
duc  de  Parme  ,  ny  le  duc  de  Parme  s'esforcer  de 
faciliter  avec  les  armes  les  bons  succez.  Et  pour 
un  tel  cas  eust  esté  fort  à  propos  le  marquis  du 
Guast ,  qui  est  venu  pour  servir  en  ceste  jour- 
née, qui  a  cognoissance  de  ceste  charge,  etc.  > 
Ceste  lettre  estoit  l'intenUon  du  duc  de  Parme, 
qui  eust  désiré  que  le  marquis  du  Guast,  Italien, 
eust  en  la  charge  du  duc  de  Feria.  Mais  le  roy 
d'Espagne  en  disposa  tout  autrement,  et  envoya 
le  duc  de  Feria  pour  la  négociation,  et  le  comte 
de  Fuentes  pour  les  armes. 

Cependant  que  ceux  cy  s'acbeminoient  pour 
se  rendre  en  Flandres,  le  duc  de  Parme ,  reve- 
nant de  prendre  les  eaux  de  Spa,  arriva  le 
unziesme  octobre  à  Bruxelles.  Les  historiens  ita- 
liens disent  que  ce  duc  avoit  donné  advls  au  roy 
d'Espagne  de  son  indisposition,  laquelle  estoit 
telle  que  les  médecins  n'avoient  nulle  bonne  es- 
pérance de  sa  santé ,  ny  qu'il  deust  encor  beau- 
coup vivre ,  et  qu'il  supplia  ledit  sieur  Boy  qu'il 
peust  au  moins  reveoir  encor  une  fois  l'Italie 
pour  donner  l'ordre  requis  après  sa  mort  pour  la 
seureté  de  ses  deux  prlncipautez  à  sa  postérité. 
Bequoy  ledit  Boy  ayant  esté  bien  informé  par 
médecins  espagnols ,  et  tenant  sa  vie  pour  déses- 
pérée ,  il  envoya  en  diligence  ledit  comte  de 
Fuentes ,  beau  frère  du  duc  d'Albe ,  avec  am- 


ples instructions  et  commissions  pour  les  affaires 
de  France  et  de  Flandres  :  mais  il  ne  put  arri- 
ver assez  à  temps  pour  parler  audit  sieur  duc  de 
Parme,  lequel  estoit  party  de  Bruxelles  et  arrivé 
à  Arras  le  16  novembre  pour  se  trouver  aux 
estats  de  ceste  province  qui  s'y  dévoient  tenir , 
et  y  faire  l'assemblée  de  ses  troupes  pour  entrer 
la  troisiesme  fois  en  France.  Ce  duc,  voulant 
faire  paroistre  qu'il  n'estoit  point  si  malade  qu'on 
l'estimoit,  montoit  tous  les  jours  à  cheval  et  se 
promenoit  sur  les  fossez  d' Arras ,  ce  qu'il  fit 
quinze  jours  durant.  Le  2  de  décembre  ayant 
fait  encor  cest  exercice  et  retourné  à  son  hostel, 
il  se  trouva  las ,  car  il  n'y  avoit  que  son  courage 
qui  resistoit  à  la  foiblesse  de  ses  membres  :  or 
an  de  ses  vieux  serviteursdomestiques,  le  voyant 
descendre  de  cheval ,  le  regarda  d'une  oeillade 
pleine  de  compassion ,  ce  qu'advisant,  il  luy  dit  : 
t  Mon  amy ,  il  n'y  a  plus  de  remède,  il  faut  que 
je  finisse.  »  A  ceste  parole  son  secrétaire  Cosme 
Massi  luy  dit,  pour  luy  donner  courage  :  «  Il  me 
semble  le  contraire,  et  que  Vostre  Altesse  a 
meilleur  visage  que  de  coustume.  —  No,  no, 
dit  le  duc ,  sonfmito  (!};  allons  songer  aux  ex- 
peditionsausquelles  je  puis  encor  donner  ordre.  » 
Ayant  fait  escrire  beaucoup  d'affaires  d'impor- 
tance, il  se  coucha  le  soir  au  lict,  ne  pensant 
estre  si  près  de  sa  mort,  et  se  mit  comme  à  dor- 
mir; mesmes  les  siens  pensoient  qu'il  reposoit. 
Sur  la  minuict  ceux  qui  le  veilloient  furent  es- 
bays  qu'il  s'estoit  tourné  à  la  mort.  Incontinent 
tous  ceux  de  sa  maison  accoururent  dans  sa 
chambre.  Jean  Sarrasin,  abbé  de  Saiuct  Yast 
d' Arras,  y  vint,  et  luy  donna  le  sacrement  de 
l'extreme-unction.  Mais  le  duc,  ayant  perda  la 
parole ,  ouvroit  seulement  les  yeux  et  regardoit 
un  chacun ,  et  à  la  poincte  du  jour  il  passa  de 
ceste  vie  en  l'autre.  Voyià  comment  mourut  en 
son  lict  Alexandre  Fameze ,  duc  de  Parme , 
après  s' estre  trouvé  en  tant  de  batailles ,  de  siè- 
ges de  villes  et  de  rencontres,  n'ayant  jamais 
esté  blessé  que  devant  Caudebec,  ainsi  que  nous 
avons  dit.  Le  3  décembre ,  sur  la  nuict,  son 
corps  estant  porté  dans  l'abbaye  Sainct  Vast, 
accompagné  de  trois  cents  torches ,  les  cloches 
de  toute  la  ville  sonnantes,  après  que  les  vigiles 
furent  chantées  par  les  moynes,  il  fut  mis  dans 
une  sale  où  il  fut  embansmé.  Son  cœur,  ses 
yeux,  sa  langue  et  ses  entrailles  furent  enter- 
rées dedans  ladite  abbaye.  Le  lendemain  il  luy 
fut  faict  un  service  fort  honorable  où  tons  les 
grands  seigneurs  italiens,  espagnols  etflamans 
assistèrent  ;  pais  fut  conduit  par  la  Lorraine  en 
Italie ,  suivy  de  haict  vingts  chevaux  tous  en 

(I)  Non ,  non  ;  c'en  e«t  fait. 
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daeil.  Plusienrs  services  funèbres  luy  furent 
faicts  aussi  en  beaucoup  de  villes  d'Italie,  et 
principalement  à  Rome,  lieu  de  sa  naissance, 
comme  estant  grand  gonfalonnler  héréditaire  de 
l'Eglise;  et  le  peuple  romain  luy  fit  dresser  une 

statué  taillée  en  marbre,  laquelle  fut  mise  au  Ca- 
pftole. 

Au  mesme  temps  de  ceste  mort  le  Roy  s'estoit 
acheminé  avec  deux  millecbevaux  versCorbie. 
et  avoit  mandé  à  toutes  les  garnisons  de  la  Pi- 
cardie de  le  venir  trouver,  espérant  de  combattre 
ledit  duc ,  ou  de  le  charger  à  toutes  propres  com- 
moditez,  quoique  son  armée  fust  composée  de 
sept  à  buict  mil  hommes  de  pied  et  de  cheval  ; 
mais  Sa  Majesté  ayant  sceu  samoi-t,  il  revint  vers 
Seulis  et  à  Sainct  Denis ,  puis  alla  à  Chartres,  où 
il  se  résolut  d'aller  à  la  rencontre  de  Madame,  sa 
sœur,  qui  estoit  partie  de  Bearn  pour  le  venir 
voir,  et  de  faire  un  voyage  en  Touraine  et  en 
Anjou  :  ce  qu'il  fit,  ainsi  que  nous  dirons  l'an 
suivant. 

Quand  à  l'armée  du  duc  de  Parme,  après  sa 
mort  elle  n'augmenta  :  aucuns  se  mutinèrent  en- 
cor  et  s'emparèrent  de  quelques  places ,  entr'au- 
tres  de  Maulbuge ,  et  firent  plusieurs  hostilitez. 
Le  comte  de  Fuentes  eust  désiré  de  prendre  la 
charge  du  gouvernement  des  Pays  Bas  ;  mais  les 
grands  de  ces  pals  alléguèrent  que  le  roy  d'Espa- 
gne  leur  avoit  promis  qu'advenant  la  mort  du  duc 
de  Parme,  Ils  neseroientgouvemezque  par  un  sei- 
gneur flamang.  Pendant  ceste  contention ,  et  que 
les  couriers  alioient  en  Espagne  pour  en  rappor- 
ter l'intention  du  Roy,  le  comte  Pierre  Ernest  de 
Mansfeit,  qui  avoit  esté  designé  encor  lieutenant 
èsdits  Pays  Bas  durant  que  le  feu  duc  de  Parme 
eust  esté  en  France,  continua  ceste  charge,  et 
depuis  y  fat  confirmé  par  lettres  du  roy  d'Espa- 
gne, attendant  la  venue  de  l'archiduc  Ernest 
d'Austriche ,  frère  de  l'Empereur,  qui  fut  pour- 
veu  de  ce  gouvernement;  mais  il  ne  put  arriver 
à  Bruxelles  qu'en  l'au  1594,  ainsi  que  nous  di- 
rons en  son  lieu. 

Cependant  que  ledit  comte  Pierre  Ernest  de 
Mansfeit  gouvernoitles  Pays  Bas,  son  fils,  le  com- 
te Charles,  fut  déclaré  lieutenant  gênerai  de  l'ar- 
mée espagnole  qui  estoit  sur  les  frontières  vers  la 
Picardie,  avec  laquelle  il  entra  en  France,  assié- 
gea et  prit  Noyon,  comme  nous  dirons  aussi  l'an 
suivant.  Quant  au  comte  de  Fuentes ,  quoy  qu'il 
n'eust  la  qualité  de  gouverneur  des  Pays  Bas ,  il 
l'estoit  en  effect ,  et,  sçachant  l'Intention  du  roy 
d'Espagne ,  il  ordonnoit  avec  d'Ibarra  de  toutes 
les  finances,  et  ne  se  falsoit  rien  que  par  leur 
advis. 

La  première  chose  que  le  comte  de  Fuentes 
fit,  cefutdefaire  rechercher  ceux  qui  avoientma- 


nié  les  deniers  royaux.  Le  secrétaire  du  feu  duc 
de  Parme  fut  arresté  prisonnier,  et,  ayant  rendu 
compte  de  ce  qu'il  avoit  eu  en  maniement  des 
deniers  publics  an  nom  de  son  maistre,  il  fut  mis 
en  liberté;  mais  plusieurs  autres  furent  punis , 
les  uns  par  la  corde  ,  les  autres  par  la  bourse.  11 
travailloit  suivant  l'intention  dudit  roy  son 
maistre  de  trouver  de  l'argent  pour  les  affaires 
de  France  et  de  Flandres ,  mais  cela  fut  peu,  eu 
esgard  à  l'entreprise  que  les  Espagnols  s'estoient 
imaginez  de  pouvoir  gaigner  les  gouverneurs  de 
chasque  place  par  argent;  aussi  le  succez  n'ad- 
vint pas  suivant  leur  dessein. 

Plusieurs  aussi  ont  escrit  (1)  que  le  duc  de 
Mayenne,  lequel  du  vivant  dn  duc  de  Parme  se 
lalssoit  mener  à  certaines  conditions  de  paix  avec 
le  Roy  par  la  practique  dn  sieur  de  Villeroy,  les- 
quelles estoient  grandement  ad  vantageuses  pour 
luy,  changea  de  volonté  aux  nouvelles  de  sa  mort, 
espérant  estre  par  cy  après  le  seul  lieutenant  aux 
armées  du  roy  d'Espagne  en  France ,  et  de  ne 
recevoir  plus  les  traverses  et  rebuts  qu'il  avoit 
senties  aux  voyages  dudlt  feu  duc  de  Parme ,  et 
que  cela  fut  la  principale  cause  que  l'on  ne  parla 
plus  au  party  de  l'union  que  de  tenir  leurs  es- 
tats  pour  l'élection  d'un  roy,  que  l'on  ne  vid  plus 
que  bulles  publier  par  tontes  les  villes  de  ce  par- 
ty, et  plusieurs  mandements  du  duc  de  Mayenne 
sur  ceste  assemblée.  En  ce  théâtre  ils  Jouèrent 
tous  divers  personnages  :  les  Espagnols  et  les 
Seize  esperoieut  faire  perdre  l'authorité  que  le- 
dit duc  de  Mayenne  avoit  en  son  party,  et  luy 
pensoit  se  la  conserver  et  l'augmenter  par  leur 
moyen ,  en  tenant  lesdits  prétendus  estais. 

Nous  avons  dit  qu'il  avoit  fait  expédier  des 
lettres  de  mareschal  de  France  à  M.  de  La  Chas- 
tre;  mais,  affln  qu'il  y  en  eust  quatre,  suivant 
le  nombre  accoustumé  en  France ,  il  délibéra 
d'en  faire  encor  trois ,  sçavoir,  les  sieurs  de  Ros- 
ne ,  de  Bolsdaufln  et  de  Sainct  Paul.  Pour  Testât 
d'admiral ,  il  en  fit  expédier  lettres  au  sieur  de 
Villars ,  gouverneur  de  Rouen ,  et  ce  affln  qu'au 
party  de  l'union  ils  eussent  des  mareschaux  et  un 
admirai ,  et  que  par  ces  tiltres  leur  prétendue  as- 
semblée d'estats  eust  plus  d'apparast. 

Le  veille  de  Noël  mesmes,  l'arrest  donné  à 
Chalons  contre  le  rescrit  en  forme  de  bulle  du 
Pape  portant  pouvoir  et  mandement  au  cardinal 
Sega ,  qui  se  disoit  légat  en  France ,  d'assister  et 
authoriser  ceux  de  l'union  à  l'eslection  d'un  roy, 
fut  bruslé  sur  les  degrez  du  Palais  :  ce  qui  fut 
faict  par  le  commandement  dudit  duc.  J'ai  mis 
icy  cest  arrest  de  Chaalons,  à  la  lecture  duquel 


(I)  Entre  autre*  Villeroy,  qui  donne  beaucoup  de  dé- 
tails. 
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pn  cogDoistra  oiieux  l'iQtentioQ  4e  ceux  qqi  l'ont 
donné  quç  ce  que  j'en  pourrai^  escrire, 

t  Suv  ce  que  Ip  procureur  gênerai  du  Pftj  a 
remcfpstré  à  la  cour  que  le»  r«t>el|e{!  et  4i«)litieù?, 
{tour  exécuter  les  mescbans  et  i^aatltetireux  des- 
seins qu'iU  04ït  de  longqe  main  projetiez  poi|r 
vsurper  ceste  couronne  ïur  le*  vrafe  e|  le^tinies 
succesgetir»  ô'icelle ,  nop  coate^^s  4>yQir  'W- 
ply  le  royaume  de  meurtres,  massacres,  bripq- 
dages  et  pilleries,  et  avoir  d'abqndaijt  intrq^uif 
l'Espagnol ,  tr^crgël  et  très-perpic|pipt  enoei^ 
de  la  France,  voyons  que  les  babitans  ^e^  villes 
rebelles  conpoieuçoiept,  copapie  ^'urç  Icwgue 
léthargie  et  pasmoison,  il|  fetoiirner  4  4fty  #t 
reprendre  le  chemin  dont  Dieu  et  pat^re  |ei 
obligent  envers  leur  roy  legUiQie ,  pq^r  4p  tout 
amortir  et  reboucher  les  poiqtes  et  aigi^lHoos  «le 
la  charité  vers  leur  patrie  (jui  se  re«veil|olent  eit 
eux,  et  remettre  ce  royaumç  en  plus  grand  trw- 
ble  et  division  qqe  devant,  se  disposent  4fi  pro- 
céder à  l'eslecliftfl  d'un  roy,  wmr  à  ^quelle  qop- 
ner  quelque  couleur  ils  Qpt  faict  publier  cert^io 
escrit  en  forrpe  de  bulle  p<wtant  pWYplr  et  man- 
dement au  cardipal  de  Plaisance  d'assister  et  su- 
thoriser  ladite  pretendv)ë  eslection  ;  eq  qpoy  les- 
dlts  rebelles  et  séditieux  ^e$couvreptajp«rtement 
ce  qu'ils  Qnt  jusques  içy  tenu  caché,  ef  qu'ils 
n'ont  fait  qqe  prepdfe  Ip  pretextç  de  la  rpliglpp 
pour  couvrir  leur  wjilbeureuse  et  4animable  con- 
juration, chose  que  tQpt  bon  Frqpçois  et  catho- 
lique doit  détester  et  abhorrer  coipnite  4irfsct9- 
ment  cpntralre  4  la  parole  de  Dieu ,  aqx  ssiuets 
décrets,  cqnciles  et  llbertfade  l'Eglise  Gal|iç{me, 
et  qui  ouvre  la  porte  à  l'entierp  rujqe  et  eversion 
de  toutes  polleçs  et  sqcietez  humçilues  Instituées 
de  Dieu ,  we^poefljçpt  ^e  ceste  twt  reqpnupée  et 
floriasantp  mop«rcbie ,  la  Ipy  fppdamei^talç  4e 
laquelle  cojislste  prlppipaiemeut  ep  l'prdre  de  'a 
•UCcessipD  legltifne  de  pos  rois ,  pour  Is  e9pser- 
vatiop  de  laquelle  tput  bftiPW  «e  })iefl  et  vray 
françoi»  dqlt  expqser  s?  yie  plustft«t  que  SQuffrjr 
qp'elle  soit  alterce  pt  vlplée,  cq^mp  |e  gpnd  sur 
lequel  tourne  1^  ocrlitiide  et  TPpoS  ^e  l'Eslat  re- 
quérant y  estre  ppurveu- 

»  U  co»r,  en  en  ppibçrlnapt  la  rf  qqeste  faicte 
par  le  prpppreur  gênerai  duRw»  l'arpcpuet  re- 
çoit appelant  con^me  d'abus  de  l'pclrpy  et  Unpe- 
tratiftp  de  ladite  buHe  et  Dupvolry  cpqtpnu,pH- 
blication ,  exécution  d'ipeilp ,  et  topt  ce  qui  8"'en 
est  ensuivy,  l'a  tenu  et  tient  pour  biep  rpievé,  nr- 
donne  que  phllippes,  dutUtre  de  SalnptOnppl^r^, 
cardinal  de  Flaisàpce,  sera  assigné  en  Icelle  pour 
défendre  audit  appel  ;  et  vaudront  les  exploits 
fticts  en  ceste  villp  de  Chaalons  à  cri  public , 
et  seront  de  tel  effect  et  valeur  comme  si  faits 
estoient  à  personne  ou  domicile.  Et  cependant 


exhorte  MUe  cour  tous  preUt«)  eves(|qfs,  priih 
ces ,  seigneurs,  gentils  hommes,  qfHpiers et  jub- 
Jets  du  %py,  de  quelque  esut,  condition  et  qua- 
lité qu'ils  soient ,  de  ne  se  laisser  aller  qu  Hiigner 
au^  poisons  et  enso'Pc'Iemenis  âc  tels  rdielles 
et  séditieux ,  ains  demeurer  au  devoir  de  (mhu 
et  naturels  François,  et  retenir  toufjoqri  l'af- 
fection et  cbnrite  qu'ils  doiv^t  4  ie^r  roy  et 
PHtrle ,  SARS  fidherer  qux  artldeet  dfl  ceux  qpt , 
sous  couleur  de  religion  ,  veulent  enia^  l'Es- 
t»t  et  y  Iptrpdulre  les  ttarlwre»  ^psgonMi  et  m- 
tres  qsnrpnteqrs;  faict  tr«9-^Bfe««es  in|tlbiti(«>8 
et  deffences  à  tnutes  personnes  de  tenir  ny  d> 
voir  ciies  aey  lifdite  buHe ,  iceUe  BUMleTi  •'•• 
ayder,  oq  fpvoriser  Ifsdlis  rebeilM ,  ny  se  trans- 
porter vn  villes  et  lieux  qn|  puncr^ent  «stre  as- 
signez pour  Inditppfetenduë  eslection,  sur  peine 
(lUX  paj^les  d'eetre  4egF#def  de  noJ>|fSse  et  de- 
claref  Infâmes  et  rat"iïers,  eqx  et  leur  postérité) 
et  aux  ecclésiastiques  d'estre  descheus  du  pnsseS' 
spire  de  leqrs  tieneflces  et  pnnU,  ensem^e  *o\u 
oppirevenans ,  comme  CflqMnels  de  lae  ifMitAi 
et  perturbntenri  du  ffifo»  PuUic»  déserteurs  et 
tralstres  ^  lew  pnys,  snn*  ««WfiRPe  4e  pouvoir 
obtenir  4  i'»d\enir  pardun,  remifsiftp  qn  «bou- 
tion  ;  et  à  toutes  YlUes ,  d9  vpw^ftir  i«àirt«  re- 
belles et  séditieux  pour  fsire  M^\!t  «sjfwW^» 
les  Iflgar,  retirer  ou  b0»erger. 

a  Prdpnne  ladite  çqqr  que  le  lies  où  I4  déli- 
bération nura  estépri»,  ewewbie  ifi  Kil|pflù!f- 
djctp  assemblé  se  imx  «erant  r^ae?  âe  foiti^s  e» 
comble,  9»p8  espertnçfi  d'esire  reflifies,  pw 
perpétuelle  mémoire  4 1<|  postérité  ^  je  trrt*»"»» 
perfidie  et  infldelité;  enjoinpt  k  ^^^  pff«»W 
de  courir  sus  4  «un  4e  \9nm  contise  çev«  flui  « 
transporteront  en  Indltp  ville  pour  a^is^er  à 
ieellp  assemblée)  et  sçra  commisjllop  délivrée 

audit  pT<wureur  gener<)i  pour  inforver  v>^^ 
ceux  qui  «nt  esté  nutheftrs  çt  prpwfltPttw^  t«l> 
ippuopples  et  çpnjurfttiops  ^ctes  coptre  l'Estat, 
et  qui  leur  ont  aydé  ou  favorisé-  Çt  sern  1^  V^ 
sent  prrest  pq^if  4  son  4#  trompe  et  f  ry  public 

par  le»  çnrrefpurs  doçestft^ille ,  et  env<Qfé  pir 
tous  les  sièges  dp  ce  rpssfurt  pour  y  estre  itu> 
publié  et  enregistré  à  la  diligence  de^  substituls 
du  procwreuT  gênerai  t  4o«t  i|a  certiilefont  if 
cour  dans  un  ^'o\^^  4  peine  4e  suspension  4e 
leurs  estais.  Faict  en  parlement  { le  i  S  novembre 

159^.  g 

Nonobstant  le  susdit  »rre»t,  tous  les  depBt«ï 
des  villes  de  l'upion  mwtfent  4  c^^e^^  pow 
s'acheminer  ^  Paris ,  I4  qù  leursdlts  est«tS  se  dé- 
voient tenir.  Le  cardinal  de  Pelievé ,  qui  n'a- 
voit  osé  retourner  en  France  durant  k;  vivant  du 
feu  roy  Henry  III,  et  duquel  le  reveon  de  ses 
bénéfices  avoit  esté  saisi  en  plaine  paix,  vint  en 
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eeste  année  de  Rome  à  Beims  en  son  nouveau 
archevesché  duquel  il  avoit  esté  pourveu  par  le 
Pape,  et  de  là  à  Paris  pour  y  tenir  le  premier 
rang  de  pair  ecclésiastique.  Le  duc  de  Ferla  s'y 
achopilna  aussi  pour  y  faire  entendre  l'Intention 
de  sop  Roy.  Et  les  Seize  et  tous  les  faciendaires 
d'Espagne  se  remuèrent  pour  tascher  à  fhire  os- 
tier  à  M.  de  Mayenne  son  autborité  de  lieute- 
nant gênerai  de  l'Estat.  L'an  suivant  nous  di- 
rons cie  qui  se  fit  en  ceste  assemblée ,  et  ce  q^ 
ep  advint. 

Durant  le  mois  de  novembre  et  de  décembre 
plusieurs  places  furent  prises.  Les  ligueurs  mes- 
mes  s'entresurprenoient  les  places  les  uns  des 
autres,  prenans  pour  prétexte  quelques  mescon- 
tqitements.  Entr'autres ,  le  sieur  de  Rois-rozé , 
dont  nous  avons  parlé  cy  dessus ,  surprint  le  fort 
deFescaoïp  au  pays  de  Caux  avec  soixante  soIt 
dats  sur  le  sieurs  de  Yillars,  par  une  escalade 
composée  d'an  artifice  admirable  qu'il  planta  le 
long  du  rocher  du  çosté  de  la  mer,  lequel  est  de 
trois  cents  toises  de  haut,  la  marée  courapt  au 
pied  de  ^ix  en  ^ix  heures ,  n'y  ayant  qu'une  ma- 
rée de  nuict  en  l'année  en  laquelle  on  enst  peu 
exécuter  ce  dessein ,  luy  convenant  deux  heures 
à  {aire  unç  lieuë  de  chemin ,  planter  ses  es- 
chelles  et  monter,  le  dernier  desquels  en  montant 
eut  de  l'e^^u  jusques  à  la  ceinture.  Il  désarma  et 
mit  hors  de  ladite  place  quatre  cents  soldats  qui 
se  deffendireitt  assez  vçiljamment.  Le  sieur  de 
Villars,  fqsché  de  çest^  perte,  alla  incontinent 
assiéger  Boi^-ro.zé  dpns  pe  fort;  mais,  |iors d'es- 
perançe  (le  l'avoir  par  force,  il  le  tint  assjegé 
comme  par  forme  de  blocu$  ;  toutesfois  il  n'eut 
àucup  advantage  sur  luy,  quoy  qu'il  le  tinst 
ainsi  investy  treize  mois  durant. 

Peu  après  ledit  sieur  de  Yillars  fit  faire  une 
entreprise  sur  le  Pont  de  l'Arche ,  qui  n'est  dis- 
tant de  Royiën  que  de  quatre  lieues.  Le  chasteau 
qui  est  ^u  bout  du  pont  estant  surpris,  ceu^  de 
1  uniop,  pensant  Uf^verser  par  sur  le  pont  et  se 
rendre  maistresde  la  ville,  en  farept  empesche? 
par  les  royaux.  Le  Rqy,  ayapt  receii  l'advis  de 
Fa  surprise  de  ce  pbqsteau,  y  envoya  inconti- 
nent plugieqrs  troypea  pour  le  reprendre.  Mais 
le  tqut  fut  spng  effect ,  et  )a  yille  et  le  d^astçau 
fnrei{t  sinsi  de  deux  ^ver^  partis  jusques  à  ce 
que  ledit  sieur  de  Yillars  se  mist  en  {'qbeyssance 

Eq  4pjou  m,  le  prince  de  Cupty  çt  le  nnares- 
chal  d'ÀyniOQt  ayans  assiégé  |e  fort  de  Rochefort 
s^r  la  rivjere  de  toire,  dis^aqt  de  trois  lieuês 
4'Angers,  qù  comniaqdoient  les  sienrs  de  Heur- 
tant Salnct  Offange  frere^,  ils  logèrent  leur  ca- 
non sur  une  vieille  ruyne  d'un  chasteau  nommé 
Dieosy,  d'où  ils  battirent  fort  furieusement  une 
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des  tours  de  Rochefort;  mais ,  nonobstant  trois 
mille  coups  de  canon  qu'ils  tirèrent,  on  ne  fit 
point  de  breschequi  fust  raisonnable  de  prendre 
ceste  place  par  assaut  :  tellement  qu'après  un 
long  siège  on  fut  contraint  de  le  lever. 

En  ce  temps-là  le  sieur  de  Boisdaufin,  qui 
commandoit  dans  Chasteau-gonihier  pour  l'u- 
nion, fit  surprendre  le  chasteau  de  Sablé,  et  le 
sieur  de  Landebry,  qui  estoit  dedans ,  y  fut  tué 
avec  quelques-uns  des  siens.  La  ville  fut  aussi 
priose  en  fuesme  temps  :  tellement  que  ledit 
sieur  de  Roisd^uphin ,  qui  au  commencement 
de  ceste  année  n' avoit  aucune  ville  de  retraite, 
fut  maistre  de  Laval ,  de  Chasteau-gonthier  et 
de  Sablé,  d'où  il  incommodoit  fort  les  royaux  du 
Mayne  et  d'Anjou.  Yoylà  les  choses  les  plus  re- 
marquables qui  se  sont  passéesen  France  durant 
ceste  année. 

L9  mort  de  Jean ,  comte  de  Manderscheit , 
evesque  de  Strasbourg ,  advenue  le  premier  jour 
de  may,  troubla  tout  cest  evesché,  car  les  cha- 
noines ,  à  qui  appartient  l'eslection  ou  la  nomi- 
nation de  leur  evesque  ,  se  trouvèrent  autant  di- 
visez de  volontez  que  de  religion ,  les  uns  estans 
cathoiiqqes-romains ,  les  autres  protestans  luthé- 
riens. Le  trentiesme  de  may  les  chanoines  pro- 
testans, avec  la  faveur  et  support  que  leur  firent 
les  magistrats  de  Strasbourg,  esleurent  pour 
evesqqe  Jean  George  de  Brandebourg ,  aagé  de 
dix-sept  ans ,  fils  de  Joachim  Federic ,  adminis- 
trateur de  l'evesché  deHavelberg  et  de  l'arche- 
vesché  de  Klagdebourg,  de  la  maison  des  marquis 
de  Brandebourg,  to\is  deux  protestans  luthériens. 
Aussi-tost  que  ceste  eslection  fut  faicte,  le  troi- 
siesnie  de  juin  il  vint  à  Strasbourg,  et,  ayant 
amassé  quelques  troupes,  il  se  mit  en  campagne 
avec  dix-sept  pièces  de  canon  pour  renger  sous 
son  obeyssance  tout  le  diocèse  de  Strasbourg.  Il 
attaq^a  premièrement  Kochersbergh ,  qui  est 
un  chasteau  appartenant  à  l'evesque ,  dans  le- 
quel il  n'y  avoit  que  quatorze  soldats ,  lesquels 
après  avoir  enduré  quelques  coups  de  canon  se 
rendirent  :  ^près  leur  réduction  ils  furent  tous 
taillez  en  pièces,  et  le  capitaine,  estant  mené  à 
Strasbourg ,  y  eust  la  teste  tranchée.  De  là  il 
alla  (fssieger  et  prendre  pacstein  et  quelques 
autres  lieux  dvidit  diocèse,  appartenans  à  l'e- 
vesque. 

Le  doyen  et  les  chanoines  catholiques  qui  fai- 
soient  la  plus  grande  partie  du  chapitre ,  estans 
sortis  de  Strasbourg  pour  ce  que  le  magistrat 
leur  estoit  ennemy,  s'assemblèrent  en  la  maison 
episcQpale  à  Zaberen,  et  esleurent,  le  9  juin, 
Charles,  cardinal  de  Lorraine  et  evesque  de 
Mets ,  pour  evesque  de  Strasbourg ,  quoy  que 
l'Empereur  leur  eust  mandé  qu'U  vouloit  que  sou 
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oncle  l'archiduc  FerdinaDd,  comte  de  Tyrol, 
f QSt  radmioistratenr  de  cest  evesché.  Le  cardiaal 
deIx>rraiDe,  ayant  sceu  son  eslection,  rescrivit 
le  10  juin  à  messieurs  de  Strasbourg  par  un 
trompette ,  se  plaignant  d'eux  de  la  prise  de  leurs 
armes  et  des  bustilitez  qui  avoient  esté  faictes  à 
Kochersbergh  et  à  Dacstein,  et  autres  lieux  du 
diocèse  dont  il  a  voit  estéesleu  evesque,  sans  que 
luy  ny  aucun  de  ses  confrères  les  chanoines  leur 
en  eussent  donné  aucune  occasion ,  les  priant  de 
faire  sortir  incontinent  leurs  soldats  des  places 
prises,  et  les  luy  restituer,  sinon  qu'il  seroit  con- 
traint d'implorer  le  secours  de  ses  amis  pour  re- 
poulser  la  force  par  la  force ,  et  conserver  un 
diocèse  duquel  il  avoit  pris  la  charge. 

Ceslettres portées  au  magistrat  de  Strasbourg, 
ils  firent  ceste  response  :  «  Vostre  Altesse  n'i- 
gnore de  quelle  fidélité  et  intégrité  nos  majeurs 
ont  secouru  vostre  prédécesseur  en  la  bataille  de 
Nancy  contre  le  duc  de  Bourgogne.  Pour  nous, 
nous  n'avons  jamais  rien  entrepris  contre  l'an- 
cienne famille  de  Lorraine ,  et  ne  desirons  en- 
fraindre  aucunement  la  paix  que  nous  avons 
avec  elle.  Quant  à  l'eslectlon  qui  a  esté  faicte  de 
Jean  George  de  Brandebourg  pour  nostre  eves- 
que, elle  a  esté  faicte  suivant  ce  que  l'on  a  ac- 
coutumé d'eslire  les  evesques  de  Strasbourg  ; 
car  par  les  canons  il  est  expressément  porté  que 
nul  ne  sera  esleu  evesque ,  si  ce  n'est  du  consen- 
tement du  magistrat ,  et  mesme  qu'il  doit  estre 
esleu  dans  l'evesché  ;  ce  qui  a  esté  practiqué  en 
l'eslectlon  de  Jean  George ,  marquis  de  Brande- 
bourg. C'est  pourquoy  nous  vous  prions  de  nous 
tenir  pour  excusez  si  nous  soustenons  en  cela  la 
maison  de  Brandebourg ,  et  de  nous  laisser  en 
nostre  ancienne  paix  et  tranquilité  en  ce  diocèse. 
Que  si  vous  ne  voulez  avoir  esgard  à  la  prière 
que  nous  vous  en  faisons ,  ne  doutez  point  que 
nous  ne  nous  deffendions,  et  que  Dieu  ne  nous 
face  la  grâce  de  faire  retomber  les  injures  qui 
nous  seront  faictes  sur  les  testes  de  ceux  qui 
nous  les  feront.  » 

Après  plusieurs  lettres  escrites  tant  de  part 
que  d'antre,  le  cardinal  voyant  que  ceux  de 
Strasbourg  demouroient  résolus  de  soustenir  le 
party  du  marquis  de  Brandebourg ,  et  qu'il  n'a- 
volt  point  d'autre  voye  pour  se  rendre  posses- 
seur de  cest  evesché  que  par  la  force ,  il  se  déli- 
béra d'avoir  recours  aux  armes.  Ayant  prié  tous 
ses  amys  de  luy  ayder  de  gens  de  guerre ,  il  mit 
en  campagne  une  armée  de  dix  mille  hommes , 
tant  de  pied  que  de  cheval ,  et ,  ayant  faict  for- 
tifier Zaberem  et  Moltzheim ,  son  armée  s'ache» 
raina  à  Dacstein  qui  se  rendit  à  composition , 
d'où  le  capitaine  Bubenoffer  sortit  avec  sa  gar- 
nison vies  et  bagues  sauves ..  laissant  quatre  ca- 
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nous  aux  armes  de  Strasbourg  en  la  puissance 
du  cardinal.  De  là  l'armée  s'achemina  à  Kochers- 
bergh qui  fut  pj-is  de  force ,  et  tous  ceux  qui 
n'y  moururent  à  l'assaut  furent  pendus. 

Peu  après  arrivèrent  les  ambassadeurs  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  ,  qui  avoit  esté  esleu  par  l'Em- 
pereur pour  gouverner  le  chapitre  de  Strasbourg 
jusques  à  ce  que  l'on  eust  faict  une  autre  eslec- 
tion d'evesque,  lesquels  supplièrent  ledit  sieur 
cardinal  de  mettre  les  armes  bas,  et  que  ce 
différent  fust  accordé  civilement  :  ce  que  ledit 
sieur  cardinal  trouva  bon,  et  y  condescendit; 
mais  ceux  de  Strasbourg  n'en  voulurent  rien 
faire,  disans  que  cest  affaire  ne  dependoit  pas 
seulement  de  l'Empereur,  mais  aussi  de  tous  les 
eslecteurs  de  l'Empire. 

Sur  ceste  response  le  cardinal ,  faisant  conti- 
nuer plusieurs  hostilitez  jusques  aux  portes  de 
Strasbourg,  s'empara  encor  de  Yasselin ,  place 
qui  appartenoit  mesmes  à  ceux  de  Strasbourg. 
Bref,  il  se  fit  durant  les  mois  de  juin  et  de  juillet 
plusieurs  rencontres  entre  les  Lorrains  et  ceux 
de  Strasbourg,  où  les  uns  estoient  un  jour  victo- 
rieux ,  et  le  lendemain  quelquesfois  vaincus. 

Ceux  de  Strasbourg  envoyèrent  demander  se- 
cours à  tous  leurs  amis.  George  Frédéric  de 
Brandebourg ,  burgrave  de  Nuremberg  et  duc 
de  Pomeranie ,  leur  envoya  deux  cents  chevaux, 
et  ce  en  faveur  seulement  de  l'eslectlon  qu'ils 
avoient  faicte  de  son  parent  pour  leur  evesque. 
Toutesfois  Joachim  Frédéric,  père  de  l'eslea 
evesque  ,  ne  voulut  ouvertement  favoriser  l'es- 
lectlon de  son  fils,  pour  ce  que  par  les  conditions 
de  ceste  eslection  le  gouvernement  de  l'evesché 
demeuroit  en  grande  partie  au  magistrat  de 
Strasbourg  :  aussi  ce  fut  pourquoi  ils  furent  con- 
traints de  soustenir  les  frais  de  la  guerre  de  leurs 
propres  deniers,  avec  lesquels  ils  amassèrent 
bon  nombre  de  cavalerie  et  d'infanterie. 

Le  3  d'aoust  trois  mille  Suisses  estans  venus 
au  secours  de  ceux  de  Strasbourg,  ils  se  trouvè- 
rent avoir  plus  d'hommes  de  guerre  que  le  car- 
dinal de  Lorraine ,  et ,  ayans  assemblé  toutes 
leurs  troupes  en  une  armée  auprès  d'Ernstein, 
ils  allèrent  droictmettrelesiege  devant  Moitzeim. 
En  y  allant  ils  firent  brusier  Fcgersheim  et  Ri- 
naw.  Aux  aprocbes  fut  tué  le  comte  Albert  de 
Tubinge  et  plusieurs  autres.  Le  duc  Joachim 
Charles  de  Brunsvic  arriva  en  ceste  armée  le 
9  aoust,  et  pensoit  on  que  dèslors  ce  trouble  deust 
estre  appaisé ,  pource  que  quelques  députez  des 
Suisses  et  de  l'archiduc  s'estoient  assemblez  en 
Alsace  pour  le  pacifier,  bien  que  l'on  eust  amené 
de  Strasl)ourg  au  camp  sept  pièces  d'artillerie  et 
toutes  les  muuitious  nécessaires  pour  commencer 
la  batterie. 
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Le  cardinal  de  Lorraine  avoit  fait  retirer  les 
siens  à  la  faveur  des  places  qui  tenolent  pour  son 
party.  Le  duc  de  Lorraine  son  père  luy  ayant 
envoyé  de  nouvelles  troupes  sous  la  conduite  du 
comte  de  Yaudemont ,  il  se  délibéra  de  faire  le- 
ver le  siège  de  devant  Moitzeim  :  mais,  ainsi  que 
les  Lorrains  s'y  acheminoieut ,  ils  eurent  advis 
qu'il  estoit  party  le  15  d'aoust  de  Strasbourg 
cent  cinquante  chevauf  et  six  cents  hommes  de 
pied  qui  conduisoient  l'argent  pour  payer  l'ar- 
mée. Vaudemont,  sur  ceste  nouvelle,  avec 
nombre  de  cavalerie  leur  alla  dresser  une  embus- 
cade auprès  de  Dippichen ,  et  chargea  ce  con- 
Toy  si  à  propos  qu'il  le  mit  à  van  de  route ,  gai- 
gna  les  dix-huict  mille  tallars  que  l'on  menoit 
en  l'armée ,  prit  prisonnier  le  thresorier  de  Stras- 
bourg et  Jean  de  Noremberg,  conducteur  des 
gens  de  pied  avec  leurs  drapeaux. 

Cependant  l'on  battoit  Moitzeim.  Ceux  de 
Strasbourg ,  ayant  faict  bresche,  allèrent  à  l'as- 
saut, d'où  ils  Airent  repoulsez  avec  perte.  Pen- 
sans  faire  recommencer  la  batterie,  sur  la  nou- 
velle qu'ils  eurent  de  ce  qui  s'estoit  passé  à 
Dippichen  ils  levèrent  le  siège  et  se  retirèrent 
aux  environs  de  Strasbourg. 

Le  prince  d'Anhalt,  comme  nous  avons  dit , 
ayant  esté  congédié  par  le  Boy  après  le  siège  de 
Rouen  avec  tous  ses  reistres  et  lansquenets,  ar- 
riva en  ce  mesme  mois  d'aoust  aux  confins  du 
Faiatinat,  où  il  licencia  la  plus  grand  part  de  ses 
troupes.  Là  il  fut  prié  par  ceux  de  Strasbourg 
de  venir  à  leur  secours  :  ce  qu'il  leur  promit 
fidre,  désirant  avant  que  retourner  en  Saxe  faire 
quelque  effect  militaire.  Estant  arrivé  à  Stras- 
bourg le  26  d'aoust  avec  cinq  cents  chevaux  et 
le  régiment  du  colonel  Lanty ,  il  fiit  déclaré  gê- 
nerai de  l'armée  de  ceux  de  Strasbourg. 

Au  commencement  de  septembre ,  ayant  pris 
quelque  cavalerie  ,  il  alla  jusques  dans  l'armée 
des  Lorrains  leur  enlever  un  logis  où  il  en  fit  de- 
meurer deux  cents  sur  la  place.  Les  Lorrains  en 
eurent  depuis  leur  revanche ,  car  tout  ce  mois  et 
celuy  d'octobre  ne  se  passa  qu'en  courses ,  tant 
d'une  part  que  d'autre,  et  furent  exercées  une 
infinité  d'bostilitez  aux  environs  de  Strasbourg 
et  partout  le  diocèse. 

Le  prince  d'Anbalt ,  ayant  résolu  d'assiéger 
Moitzeim ,  partit  de  Strasbourg  le  5  novembre 
avecOtton  et  François,  ducs  de  Lunebourg, 
Charles,  ducdeBmnsvic,  le  baron  d'Othnaw,  et 
quantité  de  noblesse  allemande  ;  mesmes  le  sus- 
dit Brandebourg,  esleu  evesque  de  Strasbourg , 
ou  administrateur  qu'ils  appellent,  l'accompagna 
josques  an  camp,  mais  il  s'en  revint  en  la  ville 
avec  pinsieurs  jeunes  seigneurs.  On  fit  partir  en- 
cor  à  niesme  temps  dix-sept  pièces  de  canon  de 


Strasbourg ,  outre  les  vingt-six  pièces  qui  es- 
toient  desjà  en  l'armée,  et  force  munitions.  Les 
Lorrains  qui  estoient  dans  Zaberen  [  qu'aucuns 
appellent  Elzabern]  pensoient  quel'on  en  voulust 
à  eux,  et  se  préparèrent  au  siège;  mais,  après  que 
le  prince  eut  fait  faire  quelques  tournoiements 
à  son  armée,  il  vint  Investir  Moitzeim,  et  mit  du 
costé  de  Dacstein  de  bonnes  gardes  pour  engar- 
der  les  Lorrains  de  rien  entreprendre  sur  son 
camp  durant  ce  siège. 

Les  approches  faictes,  la  batterie  fut  commen- 
cée le  jour  Saincte  Catherine.  On  fit  bresche  de 
vingt-trois  pas ,  là  où  le  prince  d'Anhalt  ayant 
fait  donner  l'assaut,  les  siens  furent  si  rudement 
repoulsez  qu'il  y  en  demeura  quelques  centaines, 
et  entre  autres  des  principaux  chefs  le  colonel 
Jean  Ulrich,  baron  de  Hohensaxe,  le  comte  de 
Mussen ,  le  lieutenant  du  colonel  Lanty ,  et  au- 
tres personnes  de  marque.  Deux  jours  après  la 
batterie  fut  recommencée  et  continuée  deux  heu- 
res durant  fort  furieusement  :  cessée ,  le  prince 
d'Anhalt  envoya  un  tambour  aux  assiégez  les 
sommer  derechef  de  se  rendre  :  eux ,  qui  man- 
quoient  desjà  de  munitions  de  guerre  ,  et  qui 
voyoient  qu'ils  ne  pouvoient  esviter  d'estre  for- 
cez, envoyèrent  leur  demande  par  escrit  au 
prince,  qui  leur  accorda  certains  articles,  tant 
pour  les  gens  de  guerre  que  pour  les  ecclésiasti- 
ques et  les  habitans.  Il  sortit  de  ceste  place  trois 
cents  soldats ,  et  ne  s'en  perdit  an  siège  que 
dix-huict.  Les  assiegeans  y  perdirent  bien  cinq 
cents  hommes.  Yoylàcomment  le  prince  d'Anhalt 
print  Moitzeim.  Il  conduit  du  depuis  l'arméeaux 
environs  de  Dacstein,  mais  ce  fut  sans  faire  au- 
cun effect  de  remarque.  Ernest  Federic,  marquis 
de  Bade,  arriva  en  ce  mesme  temps  auprès  de 
Strasbourg  avec  mil  reistres  et  deux  mil  lans- 
quenets pour  leur  secours  aussi.  Ayant  passé  le 
Rhin  sur  le  pont  de  Strasbourg ,  il  alla  loger  ses 
troupes  en  lacomtéde  Hahovie,où  ils  exercèrent 
tant  d'bostilitez  que  le  comte  s'en  alla  plaindre 
à  Spire,  où  il  eut  un  mandement  impérial,  et  fil 
citer  ledit  marquis  de  Bade  et  ceux  de  Strasbourg 
de  comparoir  à  la  chambre  impériale  à  Spire  dans 
le  30  janvier,  pour  luy  reparer  les  torts  que 
leurs  gens  de  guerre  avoient  faictsdans  son  pays. 

Le  17  de  décembre  le  prince  d'Anhalt  ayant 
eu  advis  que  certains  députez  de  l'Empereur  ar- 
rivoient  à  Strasbourg  pour  pacifier  ce  trouble , 
il  délibéra  de  s'y  rendre,  et  partit  de  son  armée 
qui  estoit  encor  aux  environs  de  Moitzeim.  Es- 
tant en  chemin,  accompagné  de  cent  chevaux  et 
deux  cents  hommes  de  pied,  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  fust  pris  par  deux  cents  Lorrains  à  cheval  qui 
fortuitement  revenoient  de  la  guerre.  Là  il  fut 
bien  combaln ,  et ,  sans  le  secours  qui  vint  de 
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Ifoltzeim,  il  estoit  en  danger  d'estre  pris.  Il  fat 
t^é  auprès  de  luy  vin  comte  Frédéric  de  Mansfelt, 
4uquel  le  frère  qui  se  nomqioit  David  fut  aussi 
fort  blessé,  et  pluùeurs  autres.  Les  Lorrains 
furent  contraints  en  fin  de  se  sauver ,  et  perdi- 
rent en  ceste  rencontre  quinze  des  leurs. 

Le  19  décembre  les  ambassadeurs  de  l'Em- 
pereur arrivèrent  à  Strasbourg ,  et  deux  jours 
après  un  herault  impérial,  tenant  un  baston  doré 
en  sa  maii),  publia  ep  la  place  publique  un  man- 
4çment  inciperial  portant  injonction  qu'ils  eus- 
sent à  <nettre  les  armes  bas ,  et  qu'ils  se  rappor- 
tltssçnt  de  leur  différent  à  (^es  arbitres.  Ces  mes- 
naes  députez  de  l'empereur  en  allèrent  autant 
^iire  et  dirç  au  car4iual  de  Lorraine  et  aux  ch^- 
nqin^S  catholiques  qui  estoient  à  Zaberen.  Ils 
firent  tant  que  les  deux  parties  convindrent 
4'arbitrçs  et  mirent  les  armes  bas ,  ainsi  que 
nous  le  dirons  l'an  suiv^pt.  Yoyl^  ce  qui  s'est 
passé  ceste  anpée  en  la  guerre  de  Strasbourg. 

^ous  avons  dit  l'an  passé  qu'après  la  mort  de 
l'esleçteur  Christian ,  duc  de  Saxe,  que  le  calvi- 
nisme fut  chassé  de  toute  ]a  Saxe,  et  que  les  deux 
professeurs  de  ceste  religion,  quiestoientPierius 
4t  Gunderman,  furent  mis  prisonniers.  OrGun- 
4erman ,  voyant  la  longueur  de  sa  prison ,  se 
deliberfk  de  cbanter  la  palinodie  du  calvinisme. 
Il  en  confer{i  avec  quelques  hommes  doctes  qui 
le  furent  voir-  Il  demanda  des  livres  de  Luther 
et  autres  livres  fmcts  par  les  protestans  luthé- 
riens. Après  les  avoir  lev)si|  dissimuU  tellement 
pour  avoir  sa  l||>erté,  qu'il  présenta  requeste  fin 
iqagistrat,  cppfes8(tnt  qu'il  n'fivoit  pas  bien  en- 
tèpdù  jusques  4  ceste  heure  ce  qui  estoit  contenu 
en  la  confession  d'Ausbourg ,  aux  articles  de 
Smalcal4e,  dans  |e  sym^le  de  sainct  Âthanase, 
et  deins  la  formule  de  h  concorde  saxqnique  ; 
plqs ,  qu'il  estoit  tout  prest ,  de  bouche  et  de 
cceur,  de  révoque»"}  Çt  par  escrit  et  en  chaire,  ce 
qu'il  avoit  eqseigné  f)u  contraire  des  susdits  U- 
Vfefi ,  supplifipt  le  oaagistrat  de  luy  donner  li- 
berté ,  et  4e  luy  peripettre  de  retourner  à  Cale 
aveo  s»  fapiille,  et  y  achever  ses  jours  en  hqa\me 
privé.  Le  (pegi^trQt  sur  ceste  ret^ueste,  après 
que  ledit  Gunderm^an  euf  signé  sa  profession  4e 
fpy ,  le  mit  en  liberté.  Mais  du  depuis  quelques 
Âlleœans  ont  escrit  que  ce  fait  n'estant  qu'une 
dissimulation ,  il  en  est  devenu  aliepé  d'esprit. 

Cependaqt  les  pasteurs  luthériens  4ressereDt 
des  articles ,  et  commencèrent  à  faire  leur  visite 
piUr  toute  la  Saxe,  afflu  de  chasser  ceux  qui  vou- 
droient  soustenir  les  opiplons  de  Calvin.  Ceste 
visite  se  commenta  dans  l'upiver^ité  de  Yittem- 
berg  le  1 2  juillet ,  où  quatre  docteurs  4e  l'Uni- 
versité, deux  professeurs ,  deux  du  conseil  du 
prince  et  deux  du  magistrat ,  furent  dépossédez 
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de  leurs  charges  pour  n'avoir  voulu  signer  les- 
dits  articles  qu'ils  avoient  rédigez  en  quatre 
points  principaux,  sçavoir  :  de  l'eucharistie,  de 
la  personne  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  du 
baptesme  et  de  la  prédestination ,  lesquels  le; 
lutt^eriens  croyent  presque  de  mesme  que  l'on 
faict  en  l'Eglise  catholique,  a^stolique-romaioe, 
excepté  latransubstaqti^tion.  La  manière  dont 
ils  procédèrent  ep  ceste  visite  estoit  que  par 
foriqe  d'antithèse  d'un  costé  estoit  escrit  la 
croyance  dçs  luthériens,  qu'ils  faisoient  affirmer 
et  jurer  de  tenir  et  observer ,  de  l'autre  estoit 
escrit  l'opinion  des  calvinistes  sur  les  quatre 
poiqet^  susdits,  laquelle  ils  faispient  soubs-signer 
estre  chose  détectable  4e  er«f*-  De  Vittemberg 
les  Yisiteurs  lut^terieps  allèrent  à  Lipsic  le 
2  d'aonst,  où  ils  en  trouvèrent  six  tenans  l'opi- 
nion de  Calvi(\,  lesquels  ils  dépossédèrent  aussi 
de  leurs  c|)arges ,  et  puis  s'en  {(lièrent  par  toute 
I4  Sexe  fftire  le  mesine.  Yoylà  comme  le  calvi- 
nisme fut  chassé  de  Sa^^e. 

(,es  calvinistes  aucomipencemeptde  ceste  an- 
née en  firent  autt^nt  aux  lutberiens  dans  les  ter- 
res du  Palatinat ,  et  mesmes  surpriudrent  Nu- 
marck  d'où  ils  osterent  le  jutheranisme.  Ils  en 
pensaient  faire  autant  4$'ns  Atpberghe  \  mais  lea 
habitaus  priodreut  les  armes  ^  se  rendirent  mais- 
tres  4e  leur  ville,  puis  du  chasteeu,  d'où  Us  firent 
sortir  leur  gouverneur,  up  dopteur  calviniste  et 
quelques  autres  des  principaux.  Ce  sont  les  fruits 
qu'apportent  les  diverses  religiOQS. 

En  ce  me^e  teçpps  aussi  up  François  Filidia 
voulue  en  Allemagne  £edre  renaistre  les  erreurs 
de  Pelagius,  et  fit  imprimer  plusieurs  paradoxes 
ep  la  préface  desquels  il  avoit  mis  :  français , 
serviteur  ch  Dieu,  e(  de  Christ  ^  cappella  pour 
annoAçer  lejugejpentçle  Dieu,  et  auquel  a  esté 
dem^é  le  sainct  esprit  dç  discrétion  pour  int^- 
p^eter  la  p^rqle  ^e  pieu  n  tous  le§  Sommes^  qui 
ont  l'usage  dç  raison.  Nicolas  Serrarius  loy  fit 
upe  response  fort  docte  où  il  luy  nionstra  toutes 
ses  erreurs.  Çeatfi  $i«0(e.  4e%  spp  origine  fut  es- 
toufée. 

Nous  avons  d|t  que  le  çar^Uial  Ratzivil  estoit 
venu  de  Pologne  à  Gratzen  pour  accomplir  le 
marisge  (^ttre  leroy  de  Pq|ogneetla  fille  aisnée 
du  feu  archjduc  Chérie».  :^^'eve^ue  de  Vlado- 
mirie  estoit  avee  le4>t  sieur  car4inal,  et  près  4e 
trois  ceptsohevE^ux  et  trente  coches  ou  carrosses, 
la  plus-part  4esquelles  estp.iept  tirées  par  six 
chevftux.  Tpute  çeste  ambassade,  qui  estoit  bien 
équipée  et  en  fort  bonne  oonpbe  >  ^'ot ,  le  trei- 
ziesme  de  mars  à  Prague  où  estoit  l'Empereur, 
qui  les  fit  recevoir  fort  honorablement.  Ayant 
esté  résolu  que  les  espouzailles  se  feroient  dans 
Vienne  en  Austriche,  les  ambassadeurs  de  Po- 
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logne  ^  h  fptwetRoyq^  (t'y  re^direi^ti  an  eom- 
nfiqoçiQeQ^  d\i  moia  4«  pay.  l,es  cerçfuoaies  fe 
flr«nt  le  qi^triesme  de  çp  (pois ,  en  l'élise  4es 
^ilgas^i^  {|Vli«$t  {treclie  le  p«laisi  des  archiduc^, 
vv  Tevfstque  4e  Vlef^ne ,  entre  quatre  çt  c|i)q 

fop^a  w  «on  4q  R«y  It^Q  nA|«tre>  et  Itiy  40^04 
on  anne§q  «{  {tre^ce  4e  Ift  were  4«  là  Royn^ 
^^tAVf^e ,  4es  {((cbiducs  flr^est  fst  M^tliiaf,  et 
4'w  graâ4  W#r?  4«i  priftcep  pt  de  «(ibiçajç. 
Ajrèj  (ç  |i^vi<^  royal ,  ^v|^  f \»t  f^ij,  le  sçU  «ç^e 
audit  p^la^  4f&<Mr«l)iAvi(^«aD  çftit  la  ^(tyw  o).- 
pQi)^«  ^d  liist,  (|ù  mt  des  9{nb9«sa4euni  se  <»Mcha 

tQ^t  wnm^  fiupràs  4'¥|i»  >  <iU>t4  99P  l««  ?4iQm>to 

mit  ac()09«t«iqé  fl»<r«,  Iwufl ,  W  Hsvçr  4»  |«4it9 
Bnyn«,ley  pres^nU  )|q  «pqidP  Âoy  «W^  Wi»f  « 
lin  collier  deeiçrr«rie«i  de  grau4e  valeur. 

^Brèsçeste  cer^mo^ie  eUe  i\^t  ipenée  eu  Po>> 
]«g|te.  l.e  ^9y ,  sçac)i»itt  «a  y^pt)ê ,  $e  deliber^ 
fl'nji«i  à  »  rapcQfttw  aye*  tome  m  POHrt.  Jl  pb- 
yoya  ^qfiq9«9  $Uf  jei  fron^eres  de  Pologne  dix 
mil  d^vai)^  PfiQr  i^  recevoir)  qni  la  cp{i4uireiit 
ju«que|à  Çassovie ,  1^  gn  (ut  «çnyiQmmifi  ce  «ar 
l^e.  En  sign^  4q  çqQ^t«n«i^t  qn'il  en  rece> 
voit  il  fit  battra  plqsieuf  y  piecf!«  d'argent  dont  il 
^  l^rgw^e  au  pfsoplç.  De  l'flp  df«  ç(»te?;  tfa- 
Wwt  dçiw  Bftlqiwi  4o  4edawi  4esi  w4e»  «»- 
cine^ ,  If  aqiwlleii  i»r  1«  baut  s'iQelioaie«t  oowme 
t^jfiifmvç»  eoiemble,  ^  pwir  lame  de  ee^te  4e- 
vi«î  estoit  aiprit  autour  ;  4«fm  4UJ^^fi^  CM>- 
jungit;  de  l'autre  costé  estoient  troi^  «riuQiriea , 
l'«(g)e  4*  riimpip^  ^  droieti  »t  cci)uy  4e  Pologne 
à  MHÇhe,  {lu  milieu  4«i4*>^U  W^^  1^8  j<Mu4rf  es 
b^t  ^^6  bap4«  blançbe  en  çhàmp  de  gi)^qle,qui 
«ont|««  KfqiM  4'Anitri<*»,  et  pour  4e vise  ;  Po^t 

ffAfSMU  IÇ0m»9  jWMibil. 

^n  «9  t^miM  4oroiflBt  enew  les  stmiiltez  (1)  on 
j|aei«l|«9  en^  Ip  roy  de  Pologne  et  1«  grand 
d^apoelier,  leaqnelle^eatoiwttàlleewpt  awreuës 
qu'il  y  avoit  4oute  d'UM  guerre  civile,  l'un  et 
l'autre  foirant  awaa  de  gftna  4e  guerre.  Le  graiMl 
fshaqi9«|i|)r,  gw  aT«it  eaponié  en  prenlerm  po.i- 
Cf*  \*  WBU9  4h  iw  Hty  fisiieone  liattory,  apr^ 
aa  fUQH  avott  e»i«u«é  um  4m  gr««4es  damet 
de  Po|«gp« ,  «t  l>i««  «pparentéf.  Ce  support  |oy 
failli  çoqtro4iiw  k  {leawewffi  4e  »bose«  qii«i  le 
Boy  en^  bièi^  voulu  i<àt9.  :  Hwtesfois ,  en  upe 
di««(«qni  H  tint  au  mois  4'Q^tPbre,  \^  Ral«tim 
du  royaume  firent  tant  qu'il*  Ifs  accordèrent 

Le  3^  de  novembre  Jean ,  roy  de  Saeoe  (3) , 
père  dudit  roy  de  Pologne,  mourut.  Ce  Jean  e«- 
tBitfiisdeGostave  Ëerison,  premier  roy  de  ceste 
fiunille  eo  Sueee.  Il  avoit  fait  emprisonner  aon 

(1)  loindtitf. 

(2)  De  SoMe. 
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frère  aisné  Henry,  eta'estoit  emparé  du  royansfie 
contre  toutdro^ct,  en  se  déclarant  luthérien.  Or 
il  avoit  uo  plus  jeune  frère  uonuné  Cbarles,  due 
de  Sudermaute  e^  Finlan4ie ,  lequel ,  après  la 
mort  4u4ict  Jean ,  s'en^par^  du  gouvernement 
du  royaume,  ^t  4epi)i«!  s'est  faict  deelarer  roy , 
et  f;ft  a  privés  Sigi^mqnd,  roy  4e  Pologne,  son 
ney^U ,  et  fils  4e  fon  «isné ,  h  cause  qu'il  estait 
c9t))oliqi)ç  rqmaip.  Du  suocez  de  toutes  ces  cho- 
ses UQu^  ça  dirons  une  partie  ^  la  suitte  de 
c^te  liistoiM) ,  sçIqu  les  t^mps  qu'elle  sont  ad- 
venues, Qani  (iQsU^  histoire  de  la  pai](  nous  en 
ayons  aufsi  tffipté ,  où  le  lecteur  pourra  voir  e« 
q\ii  est  Myanu  pour  ç9  sitltieçt  entra  les  Sueces 
etP^Iftnqis. 

Nofis  ayops  4H  aa  Uvre  pree«4ent  que  les  bâ- 
chas fP(9i\  et  Cigale,  pour  avq|r  Mperimeqté  le 
dangçr  des  guerres  loipgtaines,  persuadèrent  au 
Turp  de  fftire  la  gu^re  à  Rpdqlphei  eiqpereur 
dea  çhresliens ,  et  A  towi  ses  autyoçt* ,  prenans 
upe  légère  Qff^^pu  pqr  \f%  hostilité  falotes  par 
quelques  corsaires  usocchians-  VEiqpereur,  ad- 
verl^  4ei  desseins  du  Turc,  et  qu^le  hascha  de 
Bosue  k)  svoit  ii^teuMon  dtt  s«  J^itor  dans  la 
Grftativ,  aavçya  de  tons  eostaz  demander  du  se- 
Cflura  iu.x  B"aP^  ses  voisins.  L'archiduc  Ernest 
s'estant  rendu  i  Gretz  (4),  qui  est  la  ville  capitale 
d*ia  Styri?,  a^c  cinq  mille  boumM,  et  se  joi- 
gnant ^  luy  de  jour  eu  jour  nouvelles  troupes 
dp  la  Carinti^c  et  4'wtr««  endrqicts ,  pensant 
s'oppqser  in^i  tordes  du  haschA,  eut  advis  qu'il 
estoit  entré  daps  la  Cr<Wtie  av^e  cinquante  mil 
hp04ip^,  (st  qu'il  ayoit  entouré  et  taillé  eo  pièces 
six  pille  soldats  chrestien^ ,  dont  il  av«it  «ovoyé 
six  choriots  pleina  4e  leurs  tettes  4  Constanti- 
nopla.  Cest  exploi^t  espouvanta  fo^rt  les  ehrea- 
tiens. 

Ledit  baseha,  poursuivant  M  victoire ,  vint 
jusque  aux  iwrds  4e  la  rivière  de  Guipe ,  sur 
laquelle  il  fit  dresser  un  pont  de  bateaux  pour 
passer  son  armée ,  puis  fit  hwtir  un  iort  à  Pc- 
trine  qu'il  garnit  d'artill^le,  «t  y  mit  une  grosse 
garniftM)  pour  la  défonce  4»  oe  pont  qu'il  von- 
loit  luy  servir  pour  se  retirer ,  s'il  an  esttùt  oon- 
taraint  paR  les  cbrestiens.  Ayant  faict  cela,  il  alla 
prendre  CastKtviz,  et,  eontre  la  eousturae  ordi- 
naire 4w  Tnrca,  qui  est  de  ruiner  les  Iartere6«es 
après  qu'ils  iea  ont  prises,  il  put  par  toutes  les 
places  qu'U  conquit  en  Croatie  de  bonnes  gar- 
nisons, et  fil  faire  un  grand  degast  par  touteeeste 
province.  La  rigueur  de  l'hyver  n'empescha  pas 
le  praigrès  desdits  Turcs ,  dont  l'armée  se  mon- 
toit  à  cent  cinquante  mille  hommes ,  aias  exer- 

(S)  Bomie. 
(4)  Gralz. 
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cerent  de  grandes  hosUlitez  en  plusieurs  en- 
droicts  de  la  Hongrie.  L'archiduc  Ernest ,  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Empereur  en  ces  quartiers 
là,  ayantassemblé  une  armée  de  quelque  soixante 
mille  hommes,  empescha  que  les  Turcs  ne  prins- 
sent  Canise ,  Taggay  et  autres  lieux ,  lesquels  il 
fit  munir  pour  résister  à  leur  première  violence. 
En  Italie  et  Allemagoe  ce  ne  furent  qu'assem- 
blées pour  trouver  les  moyens  de  leur  résister. 
Nous  dirons  l'an  suivant  ce  qui  en  advint.  Tous 
les  historiens  ont  escrit  en  diverses  façons  com- 
ment ceste  guerre  fut  commencée.  Ceux  qui 
sonstiennent  la  maison  d'AustrIche  disent  que 
le  roy  de  France  et  la  royne  d'Angleterre  solli- 
citèrent ,  par  leurs  ambassadeurs ,  le  Turc  d'at- 
taquer la  maison  d'Austriche  ,  tant  par  mer  sur 
les  rivières  d'Espagne  ,  que  par  terre  du  costé 
des  pays  snbjects  à  l'Empereur  vers  la  Hongrie. 
Et  les  antres  ont  escrit  que  l'ambition  qu'avofent 
ceux  d'Austriche  pour  dominer  seuls  toute  la 
chrestienté  fut  la  cause  qu'Us  aymerent  mieux 
faire  continuer  les  guerres  civiles  en  France ,  et 
faire  ruyner  par  ce  moyen,  s'ils  pouvoient ,  la 
première  monarchiechrestlenne,  que  non  pas  de 
s'unir  tous  pour  le  bien  commun  de  la  chres- 
tienté affln  de  porter  la  guerre  contre  les  Infi- 
delles  :  mesmes  le  roy  d'Espagne  s'excusa  de 
secourir  l'Empereur  sur  la  guerre  qu'il  entrete- 
nolt  en  France  et  en  Flandres.  Les  princes  d'I- 
talie disoient  qu'ils  ne  pouvoient  se  desgarnir  de 
leurs  commoditez  pour  la  jalousie  qui  est  entre 
eux  ,  et  principalement  sur  la  grandeur  des  Es- 
pagnols en  ceste  province.  Bref,  le  peu  d'in- 
telligence et  l'animosité  qu'il  y  avoit  entre  les 
empereurs ,  roys  et  princes  chrestiens ,  furent 
l'occasion  quêtant  de  milliers  d'ames  furent  em- 
menées esclaves  par  les  Turcs ,  tant  en  Hongrie 
qu'es  provinces  voisines. 

Dans  la  cité  de  Candie  y  eut  une  grande  peste 
ceste  année ,  Inquelle  mescogneuë  et  négligée 
par  aucuns  médecins ,  fors  que  d'un  juif  méde- 
cin ,  il  en  mourut  plusieurs  milliers  de  personnes. 
Geste  isie  est  de  la  seigneurie  de  Venise  ,  là  où 
ils  tiennent  un  podestat  elpiusieursofOciersavec 
Une  forte  garnison ,  pour  ce  qu'elle  est  voisine 
de  plusieurs  pays  de  l'obeyssance  du  Turc.  Les 
officiers  vénitiens,  sur  plusieurs  advertissements 
qu'ils  eurent  que  la  maladie  seroit  grande,  don- 
nèrent et  establirent  l'ordre  requis  pour  faire 
penser  les  malades.  Il  mourut  en  ceste  cité  vingt 
mil  personnes,  depuis  le  mois  d'avril  jusqnes  en 
aonst  qu'elle  s'appaisa.  Tous  les  médecins  en 
moururent ,  excepté  le  susdit  juif  et  un  seul  au- 
tre médecin. 

Plusieu rs braves  capitaines moururentdeceste 
maladie ,  lesquels  furent  grandement  regretez , 
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entr'autres  le  comte  Federic  Pepoli  et  le  colonel 
Paul,  comte,  et  plusieurs  autres  grands  sei- 
gneurs. Il  y  en  eut  quelques  uns  des  grands  qui 
donnèrent  des  conseils,  entr'autres  le  comte 
Honorge  Scotte ,  lesquels  s'ils  eussent  esté  suy- 
vis ,  le  mal  n'eust  esté  si  grand  ;  mais  c'est 
comme  il  plaist  à  Dieu ,  car  quand  il  veut  chas- 
tier  un  peuple,  comme  dit  Polybe,  il  permet  que 
les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  suivis. 

Or  ce  ne  fut  pas  encores  le  période  de  ce  mal 
pour  les  podestats  et  ceux  qui  avoient  la  charge 
et  gouvernement  de  ceste  isIe,  d'autant  que,  sur 
le  bruit  de  ceste  grande  pestilence ,  le  bascha 
Cigale  se  mit  en  mer  avec  nombre  de  vaisseaux, 
espérant  que  ceste  contagion  luy  donneroit  une 
occasion  de  s'emparer  de  ceste  isle  pour  le  Turc 
son  maistre.  Mais  le  seigneur  Mocenigue ,  qai 
estoit  le  grand  providador  de  Candie  ,  y  pour- 
veut  diligemment  et  accortement  ;  car ,  voyant 
que  les  compagnies  Italiennes  n'estoient  suffi- 
santes pour  la  garde,  Il  fît  entrer  les  Grecs  dans 
Spinalongue ,  sous  la  conduite  d'un  capitaine 
neapolitain,  les  retirant  de  Sitia  etdeGirapie- 
tra  :  aussi  les  six  compagnies  ordinaires  de  cava- 
lerie du  royaume  de  Candie  furent  logées  aux 
villages  le  long  de  la  mer  ,  proches  de  la  ville , 
avec  trois  cents  Albanois  qu'ils  appellent  Capel- 
lelli,  qui  est  un  surnom  qu'ils  donnent  aux  gens 
de  cheval  de  ceste  nation ,  ainsi  que  l'on  ap- 
peiloit  en  France  ceux  qui  y  vindrent  faire  la 
guerre  au  commencement  des  troubles ,  Cha- 
peaux  pointus. 

En  ce  mesme  temps  il  parut  quelques  fustes 
turquesques ,  ce  qui  donna  l'alarme  si  chaude , 
que  les  malades  et  les  sains  ,  courans  nnanime- 
ment  aux  armes ,  semeslerent  les  uns  parmy  les 
autres ,  ce  qui  fut  cause  que  plusieurs  furent 
frapez  de  peste  et  que  la  contagion  s'augmenta. 
L'on  fut  contraint  de  mettre  le  feu  en  quelques 
maisons  où  tout  estoit  mort ,  pour  y  brusfer  les 
bardes  des  morts ,  à  cause  que  certains  gueux , 
qu'ils  appellent  Beqnemortes ,  se  fourroient  de- 
dans les  maisons  et  desroboient  lesdites  hardes. 
Georges  Murmur,  capitaine  desdits  Albanois , 
fut  contraint ,  pour  les  en  empeseher ,  d'en  faire 
brusier  aucuns  avec  les  hardes  qu'ils  avoient 
prises  ;  en  ayant  mesmes  fait  attraper  quelques 
uns  ,  il  les  fit  estrangler  les  uns  par  les  antres. 
Le  prédicateur  Rhodio  fit  de  si  vives  remons- 
trances  ,  que  l'on  descouvrit  quatre  cents  mai- 
sons infectées  qu'on  ne  sçavoit  point ,  et  furent 
nettoyées. 

Le  bascha  Cigale ,  d'antre  part ,  s'assembloit 
à  Carislo ,  non  loing  de  N^repont  :  tellement 
que  les  seigneurs  Posqualine  et  Mocenigue  mu- 
nirent les  ports  de  Grabuche,  de  Sude  et  de  Spi- 


Digitized  by 


Google 


CHSONOLOOIE   NOTENAUB   DB  PALMA  CAYBT.    [1592] 


nalongae.  Mais  ce  ne  fut  qu'une  esponvante, 
car  Cigale  mesme  se  trouvoit  si  empesciié  en  ce 
destroit ,  que ,  pour  sortir  de  l'archipeiague  ,  il 
envoya  à  un  roberge  anglois,  dit  Le  Breton, 
demander  de  grâce  un  maislre  pilote,  ce  que  luy 
refusa  l'Ânglois.  Depuis  Cigale  se  retira  vers 
Zante  pour  se  rafraischir.  Il  fut  veu  lors  des 
feux  prodigieux  en  l'air  et  sur  la  mer ,  qui  don- 
nèrent ane  grande  crainte  ;  et  n'y  eut  autre  re- 
mède ,  sinon  d'enfermer  les  malades  eu  leurs 
propres  logis,  leur  pourvoyant  de  vivres  tout  le 
long  de  l'hy  ver.  Et  ainsi  le  mal  s'appaisa  du  tout 
an  printemps. 

Le  roy  Echebar ,  empereur  de  Mogor ,  qui  est 
an  grand  empire  entre  les  deux  grands  fleuves 
d'Inde  et  de  Ganges ,  se  fit  instruire  au  christia- 
nisme par  le  père  Pierre  Tavier  et  père  Julian 
Perriera,  portugais.  Ils  disent  entr'eux  qu'au- 
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tresfols  ils  ont  esté  chrestlens  jusqoes  à  un  roy 
nommé  David  qui  fut  vaincu  en  guerre  par  les 
Parthes ,  et  que  ce  peuple  se  destourna  de  la 
foy.  Iceluy  David  se  disoit  estre  descendu  de  la 
race  de  sainct  Barthélémy.  Contre  Echebar,  de- 
venu chrestlen ,  se  rebellèrent  les  Vengalans , 
et  appellerent  Cabul  son  frère  pour  leur  estre 
roy  ;  mais  Echebar  le  contraignit  de  se  retirer. 
Il  a  treize  royaumes  sous  soy ,  Mogor,  Corouan , 
Torquimac,  Boloch,  Guzzarath,  les  Pactbes,  les 
ludhustans,  les  Vengalans ,  les  Seres  [  selon  au- 
cuns], et  quatre  autres  estats  de  Mores  noirs. 
Ainsi  a  esté  achevée  ceste  année  de  la  catastro- 
phe de  nostre  tragicomedie  histoire  françoise. 
S'ensuivent  les  années  plus  heureuses ,  comme 
par  épilogue  de  nos  misères ,  où  nous  verrons 
l'heureux  retour  de  la  France  à  elle  mesme ,  avec 
la  conversion  du  roy  Trës-Chrestien. 
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[1593]  L*àutear  du  second  discoure  l!brê ,  des- 
crivant  qdel  estoit  Testât  dé  la  France ,  addres- 
àant  i&  parole  au  roy  sainct  Louys,  dit  : 

Repassé  l'Acheron ,  ô  perë  du  pèys , 

De  DM  princes  l'bonnear,  sage  et  raillant Louyt, 

Et  Tiens  Tenir  ertonné  ù&i  Tilles  furieuset 

Arracher  de  leart  tours  tes  fleurs  Ticiorieases , 

Et,  aa  lieu  du  beau  Ils  sans  bonté  et  sans  honneur , 

Arborer  lascbeineat  la  niarranne  couleur  ! 

Viens  Toir  que  maiotenant,  au  centre  de  la  France, 

Tes  eofans  mescognus  n'ont  plus  d'obeyssance . 

Que  Paris  est  frontière ,  et  que  dans  tes  palais 

Le  tyran  d'Arragon  a  logé  ses  Talets. 

Non ,  non ,  ne  t'enquiers  point  qui  fut  ce  vaillant  prince 

Qui  osa  par  le  Fer  cooquester  ta  province; 

Il  est  encor  a  naistre ,  et ,  sans  la  trahison , 

Jamais  le  bazané  n'eust  surpris  ta  maison  : 

Son  fer  n'y  faisoit  rien  sans  l'ayde  coustnmiere 

De  son  or  indien ,  dont  la  jaune  Inmicre 

EsbIouit  des  François  et  les  yeux  et  le  cœur. 

Et  dn  front  leur  traça  la  fldelle  blancheur. 

Eux  mcsmes  insensez,  à  leurs  raaistres  rel)elles, 

Trrcs  de  la  boisson  des  civiles  querelles , 

Et  ne  souspirant  rien  qu'un  mutuel  venger , 

Enx-roesmes  ont  recen  le  soldat  estranger. 

Regarde  par  pitié  les  lièvres  de  Lorraine, 

Et  le  dain  de  Piedmont  qui  rogue  se  pourmene 

Autour  du  grand  Lyon  que  le  mal  intestin 

Et  le  poison  brusiant  réduisent  A  la  On. 

Jadis  d'un  seul  regard ,  d'une  menace  fiere , 

Quand  tu  le  gouTernois ,  loin ,  loin  de  sa  lurricre , 

Il  les  eust  rechassez ,  pasies  de  froide  peur , 

Jusqu'aux  monts  renommez  d'éternelle  blancheur. 

Et  traistres,  maintenant  qu'il  ne  se  peut  deffendre, 

A  Iny,  qu'ils  craignoient  tant,  ils  osent  bien  se  prendre. 

L'un  luy  tire  la  barbe  et  l'effroyable  front. 

L'autre  luy  mort  la  queu£ ,  et  un  autre  luy  rompt 

Sa  griffe  aux  crocs  d'acier ,  autrefois  redoutée 

De  tous  les  animaux  de  la  terre  habitée  : 

Luy  couché  les  regarde ,  et  tirant  à  la  mort. 

De  se  venger  encor  fait  il  tout  son  effort  : 

Il  hérisse  sa  jubé ,  et ,  d'uue  horrible  plainte , 

Monstre  que  de  despit  il  a  son  ame  atteinte. 

Et  que ,  s'il  peut  jamais  r'avoir  sa  gnerison , 

De  Nice ,  et  de  Nancy  il  aura  sa  raison. 

Yoylà  comme  cest  anthenrdescrit  le  misérable 
estât  de  la  France,  disant  que  la  continuation  des 
maux  qu'il  a  endu  ré  depuis  le  commencement  des 
guerres  civiles ,  et  principalemet  la  foiblesse  qui 
luy  arriva  après  la  mort  do  duc  de  Guise,  luy  a 
esté  le  pouls,  la  cognoissance,  la  mémoire,  la 
parole  et  presque  la  vie;  qu'il  n'y  avoit  point 


d'autre  remède  pour  sa  guerison  que  de  luy 
donner  la  patx  ;  qu'elle  estoit  plus  nécessaire  au 
Boy  qu'à  aucun  autre  de  son  royaume;  mesmes 
quand  Dieu  luy  auroit  fait  tumber  tous  set  en- 
nemis entre  ses  mains,  luy  auroit  donne  autant 
de  victoires  qu'il  y  avoit  de  jours  en  l'an,  toutes- 
fois  que  la  paix  luy  estoit  nécessaire  pour  rame- 
ner ses  subjects  à  une  obeyssance  volontaire, 
plustost  que  de  les  dompter  par  le  fer,  ce  qui  ne 
se  sçauroit  faire  que  par  violence  ;  que  la  paix 
avoit  cest  advantage,  que  nécessairement  les 
subjets  apportoient  leur  volonté  et  leur  consen- 
tement en  l'obeyssance  du  prince ,  autrement  il 
n'y  auroit  pas  de  paix ,  la  guerre  et  la  force  ne 
pouvant  faire  cest  effect  là  :  aussy  le  vray  obeyr 
dépend  du  libre  vouloir,  et  non  du  forcé.  Ce 
sont  les  raisons  que  l'autheur  de  ce  discours  al- 
lègue pour  persuader  au  Roy  de  recercher  la 
paix.  Puis ,  s'addressant  aux  villes  du  party  de 
l'union,  il  les  exhorte  de  prendre  garde  quel  res- 
tablissement  ils  ont  apporté  à  l'Estat  depuis  la 
prise  des  armes  l'an  1585,  et  leur  demande  quel 
soulagement  en  a  eu  le  peuple,  en  quelle  senreté 
ils  ont  mis  la  religion,  quel  ordre  a  esté  estably 
au  royaume ,  et  quel  rejpos  ont  eu  les  familles 
particulières,  s  Vous  voyez,  dit  il,  Paris,  la  ca- 
pitale du  royaume,  celle  qui  devoit  estre  la  plus 
secourue,  celle  à  qui  tous  ceux  de  la  ligue  avoient 
plusd'interest,  remplie  maintenant  d'effiroyables 
marques  de  tous  les  fléaux  de  l'ire  de  Dieu  tum- 
ber l'un  après  l'autre  sur  ceste  belle  et  autresfois 
florissante  ville ,  sçavoir ,  la  guerre  et  la  famine 
en  un  temps ,  puis  la  peste  et  les  longues  mala- 
dies, après  le  froid  sans  remède,  la  pauvreté  ex- 
trême à  la  veuë  de  l'abondance,  les  cruautez,  les 
divisions,  les  forces,  le  deshonneur  de  plusieurs 
femmes  et  filles  ansquclles  la  nécessité  ostoit  la 
honte,  les  ruynes,  les  feux,  la  désolation  dedans 
et  dehors  les  murailles ,  par  les  amis  et  les  en- 
nemis, sur  tant  de  beaux  bastiments  que  l'opu- 
lence, la  grandeur,  le  lustre  et  le  luxe  de  tant 
d'années  avoient  eslevez  à  l'entour  de  ceste  troi- 
siesme  Babel,  de  ceste  seconde  Rome.  Que  tou- 
tes ces  choses,  dit-il ,  vous  facent  sages,  et  vous 
rendent  désireux  de  recercher  la  paix.  Si  vous 
songez  à  tous,  il  ne  faut  point  d'autre  chose 
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pour  Tons  esmouvoir  à  ceste  recercbe,  sinon 
que  de  considérer  la  peine  que  prennent  les  es- 
trangers  à  vous  entretenir  en  guerres  civiles,  et 
la  crainte  qu'ils  ont  que  Ton  parle  seulement  de 
ce  mot  de  paix  ;  ce  qui  vous  doit  estre  une  mar- 
que certaine  que  c'est  vostre  bien  que  la  paix,  et 
rostre  ruyne  totale  que  la  continuation  de  si 
pernicieuses  guerres.  » 

Quant  au  duc  de  Mayenne,  chef  du  pàrty  de 
l'union,  tl  luy  dit  :  <  Pense,  prince,  que  tu  auras 
tousjours  meilleur  traictement  de  ton  roy  que 
d'un  estranger.  Songe  à  ta  condition  :  si  le  Roy 
est  victorieux,  tu  ne  peux  esviter,  s'il  te  dénie 
sa  clémence,  ou  d^estre  fugitif  un  jour  et  errant 
par  le  monde ,  ou  prins  et  desfaict  et  conduit  à 
uii  spectacle  public.  Puis  que  tu  dis  n'aspirer 
aucunement  à  la  couronne  de  France,  il  faut  ou 
que  tu  travailles  à  la  dissiper,  ou  à  la  conquérir. 
De  la  dissiper,  Jà  ne  t'advienne  )  De  la  conqué- 
rir, qui  t'en  pourra  mieux  recompenser  de  la 
eonqueste,  que  celuy  à  qui  elle  appartient?  Tu 
es  prince  françois  de  par  ta  mère,  yssu  de  la  lé- 
gitime race  des  roys  de  France,  germain  du  Roy 
à  présent  régnant,  et  toutesfois  nui  n'ignore  les 
bravades  que  tu  as  receuës  du  duc  de  Parme , 
petit  prince  d'Italie,  valet  du  roy  d'Espagne. 
Qo'est-ce  que  te  fera  sUn  Roy  mesmes,  quant, 
banny  et  chassé  de  la  France ,  peut  estre  tu  se- 
ras contraint  de  te  trouver  en  sa  Cour  pour  men- 
dier, non  plus  le  secours,  mais  le  vivre?  Si  les 
aibires  estoient  aujourd'hui  aux  termes  qu'elles 
estoient  après  la  mort  du  feu  Roy,  tu  pourrols 
espérer,  de  beaucoup  de  diverâ  succez ,  l'espé- 
rance d'une  grande  fortune.  Hais  où  en  es-tu? 
Les  peuples ,  et  sur  tout  la  France ,  perdent  en- 
cores  plustost  l'opinion  d'un  homme  qu'ils  ne 
l'ont  coneenë.  Il  faut  aucunefuis  le  labeur  de 
tout  one  vie  pour  y  acquérir  de  la  créance,  et 
deux  malheurs  de  suitte  la  font  perdre  :  princi- 
palement quand  le  peuple  cognoist  que  celuy  en 
qui  ils  avoient  mis  leur  espérance  est  si  foible 
qu'il  est  contraint  de  recourir  à  un  plus  grand, 
soudain  ils  laissent  le  premier  pour  aller  à  l'autre. 
La  raison ,  c'est  que  les  peuples  ignorans  ne  se 
gouvernent  que  par  l'apparence  ;  dez  que  cela 
leur  manque,  et  qu'ils  ne  voyent  plus  auprès  de 
toy  d'armée,  de  canons ,  de  Suisses  et  de  lans- 
quenets, et  que  tu  as  ton  seul  recours  au  roy 
d'Espagne,  ils  estiment  que  tout  est  perdu  pour 
eux,  et  que  tout  leur  secours  ne  despend  que  de 
ce  Boy  :  ce  qui  a  causé  en  ton  party  tant  de  des- 
obeyssances  contre  tes  intentions ,  que  tu  n'as 
peu  mesmes  trouver  aucune  forme  de  justice 
entr'eox ,  «^r  diasque  ville ,  ayant  son  dessein  à 
part,  a  fort  bien  sceu  retirer  toute  l'authorité  et 
s'ao  faire  croire,  sans  vouloir  estre  contraints 
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par  toy  à  rien  qui  ne  leur  plust  de  faire.  Qui  te 
demanderoit  maintenant  ton  opinion  sur  ce  que 
le  feu  admirai  de  Chastillon  [ayant  esté  chef  de 
part  aux  premières  guerres  eiviles ,  et  obtenu  le 
troisiesme  edict  de  pacification]  respondit  à  ce- 
luy qui  luy  conseilloit  de  sortir  blessé  de  Paris, 
le  vendredy  d'auparavant  ceste  faueste  Jouméfe 
de  la  Sainct  Berthelemy  où  il  fût  tué,  luy  disant  : 
Bon  amy,je  n'en  puis  sortir  sans  rentrer  en  ta 
guerre,  etfayme  mieux  mourir  que  de  fetmtr- 
ner  jamais  là,  il  est  aysé  à  juger  que  tu  louërots 
cestë  response,  pour  la  peine  qu'il  y  a  de  con- 
duire ceste  confusion  de  peuples ,  ce  qui  t'a  em- 
pesché  souvent  de  dormir  à  ton  ayse.  Le  duc 
d'Âumale,  dez  l'an  lâS9,  lors  qu'il  vint  en  ToQ- 
raine ,  voulut  commander  en  l'nrmée  de  l'union 
A  son  tour,  ce  que  luy  ayant  esté  refusé ,  il  s'en 
retourna  pour  commander  luy  seul  en  Picardie. 
Devant  Diepe  le  marquis  du  Pont  voulut  com- 
mander absolument  comme  estant  l'aisné  de  la 
maison  de  Lorraine  :  ce  qui  en  advint,  et  comme 
ledit  le  marquis  s'en  retourna  mescontent  ëh 
Lorraine  est  sceu  d'un  chacun.  Les  jalousies  du 
duc  de  Nemours  et  ses  desseins  qu'il  a  de  se  faire 
seul  chef  de  part  dans  le  Lyonnols  n'est  que  trop 
véritable.  Le  peu  d'obeyssance  que  le  duc  dé 
Mercœur  vous  a  rendu  comme  au  chef  du  party 
de  l'union  n'est  que  trop  cogneuê.  La  divisioli 
d'entre  les  gouverneurs  des  villes  de  ce  party, 
et  le  peu  d'obeyssance  et  secours  que  vous  avez 
tiré  des  grandes  villes ,  vous  doit  faire  désirer, 
6  prince ,  la  paix  ,  qui  est  le  seul  moyen  de  res- 
taurer l'Estat  françois.  i  Voylà  comment  cest 
autheur  discouroit  sur  la  nécessité  que  les  Fran- 
çois avoient  de  la  paix.  Voyons  maintenant  ce 
qui  en  advint. 

L'Espagnol ,  ayant  esperatace  parmy  tant  de 
confusions  de  se  rendre  maistre  de  la  couronne 
françoise,  ne  songea  pas  tant  à  la  conquester  par 
le  fer  et  par  la  force,  que  de  l'avoir  par  la  pra- 
ticque  et  par  intelligences.  Yoicy  ce  qui  eh  a 
esté  escrit.  Don  Diego  d'Ibarra  et  les  ministres 
d'Espagne,  avant  l'arrivée  du  duc  de  Feria  en 
France,  avoient  pour  maxime  en  leur  conduite 
qu'il  failloit  diviser  tous  ceux  du  party  de  l'union 
les  uns  des  autres,  et  persuader  aux  particuliers 
qui  avoient  quelque  pouvoir  et  authorité  dans 
ce  party  de  n'avoir  intelligence  qu'avec  eux  et 
non  point  avec  le  duc  de  Mayenne  ;  dequoy  le 
sieur  de  Ylllars ,  gouverneur  de  Rouen,  en  ad- 
vertit  ledit  duc  de  ce  que  l'Espagnol  avoit  voulu 
traicter  avec  luy  de  ceste  façon  ;  ce  qui  fut  cause 
que  non  seulement  ledit  sieur  de  Yillars,  mais 
les  autres  gouverneurs  qui  avoient  l'ame  fran- 
çoise, trouvèrent  mauvais  que  les  Espagnols  les 
vouloient  ainsi  séparer  les  uns  les  autres  de  leur 
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tbtt  Ledit  dom  Diego,  continuant  toosjoan  se» 
pratiques,  proposa  ansti  au  due  de  Goyse  de  m 
£iire  ebef  du  party  de  l'union ,  faire  bande  à 
part  et  amis  h  part,  et  que  c'estoit  sa  gnutdenr 
que  de  ne  despeodre  que  du  roy  d'Espagne,  Iny 
promettant  mille  belles  espérances  s'il  soy  voit  ce 
conseil  ;  pins,  il  iny  remonstra  sa  ruyne  s'il  s'at- 
taehoit  d'amitié  avec  le  due  de  Mayenne,  et 
paska  si  avant  que  de  luy  conseiller  d'entrepren- 
dre sur  la  vie  de  ce  duc  son  oncle.  Ce  mauvais 
conseiller  eost  esté  plus  retenu,  s'il  eust  bien 
considéré  que  le  sang  et  l'iuterest  de  la  maistm 
de  ces  deux  princes  les  tenoit  trop  conjoinets,  et 
que  les  dissentions  qui  naissent  entre  parens  de 
telle  qualité  pour  la  conduite  des  affaires,  trou- 
vent tousjours  du  remède  pour  les  assoupir ,  et 
passent  peu  souvent  Jusqnes  à  ceste  fureur  de 
se  vouloir  desfaire  l'un  l'autre. 

Or  le  duc  de  Mayenne  fut  adverty  des  prati- 
ques des  Espagnols.  Il  se  vit  lors  entre  deux 
puissans  roys,  sans  se  pouvoir  résoudre  d'em- 
brasser À  bon  escient  le  party  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre. Il  eust  bien  désiré  de  demeurer  comme  neu- 
tre, et  conserver  son  autborité  de  chef  dans  le 
party  de  l'union,  mais  il  ne  le  pouvoit  faire  sans 
se  rendre  ennemy  de  tous  les  deux.  Ce  fnt  pour- 
quoy  il  se  résolut ,  affln  de  maintenir  son  autbo- 
rité de  lieutenant  de  ('Estât ,  d'user  de  dilaye- 
ments,  tant  envers  le  Roy  qui  le  faisoit  tonsjours 
soliciter  d'ayder  à  faire  donner  la  paix  à  sa  pa- 
trie ,  qu'envers  le  roy  d'Espagne  qui  desiroit 
que  sa  illle  l'Infante  fust  déclarée  royne  de 
France  ;  mais  les  agents  d'Espagne,  qui  avoient 
practiqué  en  toutes  les  provinces  de  France,  ré- 
solus de  le  démonter  de  sa  dicte  autborité  de 
chef  de  ce  party,  pensans  avoir  assez  de  parti- 
sans pour  empiéter  l'Estat  tout  d'an  coup ,  le 
pressèrent  fort  de  faire  publier  une  convocation 
d'estats  affln  de  procéder  à  l'eslection  d'un  roy. 
Le  Pape,  suy  vaut  en  cela  la  volonté  du  roy  d'Es- 
pagne, en  avoit  fait  publier  une  bulle.  Ils  esloient 
entr'eux  deux  d'accord  que  l'eslection  de  ceste 
royauté  devolt  tomber  sur  l'infante  d'Espagne 
et  sur  l'archiduc  Ernest  (l)d'Aastrichequi  lade- 
voit  espouser;  tellement  que,  suyvant  l'opinion 
de  l'autheur  de  la  sultte  du  livre  Intitulé  le  Ma- 
nant et  le  Maheustre,  le  duc  de  Mayenne  estant 
pressé  par  le  Pape,  par  le  roy  d'Espagne  et  par 
les  Seize,  qui  l'en  importunèrent ,  il  fut  contraint 
de  faire  publier  ceste  déclaration  suivante. 

«  Charles  de  Lorraine ,  duc  de  Mayenne,  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Estat  et  couronne  de  France, 
à  tous  presens  et  advenir ,  salut.  L'observation 

(I)  Troiiième  flU  de  l'empereur  Natimll  en  H. 
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perpétuelle  et  inviolable  de  h  religion  et  pieté  en 
ce  royaume  a  esté  ce  qol  l'a  faict  fleurir  si  long 
temps  par  dessus  tous  autres  de  la  chrestieoté,  et 
qui  a  faict  décorer  nos  roys  du  nom  de  Très- 
Chrestiens  et  premiers  enfansde  l'Eglise,  ayan* 
les  uns,  pour  acquérir  ce  tiltre  si  glorieux  et  le 
laisser  à  leur  postérité ,  passé  les  mers  et  eoum 
josques  aux  extremitez  de  la  terre  avec  grandes 
années  pour  y  faire  la  guerre  aux  infidelles ,  les 
autres  combatu  plusieurs  fois  ceux  qui  vouloient 
introduire  nouvelles  sectes  et  erreun  contre  la 
foy  et  créance  de  leurs  pères.  En  tous  lesquels 
exploicts  ils  ont  tousjours  esté  assbtez  de  leur 
noblesse,  qui  très-volontiers  exposoient  leurs 
biens  et  vies  à  tous  périls,  pour  avoir  part  en 
ceste  seulle  vraye  et  solide  gloire  d'avoir  aydé  à 
conserver  la  religion  en  leur  pays  on  à  l'establir 
es  pays  loiogtains  èsquels  le  nom  et  l'adoration 
denostrelMeu  n'estoit  point  encore  cognuë  ;  qui 
auroit  rendu  leur  zèle  et  valeur  recommendablet 
par  tout ,  et  leur  exemple  esté  cause  d'exciter 
les  autres  potentats  à  les  oisuivre  en  l'hon- 
neur et  au  péril  de  pareilles  entreprises  et  eon- 
questes ,  ne  s'estant  point  depuis  ceste  ardeur  et 
saincte  intention  de  nos  roys  et  de  leurs  subjects 
refroidie  ou  changée  Jusques  à  ces  derniers  temps 
que  l'heresies'est  gli^ée  si  avant  dans  le  royaume 
et  accreuë  par  les  moyens  que  chacun  sçait  et 
qu'il  n'est  plus  besoin  remettre  devant  nos  yeux, 
que  nous  sommes  en  fin  tombée  en  ce  malheur 
que  les  catholiques  mesmes ,  que  l'union  de  l'E- 
glise devoit  inséparablement  conjoindre ,  se  sont 
par  un  exemple  prodigieux  et  nouveau ,  armez 
les  uns  contre  les  autres ,  et  séparez  au  lien  de 
se  Joindre  ensemble  pour  la  defencede  leur  reli- 
gion :  ce  que  nous  estimons  estre advenu  parles 
mauvaises  impressions  et  subtils  artifices  dtmt 
les  hérétiques  ont  usé  pour  leur  persuader  que 
ceste  guerre  n'estoit  pour  la  religion ,  mais  pour 
usurper  ou  dissiper  l'Estat ,  combien  que  nous 
ayons  pris  les  armes ,  meus  d'une  si  juste  dou- 
leur ,  ou  plustost  contraincts  d'une  si  grande  né- 
cessité ,  que  la  cause  n'en  puisse  estre  attribuée 
qu'aux  authenrs  du  plus  meschant ,  desloyal 
et  pernicieux  conseil  qui  fut  jamais  donné  à 
prince  ,  et  la  mort  du  Roy  advenue  par  un  coup 
du  ciel  et  la  main  d'un  seul  homme ,  sans  l'ayde 
ny  le  scen  de  ceux  qui  n'avoient  que  trop  d'oc- 
casion de  la  désirer  ;  nous  ayons  encores  tesmoi- 
gné  que  nostre  seul  but  et  désir  estoit  de  conser- 
ver l'Estat  et  suivre  les  ioix  du  royaume,  en  ce 
que  nous  aurions  recogneu  pour  roy  monseigneur 
le  cardinal  de  Bourbon  ,  plus  prochain  et  pre- 
mier prince  du  sang ,  déclaré  tel ,  du  vivant  du 
feu  Roy ,  par  ses  lettres  patentes  vérifiées  en 
tous  les  parlements,  et,  en  ceste  qualité,  desi* 


Digitized  by 


Google 


CtiBONOLOolB  HOVBNAIItB  DB  tkLHA  CAYBT.  [lSd3] 


417 


gué  soa  snccesseur  où  II  viendroit  à  décéder  sans 
enfons  masles  ;  qui  nous  obligeolt  à  luy  déférer 
eest  honnear  et  à  Iny  rendre  toute  obeyssance, 
fidélité  et  service ,  comme  nous  en  avions  bien 
l'intention ,  s'il  enst  pieu  à  Dieu  le  délivrer  de  la 
captivité  en  laquelle  il  estoit.  Et  si  le  roy  de  Na- 
varre, duquel  seul  il  pouvoit  espérer  ce  bien , 
eost  tant  obligé  les  catholiques  que  de  le  feire , 
le  recognoistre  luy-raesmes  pour  son  roy,  et  at- 
tendre que  la  nature  eust  falct  finir  ses  jours,  se 
serraDt  de  ce  loisir  pour  se  faire  instruire  et  ré- 
concilier àl'Eglise,  il  eust  trouvé  les  catholiques 
unis  disposez  à  luy  rendre  la  mesme  obeyssance 
et  fidélité  après  la  mort  du  Roy  son  oncle.  Mais, 
persévérant  en  son  erreur ,  il  ne  nous  estoit  loi- 
sible de  le  faire ,  si  nous  voulions,  comme  catho- 
Kqaes ,  demeurer  sous  l'obeyssance  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  qui  l'avoit 
excommunié  et  privé  du  droiet  qu'il  pouvoitpre- 
tendre  à  la  couronne;  oultre  ce,  que  nous  eus- 
sions ,  en  le  faisant ,  enfraint  et  violé  ceste  an- 
cienne constame  si  religieusement  gardée  par 
tant  de  siècles  en  la  succession  de  tant  de  roys, 
depuis  Clovis  jnsques  à  présent,  de  ne  recognois- 
tre aa  throsne  royal  aucun  prince  qui  ne  fust  ca- 
thoUque ,  obeyssantfiis  de  l'Eglise,  et  qui  n'eust 
promis  et  juré  à  son  sacre  et  en  recevant  le 
sceptre  et  la  couronne  d'y  vivre  et  mourir,  de  la 
deffendre  et  maintenir,  et  d'extirper  les  hérésies 
de  tout  son  pouvoir  :  premier  serment  de  nos 
roys ,  sur  lequel  celuy  de  l'obeyssance  et  fidélité 
de  leors  subjects  estoit  fondé ,  et  sans  lequel  ils 
n'euss«it  jamais  recogna ,  tant  ils  estoient  ama- 
teurs de  nostre  religion,  le  prince  qui  se  preten- 
doit  appelle  par  les  loi.^  à  la  couronne  :  obser- 
vation jugée  si  saincte  et  nécessaire  pour  le  bien 
ti  salut  du  royaume  par  les  estais  généraux  as- 
semblez à  Blois  en  l'année  1576 ,  lors  que  les 
catholiques  n'estoient  encores  divisez  en  la  dé- 
fense de  leur  religion,  qu'elle  fut  tenue  entr'eox 
comme  loy  principale  et  fondamentale  de  l'Estat, 
et  ordonné ,  avec  l'authorité  et  approbation  du 
Boy,  que  deux  de  chacun  ordre  seroient  dépu- 
tez vers  le  roy  de  Navarre  et  prince  de  Condé 
poar  leur  représenter,  de  la  part  desdits  estats , 
ie  péril  auquel  Ils  se  mettoient  pour  estre  sortis 
de  l'Eglise,  les  exhorter  de  s'y  reconcilier,  et 
lear  dénoncer,  s'ils  ne  le  falsolent,  que ,  venant 
leur  ordre  pour  succéder  à  la  couronne ,  ils  en 
seroient  perpctacHe/neit  exclus  comme  incapa- 
bles. Et  la  déclaration  depuis  faicte  à  Rouen  en 
Tannée  1588,  confirmée  en  l'assemblée  des 
derniers  estats  tenuz  au  mesme  lieu  de  Blois , 
qoe  ceste  constume  et  loy  ancienne  seroit  in- 
vlolablement  gardée  comme  loy  fondamentale 
da  royaume ,  n'est  qn'une  simple  approbation  du 
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jugement  sur  ce  donné  par  les  estats  precedans, 
contre  lesquels  on  ne  peut  proposer  aucun  juste 
soupçon  pour  condamner  ou  rejetter  leur  advis 
et  authorité.  Aussi  le  feu  Boy  la  receut  pour  loy, 
et  en  promit  et  jura  l'observation  en  l'église  et 
sur  le  précieux  corps  de  nostre  Seigneur,  comme 
firent  tous  les  députez  des  esiats  en  ladicte  der- 
nière assemblée  avec  luy,  non  seulement  avant 
les  inhumains  massacres  qui  l'ont  rendu  si  in- 
fome  et  funeste ,  mais  aussi  depuis ,  lorsqu'il  ne 
craignoit  plus  les  morts  et  mesprisoit  ceux  qui 
restoient ,  qu'il  tenoit  comme  perdus  et  déses- 
pérez de  tout  salut  ;  l'ayant  fait  pour  ce  qu'il  re- 
cognoissoit  y  estre  tenu  et  obligé  par  devoir 
comme  tous  les  souverains  sont  à  suivre  et  garder 
les  loix ,  qui  sont  comme  colonnes  principales  ou 
plustost  bases  de  leur  Estât. 

»  On  ne  pourroit  donc  Justement  blasmer  les 
catholiques  unis  qui  ont  suivy  l'ordonnance  de 
l'Eglise ,  l'exemple  de  leurs  majeurs,  et  la  loy 
fondamentale  du  royaume,  qui  requiert  au 
prince  qui  prétend  droiet  à  la  couronne  avec  la 
proximité  du  sang ,  qu'il  soit  catholique,  comme 
qualité  essentielle  et  nécessaire  pour  estre  roy 
d'un  royaume  acquis  à  Jesus-Christ  par  la  puis- 
sance de  son  évangile ,  qu'il  a  roceu  depuis  tant 
de  siècles ,  selon  et  en  la  forme  qu'elle  est  an- 
noncée en  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine. Ces  raisons  nous  avoient  fait  espérer 
que  si  quelque  apparence  de  devoir  avoit  relena 
plusieurs  catholiques  près  du  feu  Roy,  qu'après 
sa  mort  la  religion,  le  plus  fort  lien  de  tous  les 
autres  pour  joindre  les  hommes  ensemble,  les 
uniroit  tous  en  la  defence  de  ce  qui  leur  doit  es- 
tre le  plus  cher.  Le  contraire  seroit  toutesfois 
advenu,  contre  le  jugement  et  prévoyance  des 
hommes,  pour  ce  qu'il  fut  aisé  en  ce  soudain 
mouvement  de  leur  persuader  que  nous  estions 
coulpables  de  ceste  mort  à  laquelle  n'avions  au- 
cunement pensé  ,  et  que  l'honneur  les  obligeoit 
d'assister  le  roy  de  Navarre  qui  publioit  en  vou- 
loir prendre  la  vengeance,  et  qui  leur  promet- 
toit  de  se  faire  catholique  dedans  six  mois  :  et  y 
estans  une  fois  entrez,  les  offenses  que  la  guerre 
civile  produit ,  les  prosperitez  qu'il  a  eues ,  et  les 
mesmes  calomnies  que  les  hérétiques  ont  conti- 
nué de  publier  contre  nous,  sont  les  vray  es  causes 
qui  les  y  ont  depuis  retenu  et  donné  moyen  aux 
hérétiques  de  s'accroistre  si  avant ,  que  la  reli- 
gion et  l'Estat  en  sont  en  péril.  Quoy  que  nous 
ayons  veu  de  loin  le  mal  que  ceste  division  de- 
voit  apporter,  et  qu'elle  seroit  cause  d'establir 
l'heresie  avec  le  sang  et  les  armes  des  catholiques, 
que  nostre  réconciliation  seulle  y  pourroit  re- 
médier, et  que  pour  ceste  raison  nous  l'ayons 
soigneusement  recherchée ,  si  n'a  il  jamais  esté 
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en  Dostre  pouvoir  d'y  parvenir ,  tant  les  esprits 
ont  esté  altérez  et  occupez  de  passion  ;  qui  nous 
a  empesclié  de  vcoir  les  moyens  de  nostre  salut. 
Nous  les  avons  faict  prier  souventesfois  de  vou- 
loir entrer  en  conférence  avee  nous,  comme 
nous  offrions  de  le  faire  avec  eux ,  pour  y  ad- 
viser  ;  faict  déclarer,  tant  à  eux  qu'au  roy  de 
Navarre ,  mesmes   sur  quelques  propositions 
faictes  pour  mettre  le  royaume  en  repos ,  que 
s'il  delaissoit  son  erreur  et  se  reconcilioit  à  l'E- 
glise ,  à  nostre  Sainct  Père  et  au  Sainct  Siège 
par  une  vraye  et  non  feinte  conversion ,  et  par 
actions  qui  peussent  donner  tesmoignage  de  son 
zèle  à  nostre  religion ,  que  nous  apporterions 
très-volontiers  nostre  obeyssance  et  tout  ce  qui 
dependroit  de  nous  pour  ayder  à  faire  finir  nos 
misères,  et  y  procéderions  avec  une  si  grande 
franchise  et  sincérité ,  que  personne  ne  pourroit 
doubler  que  nostre  intention  ne  fust  telle,  ces 
ouvertures  et  déclarations  ayans  esté  faictes  lors 
que  nous  avions  plus  de  prospérité  et  de  moyens 
pour  oser  entreprendre  si  ce  désir  eust  esté  en 
nous ,  plustost  que  de  servir  au  public  et  cer- 
cher  le  repos  du  royaume.  A  quoy  chacun  sçait 
qu'il  auroit  tousjours  respondu  qu'il  ne  vouloit 
estre  forcé  par  ses  subjects,  appellant  contraincte 
la  prière  qu'on  lui  faisoitde  retourner  à  l'Eglise, 
qu'il  devoit  plustost  recevoir  de  bonne  part ,  et 
comme  une  admonition  salutaire  qui  luy  re- 
preseotoit  le  devoir  auquel  les  plus  grands  roys 
sont  aussi  bien  obligez  de  satisfaire  que  les  plus 
petits  de  la  terre;  car  quiconque  a  une  fois  re- 
ceu  le  christianisme,  et  en  la  vraye  Eglise ,  qui 
est  la  nostre,  dont  nous  ne  voulons  point  met- 
tre l'authorité  en  doute  avec  qui  que  ce  soit ,  il 
n'en  peut  non  plus  sortir  que  le  soldat  enrollé 
se  départir  de  la  foy  qu'il  a  promise  et  jurée , 
sans  estre  tenu  pour  déserteur  et  infracteur  de  la 
loy  de  Dieu  et  de  son  Eglise.  Il  a  encores  ad- 
jousté  à  ceste  response ,  après  qu'il  seroit  obey 
et  recogneu  de  tous  ses  sujects ,  qu'il  se  feroit 
instruire  en  un  concile  libre  et  gênerai,  comme 
s'il  falloit  des  conciles  pour  un  erreur  tant  de 
fois  condamné  et  reprouvé  de  l'Eglise,  mesmes 
par  le  dernier  concile  tenu  à  Trente ,  autant  au- 
thentique et  soiemnel  qu'aucun  autre  qui  ait 
esté  célébré  depuis  plusieurs  siècles.  Dieu  ayant 
permis  qu'il  ait  eu  de  l'advantage  depuis  par  le 
gain  d'une  bataille,  la  mesme  prière  lui  fut  en- 
'cores  répétée,  non  par  nous  qui  n'estions  en 
estât  de  le  devoir  faire,  mais  par  personnes  d'hon- 
neur désireux  du  bien  et  repos  du  royaume, 
comme  aussi,  durant  le  siège  de  Paris,  par  pré- 
lats de  grande  qualité  priez  d'aller  vers  luy  de 
la  part  des  assiégez  pour  trouver  quelque  remède 
>en  leur  mal;  auquel  temps  s'il  s'y  fust  disposé, 
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ou  plustost  si  Dieu,  par  son  sainct  esprit  [sans 
lequel  personne  ne  peut  entrer  en  son  Eglise], 
luy  eust  donné  ceste  volonté ,  il  enst  beaucoup 
mieux  fait  espérer  de  sa  conversion  aux  catho- 
liques, qui  sont  justement  soupçonneux  et  sen- 
sibles en  la  crainte  d'un  changement  qui  regarde 
de  si  près  à  l'honneur  de  Dieu,  à  leurs  conscien» 
ces  et  à  leurs  vies ,  qui  ne  peuvent  jamais  estrt 
asseurées  sous  la  domination  des  hérétiques. 
Mais  l'espoir  auquel  il  estoit  lors  d'assubjetir 
Paris,  et,  parcest  exemple,  la  terreur  de  ses  ar- 
mes, et  les  moyens  qu'il  se  promettoit  trouver 
dedans  d'oceuper  le  reste  du  royaume  par  la 
force ,  luy  firent  rejetter  ces  conseils  de  réconci- 
liation à  l'Eglise,  qui  pouvoientunir  les  catholi- 
ques msemble  et  conserver  leur  religion.  Uea 
les  en  aiant  délivrez  à  l'aide  des  princes,  sei- 
gneurs, et  d'un  bon  nombre  de  noblesse  da 
royaume  ,  et  de  l'armée  que  le  roy  Catholique, 
qui  a  tousjours  assisté  ceste  cause  de  ses  forces 
et  moyens,  dont  nous  luy  avons  très-grande 
obligation ,  envoya  soubs  la  oonduicte  de  M.  it 
duc  de  Parme,  prince  d'heureuse  mémoire,  as- 
sez cogneu  par  la  réputation  de  son  nom  et  de 
ses  grands  mentes,  il  ne  laissa  pourtant  de  ren- 
trer bien  tost  en  ses  premières  espérances,  pour 
ce  que  ceste  armée  estrangere  incontinent  après 
le  siège  levé  sortit  hors  le  royaume,  et  lay,  ayant 
mandé  les  siens,  assembla  par  leur  prompte 
obeyssance  une  grande  armée  avec  laquelle  II 
se  rendit  maistre  de  la  campagne,  et  fit  publier 
lors  tout  ouvertement ,  et  sans  plus  dissimuler, 
que  c'estoit  crime  de  le  prier  et  luy  parler  de  con- 
version avant  que  l'avoir  recogneu,  luy  avoir 
preste  le  serment  d'oheyssance  et  fidélité  ;  que 
nous  estions  tenus  de  poser  les  armes,  de  nous 
addresser  ainsi  nuds  et  desarmez  à  luy  par  sup- 
plication, et  de  luy  donner  pouvoir  absolu  sur 
noz  biens  et  sur  nos  vies,  et  sur  la  religion  meS' 
mes,  pour  en  user  ou  abuser  comme  il  luy  plai- 
roit ,  la  mettant  en  péril  certain  par  nostre  las- 
cheté,  au  lieu  qu'avec  l'authorité  et  les  moyeas 
du  Sainct  Siège,  l'ayde  du  roy  Catholique  et  au- 
tres potentats  qui  assistent  et  favorisent  ceste 
cause,  nous  avons  tousjours  espéré  que  Dian 
nous  feroit  la  grâce  de  la  conserver  ;  tous  les- 
quels n'auroient  plus  que  voir  en  nos  affaires  si 
nous  l'avions  une  fois  recogneu,  et  se  desmele- 
roit  ceste  querelle  de  la  religion  avec  trop  d'ad- 
vantage  pour  les  hérétiques  entre  luy ,  chef  tt 
protecteur  de  l'heresie,  armé  de  nostre  obeys- 
sance et  des  forces  entières  du  royaume,  et 
nous  qui  n'aurions  pour  luy  résister  que  d«  sim- 
ples et  foibles  supplications  addressées  à  m 
prince  peu  désireux  de  les  ouyr  et  d'y  poarveoir. 
Quelque  injuste  que  soit  ceste  volonté,  et  que  la 
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suivre  soit  le  vray  moyea  de  rainer  la  religion , 
oeantmoins,  entre  les  catholiqaes  qui  l'assisteat, 
plusieurs  se  sont  laissé  persuader  que  c'estoit  ré- 
bellion de  s'y  opposer,  et  que  nous  devions  plus- 
tflst  obeyr  à  ses  coramandemens  et  aux  loix  de 
la  police  temporelle  qu'il  veut  establlr  de  nou- 
veau contre  les  anciennes  lois  du  royaume,  qu'à 
rordopuance  de  l'Eglise  et  aux  loix  des  roys 
prédécesseurs  de  la  succession  desquels  il  pré- 
tend la  couronne,  qui  ne  nous  ont  pas  appris  à 
recognoistre  des  hérétiques ,  mais  au  contraire  à 
les  rejetter,  h  leur  faire  la  guerre,  et  à  n'en  te- 
nir aacvne  plus  juste  ny  plus  nécessaire,  quoy 
qu'elle  fust  périlleuse,  que  celle  là.  Qu'il  se  sou- 
vieime  que  luy-mesrne  s'est  armé  si  souvent  con- 
tre DOS  roys  pour  introduire  une  nouvelle  doc- 
trine dans  le  royaume,  que  plusieurs  escrits  et 
libelles  diflamatoires  ont  esté  faicts  et  publiez 
contre  ceux  qui  s'y  opposoient  et  donnojent  con- 
sdl  d'estonffer  de  bonne  heure  le  mal  qui  en 
oaisaant  estoit  foible ,  qu'il  vouloit  lors  qu'on 
ereust  ses  armes  estre  justes  pour  ee  qu'il  y  al- 
loit  de  sa  religion  et  de  sa  conscience,  et  que  nous 
défendons  une  ancienne  religion  aussitost  receuë 
en  ee  royaume  qu'il  a  commencé ,  et  avec  la- 
quelle il  s'est  acoreu  jusques  à  estre  le  premier 
et  le  plus  puissant  de  la  obrestienté,  que  nous 
cognoissons  assez  ne  pouvoir  estre  gardée  pure , 
inviiHabie  et  hors  de  péril  sous  un  roy  hérétique , 
enoor  qu'à  l'entrée,  pour  nous  faire  poser  ks  ar- 
mes «t  le  rendre  maistre  absolu,  on  eu  dissimule 
et  promette  le  contraire.  Les  exemples  voisins, 
la  raison,  et  ee  que  nous  expérimentons  tous  les 
jours ,  nous  devroient  faire  sages  et  apprendre 
que  les  subjects  suivent  volontiers  la  vie ,  les 
naenra  «t  la  religion  mesme  de  leurs  roys  pour 
«voir  part  ea  leurs  bonnes  grâces ,  honneurs  et 
bim-faicts  qu'eux  seuls  peuvent  distribuer  à 
qui  il  leur  plaist,  et  qu'après  en  avoir  corrompu 
tes  uns  par  faveur ,  ils  ont  toosjours  le  moyen 
de  contraindre  les  autres  avec  leur  authorité  et 
poavirir.  Nous  sommes  tous  hommes ,  et  ce  qui 
«  esté  tenu  pour  licite  une  fois ,  qui  neantmoins 
ne  l'estoit  point,  le  sera  encores  après  pour  une 
autre  cause  qui  nous  semblera  aussi  juste  que  la 
première  qui  nous  a  faict  faillir.  Quelques  con- 
aidaatiens  ont  faict  que  plusieurs  catholiques 
ont  pensé  pouvoir  suivre  un  prince  hérétique  et 
•yder  à  l'establir  :  l'aspeet  des  églises,  des  au- 
teiB,  des  monuments  de  leurs  pères,  plusieurs 
desquels  sont  morts  en  oombatant  pour  ruiner 
l'heresie  qu'ils  sonstiennent,  et  le  péril  de  la  re- 
ligiea  présent  et  h  venir,  ne  les  en  ont  point 
destoamé.  Combien  devrions  nous  donc  plus 
craindre  ses  faveurs  et  sa  force ,  s'il  estoit  esta- 
Wy  et  devenu  n«stre  maistre  et  roy  absolu,  lors 
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qu'un  chacun,  las  et  recreu,ou  plostost  du  tout 
ruiné  par  ceste  guerre  qui  leur  aurait  esté  si 
peu  heureuse ,  aymeroit  mieux  souffrir  ce  qu'il 
luy  plairoit  pour  vivre  en  seureté  et  repos,  et 
avec  quelque  espoir  de  loyer  et  recompense  , 
obéissant  à  ses  commandemens ,  que  de  s'y  op- 
poser avec  péril  1  On  dit  que  les  catholiques  te- 
roient  tous  unis  lors ,  et  n'auraient  plus  qu'une 
mesme  volonté  pour  conservtr  leur  religion ,  par 
ainsiqu'il  seroitaitié  d'empescber  ce  chaugement. 
Nous  devons  désirer  ce  bien,  et  toutesfois  nous 
ne  l'osons  espérer  si  à  eoup.  Mais,  toit  ainsi  que 
le  feu  esteint  il  n'y  ait  à  l'instant  plus  de  cha- 
leur dans  les  cendres,  et  que ,  les  armes  posées , 
npstre  haine  soit  du  tout  morte,  si  est-il  certain 
que  nous  ne  serons  pourtant  exempts  de  ces  au- 
tres passions  qui  nous  font  aussi  souvent  faillir , 
que  nous  aurons  tousjours  le  péril  sur  nos  testes, 
et  serons  subjects  malgré  nous  aux  mouvemens 
et  passions  des  hérétiques,  qui  feront  quand  ils 
pourront,  par  conduicte  ou  par  force,  et  aveo 
l'advantage  qu'ils  auront  pris  sur  nous ,  ayant 
un  roy  de  leur  religion,  ce  que  nous  sçavons 
déjà  qu'ils  veulent.  Et  si  les  catholiques  voo- 
loieot  bien  considérer  des  maintenant  les  actions 
qui  viennent  de  leurs  conseils ,  ils  y  verraient 
assez  clair ,  car  on  met  les  meilleures  villes  et 
forteresses  qui  sont  prises  en  leur  pouvoir,  ou  de 
persounes  qui  sont  recogueues  de  tout  temps  les 
favoriser.  Les  catholiques  qui  y  rcsident  sont 
tous  les  jours  accusez  et  convaincus  de  crimes 
supposez,  la  rébellion  estant  le  crime  duquel  on 
accuse  ceux  qui  n'en  ont  poioct.  Les  principalles 
charges  tombent  desjà  en  leurs  mains  :  on  est 
venu  jusques  aux  estais  de  la  couronne.  Les 
bulles  de  nos  saincts  pères  les  papes  Grégoire 
quatorziesme  et  Clément  huictieeme ,  qui  con- 
ienoieot  leurs  sainctes  et  paternelles  admoni- 
tions aux  catholiques  pour  les  séparer  des  hé- 
rétiques, ont  esté  rejectées  et  foullées  aux  pieds 
avec  mespris  par  magistrats  qui  s'attribuent  le 
nom  de  catholiques,  combien  qu'ils  ne  le  soient 
en  effect;  car,  s'ils  estoienttels,  ils  n'abuseraient 
la  simplicité  de  ceux  qui  le  sont  par  les  exem- 
ples tires  des  choses  advenues  en  ce  royaume 
lors  qu'il  estoit  question  d'entreprise  contre  la 
liberté  et  les  privilèges  de  l'Eglise  GalUcane,  et 
non  de  faict  semblable  au  nostre ,  le  rayaume 
n'ayant  jamais  esté  reduict  à  ce  malheur,  puis  le 
temps  qu'il  a  receu  nostre  religion ,  de  souffrir 
un  priuce  hérétique  ou  d'en  venir  quelqu'un  de 
cette  qualité  qui  y  ait  prétendu  droit.  Et  si  cesto 
bulle  leur  sembloit  avoir  quelque  difilculté,  es- 
tans  catholiques ,  Ils  y  dévoient  procéder  par 
ramonstrancfs  et  avec  te  respect  et  la  modestie 
quiestdeuëau  Sainot  Siège,  et  Boaaveo  si  grand 
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mesprts,  blasphème  et  impiété  comme  ils  ont 
fiaict  :  mais  c'est  avec  dessein ,  pour  apprendre 
aux  antres  qu'ils  sçavent  estre  meilleurs  catho- 
liqnes  qu'eux ,  à  mespriser  le  chef  de  l'Eglise  à 
fin  qu'on  les  en  sépare  plus  aisément  après.  D 
y  a  des  degrez  au  mal  :  on  faiet  tousjours  com- 
mencer par  celay  qui  semble  le  moindre  ou  ne 
l'estre  point  du  tout  ;  le  jour  suivant  y  en  ad- 
jouste  un  autre,  puis  enfin  la  mesure  se  trouve 
au  comble.  C'est  en  quoy  nous  recognoissonsque 
Dieu  est  grandement  courroucé  contre  ce  pauvre 
et  désolé  royaume ,  et  qu'il  nous  veult  encores 
chastier  pour  nos  péchez,  puis  que  tant  d'actions 
qui  tendent  à  la  ruine  de  nostre  religion,  et  d'au- 
tre costé  tant  de  déclarations  par  nous  faictes  et 
si  souvent  répétées,  mesmes  depuis  peu  de  Jours, 
d'obéir  et  nous  remettre  du  tout  à  ce  qu'il  plai- 
rait à  Sa  Saincteté  et  au  Sainct  Siège  ordonner 
sur  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  si  Dieu  luy 
feisoit  la  grâce  de  quitter  son  erreur,  qui  de- 
vroient  servirde  tesmoignage  certain  de  nostre  in- 
nocence et  sincérité,  et  justifier  nos  armes  comme 
necessairei ,  ne  les  émeuvent  point ,  et  qu'on  ne 
laisse  pourtantde  publier  quelesprincesunispour 
la  défense  de  la  religion  ne  tendent  qu'à  la  ruine 
et  dissipation  de  l'Estat,  combien  que  leur  con- 
dtticte  et  les  ouvertures  faictes  du  commun  con- 
sentement d'eux  tons,  mesmes  des  souverains  qui 
nous  assistent,  soient  le  vray  et  plus  asseuré 
moyen  pour  en  oster  la  cause  ou  le  prétexte  à  qui 
en  auroit  la  volonté.  Les  hérétiques  s'attachent 
là- dessus  au  secours  du  roy  Catholique  qu'ils 
voyent  à  regret ,  et  nous  tiendroient  pour  meil- 
leurs François  si  noas  nous  en  voulions  passer , 
ou,  pour  mieux  dire,  plus  aisez  à  vaincre  si  nous 
estions  désarmez.  A  quoy  nous  nous  contente- 
rons de  leur  respondre  que  la  religion  aiBigée  et 
en  très-grand  péril  dans  ce  royaume  a  en  besoin 
de  trouver  cest  appuy ,  que  nous  sommes  tenus 
de  publier  ceste  obligation  et  de  nous  en  souve- 
nir perpétuellement ,  et  qu'en  implorant  le  se- 
flours  de  ce  grand  Roy ,  allié  et  confédéré  de 
ceste  couronne,  il  n'a  rien  requis  de  nous,  et  n'a- 
yons aussi  faict  de  nostre  costé  aucun  traicté 
avec  qui  que  cesoitdedans  ou  dehors  le  royaume 
à  la  diminution  de  la  grandeur  et  majesté  de 
l'Estat,  pour  la  conservation  duquel  nous  nous 
précipiterons  très-volontiers  à  toutes  sortes  de 
périls ,  pourveu  que  ce  ne  soit  pour  en  rendre 
maistre  un  hérétique ,  mal  que  nous  avons  en 
horreur ,  comme  le  premier  et  le  plus  grand  de 
tous  les  autres.  Et  si  les  catholiques  qui  les  fa- 
vorisent et  assistent  se  vouloient  despoûiller  de 
ceste  passion,  se  séparer  d'avec  eux,  et  joindre 
non  point  à  nous,  mais  à  la  cause  de  nostre  re- 
ligion, et  rechercher  les  conseils  et  remèdes  en 


de  l'Estat,  nous  y  trouverions  sans  doute  la  con- 
servation de  l'un  et  de  l'antre ,  et  ne  seroit  pas 
an  pouvoir  de  cel  oy  qui  anroit  mauvaise  intention 
d'en  abuser  au  préjudice  de  l'Estat,  et  de  se  ser- 
vir d'une  si  saincte  cause  comme  d'un  prétexte 
spécieux  pour  acquérir  injustement  de  la  gran- 
deur et  de  l'auctorité.  Nous  les  supplions  done 
et  adjurons,  au  nom  de  Dieu  et  de  ceste  mesme 
Eglise  en  laquelle  nous  protestons  tons  les  jours 
les  uns  et  les  autres  de  vouloir  vivre  et  mourir, 
de  se  séparer  des  hérétiques,  et  de  bien  conside> 
rer  que ,  demeurans  contraires  les  uns  aux  an- 
tres ,  nous  ne  pouvons  prendre  aucun  remède 
qui  ne  soit  périlleux  et  doive  foire  beaucoup  souf- 
frir à  cest  Estât  et  à  chacun  en  particulier  avant 
que  d'y  apporter  quelque  bien,  au  contraire  qne 
nostre  réconciliation  rendra  tout  facile  et  fera 
bien-tost  finir  nos  misères.  Et  à  fin  que  les  prin- 
ces du  sang,  autres  princes,  et  les  officiers  delà 
couronne,  ne  soient  point  retennz  et  empeschez 
d'entendre  à  un  si  bon  œuvre  pour  le  doute 
qu'ils  pourroient  avoir  de  n'estre  recognus,  res- 
pectez et  honorez  de  nous  et  des  princes  et  sei- 
gneurs de  ce  party ,  selon  qu'ils  méritent,  et  an 
rang  et  dignité  qui  leur  appartient ,  nous  pro- 
mettons sur  nostre  foy  et  honneur  de  le  faire, 
ponrveuqu'ils  se  separentdes  hérétiques,  et  qu'ils 
trouveront  aussi  le  mesme  respect  et  devoir  en 
tous  les  autres  de  ce  party.  Mais  nous  les  sup- 
plions de  le  faire  promptement,et  qu'ils  coupait 
le  nœud  de  tant  de  difficultez  qui  ne  se  peuvent 
deslier  s'ils  ne  quittent  tout  pour  servir  à  Dlen 
et  à  son  Eglise ,  s'ils  ne  se  remettent  devant  les 
yeux  que  la  religion  doit  passer  pardessus  tons 
autres  respects  et  considérations,  et  que  la  pru- 
dence ne  l'est  plus  quand  elle  nous  faict  oublier 
en  ce  premier  devoir.  Nous  leur  donnons  advis 
que ,  pour  y  procéder  de  nostre  part  avec  pins 
de  maturité  de  conseil ,  nous  avons  prié  les  prin- 
ces ,  pairs  de  France ,  prélats ,  seigneurs ,  et  dé- 
putez des  parlements  et  des  villes  et  comron- 
nautez  de  ce  party ,  de  se  vouloir  trouver  en  la 
ville  de  Paris  le  dix-sepliesme  jour  du  mois  pro- 
chain ,  pour  ensemblement  choisir,  sans  passion 
et  sans  respect  de  l'interest  de  qui  que  ce  soit,  le 
remède  que  nous  jugerons  en  nos  consciences 
devoir  estre  le  plus  utile  pour  la  conservation  de 
la  religion  et  de  l'Estat;  auquel  lieu  s'il  leur 
plaist  d'envoyer  quelques  uns  de  leur  part  pour 
y  faire  ouvertures  qui  puissent  servir  à  un  si 
grand  bien ,  ils  y  auront  toute  seureté ,  seront 
ouys  avec  attention  et  désir  de  leur  donner  con- 
tentement ;  que  si  l'instante  prière  que  nons  leur 
faisons  de  vouloir  entendre  à  ceste  reconciliation, 
et  le  péril  prochain  et  inévitable  de  la  rayne  de 
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Mst  Estât,  n'ont  assez  de  pouvoir  sur  eux  poar 
les  exciter  de  prendre  soin  du  salut  commun,  et 
que  nons  soyons  eontraincts,  pour  estre  aban- 
donnez d'eux ,  de  recourir  à  remèdes  extraordi- 
naires contre  nostre  desir  et  intention,  nous  pro- 
tesUms ,  devant  Dieu  et  devant  les  tiommes,  que 
le  blasme  leur  en  devra  estre  Imputé,  et  non  aux 
catholiques  unis  qui  se  sont  employez  de  toot 
leur  pouvoir ,  pour,  avec  leur  bien-veillance  et 
amitié ,  mesmes  conseils  et  volontez ,  défendre 
et  conserver  ceste  cause  qui  leur  est  commune 
avec  nous  :  ce  que  s'ils  vouloient  entreprendre 
de  pareille  affection ,  l'espoir  d'un  prochain  re- 
pos seroit  certain ,  et  nous  tous  asseurez  que  les 
catholiques  ensemble, contre  les  hérétiques  leurs 
anciens  ennemis  qu'ils  ont  accoustumé  de  vain- 
cre, en  auroient  bien-tost  la  fin.  Si  prions  mes- 
sieurs les  gens  tenans  les  cours  de  parlement  de 
ce  royaume  de  faire  publier  et  enregistrer  ces 
présentes  à  fin  qu'elles  soient  notoires  à  tous,  et 
qne  la  mémoire  en  soit  perpétuelle  à  l'advenir  à 
no6tre  décharge,  et  des  princes,  pairs  de  France, 
prélats,  seigneurs,  gentils-hommes,  villes  etcom- 
monantez  qui  se  sont  unis  ensemble  pour  la  con. 
•ervation  de  leur  religion.  En  tesmoin  de  quoy 
■ons  avons  signé  cesdites  présentes  de  nostre 
main ,  et  y  faict  mettre  et  apposer  le  scel  de  la 
ehaiicellerle  de  France.  Donné  à  Paris  an  mois 
de  décembre  l'an  mil  cinq  cens  quatre-vingts 
douze.  Signé  Charles  de  Lorraine.  Par  monsei- 
gneur, Beaudouyn.  Et  scellées  du  grand  seau 
en  las  de  soye  de  cire  verd.  Leuës ,  publiées  et 
registrées  ez  registres  de  la  cour,  ce  requérant 
le  procureur  gênerai  da  Boy ,  et  publiées  à  son 
de  trompe  et  ery  public  par  les  carrefours  de  la 
ville  de  Paris,  le  5  Janvier  1593. 

»  Signé  DU  TiLLET.  » 

Conformément  à  ceste  déclaration  le  cardinal 
de  Plaisance ,  qui  se  disoit  légat  de  Sa  Saincteté 
et  du  Sainct  Siège,  fit  publier  une  exhortation 
anx  catholiques,  de  quelque  prééminence ,  estât  et 
condition  qn'ils  eussent  peu  estre,  qui  suivoient 
lepartydu  Roy  [qu'il  appelloit  l'heretique].  Dans 
eeste  exhortation, après  avoir  protesté  qu'il  avoit 
desir  de  rendre  à  tout  le  monde  une  preuve  cer- 
taine de  sa  bonne  affection  en  ce  qui  regardoit 
la  charge  et  dignité  qu'il  avoit  pieu  à  Sa  Sainc- 
teté luy  donner  en  France,  estimant  très-heu- 
reusement employer  son  sang  et  sa  propre  vie 
s'il  y  pouvoit  en  quelque  manière  servir ,  11  dit 
qu'il  nefailloit  pas  penser  qne  le  chef  de  l'Eglise 
chreslienne  voulast  aucunement  accorder  ou 
consentir  li  la  ruine  et  dissipation  de  ceste  très- 
cbrestienne  couronne,  ains  que,  tout  ainsi  que 
le  pape  Sixte  V  avoit  envoyé  le  cardinal  Câé- 


tan,  non  comme  un  herault  ou  roy  d'armes,  mais 
comme  un  ange  de  paix,  non  pour  esbranler  les 
fondements  de  cest  Estât ,  ny  pour  altérer  on 
innover  aucune  chose  en  ses  loix  ou  police,  mais 
bien  pour  ayder  et  maintenir  la  vraye  etsncienne 
religion  catholique ,  apostolique-romaine  ;  aussi 
que  le  pape  Grégoire  XIV  avoit  faict  paroistre, 
incontinent  après  son  eslection ,  qn'an  souverain 
pontificat  est  inséparablement  conjoincte  une 
particulière  et  extresme  solicitude  de  la  conser- 
vation de  ceste  très-chrestienne  monarchie,  ainsi 
qu'il  avoit  apparu  par  le  bref  qu'il  luy  plot  luy 
envoyer  au  mois  de  janvier  1591,  et  autres  bnl- 
les  et  brefs  apportez  au  mois  de  mars  ensuivant 
par  M.  Landriano,  nonce  dudit  Pape,qnoy  que 
les  hérétiques  disoient  le  contraire,  contre  les- 
quelles bulles  et  brefs  l'on  avoit  commis  un  grand 
crime  de  n'y  avoir  voulu  prester  l'oreille,  et  encor 
plus  grand  de  les  avoir  osé  calomnier  et  traicter 
si  contumelieusement  que  chacun  sçavoit ,  tant 
à  Tours  qu'à  Chaalons ,  non  pas  seulement  un 
papier  insensible ,  mais  en  iceluy  le  nom  et  Tau- 
thorité  du  chef  de  l'Eglise,  et  par  conséquent 
du  mesme  Sainct  Siège  apostolique  ;  et  toutes- 
fois  la  grandeur  de  ces  fautes  et  de  celle  qui  sur 
ce  mesme  snbject  fut  commise  par  les  ecclésias- 
tiques assemblez  à  Chartres  [qu'il  appelle  con- 
ciliabule], avoit  esté  jusques  icy  dissimulée  par 
ceux  qui  en  auroient  peu  faire  quelque  juste  res- 
sentiment. Plus,  que  le  pape  Clément  VIII  n'a- 
voit  si  tost  esté  eslevé  au  suprême  degré  de  l'a- 
postolat, que  l'heresie  avoit  de  nouveau  faict 
esclorre  à  Chaalons  un  prétendu  arrest  contre 
les  bulles  de  Sa  Saincteté  concernant  le  faict  de 
la  légation  d'iceluy  cardinal ,  et  estoit  cest  ar- 
rest donné  par  gens  qui  se  manifestoient  plus  es- 
claves d'heretique  que  ministres  de  justice. 

(  Il  est  impossible,  dit-il ,  de  voir  Jamais  la 
France  jouyssante  d'une  paix  et  tranqnilité  as- 
seurée,  ny  d'aucune  autre  prospérité,  tandis 
qu'elle  gémira  sous  le  tyrannique  joug  d'un  hé- 
rétique. C'est  une  vérité  si  claire ,  que  tous  tant 
que  vous  estes  la  voyez  et  cognoissez  bien,  dont 
nous  ne  voulons  autre  juge  ou  tesmoing  que  vos 
propres  consciences.  Combien  que  vos  actions 
extérieures  donnent  encore  assez  évidemment  à 
cognoistre  ce  que  vous  en  pensez  en  vos  âmes , 
puis  que  vous  recognoissez  par  vos  ordinaires 
protestations  et  remonstrances  que  l'obeyssance 
que  rendez  à  l'heretique  n'a  autre  fondement 
que  ceste  vaine  espérance  de  conversion  et  re- 
habilitation ,  nous  sommes  à  la  vérité  très-aises 
de  voir  que  le  crime  de  recognoistre  pour  roy 
d'un  royaume  très-chrestieu  un  hérétique,  re- 
laps et  obstiné,  vous  semble  trop  atroce  et 
énorme  pour  vous  en  confesser  coulpablcs.  Mais, 
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paia  qu«  son  obstination  l'a  desjà  privé  de  tous 
lea  droictt  qu'il  pou  voit  prétendre,  vous  oitant 
par  mesine  moyen  tous  les  prétextes  et  excuses 
que  sçaurlez  alléguer  en  sa  faveur  et  à  vostre 
descharge,  il  est  temps  maintenant  que  descon- 
vriez  bardiment  ce  que  vous  avez  dans  le  coeur; 
et,  s'il  n'y  a  rien  que  de  catholique,  comme  vos 
précédentes  actions  l'on  faict  paroistre  lors  que 
tes  charmes  des  hérétiques  ne  vous  avoient  en- 
sorcelez, prononcez  librement,  au  nom  de  Dieu, 
avec  le  reste  des  catholiques ,  que  vous  ne  dé- 
sirez rien  tant  que  de  vous  voir  tous  reiinis  sous 
l'obeyssance  d'un  roy  de  nom  et  d'effect  très- 
ohrestlen  et  vray  catholique.  C'est  prudence 
d'avoir  telle  pensée,  c'est  magnanimité  d'en 
poursuivre  l'effect;  et  ftilre  l'un  et  l'autre  est 
une  vertu  parfaicte  de  tout  poinot.  Or  ne  se 
peut-il  trouver  aucun  plus  Juste  et  légitime 
moyen  d'en  venir  à  bout  que  la  tenue  des  estais 
généraux  où  vous  estes  invitez  de  la  part  de 
M.  de  Mayenne,  qui ,  selon  le  devoir  de  sa  charge 
et  autborité,  a  touBjours  cherché  et  cherche 
encor  plus  que  Jamais  avec  une  pieté ,  con- 
stance et  magnanimité  digne  de  louange  immor- 
telle, les  plus  vrais  et  asseurez  moyens  de  défen- 
dre et  conserver  cest  Estât  et  couronne  en  son 
intégrité,  et  de  maintenir  la  religion  catholique 
•t  l'Eglise  Gallicane  en  sa  vraye  liberté,  qui 
consiste  principalement  à  ne  s'assujettir  Jamais 
à  un  chef  hérétique.  Aussi  voulons-nous  bien 
vous  protester  en  cest  endrolct  que,  nous  tenans 
dans  les  termes  de  la  charge  qu'il  a  pieu  h  8a 
Sainteté  nous  commettre ,  comme  c'est  nostre 
intention,  nous  ne  pouvons  et  ne  voudrions 
aaisi  en  aucune  manière  assister  ny  favoriser  les 
desseins  et  entreprises  de  M.  de  Mayenne,  ny 
d'autres  princes  ou  potentats  de  la  terre,  quels 
qu'ils  soient,  mais  plustost  nous  y  voudrions 
opposer  de  tout  nostre  pouvoir ,  où  nous  apper- 
cevrions  qu'elles  fussent  aucunement  contraires 
aux  communs  vccuz  et  désirs  de  tous  les  gens  de 
bien ,  vrnys  catholiques  et  bons  François ,  et  en 
particulier  aux  salnctcs  et  pieuses  intentions  de 
nostre  Sainct  Père,  tes'ioelles  d'abondant  nous 
voulons  bien  aussi  vous  déclarer  par  ces  pré- 
sentes n'avoir  autre  but  ny  object  que  la  gloire 
de  Dieu,  la  conservation  de  nostre  salncte  foy  et 
religion  catholique,  apostolique  et  romaine,  et 
l'entière  extirpation  des  schismes  et  hérésies  qui 
ont  réduit  en  si  miterable  estât  cesie  pauvre 
France ,  laquelle  Sa  Saincleté  désire  sur  tout 
veoir  couronnée  de  son  ancienne  splendeur  et 
majesté  par  l'cstablisf  cment  d'un  roy  vrayeraent 
très-chrestien ,  tel  que  Dieu  fera  la  grâce  aux 
estais  généraux  de  le  pouvoir  nommer,  et  tel 
que  ne  fui  Jamais  et  ne  peut  estre  un  hérétique. 


C'est  donques  là  eu  vous  estes  pareillement  con- 
viez de  la  part  de  Sa  Saincteté ,  afOn  qu'en  vous 
séparant  du  tout  de  la  société  et  Sttbjeetion  de 
l'heretique ,  vous  y  apporties  ,  avec  une  volonté 
vnide  de  toute  passion ,  et  plaine  d'un  sainct  zèle 
et  pieté  envers  Dieu  et  vostre  patrie ,  tout  ce 
que  Jugerez  pouvoir  auconetnent  servir  à  esteln- 
dre  le  gênerai  embrasement  qui  l'a  presque  re- 
duicte  en  cendre.  Il  n'est  plus  temps  de  proposer 
de  vaines  excuses  et  difflcultez,  voua  n'y  en 
trouverez  autre  que  celle  qui  procédera  de  vous 
mesmes  ;  car  s'il  vous  plalst  vous  trouver  en  la- 
dite assemblée  aux  fins  et  intentions  qtie  devez , 
nous  pouvons  bien  vous  assenrer,  de  la  part  de 
tous  les  catholiques  qui  par  la  grâce  de  Diea  ont 
toosjours  persévéré  en  la  dévotion  et  obeyssance 
du  Sainct  Siège  apostolique ,  que  les  trouverez 
très  disposez  à  vous  y  recevoir  et  embrasser, 
comme  flores  et  vrais  chrestiens  qui  voudrotent 
acheter  au  prix  de  leur  sang  et  propre  vie  one 
salncte  paix  et  reconciliation  avec  vous.  Faites 
donc  qu'on  vous  voye  séparez  à  bon  escient  de 
l'heretique ,  et  demandez  en  ce  cas  toutes  les 
asseurances  qui  vous  sembleront  nécessaires 
pour  y  pouvoir  librement  aller  et  venir,  dire  et 
proposer  en  ladite  assemblée  tout  ce  que  Jugerez 
plus  expédient  pour  parvenir  aux  fins  d'icelle. 
M.  de  Mayenne  est  prest  de  vous  les  octroyer, 
et  ne  faisons  difSculté  de  nostre  part  de  nous 
obliger  et  rendre  garands  qu'il  n'y  sera  contre- 
venu en  aucune  manière ,  offrant  de  vous  pren- 
dre pour  ce  regard  en  tant  que  bes<Hn  sera  sous 
nostre  spéciale  protection ,  c'est-à-dire  de  Sa 
Saincteté  et  du  Sainct  Siège  apostolique.  Nous 
vous  prions  donc  et  exhortons  de  la  part  de  Sa- 
dite  Saincteté,  et  vous  adjurons  derechef  au  nom 
de  Dieu ,  de  vouloir  floaiement  faire  paroistre 
par  bons  effects  que  vous  estes  vrays  catholi- 
ques, conformant  entièrement  vos  Intentions  à 
celle  do  souverain  chef  de  l'Eglise,  sans  plus 
différer  de  rendre  à  l'Eglise  chrestlenne ,  à  nos- 
tre salncte  religion  et  à  vostre  patrie ,  le  (Idelle 
devoir  qu'elle  attend  de  vous  en  ceste  extrême 
nécessité.  Il  ne  vous  faut  attendre  de  vos  divi- 
sions que  continuelles  désolations  et  ruines ,  et , 
quand  bien  toutes  choses  vous  vtendrolent  d'ail- 
leurs à  souhait ,  ce  que  selon  nostre  advis  vous 
mesme  ne  vous  oseriez  promettre  sous  un  chef 
hérétique,  vous  devriez  neantmoins  grandement 
appréhender  que  les  schismes  dont  ce  royaume 
semble  desjà  tout  plein  ne  se  convertissent  fina- 
lement en  hérésie.  Ce  que  Dieu  par  sa  salncte 
grâce  ne  vneille  permettre ,  mais  plustost  vuellle 
illuminer  vos  cœurs  et  vos  esprits ,  les  rendant 
capables  de  ses  sainctes  influences  et  bénédic- 
tions, à  ce  qu'estant  tous  réunis  de  falct  et  de 
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volonté  en  l'unité  d«  la  saincte  Eglise  catholi- 
fpie ,  apostolique  et  romaine ,  sous  l'obeyssance 
d'un  roy  qui  puisse  estre  meritoirement  estimé 
et  nommé  très-chrestien ,  vous  puissiez  jouyr  en 
ee  monde  d'une  asseurée  tranquillité,  et  finale - 
nent  pturvenir  h  ce  royaume  que  Sa  Divine  Ma- 
jesté a  préparé  de  toute  éternité  à  ceux  qui , 
perseverans  constamment  en  la  communion  de 
sa  mesme  Eglise,  hors  laquelle  il  n'y  a  point  de 
saint ,  rendent  un  clair  tesmoignage  de  leur  vive 
fby  par  vertueuses  et  sainctes  opérations.  Dieu 
vous  eo  foee  la  grâce.  Donné  à  Paris ,  le  1 6  Jan- 
vier 169S.  Phllippes,  cardinal  de  Plaisance, 
Icgat. 

»  Hier.  Aoccmcs.  » 

Aussi  tost  que  la  susdite  déclaration  et  ceste 
exhortation  furent  imprimées  et  publiées,  les 
c(q;)ies  en  furent  apportées  à  Chartres  où  le  con- 
seil du  Roy  estoit ,  auquel  il  se  trouva  lors  plu- 
Sieurs  princes ,  prélats,  offlciers  de  la  couronne 
et  antres  seigneurs  catholiques,  car  l'on  avoit 
ftict  la  cérémonie  des  chevaliers  du  Sainct  Es- 
prit dans  l'église  de  Chartres  le  premier  Jour  de 
Tan,  le  lendemain  de  laquelle  M.  de  Nevers, 
qui  condoisoit  l'armée  du  Roy ,  alla  recevoir  à 
composition  Aunean,  puis  il  alla  aux  chasteaux 
de  La  Fosse  et  de  La  Barre ,  et  nettoya  les  en- 
virons d'auprès  d'Estampes  de  plusieurs  pilleurs 
qui  ftiisolent  leur  retraiete  dans  quelques  mai- 
sons fttrtes  de  ces  quartiers  là.  Or,  sur  ces  deux 
Imprimez  ainsi  apportes  à  Chartres,  plusieurs 
particuliers  firent  des  responses  incontinent; 
tetr'antres  il  en  fat  ftkicte  une  que  Ton  intitula 
ht  fleur  de  lis ,  pour  response  à  ladite  déclara- 
tion du  duc  de  Mayenne,  dans  laquelle  l'au- 
âienr,  après  plusieurs  reparties,  s'arreste  à  ce 
que  ledit  duc  appelle  le  roy  d'Espagne  grand 
roy.  I  Gomment,  dit-Il,  Charles  de  Lorraine, 
poorrois  tu  bien  remarquer  quelque  exemplu  au- 
quel par  lettres  patentes  scellées  des  fleurs  de 
lys  on  ait  attribué  ce  tiltre  de  grand  à  un  roy 
estranger?  Tout  au  contraire,  on  a  i^ict  infinies 
fois  misseler  les  campagnes  de  sang  pour  con- 
«aver  le  tiltre  auguste  des  roys  de  France ,  pre- 
miers ,  plus  grands  et  plus  puissans  princes  de  la 
ehrestienté,  qui  portent  la  couronne  de  liberté 
et  de  gloire  par  dessus  tous  les  autres  roys.  » 
Pois  continuant,  il  dit  :  «  Est-il  possible  que 
eenx  qui  parlent  encor  le  langage  françois  puis- 
sent endurer  que  ce  cruel  parricide ,  auquel  le 
soleil  ne  vid  Jamais  rien  de  semblable ,  rien  de 
si  exécrable ,  soit  appelle  un  coup  du  ciel  1  » 
Ainsi  les  royaux  escrivirent  que  ladicte  déclara- 
tion do  duc  de  Mayenne  n'estoit  qu'un  abrégé 
de  tons  les  libelles  séditieux  et  harangues  vo- 


mies contre  le  feu  Roy  et  le  Boy  à  présent  ré- 
gnant. 

Le  Roy  s'estant  rendu  incontinent  à  Chartres, 
luy  et  son  conseil  jugèrent  sur  le  champ  que  ces- 
diies  déclaration  et  exhortation  n'estoient  que 
prétextes  pour  esblonyrles  simples;  ce  fut  pour- 
quoy  on  résolut  qu'il  seroit  faict  deux  responses, 
l'une  au  nom  de  Sa  Majesté ,  qui  seroit  vérifiée 
aux  parlements  et  publiée ,  l'autre,  qu'au  nom 
des  princes ,  prélats  et  officiers  de  la  couronne 
catholiques ,  on  envoyeroit  à  ladite  assemblée  de 
ceux  du  party  de  l'union  à  Paris  leur  proposer 
une  conférence  pour  ensemblement  adviser  au 
moyen  d'appaiser  les  troubles  de  la  France.  J'ay 
mis  icy  tout  du  long,  premièrement  ladite  pro- 
position ,  laquelle  fut  publiée  deux  jours  aupa- 
ravant la  déclaration  du  Roy ,  et  puis  tout  de 
suitte  ladite  déclaration ,  afQn  que  le  lecteur 
juge  mieux  de  l'intention  de  ceux  qui  les  firent 
publier  que  par  ce  que  J'en  pourroLs  escrire  en 
abrégé. 

Proposition  des  princes ,  prélats,  officiers  de  la 
couronne  et  principaux  seigneurs  catholi- 
ques, tant  du  conseil  du  Roy  que  autres,  es- 
tans  prez  de  Sa  Majesté,  tendans  à  fin  de 
parvenir  au  repos  tant  nécessaire  à  ce  royau- 
me ,  pour  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  V Estât ,  faicte  à  M.  le  duc  de 
Mayenne  et  autres  princes  de  sa  maison, 
prélats ,  sieurs ,  et  autres  personnes  envoyées 
par  aucunes  villes  et  communautez ,  se  trou- 
vans  à  présent  assemblez  dans  la  ville  de 
Paris. 

Les  princes ,  prélats ,  officiers  de  la  couronne, 
et  principaux  seigneurs  catholiques ,  tant  du  con- 
seil du  Roy  que  autres ,  estans  prez  de  Sa  Ma- 
jesté, ayant  veu  une  déclaration  imprimée  h 
Paris  sous  le  nom  de  M.  le  duc  de  Mayenne ,  en 
datte  du  mois  de  décembre ,  et  publiée  à  son  de 
trompe  en  ladite  ville  le  cinquiesme  du  présent 
mois  de  janvier,  ainsi  qu'il  est  escrit  au  pied  d'i- 
celle,  et  venue  en  leurs  mains  à  Chartres  le  quin- 
zlesme  jour  d'iceluy  mois,  recognoissent  et  sont 
d'accord  avec  ledict  sieur  duc  que  la  continua- 
tion de  ceste  guerre ,  tirant  quand  et  soy  la  dis- 
sipation et  ruine  de  l'Estat  en  ce  royaume, 
comme  c'est  une  conséquence  indubitable,  em- 
porte par  mesme  moyen  la  ruyne  de  la  religion 
catholique,  ainsi  que  l'expérience  n'en  rend 
desjà  que  trop  de  preuves ,  au  grand  regret  et 
despiaisir  desdits  princes  et  seigneurs,  et  de  tous 
les  autres  princes,  sieurs  et  Estais  catholiques 
qui  recognoissent  le  roy  que  Dieu  leur  a  donné 
et  luy  font  service,  comme  ils  luy  sont  naturel- 
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lement  obligez,  lesquels  avec  ce  devoir  ont  tons- 
Jours  eu  pour  but  principal  la  conservation  de  la 
religion  catholique,  et  se  sont  d'autant  plus  roi- 
dis  avec  leurs  armes  et  moyens  en  la  defencede 
la  couronne  sous  l'obeyssance  de  Sa  Majesté, 
quand  ils  ont  veu  entrer  en  ce  royaume  les  «s- 
trangers,  ennemis  de  la  grandeur  de  ceste  mo- 
narchie et  de  l'honneur  et  gloire  du  nom  françois, 
parce  qu'il  est  trop  évident  qu'ilsne  tendent  qu'à 
le  dissiper ,  et  que  de  la  dissipation  ensuyvroit 
une  guerre  immortelle  qui  ne  pourroit  produire 
avecques  le  temps  autres  effects  que  la  ruine 
totale  du  clergé,  de  la  noblesse ,  des  villes  et  du 
plat  pays,  événement  qui  seroit  pareillement 
Infaillible  à  la  religion  catholique  en  cedit 
royaume.  C'est  pourquoy  tous  bons  François  et 
vrayement  zélateurs  d'icelle  doivent  tascher  à 
empescher  de  tout  leur  pouvoir  le  premier  in- 
convénient dont  le  second  susdit  est  inséparable, 
et  tous  deux  inévitables  par  la  continuation  de 
la  guerre.  Le  vray  moyen  pour  y  obvier  seroit 
une  bonne  reconciliation  entre  ceux  que  le  mal- 
heur d'icelle  tient  ainsi  divisez  et  armez  à  la  des- 
truction les  uns  des  autres  ;  car  sur  ce  fondement 
la  religion  catholique  seroit  restaurée,  les  églises 
conservées,  le  clergé  maintenu  en  sa  dignité  et 
biens,  la  justice  remise,  la  noblesse  reprendroit 
sa  force  et  vigueur  pour  la  défense  et  repos  de 
ce  royaume ,  les  villes  se  remettroient  de  leurs 
pertes  et  ruynes  par  le  restablissement  du  com- 
merce et  des  arts  et  mestiers  nourrissiers  du  peu- 
ple, et  qui  y  sont  presque  du  tout  abolis,  et 
mesmes  les  universitez  et  estudes  des  sciences, 
qui  ont  par  cy-devant  fait  florir  et  donné  tant  de 
lustre  et  ornement  à  ce  royaume ,  et  qui  mainte- 
nant languissent  et  périssent  peu  à  peu  ;  les 
champs  se  remettroient  en  culture ,  qui  en  tant 
d'endroits  sont  délaissez  en  friche ,  et ,  au  lieu 
des  fruictsqu'ils  souloient  produire  pour  la  nour- 
riture des  hommes,  sont  couverts  de  chardons 
et  d'espines  qui  en  rendent  mesme  la  face  hi- 
deuse à  voir.  En  somme ,  par  la  paix ,  chasque 
estât  reprendroit  sa  function.  Dieu  seroit  servy^ 
et  le  peuple,  jouissant  d'un  asseuré  repos ,  beni- 
roit  ceux  qui  luy  auroient  procuré  ce  bien ,  où, 
an  contraire ,  il  auroit  juste  occasion  d'exécrer 
et  maudire  ceux  qui  l'empescheront,  comme  n'y 
pouvant  avoir  autre  raison  que  leur  ambition 
particulière.  A  ceste  cause ,  sur  la  démonstration 
que  ledit  sieur  de  Mayenne  fait  par  son  escrit , 
tant  en  son  nom  que  des  autres  de  sou  party  as- 
semblez audit  Paris,  que  ladite  assemblée  est 
pour  adviser  au  bien  de  ta  religion  catholique  et 
repos  du  royaume ,  dont ,  par  le  seul  moyeu  des 
lieux ,  où  il  n'est  loisible  ny  raisonnable  à  autre 
que  de  leur  party  d'Intervenir,  ne  peut  sortir 
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aucune  resolution  valable  et  utile  à  l'effect  qoMI 
a  publié ,  estant  au  contraire  tout  certain  que 
cela  ne  feroit  qu'enflamber  d'avantage  la  guerre 
et  oster  tout  moyen  et  espérance  de  reconcilia- 
tion entre  iesdits  princes ,  prélats,  officiers  de  la 
couronne  et  autres  seigneurs  catholiques  estans 
prez  Sa  Majesté ,  bien  assurez  que  tous  les  au- 
tres princes,  seigneurs  et  Estats  catholiques  qui 
le  recognoissent  concurrent  avecques  eux  en 
mesme  zèle  à  la  religion  catholique  et  bien  de 
r  Estât  comme  ils  conviennent ,  en  l'obeyssance 
et  fidélité  deuë  à  leur  roy  et  prince  naturel ,  ont, 
au  nom  de  tous  et  avec  le  congé  et  permission 
que  Sa  Majesté  leur  en  a  donné,  voulu  par  oest 
escrit  signifier  audit  sieur  de  Mayenne  et  autres 
princes  de  .sa  maison ,  prélats ,  sieurs  et  autres 
personnes  ainsi  assemblez  en  ladite  ville  de  Paris, 
que,  s'ils  veulent  entrer  en  conférence  et  com- 
munication des  moyens  propres  pour  assoupir 
les  troubles  à  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique et  de  l'Estat,  et  députer  quelques  bons 
et  dignes  personnages  pour  s'assemblerentel  lien 
qui  pourra  estre  choisi  entre  Paris  et  Sainct  De- 
nis ,  ils  y  envoiront  et  feront  trouver  de  leur 
part  au  jour  qui  sera  pour  ce  convenu  et  accordé, 
pour  recevoir  et  apporter  toutes  les  bonnes  oa- 
vertnresquise  pourront excogiterpourun  si  bon 
effect.  Comme  chacun  y  apportant  la  bonne  vo- 
lonté qu'il  doit ,  ainsi  qu'ils  le  promettent  delenr 
part,  ils  s'assurent  que  les  moyens  se  trouveront 
pour  parvenir  à  ce  bien;  protestans,  devant 
Dieu  et  les  hommes,  que,  si  ceste  voye  est  re- 
jettée ,  prenans  autres  moyens  illégitimes  qui  ne 
pourrolent  par  conséquent  estre  que  pernicieux 
à  la  religiqn  et  à  l'Estat ,  et  achever  de  réduire 
la  France  au  dernier  période  de  toute  misère  et 
calamité ,  la  rendant  proye  et  butin  de  l'avidité 
et  convoitise  des  Espagnols  et  le  triomphe  de 
leur  insolence,  acquis neantmoins  par  les  menées 
et  passions  aveuglées  d'une  partie  de  ceux  qui 
portent  le  nom  de  François ,  degenerans  du  de- 
voir et  de  l'honneur  qui  a  esté  en  si  grande  ré- 
vérence à  leurs  ancestres,  la  coulpe  du  mal  qai 
en  adviendra  ne  pourra  ny  devra  justement  estre 
imputée  qu'à  ceux  qui  par  tel  refus  seront  no- 
toirement recognus  en  estre  la  seule  cause, 
comme  ayans  préféré  les  expediens  qui  peuvent 
servir  à  leur  grandeur  et  ambition  particulière  et 
de  ceux  qui  les  y  fomentent ,  à  ceux  qui  regar- 
dent l'honneur  de  Dieu  et  le  salut  du  royaume. 
Faict  au  conseil  du  Roy ,  où  Iesdits  princes  et 
sieurs  se  sont  expressément  assemblez  et  résolus, 
avec  la  permission  de  Sa  Majesté ,  de  faire  la  sus- 
dite offre  et  ouverture,  à  Chartres  le  37  jan- 
vier 1593. 

Signé  Revol. 
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Voylà  qnelle  Ait  la  proposition  des  princes, 
prélats  et  officiers  de  la  couronne,  et  antres sei- 
gnenra  catholiques  du  conseil  du  Roy,  laquelle 
Alt  portée  à  Paris  par  un  trompette  ,  et  baillée 
an  siear  de  Belin,  gouverneur  de  Paris ,  lequel 
la  bailla  au  duc  de  Mayenne  qui  la  communiqua 
à  ceux  de  ladite  assemblée.  Des  diverses  opi- 
nions qu'ils  eurent  entr'eux  sur  ceste  proposition 
nous  le  dirons  cy  après.  Voycy  la  déclaration  que 
le  Roy  fit  aussi  publier  au  mesme  temps. 

Henry  ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy  de  France 
et  de  Navarre ,  à  tous  ceux  qui  ces  présentes  let- 
tres verront ,  salut.  Ayant  pieu  à  Dieu  nous  faire 
naistre  de  la  plus  ancienne  race  des  roys  chres- 
tiens,  et  par  droict  de  légitime  succession  par- 
Tenir  à  la  couronne  du  plus  beau  et  florissant 
royaume  de  la  chrestienté,  il  ne  nous  avoit  pas 
donné  moins  de  pieté  et  de  dévotion ,  ny  moins 
de  valeur  et  de  courage  pour  estendre  et  la  foy 
direstienne  et  les  bornes  et  limites  de  ce  royaume 
qu'aux  roys  nos  prédécesseurs,  et  n'a  defailly  à 
oostre  bon-heur  sinon  que  tousnos  sujets  n'ayent 
pareillement  succédé  à  la  vertu  et  fidélité  de 
leurs  ancestres  ;  mais  nous  nous  sommes  rencon- 
trez en  un  siècle  que  beaucoup  en  ont  dégénéré, 
ayant  converty  cest  amour  qu'ils  portoient  à  leurs 
roys ,  et  dont  ils  excelloyent  sur  tous  les  peuples, 
en  conspiration ,  et  leur  fidélité  en  rébellion  ;  de 
sorte  que  nostre  labeur  et  nostre  plus  bel  aage , 
qui  estoit  pour  illustrer  la  gloire  du  nom  fran- 
çois ,  est,  à  nostre  très-grand  regret,  consommé 
*  en  publier  la  honte,  n'ayant  peu  evister  d'es- 
tre  depuis  nostre  advenement  à  ceste  couronne 
en  continuelle  guerre  contre  nos  subjets  rebelles  ; 
dont  nous  avons  tant  de  desplaisir  et  de  com- 
passion  des  malheurs  qu'en  souffre  tout  le 
royaume,  que,  si  nous  eussions  cognu  que  leur 
haine  eust  esté  à  nostre  seule  personne,  nous  au- 
rions soohaitté  de  n'estre  Jamais  parvenus  à  nos- 
tre dignité.  Mais  ils  ont  bien  monstre  que  c'es- 
toit  contre  l'authorité  royalle  qn'estoit  leur 
eonspiration ,  l'ayant  premièrement  commencée 
et  depuis  réitérée  contre  le  feu  Roy  dernier , 
nostre  très-honoré  seigneur  et  frère,  pour  lequel 
le  prétexte  de  la  religion ,  dont  ils  se  parent  tant, 
m  pourroit  valloir ,  ayant  tousjonrs  esté  très- 
catbolique,  et  faisant  mesme  la  guerre  contre 
ceux  de  la  religion  dite  reformée  peu  auparavant 
que  lesdits  rebelles  le  vindrent  assiéger  en  la 
ville  de  Tours.  Et  si  ladite  cause  prétendue  de 
lenrdite  rébellion  fut  recognuë  faulse  dès  son 
commencement,  elle  ne  l'a  pas  esté  moins  de- 
puis, quoy  qu'ils  la  magnifient  plus  que  jamais, 
et  que  ce  soit  l'unique  justification  à  tous  leurs 
crimes.  Mais  la  lumière  que  la  vérité  porte  sur 
le  front  surmonte  en  fin  les  ténèbres  qu'y  oppo- 
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soyt  leur  obscurité,  et  l'admirable  sagesse  de 
Dien  dispose  tellement  toutes  choses ,  que  mes- 
mes  les  plus  mauvais  servent  à  la  perfection  de 
son  œuvre,  tant  qu'il  contraint  bien  souvent 
ceux  qui  directement  se  bandent  contre  leur  pro- 
pre conscience ,  lors  qu'ils  s'en  doutent  le  moins, 
de  lascher  quelque  trait  qui  fait  la  confession  de 
leur  foute  si  expresse  qu'il  leur  est  impossible 
de  s'en  plus  desdire.  La  preuve  en  est  bien  claire 
et  manifeste  aux  procédures  de  ceux  qui,  sont 
le  nom  de  la  ligue ,  se  sont  eslevez  en  armes  à  la 
ruine  et  dissipation  de  cest  Estât ,  et  se  voit  que 
tant  plus  ils  ont  voulu  pailler  leur  fait ,  plus  ils 
ont  mis  en  évidence  leurs  mauvaises  intentions. 
Et  comme  la  vraye  et  seule  cause  de  leur  sous- 
levation  est  principalement  en  trois  points,  en 
la  naturelle  malice  de  leurs  chefs ,  de  tout  temps 
mal  affectionnez  à  cest  Ebtat ,  à  laquelle  s'est 
Joincte  l'ambition  de  l'envahir  et  partager  en- 
tr'eux l'intervention  des  anciens  ennemis  de 
ceste  couronne  qui  ont  voulu  profiter  à  leur  ad- 
vantage  ceste  occasion,  et,  pour  les  peuples, 
l'envie  des  plus  misérables  sur  les  plus  aisez ,  la 
cupidité  des  richesses  et  l'impunité  de  leurs  cri- 
mes ,  ceste  ordonnance  de  Dieu  qui  fait  au  péché 
malgréluy  descouvrir  son  péché,  s'exécute  main- 
tenant au  fait  du  duc  de  Mayenne,  encores 
plus  qu'il  n'avoit  esté  cy-devant ,  par  l'escrit 
qu'il  a  nouvellement  mis  en  public  pour  la  con- 
vocation générale  qui  se  fait  en  la  ville  de  Paris. 
Bien  que  sa  faute  soit  insuportable  et  plus  inex- 
cusable qu'aucune  autre  qui  aitjamais  esté  com- 
mise de  ceste  qualité ,  elle  pouvoit  neantmoins 
estre ,  sinon  excusée ,  au  moins  trouvée  moins 
estrange  de  ceux  qui  sçavent  ce  que  peut  la  con- 
voitise du  commandement  souverain  en  une 
ame  ambitieuse.  Mais,  non  content  d'avoir  tan- 
tost  fait  tous  les  bons  François  misérables ,  de 
leur  vouloir  encores  crever  les  yeux  et  les  rendre 
stupides  en  leurs  misères ,  leur  ostant  ce  qu'il 
leur  reste  de  consolation ,  qui  est  la  cognoissance 
certaine  qu'ils  ont  de  la  source  et  première  cause 
de  leurs  malheurs ,  et  sçavoir  à  qui  ils  s'en  doi- 
vent prendre ,  Dieu  ne  l'a  pas  voulu  permettre  : 
l'ambition  dudit  duc  de  Mayenne  s'est  tellement 
enflée ,  qu'en  fin  elle  a  crevé  le  voile  duquel  il 
l'avoit  voulu  couvrir.  Tout  le  plus  grand  artifice 
dudit  escrit  est  de  faire  croire  en  luy  un  bon 
zèle,  une  grande  simplicité,  et  qu'il  est  vulde 
de  toute  présomption.  Et  elle  ne  se  pouvoit  ac- 
cuser plus  grande  que  par  ce  mesme  instrument 
estant  faict  en  forme  d'esdit,  scellé  du  grand 
seau ,  addressé  aux  cours  de  parlement ,  et  avec 
toutes  les  autres  formes  et  marques  dont  les 
roys  et  princes  souverains  ont  privativemeut  à 
tous  autres  accoustumé  d'user.  Il  fait ,  par  sadite 


Digitized  by 


Google 


4M 


CnOROLOfilB   MOVBHâIU  DI  PâLUA  CAYBT.  [1(93] 


dedaratioD ,  «ne  eonTocation  générale  des  prio- 
CM,  offieien  de  la  coaronne,  et  de  tons  les  or- 
dres da  royaume,  poar  délibérer  sur  le  bien  de 
l'Estat ,  choie  josqoes  icy  inouïe  sons  autre  nom 
qae  celoy  des  roys,  comme  par  tontes  les  loix 
ceste  authorité  leur  est  seulement  réservée ,  et 
Jogée  en  crime  de  leze-majesté  pour  tous  autres. 
Il  veut  monstrer  de  vouloir  rendre  quelque 
respect  aux  princes  du  sang,  et  neantmoins  il  les 
eoovoque,  les  appelle  et  leur  promet  seureté, 
qui  est  bien  les  traicter  comme  inférieurs  à  luy. 
Ce  sont  toutes  marques  d'une  imagination  qu'il 
a  en  l'esprit  de  la  puissance  souveraine,  de  la- 
quelle Dieu  permettra  qu'il  s'en  trouvera  aussi 
esloigné  comme  injustement  il  y  aspire.  Si  la 
forme  dudit  escrit  est  vicieuse  et  réprouvée,  la 
substance  d'icelny  ne  l'est  pas  moins,  estant 
pleine  de  foulses  suppositions ,  et  neantmoins  si 
folbles  que  les  plus  simples  jugements  la  peu- 
vent sans  aucun  ayde  facilement  recognoistre. 
La  vraye  et  certaine  loy  fondamentale  du 
royaume  pour  la  succession  d'icelny  est  la  loy 
■alique,  qui  est  si  saincte,  parfaite  et  si  excel- 
lente, qu'à  elle ,  après  Dieu ,  appartient  le  pre- 
mier et  le  plus  grand  honneur  de  la  conserva- 
tion d'iceluy  en  Testât  qui  a  si  longuement  duré, 
«t  est  eneor  à  présent.  Elle  est  aussi  si  nette  et 
claire,  qu'elle  n'a  Jamais  receu  aucune  interpré- 
tation et  exception.  De  sorte  que  Dieu,  la  nature 
et  ladite  loy  nous  ayant  appelle  À  la  succession 
légitime  de  cette  couronne,  elle  ne  nous  peut 
estre  aussi  peu  disputée  qu'à  aucuns  autres  de 
nos  prédécesseurs,  au  pouvoir  desquels  n'a  point 
esté  de  changer  ou  altérer  aucune  chose  en  la- 
dite loy,  de  touttemps  révérée  en  France  comme 
une  ordonnance  divine  à  laquelle  il  n'est  permis 
aux  hommes  de  toucher,  ne  leur  estant  demeurée 
que  la  seule  faculté  et  gloire  d'y  bien  obéir.  Et 
si  rien  n'y  a  deu  estre  Innové,  moins  l'a-il  peu 
estre  par  la  déclaration  faite  par  le  feu  Roy,  nos- 
tre  très-honoré  seigneur  et  frère,  aux  estats  te- 
nus à  Blois  en  l'année  cinq  cents  quatre-vingts 
huict  ;  car,  outre  que  c'est  aux  loix  et  non  aux 
roys  de  disposer  de  la  succession  de  ceste  cou- 
ronne ,  il  est  trop  commun  et  notoire  qu'au  lieu 
que  l'assemblée  desdits  estats  devoit  estre  une 
délibération  libre ,  que  ce  ne  fut  qu'une  con- 
juration descouverte  contre  l'autorité  dudit  feu 
Roy,  duquel  ladite  declaratiou  fut  extorquée  par 
force  et  violence ,  comme  tout  ce  qui  y  futtraitté 
ne  flit  que  pour  l'establissement  de  ce  qui  s'en 
est  depuis  ensuivy  en  faveur  de  la  rébellion  qui 
dure  encor  à  présent  :  et  n'est  pas  à  présumer 
que  ledit  feu  Boy  eust  voulu  sciemment  rompre 
et  enfreindre  ladite  loy,  par  laquelle  le  feu  roy 
François  I  son  ayeul,  et  par  conséquent  luy 


mesmes ,  ertoient  venus  à  eeste  couronne.  Aussi, 
ainsi  que  ladite  déclaration  fut  injuste ,  elle  n'a 
point  esté  observée  par  ceux  mesmes  qui  l'a- 
voient  bastie,  et  en  faveur  desquels  elle  estolt 
faite,  car,  ri  ledit  duc  de  Mayenne  eut  recognu  le 
feu  cardinal  de  Bourbon  nostre  oncle  pour  son 
roy,  comme  il  luy  en  a  donné  quelque  temps  l« 
tiltre  Imaginaire,  Use  fost  intitulé  durant  sa  vie 
plustoet  son  lieutenant  gênerai  que  lieutenant 
gênerai  de  l'Estat  comme  il  a  tousjours  fait ,  es- 
timant que  ceste  qualité  luy  en  acquerroit  quel- 
que possession.  Ils  eussent  aussi  recognu  nortre- 
dit  oncle  dès  qu'ils  entreprirent  de  priver  le  fea 
Boy,  noslredlt  feu  sieur  et  frère,  de  la  dignité 
royale ,  ou  pour  le  moins  incontinent  après  sa 
mort;  mais  ils  y  consultèrent  plus  de  trois  mois, 
après  s'y  estans  résolus,  non  en  intention  de  le 
luy  conserver,  mais  pour  prendre  par  ledit  doc 
de  Mayenne  loisir  et  force  de  s'y  establir  loy 
mesmes ,  s'introduisent  cependant  dans  toutes 
les  autoritez  qui  en  dépendent.  Et  c'est  imposer 
de  dire  que  ladite  déclaration  fkite  à  Blois  n'est 
que  la  confirmation  d'une  antre  pareille  foite  aux 
estats  precedens  tenus  audit  Blois  en  l'année 
1577.  Il  peut  bien  estre  qu'elle  fnst  dèslors  par 
eux  designée,  mais  leur  force  ne  fut  pas  encoree 
assez  grande  pour  la  faire  résoudre,  ne  s'y  estant 
faite  sur  ce  autre  démonstration  que ,  par  une 
simple  légation  de  la  part  desdits  estats ,  nous 
&ire  exhorter,  et  feu  nostre  cousin  le  prince  de 
Condé,  à  prendre  la  religion  catholique.  Quant 
aux  cérémonies  qui  doivent  suivre  la  promotion 
h  la  dignité  royale ,  que  lesdits  rebelles  nous  im- 
putent de  n'avoir  point ,  combien  que  cela  ne 
doive  pas  valoir  pour  nostre  exclusion  et  nous 
denier  l'obéissance  qtii  nous  est  deuë,  parce  que 
la  royauté  subsiste  de  soy-mesme ,  se  pouvant 
bien  interposer  plusieurs  choses  et  obstacles  en- 
tre ladite  royauté  et  les  cérémonies  d'iceile, 
comme  nous  ne  serions  pas  le  premier  roy  qui 
auroit  quelque  temps  régné  avant  que  d'estre 
couronné  et  prins  les  autres  solemnitez,  mais  rien 
ne  s'interpose  entre  la  personne  du  roy  et  ladite 
royauté ,  de  laquelle  l'autorité  est  inséparable , 
toutesfois  nous  estimons  avoir  assez  fait  cognois- 
tre ,  comme  nous  ferons  tousjours,  qu'ainsi  qu'il 
n'a  point  tenu  à  nous  JusquMey,  qu'il  ne  tiendra 
aussi  jamais  que  nous  n'ayons  toutes  les  marques 
et  caractères  qui  doivent  accompagner  ceste  di- 
gnité ,  et  que  nous  ne  retirions  à  nous  toute  l'af- 
fection de  nos  sujets,  comme  nous  leur  donnons 
toute  la  nostre ,  mesme ,  en  ce  qui  est  du  fait  de 
nostre  religion  ,  que  nous  ne  facions  cognoistre 
n'avoir  aucune opiniastreté,  et  que  nous  sommes 
bien  préparés  à  recevoir  toute  bonne  instruction 
et  nous  réduire  à  ce  que  Dieu  nous  conseillera 
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Mtre  de  nostre  bien  et  salut.  Et  ne  doit  estre 
trotivé  estrange  de  tous  nos  sujets  catholiques, 
si,  ayant  esté  nourris  en  la  religion  que  nous 
tenons,  nous  ne  nous  en  voulons  départir  sans 
premièrement  estre  instruits ,  et  qn'on  ne  nous 
ait  fait  cogooistre  qde  celle  qu'ils  désirent  en 
nous  est  la  meilleure  et  plus  certaine ,  cesie  ins- 
traction  en  bonne  forme  estant  d'autant  plus 
nécessaire  en  nous ,  qoe  nostre  exemple  et  con- 
TCrsioo  pourroit  beaucoup  à  esmouvoir  les  au- 
très.  Ge  seroit  aussi  errer  aux  priucipes  de  relf> 
^B,  et  monstrer  n'en  avoir  point,  que  de  vouloir 
sons  une  simple  semonce  nous  faire  changer  la 
nostre ,  y  allant  de  chose  si  précieuse  que  de  ce 
oa  qaoy  il  fttut  fonder  l'espérance  de  son  salut , 
et  n'avons  pas  pensé  faillir  de  désirer  la  convoca- 
tion d'un  concile,  comme  nous  imputent  lesdlts 
rebelles,  et  que  ce  seroit  mettre  en  doute  ce  qui 
a  esté  eonelu  par  les  antres ,  parce  qne  ceste 
mesme  raison  eondamnerolt  tous  les  derniers, 
esqoels  ce  qui  avoit  esté  délibéré  aux  premiers 
n'a  pas  laissé  d'y  estre  derechef  traité  :  toutes- 
fWs ,  s'il  se  tronve  quelque  autre  meilleur  et  pins 
prompt  moyen  pour  parvenir  à  ladite  Instruc- 
tion, tant  s'en  faut  que  nous  la  rejetions  que 
nous  le  desirons  et  l'embrassons  de  tout  nostre 
eœnr,  eomme  nous  estimons  l'avoir  assez  tesmol- 
gné  par  la  permission  que  nous  avons  donnée 
anx  princes ,  ofllciers  de  la  couronne ,  et  autres 
sdgnenrs  catholiques  qui  nous  assistent ,  de  dé- 
poter vers  le  Pape  pour  faciliter  et  intervenir 
en  ladite  instruction.  Et  non  seulement  par  ce 
moyen,  mais, auparavant  par  plusieurs  nos  de- 
darations  générales ,  et  encores  par  légations 
partlcalieres,nodS  les  avons  voulu  induire  à  ve- 
nir h  quelque  conférence  ponr  trouver  les  moyens 
de  parvenir  à  ladite  instruction ,  qui  est  incom- 
patible avec  le  bruit  des  canons  et  des  armes. 
Mats  ils  n'y  ont  voulu  entendre  qu'au  temps  et 
aatant  qu'ils  ont  estimé  leur  pouvoir  valoir  à  don- 
ner jalousie  aux  ministres  d'Espagne  pour  en  ti- 
rer des  conditions  meilleures ,  et  est  supposition 
de  dire  qu'ils  nous  en  ayent  jamais  fait  aucune 
semonce  en  forme  qu'il  se  pust  juger  que  ce  fust 
pear  avoir  effect;  au  contraire,  H  n'en  a  Jamais 
esté  parlé  de  leur  part  que  comme  cralgnans  de 
persuader  ce  que  pour  la  Aveur  de  leur  prétexte 
ils  estolent  contraints  monstrer  de  désirer;  et 
eneor  maintenant,  par  ledit  escrit,  Ils  veulent 
tenir  la  chose  pour  désespérée  avant  qu'elle  ait 
Jamais  esté  proposée  ;  dont  ils  ont  tant  d'apre- 
hension  qu'il  en  puisse  advenir  ce  qui  leur  est 
aussi  formidable  dans  le  cœur  qu'il  semble  leur 
estre  plansible  sur  les  lèvres,  qu'aussi-tost  qu'ils 
entendirent  que  lesdlts  catholiques  qui  nous 
assistent  depescherent  par  nostre  permission 


vers  le  Pape  nostre  amé  et  féal  conseiller  en 
nostre  conseil  d'Estat,  chevalier  desdeux  ordres, 
le  marquis  de  Pisani ,  Us  firent  partir  en  dili- 
gence deux  de  leurs  ambassadeurs ,  qui  mainte- 
nant remuent  toute  Rome  avec  les  ministres 
d'Espagne  pour  empescher  et  faire  que  l'audience 
luy  soit  desniée ,  encor  qo'll  soit  député  de  la 
part  des  meilleurs  catholiques  de  ce  royaume , 
qu'il  ne  s'en  pourroit  pas  choisir  un  qui  le  fast 
d'avantage  que  luy,  et  qu'il  est  bien  à  présumer 
que  sa  charge  n'estoii  que  pour  le  bien  et  la  con- 
servation de  la  religion  catholique.  Ce  sont  effects 
certains  et  solides  qui  ne  conviennent  pas  aux 
paroles  qui  se  respandent  maintenant  dans  leurs 
escrlts  pour  surprendre  les  plus  simples  :  et 
neantmoins  les  uns  se  traittent  à  Rome  au 
mesme  temps  que  les  autres  se  publient  par  de  çà; 
qui  est  ce  qui  leur  faisoit  si  hardiment  dire  qu'ils 
se  remettoyent ,  ponr  ce  qui  est  de  nostre  reli- 
gion, à  ce  qui  en  serait  ordonné  par  le  Pape , 
que  nous  voulons  espérer  qui  sera  si  judicieux 
et  équitable  qu'il  en  sçaura  bien  discerner  la  vé- 
rité. Ces  contrarietez  si  manifestes,  ces  artifices 
si  descouverts,  sont  mauvais  moyens  auxdits 
rebelles  pour  esbranler  la  constance  des  bons 
catholiques  qui  nous  assistent ,  et  les  attirer  en 
société  de  leurs  fautes ,  comme  il  semble  que  ce 
sott  une  des  principales  intentions  dudit  escrit 
en  les  invitant  ou  plustostadjournant  de  se  trou- 
ver à  ladite  assemblée.  Il  seroit  bien  plus  juste 
et  plus  convenable  qu'eux ,  qui  sont  les  catholi- 
ques désunis ,  se  vinssent  rejoindre  au  corps  des 
bons  catholiques  et  vrays  François,  et  se  former 
à  leur  patron  et  exemple.  Et  si  le  corps  est  où 
est  la  meilleure  et  plus  noble  partie,  il  ne  peut 
estre  ailleurs  que  où  sont  tous  les  princes  du 
sang ,  tous  les  autres  princes ,  excepté  ceux  de  la 
maison  de  Lorraine  qui  ne  sont  que  princes  de 
maison  estrangere ,  tous  les  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  les  principaux  prélats ,  les  ministres  de 
l'Estat ,  tous  les  officiers  des  parlements ,  pour 
le  moins  tons  les  chefs ,  quasi  toute  la  noblesse  , 
qui  sont  tous  demeurez  fermes  en  leur  fidélité 
envers  nous  et  leur  patrie,  car  nostre  cause 
est  celle  de  l'Estat,  pour  lequel  nous  combatons 
comme  les  autres  font  pour  le  destruire.  Ce  seroit 
bien  à  eux  à  jetter  les  yeux  sur  les  monumens 
de  leurs  ancestres ,  qui  ont  souvent  exposé  leurs 
vies  pour  fermer  les  portes  de  ce  royaume  à 
ceux  ausqnels  il  les  ouvrent  et  livrent  mainte- 
nant, trafflguant  à  prix  d'argent  le  sang  de  leurs 
pères  et  le  bien  et  l'honneur  de  leur  patrie.  Ce 
seroit  bien  à  eux  à  faire  dueil  et  pénitence  du 
détestable  parricide  commis  en  la  personne  du 
feu  Roy,  nostre  très-bonoré  seigneur  et  frère , 
et  ne  vanter  plus  pour  trophée  ny  pour  faveurdu 
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ciel  le  plus  lugubre  accident  qui  arriva  Jamais 
en  France,  et  dont  elle  est  plus  diffamée,  n'es- 
tant pas  descbarge  suffisante  de  n'en  estre  point 
coulpable  et  de  dire  ne  l'avoir  pas  sceu.  Il  n'eust 
pasfaln  aussi  s'en  resjouïr  publiquement,  en 
rendre  grâces  à  Dieu  et  honorer  la  mémoire  de 
l'exécuteur,  si  on  vouloit  estre  creu  en  avoir  esté 
du  tout  innocent.  Ce  serait  bien  à  eux  à  consi- 
dérer Testât  présent  de  la  France,  leur  première 
mère  nourrice,  qui,  les  ayant  si  tendrement 
nourris  et  allaictez,  les  a,  des  moindres  qu'ils 
estoient  de  leur  condition ,  eslevez  et  appariez 
aux  plus  grands  du  royaume ,  et  gémir  et  sous- 
pirer  de  regret  de  la  voir  maintenant  descbirée 
par  leurs  propres  mains ,  remplie  de  nouveaux 
habitans,  régie  par  nouvelles  loix  ,  et  y  parler 
nouveau  langage.  Si  ces  considérations  ne  ser- 
vent à  leur  amollir  le  coeur,  pour  le  moins  nous 
sommes  bien  asseurez  qu'elles  eschauferont  et 
animeront  tousjours  davantage  celuy  des  bons 
eatboUques  qui  nousassisteut,  que  nous  voyons 
plus  résolus  que  Jamais  d'achever  de  dépendre 
le  reste  de  leurs  vies  et  de  leurs  moyens  pour 
une  si  Juste  et  saincte  cause.  De  quoy  ils  nous 
seront  bons  tesmoins  que  nous  leur  donnons  le 
premier  exemple,  ne  mesnageant  aucunement 
ny  nostre  santé ,  ny  nostre  propre  sang ,  au  pris 
duquel  nous  voudrions  avoir  acquis  le  repos  en 
ce  royaume.  Ils  tesmoigneront  aussi  pour  nous 
quels  ont  esté  nos  deportements  envers  la  reli- 
gion catholique  et  tous  les  ecclésiastiques,  si 
nous  avons  eu  soin  non  seulementde  ceux  qui  se 
sont  maintenus  en  leur  devoir,  mais  de  ceux 
mesmes  desdits  rebelles  qui  ont  esté  avec  nous, 
qui  avoiieront  avoir  recen  meilleur  traictement 
de  nous,  et  avoir  ven,  pour  leur  regard,  la  disci- 
pline bien  mieux  observée  en  nostre  armée 
qu'en  celle  desdits  ennemis.  Lesdits  bons  catho- 
liques qui  nous  assistent ,  et  qui  ont  eu  moyen 
de  considérer  et  examiner  de  près  nos  actions, 
nous  seront  aussi  bons  tesmoins  si  nous  avons 
esté  soigneux  observateurs  de  la  promesse  à  eux 
par  nous  faite  à  nostre  advenement  à  la  cou- 
ronne ,  et  si  nous  y  avons  en  rien  manqué  et  de- 
failly  de  ce  qui  a  peu  dépendre  de  nous.  Et 
estant  tousjours  en  ceste  intention  et  ferme  reso- 
lution de  l'accomplir  et  religieusement  observer 
toute  nostre  vie ,  combien  que  nous  n'ayons  ja- 
mais donné  occasion  d'en  pouvoir  douter,  tou- 
tesfois ,  parce  que  lesdits  ennemis  taschcnt  par 
tous  moyens  d'en  donner  de  contraires  Impres- 
sions, et  que  nous  ne  voudrions  qu'il  en  demeu- 
rast  le  moindre  scrupule  es  esprits  de  nosdits 
bous  subjects,  nous  réitérons  icy  volontiers  la- 
dite promesse,  attestant  le  Dieu  vivant  que  du 
plus  intérieur  de  nostre  cœur  nous  faisons  enco- 


res  présentement  à  tous  nosdits  subjets  la  mesme 
promesse  que  nous  leur  flsmcs  à  nostre  advene- 
ment à  cestedite  couronne,  selon  qu'elle  est  enre- 
gistrée en  nos  cours  de  parlement  ;  promettons  de 
la  garder  et  inviolablement  observer  et  entrete- 
nir jusques  au  dernier  souspir  de  nostre  vie;  et 
au  reste  qu'il  ne  tiendra  Jamais  à  nous  que  les 
difflcnltez  et  empescbemens  qui  peuvent  dépen- 
dre de  nostre  personne  ne  prennent  fin  par  les 
bons  moyens  qui  y  doivent  estre  tenus,  lesquels 
nous  espérons  que  Dieu  favorisera  tellement  de 
sa  bénédiction ,  que  tout  réussira  à  sa  gloire  et 
au  bien  et  repos  de  cest  Estât.  Et  quant  à  la  dé- 
claration dudit  duc  de  Mayenne  cy-dessu8  men- 
tionnée, à  ce  que  nul  ny  puisse  estre  sorprins  et 
prétende  cause  d'ignorance  de  ce  qui  est  sur  ce 
de  nostre  Intention ,  après  avoir  mis  le  faict  en 
délibération  en  nostre  conseil ,  nous ,  de  l'advis 
d'iceluy,  où  estoient  les  princes ,  tant  de  nostre 
sang  qu'autres ,  les  officiers  de  la  couronne ,  et 
autres  grands  notables  personnages  de  nostre 
conseil,  avons  dit  et  déclaré,  disons  et  déclarons 
par  ces  présentes,  ladite  prétendue  assemblée 
tenue  ou  à  tenir  en  ladite  ville  de  Paris ,  men- 
tionnée en  ladite  déclaration  dudit  duc  de 
Mayenne ,  estre  entreprise  contre  les  loix ,  le 
bien  et  le  repos  de  ce  royaume  et  des  subjets 
d'ice!uy,  tout  ce  qui  y  est  ou  sera  fait,  dit,  traité 
et  résolu,  abusif,  de  nul  effect  et  valeur  ;  défen- 
dons à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soient,  d'y  aller  ou  envoyer,  y 
avoir  intelligence  aucune  directementou  indiree- 
tement ,  ny  donner  passage ,  confort  ou  aide  à 
ceux  qui  iront,  retourneront  ou  envoyeront  à  la- 
dite assemblée  ;  avons ,  tant  celuy  qui  fait  ladite 
convocation  que  tous  les  dessus-dits,  déclarez 
audit  cas  attaints  et  convaincus  de  crime  de 
leze-majesté  au  premier  chef,  voulons  qu'en  ceste 
qualité  il  soit  procédé  contre  eux ,  à  la  diligence 
de  nos  procureurs  généraux,  que  nous  chargeons 
particulièrement  d'en  faire  les  poursuites.  Et 
neantmoios,  parce  que  plusieurs  villes,  commu- 
nautez  et  particuliers  pourront  avoir  esté  surpris 
en  ladite  convocation,  qu'ils  n'auront  pas  estimé 
estre  si  illégitime  et  prohibée  comme  elle  est, 
ne  nous  voulans  point  départir  de  nostre  natu- 
relle clémence  que  nous  avons  tousjours  prati- 
quée et  présentée  à  tous  nos  sujets,  mesmes  en 
ce  fait  particulier  excuser  la  simplicité  de  plu- 
sieurs qui  y  peuvent  avoir  esté  séduits,  nous,  de 
nostre  grâce  spéciale,  avons  dit  et  déclaré ,  di- 
sons et  déclarons  que  tous,  tant  villes ,  commu- 
nautez  que  particuliers,  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'ils  soy  eut,  qui  se  seront  acheminez 
pour  se  trouver  à  ladite  assemblée ,  s'y  seront  Jn 
rendus ,  ou  y  auront  envoyé,  que,  s'en  retirans 
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on  revoqaans  lenndits  envoyez,  et  recoarans  à 
nous  avec  les  submisslons  en  tel  cas  requises,  ils 
y  sero&t  benignement  receus ,  et  obtiendront  de 
Dons  la  remise  de  ceste  faate  et  des  précédentes' 
faites  pour  l'adhérence  qu'ils  auront  eue  avec 
lesdits  rebelles,  ponrveu  qu'à  cela  ils  satlsfacent 
quinze  jonrs  après  la  publication  de  ceste  nostre 
présente  déclaration  au  parlement  du  ressort  du- 
quel ils  seront.  Si  donnons ,  etc.  Donné  à  Char- 
tres le  vingt-neuQesme  Jour  de  janvier,  l'an  de 
grâce  1593 ,  et  de  nostre  règne  le  quatriesme.  Si- 
gné Henry.  Et  plus  bas ,  par  le  Roy  estant  en 
son  conseil ,  Forget  Et  sellée  sur  double  queue 
en  parchemin  de  cire  jaune.  Leaës ,  publiées  et 
registrées ,  ouy  et  ce  requérant  le  procureur  gê- 
nerai du  Roy,  et  ordonné  que  coppiescollation- 
oées  seront  envoyées  anx  bailliages  et  senes- 
diaosséesde  ce  ressort  pour  y  estre  leuës,  publiées 
et  registrées ,  et  outre  arfichées  aux  carrefours , 
places  publiques,  et  principales  portes  des  égli- 
ses. Enjoinct  aux  baillife  et  seneschaux  ou  leurs 
lientenans  ,çeneraux  procéder  à  la  publication,  et 
aux  substituts  du  procureur  gênerai  du  Roy 
faire  procédera  l'exécution  et  informer  des  con- 
traventions, et  certifier  la  cour  de  leurs  diligen- 
ces au  mois.  • 

Voyià  quelle  fut  la  déclaration  que  le  Roy 
fit  publier  pour  response  à  celle  du  duc  de 
Mayenne. 

Or  Sa  Majesté,  ayant  esté  quelques  jours  à 
Chartres  avec  plusieurs  des  princes  et  des  offi- 
ciera de  la  couronne  qui  avoient  envoyé  la  sus- 
dite propositionau  duc  de  Mayenne  et  à  ceux  de 
son  par^  assemblez  à  Paris,  voyant  qu'il  s'es- 
toitjà  passé  huict  jonrs  sans  en  avoir  receu  au- 
enne  nouvelle  ny  response,  sur  l'advis  que  l'on 
récent  que  ledit  duc  de  Mayenne  estait  allé  au 
devant  de  l'armée  espagnole  qui  entrait  en 
France,  conduite  par  le  comte  Charles  de  Mans- 
feldt,  avec  lequel  estoit  le  due  de  Ferla,  fils  du 
duc  de  rinfantasque,  envoyé  par  le  roy  d'Espa- 
gne pour  son  ambassadeur  en  ceste  assemblée  de 
ceux  de  l'union ,  et  pour  y  negotier  son  inten- 
tion sur  la  réception  qu'il  desirolt  y  estre  faicte 
de  l'Infante  sa  fille  pour  roynede  France,  le  Roy 
congédia  la  plus-part  desdits  princes  et  seigneurs, 
qui  s'en  altèrent  en  divers  endroits  là  où  les  oc- 
casions de  la  guerre  les  appeloient,  et  luy,  avec 
son  armée,  qui  n'estoit  pas  grande  lors,  conduitte 
par  M.  l'admirai  de  Biron,  s'en  alla  le  long  de  la 
rivière  de  Loire.  Cependant  qu'il  envoya  assié- 
ger Meun,  qui  n'est  qu'à  cinq  lieuëi  d'Orléans, 
il  s'achemina  à  Blois,  à  Tours,  puis  à  Saumur 
pour  voir  Madame,  sa  soeur,  qui  y  estoit  arrivée 
le  premier  jour  de  ceste  année.  Il  ne  sera  hors 
de  propos  de  dire  comme  ceste  princesse  partit 
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de  Pau  en  Beam ,  et  de  quelques  choses  nota- 
bles qui  ad  vinrent  en  son  voyage,  traversant 
tant  de  provinces  depuis  les  Pyrénées  jusques 
sur  les  bords  de  Loire. 

Ceste  vertueuse  et  généreuse  princesse  s'es- 
tolt  tousjours  attendue  de  revoir  encore  une  fols 
le  Roy  en  ses  pays  de  la  basse  Navarre  et  de 
Beam  où  il  l'avoit  laissée  régente  depuis  l'an 
1585,  comme  il  Iny  en  avoit  donné  espérance 
par  plusieurs  lettres  ;  en  fin  elle  se  résolut  de  ve- 
nir trouver  Sa  Majesté  en  France  :  dequoy  le 
Roy  en  estant  aussi  bien  content,  manda  à  tous 
les  gouverneurs  des  pays  où  elle  devoit  passer 
de  luy  faire  escorte  eu  leurs  gouvememens. 
Tellement  qu'ayant  mis  ordre  aux  affaires  du 
royaume  de  Navarre  deçà  les  monts  Pyrénées, 
qu'on  appelle  basse  Navarre  [car  l'Espagnol 
tient  la  haulte  Navarre,  comme  nous  avons 
dit  ailleurs],  en  Bearn,  et  autres  sonveraine- 
tez  et  regalles  qui  estoient  sous  sa  régence  le 
long  des  Pyrénées  jusques  en  Foix ,  elle  par- 
lit  de  Pau  le  25  octobre  1592,  et  s'en  vint  pas- 
sera Sainct  Sever,  Agemaux,  Mont  de  Marsan 
et  Bazas,  en  tons  lesquels  lieux  le  mareschal  de 
Matignon  donna  ordre  qu'elle  fust  reçue  comme 
la  propre  personne  du  Roy,  suivant  son  com- 
mandement, avec  entrées  qui  furent  belles  et 
magnifiques,  selon  la  nécessité  du  temps.  A 
Bazas  ledit  sieur  mareschal  la  vint  recevoir  à 
my-cheroin  du  fort  de  Captieux,  et  luy  rendit  les 
devoirs  et  honneurs  d'un  bon  et  ancien  serviteur 
de  la  maison  et  couronne  de  Navarre  en  son  par- 
ticulier, comme  ayant  esté  noorry  enfant  d'hon- 
neur de  la  royne  Marguerite  de  Valois,  sœur  du 
grand  roy  François.  De  Bazas  Son  Altesse  alla 
à  Castres,  où  elle  séjourna  quatre  ou  cinq  jours 
pour  attendre  que  les  Bourdelols  eussent  fait 
leurs  preparalil^  de  l'entrée  qu'ils  lui  vouloient 
faire  :  cequ'ayans  faict,  elle  s'y  achemina.  Elle 
fut  rencontrée  sur  la  rivière  par  toute  la  Maison 
de  Ville  de  Bourdeanx  en  corps  avec  toute  la  no- 
blesse, au  lieu  raesme  où  autresfois  la  feue  royne 
Catherine  de  Medicis  avoit  pris  son  rafraischls- 
sement,  lors  qu'aussi  elle  fit  avec  le  roy  Charles 
son  entrée  en  ladite  ville,  l'an  1564.  Le  premier 
capiton  de  Bourdeanx  luy  ayant  fait  une  haran- 
gue, elle  entra  dans  une  barque  de  parade,  pinte, 
dorée,  couverte  et  tapissée  de  velours  de  ses 
couleurs  ;  et,  accompagnée  de  plusieurs  autres 
barques  chargées  de  seigneurs  et  gentilshom- 
mes,  dames  et  damoiselles,  elle  fut  conduitte  à 
la  rame  par  des  espalliers  accoustrez  de  mesme 
livrée  que  la  barque,  jusques  à  l'endroit  de  La 
Bastide,  avec  toutes  sortes  d'instrumens  de  mu- 
sique. A  l'abordage  de  sa  barque  sur  le  cay  de 
la  ville  fut  Incontinent  dressé  un  grand  pont 
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fait  exprès,  couvert  de  drap  de  pied,  pour  la 
mettre  à  terre.  En  mesme  temps  la  cour  de 
parlement  en  corps  la  vint  saluer  à  la  sortie  de 
sa  barque,  et  luy  fut  faicte  une  belle  harangue 
par  M.  d'Affis,  premier  président  de  Bourdeaux, 
en  laquelle  il  loiioit  Dieu  de  ce  bon  heur  de  voir 
en  leur  ville  la  perle  des  princesses,  sœur  uni- 
que de  leur  Roy.  Durant  que  ces  choses  se  pas- 
soient  on  n'oyoit  que  canonnades,  tant  des  chas- 
teaux  Trompette  et  du  Ha  que  des  navires,  avec 
une  joye  et  applaudissement  du  peuple ,  et  fut 
Son  Altesse  ainsi  conduitte  et  suivie  de  toute  la 
noblesse  et  bourgeoisie  Jusques  en  la  maison  du 
tbresoiler  gênerai  de  Pontac,  qui  estolt  le  logis 
que  l'on  luy  avoit  preparé.*Messieurs  du  clergé 
de  Bourdeaux  allèrent  aussi  au  devant,  et  luy 
firent  une  harangue  à  laquelle  Son  Altesse  res- 
pondit  fort  dignement,  les  remerciant  de  la 
bonne  affection  qu'ils  luy  monstroient  en  faveur 
du  Roy.  Elle  eut  aucsi  cest  honneur  de  faire  ou- 
vrir les  prisons,  comme  il  se  fait  de  droit  et  de 
coustume  aux  entrées  royales,  pour  la  compas- 
sion des  pauvres  misérables. 

Durant  le  mois  de  novembre  que  Son  Altesse 
demeura  à  Bourdeaux  ce  ne  furent  que  festins, 
balets  et  resjouyssances  publiques  et  particuliè- 
res. Mais,  comme  en  tels  temps  et  oceurrenees 
il  est  malaysé  qu'il  n'arrive  du  desordre  parmy 
du  peuple,  aussi  il  advint  que ,  plus  par  curio- 
sité qu'autrement,  aucuns  des  habitans  de  Bour- 
deaux allèrent  au  logis  de  Son  Altesse,  la  plus 
part  pour  voir  que  c'estoit  que  le  presche  ;  d'au- 
tres, qui  y  avoient  esté  autresfois,  pensoient 
que  ce  libre  accez  leur  serviroit  d'une  ouver- 
ture d'y  avoir  à  Tadvenir  le  presche.  Mais,  au 
contraire  de  leurs  intentions,  y  estant  advenu  en 
une  presse  quelques  querelles,  les  Bourdelois 
prirent  cela  pour  une  révolte  de  l'Eglise  que 
falsoient  tous  ceux-là  qui  alloient  ouyr  le  pres- 
che des  ministres  :  et  craigoans  que  cela  cau- 
sast  quelque  nouveau  trouble,  messieurs  du  par- 
lement furent  requis  de  faire  publier  à  son  de 
trompe  par  toute  la  ville  et  devant  le  logis  mes- 
mes  de  Son  Altesse  des  deffences  à  tous  les  ha- 
bitans de  n'aller  plus  ausdits  presches;  et  aus 
quelles  deffences  quelques-uns  ne  voulans  obeyr 
furent  mis  prisonniers  par  l'authorité  de  la  cour, 
quoy  qu'ils  dissent  pour  leurs  excuses  :  et  com- 
bien que  Son  Altesse  s'y  employast  par  prières, 
messieurs  du  parlement  députèrent  vers  elle  pour 
la  supplier  ne  trouver  mauvais  leur  arrest,  qui 
n'estoitque  pour  contenir  le  peuple,  et  non  pour 
lesubject  de  sa  personne,  maison  et  suitte,  qu'en 
cela  ils  gardoient  l'ordre  que  Sa  Majesté  avoit  eu 
aggreable,  et  qu'il  vouloit  estre  gardé  en  vers  sa 
proprepersonne,  quand  mesmesilyseroitpresent. 


Le  mareschal  de  Matignon,  craignant  que  le 
blasme  luy  fust  mis  sus  de  tontes  ces  choses,  let* 
quelles  se  faisolent  eu  la  principale  ville  de  la 
province  où  il  estoit  lieutenant  gênerai  pour  le 
Roy,  sur  les  offres  du  service  que  vint  faire  dans 
Bourdeaux  à  Son  Altesse  le  sieur  de  Monguyon, 
tant  an  nom  du  sieur  de  Massés,  lieutenant  de 
M.  d'Espernon  en  Xaiotonge,  que  de  ia  part  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  de  cette 
province,  il  luy  conseilla  de  continua'  son  che- 
min, ce  qu'elle  flt,  et  la  conduisit  jusques  hors 
son  gouvernement.  Pendant  le  séjour  que  Sa- 
dite  Altesse  fit  à  Bourdeaux  11  advint  aussi  que 
quelques  anabaptistes  flamans ,  estans  venus  pow 
y  charger  des  vins,  avoient  apporté  quelques  li- 
vres de  leur  secte  qu'ils  taschoient  de  faire  di- 
vulguer sous  main;  mais,  descouverts,  iisfnreat 
bien  reprimez  par  ledit  sieur  mareschal  de  Ma- 
tignon, de  peur  de  plus  grand  mal.  Des  opinieaa 
de  ceste  seote  plusieurs  en  ont  escrit.  Il  y  en  a 
encores  à  présent  quantité  en  Holande  et  eo 
quelques  pays  des  Estats.  On  tient  que,  quand 
ils  vont  sur  mer,  ils  n'ont  aucun  canon  ny  ar- 
mes offensives  ou  deffensives  dans  leurs  vais- 
seaux, et  disent  qu'ils  n'ont  besoin  de  se  deffm- 
dre  puisque  dez  leur  naissance  ils  sont  prédesti- 
nez ce  qu'ils  doivent  devenir,  et  de  quelle  mort 
ils  doivent  mourir. 

Madame  donc  poursuivant  son  chemin  pam 
à  Vaytes ,  lieu  fort  sur  la  Derdogne ,  où  il  cuyda 
y  avoir  de  l'inconvénient  d'une  poultre  qui  es- 
clata  ,  et  faillit  à  tomber  de  la  salle  haute  oà  es- 
toit  Son  Altesse  à  souper  avec  grande  compa- 
gnie :  toutesfois  promptement  on  y  remédia. 

Le  sieur  de  Massés ,  estant  venu  recevoir  Soa 
Altesse ,  accompagné  de  grand  nombre  de  no- 
blesse et  en  bonne  couche ,  la  conduisit  par  ia 
Xaintonge  et  par  le  pays  d'Angoumois  à  Jamae 
là  où  elle  séjourna ,  et  où ,  de  la  part  de  M.  de 
Malicorne ,  gouverneur  de  Poictou,  Il  y  vint  boa 
nombre  de  gentils-hommes  pour  luy  offrir  le 
service  de  tout  son  gouvernement ,  car  tout  le 
Poictou,  horsmisPoictiers,  estoit  royal.  De  Jar- 
nac  elle  alla  h  Beauvais  sur  Matha,  où  ledit  sieor 
de  Malicorne  la  mena  loger ,  puis  à  Aninaye,  et 
de  là  à  Nyort ,  où  Son  Altesse  fit  aussi  entrée  et 
délivra  les  prisonniers.  Il  falsolt  un  tel  firoid  au 
partir  de  Nyort  que  tout  cuyda  demeurer  :  neant- 
moins  ceste  princesse,  pleine  de  courage  pour  le 
desir  de  voir  le  Roy  ,  son  frère ,  s'advança  sans 
rien  craindre ,  estant  mesmes  advertie  que  ceux 
de  l'union  qui  estoient  dans  Poiotlers  luy  avoioit 
dressé  des  embuscades,  nonobstant  lesquelles 
elle  ne  laissa  pas  de  passer ,  et  arriva  dans  Par- 
thenay  peu  avant  Noël ,  auquel  lien  après  avoir 
séjourné  quatre  Jours,  elle  partit  pour  venir  à 
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Touarset  à  Montraoilbellay ,  et  finalement  à 
Saamar,  là  où  aussi  luy  fut  faict  entrée.  Mais , 
pour  ce  qu'elle  y  arriva  de  nuict  avec  beaucoup 
d'incommoâitezdu  temps,  il  n'y  eut  aucun  moyen 
d'y  faire  les  harangues  ny  tous  les  compliments 
que  Ton  avoit  résolu  de  iay  faire  :  toutesfois  le 
sieur  du  Plessis  Mornay ,  gouverneur  de  ceste 
ville ,  se  monstre  magnifique ,  et  y  eut  très-gran- 
des demoDstrances  de  joye  en  tout  te  peuple. 

Sou  Allesse  séjourna  dans  Saumnr  près  de 
deux  mois  entiers  sans  jouyr  du  bien  qu'elle  de- 
siroit  le  plus  au  monde,  qui  estoit  de  voir  le  Boy, 
son  bon  frère ,  comme  elle  disolt ,  pour  le  saluer 
roy  de  France.  «  Car ,  disoit-elle ,  c'est  mon  am- 
billon  que  de  luy  faire  cest  hommage.  »  Or  le 
Roy  estant  donc  entré  le  28  février  dans  Sau- 
mur,  environ  les  uuze  heures  de  nuict,  par  un 
temps  fort  faseheux  et  plein  de  neiges ,  ce  ne  fut 
à  cest  abordade ,  tant  au  frère  qu'à  la  sœur ,  que 
de  se  faire  paroistre  combien  ceste  entrevue  leur 
estoit  aggreable. 

M.  le  prince  de  Dombes,  qui  avoit  pris  le  nom 
de  duc  de  Montpensier  après  la  mort  de  feu 
M.  son  père,  François  de  Bourbon,  qui  estoit 
gouverneur  de  Normandie ,  et  lequel  mourut  au 
mois  de  may  l'an  passé ,  après  la  levée  du  sieste 
de  Boùen ,  désirant  aller  prendre  possession  de 
ce  gouvernement  dont  le  Boy  l'avoit  pourveu , 
partit  de  la  Bretagne  où  il  commandoit  pour  le 
Boy ,  et  vint  se  rendre  auprès  de  Sa  Majesté  à 
Saumnr;  aussi  qu'il  recherchoit  en  mariage  ma- 
dite  dame ,  et  y  en  eut  mesmes  quelques  propos 
dits,  mais  ils  demeurèrent  sans  effect. 

Le  duc  de  Mercosur  pensa  en  ce  mesme  temps 
exécuter  l'entreprise  qu'il  avoit  sur  Bennes  ; 
mais,  estant  descou verte,  le  sieur  de  Krapador 
fut  par  arrest  du  parlement  décapité,  et  un 
nommé  Dimanche,  domestique  du  marquis 
d'AMerac,  fui  pendu  :  quant  audit  marquis  il 
M  mit  du  party  de  l'union.  Depuis,  le  Boy  en- 
T^a  le  mareschal  d'Aumont  pour  commander 
ea  Bretagne. 

Le  Roy ,  Madame ,  sa  sceur ,  et  M.  de  Mont- 
pensier, allèrent  de  Saumur  à  Tours  au  com- 
meoeementdu  mois  de  mars,  où  ce  ne  furent 
que  festins  et  resjouissances.  Après  que  l'admi- 
rai de  Biron  eut  pris  Menn  sur  Loire ,  à  la  prière 
des  Tourangeaux ,  Sa  Majesté  commanda  audtct 
admirai  de  faire  passer  son  armée  dans  la  So- 
loogne  et  aller  mettre  le  siège  devant  Selles ,  à 
qooy  il  obéit  promptemeut  ;  et  ne  parloit-on  à  la 
Cour  que  de  bloquer  Paris  l'esté  prochain  par 
des  forts  que  l'on  devoit  faire  encores  aux  envi- 
rons ,  dans  lesquels  on  entreticndroit  de  bonnes 
garnisons,  lesquelles,  bien  payées,  empesche- 
roient  qv«  rien  n'entrast  ny  ne  sortist  de  Paris. 
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Beaucoup  estimoient  ce  dessein  estre  le  plus  ex» 
pedient  pour  contraindre  les  Parisiens  de  désirer 
tous  la  paix.  Plusieurs  des  bonnes  familles  de 
Paris,  réfugiées  à  Tours  et  en  d'autres  villes, 
offrirent  de  se  eottiser  pour  l'entretenement  des» 
dites  garnisons,  pourveu  qu'un  d'entr'eux  flst  le 
payement  et  la  recepte  sans  frais.  Ceste  offre  M 
rejettée  comme  tenant  trop  de  l'humeur  popu» 
lalre  qui  se  meffie  tousjours  des  officiers  royaux. 
Mais  deux  diverses  nouvelles  qui  vindrent  an 
Roy  furent  occasion  qu'il  s'en  retourna  inconti- 
nent vers  Paris,  et  commanda  audit  sieur  admi- 
rai de  Biron  de  le  suivre  avec  son  armée  et  con- 
duire madite  dame  à  Chartres. 

Lesdites  deux  nouvelles  furent,  l'une,  qne 
par  un  trompette  le  duc  de  Mayenne  et  ceux  de 
son  party  avoient  envoyé  à  Chartres  une  res- 
ponse  à  la  proposition  que  les  princes  du  party 
du  Boy  leur  avoient  faicte  ;  et  l'autre  fut  que  le 
comte  de  Mansfeldt  avoit  assiégé  Noyon. 

Quant  à  ladite  responce  du  duc  de  Mayenne 
et  de  ce  que  ceux  de  l'union  furent  un  mois  et 
quelques  jours  à  la  faire,  ce  fut  pource  que  le 
cardinal  de  Plaisance ,  aussi  tost  qu'il  eut  ven 
ladicte  proposition  des  princes  du  party  du  Boy, 
dit  qu'elle  ne  raeritoit  point  de  responce ,  et  la 
donna  à  quelques  théologiens  du  collège  de  Sor- 
bonne  pour  l'examiner  et  en  donner  leur  juge- 
ment et  censure,  lesquels  la  condamnèrent  ab- 
surde ,  hérétique  et  schismatiquc.  Mais  depuis , 
l'affaire  estant  mise  en  délibération  le  25  fé- 
vrier en  pleine  assemblée  de  leurs  prétendus  es- 
tats,  après  avoir  long  temps  debatu  entr'eux ,  les 
uns  soustenans  l'advis  du  légat  et  desdits  théolo- 
giens, qui  disoient  que  lessuccez  de  semblables 
conférences  qui  regardoient  les  affaires  de  la  foy 
et  de  la  religion  n'avoient  jamais  esté ,  par  le  ju- 
gement de  toute  l'antiquité  et  par  l'expérience 
mesmes ,  que  funestes  et  dangereux ,  et  qu'on 
pouvoit  vaincre  ceux  à  qui  on  avoit  affaire,  mais 
non  les  convaincre  et  persuader;  les  autres ,  au 
contraire ,  disans  qu'il  n' estoit  pas  moins  dange- 
reux qu'odieux  de  refuser  la  communication  re- 
quise par  les  royaux  qui  prolestoieut ,  ceste  voye 
estant  rejettée,  de  tous  les  malheurs  qui  pour- 
roient  arriver  à  faute  de  l'avoir  embrassée;  que 
la  longueur  dont  on  usoit  à  se  resoidre  pour  leur 
respondre  estoit  desjà  mal  interprétée  de  plu- 
sieurs, et  prise,  mesme  par  les  royaux  grande- 
ment à  leur  advantage,  lesquels,  par  le  moyen 
des  imprimez  qu'ils  avoient  faict  publier  par  tout 
de  leurproposition,avoientjàdonnéune  croyance 
à  un  chacun  qu'ils  ne  vouloient  que  le  soulage- 
ment du  peuple  et  la  paix  de  la  France,  et  que  le 
refus  qu'on  fuisoit  de  leur  respondre  serolt  aussi 
jugé  n'estre  fondé,  comme  lesditt  royaux  di- 
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soient,  que  snr  des  desseins  ambitieux  et  parti- 
caliers  interests;  plus,  que  l'estat  des  affaires  du 
party  de  rnoion ,  la  necesrité  da  peuple  et  prin- 
dpalement  de  la  ville  de  Paris,  le  pea  d'espoir 
qa'il  y  avoit  d'estre  secoarns  d'une  armée  es- 
trangere,  et  l'offre  que  M.  de  Mayenne  avoit 
dit  par  sa  déclaration  de  les  ouyr,  contrai- 
gnoient  d'entrer  avec  eux  en  conférence;  que  si 
on  ne  le  faisoit ,  que  cela  n'apporteroit  qu'un 
blasme  à  tout  le  party  de  l'union  ;  mais  qu'en 
ceste  conférence  on  ponvoit  essayer  de  distraire 
les  catholiques  d'obeyr  plus  an  Roy ,  et  que  s'ils 
ne  le  voulolent  faire ,  en  leur  remonstrant  d'a- 
mitié et  par  raisons  le  tort  qu'ils  avoient  de  suy- 
vreun  tel  party,  que  ce  seroit  le  vray  moyen 
qu'un  chacun  Jugeroit  que  l'intention  du  party 
de  l'union  n'avoit  esté  antre  que  de  recourir  aux 
armes  pour  sauver  leur  religion  ;  après  plusieurs 
difflcultez  proposées,  ceste  assemblée  résolut  : 

I.  Que  l'on  ne  conrereroit  directement  ou  in- 
directement avec  le  roy  de  Navarre ,  ny  avec 
aucun  hérétique ,  ny  de  chose  qui  concemast  son 
establissement,  ny  de  l'obeyssance  [qu'on  Iny 
devoit],  ny  de  la  doctrine  de  foy. 

II.  Que  l'on  pou  voit  conférer  avec  les  catholi- 
ques suivant  son  party  poar  les  choses  quitou- 
choient  la  conservation  de  la  religion  de  l'Estat 
et  repos  public,  en  laquelle  conférence  on  re- 
monstreroit  et  desdoiroit  on  les  raisons  pour  les- 
quelles les  François  ne  dévoient  recognoistre  un 
hérétique  pour  roy ,  ny  personne  qui  iist  profes- 
sion autre  que  de  la  religion  catholique  romaine. 

m.  Que  la  response  que  l'on  feroit  seroit  en 
termes  les  plus  doux  et  gracieux  que  faire  se 
pourroit ,  et  sans  aucune  aigreur  ;  le  tout  après 
que  l'on  en  auroit  conféré  avec  le  M.  cardinal 
de  Plaisance ,  légat. 

Ceste  resolution  communiquée  audit  sieur  car- 
dinal, légat,  il  l'approuva,  à  renvis(l)  toutes- 
fois,  comme  nous  dirons  cy  après;  et,  suivant 
icelle,  il  fut  dressé  la  response suy vante,  qni  fut 
envoyée  par  un  trompette  à  Chartres. 

Rexponee  du  duc  de  Mayenne,  lieutenant  gêne- 
rai de  l'Estat  et  couronne  de  France^princes, 
prélats ,  seigneurs  et  députez  des  provinces 
assemblez  à  Paris ,  à  la  proposition  de  mes- 
sieurs les  princes,  prélats,  officiers  de  la  cou- 
ronne ,  seigneurs ,  gentilshommes ,  et  autres 
catholiques  estant  du  party  du  roy  de  Na- 
varre. 

•  Nous  avons  vea  il  y  a  desjà  quelques  jours  la 
Irttre  qui  nous  a  esté  escrite  et  envoyée  par  un 

(I)  Malgn'  lof. 


trompette  sous  vostre  nom .  Nous  devrons  qu'elle 
vienne  de  vous  et  du  zèle  et  affection  qu'avez 
ÎBÏK.  panristre  antresfois  et  avant  ceste  dernière 
misère  à  conserver  la  retigton  et  rendre  le  res- 
pect et  l'obéissance  qni  est  deuë  à  l'Eglise ,  à 
nostre  sainct  père  le  Pape  et  au  Sainct  Siège. 
Mousserions  bien-tost  d'accord,  Joincts  et  unis 
ensemble  contre  les  hérétiques,  et  n'aurions  plus 
besoin  d'antres  armes  pour  rompre  et  briser  e«i 
nouveaux  antelsqu'ils ont  eslevez  contre  les  nos- 
tres ,  et  empescher  l'establissement  de  l'heresie , 
qui ,  pour  avoir  esté  soofierte  et  tolérée ,  ou  plos- 
tost  honorée  de  loyer  et  récompense  lors  qu'on  la 
devoit  chastier,  ne  demande  pas  seulement  au- 
jourd'huy  d'estre  receuë  et  approuvée,  mais  veut 
devenirmaistresseetcommanderimperiensement 
sous  l'authorité  d'un  prince  hérétique.  Encore 
qu'il  n'y  ait  personne  dénommé  en  particulier  par 
ceste  lettre ,  et  qu'elle  ne  soit  soubscrite  par  au- 
cuns de  ceux  dont  elle  porte  le  nom ,  et  que  nous 
soyons  par  ce  moyen  incertains  de  qni  die  vient , 
on  plustost  trop  assenrez  que  elle  a  esté  propre- 
ment faite  du  mouvement  d'antruy ,  et  que  les  at 
tholiques  n'ont  à  présent,  au  lieu  oà  vous  estes,  la 
liberté  qui  seroit  nécessaire  pour  sentir,  délibérer 
et  résoudre  avec  le  conseil  et  Jugement  de  leurs 
propres  consciences  ce  que  nostre  mal  et  le  salut 
commun  des  catholiques  requiert,  nous  n'eus- 
sions pourtant  différé  si  long  temps  à  y  faire  res- 
ponse, n'eust  esté  que  nous  attesdions  que  l'as- 
semblée fust  phis  remplie  et  accreuë  d'un  boa 
nombre  de  personnes  d'honneur  des  trois  ordres 
qui  estolenten  chemin  pour  s'y  trouver,  dont  la 
pluspart  estans  arrivez,  de  crainte  que  nostre 
trop  long  silence  ne  soit  calomnié ,  nous  la  fu- 
sons aujourd'huy,  sans  plus  user  de  remise  pour 
attendre  1rs  antres  qui  restent  à  venir,  et  décla- 
rons, en  premier  lieu ,  que  nous  avons  tous  pro- 
mis et  juré  à  Dieu,  après  avoir  receu  son  predeox 
corps  et  la  bénédiction  du  Sainct  Siège  par  les 
mains  de  M.  le  légat ,  que  le  but  de  nos  conseils, 
le  commencement ,  le  milieu  et  la  fin  de  toutes 
nos  actions ,  sera  d'assearer  et  conserver  la  reli- 
gion catholique,  apostolique  et  romaine ,  en  la- 
quelle nous  voulons  vivre  et  mourir ,  la  vérité , 
qui  ne  peut  mentir,  nous  ayant  apris  qu'en  cher- 
chant avant  toutes  choses  le  royaume  et  l'honneur 
de  Dieu ,  les  bénédictions  temporelles  s'y  trou- 
veront conjoinctes,  entre  lesquelles  nous  mettons 
au  premier  lieu ,  après  nostre  religion ,  la  con- 
servation de  l'Estat  en  son  entier,  et  que  tous 
autres  moyens  pour  en  empescher  la  ruine  et  dis- 
sipation ,  fondez  sur  la  seule  prudence  faomaine, 
sentent  l'impiété,  sont  injustes,  contraires  au 
devoir  et  à  la  profession  que  nous  foisona  d'es- 
tre catholiques,  et  sans  apparence  d'avoir  Jamaii 
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fiacan  bon  et  heureux  succès.  Estons  délivrez 
des  accidens  et  périls  que  les  gens  de  bien  pre- 
voyent  et  craignent,  à  cause  du  mal  que  l'here- 
sie  produict,  nous  ne  rejelterons  aucun  conseil 
qui  nous  puisse  aider  pour  amoindrir  ou  faire 
finir  nos  misères ,  car  nous  recognoissons  assez 
et  sentons  trop  les  calamitez  que  la  guerre  civile 
produict,  et  n'avons  besoin  de  personne  pour 
nous  monstrer  nos  playes  :  mais  Dieu  et  les  hom- 
mes sçavent  qui  en  sont  les  autheurs.  11  nous  suf- 
fit de  dire  que  nous  sommes  instruicts  et  ensei- 
gnez par  la  doctrine  de  l'Eglise  que  nos  esprits  et 
consciences  ne  peuvent  estre  en  tranquilité  et 
repos ,  ny  jouyr  d'aucun  bien ,  tant  que  nous  se- 
rons en  crainte  et  soupçon  de  perdre  nostre  reli- 
gion, dont  le  danger  ne  se  peut  dissimuler  uy 
éviter  si  on  continue  comme  on  a  commencé. 
Cest  pourquoy  nous  jugeons  comme  vous  que 
nostre  reconciliation  est  très-uecessaire.  Nous  la 
désirons  aussi  de  cœur  et  d'affection;  nous  la 
recherchons  avec  une  charité  et  bien-veillance 
vrayment  chreslienne ,  et  vous  prions  et  adju- 
rons, au  nom  de  Dieu,  de  nous  l'octroyer.  Ne 
vous  arrestez  point  aux  reproches  etbiasmes  que 
les  hérétiques  nous  mettent  sus.  Quant  à  l'am- 
bition qu'ils  publient  estre  cause  de  nos  armes , 
il  est  eu  vostre  pouvoir  de  nous  voir  au  dedans 
et  descouvrir  si  la  religion  nous  sert  de  cause  ou 
de  prétexte.  Quittez  les  hérétiques  que  vous  sui- 
vez et  détestez  tous  ensemble.  Si  nous  levons  lors 
les  mains  au  ciel  pour  en  rendre  grâces  à  Dieu, 
si  nous  sommes  disposez  à  suivre  tous  bons  con- 
seils ,  à  vous  aimer,  honorer,  rendre  le  respect 
et  service  à  qui  le  devrons ,  lobez  nous  comme 
gens  de  bien  qui  ont  eu  le  courage  et  la  resolu- 
tion de  mespriser  tons  périls  pour  conserver  leur 
religion,  et  de  l'intégrité  et  modération  pour  ne 
penser  à  chose  qui  fust  contre  leur  honneur  et 
devoir.  Si  le  contraire  advient ,  accusez  nostre 
dissimulation  et  nous  condamnez  comme  mes- 
chans.  Vous  mettrez ,  en  ce  faisant ,  la  terre  et 
te  ciel  contre  nous ,  et  nous  ferez  tomber  les  ar- 
mes des  mains  comme  vaincus ,  ou  nous  laisse- 
rez si  foibles  que  la  victoire  sur  nous  sera  sans 
péril.  Blâmez  cependant  plustost  le  mal  qui  est 
en  l'heresie  qui  vous  est  cogneu ,  craignez  plus- 
tost ce  chancre  qui  nous  dévore ,  et  gaigne  tous 
les  jours  pais,  que  ceste  vaine  et  imaginaire  am- 
iMtion ,  qui  n'est  pas  ou  qui  se  trouvera  seule  et 
mal  assistée  quand  elle  sera  despouillée  de  ce 
manteau  de  religion.  C'est  aussi  une  calomnie 
sans  raison  de  nous  accuser  que  nous  iatrodui- 
sons  les  estrangers  dans  le  royaume.  Il  faut  souf- 
frir la  perte  de  la  religion ,  de  l'honneur ,  de  la  vie 
et  des  biens,  ou  opposer  la  force  aux  hérétiques 
aasqnels  rien  ne  peut  plaire  que  nostre  ruine. 

I.    C.    D.   H.  T.   XII. 


Nous  sommes  contraints  nous  en  servir,  puisque 
vos  armes  sont  contre  nous.  Ce  sont  les  saincts 
pères  et  le  Sainct  Siège  qui  ont  envoyé  à  nostre 
secours  ;  et  encores  que  plusieurs  ayent  esté  ap- 
peliez à  ceste  souveraine  dignité  depuis  ces  der- 
niers mouvements ,  il  n'y  en  a  un  seul  qui  ait 
changé  d'affection  envers  nous;  tesmoignage 
asseuré  que  nostre  cause  est  juste.  C'est  le  roy 
Catholique ,  prince  allié  et  confédéré  de  ceste 
couronne,  seul  puissant  aujourd'buy  pour  main- 
tenir et  deffendre  la  religion,  qui  nous  a  aussi  as- 
sisté de  ses  forces  et  moyens ,  sans  autre  loyer' 
ny  recompense  que  de  la  gloire  que  ce  bon  œu- 
vre luy  ajustement  acquis.  Nos  roys,  en  pareille 
nécessité  et  contre  la  rébellion  des  mesmes  héré- 
tiques, avoient  eu  recours  à  eux  ;  nous  n'avons 
faict  que  suivre  leur  exemple  sans  nous  engager 
non  plus  qu'eux  à  aucun  traicté  qui  soit  préju- 
diciable à  l'Estat  ou  à  nostre  honneur ,  combien 
que  nostre  nécessité  ait  esté  beaucoup  plus  grande 
que  la  leur.  Représentez  vous  plustost  que  les 
Ânglois,  qui  vous  aident  à  establir  l'heresie,  sont 
les  anciens  ennemis  du  roy  aume,  qu'ils  portentea- 
core  le  tiltre  de  ceste  usurpation,  et  ont  les  mains 
teinctes  du  sang  innocent  d'un  nombre  infini  de 
catholiques,  qui  ont  constamment  enduré  la 
mort  et  la  cruauté  de  leur  Royne  pour  servir  à 
Dieu  et  à  son  Eglise.  Cessez  aussi  de  nous  tenir 
pour  criminels  de  leze-majesté  pource  que  nous 
ne  voulons  obéir  à  un  prince  hérétique  que  vous 
dictes  estre  nostre  roy  naturel ,  et  prenez  garde 
qu'en  baissant  les  yeux^  contre  la  terre  pour  y 
venir  les  loix  humaines,  vous  ne  perdiez  la  souve- 
nance des  loix  qui  viennent  du  ciel.  Ce  n'est  point 
la  nature  ny  le  droict  des  gens  qui  nous  apprend 
à  recognoistre  nos  roys,  c'est  la  loi  de  Dieu  et 
celle  de  l'Kglise  et  du  royaume,  qui  requièrent 
non  seulement  la  proximité  du  sang  à  laquelle 
vous  vous  arrestez ,  mais  aussi  la  profession  de 
la  religion  catholique  au  prince  qui  nous  doit 
commander,  et  ceste  dernière  qualité  a  donné 
nom  à  la  loy  que  nous  appelions  fondamentale 
de  l'Estat,  tousjours  suivie  et  et  gardée  par  nos 
majeurs ,  sans  aucune  exception ,  combien  que 
l'autre ,  pour  la  proximité  du  sang,  ait  esté  quel- 
quefois changée,demouranttoutesfoisleroyaume 
en  son  entier  et  en  sa  première  dignité.  Pour  ve- 
nir donc  à  ceste  si  saincte  et  si  nécessaire  recon- 
ciliation, nous  acceptons  la  conférence  que  de- 
mandez, pourveu  qu'elle  soit  entre  catholiques 
seulement  et  pour  adviser  aux  moyens  de  con- 
server nostre  religion  et  l'Estat.  Et  pour  ce  que 
vous  desirez  qu'elle  soit  faicte  entre  Paris  et 
Sainct  Denis,  nous  vous  prions  avoir  pour  agréa- 
ble le  lieu  de  Montmartre ,  de  Sainct  Maur  ou  de 
Chaliot,  en  la  maison  de  la  Royne,  et  d'y  en- 
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▼oyer,  s'il  tous  plaist,  vos  depatez  dans  la  fin 
de  ce  mois ,  h  tel  jonr  qa'adviserez  ;  dont  nous 
advertissant,  ne  fandrons  d'y  faire  trouver  les 
nostres ,  et  d'y  apporter  une  affection  sincère  et 
exempte  de  tout  mauvaise  passion ,  avec  prière 
à  Dieu  que  l'issue  en  soit  si  bonne  que  nous  y 
puissions  trouver  tous  ensemble  la  conservation 
de  nostre  religion ,  celle  de  l'Estat ,  et  un  bon , 
asseoré  et  durable  repos.  En  ce  désir,  nous  le 
prions  aussi  de  vous  conserver  et  donner  son  es- 
prit pour  cognoistre  et  embrasser  le  plus  utile  et 
salutaire  conseil  pour  vostre  bien  et  le  nostre. 

»  Signé  Marteau,  de  Pilles,  Cokdieb.  » 

Telle  fut  la  response  quefit  le  duc  de  Mayenne 
aux  princes  catholiques  du  party  du  Roy  par  la 
délibération  de  l'assemblée  de  ceux  de  son  party. 
La  réplique  que  lesdits  princes  Iny  firent  nous 
la  dirons  cy  dessous. 

Quant  au  siège  qu'avolt  mis  le  comte  de  Mans- 
feldt  devant  Noyon ,  le  Roy  estant  arrivé  en  di- 
ligence à  Sainct  Denis  avec  quelque  cavalerie, 
et  ayant  mandé  à  la  noblesse  des  provinces  voi- 
sines de  le  venir  joindre  en  diligence  pour  faire 
lever  ce  siège ,  il  y  receut  les  nouvelles  que  les 
assiégez  s'estoient  rendus.  Geste  place  fut  battue 
fort  furieusement ,  et  les  historiens  qui  ont  mes- 
mes  escrit  en  faveur  de  l'Espagnol  disent  qu'a* 
près  la  reddition  de  Noyon ,  d'où  les  gens  de 
guerre  sortirent  par  composition  après  avoir  sous- 
tenu  un  rude  assaut  con  danno  gravissimo  (1) 
des  assiegeans,  ledit  comte  de  Mansfeldt  se  re- 
tira sur  les  confins  vers  la  Flandre;et,  tout  le  long 
de  ceste  année ,  s'udivanno  di  giorno  in  giorno 
poco  liete  novelle  délie  militie  del  re  di  Spa- 
gna  (2) ,  pour  ce  que  la  pluspart  des  Espagnols 
se  mutinèrent  pour  la  paye.  Les  Italiens  qu'en- 
tretenolt  le  Pape  en  ceste  armée  se  desbanderent 
aussi  presque  tous  après  la  mort  d'Âpius  Contius 
qui  les  condulsoit  [car  le  duc  de  Monte-marcian 
s'en  estoit  retourné  en  Italie  et  luy  avoit  cédé  sa 
charge].  Ce  Contius  fut  tué  par  sa  faute  par  un 
colonel  de  lansquenets  aux  approches  devant 
Noyon ,  car ,  ayant  commandé  h  ce  colonel  de 
se  saisir  d'un  certain  endroit,  sur  la  response 
qu'il  luy  fit  que  ce  seroit  mettre  ses  soldats  à  la 
boucherie ,  il  descendit  de  son  cheval ,  et ,  pen- 
sant tuer  le  colonel ,  il  fut  tué  par  luy  d'une  es- 
tocade qu'il  Iny  donna  dans  le  corps.  C'est  une 
faute  remarquable  à  un  conducteur  de  gens  de 
guerre  de  vouloir  luy  mesmes  chastier  les  des- 

(t)  Avec  grande  perte. 

(2)  On  D'apprpnoit  chaque  jour  que  des  nouTelle*  peu 
fgvorablrs  des  «niit^-i  d'Espagiie. 


obeyssans,  Teu  qu'ils  ont  assez  de  moyens  de  la 
faire  punir;  et  ce  qu'aucuns  qualifient  du  nom 
de  courage  fut  estimé  en  cestuy-cy  témérité. 

Le  29  de  mars  les  princescatholiqnes  du  party 
du  Roy,  s'estans  assemblez  encor  par  sa  permis- 
sion, firent  publier  la  réplique  suivante,  et  l'en- 
voyèrent au  duc  de  Mayenne. 

I  Après  l'envoy  et  réception  de  ladite  propo- 
sition à  Paris ,  le  désir  que  l'on  a  de  ceste  part 
d'en  venir  réussir  le  firuict  auquel  elle  tend ,  re- 
tint encores  quelques  jours  en  ceste  ville  de 
Chartres  Sa  Majesté  et  les  princes  et  seigneurs 
qui  avoient  assisté  à  la  délibération  d'icelle, 
pour  attendre  s'il  y  seroit  fait  response  ;  mais, 
ayant  passé  huict  jours  sans  en  estre  venu  au- 
cune nouvelle,  les  affaires  et  les  démonstrations 
dudit  sieur  de  Mayenne  de  vouloir  entreprendre 
quelque  chose  avec  l'armée  estrangere ,  qu'il  es- 
toit  allé  trouver  à  ceste  fin ,  donnèrent  occasion 
à  Sadite  Majesté  et  ausdits  princes  et  seigneurs 
de  se  départir  et  séparer  en  divers  endroits  où  les 
occasions  de  la  guerre  les  appelloient;  de  sorte 
que,  lors  que  ladite  response  fut  apportée  et  re- 
ceuë  en  ceste  ville  de  Chartres ,  qui  fut  le  huic- 
tiesme  de  ce  mois  de  mars,  il  ne  s'y  trouva  que 
petit  nombre  desdits  princes  et  seigneurs  ,  et  ne 
se  sont  encor  depuis  peu  rejoindre  pour  résoudre 
des  personnes,  moyens  et  lieux  de  la  conférence. 
Toulesfois,  ayant  ceux  d'entre-eux  qui  estoient 
demourez  icy  adverty  où  il  a  esté  besoin  de  la 
réception  de  ladite  response,  l'ordre  a  esté  donné 
de  se  r'assembler  à  Mante ,  ou  se  retrouvera 
dans  peu  de  jours  compagnie  suffisante  pour  en- 
tendre à  vacquer  à  cest  affaire.  Et  à  fin  que  le 
temps  qui  a  couru  avant  qu'en  donner  quelque 
nouvelle  à  ladicte  assemblée  de  Paris  ne  puisse 
estre  tiré  en  autre  argument  que  de  la  vraye 
cause  qui  a  apporté  ceste  longueur,  les  princes 
et  seigneurs  qui  sont  encore  à  présent  en  ceste- 
dite  ville  de  Chartres  l'ont ,  avec  nouvelle  per- 
mission de  Sa  Majesté,  voulu  faire  entendre  par 
cest  escrit  à  ladicte  assemblée  de  Paris ,  et  que, 
dans  le  quinziesme  jour  du  mois  prochain ,  ils 
leur  feront  plus  particulière  déclaration  de  ce  qui 
dépend  d'eux  pour  l'acheminementet  résolution 
de  ladite  conférence ,  tant  en  ce  qui  touche  les 
seuretez  que  autres  choses  qui  y  escherront  pen- 
dant lequel  temps  s'il  plaisoit  ausdits  sieurs  qui 
sont  en  ladite  assemblée  d'advertir  lesdits  princes 
et  seigneurs  des  noms  ou  de  la  qualité  et  nombre 
des  personnes  qu'ils  voudront  à  ceste  fin  dépu- 
ter, celaayderoit  à  advancer  d'autant  pins  la  con- 
clusion ,  laquelle  Dieu,  par  sa  grâce,  vueille  ré- 
ciproquement addresscr  au  seul  but  de  la  conser- 
vation de  la  religion  catholique  et  de  TEstat , 
comme  c'a  esté  le  principal  motif,  et  sera  tous- 
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Jours  Tintention  des  princes  et  seigneurs  catho- 
liques qui  recognoissent  Sadite  Majesté.  Faict  au 
conseil  d'iœile  tenu  à  Chartres ,  où  lesdits  prin- 
ces et  seigneurs  se  sont  à  ceste  fin  assemblez 
avec  sa  permission,  comme  dit  est,  le  39  de 
mars  1593. 

(Signé  Revol.  » 

En  ce  mesme  mois  de  mars  le  duc  de  Feria 
entra  dans  Paris.  Le  second  fils  de  M.  de 
Mayenne  alla  au  devant  de  luy  le  recevoir  avec 
tonte  la  noblesse  du  party  de  l'union.  Ceste  ré- 
ception se  fit  avec  apparat  et  magnificence.  Le 
second  jour  d'avril  il  alla  à  ladite  assemblée  qui 
setenoit  dans  la  chambre  royale  du  Louvre,  en 
laquelle  il  fit  ceste  harangue  (t)  : 

«  Très-illustres  et  très-reverens  seigneurs ,  et 
vous,  très  nobles  personnes,  estant,  par  spéciale 
faveur  de  Dieu,  establie  la  paix  entre  le  serenis- 
sime  roy  Catholique ,  mon  très-debonnaire  sei- 
gneur et  le  serenissirae  roy  de  France  Henry  II 
d'heureuse  mémoire ,  et  icelle  confirmée  par  le 
mariage  de  la  serenissime  Elizabeth ,  sa  fille ,  si 
que  dèslors  nous  nous  promettions ,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu ,  tout  heureux  succez  et  féli- 
cité, se  sont  glissées  dans  ce  royaume,  jà  dès 
plusieurs  siècles  trës-chrestien ,  des  hérésies 
pestilentielles,  lesquelles  y  ont  tellement  prins 
pied  et  accroissement ,  partie  par  les  armes  et 
force  de  plusieurs  personnages  de  grande  autho- 
rité  et  pouvoir,  partie  par  les  menées  et  artifices 
debeaucoupde  gens  cauts  et  rusez,  qu'onajuste 
occasion  de  craindre  un  naufrage  et  ruine  totale 
de  la  religion,  mon  Boy  ,  par  sa  bonté  et  clé- 
mence, n'a  rien  obmis  pour  déclarer  l'intégrité 
de  son  amitié,  et  a  monstre  par  effect  autant  de 
xele  en  la  conservation  de  la  foy  chrestienne , 
qu'on  sçauroit  désirer  d'un  roy  très-catholique. 
La  mort  soudaine  du  Roy  son  beau-pere ,  tant 
regretté  d'un  chacun ,  luy  a  ravy  le  moyen  de 
foire  cognoistre  l'honneur  et  affection  qu'il  luy 
portoit  ;  ce  qu'à  la  vérité  il  eust  faict  s'il  eust 
vescn.  Il  a  honoré  sa  belle-mere ,  il  a  aymé  et 
chery  ses  beaux-freres,  et  n'a  rien  oublié  de  ce 
qui  concernoit  leur  bien  et  commoditez;  ne  s'es- 
tudiant  à  autre  chose  qu'à  rendre  perpétuel  et 
indissoluble  le  lien  de  paix  j&  contracté,  et  faire 
que  l'un  et  l'autre  royaume,  voire  [ce  qui  depen- 
doit  de  là]  toute  la  republique  chrestienne ,  de- 
meurast  ferme  en  la  religion ,  avec  tout  heur  et 
«ssenrance.  Et,  pour  parler  plus  en  particulier , 
il  n'y  a  personne  qui  ne  sçache  que ,  pendant  le 
règne  de  François  II,  aus&i-tost  que  la  nécessité 
•e  présenta,  le  roy  Catholique  luy  envoya  d'Es- 
pagne de  grandes  armées  sous  la  conduitte  du 

(<)  n  la  proDOD(a  en  latlo. 


duc  de  Carvajale  :  à  Charles  IX  il  envoya  de 
Flandres  le  comte  d'Arenberg  avec  grand  nom- 
bre de  gens  de  cheval,  eten  autre  temps  le  comte 
de  Mansfeidt  conduisant  plusieurs  troupes,,  tant 
de  cavallerie  que  d'infanterie;  lesquels  tous  ont 
fait  la  guerre  en  France  avec  autant  de  zèle  et 
de  valeur  que  si  c'eust  esté  pour  leurs  propres 
maisons  et  patrie;  chose  qui  vous  est  tellement 
notoire  et  asseurée  qu'il  n'est  besoin  d'en  dis- 
courir plus  amplement.  Or,  pour  passer  outre,  je 
ne  sçay  vrayement  que  c'est  qu'on  ponrroit  trou- 
ver de  plus  grand,  de  plus  généreux  ou  de  plut 
louable  en  un  roy  puissant ,  que  la  patience  du 
roy  Catholique  parmy  tant  et  de  si  grandes  in- 
jures qu'il  a  receuës  de  vos  roys.LaRoynemere, 
sous  Henry  III,  son  fils ,  s'oublient  [car  ainsi 
suis-je  contrainctde  parler]  des  bien-faits  etcour- 
toisies  passées ,  a  par  deux  fois  agacé  le  roy  Ca- 
tholique ,  dressant  armée  navale  contre  nostre 
estât  de  Portugal.  Le  duc  son  beau-frere  s'est 
emparé  de  Cambray,  et  a  empiété  tout  ce  qu'il 
a  peu  de  Flandres.  Henry  prestoit  la  main  à  l'un 
et  à  l'autre,  ou  pour  le  moins  ne  leur  coutredi- 
soit ,  quoy  que  ce  fost  de  son  devoir  et  en  son 
pouvoir  de  le  faire.  Et  nonobstant  cela ,  mon 
Roy  a  constamment  persévéré  en  son  amitié,  non 
pour  n'avoir  les  moyens  de  se  venger ,  comme 
tout  l'univers  peut  tesmoigner  ,  ains  par  une 
bien-veillance  chrestienne,  et,  provoqué  par  les 
mesfaits  de  ses  beaux-freres,  a  mieux  aymé  cé- 
der aucunement  de  son  droict  que  de  leur  oster 
l'occasion  de  se  recognoistre  et  donner  entrée  à 
une  calamité  universelle.  Je  toocheray  briefve- 
ment  le  reste.  Estant  le  duc  d'Alançon  trespassé, 
et  ayant  le  prince  de  Bearn  dez  ce  temps-là 
commencé  à  aspirer  an  sceptre  de  ce  royaume, 
le  roy  Henry  fit  voir  par  signes  evidens  qu'il  fa- 
vorisoit  à  ses  desseins  :  de  sorte  que  les  seigneurs 
de  Guise ,  frères ,  qu'on  ne  sçauroit  assez  haut 
louer,  adviserent  qu'il  estoit  nécessaire  de  pen- 
ser au  remède  d'un  si  grand  malheur.  L'affaire 
requérait  de  grandes  forces  et  moyens.    Le 
traicté  d'union  fut  accordé ,  quoy  qu'il  appor- 
tast  grande  charge  à  mon  Roy.  Vous  en  avez 
la  copie ,  lisez  ce  qui  y  est  couché  ;  vous  n'y 
trouverez  rien  qui  ne  sente  sa  pieté ,  rien  qui 
puisse  estre  reprins  de  gens  de  bien  et  zélateurs 
de  leur  religion.  Sa  Majesté  Catholique  a  voulu 
pourveoir  de  bonne  heure  à  vos  affaires ,  de 
peur  que ,  venans  à  nonchaloir  son  aide  et  con- 
seil, vous  ne  vinssiez  un  jour  consequemment  à 
vous  perdre  et  ruiner  de  fondsen  comble,  comme 
il  sembloit  totalement  devoir  advenir.  Elle  a 
foncé  grande  somme  de  deniers;  et  vostre  Roy 
a  esté  contrainct  de  se  tourner  du  party  de  la 
religion  :  ce  que  s'il  eust  faict  avec  sincérité  de 
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cœar  et  bon  zèle ,  il  y  a  Jà  long  temps  que  les 
flammes  de  l'heresIe  seroient  entièrement  es- 
tainctes  en  ce  royaume.  Mais  le  malin  esprit  iuy 
a  tenu  son  cœar  fiché  ailleurs  ;  de  manière  qu'au 
lien  de  nous  voir  à  la  fin  de  ces  maux  ,  nous  y 
sommes  entrez  encores  plus  avant.  Il  a  fallu  de- 
rechef fournir  argent;  et  enfin,  mesprisant  tout 
danger ,  on  est  entré  en  guerre  ouverte.  Il  est 
bien  vray  que  nos  troupes  ont  esté  battues  à  la 
bataille  d'ivry  ;  mais  aussi  nostre  armée  con- 
duitte  par  le  triès-vaillant  capitaine  Alexandre 
Farnese,  duc  de  Parme  et  de  Plaisance ,  a  déli- 
vré des  mains  de  l'ennemy  ceste  noble  cité  de 
Paris,  où  présentement  nous  parlons,  sur  le 
point  qu'elle  sevoyoitjà  perdue,  après  avoiresté 
long  temps  conservée  par  ses  loyaux  citoyens , 
avec  un  très -grand  travail ,  une  constance  mer- 
veilleuse, une  vertu  et  valeur  nompareille.  Au- 
tant en  a  esté  faict  à  Rouen.  J'adjousteray  à  ce 
que  dit  est  un  traict  et  exemple  d'amitié  non 
moins  admirable  que  rare  :  c'est  que  le  roy  Ca- 
tholique, pour  vous  donner  secours,  a  laissé  ses 
affaires  propres  à  son  grand  préjudice  et  desad- 
vantage.  Il  a  tousjonrs  eu  par  devers  vous  ses 
serviteurs  pour  vous  assister  de  tonte  aide  et 
soûlas  (1)  au  milieu  de  vos  difficuitez  et  des- 
troicts.  II  y  a  encores  maintenant  et  jà  dès  long 
temps  eu  gens  de  guerre  qui  n'attendent  que 
d'exposer  leur  vie  pour  vostre  délivrance ,  pour 
vostre  repos  et  salut ,  la  soulde  desquels  excède 
jà  six  millions  d'or,  sans  que  mon  Boy  s'en  soit 
prevalud'aucune  commodité.  Iceluy  ueantmoins, 
non  content  de  cela,  n'a  cessé  de  penser  et  advi< 
ser  par  quel  autre  moyen  il  ponrroit  vous  donner 
ayde  et  secours  ;  et  en  fin  [qui  est  le  principal]  il 
a  fait  tout  devoir  et  instance  pour  la  convocation 
et  assemblée  de  ces  très-celebres  estats.  Il  a  so- 
licité nos  saincts  pères  de  vous  chérir  et  espou- 
ser  vostre  cause ,  et  m'a  envoyé  à  vous ,  tant 
pour  vous  faire  entendre  de  sa  part  quel  est  son 
advis  et  conseil  en  tels  affaires  et  de  si  grande 
conséquence,  que  pour  vous  assister  en  tout  et 
partout  ce  qui  touchera  vostre  bien  et  ad  vantage. 
Tons  lesquels  offices  et  courtoisies  semblent  estre 
si  belles,  si  magnifiques ,  si  asseurées ,  si  signa- 
lées ,  que  je  ne  sçay  si  ou  la  France  ou  autre 
royaume  quelconque  en  a  jamais  experimentéde 
semblables  en  sou  extrême  nécessité.  Au  reste, 
nostre  roy  Catholique  estime  que  vostre  con- 
servation et  salut  consiste  en  ce  que  par  vous 
soit  esleu  et  déclaré  un  roy  tellement  zélé  à  la 
religion  que  il  aye  aussi  le  moyen  et  puissance 
de  mettre  ordre  à  vos  affaires,  de  vous  défendre, 
conserver  et  garantir  de  vos  ennemis  ;  si  qu'es- 

(I)  Sonlagemenl. 
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tant  déclaré  chacun  puisse  espérer  et  s'assenrer 
de  voir  bien  tost,  moyennant  la  grâce  de  Dieu , 
remis  sus  le  culte  et  service  de  Sa  Divine  Ma- 
jesté, de  voir  l'Estat  revenu  à  son  ancienne 
beauté  et  première  splendeur,  de  voir  toutes  cho- 
ses restituées  en  leur  entier.  Iceluy  toutesfois 
vous  prie  en  premier  lieu,  et  sur  .toutes  choses, 
d'effectuer  et  accomplir  le  tout  sans  delay  et  re- 
tardement, lequel  nepourroit  faillir  d'estre  ac- 
compagné de  très-grand  danger  ;  et,  pour  vous 
oster  toute  occasion  de  délayer  et  prolonger  les 
affaires,  promet,  selon  son  ancienne  amitié ,  de 
vous  continuer  la  mesme  ayde  et  secours ,  voire 
plus  grand  s'il  est  de  besoin. 

»  C'est  à  vous  donc ,  très-illustres  et  très-re- 
verends  seigneurs,  et  vous ,  très-nobles  person- 
nes, c'est  à  vostre  pieté ,  à  vostre  noblesse ,  & 
vostre  vertu  et  prudence,  de  vous  employer 
constamment  de  tout  vostre  pouvoir  au  réta- 
blissement et  conservation  de  vostre  religion  et 
royaume,  et  de  vaquer  à  une  chose  si  impor- 
tante, si  saincte,  et  si  nécessaire  à  toute  lachres- 
tienté,  avec  un  cœur  vrayement  religieux,  vraye- 
ment  chrestien ,  et  tel  que  désirent  de  vous  tous 
les  chrestiens  de  l'univers.  Quant  à  moy ,  je  ne 
vous  manqueray  en  chose  quelconque  à  moy  pos- 
sible; et  par  expérience  vous  donray  toutes  les 
preuves  d'amour,  de  solicitude  et  travail  qu'on 
sçauroit  désirer  de  moy  en  tout  et  par  tout  où  il 
s'agira  de  vostre  profit  et  bien  commun.  £n  foy 
et  tesmoignage  très-asseurédequoyje  vous  pré- 
sente avec  toute  amitié  ces  lettres  que  mon  Roy 
m'a  commandé  vous  présenter  de  sa  pari ,  les- 
quelles ayant  leuës ,  si  vous  voulez  sçavoir  de 
moy  quelque  autre  chose ,  et  quelle  charge  et 
commission  m'a  esté  donnée ,  je  vous  le  feray 
entendre  plus  à  plein  quand  il  en  sera  de  besoin.  » 

Le  duc  de  Ferla ,  ayant  fini  sa  harangue,  pré- 
senta au  cardluai  de  Pellevé ,  président  pour  le 
clergé  en  ceste  assemblée ,  les  lettres  du  roy 
d'Espagne ,  qui  les  bailla  à  de  Pilles,  secrétaire 
de  ceste  assemblée ,  lequel  les  leul  tout  haut. 
La  teneur  estoit  telle  : 

«  Dom  Philippes ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roy 
d'Espagne,  des  deux  Siclles,  de  Hienisalem,  etc. 
Nos  révérends,  illustres ,  magnifiques  et  bien  ay- 
mez,  je  désire  tant  le  bien  de  la  chrestienté,  et 
en  particulier  de  ce  royaume  ,  que ,  voyant  de 
quelle  importance  est  la  resolution  qu'on  traite 
pour  le  bon  estabiissement  des  affaires  d'iceluy, 
jaçoit  qu'un  chacun  sçache  ce  qui  a  esté  cy  de- 
vant procuré  de  ma  part ,  et  quelle  assistance 
j'ay  donné  et  donne  encor  à  présent,  je  ne  me 
suis  neantmoins  contenté  de  tout  cela,  ains  ay 
voulu  en  outre  déléguer  par  devers  voue  an  per- 
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sonnage  de  telle  qualité  qu'est  le  duc  de  Feria 
pour  s'y  trouver  en  mon  nom ,  et  de  ma  part 
foire  instance  que  les  estats  ne  se  dissolvent 
qu'on  n'aye  au  preallable  résolu  le  poinct  prin- 
cipal des  afTaires ,  qui  est  l'élection  d'un  roy  le- 
quel soit  autant  catholique  que  le  requiert  le 
temps  où  nous  sommes ,  à  ce  que  par  son  moyen 
le  royaume  de  France  soit  restitué  en  son  an- 
cien estre ,  et  de  rechef  serve  d'exemple  à  la 
chresUenté.  Or,  puis  que  je  fay  en  cecy  ce  qu'on 
yoid,  la  raison  veut  que  ne  laissiez  par  delà  es- 
couler  ceste  occasion  et  opportunité ,  et  que  par 
ce  moyen  j'aye  le  contentement  de  tout  ce  que 
je  mérite  à  l'endroit  de  vostre  royaume,  en  re- 
cevant une  satisfaction  ,  laquelle ,  quoy  qu'elle 
vise  purement  à  vostre  bien,j'estimeray  neant- 
moins  estn  fort  grande  pour  moy-mesme.  Et 
pourtant  j'ay  voulu  vous  admonester  tous  en- 
semble, vous  qui  marchez  pour  le  service  de 
Dieu ,  de  faire  voir  maintenant  et  monstrer  par 
effect  tout  ce  dequoy  vous  avez  jusqu'à  présent 
fait  profession,  attendu  que  ne  sçauriez  rien  faire 
qui  soit  .plus  digne  d'une  si  noble  et  si  grande 
assemblée ,  comme  plus  particulièrement  vous 
dira  le  duc  de  Feria,  auquel  je  m'en  remets.  De 
Madrid ,  le  2  de  janvier  1693.  p 

Et  à  la  superscription  estoit  escrit  :  «  A  nos 
révérends ,  illustres,  magniflques  et  bien  aymez 
les  députez  des  estats  généraux  de  France.  » 

Après  la  lecture  de  ceste  lettre  ledit  sieur  car- 
dinal de  Pellevé  fit  la  response  suyvante  audit 
duc  de  Feria. 

•  Très-excellent  et  très-noble  dnc,  toute  ceste 
assemblée  des  trois  estats  de  France  congratule 
à  vogtre  arrivée  très-desirée  et  très-agreable  à 
on  chacun  d'icelle ,  et  recevons  non  seulement 
avec  joye  et  liesse ,  mais  encores  avec  honneur 
et  révérence ,  tant  les  lettres  royales  de  Sa  Ma- 
jesté Catholique  ;  que  les  mandemens  plains  de 
douceur ,  bienveillance  et  charité ,  que  Vostre 
Excellence  par  sa  harangue  dorée  nous  a  expo- 
sés de  sa  part,  estimant  que  de  plusieurs  grands 
personnages  qu'il  y  a  au  royaume  d'Espagne  on 
n'eost  peu  en  choisir  un  autre  qui  nous  eust  plus 
agréé  que  Vostre  Excellence ,  ou  qui  eust  esté 
de  pins  grande  adresse  et  suffisance  pour  trait- 
ter  affaires.  Et ,  pour  ne  m'arrester  à  nombrer 
les  vieux  pourtraits  et  tableaux  enfumés  de  vos 
ancestres ,  je  diray  seulement  que  vostre  mère, 
estant  issue  d'une  des  premières  et  plus  illustres 
familles  d'Angleterre  ,  employé  très-liberalle- 
ment,  comme  une  autre  Heleine,  mère  de  Con- 
stantin ,  ses  moyens  pour  ayder ,  entretenir  et 
eslever  les  Escossois ,  Anglois ,  Hybernois ,  et 
autres  affligez  et  fugitifs  qui  se  sont  retirez  en 


487 

Espagne  pour  ne  perdre  la  religion.  Or  tontes 
choses  sont  sujettes  à  vicissitude  et  changement, 
et  n'y  a  es  affaires  humaines  rien  de  perpétuel , 
rien  de  stable ,  ains  semble  qu'ils  vont  et  vien- 
nent comme  par  flux  et  reflux ,  de  sorte  que  les 
richesses ,  la  gloire ,  le  sçavoir ,  les  domaines , 
bref  toutes  commoditez  on  incommoditez,  sont 
à  fois  transportées  des  uns  aux  autres  par  la  di- 
vine Providence  :  ce  que  nous  touchons  au  doigt 
en  ce  royaume  de  France,  jadis  autant  florissant 
qu'il  est  à  présent  affligé.  Car  telle  a  autrefois 
esté  la  vertu  de  nos  roys,  tandis  qu'ils  ont  em- 
brassé de  cœur  et  de  corps  la  protection  de  la 
religion  chrestieune ,  qu'ils  ont  donné  la  loy  à 
plusieurs  nations ,  extirpé  les  sectes  contraires 
à  la  foy  de  nostre  église,  porté  bien  au  loin  leurs 
estendards  victorieux ,  et  de  beaucoup  amplifié 
le  pourpris  de  la  cbrestienté.  Et  de  faict ,  c'est 
chose  trop  avérée  et  manifeste  que  ce  sont  les 
François  qui  ont  les  premiers  prins  les  armes  en 
main  contre  les  ennemis  de  la  foy  catholique , 
et  n'y  a  celuy  de  nous  qui  ne  sçache  qu'il  y  a 
environ  mille  et  cent  ans  que  Clovis,  lequel  de 
tous  nos  roys  a  esté  le  premier  baptizé  et  le  pre- 
mier oinct  d'huile  sacré  envoyé  du  ciel,  descon- 
fit à  la  bataille  donnée  en  Poictou  les  Visigots , 
très-obstinés  fauteurs  de  l'heresie  arienne,  qui 
occupoyent  tout  ce  qui  est  entre  Loire  et  les 
monts  Pyrenées,  faisant  de  Thoulouse  leur  siège 
royal ,  et,  ayant  occis  de  sa  propre  main  Alaric 
leur  roy,  ramena  toutes  ces  provinces-là  au  gi- 
ron de  la  foy  et  de  l'Eglise  ;  laquelle  victoire 
causa  à  nos  François  un  ardent  désir  d'establir  la 
religion  en  Espagne,  où  Almaric,  fils  d'Alaric, 
après  la  deffaite  de  son  père  s'estoit  retiré  vers 
les  Ariens.  Ce  qui  fut  valeureusement  effectué 
par  Childebert ,  fils  de  Clovis ,  imitateur  de  la 
pieté  et  vertu  de  son  père  ;  car,  après  avoir  fait 
paix  avec  Almaric ,  et  luy  avoir  donné  à  ma- 
riage Clotilde  sa  sœur,  avec  ceste  espérance  et 
condition  qu'il  se  ferait  catholique,  voyant  qu'il 
perseveroit  neantmoins  en  l'heresie  de  son  père, 
et  falsoit  à  sa  femme  plusieurs  mauvais  traitte- 
mens  et  outrages  à  cause  de  la  religion ,  et  ne 
pouvant  supporter  cela,  non  seulement  le  deffit, 
mais  en  outre  retira  de  l'arianisme  les  sujets 
d'iceluy ,  et ,  outrepassant  derechef  les  monts 
Pyrenées  ,  se  transporta  une  et  deux  fois  en 
Espagne,  où  il  restablit  la  foy  que  l'apostre  saint 
Jacques  y  avoit  semé,  jà  flotante,  et  par  la  ma- 
lice des  temps  presque  submergée,  en  son  ancien 
lustre  et  pristine  vigueur.  Et,  estant  de  retour, 
en  mémoire  des  guerres  qu'il  avoit  conduites  à 
si  heureuse  fin ,  Il  dressa  et  consacra  à  sainct 
Vincent  un  monastère  qu'on  nomme  aujourd'huy 
Sainct  Germain  des  Faux- bourgs ,  lequel  il  en- 
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richit  de  la  preciease  coste  da  mesroe  sainct  et 
d'antres  reliques  apportées  d'Espagoe.  L'on  void 
encor  l'iDstitution  du  monastère  escrite  de  la 
main  propre  de  Childebert ,  en  la  présence  de 
lainct  Germain,  evesquede  Paris,  lequel  après 
donna  le  privilège  d'exemption  avec  le  consen- 
tement du  métropolitain  et  de  tous  les  evesques 
de  la  province.  D'avantage,  les  annales  font  foy 
que  Charles  Martel,  lequel ,  s'abastardissant  la 
vertu  de  nos  roys ,  print  la  charge  du  royaume, 
et,  en  ayant  dépossédé  Chilperic,  mit  son  fils 
au  chemin  de  laroyauté,  en  unseul  combat  donné 
près  Loire,  mit  à  mort  un  nombre  innombrable 
de  Sarrazinsquiavoient  subjugué,  non  seulement 
l'Orient  et  l'Afrique ,  mais  en  outre  l'Espagne , 
et  une  autrerois  fit  tout  passer  au  fil  de  l'espée , 
les  Visiguots  et  Sarrazins,  lesquels,  unis  en- 
semble ,  avoient  commencé  à  empiéter  le  Lan- 
guedoc. Mais  d'où  est-ce  que  Charlemagne  a 
acquis  ces  beaux  tiltresde  grand,  sainctet  invin- 
cible, si  ce  n'est  pour  avoir  heureusement  fait  la 
guerre  pour  la  foy  et  religion ,  quand ,  ayant 
dompté  les  Sarrazins  qui  habitoient  l'Espagne , 
il  les  a  contraints  de  se  contenir ,  et  laisser  en 
repos  leshabltans  catholiques?  C'est  pourquoy 
Alphonse  le  Chaste ,  roy  de  Galice  et  des  Es- 
tnres ,  se  disoit  et  s'inscrivoit  propre  de  Charle- 
magne. Outre  ce ,  ayant  Charlemagne  prins  en 
sa  sauvegarde  et  défendu  des  Mores  et  Sarrazins 
les  isles  de  Majorque  et  Minorque,  il  establit 
roy  de  Gulenne  Louys  le  Pieux  pour  assister  de 
plus  près  aux  chrestiens  d'Espagne  à  rencontre 
des  Sarrazins.  Je  ne  puis  passer  sous  silence  ce 
que  tesmoignent  les  histoires  d'Espugne  de  Ber- 
trand Guescelin ,  gênerai  des  armées  en  France , 
lequel ,  estant  appelle  en  Espagne,  et  illec  s'es- 
tant  acheminé  par  le  commandement  de  Charles 
cinquiesme ,  nommé  le  Sage ,  dejetta  de  son 
throsne  Pierre ,  roy  de  Castille ,  surnommé  le 
Croel ,  condamné  de  aostre  sainct  père  Urbain 
cinquiesme,  et  haï  d'un  chacun  pour  sa  cruauté 
qui  favorisoit  aux  Juifs,  et  mit  en  sa  place  Henry 
de  Transtamare ,  auquefsesont  volontiers  sous- 
mislesCastilloisetLeonois,  disansqu'è  l'exem- 
ple des  anciens  Gots  ils  pouvoient  s'émanciper 
de  l'obéissance  d'un  roy  qui  avoit  chance  son 
règne  en  tyrannie,  et  en  establir  un  autre  sans 
avoir  esgard  à  la  succession.  De  manière  qu'on 
ne  doit  trouver  nouveau  si  de  nostrc  temps  on 
voit  quelque  chose  de  semblable.  Plusieurs  tels 
tesmoignages  de  bien-vueillance  ont  donné  aux 
Espagnols  les  roys  de  France,  voire  soaventes- 
fois  ne  se  sont-ils  contentez  de  s'unir  à  eux  du 
lien  d'amitié ,  mais  en  outre  se  sont  estroictement 
liez  par  l'union  d'afOnité  en  plusieurs  mariages. 
Mettons  nous  au  devant  des  yeux  les  trois  fo- 
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milles  de  nos  roys  Clovis,  Charlemagne,  Hugues 
Capet ,  et  en  chacune  d'icelles  nous  trouverons 
des  exemples  qui  donneront  suffisante  preuve 
de  mon  dire.  Prenons  Â  tesmoin  sainct  Louys , 
qui  est  nay  d'une  mère  espagnole.  Prenons  l'un 
et  l'autre  Philippe ,  à  sçavoir  Philippe  premier 
et  Philippe  Auguste.  Prenons  François  premier, 
lequel  de  nostre  temps  a  eu  pour  femme  Alienor, 
sœur  de  Charles  cinquiesme.  Prenons  Henry  se- 
cond ,  qui  a  donné  sa  fille  en  mariage  à  Philippe 
vostre  roy  Catholique ,  lequel  il  a  si  affectueu- 
sement chery  qu'il  sembloit  luy  porter  pinstost 
amour  de  vray  père  à  un  fils  unique ,  que  de 
beaupere  à  son  beaufils.  Prenons  finalement 
Charles  ncufiesme,  qui  aespouséElizabeth  d'Aus- 
triche ,  fille  de  l'empereur  Maximilian,  et  niepce 
de  Philippe  vostre  roy,  laquelle  par  l'innocence 
et  saincteté  de  sa  vie  a  tellement  ravi  le  cœur 
des  François  qu'ils  ne  pourront  jamais  l'effacer 
de  leur  mémoire,  et  qui  a  encores  sa  roere, 
pleine  de  pieté  et  religion,  vivante  en  Espagne. 
Et  maintenant,  estant  le  cours  des  afî'aires 
changé ,  et  toute  la  France  troublée  et  esbranlée 
par  l'impiété  et  rage  des  hérétiques,  nostre  Sei- 
gneur, nous  regardant  de  son  œil  de  miséricorde 
et  compassion ,  et  nous  mettant  la  main  dessous 
pour  empescher  nostre  cheute  et  pour  repousser 
nostre  encombre  total ,  a  esmeu  votre  roy  à  ce 
qu'en  contreschange  il  nous  secourust  en  ceste 
si  grande  nécessité ,  comme  de  faict  nous  avons 
esté  délivrez  de  plusieurs  grands  périls  et  dan- 
gers eminens  par  le  roy  Catholique ,  très-digne 
à  la  vérité  du  nom  de  catholique.  Car  vrayement 
catholique  doit  estre  appelle  celuy  qui  faict  flo- 
rir  la  religion  catholique  universellement  par 
toutes  les  Espagnis ,  desquelles  pas  un  de  ses  de- 
vanciers, ny  raesmes  des  empereurs  romains, 
n'a  oncques  jouy  avec  telle  paix  et  repos  ;  vraye- 
roentcathollque  celuy  qui  a  prias  en  main  la  pro- 
tection et  défense  de  la  foy  chrestienne,  non 
seulement  en  ses  terres ,  mais  encor  es  royaumes 
estrangers ,  contre  tous  les  efforts  des  Turcs  et 
hérétiques,  et  qui  a  le  premier  enseigné  aux 
chrestiens  par  son  exemple  comme  c'est  qu'ils 
pourroient  se  rendre  victorieux  du  Turc  ;  vraye- 
ment catholique  celuy  qui  a  faict  annoncer  la 
parole  de  Dieu  et  semer  l'Evangile  jusqucs  aux 
plus  esloignées  parties  du  monde,  lesquelles  n'es- 
toient  encor  venues  à  la  notice  de  nos  prédéces- 
seurs. Qui  est  cil  qui  ne  loiiangera,  n'aymera, 
n'admirera  ses  rares  vertus ,  l'ardeur  incroyable 
du  zèle  qu'il  a  de  conserver  et  amplifier  la  foy? 
Qu'on  louël'empereurTrajan,  issu  de parens es- 
pagnols ;  qu'on  luy  donne  le  beau  titre  de  père  de 
la  patrie  pour  avoir  monstre  es  affaires  de  guerre 
une  diligence  signalée ,  es  choses  civiles  une  dou- 
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cear  merveillease,  au  soulagement  des  citez  une 
grande  largesse ,  et  avoir  acquis  les  deux  qualitez 
qu'on  requiert  es  bons  princes,  qui  sont  la  sainc- 
teté  en  la  maison  et  la  force  en  guerre ,  ayant 
toutes  deux  la  prudence  pour  flambeau.  Qu'on 
loue  ce  grand  Theodose,  sorty  encor  de  sang  es- 
pagnol ,  et  qu'on  le  proclame  ampliflquateur  et 
protecteur  de  la  republique  pour  avoir  vaincu 
en  plusieurs  batailles  les  Huns  elles  Goths,  les- 
quels l'avoient  molestée  et  travaillée  sous  l'em- 
pereur Valent ,  pour  avoir  mis  à  mort  non  seu- 
lement le  tyran  Maxime  près  Aquilée,  qui  avoit 
toé  Gratian  et  usurpoit  les  Gaules,  mais  en 
outre  Victor  son  fils ,  qui  avoit  esté  en  son  en- 
fonce constitué  Auguste  par  son  père,  pour  avoir 
obtenu  la  victoire  d'Eugène  le  Tyran  et  d' Arbo- 
gaste,  et  deffait  dix  mille  combattans  qui  les 
suyvoyent.  Qu'on  estime  roy  valeureux  Ferdi- 
nand pour  avoir  contrainct  les  Mores  et  les  Juifs 
qui  luy  estoient  sujects,  ou  de  vuider  l'Espagne, 
ou  d'embrasser  la  foy  chrestienne.  Qu'on  chante 
le  los  et  prouesse  de  Maximilian ,  père  du  bi- 
sayeul  de  Sa  Majesté  Catholique ,  qui  a  eslevé , 
augmenté ,  et  orné  merveilleusement  le  chris- 
tianisme. Qu'on  rende  immortelle  la  gloire  et  re- 
nom de  Charles  son  père ,  qui  a  tant  de  fois  prins 
et  porté  les  armes  pour  la  manutention  de  l'E- 
glise ,  exterminé  tant  d'heresies  et  veu  la  fln  de 
tant  d'ennemis  de  Dieu  et  de  la  religion ,  qui  a 
assujetty  les  Allemans ,  empestez  du  venin  de 
Luther  et  aliénez  de  l'obéissance  du  Pape ,  au 
joug  de  Jesus-Christ  et  de  l'Eglise. 

■  Mais  à  tous  ceux-là  sera  à  bon  droit  préféré 
Philippe  vostre  roy,  qui  a  tant  et  tant  fait  de 
guerres  pour  maintenir  l'honneur  et  authorité 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine; qui  a  employé  tout  son  aage ,  non  tant  à 
estendre  les  bornes  de  son  empire  et  domaine , 
qnoy  qu'il  enceigne  une  bonne  partie  de  la  terre, 
qu'à  défendre  et  amplifier  la  foy  de  Jesus-Christ 
et  combattre  les  hérétiques  ;  qui  s'est  si  charita- 
blement employé  pour  délivrer  ce  royaume  de 
la  tyrannie  de  l'heretique ,  principalement  es 
deux  sièges  qu'il  a  fait  lever ,  ayant  envoyé  se- 
cours à  temps  sous  la  conduite  du  très-sage  et 
très-preux  duc  de  Parme  ;  qui  n'a  onc  de  son 
vivant  préféré  l'Estat  ou  désir  de  régner  à  la 
religion,  ains,  comme  un  autre  Jovinian[ le- 
quel ,  après  la  mort  de  Julian  l'Apostat ,  estant 
déclaré  empereur  par  la  commune  voix  et  accla- 
mation de  toute  l'armée ,  protesta  qu'il  ne  von- 
loit  ny  accorder  aucune  condition  de  paix ,  ny 
commander  à  ceux  qui  ne  se  rangeraient  à  la  foy 
catholique,  ce  qu'incontinent  ils  advouerent  de 
faire],  a  monstre  de  fait  qu'il  ne  vouloit  régner 
en  aucun  royaume  ou  province  s'il  n'y  voyoit 


consequemment  régner  Jesus-Christ  par  son 
Evangile ,  se  souvenant  trop  mieux  de  la  belle 
sentence  d'Optat  Milevitain,  qui  a  esté  du  temps 
de  sainct  Augustin ,  qui  disolt  qu'il  fallolt  que  la 
religion  fust  en  la  republique  et  que  la  republi- 
que fust  en  la  religion ,  comme  s'il  eust  dit  que 
de  tant  plus  que  l'ame  excelle  le  corps ,  de  tant 
pins  doit  estre  prisée  la  religion  par  dessus  l'Es- 
tat :  ce  que  devroyent  se  persuader  tous  princes 
vertueux.  Ainsi  l'estimoit  François  premier  nos- 
treroy,  lequel,  estant  conseillé  de  faire  passer 
son  ost  par  l'Alemagne,  et,  ayant  à  soy  unies  les 
forces  des  Alemans ,  assaillir  l'Empereur ,  car 
ainsi  le  pourroit  il  plus  aisément  surmonter,  ne 
voulut  acquiescer  à  cest  avis ,  d'autant  qu'il 
cognoissoit  que  cela  touchoit  la  religion,  laquelle 
H  ne  vouloit  nullement  estre  intéressée. 

»  Autant  en  a  fait  son  fils  Henry  second,  non 
moins  héritier  des  vertus  de  son  père  que  du 
royaume  ;  car,  au  temps  qu'on  traittoit  à  Cam- 
bray  les  articles  de  pacification  entre  luy  et  son 
gendre  le  roy  Catholique ,  estant  admonnesté  de 
regarder  plus  soigneusement  à  tout  et  pourvoir 
à  ses  affaires ,  il  respondit  qu'il  y  aurait  assez 
pourveu  s'il  pouvoit  recueillir  de  cest  accord  le 
fruict  qu'il  esperoit,  qui  estoit  d'arracher  l'y  vroye 
des  hérésies  qui  germoyent  en  son  royaume, 
et  qu'il  ne  mesurait  tant  la  grandeur  et  ampli- 
tude de  son  royaume  à  la  multitude  des  peuples 
et  provinces  qu'au  salut  des  âmes,  n'ayant  rien 
plus  à  coeur  que  de  maintenir  la  religion  en  son 
intégrité  et  pureté.  Auquel  honneur  et  louange  ont 
eu  leur  bonne  part  les  princes  de  la  maison  de 
Guyse,  ou  plustost  universellement  de  celle  de 
Lorraine,  lesquels,  comme  autres  Machabées 
et  vrayes  lumières  de  la  nation  françoise ,  en 
tous  endroits  où  il  a  esté  question  de  la  foy  et 
religion  ont  très-liberalement  employé  et  leurs 
moyens  et  leur  vie,  endurant  plustost  qu'on 
leur  espuisast  du  cœur  le  dernière  goutte  de 
leur  sang  que  de  voir  faire  outrage  à  leur  mère 
l'Eglise.  Mais  je  reviens  à  vostre  roy  Catho- 
lique ,  lequel,  après  Dieu,  la  France  recognoit 
comme  pour  son  garant  et  libérateur.  Je  pour- 
rois  raconter  sept  ou  huict  papes  continus  les- 
quels durant  ces  orages  d'heresie  et  de  guerre, 
ayant  prins  le  party  des  François  catholiques , 
nous  ont  secouru  de  plusieurs  armées  et  grandes 
sommes  de  deniers,  entre  lesquels  principale- 
ment nostre  sainct  père  Clément  huictiesme  nous 
a  faict  sentir  et  nous  fait  journellement  de  plus  en 
plus  expérimenter  le  soin  particulier  et  solicitude 
incroyable  de  sa  paternelle  bien-vueillance; 
mais  ce  neantmoins  vostre  roy  Catholique ,  comme 
il  les  surpasse  en  richesses,  aussi  les  a  il  devancé 
par  la  libéralité  et  munificence  qu'il  a  exercé  en 
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nostre  endroit ,  qui  est  la  cause  que ,  pour  cest 
immortel  et  presque  divin  bénéfice ,  nous  ren- 
dons à  Sa  Majesté  Royale  et  à  Vostre  Excel- 
lence ,  qui  a  entreprins  ceste  ambassade ,  action 
de  grâces ,  non  telle  qu'il  seroit  requis ,  mais  la 
plus  grande  et  plus  aiïectueuse  qu'il  nous  est 
possible ,  offrans  tout  office ,  et  promettans  de 
jamais  ne  tomber  en  oubliance  d'un  bien-faict 
tant  signalé ,  et  vous  prians  instamment  de  con- 
tinuer à  nous  ayder  et  remédier  de  bonne  heure 
à  l'ardeur  de  nostre  embrasement,  car  ainsi 
nous  espérons  de  voir  nos  affaires  reassir  heu- 
reusement, au  grand  honneur  et  gloire  perpé- 
tuelle de  vostre  Roy  ;  et  c'est  par  ces  degrez  que 
Sa  Majesté  Catholique  se  frayera  le  chemin  du 
ciel  où  elle  jouyra  en  fin  de  la  vision  de  Dieu , 
en  laquelle  gist  nostre  béatitude,  avec  les  esprits 
bien  heureux ,  aux  tabernacles  desquels ,  quand 
elle  sera  eslevée  de  la  main  de  Dieu,  rémunéra- 
teur des  peineset  travaux  qu'elle  a  soufferts  pour 
la  religion ,  non  seulement  luy  viendront  au  de- 
vant mille  milliers  d'anges  qui  assistent  et  ser- 
vent au  Roy  des  roys ,  mais  en  outre  une  infi- 
nité de  peuples  qu'elle  a  retiré ,  les  uns  des 
espesses  ténèbres  d'infidélité,  les  autres  de  l'o- 
piidastreté  et  meschanceté  de  leurs  hérésies  ,  se 
présenteront  à  elle  avec  liesse ,  portans  en  main 
leurs  couronnes  qui  causeront  un  nouveau  lustre 
à  celle  que  Dieu  luy  a  préparé.  » 

Ainsi  discourut  le  cardinal  de  Pellevé ,  grati- 
fiant et  louangeant  le  roy  d'Espagne  et  son  am- 
bassadeur le  duc  de  Ferla  pour  ce  qu'il  avoit 
esté ,  comme  plusieurs  ont  escrit ,  espagnolisé 
à  Rome,  y  vivant  pensionnaire  d'Espagne, 
joyeux  de  voir  calomnier  celuy  qui  avoit  esté 
son  prince ,  le  roy  Henry  troisiesme,  et  la  royne- 
mère  Catherine  de  Medicis ,  par  un  Espagnol 
dans  leur  propre  chambre,  de  laquelle  il  avoit 
esté  chassé  de  leur  vivant  et  privé  du  revenu  de 
ses  bénéfices  et  de  son  bien. 

Nonobstant  ces  deux  harangues,  le  &  d'avril, 
au  nom  de  ladite  assemblée ,  fut  envoyé  cesle 
responce  à  la  réplique  des  princes  catholiques 
royaux. 

t  Messieurs,  par  vos  lettres  du  mois  passé  vous 
demandez  que  nostre  conférence  soit  remise  jus- 
ques  au  1 6  de  ce  mois.  Nous  eussions  plostost 
désiré  de  l'advancer,  tant  nous  l'estimons  néces- 
saire pour  le  bien  commun  des  catholiques  ;  mais, 
puis  qu'il  ne  se  peut  faire  autrement ,  nous  atten- 
drons vostre  commodité  et  le  temps  qu'avez  pris, 
pourvcu  que  ce  soit  sans  plus  différer,  comme 
nous  vous  en  prions  de  toute  nostre  affection. 
Nous  députerons  douze  personnes  d'honneur  et 
de  qualité  qui  ont  de  l'intégrité,  du  jugement 


aux  affaires,  et  sont  très-desireux  de  voir  la  re- 
ligion catholique,  apostoliqaeet  romaine  eu  seu- 
reté,  et  le  royaume  en  repos.  Vous  avez  choisi 
le  lieu  pour  la  conférence  entre  ceste  ville  et 
Sainct  Denis ,  et  nous  l'avons  accepté,  comme 
nous  faisons  encor,  soit  en  l'un  de  ceux  qui  sont 
nommez  par  nos  précédentes  lettres ,  ou  tel  autre 
qu'aurez  plus  aggreable.  Quant  aux  seuretez  et 
passeports ,  ils  seront  donnez  en  blanc  pour  les 
remplir  du  nom  de  vos  députez ,  s'il  vous  plaist 
faire  de  mesme  pour  les  nostres.  Ne  languissons 
plus,  messieurs,  en  l'attente  de  ce  bien ,  mais 
jouyssons  en  tost  s'il  nous  doit  arriver,  ou ,  si  le 
contraire  advient,  que  le  blasmeen  demeure  à 
ceux  ausquels  il  devra  estre  imputé.  Nous  prions 
Dieu  cependant  qu'il  vous  conserve,  et  nous  face 
la  grâce  que  l'issue  de  ceste  conférence  soit  telle 
que  tous  les  gens  de  bien  la  désirent.  Faict  en 
nostre  assemblée  tenue  à  Paris  le  cinquiesme 
jour  d'avril  1593.  Signé  Pericard ,  de  Pilles, 
Cordier,  Thiellement.  »  Et  à  la  superscriptiones- 
toit  escrit:  «  A  messieurs,  messieurs  les  princes, 
prélats ,  officiers  de  la  couronne,  et  autres  sieurs 
catholiques  suivans  leparty  du  roy  de  Navarre.! 

Ainsi  donc  la  conférence  fut  acceptée,  et  le 
mercredy,  vingt-uniesme  de  ce  mois ,  quelques 
députez,  tant  d'une  part  que  d'autre,  allèrent 
recognoistre  les  lieux  autour  de  Paris ,  qu'ils 
trouvèrent  la  plus-part  ruinez  et  inhabitables; 
en  fin  ils  choisirent  le  bourg  de  Suresne  pour  le 
plus  commode. 

Les  royaux  et  ceux  de  l'union  procédèrent 
lors  chacun  de  leur  part  à  l'estection  des  députez 
qu'ils  y  dévoient  envoyer.  Quant  à  ceux  de  l'u- 
nion, le  23  de  ce  mois,  ils  eslenrent  en  leur 
assemblée  messieurs  d'Espinac,  arche ve^que  de 
Lyon ,  Pericard,  evesque  d'Avranches,  de  Billy, 
abbé  de  Sainct  Vincent  et  à  présent  evesque  de 
Laon,  les  sieurs  de  Yillars,  gouverneur  de 
Rouen ,  de  Belin ,  gouverneur  de  Paris ,  le  pré- 
sident Janin ,  le  baron  de  Talme ,  les  sieurs  de 
Montigny  et  de  Montolin,  le  président  Le  Mais- 
tre ,  l'advocat  Bernard ,  et  Honoré  du  Laurens, 
advocat  gênerai  au  parlement  de  Provence ,  ans- 
quels  furent  baillez  amples  mémoires  et  instruc- 
tions de  tout  ce  qu'ils  dévoient  faire  et  dire. 

Ceste  conférence  ainsi  résolue,  le  lieu  arresté 
et  les  députez  de  l'union  esteus ,  mit  les  Seize  de 
Paris  et  leurs  prédicateurs  en  une  merveilleuse 
inquiétude.  Pensans  la  faire  destourner  ils  afil- 
cherent ,  le  25  de  ce  mesme  mois ,  par  quelques 
carrefours  de  Paris ,  une  protestation  et  desad- 
veu  de  l'accord  de  la  conférence  requise  par  les 
catholiques  royaux.  Dans  ceste  protestation  ils 
disoient  que ,  pour  remédier  et  mettre  fin  aux 
misères  de  la  France,  il  n'y  avoit  que  deux  prio- 
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dpaax  moyens ,  le  premier  d'appaiser  l'ire  de 
Dieu  par  peniteDce  et  acquérir  sa  miséricorde 
par  grâce ,  le  second  d'eslire  un  roy  catholique 
pour  maintenir  la  religion  et  conduire  l'Estat , 
contre  lesquels  moyens  les  politiques  royaux  , 
tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  disoient-ils , 
avoient  osé  d'une  inflnité  de  pratiques  pour  en 
destooraer  les  catholiques  affectionnez  :  1°  ayant 
gaigné  quelques  prédicateurs  qui  preschoient 
publiquement  contre  le  party  de  l'union  ;  2°  mis 
en  mauvais  mesnage  les  Seize  et  les  prédicateurs 
avec  les  princes.et  princesses  de  Lorraine  ;  3°  des- 
baaché  beaucoup  de  peuple  de  la  volonté  qu'ils 
portoient  aux  Seize  et  à  leurs  prédicateurs ,  leur 
disant  que  la  guerre  ne  se  faisoit  pour  la  religion , 
mais  pour  l'Estat,  et  qu'il  n'y  avoit  que  les  Seize 
qni  empeschoientia  réception  du  roy  de  Navarre, 
craignans  d'estre  recherchez  pour  leurs  larcins, 
et  leurs  prédicateurs  pour  les  séditions  qu'ils 
avoient  preschées;  4°  que  tant  que  le  roy  de 
Navarre  vivroit  et  ceux  de  la  maison  de  Bour* 
bon ,  qu'ils  ne  cesseroient  de  faire  la  guerre , 
conciuans  qu'ils  estoient  invincibles ,  tellement 
que  pour  mettre  la  France  en  paix  il  failloit  les 
recognoistre  ;  âo  que  le  roy  de  Navarre  se  feroit 
catholique  et  qu'il  maintiendroit  les  catholiques 
en  leur  religion;  6o  que  c'estoit  un  prince  ver- 
tueux et  qui  ne  desiroit  que  se  convertir  et  estre 
instruit  par  un  concile,  lequel  il  failloit  faire 
tenir,  et  l'y  semondre  de  se  faire  catholique  ;  que 
l'oa  luy  devoit  rendre  ce  devoir  pour  le  mettre 
à  son  tort  s'il  le  refusoit,  et,  le  promettant,  qu'il 
le  feudroit  recognoistre  ;  7o  et  qu'il  failloit  entrer 
m  conférence  avec  les  catholiques  royaux  :  toutes 
lesquelles  choses  n'estoient  que  pour  parvenir  à 
une  paix,  aftin  de  rendre  le  roy  de  Navarre  mais- 
tre  de  la  France  ;  ce  qu'ils  avoient  encores  pour- 
soivy  quand  ils  avoient  ven  que  ceux  de  l'union 
vouhoient  procéder  à  l'eslection  d'un  roy,  pour 
laquelle  empescher  ils  avoient  envoyé  plusieurs 
ambassadeurs  et  agents ,  tant  ecclésiastiques  que 
séculiers,  vers  Sa  Saincteté,  affin  qu'il  envoyast 
descardinauxpourinstruire  ledit  roy  deNavarre 
qui  desiroit  se  convertir  ;  mais  que  le  pape  avoit 
recogneu  que  toutes  leurs  ambassades  n'estoient 
que  desgnisements,  tesmoin  les  arrests  de  Tours, 
Chaaions  et  Chartres  ;  tellement  que ,  se  voyans 
ainsi  rebutez  de  Sa  Saincteté,  ils  s'estoient  ad- 
^nae^ ,  par  les  practiques  des  politiques  de  la  ville 
de  Paris,  de  proposer  ladite  conférence. 

■  Les  catholiques,  disoient-ils,  à  l'exemple 
des  choses  passées  et  de  Testât  présent  des  af- 
faires, ne  la  peuvent  bien  gouster  se  faisant  avec 
personnes  afGdécs  et  favorisans  un  hérétique,  et 
qui  n'ont  falot  et  ne  font  démonstration  de  l'a- 
bandonner ;  au  contraire  ils  usent  de  sa  puis- 


sance, authorité  et  appuy  pour  faire  ceste  con- 
férence, qni  ne  peut  estre  que  préjudiciable  aux 
catholiques  en  la  forme  et  en  la  matière. 

»  En  la  forme ,  en  ce  qu'elle  se  fait  avec  per- 
sonnes incapables  qui  s'advouent  et  s'authori- 
sent  d'un  chef  hérétique  ;  en  ce  qu'elle  se  fait 
sans  avoir  parlé  à  tous  les  princes  catholiques 
chefs  de  l'union;  en  ce  qu'elle  se  fait  contre 
l'exemple  de  Sa  Saincteté  et  contre  les  saincts 
décrets  qui  ne  permettent  de  conférer  avec  un 
hérétique  relaps ,  ny  ses  adherans. 

«  En  la  matière ,  en  ce  qu'ils  demandent  à 
conférer  sur  ce  que  les  estais  catholiques  sont 
assemblez  pour  esllre  un  roy  catholique,  comme 
n'ayans  jamaisadvoiiéleroyde  Navarre,  comme 
encores  ils  ne  l'advouent  et  n'entendent  le  reco- 
gnoistre, attendu  qu'il  est  hérétique,  relaps  et 
excommunié ,  et  encores  que  ceste  intention  soit 
cogoeuë  à  ceux  qui  se  disent  catholiques  à  la 
suite  du  roy  de  Navarre,  si  est-ce  qu'au  lieu 
d'ayder  à  ceste  action ,  et  se  Joindre  sans  luy  en 
demander  congé  ny  conférer  soubs  son  authorité 
et  puissance,  ils  la  destoumentpar  une  demande 
de  conférence  sur  une  chose  qu'ils  ne  peuvent 
ignorer  ny  en  doubler  [s'ils  sont  catholiques 
comme  Ils  disent  :  mais  le  fondement  de  leur 
qualité  les  desment ,  veu  qu'ils  s'advouent  sub- 
Jects  du  roy  de  Navarre ,  et  soubs  son  nom  , 
congé  et  licence,  veulent  conférer  avec  les  ca- 
tholiques, que>  s'ils  avoient  bonne  intention 
d'avoir  un  roy  catholique ,  ils  commenceroient 
par  quitter  l'heretique ,  par  ce  que  ce  fonde- 
ment de  liaison  avec  l'heretique ,  sans  double, 
ne  peut  produire  qu'une  contrariété  avec  les  ca- 
tholiques, tellement  que  la  conférence  qu'ils 
demandent  estant  liée  comme  elle  est  avec  l'an- 
thoritédu  roy  de  Navarre ,  sans  doute  il  y  a  dé- 
faut en  la  forme  et  en  la  matière. 

»  Et  au  fonds  de  la  cause ,  onitre  que  leur  in- 
tention est  très-captieuse  et  attachée  à  l'obeys- 
sance  du  roy  de  Navarre ,  et  que  tout  ce  qu'ils 
font  n'est  que  pour  parvenir  d'attirer  les  catho- 
liques à  sa  domination ,  comme  les  parolles  et 
effects  le  font  paroistre ,  si  est-ce  que  leurs  pro- 
positions le  tesmoignent  assez ,  eslans  fondées 
sur  une  répugnance  de  la  vérité ,  et  desguisée 
ignorance  de  choses  certaines  et  occulaires ,  .car 
tons  leurs  discours,  intentions,  propositions  et 
raisons  sont  : 

D  De  sçavoir  les  causes  pour  lesquelles  l'on  ne 
veut  recevoir  le  roy  de  Navarre ,  ponrquoy  l'on 
se  bande  contre  luy,  et  les  déclarer  et  justifier 
en  public ,  à  ce  que  la  postérité  n'en  soit  recher- 
chée ou  oiïencce ,  et  que  l'on  ne  dise  qu'il  a  esté 
dépossédé  sans  raison ,  mais  par  injure  et  tu- 
multe populaire  ou  ambition  des  grands,  dequoy 
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il  se  font  purger  [comme  s'ils  ignoroient  qu'il  est 
hérétique ,  relaps  et  excommunié],  en  après  ad- 
viser  des  moyens  dont  il  faut  user  tous  ensemble 
pour  y  remédier  et  le  rendre  catholique ,  et  s'as- 
seurer  avec  iuy  de  la  religion  catholique  et  de 
la  conservation  de  l'Estat  des  François ,  Iuy  qui 
est  le  vray  héritier  de  la  couronne;  et  en  fin  , 
après  avoir  usé  de  tous  moyens  honnestes,  priè- 
res et  remonstrances  humbles  envers  Iuy,  tant 
de  semonce ,  interprétation  que  protestation ,  et 
que  l'on  voye  avec  le  temps  qu'il  ne  se  vueille 
foire  catholique ,  lors  et  après  tous  ces  devoirs 
rendus ,  faudra  adviser  d'en  eslire  un  autre  de 
sa  race  et  ligne  qui  ne  soit  sPopiniastre  que  iuy, 
et  qui  foce  démonstration  de  catholique  pour 
asseurer  la  religion ,  et  cependant  ne  rien  altérer 
des  affaires,  faire  suspension  d'armes ,  renvoyer 
les  estrangers ,  et  que  les  François  se  recognois- 
sent  et  soulagent  l'un  l'autre  comme  compatrio- 
tes, afQn  d'en  parvenir  à  un  bon  accord.  Yoyià 
en  sommaire  le  vray  et  seul  dessein ,  intention  et 
but  de  la  conférence  que  demandent  les  catholi- 
ques de  la  suitte  du  roy  de  Navarre,  afin  de  par- 
venir à  leur  intention  par  finesse  et  desguise- 
ment,  ce  qu'ils  ne  peuvent  avoir  par  force ,  qui 
est ,  pendant  ces  questions  et  conférences ,  pra- 
ticquer  des  hommes ,  surprendre  des  villes,  em- 
piéter tousjours  la  domination ,  matter  et  ruiner 
les  catholiques  de  tous  moyens  et  courage ,  rom- 
pre leneud  de  l'union ,  desbaucherle  secours  des 
princes  catholiques ,  tant  françois  qn'estrangers, 
bref,  rendre  les  catholiques  si  foibles  et  atténuez 
et  despourvens  de  forces,  de  moyens  et  de  se- 
cours, qu'ils  soient  contraintsse  prostituer  entre 
les  mains  et  puissance  de  l'heretigue  et  ses  fau- 
teurs et  adherans,  qui  est  chose  très-assenrée, 
la  preuve  en  estant  toute  évidente ,  les  effets  as- 
seurez  et  la  disposition  toute  notoire;  occasions 
pour  lesquelles  nostre  sainct  père  le  Pape  co- 
gnoissant  telles  perverses  intentions,  apparentes 
et  recognues,  et  desquelles  le  ciel  et  la  terre  sont 
tesmoins ,  il  ne  les  a  voulu  ouyr  ny  entendre,  et 
messieurs  de  la  Sorbonne  ont  déclaré ,  par  l'Es- 
criture  Saincte  et  vives  raisons,  que  les  propo- 
sitions sur  lesquelles  l'on  veut  conférer  sont  hé- 
rétiques, schismatiques  et  préjudiciables  à  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine,  et  que 
l'on  ne  doit  aucunement  entrer  en  conférence 
avec  l'ennemy  hérétique,  ny  ceux  de  sa  suitte  et 
qui  Iuy  obeyssent ,  servent  et  recognoissent. 

»  Que  si  quelqu'un  dit  que  la  conférence 
pourra  apporter  quelque  conversion  et  appoin- 
ter les  affaires ,  et  qu'il  y  a  douze  heures  au  jour 
pour  changer  la  volonté,  à  cela  l'on  respond  qu'ils 
sont  en  aflTection  de  se  convertir  ou  non  :  s'ils 
sont  résolus  à  la  conversion ,  il  ne  faut  pas  qu'Us 
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commencent  leur  conversion  par  l'Estat,  mais 
par  la  résolution  de  l'Eglise  qu'ils  ont  offencée 
à  la  suitte  et  recognoissance  d'un  héritage,  aa 
chef  de  laquelle  ils  se  doivent  addresser;  et  es- 
tants dispensez  de  Iuy ,  alors  ils  pourroient  con- 
férer avec  les  membres  pour  se  reïinir  et  recon- 
ciller  par  l'influence  et  action  du  chef;  mais 
commencer  par  les  membres  et  quitter  la  teste, 
c'est  conférer  en  monstre  et  avec  imperfection , 
comme,  à  la  vérité ,  il  ne  peut  rien  sortir  de  bon 
de  telle  conférence ,  veu  que  le  chef,  qui  est 
nostre  sainct  père  le  Pape ,  l'a  refusée  de  la  h- 
çon  qu'ils  la  veulent  faire,  la  demandans  par  au- 
thorité  et  ad>eu  d'un  hérétique  relaps,  et  non 
par  l'humilité  ny  par  pénitence ,  n'ayant  voula 
Sa  Saincteté  les  ouyr  ny  permettre  leurs  agents 
entrer  sur  ses  terres.  Que  s'ils  n'ont  intention  de 
se  convertir,  comme  ils  en  font  démonstration, 
il  n'est  besoin  conférer.  Que  si  quelqu'un  veult 
dire  que  la  conférence  est  nécessaire  pour  essayer 
de  retirer  nos  frères,  au  moins  les  mettre  à  leur 
tort ,  la  conférence  chrestienne  est  permise  avec 
ceux  qui  sont  en  l'Eglise;  mais  avec  un  héréti- 
que, relaps  et  excommunié,  comme  tous  ceux 
qui  l'advouent  et  le  suivent ,  qui  sont  et  ont  en- 
couru excommunication  majeure,  il  est  très- 
expressement  deffendu  par  l'Escriture  Saincte, 
et  au  cont];aire  commandé  le  laisser  comme  un 
etnicque  et  publicain ,  et  ne  se  peut  faire  telle 
conférence ,  sans  offencer  et  irriter  Dieu ,  avec 
telles  personnes  qui  s'advouent,  suivent,  autbo- 
risent,  obeyssent  et  servent  à  un  hérétique,  re- 
laps et  excommunié ,  et  eux  mesmes  estans  en 
mesraes  censures,  si  premièrement  ils  ne  sont 
penitens  en  quittant  l'hereticque,  et  absous  des 
censures  qu'ils  ont  encourues. 

■  Le  salut  des  catholiques  ne  dépend  de  la 
volonté,  conférence  et  instruction  d'un  héréti- 
que ny  de  ses  adherans  ;  au  contraire ,  c'est  le 
moyen  de  ruiner  la  cause  des  catholiques.  Il  est 
bien  plus  séant ,  utile  et  honneste  aux  catholi- 
ques d'obeyr  et  suivre  leur  chef,  qui  est  nostre 
sainct  père  le  Pape ,  et  user  du  secours ,  ayde 
et  conseil  de  nos  princes  catholiques ,  spéciale- 
ment du  roy  Catholique,  que  d'espérer  quelque 
soulagement  de  l'ennemy  et  de  ses  adherans 
par  une  conférence  incertaine  et  mat  advoûée. 

»  C'est  l'ordinaire  des  hérétiques  et  leurs  ad- 
herans d'user  des  peaux  de  lyon  et  de  renard, 
afin  qu'en  manquant  l'une  ils  ayent  recours  à 
l'autre ,  et  de  fait ,  jamais  ils  n'ont  demandé  de 
conférer  avec  les  catholiques,  sinon  quand  ils 
ont  veu  qu'ils  manquoient  de  forces,  et  leurs  con- 
férences ont  esté  tousjours  en  renard,  tesmoin 
celles  qu'ils  ont  falctes  cydevant ,  le  but  des- 
quelles est  pour  tromper  les  pauvres  catholiques 


Digitized  by 


Google 


CHKONOLOOIE  NOVENAIU   DB    PALMÀ  CAYBT.  [169S] 


OD  dissiper  leurs  forces  ;  tellement  que  quicon- 
que désire  ,  accorde  ou  advouë  telle  conférence 
en  la  forme  qu'elle  est  demandée,  il  fait  les  af- 
faires du  roy  de  Navarre  et  ruine  celles  des  ca- 
tholiques; occasion  ponr  laquelle  il  \aut  mieux 
se  purger  et  s'ayder  de  soy-mesmes ,  et  s'appli- 
quer les  remèdes  propres  à  nostre  salut,  qui  est 
d'eslire  un  roy  catholique ,  non  hérétique ,  sous 
le  bon  plaisir  de  Sa  Saincteté,  du  roy  Catholi- 
que et  des  princes  catholiques,  qued'en  attendre 
par  la  conférence  industrieuse  des  ennemis,  les- 
quels s'ils  sont  catholiques ,  comme  ils  disent , 
qu'ils  rentrent  au  bercail  de  l'Eglise  par  la  porte 
et  moyens  ordinaires,  qui  est  la  pénitence  et 
abjuration  de  l'heresie  et  sujette  d'icelle,  et  la 
porte  leur  a  esté  et  sera  tousjours  ouverte  pour 
les  recevoir  benignement,  gracieusement  et  avec 
asseorance  ;  mais  de  conférer  avec  eux  comme 
unis  au  corps  d'un  hérétique ,  cela  est  indigne , 
infructueux,  et  contre  le  commandement  de 
Diea  et  de  son  Eglise,  protestans  les  catholiques 
que  si  an  pardessus  de  leurs  remonstrances  et 
empeschements  telle  conférence  se  fait,  et  que 
par  le  moyen  d'icelle  indubitablement  leur  cause 
en  soit  empirée  ou  retardée ,  de  demander , 
comme  dez  à  présent ,  comme  lors  ils  demandent 
à  Dieu  vengeance  de  tels  inconveniens  et  de 
toates  les  misères  du  peuple,  desavouant  ladite 
conférence  comme  inutile,  non  nécessaire,  dan- 
gereuse ,  importante ,  scandaleuse  et  deffenduë, 
somnuns  au  surplus  messieurs  les  députez  des 
estats,  sans  s'arrester  à  telle  conferance  ny  à  la 
corruption  du  conseil ,  d'instamment  et  sans  au- 
cune retardation  passer  outre  en  l'exécution  de 
leur  charge ,  qui  est  deslire  et  nommer  un  roy 
qui  n'ait  esté  et  ne  soit  hérétique ,  fauteur  ny  ad- 
hérant ,  ains  catholique ,  puissant  et  débonnaire, 
poar  conserver  la  religion  et  maintenir  l'Estat 
sons  le  bon  plaisir  de  Sa  Saincteté ,  du  roy  Ca- 
tholique et  des  princes  catholiques,  suivant  la 
resolution  faite  en  l'assemblée  générale  faite  en 
ceste  Tille  de  Paris  en  juih  1591 ,  laquelle  il 
plairra  à  messieurs  les  députez  veoir  et  considé- 
rer conome  conforme  à  la  volonté  de  tous  les 
bons  catholiques ,  et  contraire  à  l'intention  de 
tons  les  hérétiques ,  politicques,  schismatiques 
et  leurs  adherans.  » 

Voylà  ce  que  firent  les  Seize  contre  l'accord 
de  la  conférence,  et  disoient  que  l'archevesque 
de  Lyon  la  desiroit  pour  emporter  quelque  fruict 
de  gloire  et  d'honneur  par  son  beau  parler  et 
subtilité  d'esprit.  Le  succez  qui  en  advint  nous 
le  dirons  cy  après.  Quant  est  de  ce  qu'ils  fai- 
soient  mention  de  la  résolution  prise  en  juin 
Tan  1591 ,  en  l'Hostel  de  Ville  de  Paris,  pour 
proposer  en  l'assemblée  de  leurs  estats  qui  s'y 
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dévoient  tenir,  c'estoient  certains  mémoires  par 
articles  qu'ils  avoient  faicts  en  ce  temps  là ,  les- 
quels ils  donnèrent  à  tous  les  catholiques  affec- 
tionnez de  leur  faction  :  aussi  estoient  ils  sem- 
blables en  substance  à  ceux  que  nous  avons  aussi 
dits  cy  dessus  avoir  esté  baillez  par  eux  à  ceux 
qui  furent  aux  estats  de  Blois  l'an  1588.  Ils 
avoient  seullement  adjousté  : 

Que,  sans  s'abstraindre  à  aucun  prétendu 
droict  de  succession,  il  seroit  procédé  à  l'eslec- 
tion  d'nn  roy  qui  fustde  la  religion  catholique, 
apostolique  et  romaine ,  et  qui  n'eust  esté  héré- 
tique, ny  nourry ,  instruict  et  eslevé  parmy  les 
hérétiques,  qui  n'eust  esté  fauteur,  adhérant,  on 
faict  acte  d'herelique. 

Que  le  roy  qui  seroit  esleu  iroit  se  faire  sacrer 
à  Reims ,  jureroit  de  ne  faire  paix ,  alliance  ny 
confédération  avec  princes ,  villes  ou  commu- 
nautez  faisans  autre  profession  que  la  religion 
catholique  romaine ,  ny  de  les  ayder  ou  favori- 
ser directement  ou  indirectement ,  ny  les  pren- 
dre en  sa  protection ,  si  ce  n'estoit  par  l'advis 
des  estats  ;  plus,  de  ne  faire  aucune  alliance  avec 
le  Turc  et  autres  infidelles;  sur  peine  de  des- 
cheance  du  droict  de  la  couronne,  et  absolution 
des  subjects  du  serment  de  fidélité. 

Que  le  roy  esleu  ny  ses  successeurs  ne  pour- 
roient  entreprendre  aucune  guerre  contre  les 
princes  catholiques  sans  l'advis  des  estats  deue- 
ment  assemblez. 

Qu'ils  ne  pourroienl  faire  aucunes  levées  ex- 
traordinaires ,  ny  mettre  subsides  sur  le  peuple, 
ny  faire  aliénation  de  leur  domaine  ou  création 
de  nouveaux  offices ,  sans  le  consentement  des- 
dits estats ,  à  peine  de  nullité  et  de  répétition 
sur  les  receveurs  et  sur  ceux  au  profit  desquels 
les  deniers  seroient  tournez ,  et  au  quadruple. 

Que  les  estats  seroient  tenus  et  convoquez  de 
cinq  ans  en  cinq  ans ,  en  telle  ville  qu'il  plairoit 
à  leur  roy  de  les  assigner;  et,  afin  d'en  conser- 
ver la  liberté ,  que  les  roys  à  l'advenir  s'en  es- 
loigueroient  de  dix  lieues  pendant  la  tenue  et 
assemblée ,  et  après  les  délibérations  achevées 
il  y  viendroit  approuver  et  confirmer  leur  reso- 
lution. 

Et  d'autant  que  les  estats  généraux  ne  se  pou- 
voient  despouiller  du  droict  qui  leurappartenoit, 
tant  en  l'establissement  des  loix  pour  le  bien  du 
public ,  qui  est  la  souveraine  loy  et  à  laquelle 
toutes  les  autres  se  rapportent  et  nulle  autre  loy 
ny  acte  ne  peut  desroger ,  que  pour  y  obliger 
mesme  celuy  en  qui  volontairement  et  de  leur 
bon  gré  ils  se  seroient  fiez  du  gouvernement  sou- 
verain de  la  chose  publique,  et  avec  lequel  pour 
cest  effect  auroient  sainctement  et  de  bonne  foy 
contracté,  seroit  tenu  ledit  roy  esleu  et  ses  suc- 
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cestenra  jurer  de  garder  inviolablement  et  de 
point  en  point  tout  ce  qui  seroit  arresté  par  les 
assemblées  des  estats  généraux. 

Que  s'il  y  avoit  prince  en  l'Europe  qui  fnst 
hérétique  et  tel  recognu,  ledit  roy  esleu  luy  de- 
clareroit  la  guerre  si  les  estats  le  trouvoient  bon, 
et  solliciteroienttous  princes  catholiques  se  join- 
dre avec  eux  pour  faire  une  croisade  pour  garder 
que  tel  mal  ne  glissast  en  la  chrestienté. 

Que  pour  l'entretenement  de  caste  guerre  on 
leveroit  des  décimes  sur  les  ecclésiastiques  et  des 
subsides  sur  le  peuple  si  les  estats  le  trouvoient 
bon,  et  que  tous  les  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes seroient  tenus  servir  ledit  roy  esleu  à 
leurs  despens  pour  six  mois  ou  tel  autre  temps 
qu'il  seroit  ordonné,  si  ce  n'estoit  une  juste  cause 
qui  les  erapeschast,  et  à  ceste  condition  jouy- 
roient  de  leurs  privilèges  de  noblesse,  et  non  au- 
trement, comme  aussi  des  gouvernements  des 
provinces  et  autres  ofilces  de  ce  royaume. 

Qu'une  estroicte  alliance  seroit  procurée  entre 
tous  les  princes  catholiques  pour  d'une  com- 
mune volonté  extirper  toutes  les  hérésies  de  la 
chrestienté  ;  et ,  d'autant  que  ce  mal  pressoit  la 
France,  que  députez  seroient  envoyez  de  la  part 
du  roy  esleu  et  des  estats,  personnages  sufisans, 
pour  demander  secours  et  argent  afin  d'extirper 
l'heresie  de  ce  royaume  et  couper  le  chemin  à 
tous  les  hérétiques ,  leurs  fauteurs  et  adherans, 
de  pouvoir  jamais  espérer  de  parvenir  à  la  cou> 
ronne  de  France. 

Que  les  conseillers  d' Estât  du  roy  esleu  se- 
roient nommez  par  les  estats. 

Les  autres  articles  touchant  la  publication  du 
concile  de  Trente,  la  nomination  à  l'advenir  aux 
bénéfices,  et  les  offices  de  judicature  à  ce  qu'ils 
ne  fussent  plus  vénales,  estoient  semblables  en 
substance  aux  autres  articles  de  leurs  mémoires 
dont  ils  avoient  fourny  les  députez  qui  ailolent 
aux  estats  de  Blois  l'an  1 588 ,  ainsi  que  nous 
avons  dit.  Tous  ces  articles  avoient  esté  arrestez 
en  l'Hostel  de  Ville  le  12  juillet  1591,  durant 
que  les  Seize  en  estoient  les  maistres ,  et  furent 
mesmes  signez  du  greffier  Ueverard.  Plusieurs 
ont  creu  que  ces  articles  avoient  esté  dressez  par 
le  docteur  Boucher  et  par  maistre  Matthieu  de 
Launay ,  ce  qui  a  occasionné  l'autheur  du  Traicté 
des  causes  et  raisons  de  la  prise  des  armes  en  1 589 
d'escrire  : 

«  Je  vous  prie  de  vous  représenter  quelle  res- 
ponce  eust  peu  faire  ce  petit  bon-homme  maistre 
Matthieu  de  Launay,  cy  devant  ministre  et 
M.  Boucher,  curé  de  Sainct  Bcnoist,  et  quelque 
autre  de  ceste  estoffe,  à  qui  leur  eust  dit  autres- 
fois  que  dans  deux  ans  ils  deusscnt  estre  em- 
ployez pour  installer  un  roy  en  France  à  leur 
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fantaisie.  Je  croy  qu'ils  eussent  pris  cela  à  injure 
et  s'en  fussent  courroussez ,  et  neantmoins  ils 
l'ont  fainct  ou,  ou  pour  mieux  dire,  pensé  faire 
sans  aucun  pouvoir,  chose  du  tout  contraire  à  la 
proression  des  théologiens ,  pour  ce  qu'ils  n'ont 
eu  meilleur  moyen  de  confondre  les  chefs  d'be- 
resle  sinondeleur  demander  leur  mission,  comme 
il  fut  très- bien  représenté  aux  ministres  au  col- 
loque de  Poissy  par  M.  Despence ,  leur  deman- 
dant qui  avoit  donné  l'authorité  à  Calvin  de  se 
dire  leur  chef,  et  que  s'il  estoit  ministre  par  sac- 
cession  ,  qu'il  eust  à  foire  paroistre  son  pouvoir 
et  mission  légitime ,  ou ,  s'il  estoit  ministre  ex- 
traordinaire ,  qu'il  fist  des  miracles  comme  fai- 
soient  les  prophètes  envoyez  de  Dieu  tout  puis- 
sant. Mais  cest  argument  ne  vint  pas  alors  en  la 
considération  desdits  théologiens,  et  ne  s'arres- 
terent  pas  en  si  beau  chemin,  estimant  leur  estre 
loisible  de  faire  tout  ce  que  la  passion  leur  die- 
toit  ;  chose  que  la  postérité  trouvera  non  moins 
ridicule  que  honteuse ,  quand  elle  considérera 
comme  ils  vouloient  clianger  et  mettre  sans  des- 
sus dessous  l'authorité  royalle  et  l'ordre  entre- 
tenu depuis  unze  cents  et  tant  d'années  en  la 
monarchie  souveraine  des  roys  des  François, 
lesquels,  ayans  passé  le  Rhin  et  conquis  les  pays 
des  Gaulois,  se  sont  par  le  droict  des  armes  main- 
tenus en  leur  souveraine  authorité  par  une  suc- 
cession continuelle,  et  par  ce  moyen  ont  def- 
fendu  leurs  subjets  de  la  violence  des  estraogers, 
et  faict  voler  le  renom  et  la  gloire  des  armes  de 
leur  nation  jusques  en  Asie  et  en  Afrique.  Les 
vrays  François  aussi  ont  toujours  eu  en  mespris 
ceste  forme  d'eslire  des  roys,  usitée  parmy  quel- 
ques nations  qui  rendent  leurs  roys  maistres  et 
valets  tout  ensemble,  ains  au  contraire  leur  ont 
toosjours  obey  en  tout  ce  qu'ils  ont  délibéré  et 
ordonné  souverainement ,  tant  de  la  paix  que 
de  la  guerre.  Les  estats  aussi  ne  s'assemblent  en 
France  que  par  leur  commandement ,  pour  leur 
présenter  leurs  humbles  requestes  et  plaintes, 
afiln  qu'ils  ordonnent  sur  icelles  ce  qu'ils  trou- 
veront estre  bon  par  leur  conseil.  Et  suis  con- 
trainct  de  dire ,  après  plusieurs  autres ,  que  ces 
gens-là  qui  vouloient  changer  l'ordre  de  la  suc- 
cession en  une  eslection  ressembloient  à  ces  fols 
mariniers,  lesquels,  laissans  le  port  de  salut  [qui 
est  la  succession],  desploient  leurs  voiles  aux 
vents,  pensans  trouver  repos  en  l'instabilité  de 
la  mer,  qui  est  l'eslection  en  fait  d'Estat,  ceqai 
se  pourroit  aisément  prouver  par  l'exemple  des 
Estats  qui  en  usent.  »  C'est  assez  sur  ce  subjet. 
Voyons  ce  que  firent  les  princes  et  seigneursca- 
tholiquos  du  party  du  Roy  après  qu'ils  eurent 
rci-eu  l'advis  du  nombre  des  députez  de  ceux  de 
l'union  et  que  la  conférence  se  feroit  à  Surcsne. 
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LeRoy  estoitlorsàMante,  où  se  trouvèrent 
anssi  nombre  de  princes  et  seigneurs  qui  par  sa 
permission  esieorent  en  son  conseil  pour  aller  à 
ladite  conférence  M.  messire  Renault  de  Beaune, 
arcbevesqne  de  Bourges ,  messieurs  de  Cbavi- 
gny ,  de  Bellievre,à  présent  chancelierde  France, 
de  Rambouillet,  de  Chombert,  de  Pont-carré, 
d'Emeric  de  Thou,  à  présent  président  à  la  cour 
de  parlement,  et  de  Revol,  tous  conseillers  an 
conseil  d'Estat. 

Après  ceste  esiection  M-  d'O  se  chargea  de 
sçavoir  la  volonté  du  Roy  sur  sa  conversion.  Il 
y  eut  entr'eux  deux  de  longs  discours  sur  ce 
sobject,  et  principalement  sur  ce  qu'aucuns  vou- 
loient  faire  voir  le  jour  au  tiers -party  des  ca- 
tholiques royaux  dont  nous  avons  cy  dessus 
parlé.  Ce  party  eust  esté  grand  :  on  y  mettoit 
un  nombre  de  princes,  de  prélats  et  de  seigneurs 
royanx  qui  en  estotent,  et  que  plusieurs  ecclé- 
siastiques et  seigneurs  du  party  de  l'union ,  qui 
ne  desiroient  tenir  le  party  de  l'Espagnol,  s'y 
fussent  joints  aussi.  C'eost  esté  pour  mettre  la 
France  au  dernier  souspir  de  son  bonheur,  et 
loy  faire  perdre  du  tout  le  nom  de  la  monar- 
chie. Quelle  confusion  c'eust  esté  ! 

Dieu,  qui  dez  long  temps avoit  touché  le  Boy 
sur  la  realité  au  sacrement  de  l'eucharistie,  et  qui 
toatesfois  estoit  encores  en  doute  sur  trois  points, 
sçavoir  de  l'invocation  des  saincts,  de  la  confes- 
sion auriculaire  et  de  l'authorité  du  Pape ,  luy 
dit  :  •  Vous  sçavez  la  déclaration  que  j'ay  faicte 
à  mou  advenement  à  la  couronne  de  me  laisser 
instruire  en  la  religion  catholique  romaine.  Vous 
sçavez  aussi  l'intention  pour  laquelle  j'ay  per- 
mis que  les  princes  et  seigneurs  catholiques  ayent 
envoyé  des  ambassadeurs  et  des  agens  vers  les 
papes  pour  ad  viser  au  moyen  de  mon  instruction 
et  de  ma  conversion.  Vous  sçavez  les  mespris 
qu'ilsont  fait  desdites  ambassades,  contre  Thon- 
neur  de  la  France,  et  le  peu  d'espérance  qu'il  y 
a  de  pouvoir  tirer  aucun  secours  de  ce  costé  là 
pour  mettre  la  paix  en  mon  royaume.  Toutes- 
fois,  aux  choses  quelquesfois  désespérées,  Dieu, 
qui  sçait  l'intention  de  nos  cœurs  nous  y  donne 
des  remèdes  par  sa  grâce  et  nous  faict  uaistre 
des  occasions  contre  nostre  espérance.  Or,  puis 
que  I^urs  Sainctetez  ont  esté  préoccupées  de  la 
passion  de  mes  ennemis,  et  que  ceste  voye  nous 
est  interdicte  pour  mon  instrnctiou ,  j'ay  résolu 
de  faire  assembler  bon  nombre  de  prélats  de 
mon  royaume ,  et  la  prendre  d'eux ,  et  j'espère 
que  Dieu  nous  regardera  de  son  œil  de  miséri- 
corde ,  et  donnera  à  mon  peuple  le  fruit  de  la 
paix  tant  désirée.  Je  sçay  ({ue  les  roys  qui  ont 
plus  de  pitié  de  leurs  peuples  s'approchent  aussi 
ploa  prez  de  Dieu,  qui  fera  réussir  mon  dessein 
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à  sa  gloire.  Or  mon  dessein  a  esté,  depuis  qu'il 
luy  a  plu  de  me  donner  le  commandement  sou- 
verain de  tant  de  peuples,  de  préparer  les 
moyens,  au  milieu  de  tant  de  troubles,  pour 
leur  faire  avec  le  temps  jouyr  d'une  paix.  J'ay 
usé  pour  tascher  à  l'obtenir  de  divers  moyens. 
Nul  ne  peut  douter  que  quand  mesmes  je  me 
fusse  déclaré  catholique  dez  mon  advenement  k 
ceste  couronne,  que  pour  cela  mon  peuple  n'eust 
pas  eu  la  paix  ;  ceux  de  la  religion  eussent  peu 
désirer  un  protecteur  particulier,  et  y  eust  eu  da 
danger  de  ce  costé,  veu  ce  qui  s'en  est  passé 
autres  fols  ;  et  mesmes  les  escrits  «{u'ils  ont  pu- 
blié de  peur  de  ma  conversion  n'estoient  point 
hors  de  conjecture.  Les  chefs  de  la  ligue  avoient 
trop  de  forces  en  main  pour  me  prester  l'obeys- 
sance  qu'ils  me  doivent.  Les  peuples  deman- 
doient  la  guerre ,  et  n'en  avoient  encor  assez 
senty  l'incommodité.  Nous  ne  sommes  plus  en 
ces  termes,  car  j'ay  donné  ordre  à  m'asseurer  et 
appeller  auprès  de  moy  tous  ceux  de  la  religion 
qui  pourroient  remuer.  Pour  les  chefs  de  la  li- 
gue, ils  n'ont  point  maintenant  de  forces  bas- 
tantes  pour  me  résister  sans  le  secours  de  l'Es- 
pagnol. Quant  aux  peuples  de  ce  party  là.  Je 
sçay  que  l'incommodité  qu'ils  ont  sentie  de  la 
guerre  leur  faict  désirer  la  paix.  M'estant  donc 
asseuré  de  ceux  de  la  religion  qui  eussent  pu  re- 
muer en  mon  royaume ,  je  suis  résolu  de  faire 
perdre  entièrement  le  tiers-party  par  ma  conver- 
sion à  la  religion  catholique-romaine,  ce  que 
j'espère  faire  par  l'instruction  que  me  donueront 
les  prélats  françois,  lesquels  je  feray  assembler 
dans  trois  .mois  au  plus  tard.  Il  ne  restera  que 
ceux  de  la  ligue,  où  par  la  conférence  qu'ils  ont 
accordée,  si  les  députez  s'y  gouvernent  selon 
leur  devoir ,  j'espère  donner  à  mon  peuple  la 
paix  qui  leur  est  si  nécessaire.  Donnez  parole  à 
M.  de  Bourges  de  mon  intention ,  et  qu'il  gou- 
verne cest  affaire  par  sa  prudence.  • 

M.  d'O  alla  aussi  tost  dire  ce  que  luy  avoit 
dit  le  Roy  à  M.  de  Bourges,  car  ce  prélat  estoit 
sur  son  partement  avec  les  autres  députez  pour 
se  rendre  à  Suresne.  Il  récent  ceste  nouvelle 
avec  un  joigneqnent  de  mains  et  une  joye  indi- 
cible, prenant  un  bon  augure  que  la  peine  que 
luy  et  les  députez  prenoient  tonrneroit  à  leur 
honneur.  Avant  que  de  dire  ce  qui  se  passa  en 
ceste  conférence,  pour  ce  que  j'ay  dit  cy-dessus 
que  dez  long  temps  le  Roy  croyoit  la  realité  au 
sacrement  de  l'eucharistie ,  je  rapporteray  icy 
quelques  parlicularitez  qui  se  sont  passées  sur 
ce  qu'il  a  esté  quelquesfois  requis  de  se  con- 
vertir. 

Environ  l'an  1584,  M.  de  Bellievre,  estant 
venu  de  la  part  du  feu  roy  Henry  III  vers  le 
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Boy  d'apresent  [lors  appelé  roy  de  Navarre] 
dans  Pamyez ,  luy  dire  qu'il  east  à  remettre  la 
messe  par  tout  le  comté  de  Foix  et  en  d'autres 
pays  qu'il  tenoit  sous  la  souveraineté  de  la  cou- 
ronne de  France,  eut  pour  response  qu'il  fau> 
droit  donc  y  faire  venir  d'autres  nouveaux  ha- 
bitans  qui  fussent  catholiques,  et  que  tous  les 
peuples  depuis  trente  ans  avoient  esté  gaignez 
par  les  ministres,  tellement  que  tous  ceux  qui 
estoient  d'aage  et  commandoient  aux  affaires 
des  villes  etbourgades  estoient  de  ceste  religion, 
toutesfois  qu'en  l'assemblée  qui  se  devoit  tenir  à 
Montauban  qu'on  y  apporteroit  le  meilleur  re- 
mède qu'on  pourroit.  Ceste  assemblée  fut  tenue 
à  dessein  par  l'ordonnance  du  feu  Roy  et  du 
conseil  de  la  Royue-mere,  afm  de  rompre  l'in- 
tention d'aucuns  ministres  qui  vouloient  appeler 
le  duc  Casimir  pour  leur  protecteur,  ainsi  que 
nous  avons  jà  dit  ailleurs.  Le  roy  de  Navarre 
ayant  communiqué  ceste  demande  de  M.  de 
Beltievre  aux  ministres  de  sa  maison  qui  ser- 
voient  lors  en  quartier,  ils  luy  dirent  qu'il  es- 
toit  raisonnable  que  les  catholiques  eussent  la 
mesme  liberté  qu'ils  pretendoient,  et  fut  advisé 
que  l'un  d'eutr'eux  iroit  en  ces  pays-là  sonder  la 
volonté  de  chasque  ministre  s'ils  vouloient  en- 
tendre à  quelque  bonne  reconciliation.  Mais  il 
les  trouva  résolus  de  ne  vouloir  estre  assignez 
sur  la  rente  des  escholiers,  qui  est  peto  [ainsi  en 
parloient-ils],  mais  requeroient  chacun  pour  soy 
quelque  bon  appolntement  dont  ils  pussent  vivre 
et  demeurer  à  couvert.  On  conseilla  lors  audit 
sieur  roy  de  Navarre  de  rechercher  les  moyens 
de  se  reconcilier  avec  le  Sainct  Siège.  Le  sieur 
deSegur,  un  de  ses  principaux  conseillers,  en 
communiqua  mesmes  avec  quelques  ministres 
qu'il  jugeoit  estre  traictables  pour  adviser  aux 
moyens  de  se  réunir  à  l'Eglise  catholique  ro- 
maine, ce  que  l'ou  desiroit  faire  doucement  et 
sans  en  faire  grand  bruit.  Sa  Majesté  s'y  trouva 
tellement  portée  qu'en  un  discours  particulier 
il  dit  à  un  des  ministres  de  sa  maison  :  <  Je  ne 
vois  ny  ordre  ny  dévotion  en  ceste  religion  ;  elle 
ne  git  qu'en  un  presche ,  qui  n'est  autre  chose 
qu'une  langue  qui  parle  bien  françois  ;  bref,  j'ay 
ce  scrupule  qu'il  faut  croire  que  véritablement 
le  corps  de  nostre  Seigneur  est  au  sacrement , 
autrement  tout  ce  qu'on  fait  en  la  religion  n'est 
qu'une  cérémonie.  » 

Or  du  depuis  les  remuements  de  la  ligue  com- 
mencèrent. Ledit  sieur  de  Segur  [qui  estoit  allé 
en  Âllemaigne,  où  il  avoit  porté  le  thresor  de  la 
maison  de  Navarre,  et  lequel  il  a  rapporté  de- 
puis, accreu  de  trois  belles  pièces,  contre  l'opi- 
nion de  ceux  qui  le  tenoient  pour  perdu]  manda 
à  Sa  Mtgesté  qu'il  n'estoit  pas  temps  de  parler 


de  conversion,  et,  quoy  qu'il  le  luy  eust  con- 
seillé, qu'il  ne  failloit  pas  qu'il  le  fist  encor, 
pour  ce  qu'estant  prince  souverain  dans  ses  pays, 
il  ne  devoit  ployer  sous  la  volonté  de  ses  enne- 
mis, ains  devoit  s'esvertuër  de  maintenir  sa  li- 
berté et  deffendre  sa  religion,  jusques  à  tant  que 
par  bonne  instruction  paisiblement  et  volontai- 
rement il  fust  satisfaict  de  tous  doubtes.  Â  cest 
advis  se  conforma celuy  de  tout  son  conseil.  Od 
ne  trouva  que  trop  de  raisons  d'Estat  pour  le  lay 
persuader;  toutesfois  on  a  tenu  que,  sans  l'advte 
d'un  opinant  en  son  conseil,  ceste  conversion 
se  fust  poursuivie,  et  qu'il  fust  venu  dez  ce  temps 
là  trouver  le  Roy,  et  qu'il  n'y  eust  pas  en  tant 
de  sang  respandu  en  France  comme  il  y  a  eu  de- 
puis. Les  autres  sont  de  contraire  opinion,  «t 
disent  que  le  princes  de  la  ligue  n'eussent  pas 
laissé  de  prendre  les  armes,  et  qu'ils  n'en  vou- 
loient pas  tant  à  la  religion  qu'à  la  couronne. 

Du  depuis  que  ce  prince  eut  esté  contraint  de 
prendre  les  armes,  il  ne  laissa  toutesfois,  au  plos 
fort  mesmes  de  ses  affaires ,  de  conférer  parti- 
culièrement avec  ceux  qu'il  jugeoit  doctes  des 
poincts  principaux  de  sa  religion,  et  se  rendit 
tellement  capable  de  soustenir  des  points  deba- 
tus  par  les  ministres,  selon  leur  façon  de  faire , 
que  plusieurs  fols  il  en  a  estonné  des  plusenten- 
dus  d'entr'eux.  On  dira  que  c'estoit  pour  le  res- 
pect de  Sa  Majesté;  mais  je  diray  que  c'est  de 
la  seule  vivacité  de  son  esprit  et  l'exact  juge- 
ment qu'il  fait  de  toutes  choses,  en  quoy  il  ne 
reçoit  aucune  comparaison  avec  prince  ou  phi- 
losophe qui  ait  jamais  esté  ;  car  je  compare  aussi 
les  uns  aux  autres  en  ce  regard  de  dispute, 
mesmement  en  ce  qui  concerne  l'anacrise  des  es- 
prits, dont  il  en  est  un  vray  et  très-parfait  ana- 
tomiste,  si  bien  qu'il  cognoist  les  affections  à  la 
mine  et  les  pensées  au  parler. 

Il  continua  tousjours  ceste  forme  d'instruc- 
tion ;  mesmes ,  estant  venu  à  la  couronne  de 
France,  il  m'envoya  [à  moi  qui  escris]  mande- 
ment par  bouche,  et  lettres  que  me  rendit  ea 
main  M.  Constans,  à  présent  gouverneur  de  Ma- 
rennes,  à  ce  que  j'eusse  à  luy  en  dire  mon  ad- 
vis sommairement;  ce  que  je  fis  en  trois  gran- 
des feuilles  de  papier,  lesquelles  le  sieur  Hespe- 
rien,  ministre,  luy  porta,  et  se  les  fit  lire  dorant 
qu'il  assiegeoit  sa  ville  de  Vendosme.  Du  depids 
Sa  Majesté  a  tousjours  continué  ceste  recherche 
d'instruction  par  escrits  et  en  devis  particuliers 
avec  gens  doctes,  jusques  à  ce  temps  icy  qu'il 
donna  sa  parole  audit  sieur  d'O  d'embrasser  du 
tout  la  religion  catholique ,  et ,  pour  quelques 
difQcultez  qu'il  avoit  encores,  de  s'en  faire  re- 
souldre  par  les  prélats. 
M.  de  Bourges  et  messieurs  les  députes  do 
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les  une  heure.  Or  ils  ne  cbercboient  pour  ce  Jour 


party  du  Roy,  arrivez  à  Poissy  le  28  d'avril,  se 
rendirent  bu  jardin  du  logis  assiné  à  Suresne  le 
lendemain  sur  les  deux  heures  après  midi ,  où 
estoient  desjà  arrivez  M.  de  Lyon  et  les  députez 
de  l'union,  qni  estoient  dans  le  logis.  Ils  com- 
mencèrent à  s'entresaluêr  et  embrasser  avec 
beaucoup  de  courtoisie  et  boa  accueil,  au  grand 
contentement  de  ceux  qui  estoient  presens,  au- 
cuns desquels  on  voyoit  jetter  larmes  de  leurs 
yeux,  de  joye  et  espoir  de  quelque  heureuse  is- 
sue de  ceste  conférence;  et,  après  avoir  eu  quel- 
ques devis  et  propos  communs  ensemble,  mon- 
tèrent en  la  sale,  se  rendans  les  uns  aux  autres 
tout  le  respect  qu'il  estoit  possible. 

Après  ils  commencèrent  de  prendre  séance , 
les  royaux  du  costé  droiet,  les  autres  de  l'autre, 
chacun  selon  leur  rang  et  degré,  et  parler  des 
seuretez,  communiquer  les  passeports;  et  d'au- 
tant que  le  sieur  de  Villeroy  n'y  estoit  comprius, 
lequel  toutesfois  avoit  charge  de  se  présenter  de 
la  part  du  duc  de  Mayenne;  ledit  sieur  de  Lyon 
pria  les  antres  députez  de  trouver  bon  qu'il  y 
fust  joint;  comme  aussi,  de  la  part  du  Roy, 
M.  de  Bourges  remonstra  que  le  sieur  de  Vie, 
gouverneur  de  Sainct  Denis,  n'estoit  nommé  au 
leur,  qu'ils  prioient  de  trouver  bon  qu'il  y  assis- 
tast  ;  ce  qui  fut  accordé  de  part  et  d'autre ,  et 
advisë  que  les  passeports  seroient  expédiez  en 
lettres  patentes  avec  le  seau  pour  plus  d'autho- 
rité  et  de  seureté. 

Le  sieur  de  Bourges  remonstra  qu'en  leur  pas- 
seport ils  n'avoient  voulu  exprimer  aucuns  til- 
tres  et  qualitez,  prioit  ceux  de  l'union  d'en  vou- 
loir faire  de  mesme  pour  éviter  toute  jalousie,  à 
qooy  il  ne  fut  contesté,  et  fut  advisé  de  les  re- 
former et  ne  mettre  que  les  noms  des  députez 
d'une  part  et  d'autre. 

Quant  aux  seuretez ,  fut  arresté  en  premier 
lien  de  se  donner  la  foy  les  uns  aux  autres , 
OHnme  ils  se  la  donnoient  et  prenoient  récipro- 
quement en  protection  et  sauvegarde,  disans  au- 
coos  d'eux  qu'ils  signeraient  les  passeports  de 
leur  sang  si  besoin  estoit,  et  mourrolent  plustost 
que  permettre  qu'il  fust  fait  aucun  desplaisir  au 
moindre  de  la  suitte. 

Que ,  attendant  de  plus  grandes  seuretez  de 
chacune  part,  on  tiendroit  douze  Suisses  de 
gardedejour  et  de  nnict  aux  deux  portes  du  lieu. 

Fut  mis  en  avant  qu'il  seroit  bon  de  faire  ces- 
sation d'armes  et  iotcrmissions  d'actes  d'hosti- 
lité quelques  lieues  à  la  ronde,  et  advisé  de 
mander  où  il  appartenoit  pour  en  avoir  les  des- 
pesehes,  et  ne  fut  passé  plus  outre  ce  jour  là. 

Les  députez  royaux  demeurèrent  ce  soir  à  Su- 
resne, et  ceux  de  l'union  se  retirèrent  à  Paris, 
d'où  le  lendemain  ils  retournèrent  environ  sur 


là  que  le  moyen  de  n'entrer  point  en  matière,  à 
cause  qu'ils  attendoient  la  venue  de  M.  de 
Mayenne  et  de  plusieurs  princes  de  sa  maison 
qui  estoient  allés  à  Reims  où  estoit  venu  M.  le 
duc  de  Lorraine,  et  s'estoient  là  entreveus  et  pris 
les  resolutions  ensemblement  pour  leurs  affaires, 
telles  qu'il  leur  avoit  semblé  bon.  Ce  fut  pour- 
quoy,  en  les  attendant,  ils  trouvèrent  moyen  de 
faire  passer  ceste  journée  sur  quelques  paroles 
qu'ils  avoient  dites  le  Jour  d'auparavant  à  quel- 
ques-uns des  députez  royaux  en  particulier,  sça- 
voir,  qu'ils  eussent  bien  désiré  que  M.  de  Ram- 
bouillet se  fust  excusé  de  prendre  telle  charge , 
veu  les  choses  qui  s'estoient  passées  à  Blois; 
considéré  que  M.  Roze,  evesque  de  Seniis,  qui 
avoit  esté  député  de  leur  part,  ayant  sceu  qu'on 
ne  l'avoit  pour  agréable,  s'en  estoit  déporté  vo- 
lontairement. Les  députez  royaux  leur  respon- 
dirent  que  ce  n'estoit  à  eux  d'en  résoudre  et  dé- 
fendre au  sieur  de  Rambouillet  de  s'y  trouver; 
quant  au  sieur  de  Seniis,  ne  sçavoient  pourquoy 
il  s'en  estoit  absenté ,  nsseurans  qu'il  eust  esté 
très  bien  venu,  et  avoient  charge  de  recevoir 
tous  ceux  qui  se  presenteroient,  sans  aucune  dif- 
ficulté ;  prioient  de  ne  s'arrester  pour  telles  par- 
ticularitez  et  passer  outre.  Mais  ceux  de  l'union 
firent  response  qu'ils  ne  le  pouvoient  faire  qu'ils 
ne  fussent  satisfaicts  sur  ce  poinct ,  puis  se  reti- 
rèrent à  une  chambre  à  part,  comme  firent  les 
royaux.  M.  de  Rambouillet,  désirant  se  purger 
de  ceste  calomnie  devant  la  compagnie,  fit  dire 
à  ceux  de  l'union  qu'il  desiroit  leur  parler,  ce 
qu'ils  accordèrent;  tellement  que  toute  ceste 
journée  se  passa  sur  plusieurs  discours  des  cho- 
ses passées  à  Blois,  dont  pour  conclusion  ledit 
sieur  de  Rambouillet  leur  dit  que  l'on  sçavoit 
bien  que  tels  conseils  ne  furent  pas  prins  tout  à 
coup,  ny  en  public,  ny  de  jour,  oins  à  plusieurs 
fois,  au  cabinet,  et  de  nuict,  où  l'on  sçavoit  qu'il 
ne  se  trouva  jamais  ;  que  messieurs  de  Lyon  et 
Pericard,  secrétaire,  se  souviendroient  qu'il  les 
avoit  assistez  en  ce  qu'il  avoit  peu  durant  leur 
rétention,  priant  lesdits  sieurs  de  le  vouloir  faire 
entendre  à  madame  de  Guise,  et  la  supplier  de 
le  recevoir  en  ses  justifications  ;  et  si  elle  avoit 
quelque  particulière  charge  et  indice  contre  luy, 
en  luy  faisant  cest  honneur  de  le  luy  faire  en- 
tendre ,  qu'il  mettroit  peine  de  s'en  purger,  et 
n'estoit  raisonnable  de  le  charger  de  ce  dont  il 
estoit  innocent  pour  le  perdre  luy  et  sa  posté- 
rité, comme  il  sembleroit  qu'il  se  tinst  pour  con- 
vaincu s'il  se  retiroit  de  la  compagnie ,  et  s'as- 
seuroit  que  madame  de  Guyse  pourroit  tempérer 
ses  regrets  et  ses  plaintes  quand  elle  auroit  en- 
tendu ses  raisons. 
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Nonobstant ,  coix  de  l'oDion  le  supplièrent  de 
rechef  de  vouloir  donner  cela  à  la  compagnie  et 
au  public ,  de  se  vouloir  excuser  de  ceste  depu- 
tation  comme  avoit  fiiit  M.  de  Senlis.  Il  leur  res- 
pondit  que  si  cela  ne  regardoit  que  son  particu- 
lier il  le  feroit  volontiers,  mais  qu'il  avoit  charge 
des  princes,  prélats  et  seigneurs ,  et  s'en  remet- 
toit  à  eux  pour  en  ordonner. 

Après,  le  sieur  de  Schombert  dit  qu'ils  feroient 
ce  qu'il  seroit  possible  pour  leur  donner  tout  con- 
tentement ,  et  en  escriroit  là  où  il  appartenoit. 
Cependant  il  les  pria  instamment  qu'on  ne  lais- 
sast  la  Journée  sans  donner  quelque  commence- 
ment aux  affaires  ;  qui  fut  cause  que ,  s'estans 
assemblez  et  assis  à  Taccoustumée,  on  proposa 
de  parler  des  pouvoirs  ;  mais  ceux  de  l'union 
cercherent  tousjours  moyen  de  n'y  entrer. 

Aussi  il  ne  s'y  accorda  rien  autre  chose,  sinon 
qu'eu  attendant  de  résoudre  la  surseance  d'ar- 
mes, on  manderoit  aux  garnisons  de  ne  faire  au- 
cunes courses ,  qu'on  expedieroit  des  passeports 
pour  ceux  qui  seroient  employez  à  aller  et  venir 
aux  occurrences  nécessaires;  et  pour  en  obtenir 
les  depeschcs ,  et  pour  rapporter  response  du 
fait  du  sieur  de  Rambouillet,  fut  depesché  vers 
le  Roy  le  sieur  de  Gesvre ,  secrétaire. 

Le  lundy ,  troisiesme  may ,  M.  l'archevesque 
de  Lyon  s' estant  trouvé  malade,  les  autres  dépu- 
tez de  l'union  partirent  le  matin  de  Paris ,  et , 
estans  sur  le  bord  de  l'eauê,  entre  l'abbaye  de 
Long-champ  et  Suresne,  adviserent  encor  de 
n'entrer  en  l'affaire  principal  des  ouvertures  Jus- 
que» au  mercredy  prochain  ;  qu'on  pourrait  ce 
pendant  résoudre  les  senretez  et  surseances  d'ar- 
mes et  d'hostilité, et  communiquer  les  pouvoirs. 
S'estans  donc  assemblez  à  l'accoustumée ,  les 
royaux  leur  dirent ,  avant  qu'entrer  en  affaires , 
qu'on  n'avoit  peu  obtenir  de  faire  révoquer  la  de* 
putation  du  sieur  de  Rambouillet  pour  plusieurs 
grandes  considérations,  et  principalement  pour 
ne  rien  remuer  de  ce  qui  estoit  passé  à  Blois. 

Après  cela  on  exhiba  les  passe- ports  au  grand 
seau  d'une  part  el  d'autre,  et,  venans  au  traicté 
de  la  surseance  d'armes ,  il  y  eut  quelque  con- 
tention et  difficulté  sur  la  limitation  ouestenduë 
des  lieux  et  personnes,  lesquelles  ne  s'estans  peu 
résoudre ,  fut  dit  que  messieurs  de  Belin  et  pré- 
sident Janin  en  conféreraient  avec  messieurs  de 
Revol  et  de  Vie,  et  rapporteroient  après  disné 
à  la  compagnie;  qu'il  estoit  temps  d'entrer  en 
affaires. 

M.  l'archevesque  de  Bourges  commença  à 
dire  qu'en  toutes  actions  il  failloit  premièrement 
regarder  à  la  qualité  des  personnes  qui  n^o- 
tioient,  et  le  pouvoir  qui  leur  estoit  donné,  car 
les  Jurisconsultes  mesmes  disoient  qu'il  n'y  avoit 
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défectuosité  pins  grande  qoe  de  pouvdr  et  d'aa- 
thorité ,  et  qu'à  ceste  cause  ils  proposoient  leur 
eommissioo. 

M.  l'evesque  d'Avrandies ,  respmdant,  dit 
qu'il  reeognoissoit  le  fondement  de  ceste  nego- 
tiation  dépendre  de  pouvoir,  et  qu'il  fàlloit  com- 
mencer par  là,  exhibant  à  cesteffect  celuy  qu'ils 
avoient  de  leur  part;  et,  après  s'estre  retirez 
pour  délibérer  sur  iesdits  pouvoirs,  M.  d'Avran- 
ches  dit  qu'ils  avoient  veu  le  pouvoir  des  depo- 
tœ  royaux,  le  tenoienten  la  forme  telle  qu'il 
appartenoit ,  et  n'avoit  rien  à  y  contredire. 

H.  de  Bourges  dit  qu'ils  avoient  aussi  veu  ce- 
luy de  ceux  de  l'union ,  qui  leur  sembloit  aucu- 
nement manque  et  défectueux,  n'estant  que  pour 
ouyr ,  rapporter ,  et  non  pour  conclurre  et  arre»- 
ter;  neantmoins  qu'ils  avoient  affaire  à  person- 
nes de  telle  marque  et  authorité ,  qu'ils  ne  vou- 
loient  faire  aucune  difficulté  de  traicter  avec 
eux,  scachantaussi  qu'ils  avoient  tant  de  créance 
en  leurs  compagnies  qu'on  ne  les  desadvouëroit 
Jamais  en  telle  négociation;  joinct  qu'ils  estoient 
si  proches  de  ceux  desquels  ils  avoient  chaîne, 
qu'ils  pourraient,  sur  toutes  occurrences,  ea 
avoir  approbation  et  ratification,  comme  ils  le 
reqnerroieat  aux  choses  qui  se  présenteraient  de 
conséquence. 

M.  l'evesque  d' Avranches ,  pour  ceux  de  l'u- 
nion ,  répliqua  que  leur  pouvoir  en  parcheniia 
sembloit  plus  spécieux  et  estoit  plus  grand  en 
apparence ,  mais  qu'en  effect  ils  estoient  sem- 
blables et  de  pareille  authorité,  d'autant  qu'où 
sçavoit  assez  qu'ils  ne  résoudraient  rien  en  aCbl- 
res  si  importans  sans  la  communication  de  ceux 
qui  les  avoient  envoyez ,  et  ne  manqueraient , 
comme  ils  avoient.  desjà  commencé,  de  consul- 
ter leurs  oracles,  comme  de  leur  part  ils  seroiott 
bien  marris  d'avoir  entrepris  d'en  user  autre- 
ment ;  que  leur  compagnie  leur  avoit  faict  cest 
honneur,  et  estoit  disposée  de  leur  baUler  plus 
ample  pouvoir  ;  mais  ils  estimèrent  estte  de  leur 
devoir  et  modestie  de  ne  l'accepter,  sous  la  con- 
sidération qu'ils  estoient  si  proches  qu'en  peu 
de  temps  et  sans  retardation  ils  pouvoient  estre 
résolus. 

Ce  mesme  matin  le  sieur  de  Belln  fit  plainte 
de  quelque  accident  survenu  entre  des  soldats 
près  de  La  Chappelle,  où  il  y  en  avoit  eu  de  tuez, 
blessez  et  prisonniers  ;  et  fut  arresté  que  lespre- 
vosts  d'une  part  et  d'autre  informeroient,  pour, 
les  informations  rapportées  en  la  conférence, 
y  estre  pourveu  ainsi  qu'il  seroit  à  faire  par 
raison. 

Après  disné  les  articles  de  la  surseance  d'ar- 
mes furent  résolus  et  accordez  en  ceste  sorte  : 

Premièrement,  affin  que  la  conférence  fVist 
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terminée  en  tonte  senreté ,  et  pour  oster  tonte 
occasion  d'inquiéter  les  sieurs  députez  en  quel- 
qoe  façon  que  ce  fîist,  qu'il  y  auroit  surseance 
d'armes  et  de  tonte  hostilité,  non  seulement  pour 
ieors  personnes,  leurs  gens ,  train ,  suitte  et  ba- 
gaige,  mais  pour  toutes  autres  personnes,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  fussent ,  à 
quatre  lieues  à  l'entour  de  Paris,  et  autant  à  l'en- 
tour  dttdit  Suresne,  à  sçavoir ,  depuis  Paris  jus- 
qoesaux  lieux  cy  après  nommez,  l'enclos  d'ieeux 
et  l'estenduê  de  leurs  paroisses  comprins  ensem- 
ble de  l'on  à  l'autre ,  tirant  à  droicte  ligne ,  et 
pour  tonte  l'estenduê  dn  pays  qui  est  entre  ladite 
Tfille  de  Paris ,  Chelle ,  Vaujour ,  Annay ,  Ville- 
pinte  ,  Roissy ,  Gonnesse ,  Sarcelles ,  Mont-mo- 
reocy ,  Argentueil ,  et ,  ayant  passé  l'eau ,  tout 
ce  qui  est  jusques  à  Saiuct  Germain  en  Laye, 
Roqaenconrt,  Choby  aux  Bœufs,  Palayseau, 
LoDjnmeau ,  Jnvisy ,  et  tout  ce  qui  est  au  delà 
la  rivière,  qui  va  de  l'une  à  l'autre,  et  de  là  à 
Ville-neufve  Sainct  Georges ,  passant  la  rivière 
de  Seine ,  Sussi ,  Boissy ,  Amboille ,  Noisy,  et  là 
passant  la  rivière ,  Nully  snr  Marne ,  et  de  là  à 
Chelles,  sans  qu'il  fust  loisible  à  aucuns  d'un  party 
et  d'autre  entrer  dans  les  villes  et  places  où  y 
avoit  garnison ,  sans  avoir  passeport  exprès  de 
ceux  qui  auroient  authorité  d'y  commander ,  et 
ce  pour  le  temps  de  dix  jours  à  commencer  du 
denxiesme  jour  de  may ,  sauf  à  le  renouveiler  et 
prolonger  si  besoin  estoit  ;  que  défense  serait 
fette  à  tons  gens  de  guerre ,  de  quelque  qualité 
et  nation  qu'ils  fussent ,  de  faire  aucunes  cour- 
ses, ny  actes  d'hostilité,  injures  ny  outrages,  de 
faict  ou  de  paroles,  à  quelque  personne  que  ce 
foct  en  l'estenduê  des  lieux  cy-dessus  désignez, 
pour  ledit  temps,  sur  peine  de  la  vie;  neont- 
molns,  que  les  droicts  et  impositions  qui  se  le- 
voient  sur  les  vivres  et  marchandises  seroïent 
payez  es  lieux  accoustomez  sans  abus  ny  fraude  ; 
et  tontesfois,  pour  le  regard  des  minotiers  (l) 
estans  trouvez  dans  l'estenduê  de  la  surseance , 
ne  ponrroient  estre  recerchez  à  faute  d'avoir  ac- 
quité  lesdils  droits  ;  mais ,  si  autres  que  ceux 
aeooustamez  faire  ledit  train  de  minotiers  s'in- 
geroient  d'en  user  en  fraude  de  l'accord ,  il  y 
seroit  ponrven  et  donné  reiglement  par  lesdits 
sieurs  députez  en  la  susdite  conférence  ;  et  ponr 
le  r^ard  des  charrettes,  combien  qu'elles  fus- 
sent trouvées  dans  ladite  estenduë  delà  présente 
surseance  sans  avoir  payé ,  en  seroit  fait  raison 
en  icelle  assemblée  à  ceux  ausquels  seroit  fait  la 
fraude. 
Que  ponr  l'observation  desdits  articles  seroient 

(I)  On  appeloit  ainsi  les  lignenrs  pauvres  auxquels 
MiTWMMi  bisoit  donner  on  minot  de  bW  par  semaine. 
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expédiées  lettres  patentes  sons  l'anthorité  des 
chefs  des  deux  partis,  et  publiées  afQn  qu'où 
n'en  peust  prétendre  cause  d'ignorance. 

Ce  qui  fut  fait,  et  les  patentes  envoyées  aux 
gouverneurs  et  capitaines  des  places  prochaines, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  l'observer  et  faire  garder  et 
entretenir,  avec  injonction  à  eux  et  aux  ofUciers 
des  lieux  de  faire  faire  punition  exemplaire  des 
contrevenans,  à  peine  d'en  respondre  en  leurs 
propres  et  privez  noms. 

Le  mercredy  matin  s'estans  les  députez  as- 
semblez, après  quelques  propos  communs, 
M.  l'archevesqne  de  Bourges,  avant  que  venir 
aux  ouvertures  qu'il  avoit  à  faire,  dit  qu'il 
louoit  Dieu  de  ce  qu'il  luy  plaisoit,  parmy 
tant  de  troubles  et  les  ténèbres  d'un  siècle  cala- 
miteux,  faire  reluire  une  si  heureuse  journée  en 
laquelle  on  commençoit  à  s'entre- voir  pour  re- 
chercher ensemble  quelque  remède  A  nos  maux, 
et  empescher  l'issue  funeste  de  nos  divisions. 

Le  remercioit  aussi  de  ce  qu'il  avoit  fait  la 
grâce  de  choisir  telles  personnes  qu'il  voiolt 
douées  de  tant  de  prudence  et  d'affection  au  bien 
de  cest  Estât,  et  qui  apportoient  en  cest  affaire 
toute  ingénuité  et  de  si  droictes  intentions,  espé- 
rant qu'on  ne  se  despartiroit  point  de  ceste  assem- 
blée sans  quelque  bon  effect ,  et  qu'il  ne  seroit 
reproché  à  tant  de  gensd'honnenr  ce  que  le  pro- 
phète disoit  :  Contrilio  et  infelicitas  in  viis  eth 
mm,  et  viampacis  non  eognoverunt  (l). 

Qu'il  n'y  avoit  bon  François  qui  ne  fust  tou- 
ché de  compassion ,  considérant  nos  misères  et 
se  ressouvenant  d'avoir  veu  ceste  monarchie  si 
florissante ,  ne  regrettast  de  la  venir  en  telle  dé- 
solation. 

Ne  vouloit  rafraischir  nos  playes  et  renouvei- 
ler nos  douleurs ,  mais  si  les  failloit-il  toucher 
avec  le  doigt  pour  en  chasser  l'ordure  et  y  ap- 
porter la  guerison. 

La  noblesse ,  qu'on  avoit  veu  si  puissante  et 
bien  unie ,  estoit  aojourd'huy  si  affoiblie  et  di- 
minuée qu'elle  s'en  alloit  perdue  du  tout,  et  le 
royaume  privé  de  son  appny  et  plus  bel  orne- 
ment. 

La  justice,  autresfois  tant  honorée  et  redou- 
tée ,  et  exercée  avec  l'admiration  des  nations 
estrangeres,  estoit  mesprisée  parmy  les  armes 
et  du  tout  abattue ,  et  ne  pouvoit  exercer  ses 
fonctions. 

Les  villes  riches  et  opulentes  estoient  désertes, 
tout  commerce  et  marchandise  y  cessoit,  tout  y 
estoit  plein  de  desordre  et  confusion. 

Ceste  belle  et  grande  ville  de  Paris  monstroit 

(I)  Malhenrel»  dan)  leurs  voies,  lU-  n'ont  pas  connu 
celle  de  la  paii, 
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par  la  seule  ruine  de  ses  fauxbourgs  combien  sa 
face  estait  pitoyable  à  voir ,  taus  les  ordres  y  pe- 
rlssoient  et  estaient  du  tout  abolis ,  mesmes  ceste 
Université  tant  renommée  ;  qui  nous  presageoit 
à  l'advenir  un  siècle  de  barbarie  et  d'ignorance, 
et  la  jeunesse  à  faute  d'instruction  abandonnée 
à  tous  vices  et  desbordemens. 

Le  tiers-estat ,  qui  estait  abondant  en  com- 
modltei ,  et  les  laboureurs  heureux  lors  qu'ils 
jouyssoient  du  fruict  de  leurs  labeurs ,  aujonr- 
d'huy  estaient  exposez  à  l'insolence  et  cruauté 
des  gens  de  guerre,  et  réduits  au  desespoir. 

La  terre  mesme  nous  monstroit  ses  cheveux 
hérissez ,  et  demandoit  d'estre  peignée  pour  nous 
rendre  les  fruicts  accoustumez. 

Et  l'Eglise,  qu'il  avoit  oublié  de  mettre  la  pre- 
mière, estait  très-mal  servie,  la  religion  s'en 
alloit  perdue ,  taute  charité  et  dévotion  s'en  al- 
loit  esteinte,  les  églises  estaient  profanées,  les 
autels  démolis ,  et  pouvoit  dire  que ,  durant  ces 
derniers  troubles  et  remuëmens ,  il  s'estait  plus 
perdu  de  ce  qui  estait  deu  d'honneur  et  service 
à  Dieu,  d'obeyssance  à  l'Eglise,  de  discipline 
aux  bonnes  meurs,  qu'il  n'avoit  fait  de  long 
temps  auparavant  ;  qu'il  ne  falloit  espérer  de  re- 
mettre la  religion  entre  les  blasphèmes  et  sacri- 
lèges ,  parmy  nos  dissensions  et  animositez ,  qui 
ne  produiraient  en  flu  que  toute  infelicité  et  mal- 
heur ,  et  la  destruction  de  la  plus  belle  et  floris- 
sante monarchie  de  la  terre. 

Quele  seul  moyen  de  se  relever  de  ces  misères, 
et  pourvoir  à  tant  de  desordres  et  calamitez ,  es- 
toit  une  bonne  paix ,  qui  estait  la  mère  de  la 
pieté  et  religion ,  l'establissement  de  la  Justice, 
la  vraye  source  du  repos  et  soulagement  du 
peuple ,  et  par  le  moyen  de  laquelle  on  pouvoit 
espérer  de  remettre  toutes  choses  en  meilleur  es- 
tât ,  et  faire  recouvrer  à  ceste  couronne  son  an- 
cienne splendeur  et  prospérité. 

Qu'il  estoit  temps  de  mettre  quelque  fin  à  nos 
tragédies  si  nous  estions  bons  François  et  ama-' 
teurs  de  nostre  patrie,  qu'il  n'y  avoit  que  leses- 
trangers  qui  faisoient  profit  de  nos  malheurs  et 
taschoient  de  nous  y  nourrir. 

Qu'il  estait  temps  de  chercher  quelque  repos 
pour  le  reste  de  nos  Jours ,  et  nous  employer  tous 
à  sauver  cest  Estât,  et  que  par  le  moyen  d'iceloy 
la  religion  seroit  conservée ,  et  non  par  les  ar- 
mes et  continuation  des  guerres. 

Prioit  et  co^juroit  d'embrasser  et  courir  après 
ceste  paix ,  suivant  le  conseil  du  prophète  :  /»- 
guire  pacem,  et  perseqvere  eam.  La  nature 
mesmes,  par  la  conformité  de  nos  visages,  nous 
invitait  à  la  paix ,  et  pervertissions  nostre  natu- 
rel, qui  estait  enclin  à  la  douceur  et  société,  lors 
que  nous  suivions  les  tumultes  et  les  discordes. 


Ne  vouloit  user  de  plus  grand  discours ,  parlant 
à  ceux  dont  ils  cognoissoit  la  bonne  volonté, 
mais  les  prioit  que  s'ils  avoient  quelques  bons 
advis  et  expediens  pour  parvenir  à  un  si  grand 
bien  d'en  faire  les  ouvertures  ;  qu'il  ne  vouMt 
croire  qu'en  leur  assemblée',  et  entre  tel  nombre 
de  députez  des  provinces ,  ils  ne  se  trouvassoit 
quelques  mémoires  et  instructions  pour  trouver 
le  remède  qu'on  rechercholt  et  qui  estoit  si  né- 
cessaire ,  et  que  de  leur  part  on  les  trouverdt 
tansjours  très-bien  disposez. 

M.  l'archevesque  de  Lyon,  prenant  la  parole 
pour  ceux  de  l'union ,  dit  qu'ils  n'apportoient  de 
leur  part  aucune  passion,  mais  une  pure  et  sin- 
cère volonté  pour  trouver  quelque  bon  et  salu- 
taire conseil  à  la  conservation  de  la  religion  et 
de  l'Estat  ;  esperoit  que ,  ayans  ce  commun  de- 
sir  et  réciproque  affection,  Dieu  beniroit  l'issoê 
de  cest  acte ,  et  feroit  suceeder  A  son  honneur 
et  au  souhait  de  tous  les  gens  de  bien  et  bons  ca- 
tholiques ;  que  leurs  desseins  et  actions  n'avolent 
jamais  visé  et  ne  tendoient  à  autre  but  qu'à  la 
manutention  de  ladite  religion  catholique,  apos- 
tolique et  romaine,  en  laquelle  ils  estolent  bap- 
tisez et  instruits ,  pour  la  deffense  de  laquelle  ils 
avoient  les  armes,  et  estaient  resoins  de  consa- 
crer leurs  biens ,  leurs  moyens  et  leurs  vies , 
avant  que  la  voir  perdre  ou  exposer  en  danger; 
religion  qui  avoit  donné  naissance,  accroisse- 
ment et  grandeur  à  ceste  monarchie,  en  laquelle 
nos  roys  avoient  esté  nourris  et  y  avoient  per- 
sévéré depuis  si  long  temps  si  heureusement,  et 
sans  laquelle  elle  ne  sçauroit  subsister  ;  religkm 
qui  avoit  esté  conservée  si  chèrement  par  leurs 
pères ,  et  qu'ils  dedroient ,  voire  au  prix  de  leur 
sang,  transmettre  seure  et  entière  à  la  pos* 
terité. 

Qu'il  n'estoit  besoin  de  représenter  nos  mal- 
heurs et  les  extrêmes  afflictions  de  cest  Estât, 
qu'ils  n'experimentoient  que  trop,  et  que  les  «t- 
trangers  mesmes  ploroient  et  deploroient  en  les 
oyant  reciter;  mais  qu'il  failloit  advlser  de  trou- 
ver de  bons  conseils  et  remèdes  pour  guérir 
les  playes  dont  il  estoit  ulcéré ,  et  pour  reparer 
les  ruines  et  desordres  dont  11  estoit  accablé,  et 
ne  regarder  point  seulement  d'apporter  quelque 
allégement  présent  à  ceste  ardeur  et  inflamma- 
tion ,  mais  rechercher  plus  avant  les  causes 
d'une  si  aspre  maladie,  pour  l'oster,  et  remet- 
tre l'Estat  en  sa  c<Hivalescence  ;  que  nous  n'a- 
vions que  trop  recongneu ,  par  l'exemple  des 
plus  florissans  empires ,  et  par  l'expérience  pro- 
pre ,  que  l'heresie  en  estoit  la  source  et  origine , 
laquelle  avoit  allumé  le  fende  nos  troubles,  doat 
ce  royaume  estait  embrasé  et  presque  réduit  ea 
combustion  ;  que  c'estoit  l'hererie,  qui  ne  eet- 
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foft  dtpon  trente  m  d'etbranler  les  fondements, 
qal  avoit  excité  les  orages  de  rebellions ,  de  con- 
Juratlons  et  pertnriMtions  dont  II  estoit  horrible- 
meat  agit< ,  et  avant  qu'elle  y  fat  introduitte  on 
n'oToit  Jamais  Tea  nation  plus  obeyssante  et 
taienx  anie,  et  ne  ealloit  penser,  tant  qu'elle  y 
serMt  entretenue ,  de  faire  cesser  ces  désordres 
•t  confusions.  C'estoit  à  l'heresie  qu'il  falloit 
imputer  le  saccagement  de  nos  temples ,  les  dé- 
molitions des  auteU ,  le  degast  de  nos  champs  et 
la  nécessité  de  nos  villes.  Et  combien  qu'ils  en 
eossvnt  un  vif  sentiment,  si  est-ce  qu'ils  regret- 
toient  bien  encores  plus  la  perte  de  tant  d'ames 
qu'on  voyoit  tous  les  Jours,  et  qui  estolent  sur 
le  point  de  perdre  ce  qui  leur  estoit  le  plus  cher 
et  predeux ,  que  la  religion ,  laquelle  demeu- 
r«nt  sauve  et  entière  ,  ils  n'apprehendoient  ny 
la  mine  de  leurs  fbuxbourgs ,  ny  la  pauvreté  et 
neceaslté  de  leurs  villes. 

Quant  à  la  paix ,  c'estoit  une  chose  si  saincte, 
et  le  seul  nom  si  doux  etaggreable,  qu'elle  n'a- 
voit  besoin  d'autre  louange  et  recommandation; 
que  les  catholiques  la  deroandoient,  pourveu  que 
ce  fost  paix  de  Dieu  et  de  l'Eglise ,  qui  apportoit 
après  soy  le  repos  et  la  prospérité  de  l'Estat  ;  et 
que  le  fils  de  Dieu  mesme,  qui  estoit  venu  an- 
noncer la  paix,  et  qui  en  estoit  l'autheur  et  luy 
mesme  la  vraye  paix ,  nous  enseignoit  qu'il  fail- 
loitbien  monter  plus  haut  pour  parvenir  à  la 
vraye  paix  qui  estoit  le  zèle  de  son  honneur ,  et 
pour  lequel  il  estoit  venu  diviser  le  père  d'avec 
le  fils,  et  commandtrit  de  quitter  biens ,  parens 
et  alliances  pour  la  querelle  et  défense  de  la  re- 
ligion ;  que  si  les  guerres  entreprinses  et  souste- 
nues  pour  ceste  occasion  estoient  blasmées,  il 
ftlloit  par  mesme  moyen  condamner  tous  ceux 
que  l'Eglise  nous  commandoit  d'avoir  en  saincte 
et  étemelle  mémoire. 

Que  c'estoit  au  moins  le  contentement  et  con- 
iolatfam  qol  leur  demenrolt,  que  la  guerre  qu'ils 
aoostenoient  estoit  Juste,  et  n'avoient  regret 
d'employer  leurs  vies  pour  an  si  sainct  subject 
que  la  conservation  de  leur  religion  ;  la  seureté 
de  laquelle  leur  estant  proposée  par  conditions 
bien  certaines  et  non  douteuses,  ils  feroient  tous- 
Joari  voir  n'avoir  antre  ambition ,  interest  ou 
respect  particulier ,  quel  qu'il  pust  estre. 

Et  combien  que  les  députez  ne  fussent  venus 
en  intention  de  traicter  et  conférer,  et  que  en 
kars  cayers  et  instructions  on  ne  trouvast  aucun 
article  de  paix,  n'ayant  peu  prévoir  les  déclara- 
tions et  propositions  faictes,  toutesfbis  qu'ils 
aymoient  tant  le  repos  du  royaume,  qu'ils  ne  re- 
jetteraient point  les  ouvertures  qui  seroient  faic- 
tee,  il  l'honneur  de  Dieu  et  leur  devoir  à  la 
religion  et  à  l'Eglise  le  pouvoient  permettre. 
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Ne  pouvoientdissimuler  et  leur  taire  que,  pour 
Jetter  les  fondemens  d'une  heureuse  et  solide 
paix ,  il  Adllolt  que  les  catholiques  fussent  unis 
de  volonté  et  de  conseil  pour  maintenir  et  âsseu- 
rer  leur  religion ,  et  pour  s'opposer  aux  armes  et 
desseins  de  l'heresie,  qid  ne  pouvoit  bastir  son 
establissement  que  de  nos  ruines,  et  n'avoit  an- 
tre force  pour  nous  vaincre  que  nos  mutuelles 
divisions  et  discordes  ;  que  c'estoit  là  le  but  oà 
les  catholiques  dévoient  viser  et  employer  tous 
leurs  labeurs  et  soiicitudes,  comme  au  vray 
chemin  pour  acquérir  bien-tost  une  ferme  etas- 
seurée  tranquillité,  pour  faire  revivre  l'ancienne 
gloire  et  réputation  de  ceste  nation  très-chres- 
tienne ,  et  remettre  en  nostre  postérité  la  reli- 
gion aussi  entière  et  le  royaume  aussi  grand  et 
florissant  qu'il  avoit  Jamais  esté  ;  que  nos  pères 
avoient  veuè  ceste  paix,  nos  ancestres  avoient 
Jouy  de  ce  repos ,  et  ne  tenoit  qu'à  nous  de  com- 
mencer à  revoir  la  sérénité  d'un  siècle  si  heu- 
reux. C'estoit  ce  qu'ils  desiroient  de  leur  part  ; 
c'estoit  le  fruitde  la  conférence  qu'ils  attendoient, 
comme  l'unique  remède  de  nos  maux ,  et  le  port 
et  azyle  asseuré  pour  empescber  le  naufrage  de 
la  religion  et  de  l'Estat.  Prioit  Dieu  de  disposer 
les  coeurs  à  un  si  sainct  effcct ,  et  dresser  la  voye 
pour  y  parvenir  ;  que  le  mérite  en  serait  tr^- 
grand,  et  la  louange  éternelle  à  la  postérité. 

Après  ces  harangues,  pronoucées  par  ces  deux 
prélats  avec  une  très-belle  éloquence ,  comme  ils 
en  estoient  naturellement  douez,  les  députez 
royaux  se  retirèrent  à  part  en  une  chambre  pour 
consulter;  et,  après  s'estre  r'assemblez  et  assis, 
M.  i'archevesque  de  Bourges  commencée  à  ha- 
ranguer derechef  comme  s'ensuit  :  Que  l'on 
avoit  discouru  de  la  paix ,  et  que  de  sa  part  il 
n'en  avoit  parlé  qu'en  termes  geueraux  ;  que  ce 
n'estoit  assez,  et  falloit  venir  aux  moyens  plus 
particuliers;  en  quoy  il  vouloit  user  de  peu  de 
langage  et  avec  toute  simplicité  de  parulles  et 
de  volonté,  à  fin  qu'on  traltast  avec  plus  de  can- 
deur et  de  confiance. 

Que  les  philosophes  nous  aprenolent  que  la 
paix  n'estoit  autre  chose  qu'un  ordre  bien  esta- 
bly  en  l'Estat ,  et  une  conformité  d'esprits  et  de 
volontés  entre  les  hommes. 

Que  Dieu ,  autheur  et  conservateur  de  toutes 
choses,  les  avoit  tellement  disposées,  que ,  par 
un  ordre  singulier,  les  inférieures  obeyssoient 
aux  supérieures ,  et  s'entretenoient  en  accord 
par  une  admirable  harmonie  et  convenance. 

Que ,  ores  que  les  choses  humaines  et  l'estat 
des  polices  et  gouvernemens  fussent  subjrcts  à 
continuelles  vicissitudes  et  altérations,  si  falloit- 
il  qu'à  ce  modelle  souverain  elles  fussent  conte- 
nues en  quelque  ordre  et  règlement;  que  cest 
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ordre  ne  se  pouvoit  dresser  que  par  la  mntaelle 
concorde  des  sabjeets  et  recognoissance  d'an 
chef  et  souverain,  qui  estoient  les  liens  et  les 
plus  fortes  joinctures  pour  retenir  et  conserver 
Testât  des  choses  publiques ,  et  les  rendre  heu- 
reuses et  invincibles,  estans  d'accord  que,  sur 
toutes  choses,  il  faitloit  pourvoir  à  laseureté  de 
la  religion,  et  concurroient  avec  eux  en  mesme 
désir  de  la  maintenir ,  n'ayants  moins  de  regret 
qu'eux  des  partialitez  et  divisions  qui  empes- 
choient  son  entier  restablissement. 

Mais  que  si  l'obéissance  d'un  roy  et  prince 
souverain,  etceste  concorde  entre  lessubjects, 
n'estoient  premièrement  establis  pour  asseurer 
etafiTermir  l'Estat ,  qu'en  vain  onparloitdesaa- 
ver  la  religion  qui  y  estoit  comprise  et  contenue. 

Que  ce  chef  ne  pouvoit  estre  autre  que  celuy 
qui  estoit  donné  de  Dieu  et  de  la  nature,  et  qui 
avoit  le  droit  par  l'ordre  de  la  succession  et  les 
loix  anciennes  du  royaume ,  estant  yssn  du  tige 
royal  et  de  la  fomille  de  sainct  Loys. 

Prioit  de  considérer  combien  ceste  reconnois- 
sance  des  puissances  ordonnées  de  Dieu  estoit 
recommandée  en  l'Escriture  Saincte ,  et  jetter 
les  yeux  sur  l'exemple  des  premiers  chrestims, 
lesquels,  avec  tant  de  patience  et  humilité , 
avoienttousjours  embrassé  l'obeyssancede  leurs 
princes  souverains ,  quoy  qu'ils  fussent  payens 
et  idolâtres ,  ennemis  et  persécuteurs  de  leur  foy 
et  religion ,  levant  les  yeux  au  ciel ,  et  supporté 
avec  mesme  respect  et  modestie  leurs  actions  et 
qaaiitez ,  priants  pour  eux,  leur  faisans  service, 
recognoissants  que  selon  sa  volonté  il  disposoit 
des  sceptres  et  des  coronnes.  Qu'après  tant 
d'eoseignemens  et  exemples  des  saincts  pères , 
il  ne  falloit  faire  difficulté  de  rendre  obeyssance 
à  son  roy  légitime  et  ordonné  de  Dieu ,  et  sans 
s'enquérir  de  ses  actions  et  de  sa  conscience. 

Qu'il  ne  leur  presentoit  point  un  prince  ido- 
lâtre ,  ou  faisant  profession  de  la  loy  de  Mahu- 
met,  mais  qui  estoit,  par  la  grâce  de  Dieu, 
chrestien ,  et  qui  croyoit  avec  nous  un  mesme 
dieu,  une  mesme  foy,  un  mesme  symbole,  et 
séparé  de  nous  seulement  par  quelques  erreurs 
et  diversités  touchant  les  sacrements,  dont  il 
falloit  essayer  de  le  retirer  après  l'avoir  recognu 
et  à  iceluy  rendu  ce  qui  luy  appartenoit. 

Que  s'il  n'estoittel  qu'on  le  desiroit  il  le  foil- 
loit  inviter  et  poursuivre  de  l'estre  :  les  prioit 
et  conjurait  de  s'y  employer  tous  par  communs 
vœux  et  intercessions.  «  Joignez-vous ,  disoit  ce 
prélat,  avec  nous  et  nous  avec  vous.  Nous  au- 
rons tous  l'honneur  de  l'avoir  ramené  an  bon 
chemin,  et  avoir  fait  an  œuvre  si  signalé  et  re- 
marquable. • 

Que  l'on  avoit  beaucoup  d'occasion  d'espérer 


ce  qu'on  desiroit  de  loy  ;  qu'il  en  avoit  fait  les 
promesses  à  i'advenement  à  sa  couronne ,  et  par 
après  beaucoup  de  fois  réitérées  ;  et  qu'à  présent 
onvoyoit  sa  bonne  volonté,  laquelle  il  avoit 
tesmoigné  par  plusieurs  propos  et  demonstra- 
tions  ;  que  la  légation  deM.  le  marquis  de  Pisani 
par  devers  nostre  sainct  père  le  pape  à  ses  des- 
pens  en  faisoit  assez  de  foy,  avec  la  permission 
qu'il  leur  avoit  donnée  de  venir  en  ceste  con- 
férence ;  et  aussi  que ,  se  trouvant  demieremont 
à  Mante,  il  vit  de  la  fenestre  passer  la  proces- 
sion, et  leva  son  chapeau  et  se  tint  longuement 
descouvert;  en  somme,  qu'il  y  estoit,  par  la 
grâce  de  Dieu ,  desjà  tout  disposé;  qu'ils  l'espe- 
roient  ainsi ,  et  osoient  bien  dire  qu'ils  se  le  pro- 
mettoient  ;  et  ne  restoit  plus  que  d'avancer  un 
si  grand  bien ,  et  s'employer  tous  ensemble  à 
l'accomi^issement  de  ceste  belle  action;  que 
cela  le  toucberoit  au  coeur  quand  il  verroit  ses 
bons  subjectsl'en  requérir  et  supplier  d'un  com- 
mun accord;  et,  comme  il  anroit  ce  contente- 
ment de  recevoir  d'eux  le  devoir  auquel  ils  es- 
toient obligez,  aussi  leur  voudroit-il  donner 
ceste  satisfaction  de  se  résoudre  promptement 
et  se  fléchir  à  leurs  prières,  et  d'autant  plus 
qu'il  Jugeroit  telle  resolution  estre  nécessaire 
pour  la  tranquillité  de  son  royaume.  Il  adjoasta 
qu'il  y  avoit  quelques  autres  particularitez  qui 
pourroient  estre  représentées  à  la  compagnie 
par  M.  de  Believre ,  qui  promettoient  une  bMrne 
préparation  à  sa  conversion. 

Le  sieur  deBellievre  ayant  dit  qu'il  ne  pouvoit 
rien  adjouster  au  discours  du  sieur  de  Bourses, 
qui  avoit  très-dignement  louché  tout  ce  qui  se 
pouvoit  dire  sur  ce  sujet ,  l'heure  de  disner  estant 
advancée,  on  se  retira,  et,  après  le  disner,  les 
députez  de  l'union  consultèrent  sur  la  response 
qu'ils  vottloient  faire ,  et  fut  par  eux  tous  parti- 
culièrement discouru  et  opiné  sur  la  proposition 
faite  par  M.  de  Bourges  sur  la  recognoissance 
du  Roy,  et  par  commun  advis  résolu  de  loy  ref* 
pondre  que  quant  à  la  recognoissance  du  roy  cte 
Navarre,  qu'ils  n'en  vouloient  point  ouyr  par- 
ler, et  protestoient  mourir  plustost  que  jamais 
obeyr  à  un  hérétique;  que  làdessus  l'archevesque 
de  Lyon  pourroit  mettre  en  avant  la  disposition 
du  droit  divin  et  humain ,  les  ordonnances  de 
l'Eglise ,  les  conciles ,  et  les  lois  fondamentales 
de  l'Estat;  pour  le  regard  de  l'inviter  à  estr« 
catholique,  qu'on  ne  pouvoit  ny  devoit  le  foire 
par  plusieurs  raisons  qui  furent  avancées ,  et 
que  ledit  archevesque  de  Lyon  depuis  rapporta 
et  représenta. 

S'estant  donc  r'assemblez  après  le  disner  ao 
lieu  et  en  l'ordre  accoustumé,  M.  l'archevesque 
de  Lyon  dit  : 
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Qo'il  ferait  la  response  avec  tout  le  respect  et 
modestie  qui  lay  serait  possible  ;  prioit  ceux  ans- 
quels  il  parloit  l'excuser  si  le  matin  en  son  dis- 
cours il  y  avoit  eu  quelque  parole  qui  les  enst 
offences,  et  considérer  qu'il  en  avoit  charge  de 
eeax  qui  les  avoient  commis ,  et  qu'il  ne  ponvoit 
que  user  de  la  liberté  requise  en  affaire  si  ardu 
et  si  jaloux  que  celuy  de  la  religion ,  telle  neant- 
moios  qui  se  rapporterait  plustost  à  la  juste 
défense  de  leur  cause  que  à  l'injure  de  per- 
sonne. 

Becognoissoit  et  confessoit  avec  eux  que  la 
paix  et  prospérité  des  Estats  despendoit  princi- 
palement de  l'obeyssance  que  l'on  doit  an  prince, 
et  de  la  concorde  des  sujets ,  mais  que  ceste 
concorde  ne  se  poovoit  former  s'il  y  avoit  diver- 
sité de  religion ,  car  l'expérience ,  depuis  trente 
ans ,  avoit  assez  monstre  qu'elle  n'apportoitqne 
troubles  et  remuemens ,  qu'elle  rompoit  le  lien 
de  toutes  societez  les  plus  sainctes  et  inviolables, 
ftisoit  ouverture  à  l'athéisme ,  et  combloit  l'Es- 
tat  public  de  toute  sorte  de  desordres  et  confo- 
rion,  oà ,  au  contraire,  l'unité  de  foy  et  du 
service  de  Dieu  à  la  vraye  religion  produisoit 
ce  bel  ordre  qu'on  rechercholt,  et  ceste  belle 
rencontre  et  embrassement  de  la  paix  avec  la 
justice  qui  amenoit  la  vraye  tranquillité  et  l'a- 
bondance de  toutes  bénédictions  spirituelles  et 
temporelles;  que  toutes  autres  paix  n'en  estoient 
que  des  omibres,  et  en  portoient  bien  le  nom, 
mais  l'effect  n'estoit  qu'une  guerre  avec  Dieu , 
et  un  séminaire  de  discordes  éternelles. 

Que,  pour  tirer  cest  Estât  du  péril  où  il  es- 
toit,  fiiUoit  premièrement  y  establir  le  royaume 
de  Dieu  et  asseurer  la  religion  ;  que  par  après 
toutes  autres  choses  seroient  abondamment  ad- 
joostées  ;  car  c'estoit  elle  qui  faisoit  florir  et 
prospérer  les  royaumes  ;  c'estoit  à  elle ,  comme 
maistresse,  que  toutes  polices  dévoient  estre 
rapportées  ;  et ,  en  ceste  intention,  on  ponvoit 
Uên  dire  que  la  religion  estoit  en  la  republique, 
mais  comme  l'ame  au  corps ,  pour  luy  donner 
vie  et  mouvement. 

Quant  à  la  recognolssanced'nn  chef  souverain, 
ils  le  désiraient  et  requeroient  tous  les  jours  : 
e'estoient  les  vœux  des  provinces,  les  charges 
et  mémoires  de  leurs  députez,  pourveu  que  ce 
Aut  un  roi  tres-chreslien  de  nom  et  d'effect, 
digne  de  la  pieté  de  ses  ancestres.  Mais  de  re- 
eognoistre  et  advoûer  nn  heretique  pour  roy  en 
ce  royaume  trës-chrestien ,  qui  estoit  l'aisné  de 
l'Eglise,  et  ancien ennemy  des  hérésies, quoy 
qu'on  enst  mis  en  avant  de  l'authorité  de  î'Es- 
crltnre  Saincte ,  et  exemples  des  anciens  chres- 
liens,  c'estoit  chose  contraire  à  tout  droit  divin 
et  humain ,  aux  canons  ecclésiastiques  et  con- 


ciles généraux,  à  l'usage  de  l'Eglise,  et  aux 
lois  primitives  et  fondamentales  de  cest  Estât. 

Car,  premièrement,  la  loy  de  Dieu  estoit  ex- 
presse, qui  defendoit  d'establir  pour  roy  aucun 
qui  ne  fust  du  nombre  des  frères,  c'est  à  dire 
de  mesme  religion,  qui  est  la  vraye  fraternité 
procédant  de  la  conjonction  de  religion  :  et  la 
raison  de  la  loy  le  monstroit  encore  mieux ,  à 
fin  qu'il  ne  ramenast  le  peuple  en  l'Egypte,  c'est 
à  dire  au  précipice  de  l'infidélité  et  de  l 'hérésie. 
Suy  vaut  lequel  commandement  les  prostrés  et 
sacrificateurs  d'Israël ,  et  les  mieux  Instruits  en 
la  crainte  de  Dieu,  s' estoient  distraits  de  la  sub- 
jection  de  Jéroboam  pour  avoir  prevariqué  en  la 
vraye  religion,  et  soubmis  à  l'obeyssance  du 
roy  de  Juda  ;  les  villes  d'Edon  et  de  Lobna ,  du 
domaine  des  prostrés  et  sacrificateurs,  où  es- 
toient les  plus  sages  et  religieux  du  royaume, 
avoient  délaissé  Joram,  sixiesme  ray  de  Juda, 
pour  ceste  mesme  occasion ,  qui  estoit  mort  mi- 
sérablement ,  au  souhait  de  tout  le  peuple ,  sans 
avoir  esté  ensevely  au  sepulchre  de  ses  pères , 
ne  recen  aucun  honneur  et  obseqoe  royal.  Âma- 
zias ,  ayant  quelque  temps  suy  vi  le  service  de 
Dieu,  s'en  estoit  après  destoomé;  aussi  son  peu- 
ple s'estoit  rebellé  contre  luy ,  estant  contraint 
s'enfuir  à  la  ville  de  Lachis ,  où  il  avoit  esté 
poursuyvi  par  ceux  de  Hierusatem ,  assiégé  et 
mis  à  mort  par  nn  conseil  gênerai.  La  royne 
Âthalia ,  par  l'authorité  de  Jolada,  grand  pros- 
tré, et  le  consentement  de  tout  le  peuple,  avoit 
esté  ostée  de  son  throsne ,  après  avoir  régné  six 
ans ,  et  punie  exemplairement. 

Que  le  mesme  avoit  esté  ordonné  en  la  loy  de 
l'Evangile.  Que  celuy  qui  ne  voudrait  obeyr  à 
l'Eglise  serait  tenu  pour  ethnique,  profane  et 
publicain ,  tant  s'en  faut  que  celuy  qui  en  est 
retranché  penst  estre  roy  en  l'Eglise.  Et  com- 
ment pourroit-il  estre  recen,  veu  que  sainct  Jean 
mesme  defendoit  de  le  saluer ,  qui  n'est  qu'un 
office  de  courtoisie ,  de  le  recevoir  en  la  maison , 
de  converser  et  communiquer  avec  loy  ?  Et 
sainct  Paul  reprenoit  aigrement  les  chrestiens 
de  ce  qu'ils  plaldolent  devant  des  juges  payons 
et  infidèles ,  voulant  plustost  qu'il  esleussent  les 
plus  indignes  d'entre  eux ,  monstrant  combien 
les  infidèles  estoient  incapables  d'avoir  aucune 
autborité  et  commandement  sur  les  chrestiens 
et  catholiques,  et  que  l'heresie  et  infidélité  des- 
lioit  tous  les  liens  les  plus  estroits ,  mesmes  la 
femme  du  joug  et  obligation  de  sou  mary. 

Tous  les  conciles  pranonçoient  pareils  arrests 
d'interdiction  et  d'anatheme  contre  les  hcreli- 
ques ,  et  les  declaroiet\t  indignes  de  toute  domi- 
nation et  principauté  sur  les  catholiques.  Celuy 
de  Latran ,  fait  sous  Innocent  111 ,  pape  plein  de 
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bn  de  prêtais,  «rdamoit  q«e  tOM  priaeet  J«r*- 
rafCBt  d'cxtcnniacr  ks  htttOqata  étaaaat  pv 
rKi^be ,  et  pariser  ican  rayâmes,  terre*  et 
jBriidietioos  de  cette  ordne  dliertiie,  aatre- 
iBcnt  qu'ils  es'oimt  exeominsBiez .  et  lem  vas- 
■rax  et  rabjccts  dedarez  absoes  dn  aenneat  de 
Mstité  et  de  leur  snbjectfa»  et  obe3rfsaiKe  ;  qae 
ee  eooef  le  airoit  esté  rerea  et  osité  pw  toute  la 
chrcsticBté ,  «t  particolieremeat  en  France;  ce 
qui  se  iroyoit  par  le  sarment  faiet  par  aes  roys 
•a  lenr  saere,  qui  estoit  tiré  de  mut  à  mot  da 
texte  dadit  eondle.  Aa  condle  de  Tolède  estoit 
eserit  qu'on  roy  en  prince  ne  poovoit  esire  re- 
eca  qn'f  I  n'eost  Joré  de  ne  souffrir  anean  en  son 
royaame  qui  ne  fbst  eatboiiqne;  s'il  venoità 
estre  iofraetear  de  ce  serment,  qu'il  fost  en  exé- 
cration et  anatheme.  Si  on  dit  que  ee  eondle 
est  ftict  pour  l'Espagne ,  ce  tenil  chose  ben- 
teose  que  les  François  ieor  cédassent  an  xele  de 
la  foy  et  religion. 

Qoe  si  le  droict  divin  y  estoit  si  exprès ,  Tu- 
sage  et  la  pratique  des  pères  et  anciens  cfares- 
tieos  y  estoit  conforme,  comme  on  pouvoit 
roonstrer  par  plusieurs  exemples  :  que  Matta- 
tblas  et  ses  enfans  les  Maehabéea  estoieat  louez 
par  l'antiquité ,  et  reeomnuindables  à  la  posté- 
rité, comme  serviteurs  de  Dieu,  pour  n'avoir 
voulu  souffrir  et  s'estre  opposez  à  la  tyrannie 
d'Antiocboa,  lenr  prince  souverain ,  pour  la 
detense  de  leur  foy  et  religion.  Lidnios  et 
Maxence,  qui  estolent  les  deux  premiers  princes 
apostnts  de  l'Empire ,  avoient  donné  occasion 
aux  catholiques  de  s'eslever  contre  eux  et  re- 
courir à  Constantin,  qui  les  avoit  vaincus  et 
detfaits  tous  deux  sur  ceste  querelle.  Con- 
stence ,  arrien,  fils  de  Constantin ,  ayant  chassé 
sainct  Alhanase  de  son  sfege,  les  catholiques 
avoient  imploré  le  secours  de  Constans,  ion 
frère,  qui  l'auroit  contraint  à  faire  cesser  ces 
persécutions  et  violences.  Qn'ii  y  avoit  une  in- 
finité de  semblables  exemples  qu'il  obmettoit; 
prioît  «pulement  de  repnrder  avec  qnelle  liberté 
\ea  anciens  evesques,  ces  colonnes  de  l'Eglise, 
sainrt  Athanase,  sainct  Hilaire,  sainct  Cbrysos- 
tome ,  sainct  Grégoire  Nazianzene  et  saint  Cy- 
rille, pnri->!eot  aux  empereurs  et  monarques  de 
leurs  temps  lors  qu'ils  et<tuient  hérétiques  et  en- 
nemis dePËKlise,  les  appellans  loups ,  chiens, 
scrpens,  tygres,  dragons,  lyons  ravissans ,  an- 
techrlMs ,  et  nsofent  de  plusieurs  antres  paroles 
contumelleuses ,  et  sur  tout  Lucifer,  evesque  de 
Sardaigne,  par  ses  livres  et  escrits  addressez 
contre  Constance  ;  qui  estoit  bien  loing  de  les 
recognoistre  et  conseiller  de  leur  rendre  obéis- 
sance ,  car  autrement  ils  eusseut  parlé  d'eux  < 
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hérétiques  et  kan  fcatean  csteieat  dedarei 
iadignes  de  taas  bieas,  houens,  aatboritas 
et  ebargea  pabUqaes ,  voire  des  pias  palita*  et 
moins  importantes,  f  Comment  doae,  disait-il, 
seroient4ls  c^ables  de  la  pias  haate  et  excel- 
leate  dignité  da  moade?  • 

Poar  les  Mx  de  ta  moModiie  de  FraMO,  il 
dit  qu'il  M  vonloit  répéter  ay  le  tcatameat  sa- 
leranel  da  sainct  Bemy ,  ny  les  aactaas  «dicte  da 
nos  roys ,  les  reglemeas  et  ordoaBaaecs  da  ceat 
Estât  ;  car  le  aeni  serment  qu'ils  estoieat  teaa 
de  prester  à  lenr  sacre  et  cooroBnemait ,  de 
deCsodre  te  religion  catholique ,  apostotiqne  «t 
romahie,  et  exterminar  les  heretiqaBB ,  et  sa«s 
leqod  ils  reeevoieat  celny  de  fidélité  de  kars 
subjecte,  et  non  anticmeat,  moostioil  aases 
combien  Mite  qualité  estoit  Bcceasaire  rt  loBda- 
mentate;  aussi  que ,  aux  premîen  estate  tasus  à 
Blois,  avait  esté  proposé  que  le  roy  de  Navarre 
et  le prineede  Condé seroicnt  admoBcatez  de  lais- 
ser leur  hérésie,  autrement  qu'ils  seroi^t  indi- 
gnes de  Jamais  succéder  à  eesto  cooronoe ,  et 
tdie  avoit  este  recognoé  la  volonté  du  B^, 
conforme  à  la  proposition  des  estais.  Et  aox 
derniers  estete,  avec  quels  sermento  publies  et 
solemnels ,  qnds  contentemente  et  applaudiase- 
mente  de  tout  le  peupte  françois ,  avoit-on  reeea 
et  Juré  ceste  loy  pour  fondameatele  de  l'Estat  : 
et  ne  {allait  dire  qn'die  eust  esté  practiquée  par 
artifice ,  ou  extorquée  par  violence ,  si  on  n'ap- 
pelloit  force  l'instante  réquisition  de  tous  les 
ordres  ;  et  quoy  qoe  la  fin  d'iceux  estate  eust 
esté  funeste  et  tragique ,  tA  qu'il  semblaat  n'a- 
voir esté  libres ,  si  est-ce  qu'ils  n'avoient  laJsié 
d'insister,  jusques  aux  dernières  harangues, 
que  ladite  loy  fnst  authorisée  eteonfirmée,et 
le  Roy  mesmes  en  aoroit  fait  partiouliere  décla- 
ration qu'il  n'eutendoit  rien  changer  en  ieelJe, 
ains  vouloit  qu'elle  fast  ferme,  stable  et  irrévo- 
cable. 

Dit  qu'il  n'estoit  besoin  des'estondre  plasleo- 
guement  en  la  déduction  des  loix  divhios  et 
humaines  ;  que  la  seule  raison  et  expérience 
monstroit  assez  quel  danger  il  y  avoit  de  se 
soubmettre  sous  la  domination  d'un  prince  da 
contraire  religion,  car,  tenant  la  sienne  pour 
vraye,  il  ne  falloit  pas  doubter  qu'il  ne  s'em- 
ployast  de  tous  moyens  à  l'avancement  d'ioelle 
et  à  ra&eauUsseBaeat  de  celle  qui  seroit  coa- 
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tnin;  et  outre  que  sa  volonté  servoit  de  loy 
{dus  forte  et  plus  puissante  que  celle  mesme  qui 
cftoit  escrite ,  l'authorité  royalle  lai  fournissoit 
mille  moyens  pour  l'execation  de  tels  desseins , 
mais  deox  priacipalement  :  le  premier  estoit 
l'exemple,  qui  avoit  tel  pouvoir  sur  les  subjects 
qa'ils  se  laissoientaysement  aller  à  l'imitation 
des  vices  on  des  vertus  de  leurs  souverains ,  et 
surtout  les  François, que  l'ondisoitestre  singes 
de  leurs  roys.  Sous  les  bons  roys  David ,  Eze- 
ebias,  Josias,  le  peuple  se  trouvoit  avoir  esté  fort 
religieux.  Quand  Jéroboam  choisit  une  autre  re- 
ligion, tout  le  peuple  y  avoit  couru  après.  En  la 
ehiestienté,  par  l'exemple  du  grand  Constantin, 
tout  le  monde  avoit  embrassé  la  foy,  sous  Con- 
tUmce  l'arianisme ,  et  l'athéisme  sous  Julien 
FApostat.  De  nostre  temps ,  Henry  huictiesme 
d'Angleterre ,  combien  avoit-il  trouvé  de  secta- 
teurs de  son  schisme?  Edouard,  son  fils, avec 
quelle  facilité  avoit-il  changé  la  religion  7  La  dé- 
vote Marie  n'a  voit-elle  pas  chassé  en  bien  peu  de 
temps  l'heresie,  et  en  aussi  peu  de  temps  Eiiza- 
bet  introduit  le  calvinisme?  Nouvellement  n'a- 
voit-on  pas  veu  leduché  de  Saxe  tenir  la  doctrine 
de  Luther  sous  on  prince  luthérien,  embrasser  le 
ealviolsmeet  bannir  la  preoedeote  par  la  volonté 
(In  mesme  prince,  et  depuis,  à  l'appétit  du  tuteur 
deses  enfons,  la  doctrine  de  Luther  restabiie, 
^  eelie  de  Calvin  condamnée  et  rejettée?  £t  ne 
felloit  aller  rechercher  des  histoires  et  reciter 
des  exemples  estrangers  ;  qu'on  experimentoit 
dc^avec  trop  de  regret  ce  que  pouvoit  l'exemple 
et  l'anthorité  do  prince  hérétique ,  s'il  estoit  es- 
taUy  etrecogau  par  les  catholiques,  qui  voyoient 
de  leur  vivant  saper  les  fondemens  de  leur  reli- 
gioD;  et  ny  les  démolitions  des  autels,  les  rnynes 
de  leurs  églises,  ny  les  blasphèmes  et  indignitez 
commises  contre  le  Sainct  Siège  et  l'anthorité  de 
l'Eglise,  ny  l'insolence  des  ministres  de  l'heresie, 
dmtil  ne  vouloit  parler  plus  aigrement,  ne  les 
ponv<rfentr^eDlF.  L'autre  moyen  que  les  princes 
herctiqaes  avoient  quand  ils  estoient  recognus 
peur  reys,  estoit  la  force  et  authorité  d'avancer 
aux  hooneara ,  dignitez  et  charges  publiques , 
«eux  qu'il  leur  plaisoit ,  et  les  obliger  par  ce 
neyen  à  dépendre  de  leur  volonté,  et  déprimer, 
ptt  la  sévérité  et  terreur  de  leur  sceptre ,  ceux 
qu'ils  n'avoient  peu  corrompre  par  faveur  et 
Um-fliits ,  s'ils  vouloientfiiire  empeschement  et 
nristance  h  leurs  mandemens  ;  qu'il  ne  falioit 
autre  tesmoignage  que  les  persécutions  que  les 
catholiques  avoient  souffert  sous  Constance,  Va- 
lent, Genseric,  Hunneric,  Traslmonde  et  autres 
princes  arriens,  qui  avoient  esté  si  cruels,  que, 
si  CCS  pères  anciens,  qui  s'estoient  trouvez  parmy 
les  frâ^  et  flaoïmes  de  telles  violences  ,  sainct 
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Athanase,  sainct  Grégoire  Nazienzene ,  Ruffin 
et  Victor  d'Utique,  ne  ieseussent  laissées  par  es- 
crlt ,  elles  sembleroient  incroyables.  Et  qui  y 
voudroit,  disoit-il ,  adjouster  foy,  oyant  reciter 
à  la  postérité  les  inhumanitez  et  tourments  que 
la  royne  d'Angleterre  avoit  fait  souffrir  aux  ca- 
tholiques de  son  royaume?  Qui  n'auroit  horreur 
se  ressouvenant  des  cruautez  innumerables  que 
l'heresie  avoit  exercé  en  la  France,  laquelleayant 
eu  ce  crédit  lors  qu'elle  estoit  battue  et  conibat- 
tuë  par  nos  roys,  quel  traictement  en  pourroit- 
on  espérer  estant  fortifiée  de  l'authorité  royale, 
etdevennë  maistresse  et  souveraine? Que, ayant 
tant  d'exemples  voisins  et  domestiques ,  l'expé- 
rience et  la  raison,  il  ne  falioit  penser  qu'ils  fus» 
sent  si  lascbes ,  ny  si  peu  Jaloux  d'un  joyau  si 
cher  et  précieux  que  la  religion ,  de  la  vouloir 
engaiger  au  pouvoir  d'un  hérétique,  et  luy  mettre 
ceste  hante  et  absolue  authorité  comme  un  glaive 
en  main  pour  la  destruire.  Ne  vouloient  faire  ce 
des-honneur  au  peuple  fhmçois ,  trèschrestlen 
et  tant  renommé  pour  sa  pieté,  de  consentir  qu'il 
eust  un  chef  hérétique  et  retranché  du  corps  de 
l'Eglise,  et,  avant  que  voir  cela,  ils  estoient  ré- 
solus de  tenter  plustost  toutes  sortes  de  conseils, 
pour  extraordinaires  qu'ils  pussent  estre,jusques 
à  leurs  propres  vies,  qu'ils  ne  pouvoient,  disoit-il, 
sacrifier  pour  un  plus  sainct  et  honnorable  sub- 
ject.  Trouvolent  estrange  d'ouir  dyre  qu'à  un 
prince  de  telle  qualité  on  se  disoit  estre  naturel- 
lement obligé  comme  donné  et  ordonné  de  Dieu, 
veu  que  ez  royaumes  chrestiens  toutce  qui  estoit 
de  la  nature ,  du  droict  de  gens ,  et  des  polices 
temporelles,  devoit  céder  à  la  grâce  de  Dieu, par 
laquelle  seolle  ils  regnoient,  et  k  Jesus-Christ, 
naturel  roy  des  royaumes  de  la  terre ,  qui  avoit 
le  peuple  de  Dieu  pour  son  héritage,  et  qu'il  avoit 
soubmis  aux  puissances  subalternes  pour  l'ad- 
vancement  de  sa  gloire  et  service  de  son  Eglise, 
les  antres  ne  venants  point  de  sa  main  et  n'es- 
tans  avouez  pour  ses  ministres  et  lieutenans. 
Que  telles  loix  estoient  bien  autres  que  les  lelx 
de  la  succession  et  proximité  du  sang  dont  on 
avoit  parlé,  lesquelles  quand  on  voudroit  accor- 
der avoir  lieu  ,  il  faudroit  joindre  pour  essen- 
tielle et  nécessaire  qualité  la  profession  de  la 
religion  catholique  et  la  capacité  de  succéder,  et 
oster  l'inhabilité  et  incapacité,  qui  ne  pouvoit 
estre  plus  grande  que  de  l'heresie,  que  des  con- 
demnations  de  l'Eglise  et  exclusion  des  loix  et 
ordre  inviolable  de  cet  Estât ,  comme  il  disoit 
avoir  monstre.  Que  le  foy  estoit  preferahie  à  la 
chair,  au  sang  qui  estoit  souillé  par  l'infectiou  de 
l'heresie,  et  la  vraye  succession  estoit  celle  de  la 
foy  et  Imitation  des  œuvres  et  de  la  pieté  de  ceux 
dont  on  se  disoit  estre  extraict  Que  saint  Loys , 
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prince  de  très-heureuse  mémoire,  et  sanetiné 
pour  ses  vertus  et  pieté  singulière ,  n'avoueroit 
Jamais  pour  ses  successeurs  les  protecteurs  des 
beresies,  dont  il  estoit  si  grand  profligateur  et  ad- 
versaire. Et  sur  ce  qu'on  avoitditne  parler  d'un 
prince  qui  fust  payen  ou  idolâtre  ,  mais  qui 
croyoit  un  mesme  dieu,  une  mesme  foy  et  sym- 
bole ,  la  vérité  de  leur  foy  les  assenroit  que  la 
contrariété ,  voire  en  tous  les  points  principaux, 
ne  pottvoit  estre  plus  grande,  et  que  les  uns  re- 
patoient  abns,  superstition  et  idolâtrie ,  ce  que 
les  antres  tenoient  pour  appny  de  leur  salut  et 
créance  ;  la  mesme  vérité  apprenoit  à  tenir ,  non 
pour  simple  erreur ,  mais  pour  hérésie,  ce  qui 
avoit  esté  ainsi  déclaré  et  Jugé  par  l'Eglise  et  par 
les  conciles  généraux  et  ecnmeniques;  et,  croire 
autrement,  c'estoit  faire  chose  indifférente  de  la 
foy,  et  ouvrir  la  porte  à  l'athéisme.  Que  si  elle 
sembloit  approcher  de  plus  près  de  la  religion 
catholique  que  le  paganisme ,  c'estoit  en  quoy 
elle  estoit  plus  dangereuse  et  plus  dommageable 
à  l'Eglise,  qui  avoit  tousjours  esté  plus  opprimée 
par  ses  ennemis  domestiques  que  par  les  estran- 
ger8,et  le  mal  d'autant  plus  contagieux  qu'il  s'in- 
sinuoitplusaysement  par  telle  conformité. 

Il  vint  après  à  l'invitation  et  sommation,  et  dit 
aussi  qu'ils  n'y  pouvoient  entendre,  par  plusieurs 
raisons  très-pertinentes  :  premièrement,  que  la 
conversion  à  la  foy  estoit  un  oeuvre  de  Dieu , 
qu'on  n'y  parveuoit  pas  par  sommation  et  pro- 
testation, mais  par  une  impulsion  et  mouvement 
du  Sainct-Esprit,  et  en  se  disposant  à  recevoir 
ceste  grâce  avec  humilité  et  pureté  de  vie  et  de 
conscience  ;  que  le  roy  de  Navarre  avoit  esté  in- 
vité et  sommé  de  retourner  h  l'Eglise  par  les  pre- 
miers estats  de  Blois,  avec  une  légation  et  de- 
putation  honnorable  par  devers  loy;  que,  après 
la  mort  du  deffunct  Roy,  il  leur  avoit  promis  de 
se  faire  catholique  dans  six  mois;  que  si  pour 
eux  il  ne  l'avoit  voulu  faire,  encores  moins  le  fe- 
roil-il  pour  ses  ennemis,  etneseroit  honnorable 
qu'il  toBt  dit  que  sesdits  ennemis  l'eussent  fait 
catholique  ;  que  M.  le  duc  de  Mayenne  luy  en 
avoit  fait  parler  par  des  personnes  d'honneur  et 
d'authortté,  qui  n'y  nvoient  peu  rien  advancer  ; 
mais ,  qui  plus  estoit,  ce  serait  entrer  en  quelque 
forme  de  recognoissance,  ce  qu'ils  n'entendoient 
et  ne  pouvoient  faire ,  violer  les  serments  par 
enxsolemnellementprestez,  avec  un  public  per- 
Jare ,  et  outre  ce  offencer  l'authorité  de  nostre 
Sainct  Père,  qui,  par  ses  bulles  l'ayant  excom- 
munié et  retranché  de  rEglise,defendoitde  traie- 
ter  avec  loy,  ny  d'avoir  aucune  communication 
et  commerce. 

Touchant  les  indices  de  sa  future  réduction , 
ils  estoient  fort  foiUes  et  sans  apparence  ;  car , 


quant  à  la  légation  du  sieur  marquis  de  Pisany, 
elle  estoit  faicte  sons  autre  nom  que  le  sien,  qai 
n'estoit  pas  la  submission  et  humilité  requise  en 
tels  actes,  ny  le  respect  deu  à  Sa  Saincteté  :  que, 
s'il  avoit  levé  le  chapeau  à  la  procession ,  d'une 
fenestre,  ce  n'estoit  pas  pour  faire  honneur  k  la 
croix  et  aux  saincts,  ny  recognoistre  les  cérémo- 
nies de  l'Eglise,  mais  plustost  pour  saluer  les 
princes ,  seigneurs ,  dames  et  autres  qui  y  es- 
toient.  Mais  qu'ils  avoient  bien  des  raisons  pins 
grandes  pour  croire  le  contraire  :  les  promesses 
faictes  solemnellement  de  n'abandonner  jamais 
sa  créance ,  les  actions  subséquentes  de  persé- 
vérer en  l'exercice  de  l'heresie,  favoriser  ceux 
qui  en  faisoient  profession,  mettre  les  charges  et 
les  places  plus  importantes  en  leurs  mains  ,  dis- 
tribuer les  ministres  par  provinces  comme  offi- 
ciers à  gaiges,  faire  veriflier  les  edicts  de  janvier 
et  juillet,  et  deffendre  d'informer  de  la  religion 
de  ceux  qui  seroient  ponrveus  d'offlces,  comme 
on  avoit  faict  ces  jours  passez  à  Tours.  Icy  fat 
ledict  sieur  de  Lyon  interrompu  par  M.  de  Gha- 
vigni,  qui  dit  qu'il  n'avoitesté  vérifié  par  la  cour 
de  parlement ,  combien  qu'il  enst  esté  présenté. 
Ledit  archevesque  de  Lyon ,  poursuivant  son 
discours,  dit  que  c'estoit  an  moins  un  tesmcrf- 
gnngede  sa  volonté,  ayant  ordonné  de  le  publier 
et  verriffier,  et  adjousta  les  lettres  interceptées 
des  ambassadeurs  d'Angleterre,  par  lesquelles  il 
dit  qu'on  pou  voit  juger  de  l'intention  du  roy  de 
Navarre  sur  ladicte  promesse  de  conversion,  qui 
n'estoit  qu'à  dessein,  pour  entretenir  et  engager 
les  catholiques  qui  l'assistoient ,  et  faciliter  la 
voye  de  son  establissementà  la  royauté:  aymoit 
mieux  s'en  taire  qu'en  parler  plus  avant. 

Pour  la  fin,  dit  qu'il  avoit  esté  un  peu  long  en 
son  discours,  mais  que  ce  avoit  esté  pour  mona- 
trer  combien  juste  estoit  la  resolution  qne  leur 
party  avoit  prinse  de  ne  souffrir  jamais  la  domi- 
nation d'un  hérétique  ;  et  qu'après  avoir  tant  en- 
duré et  supporté  pour  ceste  querelle ,  qni  con- 
cernoit  l'honneur  de  Dieu  et  conservation  de  la 
foy ,  il  ne  faiiloit  penser  les  en  demouv<rfr,  ny 
trouver  aucuns  expedienspour  y  parvenir. 

Prioit  lesdits  seigneurs  députez  des  princes  ca- 
tholiques royaux  de  considérer  avec  eux  qudie 
injure  ce  seroit  faire  à  Dieu ,  quel  préjudice  à 
son  Eglise ,  quel  tort  à  la  postérité ,  de  laisser 
tomber  le  sacré  sceptre  françois  es  mains  d'nn 
hérétique,  qui  apporteroitpar  son  estabKssenient 
la  ruine  de  la  religion  de  ce  royaume,  et  de  Tes- 
tât universel  delà  chrestienté.  Estans  caUioliqaes 
et  enfàns  de  l'Eglise,  ne  dévoient  souffrir  que 
l'ennemy  conjuré  d'icelle  en  fust  le  protecteur; 
estans  si  bons  François,  dévoient  estre  jaloux 
de  la  dignité  et  splendeur  de  ceste  couronne,  et 
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layooBserver  8<hi  principal  fleuron,  qai  estoitia 
religion ,  et  eeste  possession  qu'elle  avoit  gardé 
jBsqoes  à  présent,  de  n'avoir  eu  antres  roys  que 
très  cbresûens  et  grands  ennemis  des  hérésies. 
Qw  ee  leur  estoit  un  extrême  regret  de  voir  ia 
religion  catholique  opprimée  par  les  eatholiqoes, 
qui  la  dévoient  défendre  avec  eux.  Et  ne  falloit 
douter  que  l'heresie  ne  se  vengeast  des  uns  et 
des  antres,  et  de  ceux  mesmes  par  l'appuy  des- 
pels  elle  auroit  esté  establie.  Les  prioit  de  se 
Joindre  ensemble  contre  les  ennemis  communs 
de  leur  religion ,  se  séparer  de  leur  société,  et 
prendre  ce  salutaire  conseil  que  Dieu  donnoit  à 
Hoyse  et  aux  enfans  d'Israël  :  Reeediie  à  taber- 
naeuUs  impiontm,  ne  involvamini  peceaiis  eo- 
rm  (I),  et  se  reûoir  tous  pour  la  manutention 
de  la  gloire  de  Dieu  et  de  la  religion  catho- 
lique, apostolique  et  romaine ,  et  repos  de  cest 
Eitat. 

M.  le  eonate  de  Chavigny,  qui  avoit  une  ame 
toute  firançoise  et  catholique,  avoit  voulu  rompre 
ce  discours  plusieurs  fois ,  fasché  d'ouyr  un  qui 
se  disoit  François  tenir  tels  propos.  Il  ne  vitplus- 
tost  jour  pour  parler  qu'il  dit:  «  Ce  sont  discours, 
de  dire  que  nous  combattons  contre  ia  religion 
catholique,  laquelle  nous  avons  tousjours  defTen- 
doe  sans  y  espai^er  nos  vies  :  dequoy  nous 
avons  donné  de  très-sigoalez  tesmoignages ,  et 
garderons  bien,  avec  l'ayde de  Dieu,  qu'elle  ne  se 
pnde  en  France  ;  car  nous  combattons  seulement 
poor  l'Estat  contre  ceux  qui  le  veulent  usurper , 
lesquels  vous  soustenez  contre  tout  droict  et 
vostredevolr.  » 

Après  ces  paroles,  M.  l'archevesque  de  Bour- 
ges demanda  de  communiquer  avec  messieurs 
tescendeputez,  et  ayant  consulté  quelque  temps, 
environ  sur  les  quatre  heures  on  se  rassembla , 
pois  il  dit  que,  le  matin  ayant  discouru  de  l'o- 
beyssanee  qui  estoit  denë  aux  roys,  et  rendue 
|ar  les  anciens  chrestiens ,  quoy  qu'ils  fassent 
payens  et  ennemis  de  leur  religion ,  il  ne  s'estoit 
proposé  d'user  là  dessus  de  plus  grande  produc- 
tiond'autheritez  et  d'exemple8;mai8,  puis  qu'on 
y  estoit  entré ,  il  ne  pouvoit  qu'il  n'en  touchast 
quelque  chose  le  plus  briefvement  qu'il  luy  se- 
ntit possible.  Et  premièrement  advona  la  loy 
avoir  esté  donnée  au  peuple  de  Dieu,  que  quand 
iieonstitneroitunroy  il  le  ehoi&ist  du  nombre 
des  frères,  et  qu'on  ne  peust  mettre  sur  eux  un 
honme  estranger  ;  et  adjousta  qu'il  estoit  dit 
pe  le  roy  escriroit  le  Deateronome  de  la  loy , 
selon  l'exemplaire  qu'il  prendroitde  la  main  des 
prestres,  comme  flt  Josias,  à  son  advenement  à 

(I)  Éloignez-To<u  dei  lentes  de«iinpi<>8,  pour  n'clre 
pi»  aouiUé»  de  leur*  pàibés. 


ia  couronne,  d'Elchias  grand  prestre;  mais  qu'on 
ne  trouverait  pdnt  qu'il  y  eust  commandement 
on  conseil  de  s'y  opposer  par  révoltes  et  rebel- 
lions :  au  contraire  l'Escriture  ne  recommandoit 
rien  tant  que  l'obeyssance  deuëaux  roys  etprin- 
ces  souverains ,  et  estoit  pleine  d'exemples  du 
respect  que  les  prophètes  et  anciens  chrestioos 
leur  portoient. 

Que  Sedechias ,  roy  de  Juda ,  estoit  très-ai- 
grement reprins  pour  s'estre  destoumé  de  l'o- 
beyssance du  roy  des  Cbaldéens  ,  qui  n'estoit 
seulement  payen ,  mais  très-meschant ,  neant- 
moins  estoit  appelle  serviteur  de  Dien  :  et  ioeloy 
Sedechias  avoit  esté  puny  très-rigoureusement, 
et  le  peuple  pour  avoir  suivi  sa  rébellion  mené  en 
captivité  :  au  contraire  le  peuple  d'Israël  n'avoit 
fait  difficulté  de  loy  obeyr. 

Qu'on  ne  lisoit  pas  que  les  anciens  prophètes 
s'opposassent  et  rebellassent  aux  roys ,  mais  les 
honnoroient,  leur  assistoient ,  et  estoientde  leur 
conseil  ;  tout  ce  qu'ils  feisoient  estoit  de  les  re- 
prendre de  leurs  fautes  avec  beaucoup  de  liber- 
té, comme  Samuel  faisoit  à  Saûl,  Abias  à  Ulero- 
boam  Nathan  à  David ,  Elle  à  Achab,  qui  estoit 
son  conseiller  d'Estat 

Et  les  chrestiens  du  premier  siècle  en  leurs 
actions,  deportemens  et  paroles,  ne  respiroient 
que  douceur,  mansuétude,  obeyssance;  et  lors 
qu'on  les  accusolt  de  conspirations  contre  les 
empereurs  et  leur  Estât,  ils  s'excusoient,  mons- 
trolent  au  contraire ,  comme  disoit  Tertullian , 
que  leur  doctrine  n'enseignoit  que  de  craindre 
Dieu,  honorer  et  respecter  la  majesté  des  princes 
souverains,  qu'ils  appelloient  la  première  per- 
sonne aprèi  Dieu ,  en  parloient  avec  tout  hon- 
neur et  respect.  Et  s'il  se  trouvoit  qu'ils  eussent 
quelquefois  parlé  contre  eux ,  ce  n'estoit  de 
leur  vivant,  mais  après  leur  mort;  et  ne  sçau- 
roit-on  remarquer  qu'ils  se  fussent  jamais  sous- 
levez,  mais  leur  resistoient  par  prières  et  par  pa- 
tience, et  non  par  armes. 

Que  si  aucuns  avoient  voulu  tenter  autre 
voye ,  elle  n'avoit  jamais  bien  succédé ,  ny  mes- 
mes le  conseil  des  Machabées ,  qui  avoit  esté 
saivy  de  malheur  et  infelicité ,  quoy  qu'ils  fus- 
sent poussez  d'un  très-grand  zèle  à  l'observation 
de  leur  loy. 

Quant  aux  lieux  alléguez  du  nouveau  Testa- 
ment, singulièrement  pour  les  defences  de  la 
compagnie  et  conversion  des  hérétiques,  tels 
commandemens  pouvoient  avoir  lieu  lorsqu'ils 
estoient  en  petit  nombre ,  et  qne  cela  se  poovoit 
faire  sans  détriment  et  avec  quelque  utilité  de 
l'Eglise  et  advancement  de  la  religion,  mais  non 
quand  ils  estoient  en  si  grand  nombre  que  la 
séparation  ne  s'en  pouvoit  faire  sans  beaucoup 
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4*  teniale ,  et  MM  b  rata*  ■on*  4e  FEgUM 
«tde  fairdigioa;  et  (|ae  telle  ertt^  la doetriM 
dM  Mincti pères:  et  mesme  ninct  Paul ,  qv'ils 
cvofeatalle^,  le  disoit  expraeement  :  Seripà 
vobis,  ne  eommi$eeomi»i/ornieariis,  mm  iêU- 
fue/omicorUt  kujiu  mmuU,  tdioquiH  debueru- 
U$  de  hoe  wtundo  exiitte. 

Poor  le  regard  des  conciles ,  confeMoit  eeluy 
de  Latran  quatrième  avoir  esté  an  des  plus  cé- 
lèbres qui  east  Jamais  esté  tenn  en  l'Oeddeot,  et 
me  très-belle  eoeapagnie  d'anpereors ,  princes, 
patriarches,  prélats,  et  en  très-grand  nombre,  et 
•a  ieelny  avoir  esté  faits  de  très-beaux  regie- 
«Mos  et  sajnetes  eoBstitations  ;  mais  quant  k  ce 
4«i  reganbrft  les  priaees  sooTerains ,  et  poor  le 
ùit  des  erreurs  et  beresies  qui  estoient  en  leurs 
iwiocipautez,  estoit  dit  seulement  qu'ils  seroient 
exhortée  :  c'estoit  le  mot  porté  par  le  concile, 
aumeoHtw,  et  que  c'estoit  le  chemin  qa'il  Ml- 
loit  tenir,  d'admonester  et  non  de  condamner, 
d'exhorter  et  non  de  proscrire,  et  commencer  des 
proeez  par  l'exeeutioD,  des  remonstrances  par 
las  anatbemes.  Que,  pour  un  simple  archidiacre 
d'Angers ,  Beraogarios ,  on  avoit  tenn  quatre 
conciles  pour  le  convaincre  et  condamner  son 
hérésie ,  comme  attestoit  mesmes  M.  Genebrard 
es  sa  Chronologie ,  et  qu'un  prince  de  telle  di- 
gnité et  aathwité  que  le  roy  de  France  meritoit 
Men  qu'on  prinst  la  peine  de  tenter  tous  moyens 
pour  le  retirer  de  son  erreur,  ee  qui  n'avoit  esté 
ftit. 

Et,  pour  respondre  à  ce  qui  avoit  esté  mis 
•n  avant  de  l'usage  de  l'Eglise  et  pratique  des 
anciens  pères,  outre  ce  qu'il  avoit  desjà  dit,  ad- 
Joustoitque,  par  exemples  de  la  mesme  histoire 
«eclMlastique ,  et  tesmoignages  de  l'antiquité, 
las  chrestiens  avoient  paisiblement  souffert  la 
dofflInatioB  des  princes  payens  et  hérétiques. 
Néron ,  Drocletian ,  Oomitian ,  estoient  tyrans 
et  persécuteurs  de  l'Eglise ,  toutesfois  n'avoient 
perdu  leur  autborité  ny  l'obeyssance  de  leurs 
peuples.  Constance ,  Julian  l'Apostat ,  Valent , 
Zeoon,  Anastase,  Heraclius,  Constantin  IVetV, 
Justinien  I  et  II,  Léon  III  et  IV,  estoient  héré- 
tiques; neantmoins  l'obeyssance  ne  leur  avoit 
esté  desniée  par  les  chrestiens  ;  et  sainct  Am- 
broise  mesme  n'avoit  pas  trouvé  mauvais  ceste 
obeyssance  et  le  service  que  tes  soldats  chres- 
tiens reqdoient  audit  Julien  l'empereur;  les  ad- 
monestoit  seulement  de  ne  rien  faire  contre 
l'honneur  et  commandement  de  Dieu  :  le  dire  du- 
quel sainct  Ambroise  estoit  enregistré  au  canon 
Julianvs  ii,  q.  S. 

Quesubsecutivement  unTbeodoric,  Atalarle, 
et  tant  d'autres  roys  des  Vandales  en  Afrique , 
6»tba  m  Italie,  avoient  esté  recogoeus  par  les 


«t  eaaoliqaca,esaUeB  qa'flsfbiaeBt 
et  BicsHWifwtpay  te  prêtais  et  evesquw 
de  lears  temps,  vaire  mtsmea  par  les  papes, 
ceame  Jean  pruaieret  seeoad,  Boaibee  et  au- 
tres, qui  leur  avoieat  reado  toate  sorte  d'hoa» 
nenr  et  de  revereace. 

Venaat  aux  leix  civiles  et  canoniques ,  sans 
eatrer  en  pins  graades  reapoaaes,  se  contentoit 
de  dire  qu'elles  n'avoient  Ueu  que  centre  les 
hercsiarches  et  aathcnrs  des  hérésies,  et  non 
contre  les  sectatcars.  D'avaatage,  que  telles  Mx 
et  canons  n'appartenoient  aucunement  aux 
princes  souverains ,  qui  tenoient  leurs  seeptres 
immédiatement  de  Dieu,  sans  estre  attacha 
aux  eoDstitutioQs  humaiaes,  maissenlementanx 
hommes  privez  et  particoliers ,  les  biens  et  sue- 
cesrions  desquels  eatoieat  subjects  aux  lois  poli- 
tiques des  magistrats.  Qu'au  surplus  le  Boy  ne 
pouvoit  estre  dit  hérétique,  ayant  esté  nonrry 
et  imbu  de  ses  premiers  ans  en  ceste  créance,  et 
n'y  avoit  aucune  opiniastreté  et  obstination, 
mais  avoit  tousjours  esté  prest  et  resoin  de  reee- 
voir  instruction  et  se  départir  de  ses  opinions, 
la  vérité  luy  ayant  esté  remoastrée;  qu'avant 
cela  on  ne  le  pouvoit  tenir  pour  hérétique,  say- 
vant  la  doctrine  de  sainct  Augustin  [que  le  Boy 
mesmes  sçavoit  bien  alléguer]  et  des  canons,  qui 
ne  tenoient  pour  hérétiques  ceux-là  sealeraent 
qui  tententiam  tuam  nidla  perlinaei  animoH- 
iate  defendunt,  quam  à  parentibu*  hauserunt, 
gwBfUHt  autem  muUa  solHcitmdine  veritalem, 
eorrigi  parati,  eùm  invenerint  (i). 

Bespondoit  aux  lois  fondamentales  que  nylet 
estats  ny  le  Boy  mesme  n'avoient  peu  violer  la 
loy  de  succession  de  ceste  couronne,  qui  estoit 
perpétuelle,  et  ne  pouvoient  ester  ce  que  la  na- 
ture et  la  loy  avoient  acquis,  et  que  eeluy  ifÊ 
estoit  appelle  ne  le  tenoit  que  par  le  bénéfice  de 
ladite  loy  et  estabiissement  de  monarchie.  Ne 
luy  falloit  parler  de  la  déclaration  des  estats  de 
Blois ,  car  il  sçavoit  comme  toutes  choses  y  es- 
toient passées ,  el  quorum  [ingiiit]  pan  maçna 
fui,  et  n'y  vouloit  toucher  plus  avant;  et  que, 
quant  il  auroit  esté  fait  d«  la  franche  volonté  do 
Boy  et  eonsentemeot  de  tout  le  peuple,  cela  se 
pouvoit  nuire  et  prejudicier  au  successeur. 

Et  sur  ce  qu'avec  tant  d'exemples  et  raisons 
fondées  sur  la  force,  les  faveurs  et  imitation  des 
princes,  on  apprehendoit  et  tenoit  on  certain  un 
changement  de  religion  en  ce  royaume,  il  mons- 
tra  qu'il  y  avoit  bien  différence  des  antres  Es- 
tais dont  on  avoit  fait  mention  à  cestny-oy  où  la 
religion  catholique  estoit  fondée  de  si  longue 

(I)  Qui  soDtiennent  sans  opiaiétreté  les  opipians  qa1b 
ont  reçata  de  leurs  përes ,  qui  clierchent  ardemment  II 
vérité,  prêts  à  «'y  «oumettre  s'ils  la  troarcot. 
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naio,  et  qne  le  corps  d'aa  ri  grand  Estât  n 'es- 
toit  rasoeptible  d'une  ri  prompte  mutation,  où  y 
avait  tant  de  grandes  et  puissantes  villes,  tant 
de  prinees,  prélats,  officiers  et  noblesse,  qui 
pearrolmt  Heu  aysement  empescbertel  dessein 
«I  on  le  voulolt  entreprendre,  et  que  l'exemple 
des  prinees  arrieas  etnovatiens  n'avoit  pas  cor- 
rompu la  pureté  des  gens  de  bien  et  catboliques 
qai  s'estoient  trouvée  sous  leur  règne. 

Tonebant  l'invitation  qu'ils  requéraient,  ores 
qu'elle  enst  esté  faiole,  cela  n'empeschoit  qu'on 
M  la  flst  encores  à  présent,  et  qu'il  ne  sefailloit 
lasser  de  feire  une  œuvre  telle  et  si  désirée,  qui 
seroit  le  bien  de  toute  la  cbrestienté  ;  qu'on  ne 
Iny  avoit  donné  loisir,  durant  les  troubles  et 
eontinuation  des  guerres,  et  parmy  le  bruit  des 
tasibours  et  tronpettes,  d'entendre  à  sa  conver- 
sioD,  et  qu'on  n'en  avoit  parlé  que  avec  les  armes 
aa  poing,  comme  pour  le  forcer  et  violenter  ; 
mai*  que  à  présent  l'invitation  ne  seroit  inutile, 
eemrae  ils  ponvoient  asseurer,  et  qu'on  aurait  ce 
contentement,  et  l'honneur  de  la  réduction  du 
Bi^,  et  toute  la  cbrestienté  et  la  postérité  mesme 
Mos  en  auront,  disoit-il,  obligation.  Que  ce 
qu'ils  requerolentleur  adjonetion  estoit  pour  au- 
tant qu'ils  sçavoient  quel  crédit  ils  avoient  à 
Berne,  et  qae  cela  rendrait  fructueuse  la  tega- 
tioa  du  rieur  marquis  de  Pisani ,  laquelle  avoit 
esté  enpesciiée  et  traversée  par  beaucoup  d'ar- 
liflecs. 

;Ainri  ledit  sieur  archevesquc  de  Bourges  finit 
sa  mponse ,  et ,  parce  qu'il  estoit  desjà  tard ,  on 
Ninit  la  partie  au  jour  ensuivant. 

Le  jmidy,  efnquiesme  may,  une  partie  de  la 
matinée  fut  employée  en  divers  discours  particu* 
Uers,  tant  sur  l'arrivée  du  duo  de  Mayenne  et  de 
qaelques  prlBces  de  Lorraine  à  Paris,  que  sur 
aatNs  subjeots.  Après  que  l'arebevesque  de  Lyon 
avec  ses  condeputez  eurent  consulté  ensemble- 
mant  pour  Adre  la  response  aux  lieux  alléguez 
par  ledit  siear  archevesqne  de  Bourges,  s'estant 
h  compagnie  assemblée,  ledit  sieur  archevesqne 
4e  Lyon  eemmenea  à  reprendre  en  peu  de  paro- 
les ce  qu'il  aveit  dit  le  jour  d'auparavant,  etpuls 
après  ii  voulut  taseber  à  réfuter  ce  qui  avoit  esté 
nspondu  par  M.  de  Bourges. 

Premièrement,  quant  &  l'exemple  de  Sede- 
ebias,  qu'il  y  avoit  plurieurs  particulières  consi- 
deratioBS,  ear  luy  et  son  peuple  s'estoient  assub- 
Jcttis  k  la  puissante  domination  de  ce  roy  des 
Assyriens,  et  si  s'estoient  obligez  par  serment, 
tellement  qu'il  y  avoit  ex  presse  déclaration  de  la 
volooté  de  Dieu ,  rignifflée  par  les  prophètes , 
mcsmes  par  Hieremie ,  que  les  Juifs  lussent  as- 
sabfettis  aux  GuJdeens  et  que  la  ville  de  Hieru- 
salem  leur  tmX  ivoduè,  Dieu  l'ordonnant  et  per- 
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mettant  ainsi,  ou  pour  la  translalioo  de  l'Emirfre 
par  luy  décrétée,  ou  pour  la  juste  punition  et 
obstinatiim  de  ce  peuple  qui  en  fut  après  puny 
luy  mesmes,  après  avoir  servy  de  fléau  de  i'îre 
divine,  et  en  ceste  intention  estoit  appelle  servi- 
teur de  Dieu ,  pour  estre  ministre  et  vengeur  de 
sa  justice,  comme  Job  appelloit  Sathan  serviteur 
de  Dieu. 

Mais  tant  s'en  feut  qu'il  y  eust  promesse  et 
serment  d'obeyr  au  roy  de  Navarre,  que  le  ser- 
ment solemnel  faict  par  ceux  de  l'union  estoit  au 
contraire  de  ne  le  reoognoistre  jamais  ;  tant  s'en 
faut  qu'il  y  eust  déclaration  de  la  volonté  de 
Dieu  et  de  ses  prophètes,  que  nostre  Sainct  Père, 
qui  estoit  nostre  prophète,  ange  de  Dieu,  et  qui 
estoit  assisté  de  son  esprit ,  le  nous  avoit  très< 
expressément  deffendu,  et  non  un  seul,  mais  six 
tout  de  suitte,  par  mesmes  et  conformes  juger 
mentssouverainsdu  Sainct  Siège  apostolique,  de 
Grégoire  traiziesme  et  quatorziesme,  Sixte  cin- 
quiesme,  Urbain  septiesme,  Innocent  neufiesme 
de  très-heureuse  mémoire,  et  Clément  huio- 
tiesme,  aujourd'huy  régnant  en  l'Eglise,  un  des 
plus  grands  pasteurs  et  de  la  plus  saincte  et 
exemplaire  vie  qui  eust  esté  de  long  temps,  ou- 
tre les  autres  rares  vertus  et  perfections  de  pru- 
dence, de  doctrine,  de  clémence  et  justice  qui 
estoient  en  luy,  avec  une  admirable  sollicitude 
au  salut  et  grandeur  de  ce  royaume,  et  qui  estoit 
florentin  de  nation,  tel  qu'il  sembloit  avoir  esté 
désiré  de  beaucoup,  sous  espoir  qu'il  ne  suivrait 
la  mesme  voye,  eomme  si  la  vérité,  qui  estoit  in- 
séparablement conjoincte  audict  Sainct  Siège , 
s'y  pouvoit  trauver  différente  et  contraire. 

Quant  aux  exemples  des  prophètes,  qu'on  di- 
soit  ne  s'estre  jamais  opposez  aux  roys  par  voye 
de  £aict  et  par  seules  remonstrances,  ce  n'estoit 
pas  simple  remoDStrance  ce  que  Elle  a  faict  d'as- 
sembler les  estats  pour  faire  mourir  tous  les  pro- 
phètes de  Baal,  foire  mourir  ceux  qui  estoient  de 
la  part  du  Roy  pour  le  venir  quérir,  et  autres 
semblables  traicts  remarquez  en  l'Bscriture, 
dont  il  estoit  loué  d'avoir  ainsi  résisté  à  Achab  et 
Jezabel ,  et  estoit  dict  de  luy  par  honneur  en 
l'Ecelesiestique,  Qm  dejecisti  reges  ad  perni- 
cifitn,  etc.,  qui  as  faict  tomber  les  roys  en  ruyne 
et  les  glorieux  de  leur  siège,  et  as  brisé  leur  puis- 
sance :  et  derechef  estoit  dict  de  luy  qu'en  ses 
jours  il  n'avoit  point  craint  les  princes,  et  n'a- 
voit encores  ony  |dire  qu'il  eust  esté  conseiller 
d'Estat  du  roy  Achab. 

Estoit-ce  remonstrance  ce  qne  Elisée  avdt 
faict ,  conseillant  et  commandant  à  Jehn  d'ex- 
terminer Achab  et  toute  sa  famille,  et  ne  Caire 
aucune  paix  avec  luy ,  et  sans  aucun  respect  et 
considération  de  la  dignité  royale,  et  lors  que 
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Joram  Iny  presentoit  la  paix ,  il  avoit  respon- 
da  :  Quœpax?adhuc  durant  fomkaliones  Je- 
zabel  matris  tuœ ,  et  venefieia  eju$  mnlla  vi- 
gent  (i)? 

Estoit-ce  respect  et  recognoissance  que  Elisée 
portast  aa  roy  Joram ,  quand  il  ne  luy  vonlat 
pas  seulement  parler ,  luy  disant  que  si  ce  n'eust 
esté  ponr  le  respect  de  la  présence  de  Josapliat , 
qa'il  n'eust  daigné  le  regarder? 

A  ce  qu'on  disoit  que  les  saincts  pères  n'a- 
voient  parlé  avec  mespris  et  deshonnenr  des  prin- 
ces de  leur  temps  qu'après  lenr  mort,  on  ponvoit 
bien  voir  ce  qoi  en  estoit  par  leurs  livres  et  in- 
vectives  ;  et  mesme  sainct  Hilaire ,  à  fin  que 
ceste  liberté  d'en  parler  ainsi  ne  fnst  mal  prinse , 
disoit  que  non  erat  temerila* ,  sedfides;  non 
inconsideratio ,  sed  ratio  ;  nonfuror,  sedfidu- 
cia;  non  contumelia,  sed  veritas  (2).  Qu'on 
n'avoit  respondu  anx  défections  d'Edon ,  de 
Lobna  et  autres  exemples,  et  que  la  responce  à 
celny  des  Machabées  estoit  un  peu  estrange ,  es- 
tans  les  chrestiens  trop  assenrez  que  les  evene- 
mens  bons  ou  mauvais  n'estoient  certains  argn- 
mens  de  la  justice  de  la  cause ,  et  qae  si  un 
Pharaon,  un  Antioche  et  antres  tjrrans  avoient 
en  quelquefois  du  meilleur,  qn'il  ne  s'ensuivoit 
pas  que  Dieu  approuvast  leur  party;  qu'il  se 
failloit  humilier  à  supporter  tout  ce  qui  venoit 
de  la  main  de  Dieu,  fust-ce  perte  on  victoire, 
mais  ce  pendant  que  l'acte  estoit  loué  et  repré- 
senté à  la  postérité  pour  exemple.  Au  lieu  allé- 
gué de  l'epistre  des  Corintlifens  respondit  qu'il 
ne  se  pouvoit  trouver  un  lieu  plus  exprès  en 
l'Escriture  en  leur  faveur;  car  sainct  Paul  mons- 
troit  qu'en  la  défense  qn'il  avoit  fait  de  conver- 
ser et  s'entremesler  parmy  les  idolâtres  et  mal 
vlvans ,  il  n'entendoit  pas  y  comprendre  tous  les 
payens ,  et  qni  n'avoient  faict  profession  de  la 
foy  chrestienne,  tant  pour  estre  lors  chose  mal- 
aysée ,  que  par  ce  que  telle  hantise  et  conver- 
sation n'estoit  si  dangereuse  et  défendue  :  Qttid 
enim  mihi  [inguit]  de  his  gui  foris  mntjudi- 
eare  ?  Mais ,  quand  à  ceux  qui  avoient  donné  la 
foy  à  l'Eglise ,  il  defendoit  de  ne  manger  pas 
seulement  avec  eux ,  et  les  exterminer  et  retran- 
cher du  milieu  d'eux  ;  joint  que  lesprlnceschres- 
tiens  recevoient  leurs  sceptres,  à  la  charge  de 
les  sonbsmettre  au  service  et  ot)eys8ance  de  l'E- 
glise. Et  ce  lieu  ponvoit  servir  encores  de  res- 

(1)  Quelle  paix  !  le*  débauches  de  voire  mtre  Jëzabel 
durent  encore ,  et  les  poisons  qu'elle  répand  eut  conservé 
loale  leur  force. 

(2)  Il  n'7  avoit  point  de  tiSmérité,  maii  de  la  bonne 
fol  ;  point  d'imprudence ,  mais  de  la  raison  ;  p:>in(  de  fu- 
reur ,  mais  une  noble  conflance  ;  point  d'injures ,  mais  la 
vérité. 


ponse  anx  exemptes  mis  en  avant  des  roys  et 
empereurs  qui  avoient  esté  reeognens  par  les 
premiers  chrestiens,  qni  ne  ponvoient  estre  tenus 
ponr  déserteurs  de  la  foy ,  laquelle  ils  n'avoiait 
enoores  point  receué.  Davantage,  qne  si  lors  et 
par  après  ils  avoient  souffert  telles  dominations, 
voire  mesme  des  princes  hérétiques,  comme 
Constance  et  Yalens  arriens,  Jolian  apostat, 
Anastase  eutychien,  Heraclins,  Ck>nstantin,Go- 
pronime  et  autres,  ce  n'estoit  faute  de  droict  et 
d'anthorité  à  l'Eglise ,  mais  faute  de  force  et 
puissance  temporelle,  estant  plustost  disposée 
au  martyre  qu'à  s'opposer  anx  princes,  et,  Ion 
qu'elle  estoit  en  sa  naissance  et  an  bercean ,  elle 
se  lamentoit ,  disant  :  Quare  fremverunt  génies, 
et  adstiteruni  reges  terrœ,  etc.  Mais,  qnand 
elle  avoient  ven  quelque  lieu  ouvert  à  sa  puis- 
sance ,  ou  avec  le  profit  et  utilité  de  l'Eglise, on 
sans  la  rnyne  et  détriment  du  peuple  catholique, 
elle  n'avoit  point  manqué  à  son  devoir ,  et  avoit 
accompli  le  surpins  de  la  proph^e ,  Reges  eos 
in  virga  ferrea  ;  et  nunc  reges  intelUgile ,  etc., 
comme  les  evenemens  le  monstrent  assez.  Ansn 
qne  pouvoit-elle  faire  lors  qu'elle  voyoit  les  Os- 
trogots en  Italie,  les  Visigots  en  Espagne,  les 
Vandales  en  Afrique?  Et  encores,  parmy  ceste 
foiblesse  et  an  feu  des  persécutions,  les  catholi- 
ques n'avoient  jamais  manqué  dé  rendre  quel- 
que tesmoignage  de  leur  volonté  et  constance 
contre  les  princesennemisde  l'Eglise.  Maisqu'ils 
n'estoient  en  ces  termes,  et  les  forces  du  roy  de 
Navarre  n'estoient  si  grandes  qu'ils  fussent  con- 
traints de  ployer  sous  le  joug  de  sa  domination, 
ny  eux  destituez  de  moyens  pour  luy  faire  ré- 
sistance. 

L'anthorité  de  sainct  Ambroise  qui  estoit  rap- 
portée an  canon  Julianns  portoit  sa  response,  à 
sçavoir  que  les  chrestiens  ol)eyssoient  aux  empe- 
reurs ,  pourven  qn'il  n'y  allast  de  l'honneur  de 
Dieu,  et  que  ceste  obeyssance  ne  prejudiciast  à 
celle  qui  estoit  deuë  à  Dieu ,  comme  pour  le  fiiit 
de  la  religion  ou  autre  chose  commandée  de 
Dieu.  Aussi  quand  il  leur  estoit  commandé  de 
filtre  la  guerre  aux  chrestiens,  ils  n'avoient  garde 
d'y  obeyr,  comme  font  aujourd'huy  les  catho- 
liques ,  qui ,  sans  aucune  difAculté ,  se  sont  ar- 
mez contre  leurs  propres  frères  qni  s'opposoient, 
suivant  le  commandement  de  Dieu ,  à  la  domi- 
nation de  i'heresie.  Le  concile  de  Latran  conte- 
noit  admonition  aux  princes  d'exterminer  les 
hérétiques  de  leurs  terres  ;  mais  n'y  ayant  esté 
satisfaict  après  la  dénonciation  de  l'Eglise,  les 
peines  contenues  en  iceluy  estoient  déclarées. 
Icy  non  seulement  il  y  avoit  dénonciation  de 
l'Ëglise ,  mais  condemnation ,  non  exhortation 
de  fuir  un  hérétique,  mais  déclaration  de  ne  le 
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tenir  pour  leur  chef  et  protecteur.  Qae  si  Beren- 
garios  avoit esté condaînné  souvent,  ce  n'estoit 
pas  que  les  conciles  fussent  assemblez  pour  luy , 
car  on  sçavoit  bien  que  l'Eglise  n'avoit  pas  de 
eotffitume  de  convaincre  les  hérétiques  en  par- 
ticulier, et  snfBsoIt  que  leurs  hérésies  fassent 
généralement  condamnées.  Mais  en  autant  de 
conciles  qui  avoient  esté  tenus  de  son  temps,  son 
hérésie,  que  depuis  Calvin  a  suscité ,  estoit  tou- 
joars  détestée  comme  celuy  de  Rome  et  de  Ver- 
ceii  tenus  sous  Léon  neuflesme,  celuy  de  Tours 
sons  Victor  second ,  le  dernier  à  Rome  sous  Ni- 
eolas  deuxiesme ,  auquel  de  son  mouvement  il 
avoit  abjuré  ses  erreurs  et  allumé  un  feu  pour 
brasier  ses  livres,  et  encores  estoit-il  revenu  à 
son  vomissement;  qu'en  ce  crime  d'heresie ,  qui 
estoit  de  leze-majesté  divine,  tout  privilège  et 
acception  de  personnes  cessoit,  voire  estoit  plus 
eonsidotdile  aux  princes,  d'autant  qu'ils  estoient 
plos  obligez  à  la  defence  de  l'Eglise,  et  pour  le 
danger  plus  grand  que  la  sultte  de  leur  crime 
apportoit ,  qu'à  une  personne  privée  et  sans  au- 
thorité;  moins  eucores  doubler  si  celuy  qui  en 
estoit  attaint  et  convaincu  devoitestretenu  pour 
hérétique,  vu  que,  après  le  jugement  de  l'Eglise 
et  eondemnation  d'une  hérésie ,  elle  ne  pouvoit 
estre  suivie  sans  obstination  et  pertinacité ,  es- 
tant vray  hérétique  celuy  qui  croit  contre  la  foy 
et  détermination  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
liqae  et  romaine,  ou  qui  révoque  en  doute  ce 
qa'eile  a  défini ,  comme  dit  le  mesme  ssinct  Au- 
gostin;  ce  que  le  roy  de  Navarre  ne  faisoit  seu- 
lement ,  maisdefendoit  ceste  hérésie  par  armes, 
et  en  estdt  depuis  long-temps  le  chef  et  protec- 
teor;  que  si  ka  loix  civiles  mesmes  reputoient 
hérétiques  ceux  qui  vel  levi  argumenio,  à  ju- 
dieio  et  recto  tramite  ealholicœ  reUgionis  de- 
Jleetitnt  (l) ,  que  diroient-elles  de  ceux  qui  en 
tout  et  par  tout  contredisent  à  l'Eglise  catholi- 
que, lesquels,  selon  le  Jugement  des  anciens 
pères,  ne  pouvoient  mesmes  estre  appeliez  clires- 
tiene?  Et,  pour  le  regard  de  l'instruction,  il 
n'avoit  jamais  eu  et  n'avoit  encores  faute  de 
prélats  et  docteurs  pour  se  faire  instruire  et  rece- 
voir les  enseignemens  nécessaires. 

La  response  aux  lois  civiles  et  canoniques , 
qa'dles  n'avoient  lieu  que  contre  les  heresiar- 
qœs  et  ne  comprennent  la  personne  des  princes, 
estoit  contre  le  texte  et  la  teneur  d'icelles ,  qui 
non  seulement  condamnoient  les  autheurs,  mais 
les  firatears,  adherans  et  complices,  et  affec- 
toient  les  princes  aux  mesmes  peines,  sans 
respect  de  qualité ,  dignité  et  condition  quel- 

(I)  Qui  tuttM,  par  nn  léger  lophitme,  s'écartent  de  la 
voie  tracée  par  la  reUgioe  catboUqnc, 
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conque ,  comme  le  danger  y  estoit  beaucoup 
plus  grand ,  et  que  les  subjets  audit  cas  estoient 
absous  de  l'obligation  et  serment  de  fidélité,  et 
ne  se  trouvoit  qu'il  y  eust  autre  voye  de  salut 
pour  les  roys  que  pour  les  autres  personnes  pri- 
vées; que  la  loy  qui  regardoit  la  conservation 
de  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine 
en  ce  royaume  estoit  la  souveraine ,  qui  avoit 
jette  les  fondements  de  sa  grandeur ,  et  l'avoit 
fait  reluire  par  dessas  tous  autres  empires ,  de 
conséquent  que  les  autres  loix  luy  devoientceder 
comme  inférieures ,  mesmement  estant  insépa- 
rablement conjointe  avec  la  loy  et  ordonnance 
de  Dieu ,  et  les  autres  temporelles  et  humaines, 
qui,  pour  beaucoup  moindre  occasion ,  avoient 
souvent  esté  changes,  voire  en  cest  Estât.  Aux 
dangers  du  changement  de  religion  repliquoit 
qu'il  estoit  d'autant  plus  à  craindre  en  France 
que  l'authorité  royale  y  estoit  plus  révérée,  et 
que  les  François ,  légers  et  amateurs  de  nou- 
veau tez  ,  s'y  iaisseroient  aysemeut  aller  ,  et  sur 
tout  les  courtisans ,  qui  pour  avoir  crédit  se- 
roient  tousjours  de  la  religion  du  Roy  et  de  la 
cour.  Pour  ce  qui  estoit  de  l'invitation  ,  ou  pour 
n'avoir  esté  bien  entendu  ,  ou  faute  de  n'avoir 
eu  la  grâce  de  se  bien  expliquer,  repeteroit  en- 
cores les  raisons  pour  lesquelles  ils  n'y  pouvoient 
ny  dévoient  entendre  :  premièrement,  pour  ne 
se  départir  des  mandemens  du  Sainct  Siège  et 
bulles  de  Sa  Suhicteté,  qui  estoit  un  des  fonde- 
mens  de  leur  cause,  autrement  leur  serait  im- 
puté qu'ils  s'en  sefvoient  ou  la  re jettoient  selon 
qu'elle  leur  sembloit  utile  ;  d'avantage ,  pour  ne 
contrevenir  à  leur  serment  s'ils  entroient  en  au- 
cun traicté  et  conférence  avec  l'heretique,  et 
pour  ne  faire  aucune  ouverture  de  recognois- 
sance ,  à  quoy  ils  avoient  souvent  protesté  ne 
pouvoir  ny  vouloir  entrer  en  aucune  sorte.  Qu'il 
y  avoit  eu  cy-devant  beaucoup  d'occasions,  qui 
les  eust  voulu  embrasser,  pour  penser  à  la  con- 
version qu'on  avoit  négligé,  mesmes  au  temps 
de  grandes  prosperitcz,  et  avoit-on  bien  pris 
loisir  d'entendre  à  choses  qui  n'estoient  si  im- 
portantes que  le  salut  de  l'ame.  Et  quant  aux 
derniers  estats ,  cela  avoit  déjà  esté  résolu  de 
n'user  plus  de  telles  semonces  et  invitations.  Les 
prioit  de  croire  qu'ils  ne  s'estoient  meslez  de  la 
légation  du  sieur  Pisany  pour  l'avancer  ny  pour 
la  traverser,  et  que  les  mémoires  des  sieurs 
evesque  de  Lisieox  et  des  Portes  n'en  avoient 
esté  aucunement  chargez ,  mais  que  Sa  Sainc- 
teté  ,  pour  le  grand  zèle  qu'elle  avoit  à  l'hon- 
neur de  Dieu ,  et  jalousie  à  ce  qui  pouvoit  ap- 
porter préjudice  à  la  cause  de  la  religion ,  de  son 
propre  mouvement  avoit  usé  de  la  procédure 
qu'on  avoit  veu ,  qui  estoit  un  bel  exemple  et 
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ané  vlvtf  eXhortatloQ  aux  catholiques  pour  leur 
faire  appréhender  le  péril  où  ils  estoient ,  don- 
naDS  faveur  et  assistance  aux  hérétiques. 

M.  de  Bourges ,  avec  ses  condeputez ,  se  retira 
à  part  pour  conférer  avec  eux  de  la  response 
qu'il  (bttdroit  faire ,  et  demeura  Jusques  environ 
les  trois  heures;  et  après,  estans  revenus  en 
l'assemblée ,  ledit  sieur  archevesque  leur  dit  que 
chacun  alleguoit  divers  exemples,  et  se  servoit 
de  l'anthorité  des  Escritures  pour  preuve  de  ses 
opinions,  et  la  retorquoit  en  divers  sens,  mais 
qu'on  en  pouvoit  avoir  l'intelligence ,  invoquant 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  le  donnoit  à  ceux  qui  le 
demandoieut ,  et  imprimoit  en  leur  ame  la  co- 
gnoissance  de  la  vérité:  Intellectum  bonum  dat 
pelentibus  eum  ;  comme  au  sujet  qui  se  traictoit 
de  la  recognoissance  ou  rejection  des  princes  ; 
car  la  voix  de  Jesus-Christ  et  de  ses  apostres 
estoit  évidente ,  et  la  prédication  continuelle  des 
chrestlens  qu'il  falloit  craindre  Dieu ,  honorer  le 
Roy,  rendre  à  Dieu  ce  qui  luy  estoit  deu ,  et  à 
Gesar  ce  qui  luy  appartenoit  ;  que  tonte  ame  de- 
voit  estre  sujette  aux  puissances  ordonnées  de 
Dieu ,  autrement  que  c'estolt  résister  à  sa  vo- 
lonté et  troubler  l'ordre  et  tranquillité  publique; 
que  les  desobeyssances  avoient  toujours  esté 
suivies  de  vengeances  et  punition  de  Dieu ,  et  de 
toute  sorte  de  malheurs  et  infelicitez  ,  et  allégua 
plusieurs  autres  lieux  semblables  qui  recomman- 
doient  expressément  l'honneur,  obeyssance  et 
respect  envers  les  roys  et  magistrats ,  ores  qu'ils 
fussent  payens  et  meschants,  considéré  que  Dieu 
les  establissoit  selon  son  bon  plaisir  et  selon  les 
mérites  ou  démérites  des  peuples.  Aussi  il  dit 
qu'ils  ne  se  vouloit  arrester  plus  longuement  à 
contredire  \es  lieux  et  exemple  alléguez ,  qui 
ne  pouvoient  empescher  de  se  résoudre  à  ce  qui 
estoit  commandé  par  l'expresse  parole  de  Dieu  ; 
mais  en  ce  qu'on  leur  avoit  opposé  l'authorité  et 
le  jugement  des  papes,  c'estolt  un  rocher  auqnel 
il  n'avolt  voulu  heurter.  Et  quant  à  luy  [qui 
parloit] ,  ores  qu'en  absence  il  baisoit  en  toute 
humilité  et  révérence  les  pieds  de  Sa  Saiocteté , 
si  est-ce  qu'il  croyolt  que  les  papes  estoient  long- 
temps y  a  possédez  par  les  Espagnols ,  et,  quoy 
que  leur  intention  fust  bonne ,  ils  estoient  si 
craintifs  et  avoient  telle  peur  d'offenser  le  roy 
d'Espagne ,  qu'ils  estoient  contraints  de  se  lais- 
ser emporter  aux  passions  qu'il  avoit  de  nous 
troubler  :  que  cela  se  pouvoit  bien  voir  par  les 
procédures  par  eux  falotes  sur  les  affaires  de 
France ,  et  par  les  bulles  par  eux  envoyées  et 
pabllées ,  sans  garder  l'ordre  et  formalité  qui  y 
estoit  nécessaire,  pour  favoriser  les  desseins 
d'Espagne.  Ce  n'estoit  pas  le  moyen  de  ramener 
les  princes  qui  estoient  desvoyezan  sein  de  l'E- 


glise. Les  anciens  papes  alloloit  eax-nMamafe«l 
devant  les  rechercher  avec  tout  respect,  oomme 
le  pape  Ansstase,  qui  estoit  allé  au  devant  de 
Justin.  Jean  estoit  allé  Jusques  à  Constantinople 
trouver  JosUnian  pour  le  retirer  de  quelque  er- 
reur eutichienne.  Que  telles  rigueurs  et  severitet 
implacables  ne  servoient  qu'à  mettre  la  fea  «a 
la  chrestienté,  perdre  et  myner  les  royaonras, 
comme  de  nostre  temps  on  avoit  ven  ceux  d'An- 
gleterre etdeHongrie.  Esperoit  de  Voir  leSainct 
Siège  remis  en  tel  estât  qu'il  se  eomporterott 
comme  médiateur  et  père  commun  de  la  dires- 
tlenté,  et  monstreroit  l'effect  de  la  bien-veUfattee 
qu'il  a  toujours  portée  à  ceste  couronne. 

Au  demeurant ,  qae  le  Roy  estoit  an  grand 
prince  et  généreux ,  en  la  fleur  de  son  aage,  qui 
estoit  non  seulement  pour  gouverner  ce  royaume 
et  le  défendre  contre  les  estrangers ,  mais  se 
rendre  redoutable  à  ses  voisins ,  et  si  on  arrit 
remédié  à  ce  défaut,  seroit  un  grand  appuy  pov 
la  défense  de  l'Eglise.  An  contraire ,  de  Mn 
fortune  sur  le  secours  et  promesses  dn  roy  d'Ea- 
pagne ,  c'estoit  s'appuyer  parieti  inelinato  et 
materimdepuhœ,  estant  vieux  et  caduque,  qui 
lairroit  au  milieu  de  la  tempeste  ceux  qu'il  aa- 
roit  embarquez.  Et,  pour  respondre  plus  parti- 
culièrement aux  bulles ,  disoit  qu'elles  n'avoieKt 
Jamais  esté  signifiées ,  et  pouvoit  dire  n'en  avoir 
eu  aucune  notice  ;  pouvoit  bien  aussi  mettre  en 
avant  le  privilège  de  ceste  couronne,  qui  M 
toucboit  seulement  les  roys  de  ne  pouvoir  estra 
excommuniez ,  mais  encores ,  pour  leur  respeet, 
les  princes ,  leurs  domestiques  et  officiers  da 
royaume. 

Touchant  les  lettres  de  l'ambassadeur  d'AiH 
gleterre  mentionnées ,  ce  pouvoient  estre  choses 
supposées  par  des  ennemis  particuliov  de  Sa 
Majesté,  et  pour  calomnier  la  droite  intention 
de  ceux  qui  avoient  envoyé  le  sieur  marquis  de 
Pisani. 

Revint  à  l'invitation,  et  dit  que  leur  intention 
n'estoit  pas  que  cela  tirast  long  traiet,  malt 
qu'aussi  tost  demandé,  aussi  tost  seroit  il  «e- 
cordé  :  modà  constat ,  modà  agatur;  touteslbia 
n'y  vouloit  plus  insister,  les  voyant  tout  aliènes 
de  ce  chemin.  Entra  en  quelque  response  sur  les 
lieux  alléguez,  et  dit,  quand  aux  exemples d'E- 
don  et  Lobna ,  que  c'estoit  de  petites  defecUoas 
et  de  peu  d'importance ,  mais  qu'on  ne  voyolt 
point  de  révoltes  générales  de  tout  l'Estat, 
comme  pouvoit  estre  celle  de  Jéroboam  et  de* 
dix  tributs ,  laquelle  aussi  n'estoit  approuvée. 
Confessoit  véritablement  qu'il  y  avoit  en  quel- 
ques mouvemens  en  Grèce  contre  les  empereois 
iconoclastes ,  mais  qu'il  y  en  avoit  bien  au  ean- 
traire  en  plus  grand  nombre  confiNrme  à  l'aatb». 
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ritédarEieritoreetaiixaiseignemeiudes  sainets 
pera.  Sur  ce  qu'on  avoit  dit  de  Joram ,  qu'il 
n'avoit  esté  enaevely  au  sepulchre  de  ses  pères , 
c'flstoit  contra  le  texte  da  livre  des  Roys ,  et  de- 
manda qu'on  apportast  le  livre.  L'arcbevesque 
de  Lyon  respondit  lors  n'avoir  allégué  ledit  lieu, 
mais  l'authorité  de  Josephe  qui  Tattestoit  ainsi. 
Et  voulant  reprendre  son  discours  pour  rapli* 
qner  à  ce  qui  avoit  esté  dit  par  M.  de  Bourg» , 
disant  que  c'estoimt  des  oppositions  vulgaires 
aosqnelles  11  voulolt  y  apporter  les  responses  ac- 
coostumées ,  il  fut  interrompu  par  ledit  arche- 
vesque  de  Bourges  et  ses  condeputez ,  disant 
que  c'estoit  assez  disputé ,  et  qu'il  faudroit  d'o- 
rcsnavant  prendre  quelques  resolutions.  Et  tou- 
tefois la  fin  de  ce  discours  fut  un  commence- 
ment d'ooe  grande  dispute  entre  eux  sur  ce  qui 
avoit  esté  dit  de  l'ubeyssance  des  roys ,  de  l'au- 
thorité et  puissance  des  papes,  des  lit)ertez  et 
privilèges  de  l'Eglise  Gallicane ,  mesmes  sur  ce- 
lay  qui  exemptoit  les  roys ,  princes  et  officiers 
de  ce  royaume ,  de  pouvoir  estre  excommuniez, 
les  uns soustenausd'une  façon,  les  autres  d'autre. 
Pois  après  on  tomba  sur  les  arrests  de  Tours  et 
deChaalons,  dont  lesdits  députez  de  l'union 
l'en  plaignoient ,  disans  qu'ils  a  voient  apporté  de 
grands  scandales  h  toute  la  chrestienté ,  et  que 
<•  n'estoit  la  pieté  des  anciens  François ,  et  la 
révérence  qu'ils  avoient  tousjours  portée  au 
Sainct  Siège.  Les  royaux  leur  respondirent  que 
c'estoient  choses  ordinaires ,  et  que  ce  n'estoient 
pss  les  premiers  arrests  qu'on  avoit  veus  de  ceste 
sorte;  que  l'occasion  en  estoit  parce  que  le  Pape 
parloit  de  procéder  à  l'eslection  d'un  roy ,  qui 
ertoit  ouvrir  la  porte  aux  estrangers  pour  l'usur- 
per, et  y  mettre  le  feu  pour  le  perdre  et  con- 
mnmer,  et  que  ce  n'estoit  point  en  France  qu'il 
fiUoitparlerd'eslire  ourejetterdesroys.  Ceux  de 
l'union  répliquèrent  qu'il  ne  falloit  trouver  cela 
si  nouveau,  qu'il  avoit  esté  si  souvent  practiqué 
{oor  beaucoup  moindre  occasion  que  pour  le  fait 
de  la  religion  en  tons  les  royaumes  de  la  chres- 
tienté ,  et  fort  souvent  en  Grèce  pour  l'heresie, 
et  que  c'estoit  la  cause  de  la  translation  de  l'Ëm- 
piieen  Occident,  et  mesmes  eu  France  qu'il  y 
ai  avoit  quelques  exemples  qu'on  pouvoit  voir 
«n  l'histoire ,  mesmes  aux  mutations  des  trois 
nées,  mais  qu'il  seroit  bien  plus  nouveau  de 
voirnn  hérétique  recognu  pour  un  roy  de  France. 
Les  royaux  leur  répliquèrent  que  ks  exemples 
de  Chilperic ,  de  Pépin,  Loys,Carloman, Eudes, 
HaesCapet,ç'avoSent  esté  menées  et  practiques, 
etqn'aucun  ne  dou toit  que  la  couronne  de  France 
ne  fust  héréditaire,  t  Messieurs ,  leur  dirent-ils , 
advisa  bien  avant  que  faire  vostre  prétendue 
Mleetioa,  car  le  Roy  ne  s'enfuira  point  pour 
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faire  place  à  celny  que  vous  aarfiz  esleu ,  et  ne 
manquera  ny  de  courage  ny  d'amis  pour  défen- 
dre ce  que  Dieu  et  la  nature  luy  ont  acquis.  » 
Le  discours  et  débat  eust  esté  snivy  pins  avant 
si  l'heure  qui  estoit  déjà  ford  tarde  ne  les  eust 
interrompus. 

Le  10  de  ce  mesme  mois  te  tint  la  sixiesme 
séance  ;  mais  les  députez  de  l'union  ne  purent 
arriver  à  Suresne  que  sur  le  midy,  pour  ce  que, 
le  matin  de  ceste  journée  là ,  ils  firent  le  rapport 
de  ce  qu'ils  avoient  faict  en  ladite  conférence  A 
M.  de  Mayenne ,  qui  fut  ce  jour  la  tenir  son  rang 
en  leur  prétendue  assemblée  d'estats.  L'autheur 
qui  a  descrit  ceste  assemblée  dit  qu'elle  se  tenoit 
dans  la  chambre  royale  du  Louvre ,  en  laqudl« 
M.  de  Mayenne  estoit  sous  un  dais  de  drap  d'or, 
et  à  ses  costés ,  dans  des  chaires  de  velours  cra- 
moisy  avec  passements  d'or,  estoient  le  cardinal 
de  Pelvé ,  les  ducs  de  Guyse,  d'Âumale ,  d'El- 
beuf ,  les  ambassadeurs  des  ducs  de  Lorraine  et 
de  Mercœur,  les  sieurs  de  La  Chastre,  de  Rosne, 
de  Villars,  de  Belin,  d'Urfé,  et  autres  seigneurs, 
les  députez  des  trois  ordres  des  villes  de  ce  party* 
là ,  ceux  de  la  cour  de  parlement  et  de  la  cham- 
bre des  comptes  qui  restoient  à  Paris ,  et  le  con- 
seil d'Estat  dudit  duc  de  Mayenne ,  lesquels  es- 
toient tous  assis  selon  leur  rang  ;  et  au  devant 
dudit  sieur  duc  estoient  à  une  table  ses  secretai- 
res  et  ceux  de  ladite  assemblée.  On  remarqua 
lors  que ,  se  voulons  dire  l'assemblée  des  estais 
généraux  de  France ,  il  n'y  avoit  nul  prince  du 
sang,nul  officier  de  la  couronne,  ny  uni  premier 
président  des  cours  souveraines  pourveus  du  vi- 
vant des  feux  roys,  ains  ceux  qui  y  Ploient  et 
se  disolent  officiers  de  la  couronne  avoyent  esté 
créez  par  M.  de  Mayenne,  comme  eux  t'avoieut 
créé  lieutenant  gênerai  de  l'Estat.  Aussi  ce  Ait 
pourquoy  M.  l'arcbevesque  de  Bourges  ,  dez  le 
premier  jour  de  ladite  conférence  à  Suresne, 
prit  avec  ses  condeputez  le  costé  droict ,  disant 
à  ceux  de  l'union  :  «  Nous  sommes  catholiques 
comme  vous ,  mais  nous  avons  de  plus  que  nous 
sommes  députez  de  tous  messieurs  les  princes  du 
sang  et  de  tous  les  anciens  officiers  de  la  cou- 
ronne qui  ont  maintenu  le  droict  de  la  succes- 
sion et  l'Estat  royal,  a  On  remarqua  encores  que, 
suyvant  l'ordre  accoustumé  en  France  ez  as- 
semblées d'estats,  les  princes  sont  tousjours  assis 
sur  des  i>ancs  endossez  et  couverts  de  velours 
violet  semez  de  fleurs  de  lys  d'or,  les  piliers  de 
la  sale  couverts  de  mesme ,  bref,  qu'on  n'y  voit 
de  tous  costez  que  fleurs  de  lys ,  et  au  contraire 
en  ceste  cy  il  ne  s'y  en  voyoit  point  ;  ra  qui  donna 
depuis  subject  à  quelques-uns  de  faire  des  livrets 
de  risée  de  ladite  assemblée ,  qui  ont  assez  coum 
par  la  France. 
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Ledit  dixiesme  jour  donc  après  midy ,  les  dé- 
putez de  la  conférence  s'estans  mis  en  ordre 
pourtraicter,  M.  de  Bourges ditqu'il  estoit  temps 
d'ouvrir  les  cœurs  et  monstrer  franchement  ce 
qui  estoit  dedans  par  les  paroles,  indices  de 
l'ame  ettesmoins  de  nos  intentions,  et  partant 
que  s'estant  eux  assez  ouverts ,  prioient  lesdits 
députez  de  l'union  d'en  faire  de  mesme.  M.  l'ar- 
chevesque  de  Lyon  respondit  qu'ils  s'estoient  as- 
sez clairement  interprétez  ^  que  leur  seul  but  et 
sujet  en  ceste  conférence  ne  tendoit  qne  par  une 
bonne  reunion  entre  les  catholiques  asseurer  la 
religion  et  conserver  l'Estat ,  et  le  restablir  en 
son  ancienne  pieté  et  tranquillité ,  et  en  tout  et 
par  tout  se  conformer  à  l'advis  et  authorité  de 
nostre  Sainct  Père ,  ne  se  voulans  Jamais  des- 
partir de  l'alliance  du  Sainct  Siège.  tMais,  dit 
M.  de  Bourges ,  que  nous  respondez-vous  sur  la 
conversion  du  Roy  ?  ne  nous  voulez  vous  pas 
ayder  à  le  faire  catholique? — Pleust  à  Dieu  , 
respondit  l'archevesque  de  Lyon ,  qu'il  Aist  bien 
bon  catholique,  et  que  nostre  Saint  Père  en 
pust  estre  bien  satisfait  I  nous  sommes  enfans 
d'obeyssance ,  et  ne  demandons  que  la  seureté 
de  nostre  religion  et  le  repos  du  royaume.  — 
Messieurs,  répliqua  M.  de  Bourges,  ne  nous 
faites  pas  faire  de  si  longs  ^voyages;  il  y  a  tant 
de  montaignes  à  passer,  tant  de  remores  pour 
arrester  le  navire,  que  ceste  voye  nous  seroit 
trop  longue  et  trop  périlleuse.  Toutesfois,  puis- 
que Je  vois  que  vous  en  estes  logé  là ,  Je  vous 
prie  de  me  permettre  que  J'en  consulte  avec  mes- 
sieurs mes  condeputez.  •  Ce  qu'ayant  fait ,  et 
tost  après  revenus  à  la  salle  commune ,  il  leur 
dit  :  «  Nous  ne  pouvons  vous  faire  de  plus  am- 
ples ouvertures  sans  avoir  communiqué  avec 
ceux  qui  nous  ont  envoyez  ;  c'est  pourquoy  nous 
demandons  quelques  Jours  pour  les  en  ad  vertir.  • 
Ceux  de  l'union  remirent  cela  à  leur  arbitre ,  et 
par  ensemble  s'accordèrent  de  se  retrouver  le 
vendredy  prochain  audit  Suresne,  et  que  cepen- 
dant la  surceance  d'armes  seroit  continuée. 

Les  sieurs  de  Scombert  et  de  Bevol  [deux 
desdits  sieurs  députez  royaux]  eurent  la  charge 
d'aller  à  Mantes  au  conseil  du  Roy  faire  rapport 
de  tout  ce  qui  s'esloit  passé  en  ceste  conférence, 
et  de  leur  apporter  l'intention  de  Sa  Majesté  et 
de  son  conseil.  Ils  furent  un  peu  plus  long  temps 
qu'ils  ne  peosolent,  pour  ce  que  le  Roy  déclara 
lors  son  intention  sur  sa  conversion.  Lesdits 
sieurs  de  Scombert  et  de  Revol  retournez  à  Su- 
resne, l'assemblée  fut  assinée  au  lundy  dlx-sep- 
tiesme.  Ceux  de  l'union  s'y  rendirent.  £n  ceste 
séance  M.  l'archevesque  de  Bourges ,  ayant  un 
visage  Joyeux ,  dit  avec  beaucoup  d'affection  : 

t  Messieurs,  nous  avons  donné  compte  là  où 


nous  devions  de  ce  qui  s'est  passé  entre  noaa  sar 
le  subject  pour  lequel  ceste  assemblée  a  esté  foile, 
depuis  le  commencement  que  nous  entrasmes  on 
conférence  aux  derniers  erremens  où  nous  ea 
sommes  demeurez.  Nous  Jugeasmes  que  cela  ne 
se  pouvoit  assez  suffisamment  traicter  par  let- 
tres, et  qu'il  estoit  besoin  que  ce  fost  d'uiM 
voix  par  aucuns  d'entre  nous  qui,  après  ai 
avoir  faict  le  discours ,  poussent  répliquer  aux 
objections  qni  pourroient  estre  faites.  Mes^urs 
de  SchomlJert  et  Kevol  priudrent  volontiers 
ceste  charge,  comme  ils  en  furent  priez  par 
commune  délibération  faite  entre  nous.  Leur 
voyage  a  esté  un  peu  plus  long  que  nous  n'eus- 
sions désiré  pour  ne  vous  tenir  longoemenS  «a 
suspens  d'un  affaire  dont  nous  cognoissons  que 
racceleration  est  plus  nécessaire  pour  le  biea 
commun  de  tout  le  royaume;  car  si  le  mal  pressa 
d'un  costé,  nous  croyons  qu'il  ne  se  fait  moioi 
aigrement  sentir  de  l'autre  en  tontes  tes  parties 
de  l 'Estât ,  dont  la  religion  tient  le  premier  rang, 
et  ne  reçoit  moins  de  détriment  en  sa  qualité  par 
la  guerre ,  que  les  autres  parties  qui  avec  iodie 
font  la  conservation  entière  de  l'Estat.  L'indb- 
position  de  M.  de  Schombert  qui  luy  arriva  en 
chemin  en  allant ,  et  l'absence  de  M.  le  cardinal 
de  Bourbon,  auquel  il  a  fallu  donner  conuDoui- 
catton  des  choses ,  où  il  tient  si  grand  lieu,  pour 
y  apporter  son  advis ,  avec  les  autres  princes  et 
seigneurs,  qu'il  avoit  à  délibérer  de  ce  qu'il  es- 
cheoit  de  nouveau  en  nostre  charge,  de  leur  part, 
ont  esté  cause  d'un  peu  de  retardement  en  la  res- 
ponsequenousenattendions.  Mais  ce  devra  estre 
avec  moindre  regret,  si  cepeud'attented'avantage 
est  recompensé  de  quelque  bon  succez  au  princi- 
pal ,  comme  nous  le  desirons  et  i'esperons.  Noos 
ne  voulons  vous  celer,  messieurs ,  selon  ee  que 
nous  ont  rapporté  lesdits  sieurs  de  SchombeK  et 
Bevol ,  que  les  termes  par  lesquels  vous  avez 
conclu  vos  premiers  progrez  n'ayent  esté  trou- 
vez un  peu  estranges ,  veu  la  fin  pour  laqaeUe 
nous  sommes  assemblez,  et  que  la  première  con- 
ception que  ont  faict  ceux  que  nous  reprcaea- 
tous  n'ait  produit  quelque  opinion  qu'il  y  enst 
moins  de  disposition  de  vostre  part  à  la  porfee- 
tion  de  ceste  œuvre,  qu'ils  n'y  apportent  de  loir 
costé.  Mais,  s'ils  ont  trouvé  quelque  rigueur 
aux  mots ,  nous  n'avons  oublié  d'y  donner  l'a- 
doucissement que  nous  avons  recueilly  des  ai- 
tres  démonstrations  que  vous  nous  avez  faites 
de  ne  vouloir  reculer  au  bien  que  nous  chnrdiOBS 
et  cognoissons  les  uns  et  les  antres  estre  si  né- 
cessaire, encores  que  les  declacations  n'ayent 
esté  si  expresses  que  nous  leur  en  avons  pea 
donner  l'entière  asseurance  qu'ils  ensseot  p«a 
désirer.  Or ,  messieurs,  nostre  but  conuDon  «st 
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d'^dviser  par  ensemble  aux  moyens  d'assearer 
hnllgion  catholique  et  l'Estat.  Nous  vous  avons 
dit  que  noos  n'en  cognoissons  antre  selon  Dien 
et  l'andenne   et  continuelle  observance   du 
royaome ,  ny  par  raison  d'Estat ,  qu'en  la  per- 
sonne dn  roy  appelle  à  la  couronne  par  droict 
saecessif  qui  est  sans  controverse,  et  leqnel  ne 
0008  aviez  nyé ,  comme  aossi  nous  croyons  que 
Toos  Jagez  que  personne  n'en  peut  débattre  ne 
dicpirter  avec  luy.  Vous  y  arguez  seulement  le 
defaot  d'une  qualité  que  nous  desilvns  comme 
voos  pour  reunir  les  cœurs  et  volontez  de  ses  su- 
jets en  un  mesme  corps  d'Estat  sous  son  obeys- 
nnee.  Nous  ne  l'avons  seulement  désiré  pour  le 
Mie  et  devoir  que  nous  avons  en  nostre  r^igimi , 
nais  anni  toujours  espéré ,  ven  son  naturel  on 
ooos  n'avons  jamais  cognu  aucune  opinlastreté, 
que  Dieu  luy  toucheroit  le  cœur,  et  t'inspireroit 
à  donner  ee  contentement  au  commun  sonhait 
de  tons  catholiques.  Si  le  temps  a  esté  long ,  le 
■alheurdes  continuelles  guerres  où  l'on  l'a  tenu 
occupé  en  est  l'excuse  trop  légitime  :  toutesfois 
nos  vœnx  et  prières  n'ont  en  cela  esté  ce  pendant 
du  tout  vaines  ;  il  est  fleschy  jusques  là  d'en  vou- 
loir prendre  les  moyens ,  et  mesme  tels  que  ses 
prindpanx  serviteurs  luy  ont  voulu  conseiller. 
Ed  quoy  ils  ont  vonlu  faire  l'honneur  à  nostre 
atlDct  père  le  Pape  qui  convient  à  sa  dignité , 
pour  rendre  sa  personne  et  son  pontificat  remar- 
quable dn  plus  grand  heur  qu'ayent  eu  de  plu- 
deors  riecles  aucuns  de  ses  prédécesseurs  :  et , 
peur  maintenir  ce  royaume  tousjours  uny  avec 
le  Sainct  Siège  et  les  autres  Estais  catholiques , 
dueunsçait  l'ambassade  qui  a  esté  envoyée  vers 
Sa  Saincteté  pour  cest  effect.  Ce  n'est  pas  qu'on 
aesçaehe  qu'il  y  a  antres  voyes  pour  y  procéder, 
et  dé  eda  nous  n'avons  esté  discordants  en  opi- 
idens  avec  voos.  Et  puis  que  l'on  void  l'attente 
du  remède  désiré  et  recherché  de  Sa  Saincteté , 
tnp  kmgne  et  consequemment  préjudiciable  au 
Men  de  ce  royaume ,  joint  que  nul  ne  peut  pas 
ignorer  les  traverses  et  empeschemens  qui  y  sont 
donnez ,  ny  de  quelle  part ,  pour  rendre  nostre 
BHd  plus  long ,  qu'il  pourroit  en  fin  devenir  In- 
eanMe,  les  mesmes  qui  avolent  donné  ce  con- 
teflde  prendre  la  «oye  de  Rome  l'ont  tourné  de 
prendre  le  remède  à  nos  maux  qui  est  dans  le 
royaume,  en  ce  qui  touche  la  conversion  de  Sa 
Majesté ,  ne  laissant  toutesfois  d'avoir  tousjours 
hiténUon  de  rendre  l'honneur  et  la  submission  à 
Sa  Saineteté  qui  luy  appartient.  EtcommeSa  Ma- 
jesté s'estoit  èeschie  au  premier  advis,  elle  a  vo- 
lontiers embrassé'ce  second.  Ayant  résolu  de  con- 
voquer auprès  de  soy  un  bon  nombre  d'evesques 
et  antres  prélats  et  docteurs  catholiques  pour 
otre  inatniU  et  se  Men  résoudre  avec  eux  de 
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tons  les  points  concemans  la  religion  catholique, 
les  despesches  en  ont  esté  faictes  avant  que  les- 
dits  sieurs  de  Schombert  et  Revol  soient  partis 
de  Mantes.  Elle  a  outre  ce  resoin  de  faire  en 
mesme  temps  une  assemblée  du  plus  grand  nom- 
bre que  faire  se  pourra  des  princes  et  autres 
grands  personnages  de  ce  royaume ,  pour  ren- 
dre l'acte  de  son  instruction  et  de  sa  conversion 
plus  soleranelle  et  tesmoignée  dans  le  royaume 
et  parmy  toutes  les  nations  chrestiennes.  Ainsi , 
messieurs ,  ce  que  nous  vous  avons  Qr  devant 
dit  que  nous  espérions  touchant  sadite  conver- 
sion ,  nous  ozons  et  le  pouvons  à  présent  assen- 
rer,  comme  le  sçachant  par  si  exprez ,  par  la 
déclaration  que  Sa  Majesté  a  fait  aux  princes,  of- 
ficiers de  sa  couronne  et  autres  seigneurs  catho- 
liques qui  sont  près  d'elle,  et  eux  à  nous,  parce 
que  lesdits  sieurs  Schombert  et  Revol  nous  ont 
apporté  de  leur  part ,  qu'il  ne  nous  peut  plus  de- 
meurer aucune  occasion  d'en  douter,  y  estant  Sa 
Majesté  résolue,  non  comme  à  chose  qui  dépend 
du  succez  et  événement  de  ceste  conférence , 
mais  pour  avoir  cognen  et  jugé  estre  ])on  de  le 
foire.  Nous  sommes  très-ayses  de  vous  pouvoir 
donner  ceste  nouvelle ,  croyans  que  vous  la  re- 
cevrez pour  bonne,  selon  ce  que  nous  avons  co- 
gnen de  vos  cœurs  et  intentions ,  et  espérons 
aussi  que  vous  ne  ferez  plus  de  difficulté  de 
traicter  des  conditions  et  moyens  de  la  paix , 
avec  la  seureté  de  la  religion  catholique  et  de 
l'Estat ,  qui  est  la  fin  pour  laquelle  ceste  assem- 
blée a  esté  faicte  et  accordée.  Nous  n'entendons 
vous  presser  d'entrer  pour  ceste  heure  en  traicté 
avec  Sa  Majesté;  mais  il  nous  semble  que  vous 
le  pouvez  et  devez  faire  sans  scrupule  avec  les 
princes  et  seigneurs  catholiques  que  nous  repré- 
sentons ;  autrement  serait  en  vainque  vous  avez 
accepté  l'offre  et  semonce  qu'ils  vous  en  ont 
faicte,  et  le  pouvoir  que  nous  en  avons  de  leur 
part,  après  en  avoir  eu  coppie  et  communication 
d'iceluy.  Ce  sera  pour  gaigner  temps  et  commen- 
cer de  se  rapprocher  de  la  reunion  à  laquelle  il 
nous  faut  vedr,  si  nous  n'aymons  mieux  rendre 
les  estrangers  malstres  de  nos  biens  et  moyens 
que  les  posséder  nous  mesmes.  Et  neantmoins , 
pour  ne  vous  engaiger  plus  avant  que  ce  que 
vous  voudrez  en  ce  qui  touche  le  Roy,  vous 
pourrez  reserver,  s'il  vons  semble ,  que  rien  ne 
sera  effectué  de  ce  qui  serait  accordé  jusques  h 
ce  qu'il  soit  catholique.  Et,  à  fin  que  son  instruc- 
tion ne  soit  interrompue  ny  empeschée  pour  les 
occupations  de  la  guerre ,  Sa  Majesté  est  con- 
tente d'accorder  une  trêve  générale  pour  deux  ou 
trois  mois,  encores  qu'elle  cognoisse  bien  qu'elle 
puisse  porter  beaucoup  de  prcjjudice  à  ses  affai- 
res ;  ce  que  nous  estimons  devoir  estre  d'autant 
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plas  volontiers  embrassé  de  vostre  part,  que, 
avec  le  bien  que  apportera  ce  bon  œuvre ,  cha- 
cun pourra  faire  sa  récolte  en  liberté ,  et  sera  un 
grand  heur  pour  tous  s'il  plaist  à  Dieu  nous  don- 
ner la  paix  ,  et  qu'elle  nous  trouve  pourveus  des 
fruictsque  l'on  aura  serré  par  le  moyen  de  ladite 
trêve  :  ce  qui  n'adviendra  si  l'on  ne  met  ce  tem- 
pérament au  désordre  de  la  guerre.  * 

Après  que  M.  de  Bourges  eut  dit  ce  que  des- 
sus, l'archevesqne  de  Lyon  respondit  qu'il  pen- 
soit  que  messieurs  ses  condeputez  le  dispense- 
roientde  dire  qu'il  estoit  bien  aise  de  la  conversion 
du  roy  de  Navarre,  et  en  loiioit  Dieu,  et  desiroit 
qu'elle  fust  vraye  et  sans  fiction,  et  pria  dé  trou- 
ver bon  qu'il  prinst  advis  de  sa  compagnie  pour 
faire  response  :  ce  qu'ayant  fait,  et,  après  avoir 
long  temps  consulté  et  délibéré ,  ledit  archeves- 
qne  de  Lyon ,  avec  plus  de  véhémence  que  de 
eoustume ,  dit  aux  royaux  qu'il  leur  rendoit 
nouveau  tesmoignage ,  et  pour  ses  condeputez 
et  pour  luy ,  du  plaisir  et  contentement  qu'ils 
avoient  de  la  conversion  du  roy  de  Navarre,  de- 
sirans  qu'elle  fust  bonne  et  saincte ,  mais  qu'ils 
leur  laissoient  juger  quelles  asseurances  et  con- 
ditions  on  poavoit  prendre  en  affaire  de  telle 
eonsequence;  qu'il  ne  vouloit  entrer  en  discours 
des  moyens  que  les  princes ,  une  fois  recognus , 
avoit  de  se  desmeler  des  promesses  qu'ils  avoient 
données,  et  des  maximes  d'Estat  qui  estoient 
receuës  sur  Ce  subjet;  que  l'histoire  ecclésiasti- 
que n'estoit  qu'une  narration  du  succez  de  pa- 
leilles  promesses  et  evenemens ,  ce  qui  leur  de- 
voit  servir  de  miroir  et  exemple  pour  en  faire 
certain  jugement;  mais  que,  pour  leur  monstrer 
eequ'ils  ponvoient espérer  dételles  conversions, 
promesses  et  seuretez ,  ils  leur  vouloient  bien 
monstrer  ce  qu'ils  avoient  receu  depuis  deux 
jours  en  çà,  avec  extrême  regret.  C'estoient  des 
lettres  patentes  expédiées  par  le  roy  de  Navarre, 
portans  assignation  de  six  vingts  mille  escns  pour 
l'entretenement  des  ministres  et  escholiers  en 
théologie,  avec  Testât  de  la  distribution,  et  qu'ils 
estoient  fort  esbahis  comme  ceux  qui  estoient 
eathoiiques  pouvoient  veoir  cela,  et  y  participer 
sans  appréhension  d'en  estre  grandement  eoul- 
pables  devant  le  jugement  de  Dieu  ;  que  c'estoit 
pour  envenimer  non  seulement  le  royaume, 
mais  pour  infecter  toute  la  ehrestienté  du  venin 
de  l'heresie ,  à  la  perte  d'un  nombre  innumera- 
ble  d'ames.  Ceux  de  l'union,  parlant  lors  pres- 
que tous  ensemble ,  estimans  avoir  trouvé  un 
grand  subject,  dirent  beaucoup  de  paroles  sur 
cela.  Les  royaux  pour  leur  respondre  requirent 
d'en  conférer  ensemble;  ce  qu'ayant  faict,  ledit 
sienr  archevesque  de  Bourges  demanda  à  ceux 
de  l'union  d'estrc  ouy ,  et  leur  dit  que  véritable- 


ment ceux  de  ceste  religion  là  avofmt  fort  iffl- 
porta  né  le  Roy  d'accorder  telles  assignations,  et 
en  avoit  esté  parlé  au  conseil ,  mais  que  le  sieir 
de  Revol  et  autres  sçavoient  bien  que  M.  le  car- 
dinal de  Bourbon  et  luy  qui  parloit  l'avoient 
empesché ,  et  remonstré  an  Roy  combien  cela 
seroit  préjudiciable  à  son  service,  et  av(rft  esté  ré- 
solu de  ne  l'accorder,  et  ne  sçavoit  eomme  de- 
puis il  estoit  passé,  et  croyolt  que  lesdites  pt- 
tentes  estoient  de  l'année  1591.  Alors  ceux  de 
l'union  luy  répliquèrent  qu'il  y  en  avoit  d'autres 
de  l'année  présente,  qui  estoient  signées ,  mata 
n'estoientencoresellées.  A  cesparoUesles  royaux 
cognurent  qu'ils  n'avoient  faict  ceste  questien 
que  pour  trouver  quelque  subject  pour  calomnier 
la  conversion  de  Sa  Majesté;  ce  que  voyant,  ils 
leur  remonstrerent  qu'il  falloit  bira-tost  remé- 
dier à  cela  tous  ensemble  pour  ne  tomber  en  ces 
malheurs  et  crainte  de  voir  enoores  pis,  les  priant 
aussi  de  faire  que  la  susdite  proposition  fust  bien 
considérée  en  leur  assemblée  de  Paris.  Sur  le 
point  du  départ,  le  sieur  de  Bevol  la  donna 
mesmes  par  escrit  à  un  desdits  députez  de  l'u- 
nion pour  la  communiqua-  à  ses  autres  conde- 
putez. 

De  ceste  proposition  ainsi  faicte  par  M.  de 
Bourges  touchant  la  conversion  du  Roy,  et  bail- 
lée par  escrit  à  ceux  de  l'union,  plusieurs  copies 
en  furent  divulgué»  par  tonte  la  France.  En 
mesme  tonps  le  Roy  rescrivit  aussi  à  plutieurs 
prélats  et  docteurs  ecclésiastiques,  tant  de  ceux 
qui  tenoient  son  party  que  de  cetix  de  l'union. 
Yoiey  la  teneur  de  la  lettre. 

t  Monsieur,  le  regret  que  je  porte  des  mi- 
sères où  ce  royaume  est  constitué  par  auenis 
qui ,  sous  le  faux  prétexte  de  la  religion  duquel 
lisse  couvrent,  ont  enveloppé  et  traitent  lié 
avec  eux  en  ceste  guerre  le  peuple  ignorant  iews 
mauvaises  intentions ,  et  le  désir  que  j'ay  de  re- 
cognoistre  envers  mes  bons  subjects  catholiques 
la  fidélité  et  affection  qu'ils  ont  tesmoigné  et 
continuent  chaque  jour  à  mon  service ,  par  tous 
les  moyens  qui  peuvent  dépendre  de  moy, 
m'ont  fait  résoudre ,  pour  ne  leur  laisser  auem 
scrupule ,  s'il  est  possible ,  à  cause  de  la  diver- 
site  de  ma  religion,  en  l'obeyssanoe  qu'ils  me 
rendent,  de  recevoir  au  plostost  instruction  sur 
les  differens  dont  procède  le  sdiisme  qui  est  ea 
l'Eglise,  comme  j'ay  tonsjours  fait  cognolstre  M 
déclaré  que  je  ne  la  reftiseray ,  et  n'eusse  tant 
tardé  d'y  vacquer  sans  les  empescbemeas  no* 
toires  qui  m'y  ont  esté  continuellement  donnés. 
Et,  combien  que  Testât  prctent  des  aflUret 
m'en  ponrroit  encores  justement  dispenser,  Je 
n'ay  toutesfois  voulu  différer  d'avantage  d'y 
entendre.  Ayant  à  ceste  fin  advisé  d'appdler  vm 
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Boabre  de  prdata  et  doeteura  cathoUqueg  par 
Iw  boni  emeigneineiu  desquels  Je  puisse,  avec 
le  repos  et  satisfaction  de  ma  conscience,  estre 
«elairoy  des  difficnltez  qui  nous  tiennent  sepa- 
ns  en  rezercice  de  la  religion ,  et  d'autant  que 
je  désire  que  ce  soient  personnes  qui ,  avec  la 
doetrine,  soient  aeeompi^nez  de  pieté  et  preud'- 
lioaimie,  n'ayant  principalement  autre  zèle  que 
l'iMuneur  de  Dieu ,  comme  de  ma  part  j'y  ap- 
porteray  toute  sincérité,  et  qu'entre  les  prélats 
et  personnes  ecclésiastiques  de  mon  royaume, 
TOUS  estes  l'un  desquels  j'ay  ceste  bonne  opinion, 
à  ceste  eanse  je  vous  prie  de  tous  rendre  près 
de  moy  en  ceste  ville  le  quiziesme  jour  de  juillet, 
où  je  mande  aussi  à  aucuns  autres  de  vostre  pro* 
fission  se  trouver  en  mesme  temps,  pour  tons 
•asamble  rendre  à  l'effect  les  efforts  de  vostre 
devoir  et  vocation ,  vous  asseurant  que  vous  me 
trouverez  disposé  et  docile  à  tout  ce  que  doit  un 
lay  Très-Chrestien ,  qui  n'a  rien  plus  vivement 
gravé  dans  le  cœur  que  le  zèle  duiiervice  de 
Dieu  et  manutention  de  sa  vraye  Eglise.  Je  le 
npplie,  pour  fin  de  la  présente,  qu'il  vous  ait  en 
sa  saincte  garde.  Escrit  à  Mantes,  ce  dix-huic- 
lùsmejourde  may  1693. 

«  Henbv.  » 

Ceste  lettre  receuë  par  ceux  ausquels  le  Roy 
l'envoya,  ils  se  rendirent  iDcontinent  auprès  de 
Sa  Majesté.  Entr'autres  sortirent  de  Paris  les 
docteurs  Benoist,  curé  de  Sainct  Eustache,  Ctia- 
vignac,  curé  de  Sainct  Suplice,  et  de  Morenne, 
curé  de  Sainct  Merry ,  lequel  depuis  est  mort 
evesqne  de  Sez ,  et  ce ,  nonobstant  les  deffences 
que  fit  publier  le  cardinal  de  Plaisance ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après. 

Or  cependant  ceux  de  la  religion  prétendue 
nformée  qui  estoient  lors  en  la  cour,  ayant,  dez 
leeommencement  de  ce  mois  de  may,  augmenté 
iaerainte  qu'ils  avoienteu  de  long  temps  que  le 
Boy  quitteroit  leur  religion,  firent  plusieurs  dis- 
eoon  fiuniliers  sur  ceste  conversion  et  sur  la  con- 
lacDce  qui  se  faisoit  à  Suresne,  ce  qu'ils  faisoient 
{•rassemblées particulières;  quelques  ministres 
a  parlèrent  en  leurs  presches.  Sa  Majesté,  ad- 
nrtiede  cela,  fit  appeler  lesdits  seigneurs  de 
eeste religion  eties  ministres  qui  estoient  en  cour, 
^  les  fit  assembler  par  trois  fois  devant  luy  : 
M.  le  mareschal  de  Bouillon  s'y  trouva  aux 
deux  premières  fois.  A  la  dernière,  le  Roy  leur 
tqnnt  dit  la  resolution  de  sa  conversion ,  le  mi> 
alitre  LaFayeluy  dit  assez  timidement:  «  Nous 
«pounes  grandement  desplaisans,  Sire,  de  vous 
Toir  arracher  par  violence  du  sein  de  nos 
t^kes:  ne  permettez  point,  s'il  vous  plaict, 
gn'tu  tel  scandale  nous  advienne.  •  Le  Roy  luy 
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fit  respoBCe  :  «  SI  je  suyvois  vostre  advis,  il  n'y 
aurait  ny  roy  ny  royaume  dans  peu  de  temps  en 
France.  Je  désire  dionner  la  paix  à  tous  mes  sub- 
jets et  le  repos  à  mon  ame  ;  advisez  entre  vous 
ce  qui  est  de  besoin  pour  vostre  seureté,  je  seray 
tousjours  prest  de  vous  contenter.  » 

Sur  la  plainte  qu'ils  firent  que  l'on  pourrait 
traiter  à  la  conférence  de  Suresne  quelque  chose 
contr'eux  ou  à  leur  préjudice,  les  princes  et  sel» 
gneurs  catholiques  du  conseil  du  Roy  leur  firent 
la  promesse  suy  vante  : 

«  Nous  princes,  officiers  de  la  couronne,  et 
autres  sieurs  du  conseil  du  Boy  soos-nommez , 
voulans  ester  à  ceux  de  la  religion  dite  reformée 
toute  occasion  de  doubter  qu'au  traicté  qui  se 
fait  de  présent  à  Suresne  entre  les  députez  des 
princes ,  officiers  de  la  couronne ,  catholiques  re- 
cognoissans  Sa  Majesté ,  par  sa  permission ,  et 
les  députez  de  rassemblée  de  Paris,  toit  accordé 
aucune  chose  au  préjudice  de  ladite  religion  dite 
reformée ,  et  de  ce  qui  leur  auroit  esté  accordé 
par  les  edicts  des  defùncts  Roys ,  attendans  la 
resolution  qui  pourra  estre  prise  pour  le  restablls- 
sement  et  entretenement  du  repos  de  ce  royau- 
me ,  avec  l'advis  des  princes,  seigneurs,  et  au- 
tres notables  personnages,  tant  de  l'une  que  de 
l'autre  religion ,  que  Sa  Majesté  a  advisé  faire 
venir  et  assembler  en  ceste  ville  de  Mante  an  90 
juillet  prochain ,  promettons  tous ,  par  la  permis- 
sion de  Sadite  Majesté,  qu'en  attendant  ladite 
resolution  il  ne  sera  rien  fait  et  passé  en  ladite 
assemblée,  par  lesdits  députez  de  nostre  part, 
au  préjudice  de  la  bonne  union  et  amitié  qui  est 
entre  lesdits  catholiques  qui  recognoistent  Sadite 
M^'esté  et  ceux  de  ladite  religion,  ny  desdits 
edicts  ;  promettons  aussi  d'ad  vertir  lesdits  dépo- 
tez estant  à  Suresne  de  nostre  présente  résolu- 
tion et  promesse  par  nous  faite,  comme  Jugée  né- 
cessaire pour  éviter  toute  aliénation  entre  les  bons 
subjets  de  Sadite  Majesté ,  à  fin  que  de  leur  part 
ils  oyent  à  leur  y  conformer.  En  foy  dequoy  nous 
avons  signé  la  présente  le  seiziesme  jour  de  may 
l'an  1593.  Signé  François  d'Orléans,  comte  dé 
Sainct  Fol,  Uurault,  chancelier,  Charles  de 
Montmorancy,  Meru,   Roger  de  Bellegarde, 
François  Chabot,  de  Brion,  Gaspart  de  Scbom- 
bert  et  Jean  de  Levis.  » 

Nonobstant  cela,  aucuns  de  ceste  religion  ne 
laissèrent  de  faire  publier  plusieurs  livrets  con- 
tenant ,  ce  disoient-ils ,  les  raisons  d'Estat  pour 
lesquelles  il  n'estoit  pas  bien  séant  à  Sa  Mtgesté 
de  changer  de  religion.  «  Je  me  contente,  dit 
l'autheur  de  ces  raisons  d'Estat ,  de  parler  politi- 
quement à  ces  politiques ,  à  ces  barbes  grises  qui 
sont  autour  de  Voitre  Majesté,  et  leur  dire  que 
comme  tous  diangemeuts  ez  affaires  du  monde 
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sont  très  dangereux,  qu'il  n'y  en  a  point  de  pins 
chatouilleux  et  de  plus  sensible  que  celuy  de  la 
religion,  et  qu'au  vostre  qu'ils  veulent  précipi- 
ter, vos  réputation ,  Sire ,  y  recevra  une  tasche 
signalée  d'inconstance,  etqne chacun  croira très- 
aisement  qu'il  ne  logea  jamais  zèle  quelconque 
de  religion  dans  vostre  ame ,  que  vos  deporte- 
mens  passez  n'ont  esté  qu'hypocrisie  pour  esta- 
biir  vos  affaires  particulières  dans  vostre  party, 
que  vous  avez  esté  nourri  aux  blasphèmes  détes- 
tables des  machiavelistes,  qui  se  masquent  de 
toutes  sortes  de  religions  favorables  pour  régner, 
qu'il  ne  vous  chaut  en  fin  nullement  de  Dieu, 
lequel  vous  servez  à  la  poste  des  hommes  et  de 
vous-mesmes ,  comme  par  risée  et  mocquerie  de 
chose  que  vous  ne  croyez  point.  Si  c'est  pour 
vostre  utilité  particulière ,  Sire,  que  voulez  vous 
rendre  catholique  romain,  vous  l'intéressez 
entièrement ,  et  vous  coulez ,  comme  sans  y 
penser,  dans  la  ruine  non  seulement  de  vos  as- 
seurances  présentes,  mais  aussi  de  toutes  vos  es- 
pérances Â  venir.  Premièrement,  ne  doutezpoint 
qu'abandonnant  vostre  ancien  party  des  refor- 
mez, ils  ne  vous  abandonnent  tout  aussi-tost. 
Vous  cognoissez  leur  promptitude  et  leur  resolu- 
tion. Un  royaume  plus  fleurissant  et  plus  fort  que 
)e  vostre  ne  les  a  jamais  esbranlez  ;  et  croyez- 
vous  qu'ils  en  craignent  la  fletrisseure  et  les  ma- 
éhures?  Combien  de  peuple,  combien  de  villes, 
avec  peu  de  peuple ,  avec  peu  de  villes,  aurez- 
vous  à  combattre  ?  Mais  quel  peuple ,  Sire ,  mais 
quelles  villes  !  Peuple  aguerry  sous  vos  esten- 
dards ,  sous  vos  conduites,  sous  vostre  magna- 
nimité ;  villes  fortifiées ,  munies ,  rasseurées  à 
outrance  par  vostre  soin  merveilleux ,  par  une 
longueur  de  temps  suffisante,  par  un  artifice  as- 
sez curieux  et  travaillé.  Vous  perdrez  tout  cela 
en  perdant  ce  party.  Avec  quoy  le  voulez-vous 
repoeseder  de  leurs  mains  ?  Quelle  ressource  trou- 
vez-vous dans  cest  Estât  tary  de  catholiques? 
Estât  divisé ,  Estât  incertain ,  mais  plustost  hail- 
lons d'un  Estât,  pourris  et  deschirez  au  possi- 
ble. Âvez-vous  ville  catholique  bien  asseurée  à 
vostre  dévotion  qui  tienne  longuement  en  cer- 
velle une  puissante  armée ,  comme  feront  les 
moindres  bicoques  terrassées  des  reformez?  Et 
quand  vous  en  auriez  quelcune ,  c'est  si  peu  et 
si  mal  à  propos ,  que  vostre  sain  jugement  ne 
vous  permettra  jamais  d'en  faire  estât.  Une  en 
Picardie,  une  en  Normandie ,  une  enTouraine, 
une  en  Xalntonge ,  une  en  Guyenne,  quelle  com- 
munication attendez  vous  de  choses  si  esloignées 
et  si  mal  appointées  ensemble  7  C'est  quelque 
chose  pour  se  deffendre,  et  tout  y  sera  bien  be- 
soin ;  mais  ce  n'est  rien  pour  attaquer  cinquante 
ou  soixante  places  remparées  à  toutes  preuves  et 


d'hommes  et  de  boulevers ,  tels  que  vons  mesme 
sçavez.  Ainsi  vous  aurez  fort  aisément  perdu  ce 
que  vous  ne  sçanriezregaigner  qu'avec  un  monde 
de  difficultez ,  qui  se  peuvent  esgaler  à  une 
impossibilité.  Car  quelle  fidélité  voulez-vous  que 
vos  sutjets  vous  rendent  si  vous  leur  rompez  la 
vostre,  vous,  Sire,  qui  avez  acquis  ce  beau4o9 
d'estre  le  plus  entier  et  le  plus  véritable  prince 
qu'on  aye  jamais  veu  ?  Voyià  donc  un  dommage 
et  une  perte  bien  signalée ,  qui  seule  encore ,  se- 
lon le  monde ,  devroit  arrester  tout  court  ceux 
qui  vous  hastent  si  fort,  s'asseurant  que,  s'ils 
vous  despeschent  de  la  besoigne  d'un  costé,  ils 
vous  en  taillent  beaucoup  plus  de  l'antre ,  et  ne 
font  par  ce  moyen  qu'entrechaisner  vos  encom- 
bres d'un  continuel  desespoir.  Un  mot  à  l'oreille, 
Sire  :  plusieurs  voudroient ,  et  il  vous  en  sou- 
vient, que  vous  eussiez  faict  ce  saut  pour  leur 
laisser,  la  carrière  franche.  Vous  n'auriez  pas  si 
tost  desnAé  vostre  espaule  à  ce  ciel  que  quelque 
nouveau  Hercule  ne  luy  présente  la  sienne;  et 
Dieu  en  ferait  plustost  naistre  de  ces  pierres, 
dont  la  deurelé  viendroit  facilement  à  bout  de 
vostre  mollesse.  Les  factions  assoupies  par  vos- 
tre prudence,  vostre  imprudence  les  res veillera: 
ces  hydres  repousseront  un  nombre  de  testes  qui 
vous  engloutiront  ou  lasseront  à  tout  le  moins  si 
fort,  que  vous  serez  contraint  de  leur  présenter 
une  tardive  repentance  pour  vostre  accord.  Je 
vous  donne  encore ,  Sire ,  que  vons  en  veniez  à 
bout  ;  mais  quand?  Au  bout  de  tout  cela  estes 
vous  bien  asseuré  qu'il  vous  reste  beaucoup  d'an- 
nées pour  vous  baigner  dans  ceste  couqueste  ? 
Et  jusques  là  quel  profit  aurez  vous  dans  vostn 
peine  ?  Car  il  vous  faudra  sans  doute  beanooop 
de  peine  à  racquerir  ce  repos  que  vons  aurez 
laissé.  Ce  changement  vous  coustera  bon,  ^oeox 
qui  le  vous  auront  conseillé  seront  ceux  qui  en 
repandr(H)t  les  premiers  les  sanglantes  larmes  d 
la  pitié  de  vostre  estât  les  espoinçonne  en  aucune 
sorte.  » 

Après  que  cest  authenr  s'est  dilaté  à  monstier 
que  les  llgneurs  ne  rendroient  pas  à  Sa  Majesté 
l'obeyssance  qu'ils  luy  dévoient  pour  avoir  esté 
à  la  messe ,  non  plus  qu'à  son  prédécesseur  qvi 
n'avoit  jamais  eu  faute  de  ceste  dévotion,  iloon- 
dud: 

«  Cependant,  Sire,  consnitez,  consultez kn- 
guement  ces  actions  qui  ne  sont  pas  d'une  joa^ 
née ,  et  ne  dépendez  pas  de  trois  ou  quatra  pe^ 
sonnes  en  chose  qui  touche  à  tant  de  millions  de 
vos  subjects.  Jettez  l'œil  tout  à  l'entour  de  vos- 
tre royaume ,  et  considérez  tant  de  pnlssans  v«i- 
sins  qui  jettent  l'oeil  sur  vous,  gardez  de  les  o(^ 
fenser  par  vostre  inconstance  soudaine ,  ne  vous 
privez  point  du  secours  que  vous  en  poavet  «• 
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ftttt ,  s'ils  peuvent  rien  espérer  de  rostre  per- 
sévérance, et  croyez  qne  les  ligueurs  ne  se  fie- 
ront pas  mleox  à  an  noaveau  et  incertain  catho- 
Hqae  qu'à  nn  vieil  et  asseuré  hagnenot.  » 

Voyià  les  propres  termes  dont  use  l'autheurde 
ces  raisons  d'Estat.  Tons  les  huguenots  n'approu- 
vèrent pas  son  dire.  Il  y  en  avoit  tootesfois  qui 
te  repaissoient  de  ces  discours  ;  mais  les  pra- 
dentsd'entr'eux  rejetteront  ceste  forme  d'escrire 
comme  trop  présomptueuse ,  et  dangereuse  d'es- 
tre  repnbliée  durant  le  règne  d'an  prince  qui 
portoit  lors  pour  sa  devise  :  Qvœro  pacem  ar- 
Mif  (i).  Aussi  ce  qui  arriva  de  toutes  ces  choses 
M  fot  que  quelques  conférences  entre  M.  du 
Perron ,  depuis  evesqae  d'Evreux ,  et  à  présent 
cardinal  et  archevesque  de  Sens ,  et  quelques 
ministres,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après;  tel- 
lement que  Sa  Majesté  appaisa,  par  le  moyen 
de  la  déclaration  de  son  instruction  pour  sa  con- 
version, tontes  les  divisions  qui  se  préparaient 
dans  le  party  royal. 

Au  contraire  ce  ne  fut  plus  qu'augmentation 
de  divisions  au  party  de  l'union,  car,  aussi-tost 
qne  l'archevesque  de  Lyon  eut  leu  en  leur  as- 
semblée à  Paris,  le  34  dudit  mois  de  may,  la 
proposition  faicte  par  l'arehevesque  de  Bourges 
à  la  conférence  de  Suresne,  l'autheur  du  livre 
intitulé  le  Discours  de  la  conférence  dit  qu'en 
la  lisant  il  s'arresta  sur  quelques  points  pour  in- 
fMrmer  ceste  assemblée  de  la  vérité  des  choses 
passées ,  particolierement  sur  la  qualité  des  pa- 
roles qu'ils  disoient  avoir  trouvé  bien  aigres , 
qull  expliqua  n'estre  que  pour  avoir  tousjonrs 
soutenu  que  ceux  del'unloa  ne  vouloient  avouer 
et  recognoistre  un  heretique  pour  roy ,  et  qu'ils 
ne  vouloient  user  d'aucune  prière  ny  semonce 
envers  le  roy  de  Navarre  pour  le  faire  catholi- 
que ;  et  aussi ,  sur  ce  qu'ils  disoient  qu'on  estait 
demeuré  d'accord ,  c'estoit  qu'on  leur  avoit  dit 
qu'il  avoit  peu  se  faire  Instruire  s'il  eust  voulu, 
n'ayant  eu  fisute  de  prélats  et  docteurs.  Plus , 
ledit  arebevesque  dit  qu'il  avoit  ouy  d'aucuns 
qui  se  plaignoient  de  loy,  que  c'estoient  des 
frnicts  de  la  conférence,  et  qu'elle  avoit  conduit 
les  afEtires  en  Testât  qu'on  les  voyoit;  mais  que 
ce  n'estoit  pas  là  qu'il  le  falloit  rapporter ,  ny 
l'imputer  à  la  conférence,  car  on  n'y  avoit  traicté 
que  par  l'advis  et  suivant  l'intention  de  l'assem- 
blée; mais  que  le  roy  de  Navarre  avoit  résolu 
de  Ikira  eeste  promesse  et  déclaration ,  comme 
â  estoit  aysé  à  voir ,  pour  retenir  les  catholiques 
de  son  paHy ,  desquels  il  craignoit  estre  aban- 
dooné ,  et  aussi  pour  empescher  les  divisions  se- 
crettesqni  croissoient  insensiblement,  et  estoient 

(<)  Je  cherche  la  ptix  les  a^mcs  i  la  niain. 
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sur  le  point  d'esclorre  quelque  grand  efllBct  et 
changement,  et  n'eust  laissé  de  le  faire  sans  la 
conrereuce ,  sçachant  dequoy  cela  luy  importoit, 
et  eust  apporté  plus  grand  préjudice,  l'ayant  fait 
sans  aucune  responce  et  considération  de  leur 
part;  et  qu'il  falloit  bieay  adviseret  délibérer, 
et  non  se  plaindre. 

M.  de  Mayenne,  prenant  la  parole ,  dit  que 
ledit  arehevesque  de  Lyon  et  ses  condeputez  n'a- 
voient  rien  fait  que  ce  qu'on  pouvoit  attendre 
de  personnes  très-dignes  de  la  charge  qui  leur 
avoit  esté  commise,  et  qu'on  leur  avoit  beaucoup 
d'obligation  ;  qu'il  falloit  y  remédier,  et  penser 
de  faire  quelque  bonne  response  ,  comme  l'im- 
portance du  faict  le  requeroit ,  et  prioit  leur  as- 
semblée d'y  bien  adviser  ;  que  de  sa  part  il  en 
confereroit  avec  les  princes,  la  cour  de  parlement 
et  son  conseil  d'Estat ,  et  feroit  entendre  le  jour 
qu'on  se  pourroit  r'assembler  pour  résoudre  la- 
dite responce. 

i  Or,  dit  ledit  autheur ,  comme  ez  afftires 
plus  grands  et  plus  ardus  les  bons  conseils  sont 
plus  nécessaires,  ceux  de  l'union  jugèrent  qu'en 
cestuy-cy  qui  se  presentoit ,  il  estait  requis  d'y 
apporter  beaucoup  de  circonspection  ;  car  aucuns 
prevoyolent  de  loin  où  tendoit  ceste  proposition, 
et  estoient  d'avis  de  rompre  la  conférence  de 
Suresne,  pource  que  les  catholiques  qui  estoient 
du  party  du  roy  de  Navarre  monstroient  n'avoir 
autre  but  que  son  establissement  à  quelque  prix 
que  ce  fust,  et  qu'on  recognoissoit  bien  par  effet 
que  quelques  desseins  secrets  que  eussent  les  uns 
et  les  autres,  que  les  enfans  de  lumière  estoient 
tousjours  vaincus  en  la  prudence  humaine.  Tou- 
tesfois  ils  estimèrent  que  c'eust  esté  trop  d'avan- 
tage aux  royaux  si  leur  proposition  demeuroit 
sans  response.  Ce  fut  pourquoy  ils  résolurent  de 
continuer  la  susdite  conférence ,  et  d'y  respon- 
dre,  à  la  première  fois  qu'ils  s'assembleroient, 
ce  qui  s'ensuit. 

Que ,  pour  la  conversion  du  roy  de  Navarre , 
les  royaux  eussent  à  se  pourvoir  par  devers  Sa 
Saincteté,  à  qui  appartenoit  de  l'absoudre  et 
remettre  au  giron  de  l'Eglise. 

Qu'on  ne  pouvoit  toucher  aux  seuretez  de  la 
religion  avant  qu'estre  esclaircis  de  la  volonté 
da  Pape. 

Et  quant  à  la  treve ,  qu'ils  rcmèttroient  à  en 
faire  la  response  après  avoir  sceu  leur  intention 
sur  ce  que  dessus.  » 

Cependant  les  députez  royaux ,  qui  demeu- 
raient à  Suresne,  s'ennuyolent  des  longueurs  et 
retardemens  de  ceux  de  l'union,  et  mesmes  man- 
dèrent qu'ils  s'en  alloient,  ce  qu'ils  firent,  et  al- 
lèrent à  Sainct  Denys ,  où  ceux  de  l'union  leur 
firent  entendre  qu'on  leur  rendroit  response  au 
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,pnnicr  jour,  et  fututpriaie  w  treavo-aa  ika 
fa'iU  advisenient  eatre  Paris  et  Satnet  Denya, 
M  qui  fat  (ait,  ainsi  que  nous  dirwM  ey-daasoM. 

Cependant  la  fktioo  dea  Sciie  M  pentoit  qa'à 
cmpeïdur  la  conHnoatian  d«  la  eonferenee  avee 
la*  n^anx ,  et  de  deteoaTrir  les  deateins  des 
politiques  dans  Paris.  Poar  empeselier  la  eonti- 
mation  de  la  conférence  ib  firent  eneor  afSger 
par  les  earreCMra  de  Paris  une  seconde  protes- 
tation et  desadvea.  £t  c'estoit  aussi  à  eaose 
d'eux  que  l'arcfaevesque  de  Lyon  svoit  dit  qu'on 
se  plaignoit  de  loi ,  car  poUiquemoit  ils  en  de- 
tractfrient.  L'aotlûar  de  la  suite  du  Mahenstre 
et  du  Manant  dit  qoa  tel  se  pensoit  moequer  on 
surprendre  autruy,  qui  a  esté  pris  luy-mesme 
an  piège ,  ainsi  qu'il  en  estoit  arrivé  à  l'arehe- 
vesqoe  de  Lyon ,  qui  avoit  esté  le  premier  at- 
trappé  et  moequé  de  eeste  conférence ,  et  qu'il 
failloit  confesser  et  dire  que  les  ecclésiastiques 
et  justiciers  du  party  do  Roy  Tavoieot  si  fldelle- 
Bient  servy  en  cest  afIfUre ,  que  leur  fidélité  et 
prudence  luy  avoient  autant  valu  que  ses  forces. 
Voil  j  comme  cest  autbeur  en  parle.  Quant  à  la 
deuxième  protestation  des  Sdze ,  après  un  long 
discours  addressé  à  l'assemblée  de  leurs  estais 
sur  les  demandes  que  les  royaux  avoient  fsietes 
en  la  cenfcrence,  toutes  tendantes  à  la  reoo- 
gnoissaoce  du  Roy,  ils  coneluoient  : 

«  Les  catholiques  et  politiques  demandent 
tous  deux  la  paix ,  mais  fort  diversement  ;  les 
catholiques  demandent  la  paix  pour  exterminer 
l'heresie  et  avoir  un  roy  catholique ,  et  les  poli- 
tiques demandent  la  paix  pour  recognoistre  et 
Caire  régner  un  hérétique ,  et  par  ce  moyen  in- 
troduire et  maintenir  Theresie  ;  de  sorte  que  les 
politiques  abusent  grandement  de  ce  mot  de  paix , 
parce  qu'en  introduisant  un  hérétique  ils  fw- 
Bent  une  guerre  cruelle  contre  les  catholiques , 
qui  ne  peuvent  avoir  paix  avec  un  hérétique  on 
hypocrite.  C'est  pourquoy  les  catholiques  affee- 
tionnex  vous  supplient  pour  la  seconde  fois  de 
rompre  ceste  conférence  avec  l'ennemy  de  Dieu 
et  de  son  Eglise ,  comme  infhictneuse  et  dara- 
nable ,  plaine  de  tromperie  et  hipocrisle  ,  et  la 
plus  dangereuse  invention  que  l'on  eust  peu  in- 
venter pour  la  raine  de  la  religion  catholique  et 
del'Estat ,  et  laquelle  conférence  tous  les  bons 
catholiques  ont  désavoué  et  desavoiient  encores 
d'abondant  et  pour  la  seconde  fois ,  et  au  con- 
traire faire  dcRences  à  toutes  personnes ,  de 
quelque  estât  et  qualité  qu'ils  soient ,  de  ne  par- 
ler h  l'advantage  et  recognoissance  du  roy  de 
Navarre  et  des  siens ,  ny  de  faire  paix ,  trêve , 
traicté  ou  conférence  avec  eux ,  comme  estant 
le  roy  de  Navarre  notoirement  hérétique,  relaps 
et  excommunié ,  et  les  siens  et  ceux  de  sa  suitte 


risans.  Au  flurphis  voua  soppUa^  d'ealiie  ] 
teaentet  sans  dilatiOB  ny  interraptiaa  qnelns- 
que  un  ny  cMboUqw ,  plein  de  pieté  et  justice, 
fort  et  pniasant ,  qw  psiaat ,  moycnnnit  la  gmce 
de  Dieu,  rompre  les  desseins  da  roy  de  Navarre 
hérétique  et  ses  adhcnuis ,  nuiatenir  les  cath»- 
liques  en  iMur  religion  ,  les  dcalivrer  des  peina 
et  travaux  où  ils  sont  ploogex ,  les  osetln  ca 
pfeine  liberté  et  repos ,  et ,  TOUS  aoquittaiit  de  in 
charge  que  vous  arcs  pour  le  bien  de  la  retigioa 
et  repos  du  peuple ,  que  nous  puissions  à  eeste 
proÀahM  feste  de  Peatecoste  en  toute  joye  et 
aHegresse  rendre graeesé  Dira,  loaër  son  saiaet 
nom ,  et  crier  vive  le  roy  catholiqne,  k  la  eoa- 
fnsion  des  hérétiques,  politiqoes,  etc.  •  VoylA  os 
que  firent  encor  les  Seiae  contre  la  coaHnnatiaa 
de  la  conCerence. 

Quant  k  leur  praetique  pour  deseonvrir  Us 
desseins  des  poUtiqnes  dans  Paris,  dez  rairtvée 
du  cardinal  de  Plaisance  en  ceste  ville  là,  ito  l«y 
eonaetllerent  d'aller  se  loger  dans  l'aUwye 
Sainete  Geneviefve.  L'abbé,  qui,  comme  doos 
avons  dit,  avoit  l'ame  tonte  françoise,  n'en  fat 
pas  beaneoup  joyeux  ;  ilcognut  incontinent  qw 
cela  s'cstoit  Ait  tout  exprès  ;  raesmes  il  dcMon- 
vrit  qu'il  y  avoit  un  desseia  d'attentor  sur  sa  vie, 
que  ledit  sieur  cardinal  avoit  eserit  d'une  maa- 
vaiae  ancre  contre  luy  à  Rome,  et  qu'on  sien 
nepveu ,  italien  comme  son  oncle ,  avwt  envie 
de  le  rendre  maistre  de  ceste  abbaye.  Ledit  sieur 
abbé  se  tint  toutesfois  tetlement  sur  ses  gardes 
par  le  moyen  de  tes  amis ,  que,  s'estent  plaint 
audit  sieur  cardinal  de  ce  que  quelques  soldats 
l'avoient  (Wlly  à  tuer  de  dessus  les  murailles  de 
la  ville,  il  n'eut  autre  response  de  hiy ,  sinon  qu'il 
ne  savoitque  e'estoit.  Mais  peu  après  ledit  siew 
cardinal  changea  de  logis,  tant  pour  s'approcher 
du  Louvre ,  au  quartier  duquel  estoieat  loges 
tous  les  députez  de  leur  assemblée,  que  pour  v 
tre  occasion.  Dom  Diego  d'Ibarre ,  escrivent  a« 
roy  d'Espagne  touchant  ce  cardinal  au  oomnaen- 
cement  que  le  Pape  luy  envoya  le  chapean,  i^j 
mandoit  en  ces  termes  : 

*  L'on  a  dit  icy  pour  chose  certaine  que  Se 
Saincteté  a  fait  cardteal  l'evesque  de  Plaisanee, 
et  légat  en  ce  royaume.  Je  n'ai  ay  toutesfois 
lettre  aucune.  C'est  un  homme  bien  entoida, 
et  qui  tousjoors  monstre  avoir  grand  désir  de 
servir  Vostre  Majesté.  Si  l'aftiire  passe  en  avant 
il  l'accomplira  et  aydera  beaucoup  à  la  brièveté 
de  l'assemblée  des  estats,  car  il  a  tousjours  esté 
de  cest  advis.  II  est  partial  du  duc  de  Guise,  et 
par  conséquent  non  trop  confident  à  son  oneie. 
Les  recognoissances  et  offices  qu'on  luy  fera  de 
la  part  de  Vostre  Mijeaté  pçurroat  beeueoop 
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a*w  lajr,  car  il  a  des  fins  et  prétentions  et  pea 
é»  Ueas.  • 

Yoylà  l'ofrfnion  d'Ibarra  de  ee  cardinal. 
M.  l'abbé  de  Saincte  GeneviefVe,  bien-ayse 
d'astre  délivré  d'an  td  hoste,  n'oaoit  toateafois 
••rttr  goerea  de  «on  logis,  principalement  sor  la 
■niet,  et  se  trouva  deux  fois  en  danger  de  sa 
vie;  mais,  emnme  il  estoit  homme  libéral,  et  qui 
tmaa  sa  table  ouverte  Jusqaes  aux  plus  fermes 
tigneurs,  tant  qu'il  put  avoir  dequoy  ee  foire , 
aaenns  d'entr'eox  mesmes  empescherent  l'exe- 
«ation  du  mauvais  dessein  des  antres. 

Or  le  docteur  Boucher  mesmes  alloit  quelques- 
tola  manger  à  sa  table,  et  fit  tant  qu'il  gaigoa 
vn  des  religieux  de  ceste  abbaye,  et  luy  per- 
soada  de  demander  congé  audit  sieur  abl^  d'al- 
ler à  Nostre  Dame  des  Vertus,  et  qu'il  yroit  de 
làèSainct  Denis,  pource  que,  durant  la  sur- 
eeance  d'armes,  plusieurs  Parisiens  y  allèrent 
assez  librement,  ee  qui  ne  se  fiiisoit  point  sans 
dessein,  et  s'il  luy  plalsoit  y  mander  quelque 
^ose.  Ce  prélat,  qui  ne  se  dontoit  point  de  son 
reUgieox,  auquel  il  avolt  fait  mesmes  beaucoup 
de  bien,  ne  pensant  à  ceste  trahison,  luy  donna 
eoBgë  d'y  aller  et  deux  mémoires  cachetez  pour 
bailler  au  sieor  Seguier,  lieutenant  civil,  qui  es- 
tsitlorsà  Satoet  Denis,  Âussi-tost  qu'il  eut  ces 
mémoires,  il  les  alla  porter  an  docteur  Boucher 
dans  le  collège  de  Forteret,  proche  de  ladite  ab- 
baye. Les  principaux  des  Seize  s'y  assemblè- 
rent Incontinent.  Â  l'ouverture  du  premier  ils  y 
trouverait  eserit  :  «Monsieur,  adverUssez  le  M. 
et  (cachez  de  luy  à  qui  c'est  qu'il  veut  que  je 
parle  pour  son  procès.  >  Dans  l'autre  il  y  avoit  : 
•  Monsienr,  Je  vous  prie  de  m'envoyer  les  pas- 
seports du  Roy  pour  les  robes  rouges  que  sça- 
vec  t  A  la  lecture  de  ces  billets  escrits  de  la 
propre  main  dudit sieur  abbé,  ils  pensoient  avoir 
assez  dequoy  pour  l'accuser;  tontesfols,  à  cause 
qu'ils  esloient  en  mots  couverts,  ils  s'adviserent 
qoe  pour  descouvrir  d'avantage  son  intention 
qa'il  foilloit  avoir  la  response.  Le  religieux  leur 
Àt  qu'il  s'aaseurolt  de  la  rapporter.  Mais  ils  eu- 
rent beaucoup  de  difiSculté  à  se  resouidre  s'ils 
devirient  envoyer  les  originaux ,  ou  seulement 
des  copies  :  en  fin  ils  adviserent  que  l'on  copie- 
nit  le  premier  des  deux  mémoires,  et  qu'ils  ne 
retlendroient  que  l'original  du  second.  Ainsi  le 
rdlgieux  s'en  alla  à  Sainct  Denis  porter  l'orlgi- 
aal  du  premier  et  la  copie  du  second,  et  les  ren- 
an  andit  sieur  Seguier,  qui  luy  dit  pour  res- 
ponee  seulement  de  bouche  :  *  Dites  à  M.  de 
Saincte  Geneviefve  que  Je  luy  rescriray.  »  Ce 
nllgienx  estant  ainsi  revenu  à  Paris  sans  res- 
ponee,lB  docteur  Boucher  alla  trouver  le  cardi- 
ul  de  PlaisaBM  avec  les  principaux  des  Seise , 
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et  tous  ensemble  allèrent  chez  M.  de  Mayenne, 
auquel  ils  firent  diverses  plainctes  contre  ledit 
sieur  abbé,  disans  qu'il  estoit  le  support  des  par» 
tisans  du  Roy  dans  Paris,  luy  monstrerent  l'o» 
riginal  du  mémoire  qu'ils  avoient  retenu,  et  la 
copie  de  l'autre. 

M.  de  Mayenne,  sur  leur  plaincte,  envoya 
quérir  ledit  sieur  abbé  par  le  sieur  de  Forcez» 
qui  commandoit  lors  de  sergent-major  dans  Pa- 
ris, lequel  le  mena  au  logis  dudit  sieur  duc,  où 
il  Alt  un  long  temps  au  bas  du  degré  à  attendre. 
U  voyolt  plusieurs  allées  et  venues  et  les  Seize 
fort  eschauffez  ;  il  descouvrit  que  le  cardinal  da 
Plaisance  y  estoit  aussi  :  cela  le  fi  t  douter  que  c'ea- 
toit  une  manière  de  faire  pour  s'asseurer  de  sa 
personne. Finalement  appelle  pour  monter,  M.  dt 
Mayenne  le  prit  par  un  degré  desrobé  et  l'em- 
mena  avec  luy  dans  un  petit  grenier  où  il  luy 
dit:  «  Monsieur  de  Saincte  Geneviefve,  je  suis 
en  combat  pour  vous,  qu'avec  vous  fiidct  à  ces 
gens  icy?  ils  sont  fort  eschauffez  à  rencontre 
de  vous;  vous  traictez  avec  les  ennemis,  à  ce 
qu'ils  disent.  »  L'abbé  luy  respondit  :  «  Monsei- 
gneur, je  ne  fay  rien  que  bien,  et  ne  traitte 
pdnt  avec  les  ennemis.  —  Vous  le  dictes,  luy 
dit  M.  du  Mayenne ,  mais  voyià  des  mémoires 
que  vous  avez  escrits  qu'ils  vous  mettent  en 
avant.  »  L'abbé  lors  se  trouva  avoir  esté  trahy, 
et,  pressé  par  M.  de  Mayenne  de  luy  respondre, 
il  luy  dit  :  «  C'est  la  vérité  que  J'ay  escrlt  ce 
mémoire  là.  —  Et  bien,  luy  dit-il,  pour  quelles 
robes  rouges  demandez  vous  passeport,  car  ces 
gens  icy  qui  vous  ont  accusé  soustlennent  que 
ee  mot  là  se  doit  entendre  pour  des  conseillers 
de  la  cour  de  parlement?  »  L'abbé  s'estant  un 
peu  r'asseuré,  luy  dit  :  «  Excusez  moy,  monsei- 
gneur ;  ayant  esté  dernièrement,  à  Sainct  Denis, 
sous  vostre  passeport,  ponr  r'avoir  quelques 
charrettes  et  chevaux  chargez  de  bled  qui  m'ap- 
partenoient,  lesquels  m'avoient  esté  pris  par  les 
gens  du  Boy,  et  qui  me  furent  rendus,  M.  Se- 
guier me  supplia,  et  quelques  autres  conseillers, 
de  trouver  moyen  de  leur  faire  tenir  leurs  robea 
rouges  pour  assister  à  la  cérémonie  qui  se  de  voit 
faire  à  la  conversion  du  Roy,  et  que  pour  le 
certain  il  se  reodoit  catholique.  »  A  quoy  M.  de 
Mayenne  luy  demanda ,  sans  luy  répliquer  sur 
le  tiltre  de  roy  :  «  Cela  est-il  bien  vray,  en  estes 
vous  certain  ?  »  L'abbé  lors  luy  dit  :  «  Le  Roy  le 
m'a  dit  luy  mesme.  —  Avez  vous  parlé  à  luy? 
dit  le  duc— Ouy,  monseigneur,  respondit  l'abbé, 
et  aussi  Je  sçay  que  tout  y  est  préparé.  —  A  la 
mienne  volonté,  dit  lors  le  duc,  qu'il  le  fust 
desjà,  et  que  ce  fust  au  contentement  de  nostre 
Sainct  Père.  Mais  que  voulez  vous  dire  à  cest 
autre  memcrire  là?  »  L'abbé,  l'ayant  regardé, 
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loy  dit  :  «  Je  n'ay  point  escrit  cela.  —  Je  sçay 
bien,  dit  le  due,  que  vons  ne  l'avez  pas  escrit, 
mais  ces  gens  cy  disent  qu'il  a  esté  pris  snr  an 
pareil  qae  vous  aviez  escrit.  —  Si  c'estoit,  dit 
l'abbé,  démon  escritare,  je  larecogooistrois; 
mais,  n'ayant  jamais  escrit  cela,  Je  ne  vons  sçau- 
rois  respondre  autre  chose,  i  Sur  ces  paroles  le 
dnc  de  Mayenne  redescendit  en  la  chambre  où 
estoit  ledit  sieur  cardinal  et  plusieurs  des  Seize, 
aosqnels  il  dit  ce  que  Iny  avoit  respondu  l'abbé, 
lequel  estoit  demeuré  dans  ce  grenier  seul  avec 
le  sieur  de  Msgny,  que  ledit  abbé  sçavoit  avoir 
assisté  à  la  mort  du  marquis  de  Mainelay.  Il  ap- 
préhenda lors  beaucoup  ;  mais,  r'asseuré  par  le- 
dit Magny  qu'il  n'auroit  point  de  mal,  et  qu'il  se 
resolustà  respondre  à  ce  que  l'on  Iny  demaude- 
roit,  on  le  fit  puis  après  descendre  là  où  estoit 
M.  de  Mayenne,  ledit  cardinal  et  les  principaax 
des  Seize.  Après  plusieurs  propos  rigoureux  que 
lay  tint  ledit  due,  il  le  donna  en  garde  audit 
tàtm  de  Forcez,  qui  le  mena  en  sa  maison,  où  il 
fut  quelque  temps.  La  trefve  iaicte  depuis,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après,  il  se  retira  en  sa  mai- 
son d'Auteuil  pour  obvier  à  tous  inconveniens  : 
estant  finie ,  il  se  retira  auprès  de  Sa  Majesté 
Josques  i  ce  qu'il  rentra  dans  Paris.  Yoylè 
comme  cest  abbé  eschappa  de  la  trahison  que  loy 
avoient  tramée  les  Seize,  qui  importunans  M.  de 
Mayenne  d'aprofondir,  disoient-iis,  ceste  cons- 
piration et  de  foire  faire  le  procez  audit  abbé , 
leur  dit  :  «  Si  je  vous  croyois,  il  foodroit  mettre 
la  ville  de  Paris  hors  de  ses  murailles,  c'est  à 
dire  qu'il  en  faudroit  chasser  tous  les  habitans 
qui  ne  sont  de  vostre  opinion.  Je  sçay  quel  est 
cest  abbé,  il  a  esté  tousjours  bon  catholique  et  de 
convocation  pacifique;  ne  m'en  parlez  plus.  » 

Du  depuis  aussi  ledit  doc  fit  cognoistre  audit 
cardinal  que  les  Seize  n'estoient  que  gens  popu- 
laires et  séditieux,  qui  vooloient  que  tout  se  fist 
■uy  vaut  leur  opinion,  vouloient  non  seulement 
le  contredire,  mais  aussi  toute  leur  assemblée, 
et  que  les  placards  qu'ils  avoient  faict  afflger 
contre  la  conférence  n'en  estoient  que  trop  de 
preuves.  Ce  cardinal  commença  lors  à  détester 
telles  procédures,  et,  de  peur  qu'il  ne  iuy  fost 
reproché  d'avoir  brouillé  le  party  de  l'union,  il 
se  Jirignit  aux  intentions  de  M.  de  Mayenne  plus 
estroictement  qu'auparavant,  et  ce  après  que  le- 
dit duc  eut  Juré  entre  ses  mains  de  ne  recognois- 
tre  jamais  le  Boy,  quand  mesmesil  se  feroit  ca- 
tholique, tà  ce  n'eslolt  par  le  commandement  du 
Pape  :  ce  que  firent  aubsl  plusieurs  princes  et 
seigneurs  de  ce  party-là.  Ainsi,  conolK>tant  tout 
ce  que  firent  les  Seize,  la  conférence  que  l'on 
pensoit  rompue  fut  recontinuée. 

Le  6  de  juin,  au  lien  qu'elle  s'eetoit  tenue  à 


Snresne,  elle  se  tint  à  La  Roquette  qui  est  um 
maison  aux  champs  hors  la  porte  Sainct  An- 
thoine,  où  estans  les  députez  d'une  part  et  d'an- 
tre, l'archevesque  de  Lyon  eommença  par  qm 
excuse  du  retardement  dont  ils  avoient  osé  à 
faire  response,  priant  de  ne  le  prendre  en  maa- 
valse  part,  ny  entrer  en  soupçon  que  ce  fust  par 
artifice  ou  mauvaise  volonté,  mais  que  l'afTaire 
de  soy  estoit  très-grand,  ayant  esté  nécessaire 
de  conférer  avec  beaucoup  de  personnes,  comme 
ils  ponvoient  conjecturer,  et  encores  avec  lenrs 
amis  qu'on  ne  vouloit  offenser ,  ny  se  séparer 
d'eux  en  aucune  façon;  aussi  que  son  indisposi- 
tion notoire  avoit  esté  en  partie  cause  de  ceste 
longueur. 

La  response  qu'il  avoit  charge  de  leur  faire 
estoit,  quant  à  la  conversion  do  roy  de  Navarre, 
qu'on  desiroit  la  voir  vraye  et  sans  aucune  fic- 
tion; mais  diroit  librement  que  tant  s'en  fiiiat 
qu'on  lapeust  espérer  telle,  que  au  contraire  ils 
avoient  grande  occasion  de  croire  et  juger  cer- 
tainement que  ce  n'estoit  que  simulation  et  iigia- 
tise,  car,  si  elle  procedoit  de  sincérité,  on  n'eost 
recherché  tant  de  dilations  et  remises  ;  s'il  estoit 
touché  de  quelque  inspiration,  il  ne  demeure- 
roit  point  en  son  hérésie,  il  n'en  feroit  point 
l'exercice  public,  ne  presteroit  l'oreille  àses  mi- 
nistres, il  blasmeroitetdetesteroit  publiquement 
son  erreur,  il  leschasseroitloing  de  loy,  on  ver- 
roit  des  fruicts  dignes  de  pénitence  ;  que  le  pre- 
mier degré  pour  se  disposer  à  la  grâce  de  Dieu , 
à  recevoir  le  don  de  la  foy,  c'estoit  de  quitter  le 
mal  et  abandonner  son  erreur  :  Déclina  à  molo, 
et  foc  bonum.  On  nelisoitpasqueceuxquisefai- 
soient  les  premiers  chrestiens  marchandassent  si 
longuement,  et  que  ce  pendant  ils  sacrifiassent 
aux  idoles,  et  que,  soudain  que  Dieu  les  avoit 
touchez ,  ils  abandonnoient  leurs  superstitioos , 
tesmoin  l'eunuque  que  sainct  Philippes  conver- 
tit, et  ce  qui  s'estoit  passé  en  la  conversion  de 
sainct  Paul ,  lesquels  n'avoient  remis  leur  con- 
version à  six  mois.  Toutesfois  que  ce  n'estoit  i 
Iuy  ny  à  ceux  de  son  party  d'approuver  on  dlm- 
prouver  ladite  réduction,  mais  en  laissoiost  le 
jugement  au  Pape,  qui  seul  avoit  l'authorité  d'y 
pourveoir  et  le  remettre  au  sein  de  l'Eglise. 

Et ,  pour  le  regard  des  traictez  de  paix  et  sea- 
retez  die  la  religion,  ils  n'y  pouvoient  entrer  pour 
plusieurs  grandes  considérations ,  car  ce  serait 
traicter  avec  le  roy  de  Navarre  qui  estoit  hors 
de  l'Eglise ,  et  à  laquelle  ils  ne  le  pouvoient  te- 
nir pour  reuny  et  reconcilié  qu'on  n'eust  sceu  la 
volonté  du  Sainct  Siège;  que  s'ils  n'avoient  pen 
accorder  de  le  sommer  ou  inviter  pour  les  rai- 
sons qui  avoient  esté  déduites ,  beaucoup  moins 
dévoient  ils  traicter  de  chose  qui  peust  faire 
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MTertore  à  sa  reeognoiasanee  et  establinement 
directement  ou  indirectement;  qae  ce  seroit  pré- 
venir le  Jugement  de  Sa  Saiucteté ,  à  laquelle  ils 
otident  résolus  de  se  confomaer  en  ce  fait ,  où  ii 
esUdt  queAion  de  la  religion ,  et ,  qui  plus  estoit , 
quand  il  fradroit  entrer  aux  seuretez  proposées, 
BeTOodroienty  toucher  sans  l'advis  de  Sa  Saine- 
teté. 

En  ce  qni  estott  de  la  trêve ,  après  avoir  esté 
«■tisfticts  snr  les  deux  premierspoincts,  Ils  leur 
tendent  response. 

M.  l'arehevesque  de  Bourges  consulta  avec  sa 
compagnie ,  et  après,  estans  retournez ,  ditqu'ils 
reeognoissoiait  la  bonne  volonté  que  lesdits  de- 
putez  de  Paris  apportoient  an  bien  de  cet  Estât, 
reoognoissoient  le  contentement  qu'ils  avoient 
de  la  conversion  du  Roy ,  comme  c'estoit  chose 
dont  dependoit  le  bien  universel  de  ce  royaume, 
«t  le  seul  moyen  de  le  mettre  en  repos ,  que  c'es- 
toit les  voeos,  les  souhaits,  les  prières  de  tous 
les  gens  de  bien  et  vrays  François,  et  à  quoy 
dévoient  tendre  tous  ceux  qui  desiroient  la  gran- 
deur et  avancement  de  l'Eglise ,  et  croire  que 
ccst  insigne  et  remarquable  exemple  de  la  con- 
version du  Roy  en  rameneroit  beaucoup  à  son 
iaùtation ,  et  seroit  le  moyen  d'ester  les  hérésies, 
les  schismes  et  les  troubles  qui  y  estoient. 

Qu'ils  leur  avdent  donné  asseurance  qu'il  y 
voaloit  procéder  bien-tost,  et  si  solemnellement 
qoe  toute  la  ehrestienté  oegnoistroit  son  inten- 
tion et  sincérité ,  mais  qu'ils  en  ponvoient  à  prê- 
tent donner  de  plus  grandes  asseurances ,  ayans 
ven,  depuis  leur  dernière  entreveoë ,  expédier 
les  recharges  et  mandemens  aux  prélats  et  autres 
notables  personnes  de  son  royaume  pour  l'as- 
semblée qu'il  avoit  convoquée ,  et  pour  le  désir 
qa'il  avoit  d'exécuter  sa  promesse  ;  qu'il  n'y 
manqueroit  point,  estant  prince  franc,  libre,  qni 
n'avait  aucune  dissimulation,  et  nel'eustdits'il 
n'en  eust  eu  la  volonté. 

Quand  à  ce  qu'ils  avoient  dit  n'avoir  pas  beau- 
erap  d'occasion  d'adjousterfoyàses  promesses 
<B  voyant  les  effects  si  contraires ,  les  prioient 
de  considérer  que  Sa  Majesté  avoit  affaire  avec 
beaueoup  de  personnes  qu'elle  desiroit  contenter 
Ii  frire  80  pouvoit,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume ,  avec  ses  amis  et  alliez;  aussi  qu'en 
acte  A  important  il  n'y  vouloit  estre  mené  par 
fcreeon  par  précipitation,  mais  vouloit  appren- 
dre, estre  Jnstroit ,  et  après  avoir  ouy  les  rai- 
sons, faire  sa  déclaration  publique  etsolemnelle; 
tatrement  il  faodroit  qu'il  eust  esté  touché  d'une 
miraculeuse  ctrxtraordinaire  conversion  comme 
saioet  Paul  et  celles  dont  ils  avoient  parlé,  et 
qa'H  blloit  bien  qu'en  acte  si  solemnel  de  la  con- 
version d'oB  roy ,  on  y  obeervast  quelque  autre 
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respect  et  cérémonie  que  celle  d'une  personne 
privée. 

Que ,  s'il  ne  monstroit  encores  les  effects  de 
ce  mouvement  dont  il  avoit  son  ame  touchée , 
et  de  la  cognoissance  qu'il  avoit  de  nostre  reli- 
gion catholique,  cela  n'estoit  ny  nouveau  ny 
sans  exemple;  car  on  lisoit  de  l'empereur  Con- 
stantin, dans  Nicephore,  Eusebe  et  l'Histoire 
Tripartiie,  qu'il  avoit  demeuré  long  temps  avant 
qne  foire  publique  profession  de  foy ,  voire  qu'il 
avoit  sacrifié  aux  idoles ,  comme ,  en  passant  par 
Vienne  en  Dauphiné  le  Jour  de  Pentecoste ,  il 
sacrifia  aux  idoles  en  public ,  quoyqu'en  secret 
il  Aist  catholique;  et  Grégoire  de  Tours  a  escrit 
de  Glovis,  nostre  premier  roy  chresUen,  qu'il 
avoit  demeuré  long  temps,  après  avoir  eu  cognois» 
sance  de  nostre  foy ,  d'en  faire  déclaration  pu- 
blique ,  in  mord  modiei  temporis  non  fil  prœ- 
judieium  :  ce  n'estoit  que  pour  peu  de  temps , 
et  ils  en  verraient  bien-tost  les  effects,  et  d'une 
foçon  on  autre  il  y  estoit  résolu  ;  ils  sçavoient  qne 
ce  ne  seroit  au  contentement  de  tous ,  mais  fal- 
loit  que  ceux  qui  n'y  prendraient  plaisir  se  gra- 
lassent  la  teste. 

An  surplus  avoient  délibéré  de  se  retirer  à  Sa 
Saincieté ,  et  desiroient  de  luy  donner  toute  sa- 
tisfaction ,  luy  rendre  tout  respect  et  sulnalssion, 
et  prester  l'obédience  qu'avoient  de  coustume 
les  princes  chrestiens,  et  telle  que  ses  prédéces- 
seurs avoient  fait ,  voire  plus  amples  si  besoin  es- 
toit, recognoissant  combien  il  importoit  d'en 
donner  asseurance  à  Sa  Saincteté  pour  la  def- 
fiance  qu'elle  pourrait  avoir  de  ses  actions  pas^ 
sées  et  soupçon  à  l'advenir.  Mais  en  ce  qui  con- 
cemoit  l'Estat ,  si  Sa  Saincteté  cuidoit  y  toucher 
aucunement  pour  la  connexité  des  censures ,  et 
déclaration  de  la  capacité  ou  incapacité  du 
royaume,  ils  les  croyoient  trop  bons  François 
pour  prétendre  que  les  estrangers  s'en  pussent 
aucunement  mesler,  et  qui  sçavoient  assez  les 
droicts  et  les  loix  du  royaume ,  et  libertez  de 
l'Eglise  Gallicane  ;  et  que  les  estrangers  mesmes, 
qui  n'avoieut  moindre  Jalousie  à  la  souveraineté 
de  leurs  Estats,  ne  vouloient  souffrir  que  les  pa- 
pes entreprinssent  aucune  cognoissance  sur  leur 
temporel ,  et ,  sans  en  rechercher  des  exemples 
de  plus  loing ,  le  roy  d'Espagne ,  qui  est  tant  ca- 
tholique, n'avoit  pas  voulu  souffrir  qne  le  Pape  ny 
les  legastsqn'ilavoit  envoyés  en  Portugal  semes- 
lassent  aucunement  des  affoires  dudit  royaume. 
Ce  n'estoit  pas  qu'il  entendist  parler  du  roy  d'Es- 
pagne qu'avec  honneur,  c'estoit  un  grand  prince, 
et  si  grand  qu'il  ne  luy  manquoit  pour  sa  mon- 
archie d'Occident  que  ceste  pauvre  couronne 
qu'il  avoit  desjà  dévorée  en  espérance;  mais, 
s'il  estoit  leur  adversaire  à  présent,  il  ponrroit 
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Mtre  amy,  bon  frère  et  allié,  comme  il«  l'a- 
voient  veu  de  lear  mémoire. 

Pour  la  difficulté  qu'on  feiuAt  de  vouloir  en- 
trer  an  traitté  de  la  paix  et  senreté  pour  la  con- 
servation de  la  religion ,  ils  les  prioient  leur  par- 
donner s'ils  leur  disoyent  librement  n'y  voir  ny 
sçavoir  aucune  raison  ou  scrupule  qui  les  en 
deost  empescher ,  car ,  estant  le  Roy  résolu ,  et 
ayant  donné  parole  d'estre  catholique ,  comme 
ils  voyoient  qu'il  s'y  dispoeoit ,  c'estoit  beaucoup 
avancé  d'employer  le  temps  qui  se  presentoit , 
attendant  son  assemblée ,  à  faire  ledict  traicté 
«t  donner  une  bonne  odeur  à  tout  le  royaume  de 
eeste  negotiation ,  et  foire  concevoir  espérance 
de  quelque  repos  et  soulagement  ;  et  puis  que 
ce  n'estoit  avec  le  Roy  qu'ils  conferoient,  mais 
avec  eux  qui  estoient  catholiques  et  envoyez  de 
la  part  des  princes  catholiques,  et  qui  avoient 
tousjonrs  estimé  n'estre  moins  obligez  d'affec- 
tionner et  rechercher  les  moyens  de  la  seureté 
dt  la  religion  que  eux-mesmes;  et ,  si  quelque 
■empuie  les  arrestoit  pour  les  considérations  par 
eux  représentées ,  que  M.  le  légat  leur  en  pou- 
voit  bailler  dispense  pour  n'empescher  l'avanee- 
nent  d'une  si  bonne  œuvre;  et  outre,  qu'ils 
avoiœt  tousjours  protesté  que  tout  ce  qu'on  trai- 
twroit  seroit  nul  et  de  nul  effect  si  le  Roy  ne  sa- 
tisfalsoit  à  sa  promesse.  Et,  pour  conciurre  ,  il 
ne  voyoit  autrement  qu'il  eust  esté  besoin  d'estre 
venu  en  conférence  si  on  ne  vouloit  entrer  en 
e«s  nx^ens. 

Quant  à  la  trêve ,  elle  estoit  fort  préjudiciable 
aux  affeires  du  Roy ,  et  toutesfois  qu'ils  l'a- 
voient  présentée  pour  faciliter  lesdits  traitez  de 
paix  et  moyens  de  seureté ,  et ,  pour  tesmoi- 
gnage  de  leur  affection  au  soulagement  du  peu- 
ple, s'en  remettolent  à  eux  et  en  protestoient , 
requerans,  considéré  combien  importoit  ce  qui 
se  traitolt  à  présent ,  et  que  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  n'estoit  que  discours  et  disputes ,  que  tout 
fnst  mis  par  eserit,  au  moins  les  conclusions, 
car  ee  n'estoit  rien  fait  si  on  ne  demeuroit  d'ac- 
cord. 

M.  i'archevesque  de  Lyon ,  après  avoir  con- 
sulté avec  sa  compagnie ,  répliqua  que  tout  ce 
qui  estoit  avancé  touchant  l'espoir  et  promesse 
de  conversion  n'estoient  que  raisons  humaines 
etcrasidersUons  d'Estat ,  qui  n'estoient  moyens 
capables  de  recevoir  la  foy  et  grâce  de  Dieu  ; 
que  si  tel  acte  devoit  donner  contentement  et 
satisfaction  à  la  royne  d'Angleterre  et  autres 
ennemis  de  l'Eglise  et  ses  alliez,  qu'estce  que 
les  catholiques  en  pouvoient  espérer?  quelle  (dus 
certaine  conjecture  de  la  fiction  et  simulation? 
Aussi  avoient-418  eu  quelque  advis  des  ambassa- 
des mandées  en  Angleterre  et  Allemagne  sur  ce 


sujet,  et  voyoit  on  bien  qne  les  ministres  n'ca 
avoient  pas  grande  appréhension,  et,  qui  pins 
estoit,  que  le  roy  de  Navarre  ne  promettoitqne 
de  se  faire  instruire ,  qu'il  y  avoit  long-temps 
qu'il  le  demandoit,  et  qu'il  estoit  malaisé  de  se 
promettre  que  ceux  qui  l'instruiroient  le  pussent 
induire  par  leurs  remonstrances  ;  que  Dieu  seul , 
qui  estoit  scrutateur  des  cœurs,  pouvolt  jugée 
de  l'intérieur  et  de  i'ad venir.  Et,  pour  le  regard 
des  exemples  mis  en  avant,  reqrandit  que  véri- 
tablement Constantin  avoit  eu  quelques  mouve>. 
mens  de  la  toy  chrestienne,  mais,  soudain  qu'il 
en  fut  vrayement  touché  ,  il  en  avoit  foit  et  Jes 
déclarations  et  les  actions  convenables  ;  et  s'il 
n'abatit  soudain  les  idoles ,  ee  n'avoit  esté  bute 
de  volonté,  conune  il  le  monstra  après ,  mais 
attendant  l'occasion  plus  propre  pour  la  proçêr 
gation  de  la  foy  et  religion.  Et  quant  à  Clovis, 
onlisoit  bienqu'ilestoitcontinueliementexhorté 
et  sollicité  par  la  royne  Clotilde  sa  femme,  mais 
qu'il  n'avoit  peu  estre  esmeu  et  persuadé  josquea 
À  ce  que,  au  milieu  de  la  bataille,  il  fust  contraint 
d'implorer  l'ayde  de  Dieu,  et,  ayant  cognn  sa 
miraculeuse  assistance  en  bataille ,  revenant  de 
la  victoire ,  avoit  foit  soudain  une  belle  pratu- 
sion  de  foy,  accompagnée  d'une  merveilleuse 
contrition  de  cœur  et  abondance  de  larmes ,  et, 
estant  admonesté  par  sainct  Remy ,  archevesque 
de  Reims,  d'abolir  les  idoles  et  les  superstitions 
payennes ,  avoit  respondn  qu'il  estoit  tout  prest 
et  alloit  exhorter  son  peuple,  comme  il  fit 
an  mesme  instant;  mais,  avant  que  parler,  il 
avoit  esté  prévenu  par  les  acclamations  pobU- 
ques  de  tout  le  peuple  renonçant  à  leur  idolâtrie 
et  paganisme,  et  Tavoit  tellement  disposé  qu'il 
s'en  estoit  servy  pour  combattre  et  exterminée 
les  hérétiques  arriens.  Que  le  mesme  autheur 
escrivoit  que  i'evesqne  Avitus,  voyant  que  Gon- 
debaut,  roy  de  Bourgongne,  se  vouloit  foire 
sacrer  en  cachette  pour  crainte  du  peuple  qui 
estoit  pour  la  plus  part  infidèle,  l'avoit  refusé, 
usant  de  ces  mots  :  Si  verèeredia,  quod  Ckrittm 
edocuit  exequere ,  et  quod  corde  te  dicit  ere- 
dere,  oreproferinpubUeum  (1).  Trouvoit  bonus 
l'offre  qu'on  foisoit  de  rendre  le  respect  et  sub» 
mission  à  Sa  Saincteté  qui  luy  appartenoit ,  mais 
qu'H  failloit  que  ce  fiist  en  effet  et  par  une  vraye 
humilité  chrestienne  et  filiale  obeyssance ,  re> 
mettant  entièrement  la  conversion  à  son  jng» 
ment ,  non  avec  les  cundltions  et  modifications 
qu'on  proposoit,  qui  estoient  les  ouvertures  d'un 
schisme  pernicieux  et  dangereux.  Gonfessoit 


(!)  Si  vous  croyez  siucèrcnieot ,  failesceqae  Jësiu- 
Cbrist  a  enseigné ,  et  déclarez  ea  public  ce  dont  tous 
dites  avoir  une  connction  intime. 


Digitized  by 


Google 


CBHONOLOGIB  NOVKNÀIBB 

qu'en  ce  qui  estoit  da  pur  temporel ,  ceste  eoà- 
nmne  ne  dependoit  que  de  Dieu  seul  et  ne  re- 
«ognoisMit  autre  ;  que  comme  François,  et  nour- 
ris à  la  eogooissance  des  loix  du  royaume ,  ils 
sçavoient  ce  qui  estoit  de  la  dignité  et  souverai- 
neté d'iceluy ,  mais  que  là  où  il  estoit  question 
de  la  foy  et  religion,  comme  d'estre  réconcilié  à 
l'Eglise,  d'estre  absous  des  censures  ecclesiasti- 
qnes  et  excommunications,  et  ce  qui  en  depen- 
doit, c'estoit  au  pasteur  de  l'Eglise  universelle 
d'en  avoir  la  cognoissance,  comme  celuy  auquel 
JesQs  Christ  avoit  commis  le  gouvernement  de 
son  Eglise,  qui  peut  lier  et  deslier ,  et  qui  a  ceste 
divine  prérogative,  ne  fides  ejus  unqiiam  défi- 
état  (I). 

Pour  les  autres  points  ne  vouloit  repeter  les 
raisons  cy-devant  advancées,  qu'il  estimoit  estre 
de  tel  poids  qu'il  n'y  pouvoit  avoir  aucune  res- 
poDse  suffisante.  Bref,  ledit  archevesqne  de  Lyon 
dit  aax  royaux  que  tout  le  firuict  qui  se  pourroit 
tirer  de  la  conférence  qu'ils  avoient  faicte ,  ce 
leroit  qu'ils  se  réunissent  avec  eux  à  mesme 
volonté  et  à  i'obeyssance  de  l'Eglise  catholique, 
apostolique-romaine ,  pour  la  conservation  de 
leur  religion  et  extirpation  de  l'heresie,  estant 
Impossible  de  bastir  autrement  aucune  solide 
paît ,  comme  ils  avoient  dit  au  commencement. 
Ayant  flny  son  discours ,  on  entra  confusément 
en  plusieurs  disputes  sur  la  puissance  du  pape , 
da  règlement  et  distinction  des  puissances  spi- 
rituelles et  temporelles,  des  libériez  de  T Eglise 
Gallicane,  des  bulles  d'excommunication,  par 
ce  qu'aucuns  des  royaux  leur  dirent  que  ce  n'es- 
brient  que  monitions  ou  simples  déclarations. 

Après  avoir  tous  disné  ensemble  on  se  retira 
pour  consulter  chacun  à  part.  Le  sieur  de  Belln 
vint  rapporter  à  ses  condeputez  qu'il  avoit  parlé 
avec  le  sieur  de  Vie  comme  d'eux-mesmes,  et 
non  au  nom  de  la  compagnie ,  qu'ils  tenoient 
tout  pour  rompu ,  et  prioit  qu'on  ne  trouvast 
mauvais,  sçachant  la  nécessité  de  la  ville  de 
Paris,  s'il  procuroit  de  leur  bailler  quelque  sou- 
lagement, et  qu'on  advisast  le  malheur  qui  ar- 
riveroit  si  à  leur  retour  on  publioit  la  rupture 
de  la  conférence,  mesmes  sur  l'offre  qui  estoit 
bite  de  la  trefve.  Surquoy  fut  advisé  qu'on  se 
rassembleroit  pour  arrester  à  quoy  on  demoure- 
roit  d'accord  :  ce  que  ayant  esté  fait ,  ledit  sieur 
de  Lyon  répéta  sommairement  les  trois  points , 
et  sur  tout  qu'il  ne  se  pouvoit  Caire  autre  chose 
que  de  remettre  le  Jugement  de  la  conversion  du 
fioy  au  Pape,  que  faire  autrement  c'estoit  intro- 
duire un  schisme  très-dangereux  en  ce  royaume, 
et  dit  plusieurs  autres  choses  sur  ce  subject. 

(I)  Ponr  que  la  foi  ne  t'éieigne  jamais. 
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M.  de  Bourges  lay  respondit  qu'il  entendoK 
qu'cm  mandast  au  Sainct  Siège ,  mais  ne  se  vou- 
loit obliger  si  c'estoit  avant  ou  après,  et  qu'il  se 
vouloit  expliquer  plus  avant  et  fiaire  ouverture 
de  luy  mesme ,  laquelle  il  cuidoit  que  messieurs 
ses  collègues  ne  desadvoueroient ,  c'estoit  que 
le  Roy  se  feroit  absoudre  ad/uturam  eautelam, 
et  iroit  à  la  messe ,  et,  après  avoir  eu  l'absolu- 
tion, manderoit  une  ambassade  à  Rome  pour 
demander  la  bénédiction  du  Pape  et  luy  faire 
l'obédience  accoustumée,  pour  user  du  mot  usité 
en  cour  de  Rome;  car,  pour  parler  librement, 
ils  ne  vouloient  pas  mettre  le  Boy  en  ceste  peine 
et  hazard ,  et  sa  couronne  en  compromis  au  ju- 
gement des  estrangers,  et,  sous  prétexte  de 
connexité  et  dépendance  de  l'excommunication , 
luy  bailler  cognoissance  de  l'incapacité  préten- 
due ,  combien  que  ce  n'estoit  proprement  ex- 
communication,  mais  déclaration;  et  qu'il  y 
avoit  des  remèdes  domestiques  et  ordinaires, 
sans  courir  aux  estrangers  et  extraordinaires , 
qu'il  monstreroit  quand  il  serolt  besoin,  par 
droict  commun ,  par  raisons  et  par  exemples , 
que  les  evesques  pourroient  bien  y  pourvoir  en 
France,  et  qu'on  sçavoit  assez  quels  estoient  les 
privilèges  de  l'Eglise  Gallicane.  Car,  si  le  Pape 
vouloit  repellere  eum  à  limine  judicii ,  dire 
qu'il  est  relaps,  impénitent,  condamné,  ou  en- 
trer en  autres  et  semblables  considérations ,  où 
en  seroit-il,  quelle  fhute  auroit  faict  son  conseil , 
en  quel  estât  serait  ceste  couronne ,  qui  seroit 
le  curateur  aux  biens  vacans?  Aux  personnes 
privées  on  pouvoit  user  de  ces  termes  là ,  mais 
non  aux  personnes  illustres  et  de  si  haute  et 
eminente  dignité,  mesmes  aux  roys  et  aux  prin- 
ces souverains  qui  portoient  leurs  couronnes  sur 
la  pointe  de  leurs  espées ,  et  n'estoient  attachées 
aux  loix  et  constitutions  vulgaires;  que,  pour 
parler  bon  françois ,  ils  n'estoient  résolus  d'en- 
gager la  couronne  de  là  les  monts. 

A  ces  mots  tous  les  députez  de  l'union  se  mi- 
rent à  demander  que  l'on  eust  à  produire  les 
canons  et  les  exemples  des  evesques  qui  eussent 
révoqué  et  retracté  les  Jugemens  des  saincts 
pères. 

«  Vous  ne  demandez  qu'à  disputer,  leur  dit 
M.  de  Bourges  ;  et  toutes  ces  allégations  d'exem- 
ples seraient  sans  utilité  :  traictons  seulement 
de  remédier  aux  maux  de  la  France.  Qu'y  fe- 
rons nous  donc?  Trouvez  nous  quelque  moyen, 
asseurez  nous ,  Joignez  vous  avec  nous ,  prions 
le  Pape  qu'il  face  ce  bien  à  la  France.  M.  de 
Mayenne  nous  y  peut  beaucoup  ayder ,  se  ren- 
dre garent  envers  Sa  Saincteté  de  la  bonne  vo- 
lonté du  Roy ,  et  moyenner  qu'elle  mande  un 
bref  à  M.  le  cardinal  de  Plaisance,  qui  a  pro- 
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testé ,  par  soa  exhortation,  d'aymer  tant  le  bien 
de  ce  royaume ,  avec  nombre  de  prélats  eccle- 
siastiqaes ,  que  de  s'employer  à  une  si  saincte  et 
si  bonne  œuvre.  » 

M.  de  Lyon  respondit  que  ce  n'estoit  à  eux 
qu'il  se  falloit  addresser  pour  tel  affaire ,  qu'ils 
ne  pouvoient  ny  dévoient  y  toucher,  c'estoit  à 
eux  à  se  pourvoir  comme  ils  dévoient  et  comme 
ils  l'entendoient,  c'estoit  à  noetre  SainctPere 
seul  auquel  il  se  failloit  addresser  pour  juger  de 
ladite  conversion  et  de  ce  qui  en  dependoit ,  et 
ordonner  la  pénitence  à  eux  tous  d'entendre  ses 
mandemens  et  intentions,  comme  enfans  de 
l'Eglise  ;  que  M.  de  Mayenne  estolt  par  trop  in- 
formé du  devoir  qu'il  devoit  à  l'Eglise  et  respect 
à  Sa  Saincteté  pour  eatreprendre  chose  qu'elle 
peust  trouver  mauvaise,  ou  apporter  quelque 
préjugé  à  son  intention  en  affaire  de  telle  im- 
portance ,  qui  regardoit  la  religion  et  l'estat  de 
la  chrestienté  :  bien  les  pouvoit  il  asseurer.  que 
M.  de  Mayenne  embrasserolt  tresvolontiers  les 
moyens  que  Sa  Saincteté  jugeroit  estre  propres 
pour  le  bien  du  royaume ,  voyant  la  reUgion 
hors  de  tout  péril  et  danger,  n'ayant  autre  but 
et  interest 

Sur  ce  on  entra  en  longue  dispute  les  uns 
contre  les  autres,  et  avec  telle  contention,  qu'on 
Jugeoit  tout  estre  rompu,  et  qu'il  ne  falloit  at- 
tendre autre  issue  de  la  conférence,  jusques  là 
que  M.  de  Bourges  dit  :  t  Messieurs ,  nous  nous 
retirerons  donc  avec  vos  congez  *  ;  et,  comme 
on  se  levoit ,  parlants  avec  M.  de  Bellievre ,  au- 
cuns dirent  qu'il  ne  foilloit  se  despartir  ainsi,  et 
abandonner  un  si  bon  œuvre;  en  fin  M.  le  comte 
de  Schomberg  dit  qu'il  prendroit  la  peine  de 
faire  encore  un  voyage  vers  les  princes  et  sei- 
gneurs dont  ils  estoient  députez ,  et  en  feroient 
entendre  la  response  le  vendredy  suyvant 

Et  par  ce  que  le  terme  de  la  surceance  d'ar- 
mes estoit  expiré ,  ceux  de  l'union  demandèrent 
de  le  proroger  :  les  députez  du  party  du  Roy 
respondirent  n'y  pouvoir  consentir  et  en  avoir 
expresses  deffenses,  recognotssans  fort  bien  que 
tout  ce  qui  se  faisoit  n'estoit  que  pour  gaigner 
le  temps  et  foire  advancer  les  forces  estrangeres, 
outre  qu'il  se  commettoit  beaucoup  d'abus  au 
règlement,  et  qu'on  faisoit  entrer  grandequan- 
tité  de  vivres  à  Paris.  Ceux  de  l'union  leur  di- 
rent qu'on  sçavoit  bien  qu'ils  avoient  une  entre- 
prise sur  une  place  de  conséquence;  que  si 
c'estoit  pour  cela  la  mine  estoit  es  vantée,  et  qu'ils 
ne  dévoient  faire  difficulté  de  continuer  la  sur- 
ceance durant  les  festes  de  Pentecoste  prochai- 
nes :  en  fin  de  part  et  d'autre  fut  mandé  aux 
garnisons  de  se  contenir  pour  trois  jours. 

Estans  sur  leur  départ ,  ainsi  que  le  sieur  de 


Revol  en  la  dernière  coaCarence  avoit  donné  par 
escrit  la  proposition  de  M.  de  Bourges ,  ainsi  un 
des  députez  de  l'union  luy  donna  ceste  response 
par  escrit  : 

«  Messieurs ,  vous  nous  avez  dit  et  depuis  es- 
crit que  le  roy  de  Navarre  se  doit  faire  instruire 
et  rendre  bon  et  vray  catholique  dans  peu  de 
jours ,  que  ce  vœu  et  désir  estoit  en  luy ,  ou^ 
pour  mieux  dire ,  qu'il  estoit  catholique  en  l'in- 
térieur de  son  ame  il  y  a  desjà  long  temps ,  mais 
que  le  malheur  de  nos  guerres  l'avoit  empesché 
de  l'effectuer.  Nous  invitez  sur  ccste  asseoranoe 
de  traicter  avee  vous  des  moyens  de  bien  asseu- 
rer la  religion ,  et  mettre  le  royaume  en  repos, 
luy  se  faisant  catholique,  et,  pour  arres  de  sa 
bonne  volonté ,  offrez  en  son  nom  une  surceance 
d'armes  pour  deux  ou  trois  mois. 

t  Ceste  proposition  nous  est  autant  aggreable 
que  celle  que  vous  fistes  à  l'entrée  de  nostre  con- 
férence ,  de  le  recognoistre  dès  maintenant  sous 
espoir  de  sa  future  conversion,  nous  fut  déplai- 
sante et  ennuyeuse.  En  quoy  si  nostre  response 
vous  sembla  aigre ,  excusez,  ou  plustost  louez 
nostre  zèle,  et  confessez  qu'il  estoit  juste,  et  que 
ne  le  pouviez  espérer  autre  de  nous,  qui  sommes 
tousjours  demeurez  sous  l'obeyssance  de  l'Eglise, 
du  Sainct  Siège  et  des  commandements  des 
saincts  pères. 

I  Nous  desirons  ceste  conversion  que  promet- 
tez ,  prions  Dieu  qu'elle  advienne ,  qu'elle  scrit 
vraye  et  sincère,  et  que  les  actions  qui  doivent 
précéder,  accompagner  et  suivre  ce  bon  œuvre, 
soient  telles  que  nostre  Sainct  Père,  auquel  seul 
appartient  d'en  faire  le  jugement  et  de  le  recon- 
cilier à  l'Eglise,  en  puisse  demeurer  satisfBict, 
et  la  reUgion  asseurée ,  à  son  contentement  et 
des  catholiques,  qui,  après  avoir  souffert  tant  de 
misères,  ne  désirent  rien  plus  que  de  jouyr  d'un 
bon  et  durable  repos,  sans  lequel  ils  prevoyent  et 
jugent  bien  la  niyne  inévitable  de  cest  Estât. 

»  Nous  ne  pouvons  toutesfois  vous  celer  que 
ne  voyons  eocores  rien  en  luy  qui  nous  puisse 
donner  cest  espoir.  Celuy  qui  veut  Mte  le  bien 
doit  premièrement  laisser  le  mal  ;  qui  veut  en- 
trer a  l'Eglise ,  et  recevoir  l'instruction  par  les 
mains  des  evesques,  prélats  et  docteurs,  conune 
vous  le  publiez  desjà  par  tout,  les  doit  appro- 
cher de  luy,  esloigner  les  ministres,  discontinuer 
l'exercice  de  la  religion  qu'il  commence  à  blas- 
mer  ;  et  neantmoins  chacun  sçait  qn'fi  est  tou- 
jours luy  mesme  en  ses  paroles  et  actions,  et  en 
sa  conduitte. 

>  Nous  nous  estonnous  bien  d'avantage  de  ce 
que  nous  avez  dit  et  répété  si  souvent  qu'il  estoit 
catholique  en  son  ame  dès  long  temps ,  quand 
nous  considérons  quelles  ont  esté  ses  actions  do 
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passé.  Car,  sll  est  vray,  comme'  se  ponrroit-il 
feire  que  ceste  affection  cachée  en  Tame  d'an 
prince  qui  a  peu  tonsjoursen  ceste  action  ce  qu'il 
avoulu,  eust produict des  effects  si  contraires,  et 
tendans  du  tout  à  i'establissement  de  son  erreur 
et  à  la  ruyne  de  nostre  religion,  comme  cliacun 
l'a  veu  et  cogneu  7  Ou  bien,  s'il  est  conduit  ainsi, 
estant  desji  catholique  en  son  ame,  que  devons 
nous  craindre  de  l'advenir? 

I  II  vaudrait  mieux  dire  qu'il  ne  l'estoit  pas 
lors,  tel  au  moins  que  les  catholiques  qui  recog- 
noissent  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine, le  veulent  et  désirent,  mais  que  Dieu  lui 
en  donne  anjourd'huy  le  mouvement  et  la  vo- 
lonté :  c'est  luy  seul  qui  le  peut  faire  aussi  quand 
il  ioy  plaist.  Et  ce  discours  nous  satisferoit  d'a- 
vantage que  de  mettre  encores  en  avant,  comme 
vous  faictes ,  qu'il  s'est  fleschy  à  la  prière  des 
siens;  car  les  considérations  temporelles  et  les 
raisons  humaines  peuvent  bien  changer  l'exté- 
rieur, mais  nostre  ame  ne  peut  estre  teinte  et 
readue  capable  de  ceste  doctrine  qnepar  la  grâce 
du  Saint  Esprit. 

>  Vous  estes  assez  instruicts,  messieurs,  de  la 
forme  et  des  moyens  que  l'Eglise  a  prescrit  pour 
venir  à  une  vraye  conversion  :  nous  vous  exhor- 
tons et  prions  de  luy  en  donner  le  conseil.  Il  se 
peut  bien  faire  instruire  par  des  bons  evesques, 
prélats  et  docteurs ,  et  c'est  ce  que  nous  vous 
avons  dit ,  conférant  avec  vous  ;  11  peut  aussi 
fidre  voir  à  chacun  par  ses  actions  que  ceste 
iostraetion  l'aura  changé;  mais  c'est  à  nostre 
Sainct  Père  et  au  Sainct  Siège  d'y  mettre  la 
première  et  dernière  main,  comme  estant  celuy 
seul  qui  a  le  pouvoir  et  l'anthorité  d'approuver 
sa  conversion  et  lay  donner  l'absolution,  sans 
laquelle  il  ne  peut  estre  tenu  pour  converty  et 
rMoneilié  à  l'Eglise  parmy  nons. 

>  Quand  il  se  présentera  et  envoyera  de  sa 
part,  le  recognoissant  chef  de  l'Eglise,  avec  la 
sobmission  et  respect  qui  luy  est  den ,  nous  nous 
promettons  tant  de  la  pieté,  intégrité  et  pru- 
dence de  Sa  Saincteté,  que,  sans  aucune  passion 
oa  considération  de  l'interest  de  qui  que  ce  soit , 
elle  y  apportera  tout  ce  qui  sera  jugé  estre  de 
tm  devoir  et  soin  paternel ,  pour  conserver  et 
mettre ,  s'il  est  possible ,  ce  royaume  en  repos, 
dont  il  a  desjà  monstre  que  la  conservation  luy 
«toit,  après  la  religion,  plus  chère  que  toute 
OBtre  chose. 

»  Voua  ne  devez  faire  aucun  préjugé  de  sa  vo- 
lonté sur  le  refus  qu'il  a  fait  cy-devant  de  rece- 
voir et  onyr  M.  le  marquis  de  Pisany  ;  car  il  es- 
tait envoyé  de  la  part  des  catholiques  qui  assistent 
le  roy  de  Navarre  et  non  de  la  sienne,  qui  fat 
va  oespris  dnqnel  il  se  pouvoit  tenir  offensé,  et 
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un  tesmoignage  aussi  que  la  volonté  de  celuy  de 
la  conversion  duquel  on  luy  donnoit  quelque  es» 
poir  en  estoit  du  tout  esloignée ,  puis  que  luy» 
mesme  n'y  envoioit  en  son  nom  ;  outre  ce,  qu'aa 
mesme  temps  que  le  voyage  se  fit,  les  magistrats 
qui  tiennent  lieu  de  parlement  en  son  party  don> 
noient  des  jugemens  diffamatoires  contre  la  bulle 
et  authorité  du  Pape  et  du  Sainct  Siège.  Or  nom 
voulons  croire  qu'on  y  procédera  à  l'advenir  d'au- 
tre feçon  et  avec  plus  de  respect  et  considération 
de  la  dignité  du  Sainct  Père  et  du  devoir  que 
nous  avons  au  Sainct  Siège. 

•  C'est  donc  ce  que  nons  pouvons  respondre 
sur  l'ouverture  que  nous  avez  faite  de  sa  conver- 
sion ,  que  la  desirons  vraye  et  sincère ,  mais 
qu'elle  se  doit  faire  avec  l'authorité  et  consente- 
ment de  nostre  Sainct  Père,  qu'il  se  doit  adres» 
ser  à  luy ,  et  non  à  nous.  Tout  ce  que  nous  y 
pourrions  apporter  d'avantage,  serait  d'envoyer 
de  nostre  part  à  Sa  Saincteté,  pour  luy  représen- 
ter Testât  déploré  et  misérable  de  ce  royaume,  le 
besoin  qu'il  a  d'un  bon  et  asseuré  repos ,  et 
neantmoios  que  sommes  délibérez  de  souffrir 
tout ,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  pluslostque 
de  laisser  nostre  religion  en  péril ,  entendre  là 
dessus  son  intention ,  recevoir  ses  commande- 
mens ,  et  y  obeyr  ;  en  quoy  nous  procéderons 
avec  telle  foy  et  intégrité,  qu'un  chacun  cognois- 
tra  qu'avec  la  religion  nous  aymons  et  voulons 
recercher  de  tout  nostre  pouvoir  le  bien  et  re- 
pos de  ce  royaume,  qui  ne  peut  faire  naufrage  et 
périr  que  n'y  trouvions  nostre  ruine,  comme 
vous  la  vostre. 

»  Avant  que  ceste  conversion  soit  advenue,  et 
qu'elle  soit  ainsi  recene  et  approuvée,  nous  vous 
prions  prendra  de  bonne  part  si  nous  différons 
de  Iralcter  avec  vous;  car,  ne  le  pouvant  fUre 
sans  approuver  dès  maintenant  ceste  conver- 
sion ;  dont  le  jugement  doit  neantmoins  estre  re- 
mis à  Sa  Saincteté ,  nous  desirons  d'avantage , 
quand  l'approbation  en  seroit  faite,  prendre 
l'advis  de  nostre  Sainct  Père  sur  les  seuretez  re- 
quises pour  conserver  en  ce  royaume  la  senle  et 
vraye  religion,  qui  est  la  catholique,  apostolique 
et  romaine.  Avec  ce  nous  considérons  que  quel- 
ques difficnitez  pourroient  naistre  sur  le  traicté 
desdites  seuretez ,  qui  empescheroient  ou  retar- 
deroient  l'effect  de  ce  bon  œuvre,  au  blasme  de 
ceux  qui  en  seraient  peut  estre  les  moins  coulpa- 
blés,  où  après  la  conversion  elles  pourront  estre 
demandées  publiquement  et  comme  à  la  face  de 
toute  la  chrestienté,  qui  y  a  très-grand  interest 
aussi  bien  que  nous,  chacun  demeurant  obligé 
d'y  apporter  ce  qu'il  doit. 

*  Pour  le  regard  de  la  surceance  d'armes, 
après  que  seront  esclaircts  de  vostre  intentioii 
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sor  les  deux  precedens  articles,  nous  y  feroiu 
responce  qui  tesmoignera  que  ne  désirons  rieu 
plus  que  le  bien,  descharge  et  soulagement  da 
peuple.  » 

Le  veodredy,  unziesme  Jour  de  Juin,  la  confe- 
lence  se  tint  à  La  Yillette,  au  milieu  du  chemin 
de  Paris  et  Sainct  Denis,  en  la  maison  do  sieur 
d'Ëmeric  de  Thou,  l'un  des  députez  royaux,  où 
arrivèrent  lesdits  sieurs  députez  de  part  et  d'ati* 
tre  en  mesme  heure,  environ  le  midy  ;  et  ne  fat 
possible  d'empescher  qu'il  ne  s'y  trouvast  un 
grand  nombre  d'hommes  venus  de  Paris,  atten* 
tàta  de  sçavoir  l'issue  de  la  trefve  proposée 

Après  s'estre  assemblez  M.  de  Bourges  pria  la 
compagnie  de  se  resouvenir  de  ce  qui  avoit  esté 
fait  en  la  précédente  conférence,  et  adviser  si  on 
y  avoit  rien  oublié,  et  dit  que  les  sieurs  de 
Schombert  et  de  Revol ,  estans  allez  vers  les 
princes  catholiques  qui  les  avoient  députez,  leur 
avoient  représenté  ce  qu'il  falloit,  dont  ils  s'es- 
toient  dignement  acqnitez ,  comme  il  apparois- 
troit  promptement  par  bons  effects.  Ne  pensoit 
estre  besoin  d'user  de  plus  long  discours,  car  leur 
intention  estoit  de  ne  traitter  plus  que  par  escrit  ; 
et  d'autant  qu'on  avoit  insisté  de  y  rédiger  tout 
ce  qui  s'estoit  passé  entre  eux  dès  le  commence- 
ment, iisTavoient  fait,  sans  y  avoir  rien  oublié 
de  ce  qui  estoit  de  la  substance,  comme  on  ver- 
i^lt  par  la  déclaration  suivante,  laquelle  ils  bail- 
lèrent à  ceux  de  l'union  après  avoir  esté  leuê 
par  le  sieur  de  Revol. 

«  Messieurs,  en  nos  premières  conférences 
nous  vous  avons  prié,  sur  les  différons  qui  em- 
peschoient  nostre  reconciliatioa,  et  sur  le  com- 
mun désir  et  besoin  de  la  paix,  qui  ne  peut  estre 
que  sous  un  roy  légitime,  ny  sous  un  autre  que 
celuy  qui  en  a  le  droict  par  la  loy  du  royaume, 
de  vouloir  considérer  avec  quelle  patience  et 
modestie  les  anciens  chrestiens ontto^iour8  ob«y 
aux  princes  souverains  et  magistrats  par  eux  or- 
donnez, bien  qu'ils  fussent  payens,  ennemis  et 
persécuteurs  de  ceux  qui  faisoient  profession  de 
la  religion  chrestienne ,  ceste  leur  patience  pro- 
cédant, non  de  leur  petit  nombre  ou  faiblesse , 
mais  des  enseignemens  qu'ils  avoient  en  la 
Saincte  Ëscriture,  exhortations  et  exemples  des 
salncts  pères.  Nous  vous  avons  neantmoins  re- 
monstré ,  pour  le  regard  du  roy  qu'il  a  pieu  à 
Dieu  nous  donner,  que  nous  estions  en  trop 
meilleure  condition  qu'eux,  et  que  ce  que  nous 
desirons  tous  pour  le  regard  de  la  religion,  nous 
l'espérons  par  la  grâce  de  Dieu,  selon  la  promesse 
que  Sa  Majesté  auroit  faite  à  son  advenement  A 
la  couronne,  et  par  plusieurs  démonstrations  et 
déclarations  subséquentes  d'en  vouloir  prendra 


les  moyens  ;  dont  faisoit  assez  de  foy  la  des- 
pcsche  de  M.  le  marquis  de  Pizany  vers  nostre 
sainct  père  le  Pape,  laquelle,  bien  qu'elle  flut 
sous  autre  nom  que  de  Sa  Majesté,  n'estoit  tou- 
tesfois  sans  son  sceu  et  désir,  de  sorte  que  nous 
avionsoecasion  de  l'estimer  comme  foite  par  eU*< 
mesmes.  A  cela  se  conformoit  sa  permission  et 
volonté  de  nostre  deputation  et  venue  en  ceste 
conférence.  Surquoy  nous  vous  aurions  invita 
et  conjurez,  au  nom  de  Dieu,  et  pour  raffectimi 
que  vous  avez  à  la  religion  catholique  et  au  bien 
et  repos  de  cest  Estât,  de  vouloir  joindre  vm 
vœux  avec  les  nostres,  estimans  que  Sa  UaieÊté, 
suppliée  d'un  commun  accord  de  ne  vouloir  plus 
différer  l'effect  et  exécution  d'une  si  saincte  re- 
solution que  nous  croyons  qu'elle  avoit  dans  le 
cœur,  seroit  d'autant  plus  incitée  d'accélérer  ee 
contentement  à  ses  bons  subjects ,  quand  elle 
cognoistroit  que  cela  pust  faciliter  la  paix  que 
nous  jugeons  si  nécessaire  pour  la  conservation 
de  la  religion  catholique,  et  pour  faire  cesser  les 
troubles  et  calamitez  dont  ce  royaume  est  si  mi- 
sérablement affligé. 

»  C'est  en  somme  la  prière  que  nous  vous 
avons  faicte  en  premier  lieu ,  et  non  autre ,  ny  à 
autres  conditions  ;  et,  pour  ce  que  nous  avins 
sceu  que  ce  qui  vous  a  esté  dit  de  nostre  part  a 
esté  en  plusieurs  lieux  pris  et  interprété  autre-, 
ment  que  n'a  esté  nostre  intention,  nous  l'avons 
bien  voulu  derechef  représenter  en  ce  peu  de 
mots ,  et  estimé  estre  à  propos  de  le  vous  bailler 
par  escrit,  pour  ne  laisser  aucun  doubte  en  l'es< 
prit  de  personne  de  la  sincérité  avecque  laquelle 
nous  avens  voulu  et  voulons  toujours  procéder 
en  ce  faict. 

»  Nous  ne  pouvons  au{»i  moins  faire ,  pour 
plus  claire  intelligence  de  ce  qui  est  sur  ce  passé 
entre  nous,  que  de  dire  que  n'avons  peu  obtenir 
de  vous  autre  response,  si  ce  n'est  que  vous  de- 
siriez comme  nous  la  conversion  de  Sa  Majesté, 
et  vous  en  resjouissiez ,  mais  que  ne  pouvez  en- 
trer en  aucun  traicté  avec  nous  qui  fust  à  son 
profit  que  n'eussiez  sur  ce  l'advis  de  Sa  Saine- 
teté,  alléguant,  avecque  quelque  passage  de 
l'Escriture,  des  raisons  d'Estat  qui  regardent, 
comme  vous  dites ,  la  conservation  de  vosUe 
party,  par  lesquelles  soustenez  ne  vous  pouvoir 
plus  amplement  déclarer  sur  ladite  prière. 

•  Cela  ayant  esté  rapporté  aux  princes  et  sei- 
gneurs de  la  part  desquels  nous  sommes  icy  ve- 
nus par  deux  d'entre  nous ,  et  le  tout  représenté 
à  Sa  Majesté ,  elle  auroit  prins  la  bonne  et  fi* 
nable  résolution  que  nous  vous  avons  Itaillé  par 
escrit  dès  ledix-buitiesme  jour  de  may,  portant 
l'asseurance  de  ce  que  auparavant  nous  dirions 
espérer,  à  laquelle,  pour  briefveté,  nous  mm 


Digitized  by 


Google 


CMOItOLOOn  NOTHAin 

teuettora,  fty  voulans  et  ny  ponvans  adjonster 
meom  chose. 

I  II  reste  maiiitaiant  à  vom  dire  que ,  après 
troir  enteoda  ce  qne  M.  l'archeTesqae  de  Lyon 
Boos  a  dit  aa  nom  de  vous  tous  à  nostre  der- 
nière entrtvené ,  en  respoose  de  nostredit  es- 
erit,  nous  en  avons  pareillement  donné  compte 
i  Sa  Majesté  et  aux  princes  et  seigneurs  qui 
mit  prez  d'elle  ;  estans  deux  d'entre  nous  allez 
felre  oest  office  au  nom  de  tons. 

I  Yostre  responce  consiste  principalement  en 
deux  points  :  an  premier,  vous  continuez  à  dé- 
clarer le  contentement  que  ce  vous  sera  de  veoir 
la  conversion  du  Roy  sincèrement  efTectnée  , 
afMiHIssants  neantmoins  ce  tesmoignage  par 
quelque  deffiance  que  vous  monstrez  sur  ce  que, 
d^is  ladite  déclaration ,  vous  avez  entendu 
que  Sa  Majesté  a  continué  l'exercice  de  sa  reli- 
gion comme  elle  feisoit  auparavant. 

1  Messieurs,  quand  on  vous  accordera  ce  que 
pour  ce  regard  vous  dites ,  il  ne  se  trouvera  tou- 
tesfois  qu'il  y  ait  aucune  contrariété  à  ce  que 
nous  avons  baillé  par  escrit ,  ny  aussi  aucune 
eniravention  ez  promesses  de  Sa  Majesté ,  le- 
qnel  est  d'ailleurs  cognu  pour  prince  de  bonne 
kj,  nonrry  en  la  simplicité  militaire ,  qui  n'a 
point  de  fard  ny  en  ses  poroUes  ny  en  autres 
«èoses. 

I  Que  quelques-uns  ont  voulu  calomnier  ses 
actions  :  s'il  en  estoit  ainsi  qu'il  enst  dans  le 
cœur  autre  volonté  que  d'effectuer  et  observer 
ce  qu'il  a  si  expressément  promis  et  asseuré , 
de  M  vouloir  fbire  inscrire  et  contenter  ses  bons 
nbjects  catholiques  au  fait  de  la  religion ,  au 
Uen  de  ce  qu'il  fait ,  il  n'eust  pas  eu  faute  de 
emseil  et  d'invention  pour  faire  quelques  actes 
eiterieures  à  fin  de  faire  croire  qu'il  est  aliéné 
de  ladite  religion. 

*  Mais  la  façon  esloignéedetoat  artifice  avec- 
4>e  laquelle  il  a  procédé  jusqnes  à  présent  peut 
mturcr  un  chacun  que  ce  qu'il  aura  une  fols 
promis  il  l'observera  sainctement  et  de  bonne 
fey.  Ny  le  roy  Clovis ,  ny  l'empereur  Ck)n8tan- 
tta  le  Grand,  ne  deciarwent  pas  au  premier  Jour 
ce  à  qooy  lis  s'estoient  résolus  en  leurs  cœurs 
tMKbant  la  religion  chrestienné  :  ce  que  cora- 
llien qu'il  ne  convienne  eu  la  personne  de  Sa 
Majesté ,  d'autant  qu'ils  tenolent  la  loy  payenne, 
et  elle  la  efarestienne ,  seulementséparée  de  nos- 
tre foy  et  religion  par  quelques  erreurs  dont 
Ton  doit  tascher  de  le  retirer ,  toutesfols  11  sem- 
Me  n'estre  hors  de  propos  de  la  mettre  en  con- 
sidération ,  pour  monstrer  que  les  changemens 
eb  il  va  non  seulement  de  la  conscience ,  mais 
anssi  de  l'exemple ,  mesmement  des  personnes 
de  d  grande  dignité,  ne  se  peut  faire  en  an 
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moment ,  et  faut  que  les  formes  qui  y  sont  re- 
quises précèdent. 

•  L'antre  point  de  vostre  réponse  contient 
que  vous  ne  pouvez  traitter  d'aucun  accord  avec 
nous  si  ce  n'est  par  l'advis  du  Pape ,  remons- 
trant  que  vous  n'approuveriez  en  aucune  sorte 
la  conversion  de  Sa  Majesté  si  ce  n'est  après 
qu'elle  aura  esté  Jugée  et  approuvée  par  Sa 
Saincteté. 

»  A  cela  nous  respondons  que  nul  n'a  mons* 
tré  plus  que  les  {Hinoes  et  seigneurs  de  la  part 
desquels  nous  conférons  de  ces  affaires ,  et  avec 
lesquels  nous  sommes  Joints ,  désirer  qu'il  soit 
déféré  à  Sa  Saiocteté  et  au  Sainct  Siège  aposto- 
lique; et  encores  que  nous  n'ayons  veu  jusquet 
à  présent  de  sa  part  que  toule  faveur,  secours 
d'hommes ,  de  conseil  et  de  toutes  autres  choses 
à  vostre party  en  ceste  guerre,  et  nous  an  con- 
traire en  avons  senty  et  rcceu  toute  défaveur , 
est-ce  que  cela  n'a  point  changé  ceux  que  nous 
représentons,  ny  fait  perdre  le  désir  extrême 
qu'ils  ont  tousjours  en ,  et  auquel  ils  continuent 
de  regaigner  la  bonne  grâce  de  Sa  Saincteté. 

•  Le  refus  ou  plustost  rigueur,  si  ainsi  nous 
l'osons  dire  avecque  la  révérence  que  nous  luy 
devons,  qui  a  esté  usée  à  M.  le  marquis  de  Pi- 
sany  de  ne  le  veoir  et  ouyr  la  charge  qu'il  a  eu 
de  leur  part ,  n'a  rien  diminué  de  leur  bonne  af- 
fection et  observance  envers  Sa  Sainteté  et  le 
Sainct  Siège;  aussi  ont-ils  entendu  etcroyent 
cela  estre  advenu ,  non  par  mauvaise  volonté 
qu'elle  leur  porte ,  mais  pource  que  aucuns  de 
vos  miiAires  s'y  sont  tellement  opposez  et  avec 
telle  importunité  et  protestation ,  que  Sa  Sainc- 
teté ,  violentée  avecque  cela  de  la  tyrannie  des 
Espagnols ,  a  esté  retenue  de  faire  le  recueil  et 
traictement  audit  sieur  marquis  que  méritoit 
sa  légation  et  qualité,  et  que  nous  espérons 
neantmoins  qu'elle  se  résoudra  en  fin  de  luy  oc- 
troyer. 

I  Pour  le  regard  de  Sa  Majesté ,  si  sa  con- 
science et  sa  ferme  resolution  de  se  bien  unir 
avecque  Sa  Saiocteté  et  ledit  Sainct  Siège ,  et 
l'opinion  qu'elle  a  du  bon  naturel  de  Sadlte 
Saincteté ,  qu'elle  estime  anssi  prince  très-ver- 
tueux et  amateur  du  repos  de.la  chrestienté, 
ne  l'asseuroit  de  la  trouver  favorable  au  bien  de 
ce  royaume ,  les  apparences  et  procédures  pas- 
sées fourniroient  assez  juste  argument  pour  s'ex- 
cuser et  justifier  envers  le  monde ,  si  elle  de- 
meuroit  retenue  de  s'addresser  à  Sa  Saincteté  ; 
mais ,  par  nostre  escrit  précédant ,  nous  vous 
avons  dit  ouvertement  la  salncte  intention  de  Sa 
Majesté ,  qui  est  de  contenter  au  fait  de  la  reli- 
gion ses  bons  subjects  catholiques ,  et  se  com- 
porter, pour  le  regard  de  l'obéissance  et  respect 
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qof  est  deaê  k  Sa  Saineteté ,  ainsi  qne  doit  ma 
roy  de  France,  premier  fils  de  l'Eglise,  trës- 
chrestien  et  très-catholique  :  nous  le  voos  con- 
firmons derechef,  comme  sçaehant  bien  que  Sa 
Majesté  continue  en  ceste  volonté,  et  ne  devez 
douter  qu'ayant  ce  désir  de  se  bien  nnir  avec  Sa 
Saineteté,  il  ne  le  face  par  les  moyens  que  l'on 
doit  parvenir  à  ceste  bonne  réconciliation. 

*  Pour  cest  effect  Sa  Majesté  a  mandé  et  con- 
voqué ,  ainsi  que  desjà  vous  avons  déclaré,  les 
fvinces  de  son  sang,  antres  princes,  un  Imhi 
nombre  de  gens  d'église  et  doetenrs  en  la  Fa- 
culté de  théologie ,  les  officiers  de  sa  couronne, 
et  plusieurs  autres  grands  seigneurs  de  ce  royau- 
me, ensemble  aucuns  des  principaux  et- plus 
notables  offlciers  de  ses  parlemens,  esporant , 
moyennant  la  grâce  de  lûeu  et  le  bon  eonsei] 
qui  luy  sera  donné  par  une  si  notable  assemblée, 
il  sera  prias  une  si  bonne  et  si  sage  resolution 
touchant  le  fait  de  sa  conversion  et  absolution , 
qne  Sa  Saineteté  et  tous  les  autres  potentats  ca- 
tholiques auront  occasion  d'eu  estre  bien  con- 
tents et  satisfaits  ;  et  tenons  pour  asseoré  que  nul 
désirant  la  conservation  de  la  religion  catholique 
et  la  prospérité  de  cest  Estât,  n'y  pourra  ny  vou- 
dra contredire. 

t  Au  demeurant ,  la  ruyne  que  nous  voyons 
en  ce  royaume,  et  souffrons  tous  avecque  infloy 
regret  des  gens  de  bien ,  et  que  nul  bon  Fran- 
çois ne  peut  regarder  à  yeux  secs ,  doit  &ire 
chercher  tous  les  moyens,  autant  qu'il  est  an 
pouvoir  des  hommes,  de  haster  les  remèdes  pour 
empescher  la  totale  ruyne  de  nostre  patrie.  C'est 
à  eeste  fin  qne  Sa  Majesté  vous  a  fait  dire  par 
nous  sa  bonne  resolution  touchant  la  trêve ,  à 
laquelle  si  vous  ne  voulez  entendre ,  sinon  en 
tant  que  serez  plus  avant  satisfaits  que  ne  pou- 
vons et  ne  devons  par  raison  de  ce  que  desirez 
pour  vostre  response ,  Dieu,  qui  est  le  juge  des 
uns  et  des  autres,  fera  que  tout  ce  royaume 
eognoistra  et  voira  clairement  d'où  vient  et  à 
qui  devra  estre  imputé  le  retardement  du  bien 
et  soulagement  qui  adviendra  par  le  moyen  de 
ladite  trêve,  qui  nous  pourroit  avec  l'aide  de 
Dieu  acheminer  à  une  bonne  et  perdurable 
paix. 

•  Faict  le  onziemne  Jour  de  Juin.  Aiml  signé , 
R.,  archevesque  de  Bourges,  Chavigny,  Be- 
iievre,  Gaspart  de  Scombei^,  Camus,  de  Thoul 
et  Revol.  » 

Comme  les  députez  de  l'union  s'assembloient 
etretirolent  à  part  pour  délibérer,  arrivèrent 
les  sieurs  de  la  Chastre  et  de  Bosne ,  qui  furent 
priez  par  eux  de  leur  assister  et  bailler  leurs 
advis  sur  ce  qui  se  presentoit ,  et  sur  la  difâculté 
■i  Ib  reeevroient  ladite  déclaration ,  de  laquelle 


fecture  derechef  fUte  par  le  sienr  Bernard ,  Art 
par  commun  advis  entr'eax  résolu  de  la  prrâdre 
avec  les  qualitez  et  conditions  que  ledit  sieur 
archevesque  de  Lyoodevoit  protester,  comme 
il  fit,  qu'il  y  avoit  en  cest  eserit  à  leur  corree- 
tion  du  changement,  et  pour  les  termes  dont  on 
avoit  usé  et  pour  la  substance,  oomlrieB,  di- 
soient-ils,  qu'il  en  approchast  aucunement. 
Quant  à  la  trêve ,  ils  dirent  qu'ils  ne  sçavirioit 
comme  on  leur  en  faisoit  tant  d'instanee,  vea 
le  siège  de  Dreux  qu'on  avoit  commencé ,  et  que 
M.  le  duc  de  Mayenne  avoit  commandé  au 
comte  Charles  de  ne  passer  outre;  neantmtins 
qu'ils  feroioit  tousjours  recognoistre  combien 
le  soulagement  du  peuple  leur  seroit  recomman- 
dable. 

M.  de  Bourges  leur  rq>liqaa  qu'il  devoitmf^ 
fire  de  leur  avoir  monstre  les  principales  conclu* 
sions  rédigées  en  eserit;  que,  du  &it  de  Dreoz, 
ils  en  diroient  bien  les  Justes  occasions  que  le 
Boy  avoit  de  l'assiéger  sMIs  vouloient;  mais, 
quant  au  comte  Charles,  que  l'on  sçavoit  bien 
que  luy  et  les  chefs  espagiiols  estoient  assez  em- 
peschez  pour  pacifier  les  mutineries  de  leurs 
gens  de  guerre. 

Ceste  mutinerie  commença  à  Aussi  Le  Chat- 
teau,  sur  la  rivière  d'Anthie  qui  sépare  la  Franee 
d'avec  l'Artois.  Le  comte  Charles  ayant  pris 
Noyon,  comme  nous  avons  dit,  il  fot  mandé  par 
son  père,  le  comte  Pierre  Ernest,  pour  se  Joindre 
à  luy  afin  de  faire  lever  au  prince  Maurice  le 
siège  qu'il  avoit  mis  devant  Geertruydember* 
ghe;  mais,  voulant  Caire  Justice  d'un  captudae 
espagnol  qui  avoit  forcé  une  fille  de  Hesdin ,  i 
l'instant  tous  les  Espagnols  s'esleverent  contre 
lui  et  contre  tous  les  soldats  wallons  qu'ils  mireM 
en  fuite,  pillèrent  ses  meubles  et  vaisselle,  fi- 
rent  un  chef  d'entr'eux  qu'ils  nomment  eUeto, 
et,  s'estans  mutinez,  s'emparèrent  de  la  ville  de 
Sainct  Pol,  qu'ils  fortifièrent,  et  d'où  iistindreat 
sujet  et  rançonnèrent  tout  ce  quartier  d'Artota 
qu'on  appelle  le  haut  pays,  entre  Hesdin ,  Bae- 
paulmes,  Arras,  Bethune,  Aire  et  Sainct  Orner, 
qu'ils  contraignirent  leur  apporter  toutes  les  ae* 
maines  argent  et  vivres,  laquelle  mutinerie  da- 
ra  un  an  entier  devant  qu'on  les  sceust  appaiser, 
à  l'exemple  desquels  les  Italiens  et  Vallons  qui 
estoyent  au  pays  de  Bainautse  mutinèrent  test 
après,  et  se  fortifièrent  au  Pont  sur  Sambre,  d'où 
ils  rançonnèrent  le  pays  d'alenviron  de  neuf  com 
florins  par  chacun  jour  qu'il  falut  que  ceux,  de 
Mons  leur  fournissent  toutes  les  semaines.  Ceax 
de  la  garnison  de  la  ville  de  Betek  sur  le  Rhla 
n'en  firent  pas  moins;  et  comme  le  pays d'alen* 
viron  est  du  diocèse  de  Cologne  on  dnehé  de  . 
Juilliers ,  n'ayans  moyen  de  le  rançonner.  Us  y 
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aaslrent ,  ontre  le  péage  ordinaire ,  de  grandes 
Impositions  sur  tons  navires  et  marchandises 
qni  devoyent  nécessairement  passer  par  là, 
dont  ils  repartissoient  l'argent  chacnn  mois  en- 
tr'eox. 

Pais  que  noos  sommes  tombez  sur  les  affaires 
des  Pays-Bas,  voyons  tout  d'une  suite  ce  qui  s'y 
passa  Jasqncs  an  commencement  de  ceste  année. 
Le  gouvernement  des  Pays-Bas  estant  remis , 
qtris  la  mort  du  doc  de  Parme,  au  comte  de 
Mansfeidt,  le  5  janvier  il  fit  publier  des  deffences 
de  payer  certaines  oontribotions  que  les  gens  du 
plat  pays  s'estoient  cottisez  de  payer  aux  rece- 
veurs des  Estats ,  affin  de  demeurer  en  paix  en 
leurs  maisons  des  champs.  Plus ,  il  fit  déclarer 
la  mauvaise  guerre,  et  que  doresnavant  les  gens 
de  guerre  eussent  à  plustost  mourir  que  se  ren- 
dre en  combattant ,  défendant  tontes  sortes  de 
rançons  et  eschanges  de  prisonniers.  Mais  pas 
nne  de  ces  deux  choses  ne  fut  observée  à  cause 
des  plaintes  faites  par  les  gens  du  plat  pays,  qui 
ne  laissèrent  de  contintiër  de  payer  leurs  contri- 
botioDS.  Quant  aux  gens  de  guerre,  ils  commen- 
cèrent à  murmurer,  pour  ce  qu'ils  aymerent 
mieux  tirer  rançon  de  leurs  prisonniers  que  non 
pu  de  les  délivrer  ez  mains  d'un  bourreau ,  et 
de  courir  eux-mesmes  fortune  d'estre  pendus 
aussi  s'ils  estoient  pris  par  ceux  des  Estats. 

Orte-prince  Maurice,  ne  doutant  pas  que  le 
comte  de  Mansfeidt  n'eust  bien  délibéré  de  Iny 
enpescher  ses  desseins  durant  l'esté  de  ceste  an- 
née, le  voulant  prévenir  avant  qu'il  eost  moyen 
de  s'advancer,  hasta  au  commencement  du  prin- 
temps son  armée,  et  le  28  de  mars  se  trouva 
avec  toutes  ses  forces ,  tant  par  mer  que  par 
terre,  devant  la  ville  de  Gheertrnydenberghe 
pour  l'assiéger,  et,  par  un  siège  long  ou  court, 
l'emporter.  A  une  mousquetade  de  ceste  ville  il  y 
avirit  un  fort  nommé  Stelhoff,  qui  est  à  dire  Ja^ 
din  de  voleurs ,  qui  luy  empeschirit  de  faire  les 
approches  de  ce  costé-Iè ,  et  tenoit  le  passage 
ouvert  au  ravitaillement  du  costé  d'Oosterhont  ; 
pMr  l'empeseher  le  prince  advisa  de  leur  conp- 
per  ce  chemin  et  séparer  ce  fort  de  la  ville.  Ce 
qn'ayant  fait ,  il  eut  par  après  bon  marché  du 
(brt,  lequel  se  rendit  le  7  d'avril ,  et  sortirent 
oenx  de  dedans,  bagnes  sauves  tant  seulement. 
Ge  fort  estant  rendu,  le  prince  s'approcha  plus 
près  de  la  ville,  et  pied  à  pied  gagna  la  contres- 
carpe do  fossé ,  où  ses  soldats,  comme  enfouys 
entorre,  se  logèrent  à  convert  du  canon  de  la 
ville  du  oMté  d'oecident ,  assignant  le  quartier 
aa  comte  de  Hohenloo,  son  lieutenant,  avec  ses 
troupes  du  costé  d'orient  par  delà  l'eau ,  au  vil- 
lage de  Ramsdone,  environ  demie  heure  de  che- 
min de  la  ville,  où  s'estans  retrenchez,  y  fut  fait 
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un  pont  pour  passer  l'eau  d'un  quarder  à  l'autre, 
afin  de  s'entresecourir  au  besoin.  Le  prince  re- 
trancha son  camp  d'une  promptitude  et  habileté 
incroyable,  et,  pour  bien  petit  salaire,  les  sol- 
dats ,  faisans  office  de  pionniers ,  chose  rare , 
achevèrent ,  comme  ehacim  à  l'envis  et  en  pea 
de  temps,  tons  lesretranchemens  du  camp,  qu'un 
bon  piéton  n'eust  peu  qu'à  peine  cheminer  en 
quatre  heures.  Les  tranchées  estoient  reparties 
par  ravelins,  flanquans  et  respondans  les  uns 
aux  autres,  comme  si  c'eust  esté  une  ville  forte, 
chacun  ravelin  muni  de  pièces  d'artillerie,  selon 
la  nécessité  du  lieu.  Au  devant  de  ces  tranchées 
y  avoit  un  fossé  d'environ  trente  pieds  de  large. 
Et,  jaçoit  qu'en  plusieurs  endroits  ce  fussent 
lieux  aquatiques,  marescagenx  et  plains  de  fon- 
drières qui  n'estoient  aisément  cheminables  si 
est-ce  qu'au  lieu  de  contrescarpe  ausdits  fos'sez 
il  y  avoit  des  pieux  fichez  de  la  hauteur  d'envi- 
ron quatre  pieds  hors  de  terre,  à  chascun  des- 
quels y  avoit  en  haut  une  longue  pointe  fichée 
pardevant,  qui  au  plus  grand  homme  y  heurtant 
de  nnict  à  despourveu  eust  peu  donner  en  la 
poitrine,  et  quil  n'estoit  possible  d'arracher 
[estans  enchaînez  l'un  à  l'autre]  sans  faire  grand 
bruit  ;  tellement  que  les  assiégeons  se  tenoyent 
plus  asseurez  en  ce  camp  qu'en  une  forte  ville. 
La  discipline  que  tenoit  le  prince  et  l'obeyssancè 
du  soldat  y  fut  si  grande,  que  les  paysans  des 
villages  circonvoisins  se  vindrent  loger  dedans 
ce  camp  à  refuge,  non  seulement  avec  leurs  fem- 
mes et  enfans,  mais  avec  leurs  chevaux  vaches 
brebis  et  autre  bestail,  josques  aux  poulets,  ven- 
dans  aux  soldats,  comme  en  plain  marché  de 
ville,  leurs  oeufs,  lait,  beurre,  fromage  et  autres 
denrées.  Mesmes  à  ceux  qui  avoient  des  terres 
labourables  dedans  l'enclos  du  camp  fut  permis 
de  les  labourer,  chose  qui  sembleroit  presque  In- 
croyable, et  toutesfols  véritable. 

Le  camp  do  prince  Maurice  et  des  Estats  es- 
tant ainsi  bien  fermé,  garanty  et  discipliné  de- 
vant Gheertruydenberghe  du  costé  de  la  terre 
la  ville  fut  pareillement  serrée  par  mer  avec  en- 
viron cent  navires,  tant  grandes  que  moyennes 
pour  empescher  que  rien  n'y  entrast  de  ce  costé^ 
là.  Quant  à  la  cavalerie ,  le  prince  l'envoya  ez 
villes  de  Bergh  sur  le  Soom,  Breda  et  Hensden, 
pour  coupper  les  vivres  à  l'Espagnol  qui  com- 
mençolt  à  s'amasser  à  Turnhout.  Il  en  retint 
quelques  compagnies  qui  furent  campées  à  l'es- 
cart ,  entre  le  quartier  du  prince  et  eeluy  du 
comte  de  Hohenloo,  en  lieu  mal  accessible  pour 
l'Espagnol  à  cause  des  eaux ,  mais  à  toute  heure 
preste,  par  le  moyen  des  ponts,  pour  secourir 
l'un  et  l'autre  des  deux  quartiers  du  camp. 

Le  comte  Pierre  Ernest  de  Mansfeidt,  délibéré 
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de  faire  lever  ce  siège,  s'approcha  avec  son  ar- 
mée qui  estoit  de  douze  mille  hommes,  tant  de 
cheval  que  de  pied ,  jusques  à  Oosterhout,  dis- 
tant demye  lleuë  du  camp  du  prince,  ou  il  se 
tint  retrenché  dix  jours.  Mais,  comme  de  ce 
costé  là  quiregardoitle  quartier  du  prince  il  n'y 
voyoit  nul  moyen  d'entreprendre ,  tant  pour  les 
marescages  que  pour  les  retranchemens  et  for- 
tifications du  camp,  il  changea  de  place,  et  alla 
camper,  du  costé  d'orient,  aux  villages  de 
Waesbeke  et  Cappelle ,  assez  proches  du  quar- 
tier du  comte  de.  Hohenloo ,  auquel  fut  envoyé 
de  renfort  le  chevalier  Veer  avec  six  cents  An- 
glois  et  environ  mille  Frisons ,  Mansfeldt  estant 
là  campé,  sans  monstrer  aucun  semblant  de  vou- 
loir forcer  le  camp  des  Estais,  mais  tousjours 
attendant  quelque  opportunité,  car,  d'y  aller 
par  force ,  il  n'eust  peu  sans  se  perdre  pource 
que  le  camp  des  Estais  estoit  aussi  suffisant  au 
plus  foible  endroit  que  mainte  forte  place ,  et  ne 
se  pouvoit  attacquer  sans  batterie  ny  sans  ba- 
zarder beaucoup,  avec  peu  d'espoir  d'y  acquérir 
honneur  :  aussi  Mansfeldt,  comme  vieil  capi- 
taine prudent  et  avisé  qu'il  estoit,  et  qui  ne  von- 
loit  rien  mettre  à  l'avanture,  demeura  en  ce  lieu 
environ  trois  semaines,  voyant  de  ses  yeux  tout 
ce  qui  se  faisoit  devant  la  ville  sans  y  pou- 
voir  remédier,  ny  donner  autre  empeschement 
que  de  bonne  volonté.  Et  cependant,  outre  la 
batterie  qui  foudroyoit  le  rempart  de  la  ville  en 
trois  divers  endroits,  le  prince  fit  dresser  des 
galleries  pour  venir  à  lasappe,  l'une  desquelles 
fut  tant  avancée  qu'elle  vint  à  approcher  le  rem- 
part à  quatorze  ou  quinze  pieds  près,  j  usques  où  le 
fossé  estoit  presque  rempli  de  la  ruyne  de  la  bres- 
che  qui  y  estoit  tombée.  Aussi  le  24  de  juin ,  qui 
estoit  le  jour  de  Sainct  Jean  Baptiste ,  un  soldat 
du  camp  du  prince  s'advantura  de  passer  le  fossé 
de  la  ville  de  Gbeertruydenberghe,  environ  une 
heure  après  midy ,  et  de  monter  tout  doucement 
par  la  ruine  de  la  bresche  jà  faite  au  ravelin  de 
la  porte  de  Breda ,  tant  qu'estant  eo  haut  il  con- 
sidéra la  contenance  des  soldats  assiégez  qui  y 
estoient  en  garde ,  dont  les  uns  disnoient ,  d'au- 
tres dormoient.  Ce  soldat  fit  signe  à  deux  com- 
pagnies qui  estoient  là  prez  en  garde  de  le  sui- 
vre. Au  mesme  instant  ils  se  jettereat  à  la  foule 
dedans  le  fossé,  franchirent  ce  ravelin,  le  gaigne- 
rent,  tuèrent  une  partie  des  soldats,  et  chassè- 
rent les  autres  qui  y  estoient,  qu'ils  poursuivi- 
rent jusques  dedans  la  ville,  où  y  eu  eut  un 
attrapé  qui  fut  amené  au  prince. 

Sur  cest  alarme  le  sieur  de  Gisant ,  gouver- 
neur de  la  ville,  estant  en  armes  pour  venir  au 
rempart,  comme  rartillerie  du  camp  ne  cessoit, 
fut  tué  d'un  coup  de  pierre  tirée  d'an  m»rtier,  et 


plusieurs  autres  autour  de  loy  blessez ,  entr'a»- 
tres  le  sergent  major.  Les  assiégez,  voyans  ce  ra- 
velin gaigné,  leur  gouverneur  mort,  qui  estoit  le 
troisième  gouverneur  qui  durant  ce  siège  y  fu- 
rent tuez,  et  qu'au  quartier  des  Escossois  le  fossé 
n'estoit  gueres  moins  advancé  de  remplir,  qu'ils 
craignoient  la  nuict  suivante  devoir  estreachevé^ 
et  ainsi  pouvoir  estre  chargez  par  deux  oa  trois 
endroits,  envoyèrent  leurs  députez  vers  le  prines 
pour  traitter  d'accord.  Sur  ce  furent  envoyée 
des  ostages  pour  eux  dans  la  ville ,  tandis  qse 
ceste  nuict  ils  demenreroyent  au  camp  à  traita 
ter  la  composition ,  qui  fut  faite  à  certaines  con- 
ditions lesquelles  le  lendemain  furent  confirmées, 
etsortirent  avec  leurs  armes  et  bagages  le  26  da- 
dit  mois,  prenans  le  chemin  d'Anvers. 

Estant  toute  la  gendarmerie  de  la  garnison 
sortie,  la  plus  part  hauts  Bourguignons  et  Aie- 
mans  venans  au  dernier  p<mt  où  le  prince,  ae- 
compegaé  des  comtes  de  Hohenloo ,  Solms  et 
autres,  les  voyoit  passer,  chasque  porte  enstigne 
remit  son  drapeau  entre  les  mains  dudit  priace , 
suivant  la  composition,  et  en  receut  seize  qu'il 
envoya  à  La  Haye. 

Ce  jour  mesme  que  ceste  ville  se  rendit,  le 
comte  de  Mansfeldt  envoya  quelques  troapes 
d'infanterie  pour  recognoistre  le  quartier  4a 
comte  de  Hohenloo  ;  mais  ils  furent  chargez  par 
la  compagnie  de  cavalerie  du  comte ,  et  par  le 
chevalier  Veer  et  sa  cornette,  et  quelques  autxes 
qui  desfirent  ceste  infanterie ,  et  en  affleaereak 
au  camp  deux  capitaines  wallons  prisonniersqfui 
furent  bien  estonnez ,  voyans  que  la  ville  estoU 
rendue,  car  Mansfeldt  n'en  sceutrien  quesar  le 
soir,  Iots  qu'il  vid  les  feux  de  joye  dedans  la  ville 
et  parmy  le  camp  des  Estats ,  avec  les  salves  da 
canon  et  de  l'escopeterie.  Ainsi  fut  ceste  ville , 
que  l'Espagnol  estimoit imprenable,  prinse  apris 
avoir  enduré  quatre  mil  cinq  cents  coups  de  ca^. 
non  de  cinquante  quatre  pièces  de  batterie,  à  la 
iMirbe  de  l'armée  du  roy  d'Espagne  comouuMlée 
par  un  si  brave  et  vieil  capitaine. 

Mansfeldt ,  entendu  qu'il  eut  la  reddition  de 
la  ville,  fit  quant  et  quant  marcher  son  armée  mi 
toute  diligence  au  quartier  deBosleduc,  et  s'alla 
camper  devant  le  fort  de  Crevecœur,  situé  sur  la 
rivière  de  Meuse,  à  l'emboudieure  du  canal  qof 
s'appelle  la  Dise,  allant  vers  la  ville  de  Bosledoe) 
pour  par  le  moyen  de  ce  fort  tenir  la  ville  sujette 
que  rien  n'eust  peu  descendre  vers  Heusdm , 
Gorrlchom  et  Dordrecbt,  ny  de  là  remonter  ea 
haut.  Le  prince ,  entendant  qu'il  avoit  la  teste 
tournée  de  ce  costé  là,  despescha  tout  aussi  test 
le  frère  du  sieur  de  Brederode  avec  son  re|$> 
ment ,  et  l'envoya  par  ladite  rivière  à  ce  Ibrt  de 
Crevecœur ,  AUsant  suivre  ses  aavires  de  guerre 
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«t  pmtaDS  arec  l'artillerie ,  qui  singlerent  avec 
m  vent  d'ouest  si  ferme,  que  rien  ne  les  peut 
cmpescher  qu'ils  ne  vinssent  ancrer  droit  au  de- 
Tiot  du  fort,  à  l'une  et  à  l'autre  rive.  Et  comme 
en  eut  asseuré  le  prince  que  Mansfcldt  avoit 
eommencé  à  y  planter  son  canon,  delii)eré  de  le 
battre,  il  y  alla  luy-mesme  avec  le  reste  de  son 
armée  qu'il  fit  entrer  en  l'isle  de  Bommel ,  s'al- 
lant  eampn  an  village  de  Heel ,  à  l'opposite  du 
fort  qn'il  renforça  d'artillerie ,  avec  laquelle  les 
assièges  firent  tel  devoir ,  que  Mansfeldt ,  veu 
l'inondation  du  quartier  où  il  estoit ,  par  i'ac- 
eroissement  des  eaux,  fut  contraint  retirer  la 
denne  et  aller  camper  demie  lieuë  arrière.  Tan- 
dis le  canal  estoit  tellement  IxMiché  que  rien  n'y 
po«V4rit  entrer  ne  sortir.  Finalement,  après  que 
Mansfeldt  y  eut  séjourné  quelque  temps ,  il  ra- 
mena son  armée  en  Brabant ,  en  laquelle  il  n'y 
aveit  pas  sept  millebommes  au  plus,  le  restes'es- 
taat  desbandé  qui  çà  qui  là.  Voyià  le  peu  d'heur 
qu'eurent  les  Espagnols  aux  Pays-Bas. 

Nous  avons  comme  enchâssé  ce  discours  de 
Testât  des  Pays-Bas  parmy  le  récit  de  ladite  con- 
férence qui  se  foisoit  entre  les  royaux  et  ceux  de 
l'union  aux  environs  de  Paris ,  et  ce  à  cause  que 
ceux  de  fanion  y  dirent ,  par  forme  de  plainte, 
que  le  Roy  assiegeoit  Dreux ,  et  que  cependant 
M.  le  duc  de  Mavenne  avoit  mandé  au  comte 
Charles  de  cesser  d'assiéger  etpreudre  places;  ce 
qui  ne  pouvirit  estre  pour  la  mutinerie  cydessus 
dite,  qui  adviut  en  Tarmée  dudit  comte  Charles 
de  liansfeidt,  et  pour  la  nécessité  de  tous  les  gens 
de  guerre  qui  estoient  ausdits  Pays-Bas.  Aussi 
le  duc  de  Mayenne ,  en  la  response  qu'il  flt  au 
due  de  Feria,  lequel  l'accusoit  envers  le  roy  d'Es- 
pagne d'avoir  laissé  perdre  Dreux  ,  descouvre 
mta  la  nécessité  qui  estoit  lors  eu  leur  party ,  en 
ces  termes  : 

<  Ce  c&lomniateHr  dit  que  j'ay  laissé  perdre 
la  ville  de  Dreux  assiégée  par  l'ennemy ,  afin 
d'taitlmider  les  estais  et  les  induire  k  consentir 
la  trefve.  Ose-il  bien  si  effrontément  escrire  à 
Vostre  Majesté  le  contraire  de  ce  qu'il  sçait ,  et 
ne  contraindre  à  dire  que  je  le  pressay  tous  les 
jjovn,  luy  et  les  autres  ministres  de  Vostre  Ma- 
jesté, de  fiaire  retourner  l'armée ,  qui  tost  après 
la  prise  de  Noyon  s'estoit  retirée  sur  la  frontière 
et  dissipée  pour  la  plus-part?  Je  leur  remonstray 
^'a  ayant  une  portion  d'icelle ,  avec  ce  que 
nous  mettrions  ensemble  des  forces  françoises, 
elle  soffiroit  pour  faire  lever  ce  siège ,  d'autant 
que  l'armée  de  l'ennemy  estoit  fort  foible.  S'ils 
M  l'ont  pas  voulu ,  la  coulpe  en  est  à  eux;  s'ils 
M  l'ont  peu  pour  la  mutinerie  qui  arriva  parmy 
les  troupes,  comme  il  est  vray ,  souffrons  et  ex.- 
euHHu  ensemble  ce  mal  sans  rejelter  la  eoulpe 
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sur  celuy  qui  est  innocent.  J'en  recevray  pour 
tesmoiu  M.  le  legat,  le  sieur  de  Taxis  et  le  sieur 
don  Diego,  de  ce  qui  se  passa  lors  en  cest  affaire. 
Je  n'ay  jamais  pensé  depuis  à  la  perte  de  ceste 
ville  tant  affectionnée  que  les  larmes  aux  yeux. 
Àurois-je  aussi  peu  oublier  leur  généreuse  reso- 
lution de  vouloir  mourir  et  souffrir  tout  ce  qui 
rend  les  hommes  misérables  plustost  que  de  se 
rendre  à  l'ennemy  victorieux ,  lors  qu'il  retour- 
noit  de  la  bataille  d'Yvry,  ayant  apprins  aux  au- 
tres, par  cest  exemple  deleur  constance  et  vertu, 
d'eu  faire  autant?  »  Ainsi  le  duc  de  Mayenne  de- 
ploroit  la  perte  de  la  ville  de  Dreux ,  qui  advint 
de  ceste  fiçon  : 

Le  Roy  voyant  que  le  duc  de  Mayenne  et  ceux 
de  l'union  ne  taschoient,  par  la  sureeaace  d'armes 
accordée  par  la  conférence,  qu'à  l'amuser,  tant 
afin  que  les  chefs  de  l'armée  d'Espagne  pussent 
appaiser  leurs  mutinez  et  remettre  sus  un  corps 
d'armée  pour  sousteuir  l'eslection  d'un  prétendu 
roy  qu'ils  vouloient  eslire,  que  pour  faire  entrer 
le  plus  de  vivres  qu'ils  pourroieut  daas  Paris,  il 
manda  aux  députez  royaux  de  ne  continuer  plus 
la  surceance  d'armes,  et,  suyvant  la  resolution 
qu'il  avoit  prise  avec  M.  d'O  d'assiéger  Dreux , 
place  qui  empeschoit  la  libre  coramunicîition  de 
Chartres  à  Mante ,  sur  l'advis  qu'il  eut  que  le 
sieur  de  Vieuxpont ,  gouverneur  de  Dreux  pour 
l'union,  estoit  h  l'assemblée  de  Paris ,  il  manda 
à  M.  l'admirai  de  Biron ,  qui  conduisoit  son  ar- 
mée ,  d'investir  Dreux  ;  ce  qu'il  flt  si  diligem- 
ment que  dans  quinze  jours  le  Roy  s'en  rendit 
maistre  par  la  force.  La  ville  ainsi  gaignée  fut 
pillée  A  cause  de  Topiniastreté  des  habitans,  la 
plus-part  desquels  s'allèrent  confusément  retirer 
dans  le  chasteau  avec  leurs  femmes ,  enfans  et 
bestail,  où  en  peu  de  temps  ils  furent  réduits  à 
de  grandes  nécessitez  faute  de  vivres  et  princi- 
palement de  l'eau.  D'autres  se  retirèrent  dans 
une  tour  que  l'on  appelle  la  tour  grise ,  où  Gra- 
velie ,  homme  de  justice  et  officier  du  Roy  en 
ceste  ville ,  s'opiniastra  tellement  dedans ,  que 
l'on  fut  contraint  de  miner  ceste  tour  et  la  faire  ~ 
sauter.  Plusieurs  des  royaux ,  qui  entrèrent  les 
premiers  pour  butiner  si  tost  que  la  première 
mine  eut  joué,  se  trouvèrent  accablez  dans  les 
ruines  que  fit  la  seconde  mine.  Eu  fin  Gravelle 
se  pensant  sauver  fut  pris  avec  huict  autres ,  et 
furent  tous  incontinent  pendus  à  des  arbres  vis 
à  vis  de  la  bresche  par  où  la  villeavoit  esté  prise. 
Or  le  Roy  avoit  accordé  trefves  à  ceux  qui  es- 
toient dans  le  chasteau  et  parloicnt  de  se  rendre; 
mais,  aussi  tost  qu'ils  \irent  la  tour  grise  sau- 
ter, ils  commencèrent  à  tirer  sur  le  Roy  qui  es- 
toit proche  dudit  chasteau  avec  Madame ,  sa 
sœur,  madame  deRohan  et  ses  filles,  et  plusieurs 
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aatres  dames  et  demoiselles.  C'estoit  trop  bazar- 
der, car  les  balles  passèrent  si  près  de  leurs  per- 
sonnes, que  quelques  officiers  de  leurs  maisons 
en  furent  blessez.  Peu  de  jours  après  ceux  du 
chasteau  furent  contraints  de  se  rendre  à  Sa  Ma- 
jesté vies  et  bagues  sauves  :  ce  qu'ils  obtindrent 
du  Roy,  qui  par  ce  moyen  se  rendit  maistre  de 
ceste  ville,  et  y  mit  dedans  pour  commander  le 
sieur  de  Manou,  frère  de  M.  d'O. 

Durant  ce  siège  Madame,  sœur  du  Roy,  estoit 
logée  à  Bus ,  où  madame  de  Nevers  et  madame 
de  Guise,  sœurs,  avec  mademoiselle  de  Guise ,  à 
présent  princesse  de  Conty,  la  vindrent  trouver. 
Le  Roy  leur  fit  cest  honneur  de  s'y  rendre  au 
disner,  là  où  il  fut  parlé  de  mariages  de  princes 
et  princesses ,  tant  de  celuy  de  M.  de  Montpen- 
sier  [qui  peu  de  jours  auparavant  avoit  receu  une 
harquebuzade  dans  la  gorge]  avec  Madame,  sœur 
de  Sa  Majesté,qne  de  celuy  de  M.  de  Guise  avec 
l'infante  d'Espagne,  ainsi  que  te  bruit  en  couroit 
lors.  Il  fut  parlé  aussi  des  armées  estrangeres 
de  l'union,  et  le  Roy  leur  dit  :  «  Je  vous  asseure, 
s'ils  y  viennent,  je  les  reuvoyeray  en  leurs  logis 
sans  trompette.  » 

Pendant  le  siège  de  Dreux  on  traicta  fort  à 
l'assemblée  de  Paris  de  l'eslectlon  d'un  roy.  Or 
ils  avoient,  le  douziesme  may,  faict  une  proces- 
sion pour  prier  Dieu  que  leur  assemblée  eust  un 
succez  heureux  en  la  nomination  qu'ils  en  desi- 
roient  faire.  Il  y  avoit  en  ceste  procession  trois 
archevesques,  un  françois,  un  italien  et  un  escos- 
sois,  avec  neuf  evesques,  lesquels  portoient  les 
chasses  des  salncts  martyrsetapostres  de  France, 
saioct  Denis,  sainct  Rustique  et  sainct  Eleutere. 
La  chasse  où  est  le  corps  du  roy  sainct  Loys  fut 
portée  par  treize  conseillers  de  la  cour,  et  la  vraye 
croix  par  deux  religieux  de  l'abbaye  Sainct  De- 
nis, lesquels,  dès  le  commencement  del'an  1 589, 
lors  que  l'on  apporta  le  thresor  de  Sainct  Denis 
h  Paris ,  y  estoient  demeurez  pour  y  prendre 
garde.  Ces  religieux  estoient  pieds  nuds  sons  un 
riche  polie  que  ceux  de  la  noblesse  de  l'union 
soustenoient.  Tous  les  princes  et  seigneurs  de  ce 
party  y  estoient.  Le  cardinal  de  Peivé  dit  la 
messe  dans  l'église  Nostre  Dame ,  et  le  docteur 
Boucher  y  fit  la  prédication. 

Après  cette  procession ,  le  reste  de  ce  mois  de 
may  et  le  commencement  de  juin ,  chacun  at- 
tendoit  de  jour  en  jour  que  les  ambassadeurs 
d'Espagne  deussent  exposer  leurs  charges  et  in- 
structions touchant  ceste  eslection  d'un  nouveau 
roy.  Avant  que  de  le  vouloir  faire  en  pleine  as- 
semblée ils  en  tindrent  plusieurs  devis  particu- 
liers par  forme  de  conseils  avec  ledit  sieur  car- 
dinal de  Plaisance  et  le  duc  de  Mayenne ,  et , 
contiuuans  en  leur  première  demande  qu'ils 


avoient  faicte  audit  dUc  de  Mayenne  an  eam- 
mencement  de  l'an  1 592,  à  ce  que  l'infante  d'Es^ 
pagne  fust  receue  au  premier  grade  et  déclarée 
royne  de  France,  ils  proposèrent  aussi  le  ma- 
riage d'elle  et  de  l'archiduc  Ernest  d'Aostriche, 
frère  de  l'Empereur,  qui  devoit  venir  de  la 
Hongrie  gouverner  les  Pays-Bas.  A  ceste  propo- 
sition ,  qui  ne  se  faisoit  qu'en  particulier,  tous 
ceux  de  l'union,  tant  le  duc  de  Mayenne,  les 
autres  princes  de  sa  maison ,  que  les  Seize  mes- 
mes  qui  en  ouyrent  parler,  y  contredirent  ;  et , 
suyvant  la  première  response  qui  leur  fut  faicte 
lors,  on  leur  dit  encores  que  l'on  pourroit  rom- 
pre pour  ceste  fois  la  loy  salique ,  avec  condition 
que  l'Infante  se  marieroit  en  France  à  un  prinoe 
de  leur  party,  et  par  l'advls  des  princes  et  de 
leur  assemblée  d'estats. 

Les  ministres  d'Espagne ,  voyans  que  ceste 
proposition  n'avoit  point  esté  trouvée  Iranne, 
s'ad visèrent  d'une  autre  subtilité,  et  proposèrent 
qu'il  n'estoit  pas  raisonnable  qu'autre  que  le  Boy 
leur  maistre  choisit  un  mary  pour  sa  fille ,  et  que 
l'on  luy  en  devoit  laisser  l'eslection ,  laquelle 
toutesfois  il  ne  ferait  que  d'un  prince  françois, 
et  qui  seroit  du  party  de  l'union.  A  ceste  propo- 
sition les  grands  de  ce  party  s'accordèrent,  sur 
diverses  pretensions  loutesfois,  ainsi  qu'il  se 
pourra  cognoistre  cy  après. 

Messieurs  les  députez  royaux  pour  la  confé- 
rence, estans  toujours  à  Sainct  Denis,  attendans 
la  responce  que  ceux  de  l'union  leur  dévoient 
faire  à  leur  dernière  proposition  du  1 1  juin ,  et 
ayans  eu  advis  des  propositions  cy-dessus  faictes 
parlesroinistresd'Espagne,  rescrivirentia  lettre 
suivante  à  l'archevesque  de  Lyon  et  à  ses  autres 
condeputez. 

t  Messieurs,ayantsceuparM.  deTalmetque 
l'on  desiroil  de  vostre  costé  que  nous  prinssions 
en  bonne  part  ce  que  différez  de  faire  response 
à  ce  que  dez  l'unziesme  de  ce  mois  vous  a  esté 
par  nous  proposé ,  et  que  dans  dimaûcbe  pro- 
chain nous  sçaurions  vostre  resolution ,  doos 
avons  estimé ,  s'agissant  du  bien  et  repos  com- 
mun de  cest  Estât,  de  vous  devoir  faire  la  res- 
ponse qu'aurez  desjà  sceué  par  ledit  sieur  de 
Talmet.  Et  toutesfois ,  messieurs,  nous  sommes 
contraints  de  vous  dire  que  les  princes  et  sei- 
gneurs de  la  part  desquels  nous  sommes  icy  ve- 
nus se  trouvent  en  bien  grande  peine  de  ce  qu'en 
chose  qui  concerne  si  avant  la  religion  ca&oli- 
que  et  le  salut  du  royaume,  ils  n'ont  veu  Jos- 
ques  à  présent  qu'il  y  ait  esté  donné  l'avancement 
qu'ils  jugent  estre  si  nécessaire  pour  faire  cesser 
nos  misères  et  remettre  nostre  patrie  en  quelque 
meilleur  estât;  qui  est  la  eaose  que  nous  tous 
prierons ,  avec  tonte  affection ,  de  vmilolr  eoii* 
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aklerer  avee  vos  prudences  qne  noiu  avons  à 
rendre  compte  aasdfts  princes  et  seigneurs,  non» 
senlement  de  nos  actions ,  mais  aussi  d'une  si 
famgue  demeure  et  retardement  qui  advient  en 
ceste  negotiation ,  pendant  laquelle  ce  royaume 
se  consume ,  nous  ne  dirons  pas  à  petit  feu,  mais 
d'une  violente  flamme ,  avec  un  furieux  embra- 
sement qui  ne  tardera  [  s'il  ne  plaist  à  Dieu  par 
sa  sainete  grâce  de  nous  inspirer  meilleurs  con- 
seils] d'anéantir  et  réduire  en  cendres  et  les  uns 
et  les  autres. 

•  Ce  qni  nons  foit  craindre  que  nous  ne  soyons 
aux  derniers  jours  de  la  maladie  ;  est  que  nous 
voyons  que  de  jour  en  Jour,  d'heure  à  autre ,  il 
se  met  en  avant  de  nouvelles  inventions  pour 
avancer  et  précipiter  nostre  ruine.  Si  l'ambition 
insatiable  de  ceux  de  la  part  desquels  elles  sont 
proposées  n'estoit  cognuë  à  un  chacun  de  vous 
eomme  à  nous  mesraes  ;  si  l'on  ne  sçavoit ,  à 
nostre  grand  dommage ,  la  violente  passion  que 
de  tout  temps  ils  ont  monstrée  de  subjuguer  nos- 
tre patrie  et  fouler  aux  pieds  la  dignité  du  nom 
ffançois,  noos  nous  estendrions  à  le  vous  escrire, 
mais  vos  prudences  n'ont  besoin  de  nostre  in- 
struction ;  il  nous  suffira  de  vous  dire  que ,  de- 
puis la  venue  de  ces  députez  du  roy  d'Espagne, 
ibont  assez  fait  cognoistre  par  leur  dire  et  ac- 
tions le  venin  qn'iis  ont  préparé  pour  empoi- 
sonner ce  royaume.  Ils  disent  maintenant  une 
chose ,  maintenant  l'antre. 

»  Ces  grands  zélateurs  de  l'honneur  de  Dieu 
et  de  la  France  ne  demandoient  au  commence- 
ment, sinon  qu'il  fustpourveu  àcequi  concerne 
la  seureté  de  la  religion  catholique.  Vous  le  nous 
avez  mandé  et  fait  imprimer.  Ce  zèle  de  reli- 
gion les  a  fait  entrer  en  goost  de  demander  le 
royaume  pour  an  Allemant  que  presque  on  ne 
sçavoit  pas  en  ce  royaume  s'il  estoit  au  monde, 
et  avec  cest  Allemant  ils  veulent,  contre  la  loy 
nliqne,  loy  fondamentale  du  royaume,  mettre 
le  sceptre  entre  les  mains  d'une  fille.  Voyans 
<iae  leurs  finesses  n'avoient  pas  succédé  de  ce 
costé  là ,  ils  proposent  de  bailler  la  fille  d'Espa- 
gne à  celuy  que  le  roy  des  Espagnols  choisira , 
c'est-à-dire  qu'ils  vous  demandent  que  vous 
mettiez  l'eslection  de  ce  royaume  au  jugement 
et  discrétion  d'un  roy  qui  en  a  tousjours  esté  le 
plus  certain  ennemy,  et  le  proposent  avec  tant 
de  finesse,  qne  les  aveugles  peuvent  voir  qu'ils 
n'ont  antre  but  que  de  perpétuer  nos  misères, 
n'espargnans  pour  cest  effect  ny  parolles ,  ny  ar- 
gent, ny  promesses ,  qu'ils  sçavent  bien  ne  pou- 
voir estre  contraints  d'observer,  pour  nous  tenir 
tousjours  desunis ,  et  nourrir  l'inimitié  et  la  zi- 
zanie qu'ils  ont  semé  parmy  nous.  Us  font  e&tat 
qw,  sur  la  délibération  de  nommer  celuy  qui 
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devra  espouser  madame  l'Infante ,  ils  feront  ai- 
sément couler  une  couple  d'années,  et  n'estiment 
pas ,  attendu  la  nécessité  en  laquelle  ils  croyent 
nous  avoir  réduits ,  que  le  corps  de  cest  Estât 
poisse  subsister  si  longuement. 

»  Messieurs,  noos  sommes  contraints  d'user 
de  ce  langage  envers  vous,  non  pour  estimer 
que  vous  n'y  voyez  aussi  clair  et  plus  clair  que 
nous ,  mais  pour  ce  que  nous  desirons  que  vous 
et  un  chacun  sçache  quelle  est  en  cela  nostre 
opinion  ;  surqnoy  ne  pouvons  prendre  autre  re- 
solution que  de  nous  affermir  et  roidir  de  plus 
en  plus  à  nous  opposer  aux  mauvais  et  pernicieux 
desseins  des  ennemis  communs  de  cest  Estât.  Ce 
n'est  pasque  nous  ne  cherchions  par  tous  moyens 
possibles  aux  hommes  qui  ont  Dieu ,  l'honneur 
et  la  charité  de  leur  patrie  devant  les  yeux ,  de 
nous  reconcilier  et  reunir  avec  vous. 

I  Nous  estimons  que  le  but  où  doivent  tendre 
les  gens  de  bien  est  de  pouvoir  vivre  en  repos 
avec  dignité.  Ce  mot  de  repos  comprend  l'un  et 
l'autre ,  consistant  en  ce  qui  concerne  la  conser- 
vation de  nostre  religion ,  de  nos  honneurs ,  vies 
et  biens.  Si  ceste  guerre  ne  se  fait  pour  autre 
occasion ,  nous  ne  voyons  pas  chose  qui  doive 
empescher  que  nous  ne  vivions  les  uns  avec  les 
autres  en  paix ,  concorde  et  toute  amitié.  C'est 
le  désir  commun  de  tous  les  gens  de  bien  qui 
servent  Sa  Majesté.  Ils  ne  prétendent  aucun 
droict  sur  vos  biens.  Ils  estiment  que  le  mal  qui 
vous  advient  est  le  leur  propre ,  et  s'asseurent 
tant  de  vos  bontez  que  vous  n'estimez  pas  que 
leur  mal  soit  vostre  bien.  Ils  désirent  vostre 
conservation,  vous  tenans  pour  membres  très- 
honorables  et  très-utiles  au  corps  de  ceste  cou- 
ronne ,  pour  le  soustenement  et  honneur  de  la- 
quelle ils  combattent  et  combattront  jusques  au 
dernier  souspir  de  leurs  vies.  Quand  ils  se  per- 
dront vous  perdrez  vos  frères  et  bons  amis,  qui 
méritent  d'estre  tenus  pour  bons  et  nécessaires 
appuis  de  la  monarchie  françoise.  Ils  font  de 
vous  et  de  vostre  valeur  le  même  jugement. 

*  Quelle  malédiction  nous  peut  maintenant 
conseiller  d'aguiser  nos  cousteaux  contre  ceux 
ausquels  nous  sommes  obligez  de  désirer  tout 
bien  et  prospérité?  Nous  desirons  sur  toutes 
choses  que  la  religion  catholique  soit  conservée , 
et  que  l'ordre  ancien  en  la  succession  de  la  cou- 
ronne soit  observé.  Dequoy  pouvons  nous  donc 
estre  accusez ,  si  ce  n'est  de  ce  que  nous  ne 
voulons  et  ne  pouvons  consentir  de  souffrir  le 
joug  des  anciens  ennemis  de  la  France  7  S'il  y 
a  chose  que  de  part  ou  d'autre  soit  demandée 
avec  raison ,  celuy  qui  s'y  opposera  sera  jugé 
desraisonnable  ;  il  en  sera  blasmé  tout  le  temps 
de  sa  vie ,  et  sa  mémoire  sera  houteu&c  et  dcteS'> 
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table  à  la  postérité.  Au  eontraire,  la  mémoire 
de  ceox  qui  s'employèrent  loyaument  à  délivrer 
lenr  patrie  du  danger  extrême  où  le  mallieur  l'a 
précipitée,  demeurera  perpétuelle  et  très-hono- 
rable aux  siècles  à  venir,  et  eux  vivans  seront 
aymez,  respectez  et  honorez  de  tons  les  gens 
de  bien,  comme  vrays  en  fans  de  Dien  et  vrays 
François. 

»  Nous  estimons ,  à  la  vérité ,  que  nostre  ma- 
ladie est  très-grande,  très -dangereuse  et  pres- 
que mortelle.  Mais  noasn'estimerons  point  qu'elle 
soit  incurable,  s'il  plaist  aux  gens  d'honneur  et 
de  valeur,  tant  d'un  party  que  d'autre ,  se  des- 
ponillans  de  tontes  antres  passions  que  de  la  re- 
ligion et  de  l'Estat,  considérer  meurement  les 
causes  et  les  remèdes  qui  se  peuvent  apporter  à 
nostre  mal.  Comme  un  navire  agité  des  vents  et 
des  vagues ,  s'il  donne  sur  un  banc ,  force  est 
qu'il  s'ouvre,  tellement  que,  prenant  eau,  s'il 
n'est  promptement  conduit  à  quelque  port  ou 
radde ,  il  va  à  fonds  et  se  perd  avec  tes  hommes 
et  tout  ce  qui  est  dedans,  mais ,  estant  arrivé  à 
port ,  il  peut  estre  secouru  et  ce  qui  e&t  dedans 
sauvé ,  avec  le  navire  que  l'on  pourra  refaire  et 
remettre  en  aussi  bon  estât  qu'il  estoit  aupara- 
vant ;  ainsi  nous  dirons  qu'il  adviendroit  à  ce 
royaume ,  qui  a  donné  sur  un  banc ,  sur  un  es- 
cueil  de  sédition  qui  l'a  misérablement  ouvert 
aux  estrangers.  Il  est  en  un  très-évident  danger 
de  se  perdre  et  couler  à  fond  si  nous  tardons  de 
le  conduire  au  port  de  la  paix.  Mais  nous  voulons 
espérer,  avec  la  bonne  ayde  de  Dieu,  que  nous 
serons  si  heureux  que  de  nous  bien  résoudre  à 
une  bonne  reconciliation,  que  non-seulement 
nous  nous  garantirons  de  la  violence  de  nos  en- 
nemis ,  mais  aussi  que  nous  reprendrons  nos 
premières  forces  et  le  mesme  degré  d'honneur 
et  de  prééminence  que  ce  royaume  a  tenu  depuis 
mil  ans  en  çà  sur  tous  les  royaumes  de  la  chres- 
tienté.  C'est  le  but  où  nous  tendons  que  de  con- 
tinuer ceste  monarchie  françoise  ;  c'est  le  but  où 
tend  l'Espagnol  que  de  l'abattre, et  vous  sollicite, 
pour  ccst  cffect ,  avee  une  si  violente  Importu- 
Dilé ,  que  vous  procédiez ,  nous  ne  dirons  plus  à 
Tesiection  d'un  nouveau  roy,  mais  que  vous  luy 
en  donniez  la  nomination.  IN' ous  estimons  d'estre 
bien  fondez  en  nos  opinions  que  l'élection  qui 
se  feroit  en  ce  royaume  d'un  autre  roy  queceluy 
que  Dieu  et  la  nature  nous  a  donné,  mettroit  les 
affaires  de  la  religion  catholique  et  du  royaume 
de  France  au  plus  misérable  estât  qu'on  l'ait  veu 
depuis  mil  ans  en  çà.  Aussi  n'estimons-nous  pas 
que  vous  voulussiez  ny  puissiez ,  comme  aussi 
il  n'appartient  à  aucun,  quel  qu'il  soit,  de  violer 
la  loy  fondamentale  du  royaume  qui  donne  la 
couronne  au  plus  proche  en  degré  en  ligne  mas- 
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enllne  au  roy  dernier  deeedé.  Lcsehwef  àveirir 
sont  invisibles ,  et  il  n'y  a  rien  de  certain  que  e« 
qui  est  de  Dieu  et  du  passé. 

»  Le  plus  certain  jugement  que  nous  pouvou 
faire  de  l'advenir  est  de  nous  résoudre  par  ce 
qui  est  passé.  Ceux  qui  disent  que  c'est  chose 
aisée  de  oster  la  couronne  au  Roy ,  ne  se  remet- 
tent pas  assez  devant  les  yeux  qu'estant  an  ser- 
vice du  feu  Roy  tout  ee  qui  est  maintenant 
joint  au  party  dont  est  chef  M.  le  due  de 
Mayenne ,  comme  aussi  estoient  tous  les  catho- 
liques qui  sont  demonres  fermes  et  oonstans  au 
service  de  Sa  Majesté ,  le  Pape ,  le  roy  d'Espa- 
gne faisans  toute  assistance  audit  feu  Boy ,  qui 
Alt  aussi  favorisé  des  deniers  des  Veoitiens  et 
du  grand  duc  de  Toscane ,  ce  neantmoins  tons 
ces  potentats,  toutes  ces  grandes  forces,  ne 
peurent  abatre  ce  Roy  n'estant  lors  que  roy  de 
Navarre, 

»  Maintenant  que ,  légitimement  et  selon  les 
ordres  du  royaume  ,  il  porte  sur  sa  teste  la  cou- 
ronne de  France ,  s'estant  fait  maistre  d'un  si 
grand  nombre  de  villes  et  pays ,  luy  ayant  tout 
les  princes  de  son  sang ,  autres  princes ,  tous  les 
officiers  de  la  couronne ,  un  excepté ,  et  la  no- 
blesse en  un  nombre  si  inflny,  fait  une  si  grande 
et  si  expresse  déclaration  de  la  volonté  qu'ils 
ont  de  le  servir,  et  luy  rendre  toute  Qdele  obeys- 
sance  ;  se  trouvant  aussi  fortifié  de  tant  d'ami- 
tiez  et  alliances  des  potentats  estrangers,  comme 
se  p«it  il  dire  que  ce  soit  ehose  aisée  de  luy  os- 
ter oeste  couronne  ?  Il  se  peut  dire  avec  beau- 
coup d'apparence  qu'il  est  aisé,  avec  l'appuy 
des  princes  qui  soustiennent  le  party  qni  luy  est 
contraire,  de  continuer  longuement,  ou  plns- 
tost  perpétuer  nos  misères  et  calamitez  que  ce 
royaume  a  souffertes  depuis  cinq  ana  en  çà ,  i 
quoy  de  vostre  part  nous  desirons  de  tout  le  oœor 
qu'il  y  soit  remédié.  Vous  prions  et  oo^jurons, 
au  nom  de  Dieu ,  et  par  la  charité  qui  est  deoë 
à  la  patrie,  de  vous  joindre  et  unir  avec  nous  en 
ce  sainct  désir ,  et  nous  fortiQer  de  vos  bonnes 
volontez.  Il  faut  que  de  part  et  d'autre  nous  nous 
efforcions  de  couper  la  racine  à  ce  mal  de  divi- 
sion par  tous  moyens  possibles. 

>  Nous  sçavons  assez  que  nos  ennemis  ne 
prennent  autre  argument  pour  nourrir  «itre 
nous  la  division ,  et  ne  couvrent  leurs  mauvai- 
ses volontez  que  du  manteau  de  religion  :  c'est  ee 
qu'ils  ont  ordinairement  en  la  bouche,  et  qu'il* 
ont  le  moins  dans  le  cœur.  En  fin  chacun  a 
veu  et  sçait  maintenant  que  l'apostume  de 
leur  exécrable  ambition  est  crevée.  Il  n'y  a 
bon  François  qui  ne  soit  offèncéde  la  puanteur 
qui  en  sort. 

»  Nous  accordons  awc  vooi  qu'il  ftat  que  de 
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parietd'antrenoQS  soyons  prodens;  aussin'est-il 
pas  question  de  youloir  estre  prudent  plus  qu'il 
ne  faut  II  y  en  a  qui  disent  que,  si  les  catholi- 
ques estolent  joints  ensemble  ,  il  serait  aisé  d'os- 
te  la  couronne  an  Roy.  Qui  nous  garantira  que 
les  catholiques  qui  entreprendront  de  luy  oster 
b  couronne  viennent  à  bout  de  leur  entreprinse? 
Il  y  a  trop  plus  d'apparence  que  si  le  Roy  eust 
esté  destitué  de  Tasslstance  de  ses  subjets  ca- 
tholiques ,  et  fust  venu  à  bout  de  ses  ennemis , 
comme  toutes  choses  qui  se  décident  par  le  juge- 
ment du  Cousteau  sont  douteuses  et  incertaines, 
que  la  trop  grande  prudence  dont  l'on  eust  voulu 
user  à  cercher  un  autre  roy  n'eust  servy  d'au- 
tre chose  que  de  haster  sans  aucune  nécessité  la 
myne  de  la  religion  catholique  ;  car,  estant  ainsi 
que  l'on  serait  venu  A  conseils  extrêmes,  il  estolt 
tort  à  craindre  qu'aussi  de  l'antre  part  on  ne  fbst 
venu  À  conseils  extrêmes. 

»  Quelle  nécessité  nous  a  deu  on  doit  forcer  à 
prendre  un  conseil  si  hazardenx,  que  d'exposer 
la  religion  catholique  à  un  si  grand  et  si  évident 
danger ,  et  avec  la  religion  ce  beau  royaume  de 
France,  nostre  douce  patrie,  nos  honneurs,  nos 
Mens  et  nos  moyens ,  s'il  sera  procédé  à  l'élec- 
tion d'an  autre  roy?  Il  se  peut  dire  qu'au  lien 
d'avoir  trouvé  le  chemin  du  repos  et  de  la  paix 
Ton  aura  basty  en  ce  royaume  un  temple  à  la 
discorde ,  un  autel  dressé  à  la  continuation  et 
perpétuité  de  nos  misères ,  qu'il  n'est  besoin  que 
BOUS  vous  représentions  parce  que  vous  en  souf- 
firez  vostre  bonne  part,  comme  aussi  nous  y  par- 
ticipons à  la  bonne  mesure  ;  non  plus  que  nous 
ne  pourrions  souffrir  l'ardeur  de  deux  soleilss'ils 
estolent  au  ciel ,  aussi  ce  royaume  de  France  ne 
peut  souffVir  la  domination  de  deux  roys. 

>  Nous  lisons  en  nostre  histoire  les  sanglantes 
batailles  qui  ont  esté  données  entre  les  François, 
et  mynes  extrêmes  advenues  en  ce  royaume  es 
temps  des  deux  premières  races  de  nos  rois,  à 
cause  que  le  royaume  se  divisoit  lors  entre  les 
eofttns  des  roys.  L'histoire  dit  qu'en  ces  batailles 
Il  s'y  entretuoit  nn  si  grand  nombre  de  noblesse 
françoise ,  que  depuis  ce  temps-là  le  royaume 
n'avoit  peu  estre  remis  en  sa  première  splendeur. 
Les  roys  successeurs  de  Hugues  Capet  ont  trop 
mieux  advisé  à  la  seureté  et  repos  de  cest  Estât, 
bdssans  la  monarchie  et  souveraineté  à  leurs  fils 
aisnez ,  ou  au  plus  proche  en  degré  de  leurs  suc- 
cesseurs en  ligne  collatérale.  Nous  dirons  donc 
que  ceax  qui  auroient  consenti  à  l'élection  d'un 
antre  roy  aaroyent  esleu  la  voye  de  voir  en  ce 
royaume ,  tont  le  temps  de  nos  vies  et  celles  de 
DM  enfhns,  tout  malheur,  royne  et  désolation  ; 
car ,  pour  faire  jonyr  en  paix  de  ceste  couronne 
téay  qui  aoroit  esté  ainsi  esleu ,  il  faut,  ou  que 
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le  Roy  À  présent  régnant  luy  cède  volontaire- 
ment la  place,  on  qu'il  soit  forcé  de  le  faire.  Qall 
vueille  céder  de  son  gré  une  telle  dignité,  il  n'y 
a  homme  si  fol  qui  le  croye.  Aussi  peu  doit-on 
croire  que  ce  soit  chose  aisée  de  l'en  despoûiller. 
On  l'a  veu  en  campagne  combattre  contre  un 
plus  grand  nombre  et  principalles  forces  des 
princes  qui  vous  assistent  joinctes  aux  vostres. 
Vous  avez  cognu  quelle  est  sa  valleur ,  et  m'as- 
seure  que  ses  ennemis,  s'ils  ne  se  veulent  faire 
tort,  ne  diront  point  que  ce  ne  soit  un  prince 
très-genereux  et  très-valeureux ,  et  le  plus  di- 
gne de  bien  deffendre  la  couronne  de  France 
qu'homme  qui  soft  sur  la  terre.  Si  tost  que  l'on 
auroit  esleu  un  autre  roy ,  la  nécessité  contrain- 
dra les  uns  et  les  autres  de  se  résoudre  à  conseils 
extrêmes.  Il  n'y  aura  plus  nul  moyen ,  et  le  Boy 
qui  règne  à  présent ,  auquel  Dieu  a  donné  la 
couronne,  et  celuy  qui  se  pretendroit  avoir  esté 
esleu ,  voudront  user  de  puissance  royale  contre 
ceux  qui  leur  desobeyroient ,  qui  est  de  confis- 
quer ,  bannir  et  faire  mourir  ceux  qu'ils  auront 
déclaré  rebelles.  Pourquoy  est-ce  que,  sans  né- 
cessité et  comme  de  gayeté  de  cœur ,  nous  atti- 
rerons sur  nos  testes  ceste  calamité  avec  l'em- 
brazement ,  ruyne  et  désolation  de  notre  patrie? 
Aucuns  disent  que  c'est  le  zèle  de  religion ,  la 
conservation  de  leurs  vies,  biens  et  honneurs, 
qui  les  fait  prendre  ce  hazard.  Si  l'on  peut  obte- 
nir par  la  paix  ce  que  l'on  désire ,  il  n'est  pas 
question  de  èe  mettre  si  avant  au  labyrinthe  de 
ceste  guerre ,  que  l'on  a  trouvée  plus  longue  et 
plus  rude  à  supporter  que  les  uns  et  les  autres 
n'estimoyent  lors  qu'elle  commença.  Ayans  donc 
espronvé  combien  la  rigueur  de  la  guerre  nous 
a  apporté  de  myne ,  essayons  maintenant  ce  que 
pourra  la  raison  et  la  douceur,  et  ne  mettons 
pas  en  ligne  de  compte  quelques  vaines  espé- 
rances que  l'on  propose,  que  vous  trouverez  en 
fin  n'estre  autres  que  songes  d'hommes  malades 
et  inventions  de  ceux  qui  ont  conjuré  nostre 
ruyne.  En  fin  ceste  élection  n'apporteroit  à  vos- 
tre party  que  ce  qui  y  est  desjà ,  et  qui  n'a  servy 
et  n'a  peu  servir  jusqoes  à  présent  qu'à  vous 
ruyner ,  et  nous  avec  vous.  Pardonnez  nous  si 
nous  nous  advanceons  jusques  là  que  de  vous 
dire  que  telles  inventions  ne  serviroyent  qu'à 
vous  diviser ,  et ,  au  lieu  d'attirer  de  vostre  costé 
les  princes  et  la  noblesse  qui  sert  le  Roy,  vous 
les  lieriez  et  afTectionneriez  davantage  à  conti- 
nuer le  service  de  Sa  Majesté  ;  estant  aussi  à 
croire  que  plusieurs  d'entre  vous  prendroyent 
opinion  que  tels  conseils  ne  sont  pas  pour  finir 
la  guerre,  mais  plnstost  pour  la  perpétuer  tout 
le  temps  de  nos  vies.  Pour  nostre  regard,  nous 
protestons ,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
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qoe  nous  n'avons  obmis  chose  qui  soit  au  pou- 
voir pour  parvenir  avec  vous  à  une  bonne  et 
saincte  reconciliation,  comme  vous  vous  estes 
déclarez,  vous  conformans  à  nos  désirs,  que 
Yoos  souhaittiez  qa'il  pleust  au  Roy  prendre  une 
bonne  resolution  de  se  reconcilier  à  l'Eglise. 
Nous  nous  y  sommes  loyaument  et  fort  vivement 
employez  pour  le  zelepremierement  que  estimons 
que  ce  seroit  le  saint  de  l'Estat,  nostre  grand 
bien ,  comme  aussi  nous  sçavons  que  ce  seroit 
le  vostre.  Et  n'avons  mis  en  oubly  qu'il  y  a 
^us  de  deux  ans  que  les  principaux  de  vostre 
party  ont  fait  dire  au  roy  qoe  c'estoit  leur  prin- 
cipal désir ,  la  seule  cause,  pour  n'estre  en  cela 
satisfoits ,  qui  les  contraignoit  de  demonrer  ar- 
mez :  et  de  ce  que  nous  nous  en  remettons  à 
eeux  qui  en  ont  porté  la  parole ,  qui  sont  per- 
sonnages d'honneur;  et  ne  faut  pas  croire  qu'ils 
ayent  mis  en  avant  un  tel  propos  sans  en  avoir 
eu  charge  bien  expresse.  Les  maux  que  depuis 
ce  temps-là  et  vous  et  nous  avons  soufferts , 
nous  enseignent  assez  qu'il  est  maintenant  re- 
quis plus  qu'il  ne  fut  oncques  que  nous  demeu- 
rions fermes  et  constans  en  la  mesme  resolution, 
de  laquelle  seule ,  après  Dieu ,  dépend  la  con- 
servation et  le  repos  de  cest  Estât.  Qaand  nous 
vous  avons  proposé  en  la  conférence  que  le  Boy 
oontenteroit  tous  ses  bons  subjects  catholiques 
an  feit  de  la  religion ,  vous  nous  avez  dit  que 
TOUS  vous  en  resjouyssiez ,  te  desiriez  de  tout  le 
cœur ,  priiez  Dieu  qu'il  inspirast  au  cœur  de  Sa 
Majesté  ceste  bonne  volonté  de  se  reconcilier 
avec  le  Sainct  Siège  ;  que  de  vostre  part  vous 
envoyeriez  par  devers  Sa  Saincteté  pour  avoir 
son  bon  et  paternel  advis  sur  l'estat  des  affaires 
de  ce  royaume,  feriez  tous  bons  offices,  nous 
prians  de  nous  vouloir  comporter  en  sorte  qu'il 
n'avinst  aucun  schisme  en  l'Eglise  catholique  , 
et  que  nous  nous  emploiassions  à  contenir  toutes 
choses  en  douceur  et  au  chemin  de  la  paix  et 
union  qui  nous  est  si  nécessaire.  Messieurs, 
nous  n'avons  rien  obmis  de  tout  ce  qui  est  en 
nostre  pouvoir  afin  de  vous  dooner  tout  le  con- 
tententement  que  vous  pouvez  attendre  de  per- 
sonnes qui  vous  ayment  et  désirent  vostre  ami- 
tié. Le  Boy  s'est  déclaré  qu'il  accordera  volon- 
tiers une  trefve  afin  de  donner  quelque  relasche 
à  son  pauvre  peuple  de  tant  de  misères  que  la 
guerre  luy  fait  souffrir.  Il  y  a  maintenant  cioq 
sepmaines  que  cela  vous  a  esté  proposé  de  nostre 
part,  et  réitéré  à  nostre  dernière  conférence. 
Mous  avons  avec  beaucoup  de  patience  et  d'in- 
commodités attendu  vostre  response.  Ce  n'est 
pas  la  nécessité  des  affoires  du  Roy  qui  nous  en 
a  fait  parler.  Sa  Majesté  avoit  lors  son  armée 
preste ,  qui  a  durant  ces  longueurs  exécuté  la 


prinse  de  sa  pauvre  ville  de  Dreux ,  qui  a  souf- 
fert ce  que  les  ennemis  de  ce  royaume  désirent, 
au  très-grand  regret  de  Sa  Majesté  et  de  ses 
serviteurs ,  dont  il  vous  peut  assez  aparoir  pares 
que,  sur  la  nouvelle  que  l'on  eut  de  l'entreprise 
de  Dreux ,  nous  vous  fismes  entendre  que  vous 
vous  deviez  haster  de  nous  faire  response.  Noos 
en  avons  escrit  à  Sa  Majesté ,  qui  nous  a  &it 
sa  bénigne  response  qu'encor  qu'elle  eust  pour 
asseuré  la  prinse  de  ladite  ville ,  si  est-ce  qu'elle 
vouioit  donner  an  bien  public  le  dommage  qu'elle 
pouvoit  souffrir  pour  ne  l'avoir  remise  en  son 
obéissance.  Messieurs ,  nous  ne  pouvons  regar- 
der à  yeux  secs  les  calamitez  de  ce  royaume,  la 
désolation  des  bonnes  villes ,  etsur  tout  de  celle 
de  Paris  qui  a  desjà  tant  souffert.  Il  ne  s'agit 
pas  icy  des  fenxqui.se  mettenten  la  Tartarie  ou 
en  la  Moscovie.  C'est  nostre  patrie  qui  brusie, 
qui  se  perd ,  qu'on  réduit  en  poudre  et  en  cen- 
dres. Noos  en  pleurons  et  gémissons  dans  nos 
cœurs.  Nos  misères  font  pleurer  nos  amis  et  rire 
nos  ennemis ,  qui  est  l'extrémité  des  malheurs 
qui  peuvent  advenir  aux  hommes.  Nous  sommes 
attendans  vostre  response  qoe  nous  avons  inte- 
rest  de  sçavoir  en  bref  :  et  comme  nous  pensons, 
et  pensons  le  bien  sçavoir,  la  bonne  ville  de  Pa- 
ris y  est  plus  intéressée  que  nulle  autre  :  elle  n'a 
desjà  que  trop  souffert,  où  on  ne  sçavoit  qoe 
c'est  que  de  souffrir.  Nous  n'ignorons  pas  que 
les  Espagnols  vous  veulent  paistrede  l'espérance 
de  leurs  armées  qui  ont  est^  battues  quand  elles 
ont  voulu  combattre,  et  depuis  ont  fuy  le  combat 
comme  la  peste,  estimans  qn'ils  font  assez  de 
nous  ruyner,  consommer  nos  forces  et  faire 
mourir  par  nos  propres  armes  la  noblesse  firan- 
çoise,  tantd'une  partqued'autre.Que]quc  armée 
qu'ils  puissent  faire  venirprès  de  Paris,  qui  u'ea 
approchera  point  qu'à  leur  grande  honte  et  con- 
fusion ,  elle  ne  servira  de  rien  que  d'achever  et 
consommer  les  vivres  qui  sont  encore  en  ceste 
bonne  ville  pour  en  faire  approcher  l'armée 
du  Roy,   qui   se  trouvera*  lors   fortifiée  de 
la  grâce  de  Dieu  qui  aura  reûny  Sa  Majesté 
à  la  religion   catholique.    Ce    qui   redouble 
le  courage  à  tous  ses   bons   sujets   catholi- 
liques,  qui  pour  rien  du  monde  ne  iepourroyent 
maintenant  abandonner;  et  nul  d'eux  ne  le  peut 
plus  faire,  si  ce  n'est  en  abandonnant  son  hon- 
neur, les  ayant  Sadite  Majesté  gratifiez  d'un 
don  qui  leur  est  si  cher  et  si  précieux  que  de 
s'estre  déclarée  de  si  bonne  volonté  à  se  joindre 
à  eux  en  la  religion  catholique,  et  à  tesmoigner 
par  tous  bons  effects  à  uosire  Sainct  Pcre  l'hon- 
neur et  respect  qu'il  luy  veut  porter  et  à  tous  ses 
successeurs  au  Sainct  Siège  apostolique.  Nous 
vous  disons  derechef  que  ceste  saincte  remhi* 
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tiM  de  Sa  lii(|csté  a  redoaUé  le  cœar  aux  ca- 
UtoUqnes ,  que  les  prindpaox  ont  dit  que  bien 
qu'il  leur  aye  esté  grief  de  voir  cy-devant  con- 
sommer toos  leurs  revenus  à  la  suite  de  ces 
guerres ,  que  maintenant  ils  vendront  fort  vo- 
lontiers leunplns  beaux  héritages  pour  tesmol- 
gner  à  leur  bon  Roy,  s'estant  fait  catholique, 
l'afJfiBetion  qu'ils  ont  de  s'opposer  à  tous  ceux  qui 
entreprendront  contre  son  autorité.  Ils  considé- 
rait ,  et  nous  avec  eux ,  que  ceste  guerre  ruine 
la  religion  catholique,  apporte  toute  confusion  et 
deareglement  en  tous  les  ordres  du  royaume, 
ronplit  nostre  nation  de  tons  vices,  corruption 
de  mœurs,  mesprisde  toutes  UAx  divines  et  hu- 
maines, que  la  justice  est  foulée  aux  pieds  et 
iMismise  à  la  violence  des  plus  forts  et  des  plus 
meschans.  Considèrent  que  nous  voyons  desjà 
plus  d'un  million  de  familles  réduites  à  pauvreté, 
h  plus-part  à  mendicité,  qu'il  n'y  apr^ue  un 
seul  eocledastique  qui  Jouysse  en  repos  de  son 
bénéfice,  la  plus-part  sont  dechassez,  le  service 
divin  est  abandonné;  se  contrbtent,  voyans 
qu'une  partie  des  subjets  de  ce  royaume  se  trou- 
vent sans  pasteurs  ecclésiastiques  et  administra- 
tien  des  saincts  sacremens,  que  les  princes  mes- 
BKS  et  principaux  seigneurs  ne  peuvent  jouyr 
de  leurs  revenus.  Considèrent  par  là  à  quoy  est 
réduite  presque  toute  la  noblesse ,  se  représen- 
tant devant  les  yeux  en  quelle  décadence,  ruyne 
et  desespoir  sont  tombées  toutes  les  villes  de  ce 
royaume,  et  principalement  celles  qui  suivent 
vosire  party.  Mais  sur  tout  ils  ont  une  extrême 
compassion  du  pauvre  peuple  des  champs,  du 
tout  innocent  de  ce  qui  se  remué  eu  ces  guerres. 
Les  raisons  déduites  cy-dessus,  et  plusieurs  an- 
tres que  nous  obmettons  pour  brief veté ,  nous 
font  du  tont  résoudre  que  nous  ne  pouvons  ny 
devons  avoir,  de  part  ny  d'autre,  aucune  espé- 
rance de  salut  en  ceste  guerre,  la  continuation 
de  laquelle  pourroit  faire  perdre  la  religion, 
l'Estat ,  et  tous  les  gens  d'honneur  et  de  valeur 
qui  affectionnent  la  conservation  d'iceluy.  Nous 
avons  desjà  souffert  infinies  calamités  au  désir, 
au  souhait  et  à  la  dette  de  nos  ennemis.  L'Espa- 
gnol a  jette  les  yeux  sur  nous,  et  fait  son  compte 
que  la  perte  de  cest  Estât  ne  peut  advenir  au  pro- 
fit de  ceux  qui  s'enlrebattent  maintenant.  C'est 
pourqooy  il  favorise  si  puissamment  ceste  di- 
vision ,  que  nous  prions  Dieu  de  vouloir  bien 
tost  finir  par  une  bonne  reconciliation  entre 
nous,  à  sa  gloire  premièrement,  conservation  du 
nom  et  de  la  couronne  française,  repos  et  con- 
tentement de  tous  les  gens  de  bien ,  tant  d'un 
party  que  d'autre.  Il  a  pieu  à  Dieu  nous  visiter 
par  la  rigueur  de  beaucoup  de  misères  et  cala- 
Bttez  que  noua  avons  souffertes ,  nous  les  pren- 


drons pour  admonestement  d'nn  bon  père,  si 
nous  voulons  estre  appeliez  ses  enfans.  Ce  que 
jusquet  à  présent  il  n'a  pas  permis  nostre  entière 
ruine ,  comme  il  semble  que  toutes  choses  y  es- 
toient  et  sont  encores  disposées,  nous  le  devons 
recevoir  pour  un  offlre  qu'il  nous  fait  de  sa  grande 
miséricorde.  Il  nous  donne  temps  pour  nous  re- 
cognoistre  et  suivre  meilleurs  consdis,  ayans 
esté  assez  advertis ,  par  l'expérience  des  maux 
que  de  part  et  d'antre  nous  avons  soufferts,  que 
le  chemin  qui  a  esté  suivy  Jusques  à  présent  est 
le  chemin  de  la  mort  de  ce  royaume.  Nous  vous 
prions  de  nous  pardonner  si  peut  estre  nous 
avons  parlé  de  ces  affaires  avec  plus  de  véhé- 
mence que  quelques  uns  ne  voudroient.  Nous 
adressons  ceste  lettre  à  personpages  de  grand 
honneur  que  nous  estimons  aymer  et  affection- 
ner la  prospérité  de  cest  Estât  ;  et  pensons  que  si 
les  gens  d'honneur  qui  sont  parmy  vous  se  vou- 
dront déclarer  aussi  ouvertement  de  ce  qu'ils  ont 
sur  le  cœur,  comme  font  sans  aucune  pudeur 
ceux  qui  sont  contraires  à  la  paix,  que  le  nombre 
de  ces  protecteurs  de  la  sédition  et  guerre  civile 
se  trouvera  si  petit  et  de  si  peu  déconsidération, 
que  nous  ne  tarderons  longuement  à  voir  une 
bonne  et  heureuse  fin  à  nos  malbeurs,  et  ce 
beau  royaume  remis  en  son  ancienne  splendeur 
et  dignité.  Et  sur  ce ,  messieurs,  nous  prierons 
Dieu ,  après  nous  ^tre  humblement  recomman- 
dez à  vos  bonnes  grâces,  de  vous  donner  très- 
bonne  et  très- longue  vie. 

f  C'est  de  Sainct  Denis,  le  vingt  troisiesme 
jour  de  Juin  1593.  »  Et  au  dessous  estoit  escrit  : 
«  Vos  humbles  et  affectionnez  à  vous  faire  ser- 
vice, R.,  archevesque  de  Bourges,  Bellievre, 
Chavlgny,  Gaspard  de  Schomberg,  Camus,  A .  de 
Tbou ,  et  Revol.  »  Et  à  la  subscription  estoit 
aussi  escrit  :  t  Â  messieurs,  messieurs  les  dépu- 
tez de  la  part  de  M.  le  duc  de  Mayenne  et  de 
l'assemblée  estant  de  présent  à  Paris.  » 

Voylà  ce  que  mandèrent  les  députez  royaux  à 
ceux  de  l'union  qui  avoient  conféré  avec  eux , 
ainsi  que  nous  avons  dit  cy  dessus.  Mais  l'au- 
tbeur  du  dialogue  du  Manant  et  du  Mabeustre 
dit  qu'au  mois  de  juin  1593,  les  Espagnols  ayans 
receu  advertissement  certain  que  te  Roy  se  vou- 
loit  faire  catholique,  suivant  la  lesolotion  et  pro- 
messe qu'il  en  avoit  faict  à  sa  noblesse ,  en  la 
ville  de  Mante,  le  35  (i)  de  may  1593,  et  après 
en  avoir  conféré  avec  le  légat  et  leur  conseil,  oon- 
siderans  la  conséquence  de  la  conversion  du 
Roy,  et  d'ailleurs  l'opiniastreté  des  estats  tenus 
à  Paris,  qui  ne  vouloient  entendre  à  l'infante 
d'Espagne  seule,  ny  à  l'archiduc  Ernest,  et  après 

(I)  Lisez  le  15. 
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«voir  faict  tont  ee  qni  leur  estoit  possible  pour 
l'advantage  de  l'Iofante  et  dudit  archiduc  Er- 
nest ,  et  voyant  qu'ils  n'y  gaignoyeat  rien,  au 
contraire  que  les  affaires  des  catlioliques  affec- 
tionnez s'en  alloyent  terrasser,  et  les  estats  rom- 
pre ,  lors,  et  à  temps  prefix  et  nécessaire,  ils  se 
transportèrent  en  l'assemblée  des  estats  tenus  au 
Louvre,  où,  après  plusieurs  remonstranees  faic- 
tes  pour  gratifier  l'Infante  et  l'archiduc  Ëmest , 
en  fin  lascherent  le  mot  secret  qu'ils  avoient,  qui 
e«toit  d'accorder  le  mariage  de  l'Infante  avec  un 
prince  françois ,  y  comprins  la  maison  de  Lor- 
raine, à  la  charge  qu'ils  seroient  eslens  et  décla- 
rez par  lesdits  estats  et  royne  de  France  in  soli- 
dum,  et  fut  ceste  offre  faicte  en  plains  estats,  en 
la  présence  du  duc  de  Mayenne ,  des  ducs  de 
Guise,  d' Aumalle  et  d'Elbœuf,  et  en  la  présence 
du  légat,  du  cardinal  de  Peivé,  et  des  prélats  de 
leur  suitte,  qui  en  furent  fort  joyeux.  Et  le  len- 
demain furent  députes  qaatre  de  chacun  ordre 
desdits  estats  pour  communiquer  avec  lesdits 
Espagnols,  en  la  présence  des  princes  et  prélats, 
en  la  maison  du  légat  a  Ceste  déclaration ,  dit 
cest  autbeur,  donna  martel  en  teste  au  duc  de 
Mayenne ,  parce  qu'il  avoit  ouy  le  vent  qu'ils 
vouloient  nommer  le  duc  de  Guise.  En  fin  le  pré- 
sident Janin  luy  donna  un  conseil  de  dilayer 
cest  affaire,  et  ce  pendant  amuser  les  Espagnols 
sur  la  suffisance  ou  insuffisance  de  leur  pouvoir, 
lequel  ne  pourrait  estre  vallable,  estimant  qu'il 
ne  portoit  aucune  nomination ,  et  que ,  n'ayans 
pouvoir  de  nommer,  pendant  que  le  temps  de  la 
nomination  viendrait ,  le  duc  de  Mayenne  don- 
neroit  ordre  à  ses  affaires,  envoyeroit  en  Espa- 
gne, à  Borne,  et  autres  endroits  pour  gaigner  le 
cœur  des  potentats  estrangers  en  sa  faveur  ou  de 
son  fils ,  et  que  pardecà  il  failloit  accorder  la 
trêve  avec  le  roy  de  Navarre,  par  le  moyen 
de  laquelle  toutes  choses  deraeureroient  en  sur- 
seance.  » 

Voyià  l'opinion  de  cest  autheur.  Mais  la  cour 
de  parlement  de  Paris ,  qui  eut  l'advis  de  ladite 
proposition  faicte  de  transporter  la  couronne  en 
maison  estraogerc  [eux  qui  à  la  procession  foicte 
au  mois  de  may  dernier  avoient  porté  les  sainc- 
tes  reliques  du  roy  sainct  Loys,  dont  il  y  avoit 
eneor  tant  de  braves  princes  ses  nepveux],  pre- 
voyans  le  mal  qui  adviendroit  si  ou  changeoit 
l'ordre  de  la  loy  salique,  donnèrent  et  firent  pu- 
blier l'arrest  cy  dessous. 

«  Sur  la  remonstrance  cy-devant  faite  par  le 
procureur  du  Boy,  et  la  matière  mise  en  delibe- 
tioD,  la  cour,  toutes  les  chambres  assemblées , 
n'ayant,  comme  elle  n'a  jamais  eu,  autre  inten- 
tion que  de  maintenir  la  religion  catholique , 
apostolique  et  romaine  en  l'Estat  et  couronne  de 


tien,  catholique  et. françois,  a  ordonné  et  or- 
donne que  romonstrancea  seront  faites  ceste 
après<lisnée  par  M.  le  président  Le  Maistre, 
assisté  d'un  bon  nombre  de  ladite  cour,  à  M.  dé 
Mayenne ,  lieutenant  gênerai  de  l'Estat  et  eou- 
ronne  de  France ,  en  la  présence  des  princes  et 
officiers  de  la  couronne  estans  de  présent  en  ceste 
ville ,  à  ce  que  aucun  traitté  ne  se  face  pour 
transférer  la  couronne  en  la  main  de  princes  ou 
princesses  estrangers,  que  les  loix  fondamentales 
de  ee  royaume  seront  gardées ,  et  les  arrests 
donnes  par  ladite  cour  pour  la  déclaration  d'nn 
roy  catholique  et  françois  soient  exécutez,  et 
qu'il  ait  à  employer  l'authorité  qui  luy  est  com- 
mise pour  empescher  que,  soos  le  prétexte  de  la 
raUgion,  la  couronne  ne  soit  transférée  en  matn 
estrangere  contre  les  loix  du  royaume ,  et  pour 
venir  le  plus  promptement  que  faire  se  pourra  au 
repos  du  peuple,  pour  l'extrême  nécessité  du  qod 
il  est  rendu ,  et  neantmoins,  dez  à  présent,  a  de* 
claré  et  déclare  toustraictez  faits  et  qui  se  feront 
cy  après  pour  l'establissement  d'un  prince  oa 
princesse  estrangere ,  nuls  et  de  nul  eifeet  et  va- 
leur, comme  faits  au  préjudice  de  la  loy  saliqae 
et  autres  lois  fondamentales  du  royaume  de 
France.  Fait  à  Paris ,  le  98  juin  1593.  » 

Sitost  que  le  duc  de  Mayenne  eut  eu  ad  vis  de 
cest  arrest ,  il  envoya  M.  de  Belin  au  palais  le 
dernier  jour  de  juin  an  matin ,  lequel  pria  l« 
président  Le  Maistre  de  vouloir  aller  incontinent 
après-disner  au  logis  de  M.  l'archevesqne  de 
Lyon,  où  ledit  sieur  duc  de  Mayenne  seroit,  et 
qu'il  s'accompagnast  de  deux  des  conseillers  de 
la  cour,  tels  qu'ils  les  voudroit  choisir  :  ce  que 
ledit  sieur  président  fit,  ayant  pris  pour  raccom- 
pagner les  sieurs  de  Fleury  et  d'Amours.  Estai» 
arrivez  audit  logis,  ils  y  trouvèrent  ledit  slenr 
duc  de  Mayenne  avec  l'arehevesque  de  Lyon  et 
lesieurdeBosne. 

Après  que  ledit  président,  assisté  desdits  con- 
seillers, eut  dit  audit  sieur  duc  que  M.  de  Belin 
Iny  avoit  dit  qu'il  deslroitde  parler  à  luy,  et  qu'ils 
y  estoient  venus  pour  sçavoir  ce  qu'il  désirait 
d'eux ,  M.  de  Mayenne  luy  ditqoe  la  cour  Iny 
avoit  fait  un  grand  tort  et  affront,  et  que,  vea  le 
rangqu'fi  tenoit  de  lieutenant  gênerai  de  ta  cou- 
ronne, ladite  cour  avoit  usé  de  bien  peu  de  res- 
pect en  son  endroict  d'avoir  donné  son  arrest 
lundy  dernier,  et  que,  comme  prince  et  lieute- 
nant gênerai  de  l'Estat,  et  pair  de  France,  on 
l'en  devoit  advertir,  comme  aussi  les  autres 
princes  et  pairs  de  France  qui  estoient  en  ceste 
ville,  pour,  si  bon  leur  eut  semblé,  s'y  trouver  : 
à  quoy  fut  respondu  par  ledit  presldent  que , 
pour  le  respect  et  honneur  que  la  oeor  portoit 
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«friit  aienr  «lue,  elle  I%volt  adverty,  dès  le  ven- 
ëndy  précèdent,  de  ce  qui  se  devoU  traitter  au 
ptrieownt,  et  que,  saivant  sa  prière,  ils  avolent 
dUferé  leur  assemblée  Jusqnes  aa  lundy,  mais 
qoc,  n'ayant  ea  ancnne  de  ses  noavelles,  la  coar 
auroit  trouvé  bon  de  passer  outre ,  comme  elle 
«voit  fait,  et  que,  si  il  eust  esté  présent,  il  enst 
eagnni  que  la  cour  ne  parla  jamais  des  princes 
que  avec  autant  d'honneur  et  de  respect  comme 
elle  avoit  fait  de  luy,  et  que  l'intention  de  la 
eeor  n'estolt  point  de  mesoontenter  personne, 
aiiu  de  iiiire  justice  à  tous. 

Sorce  l'arehevesque  de  Lyon  prit  la  parole, 
et,  avec  collere ,  dit  aussi  que  la  eonr  avoit  feit 
BD  grand  affront  audit  sieur  duc  d'avoir  donné 
«ntel  urest  qui  pourrolt  causer  une  division 
dans  le  party  de  l'union  à  l'advantage  de  l'en- 
nemy. 

Ledit  sieur  président  luy  répliqua  soudain,  et 
lay  dit  que  M.  le  duc  de  Mayenne  avoit  usé  de 
oe  mot  d'affront  qu'il  avoit  passé  sous  silence 
pour  l'honneur  et  le  respect  que  la  cour  luy  por- 
toit  en  gênerai  et  en  particulier,  taais  que  de  luy 
il  ne  le  pouvoit  endurer  pource  que  la  cour  ne 
hy  devdt  aucun  respect,  au  contraire  quec'es- 
toit  luy  qui  le  devoit  k  la  cour;  que  la  conrn'es- 
teit  point  affronteuse ,  ains  composée  dé  gens 
d'honncar  et  de  vertu  qui  faisoient  la  justice ,  et 
qu'noe  autrefois  il  parlast  de  la  cour  avec  plus 
d'honneur,  de  respect  et  de  modestie.  M.  de 
Mayenne  lors  luy  dit  qu'il  ne  trouvott  point  cela 
tut  estrange  de  tout  le  corps  de  la  cour  que 
d'aucuns  particuliers  et  des  plus  grands  d'icelle, 
loquets  il  avoit  advancez  aux  plus  belles  char- 
ges et  dignités.  Alors  ledit  sieur  président  luy 
fit  response  que  s'il  entendolt  parler  de  luy, 
qo'i  la  vérité  il  avoit  recen  beaucoup  d'honneur 
de  hiy,  estant  pourveu  d'un  estât  de  président 
•n  icelle,  mais  neantmoins  qu'il  s'estoit  toujours 
conservé  la  liberté  de  parler  fl-anchement,  prin- 
cipalement des  ehoses  qui  concemoient  l'hon- 
near  de  Dieu ,  la  justice  et  le  soulagement  du 
peuple,  n'ayant  rapporté  autre  fruict  de  cest  es- 
tât en  son  particulier  que  de  la  peine  et  du  tra- 
vail beaoeonp,  lequel  estolt  cause  de  la  ruine  de 
SB  maison  ^  et  que  luy  estolt  exposé  à  la  calom- 
nie de  tous  les  meschans  de  la  ville.  M.  de 
Mayenne  leur  ayant  dit  que  cest  arrest  serolt 
casse  d'une  sédition  et  division  du  peuple,  et 
qn'on  les  voyoit  desjA  assemblez  par  les  rues  à 
mnrmurer ,  mesmes  que  depuis  deux  jours  l'en- 
aemy,  estant  adverty  de  cest  arrest,  s'estoit  pré- 
senté la  nnict  près  de  ceste  ville  pour  voir  s'il 
pourroit  entreprendre  quelque  chose,  à  cela  fut 
rasponda  que  s'il  y  avoit  aueun  qui  fust  si  hardy 
qw  de  emnmeaeer  une  sédition,  on  en  advertist 


la  eonr,  laquelle  sçavoit  fort  bien  les  moyens  de 
ebastier  les  séditieux,  et  qu'ils  s'assenroient  tant 
du  peuple  qu'il  ne  demandoit  rien  que  le  resta- 
blissement  de  la  justice.  Quant  aux  ennemis, 
qu'il  pensoit  que  c'estoit  un  faux  donné  à  enten- 
dre par  la  menée  des  Espagnols. 

L'arehevesque  de  Lyon,  prenant  la  parole , 
dit  que  s'il  advenoit  maintenant  de  traitter  la 
paix  avec  l'enneroy,  que  l'honneur  estoit  déféré 
à  la  cour,  et  non  pas  audit  sieur  duc  de  Mayenne. 
A  quoy  luy  fût  respondu  que  la  cour  estoit  assea 
honorée  d'elle  -  raesme ,  et  qu'elle  ne  cerchoit 
point  l'honneur  ny  l'ambition  ;  et  prièrent  ledit 
sieur  duo  et  les  autres  de  leur  dire  s'il  y  avoit 
quelque  chose  en  l'arrest  qui  ne  fust  de  justice 
et  qui  les  ait  peu  tant  offensés,  car,  quant  à  eux, 
ils  ne  pensoient  point  que,  pour  soustenir  les 
loix  fondamentales  de  ce  royaume,  et  pour 
maintenir  la  couronne  à  qui  elle  appartenoit  et 
exclure  les  estrangers  qui  les  vouloient  attraper, 
ils  ayent  feit  antre  chose  que  ce  qu'ils  dévoient 
faire ,  au  contraire  que  cest  arrest  pourroit  ser- 
vir pour  reconcilier  et  reiinir  tous  les  bons  catho- 
liques françois  à  la  couroone  ;  et ,  quant  audit 
sieur  président ,  il  leur  dit  qu'il  souffriroit  plus- 
tost  cent  fois  la  mort  que  d'estre  ny  espagnol  ny 
hérétique. 

Ledit  sieur  de  Rosne ,  parlant  à  M.  de  Mayen- 
ne ,  luy  dit  que  ledit  président  luy  avoit  dit , 
quand  la  cour  faisoit  quelques  remonstrances 
aux  roys  ou  aux  princes ,  que  ce  n'estolt  par  né- 
cessité, ains  seulement  quand  elle  trouvoit  bon 
de  ce  fhire.  A  cela  ledit  président  dit  qu'il  con- 
fessoit  l'avoir  dit  et  le  soustenoit,  et  dit  audit 
sieur  de  Rosne  qu'il  ne  luy  pouvoit  rien  mons- 
trer  en  sa  charge ,  de  laquelle  il  s'acquittoit 
aussi  bien  que  luy  de  la  sienne. 

M.  de  Mayenne ,  pour  mettre  fin  à  ces  dis- 
cours ,  leur  dit  que ,  s'il  eust  esté  adverty ,  et 
luy  et  les  princes  s'y  fussent  trouvez".  A  quoy  fut 
respondu  que  la  cour  estoit  la  cour  des  pairs  de 
France,  que,  quand  ils  y  vouloient  assister,  ils 
estoient  les  bien  venus ,  mais  que  de  les  en  prier 
elle  n'avoit  accoustumé  de  ce  faire. 

Voyià  quelles  furent  les  paroles  qu'eurent  le- 
dit sieur  duc  de  Mayenne  et  le  président  Le 
Maistre  sur  le  susdit  arrest.  Aussi  de  tous  les 
quatre  présidents  de  la  cour  qui  avolent  esté 
pourveus  par  M.  de  Mayenne,  il  n'y  eut  que 
cestuy-cy  auquel  le  Roy  donna ,  à  la  réduction 
de  Paris ,  l'offlce  de  président. 

Nonobstant  toutesfois,  le  cardinal  de  Plai- 
sance et  les  ministres  d'Espagne  craignans  que 
le  duc  de  Mayenne  et  ceux  de  l'assemblée  de 
Paris  n'accordassent  quelque  trefve  avec  le  Roy, 
Ils  s'ayderent  de  toutes  les  inventions  qu'ils  pu- 
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rent ,  tant  pour  rempescher  que  pour  faire  que 
cest  arrest,  qu'ils  i^ipelloient  prétendu ,  f ast  sans 
effect  par  le  moyen  de  la  nomination  d'un  roy 
qu'ils  poursuivirent  plus  qu'auparavant,  afiOn  de 
rendre  les  François ,  en  une  guerre  les  uns  con- 
tre les  autres ,  sans  espérance  de  réconciliation. 
Voyant  que  la  protestation  qu'avoit  fait  faire  dez 
le  13  de  juin  ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance 
comme  légat ,  par  le  cardinal  de  Pelvé ,  qui  ta 
fit  en  toutes  les  chambres  de  leur  assemblée , 
pource  que  ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance  es- 
toit  lors  malade ,  et  qu'elle  n'avoit  servy  de  rien, 
V>oy  qu'il  la  fist  publier  en  ces  termes: 

«  Je  veux  bien  aussi  protester,  pour  mon  par- 
ticulier, qu'estant  l^at  du  Sainct  Siège  en  ce 
royaume ,  Je  n'approuveray  Jamais  aucune  chose 
qui  répugne  tant  soit  peu  aux  sainctes  intentions 
de  nostre  Sainct  Père,  mais  plustost  me  retireray 
Incontinent  de  ceste  ville  et  de  tout  le  royaume , 
où  l'on  traitteroit  cy-après  avec  l'heretique  de 
paix  ou  de  trêve ,  ou  d'autre  chose  quelconque 
qui  puisse  luy  apporter  aucun  advantage.  Plus, 
et  en  outre ,  parce  que  nostre  Sainct  Père  co- 
gnoist  assez  que  le  salut  de  ce  très-noble  royaume 
dépend  entièrement  de  l'eslection  d'un  roy 
trte-chrestien,  il  vous  plaira  aussi,  monseigneur 
[parlant  au  cardinal  de  Pelvé],  d'exciter,  tant 
qu'il  vous  sera  possible ,  messieurs  desdits  es- 
tats ,  de  la  part  de  Sa  Saiocteté,  de  vouloir ,  le 
plus  promptement  que  faire  se  pourra ,  eslire  un 
roy  qui  soit  non  seulement  de  nom  et  d'effet 
très-chrestien  et  vray  catholique ,  mais  qu'il  ait 
encore  le  courage  et  les  autres  vertus  requises 
pour  pouvoir  heureusement  reprimer  et  anéantir 
du  tout  les  efforts  et  mauvais  desseins  des  héré- 
tiques. C'est  la  chose  du  monde  que  plus  Sa  Saine* 
teté  presse  et  désire.  C'est  à  quoy  tendent-tous 
les  vœux  des  bons  catholiques ,  et  ce  que  prin- 
cipalement requiert  la  nécessité  des  affoires  pu- 
bliques. C'est  en  somme  l'unique  fondement  sur 
lequel  cet  affligé  royaume  semble  avoir  estably 
l'entière  espérance  de  son  salut ,  etc.  • 

Voyans  donc  que  ceste  lettre  exhortative  n'a- 
voit fait  qu'arrester  pour  un  temps  la  délibéra- 
tion de  la  trefve  avec  le  Roy,  et  que  la  noblesse 
quiestoit  eu  ceste  assemblée  de  l'union  avoitesté 
d'advis  de  la  faire  pour  tel  temps  et  à  telles  con- 
ditions que  M.  de  Mayenne  trouveroit  bon  ,  et 
qu'il  seroit  supplié  d'y  vouloir  entendre  et  la 
faire  trouver  juste  et  raisonnable,  tant  audit  car- 
dinal de  Plaisance  qu'aux  ministres  du  roy  d'Es- 
pagne ,  pour  les  rendre  capables  des  causes  et 
occasions  d'icelle ,  et  que  le  tiers  estât  aussi  avoit 
trouvé  bon  de  s'en  rapporter  audit  sieur  duc, 
et  qu'il  n'y  avoit  eu  que  ceux  du  clergé  qui  s'y 
oppusoient,  ils  adviserent  que  pour  rompre  tous 


ces  desseins  de  la  trefve ,  qu'il  falldt  oser  d'une 
finesse ,  et  que  les  ministres  d'Espagne  expose-, 
roient  que  l'intention  du  Boy  leur  maistre  es- 
toit  de  nommer  M.  de  Guyse  pour  roy  avec 
l'infante  d'Espagne ,  pensans  qu'à  ceste  seule  no- 
mination tout  ponrparler  d'accord  ou  de  trefve 
seroit  rompu. 

Suivant  ceste  resolution ,  le  samedy,  dixiesme 
jour  de  Juillet,  le  cardinal  de  Plaisance  pria  le 
duc  de  Mayenne  et  tous  les  princes  de  sa  mai- 
son ,  ledict  cardinal  de  Pelvé  et  les  principaux  de 
l'assemblée  de  Paris ,  de  s'assembler  chez  luy. 
Ils  y  vont  tous.  Les  agents  d'Espagne ,  sçavoir , 
le  duc  de  Ferla,  Jean  Baptiste  de  Taxis,  et  don 
Diego  d'Ibarra,  ambassadeur,  s'y  rendirent 
aussi.  Ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance  estant 
entré  en  parole  de  la  nomhiation  d'un  roy  en 
France  et  do  pouvoir  qu'en  avoientlesdits  Espa- 
gnols ,  M.  de  Mayenne  luy  dit  que  les  pouvoirs 
qu'ils  avoient  communiquez  estoient  généraux 
et  non  particuliers  ny  spéciaux  pour  nommer  un 
roy,  ce  qui  estoit  nécessaire ,  d'autant  que  d'ac- 
corder une  royauté  sans  nomination  c'estoit 
créer  un  roy  en  idée.  Lesdits  agents  d'Espagne 
luy  répliquèrent  qu'ils  trouvoient  fort  estrange 
que  l'on  leur  demandoit  tant  de  fois  leurs  pou- 
voirs ,  toutesfois  que  dans  mardy  prochain  ils 
feroient  paroistre  le  pouvoir  qu'ils  avoient  de 
nommer. 

Le  mardy  en  suyvant ,  13  juillet ,  au  mesme 
l(^s  dudlt  cardinal,  s'estans  tous  rassemblez,  les 
agents  d'Espagne  monstrerent  un  pouvoir  qu'ils 
avoient  de  nommer  le  duc  de  Guise  pour  roy 
avec  l'infonted'Espagne.  Lors  le  duc  de  Mayenne 
et  les  plus  entendusjugerentquec'estoitnn  traict 
espagnol ,  et  qu'ayans  divers  blancs  signez  pour 
s'en  servir  suyvant  les  occasions ,  ite  s'en  es- 
toient servis  en  ceste  affaire  :  toutesfois  le  due 
de  Mayenne  dit  qu'il  en  estoit  bien  ayse,  et  qu'il 
failloit  au  surplus  adviser  à  le  desgager  et  récom- 
penser, luy  qui  avoit  porté  tout  le  faLx  et  charge, 
et  qui  avoit  despensé  tout  son  bien  pour  le  party 
de  l'union ,  et ,  outre  ce,  engagé  plus  qu'il  n'a- 
voit vaillant.  Son  desdommagement  luy  fut  lors 
promis  et  accordé  par  les  Espagnols  :  et  à  ceste 
fin  ledit  duc  leur  promit  bailler  par  escritce  qn'U 
deroanderoit  dedans  quelques  jours.  Sur  ce  ceste 
assemblée  se  retira ,  et  ne  se  rassemblèrent  que 
Jusques  au  mardy  20  juillet. 

En  ceste  troisiesme  assemblée ,  faite  aussi 
chez  ledit  cardinal ,  on  ne  fit  que  parler  d'accor- 
der les  demandes  du  duc  de  Mayenne  qu'il  avoit 
baillées  par  escrit,  et  y  fut  mis  en  deliberatioo, 
sçavoir ,  s'ils  ne  dévoient  pas  passer  outre  à  la 
nomination  d'un  roy ,  suivant  le  pouvoir  exhibé 
des  Ëspaguols ,  et,  au  contraire,  refair  la  trêve 
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prqwséepar  les  royaux.  En  cest  endroict  y  eut 
beaucoup  de  contradictions ,  les  partisans  espa- 
gnols voulans  que  la  nomination  se  flst  ;  mais 
M.  de  Mayenne ,  au  contraire ,  avec  i'archeves- 
que  de  Lyon  et  les  principaux  seigneurs  de  ce 
perty  là  ;  s'y  opposèrent  de  vive  voix  Ce  qui 
^y  passa  se  pourra  mieux  cognoistre  par  ce  qu'en 
aeserit  ledit  duc  de  Mayenne  contre  les  calom- 
nies que  lay  a  depuis  imputées  le  duc  de  Feria 
en  la  lettre  qu'il  escrivit  au  roy  d'Espagne. 

(  Il  faut  venir  aux  particularitez  et  A  ce  qui  a 
esté  fait ,  lors  de  la  tenue  des  estats  à  Paris  peu 
avant ,  au  temps ,  et  depuis  la  conversion  du  roy 
de  Navarre,  car  c'est  de  ces  actions  icy  qu'on 
voit  principalement  tirer  et  faire  cognoistre  ma 
mauvaise  eondnitte  et  intention  envers  vous  , 
Sire ,  et  mon  party.  J'appelle  Dieu  à  tesmoin  de 
mon  intention  ;  il  sçuit  si  J'ay  désiré  et  recherché 
de  faire  avec  soin  et  intégrité  tout  ce  qui  pouvoit 
servir  an  bien  gênerai  et  contentement  particu- 
lier de  Vostre  Majesté ,  et  les  gens  sages  ce  qu'ay 
peu ,  me  conduisant  avec  la  raison.  Je  ne  m'ad- 
dresse  point  à  ces  ignorans  passionnez  qui  ont 
peut  estre  cren  que  ce  fust  assez  d'avoir  le  suf- 
irage  d'une  petite  troupe  assemblée  ausdits  es- 
tats, qoi  n'avoient  charge  particulière  de  déli- 
bérer et  donner  advis  sur  ce  qui  se  proposoit , 
car  c'est  une  vraye  brutalité  de  le  penser  ainsi , 
attendu  mesmes  qu'entre  ces  députez  il  n'y  en 
avoit  un  seni  qui  eust  pouvoir  et  authorité  de  se 
iaire  suivre  d'une  place.  Et  quant  aux  seigneurs 
principaux  du  party  qui  avoicnt  les  charges  et 
goavemements ,  et  s'estoient  rencontrez  sur  le 
lien ,  ils  conseilloient  tons  aux  ministres  de  Vos- 
tre Majesté,  aassi  bien  qde  moy,  de  dilTerer  leur 
proposition  et  attendre  qu'ils  eussent  des  forces 
et  moyens ,  jogeans  qae  ce  n'estoit  le  temps  de 
la  faire  lors  que  l'ennemy  estoit  armé  et  nous  dé- 
sarma, et  prévoyant  assez  que  cela  seroit  cause 
de  ftire  advaneer  la  conversion  du  roy  de  Na- 
varre ,  non  telle  que  les  gens  de  bien,  disoit-il, 
la  dévoient  désirer,  mais  à  dessein  pour  nous 
prévenir.  J'offris  lors  et  promis ,  ce  que  firent 
d'autres  princes  et  seigneurs  du  party,  d'y  avi- 
ser et  d'en  resouidre  aussi-tost  que  vos  forces 
seroient  venues,  comme encores,  pour  le  mettre 
bon  de  soupçon ,  de  ne  point  cognoistre  le  roy 
de  Navarre  après  sa  conversion ,  sinon  que  ce 
f ast  par  le  conomandement  de  nostre  Sainct  Père, 
eondition  répétée  plusieurs  fois  en  la  présence  de 
M.  le  légat ,  ez  mains  duquel  ceste  promesse  et 
serment  fat  fait ,  tant  par  moy  que  par  les  au- 
tres prinees  et  seigneurs.  Qu'il  me  face  honte  si 
Je  n'ay  esté  reiigieax  observateur  de  ces  pro- 
mcHes ,  si  Je  ne  sais  demeuré  ferme  et  résolu  at- 
tendant m«  raine ,  qa'ay  rené  comme  iDevitable 
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quand  chacun  nous  a  abandonné,  pinstost  que 
d'y  avoir  contrevenu.  J'ay  bien  considéré  que 
le  mal  ne  finirait  pas  par  où  il  commençoit ,  et 
dèslors  qu'une  on  deux  personnes  de  qualité  au- 
roient  quitté  le  party  sous  prétexte  de  la  con- 
version du  roy  de  Navarre,  ou  pour  antres  cau- 
ses, que  trop  de  gens  feroient  après  eux  par 
exemple  ce  que  ceux  cy  publioient  avoir  faict 
avec  raison ,  que  les  grandes  villes  et  les  peu-' 
pies  qui  avoient  voulu  la  guerre  avec  fureur,  las, 
recreus  et  minez  pour  les  maux  qu'ils  en  avoient 
soufferts ,  se  precipiteroient  à  la  paix  avec  mes- 
me  violence,  sans  conseil ,  sans  raison ,  et  sans 
mesmes  nous  donner  loisir  de  la  faire  avec  hon- 
neur et  seureté.  Ces  choses  estoient  remonstrées 
lors  par  moy  et  plusieurs  autres  aux  ministres  de 
Vostre  Majesté ,  Sire ,  qui  disoient  qu'il  falloit 
opposer  le' nom,  tiltre  et  dignité  de  roy  à  celoy 
de  nostre  ennemy ,  à  nous  rendre  par  ce  moyen 
irréconciliables,  et  former  deux  partis ,  dont  l'un 
ne  peut  subsister  que  par  la  ruine  de  l'autre.  Nous 
confessons  qu'il  estoit  vray:  mais  faire  un  roy 
sans  forces,  nostre  ennemy  estant  armé,  et  ayant 
fait  jetter  les  yeux  sur  Iny  par  sa  conversion,  qui 
seroit  chose  ridicule ,  et  commencer  une  grande 
entreprise  pourla  faire  faillir  avec  honte  et  blasme 
en  un  mesme  jour ,  comme  il  fust  advenu  sans 
doubte ,  car  ce  n'estoit  pas  la  raison  qui  la  de- 
voit  persuader,  mais  la  force  qui  la  devoit  faire 
souffrir,  et  l'espoir  du  bon  succez  désirer.  Il  es- 
toit donc  nécessaire  de  chercher  par  prudence  le 
loisir  et  moyen  d'attendre  nos  forces ,  qu'on  di- 
soit  y  devoir  estre  prestes  dans  deux  mois,  pour 
faire  voiret  toucher  audoigtcestespoir.  Sur  ce  au- 
cuns proposoient  la  trefve,  et  fnt  l'advis  des  plus 
sages  et  mieux  entendus  aux  affaires,  comme  elle 
estoit  desjà  faicte  en  plusieurs  provinces  du 
royaume ,  et  n'y  avoit  presque  que  la  Picardie , 
Bourgongne,  l'Isle  de  France  et  Paris,  où  sefai- 
soit  l'effort  de  la  guerre,  qui  fust  privée  de  ce 
ce  repos,  qui  crioit  incessamment  pour  l'ob- 
tenir. » 

Ainsi  la  nomination  d'un  roy  proposée  par  les 
Espagnols  fut  rejettée  comme  ne  pouvant  estre 
validée  à  défont  de  forces.  En  peu  de  jours  il  y 
eut  bien  des  remuemens  parmy  ceux  de  l'union 
dans  Paris,  lesuns  desirans  approuver  ceste  nomi- 
nation, les  autres  la  rejettans  comme  n'estant 
qu'une  attrapoire  pour  les  faire  entrer  en  des 
guerres  immortelles.  M.  de  Guyse  mesmes  vou- 
lut tuer  celny  qui  luy  alla  porter  les  premières 
nouvelles  de  ceste  nomination.  Tous  les  vrays 
amys  de  feu  M.  de  Guise  son  père  l'adverlirent 
de  ce  précipice ,  et  fut  conseillé  sur  tout  de  se 
joindre  de  volonté  avec  M.  de  Mayenne  son  on- 
ele,  qnoy  qu'il  en  fust  disconselllé  par  dotn 


Digitized  by 


Google 


494 


Cmi«IIOM«n  HOTMAISB 


IMcg»  dlbarra,  et  par  les  Sdze  et  ieon  predica- 
tain,  qui,  voyaos  depuis  leur  bonne  intelli- 
gence ,  diMient  que  le  milan  aroit  pris  la  per- 
drix, et  qae  le  duc  de  Guise  seroit  ruiné  par  son 
oncle,  qui  n'avoit,  disoient-ils,  autre  appréhen- 
sion d'ot»tacle  que  son  neveu  par  sa  réputation. 
Plus,  ils  se  mirent  à  detracter  publiquement 
contre  ledit  sieur  duc  de  Mayenne,  les  uns  di- 
sans  qu'il  vouloit  estre  roy,  les  autres  qu'il  voo- 
loit  toujours  tenir  la  royauté  sous  le  nom  de 
lieutenant  gênerai  de  l'Estat  ;  entr'antres  un  des 
prédicateurs  des  Seize,  F.  Anastase  Cochelet , 
prescbant  l'évangile  du  navire  des  apostres  ou 
Mostre  Seigneur  dormant,  dit  qu'à  l'exemple  des 
apostres  il  failloit  exciter  Dieu  pour  ayder  à  la 
religion  catholique  et  eslire  un  roy  pour  gou- 
verner l'Eglise  en  France,  qui  se  perdoit  et  pe- 
rissoit  faute  de  roy,  d'autant  que  le  royaume  de 
France  ne  pouvoit  subsister  sans  roy,  estant  un 
royaume  affecté  à  la  monarchie  et  non  à  une  ré- 
gence, comme  M.  de  Mayenne  vouloit  faire,  ce 
qu'il  ne  failloit  sonfAir,  ains  passer  outre  à  la 
nomination  d'un  bon  roy  catholique,  à  l'exclo- 
sion  du  roy  de  Navarre.  Autant  en  disoit  un 
F.  Guarinus.  Ausquels  ledit  sieur  duc  fut  con- 
traint de  faire  dire  qu'il  les  feroit  chastier  s'ils  ne 
se  comportoient  modestement.  Surceste  menace 
les  Seize  prirent  occasion  de  penser  calomnier 
ledit  duc  par  une  comparaison  qu'ils  firent  de 
luy  avec  le  feu  roy  Henry  III. 

«  Le  roy  Henry  III ,  escrivlrent-ils,  et  le  duc 
de  Mayenne  se  rencontrent  en  plusieurs  choses. 

»  Le  roy  Henry  se  servoit  du  sieur  de  Ville- 
roy,  aussi  fait  le  duc  de  Mayenne. 

»  Le  roy  Henry  avolt  concen  une  indignation 
contre  le  duc  de  Guise  et  les  catholiques  par  ce 
qu'ils  commnniquoient  avec  le  roy  d'Espagne 
pour  la  conservation  de  la  religion  contre  le  roy 
de  Navarre,  et  empeschoient  qu'il  ne  vinst  à  la 
couronne;  et,  pour  la  mesme  cause,  M.  de 
Mayenne  a  ruyné  et  perdu  les  Seize,  ayant  fait 
mourir  les  uns,  banny  les  autres,  et  desauthoré 
le  reste  :  tellement  qu'approuvant  l'acte  qu'il  a 
falot  contre  les  catholiques,  il  approuve  par 
mesme  raison  la  mort  de  ses  frères. 

t  Après  la  mort  de  messieurs  de  Guise  ledit 
roy  Henry  At  une  déclaration  pour  oublier  tout 
ce  qui  s'estoit  passé,  maintenir  ses  snbjets  en 
union,  et  qu'elle  fiist  Jurée  de  nouveau  ;  M.  de 
Mayenne  en  a  fait  de  mesme  :  après  la  penderie 
des  Seize  il  a  faict  publier  une  abolition  sans 
ettre  poursuivie  des  catholiques,  se  faisant  juge 
sans  oognoissance  de  cause,  et  l'a  fait  vérifier  à 
messieurs  de  la  cour,  ennemis  capitaux  des 
Seize  ;  et  a  fait  Jurer  de  nouveau  à  toutes  per- 
wanes  indifféremment  un  serment  d'onion,  la 
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forme  duquel  n'avoit  esté  apfruMvée  par  l'Egli- 
se, à  laquelle  appartenoit  de  cogBoistre  des  ler- 
mens  coneemans  la  religioa  cathoHqne,  eomne 
auparavant  avoit  esté  âtict  Par  ce  aemwat 
M.  de  Mayenne  se  confirme  en  son  autfaorilé, 
outre  les  tomes  de  sob  institotion  qui  n'estait 
que  josqoes  à  la  teaoe  des  estats.  Il  baille  toute 
puissance  à  la  covr  sur  les  Seize,  et  remeltai 
politiques  partisaaa  du  Boy  en  créance  et  auth»- 
rite.  Par  ce  serment  l'on  a  cognu  à  veuê  d'ail 
qu'il  a  contraint  les  catholiques  de  se  départir 
de  l'union  avec  les  autres  provinces  et  vito 
catholiques ,  et  de  tonte  association  avec  les  es- 
trangers ,  à  l'exdusioa  du  roy  Catholique. 

•  Plus,  il  a  fait  Ailre  an  règlement  en  la  poUee 
par  lequel  il  a  fait  defifences  aux  boui^eois  com- 
mis à  la  garde  des  portes  d'ouvrir  les  lettresqu'ib 
trouveront  estre  portées  sans  passeport,  qui  est 
le  moyen  de  tenir  tontes  les  menées  et  trahisoni 
des  ennemis  couvertes. 

>  Davantage,  on  a  fuit  deffenees  à  tous  bour- 
geois de  porter  espée  de  jour,  tellement  que  les 
politiques,  à  cause  de  leurs  charges,  portent  aeols 
les  armes ,  et  par  ainsi  les  Seize  sont  exposez  i 
la  furie  et  bravade  de  leurs  ennemis  :  le  tout  à 
l'exemple  du  roy  Henry  III,  qui  faisoit  désarmer 
les  ligueurs  et  armer  ses  partnans. 

•  Plus ,  que  l'on  devoit  considérer  le  langage 
que  M.  de  Mayenne  et  ses  partisans  trnoieiit 
contre  les  prédicateurs  et  catholiques  afléetiOB- 
nez ,  et  que  Ton  troaveroit  que  c'estoit  le  mesme 
langage  du  deffunct  roy  Henry  III  et  de  ses 
partisans,  car  il  ne  vouloit  pas  qu'on  parlastéi 
luy  et  de  l'Estat;  il  vouloit  prescrire  aux  pré- 
dicateurs ce  qu'ils  avolent  à  dire ,  ils  estoient 
menacez  de  prison,  d'estre  bannis,  d'estre  jettsi 
dans  un  sac  à  l'eau  :  les  mesmes  menaces  sefiwt 
aujonrd'huy  contre  les  prédicateurs  et  les  Sciit 
par  M.  de  Mayenne  et  ses  partisans,  et,  passant 
outre,  il  adonné  chargea  la  cour  de  pariemoit 
d'informer  contre  les  predicateore  et  les  paatr 
et  corriger.  » 

Nonobstant  tontes  ces  façons  po^laires  et  a»- 
ditieoses  des  Seize,  et  que  les  ministres  d'Espa- 
gne eussent  aussi  ofiTert  au  doc  de  Mayenne 
cent  mil  escus  tous  les  nuAa ,  outre  les  preua- 
tions  qu'il  desiroit  avoir  pour  son  deBdominage- 
ment,  ledit  sieur  duc  ne  laissa ,  snyvant  l'advis 
des  principaux  seigneurs  de  son  party,  d'entrao- 
dre  à  une  trefve.  Il  en  avolt  parlé  avec  laAt 
sieur  cardinal  de  Plaisance ,  qui ,  faisant  f<Hrtle 
fasché,  y  contredisoit,  et  disoit  qn'il  se  voaM 
retirer  ;  mais  l'arche vesque  de  Lyon,  avec  qwi- 
ques  députez  de  leur  assemblée,  y  estant  «lié  le 
prier  de  ne  se  retirer  et  de  demeurer  à  Paria , 
voyant  que  c'estoit  un  faire  le  faiUolt,  il  leor  dit: 
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«  M.  le  dac  de  Mayeane  m'a  fait  cest  honneur 
que  de  m'en  parler,  et  encor  messieurs  les  mi- 
nistres de  Sa  Majesté  Catholique  et  tous  les  or* 
dres  de  ceste  ville;  à  présent  que  je  vois  ceste 
célèbre  et  itérée  intercession,  que  je  prens, 
iMM)  pour  importuoité ,  mais  pour  extrême  faveur 
et  obligation,  Je  me  vois  comme  forcé  de  con- 
descendre à  tant  de  bons  advis  qui  me  sont  don- 
née ;  et  d'ailleurs,  par  les  dernières  despesches 
de  Rome ,  du  1 1  juillet,  que  j'ay  receuës  par  un 
eDwrier  exprès ,  j'ay  un  peu  plus  de  liberté  de 
me  dispenser  touchant  ma  demeure  en  ceste 
ville,  t 

Ainsi  le  duc  de  Mayenne,  le  cardinal  de  Plai- 
sance et  les  i^ents  d'Espagne ,  quoy  que  divisez 
de  vokmtez,  s'accordèrent  en  On  de  faire  une 
trefve,  pour  traicter  de  laquelle  ledit  sieur  duc 
donna  la  charge  à  d'autres  députez  qu'à  ceux 
lesquels  avoiont  esté  employez  à  la  susdite  con- 
férence, sça voir  aux  sieurs  de  La  Chastre,  de 
Resne,  de  Bassoœpierre ,  de  Villeroy ,  et  aux 
presidens  Janin  et  Dampierre,  laquelle  ils  accor- 
dèrent avec  les  députez  royaux,  aiusi  que  nous 
dirons  cy  dessous. 

Pendant  toutes  ces  choses  le  Roy  ayant  pris 
Dreux,  comme  nous  avons  dit,  assina  le  lieu  de 
son  instruction  pour  sa  conversion  à  Sainct  De- 
nis. De  toutes  les  parts  de  la  France,  les  princes, 
Icsofilciers  de  la  couronne,  les  principaux  des 
esars  de  parlement  et  les  grands  seigneurs,  s'y 
rendirent  pour  assbter  à  un  acte  si  remarquable. 

Le  jeudy,  22  dejuillet ,  Sa  Miyesté  estant  venu 
de  Mante  à  Sainct  Denis,  le  lendemain  il  fut , 
depuis  les  six  heures  du  matin  jusques  à  une 
heure  après  ntidy,  assisté  de  M.  î'archevesques 
deRonrges,  grand  aornosoier  de  France,  de 
nenieurs  les  evesques  de  Nantes  et  du  Mans , 
et  de  M.  du  Perron,  nommé  à  i'evesché  d'E- 
vicox ,  auxquels  il  fit  les  trois  questions  suy- 
vantes  :  la  première ,  s'il  estoit  nécessaire  qu'il 
priast  tous  les  saincts  par  devoir  de  chrestien. 
On  loy  ût  response  qu'il  sufQsoit  que  chacun 
(rist  un  propre  patron ,  neantmoins  qu'il  failloit 
bmajours  iavoquer  les  saincts  selon  les  letanies, 
ponr  Joindre  tous  nos  vœux  les  uns  avec  les 
autres ,  et  tous  ensemble  avec  tous  les  saincts. 
La  seconde  question  fut  de  la  confession  auricu- 
laire :  ear  ce  prince  pensoit  pouvoir  estre  subject 
à  certaines  considérations  qu'il  leur  dit ,  les- 
quelles ne  sont  point  communes.  Surquoy  iay 
Alt  dit  que  le  juste  s'accuse  de  soy  mesme ,  et 
(oatesfois  que  c'estoit  le  devoir  d'un  bon  chres- 
ticB  de  reeognoistre  faute  où  il  n'y  en  avoit  point, 
^  que  le  confesseur  avoit  ce  devoir  de  s'enqué- 
rir des  choses  nécessaires,  à  cause  des  cas  re- 
Krrez.  La  troislesme  ftit  toochant  l'authorité 
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papale  :  à  quoy  on  luy  dit  quMl  avoit  toute  au- 
thorité  es  causes  purementspirituelles,  et  qu'aux 
temporelles  il  n'y  pouvoit  toucher  au  préjudice 
de  la  liberté  des  roys  et  des  royaumes.  Il  y  eut 
encore  d'autres  questions  sur  plusieurs  incidents 
dont  on  le  résolut.  Mais ,  quand  se  vint  k  parler 
de  la  realité  du  sacrement  de  l'autel ,  il  leur  dit  : 
t  Je  n'en  suis  point  en  doute,  car  je  l'ay  tons- 
jours  ainsi  creu.  >  Les  resolutions  de  ce  qn'll 
devoit  croire  loy  estans  déclarées  par  M.  l'eves- 
que  du  Mans,  il  leur  promit  de  se  conformer  du 
tout  en  la  foy  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine. 

Le  cardinal  de  Plaisance,  comme  légat  du 
Sainct  Siège ,  pensant  empescher  ceste  instruc- 
tion et  ceste  couversion ,  fit  ce  mesme  jour  pu- 
blier une  exhortation  imprimée ,  laquelle  il  ad- 
dressoit  à  tous  tes  catholiques  de  France ,  où  il 
asseuroit  que  tout  ce  qui  seroit  faict  sur  ceste 
conversion  seroit  du  tout  nul ,  de  nul  effect  et 
valeur;  exhortoit  les  catholiques  de  l'union  de 
ne  se  laisser  décevoir  en  chose  de  si  grande  im- 
portance ;  aux  catholiques  royaux ,  de  n'accu- 
muler erreur  sur  erreur  ;  etdéfendoit  aux  ecclé- 
siastiques dudit  party  de  l'union  de  se  transporter 
à  Satnct  Denis,  ville  qu'il  appelloit  estre  en  l'o- 
beyssance  de  l'herelique,  sur  peine  d'encourir 
sentence  d'excommunication,  avec  privation  de 
bénéfices  et  digoitez  ecclésiastiques  qu'ils  pour- 
roient  obtenir. 

Nonobstant  ceste  exhortation,  dont  les  royaux 
ne  firent  beaucoup  d'estat ,  ny  mesmes  aucuns 
de  ceux  de  l'union,  la  prejugeans  avoir  esté  faicte 
à  dessein  à  la  persuasion  des  ministres  d'Espagne, 
qui  ne  craignoient  que  ceste  conversion ,  le  di- 
manche, vingt-cinquiesme  juillet,  sur  les  huit  à 
neuf  heures  du  matin,  le  Roy,  revestod'un  pour- 
point et  chausses  de  satiu  blanc ,  bas  à  attaches 
de  soye  blanche  et  souiliers  blancs,  d'un  man- 
teau et  chapeau  noir ,  assisté  de  plusieurs  grands 
princes  et  seigneurs  ,  officiers  de  la  couronne  et 
autres  gentils-hommes  en  grand  nombre,  convo- 
qués par  Sa  Majesté  pour  cest  effect ,  des  suisses 
de  sa  garde ,  le  tambour  battant ,  des  officiers 
de  la  prevosté  de  son  hostel  et  ses  autres  gardes 
du  corps,  tant  escossois  que  françois,  et  de  douze 
trompettes ,  tous  marchans  devant  luy ,  fut  con- 
duit depuis  la  sortie  de  son  logis  jusques  à  la 
grande  église  dudit  Sainct  Denis,  très-richement 
préparée  de  tapisseries  relevées  de  soye  et  ill 
d'or  pour  le  recevoir  ;  les  rués  estoient  aussi  ta- 
pissées et  plaines  de  jonchées  et  fleurs.  Le  peu- 
ple ,  venu  exprès  de  toutes  parts  et  en  nombre 
infiny  pour  voir  ceste  saincte  cérémonie ,  crioit 
d'allégresse:  Vive  ieRoy!  Vive k Roy!  Vivek 
Royl 
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Sa  nii^esté  arrivée  an  grand  portail  de  ladite 
église,  et  de  cinq  à  six  pieds  entrée  en  icelle, 
où  M.  l'archevesqae  de  Bourges  i'attendoit  assis 
en  ane  cliaire  couverte  de  damas  blanc ,  où  sur 
les  deux  bouts  du  dossier  estoient  les  armes  de 
France  et  de  Navarre,  aussi  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  accompagné  de  plusieurs  evesques  et 
de  tous  les  religieux  dudit  Sainct  Denis ,  qui  là 
l'attendoient  avec  la  croix  et  le  sacré  livre  de 
l'Evangile,  ledit  archevesque  de  Bourges,  qui 
faisoit  l'office ,  Iny  demanda  quel  il  estoit.  Sa 
Ms^jesté  luy  respondit  :  t  Je  suis  le  roy.  i  Ledit 
arclievesque  répliqua  :  t  Que  demandez-vous? 
—  Je  demande ,  dit  Sa  Majesté ,  estre  receu  au 
giron  de  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  ro* 
maine.  —  Le  voulez-vous?  •  dit  M.  de  Bourges. 
A  quoy  Sa  Mt^esté  fît  response  :  t  Ouy,  je  le  veux 
et  le  désire-  >  Et  à  l'instant ,  à  genoux ,  Sadite 
Majesté  fit  profession  de  sa  foy ,  disant  : 

«  Je  proteste  et  jure ,  devant  la  face  de  Dieu 
tout  puissant ,  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique ,  apostolique  et  romaine ,  de  la  pro- 
t^er  et  deffendre  envers  tous  an  péril  de  mon 
sang  et  de  ma  vie ,  renonçant  à  toutes  hérésies 
contraires  à  icelle  Eglise  catholique  ,  apostoli- 
que et  romaine.  ■>  Et  à  l'heure  ballia  audit  ar- 
chevesque de  Bourges  un  papier  dedans  lequel 
estoit  la  forme  de  sa  profession  signée  de  sa 
main. 

Cela  faict,  Sa  Majesté,  encores  à  genoux  &  l'en- 
trée de  ladite  église,  balsa  l'aneau  sacré,  et  ayant 
receu  l'absolution  et  bénédiction  dudit  archeves- 
que, fut  relevé,  non  sans  grand  peine  pour  la 
grande  multitude  et  presse  du  peuple  espars  en 
icelle ,  et  jusques  sur  les  voûtes  et  ouvertures 
des  vitres ,  et  fut  conduit  au  cœur  de  ladite  église 
par  messieurs  les  evesques  de  Nantes,  de  Seez , 
de  Digne,  Maillezais,  de  Chartres,  du  Mans, 
d'Angers,  messire  René  d'Aillon ,  abbé  de  Chas- 
telliers,  nommé  à  l'evesché  de  Bayeux ,  messire 
Jacques  d'Avi  du  Perron  ,  nommé  à  l'evesché 
d'Evreux,  les  religieux  etconvent  de  ladite  ^lise 
de  Sainct  Denis,  les  doyens  de  Paris  et  Beauvais, 
les  abbez  de  Bellozane  et  de  la  couronne ,  l'ar- 
chidiacre d'Avranche  ,  nommé  à  l'abbaye  de 
Sainct  Estienne  de  Caën ,  les  curez  de  Sainct 
Eustache,  Sainct  Supplice;  docteurs  en  théolo- 
gie ,  frère  Olivier  Beranger ,  aussi  docteur  en 
théologie  et  prédicateur  ordinaire  du  Boy ,  les 
curez  de  Sainct  Gervais  et  de  Sainct  Mederic  de 
Paris;  presens  lesquels  Sadite  Majesté ,  estant  à 
genoux  devant  le  grand  autel ,  réitéra  sur  les 
saincts  évangiles  son  serment  et  protestation  cy- 
dessus,  le  peuple  criant  à  hante  voix  :  Vive  le 
Roy  !  Vive  le  Roy  !  Vive  le  Roy  ! 
Et  à  l'Instant  Sa  Mi^esté  tat  relevé  dwechef 


par  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  par  ledit  archo- 
vesque ,  et  conduit  audit  autel,  où  ayant  faict  le 
signe  de  la  croix,  il  baisa  ledit  autel ,  et  derrière 
iceluy  fut  ouy  en  confession  par  ledit  sieur  ar- 
chevesque. Ce  pendant  fut  chanté  en  musique  ee 
beau  et  très-excellent  cantique  TeDeum  ktuda- 
mus,  d'une  telle  harmonie  que  les  grands  et  pe- 
tits pleuroient  tous  de  joye,  continuant  de  mesme 
voix  à  crier  :  Vive  le  Roy  !  Vive  le  Roy!  Vive 
le  Roy! 

Confessé  que  fut  Sa  Majesté,  l'archevesquede 
Bourges  le  ramena  s'agenouiller  et  accouder  sar 
l'oratoire  couvert  de  velours  cramoisi  brun, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or ,  qui  là  estoit  préparé 
sous  un  dais  ou  poésie  de  mesme  velours  et  drap 
d'or.  Et  là,  ayant  à  main  droicte  ledit  sieur  ar- 
chevesque ,  et  à  la  gauche  M.  le  cardinal  de 
Bourbon ,  et  tout  autour  estoient  aussi  tous  les- 
dits  sieurs  evesques  et  autres  cy  dessus  nommez, 
et  an  derrière  tous  tes  princes,  M.  le  chancelier 
et  les  officiers  de  la  couronne ,  messienre  des 
cours  de  parlement,  du  grand  conseil,  chambre 
des  comptes,  presens ,  ouyt  en  très-grande  dévo- 
tion la  grand  messe,  qui  fut  célébrée  par  M.  l'e- 
vesque  de  Nantes ,  s'estant  en  signe  de  ce  Sadite 
Majesté ,  durant  icelle,  levée  lors  de  l'Evangile, 
et  baisé  le  livre  qui  luy  futaportépar  ledit  sienr 
cardinal.  Il  fut  aussi  à  l'offrande  très-devotien- 
sèment,  conduit  par  ledit  archevesque  et  M.  le 
cardinal  de  Bourbon,  accompagné  de  M.  lecomte 
de  Sainct  Paul  qui  alloit  derrière.  A  l'élévation 
de  la  saincte  eucharistie  et  calice,  il  se  prostcrM 
les  mains  jointes,  en  battant  sa  poitrine.  Après 
XAgnus  Dei  chanté ,  il  baisa  la  paix  qui  luy  Ait 
aussi  apportée  par  ledit  sieur  cardinal. 

Ladite  messe  finie ,  fut  chanté  mélodieuse- 
ment en  musique  vive  le  Roy!  et  largesse  fidcte 
de  grande  somme  d'argent  qui  fut  jettée  dedans 
ladite  église ,  avec  un  applaudissement  du  peu* 
pie.  Et  de  là  Sa  Majesté ,  accompagnée  dednq 
à  six  cents  seigneurs  et  gentils-horomes,  de  ses 
gardes ,  Suisses,  Escossois  et  François,  ofOdw* 
de  la  prevosté  de  son  hostel ,  fut  reconduite,  le 
tambour  battant,  trompette  sonnant ,  et  artille- 
rie jouant  de  dessus  les  murailles  et  bouleveris 
de  la  ville  jusques  à  son  logis,  avec  continuel  cri 
du  peuple ,  disant  :  Vive  le  Roy!  Vive  le  Roy! 
Et  avant  son  disner  fut  dit  Benedicite.  Après  le 
disner  furent  chantées  Grâces  en  musique  :  le 
tout  selon  l'usage  de  l'Eglise  catholique,  apos- 
tolique et  romaine, 

Après  le  disner  Sa  Miyesté  as^ta  aussi  d'oas 
devotieuse  affection  à  la  prédication  qui  fût  fUta 
par  ledit  archevesque  de  Bourges  en  ladite  ^liM 
de  Sainct  Denis,  et,  icelle  finie,  oait 
aussi  devotieusement. 
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Et  à  rissnë  desdites  vespres,  Sa  Majesté  monta 
à  cheval  pour  aller  à  Montmartre  rendre  grâces 
à  Dieu  en  l'église  dudit  lieu  ,  où  ,  au  sortir  d'i- 
cielle ,  fut  faict  un  grand  feu  de  joye ,  et ,  à  cet 
exemple,  es  villages  de  la  vallée  de  Montmo- 
rency et  es  enviroDS  dudit  Montmartre ,  et  de  là 
Sadite  Majesté  retourna  à  Sainct  Denis  avec  une 
resJoDissance  de  toat  le  peuple  qui  l'attendoit , 
en  criant  encores  plus  qu'auparavant  :  Vive  le 
Uotf!  Vive  le  Boy  !  Vive  le  Royl 

Là  lettre  suyvante  fut  envoyée  aussi  par  Sa 
Majesté  par  tous  les  parlements. 

f  Nos  amez  et  féaux  ,  snyvant  la  promesse 
que  nous  fismes  à  nostre  advenement  à  ceste 
couronne  par  la  mort  du  feu  Roy ,  nostre  très- 
honoré  seigneur  et  frère  dernier  decedé ,  que 
Dieu  absolve,  et  la  convoi-ation  par  nous  faite 
des  prclats  et  docteurs  de  nostre  royaume  pour 
entendre  à  nostre  instruction  par  nous  tant  dési- 
rée ,  et  tant  de  fols  interrompue  par  les  artifices 
de  DOS  ennemis,  en  fin  nous  avons,  Dieu  mercy, 
conféré  avec  lesdits  prélats  et  docteurs,  assem- 
blez en  ceste  vil!e  pour  cest  effect ,  des  poincts 
sur  lesquels  nous  desirions  estre  esclaircis ,  et 
après  la  grâce  qu'il  a  pieu  à  Dieu  nous  faire,  par 
l'inspiration  de  son  Sainct  Esprit ,  que  nous  en 
avons  recherchée  par  tons  nos  vœux  et  de  tout 
nottre  cœur  pour  nostre  salut ,  et  satisfaits  par 
les  preuves  qu'iceux  prélats  et  docteurs  nous  ont 
rendoës  par  les  escrits  des  apostres  et  des  saincts 
pères  et  docteurs  receus  en  l'Eglise ,  recognois- 
taot  l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine 
estre  lavraye  Eglise  de  Dieu  ,  pleine  de  vérité, 
et  laquelle  ne  peut  errer ,  nous  l'avons  embras- 
sée ,  et  nous  sommes  résolus  d'y  vivre  et  mou- 
rir. Et  pour  donner  commencement  à  ce  bon  oen* 
vre,  et  faire  cognoistre  que  nos  intentions  n'ont 
eu  Jamais  autre  but  que  d'estre  instruits  sans 
aucune  opiniastreté ,  et  d'estre  esclaircis  de  la 
vérité  et  de  la  vraye  religion  pour  la  suivre , 
BOUS  avons  ce  Jourd'huy  oiii  la  messe  et  joint  et 
ml  nos  prières  avec  ladite  Eglise ,  après  les  cé- 
rémonies nécessaires  et  accoustumées  en  telles 
choses ,  résolus  d'y  continuer  le  reste  des  jours 
qu'il  plaira  à  Dieu  nous  donner  en  ce  monde  ; 
dont  nous  vous  avons  bien  voulu  advertir,  pour 
vous  resjouyr  d'une  si  aggreable  nouvelle ,  et 
confondre  par  nos  actions  les  bruits  que  nosdits 
ennemis  ont  fait  courir  Jusques  à  ceste  heure  que 
la  promesse  que  nous  en  avions  cy  devant  faite 
estoit  seulement  pour  abuser  nos  bons  sujets  et 
les  entretenir  d'une  vaine  espérance ,  sans  au- 
evne  volonté  de  la  mettre  à  exécution.  De  quoy 
nous  desirons  qu'il  soit  rendu  grâces  à  Dieu  par 
processions  et  prières  publiques,  affla  qu'il  plaise 
à  »  divine  bonté  nous  confirmer  et  maintenir  le 
t.  C.  D.  H.  T.  xit. 
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reste  de  nos  Jours  en  une  si  bonne  et  si  saincte 
résolution.  Donné  à  Sainct  Denis  en  France,  le 
dimanche  36  juillet  Iô93. 

»  Signé  Hbnby.  Et  plus  bas,  Potier.  » 

Geste  lettre  ayant  esté  rcceue ,  on  ne  fit  aux 
villes  royales  que  chanter  Te  Deum,  faire  feux 
de  joye  et  processions  générales  pour  actions  de 
grâces  envers  Dieu  de  ceste  heureuse  conver- 
sion ;  mais  les  Seize ,  leurs  prédicateurs  et  les 
partisans  d'Espagne ,  dans  les  villes  de  l'union , 
publièrent  etprescherent  une  infinité  de  calom- 
nies à  l'encontre.  Le  docteur  Boucher  entr'aa- 
tres  se  monstra  fort  violent,  et  comme  il  avoit 
presché  dès  le  commencement  de  l'assemblé  de 
Paris  sur  l'eslection  d'un  roy ,  et  avoit  pris  ce 
texte  :  Eripe  me  de  Ivtofœcis,  lequel  il  avoit 
expliqué  et  interprété  :  Seigneur,  desbourbez 
nous,  ostez  nous  celte  race  de  Bourbon,  il  n'en 
faut  plus  parler,  ils  sont  tous  heretiguet  ou  fau- 
teurs des  hérétiques,  aussi  ce  docteur  commença 
dans  Sainct  Mederic  à  prescher  contre  la  sus- 
dite conversion ,  où  il  dit  une  infinité  de  choses 
faulses  du  Boy,  entr'autres  que  de  jour  Sa  Ma- 
jesté avoit  esté  à  la  messe ,  et  la  nuict  suivante 
au  presche,  et  que  la  saincte  messe  que  l'on  chou- 
toit  devant  luy  n'estoit  qu'une  farce.  Du  depuis 
Il  fit  imprimer  ces  sermons  ou  piustost  invecti- 
ves contre  le  Roy ,  lesquels  furent  brusiez  à  la 
Croix  du  Tiroir,  le  lendemain  de  la  réduction 
de  Paris.  L'aulheur  du  livre  du  Catholique  an- 
gloisfit  aussi  imprimerun  livret  intitulé  le  Ban- 
quet du  comte  d'Arête,  dans  lequel,  après  avoir 
dit  une  infinité  d'impostures  touchant  ceste  con- 
version ,  il  asseuroit  que  ce  seroit  le  salut  de  la 
France  si  on  bailloit  tous  les  ministres  de  la  re- 
ligion prétendue  reformée  aux  Seize  de  Paris  j 
pour  les  attacher  comme  fagots  depuis  le  pied 
Jusques  au  sommet  de  l'arbre  du  feu  de  la  Sainct 
Jean ,  pourveu  que  le  Boy  fust  dans  le  muid  où 
on  mettoit  les  chats,  et  que  ce  seroit  un  sacrifice 
agréable  au  ciel  et  délectable  à  toute  la  terre. 
Ceste  forme  d'escrire  si  satj'rique  fut  blasmée 
de  beaucoup  de  gens  du  party  mesmes  de  l'u- 
nion ,  et  l'autbeur  de  ce  livret ,  ayant  depuis  eu 
besoin  de  la  clémence  du  Roy ,  s'est  repenty  d'a- 
voir ainsi  parlé  de  son  prince.  Aussi  le  Roy  res- 
semblant en  cela  à  Auguste,  ayant  tousjours  eu 
autant  de  volonté  de  pardonner  à  ceux  qui  ont 
entrepris  contre  luy  que  les  entrepreneurs  ont 
eu  d'envie  de  luy  nuire ,  les  a  laissé  vivre  pour 
porter  tesmoignage  de  sa  clémence  au  règne  heu- 
reux de  la  paix  dont  Jooyt  la  France  en  ceste 
année  que  j'escris  ceste  histoire,  1 600.  Aussi  lors 
que  l'on  a  pensé  parler  à  Sa  Majesté  qu'il  fallolt 
punir  tels  escrivains  :  i  Je  ne  le  veux ,  dit-il  ,- 
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(M,  c'est  an  mal  qoe  Diea  a  envoyé  nr  noos 
pour  nous  punir  de  dm  faates  ;  je  veux  tout  oo- 
blier,  Je  veux  tout  pardonner,  et  ne  leur  en  doit 
on  sçavoir  pins  maarais  gré  de  ce  qu'ils  ont  fisit, 
qu'à  un  forieax  quand  ii  frappe ,  et  qu'à  on  Jn- 
wnsé  quand  il  te  poormene  toat  nnd.  t 

Or ,  qoatre  Joon  aprèt  qoe  le  Boy  eut  etté  à 
la  me«e ,  les  dépotez  da  Boy  et  ceux  de  ronion, 
s'estans  ptorieors  fma  assemblez  pour  accorder 
mie  trefVe  générale  par  tonte  la  France ,  lignè- 
rent en  fin  les  articles  soivans. 

L  Qn'il  y  aura  bonne  et  loyaletrefTe  et  eeasa- 
tiond'armes  générale  par  tootle  royaume,  pays, 
lierres ,  seigneuries  d'ieeloy  ti.  de  la  protection 
é»  la  couronne  de  France  pour  le  temps  et  es- 
pace de  trois  mois ,  à  commencer ,  h  sçavoir ,  au 
gouvernement  de  l'isie  de  France  le  jour  de  la 
publication  qui  s'en  fera  à  Paris,  et  à  Sainct  De- 
nis en  mesme  jour ,  et  dès  le  lendemain  que  les 
presens  articles  seront  arrestez  etrignez,  ez  gon- 
Tememens de  Champagne ,  Picardie,  Norman- 
die ,  Chartres,  Orléans  et  Berry ,  Touraine,  An- 
jou et  Maine,  huf  et  jours  après  la  datte  d'iceux  ; 
ez  gouvememens  de  Bretagne ,  Poicton ,  An- 
goumois ,  Xaintonge ,  Limosin ,  haute  et  basse 
Marche,  Bourbonnois,  Auvergne,  Lyonnoiset 
Bonrgongne ,  quinze  jours  aprte  ;  ez  gouveme- 
mens de  Guyenne ,  Languedoc ,  Provence  et 
Dauphiné,  vingt  Jours  après  la  conclusion  dudit 
présent  traicté  ;  et  neantmoins  finira  par  tout  à 
aemblable  jour. 

II.  Toutespersonnes  ecclésiastiques,  noblesse, 
lubitans  des  villes,  du  plat  pays,  et  autres,  pour- 
ront ,  durant  la  présente  trefve ,  recueillir  leurs 
fruits  et  revenus  et  en  Jouyr ,  en  quelque  part 
qu'ils  soient  scituez  et  assis ,  et  rentreront  en 
leurs  maisons  et  chasteaax  des  champs ,  que 
ceux  qui  les  occupent  seront  tenus  leur  rendre  et 
laisser  libres  de  tous  empesehemens,  à  la  charge 
tontesfois  qu'ils  n'y  pourront  faire  aucune  forti- 
fication durant  ladite  trefve.  Et  sontaussi excep- 
tées les  maisons  et  chasteaux  où  y  a  garnisons 
«mployées  en  Testât  de  la  guerre ,  lesquelles  ne 
seront  rendues;  neantmoins  les  propriétaires 
jouyront  des  fruicts  et  revenus  qui  en  dépendent, 
le  tout  nonobstant  les  dons  et  saisies  qui  en  an- 
royent  esté  faits,  lesquels  ne  pourront  empescher 
l'effect  du  présent  accord. 

III.  Sera  loisible  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient ,  de  de- 
meurer librement  en  leurs  maisons  qu'ils  tien- 
nent à  présent  avec  leurs  familles,  excepté  es 
Tilles  et  places  fortes  qui  sont  gardées,  ësquelles 
ceux  qui  sont  absens  h  l'occasion  des  présents 
troubles  ne  seront  receus  pour  y  demeurer  sans 
permission  du  gouverneur. 


IV.  Les  laboorews  poarrart  an  tMte  fflMrté 
(aire  leurs  labourages ,  charrois  et  cearres  ae- 
eonstmaes ,  sans  qu'ils  y  paisseat  estre  empc»- 
cfaez  ny  molestez ,  en  qoeique  fMoo  que  ce  soit, 
sur  peine  de  la  vie  à  ceux  qui  foroirt  le  eontrair*. 

y.  Le  port  et  voiture  de  toutes  sortes  de  vf- 
ncs,  et  le  commerce  et  trafiq  de  toutes  mar- 
diandises,  fors  et  excepté  les  armas  et  mnnlt1s«s 
de  guore,  sera  libre,  tant  par  eau  que  par  terra, 


es  villes  de  l'un  party  et  de  l'antre,  en  payait 
les  péages  et  impositions  comme  ils  ae  leveat  i 
présent  es  bureaux  qui  pour  ce  sent  estabiis,  et 
suivant  les  pancbartes  et  tableaux  sur  ce  ey  de- 
vant arrestez,  excepté  pour  le  regard  de  la  vflls 
de  Paris,  qu'ils  seront  payez  soyvant  le  traieti 
particulier  sur  ce  fait.  Le  tout  sur  peine  d«  ee«- 
fiscation  en  cas  de  fraude,  et  sans  que  ceux  qtf 
les  7  trouveront  puissent  estre  empcsdies  de 
prendre  et  ramoier  les  marchandises  et  cheran 
qui  les  conduiront  au  bureau  où  ils  auront  fsilly 
d'acquitter.  Et  où  il  seroit  usé  de  force  et  vio- 
lence contr'eux,  leur  sera  fisit  Justice,  tant  de 
la  confiscation  que  de  l'exeez,  par  ceux  qui  au- 
ront commandement  sur  les  personnes  qui  l'ai- 
ront  commis.  Et  neantmoins  ne  pourront  estre 
arrêtez  lesdites  marchandises,  chevaux  et  vivres 
ny  ceux  qui  les  porteront,  au  dedans  de  la  ban- 
lieue de  Paris,  encores  qu'ils  n'ayent  acquitté 
lesdites  impositions  ;  mais,  sur  la  plainte  et  pour- 
suitte,  en  sera  fait  droict  à  qui  il  appartiendra. 

YI.  Ne  pourront  estre  augmentées  lesditas 
impositions  ne  autres  nouvelles  mises  sus  do- 
rant ladite  trefve,  ne  pareillement  dressez  a«tNS 
bureaux  que  eenx  qui  sont  desjà  estabiis. 

Vn.  Chacun  pourra  librement  voyager  pv 
tout  le  royaume  sans  estre  adstraint  de  prendre 
passe-port,  et  neantmoins  nul  ne  pourra  entrer 
es  villes  et  places  (brtes  de  party  contraire  avee 
autres  armes,  les  gens  de  pied  que  l'espée,  et 
les  gais  de  cheval  Tespée,  la  pistole  ou  harqoe- 
buse,  ny  sans  envoyer  auparavant  advertir  ceux 
qui  y  ont  commandement,  lesquels  seront  tenus 
bailler  la  permission  d'entrer,  si  ce  n'est  que  la 
qualité  et  nombre  des  personnes  portast  juste  Ja- 
lousie de  la  seureté  des  plaees  où  ils  eommaa- 
dent;  ce  qui  est  remis  è  leur  jugement  et  discré- 
tion. Et  si  aucuns  du  party  contraire  estoieat 
entrez  en  aucunes  desdites  places  sans  s'estre 
déclarez  tels  et  avoir  ladite  permission ,  ils  se- 
ront de  bonne  prise.  Et  pour  obvier  à  toutes  dit- 
putes  qui  pourroient  sur  ce  intervenir,  cenx  qui 
commandent  ès-dites  places,  accordans  ladite 
permission,  seront  tenus  la  bailler  par  escrit, 
sans  Arais. 

VIII.  Les  deniers  des  tailles  et  taillon  seront 
levés  comme  ils  ont  esté  cy*devant,  et  suhraot 
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l«  igfêittmaiâ  idti  et  eommisciona  envoyéss 
d'ime  part  et  d'antre  aa  commencement  de  l'an- 
nie,  fera  peur  le  regard  dea  placea  prisea  depuia 
l'attToy  dea  eommiaaiona,  dont  lea  gouvemeura 
et  effieiera  dea  lieux  demeureront  d'accord  par 
le  traleté  partieulier,  et  aans  prejadioe  anaai  dea 
aatraa  aeoords  et  traietes  particnliera  dei^jà  faite 
pour  la  perception  et  levée  deaditea  taillée  et 
tailloB,  leaqnela  aeront  entretenus  et  gardei. 

IX.  Ne  pourront  tonteafols  eatre  levei:  par  an» 
tidpatimi  dea  quartiera,  maia  seulement  le  quar» 
lier  courant,  et  par  lea  ofiBeiers  des  eaiections, 
lesquels,  en  cas  de  résistance,  auront  recoure  au 
gsuvemeor  de  la  plus  prochaine  ville  de  leur 
party  pour  estre  assistez  de  forces.  Et  ne  pourra 
neantmoins  à  ceste  occasion  estre  exigé  pour 
les  frais  qa'k  raison  d'un  sol  pour  livre  dea 
lommea  pour  lesquelles  les  contraintes  seront 
faietes. 

X.  Quant  aux  arrérages  des  tailles  et  tall- 
Ion,  n'en  pourra  estre  levé,  de  part  ny  d'autre, 
outre  ledit  quartier  courant  et  durant  iceluy,  si 
oe  n'est  un  antre  quartier  sur  tout  ce  qui  en  est 
deu  du  passé. 

XI.  Ceux  qui  se  trouvent  à  présent  prisonniers 
de  guerre,  et  qui  n'ont  composé  de  leur  rançon, 
seront  ddivrei  dans  quinze  jours  après  la  publi- 
eaUoa  de  ladite  trefve;  sçavoir,  les  simples  sol- 
dats sans  rançon,  les  autres  gens  de  guerre  ti- 
rans  solde  d'un  party  on  d'autre,  moyennant  nn 
quartier  de  leur  solde,  excepté  les  chefs  des 
gens  de  eheval,  lesquels,  ensemble  les  autres 
steors  et  gentils-hommes  qui  n'ont  charge,  en 
seront  quittes  au  plus  pour  demie  année  de  leur 
revenu;  et  toutes  antres  personnes  seront  traic- 
tées  au  &it  de  ladite  rançon  le  plus  gracieuse- 
HMttt  qu'il  sera  possible,  eu  esgard  k  leurs  facul- 
tés et  vacations  ;  et,  s'il  y  a  des  femmes  ou  filles 
prisonnières  seront  incontinent  mises  en  liberté 
sans  payer  rançon,  ensemble  les  enfiins  au  des- 
sous de  seise  ans,  et  les  sexagénaires  ne  faisans 
la  guerre. 

XII.  Qu'il  ne  sera,  durant  le  temps  de  la  pre- 
ante  trefve,  entrepris  ny  attenté  aucune  chose 
s«  les  places  les  uns  des  autres,  ny  faict  aucun 
antre  aete  d'hostilité;  et  si  aucun  s'oubiioitde 
tant  de  fisire  le  contraire,  lee  chefs  feront  répa- 
rer las  attentats,  punir  les  contrevenans  comme 
perturbateurs  du  ropos  public,  sans  ce  que  neant- 
aolnslesditea  contraventions  puissent  estre  cause 
de  la  mptur*  de  ladite  trefve. 

Xni.  Si  aucun  refuse  d'obeyr  au  contenu  des 
prseens  articles,  le  chef  du  party  fera  tout  le 
devoir  et  effort  qu'il  luy  sera  possible  pour  l'y 
eentraindr*.  Et  on,  dans  quinze  Jours  après  la 
raqidsltlon  qui  luy  en  sera  faiete,  l'executioB 
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n'en  soit  ensuivie,  sera  loisible  au  chef  de  l'an- 
tre party  de  faire  la  guerre  à  celuy  ou  ceux  qui 
feroient  tels  refus,  sans  qu'ils  puissent  &>tre  se» 
courus  ny  assistez  de  l'autre  part  en  quelque 
sorte  que  ce  soit. 

XIV.  Ne  sera  loisible  prendre  de  nouveau  au- 
cunes places  durant  la  présente  trefve  pour  les 
fiHrtifier  encores  qu'elles  ne  fussent  occupées  de 
personne. 

'  XV.  Tons  gens  de  guerre,  d'une  part  et  d'au- 
tre, seront  mis  en  garnison,  sans  qu'il  leur  soit 
permis  de  tenir  les  champs  à  la  foule  du  peuple 
et  ruyne  du  plat  pays. 

XVI.  Les  prevosts  des  mareschaux  feront 
leurs  charges  et  toutes  captures  aux  champs  et 
en  flagrant  delict,  sans  distinction  de  partis,  h 
la  charge  de  renvoy  aux  Juges  ausquels  la  co- 
gnoissance  en  devra  appartenir. 

XVil.  Ne  sera  permis  de  se  quereller  et  recer- 
cher  par  voye  de  fait,  duels  et  assemblées  d'a- 
mis, pour  differens  advenus  à  cause  des  presens 
troubles,  soit  pour  prinses  de  personnes,  mai- 
sons, bestail,  on  autre  occasion  quelconque, 
pendant  que  la  trefve  durera. 

XVIII.  S'assembleront  les  gouverneurs  et 
lieutenans  généraux  de  deux  partis  en  chacune 
province,  iacontinent  après  la  publication  du 
present  traicté,  ou  députeront  commissaires  de 
leur  part,  pour  adviser  à  ce  qui  sera  nécessaire 
pour  l'exécution  d'iceluy^  au  bien  et  soulage- 
ment de  ceux  qui  sont  sous  leurs  charges  ;  et  où 
il  seroitjugé  entr'eux  utile  et  nécessaire  d'y  ad- 
Jouster,  corriger  ou  diminuer  quelque  chose  pour 
le  bien  particulier  de  ladite  province,  en  adver- 
Uront  les  chefs  pour  y  estre  pourveu. 

XIX.  Les  presens  articles  sont  accordez,  sani 
entendre  prejudicier  aux  accords  et  reglemens 
particuliers  faits  entre  les  gouverneurs  et  lieute- 
nans généraux  des  provinces,  qui  ont  esté  con- 
firmez et  approuvez  par  les  chefs  des  deux 
partis. 

XX.  Aucunes  entreprises  ne  pourront  estre 
faietes  durant  la  présente  trefve,  par  l'un  ou 
l'autre  party,  sur  les  pays,  biens  et  subjets  des 
princes  et  Estats  qui  les  ont  assisté.  Comme  au 
semblable,  lesdlts  princes  et  Estats  ne  pourront 
de  leur  costé  rien  entreprendre  sur  ce  royaume 
et  pays  estant  en  la  protection  de  la  couronne  ; 
ains  iesdicts  princes  retireront  hors  d'iceluy,  in- 
continent après  la  conclusion  du  present  traicté, 
leurs  forees  qui  sont  en  la  campagne,  et  n'en  fe- 
ront point  rentrer  durant  ledit  temps.  Et  pour 
le  regard  de  celles  qui  sont  en  Bretagne,  seront 
renvoyées  ou  séparées,  et  mises  en  garnison  en 
lieux  et  places  qui  ne  puissent  Apporter  aucun 
juste  soupçon.  Et  quant  aux  autres  provinces, 

ti. 


Digitized  by 


Google 


cnitOKOLOGIB  NOTBNAIBK  OB  PALMA  CAYET.  [l&93] 


ès  places  où  y  a  des  estrangers  en  garnison ,  le 
nombre  dleeux  estrangers  estans  à  la  solde  des- 
dits princes  n'y  poarra  estre  augmenté  durant 
la  présente  trefve.  Ce  que  les  chefe  des  denx 
partis  promettent  respectivement  ponr  lesdlts 
princes,  et  y  obligent  leur  foy  et  bonneur.  Et 
neantmoins  ladite  promesse  et  obligation  ne 
s'estendra  à  M.  le  duc  de  Savoye  ;  mais,  s'il  vent 
estre  compris  au  présent  traicté ,  envoyant  sa 
déclaration  dans  un  mois,  il  en  sera  lors  advisé 
et  résolu  au  bien  commun  de  l'un  et  l'autre 
party. 

XXI.  Les  ambassadeurs,  agents  et  entremet- 
teurs des  princes  estrangers,  qui  ont  assisté  l'an 
ou  l'autre  party ,  ayans  passe-port  du  chef  du 
party  qu'ils  ont  assisté,  se  pourront  retirer  libre- 
ment et  en  toute  seureté,  sans  qu'il  leur  soit  be- 
soing  d'autre  passe-port  que  du  présent  traicté, 
à  la  charge  neantmoins  qu'ils  ne  pourront  entrer 
ès  villes  et  places  fortes  du  party  contraire,  sinon 
avec  la  permission  des  gouverneurs  d'icelles. 

XXII,  Que  d'une  part  et  d'antre  seront 
baillez  passe-ports  pour  ceux  qui  seront  res- 
pectivement envoyez  porter  ladite  trefve  en 
chacune  des  provinces  et  villes  qui  de  besoin 
sera. 

Faict  et  accordé  à  La  Villette ,  entre  Paris  et 
Sainct  Denis,  le  dernier  jour  de  juillet  1593,  et 
publié  le  premier  jour  d'aoust  ensuivant  èsdites 
villes  de  Paris  et  Sainct  Denis,  à  son  de  trompe 
et  cry  public,  ès  lieux  accoustumez.  Et  est  signé 
en  l'original  :  Henry  et  Charles  de  Lorraine.  Et 
plus  bas,  Buzé  et  Baudouyn. 

Ceste  trefve,  publiée  à  Sainct-Deniset  à  Paris, 
fut  observée  incontinent  par  tous  ceux  du  party 
royal.  Quant  à  ceux  de  l'union,  quelques-uns  en 
tirent  au  commencement  difflculté.  Le  duc  de 
Mercœur  en  Bretagne  ne  la  voulut  accepter  pour 
un  temps,  et  fit  mine  de  vouloir  battre  Montfort; 
mais  voyant  les  royaux,  partis  de  Rennes  en 
corps  d'armée,  aller  droict  à  luy  pour  le  con- 
traindre de  lever  son  siège,  il  l'accorda.  Quant 
au  duc  de  Nemours,  nous  dirons  cy  après  le  peu 
d'obeyssance  qu'il  portoit  au  duc  de  Mayenne, 
thef  de  ce  party,  et  ce  qui  lui  advint  à  Lyon. 
En  flu  les  Espagnols,  les  Lorrains,  et  les  Sa- 
voyards mesraes,  l'acceptèrent,  non  pas  en  es- 
pérance d'une  paix  [qui  estoit  l'intention  des 
royanx],  mais  c'estoit  pour  prendre  nouveaux 
conseils  et  nouveaux  desseins  pour  remettre  sus 
leurs  armées,  et  recommencer  la  guerre,  ainsi 
qu'il  se  pourra  mieux  conoistre  par  ce  qui  sera 
dit  cy  après. 

Après  la  publication  de  la  trefve ,  et  que  le 
Roy  eut  faict  donner  ordre  aux  environs  de  Pa- 
ris pour  recevoir  les  taxes  et  impositions  accor- 


'  dées  qu'il  lèverait  de  tout  ce  qui  y  entreroit , 
sçavoir  :  pour  chasque  septier  de  bled  un  esoo 
et  demy ,  pour  chasque  moid  de  vin  deax  esens, 
pour  chasque  bœuf  cinq  eseus  ,  pour  chasque 
mouton  un  escu ,  et  ainsi  au  prorata  de  toutes 
autres  marchandises,  outre  l'unziesme  denier  et 
trois  sols  six  deniers  pour  livre  des  sommes 
payées  par  les  marchans  acquittans  ledit  péage, 
et  deux  escuspour  chasque  muid  de  bledqui  pas- 
seroit  à  Corbeil,  et  à  Bray  sur  Seyne  douze  sols 
de  chasque  septier  de  bled ,  et  vingt  sols  pour 
muid  de  vin,  à  Montereaa  deux  sols  six  deniers 
pour  chacun  septier  de  tout  grain  ,  et  aox  bo- 
réaux de  Chevreuse,  Donrdan  et  Chartres,  l'un- 
ziesme denier  et  dix-huict  deniers  pour  livre,  le 
tout  outre  la  taxe  ordinaire  ,  les  receveurs 
royaux  establirent  leurs  receptes  aux  prochains 
villi^csde  la  banlieue  de  Paris ,  tellement  qu'il 
n'y  entrait  du  tout  rien  sans  payer.  Les  Parisiens, 
pour  ces  grandes  charges,  ne  laissèrent  de  trou- 
ver bonne  ceSte  trefve ,  et  en  retirer  de  la  com- 
modité pour  le  grand  nombre  de  marchands  qoi 
y  allèrent  acheter  une  infinité  de  marchandises 
manufacturées,  dont  ils  eurent  en  ce  commence- 
ment bon  marché ,  et  aussi  de  ta  liberté  qu'ils 
eurent  de  trafiquer;  et  tel  sortit  de  Paris  qui  es- 
toit  ligueur  tout  outre ,  que ,  quand  il  revenoit 
et  avoit  veu  ce  qui  se  faisoltaux  villes  royales, 
it  changeoit  son  opinion  de  ligue. 

Le  duc  de  Mayenne ,  ayant  preveu  que  ceste 
trefve  pourroit  apporter  quelque  changement  au 
party  de  l'union  ,  advisa  de  faire  deux  choses  : 
l'une ,  de  faire  renouveller  le  serment  par  tous 
ceux  de  son  party;  l'autre ,  de  faire  publier  le 
concile  de  Trente  ponr  contenter  le  Pape  et  les 
ecclésiastiques  qui  le  demandoient.  Quant  au 
serment ,  le  8  d'aoust ,  ainsi  qu'il  avoit  esté  ac- 
cordé en  leur  assemblée  tenue  deux  jours  aupa- 
ravant, il  fut  faict  après  que  M.  de  Mayenne  eut 
asseuré  un  chacun  que  ses  intentions  estoient 
justes,  et  qu'elles  ne  tendoient  à  autre  but  qu'A 
l'advancement  de  l'honneur  de  Dieu,  et  au  salut 
de  ce  royaume ,  et  dit  qu'il  avoit  trouvé  bon  , 
puisque  pour  plusieurs  grandes  considérations 
on  ne  pouvoit  prendre  si  promptement  un  i«so- 
lution  des  principaux  affaires ,  de  licencier  au- 
cuns des  députez  pour  informer  au  vray  les  pro< 
vinces  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé,  pourveu  que 
le  corps  des  estats  demeurast  en  son  entier;  les 
exhorta  de  demeurer  tous  en  bonne  union  et  con- 
corde ,  si  on  voulolt  voir  réussir  les  comonuis 
désirs  à  quelque  bon  effet,  et  jugeoit  très  à  pro- 
pos la  forme  du  serment  qui  avoit  esté  dressée  A 
cest  effect  ;  adjousta  le  contentement  qu'il  rece- 
voit  de  la  resolution  desdits  estats  sur  la  pabH» 
cation  du  sainct  concile  de  Trente,  et  >  a^ri* 
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avoir  finy,  commanda  au  secrétaire  de  ladite  as- 
wmbléede  foire  lectare  à  haute  voix  de  ta  forme 
dodit  serment. 

•  Noos  promettons  et  jurons  de  demeurer 
mis  ensemble,  et  de  ne  consentir  jamais,  pour 
quelque  accident  ou  péril  qui  puisse  arriver, 
qu'aucune  chose  soit  faite  ù  l'avantage  de  l'he- 
resie  et  au  préjudice  de  nostre  religion  ,  pour 
hdefencede  laquelle  nous  promettons  aussi  d'o- 
beyrauxsainctsdecretsetordonnancesde  nostre 
Sainct  Père  et  du  Sainct  Siège ,  «ans  jamais 
BOQs  en  départir.  Et  d'autant  que  nous  n'avons 
eaeores  po,  pour  beaucoup  de  grandes  considé- 
rations ,  prendre  une  entière  et  ferme  resolution 
sur  las  moyens  pour  parvenir  Ace  bien,  aestéor- 
diHiDé  que  lesdits  estais  continueront  icy  ou  ail- 
ievre,  ainsi  qu'il  sera  par  nous  advisé.  Etneant- 
nK>iB8,  si  aucuns  des  dépotez  demandoient  leur 
congé  pour  causes  qui  soient  trouvées  légitimes 
et  justes,  qu'il  leur  sera  accordé,  pourveu  qu'ils 
promettent  par  serment,  avant  leur  départ,  de 
retourner,  on  procurer  par  effet  que  autres  soient 
c&Toya  et  députez  en  leur  place  an  lieu  de  ladite 
assemblée  dedans  la  fin  du  mois  d'octobre  pro- 
diain  -,  lequel  temps  passé ,  sera  procédé  à  la  ré- 
solution et  conclusion  entière  des  principaux 
points  et  affaires,  t 

Laquelle  lecture  faicte ,  le  duc  de  Mayenne 
presta  le  premier  le  serment,  après  le  cardinal  de 
Peivé,  puis  les  autres  princes,  prélats,  seigneurs 
etdepntezde  ladite  assemblée,  mettans  les  mains 
sur  les  évangiles,  et  baisans  le  livre. 

Ce  fait,  ils  allèrent  au  devant  du  cardinal  de 
Plaisance,  qai ,  comme  légat  du  Sainct  Siège, 
M  vooloit  trouver  à  l'acte  qu'ils  avoient  re- 
nia de  faire  de  la  publication  du  concile  de 
Trente. 

Dez  le  commencement  de  ceste  assemblée,  le- 
dit sieur  cardinal  de  Plaisance  avoit  demandé  la 
pabiicaUoQ  dudit  concile.  Il  y  eut  plusieurs 
teances  pour  cela,  et ,  dez  le  vingt-troisiesme 
avril,  il  fut  ordonné  par  ladite  assemblée  que  les 
oppotitions  seroient  enregistrées  ,  et  que  copie 
enseroitbailléeà  cenxdes  députez  qui  lade- 
nanderoient,  laquelle  a  esté  depuis  imprimée 
(OU  ce  tiltre  :  Extraict  d'aucuns  articles  du 
concile  de  Trente  qui  semblent  esire  contre  et 
w  frejudice  de  la  justice  royale  et  liberté  de 
t  Eglise  Gallicane.  Il  y  avoit  vingt-trois  articles 
avec  les  responses  au  dessous  de  chacune  d'i- 
celles.  Mais ,  nonobstant  ces  oppositions ,  aussi- 
tottque  ledit  sieur  cardinal  de  Plaisance  fut  en- 
tré en  l'assemblée ,  et  que  chacun  eut  pris  sa 
place ,  le  duc  de  Mayenne  commanda  de  lire  sa 
déclaration,  ce  que  l'un  des  secrétaires  lit,  la  fin 
de  laquelle  estoit  en  ces  termes  : 


t  Avons  dit,  statué  et  ordonné,  disons,  sta- 
tuons  et  ordonnons  que  ledit  sainct  sacré  concile 
universel  de  Trente  sera  receu,  publié  et  observé 
purement.et  simplement  en  tous  lieux  et  endroits 
de  ce  royaume ,  comme  présentement  en  corps 
d'estats  généraux  de  France  nous  le  recevons  et 
publions.  Et  pour  ce  exhortons  tous  archeves- 
ques,  evesques  etprelats,  enjoignons  à  tousautres 
ecclésiastiques,  d'observer  et  faire  observer, 
chacun  en  ce  qui  dépend  de  soy ,  les  décrets  et 
constitutions  dudit  sainct  concile.  Prions  toutes 
cours  souveraines,  et  mandons  à  tous  autres  ju- 
ges, tant  ecclésiastiques  que  séculiers ,  de  quel- 
que condition  et  qualité  qu'ils  soient,  de  le  faire 
publier  et  garder  en  tout  son  contenu  selon  su 
I  forme  et  teneur,  et  sans  restrinctions  ny  modifi- 
cations qaeisconques.  • 

Et  après  ceste  lecture ,  le  silence  estant  fait , 
ledit  cardinal  de  Plaisance  dit  : 

Que  c'estoit  la  coustume  des  sages  mariniers , 
voyans  leur  vaisseau  trop  furieusement  battu  par 
l'impétuosité  des  vagues  et  vents  contraires ,  de 
caller  la  voile  et  jetter  l'ancre  pour  affermir  et 
asseurer  iceluy  du  mieux  qu'ils  pouvoient  contre 
les  périls  de  l'orage,  taschans  à  reprendre  cepen- 
dant on  peu  d'haleine,  et  à  donner  quelque  re- 
lasche  à  leurs  travaux  passez ,  pour ,  aussi  tost 
qu'ils  verroient  la  tormente  cessée  et  les  vents 
adoucis ,  rehausser  la  voile  et  poursuivre  heu- 
reusement leur  route.  Que  de  la  mesme  prudence 
luy  sembloit-il  ce  jour  là  avoir  usé  ceste  assem- 
blée ,  indubitablement  assistée ,  disoit-il ,  de  la 
grâce  du  Sainct  Esprit.  Car,  ayant  recogneu  que, 
parmy  les  tempestesde  tant  de  partialitez  et  dis- 
cordes que  les  horribles  vents  de  l'heresie  avoient 
excité  en  France,  il  leur  e&toit  comme  impossible 
de  conduire  quant  à  présent  ceste  grande  nef , 
qui  comprent  en  soy  la  religion  catholique  et 
i' Estât,  et  dont  ils  sont  les  nochers,  jusques  au 
vray  port  de  salut  où  tendoient  tous  leurs  vœux 
et  désirs,  craignant  l'exposer  à  plus  grand  péril, 
ils  auroient  jugé  nécessaire  d'abbaisser  la  voile 
pour  quelque  temps,  et  quant  et  quant  auroient 
bien  voulu  affermir  leur  vaisseau  avec  deux  nou- 
veaux ancres,  dont  il  ne  s'en  ponvoit  imaginer 
de  plus  fermes,  qui  estoit  la  réception  do  concile 
de  Trente  et  le  serment  de  l'union  ce  mesme 
jour  renouvelle.  Qu'en  tel  estât  ceste  assemblée 
s'estoit  résolue  de  respirer  un  peu  en  attendant 
qu'il  pleust  au  souverain  modérateur  de  la  terre 
et  des  ondes  luy  rendre  la  tranquillité  que  pl<  s 
elle  desiroit  pour  continuer  le  voyage  qu'elle 
avoit  entrepris  pour  la  gloire  de  Sa  Divine  Ma- 
jesté. Et  que  comme  ceste  présente  action 
de  ceste  assemblée  seroit  loiice  à  jamais  de 
tous  ceux  qui  desiroicnt  veoir  remise  sus  en 
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Flvnce  randenne  pieté  et  discipline  qui  l'aVoit 
Jadis  si  glorieusement  fait  fleurir ,  aussi  vonloit- 
il  bien  présentement  les  en  remercier  de  tout  son 
cœur  e(  affection ,  tant  au  nom  de  Sa  Saincteté 
que  du  sien  propre.  Protestant  au  surplus  que , 
comme  il  tenoit  pour  asseuré  que  M.  de  Mayenne 
Ih  présent  n'abandonnerott  le  gouvernail  que 
Dieu  luy  avoit  mis  en  main ,  alns  le  gtilderoit 
tousjonrs  avec  son  accoustumée  constance  et  in- 
vincible courage ,  aussi  pour  ne  les  frustrer  de 
sa  part  de  l'effecfde  leurs  prières  et  de  la  con- 
fiance qu'ils  avoient  tousjonrs  monstrée  avoir  en 
luy ,  il  voulait  demeurer  très-constant  dans  le 
mesme  navire  avec  eux  et  y  travailler  comme 
eux,  se  tenant  en  la  hune  à  fin  de  prévenir  et 
pourvoir,  en  tant  qu'il  luy  seroit  possible,  à  tous 
les  dangers ,  Jusques  à  ce  que,  venans  à  descou- 
vrir le  feu  Sainct  Herme,  asseuré  indice  d'une 
saison  plus  calme,  Il  peust  derechef  les  exciter  à 
mettre  la  main  à  la  voile,  à  fin  que,  moyennant 
l'air  favorable  du  Sainct  Esprit ,  tous  ensenàble- 
ment  peussent  arriver  au  port  où  tous  bons  ca- 
tholiques dévoient  espérer. 

Le  cardinal  de  Pelvé  puis  après  fit  la  response 
an  nom  de  l'assemblée ,  et  dit  que  à  la  vérité  il 
recogooissoit  un  ouvrage  de  la  mafn  de  Dieu , 
lequel ,  au  jour  qu'on  celebroit  la  mémoire  de  la 
transfiguration  de  nostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
avoit  tellement  transfiguré  le  ccfcardé  l'assemblée 
de  bien  eh  mieux,  et  Inspiré  d'accepter  unani- 
mement ledit  sainct  concile  ;  Jour  auquel  nostre 
Seigneur  avoit  tenu  Ses  estatS ,  y  assistans  le 
Père ,  le  Fils  et  le  Sainct  Esprit  pour  le  ciel  \ 
Jesus-Christ  et  ses  apostres  pour  la  terre  ;  Helle 
pour  le  paradis  terrestre  ;  Moyse  pour  ceak  qui 
estolent  aux  limbes  ;  les  apostres  encore  pour  les 
vivants;  Moyse  de  la  part  des  deffdncts  ;  Helle 
pour  les  prophètes  ;  Moyse  pour  la  loy  naturelle 
et  escrite  ;  sainct  Pierre ,  sainct  Jeah  et  Sainct 
Jacques  pour  ta  loy  eV&ngelique;  l'uh  pour  l'Eglise 
romaiue ,  maistresse  et  souveraine  des  attires , 
l'autre  pour  celle  de  Hierusalem,  et  l'autre  pour 
l'Eglise  grecque,  pollf  le  salut  universel  de  tous 
les  hommes.  Avoit  particulier  sujet  de  contente- 
meut  et  réiijouyssancede  voir  les  bons  Fi^tiçois, 
bons  catholiques,  vrd^s  zélateurs  de  Is  foy  Chres- 
tienneet  de  l'aticien  honneur  de  leur  patrie,  em- 
brasser avec  toute  obéissance  les  saincts  décrets 
et  belles  constitutions  de  ce  Concile,  qu'il  pouvoit 
dlreestre  un  des  plus  célèbres  qui  eustesté  tenu 
en  l'Eglise.  Sçavolt  bien  qu'en  ce  qui  concernolt 
la  foy  et  doctrine ,  les  François  catholiques  n'a- 
voient  Jamais  faict  difficulté ,  mois  avoient  seu- 
lement appréhendé  le  changement  de  quelques 
ct>ustumes  et  abolition  de  privilèges,  qu'ils  s'I- 
ma^inolent  plustostpar  une  vaine  appréhension 


que  pour  eatre  appuyés  snr  aucun  fondem«at  de 
vérité  ;  mais  à  présent ,  se  soubmettwu  aux  or- 
donnances de  l'Eglise  par  une  vrayeobeftsanee, 
comme  vrays  et  légitimes  enfans ,  poavoient  à 
bondroit  se  vendlquer  le  ttttre  de  très-chrestiens, 
héréditaire  et  propriétaire  aux  roys  de  France  et 
à  la  nation  franooise  ;  qui  luy  faisoit  concev<^ 
une  meilleure  espérance  desaftisiireB  que  jamais, 
ayant  tousjonrs  estimé  que  la  plus-part  des  eaU- 
mltez  que  ce  royaume  avoit  souffertes  dépote 
longtemps  procedoit  pour  avoir  esté  refractaires 
aux  ordonnances  du  Sainct  Esprit  et  de  l'Eglise 
universelle;  si  bien  que  Justement  oa  avoit  pca 
reprocher  aux  François  ce  que  sainct  EsUedae 
reprochoit  aux  Juifs  :  Semper  Spirilni  saneto 
rettUistis. 

Après  qu'il  eut  dit  eocor  plusieurs  choses  sur 
ce  subject,  et  qu'il  eut  finy  sa  harangue ,  tonte 
ceste  assemblée  s'en  alla  en  l'église  Sainct  Ger- 
main de  l'Auxerrois ,  où  fut  chanté  le  Te  D*um 
pour  eeste  publication.  Mais  depuis,  comme  ceate 
assemblée  ne  l'avoit  consentie  qu'avec  asseunoee 
que  si  auit  immunitez  et  franchises  du  royaame 
il  y  avoit  chose  qui  meritast  d'estre  entretenue, 
que  Sa  Saincteté  estant  requise  d'y  pourvoir  il 
n'y  ferait  aucune  difSculté ,  aussi  les  eoatra» 
lions  de  la  Justice  ecclesiasMqtM  et  secoliw* 
n'ayant  esté  réglées  avant  eeste  publication ,  elle 
demeura  sans  effect.  Totitesfels  ell«  servit,  avec 
le  susdit  sefinent,  tant  aa  duc  de  Mayenne  que 
à  eeux  de  son  party  et  aux  Espagnols ,  pour 
faire  croire  au  Pape  que  eenx  de  l'union  estolent 
les  vrays  arcs-boutans  de  la  religion  catholique 
romaine  en  France;  et  mesme  il  creot  tout  ce 
qu'ils  luy  mandèrent  touchant  la  conversion  du 
Boy,  et  mesprisa  M.  de  Kevers,  envoyé  depuis 
par  le  Roy  vers  Sa  Saincteté ,  tellement  que  les 
guerres  civiles  furent  continuées  en  ce  roy«BiBe, 
ainsi  qu'il  se  pourra  voir  cy- après. 

Or  le  Roy  ayant  donné  de  son  costé  l'ordre 
requis  pour  l'entretenement  de  la  trefve,  il  ne 
pensa  qu'à  satisfaire  à  la  promesse  qu'il  avoit 
faicte  fl  messieurs  du  clergé  qui  luy  fev<rient 
donné  absolution  à  la  charge  qu'il  eovoyerolt 
vers  Sa  Saincteté  le  requérir  d'approuver  ce 
qu'ils  avblent  tk\t  :  ce  qu'ils  Voulurent  esfre  en- 
registré où  besoin  seroit  pour  leur  descharge, 
principalement  à  cause  des  deffences  dont  ooos 
avons  parlé  cy-dessus ,  que  le  cardinal  de  Plai- 
sance ,  comme  légat ,  avoit  faict  publier ,  et  affla 
qu'il  ne  semblastà  Sa  Saincteté  que  lesdits  steors 
du  clergé  qui  avoient  assisté  à  ceste  converttoh 
eussent  entrepris  par  dessus  son  authorlté  on 
du  Sainct  Siège  ;  mais  que  ce  qu'ils  en  avoient 
feict  estolt  selon  les  libertés  anciennes  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaiM.  8a  Mi^feeté 
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«BToya  pramlerement  vers  Sa  Saineteté  le  siear 
de  La  CHelle  avec  ceste  lettre. 

«  Très-Sainet  Père,  ayant,  par  rinspiration 
qu'il  a  plea  k  Diea  me  donner,  recognu  que  l'E- 
gUae  cathoUqne ,  apostoliqoe  et  romaine  est  la 
vraye  Eglise ,  plaine  de  vérité ,  et  où  gist  le  sa- 
lât des  hommes ,  conforté  encores  en  ceste  foy 
M  créance  par  l'esclalrcissement  que  m'ont 
donné  les  prélats  et  docteurs  en  la  saincte  Fa- 
culté de  théologie,  que  j'ay  à  ceste  fin  assem- 
blflE,  des  points  qui  m'en  ont  tenu  séparé  par 
le  passé ,  Je  me  suis  résolu  de  me  unir  à  ceste 
•■incte  Eglise,  très-resola  d'y  vivre  et  mourir, 
avec  l'ayde  de  ceiuy  qui  m'a  fait  la  grâce  de  m'y 
•ppeller.  Et  ponr  donner  commencement  à  ce 
bon  oravre ,  après  avoir  esté  receu  à  ce  Mn  par 
lesdits  prélats  avec  les  formes  et  cérémonies 
qu'ils  ont  jugé  estre  nécessaires,  ausquellesje 
IM  suis  volontiers  sousmis,  le  dimanche  as 
Juillet  J'ay  ouy  la  messe  et  Joinct  mes  prières  à 
Mlles  des  autres  bons  catholiques,  comme  in- 
corporé en  ladite  Eglise ,  avec  ferme  Intention 
d'y  persévérer  toute  ma  vie  et  de  rendre  l'o- 
beyssanee  et  respect  dea  à  Yostre  Saineteté  et 
au  Salnct  Siège,  ainsi  qu'ont  faict  les  rois  Très- 
Gbrcstlens  mes  prédécesseurs.  Et  m'asseurant, 
Très-Sainet  Père,  que  vostre  Saineteté  ressen- 
tira la  joye  de  ceste  saincte  action ,  qui  convient 
«o  lieu  où  il  a  pieu  à  Diea  la  constituer,  j'ay 
Men  voulu,  attendant  que  sur  ce  Je  luy  rende 
plus  ample  devoir,  comme  dans  peu  de  Jours  Je 
deputeray  à  cet  effeet  vers  elle  une  ambassade 
■olemnelle  et  de  personnage  de  bonne  et  grande 
qualité ,  luy  donner  par  ce  peu  de  lignes  de  ma 
main  ce  premier  tesmoignage  de  ma  dévotion 
flUiale  envers  elle ,  la  suppliant  très^affectuen- 
•ement  l'avoir  agréable  et  recevoir  d'aussi  bonne 
part  comme  elle  procède  d'un  cœur  très-sincere 
et  plain  d'affection.  Et  sur  ce ,  Très-Sainct  Père , 
Je  prie  Dieu  qu'il  vueille  longuement  maintenir 
Vostre  Saineteté  en  très-bonne  santé  au  bon 
gouvernement  de  sa  saincte  Eglise.  De  Salnct 
Denis ,  ce  dix'hultiesme  Jour  d'aoust  1593.  • 

Et  plus  bas  estoit  escrit  :  «  Vostre  bon  et  dé- 
vot fil», 

Hbnby.  » 

Pour  l'ambassade  mentionnée  dans  ceste  let- 
tre,  M.  le  doc  de  Nevers  y  fut  envoyé  par  le 
Boy.  Et  pour  rendre  compte  à  Sa  Saineteté  de 
ee  qui  s'estoit  passé  en  la  conversion  de  Sa  Ma- 
jesté, trois  prélats  forent  depntes  pour  cest  ef- 
fset,  qui  accompagnèrent  ledit  sieur  due  à  Bome. 
Avant  leur  partement  le  cardinal  de  Plaisance 
envoya  le  sieur  de  Chanvalon  vers  M.  de  Nevers 
à  Muet  Denis ,  luy  dire  qu'il  desitoit  parier  h 


luy ,  lequel  luy  fit  response ,  avec  la  permission 
du  Roy ,  qu'il  estoit  content  de  retarder  son 
partement  pour  parler  audit  sieur  cardinal  au- 
près de  Paris ,  où  il  se  transporteroit  :  «  Mais , 
luy  dit  le  duc ,  s'il  ne  désire  de  parler  à  moy 
pour  antre  chose  que  pour  me  divertir  d'aller 
vers  Sa  Saineteté ,  il  n'a  que  faire  de  s'incom» 
moder.  »  Ledit  sieur  cardinal,  sçachant  ceste 
resolution ,  ne  parla  plus  de  ce  pourpaler  :  au 
contraire  il  rescrivit  plusieurs  calomnies  dudit 
sieur  duc  au  Pape,  et  tascha  par  tous  les  moyens 
qu'il  put  de  traverser  son  voyage. 

En  ce  mesme  temps  plusieurs  docteurs  et 
grands  persounages  ecclésiastiques ,  qui  avoient 
assisté  à  la  conversion  du  Roy,  firent  publier  les 
causes  et  raisons  pour  lesquelles  ils  s'estolent 
trouvez  à  ceste  conversion.  M.  Benoist,  curé  de 
Salnct  Eustache ,  et  à  présent  doyen  de  la  Fa- 
culté de  Paris ,  en  fit  faire  un  imprimé.  M.  de 
Morenne ,  curé  de  Salnct  Mederic ,  et  qui  a  de- 
puis esté  evesque  de  Sez ,  en  fit  aussi  un  autre. 
Mais  il  en  Ait  imprimé  un  intitulé  :  Raisons  par 
lesquelles  est  monstre  que  les  evesques  en  France 
ont  peu  de  droit  donner  absolution  à  Henry  de 
Bourbon,  roy  de  France  et  de  Navarre,  de  Pex- 
communication  par  luy  encourue,  mesmes  pour 
un  cas  réservé  au  Sainct  Siège  apostolique. 

Dans  ces  raisons ,  après  avoir  dit  qne  tous 
ceux  qui  se  trouvent  excommuniez  pour  cas  ré- 
servé an  Sainct  Siège  apostolique,  estans  empes- 
chez  de  se  pouvoir  aller  présenter  au  Sainct  Père 
par  empescbement  canonique ,  c'est  h  dire  ap- 
prouvé pour  tel  par  les  saincts  canons,  peuvent 
recevoir  absolution  d'un  autre,  en  leur  enjoi- 
gnant toutesfois,  au  casque  l'empescbement ne 
dore  pas  tousjours,  et  lors  qu'il  sera  cessé,  d'aller 
vers  le  Sainct  Siège  pour  recevoir  ses  commau- 
demens  en  toute  humilité. 

Que  ce  mot  d'excommunication  se  distingue 
en  celles  qui  viennent  <d>  homine,  et  en  celles 
qui  sont  de  droit,  et  qne  les  excommunications 
ab  homine  sont  celles  qui  sont  fulminées  par 
bulle  du  Sainct  Père  ou  sentences  des  evesques  et 
autres  ayaus  jurisdiction  ;  a  jure,  que  ce  sont 
celles  que  l'on  encourt  en  commettant  cas  pour 
lesquels  y  a  excommunication  par  les  constitu- 
tions canonlcques. 

Et  que  combien  que  des  chapitres  alléguez 
pour  vérification  de  ceste  maxime,  quelques-uns 
parlent  seulement  de  ceux  qui  sont  excommu- 
niez pour  avoir  mis  la  main  violente  sur  les  gens 
d'église ,  toutesfois  les  autres  parlent  générale- 
ment et  pour  quelque  cas  que  ce  soit ,  et  qu'il  y 
a  semblable  raison  de  le  juger  et  décider  ainci 
en  toute  autre  excommunication  pour  cas  res^r  • 
veau  Sainct  Siège. 
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Et  qu'il  ne  se  trouve  point  que ,  de  ceste  règle 
et  proposition  générale,  il  y  ait  aucune  exception 
particulière  pour  l'excommunication  i\  cause 
d'heresie ,  au  contraire  elle  y  est  expressément 
et  nommément  comprise  par  Didacas  CktTarru-  • 
vias,  docteur  espagnol,  en  ses  Commentaires 
sor  la  constitution  deBoniface  yill,qui  se  com- 
mence :  Altna  mater. 

Au  reste ,  que  ceux  qui  ne  peuvent  aller  vers 
Sa  Saiocteté  ne  sont  nullement  obligez  par  le 
droict  canon  d'y  envoyer  pour  eux  ,  encores 
qu'ils  le  puissent  faire  et  obtenir  par  ce  moyen 
leur  absolution  ;  mais  bien  est  il  dit  qu'ils  seront 
absous  à  la  charge  et  en  leur  enjoignant  comme 
dessous  d'y  aller  en  personne  lors  et  aussi  tost 
que  l'empeschement,  s'il  n'est  que  pour  quel- 
que temps ,  sera  cessé. 

Or ,  de  tous  les  empescheroens  portez  et  ad- 
vouez  poor  tels  par  les  canons ,  celuy  cy  est  le 
plus  célèbre  et  très-experimenté  par  icenx,  c'est 
à  sçavoir  lors  que  quelqu'un  est  en  l'article  de 
la  mort,  auquel  cas  ne  se  trouve  aucune  réser- 
vation ;  qui  est  cause  que  lors ,  non  seulement 
les  evesqnes,  mais  tous  autres  prestres,  peuvent 
donner  absolution  de  tous  péchez  et  de  toutes 
censures ,  comme  il  est  porté  par  le  concile  de 
Trente,  session  XIII,  chap.  7.  S  dernier,  et  en 
beaucoup  d'autres  lieux. 

Puis  ayant  allégué  plusieurs  antboritez  pour 
prouver  que  l'article  de  mort  ne  s'entendoit 
pas  seulement  au  temps  et  au  moment  auquel  une 
personne  est  proche  de  rendre  l'esprit,  mais  tout 
autre  temps  auquel  vray-semblablement  il  y  a 
crainte  de  mort ,  tant  à  cause  des  inimitiez ,  des 
voleurs ,  d'une  longue  navigation,  des  sièges  où 
l'on  se  trouve ,  et  autres  tels  accidents.  D'avan- 
tage, que  les  evesques  en  France  avoient  bien  re- 
cogna  que  le  Boy  n'estoit  pas  seulement  en  pé- 
ril de  mort  à  cause  des  sièges  de  villes  et  des 
combats  où  il  se  trouvoit  journellement ,  mais 
aussi  pour  les  attentais  qui  se  faisoit-nt  journel- 
lement sur  sa  personne,  tant  par  poison  que  par 
assassinats,  mesmes  qu'aucuns  assassinateurs 
avoient  déposé  qu'ils  avoient  entrepris  de  le  tuer 
au  milieu  de  ses  gardes ,  ainsi  que  l'on  avoit  as- 
sassiné le  feu  roy  Henry  IJI.  Après  toutes  ces 
raisons  il  poursuit  en  ces  mots  : 

f  Cr  c'est  chose  assez  notoire  combien  gran- 
des sont  les  inimitiez  capitales  qu'on  .porte  au 
Boy ,  et  le  sçavcnt  mieux  que  nuls  autres  ceux 
qui  s'offencent  tant  de  ceste  absolution ,  reeog- 
ooissans  assez  eu  leur  conscience  combien  et 
quelles  grandes  imprécations  ils  ont  faictes  et 
font  encores  tous  les  jours  contre  luy. 

»  L'on  met  encores  au  nombre  des  enipesche- 
mens  canonicques  la  grandeur  des  personnes 


excommuniées,  non  seulement  pour  ce  que  telles 
personnes  sont  volontiers  délicates,  et  ne  peu- 
vent pas  aysement  porter  la  fatigue  d'un  si  Iwg 
chemin  comme  est  celuy  de  Rome,  mais  encores 
plus  pourne  pouvoir  laisser  les  peuples  ausquels 
ils  commandent. 

»  £t  ne  peut  ny  ne  doit  on  arbitrer  qu'en  tel 
cas  il  ne  faille  avoir  esgard  an  bien  des  grands 
peuples  et  des  nations  entières,  attendu  mesmes 
qu'en  la  personne  d'un  pauvre  mendiant,  l'aQ 
tient  pour  empeschement  canonique  d'aller  vers 
le  pape  s'il  est  contrainct  de  laisser  sa  femme 
seule ,  laquelle  il  a  accoustumé  de  nourrir  des 
ausœones  qu'il  peut  trouver  ;  et  aussi  qui  plus 
est  un  simple  serviteur  est  accusé,  quand  par  sa 
longue  absence  son  maistre  pourroit  reoevdr 
trop  grande  Incommodité. 

«  Mais,  pour  le  regard  des  personnes  de  grande 
qualité,  avant  que  de  les  absoudre  il  est  besoin 
de  faire  entendre  au  Sainct  Père  leur  condition 
et  la  vérité  des  choses ,  et ,  selon  son  conseil  et 
commandement ,  tels  grands  seigneurs  doivent 
rstre  corrigez  de  leurs  fautes ,  si  ce  n'est  qu'il  y 
ait  danger  en  la  demeure ,  auquel  cas  il  les  faut 
absoudre,  en  faisant  toutesfois  par  eux  promesse 
qu'ils  obeyront  au  Sainct  Père  et  feront  sa  vo- 
lonté telle  qu'il  la  donnera  à  entendre  par  soa 
escrit. 

»  An  reste ,  l'on  présume  tousyonrs  que  telles 
personnes  de  grande  qualité  ont  un  perpétuel 
empeschement,  et  par  conséquence  n'est  besoin 
de  leur  enjoindre  d'aller  trouver  le  pape.  Aussi 
ceste  promesse  d'obeyr  au  conseil  et  rescrit  de 
Sa  Saincteté  est  prise  d'eux,  non  pour  luy  rea^- 
ver  de  juger  si  tels  personnages  doivent  aller  «i 
personne  vers  elle  ou  non ,  attendu  que  l'eves- 
que  a  bien  plus  particulière  cognolssance  de  ce 
qni  se  peut  ;  mais  l'on  interpose  telles  cautions 
d'autant  qu'il  est  plus  convenable  et  mieux 
séant  qu'un  grand  seigneur  reçoive  les  mande- 
mens  et  ordonnances  d'un  grand  prélat. 

>  Or  le  Boy  qui  est  un  prince  puissant  qui 
n'a  peu  abandonner  tant  de  provinces ,  de  peu- 
ples et  de  citez  qui  sont  sous  son  obeyssance , 
mesmes  en  temps  de  guerre  et  de  guerre  civile , 
et  si  ne  le  peut  encores  aujourd'huy  faire ,  et 
neantmoins  combien  qu'il  y  eust  danger  en  la 
demeure,  et  que  pour  ceste  occasion  les  evesqnes 
eussent  pu  luy  donner  absolution  avant  que 
d'envoyer  au  Pape ,  en  recevant  de  luy  la  pro> 
messe  que  nous  avons  dicte  d'obeyr  an  com- 
mandement de  Sa  Saincleté,  toutesfois,  pour  se 
mettre  tousjours  plus  en  leur  devoir,  avant  que 
de  donner  l'absolution,  eux  et  les  princes  du  sang 
royal ,  nvecques  autres  grands  princes  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  combattent  pour  l'Estyt 
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de  la  France  et  aussi  pour  leur  conswvation 
propre,  députèrent  vers  Sa  Saincteté  le  marqnis 
de  Pisani  poar  lay  représenter  comme  l'on  e8> 
tdt  snr  les  termes  de  ceste  ronversion ,  et  tout 
plein  d'antres  choses  appartenantes  à  ce  subjet, 
et  pour  la  supplier  en  tonte  hnmilité  trouver  bon 
de  donner  son  conseil  et  commandement  sur 
dMMe  si  importante,  afin  qu'au  Aict  dlcelle  con- 
version toutes  choses  se  passassent  selon  la  vo- 
lonté et  mandement  de  Sa  Saincteté ,  et  rien  ne 
ftist  obmis  de  ce  qu'elle  auroit  aggreable  y  estre 
(Aeervé;  et  toutesfois,  cncores  que  Sa  Saincteté 
ne  vonlust  oncques  ouyr  ledit  marquis,  et  que 
l'audience  enst  esté  attendue  presque  un  an  en- 
tier, si  est-ce  que  les  evesqnes,  en  donnant  l'ab- 
solution an  Boy ,  laquelle  ne  se  pouvoit  plus 
long  temps  différer ,  n'ont  laissé  de  Iny  enjoin- 
dre, selon  lenr  pouvoir  spirituel,  et  prendre  pro- 
messe et  assenrance  qu'il  envoyerolt  vers  Sa 
Saincteté  pour  recevoir  ses  commandemens  en 
tonte  homiiité,  comme  à  eest  effect  il  a  envoyé 
le  duc  de  Nevers  et  quelques  prélats  quant  et  luy 
avecques  amples  instructions,  procez  verbaux  et 
actes  anthenticqnes  de  tout  ce  qui  serait  passé  et 
intervenu  au  faict  de  sa  conversion.  Or  que  l'ab- 
solution se  puisse  donner  quand  il  y  a  danger 
en  la  demeure ,  laquelle  ne  se  donnerait  autre- 
ment, outre  les  lieux  prealieguez ,  il  est  aussi 
veriffié  par  autres  passages  du  droict  canon. 

t  Cotre  le  danger  de  mort,  tant  corporelle  que 
spirituelle ,  qne  couroit  le  Roy,  dont  il  a  esté  Jà 
parlé  cy-dessus ,  et  dont  les  saincts  décrets  ont 
tant  fait  d'estat  qu'en  tel  cas  ils  ont  donné  toute 
puissance  d'absoudre  de  tous  péchez  et  de  toutes 
censures  à  tous  prestres,  et  pareille  à  celle  du 
pape ,  il  y  avoit  encores  beauconp  d'autres  in- 
eonveniens  è  craindre,  en  cas  mesme  qne  l'on 
eost  esté  asseuré  de  plus  longue  vie,  et  deux 
principaux  entr'antres. 

»  L'un ,  que ,  le  Pape  continuant  à  refuser 
tonsjonrs  audience  aux  catholiques  en  chose 
qni  regardoit  le  sauvement  de  l'ame  d'un  prince 
pénitent,  et  les  hérétiques  taschans  par  tous  ar- 
tifices de  le  destoumer  de  ce  sainct  propos,  l'on 
vinst  à  perdre  en  fin  ceste  tant  belle  et  heureuse 
occasion  de  conserver  la  religion  catholique  et 
tout  le  rayaume  très-cbrestien ,  en  ramenant  à 
la  foy  et  au  giron  de  l'Eglise  catholique  un  prince 
que  le  droict  dn  sang  et  la  nécessité  de  la  con- 
servation de  l'Estat  de  France  et  de  celuy  d'un 
diacun  en  particulier  avoit  donné  pour  chef  aux 
catholiques  lors  que  le  feu  roy  Henry  troisiesme 
fnt  si  misérablement  tué.  Or ,  en  semblables  oc- 
casions, il  faut  advancer  les  choses  et  accourcir  le 
temps. 

»  L'autre  grand  inconvénient  estoit  le  danger 


auquel  se  retrouvoient  les  amefl  d'infinis  catholi- 
ques, lesquels,  combattans  sous  luy  pour  la  con- 
servation de  l'Estat  et  couronne  de  France,  et 
aussi  pour  leurs  vies ,  leurs  bonnenrs  et  leurs 
biens  propres,  estoient  parce  moyen  forcez  à  une 
nécessaire  participation  avecque  luy  ;  laquelle 
considération  a  esté  de  si  grand  poix  envers 
beaucoup  de  docteurs  grands  en  sçavoir  et  en 
pieté,  qu'ils  ont  laissé  par  escrit  que,  quand  une 
excommunication  ne  profite  point  à  celuy  qui 
est  excommunié,  et  au  contraire  nuit  à  toute  une 
communauté,  il  faut  absoudre  mesmci  l'impéni- 
tent, encores  que  ce  fust  malgré  luy. 

»  Pour  toutes  ces  raisons  les  evesqurs  main- 
tiennent, à  la  dignité  etauthorité  de  Sa  Saincteté, 
qu'ils  ont  demandé  le  conseil  et  commandement 
d'icelle ,  et  l'ont  attendu  plus  long  temps  qu'il 
n'est  prescrlf  par  le  droict  en  cas  où  il  y  a  péril 
en  la  demeure  ;  et  quand  à  l'absolution ,  qu'elle 
a  esté  donnée  sur  causes  très  •  vrayes  et  très- 
justes,  et  qu'elle  ne  peut  estre  aucunement  ré- 
voquée en  doute,  de  tant  moins  que  mesmes  une 
absolution  injuste  et  donnée  sur  cause  faulse  ne 
laisse  de  tenir,  pourveu  que  celuy  qui  la  d<H)ne 
ait  l'intention  d'absoudre,  combien  qu'en  tel  cas 
et  celuy  qui  donne  et  celuy  qui  reçoit  l'absolu- 
tion pèchent  tous  deux. 

»  Et  ne  se  peut  remarquer  y  avoir  en  aucun 
manquement  de  la  part  du  pénitent,  soit  en  l'in- 
struction ,  soit  en  la  recognoissance  ouverte  de 
son  erreur  et  publique  abjuration  d'icelay,  après 
instruction  suffisante,  soit  en  la  profession  de  la 
foy  catholique ,  apostolique  et  romaine ,  soit  en 
la  promesse  d'obeyr  au  commandement  et  res- 
crit  du  pape  et  ordonnances  de  l'Eglise ,  soit  en 
quelque  autre  circonstance  de  ceste  conversion 
tant  désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  et  tant  né- 
cessaire au  bien  de  la  religion  catholique  et  con- 
servation du  royaume  très-chrestien ,  et  bref  y 
avoir  eu  aucune  cause  pour  laquelle  ils  deussent 
doubler  de  luy  ester  le  lien  de  l'excommunica- 
tion, de  luy  faire  part  des  sacremens  de  l'Eglise, 
et  le  réunir  à  la  communion  des  fidelles.  » 

Voyià  ce  qui  fut  publié  pour  la  juste  absolu- 
tion du  Roy. 

Tandis  que  les  ecclésiastiques,  tant  d'un  party 
que  d'autre ,  s'esforçoient  par  escrit ,  les  uns  à 
prouver  la  validité,  les  autres  l'invalidité  se  ceste 
absolution ,  le  Roy  s'en  alla  à  Melun ,  où  le 
27  d'aoust  fut  pris  Pierre  Barrière,  qni  avoit 
résolu  de  tuer  Sa  Majesté.  Avant  que  de  dire 
comme  il  fut  exécuté,  voyons  comme  son  entre- 
prise fnt  descouverte. 

Au  mois  d'aoust  de  ceste  année  le  père  Séra- 
phin, de  l'ordre  de  Sainct  Dominique  ou  des  Ja- 
coUns,  advertit  le  Roy,  par  le  ùeur  de  Branca- 
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;  à  pnmtpalfl- homme  Krrjmt  de  b 
■•yae,  qM  ledit  Kerre  Barrière  eatoit  eo  voioDté 
de  toér  Sa  Majaté,  et  eiMt  par^  exprès  deLyoB 
pooree  faire. 

Ce  Jacobin  deacoarrit  eeste  entieprlae  daot  la 
ville  de  Lyon  en  eeite  manière.  Barrière  vonlant 
pnadre  pins  ample  eonaeil  da  son  entreprise,  il 
M  délibéra  d'en  parler  à  quelques  gens  d'egtlse, 
aaqod  conseil  se  trouva  on  docteur,  un  prestre 
•t  ledit  père  Séraphin,  Jacobin.  Et  ayant  proposé 
qn'il  eatoit  resoin  de  s'acheminer  à  Paris,  et  Ui 
«fe  il  trouveroit  le  Boy  de  le  tuer,  les  trois  es- 
eontanseonomenoerent  à  en  dire  chacun  leur  ad- 
▼is.  Le  docteur  dit  que,  pour  quelque  occasion 
que  ee  fust  en  matière  de  religion,  il  ne  Mloit 
attenter  à  la  vie  de  personne,  mesmes  des  roys, 
qoi  sont  personnes  sacrées.  Le  prestre,  au  con- 
traire de  eeitoy-là,  dit  qu'il  ne  faisoit  dlffleulté 
d'approuver  l'intentionde  Pierre  Barrière, et qne 
ee  seroit  un  aete  meritofa-e.  Le  père  Séraphin  dit 
qu'il  n'approuveroit  Jamais  un  attentat  sur  la  vie 
d'un  homme,  quel  qu'il  fust,  et  qu'il  n'^parte- 
■oit  qu'aux  supérieurs ,  comme  sont  les  roys  et 
princes,  d'user  du  glaive,  et  encore  faudroit-il 
que  ce  fust  en  Justice. 

Mais,  voyant  qne  Barrière,  nonobstant  l'advis 
qui  luy  fut  donné,  avoit  dit  qu'il  ne  ehangeroit 
de  résolution,  ledit  père  Séraphin  en  fit  donner 
l'advis  cy-de8«U8  à  Sa  Majesté  par  ledit  sieur 
Brancaleon,  qoi  l'ayant  recognu  à  Melun  le 
to  d'aoust  devant  le  logis  do  Boy,  et  voulant  le 
Ciire  arrester,  il  luy  disparut,  et  ne  peut  estre 
appréhendé  Jasques  au  lendemain  37  qu'il  fut 
reoogDU  et  arresté  à  l'une  des  portes  dudit  Me- 
lun rentrant  à  la  ville.  A  I  Instant  11  fut  mis  es 
mains  de  Lugoly,  lieutenant  de  la  prevosté  de 
l'hostel ,  et  conduit  aux  prisons  dudit  lieu,  o<i  es- 
tant, il  déclara  A  la  geolliere  et  à  un  preMre  lors 
prisonnier  qu'il  ne  mangeroit  point  tant  qu'il  se- 
roit prisonnier,  mais  qu'on  luy  baillastdn  poi- 
son et  il  en  mangeroit.  Interrogé  à  plusieurs  et 
diverses  fois  par  ledit  Lugoly,  en  ses  premières 
responses  dit  estre  aagé  de  vingt-sept  ans,  natif 
d'Orleaos,  de  son  premier  mestier  batellier  «t  de 
présent  soldat ,  estoit  sorty  d'Auvergne  pour  al- 
ler &lre  )a  guerre  en  Lyonnois  sous  la  charge 
du  sieur  d'Albigny;  confessa  avoir  séjourné  un 
mois  en  la  ville  de  Lyon,  et  que,  passant  depuis 
par  la  Bourgongne,  il  seroit  arrivé  k  Paris,  de  là 
à  Sainot  Denis ,  puis  à  Melun ,  en  intention  d'y 
chercher  et  trouver  maistre.  Deerechef  inter- 
rogé, dit  que,  dès  qu'il  partit  d'Auvergne,  il 
avoit  intention  de  venir  tuer  le  Boy ,  dont,  estant 
arrivé  A  Lyon,  il  le  communiqua  à  quelques  per- 
sonnes ecclésiastiques.  Enquis  de  quelle  foçon 
tlToaloitexMUtw  vae  telle  entreprise,  dit  qne 


e'esloitavee  —  luuitew —  —  pistallet,  tm  s'iy- 
procfaaat  du  Boy  A  travw*  ses  gardes. 

Et  sur  ee  qoe  ledit  lieutenant  eut  advis  q«e 
Barrière  avoit  eu  un  eousteau  eadié  entre  ses 
chausses  et  sa  chemise ,  lequel  il  avoit  mis  es 
mains  dodit  prestre  prfaoBBier,  le  priant  ne  le 
monstrer,  enquis  par  onesoeeade  i^errogatoire 
il  le  dénia  ;  mais  à  l'instant  luy  ayant  esté  ledit 
eousteau  représenté ,  lequel  estirit  d'un  pied  de 
grandeur,  trenchant  des  deux  costez,  fort  pointu, 
et  fraîchement  esmonlu  et  aiguiaé ,  reeognut  le- 
dit eousteau  estre  le  sien,  qu'il  l'avoitsursoy  lois 
qu'il  fut  arresté  prisonnier,  etl'avoit  acheté  d'un 
eottstelier  ou  mercier  k  Paris. 

Le  Boy,  advcrti  des  charges  et  estât  da  pio- 
cex,  députa  des  presideats  de  ses  eoors  soa- 
veraines,  eonseillers  en  son  conseil  d'Estat,  et 
maistres  des  requestes  ordinaires  de  son  Irartel, 
Jusques  au  nombre  de  dix,  pour  procéder  an  Ja- 
gcment  dudit  proeez,  au  rapport  dadh  Uenteosat 
Lugoly.  Tous  lesquels  assônblez  le  proeez  vea , 
et  ledit  Barrière  mandé  ti  ouy  au  conseil,  outre 
ses  premières  confessions  dit  qu'estant  arrivé  à 
Lyon,  il  avoit  volonté  de  tnêr  le  Boy.  Interrogé 
qui  l'avolt  induit  à  cela ,  dit  que  la  preaaiere  im- 
pression luy  en  estoit  venue  de  son  mouvemeat; 
et  enquis  comment  et  de  quelle  Ciçon  il  pouott 
exécuter  ceste  mauvaise  volonté,  responditque 
c'estoit  avec  un  pistolet  ctiargé  de  deux  baslcact 
un  carreau  d'ader,  qu'il  esmorceroit  de  poudre 
fricassée  et  selchée  sur  le  feu ,  dans  laquelle  il 
mesleroit  du  soulfre  afin  qu'elle  ne  feilllst  A 
prendre  feu. 

Et  comme  le  eousteau  cy-dessus  estoit  sur  la 
table  de  la  chambre  du  conseil  pour  luy  estre 
monstre ,  avant  qu'il  en  fut  enquis ,  dit  que  le 
Cousteau  qu'il  voyoit  sur  la  table  estoit  sim  cona- 
teau,  et  qu'il  l'avoit  lorsqu'il  fut  arresté  et  mené 
aux  prisons ,  qu'on  le  luy  doonast ,  et  qne  l'on 
verroit  ce  qu'il  en  ferait.  Et  enquis  ce  qu'il  en 
voudroit  faire ,  respondit  qu'il  ne  sçavoit ,  et  A 
l'instant  que  l'on  le  verroit,  et  qne  l'on  interpre- 
tast  ce  qu'il  avoit  dit  si  on  vouloit 

Plus,  dit  qu'après  avoir  aoh^  ledit  eousteau 
il  ne  demeura  qu'une  heure  A  Paris,  de  lA  vint  A 
Sainct  Denis,  et  vid  le  Boy  en  l'église  dudit 
Salnct  Denis  oyant  la  messe  en  grand  devotiaa. 
Interrogé  en  quelle  volonté  il  estoit  venu  de  Paris 
A  Salnct  Denis,  respondit  que  ce  n'estoit  A  aatre 
intention  que  pour  trouver  quelques  gentils- 
hommes qui  luy  prestassent  argent  pour  se  ren- 
dre capucin  A  Paris  ;  que  n'ayant  trouvé  ceux 
qu'il  chercboit ,  il  avoit  suivy  le  Boy  et  estoit  allé 
coucher  à  Champ  sur  Marne,  puis  A  Brie-Comte- 
Bobert,  où  il  se  confessa  et  communia. 

Aux  responsai  de  Barrière  M  troayareat  phi- 
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ûtaH  vuUÛmu  et  denegatk»s  de  ehoMs  dent 
il  Ait  taffiiamment  convaincu.  Sor  toutes  les- 
^liw  eluurges  resnitans  desdites  inrermatlons 
et  ittponscs,  recollement  et  confrontations,  et 
eoodasiODS  du  procurear  du  Roy  en  la  prevosté 
de  l'hoetel ,  ledit  Barrière  fut  déclaré  suffisam- 
ment atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèse  ma- 
jesté an  premier  chef  pour  avoir  voulu  attentera 
la  personne  du  Roy.  Pour  réparation  il  fut  con- 
damné à  estre  trainé  dans  un  tombereau,  et  par 
Iflt  mes  tenaillé  de  fers  chauds  ;  ce  faict,  mené 
M  grand  marché  de  la  ville  de  Melnn ,  et  là 
avoh-  le  pdog  droit  ars  et  bruslé,  tenant  en  ice- 
luy  le  Cousteau  dont  il  avoit  esté  trouvé  saisi , 
pois  mené  snr  un  eechaffbut  pour  y  avoir  les 
bras,  caisses  et  Jambes  rompues  par  l'exécuteur 
de  la  haute  Justice ,  et,  ce  faict,  mis  sur  une 
roué  pour  y  demeurer  tant  qu'il  piairolt  à  Dieu, 
«t  après  la  mort  son  corps  estre  bmsié  et  réduit 
60  cendres,  et  leelles  Jettées  au  vent;  que  sa 
•Utison  serolt  razée,  tous  ses  biens  acquis  et  con* 
flsqués  au  Roy  ;  et ,  avant  l'exécution,  que  ledit 
Barrière  serait  appliqué  i  la  question  ordinaire 
et  extraordinaire  pour  déclarer  ses  complices 
et  ceux  qai  l'avoient  induiet  d'attenter  À  la  për> 
MHine  de  Sa  Majesté. 

8Bi«antoestecondamnation,Barriere,  exhorté 
M  le  menant  h  la  question  de  dire  la  vérité,  dit 
que  personne  ne  luy  avoit  f^let  aucune  pramesse 
pour  faire  an  tel  coup  ;  mais,  appliqué  à  la  que8> 
tion,  et  relasché  des  tourmens,  dit  qu'on  etscie- 
siattiqne  à  Lyon  lay  avoit  dit  que  s'il  poovolt 
parachever  son  entreprise  ce  serolt  an  grand 
Uen,  que  ce  serait  bien  fait,  et  qu'il  aurait  la 
gloire  céleste  de  Paradis.  Plus,  qu'un  capucin 
hiy  en  avait  dit  autant.  Mais  qu'estant  arrivé  à 
Paris,  et  ayant  demandé  à  son  hoste  qui  estoient 
U»  predlcateulv  plus  affectionnez  au  party  de 
rnnion ,  il  l'adressa  à  Aubry,  curé  de  Sainct 
André  des  Arts,  et  Iny  dit  l'intention  qu'il  avoit 
de  toër  le  Roy  en  présence  de  son  vicaire ,  en 
laqaelle  ledit  curé  le  confirma ,  luy  disant  que 
M  ne  seroit  point  mal  fait  de  le  tuer ,  qnoy  qu'il 
tUast  à  la  messe,  parce  qu'il  croyolt  que  Sa  Ma- 
Jttté  avoit  quelque  mauvaise  volonté  contra  la 
Nligion  eathollque.  Plus,  que  ledit  curé  le  mena 
four  parler  au  Jesuiste  Yarade,  mais  qu'ils  ne  le 
tnmverent  pas  en  ce  Jour  là,  et  que  le  lendemain 
l'ayant  esté  rechercher  il  parla  à  luy  et  luy  dit 
ton  iotentioo,  en  laquelle  il  l'exhorta  de  contl- 
aner;  pais  se  confessa  à  un  antre  Jesuiste  qui  le 
communia.  Pins,  qu'il  avoit  délibéré  d'exécuter 
le  coup  avec  on  poignard,  ou  avec  le  cousteau 
dmt  11  avoit  esté  saisi  lors  qu'il  Ait  arresté,  le- 
quel il  fit  ainsi  aiguiser,  tant  à  la  pointe  qu'an 
dos,  en  sorte  qa'U  trenchoit  des  denx  eostez. 


Qu'an  sortir  de  Paris  il  estoit  venu  h  Sainct  De- 
nis ayant  la  mesme  intention  ;  et  qu'ayant  veu  le 
Roy  à  la  messe  en  l'rglise  Sainct  Denis  il  en  Ait 
Joyeux ,  et  dèslors  se  recnloit  de  voir  le  Roy  de 
crainte  d'estra  poussé  à  l'exécution  de  sa  maa- 
vaise  pensée,  dont  il  perdit  le  courage.  Surquoy 
luy  ayant  demandé  poarquoy  donc  il  avoit  suivi 
le  Roy  par  tout  où  il  estoit  passé,  dit  qu'il  estdt 
bien  mal  mené  et  en  avoit  grand  regret  ;  qu'il 
estoit  passé  à  Champ,  où  il  avoit  couché  le  sa' 
medy,  puis  à  Brie ,  où  derechef  il  s'estoit  con- 
fessé et  fait  ses  pasques,  et  de  là  estoit  arrivé  à 
Melun,  où  il  avoit  esté  pris.  Lesdites  confessions 
faictes  et  réitérées  par  plusieurs  fois ,  tant  k  la 
question  que  dehors,  ledit  Barrière  y  persista  jus- 
qu'au dernier  souspir  de  sa  vie ,  sans  monstrer 
avoir  grande  contrition  de  sa  faute,  ne  prier  Dieu 
luy  pardonner.  Après  l'exécution  des  peines  sus- 
dites ausquelles  11  avoit  esté  condamné ,  estant 
proche  de  la  mort,  admonesté  s'il  avoit  quelque 
chose  encores  sur  sa  conscience  qu'il  s'en  des- 
chargeast,  respondit  que  ce  qu'il  avoit  dit  à  la 
question  et  estant  relasché  d'iceile  estoit  vérita- 
ble, et  outre,  qu'il  y  avoit  deux  prestres  qui  es- 
toient sortis  de  Lyon  pour  semblable  entreprise, 
et  qu'il  s'estoit  advancé  le  premier  pour  l'exécu- 
ter afin  d'en  avoir  l'honneur.  Et  ainsi  mourut 
criant  mercy  à  Dlea  f  au  Roy  et  à  la  Justice , 
comme  on  luy  faisoit  dire. 

En  quelques  impressions  de  mon  Histoire  de  la 
Paix  il  se  trouve  que  ledit  père  Séraphin  Ban- 
chl,  ayant  ouy  en  confession  Pierre  Barrière,  et 
ne  le  pouvant  destonrner  de  sa  mauvaise  inten- 
tion ,  en  avoit  ttAt  advertlr  le  Boy  ;  et  de  fait  11 
avoit  esté  ainsi  rapporté  à  Sa  Majesté,  qui  pen- 
soit  que  cela  fust  vray  ;  car,  mesmes  lors  que 
M.  de  Yilleroy  presenta  à  Sa  Majesté ,  dans 
Sainct  Germain  en  Laye,  ledit  père  Séraphin 
pour  luy  faire  la  reverence ,  il  luy  dit  :  «  Mon 
père,  il  vous  avoit  dit  sa  mauvaise  intention  en 
confession.  Soudain  le  père  Séraphin,  un  peu  es- 
meu,  luy  respondit  :  Sire,  ne  le  croyea  pas  nul- 
lement ;  je  ne  l'eusse  pas  revelé  pour  chose  du 
monde,  car  Je  sçay  combien  vaut  le  seau  de  la 
confession  sacramentale  pour  la  gloire  de  Diéd, 
le  bien  de  l'Eglise  et  le  salut  des  particuliers. 
Barrière  ne  nous  proposa  son  intention  qu'en 
manière  d'en  demander  ad  vis  et  conseil.  »  Pois 
raconta  à  Sa  Mf^esté  comme  cela  s'estoit  flBdt, 
ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-dessus. 

Ledit  père  Séraphin  est  de  l'opinion  de  plu- 
sieurs docteurs  qui  fout  le  seau  de  la  confession 
esgal  infaciendis,  ac  infactis  (1),  ce  que  beau- 
coup n'approuvent  pas,  mesmes  les  cours  sou- 

(I)  Dani  les  cboiet  qu'on  doit  b3re  on  qu'on  a  EiiMt; 
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veraines  en  France,  qui  tiennent  qu'il  y  a  des 
causes  et  raisons  de  révéler  licitement  lés  con- 
fessions ,  tant  faelorum  quamfaciendorum,  aut 
volitorum  (l),  quand  il  est  question  du  crime  de 
leze-majesté  au  premier  et  second  chef,  veu  que 
mesmes  en  tels  cas,  sola  suspicio  crimen  fa- 
cil  (3),  et  que  les  personnes  qui  ne  révèlent  telles 
confessions  en  doivent  estre  justement  punies 
comme  adheranset  fauteurs  sons  prétexte  de  pie- 
té, qui  seroit  une  impiété  encore  plus  détestable. 

Le  vingtiesme  article  de  la  trefve  générale  cy- 
dessus  dite  porte  que  le  duc  de  Savoye  seroit 
compris  envoyant  sa  déclaration  dans  un  mois. 
Or  nous  avons  dit  l'an  passé  comme  le  sieur  Des- 
aiguières  a  voit  pris  Briqueras  et  Cavours ,  et  Iny 
avoit  porté  la  guerre  dans  le  Piedmont,  ce  qui 
fut  cause  que  le  duc ,  aussi-tost  que  la  saison  le 
loy  put  permettre ,  ayant  receu  unze  compagnies 
d'Italiens,  quatre  mille  Suisses,  vingt-quatre 
compagnies  de  Neapotitains,  quelques  compa- 
gnies d'intanterie  espagnole  conduittes  par  Man- 
rico  di  Lara ,  avec  nombre  de  cavalerie  du  du- 
ché de  Milan,  il  assembla  tontes  ses  forces,  et 
fit  un  corps  d'armée  de  dix  mille  hommes  de 
pied  et  quinze  cents  chevaux.  Avant  que  de  rien 
entreprendre  il  délibéra  de  s'asseurer  des  passa- 
ges des  monts  par  où  ledit  sieur  Desdiguieres  es- 
toit  passé,  et  alla  assiéger  le  chasteau  d'Escbilles 
du  costé  du  pas  de  Suze,  qu'il  print;  puis  as- 
si^ea  le  fort  de  Mirebouc  qu'il  print  aussi  par 
force.  Ce  qu'ayant  fait,  il  fit  bastir  un  fort  dans 
la  valée  de  la  Perouse,  qu'il  nomma  Sainct  Be- 
noist,  pour  empescher  le  secours  des  François 
qui  pourroit  venir  par  là ,  puis  il  s'en  alla  repren- 
dre la  Tour  de  Luzerne  et  assiéger  Cavours  dont 
il  print  la  ville  ;  mais ,  ayant  tenu  quelque  temps 
le  siège  devant  le  chasteau ,  et  les  François  qui 
estoient  dedans  luy  ayant  donné  plus  de  peine 
qu'il  ne  pensoit ,  bien  qu'il  enst  receu  encor  trois 
mille  Espagnols  sous  la  conduitte  d'Augustin 
Messia ,  et  voyant  que  pour  lors  il  n'eust  pas 
beaucoup  exploicté,  il  leva  son  siège  et  accepta 
ladite  trefve  générale ,  renvoya  les  troupes  ita- 
liennes sur  le  duché  de  Milan ,  et  mit  les  autres 
en  divers  lieux  de  son  pays  en  garnison. 

Le  Jour  Sainct  Matthieu,  31  septembre,  les 
Lyonnois  se  barricadèrent  contre  le  duc  de  Ne- 
moars  leur  gouverneur,  coururent  aux  armes , 
se  saisirent  de  toutes  les  places  de  la  ville,  et 
menèrent  le  canon  devant  le  logis  du  duc  de  Ne- 
mours, lequel  fut  eu  fin  contraint  de  se  rendre 
leur  prisonnier  avec  beaucoup  des  siens ,  entre 

(I)  VolVorum.  Ce  mot  n'est  pa*  lalin.  Tanl  de  ce  qu'on 
a  fait  que  de  oc  qn'on  doit  faire,  ou  que  l'on  veut  Aiire. 
(S)  Le  «Miptonieal  est  réputé  crime. 


lesquels  estoient  les  marquis  de  Sainct  Fortanat 
et  de  Bommercat,  les  lueurs  de  Biontespan, 
d'Albigny ,  de  Donat ,  de  La  Bnttoniere,  de  Ba- 
soches, de  Teraut,  et  plusieurs  autres.  Quant 
audit  sieur  duc ,  ils  le  mirent  prisonnier  dans  le 
chasteau  de  Pierre- Ancise. 

Plusieurs disconrsfurent  imprimez  en  c«  temps 
là  sur  ce  suject.  Les  Lyonnois  publièrent  un  ma- 
nifeste sur  la  prise  de  leurs  armes.  Us  disoient  : 
Qu'après  le  devoir  qui  les  obligeoit  à  la  reli- 
gion ,  Ils  n'avoient  rien  de  plus  cher  que  le  soin 
de  leur  conservation  :  ce  qui  estoit  naturellement 
empraint  en  l'affection  de  toute  créature. 

Que  bien  que  le  feu  Roy  eust  donné  le  gou- 
vernement du  Lyonnois  audit  duc  de  Nemours, 
qu'il  leur  en  devoit  la  seule  jouyssance  pource 
qu'au  péril  de  leurs  vies ,  et  sans  y  estre  obligez, 
ils  avoient  pris  les  armes  pour  l'y  maintenir. 

Que  ledit  duc  n'avoit  Jamais  dooné  coupd'es- 
pée  pour  chasser  les  ennemis  de  leur  ville,  mais 
qu'ils  loy  avoient  rendue  en  un  estât  paisible , 
esloignée  de  factions,  plus  riche  et  plus  fréquente 
cent  fois  qu'elle  n'avoit  esté  depuis. 

Qu'il  n'avoit  pas  engagé  ses  terres  pour  acqué- 
rir le  pay8deDombesetVienne,nyce  qu'il  teooit 
en  Auvergne  et  Bourbonnois,  maisqu'ils  avoient 
espuisé  leurs  moyens  pour  l'en  rendre  maistre. 
Et  toutesfois,  qu'oubliant  d'estre  sur  eux 
comme  un  père  sur  ses  enfans ,  il  s'estoit  esver- 
tué  de  les  traicter  comme  serviteurs,  voulant  les 
contraindre  de  changer  l'obéissance  volontaire 
en  un  service  forcé ,  pour  cimenter  une  espèce 
de  souveraineté  au  sang  de  leurs  concitoyens. 

Que  la  vérité  estoit  telle  :  Que  ledit  sieur  duc 
ayant  laissé  son  frère  ,  M.  le  marquis  de  Sainct 
Sorlin ,  sur  la  fin  de  l'année  1689  et  durant  l'an 
1590,  pour  son  lieutenant  à  Lyon,  que  l'an- 
cienne forme  de  leur  gouvernement  n'avoit  point 
esté  altérée;  mais  qu'à  son  retour  de  Paris ,  in- 
solent de  ce  que  ses  serviteurs  luy  attribuoient 
tout  l'honneur  de  la  délivrance  de  ceste  ville,  il 
ne  s'estoit  pu  tenir  de  dire  qu'il  vonloit  faire  son 
faict  à  part,  et  qu'il  n'endureroit  jamais  ny 
maistre  ny  compagnons,  ce  qui  luy  avoit  iaict 
casser  la  plus-part  des  conseillers  et  secrétaires 
du  conseil  d'Estatqui  avoit  esté  estably  prezde 
luy,  et  eu  avoit  fait  un  autre  de  deux  ou  trois 
personnes,  lesquels,  accommodans  leurs  con- 
sciences à  ses  humeurs ,  luy  avoient  fait  croire 
que  ce  qui  luy  plaisoit  luy  estoit  permis;  que , 
pour  la  grandeur  de  sa  maison  et  de  ses  mérites , 
il  pourroit  faire  son  propre  du  gouvernement  du 
Lyonnois. 

Que  le  manteau  de  la  pieté  estoit  assez  grand 
pour  couvrir  l'hypocrisie;  qu'il  ne  failloit  qu'une 
contenance  extérieure  de  dévotion  pour  se  faiie 
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admirer  an  pevple.  Qn«  la  vaillance  et  l'haml- 
litéchrestienne  ne  marchoient  jamais  ensemble. 
Qoe  la  crainte  de  Dieu  affoiblissoit  la  générosité 
de  l'ame  et  estouffoit  Tardenr  d'an  cœur  haut  et 
coarageDx.  Aussi  que  depuis  on  n'avoit  veu  au- 
tre  chose  sur  le  tapis  de  ce  conseil  que  la  confé- 
rence des  principautez  estrangeres ,  que  This- 
t(rire  Florentine  et  le  prince  de  Machiavel,  que 
le  plan  de  vingt  et  deux  citadelles ,  les  mémoires 
des  dix-baict  sortes  d'inventions  pour  trouver 
argent  sur  le  peuple ,  et  le  roolle  des  citoyens 
qu'on  devoit  proscrire. 

Qu'il  avoit  appris  en  ce  conseil  à  mespriser , 
pais  à  violer  la  foy  publique,  à  rompre  les  tref- 
ves,  à  s'affubler  tantost  de  la  peau  du  renard , 
tantost  de  celle  du  lion,  pour  venir  an  dessus  de 
ses  conceptions ,  à  entreprendre  indifféremment 
tout  ce  qui  pouvoit  advancersa  grandeur,  au 
mespris  de  ses  supérieurs  et  au  préjudice  de  ses 
voisins ,  et  que  de  là  estoient  venues  les  entre- 
prises qu'il  avoit  vainement  tenté  sur  Bourg  en 
Bresse ,  sur  Lourdon  et  sur  Moscou. 

Qu'il  avoit  pris  cesle  maxime  de  ne  se  servir 
de  la.  noblesse  du  pays,  avoit  licentié  les  capi- 
taines lyonnois  ,  non  pour  autre  raison  que  pour 
estré  de  Lyon ,  fait  venir  des  estrangers  qu'il 
eorichissoit  des  ruines  des  subjects,  afin  que, 
recognoissans  leur  fortune  dépendre  de  luy ,  ils 
demeurassent  plus  obligez  à  courir  la  sienne , 
aroit  bafoué  et  bavardé  outrageusement  les  gen- 
tils-hommes qui  n'estoient  de  ses  humeurs  pour 
les  esloigoer  de  luy ,  n'y  ayant  rien  plus  insu- 
portable  à  un  cœur  généreux  qu'une  trop  aspre 
et  mordante  gausserie. 

Qu'autant  de  places  qu'il  avoit  prises  il  en 
avoit  fait  autant  de  citadelles  pour  dompter  les 
Lyonnois,  qu'il  encernoit  par  les  forteresses  de 
Toissei,  Belleville,  Tisi,  Charlieu ,  Sainct  Bon- 
net, Mont-Brison,  Yirieu,  Coindrieu,  Vienne 
etPipet. 

Que  le  cercle  de  ceste  tyrannie  estant  achevé, 
il  ne  luy  restoit  que  de  tirer  à  Lyon  ,  comme  au 
eentre  de  l'establifsement  de  sa  souveraineté  ; 
qn'il  proposoit,  pour  en  venir  à  chef,  de  bastir 
deux  citadelles,  et  disoit  n'en  avoir  point  qui  n'en 
avoit  qu'une. 

Qu'on  ne  luy  parloit  jamais  de  l'authorité  de 
M.  le  due  de  Mayenne  qu'il  ne  dounast  quelque 
évidente  démonstration,  ou  de  jalousie,  ou  mes- 
pris,  et  qu'il  avoit  usurpé  le  pouvoir  d'instituer 
les  officiers,  de  nommer  aux  bénéfices ,  rompoit 
les  trefves  faictes  sous  le  bon  plaisir  de  ses  supé- 
rieurs. Bref,  qu'il  donnoit  la  succession  des  na- 
turels françois  comme  pardroict  de  main -morte 
qomdils  deeedolentaansenfans,  et  quelquesfois 
ftvBDt  Irar  deeez ,  et  dispowit  de  toutes  choses , 
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mesmes  des  flnanceset  dn  domaine  royal,  beau- 
coup plus  absoiuêraent  que  Jamais  les  roys  n'a- 
voient  faict. 

Que  le  mespris  qu'il  avoit  faict  du  commande- 
ment du  Pape  et  de  i'advis  des  princes  catholi- 
ques pour  se  trouver  aux  estais  ou  d'y  envoyer, 
n'ayant  fait  ny  l'un  ny  l'autre,  n'estoient  que 
trop  de  conjectures  pour  dire  que  n'estant  avec 
eux  il  vouloit  estre  contre  eux,  qu'il  se  rendrait 
tousjonrs  le  chef  d'un  party  contraire  à  ce  qu'ils 
resoudroient. 

Puis  ils  disoient,  voyans  sous  ceste  grandeur 
décourage  qu'il  couvoitunedangereuse convoi- 
tise de  ne  recognoistre  aucun  supérieur,  de  fouler 
le  public  pour  avantager  son  particulier,  et  qu'il 
aymoit  mieux  conserver  Lyon  par  force  que  par 
douceur,  qu'il  vouloit  faire  sur  eux  ce  qu'il  avoit 
fuit  sur  leurs  voisins,  sur  Vienne,  To)8sey,Mont- 
brison  et  Cbastillon  ;  qu'au  lieu  de  les  laisser 
jouyr  de  la  trefve  il  emplissoit  leur  province  de 
gens  de  guerre ,  lesquels,  ne  pouvant  sous  le  bé- 
néfice de  la  trefve  faire  effort  autre  part,  accou- 
royent  au  bruict  de  leur  sac  comme  corbeaux  à 
la  voirie  ;  que  tant  plus  ils  les  poursuivoient  pour 
tes  faire  e&loigner ,  tant  plus  ils  s'approchoyedt; 
qu'en  mesme  temps  il  leur  donnoit  lettres  pour 
les  faire  desloger,  et  sous  main  les  faisoit  advan- 
cer;  que  pur  ainsi ,  toutes  leurs  plaintes  et  leurs 
protestations  estans  inutiles  et  leurs  remons- 
trances  sanseffect;  qu'ils  n'avoit  peu  faire  au- 
trement que  de  prévenir  ceste  exécution  qui  se 
devoit  faire  sur  leurs  vies,  sur  leurs  familles,  sur 
leurs  femmes  et  enfitns,  à  leur  grand  malheur  et 
de  leur  postérité. 

Que  comme  sans  conduite  le  peuple  en  tels 
actes  se  precipitoit  souvent  avec  témérité  et  fu- 
reur, que  Dieu ,  par  sa  providence  toutesfois , 
avoit  voulu  que  leur  archevesque,  retourné  de 
l'assemblée  de  Paris ,  s'estoit  trouvé  en  leur  ville 
fort  à  propos,  et  que  le  second  Jour  de  leurs  bar- 
ricades ils  le  supplièrent  d'embrasser  leur  cause, 
de  leur  assister  de  sa  prudence  à  la  conservation 
de  leurs  vies  et  moyens  sous  l'obéissance  de  Sa 
Saincteté  et  de  M.  de  Mayenne. 

Que  leur  archevesque ,  qui  les  aymoit  comme 
un  bon  pasteur  son  bercail,  leur  avoit  représenté 
le  mal-heur  qui  arriverait  de  ces  divisions ,  et  les 
vouloit  dissuader  de  passer  outre  ;  mais ,  consi- 
dérant les  justes  occasions  qui  les  forçoyent  à 
un  salutaire  changement,  et  voyant  que  ceste 
resolution  estoit  formée,  et  que  le  peuple  s'opi- 
niastroil  de  ne  quitter  ses  barricadesqu'il  ne  fust 
asseuré  de  son  salut  et  repos ,  qui  est  la  souve- 
raine et  plus  équitable  des  loix  humaines,  qu'il 
avoit  mis  la  main  aux  affaires  avec  tant  de  pru« 
dence  et  modération ,  qu'il  avoit  empesehé ,  sans 
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«eap  douer  et  mbs  efftuion  de  sang ,  une  en- 
treprinse  qui  ne  poovolt  eetre  que  eruelle  et  san- 
glante. 

Que  les  preuves  de  tout  ce  que  dessus  estolent 
très-certaines  par  la  confession  mesme  du  chef 
et  des  membres  qui  participoyent  i  ceste  entre- 
prinse ,  et  qu'ils  n'avoient  prévenu  ny  devancé 
leurs  ennemis  que  d'un  jour,  on  plustost  d'un 
soir  ;  car,  à  peine  estoit  parvenu  le  bruit  de  leurs 
barricades  aux  feux- bourgs,  que  les  gens  de 
guerre,  affamez  de  leur  sac,  y  estoient  desjà 
comme  à  leur  rendez-vous ,  les  uns  pour  se  cou- 
ler par  le  chasteau  de  Pierre- Ancise  et  forcer  les 
portes  de  Veize ,  les  autres  pour  donner  l'allarme 
et  le  pétard  à  la  porte  du  pont  du  Rhosne,  pen- 
sant que  ces  remuëmens  estolent  faits  par  leurs 
eomplices. 

Tant  y  a ,  dlsoient-ils ,  que  leur  exemple  ap- 
prendroit  leurs  voisins  qu'ez  matières  qui  tou- 
chent l'Estat  il  Cant  user  de  prévention ,  non  pas 
d'attente;  qu'il  fout  remédier  au  commencement 
de  la  maladie ,  et  n'attendre  que  la  vigueur  na- 
turelle soit  esteincte  au  patient.  Aussi  qu'ils  ne 
dévoient  attendre  qu'un  soldat  impitoyablevinst 
planter  une  sentinelle  aux  pieds  de  leur  lict , 
qu'il  leur  rostist  les  pieds,  qu'il  leur  flst  sortir  les 
yeux  sanglants  de  la  teste ,  leur  fist  souffler  en 
sa  pistolle  pour  les  rançonner  et  priver  de  l'usu- 
ft'uict  de  leurs  justes  labeurs  et  de  ceux  de  leurs 
pères  ;  qu'ils  ne  dévoient  attendre  que  ceux  des- 
quels l'amnité  et  le  voisinage  leuravoit  tonsjonrs 
esté  suspect,  fussent  les  maistres  de  leurs  fa- 
milles ;  que  le  Gascon  et  le  Dauphinois ,  desquels 
ils  avoient  tousjours  craint  l'alliance,  prinssent 
le  velours  à  l'aune  de  leur  pique  comme  ils  di- 
soient. Que  vrayment  ils  eussent  bien  mérité  ce 
traictement  qu'on  leur  apprestoit,  si ,  faisans  les 
sourds  aux  ad  vis  de  leurs  voisins,  aux  nouvelles 
des  estrangers  d'Espagne  et  d'Italie ,  aux  mena- 
ces de  leurs  ennemis  qui  se  vantolent  desjà  de 
vivre  parmy  eux  à  leur  discrétion ,  ils  eussent 
ereu  tant  d'esclairs  estre  sans  tonnerre,  tant  de 
bruicts  sanseflects,  tant  d'indices  sans  vérité. 
C'est  pourquoy  ils  avoient  franchi  ce  pas ,  mis 
la  main  aux  armes,  et  renouvelle  les  barricades 
qu'ils  avoient  fiiit  cy-devant  pour  estabiir  celuy 
qu'ils  priolent  maintenant  de  déposer  volontai- 
rement le  soin  de  leur  gouvernement,  pource 
que  c'estolt  trop  peu  de  chose  pour  luy .  Et  qu'a- 
fin  qu'il  Aist  séparé  de  son  mauvais  conseil  pour 
s'y  résoudre,  qu'ils  l'avoieot  supplié  de  se  retirer 
au  lieu  auquel  autrefois  il  avoit  logé  les  lieute- 
nans  de  roy,  et  où  M.  Dandelot ,  pour  n'avoir 
approuvé  le  dessein  de  ses  citadelles,  a  demeuré 
Jnsques  à  ce  qu'il  luy  a  cédé  la  place. 

Que  c'estolt  lÀ  les  causes  qui  lea  avoient  armé 


à  leur  deffenee ,  letqaelles  ils  a'avsiait  pra  <N* 
1er  pour  tesmoigner,  tant  dedans  que  dehors  la 
royaume,  la  sincérité  de  leurs  aettona,  à  1| 
confusion  de  ceux  qui ,  par  envie ,  par  Caiblesaa 
on  malignité  de  jugement,  les  desguisolent  au- 
trement qu'ils  ne  les  cntendoient,  protestans, 
devant  Dieu  et  ses  anges ,  que  ce  qu'ils  avoieat 
fait  estoit  pour  demeurer  plus  fermes  que  jamais 
en  ladeffence  de  leur  religion,  pour  s'exposera 
tontes  sortes  d'efforts  aflBn  que  ce  royaume  très- 
chrestien  ne  fust  ny  schismatiqoeny  hérétique, 
pour  s'unir  comme  aoparavantilastdncteunloB, 
pour  ne  se  desmembrer  du  corps  de  ceste  belle 
et  puissante  monarchie,  pour  restabllr  l'hoBBeur 
etiadignitédesloixfondamentalesdeceroyaons, 
pour  retrancher  et  reformer  lesabus  et  excès  qui 
s'estoient  glissez  en  la  police,  pour  faire  rea(rirer 
leur  ville  après  tant  d'oppressions,  bref,  pour 
le  service  de  la  religion  et  de  l'Estat,  et  par 
conséquent  pour  rendre  à  M.  de  Mayenne ,  en 
leur  ville  et  province ,  la  puissance  et  l'authorité 
qu'il  y  devoit  avoir,  en  attendant  qu'il  plust  à 
IMeu  leur  donner  un  roy  vrayment  cathoUque , 
aggreable  au  pape  et  aux  estais  de  ce  royaosas. 

Yoylè  ce  que  les  Lyonnois  publièrent  touehaot 
la  prise  de  leurs  armes,  protestans  de  brasier 
plustost  leurs  mains  que  de  les  employer  contre 
la  religion  et  l'Estat. 

Or  l'archevesqne  de  Lyon  qui  se  trouva  Ion 
de  retour  de  l'assemblée  de  Paris,  bien  que  ceste 
prise  d'armes  fust  faite  sans  son  advis  ,  si  flt-il 
semblant  du  depuis  de  l'approuver.  On  fsiselt 
courir  dans  plusieurs  petits  livrets  à  Lyon  qw 
ledit  archevesque  estoit  un  des  plus  asseares  pi- 
lotes qui  s'estoit  employé  au  gouvernement  du 
navire  françois  ;  qu'il  avoit  des  dons  qui  n'cs- 
toient  communs  à  un  chacun  ;  qu'il  estoit  doOé 
d'une  grande  générosité  ;  que  les  Lyonnds  se 
dévoient  jetter  entre  ses  bras  pour  leur  conduitte, 
pource  qu'ils  avoient  besoin  d'un  très-bon  et  fi- 
délie  conseil  et  de  le  suivre ,  n'ayans  pas  entre- 
pris une  petite  besongne.  <  Gardez- vous  bien, 
leur  disoit-on ,  de  vous  desmaroher  et  chantar 
une  palinodie.  Vous  n'avez  laissé  aoeun  lieu  de 
calomnie  entre  vous.  Le  serment  de  l'union  que 
vous  avez  renouvelle  ferme  la  bouche  à  ceux  qid 
vous  accusoient  d'avoir  donné  le  coup  d'Estat 
en  faveur  des  hérétiques.  Ne  doutez  peint  que 
M.  de  Mayenne  n'advone  et  approuve  vostrs 
résolution ,  car  il  serolt  bien  marry  qu'on  pnst 
lire  un  jour  dans  l'histoire  de  France  que  seos 
son  gouvernement,  du  temps  qu'il  a  tenu  le  rang 
de  lieutenant  gênerai  de  ceste  couronne ,  on  east 
despecé  cest  Estât.  C'est  ce  qu'il  a  toui|oar8 
craint ,  et  à  quoy  il  a  jusques  icy  très-prudem- 
ment obvié  ;  ear  son  intentien  est  de  eonasnw 
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en  ee  royaame  et  la  religion  et  1  "Estât ,  mais 
FEstatpar  lareligioD.  t 

Sur  ces  discours  là  les  Lyonnois  firent  autre 
nouveau  serment  de  Jamaû  ne  recevoir  pour 
gouverneur  ny  le  duc  de  Nemours  ny  le  mar- 
quis de  Saf  net  Sorlin  son  frère;  et  les  principaux 
d'entr'enx  qui  avoient  poussé  le  plus  à  ceste 
prise  d'armes  recognureut  bien  que,  qnoy  qu'il 
n'y  eust  point  d'antre  seureté  pour  eux  que  de 
se  jetter  dans  les  bras  da  Boy,  qu'il  ftiilloit  né- 
cessairement qu'ils  feignissent  un  temps  de  n'a- 
voir eu  autre  dessein  que  de  se  délivrer  des 
oomportements  du  conseil  du  dnc  de  Nemours , 
dont  Ils  accusoient  un  certain  Ferrarols,  duquel 
madame  de  Nemours,  roeredudit  sieur  doc,  l'en 
avoit  adverty,  luy  mandant  qu'il  avoit  l'ame  de 
ht,  et  qu'il  seroit  cause  de  sa  ruine.  Contraincts 
donc  de  s'accommoder  ponr  un  temps  à  prendre 
eonseil  de  leur  arehevesque  [  duquel  plusieurs 
ont  dit  qu'il  avoit  eu  envie  lors  de  faire  renou< 
veller  ceste  authorlté  que  quelques  arche vesques 
de  Lyon  avoient  en  autresfois  durant  qu'ils  es- 
tdent  exarques  des  roys  de  Bourgongne],  ils 
feignirent  de  ne  se  vouloir  séparer  du  party  de 
runion. 

M.  de  Mayenne ,  comme  chef  de  ce  parly, 
afin  d'appaiser  ce  trouble  envoya  le  vicomte  de 
Tavannes  et  le  sieur  de  Chanvalon.  Le  duc  de 
Savoye  y  envoya  aussi  le  baron  de  La  Pierre. 
Lesquels ,  ayant  longuement  traicté  avec  ledit 
sieur  marquis  de  Sainct  Sorlin  ,  trouvèrent  les 
deux  partis  si  enflammez  les  uns  contre  les  au- 
tres à  cause  des  hostilitez  commises  durant  les 
vendanges  sar  les  habitans  de  Lyon  par  les  gar- 
nisons des  places  voisines ,  encor  obeyssantes  au 
dnc  de  Nemours,  et  pour  d'autres  particularitez, 
que  la  peine  qu'ils  prirent  fut  sans  fruict 

Les  enneoais  du  duc  de  Mayenne  ont  escrit 
que ,  s'il  eust  voulu ,  ce  trouble  eust  esté  accordé. 
L'antheur  de  la  suitte  du  Manant  et  du  Maheus- 
tre  en  parle  en  cra  termes  : 

«  H.  de  Mayenne  et  M.  de  Nemours  estoient 
divisée  de  volonté,  et  mesmes  M.  de  Mayenne 
avoit  conspiré  contre  luy  comme  contre  celuy 
9ii  l'empeschoit  le  plus  en  ses  desseins.  Les  ef- 
laets  en  ont  paru  en  la  prison  du  duc  de  Nemours 
à  Lyon ,  la  despoûille  duquel  estolt  promise  par 
le  duc  de  Mayenne  à  ses  partisans,  comme  Lyon 
au  fils  de  M.  de  Mayenne ,  Vienne  au  comte  de 
Cartes,  et  le  reste  au  sieur  de  Monpezat;et 
■neraies  il  s'estoit  saisy  de  deux  places  en  Bour- 
gntgne  qni  appartenoient  en  propre  au  duc  de 
Nanours.  » 

Le  doc  de  Feria  dit  aussi  le  mesme  dans  sa 
Mtre  qu'il  escrivit  depals  «a  roy  d'Espagne, 


SU 

et ,  passant  outre ,  dit  que  e'estoit  one  yraye  tra- 
hison. A  quoy  ledit  sieur  duc  de  Mayenne  res- 
pondit  en  ces  termes  : 

«  Je  suis  accusé  d'avoir  fiilt  perdre  Lyon  et 
mon  frère  qui  estoit  dedans,  et  tout  cela,  non 
par  imprudence  en  ma  conduitte,  mais  par  vraya 
trahison.  Devrois-je  estre  en  peine  de  me  def- 
fendre  contre  les  calomnies  qui  se  desmentent 
d'elles-mesmes?  Pour  Lyon ,  quel  profflt  poo- 
vois-Je  espérer  de  la  ruine  de  mon  frère ,  sinon 
la  mienne  propre,  et  que  ceux  qui  avoient  fait 
le  coup  ne  pensoient  pas  Jamais  pouvoir  trouver 
seureté  qu'es  bras  de  nos  ennemis  ?  Les  bons  ha- 
bitans y  furent  portez  par  le  soupçon  qu'on  leur 
donnoit ,  quoy  que  faulsement,  d'une  citadelle, 
qui  leur  fit  oublier  tout  respect,  et  les  meschans 
avec  un  secret  dessein  que  la  première  offense 
condoiroit  les  autres  où  ils  sont  aojourd'huy. 
Quand  à  M.  de  Lyon  ,  il  partit  d'avec  moy  -en 
très-bonne  intention  de  servir  auprès  de  M.  mon 
frère,  et  de  travailler  k  nostre  reconciliation  ; 
car  Je  ne  veux  pas  celer  que  beaucoup  de  choses 
estoient  passées  dont  nous  ne  demeurions  pas 
bien  satisfaicts  l'un  de  l'autre.  Mais  le  sang , 
nostre  interest  et  le  bien  de  la  cause,  nous  M- 
soit  chercher  à  tous  deux  le  moyen  d'oublier  le 
passé  et  d'estre  mieux  ensemble.  On  void  bien 
en  l'estat  auquel  est  la  ville  de  Lyon ,  au  mal 
qu'ils  veulent  h  présent  à  toute  nostre  maison , 
au  soupçon  qu'ils  ont  pris  mesmes  de  M.  de 
Lyon ,  chassé  maintenant  de  leur  ville,  que  tous 
ces  mensonges  n'ont  point  de  verissimilitude. 
J'y  veux  adjouster  qu'ils  ont  procuré  la  révolte 
de  Mascon ,  ville  qui  est  en  mon  gouvernement  : 
tesmoignage  certain  que  nous  n'avons  point  de 
secrettes  intelligences  l'un  avec  l'autre.  De  dire 
que  je  m'en  sois  resjouy,  et  que  ceste  affliction 
m'avoit  ftiit  tomber  tous  les  cheveux  blancs , 
ceux  qui  ont  veu  mes  actions  en  ce  temps  là ,  et 
le  Jugement  qu'Us  faisoient  dès  lors  de  ce  qui  est 
arrivé  du  depuis  à  cause  du  premier  mouvement 
de  Lyon ,  sçavent  assez  le  contraire ,  et  que  le 
songe  de  cet  imposteur  vient  d'un  très-mauvats 
esprit ,  comme  ce  qu'il  adjouste  qu'ay  fait  pren- 
dre sur  luy  pendant  sa  prison  deux  places  en 
Bourgongne  qui  luy  appartiennent  en  particulier; 
c'est  Seurre  et  Montbart  dont  il  veut  parler.  Le 
changement  advenu  en  la  première  s'estoit  faict 
plus  de  deux  ans  auparavant  pour  un  différend 
qui  arriva  entre  le  gouverneur  et  le  capitaine 
qui  estoient  en  garnison  dedans ,  mais  sans  mon 
sceu  et  à  mon  très-grand  desplaisir,  ayant  tous- 
Jours  désiré  et  recherché  depuis  le  moyen  d'en 
rendre  contant  M.  mon  frère.  Pour  Montbar,  la 
prise  en  a  esté  faicte  à  la  vérité  peu  devant  sa 
prison ,  mais  la  cause  en  est  si  cognne  qu'elle  no 
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peut  domer  ancon  sobjet  de  me  ealomniCT;  car 
oeloy  qni  fit  l'entreprise  en  avoit  esté  mis  hors 
par  M.  mon  frère ,  et  monstroit  toosjoorsdqNiis 
de  vouloir  faire  tout  ce  qn'il  poarroit  ponr  y 
rentrer,  ayant  failly  mesmes  deux  entreprise 
avant  qne  d'exectiter  ceste  dernière.  Or  il  est 
trop  dlflldlle  de  contenir  an  chacun  en  devoir, 
et  ee  que  peuvent  les  chefs ,  c'est  de  remédier  au 
mal  quand  il  est  advenu.  • 

VoylA  ce  que  M.  de  Mayenne  manda  au  roy 
d'Espagne  touchant  la  prison  de  M.  de  Nemours, 
disant  aussi  qu'il  avoft  résolu  d'allerA  Lyon  pour 
le  faire  mettre  en  liberté ,  mais  qne  son  voyage 
fut  rompu  par  les  empeschemens  de  ceux  qui  le 
dévoient  désirer ,  et  que  l'on  sçavoit  bien  que 
lors  Paris  estolt  en  si  misérable  estât ,  les  cou» 
rag«s  d'un  chacun  estans  si  fort  affoiblis  et  les 
soupçons  &i  grands ,  que  l'on  n'y  atiendoit  plus 
autre  remède  que  le  changement.  Ce  qui  le  fit 
aussi  changer  de  dessein. 

Cependant  les  Lyonnois  gardèrent  ledit  dac 
prisonnier  à  Pierre-Âncize  jnsqnes  an  33  de  mars 
de  l'an  snyvant  qu'il  se  sauva  de  sa  prison, 
comme  nous  dirons  en  son  lien.  Ainsi  ce  prince, 
qui,  selon  le  rapport  de  plusieurs  qui  ont  escrit 
de  ce  terops-là,  avoit  depuis  deux  ans  faict  trem- 
bler le  pays  d'Auvergne,  de  Bourbonnois,  deFo- 
rests  et  du  Dauphiné,  de  qui  la  belle  ambition 
[ainsi  que  dit  mesme  maistre  Honoré  d'Urfé  en 
ses  Epistres  ]  ne  pouvolt  estre  remplie  de  l'uni- 
vers, aspiroit  d'estre  eslen  roy  en  l'assemblée  de 
Paris,  ainsi  qu'il  se  peut  veoir  dans  certains  mé- 
moires et  instructions  que  ledit  sieur  duc  avoit 
baillées  au  baron  de  Tenissé ,  lequel  fut  deffaict 
à  deux  lieues  de  Dijon ,  au  mois  de  novembre 
l'an  passé,  par  le  sieur  de  Vaugrenant,  qui  y 
gagna  dix-sept  drapeaux  et  tout  le  bagage.  Ces 
mémoires  furent  lors  imprimez ,  et  contenoient 
qne  ledit  baron  de  Tenissé  estant  de  retour  prez 
de  M.  de  Mayenne,  il  luy  feroit  toute  instance  à 
ce  qu'il  pnst  tirer  de  l'argent  de  luy  pour  l'en- 
tretenement  des  gens  de  guerre  dudit  duc  de 
Nemours ,  sçaoroit  de  luy  s'il  estoit  lié  en  quel- 
que sorte  avec  les  Espagnols,  et  ce  qu'il  desiroit 
faire  pour  eux  ;  et  qu'entrant  en  propos  avec  luy 
sur  l'eslection  d'un  roy,  et,  luy  ayant  fait  enten- 
dre qu'il  n'en  voyoit  ancun  plus  reûssihie  que 
luy  pour  beaucoup  de  raisons ,  si  ledit  sieur  duc 
de  Mayenne  luy  respondoit  qu'il  ne  pensoit  point 
A  ceste  grandeur,  il  luy  repliqueroit  que  faisant 
donc  entendre  &  un  chacun  qu'il  n'avolt  désiré 
jamais  la  couronne,  qu'il  la  donnast  à  quelqu'un 
des  siens,  et  qu'en tr'eux  il  n'eu  cognoissoit  point 
aucun  que  ledit  duc  de  Nemours  lequel  il  pust 
eslever  à  ceste  grandeur ,  et  lequel  luy  porteroit 
plus  de  eonflaiice  ;  qu'il  n'auroit  Jamais  amour  de 
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frère  comme  le  sien  ;  etbien  que  ndlle  rapports 
faits  audit  doc  de  Nemours  l'avoient  piqué  con- 
tre ledit  sieur  due  de  Mayenne  »  il  n'estoit  pour- 
tant fasebé  contre  loy,  sinon  de  ee  qu'il  reeog- 
noissoit  qn'il  ne  faisoit  pas  estât  de  son  amitié 
ainsi  qu'il  pensoit  la  mériter.  Plus,  que  si  les  Es- 
pagnols estoieot  résolus  de  ne  plus  diffovr  les 
estais ,  et  qne  par  force  il  convinst  les  assembler, 
qu'ils  s'y  tronveroientavec  nombre  de  sdgneurs 
et  personnages  d'autborité  desquelles  ledit  due 
de  Mayenne  pourroit  s'asseurer  qu'ils  feroient 
tout  ce  qn'il  vondroit,  et  qu'ilymeneroit  quinte 
ou  dix-hnict  cens  chevaux  et  quatre  mille  hom- 
mes de  pied.  Plus ,  que  ledit  duc  de  Nemours 
estoit  un  jeune  prince  qui  n'avoit  le  cœur  qu'aux 
armes  et  à  la  guerre,  qui  ne  vouMt  ouyr  parier 
d'affaires  qne  quand  la  nécessité  l'y  eontraignoit, 
et  les  laissoit  tontes  à  deux  ou  trots  qni  estoient 
près  de  luy,  lesquels  ne  luy  poovoient  faire  plus 
grand  despit  que  de  luy  en  communiquer;  aussi, 
pourveu  qu'on  luy  donnast  des  moyens  pour  en- 
tretenir la  campagne  et  gratifier  ses  soldats , 
M.  de  Mayenne  retiendroit  sa  lieutenance  goie- 
raie  et  le  maniement  de  toutes  les  affaires  de  la 
couronne,  pour  en  disposer,  comme  bon  loy 
sembleroit,  avec  ses  principaux  serviteurs,  aux- 
quels  on  donnerait  les  principales  charges,  lais- 
sant seulement  audit  duc  de  Nemours  le  nom  de 
roy  et  la  conduite  des  armées. 

Ce  sont  là  les  propres  termes  des  mémoires 
trouvez  parmy  le  bagage  du  baron  de  Tenissé , 
qui  donnent  assez  à  cc^oistre  leshanlts  desseins 
de  ce  jeune  prince  :  mais,  comme  plusieurs  ont 
escrit,  la  continuation  des  deffiances  et  jalousies 
qui  furent  entre  le  duc  de  Mayenne  et  luy  à 
cause  des  entreprises  qu'il  avoit  faictes  sur  la 
ville  et  le  chasteau  d'Aussonne,  et  sur  la  ville  de 
MascoD ,  qui  estoient  do  gouvernement  de  Boor- 
gongne ,  lequel  appartenoit  au  duc  de  Mayenne , 
et  qu'il  avoit  chassé  le  marquis  d'Urfé  de  Mon- 
brison,  et  s'estoit  approprié  ceste  place,  comnae 
aussi  de  celle  de  Brioude  en  Auvergne,  fut  l'oc- 
casion qu'il  ne  se  trouva  ny  envoya  en  l'assem- 
blée de  Paris.  Ainsi  le  doc  de  Nemours  pensant 
assnbjettir  les  Lyonnois,  Il  se  trouva  leur  prison- 
nier avec  les  principaux  des  siens , et,  prétendant 
avoir  sur  eux  la  suprême  authorité ,  il  se  trouva 
réduit  en  leur  puissance. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  comme  le  comte 
Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  ne  pouvant  secourir 
Geertruydemberghe,  et  empescher  que  ceste 
ville  ne  tombast  entre  les  mains  du  prince 
Maurice ,  qn'il  se  retira  en  Brabant ,  et  que  son 
armée  ne  montolt  pas  à  sept  mille  hommes,  s'es- 
tant  le  reste  deshandé  :  cela  fut  au  commence- 
I  meut  de  Juillet.  La  trefve  générale  qui  fat  bile 
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«n  Pranee  ayda  btsnoonpaax  Espagnols  à  ras- 
sembler ncaveiles  forces  pour  reparer  leurs  pertes 
passées;  car,  après  la  prise  de  Geertruydem- 
berghe,  le  prince  Maurice  fit  passer  ie  comte 
Everard  de  Solms  pour  faire  la  guerre  dans  le 
comté  de  Flandres,  où  il  arriva  le  34  Juillet 
STCC  linict  cents  chevaux  et  deux  mille  cinq 
cents  liommes  de  pied ,  avec  lesquels  il  entra 
dedans  le  pays  de  Yaês,  chassa  les  Espagnols  du 
fort  de  Sainct  Jean  de  Steyn ,  de  là  mena  son 
artillerie  devant  le  fort  Sainct  Jacques  qui  luy 
fut  aussi  roidu,  puis  fit  ravager  tout  ce  pays  de 
Vaëssor  le  prétexte  qu'ils  avoient  refusé  de 
payer  les  oontributions  Â  quoy  ils  estoient  taxez. 
Ledit  comte  de  Mansfeld  manda ,  pour  y  remé- 
dier, au  colonel  Mondragon  d'assembler  le  plus 
de  forces  qu'il  pourrolt,  et  qu'il  lui  envoyoit  dix 
eemettes  de  cavalerie  ;  mais ,  avant  que  Mon- 
dragon  fast  party  d'Anvers  avec  deux  mille  hom- 
mes de  pied  et  mille  chevaux,  le  comte  de  Solms 
avoit  &it  sa  retraite ,  ayant  emmené  quatre 
mille  testes  de  bestail ,  razé  les  forts  qu'il  avoit 
gaignez ,  et  contraint  le  pays  de  Vaës  à  payer 
les  contributions  aux  Estats. 

Depuis,  les  Espagnols,  à  cause  de  la  trefve 
générale  en  France,  n'ayant  plus  affoire  que 
contre  les  Estats ,  ils  les  empescherent  de  faire 
aucune  entreprise  le  reste  de  ceste  année;  et, 
Uen  que  le  comte  Guillaume  Loys  de  Nassau , 
lenrgonvemeur  en  Frise,  se  f  ust  mis  aux  champs 
avec  nx  pièces  d'artillerie,  et  qu'il  eust  prias 
Gransberghe,  Vedde  et  Vinschoten,  se  faisant 
maistre  de  tout  le  passage  de  la  Boerentanghe , 
toutesfois,  aussitost  que  Verdugo,  gouverneur 
de  la  Frise  pour  le  roy  d'Espagne,  eut  recen 
douze  cents  chevaux ,  deux  mille  cinq  cents 
hommes  de  pied,  hulct  pièces  d'artillerie  et  deux 
eents  chariots  que  le  comte  de  Mansfeldt  luy  en- 
voya au  commencement  de  septembre,  avec 
plusieurs  gens  de  guerre  qui  vindrent  le  trouver 
du  costé  de  Namur ,  il  se  mit  aux  champs  avec 
le  comte  Herman  de  Berghe  ,  et  assiégèrent 
Otmarson  an  pays  de  Tuentes  qu'ils  battirent 
tout  un  Jour ,  puis  receurent  ceste  place  àcom- 
posiUon ,  d'où  les  soldats  sortirent  sans  armes 
et  bagages,  avec  promesse  de  ne  servir  de  six 
mois  contre  le  roy  d'Espagne  :  quant  aux  capi- 
taines ,  ils  demeurèrent  prisonniers  de  guerre. 

De  là  ils  allèrent  devant  le  fort  chasteau  de 
Wedde  qu'ils  gagnèrent  d'assaut,  puisprindrent 
les  forts  d'Auwerzyel,  Schloncheteren,  Gryse- 
fflincken  et  Gransberghe,  où  ils  tuèrent  tout.  Ce 
bit,  ils  approchèrent  de  Covoerden ,  place  très- 
brte,  bien  fournie  de  vivres  et  de  toutes  muni- 
tions requises ,  qu'ils  blooquerent ,  et  dressèrent 
(t  Venviron  sur  toutes  les  advenues  des  forts, 
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pour  à  la  longue  les  mater  et  contraindre  par 
nécessité  de  se  rendre. 

Le  comte  Guillaume  de  Nassau,  sçachant  que 
le  comte  Permann,  son  cousin,  et  le  colonel  Ver- 
dugo estoient  si  forts  en  campagne ,  tint  ses 
troupes  dans  ses  retranehemens  auprès  le  puis- 
sant fort  de  Boërentbanghe,  attendant  le  secours 
que  luy  envoyoit  le  prince  Maurice  par  le  che- 
valier Veer.  Yerdogo ,  pensant  l'attirer  au  com- 
bat, l'alla  attaquer  Jnsques  dans  ses  retranehe- 
mens ;  mais,  voyant  que  c'estoit  chose  qui  ne 
se  pouvoit  faire ,  il  se  retira ,  après  une  escar- 
mouche de  sept  heures,  au  siège  de  Covoerden , 
où  il  fit  dresser  nombre  de  forts  aux  environs , 
et  fut  en  ce  siège  près  de  sept  mois  jnsques  à  ce 
que  le  prince  Maurice  le  vint  faire  lever,  ainsi 
que  nous  dirons  l'an  suivant. 

M.  le  duc  de  Nevers,  envoyé  par  le  Boy  pour 
rendre  le  respect  deu  an  Sainct  Siège,  ainsi  que 
nous  avons  dit  cy-dessns,  accompagné  de  M.  l'e- 
vesque  du  Mans,  de  l'abbé  de...,  et  d'un  reli- 
gieux de  Sainct  Denis  nommé  Gobelin,  avec  cin- 
quante gentils  -  hommes  ,  tous  de  grandes  et 
nobles  famil  les,  estant  arrivé  à  Poschiavo,  terre 
des  Grisons,  le  14  octobre,  fut  fort  estonné  de 
voir  arriver  de  Rome  le  père  Poussevin,  Jesuiste, 
qui  luy  donna  le  bref  cy  dessous  de  par  Sa 
Saincteté  : 

Clemenspapa  VIIL  Dileete/li,  nobilit  vir, 
salutem  etapostolicam  benedietionem.  Exponet 
mandato  nostro  dilectvs  filius  Antonius  Pous- 
sevinus,  sacerdos  ordinis  societatis  Jesu,  vir 
gravis  et  prudens,  ea  quœ  tibiper  evm  Hgnift- 
eandajvdicavimus!  ejxuverbisfidem  tribues. 
Datum  Romce  apud  Sanclum  Marcum  sub  an- 
nula piseatoris,  die  19  septembris  anno  1598, 
poatifieatus  nostri  annosecundo  (t).  Ant.  Bue- 
eapaduHus.  Et  au  dessus  estoit  escrit  :  Dileeto 
JUio,  nobili  viro,  dvei  Nivemiœ. 

Après  que  ledit  sieur  duc  eut  ieu  ce  bref,  le 
père  Poussevin  luy  dit  que  Sa  Saincteté  ne  le 
pouvoit  recevoir  comme  ambassadeur  de  son 
Roy,  toutesfois  qu'il  seroit  bien  venu  à  Rome 
comme  Loys  de  Gonzague,  duc  de  Nevers;  puis 
adjousta  que  Sa  Saincteté  se  resjouyssoit  de  la 
conversion  qu'il  avoit  entendu  que  Sa  Majesté 

(I)  dément  VIII ,  pape.  Notre  ehrr  fil* ,  »alnt  H  tM>- 
nédiction  apostoHqne.  Antoine  PootseTin,  notre  flli, 
prêtre  de  la  société  de  Jésus ,  h  inime  grare  et  prudent, 
vous  expliquera  par  notre  ordre  eu  que  nous  ci'oyons  de- 
voir TOUS  Taire  »ignilier.  Vous  pouvez  prendre  connaoce 
en  tont  re  qu'il  tous  dira.  Donné  b  Saint-Marc,  soas 
l'anoean  du  pécheur ,  19  septembre  de  l'année  IS99,  r( 
de  notre  pontiflcal  la  seconde. 
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avoitHiicte,  suppliant  Diea  qu'elle  fiut  telle  qu'il 
apparteooit.  Ces  paroles  ne  pleurent  gueres  au- 
dit sieur  duc;  neantmoins  il  se  résolut  de  conti- 
nuer son  voyage,  priant  le  père  Poussevin  de 
faire  entendre  à  Sa  Saincteté  l'importance  de 
l'affaire  dont  il  s'estoit  chargé,  et  qu'il  luy  plast 
luy  envoyer  quelque  bonne  résolution  dont  il 
eust  occasion  de  se  contenter. 

Arrivé  que  ledit  sieur  duc  fut  à  Mantoue,  le- 
dit père  Poussevin  luy  monstra  la  lettre  du  car- 
dinal de  Sainct  George,  qui  estoit  nepveu  du 
Pape,  dattée  du  viogt-cinquiesinae  octobre,  con- 
tenant que  Sa  Saincteté,  persistant  en  sa  resolu- 
tion, ne  vouloit  recevoir  ledit  duc  de  Nevers 
comme  ambassadeur,  quoy  qu'il  se  peust  as- 
seurer  d'estre  bien  aymé  de  Sa  Saincteté.  Ce 
qu'ayant  veu  M.  de  Nevers  et  bien  considéré, 
il  délibéra  d'achever  son  voyage  ;  et,  pour  faire 
paroistre  au  Pape  que  le  Roy  ne  l'avoit  despes- 
ché  que  vers  luy  seulement,  il  ne  voulut  visiter 
aucun  des  potentats  d'Itelie,  aflln  de  luy  tesmoi- 
gner  combien  le  Roy  fai9<rit  grand  estime  du 
Sainct  Siège  et  de  sa  propre  personne;  mais,  es- 
tant arrivé  le  quinziesme  novembre  à  La  Mou- 
cha, à  cinq  journées  de  Rome,  ledit  père  Pous- 
sevin l'y  vint  trouver,  et  luy  monstra  une  autre 
lettre  dudit  cardinal  Sainct  George  du  sixiesme 
novembre,  par  laquelle  il  le  chargeoit  d'advertir 
ledit  sieur  duc  que  l'intention  de  Sa  Saincteté 
estoit  qu'il  vinst  à  Rome  avec  moindre  apparat 
de  compagnie  qu'il  pourroit ,  pour  ne  donner 
aucun  ombrage  que  ce  fust  comme  personne  pu- 
blique ou  chargée  d'affaires  publiques ,  afin 
qu'aucun  ne  pust  faire  par  sa  venue  Jugement 
différent  de  la  droicte  et  saincte  intention  de  Sa 
Saincteté,  et  que  ledit  duc  eust  agréable,  venant 
à  Rome,  d'y  venir  résolu  de  ne  s'y  arrester  plus 
de  dix  jours  :  ce  qui  estonna  derechef  ledit  duc, 
et  principalement  recevant  en  mesme  temps  ad- 
vis  que  le  Pape  avoit  deffcndu  à  tous  les  cardi- 
naux que  lors  qu'il  seroit  à  Rome  de  le  visiter 
et  ne  se  laisser  visiter  par  luy,  considérant  que 
ce  n' estoit  la  coustume  de  traicter  si  indignement 
les  personnages  de  sa  qualité,  et  mesmes  envoyez 
par  un  roy  de  France.  Neantmoins  11  se  résolut 
d'achever  son  voyage  et  satisfaire  au  comman- 
dement de  Sa  Saincteté;  tellement  qu'il  arriva  à 
Rome  le  dimanche  21  novembre,  presque  de 
nuict  et  en  carrosse,  accompagné  seulement  de 
cinquante  gentils-hommes  et  de  son  train  ordi- 
naire, entrant  par  la  porte  Angelica,  laissant 
celle  del  Populo  où  grand  nombre  de  personnes 
l'attendoient,  et  vint  descendre  à  son  logis  délia 
Rovere  qui  est  près  de  ladite  porte;  puis  ce 
mesrae  soir  alla  baiser  les  pieds  de  Sa  Saincteté, 
le  priant  de  ne  le  vouloir  restraindre  à  demeU' 


rer  dans  Rome  que  dix  jeiM,  et  de  lay  parant- 
tre  de  visiter  messieurs  les  cardinaux,  eemme  il 
avoit  charge  du  Roy ,  tant  pour  leur  bailler  \m 
lettres  que  Sa  Majesté  leur  escrivolt,  que  pour 
les  Informer  de  l'afbire  qu'il  avoit  i  traieter 
avec  Sa  Saincteté.  A  quoy  le  Pape  respoodit 
qu'il  y  adviseroit  et  le  luy  ferait  sçavtrir.  Pois, 
estans  tombes  de  propos  délibéré  sur  Testât  des 
affaires  de  France  et  sur  la  conversion  du  Roy, 
le  Pape  dit  qu'il  ne  le  poavoit  abeouldre,  ettoai 
inforo  oonscientiœ.  A  quoy  lors  le  duc  ne  voa> 
lut  respondre,  et  supplia  seulement  Sa  Saine- 
teté  que  l'ambassadeur  d'Espagne  et  les  agmts 
de  la  ligue  estans  à  Rome  fussent  présente  Ipn 
qu'il  luy  parlerait ,  et  qu'il  luy  plust  y  faire  as- 
sister nombre  de  cardinaux,  afin  que  Sa  Saine- 
tête  prinst  la  resolution  qui  estoit  nécessaire  aux 
affaires  de  France,  prétendant  de  ne  luy  rien 
dire  en  confidence,  ains  qu'il  luy  ferait  oognois- 
tre,  par  la  confession  mesme  desdits  ambassa- 
deurs d'Espagne  et  agents  de  la  ligue,  son  dlrt 
véritable  :  ce  que  le  Pape  ne  voulut  jamais  ac- 
corder audit  sieur  duc,  et  le  remit  au  mardy  en- 
sayvant  pour  luy  donner  audience. 

Ce  jour  là  M.  de  Nevers ,  allant  trouver  le 
Pape,  fut  accompagné  de  soixante  et  dix  gw- 
tils-hommes  françois,  et,  introduit  pour  luy  pa^ 
1er,  dit  à  Sa  Saincteté  : 

Qu'il  estoit  venu  pour  l'informer  de*  afIUrw 
de  France,  et  luy  descouvrir  l'imperfeotion  du 
fondement  des  iniques  et  mauvaises  proposi- 
tions que  l'on  luy  en  avoit  Adct  par  le  passé,  afin 
de  luy  donner  Joste  occasion  de  prendre  meil- 
leure resolution  que  celle  qu'il  sembloit  av<^ 
prise,  après  tontesfois  qu'il  auroit  cognu  la  verite 
et  la  surprise  qu'on  luy  avoit  vouin  faire,  sen- 
blable  à  celle  que  l'on  avoit  faicte  à  ses  prédé- 
cesseurs, particulièrement  an  papeGregirire  XIV, 
ce  qu'il  le  suppliolt  vouloir  faire  au  plustost , 
quia  periculum  est  in  mora,  luy  disoit  le  due. 
Qu'il  lesupplioit  de  croire  que  le  Roy  n'estoit 
si  foible  que  l'on  l'avait  fait,  ni  si  aisé  à  le  ehu- 
ser  de  son  royaume  que  l'on  l'avoit  proposé  i 
Sa  Saincteté,  et  qu'il  avoit  en  son  obeyssanee 
pour  le  moins  les  deux  tiers  de  son  royaume,  et 
de  dix  mil  gentils-hommes  qu'il  en  avoit  les  huit 
mil  à  son  service,  et  plusieurs  bonnes  villes,  tous 
bien  résolus  d'employer  leurs  vies,  soubs  son 
authorité,  à  soustenir  la  religion  catholique  et  la 
couronne  de  France. 

Qne  tous  les  princes  de  la  France,  tant  du 
sang  royal  que  autres,  et  tous  les  officiers  de  la 
couronne,  et  quasi  tous  les  gouverneurs  des  pro- 
vinces et  leurs  lieutenans,  et  les  quatre  secré- 
taires d'Estat,  et  les  principaux  offiders  aneiens 
des  finances,  estolent  à  son  serviee,  et  que  ooa- 


Digitized  by 


Google 


canoifOLoan  hotbrxtre  w  9U.uk  oàvst.  [isos] 


tr«  loy  il  n'y  avott  qw  les  prinees  d«  la  maiioa 
deLorraifle  et  de  Savoye,  che&  de  la  ligue,  et 
quelque  peu  d'autre  qualité,  estant  mort  le  sieur 
mareschal  de  Joyeuse,  et  que  des  huiet  parle- 
mens  qui  estoient  en  France  il  les  avoit  presque 
tQUS,  car  il  o'estoit  resté  à  Paris  que  le  président 
firisson  des  six  presideqs  dudit  parlement,  le- 
quel en  fin  avoit  esté  pqr  eux  mesmes  pendu. 
Que  les  deux  advocats  et  procureurs  du  Roy 
aadict  parlement  estoient  sortis,  et  quasi  tous  les 
eons^Ulers,  lesquels  Sa  Majesté  avoit  estabiis, 
partie  à  Tonrs  et  l'autre  partie  à  Chaalons;  que 
do  parlement  de  Bouen  le  premier  président,  le 
procuroqr  du  Boy,  avec  d'autres  conseillers,  es- 
toient sortis  de  ladite  ville  pour  ne  vouloir  re- 
icognoistre  antre  supérieur  que  le  Roy  ;  que  trois 
presidens  des  six  du  parlement  de  Dijon,  et  plu- 
sieurs antres  conseillers,  en  avoient  faict  de 
mesmejqu'à  Toulouse  le  premier  président  Du- 
nuity  et  l'advocat  du  Roy  d'Afls,  très- bons  ca- 
tholiques, ayans  esté  massacrez  dès  le  commen- 
cement de  l'année  1589,  parce  qu'ils  preten- 
doient  chacun  d'obeyr  à  leur  roy,  ceste  cruauté 
avoit  fait  sortir  beaucoup  des  présidents  et  con- 
stillers  dudit  parlement,  lesquels  estaient  allez 
trouver  M.  de  Montmorency,  et  teooient  le  par- 
lement à  Castel  Sarrazin  ;  que  les  présidents  et 
iiODselllers  du  parlement  d'Aix  en  avoient  au- 
tant faIct;  et,  pour  le  regard  du  parlement  de 
Grenoble,  qu'il  estoit  du  tout  en  l'obeyssance 
do  Roy,  eomme  estoit  aussi  ladite  province ,  de 
jnesmeque  le  parlement  de  Bourdeaux,  comme 
MtoU  aussi  ladite  ville,  et  celle  de  Bennes  où  es- 
toit le  parlement  de  Bretagne.  Que  toutes  ces 
. choses  pouvoient  Taire  cognoistre  à  Sa  Saincteté 
que  l'authorité  du  Boy  n'estoit  si  petite  que  l'on 
la  iuy  avoit  foit  entendre,  ce  qui  se  pouvoit  d'au- 
tant plus  vérifier  puis  qu'il  avoit  réduit  la  ville 
de  Paris  tn  estât  tel  qu'elle  avoit  besoin  chacune 
muée  d'estre  secourue  pour  l'empescher  de  se 
perdre,  au  lieu  qu'elle  avoit  secouru  en  toutes  les 
guerres  passées  les  roys  et  tout  le  royaume.  Que 
la  ville  d'Orléans  estoit  aussi  bloquée  de  tous 
(estez,  et  par  souffrance  s'entretenoit  au  mieux 
qu'elle  pouvoit;  que  ceste  ville  seule  servoit  de 
passage  A  ceux  de  la  ligue  sur  la  ri  vjere  de  Loire, 
qui  traversoit ,  voire  divisoit  presque  tout  le 
royaume  de  France,  tous  les  autres  ponts  et  pas- 
sages qui  estoient  sur  ladFte  rivière  jusques  à 
Nantes  estans  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté,  de 
sorte  que  ceux  de  la  ligue  u'avoient  que  le  pont 
seol  d'Orléans  pour  traverser  d'une  part  à  l'au- 
tre de  la  France,  qui  estoit  peu,  et  beaucoup  in- 
commode pour  se  secourir  les  uns  les  autres 
quand  19  besoin  le  requçrroit  :  ce  qui  sembloit 
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grandt  capitaines  qui  sçavoient  les  moyens  que 
l'on  tenoit  à  usurper  un  royaume.  Ce  qui  de- 
monstroit  assez  que,  si  Sa  Majesté  n'estoit  plus 
fort  que  ceux  de  la  ligue,  il  ne  pourroit  tenir 
bloquées  lesdictes  deux  villes,  ny  faire  ce  qu'il 
£aict  tous  les  jours  :  enquoy  l'on  pouvoit  cognois- 
tre son  autborité ,  et  la  force  très-grande  qu'il 
avoit  en  son  royaume  toute  autre  que  l'on  l'a- 
voit  desguisée  À  Sa  Saincteté. 

Qu'au  contraire  ceux  de  la  ligue  n'ayant  point 
de  moyen  de  se  soustenir  d'eux-mesmes  et  em- 
pescher  que  le  Roy  ne  les  chassast  de  son 
royaume,  ils  avoient  esté  contraints  de  s'ap- 
puyer au  secours  du  roy  d'Espagne  et  mesme 
recherché  celoy  des  papes,  pour  ne  tomber  par 
terre,  comme  ils  estoient  prests  de  faire,  et  le 
ferolent  tontesfois  et  quantes  que  tel  secours 
leur  maoqueroit,  ainsi  que  Sa  Saincteté  le  pour- 
roit cognoistre  par  les  lettres  originales  que  le 
duo  de  Mayenne  avoit  eserites  au  roy  d'Espa- 
gne, lesquelles  ledit  ducdeNevers  loy  monstra. 
Aussi  que  d'ailleurs  on  jugcoit  clairement  par 
leurs  actions  qu'il  n'estoit  point  croyable  qu'ils 
se  voulussent  mettre  entre  les  bras  du  roy  d'Es- 
pagne et  Iuy  bailler  des  villes ,  ou  plustost  des 
fleurons  de  la  couronne  de  France,  comme  le 
duc  de  Meroœur  avoit  faict  Blavet,  port  de  mer 
très  bon  en  la  Bretagne,  et  le  duc  de  Mayenne 
La  Fere  en  Picardie,  et  voulu  faire  d'autres  en 
ladite  province.  Que  la  foibiesse  des  chefs  de  la 
ligue  parroissoit  aisez  eu  ce  qu'ils  avoient  per- 
mis que  le  duc  de  Parme  vinst  commander 
en  France,  où  il  avoit  fait  arrester  le  duc  de 
Mayenne  en  sou  antichambre  fort  long  temps, 
avec  les  autres  gentils-hommes,  avant  que  de 
Iuy  permettre  d'entrer  en  sa  chambre,  et  quel- 
quesfoisl'avoit  renvoyé  sans  vouloir  parler  à  Iuy, 
en  Iuy  faisant  dire  par  l'un  de  ses  cameriers  que 
Son  Altesse  estoit  un  peu  empeschée.  Que,  à  la 
vérité,  tels  traits  estoient  fort  préjudiciables  à 
l'auctorité  que  le  duc  de  Mayenne  se  dounoit  de 
lieutenant  gênerai  de  l'Estat  et  couronne  de 
France ,  parce  qu'il  sembloit  qu'il  devoit  com- 
mander À  l'armée  espagnole  estant  entrée  en 
France,  puisque  le  duc  de  Parme  n'estoit  pas  de 
plus  grande  maison  que  celle  de  Lorraine,  ny 
ayant  de  son  roy  plus  grande  charge  que  ledit 
duc  de  Mayenne  pretendoit  d'avoir.  Parquoy 
Sa  Saincteté  pouvoit  cognoistre  que,  si  le  duc 
de  Mayenne  avoit  enduré  telles  iodignitez ,  si 
difficiles  à  un  cœur  généreux  de  souffrir ,  il  l'a- 
voit  fait  en  son  corps  deffeudaat  et  malgré  Iuy, 
se  voyant  reduiet  à  telle  extrémité,  ou  de  les 
endurer,  ou  bien  de  se  voir  terrasser  par  le  Boy. 

Et  pource  que  telle  fuiblesse  n'estoji  que  trop 
cogneue  k  eeux  qui  vouloient  t«njr  les  yeux  ou- 
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verts ,  eeax  de  la  ligne  avoient  pensé  de  la  forti- 
fier par  rodomontades,  disant  que  si  l'on  avoit 
une  fois  esieu  an  roy,  et  accompagné  d'one 
bonne  et  forte  armée,  qu'en  peu  le  Boy  [de  Na- 
varre] seroit  accablé  et  les  François  qui  le  sni- 
voient ,  et  l'esleu  estably  en  praùssion  paille 
du  royaume.  Ce  qui  luy  donnoit  occasion,  dit  le 
doc  de  Nevers,  de  faire  entendre  à  Sa  Saincteté 
que  tant  s'en  faut  que  cela  pnst  estre ,  qu'il  ne 
serviroit  que  de  ruiner  une  grande  quantité  du 
miseralrfe  peuple  catholique  et  innocent,  et  une 
infinité  de  beaux  monastères ,  et  apporter  du 
desordre  très-grand  en  la  discipline  ecclésiasti- 
que, pource  qu'il  ne  se  pouvoit  justement  eslire 
un  roy  de  race  estrangere  au  préjudice  des  prin- 
ces du  sang,  vrais  héritiers  et  successeurs  de  la 
couronne,  ainsi  que  le  reste  du  parlement  demeu- 
ré à  Paris  l'avoit  faict  cognoistrc ,  ayant  inter- 
prété ce  mot  d'eslection  contenu  au  pouvoir 
donné  par  Sa  Saincteté  au  cardinal  de  Plaisance, 
à  déclarer  un  roy  catholique;  et  depuis,  par 
autre  arrest  du  28  juin  dernier,  donné  sur  la 
prétendue  eslection  de  l'infante  d'Espagne  et  de 
i'arehiduc  Ernest,  et  puis  du  duc  de  Guise  in 
solidum  marié  avec  ladite  Infante,  proposée  par 
le  duc  de  Feria ,  et  favorisée  par  le  cardinal 
de  Plaisance  au  nom  de  Sa  Saincteté,  il  avoit 
esté  ordonné  par  ledit  parlement  qu'il  ne  seroit 
point  esieu  de  prince  eslranger ,  et  que  la  loy 
salique  seroit  gardée;  ayant  faict  paroistre  par 
ces  deux  arrests  qu'il  n'estoit  loisible  de  procé- 
der à  aucune  eslection,  et  moins  en  la  personne 
d'an  prince  ou  princesse  estrangers,  auquel 
mot  estoit  compris  de  tout  temps  les  princes  sor- 
tis des  maisons  estrangeres,  bien  qu'ils  fus- 
sent habituez  en  France  et  faicts  regnicoles. 

D'autre  costé,  quand  bien  l'on  voudroit  pro- 
céder à  telle  eslection,  il  conviendroit  assembler 
les  estais  généraux  de  tout  le  royaume ,  ce  que 
ceux  de  la  ligue  ne  pouvoient  faire ,  tenant  le 
Roy  en  son  obeyssance  les  deux  tiers  d'iceluy , 
ainsi  qu'il  s'estoit  peu  cognoistre  en  l'assemblée 
de  leurs  prétendus  estais  à  Paris,  où  il  ne  s'y 
estoit  trouvé  la  moitié  des  députez  qui  ont  ac- 
coustumé  de  se  trouver  aux  estais  généraux  con- 
voquez par  les  roys  :  ce  qui  avoit  faict  bien  pa- 
roistre la  faiblesse  de  ceux  de  la  ligue,  et 
l'invalidité  de  l'assemblée  de  leurs  prétendus  es- 
tais. Outre ,  que  telle  assemblée  ou  convocation 
ne  se  pouvoit  vallablement  faire ,  parce  qu'il 
n'appartenoit  qu'au  Roy  seul  de  convoquer  les 
estais ,  et ,  en  défaut  de  luy ,  au  régent ,  qui  es- 
toit ordinairement  le  premier  prince  du  saog 
capable  de  gouverner  lors  que  le  Roy  estoit 
prisonnier  ou  absent ,  et  les  enfans  mineurs,  le- 
quel, avec  l'advis  des  autres  princes  du  sang, 


pairs  et  officiers  de  la  eooronne ,  convoqmrient 
les  estais  et  pourvoyoient  aux  affoireset  gouver- 
nement du  royaume. 

Qu'au  contraire  il  n'y  avoit  do  costé  de  Ut  llr 
gue  aueun  prince  du  sang  ny  officiers  de  la  con> 
ronne  pourveus  par  les  feux  roys  de  France.  Et 
quant  à  l'aulhorité  que  le  due  de  Mayenne  s'es- 
toit peu  à  peu  usurpée ,  elle  n'estmt  aucunement 
bonne,  ny  ne  se  pouvoit  esgaller  à  celle  d'un  ré- 
gent, et  par  conséquent  ne  pouvoit  convoquer  les 
estais  généraux,  pource  que  le  pouvoir  que  le- 
dit sieur  de  Mayenne  avoit  ne  provenoit  que  de 
cinquante  quatn  personnes ,  la  plus-part  très- 
indignes  ,  qui  le  luy  «voient  donné  le  4  mars 
1589 ,  après  qu'il  les  eut  luy  mesme  dioisis  le 
19  de  février  1589  et  créez  conseillers  du  con- 
seil gênerai  de  l'union,  ores  qu'il  recognust  que 
la  pluspart  fussent  très-ignorans  d'affaires  d'Es- 
tat,  parce  qu'il  les  avoit  seulement  pris  dans  la 
ville  de  Paris,  et  non  des  provinces  de  la  France, 
et  triez  grande  partie  parmy  des  marchans,  ban- 
quiers, procureurs,  curez,  théologiens  de  la 
Sorbonne,  et  autres  de  semblable  étoffe ,  pour 
estre  gens  fort  factieux  et  propres  à  effectuer  son 
intention  ;  sur  la  preud'bommie  desquels  il  y 
avoit  beaucoup  à  redire,  loy  sufQsant  seulement 
pour  ce  coup  de  dire  à  Sa  Saincteté  qu'en  fin  le- 
dit sieur  de  Mayenne  le  fit  très-sagement  appa- 
roir ,  quand  luy-mesme  les  cassa  tout  en  un 
coup  et  foula  aux  pieds  comme  des  potirons  au 
mois  de  novembre  ensuivant,  après  qu'il  eut 
Uré  d'eux  ce  qu'il  en  vouloit,  à  cause  de  l'igno- 
rance très-grande  accompagnée  d'une  outrecui- 
dance malicieuse  qu'il  recognut  en  leur  esprit,  et 
soudain  refit  un  autre  conseil  de  gens  plus  capa- 
bles à  manier  affaires  d'Estal.  i  Yoylà ,  Père 
Saint,  disoit  M.  de  Nevers,  la  vraye  origine  du 
pouvoir  de  M.  de  Mayenne.  •  Et  quant  à  l'aa- 
thorité ,  qu'elle  ne  luy  avoit  esté  donnée  par  les- 
dits  cinquante  quatre  que  pour  commander  seu- 
lement aux  armées  de  la  ligne,  et  encores  va 
attendant  ce  qui  seroit  ordonné  par  leurs  estais 
généraux ,  que  dèslors  ils  avoient  proposé  de 
tenir  bien-tost  :  ce  que  neantmoins  ils  n'avoient 
jamais  faict  qu'en  l'année  dernière ,  et  encores  à 
toute  force,  ausquels  toutesfois  il  n'en  avidt 
point  esté  parlé  ;  ce  qui  descouvroit  bien  an^e- 
ment  les  collusions  qui  estoient  parmy  eux. 

Quant  à  ce  que  ceux  du  parlement  qui  avoient 
resté  à  Paris  avoient  vo-iflé  ledit  pouvoir  de 
lieutenant  trois  jours  après  qu'il  fut  donné  par 
les  susdits  cinquante  quatre  potirons ,  que  ç'a- 
voit  esté  lors  que  le  parlement  n'estoit  plus  par- 
lement ,  ains  seulement  l'idée  d'iceluy ,  pour  n'y 
estre  que  gens  assemblez  pour  exécuter  les  iVe- 
nestes  des  séditieux ,  car  il  n'estoit  demeoré  an- 
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dit  parlement  qjae  ceux  qui  estolent  Jnges  et  par- 
ties, et  quelques  autres  si  fort  estonnez  et 
intimidez  qu'ils  n'osoieot  rien  dire  pour  crainte 
d'estre  mis  prisonniers  dans  la  Bastille  et  le  Lou- 
vre par  un  nommé  Le  Clerc,  simple  procureur 
dodit  parlement,  comme  il  avoit  foict  le  16  Jan- 
vier précédant ,  assisté  d'un  grand  nombre  de 
{aetieux ,  plusieurs  des  présidents  et  conseillers 
dodit  parlement.  Que  ladite  veriflcation  ne  don- 
Boit  plus  d'authorité  au  duc  de  Mayenne,  qu'il 
estolt  déclaré  au  pouvoir  des  cinquante  quatre 
BDsdits,  l'ayant  limité  seulement  pour  les  ar- 
mées ,  et  Jusques  à  ce  qu'il  seroit  autrement 
ordonné  par  lesdits  estats  généraux,  lesquels 
ayans  esté  tenus  sans  qu'il  en  ait  esté  rien  parlé, 
il  s'oisuivoit  qu'il  n'estoit  bon  et  valable,  et  par- 
tant que  ledit  duc  de  Mayenne  en  avoit  abusé  en 
la  convocation  qu'il  avoit  faite  desdits  estats,  et 
en  plusieurs  ordonnances,  mesmes  en  dons,  con- 
fiscations de  plusieurs  seigneuries  et  ducbez  ap- 
partenans  àdiversprinceset  parsonnages  d'hon- 
neur ,  donation  de  gouvememens  de  provinces 
et  des  estats  et  offices  de  la  couronne ,  combien 
qu'ils  ne  fussent  vacans  et  eussent  esté  donnez 
quasi  tous  par  le  feu  Roy  auparavant  ces  der- 
nières séditions  à  princes  et  seigneurs  catholi- 
ques de  grande  qualité  et  mérite,  prétendant 
qu'ils  (tassent  vacans  par  felonnie,  pour  n'avoir 
voulu  ceux  qui  les  tiennent  l'aller  servir  :  a  ce 
qnej'ay,  disoit  le  duc  de  Nevers,  tousjours  of- 
fert à  Yostre  Saincteté  de  fSiire  apparoir  par 
Ideces  autentiques  que  j'ay  apportées  avec  moy, 
ne  prétendant  de  mettre  en  avant  chose  que  je 
ne  puisse  prouver ,  affin  d'oster  l'occasion  que 
l'on  ne  die  de  moy  avec  vérité  ce  que  l'on  d!ct 
qu'on  philosophe  escrit  de  Moyse  :  Mulla  dixit, 
etnUUlprobavit.  » 

Qoe  Sa  Saincteté  pouvoit  par  là  cognoistreque 
ledit  sieur  de  Mayenne  et  les  siens  pour  luy  l'a- 
voient  aussi  abusé  en  luy  nommant  les  person- 
nes aux  bénéfices  vacans  de  la  France  comme 
s'il  avoit  ce  droict,  qui  n'appartenoit  qu'au  Roy 
en  vertu  du  concordat  faict  et  gardé  seulement 
entre  les  papes  et  les  roys  de  France. 

Que  la  convocation  d'estats  ne  se  pouvoit  au- 
tentiqnement  faire  par  ledit  sieur  de  Mayenne , 
ao  préjudice  des  lois  et  statuts  de  tout  temps  ob- 
servez an  royaume  de  la  France  qui  y  estolent 
formellement  contraires,  et  consequemment  que 
l'eslectlon  qui  se  voudroit  faire  d'un  roy  nou- 
veau par  telles  personnes  assemblées  sans  légi- 
time pouvoir,  et  contre  les  formes  ordinaires 
gardées  et  observées  en  tel  cas ,  estans  en  si  pe- 
tit nombre,  ne  seroit  bonne  ny  valable ,  mesme 
estant  faicte  par  un  prince  estranger  au  préjudice 
des  princes  do  sang  royal ,  vrays  héritiers  de  la 


couronne,  et  contre  les  arrests  du  parlement 
mesmes  de  la  ligue;  neantmoins,  que,  posé 
le  cas  qu'elle  se  pourroit  faire,  cela  ne  ser- 
viroit  de  rien,  et  ores  qu'on  esleust  pour  roy 
le  doc  de  Guise  ou  le  duc  de  Mayenne,  ou  tel 
autre  que  i'on  voudroit ,  l'on  sçavoit  bien 
que  ceste  eslection  ne  luy  donneroit  plus  d'ar- 
gent et  de  moyen  qu'il  en  avoit  pour  s'entrete- 
nir, se  conserver,  et  pour  chasser  le  légitime  roy, 
ains  qu'elle  luy  augmenteroit  la  despence  qu'il 
luy  conviendroit  faire  pour  entretenir  honora- 
blement l'authorité  et  la  prosopopée  royale,  de 
sorte  qu'il  failloit  dire  que  ceste  eslection  appor- 
teroit  à  ce  nouveau  roy  Bertault  ou  R^ulns 
plus  d'incommodité  que  de  proffit,  et  que  ce  ne 
seroit  qu'un  fantosme  pour  estre  porté  devant 
l'armée  espagnole ,  afin  de  penser  assubjectir  la 
France  aux  Espagnols,  au  préjudice  de  la  grande 
liberté  que  les  François  ont  eu  do  tout  temps 
sous  leurs  légitimes  roys;  etdevoit  on  croire 
que  les  vrays  et  bons  François  ne  permettnrient 
Jamais  d'estre  réduits  sous  les  princes  estrangers, 
ains  qu'en  fin  ils  feroient  comme  leurs  prédé- 
cesseurs avoient  faict  sous  Charles  VII  pour  s'es- 
tre  par  trop  légèrement  donnez  en  la  subjection 
des  roys  d'Angleterre,  desquels  ils  se  délivrè- 
rent en  moindre  temps  qu'ils  ne  s'y  estolent  don- 
nez, et  retournèrent  sous  l'authorité  et  liberté 
de  leur  roy  naturel. 

Plus,  que  ceux  de  la  ligue  avoient  mis  en 
avant  que  le  roy  d'Espagne  accompagneroit  le- 
dit roy  qui  s'esliroit  d'une  armée  de  vingt  mil 
hommes ,  laquelle  chasseroit  le  légitime  roy  en 
trois  Jours.  Ce  dire  là  estoit  sans  jugement,  disoit 
le  duc  de  Ne  vers,  car  non  seulement  on  lear  ac- 
corderoit  qu'il  en  envoyast  vingt  mil,  mais 
trente  mil ,  parce  qu'il  ne  seroit  en  son  pouvoir 
avec  telles  forces  de  terrasser  et  de  chasser  le 
Roy ,  ains ,  au  contraire ,  que ,  tant  plus  de  sol- 
dats il  auroit,  plus  il  en  perdroit  et  feroit  plus  de 
despence  inutile ,  comme  tous  capitaines ,  pour 
peu  expérimentez  qu'ils  fussent,  le  jugeroient 
ainsi,  sçachans  qu'il  n'estoit  au  pouvoir  d'un  gê- 
nerai d'armée  de  donner  la  bataille  à  l'autre  gê- 
nerai s'il  ne  i'avoit  agréable;  ce  qui  adviendrait 
maintenant,  car ,  si  le  Roy  ne  jugcoit  luy  estre 
expédient  de  la  donner  pour  ne  hazarder  son 
Estât  tout  en  un  coup,  il  se  logeroit  en  assiette 
très-advantageuse,  et,  quand  bon  luy  sembieroit, 
il  mettroit  une  rivière  non  gayable  entre  son  ar- 
mée et  celle  de  ses  ennemis ,  qui  les  empesche- 
roit  de  le  combattre  contre  son  gré ,  voire  les 
contraindroit  de  s'enaller  possible  attaquer  quel- 
que forteresse  à  laquelle  Sa  Majesté,  s'approchant 
cinq  ou  six  lieues  en  assiette  forte ,  les  contrain- 
droit de  rechef  de  lever  le  siège  à  cause  de  plu- 
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sietin  tncominodites  qa'tl  lenr  ferait  recevoir  ; 
de  sorte  qne,  ne  poavaiit  forcer  aucune  ville,  ils 
seroirnt  finalement  réduit*  à  aller  quelques  mois 
vagans  par  le  plat  pays,  ruyeans  le  misérable  et 
innocent  paysant  catholique ,  et  destruisant  les 
beaux  et  devotieux  monastères  qni  Vstoient  à  la 
eampa^e,  aneantiroient  leur  armée,  tant  par  la 
faute  des  vivres  que  d'autres  nécessitez  que  la 
saison  apporterait ,  et  puis  se  retireraient  en 
Flandres  pour  la  qaatriesme  fois ,  bien-beureux 
encores  s'ils  n'estoient  battus  comme  ils  Pavoient 
cnldé  estre  par  deux  fois. 

Que  par  là  donc  il  se  pouvoit  assez  cognoistre 
qu'il  n'estoit  au  pouvoir  du  roy  d'Espagne,  bien 
qu'il  vescust  encores  cinquante  ans,  de  terrasser 
et  cbasser  le  Boy,  ains  seulement  d'embraser  de 
plus  en  plus  la  France,  et  apporter  un  desreigle- 
ment  incroyable  à  tous  les  gens  d'église,  et  une 
ruine  extrême  au  peuple ,  et  non  pas  à  un  seul 
buguenot. 

Que  le  cardinal  de  Plaisance,  auquel  Sa  Sainc- 
tcté  avoit  donné  sa  légation  pour  assister  è  la- 
dite eslection,  et  qui  cognoissoit  fort  bien  les  af- 
faires de  la  Franee  autant  que  nui  antre,  pour  y 
avoir  esté  bon  tesmoin  oculaire  depuis  quatre 
ans  en  çà  desevencmens  qui  y  estoient  survenus, 
avoit  deu  advertirSadite  Saincteté  qu'il  estoit  du 
tout  impossible ,  comme  il  le  sçavoit  bien ,  de 
chasser  le  Roy  par  l'csiection  d'un  autre  nouveau 
et  avec  une  armée,  ores  qu'elle  fust  formidable; 
qu'il  dcvoit  avoir  ouvert  à  Sadile  Saincteté  quel- 
que bon  expédient  pour  lay  donner  le  moyen 
d'appliquer  le  remède  salutaire  aux  misères  de 
la  France,  afin  d'éviter  les  maux  qui  y  avoient 
esté  faicts  et  ceux  qui  adviendroient;  mais,  au 
contraire,  que  ledit  cardinal,  par  les  lettres  qU'il 
avoit  escrites  le  mois  d'aoust  dernier  au  nonce 
de  Sa  Saincteté  en  Espagne,  crioit  inccf^samment 
fuoco!  fuoco!  comme  s'il  vouioit  embraser  la 
France,  et  la  ruyner  tout  en  un  coup  par  la  rage 
des  soldats,  suyvanf  d'autres  lettres  précédentes 
qu'il  avoit  escrites  à  Sa  Saincteté,  à  ce  que  l'on 
esîeust  l'infante  d'Espagne  ou  un  prince  estran- 
ger,  et  que  l'on  eust  à  exclure  les  princes  du 
sang  royal  de  la  succession  de  la  bouronne,  et 
que  l'on  excommuniastlvs  princes,  prélats  et  sei- 
gneurs catholiques  qui  assisteroient  le  U^y,  sans 
avoir  faict  à  Sa  Saincteté  entendre  qu'ils  le  sui- 
voyent  pour  conserver  la  religion  catholique, 
et  emppscher  que  la  division  de  la  couronne  ne 
seflst. 

Outre  toutes  ces  choses,  qu'il  representoit  en- 
cor  à  Sa  Saincteté  que  l'ordinaire  des  ligues  es- 
toit  de  se  deslier  et  ne  durer  longuement,  comme 
l'expérience  en  faisoit  ample  foy,  et,  partant, 
que  celle-cy ,  qui  est  oit  mal  fondée  j  ne  se  pou- 


voit maintenir  pour  la  divisloii  et  drifianee  qal 
esUxAt  parroy  les  chefs ,  lesquels  ne  s'aecordoleiit 
ensemble ,  sinon  à  dissiper  la  eooronne  et  en 
prendre  chacun  nne  partie,  et  en  fin  à  osorper  et 
ravir  l'un  sur  l'antre  les  places  qu'ils  tenoieot , 
affln  d'assujettir  en  leur  particulier  pouvoir  k» 
meilleures  villes  de  la  Franee,  quoy  qu'elles 
fassent  de  letu-  ligue ,  cuidans  en  demeurer  cy 
après  seigneurs  propriétaires ,  on  plustost  tirans 
comme  l'expérience  s'en  estoit  veuê  et  se  voyoit 
tons  les  jours,  bien  que  telle  tyrannie  avoit  com- 
mencé à  faire  ouvrir  les  yeux  aux  sages  habl- 
tans  d'aneunes  villes,  qui  s'estoient  résolus  de  se 
maintenir  libres  romme  ils  estoient  do  temps 
qu'ils  obeyssoient  aux  roys. 

Au  contraire,  que  l'on  ne  voyoit  point  que  les 
catholiques  royaux  usurpassent  des  villes  les  uns 
sur  les  autres  comme  les  ligueurs  faisolent,  pour 
ce  que  leur  but  ne  tendoit  qu'à  les  conserver  à 
la  couronne  de  France  sous  l'authorité  de  lear 
roy,  et  pour  ce  prenoient  en  bonne  part  tout  le 
mal  qu'ils  sonfTroient  et  enduraient  par  telle 
guerre ,  pour  l'espérance  seule  qu'ils  avoient  de 
laisser  une  heureuse  et  louable  mémoire  k  ja- 
mais h  leur  postérité  d'avoir  empesché  les  déser- 
teurs de  leur  patrie  à  effectuer  on  si  pernicleax 
désir. 

D'avantage,  que  les  catholiques  royaux  es- 
toient obligez  à  soustenlr  la  couronne  par  lear 
serment  qu'ils  avoient  faIct,  et  d'autant  plus 
maintenant  que  Dieu  avoit  exaucé  leurs  prières 
et  Ini-ines ,  pour  avoir  râtdené  le  Boy  en  son 
Eglise,  et  qu'à  bonne  et  juste  cause  ils  seroient 
biasmez  si  maintenant  Ils  l'abandonnoient  entre 
les  mains  de  ceux  de  la  ligue,  ses  seuls  ennemis, 
ven  qu'il  s'estoit  jette  entre  les  bras  de  l'Eglise 
catholique. 

Le  Pape  alors  dit  audit  duc  de  Nevérs  :  «  Ne 
pariez  pas  que  vostre  Roy  soit  catholique;  je  ne 
croyray  jamais  qu'il  soit  bien  converty,  M  an 
ange  du  ciel  ne  me  le  veooit  dire  à  l'aureille. 
Quant  aux  catholiques  qui  ont  sulvy  son  party, 
je  ne  les  tiens  que  pour  desobeyssans  et  déser- 
teurs de  la  religion  et  de  la  couronne  :  ils  ne  sont 
qu'enfans  bnstards  de  la  servante  ;  et  ceux  de  la 
l'gue  tout  les  vrays  enfans  légitimes ,  les  vrays 
arcs-boutans ,  et  mesmes  les  vrays  piliers  de  la 
religion  catholique.  » 

»  levons  supplie  trèshuroblement,  Père  Saint, 
dit  M.  de  Nevers ,  de  ne  nous  tenir  pour  enfans 
bastards  et  déserteurs  de  la  religion  et  de  la  coa- 
ronne,  et  ceux  de  la  ligue  pour  légitimes;  il  y  a 
autant  de  différence  de  nous  à  eux ,  qu'il  y  a  de 
ccste  ville  de  Borne  à  un  petit  chasteau.  Il  plaira 
h  Vostre  Saincteté  de  se  divertir  de  les  favoriser 
par  dessus  un  si  grand  nombre  de  princes  et  of  ^ 
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fldon  de  la  eoamim,  telgneun  et  antres  per- 
■oimages  eathollqnes  qni  suivent  le  Roy,  et  de 
eeariderer  les  aetes  vertoeai  qu'ont  fait  lesdits 
primes  et  eatbollqaes  royaux  pour  le  service  des 
roys  Très-Chrestiens  et  de  leur  patrie ,  comme 
aûsi  pour  le  soustenement  de  la  religion  catho- 
lique, parce  que  vous  les  trouverez  fort  grands, 
kttriqoes  et  louables.  * 

Après  ceste  repartie  il  y  eut  entr'eux  deux  plu- 
rieurs  propos  sur  divers  incidents  où  ils  tombè- 
rent toaehant  les  affaires  de  France ,  le  Pape 
SDlfortant  eeox  de  la  ligue  et  louant  tontes  leurs 
•étions.  En  fin  le  duc  de  Nevers,  qui  desiroit 
avoir  une  prolongation  da  terme  des  dix  jours 
qui  lay  avolent  esté  limites  pour  sa  demeure  à 
Rome ,  supplia  encor  Sa  Saincteté  de  révoquer 
son  ordonnance  pour  la  restrinction  de  son  sé- 
jour. Le  Pape  lay  respondit  qu'il  y  adviseroit, 
teutesfols  que  le  jendy  ensuivant  il  pourroit  en- 
eoriuy  parler.  Mais,  ayant  veu  que  M.  de  Ne- 
vers  estoit  venu  parler  è  luy,  accompagné  de 
luxante  et  dix  gentils- hommes  françois,  il  luy 
«BToya  dire,  par  le  maistre  de  sa  chambre, 
qu'il  n'amenast  que  fort  peu  de  gentils-hommes, 
AI  reteomoit  ledit  jour  de  jeudy  pour  Iny  par- 
ler. Ce  ftat  pourquoy  ledit  sieur  duc  n'intro- 
duisit en  l'audience  qu'il  eut  ce  jour  là  que 
deux  prélats  Italiens,  lesquels  residoient  mesmes 
à  Rome. 

Après  que  M.  deNerers  eut  supplié  Sa  Sainc- 
teté de  luy  déclarer  s'il  avoit  en  fin  trouvé  bon 
étïny  prolonger  ledit  terme  des  dix  jours  pre- 
flx  ausquels  il  avoit  restraint  son  séjour  à  Rome, 
le  Pape  Iny  ayant  derechef  dit  qu'il  y  adviseroit, 
le  duc  luy  respondit  qu'il  luy  sembloit  qu'il  avoit 
eu  assez  de  loisir  depuis  le  dimanche  21  pour  se 
nsondre,  et  qu'il  luy  avoit  donné  prou  d'occa- 
thm  d'abcorder  sa  supplication ,  le  priant  de 
BOflveau  très-huAblement  de  luy  déclarer  sa  VO' 
lente  sans  le  remettre  plus  à  ane  autre  fois,  par 
ce  qull  ne  vouloit  que  les  dix  jours  passassent 
aaparavant  que  d'avoir  exécuté  la  charge  que 
is  Roy  lay  avoit  dounée.  Ce  que  le  Pape  n'ayant 
voulu  faire ,  et  remettant  tousjours  à  y  adviser, 
hdtt  sievr  due ,  se  voyant  hors  d'espérance  d'a- 
teir  une  audience  en  consistoire,  se  résolut  de  ne 
retarder  d'avantage  à  luy  présenter  la  lettre 
suivante,  que  Sa  Majesté  avoit  escrit  de  sa 
main,  atee  la  traduction  d'icelle  en  langue  ita- 
licene. 

(  Très-Sainct  Père,  après  qu'il  a  pieu  à  Dieu 
noos  appeller  à  la  cognoissance  et  communion 
desasainete  Eglise  catholique,  apostolique  et 
romahie,  et  la  protestation  que  nous  avons  faicte 
d'y  vivre  et  mourir,  rien  ne  nous  peut  estre  plus 
^er  ny  de  plus  grande  consolation  en  nostre 
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esprit  pour  parfaire  nostre  contentement  de  ceste 
saincte  action ,  que  de  la  voir  approuvée  et  au- 
thorisée  de  la  bénédiction  de  Vostre  Saincteté , 
en  luy  rendant  de  nostre  part  le  devoir  qui  luy 
appartient  ;  dont  désirant  nous  acquitter  avec 
tout  l'honneur  et  respect  envers  Vostre  Sainc- 
teté que  nous  pouvons ,  nous  avons  à  cest  effect 
choisi  la  personne  de  nostre  très-cher  et  bien 
aimé  cousin  le  duc  de  Nevers ,  pour  l'espérance 
que  nous  avons  que  les  excellentes  et  vertueuses 
qualltez  qui  sont  en  luy,  speciallement  illustrées 
de  singulière  pieté  et  dévotion  è  la  religion  ca- 
tholique ,  rendront  ceste  nostre  eslection ,  et  la 
charge  qui  luy  est  par  nous  commise ,  d'autant 
plus  aggreables  à  Vostre  Saincteté,  l'un  des 
principaux  points  de  sadite  charge  estant  de 
prester  à  Vostre  Saincteté  et  au  Sainct  Siège 
apostolique,  en  nostre  nom,  l'obédience  que  nous 
luy  devons  comme  roy  de  France  très-chrestlen, 
qui  ne  désire  moins  Imiter  l'exemple  des  roys  nos 
prédécesseurs  à  mériter  le  tlltre  et  rang  de  pre- 
mier fils  de  l'Eglise  par  nos  actions ,  qu'ils  ont 
esté  soigneux  de  l'acquérir  et  conserver.  A  ceste 
cause ,  Très-Sainct  Père ,  nous  supplions  très- 
affectueusement  Vostre  Saincteté  que  le  bon 
plaisir  d'icelle  soit  accepter  et  recevoir  cest  of- 
fice et  devoir  qui  luy  sera  de  nostre  part  rendu 
par  nostredit  cousin  avec  les  submissions  deuës 
et  acconstumées,  comme  s'il  estoit  par  nous  faict 
en  personne ,  et  adjouster  foy  et  créance  à  tout 
ce  qu'il  luy  dira  et  fera  entendre  de  nostredite 
part,  tant  ponr  ce  regard  que  d'autres  choses, 
tout  ainsi  qu'il  luy  plairoit  faire  à  nous  mesmes. 
Sur  ce  nous  prions  Dieu ,  Très-Sainct  Père , 
etc.  » 

M.  de  Nevers,  en  lay  présentant  ceste  lettre , 
luy  dit  :  a  Le  Roy  mon  maistre  m'a  envoyé  par- 
devers  Vostre  Saincteté  ponr  vous  faire  enten- 
dre sa  conversion,  et  me  prosterner  de  sa  part  à 
ses  pieds ,  pour  se  congratuler  avec  vous  de  la 
joye  et  consolation  qu'il  ressent  en  son  ame  de 
s'estre  reûny  en  l'Eglise  catholique,  apostolique 
et  romaine  ,  hors  de  laquelle  il  recognoist  n'y 
avoir  point  de  salut,  et  en  laquelle  il  proteste  de 
vivre  et  mourir,  et  de  rendre  au  Sainct  Siège 
tonte  l'obeyssance  filiale  et  assistance  que  les 
roys  ses  prédécesseurs  out  fait,  et  en  particulier 
à  la  personne  de  Vostre  Saincteté,  qu'il  honnore 
et  respecte  grandement,  et  vous  supplie  très- 
humblement  de  recevoir  en  gré  le  devoir  qu>ll 
vous  rend  par  moy,  et  quant  et  quant  de  luy 
départir  vostre  bénédiction  et  l'absolution  qui 
luy  convient,  vous  asseurant  que,  si  les  guerres 
qu'il  a  contre  les  rebelles  ne  l'eussent  retenu  de 
par  de  là,  il  fnst  Iny  mesme  venu  en  personne 
tesmoigner  à  Vostre  Saincteté  ceste  sienne  sin- 
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oere  affectiOD  et  volonté,  commell  ea  avoit  très* 
grand  destr  :  ce  que  ne  loy  ayant  esté  permis , 
il  m'a  choisi  pour  la  plus  honnorable  ambassade 
qu'il  eust  après  messieurs  les  princes  du  sang 
royal ,  affiu  de  faire  apparoir  à  Vostre  Saincteté 
qu'il  désire  l'tionnorer  de  tout  son  pouvoir.  Et , 
pour  informer  Vostre  Saincteté  du  devoir  que  Sa 
Majesté  a  £aict  en  sa  conversion ,  il  a  aussi  en- 
voyé avec  moy  trois  prélats  garnis  de  lettres  et 
pouvoir,  lesquels  ont  esté  choisis  par  le  clergé 
qui  s'est  trouvé  à  sa  conversion,  afBn  de  voos 
foire  entendre  comme  le  tout  s'y  est  passé ,  les- 
quels Je  supplie  Vostre  Saincteté  avoir  agréable 
que  Je  les  luy  amené  à  la  première  audience, 
l'asseurant  qu'il  recevra  très-grand  contente- 
ment d'entendre  le  respect  que  l'on  a  porté  au 
SainctSiegeet  à  vostre  personne,  etqu'ils  ne  sont 
point  venus  avec  un  esprit  de  contradiction, 
ains  plain  d'humilité.  » 

Le  Pape  luy  respondit  :  t  J'y  adviseray ,  et 
vous  feray  sçavoir  nui  résolution.  • 

L'ambassadeur  d'Espagne,  pour  foire  une 
bravade  à  l'espagnole  audit  sieur  duc  de  Nevers, 
en  allant  à  l'audience  le  samedy  en  suivant, 
mena  après  luy  soixante  dix  carrosses,  à  cause 
que  ledit  sieur  duc  avoit  mené  septante  gentils- 
hommes françoisen  l'audience  qu'il  eutle  mardy . 
De  ce  qu'il  traicta  avec  Sa  Saincteté  pour  empes- 
cher  qu'il  n'aprou vast  la  conversion  du  roy  Très- 
Chrestien ,  il  est  assez  aysé  à  conjecturer  par  le 
commandement  que  fit  à  M.  de  Nevers  le  lundy 
en  suivant  le  maistre  de  la  chambre  du  Pape,  le- 
quel luy  dit  que  s'il  vouloit  encore  parler  à  Sa 
Saincteté  il  l'rscouteroit  benignement,  et  qu'au 
reste  II  eust  i  se  despescber  pour  partir  an  plus- 
tost,  parce  qu'il  le  convenoit  ainsi,  pource  que 
le  Pape  ne  vouloit  donner  ombrage  de  sa  bonne 
volonté ,  par  le  séjour  plus  long  que  ledit  sieur 
doc  feroit  dans  Rome,  à  ceux  qu'il  devoit  juste- 
ment supporter  ;  plus,  que  ledit  sieur  duc  estant 
venu  comme  personne  privée,  il  n'avoit  que  faire 
de  visiter  les  cardinaux  -,  et  pour  le  regard  des 
trois  prélats  qui  estoient  venus  avec  luy,  que  Sa 
Saincteté  ne  vouloit  aucunement  leur  permettre 
de  luy  baiser  les  pieds  auparavant  qu'ils  eussent 
esté  se  présenter  au  cardinal  de  Saincte  Séve- 
rine, chef  de  l'inquisition  et  grand  pénitencier. 
M.  de  Nevers  cognent  à  ce  commandement 
que  l'advis  que  l'on  luy  avoit  donné  de  France 
estoit  véritable,  sçavoir,  que  l'on  avoit  cscrit  au 
cardinal  de  Plaisance  et  au  duc  de  Ferla  qu'ils 
ne  se  donnassent  point  de  peine  de  sa  venue  à 
Rome,  parce  que  son  séjour  y  seroit  fort  court, 
et  qu'il  ne  remporteroit  aucune  resolution  sur 
l'absolution  du  Roy,  et  qu'ils  en  asseurassent 
tous  ceux  du  parly  de  la  ligne,  aflin  qu'ils  n'en 


prissent  aucun  ombrage  pour  se  pvdpiter  entre 
les  bras  de  Navarre  [ainri  appelleient-ils  le  Roy]. 
Il  cognnt  aussi  que  l'on  luy  vouloit  fermer  la 
bouche  contre  les  formes  de  tout  temps  intro- 
duites, sçavoir,  afOn  qu'ils  ne  fist  entendre  aux 
cardinaux  les  raisons  que  le  Roy  son  maistre  lay 
avoit  commandé  de  leur  dire,  et  que  l'on  vouloit 
mettre  les  prélats  qu'il  avoit  amenez  dans  un 
labyrinte ,  en  les  renvoyant  parler  au  chef  de 
l'Inquisition.  Ce  fut  pourquoy  il  pria  ledit  maistre 
de  la  chambre  du  Pape  de  luy  bailler  {mr  eserit 
ce  qu'il  luy  avoit  dit  affln  de  le  considérer  et  y 
faire  response  ;  mais  il  s'en  excusa,  disant  n'en 
avoir  commandement.  Lors  ledit  sieur  duc  le 
pria  de  vouloir  le  recevoir  de  Sa  Saincteté ,  et 
de  l'excuser  s'il  remettoit  à  luy  faire  resp<mse 
jusques  à  ce  qu'il  eust  receu  cest  eserit 

Le  soir  de  ce  mesme  jour  le  cardinal  de  Tol- 
ledo  vint  trouver  M.  de  Nevers  de  la  part  du 
Pape,  et  luy  dit,  touchant  lesdits  prélats,  qu'il 
u'estoit  convenable  à  la  qualité  de  la  personne 
de  Sa  Saincteté ,  ny  aussi  raisonnable ,  qu'Us  se 
présentassent  devant  luy  auparavant  que  d'avoir 
esté  par  devers  le  cardinal  de  Saincte  Séverine, 
afin  d'éviter  le  débat  et  dispute  qu'ils  pourraient 
faire  avec  Sa  Saincteté  pour  soustenir  leurs  ac- 
tions estre  bonnes  :  auquel  le  duc  fit  pareille 
responce  qu'audit  maistre  de  la  chambre,  et  sup- 
plioit  Sa  Saincteté  de  luy  envoyer  sa  volooté 
par  eserit ,  affln  de  la  pouvoir  exactement  con- 
sidérer, et  l'effectuer  de  tout  son  pouvoir  :  leqnel 
cardinal  luy  dit  qu'il  ne  folloit  pas  qu'il  s'atten- 
dist  d'avoir  aucune  responce  par  eserit,  et  qu'il 
aurait  anssl-tost  faict  d'aller  à  l'audience  de  Sa 
Saincteté  que  de  s'arrester  à  rechercher  rien  pw 
eserit;  et  pour  le  regard  de  la  visite  des  cardi- 
naux ,  qu'elle  ne  luy  serviroit  de  rieu  qu'à  luy 
donner  de  l'incommodité.  Ledit  sieur  due  luy 
dit  que  telle  visite  luy  estoit  fort  nécessaire, 
parce  qu'il  avoit  à  parler  à  eux  de  l'affaire  ponr 
lequel  il  estoit  venu  trouver  Sa  Saincteté,  et 
qu'estans  conseillers  des  papes,  il  tes  devcrit  in- 
former de  cet  affaire.  Ledit  cardinal  luy  reepon- 
dlt  que  Sa  Saincteté  n'estoit  obligée  h  demander 
l'advis  des  cardinaux ,  et  qu'il  av<rft  desjA  lUet 
sa  resolution  sur  ce  qu'il  luy  avoit  parlé.  Aqooy 
le  doc  répliqua  que  Sa  Saincteté  ne  pouvoit  en- 
cores  avoir  faict  sa  résolution,  parce  qu'il  n'avoit 
entendu  la  créance  des  sieurs  pretatsqall  avoit 
amenez  quant  et  luy ,  qu'il  estimoit  estre  très  né- 
cessaire d'estre  Introduits  devant  Sa  Saincteté 
pour  l'esclaircir  de  leur  charge.  Lors  ledit  sieur 
cardinal  dit  qu'il  n'estoit  nullement  justes  rai- 
sonnable que  lesdits  prélats  allassent  baiser  les 
pieds  de  Sa  Saincteté  auparavant  que  d'avoir 
justifié  l'action  qu'ils  avoient  faicte  ea  la  cob- 
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Ttnim  de  Navarre  [tarai  appdoit-ll  le  Roy],  et 
que,  refosant  de  le  faire,  l'on  le  trouveroit  bien 
nanvais.  Le  dae  lay  respoodit  que  iesdits  sieurs 
prélats  ne  poavoient  faire  un  seul  pas  sans  son 
en^ ,  et  que  tel  acte  ne  dqpeudoit  point  de 
leur  ««rionté,  ayana  esté  envoyez  sous  sa  charge 
ponr  les  présenter  seulement  à  Sa  Salncteté,  afin 
de  lay  rendre  conte  du  devoir  que  ledit  clergé 
avoit  bict,  et  Sa  Majesté  aussi  à  sa  conversion, 
et  comme  le  tout  s'estoit  passé  conformément 
aux  sainets  décrets  et  constitutions  canoniques, 
et  avec  le  reqtect  qui  oA  deu  an  Saioet  Siège,  et 
s'aasearoient  que  Sa  Saineteté  treuveroit  le  faict 
estre  tel  qu'elle  Jugeroit  que  le  clergé  ne  s'estoit 
print  desvoyé  de  son  devoir  envers  le  Sainct 
Si^  ;  et  neantmoins  que  si  Sa  Saineteté  trouvoit 
qae  Iesdits  sieurs  prélats  eussent  en  quelque 
chose  iailly,  qu'ils  s'humilieroient  devant  luy, 
et  loy  demanderoient  tel  pardon  qa'il  convien- 
droit,  parce  qu'ils  n'estoient  nullement  venus  là 
avec  un  esprit  orgueilleux  pour  contredire  ni 
disputer  avec  Sa  Saineteté,  ains  du  tout  humble 
et  obeyssant  pour  se  remettre  au  jugement  qu'il 
œdonneroit,  et  partant  qu'il  n'estimoit  pas  qu'il 
tm  aueunement  besoin  ny  raisonnable  qu'ils 
allassent  se  présenter  au  cardinal  de  Saincte  Sé- 
verine. 

il  y  eut  beaucoup  d'antres  propos  sur  ce  sub- 
jeet,  ledit  cardinal  persistant  en  son  opinion,  et 
ledit  duc  en  la  sienne  ;  mais,  aux  paroles  du  car- 
dinal ,  le  duc  jugea  que  l'on  desiroit  d'envelop- 
per Iesdits  sieurs  prélats,  veu  le  commandement 
qui  luy  avoit  esté  faict  de  s'en  aller  ;  et  poarce 
il  dit  audit  cardinal  que  lay  ayant  esté  Iesdits 
prélats  baillez  en  charge  par  le  Roy  son  maistre 
pour  les  conduire  seulement  pardevant  Sa  Salue- 
ttté,  aussi  que  Iesdits  sieurs  prélats  avoient 
eommandcment  exprès  de  ne  faire  sinon  ce  qu'il 
leur  diroit ,  qn'il  estoit  resdu  de  ne  leur  faire 
i^e  chose  de  laquelle  ils  peussent  recevoir  de 
la  honte,  et  luy  du  blasme  de  la  leur  avoir  con- 
Miliée  ;  que  s'il  avoit  de  propos  délibéré  voulu 
endurer  les  affironts  et  indignitez  qui  luy  avoient 
esté  faicts,  qu'il  l'avoit  faict  pour  tesmoigner  à 
Sa  Saineteté  la  grande  humilité  du  Roy  son 
maistre  et  sa  patience,  et  afin  de  luy  donner  oc- 
casion d'estre  bénin  et  gracieux  en  son  endroict, 
etqnll  estcrit  résolu  de  ne  permettre  jamais  de 
tout  son  pouvoir  que  Iesdits  prélats  receussent 
ascan  despiaisir,  et  que  plustost  il  se  hiisseroit 
trancher  la  teste  et  mettre  son  corps  en  quatre 
quartiers  que  d'y  consentir. 

Le  cardinal ,  voyant  le  duc  si  ferme  en  sa  ré- 
solution, promit  de  foire  entendre  à  Sa  Saineteté 
tout  ce  que  dessus.  Mais  le  duc  pensant  avoir 
quelque  response  âtvorabie,  ledit  maistre  de  la 
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chambre  revint  le  trouver  le  lendemain ,  et  lay 
dit  que  Sa  Saineteté  persistoit  en  sa  résolution 
de  ne  recevoir  point  Iesdits  sieurs  prélats  aupa- 
ravant qu'ils  Aissent  allez  pardevant  le  cardinal 
de  Saincte  Séverine,  parce  qu'il  convenoit  ainsi 
à  sa  qualité  ;  et  pour  la  visite'des  cardinaux,  que 
le  duc  n'avoit  que  faire  de  prendre  telle  peine 
pour  si  peu  de  temps  qu'il  avoit  à  demeurer  à 
Rome,  joinct  que  Sa  Saineteté  esUmoit  qu'il 
n'eust  aucun  affaire  à  traicter  avec  luy,  pour 
n'estre  venu  que  comme  personne  privée  et  non 
chargée  d'affaire  quelconque  pour  Navarre,  et  si 
le  père  Poussevin  ne  luy  avoit  pas  déclaré  qne 
Sa  Saineteté  ne  vouloit  aacunement  qu'arrivapt 
à  Rome  il  eost  A  luy  parler  des  affaires  de  Na- 
varre. A  quoy  le  duc  respondit  que  non,  et  que 
si  Sa  Saineteté  luy  eust  faict  faire  ce  commande- 
ment, qu'il  eust  ad  visé  à  faire  aussi  ce  qu'il  eust 
estimé  luy  convenir  ;  et  par  tant  qu'il  le  prioit 
de  supplier  Sa  Saineteté  de  luy  accordor  sa  de- 
mande comme  chose  juste  et  raisonnable,  et  par 
mesme  moyen  oster  le  terme  des  dix  jours. 

Ledit  maistre  de  la  chambre  ayant  rapporté  à 
Sa  Saineteté  tout  ce  que  dessus,  le  pauvre  père 
Poussevin,  jesuiste,  fut  contraint  de  sortir  de 
Rome.  Aucuns  ont  escrit  qu'il  s'en  estoit  fuy 
pour  avoir  dit  an  Pape  et  à  aucuns  cardinaux 
partie  des  moyens  qu'il  failloit  tenir  pour  faciliter 
la  réconciliation  du  Roy  avec  le  Sainct  Siège, 
remettre  la  France  en  paix ,  et  esviter  tant  de 
maux  qui  y  adviendroient. 

Les  prélats  françois  forent  aussi  contraints  de 
se  sauver  dans  la  chambre  de  M.  de  Nevers  : 
leurs  bagages  et  mulets  furent  mesmes  arrestez. 
Le  religieux  Gobelin,  envoyé  par  les  religieux 
de  Sainct  Denis  pour  rendre  aussi  conte  à  Sa 
Saineteté  de  ce  qui  s'estoit  passé  dans  leur  église 
à  la  reconciliation  du  Roy,  en  prit  une  telle  fiè- 
vre qu'il  en  mourut  peu  après  à  Ferrare. 

M.  de  Nevers ,  estonné  de  toutes  ces  choses , 
craignant  que  le  lendemain  auquel  expiroient  les 
dix  jours  ne  passast  à  son  préjudice,  envoya  vers 
ledit  maistre  de  la  chambre  pour  sçavoir  la  vo- 
lonté de  Sa  Saineteté ,  mais  il  n'eut  autre  res- 
ponce  sur  tout  ce  que  dessus,  sinon  qu'il  auroit 
audience  le  s  décembre  :  ce  qu'il  fut  contraint 
d'accepter. 

Suyvant  ce  commandement  il  alla  ledit  jour 
se  présenter  devant  Sa  Saineteté,  qui  d'abordée 
se  plaignit  à  luy  dequoy  Iesdits  prélats  ne  vou- 
loient  aller  trouver  le  sieur  cardinal  de  Saincte 
Séverine,  suyvant  ce  qu'il  luy  avoit  faict  enten- 
dre ,  et  puis  luy  dit  que  s'ils  avoient  quelque 
doute  d'aller  devant  luy ,  qu'il  se  contentoit  qu'ils 
allassent  par  devant  le  cardinal  d'Arragonne , 
chef  de  la  congrégation  de  France ,  adjoustant 
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qu'il  tnwwtt  fort  cstraage  qu'ils  ae  lay  Toahis- 
mit  «beyr.  A  qnoj  le  dae  ropoodit  qoe  ietdits 
•ienn  prelato  ne  pooroient  faire  rien  d'eBx-iBes- 
mes,  alns  feulement  ee  qa'U  lear  dirolt,  ainsi 
qa'il  avoit  dit  an  cardinal  de  Toledo,  et  qu'il  ne 
pooToit  ancanement  permettre  qae  lesdits  pré- 
lats, estans  sonbi  sa  cliai^,  fissent  chose  preja- 
diciaUe  à  leur  qualité,  de  crainte  qu'il  n'en  re- 
eenst  luy-mesme  le  des-honnenr,  et  que  s'il  avoit 
soufliert  des  indignités ,  que  cela  estoit  proveno 
de  sa  seule  volonté,  pour  l'espérance  qu'il  avoit 
prise  par  telle  humilité  de  donner  occasion  à  Sa 
Saincteté  d'embrasser  avec  douceur  et  clémence 
l'affaire  qu'il  luj  vooloit  présenter;  et  qu'il  es- 
timoit  ne  lay  estre  aucunement  licite  et  honno- 
rable  de  conduire  lesdits  prélats  ailleurs  que  par 
devant  Sa  Salncteté,  à  laquelle  seule  ils  avoient 
esté  déléguez  ;  neantmoins ,  s'il  plaisoit  à  Sa 
Saineteté  de  trouver  bon  de  les  admettre  une 
fSoiis  seule  à  ses  pieds ,  et  puis ,  sans  leur  donner 
longue  audience ,  les  renvoyer  par  devant  l'un 
de  messieurs  les  cardinaux  ses  nepveux,  comme 
MS  ministres  et  representans  sa  personne,  assisté 
du  cardinal  d' Arragonne  et  de  tels  autres  cardi- 
naux qu'il  luy  plairoit,  que  ce  seroit  chose  plus 
tOleraUe  que  non  pas  de  lès  renvoyer  par  devant 
l'une  des  deux  congrégations.  Le  Pape,  n'ayant 
trouvé  ceste  respouee  bonne ,  luy  dict  :  t  Si  ej 
B'estoit  pour  l'amour  de  vous,  Je  les  eusse  desjà 
mal  traictez  ;  neantmoins  avant  que  de  le  faire 
j'y  adviseray.  » 

M.  de  Nevers  se  voyant  frustré  en  ceste  au- 
dience de  pouvoir  introduire  à  Sa  Saineteté  les- 
dits sieurs  prélats ,  et  veu  peu  auparavant  pré- 
cipiter son  partement  an  lieu  de  le  prolonger , 
et ,  qui  plus  est ,  ayant  recogneu  Sa  Saineteté , 
eil  toutes  les  audiences  précédentes,  fort  résolu 
de  n'absoudre  le  Boy ,  «e  voyant  réduit  à  trait- 
ter  avec  Sa  Saineteté  par  antre  moyen  qu'il  ne 
convenoit  à  la  qualité  d'nn  roy  Trës-Cbrestien 
duquel  il  estoit  ambassadeur,  neantmoins,  pour 
ne  deffaillir  en  rien  qui  fust  en  sa  puissance  pour 
tascber  de  rendre  sou  Hoy  contant  et  satisfait 
en  son  ame ,  et  esclaicir  le  monde  qu'il  n'avoit 
tenu  à  luy  de  faire  tout  ce  qui  estoit  possible 
pour  obtenir  de  Sa  Saineteté  la  requeste  de  Sa 
Mi^esté ,  il  résolut  de  ne  laisser  passer  l'occasion 
de  la  susdite  audience ,  craignant  qu'elle  fust  la 
dernière,  sans  effectuer  au  moins  mal  qu'il  pour- 
rolt  le  commandement  de  son  Roy.  Et  pource , 
afin  de  fleschir  la  volonté  du  Pape  à  accorder 
plus  facilement  sa  très-humble  requeate ,  il  s'a- 
genoùllla  devant  les  pieds  de  Sa  Salncteté ,  et  le 
supplia  très-humblement  de  vouloir  commander 
à  son  Boy  pénitent  ce  qu'il  aurolt  à  faire  pour 
effectaer  ce  qui  luy  avoit  esté  ordonné  par  mes- 


Dl  rALBA  CAtlt.  [tfM] 


sieiin  les  prtfats  m  nesne  tenfi  qnHI  it  VA* 
Jnration  et  qulls  luy  donnèrent  l'absetatimi ,  el 
en  tout  evenemoit,  et  pour  {rfos  grande  asses* 
ranee  de  sa  conseieiiee,  luy  donner  abeotatif» 
et  tout  antre  renwde  poor  le  sahit  de  son  ame , 
comme  le  vray  vicaire  de  Jésus-Christ  qu'il  re- 
cognoissolt  en  terre. 

M.  de  Nevers  se  voyant  interrempa  par  les 
négatives  qne  Sa  Saineteté  fidaoit  incessam- 
ment ,  disant  qoe  le  Boy  n'estnit  point  eaUioll- 
que,  il  commença  à  l'interpeller,  tenant  les 
mains  Joinetes,  d'accorder  ladite  al»olatkm  à 
son  Boy  au  nom  de  Jesns-Chriat  et  du  preeien 
sang  qu'il  aurolt  espancfaé  en  l'arlire  de  la  croix 
pour  racheter  le  genre  hnmain ,  voire  les  payens 
et  infidèles ,  et  le  supplia  très-humblonent  d'i- 
miter le  berger  eontain  en  l'evangiie,  qai  allolt 
chercher  la  centiesme  brebis,  et  le  père  de  <h- 
mille  qui  estoit  allé  an  devant  de  son  enfont  pro- 
digne. Puis  il  le  eonjura,  par  le  ncHU  de  Clément 
que  Sa  Saineteté  avoit  voulu  prendre  à  l'adve- 
nement  du  pontificat ,  de  vouloir  se  rendre  élé- 
ment et  miséricordieux  en  l'endroit  du  roy  Très- 
Chrestien  et  premier  fils  de  l'Eglise.  Et  loy 
ayant  fait  voir  et  toncher  tonte  ouverte  la  pro- 
curation qne  le  roy  luy  avoit  donnée  pour  oe 
faire ,  signée  de  luy ,  scellée  de  son  scel ,  et  oon- 
tresignée  Bevol ,  l'un  de  ses  secrétaires  d'Estat , 
il  se  prosterna  à  terre,  luy  baisant  les  pieds 
pour  n'oublier  andun  devoir  d'humilité ,  pensant 
de  le  fieschir  à  interiner  sa  requeste.  Mais, 
voyant  que  Sa  Salncteté  continueit  à  la  refusa- 
tout  à  plat,  il  fut  contraint  de  Iny  représenter 
le  malheur  auquel  il  seroit  réduit  rapportant 
telles  négatives  si  contraires  k  l'attente  des  bons 
François  ;  et  en  telle  action  il  se  trouva  le  coeur 
si  fort  salsy  et  oppressé  de  douleur ,  que  les  lar- 
mes loy  en  vindrent  aux  yeux,  ainsi  qne  le 
Pape  mesmes  s'en  apperceut  les  luy  voyant  es- 
suyer ,  et  la  voix  changée  de  son  ordinaire.  Ce 
que  voyant,  il  luy  commanda  par  plusieurs  fois 
et  le  contraignit  de  se  lever  et  de  rasseoir  :  ee 
qne  finablement  le  duc  ayant  ftilct,  recogaote- 
sant  que  Sa  Saineteté  demeurait  toujours  en 
sa  rigoureuse  résolution ,  il  se  délibéra  de  lay 
donner  un  mémorial  signé  de  sa  main ,  qui  eon- 
tenoit  en  substance  ce  qu'il  luy  avoit  dit  de 
bouche  parce  qu'il  ne  voolOit  accepter  une  ai 
rigoureuse  responce;  ains ,  pour  donner  loisir  à 
Sa  Saineteté  de  considérer  ledit  mémorial  et 
d'adoucir  sa  résolution,  il  le  supplia  de  le  voir, 
et  puis  de  luy  faire  sçavoir  sa  volonté  ;  sorquoy 
le  Pape  dit  au  duc  qu'il  verroit  et  considereroit 
ce  mémorial,  et  puis  qu'il  luy  ferolt  sçavoir  n 
résolution  :  et  en  tel  estât  le  duc  print  congé  du 
Pape. 
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Nonobstant  qae  le  terme  dea  dix  Joan  (tue  le 
doc  devolt  seulement  demeurer  à  Rome  ne  luy 
flUt  prolongé  si  est-ce  que  tacitement  il  luy  fut 
pertDis  d'y  demeurer  d'avantage ,  et  Jusques  au 
eemmencement  de  l'année  suy  vante ,  ainsi  que 
nons  dirons.  Or  le  Pape  fut  en  ce  temps  là  fort 
travaillé  de  la  goutte.  Les  bruits  dans  Rome  es» 
toient  divers ,  les  uns  soustenans  que  Sa  Sainc- 
teté  devoit  approuver  l'absolution  du  Roy ,  les 
atitres  non  :  mesmes  quelques  cardinaux  furent 
fisehez  de  ee  que  telle  affaire,  et  de  telle  consé- 
quence, se  traictoit  seulement  avec  les  cardl- 
nanx  de  la  congrégation  de  France,  et  avec 
quelques  autres  que  Sa  Saincteté  avoit  esleus  ; 
ee  qui  occasionna  le  Pape  en  plein  consistoire , 
lelondy  90  de  décembre,  après  s'estre  plaint 
de  l'opinion  de  ceux-là,  et  qu'ils  n'entendôient 
pMnt  l'importance  de  cest  anàire,  de  dire  :  i  J'ai 
communiqué  de  temps  en  temps  à  ceux  avec 
lesquels  estoit  besoin  de  communiquer  d'une 
telle  matière ,  et  ay  avec  eux  pezé  tontes  les 
raisons  de  ceux  qui  ne  demandent  pas  l'absolu- 
tion de  de  Navarre ,  et  de  ceux  lesquels  aussi 
désirent  que  nons  luy  la  donnions  :  ce  que  J'ai 
blet,  non  moins  secrettement  que  Jodideuse- 
ment  et  sagement.  Je  ne  nommeray  point  partl- 
enlieretUent  ceux  qui  m'ont  assisté  à  la  resolu- 
tion, et  qui  m'Ont  donné  conseil  de  n'approuver 
point  ce  qui  s'estoit  fhict  en  France  sur  la  pré- 
tendue absolution  de  de  Navarre,  contre  laquelle 
résolution  s'il  y  a  aucun  qui  ose  par  cy  après 
en  parler ,  je  leur  fera  y  cognoistre  par  démons- 
tration rigoureuse  qu'ils  m'auront  offeiicé.  » 

Geste  nouvelle  ayant  esté  portée  à  M.  de  Ne- 
vers,  il  se  trouva  plus  affligé  qu'auparavant,  et 
liiesmes  sur  l'advis  qu'il  eut  que  l'un  des  prélats 
qui  assistoient  le  cardinal  de  Plaisance  à  Paris , 
nommé  Moutorio,  estoit  venu  de  la  part  dudit 
cardinal  et  dil  duc  de  Mayenne ,  et  avoit  pro- 
posé au  Pape ,  en  leur  nom ,  qn'estans  asseurez 
que  l'on  n'àecorderoit  point  la  requeste  du  Roy, 
qa'll  seroit  expédient  d'amuser  dans  Rome  ledit 
due  de  Nevers  :  ce  que  l'on  avoit  résolu  faire 
pour  beaucoup  d'occasions.  Mais  ledit  duc ,  résolu 
de  ne  se  laisser  muser ,  envoya  ee  petit  mémorial 
aamaistre  de  la  chambre  pour  le  présenter  à  Sa 
Stdncteté  : 

«  Très  Sainct  Père ,  le  duc  de  Nevers  pour 
moins  ennuyer  Vostre  Saincteté ,  les  festes  es- 
tans  si  proches  ,  au  lieu  d'une  audience  il  la  sup- 
plie très-humblement,  par  ce  peu  de  lignes, 
qu'il  plaise  à  Yostre  Saincteté  donner  response 
sur  le  mémorial  qu'il  luy  présenta  le  cinquiesme 
de  ce  mois;  et  ce  d'autant  plus  que  le  bruit  est 
commun  qu'au  consistoire  de  lundy  dernier  Vo- 
be  Saincteté  déclara  au  sacré  collège  la  resolu- 


53» 

tion  qu'die  avoit  prise  tar  ee  très-important 
affaire ,  et  à  eelie  flo  que  ledlct  doc  puisse  rap- 
porter au  Roy  son  seigneur ,  à  la  vraye  vérité 
et  clairement,  la  volonté  de  Vostre  Saincteté.  Et, 
pour  sa  plus  grande  descharge,  il  la  supplie  en 
toute  humilité  que  ce  soit  son  plaisir  de  luy  faire 
donner  ladite  response  par  escrit.  Et  ledit  duc 
prie  Dieu  qu'il  donne  à  Vostre  Saincteté  les  bon- 
nes festes ,  et  très-longue  et  très-heurense  vie. 

»  Signé  LuDOvico  Gonzague.  » 

M.  de  Nevers  pensant  avoir  response  par  es- 
crit de  ce  mémorial ,  l'eut  seulement  de  bouche 
par  ledit  maistre  de  la  chambre ,  qui  luy  dit  que 
Sa  Saincteté  luy  donneroit  audience  le  deoxlesme 
de  janvier,  ce  qu'il  ne  pouvoit  faire  plustost  à 
eause  des  services  qu'il  estoit  tenu  de  faire  à 
Noël ,  et  de  quelques  autres  interruptions  :  ce 
qu'il  falut  que  le  duc  acceptast.  Nous  dirons  l'en 
suyvant  ce  qui  se  passa  en  ceste  audience.  Re- 
tournons voir  en  France  ce  qui  s'y  passoit. 

Les  trois  mois  de  la  trefve  générale  eatans 
finis,  ceux  de  l'union  recherchèrent  le  Roy  pour 
la  continupr ,  ainsi  qu'il  se  peut  aisément  reco- 
gnoistre  par  la  déclaration  que  Sa  Majesté  en 
fit  en  ces  mots  :  t  Le  premier  terme  de  la  trefve 
estant  prest  à  expirer ,  ils  nous  firent  rechercher 
d'en  accorder  une  prolongation  de  deux'mots, 
avec  protestations ,  confirmées  par  sermens  et 
par  légations  particulières ,  que  ce  n'estoit  quo 
ponr  attendre  la  response  de  Sa  Saincteté  et 
avoir  loisir  de  conclurre  la  paix ,  comme  ils  as- 
seuroient  de  la  vouloir  résoudre  dans  la  fin  du 
présent  mois,  nous  conjurant ,  au  nom  du  bien 
et  repos  public ,  de  ne  leur  denier  point  ladite 
prolongation,  laquelle,  bien  qu'elle  nous  fust 
suspecte  et  desadvantageuse ,  toutes  fois  nous 
voulusmes  bien  leur  accorder  pour  justifier  tous- 
Jours  à  tous  nos  subjects  que  tout  nostre  prin- 
cipal soin  et  désir  estoit  de  parvenir  à  la  paix , 
et  que  nous  avons  tant  les  yeux  ouverts  à  tout 
ce  que  l'on  nous  propose  y  pouvoir  servir ,  que 
nous  les  avons  plus  dos  et  fermf  z  aux  advan- 
tages  que  nous  pouvons  recouvrer  par  la  guerre , 
à  laquelle  nous  ne  pouvons  retourner  que  avec 
extrême  regret  et  desplaisir.  » 

Or,  en  ces  deux  derniers  mois  de  prolonga- 
tion de  trefve ,  plusieurs  de  la  ligue  voyans  que 
les  principaux  chefs  avolent  des  intentions  par- 
ticulières ,  Ils  commencèrent  à  rechercher  anssi 
particulièrement  de  rentrer  aux  bonnes  grâces 
dit  Roy ,  puis  que  le  prétexte  de  la  religion  es- 
toit levé.  Celuy  qui  a  faict  le  Banquet  du  comte 
d'Ârete  dit  que ,  si  tost  que  la  trefve  fut  faicte , 
les  conseillers  d' Estât  de  l'union  allèrent  reco* 
gnoistre  Sa  Majesté  à  Sainct  Denis ,  et  que  les 
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évoques  i'aHereot  depuis  saluer  à  Moret ,  et 
n'estolt  pas  mesmes  que  quelques-uns  des  dépu- 
tes de  leurs  estais  ne  pratiquassent  d'autres  de 
leurs  condeputez ,  et  ne  taschassent  de  leur  faire 
trouver  ag^reable  de  recognoistre  le  Boy.  La 
vérité  est  qu'il  y  eut  plusieurs  pourparlers  de 
paix ,  tant  à  Sainct  Denis  qu'à  Fontainebleau , 
Moret  et  Monceaux ,  mais  sans  effect ,  car  le  duc 
de  Mayenne  ne  voulut  Jamais  traicter  publique- 
ment et  par  personnes  publiques  cest  affaire, 
tant  pour  contenter  le  cardinal  de  Plaisance  que 
les  agents  d'Espagne  :  tellement ,  que ,  comme 
Il  fiit  escrit  en  ce  temps-U,  chacun  recognut 
qu'il  ne  poursuivoit  la  continuation  de  la  trefve 
que  pour  attendre  des  forces  et  dresser  mieux 
ses  intelligences  h  Rome  et  en  Espagne,  et  vers 
aucuns  du  peuple ,  pour  faire  durer  la  guerre  et 
accommoder  ses  affaires  particulières. 

Le  premier  de  l'union  qui  alla  recognoistre  le 
Boy  dans  Sainct  Denis ,  ce  fut  le  sieur  de  Bois- 
rqzé.  Depuisia  surprise  qu'il  avoit  faicte  de  Fes- 
camp  sur  le  sieur  de  Villars ,  qui  fut  vers  la  fin 
de  l'an  1 592 ,  quoy  qu'ils  fussent  tous  deux  d'un 
mesme  party,  ils  s'estoient  fedct  une  cruelle 
guerre  treize  mois  durant  ;  mais  Bois-rozé ,  en- 
tendant la  conversion  du  Roy ,  vint  offrir  à  Sa 
Mi^esté  son  service  et  les  places  de  Fescamp  et 
rislebonneoù  il  commandoit.  Le  Roy,  allant  à 
Diepe  vers  le  mois  de  novembre,  fit  discontinuer 
le  siège  qu'y  tenoit  Yiilars  nonobstant  lestrefves. 

Sa  Majesté  estant  dans  Diepe ,  un  soir  bien 
tard,  ainsi  que  je  sortois  de  sa  chambre,  madame 
de  Balagny  me  pria  de  dire  au  Boy  qu'elle  estoit 
là  :  ne  la  cognoissant  point,  je  luy  demauday 
qui  elle  estoit  ;  elle  me  dit  son  nom.  Je  fus  es- 
merveiilé  de  la  voir  sans  aucune  suitte  et  à  ceste 
heure  là.  Aussi  tost  Je  l'allay  dire  au  Roy ,  et 
soudain  Sa  Majesté  coaunauda  que  l'on  la  fist 
entrer.  Je  ne  doute  point  qu'elle  n'eust  d'autres 
en  cour  à  qui  elle  se  fust  pu  addresser  pour  la 
faire  parler  à  Sa  Majesté  ;  mais  c'estoit  de  l'in- 
dustrie de  ladite  dame,  qui  vint  ainsi  sans  appa- 
rat et  sans  se  vouloir  faire  recognoistre  à  d'autre 
qu'au  Boy ,  affln  de  foire  leur  accord  avec  Sa 
Majesté  plus  promptement.  Depuis  j'appris 
qu'elle  obtint  la  continuation  de  la  trefve ,  en 
attendant  que  l'on  dresseroit  l'accord  que  M.  de 
Batapy  desiroit  faire  avec  le  Roy,  sçavoir  :  qu'il 
mettroit  la  ville  de  Cambray  et  le  Cambresis  sons 
la  protection  do  Boy ,  aux  conditions  que  ledit 
sieur  de  Balagny  seroit  fait  roareschalde  France, 
anroitluy  et  les  siens  Cambray  et  Cambresis  en 
tiltre  de  prince  souverain,  comme  est  Se4an  et 
autres  principautez ,  à  la  charge  d'estre  main- 
tenus par  le  Boy  ;  et  aussi  qu'il  devoit  reco- 
gnoistre Sa  Majestéd'un  droict  de  baise-main  pour 


le  devoir  de  ladicte  protecQoa ,  et  certaines 
pensions  à  luy  promises. 

Depuis ,  le  Boy  monta  sur  mer  et  alla  à  Calais 
et  à  Boulogne  sur  certaines  occurrences  de  la 
royne  Elizabeth  d'Angleterre ,  ausqnelles  elle 
manqua  ,  qu'on  n'a  point  sceues  plus  particu- 
lièrement. Il  demeura  là  assez  long  temps ,  puis 
revint  à  Mante ,  là  on  les  députez  de  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  s'estoientassemblez. 
En  l'audience  que  le  Boy  leur  donna  ils  luy  pré- 
sentèrent les  cahiers  de  leurs  plaintes,  et  le  Boy 
leur  dit  : 

«  Je  vous  ay  mandé  pour  trois  raisons  :  la  pre- 
mière ,  pour  vous  faire  entendre  de  ma  propre 
bouche  que  ma  conversion  n'a  apporté  aucun 
changement  à  mon  affection  envers  vous,  comme 
estant  vostre  roy  ;  la  seconde ,  pource  que  mes 
snbjects  rebelles  faisoient  contenance  de  vouloir 
entendre  à  quelque  paix  ,  je  n'ay  voulu  que  ce 
fust  sans  vous  appeller,  afin  que  rien  ne  se  fiât 
à  vostre  préjudice,  comme  vous  en  avez  esté 
asseurez  par  la  promesse  que  firent  lors  les  prin- 
ces et  officiers  de  ma  couronne ,  lesquels  jurè- 
rent, en  ma  présence,  qu'il  ne  seroit  rien  traitté 
en  la  conférence  de  paix  contre  ceux  de  vostre 
religion  ;  la  troisiesme ,  qu'ayant  esté  adverty 
des  plaintes  ordinaires  de  vos  églises  en  plusieurs 
provinces  de  mon  royaume,  je  les  ay  voulu  en- 
tendre volontiers  pour  y  pourveoir. 

»  Au  reste ,  vous  croirez  que  je  n'ay  rien  phu 
à  cœur  que  de  voir  une  bonne  union  entre  tous 
mes  bons  sobjects,  tant  catholiques  que  de  vos- 
tre religion.  Je  m'asseure  que  personne  ne  l'em- 
peschera.  Il  y  aura  bien  quelques  brouillons 
malicieux  qui  le  voudront  empescher  ;  mais  j'es- 
père les  chastier.  Je  vons  asseure  que  les  catho- 
liques qui  sont  auprès  de  moy  maintiendront 
ceste  union;  et  jeseray  caution  que  vons  ne  tous 
desunirez  point  d'avec  eux.  J'ay  ce  contente- 
ment en  mon  ame,  qu'en  tout  le  temps  que  j'ay 
vescu  j'ay  fait  preuve  de  ma  foy  à  tout  le  monde. 
Nul  de  mes  snbjects  ne  s'est  fié  en  moy  que  je 
ne  me  sois  encor  plus  fié  en  luy.  Je  reçoy  donc 
vos  cahiers ,  et  vous  ordonne  de  députer  quatre 
d'entre  vous  pour  en  traicter  avec  ceux  que  je 
choisiray  de  mon  conseil  ausquels  je  bailleray 
ceste  charge .  Cependantsi  quelques-uns  d'entre- 
vous  ont  affaire  de  moy ,  ils  pourront  me  venir 
trouver  en  toute  liberté.  » 

Dans  leurs  cahiers  il  y  avoit  tant  de  deman- 
des ,  que  le  conseil  du  Roy ,  pour  les  affaires 
qui  survindrent  lors ,  n'eut  le  moyen  d'y  vac- 
quer  à  faire  les  responces  :  ce  qui  flit  cause  de 
l'assemblée  qu'ils  firent  à  Chastelleraut ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy-après. 

Parmy  ces  députez  de  ladite  religion  preteo- 
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doê  il  y  avoit  nombre  d«  ministres ,  entr'aatres 
on  nommé  Rotan ,  grison  de  nation ,  lequel  s'es- 
Mt  vanté,  estant  encor  à  Ja  Rochelle,  qu'il 
Tsineroit  tons  docteurs  catholiques  en  dispute , 
M  se  le  persnadoit  ;  mesmes,  pour  fiiire  paroistre 
qw  telle  estoit  son  opinion,  il  avdt  faict  cha- 
royer  un  nombre  de  livres  depuis  La  Rochelle 
joîqves  à  Mante.  A  cela  luy  ayda  beaucoup  le 
sieur  du  Plessls,  gouverneur  de  Saumur. 

Or  les  ministres  de  ladite  religion  prétendue 
ayans  entendu  que  le  Roy  prestoit  l'oreille  aux 
diteours  du  sieur  du  Perron ,  ils  s'attaquèrent  à 
loy  par  des  bruito  qu'ils  semèrent  entre  les  gen- 
tlh-hommes ,  que  ledit  sieur  du  Perron  n'enst 
osé  entrer  en  matière  contre  aucun  d'eux  ,  et  en 
fin  mesme  ,  ou  suscitèrent  le  sieur  de  Favas, 
brave  capitaine ,  ou  bien  il  se  suscita  de  luy- 
mesme  ponr  Iny  en  porter  la  parole  :  ce  qu'il 
fit,  moitié  par  bravade ,  et  moitié  -par  une  ma- 
nière de  courtoisie.  Un  soir  qu'il  se  trouva  au 
cabinet  de  Madame,  sœur  du  Roy,  dans  le  chas- 
teau  de  Mante ,  où  ledit  sieur  du  Perron  estoit , 
il  le  def&a  de  telle  façon ,  que  ce  que  les  miais- 
tres  disolent  de  luy  il  luy  imputa  comme  s'il  se 
Aut  vanté  que  les  ministres  n'eussent  osé  corn- 
paroistre  devant  Iny.  Ledit  sieur  du  Perron  s'en 
excusa  modestement ,  et  loy  dit  qu'au  contraire 
il  estoit  prest  d'entrer  avec  lesdlts  ministres  en 
conférence  amiable ,  pourveu  qu'il  pleust  bien 
ainri  à  Sa  Majesté.  A  ces  mots  le  sieur  de  Favas 
prit  sur  loy  que  Sa  Mi^esté  le  permettrolt.  De- 
puis le  Roy,  en  estant  snppllé  par  ledit  Favas , 
tnt  pour  les  uns  que  pour  les  autres,  accorda 
la  eonference.  Les  reglemens  en  furent  âiicts  au 
conseil  du  Roy ,  après  les  avoir  communiqués  à 
M.  de  Rourges  ,  grand  aumosnier  de  France , 
et  aux  antres  prélats  qui  se  trouvèrent  lors  à 
Mantes ,  afin  que  les  catholiques  n'en  fussent 
scandalizés  : 

1*  Que  la  confBrenee  se  feroit  chez  M.  de 
Beany ,  Salomon  de  Rethnnes ,  gouverneur  de 
Mantes  ;  2°  que  choix  serait  faict  des  ministres 
pour  conférer  ;  s*  qne  le  tout  se  feroit  par  mo- 
destie et  sans  invectives  de  part  ny  d'autre  ;  4* 
que  la  conférence  seroit  par  forme  d'arguments 
formez  en  syllogismes  ;  &'  qu'il  ne  se  proposeroit 
rien  qne  par  la  parole  de  Dien ,  et  se  resoudroit- 
<»  selon  icelle  ;  6*>  qu'il  y  auroit  des  notaires  ou 
scribes,  nommés  de  chacune  part,  pour  recueillir 
tovt  ee  qui  seroit  dit,  et  le  représenter  à  Sa  Ma- 
jesté; 7*  qae  ledit  gouverneur  représentant  Sa 
Majesté,  feroit  tenir  l'ordre  exactement ,  et  que 
personne  n'y  entreroit  que  ceux  qui  avoient  esté 
wdonnez  :  ce  qne  ledit  sieur  gouvemenr  fit  ob- 
server soigneusement. 

Le  Jour  assigna ,  ledit  «leur  da  Perron  et  le 
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ministre  Rotan,  après  eertains  preambalesde 
def fy  et  de  respect  tout  ensemble ,  protestans , 
de  part  et  d'autre ,  n'estre  mens  que  du  zde  de 
la  vérité ,  entrèrent  en  matière  sur  la  svj^lsanee 
de  la  parole  de  Dieu. 

Rotan  allégua  le  passage  de  Sainet  Paul  à  Ti- 
mothée ,  ii.  ch.  ii.  vers.  dem. ,  où  il  est  dit  que 
a  toute  i'Escriture  Saincte  est  divinement  inspi- 
rée ,  est  suffisante  pour  rendre  l'homme  sage , 
afin  qu'il  soit  parfait  en  toutes  bonnes  œuvres.» 
Par  ce  passage  Rotan  vouloit  dire  que  i'Escriture 
est  sufôsaute  à  saint. 

A  quoy  fut  responda  par  le  sienr  du  Perron 
que  I'Escriture  dont  parloit  Salnct  Paul  estoit  le 
vieil  Testament,  d'autant  qne  I'Escriture  du  non- 
veau  n'estoit  encore  ainsi  qu'elle  est  à  présent  ; 
partant ,  auroit  falu  se  contenter  donc  du  vieux 
Testament ,  et  qne  le  nouveau  ne  fiist  néces- 
saire. Mais  cela ,  dit-il ,  seroit  totalement  ab- 
surde ,  veu  que  le  nouveau  est  la  mooëlle  da 
vieux,  et  sans  lequel  le  vieux  n'est  qu'une  Es- 
crituro  morte ,  et  mesmes  qne  le  nouveau  n'es- 
toit  point  encore  ;  ce  qui  se  pouvoit  prouver  ay- 
sèment ,  veu  que  les  Epistres  de  Sainet  Paul  en 
font  parties ,  qui  n'estoient  pas  encore  au  moins 
tontes  reoognuës  ;  l'evangl(e  Sainet  Jean ,  les 
Actes,  l'Apocalypse,  et  antres  livres  dndit  nou- 
veau 'Testament,  n'ont  esté  que  long  temps  après. 

On  tomba  lors  par  incident  sur  les  versions 
des  bibles  de  Genève,  où  il  y  a  :  t  Toute Escri- 
tnre  est  divinement  inspirée  et  profitable ,  »  là 
où  le  texte  ne  portoit  point  de  verbe  substantif. 
Et  de  faict ,  ils  n'avoient  pas  discerné  que  c'es- 
toit  une  epiphoneme  des  sentences  précédentes, 
et  s'il  y  failloit  adjouster  quelque  chose,  ce  que 
non  ,  les  ministres  dévoient  mettre  seulement 
ces  mots  à  sçavoir;  et  ce  terme  eost  référé  l'epi- 
phoneme  à  ce  qui  précède  tA  UfAypi/t/tara,  les 
sacrées  lettres,  lesquelles  l'Apostre  dit  estre 
Zwdiuvacorim,  puissautcs  de  rendre  sage,  etc. 
Aprèsces  remarques  Rotan  eut  recours  à  pallier 
et  desgniser  sa  proposition  qu'il  avoit  faicte,  que 
I'Escriture  sait  suffisante,  car  le  mot  utile ,  en 
grec  ùrUt/tof,  ne  peut  estre  pris  pour  ix»*.-,  suf- 
fisant. Mais  II  s'excusa  sur  ce  qui  suit,  h»  aprmt 
JS  i  TcO  Otit,  atS/Mmh, .  afin  que  f  homme  de  Dieu 
soit  parfaiet.  Il  vouloit  Inférer  de  la  perfecti(m 
du  fidèle  chrestien,  qui  est  l'homme  de  Dieu 
selon  les  ministres  ,  la  suffisance  de  I'Escriture. 
A  quoy  le  sieur  du  Perron  respondit  première- 
ment, qne  cesteperfection  ne  despendtrit  de  I'Es- 
criture ,  qui  n'estoit  que  la  forme  d'instructioa. 

Secondement ,  que  la  cause  finale  est  tons- 
Jours  en  tons  subjects  hors  d'iceux  subjects ,  et 
dépend  du  premier  agent  en  chacun  snbject.  En 
cestuy-cy  qu'elle  dependoit  de  Dieu ,  autremeet 
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tOQt  iMMame  Usant  VEscriture  serait  pqrfalet , 
ipso  facto,  t  Mais,  dit-il,  saioct  Pierre  redargue 
ceux  qui  abusent  des  escrits  de  sainct  Paul.  Et 
«ainet  Jade  dit  que  les  lieretiques  la  corrompent 
en  ce  qu'ils  n'entendent  pas.  Et  le  voyie  est  sur 
.  les  enfans  d'Israël  lisans  Moyse.  Et  nostre  Sei- 
gaenr  dit  aux  Scribes  et  Sadduciens  :  Vous  errez 
ignorant  les  Escrituret  et  la  vertu  de  Dieu.  » 

Tieroement ,  que  cest  liomme  de  Dieu  n'est 
pas  un  ehacan  particulier,  mais  un  Timothée  ; 
lequel  ausù  TApostre  appelle  honune  de  Dieu , 
1 .  Tim.  VT ,  vers.  2 ,  comme  les  prophètes  Elie 
et  Elizée  sont  appeliez  hommes  de  Dieu. 

Et  de  fait ,  ces  termes  que  l'Âpostre  réfère  à 
l'utilité  de  l'Escriture  Saiocte ,  d'instruire ,  re- 
prendre ,  corriger  et  convaincre ,  ne  peuvent  ap- 
partenir qu'à  ceux  qui  ont  authorité  en  l'Eglise 
y  estans  légitimement  appeliez.  Et  en  celamesme 
il  appert  que  l'Escriture  Saincte  n'est  pas  mesme 
Qtile  qu'en  soy,  sans  profQt  à  d'autres,  sinon 
qu'elle  soit  appliquée  à  son  droict  usage  par  le 
droict  rainistere  de  l'Eglise  ,  que  ledit  sieur  du 
Perron  soustint  u'estre  pas  aux  prétendus  refor- 
mez. Rotan  se  trouva  lors  un  peu  confus ,  et  se 
.  mit  sur  les  loiianges  dudit  sieur  du  Perron,  puis 
fiit  l'assemblée  congédiée  pour  ce  jour-là. 

Depuis  Rotan  ne  se  trouva  plus  en  la  confé- 
rence. En  sa  place  vint  Berault,  ministre  de 
.  Montauban ,  lequel ,  dans  les  six  jours  suivans , 
fut  pourmené  par  ledit  sieur  du  Perron ,  per 
omnes  hcos  dialeoliete^  sur  le  mot  tifim,  faire 
sage.  Il  fut  allégué  des  histoires,  des  poésies , 
-  des  mathematique8,de  la  philosophie,  physique , 
morale,  metaphisique,  seholies  et  commentaires; 
dent  ledit  Berault  s'escrima  à  droit  et  à  revers  : 
mais,  en  tout  ce  qu'il  fit  pour  prouver  que  ce 
mot  sigoifloit  ou  comprenoit  suffisance ,  il  ne  le 
pnt  prouver.  Aussi ,  après  avoir  loiié  ledit  sieur 
du  Perron ,  il  dit,  en  paroles  couvertes,  qu'il 
n'esloit  venu  préparé  pour  disputer. 

Ainsi  finit  ceste  conférence,  et  les  ministres 
de  la  religion  prétendue  reformée  s'en  retournè- 
rent ehaeon  aux  provinces  d'oà  ils  estoieqt 

Cependant  que  ces  choses  se  passoient  sur  la 
An  de  ceste  année  et  su  commencement  de  l'an 
snyvant,  le  Roy  se  résolut  si  tost  que  la  trefve 
■eroit  finie  de  recommencer  la  guerre.  Or  M.  de 
Vitry  (1),  gouverneur  de  Meaux,  dez  que  le 
Boy  eut  esté  à  la  messe,  disoit  ouvertement  qu'il 
esloit  son  serviteur,  et  qu'il  vouloit  quitter  le 
party  de  la  ligue.  M.  de  Mayenne  taschade  l'en 
cmpescher,  mais  il  n'y  gaigna  rien.  Voyant  que 
la  trefve  s'en  alloit  expirer  sans  paix ,  et  qu'il 

(t)  Loali  de  L'Hospllnl,  d'une  famille  dinérenle  de 
telte  da  ebanwlier. 


fallloit  retourner  à  la  guerre,  il  «MOftiQQDlgia 
son  dessein  aux  principaux  habitans  de  Meaox, 
lesquels  s'y  conformèrent,  et  prirent  tous  Pat- 
charpe  blanche  le  jour  de  Noël.  Le  Boy  depaia 
leur  accorda  quelques  artieles  qu'ils  Iny  présen- 
tèrent quelques  jours  après  leur  réduction ,  par 
lesquelles  il  donna  audit  sieur  de  Vitry  Testât  de 
bailly,  capitaine  et  gouverneur  de  Meaox»  at 
à  son  fils  aisné  la  survivance  desdits  estats,  at 
ee  à  la  requeste  desdits  habitans,  ainai  que  le 
portent  lesdites  articlea.  Puis  ils  firent  poUiar 
une  déclaration  addressée  à  messieurs  de  Paris 
sur  ce  qu'ils  avoient  quitté  le  party  de  l'union, 
dans  laquelle  ils  disoient  que  sans  avoir  aocoBe 
garnison ,  après  les  pertes  des  bataillea  de  Seuils 
et  d'Ivry,  quoy  que  les  autres  villes  voisines 4e 
la  leur  se  rendissent  à  l'armée  victorieuse,  qiw 
toutesfois  ils  avoient  non  seulement  résisté,  malB 
secouru  depuis  l'armée  du  duc  de  Mayenne,  le- 
quel ,  sans  la  retraicte  de  leur  ville ,  ny  lay  ny 
le  duc  de  Parme  n'eussent  jamais  entrepria  de 
secourir  Paris  durant  le  siège  qu'y  avoit  mia  le 
Roy  ;  mais  que  depuis  qu'il  avoit  pieu  àDieada 
faire  descendre  son  Sainct  Esprit  sur  le  Bey, 
petit  fils  de  sainct  Loys ,  aux  prières  ardentes 
duquel  ils  rapportoient  ce  grand  œuvre ,  qu'Us 
eslimolent,  s'ils  ne  loy  rendoient  l'abeysaaaee 
qu'ils  luy  dévoient,  que  leurs  armea  aerotent 
aussi  injustes  qu'elles  leur  semblirient  jnstca  a«- 
paravant  sa  conversion.  Qu'ils  avoient  ealiné 
que  les  trois  mois  de  la  trefve  ne  s'escooleroieat 
point  sans  voir  publier  la  paix;  mais,  tont  an 
contraire,  qu'ils  avoient  cogueu  qu'on  s'estait 
voulu  servir  de  ceste  surceance  pour  reprendre 
haleine,  et  faire ,  non  des  ligues  et  nniona  daa 
catholiques ,  mais  des  conjurations  à  l'advantage 
des  estrangers  contre  eeste  monarchie ,  laqnella 
ils  avoient  divisée  entr'eux  par  partagea  secrets 
qu'ils  vouloient  faire  mettre  à  exécution ,  Toa- 
lans  changer  la  conroane  françoise,  reluisante 
de  ghrire  et  de  liberté ,  en  plusieurs  petitea  ta- 
trarchies ,  ou  plustost  tyrannies ,  pour  rendra  ks 
François  esclaves  misérables  des  Espagnols  leurs 
anciens  ennemis ,  et  qui  n'avoient  autre  bat  an 
leurs  conseils  que  i'usurpaticm  de  la  Franae. 
Après  avoir  dit  aux  Parùieas  que  Dieu  n'ad- 
vouëroit  point  ceux  qui  eoBabattroient  eontie 
leur  roy  catholique  et  chrestien  et  sueeesseer 
légitime ,  ils  coaisluent  en  ces  termes  :  «  Neaat- 
moins ,  par  faute  de  conrage  vous  n'oaes  mm 
mettre  en  liberté  et  en  vostre  devoir  tout  as- 
semble, d'autant  que  vous  vous  imagines  tow- 
jours  que  l'un  deees  seiie  bourreaux  vous  attache 
à  une  potance.  Mais  si  vons  voulez  senlemoit 
trancher  le  mot  avec  résolution ,  nul  d'entr'aax 
ne  oonperoiatra  non  plas  que  leura  aoii^a 
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«t  fidt  ai  iMMtra  ville.  Dien  vous  fiuse  la  grâce 
d'appréhender  comme  il  faut  la  misérable  et  dé- 
plorable fin,  de  laquelle  vons  estes  beaucoup 
plus  proches  que  vous  ne  pensez ,  et  de  prendre 
autant  de  courage  et  de  résolution  contre  ce 
petit  nombre  de  mutins  audacieux  qui  empes- 
chent  vwtre  bon-heur,  comme  vous  aves  de 
leeegnoissance  de  la  vérité  de  ce  que  nous  vous 
disons ,  de  la  Justice  de  nostre  résolution,  et  de 
la  sincérité  de  nos  intentions.  » 

M.  de  Vitry  addressa  aussi  à  la  qoblesse  de 
France  un  manifeste  des  causes  qui  l'avoieitt 
nen  de  quitter  le  party  de  la  ligne  pour  r'enlrer 
m  eeluy  du  Boy,  dans  lequel  il  disoit  qu'estant 
né  gentilhomme  de  l'ordre  de  la  noblesse  de 
France,  nourry  et  eslevé  des  l'aage  de  douze 
aasauprèsdes  roys,  lesquels  il  avoit  fidellement 
servis  depuis  le  temps  qu'il  avoit  pu  porter 
les  armes  jQsques  à  la  mort  du  roy  Henry  III 
dernier  deeedé,  qu'il  n'avoit  discontinué  ce 
service  à  l'endroiet  du  Roy  à  présent  régnant 
que  pour  ce  qu'il  ne  &isoit  lors  profession  de  la 
religion  catholique-romaine ,  estimant  qu'il  eust 
tUct  contre  sa  conscience  s'il  eust  porté  les  ar- 
mes pour  luy  contre  le  party  catholique,  s' estant 
retiré  d'auprès  de  Sa  Majesté,  et  mis  dudit  party 
nos  y  estre  appelle  par  presens ,  bieusfaicts ,  ou 
antre  obligation  qu'il  eust  aux  princes  de  la 
maiion  de  Lorraine ,  ne  les  ayant  point  aupara- 
vant servis  oy  recherchez. 

Qu'estant  entré  en  ce  party  là,  il  s'y  estoit 
comporté  ea  homme  d'honneur  et  avec  toute 
itfbetion;  s' estoit  trouvé  dans  le  mémorable 
liège  de  Paris;  avoit  tousjours  suivy  etservy 
M.  de  Mayenne,  qui  l'avoit  aussi  tousjours  em- 
pk^é  aux  affaires  les  plus  pénibles  et  dangereu- 
ses, lay  ftdsant  paroistre  l'estime  qu'il  faisoit  de 
loy,  se  comnoettant  sous  sa  garde  et  conduitte  en 
pleurs  voyages  qu'il  avut  falets  assez  péril- 
leux à  Paris  et  ailleurs ,  dont  Dieu  luy  avoit 
bSat  la  graee  d'en  estre  socty  è  son  honneur. 

Que  quand  la  rage  des  Seize  de  Paris  les 
transporta  à  faire  mourir  M.  le  président  Bris- 
sea,  Larcher  et  autres,  que  M.  le  duc  de 
Mayenne  estant  party  de  Laon  à  grandes  traictes 
s'en  estoit  venu  à  Paria  avee  la  compagnie  dudit 
sitnr  de  Vitry  et  quelque  peu  d'autres  forces  es- 
tittBgeres ,  où  il  avoit  trouvé  les  choses  fort  dou- 
teuses, mais  que  ledit  duc  sçavoit  quel  conseil 
ledit  sieur  de  Vitry  luy  avoit  donné  pour  le 
pousser  à  une  juste  punition  :  ce  qui  ne  fat  pas 
tout  de  résoudre ,  mais  de  l'exécuter  et  prendre 
ces  mutina  au  milieu  de  leur  ville  et  parmy  leurs 
•mis  :  ce  qu'il  entreprint  et  dont  il  vint  à  bout , 
disant  qu'avec  vérité  il  avoit  autant  servy  et  en 
«•nsdl  et  en  l'exeeutloi»  M.  de  Mayeime  que 


nul  autre,  et  que ,  quand  il  ne  loy  adroit  fait 
que  ce  service  là  jamais,  il  luy  en  devolt  sçavoir 
gré,  car  il  n'avoit  Jamais  faict  acte  plus  géné- 
reux et  honnerable  pour  luy  que  celuy  là. 

Qu'il  ne  s'estoit  passé  occasion ,  quelle  qu'elle 
fust,  durant  ces  guerres  où  il  ne  se  fust  trouvé 
avec  sa  compagnie  à  la  teste  de  l'armée  de  l'u- 
nion quand  elle  avoit  marché  en  avant ,  ou  4  la 
retraicte  quant  ilsavoienteu  les  royaux  en  queue, 
tesmoin  Aumale  Bures ,  Yvetot  et  autres  lieux, 
où ,  s'il  y  avoit  eu  trois  coups  d'espée  ou  pistolet 
donnes,  la  vérité  estoit  telle  que  luy  et  ses  com- 
pagnons y  avoient  eu  la  meilleure  part  :  ce  qui 
n'avoit  pas  esté  sans  en  avoir  ressentyde  la  perte 
et  du  dommage.  Qu'il  avoit  esté  tué  sous  luy 
vingt-neuf  chevaux,  sans  pour  cela  que  l'on  luy 
eust  donné  d'autres  commoditez  pour  en  rachep- 
ter  d'autres ,  hors  mis  deux  que  le  duc  de  Parme 
luy  avoit  donnez  à  Caudebec,  qui  avoient  esté 
tous  deux  tuez  sous  luy  en  un  mesme  jour. 

*  Vous  penseriez,  messieurs,  peut  estre,  dit 
le  sieur  de  Vitry  dans  son  manifeste,  que,  ces 
services  meritans  quelque  recompose,  j'aye 
receu  force  doublons  d'Espagne  ;  je  vous  asseu- 
reray  que  non  ;  et  tant  s'en  faut ,  qu'ayant  falot 
compte  avee  les  thresoriers  de  la  ligue ,  et  pré- 
senté les  roolies  de  monstre  de  ma  compagnie 
qui  n'a  que  peu  ou  point  tenu  la  campagne,' 
ayant  tousjours  esté  dedans  les  villes  à  la  suite 
de  M.  de  Mayenne,  logeant  dedans  les hostelle- 
ries  et  payans  comme  marohans ,  il  s'est  trouvé 
qu'il  m'estoit  deu  vingt-sept  mille  escus  de  conte 
faict  et  arresté ,  dont  l'on  me  promettoit  de  jour 
à  autre  satisfaction ,  soit  de  la  part  de  M.  de 
Mayenne ,  soit  de  celle  des  Espagnols ,  me  ren- 
voyant de  l'un  à  l'autre.  Enfla ,  pressé  de  la  né- 
cessité ,  et  ne  pouvant  plus  fournir  à  mes  soldats, 
m'addressant  aux  uns  et  aux  autres  pour  m'ac- 
quitter  ceste  partie,  les  ministres  d'Espagne  me 
firent  cognoistre  qu'elle  avoit  esté  fournie  aux 
thresoriers  de  M.  de  Mayenne ,  qui  s'en  est  ac- 
commodé ailleurs  comme  il  luy  a  pieu,  sans 
avoir  esgard  à  ma  nécessité  et  à  l'advance  que 
j'ay  faicte ,  et  au  tort  qu'en  cela  l'on  me  faisoit. 
«  Encore  qu'il  ne  soit  juste  ny  raisonnable 
qu'un  gentil-homme  serve  à  ses  despens  un 
prince  ou  un  party  ,  si  mal  recogneu  comme  je 
l'ay  esté,  ce  ne  sont  point  les  causes  principa- 
les qui  m'ont  faict  abandonner  le  party  de  ceste 
ligue.  Et  ce  que  je  vous  ay  apporté  et  remonstré 
ey-devant  n'est  que  pour  vous  faire  voir  qu'en 
ce  party-là  les  doublons  n'y  courent  pas  si  es- 
pais  comme  l'on  se  faict  à  croire,  et  ceux  qui  en 
retirent  plus  de  commodité,  ce  ne  sont  pas  ceux 
qui  vont  les  premiers  et  le  plus  librement  aux 
eoupe,  n'ayant  Jamais  veu  que  pour  blesMun, 
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perte  <ra  rançon,  Ih  ayant  récompensé  nn  seni 
homme  d'honnear,  tant  vertnenx  et  reeomman- 
dable  fnst-H,  et  emploient  plnstost  leur  argent  à 
quelques  maraax  pour  faire  des  brignes  dedans 
une  Tille,  on  à  quelque  predicatenrqni  ne  sçanra 
gueres  de  latin,  mais  sera  bien  sçavant  en  In- 
jures et  invectives  quand  il  est  dedans  la  chaire  : 
à  eeux-là  ne  s'espargne  point  la  recompraise  qui 
se  donne  fort  peu  aux  gens  de  guerre. 

»  M.  de  Mayenne  me  blasme,  comme  j'ay 
appris  par  quelques  lettres  que  j'ay  veuës ,  de 
ce  que  je  l'ay  quitté,  m'ayant  faict  beaucoup 
d'honneur  et  d'avantage,  comme  il  dict,  et  aussi 
dequoy  j'ay  apporté  Meanx  au  service  du  Roy. 
A  cela  je  responds  que  j'ay  receu  de  mondict 
sieur  de  Mayenne  tous  les  biensfaictsqueje  re- 
présente  dedans  ce  dlsconrs  ;  et  si  vous  trouves 
qu'il  m'ait  grandement  obligé ,  je  confesseray 
avoir  tort.  Je  ne  l'ay  point  quitté  et  abandonné 
sans  l'en  avoir  adverty.  Et  se  souviendra  qu'an 
mois  de  novembre  dernier  estant  à  Paris,  jelay 
dis  franchement  que  je  ne  le  voulois  plus  servir, 
ny  suy  vre  le  party  de  la  ligue ,  et  qu'estant  le 
Roy  catholique ,  je  ne  pouvois  estre  antre  que 
son  serviteur.  Quant  à  la  ville  de  Meaux,  je 
n'ay  forcé  ny  violenté  les  habltans  à  faire  ce 
qu'ils  ont  faict.  Prenant  congé  d'eux,  je  leur  dé- 
duisis les  causes  pourquoy  je  quittois  le  party 
de  la  ligue  etembrassois  celuy  du  Roy ,  leur  re- 
monstray  le  danger  qu'ils  ponrroient  courir  ren- 
trant à  la  guerre  avec  leurs  pertes  et  dommages, 
qu'Us  advisassent  à  leurs  affeires,  les  laissant 
en  leur  pleine  et  entière  liberté.  Je  remis  les 
clefs  de  leur  ville  en  leurs  mains ,  et ,  partant 
de  là,  je  m'en  nllay  chez  moy.  Et  croy  certai- 
nement qu'ils  ont  très-bien  et  prudemment  faict 
de  se  remettre  en  la  bonne  grâce  de  Sa  Majesté, 
s'estans  acquittez  de  leur  devoir  et  exemptez 
d'une  ruyne  inévitable. 

»  Pour  fin  et  conclusion ,  Je  vous  repeteray , 
eomme  J'ay  dict  an  commencement,  que  je  ne 
suis  point  entré  au  party  de  la  ligue  par  aucuns 
biens-faicts  que  J'aye  Jamais  receu  de  messieurs 
de  la  maison  de  Lorraine  :  aussi  ne  les  ay-je  pas 
quitté  par  témérité ,  mal-veillance  ou  mesprts 
que  Je  fasse  de  lenrs  vertus,  lesestimans  princes 
valeureux  et  pleins  de  grands  mérites;  et,  en  ce 
qui  ne  concernera  point  le  service  du  Roy  ,  je 
deroeureray  leur  serviteur  tant  qu'il  leur  plaira, 
et  qu'Us  ne  chercheront  point  de  me  blasmer  ny 
vitupérer  pource  que  j'ay  faict,  n'estant  point 
leur  subject  ny  vassal.  Ils  ne  me  peuvent  accu- 
ser de  faute  pour  avoir  pris  le  service  du  Roy 
lors  et  après  qu'il  s'est  faict  catholique,  n'esti- 
mant plus  qu'il  y  ait  cause  légitime  et  valable 
poor  loy  faire  la  guerre  ;  et,  ri  nous  y  rentrons, 


elle  ne  se  pourra  ptasqadifiergaemderelig^, 
mais  d'Estat ,  d'ambition  et  d'nsurpatioo.  Ceat 
donc  la  cause  pourquoy  Je  me  suis  retiré  de  la 
ligne ,  ayant  recognen  que  si  la  volonté  des  &- 
pagnols  est  suivie,  le  royaume  s'en  va  estre  per- 
du et  dissipé  en  pièces  et  moreeanx,  car  Us 
n'espargnent  aucune  chose  de  ce  qui  se  peat  ap- 
porter pour  en  faire  desmembrement  ;  et  s'ils 
employent  cent  mil  esois  aux  frais  d'nne  armée, 
ils  en  dépendent  deux  fois  autant  pour  suborner 
un  prince,  un  gouverneur,  une  ville  M  une 
communauté.  Ils  font  bien  par  là  eognojstre 
quelle  est  leur  volonté  et  intention.  Ils  poar- 
chassent  de  faire  rompre  la  loy  sallque ,  ébm- 
ger  les  constumes  et  l'Ëstat  mesmes,  s'ils  pe«- 
vent  le  transporter  en  main  estrangere.  Je  sçay , 
pour  y  avoir  esté  présent,  combien  ces  proposi- 
tions ont  esté  désagréables  à  si  peu  de  noblene 
qu'il  y  avoit  à  ceste  assemblée  d'estate  à  Paris, 
et  qu'ils  ont  vertueusement  résisté  à  ne  consentir 
à  choses  si  deshonnestes  à  leur  ordre  et  ^ofts- 
slon  ;  qui  a  rompu  et  retenu  à  coup  ee  qa'ib 
vouloient  faire.  Et  pour  moy,  les  choses  m'es- 
tans  cognenès  si  injustes  et  desraisonnables ,  Je 
m'en  suis  voulu  départir ,  et  comme  bon  Fran- 
çois Jetter  aux  pieds  démon  Roy  pour  employer 
mon  sang  et  ma  vie  à  son  service ,  pour  le  aoos- 
tleu  de  sa  couronne,  de  son  honneur,  de  sa  per- 
sonne et  de  son  Estât,  et  eqpere  en  Dieaqw 
tons  les  gens  d'honneur  qui  ont  la  mesme  eog- 
noissance  de  ceste  ambition  estrangere,  fercwt 
comme  j'ay  fait.  Et  loue  Bien  sans  cesse,  et  ie 
remercie  de  la  grâce  qu'il  m'a  falcte  d'avoir  e^ 
le  premier  à  tracer  ce  chemin  pour  avorter 
exemples  à  tous  mes  semblables.  » 

Yoylà  ce  que  dit  le  sieur  de  Vltry  en  son  ma- 
nifeste, et  ce  qui  se  passa  à  lareduetionde  Memx 
en  l'obeyssance  du  Roy. 

An  mesme  temps  que  le  Roy  estoit  à  Diope, 
celuy  que  les  ministres  d'Espagne  et  M.  de 
Mayenne  envoy oient  au  roy  d'Espagne,  pew 
l'informer  de  Testât  de  lenrs  affaires,  et  pour 
sçavoir  de  luy  sa  volonté,  fût  pris  [au  boorheur 
du  Roy]  avec  tous  ses  paquets,  mémoires  et  in- 
structions. Il  avoit  lettre  de  créance  que  l'oa  ad- 
joutast  foy  à  tout  ce  qu'il  diroit.  Le  Roy ,  dési- 
rant descouvrir  l'intention  du  roy  d'Espagne, 
faict  enfermer  bien  secrettement  ce  porteor  de 
mémoires,  et  s'advisa  d'envoyer  en  sa  plaee 
quelqu'un  qui  pust  dextronent  sçavoir  de  la 
propre  bouche  de  l'Espagnol  son  intention.  De 
tous  ses  serviteurs  il  Jetta  l'cell  sur  le  sieur  de  La 
Varenne,  qu'il  avoit  Jà  employé  en  plurieors^- 
faires  dont  il  s'estoit  acquitté  fortfidellonent  et 
avec  beaucoup  d'indoftrie ,  car  il  ttUtait  servt- 
teur  ancien  de  père  en  fll;  dans  la  malaon  d« 
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B«y.  Dorant  les  estais  de  Blois  il  avoit  dextre- 
ment  deseouvert  et  appris  les  principaux  des- 
seins da  fea  sieur  duc  de  Guise  par  un  sien  se- 
crétaire, dont  il  advertissoit  le  Boy,  et  iuy 
ncsme  Iuy  fut  porter  jasques  à  Nyort  les  nou- 
velles de  la  mort  dudit  duc  et  du  cardinal  son 
frère.  Durant  que  le  duc  de  Mayenne  se  présenta 
avec  son  armée  devant  Diepe ,  il  alla  quérir  en 
Champagne  le  marescbal  d'Aumont,  et  en  Pi- 
cardie le  duc  de  Longueville,  et  exécuta  heureu- 
sement tout  ce  que  le  Roy  Iuy  avoit  commandé, 
avec  une  grande  diligence,  nonobstant  qu'il  fust 
pris  prisonnier  par  ceux  de  Boissons,  dont  il  fut 
délivré  par  rançon  que  le  sieur  Zamet  paya  pour 
loy.  Depuis  il  fut  encor  envoyé  vers  la  royne 
d'Angleterre ,  où  il  se  comporta  si  bien  qu'il  ob- 
tint le  secours  qu'il  demandoit.  Or,  le  Roy  se 
ressouvenant  de  toutesces  choses,  il  se  résolut  de 
l'envoyer  au  roy  d'Espagne  porter  le  pacquet  au 
lieu  de  celuy  qui  le  devoil  porter ,  qu'on  retint 
prisonnier  bien  estroitement.  Ledit  sieur  de  La 
Vareune,  sur  la  proposition  que  le  Roy  Iuy  fit 
de  faire  ce  voyage,  offre  de  le  faire,  se  prépare, 
et  s'achemine  eu  Kspagne ,  où  il  rendit  ses  des- 
pesches.  On  le  faict  parler  au  roy  d'Espagne, 
auquel  il  représenta  Testât  des  affaires  de  la  li- 
gue en  France ,  suy vant  les  mémoires  et  in- 
structions que  l'on  avoit  données  à  Paris  au  sus- 
diet  courrier  arre&té  prisonnier.  Il  Iuy  parla  si 
privement,  que  le  roy  d'Espagne  Iuy  dit  qu'il 
ne  failloit  point  craindre  que  le  Pape  approuvast 
la  conversion  du  prince  de  Bearn  [ainsi  appeloit- 
11  le  Boy]  s'il  n'alloit  lay-mesme  à  Rome  deman- 
der son  absolution;  que  s'il  y  alloit,  qu'il  don- 
neroit  si  bon  ordre  à  ce  qui  seroit  nécessaire , 
qu'on  ne  le  laisseroit  aisément  retourner.  Que 
ceux  de  l'union  ne  dévoient  point  douter  de  Iuy, 
et  que  de  son  costé  il  leur  assisteroit  de  tous  ses 
moyens  aux  conditions  portées  entr'eux.  Qu'ils 
se  guardassent  bien  de  recognoistre  le  prince  de 
Bearn  nonobstant  qu'il  allast  à  la  messe  et  flst 
semblant  d'estre  catholique,  mais  qu'il  faiilioit 
espier  ses  actions ,  et  que  les  prédicateurs  dé- 
voient dire  en  leurs  sermons  qu'il  estoit  tousjours 
hérétique  entant  qu'il  favoriM>it  aux  hérétiques 
et  entretenoit  leurs  ministres.  Après  plusieurs 
autres  propos,  il  Iuy  dit  qu'il  Iuy  feroit  expédier 
sa  response  par  escrit. 

Ledit  sieur  de  La  Varenne  alla  aussi  parler  à 
l'infante  d'Espagne,  qui,  s'enquestant  de  Iuy 
des  affaires  de  la  France ,  et ,  tombant  sur  le 
prince  de  Bearn  [ainsi  appeiloient-ils  le  Roy] , 
Iny  demanda  quel  il  estoit ,  et  en  quel  estât  es- 
taient ses  affaires,  sa  taille,  ses  actions.  Ledict 
sienr  de  La  Varenne  fit  tomber  ses  propos  si 
dextrement,  qu'il  cogneut  qu'elle  eut  bien  désiré 
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voir  le  pourlralct  de  ce  prince  :  il  le  Iuy  mons- 
tra  [car  il  eu  avoit  un]  ;  elle  le  regarda  assez 
long  temps,  un  peu  esmcuë  au  visage,  à  ce  que 
put  recognoistre  ledit  sieur  de  La  Varenne,  qui, 
comme  il  est  de  condition  libre,  laissa  s'escha- 
per  quelques  mots  d'un  mariage  pour  la  paix  de 
la  cbrestieuté.  Elle  ne  iuy  respondit  rien ,  et  re- 
tint seulement  ce  pourtraict. 

Ayant  retiré  son  expédition,  il  alla  prendre 
congé  de  ladite  Infante  ;  et ,  comme  il  vouloit 
l'aller  prendre  du  roy  d'Espagne,  il  fut  adverty 
par  des  François  qui  cstoient  mesmes  en  la  cour 
d'Espagne  que  le  duplicata  du  paquet  qu'il  avoit 
aporté  estoit  venu  de  Flandres,  avec  advis  que 
le  premier  qui  avoit  esté  envoyé  par  la  voye  de 
France  avoit  esté  surpris.  Sur  cest  advis  il  se 
hasta  de  reprendre  par  la  poste  le  chemin  de 
France,  ce  qu'il  fit  si  heureusement,  que  le  Roy 
par  ce  moyen  descouvrit  lintention  de  ses  en- 
nemis. Ledit  sieur  de  La  Varenne,  pour  ses  ser- 
vices, a  receu  en  récompense  aussi  plusieurs 
bien  faits  du  Roy  ;  il  eut  l'e&tat  de  controlleur 
gênerai  des  postes ,  et  est  ù  présent  gouverneur 
de  la  ville  et  chasteau  d'Angers. 

Le  Boy,  par  ce  moyen  estant  du  tout  asseuré 
de  l'intention  du  roy  d'Espagne  et  de  ceux  de 
l'union  à  la  continuation  de  la  guerre,  bien  que 
prié  par  M.  de  Mayenne  de  continuer  la  trefve 
encor  pour  quelques  mois,  en  attendant  la  res- 
pouce  de  leurs  députez  qu'ils  avoient  envoyé  à 
Rome,  qui  estoient  le  sieur  cardinal  de  Joyeuse 
et  le  baron  de  Senecey,  fit  publier,  le  27  décem- 
bre, une  déclaration  des  causes  pour  lesquelles  il 
ne  leur  vouloit  plus  accorder  aucune  prolonga- 
tion de  trefve,  en  ces  termes  : 

•  Maintenant  que  nous  sommes  sur  la  fin 
du  cinquiesme  mois  qu'a  duré  ladite  trefve  sans 
qu'il  y  ait  aucun  advancement  à  la  fin  pour  la- 
quelle elle  avoit  esté  faicte,  ils  nous  fontrecher- 
dier  d'une  nouvelle  prolongation  de  trois  mois. 
Mais  tant  s'en  faut  qu'ils  ayent  apporté  quelque 
nouvel  advantage  ou  persuasion  pour  la  paix, 
que,  au  contraire,  s'en  monstrant  plus  esloigoez 
que  jamais,  ils  offrent  seulement  qu'un  mois 
auparavant  ladite  prolongation  expirée,  ils  dé- 
clareront s'ils  traiteront  de  la  paix  ou  non  ;  et 
que  pour  nous  ester  l'aprebension  que  les  forces 
estrangeres  qui  sont  sur  la  frontière  n'entrent 
en  ce  royaume  pendant  ladite  prolongation , 
qu'ils  nous  donneront  leur  foy  qu'elles  n'y  en- 
treront point,  ou,  si  elles  y  entrent,  qu'ils  se 
joindront  a  nous  pour  les  empescher  de  faire 
aucuu  progrès  pendant  ladite  trefve.  Et  combien 
que  lesdites  propositions  soient  si  impertinentes 
qu'elles  ne  méritent  aucune  respouce,  puis  qu'il 
se  voit  qu'ils  ne  sont  pas  seulement  incertains 
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em  les  eonditloDS  de  la  paix ,  mais  qu'ils  le  soDt 
eneores  s'ils  la  doivent  Tooloir  ou  non,  et  pois 
le  pea  d'apparence  qn'il  y  a  que  nous  devions 
eoounettre  sur  leur  force  nostre  vie  et  nostre 
Estât,  nous  tenant  desarmez  pour  demeurer  à 
la  discretioa  de  leurs  estrangers,  tonlesfois  nous 
n'avons  laissé  de  leur  fiiire  ceste  responee  :  que, 
combien  que  par  toutes  raisons  nous  ne  devions 
plus  aeoorder  aucune  nouvelle  prdongation, 
neantmoins,  pour  monstrer  qu'il  n'y  a  pris  de 
peine  et  de  patienee  que  nous  n'acceptions  pour 
recouvrer  la  paix  s'il  nous  est  possible,  qne  nous 
continuerions  eneores  ladite  trefve  pour  un 
mois,  à  la  charge  de  résoudre  la  paix  dans  ledit 
temps,  et  aussi  qu'il  fnst  pourveu  au  soulage- 
ment du  pauvre  peuple  pour  le  payement  des 
tailles:  ce  qu'ils  n'ont  voulu  accepter;  qui  est 
un  évident  tesmoigoage  que  leurs  intentions 
n'ont  jamais  esté  bonnes  au  faict  de  ladite  trefve, 
et  qu'ite  ne  l'ont  recherchée  que  pour  gaigner 
temps,  pour  se  mieux  préparer  à  l'invasion  on 
dissipation  de  cest  Estât,  ayant  aussi  de  nostre 
part  considéré  quelles  sont  leurs  procédures,  et 
par  les  dernières  fait  le  jugement  de  ce  qui  es- 
toit  incertain  des  premières,  mesmes  comme  ils 
abusent  du  nom  de  Sa  Saincteté,  et  qne  ceste  con- 
sultation qu'ils  publient  luy  vouloir  faire  avant 
que  de  traicterdelapaix,  et  laquelle  iislui  veulent 
£dre  valoir  pour  un  honneur  qu'ils  luy  défèrent, 
est  au  contraire  un  opprobre  à  sa  dignité;  car ,  puis 
que  le  principal  point  est  de  sçavoir  si  elle  ap- 
prouvera nostre  conversion,  quel  plus  grand 
blasphème  luy  pourroit  estre  fait  que  d'en  doub- 
ter?  Si  le  premier  soin  et  la  plus  grande  gloire 
qu'il  puisse  Recevoir  en  ceste  dignité  est  d'aug- 
menter et  croistre  l'Eglise  catholique  ;  si  les 
Turcs  et  mescreans  y  sont  tonsjours  admis  avec 
joye  et  allégresse  de  tout  le  sainct  consistoire,  et 
font  de  leur  admission  une  feste  solemnelle, 
comme  d'un  précieux  butin  et  thresor  acquis  à 
l'Eglise  de  Dieu,  que  doit-on  espérer  de  ce 
Sainct  Père,  qui  est  recommandé  de  tonte  inté- 
grité et  saincteté  de  vie,  sinon  qu'il  aura  receu 
la  nouvelle  de  nostre  conversion  et  de  la  recon- 
ciliation avec  elle  et  le  Sainct  Siège  du  fils  aisné 
de  l'Eglise,  avec  le  plus  grand  contentement 
qu'il  eust  sceu  désirer?  qu'il  nous  y  confortera 
et  s'en  conjoulra  avec  nous,  et  se  tiendra  offencé 
que  sa  volonté  ait  esté  sur  cela  tenue  en  incer- 
titude ?  Il  a  aussi  bien  paru  que  lesdits  chefts  de 
la  ligue  ont  plus  craint  en  cela  que  désiré  son  ju- 
gement; car,  s'ils  le  vouloyent  sçavoir,  ils  ont 
d'ordinaire  près  d'elle  plusieurs  agents  qui  les 
en  pouvoient  bien  esclaircir;  mais  tant  s'en  faut 
que  ce  fnst  leur  charge,  que  c'est  au  contraire 
d'y  opposer  le  plus  de  ténèbres  d'obscurité  qu^ls 


peuvoit ,  pour  l'anpeselier  d'y  ries  eognoistre. 
Et  quand  ils  eussent  voulu  faire  pMir  cela  «m 
légation  expresse,  comme  ce  a  esté  taasjoun 
leur  iNrindpale  excuse,  cinq  mois  entiers  qu'a 
duré  ladite  trefve  leur  en  aveyent  kmmy  da 
temps  et  du  loisir  assez.  Mais  e'estoit  pour  la 
ville  de  Lyon,  qui  estoit  le  principal  poinct  de 
l'instruction  desdits  députez,  et  pour  y  recueil- 
lir le  fruiet  de  la  sédition  qu'ils  y  ont  e»- 
menê.  Aussi  est  ce  là  où  ils  se  sont  arrestes,  d 
dont  le  plos  confident  desdits  députez  est  n- 
tourné  de  deçà  au  lieu  de  passer  à  Borne;  qid 
faict  bien  cognoistre  qu'il  a  tenu  sa  charge  ache- 
vée en  ce  qu'il  a  fait  pour  son  maistre  audit 
Lyon  ;  et,  si  les  autres  parachèvent  le  voyage,  il 
y  a  assez  d'occasion  d'en  conjecturer  pis ,  puis 
qu'il  y  en  a  qui  font  ledit  voyage  aux  deqpens  du 
roy  d'Espagne,  comme  les  lettresd'aucunsd'enx 
en  font  foy,  qui  est  une  forte  presumption  qu'il 
n'en  feroit  pas  la  despenee  s'ils  n'y  altoyent 
pour  son  service.  Voyant  d'ailleurs  que  pen- 
dant le  temps  de  ladite  trefve  ils  n'ont  casé  de 
pratiquer,  tant  dedans  que  dehors  le  royaume, 
pour  y  enflammer  tousjours  le  feu  d'avantage, 
au  lim  que  nous  portons  tout  ce  que  nous  pou- 
vons pour  l'estaindre  ;  que  pendant  icelle  aucuns 
de  leur  fection  ont  suscité  des  assassins  pour  at- 
tenter à  nostre  personne,  l'un  desquels  ayant 
esté,  pendant  que  nous  estions  à  Mdun  au  m<rf8 
de  septembre  dernier,  miraculeusement  prias, 
et  confessé  par  qui  et  comment  il  auroit  esté 
pracUquéàce  faire,  futexecuté  audit  Melun,  sans 
que  lesdits  cheb  ayent  jamais  fait  aucune  dé- 
monstration de  vouloir  sçavoir  et  fidre  diastier 
les  complices  et  conseillers  d'un  tel  forfeit  qui 
sont  parmy  eux  ;  que  les  advis  nous  viennent 
tous  les  jours  qu'ils  hastent  et  pressent  les  forces 
estrangeres  qui  leur  sont  promises  le  plus  qulb 
peuvent;  que  desjà  il  y  en  a  une  très-grande 
quantité  de  prestes  qui  se  sont  si  advancées  vers 
nostre  frontière  qu'en  deux  jours  elles  peuvent 
estre  dansée  royaume,  etque  tout  leur  principal 
but  est  de  se  retrouver  tellement  forts ,  qu'Us 
puissent  eux-mesmes  ordonner  de  ce  qu'ils  mons- 
trent  vouloir  remettre  en  conférence,  et  rendre 
mesmes  tout  ce  qui  en  serolt  ordonné  par  Sa 
Saincteté,  et  qui  ne  doit  estre  que  confarme  à  la 
raison  et  à  la  justice,  inutile  et  sans  effect;  ain- 
si ,  ayant  clairement  recognu  que,  pendant  que 
tous  nos  désirs  et  cogitations  sont  à  la  paix,  que 
nous  prions  Dieu  incessamment  de  la  nous  don- 
ner, et,  en  les  destoumant  des  intentions  de 
continuer  àmal  faire,  nous  délivrer  de  la  néces- 
sité de  nous  en  ressentir,  eux,  au  contraire,  ao 
lieu  de  se  servir  de  la  trefve  pour  penser  à  la 
paix,  ils  ne  s'eo  servent  qu'à  se  préparer  et  mu* 


Digitized  by 


Google 


CHIONOieeiB  ■OVINAOltt  .OÈ  PàUU  (UtKt.  [l&flS] 


tu 


pk  po«r  BM  BDQvelle  goerre  ;  qae  ee  peadioit, 
■MU  le  nom  de  ladite  trofve,  les  partialitez  et  la 
nbdUon  «'ascervissent  tousfoars  d'avantage; 
qae  nos  gubjecta  en  sont  plus  chargez  et  oppri- 
ma par  les  tributs,  subies  et  impositions  que 
les  emiemis  ont  eu  permission  de  prendre  et  le- 
ver sur  eux  à  l'esgal  de  nous,  dont  ils  font  en- 
«ores  les  esaations  si  violentes  et  si  eroeiles,  que 
le  souktgeoient  que  nous  pensions  leur  donner 
par  ladite  trefve  leur  est  pire  et  plus  insuppor- 
table que  la  guerre  mesme  ;  et  puis  qu'ils  n'ont 
point  voulu  comprendre  l'intention  de  Dieu  ea 
l'effet  de  nostre  conversion,  du  premier  jour  de 
laquelle  les  armes  leur  devoyeut  tomber  des 
mains;  puis  que  aussi  l'ambition  et  l'avarice 
stmt  en  eux  plus  paissantes  que  la  nature,  ayans 
«I  faveur  des  estrangers,  et  sur  l'appas  des 
commodités  qui  leur  en  sont  promises,  conjuré 
contre  leur  propre  patrie,  nous  avons  résolu, 
avec  ad  vis  des  princes,  officiers  de  la  couronne, 
et  autres  seigneurs  de  nostre  conseil  qui  sont 
près  de  nous,  pour  ne  nous  rendre  plus  coupa- 
bles de  ces  maux  et  indignités  en  les  endurant, 
et  que  la  coulpe  d'autruy  ne  soit  à  nostre  blasme 
et  reproche,  de  ne  leur  accorder  plus  aucune 
pioioagation  de  trefve,  ne  l'ayans  voulu  accep- 
ter aux  conditions  que  leur  aurions  proposées 
pour  la  reconciliation  générale  de  ce  royaume 
et  le  soulagement  de  nos  subjets,  ce  qui  nous 
contraint  recommencer  à  leur  faire  la  guerre.  Et 
combien  qu'elle  nous  soit  contre  eux  juste  et 
neeessaire,  puis  que  la  raison  et  la  justice  n'a 
^os  de  lieu  envers  eux,  nous  protestons  toutes- 
fois,  devant  Dieu  et  les  hommes,  que  c'est  avec 
an  extrême  regret  qu'il  nous  en  faut  venir  à 
etste  extrémité ,  et  une  très-grande  commlsera- 
tiM  que  Doos  av<»s  des  ruines  et  oppressions 
que  nos  pauvres  subjets  en  pourront  souffrir,  et 
mesmes  du  préjudice  et  scandale  qui  en  advien- 
dra à  la  religion  catholique,  encores  que  nous 
MtimioDS  en  estre  sufflsamment  justifiez,  ayans 
&it  envers  eux  tout  ce  que  nous  avons  deu  et 
peu,  et  plus  que  nous  ne  devions  pour  éviter 
ee  malheur.  » 

La  conclusion  de  ceste  déclaration  esteit  une 
exhortaticm  à  tous  ceux  de  l'union  de  se  dépar- 
tir de  toutes  ligues  et  aasociations ,  et  de  se 
réunir  dans  un  mois  sous  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  les  recevroit  avec  oubliance  perpe- 
twUé  des  choses  passées  :  ea  qu'il  protestoit  de 
fdre,  leur  promettant  qu'ils  seraient  restituez 
«0  tons  leurs  bénéfices,  offices,  dignités  et  biens. 
£t,  à  faute  de  ce  faire ,  il  mai^doit  aux  cours 
^  parlements  et  &  tpus  ses  officiers  de  pro- 
céder contre  cepx  qui  se  rea4roient  opîniostres 
0t  indjgp^  de  ^e  pjtimnte  grâce,  pqmme 


contre  criminels  de  leze  majesté  atl  premier  chef. 

M.  de  Mayenne,  voyant  que  le  Roy  luy  avoit 
refusé  la  prolongation  de  la  trefve,  se  résolut  de 
mettre  ordre  dans  Paris  pour  conserver  ceste 
ville  sons  son  authorité  :  le  faict  de  Meaux  luy 
faisoit  conjecturer  que  d'autres  villes  en  ponr* 
roient  faire  antant;  il  avoit  descouvert  que  Pon- 
toise  bransloit,  que  les  députez  de  plusieurs  viU 
les  demandoient,  ou  la  continuation  de  la  trefve, 
on  la  paix  :  à  tous  il  leur  donnoit  quelques  excu- 
ses, nonobstant  lesquelles  ils  ne  laissèrent  pas 
de  quitterson  party,  ainsi  que  nous  verrons  l'aa 
suyvant.  11  desiroit  asseurer  Paris  :  il  en  com- 
muniqua fort  avec  les  ministres  d'Espagne,  qui 
luy  proposèrent  qu'il  y  devoit  mettre  M.  de 
Guise  pour  gouverneur,  et  en  oster  le  sieur  de 
Belln  [  ce  qu'ils  disoient  à  la  suscitation  des  Sei- 
ze], et  qu'il  devoit  aussi  en  chasser  plusieurs 
des  politiques  dont  ils  luy  baillèrent  un  catalo- 
gue. De  chasser  les  politiques  il  s'y  accorda  ; 
mais  il  leur  dit  que  l'on  n'en  devoit  mettre  de- 
hors que  les  principaux,  desquels  fut  fait  un  ca- 
talogue particulier,  et  depuis  leur  envoya  à  cha- 
cun un  billet  portant  commandement  de  sortir 
de  la  ville.  Le  colonel  d'Aubray  ayant  receu  la 
sien  avec  injonction  de  s'en  aller  promptement, 
11  n'y  voulut  obeyr  pour  le  premier,  et  supplia 
par  lettres  M.  de  Mayenne  de  luy  en  mander  les 
occasions.  Le  duc  Iny  rescrivit  ceste  lettre  : 

«  Je  vous  prie  croire  que  je  n'ay  Jamais  rien 
creude  vous  que  ce  que  je  dois  croire  d'un  gentil- 
homme d'honneur,  et  qui  a  autant  meritéen  ceste 
cause  que  nul  autre ,  un  chacun  sçachant  assez 
le  devoir  qu'avez  rendu  au  siège,  et  depuis  À 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées,  et  en 
mon  particulier,  Je  le  coguois  et  le  confesseray 
tousjours  vous  avoir  obligation.  C'est  pour  quoy 
vous  ne  devez  entrer  en  opinion  que  je  voulusse 
penser  seulement  à  chose  qui  vous  deust  impor> 
ter  à  la  réputation ,  ny  des  vostres ,  vous  con- 
jurant que  vouliez  vous  accommoder  à  la  prière 
que  je  vous  faicts  pour  quelque  temps  de  pren- 
dre du  repos  chez  vous ,  n'estant  ce  que  je  faits 
qu'au  dessein  que  j'ay  tousjours  eu  d'empescher 
la  ruine  du  public  en  conservant  la  religion. 
Geste  lettre  de  ma  main  vous  en  fera  foy ,  et  du 
désir  que  j'auray  tousjours  de  vous  aymer  et 
honorer  comme  mon  père,  n'entendant  pour  cela 
pourveoir  à  vostre  charge,  ny  faire  chose  qui 
vous  doive  offencer.  Vostre  plus  affectionné  et 
parfait  amy ,  Charles  de  Lorraine.  » 

Le  colonel  d'Aubray ,  se  voyant  si  doucement 
contraint  d'aller  prendre  du  repos  en  sa  maison 
de  Bricres  Le  Chasteau ,  avant  que  de  sortir  de 
Paris  fit  enregistrer  ceste  lettreau  greffe  de  l'Ho»- 
tel  de  Ville.  Les  autres  politiques  qui  eureut 
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avmi  leur  billet  se  retirèrent ,  les  ans  à  Safnct 
Denis,  les  antres  en  d'antres  endroicts.  Ces  pro- 
cédures estonnerent  cenx  qui  festoient  à  Paris, 
et  ne  sçavoient  qn'en  préjuger;  car,  deux  ou 
trois  Jours  auparavant  les  testes  de  Noël,  les 
Seize  firent  courir  leur  livre  du  Manant  et  du 
Mabeustre,  dont  M.  de  Mayenne  fut  fort  fasché, 
et  en  fit  foire  de  grandes  perquisitions  pour  sça- 
voir  qui  en  estoit  l'auteur.  Ce  livre  estolt  plein 
de  plusieurs  caloiunies  contre  ledict  sieur  due  , 
nommoit  les  principaux  de  la  ville  qu'il  disoit 
estre  politiques  et  s'entendre  avec  le  Boy  :  telle- 
ment que  ceux  qui  estoient  nommez  dedans, 
voyans  que  l'on  avoit  commencé  à  faire  sortir  le 
colonel  d'Âubray,  s'attendoient  tous  que  les  nos 
après  les  autres  on  leur  en  feroit  de  mesmes. 
M.  de  Mayenne  recogneut  encor  plus  par  ce  li- 
vre la  haine  passionnée  que  les  Seize  avoient 
contre  luy ,  et  que  s'il  pouvoient  redevenir  les 
maistres  ils  ne  luy  ob^roient  gueres.  Peu  de 
Jours  après  on  publia  une  censure  de  ce  livre  ; 
mais  le  duc  de  Mayenne  nonobstant  ne  pouvoit 
trouver  de  milieu  entre  les  politiques  et  les  Seize  ; 
car  ceux-là  luy  demandoient  la  paix,  et  le 
prioieot  de  recogooistre  le  Boy  ;  ceux-cy  di- 
soient que  le  duc  avoit  pris  pour  maxime  géné- 
rale de  s'agrandir  à  quelque  prix  que  ce  fust,  et 
que  pour  y  parvenir  il  avoit  resoin  de  tromper 
le  roy  de  Navarre  par  un  traicté  de  paix ,  d'a- 
buser le  duc  de  Guise  son  nepveu  de  belles  pro- 
messes et  paroles,  en  le  désarçonnant  de  l'at- 
tente qu'il  avott  à  la  couronne,  d'amuser  le  Pape 
en  discours ,  de  se  mocquer  de  l'Espagnol  en 
prenant  son  argent ,  s'aydant  de  luy ,  luy  pro- 
mettant beaucoup  et  ne  luy  tenant  rien,  et  de 
myner  le  peuple  en  le  tenant  en  aboy ,  sans  se- 
cours, sans  moyen  et  sans  aucune  liberté. 

Ces  discours  foschoient  fort  le  duc ,  qui  pre- 
voyoit  la  ruine  inévitable  de  son  party  et  la 
perte  de  Paris  pour  luy  puisque  l'on  rentroit  à 
la  guerre.  Ce  fut  pourquoy,  estant  contrainct  par 
les  ministres  d'Espagne  de  changer  de  gouver- 
neur à  Paris  [  lui  ayans  nommé  le  comte  de  Bris- 
sac,  comme  nous  dirons  l'an  suivant],  il  ren- 
força les  garnisons  françoises,  et  se  résolut  de 
s'ayder  de  la  division  des  politiques  et  des  Seize, 
contrebalancer  ores  d'un  costé,  ores  de  l'autre  ; 
de  favoriser  quelquefois  ceux-là  pourempescher 
les  Espagnols  et  les  Seize  de  se  rendre  maistres 
de  Paris,  et  de  ceux-cy  en  tirer  son  entretene- 
ment,  ne  leur  accorder  qu'une  partie  de  ce  qu'ils 
desiroient ,  et  s'en  servir  contre  les  politiques 
s'ils  vouloient  entreprendre  outre  sa  volonté. 

Ainsi  la  trefve  finie  le  dernier  Jour  de  l 'année, 
dez  le  lendemain  on  r'entra  à  la  guerre.  M.  le 
due  de  Lorraine ,  désirant  en  obtenir  la  ronti- 


Boatloa  pour  ses  pays ,  envoya  vert  le  Roy , 
qui  la  lay  accorda  moyennant  que  l'on  traiete- 
roit  de  la  paix  eotr'eax  deux ,  laquelle  fut  ar< 
restée  l'an  suivant ,  comme  nous  dirons. 

Avant  que  finir  ce  livre ,  voyons  ce  qui  s'est 
passé  en  plusieurs  endroiets  de  l'Earope  durant 
ceste  année.  Nous  avoi»  dit  l'an  passé  que  le  31 
décembre  un  berault  impérial  avoit  esté  à  Za> 
beren  enjoindre  au  cardinal  de  Lorraine ,  et  à 
Strasbourg  à  Jean  George  de  Brandebourg  et 
au  magistrat  de  Strasbourg,  de  mettre  les  armes 
bas  et  de  se  rapporter  de  leurs  difTerents  à  des 
arbitres  :  à  quoy  les  uns  et  les  autres  s'estoioit 
accordez.  Après  beaucoup  d'allées  et  venues  de 
part  et  d'antre  vers  l'Empereur ,  six  princes  de 
l'Empire  furent  nommez ,  du  consentement  des 
deux  partys,  pour  accorder  leurs  différents,  sea- 
Toir  :  l'arcbevesque  de  Mayence,  l'evesque  de 
Visbourg,  l'archiduc  Ferdinand ,  l'administra- 
teur de  l'eslectorat  de  Saxe ,  le  landtgrave  de 
Hesse  et  le  palatin  de  Frebourg. 

Après  que  les  deux  partis  eurent  par  eserit 
produit  leurs  différents,  au  commeocrment  dn 
mois  de  mars,  lesdits  six  princes  arbitres  con- 
clurent qu'ils  mettroient  les  armes  bas ,  lieen- 
tieroient  leurs  gens  de  guerre,  et  y  aunrit  paix 
et  amitié  entr'eux  ;  que  pour  la  première  canse 
de  leur  différent  ils  en  passeroient  suyvant  ce 
qui  en  serait  ordonné  par  lesdits  six  princes,  H 
que  ce  pendant  le  cardinal  de  Lorraine  retien- 
droit  le  nom  d'evesque,  mais  que  le  revenu  de 
l'evesché  serait  esgallement  party  entre  luy  et 
ledit  Brandebourg  eslen  administrateur  de  Stras- 
bourg; que  ledit  cardinal  posséderait  Zaberat, 
Bensfeld,  Bemstein ,  Kochersberg,  Schrimak  et 
autres  lieux  voisins  appartenans  à  l'evesché; 
que  ledit  administrateur  jouyroit  de  Dacbstein, 
Yentzenovie ,  Reichstater ,  Veijersheim ,  Tnra , 
Marchesheim,  Olberkich  et  autres  lieux  outre 
le  Rhin  ;  que  Moitzeim  seroit  rendu  an  magistrat 
de  Strasbourg  avec  Vasselshelm  et  l'artillerie 
qui  y  avoit  esté  trouvée  dedans  par  les  Lorrains. 
Voilà  ce  qui  fut  accordé  le  10  de  mars.  Ainsi  la 
guerre  fut  pour  un  temps  appaisée  en  l'evcsdié 
de  Strasbourg.  Cest  accord  despleut  fort  an 
Pape ,  voyant  ainsi  diviser  ce  bel  evesché ,  et 
qu'il  failloit  qu'un  protestant  en  Jouyst  d'une 
partie. 

Il  se  vit  ceste  année  en  Allemagne  plusieun 
prodiges  au  ciel ,  dont  le  peuple  en  fiit  fort  es- 
merveillé,  et  qui  engendra  des  craintes  de  noo- 
veautez  et  changements,  ce  qu'aucuns  croyoient 
devoir  advenir  à  cause  de  la  gaern  des  Turcs 
en  la  Hongrie.  Au  mois  de  Juillet  à  Marpurg,  an 
pays  de  Hesse,  par  trois  Jours  continuels,  le 
soleil  fut  veu  fort  obscur  avec  un  cercle  tout 
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aotoor.  Au  mois  de  novembre  vers  le  soir  le 
del  y  apparuttouten  feu  et  de  couleur  de  sang  ; 
puis  tout  à  coup  ceste  altération  se  restraignit 
en  an  cercle  que  l'on  voyoit  courir  d'un  costé  et 
d'antre  dans  le  ciel ,  tant  qu'en  fin ,  cela  ayant 
bien  doré  deux  heures,  il  se  réduisit  en  rien , 
laissant  le  ciel  fort  serain  et  plain  d'estoilies.  Au 
mois  d'octobre  l'on  vid,  sur  les  villes  de  Prague, 
Vienne,  Yittembei^,  Lipse  et  autres  lieux,  le 
del  en  beaucoup  d'endroits  de  couleur  de  sang, 
puis  tout  à  coup  ceste  altération  se  changer  en 
forme  d'espées ,  puis  de  lances ,  ores  de  gens 
armez,  et  ânalementdes  hommes  s'entrebattre, 
fiiisant  forces  plaintes  et  d'horribles  cris.  Il 
tomba  du  ciel  à  Belin  quantité  de  flammes  de 
feu. 

Ce  ne  fat  pas  au  ciel  qu'il  appsrut  seulement 
de  tels  prodiges ,  il  s'en  vit  aussi  plusieurs  en 
tiHTe.  An  bourg  de  Minsal,  distant  d'une  lieuë 
H  demie  de  Rostoc  en  Saxe,  dans  l'église  par- 
roichiale ,  un  pied  d'estail ,  estant  sous  la  chaire 
du  prédicateur,  prit  forme  humaine  peu  à  peu, 
commençant  par  le  bas  à  se  faire  chair  humaine, 
et  prit  finalement  forme  de  mains  et  de  pieds, 
avec  doigts ,  orteils  et  ongles ,  comme  si  c'eust 
esté  un  homme,  et  au  haut  apparut  puis  après 
une  figure  comme  d'une  face  d'homme,  avec 
yeux ,  nez ,  bouche  et  barbe  :  la  plas  grande 
merveille  fut  que  cela  se  remïioit  souventesfois 
le  long  du  jour  avec  tant  d'enhan,  que  du  long 
de  la  pierre  il  en  couloit  de  grosses  gouttes  de 
eeqai  suoir.  Et  combien  que  plusieurs  personnes 
doctes  recherchassent  la  cause  de  cela ,  toutes- 
fois  il  ne  fut  pas  trouvé  de  cause  valable  pour 
dire  que  l'humidité  de  la  pierre  post  faii-e  un  tel 
efliect,  ny  aussi  que  cela  fust  faict  par  quelque 
artifice  ou  feinte ,  sinon  que  l'on  a  estimé  que 
e'estoitunadvertissementponrcequeceste  chaire 
avoit  esté  long  temps  sans  y  avoir  eu  de  prédi- 
cation, et  qu'il  sembloit  que  les  pierres  voulus- 
sent prescher.  En  d'autres  endroits  il  y  nacquit 
aussi  des  enfans  avec  deux  testes  et  plusieurs 
antres  choses  esmerveillables.  En  la  Silesie  mes- 
mes,  an  village  de  Veicheidrof,  les  dents  d'un 
petit  enfont  à  l'aage  de  sept  ans  luy  estans  tom- 
bées ,  la  masehoired'embas  luy  devint  d'or  tout 
par  :  il  y  eut  un  docteur  en  médecine  nommé 
Jaeques  Horst,  de  la  ville  de  Helmestat,  lequel 
en  fit  la  preuve  sur  la  pierre  de  touche ,  et  tut 
trouvé  esti-e  fin  or  de  départ,  dont  mesmes  il  en 
a  Met  un  petit  livret. 

Quant  à  la  guerre  qui  se  fit  en  Hongrie  en 
eme  année,  l'Empareor,  voyant  qu'elle  estoit 
ifflportaote  à  la  maison  d'Anstriche,  fit  tout  ce 
qu'il  put  pour  repoulser  la  violence  des  Turcs. 
Le  bêroD  de  Nadaste  meaoit  pour  luy  huict 
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mille  chevaux  qui  ne  cessoient  de  courir  la  cam- 
pagne pour  empescher  leurs  courses.  Le  marquis 
de  Burgav ,  fils  de  l'archiduc  Ferdinand ,  avoit 
sous  sa  charge  six  mille  lansquenets  et  cinq 
cents  reistres.  Le  comte  de  Montecuculo  avoit 
aussi  quelque  infanterie  et  cavalerie.  L'arche- 
vesque  deSaIsbourg  luy  envoya  mille  chevaux. 
Plusieurs  princes  d'Allemagne,  comme  ils  y  es- 
toient  tenus ,  envoyèrent  aussi  diverses  troupes 
de  gens  de  guerre  pour  affin  de  résister  à  uq  si 
puissant  ennemy  que  le  Turc.  Aussi  l'Empereur 
ayant  requis  ceux  de  Bohême  de  luy  ayder 
d'hommes  et  d'argent,  ils  tindrent  une  diette  en 
laquelle  ils  luy  accordèrent  de  continuer  pour 
trois  ans  les  levées ,  tant  d'hommes  que  de  de- 
niers, qu'ils  avoieut  faictes  les  années  passées 
pour  sonsecours,  dont  ils  s'estoient  quelque  peu 
altérez. 

En  ces  entrefaictes  le  bascha  de  Bosne  faisoit 
de  grandes  coursesau  Durpoln,  pays  de  Hongrie, 
emmenant  à  chasque  fois  grand  nombre  de  pri- 
sonniers et  butins  :  ce  que  voyant  ceux  de  l'Em- 
pereur, et  doutans  qu'ils  ne  s'advançassent  plus 
outre,  munirent  les  frontières  de  costé  là  du 
mieux  qu'ils  purent,  car  ils  avoient  faute  de  de- 
niers ;  ce  qui  causa  mesmes  qu'un  régiment  de 
lansquenets  se  saisit  de  leur  colonel  foute  de 
paye  :  tellement  que,  si  le  comte  de  Montecuculo 
avec  sa  cavalerie  n'y  fust  accouru ,  lequel  leur 
fit  lascherce  colonel  et  appaisa  ceste  mutinerie, 
cela  eust  apporté  beaucoup  d'altération  parmy 
les  troupes  chrestiennes. 

Le  comte  de  Sdrin,  sçachant  que  les  Turcs 
avoient  pillé  le  bourg  de  Vincovier,  les  attendit 
&  leur  retour  avec  une  brave  troupe  de  cavalle- 
rie,  et  les  chargea  si  furieusement  qu'il  les  desflt, 
tailla  tout  en  pièces ,  et  regaigna  le  butin  qu'ils 
avoient  pillé. 

Hassan ,  bascha  de  Bosne,  désirant  assiéger 
Tsescq ,  chasteau  fort  et  principal  du  bailliage 
de  Zagabrie ,  situé  entre  les  deux  rivières  du 
Save  et  de  Colp,  dans  une  isie,  l'investit  le  trei- 
zlesmede  juin,  et  le  battit  subitement  et  fort  fu- 
rieusement; mesmes  il  fit  donner  quelques  assauts 
où  les  Turcs  furent  vifvement  repoulsez  avec 
perte.  Les  assiégez  envoyèrent  incontinent  à 
Robert  d'Egeroberg ,  lieutenant  du  marquis  de 
Burgav  en  la  Zagabrie ,  lequel  en  donna  incon- 
tinent advis  au  comte  de  Sdrin ,  aux  barons  de 
Palfi  et  Nadaste,  et  aux  seigneurs  fiottigiani  et 
Montecuculo;  lesquels,  ayaiis  assemblé  toutes 
leurs  troupes ,  ne  faisoient  au  plus  que  cinq  ou 
six  mille  hommes.  Ils  furent  quelque  temps  avant 
que  de  se  résoudre  au  secours,  se  voyans  si  peu 
de  gens  de  guerre,  et  que  les  Turcs  cstoient  bien 
trente  mil.  Les  Italiens  all^uoient  beaucoup  du 
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raisons  pour  n'entreprendre  pas  témérairement 
de  faire  lever  ee  siège  ;  mais  les  seigneurs  hon- 
grois leur  respondirent  qu'il  n'estolt  peint  besoin 
de  tant  de  consultations,  <  car,  dlsoient-ils,  nous 
sommes  en  termes  qu'il  faut  vaincre  les  Turcs 
avec  nostre  val  leur ,  ou  bien  il  nous  f^ut  aban- 
donner la  Zagabrle  si  nous  laissons  prendre 
Tsescq.  k  En  fin  la  resolution  fbt  prise  entr'enx 
de  secourir  ceste  place  pour  Timportance  dont 
elle  estoit  à  tout  ce  pays,  ou,  ne  le  pouvant  faire, 
d'y  mourir.  Le  baron  d'Egemberg,  déclaré  chef 
de  ce  secours,  lit  cheminer  droit  à  Tsescq,  où  11 
arriva  le  23  dudit  mois  de  Juin  sur  le  m\Aj. 
Aussi  tost  que  Hassan,  bascha  chef  des  Turcs  , 
fut  adverty  de  sa  venue,  H  lit  mettre  en  ordre  de 
bataille  toute  sa  cavalerie,  laquelle  estoit  campée 
au  deçà  du  Save  pour  attendre  les  chrestiens  de 
pied  ferme.  Ce  que  voyant  d'Egemberg,  il  com- 
manda à  Pierre  Ardelli  et  à  Montecuculo  d'aller 
galgneravec  leur  cavalerie  le  bout  du  pont  qu'a- 
volent  ftilct  les  Turcà  sur  laditeriviere  du  Save, 
afin  d'empescher  ta  retraicte  qu'ils  eussent  pu 
faire  par  dessus  ce  pont,  et  d'estre  secouru!  par 
l'autre  partie  de  leur  armée  qui  estoit  de  l'autre 
eosté  de  ladite  rivière. 

D'Egemberg  ayant  divisé  son  armée  en  einq 
(Mcadrons,  les  hussars ,  qui  sont  gens  de  cheval 
portant  lances  et  targes ,  et  lesquels  estoient  à 
l'advantgarde,  commencèrent  la  charge;  niais 
ils  furent  si  rudement  soustenus  par  les  Turcs , 
qu'ils  estoient prests  de  tourner  le  dos  s'ils  n'eus- 
sent esté  secourus  par  les  harqxiebusiers  à  cheval 
de  la  Carnlole  conduits  par  Montecuculo,  et  par 
ceux  de  Carlostnt  et  de  Plessie  que  conduisoit 
Reder,  lesquels  portoient  de  longues  harquebiiSeS 
dont  ils  tirereiit  si  adeittremënt  à  travers  la  ca- 
valerie turqufsque ,  qtie  les  Turcs ,  se  sënbtis 
grandement  endommagez  en  la  perte  de  fêurs 
chevaux ,  se  mirent  à  la  fuitte,  laquelle  ils  prii-ènt 
avec  telle  espouvante,  que ,  le  passage  du  pont 
leur  estant  quelque  temps  contesté  psr  la  cava- 
lerie italienne,  la  plus  grande  park  se  précipitè- 
rent dans  l'eau  et  s'y  tibyereut.  Ce  ne  tut  du  de- 
puis parmy  eux  qu'unte  de sl-onle  geherale  :  deux 
heures  duratlt  le  Sàve  se  vit  tellemeht  couVerl 
d'hommes  et  de  chevaUx  qui  se  ndyoicHt  ou  es- 
toient noyez ,  qu'un  historien  italien ,  escrivant 
de  ceste  desroute,  dit  cfie  agevotmente  si  fora  à 
piedi  ascivto  sopra  essi  passato  da  nna  ripa 
alf  allra  (I).  Crste  victoire  fut  grandement  re- 
cogneuë  précéder  de  la  bonté  de  Dieu ,  pource 
que ,  sans  avoir  beaucoup  combattn,  quelque  six 
mille  chrestiens  mirent  en  route  trente  mil  Turcs, 

10  Qu'on  aoroit  pu  flicileinenl  traierscr  la  rlTKrci 
pied  Mc  eo  paHantior  1r>  cadavre*. 


desquels  il  en  demeura  bien  douze  mille  de  tiiec 
et  de  noyez  ;  le  reste  se  sauva  h  la  Ailtte.  En  ee 
combat  ledit  Hassan,  bascha  de  Bosne,  fut  toé 
avec  neuf  autres  beys  [  qui  est  à  dire  gouver- 
neurs des  places  fortes] ,  eatr'autrës  celluy  d« 
Klissa,  de  Barlazi,  de  Sourini,  deHerzo,  de  Bos- 
cha ,  de  Petrina,  de  LIca,  aveb  plusieurs  autres 
geos  de  commandement.  Les  chrestiens  gal- 
gnerent  en  ceste  Journée  huict  pieees  de  canon 
avec  nombre  de  boulets.  Auparavant  que  les 
chrestiens  parvinssent  à  l'artillerie ,  les  Turc» 
qui  lagardoient  mirent  le  feu  aux  pouldres,  tel- 
lement que  les  chrestiens  n'y  gaignerent,  outre 
l'artillerie  et  leâ  boulets ,  que  quelques  chevaux 
et  armes  ;  ear  les  Turcs  ne  ressemblent  pas   à 
beaucoup  d'autres  nations  ;  ils  ne  vivent  point 
délicieusement,  ny  ne  mènent  point  quant  et  eux 
grande  suite  de  bagage. 

Toute  la  chresHenté  eut  un  grand  contente- 
ment  pour  ceste  victoire  ,  espérant  que  ce  scrolt 
un  moyen  d'accorder  l'Empereur  et  le  Ture  ,  à 
cause  que  le  bascha  de  Bude  escrivit  incontinent 
à  l'arehldnc  Matthias  que  Dieu  avoit  puny  ledit 
bascha  de  Bosne  de  son  arrogance,  ayant,  contre 
le  commandement  du  Orand  Seigneur  entré  en 
armes  et  faict  ttne  infinité  de  maux  dans  la 
Croatie,  M  q«'il  ne  ftiilloitpbints'esmerveiller  s'il 
avoit  esté  tué  avec  ube  pitrtie  de  ses  gens  par 
un  petit  bombte  de  chrestiens;  mais  qu'il  avoit 
receu  bouvellement  de  la  Porte  db  ordre  ^clr 
traieter  de  la  paix  avec  l'Empereur,  M  que,  qaantt 
il  plflifolt  à  Son  Altesse  d'ed  traieter ,  il  y  avof t 
moyeto  d'^  entendre,  et  d'en  faire  réussir  de  bons 
effects.  Ceste  lettre  Ait  incontinent  recognuë 
procederdel'orditiBlre  tromperie  des  Turcs  ,  et 
que  ee  poarparl(r  de  paix  n'estolt  que  pour  ar- 
rester  les  chrestiens  de  poursuivre  chaudemeM 
leur  victoire. 

Le  comte  de  Sdrln  estant  arrivé  à  l'armée 
cbreslienne,  qui  s'engrossissoit  de  jour  en  J<m» 
après  ceste  victoire,  et  ayantdekfaiteny  venant 
quelques  Turcs^  le  colonel  d'Egemberg  délibéra 
d'assiéger  le  fort  de  Fetrine  que  ledit  bAsiAui  de 
Bosne  avdit  feit  bastir  l'an  passé  sur  la  rivière 
de  Colp.  L'entreprise  de  ce  siège  estant  faicta 
plus  par  presomplioii  que  par  Jugement ,  le  ave> 
cez  en  fut  de  mesme.  Ce  fort  estant  investy  par 
les  chrestiens ,  la  batterie  fut  conunenc^  le 
10  d'aoust  avec  dix  grosses  pieees  de  canon; 
mais  le  vingt-deuxiesme  les  chrestiens  furent 
contraints  de  lever  ce  siège ,  ayans  ct^neu  (|a« 
les  assiégez  estoient  garnis  de  ce  qui  lenr  estait 
besoin ,  et  résolus  de  se  bien  deffendre  ,  joinet 
aussi  que  le  beglierbei  de  la  6reee,  ayant  »nriniHié 
les  restes  de  l'armée  du  bascha  de  Bo«ie  et  a»<i- 
très  troupes  qoi  leur  estaient  venues,  vnHk  fiiiet 
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QB  eotfs  d'armée  plus  fort  qne  eelay  des  chres- 
tiens,  lesquels,  divisez  de  volontez  ,  observans 
peu  l'obeyssaDce  militaire  envers  leurs  chefs , 
lavèrent  le  siège  de  devant  Petrine,  et  se  divi- 
sorent  tous. 

Le  begUerbei  de  la  Grèce,  prenant  lors  l'occa- 
sion par  les  cheveux  sur  le  levement  de  ce  siège, 
•t  ayant  eu  advia  du  peu  d'ordre  qu'avoient  mis 
las  cbrestlens  dans  Tsescq ,  avec  une  diligence 
inovyable  alla  remettre  le  siège  devant  ceste 
place ,  la  battit  si  forieusemoit  qu'il  la  prit  le 
troiMesme  jowr  de  septembre ,  et  fit  mourir  tous 
ks  chrestiens  qui  y  estoient  dedans  pour  la  def- 
fence. 

Sinan  bascha ,  estant  arrivé  à  l'armée  turques- 
qœ  avec  quarante  mille  Tares ,  et  ayant  pris  plu- 
sieurs for  tereases  en  l'Hongri  e  de  deçà  par  la  mort 
dénombre  âechrestiens,etpar  la  grandequantité 
qu'ils  firent  d'eselaves,  assiégea  Vesprin  :  les  as- 
siégez ,  au  nombre  de  mille  sous  la  charge  de 
Ferdinand  de  Saincte-Marie,8e  deffendirent  as- 
sez valeureusement  du  commencement,  mais  à 
la  ûa  ils  furent  forcez  et  mis  tous  au  fil  de  l'es- 
pée,  excepté  ledit  Ferdinand  et  un  capitaine  al- 
lemand et  peu  d'autres.  Geste  ville  fut  entiere- 
■Mnt  saccagée. 

De  Vesprin  les  Turcs  allèrent  investir  Pâlotte  : 
les  assièges,  sous  la  charge  de  Pierre  Omandi , 
hongrois,  nesevoyans  assez  forts  poursonstenir 
m  tel  siège,  aprte  avoir  sonstenu  quelques  as- 
BUts ,  donanderent  à  rendre  la  place  à  compo- 
sition, laquelle  leur  fut  accordéeetnoD  pas  tenue, 
«ar,  estans  sortis,  les  Turcs  se  ruèrent  sus  eux 
et  les  taillèrent  tous  en  pièces. 

Sinan  eust  poursuivy  d'assiéger  des  places, 
naais  un  flux  de  sang  s'estant  engendré  parmy 
las  Tares,  le  contraignit  de  les  fitire  séparer  et  de 
lès  mettre  ez  garnisons  voisines  :  toutesfoisil  ne 
laissa  pas  d'en  mourir  un  grand  nombre  de  ceste 
maladie. 

An  contraire  les  gens  de  l'Empereur,  sous  di- 
vers cafrftaines ,  bien  que  le  gouvernement  ge- 
■eral  de  l'armée  fust  donnék  l'archiduc  Matthias, 
fireat  quelque  entreprises  sur  les  places  tenues 
par  les  Turcs. 

Ghristefle  de  Tieffembach  alla  assi^er  Sa- 
batzca,  et  battit  si  farieusement  ceste  place  qu'il 
ramporta  de  force  :  deux  cents  Turos  qui  estoient 
dedans  y  forent  tuez. 

:^  9e  Sabatzea  il  alla  assiéger  Filech ,  place  très- 

Ibrte  :  le  bei  qui  estoit  dedans  pour  les  Turcs , 

'^  ayant  donné  l'ordre  reqnis  dans  sa  place ,  sortit 
iannlet  mesme  pour  aller  assembler  du  seeours 
afBn  de  (Mre  lever  ce  siège ,  sçachant  qu'il  n'y 

f  faavoft  avoir  au  plus  que  de  douze  on  treize  mil 
aiuwstiom  assiegeans,  tant  en  cavalerie  qu'in- 


fanterie. Ce  bei  ayant  si  bien  solicité  qu'il  avoit 
faict  assembler  dix-huict  mille ,  tant  Turcs  que 
Tartares,  de  toutes  les  garnisons  voisines,  estant 
encor  renforcé  du  bascha  de  Temesvar  et  de 
quelques  autres  beys,  s'achemina  en  diligence 
au  secours  de  Filech.  Estienne  Battori,  prince 
de  Transsilvanie ,  d'autre  costé  s'y  achemina 
pour  joindre  Tieffembach ,  ce  qu'il  fit  sans  em- 
peschement;  et,,  ayans  eu  advis  de  l'achemine- 
ment des  Turcs ,  ils  se  résolurent  de  tenir  Filech 
assiégé,  et  d'aller  ,  avec  huict  mille  hommes 
de  guerre  esleus,  entreprendre  le  secours  des 
Turcs  à  un  lieu  assez  fascheux  par  où  ils  dé- 
voient passer. 

Suivant  ceste  résolution,  Tieffembach  et  Bat- 
tori allèrent  au  devant  des  Turcs,  et  ayans  rengé 
leurs  gens  en  ordre  de  combattre ,  il  y  eut  là 
entre  les  chrestiens  et  les  Turcs  une  telle  et  si 
rude  bataille ,  qu'après  qu'il  fut  tumbé  sept  mille 
Turcs  sur  la  place ,  le  reste  prit  la  fuitte.  Les 
chrestiens ,  outre  les  prisonniers  de  remarque 
[qui  estoient  le  susdit  bel  de  Filech  et  le  bascha 
de  Temesvar],  gaignerent  tous  les  vivres  qne  les 
Turcs  avoient  amassé  pour  ravitailler  ceste  place, 
nombre  de  pavillons ,  bannières ,  des  pièces  de 
campagne ,  des  munitions  de  pouldre ,  et  pla- 
sieurs  autres  choses;  et ,  poursuivant  leur  vic- 
toire, se  rendirent  maistres  de  Rouat,  lieu  fort, 
que  les  Turcs  espouvantez  abandonnèrent. 

Tieffembach  retourna  continuer  son  siège ,  oà 
vint  aussi  le  trouver  Palfi  et  autres  seigneurs 
hongrois  avec  qnelquesix  mille  chevaux  qui  s'es- 
toient  séparez  de  l'armée  près  d'Albe-Regale 
pour  les  Jalousies  ordinaires  qui  sont  entre  les 
chefs  de  ceste  nation.  Les  assiégez  dans  Filech 
demandans  composition  furent  refusez  par  Tief- 
fembach, lequel  fit  continuer  la  batterie  trois 
jours  durant,  et  fit  faire  une  assez  grande  brè- 
che pour  aller  seurement  à  l'assaut  que  les  chres- 
tiens donnèrent  le  13  novembre,  et  emportè- 
rent la  ville  sans  beaucoup  de  résistance  ny 
perte  d'hommes ,  car  les  Turcs  se  retirèrent  an 
chasteau ,  qui  est  situé  en  un  lieu  fort  et  d'art  et 
de  nature,  où  après  avoir  tenu  quelques  jours, 
et  ayans  demandé  composition,  le  gênerai  chres- 
tien  la  leur  accorda ,  et  sortirent  au  nombre  de 
huict  cents  avec  leurs  femmes  et  eufaus ,  sans 
ponvoir  rien  emporter  que  les  vestements  qu'ils 
avoient  sur  eux  ,  promesse  qui  leur  fut  fidelle- 
ment  gardée.  La  prise  de  ceste  place  estant  ju- 
gée de  grande  importance ,  tant  pour  sa  forte- 
resse que  pour  estre  la  capitale  de  huict  cents 
bons  villages  que  l'on  delivroit  de  la  tyrannie 
turquesque,  Tieffembach,  préjugeant  que  les 
Turcs  feroient  tout  ce  qu'ils  pourroient  pour  la 
r'avoir,  fit  en  diligence  remparer  les  brescbes , 
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la  fit  pourvoir  de  vivres  et  de  muoitions  de  poul- 
dre,  car ,  pour  l'artillerie  ii  y  en  tronva  un  grand 
nomiN-e. 

Ceste  forteresse  ainu  prise  par  les  elifesliens 
espouvanta  toutes  les  ploces  voisines  tenues  par 
les  Turcs ,  lesquels ,  en  les  abandonnant  pour  se 
retirer  en  lieux  plus  seurs  pour  eux ,  mirent  le 
feu  par  tout;  dequoy  s'estaot  douté  Tieffembach, 
asa  d'une  telle  diligence  qu'il  fut  es  teint  en  beau* 
coup  d'endroicts  sans  qu'il  y  eust  faict  beaucoup 
de  mine  ;  tellement  qu'en  ia  fin  de  ceste  année 
il  se  rendit  maistre  de  Dyvin ,  Hatinasciii ,  Scts- 
chein ,  Plawensteio ,  Salech ,  Dregel ,  Pallanke, 
Samasky,  Amach,  et  beaucoup  d'autres  forte- 
resses ,  de  la  prise  desquelles  l'empereur  Ht  ren- 
dre grâces  à  Dieu ,  et  en  fut  faict  à  Prague  et  à 
Vienne  beaucoup  de  signes  de  resjouyssancc. 

Le  dernier  jour  d'octobre,  le  comte  Ferdi- 
nand d'Ardech ,  gouverneur  de  Comar ,  ayant 
une  entreprise  sur  Albe-Regale,  et  s'estani  joinct 
avecluy  Palfy,  Nadaste,  Sdrin  ,  Pierre  Hossar, 
et  autres  capitaines,  faisans  bien  dix  mil  hom- 
mes de  guerre,  s'y  acheminèrent  secrettement , 
et  ne  furent  point  descouverts  des  Turcs  que  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  fussent  assez  proches  de  la  ville, 
à  l'occasion  d'un  grand  brouillas  qu'il  faisoit 
ceste  journée  là.  Nonobstant  qu'ils  fussent  des- 
converts,  ils  ne  laissèrent  pas  de  faire  donner  un 
assault  par  quelques  endroits  faibles  desquels  ils 
avoient  eu  ad  vis;  mais,  y  trouvant  plusdediffi- 
cnlté  qu'ils  ne  s'estoient  imaginé ,  ils  commen- 
cèrent à  cheminer  et  se  retirer.  Pierre  Hussar , 
qui  avoit  pris  un  des  fauxbourgs ,  estant  entré  en 
espérance  d'entrer  en  la  ville ,  supplia  le  gêne- 
rai d'Ardech  de  Iny  donner  de  l'artillerie  :  ce 
qu'il  iny  accorda  avec  difficulté;  mais,  aynnt 
demeuré  ce  jour  et  la  nuict  suyvante  sans  rien 
taire,  les  Turcs  le  saluèrent  si  furieusement  à 
coups  de  canon  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer, 
d'abandonner  trois  pièces  de  campagne ,  et  che- 
miner par  chemins  très-difficiles  pour  se  rejoin- 
dre au  gros  de  l'armée  chrestienne ,  les  chefs  de 
laquelle  tenoient  lorsconseildece qu'ils  dévoient 
faire  sur  i'advis  qu'ils  receurent  que  les  Turcs 
les  suyvoient  en  leur  reiraicte  ;  et  que  le  bascha 
de  Belgrade,  ayant  eu  ad  vis  de  leur  assemblée, 
avoit  amassé  tous  les  l>eis  voisins  et  fai  .:t  une  autre 
armée  de  quinze  mil  hommes ,  tant  de  cavalerie 
que  d'infiinterie ,  et  qu'estant  accourus  au  se- 
cours du  i>ei  d' Albe-Regale,  il  ne  les  vouloit 
laisser  retourner  paisiblement.  Par  le  conseil 
de  PaKi  les  chrestiens  résolurent  d'attendre 
les  Turcs  et  de  se  ranger  en  ordre  de  bataille. 
Ayans  choisy  un  lieu  advantageux,  Palfl 
avec  les  siens  se  rengea  à  la  corne  gauche  ser- 
vant d'advantgarde ,  Nadaste  prit  la  droite, 


f  d'Ardech ,  Sdrin  et  Budian  tenoieat  le  corps  4e 
la  bataille. 

Les  Turcs ,  à  cause  du  grand  nombre  qa'iis 
estoient ,  pensans  demeurer  victorieux ,  pour- 
suivent et  viennent  attaquer  les  chrestiens  dans 
leur  champ  de  bataille,  où  ils  furent  reoeas  si 
bravement  que  les  premiers  assaillans  fureM 
contraints  de  tourner  visage.  Ce  que  voyant  le 
bascha  de  Belgrade ,  il  commença  à  faire  odvan- 
cer  une  grosse  troupe  de  cavalerie  comme  pour 
entourer  les  chrestiens.  D'Ardech  l'ayant  reeo- 
gnu ,  il  commanda  à  Pierre  Hussar  qu'avec  une 
troupe  dliarquebusiers  à  cheval  et  deux  ceata 
lansquenets  il  allast  attaquer  cesie  cavalerie;  ce 
qu'il  exécuta  bravement  :  tellement  que  le  com- 
bat commença  à  s'opiniastrer  de  part  et  d'antre, 
et  fut  un  long  temps  disputé,  ia  victoire  penchant 
ores  d'un  costé ,  puis  de  l'autre  ;  mais  en  fin  ia 
cavalerie  hongroise,  se  voyant  avoir  quelqee 
advantage ,  poursuivit  si  chaudement  l'occasion 
qu'ils  mirent  les  Turcs  en  fuite,  et  obtindrent  snr 
eux  une  signalée  victoire.  Nadaste  allant  le  len- 
demain revisiter  la  campagne  oà  s'estolt  donnée 
la  bataille ,  on  loy  rapporta  qu'il  y  avoit  bnict 
mille  Turcs  de  morts  sur  la  place. 

Après  ceste  victoire  les  capitaines  de  l'armée 
chrestienne  tenans  conseil  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  Palfl  et  Nadaste  fui*ent  d'advis  d'aller 
mettre  le  siège  devant  Albe-Regale ,  aux  envi- 
rons de  laquelle  ils  demeurèrent  deux  jours,  et 
disoient  qu'il  estoit  aysé  à  cognoisbe  quel  eapoa- 
vantement  avoient  eu  ceux  de  dedans  depuis  la 
bataille ,  tant  par  le  feu  qu'ils  avoient  mis  dans 
leurs  fauxbourgs,  que  par  les  fortifications  qu'ils 
faisoient  aux  lieux  les  plus  foibles  de  leur  ville. 
<  Au  contraire ,  lenr  dit  d'Ardech ,  c'est  cela 
mesme  qui  me  fait  juger  qu'ils  ne  sont  point  ec- 
pouvantez,  et  qu'ils  sont  résolus  de  se  def- 
fendre  un  long  temps,  ne  nous  voulant  laisser 
aucune  commodité  pour  nous  camper  de- 
vant leur  ville;  et  ne  faut  point  douter  que 
les  gens  de  guerre  qui  s'y  sont  retirez  après 
la  bataille  ny  facent,  pour  leur  honneur,  une 
résistance  telle,  que  le  siège  que  nous  y  conti- 
nuerions seroit  ia  ruine  de  nostre  armée,  t  Palfl 
voyant  que  son  opinion  n'estoit  point  suivie, 
se  sépara  de  d'Ardech  [qui  se  retira  avec  Sdrin 
et  ses  troupes  à  Javarin],  et  s'en  alla  trouver 
Tieffembai-h  devant  Fiiech,  ainsi  que  noosavoas 
dit  cy  dessus.  Voyià  ce  qui  s'est  passé  de  plus 
remarquable  ceste  année  en  la  Hongrie,  où  il  se 
fit  une  infinité  de  courses  et  de  rencontres  ans- 
quelles  tanto»t  les  Turcs  estiment  victorieux ,  «h 
d'autres  ils  estoient  vaincus  par  les  chrestieBS.  Il 
n'y  eut  que  le  firold  très-ospre  qui  les  £t  retirer 
les  uns  et  les  autres  en  leurs  garnisons  pour  faire 
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nouveaux  appareil*  etnoaveaiix  deaseinsaffln  de 
reeommencer  la  gaerre  ao  printemps. 

En  la  Bohême ,  ea  la  Carinthie  et  en  la  Oori- 
d« ,  où  il  y  a  diverses  religions  contraires  à  la 
eatholiqae  romaine,  ancuos,  se  voulant  pré- 
valoir de  ceste  guerre  qu'avoU  l'Empereur  sur 
les  bras  contre  un  si  puissant  ennemy ,  pensans 
par  là  avoir  meilleur  moyen  d'asseurer  ceux  de 
leurs  nouvelles  opinions,  et  de  se  rendre  forts 
pour  résister  à  quiconque  seroit  qui  les  vondroit 
empesclier  en  leur  liberté  de  religion,  firent  cou- 
rir plusieurs  faux  bruits  contre  l'Empereur ,  et 
commeBcereDt  à  se  vouloir  liguer.  Il  estoit  gran- 
dement à  craindre  que  ces  factions  Intestines  ap- 
portassent plus  de  mal  que  la  guerre  contre  le 
Turc.  L'Empereur  ayant  donné  chargea  l'arehi- 
dnc  Maximiliand'appaiser  ces  rumeurs,  le  comte 
Sigismond  de  la  Tour  fut  député  pour  entendre 
leurs  plaintes,  lequel,  par  une  grande  dextérité, 
aoeommoda  si  bien  le  tout  que  ceux  qui  avoient 
envie  de  remuer  furent  satii^its  et  demeurèrent 
en  paix. 

Le  Turc  aussi  ne  fat  exempt  de  ces  rumeurs 
domestiques ,  mais  ce  Ait  pour  un  autre  subjeot. 
Un  jour  que  l'on  payoit  les  spachts  dans  le  di- 
van ,  selon  leur  couslume,  ils  commencèrent  tel- 
lement à  se  mutiner ,  que  le  grand  turc  Amu- 
rath  pour  les  ai^iser  fut  contraint  de  se  faire 
voir  à  eux  par  une  fenestre  :  deqaoy  estans  de- 
venus plus  insolens ,  ils  commencèrent  à  luy  de- 
mander la  teste  du  payeur  gênerai  :  tellement 
qu'Amurath ,  de  crainte  de  pis ,  les  vouloit  satis- 
fidre  pour  appaiser  leur  Aireur.  Mais  le  premier 
vixir  luy  remonstra  que  ce  seroit  un  trop  dan- 
gereux exemple  de  complaire  si  promptement  à 
la  volonté  de  quelques  audacieux ,  et  qu'il  val- 
loit  mieux  les  enseigner  d'estre  plus  obeyssants 
eo  les  chastiant  de  leur  audace,  que  non  pas  de 
kor  en  donner  récompense  et  les  satisfaire  à  leur 
volooté.  Suyvant  le  conseil  du  vizir,  Amurath 
commanda  à  mille  zamoglians  du  serrail  d'en- 
trer armez  dans  le  divan  et  d'en  chasser  lesdits 
ipadiis  :  ce  qui  fut  exécuté  :  mais,  quoy  que  les 
•pachis  ne  fussent  point  armez ,  ils  se  deffendi- 
rent  si  valeureusement  avec  des  pierres ,  que  la 
continuation  de  ce  combat,  où  il  y  en  avoit  desjà 
eu  plusieurs  de  morts  et  blessez ,  tant  d'une  part 
que  d'autre ,  eust  peu  fiire  naistre  un  plus  grand 
trouble  dans  Conslantinople.  Ce  qu'ayant  consi- 
déré Amumth,  chaufi^ant  d'opinion  il  fit  retirer 
les  zamoglians ,  et ,  pour  appaiser  la  colère  des 
spnehis,  fit  apporter  grande  quantité  de  sa  s 
pleins  d'ai^ent,  dequoy  ils  furent  payez;  et, 
pour  leur  monstrer  que  le  premier  vizir  l'avirft 
nal  eoaeeillé ,  il  le  priva  devant  eux  de  son  of- 
fice ,  luy  laissant  seulement  la  vie  ;  et  eo  sa  place 


il  pourveut  depuis  Sinan  bascba ,  lequel,  comme 
nous  avons  dit  l'an  1.591,  avoit  esté  osté  de 
ceste  dignité ,  en  laquelle  il  ne  rentra  pas  que 
premièrement  il  n'eubt  donné  une  bonne  somme 
de  soitanins;  car  maintenant  en  Turquie,  quoy 
que  ceste  seconde  dignité  ny  les  autres  estais 
ne  se  donnassent  Jadis  qae  par  mérite  ,  ils  ont 
maintenant ,  aussi  bien  qu'en  d'autres  endroits, 
trouvé  moyen  de  les  rendre  venanix  sons  ce  spé- 
cieux tiltre  que  ce  n'est  qu'une  rescompense 
qu'on  donne  à  ceux  qui  quittent  ces  charges. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  Jean ,  roy  de 
Suece,  père  de  Sigismond ,  df«irant  aller  se  faire 
couronner  en  Suece,  fut  retardé  de  ce  faire  par 
le  conseil  de  quelques  seigneurs  polonois ,  pour 
le  besoin  que  la  Pologne  avoit  de  sa  présence,  et 
mesmes  de  par  sa  femme  qui  n'avoit  point  ce 
voyage  aggreable  ;  toutesfois ,  après  avoir  pro- 
mis aux  Polonois  de  retourner  en  bref,  ils  luy 
consentirent  ce  voyage.  Au  mois  d'aoust  s'estant 
embarqué  à  Varsovie  avec  sa  femme  et  sa  sœur, 
accompagné  de  grand  nombre  de  noblesse  po- 
lonoise  et  de  cinq  cents  hussars  pour  sa  garde, 
il  descendit  le  long  de  la  rivière  de  Vistule,  et 
tat  receu  magnifiquement  par  tontes  les  villes 
de  la  Prusse  où  il  passa,  et  principalement  à 
Mariembourg,  place  forte.  Estant  eu  fin  arrivé 
à  Dantzic,  ville  de  la  Pomeranie,  il  y  demeura 
quelques  jours  attendant  la  comm<Klité  de  se 
mettre  sur  mer.  Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit  il 
advint  que ,  le  second  jour  de  septembre,  un  Po- 
lonois qui  estoit  de  sa  maison  se  pourmenant 
par  la  ville,  un  portefaix  chargé  le  ponisa  et  luy 
dit  quelques  injures  :  le  Polonois ,  indigné  de 
ces  injures ,  le  frappa  et  te  blessa  ;  incontinent 
le  menu  peuple  de  Dantzic  se  mit  en  telle  ru- 
meur, que  d'une  injure  particulière  ils  en  firent 
une  générale ,  et  commencèrent  à  prendre  les  ar* 
mes  et  courir  sus  à  tous  tes  Polonois ,  fermans 
les  portes  de  la  ville.  I^es  Polonois  voyans  ceste 
esmotion  s'enfermèrent  dans  les  maisons,  où ,  se 
voyans  assaillis,  ils  se  deffendirent  par  les  fe- 
nestresle  mieux  qu'ils  peurent.  Le  Roy  mesmes, 
voyant  d'une  fenestre  ce  peuple  si  soudainement 
armé ,  voulut  leur  demander  la  cause  de  leur 
esmotion  ;  mais ,  quoy  qu'il  leur  criast  et  leur 
comronndast ,  il  ne  fut  point  obey  :  ce  monstre 
de  peuple  estoit  tors  sans  aureitles ,  et  fut  ce  Roy 
contraint  de  se  renfermer  dans  sa  chambre , 
après  avoir  entendu  chiffler  les  balles  de  quatre 
harquebuzadesqui  luy  furent  tirées  bien  près  de 
sa  teste.  Le  vicomte  de  Giesi  et  le  mareschal  de 
Pologne  estoient  descendus  parmy  ce  peuple , 
pensant  les  appaiser,  avec  un  notable  bourgeois 
de  Dantaic,  ce  qu'ils  ne  firent  pas  sans  courir 
risque  de  leur  vie,  car  en  un  instant  ils  virent 
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tomber  mort  à  iears  pieds  ee  bourgeois;  le  ma- 
nsclial ,  assailly  par  eux ,  fut  en  mesme  temps 
blessé  à  la  main  gauche  et  à  la  cuisse ,  et  receut 
an  si  grand  coup  de  pierre  dans  le  ventre ,  qu'il 
fut  contraint ,  en  cIiaDcellant,  de  se  retirer  vis- 
tement  avec  ledit  vicomte. 

Les  magistrats  de  Dantzic ,  ayant  finalement 
pris  les  armes,  firent  tant  par  paroles  et  par  me- 
naces qu'ils  appaiserent  ce  peuple  ;  puis  allèrent 
trouver  le  Roy,  auquel  ils  donnèrent  à  entendre 
que  ç'avoient  esté  les  Polonois  lesquels  avoient 
commencé  à  user  d'injures  et  propos  de  gaus- 
série  contre  aucuns  habitans.  Sigismond  leur 
dit ,  avec  beaucoup  d'hunaillté  et  d'excuse ,  que 
ceste  offense  ne  pouvoit  avoir  esté  faicte  que  par 
personnes  viles  et  ignorantes,  remercia  les  ma- 
gistrats  de  la  bonneaffeçtlon  qu'ilsluy  portoient. 
Ou  depuis  il  leur  fit  plusieurs  présents,  et,  par  let> 
très  qu'il  fit  publier  sur  ce  qui  estoit  advenu  en 
ceste  esmotion ,  il  commanda  que  la  mémoire  en 
fust  esteinte  comme  chose  non  advenue.  Il  y  eut 
en  ceste  esmotion  vingt-trois  Polonois  de  tuez  et 
trois  habitans  de  Dantsic  :  mais  il  y  en  eut  grand 
nombre  de  blessez  de  part  et  d'autre. 

Le  16  septembre  le  roy  Sigismond ,  très-bien 
suivy,  entra  dans  ses  navires  et  fit  voile  vers  la 
Sueee.  Estant  en  mer,  il  s'esleva  une  tempeste  si 
violente  qu'elle  le  repoussa  sur  les  costes  de  la 
Pomeranie ,  vers  Heel ,  où  il  fut  huict  jours  du- 
rant à  l'anchre.  La  tourmente  appaisée  il  fit  re- 
kaulser  les  voiles ,  et ,  avec  quarante-trois  vais- 
seaux continuant  son  chemin ,  il  arriva  en  son 
royaume  paternel  de  Suece ,  ou  il  fut  receu  en 
grand  magnificence  dans  Stocoim. 

Ayant  faict  assembler  les  officiers  de  la  cou- 
ronne de  Suece,  il  commença  à  traicter  avec  eux 
de  son  couronnement,  ot  ii  se  trouva  lors  eslon- 
gué  de  son  dessein ,  car  il  est  un  prince  très-de- 
Y<A  en  la  religion  catholique  romaine,  en  laquelle 
il  avoit  esté  nourry  dez  son  enfance,  et  eux  au 
eontraire  tenoient  tous  l'opinion  de  Luther,  se- 
lon la  confesrion  d'Ausbourg ,  résolus  de  ne  luy 
fttire  aucun  serment  de  fidélité  que  première- 
ment il  n'enst  juré  quinze  articles  qu'ils  avoient 
rédigez  par  escrit,  tant  pour  leur  seureté,  di- 
soient-ils,  de  leur  religion,  que  pour  main- 
teait  la  paix  en  Suece,  la  substance  desquels 
estoit: 

Que  le  Roy  ne  permettroit  point  en  tout  le 
royaume  de  Suece  autre  exercice  de  religion  que 
celle  qui  estoit  approuvée  par  la  confession 
d'Ausbourg.  Qu'aucun  ne  seroit  pourveu  d'au- 
cun bénéfice  ny  office  qui  ne  fust  de  ceste  reli- 
gion. Qu'il  ne  s'ensejgneroit,  ny  en  public  ny  en 
particulier,  autre  religion  qtie  celle-là  ;  avec  def- 


fences  à  aucun ,  quel  qu'il  fust ,  de  parler  à  ren- 
contre. 

Que  le  Roy,  voulant  continuer  en  la  religion 
catholique  romaine,  s'il  demooroit  en  Suec« 
n'auroit  auprès  de  luy  que  dix  prestres  catholi- 
qnes ,  lesquels  ne  seroient  jesuistes  ny  suedens 
qui  eussent  antresfois  tenu  l'opinimi  de  Luther, 
et  que  si  tost  que  Sa  Majesté  en  seroit  partie , 
que  lesdits  prestres  sortiroient  aussi-tost  de  Suece. 
Qu'aux  universités  la  doctrine  de  Luther  y  se- 
roit enseignée  et  non  d'autre,  où  s'enb-etien» 
drolentauxdespensduBoypIusieursenfonspoOf 
estre  instruits  en  ladite  doctrine.  Et  que  qui- 
conque irait  ou  feroit  quelque  diose  à  l'encoDlie 
desdits  artieles,  de  quelque  dignité  ou  grade  qu'il 
fust,  en  seroit  privé  comme  estant  rebelle. 

Ces  conditions  estans  présentées  à  Sigismond 
le  premier  jour  de  décembre,  il  en  Ait  plut  que 
médiocrement  esmeu  ;  mais,  Jugeant  qu'il  estoit 
sans  forces  et  sans  aucun  moyen  de  pouvoir  eni- 
peseher  le  dessein  de  ses  subjects ,  ii  usa  de  dou- 
ces paroles  envers  eux ,  et  les  pria  qu'au  naeina 
la  religion  catholique  s'y  exerçast  en  tonte  li- 
berté ;  mais ,  ayant  affaire  à  des  personnes  obsti- 
nez en  leurs  opinions ,  il  n'y  gaigna  rien ,  et  ftat 
contraint  d'approuver  leurs  demandes ,  n'ayant 
espérance  d'y  mettre  autre  remède  que  celuy  que 
le  bénéfice  du  temps  luy  pourroit  donner  à  l'ad- 
venir. 

Le  Pape  erea  aux  quatre  temps  de  septembre 
quatre  cardinaux ,  sçavoir  :  Cynthie  et  Pierre 
Aldobrandin  qui  estoi'ent  ses  nepveux,  François 
Toledo,  jésuite,  celuy  dont  nous  avons  parlé  cy- 
dessns ,  lequel  traicta  avec  le  due  de  Nevers  à 
Rome ,  et  Lucius  Sasso ,  romain. 

Les  Vénitiens  aussi  ceste  année,  ayansveu 
tant  de  preparatilis  par  mer  et  par  terre  que  fhi- 
soient  les  Turcs  pour  assaillir  l'Empereur  dires» 
tien  ,  cognoissant  bien  que  ceste  nation  là  ne  se 
soucie  des  conventions  et  accords  qu'ils  font 
qu'autant  qu'ils  en  ont  besoin ,  et  que  le  pays  de 
Friuli  estoit  sans  forteresse ,  exposé  en  preye  à 
un  chacun,  afin  d'éviter  les  périls  qui  eussent 
peu  leur  advenir,  ils  y  firent  recognoistre  un  Uea 
fort  d'assiette ,  qu'ils  commencèrent  à  foire  en- 
ceindre  de  murailles  et  bouleverts,  et  ftit  nommé 
Palma. 

L'induit  gênerai  pour  les  Arragonois  fùtpnblié 
au  commenbement  de  ceste  année  h  Taraeona, 
et  Vargas  fit  sortir  de  Sarragosse  les  gamisons 
qu'il  y  avoit  mises. 

Rilbao,  cité  de  Biscaie,  pensa  estre  submergée 
des  eaux  qui  tumberent  des  montagnes ,  et  la 
perte  seule  des  marchandises  qui  s'y  fit  sur  le 
port  fut  estimée  à  plus  de  six  cents  mil  eseu. 
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[1S94]  Les  François,  ayans  jouy  de  cinq  mois 
de  tref?e,  pensans  îi  la  fin  d'ieelle  avoir  la  paix, 
ktmt  derechef  contraincts  de  reprendre  les  ar- 
mes et  recommeneer  la  guerre  le  premier  jour 
de  oeste  année.  Les  garnisons  des  villes  royales 
Toiaioes  de  Paris ,  reprenant  leurs  courses  ordi- 
saires,  firent  leur  devoir  de  re visiter  les  environs 
de  ceste  grande  ville  pour  attraper  qnelques-ans 
deqoi  ils  pussoit  tirer  leurs  estrenes.  Ceux  de 
Sidnet  Denis ,  sçaebans  qu'il  y  avoit  quelques 
compagnies  de  gens  de  pied  de  l'union  loges 
dans  Charenton ,  les  allèrent  desnicher  ;  quel- 
ques-ans se  sauvèrent  à  Paris  ;  il  y  en  eut  aucoos 
de  noyez  et  d'autres  prisonniers.  Ainsi  les  Pari- 
dsns ,  resserrez  plus  que  jamais ,  se  trouvèrent 
M  plus  grande  peine  qa'ilsn'esteient  auparavant 
tatiefve)  n'ayant  plus  à  quinze  lieues  à  la  ronde 
d'eax  anbnne  ville  de  leur  party;  car  le  sieur 
d'ÂlfaicoBrt,  dans  Pontoise,  ayant  ven  que  M.  de 
Mayenne  ne  vouloit  entehdre  à  la  paix ,  avoit 
obtenu  du  Roy  une  surseanee  d'armes  pendant 
laquelle  il  traitta  son  accord  et  celuy  de  la  ville 
de  Pontoise. 

Le  I  de  janvier  les  royaux  surprirent  un  paquet 
envoyé  de  Pontoise  à  Paris,  où  ils  trouvèrent  la 
httresoivante  qu'escrivoit  M.  de  Villeroy,  père 
dadit  sieur  d'Alinconrt,  à  M.  de  Mayenne. 

«  Mmsiewr,  je  vous  eserirois  souvent  si  je  le 
peueis  fiiire  utilement  pobr  le  public  et  ponr 
vostre  service;  mais  les  affaires  sont  en  un  estât 
td  qn'il  n'y  a  plus  que  la  main  de  Dieu  qui  y 
pnlate  valoir  quelque  du>se.  Nous  avons  perdu 
tontB  créance  et  assenranee  des  uns  aux  autres, 
de  sorte  que  l'on  attribué  à  art  et  tromperie  les 
ouvertures  que  nous  faisons  de  part  et  d'autre; 
qui  est  an  mal  difficile  k  surmonter  :  car  où  la 
confiance  défaut  les  paroles  sont  inutiles,  princi- 
palement celles  qui  smt  privées  et  secrettes. 
Cett  powqnoy  je  vous  ay  souvent  supplié  et 
Twu  ay  a'agnieres  eserit  que  eussiez  à  feire 
naoier  et  traitter  publiquement  et  par  personnes 
publiques  les  affeires  générales,  estimant  n'y 
avoir  antre  moyen  d'arrester  le  cours  du  mal 
qui  va  nous  accabler  que  cestuy  là.  Vous  l'avez 
tou^oors  njtVti  pour  diva-ses  considérations  qui 
Rgardentplw  l'interest  pnrUculier  que  la  cause 


publique;  et  c'est  ce  qui  a  fait  blasmer  vostre 
procédure  et  de  tous  ceux  que  vous  y  avez  em- 
ployez, c'est  ce  qui  vous  a  fait  perdre  la  bien- 
vueillance  du  peuple ,  qui  estoit  le  principal  ap- 
puy  et  fondement  de  vostre  autborité ,  et  qui  à 
la  fin  destruira  vostre  party  aux  despens  de  la 
religion  et  de  l'Estat.  Vous  avez  eu  crainte  d'of- 
fenser les  estrangers  qui  vous  assistent,  lesquels 
toutesfois  vous  en  ont  sceu  peu  de  gré,  et  si  ont 
en  encores  moins  de  soin  de  vous  secourir  et  for- 
tifier comme  il  failtoit  pour  remédier,  par  la 
force  de  vos  armes  joinctes  ensemble,  à  ces  sub- 
tils mescontentemens  et  à  ce  desespoir  public 
que  nous  prévoyons  devoir  naistre  du  renou- 
vellement de  la  guerre.  Les  ennemis  voyentque 
vous  ne  demandez  la  continuation  de  la  trefv* 
que  pour  attendre  vos  forces  et  mieux  dressw 
vostre  partie  à  Rome  et  en  Espagne  et  vers  le 
peuple ,  ponr  faire  durer  la  guerre  et  mieux  ae- 
commoiler  vos  affeires  particulières.  Cela  estant 
descouvert,  espérez  vous,  estant  foible  comme 
vous  estes ,  persuader  aux  princes  que  vous 
voulez  traitter  de  bonne  foy,  et  aux  autres  que 
voulez  et  penvez  les  sauver  autrement  que  par 
une  negotiation  publique  et  authentique ,  telle 
que  je  vous  ay  cy-devant  eserit ,  qui  anthorise 
et  justifie  par  tout  vostre  intention  ?  C'est  chose 
que  vous  pouvez  foire  sous  le  bon  plaisir  du  Pape, 
affin  de  rendre  à  Sa  Saineteté  le  respect  que  vous 
luy  devez ,  et  satisfaire  À  vostre  parole ,  laquelle 
ne  peutestre  résolue  ny  conclue  si  tost  que  vous 
n'ayez  encor  le  loisir  d'estre  eselaircy  de  sa  vo- 
lonté [quand  bien  on  entrerait  en  matière  dès  de- 
main] avant  qu'elle  soit  achevée.  Vous  estimes 
le  chemin  trop  périlleux  et  honteux  ;  et  je  croy 
pour  mon  regard,  non  seulement  qu'il  ne  peut 
estre  que  très-seur  et  utile  au  gênerai,  et  à  votre 
particulier  très-honnorable  et  à  vostre  très- 
grande  descharge,  mais  aussi  qn'il  est  unique , 
et  ne  vous  en  reste  point  d'autres  pour  arrester 
le  cours  du  mal  qui  nous  presse.  Monsieur,  je  le 
vous  dis  aussi  franchement,  comme  amateur  de 
ma  patrie ,  jaloux  de  la  conservation  de  nostre 
religion  et  de  vostre  réputation  et  service.  En 
fin  chacun  est  las  de  la  guerre;  et  ne  sera  plus 
à  l'advenir ,  non  seulement  question  de  la  reli- 
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gion,  mais  anssi  en  vostre  poissance  de  nous  dé- 
fendre et  conserver,  ny  à  vous  de  faire  bien  à 
TOUS  mesmcs.  Je  ne  vous  diray  les  raisons  sar 
lesquelles  ib  se  fondent ,  car  voos  les  sçavez ,  et 
mieux  que  personne.  Mats  croyez,  Je  vous  snp- 
plie,  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  prennent  plaisir  à 
perdre  de  gayeté  de  cœur,  et  espouser  undeses- 
poir  pour  le  reste  de  leur  vie  et  de  leur  postérité. 
Les  bonnes  villes  et  communautez  y  sont  le  phis 
bandées,  comme  celles  qui  se  trouvent  deceuës 
•t  decheuës  de  l'espérance  qu'elles  avoient  con- 
c«u  de  ceste  guerre ,  et  qui  en  supportent  plus 
de  tourment  que  les  autres.  N'attendez  donc  les 
effects  de  leur  desespoir.  Vous  estes  trop  foible 
pour  l'empescher ,  et  a  desjà  passé  trop  avant 
pour  estre  retenu  par  douceur  et  par  art.  Vous 
l'esprouverez  et  cognoistrez  aussi.  Dieu  vueille 
que  ce  ne  soit  trop  tard  pour  son  service  et  le 
vostre  particulier!  Quiconque  a  volonté  de  bien 
foire  nedoitfeire  difilcnlté  d'agir  en  public,  ny 
de  se  bien  obliger  qui  veut  bien  payer.  Sur  ce, 
monsieur,  je  vous  boise  très-humblement  les 
mains.  De  Pontoise,  ce  2  de  janvier  1594.  » 

Par  ceste  lettre  le  sieur  de  Villeroy  conseilioit 
M.  le  due  de  Mayenne  de  faire  traicter  la  paix 
avec  le  Roy  par  une  negotlalion  publique  ;  mais 
ledit  sieur  duc  ne  suivit  pas  ce  conseil ,  ains  se 
tint  ferme  au  serment  qu'il  avoit  faict ,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus ,  de  ne  recognolstre 
point  Sa  Majesté ,  sinon  par  le  commandement 
du  Pape.Ce  que  voyant  ledit  sieur  de  Villeroy, 
préjugeant  la  myne  inévitable  du  party  de  l'u- 
nion ,  quitta  peu  après  ce  party  et  vint  trouver 
le  Roy,  lequel  le  remit  depuis  en  son  ofQce  et 
d^ité  de  secrétaire  d'Estat. 

Sur  la  fin  de  l'an  passé ,  Loyse  de  Lorraine , 
rayne  douairière  de  France ,  veufve  du  feu  roy 
Henry  III,  estant  venue  de  Cheoonceaux  en 
Tourraine  Ju$ques  à  Mante  pour  supplier  Sa  Ma- 
jesté de  faire  Justice  des  assassinateurs  dudit 
feu  sieur  Roy  son  seigneur,  et  rendre  k  son 
eorps  une  sépulture  royale ,  selon  la  coustume 
des  roys  de  France,  Sa  Majesté  luy  donna  au- 
dience le  lendemain  des  Roys  de  ceste  présente 
année  dans  l'élise  Nostre  Dame  de  Mante.  Cest 
nets  se  fit  avec  beaucoup  de  cérémonies.  M.  de 
La  Guesie,  procureur  gênerai  du  Roy,  y  fit  une 
docte  remonstrance  sur  les  choses  qui  s'estoient 
passées  touchant  l'assassinat  d  udit  feu  sieur  Roy. 
Sur  quoy  il  fut  respondu  et  promis  par  Sa  Ma- 
jesté que  la  jxistice  seroit  fatcte  de  tous  ceux  qui 
se  trouveroientconlpables  dudit  assassinat,  mais 
que  pour  les  cérémonies  funèbres ,  qu'elles  se- 
roient  remises  à  une  autre  fois,  à  cause  de  l'in- 
eommoditc  de  la  guerre  qui  estoit  de  nouveau 
recommencée. 


Deux  jours  après  ceste  audience  le  Roy  s'en 
alla  au  siège  de  La  Ferté  Milon,  qu'il  avoit  foit 
investir  par  l'admirai  de  Riron,  lequel  ccHidaisoit 
son  armée.  Ceux  de  dedans  firent  quelque  con- 
tenance de  se  vouloir  deffendrejusques  à  l'extré- 
mité ,  mais ,  se  voyant  vifvement  assaillis ,  ib 
entrèrent  en  composition  et  rendirent  ceste  ville 
au  Boy. 

Après  ceste  réduction  le  Roy  s'en  alla  à  Mante 
pour  s'acheminer  à  Chartres,  lieu  qu'il  avoit 
designé  pour  la  co'emonie  de  son  sacre  au  37  fé- 
vrier; et;  pour  ne  tenir  en  ombrage  le  duc  de 
Mayenne ,  les  ministres  d'Espagne  et  les  Seise 
dans  Paris ,  pour  la  proximité  de  son  armée,  II 
envoya  la  plus  grande  part  de  ses  gens  de  guerre 
vers  la  vallée  d'Aillan  [où,  pendant  le  s^oar 
qu'ils  y  firent,  la  ville  de  Joigny  et  quelques  an- 
tres places  et  chasteaux  se  remirent  en  son 
obeyssance] ,  affin  d'exécuter  mieux  l'entreprise 
qu'il  avoit  sur  ceste  ville  là  par  le  moyen  des  po- 
litiques qui  estoient  dedans. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  les  ministres 
d'Espagne  proposèrent  à  M.  de  Mayenne  d'os 
ter  an  sieur  de  Relin  le  gouvernement  de  Paris, 
l'ayans  reoognu  très-desireux  de  la  paix  depub 
la  conversion  du  Roy,  ainsi  que  mesroes  ledit 
sieur  duc  dans  une  sienne  lettre  l'aescritaufoy 
d'Espagne  en  ces  termes  :  «  Ils  me  donnèrent 
tous  advis  [dit-il  parlant  des  ministres  d'Espa- 
pe]  d'ester  le  sieur  de  Relin  de  la  charge  de 
gouverneur,  lequel ,  quoy  que  très-desireux  de 
la  paix,  n'eust  jamab  rendu  Paris  au  roy  de  Na- 
varre, et  de  mettre  en  sa  place  le  comte  de  Rris- 
sac,  de  la  foy ,  affection  et  preud'hommie  duquel 
ils  monstroient  particulièrement  estre  asseurez. 
Je  sçay  bien  qu'ils  le  faisoient  en  bonne  inten- 
tion ,  mais  sout  eux  qui  furent  plus  trompez  qae 
moy ,  car  je  leur  remonstray  lors  qn'il  estoit  of- 
fencé  de  ce  que  M.  le  duc  d'Elbeuf  avoit  fait  à 
Poictiers.  »  Ceux  du  parlement  qui  restoient  i 
Paris  donnèrent  l'arrest  suyvant  le  14  de  Jan- 
vier, sur  l'advis  qu'ils  recourent  que  l'on  ostoit 
au  sieur  de  Relin  le  gouvernement  de  Paris,  tt 
que  l'on  avoit  résolu  de  donner  à  plusieurs  bour- 
geois des  billets  et  les  foire  sortir  de  la  ville. 

«  La  cour,  ayant  veu  le  mépris  que  le  duc  de 
Mayenne  a  fait  d'elle  sur  les  remonstranees 
qu'elles  luy  a  faites,  a  ordonné  mettre  parescrit 
autres  remonstranees  qui  luy  seraient  envoyées 
par  le  procureur  gênerai  du  Roy  pour  y  faire 
responce,  laquelle  sera  insérée  aux  registres  de 
la  cour. 

»  Ladite  eour,  d'un  commun  accord ,  a  pro- 
testé de  s'opposer  aux  mauvais  desseins  de  l'Es- 
pagnol et  de  ceux  qui  le  voudroyent  introduire 
en  France,  ordonne  que  les  garnisons  estran. 
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gères  sortiront  de  la  ville  de  Paris,  et  déclare 
son  intention  estre  d'empesciier  de  tout  son  pou- 
voir que  le  sieur  de  Belia  abandonne  ladite  ville, 
ny  aueons  bourgeois  d'icelle ,  et  plustost  sortir 
tous  ensemble  avec  ledit  sieur  de  Belia  ;  a  en- 
joint au  prevost  des  marchands  de  faire  assem- 
blée de  ville  pour  adviser  à  ce  qui  est  nécessaire, 
et  se  joindre  à  ladite  eour  pour  l'exécution  dudit 
arrest ,  et  cessera  ladite  cour  tontes  antres  af- 
faires jusques  à  ce  que  ledit  arrest  soit  entretenu 
et  exécuté.  » 

M.  de  Mayenne,  estant  adverty  que  l'on  tou- 
lolt  publier  cest  arrest,  alla  au  Palais,  et,  entré 
en  la  chambre,  lit  entendre  à  la  compagnie  qu'il 
venoit  pour  s'excuser  à  eux  de  ce  qu'il  avoit  esté 
si  long  temps  sans  les  voir  ;  que  ce  n'estoit  pas 
fiinte  de  bonne  volonté  ;  qu'il  vouloit  bien  leur 
rendre  ce  tesmoignage  qu'il  les  avoit  tousjours 
grandement  honorez ,  desiroit  servir  au  parle- 
ment ;  au  reste  les  asseurolt  qoe  ces  Impressions 
qn'on  avoit  voulu  leur  donner  de  luy  n'estoient 
point  véritables  ;  qu'il  n'avoit  jamais  eu  vo- 
lonté de  capituler  avec  les  Espagnols ,  comme 
il  n'avoit  encor;  que,  pour  le  regard  du  sieur 
de  Belin,  c'estoit  luy  qui  vouloit  abandonner 
la  ville,  et  qui  avoit  demandé  d'estre  desmis  de 
sa  charge  ;  dont  ledit  sieur  de  Mayenne  estoit 
Ibrt  marri,  d'autant  que  c'estoit  an  gentil-homme 
d'honneur,  et  duquel  il  avoit  beaucoup  de  con- 
tentement. Là  dessus  il  insista  que  la  cour  ne 
deliberast  plus  avant  sur  cest  affaire. 

Ledit  sieur  duc  s'e&tant  retiré,  la  cour  fut  as- 
semblée jusques  à  une  heure  après  midy,  où  il 
fut  coaclud  que  remonstrances  seraient  dere- 
chef faites  au  duc  de  Mayenne  pour  le  supplier 
de  retenir  le  sieur  de  Belin.  Suyvant  quoy  cer- 
tains d'entr'eux  députez  allèrent  trouver  ledit 
sieur  duc,  lequel  leur  fit  responce  qu'ils  ve- 
noient  trop  tard,  et  que  le  partement  du  sieur 
de  Belin  estoit  arresté,  à  quoy  il  ne  pouvoit  re- 
médier. 

Le  lendemain  la  cour  s'assembla  encor  pour 
adviser  à  ceste  response ,  et  arresta  que  le  duc 
seroit  supplié  derechef  d'arrester  ledit  sieur  de 
Belin,  ou  descharger  les  présidents  et  conseillers 
de  leurs  offices. 

Nonobstant  tous  ces  arrests  le  sieur  de  Belin, 
osté  de  son  gouvernement,  sortit  de  Paris,  alla 
trouver  le  Roy  et  quitta  le  party  de  l'union.  Les 
Seize  estimoient  lors  estre  au  dessus  de  leurs 
desseins,  ayans  ledit  sieur  comte  de  Brissac 
pour  gouverneur  de  Paris ,  à  cause  qu'aux  Bar- 
ricades, Pan  1588,  il  s' estoit  monstre  fort  affec- 
tionné aux  remuëmens  qui  s'y  firent  du  costé 
de  l'Université;  aussi  qn'oultre  les  garnisons 
d'Espagnols,  de  Neapolitainset  de  lansquenets, 
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il  y  avoit  encor  certains  habftans  en  chasque 
quartier  que  l'on  appelloit  minotiers  [et  y  en 
avoit  bien  quatre  mille  de  ces  gens  là  aosquels 
on  donnoit  un  minot  de  bled  et  une  dalle  de  qna« 
rante  cinq  sols  toutes  les  semaines,  ce  qui  leur 
estoit  baillé  par  certains  agents  de  l'Espagnol, 
suyvant  un  certain  roolle  particulier]  :  tellement 
qu'en  chasque  roë  ils  avoient  des  gens  qui  te- 
noient  ouvertement  et  opiniastrement  leur  party 
avec  beaucoup  de  personnes,  tant  ecclésiastiques 
qu'autres  de  tontes  quaiitez ,  lesquelles  l'on  en- 
tretenoit  du  zèle  de  religion.  Mais  nonobstant 
tout  cela  les  politiques,  qui  multiplioient  de  jour 
en  jour  dans  Paris,  principalement  encor  depuis 
la  conversion  du  Roy,  ne  laissèrent  de  poursui- 
vre leur  dessein  pour  remettre  ceste  ville  en 
l'obeyssance  de  Sa  Majesté  ;  ce  qui  ne  leur  réus- 
sit, ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Les  autres  gouverneurs  des  provinces  et  gran- 
des villes  du  party  de  l'union  ne  s'y  trouvèrent 
moins  empeschez  qu'estoit  le  duc  de  Mayenne 
dans  Paris  ;  et ,  quoy  qu'en  chacune  ville  il  y 
eust  des  zelez  qui  ouvertement  disoient  ne  vou- 
loir  jamais  recognostre  le  Roy ,  publians  mille 
impostures  de  sa  conversion,  si  est-ce  que  les 
politiques  parloient  à  l'ouvert  qu'il  le  failioit  re« 
cognoistre  ;  le  menu  peuple  mesmes ,  ennuyé  de 
la  guerre,  qui  avoit  vea  l'ombre  de  la  pais  dans 
la  trefve,  se  jetloltde  ce  costé  là  :  ce  que  lesdils 
gouverneurs  recognoissans  très-bien,  en  adver- 
tirent  ledit  sieur  duc  de  Mayenne,  luy  mandans 
que  le  péril  estoit  pour  eux  en  la  demeure  si  on 
ne  tratctoit  de  la  paix,  et  que  les  peuples  d'eux- 
mesmes  se  disposeroient  de  se  rendre  au  Roy  si 
on  ne  les  retenoit  par  une  grande  force.  Ce  fut 
pourquoy,  ainsi  que  dit  l'autheur  de  lasuitte 
du  Manant  et  du  Maheustre,  M.  Desportes,  abbé 
de  Tyron,  alla  de  la  part  du  sieur  de  Yillars, 
gouverneur  de  Rouen,  dire  au  duc  que  s'il  ne  se 
vouloit  autrement  resouidre  avec  l'Espagnol, 
qu'il  ne  trouva&t  rstrange  qu'il  traitast  avec  le 
Roy  et  qu'il  fist  ses  affaires  :  à  quoy  le  duc  de 
Mayenne  luy  respondit  qn'il  fist  ce  qu'il  vou- 
droit.  Sur  ceste  responce  ledit  sieur  de  Villars 
envoya  ledit  sieur  abbé  vers  le  Roy ,  et  fit  son 
accord  ainti  que  nous  dirons  cy-dessous. 

En  mesme  temps  que  le  gouverneur  de  Rouen 
eut  ceste  responce  de  M.  de  Mayenne,  les  dépu- 
tez d'Orléans  arrivèrent  à  Paris,  et  remonstre- 
rent  audit  sieur  duc  le  besoin  que  leur  ville  avoit 
de  la  continuation  de  la  trefve.  Il  les  pria  et  les 
conjura  par  leur  serment  de  demeurer  fermes 
au  party  de  l'union  et  sous  son  authorité  ;  mais 
lesdits  députez  luy  dirent  qu'ils  le  suj^lioientde 
ne  trouver  point  mauvais  que  pais  qu'il  n'avoit 
peu  obtenir  de  trefve  generalle  du  Ray  s'ils  en 
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allpieut  taseher  d'en  obteidr  de  lay  ane  partieu- 
iiere  pour  les  duchés  d'Orléans  et  de  Berry ,  et, 
prenans  congé  dudit  siear  due,  s'en  allèrent  à 
liante,  où  ils  trouvèrent  Sa  Majesté,  qui  les  re- 
eeut  bénignement  et  leur  accorda  nne  trefve  de 
trois  mois,  à  la  charge  que  dans  ledit  temps  ils 
traicteroient  de  la  paix  et  reconciliation  défini- 
tive avec  Sa  M^esté,  laquelle  trefve  commence- 
roit  le  premier  Jour  de  février. 

Peu  de  jours  après,  la  nouvelle  arriva  au  Roy, 
qui  estoitallé  de  Mante  à  Melun,  que  les  Lyon- 
nois  avoient  pris  son  party  et  chassé  les  princi- 
paux de  leur  ville  qui  estoient  du  party  de  l'u- 
nion, ce  qui  arriva  de  ceste  façon. 

Noos  avons  dit  qu'ils  avoient  mis  le  dnc  de 
Nemours  prisonnier  dans  le  chasteau  de  Pierre 
Ancize,  et  que  le  duc  de  Mayenne  avoit  envoyé 
le  vicomte  de  Tavannes  et  le  sieur  de  Chanva- 
lon  pour  accorder  ce  trouble  avec  le  marquis  de 
Sainct  Sorlin  ;  ce  qu'ils  n'avoient  peu  faire,  bien 
que  les  Lyonnois  eussent  protesté  de  demeurer 
fermes  au  party  de  l'union.  Or  les  principaux 
autheurs  de  la  prison  dudit  duc  de  Nemours , 
tant  par  lettres  qu'ils  surprirent,  que  par  advis 
qu'ils  eurent  de  divers  endroits  que  les  frères 
s'accorderoient,  et  que  ce  que  le  duc  de  Mayenne 
et  l'Espagnol  promettoient  de  leur  donner  se- 
cours contre  ledit  marquis  de  Sainct  Soriin  n'es- 
tiot  que  pour  mettre  dans  leur  ville  douze  cents 
Suisses  que  l'on  levoit  expressément  pour  la 
garde  d'icelle,  afflnqu'y  estans  introduits  et  sup- 
portez d'aucuns  catholiques  zelez  et  partisans 
d'Espagne  qui  estoient  encores  dedans ,  ils  se 
pussent  rendre  maistres  de  leur  ville,  et  se  ven- 
ger de  ceux  qui  avoient  mis  ledit  duc  prison- 
nier, quatre  des  principaux  eschevins,  résolus 
de  prévenir  le  péril  qu'ils  voyoient  tumber  sur 
leurs  testes,  advertirent  le  sieur  colonel  Al- 
phonse d'Ornauo,  lieutenant  gênerai  pour  le  Roy 
au  Dauphiné,  qu'ils  avoient  délibéré  de  faire 
prendre  les  armes  à  tous  ceux  qu'ils  eogaoli- 
soient  affectionner  le  party  du  Roy,  et  se  ren- 
dre maistres  de  la  ville  pour  Sa  Majesté,  le  sup- 
pliant de  s'approcher  de  leur  ville  avec  toutes 
ses  troupes  pour  les  secourir  s'ils  en  avoient  be- 
soin, et  que  le  jour  de  l'exécution  serait  le  sep- 
tiesme  février.  Say  vaut  cest  advis,  leditsieur  co- 
lonel se  rendit  aux  fiiuxbourgs  de  La  Guillotiere 
le  soir  d'auparavant. 

Entre  les  trois  et  quatre  heures  du  matin,  les 
•leurs  Jaquet,  de  Liergues  et  de  Sève,  suivis  de 
bon  nombre  de  gens  armez  du  quartier  du  Pias- 
tre, donnèrent  an  corps  de  garde  de  l'Herberie, 
ao  i^ed  du  pont,  où  commandoit  en  personne 
Thierry,  homme  fort  affectionné  à  l'union,  le- 
f«el  après  beaucoup  de  résistance  M  ea  an  forcé 


de  quitter  la  plaee.  Au  bruit  des  hAfqsebandM 
l'alarme  fut  donnée  par  toute  la  ville,  et  les  btt- 
ricades  aussi-tost  faietes  en  la  pluspart  des  quar- 
tiers par  ceux  qui  estoient  advertis  de  ce  qni  •• 
devoit  faire.  Sur  ceste  première  esmotion  cfaaeim 
en  son  cartier  cria  vive  la  liberté  françoise ,  et 
qu'il  se  falloit  délivrer  de  toute  tyrannie  et 
servitude  estrangere.  L'archevesqne  de  Lyon, 
voyant  une  si  prompte  et  inopinée  prinse  dM 
armes,  accompagné  des  sieurs  baron  de  Lox  «t 
de  Chaseul,  ses  nepveux ,  après  avoir  demeof^ 
deux  heures  avant  que  de  pouvoir  passa*  le  pont 
de  la  Saulne,  se  rendit  en  fin  en  l'Hostei  de 
Ville,  et  remonstra  en  l'assemblée  qu'il  falloit 
estre  neutre,  attendant  la  resoluticm  du  Pape  et 
le  retour  de  M.  de  Nevers.  Cet/t»  opinion  fut  mal 
receuë  par  ceux  qui  estoient  en  ladite  assemblée  : 
tellement  que,  sur  leur  murmure  et  mescontea- 
tement,  ledit  archevesque  se  retira  assez  tosten 
son  logis  ;  et  neantmoins  pour  ce  jour  là,  il  ne 
fut  parlé  que  sourdement  du  service  du  Boy,  ny 
fait  autre  exécution,  sinon  que  les  imprimeurs 
se  saisirent  de  l' Arsenac,  et  qu'on  s'asseura  des 
personnes  des  sept  eschevins,  de  quelques  pe- 
nous  et  autres  qu'ils  cognolssoient  opiniastres  da 
party  de  l'union.  Mais  la  nuict  du  lundy  aa 
mardy,  la  vigilance  de  ceux  quiavoientachemiaé 
cest  affaire  eut  tel  pouvoir  sur  le  peuple ,  que  l« 
mardy  mesme  au  matin  on  commença  à  prendre 
les  uns  des  autres  des  pennaches  blancs,  et  pea 
de  temps  après  des  escharpes  blanches,  et  à  dix 
heures  du  matin  il  ne  se  trouva  plus  de  tafetas 
ny  de  crespes  blancs  dedans  la  ville ,  tant  fat 
grande  l'afOuence  de  ceux,  et  Jusques  aux  m- 
fans,  qui  voulurent  porter  du  blanc  sur  eux,  qai 
est  la  marque  et  enseigne  ancienne  des  François. 
Quelques  royaux  en  firent  largesse.  Le  son  des 
cloches,  le  Te  Deum  que  l'on  chantoit  par  ton- 
tes les  églises,  et  la  voix  du  peuple  qui  eriolt  viva 
le  Boy,  monstrerent  la  Joye  et  le  conteatemeat 
qu'avoit  le  peuple  de  ceste  réduction.  Il  n'y  eat 
rue  ny  carrefour  où  l'on  ne  brusiast  les  armes  el 
livrées  d'Espagne,  de  Savoye ,  de  Nemours,  et 
l'efQgie  de  la  ligue,  faicte  et  peincte  en  forme  4i 
sorcière  ;  et  au  mesme  instant  furent  les  armai 
du  Roy  mises  et  eslevées  en  triomphe  par  tout. 
Sur  les  deux  heures  après  midy  ledit  sieur  colo- 
nel Alphonse  entra  dedans  la  ville,  à  pied,  botté 
et  esperonné,  accompagné  des  sieurs  d'Andeiot, 
de  Gbevrieres,  de  Saint  Forjenl,  de  Boateon,  La 
Liegue,  La  Baume,  de  Mures,  et  plusieurs  aa> 
très  seigneurs  et  gentils-hommes  du  pays,  toai 
avec  l'escharpe  blanche.  Ledit  sieur  coloniel  etr 
tant  entré,  les  Lyonnois  ad  visèrent  à  ce  qui  ksp 
toit  pour  la  seureté  de  la  ville ,  et  desmirent  dfl 
leur  charge  sept  de  leurs  eschevins  qv'ijs  nti- 
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Boieatettn  opioiastres  aa  party  de  l'unioD,  et 
ea  esieurent  en  leur  place  sept  autres  ;  change- 
nat  aussi  quelques  capitaines  penons,  mirent 
ddmrs  les  principaux  qu'ils  cognoissoient  avoir 
iftvwisé  l'Espagnol  ou  le  Savoyard.  Mais  ce  qui 
est  remarquable  en  ceste  exécution,  est  qu'ea- 
•ores  que  la  vie  et  les  biens  de  tous  les  partisans 
d'Espagne  (ust  en  la  main  des  royaux,  et  que, 
par  le  droit  de  la  guerre,  ils  peussent  sur  eux 
▼enger  la  mort  de  plusieurs  qu'ils  avoient  injus- 
tonent  fait  exécuter  par  des  boureanx ,  et  la 
perte  des  biens  par  eux  pillez,  neantmoins  ils 
nserent  de  toute  douceur,  tant  en  leurs  person- 
nes qu'en  leurs  commodités  ;  mesmes  leur  fut 
donné  seureté  et  reiraicte  en  leurs  maisons  aux 
«faamps,  attendans  de  les  remettre  et  rappeller 
quand  la  ville  auroit  obtenu  pardon  et  grâce  du 
Boy  pour  eux.  L'archevesque  de  Lyon  eut  quel- 
que meseontentement  de  ceste  réduction,  et, 
ayant  demandé  à  sortir,  fut  prié  de  demeurer , 
tontesfois,  du  depuis  ils  le  prièrent  de  se  retirer. 
Les  Lyonnois  jurèrent  lors,  en  pleine  assemblée 
de  ville,  de  n'admettre  Jamais  aux  charges  pu- 
bliques aucuns  Italiens.  L'exemple  de  ceste  ville 
servit  comme  d'un  clair  phanal  pour  ramener  au 
port  de  la  clémence  du  Roy  plusieurs  autres  villes. 
Du  depuis  les  Lyonnois  obtindrent  un  edict 
do  Roy  sur  leur  réduction ,  lequel  fut  vérifié  en 
la  cour  de  parlement ,  chambre  des  comptes  et 
antres  cours  souvendnes,  par  lequel  le  Roy  leur 
promit,  pour  la  sincérité  de  leur  zèle  et  prompti- 
tade  d'affection  qu'ils  luy  avoient  porté  [  dont  ils 
trnAeat  laissé  un  exemple  à  toutes  les  autres  vil- 
les de  France ,  ce  qui  recommandoit  et  honno- 
roit  à  jamais  leur  mémoire],  qu'il  ne  se  feroit 
en  leur  ville  et  faux-bourgs  aucun  exercice  de 
religion  que  de  la  catholique,  apostolique -ro- 
matae;  qu'il  revoquoit  et  annulioit  tous  les  dons 
qa'U  avoit  faits  des  biens ,  bénéfices  et  offices  de 
tous  les  Lyonnois  ;  qu'il  ne  bastiroit  jamais  de 
dtadelles  en  leur  ville  que  dans  leurs  cœurs  et 
bonnes  volontez  ;  qu'ils  n'auroient  que  six  cents 
Suisses  de  garnison  ;  qu'il  oublioit  tout  ce  qui 
s'estirit  passé  depuis  l'ouverture  des  derniers 
btrables  contre  son  authorité ,  leur  quittoit  et  re- 
BMMoit  tout  ce  qu'ils  avoient  pris  de  ses  droits  ; 
advou<rit  l'emprisonnement  qu'ils  avoient  fhict 
do  due  de  Nemours,  dont  il  promettoit  les  ga- 
rantir contre  qui  que  ce  fust  qui  s'en  voudroit 
ressentir;  conflrmoit  tous  leurs  privilèges,  ap- 
prouvent  tout  ce  qu'ils  avoient  faict  en  ce  qu'ils 
avoient  mis  plusieurs  habltans  suspects  hors  de 
leor  ville,  et  vouloil  toutesfois  que  ceux  qui  n'es- 
Ment  absents  que  pour  ceste  occasion  eussent  la 
Joayssance  de  leurs  biens,  bénéfices  et  olîQces. 
Yoyià  tout  ce  qui  s'est  passé  de  plu«  remarquable 


en  la  réduction  de  Lyon  sous  l'obeyssanee  du 
Roy.  Voyons  maintenant  celles  d'Orléans  et  de 
Rourgcs. 

Nous  avons  dit  cy-dessug  qu'il  y  avoit  deux 
factions  dans  Orléans,  sçavoir  les  politiques,  que 
l'on  appeiloit  francs-bourgeois  ,  et  ceux  du  (Gor- 
don, et  que,  tant  M.  de  La  Chastre,  qui  com- 
mandoit  pour  l'union  dans  ceste  ville ,  que  ceux 
qu'il  y  avoit  laissé  pour  gouverner  en  son  ab- 
sence, s'en  estoient  aydez  affin  de  s'y  maintenir 
en  leur  auctorité.  Après  la  conversion  du  Roy 
ledit  sieur  de  La  Chastre ,  qui  estoit  à  l'assem- 
blée de  Paris ,  estant  de  retour  à  Orléans  )  com> 
mença  à  desfevoriser  ceux  du  Cordon  et  à  sup- 
porter du  tout  les  politiques  ;  car  il  desiroit 
r'entrer  aux  bonnes  grâces  du  Roy,  et  porter  à 
son  service  les  places  on  il  commandoit.  Il  estoit 
asseuré  de  celles  qu'il  tenoit  en  Rerry  ;  mais , 
quant  à  Orléans ,  la  ville  estant  en  la  puissance 
des  habitants  divisez  en  deux  foctions  esgales ,  il 
n'y  avoit  point  de  difficulté  que  celle  qu'il  favo- 
riseroit  à  bon  escient  ne  rnynast  l'autre ,  ainsi 
qu'il  advint  ;  car,  après  que  la  trefve  eust  esté 
publiée,  comme  nous  avons  dict,  il  fit,  par  les 
mesmes  députez  qui  l'avaient  obtenue,  continuer 
son  accord  avec  le  Roy  et  celuy  des  villes  d'Or- 
léans et  de  Rourges ,  lesquels  furent  arrestez  au- 
dit Mantes  au  mois  de  février  ;  ce  qu'il  ne  vou- 
lut faire  publier  jusques  à  ce  qu'il  eust  donné 
l'ordre  requis  pour  la  seureté  d'Orléans. 

Le  dimanche,  13  de  février,  le  théologal  Rur- 
lat  commença  à  prescher  au  peuple  tout  ouver- 
tement, dans  la  grande  église  Saincte  Croix, 
qu'il  failloit  porter  obeyssance  aux  roys ,  et  que 
l'on  devolt  obeyr  au  roy  que  Dieu  avoit  donné , 
sans  toutesfois  le  nommer.  Â  la  sortie  de  ce  ser- 
mon le  menu  peuple  murmuroit  de  ce  qu'il  avoit 
parié  des  roys,  les  uns  en  parlans  d'une  façon, 
les  autres  d'autre,  pour  ce  que  ce  docteur  avoit 
tousjours  esté  des  plus  avantdu  party  de  l'union  : 
cela  tontesfois  n'estoit  que  des  paroles.  Mais  ceux 
du  Cordon  recognurent  aossi-tost  que  c'estoit  à 
eux  que  l'on  en  vouloit ,  pource  que  ledit  sieur 
de  La  Chastre ,  ayant  en  mesme  temps  envoyé 
s'asseorer  des  principaux  d'entr'enx,  en  fit  sor- 
tir aucuns  de  la  ville ,  et  principalement  des  ré- 
fugiez des  villes  voisines  qui  portoient  les  armes 
dans  Orléans ,  et  mesmes  feit  mettre  devant  sa 
maison  quelques  pièces  de  canon.  Ils  se  trouvè- 
rent lors  estounez ,  car ,  pensans  se  sauver  ou  A 
Poictiers  ou  à  Nantes ,  les  gouverneurs  des  vil- 
les royales  faisoient  battre  de  tous  costez  l'es- 
trade pour  les  attraper  ;  plusieurs  mesmes  ,  qui 
s'estaient  desguisez  affin  de  passer  plus  assenre- 
ment  par  eau ,  firent  desoon verts,  et  payèrent 
depuis  rançon.  Bref,  on  courut  tellement  sur 
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eeax  de  eeste  (action ,  que  depuis  elle  fat  du 
tout  abolie.  Le  jeody  ensay  vant  il  fit  faire  t3x 
son  logis  une  assemblée  de  tous  les  principaux 
de  la  ville ,  en  laquelle  il  leur  dict  : 

«  Chacun  de  vous  sçait  que  la  cause  principale 
pourquoy  nous  avons  prias  les  armes  a  esté  pour 
le  soustient  et  conservation  de  nostre  religion , 
sttbjeet  trës-sainct  et  très-honorable  qui  a  con- 
vié plusieurs  peuples  de  te  joindre  ensemble  de 
volonté,  qui  a  donné  à  ce  party  ie  nom  et  tiltre 
de  la  saincte  union.  Les  Espagnols ,  esloignez  de 
nos  mœurs  et  conditions ,  se  sont  uniz  à  nostre 
secours ,  et  au  commencement  se  sont  monstrez 
si  religieux  que  ils  out  voulu  protf  ster  n'y  vou- 
loir entrer  que  pour  le  seul  zèle  de  la  n-ligion , 
sans  prétendre,  disoient- ils,  autre  chose  en  cest 
Estât  que  la  saivation  d'iceluy.  Pleust  À  Dieu  que 
leur  intention  eust  esté  telle ,  ou  qu'ils  ne  se  fus- 
sent poinct  faict  paroistre  poussez  d'autre  ambi- 
tion !  Nous  avons  donc  fait  la  guerre  cinq  ans 
durant  avec  fort  peu  de  progrez  à  nostre  advan- 
tage ,  et  presque  tousjourssur  la  deffensive,  les 
ennemis  s'estant  peu  à  peu  rendu  maistres  de  la 
campagne  et  des  petites  villes  abandonnées  sans 
secours  et  deffense,  qui  a  causé  que  les  grandes 
et  principales  des  provinces  sont  tombées  en  de 
très  grandes  nécessitez,  et  le  peuple,  lassé  et 
matté ,  a  estimé  et  pensé  que  leur  mal  procedoit 
de  l'inter-regne,  et  que ,  pour  ce  que  le  Roy  es- 
toit  lors  huguenot ,  il  leur  convenoit  et  estoit  loi- 
sible de  nommer  et  eslire  un  roy  qui  fust  pre- 
micrement  recognu  très-bon  catholique,  digne  et 
capable  de  sens  et  de  conditions  pour  régner  sur 
eux.  Et,  pour  parvenir  à  l'effet,  les  estats  fu- 
rent convoquez  à  Paris  au  mois  de  may  dernier, 
où  il  se  trouva  une  assez  notable  compagnie  des 
trois  ordres  ;  et  ce  fut  lors  que  les  Espagnols 
commencèrent  à  descouvrir  leur  ambition,  qui 
firent  bien  paroistre  u'estre  plus  dans  les  bornes 
de  ces  premières  propositions  par  eux  aupara- 
vant faictes  de  ne  prétendre  rien  à  l'Estat,  fai- 
sant toutes  les  plus  grandes  pratiques  et  menées 
qu'il  leur  estoit  possible  pour  s'acquérir  des  amis, 
tant  en  l'ordre  ecclésiastique  que  de  la  noblesse 
etdu  tiers  estât.  J'en  puis  parler  comme  sçavant, 
pour  ce  que  j'estois  présent  aux  assemblées  qui 
se  faisoient  ;  comme  aussi  vous  y  aviez  des  dé- 
putez de  ceste  ville ,  que  je  puis  dire  n'avoir  esté 
de  ceux ,  non  plus  que  moy,  qui  se  soient  laissez 
corrompre.  Toutesfois  la  graine  qui  vient  des  In- 
des fut  semée  en  quelques  terroirs,  qui  produi- 
sit assez  de  parlialitez  parmy  les  chambres  des 
estats  ;  mais  Dieu,  qui  a  tousjours  singulièrement 
aymé  ce  royaume  et  monstre  qu'il  ne  le  veut 
perdre  du  tout,  faisant  paroistre  aux  plus  gran- 
des extrémités  quelques  effects  de  sa  divine 


bonté  poar  l«  relever,  aeereut  teilaaaatt  le  eo«- 
rage  des  plus  gens  de  bien  de  ceste  compagnie , 
qu'ils  demeurèrent  beaneoop  plus  forts  que  ceux 
qui  avirient  esté  corrompus;  et  par  ce  moyen 
tontes  les  propositions  qui  se  firent  à  l'avantage 
des  Espagnols  demeurèrent  vaines  et  sans  effeet. 

»  Je  ne  m'amuseray  pointa  vouk  déduire  ley 
les  harangues  qu'ilsfirent  ausdits  estats  en  faveur 
de  madame  l'InCimte  et  de  l'archiduc  Ernest, 
pour  tes  faire  recevoir  l'an  ou  l'antre  et  eslire 
pour  régner  sur  ceste  monarchie,  ny  la  hanm- 
gue  proposée  par  un  docteur  de  leur  nation  poar 
persuader  de  rompre  la  loy  saliqne  :  cela  est  im- 
primé dans  le  livre  qui  en  a  esté  fait,  à  quoy  je 
me  remettray ,  et  me  contenteray  de  vous  dire 
que  toutes  ces  harangues  là  ne  purent  esbranler, 
quelques  partisans  qu'ils  eussent  acquis  à  leor 
faveur,  la  vertu  des  bons  et  vrais  François,  qui 
généreusement  s'opposèrent  à  tout  cela,  njec- 
tans  telles  inventions  estrangeres ,  protestons  de 
vouloir  demeurer  sous  les  loix  et  coustnnoes  de 
France ,  sans  permettre  ny  consentir  qu'elles 
fussent  corrompues  ny  violées,  et  moins  se  soabe- 
mettre  soubs  la  domination  et  règne  d'un  prince 
estranger. 

•  Se  voyans  messieurs  les  agens  et  ministres 
d'Espagne  frustrez  de  leur  dessein  par  la  vertu 
des  bons  François,  ils  s'adviserent  d'en  faire  one 
autre  alternative,  soit  qu'elle  vinst  de  leur  mott'- 
vement,oa  de  la  volmté  propre  de  leur  maistre, 
comme  ils  disent,  ou  que  quelqu'un  leur  mist  ea 
la  teste  que  la  mémoire  de  feu  M.  de  Goise  fost 
encores  ti  engravée  dans  le  cœur  de  ceux  de  ce 
party,  la  présence  de  M.  son  fils  pldne  d'une  si 
belle  espérance  et  digne  de  recommaodatiOD 
pour  le  mariage  de  madame  l'Infante ,  que  cela 
seroit  incoiitiaent  receu  et  embrassé  d'une  telle 
ardeur  et  affection ,  que  promptement  ils  pen- 
soient  que  l'on  prononceroit  ceste  royauté  qu'ils 
desiroient  tant.  Aussi  de  fait  il  se  vid  sur  l'heure 
une  très-grande  mutation  en  toute  l'assemblée, 
car  un  seul  ne  se  remua  pour  s'y  opposer,  comme 
l'on  avoit  fait  aux  autres  précédentes;  mais  aa 
contraire  ils  furent  remerciez,  tant  de  la  part  de 
M.  de  Mayenne  que  de  chacune  chambre ,  parti- 
culièrement de  la  faveur  et  honneur  qa'ib 
avoient  faict  à  M.  de  Guise.  Hais  on  ne  demeu- 
ra gueres  que  les  plus  avisez  et  clairs  voyans  ne 
recogneussent  bien  que  c'estolt  un  artifice  très- 
meschant  et  périlleux  pour  ce  jeune  prince,  qu'Us 
ne  craignoient  point  de  perdre  ny  de  ruiner ,  et 
tous  ceux  qui  eussent  consenty  de  déclarer  la 
royauté ,  pour  parvenir  à  leur  but,  qui  estoit 
de  nous  rendre  par  ce  moyen  irréconciliables 
avec  le  Roy,  et  nous  veoir  entrer  en  une  guerre 
immortelle ,  qui  est  le  seul  but  à  quoy  ils  ont 
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roys  de  France  à  leur  advenement  à  la  cou- 
ronne ,  lis  ont  apporté  tous  les  empeschemens 
qu'ils ontpeuà  cequ'ellene  fust  recenëà  Rome 
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toQi^oDra  tendu,  comme  ils  font  encores.  Et  tous 
asnure  que  ils  furent  merveilleusement  eston- 
nez  de  trouver  plus  de  prudence  et  de  sagesse 
en  ceste  compagnie  là  qu'ils  ne  pensoient ,  Jus- 
ques  à  se  plaindre  des  amis  et  serviteurs  de 
M.  de  Guyse,  qui  s'estoient  monstrez  froids,  di- 
toi«it-il8,  au  point  de  sa  grandeur  et  l'esleva- 
tion  de  sa  fortune  à  une  si  grande  dignité,  voire 
i  le  taxer  luy  mesme  de  manquement  de  cou- 
rage. Mais  le  temps  et  les  affaires  qui  se  sont 
passées  depuis  ont  assez  fait  cognoistre  la  vérité 
de  cet  artifice,  pours'estre  escoulé  six  mois  de- 
pois  sans  que,  par  lettres,  ambassade  et  nulle 
autre  démonstration,  le  roy  Catholique  ait  don- 
né aucun  indice  qu'il  eust  aggreable  ceste  pro- 
position. Mais  bien  plus  clairement  s'est  mani- 
festée l'intention  des  Espagnols  par  la  lettre  que 
M.  le  légat  escrivoit  à  Rome  peu  après  la  trêve 
accordée  au  mois  d'aoust  dernier ,  par  laquelle 
fl  dlscouroit  entièrement  de  ce  qui  s'estoit  passé 
en  toutes  ces  affaires,  et ,  entre  autres  particn- 
laritez ,  il  disoit  que  les  Espagnols  avoient  esté 
contraints,  se  voyans  déboutez  d'Ernest  et  de 
iinfante ,  de  mettre  en  avant  le  mariage  d'elle 
etdeM.de  Guyse,  non  pour  intention  qu'ils 
enssentd'entretenirleurspromessesjmaispensant 
par  ce  moyen  empescher  la  conversion  du  Roy, 
et  que,  quant  ledit  duc  Ernest  seroit  descendu 
an  Pays  Bas  avec  une  puissante  armée,  ils  fe- 
roiebt  accorder  par  force  ce  qu'ils  n'avoient  peu 
«riitenir  de  bonne  volonté.  Et  pouvez  par  là  voir, 
messieurs,  assez  clairement  quel  est  le  but  et 
dessein  des  Espagnols ,  avec  leur  intention  ;  et 
prie  ceux  qui  ont  pensé  que  leur  désir  ftast  de 
rechercher  nostre  bien  et  nostre  salut  avec  le 
repos  et  tranquillité  de  ce  royaume,  de  se  dépar- 
tir de  ces  opinions,  et  de  croire  qu'ils  n'en  pro- 
curent que  l'affoiblissement,  le  desmembrement, 
et  par  conséquent  la  ruine. 

>  Il  est  tout  certain  qu'il  n'y  a  rien  au  monde 
qn'ik  craignent  tant  que  de  voir  ce  royaume  bien 
reâny,  et  les  peuples  r'alliez  soubs  un  roy.  Je 
dis  an  roy  légitime,  et  qui  ne  soit  point  créé 
d'eux,  comme  un  satrape  à  l'ancienne  forme  des 
Perses.  Et  comme  ils  ont  veu  le  Roy  s'estre  faict 
eathollqne,  et  que  ceste  action  a  touché  le 
eoeur  de  la  pinspart  des  François,'  ils  ont  pensé 
qn'il  n'y  avoit  moyen  de  nous  retenir  sous  la 
misère  de  la  guerre,  et  par  conséquent  sous  leur 
d<MDination  ;  car  il  est  tout  certain  que  nous  ne 
la  eçaurlons  faire  sans  l'assistance  de  leurs  for- 
ées et  de  leur  aident.  Et  voyant  que  le  Roy  en- 
▼oyoit  une  très-notable  ambassade  à  Rome, 
composée  de  princes,  cardinaux,  evesques  et 
^Dtils-hommes,  pour  rendre  à  Sa  Saincteté  l'o- 
beyssance  filiale  qu'ont  accoustumé  faire  les 
I.  c.  ».  M.  T.  m. 


et  en  ont  esté  si  avant,  que  l'ambassadeur  du 
roy  Catholique  résident  à  Rome  près  Sa  Sainc- 
teté l'a  bien  osé  menacer,  soubs  le  nom  de  son 
maistre ,  qu'il  romproit  l'alliance  et  amitié  s'il 
consentoit  à  recevoir  le  Roy  à  sa  conversion  ;  et 
de  plus,  luy  dit  qu'il  empescheroit  les  traites' de 
bleds  qui  viennent  de  Naples  et  de  Sicile  à  Rome 
pour  la  nourriture  de  ce  grand  peuple.  Vous 
voyez  par  là,  messieurs, de  quelle  pieté  et  reli- 
gion sont  touchez  ces  nouveaux  chrestiens. 

»  Or  je  vous  diray  bien  encores  que  le  Pape 
receut  ceste  Indignité  là  avec  tant  de  regret  et 
desplaisir  qu'il  s'en  mit  au  lict  et  en  pleura,  se 
plaignant  à  quelques  cardinaux  qui  estoient'au- 
tour  de  luy  de  se  voir  forcé  en  ses  volontés  et 
ne  pouvoir  distribuer  ses  bénédictions  sans  le 
gré  et  consentement  des  Espagnols  ;  et  à  la 
mesme  heure  il  manda  à  M.  de  Mayenne  qu'il 
ne  se  remist  point  du  tout  en  luy  des  affaires  de 
la  France  pour  les  considérations  susdites,  mais 
qu'il  luy  donnast  moyen  et  ayde  par  ses  advls 
d'y  apporter  les  remèdes  nécessaires.  Cela,  mes 
sieurs,  ne  nous  doit  il  pas  assez  faire  juger  quelle 
est  l'intention  de  Sa  Saincteté ,  et  que  si  elle 
n'estolt  point  prévenue  ou  retenue  de  crainte,  elle 
ne  seroit  si  longue  à  se  résoudre  au  bien  et  sa- 
lut de  cest  Estât? 

»  Je  vous  diray  maintenant  que  M.  de  Guise 
est  party  de  Paris  assez  mal  satisfait,  pour  ce 
qu'il  voulut  sçavoir  des  ministres  d'Espagne 
devant  que  de  partir ,  ce  qu'il  devoit  espérer  dé 
ceste  proposition  que  l'on  avoit  faite  de  l'Infante 
et  de  iuy ,  d'autant  que  six  mois  s'estoient  es- 
couiez  depuis,  qui  estoit  temps  suffisant  pour 
devoir  avoir  sceu  l'Intention  de  leur  maistre.  Ils 
luy  respondirent  que  ceste  longueur  provenolt 
de  M.  de  Mayenne ,  qui  avoit  mandé  au  roy 
d'Espagne  qu'il  le  suppiioit  de  ne  faire  aucune 
response  sur  toutes  les  affaires  de  la  France  qu'il 
n'eust  envoyé  une  ambassade  vers  Sa  Majesté 
pour  la  rendre  bien  particulièrement  insiruicte 
et  informée  des  affaires  de  deçà.  Ceste  vérité  ou 
artifice ,  tel  qu'il  soit ,  prenez  le  comme  il  vous 
plaira,  ne  doit  pas  avoir  rendu  M.  de  Guise  fort 
contant,  ny  d'eux,  ny  de  M.  son  oncle.  Vous 
voyez  d'ajileurs  comme  cest  Estât  s'en  va  de 
toutes  parts  divisé,  soit  en  la  personne  des  prin- 
ces et  des  chefs,  soit  en  la  communauté  des  pro- 
vinces et  des  villes.  Les  uns  demandent  la  paix 
les  autres  veulent  la  trêve,  aucuns  une  neutra-  * 
lité.  Messieurs  de  Mayenne  et  de  Guise  sont  aux 
termes  que  je  vous  dis.  M.  de  Mercœur  faictses 
affaires  à  part  et  séparément.  M.  de  Nemonrs  et 
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son  frère  ne  cherchent  que  le  moyen  de  se  van- 
ger,  et  les  tiens  irréconciliables.  M.  de  Lorraine, 
chef  de  la  maison,  a  fait  la  trefve,  cassé  et  re- 
tranché toutes  ses  forces,  ou  peu  s'en  faut,  sous 
l'espérance  de  la  paix  qu'il  fiEdt,  si  desjà  elle  n'est 
faite,  tant  avec  le  Boy  que  ses  voisins  de  Stras- 
bourg ,  et  par  ce  moyen  remet  son  Estât  en 
neutralité,  comme  il  estoit  auparavant  ces  guer- 
res, se  despartant  du  tout  de  la  ligue.  Mous 
sçavons  pour  certain  que  les  villes  de  Rouen, 
Ponthoise,  Peronne  ,  Montdidieret  Boye  traie- 
tent  de  leur  accord ,  si  desjà  elles  ne  l'ont  fait, 
et  m'a  on  asseuré  que  Abbeville  et  Amiens  ont 
des  depntez  à  la  Court.  La  Provence  et  M.  de 
Carces,  beau-flls  de  M.  de  Mayenne,  ont  reeo- 
gneu  le  Roy,  et  la  cour  de  parlement  mesme  qui 
est  à  Âix ,  comme  pareillement  a  fraischement 
fàict  Lyon ,  ceste  grande  ville ,  l'une  des  clefs 
et  entrée  de  la  France. 

t  Je  vous  remonstrerai  encores  que  le  foible 
secours  que  nous  ont  donné  les  Espagnols ,  et 
les  longueurs  qu'ils  ont  apportées  et  y  apportent 
tous  les  jours,  nous  font  assez  paroistre  que  leur 
dessein  n'est  pas  de  nous  oster  des  misères  où 
nons  sommes ,  mais  plustost  nous  y  plonger  plus 
avant  par  les  divisions  qu'ils  causent  entre  nos 
princes,  et  les  pratiques  qu'ils  ont  dans  les 
villes,  mettans  les  habitans  d'icelles  en  mes- 
fiance  les  uns  des  autres,  esUmans  tonsjours  que 
la  ruine  des  François  est  la  grandeur  des  Espa- 
gnols. Tant  d'exemples  et  de  tesmoignages  que 
je  vous  ay  icy  apportez,  me  font  promettre  qu'il 
n'y  a  celuy  de  vous  qui  ne  juge  que  par  néces- 
sité il  faut  tomber  soubs  ceste  domination  espa- 
gnole, ou  recognoistre  le  Roy;  car,  de  demou- 
rer  d'avantage  soubs  l'interrègne ,  cela  ne  peut 
plus  subsister  sans  la  ruine  de  l'Estat  :  de  penser 
vous  maintenir  en  neutralité,  ce  seroit  un  péril- 
leux conseil ,  et  qui  vous  porteroit  à  une  ruine 
évidente  pour  servir  de  proye  à  l'un  ou  à  l'antre 
party. 

»  Quelqu'un  pourra  objecter  et  demander  : 
mais  que  deviendra  la  religion  et  le  serment  que 
nous  avons  Met?  Quant  au  premier  poinct ,  je 
respondray  que  Dieu  m'a  faict  naistre  catholi- 
que, receu  le  sainct  sacrement  de  baptesme  en 
l'Eglise  catholique ,  apostolique  et  romaine,  es- 
levé  et  nourry  en  icelle ,  et ,  depuis  le  commen- 
cement de  ces  guerres  civiles,  j'ay  tousjours  fait 
la  guerre  contre  les  huguenots  :  et  si  le  Roy  fost 
demeuré  en  son  erreur,  jamais  je  n'eusse  recher- 
ché ny  désiré  aucune  reconciliation  avec  luy  ; 
et  depuis  que  je  l'ay  veu  catholique,  j'ay  voulu 
soigneusement  m'informer  et  enquérir  si  juste- 
ment je  me  pouvois  remettre  avec  luy  et  entrer 
à  son  service,  et  ay  trouvé,  par  le  conseil  de 


très-doctes  et  suffisans  per6(mnage8,  pMas  dt 
pieté  et  de  religion,  qu'il  n'y  avoit  nulle  diffi- 
culté ny  offeuse  en  la  conscience.  Quant  au  pdnt 
du  serment,  que  le  scrupule  en  devoitestre  levé, 
d'autant  qu'il  ne  s'estoit  fait  contre  le  Roy  qo* 
lors  qu'il  estoit  huguenot,  et  que  nous  en  devcMW 
estre  relevez  par  §&  conversion.  Le  second  se^■ 
ment  que  nous  avons  &ict  en  ceste  ville  est  ploi 
favorable  en  ceste  proposition  que  je  voua  ÙM 
qu'il  n'y  est  contraire,  d'autant  qu'il  est  dit  qa» 
nous  ne  traicterons  point  avec  l'estranger  ny  é»' 
dans  ny  dehors  le  royaume. 

i  Considérons  donc  maintenant  quelle  utilité 
et  proffitnous  pouvons  attendre  de  la  coutinuft- 
tion  de  la  guerre.  N'ayans  plus  de  snbject  de  te 
religion ,  qui  semble  esbre  fûlly  depuis  la  catho- 
lisation  du  Roy ,  soubs  quelles  conditions  doue 
ferez  vous  la  guerre  maintenant  ?  Si  M.  de  Guiae 
avoit  espousé  l'Infante ,  comme  les  Espagnob 
l'avoient  proposé,  et  que  la  royauté  eust  esté  ac- 
ceptée par  luy,  receuë  par  les  estats,  approuvé* 
de  la  cour  de  parlement,  cela  pourroit  servir  de 
couleur  à  quelques-uns  de  passer  la  carrière  plus 
gaillardement;  mais  Dieu,  qui  est  plus  provi- 
dent que  nous ,  a  eu  soin  de  oest  Estât,  et  m 
l'a  pas  voulu ,  nous  faisant  cognoistre  que  le  bat 
des  Espagnols  est  défaire  tomber  ceste  conronse 
en  la  maison  d'Âustriche,  ou  la  démembrer,  mi- 
ner et  dissiper.  Quelques-uns  disent  et  s'imagi- 
nent qu'ils  nous  doivent  amener  de  grandes  foi^ 
ces  et  faire  des  exploicts  merveilleux  j  surquoy 
ils  fondent  l'espérance  de  voir  la  ruine  du  Roy. 
Il  faut  sçavoir  quelles  sont  ces  forces  qu'ils  pro- 
mettent :  vous  trouverez  que  ce  sera  seulement 
douze  mil  hommes  de  pied  et  trois  mil  ehevanx 
estrangers,  et  donnent  à  M.  de  Mayenne,  oatrs 
cela,  cent  mil  escus  par  mois  pour  l'entreteoe- 
ment,  tant  de  lui,  sa  maison,  qu'autres  princes 
et  seigneurs  qui  seront  à  appoincter,  et  pour  le 
payement  d'autant  de  gens  de  guerre  qu'il  fera 
entrer  dans  le  corps  de  l'armée.  Et  nottez  qu'ils 
n'offrent  ce  secours  là  que  pour  ceste  année  seu- 
lement, et,  pour  l'année  suivante ,  ils  n'entai- 
dent  en  fournir  que  la  moictié  d'autant ,  esti- 
mant ,  comme  ils  disent ,  qu'avec  ces  foibles  et 
débiles  forces  ils  auront  réduit  en  deux  ans  tout 
le  royaume  soubs  leur  domination.  Je  vous  jars 
et  proteste  qu'ils  ne  sçauroient  seulement  avoir 
pris  la  moindre  des  villes  de  celles  que  le  Boy 
lient  sur  la  rivière  de  Seine. 

»  Je  veux  que  ces  gens  icy  nous  tiennoit  en- 
tièrement leurs  promesses ,  encores  que  l'on  m 
puisse  entièrement  doubter  pour  le  manquemmt 
qu'ils  ont  fait  à  toutes  les  précédentes  :  que  de- 
vons nous  désirer  quand  nostre  armée  sera  af- 
frontée devant  celle  du  Boy  ?  c'est  de  donner  «M 
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taUdHe,  la  gaigner,  et  par  ce  moyen  exterminer 
et  le  Roy  et  toute  la  noblesse  qui  l'accompagne, 
qui  ne  sera  pas,  eomme  vous  pouvez  penser , 
sans  que  la  irietoire  demeure  bien  sanglante,  et 
par  aventure  avec  la  perte  de  tous  les  princes  de 
ee  party  et  de  si  peu  de  noblesse  qui  les  assistent. 
Qui  recueillera  donc  le  fruict  de  ceste  victoire  ? 
ee  seront  les  Espagnols  sans  donbte ,  qui  ne  vous 
tiendront  plus  lors  comme  amis  et  compagnons 
d'armes,  mais  comme  leurs  subjets  et  esclaves , 
etvoos  voudront  imposer  le  Jong  de  la  servitude, 
bridans  voe  villes  par  de  très-fortes  et  puissantes 
eitadelles,  comme  ils  ont  fait  partons  les  royau- 
mes et  province  qu'ils  ont  conquis  ;  et,  s'il  res- 
toit  encore  par  fortune  quelque  semence  des  prin- 
ces et  de  la  noblesse  qu'ils  ont  tant  eraiute  et 
redoutée ,  ils  s'en  defferoientpar  toutes  les  voyes 
ordinaires  et  extraordinaires  qu'ils  pourroient 
imaginer ,  comme  ils  ont  sceu  bien  faire  de 
eeax  du  royaume  de  Naples ,  dont  nous  avons 
ven  les  uns  mendions  et  misérables  à  nos  portes, 
eomme  ceux  de  la  maison  de  Meifé,  d'Atrys,  de 
Beseignan,deSalnctSeverin,  prince  de  Saierne, 
firancace  etautres.  Voilàsans  double,  messieurs, 
ce  que  nous  devons  attendre  et  espérer  de  la  do- 
mination espagnolle ,  si  nous  sommes  si  fols  et 
maladvisez  de  nous  y  sous-mettre. 

>  J'aycy -devant  représenté,  pour  satisfaire  à 
«eux  qui  disent  que  l'on  doit  attendre  ce  que  Sa 
Saincteté  prononcera ,  combien  sa  volonté  est 
traversée  et  son  jugement  empesohé.  Il  me  re- 
souvient encore  qu'estant  à  Paris  lors  que  le 
Boy  feit  sa  conversion  à  Sainct  Denis  publique- 
ment, il  envoya  quérir  et  convia  par  lettres  plu- 
sieurs docteurs  de  la  Sorbonne  pour  s'y  trouver, 
lesquels ,  en  nombre  de  six  ou  sept,  demandè- 
rent permission  à  M.  de  Mayenne ,  luy  faisant 
voir  les  lettres  qu'ils  avoient  receuës,  qui  les  ren- 
voya à  M.  le  légat,  qui  voulut  empescher  pre- 
mièrement par  paroljes  et  remonstrances  d'y 
aller,  y  adjoutant  les  défenses ,  et  mesmes  Jus- 
ques  à  les  menacer  des  censures  ecclésiastiques  : 
•orquoy  H.  Benoist,  curé  do  Sainct  Eustache, 
portant  la  parolle ,  tant  pour  luy  que  ses  com- 
pagnons ,  répliqua  fort  bien  à  M.  le  légat  qu'il 
ne  iny  ponvoit  deffendre  et  encores  moins  ex- 
communier pour  se  trouver  à  une  cérémonie  si 
désirée  de  tous  les  gens  de  bien,  voire  ordonnée 
et  commandée  par  les  décrets  et  saincts  canons 
à  ceux  de  sa  profession  de  se  trouver  en  sem- 
blables evenemens  pour  sçavoir  juger  et  dlscer- 
«er,  par  les  signes,  indices  et  autres  remarques, 
si  la  conversion  seroit  feinte,  simulée  ou  digne 
d'estre  approuvée  d'eux  ;  et  dit  plus  à  M.  le  lé- 
gat que  son  estât  et  ofQce  l'obligeoit  luy-mesme 
d'y  devoir  estre  :  et,  nonobstant  toutes  ces  con- 
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testations,  ledit  sieur  Benoist  et  ses  compagnons 
ne  laissèrent  de  s'acheminer  en  pleine  rue  et  de> 
vant  le  peuple  de  Paris,  ne  celant  point  le  lieu 
où  ils  alloient  ;  et ,  après  que  ladite  conversion 
fut  faicte,  ils  s'offrirent  et  mandèrent  à  M.  le 
légat  qu'ils  estoient  prests  de  retourner  à  Paris 
pour  rendre  conte  de  ce  qu'ils  avoient  veu  et 
recogneu  du  Roy  en  ceste  conversion,  offirans  de 
plus  se  soumettre  susdits  saincts  décrets  et  ca- 
nons pour  disputer  contre  leurs  compagnons  de 
la  mesme  Faculté  ;  qu'ils  s'estoient  acquitez  de 
leur  devoir  sans  que  l'on  les  peust  blasmer  ny 
calomnier  :  à  quoy  on  ne  les  a  voulu  recevoir  ; 
qui  me  fait  croire,  quant  à  moy,  que  c'est  faute 
d'assez  bons  moyens  pour  les  convaincre  ;  car, 
si  on  l'eust  peu  faire,  Je  n'estime  pas  que  l'on 
eust  laissé  eschapper  ceste  occasion  ,  veu  que 
l'on  cherche  tant  d'autres  petits  subtils  moyens. 

»  Je  concluray  donc  par  ceste  maxime,  qu'il 
faut  nécessairement  tomber  sous  la  domination 
espagnolle  ou  sous  la  légitime  du  Roy.  En  la  pre- 
mière je  n'y  recoguois  autre  bien  ny  utilité  que 
ce  que  Je  vous  ay  représenté.  En  la  légitime 
nous  serons  receus  comme  enfans  de  la  maison  , 
et  non  avec  moins  d'alegresse  que  celle  du  père 
provide  à  l'endroit  de  ses  enfaus.  Nous  asseure- 
rons  et  conserverons  la  religion  ,  et  nous  nous 
acquitterons  de  nostre  devoir.  Nous  empesche- 
rons  une  ruine  inévitable ,  nous  asseurerons  nos 
vies,  nos  biens ,  nos  femmes  et  enfans.  Chacun 
rentrera  en  ses  biens,  beneflces,  offices  et  digni- 
tez ,  le  marchant  fera  son  commerce  en  toute  li- 
berté, le  peuple  sera  soulagé ,  le  plat  pays  des- 
chargé, le  batelier  sera  libre  de  naviguer  sur  la 
rivière  de  Loyre  depuis  Rouane  jusques  à  la  mer 
sans  danger,  et  exempt  de  tant  de  daces  et  sub- 
sides ;  le  voicturier  par  terre  aura  toute  la  Beaulse 
libre,  et  pourra  aller  jusques  à  f^imoges  et  Lyon  ; 
et  croy  que  par  vostre  exemple  vous  apporterez 
une  paix  générale  en  ce  royaume  ;  car ,  aussi 
tost  que  l'on  verra  vostre  déclaration,  croyez 
qu'elle  sera  suivie  de  plusieurs  autres.  Mais  je 
crains  que  si  vous  retardez  tant  soit  peu,  que 
quelqu'autre  ville  de  tant  qui  traittent  leur  re< 
conciliation  ne  vous  prévienne  et  levé  ceste  cou- 
ronne de  dessus  la  teste.  Je  ne  doute  point  en- 
core que  nostre  Sainct  Père  recognoisse  comme 
il  a  esié  abusé  sur  les  advis  que  l'on  luy  donne 
de  deçà  que  le  peuple  ne  désire  point  la  paix 
ne  face  au  premier  jour  recognoistre  qu'il  la 
veut  embrasser  et  y  apporter  les  remèdes  né- 
cessaires. 

B  Voilà,  messieurs,  l'advisqueje  vous  donne 
sur  lequel  Je  vous  prie  de  prendre  une  resolution  : 
toutes  les  villes  de  Berry,  et  le  pays  mesme  qui 
vous  est  si  voisin,  utile  et  nécessaire,  s'adjolo* 
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dra  à  root  au  mesmé  consentement.  Je  vons  di- 
ray,  poar  ee  que  j'ay  appris  que  qaelqnes-uns 
estoient  en  donte  qu'après  ce  traitté  résolu  je 
quittasse  ceste  viile  et  le  gouvernement.  Je  vous 
asseureray  que  non ,  et  que  je  désire  me  perpé- 
tuer avec  vous  comme  un  de  vos  boni^eois 
mesme  si  vous  sçavez  prendre  et  bien  user  de 
mon  conseil.  Si  an  contraire  vous  le  rejettez ,  il 
ne  me  seroit  pas  seur  ny  honorable  de  demeurer 
panny  vous,  et  tous  priroisme  permettre  que 
Je  me  retirasse.  » 

Ceste  harangue  finie,  M.  l'evesque  d'Orléans, 
les  maire  et  eschevins,  et  les  principaux  de  ceste 
assemblée ,  qui  avoient  avec  ledit  sieur  de  La 
Chastre  travaillé  à  dresser  leur  réconciliation 
avec  le  Roy,  le  remercièrent  fort  de  Tamltié  qu'il 
portoit  à  leur  ville,  luy  rendirent  louange  de  ce 
qu'il  les  avoit  conservez  par  sa  bonne  conduitte 
depuis  les  cinq  années  dernières  des  troubles ,  le 
prièrent  de  ne  les  point  quitter,  et  luy  protestè- 
rent de  vouloir  en  tout  et  par  tout  suy  vre  le  con- 
seil qu'il  leur  doncoit  de  recognoistre  le  Roy, 
estans  tous  prests  de  jurer  l'obeyssance  qu'ils  luy 
dévoient  :  ce  que  toute  l'assemblée  approuva 
d'une  mesme  voix. 

Les  articles  accordez  par  Sa  Majesté  pour  la 
réduction  de  leur  ville  esrans  leus,  les  députez 
qui  les  avoient  obtenus  furent  priez  d'en  aller 
poursuivre  la  vérification  au  parlement  de  Tours, 
en  attendant  laquelle  ils  résolurent  de  ne  plus 
dilayer  à  se  déclarer  ouvertement  pour  le  Roy. 
Suy  vaut  ceste  resolution,  ledit  sieur  de  La  Chas- 
tre ,  qui  avoit  esté  pourveu  de  Testât  de  mares- 
chai  de  France  par  le  duc  de  Mayenne ,  en  es- 
tant par  ceste  réduction  pourveu  par  le  Roy , 
reprint  le  collier  du  Sainct  Esprit  qu'il  n' avoit 
point  porté  depuis  l'an  1589,  et  avec  ceux  de  la 
maison  de  Ville  alla  assister  au  Te  Deutn  qui  se 
chanta  dans  la  grande  église  Saincte  Croix.  Ce 
ne  fut  depuis  que  canonnades ,  feux  de  joye ,  et 
crys  de  vive  le  Roy  par  toute  ceste  ville.  Le 
dernier  jour  de  février  les  articles  accordez,  tant 
pour  ladite  ville  d'Orléans  que  de  celle  de  Bour- 
ges et  autres  places  que  ledit  sieur  mareschal  de 
La  Chastre  ramenoit  au  service  du  Boy,  furent 
vérifiiez  audit  parlement  de  Tours. 

La  substance  des  articles  de  ceux  d'Orléans 
estoit  qu'il  ne  se  feroit  aucun  autre  exercice  que 
de  la  religion  catholique  romaine  en  tout  le 
bailliage  et  ville  d'Orléans ,  sinon  ez  lieux  et 
ainsi  qu'il  estoit  porté  par  les  edicts  de  l'an  1577; 
que  les  ecclésiastiques  de  la  ville  d'Orléans ,  le 
chapitre  de  Jergeau,  le  doyenné  de  Meun,  et 
l'abbaye  Sainct  Mesmin ,  seraient  deschargez  de 
ce  qu'ils  dévoient  de  décimes  depuis  les  pré- 
sents troubles  Jnsques  en  octobre  prochain;  que 


la  mémoire  de  toutes  choses  fiiietes  à  l'oceadoo 
de  ces  présents  troubles  demeureroit  esteinte  et 
assoupie  ;  que  lesdiis  habltans  d'Orléans  demea- 
reroient  quittes  et  deschargez  des  arrérages  da 
droict  des  cinq  lances,  et  eneores  pour  trois  ans 
à  l'advenir  ;  seraient  aussi  exempts  de  tons  em- 
prunts et  subventions  pour  le  mesme  terme  de 
trois  ans  consecutifis;  que  Sa  Majesté  remetttdt 
et  quittoit  en  toute  l'eslecUoD  d'Orléans  ee  qui 
estoit  deu  pour  les  tailles  jasques  à  la  fin  de  l'année 
passée  ;  que  lesdits  habltans  d'Orléans  seraient 
conservez  en  tous  leurs  privilèges ,  frandiiaes  iX 
libertez  ;  que  le  Roy  à  l'avenir  n'y  feroit  bastir 
aucune  citadelle  ;  que  tous  les  subsides  et  impots 
créez  au  dedans  de  la  généralité  d'Orléans  depuis 
ces  présents  troubles  seroient  abolis  ;  que  la  vente 
et  distribution  du  sel  seroit  remise  en  son  an- 
cienne forme  ;  que  tous  actes  de  justice  donnes 
entra  personnes  de  mesme  party  sortiraient  ef- 
fect  ;  qu'il  ne  serait  foict  aucune  recherche  des 
exécutions  de  mort  qui  auroient  esté  faictes  par 
authorilé  de  Justice ,  ou  par  droict  de  guerre  on 
commandement  dudit  sieur  de  La  Chastre  ;  et 
pour  le  regard  des  Jugements  donnez  contre  les 
absents  tenans  divers  partys ,  soit  en  Justice  ci- 
vile ou  criminelle ,  qu'Us  demeureraient  nuls  et 
sans  effect;  que  tous  officiers  de  Justice,  finances 
et  antres  estans  en  ladite  ville,  pourveus  par  les 
feux  roys ,  seroient  maintenus  en  leurs  diargei 
et  dignitez ,  en  faisant  seulement  de  nouveau 
serment  entre  les  mains  dudit  sieur  de  La  Chas- 
tre ;  et  que  pour  le  regard  des  offices  qui  avoient 
vacqué  par  mort  ou  par  résignation  de  ceux  qui 
estoient  dudit  party  de  l'union ,  et  lesquels  se 
trouveraient  avoir  esté  pourveus  par  M.  de 
Mayenne,  que  telles  lettres  de  pravision  n'av- 
raient  lieu,  mais  qu'en  baillant  le  nom  de  ceux 
qui  avoient  obtenu  lesditcs  pravisions ,  il  leor 
seroit  faict  expédier  lettres  de  provision  desdits 
estats  sans  payer  finance  ;  que  le  siège  presidial 
et  tous  autres  offices  et  dignitez ,  tantdejastiee 
que  de  finances ,  qui  avoient  esté  transferez  de 
ladite  ville  pendant  les  présents  troubles,  y  se- 
roient remis  et  restablis;  qu'après  le  sieur  de  La 
Chastre  Sa  Majesté  ne  pourvoirait  au  gonveme- 
ment  d'OrIcans  que  de  personne  catholique;  que 
l'evesque  d'Orléans  seroit  remis  en  la  possession 
et  Jouyssance  de  ses  bénéfices,  en  quelque  lien 
qu'ils  fussent  scituez  ;  que  les  comptes  rendus  à 
Paris  par  les  comptables  ne  seroient  subjecls  à 
revision ,  et  que  les  parties  qui  y  estoient  rayées 
et  tenues  en  souffrance  pour  gages  ou  rentes  se- 
roient restablies  purement  et  simplement;  qoe 
toutes  personnes,  tant  ecclésiastiques,  offiders, 
qu'autres,  qui  s'estoient  retirez  des  viliesdn  party 
duRoy  en  ladite  ville  d'Orléans,  pourraient  ren« 
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trer  aux  vifles  où  ils  estoient  demeurai» ,  et  y 
jooyr  de  leurs  biens  et  héritages,  bénéfices  et 
dignitez ,  en  déclarant  leur  intention  audit  sieur 
de  La  Chastre  deux  jours  après  la  déclaration 
qu'il  aurait  faicte  pour  le  bien  du  service  de  Sa 
Majesté  ;  qu'au  bénéfice  de  cest  edict  toutesfois 
ne  serait  compris  ce  qui  avoit  esté  fait  par  forme 
de  vollerie,  comme  aussi  en  seraient  exceptés 
ceux  qui  se  trouveroient  coulpables  de  l'assassi- 
nat du  feu  Boy  ou  de  la  conspiration  sur  la  vie 
du  Boy  à  présent  régnant. 

Voyià  la  substance  de  l'edict  faict  sur  la  ré- 
duction d'Orléans.  Quant  à  celuy  de  Bourges ,  il 
estoit  presque  semblable ,  excepté  en  quelques 
articles ,  entr'autres  sur  la  fin  du  treiziesme ,  Ik 
où  Sa  Majesté  ordonne  en  ces  termes  :  «  Consi- 
dérant qu'estant  à  présent  réduit  en  nostre  obey  s- 
flance  ladlcte  ville  de  Bourges  et  autres  dndlt 
pays  de  Berry,  que  nous  a  apportée  ledit  sieur 
de  La  Chastre  se  remettant  à  nostre  service , 
nous  avons,  pour  le  soulagement  du  peuple,  ad- 
visé  d'oster  toutes  les  garnisons  de  guerre  géné- 
ralement qui  sont  en  toutes  les  villes,  chasteaux 
et  forteresses  dudict  pays  de  Berry,  d'une  part 
«t  d'autre ,  d'y  excepter  la  tour  de  Bourges ,  où 
il  y  aura  d'oresnavant  cent  hommes ,  et  le  cbas- 
teao  de  Meung  sur  Yevre  cinquante,  avec  l'ap- 
poinctement  des  capitaines  et  lieutenants.  Décla- 
rons en  outre  que  pour  l'advenir  il  n'y  aura 
autre  gouverneur  ny  lieutenant  gênerai  pour 
nous  audit  pays  de  Berry  que  ledlct  sieur  de 
La  Chastre  et  le  baran  son  fils ,  sur  survivance 
l'on  de  l'autre ,  revoqnans  tous  pouvoirs  et  com- 
missions qui  auraient  cy-devant  esté  expédiées 
à  quelques  antres  personnes  que  ce  soit ,  et  or- 
donnons en  ce  faisant  que  toutes  les  villes,  pla- 
ces, chasteaux  et  forteresses  qui  sont  au  dedans 
dudit  gouvernement  de  Berry  seront  remises 
tonbs  l'authorité  desdits  sieurs  de  La  Chastre 
père  et  fils ,  et  que  toutes  garnisons  estans  dans 
ksdites  places  en  seront  ostées ,  tant  d'une  part 
que  d'autre,  dans  hnict  jours  après  la  publica- 
tion des  présentes ,  fors  et  excepté  celles  qui 
sont  cy-dessns  mentionnées. 

Devant  que  de  parler  du  sacre  du  Boy  à  Char- 
tres ,  voyons  ce  que  fit  le  duc  deNevers  à  Borne, 
et  comme  il  prit  congé  du  Pape.  Nous  avons  dit 
l'an  passé  que  Sa  Saincteté  l'avoit  remis  à  une 
audience  particulière  au  second  jour  de  ceste 
année.  Ce  Jour  venu ,  qui  estoit  un  dimanche , 
le  duc  fut  introduit  pour  parler  au  Pape,  auquel 
il  dit  : 

Que  le  désir  qu'il  avoit  de  rapporter  à  son  Boy 
la  précise  response  de  la  volonté  de  Sa  Saincteté, 
et  n'y  (hillir  aucunement ,  l'avoit  fait  l'importu- 
ner par  plusieurs  fois  de  la  luy  foire  donner  par 
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escrit,  puisque  le  Boy  luy  avoit  escrit  deux 
lettres  de  sa  main,  une  desquelles  il  luy  avoit 
présentée;  aussi  qu'il  ne  pouvoit  se  charger 
d'aucune  response  verbale ,  puis  que  Sa  Sainc- 
teté ne  luy  donnoit  lettre  de  créance.  Le  Pape 
lors  luy  dit  :  f  Je  ne  suis  résolu  de  vous  donner 
aucune  response  par  escrit  par  ce  que  j'ay  sceu 
quel'ona  brusié  à  Tours  les  bulles  et  autres  actes 
que  les  papes  mes  prédécesseurs  ont  envoyé  en 
France: je  ne  veux  pas  qu'il  en  advienne  de 
mesmes  de  ce  que  Je  vous  baillerais  par  escrit. 
Davantage,  je  traitte  ordinairement  d'afllaires 
importans  avec  l'ambassadeur  d'Espagne  et  au- 
tres ;  ils  ne  me  demandent  rien  par  escrit.  J'ay 
esté  en  Pologne  et  autres  lieux  pour  négoces 
importans  pour  lesquels  on  ne  m'a  rien  donné 
par  escrit  :  il  vous  doit  suffire  donc  de  ce  que  Je 
vous  dis  verbalement.  »  A  quoy  le  duc  lui  res- 
pondit  :  «  Je  sçay  fort  bien  qu'en  affaires  qui  se 
traittent  pour  simples  recommandations  et  au- 
tres semblables  négoces ,  l'on  ne  se  soucie  de  re- 
tirer response  par  escrit;  mais,  puis  que  vous 
avez  receu  deux  lettres  escrites  de  la  main  du 
Boy  mon  seigneur,  et  deux  mémoriaux  que  Je 
vous  ay  baillez ,  et  vous  ayant  parlé  bien  am- 
plement de  la  conversion  et  absolution  et  des 
commandemensderEgiiseqneSa  Majestédesire 
avoir  de  Vostre  Saincteté  pour  faire  le  salut  de 
son  ame ,  et  par  là  tesmoigner  l'ardent  désir 
qu'il  a  d'estre  reconcilié  avec  le  Sainct  Siège ,  il 
me  semble  que  vous  me  devez  donner  un  petit 
mot  de  response  affin  d'esclaircir  mon  Boy  de 
vostre  volonté  et  de  ce  qu'il  a  à  faire  aussi,  pour 
ne  rendre  mon  voyage  inutile.  Quant  à  la  doute 
que  Vostre  Saincteté  a  qu'en  France  l'on  face 
quelque  mespris  de  ce  que  vous  me  baillerez  par 
escrit,  comme  on  a  falct  de  la  response  que  le 
père  Alexandrin  Hebrahin  avoit  donnée  de  vos- 
tre part  à  M.  le  cardinal  de  Gondy,  cela  ne  peut 
estre ,  par  ce  que  si  Vostre  Saincteté  estime  que 
la  response  qu'il  vous  plaira  de  me  faire  est  con- 
venable à  la  qualité  de  vicaire  de  Dieu ,  et  par 
conséquent  Juste  et  raisonnable ,  vous  ne  devez 
point  craindre  de  me  la  bailler  par  escrit  pour 
Justifier  vos  actions  à  l'endroit  de  tout  le  monde; 
car,  estant  bonne  et  saincte ,  elle  ne  sera  mes- 
prisée  et  bruslée.  Si  aussi  Vostre  Saincteté  es- 
time qu'elle  ne  soit  telle  qu'il  appartient  à  la 
qualité  de  juste  Juge  et  père  miséricordieux,  et 
doubte  qu'elle  ne  soit  trouvée  mauvaise ,  il  me 
semble  que  vous  la  devez  corriger  comme  il  ap- 
partient. 

>  Le  respect  et  honneur  que  le  Boy  mon  sei- 
gneur vous  a  porté  depuis  dix-huit  mois  en  cà , 
a  esté  cause  qu'il  a  empesché  que  les  parlemens 
n'ayent  faict  quelque  grande  déclaration  sur  le 
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pouvoir  que  Vostre  Satncteté  a  donné  à  M.  le 
cardinal  de  Plaisance,  pour  assister  à  une  esleo- 
tion  de  roy  si  contraire  et  préjudiciable  à  son 
auctorité ,  ayant  voulu  postposer  son  particulier 
interest  au  respect  qu'il  vous  porte ,  et  par  ce  il 
deffendit  au  parlement  de  Tours  et  à  tous  les 
autres  de  faire  aucun  arrest,  comme  est  leur 
constume ,  pour  soustenir  les  droits  de  la  cou- 
ronne; tellement  qu'il  n'y  a  eu  que  celuy  de 
ChaaIoDS  qui  ait  fait  quelque  déclaration  aupa- 
ravant que  d'avoir  sceu  la  volonté  de  Sa  Majesté, 
laquelle  luy  ayant  esté  envoyée,  il  n'a  passé 
outre  à  faire  la  grande  déclaration  qu'il  avoit 
arresté  par  le  premier  arrest.  Enquoy  Vostre 
Saincteté  doit  cognoistre  la  bonté  de  mon  Boy 
et  l'affection  qu'il  vous  a  portée ,  laquelle  Je  vous 
diray  encores  qu'il  n'a  voulu  perdre ,  ores  que 
vous  et  vostre  légat  à  Paris  ayez  depuis  continué 
à  luy  en  donner  de  grandes  occasions,  comme  11 
se  peut  voir,  outre  ledit  pouvoir,  par  les  lettres 
et  actes  qui  ont  esté  faicts  à  Paris  :  ce  qui  me 
semble ,  Père  Sainct ,  devoir  vous  induire  à  ad- 
doucir  vostre  rigueur  en  son  endroict ,  considé- 
rant que  la  bonne  volonté  que  Sa  Majesté  porte 
à  vostre  personne  provient  d'un  cœur  fhmc  et 
généreux ,  et  non  d'aucun  sien  particulier  inte- 
rest ,  outre  que  Vostre  Saincteté  feroit  un  œuvre 
méritoire  que  de  recevoir  un  prince  de  telle  im- 
portance ,  qui  peut  attirer  par  son  exemple  et 
auctorité  les  milliers  d'ames  desvoyées.  »  Â  ces 
mots  le  duc  se  remit  à  genoux  aux  pieds  du  Pape, 
le  suppliant  d'interiner  sa  requeste. 

Sa  Saincteté  persistant  en  sa  première  reso- 
lution, et  disant  ne  vouloir  croire  que  la  conver- 
sion du  Roy  fust  bonne,  ledit  sieur  duc  le  sup- 
plia de  luy  déclarer  ce  qu'il  pretendoit  et  desiroit 
que  Sa  Majesté  fist  pour  la  luy  tesmoigner  estre 
bonne ,  et  la  rende  contente  de  ses  actions.  Sur- 
quoy  Sa  Saincteté  luy  dit  :  f  Qu'il  face  le  con- 
traire de  ce  qu'il  a  falct  cy-devant.  i  A  quoy  le 
duc  respondit  :  a  11  a  cy-devant  faict  des  choses 
qu'il  luy  est  impossible  de  faire  maintenant  le 
contraire  ;  il  n'est  pas  théologien  pour  sçavoir 
quelles  œuvres  il  doit  faire  pour  se  préparer  à 
mériter  la  grâce  de  Vostre  Saincteté.  >  Le  Pape 
répliqua  :  «  Il  y  a  en  France  des  théologiens 
capables  pour  le  luy  dire.  >  Lors  le  duc  supplia 
Sa  Saincteté  de  luy  dire  si  elle  se  rapporterolt  & 
ce  que  lesdlts  théologiens  luy  diroient.  A  quoy 
le  Pape  ne  luy  ayant  rien  respondu ,  le  duc,  re- 
prenant la  parole  ,  luy  dict  :  f  Je  ne  sçay  donc 
quel  conseil  donner  à  mon  Boy  pour  bien  faire, 
puis  qu'il  ne  vous  plaist  de  me  déclarer  les  œu- 
vres préparatoires  qu'il  doit  faire  pour  le  salut 
de  son  ame,  et  cela  est  le  Jetter  en  desespoir; 
ce  que  jamais  n'a  voulu  faire  Jesus-Christ ,  iffii 


est  allé  rechercher  les  pécheurs  pour  les  ensei- 
gner et  donner  occasion  de  se  convertir.  •  Sor- 
quoy  le  Pape  dit  au  duc  :  f  Je  ne  suis  tenu  de 
les  luy  déclarer.  »  Puis ,  ayant  allégué  quelque 
exemple  de  la  Saincte  Escriture  h  ce  propos ,  le 
duc  luy  respondit  :  •  Avec  vostre  permission , 
je  vous  diray  qu'il  me  semble  que  les  serroons 
des  prédicateurs  ne  tendent  qu'à  instruire  le 
peuple ,  et  à  luy  proposer  les  œuvres  prépara- 
toires pour  sauver  leurs  âmes  ;  ce  que  J'esUme 
que  Vostre  Saincteté  doit  faire  à  l'endroict  de 
mon  Boy ,  pour  n'estre  pas  moins  tenu  envers 
luy ,  sous  peine  de  péché  mortel ,  qu'est  le  père 
d'assister  ses  enfans  de  conseil  pour  le  salut  de 
leur  ame ,  ainsi  qu'il  est  déclaré  par  les  œuvres 
de  miséricorde,  qui  sont  plus  notoires  à  Vostre 
Saincteté  qu'à  moy.  »  Surquoy  le  Pape  dit  au 
duc  :  «  Navarre  sçait  bien  ce  qu'il  doit  fidre 
sans  que  je  luy  die,  et  ne  suis  point  tenu  luy 
déclarer  les  œuvres  préparatoires;  J'ay  faict 
consulter  cest  affaire  par  des  théologiens ,  et  ne 
veux  passer  plus  avant.  »  Le  duc  voyant  que  le 
Pape  estoit  ferme  en  sa  resolution,  il  luy  de- 
manda si  Sa  Saincteté  entendoit  que  le  Roy  son 
maistre  allast  cy-après  à  la  messe,  comme  il 
avoit  faict  cy  devant ,  et  y  receust  le  précieux 
corps  de  nostre  Sauveur,  ou  bien  s'il  s'en  abt> 
tiendroit.  A  ceste  demande  le  Pape  ne  fit  ancune 
response.  Le  duc,  ayant  cognu  qu'il  Tavoit 
trouvée  de  grande  importance,  affin  de  donner 
loisir  à  Sa  Saincteté  d'y  penser  ne  voulut  insis*- 
ter  d'avantage  sur  l'heure  d'en  sçavoir  sa  reso- 
lution. Et,  continuant  son  propos,  il  luy  re- 
munstra  aussi  qu'il  y  avoit  plusieurs  eveschés  et 
abbayes  vaccantes,  grande  partie  desquelles  es- 
tolent  dans  les  villes  et  pays  de  l'obeyssance  du 
Boy ,  et  maintenant  tenues  par  des  œconcnnats, 
sans  que  l'ordre  et  règle  ecclésiastique  y  fust 
gardé  comme  il  apparlenoit ,  et  que  le  desordre 
estoit  encore  plus  grand  aux  eveschez,  où  il  n'y 
avoit  personne  pourveu ,  par  ce  qu'il  ne  s'y  fai- 
soit  de  cresme  ny  de  prestres ,  dont  la  pluspart 
des  paroisses  demenroient  sans  curez,  et  qae 
ceux  que  le  Boy  avoit  nommez  k  Sa  Saincteté 
s'estoient  disposez  d'envoyer  vers  luy  aprètf  son 
retour  pour  obtenir  les  bulles ,  lesquels  mainte- 
nant differeroient  de  ce  faire ,  le  voyans  retour- 
ner en  France  avec  une  despesche  si  contraire  à 
leur  attente ,  qui  proprement  fermoit  la  porte  à 
tous  les  François  royaux  de  recourir  au  Sainet 
Siège  ;  et  partant  qu'il  plust  à  Sa  Saincteté  de 
luy  dire  sur  cela  sa  volonté  pour  la  rapporter  en 
France,  à  cause  qu'il  craignoit  qu'il  ne  ftast  re- 
mis en  avant  et  possible  embrassé  certain  règle- 
ment qui  avoit  esté  cy-devant  dressé  touchant 
l'expédition  desdites  bulles,  pour  estre  gardé 
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1^  forme  de  provision,  et  josqaes  à  ce  que 
Or^oire  qaatorzlesme  enat  adoucy  sa  rigaeur 
et  sévérité  à  l'endroict  da  Roy  et  de  tant  de 
bons  catholiques  qal  le  servoient ,  et  qu'il  fust 
délivré  du  trës^micieux  conseil  espagnol  qui 
le  detenoit  enveloppé,  et  luy  faisoit  faire  ce 
qu'il  vouleit,  et  consequemment  fust  mieux 
conseillé;  lequel  règlement  pour  lors  avoit  esté 
rejeelé  par  l'advis  de  plusieurs  personnages 
d'honnenr,  sur  l'espérance  que  l'on  avoit  pris 
que  Sa  Saincteté  embrasserait  la  paix  de  la 
France,  laquelle  espérance  estant  perdue  par 
son  retour,  seroit  canse  de  faire  maintenant  ef- 
fSsetuer  ce  reiglement ,  chose  qu'il  recognoissoit 
fiirt  bien  qui  apporteroit  beaucoup  de  desplaisir 
à  Sa  Saincteté  et  de  grands  desordres  en  l'Eglise, 
iMqnels ,  en  son  particulier ,  luy  faisoient  hé- 
risser les  cheveux  et  trembler  le  coeur  à  y  penser 
seulement ,  pour  s'en  veoir  le  porteur  par  ordon- 
nance de  Sa  Saincteté,  et  tontesfois  sans  sa 
eoolpe,  le  suppliant  de  luy  dire  comme  il  en- 
tendoit  que  l'on  eust  à  se  gouverner  pour  le  re- 
gard desdictes  bulles.  A  quoy  le  Pape  luy  res- 
pondit  qu'il  ne  pouvoit  les  faire  depescher  à  la 
nomination  de  Navarre ,  pour  ne  l'estimer  roy  ; 
et  neantmoins  que  sur  tout  ce  qu'il  luy  avoit 
parlé  il  y  penseroit,  et  puis  luy  feroit  sçavoir  sa 
volonté.  Avec  telle  response  le  duc  se  licencia 
d'avec  le  Pape  ledit  soir  du  dimanche  deuxiesme 
de  janvier. 

Le  vendredy  ensuivant  le  cardinal  de  Toledo 
vint  trouver  le  duc  de  la  part  du  Pape ,  et  luy 
dit  qae  Sa  Saincteté  ne  se  tenolt  point  obligé  de 
lay  bailler  rien  par  escrit ,  par  ce  quMl  ne  pre- 
tendolt  pas  qu'il  luy  eust  dit  aucune  chose  de  la 
port  de  Navarre,  luy  ayant  mandé ,  auparavant 
•on  arrivée  à  Rome ,  qu'il  estoit  résolu  de  ne  le 
tvcevoir  comme  ambassadeur,  el  partant  qu'il 
ne  vooloit  recevoir  de  la  part  de  Navarre  ce 
qu'il  avoit  traicté  avec  luy ,  ains  de  la  sienne 
seale ,  comme  par  forme  d'un  propos  familier 
fait  enti'eax-deux. 

Leduc  trouva  ceste  response  fort  estrange, 
et  en  demeura  estonné ,  et  supplia  ledit  cardinal 
de  lay  déclarer  bien  particulièrement  si  l'inten- 
Uon  de  Sa  Saincteté  estoit  telle,  lequel  luy  dit 
par  plusieurs  fois  que  telle  estoit  la  volonté  du 
Pape.  Lors  le  duc  luy  dit  qu'il  trouvoit  ceste 
résolution  si  estrange  et  contraire  à  son  attente 
et  à  l'occasion  de  sa  venue ,  qu'il  en  demonroit 
tout  confiu  en  son  esprit ,  et  qu'il  luy  sembloit 
qae  ce  fussent  jeux  d'enfans,  n'ayant  jamais 
oay  dire  que  l'on  deust  fermer  la  bouche  aux 
desvoyez  de  la  religion  désirons  de  se  convertir 
en  la  recognolssance  du  Sainct  Siège,  et  que 
I  reaponse  pour  tout  certain  mettroît  au  de- 


sespoir beaucoup  de  personnes  ;  pour  luy ,  qu'il 
souhaittoit  de  s'estre  rompu  une  jambe  avant 
sonpartement  de  France,  affln  de  n'estre  reduict 
d'y  porter  une  response  si  estrange ,  considé- 
rant le  scandale  cy-devant  advenu  en  Allemagne 
et  ailleurs  pour  les  occasions  que  chacun  sçavoit, 
et  qu'il  estoit  contraint  de  luy  dire  que  si  Sa 
Saincteté  vouloit  imiter  Jesus-Christ,  duquel  il 
estoit  vicaire,  il  devroit  plustost  aller  recher- 
cher les  âmes  esgarées  pour  les  ramener  en  l'E- 
glise de  Dieu ,  que  non  pas  de  chasser  au  loing 
celles  qui  s'y  presentoient.  A  quoy  le  cardinal 
luy  respondit  que  Jesus-Christ  n'estoit  tenu 
d'aller  rechercher  les  desvoyez,  ains  au  con- 
traire qu'il  avoit  voulu  que  l'on  s'addressast  à 
ses  disciples  pour  les  hitroduire  à  luy,  comme 
les  gentils  firent  à  sainct  André.  A  ce  mot  le  duc 
Iny  dit  :  «  Monsieur ,  vous  prenez  sainct  André 
pour  sainct  Philippes  ;  mais  cest  exemple-là  est 
seul  en  l'Evangile.  Au  contraire  il  y  en  a  plu- 
sieurs autres  qui  tesmoignent  comme  l'on  s'est 
addressé  tout  droict  à  Jesus-Christ,  voire  que 
luy  mesmes  est  allé  chercher  les  pécheurs  pour 
les  acheminer  à  la  vraye  cognoissance  de  Dieu 
et  de  luy.  Mais ,  puis  que  Sa  Saincteté  a  pris 
ceste  résolution  ,  et  qu'il  y  vent  persister ,  Je 
n'ay  que  faire  de  la  débattre  d'avantage;  mais 
seulement  je  déplore  la  misère  qui  adviendra  à 
nostre  France  par  la  rage  des  soldats  qui  est 
très-grande  ,  et  encores  plus  parmy  ceux  de  la 
ligue  que  non  pas  parmy  les  royaux.  »  Le  car- 
dinal ,  en  souzriant,  dit  au  dnc  qu'il  ne  sçavoit 
qu'y  faire.  Ce  que  voyant  le  duc,  il  Iny  dit  : 
Rions  tous  hardiment;  car  dans  peu  de  jours 
nous  serons  les  premiers  à  gémir,  et  pois  vous 
serez  contraint  d'en  faire  de  mesme.  »  Le  cardi- 
nal, s' excusant  de  tel  acte,  luy  dit  qu'il  avoit 
prou  de  regret  des  maux  qui  adviendroient , 
mais  qu'il  desireroit  les  pouvoir  empescher.  Le 
duc  luy  ayant  demandé  s'il  avoit  point  charge 
de  Sa  Saincteté  de  luy  déclarer  les  œuvres  pré- 
paratoires qu'il  entendoit  que  le  Roy  son  maistre 
flst  pour  luy  donner  espérance  de  le  recevoir  au 
giron  de  l'Eglise  de  Dieu ,  comme  aussi  s'il  iroit 
à  la  messe  ou  non,  et  quelle  estoit  son  intention 
sur  les  expéditions  de  bulles,  ledit  sieur  cardinal 
luy  dit  qu'il  n'avoit  aucune  charge  de  Sa  Sainc- 
teté de  luy  en  dire  aucune  chose ,  par  ce  qu'il 
ne  vouloit  aucunement  se  sousmettre  à  donner 
conseil  à  Navarre,  ains  le  laisser  faire  de  luy 
mesme. 

Le  duc,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  pour  lors 
avoir  autre  response,  supplia  ledit  cardinal  de 
rapporter  au  Pape  ce  qu'il  luy  avoit  dit  :  ce  qu'il 
promit  de  faire.  Mais  le  duc  ayant  attendu  jus- 
ques  au  9  de  Janvier  la  response  dudit  sieur  car- 
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dinal,  et  n'en  ayant  recea  aucune,  il  cognnt 
bien  qu'il  n'en  aurait  point  d'autre,  et  que  l'on 
se  désirait  que  l'amuser ,  selon  l'advis  apporté 
de  Paris  par  le  prélat  Montorio,  comme  nous 
l'avons  dit.  Il  envoya  le  sieur  de  Nivolon  vers 
le  maistre  de  la  chambre  du  Pape  pour  supplier 
Sa  Saincteté  de  trouver  bon  que  le  lundy  il  al- 
last  prendre  congé  de  luy  et  luy  baiser  les  piedB- 
avec  son  fils  et  les  gentilshommes  qui  s'en  re- 
toornoient  en  France. 

Le  Inndy  matin ,  le  maistre  de  la  chambre  du 
Pape  ayant  envoyé  dire  audit  sieur  duc  qu'il  al- 
]ast  trouver  Sa  Saincteté ,  le  duc  y  fut ,  accom- 
pagné de  son  fils  et  des  gentils-hommes  qui  es- 
toieat  venus  de  France  avec  luy.  Introduit,  il 
dit  à  Sa  Saincteté  que  son  séjour  à  Bome  ne  luy 
pouvant  plus  donner  espérance  de  rapporter 
meilleure  expédition  que  celle  qu'il  avoit  plu  à 
Sa  Saincteté  de  luy  bailler ,  qu'il  estoit  résolu 
de  s'en  retourner  en  France  rendre  le  devoir  qu'il 
devoit  à  son  Boy  et  à  sa  patrie,  et  partant  qu'il 
estoit  venu  prendre  congé  de  luy  pour  luy  dire 
qu'il  s'en  alloit  fort  bien  content  de  la  gracieuse 
façon  d«  laquelle  il  lui  avoit  pieu  de  traic- 
ter  avec  luy  pour  son  regard  particulier,  mais 
très-mal  content,  voire  avec  un  desespoir  in- 
croyable de  la  rigoureuse  et  severe  resolution 
qu'il  avoit  faict  sur  ce  qu'il  avoit  traicté  avec 
lay  touchant  la  conversion  de  son  Boy ,  n'ayant 
voulu  recevoir  pour  asseurances ,  ce  qu'il  avoit 
offert  de  signer  de  son  propre  sang,  que  son  Roy 
effectneroit  de  tout  son  pouvoir  les  commande- 
mens  qu'il  plairait  à  Sa  Saincteté  de  luy  donner 
pour  pénitence  de  son  péché ,  ny  prendre  pour 
la  caution ,  qu'il  luy  avoit  offert,  son  flis  unique 
en  ostage ,  pour  le  tenir  prisonnier  dans  le  chas- 
teau  Saiuct  Ange;  qu'il  prevoyoit  bien  que 
ceste  rigueur  apporteroit  de  sinistres  accidens 
et  à  là  France  et  ailleurs ,  et  qu'il  eust  plustost 
dedré  d'estre  mort  en  la  grâce  de  Dieu,  que  de 
se  voir  réduit  à  un  effect  si  contraire  à  son  inten- 
tion ;  mais ,  puis  .que  son  mal-heur  l'y  avoit 
acheminé,  qu'il  n'y  pou  voit  faire  autre  chose , 
sinon  de  le  prendre  en  patience.  Sa  Saincteté 
luy  respondit  qu'il  voudroit  avoir  occasion  de 
faire  mieux  qu'il  ne  faisoit ,  et  de  mettre  la  paix 
en  France  avec  l'honneur  de  Dieu ,  et  que ,  s'il 
ne  tenoit  qu'à  se  faire  coupper  les  bras  et  les 
jambes ,  il  le  feroit  très- volontiers ,  mais  qu'il 
ne  voyoit  rien  qui  le  deust  induire  à  faire  ce 
dont  ledit  duc  l'avoit  supplié,  et  quand  il  le  ver- 
rait qu'il  le  feroit.  Surquoy  le  duc  luy  dit  qu'il 
pensoit  luy  avoir  cy-devant  dit  assez  de  choses 
pour  l'induire  à  accorder  la  très-humble  sup- 
plication qu'il  luy  avoit  luicte ,  mais ,  puisqu'il 
n'avoit  voulu  y  avoir  esgard,  qu'il  ne  l'en  im- 


portuneroit  davantage,  et  8a(q[ilioit  sealemeot 
Dieu  qu'il  luy  plust  de  l'inciter  à  prendre  meil- 
leure résolution  qu'il  n'avoit  faict;  qu'en  s'en  al- 
lant, il  ne  demeureroit  à  Bome  ny  ambassadeur, 
ny  agent ,  ny  secrétaire ,  qui  pust  parler  un  mot 
des  affaires  de  la  France,  tellement  qu'il  voyoit 
que  Sa  Saincteté  serait  encores  plus  mal  informé 
qu'il  ne  l'avoit  esté  par  le  passé ,  mesmes  par  le 
cardinal  de  Plaisance ,  du  tout  ennemy  du  B<^ 
et  des  princes  et  seigneurs  catholiques  qui  le 
suy  voient  ;  ce  qui  seroit  le  vray  moyen  de  main* 
tenir  tousjours  Sa  Saincteté  en  une  haine  et  man- 
vaise  opinion  du  Roy  et  de  ses  obeyssants  sn- 
jects ,  ainsi  qu'il  se  pouvoit  recognoistre  par  l'in- 
telligence grande  et  secrette  entre  ledit  cardinal 
et  le  patriarche  d'Alexandrie  qui  estoit  nonce 
de  Sa  Saincteté  en  Espagne ,  lesquels  estoient 
plustost  ministres  du  roy  Catholique  que  de  luy, 
chacun  d'eux  s'entendant  bien  pour  faire  les  af- 
faires de  ce  Boy ,  ainsi  qu'il  se  pouvoit  co^oois- 
tre  par  ia  copie  de  la  lettre  dudlct  patriarche 
addressante  audit  cardinal,  en  laquelle  on  voyoit 
la  diligence  que  ledict  patriarche  iaisoit  pour 
pourchasser  la  ruyne  de  la  France ,  à  laquelle  il 
employoit  Tauthorité  de  Sa  Saincteté ,  en  disant 
qu'il  ne  se  pouvoit  faire  plus  grande  poursuitte 
envers  le  ray  d'Espagne  pour  l'affaire  de  la 
France  que  ce  que  Vostre  Saincteté  faisoit  :  ce 
que  neantmoins  le  Boy  son  seigneur  n'avoit 
voulu  croire. 

Sur  les  propos  qu'ils  eurent  touchant  ceste 
lettre,  le  duc  verifAa  à  Sa  Saincteté  que  ledit  car- 
dinal de  Plaisance  mesmes  avoit  escrit  à  Bome 
plusieurs  choses  qui  s'estoient  passées  en  France 
an  contraire  de  la  vérité  ;  plus,  il  le  fit  ressou- 
venir des  lettres  que  ce  mesme  cardinal  avoU 
escrites  à  Sa  Saincteté ,  l'advertissant  qu'il  M- 
loit  excommunier  messieurs  les  princes  du  saog 
et  tous  les  catholiques  qui  servoient  le  Roy  :  ce 
que  Sa  Saincteté  par  sa  prudence  n'avoit  voulu 
faire,  luy  ayant  mandé  au  mois  de  may  dernier 
qu'il  ne  trouvoit  bon  ny  l'on  ny  l'autre;  plus, 
que  ledit  cardinal  de  Plaisance  avoit  déclaré  à 
Paris,  au  mois  de  juillet  dernier ,  que  l'intention 
de  Sa  Saincteté  estoit  que  M.  de  Guise  fust  esleu 
roy ,  et  en  avoit  présenté  un  cei*tain  escrit  qn'il 
soustenoit  venir  de  la  part  de  Sadite  Saincteté , 
aflQn  de  violenter  l'esiection  qu'eussent  voula 
faire  les  députez  de  leur  assemblée  d'estats,  sup- 
pliant le  Pape  de  n'adjouster  plus  de  foy  à  tout 
ce  que  ledit  cardinal  luy  escriroit  des  affaires  de 
France. 

Sa  Saincteté  ayant  pris  la  copie  de  la  sœdite 
lettre  que  le  patriarche  d'Alexandrie  escrivoit 
audit  cardinal  de  Plaisance ,  il  dit  an  duc  qu'il 
la  verrait  et  qu'il  n'oublieroit  de  faire  tous  bons 
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offices  pour  remédier  axa.  affaires  de  la  France , 
et  qoe,  s'il  y  envoyât  quelqu'un,  il  luy  donne- 
roit  charge  de  parler  à  luy ,  l'asseurant  qu'il 
avoit  très-bonne  intention  de  bien  faire  à  la 
France;  plus,  que  s'il  lay  escrivoit  il  l'auroit 
agréable  et  lui  feroit  response. 

Ces  propos  aciievez ,  le  fils  du  doc  vint  baiser 
les  pieds  de  Sa  Saincteté ,  pour  se  licencier ,  au- 
quel le  Pape  donna  une  croix  d'or  avecqndques 
esmeraudes ,  dans  laquelle  estoient  quelques  re- 
liques de  la  vraye  croix ,  et  aussi  un  ehapellet 
qall  luy  mit  au  mesme  instant  au  col  :  la  valeur 
dodit  présent  estoit  envinm  trois  ou  quatre  cens 
eseus ,  les  reliques  ostées.  Après  que  ledit  prince 
fils  eut  baisé  les  pieds  de  Sa  Saincteté ,  survin- 
drent  les  autres  gentils-hommes  françois  qui  en 
firent  de  mesme ,  et  après  eux  le  duc  les  baisa 
pour  rendre  le  dernier  devoir  de  son  vey»ge,  et 
en  ce  faisant  il  print  congé  de  Sa  Saincteté. 

Avant  que  le  duc  de  Nevers  partist  de  Rome, 
.  le  Pape  le  fit  visiter  par  messieurs  les  cardinaux 
ses  nepveux ,  et  aucuns  mesmes  ont  tenu  que 
M.  l'evesque  du  Mans  fut  introduit  pour  parler 
en  secret  à  Sa  Saincteté.  Toutesfois  le  duc  s'en 
alla ,  fdHt  mal  satisfaict  du  Pape ,  le  quiuziesme 
dejanvier.  llrencoutraM.  le  cardinal  de  Joyeuse 
rt  le  baron  de  Senescey  qui  s'en  alloient  à  Rome 
de  la  part  du  duc  de  Mayenne  et  du  party  de 
l^lIlion.  A  leur  rencontre  les  cérémonies  de  la 
eoar  furent  oubliées  de  part  et  d'autre,  les 
uns  passans  d'un  costé  du  chemin ,  les  autres 
de  l'autre.  Le  duc  alla  à  Florence ,  à  Venize  et  à 
Blaifonë,  où  il  fut  receu  par  tout  fort  magnifi- 
qaement,etde  là  il  retourna  en  France.  Quant 
«Q  cardinal  de  Joyeuse ,  il  eut  audience  le  24  de 
Janvier;  mais  ayant  demandé  secours  au  Pape , 
tant  d'hommes  que  d'argent ,  il  eut  pour  res- 
ponse qu'il  ne  pouvoit  de  rien  résoudre  qu'il 
n'eust  eu  l'advis  du  roy  d'Espagne  sur  les  expe- 
dieos  pour  maintenir  la  religion  catholique  en 
France;  pour  l'argent,  qu'il  n'en  pouvoit  plus 
bailler  à  cause  de  la  guerre  des  Turcs  en  Hon- 
gre. C'est  assez  sur  ce  subject  ;  retournons  en 
Fiance  voir  ce  qui  se  passa  au  sacre  du  Roy. 

Sa  Mi^estése  désirant  conformer  aux  louables 
ooostumes  de  plusieurs  roys  ses  prédécesseurs , 
et  sny  vaut  icelles  estre  sacré  à  Rheims,  qui  est  la 
vHIe  où  les  roys  de  France  ont  de  coustume  d'es- 
tre  oingts  et  sacrez ,  laquelle  estoit  lors  possédée 
par  ceux  de  l'union  qui  persistoient  en  leur  opi- 
Biastreté  et  rébellion,  il  fut  informé  qu'il  pou- 
volt  licitement,  et  non  sans  exemple  de  ses  pré- 
décesseurs, se  faire  sacrer  ailleurs,  n'estant 
prccisement  astrainct  de  recevoir  lasalocte  onc- 
tion en  l'egUse  de  Rheims ,  ny  par  les  mains  de 
l'arebevesque  du  lieu ,  pour  les  raisons  à  plein 
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déduites  par  Yvo  ,  evesque  de  Chartres ,  au  sa- 
cre du  roy  Loays  le  Gros,  faict  h  Orléans  par 
l'arebevesque  de  Sens,  et  ses suffragans,  en  l'an 
1 108.  Il  choisit  sur  toutes  antres  églises  celle  de 
Chartres  pour  la  pecnliere  dévotion  que  ses  an- 
cestres ,  ducs  de  Vendomois ,  comme  diocésains 
et  principaux  paroissiens,  y  avoient  tousjours 
porté,  et  de  tout  temps  eu  peculier  archidiacre 
pour  la  direction  spirituelle  de  leur  pays ,  avec 
chappelle  propre, service  divin,  et  obits  annuelle- 
ment faicts  en  ladite  église  de  Chartres  à  leur 
intention  an  lendemain  des  cinq  festes  de  Nostre 
Dame. 

Avant  l'arrivée  de  Sa  Majesté  à  Chartres  on 
prépara  en  toute  diligence  cequi  estoit  nécessaire 
pour  une  si  sacrée  cérémonie. 

Premièrement  le  chœur  fut  paré  et  tendu  de 
très-riche  tapisserie,  et  mise  une  chaise  devant 
le  grand  autel  pour  l'evesque  qui  offlcieroit.  Vis 
à  vis  de  ladite  chaise,  environ  neuf  ou  dix  pieds 
en  arrière ,  fut  dressé  un  haut  dais  eslevé  de 
demy  pied ,  et  deux  toises  et  demie  en  quarré , 
couvert  de  tapis  de  soye ,  et  posée  dessus  une 
autre  chaise  tarès-riche,  avec  un  dais  et  ciel  de 
très-excellente  broderie.  Entre  lesdites  chaises 
estoit  un  apuy  d'oratoire  couvert  d'un  drap  de 
toille  d'argent  damassée  à  feuillages  rouges ,  et 
deux  carreaux  de  roesme,  dont  l'un ,  et  le  plus 
bas,  estoit  de  longueur  d'environ  cinq  quartiers, 
pour  servir  à  Sa  Majesté  et  à  l'evesque  ofilciant 
lors  qu'il  conviendrait  se  prosterner  durant  le 
chant  de  la  letanie.  Derrière  la  chaise  préparée 
pour  le  Roy  fut  dressée  une  escabelle  couverte 
desatin  bleu  semée  de  fleurs  de  lysd'or  pour  faire 
seoir  celuy  qui  representeroit  M.  le  connestable. 
Environ  trois  pieds  plus  arrière  fut  posée  une 
autre  escahelle  parée  comme  la  précédente  pour 
M.  le  chancelier.  Plus  arrière,  environ  trois 
pieds ,  ftat  mise  une  selle  couverte  de  mesme  pour 
messieurs  les  grand-malstre ,  grand-chambellan 
et  premier  gentil-homme  de  la  chambre  qui  dé- 
voient seoir  ensemble.  A  la  dextre  dudlt  autel 
fut  préparée  une  grande  forme  couverte  de  tapis 
pour  messieurs  les  pairs  ecclésiastiques,  et  une 
autre  derrière  eux  pour  les  prélats  n'estans  occu- 
pez au  ministère  du  sacre.  En  mesme  endroict 
estoit  un  autre  banc,  tant  pour  messieurs  du 
conseil  d'Estat ,  de  robe  longue,  que  pour  mes- 
sieurs les  présidents  et  conseillers  du  parlement 
de  Paris  transféré  pottr  les  troubles  à  Tours ,  et 
qui  estoient  mandez  par  le  Roy  pour  assister  à 
ceste  cérémonie.  Le  lieu  de  la  grande  chaise  pon- 
tificale fut  réservé  pour  messieurs  les  secrétaires 
d'Estat.  Au  costé  senestre  dudit  autel  fut  aussi 
parée  une  longue  selle  pour  messieurs  les  pairs 
laiz.  Derrière  eux  en  fut  mise  une  autre  pour 
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measieun  les  ambassadears  ;  outre  ce  un  pavil- 
lon pour  ouyr  le  Roy  en  confession  auriculaire. 
Au  mesme  rang  l'on  dressa  un  banc  pour  les 
seigneurs  qui  seroient  députez  à  recevoir  la  cou- 
ronne royale  et  desobarger  le  Boy  de  son  scep- 
tre et  main  de  Justice ,  tant  à  l'offrande  qu'à  la 
«ommunion ,  ettoutesfois  que  requis  serait.  Vers 
le  jubé,  derrière  ledit  banc,  furent  mis  autres 
sièges  pour  messieurs  les  chevaliers  du  Sainct 
Esprit  et  autres  seigneurs,  tant  des  affaires  que 
du  Conseil.  Outre  ce  furent  dressez  eschafTauts  à 
l'entourdu  dedans  du  chœur  avec  quatre  grands 
escaliers  de  bois  pour  y  monter  par  dehors.  Le 
plus  prochain  de  la  main  dextre  fut  réservé  pour 
les  princesses,  dames  de  la  cour  et  damoiselles 
de  leur  suitte ,  ensemble  pour  les  chevaliers 
de  l'ordre,  capitaines,  gentils-hommes  de  la 
ehambre  et  gentils -hommes  servants,  et  au 
mesme  costé  pour  messieurs  du  grand  conseil  et 
des  finances ,  et  an  jcosté  senestre  pour  les  nota- 
bles personnes  ausquelles  seroit  donnée  entrée 
par  les  capitaines  des  gardes  et  maistres  des  cé- 
rémonies. Les  galeries  du  chœur  et  de  la  nef 
furent  délaissées  à  ceux  qui  y  pourroient  trou- 
ver place  par  la  licence  de  ceux  qui  les  avoient 
ot  garde. 

Au  pulpitre  et  jubé  du  chœur,  au  dessous  du 
cmeiflx ,  fut  dressé  le  throsne  royal  en  la  façon 
qui  ensuit. 

Au  milieu  dudit  pulpitre  fut  faite  une  plate- 
forme de  sept  à  huict  pieds  de  long  et  de  cinq  de 
large,  en  laquelle  on  montoit  audit  pulpitre  par 
quatre  marches.  Sur  ceste  plate-forme  fut  posée 
la  chaise  du  Roy,  en  telle  sorte  que  luy  estant 
assis  pouvoit  estre  veu  depuis  l'estomach  en  haut 
par  ceux  qui  seraient  au  chœur,  et  depuis  la 
ceinture  par  ceux  qui  seraient  en  la  nef  de  l'é- 
glise. Au  dessus  y  avoit  un  dais  de  veloax  vio- 
let semé  de  fleurs  de  lys  d'or.  Au  devant  ladicte 
chaise  fut  mis  un  appuy  d'oratoire,  au  dessous 
duquel  et  sur  le  plan  dudit  pulpitre  fut  préparée 
une  selle  pour  celuy  qui  representeroit  le  connes- 
table.  A  la  dextare,  sur  la  seconde  marche  de  la- 
dicte plate-forme,  fut  pareillement  dressé  un 
•iege  pour  M.  le  grand  chambellan.  A  la  senes- 
tre, sur  la  première  et  plus  basse  marche  de 
ladicte  plate-forme ,  en  fut  mis  un  autre  pour 
M.  le  premier  gentil -homme  de  la  chambre.  Au 
devant  de  la  chaise  préparée  pour  Sa  Majesté, 
sur  iedict  plan ,  fut  à  la  dextre  préparé  le  siège 
pour  M.  le  chancelier,  et  à  la  senestre  pour  M.  le 
grand-maistre.  Contre  l'appuy  dudit  pulpitre 
rqiardant  la  nef  furent  mis  sièges  pour  mes- 
sieurs les  pairs  ecclésiastiques  à  la  dextre  du 
Roy,  et  à  la  senestre  pour  messieurs  les  pairs 
laiz;  le  tout  paré  de  riche  tapisserie.  Et  pour 


monter  audit  throsne  fhrent  poses  dedans  le 
chœur  deux  grands  escaliers  de  bols  à  dextre 
et  à  senestre,  avec  barrières  et  appuis,  ornez  de 
tapis. 

An  bout  d'iceluy  ftit  dressé  un  antel  de  bois  à 
la  dextre  du  Boy  pour  y  ouyr  une  messe  basse 
pendant  que  la  grande  se  dirait,  où  il  devoit 
estre  assisté  de  M.  l'archevesque  de  Bourges 
son  grand  anmosnier,  et  antres  officiers  heaof- 
donnez. 

Le  17  fevrfer  le  Roy  arriva  à  Chartres  sans 
faire  entrée  solemnelle ,  parce  qu'il  l'avoit  faictA 
Jà  au  précèdent.  Le  lendemain  il  ooyt  la  moMtt 
dévotement  en  l'église  de  Nostre  Dame ,  à  l'en- 
trée de  laquelle  M.  i'evesque  de  Chartres,  Nico' 
las  de  Thou ,  assisté  des  chanoines  de  ladite 
église,  luy  fit  au  nom  du  clergé  la  revermce ,  et 
très-humblement  le  remercia  de  ce  qu'il  luy  plal- 
soit  bonnorer  ladite  église  de  la  solemnité  de  son 
sacre ,  avec  instantes  prières  h  Dieu  qu'il  com- 
blast  Sa  Majesté  de  ses  sainctes  bénédictions, 
luy  offrant  en  toute  humilité  le  service ,  obeys- 
sance  et  fidélité  qu'ils  recognoissoient  tous  de- 
voir à  Sa  Majesté  du  très-exprès  commandement 
de  Dieu,  comme  h  leur  vray,  unique  souverain, 
et  naturel  prince  et  seigneur,  ensemble  la  conti- 
nuation des  suffrages  de  l'Eglise  pour  sa  très- 
noble  prospérité  et  bon  succez  de  ses  louables 
desseins,  conseils  et  entreprises.  A  quoy  Sa  Ma- 
jesté respondit  qu'il  acceptolt  leurs  offres ,  et  fe» 
roit  parolstre  à^toutes  occurrences  que  son  affee» 
tion  et  bien-vueillance  naturelle  n'estoit  moindre 
à  leur  endroict  que  celle  de  ses  predecessSirs, 
en  se  comportant  comme  requerrait  leur  devoir 
et  profession. 

Plusieurs  grands  prélats  et  ecclésiastiques 
mandez  pour  assister  à  ce  sacre  se  rendirent  en 
ce  temps  là  à  Chartres,  comme  aussi  firent  mes- 
sieurs les  princes  du  sang,  plusieurs  ducs  etpairs 
de  France,  les  officiers  de  la  couronne,  et  grand 
nombre  de  noblesse  de  tous  les  endroits  de  la 
France. 

Le  Boy  ayant  mandé  à  Tours  à  ce  que  l'on 
amenast  à  Chartres  la  saincte  ampoullede  SaliK^ 
Martin ,  conservée  dans  l'abbaye  de  Marmous- 
tier  prez  Tours  [laquelle  précieuse  relique  a  esté 
comme  miraculeusement  préservée  de  la  ftarie 
des  huguenots  en  l'an  1563 ,  qui  bruslerent  en 
ceste  ville  là  grande  quantité  de  sainctes  reliques, 
et  en  fondirent  l'or  et  l'argent  où  ils  estoient 
enchâssez],  au  mandement  du  Boy  les  religieux 
de  Marmoustler  apportèrent  ceste  saincte  relique 
en  l'église  archiépiscopale  de  Sainct  Oatian ,  aa 
devant  de  laquelle  les  chanoines  allèrent  proces- 
I  slonnellement  jusques  au  faubourg  Sainct  Sym- 
phorien.  Le  lendemain ,  qui  estoit  un  dliBOodie, 
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il  te  fit  one  procession  générale  où  ceste  salncte 
ampoulle  Ait  portée  par  un  desdits  religieux  de 
liarmoustier.  £n  ceste  procession  il  se  fit  beau- 
coup de  cérémonies ,  et  messieurs  du  parlement 
y  assistèrent  aussi  tous  en  roI>es  rouges. 

M.  de  Souvray,  gouverneur  de  Touraine, 
qui  avoit  commandement  de  la  conduire  avec 
«ucuns  religieux  députez  pour  porter  ceste  saincte 
relique,  t'acheminèrent  dez  le  lendemain  vers 
Ctiartres,  distant  de  trente  et  une  lieaës  de  Tours, 
là  où  il  arrivèrent  le  19  février,  sur  les  deux  iieu* 
Ks  après  midy.  Le  clergé  de  Chartres  fut  proces- 
donnellement  au  devant  de  ceste  saincte  am- 
poulle jusqaes  à  la  porte  des  Espars,  et  de  là  fut 
reveremment  conduitte  et  posée  au  royal  mo- 
nastère de  Sainct  Pierre  en  Vallée ,  en  grande 
c^oaytsance  dn  peuple ,  qui  ferma  ses  bouti- 
ques et  tendit  les  rues  sur  les  advenues  du  che- 
Bfiin. 

La  veille  do  dimanche ,  37  février,  jour  des- 
tiné pour  le  sacre,  le  Roy  alla  ouyr  une  prédica- 
tion sur  la  divine  institution  du  sacre  et  onction 
des  roys  de  France  que  fit  messire  René  Be- 
B<ri8t,  curé  de  Sainct  Enstache  de  Paris,  et 
nommé  par  Sa  Mi^esté  à  l'evesché  de  Troyes 
pour  sa  vie  exemplaire  et  savoir  excellent,  et 
amista  aussi  à  la  messe  et  à  vespres. 

Sur  les  haict  heures  du  soir  il  y  retourna  pour 
fiidre  ses  dévotions  particulières  et  auriculaire- 
nent  se  confesser  audit  sieur  Benoist,  duquel 
qrant,  à  genoux  et  en  toute  humilité,  receu  l'ab- 
■olatioD  sacramentalle  en  la  forme  de  l'Eglise,  se 
retira  en  l'hostel  episcopal  Jusques  au  lende- 
main matin  qu'il  fut  sacré,  couronné,  et  mis  en 
la  réelle  possession  de  son  royaume,  ainsi  qu'en- 
sait. 

Dès  six  heures  du  matin  le  Roy  à  ceste  fin 
depescha  If.  le  comte  de  Lausun,  flis  aisné  de 
M.  le  comte  de  Lausun ,  de  la  maison  de  Cau- 
mort  ;  H.  le  comte  de  Dinan ,  second  fils  de 
M.  de  Pienne ,  duc  d'Balluin;  M.  le  comte  de 
Gheveray,  fils  aisnéde  messire  Philippes  Huraut, 
eomtedeCheverny,  chancelier  de  France;  M.  le 
baron  de  Termes  frère  puisné  de  M.  de  Belle- 
garde,  grand  escnyer  de  France  ;  lesquels  quatre 
seigneurs  et  barons  partirent  h  l'instant  do  logis 
du  Roy  avec  leurs  escnyers  et  gentils-hommes 
portans  chacun  devant  son  maistre  sa  bannière 
peinte  etdesseignée  de  ses  armes  et  couleurs. 

Pour  monter  le  religieux  de  Marmoustier, 
frère  Matthieu  Giron,  secretainde  ladite  abbaye, 
qui  devoit  apporter  la  salncte  ampoulle ,  fut 
mmé  une  haquenée  blanche  avec  un  poile  de 
damas  blane  à  fleur  d'or,  soustenu  par  quatre 
reUgieaz  revettos  d'aubes,  tant  en  allant  que  re- 
teunaot. 


Avant  que  s'acheminer  le  Roy  fit  obliger,  de- 
vant notaires,  lesdits  barons  de  conduire  et  re- 
conduire de  bonne  foy  ladite  saincte  ampoulle  à 
Sainct  Pierre ,  ledit  sacre  achevé.  Le  président 
et  lieutenant  gênerai  du  bailliage  et  siège  presi- 
dial  de  Chartres,  avec  les  eschevins  et  bourgeois 
à  ce  députez,  portans  chacun  une  torche  de  cire 
blanche  aux  armoiries  du  Roy  et  de  ladite  ville, 
assistèrent  aussi  à  la  conduite  de  ladite  saincte 
ampoulle,  et  les  rues  furent  tendues  deeentement 
depuis  ladite  abbaye  jusques  à  la  principale  et 
royale  porte  de  l' église  Nostre  Dame ,  où ,  tost 
après  le  partement  desdits  barons,  arriva  M.  Te- 
vesque  de  Chartres,  auquel  competoit  de  repré- 
senter la  personae  de  l'archevesque  de  Rheims , 
premier  des  pairs  de  France,  et  faire  l'office  dn 
sacre  en  son  église ,  assisté  de  plusieurs  chanoi- 
nes. Après  qu'il  eut  faict  ses  prières  au  devant 
du  maistre  autel,  il  luy  fut  baillé  une  estole, 
chape  de  drap  d'or,  sa  mitre  et  croce ,  et  aux 
susdits  chanoines  chapes  et  tuniques  de  drap 
d'or ,  selon  le  ministère  auquel  ils  estoient  dé- 
putez. 

En  attendant  la  venue  de  messieurs  les  pairs, 
ledit  evesque  s'assid  en  la  chaise  à  luy  préparée 
au  devant  dudit  autel ,  estans  lesdits  chanoines 
autour  de  luy  en  décence  et  ordre  convenable. 

Quelque  temps  après  y  vindrent,  en  habits 
pontificaux ,  messires  Philippe  du  Bec ,  Henry 
Maignan,  Henry  Descoubleau,  Claude  de  L'An- 
bespine,  et  Charles  Miron,  evesques  de  Nantes, 
Digne,  Malllezais,  Orléans  et  Angers,  subrogez 
au  lieu  des  evesques  de  Laon,  Langres,  BeaU' 
vais,  Chaaionset  Noyon,  pairs  ecclésiastiques, 
les  uns  desquels  estoient  absens ,  ou  mal  dispo- 
sez, ou  morts. 

Au  mesme  instant  partirent  du  logis  du  Roy 
messieurs  les  prince  de  Conty ,  comte  de  Sois- 
sons  ,  duc  de  Montpensier ,  et  le  sieur  de  Luxem- 
bourg ,  duc  de  Piney ,  avec  messieurs  les  ducs  de 
Rais  et  de  Yantadour,  députez  par  Sa  Majesté 
pour  respectivement  tenir  les  lieux  des  ducs  de 
Bourgongne,  Normandie ,  Acqultaine,  et  comtes 
de  Thoulose ,  Flandres  et  Charapaigne. 

Ils  estoient  tous  vestus  de  tuniques  de  toille 
d'argent  longues  jusques  à  my-jambe ,  et  par 
dessus  de  manteaux  et  epitoges  de  serge  drap- 
pée ,  teincte  en  escarlatte  violette ,  avec  collets 
ronds  et  renversez ,  fourrez  d'hermines  mouche- 
tez ,  la  teste  nuë  et  excellement  enrichie ,  sçavoir 
les  ducs  de  chapeaux  d'or,  et  les  comtes  de  cer- 
cles aussi  d'or. 

Les  manteaux  des  uns  et  des  autres  estoient 
ouverts  et  fendus  sur  l'espaule  droicte ,  et  es- 
meuchez  sur  l'ouverture  de  boutons  et  agrapbes 
d'exquises  pierreries,  avec  quelque  différent 
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quant  à  renrichissement  de  ceux  des  dacs  et 
eeax  des  comtes. 

Après  svoir  fiiict  leurs  prières  et  s'estre  mo- 
taëlletnent  saloez,  ils  conférèrent  eDsemble  avec 
Tevesqae  de  Cliartres  afin  de  delegaer  deux  d'en- 
tt'eax  qui  iroient  qoerir  le  Roy  en  son  logis  et 
l'ameneroient  en  l'egiise  poor  y  estre  sacré.  Et 
parce  qne  l'ancienne  constume  observée  es  sacres 
des  rois  de  France  est  de  commettre  à  ce  faire 
les  evesqnes  de  Laon  et  de  Beauvais ,  et  que  l'un 
estoit  absent  et  l'autre  decedé ,  ils  députèrent  les 
evesqnes  de  Nautes  et  de  llaillezais  qui  les  re- 
presentoient  en  cet  acte;  et  à  l'instant  ils  parti- 
rent pour  y  aller,  vestns  de  leurs  habits  pontifi- 
caux, portans  reliques  des  saincts  en  leur  col. 
Les  chanoines  iiabituez  et  enfans  de  chœur  mar- 
dierent  au  devant  d'eux  processionnellement 
avec  deux  croix ,  chandeliiers ,  encensiers  et  be- 
noistiers. 

Tous  entrèrent  en  la  première  chambre  en 
laquelle  estoit  un  lict  richement  paré,  et  sur  ice- 
iQy  le  Boy  couché ,  vestu  d'une  chemise  de  toi  Ile 
de  Hollande ,  fendue  devant  et  derrière  pour  re- 
cevoir la  saiocte  onction ,  et  par  dessus  sa  cami- 
solle  de  satin  cramoisi  fendue  aussi  devant  et 
derrière  pour  mesme  cause ,  et  pareillement 
d'une  robbe  longue  en  façon  de  robbe  de  nuict. 

Lesdits  evesques  ayans  appercen  le  Roy,  celoy 
de  Nantes  dit  une  oraison  en  latin,  laquelle  finie, 
lesdits  evesques,  baissans  leurs  mains,  sousleve- 
rent  ledit  seigneur  Roy  de  dessus  son  lict ,  l'un 
par  le  costé  dextre ,  et  l'autre  par  le  senestre , 
avee  toute  exhibition  d'honneur  comme  à  leur 
prince  souverain  représentant  en  terre  la  divine 
Mi^esté  et  souveraine  puissance,  puis  ie  menè- 
rent en  chantant  processionnellement  Jusques  & 
la  porte  royale  de  i'eglise. 

Premièrement  marchoit  le  sieur  de  Saincte 
Snraine  faisant  aller  les  archers  du  grand  pre- 
Tost  de  rhostel  du  Roy,  puis  le  clergé  ayant  ac- 
compagné lesdits  deux  prélats ,  les  Suysses  de  la 
garde ,  les  trompettes ,  les  heraults ,  les  cheva- 
liers du  Sainct  Esprit ,  les  huissiers  de  la  chambre 
du  Roy  avec  leurs  masses,  les  archers  des  gardes, 
les  Eseossois  près  de  la  personne  du  Boy.  Au  de- 
vant de  Sa  Majesté  marchoit  M.  le  maréchal  de 
Matignon  au  lieu  de  M.  le  connestable ,  Tespée 
nnë  au  poing ,  et  revestu  de  tunique ,  manteau , 
et  cercle  sur  la  teste  en  la  manière  des  pairs 
comtes  laiz.  Après  alloit  seul  messire  Philippcs 
Hurault,  chancellier  de  France,  vestu  de  son 
manteau  et  epitoge  d'escarlatte  ronge ,  rebrassé 
et  fourré  d'hermines ,  deux  limbes  de  mesme 
couvertes  de  passement  d'or  sur  chacune  es- 
paale,  et  le  mortier  de  drap  d'or  en  la  teste; 
puis  M.  le  comte  de  Sainct  Fol ,  tenant  le  lien  de 


grand  maistre  et  ayant  le  baston  droict  en  la 
main;  à  sa  dextre  estoit  M.  le  duc  de  Longue- 
ville  ,  grand  chambellan  de  France  ;  à  sa  senestre 
M.  de  Beilegarde,  grand  eseuyer,  tenant  soa 
lieu  de  premier  gentil -homme  de  la  chambre. 
Ces  trois  seigneurs  estoient  vestus  de  tuniquee 
et  manteaux  comme  les  pairs  laiz  ;  mais  M.  de 
Longueville  avoit  en  la  teste  un  chapeau  ducat 
comme  un  duc  pair ,  et  les  autres  deux  des  cer> 
des  comme  les  comtes  pairs ,  et  deux  limbes  sur 
leurs  manteaux. 

Si  tost  que  ie  Boy  fut  arrivé  à  la  porte  royale 
de  relise,  le  clergé  s'arresta,  etl'evesquede 
Maillezais  dict  une  oraison  ;  pois  Sa  Maje^  en- 
tra en  l'église ,  on  les  chanoines  mardians  an  de- 
vant chantèrent  à  faux  bourdon  le  psaime  20 , 
commençant  :  Domine,  in  virtute  tud  lœlabi- 
tur  Rex. 

Le  Roy,  estant  approché  du  grand  autel ,  tat 
par  lesdits  evesques  de  Nantes  et  Maillezais  pré- 
senté à  celuy  de  Chartres  préparé  ^  faire  l'office 
du  sacre ,  lequel ,  en  l'accueillant ,  dit  plusieurs 
prières  :  le  Boy  de  sa  part  en  fit  aussi  pour  ob- 
tenir de  Dieu  la  grâce  de  gouverner  ses  snbjects. 

Après  qne  Sa  Majesté  eut  fait  ses  prières,  il 
offrit  à  Dieu  sur  ledit  autel  une  chasse  d'argent 
doré  pour  y  mettre  reliques  de  saincts ,  en  la- 
quelle depuis  forent  posées ,  par  le  chapitre  de 
ladite  église ,  aucunes  de  celles  du  Boy  sainct 
Louys ,  de  la  source  duquel  ledit  sieur  Roy  est 
descendu.  Ladite  oblation  faite ,  il  fiit  condait 
par  les  evesques  de  Nantes  et  Maillezais  en  la 
chaise  qui  luy  estoit  préparée  vis  à  vis  de  celle 
de  l'evesque  de  Chartres  officiant. 

Au  costé  droict  de  ladite  chaise  estoit  le  sienr 
de  Chasteau- Vieux ,  capitaine  de  la  garde  escos- 
soise,  et  lesdits  Eseossois  près  la  personne  de  Sa 
Majesté  ;  à  gauche ,  le  sienr  de  Praiin ,  capitaine 
des  gardes  françoises.  A  deux  pieds  au  devant 
du  Boy,  du  costé  droict,  estoit  le  sienr  de  Cha- 
Vigny,  capitaine  de  l'une  des  compagnies  de  cent 
gentils  -  hommes  ;  au  gauche,' le  sieur  de  Bam- 
bouillet,  capitaine  de  l'autre  compagnie.  Les- 
dits gentils  -  hommes  estoient  confusément  près 
leurs  capitaines.  Derrière  le  Roy  estoit  sis  M.  le 
mareschal  de  Matignon  ;  M.  le  chancellier  estoft 
derrière  luy  :  chacun  d'eux  assis  sur  une  esca- 
belie  k  part;  et  plus  bas,  en  arrière,  estoit  sur 
une  selle  lesdits  sieurs  grand-maistre,  grand- 
chambellan  ,  et  premier  gentil  -  homme  de  la 
chambre. 

Tierce  dicte ,  l'evesqne  de  Chartres ,  adverty 
de  l'arrivée  de  la  saincte  ampoulle ,  alla  à  l'in- 
stant pontificalement  au  devant,  assisté  des  eves- 
ques de  Nantes  et  Maillezais,  avec  les  chanoines 
et  enfans  de  chœur  de  l'église  ;  mais,  avant  qne 
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les  reli^eax  de  Marmoustier  la  délivrassent  au- 
dit evesque,  ils  le  firent  estroitement  obliger,  en 
main  de  notaires»  de  la  leur  rendre  le  sacre  par- 
achevé :  ce  qu'il  leur  accorda  en  parole  de  prélat. 

A  l'instant  des  chanoines  habituez  et  enfans 
de  chœur  de  ladite  église  chantèrent  une  anti- 
phone,  et  ledit  sieur  evesque  de  Chartres  dit  une 
oraison ,  laquelle  finie,  il  entra  au  chœur  de  l'é- 
glise avec  ceux  qui  Tassistoient ,  portant  à  des- 
oonvert  la  dicte  saincte  ampoulle ,  qu'il  monstre 
an  peuple,  et  posa  en  toute  révérence  sur  le  grand 
antel.  A  la  venue  d'icelle  le  Roy  se  sousieva  de 
sa  chaise,  et  dévotement  la  venera  ainsi  que  fit 
tonte  l'assistance.  Les  barons  qui  l'avoient  esté 
quérir  entrèrent  après  dans  ledit  chœur,  portans 
en  main  les  pannonceaux  de  leurs  armoiries ,  et 
s'assirent  pour  ouyr  le  divin  service  es  chaises 
des  chanoines  au  costé  gauche. 

Après  cela  ledit  sieur  evesques  de  Chartres , 
assisté  de  ceux  de  Nantes  et  Maillezais,  fit  la  re- 
queste  suivante  an  Roy. 

«  Nous  vous  demandons  que  vous  nous  oc- 
troyez h  chacun  de  nous ,  et  aux  églises  des- 
quelles nous  avons  la  charge,  les  privilèges  ca- 
noniques et  droictes  loix  et  justice ,  et  que  vous 
nous  défendiez  comme  un  roy  en  son  royaume 
doit  à  tous  les  evesques  et  leurs  églises.  » 

Aquoy  le  Roy  respondlt  :  «  Je  vous  promets 
et  octroyé  que  je  vous  conserveray  eu  vos  pri- 
vilèges canoniques ,  comme  aussi  vos  églises , 
et  que  Je  vous  donneray  de  bonnes  loix ,  et 
feray  Justice,  et  vous  defendray ,  aydant  Dieu 
par  sa  grace,  selon  mon  pouvoir,  ainsi  qu'un 
roy  en  son  royaume  doit  faire  par  droict 
et  raison  à  l'endroict  des  evesques  et  de  leurs 
églises.  » 

Après  ceste  response  les  evesques  de  Nantes  et 
Maillezais  sousleverent  Sa  Majesté  de  sa  chaise, 
et  estant  debout  demandèrent  aux  asslstans  s'ils 
l'aceeptoient  pour  roy,  non  que  cesteacceptation 
se  prenne  pour  eslection  ,  ayant  le  royaume  de 
France  esté  tou5jours  héréditaire  et  successif  au 
pins  prochain  masle,  mais  pour  déclaration  de  la 
snbmisslon,  obeyssance  et  fidélité  qu'ils  doivent 
eomme è  leur  souverain  seigneur,  de  l'expresse 
ordonnance  de  Dieu. 

Ayant  esté ,  par  l'unanime  consentement  de 
tons  les  ordres,  recogneu  pour  leur  prince  légi- 
time, l'evesque  de  Chartres  luy  présenta  le  ser- 
ment du  royaume  [qui  estlesainct  et  sacré  lien 
des  loix  fondamentales  de  l'Estat],  lequel  il  presta 
publiquement  en  cesmesmes  mots,  avec  invoca- 
tion de  l'aide  divin,  ses  mains  mises  sur  l'Evan- 
gile qu'il  baisa  reveremment  : 

t  Je  promets,  au  nom  de  Jesus-Christ ,  ces 
choses  aux  chrestiens  à  moi  subjects.  Première* 


&51 

ment,  je  mettray  peine  que  le  peuple  chrestiea 
vive  paisiblement  avec  l'Eglise  de  Dieu.  Outre, 
Je  tascheray  faire  qu'en  toutes  vocations  cessent 
rapines  et  toutes  ioiquitez.  Outre ,  je  comman- 
deray  qu'en  tous  jugemens  l'équité  et  miséricorde 
ayent  lieu,  à  celle  fin  que  Dieu,  clément  et  mi- 
séricordieux, face  miséricorde  à  moy  et  à  vous. 
Outre,  Je  tascheray ,  à  mon  pouvoir ,  en  bonne 
foy ,  de  chasser  de  ma  Jurisdiction  et  terres  de 
ma  subjection  tous  hérétiques  dénoncez  par 
l'Eglise,  promettant  par  serment  de  garder  tout 
ce  qu'a  esté  dict.  Ainsi  Dieu  m'ayde  et  ces  saincts 
Evangiles  de  Dieu.  » 

Comme  les  princes,  magistrats  et  personnes 
publiques  exerçans  leurs  charges  et  estats  usent 
de  certains  habits  differens  des  autres  pour  se 
reudre  plus  augustes  et  vénérables  au  peuple , 
ainsi  furent  mis  sur  l'autel  ceux  desquels  le  Boy 
se  devoit  parer  en  son  sacre,  sçavoir  la  couronne 
impériale  close,  la  moyenne,  le  sceptre  royal,  la 
main  de  justice,  la  camisole,  les  sandals,  les  es- 
pérons, l'espée,  la  tunique,  la  dalmatiqne,  le 
manteau  royal  et  plusieurs  autres ,  refaicts  de 
nouvel  au  lieu  de  ceux  qui  avoient  esté  religien- 
sement  gardez,  dez  le  temps  du  roy  Clovis,  an 
thresor  de  l'abbaye  de  Salnct  Denis  en  France,  à 
l'usage  du  sacre  de  ses  très-chrestiens  ancestres, 
et  depuis  les  presens  troubles  honteusement  bri- 
sez, fondus,  butinez,  dissipez,  et  partagez  avec 
tous  les  omemens  et  marques  de  la  dignité 
royale  [dont  la  seule  mémoire  fait  hérisser  les 
cheveux  de  ceux  qui  y  pensent]. 

Les  evesques  de  Nantes  et  Maillezais  ayant 
conduit  le  Roy  à  l'autel,  le  sieur  de  Belle-garde, 
premier  gentil-homme  de  sa  chambre ,  le  de- 
vestit  de  sa  petite  robe  de  teille  d'argent  à  man- 
ches. Et  estant  en  sa  camisolede  satin ,  et  l'evesque 
de  Chartres  ayant  faict  les  bénédictions  et  prières 
accoustumées,  M.  de  Longueville,  grand  cham- 
bellan de  France ,  lui  chaussa  ses  butines ,  et 
M.  le  prince  de  Conty,  tenant  le  lieu  du  duc  de 
BourgoDgne,  doyen  des  pairs  laiz  ,  luy  mit  les 
espérons,  et  à  l'instant  les  luy  osta. 
,  Après  cela  ledit  sieur  evesque  de  Chartres  bé- 
nit l'espée  royale  estant  au  fourreau.  La  béné- 
diction faicte,  il  la  ceignit  au  Boy,  et  inconti- 
nent la  luy  deceignit,  et  tira  du  fourreau  qu'il 
laissa  sur  l'autel ,  et  baisa  en  disant  plusieurs 
prières  cependant  que  le  chœur  chantoit  quel- 
ques antiphones. 

Le  Boy  ayant  receu  l'espée  la  baisa  et  offrit 
à  l'autel,  sur  lequel  elle  fut  mise  en  tesmoignage 
de  son  zèle  et  affection  en  la  deffense  de  l'Eglise. 
Après  qu'il  eut  offert  son  espée  à  l'autel ,  l'e- 
vesque de  Chartres  la  luy  rendit  et  remit  en  sa 
main  :  à  l'instant  Sa  Majesté  la  reprit  revorem- 
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ment  à  genoux,  et  bailla  à  porter  an  devant  de 
Iny  àM.  le  mareschal  de  Matignon,  qui  tenoit  le 
ilen  de  connestabie,  lequel  la  porta  allègrement 
en  tous  les  actes  du  sacre.  Ce  que  dessus  foict , 
l'evesqae  de  Chartres  retourna  vers  l'autel  pour 
y  préparer  la  sacrée  onction  en  la  forme  en- 
suivant. 

Il  tira  de  ladlcte  anaponlle,  par  une  esguille 
d'or,  un  peu  de  liqueur  de  la  grosseurd'un  poix, 
et  la  mesia  du  doigt  avec  le  saincA  chresme  pré- 
paré à  ceste  fin.  Durant  que  la  snsdicte  mixtion 
se  faisoit,  on  chanta  plusieurs  antiphones ,  ver- 
sets et  oraisons. 

Ladicte  onction  préparée,  les  attaches  des  ves- 
temens  du  Roy  furent  defermez  devant  et  der- 
rière par  lesdits  evesques  de  Chartres,  Nantes  et 
Haillezais ,  puis  Sa  Majesté  se  prosterna  devant 
l'appuy  de  son  oratoire,  et  l'evesque  de  Chartres 
quant  et  luy ,  pour  requérir  l'assistance  de  la 
grâce  de  Dieu  pour  la  conservation  de  la  France. 
Cependant  les  evesques  de  Nantes  et  Maille- 
cais  commencèrent  à  chanter  la  letanie  que  l'on 
a  de  coustnme  chanter  en  telle  cérémonie,  et  le 
chœur  leur  respondoit. 

La  letanie  finie ,  l'evesque  de  Chartres  se 
dressa  debout  pour  dire  sur  le  Roy,  demeuré 
encor  prosterné  en  terre,  plusieurs  suffrages  et 
oraisons,  lesquelles  dites,  ledit  sieur  evesque 
«'assid  comme  en  la  consécration  d'un  evesque , 
et ,  avant  qu'oindre  le  Roy ,  fit  encor  plusieurs 
prières  sur  luy,  après  lesquelles,  tenant  en  main 
l'assiette  surlaquelle  estoit  ladicte  sacrée  onction, 
commença  du  poulcedroict  à  oindre  et  sacrer  le 
Roy  en  sept  parties ,  sçavoir  :  premièrement ,  au 
sommet  de  la  teste  ;  secondement,  sur  l'estomach 
après  que  sa  camisole  et  chemise  Iny  furent 
avalées  ;  tiercement ,  entre  les  deux  espaules  ; 
quartament,  en  l'espaule  droicte  ;  à  la  dnquiesme 
fois  en  l'espaule  senestre;  à  la  sixiesme  an  ply 
et  Joincture  du  brasdextre  ;  en  la  septiesme celle 
dn  bras  gauche. 

Les  roys  de  France  ont  ce  spécieux  privilège 
d'estre  oingts  non  seulement  du.sainct  huille  en 
l'espaule  et  au  bras,  mais  de  la  céleste  liqueur  es 
nisdicles  parties,  à  ce  que,  fortifiez  de  la  divine 
assistance,  ils  exécutent  sérieusement  ce  qui  est 
de  leur  charge,  tant  Dieu  leur  a  faict  de  démons- 
tration de  ses  grâces  et  faveurs ,  soit  en  ladicte 
liqueur  transmise  du  ciel  pour  le  baptesme  et 
sacre  de  Ciovis ,  premier  roy  spirituellement  ré- 
généré en  la  France,  octroy  des  fleurs  de  lys  tant 
eelebrées  en  la  Saincte  Ëscriture ,  préséance 
avant  tous  monarques ,  et  infinies  autres  préro- 
gatives et  grades  :  outre  la  miraculeuse  guarison 
des  escrouelles,  et  la  conservation  de  l'Estat  par 
si  longue  durée  et  suitte  d'années  ,qu'll  semble 


les  avoir  voulu  eslever  en  g^dre  et  honnesr  pu 
dessus  tous  leurs  semblables. 

Les  consécrations  et  oraisons  finies,  l'evesqae 
de  Chartres  ferma,  avec  les  evesques  de  Nantes 
et  Maillezais,  les  fentes  de  la  chemise ,  camisole 
et  vestement  du  Roy,  pour  la  révérence  desdictei 
sacrées  onctions.  Puis  M.  de  Longueville ,  grand 
chambellan  de  France,  bailla  au  Roy  JLl'iastaat 
les  trois  Iiabillemens  accoustnmes  estre  mis  es 
tel  acte  sur  sa  camisole,  sçavoir  :  la  tunique,  n- 
présentant  le  sous-diacre,  la  dalmatique ,  repré- 
sentant le  diacre ,  et  le  manteau  royal ,  repré- 
sentant la  chasuble  du  prestre  :  la  main  dextre 
estoit  à  délivre  vers  l'ouverture  dudit  manteau, 
et  eslevé  sur  la  main  senestre. 

Outre  l'onction  faicte  es  susdites  parties,  le 
Roy  fut  encor  oingt  dudit  huile  es  palmes  de  ses 
deux  mains  par  lediet  evesque  de  Chartres.  La- 
dite onction  faicte ,  le  Roy  ayant  les  mains  Joinctes 
devant  sa  poitrine ,  l'evesque  de  Chartres  luy 
bailla  des  gands  déliez ,  à  ce  qu'il  ne  touchait 
rien  à  nud  pour  la  révérence  de  la  sacrée  onction. 
En  les  luy  baillant  il  les  bénit ,  et  arrousa  d'eav 
beniste,  disant  plusieurs  prières.  Puis,  i'anneaa 
royal  estant  aussi  beny  [duquel  le  Roy  esponaoU 
son  royaume]  par  lediet  evesque ,  il  le  mit  «d 
qnatriesme  doigt  de  la  main  dextre  de  Sa  Ma- 
jesté, et  dit  aussi  les  prières  accoustumées  estre 
dittes  en  telle  cérémonie. 

Le  Roy  ayant  cest  anneau,  l'evesque  de  Char- 
tres prit  sur  l'autel  le  sceptre ,  et  luy  mit  en  la 
main  dextre  pour  marque  de  sa  souveraine  puis- 
sance. En  le  iuy  baillant  il  dit  plusieurs  paroles 
et  prières,  lesquelles  finies,  il  luy  mit  en  lamaio 
senestre  la  verge  de  justice ,  ayant  dessus  une 
main  d'ivoire.  En  la  luy  baillant  il  dit  aussi  une 
prière.  Ce  que  faict,  messire  Hurault,  comte  de 
Cheverny  et  chancellier  de  France,  se  mit  contre 
l'autel  le  visage  tourné  vers  le  Roy ,  et  à  haute 
voix  appella  les  pairs  selon  leur  dignité  et  ordre  : 
les  laiz  les  premiers ,  et  puis  les  ecclésiastiques, 
ainsi  que  s'ensuit  : 

•  Monsieur  le  prince  de  Conty ,  qui  servez  pour 
le  ducdeBourgongne,  présentez  vous  à  cest  acte. 

>  Monsieur  le  comte  de  Soissons ,  qui  servez 
pour  le  duc  de  Normandie,  présentez  vous. 

•  Monsieur  le  duc  de  Montpensier,  qui  serves 
pour  ie  duc  d'Acquitaine,  présentez  vous. 

t  Monsieur  le  duc  de  Luxembourg,  duc  de 
Piney,  qui  servez  pour  le  comte  de  Thoulouze, 
présentez  vous. 

1  Monsieur  le  duc  de  Ralz,  qui  servez  pour  le 
comte  de  Flandres,  présentez  vous. 

»  Monsieur  le  duc  de  Vautadour,  qui  servez 
pour  le  comte  de  Champagne,  présentes  vous. 
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I  Monsieur  roTeiqae  de  Nantes,  qal  servez 
pour  l'evesqae  duc  de  Laon,  présentez  vous. 

•  Monsieur  l'evesque  de  Digne ,  qui  servez 
pour  l'evesque  duc  de  Langres,  présentez  vous. 

»  Monsieur  Pevesque  de  Maillezais,  qui  servez 
pour  l'evesque  comte  de  Beauvais,  présentez 
vous. 

•  Monsieur  l'evesque  d'Orléans,  qui  servez  au 
Ueo  de  l'evesque  comte  de  Chaaions,  présentez 
vous. 

•  Monsieur  l'evesque  d'Angers,  qui  servez  au 
lieu  de  l'evesque  comte  de  Noyon,  présentez 
vous.  » 

Ladicte  convocation  ainsi  faicte ,  ledict  eves- 
qwde  Chartres  print  sur  l'autel  la  grande  cou- 
ronne close,  et  la  sousieva  seul  à  deux  mains  sur 
le  chef  du  Boy  sans  le  toucher ,  et  incontinent 
tous  lesdlcts  pairs  y  mirent  les  mains  pour  la 
soostenir,  et  lors  l'evesque  de  Chartres,  la  tenant 
•D  la  main  senestre,  la  bénit. 

Après  ia  bénédiction  ledit  evesque  seul  mit  et 
assit  ia  couronne  sur  le  chef  du  Roy.  Les  pairs 
y  mirent  tous  les  mains.  Ledit  evesque  en  le 
«onronnant,  tenant  tousjours  la  couronne  de  la 
maiD  senestre,  dit  encor  plusieurs  prières  be- 
nissant  le  Roy,  lesquelles  achevées,  ledict  eves- 
que le  prit  par  la  manche  du  Imis  dextre,  et,  en 
la  compagnie  de  tous  les  pairs ,  mettans  autant 
qu'ils  pou  voient  les  mains  à  sa  couronne,  le  cou- 
dait depuis  le  grand  autel,  par  le  chœur  de  l'e- 
glSse,  Jieques  audit  tbrone  préparé  au  jubé  d'i- 
eelle. 

Ed  allant,  le  Roy  tenoit  tousjours  en  ses 
nudos  le  sceptre  et  verge  de  justice  avec  un 
grave  port  très-seant  à  Sa  Mejesté.  Au  devant 
marehoit  M.  le  mareschal  de  Matignon,  l'espée 
royale  nnë  en  la  main  :  M.  le  chancelier  le  sui- 
voit;  après,  M.  le  grand-maistre,  à  la  dextre 
dvqod  estoit  M.  le  grand  chambellan ,  et  à  la  se- 
nestre M.  le  premier  gentilhomme  de  ia  cham- 
bre. La  queue  du  manteau  royal  estoit  portée 
par  M.  de  Sainct  Lac. 

Aa  bas  de  l'escalier ,  à  main  droicte ,  estoit 
M.  le  comte  de  Manlevrier,  capitaine  des  Suis- 
ses de  la  garde,  et  les  hérauts  teste  nuë  avec 
leurs  cottes  d'armes,  de  marche  en  marche  des- 
dits  escaliers.  Sur  le  haut  de  l'escalier  droict 
estoit  le  sieur  de  Rhodes,  à  l'autre  escalier 
gauche  le  sieur  de  Surenne,  avec  leurs  bastons. 

Ëstans  tous  arrivez  audict  throsne  et  hault 
siège  préparé  au  pulpitre,  le  Roy  tourna  le  dos 

(I)  Arrét«z-Toot,  et  conservez  àfsormati  ce  rang  que 
jusqu'ici  vous  avez  tena  de  vo>  aïeux,  et  qui  tous  est  dé- 
légué en  Tertu  de  TOtre  droit  héréditaire ,  par  l'autorité 
da  tXea  tont  paiisaot ,  par  dods,  par  tout  les  évèqnc*  de 
votre  rojaaine,  et  par  lei  «atre*  tenilears  de  Dieu.  En 
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contre  la  nef,  et  l'evesque  de  Chartrcii  le  tenant 
tousjours,  luy  dit  :  Sla ,  et  rétine  à  moàà  star 
tum,  quem  hue  utque  patema  suecettime  te- 
Huisti,  hereditario  jure  tibi  delegaium  per  au- 
thoriiatem  DeiomnipotetUis,  et  per  pretmtem. 
traditUmem  nostram,  omnium  teilicet  episeo- 
porum,  eœterorumque  Dei  servorum.  Et  quanto 
clerum  propinquiorem  taeriê  altaribut  prospi- 
eis,  tanto  ei  potiorem  in  loeis  eongruentilms  ho- 
norem  mpendere  meminerts,  qmtenùs  media- 
tor  Dei  et  hominum  te  mediatorem  cœH  et 
plebis  constituât  (1). 

Ledit  evesque  de  Chartres,  tenant  le  Boy  par 
la  main,  le  fit  seoir,  priant  Dieu  de  le  confirmer 
en  son  throsne,  rendre  invincible  et  inexpugna- 
ble contre  ceux  qui  injustement  s'efforçoient  de 
ravir  la  couronne  qui  luy  estoit  Intimement  es- 
cheuë;  puis  dit  une  oraison,  laquelle  finie,  le- 
dit evesque  fit  au  Roy  très-humble  révérence 
nuë  teste,  et  le  balsa,  disant  à  haute  voix  par 
trois  diverses  fois  :  Vive  h  Roy!  k  la  dernière 
Il  adjousta  :  Vive  éternellement  le  Roy! 

Les  pairs,  tant  ecclésiastiques  que  iaiz,  luy 
firent  mesme  révérence  l'un  après  l'autre,  et  le 
baisèrent  avec  pareille  acclamation,  puis  s'assi- 
rent  es  sièges  à  eux  préparez,  les  ecclésiastiques 
à  la  dextre  du  Roy,  et  les  Iaiz  à  ia  senestre.     . 

Le  peuple  qui  estoit  dans  la  nef  de  l'église , 
oyant  l'esjouyssance  des  pairs ,  commença  k 
crier  à  haute  voix  vive  le  Roy  avec  une  telle  al- 
légresse, qu'on  fut  un  long  temps  sans  oayt 
qu'une  grande  acclamation  de  peuple,  qal  fat 
suivie  d'un  son  mélodieux  de  toutes  sortes  d'in- 
strumens  de  musique,  avec  clairons ,  hautbois , 
trompettes  et  tambours.  Les  hérauts  commencè- 
rent lors  à  jetter  nombre  de  plusieurs  pièces 
d'or  et  d'argent,  tant  de  la  monnoye  courante 
qu'autres  expressément  fabriquées  et  marquées 
à  l'effigie  du  Roy ,  avec  la  datte  du  jour  et  an- 
née de  son  sacre  et  couronnement. 

Pendant  que  l'on  chantoit  le  cantique  Te 
Deum,  l'evesque  de  Chartres,  revestu  de  décente 
chasuble,  se  présenta  à  l'autel,  assisté  de  l'abbé 
de  Saincte  Geneviefve  de  Paris  et  du  doyen  de 
l'église  de  Chartres,  cestui-cy  ordonné  pour  dire 
l'epistre,  et  l'autre  l'évangile,  ensemble  de  six 
chanoines  de  ladite  église  pour  luy  ministrer  en 
la  célébration  de  la  messe. 

A  la  lecture  de  l'evaugile  le  roy  se  sousieva 
pour  y  donner  dévote  et  attentive  audience.  A 
ceste  fin  luy  fut  ostée  la  couronne  royale  de  des- 

considérant  le  clergé  ai  près  des  saints  autels ,  toureiiez- 
Tousdelui  rendre  tous  les  honneurs  qui  lui  sont  dus, 
puisque  le  médiateur  entre  Dieu  et  les  bommes  tous 
consUtue  aojonrd'bui  médiateur  entre  le  ciel  et  votre 
peuple. 
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saf  un  chef,  et  mife  sar  an  carrean  à  l'Meoa- 
doir  du  polpttre  par  M.  le  priace  de  Conty,  re- 
preMotant  le  doc  de  Bonrgongnr. 

Après  ladite  lecture  ledit  abbé  de  Saincte 
GeneriefTe  porta  le  texte  à  M.  l'archevesqne  de 
Bourges,  lequel ,  avant  que  présenter  ledict  texte, 
fit  trois  humbles  révérences  à  Sa  Majestés,  sça- 
Tofr  :  l'une  au  pied  de  Teschaflaut  du  pnipitre, 
la  seconde  au  milieu,  et  la  troisiesme  au  plus 
haut  d'ieeluy ,  et  en  s'en  approchant  prit  ledit 
texte  des  mains  dudit  abbé,  et  le  présenta  à  bai- 
ser au  Boy;  ce  foict,  la  rendit  audit  abbé  pour  le 
porter  à  baiser  A  l'evesque  de  Chartres  officiant, 
et  retourna  au  siège  à  luy  ordonné  au  Jubé. 

Le  cantique  de  l'OfTertoire  dit,  les  hérauts 
d'armes  et  huissiers  de  la  chambre  montèrent  au 
haut  de  t'eschaftaut  pour  aller  au  devant  du 
Boy,  se  disposant  devenir  à  l'offrande,  et,  luy 
ayant  faict  les  révérences  en  tel  cas  aceoostu- 
mez,  descendirent  incontinent. 

Premièrement  marchèrent  lesdits  hérauts  et 
huissiers. 

Puis  le  sieur  de  Sourdis,  qui  portoit  le  vin  en 
un  vaze  d'or  cizelé ,  le  sieur  de  Souvré  le  pain 
d'argent  sur  un  riche  oreiller,  le  sieur  d'Antra- 
gnes  le  pain  d'or  sur  un  mesme  oreiller,  le  sieur 
Descars  la  bourse  sur  pareil  oreiller,  laquelle  es- 
toit  garnie  de  treize  pièces  d'or ,  chacune  ayant 
d'un  costé  l'effigie  du  Roy  avec  ceste  inscrip- 
tion :  Hmricut  quartut ,  Praneorum  et  Na- 
varrœ  rex.  U.  D.  XCIV;  et  en  l'antre  costé 
un  Hercules,  et  en  la  circonférence  la  devise  du 
Roy  en  ces  termes  :  Invia  virtuti  nulla  est  via. 

Après  eux  M.  le  chancelier,  puis  M.  le  comte 
de  Sainct  Pol  comme  grand  maistre,  et  M.  le 
mareschal  de  Matignon  représentant  M.  le  con- 
nestable. 

Le  Roy  les  suivit,  environné  des  pairs,  tenant 
en  sa  main  dextre  le  sceptre,  et  en  sa  senestre  la 
main  de  Justice. 

Cependant  que  Sa  Majesté  alla  à  l'offrande, 
les  sieurs  grand  chambellan  et  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  demeurèrent  au  jubé 
comme  pour  garder  ledit  throsne  et  siège  royal. 

Le  Roy  estant  arrivé  à  l'autel,  les  hérauts  et 
huissiers,  ensemble  lesdits  sieurs  de  Matignon, 
chancelier,  et  comte  de  Sainct  Pol,  se  retirèrent 
des  deux  costez  et  firent  place  aux  sieurs  d'O  et 
deRoquelaure,  lesquels  prindrent  des  mains  du 
Roy,  l'un  le  sceptre,  et  l'autre  la  main  de  jus- 
tice, pour  l'en  descharger;  lesdits  sieurs,  com- 
mis à  porter  1rs  honneurs  et  presens,  les  mirent 
l'un  après  l'autre  en  la  main  du  Roy  qui  les  of- 
frit à  l'autel  et  bailla  à  l'evesque  de  Chartres  of- 
ficiant. L'offrande  faite,  le  Roy  reprit  son  scep- 
tre et  main  de  Justice,  et  s'en  retourna  en  son 


throsne,  accompagné  comme  deara* ,  les  dian- 
tres  et  le  peuple  continnans  une  grande  acelA- 
nation  de  vive  le  Roy. 

Ce  fiilet  la  messe  fut  poursuivie  selon  l'ordi- 
nairedo jour,  etfot  adjousté  à  la  secrette  quelque* 
oraisons,  et  une  aolenmelle  bénédiction  avant  que 
de  dire  le  Pax  Domini,  lequel  dit ,  l'archeves- 
que  de  Bourges  et  grand  ausmosnier  de  France, 
qui  avoit  donné  le  livre  de  l'Evangile  à  baiser 
au  Roy,  vint  à  l'autel  recevoir  la  paix  dévote- 
ment de  l'evesque  de  Chartres  en  le  baisante  la 
joué,  et  à  l'instant  il  remonta  au  Jubé  et  la  pré- 
senta an  Roy  par  le  mesme  baiser  :  ce  que  tons 
les  pairs  flroit  de  leur  part  chacun  en  son  w- 
dre  en  signe  de  mutuelle  union,  accord  et  cha- 
rité chrestienne. 

La  messe  finie,  les  pairs  ecclésiastiques  et  sé- 
culiers, avec  la  compagnie  estant  an  Jubé,  ame- 
nèrent le  Roy  à  l'autel  pour  communier.  Avant 
la  communion  il  entra  en  un  pavillon  dressé 
ceste  part  à  costé  gauche  pour  se  reconcilier  avee 
ledit  docteur  Benoist,  son  premier  confesseur; 
puis  se  présenta  au  devant  dudit  autel,  où  M.  le 
prince  de  Conty  luy  leva  sa  grande  couronne 
pour  la  révérence  de  la  saincte  communion.  Les 
pairs  laiz  osterent  aussi  de  leur  part  leur  pare- 
ment de  teste  pour  mesme  occasion. 

Le  Roy,  ayant  à  genoux  dit  publiquement  son 
conJUeor,  receut  de  l'evesque  de  Chartres  l'ab- 
solution eh  la  forme  de  l'Eglise,  et  par  ses  mains 
communia  en  très  grande  humilité  au  precieiiz 
corps  et  sang  de'Jesus-Christ,  sous  les  deux  es- 
pèces de  pain  et  vin. 

Ladite  communion  faite,  l'evesque  de  Char- 
tres luy- remit  sur  la  teste  sa  grande  couronne 
royalle,  et  depuis  en  son  lieu  luy  en  remit  une 
plus  légère  et  moyenne  qu'il  porta  en  retour- 
nant àl'hostel  episcopal,  vestu  de  ses  habits  et 
ornemens  royaux,  en  la  mesme  compagnie,  or- 
dre et  cérémonies  qu'il  estoit  venu  en  l'église 
pour  y  estre  sacré. 

La  grande  couronne  y  fut  portée  devant  Sa 
Majesté  sur  un  riche  oreiller  par  H.  le  duc  de 
Montbazon,  le  sceptre  par  le  sieur  d'O,  la  main 
de  justice  par  le  sieur  de  Roqudaure,  l'espée 
royale  nuê  par  le  mareschal  de  Matignon  mar- 
chant le  plus  près  du  Roy. 

Le  sacre  parachevé,  fut  à  l'Instant  ladite 
saincte  ampoulle  remenée  par  lesdicls  barons  en 
ladite  abbaye  Sainct  Pierre,  et  rendue  aux  reli- 
gieux de  Marmonstier  pour  la  reporter  en  lenr 
monastère  ,*  depuis  furent  les  panonceaux  des- 
dits barons  posez  au  chœur  de  ladite  église  de 
Chartres,  en  perpétuelle  mémoire  dudit  sacre. 

Le  Roy,  estant  de  retour,  entra  en  sa  chambre 
pour  changer  d'habits,  laver  ses  mains  et  bailler 
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n  chemise  et  gaads  à  son  grand  anmosnier, 
afin  de  les  faire  brasier  pour  se  servir  des  cen- 
dres au  premier  mecredy  de  quRresme  à  l'usage 
ordonné  par  l'Eglise.  Outre  ce  il  commanda  que 
les  habits  royaux  destinez  au  sacre  fussent  bail- 
lez en  garde  en  la  manière  accoustumëe  aux  re- 
ligieux ,  abbé  et  convent  de  Sainct  Denis  en 
France. 

Sa  Majesté,  estant  revestuë  d'antres  très- 
somptueux  habillemens,  s'assit  à  table  snr  on 
haut  daiz  préparé  en.  la  salle  episcopale  ornée 
d'excellentes  tapisseries,  sous  un  grand  dalz  de 
singnliere  étoffe. 

La  table  où  il  disna  estoit  de  neuf  pieds  de 
longueur,  un  pied  plus  haut  que  celles  des  pairs, 
lesquelles  furent  dressées  aux  deux  bouts  de  la 
sienne,  estant  à  sa  dextre,  et  au  bout  plus  pro- 
chain de  luy,  Tevesque  de  Chartres,  etconsecu- 
tivement  les  antres  pairs  ecclésiastiques,  en  ha- 
bits pontificaux  et  selon  leur  ordre. 

A  la  gauche  y  avoit  une  autre  table  pour  les 
pairs  lalz  revestus  des  habits  portez  au  sacre. 

Au  dessous  desdites  tables  estoit  dressée  une 
autre  pour  messieurs  les  ambassadeurs  estans  lors 
à  la  suitte  du  Roy,  M .  le  chancellier,  officiers  de 
la  couronne,  ceux  qui  a  voient  porté  les  honneurs, 
et  autres  seigneurs  ayans  accoustumé  de  seoir 
en  telle  assemblée. 

Après  que  l'evesque  de  Chartres  ent  beny  la 
table,  selon  l'ancienne  et  louable  constume 
des  chrestiens ,  M.  le  comte  de  Sainct  Pol  ser- 
vit de  grand  maistre,  portant  le  baston  haut, 
marchans  devant  luy  les  maistres  d'hostei  les 
basions  bas ,  le  sieur  de  Rohan  de  pannelier, 
le  sieur  comte  de  Sancerre  d'eschançon ,  le  sieur 
comte  de  Torigini  de  tranchant;  les  gentils- 
hommes de  ia  chambre  portèrent  la  viande. 
Chacun  service  fut  accompagné  du  sou  des 
trompettes,  clairons  et  haults-bois.  Entre  les 
services  la  musique  chanta  très-melodieusement. 
Tant  que  le  disné  dura  M.  le  mareschal  de  Ma- 
t^non  fiist  tousjours  debout  au  hault  de  la  table 
du  Roy,  tenant  en  la  main,  sur  un  carreau  de 
drap  d'or,  l'espée  royale  nuë  et  droicte.  La 
grande  eouronne  aussi  y  Ait  mise  sur  un  riche 
carreau,  ensemble  lesceptreet  la  m^ndejastice. 

La  nappe  levée,  ledit  evesque  de  Chartres 
ayant  dit  grâces,  le  Roy,  accompagné  desdits 
pairs,  tant  ecclésiastiques  que  laïcs,  ambassa- 
deurs et  susdits  officiers  de  la  couronne,  se  re- 
tira en  sa  chambre ,  le  mareschai  de  Matignon 
Itortant  devant  luy  l'espée  royale  nuë  et  droite. 
La  graade  couronne  avec  le  sceptre  et  main  de 
jnalke  y  (ttrent  pareillement  portez  par  les  sieurs 
A  ce  depatez;  puis  le  Roy,  estant  retiré  en  sa 
chambre,  les  licentia  tous,  et  leur  permit  de 
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s'aller  raftaischir,  et  demeura  pour  le  reste  du 
jour  en  son  hostel. 

Au  soir  le  Roy,  en  esjouyssance  de  ce  qui 
s'estoit  passé  à  ce  jour,  festoya  somptueusement 
les  dames  ry-après  dénommées. 

A  sa  table  s'assid  Madame,  sa  sœur,  soubs  un 
mesme  daiz.  Entre  Sa  Majesté  et  elle  y  avoit 
quelque  peu  de  distance. 

A  la  main  droicte  seoit  madame  la  princesse 
de  Condé  avec  madame  la  duchesse  de  Nivemois. 

A  la  main  senestre,  au  dessous  de  Madame, 
estoit  madame  la  princesse  de  Conty  avec  mes- 
dames de  Rohan  et  de  Rets. 

M.  le  comte  de  Soissons  y  fit  son  estât  de 
grand-maistre,  et  devant  luy  marchoient  les 
hérauts  et  maistres  d'hostei.  La  serviette  pour 
laver  les  mains  au  Roy  fût  présentée  audit  sieur 
comte  par  le  sieur  de  Gouais  du  Tiilet  comme 
plus  ancien  des  maistres  d'hostei  servans,  lequel 
la  présenta  à  Madame,  sœur  du  Roy  ,Jà  assise,  qui 
se  leva  de  sou  siège  pour  la  donner  à  Sa  Majesté. 

M.  le  prince  de  Conty  «ervit  de  grand  panetier 
et  porta  le  premierplat,  M.  de  Longneville  servit 
de  grand  eschançon,  M.  de  Rohan  de  tranchant. 

À  madite  dame,  sœur  du  Roy,  servit  de  pane- 
tier M.  le  comte  de  Maulevrifr,  M.  de  Mirepoix 
d'eschançon,  M.  le  comte  du  Ludede  trenchant. 

A  chacun  service  sonnèrent  les  trompettes, 
clairons  et  tambours  en  signe  d'allégresse  et 
joye  publique.  Le  souper  flny,  furent  grâces  dic- 
tes en  musique,  après  lesquelles  le  Roy  se  retira 
en  sa  chambre,  suivy  de  Madame,  sa  sœur,  des 
princes,  princesses,  et  antres  seigneurs  et  dames 
qui  avoient  assisté  au  souper. 

Quelque  temps  après  chacun  se  retira  en  son 
logis. 

Le  Roy,  voulant ,  suivant  les  statuts  de  l'or- 
dre du  Sainct  Esprit,  recevoir  au  lendemain  de 
son  sacre  le  collier  dudit  ordre  par  les  mains  dn- 
dit  evesque  de  Chartres  qui  l'avoit  sacré ,  vint 
pour  ce  faire  en  ce  jour  à  trois  heures  de  rele- 
vée en  l'église  de  Chartres  pour  onyr  les  ves- 
près  du  Sainct  Esprit,  assibté'des  offlciers,  pré- 
lats, commandeurs  et  chevaliers  dudit  ordre, 
vestus  de  leurs  grands  manteaux ,  et  ayans  leurs 
grands  colliers  au  col,  et  y  furent  les  cérémonies 
à  ce  requises  par  lesdits  statuts  exactement  ob- 
servées. 

Ledit  evesque  pontifia,  et  la  chapelle  du  Roy 
y  chanta  au  letrain  les  psalmes  en  musique.  Au 
chant  du  cantique  Jlfa^nt^ca/  ledict  evesque, 
ayant  batsé  et  encensé  le  maistre  autel,  porta 
l'encens  à  Sa  Majesté  en  son  siège  de  parade  à 
la  première  chaise  du  chœur  à  costé  droict. 
Après  l'oraison  du  Sainct  Esprit,  et  la  bénédic- 
tion solemnelle  impartie  à  l'assistance  par  ledit 
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evesqne,  ïe  Roy,  entre  vespres  et  ccHnpIies, 
vint  vers  ledit  autel  pour  prester  le  serment  du- 
dft  ordre,  comme  chef  et  souverain  grand  mais- 
tre  d'iceloy.  Ce  qu'ayant  faict  et  juré,  entre  les 
mains  dudit  evesque,  sur  le  texte  du  sainct 
Evangile  que  tenoit  messire  Philippes  Hurault, 
comte  de  Cbeveroy,  cbancellier  de  France  et 
dadict  ordre,  il  le  signa  ainsi  qu'ensuit  : 

«  Nous  Henry,  roy  de  France  et  de  Navarre, 
jurons  et  vouons  solemnellement,  en  vos  mains, 
à  Dieu  le  créateur  de  vivre  et  mourir  en  la  saincte 
foy  et  religion  catholique,  apostolique  et  romai- 
ne, comme  à  un  bon  roy  très-chrestien  appar- 
tient, et  piustost  mourir  que  d'y  faillir;  de 
maintenir  à  jamais  l'ordre  du  benoist  Sainct  Es- 
prit, sans  Jamais  le  laisser  déchoir,  amoindrir 
ny  diminuer  tant  qu'il  sera  en  nostre  pouvoir; 
observer  les  statuts  et  ordonnances  dudit  ordre 
entièrement,  selon  leur  forme  et  teneur,  et  les 
&ire  exactement  observer  par  tous  ceux  qui 
sont  et  seront  cy  après  receus  audit  ordre ,  et 
par  exprès  ne  contrevenir  Jamais,  ny  dispenser 
ou  essayer  changer  ou  Innover  les  statuts  irré- 
vocables d'iceluy  :  ainsi  le  Jurons ,  vouons  et 
promettons  sur  la  saincte  vraye  croix  et  le 
sainct  Evangille  touchez.  • 

Ledit  sermeut  preste  comme  dessus,  le  sieur 
de  Rhodes  vestit  le  Roy  du  grand  manteau  du- 
dict  ordre,  et  ledit  evesque  luy  bailla  ledit  col- 
lier en  faisant  le  signe  de  la  croix,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Sainct  Esprit. 

Le  sieur  de  Beaulieu  Ruzé,  grand  thresorier 
dudit  ordre ,  mit  es  mains  dudit  evesque  une 
croix  pour  pendre  au  col  à  un  rnben  de  soye 
de  couleur  bleue  céleste,  avec  un  chappellet 
d'nn  dizain  pour  présenter  au  Roy ,  qui  les  ré- 
cent et  bailla  en  garde  au  sieur  de  Roquelaure. 

Le  Roy  s'en  revint  après  en  sa  chaise,  où  les- 
dlcts prélats,  commandeurs,  chevaliers  et  offi- 
ciers dudit  ordre  luy  allèrent  baiser  les  mains. 

Compiles  achevées ,  Sa  Majesté  s'en  retourna 
à  l'hostel  episcopal  en  la  mesme  pompe  et  suitte 
qu'il  estoit  venu  à  l'église. 

Yoilà  comme  le  Roy  receut  le  collier  de  l'or- 
dre du  Sainct  Esprit ,  et  comme  il  fut  sacré  et 
couronné.  Ces  cérémonies,  divulguées  par  toute 
la  France ,  et  sceuës  dans  les  villes  du  party  de 
l'union,  augmentèrent  fort  le  courage  à  ceux  que 
l'on  y  appelloit  politiques  ou  royaux  de  bazar- 
der leurs  vies  pour  se  délivrer  du  Joug  des  Espa- 
gnols ,  et  de  ceux  qui  demeuroient  encor  opi- 
olastres  et  rebelles  de  ne  vouloir  recognoistre 
Sa  Majesté  :  les  réductions  de  tant  de  grandes 
\illes  qui  advindrent  ez  mois  de  mars,  avril , 
may  et  Juin ,  en  sont  de  véritables  preuves. 

Le  duc  de  Mayenne ,  qui  estoit  dans  Paris , 


voyant  Orléans  rendu  au  Roy ,  et  sçacbaat  qqe 
Rouen  composoit  pour  faire  le  mesme,  et  qu'il 
n'estoit  guerrs  aymé  des  Seize,  quelque  sem» 
blant  qu'il  lût  de  se  conformer  à  la  volonté  da 
roy  d'Espagne,  préjugeant  que  la  demeure  dan* 
ceste  ville  ne  luy  estoit  pas  tn^  seure ,  se  réso- 
lut de  se  retirer  à  Soissons.  Dans  une  sienne  let- 
tre il  dit  que  beaucoup  dans  Paris  se  disposoient 
encor  de  souffrir  pour  quelque  temps ,  les  uns 
sous  espérance  de  paix  [  qui  estoient ,  tant  les 
politiques  que  ceux  qui ,  affectionnez  et  ayans 
receu  des  courtoisies  dudit  duc,  le  desiroient  voir 
reconcilié  avec  le  Roy] ,  les  autres  sur  l'attente 
des  grandes  forces  qu'on  leur  promettoit  [  qui 
estoient  les  Seize ,  du  tout  partizans  de  l'Espa- 
gnol], mais  que  ces  deux  moyens  venant  à  man- 
quer ,  comme  ils  avoient  faict ,  il  n'y  avoit  plus 
que  les  fers  et  les  chaisnes  qui  les  eussent  peu. 
retenir  comme  forçats,  rien  ne  les  pouvant  con- 
server qu'une  grande  et  forte  garnison ,  ou  bieii 
un  exil  volontaire  on  forcé  de  la  pluspart  des 
faabitans  qu'on  eust  faict  sortir  ;  que ,  s'il  eust 
usé  de  cette  voye  &  l'endroict  de  plusieurs  Pari- 
siens qui  avoient  tant  bien  mérité  du  party  de 
l'union,  c'eust  esté  donner  une  frayeur  aux  aa- 
tres  grandes  villes  qui  estoient  en  la  main  de» 
peuples,  et  advis  de  penser  à  leur  salut  pour  se 
garentir  de  pareils  inconveniens. 

Or  la  retraitte  de  M.  de  Mayenne  avec  sa 
femme  et  son  fils  aisné  à  Soissons  fut  Jugée  estre 
très-nécessaire  parmy  ceux  de  l'union  pour  aller 
joindre  le  comte  Charles  de  Mansfeldt  qui  avoit 
rassemblé  son  armée  sur  les  frontières  de  Picar- 
die et  de  Tierasche ,  afin  qu'au  printemps  de 
ceste  année ,  leurs  forces  Joinctes  et  ranaassées 
ensemble,  ils  pussent  faire  un  corps  d'armée  suf- 
fisant pour  maintenir  les  villes  de  leur  party  en 
leur  subjection ,  empescher  le  Roy  d'y  rien  en» 
treprendre ,  et  faire  la  paix ,  suyvant  les  occa- 
sions qui  s'en  presenteroient,  à  leur  àdvantage. 
Pour  l'exécution  de  ce  dessein  ,  ledit  sieur  duc, 
ayant  osté  le  sieur  de  Belin  du  gouvernement  de 
Paris ,  et  mis  le  comte  de  Brissac  pour  gouver- 
neur par  l'advis  des  ministres  d'Espagne ,  il  luy 
bailla  plusieurs  blancs  signez  pour  luy  servir  de 
lettres  quand  besoin  serait ,  afin  de  faire  sortir 
de  Paris  les  habitans  qu'il  Jugerait  estre  mal-af- 
fectionnez  ,  et  qui  voudraient  entreprendre  ep 
la  faveur  du  Roy.  Les  politiques  dans  Paris ,  se 
voyans  un  tel  gouverneur ,  furent  presque  hors 
d'espérance  de  pouvoir  faire  venir  à  effect  leur 
si  long  dessein  de  remettre  ceste  ville  capitele 
du  royaume  en  l'obeyssance  du  Roy. 

Nous  avons  dit  aux  livres  précédents  qu'aux 
conférences  qu'ils  eurent  avec  les  Seize  ils  ne 
parloient  que  de  demeurer  en  l'union  de  |s  Till« 
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^s  l'obeyssance  de  M.  de  Mayenne,  de  la  coar 
de  parlement,  dû  gouverneur  et  des  magistrats, 
et  reprochoient  aux  Seize  de  s'estre  Joints  avee 
rEspagnol  :  or  Ils  avolentpractiquésibien  ceste 
maxime  d'empescher  que  nul  des  Seize  ne  par* 
Tjnst  plus  aux  charges  de  la  Maison  de  Ville  , 
qqe,  des  prevost  des  marchands  et  quatre  esche- 
Tins,  il  n'y  eut  qu'un  çscbevin  qui  ne  Aist  dq 
leur  consentement  pour  remettre  ceste  ville  en 
rçbeyssance  du  Roy ,  bien  qu'il  ne  leur  estoit 
pas  beaucoup  contraire.  Aussi  plusieurs  ont  tenif 
que  le  duc  de  Mayenne  favorisoit  les  brigues 
qu'ils  faisoient  pour  eslre  esleus,  et  aggreoit  leur 
éslection  en  leur  faisant  particulièrement  obli- 
ger leur  foy  de  suivre  en  tout  sa  volonté  ;  ce  qui 
se  pouvoit ,  disoient-ils ,  aisément  juger  par  la 
lettre  c|u'il  avoit  escrite  depuis  au  roy  d'Espa- 
gne, en  ces  termes  :  •  L'Huillier  fut  choi$y  pre- 
vost des  marcbans  pour  estre  recogneu  très-af- 
fectionné au  party.  Il  m'avolt  particulièrement 
obligé  sa  foy  ;  il  a  esté  le  dernier  qui  a  consenty 
k  l'entreprise ,  etc.  Mais  quand  on  eu8t  laissé 
celuy  qui  le  precedoit  en  sa  dignité  [  qui  estoit 
le  président  d'Orcey  ] ,  comme  tous  les  catholi- 
ques [  c'est  II  dire  les  Seize]  le  demandoient ,  le 
choix  n'eust  pas  esté  meilleur;  car  il  a  trempé 
plus  avant,  et  contribué  d'avantage  du  sien  pour 
bastir  et  exécuter  l'eptreprise  de  Paris,  que  non 
pas  l'fluillier.  »  On  présuma  que  ce  que  ledit  duc 
de  Mayenne  aggreoit  ainsi  l'eslection  des  poli- 
tiques aux  ebargesde  la  villede  Paris,  estoit  affin 
que  le  duc  de  Guise,  les  Espagnols,  les  Seize,  ou 
aucun  autre  du  parti  de  l'unioq,  ne  s'en  rendis- 
sent maistres  au  préjudice  de  son  authorité  :  ce 
qui  eust  pu  advenir  si  les  Seize  eussent  eu  les 
principales  charges  et  le  gouvernement  de  l'Hos- 
tel  de  Ville  ;  car ,  estans  du  tout  enclins  et  af- 
fectionnez de  s'assubjettir  à  la  domination  de 
l'Espagnol ,  il  n'y  eust  point  eu  de  double  qu'ils 
n'eu99ent  débuté  ledict  duc  de  Mayenne  de  son 
authorité,  ainsi  qu'il  se  peut  aygement  cognois- 
tre  par  ce  qui  a  e&té  dit  cy  dessus. 

Pour  les  politiques  [qui  estoient  des  meilleures 
familles  de  Paris],  lesquels  gouvernoient  lors 
l'Hostel  de  la  ville ,  ils  s'opposoient  bien  aux 
entreprises  des  Seize,  des  Espagnols  et  de  leurs 
garnisons.  Ils  veilloient  sur  eux,  affm  de  n'estre 
assubjectis  sous  leur  tyrannie ,  et  ne  parloient  à 
l'ouvert  que  de  maintenir  l'authorité  de  M.  de 
Mayenne.  Mais  ledit  duc  se  doutoit  bien  que  leur 
intention  estoit  de  remettre  la  ville  entre  les 
nuiins  du  Roy  k  la  première  occasion  qui  se  pré- 
senterait :  ce  fpt  pourquoy  il  consentit  y  mettre 
garnison  d'EspagQols,  de  Neapoiitains,  Valions, 
lansquenets  et  François ,  entretenue  par  l'Espa- 
|n«l ,  affin  de  les  empescber  de  rien  entrepren- 


nes 

dre  &  son  préjudice,  et  de  maintenir  son  au- 
thorité dans  ceste  ville  sous  ces  deux  partys , 
lesquels  estoient  comme  les  deux  bassins  des  ba- 
lances de  Paris ,  qui  avoient  tousjours  eu  pour 
la  languette  du  milieu  un  gouverneur  à  la  dévo- 
tion dudit  sieur  duc  de  Mayenne  ;  mais  la  né- 
cessité en  laquelle  ses  affaires  furent  réduites 
lors  le  contraignit  d'y  en  mettre  un  à  la  nomi- 
nation des  Espagnols,  qui  fut  ledict  sieur  comte 
de  Brissac  ;  toutesfois  ce  fut  après  qu'il  luy  eut 
obligé  aussi  sa  foy  en  particulier.  Les  politiques, 
qui  avoient  craint  la  démission  du  sieur  de  Belin, 
et  voyant  que  ledit  sieur  comte  en  estoit  pour- 
ven ,  préjugeant  que,  s'il  balançoit  du  costé  de 
l'Espagnol,  ce  serolt  du  tout  la  ruine  des  affaires 
du  Roy  dans  ceste  ville,  eurent  incontinent  re- 
cours à  Sa  Majesté ,  qui ,  estant  party  de  Char- 
tres quatre  jours  après  son  sacre ,  s'achemina  à 
Sajnct  Denis,  et  de  là  ù  Sentis  pu  il  fut  quelque 
temps. 

On  a  escrit  que  M.  de  Sainct  Luc ,  beau-frere 
duditsieur  comte  de  Brissaç,  estoit  lors  à  la  Cour, 
et  avoient  quelques  diffcrens  ensemble  pour  quel- 
ques pirtfiges.  Par  le  commandement  du  Roy  H 
eut  charge  de  faire  naistre  une  occasion  pour  par* 
1er  audit  comte,  et  de  le  sommer  de  son  devoir. 
L'affaire  fut  si  dexlremept  menée,  que,  pour  ter- 
miner leur  differeos,  ils  s'accordèrent  d'en  pas- 
ser par  l'advis  de  quelques  gens  de  justice;  pour 
le  lieu  où  leur  accord  se  ferait,  11$  en  convin- 
dreot  d'un  proche  de  Paris,  où  i's  se  trouvèrent. 
Cependant  que  les  advoc-ats  taschoient  à  vuider 
leurs  différents,  le  sieur  de  Sainct  Luc  dit  en 
particulier  audit  comte  de  Brissac  la  vraye  cause 
de  ieiir  entreveuë,  et  fit  si  bien  qu'il  tira  de  luy 
promesse  d'asseurancequ'il  rendroit  àSa  Majesté 
tout  le  service  qu'il  luy  dcvoit.  On  feignit  que 
les  advocats  ne  s'estoient  peu  accorder,  et  que 
les  deux  beaux-freres  s'estoient  retirez  comme 
malcontents  l'un  de  l'autre-  En  cour  on  faisoit 
courir  le  bruit  que  ledit  sieur  de  Brissac  estojt 
partizan  du  tout  de  l'Espagnol ,  et  le  Roy  mes- 
mes  en  public  ne  parloit  que  de  le  traieter  mal 
pour  ceste  occasion.  Du  depuis,  par  l'advis  du 
Roy,  les  sieurs  président  Le  Mnistre  et  conseiller 
Molle ,  qui  exerçoit  lors  la  charge  de  procureur 
général,  et  qui  est  à  présent  président  en  la  cour, 
les  conseillers  d'Amours  et  du  Vair,  à  présent 
premier  président  en  Provence,  et  plusieurs  au- 
tres conseillers  du  parlement,  avec  ledit  sieur 
L'Huillier,  prevost  des  marcbans,  les  «jeurs  de 
Reaurepalre,  Langlois  et  Neret,  eschevios,  çt 
autres  colonels  et  capital  nés ,  traictereot  Tort  par- 
ticulièrement avec  ledit  sieur  comte  de  Brissae 
de  la  manière  et  des  moyens  de  réduire  ceste 
ville  en  l'obeyssance  du  Roy. 
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Or,  affin  qa'il  pleost  à  Dieu  envoyer  une  fa- 
vorable assistance  da  ciel ,  et  donner  quelque  bon 
soulagement  à  ceste  ville ,  le  jeudy  de  la  my-ca- 
resme,  17  de  mars,  on  fit  une  procession  géné- 
rale et  descendit  on  la  châsse  de  saincte  Gène- 
viefve.  Après  cette  procession  il  courut  un  bruit 
parmy  les  politiques  que  les  Seize  et  les  Espa- 
gnols avoient  résolu  de  courir  aux  armes  et  se 
'  délivrer  des  principaux  de  la  ville  qui  n'estoient 
de  leur  parly,  et  piller  Paris  comme  lesdits  Es- 
pagnols avoient  faict  Anvers.  Les  Seize,  au  con- 
traire ,  disoient  que  c'estoit  les  politiques  qui  les 
vouloient  exterminer.  Les  uns  et  les  autres  es- 
tans  en  ceste  trance,  deux  jours  après  ceste  pro- 
cession ,  ledit  sieur  comte  de  Brissac ,  avec  les 
susnommez  ,  résolut  de  l'ordre  que  l'on  devoit 
'  tenir  en  la  réduction  de  Paris.  Il  fut  cognu  lors, 
bien  que  ledit  sieur  Langlois  en  ses  deportt^mens 
n'eust  faict  aucun  semblant  de  se  mesler  d'affai- 
res, allant  tous  les  Jours  d'ordinaire  exercer  sa 
charge  au  Palais,  qu'il  avoit  d'un  long  temps  et 
dextreroent  practiqué  en  tous  les  quartiers  de 
Paris  nombre  de  personnes  de  toutes  qualitez, 
et  que  ceste  entreprise  reûssiroit  à  bonne  fin. 
Premièrement  ilsadvertirent  le  Boy  que  la  veille 
de  l'exécution  ils  feroieot  oster  les  terres  qui 
bouchoient  une  partie  de  la  Porte-Neofve ,  et 
feindroient  de  la  vouloir  ciorre  de  murailles  pour 
n'estre  plus  en  crainte  d'une  surprise  de  ce  costé 
là  ;  que  la  nuict  de  l'exécution  ledit  sieur  comte 
de  Brissac  et  lesdits  eschevins  Langlois  et  Neret 
se  satsiroient  avec  leurs  amys  de  ladite  Porte- 
Neufve  et  de  celles  de  Sainct  Honoré,  Sainct 
Denis  et  Sainct  Martin,  et  y  mettroient  des  corps 
de  garde  à  leur  dévotion  ;  que  les  premiers  des 
royaux  qui  entreroient  par  la  Porte-Meufve,  s'es- 
tans  saisis  incontinent  des  remparls,  donneroient 
droict  à  la  porte  Sainct  Honoré  pour  la  desbou- 
cher et  en  haster  l'ouverture  ;  comme  aussi  fe- 
roient  ceux  qui  entreroient  par  celle  de  Sainct 
Denis ,  qui  se  saisiroient  des  deux  costez  des  rem- 
parts, et  puis ,  entrons  dans  la  ville  le  long  de 
ceste  grande  rue ,  se  mettroient  comme  en  bar- 
rière contre  les  Espagnols,  qui  tenoient  deux 
corps  de  garde  A  la  Croix  Sainct  Eustacbe  et 
près  ladicte  porte  Sainct  Denis ,  et  les  Valons  qui 
tenoient  le  leur  au  Temple  ;  que  le  capitaine  Jean 
Grossier  seroit  en  mesme  temps  au  boulevert  des 
CelestlDS  avec  nombre  de  bourgeois  et  basteliers 
qu'il  avoit  à  sa  dévotion  pour  fticlliter  l'entrée 
aux  garnisons  de  Melun  et  Corbeii  qui  descen- 
droient  de  ce  costé  là  par  basteau ,  et  seroient 
accueillies  par  le  sieur  de  La  Chevalerie,  lieu- 
tenant de  l'artillerie  demeurant  à  l'Arsenal , 
pour  les  employer  où  besoin  seroit;  et  qu'aux 
antre  sendroicts  de  la  ville  l'on  tascheroit  à  se 


saisir  des  lieux  forts  le  plus  que  l'on  ponrroit. 
Le  Roy,  ayant  receu  l'advis  de  ceste  resohi» 
tioo  à  Senlis ,  arresta  que  l'exécution  s'en  feroit 
le  mardy  23  mars  à  la  pointe  du  Jour;  dont  il  fit 
advertlr  le  comte  de  Brissac,  et  manda  au  sienr 
de  Vie ,  gouverneur  de  Sainct  Denis,  son  inten- 
tion, pource  que  ce  seigneur,  depuis  qu'il  fut 
ponrveu  de  ce  gouvernement,  avoit  esté  celuy  qui 
avoit  eu  cognoissance  de  toutes  les  entreprises 
des  politiques  dans  Paris ,  et  qui  prudenunent 
les  avoit  tousjours  encouragez  à  se  délivrer  des 
Espagnols;  il  donna  aussi  le  rendez- vous  à  tou- 
tes les  garnisons  voisines  pour  se  trouver  en  cer- 
tains lieux  aux  environs  de  Sainct  Denis ,  où  11 
arriva  aussi  luy  mesme  le  lundy  au  soir.  Suy- 
vant  son  mandement  il  s'y  trouva  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes ,  tant  de  pied  que  de  cheval. 
Ce  mesme  lundy  au  soir  le  comte  de  Brissac  dit 
au  rapitaine  Jacques  Ferrarois ,  qui  avoit  quel- 
ques compagnies  de  son  régiment  en  gamisoD 
dans  Paris ,  qu'il  avoit  eu  advis  qu'un  convoy 
d'argent  que  l'on  menoit  au  Boy  rstoit  passé  vers 
Palaiseau ,  et  s'en  alloit  par  Ruel  A  Sainct  Denis; 
qu'avant  qu'il  eust  passé  le  bac  il  estoit  aysé  de 
l'attraper,  le  priant  de  prendre  tous  les  siens  et 
d'y  aller  le  plus  fort  qu'il  pourroit  afin  qu'un  tel 
butin  ne  luy  eschapast.  Ce  capitaine  aussi-tost 
monta  à  cheval ,  et  sortit  sur  le  soir  avec  tous 
les  siens  par  la  porte  Sainct  Jacques ,  qui  fut  & 
l'instant  refermée ,  et  eut  tout  loisir  de  courir 
toute  la  nuit  sans  empeschement.  Il  estoit  parli- 
zan  de  l'Espagnol ,  et  n'eust  Jamais  failly  de  se 
vouloir  remuer.  Le  comte  inventa  ceste  ruse 
pour  se  délivrer  d'un  tel  homme.  Il  estoit  ansd 
entré  nombre  de  gens  de  guerre  dans  Paris  le 
dimanche  et  le  lundy,  feisans  semblant  d'estre 
de  l'union ,  et  les  avoit-on  logez  par  les  quartiers 
en  quelques  grandes  malsons  aflldées ,  pour  s'en 
servir  selon  les  occasions  nécessaires. 

Aussi  le  soir  du  mesme  lundy  on  fit  courir  m 
bruit  que  la  paix  estoit  accordée  entre  le  Roy  et 
le  duc  de  Mayenne ,  et  furent  envoyez  des  bil- 
lets signez  Luillier  et  Langlois  aux  principanx 
des  quartiers  qu'ils  sçavoient  estre  affectionnex 
A  la  paix,  par  lesquels  on  les  advertissoitde  l'ac- 
cord ,  et  les  prioit-on  de  s'armer  avec  tous  leurs 
amis  pour  tenir  main-forte  A  l'introduction  des 
députez  de  part  et  d'autre  qui  se  presenteroient 
le  lendemain  an  matin  pour  faire  publier  la  paix, 
afin  de  résister  aux  Espagnols  et  A  tous  ceux  qui 
s'y  voudroient  opposer. 

Ce  soir  mesme  aussi  le  duc  de  Ferla  et  dom 
Diego  d'Ibara  furent  advertis  avec  certitude  qu'il 
y  avoit  entreprise  sur  Paris  et  sur  eux  aussi ,  et 
qu'elle  se  devoit  exécuter  sans  doute  environ  nd- 
nuit  ;  car,  parmy  tant  de  sortes  de  gens  que  Toa 
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adverUssoit  comme  de  main  en  main,  il  fat  Im- 
possible de  tenir  cela  si  secret  qu'il  n'y  en  enst 
mesmes  d'aucuns  qui  dirent  à  leurs  voisins,  qu'ils 
cognolssoient  estre  de  ces  remneurs  des  Seize, 
qa'iis  eussent  à  se  tenir  coys  en  leurs  maisons 
s'ils  entendoient  dn  bruict  la  nuict,  et  que  la 
paix  estoit&ite  entre  le  Roy  et  M.  de  Mayenne. 
Gela  mit  tellement  en  allarme  lesdits  duc  de  Fe- 
ria  et  d'Ibarra  à  qui  on  reporta  ces  nouvelles , 
qu'ils  firent  tenir  leurs  gens  sur  leurs  gardes ,  et 
•yans  envoyé  prier  ledit  comte  de  Brissac  de  luy 
parler,  ils  luy  dirent  le  bruict  qui  couroit  de 
ceste  entreprise.  Il  'leur  respondit  qu'il  ne  pou- 
voit  croire  cela ,  toutesfois  qu'il  y  failioit  pren- 
dre garde,  et  que  présentement  il  alloit  faire  la 
ronde  le  long  des  murailles.  Eux  luy  donnèrent 
qnelques  capitaines  espagnols  pour  l'accompa- 
gner :  mais,  comme  il  avoient  eu  advis  qu'il  es- 
Mt  mesmede  l'entreprise,  ils  donnèrent  charge 
à  ceux  qui  l'aecompagnoient  qu'au  premier  bruit 
qu'ils  entendraient  an  dehors  de  le  tuer.  Après 
qu'ils  eurent  faict  la  ronde  sans  entendre  aucun 
brait,  ainsi  qu'ils  vouloient  se  retirer  sur  les  deux 
heures  après  minuict ,  il  les  conduisit  jusques  au 
logis  duditduc  de  Ferla,  et  l'un  d'entr'eux  luy 
disant  encor  que  l'advis  estoit  certain  de  l'entre- 
prise, le  comte,  prenant  congé  d'eux,  secouant 
la  teste ,  leur  dit  en  espagnol  :  Son  palabras  de 
mugeresH}.  Avec  ceste  responce  ils  se  retirèrent. 
En  d'antres  endroits  les  Seize  aussi  avoient  veillé 
tonte  la  nuict  en  quelques  corps  de  garde,  et 
s'estoient  retirez  entre  les  deux  et  trois  heures 
dn  matin,  qui  fut  lors  que  les  politiquesou  royaux 
dans  Paris ,  qui  avoient,  comme  l'on  dit,  la  puce 
à  l'oreille,  commencèrent  chacun  à  se  rendre 
sans  bruit  aux  endroits  qui  leur  avoient  esté  as- 
signez. Ledit  comte  de  Brissac  commanda  à  un 
eorps  de  garde  prochain  du  logis  du  duc  de  Fe- 
ria  que  si  on  voyoit  sortir  les  Espagnols  qu'il  y 
•voit  reconduits,  que  l'on  tirast  sur  eux.  Cepen- 
dant luy  et  le  prevostdes  marchands,  soyvis  de 
plusieurs  gens  armez,  se  saisirent  de  la  Porte - 
Neufve,  et  ledit  sieur  Langlois  de  celle  de  Sainct 
Denis.  Quatre  heures  estoient sonnées  que  le  Boy 
ny  ses  troupes  ne  paroissoient  point.  Langlois , 
aysmt  faict  abbaisser  la  Ixiscnle ,  sortit  et  rentra 
.  sans  rien  veoir  ;  mais,  estant  de  rechef  sorty,  le 
siear  de  Vitry,  qui  avoit  charge  de  Sa  Majesté 
avec  plusieurs  autres  seigneurs  d'entrer  par  ceste 
porte ,  s'estant  présenté ,  il  la  loy  livra ,  et ,  suy- 
vant  l'ordre  arresté ,  il  se  saisit  des  ramparts. 
En  mesme  temps  Sa  Majesté  estoit  près  les  Tuil- 
kries;  et,  justement  sur  le  point  que  la  cloche  des 
Capuchins  sonna ,  il  commanda  à  M.  d'O,  qui  es- 

(I)  Ce  foat  des  propos  de  renmies. 


toit  à  pied  à  la  teste  de  sa  compagnie  dliana» 
d'armes ,  de  s'advancer  à  la  Porte-NeufV*  :  ausi- 
tost  que  le  pont  levis  fut  abbatu ,  sans  «voir  pa- 
tience que  la  barrière  fust  ouverte,  plusieurs 
passèrent  par  dessous  tous  armez ,  et  inconti- 
nent tournèrent  à  gauche  sur  les  ramparts  droiet 
à  la  porte  Sainct  Honoré ,  sny  vant  le  comman- 
dement qu'ils  en  avoient.  Quelques  pièces  de  ca- 
non qui  estoient  sur  les  remparts,  furent  incon- 
tinent tournées  pour  tirer  le  loag  des  grandes 
rues ,  afin  d'en  saluer  ceux  qui  se  présenteraient 
pour  remuer.  Cependant  les  autres  troupes  roya- 
les entrèrent,  et,  s'achemlnans  le  long  de  l'es- 
choie  Sainct  Germain,  vingt-cinq  ou  trente  lans- 
quenets qui  estoient  dans  un  corps  de  garde, 
ayant  faict  contenance  de  leur  vouloir  résister , 
furent  incontinent  taillez  en  pièces  ou  Jetiez  en 
l'eau,  puis  sans  s'amuser  d'avantage  ils  allèrent 
se  saisir  du  Palais  et  des  advenues  de  tous  les 
ponts. 

Aussi-tost  que  le  Roy  fut  entré ,  le  comte  de 
Brissac  luy  présenta  une  belle  escharpe  de  bro- 
derie :  Sa  Majesté  en  l'accolant ,  l'honnora  du 
tiltre  de  mareschal  de  France,  et  luy  donna  son 
escharpe  blanche  qu'il  portoit;  puis  le  prevost 
des  marchans,  L'Huillier,  luy  présenta  aussi  les 
cleft  des  portes  de  la  ville,  qu'il  récent  avec 
beaucoup  de  contentement.  On  avoit  fait  à  Sa 
Majesté  ceste  réduction  si  facile  qu'il  ne  s'estoit 
point  armé;  mais,  sur  le  bruict  qui  advint  à 
cause  desdits  lansquenets,  il  commanda  que  l'on 
luy  apportast  ses  armes,  et  prit  sa  cuirasse  et  sa 
salade.  Le  sieur  de  Vitry  ayant  fait  retirer  quel- 
ques-uns des  Espagnoisqui  estoient  près  la  porte 
Sainct  Denis  Jusques  à  leurs  corps  de  garde,  il 
donna  le  long  delà  grand'ruë,  et  alla  Joindre 
les  autres  troupes  royales  qui  s'estoient  saisies 
du  grand  Chastelet.  Pour  le  petit  Chastelet,  le 
capitaine  Chuby,  suivy  de  plusieurs  bourgeois 
advertis  de  l'entreprise,  estoit  descendu  de  l'U- 
niversité, et  s'en  estoit  saisi.  Les  Nenpolitains, 
les  Valons  et  tous  les  autres  Espagnols  ne  bon- 
gèrent  de  leurs  logis.  Ils  firent  bien  mine  quel- 
que espace  de  temps  de  vouloir  tenir  fort  ;  mais, 
après  que  le  Boy  eut  luy-mesmes  esté  à  la  porte 
Sainct  Honoré,  et  veu  que  l'on  travailloit  à  l'ou- 
vrir, et  que  le  peuple  crioit,  les  uns  la  paix,  les 
autres  vive  le  Roy,  qu'il  eut  reconn  qne  le  Lou- 
vre estoit  asseuré  pour  luy,  et  qu'il  eut  receu  ad- 
vis qu'en  toute  la  Cité  il  n'y  avoit  eu  que  deux 
mutins  qui  estoient  sortis  les  armes  au  poing , 
lesquels  on  avoit  tuez ,  et  qne  le  Palais  estoit 
saisi,  et  les  principales  places  et  lieux  de  la  ville, 
il  envoya  demander  an  duc  de  Feria  qu'il  eust 
à  luy  envoyer  le  capitaine  Sainct  Quentin,  colo- 
nel des  Walons,  qu'il  tenoit  prisonnier  [accusé 
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quelques  jours  auparavant  de  se  vouloir  reudre 
du  party  de  Sa  Majesté].  Ledit  duc  l'ayant  en- 
voyé incontinent,  on  luy  fit  dire  qu'on  luy  Ûon- 
neroit  sauf-conduit  et  à  toutes  les  garnisons  es- 
trangeres  pour  se  retirer  en  Flandres,  pourveu 
qu'ils  ne  s'en  rindissent  point  indiguss  en  vou- 
lant se  défendre  ;  ce  que  lesdits  duc  de  t'erla  et 
dom  Diego  d'Ibarra ,  pour  éviter  le  péril  où  ils 
estoieut,  acceptèrent  incontinent,  Sa  Majesté 
leur  permettant  de  sortir  le  jour  mesme  te  tam- 
bour battant,  les  drapeaux  au  vent,  les  armes 
sur  l'espaule  et  la  mesche  esteinte,  et  mcsœes 
d'emporter  tout  leur  bagage. 

Le  Roy,  voyant  qu'il  n'y  avoit  plus  rien  à 
craindre  de  ce  costé-là,  ayant  osté  sa  salade  de 
la  teste,  commanda  à  un  de  ses  gentils-hommes 
qu'il  allast  à  Nostre-Dame  dire  qu'il  y  vouloit 
ouyr  la  messe,  et  rendre  grâces  à  Dieu  de  ceste 
heureuse  réduction.  S'estant  tenu  quelque  temps 
à  cheval ,  entouré  d'une  multitude  de  peuple , 
aucuns  mesmes  approchant  de  lay  jusques  à  l'es* 
trier,  les  uns  crians  vive  le  Boy,  les  autres  fai* 
sans  mille  acclamations  de  resjouyssance  et  d'al- 
légresse meslez  parmy  le  son  des  trompettes  et 
clairons,  il  s'achemina,  accompagné  de  plusieurs 
grands  seigneurs,  les  uns  t  cheval ,  les  autres  k 
pied,  vers  Nostre  Dame,  on  les  grosses  cloches 
commencèrent  à  sonner,  faisant  aller  à  pied  de< 
vant  luy  de  ciuq  à  six  ceats  hommeé  armez  de 
toutes  pièces,  trainabs  leurs  picquéa  en  signe  de 
victoire  volontaire.  Estant  arrivé  à  la  porte  d« 
l'église,  il  mit  pied  à  terre,  et ,  entré  dedabs,  il 
fut  reçea  par  le  sieur  de  Dreux,  l'un  des  archi- 
diacresde  ladite  église,  assisté  des  ecciesièstiqur* 
qui  y  estoieut  restez;  car  l'etesque  de  Paris,  qui 
estoit  M.  le  cardinal  de  Gondy,  raesaieurs  lé 
doyen  Seg uitr,  le  chantre,  et  beaucoup  des  pHrt- 
cipaux  chanoines ,  estaient  absens,  et  a'dtoieot 
retires  et  villes  royales ,  lesquels  estani  venus 
au  devant  de  Sa  Majesté ,  ledit  archidiftere  te 
prosterna  en  terre,  et,  demourant  agerteUillé, 
teaaut  un  crucifix  en  sa  maib,  dit  à  Sa  Majeatt  : 

«  Sire ,  vous  debvcz  bteu  louer  et  reiberciër 
Dieu  de  ce  que ,  vous  aj  aut  falot  uaislfe  de  \A 
plus  excellente  race  àii  roys  de  la  terre,  vous 
ayant  conservé  vostre  honneur,  il  vouS  rend  en- 
fin vcstre  bien.  V'ous  devez  doncques  en  ces  ac- 
tions de  grâces  avoir  soin  de  vostre  peuple  à  l'i- 
mitallou  de  nostre  Seigneur  Jesus-Cbrist,  duquel 
voyez  icy  l'image  et  pourtraict,  comme  il  a  eu 
du  sien ,  afin  que ,  par  le  soin  que  prendrez  de 
luy  en  le  défendant  et  soulageant,  l'obligiez 
d'autant  plus  à  prier  Dieu  pour  vostre  prospérité 
et  sauté,  et  que ,  vous  rendant  bon  roy,  voua 
puissiez  avoir  un  bon  peuplé,  i  Ausquels  propos 


Sa  Majesté  respondit  :  «  Je  rends  grâces  et  loué 
Dieu  infiniment  des  biens  qu'fi  mè  faict,dont  je 
tue  ressens  estre  comine  indigne ,  les  recognois- 
kant  en  si  grande  abondance  que  je  ne  sçay  vé- 
ritablement comme  Je  l'en  pourray  assez  remer- 
cier, mais  principalement  depuis  ma  conversion 
à  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
et  profession  que  j'en  ay  dernièrement  faicté,  en 
laquelle  je  proteste  moyennant  son  ayde  de  vivre 
et  de  mourir.  Quant  à  la  défense  dé  mon  peuple, 
je  y  employray  tousjours  jusques  â  la  dernière 
goutte  de  mon  Sang  et  dernier  souspir  de  roti  vie. 
Quant  à  son  fioulageinent,  Je  y  feray  tout  mon 
pouvoir  et  en  toutes  sortes ,  dont  j'appelle  Dieu 
et  la  Vierge  sa  mère  à  tesmoins.  > 

Après  ces  paroles  dictes,  le  Roy  balsa  la  croix, 
et  entra  dans  le  chœur  et  s'achemina  jusques 
devant  1ë  grand  autel,  où,  s'estant  mis  de  genoux 
sur  un  oreiller  et  pulpitré  couvert  d'un  tapis 
dressé  exprès  pour  cest  effect  par  l'un  de  ses  au- 
mosniers  ordinaires ,  il  se  signa  du  signe  de  la 
croix  et  fit  ses  prières,  puis  il  fut  dict  une  messe 
qu'il  ouyt  pendant  qu'on  cbantoit  16  Te  Deum 
avec  la  musique  de  voix  et  des  orgues.  On  a  es- 
crit  qu'aussl-tost  que  le  Roy  se  fut  mis  à  ge- 
noux ,  il  fut  veu  à  son  cosié  un  Jeune  enfant , 
comme  de  l'aage  de  six  ans ,  beau  en  perfection 
et  propremeût  habillé,  qui  empeschoit  aucune- 
ment ceux  qui  arrivolent  de  moment  à  autr* 
pour  donner  advls  à  Sa  ti^'eslé  de  ce  qui  se 
faisoit  en  la  ville,  et,  pour  mieux  approcher,  ils 
le  vouioient  faire  sortir  ou  reculer  ;  mais  qu'un 
des  curieux  regardans  dit  assez  haut  !  t  Laisses 
cest  enfant ,  c'est  un  bon  ange  qui  conduit  et  as- 
siste nostre  Roy  :  t  ce  qu'estant  entendu  par  Sa 
Majesté,  il  priut  de  sa  tnain  le  bras  de  l'enfant, 
et,  comme  les  seigneurs  et  gentlls-hammes  es- 
sayoient  de  le  faire  lever,  il  le  rétint  quelque  es- 
pace de  tenips,  et  l'empescha  dé  sortir  jusque»  à 
ce  que  volontairement  il  se  retira  sans  qu'on 
s'appefceust  de  ce  qu'il  devint. 

Cependant  que  le  Roy  estoit  dans  Noetr»- 
Dame,  lesdits  sieurs  comte  de  Brissac,  prevoat 
des  marcl.ans,  et  Langlois  eschevin,  accompa- 
gnez de  quelque  gens  à  cheval  armez,  et  de  he- 
raults  et  trompettes,  allèrent  par  divers  quartiers 
de  Ih  ville,  annonçons  de  rue  en  rué  à  haute  voix 
au  peuple  grâce  et  pardon ,  commandoient  que 
l'on  eust  à  prendre  des  escharpes  blanches,  et 
ne  faire  aueun  remuement  :  Ils  se  separoieot 
suyvant  les  oocasions,  les  uns  allant  par  une  nié, 
les  autres  par  l'autre ,  puis  se  rejoignoient  aux 
grandes  places.  Un  nombre  de  petits  enfans  orians 
vive  le  Roy  suy  voient  les  trompettes  et  heraults. 
Va  semolent  par  tout ,  pour  itïn  oontoilr  un 
chacun  en  paix,  des  billets  qui  avoieut  esté  im- 
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primez  le  jour  d'auparavant  à  Sainct  Denis, 
dont  la  teneur  estoit  telle  f 

t  De  par  le  Roy,  Sa  Majesté,  désirant  de 
réunir  tous  ses  subjets,  et  les  faire  vivre  en  bonne 
amitié  et  concorde,  notamment  les  bourgeois  et 
babitans  de  sa  bonne  ville  de  Paris,  veut  et  en- 
taod  que  toutes  choses  passéesetadvenuesdepnis 
las  troubles  soient  oubliées,  défend  à  tous  ses  pnv 
«oreors  généraux ,  leurs  substituts  et  autres  of- 
ficiers ,  d'eu  faire  aucune  recherche  alencontre 
d«  quelque  personne  que  ce  soit,  mesmes  de 
«eux  que  Ton  appelle  vulgairement  les  Seize, 
salon  que  plus  à  plain  est  déclaré  par  les  articles 
aacordex  à  ladite  ville  ;  promettant  Sadite  Ma- 
jcaté ,  en  foy  et  parole  de  roy,  vivre  et  mourir 
m  la  religion  catholique,  apostolique  et  romaine, 
■t  de  conserver  tous  sesdits  sujets  et  bourgeois 
da  ladite  ville  en  leurs  biens,  privilèges,  estats, 
Agnitez ,  offices  et  beneiiees.  Donné  A  Senlis  le 
vlBgtiesmejourdemars,  l'an  de  grâce  1694,  et 
ém  nostre  règne  lecinquiesme. 

Signé  Hbnby. 
Btpidsbas,  ^ 

Par  le  Boy,  Ruzé.  » 

Ces  billets  que  l'on  se  donnoit  de  main  en 
faiain  pour  lire,  le  bruit  qui  couroit  aux  quartiers 
ealoignez  que  le  Hoy  estoit  dans  Nostre-Dame, 
te  son  des  cloches  en  signe  de  resjonyssance , 
changea  l'estonnement  du  peuple,  et  mesmes 
d*aacuns  factieux,  en  joye  et  asseurance,  telle- 
ment qu'en  un  moment  il  se  rendit  une  si  grande 
affluenoe  de  monde  dans  Nostre-Dame,  que  l'é- 
glise ny  le  parvis ,  ny  les  rues  qui  y  abordent , 
n'estoieotassez  grandes  pour  les  pouvoir  conte- 
Bir.  On  n'oyoit  par  tout  retentir  que  ceste  accla- 
nuation  de  vive  le  Boy,  comme  si  Sa  Majesté  fust 
Tena  dans  ceste  église  durant  une  paix  asseurée. 

Le  Boy  estoit  dans  Nostre-Dame  auparavant 
que  l'on  sceust  asseurement  en  l'Université  qu'il 
fust  dans  Paris.  Quelques-uns  des  Seize  s'y  vou- 
lurent mettre  en  armes;  entr'autres,  Hamilton, 
cnré  de  Sainct  CosmCj  avec  une  pertuisane, 
IPivy  de  deux  ou  trois  qui  s'estoient  armez , 
voulut  s'aller  joindre  avec  Crucé;  mais  le  con- 
fwtller  du  Vair  l'arresta  prez  l'hostel  de  Clugny, 
loy  monstra  ledlct  billet  du  pardon  gênerai  im- 
primé, et  lUy  dit  qu'il  le  feroit  mettre  en  pièces 
avec  les  siens  s'il  passoit  outre  [car  il  y  avoit, 
dez  le  soir  d'auparavant ,  nombre  de  gens  armez 
pour  le  Roy  dans  ledit  bostel  de  Clugny  et  dans 
lesMathurins],  et  qu'il  s'en  retournast  prier 
Dieu  et  chanter  Te  Deum  en  son  église  pour 
t'iieureuse  réduction  de  Paris  en  l'obeyssance 
de  ioa  Boy,  Ce  curé  s'en  retourna  poser  ses 
armes ,  et  ne  le  vit  on  plus  du  depuis.  Quelques- 
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uns  vers  la  porte  Sainct  Jacques  s'armèrent 
aussi ,  entr'autres  celuy  qui  avoit  faict  les  escri- 
teaux  que  l'on  attacha  au  col  après  la  mort  du 
président  Brisson ,  ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy-des- 
sus,  et  allolent  de  porte  en  porte  faire  comman- 
dement de  prendre  les  armes  ;  mais ,  quoi  qu'il 
y  eust  en  ce  quartier-là  plusieurs  de  ceux  qui 
recevoient  une  dale  et  uu  minot  de  blé  par  se- 
maine des  Espagnols,  le  bruit  que  le  Boy  estoit 
à  Nostre-Dame  et  le  son  des  cloches  lesestonna 
tellement  qu'il  n'y  en  eut  que  quatre  ou  cinq 
qui  parurent  ;  et ,  voulans  venir  depuis  les  Ja- 
cobins trouver  leur  capitaine  Crucé  prez  de 
Sainct  Yves,  ce  faiseur  d'escriteaux,  qui  avoit 
une  jambe  de  bois ,  cheut  tout  à  plat  au  droict 
desJesuistes,  cassa  son  mousquet  et  rompit  sa 
jambe  de  bois ,  et  fut-on  contraint  de  le  reporter 
à  sa  maison.  Depuis  on  ne  le  vit  plus,  ny  les 
antres  aussi,  qui  s'allèrent  pour  un  temps  cacher 
chacun  chez  soy.  Un  serrurier,  au  carrefour 
'Sainct  Yves,  sortit  avec  son  mousquet  et  quel- 
ques autres  aussi ,  qui  se  preparoient  pour  faire 
nne  barricade;  mais  M.  le  ministre  des  Mathu- 
rins  sortit  en  son  habit ,  et  leur  deffendit  pre- 
mièrement d'en  faire  pour  ce  que  ces  maisons- 
là  appartenoient  aux  Mathurins,  puis  il  leur  dit 
que  le  premier  qui  remuëroit  il  failoit  qu'il  s'as- 
seurast  d'estre  pendu.  La  vénérable  présence  de 
ce  religieux  les  fit  retirer,  et  ce  serrurier  criant  : 
Nous  sommes  vendus,  de  despit  rompit  à  l'in- 
stant devant  le  monde  son  mousquet,  et  le 
mit  en  une  inrmité  de  pièces.  Peu  après  passa  le 
long  de  ceste  rué  dix  ou  douze  trompettes  son- 
nantes ,  suy  vies  d'une  grande  quantité  d'enfans 
crians  sans  cesse  vive  le  Roy.  Demye  heure  après 
passa  un  herault  du  Roy,  vestu  d'une  casaque 
de  velours  violet  semé  de  fleurs  de  lys  d'or, 
suivy  d'une  miliace  d'hommes  et  de  petits  enfans 
crians  vive  le  Roy,  lequel  à  chasque  carrefour 
lisoit  le  billet  du  pardon  gênerai  cy-dessus  :  la 
lecture  faicte,  ce  n'estoit  par  tout  qu'une  accla- 
mation de  vive  le  Roy.  Cesle.journée  estoit  toute 
resplendissante  de  la  faveur  de  Dieu  ;  car  ce  hé- 
raut ,  qui  estoit  un  homme  fort  gros ,  estant  à 
cheval,  arresté  sur  le  pont  Sainct  Michel ,  lisant 
ledit  billet ,  fut  entrepris  par  un  qUincailler  qui 
le  vouloit  tuer  par  la  fenestre  de  sa  chambre 
avec  une  longue  harquebuze  de  chasse;  il  coucha 
en  joue  par  trois  fois ,  et  par  trois  fois  il  le  fail- 
lit ,  et  print  un  rat,  comme  l'on  dit  d'ordinaire. 
Dieu  seul,  selon  l'apparence  humaine,  sauva  ce 
héraut  de  paix  de  ce  péril  ;  que  s'il  fust  advenu, 
cela  estoit  suffisant  pour  faire  naistre  une  grande 
confusion. 

Après  que  ces  hérauts  et  trompettes  eurent 
passé,  Crucé,  qui  avoit  envoyé  advertir  lesfac- 
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tieox  d«  son  quartier,  en  assembla  dix  oa  douze, 
puis  monta  depuis  Sainct  Yves  vers  la  porte 
Saioct  Jacques ,  sa  pertoisane  au  poing ,  en  in- 
tention de  s'aller  saisir  de  ladite  porte;  mats,  es- 
tant rencontré  auprès  de  Marmoustier  par  ledit 
sieur  comte  de  Brissae  qui  descendoit  de  Sainct 
Estienne  des  Grecs,  après  que  ledit  sieur  comte 
luy  eut  baillé  un  dc»dits  billets  et  dit  quelques 
paroles ,  Grucé  et  les  siens  se  retirèrent  chacun 
chez  soy ,  et  ne  les  vid-on  plus  du  depuis , 
toute  l'Université  demeurant  par  ce  moyen  pa- 
cifique. 

M.  de  Sainct  Luc ,  ayant  rangé  en  bataille , 
par  tons  lesendroicts  nécessaires  de  la  ville,  les 
forces  qui  estoient  entrées,  alla  trouver,  de  la 
part  de  Sa  Majesté ,  les  cardinaux  de  Plaisance 
et  de  Felevé,  et  les  dnctiesses  de  Nemours  et  de 
Montpensier,  les  asseurant  qu'il  ne  leur  serait 
feit  aucune  disgrâce  ny  desplaisir,  et  qu'ils 
pouvoient  demeurer  asseurement  en  leurs  mai- 
sons, pour  la  conservation  desquelles  il  leur  bailla. 
des  archers  des  gardes  du  Roy,  non  pour  besoin 
qu'il  en  fust,  mais  pour  leur  contentement  ;  car 
Sa  Majesté,  peu  auparavant  son  entrée,  avoit 
pris  le  serment  des  capitaines  de  chasque  com- 
pagnie de  ne  faire  chose  quelconque ,  sinon  à 
ceux  qui  se  roidirolent  à  quelque  opiniastre  ré- 
sistance :  ce  qui  fut  très-bien  observé,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  ont  escrit  de  ce  qui  se  passa  en 
ceste  Journée  le  rapportent. 

Ledit  cardinal  de  Pelevé  estoit  au  Ilot  malade 
quelques  Jours  auparavant  :  si  tost  que  l'on  luy 
eut  dit  que  le  Roy  estoit  à  Paris,  soit  d'appré- 
hension ,  ou  de  la  grandeur  de  son  mal ,  il  se 
tourna  à  la  mort ,  et  à  chasque  fois  il  s'escrioit  : 
Qu'on  le  prenne!  qu'on  le  prenne!  et  mourut 
ainsi  dez  le  lendemain .  Ce  cardinal  avoit  esté  en 
son  Jeune  aage  conseiller  aux  enquestes  du  par- 
lement de  Paris ,  et  l'appelloit  on  M.  des  Cornets, 
du  nom  d'une  cure-prieuré  qu'il  possedoit  eu 
l'evesché  d'Avranches;.U  fut  depuis  arche vesque 
de  Sens,  dont  le  feu  sieur  cardinal  de  Lorraine 
le  fit  pourveoir  ponr  ce  qu'il  ne  ponvoit  tenir 
l'archevesché  de  Sens  et  ceioy  de  Keiros  tout 
ensemble  :  il  l'accompagna  aussi  au  concile  de 
Trente  l'an  1563,  et  y  fit  beaucoup  de  choses 
contre  la  volonté  du  roy  Charles  IX  ;  dequoy  le 
président  du  Ferrier,  ambassadeur  pour  le  Roy 
en  ce  concile,  advertitSaMaJestéetson  conseil, 
lequel  eut  aggreable  la  protestation  d'opposition 
que  fit  leJit  président  du  Ferrier  en  ce  concile, 
Jusques  à  ce  que  l'on  y  eust  reformé  les  articles 
qui  concernoient  les  droicts,  usnges .  privilèges 
et  authoritez  des  roys  de  France ,  et  ceux  de 
l'Eglise  Gallicane.  Ce  cardinal  a  aussi  tousjours 
esté  de  l'opinion  des  oourtizans  de  Rome ,  tou- 


chant l'abrogation  et  cassation  d'aucuns  dnrieti, 
privilèges  et  authoritez  qui  appartiennent  aux 
empereurs  et  aux  roys,  et  principalement  de 
ceux  qui  précisément  n'appartiennent  à  autre 
prince  chrrstieu  qu'au  roy  de  France,  contre 
laquelle  opinion  les  anciens  et  modernes  doc^ 
teurs  françois  ont  tousjours  combattu.  Depuis 
qu'il  fut  promeu  an  cardinalat  il  sonstlnt  d'avan- 
tage ceste  opinion.  Après  tant  de  desservices 
faits  à  la  couronne  de  France ,  il  se  retira  à  Ro- 
me, et  fut  privé  du  revenu  de  ses  bénéfices  en 
France.  Sur  la  fin  de  ses  Jours ,  au  lien  de  se  re- 
cognoistre,  s'estant  fait  pourveoir  de  l'archeves- 
ché de  Reims ,  et  par  conséquent  de  premier 
pair  ecclésiastique,  il  vint  de  Rome  k  Paris  pour 
estre  un  de  ces  ezliseurs  de  Roy,  et  pour  le  sa- 
crer et  l'oindre,  avec  espérance,  comme  plu- 
sieurs ont  escrit,  de  fitire  changer  ces  paroles 
que  l'archevesque  de  Reims  dit  an  sacre  des 
roys  :  Sta  et  rétine  à  modo  statum ,  quem  kue 
usgue  patema  suecessione  retinuUti ,  keredi- 
tariojure  tibi  delegatum ,  etc.  Jamais  les  en- 
trepreneurs de  telles  nouveauté z  ne  laissent  une 
bonne  mémoire  après  leur  mort.  Aussi  plusieurs 
escrivirent  d^luy  en  ce  temps  là  beaucoup  de 
choses ,  et  comme  il  estoit  parvenu  à  un  si  haut 
degré,  pourcequ'4ln'estoitpointbeaocoup  docte, 
ny  d'une  grande  et  illustre  maison. 

En  me sme  temps  que  le  Roy  entroit  par  la 
Porte- Neufve,  le  sieur  de  Rourg,  gouverneur 
pour  le  duc  de  Mayenne  dans  la  Bastille ,  en 
ayant  eu  advis ,  fit  sortir  de  ses  soldats  qui  fu- 
rent ez  maisons  voisines  et  anx  moulins  à  vent 
des  ramparts  prochains,  et  prirent  toutes  les  fa- 
rines qui  y  estoient  et  quelque  quantité  de  vins, 
avec  intention  de  ne  quitter  ceste  place  à  bon 
marché;  et  de  faict  il  commença  à  tirer  quelques 
coups  de  canon  du  longde  la  rué  Sainct  Antoine, 
dont  il  blessa  plusieurs  personnes,  et  tint  en 
ceste  sorte  jusques  au  samedy  ensuy vaut  qu'il 
fit  sa  composition  ,  ainsi  que  nous  dirons  cy* 
après. 

Le  Roy,  estant  sorty  de  Nostre-Dame ,  monta 
à  cheval  et  s'en  alla  an  Louvre  an  mesme  ordre 
qu'il  estoit  venu.  Sur  son  chemin  les  rués ,  les 
malsons ,  les  boutiques  et  les  fenestres ,  estoient 
remplies  de  personnes  de  tout  sexe,  de  tout  aage 
et  de  toutes  qualitez ,  et  n'oy oit-on  par  tout  que 
le  mesme  cry  de  vive  le  Roy.  Pour  conclusion, 
en  moins  de  deux  heures  après,  toute  la  ville 
fut  paisible,  excepté  la  Bastille,  et  chacun  re- 
prit son  exerci..e  ordinaire ,  les  boutiques  furent 
ouvertes  comme  si  changement  quelconque  n'y 
fust  advenu,  et  le  peuple  se  mesia  sans  crainte 
etavec  toute  privante  parmy  les  gens  de  guerre, 
sans  recevoir  d'eux  ,  en  leurs  personnes,  biens 
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et  fuotdltes,  aa«iM  perte,  dommage  ny  de»> 
plaisir. 

Après  qae  le  Boy  eut  disné  au  chasteau  du 
Louvre,  il  monta  à  cheval,  ayant  quitté  la  cui< 
rasse,  et  vint  à  la  porte  Sainct  Denis  pour  voir 
sortir  les  garnisons ,  où  il  se  mit  à  une  fenestre 
qui  est  au-dessus  de  la  porte,  de  laquelle  il 
Toyoit  de  front  dans  la  grande  rue  Sainct  Denis. 
Et  bien  tost  après  commencèrent  à  passer  les 
compagnies  des  Neapolitains ,  au  milieu  des- 
quelles estoient  celles  des  Espagnols  qui  enfer- 
moient  le  duc  de  Feria ,  dom  Diego  d'Ibarra  et 
Jean  Baptiste  Taxis,  montez  sur  doubles  genêts 
d'Espagne ,  avec  le  bagage ,  et  derrière  tout  cela 
oiarcbolent  les  compagnies  des  lansquenets  et 
Vallons ,  et  sortirent  en  cest  ordre  de  la  ville  à 
la  venë  de  Sa  Miyesté ,  qui  salua  courtoisement 
toos  les  chefs  des  compagnies  selon  te  rang  qu'ils 
tenoient,  mesmes  le  duc  de  Feria,  I barra  et 
Taxis,  ausquels  le  Boy  dit  :  Recommandes- 
moi  à  voire  maistre,  mais  n'y  revenez  plus.  Ce 
qui  donna  occasion  de  soubs-rire  aux  seigneurs 
et  gentils-hommes ,  et  aux  archers  des  gardes 
qui  y  estoient  présens ,  armez  de  pied  en  cap , 
tenans  la  pique  en  la  main.  Les  soldats  mar- 
choient  quatre  à  quatre,  et,  lorsqu'ils  estoient 
au  devant  de  la  fenestre  où  esloit  Sa  Majesté , 
advertis  de  sa  présence,  ils  levoient  les  yeux  en 
haut,  le  regardans,  tenans  leurs  chapeaux  en 
la  main ,  et  puis ,  les  testes  baissées ,  profonde- 
ment ils  s'enclinoient,  et,  faisans  de  très-hum- 
bles révérences,  sortoient  de  la  ville.  Et  tors  de 
ceste  sortie  il  tomboit  une  telle  ployé  que  l'on 
disoit  qu'elle  estoit  envoyée  du  ciel  sur  leurs  tes- 
tes pour  monstrer  son  courroux  contre  eux,  et 
poar  empescher  qu'aucun  d'eux,  quand  il  eust 
voola,  n'eost  peu  malfàire  au  Boy,  qui  les  re- 
gardoit  passer.  Ils  estoient  au  nombre  de  trois 
mille. 

Le  sieur  de  Sainct  Luc  et  le  baron  de  Salagnac 
les  altèrent  conduire  Jnsqnes  an  Bonrget ,  et  de 
là  ils  furent  escortez  Jusques  à  Guise  vers  la 
firontiere  de  Picardie  et  des  Pays-Bas,  après  avoir 
promis  volontairement ,  en  recognoissance  de  la 
^race  qui  leur  estoit  faicte ,  de  ne  porter  Jamais 
les  armes  en  France  contre  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté, qui  retint  ledict  capitaine  Sainct  Quentin, 
colonnel  des  Vallons,  et  son  frère,  pour  s'en  ser- 
vir, avec  quelques  Vallons  et  Neapolitains  qui , 
ayans  quitté  depuis  ces  trouppes  la ,  s'en  revin- 
drent  à  Paris,  dont  fut  faicte  une  compagnie. 

Le  docteur  Boucher  et  aucuns  prédicateurs , 
avee  quelques-uns  des  Seize ,  ne  se  voulans  fier 
en  la  clémence  du  Boy,  sortirent  aussi  avec  eux 
sans  en  estre  empeschez,  et  se  retirèrent  en 
flandces,  où  aucuns  ont  en  dtpuis  d'extrêmes 
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nécessitez.  Après  ceste  Mrtie  furent  lUcts  sur  le 
soir  par  toutes  les  rués  une  infinité  de  feux  de 
Joye  au  tour  desquels  les  uns  chantoient  le  Te 
Deum  laudamus,  les  autres  crioient  vive  le  Boy, 
et  ce  pour  la  grande  aise  qu'ils  avoient  de  se 
voir,  au  lieu  d'esclaves ,  avoir  recouvré  leur  li- 
berté, honneurs  et  magistrats.  Voyià  ce  qui  se 
passa  de  plus  remarquable  en  ceste  mémorable 
Journée  de  la  réduction  de  Paris.  Les  principaux 
seigneurs  qui  y  accompagnèrent  Sa  Majesté  es- 
toient  M.  le  comte  de  Sainct  Pol,  les  mareschaox 
de  Balz  et  de  Matignon,  les  sieurs  d'O,  de  Sainct 
Luc, do  Bellegarde ,  grand  escuyer ,  de  Humie- 
res,  de  Sancy,  le  comte  de  Thorigny ,  te  mar- 
quis de  Cœuvre ,  de  Vitry,  de  Vie,  de  Belin ,  de 
Salagnac,  des  Acres,  de  Marsilty,  de  Harau- 
court ,  de  Boudeville ,  d'Edouville ,  de  Mouchy , 
de  Sainct  Anget ,  du  Botlet ,  de  Beltangreville , 
de  Trigny ,  de  Favas ,  de  Chambaret ,  de  Marin 
et  de  Manican ,  avec  le  colonel  des  Suisses  de 
Heild ,  et  plusieurs  antres  seigneurs  et  gentils- 
hommes. 

Le  lendemain  M.  d'O,  gouverneur  del'Islede 
France,  fut  remis  par  Sa  Majesté  en  son  gouver- 
nement de  Paris ,  dont  il  avoit  esté  dépossédé 
depuis  les  Barricades  en  1588.  Il  alla,  parle 
commandement  du  Boy  en  l'Hostel  de  Vilte,  as- 
sisté du  sieur  Myron,  président  au  grand  conseil 
et  intendant  de  la  jastice  ez  armées  du  Boy,  à 
présent  lieutenant  civil  à  Paris ,  recevoir  le  ser- 
ment de  tous  les  officiers  de  ta  ville. 

Trois  Jours  après  le  sieur  de  Bourg  se  sentant 
foible  dans  la  Bastille,  et  voyant  que  le  Boy  es- 
toit préparé  pour  la  battre  furieusement ,  il  ac- 
cepta ceste  composition  qu'il  sortiroit  le  lende- 
main, luy  à  cheval,  et  ses  soldats  avec  leurs 
armes,  et  seroient  conduits  jusques  à  la  première 
ville  tenant  le  party  de  la  ligue ,  en  toute  seu- 
reté  :  ce  qui  fut  exécuté  te  dimanche,  27  de 
mars,  selon  qu'il  avoit  esté  promis.  Et  le  roesme 
Jour,  à  pareilles  conditions ,  fut  rendu  te  chas- 
teau du  bois  de  Vincennes  par  le  capitaine  Beau- 
lieu. 

Le  lundy ,  38  de  mars ,  M.  le  chancelier ,  ac- 
compagné de  plusieurs  officiers  do  la  couronne , 
pairs  de  France ,  conseillers  du  conseil  d'Estat 
etmaistres  des  requestes,  alla  au  Palais,  et  y  fit 
lire  l'edict  et  déclaration  du  Boy  sur  la  réduc- 
tion de  sa  ville  de  Paris,  et  les  lettres  de  resta- 
biissement  de  la  cour  de  parement,  ce  requerans 
Anthoine  Loysel  et  Pierre  Pithou ,  anciens  et 
célèbres  advocats  de  ta  cour ,  qui  exercèrent  en 
ceste  séance  les  charges  d'advocat  et  procureur 
généraux.  Après  ce  restablissement  tons  les  con- 
seillers et  ofJBciers  de  la  cour  qui  estoient  tors  à 
Paris  presterent  le  serment  de  fidélité  entre  les 
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mains  de  M.  le  chancelier  ;  ce  qui  fut  aussi  faict 
le  mesme  Jour  es  autres  compagnies  souveraines, 
sçavoir  :  en  la  chambre  des  comptes,  en  la  cour 
des  aydes  et  en  la  chambre  des  monnoyes.  Et 
pareillement  au  Chastellet  de  Paris,  le  sieur 
d'Autry  Seguier,  lors  lieutenant  civil,  accompa- 
gné des  conseillers  qui  estoient  réfugiez  à  Sainct 
Denis,  tenant  ce  jour  le  siège ,  y  fit  faire  lecture 
de  la  déclaration  de  Sa  Majesté ,  et  receut  le 
serment  des  autres  conseillers  qui  estoient  de- 
meurez en  ceste  ville. 

Les  arllcles  de  cest  edict  faict  sur  ceste  ré- 
daction coutenoient  en  susbtance  une  abblitioa 
générale  de  toutes  les  choses  advenues  dans  la 
ville  de  Paris  à  l'occasion  et  durant  les  présents 
troubles;  que  dans  ladite  ville  et  fauxbourgs,  et 
dix  lieues  à  la  ronde ,  il  ne  se  feroit  exercice 
d'autre  religion  que  de  la  catholique-romaine; 
que,  pour  le  tesmoignage  de  l'amour  et  alTection 
que  Sa  Majesté  portoit  à  ceste  ville,  il  la  reinte- 
groit  en  tous  les  anciens  privilèges,  franchises  et 
immunitezqui  luy  avoientesté  accordez  par  les 
feux  roys;  que  nul  des  habitans  à  l'ad venir  ne 
seroit  recherché  de  ce  qui  s'estoit  faict,  géré  et 
negotié,  tant  en  public  qu'en  particulier,  durant 
ces  presens  toubles;  deffendant  de  s'entre-inju- 
rler  ou  reprocher  les  uns  aux  autres  ce  qui  s'es- 
toit passé  durant  lesdits  troubles,  sur  peine  de 
punition  corporelle;  que  tous  actes  de  justice 
donnez  enlre  personnes  de  mesme  party,  et  qui 
avoient  volontairement  contesté ,  sortiroient  ef- 
fect;  que  tousjageroens  et  arrests  donnez  contre 
le  comte  de  Brissac  seroient  cassez,  et,  quant 
aux  exécutions  de  mort  faites  pour  raison  des 
cas  dépendant  desdits  troubles,  qu'elles  ne  pre- 
judicierolent  à  l'honneur  et  mémoire  des  def- 
fancts,  sans  que  les  procureurs  de  Sa  Majesté 
pussent  prétendre  aucune  confiscation  de  leurs 
biens;  que  tous  les  habitans  qui  feraient  la  sub- 
mission et  ie  serment  ordonné  rentreroient  en 
tous  leurs  biens,  beneflces  et  offices,  nonobstant 
tous  dons  qui  en  pourroient  avoir  esté  faicts;  et 
quant  aux  dons  faicts  des  debtes  deuës  ausdits 
habitans  par  promesses ,  cedules  ou  autrement, 
fis  seroient  cassez  et  révoquez ,  et  les  débiteurs 
contraints  de  les  payer ,  ainsi  qu'ils  eussent  peu 
estre auparavant  les  troubles;  que  les  provisions 
d'offices  faictcs  par  le  duc  de  Mayenne  deroen- 
reroient  nulles;  neantmoius  ceux  qui  auraient 
obtenu  lesdites  provisions  par  mort  ou  résigna- 
tion de  ceux  du  mesme  party  [excepté  les  es- 
tais des  présidents  aux  cours  souveraines  ] , 
seroient  conservez  èsdits  offices,  en  prenant 
nouvelles  lettres  de  provifiion|du  Roy ,  qui  leur 
seroient  expédiées  sans  payer  finance  ;  que  ceux 
qui  auroient  esté  pourveus  par  ledit  duc  de 


Mayenne  des  bénéfices  non  consistoriaux  estans 
dans  ladite  ville  vacquezpar  mort,  y  seroient 
aussi  conservez,  prenant  de  nouveau  du  Roy  les 
expéditions  nécessaires  ;  que  les  habitans  absens 
de  ladite  ville  jouyroient  du  mesme  bénéfice  que 
les  autres  qui  s'y  estoient  trouvez ,  en  s'y  reti- 
rant dans  un  moys  et  faisant  les  snbmissions  re- 
quises; que  les  habitans  qui  sortiroient  de  Pari* 
sous  les  passeports  du  Roy  et  se  retireraient  en 
lieux  de  ï'obeyssance  de  Sa  Majesté,  jouyroient 
de  leurs  biens;  que  les  debteurs  des  rentes  con- 
stituées ne  pourroient  estre  contraints  de  payer 
plus  de  l'année  courante  par  chacun  quartier,  et 
que  règlement  seroit  faict  pour  les  arrérages 
deus  des  années  précédentes  ;  que  les  comptes 
rendus  à  Paris  durant  les  troubles  par  les  comp- 
tables devant  les  officiers  des  comptes  qui  es- 
toient restez  à  Paris  ne  seroient  subjects  à  revi- 
sion, sinon  ez  cas  de  l'ordonnance  ;  qu'au  bénéfice 
de  cest  edict  toutesfois  ne  seroit  comprins  ce 
qui  avoit  esté  fait  par  forme  de  vollerie;  comme 
aussi  en  seraient  exceptés  ceux  qui  se  trouve- 
raient coulpables  de  l'assassinat  du  feu  Roy  ou 
de  conspiration  sur  la  vie  de  Sa  Majesté  à  pré- 
sent régnant,  et  tous  crimes  et  délits  puni8S(d>les 
entre  gens  de  mesme  party. 

Le  lendemain  de  la  vérification  de  cest  edict , 
qui  estoitle  mardy,  29  du  mesme  mois  de  mars, 
octave  de  la  réduction,  pouf  en  rendre  grâces  à 
Dieu  fut  faicte  une  procession  générale ,  dicte 
vulgairement  la  procession  du  Roy,  k  laquelle 
Sa  Majesté  assista  accompagné  des  officiers  de 
la  couronne  et  de  sa  maison ,  avec  les  officiers 
du  parlement,  chambre  des  comptes,  cour  des 
aydes  et  de  ville ,  nouvellement  restablis ,  et  y 
furent  portées  la  vraye  croix ,  la  croix  de  vic- 
toire ,  la  cout-onne  d'espines ,  et  le  chef  du  roy 
sainct  Loys,  avec  infiniz  autres  précieux  reli- 
quaires qu'on  y  apporta  de  toutes  les  églises  et 
monastères  de  Paris  et  des  environs. 

Et  le  30  fut  vérifié  en  parlement  un  edict  con- 
tenant la  création  de  âea%  estats  de  président, 
l'un  de  la  cour  pour  le  sieur  Le  Maistre,  qui  au- 
paravant n'estoit  président  que  par  commission 
du  duc  de  Mayenne ,  l'autre  en  la  chambre  des 
comptes  pour  le  sieur  Luillier,  prevost  des  mar- 
chans,  et  un  estât  de  maistre  des  requestes  pour 
le  sieur  Langlois ,  eschevin ,  et  ce  en  recognois- 
sance  du  signalé  service  qu'ils  avoient  faict  au 
royaume  avec  le  sieur  comte  de  Brissac,  que  Sa 
Maje&té  dès-lors  avoit  faict  mareschal  de  France. 
Ainsi  le  Roy  recompensa  ceux  qui  l'avoient  si 
bien  servi  et  assisté  en  ceste  si  grande  et  notable 
entreprise. 

Le  mesme  jour  aussi  la  cour  fit  publier  l'arrest 
cy  dessous  en  ces  termes  : 
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«  La  cour,  ayant,  dès  le  donziesme  de  janvier 
dernier,  interpellé  le  duc  de  Mayenne  de  reco- 
gnoistre  le  roy  que  Dieu  et  tes  loix  ont  donné  à 
ce  royaume,  et  procurer  la  paix,  sans  qu'il  y  ait 
voulu  entendre ,  empesclié  par  les  artifices  des 
Espagnols  et  leurs  adberans ,  et  Dieu  ayant  de- 
puis ,  par  sa  bouté  infinie,  délivré  ceste  ville  de 
Paris  des  mains  des  estrangers,  et  réduit  en  l'o- 
béyssance  de  son  roy  naturel  et  légitime ,  après 
avoir  solemoellement  rendu  grâces  à  Dieu  de  cet 
heureux  succez,  voulant  employer  l'authorité  de 
la  Justice  souveraine  du  royaume  pour,  en  con- 
servant la  religion  catholique,  apostolique  et  ro- 
maine ,  empescher  que ,  sous  le  faux  prétexte 
d'icelle,  les  es*rangers  ne  s'emparent  de  l'Estat, 
et  rappeller  tous  princes,  prélats,  seigneurs, 
gëntilà-bommes  et  autres  snbjects  à  la  grâce  et 
clémence  dta  Roy  et  à  une  générale  réconcilia- 
tion ,  et  repeter  ce  que  la  licence  des  guerres  a 
altéré  de  t'autborité  des  ioix  et  fondement  de 
l'Estat,  droicts  et  bonneurs  de  la  couronne,  la 
matière  mise  en  délibération ,  toutes  les  cbam- 
bres  assemblées,  a  déclaré  et  déclare  tous  ar- 
rests ,  décrets ,  ordonnances  et  sermens  donnez, 
fiùts  et  prestez  depuis  le  vingt-beutiesme  Jour  du 
mdts  de  décembre  mil  cinq  cens  quatre  vingts  et 
hdtéi,  an  préjudice  de  l'authorité  de  nos  roys  et 
Ioix  dn  royaume,  mlà  et  extorquez  par  forcé  et 
vlolèbce,  et  comme  tels  les  à  révoquez,  cassez  et 
annatleî ,  et  ordotine  qu'ils  demeureront  abolis 
et  supprimez  ;  et  par  spécial  a  déclaré  tout  ce 
qui  a  esté  fait  contre  l'honneurdu  feu  roy  Henry 
tfotsicsme,  tant  et)  soii  vivadt  que  depuis  son  cle- 
œdt,  nul,  et  fait  dcffenses  à  toutes  personnes  de 
parler  de  sa  mémoire  autrement  qu'avec  tout 
bonnéUIr  et  f^^pect  ;  et  outre,  ordonne  qu'il  sera 
Informé  du  détestable  parricide  commis  en  sa 
peràonne,  et  procédé  extraordinairement  contre 
ceux  qui  s*eb  trouveront  coulpables.  A  ladite 
cour  révoqué  et  révoque  le  pouvoir  cy-devant 
doûiië  au  duc  dé  Mayenne  sous  ta  qualiié  de  lieu- 
tètiant  gênerai  de  l'Estat  et  coiironne  de  France; 
fait  deuences  à  toutes  personttes,  de  quelq^ue 
estât  et  condition  qu'ils  soient,  de  le  recognoistre 
eu  ceste  qualité,  iuy  prester  aucunement  obéis- 
sance ,  faveur,  confort  ou  ayde ,  à  peine  d'estre 
punis  comme  ci*iminels  de  leze-roajesté  au  pre- 
mier chef.  Et ,  sur  les  mesmes  peines ,  enjoinct 
audit  duc  de  Mayenne  et  autres  princes  de  la 
maison  de  Lorraine  de  recognoisire  le  roy  Henry 
quatriesme  de  ce  nom,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, pour  leur  roy  et  souverain  seigneur,  et 
Iuy  rendre  l'obeyssance  et  service  deu,  et  à  tous 
autres  princes,  prélats, seigneurs,  gentils-hom- 
mes, villes,  coramuaautez  et  particuliers,  4e 
quitter  lé  prétendu  party  delà  ligue  de  laquelle 
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le  duc  de  Mayenne  s'est  foict  chef,  et  rendre  au 
Roy  service,  obeyssance  et  fidélité,  à  peine 
d'estre,  lesdits  princes,  seigneurs  et  gentils- 
hommes ,  dégradez  de  noblesse  et  déclarez  ro- 
turiers ,  eux  et  leur  postérité ,  et  confiscation  de 
corps  et  de  biens ,  razement  et  démolition  des 
villes,  cbasteaux  et  places  qui  seront  refractaires 
au  commandement  el  ordonnances  du  Roy.  Â 
cassé ,  révoqué ,  casse  et  révoque  tout  ce  qui  a 
esté  fait,  arresté  et  ordonné  par  les  precedens 
députez  de  l'assemblée  tenue  en  ceste  ville  de 
Paris  sous  le  nom  des  estais  généraux  de  ce 
royaume ,  comme  nul ,  faict  par  personnes  pri- 
vées, choisies  et  practiquées  pour  la  plus-part 
par  les  factieux  de  ce  royaume  et  partisans  de 
l'Espagnol ,  et  n'ayans  aucun  pouvoir  légitime. 
Fait  deffences   ausdits  prétendus  députez  de 
prendre  ceste  qualité ,  et  de  plus  s'assembler  en 
ceste  ville  ou  ailleurs ,  à  peine  d'estre  punis 
comme  perturbateurs  du  repos  public  et  crimi- 
nels de  Icze  majesté.  Et  enjoint  à  ceux  de  ces, 
prétendus  députez  qui  sont  encores  de  présent 
en  ceste  ville  de  Paris  de  se  retirer  chacun  en 
leurs  maisons  pour  y  vivre  sous  l'obeyssance  du 
Roy,  et  y  faire  le  serment  de  fidélité  'pardevant 
les  Juges  des  lieux.  A  aussi  ordonné  et  ordonne 
que  toutes  processions  et  solemnitez  ordonnée* 
pendant  les  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux  cesse- 
ront; et  au  lieu  d'icelle  sera  à  perpétuité  solem- 
nizé  le  viogt-deuxiesme  jour  de  mars ,  et  audit 
jour  faire  procession  générale  à  la  manière  ac- 
coustumée,  où  assistera  ladite  cour  en  robbes 
rouges ,  en  mémoire  et  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  de  l'heureuse  délivrance  et  réduction  de 
ladicte  ville  en  l'obeyssance  du  Roy.  » 

Après  la  publication  de  cest  arrest,  le  second 
jour  d'avril,  ainsi  que  le  Roy  estoit  dans  la  chap» 
pelle  de  Bourbon ,  le  recteur  et  aucuns  docteurs 
et  supposts  de  l'Université,  de  leur  propre  mou- 
vement et  franche  volonté,  allèrent  en  corps s« 
prosterner  aux  pieds  du  Boy,  le  suppliant  eu 
toute  humilité  d'estendre  sur  eux  sa  bénignité , 
comme  à  ses  obeyssaos  serviteurs  et  loyaux  sub- 
jects.  Or,  plusieurs  ecclésiastiques,  théologiens, 
séculiers  et  religieux  de  ladite  Uuiversité,  ayaos 
encor  du  scrupule  en  l'esprit  que  ce  n'estoit  m- 
sez  que  te  Roy  eust  faict  profession  de  la  vraye 
religion,  mais  qu'il  devoit  estre  admis  par  le 
Pape  et  recogneu  pour  le  fils  aisné  de  l'Eglise , 
ayans  veu  les  dévotions  particulières  de  Sa  Ma- 
jesté en  la  semaine  saincte ,  et  qu'ayant  touché 
de  six  à  sept  cents  malades  des  eseroûelles  dont 
plusieurs  receurent  guarison ,  ce  qui  fut  cognu 
d'un  chacun,  il  n'y  eut  plus  du  depuis  qu'un 
mutuel  consentement  de  recogooistre  Sa  Majesté; 
ce  qu'ils  jurèrent  tous  par  un  acte  public,  en 
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mie  assemblée  (kiete  exprès  le  33  do  mois  d'a- 
vril dans  la  salle  des  escholes  des  théologiens  da 
collège  royal  de  Navarre,  où  se  tronverent,  de 
la  part  da  Roy ,  M.  Tarchevesque  de  Bourges , 
désigné  archevesqae  de  Sens  et  grand  aamosnier 
de  France  ;  M.  d'O ,  goavemeor  de  Paris  et  de 
l'ble  de  France, et  M.  Segaier ,  lieutenant  civil 
et  conservateur  des  privilèges  de  TUniversité  : 
en  la  présence  desquels  seigneurs,  maislre  Ja- 
ques d'Aotboise,  recteur  de  l'Université,  les 
doyens  des  Facultez,  le  grand-maistre  du  col- 
lège de  Navarre,  l'ancien  dn  collège  de  Sorbonne, 
le  syndic  de  la  Faculté,  et  plusieurs  autres  doc- 
teurs de  ladite  sacrée  Faculté  de  théologie ,  les 
prieurs ,  gardiens,  lecteurs  des  Quatre  Mendiacs, 
et  chefs  de  plusieurs  autres  coramunaotez,  avec 
les  curez  des  paroisses  de  Paris,  les  docteurs  du 
droit  canon  et  de  la  Faculté  de  médecine ,  les 
procureurs  desQuatre  Nations,  avec  leurs  doyens 
et  censeurs ,  les  professeurs  du  Roy,  les  princi- 
paux des  collèges,  maistres  ez  arts ,  pédagogues, 
et  grand  nombre  d'escoliers  et  religieux  de  tous 
ordres  et  couvents,  Jurèrent  et  signèrent  de  gar- 
der foy  et  loyauté  au  Roy,  avec  tonte  révérence 
et  parfoite  obeyssance ,  et  de  n'avoir  Jamais  au- 
cune communication  avec  ceux  qui  s'estoient  es- 
levez  en  armes  contre  Sa  Majesté,  renonçans  à 
tontes  ligues,  serments  et  associations  qu'ils 
pourroient  avoir  faits  auparavant ,  contraires  à 
leur  présente  déclaration ,  qui  fut  publiée  en 
ces  termes  :  «  Comme  ainsi  soit  que  quelques  uns, 
mal  instruits  et  prévenus  des  sinistres  opinions, 
■e  seroient  malicieusement  efforcez  de  jetter  et 
semer  plusieurs  scrupules  es  esprits  des  hommes , 
pretendans  iceux  que,  Jaçolt  que  le  Boy  nostre 
sire  ait  embrassé  fermement  et  de  bon  cœur  tous 
les  poincts  que  nostre  meresaincte  Eglise  catho- 
lique, apostolique  et  romaine  croît  et  tient,  ton- 
tesfois  nostre  sainct  père  le  Pape  ne  l'ayant  Jus- 
qnes  à  présent  admis  publiquement  et  recogneu 
fils  aisnéde  l'Eglise,  il  pouvoit  sembler  douteux 
à  telles  gens  s'il  faut  cependant  luy  prester  obeys- 
sance comme  à  son  prince  absolu,  seigneur  très- 
clementet  unique  héritier  du  royaume  :  surquoy , 
après  avoir  meurement  tenu  conseil ,  et  rendu 
humbles  grâces  à  Dieu  et  à  toute  la  cour  céleste 
pour  une  si  manifeste  conversion  du  Roy,  et  son 
zèle  si  ardent  vers  nostre  mère  saincte  Eglise , 
dont  nous  sommes  vrais  tesmoins  et  oculaires , 
et  pour  une  si  pnciflque  réduction  de  ceste  ville 
capitale  de  la  France,  nous  sommes  tous  de 
chasqne  Facultez  et  ordres,  unanimement  et 
sans  aucun  contredit ,  tombez  en  cest  advis  et 
décret  :  que  ledit  seigneur  roy  Henry  est  légi- 
time et  vray  roy  très-chrestien,  seigneur  na- 
turel et  héritier  des  royaumes  de  France  et  de 


Navarre,  selon  les  loix  fondammtales  dioenx, 
et  que ,  par  tous  ses  subjects  naturels  et  habi- 
tans  du  pays,  et  ceux  qui  demeurent  dans  les 
bornes  desdits  royaumes  et  dépendances,  luy 
doit  estre  rendue  entière  obéissance  d'une  fran- 
che et  libérale  volonté,  et  tontaiosi  qu'il  est  com- 
mandé de  Dieu ,  nonobstant  que  certains  enne- 
mis factieux ,  et  du  party  d'Espagne ,  se  soient 
efforcez  Jusques  à  ce  Jour  qu'il  n'ait  esté  admis 
du  Sainct  Siège,  et  recogneu  fils  aisné  et  bien 
mérité  de  nostre  mère  saincte.Eglise  catholique; 
en  quoy  il  n'a  tenu  ny  ne  tient  audit  sknt  Roy, 
qui  s'en  est  mis  en  tout  devoir,  comme  il  est  no- 
toire à  tout  le  monde,  de  notoirieté  de  fait  per- 
manent. Et  puis  que ,  comme  dit  sainct  Paul 
[  ép.  XIII  aux  Romains  ],  nulle  puissance  ne 
vient  d'ailleurs  que  de  Dieu ,  il  s'ensuit  que  tous 
ceux  qui  résistent  à  la  puissance  de  Sa  Majesté 
répugnent  à  l'ordonnance  de  Dieu  et  s'acquièrent 
damnation.  Partant,  pour  plus  grand  tesmoi- 
gnage  des  choses  susdites,  et  qu'à  nostre  exem- 
ple chacun  puisse  esprouver  les  esprits  s'ils  vien- 
nent de  Dieu ,  nous  recteurs,  doyens,  théologiens, 
decretistes,  médecins, artiens,  moines  séculiers , 
réguliers,  conventuels,  et  généralement  tuas  es- 
choliers ,  officiers  et  autres  susdits ,  franchement 
et  par  inspiration  de  la  grâce  divine,  avons  faict 
et  Juré  de  cœur  et  de  bouche,  faisons  et  Jurons 
serment  d'obeyssance  et  fidélité  au  roy  très- 
chrestien  Henry  IV,  avec  tonte  snbmission ,  ré- 
vérence et  hommage,  jusques  à  ne  point  espar- 
per  nostre  propre  sang  à  la  conservation  de 
ceste  couronne  et  Estât  de  France,  et  tranquillité 
de  ceste  florissante  ville  de  Paris,  et  lerecognois- 
tre  nostre  seigneur  et  prince  temporel ,  souve- 
rain, héritier  légitime  et  unique,  luy  avons  pro- 
mis et  promettons  A  Jamais  fidelles  services , 
arrestans,  entre  nous ,  que  nous  et  tous  bons 
chrestiens  devons  employer  nos  assidues  orai- 
sons et  prières,  actions  de  grâces  publiques  et 
particulières,  pour  la  santé  et  prospérité  du  Roy 
nostredit  seigneur,  les  princes  de  son  sang  royal, 
son  bon  conseil,  les  seigneurs  et  magistrats  con- 
stituez sous  son  auctorîté.  Par  ce  moyen,  avons 
renoncé  et  renonçons  à  toutes  ligues,  associa- 
tions et  prétendues  unions,  tant  dedans  que  de- 
hors le  royaume,  et  avons  confirmé  et  confir- 
mons tout  ce  que  dessus,  mettans  l'un  après 
l'autre  la  main  sur  les  sainctes  évangiles ,  et  ad- 
Joustant  chacun  de  nous  sa  signature  manuelle 
et  les  seaux  de  ladite  Uoiversité.  Que  s'il  se 
trouve  quelques-uns  contraires  et  refractaircs, 
nous  le  retranchons  de  nostre  corps  comme  abor- 
tlfs ,  les  avons  privez  et  privons  de  nos  privilè- 
ges, et  les  destestons  comme  rebelles,  criminels 
de  leze- majesté,  ennemis  publics  etperturba- 
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tean.  Donnons  conseil  et  advis,  en  tant  qu'à 
nous  est,  à  tous  vrais  François  et  sincères  ca- 
tholiques de  faire  le  semblable  comme  nous.  » 
Aassi-tost  que  le  Boy  fut  entré  dans  Paris  il 
manda  aux  présidents,  conseillers  et  officiers  da 
parlement  transféré  à  Tours  et  à  Chaaions  de 
retourner  à  Paris  se  seoir  et  exercer  la  justice 
en  leur  ancien  tbrosne  et  tribunal.  Ce  ne  fut,  à 
la  réception  de  ceste  nouvelle,  que  feux  de  Joye 
que  l'on  fit  en  ces  deux  villes.  Tous  les  officiers 
'  du  parlement,  suivant  le  commandement  de  Sa 
Majesté,  s'acheminèrent  incontinent  vers  Paris, 
et  y  arrivèrent  la  sepmaine  de Pasques. M.  dO, 
plusieurs  seigneurs ,  et  grand  nombre  de  bour- 
geois des  meilleures  familles  parisiennes,  furent 
achevai  au  devant  d'eux  les  recevoir  jusques 
auprès  Le  Bourg  La  Boyne;  puis  entrèrent  tous 
parla  porteSainct  Jacques,  accompagnans  M.  de 
Harlay,  premier  président,  et  messieurs  les  pré- 
sidents Seguier,  Potier  Blanc-Mesnil,  de  Thou 
et  Forget,  avec  grand  nombre  de  conseillers  du- 
dit  parlement,  M.  Nicolaî,  premier  président  de 
la  chambre  des  comptes,  et  messieurs  les  prési- 
dents Tambonneau ,  de  Charmeaux,  et  Danez 
Marly,  présidents  en  ladite  chambre,  et  plusieurs 
maistres  des  comptes,  auditeurs  et  officiers, 
M.  de  Sève ,  premier  président  de  la  chambre 
des  aydes ,  et  plusieurs  autres  présidents  et  con- 
seillers de  ladite  cour  et  des  monnoies.  Lors  la 
ville  de  Paris  recommença  à  reprendre  son  bon- 
heur, et,  au  lieu  des  ruynes  de  tant  de  maisons 
et  de  beaux  et  superbes  édifices  que  l'on  y  avoit 
abbatas  les  cinq  dernières  années,  ce  n'a  esté  de- 
puis que  redressement  des  bastiments  qui  es- 
toientà  demy  ruy  nez ,  construction  de  nouveaux  ; 
tellement  que  ceste  ville  est  maintenant  plus 
belle  en  bastiments  qu'elle  ne  fut  jamais.  Etmes- 
mes  au  lien  que  les  garnisons  d'Espagnols,  qui 
y  estoient  logez  dans  les  maisons  des  royaux 
absens,  par  leur  infection  avoient  gasté  d'cs- 
croûelles  une  infinité  de  personnes  qui  avoient 
gaigné  ce  mal  d'eux  par  leur  fréquentation, 
plusieurs  en  ayant  depuis  esté  touchez  et  gué- 
ris par  le  Boy,  et  les  royaux  estans  rentrez 
dans  leurs  maisons,  ce  mal  contagieux  ,  auquel 
les  Espagnols  sont  subjects,  cessa  aussi  peu 
après. 

Le  duc  de  Feria,  estant  arrivé  aux  firontieres 
d'Artois,  y  laissa  les  gens  de  guerre  qui  es- 
toient sortys  de  Paris  avec  loy ,  et  s'en  alla  h 
Bruxelles  baiser  les  mains  à  l'archldoc  Ernest 
d'Austriche ,  frère  de  l'Empereur ,  qui  y  estoit 
arrivé  sur  la  fin  de  janvier  de  ceste  année,  et  y 
avoit  fait  son  entrée  accompagné  de  l'eslecteur 
Ernest  de  Bavière,  archevesque  de  Cologne,  du 
marquis  de  Baden,  du  due  d' Arschot,  prince  de 
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Chimay,  des  comtes  de  Mansfeldt,  Sores  et 
Fuentes,  et  plusieurs  seigneurs,  tant  aliemans, 
flamans,  italiens ,  qu'espagnols.  Ceste  entrée  se 
fit  fort  magnifique,  avec  autant  de  despence 
comme  si  c'eust  esté  le  propre  prince  du  pays , 
pour  les  belles  histoires  qui  y  furent  représen- 
tées, arcs  triomphaux,  pyramides,  tableaux, 
peiutures,  et  autres  grandus  sumptuositez.  Il  y 
eut  festin  gênerai  trois  jours  durant,  an  bout 
desquels  cest  archiduc  fit  assembler  les  estais 
des  provinces  obeyssantes  au  roy  d'Espagne , 
pour  leur  monstrer  sa  commission  et  le  pouvoir 
qu'il  avoit  dudit  Boy  au  gouvernement  desdits 
pays  comme  son  lieutenant ,  gouverneur  et  ca- 
pitaine gênerai  d'iceux.  Les  lettres  en  ayans  esté 
leuës  publiquement,  le  comte  de  Mansfeldt ,  au- 
quel, par  le  trespas  du  duc  de  Parme,  le  gouver- 
nement avoit  esté  commis  parprovision, se  levant 
de  sa  place,  luy  remit  sa  charge  entre  la  mains. 
Ce  faict,  luy  et  tous  1rs  autres  seigneurs  et  ««- 
tau  là  presens  luy  jurèrent  toute  fidélité  et  obeys- 
sance  au  nom  dudit  Boy. 

Plusieurs  historiens  s'accordent  que  cest  ar- 
chiduc futpourven  parle  roy  d'Espagne  du  gou- 
vernement des  Pays-Bas  pour  ce  que  ce  Boy 
avoit  promis  aux  seigneurs  flamans  de  ne  leur 
donner  plus  d'Espagnols  ny  Italiens  pour  gouver- 
neurs ,  et  qu'ils  n'en  auroient  à  l'advenir  plus 
d'autres  que  des  seigneurs  dudit  pays,  on  bien 
un  prince  de  son  sang ,  ce  qui  fut  cause  qu'il  le 
nomma,  affin  de  ne  donner  une  si  grande  dignité 
à  un  des  seigneurs  dudit  pays  ;  mais  aussi  qu'il 
luy  donna  pour  ses  principaux  conseillers  le 
comte  de  Fuenies ,  don  Claude  de  Sainct  Clé- 
ment et  Stephano  d'Ibarra ,  tous  trois  espagnols, 
avec  charge  de  croire  ce  qu'ils  Iny  diroient  en  ce 
qui  concerneroit  le  gouvernement  desdites  pro- 
vinces ,  et  comme  on  subjuguerait  celles  qui  es- 
toient unies  et  confédérées.  Il  devoit  amener  de 
si  grandes  forces  avec  luy,  et  le  roy  d'Espagne 
luy  devoit  fournir  tant  de  gens,  d'argent  et  de 
munitions ,  que  le  commun  bruit  estoit  qu'il  ne 
subjugueroit  point  seulement  le  prince  Maurice 
et  les  Holandois ,  mais  qu'il  feroit  accorder  par 
force  à  ceux  du  party  de  l'union  en  France  de 
luy  donner  la  couronne  des  François  en  espou- 
sant  l'infante  d'Espagne  [ce  que  les  Espagnols 
n'avoient  peu  obtenir  d'eux  de  bonne  volonté , 
ainsi  qu'il  a  esté  dit  cy  dessus].  Mais  ces  deux 
grands  desseins  s'en  allèrent  en  fumée ,  tant  par 
faute  de  grandes  forces ,  que  pour  le  peu  de  bon- 
heur dont  ce  prince  fut  accompagné  pendant 
treize  ou  quatorze  mois  qu'il  demeura  è»  Pays- 
Bas,  où  il  mourut  le  21  février  1595;  car,  an 
lieu  de  subjuguer  le  prince  Maurice  et  les  Holan- 
dois, ce  prince  fit  lever  le  siège  de  Covoerdéa , 
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print  Groniagne  à  la  barbe  de  cest  archiduc,  et  $e 
rendit  maistre  de  plusieurs  places,  ainsi  qu'il  sera 
dit  cy  après.  Pour  la  France ,  il  trouva  l'estat 
des  affaires  si  changées  an  prix  de  ce  que  l'on 
luy  avoit  dit,  qu'ayant  sceu,  par  ledit  duc  de  Fe- 
rla, que  toutes  les  grandes  villes  de  France  re- 
eherchoient  toutes  le  moyen  de  se  remettre  aux 
bonnes  grâces  de  leur  Roy,  il  se  résolut  de  n'em- 
ployer ses  forces  qu'à  s'emparer  de  plus  de  villes 
qu'il  pourrolt  sur  la  frontière.  Bref,  les  Espa- 
gnols commencèrent  à  cognoistre  que  la  couropne 
de  France  estoit  un  trop  gros  morceau  pour  l'a- 
valler  par  espérance  tout  d'un  coup ,  et ,  imitaps 
les  procédures  du  dac  de  Savoye ,  ne  voulurent 
plus  d'oresnavant  prendre  de  places  que  celles 
qui  estoient  prez  des  frontières  de  leur  pays ,  et 
en  leur  bienséance.  Ce  fut pourquoy  le  comte 
Charles  de  Mansfeldt,  sur  le  commencement  du 
mois  d'avril,  revint  redresser  son  armée  du 
eosté  de  Landrecy,  et  attaqua  La  Cappeile  en 
Tierasche ,  ainsi  que  nous  dirons. 

Tandis  que  beaucoup  de  seigneurs  et  grandes 
villes  de  France  avoient  leurs  députez  k  Paris  en 
la  cour  du  Roy  pour  faire  leur  accord ,  il  advint 
un  grand  remuement  vers  le  pays  de  Limosin , 
Perigord,  Âgenais,  Quercy  et  pays  circonvol- 
sins,  par  un  sousievemeut  gênerai  qui  s'y  fit 
d'un  grand  nombre  de  peuple,  prenans  pour  pré- 
texte qu'ils  estoient  trop  chargez  de  tailles  et 
pillez  par  la  noblesse,  principalement  de  quel- 
ques gentilshommes  du  party  de  l'union  qui  se 
retiroient  en  leurs  chasteaux ,  faisans  de  grandes 
pilleries  sur  le  pauvre  paysan.  Du  commence- 
ment on  appella  ce  peuple  mutiné  les  Tard- Avi- 
sez, parce  que  l'on  disoit  qu'ils  s'advisoient 
trop  tard  de  prendre  les  armes ,  veu  que  chacun 
n'asplroit  plus  qu'à  la  paix  ;  et  ce  peuple  appelloit 
la  noblesse ,  Croqvans ,  disans  qu'ils  ne  deman- 
doient  qu'&  croquer  le  peuple ,  mais  la  noblesse 
tourna  ce  sobriquet  croguant,  sur  ce  peuple  mn- 
tlné ,  à  qui  le  nom  de  Cro^wan/s'demeura. 

Il  s'est  rapporté  en  diverses  façons  comme 
ces  peuples  se  souslçverent.  Premièrement  une 
multitude  de  peuple  s'esleva  vers  le  Limosin , 
et  falsoient  nn  grand  desordre  :  entr'autrcs  ils 
arrachoient  les  vignes ,  coupoient  les  bois ,  hrus- 
lolent  les  maisons  et  granges  de  ceux  qui  ne  se 
vouloient  renger  avec  eux  ;  mais,  ayans  quelque 
temps  rodé  ce  pays  là ,  le  sieur  de  Charabaret, 
qui  eu  estoit  gouverneur  pour  le  Roy ,  assembla 
la  noblesse ,  leur  courut  sus ,  et  les  desflt.  Le 
bruict  de  ce  sousievement  estant  venu  en  An- 
goulmois,  plusieurs  communes  s'eslevvrcnt  aussi; 
mais  le  sieur  du  Masset ,  lieutenant  pour  le  Roy 
en  ce  pays  là  en  l'absence  de  M.  d'Espernon,  as- 
sisté des  gentilshommes  da  pays,  les  escarta  tous, 


et  les  fit  retirtr  chacun  chez  soy.  En  Perigofd 
ce  fut  où  le  sousievement  fut  plus  grand,  car  ils 
s'nnirent  avec  d'autres  communantez  de  Gm- 
congne  et  de  Quercy ,  qui  se  rassemblèrent  plu- 
sieurs fois,  bien  que  le  sieur  vicomte  de  Qoitr- 
deille,  gouverneur  pour  le  Roy  au  Perigord ,  fs 
chargea  et  desCt  à  diverses  fois  quelques  trom- 
pes. On  tient  pour  vray  que  ce  fut  un  tabellion 
ou  notaire  d'une  petite  boqrga(le ,  nommé  ta 
Chagne,  qqi,  estant  un  jQur  de  loisir,  s'amusa  à 
faire  plusieurs  billets  en  forme  de  mandement , 
contenant  que  les  babitans  du  pays  de  Perigord 
eussent  àse.trouver  avec  armes  à  la  forestd'Ab- 
sac,  qui  est  au  deçà  la  rivière  de  Dourdoignc,  dis- 
tant une  lieuë  ou  environ  de  la  ville  de  Lim^uit, 
prez  d'un  lieu  appelle  Sainct  Drçoq ,  au  jour  S«inçt 
George  23  d'avril,  et  de  le  faire  sçavoir  de  par- 
roisse  en  parroisse,  et  proche  en  proche;  mesipfs 
que  cedit  notaire  envoya  plusieurs  de  ces  bijlets 
en  diverses  parrolsses  et  bourgades ,  tellement 
que  celacourutjusquesaux  villes  etJurisdicUoQS 
dudit  pays  qui  sont  au  delà  ladicte  rivière  40 
Dordoigne.  Tous  les  babitans  de  ce  pays  14>B|- 
larmezdes  ravages  qui  se  falsoient  au  Limosin, 
délibérèrent,  pour  éviter  ces  maux,  d'envoyer 
seulement  des  députez  pour  voir  ce  qui  sq  pas- 
seroit  en  ceste  convocation  d'assemblée  fsu.  ladite 
forest  d'Absac;  ets'estans  bien  rencontrez,  le 
vipgtdeuxiesme  d'avril,  au  nombre  de  six  vingts 
députez  desdites  communautez  de  delà  la  Dor- 
doigne ,  à  la  Linde,  qui  en  est  au  deçà ,  ils  par- 
tirent tous  ensemble,  ayant  résolu  d'qpprQuver  et 
conformer  leurs  advis  à  tout  ce  quedïroit  et  pro- 
poseroit  le  sieur  de  Porquery,  advocat  de  la  cour 
de  parlement  de  Bordeaux ,  l'un  des  députez  de 
la  ville  de  Montpasié,  distant  de  Biron  d'une  pe- 
tite lieuë.  Estans  arrivez  à  ladite  forest  d'Absao, 
au  lieu  assigné ,  ils  y  trouvèrent  sept  ou  hniçt 
mil  hommes  armez,  qui  d'espées  et  d'harquebn- 
ses ,  qui  d'hallebardes  et  pertuisanes ,  et  qui  de 
bastons  ferrez,  les  uns  à  pied ,  les  autres  à  che- 
val ,  selon  le  moyen  et  commoditez  qu'ils  avoient 
eu  de  s'armer  et  monter,  entre  toys  lesquels  y  en 
pouvoit  avoir  de  deux  à  trois  mille  qui  avoient 
porté  les  armes  durant  ces  derniers  troubles.  Ils 
vindrent  tous  au  devant  d'eux  avec  grand  bruict, 
crians  :  Qui  vive?  Porquery  et  ceux  qui  estaient 
avec  luy  respondirent  :  Vive  le  Roy!  puis  s'ap- 
prochcrent ,  leur  disant  qu'ils  venolent  à  l'as- 
semblée suivant  les  mandements  qu'ils  en  avoient 
receus.  Après  avoir  crié  tousensecpble  plusieurs 
fois  vive  le  Roy,  un  qui  s'estoit  trouvé  des  pre- 
miers en  ceste  assemblée ,  nommé  Papus  dit 
Paulliac ,  qui  estoit  procureur  d'offlce,  e'est-à* 
dire  fiscal,  de  la  ville  de  Dans ,  dont  il  avoit  esté 
pourveu  par  Madame,  sfpur  du  Boy ,  commença 
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4e  haranguer.  Son  disconrs  fut  principalement 
des  plaintes  contre  ceux  qui  levoient  les  tailles 
et  manioient  les  deniers  dn  Roy,  contre  quelques 
uns  de  la  noblesse,  principalement  contre  ceux 
qui  tenoieut  encores  le  party  de  la  ligue.  Sa  con- 
clusion fut  qu'il  failloit  faire  un  syndic  des  habi- 
tans  du  plat  pays,  tenir  les  champs  pour  le  ser- 
vice du  Boy ,  contraindre  ses  ennemis  de  se 
remettre  sous  l'obéissance  de  Sa  Majesté ,  et  de 
razer  plusieurs  maisons  de  gentils-hommes  qui 
ne  faisoient  autre  chose  que  courir  sur  le  bœuf 
et  la  vache  de  leurs  voisins. 

Comme  il  achgvoit  ce  discours,  le  feu  sieur  de 
Sainct  Elvere,  accompagné  de  huict  cavaliers  ar- 
mez de  toutes  pièces,  futdescouvert  par  quelques 
uns  de  ceste  assemblée  [car  il  estoit  monté  à  che- 
val pour  voir  ce  que  deviendroit  cest  amas  de 
peuple],  lesquels  tout  aussi  tost  se  desbanderent 
eu  foule,  crians  tous  :  Aux  Croquans!  aux  Cro- 
guansf  et  tirèrent  sur  luy  cent  ou  six  vingts 
harquebnsades ,  dont  il  fut  contraint  de  se  reti- 
rer. Â  l'instant  ledit  Paulliac  commanda  à  un  de 
la  troupe  qu'il  recognoissoit,  et  audit  Porquery, 
d'aller  après  ledit  sieur  de  Sainct  Elvere  luy  dire, 
de  par  la  compagnie,  qu'il  eust  à  enjoindre  à  ses 
subjects  de  se  rendre  en  leur  assemblée  pour  y 
résoudre  avec  eux  ce  quiseroitbou  défaire.  Por- 
query^ pensant  que  ce  Paulliac  eust  esté  esleu 
par  ce  peuple  pour  commander,  alla  porter  ceste 
parole  audit  sieur  de  Sainct  Elvere ,  qui  d'abor- 
dée luy  dit  qu'au  contraire  il  le  defendroit  à  ses 
subjects.  Porquery  luy  répliqua  :  «  L'on  vous 
mande  que,  si  vous  ne  le  faictes,  toute  la  troupe 
se  viendra  ruer  sur  vostre  terre.  »  Lors  ledit 
sieur  de  Sainct  Elvere  luy  ayant  reparty  que 
l'on  s'en  donnast  bien  garde,  et  qu'il  y  avolt  un 
arrest  de  la  cour  de  parlement  de  Bordeaux  con- 
tre tels  rumeurs,  Porquery, luy  faisantun  signal 
d'amy  et  serviteur,  trouva  moyen ,  en  luy  par- 
lant sans  que  celuy  qui  estoit  avec  luy  s'apper- 
ceust,  de  luy  dire  que  c'estoit  un  torrent  qu'il 
fodlloit  laisser  passer;  qu'il  pouvoit  y  envoyer 
quelques-uns  qui  de  parole  pourroient  rompre  la 
violence  de  ce  peuple  ;  à  quoy  il  s'employeroit 
aussi  du  tout.  Sainct  Elvere  ayant  promis  d'y 
envoyer,  Porquery  retourna  à  l'assemblée ,  où , 
les  ayant  assenrez  de  la  bonne  volonté  dudit 
sieur  de  Sainct  Elvere ,  ils  se  mirent  à  disner, 
car  ils  avoient  porté  des  vivres  de  leurs  mai- 
sons. 

Après  qu'ils  eurent  disné,  Paulliac,  qui  estoit 
an  petit  homme  vestu  fort  mechaniquement , 
n'ayant  qu'un  meschant  manteau,  etmoaté  sans 
bottes  sur  une  jument,  fit  assembler  tout  lepeuple 
en  rond  en  homme  de  commandement,  pour  de- 
nberer  sur  la  proposition  qu'il  avolt  faite  lema- 
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tin  :  la  plus  grand  part  suivirent  son  opinioa 
sans  contredit,  josques  à  ce  que  ledit  Porquery, 
qui  estoit  diamétralement  à  {'opposite  de  luy,  et 
fort  loing,  estant  venu  son  rang  de  parler,  dit 
qa'U  suppiloit  l'assemblée  de  trouver  bon  s'il  de- 
mandoit  si  elle  estoit  faicte  par  auctorlté  dq 
Roy ,  ou  par  ses  commissions,  ou  des  seigneurs 
qui  eussent  charge  et  commandement  en  ce 
pays. 

A  ceste  demande ,  Paulliac ,  ny  aucun  autrq 
de  l'assemblée  n'ayant  rien  respondq,  Porquery, 
continuant  de  parler  ,  leur  dit  :  «  Messieurs, 
voicy  un  vray  moyen  pour  nous  faire  encourir  la 
peine  de  criminels  de  leze  majesté ,  d'avoir  faict 
ceste  assemblée  sans  sa  permission.  Je  suis  d*a4- 
vis,  avant  que  l'on  passe  outre ,  que  l'on  deputQ 
quelques  nus  vers  le  Roy  pour  luy  remonstrer 
nos  plaintes,  et  sçavoir  de  luy  sa  volonté.*  Ceste 
proposition  fut  incontinent  soustenuëestre  bonne 
par  tous  ceux  qui  estoient  venus  de  delà  la  I>or- 
doigne  avec  ledit  Porquery  ;  et  à  l'instant  pro- 
cédèrent à  eslire  deux  depatez.  Un  nommé  Perel 
Wue,  qui  estoit  venu  sur  ce  point  de  la  part  des 
babitans  de  Sainct  Elvere,  et  un  nommé  Mece- 
nas ,  qui  estoit  de  Limeull  [absent  de  ladite  as- 
semblée] ,  furent  esleus.  Ce  fait,  ledit  Paulliac» 
faisant  du  commandeur,  se  desirânda  et  traversa 
droict  audit  Porquery,  et,  l'empoignant  par  son 
manteau,  le  présenta  au  milieu  du  rond  ,  et  dit 
tout  haut  :  f  Je  n'en  sçache  point  de  plus  ca- 
pable d'aller  vers  le  Roy  que  cestuicy  qui  en  a 
falot  la  proposition  ;  »  ce  qu'il  dit  de  telle  affec- 
tion que  chacun  suivit  son  opinion ,  et  députè- 
rent eucor  Porquery  pour  accompagner  les  deux 
autres. 

Avant  que  de  se  séparer  ils  résolurent  que  les 
principaux  des  jurisdictions  et  parroisses  se  trou- 
veroient  le  mardy  ensuivant  à  Limeuil  avecme< 
moires  particuliers  de  ce  qui  devoit  estre  re. 
monstre  à  Sa  Majesté,  où  nes'estant  trouvé  qu'uq 
seul  des  susdits  esleus  députez  ,  l'un  estant  ab- 
sent dq  pays  pour  ses  affaires,  et  Porquery  n'y 
estant  point  retourné,  i|s  arresterent  neantmoins 
que  ce  dernier  feroit  |e  voyage  avec  le  député 
présent. 

Depuis  il  se  fit  une  autre  assemblée  en  un  lieo 
escai-té  appelle  La  Recède ,  au  de  là  de  la  Dor- 
doigne,  prez  deCampaignac  du  Ruffenc,où  lise 
trouva  autant  et  plus  de  gens  et  de  la  mesme  qua- 
lité que  ceux  de  la  première  qui  se  fit  à  la  forest 
d'Absac.  Lesdites  assemblées  se  firent  toutesfois 
sans  foule,  oppression,  ny  dommage  de  per- 
sonne ,  un  chacun  portant  ses  vivres  et  se  retU 
rautle  mesme  jour.  En  ceste  dernière  assemblée 
ne  fut  arresté  ny  proposé  autre  chose,  sinon  que 
les  derniers  esleus  députez  pour  aller  vers  l« 
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Roy  s'achemineroientaa  plastost,  et  que  cepen- 
dant chacun  se  contlendroit  chez  soy  attendant 
leur  retour. 

Sur  ceste  assenrance ,  ledit  Porquery  et  son 
condepaté  s'acheminèrent  en  la  ville  de  Paris,  et 
y  arrivèrent  le  dimanche  devant  la  Pentecouste, 
où  ils  présentèrent  au  conseil  du  Roy  une  re- 
queste  attachée  à  leur  procuration,  remonstrant 
à  Sa  Majesté  que  lesdites  assemblées  avec  armes 
n'avoient  jamais  tendu  que  au  bien  de  son  ser- 
vice, manutention  de  TEstat  et  repos  public,  se 
plelgoant  au  surplus  de  ia  foulle  et  oppression 
qu'ils  auroient  receu  et  recevoienttous  les  jours 
à  cause  de  la  guerre ,  des  grandes  tailles  qu'ils 
estoient  contraints  de  payer  et  à  Sa  Majesté  et 
auparty  delà  ligue,  avec  plusieurs  plaintes  con- 
tre les  receveurs  et  autres  ayant  la  charge  et 
maniement  des  deniers  royaux ,  contre  la  noblesse 
qui ,  pour  subvenir  à  une  plus  grande  despense 
que  ne  vaut  leur  revenu,  estoient  contralncts  de 
vexer  leurs  subjects ,  et  contre  ceux  principale- 
ment qui  tenoient  encore  le  party  de  la  ligue,  et 
commettoient  toutes  sortes  de  maux ,  detenans 
prisonniers  grand  nombre  de  personnes  dans 
leurs  chasteaux,  lestourmentans  de  toutes  sortes 
de  géhennes  et  cruautés  pour  en  tirer  plustost 
rançon  ,  mesmes  qu'il  apparoissoit ,  par  plainte 
particulière,  que  quelques  uns  avoient  percé  les 
pieds  avec  un  fer  chaut  à  ceux  qu'ils  tenoient 
prisonniers.  La  fin  de  ladite  requeste  estoit  un 
pardon  pour  avoir  fait  des  assemblées  avec  armes 
sans  permission ,  la  suppression  d'un  nombre 
d'ofllciers  superflus ,  et  principalement  de  ceux 
qui  maniolent  les  deniers  du  Roy,  le  rabais  de 
tailles,  permission  d'eslire  un  syndic  d'entre  les 
habitans  dndit  plat-pays,  et  de  tenir  les  champs 
pour  courir  sus  et  contraindre  les  ennemis  de  Sa 
Majesté  à  se  soubsmettre  à  son  obeyssance.  La- 
quelle requeste ,  en  ce  qui  regardoit  le  pardon 
d'avoir  faict  assemblée  avec  armes  sans  permis- 
sion, futinlerinée,  avec  commandement  de  poser 
les  armes  dans  la  Sainct  Jean  :  et ,  sur  la  sup- 
pression requise  desdits  offlciers,  il  fut  respondu 
que  Sadite  Majesté  y  pourvoiroit.  I^  création 
dudit  syndic  fut  dentée,  la  surceance  des  tailles 
de  ladite  année  ordonnée;  et,  sur  le  surplus  des 
plaintes,  le  sieur  de  La  Bolssize ,  maistre  des  re- 
questes.  Ait  député  pour  les  entendre. 

Pendant  que  ceste  poursuittc  se  falsoit  an 
conseil  du  Roy,  le  peuple  et  la  noblesse ,  pour 
les  injures  receuës  les  uns  des  autres ,  ne  se  pou- 
vans  contenir  en  paix ,  le  peuple  s'assembla  de- 
rechef, et  la  maison  et  chastean  de  Sainct  Mar- 
sal  en  Perigort ,  près  du  pays  de  Quercy,  à  une 
lieoë  de  la  ville  de  Gourdon ,  fut  environné ,  et 
fit  oa  effort  de  la  prendre  sous  prétexte  que  le 


seigneur  d'icelle  avoit  battn  ou  fait  despluisir  à 
quelques  paysans.  Ce  seigneur  eust  couru  hasard, 
n'eust  esté  que  quelques  gens  qui  avoient  des 
commoditez  et  de  l'esprit  se  raeslerent  parmy  ee 
peuple  etarresterentsa  fureur.  Toutesfois,  non- 
obstant l'asseurance  donnée  à  leurs  depatez  de 
se  tenir  en  paix  ,  ils  firent  deux  chefs  qu'ils  ap- 
pellerent  colonels ,  sous  lesquels  fut  falct  «ne 
assemblée  de  trente-cinq  à  quarante  mil  hom- 
mes ,  à  une  lieuê  prez  de  la  ville  de  Rergerac ,  à 
un  lieu  appelle  La  Roule. 

Porquery  et  son  coodeputé  de  retour,  Ils  firent 
faire  lecture  et  publication ,  tant  de  ladite  re* 
queste  présentée  à  Sa  Majesté ,  que  responce 
dudit  conseil,  en  ia  ville  de  Limeuil ,  en  presmct 
des  principaux  habiuns  et  de  plusieurs  députez 
des  villes,  Jùrisdictions  et  parroisses  dudit  Perl- 
gord ,  assemblez  en  ladite  ville  à  ces  fins ,  où  U 
fut  arresté  que ,  suivant  le  commandement  et 
voloDté  de  Sa  Majesté ,  chacun  se  contlendroit 
chez  soy  sans  se  plus  assembler  d'avantage. 
Nenantmoins,  quelque  temps  après,  ces  commu- 
nes faisans  encor  semblant  de  se  vouloir  sonbs- 
lever  derechef  pour  les  violences  qu'ils  rccevoient 
d'aucuns  de  la  noblesse ,  ledit  sieur  viconte  de 
Rourdeille  fut  trouver  M.  le  mareschal  de  RonlN 
Ion  qui  s'estolt  rendu  audit  Limeuil,  pour,  avec 
sonadvls,  paciffler  telle  sorte  de  troubles;  et 
fut  arresté  là  avec  Iny  qu'il  serait  faict  assemblée 
des  communautez  dudit  pays  en  la  ville  de  Mon- 
tignac  le  Comte,  laquelle  se  fit  trois  sepmalnes 
après ,  où  ledit  sieur  mareschal  de  Roûlllon  et 
ledit  vicomte  de  Rourdeille  se  trouvèrent  avee 
grande  quantité  de  noblesse ,  et  où  assistèrent 
aussi  plusieurs  députez  des  communautez  des 
villes  de  Perigueux  et  Sarlat,  et  Rergerac  et 
quelques  autres;  en  laquelle  assemblée  ledit 
sieur  mareschal  de  Roûlllon  commanda  au  siear 
de  Champagnac,  qui  pour  lors  suyvoit  ledit 
sieur  vicomte  de  Rourdeille ,  et  qui  de  présent 
est  maistre  des  requestes  ordinaire  de  la  Royno 
Marguerite,  de  représenter  À  l'assistance  les 
raisons  de  leur  convocation.  Après  que  lesdites 
communautez  eurent  dit  leurs  plaintes ,  il  fbt 
résolu  que  supplications  très-humbles  seraient 
derechef  faites  au  Roy  de  pourvoir  aux  plaintes 
du  peuple ,  comme  depuis  Sa  Majesté  fit  en  Itm 
remettant  les  arrérages  des  tailles  et  subsides 
qui  leur  avoient  esté  imposez  auparavant ,  et 
(tarent  par  \h  ces  révoltes  appaisées. 

Aussi  en  ce  mesme  temps  le  mareschal  de 
Matignon  estant  retourné  de  la  Cour  à  Roor- 
deaux ,  ayant  eu  advis  qu'il  y  avoit  quelques 
seigneurs  qui  entretenolent  sous-main  ces  ré- 
voltes populaires  en  Quercy  et  Agenais ,  espe- 
rans  s'en  servir  avec  occasion ,  il  fit  incontinent 
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ff^pner  les  gens  d6  guerre  qoi  estoient  panny 
eux ,  en  fit  des  compagnies  qu'il  distribua  par 
régiments,  lesquels  Airent  conduits,  vers  le 
Languedoc ,  contre  ceux  de  la  ligue  ;  ce  qui  Ait 
le  dernier  remède,  et  qui  du  tout  mit  ces  paj's* 
là  en  paix. 

Cependant  que  ces  peuples  là  se  remuoient,  le 
conseil  du  Roy  travailloit  à  accorder  les  articles 
^e  plusieurs  seigneurs  et  grandes  villes  de 
France.  Le  sieur  de  Villars,  gouverneur  de 
flouën ,  Bvoit  envoyé  l'abbé  Desportes  vers  le 
Boy  auparavant  la  réduction  de  Paris.  Il  fit  de- 
mander beaucoup  de  choses  qui  luy  forent  ac- 
cordées :  il  avoit  esté  pourveu  de  l'estat  d'admi- 
rai  de  France  par  le  doc  de  Mayenne,  et  de 
lieutenant  gênerai  en  Normandie  ;  le  Roy  luy 
accorda  qu'il  seroit  derechef  pourveu  de  l'estat 
d'admirai  par  luy,  et  de  lieutenant  gênerai  ez 
bailliages  de  Caën  et  Rouen.  Il  y  eut  quelque 
difSculté  pour  exécuter  cest  accord ,  car  M.  l'ad- 
roirai  de  Biron ,  quoy  que  le  Roy  luy  eust  dit 
qu'il  vottloit  qu'il  fust  mareschal,  neantmoins  il 
fat  quelque  temps  qu'il  refusa  de  remettre  cet 
estât  entre  les  mains  du  Boy  pour  en  disposer. 
Madame ,  sœur  du  Boy,  par  le  commandement 
de  Sa  Majesté ,  luy  en  parla ,  et  le  fit  condes- 
cendre à  le  céder.  Sur  l'heure  elle  m'envoya  le 
dire  au  Boy,  qui  en  fut  bien  aise  pour  ce  qu'il 
ne  vouloit  point  mescontenter  ledit  sieur  de  Bi- 
ron. Pour  la  peine  que  prit  l'abbé  des  Portes  à 
faire  cest  accord  et  réduction  de  Rouen  ,  il  fut 
encor  nommé  par  Sa  Majesté  à  une  bonne  ab- 
baye, et  eut  plusieurs  autres  bienfaicts  du  Boy. 
Le  26  dadit  mois  d'avril ,  l'edict  faict  sur  ladite 
réduction  de  Bouën ,  Le  Havre  de  Grâce,  Har- 
fleur,  Montivilier,  Ponteaudemcr  et  Verneull  au 
Perche,  fut  vérifié  au  parlement  de  Bouën.  Il 
eontenoit  en  substance  qu'il  n'y  auroit  aucun 
exercice  de  religion  autre  que  de  la  catholique , 
apostolique-romaine,  en  toutes  les  villes  que 
ledict  sieur  de  Villars  ramenoit  en  l'obeyssance 
de  Sa  Majesté  ;  qu'il  n'y  auroit  aucuns  juges  ny 
officiers  de  justice  qui  fussent  de  la  religion  pré- 
tendue reformée ,  jusques  à  ce  qu'il  en  eust  esté 
autrement  ordonné  par  Sa  Majesté;  que  les  ec- 
clésiastiques ne  seroient  point  molestez  en  la 
célébration  du  service  divin ,  ny  en  la  jouys- 
sance  et  perception  de  leurs  bénéfices  et  revenus, 
etqu'ils  seroient  quittes  etdeschargezde  ce  qu'ils 
eussent  peu  devoir  pour  raison  des  décimes  Jus- 
ques au  dernier  jour  de  décembre  1593:  que  la 
mémoire  de  tontes  choses  passées  d'une  part  et 
d'autre  durant  les  présents  troubles  demeureroit 
estelnte,  supprimée  et  abolie;  que  tout  ce  qui 
auroit  esté  vérifié  et  ordonné  par  ceux  de  la  cour 
de  parlement,  chambre  des  comptes  et  autres 
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Jurisdictions  desdites  villes ,  demeureroit  validé, 
réservé  les  aliénations  en  fonds  du  domaine;  que 
toutes  personnes  qui  avoient  demeuré  en  l'obéis- 
sance du  Boy,  ou  qui  en  avoient  esté  dtstraictea, 
leurs  enfans  ou  héritiers ,  seroient  conservez  ea 
la  jouissance  et  perception  de  tous  leurs  biens , 
en  quelques  lieux  qu'ils  fussent  scituez  et  assis , 
et  pour  les  vivans,  en  leurs  bénéfices,  estats  et 
offices,  sans  pouvoir  estre  troublez  en  la  posses- 
sion d'iceux  en  aucune  sorte  et  manière  ;  que 
tous  les  papiers,  cedules,  obligations  et  pro- 
messes pris  durant  les  présents  troubles  seroient 
rendus  d'une  part  et  d'autre  à  ceux  à  qui  ils  ap- 
partenoient  ;  que  toutes  levées  de  deniers  faictes 
suy  vaut  les  commissions  on  ordonnances  parti» 
culieres  du  duc  de  Mayenne,  dudit  sieur  de 
Villars,  du  conseil  de  l'union,  ou  des  corps  des 
vilies ,  vérifiées  ou  à  vérifier,  seroient  validées 
et  authorisées;  que  les  commissaires  et  contrô- 
leurs des  guerres  commis  en  ladite  province  par 
les  chefs  du  party  de  l'union  à  faire  les  monstres 
des  compagnies  des  gens  de  guerre  seroient  des- 
chargez de  tout  ce  qui  regardoit  la  certification 
desdites  compagnies  avoir  esté  complettes,  et 
du  payement  qui  en  auroit  esté  falet  selon  les 
roolles  par  eux  signez ,  bien  qu'il  y  eust  eu  du 
manquement;  que  plaine  et  entière  mainlevée 
seroit  donnée  de  toutes  saisies  et  arrests  faicts 
en  vertu  des  donations  faictes,  à  cause  des  pré- 
sents troubles ,  par  Sa  Majesté  ou  par  comman- 
dement d'autre ,  quel  qu'il  fùst ,  sur  les  biens 
meubles  et  immeubles  de  ceux  qui  estoient  de 
contraire  party  ;  que  s'il  y  avoit  aucuns  habitans 
desdites  villes  que  ramenoit  ledit  sieur  de  Villars 
en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  lesquels  n'y  voa- 
droient  demeurer  et  rendre  le  service  qu'ils  dé- 
voient à  leur  Roy,  qu'ils  s'en  pourroient  dépar- 
tir en  prenant  passeport  pour  se  retirer  où  bon 
leur  sembleroit,  leur  permettant  de  pouvoir  dis- 
poser de  leurs  charges ,  offices  et  bénéfices  dans 
deux  mois  ;  que  tous  jugements ,  arrests  et  pro- 
cédures donnez  depuis  le  commencement  des 
présents  troubles  contre  personnes  de  divers 
partis,  ensemble  l'exécution  d'iceux  es  causes 
civiles ,  et  contre  les  absens  en  causes  crimi- 
nelles ,  demeureroient  cassez  et  adnullez  ;  que 
tous  actes  de  justice  donnez  entre  personnes  d« 
mesme  party  et  qui  avoient  volontairement 
contesté  sortiroient  effect  :  quant  à  ceux  qui 
avoient  esté  pourveus  d'offices  vacquans  par 
mort  ou  résignation  par  le  duc  de  Mayenne,  que 
le  roolle  arresté  par  Sa  Majesté  seroit  suivy  et 
effectué  pour  le  regard  des  pourveus  par  mort  ; 
mais  quant  aux  pourveus  par  résignation ,  qu'ils 
prendroient  de  nouveau  provision  du  Roy,  et 
que  celles  dndictduc  de  Mayenne  demeureroient 
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Dalles  ;  tpae  toutes  cours ,  corps ,  collèges ,  cha- 
pitres et  commanautez  des  villes,  places  et  vi- 
«omtez  qui  se  remettoieut  en  l'obeyssance  da 
£oy  par  ledit  traicté,  seroient  maintenas  eo  la 
possession  et  jouyssance  de  tous  leurs  privilèges, 
franchises  et  libertez ,  nonobstant  tous  arrests  et 
déclarations  faits  au  contraire  ;  que  tous  imposts 
créez  à  l'occasion  des  présents  troubles  an  de- 
dans la  généralité  de  Rouen ,  tant  d'un  party  que 
d'autre,  seroient  abolis;  que  le  bailliage  d'A- 
lançon  et  le  comté  du  Perche  seroient  reiinls 
comme  ils  estoient  auparavant  en  la  généralité 
de  Rouen ,  et  que  les  generalitez  de  Rouen  et  de 
Caëndemeureroient  distinctes  et  séparées  comme 
«Iles  estoient  auparavant  les  troubles  ;  que  toutes 
lettres  accordées  pour  descharge  de  debtes  par- 
ticulières mobiles  des  uns  aux  autres  seroient 
révoquées ,  si  ce  n'estoient  comptables  qui  en 
eussent  faict  recepte  en  leurs  comptes  actuelle- 
ment et  sans  fraude ,  ou  que  les  donataires  les 
eussent  touchez  ;  que  les  susdites  villes ,  ainsi 
ramenées  en  l'obeyssance  du  Roy  par  ledit  sieur 
deVillars,  seroient  affranchies  et  deschargées 
pour  trois  ans  à  venir  de  tous  emprunts  et  sub- 
ventions ,  réservé  seulement  les  droicts  doma- 
niaux et  anciens  ;  qu'ils  seroient  aussi  conservez 
en  tous  leurs  octroys,  privilèges,  foires  et  im- 
piunitez ,  et  que  particulièrement  ceux  de  Rouen 
ne  seroient  point  recherchez  de  la  démolition  du 
chastean  de  ladite  ville. 

Après  la  publication  et  vérification  de  cest 
edict,  toute  la  Normandie  fut  paisible ,  excepté 
Honfleur,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit ,  où  com- 
mandoit  le  chevalier  de  Grillon,  et  quelques  au- 
tres petits  chasteanx.  M.  de  Montpensier,  gou- 
verneur pour  le  Roy  en  ceste  province,  y  donna 
tel  ordre  que  ledit  Grillon  fut  contrainct  peu  de 
temps  après  de  composer,  quitter  ceste  place  et 
la  remettre  entre  ses  mains.  Depuis ,  les  prevosts 
des  mareschaux,  favorisez  de  nombre  de  cava- 
lerie ,  firent  tant  de  courses  qu'ils  desnicherent 
0t  nettoyèrent  une  infinité  de  petites  retraictes  à 
.voleurs  qui  estoient  en  divers  endroicts  dans 
«este  grande  province. 

Les  officiers  du  parlement  de  Rouen ,  transféré 
à  Caën  par  le  commandement  du  Roy,  y  retour- 
nèrent tenir  leur  ancien  siège  ;  mais  on  remarqua 
que  ledit  sieur  de  Villars,  au  lieu  de  les  honno- 
rer  comme  il  devoit ,  tint  à  plusieurs  d'eux  en 
particulier  des  paroles  très-rudes  :  ce  fut  par  un 
mauvais  conseil  qu'on  luy  donna,  et  ce  affin  qu'il 
les  intimidast,  et  qu'il  demeurast  toujours  en  sa 
volonté  de  commander  en  toutes  choses  dans 
Bouëo  qu'il  tenoit  en  subjection  par  le  fort 
Saincte  Catherine  et  autres  forts.  Mais  oeluy  qui 
renverse  d'ordinaire  les  desseins  humains  qui  ne 


sont  conformes  à  la  reigle  da  devoir,  rttiVèrM 
cestuy-là,  ainsi  qu'il  se  verra  cy-aprÀ. 

Au  mesme  mois  d'avril  quelques  habitans  de 
Troyes  en  Champagne,  sur  les  nouvelles  de  la 
réduction  de  Paris,  résolurent  aussi  de  se  dell^ 
vrer  du  prince  de  Ginviile  leur  gouverneur,  et  se 
soubsmettre  à  l'obeyssance  royale.  Le  Roy  en 
avoit  fait  semondre  quelques-uns  qui  luy  estoient 
affectionnez ,  leur  donnant  advis  que  le  mares* 
chai  de  Biron,  qui  conduisoit  lors  son  armée,  oos- 
toiant  les  marches  deBourgongne  etChampagne, 
les  favoriseroit  s'ils  avoient  bonne  volonté.  Ceste 
affaire  fut  menée  si  discrettement,  que  le  ma- 
reschal  de  Biron  avec  quelques  forces  s'approcha 
de  ceste  ville ,  et  envoya  un  héraut  de  la  part  d« 
Boy  leur  porter  une  lettre  :  arrivé  à  la  porte,  les 
gardes  menèrent  ce  héraut  droict  à  la  Maison  de 
Ville ,  là  où  ceux  qui  avoient  practiqué  ceste  af- 
faire ,  avec  tous  ceux  qu'ils  sçavoient  estre  af- 
fectionnez à  la  paix ,  se  trouvèrent  :  le  héraut 
introduit  et  les  lettres  leuës ,  ils  se  mirent  à  crier  : 
Vive  le  Koy!  vive  la  paix.'  le  peuple  suivit  ce 
mesme  cri.  Le  mareschal  de  Biron  et  quelques- 
uns  des  siens  entrez ,  on  alla  dire  au  prince  de 
Ginviile  qu'il  failloit  qu'il  en  sortist  à  l'heure 
mesme;  ce  qu'il  fut  contraint  de  faire,  nonob- 
stant les  grosses  paroles  qu'il  usa  contre  aucuns 
des  habitans ,  qui ,  se  maintenans  en  leur  devoir, 
ne  luy  respondirent  rien.  Sorty,  le  menu  peuple 
se  monstra  aussi  affectionné  à  fidre  des  feux  de 
joye  pour  leur  réduction ,  et  à  crier  vive  le  Roy, 
qu'il  s'estoit  monstre  violent  et  furieux  sur  le 
corps  du  feu  sieur  de  Sautour  et  sur  plusieun 
de  leurs  citoyens  qui  en  ce  temps-là  fEivorisoieot 
le  party  du  Roy.  Aussi  Sa  Majesté ,  en  l'edict 
qu'il  leur  octroya  depuis  sur  leur  réduction,  dit 
qu'en  considérant  le  tesmoignage  de  la  bonne 
affection  qu'ils  avoient  monstre  en  leur  réduc- 
tion ,  et  référant  aussi  tout  ce  que  la  malice  du 
temps  leur  avoit  durant  ces  guerres  permis  de 
faire  au  préjudice  de  son  authorité ,  il  ne  vouldt 
pas  seulement  les  recevoir  sons  sa  protection , 
mais  les  gratifier  en  beaucoup  de  choses.  Ausai 
donna-il  aux  ecclésiastiques,  par  ledit  edict,  tout 
ce  qu'ils  poovoient  devoir  des  décimes  depuis  le 
commencement  des  présents  troubles  jusques  en 
février  dernier  passé  ;  voulut  que  la  mémoire  fM 
ensevelie  de  tout  ce  qui  s'estoit  faict  et  passé 
dans  Troyes  à  l'occasion  desdits  troubles  ;  lear 
deffendit  de  s'entre-injurier  ou  provoquer  de  pu- 
rôles  les  uns  les  autres,  sur  peine  de  punitioo 
corporelle;  les  remit  et  réintégra  en  tous  leurs 
anciens  droicts,  franchises,  libertez  et  Immunl- 
tez ,  tant  ceux  qui  estoient  dans  ladite  ville ,  que 
ceux  qui  s'en  estoient  absentez  pour  son  servies  ; 
restablit  les  Justiciers  qui  pendant  lesdits  titNl» 
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Mes  eii  aroient  esté  tranferez;  leur  promit  qu'il 
ne  fbroit  point  bastih  de  citadelle  dans  leur  ville , 
et  les  quitta  et  exempta  de  toutes  levées  et  im- 
positions pendant  le  temps  de  trois  années.  Cet 
edit  fut  reriilé  le  29  avril. 

En  mesme  temps  ceux  de  Sens  envoyèrent 
lears  députez  À  Paris  au  conseil  du  Boy.  Le  sieur 
de  Bellan ,  qui  commandoit  dedans  pour  l'union, 
fut  pourveu  de  nouveau  par  Sa  Majesté  du  gon- 
rernement  de  ceste  ville.  Les  ecclésiastiques  ob- 
tindrent  la  deschai^e  des  décimes  qu'ils  pou- 
voient  devoir  Josqoes  au  dernier  de  décembre 
passé.  Les  officiers  de  justice  furent  restnblis  en 
ladite  ville.  Les  tailles  deuës  du  passé  furent  re- 
mises an  peuple,  excepté  celles  du  taillon  et  l'en- 
tretenement  des  prevosts  des  mareschaux.  La 
mémoire  de  tout  ce  qui  s'estoit  passé  durant  les 
présents  troubles  fut  abolie ,  et  obtindrent  encor 
quelques  dons  et  octroys.  Voyià  le  moyen  que 
te  Roy  tint  pour  ramener  ses  subjects  desvoyez, 
en  leur  donnant  la  pluspârt  de  tout  ce  qu'ils  luy 
demandolent ,  et  rescompensant  ceux  qui  s'entre- 
mesloient  de  travailler  t  ces  réductions.  L'edict 
de  eeste  réduction  fut  vérifié  à  Paris  le  29  avril. 

Les  députez  du  sieur  de  Montlue ,  seneschal 
d'Agenais,  qui  commandoit  pour  l'union  en  ce 
pays-là,  et  ceux  dtà  villes  d'Agen,  de  Villeneufve 
et  Marmande,  arrivez  à  Paris,  obtindrent  aussi 
du  Roy  tout  ce  qu'ils  désirèrent.  L'edict  sur  leur 
réduction  fntarresté  au  ttiols  de  may ,  et  verifllé 
au  parlement  de  Bourdeaux  au  mois  de  juin. 

Quelques  villes  mesmes  en  la  province  de  Pi- 
cardie, où  le  duc  de  Mayenne  et  le  duc  d'Au- 
male  estoient,  par  le  moyen  de  leurs  gouver- 
neurs quittèrent  leur  party,  et  tous  eurent  telle 
composition  du  Boy  qu'ils  désirèrent,  entr'autres 
Peronne.  Ceux  d'Amiens  et  de  Beauvais  en  eus- 
sent bien  désiré  faire  de  mesme  ;  mais  la  présence 
de  ces  ducs  les  en  empescha  pour  un  temps.  Le 
Boy  cependant  commanda  au  mareschal  de  Bi- 
ron  de  faire  acheminer  son  armée  vers  la  Picar- 
die, afln  de  l'employer  durant  l'esté,  et  empes- 
eher  au  eomte  Charles  de  Mansfeldt ,  qui  avoit 
amassé  son  armée  de  neuf  mille  hommes  de  pied, 
mille  chevaux  et  douze  canons,  de  rien  entre- 
prendre sur  les  villes  frontières  de  ce  costé  là. 
Mais  l'armée  du  Boy  n'y  peut  estre  si  tost,  que 
ledit  comte,  suy  vaut  le  commandement  de  l'ar- 
chldue  Ernest ,  ne  se  feust  rendu  maistre  de  La 
Cappelle  en  quatorze  jours.  Ceste  place  est  en 
Tierasche,  assez  forte  d'assiette  et  bien  flanquée, 
ayant  quatre  grands  boulevards  et  des  cassemd- 
tes,  les  fossez  pleins  d'eauê  hauK  de  trois  piques, 
contrescarpes ,  faulses  brayes  et  ravelins.  Les  Es- 
pagnols s'estans  emparez  incontinent  des  faulses 
brayes  t  ils  attaquèrent  et  prirent  un  rAveliii, 
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puis,  ayans  fait  escouler  les  eanës,  Mansfeit 
dressa  sa  batterie  de  sept  pièces  contre  le  fort, 
et  trois  autres  contre  une  cassemate  :  tellement 
que  les  François  assiégez  estans  descouverts  par 
le  dedans  au  long  des  courtines,  et  n'osans  se 
monstrer,  ils  se  rendirent  à  composition  le9  may, 
n'ayant  Mansfeit  perdu  à  prendre  ceste  place 
[estimée  forte]  que  deux  cents  hommes  et  cent 
de  blessez.  L'armée  françoise  arriva  pensant  y 
donner  secours;  mais,  voyant  que  c'en  estoit 
fait  en  si  peu  de  temps ,  et  trouvant  Mansfeit 
logé  à  l'avantage  et  retranché ,  le  Boy  manda  au- 
dit sieur  mareschal  de  Biron  d'aller  investir 
Laon ,  ce  qu'il  fit,  et  alla  passer  près  de  Guise, 
donnant  le  degast  sur  les  frontières  pour  affoi- 
blir  tousjours  ses  ennemis. 

Aussi-tostqueleducde  Mayenne  eutadvis  que 
l'armée  du  Boy  tournoit  vers  Laon ,  luy ,  qui  y 
avoit  son  fils  dedans,  le  président  Janin,  et  plu- 
sieurs de  ses  serviteurs  et  amis  qui  s'y  estoient 
trouvez  enfermez,  s'en  alla  trouvez  le  comte 
de  Manst^lt  à  La  Cappelle.  De  ce  qu'il  fit  en  ce 
voyage  pour  avoir  du  secours  pour  Laon  ,  il  se 
cognoistra  mieux  par  ce  qu'il  en  a  escrit  au  roy 
d'Espagne  que  ce  que  j'en  pourrois  dire  du  mien. 
Voicy  les  termes  de  sa  lettre. 

<  Aussi  tost  qu'eus  ad  vis  qu'on  vouloit  assié- 
ger Laon,  je  m'en  allay  en  l'armée  de  Vos- 
tre  Majesté  qui  avoit  pris  La  Cappelle  peu  de 
jours  auparavant  ;  prlay  M.  le  comte  Charles  de 
Mansfeldt  m'accorder  quelque  nombre  de  gens 
pour  jetter  dedans ,  y  ayant  desjà  laissé  ce  que 
j'avois  peu  de  François  :  il  me  donna  deux  cents 
Neapolitalns  qui  y  furent  auss.i-tost  envoyez  et 
ne  se  voulut  deffaire  d'un  plus  grand  nombre 
par  ce  que  l'ennemy  marchoit  droit  à  l'armée,  et 
monstroit  avoir  intention  de  la  combattre  ;  aussi 
qu'il  ne  luy  sembloit  pas,  ny  aux  capitaines  qui 
furent  appeliez  à  ce  conseil ,  qu'il  deust  et  peust 
faire  ceste  entreprise  ayant  une  armée  ennemie 
si  proehe  de  luy  :  il  le  fit  toutesfois.  Je  sçavois 
que  la  ville  n'estoit  forte ,  qu'elle  estoit  peu  mu- 
nie de  pouidres,  qu'il  y  avoit  fort  peu  de  gens  de 
guerre,  et  neantmoins  qu'elle  estoit  grande.  Ce 
dernier  estoit  difflcille  à  cause  de  l'assiette  de  la 
place  et  des  advenues  d'icelle  :  la  première  eu- 
cores  plus ,  d'autant  que  l'armée  de  l'ennemy  en 
ce  siège  estoit  de  cinq  mille  cinq  cents  Suisses, 
six  mille  hommes  de  pied  françois  et  trois  mille 
cinq  cents  bons  chevaux,  et  ia  nostre,  après 
avoir  assemblé  tout  ce  qu'on  peut,  de  sept  mille 
hommes  de  pied  et  fort  peu  de  cavalerie.  Avec 
ceste  troupe  on  approcha  l'ennemy,  oncssayajct- 
ter  des  forces  dans  la  ville ,  et  en  fin  la  nécessité 
des  vivres  [  par  ce  que  deux  convois  furent  des- 
I  faicts]  nous  contraignit  de  faire  retraicte  et  de 
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laisser  les  asdegez  an  desespoir ,  qui  endurèrent 
depuis  trois  assanlts  en  no  jour,  et  furent  con- 
traints, après  avoir  attendu  nostre  secoure  un 
mois  entier,  de  se  rendre,  pressez  par  les  habi- 
tans,  desquels  la  garnison  foible  ne  se  pouvoit 
aisément  rendre  maistre ,  et  par  la  faute  de  poul- 
dre.  Qui  enst  voulu  sauver  la  ville  par  autre 
moyen ,  on  le  pouvoit  A  l'entrée  du  siège ,  et 
avant  la  venue  de  nostre  armée  pour  le  faire  le- 
ver; carl'ennemy,  considérant  l'assiette  d'icelle 
et  le  deffaut  des  balles ,  pooidres  et  artillerie 
[  dont  il  se  pourveut  apr^  avec  quelque  loisir] , 
et  ayant  aussi  appréhension  de  nostre  armée  qui 
estoit  proche  de  luy ,  eust  très-volontiers  consenty 
et  accordé  une  conférence  pour  advi»er  aux 
moyens  de  faire  la  paix,  et  là  dessus  retirer  son 
armée.  Il  en  fit  parler  au  sieur  président  Janin 
qui  estoit  dedans,  et  à  d'autres  de  mes  serviteurs 
qui  s'estoient  trouvez  enfermez  en  ladite  ville. 
J'en  eus  aussi-tost  advis  :  mais  c'estoit  crime  que 
de  proposer  cest  expédient  à  vos  ministres.  Sire; 
cela  leur  accroissoit  le  soupçon  qu'ils  monstroient 
nvoir  desjà  de  moy,  car  je  craignois  aussi,  en  le 
faisant,  de  reculer  ou  empescher  du  tout  le  se- 
cours :  ainsi  je  laissay  ce  premier  moyen  qui  es- 
toit certain  ,  sans  péril  et  sans  dommage ,  pour 
m'attacher  à  l'autre  qui  fat  inutille.  » 

Ou  peut  juger  par  ceste  lettre  le  peu  de  forces 
qu'avoit  lors  le  duc  de  Mayenne,  et  de  Testât 
auquel  il  estoit  réduit  :  aussi  les  historiens  espa- 
gnols disent  qu'il  avoit  esté  abandonnédes  autres 
princes  et  seigneurs  de  son  party ,  mais  que  le 
comte  de  Mansfelt  prié  par  luy ,  et  ayant  eu  com- 
mandement de  l'archiduc  d'aller  avec  son  armée 
secourir  Laon,  qu'il  s'y  estoit  acheminé  avec 
sept  mille  hommes ,  sous  la  promesse  que  ledit 
archiduc  luy  avoit  fait  de  luy  en  envoyer  encor 
autres  sept  mil  incontinent  après;  ce  qu'il  ne  flt 
pas. 

Mansreldt ,  ayant  fait  courir  un  bruit  que  son 
armée  estoit  composéede  vingt  mil  hommes  pour 
espouvanter  l'armée  françoise  qui  estoit  devant 
Laon  où  le  Roy  estoit  arrivé ,  s'en  approcha  à  la 
faveur  des  villes  de  Guise  et  La  Fere. 

Aussi-tost  que  le  Roy  fut  adverly  que  l'armée 
espagnolle  estoit  hore  les  bois  Salnct  Lambert, 
en  champ  de  bataille  sur  une  colline ,  avec  huit 
pièces  de  canon ,  en  un  lieu  fort  advanlagenx 
pour  leur  infanterie ,  il  flt  tourner  la  teste  à  son 
advantgarde  de  ce  costé  là ,  et  mener  sept  pièces 
de  canon  sur  une  autre  petite  montagnette:  là  il 
fut  bien  canonné  et  escarmouche  de  part  et  d'au- 
tre ;  mais  il  fut  impossible  d'attirer  l'Espagnol  à 
un  combat  gênerai.  Les  deux  armées  ayans  de- 
meuré quelques  jours  à  la  veuë  Tune  de  l'autre, 
les  Espagnols ,  ne  taschans  qu'à  Jetter  dans  Laon 


des  forces,  des  vivres  et  des  monltioBS,  se  re» 
solarent  d'y  faire  entrer  deux  convois  ;  mais  le 
Roy  en  estant  adverty,  ils  furent  tous  deux  en- 
tièrement desfaits.  Le  premier  estoit  desept  cents 
hommes  de  pied ,  lesquels,  estans  descouverts, 
furent  taillez  en  pièces  le  17  juin,  excepté  qua- 
rante qu'Espagnols  qu'Italiens  qui  entrèrent  dans 
Laon.  Le  second  fut  desfaict  le  lendemain  ;  car , 
sur  l'advisquele  Boy  avoit  eu  qu'il  se  preparoit 
dans  La  Fere ,  il  donna  charge  au  mareschal  de 
Bironde  prendre  huict  cents  Suisses,  autant  d'in- 
fanterie françoise,  avec  les  chevaux  légers  de  Sa 
Majesté,  et  qu'il  ailast  les  attendre  dans  la  forest 
par  où  ils  dévoient  passer  sur  le  chemin  de  La 
Fere  à  Laon.  Ledit  sieur  mareschal  les  ayant  at- 
tendus une  nuit  et  un  Jour  tout  entier  Jusques 
sur  les  cinq  heures  au  soir,  les  Espagnols,  ayans 
eu  certain  advis  aussi  que  les  François  les  atten- 
doieiit,  ne  laissèrent  toutesfois  de  tenter  leur  en- 
treprise, et  en  bon  ordre  s'acheminèrent  la  teste 
baissée  le  grand  chemin  de  la  forest,  en  inten- 
tion de  passer  sur  le  ventre  à  qui  leur  voudroit 
débattre  le  passage.  Premièrement  marcholent 
treize  cents  hommes  de  pied  en  très-bonne  con- 
che ,  puis  deux  cents  quatre-vingts  charrettes , 
après  lesquelles  suyvoient  trois  cents  chevaux 
qui  faisoient  l'arriere-garde.  Comme  ce  convoy 
fut  à  demy  entré  dans  la  forest ,  les  Espagnols , 
ayans  descouvert  assez  avant  dedans  le  bois  qud- 
ques  mesches  d'harquebuses  de  l'embuscade  des 
François  qui  estoient  couchez  sur  le  ventre , 
commencèrent  à  leur  mode  à  crier  Atnalel  ama- 
te!  puis,  tirant  quantité  de  mousquetades  à  tra- 
vers le  bois,  dont  ils  coupèrent  plusieurs  bran- 
ches d'arbres,  continuèrent  leur  chemin  fort 
furieusement;  mais,  rencontrant  en  teste  ledit 
sieur  mareschal  avec  nombre  de  noblesse  fran- 
çoise et  une  partie  des  chevaux  légers ,  l'infan- 
terie françoise  leur  donnant  en  flanc,  ils  ftarent 
arrestez  court,  et  là  y  fut  bien  combatu.  L'in- 
fanterie espagnole  soustint  ce  premier  effort  si 
bravement ,  que  ledit  sieur  mareschal ,  voyant 
que  le  combat  avoit  duré  près  d'une  heure  sans 
aucun  advantage ,  mit  pied  à  terre  avec  toute  la 
noblesse ,  et  en  mesme  temps  que  le  sieur  de  Gi- 
vry,  qui  commandoit  au  reste  de  la  cavalerie 
françoise ,  se  leva  de  son  embuscade  et  chargea 
la  cavalerie  espagnole  qui  restoit  à  entrer  dans 
ladite  forest  ;  aussi  ledit  sieur  mareschal  et  les 
siens  donnèrent  si  courageusement  au  travers 
d'eux  en  crians  Tue!  tue  !  comme  firent  aussi 
les  Suisses  et  les  François,  que  toute  ceste  in- 
fanterie espagnole  fut  incontinent  emportée  et 
entièrement  desfidcte.  Quant  à  la  cavalerie ,  la 
pluspart  ayans  esté  tuez  ou  noyez ,  ceux  qui  se 
sauvèrent  furent  poursuivis  jusques  dans  la  port» 
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de  La  Fere  par  ledit  sieur  de  Givry.  Geste  des- 
faicte  fut  grande ,  et  y  eut  de  sept  à  huict  cents 
hommes  morts  sur  la  place ,  le  reste  se  perdit 
par  la  forest,  et  n'y  eut  que  deux  capitaines 
prisonniers  :  le  plus  grand  butin  qu'eurent  les 
François  fut  les  douze  cents  chevaux  des  cba- 
rettes  qui  fiirent  prises  avec  les  vivres  et  muni- 
tions. 

Geste  desfaicte  sceuë  par  le  comte  de  Mans- 
feit ,  dez  la  nuict  mesmesil  se  résolut  de  quitter 
son  camp  retranché ,  et  en  deslogea  avant  la  mi- 
nulct  pour  se  retirer  à  la  faveur  de  La  Fere.  Le 
Eoy  adverty  de  son  deslogement  un  peu  tard , 
prit  mille  chevaux  de  son  armée  avec  cinq  mil 
hommes  de  pied  ;  mais  le  comte  et  ses  Espagnols 
cheminèrent  si  diligemment  et  en  bonne  ordon- 
nance, qu'Us  se  retirèrent  à  sauveté  vers  La 
Fere,  et  de  là  en  Artois,  là  où  cœte  armée  fut 
dn  tout  ruynée  pour  les  maladies  qui  s'engen- 
drèrent parmy  les  soldats ,  dont  la  plus-part 
moururent  ;  tellement  que  Mansfeit  demeura  un 
temps  au  territoire  de  Douay  avec  bien  peu  de 
gens;  et  par  pitié  les  bourgeois  d'Arras  en  ayant 
receu  plusieurs  en  leur  ville  qui  s'y  venoient 
faire  penser,  tons  les  hospitaux  mesmes  en  estans 
plains,  le  menu  peuple  fut  infecté  de  ceste  ma- 
ladie ,  et  en  mourut  plusieurs. 

Le  Roy,  saus  poursuivre  plus  outre  son  enne* 
my ,  revint  au  camp  devant  Laon,  là  où  il  fit  con- 
tinaêr  le  siège.  M.  de  Givry,  estant  aux  tran- 
chées, fut  tué  d'une  mousquetade  tirée  de  la 
ville.  Ce  fut  un  grand  dommage,  car  c'estoit  un 
brave  seigneur,  et  qui  estoit  en  ces  derniers 
troubles  venu  à  son  honneur  de  plusieurs  beaux 
exploicts  militaires. 

Or  Sa  Majesté  ayant  receu  des  munitions  de 
piusieurs  endroits ,  entr'autres  celles  que  M.  de 
Baiagny  luy  envoya  de  Cambray  avec  cinq  cents 
chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied,  l'on 
commença  à  battre  si  rudement  Laon,  qu'après 
qu'ils  eurent  enduré  trois  assanlts ,  les  assiégez 
se  voyans  sans  espérance  d'estre  secourus,  ils  ac- 
cordèrent la  capitulation  suy  vante  : 

•  Le  vingt-deuxiesme  Jour  de  juillet  mil  cinq 
cents  quatre-vingts  quatorze ,  Charles  Ëmanuël 
flis  dn  duc  de  Mayenne ,  assisté  du  sieur  Du 
Bourg ,  gouverneur  de  la  ville  de  Laon ,  des  mais- 
très  decamp ,  gentils-hommes,  capitaines  estans 
en  ieelle,  officiers  et  principaux  habitaus  de  la- 
dite ville ,  tant  pour  eux  que  pour  les  ecclésias- 
tiques ,  gentils-hommes,  capitaines,  soldats  qui 
sont  à  présent  dans  ladite  ville  de  Laon ,  fran- 
çois  et  estrangers,  que  pour  tous  les  manans , 
habitans  et  réfugiez  en  ieelle ,  ont  prorois  de  re- 
nettre  ladite  ville  entre  les  mains  de  Sa  Majesté, 
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ou  de  celuy  qu'il  luy  plaira,  avec  l'artilleiie  et 
munitions  de  vivres  et  de  guerre  estans  es  ma- 
gazins  publics  qui  sont  en  ieelle,  dansledeuxieme 
jour  du  mois  d'aoust  prochain ,  si ,  dans  le  pre- 
mier Jour  dudit  mois  d'aoust ,  iceluy  comprins , 
ils  ne  sont  secourus  par  le  duc  de  Mayenne  ou 
autres  avec  une  armée  qui  face  lever  le  siège  à 
Sadite  Majesté,  ou  qu'il  mette  à  un  mesme  Jour 
ou  nuict  de  vingt -quatre  heures  mil  hommes 
de  guerre  dans  ladite  ville  pour  le  secours  d'i- 
celle.  Auquel  cas  eux  dessus  dicts  promettent 
qu'ils  ne  leur  assisteront ,  ne  favoriseront  leur 
entrée  en  quelque  sorte  que  ce  soit ,  que  de  leur 
ouvrir  la  porte  ou  les  portes  par  lesquelles  ils 
devront  entrer ,  et  ne  les  leur  ouvriront  et  ne  les 
recevront  point  s'ils  sont  moins  de  cinq  cents  à 
chacune  fois.  Et  s'ils  y  estoient  entrez  sous  cou- 
leur que  iedict  nombre  y  fust ,  et  que  toutesfois 
il  n'y  fost  pas ,  les  susdits  promettent  de  les 
mettre  dehors ,  et  Sa  Majesté  leur  donnera  seu- 
reté  et  passeport  pour  retourner  dont  ils  sont 
venus. 

»  Et  durant  ledit  temps  ne  se  fera  aucun  acte 
d'hostilité  d'une  part  et  d'autre^  ny  aucune  pou- 
dre dans  ladite  ville. 

»  Que  tous  les  Iiabitans,  soit  ecclésiastiques , 
gentils-hommes ,  réfugiez  et  autres ,  de  quelque 
lieu ,  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  y  pour- 
ront demeurer  si  bon  leur  semble  avec  leurs  fa- 
milles ,  et  seront  chacun  d'eux  conservez  en 
leurs  charges ,  honneurs,  dignitez  et  biens  meu- 
bles et  immeubles ,  sans  que  pour  raison  des  cho- 
ses passées  pour  le  fait  de  la  guerre,  aucune  pour- 
suite se  puisse  faire  à  rencontre  d'eux,  en 
faisant  par  eux  ce  que  bons  subjetsdoiventà  leur 
roy  légitime  et  naturel.  Et  moyennant  ce  tous 
arrests,  saisies  et  Jugemens  donnez  contre  les- 
dits  habitans  ou  aucuns  d'eux  demeurerontnuls. 

»  Et  si  aucuns  d'eux  vonloient  sortir  de  ladite 
ville  pour  se  retirer  ailleurs ,  le  pourront  faire  et 
emmener  avec  eux  leurs  biens  meubles  et  autres 
commoditez,  sans  qu'ils  puissent  estre  retenus 
ny  empeschez  de  ce  faire ,  pour  quelque  cause 
que  ce  soit ,  en  quelque  lieu  qu'ils  veulent  aller  : 
et  pour  le  regard  de  leurs  héritages  et  biens  im- 
meubles ,  n'en  pourront  jouyr  s'ils  ne  résident 
en  lieu  qui  soit  sous  l'obeyssance  du  Roy. 

»  Seront  tous  les  ecclésiastiques  de  ladite  ville 
deschargez  des  décimes  qu'ils  doivent  Jusque» 
à  ce  jourd'huy  ;  et ,  pour  le  regard  des  debtes 
créées  pour  leur  party ,  elles  seront  esgalléessur 
tous  les  bénéfices  consfstoriaux  et  prieurez,  tant 
en  ladite  ville  que  du  diocèse  de  Laon,  de  leur 
mesme  party  seulement,  dont  ils  bailleront  un 
estât,  pour  avoir  commission  de  Sa  Majesté  pour 
Ifsdlts  csgallement. 
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»  Dopnera  Sa  Majesté  passe-port  et  ap  troai» 


»  Tons  deniers  pris  et  levez  extraordinairer 
ment  ou  dans  les  receptes  pour  estre  employei 
par  les  ordonnances  du  dgc  4^  Mayenne ,  ceux 
de  son  conseil ,  f;ouverneurs  et  magistrats  de  la- 
dite ville ,  depuis  les  presens  troubles ,  et  soit 
avant  et  durant  |e  sjege ,  serpnt  allouez ,  l^s 
comptables ,  e(  ceux  qui  les  opt  receus  deitchar- 
gez,  et  les  assignations  restansf  k  acquitter 
payées  des  deniers  qui  se  trouveront  entre  lei^rt- 
ipains. 

»  Si  quelques  maisons  ont  esté  démolies  pppr 
Ia  deffence  et  fortification  de  ladite  ville ,  ou  d0<' 
njers  et  denrées  prises  appartenans  aux  servi- 
teurs de  Sa  Majesté ,  les  intéressez  n'en  poqr- 
ront  faire  ponrsuitte  à  rencontre  des  magistrats 
ny  autres  que  par  leur  commandemept,  ^'ils 
sont  employez  et  les  ont  receus. 

■  S'il  a  esté  pourveu  par  le  duc  de  Mayennp  j^ 
quelque  offlce  vaccant  par  ipprt  op  résignation 
de  mesme  party ,  les  pourveus  en  jouyropt  ep 
prenant  lettres  de  Sa  Majesté. 

»  Les  frais  faits  par  les  habitans  durant  le  pré- 
sent siège  seront  esgallez  spr  eux  tous  ep  la 
forme  acconstumée ,  par  commission  de  Sa  Ma- 
jesté. 

»  Semblablemept  sera  baillé  p^se-port  apdit 
Charles  Emanuëi,  avec  escorte  pour  )e  conduira 
en  toute  seureté  Jusques  à  Soissopsop  LaFerp, 
à  son  choix ,  ensemble  ceux  d"  conseil ,  officlprs 
et  domestiques  dudjt  duc  de  Moyenne  qui  sopt 
ep  ladite  ville,  sans  qu'aucuns  d'CRS,  ppuf 
quelque  sujet  et  occasion  que  ce  isoit,  puissept 
estre  retenus  ^t  empeschez  de  se  retirer  ep  t#l 
lieu  que  bon  leur  semblera,  eux,  }eur$  servi- 
teurs, chevaux ,  armes  et  bagages. 

*  Auropt  pareille  seureté ,  conduite  et  escorte 
jusques  à  l'un  desdits  lieux  les  gentilshommps, 
maistre  de  c^nip,  capitaines,  soldats  et  tous  sp- 
ires gens  de  guerre ,  $oit  frap^ols  op  estraogçrs, 
estans  en  ladite  ville,  et  sortirpnt  avec  |pqrs  ser- 
viteurs, chevaux ,  armes, equipfiges  et  bag?ges, 
enseignes  desployées,  tabqprins  baj^ans,  mes- 
ches  allupiées ,  comme  au^t  tops  habitans  qui  se 
voudront  retirer  avec  eux,  ou  en  après  dans  pp 
mois,  sans  que  Top  les  puisse  arrester  ny  saisir 
leurs  meubles  ,  pour  quelque  cause  que  ee  soit , 
en  voulant  sortir  de  ladite  vjile, 

»  Et  pour  l'executiop  de  ce  qpe  dessus  bail- 
leront pour  ostages  à  Saditc  Majesté  le  sieur  eves- 
que  de  Laon,  le  maistre  de  camp  de  Fresnes, 
Bellefons,  et  Lago ,  et  pour  les  habitans,  Claude 
Le  Gras  et  Nicolas  Branche. 

»  Pourra  Sadite  Majesté  envoyer  s!  bon  luy 
semble  deux  capitaines  ou  autres  pour  voir  dans 
ladite  ville  s'il  ne  se  fera  rien  contre  et  au  pré- 
judice de  ce  qui  est  promis  cy-dessns. 


pette  à  une  pu  deux  per^opp^  pppr  «lier  jusqpes 
vers  le  duo  de  Mayeonp  l'advertir  îfi  la  capitu- 
lation ,  et  retourner  en  ladite  ville.  Sigpé  Henry. 
Et  plus  bas ,  Bq^é.  n 

Ceita  capitplatJQp  fut  faicte  le  3^  juillet,  et, 
le  mesme  jopr  qp'elJe  fpt  apcerdép ,  |e  prince 
Maurice  aussi ,  assiégeant  Groeninghe  en  Frise, 
capitpla avec  les  (jrrœpipgeols, qn'|l cqntraignit 
en  moins  dp  deux  mois  qpitter  le  party  du  roy 
d'Espagpe  et  de  prendre  pelpy  des  estftts  géné- 
raux d«  Hollande.  Avapt  qpp  de  dirft  eomnne 
Laop,  ne  pouvant  estr?  sçcoqru,  fpt  reqois, 
suy  vapt  la  capitplatiop ,  eptre  les  rotins  dp  Boy, 
et  comme  plusieurs  autres  grandes  villes  se  ren- 
4irent  aussi  à  luy  oq  furent  forcées  4e  qqittar  le 
pqrty  de  l'union ,  et  de  plusieurs  cbofies  qui  ad> 
vipdrent  en  France  en  ce  ^emps^là,  voyons 
comme  les  Espagnols  furent  possî  peu  lippreax 
ep  leurs  desseins  dans  les  Pays-Bps  qp§  If  sqsdit 
comte  de  MansfeIt  le  fut  aq  sçAQUrq  qu'il  pen- 
spit  donner  à  Laon. 

INqus  avons  dit  l'an  possé  qpe  le  eplopel  Ver* 
dugo  et  le  comte  Herman  de  Berghe  avplent  es- 
troiteroent  bloqué,  au  pom  4u  roy  d'Espagne, 
le  fort  de  Covoër4çn  Spr  )a  0n  du  mois  da  sep- 
tembre. Le  prince  Maqrice>De  vonlapt  perdre 
ceste  place ,  piais  |a  desgager  avapt  que  de  rien 
entreprendre  en  ceste  anpée ,  se  ipit  en  cpmpa- 
gue  avec  upe  gaillarde  arpiée  pour  attaquer  les 
forts  qu'avoient  faicts  les  Espagnols  ppx  envir 
ron^  de  ce  fort ,  op  pour  leur  livr^  J>St«ii||e  si 
l'occasiop  s'en  presentoit;  mais  Yerdpgp  (t  le- 
dit comte,  septans  approcher  le  prince,  (aban- 
donnèrent leurs  forts  qu'ils  pvoient  tepps  près 
de  sept  mois,  et  se  retirèrent,  laissant  Covoêr- 
den  en  liberté ,  qui  ipcontinept  fut  rafr^hy 
d'hommes  et  de  vivres. 

Ce  siège  Içvé,  aussi-tostle  prince  fit  m&rçber 
toute  son  armée,  qui  estoit  de  cept  vingt-cinq 
compagnies  d'infanterie  et  de  vingt  et  six  cor- 
nettes de  cavallerie ,  avec  son  artillerie  et  tout 
l'attirail,  conduit,  tant  parterre  que  par  les  riviè- 
res qui  sont  dedans  ce  pays  là ,  et  alla  se  cam- 
pr  le  31  de  may  devant  la  ville  de  fimëninghe, 
^  environs  de  laquelle ,  après  avoir  bien  retran- 
ché tout  son  camp  en  grande  diligence ,  il  fit 
dresser  six  grands  forts  sur  toutes  les  adv^uës, 
bien  munis  d'hommes  et  d'artillerie. 

Ceux  de  Groeninghe  s'estoient  préparez  pour 
se  deffendre  et  soustpnir  nn  long  siège,  en  sorte 
qu'il  ne  leur  manqnoit  ny  vivres  ny  munitions 
de  guerre  :  vray  est  qu'ils  n'avoyent  point  de 
garnisons  dedans  la  ville,  mais  elle  n'estoitque 
devant  leur  porte  [du  costé  de  la  tour  de  Dren- 
telaer  par  où  on  va  au  Dam  et  à  DeUkiei]  au  fort 
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d*  Sehoytoklyep,  qui  est  nn  faax-boarg  de  ia 
vUlewrvantd'im  petit  havre,  poorcequ'il  y  vient 
4'EaideD  par  dedans  le  pays ,  et  poavoyent  re- 
cevoir ladite  garnison  dedans  leur  ville  tontes  et 
qnantes  fois  qu'il  leur  plaisoit. 

Le  prinoe,  ayant  gagné  le  fort  d'Auverderalel 
flt  fait  tailler  en  pièces  tout  ce  qui  se  trouva  de- 
dans, fit  ses  approches  de  plus  près ,  et  ayant 
fiUt  s<Mnnier  la  ville  de  se  remettre  sous  l'union 
4w  Estais,  ils  respondirent  qu'il  devoit  attendre 
encore  un  an  à  faire  une  telle  demande  ;  que  lors 
ils  y  pourroient  aviser ,  mais  non  plustost.  Sur 
oeste  response,  trente-six  pièces  de  canon  eom- 
meoeerent  à  Jouer  en  toute  furie ,  tant  contre  la 
tour  du  Drentelaer,  qui  ne  dura  gueres  sans 
flftre  mise  bas ,  que  contre  les  autres  endroits  aq 
devant  desquels  le  prince  avoit  fait  dresser  les- 
dits  six  grands  forts  :  tellement  qu'en  peu  de 
jour?  il  fut  compté  dix  huict  mille  coups  de  ca- 
non, l^esassiegez  se  trouvèrent  lors  espouvantez, 
car,  pmsans  avoir  la  nuict  quelque  repos ,  les 
assiegeans  les  incommodoient  encore  avec  des 
balles  à  feu  et  autres  matières  artificielles  qui  se 
tiraient  avec  des  mortiers  en  l'air,  puis  tomboient 
dans  la  ville  sur  les  maisons ,  dans  les  places 
et  dans  les  rues  ;  si  bien  que  ceste  ville  n'es- 
toit  remplie  que  de  bruslement  etd'espouvante- 
ment. 

Les  Groënlngeois ,  se  trouvans  si  rudement 
traites,  ne  laissèrent  pas  de  faire  quelques  sor- 
ties :  ils  en  firent  une  en  une  nuict,  et  se  ruèrent 
spr  le  quartier  des  Anglois ,  dont  ils  en  tuèrent 
bon  nombre,  galgnerentdeux  de  leurs  enseignes, 
puis  se  retirèrent  avec  la  perte  du  fils  d'un  de 
leors  bourgs-maistres.  Pour  empescher  ces  sor- 
ties le  prince  fit  retrancher  les  advenues  des 
portes ,  et  commença  à  faire  miner ,  principale- 
ment sous  la  porte  de  Ueerport;  ce  qu'il  fit  ad- 
"vancer  si  diligemment,  que  la  mine  se  trouva  en 
peu  de  temps  estre  plus  de  vingt  pas  sous  le  ra- 


Cependant  que  ces  choses  se  passoient,  ceux 
d'Anvers  firent  une  magnifique  entrée  À  l'archi- 
duc Ernest  le  1 4  juin.  Il  sollicitoit  fort  le  comte 
de  Fuentes ,  qui  avoit  la  charge  de  conduire  le 
secours  requis  à  Groëninghe,  de  s'advancer; 
Biais,  comme  disent  les  historiens  italiens,  uno 
pieeioh  exercito  à  oio  non  si  giudicava  suffi- 
eiente ,  é  l'assembrarlo  grande  non  si  poteva 
per  moite  diffieoUà  (1),  principalement  pour 
laute  d'argent,  sans  lequel  les  vieilles  bandes  ne 
vonlorent  aucunement  se  bouger  ;  tellement  que 
tous  les  jours,  faute  de  paye,  l'on  n'oyolt  que 

(i)  On  ne  croj-oit  pas  qu'une  pelite  armée  pât  faire  ce 
noaTemeot  ;  et  plotieurs  obrtade*  empèdioient  d'en 
r^onir  ne  grande.  , 


nouvellesmutineries, pour  lesquelles ,  etdepeur 
des  entreprises  que  l'on  eust  peu  faire  du  costé 
de  la  France ,  le  conseil  espagnol  en  Flandres  fit 
mettre  la  pluspart  des  troupes  en  garnison  ez 
places  frontières. 

Les  Groèoingeois ,  ne  voyans  aucune  appa- 
rence de  secours,  ef  que  le  prince  les  alloit 
pressant  avec  sa  continuelle  batterie  qui  avoit 
ruiné  tous  leurs  boulevars  et  rempars ,  commen- 
cèrent à  désespérer  et  à  parler  entr'eux  d'ap- 
poinctement ,  priocipalemeut  ceux  qui  tenoient 
secrettement  le  party  des  Estats,  car  il  y  en 
avoit  beaucoup  d'habitans  qui  eussent  plus  vo- 
lontiers suivy  ce  party  là  que  non  pas  celoy  des 
Espagnols  ;  ceux-là  envoyerentquelques  députez 
vers  le  prince  pour  entendre  à  quelque  accord; 
mais  ceux  du  party  du  roy  d'Espagne ,  entre 
lesquels  estoient  les  plus  notables  de  la  ville, 
les  prélats  et  autres  ecclésiastiques,  plus  forts 
en  nombre  et  en  authorité,  pour  éviter  tous  ces 
murmures  et  contenir  les  autres  bourgeois ,  fi- 
rent, non  sans  tumulte ,  entrer  le  capitaine  Lan- 
kama,  lieutenant  du  colonel  Verdugo,  en  la 
ville ,  avec  les  compagnies  qu'il  avoit  au  faux- 
bourg  de  Schuytendyep ,  et  se  promirent  les 
uns  aux  autres  de  s'entr'ayder  et  tenir  bon  jus- 
ques  à  ce  qu'ils  auraient  eu  du  secours  de  l'ar- 
chiduc. Ce  qu'estant  entendu  par  les  députez 
qui  s'estoient  acheminez  vers  le  prince,  ils  s'en 
retournèrent  sans  rien  accorder,  et  fut  tiré  en 
peu  de  jours  plus  de  quatre  mille  coups  de  canon 
par  les  assiégez  contre  les  assiegeans. 

Le  15  de  juillet,  la  mine  du  ravelin  de  l'Os- 
terporte  estant  preste  à  sauter ,  la  batterie  du 
prince  recommença  à  donner  fort  furieusement 
contre  ce  ravelin,  pour  abattre  tout  ce  que  les 
assiégez  avoient  remparé.  Il  y  avoit  dessus  huict 
pièces  d'artillerie ,  lesquelles  rendues  inutiles , 
avec  quelque  apparence  de  bresche,  le  prince 
fit  mettre  ses  gens  en  ordre  de  bataille  par  es- 
quadrons,  comme  pour  aller  assaillir  ce  ravelin  : 
ce  que  voyant  les  assiégez ,  ils  renforcèrent  la 
place  d'hommes  qui  se  présentèrent  pour  def- 
fendre  la  bresche.  Cependant  le  feu  fut  mis  à  la 
mine ,  qui  sauta ,  et  grand  nombre  des  assièges 
volèrent  en  l'air,  dont  plusieurs  furent  ou  jettes 
dans  les  fossez,  ou  furent  noyez.  La  mine  ayant 
fait  telle  ouverture,  le  prince  fit  donner  l'as- 
saut, lequel  fut  soustenu  ;  mais  l'effroy  fut  si 
grand  que  les  assiégez ,  quittans  la  place,  se  sau- 
vèrent par  rOsterporte,  couverte  de  ce  ravelin, 
dedans  la  ville.  Ce  pied  gaigné,  les  assaillans  se 
retranchèrent  contre  la  ville,  après  avoir  trouvé 
quatre  pièces  d'artillerie  de  bronse  et  deux  de 
fer  enfouyes  en  la  terrasse  que  la  mine  avoit 
fait  eslever  et  les  avoit  couvertes. 
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Les  assièges ,  ayans  perda  ce  ravetin  et  qnel- 
«laes  cent  quarante  hommes  dedans,  commen- 
cèrent à  perdre  courage,  avec  ce  qu'ils  n'espe- 
rofent  plus  de  secours.  Le  lendemain  ils  farent 
d'advis,  d'un  commun  consentement,  tant  les 
boargeois  que  les  soldats,  d'envoyer  un  de  leurs 
boargmaistres  avec  un  tambour  vers  le  prince 
pour  luy  offrir  la  ville ,  à  condition  toute&fois 
qu'il  la  feroit  le  jour  ensuivant  sommer  encor 
une  fois  à  son  de  trompette  de  se  rendre.  Estant 
venu  au  camp,  le  prince,  ayant  ouy  sa  demande, 
après  avoir  eu  les  opinions  de  son  conseil  de 
guerre,  iuy  respondit  qu'il  l'avoit  assez  som- 
mée, et  qu'il  ne  la  sommeroit  plus,  la  tenant 
desjà  sous  son  pouvoir  ;  mais  que  si  les  Groë- 
ningeois  trouvoient  bon  d'envoyer  quelques  dé- 
potez pour  traitter  des  conditions  de  l'accord  , 
que  faire  ils  le  pourroient,  ou,  s'ils  aymoient 
mieux  espronver  leurs  forces  à  luy  résister  plus 
longuement  et  attendre  les  extremitez  d'un  as- 
saut gênerai ,  qu'ils  sentiroient  avec  un  tard  re- 
pentir ce  qui  leur  en  adviendroit. 

Les  assiégez ,  intimidez  de  ceste  response , 
envoyèrent  au  camp  du  prince,  le  neufiesme  du 
mois  de  Juillet,  plusieurs  de  leurs  députez.  Les 
eonditionsde  l'accord  furentquelque  temps  deba- 
tuës  ;  en  fin  les  assiégez ,  voyans  que  c'estoit  un 
ftire  le  faut,  s'accordèrent  de  rendre  la  ville,  et 
de  la  mettre  en  la  puissance  du  prince  sous  plu- 
sieurs conditions,  entr'antres  : 

Que  ceux  du  magistrat  et  les  habftans  de 
Groëningbe  promettoient  se  remettre  en  l'union 
générale  des  Provinces  Unies  et  d'adhérer  aux 
estats  généraux  desdites  provinces ,  comme  es- 
tans  un  des  membres ,  et  feroient  leur  devoir 
de  repoolser  et  chasser  hors  des  Pays-Bas  les 
Espagnols  ;  que  Guillaume  Loys ,  comte  de  Nas- 
•au,  seroit  gouverneur  de  Groëninghe  et  du 
pays  groëningeois  ;  qu'il  n'y  seroit  fait  autre 
exercice  que  de  la  religion  prétendue  reformée; 
qu'ils  auraient  dans  la  ville  pour  garnison  cinq 
on  six  compagnies  de  gens  de  pied  ;  que  le  ré- 
gime de  la  ville  demeurerolt  au  magistrat ,  ré- 
servé que  ledit  magistrat  et  les  Jurez  de  la  com- 
mane  seroient  pour  ceste  fols  estabiis  par  ledit 
prince  Maurice  et  ledit  sieur  comte  Guillaume , 
avec  l'advis  du  conseil  d'Estat  ;  et  de  là  en  avant 
l'eslection  de  ceux  de  la  loy  se  feroit  selon  l'an- 
cienne coQStome ,  moyennant  qu'au  lieu  de  la 
repartition  des  fèves ,  ledit  sieur  comte ,  comme 
gouverneur ,  pourroit  choisir  cinq  cents  hommes 
entre  les  vingt-quatre  jurez ,  lesquels  procéde- 
raient A  l'eslection  de  ceux  de  la  loy  ;  selon  l'an- 
cienne institution.  Plus,  que  toutes  provisions, 
soit  d'argent ,  de  munitions  de  guerre ,  vivres , 
artillerie  et  autres,  envoyez  eu  la  ville  de  Groë- 
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ninghe,  on  appartenans  au  roy  d'Espagne,  on 
qui  autrement  durant  ceste  guerre  y  avoient' 
esté  amenez,  seroient  délivrez  à- la  généralité 
ou  à  leurs  commissaires. 

L'accord  des  gens  de  guerre  qui  fut  fait  avec 
le  capitaine  Lankama,  lieutenant  du  colonel 
Verdugo ,  les  capitaines  et  officiers ,  tant  pour 
eux  que  pour  leurs  soldats  ayans  tenu  garnison 
en  la  ville  de  Groëninghe  et  à  Schuyten-Dyep, 
fut  que  tous  les  gens  de  guerre  sortirolent  avec 
leurs  armes,  en  rendant  à  la  sortie  leurs  dra- 
peaux audit  sieur  prince  Maurice  :  ce  fait,  qu'ils 
seroient  conduits  senrement  an  camp  du  colonel 
Verdugo  la  part  où  il  seroit ,  et  de  là  outra  le 
Rhin,  sans  pouvoir  servir  de  trois  mois  an  deçà  ; 
que  le  prince  presteroit  quatre-vingts  chariots 
pour  la  conduitte  des  blessez  et  antres  Jusques  à 
Otmarson  ;  que  les  blessez  qui  ne  pourraient 
sortir  demeureroient  encor  dans  la  ville  Jusques 
à  ce  qu'ils  fussent  raisonnablement  guéris;  que 
tous  prisonniers  du  party  du  prince  estans  dans 
la  ville,  en  payant  leur  despence, sortiraient  sans 
payer  rançon  ;  que  tous  tes  biens  du  sieur  gou- 
verneur Verdugo  estans  dedans  la  ville  sorti- 
raient librement  et  franchement,  et  seroient  me- 
nez au  lieu  où  ceux  qui  en  avoient  la  chai^ 
trouveraient  convenir ,  ou  bien  pourraient  de- 
meurer en  seureté  dedans  la  ville  tant  que  ledit 
sieur  gouverneur  en  eust  disposé  ;  que  tous  che- 
vaux et  bagages  des  officiers  du  roy  d'Espagne 
qui  estoient  abseos  passeraient  librement  et  se- 
roient conduits  avec  les  autres  gens  de  guerre; 
que  tous  ceux  qui  estoient  dans  Groëninghe,  de 
quelque  nation  ou  condition  qu'ils  fiissent,  offi- 
ciers, ecclésiastiques,  et  les  deux  pères  Jésuites, 
qu'autres  qui  voudraient  sortir  avec  les  gens  de 
guerre,  leurs  femmes,  enfans,  familles,  bestiaux 
et  biens,  Jouy raient  du  mesmeconvoyetsenreté 
que  dessus;  et  si  aucuns  des  babitans,  soit 
homme  ou  femme,  pour  la  multitude  de  leurs 
affaires,  ne  pouvoient  sortir  avec  lesdits  gens  de 
guerre,  il  leur  seroit  accordé  le  terme  de  six 
mois  du  jour  de  l'accord,  dorant  lequel  ils  pour- 
roient séjourner,  faire  leurs  négoces,  pois  se  re- 
tirer avec  leurs  biens  et  familles,  soit  pareao  ou 
par  terre,  la  part  qn'li  leur  snnblerolt  bon  ;  que 
ledit  lieutenant,  colonel ,  capitaines,  officiers  et 
soldats,  cest  accord  estant  signé,  sortiraient 
quant  et  quant  et  sans  plus  long  delay  de  la  ville 
de  Groëninghe  et  de  Schuyten-Dyep.  Fait  ao 
camp  à  Groëninghe  le  23  de  Juillet  lâ04.  Voylà 
comment  ceste  puissante  ville  fut  forcée  et  re- 
duite  en  moins  de  deux  mois  de  temps. 

Après  que  les  remparts  de  la  ville  de  Groë- 
ninghe furent  reparez ,  toutes  les  tranchées  do 
camp  applanies,  et  que  la  loy  et  le  magistrat  fut 


Digitized  by 


Google 


ClUONOLOGiK  NOVBHÀUa  DB  PALUÀ  CAYET.  [ldV4) 


NnooveUé,  le  prince  Maurice,  ramenant  son 
année,  entra  victorieux  en  la  ville  d'Amster- 
dam, où  il  fut  magnifiquement  receu  da  magis- 
trat avec  tonte  démonstration  d'honnenr,  de  ca- 
resM  et  d'allégresse.  Le  mesme  luy  fut  fait  es  au- 
tres villes  par  où  il  passa  en  retournant  à  La  Haye. 

Le  reste  de  ceste  année  il  ne  se  passa  rien  de 
remarque  aux  Pays-Bas,  sinon  le  procez  et 
l'exécution  à  nM>rt  de  quelques  uns  qui  avoient 
entrepris  d'assassiner  le  prince  Maurice,  de  quoy 
nous  parlerons  ey-dessons.  Depuis ,  une  partie 
des  troupes  de  cavalerie  dudit  prince  traversa 
les  Pays-Bas,  et,  sous  la  conduitte  du  comte  Phi- 
Itppes  de  Nassau,  alla  faire  la  guerre  au  Luxem- 
boui^.  Retournons  en  France  voir  ce  qui  s'y  fit 
après  la  capitulation  de  Laon. 

Ceste  capitulation  signée,  les  habltans  de 
Chasteaathierry  et  le  baron  du  Pesché,  leur  gou- 
verneur, qui  avoient  des  deput»  au  camp  de- 
vant Laon  pour  traicter  de  leur  réduction ,  ob- 
tindreot  du  Roy  on  edict  qui  contenoit  que  la 
mémoire  de  tout  ce  qui  s'estoitfait  en  ladite  ville 
de  Chasteauthierry  et  en  tout  ce  gouvernement- 
là  durant  tes  présents  troubles,  qui  ponvoit  tou- 
cher on  touchoit  ledit  sieur  du  Pesché,  ses  gens, 
les  babitans  d'icelle  ville  et  autres  qui  y  auraient 
demeuré,  seroit  du  tout  abolie;  que  les  eccle- 
siastiqnes  rentreroient  en  la  possession  et  Jouis- 
sance de  leurs  bénéfices ,  leur  faisant  don  de  ce 
qu'ils  dévoient  de  décimes  depuis  l'an  1 589  Jus- 
ques  à  la  fin  du  payement  escheant  en  février 
passé  ;  que  ledit  sieur  baron  du  Pesché  seroit 
eontinaé  en  Testât  de  gouverneur,  capitaine  et 
bailly  de  Chasteauthierry,  sous  le  gouverneur  et 
lieutenant  gênerai  pour  Sa  Majesté  es  provinces 
de  Champagne  et  Brie  ;  que  taules  les  jurisdic- 
tions  qui  auroient  esté  distraictes  et  transférées 
de  ladite  ville  y  seroiçnt  restablies;  que  lesdits 
babitans  de  Chasteauthierry  seroient  remis  et 
establis  en  la  jouyssanoe  de  tous  leurs  anciens 
privilèges,  concessions  etoctroys,  maintenus  et 
conservez  en  tous  leurs  offices  et  bénéfices ,  en- 
semble en  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles, 
nonobstant  les  dons  qui  en  auroient  esté  faicts 
dorant  ces  derniers  troubles.  Et,  ayant  esgard 
à  l'extrême  nécessité  du  peuple  et  à  la  royne  que 
le  plat  pays  avoit  souffert  durant  ces  troubles , 
Sa  Majesté  leur  fit  encor  don  et  remise  des  arré- 
rages des  tailles  qu'ils  dévoient  depuis  le  com- 
mencement de  l'an  l589jusqoes  au  mois  de  juin 
de  ces^e  présente  année. 

Par  cest  edict,  ceux  de  Chasteauthierry,  qui 
cnUgooient  d'estre  assiégez  après  que  Laon  se- 
roit rendu,  se  remirent  en  l'obeyssance  du  Roy, 
et  esviterent  par  ce  moyen  le  péril  qui  alloit 
tomber  sur  leurs  testes. 


Au  mesme  mois  de  juillet  ceux  de  Poictiers, 
ayant  envoyé  leurs  députez  vers  le  Roy,  obtin- 
rent un  edict  sur  leur  rédaction,  lequel  fut  veri- 
Oé  au  mesme  mois  par  le  parlement  de  Paris. 
Depuis  que  ceste  ville  se  fut  déclarée  du  party 
de  Tanion  en  l'an  1589,  comme  nous  avons  dit, 
il  y  avoit  en  plusieurs  gouverneurs  :  M.  le  duc 
d'Elbceuf  l'estoit  lors  de  ceste  réduction  ;  mais 
comme  ceste  ville  est  fort  grande,  et  que  les  ba- 
bitans y  avoient  tousjoors  esté  les  malstres  des 
garnisons,  ayans  toute  leur  créance  en  leur  eves- 
que,  au  cordelier  Protasins  et  en  quelques  au- 
tres, à  qui  le  Roy  donna  quelques  rescompenses 
particulières,  ils  eurent  une  abolition  de  tout  ce 
qui  s'estoit  passé  en  leur  ville  durant  ces  der- 
niers troubles,  et  le  siège presidial ,  transféré  à 
Nyort,  y  fut  restably  ;  tellement  qu'en  tout  le 
Poicton  il  n'y  eut  plus  que  le  cbasteau  de  Mire- 
beau  qui  tinst  pour  le  party  de  l'union. 

Le  deuxiesme  Jour  d'aoust,  suy  vant  la  susdite 
capitulation,  le  fils  de  M.  de  Mayenne  et  le  sieur 
Du  Bourg  sortirent  avec  les  gens  de  guerre  de 
dedans  Laon ,  où  le  Roy  mit  pour  gouverneur  le 
sieur  de  Marivault  avec  une  forte  garnison. 
Aussi-tost  que  plusieurs  grandes  villes  de  Picar- 
die virent  que  le  duc  de  Mayenne  ne  pouvoit 
empescher  que  Laon  ne  tomtiast  par  force  sous 
la  puissance  du  Roy,  elles  regardèrent  toutes  à 
leur  seureté;  et ,  bien  que  le  duc  allast  de  ville 
en  ville  pour  les  asseurer,  tout  ce  qu'il  leur  di- 
soit  et  faisoit  tontesfois  ne  put  les  persuader  de 
s'opinlastrer  d'avantage.  Voiey  ce  qu'en  a  escrit 
ledit  duc  de  Mayenne  au  roy  d'Espagne. 

Il  Pour  ce  que  le  duc  de  Feria  m'accuse  de 
n'avoir  bien  faict  mon  devoir  pour  secourir  Laon, 
sans  exprimer  neantmoins  quelles  ont  esté  les 
fautes ,  aussi  que  la  perte  de  ceste  ville  advenue 
a  beaucoup  aydé  à  celle  d'Amiens,  dont  on  veut 
faire  à  croire  que  j'en  suis  cause  ,  à  quoy  Je  di- 
ray,  Sire,  que  ça  esté  un  mescontentement  gê- 
nerai que  tous  les  habltans  de  ladite  ville  d'A- 
miens prindrent  d'un  serment  qu'on  leur  avoit 
pressé  de  faire  peu  de  Jours  auparavant ,  qui  les 
mit  en  soupçon  et  crainte  d'un  changement  qui 
ne  leur  estoit  agréable.  Vos  ministres  sçavent 
que  c'est.  Je  fus  quelque  temps  après  en  ceste 
ville,  et  fis  ce  que  Je  peus  pour  mettre  hors  les 
mal  affectionnez,  et  pour  m'en  asseurer,  mais  le 
mal  estoit  desjà  trop  grand ,  et  fut  contraint  de 
sortir  pour  n'y  pouvoir  plus  demeurer  sans  le 
péril  de  ma  vie ,  et  sans  la  précipiter  assez  au 
mesme  instant  :  ce  qu'ils  ont  faict  depuis ,  et 
qu'on  pensoit  tonsjours  destonrner  en  gaignant 
le  temps.  J'avois  bien  dit  aux  ministres  de  Vostre 
Majesté  que  s'ils  vouloient  employer  de  l'argent 
à  l'endroit  de  quelques-uns,  tant  en  ladite  ville 
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4'Aaiiei)s  que  de  Beauvais,  quelques  jours  avant 
que  les  pratiques  des  ennemis  y  fassent  si  advBO- 
cées,  qu'on  les  couserveroit.  J'en  avois  autant 
remonstré  pour  Peronne,  qui  temporisa  à  se  dé- 
clarer contre  nous  jusques  à  ce  qu'ils  virent 
Laon  hors  d'espoir  d'estre  secouru.  Mais  mes 
prières  ne  servirent  de  rien,  pour  ce  que  vos  mi- 
nistres ne  pouvoiept  satisfaire  lors ,  pour  une 
maxime  que  le  sieur  Diego  tient  et  a  dit  pi  osieurs 
fois ,  qu'il  ne  failloit  rien  donner  sinon  à  ceux 
qui  voudroient  mettre  les  places  entre  leurs 
mains.  Et  toutesfois  trente  mil  escus  bien  em- 
ployez et  en  saison  eussent  suffi  pour  retenir  et 
conserver  ces  trois  villes  an  party,  que  deux 
millions  d'or  ne  sçauraient  conquesler  avec  la 
force. 

Ceux  d'Amiens  ayans  contraint  le  duc  de 
Mayenne  et  le  duc  d'Aumale  de  sortir  de  leur 
ville,  ils  envoyèrent  h  Laon  prier  le  Boy  de  ve- 
nir faire  son  entrée  en  leur  ville.  Aussi-tost  Sa 
Majesté  s'y  actiemina,  et  arriva  à  Corbie  le 
18  d'aoust.  Le  lendemain  il  vint  disner  à  Sainot 
Fussien ,  ^  une  lieuë  d'Amiens ,  où  les  roys  ont 
acconstumé  faire  leur  séjour  quand  ils  y  veulent 
faire  leur  joyeuse  entrée.  Aussi-tost  que  le  Roy 
epst  disné,  il  s'achemina  vers  la  ville ,  accompa- 
gné de  plusieurs  princes  et  de  grand  qombre  de 
noblesse.  Pour  le  recevoir  à  la  campagne,  pre- 
mièrement sortit  quipze  cents  bourgeois  bien 
armez  et  en  bonne  concbe ,  avec  soixante  cava- 
liers ,  à  la  teste  desquels  il  y  en  avoit  un  qui 
pprtoit  une  cornette  blanche  ;  puis  suivoient  les 
sergens  achevai,  ayans  quatre lûnderolles  semez 
de  fleurs  de  lis.  Après,  marehoient  le  majeur, 
prevost  et  eschevins,  à  la  teste  desquels  estoit  un 
homme  à  cheval  ayant  devant  luy  un  petit  coffre 
dans  lequel  estoient  les  clefs  de  la  ville  enliilez 
de  taffetas  blanc  :  cest  homme  estoit  revestu 
d'un  accoustrement  semé  de  fleurs  de  lis  ;  et 
marehoient  sur  les  ^sles,  tant  du  costé  droit  que 
du  gauche,  les  archers  de  la  ville,  puis  suivoient 
les  offlciers  de  la  justice,  tous  à  cheval  et  en  fort 
boa  ordre. 

Ayans  joiocts  Sa  Majesté,  ils  se  mirent  à  pied, 
puis  à  genouii  pour  faire  leur  harangue  ;  laquelle 
finie,  ils  présentèrent  les  clefs  au  Roy,  qui  les 
receut  et  les  bailla  à  un  exempt  de  ses  gardes 
escossoises.  A  l'instant  ils  se  mirent  tous  à  crier 
plusieurs  fois  :  Vive  le  Boy!  vive  le  Roi!  Les 
gens  de  pied  qui  s'estoient  rangez  à  quartier, 
assez  esloignez  de  Sa  Mi^esté ,  commencèrent  à 
tirer  lors ,  et  firent  une  brave  escopeterie.  Cela 
feict  ils  s'en  retournèrent  tous  en  mesme  ordre 
à  la  ville.  Sa  Majesté  estant  proche  d'entrer,  ii 
fat  tiré  quelques  cinquante  coups  de  canon  et 
plusieurs  bouéstes;  puis  les  joueurs  d'instru- 


mens,  qui  estoient  sur  on  raydin proche  la  porte, 
commencèrent  à  jouer  de  leurs  hauts- bois. 

Le  Boy  estant  entre  la  barrière  et  le  pont  levis, 
il  s'arresta  près  d'un  portail  ou  arcbe  d'alliance 
bien  enricby,  faict  de  bois ,  sur  lequel  estiment 
trois  jeunes  filles  d'Amiens  habillées  en  nymphes, 
tenans  chacune  en  leurs  mains  un  panier  plein 
de  fleurs  qu'elles  jetterent  sur  luy  après  que  l'une 
d'entre  elles  eut  prononcé  quelques  vers  en  sa 
louange. 

Puis  Sa  Miyesté  entra  dans  la  ville,  qui  estoit 
tendue  par  chacune  maison  de  tapisseries  jus- 
qiies  à  son  logis,  et  luy  fut  présenté  un  daiz  sous 
lequel  il  se  mit  estant  à  cheval ,  puis  s'achemina 
vers  la  grande  église ,  le  peuple  criant  de  toutes 
parts  :  Vive  le  Roy  !  En  cheminant  il  s'arresta  en 
quatre  endroicts  où  y  avoit  quatre  arches  d'al- 
liance ou  portails  de  bois  bien  peints  et  enrl^ 
chis  de  plusieurs  histoires  et  devises  ;  dans  ces 
portails  il  y  avoit  de  jeunes  filles  habillées  en 
nymphes,  qui  toutes  luy  dirent  plusieurs  vers  en 
sa  louange.  Prez  la  grande  église,  au  recoin 
d'une  maison,  estoit  un  tableau  auquel  estoit  de- 
peint  un  ara  en  ciel  et  plusieurs  animaux  des- 
sous, et  au  dessus  dudit  arc  estoit  ceste  devise  : 
Si  cœlo  et  eollo,  et  eatlo;  et  au  dessous  ces 
quatre  vers  : 

Si  dans  le  ciel  on  void  un  bel  arc  d'alliance 
CourlxS  pour  dignement  recevoir  un  grand  Roy, 
Pourqnoy,  ô  terre ,  ô  mer ,  Toyant  sa  ferme  foy. 
Me  luy  rendei-Toiii  pa(  fldelle  obeynancef 

Sous  le  portail  de  l'église  estoient  ces  vers  : 

Le  temple  reTeré,  de  Sollme  l'honnear. 
Décoré  de  lia  d'or  jasqn'aux  lampes  ardentes . 
Propfaetiioit  en  soy  qae  les  flenrs  triomphantes 
En  France  maintiendroient  l'Eglise  en  sa  splendeur. 

Ainsi  pouvons  nous  voir  par  la  suite  des  ans 
Le  bien-beurenx  f  fTect  de  ceste  prophétie; 
Car  la  France  a  produit  en  chacune  partie 
Des  nourrissons  qui  sont  en  la  fby  florissans. 

Le  Uoy,  qui  tient  le  Us ,  de  son  cher  romemeat , 
Mous  doune  un  sainct  espoir  que  dessous  sa  puissance 
Trop  plus  qu'aux  siècles  vicils  régnera  dans  la  France 
La  fuy  qui  nous  conduit  sur  l'astre  firmament. 

Ce  n'estoient  sur  le  portail  de  l'église  qu'ar- 
moiries de  France,  peintures  et  devises  toutes 
rapportées  en  l'honneur  du  Roy,  qui,  estant  re- 
ceu  par  le  clergé  d'icelle  avec  une  acclamation 
du  peuple  criant  vive  le  Roy,  entra  dans  ladite 
église,  où  le  Te  Deum  chanté,  et  grâces  rendues 
à  Dieu  de  ceste  réduction ,  Sa  Majesté  fat  ccm- 
duitte  en  son  logis,  le  portail  duquel  estoit  aussi 
remply  de  peintures  et  de  dictons. 

DÛ  depuis  le  Roy  leur  accorda  plusieurs  arti- 
cles dans  un  edict  de  leur  réduction,  lequel  fbt 
vérifié  au  parlement  à  Paris  an  mais  d'octobre  de 
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aDB^.  Il  est  expressément  porté  par  cest 
«diet  que  lesdits  haUtaos  d'Amiens,  postposaot 
la  perte  emiaente  de  lenrs  vies  et  moyens  au  bien 
et  advancement  da  service  de  Sa  Majesté ,  s'es- 
toient  de  leur  propre  mouvement ,  sans  aucune 
promesse ,  respect  ou  profit ,  soubs-mis  à  son 
obeyssanoe  i  ce  que  désirant  recognoistre  Sa  Ma- 
jesté ,  n  ordennoit  que  dans  l'estendué  du  bail- 
liage d'Amiens  ii  ne  se  feroit  aucan  autre  exer- 
eioe  que  de  la  religion  catbolique- romaine; 
promettoitd'y  maintenir  tons  les  ecclésiastiques 
ea  tous  leurs  bénéfices  et  privilèges  concédez 
par  les  feus  roys ,  «t  les  desohai||eoit  des  arré- 
rages des  décimes  depuis  i'an  1589  jusqnes  an 
jour  de  leur  réduction  ;  que  la  noblesse  qui  s'es- 
toit  retirée  durant  ces  troubles  dans  ceste  ville 
seroit  conservée  en  leurs  anciens  privilèges  ;  que 
les  habitans  d'Amiens  seroient  remis  en  leurs 
dcoicts,  privilèges  et  francbises ,  et  que  le  gou- 
▼araernent  et  garde  de  ladite  ville  demeureroit 
entre  les  mains  du  majeur ,  prevost  et  escbe- 
vins ,  ainsi  qu'il  estoit  aeeoustumé  ;  plus ,  qu'à 
l'advenir  il  ne  seroit  faict  aucun  fort  ny  cita- 
delle dans  ladite  vii|c  d'Amiens;  qu'ils  seroient 
exempts  du  droict  de  gabelle  à  l'instar  de  ceux 
d'Abbeville,  et  seroient  deschargez  de  tous  im- 
fosts  et  subsides  imposez  depuis  ces  présents 
troubles  ;  que  la  mémoire  de  tout  ce  qui  s'estolt 
passé  dans  Amiens  à  l'occasion  desdits  troubles 
sen^t  esteinte  et  abolie  ;  que  le  bureau  de  la  re- 
eepte  générale  y  seroit  remis  et  toutes  les  antres 
offices  de  judlcature  ;  que  ceux  qui  avoient  esté 
peapveas  d'offices  par  le  duc  de  Mayenne,  soit 
par  mort  on  par  résignation  de  eeux  qui  sny- 
voieat  son  party ,  avec  dispence  des  quarante 
Joars,  ou  autrement,  sans  payer  finance,  se- 
roient conservez  èsdits  offices,  en  prenant  lettres 
de  provisien  de  Sa  Majesté ,  sans  pour  ce  payer 
fiaaace. 

Les  habitans  de  la  ville  de  Dourlens,  qui  avoit 
esté  la  premier^  place  de  seureté  donnée  an  duo 
d'Aumalle  par  le  Roy  an  commencement  de  la 
Ugue,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy-dessus,  voyans 
que  ledit  due  ne  vouioit  recognoistre  le  Roy,  en- 
voyèrent, par  le  consentement  de  leur  gouver- 
oeor ,  vers  Sa  Majesté  à  Amiens ,  qui  vonlut 
qu'ils  fussent  compris  dans  l'edict  de  ladite  re- 
dacti<m,  et  leur  remit  aux  uns  et  aux  autres 
tout  ce  qu'ils  dévoient  des  arrérages  de  toutes 
tailles  et  de  la  moitié  de  celles  qu'ils  pourraient 
devoir  durant  les  trois  autres  années  suy  vantes. 
Cest  edict  ne  fût  vérifié  qu'an  mois  d'octobre 
«nsnyvant. 

Ceux  de  Beauvais  avaient  eu  un  maire  que 
l'en  appelloit  Gandin,  lequel  avoit  esté  continué 
n  ceste  charge  depuis  le  commencement  des 


&87 

troables  :  II  estoit  fort  partisan  de  l'Espagnol  ; 
estant  conseillé  par  deux  prédicateurs  nommez 
les  Lucains ,  qui  entretenoient  ce  peuple,  il  tas- 
choit  de  le  faire  rendre  maistre  de  ceste  ville  ; 
mesmes  ce  Gandin  avoit  délibéré,  ayant  fait  ve- 
nir loger  des  Espagnols  dans  un  des  faux-bourgs, 
de  leur  faire  délivrer  une  forteresse  qui  y  est, 
laquelle  n'a  esté  jamais  gardée  que  par  les  ha- 
bitans; mais  son  dessein  descouvert,  il  devint 
en  telle  haine  d'eux ,  qu'il  fut  desmis  de  sa  qua- 
lité de  maire.  Depuis ,  les  Beauvaisins ,  ayans 
scen  que  le  Roy  estoit  dans  Amiens,  que  son  ar- 
mée après  la  prise  de  Laon  demeureroit  sus  pied 
dans  la  Picardie ,  avec  resolution  d'attaquer  les 
places  qui  voudroient  encores  demeurer  opinias- 
tres  au  party  de  la  ligue,  firent  assemblée  de 
ville,  où  se  trouvèrent  aussi  plusieurs  ecclésias- 
tiques et  le  sieur  de  Sesseval ,  lequel  avoit  sa 
compagnie  de  gens-d'armes  en  garnison  dans 
ceste  ville ,  où  il  eommandoit  comme  gouver- 
neur et  capitaine  de  toute  la  garnison.  Pour 
éviter  le  flean  de  la  guerre  qui  alloit  tomber  sur 
leurs  testes,  jugeans  bien  qu'ils  estoient  hors 
d'espérance  d'avoir  secours  du  duc  de  Mayenne 
si  le  Roy  les  assiegeoit ,  ils  dressèrent  quelques 
articles  de  lenr  demande  par  forme  de  reqneste, 
et  envoyèrent  des  députez  les  présenter  au  Roy, 
qui  estoit  à  Amiens.  Ces  articles  estans  veus  au 
conseil ,  on  mit  au  dessous  de  chacune  la  volonté 
de  Sa  Majesté,  et  furent  arrestées  le  22  d'aoust. 
Lesdits  députez  retournez  à  Beauvais  ayans 
rapporté  ce  qui  leur  avoit  esté  accordé ,  tout 
aussi-tost  ceste  ville  changea  de  face  ;  l'on  n'y 
voyoit  plus  qn'escharpes  blanches,  l'on  n'oyoit 
que  cris  de  vive  le  Roy.  Gandin  et  les  Lucains 
en  furent  incontinent  chassez  ;  le  doyen  et  pin- 
sieurs  autres  ecclésiastiques  et  bourgeois,  ab- 
sens  à  cause  des  troubles,  retournèrent  en  leurs 
maisons  ;  et ,  affin  que  ce  que  le  Roy  leur  avoit 
accordé  fust  plus  seurement  observé,  ils  envoyè- 
rent leurs  députez  à  Compiegne,  où  le  Roy  s'estolt 
rendu  affin  de  faire  advancer  le  siège  de  Noyon 
qu'il  avoit  résolu,  pour  obtenir  de  Sa  Majesté  des 
lettres  de  jussion  à  ses  cours  souveraines  pour 
vérifier  ledit  accord  ;  ce  qu'ils  obtindrent,  et  de- 
puis le  firent  vérifier  par  tout  où  ils  jugèrent 
qu'il  estoit  nécessaire.  On  a  rapporté  que  ledit 
sieur  de  Sesseval ,  conseillé  par  de  ses  familiers 
à  demander  an  Roy  rescompense ,  comme  plu- 
sieurs autres  qui  comroandoient  aux  villes  du 
party  de  l'union  avoient  faict,  leur  dit  :  «  Je  ne 
veux  point  que  l'on  me  reproche  à  l'advenir  d'a- 
voir esté  de  ceux  qui  ont  vendu  au  Roy  son 
propre  héritage.  » 

Durantque  le  Boytenoitle  siège  devant  Laon, 
il  se  passa  à  Paris  plusieurs  choses  pour  restablir 
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pea  à  peu  la  paix  en  France  ;  entr'antres  il  y  en 
eut  quatre  dignes  de  remarque,  sçavoir  :  le  pro- 
cez  qui  fut  fait  à  ceux  des  Seize  qui  s'estoient 
tronvez  à  la  mort  du  président  Brisson  ;  le  règle- 
ment sur  le  payemoit  des  rentes  constituées  h 
prix  d'argent;  Tarrest  de  la  cour  contre  toutes 
les  provisions  de  bénéfices  décernées  par  les  car- 
dinaux Cajetan  et  de  Plaisance,  durant  qu'ils  se 
disoient  légats  en  France,  et  le  procez  entre  le 
recteur  de  l'Université  et  les  curez  de  Paris 
contre  les  jesuistes.  Voyons  ce  qui  se  passa  en 
ces  quatre  actions. 

Peu  après  la  réduction  de  Paris,  suivant  le 
dixlesme  article  de  Tedict  portant  que  tous  les 
habitans  qui  sortiraient  de  Paris  sous  les  passe- 
ports du  Boy,  et  se  retireroient  en  autres  lieux 
de  l'obeyssance  de  Sa  Majesté,  Jonyroient  de 
leurs  biens  en  se  comportant  modestement,  sans 
ftire  chose  contraire  à  la  fidélité  qu'ils  dévoient 
au  Boy,  il  fut  advisé,  pour  la  seureté  de  la  ville 
de  Paris,  de  donner  des  billets  à  beaucoup  de 
ceux  de  la  faction  des  Seize,  avec  injonction  de 
se  retirer  pour  un  temps  en  d'autres  villes  de 
l'obeyssance  du  Boy.  Aucuns  d'entr'eux,  qui  ne 
se  sentoient  avoir  commis  des  actes  de  volerie 
et  sans  adven,  s'y  retirèrent ,  ou  en  des  maisons 
des  champs  qu'ils  avoient,  là  où  ils  furent  quel- 
ques mois,  et  puis  après  revindrent  demeurer  en 
paix  dans  leurs  maisons  ;  mais  ceux  qui  se  sen- 
toient coulpables  se  retirèrent  à  Soissons  et  de 
là  en  Flandres.  Or,  dez  l'an  ]â93,  le  baron  de 
Buffey,  gendre  du  feu  président  Brisson ,  avoit 
fait  arrester  à  Melun  le  geôlier  des  prisons  du 
petit  Chastelet  de  Paris,  nommé  Benjamin  Dan- 
tan,  et  luy  avoit  faict  faire  son  procès,  et  vérifié 
contre  luy  qu'il  avoit  foumy  de  cordes  pour 
faire  mourir  ledit  sieur  président.  Nonobstant  les 
récusations  que  fit  ledict  Dantan,  et  l'attestation 
qu'il  eut  de  l'exécuteur  de  Paris  et  autres  de  ses 
complices,  affermans  qu'il  ne  s'estoit  de  rien 
meslé ,  toutesfois ,  atteint  et  convaincu ,  fi  fut 
pendu  et  bruslé  à  Melun  le  16  février  de  ceste 
présente  année. 

Peu  après  que  la  cour  de  parlement  fut  resta- 
blie  dans  Paris,  les  vefves  et  enfans  des  sieurs 
président  Brisson  et  conseillers  Larcher  et  Tar- 
dif y  présentèrent  une  reqneste,  demandans  Jus- 
tice contre  ceux  qui  se  trouveraient  coulpables 
de  la  mort  de  leurs  marys  et  de  leurs  pères. 
Plusieurs  furent  emprisonnez,  entre  lesquels  il  y 
en  eut  trois  condamnez  à  mort;  sçavoir  :  Jean 
Bozeau ,  qui  estoit  celuy  qui  les  avoit  pendus , 
convaincu  d'avoir  failly  en  sa  charge  d'exécu- 
teur des  causes  criminelles  dans  Paris  [  que  le 
vulgaire  appelle  bourreau],  et  un  homme  d'é- 
glise nommé  Aubhi  Blondel,  avec  Hugues Danel, 


sergent  à  verge,  qui  avoient  aydéet  partidpé  à 
la  capture  desdits  sieurs.  Par  arrestdu  37  aouat, 
après  qu'ils  eurent  faict  amende  honorable  sur 
la  pierre  de  marbre  qui  est  au  bas  du  grand  per- 
ron, ayans  les  testes  nues,  en  chemise,  à  goMNix, 
la  torche  an  poing  et  la  corde  an  coi ,  ils  furent 
pendus  à  la  place  de  Grève.  Il  y  eut  tassi  avec 
eux  un  autre  sei^ent  qui  fit  la  rncsme  amende 
honorable  ;  mais  il  ne  fit  qu'assister  à  leur  mort. 
Depuis,  sçavoir  le  vingt-neufiesme  novembre, 
huict  autres,  pour  avoir  assisté  à  ladite  capture, 
furent  bannis  pour  certain  temps  de  la  vicomte 
de  Paris  ;  trois  desquels  firent  amende  honora- 
ble en  la  grand  chambre  et  sur  ladite  table  de 
marbre.  [Il  y  en  eut  deux  de  ces  trois  là  qui  fu- 
rent envoyez  aux  galères.]  Du  depuis,  le  procès 
estant  faict  par  défaut  à  ceux  qui  s'estoient  re- 
tirez en  Flandres,  et  trouvez  coupables  desdits 
assasdnats,  il  y  en  eut  plusieurs  que  l'on  exé- 
cuta en  effigie,  sçavoir  :  Le  Clerc,  dit  Bussi,  dont 
nous  avons  parlé  cy  dessus ,  et  qui  avmt  com- 
mandé dans  la  Bastille;  Nicolas  Le  Normant, 
Morin  dict  Cramé,  Crncé,  Mongeot,  Parset,  Le 
Pelletier,  Amilton  ,Cochery,  Bazin,  Choullier, 
Soly ,  Tuault,  Le  Boy,  Du  Sur ,  dit  Jambe  de 
bois,  et  Du  Bois,  lieutenant  d'Oudinean,  furent 
condamnez  d'avoir  les  bras,  cuysses,  tant  haut 
que  bas,  et  les  reims  rompus  sur  un  escfaaffiiut 
dressé  en  la  place  de  Grève,  leurs  corps  mis  sur 
des  roués  plantées  proche  ledit  eschaffaut,  pour 
y  demeurer  le  visage  tourné  vers  le  ciel,  tant 
qu'il  plairait  à  Dieu  les  y  laisser  vivre,  et  Du 
Bideau ,  Bainssant,  Godon,  Poteau ,  de  Loppé, 
Loyau,  Thomassin,  Logereau,  Régis  et  Bourrin, 
d'estre  pendus  et  estranglez  à  potences  croisées, 
plantées  à  cest  effect  en  la  Grevé,  si  pris  et  ap- 
prehendez  pouvoient  estre. 

Cest arrest  ne  fut  exécuté  que  le  il  de  mars 
1595.  Les  effigies  des  condamnez  furent  mises 
en  des  tableaux  attachez  à  des  potences  dans  la 
place  de  Grève.  Peu  de  temps  après  il  y  en  eut 
deux  de  pris,  sçavoir  :  celuy  qui  s'appeloit  Le 
Boy,  qui  prouva  que  bien  que  les  Seize  eussent 
pris  le  président  Brisson  devant  sa  maison  au 
bout  du  pont  Sahict  Michel,  qu'il  n'estoit  pas 
pourtant  de  la  conspiration ,  et  fut  absous  ;  mais 
ledit  Du  Sur ,  dit  Jambe  de  bois ,  dont  il  a 
esté  parlé  cy-dessus,  estant  pris,  convaincu  d'a- 
voir escrit  les  escriteanx  que  l'on  avoit  attachez 
an  col  dndit  présidait  et  conseillers,  fiit  pendu 
et  bruslé  en  ladite  place  de  Grève.  Geste  Justice 
rendit  les  plus  remuans  si  obeyssans,  que  depuis 
les  factieux  entre  le  peuple  n'eurent  plus  envie 
de  se  remuer  qu'une  seule  fois,  sçavoir,  après 
qu'Amiens  fut  surpris  des  Espagnols,  ainsi  que 
nous  dirons.  VoylA  la  fin  de  la  foction  des 
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Seize  dans  Paris,  et  comme  les  factieux  furent 
chastiez. 

L'on  ne  traraiiloit  pas  seulement  à  oster  les 
divisions  et  factions  entre  les  François ,  mais 
aussi  &  restablir  un  bon  ordre  parmy  eux.  Un 
chacun  avoit  souffert  une  perte  et  diminution 
extrême  en  ses  biens  :  la  plus  grand  part  se 
trouToientobligez  par  controcts  au  payement  de 
plusieurs  rentes  constituées  sur  eux  et  sur  leurs 
biens.  Il  y  avoit  une  infinité  de  procez  à  ceste 
occasion.  Le  Boy,  estans  requis  d'y  pourveoir, 
fit  une  déclaration  sur  cela ,  laquelle  il  fit  vé- 
rifier au  parlement  de  Paris,  ordonnant  par 
icelle  : 

Que  le  payement  de  la  rente  constituée  au 
denier  douze,  qui  est  de  huiet  et  un  tiers  pour 
cent,  sera  réduit  et  modéré,  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  1689  jusques  au  dernier  jour  de 
décembre  1593,  à  la  raison  de  cinq  escus  trente 
trois  sols  quatre  deniers  pour  cent,  qui  sont  les 
deux  tiers  de  ce  qui  est  porté  par  lesdicts  con- 
tracts  ;  et  estant  la  rente  constituée  à  moins  que 
de  huict  et  un  tiers  pour  cent,  ne  sera  néant- 
moins  modérée  à  moindre  somme  que  de  deux 
tiers.  Et  quant  aux  lieux  où  la  rente  au  denier 
dix  est  tolérée,  sera  aussi  ladite  rente  modérée 
pour  le  courant  des  arrérages  ausdits  deux  tiers 
seulement,  qui  sont  six  escus  deux  tiers  pour 
cent,  et  ce  pour  lesdites  cinq  années  seulement. 
Et  pour  le  regard  des  arrérages  qui  se  trouve- 
ront deus  pour  les  années  précédentes  celle  de 
1589,  attendu  que  le  terme  du  payement  estoit 
escbeu  auparavant  lesdits  troubles,  ils  seront 
payez  à  ceux  ausqueis  ils  seront  deus,  suyvant 
les  contracta,  sans  aucune  perte  ou  diminution , 
et  ce  durant  les  années  1595  et  1596  esgalement 
et  par  les  quartiers  d'icelles ,  comme  aussi  tous 
les  arrérages  desdites  cinq  années  seront  payez 
avec  le  courant  èsdites  deux  années  suy  vantes , 
1595  et  1596,  et  par  les  quartiers  desdites  an- 
nées, à  condition  expresse  que  ceux  qui  man- 
queront de  payement  pour  le  regard  desdits  ar- 
rérages modérez  aux  termes  cy- dessus  déclarez 
seront  descheus,  à  faute  de  payement  de  toute 
grâce  et  descharge.  Et  quant  au  payement  du 
courant  de  la  présente  année,  que  l'article  tou- 
chant les  rentes  contenu  en  i'edict  fait  sur  la 
réduction  de  Paris  seroit  ol)servé,  déclarant 
nul  et  de  nul  effect  tout  ce  qui  auroit  esté  faict 
m  contraire.  Plus ,  que  le  mesme  règlement 
de  modération  ausdits  deux  tiers  seroit  observé 
sur  le  payement  des  arrérages  deus  à  cause 
des  eschanges  avec  garentie,  comme  aussi  des 
arrérages  des  rentes  foncières  et  douaires  deus 
anx  Teufves,  et  non  les  pensions  viagères  con> 
itltuées  pour  les  aliments  des  filles  religieuses; 
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à  condition  que  ce  qui  aura  esté  payé  par  les 
débiteurs  sur  lesdites  cinq  années ,  pour  raison 
desdits  arrérages  de  rentes,  sont  réduits  et  mo- 
dérez. Et  où  il  se  tronveroit  qu'aucuns  desdits 
débiteurs  eussent  plus  payé  que  lesdits  deux 
tiers,  estoient  réduits  et  modérez  lesdits  arréra- 
ges de  rente  desdites  cinq  années.  Que  ce  qui  se 
trouvera  avoir  esté  trop  payé  soit  précompté, 
déduit  et  rabatu  sur  le  courant  de  la  présente  an- 
née et  la  snvanté  ;  n'entendant  toutesfois  com- 
prendre au  présent  règlement  et  réduction  des 
arrérages  desdites  rentes,  les  rentes  par  Sa  Ma- 
jesté deuès  À  ses  subjets,  tant  sur  les  villes  de 
Paris  et  Rouen ,  que  sur  les  receptes  générales 
et  particulières,  au  payement  desquels  arrérages 
deus  et  eschus  jusques  au  jour  de  la  réduction, 
Sa  Majesté  pourvoiroit  des  premiers  moyens 
qu'il  plairait  à  Dieu  luy  donner.  Voyià  la  sub- 
stance de  I'edict  qui  fut  faict  pour  les  arrérages 
des  rentes,  lequel  fut  vérifié  à  la  cour  ledit  jour 
1 1  d'auust. 

Ce  mesme  jour  aussi,  sur  le  différent  qni  es- 
toit  pour  la  provision  de  la  chapelle  de  Sainct 
Matthieu ,  en  l'église  de  Meaux ,  que  trois  dif- 
férentes personnes  plaidoient  à  qui  l'anroit,  l'in- 
thimésoustenant,  tant  contre  l'appellant,  accusé 
de  porter  les  armes  encor  pour  le  party  de  la  ligue 
avec  le  duc  de  Mayenne ,  que  contre  un  inter- 
venant qui  se  disoit  estre  pourveu  par  l'ordinaire, 
qu'il  n'avoit  interest  en  la  nullité  des  provisions 
de  ses  parties  adverses,  mais  que  tout  ainsi  que  les 
provisions  baillées  par  le  duc  de  Mayenne  avoient 
esté  validées ,  que  la  provision  du  bénéfice  qu'il 
avoit  eue  du  cardinal  Cajetan ,  légat  en  France, 
et  dont  il  avoit  jouy  il  y  avoit  quatre  ans ,  luy 
devoit  demeurer,  M.  Servin ,  pour  le  procureur 
gênerai ,  dit  qu'il  avoit  appris ,  par  les  pièces  de 
l'inthiroé ,  qu'il  se  pretendoit  pourveu  de  la  cha- 
pelle contentieuse  par  le  cardinal  Cajetan ,  soy 
disant  légat  du  pape  Sixte  V,  mais  que  le  de- 
voir de  sa  charge  l'excitoit  de  remonstrer  à  la 
coor  que  ceste  provision  et  toutes  antres  faictes 
par  ce  cardinal ,  soit  par  prévention  ou  autre- 
ment, bref,  tous  autres  actes  par  luy  faicts  en 
vertu  de  sa  prétendue  légation ,  dévoient  estre 
déclarez  nuls  et  cassez  par  défaut  de  puissance , 
ayant  abusé  de  la  bonté  du  Roy,  qui ,  par  ses 
lettres  patentes  de  l'an  1 590 ,  vérifiées  en  la  cour 
séant  à  Tours,  luy  avoit  dénoncé  qu'il  eust  h 
luy  donner  advis  des  causes  de  sa  venue ,  pour, 
au  cas  qu'il  ne  fist  aucune  entreprise  contre  l'au- 
thorité  et  dignité  royale,  Estât,  honneur,  droicts 
et  libertez  de  l'Eglise  Gallicane  et  da  royaume, 
estre  bien  receu,  comme  les  légats  qui  estoient  ve> 
nus  auparavant  en 'France.  Et  par  ce  que  ledit 
cardinal  Cajetan  n'avoit  recogneu,  ainsi  qu'il 
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avoit  deu ,  les  faveun  à  loy  faictes  par  le  Boy , 
ains  estoit  entré  en  France  avec  force,  sans  au- 
cune permission  de  Sa  Majesté ,  ayant  reœply  da 
sang  des  chrestiens  et  les  villes  et  les  champs 
de  la  France ,  an  lieu  d'une  sincère  paix  qu'il 
devoit  y  apporter,  et  sans  avoir  faict  le  serment 
accoustumé  faire  par  les  légats,  sçavoir  est ,  de 
ne  faire  aucune  fonction  ny  user  des  facultés  de 
legat  à  luy  octroyées  par  le  Pape,  sinon  en  tant 
que  le  Roy  l'auroit  pour  aggreable ,  et  de  garder 
tous  les  statuts  et  coustumes  du  royaume,  et  ne 
desroger  aucunement  à  l'autborité  et  Jnrisdic- 
tion  royale ,  droicts  et  libertés  de  l'Eglise  Galli- 
cane et  uni  versitez  de  France  ;  qu'il  failloit  main- 
tenant faire  son  devoir,  après  avoir  patienté  fort 
longuement  pour  voir  quel  remède  seroit  ap- 
porté à  tant  de  maux  de  la  part  des  successeurs 
du  pape  Sixte  Y  ;  et  pais  que  le  Roy,  pour  em- 
pescher  le  schisme ,  avoit  fait  des  snbmissions 
d'obédience  filiale,  beaucoup  plus  que  ne  flrent 
oncques  ses  prédécesseurs,  comme  son  intention 
estoit,  et  des  vrayes  catholiques  ses  subjects, 
d'honorer  le  Sainct  Siège  et  le  Pape  séant  en 
iceluy,  quand  il  seroit  père  et  non  partial  j  qu'at- 
tendant que  ce  devoir  seroit  rendu ,  que  c'estoit 
aux  François  à  moustrer  leurs  âmes  courageuses, 
à  se  déclarer  ouvertement,  parler  franchement 
comme  leurs  pères ,  et  faire  paroistre  la  vigueur 
d'une  magnanime  lil)erté  pour  deffendre ,  non  les 
privilèges,  mais  le  droict  commun  de  l'Eglise  uni- 
verselle, auquel  sont  conformes  les  loix  et  coustu- 
mes de  l'Eglise  Gallicane  ;  bref,  maintenir  ferme- 
ment toutes  les  loix ,  tant  du  royaume ,  sur  les- 
quelles ie  Pape  ne  devoit  rien  usurper  plus  avant 
qu'il  avoit  esté  faict  par  les  bons  papes ,  lesquels 
n'avoient  point  entrepris  d'estendre  leur  autho- 
rité  ,  appelée  par  les  anciens  pères  du  nom  de 
privilège ,  qui  est  son  vray  tiltre ,  comme  le  car- 
dinal Gajetan  et  le  cardinal  de  Plaisance  avoient 
voulu  faire  depuis  les  derniers  troubles.  Et  par- 
tant ,  requérait  toutes  provisions  et  actes  faits , 
tant  devant  que  depuis  la  mort  dudict  pape 
Sixte  V,  par  iceux  cardinaux  Cajetan  et  de  Plai- 
sance, estre  déclarez  nuls  et  de  nul  effeot  et  va- 
leur entre  toutes  personnes  et  de  quelque  condi- 
tion et  faction  que  ce  fust,  ne  pou  vans  non  plus 
valoir  que  les  signatures  expédiées  en  cour  de 
Rome  depuis  l'arrest  de  deffenses  d'y  aller,  so- 
lemnellement  prononcé  au  parlement  séant  à 
Tours  j  ce  qu'il  esperoit  que  la  cour  ordonneroit, 
sans  avoir  esgard  à  ce  que  l'advocat  de  l'intbimé 
avoit  dit  présentement  que  les  provisions  desdits 
cardinaux  dévoient  pour  le  moins  valoir  entre 
ceux  qui  estoient  de  leur  faction ,  comme  les  pro- 
visions d'oflices  baillées  par  le  duc  de  Mayenne 
entre  ceux  qui  l'ont  suivy,  et  les  procédures  fal- 
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tes  avec  ceux  qui  estoient  à  Paris  et  antres  viliéé 
à  présent  reduictes  en  l'obeyssance  du  Roy  lors 
qu'elles  estoient  occupées  par  la  ligue ,  parce  que 
ceste  maxime  ne  se  pouvoit  proposer  par  un 
François ,  d'autant  que  ce  qui  avoit  esté  accordé 
par  les  articles  des  réductions  de  Paris  et  autres 
villes ,  que  les  prétendues  provisions  baillées  par 
le  duc  de  Mayenne  seroient  rapportées  pour  es- 
tre biffées  et  lacérées ,  et  neantmoins  que  le  Roy 
bailleroit  lettre  à  ceux  qui  estoient  pourveuif 
d'offlces  resignez  ou  vaccans  par  la  mort  de  ceux 
qui  suy  voient  le  duc  de  Mayenne ,  en  prestant 
par  eux  serment  de  fidélité,  ne  devoit  estre  tiré 
à  conséquence ,  ayant  esté  accordé  par  le  Roy 
pro  bono  pacii  entre  ses  subjects,  comme  en 
quelques  constitutions  des  empereurs  romains  it 
se  voyoit  que  les  conventions  et  actes  iîaicts  sod8 
Llclnius  et  autres  usurpateurs  de  l'Ettat ,  et  les 
procédures  volontaires  devant  Juges  ifaterdits , 
avoient  esté  validées  par  l'autborité  dei  princes 
légitimes  après  le  recouvrement  de  l'Empire; 
ce  qu'il  remonstroit  en  cest  endroit  sans  appro- 
bfation  de  la  qualité  de  l'UsurtMteur  qui  n'avoit 
peu  donner  les  charges  et  ofBces,  qudy  que  qoel^ 
ques-uns  avoient  voulu  dire ,  par  erreur ,  gestit 
ab  eo  guiprœlurafunctuserat,  licetprœlornon 
fuisset ,  eonfirmata  esse  (1) ,  ce  qui  ne  pouvoit 
avoir  lieu  en  cest  Estât ,  et  moins  encores  lei 
actes  de  ces  deux  prétendus  légats  ;  requérant , 
veu  ce  qu'il  avoit  dict ,  mesmes  eu  esgard  à  la 
qualité  des  actes  et  procédures  de  ces  cardinaux 
Cajetan  et  de  Plaisance ,  comme  ennenlls  estran- 
gers  et  pensionnaires  de  l'Espagnol ,  qu'il  pleoit 
à  la  cour  d'y  pourvoir  pour  l'honneur  de  l'Eglise 
Gallicane ,  pour  la  dignité  du  Roy  et  do  royau- 
me ,  et  pour  l'autborité  de  la  justice  souveraibe, 
et  à  ceste  fin  donner  un  arrest  qui  servist  de  loy, 
par  lequel  la  racine  fiist  couppée  à  tons  difTerents 
semblables  à  celny  qui  se  presentoit ,  et  à  ce  que 
telles  causes  ne  se  plaidassent  plus. 

i  La  cour ,  avant  que  faire  droict  sur  la  cause 
d'appel ,  ordonne  qu'à  la  requeste  du  procureur 
gênerai  du  Roy  et  diligence  de  l'intbimé,  qui 
luy  administrera  tesmoins,  sera  informé  do  fàiet 
par  loy  mis  en  avant,  que  l'appel lant  porte  les 
armes  contre  le  service  du  Roy;  et  faisant  droict 
sur  les  conclusions  dudit  procureur  gênerai ,  a 
déclaré  et  déclare  ,  tant  les  provisions  du  béné- 
fice contentieux ,  que  toutes  décernées  par  les 
cardinaux  Cajetan  et  de  Plaisance ,  soy  disans 
légats,  nulles  et  de  nul  elTect  et  valeur  ;  fiiit  in- 
hibitions et  deffenses  aux  parties  et  tous  auti-es 

(I)  Que  ce  qui  avoit  été  fait  par  Celai  qui  rempllssolt 
les  roDcUoiM  de  préteur ,  quoiqu'il  n'en  eût  pM  tégithm)- 
ment  le  titre ,  fât  oonflmié. 
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de  s'en  ayder.  Fait  en  parlement  le  il  août 
1694.  » 

Quant  au  procès  de  l'UniTersité  et  des  curez 
de  Paris  contre  les  Jesuistes ,  il  fut  renouvelle 
aussi  après  la  réduction  de  Paris.  Le  recteur  de 
l'Université  présenta  ceste  requeste  à  la  cour. 

•  Supplient  humblement  les  recteurs,  doyens 
des  facnltez ,  procureurs  des  Nations,  supposts 
et  escoliers  de  l'Université  de  Paris,  disans 
que  dès  long  temps  ils  se  sont  plaints  à  la  cour 
da  grand  desordre  advenu  en  ladite  Univer- 
sité par  certaine  nouvelle  secte  qui  a  pris  son 
origine,  tant  en  Espagne  qu'es  environs,  pre- 
nant la  qualité  ambicieuse  de  la  société  du  nom 
de  Jésus,  laquelle  ,  de  tout  temps,  et  nommé- 
ment depuis  ces  derniers  troubles ,  s'est  totale- 
ment rendue  partiale  et  factrice  de  la  faction  es- 
pagnole, à  la  désolation  de  TEstat,  tant  en  ceste 
ville  de  Paris  que  par  tout  le  royaume  de  France 
et  dehors ,  chose  dès  son  advancement  prévue 
par  lesdits  suppliants,  et  signamment  par  le  dé- 
cret de  la  Faculté  de  théologie  qui  fut  lors  inter- 
posé, portant  que  ceste  nouvelle  secte  estoit 
introiduite  pour  enfraindre  tout  ordre  ,  tant  po- 
litique que  hiérarchique  de  l'Eglise ,  et  nommé- 
ment de  ladicte  Université,  refusant  d'obeyr  au 
recteur,  et  encor  aux  archevesques ,  evesqaes , 
curez  et  autres  supérieurs  de  l'Eglise.  Or  est-il 
qu'il  y  a  trente  ans  passez  que  les  supposts  de 
ladite  prétendue  société  de  Jésus,  n'ayans  encor 
cspandu  leur  venin  par  toutes  les  autres  villes  de 
la  France ,  ains  seulement  dans  ceste  ville,  pré- 
sentèrent leur  requeste  aux  fins  d'estre  Incorpo- 
rez en  ladite  Université  ;  laquelle  cause ,  ayant 
esté  plaidée ,  fut  appointée  au  conseil ,  et  or- 
donné que  les  choses  demeureroient  en  estât , 
qui  estoit  à  dire  que  les  Jesuistes  ne  pourroient 
rien  entreprendre  au  préjudice  dudit  arrest;  à 
quoy  toutesfois  ils  n'ont  satisfait,  ains,  qui  plus 
est,  meslant  avec  leurs  pernicieux  desseins  les 
afoiires  d'Estat ,  n'ont  servy  que  de  ministres  et 
espions  en  France  pour  avantager  les  affaires  de 
J'Espagnol ,  comme  ii  est  notoire  à  un  chacun  ; 
laquelle  iuitance  appointée  an  conseil  n'a  point 
esté  poursuivie,  ny  mesmes  les  plaidoyers  levez 
de  part  et  d'autre,  estant  par  ce  moyen  perle. 
Ce  considéré ,  nosdits  sieurs,  il  vous  plaise  or- 
donner que  ceste  secte  sera  exterminée  non  seu- 
lement de  ladite  Université ,  mais  aussi  de  tout 
le  royaume  de  France ,  requérant  à  cest  effect 
l'adjonction  de  M.  le  procureur  gênerai  du  Roy, 
et  vous  ferez  bien.  • 

Les  Jesuistes  ayans  usé  dequelques  dilayemens 
pour  respondre  à  la  cour,  enfin ,  par  arrest  du 
7  juillet ,  il  fut  ordonné  que  le  défaut  seroit  le 
landy  ensuy vant ,  en  l'audience  publique ,  jugé 


sur  le  champ.  Auparavant  l'audience  ouverte , 
maistre  Claude  Duret,  leuradvocat,  introduit 
dans  la  grand  chambre,  demanda  que  la  cause 
fust  plaidée  à  huis  clos ,  pour  ce  qu'il  seroit  con- 
traint de  dire  beaucoup  de  choses  fascheuses  con- 
tre plusieurs  qui  s'estoient  déclarez  serviteurs  du 
Roy  :  ce  qui  luy  tat  accordé.  Maistre  Antoine 
Amault  parla  pour  l'Université,  et  maistre  Loys 
Dolé  pour  les  cnrez  de  Paris.  Du  depuis ,  pour 
ce  que  plusieurs  princes  et  seigneurs,  entr'au- 
très  M.  le  cardinal  de  Bourbon  et  M.  le  duc  de 
Nevers ,  présentèrent  requestes  à  la  cour,  et  se 
joignirent  au  procez  en  faveur  des  Jesuistes,  la 
fin  de  ce  différent  tirant  en  longueur,  lesdits 
sieurs  Amault  et  Dolé  firent  imprimer  leurs  plal- 
doyes,  et  les  jesuistes  leurs  défenses  sous  le  nom 
de  Pierre  Barni ,  prestre ,  procureur  des  pres- 
tres,  regens  et  escoliers  du  collège  de  Clermont 
fondé  en  l'Université  de  Paris. 

Les  principales  accusations  contr'enx  furent 
que  Charles  le  Quint  et  Philippes  son  fils ,  se 
voyans  remplis  de  l'or  des  Indes ,  non  encores 
espuisées,  n'avoient  point  embrassé  de  moindres 
espérances  que  de  se  rendre  monarques  et  cnn 
pereursde  l'Occident,  et  eslever  en  pareille  gran- 
deur la  maison  d'Anstriche  en  Europe  qu'estoit 
celle  des  Ottomans  en  Asie. 

Queces  deux  grands  hommes  d'estat ,  n'ayans 
point  ignoré  combien  les  scrupules  de  conscience 
avoient  de  force  sur  les  esprits,  et  combien  ils 
penetroient  profondement  et  sans  cesse  dans  la 
poitrine  des  hommes ,  avoient  gnigné  la  plus 
grande  partie  de  la  cour  de  Rome  par  le  moyen 
de  leurs  pensions  et  des  opulents  bénéfices  de 
Milan,  Naples,  Sicile,  outre  ceux  d'Espagne,  de 
valeur  immense  ;  mais,  d'autant  qne  ce  qui  es- 
toit en  ceste  grande  ville  estoit  pesant  et  séden- 
taire ,  on  avoit  eu  besoin  d'hommes  légers  et  re- 
muans ,  disposez  en  tous  lieux  pour  exécuter  ce 
qui  seroit  du  bien  et  de  l'advancement  des  affai- 
res d'Espagne  ;  que  ces  hommes  là  estoient  les 
jesuistes,  qui  s'estoient  respandus  de  tous  costez 
en  nombre  espouvantable,  estans  de  neuf  à  dix 
mil,  et  ayans  desjà  estably  deux  cents  vingt  et 
hnlct  colonies  espagnoles,  possedans  plus  de  deux 
millions  d'or  de  revenu,  estans  seigneurs  de 
comtez  et  grandes  baronnies  en  Espagne  et  en 
Italie ,  et  desjâ  parvenus  an  cardinalat ,  prests 
d'estre  faits  papes;  et,  s'ils  duroyent  encor  trente 
ans  en  tous  les  endroits  où  ils  estoient  mainte- 
nant ,  que  ce  seroit  sans  doute  la  plus  riche  et 
puissante  compagnie  de  la  chrestienté ,  et  soul- 
doyeroit  des  armées  comme  dcsJà  ils  y  contri- 
buoient. 

Que  leur  principal  vœu  estoit  d'obeyr,  per 
omnia  «t  in  omnibvs ,  à  leur  gênerai  et  sope- 
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riear,  qui  estoit  tonsjoars  espagnol  et  choisi  par 
le  roy  d'Espagne. 

Que  leur  institution  n'avoit  autre  bat  que  l'a- 
vancement des  affaires  d'Espagne  ;  aussi  qu'ils 
n'estoient  à  rien  plus  estroitement  obligez  qu'à 
prier  Dieu  nuict  et  jour  pour  la  prospérité  des 
armes  et  pour  les  victoires  et  triomphes  du  roy 
d'Espagne  :  tellement  que  plusieurs  personnes 
d'honnear  assearoient  les  avoir  ouy  prier  dans 
Paris  pro  rege  nostro  Philippo,  et  qu'il  n'y 
avoit  jésuite  au  monde  qui  ne  fist  une  foisle  jour 
la  mesme  prière  ;  mais ,  selon  que  les  affaires 
d'Espagne  se  portoient  au  lieu  où  ils  se  tron- 
voient,  ils  faisoient  leurs  vœux  pour  luy  en  pu* 
bile  ou  en  secret  ;  que ,  au  contraire ,  il  estoit 
notoire  à  un  chacun  qu'ils  ne  prioient  Dien  en 
façon  quelconque  pour  le  Roy ,  auquel  aussi  ils 
n'avoient  serment  de  fidélité ,  duquel  d'ailleurs 
ils  n'estoient  capables,  comme  n'estant  leur  corps 
approuvé  en  France ,  et  estans  vassaux  liges,  et 
en  tout  et  par  tout  obligez ,  tant  à  leur  gênerai 
qu'au  pape. 

Qu'on  n'avoit  point  ouy  porter  de  sectes  qui 
eussent  de  si  estranges  vœux  qu'avoient  les  je- 
snistes,  pource  que,  toutes  les  fois  que  les  papes 
s'estolent  injustement  engagez  avec  les  ennemis 
de  la  France ,  ils  avoient  de  toot  temps  trouvé 
de  grands  et  saincts  personnages  qui  avoient  ré- 
sisté vertueusement  à  telles  entreprises;  mais 
qu'à  ceste  dernière  fois ,  une  partie  de  gens 
d'Eglise  s'estolent  trouvez  avoir  succé  ceste  doc- 
trine des  jesuistes ,  que  quiconque  avoit  esté  es- 
leu  pape ,  encores  qne  de  tout  temps  il  fust  re- 
cognu  pour  pensionnaire  et  partizan  d'Espagne, 
et  ennemy  juré  de  la  France,  il  pouvoit  neant- 
moins  mettre  tout  le  royaume  en  proye ,  et  des- 
lier les  subjects  de  l'obeyssance  qu'ils  dévoient 
à  leur  prince;  qu'en  janvier  l.'>89,  lors  qu'on 
proposa  en  la  Sorbonne  si  on  pourrait  deslier  les 
subjets  de  l'obeyssance  du  Roy ,  Faber ,  syndic, 
Le  Camus,  Chabot,  Faber,  curé  de  SainctPaul, 
Chavagnac,  et  les  plus  anciens,  y  résistèrent  ver- 
tueusement, mais  que  le  grand  nombre  des  esco- 
liers  des  jesuistes,  Boucher,  Pichenat,  Varadier, 
Semelle,  Cueilly,  Décret,  Aubourg,  et  infinis  au- 
tres, l'emportèrent  à  la  pluralité  de  voix,  contre 
toutes  les  maximes  de  France  et  libériez  de  l'E- 
glise Gallicane,  que  les  jesuistes  appelloient  abus 
et  corrupteles. 

Que  Belarmin ,  jesuiste ,  soustenoit  qne  les 
papes  ont  puissance  de  destituer  Jes'roys  et  prin- 
ces de  la  terre ,  aliegoant  pour  raison  des  atten- 
tats et  entreprises  tyranniques. 

Que  l'an  1021 ,  les  François,  voalans  faire 
rendre  la  Navarre  à  oelay  qui  l'avoit  perdue  à 
lear  occasion,  assiégèrent  Pampelune ,  et  le  bat- 


tirent si  fnrieusement  qu'ils  l'emportèrent;  mais 
qu'Ignace  Lavola,  commandant  à  l'une  des  com- 
pagnies de  la  garnison  castillanne,  opinlastra  le 
plus  ia  deffence  et  y  eut  les  jambes  rompues;  que 
cela  l'ayant  tiré  de  son  mestier  de  la  guerre,  il 
voua  une  haine  irréconciliable  contre  les  Fran- 
çois ,  non  moindre  que  celle  d' Annibal  contre 
les  Romains. 

Que  lesjesuistes  n'esloientpas  venus  en  Franee 
à  enseignes  desployées ,  pource  qn'ils  y  eussent 
esté  aussi-tost  estonffez  qne  nais ,  mais  qu'ils 
s'estolent  venus  Ic^ren  l'Université  de  Paris  en 
petites  chambrettes ,  où ,  ayant  long  temps  re- 
narde et  espié ,  ils  avoient  eu  des  addresses  de 
Rome  et  des  lettres  de  recommandation  très-es- 
troites  à  ceux  qui  estoient  grands  et  favorisez  ea 
France  ,  et  qui  vouloient  avoir  crédit  et  hon- 
neur dans  Rome,  telles  sortes  de  gens  ayant  tout- 
jours  esté  fort  à  craindre  pour  les  afikires  de  la 
France ,  et  qne  par  ce  moyen  s'estans  peu  à  peu 
insinuez ,  et  ayans  en  fin  eu  pour  presidens  et 
juges  les  cardinaux  de  Toumon  et  de  Lorraine, 
ils  leur  firent  signer  à  eux  deux ,  sans  onyr  l'U- 
niversité ,  an  ad  vis  à  Poissy ,  que  leur  collège, 
reprouvé  plusieurs  fois  auparavant,  seroit  recea 
et  leur  religion  chassée ,  et  qu'ils  quitterolent 
leur  nom  de  jesuistes. 

Qu'ils  n'avoient  voulu  que  ceste  entrée  ,  s'as- 
senrans  que  petit  à  petit ,  et  sensitn  sine  sensu. 
Ils  feraient  un  grand  nombre  d'ames  jesuistes  par 
leurs  confessions,  leurs  sermons  et  instructioDS 
de  la  jeunesse  ;  qu'à  la  fin ,  non  senlemoit  ib 
auroient  tout  ce  qu'ils  dcsireroient,  mais  niioe- 
roient  lenrs  adversaires  et  commanderoieot  sa- 
perbement  à  l'Estat  :  ce  qu'ils  avoient  exécuté 
an  veu  d'un  chacun  depuis  le  jour  des  Barrica- 
des jusques  à  l'heureuse  réduction  de  la  ville  de 
Paris  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté. 

Que  les  assemblées  les  pins  secrettes  des  car- 
dinaux Cajetan  et  de  Plaisance,  qui  se  disoient 
légats  en  France ,  des  ambassadeurs  et  agents 
d'Espagne ,  Mendosse ,  Dagnillon ,  Diego  d'I- , 
barra  ,  Taxis ,  Ferla  et  autres ,  avoient  esté  te- 
nues dans  leur  collège  rué  Sainct  Jacques ,  et 
dans  leur  église  rué  Sahict  Anthoine,  et  que  les 
Seize  y  avoient  aussi  basty  leurs  conjurations. 

Que  les  jesuistes  avoient  fait  la  response  con- 
tre l'Apologie  catholique ,  et  avoient  employé 
toutes  leurs  estudes  pour  dire  contre  la  personne 
et  les  droicts  du  Roy  tout  ce  qui  se  pouvoit  exeo- 
giter  de  fikux  et  de  calomnieux  au  monde. 

Qu'en  l'an  1^66  ils  n'avoient  voulu  bailler 
absointion  aux  gentils-hommes  qui  s'allolent 
confesser  à  eux ,  s'ils  ne  promettoient  de  se  li- 
guer contre  le  feu  roy  Henry  IIL 

Qu'ils  avoient  fait  perdre  Perigaeax,  Ageo , 
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Thoulooze ,  Verdun ,  et  généralement  tontes  les 
Tilles  où  ils  avoient  pris  pied,  excepté  Bordeaux 
où  ils  avoient  esté  prévenus ,  et  Nevers  on  la 
présence  de  M.  de  Nevers  et  la  foiblesse  des  ma- 
railles  avoient  fait  perdre  le  courage  à  ceux  qu'ils 
avoient  envenimez. 

Qae  par  leurs  sermons  ils  avoient  esté  cause 
de  la  révolte  de  Rennes,  qui  ne  dora  que  hniet 
jours,  et  qui  importoit  de  toute  la  perte  de  la 
Bretagne,  ainsi  qu'eux  mesmes  l'avoient  faict 
faaprimer. 

.Qu'en  l'an  1590  la  resolution  fut  prise  en  leur 
maison  de  faire  plustost  mourir  de  famine  les  neuf 
dixiesmes  parties  des  habitans  de  Paris  que  de 
rendre  la  ville  au  Roy. 

Qu'ils  avoient  preste  dn  vin,  des  bleds  et  des 
avoines  sur  le  gaige  des  bagues  de  la  couronne, 
dont  ib  avoient  esté  trouvez  saisis  par  le  lleu- 
tenant  du  prevost  de  l'hostel ,  Lugoly,  le  lende- 
main que  le  Roy  fut  entré  dans  Paris. 
'  Que  Comolet,  Bernard  etOdo  Pichenat  avoient 
présidé  au  conseil  des  Seize  ;  mesmes  que  ce  Pi- 
chenat ,  ayant  concen  un  crevecœnr  de  voir  aller 
les  afâdres  autrement  qu'il  ne  s'estoit  promis , 
en  estoit  devenu  enragé. 

Que  le  roy  Pbilippes,  ayant  fait  entrer,  par 
les  persuasions  des  jesuistes,  sa  garnison  espa- 
gnole dans  Paris ,  voulant  avoir  un  tiltre  coloré 
de  ce  qu'il  tenoit  desjà  par  force,  y  avoit  en- 
voyé le  père  Matthieu ,  jesuiste ,  portant  un  nom 
semblable  au  surnom  de  l'autre  Matthieu ,  je- 
saiste ,  principal  instrument  de  la  ligue  en  l'an- 
née 1585,  et  que  ce  Matthieu ,  en  peu  de  jours 
qa'll  demeura  dans  Paris  logé  dans  le  collège 
des  Jésuites,  y  fit  escrire  et  signer  la  lettre  par 
laquelle  ceux  qui  se  disoient  les  gens  tenans  le 
conseil  des  seize  quartiers  de  la  ville  de  Paris 
donnolentnon  seulement  la  ville  de  Paris,  mais 
tout  le  royaume  an  roy  d'Espagne. 

Que  le  commun  proverbe  des  Jesuistes  estoit  : 
Vn  dieu ,  un  pape  et  un  roy  de  la  chrestienié , 
le  grand  roy  Catholique  et  universel,  toutes 
leurs  pensées,  tous  leurs  desseins,  toutes  leurs 
actions ,  tous  leurs  sermons ,  toutes  leurs  con- 
fessions, n'ayant  autre  visée  que  d'assujettir 
toQte  l'Europe  à  la  domination  espagnole.  Et 
d'autant  qu'ils  avoient  veu  qu'il  n'y  avoit  point 
de  plus  forte  digue  que  l'Empire  françois  qui 
empeschoit  ceste  grande  inondation ,  ils  ne  tra- 
vailloient  à  rien  autre  chose  qu'à  le  dissiper, 
desmembrer  et  perdre  par  toutes  sortes  de  sédi- 
tions, divisions  et  guerres  civiles  qu'ils  y  alla- 
moient  continuellement,  s'efforçans  sur  tout 
d'estdndre  la  maison  royale,  qu'ils  voyoient 
redoite  à  peu  de  princes  :  et  de  fiait ,  que  pour 
readre  exécrable  et  abominable  à  tous  les  Fran- 
I.  G.  D.  K.  T.  xn. 
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çois  la  race  de  M.  le  prince  de  Condé ,  Loys  de 
Bourbon,  en  laquelle  consistoit  la  plus  grande 
partie  de  messieurs  les  princes  du  sang ,  qu'ils 
avoient  publié  qu'il  s'estoit  fait  couronner  roy 
de  France,  ce  qui  estoit  escrit  dans  la  vie  d'I- 
gnace, page  162  [chose  notoirement  faulse], 
adjoustans  qne  ledit  tieur  prince  avoit  fait  battre 
de  la  monnoye  d'or  en  laquelle  estoit  ceste  in- 
scription :  Ludovicus  XIII,  Deigratia ,  Fram- 
eorum  rex  primus  ehrùtianus.  Qum  inserip- 
tio  (1)  arroganlissima  est,  disoient-ils ,  et  in 
omnes  christianissimos  Franciœ  reges  it^u- 
riosa. 

Qu'ils  ne  s'estoient  pas  contentez  seulement 
de  calomnier  les  princes  de  la  maison  royale  qui 
estolent  morts ,  mais  qu'ils  avoient  voulu  mas- 
sacrer les  vlvans  ;  que  la  dernière  résolution 
d'assassiner  le  Roy  avoit  esté  prise,  au  mois 
d'aoust  1593,  dans  le  collège  des  Jesuistes  à  Pa- 
ris ;  que  la  déposition  de  Barrière ,  exécuté  à 
Melun,  estoit  sur  cela  toute  notoire,  et  que  Va- 
rade,  principal  des  jesuistes,  cboysitel  par  eox 
comme  le  plus  homme  de  bien  et  le  raellleor 
jesuiste,  avoit  exhorté  et  encouragé  ce  meor- 
trier ,  l'a&jsurant  qu'il  ne  pouvoit  faire  œuvre 
au  monde  plus  méritoire  qne  de  tuer  le  Roy, 
encores  qu'il  fust  catholique,  et  qu'il  iroit  droit 
en  paradis;  et  que,  pour  le  confirmer  davantage 
en  ceste  malheureuse  resolotiou ,  il  le  fit  confes- 
ser par  un  autre  jesuiste,  duquel  on  n'avoitpea 
sçavoir  le  nom  et  qui  estoit  par  advantnre  en- 
cores dans  Paris ,  espiant  de  semblables  occa- 
sions ;  que  ledlct  Barrière  avoit  communié  chez 
eux  ,  et  avoient  emploie  le  plus  sainct,  le  plus 
précieux  et  le  plus  sacré  mystère  de  hi  religion 
chrestienne  pour  faire  massacrer  le  premier  roy 
de  la  chrestieuté. 

Qne  Comolet,  preschant  à  Noël  dernier  dans 
l'egllse  Sainct  Barthélémy,  avoit  prins  pour 
thème  le  troisiesme  chapitre  des  Juges ,  où  il  est 
parlé  d'un  Aod  qui  tua  le  roy  Moab  et  se  sauva; 
et  qu'après  avoir  fait  mille  discours  sur  la  mort 
du  feu  Roy ,  et  exalté  et  mis  entre  les  anges  Jac- 
ques Clément,  il  avoit  commencé  à  faire  une 
grande  acclamation  :  i  //  nous  faut  «n  Aod ,  il 
nous  faut  un  Aod,  fust-il  moine,  fusMl  soldat, 
fiist-il  goujat,  fust-ll  berger,  n'importe  de  rien; 
mais  il  nous  faut  un  Aod,  il  ne  faut  plus  que  ce 
coup  pour  mettre  nos  affaires  au  poinct  que  noi» 
pouvons  désirer.  • 

Que  c'estoit  la  pure  doctrine  des  jesuistes  do 
crier  qu'il  faut  tuer  les  roys;  mesmes  qu'Allin , 


(I)  Louis  XIII,  par  la  grâce  de  Dieu,  premier  roi  itt 
Français.  Cette  inscription  e«t  trèf-arrogante  et  loin- 
rieoiê  pour  ton*  les  r^i*  trei^bréticin  de  France. 
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principal  du  collège  da  séminaire  à  Bheims ,  en 
avoit  fait  an  livre  exprès ,  etqu' Annibai  Codreto, 
jesuiste ,  avoit  donné  conseil  à  Guillanme  Pari 
de  tuer  la  royne  d'Angleterre. 

Que  la  religion  cbrestienne  avoit  tontes  les 
marques  d'extrême  Justice  et  utilité ,  mais  nulle 
si  apparente  que  l'exacte  recommandation  de 
l'obeyssance  des  ma^strats  et  manutention  des 
polices  ;  au  contraire ,  que  ces  gens-là ,  qui  se  di- 
soient de  la  société  de  Jésus,  n'avoient  autre  but 
que  renverser  toutes  les  puissances  légitimes 
pour  establir  ta  tyrannie  d'Espagne  en  tous  en- 
droits, et  qu'à  cela  ils  formoientles  esprits  de 
la  Jeunesse  qu'on  leur  donnoitpour  instruire  aux 
lettres ,  en  la  religion  et  en  la  pieté,  les  ensei- 
gnant à  désirer  la  mort  de  leurs  roys. 

Qa'il  n'y  avoit  que  trop  de  plaintes  publiques 
4!ontr'enx  pour  avoir  mesmes  séparé  les  enfans 
d'avec  leurs  pères,  et  souvent  esté  tout  l'appuy 
etsoustien  d'une  maison;  qu'il  y  en  avoit  une 
exemple  déplorable  en  ce  qu'ils  avolent  sous- 
traict,  dez  l'aage  de  quatorze  ans,  le  flls  aisné 
du  sieur  Ayranlt ,  lieutenant  criminel  d'Angers, 
charge  de  huict  petits  enfans  en  sa  vieillesse ,  et 
le  tenoient  caché  ou  en  Italie  ou  en  Espagne , 
sans  que  jamais  son  père  en  eost  peu  sçavoir 
ancnnes  nouvelles,  quelques  monitions  ecclC' 
biastiqu»  qu'il  eust  fait  jetter  contr'eux ,  des- 
quelles ils  se  nM)cquoient ,  se  contentans  d'une 
absolution  envoyée  par  leur  gênerai  espagnol  ; 
et  ce  qui  causeroil  encores  la  ruine  de  la  maison 
d'Ayrault ,  estoit  que ,  venant  à  mourir,  le  je- 
suiste son  fils  demanderoit  droict  d'aisnesse  en 
son  bien ,  car  jamais  les  jesuistes  ne  faisoient 
▼œu  de  pauvreté  que  jusques  à  ce  qu'ils  n'eussent 
plus  d'espérance  de  succéder,  et,  devant  que 
faire  ceste  profession ,  ils  donnoient  leur  bien 
iau  collège  :  tellemeut  que  rien  n'en  sortoit,  tout 
y  entroit,  et  ab  intestat,  et  par  les  testaments 
qu'ils  captoient  chacun  Jour,  mettans  d'un  costé 
i'effroy  de  l'oifer  aux  esprits  proches  de  la  mort, 
et  de  l'antre  leur  proposans  le  paradis  ouvert  à 
ceux  qui  donnoient  à  leur  société  de  Jésus; 
comme  avoit  fait  Maldonat  au  président  de 
Montbrun  Sainct  André,  thrant  de  iuy  tous  ses 
meubles  et  acquêts  par  une  confession  pleine 
d'avarice  et  d'imposture ,  de  laquelle  M.  de  Py- 
brac  avoit  appelle  comme  d'abus  en  pleine  au- 
dience ;  que  le  testament  qu'ils  avaient  fait  foire 
au  président  Gondran  de  Dijon ,  par  lequel  il 
avoit  donné  demy  escu  à  sa  sœur  qui  estoit  son 
unique  héritière,  et  sept  mil  livres  de  rente  aux 
jesuistes,  en  estoit  aussi  un  véritable  tesmoi- 
gnage ,  avec  celuy  du  sieur  de  Baulon ,  conseil- 
ler au  parlement  de  Bourdeaux  ;  et  tout  récem- 
ment qu'ils  avolent  eu  aussi  ponr  le  dnrict  d'ais- 


nesse en  la  maison  du  président  de  Large-Bas- 
ton  la  terre  de  Faioles  qu'ils  avoient  vendoë 
douze  mil  escus ,  et  envoyé  l'argent  en  Espagne 
pour  estre  mis  en  leur  thresor,  pource  qu'ils  ne 
gardoient  en  France  que  l'immeuble  qui  leur 
estoit  légué  sans  le  pouvoir  aliéner. 

Que  par  l'histoire  de  Portugal  il  estoit  notoire 
que  le  roy  Philippe  avoit  jette  l'œil  sur  ce 
royaume  voisin  il  y  avoit  fort  long  temps,  mais 
que ,  sans  faire  mourir  le  Boy  et  la  plus  grande 
partie  de  la  noblesse ,  il  ne  le  pouvoit  dompter  : 
ce  qui  fut  l'occasion  qu'il  employa  les  jesuistes 
qui  estoient  à  l'entour  du  roy  Sebastien ,  et  qui 
se  font  appeller  apostres  en  ce  pays-là ,  lesquels, 
par  mille  sortes  d'artifices,  Iuy  ayans  osté  ses 
anciens  serviteurs ,  mesmes  Pierre  d'Alcassonne, 
son  secrétaire  d'Estat ,  Iuy  persuadèrent  de  pas- 
ser en  Afrique  contre  des  ennemis  infinies  fois 
plus  forts  que  Iuy  :  ce  qu'il  entreprit;  mais  que 
ce  Roy  y  perdit  la  vie  avec  quasi  toute  la  no- 
blesse de  Portugal,  et  que ,  pendant  le  règne  du 
roy  Henry,  qui  avoit  esté  cardinal ,  et  lequel 
dura  peu,  les  Jesuistes  firent  si  bien  leurs  prac- 
tiques ,  qu'incontinent  après  sa  mort  ledict  roy 
Anthoine,  recogneu  par  tous  les  Estats,  f^it 
chassé  de  la  terre  ferme ,  Iuy  ayans  en  un  mesme 
jour  fait  révolter  tous  les  ports  de  mer ,  de  sorte 
qu'il  fût  contrainct  de  faire,  desguisé  et  à  pied , 
plus  de  quatre  cens  lieues  pour  ne  tomber  ei 
mains  de  l'Espagnol,  et  pour  se  sauver  en  pays 
qui  Iuy  estoit  estranger.  Plus ,  que  les  isles  de 
Tercere  tenans  encore  pour  ledit  roy  Anthoine, 
ce  qui  rompoit  tout  le  traffle  des  Indes,  les 
François  s'y  estans  jettez ,  conduits  par  le  sieor 
commandeur  de  Chattes ,  tous  les  habitans  dci 
isles ,  tous  les  religieux ,  cordelière  et  antres ,  s'y 
estans  monstrez  très^fectionnez  à  leurdit  roy , 
et  ennemis  jurez  des  Castillans,  les  jesuistes  tout 
au  contraire  avoient  fait  révolter  le  reste  da 
royanme,  fulminans  contre  les  François  et  exal- 
tans  le  roy  Philippe  ;  mais  qu'an  Uea  de  les 
chasser  hors  des  isles  pour  tant  de  crimes  contre 
leur  Roy,  on  se  contenta  de  les  murer  dans  leur 
cloistre,  ainsi  qu'il  estoit  escrit  dans  l'histoira 
imprimée  à  Gènes  par  le  commandement  da 
roy  d'Espagne,  histoire  qui  estoit  du  tout  à  aam 
advantage,  et  en  l'honneur  des  Jesuistes,  comme 
ayans  esté  les  principaux  moyens  de  l'union  de 
Portugal  à  Castille  ;  mais  quand  ils  eurent  vea 
qu'il  estoit  temps,  une  nuict  ils  demurereiM 
leurs  portes  et  mirent  au  devant  le  Sainct  Sacre- 
ment de  l'autel ,  se  servans  de  ces  sacrez  mys- 
tères pour  exciter  des  séditions ,  puis  commen- 
cèrent à  si  bien  pratiquer  le  peuple,  qu'ils  le 
rendirent  froid  à  se  joindre  aux  François ,  con- 
duits par  le  maresehal  de  Strossy,  qui  Ait  i 


Digitized  by 


Google 


CHHOnOLOaiB  NOVSNAIBB  DK  PALMA  CAYBT.    [1S94J 


M& 


pn;  donteette  histoire  portoit  que  vingt-huiet 
seigneurs  et  cinquante -deux  geotils-hommes 
françois  furent  bourrelés  par  un  arrest  espagnol, 
et  ce  en  un  mesœe  Jour,  sur  un  mesme  eschaf- 
fant,  à  Ville-Franche,  et  infinis  soidats  pendus. 
Plus,  que,  pendant  ceste  guerre,  einq  cents 
cordeliers  ou  antres  religieux  qui  avoient  presché 
ou  parlé  pour  ledit  roy  Anthoine  furent  aussi 
exécutez  à  mort 

Que  le  père  Bernard  et  Comolet  avoient  appelle 
ie  Roy,  Oloferne,  Moab,  Néron,  sonstenant  que 
le  royaume  de  France  estoit  électif,  et  que  c'es- 
toit  an  peuple  d'establir  les  roy  s,  et  alléguant  ce 
passage  du  vieil  Testament  :  Èliges  fratrem 
tuum  in  regem;  que  ces  mots  Ae  fratrem  tuum 
se  dévoient  entendre,  non  pas  de  mesme  lignage 
ou  de  mesme  nation ,  mais  de  mesme  religion , 
comme  ce  grand  roy  Catholique,  ce  grand  roy  des 
Espagnes;  et  que  Comolet  avoit  esté  si  impudent 
que  d'oser  dire,  par  un  vray  blasphème,  que  sous 
ces  mots  :  Eripe  me.  Domine,  de  luto  ut  non  in- 
figar,  que  David ,  par  un  esprit  prophétique, 
avoit  entendu  parler  contre  la  maison  de  Bour- 
bon. 

Que  pendant  ces  guerres  ib  avoient  voulu  es- 
tablir  un  collège  de  jesuistes  à  Poitiers ,  disans 
qu'un  sdgueur  riche  et  fort  devotieux  vouloit 
donner  huit  cens  escus  de  rente  pour  la  fonda- 
tion ;  et  après  qu'on  les  avoit  eu  fort  long  temps 
pressez  dedirequiestoitceseigneur,  n'enponvans 
nommer  aucun  autre,  ils  avoient  esté  contraincts 
Â  toute  force  d'ad vouer  que  c'estoit  le  roy  d'Es- 
pagne. 

Qu'ils  avoient  un  livre  de  vie  dans  lequel  ils 
■nettoient  tout  ce  qu'ils  apprenoient  par  leurs 
eonfessions  du  secret  des  maisons ,  s'enquerans 
des  enfans  et  serviteurs ,  non  pas  tant  de  leur 
conscience  comme  des  propos  de  leurs  pères  et 
maistres ,  affln  de  sçavoir  de  quelle  humeur  ils 
estoient. 

Que  Comolet,  faisant  sermon  en  la  Bastille  de- 
vant Messieurs  qui  y  estoient  prisonniers  au 
commencement  de  1589,  leur  dit  que  celuy  qui 
avoit  esté  leur  roy  ne  l'estoit  plus ,  projettant 
dèslors  l'assassinat  qu'ils  avoient  fait  depuis 
exécuter.  Que  lors  qu'on  sceut  l'élection  du  pape 
Clément  VIII ,  Comolet  estant  descendu  de  sa 
chaire  y  remonta ,  et  commença  à  crier  :  «  Es- 
coute ,  politique,  tu  sçauras  des  nouvelles ,  nous 
avons  un  pape  :  hé  quel?  bon  catholique  ;  quoy 
plus?  bon  espagnol.  Va  te  pendre ,  politique.  » 
Et  mesmes  que  tout  nouvellement  à  Lyon ,  de- 
puis la  réduction,  un  jesuiste  qui  avoit  commencé 
à  dire  la  messe,  voyant  un  gentil-homme  qui 
avoit  une  escharpe  blanche,  s'enAiit  hors  de  l'e- 
glise  pleine  de  peuple ,  pensant  exciter  une  sé- 


dition :  ce  qu'ils  avoient  eaetnvs  tenté  depuis,  et 
perdroient  en  fin  cest  importante  ville  s'ils  n'eo 
estoient  promptement  chassez. 

Que  depuis  l'an  1564  les  jesuistes  avoient  con- 
trevenu directement  aux  conditions  de  l'advig 
de  Poissi ,  qui  est  la  seule  approbation  qu'ils 
avoient  en  France  :  premièrement ,  en  ce  qu'ils 
avoient  retoiu  le  nom  de  jesuistes  qui  leur  estoit 
expressément  défendu ,  comme  ayant  esté  ce 
nom  glorieux  réservé  particulièrement  au  seul 
sauveur  du  monde ,  sans  que  jamais  entre  les 
chrestiens  aucun  se  soit  trouvé  si  orgueilleux 
que  de  se  l'attribuer,  ou  en  particulier,  ou  en 
commun  ;  en  second  lieu,  que,  nonobstant  Tad- 
vis  de  Poissi ,  par  lequel  leur  collège  estoit  re- 
ceu  et  leur  religion  rejettée,  ils  avoient  esté  si 
hardis  que  de  la  planter  en  trophée  au  milieu  de 
la  rue  Sainct  Anthoine ,  ou  ils  estoient  eucores 
aujourd'huy  si  impudens  que  d'avoir  en  leurs 
chappes  les  armes  de  France  pleines ,  avec  un 
chapeau  de  cardinal  au  dessus ,  pour  dire  qu'en 
despit  du  Roy ,  auquel  ils  n'avolent  aucun  ser- 
ment de  fidélité ,  et  qu'ils  avoient  voulu  et  vou- 
loient  chacun  jour  faire  massacrer,  ils  recognois- 
soient  un  Charles  dixiesme  avoir  esté  roy  de 
France ,  sous  lequel  ils  esperoient  faire  de  la 
France  ce  qu'ils  avoient  fait  du  Portugal  sous 
un  autre  cardinal  ;  et  en  troisiesme  lieu,  que  le» 
ditadvis  de  Poissi  portoit  expressément  qu'ils  ne 
pourroient  obtenir  aucunes  bulles  contraires  aux 
restrinctions  portées  par  cest  acte ,  et  que  là  oà 
ils  en  obtiendroient,  les  présentes  demeureraient 
nulles  et  de  nul  effect  et  valeur;  ce  qui  avoit 
esté  vérifié  à  ceste  mesme  condition  :  or,  au 
contraire ,  ils  avoient  obtenu  bulles  tellement 
contraires  à  cest  advis  de  Poissi ,  que  mesmes 
par  icelles  tous  ceux  qui  avoient  apporté  des  li- 
mitations et  restrinctions  à  leurs  privilèges  et 
institutions  estoient  excommuniez  d'excommu- 
nication mtjeure,  voire  mesme  tous  ceux  qui 
entreprendroient  d'en  disputer,  quand  ce  oe  se- 
roit  que  pour  en  rechercher  la  vérité. 

Plus ,  que  les  biens  et  les  faveurs  immenses 
que  le  roy  d'Espagne  faisoit  aux  jesuistes  don- 
noient  assez  à  cognoistre  qu'il  les  tenoit  tous 
pour  ses  bons  subjets  et  instruments  de  sa  domi- 
nation :  tesmoin  ce  grand  vaisseau  jesuiste,  qui 
portoit  leur  or  et  leurs  marchandises  des  Indes, 
ne  payoit  point  de  quint  audit  Roy  ;  ce  qui  leur 
valoit  plus  de  deux  cents  mil  escus  tous  les  trois 
ans.  Pour  leur  part  de  la  conqueste  de  Portugal, 
il  leur  avoit  aussi  donné  le  présent  que  les  roys 
des  Indes  Orientales  faisoient  de  trois  en  trois 
ans  au  roy  de  Portugal,  qui  vaut  en  or,  en  per> 
les  et  en  espicerie  plus  de  quatre  cents  mil  es- 
cus. Qu'au  premier  bruit  cte  la  conversion  du 
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Roy  ils  avoient  envoyé  de  Paris  à  Rome  da  Pay, 
lear  provincial,  ponr  persuader  an  Pape  qae  sa 
convercion  estoit  feinte. 

Bref,  qu'il  ne  falloit  point  douter  si  l'on  de- 
voit  cliasser  les  Jesoistes  de  France ,  pais  qne , 
dezi'an  1554,  par  décret  de  la  Sorbonne,  ils 
avoient  esté  préjugez  très-dommageables  et  très- 
pernicieux  pour  l'estat  du  royaume  et  pour  la 
religion;  et,  tolérez,  qu'ils  jetteroîent  infinies 
qnerelles,  divisions  et  dissensions  parmy  les 
François  ;  et  qu'en  un  mot  ils  n'estoient  ny  ré- 
guliers ny  séculiers,  ains  vrays espions  d'Espa- 
gne qui  ne  pouvoient  estre  en  façon  quelconque 
compris  en  la  déclaration  du  Roy,  qui  portoit 
ceste  exception  en  propres  termes,  t  fors  et 
excepté  de  l'attentat  et  felonnie  commis  en  la 
personne  du  feu  Roy ,  nostre  très-honoré  sieur 
et  frère ,  que  Dieu  absolve ,  et  entreprise  contre 
nostre  personne  ;  >  ce  qui  ne  se  pouvoit  mienx 
rapporter  à  autres  quelconques  qu'aux  jesuistes, 
qui  avoient  envoyé  de  Lyon  et  après  de  Paris 
l'assassin  Barrière  pour  tnër  le  Boy  ;  joint  que  le 
mesme  edict  du  quatriesme  avril  1 594  ne  par- 
donnoit  qu'à  ceux  qui  renonceroient  à  toutes  li- 
gues et  associations,  tant  dedans  que  dehors  le 
royaume  :  or  le  principal  vœu  des  jesuistes  estoit 
d'obeyr  en  toutes  choses  à  leur  gênerai  espagnol 
et  au  pape,  et  ne  pouvoient,  en  façon  quelcon- 
que,  renoncer  à  ceste  association ,  la  plus  es* 
troitte  qui  fust  an  monde ,  s'ils  ne  renonçoient 
à  leur  société.  Bref,  qu'ils  ne  pouvoient  estre 
jesuistes  et  compris  en  l'edict  du  Boy,  qui  por- 
toit ailleurs  que  dans  un  mois  telles  renoncia- 
tions et  le  serment  de  fidélité  dévoient  estre 
faits  :  ce  qu'encores  aujourd'huy  les  jesuistes 
n'avoient  point  exécuté ,  et  ne  pouvoient  faire 
apparoir  d'aucun  acte  qu'ils  s'en  fussent  mis  en 
devoir,  comme  aussi  n'en  estolent-ils  point  ca- 
pables ,  d'autant  qu'on  ne  pouvoit  estre  vassal 
lige  de  deux  seigneurs. 

Voyià  la  substance  des  accusations  que  fit  le- 
dict  sieur  Amauld  contre  les  jesuistes,  concluant 
son  plaidoyé  à  ce  qu'il  pleust  à  la  cour,  en  enté- 
rinant la  requeste  de  l'Université,  ordonner 
que  tous  les  jesuistes  de  France'  vuideroient  et 
sortiroient  le  royaume ,  terres  et  pays  de  l'o- 
beyssance  de  Sa  Majesté,  dans  quinze  jours  après 
la  signification  qui  serait  faicte  en  chacun  de 
leurs  collèges  on  maisons,  en  parlant  à  Tund'eux 
pour  tous  les  autres;  alias,  et  à  faute  de  ce 
faire,  et  où  aucun  d'eux  serait  trouvé  en  France 
après  ledit  temps ,  que ,  sur  le  champ  et  sans 
forme  ne  figure  de  procez ,  il  seroit  condamné 
comme  criminel  de  leze-m^jesté  au  premier  chef, 
et  ayant  entreprise  sur  la  vie  du  Roy. 

La  pins-part  des  curez  de  Paris,  sur  la  re> 


qneste  présentée  à  la  cour  par  lUniveraité ,  in> 
tervindrent  en  ce  différent,  ainsi  qu'ils  avdent 
faict  aatrefois,  se  plaignans  que  les  jesuistes  en- 
treprenoient  sur  leurs  parroisses  sans  leur  per- 
mission ,  et  troubloient  la  hiérarchie  ecclésiasti- 
que par  l'intrusion  de  leur  ordre,  qui  n'avoit  esté 
receu  ny  approuvé  de  l'Eglise  Gallicane.  Ils 
chargèrent  de  leor  cause  maistre  Loys  Dolé,  qui 
remonstraà  la  cour  que  tout  ainsi  que  les  jesuis- 
tes avoient  rompu  l'ordre  de  l'Université  depuis 
qu'ils  s'y  estoient  glissez ,  aussi  qu'ils  avoient 
perverty  la  hiérarchie  ecclésiastique ,  s'estoient 
portez  en  curez  universels ,  et  avoient  aboly  le 
respect  que  les  parrolssiens  dévoient  à  leurs  pas- 
teurs ordinaires  ;  que  ce  n'estoit  pas  le  dernier 
but  des  jesuistes  de  ruiner  l'Université,  mais  qae 
l'institution  des  enfans,  h  quoy  ils  s'estoient 
abonnez,  n'avoit  esté  qu'un  moyen  de  s'insinuer 
dans  les  villes  ;  que  par  lesescholesiisgaignoient 
facilement  le  reste;  et  n'yavoit  lieu  où  ils  ne  se 
fussent  fourrez  impudemment.  Lors  qu'ils  vin- 
drentà  Paris  il  n'avoient  que  la  permission  d'en- 
seigner, et  Versoris,  leuradvocat,  plaidant  pmir 
eux  mesmes ,  avoit  dit  qu'ils  n'avoient  rien  en- 
trepris sur  les  curez ,  lesquels  ne  se  plaignoioit 
pour  le  passé, seulement  voulolentprobiberqu'ils 
entreprissent  rien  à  l'advenir;  à  quoy  il  avoit 
esté  ponrven  par  l'assemblée  de  Poissi ,  ce  qui 
fut  lors  consenty  et  accordé  par  eux  ;  mais  que 
depuis  ils  avoient  eu  deux  maisons  dans  Paris , 
ayant  mesmes  durant  les  troubles  jette  l'oeil  sur 
le  bastiment  du  parc  des  Toumelles  pour  s'y 
bastir  une  troisiesme  colonie,  ils  avoient  telle- 
ment entrepris  sur  la  charge  des  pasteurs  ordi- 
naires sans  y  estre  appelez ,  qu'ils  en  avoient 
desbauché  les  parroissiens,  lesquels  ne  pensoient 
pas  estre  bien  confessez  s'ils  n'alloient  aux  je* 
suistes. 

Que  sortir  de  sa  parroisse  pour  aller  ailleurs 
recevoir  lessacremens,  c'estoit  laisser  le  temple 
de  Jérusalem  pour  aller  sacrifier  aux  montagnes 
de  Samarle ,  qui  estoit  ce  pourquoy  les  conciles 
avoient  estroittement  deffendn  aux  curez  de  ne 
recevoir  en  leur  église  autre  que  leurs  parrois* 
siens ,  principalement  le  concile  de  Nantes,  où  il 
estoit  dit  que  nullus  presbyter  aut  diacomu  al- 
terius  plebanum ,  nisi  in  itinere  fueril,  vel 
pladtum  ibi  habuerit,  ad  missum  recipere  at»- 
deat  (1),  et  vouloit  le  mesme  concile  que  les  di- 
manches le  cnrés'informast,  devant  que  com- 
mencer la  messe,  s'il  n'y  avoit  quelqu'un  d'autre 
parroisse  en  son  église ,  à  fin  de  le  mettre  hors. 


(I)  Qu'aunta  prêtre  ou  diacre  n'ose  admettre  i  li 
messe  nne  penonne  étrangère  k  la  paroisse ,  i  moios 
qu'elle  ne  soit  en  yo)^e ,  on  n'ait  un  procès  inr  les  lien. 
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Qaant  à  la  pénitence,  elle  ne  profltoit  point  si 
elle  n'estoit  ordonnée  par  celuy  qui  avoit  charge 
des  âmes ,  et  la  rémission  des  péchez  s'obtenoit 
princlpalemeot  par  la  violence  d'une  prière  com- 
mune que  tonte  l'Eglise  poussoit  vers  le  ciel,  et 
le  forçoit  de  s'ouvrir  à  nos  requestes. 

Qu'il  n'estoit  point  nécessaire  de  représenter 
à  la  cour  les  exemples  du  mal  qui  estoit  advenu 
des  confessions  des  Jesuistes;  qu'il  n'y  avoit  bonne 
maison  en  France  qui  n'en  eust  un  familier  et 
domestic;  qu'il  se  contentoit  d'en  reciter  on 
qui  estoit  public,  advenu  depuis  peu  de  temps 
au  païs  des  Suisses ,  alliez  de  ta  couronne  de 
France.  Les  jesuistes  de  Friboui^  voulurent  per- 
suader aux  petits  cantons  protestans  de  rompre 
leur  ligue,  qui  est  le  seul  palladium  des  Suisses; 
mais,  trouvans  les  esprits  des  hommes  trop  fer- 
mes ,  ils  s'addresserent  aux  femmes,  comme  fit 
le  serpent  qui  tenta  nos  pères,  et  leur  conseillè- 
rent de  ne  point  rendre  à  leurs  maris  le  devoir 
de  mariage  Jusques  à  ce  qu'ils  eussent  promis  de 
rompre  l'alliance  :  ce  qu'elles  exécutèrent ,  en 
sorte  que  les  maris  apprindrent  la  conspiration, 
et  ehastierent  les  séducteurs  comme  leur  témé- 
rité le  meritoit.  Qu'on  pouvoit  Juger  de  là  que 
leurs  confessions  n'estoient  que  pièges  pour  sur- 
prendre le  peuple,  et  qu'il  n'y  avoit  point  en  eux 
de  zèle  de  charité. 

Que  de  peur  que  les  penitens  ne  se  séparas- 
sent de  l'unité  de  l'Eglise ,  et  cherchassent  des 
confesseurs  à  dévotion,  on  avoit  fait  une  défense 
expresse  en  ces  mots:  Placuit  ut  deinceps  nulli 
sacerdotum  liceat  quemlibet  commissum  alteri 
taeerdoti  ad  pœnilentiam  suscipere ,  sine  ejus 
emuensu  cui  priùs  se  commisil  ;  quutn  aliter  il- 
htm  nonpossit  absolvere  vel  ligare  (1).  Que  si 
cela  estoit  ordonné  pour  la  pénitence ,  il  l'estoit 
eocores  plus  pour  l'administration  de  l'eucharis- 
tie ;  et  que  sainct  Denys  areopagite ,  an  traicté 
qn'il  en  avoit  fait,  en  tirait  une  raison  du  nom 
de  ce  sacrement ,  disant  qu'il  s'appelloit  «&va|(,-, 
communion ,  parce  qu'il  le  failloit  recevoir  en 
l'assemblée  de  l'Eglise  ;  à  cause  dequoy  les  por- 
tes des  temples  estoient  fermées  anciennement 
lors  que  le  peuple  communioit,  à  fin  que  nul  ne 
penst  entrer  ny  sortir  ;  et  neantmoins  que  les  Je- 
suistes recevoient  indifféremment  tous  ceux  qui 
s'addressoient  à  eux,  et  comme  vrays  plagiaires 
les  y  attiroient  par  leurs  allechemens ,  et  admi- 
nistroient  les  sacremens  es  parroisses  de  ceux 
qui  ne  le  voulolent  point. 

(I|  li  est  défenda  è  tout  prêtre  d'admettre  an  tribanal 
de  la  pénilencK  qaelqa'an  qni  aoroit  été  toai  la  direction 
d'nn  autre  ecclésiastique ,  sans  leconieotement  de  ce  der- 
nier. A  début  de  ce  conseoteracut,  il  ne  pourroit  ni  le 
eanfeMer,  ni  l'abaoudre. 


Que  si  les  jesuistes  estoient  prestres  séculiers, 
qu'ils  ne  dévoient  se  retirer  en  des  couvents;  si 
religieux ,  qu'ils  ne  dévoient  avoir  honte  de  le 
confesser.  Que  l'institution  de  cest  ordre  avoit 
un  beau  frontispice  ,  pource  qu'ils  s'obligeoient 
aux  vœux  ordinaires  des  religieux,  faisoient  pro- 
fession d'humilité  et  de  mendicité  ;  mais  qu'on 
diroit  d'eux  ce  que  Diogenes  disoit  des  Lacede- 
moniens  mal  vestus ,  aller  fastus;  qu'ils  se  cou- 
vroient  de  plus  hautes  conceptions  sons  ceste 
feinte  simplicité  ;  que  sous  des  haires  ils  ca- 
choient  le  pourpre ,  sous  des  cendres  un  feu 
d'ambition ,  et  qu'on  leur  adoptoit  ce  traict  du 
comique  :  Vous  portez  la  veuë  en  terre,  parce 
que  vous  y  cherchez  les  biens  et  les  honneurs. 

Car,  depuis  l'an  1540  qu'ils  avoient  esté  con- 
firmez et  limitez  au  nombre  de  soixante  qu'ils  ne 
ponrroient  surpasser,  ils  avoient  fait  bastir  plus 
de  quatre  cents  résidences ,  s'estoient  multipliez 
Jusques  à  sept  ou  buict  mil  en  si  peu  de  provinces 
où  ils  estoient  tolérez  ;  estoient  devenus  inquisi- 
teurs de  la  foy ,  evesques  et  cardinaux  ;  à  quoy 
les  autres  moines  n'estoient  parvenus  deux  cents 
ans  après  leur  première  institution,  quoy  qu'elle 
eust  commencé  par  quelque  sainct  personnage. 

Que  les  eorez  de  Paris  supplioient  très-hum- 
blement la  cour  d'y  donner  ordre  ;  et  sçachans 
bien  que  leur  profession  les  dispensoit  de  requé- 
rir la  vengeance,  ils  ne  vouloient  point  imiter  la 
cruauté  des  jesuistes,  mais  comme  anciennement 
les  pontifes  de  Rome  estoient  obligez  de  donner 
ad  vis  au  sénat  des  prodiges  qui  se  rencontroient, 
à  fin  de  les  expier,  ainsi  eux,  qui  avoient  charge 
des  choses  sacrées  comme  avoient  ces  pontifes, 
advertissoient  la  cour  qu'il  y  avoit  un  grand  pro- 
dige dans  Paris  et  en  plusieurs  autres  lieux  de 
France  :  c'estoit  que  des  hommes  qui  se  disoient 
religieux  enseignoient  à  leurs  escoliers  qu'il  es- 
toit permis  de  tuer  les  royset  les  princes,  et  que 
c'estoit  la  plus  monstrueuse  doctrine  qui  fut  Ja- 
mais. Concluant  à  ce  qu'où  il  ne  plairoit  à  la  cour 
ordonner  que  les  Jesuistes  de  France  vuideroient 
et  sortiroient  le  royaume,  que  défenses  leur  fus- 
sent faites  d'administrer  les  sacremens,  et  entre- 
prendre en  quelque  sorte  que  ce  fast  sur  leur 
charge  et  pouvoir. 

A  toutes  ces  objections  et  accusations  les  je- 
suistes firent  imprimer  leurs  deffences  qu'ils  di- 
visèrent en  deux  principales  parties;  la  pre- 
mière contenant  les  raisons  des  fins  de  non 
recevoir,  la  seconde  les  responses  aux  accusa- 
tions. 

Quant  aux  raisons ,  ils  fondèrent  la  première 
sur  la  prétendue  qualité  de  leurs  adverses  par- 
ties,  soustenans  qu'ils  n'estoient  ))oint  parties 
capables,  n'ayans  aucun  pouvoir  valable  pour 
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prendre  les  conclusions  portées  par  leur  re- 
qoeste,  aussi  qu'il  ne  leur  appartenoit  pas,  mais 
à  M.  le  procureur  gênerai;  et  quand  ils  l'auroient 
en,  qu'il  seroit  révoqué  par  le  moyen  du  desad- 
tea  depuis  intervenu  de  messieurs  de  Sorbonne, 
principale  Faculté  de  ladite  Université,  laquelle, 
par  décret  du  9  de  Juillet  1 594 ,  en  plaine  as- 
semblée, avoit  desadvoué  ladite  poursuitte  et 
oonclnslons  prlnses  contr'enx ,  déclarant  qu'elle 
ne  pretendoit  autre  chose  qti'an  règlement.  Se 
quidem  censere  prœdicto$  patres  êocietaUs 
Jesu,  tedlgendos  et  recensendoê  esse  in  ordinem 
et  discipliTutm  Vnitiersitatis,  regnoautem  gai- 
lico  esse  nullo  modo  expellendos  (t ).  Que  la  Fa- 
culté des  arts  en  avolt  fait  un  semblable ,  sipié 
de  trois  des  quatre  procureurs  des  Nations.  Que 
le  doyen  de  la  Faculté  du  décret  avoit  dit  qti'il 
nevoulolt  estre  ny  pour  l'une  ny  l'antre  partie. 
Que  celuy  de  médecine  avoit  protesté  qu'il  n'a- 
voit  Jamais  entendu  qu'on  flst  autre  poursuitte 
que  pour  ledit  règlement  :  de  sorte  que  le  recteur 
demeoroit  seul  en  cause ,  qui  seul  ne  poavoit 
rien.  Que  de  quarante  ou  cinquante  curez  ii  ne 
s'en  trouveroit  que  trois  ou  quatre  au  plus  qui 
eussent  donné  chargea  maistre  L.  Dolé  de  plai- 
der contr'eux ,  lesquels  toutesfois  ne  pouvolent 
rien  sans  les  autres,  ny  sans  M.  le  cardinal  de 
Gondy ,  leur  evesque,  chef  des  cures. 

La  seconde,  que  leur  compagnie  estoit  reeeuê 
et  approuvée  par  l'Eglise  universelle  au  concile 
de  Trente ,  par  les  bulles  des  papes  Paul  III , 
Jules  m ,  Pie  IV  et  V ,  Grégoire  XIII  et  XIV, 
par  l'Eglise  et  clergé  de  France  eu  l'assemblée 
generalle  de  Poissy  ,  par  les  lettres  patentes  des 
roys  très-chrestiens  Henry  II ,  François  II , 
Charles  IX  et  Henry  III ,  par  les  cours  souve- 
raines de  France  ,  qui  avoient  receu  leurs  col- 
lèges, speciallement  celle  de  Paris,  qui  avoit 
vérifié  l'acte  de  réception  falcte  en  ladite  as- 
semblée de  Poissy  et  la  plus-part  desdites  lettres 
patentes,  et  leur  avoient  adjugé  les  fondations 
de  leurs  collèges,  quand  quelqu'un  les  avoit 
voulu  débattre,  avec  les  legs  testamentaires  qui 
leur  avoient  estéfaicts  et  aumosnez  ;  par  la  cham- 
bre des  comptes,  qui  avoit  veriffié  l'admortisse- 
mentde  leurs  collèges;  parla  ville  de  Paris,  par 
les  universitez  de  France,  où  ils  avoient  des 
collèges ,  et  finalement  par  la  Sorbonne ,  suy- 
vant  le  susdit  décret  du  9  juillet ,  qui  estoit  suf- 
fisant pour  abroger  l'ancien  de  l'an  1564. 

La  troisiesme ,  qu'ils  s'estoient  offerts  et  s'of- 
froient  de  faire  toutes  les  submissions  requises 


(!)  Qu'elle  pen<:oit  (;ac  leij^aites  dcvnieot  être  soa- 
mis  il  ladiiripJinederL'nivcrsitd,  mais  qu'ils  ne  dévoient 
pas  rire  chassé  du  rcjaume. 


au  roy  très-ehrestien  Henry  IV  à  présent  ré- 
gnant, et  le  recognototrt  pour  leur  roy  et  prince 
naturel  et  légitime,  etdesIroieDt  estre  ses  loyaux 
et  fldeiles  subjects.  Et  partant,  puis  qu'il  avolt 
pieu  à  Sa  Majesté,  par  sa  singulière  clemenee , 
recevoir  et  prendre  en  sa  grâce  et  bien-vdilanee 
tous  ceux  qui  luy  anrolent  esté  contraires  par  le 
passé ,  et  en  faire  déclaration  par  son  edict  d'a- 
bolition ,  qu'ils  pretendoient  aussi  ne  devoir  ny 
pouvoir  esti-e  exclus  de  telle  fïiveur  et  libéralité 
générale  de  Sadite  Majesté,  attendu  qu'il  ne  se 
trouvoit  en  eux  rien  de  particulier  qui  pnst  em* 
pescher  plus  qu'en  beaucoup  d'autres  que  Sa» 
dite  Majesté  tenoit  aujoard'huy  pour  ses  bons 
subjects. 

La  quatriesme ,  qu'on  feroit  un  tort  notttbte  à 
plusieurs  grands  princes,  prélats,  Kigneurs, 
villes  et  eommunautez,  qui  avoient  fondé  on  re- 
ceu des  collèges  de  leur  eompagnie,  lesquels  se- 
roient  frustres  d«  leurs  sainctes  intentions ,  et 
seroit  malaysé ,  et  peut  estre  impossible  de  les 
recompenser  d'ailleurs  ;  et  de  faict ,  que  lesditt 
fondateurs  qui  estoient  dans  l«  ressort  du  parle' 
ment  de  Paris  avoient  envoyé  des  procurations 
pour  s'opposer,  joindre  et  se  rendre  parties  avee 
enxenceste  cause. 

La  cinquiesme ,  que  la  Jeanetae  y  ferait  qm 
perte  notable. 

Le  slxiesme ,  que  l'on  ferait  aussi  un  grand 
préjudice  à  la  religion  catholique,  laquelle  ceux 
de  leur  compagnie  avoient  aydé  À  conserver  par 
toutou  ils  avoient  esté,  et  spécialement  en  Lan- 
guedoc et  Guyenne. 

La  septiesme,  qu'ils  ne  dévoient  polntestrede 
pire  condition  que  les  antres  communautés  qui 
ponrroient  estre  recherchées  à  tant  juste  occesioo 
qu'eux,  et  toutesfois  qu'on  ne  parloit  de  les  ex- 
terminer comme  eux.  Qu'ils  n'avoient  jamais 
prins  de  l'argent  de  l'estranger,  ne  l'avolent 
voulu  advancer  ,  ne  s'estoient  liez  et  obligez  par 
serment  pour  aucune  confédération  contre  l'Es- 
tat,  voire  mesmes  n'avoient  preste  le  serment  de 
l'union,  ne  s'estoient  enroolles  sous  eapitaines 
et  porté  armes  ordinairement,  assisté  aux  mons- 
tres des  ecclésiastiques  et  religieux ,  n'avoient 
signé  ny  eserit  aucune  lettre  envoyée  au  roy 
estranger  pour  se  rendre  À  son  obeyssance ,  ne 
s'estoient  trouvez  &  aucuns  conseils  et  fblts  san- 
guinaires ,  n'avoient  pris  et  fait  prendre  le  Mea 
d'autruy,  n'avoient  composé  ny  mis  en  lumière 
livres  contre  les  roys  de  France  ;  au  moyen  de 
quoy  ils  soustenoient  qu'on  se  devoit  porter  en 
leur  endroict  comme  à  l'endroict  des  autres 
eommunautez.  Que  s'il  s'en  trouvoit  parmy  eux 
de  compris  aux  cas  reservez  par  l'edict  du  Boy, 
que  ceux-là  seub  fussent  punis,  sans  esteadre  la 
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peioe  aux  autres  partienliers  innoeens ,  et  beau- 
coup moins  à  tout  le  corps. 

La  huictiesme ,  qu'il  ne  falloit  craindre  qu'à 
l'advenir  qu'ils  voulussent  ou  pussent  se  mesler 
des  affisires  d'Estat  et  rien  troubler,  attendu  que 
cela  estoit  contre  leur  profession  j  et  de  faict, 
qu'en  leur  dernière  congrégation  générale  tenue 
à  Rome  au  mois  de  novembre  1593  pour  en  os> 
ter  tout  soupçon  et  tesmoigner  à  la  postérité 
combien  cela  estoit  véritable,  ils  en  avoient  fait 
undeciet  qui  commençoit  :  Vt  ab  omni,  etc. 

La  neufiesme,  que  l'on  feroit  tort  à  plusieurs 
qui  avoient  en  leur  compagnie  des  enfans,  frères, 
aepveux,  cousins  et  autres  parens,  qui  seroient 
à  jamais  privez  de  la  consolation  qu'ils  recevoient 
de  la  présence  de  leurs  personnes. 

La  dlxiesme ,  qu'ils  meritolent  autre  recog- 
DOissance  et  traictement  de  la  ville  de  Paris  que 
d'estre  chassez,  eu  esgard  à  plusieurs  bons  ser- 
vices qu'elle  avoit  receu  d'eux,  et  notamment  es 
années  1580  et  1581,  durant  la  peste  ;  aussi  ils 
pensoiont  avoir  obligé  ladicte  ville  en  ce  que  du- 
rant les  troubles  ils  n'avoient  Jamais  cessé  d'en- 
Migner  leur  Jeunesse,  n'y  ayant  pour  lors  autre 
eollege  en  l'Université  que  le  leur  auquel  il  y 
«ust  exercice  entier,  bien  qu'il  leur  convins!  pour 
ce  Mre  grands  firais  et  endurer  beaucoup  d'in- 
commoditez. 

La  dernière,  que  pour  faire  cesser  toute  oc- 
casimi  de  plainte  et  interest,  qu'ils  offroient  à 
lenrs  parties  adverses,  comme  ils  ont  tousjours 
offert,  de  se  subsmettreès  loixet  statuts  de  l'U- 
niversité, garder  l'ordre  et  discipline  d'icelle , 
obeyr  au  recteur,  lequel  ils  supplicient  bien  in- 
stamment les  y  recevoir  et  incorporer. 

Quant  aux  objections  et  accusations  faictes 
per  maistre  A.  Arnauld,  qu'elles  se  pouvoient 
toutes  réduire  à  quatre  diefe  :  1 .  qu'il  les  accu- 
soit  d'estre  affectez  particulièrement  au  Pape; 
3.  d'estre  espagnols  ;  3.  séditieux ,  et  4.  tueurs 
et  massacreurs  des  roys  et  princes. 

Au  premier  chef,  qu'ils  respondoient  que,  s'ils 
estoient  jugez  et  censez  affectez  et  addonnez  au 
Pape  ponr  le  recognoistre  pasteur  universel  et 
OBCumenique,  successeur  de  sainct  Pierre ,  chef 
de  l'Eglise,  auquel  nostre  Seigneur  avoit  donné 
les  ciefb  du  ciel,  lequel  il  avoit  fait  pasteur  de 
•es  brebis,  voire  mesme  des  pasteurs ,  avec  le- 
q«d,  comme  dit  sainet  Hierosme,  qui  non  coUi- 
git  êpargit ,  ils  confessoient  qu'ils  estoient  tels 
avec  tous  les  chrestiens  et  catholiques  ;  mais  s'ils 
wtoient  accusez  de  recognoistre  le  Pape  tempo- 
reUement  comme  leur  prince  et  seigneur ,  et  se 
tenir  comme  ses  vasseanx  et  hommes  liges,  par 
eonaeqnent  Iny  adhérer  et  luy  servir  contre  les 
antres  prlnee»  tH  potentats  ehrestiens,  qu'ils 


599 

nioient  qu'en  f^este  façon  ils  fussent  aucunement 
subjects  au  Pape  ;  car  comme  ils  tenoient  et 
soustenoient  pour  article  de  foy  la  primauté  et 
souveraine  puissance  et  authorité  spirituelle  du 
Pape  en  l'Eglise,  laquelle  comprend  tous  les 
chrestiens  ,iVejrueem'm  ovisest  Christi,  gui  non 
ovit  est  Pétri ,  aussi  ne  tenoient-ils  pour  véri- 
table l'opinion  de  quelques  canonistes,  peu  en 
nombre,  qui  luy  avoient  attribué  une  puissance 
temporelle  sur  tous  les  royaumes  et  principautez, 
estant  ladite  opinion  rejettée  du  reste  des  canor 
nistes  et  de  tous  les  théologiens  universellement, 
dont  Arnauld  avoit  reproché  à  tort  à  Robert  Ret 
larmin  d'avoir  soustenu  laditeopinion,  monstrant 
en  cela  ou  ne  l'avoir  leu  ou  ne  l'avoir  entendu  ; 
car  de  fait ,  au  chapitre  IX  du  livre  Y  qu'il  ci- 
toit  en  la  marge,  auquel  Rellarmin  traittoitque 
le  Pape  pouvoit  estre  seigneur  temporel  et  spi- 
rituel ,  il  estoit  manifeste  à  qui  le  voudroit  lire 
qu'il  parloit  des  pays  de  l'Estat  du  Pape,  comme 
de  la  Romagne,  la  Marche  d'Ancone,  la  comté 
de  Roulongne  et  autres  semblables,  et  non  des 
autres  Estats  des  prinees  de  la  chrestienté ,  où 
le  Pape  n'avoit  que  veoir  temporellement.  Et 
quant  à  ce  qu' Arnauld  avoit  dit  aussi  qu'ils 
avoient  en  lenrs  livres  qu'il  falloit  obeyr  au  Pape 
ta  omnibus ,  et  per  omnia ,  que  cela  ne  se  trou- 
voit  véritable ,  mais  seulement  qu'en  la  bulle 
alleguéecesparollesse  rapportoient  à  leurs  supé- 
rieurs et  non  au  Pape.  Et  pour  le  regard  du  qu&- 
triesme  vœu  qui  leur  estoit  objecté ,  lequel  ils 
faisoient  d'obeyssance  au  Pape,  il  failloit  noter 
que  toutes  les  religions  avoient  en  commun  les 
trois  vœus  de  pauvreté,  chasteté  et  obeyssance, 
qui  leur  estoient  intrinsecques  et  essentiels,  mais 
aussi  presque  toutes  avoient  pour  leur  particu- 
lier un  quatriesme  vœu  ;  que  de  mesme  les  je- 
suistes  avoient  un  quatriesme  vœu  d'obeyssance 
particulière  au  Pape  ;  mais  circa  missiones  tan- 
tum ,  qui  estoit  fondé  sur  ce  qu'eux,  estans  ap- 
peliez de  Dieu  en  ces  temps  derniers  du  monde 
pour  ayder  l'Eglise,  la  défendre  contre  ses  en- 
nemis, qui  sont  les  infidèles  et  hérétiques,  ayder 
leur  prochain  et  frère  chrestien  à  se  sauver,  en- 
seigner et  instruire  le  simple  peuple  et  les  petits 
enfans  de  la  cognoissance  nécessaire  à  un  chres- 
tien, dévoient  nécessairement  estre  envoyez  par 
l'Eglise ,  veu  qu'il  n'estolt  loisible  à  aucun  de 
s'ingérer  à  telles  fnnctions  et  ministères  sans 
lettre  de  mission  et  pouvoir;  mais  que  ne  pou- 
vant estre  plus  proprement  envoyez  que  de  ce- 
luy  qui  estoit  assis  en  la  chaire  sainct  Pierre  ^ 
gouvemoit  tonte  l'Eglise,  suivant  les  paroles  de 
leur  quatriesme  vœu ,  tirées  de  leurs  constitu- 
tions ,  Insuper  promitto  specialem  obedenliam 
tummo  pondfici  circà  missiones ,  il  estoit  a4r 
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venu  que  les  papes  les  avoient  envoyé  et  en- 
Toyoient  Joarpellement  aux  Indes,  tant  du  le- 
vant que  du  ponant ,  et  panny  les  heretiqaf  s , 
où  ils  laissoient  à  dire  à  ceux  qui  en  avoient  la 
o(^noissance  le  profit  qu'ils  y  avoient  faict,  tant 
à  la  conversion  des  payens  et  idolâtres  qu'à  la 
conversiondesheretiquesetscbiismatiques  ;  qu'ils 
n'avoient  point  d'autre  vœu  envers  le  Pape ,  et 
pretendoient  encore  ce  vœu  u'estre  si  gênerai 
comme  celny  que  faisoient  les  prestres  à  leurs 
evesqnes  quand  ils  estoient  consacrez,  lesquels , 
estant  interrogez  par  lesdits  evesqnes  :  Promit- 
Us  mihi  et  tuecessoribus  meis  reverenliam  et 
cbedentiam?  respondoient  :  Protnillo  .-dont  on 
ne  poHvoit  tontesfois  calomnier  les  prestres 
comme  subjects  et  vassaux  des  evesques ,  et  non 
du  Roy. 

Qu'ils  respondoient  au  second  chef,  d'cstre  es- 
pagnols ,  qu'ils  ne  pouvoient  pas  ensemble  estre 
vassaux  et  créatures  du  Pape  et  du  roy  d'Espa- 
gne, attendu  que  les  papes  ne  s'accordoient 
tousjours  avec  les  roys  d'&spsgoe,  et  pouvoient 
entrer  en  guerre  avec  eux ,  comme  autresfois  il 
estoit  advenu  ;  qu'ils  n'estoient  espagnols ,  et 
n'avoient  aueun  Espagnol  entr'eux  en  tonte  la 
France,  ains  est  oient  françois  naturels,  etavolent 
leteinctfrançois,  et  non  la  couleur  basanée  et 
brusiée  d'Espagne;  adjoustoient  que  aucuns 
d'entr'enx  estoient  parens  et  alliez  de  messieurs 
du  parlement,  qui  ne  les  vouloient  ny  pouvoient 
mesct^Qoistre  pour  tels;  qu'ils  aymoient  leur 
pays  comme  touthomme  l'aymoit naturellement, 
et  sçavoit  bien  comme  estoient  différentes  les 
humeurs etmœnrs  des  François  et  des  Espagnols, 
et  que  l'humilité  et  gaillardise  françolse  ne  se 
ponvoit  pas  aisément  accorder  avec  la  gravité  et 
sévérité  espagnole  ;  car,  pour  le  gênerai  de  leur 
compagnie,  ledit  roy  d'Espagne  ne  leur  avoit 
fondé  aucun  collège  ny  usé  de  grande  libéralité  ; 
et  pour  le  particulier  de  ceux  qui  estoient  en 
France,  ils  protestoient,  comme  devant  Dieu, 
que  Jamais  ils  n'avoient  receu  aucun  argent  du- 
dit  roy  d'Espagne ,  voire  durant  ces  troubles , 
bien  qu'ils  eussent  eu  de  grandes  nécessitez,  et 
que  quelquefois  on  leur  en  presentast,  ne  vou- 
lant engager  et  manciper  leur  liberté  et  se  ren- 
dre partisans  et  esclaves  dudit  Roy.  Plus,  qu'ils 
s'estonnoient  grandement  de  ce  qu'Arnauld  les 
avoit  taxez  presque  par  tout  son  plaidoyé  d'estre 
instrumens  du  roy  d'Espagne ,  ministres  de  ses 
intentions  et  prétentions,  ses  espions,  ses  créa- 
tures, ses  serviteurs,  n'avoir  autre  visée  et 
blanc,  antre  dessein,  autre  souhait  en  ce  monde 
que  de  l'aggrandir,  l'establir  par  tout,  l'ensei- 
gnenrier  de  la  monarchie  de  tout  l'univers  ;  car 
e'estoit  chose  qui  avoit  esté  toujours  fort  raloi- 


I  gnée  d'eux  ;  et  de  fait,  lors  que  plusieurs  vHles, 
et  particulièrement  celle  de  Paris,  avoient  eserit 
au  roy  d'Espagne  pour  luy  livrer  le  royaume  et 
avoir  sa  fllle ,  que  nul  de  leur  compagnie  ne  luy 
en  avoit  Jamais  e$crit  ny  souscrit;  et,  comme 
l'année  passée  on  demandoit  le  royaume ,  pre- 
mièrement pour  l'Infante,  secondement  pour 
l'archiduc  E>nest ,  laquelle  demande  estoit  re- 
ceuë ,  applaudie  et  appuyée  de  plusieurs  Fran- 
çois, qu'il  ne  se  trouvera  oncques  qu'ils  en 
eussent  esté  consors  et  consentans,  mais  au  con- 
traire ,  en  particulier  et  en  public ,  qu'ils  avoient 
souvent  dict  qu'il  falloit  maintenir  la  religion  et 
monarchie,  et  ensemble  demeurer  catholiques  et 
françois;  dequoy  ils  avoient  de  bons  tesmoins. 

Qu'Ignace  de  Loyola,  premier  autheur  et  fon- 
dateur des  Jesulstes,  estoit  Navarrols  et  non  pas 
Espagnol;  mais  quand  bien  il  i'auroit  esté, 
qu'ils  ne  dévoient  pas  pourtant  estre  tenus  pour 
espagnols,  attendu  que  sainct  Dominique  estoit 
espagnol,  sainct  François  d'Assise  et  salnet 
François  de  Paule  italiens,  et  pourtant  les  jaco- 
bins, cordelierset  minimes  n'estoient  tenus  poar 
espagnols  et  italiens,  et  Estienne  de  Citeaux  et 
sainct  Bernard,  principaux  autheurs  de  l'ordre 
de  Citeaux,  dit  des  Bernardins,  estoient  fran- 
çois, et  nonobstant  les  bernardins  hors  de  France 
n'estoient  jugez  françois. 

Que  leur  ordre  et  société  n'estoit  point  née  en 
Espagne  ,  ains  avoit  pris  son  commencementet 
Jette  sa  première  racine  dans  l'Université  de  Pa- 
ris, par  le  moyen  de  dix  maistres  es  arts  de  la- 
dite Université. 

Que  leur  premier  gênerai  avoit  esté  navar- 
rois,  le  second  et  troisiesme  espagnols,  le  qoa- 
triesme  liégeois,  lequel  pays  n'estoit  subjeet  au 
roy  d'Espagne,  mais  à  l'evesque  de  Liège  qui  en 
estoit  souverain  ;  le  cinquiesme,  nommé  Claude 
Aquaviva,  estoit  encores  en  vie  et  italien,  de  la 
maison  des  ducs  d'Atrye  qui  avoit  tousjours  esté 
suspecte  aux  Espagnols  pour  avoir  tenu  leparty 
de  la  France  ;  davantage,  qu'à  l'eslectlon  de  leur 
^neral  Ils  ne  s'y  gouvernoient  par  le  roy  d'Es- 
pagne, mais  ils  nommoient  et  choisissoient  celoy 
qu'ils  Jngeoient  en  leur  conscience  le  plus  {hto- 
pre  pour  telle  charge ,  de  quelque  nation  qu'il 
fust  ;  dequoy  ils  avoient  statut  particulier. 

Que  ce  qu'avoit  dit  Amauid  de  la  navire  qu'il 
appelloit  le  Jesuiste  estoit  une  vraye  flfible,  à  la- 
quelle il  avoit  oublié  d'adjouster  que  celle  na- 
vire dicte  le  Jesuiste  estoit  la  mesme  navire  des 
Argonautes  conservée  Jusques  huy  miraculeuse- 
ment, qui  apportoit  ausditsdeffendeurs  celle  toi- 
son d'or  des  Indes. 

Que  cenx  de  leur  ordre  prioient  ponr  tous  les 
princes  chrestiens,  snyvant  l'ordonnance  de 
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saiiM^  Paul,  mais  qu'Hs  prioient  tonsjoan  plus 
ptrticaUerement  et  affectueusement  pour  les 
prinees  et  roys  desquels  ils  estoient  subjects,  et 
anx  pays  desquels  ils  se  trouvoient,  comme  les 
François  et  tous  les  autres  en  France  pour  les 
roys  de  France.  Et  quant  aux  paroles  de  Riba- 
denera  qu'ÂrnaaId  avoit  alléguées,  elles  s'en- 
teodoient  seolement  de  ceux  qui  estoient  espa- 
gnols et  en  Espagne,  et  que  les  François  en 
diroient  tousjours  et  escriroient  autant  pour  les 
roys  de  France,  comme  avoit  de  feict  escrit 
Emond  Anger  en  sa  Metaneologie  et  en  son  Ca- 
t0Chîsme,  exhortant  à  prier  pour  les  roys  de 
France,  et  mesmes  en  ayant  dressé  un  formu- 
laire d'oraisons  pour  eux. 

Qu'il  ne  se  trouvoit  en  aucune  messe  oraison 
ewichée  en  ces  termes  :  Oremus  pro  rege  nos- 
tro  PkiUppo  :  et  quant  au  poinct  principal,  ils 
croient  contents  de  perdre  leur  procez  si  on 
ponvoit  prouver  qu'ils  eussent  jamais  nommé  le 
loy  Pliilippe;  seulement  pourroit-on  trouver  que 
quelques  prestres  estrangers  passants  auroient 
pent  estre  en  la  messe  prié  pour  leur  roy,  en- 
eores  an  descen  desdits  deffendeurs,  lesquels 
avoient  tousjours  nommé  le  roy  de  France,  et 
naa  autre. 

Que  ceux  de  lenr  ordre  ne  s'estoient  meslez 
aucunement  des  affaires  de  Portugal  entre  le  roy 
d'Espagne  et  dom  Antonio,  et  qu'il  ne  falloitad- 
joustn-  foy  à  l'iiistoire  imprimée  à  Gènes,  qui 
poovoit  avoir  esté  plustost  imprimée  à  Genève, 
estant  chose  snpp<»ée  d'avoir  escrit  que  les  je- 
soistes  furent  murez  dans  leur  cloistre  à  La  Ter- 
cere,  veu  qu'ils  n'y  eurent  jamais  ny  cloistre  oy 
maison,  ny  habitation  aucune;  et  n'estoit  vray 
de  dire  qu'ils  avoient  excité  les  Espagnols  à  faire 
mourir  tant  de  seignenrs  françois,  appartenant 
plustost  aux  ecclésiastiques,  tels  qu'ils  estoient, 
d'intercéder  pour  les  criminels  et  les  tirer  des 
mains  dn  bourreau. 

Qu'ils  avoient  environ  cinquante  ou  soixante 
collèges  en  tonte  l'Espagne  et  Portugal,  et  quel- 
ques  trente  en  toutes  les  deux  Indes,  mais  qu'ils 
ae  sçavoient  que  c'estoitque  colonie ,  voire  n'en 
pratiquoient  le  nom  parmy  eux. 

Que  le  père  Matthieu,  qui  portoit  les  lettres 
escrites  au  roy  d'Espagne  interceptées  par  M.  de 
Chazeron  l'an  1591 ,  estoit  espagnol,  de  l'un  des 
ordres  des  Quatre  liendiens,  et  non  pas  jesuiste, 
dequoy  se  trouveroient  encore  aujourd'huy, 
sans  hyperbole,  cinq  cents  tesmoins  dan»  Pa- 
ris ,  et  qu'Arnauld  avoit  esté  mal  informé  de 
dire  qu'il  estoit  jesuiste. 

Que  ceux  de  leur  ordre  n'avoient  jamais  eu 
pour  lenr  devise  un  dieu,  un  pape  et  un  roy  de 
la  direstienté,  le  grand  roy  Catholique  et  uni- 


versel, et  qu'ils  n'ont  ny  armoirie  ny  devise,  et 
que  jà  pieçà  ils  avoient  laissé  ces  petites  vanitez 
du  monde. 

Que  l'autheur  de  la  vie  de  sainet  Ignace  ne 
dit  pas  que  feu  M.  le  prince  de  Condé  eu&t  fait 
battre  monnoye,  mais  que  quelques-uns  avoient 
escrit  que  ceux  de  la  prétendue  religion  avoient 
fait  battre  monnoye  en  laquelle  ils  l'avoient  ap- 
pelle premier  roy  cbrestien,  dont  on  voyoit  as- 
sez avec  quelle  conscience  et  fidélité  Arnauld 
procedoit  en  ses  accusations. 

Que  les  jesnistes  en  France  u'rspagnolizoient 
la  jeunesse ,  mais  taschoient  bien  de  ne  la  pas 
rendre  ny  huguenotte  ny  espagnolle,  pour  ce 
que  ny  l'un  ny  l'autre  ne  valloit  rien  pour  la 
jeunesse  de  France. 

Qu'Arnauld  avoit  adjousté  à  son  imprimé  que 
c'estoit  le  roy  d'Espagne  qui  vonloit  donner  huict 
cents  escus  de  rente  pour  bastir  un  collège  à 
Poictiers,  ce  qui  n'estoit  pas,  mais  que  la  vérité 
estoit  que  Comolet  avoit  dit  à  un  des  députez 
de  Poictiers  qu'un  honneste  seigneur  luy  avoit e»- 
critqu'ilavoit  vingt-quatre  mil  livrespour  mettre 
en  rente  pour  ledit  collège ,  et  qu'en  fin  il  le  luy 
avoit  nommé,  qui  estoit  un  abbé,  frère  d'un  eve&> 
que ,  et  des  meilleures  maisons  d'Auvergne. 

Au  troisiesme  chef,  d'estre  séditieux,  ils  rcs- 
pondoient  que  ceste  accusation  estoit  pleine  de 
sévérité,  mais  non  de  vérité,  et  qu'il  y  avoit  plus 
de  quarante  ans  qu'ils  estoient  en  Italie,  où  ils 
n'avoient  jamais  esté  accusez  de  sédition;  en 
Allemagne,  Pologne  et  Flandres ,  jamais  aucun 
roy  ny  prince  ne  s'estoit  pleint  d'eux  comme  de 
perturbateurs  du  repos  public  ;  en  Espagne  et 
en  Portugal ,  on  ne  les  avoit  jamais  tenus  pour 
tels  ;  en  France,  ils  avoient  veseu  sons  les  roys 
très-cbrestiens  Henry  II,  François  II,  Char- 
les IX,  qui  les  avoient  tousjours  chéris  comme 
paisibles  et  obeyssans  aux  roys  et  aux  l<^.  Et 
quant  à  ce  qu'Arnauld  disoit  que  Claude  Mat- 
thieu, de  l'ordre  desdits  jesuistes,  avoit  esté 
l'autheur  et  inventeur  de  la  ligue,  ils  respon- 
doient  que  Claude  Matthieu,  lequel  avoit  passé 
tout  son  aage  par  leurs  collèges  et  avec  des  en- 
fans,  et  vescu  en  escolier,  n'avoit  peu  avoir  le 
jugement,  la  solerce,  l'industrie  etl'authorité 
requise  pour  faire  nouer  une  ligne  si  grande  et 
forte;  que  si  ledict  Matthieu  avoit  travaillé  à  la 
fortifier,  comme  aussi  ont  ikit  beaucoup  d'autres 
de  toutes  sortes  d'estats,  il  n'en  avoit  esté  l'au- 
theur ,  joint  que  ce  n'estoit  qu'un  seul  particu- 
lier, et  qu'au  mesme  temps  lesdits  deffendeurs 
avoient  un  autre  des  leurs  auprès  dn  feu  roy 
Henry  II I,  aymé  de  luy,  qui  estoit  le  père  Emond 
Auger,  lequel  soustenoit  le  party  du  Boy  contre 
la  ligue  mesmes  en  ses  prédications,  et  n'avoient 
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lesdits  deffendenre  antre  quelcoDqne  qui  pres- 
ehast  au  contraire,  et  pas  un  d'eux  ne  sçavoit 
rien  au  commencement  de  ce  que  faisoit  ledict 
Matthieu  ;  et  quand  bien  ils  l'eussent  sceu  ils  ne 
l'eussent  peu  empescber,  attendu  qu'il  estoit  leur 
supérieur;  an  moyen  de  quoy  ils  n'en  estoient  à 
reprendre ,  suivant  la  reigle  du  droict  :  Culpa 
caret  qui  seit  sed  prohibera  non  potest. 

Que  par  toute  la  France  ils  n'avoient  esté  des 
premiers  et  principaux  fauteurs  de  la  ligne  ;  et 
qu'après  que  ledit  Glande  Matthieu  eut  esté  re< 
tenu  en  Italie,  où  il  mourut  à  Ancone  l'an  1 S88, 
et  que  le  feu  Roy  eut  esté  asseuré  du  reste  des 
jesuistes  qui  estoient  en  France,  il  ne  se  trouve- 
roit  pas  qu'ils  eussent  rien  remué  pour  le  com- 
mencement ;  car  au  jour  des  Barricades  on  ne 
les  avoit  point  veu  sortir  pour  tout  de  leurs  mai- 
sons, mais  eurent  recours  aux  prières  et  orai- 
sons, se  sonvenans  du  dire  de  sainct  Ambroise  : 
Arma  sacerdotum  sunt  preces  et  lachrymm.  Et 
quant  aux  troubles  de  Janvier  après  les  estats  de 
Blois,  ils  ne  forent  les  premiers  qui  s'esmeurent 
à  Paris,  mais  fturent  emportez  par  le  torrent  du 
soulèvement  et  trouble  gênerai,  et  ce  pour  le 
seul  zèle  de  la  religion ,  et  non  pour  autre  res- 
pect et  passion  humaine ,  mais  qu'à  Bourdeaux 
ils  se  tindrent  coy  ;  et  quant  à  leur  expulsion 
dndit  Boordeaux  qui  leur  estoit  objectée,  que  la 
TBrité  estoit  qa'4ls  se  retirèrent  en  leur  maison 
de  la  ville  de  Sainct  Machaire,  distante  de  Bor- 
deaux d'environ  sept  lieues,  où  ils  demeurèrent 
et  enseignèrent  et  estudiereot  en  seureté,  et  ce 
durant  les  troubles,  de  quoy  faisoient  foy  les 
lettres  patentes  du  Roy  qui  en  furent  lors  expé- 
diées ;  qu'à  Lyon  le  père  Emond  Auger  fut  com- 
mandé par  ceux  de  Lyon  de  se  tenir  en  leur 
maison  pour  l'opinion  qu'ils  avoient  qu'il  sous- 
teooit  le  Roy,  et  par  après  envoyé  en  Italie,  où 
il  mourut  à  Come;  pareillement,  qu'à  Toiose 
M.  Durant! ,  premier  président ,  et  M.  d'Afls, 
advocat  du  Roy,  estans  massacrez  par  la  fureur 
du  peuple,  il  ne  s'en  fallut  de  rien  qu'au  mesme 
instant  ladite  populace  ne  se  ruast  sur  la  maison 
et  personnes  des  Jesuistes,  n'eussent  esté  que  se 
trouvèrent  quelques-uns  de  leurs  amis  qui  les 
destoumerent  de  ce  sanglant  conseil,  car  ils  les 
avoyent  pour  suspects  à  cause  de  l'amitié  que 
leur  portoit  ledit  sieur  président ,  et  qu'il  ne  se 
trouveroit  véritable  ce  qu'avoit  dit  Amauld,  que 
toutes  les  villes  èsquelles  lesdits  deffeodeurs 
anroient  des  maisons  et  collèges  se  révoltèrent 
eontre  le  fku  Roy,  attendu  qu'ils  avoient  des 
collèges  à  Tournon,  Neverset  Mauriac,  lesquel- 
les villes  ne  s'estoient  révoltées. 

Que  Comolet  et  Bernard  n'avoient  jamais  esté 
du  oonaeil  des  Seize  et  n'y  estoient  outrez  ;  mais, 


f  quant  à  Pigenat,  que  la  vérité  de  ce  Met  estoit 
telle ,  laquelle  toutesfois  n'estoit  seenë  ou  creui 
de  plusieurs.  Le  sieur  due  de  Mayenne ,  apper- 
oevant  d'un  costé  la  véhémence  des  Seize,  et 
de  l'autre  leur  peu  d'expérience  au  maniement 
des  affaires,  iet  toutesfois  qu'il  ne  pouvoit  eii> 
core  rompre  leur  assemblée  pour  la  dombiation 
du  peuple,  s'advisa  d'un  moyen  et  remède  qn'fl 
Jugea  propre ,  qui  estoit  de  mesler  parmy  eux 
quelques  personnes  de  Jugement  et  de  raison ,  et 
qui  eussent  quelque  créance  en  leur  endroit  et 
ne  leur  fuissent  aucunement  suspects  :  or  estima^ 
il  entr'autres  que  ledit  Pigenat  pourroit  esb« 
propre  pour  réprimer  et  addoneir  leurs  vehemens 
desseins  et  conseils,  laquelle  charge  et  commis- 
sion ledit  Pigenat ,  après  beaucoup  de  refus  de 
sa  part  et  instance  contraire  de  la  part  dndit 
sieur  de  Mayenne ,  accepta  finalement  et  com-» 
mença  à  s'asseoir  parmy  les  susdits  Sdze  comm* 
leur  modérateur ,  modérateur  l'appelle-on,  at- 
tendu qu'il  ne  faisoit  autre  chose  parmy  eux 
qu'addoncir  et  modérer  leurs  aigreurs  ;  mais  le 
mal-heur  estoit  que  cela  se  tenant  secrètement 
pour  le  bien  public  ,  on  attribuoit  audit  Pigenat 
tout  ce  qui  se  faisoit  par  lesdits  Seize ,  Iceluy 
par  conséquent  endurant  les  calomnies  de  dfri 
hors,  et  dedans  ledit  conseil  des  Sdze  souven- 
tesfois  beaucoup  de  reproches  et  injures  pour  ne 
vouloircondescendreà  leurs  volontés.  Au  moyeu 
de  quoy,  las  et  ennuyé  de  ladite  charge,  par  le. 
conseil  d'aucuns  de  son  ordre  qui  estoient  à 
Paris ,  lesquels  n'approuvoient  aucunement  qu'il 
se  meslast  parmy  lesdits  Seize,  il  se  retira  de 
Paris  sonbs ombre  de  quelques  affaires;  mais ^ 
arrivé  à  Soissons ,  il  fut  retenu  par  le  sieur  de 
Mayenne,  et,  avec  importunité  de  prières, 
r'envoyé  à  Paris ,  où  il  ne  continua  gueres  d'as* 
sister  lesdits  Seize  qu'à  l'occasion  des  grand* 
travaux  de  corps  et  d'esprit  il  ne  tombast  en 
une  grosse  et  longue  maladie,  non  pas  de  despH 
qu'il  eust  de  voir  le  Boy  entré  dedans  Paris , 
comme  a  dit  Amauld ,  mais  plus  de  deux  ans 
auparavant  ;  et  fait  bien  à  noter,  qu'il  ne  s'ab- 
senta pas  si  tost  du  conseil  des  Seize ,  que  les- 
dits Seize  feirent  et  perpétrèrent  l'acte  tragique 
en  la  personne  de  messieurs  Brisson ,  Larcher 
et  Tardif,  lequel,  sans  faute,  ils  n'eussent  ja* 
mais  commis  ledit  Pigenat  estant  avec  eux« 
comme  malntesfois  il  les  avoit  destoumez  de 
tels  et  semblables  desseins;  et  c'est  chose  as- 
seurée  que  le  sieur  président  Brisson  le  pri<M 
souvent  de  ne  se  descourager  et  n'abandonner 
les  Seize ,  mais  continuer  de  rompre  leurs  eoups 
et  addoucir  leurs  violences. 

Que  Cknnolet  avoit  pu  souvent  exeeder  en 
chaire ,  mais  que  c'esteit  uo  porticidier,  et  toutes* 
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Itis  qu'il  n'avoit  Jamais  Interprété  cea  pramieres 
parolles ,  Eripe  me ,  etc. ,  comme  on  luy  objec- 
tait, etqne  tout  Paris  sçavolt  bien  qui  en  estolt 
le  parapbraste  ;  que  sur  ces  mots  de  frères ,  non 
de  nation ,  mais  de  religion ,  il  avoit  Uen  dit 
qa'il  fellelt  avoir  esgard  à  l'un  et  à  l'antre,  et 
principalement  à  la  religion;  qu'il  n'avoit  jamais 
aosai  loâé  le  fait  de  Jacques  Clément  ny  désiré 
«n  autre  semblable,  moins  avoit  il  dit  qu'on 
avolt  un  pape  espagnol ,  ne  le  reputant  pour  tel  ; 
que  e'estoit  anssi  à  tort  qu'on  avolt  objecté  audit 
Gomolet  d'avoir  en  la  Bastille  debacqué  contre 
i«  feu  Roy  ;  car  ceux  de  messiears  du  parlement 
qni  y  estoient  eçavoient  bien  avec  quelle  mo- 
destie et  prudence  11  s'y  estoit  gouverné. 

Qu'Amauld  avoit  dit  en  plaidant  qu'un  de  la 
compagnie  desdits  deffendeurs  avolt  fait  impri- 
mera Rbeinùsunlivre  contre  la loysaliqne;  mais, 
pour  ce  qu'il  avoit  veo  qu'il  s'estoit  trop  avancé 
de  parler,  Il  ne  l'avoit  mis  en  son  imprimé  :aassi 
janials  eela  n'avoit  esté,  pour  ee  que  lesdits  def- 
fendeurs, comme  françois,  avoient  tousjonrs 
deffendu ,  receu  et  loué  la  loy  sallque. 

Qn'lls  n'avoient  point  ftdt  la  response  à  l'Apo- 
logie de  Du  Belloy  sons  le  nom  de  Franciscus 
Romulus,  mais  qu'ils  sçavoient  seulement  que 
l'antheur  dudit  livre  estoit  italien,  lequel  l'avoit 
fliit  par  le  commandement  secret  du  pape  Sixte 
cAnquiesme. 

Que  leur  provincial  n'estoit  allé  à  Rome,  ae- 
fMmpi^é  de  deux  antres ,  qne  pour  se  trouver 
à  leur  assemblée  et  congrégation  générale  qui  se 
tenoit  en  certain  temps ,  et  qui  leur  avoit  esté 
iadlete  et  signifiée  dix  mois  auparavant  la  con- 
version du  Roy,  de  qnoy  ils  avcrfent  de  bons  et 
safOsans  tesmoins  de  par  deçà  qui  pour  lors  es- 
toient à  Rome  ,  et  que  tant  s'en  fàlloit  qu'ils  y 
allassent  pour  se  mesler  des  affaires  du  public , 
qu'au  contraire ,  comme  quelques  uns  y  repre- 
srotereat  qu'on  calomnioit  en  beaucoup  de  lieux 
ceux  de  leur  ordre  qui  se  mesloient  affaires  d'Es- 
tat,  pour  en  ester  à  l'advenlr  toute  occasion , 
qs'ils  en  firent  lors  un  décret  portant  deffences. 

Que  la  ville  de  Perigueux  s'estoitsoubstraicte 
de  l'obeyssance  du  Roy  avant  que  les  Jesuistes 
j  flissent  et  eussent  collège. 

Qne  celuy  qui  fut  le  principal  conducteur  an 
recouvrement  et  réduction  de  la  ville  de  Benes 
en  l'obeyssance  du  Roy  avolt  les  jesuistes  logez 
en  sa  maison ,  et  les  traieta  tonsjours  douce- 
ment, et  tesmoignera  bien,  quant  besoin  sera, 
qu'ils  ne  furent  point  canse  que  ceste  ville  Ait 
perdue  l'espace  de  huict  Jours. 

Que  Verdun  tat  pris  le  jour  de  Pasqnes  1585, 
durant  le  sermon,  par  nn  capitaine  de  la  gar- 
nison et  par  les  troupes  de  feu  M.  de  Guise ,  sans 
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qne  les  Jesuistes  en  sceuseent  rien  et  se  remuas- 
sent aucunement  ,  et  que  jamais  personne  ne  les 
en  avoit  accusez,  ny  mesme  le  gouverneur, 
M.  de  Loudien ,  qui  en  Ait  mis  hors. 

Qu'Agen  se  révolta  l'an  1589,  presque  deux 
ans  devant  que  les  jesuistes  y  eussent  entrée , 
qui  n'y  estoient  que  depuis  l'an  1691. 

Que  quant  Thonlouse  se  perdit  ils  culderent 
estre  perdus ,  comme  dessus  estoit  dit. 

Que  s'ils  eussent  cuidé  faire  perdre  ?<evers  , 
que  M.  et  madame  de  Nevers,  leurs  fondateurs, 
ne  les  y  eussent  endorez  ,  et  de  nouveau  M.  de 
Nevers  n'eust  pas  présenté  requeste  par  deux 
Ma  à  la  cour,  et  ne  se  fust  joint  an  procez  et 
fait  pour  partie  pour  son  collège  de  Nevers  et 
celuy  qu'il  pretendolt  ériger  à  Retel. 

Qu'il  ne  s'estolt  tenu  aucunes  assemblées  ny 
conseils  secrets  en  leurs  maisons  par  les  cardi- 
naux Gajetan  et  de  Plaisance ,  ny  par  les  am- 
bassadeurs et  ministres  d'Espagne,  lesquels 
n'estaient  venus  chez  eux  quepour  assister  à  quel- 
ques disputes  ou  actions publiqnes, et  pour  ouyr 
messe  et  faite  leurs  dévotions  ;  qu'il  ne  se  prou* 
veroit  point  que  les  Seize  eussent  tenu  conseil 
chez  eux ,  et  qu'il  y  avoit  tel  d«  Seize  qui  n'a- 
voit jamais  esté  en  leur  maison. 

Qu'il  ne  se  trouveroit  point  que  la  resolution 
fut  prise  chez  eux  de  faire  plustost  mourir  de 
faim  les  habitans  de  Paris  que  de  rendre  la  ville 
au  Roy,  ains  qu'an  contraire ,  lors  que  sur  la  fin 
du.slege  on  demandoit  pain  ou  paix ,  H.  le  car- 
dinal Ct^etan ,  voulant  foire  traicter  avec  le 
Roy,  demanda  l'advisde  plusieurs  théologiens, 
qui  presque  tous  respondlrent  que  cela  ne  se 
pouvoit,  là  où 'deux  des  principaux  jesuistes , 
Bellarmin  et  Tyrius ,  firent  responce  et  signèrent 
que  cela  estolt  loisible,  dont  M.  le  cardinal  de 
Gondy  commença  à  traitter,  et  que  de  tout  cecy 
faisoitfoy  l'impriméqui  en  fut  fait,  que  plusieurs 
avoient  encores. 

Quant  aux  bagues  de  la  couronne,  la  vérité 
estoit  que  M.  le  duc  de  Nemours  durant  le  siège 
ayant  affaire  d'argent,  ef  en  empruntant  de  di- 
verses personnes ,  avoit  donné  à  ceux  de  qui  if 
empruntoit ,  pour  gage ,  nn  ruby,  deux  saphirs 
et  huit  esmeraudes,  lesquelles,  pour  plus  d'as- 
seurance ,  il  commanda  aux  jesuistes  de  garder 
comme  séquestrez ,  ne  les  pouvant ,  selon  qu'il 
luy  sembloit ,  mieux  asseurer  :  et  de  fait ,  si  tost 
que  le  Roy  fut  entré  dans  Paris,  et  qne  maistre 
Pierre  Lugoly  les  leur  eut  demandé  par  l'ordon- 
nance dn  conseil ,  ils  les  avoient  mis  entre  se^ 
mains  sans  antre  difficulté,  sinon  qu'ils  en 
avoient  demandé  descharge ,  laquelle  ils  atten- 
doient  encores,  comme  il  avolt  promis  leur  bailler 
et  le  consdl  l'avoit  ordonné. 
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Qa'ii  ne  se  tnmTeroit  véritable  qu'ils  eussent 
desnié  l'absolation  à  ceax  qui  suivoient  le  feu 
Boy  Henry  III  dez  l'an  1585,  bien  qu'on  l'eust 
déposé  devant  ledit  feu  Roy  eu  son  cabinet;  car 
ils  avoient  maintesfois  appercea  que  c'estoient 
des  charitez  que  leur  prestoient  ceux  qui  les 
vouloient  mettre  en  la  mauvaise  grâce  dudit 
Boy,  comme  a^jourd'huy  on  ne  cessoit  de  tous 
oostez  faire  de  mauvais  rapports  d'eux  et  semer 
de  faux  bruits. 

Que  c'estoit  un  faux  bruit  de  dire  que  frais- 
ebement  un  prestre  de  l'ordre  des  Jesuistes  à 
Lyon  auroit  laissé  la  messe  commencée  pour 
avoir  ven  un  gentif-homme  portant  l'escharpe 
blanche,  veu  que,  des  le  premier  Jour  de  la  ré- 
duction de  ladite  ville ,  leur  église  avoit  esté 
tousjours  pleine  d'escharpes  blanches,  estant 
ordinairement  fort  fréquentée  ;  mais  qu'on  avoit 
semé  ce  bruit  et  quelques  autres  sur  le  point 
qu'on  parloit  de  les  chasser. 

Qu'ils  avoient  offert  à  la  cour  de  faire  les 
submissions  nécessaires  à  Sa  Majesté,  et  ce  par 
requeste  présentée  ;  de  quoy  la  cour  leur  avoit 
donné  acte. 

Qu'ils  n'avoient  Jamais  appelle  les  libertez  de 
l'Eglise  Gallicane  abus  et  cormpteles  ,  et  que 
Jamais  telles  paroles  n'estoient  yssnès  de  leurs 
bouches. 

Que  le  peuple,  lequel  ordinairement  donnoit 
le  nom  aux  religions  comme  il  vouloit  sans  qu'on 
l'en  peustempescher,  les  avoit  appeliez  jesuistes  ; 
qu'ainsi  ceux  de  Sainct  Dominique  avoient  esté 
appelez  jacobins  par  le  peuple ,  ceux  de  Sainct 
François  cordelierset  capucins  par  le  peuple, les 
minimes  bons  hommes,  et  a  Thoulouse  rocbets , 
eeux  de  la  Trinité  mathorlos ,  et  ceux  de  leur 
ordre  en  quelques  lieux  d'Italie  theatlns ,  et  à 
Bolc^e  ht  Grasse  prestres  de  Saincte  Lucie  par 
le  peuple. 

Que  pour  obeyr  à  messieurs  de  la  cour  ils  n'a- 
v<rfent  plus  prins  le  nom  de  Jesuistes  dans  Paris, 
n'ayans  depuis  esté  appeliez  que  les  prestres , 
regens  et  escoliersdu  collège  de  Clermont,  mais 
que  hors  de  Paris  on  devoit  trouver  estrange 
s'ils  s'appelloient  compagnie  ou  société  de  Jésus, 
et  qu'il  ne  seoid  bien  aux  particuliers  de  contre- 
roller  l'Eglise ,  laquelle  leur  avoit  donné  ce  nom 
au  concile  de  Trente  et  en  plusieurs  bulles  des 
papes  ;  et  estoit  à  croire  que  les  papes  et  doctes 
personnages  qui  estoient  audit  concile  avoient 
eu  assez  de  Jugement  et  suffisance  pour  veoir  si 
en  ce  nom  il  y  avoit  de  l'irréligion,  irrévérence 
ouam^ance. 


(I)  On  doit  obéir  avec  le  même  recpect  aux  ordres  de 
Dieu  ou  de  MM  Ticaire  dam  ce  monde ,  A  moint  (oatefoto 


Que  si  on  les  condamnoit  pour  s'estre  appeliez 
de  la  compagnie  de  Jésus ,  on  condamnoit  par 
mesme  moyen  les  chevaliers  du  Sainct  Esprit , 
les  religieux  de  la  Trinité ,  les  enfans  de  la  Tri- 
nité ,  les  enfans  du  Sainct  Esprit,  les  filles  Dieu 
et  antres.  Mais  quant  au  nom  de  compagnon  de 
Jésus ,  qu'ils  n'en  avoient  Jamais  usé;  car  autre 
chose  estoit  estre  de  la  compagnie  de  Jésus ,  et 
autre  estre  compagnon  de  Jésus,  comme  les  gen- 
tils -  hommes  qui  estoient  de  la  compagnie  da 
Roy  n'estoient  pourtant  compagnons  du  Roy,  et 
seroit  un  blasphème  d'ainsi  parler,  comme  aussi 
estoit  une  calomnie  de  dire  que  jamais  lesdits 
deffendenrs  se  fussent  donnez  tel  nom. 

Quand  au  quatriesme  et  dernier  chef,  d'estre 
tueurs  et  massacreurs  des  roys  et  princes ,  que , 
si  cela  estoit  vray,  11  ne  se  pourroit  trouver  sup- 
plice duquel  ils  ne  fussent  dignes  ;  mais  qu'ils 
n'estoient  et  n'avoient  Jamais  esté  tels  ;  que  ces 
paroles  de  tyrannos  aggredieniur  ne  se  trouve- 
roient  jamais  en  ancun  de  leurs  livres,  et  moins 
en  leurs  règles  qu' Amauld  avoit  cité  en  la  marge 
de  son  imprimé ,  page  308 ,  là  où  il  n'y  avoit  en 
leursdites  règles  plus  de  trente  pages,  de  quelque 
impression  qu'ils  fassent. 

Que  leurs  généraux  ne  leur  commandoient 
rien  qui  fust  contre  Dieu ,  comme  estoit  indubi- 
tablement tuer  les  princes  et  roys,  ausquels  la 
Saincte  Escriture  commandoit  porter  honneur  et 
obeyssance  ;  et  estoit  chose  du  tout  hors  de  rai- 
son et  probabilité  que  les  jesuistes ,  s'estans  re- 
tirés de  la  conversation  commune  du  monde  pour 
vivre  en  leur  compagnie  plus  sainctement,  von- 
lussent  se  ranger  à  une  profession  en  laquelle  on 
ferait  estât  de  meurtrir  les  princes  et  roys,  ee 
qui  ne  se  pourroit  faire  sans  offencer  Dieu  gran- 
dement ,  et  se  mettre  tons  les  jours  en  danger 
d'estre  tirez  à  quatre  chevaux  ;  aussi  que  leur 
premier  fondateur  Ignace ,  en  l'epistre  de  l'o- 
beyssance  qu'il  leur  avoit  laissé,  entr'antres 
choses ,  citoit  ces  paroles  de  sainct  Remard  : 
Sive  Deu$ ,  sive  homo  vicarius  Dei  mandatum 
quodcunque  ttvdideril ,  pariprofecto  obsequen- 
dura  est ,  cura  pari  reverentia  de/erendum ,  ubi 
tamen  Deo  contraria  non  prœeipit  homo  (I). 

Que  ceux  de  leur  ordre  avoient  desconseillé  le 
roy  Sebastien  de  Portugal  de  faire  le  voyage 
d'Afrique  contre  les  Maures ,  où  il  mourut  ;  mais 
que  quant  ils  luy  auraient  conseillé ,  qu'ils  n'en 
seraient  pourtant  à  reprendre  [car  leur  intention 
eust  esté ,  non  pas  sa  mort ,  mais  l'accrolssematt 
de  son  royaume  et  de  celuy  de  J&ius  Christ  parmi 
les  infidèles] ,  si  par  mesme  moyen  on  ne  vonloit 

que  ce*  ordret ,  dooné*  par  ua  honune ,  ne  soient  coo- 
traires  aoi  lois  divinei. 
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anasi  rendre  conlpables  de  la  mort  de  sainct  Loys 
ceux  qui  loy  conseillèrent  le  voyage  d'outre 
mer,  auquel  il  mourut,  et  reprendre  sainct  Ber- 
nard et  tant  d'antres  saincts  personnages  qui 
avoient  exhorté  les  princes  chrestiens  à  recou- 
vrer la  Terre  Saincte  et  mener  la  guerre  aux  in- 
fidèles. 

Que  c'estoit  nne  pure  calomnie  fraischement 
et  nagueres  inventée  par  ceux  de  la  prétendue 
religioD  de  Flandres,  de  dire  qu'un  jesuiste  avoit 
vooln  de  nouveau  tuer  le  prince  Maurice,  et  que, 
pour  ceste  occasion  ayant  esté  exécuté,  il  avoit 
déposé  qu'en  France  un  autre  vouloit  faire  le 
mesme  en  la  personne  du  Roy  ;  mais  que  ce  faux 
bruit  semé  en  France  n'estoit  que  pour  ayder  à 
les  en  faire  chasser;  aussi  qu'Arnauld  l'a  voit  au- 
trement  desguisé  en  son  imprimé  qu'il  ne  l'avoit 
dit  en  plaidant. 

Que  Guillaume  Critton,  jesuiste ,  avoit,  par 
une  lettre,  dissuadé  à  Farri  l'entreprise  qu'il 
avoit  faite  de  tuer  la  royne  d'Angleterre  ;  aussi 
quand  en  l'an  1 594,  allant  en  Escosse ,  il  fut  pris 
par  les  Anglois  et  mené  en  la  tour  de  Londres, 
Yalsingham ,  secrétaire  de  la  royne  d'Angle- 
terre ,  luy  monstra  sa  lettre  qu'il  avoit  escrite 
sur  ce  subject  à  Parri ,  et  le  fit  en  fin  relascher. 
Qaant  à  Annibal  Codreto ,  qu'il  n'avoit  jamais 
donné  un  tel  conseil  à  Parri ,  non  plus  qu'il  n'a- 
voit jamais  appelé  les  jesuistes  compagnons  de 
Jésus. 

Qu'on  ne  les  avoit  jamais  soupçonnez  de  la 
mort  du  feu  Roy,  coname  sçavoient  assez  ceux 
de  la  cour  qui  estoient  pour  lors  à  Paris;  et  que 
c'estoit  chose  aussi  notoirement  faulse  de  dire 
qu'ib  avoient  confessé  ledit  Jacques  Clément , 
veu  qu'on  sçavoit  bien  que  les  jacobins  ne  se  cou- 
fessoient  hors  de  leur  ordre;  que  ceste  accusa- 
tion avoit  esté  plaidée  par  Arnauld ,  mais  qu'il 
l'avoit  laissée  en  son  imprimé ,  comme  aussi  ce 
qu'il  avoit  dit  en  plaidant  de  l'empoisonnement 
de  feu  M.  le  duc  d'Anjou  et  de  la  mort  du  prince 
d'Orange,  dont  il  accusoit  les  jesuistes,  ce  qu'il 
avoit  aussi  passé  sons  silence  en  ce  qu'il  avoit 
fait  imprimer. 

Finalement ,  que  quand  il  seroit  vray  que  Va- 
rade  ,  de  l'ordre  des  jesuistes ,  anroit  conseillé  à 
Barrière  de  tuer  le  Roy,  l'asseurant  qu'il  gaigne- 
roit  paradis  s'il  le  faisoit ,  il  n'estoit  pas  raison- 
nable que  les  antres  jesuistes ,  innocens  de  ce 
crime  personnel ,  en  portassent  la  peine ,  et  que , 
pour  la  faute  d'un ,  qu'ils  n'anroient  peu  prévoir 
on  empescher ,  toute  la  communauté  en  vinst  à 
sonffrir;  et  toutesfois,  qu'ils  sçavoient  que  Va- 
rade  avoit  tousjours  protesté  qu'il  n'avoit  jamais 
donné  tel  conseil  à  Barrière  ;  mais  qu'en  luy  par- 
'  ant  il  l'avoit  Jugé ,  à  son  visage ,  regard ,  geste 
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et  parole,  esgaré  de  son  sens;  et  que,  comme 
Barrière  lui  declaroit  son  intention ,  il  luy  res- 
pondit  qu'il  ne  luy  en  pouvoit  donner  advis,  es- 
tant prestre,  et  que,  s'il  luy  conseilloit ,  il  encoo- 
roit  la  censure  d'irrégularité,  et  par  conséquent 
ne  pourroit  dire  messe,  laquelle  toutesfois  il  vou- 
loit dire  Incontinent;  et  comme  ledit  Barrière 
lui  eut  demandé  de  se  confesser,  il  luy  dit ,  pour 
se  deffaire  de  luy,  qu'on  ne  confessoit  point  au 
collège,  mais  qu'il  s'en  allast  à  la  chapelle  Saint 
Loys,  rué  Sainct  Antoine.  Que  Varade  avoit  pro- 
testé ce  que  dessus  estre  vray,  sçachant  les  bruits 
qui  couraient  de  la  conspiration  dndit  Barrière. 
Plus ,  que ,  pour  la  preuve  de  l'innocence  dudit 
Varade,  il  demeura  quelques  jours  après  que  le 
Roy  fut  entré  dans  Paris,  sans  se  cacher  aucu- 
nement, jusques  à  tant  qu'il  fust  adverty  que , 
pour  le  soupçon  qu'on  avoit  de  luy,  il  seroit  en 
peine ,  joint  que  le  Roy  avoit  dit  qu'il  luy  par- 
donnoit,  et  qu'il  se  retirast  hors  de  France ,  ce 
qu'il  avoit  fait. 

Voyià  les  deffences  principales  que  firent  pu- 
blier les  jesuistes  contre  les  objections  et  repro- 
ches que  leur  avoit  faicts  maistre  A.  Arnauld , 
pour  l'Université. 

Quant  à  ce  qu'avoit  dit  maistre  Loys  Dolé , 
advocat  pour  les  curez  de  Paris ,  ils  luy  respon- 
dirent  qu'il  estoit  certain  que  le  Pape  estoit  chef 
de  la  hiérarchie  de  l'Eglise ,  duquel  depeudoit 
toute  la  jurisdiction  qui  estoit  en  i'Eglise;  que 
ceux  de  leur  ordre  avoient  eu  puissance  du  Pape 
d'administrer  les  sacrements  de  pénitence  et  de 
l'autel ,  lesquels  toutesfois  ils  n'administroient 
jamais  qu'avec  congé  et  permission  de  messieurs 
les  evesques  en  leurs  diocèses,  et  des  curez  en 
leurs  églises  parrochiales ,  et  à  Pasques  n'admi- 
nistroient point  le  Sainct  Sacrement  de  l'autel, 
selon  la  deffence  de  l'Eglise  ;  dont  les  curez,  pour 
la  plus  -  part ,  estoient  bien  ayses  d'estre  aydez 
en  cest  endroit ,  en  si  grande  multitude  de  chres- 
tiens et  si  petit  nombre  de  prestres,  n'estant  rai- 
sonnable que,  lesdits  curez  ne  pouvans  y  satis- 
faire, tant  d'ames  périssent  à  jamais;  que  ceste 
querelle  n'estoit  pas  nouvelle,  mais  ancienne 
entre  les  ordres  des  Mandians  et  les  curez, 
comme  il  se  pouvoit  voir  par  quelques  constitu- 
tions des  papes  insérées  aux  Clémentines  et  Ex- 
travagantes communes;  qne  les  curez  en  cela 
n'objectoient  rien  de  nouveau  contre  lesdits  def- 
fendeurs  qui  n'eust  autresfois  esté  souvent  et  en 
divers  lieux  et  temps  objecté  aux  Mandians  et 
autres  religieux  ;  que  tous  ceux  de  leur  ordre 
s'estoient  tousjours  monstrez  obeyssans  à  mes- 
sieurs les  evesques ,  qu'ils  les  avoient  tousjours 
respectez  et  honorez  comme  les  successeurs  des 
apostres,  et  ianquam  columnas  Ecclesice ,  Im 


Digitized  by 


Google 


ao6 


CBMOaOLeoiB  MOVBRAnt  in  FAUIA  CAVB*.  [1&94] 


servoient ,  fl'emplojrans  poar  eux  en  ce  qu'ils 
poavoiodt,  les  aydans  à  porter  le  fais  de  leur 
charge,  sans  qae  pour  cela  ils  iDcommodassent 
et  chargeassent  au  temporel,  ne  prenans  rien 
pour  leurs  ministères  et  travaux  ;  qu'ils  prenoient 
d'eux  les  ordres  ;  qu'ils  ne  eonfessoient  sans  leur 
approbation  et  permission,  suyvant  l'ordonnance 
du  concile  de  Trente  ;  qu'ils  gardoient  les  ordon- 
nancesordinairesetextraordinairesqu'ilsavoient 
en  leur  diocèse ,  et  se  tronvoient  tousjours  des 
premiers  en  la  pratique  ;  au  reste,  qu'ils  n'enter- 
rotent  en  leurs  églises ,  n'avoient  point  d'obits 
et  fondations  en  leurs  églises,  n'avoient  point 
de  troncs  en  leurs  églises ,  ne  faisoient  point  de 
queste ,  et  partant  interessoient  moins  les  curez 
que  les  autres  religieux  :  c'esioit  pourquoy  les 
evesqnes  avoient  tousjours  fait  cas  de  leur  ordre, 
et  plusieurs  d'iceox  leur  avoient  fondé  des  col- 
lèges, comme  messieurs  les  cardinaux  de  Bour> 
boa  et  Tournon,  messieurs  les  evesques  de  Clair- 
mont  et  Verdun ,  les  collèges  de  Paris,  Rouen , 
Tournon ,  Billon ,  Mauriac  et  Verdun ,  et  avoient 
beaucoup  contribué  et  foumy  pour  les  autres , 
comme  à  Bourges ,  Rhodez ,  Auch ,  Agen ,  Le 
Poy,  Tholose  ;  que ,  s'ils  n'estoient  visitez  par 
lesdits  sieurs  evesques ,  cela  leur  estoit  commun 
avec  beaucoup  d'autres  religions ,  et  d'abondant 
n'y  avoit  presque  chapitre  en  France  qui  fost 
visité  par  eux. 

Qu'ils  avoient  souvent  et  instamment  requis 
«l'estre  adjoincts  et  incorporez  en  l'Université 
de  Paris,  mais  on  les  avoit  toujours  rejettez  et 
refusez ,  et  qu'on  n'avoit  allégué  aucune  cause  de 
tel  refus ,  sinon  qu'ils  estoient  moynes,  suyvant 
ce  qu'avoit  allégué  autresfois  maistre  Estienne 
Pasquier ,  et  comme  il  avoit  encores  de  nouveau 
tait  imprimer  en  citant  sainct  Hierosme,  qui  dit  : 
Alia  est  causa  clerici ,  alia  monaehi ,  etc.  ; 
mais  que  l'on  avoit  ignoré,  ou  fait  semblant  d'I- 
gnorer qu'il  y  avoit  deux  sortes  de  clercs,  les  uns 
séculiers ,  les  autres  réguliers ,  et  que  ceux  de 
l'ordre  des  jesuistes  n'estoient  point  moynes , 
mais  clercs  réguliers ,  comme  les  appeloit  le  con- 
cile de  Trente. 

Qu'il  faisoit  aussi  à  noter  que  les  clercs ,  qui 
Jadis  vivoient  avec  les  evesques,  vivoient  en 
commun  et  sous  certaine  règle,  d'où  les  Grecs 
les  appel  loientxmwtxsù,-,  les  Latins  regulares,  et 
qn'anjourd'huy  le  nom  grec  leur  estoit  demeuré 
de  chanoines,  bien  qu'ils  eussent  esté  sécularisée 
pour  la  plus-part  ;  que  tels  estoient  ceux  qui  vi- 
voient avec  sainct  Cyprien ,  sainct  Ambroise , 
sainct  Augustin  et  antres  sainets  evesques ,  les- 
quels enseigoolent  le  peuple,  tenoient  esdwles 
et  classes ,  et  faisoient  professiou  des  sciences , 
Eoesmes  profones;  et  que  ce  sercrit  chose  trop 


longue  de  citer  les  canons  et  tesmoignages  dm 
conciles  et  Pères  en  eest  endroit  j  mais  qu'oa 
trouToit  bien  d'avantage  que  les  moines  de  saiaet 
Basile ,  sainct  Grégoire  et  l'abbé  Triteme  ;  voir« 
mesme  que  l'Université  de  Paris  avcrit  e^  fondée 
par  deux  moines  qui  commencèrent  d'y  ensei- 
gner ,  et  que  les  religieux  Mandians  y  avoient 
faict  profession.  Plus,  qu'ils  pensoient  avoir  fait 
quelque  profit  dqtuis  qu'ils  estoient  entrez  en 
France,  et  partieulierement  en  l'Université  de  Par 
ris,  veu  qu'ils  avoient  confirmé  la  religion ,  chan- 
gé les  mœurs,  et  fait  fleurir  l'estude  des  lettres. 
Qu'en  premier  lieu  ils  avoient  fait  un  caté- 
chisme contre  celuy  de  Genève,  lequel  ils  avoient 
fait  apprendre  à  la  jeunesse  et  simple  peuple; 
qu'ils  avoient  commencé  à  enseigner  la  théolo- 
gie, et  principalement  traitté  les  questions  con- 
troverses de  nostre  temps ,  dont  ne  se  troavoit 
guieres  aojourd'hay  homme  de  qualité  et  de  doc- 
trine en  Testât  ecclésiastique  quin'eust  esté  dis- 
ciple de  feu  Jean  Maldonat ,  ou  ne  se  fost  servy 
et  serve  de  ses  leçons;  qu'ils  avoient  composé  et 
mis  en  lumière  beaucoup  de  livres  contre  les  hé- 
rétiques de  nostre  siècle.  Quant  à  la  pieté,  qu'ils 
avoient  toujours  eu  soing  de  corriger  les  mceun 
du  peuple ,  l'excitant  par  tous  moyoïs  &  la  vertu 
et  crainte  de  Dieu  et  observation  de  ses  sainets 
commandements ,  s'estudiant  de  graver  es  eœun 
de  la  tendre  jeunesse  la  crainte  de  Dieu  et  l'a- 
mour de  la  vertu ,  sçachans  bien  que  de  là  de* 
pendoit  le  restablisSement  des  républiques  des- 
banchées.  Quant  aux  lettres,  ils  avoient  firit 
fleurir  Ccstude  de  théologie ,  et  remis  sus  eelle 
partie  qui  s'appelle  scholastique  ;  qu'ils  avoient 
aussi  révoqué  en  usage  l'autre  partie  d'ioeUe,  qui 
consistoit  en  dispute  morale  appellée  vulgaire- 
ment des  cas  de  conscience,  l'exercice  de  laquelle 
estoit  fort  abatardy  depuis  ce  grand  theotogien 
Jean  Gerson.  Que  depuis  quelques  années  une 
bonne  partie  des  bacheliers  séculiers  de  théolo- 
gie ,  et  des  meilleurs,  avoient  fait  leurs  estudes 
en  leurs  maisons.  Qu'ils  avoient  fait  fleurir  l'es- 
tude de  la  philosophie ,  qui  depuis  beaucoup 
d'années ,  et  particulièrement  depuis  Joannes 
major ,  y  avoit  environ  quatre-vingts  et  dix  ans, 
estoit  fort  descheo,  si  qu'on  lisoit  Aristote  comme 
une  epistre  de  Ciceron,  avec  quelque  gtosse  in- 
terlineaireetannotation  marginale.  Qo'ilsavoient 
aussi  enseigné  la  langue  grecque  par  toutes  les 
classesjlaquelleauparavantnes'enseignoitqu'au 
collège  de  Cambray ,  avec  peu  de  proufit  de  ceux 
qui  n'y  estoient  beaucoup  avancez  auparavant, 
dont  à  leur  exemple  on  avoit  commencé  k  faire 
le  mesme  aux  antres  collèges.  Au  surplus,  qu'ils 
avoient  tousjours  tenu  bon  ordre  en  leur  oeilecB, 
y  gardant  l'anetenne  rigueur  et  observance  de 
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rUnivenité,  où  tts  n'y  avolent  point  refusé  les 
pauvres,  et  n'avoient  point  flatté  les.  riches , 
erainte  de  les  perdre  et  leurs  presens. 

Car,  quanta  l'ambition  et  à  l'avarice  que  l'on 
leur  improperoit ,  ils  respondoient ,  pour  l'am* 
k>ition ,  que ,  se  mettant  de  lear  ordre ,  ils  quit- 
toient  et  mesprisoient  tous  honneurs  mondains 
Bosquets  ils  faisoient  vœu  particulier  de  n'aspi- 
rer jamais.  Quant  à  l'avarice ,  que  c'estoit  à  tort 
qu'on  les  en  accusoit,  car  la  pluspart  d'eux 
avoient  quitté  les  biens  qu'ils  avoient ,  qui  n'es- 
ioient  pas  petits ,  pour  suivre  nostre  Seigneur 
pauvre  en  pauvreté;  dont  ils  serolent  grande- 
ment à  blasmer  et  reprendre  s'ils  chercboient 
avec  grande  peine  et  infamie  en  religion  ce  qui 
leur  estoit  tout  acquis.  Au  moyen  dequoy  ils  se 
contentoient  de  n'avoir  plus  que  les  apostres,  qui 
tivoient  dit  par  la  bouclie  de  sainct  Paul  :  Ha- 
bénies  alimenta  et  guibm  tegamur  kis  contenu 
ntmut.  Et  n'estoit  véritable  ceque  l'on  avoitdit, 
qu'ils  pouvoient  presque  nourrir  une  armée  de 
leur  revenu,  car  ils  ne  pourroient  nourrir  la  qua- 
triesme  partie  des  goujats.  Beaucoup  moins  es- 
toit  vray  qu'ils  avoient  deux  cents  mil  livres  de 
revenu  en  France ,  car  ils  n'en  avoient  pas 
soixante  mil  en  vingt-quatre  ou  vingt-cinq  mai- 
sons où  ils  nourrissoient  de  cinq  à  six  cents  per- 
sonnes. Et  quant  aux  comtez  et  duchez  qu'on 
âisoit  qu'ils  possedoient ,  ils  ne  sçavoient  que 
e'estoit ,  et  cela  ne  se  trouveroit  estre  vray  en 
aucun  pays.  Qu'ils  n'attiraient  la  jeunesse  à  eux, 
mai»  jogeoient  au  contraire  que  l'induction  et 
subornation  des  hommes  estoit  un  empesche- 
jnent  pour  estre  receu  parmy  eux  ;  qu'ils  ne  re- 
cevoient  que  rarement  aucun  sans  congé  de 
leurs  parens  quand  ils  estoient  jeunes  et  soubs 
l'aage  de  vingt-cinq  ans,  et  ne  captoient  leurs  he- 
-reditez.  Quant  au  fait  d'Âiraut  allégué  par  Ar- 
nauld ,  que  jamais  ils  ne  le  voulurent  recevoir  en 
France ,  bien  qu'il  eust  pour  le  moins  dixbuict 
ansj  mais  qu'ils  n'avoient  peu  empescher  son- 
.vent  qu'à  leur  desceu  les  jeunes  gens  ne  s'en  al- 
lassent hors  de  France  pour  effectuer  ce  qu'ils 
n'y  pouvoient  obtenir ,  comme  avoit  faict  ledit 
Airaut,  lequel,  sans  leur  en  rien  descouvrir, 
.s'en  estoit  allé  en  Allemagne  où  il  avoit  esté  re- 
een,  dont  mal  à  propos  on  leur  objeetoit  le  mo- 
Bitoire  c[ui  en  avoit  esté  sur  ce  publié.  Quant  au 
fils  de  feu  M.  Large-Baston ,  qu'il  avoit  laissé  la 
seigneurie  de  Fayolles  à  une  sienne  sœur  puis- 
née  ,  avec  charge  d'en  donner  une  somme  à  sa 
-sœor  aisnée  et  en  payer  quelques  créanciers, 
s'en  reservant  seulement  environ  quinze  cents 
«sens. 

Finalement,  qu'ils  n'estoient  suborneurs  de 
.tetiaments,  et  a'avoieat  eu  depuis  qu'ils  ettolent 
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à  Paris  que  deux  legs  testamentaires  des  presi- 
dens  Sainct  André  et  Henneqoin  qui  ne  s'ratoient 
peu  laisser  surprendre,  eux  estans  personnes  si 
graves  et  discrets.  Que  c'estoit  aussi  faire  tort  à  la 
cour  de  dire  que  feu  Jean  Maldonat  eust  séduit 
le  président  de  Monbrun ,  veu  qu'elle  avoit  par 
son  arrest  assez  déclaré  l'innocence  dudict  Mal- 
donat. Qu'ils  diraient  aussi  que,  quand  ils  coni- 
mencerent  à  visiter  les  pestiferez  l'an  15S0,  par 
charité ,  pour  ester  toute  l'opinion  et  soupçon 
qu'on  pourrait  avoir  d'eux ,  qu'ils  avoient  re- 
noncé publiquement  devant  la  cour  à  tous  les 
legs ,  bienfaicts  et  aumosne  qui  leur  pourroient 
estre  faicts  pour  lors ,  protestans  n'en  vouloir 
mesmes  rien  prendre  quand  on  les  y  voudroit 
contraindre;  ce  qu'ils  avoient  gardé  estroitement, 
et  le  contraire  ne  se  pouvoir  dire.  Et  quant  à  ce 
qui  leur  avoit  esté  objeeté  du  président  Godran 
de  Dijon ,  et  du  sieur  de  Baulon ,  conseiller  de 
Bourdeaux ,  Il  estoit  notoire  que  Jamais  ledit 
sieur  de  Godran  n'avoit  parlé  à  aucun  desdits 
deffendeurs,  et  avoit  tenu  la  chose  fort  secrette  ; 
et  comme  le  testament  fut  ouvert  en  la  cour  de 
parlement  dudit  Dijon,  on  avoit  trouvé  qu'il 
laissoit  son  bien  pour  l'érection  d'un  collège  de 
Jesuistes  à  Dijon,  et,  au  cas  qu'ils  ne  le  voulussent 
accepter,  pour  la  fondation  d'un  hospital  en  la 
ville  d'Authun.  Pour  le  regard  du  sieur  de  Bau- 
lon ,  qu'il  avoit  fait  sa  délibération  et  resolution 
tout  seul ,  sans  leur  en  rien  communiquer  ;  qu'ils 
acceptèrent  son  offre ,  mais  qu'estant  mort  sou- 
dainement, ils  n'avoient  jamais  peu  Jouyr  de  la 
fondation  qu'il  avoit  faicte,  par  l'empeschement 
de  son  frère,  le  sieur  de  Candé ,  qui  avoit  esté 
totttesfois  condamné  en  beaucoup  de  cours  de 
parlement  de  France,  et  particulièrement  en 
celle  de  Paris.  Qu'ils  supplioient  bien  humble- 
ment la  cour  de  penser  et  peser  meurement  le 
tout  comme  devant  Dieu ,  Juge  des  vivans  et  des 
morts ,  et  que  s'ils  s'estoient  en  quelque  chose 
fourvoyez  de  leur  chemin ,  ils  s'y  remettraient. 
Optimus  est  pœnilenti  portus  mutalio  consilii. 
Mais  si  seulement  quelques  particuliers  avoient 
failly ,  non  sit  paucorum  culpa  ruina  omnium, 
poterunt  adkùc  fartasse  reipublicœ  prodesse  , 
qui  anlè  profuerunt.  Et  partant,  qu'ils  con- 
cluoient  à  ce  qu'ils  fussent  renvoyez  absous  des 
demandes  et  conclusions  de  leurs  adverses  par- 
ties ,  et  les  débouter  de  l'entérinement  de  leur 
requeste ,  et  les  condamner  envers  eux  à  répara- 
tion d'honneur ,  tant  ledit  recteur  et  curez  que 
les  advocats  qui  avoient  plaidé  pour  eux  en  leurs 
propres  et  privez  noms ,  pour  n'avoir  prouvé 
et  veriflé  les  faits  injurieux  par  eux  mis  en 
avant. 
Voylà  oe  que  les  jesuistes  de  Paris  firent  pp- 
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blierpoar  learsdeffences,  protestans  qu'ils  ne 
deffendofent  qne  poar  eux  tant  seulement,  et 
n'avoient  aucune  charge  des  autres  jesuistes  de 
la  France,  lesquels  n'avoient  aussi  esté  assignez, 
et  partant ,  qu'ils  ne  ponvoient  estre  comprins 
en  l'arrest  qui  interviendroit  au  présent  procez. 
Tellement  qne ,  comme  on  dit  en  commun  pro- 
verbe ,  fut  eacores  derechef  pendu  au  croc  le 
procez  entre  l'Université  et  les  curez  de  Paris 
contre  les  jesuistes  jusques  sur  la  fin  de  ceste 
année ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Le  28  juillet  M.  le  cardinal  de  Bourbon, 
prince  très-docte ,  lequel  depuis  peu  s'estoit  fort 
affectionné  à  soustenir  les  jesuistes,  mourut 
d'une  difficulté  d'urine  en  son  abbaye  de  Sainct 
Germain  des  Prez.  Il  estoit  fils  de  H.  Loys  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  et  de  madame  Ëleo- 
nor  de  Roye.  Il  nasquit  gémeau  dans  Gandeln 
l'an  1&61  avec  une  petite  princesse,  laquelle 
mourut  peu  après  estre  née ,  à  cause  de  l'appré- 
hension que  la  princesse  leur  mère  eut ,  avant 
qu'accoucher,  de  quelques  cavaliers  sortis  de 
Chasteauthierry ,  qui  la  pensèrent  surprendre 
ainsi  qu'elle  sacheminoit  pour  aller  trouver  le 
prince  son  mary  à  Orléans. 

Le  Roy  continuant  le  siège  devant  Noyon , 
Descluseaux ,  qui  y  commandoit,  voulant  s'y 
opiniastrer ,  fut  conseillé  de  prendre  une  capitu- 
lation portant  abolition  de  tout  ce  qu'il  nvoit  fait 
par  le  passé  ;  il  creut  ce  conseil ,  et  promit  de  ren- 
dre ceste  ville  après  que  les  articles  de  son  ac- 
cord auroient  esté  vérifiez  en  parlement  :  ce 
qu'estant  fait,  il  en  sortit,  et  la  remit,  au  com- 
mencement d'octobre,  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté ,  tellement  qu'en  toute  la  Picardie  il  ne 
resta  plus  que  trois  places ,  sçavoir  :  Soissons , 
qui  estoit  à  la  dévotion  de  M.  de  Mayenne ,  le- 
quel y  a  voit  mis  dedans  Ponsenas,  La  Fere,  à 
la  dévotion  des  Espagnols,  et  Han,  à  la  dévo- 
tion du  duc  d'Aumale;  dans  toutes  lesquelles 
places  il  y  avoit  bonne  et  forte  garnison  de  di- 
verses nations. 

Après  ceste  réduction ,  le  Boy  voyant  que 
l'hyver  s'advançoit,  qu'il  ne  luy  restoit  aucun 
ennemy  pour  combattre  à  la  campagne,  que  les 
ducs  de  Mayenne  et  d'Aumale  estoient  allez  en 
Flandres  avec  les  gens  de  guerre  qu'ils  avoient 
encor  avec  eux ,  où  ledit  duc  de  Mayenne  fut 
contraint  de  mettre  la  main  à  ta  plume  pour  se 
deffendre  contre  ce  que  le  duc  de  Feria  et  les 
Seize  avoient  dit  et  escrit  contre  luy ,  ainsi  qne 
nous  dirons  cy-dessous ,  et  que  le  duc  de  Lor- 
raine le  recherchoit  de  paix,  et  celuy  de  Guise 
d'un  accord,  il  alla,  sur  la  fin  d'octobre,  en 
son  chasteau  de  Sainct  Germain  en  Laye,  là  où 
le  baron  de  Bassompierre  de  la  part  du  duc  de 
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Lorraine  ayant  traieté  avec  le  conseil  de  Sa 
Majesté,  les  articles  de  paix  cy-dessous  fureat 
arrestez  et  signez  le  16  de  novembre,  en  ces 

termes  : 

g  Qu'il  y  aura  bonne ,  perdurable  et  asseurée 
paix  entre  Sa  Majesté  et  ledit  sieur  duc,  leurs 
Estats,  pays  et  subjects,  qui  sera  doresnavant 
observée  et  entretenue  d'une  part  et  d'autre , 
tout  ainsi  et  en  la  mesme  forme  et  manière 
qu'auparavant  ladite  guerre. 

>  Qu'il  sera  fait  justice  à  messieurs  lesenfans 
dudit  sieur  duc  de  Lorraine  pour  le  regard  des 
biens  de  la  succession  de  la  feue  Royne  leur 
grand  mère ,  sans  préjudice  des  droicts  que  le- 
dit sieur  duc  prétend,  tant  de  son  chef  que  des- 
dits sieurs  ses  enfans ,  sur  les  duchez  de  Breta- 
gne et  Anjou ,  comtez  de  Provence ,  de  Bloys  et 
de  Coucy. 

»  Que  la  ville  de  Marsal  demeurera  en  propre 
audit  sieur  duc  et  ses  successeurs  ducs  de 
Lorraine ,  recompensant  l'evesque  au  profit  de 
l'evesché. 

»  Que  Tout  et  Verdun  demeureront  en  goa- 
vernementà  l'un  des  fils  dudit  sieur  duc,  et, 
advenant  le  decez  dudict  fils ,  à  son  frère  qui  le 
survivra  ;  et  sera  fait  le  semblable  des  villes  et 
chasteaux  de  Coiffy ,  Montesclaire  et  Montigny, 
et  seront  les  garnisons  desdites  places ,  en  nom- 
bre raisonnable ,  payées  par  Sa  Majesté  suivant 
les  estats  qui  en  seront  dressez. 

»  Que  chacun  des  ciqtltalnes  desdites  places 
venant  à  mourir,  il  en  sera  nommé  deux  autres 
par  ledit  fils  gouverneur,  dont  le  Boy  dioisim 
l'un  pour  en  estre  pourveu  par  Sa  Majesté. 

»  Que  tous  officiers  qui  ont  aceoustumé  de 
prendre  provision  du  Roy  estans  à  présent  ponr- 
T«us  par  mort  ou  résignation  dedans  lesdites 
villes  et  places,  demeureront  en  l'exercice  et 
jouyssance  de  leurs  charges  et  offices ,  en  pre- 
nant de  Sa  Majesté  nouvelle  provision. 

I  Que  Jamets  sera  rendu  par  ledit  sieur  dac, 
auquel  en  contreschange  Dun  et  Asienay  seront 
remis  et  rendus,  lesdites  places  vuides  d'artille- 
ries ,  pouldres,  harquebuses,  boulets,  vivres  et 
autres  munitions  de  guerre ,  à  la  charge  que  les 
droicts  de  féodalité  que  ledit  sieur  duc  maintient 
avoir  sur  ladite  place  de  Jamets  seront  jugez  par 
personnes  qui  seront  députées  d'une  part  et 
d'autre,  au  jugement  desquels  les  parties  seront 
tenues  d'acquiescer. 

»  Et  neantmoins,  ou  leditjugement  ne  poor- 
roit  estre  fait  dedans  le  temps  de  la  tref  ve  qu'il  a 
esté  trouvé  bon  continuer  jusques  à  la  fin  de  la 
présente  année,  avant  que  venir  à  la  publication 
et  exécution  du  présent  traieté  et  accord ,  ladite 
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TiNe  de  Jamets  sera  mise  entre  les  mains  de  Sa 
Majesté  attendant  ledit  jugement. 

»  Qae  Ville-franche  sera  rendue  et  restituée 
à  Sa  Majesté. 

»  Que ,  pour  le  faict  du  cbasteau ,  terre  et  sei- 
gneurie de  Pauges,  et  ce  qui  reste  à  vuider 
en  exécution  du  traicté  de  Nommeny ,  seront 
promplement  députez  et  envoyez  personnages 
notables  de  la  part  de  Sa  Majesté ,  qui  auront 
pouvoir  de  traicter  amiablement ,  vuider  et  dé- 
cider avec  les  députez  dudit  sieur  duc  ce  qui  est 
on  différent  touchant  ladite  seigneurie  de  Fan- 
ges et  exécution  dudict  traicté  de  Nommeny. 

t  Que  Sa  Majesté ,  comme  garend  du  dot  de 
feue  madame  la  duchesse  de  Lorraine ,  fera  bien 
payer  et  continuer  les  rentes  constituées  pour 
iceluy  dot ,  et  mesmes  par  préférence  à  tous 
autres. 

»  Sa  Majesté  promet  en  outre  audit  sieur  duc 
Iny  faire  payer  la  somme  de  neuf  cens  mil  es- 
eus,  tant  à  cause  de  ce  qui  Iny  est  deub  de  son 
chef  que  de  feue  madame  la  duchesse  de  Lor- 
raine sa  belle-sœur  et  ses  enfans  des  pensions  à 
eux  accordées  respectivement  par  les  feux  roys 
ses  prédécesseurs ,  que  pour  ayder  audit  sieur 
duc  à  supporter  les  frais  et  despences  qu'il  luy 
a  convenu  faire  pendant  la  guerre  ;  et  d'autant 
que  les  affaires  de  Sa  Majesté  ne  iny  permettent 
de  payer  présentement  icelle  somme  comptant, 
Sa  Majesté  promet  Iny  faire  vente  et  engage- 
ment ,  à  faculté  de  rachapt  perpétuel ,  de  son 
domaine  pour  et  jusques  à  la  somme  de  cinq 
cens  mil  escus ,  à  raison  du  denier  quarante , 
et  luy  payer  le  surplus  en  bonnes  et  vallables 
anignations  sur  les  plus  clairs  deniers,  tant  or- 
dinaires qu'extraordinaires  de  son  espargne; 
dont  elle  luy  fera  depescher  tous  contracts  d'ac- 
qaisitions  et  lettres  nécessaires  à  la  première  in- 
stance qu'il  luy  en  fera  faire. 

»  Que  M.  le  cardinal  de  Lorraine  et  tous  au- 
tres beneficiers  subjects  dudit  sieur  duc  jouy- 
ront,  depuis  la  trefve  accordée  entre  Sa  Majesté 
et  ledit  sieur  duc ,  des  revenus  des  bénéfices 
qn'ils  possedoient  en  France  et  terres  de  l'o- 
beyssance  de  Sa  Majesté  avant  la  présente 
guerre;  comme  aussi  réciproquement  les  ecclé- 
siastiques françois  jouyront  des  bénéfices  qu'ils 
«voient  ez  duchez  de  Lorraine  et  Barrois  avant 
ladite  guerre. 

>  Que  madame  la  duchesse  de  Brunsvich  sera 
remise  actuellement  en  la  possession  et  jouys- 
sance  du  comté  de  Clermont,  seigneurie  de 
Greil ,  et  de  tout  ce  qui  en  dépend ,  excepté  les 
forteresses. 

»  Et  pour  les  fhiicts  qui  sont  à  présent  en 
nature  audit  comté  de  Clermont  et  terres  depen- 
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dantes  d'iceluy ,  Sa  Majesté  veut  et  entend  que 
ladite  dame  eu  jouysse  et  soit  payée  de  ce  qui 
en  peut  estre  deu  par  les  fermiers  dudit  comté  et 
terres  en  dépendantes ,  auquel  effect  Sa  Majesté 
accorde  à  ladite  dame,  comme  jà  elle  a  fait  cy> 
devant,  toutes  lettres  de  main-levée. 

»  Et  pouroe  que  ladite  dame  duchesse  devoit 
jouyr  de  trente  mil  livres  de  rente,  et  que  ledit 
comté  de  Clermont  n'a  esté  evallué  en  la  cham- 
bre des  comptes  que  à  dix-neuf  mil  tant  de  li- 
vres, et  le  surplus,  montant  à  dix  mil  cinq  cens 
tant  de  livres  ou  environ,  luy  fut  assigné  sur  la 
recepte  generalle  d'Orléans ,  dont,  par  disconti- 
nuation de  payement,  les  arrérages  montent  à 
soixante  mil  escus.  Sa  Majesté,  luy  pourvoyant 
sur  cela ,  ordonnera  aux  trésoriers  généraux  de 
France  à  Orléans  de  veriffier  ce  qui  est  deu  à 
ladite  dame  de  l'assignation  à  elle  donnée  sur 
ladite  recepte,  et  d'où  procède  le  deffaut,  pour, 
ce  fait,  luy  estre  pourveu  d'assignation  par  Sa 
Majesté. 

>  Que  tous  gentil- hommes  et  autre»  François 
subjets  de  Sa  Majesté,  ou  des  terres  de  soa 
obeyssance ,  qui  ont  fait  service  audit  sieur  duc 
pendant  la  présente  guerre  par  port  d'armes,  ne- 
gotiations  ou  autrement ,  seront  comprios  audit 
présent  traicté  de  paix ,  et  selon  le  bénéfice  d'i- 
celuy jouyront  de  leurs  biens  et  l>eneflce8, 
comme  réciproquement  feront  tous  gentils- 
hommes et  autres  subjects  dudit  sieur  duc  qui 
ont  fait  service  à  Sadite  Majesté  durant  ladite 
guerre;  et  toutes  praticques,  menées,  levées  de 
gens  et  de  deniers,  et  autres  semblables  faicts, 
remis  et  abolis  par  tous  les  traictez  qui  ont  esté 
accordez  aux  subjects  de  Sa  Majesté  quand  ils 
se  sont  remis  en  son  obeyssance ,  seront  aussi 
abolis  pour  iesdits  gentils-hommes  et  autres  snb- 
Jets  de  Sadite  Majesté  et  dudit  sieur  duc  de  Lor- 
raine, qui  ont  servy  l'un  ou  l'autre  durant  iesdits 
troubles  :  et  partant  toutes  procédures,  juge- 
mens ,  sentences  et  arrests  donnez  contre  eux 
pour  les  causes  susdites,  serdUt  et  demeureront 
cassez  et  du  tout  annuliez  par  le  présent  traicté  : 
dequoy  seront  expédiées ,  de  part  et  d'autre, 
toutes  lettres  générales  et  particulières  pour  ce 
nécessaires. 

»  Que  ledit  sieur  duc  gardera  le  chasteau  de 
La  Faulche,  appartenant  à  madame  la  duchesse 
de  Joyeuse ,  en  i'obeyssance  de  Sa  Majesté  jus- 
ques à  ce  qu'il  en  ait  esté  autrement  convenu 
entre  Sadite  Majesté  et  ladite  dame  de  Joyeuse. 

»  Que  l'exécution  de  la  justice  de  Bar  et  Bar- 
rois  demeurera  en  Testât  qu'elle  estoit  pendan 
la  présente  guerre ,  jnsques  à  la  publication  da 
présent  traicté  de  paix. 

»  Que,  moyennant  ce  présent  traicté  de  paix 
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cptre  Sa  Ifajesté  et  ledit  sieur  dac ,  UneieEera 
d'oresnaTant  de  la  part  de  Sa  Majesté  aucna 
acte  d'bostilité  ez  terres  et  pays  de  robeysou» 
dndit  sieor  due;  comiM  aaiH  de  ta  part  il  ne 
t'en  fera  au  rayamne  de  France  et  terres  de  l'o- 
beissanee  et  protectioa  d'iceiny ,  et  retooroera  et 
detBcarefa,cace(aisaDt,  ledit  sieur  doc  en  soa 
andenoe  neutralité. 

•  Aoqaei  traicté  de  paix  sovot  eo<nprins,  de 
la  part  de  Sa  Majesté,  messiears  les  eslecteurs 
et  princes  do  Saioct  Empire,  et  spedalement 
M.  reslecteur  palatin ,  le  doc  des  Deux  Poots  et 
astres  princes  des  maitoos  palatines  et  de  Ba- 
vière, M.  l'esleetear  et  la  maiioa  de  Brande- 
bourg, le  marquis  d'Anspach ,  l'administrateur 
et  chapitre  de  Strasbourg ,  et  autres  leurs  alliez 
et  eonfederez,  le  duc  de  Virtemberg,  le  mirquis 
de  Doorlac  et  prince  d'Anhalt,  et  pareillement  le 
sknr  de  Sedan ,  et  la  ville,  magistrat  et  bour- 
geois de  Strasbourg. 

»  Qu'il  sera  pounreu ,  par  les  députez  que  Sa 
Majesté  eyoyera  en  Lorraine ,  aux  contraven- 
tions bites  et  advenues  aux  traictez  de  trefve 
oitre  Sadite  Majesté  et  ledit  sieur  duc,  et  toutes 
cboses  seront  par  eux  restablies  selon  le  contenu 
des  articles  d'icdle  trefve. 

•  Et  d'autant  que  le  sieur  de  Bassompierre  s'est 
entremis  de  grande  affection  au  fkit  du  présent 
traicté,  et  a  voué  tout  service  à  Sa  Majesté,  tel 
qu'il  l'a  rendu  aux  roys  ses  prédécesseurs,  Sa- 
dite Majesté  a  promis  de  le  faire  payer  des  de- 
niers qui  luy  seront  deubs  et  ont  esté  par  luy 
advaneez  pour  le  service  du  feu  roy  Henry  son 
prédécesseur,  montant  à  la  somme  de  cinquante 
quatre  mil  six  cents  escus  ou  environ ,  et  d'a- 
Tantage,  le  foire  rembourser  de  la  somme  de 
treize  mil  quatre  cents  soixante  et  quinze  escus 
reeenë  et  levée  es  années  dernières  par  les  rece- 
veurs généraux  de  Normandie  establis  à  Caën , 
ainsi  qu'il  est  apparu  par  leurs  quittances  du  re- 
venu des  terres  etsdgneuries  de  Sainct  Sauveur 
le  Vicomte  et  Sainet  Sauveur  Landelin ,  et  ba- 
ronnie  de  Nehou,  pour  le  payement  desquelles 
sommes  et  de  celle  de  trente  six  mil  cinquante 
huit  escus  qu'il  doit  mettre  comptant  es  mains 
du  trésorier  de  l'espargne ,  Sa  Majesté  promet 
luy  engager  et  vendre,  à  faculté  de  raehapt  per- 
pétuel ,  la  terre  et  seigneurie  de  Vaucouleur  en 
Champagne,  ensemble  tous  et  cfaacuns  les  droits 
de  présentations  de  bénéfices  et  provisions  d'offi- 
ces, avec  toutes  ses  autres  appartenances  et  dé- 
pendances ,  sans  aucune  réservation  que  de  la 
conppedes  bois  de  haute  fustaye,  ressort  rt  sou- 
veraineté d'icelle  terre,  et  ce  pour  la  somme  de 
quarante  mil  deux  cens  escus  ;  outre  laquelle 
neantmoins  il  sera  tenu  rembourser  en  deniers 


comptais  le siew de  Malpierre  et  ntrai 
reurs  des  pottiODS  ca  domaine  dadit  TaBCOsleur, 
tant  de  leur  principal  que  ftab ,  Bises  et  loyaax 
cottsts  ;  et  pour  le  surplus  dodit  des  et  desditi 
treize  rafl  quatre  cens  soixante  quiaze  escus,  et 
trente  six  mil  cent  cinquante  hnict  escus ,  reve- 
nans  à  la  somme  de  soixante  quatre  mil  escus, 
Icsdites  terres  et  seigneuries  de  Saiaet  Sauvcar 
le  Vicomte  et  Sainct  Sauveur  Landelain,  et  ba- 
ronnie  de  Nebou,  luy  seront  et  deraenreront 
surengagées,  sans  qu'il  puisse  estre  cy  après  dé- 
possédé d'icdles  terres  et  sdgneuries,  qu'il  ne 
soit  preallabtemeot  remboursé  desdttes  sommes 
de  quarante  mil  deux  cois  escus,  desditssoixante 
quatre  mil  escus,  comme  de  ce  qu'il  a  première- 
ment payé  pour  les  premims  ventes  de  Saiaet 
Sauteur,  et  remboursoaent  des  acquéreurs  de 
ladite  terre  de  Vaucouleur,  et  de  ses  frais  et 
loyaux  cousts  ;  permettant  en  outre  audit  aSenr 
de  Bassompierre  de  retirer  Icsdites  terres  de 
Sainct  Sauveur  le  Vicomte  et  Sainct  Sanveor 
Landelain  et  la  baronnie  de  Nebou ,  nouvelle- 
ment revendues ,  en  rembourceant  aussi  lesdits 
acquéreurs  de  leur  principal  et  loyaux  ooosts; 
lequel  remboursement  tiendra  pareillcflMnt  lieu 
de  snreogagement  desdites  tores  audit  aieor  de 
Bassompierre;  de  qaoy  Sa  Majesté  toy  fen 
expédier  tels  contracts,  lettres  patentes  et  quit- 
tances de  ses  oCBders  comptables  que  bôoiB 
sera,  pour  servir  audit  sieur  de  Bassompierre  aa 
remI>onrsement  desdites  sommes  et  remboone- 
ment  susdit,  quand  Sa  Majesté  ou  ses  lucces 
seurs  voudront  fuchqtter  Icsdites  tenei  et  sei- 
gneuries. 

>  Faiet  i  Sainct  Germain  en  Laye,  le  16  de 
novembre  1594. 

•  Signé  HnuY. 

•  Et  plus  bas, 

s  DV  NEorvnxt.  • 

Quand  à  Tedict  £dt  sur  la  réunion  du  doc  de 
Guyse,  de  messieurs  ses  frères  et  de  la  ville  de 
Bbeims  et  antres  villes  que  ramena  ledit  dac  en 
l'obeyssancedu  Boy,  il  flot  aeeordé  aassi  an  nMii 
de  novembre.  Par  cest  edict  le  Boy  ordonan 
qu'il  ne  se  feroit  aucun  exercice  que  de  la  reli- 
gion catholique ,  apostolique-romaine  ei  villes 
et  foux-boorgs  de  Bbeims,  Bocroy  Saim^  TUskr^ 
Guyse ,  Joinville ,  Fismes  et  Monteomet  en  Ar- 
denne;  que  les  eodesiastiques  du  dioeese  de 
Bheims,  après  avoir  sirtisfoit  au  serment  de  fidé- 
lité, auroient  pleine  main -levée  des  benefiees 
qui  leur  appanenoient ,  en  quelque  lien  qu'il* 
fussent  situez,  avec  injonction  à  ceux  qui  s'en 
estoient  emparez  d^uis  les  troubles  de  leur  en 
laisser  la  libre  possession  ;  et  que  les  «rtieles  p«r- 
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tfehliers  accordez  aussi  par  le  Roy  à  messlre 
Claude  de  Guise,  abbé  de  Clugny ,  seroient  ve- 
Hfiéz  et  pitàit.  Qiié  la  ineidoire  de  tout  ce  qui 
8'estoit  passé  depuis  l'an  1585;  et  tout  ce  qui 
Bvoit  esté  géré  et  negotié;  tant  par  les  deftancts 
dacet  cardinal  de  Guise,  ledit  duc  de  Guise ,  le 
duc  de  Mayenne  ,  le  prince  de  Ginville ,  le  Ten 
sieur  de  Sainct  Paul ,  et  autres  qui  avoient  charge 
tt  susdites  villes  que  ledit  duc  de  Guise  rame- 
noit  en  l'obeyssance  du  Roy,  seroit  esteinte  et 
abolie  ;  avec  deffences  à  toutes  personnes  de 
faire  aucuns  libelles  diffamatoires  ou  prescher 
contre  la  mémoire  desdits  feu  doc  et  cardinal  de 
Guise,  ny  de  se  provoquer  par  injureà  et  repro- 
chée, altis  vivre  ensembtement  en  paix.  Que  les 
dits  ecclésiastiques  qui  feraient  le  serment  de  fi- 
délité seroient  qoittesdeâdécimesqu'ils  pouvoient 
devoir  depuis  l'ab  1589  Jusques  au  terrtlè  d'oc- 
tobre dernier  ;  et  que ,  pôtir  gratifier  ceux  qui 
avoient  esté  pourvetiz  dès  bénéfices  consistoriaux 
estans  èsdites  villes-,  par  mort  ou  résignation,  et 
qui  avoient  obtenu  leut^pbvistons  du  Pape,  dé 
son  prétendit  legàt ,  du  duc  de  Mayenne ,  du 
cardinal  dé  Pèilevé,  deTèvesque  d'Avrahches  ou 
autres ,  au  préjudice  de  l'aUtborité  de  Sa  Ma- 
jesté, en  rapportant  lesditës  provisions[lesquelle$ 
comme  nulles  'et  abusives  seroient  rompues  et 
laeerées]i  il  lettr  en  seroit  délivré  d'autre^,  et 
tonte^  expéditiotis  nécessaires.  Que  les  b&bitans 
desdites  villes  seroient  de$chargez  de  ce  qu'ils 
dévoient  des  tailles  et  tailloti  depuis  l'an  1 589 , 
excepta  de  la  solde  du  prevost  des  mareschaiix; 
que  tous  ceux  que  rametteroit  ledit  duc  de  Guise 
au  service  du  Roy  auroient  mainlevée  des  sai- 
sies qui  ponrrolent  avoir  e^té  faictes  de  leurs  ter- 
res pour  ne  s'estre  trouve^  à  la  convocation  du 
bon  et  aniereban  ;  que  les  habitans  desdites  villes 
seroient  maintenus  en  tous  leurs  privilèges  et  li- 
bertés; et  que  tons  offices  de  jndicature  et  de 
finances  qui  poarroiént  avoii*  esté  transférés  hors 
lesdites  villes  y  seroient  restablis  et  exercez 
ainsi  qu'ils  estoletat  auparavant  les  troubles.  Que 
tous  subsides  qui  avoient  esté  créez  pour  la  né- 
cessité des  troubles  au  dédans  desdites  vill^  se- 
nrient  supprimez.  Que  les  prisonniers  teniii  à 
l'oiecaston  desdits  troubles  et  autres  faictà  de 
gaore  seroient  mis  en  liberté  en  payant  la  ran- 
çon qu'ils  auroient  accordée;  mais,  s'ils  ii'en 
avoient  convenu,  que  leur  rançon  serait  modérée 
say  vant  le  traité  de  la  trêve  gc^elràle.  SaiiS  com- 
prendre audit  edict  ce  qui  s'èstolt  f&ict j  an  pre- 
Jadtee  des  tréfVia  et  sans  adveù,  par  forme  dii 
vollerié. 

Cèbt  edict  hit  vérifié  nu  parlement  le  i9  no- 
vanbl^,  àveceesteclaùte  :  SÙyvant  et  aux  char- 
ges eontenaes  aiii  registre  de  ie  Jour. 
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Yoylà  comment  le  duc  dé  Guise  se  remit  en 
l'obeyssance  du  Roy  avec  la  ville  de  Rheims,  ce 
qu'il  ne  put  pas  faire  qu'avec  peine  ;  car  ledit 
sieur  de  Sainct  Pol  ayant,  comme  nous  avons 
obtenu  du  duc  de  Mayenne,  dez  le  8  janvier  1 589, 
commission  pour  commander  en  Champagne  et 
Brie,  s'estoit  saisy  de  plusieurs  villes  et  places 
fortes  aux  frontières ,  et  entr'âutres  de  Rheims , 
où  il  avoit  projette  d'y  faire  des  forts  pour  con- 
traindre les  habitans  d'endurer  sa  volonté.  Or 
le  feu  duc  de  Guise,  qui  estoit  gouverneur 
de  la  Champagne ,  l'avoit  advancé  de  peu  aux 
grades  militaires,  cognoissant  sa  hardiesse  ;  et; 
après  sa  mort ,  le  duc  de  Mayenne  luy  ayant 
donné  charge  en  Champagne ,  avec  ceste  clause 
dans  sa  commission  :  «  Nous .  en  l'absence  de 
M.  le  prince  de  Ginville  nostre  nepveu ,  gouver- 
neur ësdites  provinces ,  à  cause  de  la  détention 
de  sa  personne,  vous  avons  commis  et  commet- 
tons pour  avoir  l'œil  et  veiller  soigneusement  à 
la  conservation  des  places  dudit  gouvernement;» 
il  s'y  rendit  malstre  de  beaucoup  de  forteresses  : 
plus,  ledit  duc  luy  donna  aussi  depuis,  comme 
tieatenant  de  l'Estat,  lettres  de  mareschal  de 
France;  tellement  que  de  simple  soldat  et  capi- 
taine il  estoit  dévenu  mareschal  de  France  et 
lieutenant  gênerai  d'une  province.  Il  n'eust  peu, 
pour  le  petit  estoc  de  sa  maison ,  quelque  accord 
qu'il  eust  fftict  avec  le  Roy,  conserver  ces  deux 
tlltres  :  ce  fut  pourquoy  il  jetta  tous  ses  desseins 
de  se  rendre  espagnol ,  pour  Se  maintenir  en  la 
qualité  qu'il  s'estoit  acquis  durant  les  guerres  ci- 
viles de  France.  On  tient  qu'il  estoit  devehb  Si 
hautain ,  que  s'estant  rendu  malstre  d'une  partie 
des  places  fortes  du  duché  de  Rethelois ,  qu'il 
manda  au  duc  de  Nevers  :  «  Si  vous  desirez  que 
les  vostres  jouyssent  en  paix  du  Rethelois,  vous 
avez  nn  fils  et  une  fille  à  marier,  j'en  ay  autant; 
en  les  mariant  ensemble  nous  pourrons  nous  ac- 
corder. »  Le  duc  de  Nevers  eut  tant  ceste  parole 
à  cœur,  qu'il  luy  dressa  plusieurs  embuscades 
pour  l'attrapper;  mais  le  tout  fut  en  vain,  car  il 
estoit  devenu  si  puissant  en  ceste  province ,  que 
mestnes  M .  de  Guise,  sods  lequel  il  devoit  obeyr, 
et  auquel  il  devoit  rapporter  l'heur  de  son  ad- 
vancement ,  fut  contraint  de  luy  f^ire  perdre  la 
viepoursn  hautaineté.  L'occasion  fut  telle  :  M.  do 
Mayenne  estant  au  commencement  du  mois  de 
may  de  ceste  année  à  Rheims,  le  lieutenant 
Hous^elet  et  aucuns  habitans  firent  plainte  audit 
dUé  de  Guise,  comme  estant  leur  gbuverneor , 
de  ce  que  ledit  sieur  de  Saint  Paul  leur  avoit  faict 
fliire  comme  une  éitadelle  à  la  Porte-Mars ,  et  y 
avoit  mis  dedans  depuis  peu  de  jours ,  sous  qua- 
tre capitaines^  deux  ce^its  eitningers  en  garni- 
son ;  ce  qu'ils  prejugeoiént  éitre  un  comm  ■ncé- 
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ment  de  l'execation  de  ses  desseins  ponr  les 
assubjettir  sons  la  domination  de  l'EspagnoL  Le 
dae ,  qui  premeditoit  dèslors  de  se  remettre  en 
l'obeyssance  du  Roy ,  lear  promit  de  faire  tant 
avec  Sainci  Pol  qu'il  foroit  sortir  les  garnisons 
de  Porte-Mars;  mais  depois,  Iny  en  ayant  parlé 
plusieurs  fois,  et  roesmes  en  Jouant  ensemble  à 
la  paume,  le  Jour  d'auparavant  qn'il  le  tuast, 
Sainct  Pol  luy  respondit  assez  hautement  :  f  Mon 
maistre,  ne  me  parlez  point  de  cela,  car  il  ne 
s'en  fera  rien.  •  Le  lendemain  matin,  le  due 
ayant  ooy  messe  en  l'église  de  l'abbaye  Sainct 
Pierre,  et  Iny  ayant  esté  rapporté  que  Sainct 
Pol  avoit  dit  le  soir  d'aoparaTant  quelques  pa- 
roles hautaines,  aussi-tost  que  ledit  Sainct 
Pol  l'y  fut  vena  trouver,  ils  s'en  allèrent  au 
cloistre  avec  M.  de  Mayenne,  lequel  s'estant  ar- 
resté  à  parler  à  quelques-uns,  le  duc,  appuyé 
de  son  bras  gauche  sur  l'espante  droicte  de  Sainct 
Pol,  luy  dict  :  «  Ma  taille  (I), Je  te  prie,  donne 
ce  contentement  an  peuple ,  fais  sortir  ces  gar- 
nisons ,  et  tu  me  feras  plaisir.  »  Sainct  Pol  luy 
respondit,  en  mettant  la  main  sur  la  garde  de 
son  espée  comme  pour  la  tirer  :  •  Cela  ne  se  peut 
faire ,  et  ne  se  fera  point.  »  Lors  le  duc ,  Iny 
ayant  ven  porter  la  main  à  la  garde  de  son  es- 
pée, tira  la  sienne,  et,  d'un  seul  coup  qu'il  luy 
donna  dans  la  mammelle  gauche,  il  le  fit  tom- 
ber mort  à  ses  pieds.  Le  baron  de  La  Tour  et  nn 
Suisse  qui  appartenoit  à  Sainct  Pol  mirent  aussi- 
tost  l'espée  au  poing  contre  le  duc;  mais  quel- 
ques gentils- hommes  qui  estoient  là,  s'estans 
advancez,  les  empescherent,  et  contraignirent 
La  Tour  de  se  retirer  et  passer  par  dessus  les 
murailles  de  la  ville  pour  sauver  sa  vie.  Geste 
mort  ainsi  advenue  ne  se  fit  pas  sans  estonne- 
roent ,  et  les  gens  des  deux  ducs  se  rendirent 
incontinent  près  d'eux.  Le  bruit  courut  que 
Sainct  Fol  avoit  commandé  à  toutes  ses  troupes 
de  gens  de  guerre  de  s'acheminer  à  Reims ,  et 
qu'il  les  y  devolt  faire  entrer  sur  l'aprèsdisuée , 
tant  pour  tenir  du  tout  la  bride  au  col  à  ceux  de 
Reims ,  et  par  ce  moyen  y  foire  bastir  les  cita- 
delles qu'il  avoit  projettées ,  que  pour  empes- 
cher  le  duc  de  Guise  et  tout  autre  d'y  rien  en- 
treprendre contre  sa  volonté.  Du  depuis  sa  mort 
le  duc  ne  bougea  de  Reims  Jusques  à  la  susdite 
réduction.  Et  quant  aux  places  fortes  que  teaoit 
Sainct  Pol,  sçavuir ,  Vitry,  Mezieres  et  autres, 
ceux  qui  y  commandoient ,  après  sa  mort,  firent 
leur  composition  chacun  à  part  avec  le  Roy; 
tellement  que  toute  la  Champagne  fut  remise 
en  i'obeyssance  de  Sa  Majesté  depuis  que  ledit 

(0  Le  doc  de  Gaite  ippeloit  le  sienr  de  Sainct  Pol 
Ma  taille ,  par  ftimUiarité ,  pour  ce  qn'il<  ettoieat  d'une 
morne  iMDlear  et  corporeoce.       (  Note  de  t'atittur.  ) 
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edit  de  la  reûnkm  du  due  de  Goise  et  de  la  ville 
de  Reims  fut  publié. 

Pendant  que  cet  edict  se  mlniitoit  i  Sainct 
Germain  en  Laye ,  le  Roy  désirant  rendre  gracea 
à  Dieu,  dans  l'église  Nostre-Dame  de  Paris,  pour 
les  heureux  exploiets  militaires  dont  il  estoit 
venu  à  t>out,  durant  cest  esté,  en  la  prise  et  ré- 
duction de  tant  de  villes,  Il  s'achemina  ven 
Paris  du  costé  de  rUniversité.  Le  sieur  de  Rea«- 
repaire  Langlois ,  qui  avoit  esté  esleu  prevost  des 
marchans  à  la  my-aoost ,  avec  les  quatre  esche- 
vins  vestus  de  leurs  robes  de  livrées ,  aoeompa- 
gnez  d'un  grand  nombre  de  bourgeois  et  des  ar- 
chers et  arbalestriers  de  la  ville ,  tous  à  cheval, 
allèrent  au  devant  de  Sa  Majesté  jusques  au  bout 
du  feuxbourg  Saint  Jacques ,  lequel ,  aeeompa- 
gné  de  messieurs  les  princes  de  son  sang  et  de 
plusieurs  prinees ,  seigneurs  et  gentils-hommes, 
en  très-grand  nombre,  entra  dans  Paris  et  alla  à 
l'egliseNostreDame.  LereZ)e«>ny  estantdianté, 
il  s'achemina  au  Louvre,  à  la  lueur  d'une  in- 
finité de  flambeaux ,  les  rués  et  les  fenestres  des 
maisons  estans  pleinesde  peuple  qui  faisoit  reten- 
tir l'air  de  ce  cry  de  rejonyssance  de  vive  le  Royl 

Noos  avons  ditaux  livres  precedens  que  le  Roy 
avoit  envoyé  le  mareschal  d'Anmont  en  Rretagne 
poors'opposeraux  entreprisesduduc  de  Mercoenr 
et  de  don  Jean  d'Aguila,  chef  des  Espagnols,  qni 
s'estoient  fortifiez  dans  le  port  de  RIavet.  La 
Roy  ne  douairière ,  Loyse  de  Lorraine ,  qui  estoit 
sœur  du  duc  de  Mercœur,  essayoit  par  tons 
moyens  de  ramener  son  frère  au  service  da  Roy 
et  faire  sa  paix  :  mais  les  prospérités  qu'il  avoit 
eues  sur  les  royaux  aux  années  précédentes  fa- 
reotcauseque  les  desseins  de  ceste  bonne  Royne 
furent  sans  eflect  pour  lors.  Durant  l'esté  de  ceste 
année ,  ledit  sieur  mareschal  d'Aumont ,  ayant 
receu  nouveau  renfort  d'Anglois  sous  la  conduite 
du  capitaine  Forsbiher,  résolut ,  avec  le  général 
Norrys,  d'aller  assiéger  Qolmpercoroitin  :  ee 
qu'il  fit ,  et  s'en  rendit  maistre ,  comme  aussi  de 
la  ville  de  Moriais  ;  pois  il  mena  son  armée  pour 
desnicher  les  Espagnols  d'un  fort  qu'ils  avoieat 
fait  auprès  do  port  de  Rrest ,  avec  lequel  ils  te- 
uoient  ce  port  en  subjection  et  ai  empeschoient 
l'entrée.  Le  mareschal  fit  donner  l'assaut  si  fu- 
rieusement à  ce  nouveau  fort ,  que  quatre  cents 
Espagnolsqui  le  gardoientforent  taillez  en  pièces  : 
ce  qui  ne  se  fit  sans  perte  de  beaucoup  des  asaail- 
lans,  et  entr'antres  dudit  ca[rftaine  Forsbiher. 

Ceux  de  Sainct  Malo  en  ce  mesme  temps  en- 
voyèrent aussi  des  députez  vers  le  Roy,  leaqoels 
le  supplièrent  d'abolir  la  mémoire  de  tout  ee 
qu'ils  avoient  fait  durant  ces  derniers  trooUes , 
et  les  recevoir  en  grâce.  Geste  ville ,  très-forte , 
tient  le  troisiesme  lieu  de  la  Rretaigne,  où  y  a  «n 
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tfès-boa  port  de  mer  :  les  habitans  sont  fort 
addonnez  à  la  navigation ,  et  ont  grand  nombre 
de  vaisseaux  traflQqaans  en  tons  les  endroits  dn 
monde;  mais,  s'estans  sons-levez  contre  Pautho* 
rite  royale  et  mis  da  party  de  i'nnion  après  avoir 
tné  M.  de  Fonteines  lenr  gouvemear ,  surpris  le 
chasteau ,  tué  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  s'opposer 
à  leor  entreprise ,  ils  ne  voulurent  toutesfiris  re- 
cevoir aucun  gouverneur  de  la  part  dn  duc  de 
Mercœur.  Ils  se  disoient  bien  estre  de  son  party 
et  assemblèrent  quelques  gens  de  guerre  avec 
tesqnels  ils  firent  razer  plusieurs  ehasteaux  et 
maisons  nobles  des  royaux  ;  mais  de  vouloir  re- 
cevoir aucun  qui  leur  commandast,  ils  n'en  vou- 
lurent point  ouïr  parler  :  tellement  que ,  se  re- 
tronvans  comme  neutres  et  libres ,  leurs  députez 
qrans  remonstréau  Roy  que  nonobstant  tout  ce 
qu'ils  avoient  iïiict,  qu'ils  n'avoient  voulu  tolé- 
rer les  Espagnols  en  Bretagne  et  s'y  estoient 
courageusement  opposez,  et  qu'ayant  descon- 
vert  le  but  des  desseins  des  chefs  de  l'union  estre 
très-dangereux ,  qu'ils  le  suppliolent  de  mettre 
sous  le  pied  tout  ee  qu'ils  avoient  faict  à  son 
préjudice. 

Par  edict  donné  à  Paris  au  mois  d'octobre ,  le 
Boy  leur  accorda  qu'il  ne  se  ferolt  aucun  exer- 
dee  de  la  religion  que  de  la  catholique-romaine 
dans  Sainct  Malo  ny  trois  lieues  à  la  ronde  ; 
qu'il  n'y  auroit  garnison  pour  la  seureté  de  ladite 
Tille  que  la  bonne  volonté  des  habitans,  lesquels 
seroient  exempts  de  toutes  tailles  durant  six  ans 
prochains  et  consécutifs;  que  la  mémoire  serolt 
estdnte ,  et  qu'il  ne  se  feroit  jamais  aucune  re- 
cherche de  la  prinse  qu'ils  avoient  foicte  du 
chasteau  de  Sainct  Malo ,  ny  de  la  mort  du  rieur 
de  Fcmteines  et  autres  estans  avec  iay  audit 
diasteau,  prise,  pillage  et  butin  gênerai  des 
Mens  y  estans ,  ny  des  démolitions  et  démantè- 
lement des  ehasteaux  de  Chasteaunenf  et  du 
Plessis  Bertrand ,  sans  qu'ils  en  pussent  à  l'ad- 
venir  estre  recherchez  ne  Inquiétez  sons  quelque 
juretexte  que  ce  fust;  que  tous  leurs  privilèges 
leur  seroient  confirmez  ;  que  le  négoce  leur  es- 
tent permis  en  tous  pays ,  Estats,  republiques  et 
royaumes  queisconques,  suyvant  et  conformé- 
ment les  traictez  faicts  par  Sa  Mi^esté ,  ou  par 
les  roys  ses  prédécesseurs ,  avec  les  autres  prin- 
ces estrangers ,  Estats ,  republiques  et  commu- 
nautez,  et  que  le  Roy  leur  en  rescriroit  à  cest 
effut  ;  qu'il  seroit  créé  un  prieur  et  deux  consuls 
à  l'instar  de  ceux  de  Rouen ,  pour  Juger  en  pre- 
mière instance  les  procez  concernant  le  trafHc  ; 
qu'il  lenr  seroit  permis  de  faire  fondre  les  pièces 
d'artillerie  dont  ils  auraient  besoin  pour  leur  ne- 
goUation ,  et  que  le  grand-maistre  de  l'artillerie 
leur  en  feroit  délivrer  les  pouvoirs  sur  ce  né- 


cessaires ;  que  pour  les  fatigues  et  incommoditez 
qu'ils  avoient  receues  à  la  garde  du  chasteau  et 
tour  de  Solidor,  qu'aucun  artizan  ou  gens  de 
mestier  estrangers  ne  se  pourroient  habituer 
dans  Sainct  Malo  sans  le  consentement  du  corps 
et  communauté  de  la  ville. 

Ainsi  les  Malouins,  ayans  obtenu  cest  edict 
dn  Roy,  qui  fut  vérifié  au  parlement  de  Bretagne 
le  5  de  décembre ,  reprirent  le  party  du  Boy,  et 
quittèrent  celuy  du  duc  Mercœur ,  qui  com- 
mença dèslors  à  s'afToibilr.  Cependant  qu'ils  ob- 
tenolent  leur  réunion ,  voyons  ce  que  faisoient 
les  ducs  de  Mayenne  et  d'Aumalle ,  et  ceux  qui 
s'estoient  retirez ,  comme  nous  avons  dit ,  en 
Flandres. 

Le  fruict  que  recueillirent  ceux  de  la  faction 
des  Seize ,  et  tous  les  François  partizans  de  l'Es- 
pagnol ,  fut  un  exil  en  Flandres  ou  sur  les  terres 
de  l'olwygsance  de  l'Espagne.  Ils  n'eurent  tous 
plus  grand  allégement  que  de  se  plaindre  les  uns 
des  antres  de  leur  infortune .  Ils  avoient  esté  assis 
sur  la  poupe  et  avoient  voulu  manier  le  timon 
des  affaires  de  France,  et  maintenant  ils  ne  pou- 
voient  avoir  lieu  seulement  en  la  quille.  Ils  en 
Tonloient  fort  au  duc  de  Mayenne ,  et  disoient 
mille  choses  contre  luy ,  le  faisans  l'antheur  de 
lenr  Infortune.  Le  duc  de  Feria  en  escrivit  une 
lettre  au  roy  d'Espagne,  qui  portoit  en  substance 
que  le  duc  de  Mayenne  n'avoit  rien  faict  qui 
vaille ,  qu'il  avoit  essayé  de  perdre  la  religion 
sous  prétexte  de  la  défendre ,  qu'il  avoit  eu  tous- 
Jours  secrette  intelligence  avec  le  roy  de  Na- 
varre, qu'il  avoit  traicté  mal  les  bons  catholiques 
[les  Seize],  Jusques  à  souiller  ses  mains  dans 
leur  sang ,  et  faict  tout  le  bien  qu'il  avoit  peu 
aux  politiques  ;  qu'il  avoit  e spargné  le  roy  de 
Navarre  quant  il  l'avoit  peu  ruiner ,  qu'il  avoit 
laissé  perdre  Dreux  afin  d'intimider  les  estats 
prétendus  [assemblez  à  Paris]  à  consentir  la 
trefve,  qu'il  avoit  faict  livrer  l(«  priocipalles  pla- 
ces du  party  de  la  ligue  audict  roy  de  Navarre , 
qu'il  avoit  fait  séparer  dudict  party  les  sieurs  de 
La  Chastre  et  de  Villars ,  preveu  et  consenty  la 
perte  de  Meaux ,  Paris ,  Laon  ,  Amiens  et  Beau- 
vais  ;  que  la  seureté  et  retraicte  dudict  duc  de 
Mayenne  seroit  en  son  gouvernement  de  Bour- 
gongne,  où  il  se  devoit  en  bref  retirer  après 
qu'il  auroit  assemblé  force  argent,  et  y  faire  pu- 
blier la  paix  qu'il  avoit  faicte  il  y  avoit  long 
temps  ;  que  ledit  duc  n'avoit  jamais  pensé  qu'à 
son  profit  particulier,  et  qu'il  estoit  tenu  u'un 
chacun  pour  meschant,  hay  et  mesprisé;  qu'il 
ne  pouvoit  plus  rien ,  que  personne  ne  luy  vou- 
loit  plus  obeyr,  et  qu'il  s'en  fuilioit  dcsfairc , 
Tarrestcr  prisonnier ,  et  luy  fdire  rendre  Sois- 
sons.  Voyià  la  substance  de  ce  que  le  duc  de  Fe- 
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lia  c«sçrivit  au  r^y  d'Espagne  contre  If  dup  4^ 
Alayepoe. 

Or  il  advint  quç  Iç  çoujrriçr  q\{i  pçtf  t<^$  ef^id 
lettre  fut  pfis  par  les  rrançqis.  Qa  trpuva  bpn 
^'e()  foire  teqir  la  copje ,  puis  l'origipal  au(|i<:f 
duc  de  Mayenne ,  lequel ,  p((qt  $e  ji^tijjç;  ^^ 
ces  pbjeçtion;  envers  |p  cpjr'  d'{^piig;iç ,  ^  ht 
une  ample  reçpoi^sç  q)i'il  luy;  ei^yo)'^,  {^  |q|): 
stance  de  laquelle  eittoit  : 

Qii'encores  qu'il  Aist  t>ien  pectain  qu'il  rec^^ 
voit  toutes  sortes  d^  mauyajs  pfllcfi^  <lvi  ducs  ^p 
Feria ,  et  qpasi  scen  qu'il  dç$droit ,  par  se^  ac- 
tions et  cupsejl,  de  1^  ^rcer  à  prendre  dc^  re§(>- 
lutioDS  du  tou^  çoutrajres  ^  son  iq{eptioo  et  pr<e- 
judiciables  au  party  de  )a  ligue  et  au  biep  et  fec; 
Yice  c|e  Sa  Majes^^  Catholique,  pour  fair^^rouver 
veritat>ies  jes  fau^  rapport^  qu'ij  avoit  faits  ^et 
luy,  et  couvrir  le$  fautes  de  sa  aiauyaise  et  igpq- 
raute  cqpduitte ,  que  tput^sfQJ^  |1  p'çu^t  janiq^ 
çreu  que  )e  désir  de  se  veqgt^  de  cel^iy  qaj  u^ 
pensa  qnçqpes  à  l'of/eucer  luy  eust  tellement 
psté  l'usage  de  la  raisqn ,  qu'il  ^ust  osé  feindre 
et  publier  contre  luy  ^vs  cal^p^nies  (;t  firio^ts  si 
peu  vray  S£ml>|iib|es,  que  (e  recij:  seul  les  faifojt 
cognoistre  pour  jfbpudçps  ^t  mensppgers  j  pçç 
çu  l'un  il  se  ipops(ro|t  ij^uprapt  >  yicg  qi)}  b«s- 
tolt  point  excusable  en  persoqne  4é  s^  qu^Uté , 
bonnoré  d'upe  grapde  (;ha)-g§  p^i;  un  gi:àn(l  rqj;, 
en  l'autre,  fneschpt,  eb  ce  qïi'ij  essayoït,  ci)u- 
fre  ce  qu'il  sçavoit,'de  diff^iipçi-  la  ^eputatioa 
d'un  prjQce  fort  homme  de  bien ,  pcjfne  d'gi^§ 
aone  hassç  et  abjecte,  gui ,  n^  ppuyaqt  imi^^r  |a 
vertu  d'aptrpy,  cher^|ioitsôn  c(>nteptei||ent  àjf 
blaspaec. 

Que  c'esfoit  bjen  l'office  de  jeluy  qui  estoit 
employé  au  mnnieîpent  des  giandés  affaires  {Je 
donner  advis  à  ^oji  roaistr^,pon  seulement  de  ce 
qu'il  tenoit  pour  vgritabl^ ,  piiais  aus^i  des  brqjts 
et  rapports  dont  il  ulèstoit  ejicor^s  bien  certafp , 
àfOn  de  mieux  informer  son  jugement,  fjtl^  ç(]|)- 
duire  par  conjecture  à  la  coguuiss^pce  dç  ||}  yg- 
fité  et  des  remèdes  pour  entreprendre  ce  qu'il 
voudroit,  ou  se  garantir  de  ce  gu'||  çVajodr'oit ; 
mais  que  l'homme  de  bieu^^t  sage  assaisQuppjt 
tousjours  ses  reïatioDS  et  advis  de  teil^prude|i(;e; 
que  la  yerissimililu^e  faisoif  cognoi&tre  qui]  y 
apporloit  du  choix  et  du  jugement,  pt  y  prçce- 
doit  aussi  avec  si  grands  inlçgrtté,qu'i|  $^inpns- 
troit  juste  par  tout,  et  c^ei^ipt  de  mauvaise  pul- 
sion contre  qui  que  ce  fust,  ai)  jieu  que  ledit  dqc 
de  Feria  parloi  t  sans  discretipu  contre  juy  comme 
enuemy  ouvert,  et  monstroit  qu'il  ne  trou  voit 
lien  bon  ny  véritable  que  ce  qpi  devoit  servir  à 
le  fiiirc  tenir  pour  un  meschant. 

Qu'il  auroit  bien  mal  employé  le  temps,  sa 
peiiic  et  ses  périls,  s'il  avoit  acquis  cesic  infamie 
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en  ne  (;herc)iant  qne  l'honneur,  et  qof  Ifi  doftdt 
|:'çq§  [hftWwie  de  peii],  qui  j^'e«  jj^qtt  pqjRt  «s- 
qni9,  et  auquel  pu  fin  §Ypit  ppu  \a\^,  p«  H  '«y 
4Ç9U|;({i|:  d$t$c,  ppurcç  q^é  le  deiir  ^e  suivie  la 
^ertu  e;tp|l  de$c(;ndD  en  luy  par  ({i  sficç^ion  de 
t^Rt  4fi  prînçei  »  ^Y«H  f  «t^  eçley^  4^i«  m  une 
^  §(>$^i^eqse  ip^mt^fl,  m  h8Wl*»d§  de  J»i<50 
faicf;,  et  par  tapt  d'actions,  qp'il  d^vroit  plu|tost 
l))^pfi$«r  que  cc^iqfli^  ^n  méstiisance.  I^if^t- 
qipips,  qu'il  luy  f^rpit  de  l'|iqqpeHr.qu'i|  ti'.ay(rik 
ppipt  iperilé ,  qui  çèroit  d«5  |p  fajre  n^gptjr  avec 
jl^s  fripes  de  {|a  p^ripnn^  à  la  siçpp^ ,  es  9^''! 
suppiipit  tr^-bujpbjçîiifpt  §a  Miypité  C§ti»oli- 
qpç  luy  pccordç]:  ;  $t  Y(>qloic  e^^cuser  sa  juste 
douleur  ^'il  sortpft  hqrs  dp  |ny  {pp^pas  ^  dq  res- 
pçct  qù'ij  liiy  devojt,  en  parlppt  poptre  )io  im- 
posteur qqi  avpit  you|u  si  qipschamwfiut  4^schi- 
rec  sa  rspptatipu ,  l^uçlle  il  desirojt  «opsetver 
pure,  entjere  et  innoceqte,  coiqn^e  fllfs  f'esloit 
ep  effe<;t. 

Qup  Ic^it  dpç  4e  feria  aypjt  q{)  gr«D4  advan- 
tnge  ^  napsdir^  ^e  \^y  ?  d'optant  que  I4  pauçe  de 
^pu^  Ips  qiau^  qHi  arriypient  ^  i)p  parJy  pçp  bail- 
reux ,  comme  avoit  esté  le  leur ,  estoit  tou^qucs 
^(tri))uée  aq  çbef  :  c'e^tpit  çe|py  spr  lequel  cha- 
cun f ejettQ|t  les  ^utei;  qu'il  ayo^t  t^\çX^  ;  il  es: 
toit  mescn^  WM\t  i  8F9i>*^  4ef  accl^eps  qui 
tQpaboient  «lu  cipi ,  sur  Ipsqpels  |g  pru4fipce  des 
iioipai^  pe  pouyoi{:  rjçp  ;  et  |pqtesfipi^  fl  n'y 
avoit  pprsppue,  jusqpes  aux  plus  l^c^eç  et  mpt- 
çhans ,  qui  pe  sp  ypqluç^ent  attfi|:{Hefr  r.boqpeur 
çt  1^  g^ifp  ^P  ck  qqi  pstoft  )>iep  ipit.  Cestoit 
ppuiigpoy  leur  ppuditipp  estoit  tpngjpurs  ipi^ra- 
^le,  ^t  leur  f-eputatipn  en  dppjite,  quppd  |eg  eve- 
peraénis  n'avoient  esté  a^^si  hepfepx  qp§  {f  con- 
duite en  avoit  esté  bonne  et  sage. 

Qiie  ses  actions  ayoiçpt  esté  cognëues  dq  tant 
de  gens,  et  que  le  temps  avoit  si  bien  f^lt  venir 
k  lâ'juipiere  pé  qpi  estpit  pbseujF  4^  ÇQcb^,  gue 
la  caibrnnip  p'y  popyoit  plus  trouver  dp  quqy  re- 
prendre, au  moins  pp  ce  qqi  estpit  dlavpir  ap- 
porté au  public  et  Via  defÇ^pse  4'upe  bpqnp  ^t 
juste  cause  les  vœux,  lès  cpnseils  et  Ip^  options 
d!un  homme  de  Uep.'Kt  si  la  conduitte  n'en  es- 
toit point  jugée  par  les  evenementp ,  qu!i|  osoit 
Ifien  dire  [que  cela  serypità  ça  justiQçatipp]  qu!il 
n'y  àypit  eu  £aute  commise  pu  |a  conduitte  des 
affaires  plus  iippprlautes  qui  u'eqst  sa  rajson  ; 
ne  voulant  pas  neanùnoins  tant  s'asseurer  de  sa 
prudence  qu'il  Caisoit  de  sa  cppdeur  et  de  son 
intégrité ,  pourçe  qup  celuy  qui  faisoft  ce  qu!il 
devoit  en  l'un  estoit  tousjours  loiiable  et  excu- 
sable quand  il  feisoit  ce  qu'il  ppuvoit  en  l'autre. 

Qu'il  luy  suffirpit,  à  ce  que  ledit  duc  de  Fe- 
ria disoit  en  gênerai  coptre  luy ,  de  respondre 
qu'il  ^voit  prins  Ipp  armes  avec  (!pi|rag<;  etreso- 
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-htion  de  moarir  poar  venger  la  mort  de  nies- 
siears  ses  frères ,  pbor  la  oecessité  de  sa  conser- 
vation aussi ,  et  celle  d'un  nombre  inflny  de 
catholiques,  que  le  mérite  de  la  maison  de  Lor> 
raine,  en  defUendant  la  cause  du  gênerai,  leur 
avoit  rendus  amts  ;  que  la  religion  avoit  esté  son 
principal  but  et  object  ;  qu'il  n'avoit  rien  tant  bon- 
Doré  que  les  bons  et  vrays  catholiques,  et  avoit 
reprins  et  chastié  la  violence  de  quelques-uns 
«foi  avoient  commis  un  acte  qui  ne  se  pouvoit 
ft>nfrrir  ny  dissimuler  sans  faire  tenir  le  séjour 
des  villes  du  party  de  l'union  pour  lieux  de  bri- 
gandages et  nondti  retraictes  à  ceux  qui  vouloient 
Vivre  sous  les  loix  ;  que  c'estoit  un  acte  de  jus- 
tice que  le  père  avoit  deu  exercer  contre  son  pro- 
pre enfant,  pour  ce  que  le  magistrat  devoit  avoir 
fes  yeux  fermez  quand  le  crime  n'offençoit  seu- 
lement nn  particulier,  mais  qui  pouvoit  tourner 
en  exemple  contre  le  public  s'il  n'estoit  retenu 
par  la  peine. 

Qu'il  y  avoit  des  actions  èsqnelles  il  failloit 
tousjours  estre  sage  et  juste,  et  jamais  pitoyable  ; 
et  que  celle  que  le  duc  de  Feria  vouloit  repren- 
dre, sans  l'exprimer  [qui  estoit  de  la  punition 
d'aucuns  qui  avoient  fait  mourir  le  président 
Brisson  et  deux  conseillers  dn  parlement  de  Pa- 
rts], esbit  de  cette  natnre,  et  meritolt  d'autant 
plus  la  sévérité  dés  loix ,  que  ce  n'estoit  pas  un 
mouvement  soudain  et  sur  nne  action  présente 
qui  i'enst  peu  transporter,  comme  il  advient 
<tdelqnesfbis  aux  gens  de  bien,  mais  un  dessein 
secret  et  premedfté  pour  faire  un  mal  qui  fust 
advenu'sans  remède  si  ce  premier  coup  eust  esté 
atfoffert. 

'  Qu'il  n'avoit  laissé  de  cognolstre  que  le  chas- 
tiemént  diminueroitpeut  estre  quelque  chose  de 
la  première  ardeur  d'aucuns  catholiques ,  aus- 
quls  on  avoit  persuadé  qu'un  assassinat  ainsi 
éoirimis  d'ànthorlté  privée  estoit  un  acte  licite , 
voiré  nécessaire  pour  la  senreté  de  la  ville,  et  de 
craindre  que  l'authorité  de  ceux  qui  avoient  peu 
d'affection  au  party  de  l'union,  dont  la  mauvaise 
fortune  faisoit  tous  les  jours  croistre  le  nombre , 
n'eu  devinst  aussi  plus  grande  :  ce  qui  fut  cause 
qu'il  avoit  faiet  tout  ce  qu'il  avoit  peu  pour  des- 
couvrir  si  ce  prœident  et  ces  conseillers  avoient 
lïillly,  et  si  quelque  grand  soupçon  avoit  peu  por- 
ter les  entrepreneurs  à  ceste  violence,  afin  que  le 
crime  des  morts  pust  faire  oublier  la  faute  com- 
nise  en  la  forme  du  chastiement  ;  mais  qu'il  n'a- 
voit trouvé  rien ,  sinon  qu'ils  estoient  personnes 
timides  qui  craignoient  le  péril  et  mauvais  suc- 
cez  â«i  affaires  ;  or  qu'estre  tel  n'estoit  pas 
crime ,  mesmes  en  gens  de  leur  profession  ;  ou- 
tre qiie  ce  président  estoit  reeognu  d'un  chacun 
'pt>ar  le  plus  rare  et  caj^able  homîne  en  sa  charge 


qui  fust  dans  le  royaume*,  et  peut  estre  un  des 
premiers  de  la  chrestienté  ;  ce  qui  avoit  rendu 
le  corps  du  parlement ,  les  autres  magistrats ,  la 
noblesse,  et  toutes  sortes  de  personnesqui  avoient 
l'amepure  et  innocente,  quoy  quetrës-affection- 
nez  au  party ,  aigres  et  violents  à  le  requérir  de 
faire  faire  In  punition  de  ce  forfait;  et  n'estoit  le 
moyen  de  la  refuser,  remettre  ou  dissimuler, 
quand  quelques  considérations  de  prudence,  non 
de  justice,  l'eussent  invité  à  prendre  coilseil; 
mais  qu'il  ne  fit  faire  leur  punition  qu'avec  re- 
gret ,  et  qu'il  s'arresta  sur  peu  de  gens. 

Que  bien  que  le  duc  de  Ferla  n'approuvast  ses 
raisons,  ny  don  Diego  d'Ibarra,disans  qu'il  de* 
voit  souffrir  tout  de  ceux  qui  l'avoient  eslevé  eu 
ceste  dignité  de  chef  de  party,  il  leur  respondoft 
qu'il  avoit  esté  esleu  chef  dn  party  par  le  con- 
sentement presque  universel  des  catholiques  de 
la  France,  et  que  le  nombre  estoit  inflny  de  ceux 
qui  pou  volent  prétendre  droict  en  ceste  obliga- 
tion. 8  Mais,  d!soit-il ,  qui  leur  a  appris  que  ce- 
luy  qui  est  devenu  chef  et  magistrat  par  l'eslec- 
tion  d'autruy ,  soit  obligé  de  tollerer  les  crimes 
de  ceux  qui  offençolent  tant  le  publicq,  et  que  le 
mérite  de  leurs  suffrages  devoit  tousjours  servir 
d'impunité?  On  peut  donner  sans  blasme  quel- 
que grâce  et  faveur  à  l'amitié ,  pourveu  que  ce 
ne  soit  au  préjudice  de  l'honnenr  et  de  la  senreté 
publique.  Si  ceste  obligation  passoit  plus  avant, 
Il  faudrait  prendre  les  magistrats  au  sort ,  afin 
que,  n'estans  tenus  qu'à  la  fortune,  leur  choix 
et  jugement  A  distribuer  le  loyer  et  la  peine  ftist 
plus  libre  et  réglée  par  la  juste  mesure  des  loix. 
Il  n'y  a  point  de  vertu ,  point  de  conduitte  qui 
vaille ,  si  l'a  justice  en  est  mise  hors.  Et  plust  à 
Dieu  que  le  désir  de  la  faire,  et  d'observer  avec 
sincérité  l'ordre  par  tout ,  eust  tousjours  esté 
aussi  bien  snivy  et  exécuté  qu'il  estoit  en  la  des- 
tination de  mon  esprit ,  et  que  je  jugeois  necear 
saire;  nos  affaires  àeroient  aujourd'huy  en  meil- 
leur estât.  Mais  je  veux  en  cela  accuser  ma  trop 
grande  facilité ,  et  mettre  en  avant  neantmoins 
pour  excuse  et  descharge  certains  respects  à 
l'endroit  de  ceux  qui  pouvoient  servir  au  bien 
du  party ,  et  des  gi-ands  empeschements  et  dif- 
flcultez  à  les  contraindre  de  faire  ce  qui  estoit 
de  leur  devoir,  pour  ce  que  la  grande  prospérité 
à  l'entrée  leur  donna  la  licence  d'oser  tout.  Et 
comme  on  vouloit  essayer  de  les  remettre,  sdt 
en  l'obeyssance  des  loix  et  de  leurs  supérieurs, 
l'adversité  vint,  qui  rendit  l'authorité  des  chefe 
moindre ,  et  leur  esta  te  pouvoir  de  chastier  ce 
qui  estoit  mal  faiet.  • 

Quant  à  ceste  objection ,  qu'il  avoit  espargné 
le  roy  de  Navarre  quand  il  l'avoit  peu  ruyner,il 
disoit  :  ■  Ceste  accusation  devroit  estre  limitée 
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frf  ^•'MCflmae  M»,  fitf  Art  a  la  levée  éa  ffeee 
4c  Farte.  QwlfM  «ecMlM  ^«Orit  Wca  quad 
f «Mée  irfat  fM»  firfre  lerer  le  lie^  de 

HMwelwpflMaea  w  BMveat'  Or  eesdcvx 
crtMMt  CMMitcv  par  M»  le  ose 
fiwitt  tafpc  et  ijraad  cai^Halae  :J  y 
atfvto,  «t  lojr  biioit  ta  reMtotloo  aaial  :  ny  la 
gMre  ajr  la  MaMW  ne  m'ea  peat  eflbcattriboé; 
et  fi  l'ea  ea  veat  parler  asx  eapitaisn  qoi  ea- 
taieat  da  la  part  de  Voetre  Majesté,  et  Toyoieat 
taatee  qvf  fepaaMft,  ils  Aroot,  je  m'en  asMore, 
foe  je  biHif  à  toates  aeca^onsdeiroirdeeapi- 
taiaa  et  da  soldat,  et  qoe  je  o'ay  jamais  manqué 
da  représenter  et  dire  avee  atteHOoa,  courage 
et  jageoMot,  tont  ee  que  je  pouvois  apporter  da 
biea  an  ùirt  éviter  le  mal.  Voflà  doncqses 
eomma  j'ajr  espargné  des  ennemis  qol  ne  se  sont 
pea  aeerofstre  qn'a  ma  myne.  t 

Qoand  à  ea  qa'on  lof  oli»feetoit  d'avoir  laissé 
perdre  DreoK  affln  d'intimider  les  estais  assem- 
blez à  Paris  A  eonsentir  la  trefve ,  ee  qui  avoit 
esté  la  mjme  de  leur  party  ,  et  qne  les  peoples, 
ayans  goasté  l'aise  et  la  doocenr  da  repos,  n'a- 
voient  pas  votilu  retourner  à  la  guerre,  il  dit  : 
«  I/O  due  de  Feria  oze  il  si  enroutemeot  escrire 
a  Vostre  Msjcsté  le  contraire  de  ce  qa'il  sçait, 
et  me  eontraindre  à  dire  qoc  je  le  prcsiay  toas 
les  jours,  luy  et  1rs  autres  ministres  de  Vostre 
Mnjesié ,  de  faire  retourner  l'armée ,  quf  tost 
après  la  prise  de  Noyon  s'estoit  retirée  sur  la 
frontière ,  et  diisipée  pour  la  plus-part  ?  Je  leur 
remoostray  qo'eo  ayant  une  portion  d'icclle  avec 


Un, 


Ct4 

ctdkai 
««aela 
imyét 

davcair  àlai 
HeaatADicaqa'clecMt 

M  est  enlaia  ^*da  aaaa  aaat 
•erU  isaHaasIiia  <e  b  gaate,  ctl 
gaaistre  a  taas  les  caihsIiqBesqve  k  < 
dadit  rojrde  Navarre  estait  plaa  à  < 
aaahmrfeoavctte,  par  ee  qa'ayaat  | 
obiieék  fiiyaax  beretiqacsde  ae  riea  l 
karprejndke,  fl  a'east  iaanb  eonseaty  et  ae- 
eofdé  ks  sastuisueei  qu'oa  ky  poavait  jasle- 
ment  demaadcr  poor  k  reUgioa  et  poar  ka 
eatfaottqaes;  on,  s'O  Teast  kkt,  qaeik  pta 
gkriense  ksaê  ponvloas  noas  attendre  de  eeria 
gnore  et  de  nos  traraax  et  perik  ?  et  Tona,  Ske, 
de  qœb  pins  grands  trophées  coaroBner  k  Sa 
de  vos  joôrs  ;  et  assenrer  k  repos  de  vosbesae- 
eessenr  ?  car  nous  mrttSons  lors,  eatre BOB  pria- 
dpales  seuretez ,  k  paix  avec  Vostre  Majnté  à 
son  contentement  II  nous  estait  non  sealoBeBt 
loisibk  de  le  kire,  nons  y  estions  non  mikmeat 
tenus  et  obligez ,  mak  il  estoit  neccssaka  da 
tout,  pour  nostre  seoreté  ti.  conservation,  d'y 
procéder  ainsi,  et  k  refus  rendoit  nos  armes  jus- 
tes, et  donnait  le  moyen  de  conserva'  k  cwpB 
du  party  entier  ;  an  lieu  que  ceste  confnwica, 
n'ayant  esté  approuvée ,  sinon  pour  rstre  avec 
peu  de  gens ,  a  servi  aux  ennemk  pour  nans 
mettre  en  soupçon  et  séparer  les  uns  des  autres, 
sans  que  nous  ayons  tiré  aucun  fruict.  MaJsk 
cause  de  ce  mal  n'a  pas  eneores  esté  en  k  con- 
férence :  en  soy  c'estoit  un  remède  bon  poar  un 


Digitized  by 


Google 


CHBOIfOLOeiB  NOVBNAOa  DE  PALMA  CAVBT.  [1&94] 


I ,  à  sçavoir  pour  donner  loMr  à  nos  forées 
de  venir,  comme  aussi  la  trefVe,  et  pour  retenir 
ce  pondant ,  par  eest  espoir ,  les  catholicpies  qui 
desirolent  la  paix ,  dont  le  nombre  estoit  desjà 
grand,  à  attendre  la  resolution  generalle  qui  se 
prendroit.  Je  Jugeay  aussi  que  si  les  forces  ne 
venoient  dans  la  fin  de  la  trefve ,  que  la  néces- 
sité nous  portoit  à  la  paix ,  et  que  s'il  advenoit 
de  la  faire  par  raison  et  avec  authorité  de  nostre 
Sainet  Père  et  vostre  consentement ,  Sire,  que 
te  conférence  auroit  servy  à  préparer  lediemin. 
J'ose  dire  à  Vostre  Majesté  que  Dieu  esta  le  ju- 
gement à  tons ,  ne  nous  ayant  permis  de  tirer 
Jhiict  de  ceste  conduite,  et  considérer  mûre- 
ment, sine  pouvions  faire  l'un  par  la  force,  que 
BOUS  devions  vouloir  l'antre  par  raison.  C'est 
pourquoy  tous  les  bons  remèdes  sont  devenus 
poisons,  et  n'en  cherchons  point  d'autres  cau- 
ses. Puis  que  nous  ne  pouvions  estre  forts ,  il 
fiilioit  faire  la  paix  ou  attendre  ce  que  nous  avons 
ren  et  laruyne  que  souffrons  maintenant.  Aussi 
tlens>Je  pour  certain,  Sire ,  que  les  plus  sages  de 
vos  ministres,  ceux  qui  ont  plus  de  cognoissance 
et  de  jugement  aux  affaires,  vous  l'avoient  ainsi 
représenté,  et  de  prendre  ceste  occasion  en  son 
temps  pour  sortir  honorablement  de  la  grande 
despenee  que  vous  avez  employée  pour  sauver  la 
religion  en  ce  royaume.  Mais  les  moins  enten- 
dus ont  eu  plus  d'authorité  que  les  antres  ;  et  le 
eonseil  qui  eust  esté  honnorable  et  assuré ,  prins 
en  sa  saison ,  est  aujourd'huy  périlleux  ;  car  la 
peix  avec  l'ennemy  comme  il  la  veult  donner  est 
souffrir  l'establissement  de  l'heresie ,  et  conser- 
ver nos  vies  par  le  mespris  qu'on  fera  de  nous , 
an  moins  de  prolonger  jusques  à  ce  que  le  temps 
de  la  dissimulation  soit  passé ,  et  nous  remettre 
aux  remèdes  qui  doivent  venir  du  ciel ,  et  non 
plus  aux  affections  et  courages  des  hommes  ab- 
batns  par  trop  grande  lascheté  et  la  suilte  con- 
tiniielle  de  trop  de  malheurs.  Je  sçay  bien  que 
quelqu'un  dira  contre  moi ,  si  j'ay  veu  tous  ces 
inconveniens  comme  J'ay  fiaict ,  que  la  coulpe 
en  est  d'autant  plus  grande  de  n'avoir  faict  ainsi 
que  Je  devoy  pour  les  éviter.  Je  n'ay  autre  rai- 
son pour  me  deffendre ,  sinon  que  Je  ne  pouvois 
&ire  la  guerre ,  et  retenir  ceux  qui  se  perdoient 
sans  vos  forces  et  moyens,  Sire,  et  que  J'ay  tant 
différé  aux  coromandemensde  nwtre  Sainet  Père 
et  aux  vostres ,  que  n'ay  rien  voulu  faire  que  ce 
que  l'un  et  l'autre  auroit  agréable.  Or  il  a  fallu 
du  loisir  pour  donner  et  recevoir  les  advis  et  at- 
tendre la  resolution  ;  et  ce  pendant  nous  avons 
consommé  le  temps  en  délibérations  inutilles 
sans  faire  guerre  ny  paix ,  ce  qui  a  donné  le 
moyen  au  mal  de  nous  accabler.  » 
Sur  ce  que  le  duc  de  Feria  objectoit  aussi  au 
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due  de  Mayenne  qu'il  avoit  fàict  livrer  les  prin- 
cipales villes  du  parly  de  la  ligue  à  l'ennemy, 
qu'il  avoit  faict  séparer  dudit  parly  les  sieurs  de 
La  Chastre  et  de  Villars ,  preveu  et  consenty  la 
perte  de  Meaux  ,  Paris ,  Laon ,  Amiens  et  B^n- 
vais,  il  dict: 

•  La  preuve  qui  se  Met  par  conjecture  contre 
quelqu'un  n'a  point  de  plus  violente  présomption 
pour  la  confirmer,  sinon  de  monstrer  que  l'ac- 
cusé en  devoit  tirer  du  profit ,  de  l'honneur ,  on 
quelque  autre  contentement,  comme  celuy  que 
la  vengeance  donne  à  celuy  qui  est  offencé ,  ny 
de  plus  contraire  pour  la  destrulre,  sinon  qu'il 
loy  fbst  dommageable  de  faire  ce  dont  on  l'ac- 
cuse. Or  la  perte  de  ces  places  m'affoiblissoit ,  et 
diminuoit  d'autant  mon  authorité ,  et  s'il  fUlloit 
faire  la  guerre  j'en  devois  plustost  estre  ruyné , 
et  s'il  failloit  faire  la  paix,  elle  en  devoit  estre 
moins  seure  et  honnorable  pour  moy.  Ay-je  re- 
ceu  les  recompenses  données  pour  la  reddition  de 
ces  places  ?  Ceux  qui  se  sont  tournez  contre  nous 
n'ont4ls  pas  publié  tous,  pour  leur  JusUfication, 
que  je  voulois  estre  espagnol,  et  finir  mes 
Jours  dans  les  ruines  de  cest  Estât?  N'ay-Je  pas 
blasmé  par  lettres  publiques  ce  qu'ils  avoient 
fait?  Comme  eust-on  peu  nommer  ceste  impu- 
dence de  condamner  publiquement  ce  que  J'au- 
rois  commandé ,  et  eux  se  fussent-ils  tens  sans  y 
respondre  et  rejeter  sur  moy  le  blasme  de  leur 
faute?  Voulez- vous  sçavoir  au  vray.  Sire ,  qui 
les  a  perdus?  nostre  foiblesse ,  la  mauvaise  con- 
duitte  d'aucuns  de  vos  ministres ,  et  pour  avoir 
veu  beaucoup  de  choses  qui  leur  ont  despieu  et 
les  ont  mis  au  desespoir  de  nos  affaires ,  et ,  ou- 
tre ce ,  les  honneurs  et  biens- faits  que  le  roy  de 
Navarre  leur  a  faict  pour  acheter  leur  ruyne  et 
la  nostre;  et  quelques-uns,  pour  ce  qu'ils  ont 
creu  que  la  religion  seroit  mieux  conservée  par 
la  paix  et  l'union  de  tous  les  catholiques ,  que  par 
une  guerre  lente,  foible  et  sans  vigueur  comme 
la  nostre.  Je  ne  veux  non  plus  toutesfois  excuser 
les  uns  que  les  autres ,  car  ce  n'estoit  pas  là  le 
moyen  de  fitire  la  paix,  qui  n'enst  peu  estre 
bonne  et  honnorable  pour  l'union  de  tous  les 
catholiques  en  traittant  séparément,  et  pour  leur 
interest  délaissant  la  religion  et  leur  compagnon 
en  péril ,  comme  ils  voyent  maintenant  ;  et  Je 
m'asseure  de  la  pinspart  d'eux  que  c'est  avec  re- 
gret et  repentir.  J'ay  eu  plusieurs  advis ,  à  la  vé- 
rité ,  que  le  sieur  de  Vitry  devoit  quitter  le  party; 
mais  il  publioit  tousjours ,  et  le  dit  à  tous  ceux 
qu'envoyols  vers  luy  pour  l'en  destoumer,  que, 
s'il  le  falEoit ,  il  remettroit  en  mes  mains  la  ville 
de  Meaux  que  je  luy  avois  donné  en  garde.  Ces 
raisons  monstroient  que  son  intention  estoit  telle. 
C'estoit  le  premier  changement  que  celoy-lè. 
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Uoe  violenee  pour  le  premier  ea  enst  peut  estre 
précipité  d'aqtres  desjà  prépares  à  ce  mesme  oon- 
Kil.  Il  estait  eo  soupçon  de  moy  lors  que  j'y  poa- 
vois  remédier;  aussi  il  m'east  esté  très-diffidlle 
d'y  pouvoir  desdire.  Encores,  pour  m'en  penser 
convaincre ,  on  dit  qae  je  luy  ay  depuis  laissé 
enlever  les  bagues  qu'il  avoit  à  Paris.  C'est  un 
mensonge  impadentet  chose  dont  je  n'ay  Jamais 
oay  parier.  Au  contraire,  J'ay  fait  revocqtier  les 
«ssignations  que  luy  avois  auparavant  baillées, 
dont  il  estoit  prest  à  toucher  l'argent.  Pour  Paris, 
c'est  le  coup  principal  de  nostre  chente  ;  mais  qni 
a  plus  aydé  à  la  donner  que  le  duc  de  Ferla ,  le 
aeigneur  dom  Diego ,  et  les  plus  afTectionnez  ca- 
tholiques de  la  Tille?  Je  me  laissay  aller  à  l'in- 
stance qu'ils  me  firent  ;  et  à  leurs  prières ,  d'y 
mettre  le  comte  de  Brissac  pour  gouvernenr,  qui 
avoit  si  souvent  détesté  le  party  contraire ,  et 
monstre  d'avoir  en  horreur  la  paix  plus  que  nul 
antre.  Avoir  failly  comme  eux  par  erreur  n'est 
pas  un  crime  particulier  qui  ne  doive  estre  attri- 
bué qu'à  moy  seul ,  à  la  descharge  mesme  du  duc 
de  Ferla ,  homme  ignorant  du  tout ,  et  qui  veult 
neansmoilis  qu'on  croye  qu'il  ne  sçauroit  faillir. 
Aucuns  ont  voulu  adjouster  que  le  comte  de  Bris- 
aaç  avoit  séduit  et  attiré  à  luy  les  principaux  ha- 
bitans  en  vertu  de  mes  lettres.  Il  me  demanda , 
sortant  de  la  ville  de  Paris ,  des  blancs  avec  des 
souscriptions  pour  servir  de  lettres  où  seroit 
besoin ,  et  particulièrement  pour  chasser  quel- 
ques habitants  mal  affectionnez  ,  ce  qu'ij  des!- 
roit  ne  vouloir  entreprendre  sans  commande- 
ment exprès  de  moy  :  je  luy  en  laissay,  desquels 
il  s'est  aydé  pour  exécuter  son  entreprise.  C'est 
chose  que  j'ay  faict  à  l'endroit  de  plusieurs  au- 
tres ,  et  qui  a  esté  assez  ordinaire  aux  roys  et  à 
ceux  qui  ont  eu  les  principales  charges  sous  eux . 
La  première  fiance  que  l'on  prent  de  quelqu'un 
fitit  cpmraettre  toutes  les  fautes  qui  arrivent 
après ,  lesquelles  sont  comme  une  suitte  et  con- 
séquence nécessaire.  Il  en  est  advenu  autant  de 
tous  les  advis  qui  me  furent  donnez  des  entre- 
prises de  l'ennemy  sur  ceste  ville;  car  Je  les  luy 
adressay  et  au  prevost  des  marchands  pour  s'en 
garantir,  et  ils  les  estoufoient  pour  les  empes- 
cfaer  qu'ils  ne  vinssent  à  la  cognoissance  des  gens 
de  bien.  Plusieurs  qui  estolent  dans  ladite  ville 
lors  qu'elle  s'est  perdue  m'ont  asseuré  que  le  duc 
de  Ferla  et  dom  Diego  furent  adverlis  un  Jour 
devant  de  l'entreprise ,  puis  encores ,  avec  cer- 
titude ,  cinq  ou  six  heures  avant  l'exécution  ;  et 
•i  on  se  fust  bazardé  de  la  prévenir  avec  cou- 
rage, plustost  que  d'estre  retenus,  comme  ils 
furent ,  avec  prudence,  l'effecten  eust  esté  em- 
pesché  ;  et  qni  en  voudroit  juger  par  l'événe- 
ment, et  l'estoonement  qui  se  vit  à  l'exécution, 


il  les  en  pourroit  aussi  Uen  blasmer  que  ce  grand 
homme  d'Esiat  fàict  toutes  mes  actions ,  qn'H 
examine  avec  ceste  règle.  Mais  j'ay  le  Jugement 
plus  sain ,  grâces  à  Dieu ,  que  de  vouloir  les  sui- 
vre ;  car  celuy  qui  s'est  conduit  avec  raison  eat 
tousjours  excusable ,  encor  que  le  socoex  ne  soit 
bon.  Pour  Amiens  et  Beauvais ,  les  changemens 
advenus  en  plusieurs  endroits  avoient  bien  ref- 
froidy  la  première  affection  des  meilleurs  catho- 
liques long  temps  avant  qu'ils  se  soient  perdus; 
mais  le  soin  que  l'on  prenoit  à  les  entretenir  de 
diverses  espérances,  tantost  des  grandes  forces, 
et  tantost  d'une  conférence  generalle  pour  trait- 
ter  la  paix ,  les  conservoit  au  party.  Le  siège  de 
la  ville  de  Laon  aussi ,  sur  l'espérance  de  son  se- 
cours ou  de  ta  prise ,  arresta  leurs  esprits  quel- 
que temps  ;  et  n'y  a  doute  que  si  Dieu  nous  eusC 
fkiict  la  grace  de  contraindre  l'ennemy  à  lever 
le  siège ,  qu'elles  demeuroient  avec  nous  :  mais 
aussi-tost  qu'elles  virent  ceste  ville  ,  si  proche 
de  la  frontière ,  qui  endura  un  long  siège ,  et 
donna  loisir  de  venir  à  son  secours ,  perdue  par 
nostre  foiblesse ,  le  desespoir  chassa  leur  pre- 
mière affection ,  et  n'y  eut  plus  personne  ou  fort 
peu  de  gens  contraires  à  faire  souffrir  ce  chan- 
gement que  l'ennemy  y  poursuivoit. 

»  De  dire ,  comme  faict  le  duc  de  Feria,  qu'ay 
conseillé  au  mayeni  d'Amiens  de  se  rendre ,  es- 
crft  à  Gaudin  d'en  faire  autant  de  Beauvais,  avec 
quel  front  ose-il  mander  à  Vostre  Majesté  un  si 
grand  et  peu  vray-seioblable  mensonge?  S'il  est 
ainsi ,  je  serois  indigne  de  r^arder  la  lumière , 
et  ne  pourrais  imaginer  bestise  si  grande  que  la 
mienne  ;  car  j'aurais  procuré  moy-mesme  ma 
ruyne  pour  asseurer  la  prospérité  de  l'ennemy, 
lequel  fit  tout  ce  qu'il  put  dans  la  ville  d'Amiens 
pour  exécuter'  une  entreprise  sur  ma  personne 
pendant  que  j'y  estois,  plus  désireux  encor  de 
m'avoir  vif  que  mort ,  afin  d'en  usera  sa  discré- 
tion ,  et  me  la  faire  perdre  comme  il  luy  eust 
pieu.  Je  croy  que  ce  malheur  eust  esté  néces- 
saire pour  persuader  à  cet  imposteur  que  ma 
condnitte  est  Innocente ,  et  que  je  ne  suis  point 
traistre ,  et  que  Je  n'ay  point  d'intelligence  avec 
luy.  Dieu  me  conservera  pour  servir  à  sa  cause 
s'il  luy  plaist,  on  me  la  fera  perdre  si  hcmnora- 
blement  que  J'en  seray  plaint  et  regretté  de  mes 
amis ,  et  loué  des  ennemis.  Je  ne  sçay  comme  II 
n'adjouste  encor  qu'ay  fait  perdre  par  mesme 
trahison  la  ville  de  Mascon ,  Auxerre  et  Avalon, 
trois  des  meilleures  et  plus  importantes  places 
de  mon  gouvernement  de  Bourgongne  ;  ou ,  s'il 
croit  que  ne  l'ay  pas  faict ,  et  que  ce  mal  soit 
venu  de  la  praticqueetde  l'intelligence  des  enne- 
mis, pourquoy  n'esMI  contraint  de  confesser  que 
Je  ne  suis  pas  bien  avec  eux  2 
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t  Qnasd  à  ce  qaUl  (Ut,  qne  ma  senreté  et  re- 
traicte  doit  estre  ea  ce  gonveraement ,  et  que  Je 
m'y  veux  retirer  après  iiYoir  assemblé  force  ar- 
gent, et  lors  poblter  la  paix  qu'ay  faicte  il  y  a 
long  tenq» ,  s'il  est  ainsi ,  mon  soing  devoit  estre 
d'en  conserver  les  places,  et  n'eusse  pas  permis 
d«  gré  à  gré  qoe  l'ennemy  s'en  fust  saisi ,  et  lay 
n'«n8t  pas  voulu  ofi'epoer,  en  les  prenant ,  celuy 
dnqnel  il  recevoit  tous  les  Jpur^  tant  de  bons  of- 
fices. S'il  dit  encores  qu'il  me  les  rendra  après 
qne  la  paix  sera  publiée ,  serois-je  bien  si  sot  de 
tenir  autant  assenrée  re9perance  de  ceste  reddi- 
tion qoe  de  la  tenir  desjà  en  effect?  je  me  pou- 
iroy  bien  sonvenir  qu'on  promit  autresfois  par 
t^eté  solentnel  de  rendre  Angoulesme  à  Mon- 
sieur, firere  du  Roy,  qu'on  ilt  mesme  prqmesse 
poor  Peronne  à  lit.  le  prince  dé  Condé,  et  puis 
qu'on  fit  naistre  des  difficultez  à  l'exécution  qui 
rendirent  tell^  promesses  inutiles. 

t  Tonteseescalpmniesflnissentparunblasme 
gênerai ,  que  n'ay  Jamais  pensé  qu'à  mon  profit 
particulier,  que  suis  tenu  dTun  chacun  pour  mes- 
chant  hay  et  mesprisé,  que  je  ne  peux  plus  clen, 
et  que  personne  ne  me  voudra  plus  obejr ;  donne 
conseil  de  se  deffaire  de  moy,  de  m'arrester  pri- 
sonnier, me  foire  rendre  Soissons;  allègue  là- 
dessus  l'exemple  de  l'empereur  Charles  le  Quint 
contre  le  duc  de  Valentinois.  Il  est  bien  de  be- 
aoin  que  Vostre  Mtjesté,  que  Dieu  a  rendue  aussi 
«dmicable  en  prudence  qu'en  authoriié  et  gran- 
deur ,  Ée  serve  de  son  bon  esprit  et  jugement 
pour  rejetter  le  mauvais  conseil  de  cest  impos- 
teur, comme  il  est  advenu  desjà,  pour  ma  con- 
servation et  le  bien  de  ce  party ,  qu'il  ait  ren- 
contré M.  l'archiduc  Ernest ,  fort  vertueux  et 
observateur  de  sa  foy,  et  qudques  mipistres  et 
eonseillers  plus  gens  de  bien  que  Iny  ,  qui  en 
9y^nt  ainsi  feit.  Qui  eust  voulu  inventer  inge- 
ideufement  et  faire  injustement  et  meschaote- 
ment  tout  ce  qui  pouvoit  servir  à  la  ruine  du 
party,  ce  furiéqx  en  avoit  trouvé  le  moyen;  car 
tout  le  dedans  du  royaume  sçavoit  assez  mon 
opinlastreté  [si  la  resolution  de  ne  me  p(rint  sé- 
parer des  conseils  et  intentions  de  Vostre  Ma- 
jesté, et  de  la  foy  qu'avois  donnée  à  ses  minis- 
tres, se  doit  ainsi  nommer] ,  sçavoit  encores  qne 
Je  n'estois  hay ,  blasmé  et  abandonné  des  catho- 
liqœs ,  amys  et  ennemis ,  qne  pour  ceste  seule 
cause.  Ainsi  ceste  ingratitude ,  qui  eust  offensé 
tous  les  gens  de  bien,  leur  eust  fait  avoir  pitié 
de  ma  mauvaise  fortaoe,  et  les  reliques  de  nostre 
naufrage  se  lussent  jointes  an  corps  entier  de 
l'Estat  pour  en  poursuivre  la  vengeance.  Il  est 
bomme  sans  jugement  de  croire  que  mes  enfans, 
mes  amys  et  mes  serviteurs  se  fussent  tant  ou- 
bliez que  de  rendre  des  places  pour  me  mettre 
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en  liberté,  ny  que  Je  mè  ftisse  trouvé  si  lasehe  et 
failly  de  courage ,  que  de  leur  donner  conseil 
de  s'en  despoûillér.  Il  a  aussi  peu  de  soin  de 
l'hqnneur  de  ce  grand  Kmpereqr,  quand  II  veut 
qu'on  croye qu'il  ne  garda  passa  foy  promise  au 
duc  de  Valentinois  [que  les  princes  ne  doivent 
jamais  enfraindre  quand  ils  Pont  donnée ,  quel- 
que utilité  qui  s'offre  pour  eux).  C'est  trop  de 
rage  contre  moy  quand  il  me  compare  an  plus 
meschant  qui  fut  jamais  au  monde.  Je  veux 
maintenant  m'addresser  à  luy ,  Sire  ,  puis  qu'il 
me  descrie  pour  tel ,  et  ayant  toutes  les  mau- 
vaises condillons  qu'il  adjouste  à  la  suitte,  et 
comme  en  foulle,  pour  en  faire  aussi  juger  à  cha- 
cun. Il  doit  sçavotr  que  c*est  un  prétexte  certain 
en  la  recognoissance  des  mœurs  dés  hommes  , 
qne  celuy  qui  a  tousjoors  esté  homme  de  bien 
ne  devient  pas  aysement  et  tout  d'un  coup  mes- 
chant, ny  au  contraire  le  meschant  tout  d'un 
coup  homme  de  bien.  L'ame  teinte  en  la  vertu 
ou  au  vice ,  et  ayant  desjà  prins  l'habitude  de 
l'un  et  de  l'autre,  ne  se  change  qu'avec  grande 
force  et  du  temps.  Or  mes  actions  ont  esté  veués 
en  public  il  y  a  long  temps  ;  j'ay  eu  de  grandes 
et  Honnorables  charges  qui  m'ont  fait  recognois- 
tre  tel  que  j'estois  au  dedans,  et  dèslors  ceste  ré- 
putation m'est  demeurée,  comme  justement  ac- 
quise parmy  les  amis  et  ennemis,  qu'estois  d'une 
foy  inviolable,  et  qne  sulvols  plustost,  en  la  con- 
duitte  des  affairei ,  le  chemin  de  l'ancienne 
preud'hommie  et  simplicité,  que  la  nouvelle  et 
subUIle  finesse  des  derniers  venus',  qu'ay  tous- 
jours  fiiye  poor  ce  qu'elle  me'  semble  plustost 
approcher  do  vice  que  de  la  vertu.  Voyous  ce 
que  j'ay  fait  depuis,  et  si  mes  dernières  actions 
ont  desmenty  les  premières.  Que  le  duc  de  Ferla 
face  cognoistre  qu'aye  manqué  à  une  seule  de 
mes  promesses;  qu'il  se  souvienne  et  représente 
sans  desguisement  les  conditions  sur  lesquelles 
elles  ont  esté  faictes;  et  II  sera  tenu  de  confesser 
que  je  me  peux  plaindre  avec  raison,  et  que  per- 
sonne ne  me  peut  justement  accuser.  La  néces- 
sité de  ma  charge  m'a  souvent  forcé  à  faire  des 
promesses  aux  particuliers  d'argent  ou  de  com- 
moditez  que  desirois  leur  donner ,  et  toutesfois 
né  l'ay  peu.  Mais  l'impossibilité  sert  d'excuse  à 
qui  que  ce  soit,  comme  estant  celle  qui  fait  finir 
l'obligation  et  le  devoir.  Ce  qui  peut  rendre  les 
hommes  constituez  aux  grandes  charges  mes- 
chants ,  et  corrompre  leur  bon  naturel ,  est  l'a- 
varice ou  l'ambition,  les  deux  plus  dangereuses 
pestes  de  nos  âmes.  Si  J'eusse  esté  avarltieux 
j'aurols  de  l'argent  ;  et  chacun  sçait  ma  misère, 
qu'ay  despendu  en  ces  guerres,  depuis  le  com- 
mencement de  la  ligue ,  cinq  cents  mil  escns 
qu'avois  en  argent  comptant,  qu'ay  engagé  mon 
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iMTksaalde,  ctdairaMs  et  nacne, 
ce  ^pe /ewM  pcMé  deveir  eemr  à  la 
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«MaaMditez  peu- sabra*  au  afants  et  nra. 
se«  aflSrirwqalperiawitt  pompe»,  ri  f«-e 
pea  tnwTer  efaex  any  ce  qa'il  sk  blloft  cas- 
pnuiter  d'aatray.  Je  dis  bica  d'avaatage.  Sire, 

9»  qoaod  maa  esprit  se  fiHtdaaaé  à  IsTirice, 
qae  je  a'arois  naiyea,  siooa  par  irfeiew»  et 

UKii»,aeikias  tn^  esloigaéts  de  asa  natarel 
d  asseaUer argeat;  car,  da  deaien  et  fcveaa^ 
dsroyaame,  toots'eit  rmuaumi  daM  les  pi». 
viiM«>,  et  aesetnmTera  poi^  qa'il  ea  sait  veaa 
aoseal  i  aajr  poer  a'ajder  à  sapporter  Ica 
eiurges  de  TEitat  daat  j'csiok  obligé  d'areir 
ioing  :  qadqae  devoir  ^'aye  laiet,  qadqacare- 
"•^ranees  envers  les  goaveraears ,  officiers, 
"•girtrats,  ny  raotfaorité  oy  les  prières  n'oot  de 
ri«  ■erry;  caeores  n'y  en  a  U  ira  seul  qui  n'aye 
demandé  seeoors  de  genset  d'argent,  et  la  pias. 
Rartea  ont  en  besoin.  S'ily  aen  de  l'avariée  et 
du  mauvais  mesnage  a  aoeons ,  je  l'ay  mieax 
▼en  que  ne  l'ay  paspaeorriger.  On  tnmvaqnel- 
qw  argentan  eommeneemeatà  Paris  ez  maisons 
des  ennemis,  mais  U  fut  à  llnstant  employé , 
pmtle  à  lever  des  gens  de  guerre,  partie  à  la 
*»Me  et  payement  de  deux  monstres  qne  fit  l'ar- 
mée eondattte  par  moy  à  la  rivière  de  Loire. 
Quant  à  l'argent  qui  est  aorty  de  la  bourse  de 
Vostre  Majerté,  qai  a  soustenu  ladespeoee  pres- 
que entière  d«  eeste  guerre,  les  minirties  ont 
ven  ieseomples,  et  s'est  justifié  qu'il  a  esté  em- 
ployé, selon  qu'il  est  venu,  par  les  gens  de 
goerra,  que  rien  n'en  est  demeuré  entre  mes 
mains;  au  contraire,  que  nous  avons  toujours 
erté  en  nécessité ,  et  que  nos  années,  fimle  de 
■olde ,  sont  demeurées  inutiles ,  et  en  fin  se  sont 
perdues  et  dissipées.  D'avantage,  il  y  a  tantost 
qutre  ans  que  n'ay  reeeu  aucune  chose ,  siDOB 
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qaiteti 
partyctàrbtat.Jeae 
ca  qaeiqae  cadrait  da  riyaamt  ie  a'ay  j 
bas^  des  dtaddks  peu  IM  reabe  I 
portîoa  d'ieeiay  :  ce  aoat 
toas  ceax  qai  eoorert  ea  eeste  Uee.  Moa  i 
cipal  soiag  a  erté  de  awilr aii-  les  aflhfaes  et 
*-ifr m  Hf a  nii  Jri paaiisis i saipii  il  i 
les  deaseiags  des  eoMaas,  avec  peine  et  para, 
aaase^oir  d'cB  tirer  aaire  ftutet  atOiléqae 
eeUe  en  laquelle  duwaa  paavait  preadre  part 
eooaw  moy  ;  car  toas  ces  labears  ae  dfinâat 
servir  qu'à  iceluyqui  serait  mtfstn  de  Tbtt*; 
etj'ertoisasses  aaaearéqaeaa  le  pouvais  pré- 
tendre, ay  par  les  Wz,  ay  par  ie  coascnleaaeat 
de  ceax  qui  me  poavoiCBt  esiever  i  eeste  gran- 
deur, del'intaitioa  desquels  /cslois  adverty, 
nanavee  eonjeetare ,  mais  avee  certitade  paar 
n'en  point  douter.  Cesteeoadaileneme  lien  paa 
peut  estre  estimer  si  sage,  mais  pins  boame  de 
bien,  ca  ce  qn'ay  donné  trop  pea  iaMy  et  trop 
au  publie,  estwt  mon  travail  deaearé  iaoliie, 
piustost  par  les  fautes  d'aatnqr  que  par  les  aian- 
ncs.  Cela  doit  toutesfois  suffire  pour  respondreà 
ce  calomniateur,  qui  vent  fiiire  aecraira  qw  je 
n'ay  pensé  qu'à  mon  proffit  particalier.  Si  je  sais 
roesprisé  aojourd'huy,  laneeessitéet  noatreman- 
vaise  fortune  en  sont  cause ,  et  voa  ministres  y 
ont  fort  aydé ,  Sire,  ayans  anaras  d'eux  estiari 
que  ce  conseil  leur  devoit  estre  utille;  mab  ils 
se  sont  trompes  et  m'ont  ruyné.  Je  ne  laisse 
pourtant  d'estre  recognu  parmy  mon  party  ce 
que  je  sois  ;  et  eneores  osé  je  dira  qu'il  n'y  a  ua 
seul  de  mes  parens  qui  foee  refus  de  me  recog- 
Doistre  pour  chef,  quoy  qne  die  oest  eaaemy. 


Digitized  by 


Google 


GMOIfOUMIE  NOTBHAIU  DK  PALMA  CAVBT.  [U94] 


Je  les  honnore  tons ,  et  n'y  en  a  point  à  qui  Je 
ne  vueille  bien  déférer  ;  aussi  sols-Je  asseuré 
qu'ils  me  rendront  toas  le  mesme  respect.  Je 
leur  cedderay  à  tous  si  le  voulez  ,  Sire ,  si  quel- 
qu'un d'eux  le  désire,  ou  s'il  est  plus  utille  pour 
le  public,  mais  non  pas  à  la  passion  du  duc  de 
Ferla,  ennemy  trop  foible  pour  abbayer  contre 
oia  vertu.  Faictes-en  le  jugement,  Sire ,  prenez 
learadvls  devant  s'il  vousplaist,et,  sans  aucune 
considération  de  mon  interest ,  commandez  vos- 
tre  intention,  et  visez  à  l'utilité  du  party,  à  pré- 
sent redoit  en  si  misérable  estât  qu'il  but  fiiire 
le  choix  du  meilleur  remède ,  non  avec  faveur , 
mais  avec  raison.  Quelque  place  qu'on  me  laisse 
pour  servir  au  bien  et  advancement  de  ma  reli- 
gion, Je  me  contenteray,  la  rendray  honnorable 
et  y  feray  tout  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  homme 
de  bien.  Chacun  jette  les  yeux  sur  vous,  Sire; 
nous  ne  pouvons  plus  périr  qu'on  ne  vous  blasme 
[quoy  qu'à  tort].  Pour  moy,jesnpplie  très-hum- 
blement Vostre  Majesté  de  croire  qu'en  me  plai- 
gnant etaccusant  aucuns  de  vos  ministres,  je  ne 
laisse  de  sentir  ce  que  je  dois  de  l'Intégrité , 
grande  prudence  et  bonté  de  Vostre  Majesté  ; 
bien  certain  que  toutes  ses  actions  n'ont  jamais 
tendu  à  autre  but  qu'à  conserver  la  religion  et 
les  catholiques  en  ce  royaume ,  sans  espoir  d'en 
tirer  autre  profflt  que  l'affolblissement  d'un  en- 
nemy  qui  ne  se  peut  accroistre  et  establir  qu'au 
péril  de  la  religion  et  à  son  dommage.  Et  y  ad- 
Joostant  la  gloire  et  louange  qu'une  entreprise  si 
vertueuse  loy  doit  Justement  acquérir,  Je  finiray 
encor  ma  lettre  par  ceste  très-humble  supplica- 
tion que  luy  «y  fait  au  commencement  de  celle- 
ey,  de  trouver  bon  que  Je  Justifie  ma  vie  et  mes 
aetions  passées ,  et  face  mentir  le  duc  de  Feria 
de  tout  ce  qu'il  a  dit  contre  mon  honneur,  par  le 
combat  de  sa  personne  à  la  mienne ,  qu'accepte 
dès  maintenant  en  tel  lieu  et  avec  telles  armes 
qu'il  plaira  à  Vostre  Majesté  ordonner  ;  et  cepen- 
dant qu'elle  me  délivre  de  ce  soupçon ,  s'il  luy 
plaist,  de  ne  voir  plus  les  affaires  en  la  condultte 
et  au  pouvoir  des  personnes  que  je  sçay  désirer 
ma  mine,  et  qui  ne  font  tous  les  jours  que  recer- 
eher  des  particuliers  que  la  mauvaise  fortune  de 
ce  party  a  banny  de  leurs  maisons  et  jette  entre 
leurs  bras,  pour  crier  contre  moy,  m'accoser  de 
tous  les  maux  qui  sont  advenus,  et  en  dire  le  pis 
qu'ils  peuvent,  pour  avoir  la  grâce  de  vos  mi- 
nistres, qui  leur  donnent  par  ce  moyen  quelque 
peu  d'argent  pour  vivre  et  soulager  leur  misère, 
dont  ils  serolentprivez  s'ilsoe  faisolent  voirqu'lls 
me  sont  aussi  ennemis  qu'eux  ;  mal  que  je  souffre 
et  dissimule  tant  qu'il  m'est  possible  :  mais  il  me 
sera  en  fin  insuportable,  pour  estre  sensible 
comme  Je  dois  en  ce  qui  est  de  mon  honneur, 
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et  estre  tant  asseuré  de  mon  Innocence,  que  per- 
sonne ne  me  la  doit  calomnier.  Mettez  y  la  main, 
Sire,  vous  estes  le  maistre,  vous  estes  sage,  dé- 
sireux que  nos  affaires  aillent  bien ,  et  c'est  le 
seul  moyen  de  l'espérer.  Jefay  entendre  à  Vostre 
Majesté  par  autre  voye  quelque  remède  plus  par- 
ticulier dont  les  affaires  ont  besoin  ;  je  la  supplie 
très-humblement  de  le  bien  considérer  et  d'en 
user  promptement ,  ou  la  saison  de  se  rendre 
utille  se  passera ,  et  ne  nous  restera  plus  que  le 
desespoir,  la  ruine  et  le  repentir.  • 

Voylà  ce  que  le  duc  de  Mayenne  respondit 
aux  accusations  du  duc  de  Feria.  Il  ne  pouvoit 
estre  sans  soupçon  que;  sous  la  froide  contenance 
de  l'archiduc  Ernest  et  du  conseil  espagnol  A 
Bruxelles,  il  n'y  eust  quelque  chose  de  caché 
contre  luy.  D'autre  costé  11  eut  advls  du  prési- 
dent Janin,  qui  estoit  à  Soissons,  et  du  président 
des  Barres ,  de  Dijon ,  que  sa  présence  estoit  re- 
quise en  Boorgongne,  et  qu'il  se  bastast  d'y  aller, 
autrement  qu'il  estoit  en  danger  d'y  perdre  tout 
ce  qu'il  y  avoit  encor  de  reste  qui  tenolt  pour 
luy.  Sur  la  proposition  qu'il  fit  à  l'archiduc  de 
la  nécessité  de  sa  présence  en  Bourgongne ,  et 
qu'il  falilolt  qu'il  y  allast,  tant  pour  conserver 
ceste  province  en  leur  party,  que  pour  ramasser 
quelques  troupes,  et  avec  iceiles  favoriser  l'en- 
trée du  connestable  de  Castiile,  qui  se  préparait 
au  Milanois  pour  venir  en  France  avec  un  nou- 
veau secours,  et  y  fhire  la  guerre  au  printemps 
de  l'année  suivante,  il  sceut  si  bien  faire,  qu'ayant 
laissé  le  duc  d'Aumale  et  le  sieur  de  Rosne 
[qu'il  avoit  fait  mareschal  de  France  ]  en  Flan- 
dres, lesquels  prindrent  depuis  l'escharpe  rouge 
et  se  déclarèrent  espagnols,  il  partit  de  Bruxelles 
avec  quelques  gens  de  cheval,  la  compagnie  de 
gens  d'armes  du  sieur  de  Viliarondan  et  le  régi- 
ment de  Tremblecourt,  avec  lesquels  il  se  rendit 
à  Dijon  au  commencement  du  mois  de  novem- 
bre. Auparavant  qu'il  y  arrlvast,  sur  l'advis 
qu'il  receut  que  Jacques  Verne,  maire  de  Dijon 
[et  qui  depuis  six  ans  avoit  esté  continué  maire 
pour  s'f  stre  fort  affectionné  au  party  de  l'union], 
estoit  l'autheur  d'une  entreprise  pour  rendre 
cette  ville  en  l'obeyssance  du  Roy,  et  que  des- 
couvert il  avoit  esté  arresté  prisonnier  avec  quel- 
ques autres ,  il  envoya  incontinent  un  nommé 
Pelissier  commander  que  l'on  les  fist  mourir  : 
ce  que  ses  partisans  firent  exécuter  deux  jours 
auparavant  qu'il  entrast  dans  Dijon  ;  et  ledit 
maire  avec  le  capitaine  Gau  eurent  les  testes 
trenchées  sur  l'eschaffaut  de  Morimont.  On  re- 
marqua qu'à  l'instant  mesmes  que  ledit  duc  en- 
tra dans  les  portes  de  Dijon,  l'air,  qui  estoit  clair 
et  serain ,  se  troubla  par  une  tempeste  et  orage 
de  pluye,  accompagnée  d'esdairs,  tonnerres  et 
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de  iea^  toBberentdB  cid  ca  pta- 
tienn  et  divers  endroits ,  teUemeat  que  lay  se 
les  sieos,  qui  avoiciit  Tei>ta  ieon  beaox  habits 
pour  solemniser  leur  entrée,  ne  panât  gaigner 
lears  logis  qu'ils  ne  fussent  tons  transpereex  de 
la  plnye  et  de  la  gresie  ;  ee  qu'on  prit  poor  pte- 
sage  des  fjiiamitpr.  qa'endora  depuis  la  Bour- 
gmgne.  Après  que  le  due  est  sejoamé  trois  on 
quatre  jours  à  Di)on,  il  fut  A  Beanne,  on  il  fit  ab- 
battre  les  taux-bourgs,  eeqoi  porta  perte  uz 
habitaos  de  plus  de  rinquante  mil  etcus.  Il  oût 
tout  l'ordre  qu'il  pot  par  toutes  les  places  qui 
teooient  eneor  pour  luy  en  la  Bonrgongne,  afin 
d'y  maintenir  &on  autlûrité,  les  faisant  rerisiter 
par  ses  iiigenieurs  Camille  et  Carie.  On  a  eserit 
que  son  intention  estoit  de  se  conserrer  son  goo- 
vemement  de  Boùrgoogne  et  se  retirer  à  Seorre, 
s'il  en  ponvoit  traicter  avec  le  duc  de  >'emoun, 
y  (aire  ses  jar  Jins,  et  envoyer  son  fils  aisné  vers 
le  Roy  pour  n'en  bouger.  Il  ne  se  parloit  à  Dijon 
que  de  faire  tonroois  et  courre  la  bague  pour  se 
reijouyr  du  mariage  de  sa  belle-fiile  avec  le  vi- 
comte de  Tavannes  ;  mesmes  l'an  sayvant  il  en- 
voya madame  de  Mayenne  à  Fontainebleau,  ou 
le  Boy  estoit  lors,  ponr  demander  la  paix  ;  mais, 
sur  le  refus  que  l'on  fit  de  luy  laisser  le  gouver- 
nement de  la  Bourgongne,  et  autres  demandes 
qn'il  (aisoit,  il  ne  s'y  pot  point  Caire  aucun  ac- 
cord. Depuis,  le  Roy  fit  acbeminer  le  mareschal 
de  Biron  en  cesle  province,  de  laquelle  il  luy 
donna  le  gouvernement,  avec  une  partie  de 
son  armée ,  pour  favoriser  les  villes  qui  desire- 
roient  retourner  tous  l'obeyssance  royale  :  de 
ce  qui  s'y  passa  nous  le  dirons  l'an  suy  vant. 

Le  Roy,  qui  ne  songeoit  qu'à  porter  la  guerre 
daos  les  pays  de  l'obeyssance  d'Espagne ,  ne 
demeura  gueres  à  Paris  à  repos.  Sur  la  fin  de 
novembre  il  alla  visiter  les  frontières  de  Picar- 
die ;  il  entra  dedans  Cambray ,  où  il  fut  reeeu 
fort  honorablement  dans  la  ville  et  dans  la  cita- 
delle par  le  marescbal  de  Baisgoy,  qui ,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessos,  en  foisant  son  accord 
avec  le  Boy,  estoit  demeuré  prince  souverain  de 
Cambray  et  Cambresis,  à  la  charge  d'estre  main- 
tenu sous  la  protection  de  Sa  Majesté,  en  le  re- 
cognoissaot  d'un  droict  de  baise-niain  pour  le 
devoir  de  la  protection.  Ceste  place' estoit  le 
reste  des  travaux  de  feu  tL  le  duc  d'Anjou,  qui 
y  avoit  mis  pour  gouverneur  ledit  sieur  de  Ba- 
lagny,  lequel  par  le  moyen  des  troubles  s'en  es- 
toit ainsi  rendu  prince.  Après  que  le  Roy  y  eut 
esté  peu  de  jours ,  il  recognut  Incontinent  que 
ceste  principauté  ne  durerait  gueres ,  et  que  les 
Cambresir  os  n'en  estaient  fort  cootens.  Il  fit  pro- 
poser audit  sfeur  de  Balagny  qu'il  prist  récom- 
pense en  iTrauce  pour  Cambray,  qu'il  luy  ndt 
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cela,  et  q«*M  fenit  bien;  lan  maéame  et  '. 
lagny,  soeor  de  ee  sien- de  Bm^  d'ABboiK  qid 
avoit  esté  si  favorit  de  fea  M.  le  dae  d'Aajoai , 
dame  de  graad  eaarap 
d'oiteadre  à  ceste  propoiilMa,  paaree  qa*«fle  < 
timoit  ce  eoeBmaiïdaacat  i 
Plasiears  ont  créa  qnlls  eosMat 
d'accepter  l'offre  da  Boy,  et  qa'il  leor  etfait  I 
difficile  de  demeuiu  paisibtei  puan i ui  i  d'i 
si  belle  TiUe  eatre  deax  si  paiMaas  roys,  n'i 
point  le  peuple  beaoeoiqi  afIieetioaBé,  et  priaei- 
palement  sur  ee  qui  en  est  adveaB  depois.  Ce- 
pendant les  garakoBS  de  Camhrajr  fireat  vmm 
infinité  de  coorses  et  de  batias  ca  Artois  et  ea 
Uaioault,  tetloBent  qoe  rarehidac  tA  cootniaft 
d'envoyer  le  prince  de  Chimay  poor  ctapeactar 
leon  ooaraes,  leqnel  vint  hyrerner  ao±  enviroB* 
d'Uavree  avee  les  Espagnols  et  Vakias  qol  a'ea- 
toient  mutineK  ao  Pont  m  Sambce ,  qœ  Fom 
avoit  appaisex  par  argent  :  ils  demenrercnt  li 
long  temps  en  ce  pays-la,  qoe  toos  les  eavlroai 
forent  ruynez,  tant  d'un  costé  qoe  d'autic 

Il  se  fit  dorant  ce  mois  piusieurs  entreprises 
et  courses  par  les  François  snr  les  places  et  pays 
de  l'Espagnol,  et  l'Espagnol  en  fit  aussi  plusiews 
sur  ccloy  des  François,  entr'autres  sur  la  Yllle 
de  Moostrœil  sur  mer,  où  l'entreprise  estaat 
double,  les  Espagnols  y  perdirent  ce  qu'ils 
avoient  donné  d'argent  an  gouvemear  de  eesta 
ville-iA ,  et  plusieurs  des  entreprenans  y  laissè- 
rent la  vie.  D'autre  costé  les  François  entrepri- 
rent sur  Sainct  Orner  qu'ils  peosoient  snrpreodra 
avec  un  pétard  ;  mais  desconverlft  ils  ne  se  re- 
tirèrent pas  aussi  sans  perte. 

EncemesmetempsIeRoyccHueiliéqBe,  poar 
appaiser  la  guerre  dvile,  il  fsilMt  qn'il  entre* 
prist  l'estrangere,  il  commanda  aussi  an  mares- 
chal de  Bouillon  d'entrer  dans  le  Luxonboarg 
avec  des  troupes  de  cavalerie  €t  d'inhaterie, 
là  où,  suy  vant  la  promesse  que  les  Holandeis 
avoient  laicte  à  Sa  Majesté,  il  devoit  estre  se- 
couru de  deax  régiments  d'iufonterie  et  cinq 
cornettes  de  cavalerie  sons  la  conduite  du  comte 
Pbillppesde  Nassau  et  du  chevalier  Veer  ;  maft 
ces  troupes  hollandoises  s'estans  acheminées  da 
pays  de  Gueldre  pour  venir  an  Laxembourg-,  et 
sçacbans  que  le  comte  Charles  de  Manafeldt, 
ayant  recen  quatre  mil  Suisses ,  avoit  envie  de 
les  combattre  en  leur  passdge,  ils  se  séparèrent, 
et  le  colonel  Veer  s'en  retourna  en  Gueldre ,  ae 
laissant  que  deux  cornettes  audit  comte  Phi- 
lippes,  lequel ,  prenant  son  chemin  par  le  pays 
de  Treves,  vint  costoyer  Mets,  et,  nonobstant 
qu'il  fttst  fort  poursu  vy  dodit  eomte  de  MaasMt, 
il  joignit  le  mareschal  de  Boûilhm  qui  •'e«Mt 
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satoy  de  quelques  petites  places  au  Luxembourg 
sur  la  rivière  de  Cher,  sçavoir,  Yvois,  La  Ferté 
et  Ghamency,  d'où  depuis  ils  firent  plusieurs  de- 
gasts  sur  le  pays  de  l'Espagnol. 

Le  comte  de  Mansfeldt,  ayant  donné  ordre  aux 
passages  et  places  principales  do  pays,  se  déli- 
béra d'enlever  le  quartier  des  Holandois,  ce  qu'il 
fit ,  et  en  fut  tué  soixante  sur  la  place  et  deux 
capitaines  de  cavalerie  ;  ce  qui  advint  pour  ce 
que  le  marescbal  de  Bouillon  ne  les  pouvoit  se- 
courir à  cause  des  eaux.  Deux  Jours  après,  le 
mareschal  ayant  envie  d'en  tirer  la  raison,  ayant 
sceu  qu'onze  cornettes  de  cavalerie  estoient  lo- 
gées près  d'un  lieii  nommé  Virton,  il  résolut  de 
les  desfaire ,  ce  qu'il  fit  si  heureusement  qu'en 
les  surprenant  sur  le  point  qu'ils  deslogeoient,  il 
les  mit  tous  à  vauderoute,  et  eà  demeura  deux 
cents  sur  la  place.  Depuis,  ledit  sieur  mareschal 
eut  plusieurs  entreprises  sur  diverses  places,  en- 
tr'autres  sur  Thionville;  mais  cela  fut  sans  ef- 
fect ,  et  toutes  ces  courses  ne  firent  que  ruyner 
le  plat  pays  :  la  rigueur  de  l'hyver  le  fit  revenir 
en  France  ;  et  le  comte  Philippe  de  Nassau ,  ne 
voulant  retourner  en  Rolande  par  où  il  estoit 
venu ,  sçachant  bien  qu'il  auroit  sur  les  bras  le- 
dit comte  de  Mansfeldt,  print  son  chemin  le  long 
des  frontières  de  Picardie ,  s'embarqua  à  Diepe , 
et  depuis  arriva  en  seureté  en  Zelande. 

Le  17  décembre  le  Roy,  estant  h  Amiens,  en- 
voya aux  estatsd'Ârthois  et  de  Hainaut  des  let- 
tres, la  substance  desquelles  estoit  : 

Que  l'oRice  d'un  bon  prince  estoit  d'espargner 
le  sang  chrestien  et  empescher  l'oppression  des 
innocents;  qu'estant  né  de  la  plus  illustre  famille 
qui  fnst  an  monde ,  il  vouloit  suivre  en  vertu  et 
en  p'ieté  les  vestiges  de  ses  prédécesseurs  roys  ; 
qu'ils  n'ignoroient  pas  qu'il  ne  fust  par  une  lé- 
gitime succession  roy  de  France  ;  qu'ils  estoit 
obligé  de  faire  punir  ceux  qui  se  trouverolent 
conipables  de  l'assassinat  de  son  prédécesseur 
le  feu  roy  Henry  III  de  bonne  mémoire  ,  et  def- 
fendre  son  patrimoine  contre  l'ambition  et  la  ré- 
bellion de  ceux  qui  le  vooloient  envahir;  et 
combien  que  plusieurs  de  ses  subjects  se  fussent 
reunissous  sou  obeyssance,  que  le  roy  d'Espagne 
toatesfois  ne  cessoit  de  luy  susciter  nouveaux 
ennemis ,  ce  qui  estoit  contre  les  anciennes  al- 
liances foictes  entre  leurs  prédécesseurs ,  et  ne 
pensoit  qu'à  envahir  et  mettre  sous  sa  puissance 
les  villes  de  l'obeyssance  de  la  couronne  de 
France,  en  prenant  sous  sa  protection  les  Fran- 
ç(ris  qui  luy  estaient  rebelles  ;  ce  que  ne  pouvant 
plus  longuement  supporter ,  il  estoit  résolu,  en 
defTendant  ses  subjects,  de  repoulser  par  les  ar- 
mes les  injures  receuës  par  les  Espagnols  ;  mais 
que  pour  l'amour  et  bien-veuillance  qu'avoient 
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porté  ses  prédécesseurs  aux  provinces  d'Arthois 
et  de  Henaut,  qui  dévoient  sans  doute  suporter 
tout  le  fordeau  de  ceste  guerre^  qu'il  les  avoit 
voulu  admonester  à  ce  que  si ,  dans  la  fin  du 
mois  de  Janvier  prochain ,  ils  n'obtenoient  do 
roy  d'Espagne  un  mandement  pour  faire  retirer 
son  armée  et  les  gens  de  guerre  qu'il  tenoit  en 
leurs  provinces ,  et  s'ils  ne  s'abstenoient  de  faire 
la  guerre  à  ses  subjects  et  aux  Cambresiens  qui 
estoient  sous  sa  protection,  qu'il  denonceroit  la 
guerre  audit  roy  d'Espagne  et  à  tous  ses  sub- 
jects; protestant  devant  Dieu  et  ses  anges  que 
le  mal  qui  en  adviendroit  ne  luy  en  devoit  estre 
imputé,  puis  que,  comme  tout  bon  prince  chres- 
tien devoit  faire,  il  avoit  recherché  la  paix  et  la 
concorde  avec  tous  ses  volsiiis. 

Ceste  lettre  portée  par  «njrompette,  les  estatS 
d'Arthois  et  de  Henaut  n'y  firent  aucune  res- 
ponse,  mais  l'envoyèrent  incontinent  à  l'archi- 
duc, lequel  assembla  une  forme  d'estats  à 
Bruxelles  au  commencement  de  l'année  suy  vanté 
pour  ouyr  les  doléances  desdits  pays ,  et  s'em- 
ploia  du  tout  pour  faire  contenter  les  mutinez, 
tant  Italiens  que  Walons  ,  dont  il  fut  fort  tra- 
versé en  ceste  année ,  aucuns  desquels,  sçavoir 
les  Italiens ,  après  qu'ils  furent  chassez  de  Si- 
chem,  avoient  commencé  de  vouloir  traicter 
avec  les  Holandois ,  lesquels  leur  avoient  permis 
de  se  retirer  en  la  Langhe-Strate,  au-dessous  de 
Breda  ;  ce  qu'ils  firent.  Ceste  altération  vint  bien 
à  propos  ausdits  Holandois ,  car  cependant  ils 
ne  furent  molestez  ny  de  ces  Italiens  mutinez , 
ny  des  Espagnols  qui  estoient  demeurez  obeys- 
sans  à  l'archiduc,  pour  ce  qu'ils  se  faisoient  la 
guerre  les  uns  aux  autres.  Du  depuis  l'archiduc 
ayant  accordé  avec  eux ,  il  les  fit  loger  à  Tille- 
mont  en  Brahant,  espérant  les  faire  employer 
l'an  suyvant. 

Le  27  de  décembre ,  sur  les  six  à  sept  heures 
du  soir,  comme  le  Boy  retoumoitde  Picardie  à 
Paris,  estant  encore  tout  botté  dedans  une 
chambre  du  Louvre ,  ayant  Autour  de  luy  ses 
cousins  le  prince  de  Conty ,  le  comte  de  Sois- 
sons  ,  le  comte  Sainct  Paul,  et  trente  ou  quarante 
des  principaux  seigneurs  et  gentils-hommes  de 
sa  Cour,  se  présentèrent  à  luy  les  sieurs  de  Rai- 
gny  et  de  Montigny ,  lesquels  ne  luy  avoient  en- 
cores  faict  la  révérence.  Ainsi  qu'il  les  recevoit 
et  se  baissoit  pour  les  carresser ,  un  jeune  gar- 
,çon ,  nommé  Jean  Cbastel,  de  petite  taille ,  aagé 
de  dix  huit  à  dix  neuf  ans,  nonrry  et  eslevé  au 
collège  des  Jesuistes,  fils  de  Pierre  Chastel,  dra- 
pier ,  demeurant  devant  la  principale  porte  du 
Palais  de  Paris ,  lequel  s'estoit  glissé  avec  la 
troupe  dedans  la  chambre ,  s'avabça  sans  estre 
quasi  appercea  de  personne ,  et  tâscha  frapper 
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'•CepamcMe, 
frtwiii  fart  l'Evrtfiic ,  fct  laïc  ifer  fi  i  «• 
fait,  jiwtiij  a  »Mt  CB  priMB .  s'il  B' 

;|ira«wit(ra^,  et  ai  k 
MtcapaiMMM.  LcMnMBt  de  iBjr  frâ, 
y  avoir  )om^  laap*  fs'i  aarait  fcaié  ca  aqr- 
■«■f  àfairececwp,  ct,y«3wtfiffly,lcfc- 
r*it  eac*rcs  #i  pMnoit,  ayaat  cm  4|ae  éete  aé- 
rait atie  a  breÛgiM;  qa'l  y  avait  kaict 
qaTi  wanMi  irro— faré  a  delibcrrr  >•■  catra- 

et  eatiTMMr  Ica 
fall  avoit  prff  la  KtotatiM  de  iSÉve  eeqal  avait 
Crict,  s'otast  màA  da  eaartt—  qa'il  aanit  prit 
aaf  le  drcoMir  de  la  aniiaa  de  m»  père,  leqaci 
fl  aarait  porté  eaaoBcatode,  et  de  la  ferait  veaa 
difaer  tnte.  un  fen  et  autres  personaei.  Exa- 
nfaé  sur  sa  ipniité ,  et  oà  il  avoit  £nct  ics  esta- 
des,  dit  qaee'cstoit  aax  Jesoiftes  priadpalcBMBt, 
ou  il  aroit  crté  pcadant  trois  aas,  et  a  la  der- 
nien  fais  soos  père  ieao  Guatt ,  jcsiiiste  ;  qn'il 
aoroit  Tea  ledit  père  Gocret  veadredy  oo  nmedy 
précèdent  le  coup,  ayant  esté  meoé^CTslay  par 
Pierre  Chastcl  too  père  pour  an  casdecooscieiiee, 
qui  estoit  qu'il  desiesperoit  de  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  les  graads  péchez  par  loy  eomiato; 
qu'il  avoit  en  volooté  de  eommetlre  plusieurs 
peebez  enonoes  contre  nature ,  dont  il  se  aeroit 
eoofasoépar  piosieuri  fois;  que,  pour  expier  ces 
peefaez,  il  rroyoit  qu'il  fallait  qu'il  flst  quelque 
acte  signalé  ;  que  souventcsfois  il  auroit  eu  vo- 
lonté de  tuer  le  Roy,  et  auroit  perlé  h  son  père 
de  rioiagloation  et  volonté  qu'il  auroit  en  de  ce 
faira  :  sur  qnoy  soodit  père  loy  auroit  dltqne  ce 
seroit  mal  blet. 

Pendant  ce  premier  interrogatoire  qui  luy  fut 
faict ,  le  bruit  courant  par  la  ville  que  le  Roy 
n'eatoit  que  bicasé,  et  que  le  coosteau  n'estolt 
empoisonné,  grâces  en  furent  incontinent  ren- 
dues h  Dieu ,  et  le  7e  Deum  lavdamut  chanté 
en  l'église  Nostre  Dame. 

Ce  M  fut  pas  sans  que  le  peuple  de  Paris  ne 
te  mist  CD  alarme  :  chacun  se  rendit  en  son  corps 


a  fai  Ml  iisj/  !■  lii  pihi 
de  la  caar.  D  rcfcU  ce  ^  1 
av«it«tpnra 

rBooleHamiugt 
qad  ealaft  Taeleaipalé  fal  < 
devoir  faire  pour  expier  les  i 
aseateftaa  psairifare  Aargée,  dit  faH  aa  aa- 
roit  eOMcé  de  tacr  fe  Koy ,  iHis  a'aorait  fitfct 
qaeleUaKràlalevR.  k  caatfcaa  ayMt  ic»> 
eoatréladait;«Bll  râvoit  peaoé  ftiyperihi 
gorge,  oaignaat,  poaice«Bll estait  hiea  voUa, 
qae  k  eoBateaa  whearhait  ;  plaa,  qa'ayaatapi. 
nioo  d'catre  oabUé  de  Diea,  et  < 
d'eatre  daoué  coMae  rante-^wiot,  U 
de  deox  mnx  éviter  k  pire,  et,  eslaat  t—.-^, 
aimoit  aûenx  qae  ee  fnst  a/ faaaiorqae  K/oelo. 
Interrogé  si,  se  mettant  ca  ce  désespoir,  ilpn- 
soit  ettre  damaéjOo  sauver  soa  aaae  par  ce  met- 
chant  acte,  U  dit  qn'il  eroioit  qae  eeat  acte,  ca- 
lant faict  par  luy,  servirait  à  k  dimiaatioa  de 
sespeiDes,  estant  eolain  qu'il  serait  phaa poay 
s'il  mourait  sans  avoir  attentéde  tuer  k  R<^,  et 
qu'il  k  serdt  OMhis  ail  faisoit  effart  de  luy  os- 
ier la  vie;  tellement  qu'il  estimoit  qae  k  moin- 
dre pdne  estoit  une  espèce  de  salvatioo  eo  com- 
panJaoo  de  la  {rfns  griiefve.  Enquis  où  II  avoit 
aigris  ceste  tbêologte  nonvelk ,  dit  que  e'estoit 
par  la  philosophie.  Interrogé  s'il  avott  estodlé 
en  la  philosophie  au  collège  des  Jesnistes ,  dit 
que  ouy ,  et  ce  sou  k  père  Guœt,  avec  kqœl 
il  av<rit  esté  deux  ans  et  demy.  Empiis  s'il  n'a- 
vott  pas  esté  en  la  chambre  des  medUatùmt, 
où  les  Jesnistes  introdolsoient  les  plus  grands  pes- 
cheurs,  qui  voyoient  en  icelte  chambra  les  ponr> 
traicts  de  plusieurs  diables  de  diverses  ligures 
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espoaventabies ,  sons  couleur  de  les  réduire  à 
«ne  meilleure  vie,  pour  esbranler  leurs  esprits , 
et  les  pousser  par  telles  admonitions  à  faire  quel- 
que grand  cas ,  dit  qu'il  avoit  esté  souvent  en 
ceste  chambre  des  medftïa/toT».  Enquisparqui  il 
avoit  esté  persuadé  à  tuer  le  Roy ,  dit  avoir  en- 
tendu en  plusieurs  lieux  qu'il  failloit  tenir  pour 
maxime  véritable  qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le 
Boy,  et  que  ceux  qui  le  disoient  l'appelloient 
tyran.  Enqais  si  les  propos  de  tuer  le  Roy  n'es- 
toit  pas  ordinaires  aux  Jesuistes ,  dit  leur  avoir 
ouy  dire  qu'il  estoit  loisible  de  tuer  le  Roy,  et 
qu'il  estoit  hors  de  l'Eglise ,  et  ne  luy  failloit 
obeyr,  ny  le  tenir  pour  roy  ,  Jusques  à  ce  qu'il 
fast  approuvé  par  le  Pape.  Derechef  interrc^é 
en  la  grand  chambre,  messieurs  les  présidents 
et  conseillers  d'icelle  et  de  la  Tournelle  assem- 
blez, il  fit  les  mesmes  responses,  et  signamment 
{woposa  et  soustlnt  la  maxime ,  qu'il  estoit  loi- 
sible de  tvér  les  roy  s ,  mesmetnent  le  Boy  ré- 
gnant, lequel  n'estait  en  P Eglise,  ainsi  qu'il 
disoit,par  ce  qu'il  n'estait  approuvé  par  le 
Pape. 

Le  procès  des  jesuistes  [qui  avoit  esté,  comme 
nous  avons  dit  cy  dessus ,  encor  une  fois  pendu 
an  croc,  bien  qu'on  se  fust  efforcé  de  les  accuser 
qu'ils  estoient  corrupteurs  de  la  jeunesse,  per- 
turbateurs du  repos  public,  et  de  s'estre  effor- 
cez de  faire  assassiner  le  Roy  par  Pierre  Bar- 
rière] fut  à  ce  coup  jugé  sur  les  responses  de  ce 
Chastel  qui  avoit  estudié  en  leur  collège,  et, 
jmr  le  mesme  arrest  que  Chastel  fut  condamné 
à  estre  tiré  à  quatre  chevaux,  les  jesuistes  fu- 
rent aussi  condamnez  à  sortir  hors  de  la  France. 
Voiey  la  teneur  de  l'arrest. 

t  La  cour  a  déclaré  et  déclare  ledit  Jean 
Chastel  attaint  et  convaincu  du  crime  de  leze 
majesté  divine  et  hnmaine  au  premier  chef,  par 
le  trèsHoeschant  et  très-detestable  parricide  at- 
tenté sur  la  personne  du  Roy  ;  pour  réparation 
dnqoel  crime  a  condamné  et  condamne  ledit 
Jean  Chastel  à  faire  amende  honnorable  devant 
la  principale  porte  de  l'église  de  Paris ,  nud  en 
chemise,  tenant  une  torche  de  cire  ardente  du 
poix  de  deux  livres,  et  illec,  à  genoux,  dire  et 
déclarer  que  malbeurensement  etproditoirement 
il  a  attenté  ledit  très-inhumain  et  très-abomi- 
nable parricide,  et  blessé  le  Roy  d'un  cousteau 
en  la  face  ;  et  que,  par  fanlses  et  damnables 
instmctions,  il  a  dit  audit  procez  estre  permis 
de  tuer  lesroys,  et  que  le  roy  Henry  qnatriesme 
i  présent  régnant  n'est  en  l'église  jusques  à  ce 
qu'il  ait  l'approbation  du  Pape  ;  dont  il  se  re- 
pent  et  demande  pardon  à  Dieu ,  au  Roy  et  à 
justice  :  ce  faict,  estre  mené  et  conduit  en  un 
tombereau  en  la  place  de  Grève  ;  illec  tenaillé 
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aux  bras  et  cuisses,  et  sa  main  dextre,  tenant 
en  icelle  le  cousteau  duquel  11  s'est  efforcé  com- 
mettre ledit  parricide ,  conppée,  et  après ,  son 
corps  tiré  et  démembré  avec  quatre  chevaux, 
et  ses  membres  et  corps  jettez  au  feu  et  consu- 
mez en  cendres,  et  les  cendres  jettées  au  vent. 
A  déclaré  et  déclare  tous  et  chacuns  ses  biens 
acquis  et  confisquez  au  Roy.  Avant  laquelle 
exécution  sera  ledit  Jean  Chastel  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire  pour  sça- 
voir  la  vérité  de  ses  complices  et  d'aucuns  cas 
resultans  dudict  procez.  A  faict  et  faict  inhibi- 
tions et  deffences  à  toutes  personnes,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'elles  soient,  sur  peine 
de  crime  de  leze  majesté,  de  dire  ne  proférer  en 
aucun  lien  public  ne  autre  lesdicts  propos  les- 
quels ladite  cour  a  déclaré  et  déclare  scanda- 
leux, séditieux,  contraires  h  la  parole  de  Dieu, 
et  condamnez  comme  hérétiques  par  les  saincts 
décrets.  Ordonne  que  les  prestres  et  escholiers 
du  collège  de  Clermont,  et  tous  autres  soy  dl- 
sans  de  ladite  société,  comme  corrupteurs  de  la 
jeunesse,  perturbateurs  du  repos  public,  enne- 
mis du  Roy  et  de  l'Estat ,  vnideront,  dedans 
trois  jours  après  la  signification  du  présent  ar- 
rest, hors  de  Paris  et  antres  villes  et  lieux  où 
sont  leurs  collèges,  et,  quinzaine  après,  hors  du 
royaume,  sur  peine,  où  ils  seront  trouvez  ledit 
temps  passé,  d'estre  punis  comme  criminels  et 
coulpables  dudict  crime  de  leze-majesté.  Seront 
les  biens,  tant  meubles  qu'inuneubles,  à  eux  ap- 
partenants, employez  en  œuvres  pitoyables,  et 
distribution  d'iceux  faite  ainsi  que  par  la  cour 
sera  ordonné.  Outre,  faict  deffences  à  tous  sub- 
jects  du  Roy  d'envoyer  des  escholiers  aux  collè- 
ges de  ladite  société  qui  sont  hors  du  royaume 
pour  y  estre  instruits,  sur  la  mesme  peine  de 
crime  de  leze-majesté.  » 

Suivant  cest  arrest  Jean  Chastel  fut  exécuté 
aux  flambeaux  le  jeudy  29  dudlt  mois.  Quelques 
jours  après,  tous  les  jesuistes  qui  estoient  encor 
dans  leur  collège,  rue  Sainct  Jacques,  furent 
amenez  en  leur  maison  rue  Sainct  Anthoine,  et 
là  assemblez,  sons  seure  conduitte  ils  prirent  le 
chemin  de  la  Champagne,  et  se  retirèrent  vers 
Verdun  et  en  Lorraine. 

Quant  à  Guignard,  il  ne  put  nier  qu'il  n'eust 
escrit  les  neuf  propositions  suivantes,  sçavoir  : 

I.  Que,  en  l'an  1572,  au  jour  Sainct  Barthé- 
lémy, si  on  eust  saigné  la  veine  basilique,  nous 
ne  fussions  tombez  de  fièvre  en  chaud  mal 
comme  nous  expérimentions  :  Sed  qu'tdquid  de- 
tirant  reges,  pour  avoir  pardonné  au  sang,  ils 
ont  mis  la  France  à  feu  et  à  sang ,  et  in  caput 
reciderunt  mata. 

II.  Que  le  Néron  cruel  a  esté  tué  par  un  Cle- 
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ment,  et  le  nurine  simnlé  despesché  par  la  main 
d'un  vray  moine. 

m.  Appellerons  nous  on  Néron  Sardanaple 
de  France,  un  renard  de  Bearn,  un  lyon  de  Por- 
tugal, une  louve  d'Angleterre,  un  grlfon  de 
Suéde,  et  un  pourceau  de  Saxe. 

IV.  Pensez  qu'il  fiiisoit  beau  veoir  trois  roys, 
si  roys  sedoivent  nommer,  le  feu  tyran,  le  Bear- 
nois  et  ce  prétendu  monarque  de  Portugal  dom 
Anthonio. 

V.  Que  le  plus  bel  anagramme  qu'on  trouva 
Jamais  sur  le  nom  du  tyran  deflbnct,  estoit  ce- 
luy  par  lequel  on  disoit  :  O  le  vilain  Herodes  ! 

VI.  Que  l'acte  héroïque  faict  par  Jacques  Clé- 
ment ,  comme  don  du  Sainct  Esprit ,  appelle  de 
ce  nom  par  nos  théologiens,  a  esté  Justement 
loué  par  le  fen  prieur  des  jacobins,  Bourgoing, 
confesseur  et  martyr  par  plusieurs  raisons,  tant 
à  Paris,  que  j'ay  ouy  de  mes  propres  aureilles 
lors  qu'il  enseignoit  sa  Judith ,  que  devant  ce 
beau  parlement  de  Tours  :  ce  que  ledit  Bour- 
going, qui  plus  est,  a  signé  de  son  propre  sang, 
et  sacré  de  sa  propre  mort  ;  et  ne  Cslloit  croire 
ce  que  les  ennemis  rapportoient,  que  par  ses 
derniers  propos  il  avoit  improuvé  cest  acte 
comme  détestable. 

VII.  Que  la  couronne  de  France  pouvoit  et 
devoit  estre  transférée  en  une  antre  famille  que 
celle  de  Bourbon. 

VIII.  Qne  le  Beamols,  ores  que  converty  à  la 
foy  catholique,  seroit  traicté  plus  doucement 
qu'il  ne  meritoit  si  on  Iny  donnoit  la  couronne 
monachale  en  quelque  couvent  bien  reformé, 
pour  illec  faire  pénitence  de  tant  de  maux  qu'il 
a  fait  à  la  France,  et  remercier  Dieu  de  ce  qu'il  lui 
avoit  fait  la  grâce  de  se  recognoistre  avant  la 
mort. 

IX.  Que  si  on  ne  le  peut  déposer  sans  guerre, 
qu'on  guerroyé;  si  on  ne  peut  faire  la  guerre,  la' 
cause,  mort,  qu'on  le  face  mourir. 

La  cour  ayant  veu  ces  escripts,  Giiignard,  au- 
theur,  interrogé  sur  iceux  à  luy  représentez,  re- 
eognent  les  avoir  composez  et  escrits  de  sa  main, 
et  pource  il  fut  condamné  par  la  cour  de  faire 
amende  honnorable,  nud  en  chemise,  la  corde  au 
col,  devant  la  principale  porte  de  l'église  de  Pa- 
ris, et  illec,  estant  à  genoux,  tenant  en  ses  mains 
une  torche  de  cire  ardente  du  poix  de  deux  li- 
vres, dire  et  déclarer  que  meschamment  et  mal- 
heureusement, et  contre  vérité,  il  avoit  escrit  le 
feu  Boy  avoir  esté  justement  tué  par  Jacques 
Clément,  et  que,  si  le  Boy  à  présent  régnant  ne 
mouroit  à  la  guerre,  il  le  fatloit  faire  mourir, 
dont  il  serepentoit,  etdemandoit  pardon  à  Dieu, 
au  Boy  et  à  justice;  ce  faict,  estre  mené  et  con- 
duit en  la  place  de  Grève,  pendu  et  estninglé  à 


une  potence  qui  y  seroit  pour  cest  effect  plan- 
tée, et  après  le  corps  mort  réduit  et  consumé  en 
cendres  en  un  feu  qui  seroit  faict  au  pied  de  la- 
dite potence. 

Cestarrest  fut  exécuté  le  7  janvier,  et  fat  le- 
dit Gnignard  pendu  et  broslé  en  la  place  de 
Grève.  Comme  on  l'eat  auparavant  mené  devant 
l'église  Nostre-Dame  pour  y  faire  amende  hono- 
rable, estant  nud  en  chemise  et  tenant  desjà  la 
torche,  il  demanda  au  sieur  Bapin,  lieutenant  d« 
robbe  courte ,  ce  qu'on  vouloit  qu'il  flst  :  il  Iny 
dit  qu'il  taiWoït  qu'il  demandast  pardon  à  Diea  et 
an  Roy  suyvant  ce  qne  Iny  diroit  le  grefDer. 
I  Je  demanderay  bien  pardon  à  Diea,  luy  dit-il; 
mais  au  Boy,  pourquoy?Je  ne  l'ay  point  offSsaeé. 
—  Vous  l'avez  offencé,  luy  dit  Bapin,  en  ce  qm 
vous  avez  escrit  contre  luy.  •  Gnignard  luy  ré- 
pliqua :  Ce  que  j'en  ay  escrit  a  esté  auparavant 
que  Paris  fust  remis  en  son  obeyssance.  —  Voos 
le  dites,  luy  dit  Bapin;  ce  qui  n'est  point; 
et  quand  ainsi  seroit ,  vous  estes  descheu  da 
pardon  et  abolition  générale  qne  le  Boy  a  oc- 
troyé à  ses  snbjects  de  Paris  depuis  lenr  rédac- 
tion, puis  que  vous  n'avez  point  ignoré  qu'il  a 
esté  très-estroictement  enjoint  de  bmsler  tdlea 
escrltures,  sur  peine  de  la  vie  :  les  ayans  gar- 
dées contre  ses  edicts,  vous  l'avez  donc  offensé, 
et  le  public,  i  Après  avoir  contesté  l'on  contre 
l'autre  plus  d'un  quart  d'heure ,  quelques  nd- 
sons  et  menaces  que  dist  et  flst  ledit  sienr  Ra- 
pin,  Gnignard  ne  voulut  point  faire  amende 
honnorable,  et  sans  la  faire  il  ftat  mené  ao  sup- 
plice. 

Ce  mesme  Jour  aussi  le  susdit  père  Gneret  et 
Pierre  Chastel,  père  du  parricide,  eurent  arreat 
en  ces  termes  : 

La  cour  a  banny  et  bannit  lesdits  Gaeret  et 
Pierre  Chastel  du  royaume  de  France,  à  sçav<rir , 
ledit  Gueret  à  perpétuité,  et  ledit  Chastel  pour 
le  temps  et  espace  de  neuf  ans,  et  à  perpétuité 
de  la  ville  et  faux-bourp  de  Paris  ;  à  eux  en- 
joinct  garder  leur  ban,  à  peine  d'estre  pendus  et 
estranglez  sans  autre  forme  ne  flgare  de  procès. 
A  déclaré  et  déclare  tons  et  chaeuns  les  bieM 
dndit  Gueret  acquis  et  confisquez  an  Boy  ;  et  a 
condamné  et  condamne  ledit  Pierre  Chastel  en 
deux  mil  escus  d'amende  envers  le  Roy,  applica- 
ble à  l'acquit  et  pour  la  foomiture  du  pain  des 
prisonniers  de  la  Conciergerie,  à  tenir  prison 
Jusques  à  plein  payement  de  ladite  somme  et  n« 
courra  le  temps  du  bannissement  sinon  dn  jov 
qu'il  aura  icelle  payée.  Ordonne  ladite  eourqn* 
la  maison  en  laquelle  estoit  demeurant  ledit 
Pierre  Chastel  sera  abbatuë,  démolie  et  razée, 
et  la  place  appliquée  au  public,  sans  que  à  l'ad- 
venir  on  y  puisse  bastir  ;  en  laquelle  plaee,  poar 
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mémoire  perpeliielle  da  très-mesclumt  et  trèt* 
détestable  parricide  attenté  rar  la  personne  da 
Boy,  sera  mis  et  érigé  un  piijier  eminent  de 
frfme  de  taille,  avec  un  tableaii  auquel  seront 
iaseriptes  les  causes  de  ladite  démolition  «t  érec- 
tion dodit  pi  Hier,  lequel  sera  faiet  des  deniers 
provenansdee  démolitions  de  ladite  maison. 

Gest  arrest  fut  aussi  exécuté,  et  ceste  maicon 
fat  desmolle,  en  la  place  de  laqaelle  fut  dressé 
an  pillier,  aux  quatre  faces  duquel  furent  gravée 
snr  tablés  de  marbre  noir,  en  lettres  d'or,  sça- 
voir,  en  l'une  i'arrest  de  Jean  Chastel  et  des 
jesoistes ,  et  es  trois  aatres  faces  des  vers  et  plo- 
sieun  autres  iBScHptioBS.  Ce  pillier  a  «sté  de- 
puis abbat» ,  et  au  lieu  en  y  a  foit  venir  une 
Ibntaiae,  ainsi  que  nous  dirons  en  la  cenUaut- 
lion  de  nostre  Htotoire  delà  Paix. 

Les  Jesoistes  qui  estoient  à  Bourges,  Lyon  , 
Nevers  et  Boillan ,  sous  le  ressort  du  parlement 
de  Paris ,  furent  mis  hors  desdites  villes ,  et  se 
retirèrent,  les  uns  en  Avignon,  les  autres  ez 
aatres  villes  de  la  Guyenne  qui  teneient  encrnr 
do  party  de  l'union.  Geax  de  Roâen  et  de  Bor- 
deaux furent  aassi  contraints  d'en  soHir.  Ils  fi- 
rent imprimer  en  Flandres,  tant  à  Douay  qu'en 
d'autres  villes ,  un  advertissement  aux  eatho- 
tiqnessur  l'srrestqui  avoitesté  donné  eontr'eux, 
et  eonrvt  eestadveitissement ,  tant  en  latin  qu'en 
fl«nçie« ,  en  divers  royaamee  de  la  chrestienti. 
Les  principales  plmntes  qu'ils  falsoient  contre 
ledit  arrest  estoient  qu'an  tittre  dudit  arrest  il  y 
avdt  Jean  Chastel ,  eschoUer  estudiant  au  col- 
lège des  JemisUs ,  et  que  dans  i'arrest  il  estoit 
qualifié  esehoUer  ayant  fait  ses  tsludes  au  col- 
lège de  Clermont  ;  mais  que  l'on  devoit  le  quali- 
fier, avoir  esté  du  passé  esehoUer  des  Jesuistes. 
Pins,  que  laieetearBOterolt qu'il  avoitesté  eora- 
maudéandict  Chastel  de  dire qae, par /au/ses 
et  danutabUs  instructions,  il  a  dit  audit  pro- 
cès sstre  permis  de  tuer  les  roys,  etc.  Jubetw, 
dindest-iis,  9«idem  hœt  dicere ,  sed  non  ad- 
ditur,  quod  dixitanteà,  aut  eonfessus  est; 
qu'il  estoit  aussi  à  croire  que  Jean  Chastel  avoit 
Tonla  cUre  et  sonstenir  ce  q«e  les  doetenrs  ap- 
prouvez enseignolent ttrachant  ca  sobjeet,  à  sfSr 
voir  :  qu'il  estoit  licite  de  tuer,  non  pas  toutes 
sortes  deroys,  mais  ceux  tant  seulement  gui 
estment  fnvtueurs  et  tyrans ,  lesquels  il  estait 
bien  Ueite  de  massacrer,  wm  seulement  par 
autkorité  de  la  république,  mais  encore  par 
ekaeun  privé.  Quant  i  c«  que  ledit  Jean  Chas- 
tel anroit  dit  que  le  rpy  Henry  IV  n'estait  en 
l'Eglise  jusqu'à  ce  qu'il  eust  Vapprobation  du 
Pape ,  qu'il  a 'en  peavpi.t  pas  estre  reprias,  «t- 
taada  que  le  pape  Sixte  V,  par  le  pouvoir  donaé 
à  saioet  Pierresw  tow  tesroyaHœesdu  monde. 


6>T 

\  avoit  inhaUlité  Henry  de  Bourbon  (ainsi  appel' 
loient-ils  ledit  sieqr  Roy)  à  toute  succmsIou  de 
royaume ,  et  l'aveit  déclaré  relaps.  Plus,  que  la 
eour  avoit  usurpé  [authorité  de  t  Eglise ,  vou- 
lant juger  ce  qui  estoit  hérésie  et  contre  les 
saints  canons ,  et  que  tant  s'en  Csdlloit  que  les 
propos  cy-dessuB  dits  par  Chastel  [en  tant  qu'ils 
touchoient  la  personne  d'Henry  de  Bourbon  ] 
fussent  contre  lessaincts  canons,  qu'au  contraire 
ils  estoient  conformes  à  la  bulle  de  Sixte  V.  Fi- 
nalement, que  les  juges  lais  condamnants  les 
personnes  ecclésiastiques ,  et  spécialement  les 
religieux  immédiatement  subjels  au  Pape ,  es- 
toient excommuniea.Yo^Xk  les  principales  plain- 
tes des  jesuistes  estrangers  contre  le  susdit  ar- 
rest, lesquelles  ne  demeurèrent  pas  aussi  sans 
responee,  que  quelques  particuliers  tirent  publier 
en  ces  termes  : 

Que  les  autheurs  de  cest  Âdvertissement  dé- 
voient estre  estrangers ,  ignorans  du  tout  comme 
on  se  goovernoit  en  France,  pour  ce  que  ce 
n'estoitpas  le  tlUre  d'un  arrest  ce  que  les  impri- 
meurs mettoient  en  la  première  page  de  leurs 
imprimez ,  et  qu'aux  arrests  de  toutes  les  cours 
souveraines  de  France ,  il  n'y  avoit  jamais  eu 
d'autre  tiitre  sinon  :  Extraict  des  registres  de 
parlement.  Que  l'on  n'avoit  point  deu  qualitier 
ledit  Jean  Chastel  «  avoir  esté  du  passé  escho- 
Uer aux  Jesuistes ,  »  et  que  ces  mots  d'escholier 
ayant  fait  le  cours  de  ses  estudes  au  collège  de 
Clermont ,  couchez  dans  ledit  arrest,  estoient 
mieux  et  plus  véritablement  dits ,  bien  qu'en 
susbstance  ce  n'estoit  qu'une  mesme  chose , 
d'avoir  esté  du  passé  esehoUer,  et  ayant  fait  le 
cours  de  ses  estudes  au  collège  de  Clermont  ; 
ce  qui  estoit  vray. 

Alléguer  que  l'on  luy  a  commandé  de  dire 
qu'il  estait  permis  de  tuer  les  roys,  et  que  l'on 
I  ne  dit  point  qu'il  Vavoit  dit  auparavant ,  ou 
'  qu'il  r avait  confessé ,  quelle  mocquerie!  Lisez 
bien  I'arrest ,  vous  trouverez  qu'^  y  a:  Il  a  dit 
au  procez  ;  et  dans  les  procédures  :  Derechef 
mterragé  en  la  grand  chambre,  messieurs  les 
présidents  et  conseillers  d'icelle  et  de  la  Tour- 
nelle  assemblez,  il  fit  les  mesmes  responses , 
et  signamment  proposa  et  souslint  la  maxime 
qu'il  estoit  loisible  de  tuer  les  roys ,  mesmemeut 
le  Boy  régnant,  lequel  n'estoit  en  l'Eglise, 
parce  qu'il  n'estoit  approuvé  par  le  Pape.  Vou- 
driez-vous  plus  de  tesmoios? 

A  quel  propos  de  dire  qu'il  estoit  ^  croire  que 
J^aa  QiBstel  n'avoit  voulu  soustenir  sinon  qu'il 
estoit  licite  de  tuer,  non  pas  toutes  .sortes  de 
roys ,  mais  ceux  qui  estaient  tant  seulement 
invaseurs  et  tyrans ,  puis  qu'il  s'estoit  efforcé 
luy-mesmes  d'asaasslaer  le  roy  Très-Chrestien , 
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non  invaseur  ny  tyran ,  mais  né  de  la  plus  il- 
lustre fomille  qui  soit  aujourd'huy  en  tout  le 
monde ,  et  qui  estoit  venu  à  la  couronne  de 
France  par  une  légitime  succession  suivant  l'or- 
dre du  royaume  ? 

De  dire  que  Chastel  ne  pouvoit  estre  reprins 
d'avoir  dit  que  le  roy  Henry  IV  n'estait  en 
CEgUsejusquesàcequ'ilewt  F  approbation  du 
Pape ,  attendu  que  le  pape  Sixte  V,  par  le  pou- 
voir donné  à  sainct  Pierre  sur  tous  les  royau- 
mes du  monde,  Vavoit  déclaré  relaps,  et  inha- 
bilité à  toute  succession  de  royaume ,  nommé- 
ment de  celuy  de  France ,  pourquoy  dire  cela? 
veu  qu'au  contraire,  dans  les  deffences  que  les 
jesuistes  avoient  mesmes  baillées  à  la  cour  ,  ils 
s'estoient  deffendus  de  ce  qu'ilsnetenoienlpour 
véritable  l'opinion  de  quelques  canonistes ,  peu 
pn  nombre,  qui  avoient  attribué  aux  papes 
une  puissance  temporelle  sur  tous  les  royaumes 
et  principaulez ,  estant  ladite  opinion  rejettée 
du  reste  des  canonistes  et  de  tous  les  théologiens 
universellement;  aussi  qu'en  France,  Tanquerel 
et  aucuns  théologiens,  qui  avoient  voulu  souste- 
nir  jadis  ceste  proposition  en  la  disputant  comme 
problématique  et  disputable ,  et  non  tenue  pour 
véritable ,  guod  papa  Christi  vicarius ,  monar- 
eha  spiritaalem  et  secularem  habens  potesta- 
tem ,  principes  suis  prœceptis  rebelles,  regno 
et  dignitatibm privare  poiesi  (t) ,  s'en  estoient 
desdits ,  et  avoient  obey  aux  arresis  de  la  cour , 
et  avoient  confessé  que  ceste  proposition  avoit 
esté  condamnée  après  le  decez  du  pape  Boni- 
face  VIII ,  qui  en  avoit  faict  une  constitution  ; 
aussi  tout  le  clergé  de  France  ayant  recognu  le 
Boy,  lesditsjesuistes[  comme  il  estoit  escrit  dans 
leurs  deffences]  avoient  offert  à  Sa  Majesté  de 
Itiy  faire  les  submissions  nécessaires ,  et  ce  par 
requeste  présentée ,  de  quoy  la  cour  leur  avoit 
donné  acte. 

De  dire  que  Ut  cour  avoit  usurpé  l'authorité 
de  P Eglise ,  voulant  juger  ce  qui  estoit  hérésie 
et  contre  les  saincts  canons,  et  que  tant  s'en 
f aillait  que  les  propos  dits  par  Chastel,  en  tant 
qu'ils  touchaient  la  personne  d'Henry  de  Bour- 
bon, fussent  contre  les  saincts  canons ,  qu'au 
contraire  ils  estoient  conformes  à  la  bulle  de 
Sixte  cinquiesme,  apprens,  estranger,  qui  que 
tu  sois,  les  droicts ,  usages ,  privilèges  et  autbo- 
ritez  desroys  de  France,  et  ceux  de  TEglise 
Gallicane;  apprens  que  la  cour  n'a  rien  usurpé 
sur  l'authorité  de  l'Eglise  par  son  arrest,  qui 
porte  expressément  que  les  propos  de  Jean  Chas* 

(I)  Que  le  Pape,  vicaire  de  Jétns-Christ ,  ayant  la 
puiMance  spiritorlle  et  temporelle ,  peat  priver  de  iears 
cooroanM  le*  prince*  rebelle*  i  tes  ordres. 


tel  sont  condamnez  comme  hérétiques  par  les 
saincts  décrets,  et  non  pas  qu'elle  les  ait  con- 
damnez; car,  quant  à  ce  que  la  cour  les  a  dé- 
clarez séditieux  et  contraires  à  la  parole  de  Dieu, 
apprens  que  la  grand  chambre  du  parlement 
est  le  lict  et  siège  de  justice  du  royaume,  et 
que  c'est  oit  se  jugent  par  appel  tous  les  atten- 
tats qui  se  font  contre  les  saincts  décrets  et  ca- 
nons receus  en  ce  royaume,  droicts  .franchises, 
libériez  et  privilèges  de  l'Eglise  Gallicane, 
concordats ,  edits  et  ordonnances  du  Roy,  ar- 
rests  de  soti  parlement;  bref,  contre  ce  qui 
est  non  seulement  de  droiet  commun,  divin  ou 
naturel,  mais  aussi  des  prérogatives  de  ce 
royaume  et  de  l'Eglise  d'iceluy;  apprens  qne 
la  bulle  de  Sixte  V  n'a  point  esté  receuê  eo 
France ,  et  que  le  Pape  ne  peut  exposer  en 
proye  ou  donner  le  royaume  de  France  et  ce 
qui  en  dépend,  ny  en  priver  le  Roy,  ou  en  dis- 
poser en  quelque  façon  que  ce  soUf  et  quelques 
manilions ,  excommunications  ou  interdictions 
qu'ils  puisse  faire,  les  subjects  ne  doivent 
laisser  de  rendre  au  Roy  l'obeyssance  deue  pour 
le  temporel ,  et  n'en  peuvent  estre  dispenses 
ny  absous  par  le  Pape  :  apprens,  sur  ce  mot  de 
receu  en  France,  qu'encores  que  le  Pape  soit 
recognu  pour  suzerain  es  choses  spirituelles, 
Umtesfois  en  France  la  puissance  absolue  et 
infinie  n'a  point  de  lieu,  mais  est  retenue  et 
bornée  par  les  canons  et  règles  des  anciens 
conciles  de  t Eglise  receus  en  ce  royaume,  et 
in  hoc  maxime  consistit  libertas  Ecclesiœ  Galli- 
cans :  apprens  que  l'Eglise  Gallicane  n'a  pas 
receu  indifféremment  tous  canons  et  epistres 
décrétâtes ,  se  tenant  principalement  à  ce  qui 
est  contenu  en  l'ancienne  collection  appelé  Cor- 
pus Canonum,  mesmes  pour  les  epistres  décré- 
tâtes jusques  au  pape  Grégoire  II:  apprens  qne 
les  clauses  insérées  en  la  bulle  de  Cœna  Do- 
mini  ,  et  notamment  celle  du  pape  Jules  II,  et 
depuis,  n'ont  lieu  en  France  pour  ce  qui  con- 
cerne les  libériez  et  privilèges  de  t  Eglise  Gal- 
licane et  droicts  du  Roy  ou  du  royaume. 

Bref,  voy  lesdites  libériez  gallicanes ,  et  ta 
trouveras  que  bien  que  tu  dises  que  les  juges  lais 
condamnans  les  personnes  ecclésiastiques,  et 
spécialement  les  religieux  immédiatement  sub- 
jets au  Pape ,  sont  excommuniez ,  que ,  encores 
que  les  religieux  mendions  ou  autres ,  pour  ce 
qui  concerne  leur  discipline ,  ne  puissent  s'ad- 
dresser  aux  juges  séculiers  sans  enfreindre  fo- 
bedienee,  qui  est  le  nerf  principal  de  leur  pro- 
fession ,  toutesfois  en  cas  de  sédition  ou  tumulte 
et  grand  scandale,  ils  y  peuvent  avoir  recours 
par  réquisition  de  limpartition  de  laide  du 
bras  séculier,  et  pareillement  à  la  eow  de  par^ 
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tentent,  quand  il  y  a  abus  clair  et  évident  par 
contraventions  aux  ordonnances  royaux ,  ar- 
rests  etjugemens  de  ladite  cour,  ou  statuts  de 
leur  reformation  authorises  par  le  Roy  et  par 
ladite  cour,  ou  aux  sainets  canons,  conciliaires 
et  décrets ,  desquels  le  Roy  est  conservateur  en 
ton  royaume. 

Yoylà  ce  qui  fat  responda  &  rAdvertissement 
des  jesuistes  imprimé  à  Donay.  Plos ,  on  fit  coa- 
rlr  par  ia  France  un  imprimé  du  décret  de  la 
seigneurie  de  Venise  contre  eux,  portant  qu'ils 
ne  liraient  plus,  sinon  entre-eux  mesmes  et 
aux  leurs,  et  non  aux  autres,  satu  contreve- 
nir en  aucune  sorte  aux  statuts  et  privilèges  de 
l'Université  de  Padouë.  On  fit  imprimer  aussi 
l'oraison  qu'avoit  fait  le  sieur  Cœsar  Cremouin 
contre  eux  an  nom  de  ladite  Université. 

Toutle  recours  desdits  Jesuistes  futàSa  Sainc- 
teté,  qui,  lors  que  le  sieur  du  Perron,  à  présent 
cardinal ,  fut  à  Rome  pour  traicter  de  la  béné- 
diction du  Roy,  fit  de  grandes  instances  à  ce 
ipi'ils  fussent  restablis  en  France  ;  mais ,  voyant 
la  difficulté  et  l'impossibilité  d'obtenir  pour  lors 
cest  article,  il  en  différa  l'instance  à  un  autre  fois, 
laquelle  se  poursuivit  comme  nous  avons  dit  en 
nostre  Histoire  de  la  Paix ,  et  alors  lesdits  jesuis- 
tes furent  restablis  en  beaucoup  d'endroits  de  la 
France ,  dix  ans  après  qu'ils  en  avoient  esté 
chassez.  Plusieurs  villes  mesmes  où  il  n'y  en 
avoit  point  en  leur  ont  d^uis  faict  bastir  et  fon- 
der des  collèges. 

Sur  la  fin  de  ceste  année  les  seigneurs  Vincent 
Gradevico ,  Jean  Delfino  et  Pierre  Duodo ,  am- 
bassadeurs envoyez  par  les  seigneurs  de  la  répu- 
blique de  Venize,  arrivèrent  à  Paris  pour  se 
conjouyr  avec  Sa  Majesté  de  tant  d'heureuses 
prospcritez  dont  Dieu  l'avoit  beny  depuis  son 
henreuse  conversion.  Ils  furent  long  temps  par 
lesehemins ,  et  bien  qu'ils  eussent  passeport  du 
duc  de  Savoye  ponr  les  courses  qui  se  faisoient 
par  divers  seigneurs  de  plusieurs  partys ,  eux , 
qui  avoient  de  l'argenterie  et  des  besongnes  pré- 
cieuses pour  paroistre  en  une  telle  ambassade , 
requirent  le  sieur  colonel  Âlfonse  de  leur  donner 
escorte,  ce  qu'il  fit,  et  leur  envoya  deux  cents 
chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied ,  avec 
lesquels  ils  arrivèrent  à  Lyon.  Du  depuis  le  Roy 
donna  ordre  qu'ils  fussent  conduits  avec  seureté 
Josques  à  Paris.  Avant  que  d'y  entrer  force  no- 
blesse alla  au  devant  d'eux.  M-  de  Montpensier, 
accompagné  de  plusieurs  chevaliers  de  l'Ordre 
et  grands  seigneurs ,  les  receut  à  la  porte  Sainct 
Jacques,  et  les  conduitjusques  à  l'hostel  qui  leur 
estoit  préparé.  Ils  furent  fort  magnifiquementre- 
eeos  par  le  Roy,  et  en  public  et  en  particulier. 
Après  plusieurs  banquets  qui  leur  furent  faicts 


par  plusieurs  princes  et  autres  grands ,  ils  pri- 
rent congé  de  Sa  Majesté  au  commencement  de 
l'année  suivante.  Le  seigneur  Pierre  Duodo  de- 
meura ambassadeur  résident  prez  du  Roy,  les 
deux  autres  s'en  retournèrent  à  Venize  avec 
Jean  Mocenico ,  qui  avoit  esté  depuis  les  trou- 
bles ambassadeur  en  France,  et  qui  s'estoit  ac- 
quitté de  ceste  charge  avec  beaucoup  d'honneur, 
au  contentement  du  Roy  et  des  Vénitiens. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  le  duc  de  Sa- 
voye avoit  pris  le  chasteau  d'ËschllIes  et  avoit 
basty  un  fort  nommé  Sainct  Benoist  pour  em- 
pescher  le  passage  des  monts  au  sieur  d'Esdi- 
guieres ,  afin  qu'il  ne  pnst  secourir  ce  que  ledit 
sieur  y  avoit  conquis  dez  l'an  1 592.  Après  que 
le  duc  eut  tout  reconquis ,  excepté  Briqueras,  au 
commencement  de  septembre  de  ceste  année ,  il 
résolut ,  à  la  faveur  de  plusieurs  troupes  d'Es- 
pagne conduites  par  Alfonse  d'Idiaques,  qui 
passoient  par  la  Savoye  pour  s'acheminer  en 
France  avec  l'armée  du  connestable  de  Castille, 
d'exécuter  son  dessein  sur  Briqueras ,  et  princi- 
palement sur  ce  qu'il  eut  advis  que  les  seigneurs 
du  party  du  Roy  qui  commandoient  en  Dau- 
pbiné  et  en  Provence  n'estoient  pas  bien  d'ac- 
cord. Ayant  assiégé  Briqueras  avec  huict  mille 
hommes  de  pied  et  quinze  cents  chevaux ,  se  pou- 
vant ayder  encor  à  une  nécessité  de  quatre  mil 
lansquenets  du  colonel  Lodron  qui  se  refraischis- 
soient  sur  les  frontières  du  Milanois ,  il  fit  inves- 
tir tellement  Briqueras  et  dresser  ses  batteries , 
que ,  les  cinq  derniers  jours  de  septembre ,  il  fit 
faire  une  si  grande  bresche  qu'elle  se  trouva  rai- 
sonnable pour  y  donner  l'assault.  Le  premier 
jour  d'octobre  le  cardinal  de  Plaisance,  passant 
en  Piedmont  au  retour  de  sa  prétendue  légation 
de  France ,  alla  trouver  le  due  à  ce  siège  pour 
traicter  avee  luy  de  quelques  affaires,  et  voyant 
que  les  soldats  alloient  à  l'assault ,  ce  cardinal 
ayant  tousjours  esté  ennemy  des  François,  vou- 
lut faire  encor  une  exhortation  aux  assaillans , 
et  leur  donna  sa  bénédiction ,  ce  qui  plut  mer- 
veilleusementau  ducaffind'accourager  les  siens. 
En  mesme  temps  que  l'on  donna  l'assault,  il  fit 
planter  l'escalade  par  un  autre  costé  afin  de  di- 
vertir les  forces  des  assiégez  :  ce  qui  luy  succéda 
heureusement;  et  comme  dom  Philippes ,  son 
frère  bastard ,  avec  les  Italiens ,  Savoyards  et 
Espagnols,  eut  gaigné  la  bresche,  et  faisoit  re- 
tirer les  assiégez  vers  la  citadelle ,  Sancio  Sale- 
naz,  qui  conduisolt  l'escalade ,  entra  avec  les 
culraces  du  duc  qu'il  avoit  fait  mettre  à  pied , 
car  il  en  estoit  commissaire  gênerai,  et  cinq 
cents  Piemontois,  qui  forcèrent  du  tout  les  Fran- 
çois de  se  retirer  dans  la  citadelle  ;  ce  qui  ne  se 
fit  pas  sans  qu'il  n'y  eust  un  grand  nombre  de 
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mofto  de  part  et  d'autre,  mate  beaucoup  plosâta 
aMalllang  ,  entr'anlres  les  capitaines  Maiirk|iM 
et  Cordooa ,  espagnols.  PldsietirS  lullens,  arant 
qa'ils  se  fosseot  reirandiet  detaAt  la  citadeHe , 
y  perdirent  aussi  la  tJ«.  L«b  plnjes  qa'il  fit  eii 
ce  temps-là  empescherent  pour  ou  tetnips  tes  des- 
seins do  duc ,  qui  desiroit  faire  de»  fflhMS  et  gid- 
gaer  p)ed  h  pird  ente  place. 

Le  sieur  Desdtgaiere»,  estant  adverty  de  la 
prise  de  Briqueras ,  et  que  le  siège  cttoit  devant 
la  dtadelle,  laquelle  avdt  tacAb  de  secours,  as^ 
sembla  tout  ee  qu'il  put  de  troupes,  dont  il  fit  m 
corps  d'année  de  cinq  milto  hooraes  de  pied  at 
mille  chevaux,  passa  lea  mofits,  et  arriva  la  dix- 
nenfiesme  d'octobre  h  Bobiana ,  un  mille  lolng 
de  Briqueras.  Il  peosoit  que  le  doc  Mverait  son 
siège  pour  le  venir  combattre,  ce  qa'il  ne  fit  pas, 
car  il  s'estoit  tellement  retranché  qu'il  ne  laissa 
de  cantlnner  sa  batterie  et  faire  travailler  sans 
cesse  à  la  sappe.  Ayant  tenté  trois  Jours  durant 
plusieurs  moyens  pour  secourir  les  assièges  ,  les 
Savoyards,  qui  estolent  lors  forts  en  eavalarie , 
hiy  ayant  tousjours  enbpesehé  de  passer  la  ri- 
vière de  Peiles,  il  se  résolut  d'aller  assaillir  le 
fort  Sainct  Beooist  afin  de  fbire  divertir  le  due 
de  ce  siège  ;  et  pour  cest  effect,  le  33  de  ce  mois, 
il  partit  deux  heures  Avant  Jour,  et  alla  passer  la 
rivière  h  Luserne,  et,  par  la  vallée  d' Angrongne, 
entra  dans  celle  de  la  Peronse ,  et  s'alla  camper 
devant  Sainct  Benoist  qu'il  fit  investir  «t  battre 
presque  en  mesme  temps  ;  tellement  que  la  gar- 
nison qui  estolt  dedans  fut  eontrainete  de  isy 
rendre  la  place  «t  d'en  sortir  la  vie  sauve  seule- 
ment, et  le  gouverneur  avec  ses  armrs.  Mais  les 
assiégez  dans  la  citadelle  de  Briqueras  n'eurent 
pinstost  seeu  que  leur  secours  s'estoit  rslolgné , 
que  le  33  ils  entrèrent  en  propos  de  parlementer. 
L«  due,  qui  ne  demandoit  autre  choie,  leur  ac- 
corda de  sortir  avec  leurs  armes  et  bagages ,  ce 
qu'ils  firent  dez  le  lendemain  «  et  sortirent  cinq 
cents  cinquante  hommes  de  pied ,  deux  cents 
cinquante  blessez  et  tnalades ,  avec  seulement 
quinze  chevaux ,  ponree  qu'ils  m  avoient  bien 
tué  deux  cents  durant  lé  »iege.  Ainsi  les  Fran- 
cols  furent  contraints  de  sortir  du  Picdmont.  Le 
doc,  bien  oyse  de  ceste  reddition,  fit  cheminer 
son  armée  droict  nu  fort  Sainct  Benoist ,  qui  loy 
/ut  Incontinent  rendu,  le  sieur  Desdi^iuieres 
ayant  repassé  en  Dauphiné.  Autant  que  les  Sa- 
voyards furent  fascbez  de  la  prise  de  ces  places 
l'an  1 692 ,  ils  firent  autant  de  feux  de  joye  et  de 
resjouyssance  pour  la  reprise  qu'ils  en'  firent 
ceste  année. 

En  ceste  année  aussi  1rs  Hollandois  descou- 
vrirt-nt  le  passage  et  l'entrée  de  la  mvr  de  Tar- 
tarie ,  et  qu'il  y  avoit  moyen  par  cest  endroit 


de  navfgaer  jasqms  a«  pnnsâttwrt  Tabio ,  et 
dt  là  ven  le  njtamt  de  la  Ghio««  las  isie»  d« 
iapdn  et  d»  Msiaque».  Geste  desoowarta  se  fit 
par  i'advis  de  BaKIiasar  MovdiarM ,  frat^is  de 
la  province  de  Momuiadie ,  leqsel  réfugié  à  La 
VeoTS  en  Zetaoda  po«r  sa  relig^ ,  soKeita  le 
prince  Maurice  et  les  Estais  d'execstcr  oeste  en- 
treprise. Sur  son  advla^  trois  Bavires  partirait  le 
6  juin  de  l'isle  de  T«a4l  audit  an  16<»4,  etj  vo- 
guafts  an  l«ng  de  la  cesit  de  NaerlviVge,  arrivè- 
rent le  33  du  meis  à  l'isle  de  Mi«diD ,  qui  est  de 
là  le  eapdu  Nord  :  peonnyvaoa  leur  reste,  le 
e  de  Juillet,  traveratreet  es  l'especede  viogt-qoai- 
tre  henres  les  giaees ,  et  »  veoans  à  la  haateur  de 
ieixante-Beaf  on  dovEiesoe  degrw^se  trouvèrent 
à  rendrait  de  l'isle  de  Tefcar  qui  est  ei  conflasde 
Moscovie,  en  deçà  la  rivière  de  Cokovia ,  en  la- 
qoelleilssiyowrnerent  environ  deeiijours.P»rtan8 
de  là  pour  chercher  la  terre  de  Neva  Zembla ,  ils 
passèrent  outre ,  laissans  à  main  droite  les  riviè- 
res de  Petsana  et  de  Péchera ,  oà  ils  trouvèrent 
deux  navires  mssee  6n  forme  desbattcaux  qn'oo 
appelle  an  Pays-Baâ  pieytes*  ks  narinien  des- 
quelles leur  donnèrent  à  eog^noistre  qntls  paaee- 
royent  aisément  jusqnes  à  la  mer  de  Tartarie  si 
les  navires  esteicnt  fortes  assez  pour  reMMer  mx 
glaces  et  à  la  meltitodedes  baleines  qui  setroto- 
vent  en  ceste  mer;  sor  ieqnci  ad  vis  pOursayvant 
leur  Voyage ,  ils  arrivèrent  le  33  dndlt  mois  d« 
Juillet  en  ceëtc  terre  de  Nova  Zcmbla,  eb,  ^aas 
rois  pied  en  terre ,  ils  trouvèrent  un  hemmc  sa- 
meite ,  lequel ,  effroyé  de  leur  veué  ^  se  mit  tel- 
lement à  courir  qu'en  oioin^  de  demy  quart 
d'heure  ili  en  perdirent  la  veoë ,  et  comme  après 
avoir  cherché  deçà  de  là  s'il  n'y  avoit  point  de 
moyen  de  prendre  langue,  et  n'y  trouvans  per- 
sonne, partirent  delà  le  94,  et  mirent  le  cs^ 
an  zod ,  eoetoyant  Nova  Sembla  à  main  gao* 
cbe,    et  naviguèrent  tant  qu'ils  se   tnnive» 
rent  comme  en  un  golphe,oùveyanenyav<rfr 
moyen  de  passer  «  rtbroossans  chemin,  mirent 
le  cap  au  nord ,  eoetoyant  tousjours  la  terre , 
josques  à  ce  que ,  le  35  dudit  mois  de  Juillet ,  ils 
trouvèrent  l'erolioucheilre  du  destroit  à  la  hau- 
teur de  soiiante'neuf  et  demy  degrés,  qu'à 
l'honneur  du  prince  Maurice  ils  nommèrent  le 
destroit  de  Nassau.  Ayans  posé  l'encre ,  ils  en* 
voyerent  deux  de  leurs  cbaloupes  reeognoistre 
l'issue  du  destroit,  qu'ils  trouvèrent  de  la  lon- 
gueur de  six  lieues  et  de  la  largeur  moins  d'une 
licué ,  et  au  milieu  d'ieeloy  une  petite  isIe ,  et 
encore  à  l'Issue  du  destroit  une  autre  petite  isle. 
Après  avoir  desconvert  la  plaine  issue  du  dee- 
troit,  à  cause  de  l'abondance  des  glaces,  ils  fti- 
rent  contraints  y  séjourner  Jusques  au  premier 
d'aottst;  que  lors,  ayant  vent  propre ,  fl-anchls- 
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sans  le  destroit,  et  costoyant  le  continent  à  main 
droite,  ils  trouvèrent  une  autre  petite  isie ,  qu'ils 
nontmereot  l'isle  des  Estais, où  Us  séjournèrent, 
à  cause  de  la  contrariété  du  vent ,  jusques  au 
neuflesme  jour  dudit  mois.  Lors ,  ayans  le  vent 
bon,  se  mirent  encore  derechef  à  la  voile,  et, 
aysas  navigué  quelques  cinq  ou  six  lieues ,  trou» 
verent  comme  un  banc  de  glace  de  la  largeur 
dedemy  quart  de  lieuë,  lequel  ueantmoins  ils 
traversèrent,  et,  ayaos  depuis  trouvé  la  mer 
large  et  libre,  poursuivirent  leur  voyage  jusques 
environ  cinquante  lieuës  outre  le  destroit  ;  puis 
ayans  descouvert  la  coste  de  Tartarie  ,  par  une 
contrariété  de  temps,  furent  contraints  de  re- 
tourner; et  en  retournant,  toujours  suyvans  la 
mesme  coste  de  Tartarie,  trouvèrent,  à  environ 
vingt  lieuës  du  destroit,  l'emboucheure  d'une 
grande  rivière,  laquelle  ils  crurent  pour  tout 
aeur  estre  celle  d'Oby ,  qu'ils  laissèrent  en  pas- 
sant à  main  gauche.  Et  comme  leur  commission 
ne  s'estendoit  pas  plus  avant  que  de  descouvrir 
oe  passage ,  lequel  Ils  estimoient  avoir  assez  am- 
plement descouvert,  repassans  le  destroit  et 
rt^renans  la  route  qu'ils  estoient  venus,  re- 
tournèrent en  Hollande  et  Zelande ,  et  y  ar- 
rivèrent à  bon  port  au  mois  de  septembre  ta- 
wyvant. 

Durant  ce  voyage  ils  trouvèrent,  au  milieu  du 
destroit ,  en  une  pointe  par  eux  appellée  Af- 
gods-Hoeek ,  c'est  à  dire  pointe  des  Idoles ,  en- 
viron trois  à  quatre  cents  statues  de  bois  faites 
ea  forme  d'hommes  et  de  femmes;  les  uns  por- 
tans  glaives ,  autres  arcs  et  flesches ,  autres  sans 
armes,  aucuns  avec  deux  visages,  l'un  sur  les 
espaules ,  l'autre  au  nombril ,  aucuns  de  figure 
de  femme  avec  quatre  mammelles,  à  jambes 
courtes  et  petites,  et  la  teste  grosse. 

Du  costé  du  zud  de  ce  destroit ,  dedans  le 
continent ,  environ  l'isle  qu'ils  appellerent  d'O- 
denbarnavelt,  ils  trouvèrent  pareillement  des 
liommes ,  qui  s'appellent  Sameites ,  en  nom- 
Ih«  de  trente  ou  quarante ,  accoustrez  de  peaux 
de  cerfs  et  d'autres  peaux  sauvages ,  avec  les- 
quels un  d'entr'eux  parla  en  langue  russe,  les- 
quels, esbahis  de  leur  venue ,  firent  du  commen- 
cement semblant  de  vouloir  tirer  après  eux  ; 
mais,  comme  un  Holandois  s'approcha  d'eux  et 
jetta  sa  picque  bas  en  signe  d'amitié,  leur  mons- 
trant  du  pain  et  du  fromage ,  ils  se  rasseurerent 
et  le  laissèrent  approcher;  et,  après  plusieurs 
aignes  et  propos  à  demy  entendus ,  ils  mangèrent 
du  pain  et  du  fromage ,  après  toutesfols  que  le 
Holandois  en  eut  mangé  premier,  dont  après 
«n  ne  les  poavoit  assez  soûler.  Les  Holandois 
conjecturèrent  par  là  qu'ils  se  nourrissoient  de 
poisioa  sec  aa  lieu  de  pain  ;  et,  pour  mieux  co- 


gnoistre  leur  condition,  on  leur  monstra  un  real 
d'Espagne,  lequel  ils  sentirent  et  mordirent; 
mais,  le  trouvans  sans  odeur  et  non  mangeable, 
ils  le  rendirent  comme  inutile.  Ces  Sameites 
voulurent  mener  les  Holandois  en  leur  village 
chez  leur  supérieur  :  mats,  comme  ils  ne  s'osèrent 
fier  en  eux ,  ils  les  laissèrent  et  retournèrent  en 
leurs  navires.  Ils  se  servent  de  petits  traîneaux 
tirez  par  des  rangers  (1),  qui  sont  animaux  assez 
semblables  à  un  cerf,  avec  lesquels  ils  voya- 
gent par  montagnes  et  vallées  d'une  incroyd>le 
vistesse. 

En  ceste  année  aussi  les  Vénitiens  furent  en 
grand  doute  de  rompre  la  paix  avec  le  Turc , 
pource  que  le  bascha  Cicala,  ayant  mis  en  mer 
cent  soixante  vaisseaux ,  avoit  envoyé  deman- 
der port  à  Raguse ,  ce  qui  occasionna  les  Ragn- 
siens  d'envoyer  incontinent  vers  les  Vénitiens 
les  prier  de  ne  souffrir  point  qu'ils  fussent  for- 
cez d'endurer  que  l'armée  turquesque  s'emparast 
de  leur  port ,  ny  qu'ils  entrassent  dans  le  golfe. 
A  ceste  plainte  les  Vénitiens ,  ayant  meurement 
advisé,  envoyèrent  vers  le  Grand  Turc  luy  re- 
monstrer  que  si  son  armée  prenoit  port  à  Ra- 
guse ,  que  cela  ne  se  pouvoit  faire  sans  enii-ain- 
dre  la  paix  qu'ils  avoient  avec  luy ,  et  qu'ils  ne 
le  pourroient  endurer  :  mais  cependant  ils  ne 
laissèrent,  pour  le  péril  qu'ils  préjugèrent  estre 
voisin ,  de  créer  un  capitaine  gênerai  et  un  pro- 
veditor  d'armée ,  faisans  estât  d'assembler  cent 
cinquante  galères  et  nombre  de  galeasses  pour 
s'opposer  à  Cicala ,  s'il  vouloit  entreprendre  de 
venir  prendre  port  à  Raguse. 

Le  grand  turc  Amurath ,  ayant  considéré  que, 
s'il  mescontentoit  les  Vénitiens ,  ce  luy  seroitde 
nouveaux  ennemis  et  un  vray  moyen  d'accrois- 
tre  les  forces  de  l'empereur  chrestien ,  contre 
qui  il  avoit  dressé  toutes  ses  armes,  changea 
d'advis ,  et  commanda  à  Cicala  de  prendre  la 
route  de  la  Sicile  pour  mettre  en  exécution  une 
intelligence  qu'il  y  avoitsurSaragoza,  et  endom- 
mager le  plus  qu'il  pourrott  les  rivières  de  ce 
royaume  là  et  de  la  Calabre.  Pour  l'intelligence 
qu'avoient  les  Turcs  sur  Saragoza ,  elle  fut  sans 
effect,  car,  auparavant  que  Cicala  fust  party  de 
Constantinople ,  une  galère  turquesque  ayant 
paru  proche  de  ceste  ville  là ,  les  habitans  cou- 
rurent tous  aux  armes ,  et ,  sur  ce  qu'ils  trouvè- 
rent l'artillerie  enclouée ,  ils  commencèrent  à  se 
douter  de  trahison ,  et  se  saisirent  de  leur  gou- 
verneur qui  estoit  espagnol ,  lequel  ils  envoyè- 
rent a  Palerme  :  ils  firent  depuis  si  bonne  garde, 
que  lesTurcs,  perdans  l'opinion  de  la  surprendre, 
jetterent  dèslors  l'œil  sur  Reggio,  desirans,  à 

(I)  Des  rennes. 
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l'exemple  de  Barberousse  et  de  Dragut ,  qai  au- 
tresfois  rainèrent  presque  ceste  ville  Là,  d'en- 
dommager tout  ce  pays  là.  Les  habitans  de  Reg- 
gio,  adverUs,  ne  sçavoient  s'ils  dévoient  foir  ou 
tenir  bon  dans  leur  ville,  sous  l'espérance  que 
l'on  leur  donnoit  que  le  prince  d'Oria  venoit 
avec  une  armée  pour  s'opposer  aux  entreprises 
des  Turcs. 

Cepeadant  qu'ils  consultoient  ce  qu'ils  dé- 
voient faire,  le  corsaire  Mamuth  Rais,  avec  cinq 
galères ,  entra  le  8  juin  dans  la  bouche  du  fare , 
à  six  mille  de  Re^io,  et  fit  mettre  pied  à  terre 
à  plusteurs  des  siens  en  un  lieu  appelle  la  Catona, 
d'où  ils  conrureot  le  plat  pays ,  après  avoir  pris 
quelques  barques  qui  estoient  dans  le  fare, 
brusierent  les  bleds  qui  estoient  à  la  campagne, 
prirent  grand  nombre  de  personnes  qu'ils  rendi- 
rent esclaves,  et  firent  beaucoup  d'autres  maux  ; 
puis ,  ayant  embarqué  leur  butin ,  ils  se  retirè- 
rent. 

Un  mois  après ,  Âmurath  Rafs ,  avec  sept  ga- 
lères ,  pensant  anssi  mettre  pied  à  terre  en  ces 
quartiers  là,  en  fut  empesché  par  le  grand  nom- 
bre de  gens  armez  qui  estoient  arrivez  pour  def- 
fendre  les  costes  de  la  marine.  Les  vicerois  de 
Naples  et  de  Sicile,  qui  avoient  assemblé  nombre 
de  gens  de  guerre,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  pre- 
Jugeans  que  les  Turcs  ne  pourroient  pas  faire  de 
grandes  entreprises  ceste  année ,  puis  que  l'on 
estoit  sur  la  fin  d'aonst ,  licentierent  leurs  trou- 
pes pour  retrancher  l'excessive  despence  et  l'in- 
commodité qu'en  recevoit  le  peuple  ;  mais  peu 
après  celuy  de  INaples  ayant  eu  advis  que  Cicala 
avec  cent  vaisseaux  venoit  droict  vers  l'Italie, 
envoya  faire  commandement  aux  lieux  foibles 
le  long  de  la  marine  de  se  sauver,  et  spéciale- 
ment à  Beggio  :  cela  s'exécuta  avec  l'espouvan- 
tement  et  la  conflision  accoustumée  d'advenir  en 
cas  semblables. 

Le  second  jour  de  septembre  Cicala  avec  son 
armée  arriva  à  la  dernière  pointe  d'Italie,  ap- 
pellée  en  italien  Cap  daWarine ,  et  prit  fonds  à 
quatre  mille  de  Reggio ,  en  un  lieu  appelle  la 
Fosse  Sainct  Jean,  d'où  par  terre  et  par  mer  il 
envoya  gens  pour  recognoistre  les  advenues  du 
pays.  On  luy  rapporta  que  tous  les  villages  es- 
toient abandonnez,  et  que  les  habitans  s'estoient 
retirez  bien  avant  dans  le  pays  avec  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux.  Cicala,  qui  estoit  chres- 
tien  renégat,  sçavoit  qu'il  se  tenoit  en  ce  temps- 
là  une  foireà  Reggio  où  il  se  faisoit  un  très-grand 
trafflc  de  soyes ,  et  esperoit  d'y  faire  un  grand 
butin  ;  ce  fut  pourquoy  il  ne  se  contenta  de  cest 
advis,  et,  voulant  luy  mesmes  recognoistre  la 
vérité,  il  laissa  deux  galères  pour  la  garde  du 
fare,  et  par  mer  et  par  terre  il  fit  advancer  son 


armée  jusques  à  Reggio,  où  il  entra  dedans ,  les 
siens  butinans  ce  que  les  habitans  n'avoientpen 
prompteroent  emporter.  Les  Turcs ,  se  voyant 
privez  du  grand  butin  qu'ils  esperoient,  com> 
mencerent  à  mettre  le  feu  en  plusieurs  maisons, 
lequel  s'embraza  tellement  d'un  vent  de  Borée 
que  ce  fut  une  chose  fort  pitoyable  et  lamenta- 
ble, pour  estre  la  sixiesme  fois  que  ceste  ville  a 
esté  ainsi  ruinée.  Les  Turcs  incontinent  se  jette- 
rentà  la  campagne,  mettans  tout  à  feu  et  à  sang, 
et  coururent  josques  aux  montagnes  les  plus  voi- 
sines où  plusieurs  s'estoient  retirez,  lesquels, 
sçachans  les  advenues  du  pays ,  et  esmus  de  ce 
piteux  spectacle  de  voir  en  feu  leur  patrie,  bien 
qu'en  petit  nombre,  attaquèrent  si  bravement 
six  mille  Turcs  qoi  estoient  allez  pour  ruiner  les 
villages  voisins,  que  l'on  jugea  depuis  que,  si  le 
viceroy  de  Naples  eust  donné  ordre  d'envoyer 
des  gens  de  guerre  devers  ces  costes  maritimes 
là ,  on  eust  empesché  aux  Tnrcs  de  faire  le  mal 
qu'ils  firent,  car  ils  en  tuèrent  beaucoup  sans 
perte  d'aucuns  d'eux  :  ce  qn'ayans  recognn  pro- 
céder de  la  bonté  de  Dieu,  ils  s'encouragèrent 
tellement  qu'il  n'y  eut  pas  mesmes  jusques  aux 
pères  capucins,  qui  avoient  leur  convent  en  une 
colline  près  de  Reggio ,  qui  usèrent  àe&  armes 
aussi  bien  que  des  prières,  et  à  l'intercession  de 
Nostre  Dame  qu'ils  réclamèrent ,  an  nom  de  la- 
quelle leur  église  estoit  dédiée ,  Dieu  leur  fit  la 
grâce  qu'ils  contraignirent  les  Turcs,  qui  avoient 
entrepris  de  forcer  leur  convent,  de  se  retirer. 
Cicala ,  après  avoir  rnyné  ceste  ville ,  fit  lefer 
l'ancre  à  tous  ses  vaisseaux,  et  alla  donner  fonds 
en  la  plage  de  Gallico  et  Petrenere,  où  il  fit  en- 
cor  descendre  plusieurs  Turcs  pour  faire  le  des- 
gast  par  tout ,  et  prendre  le  plus  de  butin  et 
d'esclaves  qu'ils  pourroient;  mais,  voyant  qae 
rien  ne  luy  reùssissoit  à  souhait,  il  commença 
premièrement  à  faire  embarquer  le  canon  qu'ils 
avoient  trouvé,  brusier  un  des  navires  qu'il  avoit 
pris  dans  le  fare ,  puis  il  fit  mettre  le  feu  et  rai- 
ner du  tout  quatorze  villages  et  quelques  petites 
villes  murées,  entr'autres  Bianco,  SainctNico- 
las,  Ardoré,  la  Motte  Bovellneet  Mont-paon.  Le 
degast  qu'il  fit  en  ce  pays  là  fut  estimé  à  plu- 
sieurs centaines  de  mille  d'escus.  Mais  sur  toat 
le  dommage  fut  grand  aux  églises  qu'ils  bmsie- 
rent,  et  leur  inhumanité  et  cruauté  s'estendit 
mesmes  jusques  sur  les  os  des  corps  morts  estans 
dans  les  sepulchres,  qu'ils  amassèrent  et  brusie- 
rent. S'estans  retirez  dans  leurs  vaisseaux,  ils 
allèrent  mettre  leur  butin  à  sauveté  ;  et  tons  le» 
potentats  d'Italie ,  qui  s'estoient  armez  de  peur 
de  plus  grande  entreprise ,  licentierent  les  gens 
de  guerre  qu'ils  avoient  levez. 
Au  mois  de  mars  de  ceste  année  fiit  aussi  de- 
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Bberée  et  cooeloê  à  Rome  la  canonlzation  de 
aainct  lacynthe,  polonois.  Dès  l'an  1518  elle 
avoitesté  proposée  au  temps  de  Léon  dixlesme , 
à  l'instance  de  Sigismond ,  roy  de  Pologne ,  qal 
estoit  de  la  race  des  Jagellons.  On  représenta 
qoe  ledit  lacynthe,  natif  de  Garnies,  ville  de  Po- 
logne ,  estant  dès  le  temps  de  sainct  Dominique 
et  son  compagnon  il  y  avoit  trois  cents  ans,  avoit 
liilt  de  grands  progrez  et  advancemens  en  Polo- 
gne au  bien  de  la  chrestienté  ;  ce  qui  occasionna 
ledit  pape  Léon  d'ordonner  quelques  prélats  po- 
lonois d'examiner  curieusement  cest  affaire. 
Leur  relation  estant  faicte  du  temps  de  Clé- 
ment VU,  ce  pape  accorda  aux  Polonois  qu'ils 
lay  pourroient  ériger  image  sur  l'autel ,  et  que 
l'on  en  feroit  mémoire  ez  offices  divins  en  atten- 
dant qu'on  past  mieux  délibérer  de  le  canonizer 
tout  à  fait.  Du  depnison  le  proposa  encor  durant 
le  pontificat  de  Paul  III  et  de  Paul  IV,  mais 
tousjonrs  il  fut  différé.  Du  temps  de  Sixte  V  le 
royJ£stienne  Battory  en  renouvella  l'instance , 
mais  il  ne  l'obtint  pas.  Finalement  le  pape  Clé- 
ment VIII  ayant  fait  revoir  l'examen  en  consis- 
toire secret,  il  fut  rapporté  par  le  doyen  des  car- 
dinaux, Alphonse  Gesualde,  que  les  qualités 
requises ,  vérifiées  bien  et  deuëment  en  la  per- 
sonne du  bien-heureux  lacinthe,  meritoient 
qu'il  plust  à  Sa  Saincteté  de  le  vouloir  canonizer 
et  mettre  au  catalogue  des  saincts.  Depuis,  le 
Pape  estant  en  consistoire  public ,  où  ftirent  ap- 
peliez les  patriarches ,  archevesques,  evesques, 
et  tous  les  prélats  qui  estoient  lors  dans  Rome , 
CynoGampana,  advocat  consistorial,  fit  une  ha- 
rangue SOT  les  loiianges  du  bien-heureux  la- 
cynthe ,  recitant  ses  mérites,  bonne  vie  et  doc- 
trine, ensemble  les  miracles  bien  avérés  qu'il 
avoit  fijts,  requérant  enfin  Sa  Saincteté  qu'il 
Iny  plust  le  canonizer  et  mettre  au  cathalogue 
des  saincts ,  entherinant  la  requeste  du  roy  de 
Pologne,  qui  ne  recerchoit  sinon  l'advancement 
delasaincte  foy  chrestienne. 

Le  Pape ,  se  resjouyssant  d'une  grande  allé- 
gresse, rendit  grâces  à  Dieu  de  ce  qu'un  tel  bon 
oeuvre  advenoit  en  son  temps ,  et  promit  d'en- 
tendre volontiers  à  la  prière  du  roy  de  Pologne; 
mais  il  remit  encore  l'affaire  à  un  antre  temps  et 
à  un  autre  consistoire,  où  derechef  il  exhorta 
tous  les  prélats  presens  de  se  mettre  en  bon  estât 
ponr  demander  à  Dieu  la  grâce  de  son  Sainct 
Esprit,  ponr  bénir  et  sanctifier  toutes  leurs  ac- 
tions présentes  quant  à  ce.  Or,  s'estans  tons  dis- 
posez dignement,  et,  après  avoir  meurement  le 
tout  considéré ,  s'estans  trouvez  nnanimes ,  ils 
declaierent  ledit  bienheureux  lacinthe  digne 
d'estre  canonizé.  Pour  en  faire  la  canonlzation 
il  ftat  pris  Jour  an  7  avril  ensuivant ,  qui  fut  en 


ceste  année  l'octave  de  Pasqnes.  Ce  jour  venu , 
le  Pape  et  tous  les  prélats,  vestns  pontificalle- 
ment,  après  avoir  fait  quelques  oraisons  dans  la 
chappeile ,  s'en  allèrent  processionalement  à 
Sainct  Pierre,  ayant  chacun  une  torche  blanche 
allumée  en  main,  suyvis  d'un  nombre  infiny  de 
peuple;  et  estoient  portez  des  gnidons  d'armoi- 
sin  ausquelles  sainct  lacynthe  estoit  dépeint 
prosterné,  priant  la  saincte  Vierge. 

Le  Pape,  estant  monté  sur  l'escbaffaut,  a\\a,k 
l'autel  ;  puis,  s'estant  assis  en  son  throsne  qui  y 
est  posé  à  dextre ,  tous  les  cardinaux  et  prélats 
luy  vindrent  baiser  les  pieds,  et  rendre  l'obeys- 
sanoe  ;  puis  par  trois  fois  s'estant  présenté  l'am- 
bassadeur du  roy  de  Pologne,  suppliant  Sa  Sainc- 
teté de  canonizer  le  bienheureux  lacinthe,  alors 
furent  par  trois  fois  chantées  les  letanies  par  les 
prélats  pour  demander  l'assistance  du  Sainct 
Esprit  en  un  tel  affaire  et  de  telle  importance; 
puis  Sa  Saincteté,  se  voyant  réduit  au  point  qu'il 
faiiloit ,  selon  la  coustume  ancienne  de  ses  pré- 
décesseurs ,  dit  et  déclara  lacynthe  de  Pologne 
sainct ,  et  digne  d'estre  escrit  au  catalogue  des 
saincts,  et  en  la  letanie  au  rang  des  confesseurs 
non  pontifes ,  et  que  la  feste  en  seroit  célébrée 
universellement  par  toute  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine,  leseiziesme  jour  d'aoust. 
Tout  ce  que  dessus  se  fit  avec  les  cerimonies  re- 
quises, et  comme  il  est  porté  amplement  an  livre 
cerimonial ,  et  ce  pour  l'exaltation  de  la  saincte 
foy  catholique ,  pour  l'augmentation  de  la  reli- 
gion chrestienne  en  l'authorité  d'icelle ,  au  nom 
de  Dieu  tout-puissant,  le  Père,  le  Fils  et  le  Sainct 
Esprit.  Et  pour  en  accroistre  la  dévotion,  Sa 
Saincteté  octroya  pleniere  indulgence  tous  les 
ans  à  quiconque  audit  jour  visiteroit  la  sépulture 
dudit  sainct  lacynthe,  estant  vray  confez  et  re- 
pentant. Après  il  fut  chanté  un  hymne  pour  en 
rendre  grâces  à  Dieu  et  pour  implorer  l'ayde  de 
sa  divine  Majesté  avec  l'intercession  d'iceluy 
sainct  lacynthe ,  lequel  aussi  fut  nommé  par  le 
Pape  en  la  collecte  qu'il  en  chanta,  célébrant 
solemnellement  la  saincte  messe  à  l'honneur  de 
sainct  lacynthe  :  comme  aussi ,  la  messe  estant 
finie,  il  en  donna  sa  bénédiction  au  peuple  assis- 
tant ,  avec  pleniere  indulgence  à  tous  et  de  tous 
leurs  péchez ,  au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du 
Sainct  Esprit.  Ainsi  fut  canonizé  sainct  lacyn- 
the. 

Voyons  ce  qui  se  passa  en  la  guerre  de  Hon- 
grie en  ceste  année.  Le  1 1  janvier  entra  dans 
Vienne  en  Austriche,  comme  on  un  trophée 
victorieux ,  les  pins  belles  desponilles  que  les 
Impériaux  eussent  gaignez  sur  les  Turcs  aux 
batailles  que  nous  avons  descrites  l'an  passé, 
entre  lesquelles  estoient  trois  beaux  chevaux 
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soperbement  enhamachez ,  trente  pièces  d'artil- 
lerie de  bronze,  vingt-deux  enseignes,  deux 
masses  que  les  baschas  portent  d'ordinaire  pour 
signe  de  leur  dignité,  et  grand  nombre  de  beaux 
cimeterres,  escus,  arcs,  et  autres  instruments 
de  guerre.  Les  canons  furent  mis  dans  l'arsenac 
devienne,  deux  des  susdits  trois  chevaux  fu- 
rent depuis  présentez  à  l'Empereur,  et  l'autre  à 
l'archiduc  Matbias ,  lequel ,  ayant  la  charge  et 
k  gouvernement  gênerai  de  la  Hongrie  au  lieu 
de  son  frère  l'archiduc  Ernest  qui  estoit  allé  aux 
Pays-Bas,  comme  nous  avons  dit ,  et  ayant  en- 
tendu le  peu  d'union  qu'il  y  avoit  entre  les  ca- 
pitaines et  principaux  seigneurs  qui  estoient  en 
l'armée  impériale ,  partit  de  Vienne  sur  la  fin  de 
février  pour  y  mettre  l'ordre  requis  et  recom- 
mencer la  guerre  aux  Turcs.  Aussi  tost  qu'il  fut 
arrivé  à  Javarin  il  assembla  en  peu  de  temps 
une  armée  de  trente  mille  hommes,  laquelle 
désirant  employer  avant  que  les  forces  turques- 
ques ,  qui  s'assembloient  sous  la  conduite  de 
Sinan  bascha,  fussent  en  campagne,  et  lesquelles 
•ans  doute  luy  osteroient,  à  cause  de  leur  mul- 
titude, le  moyen  de  rien  entreprendre ,  il  tint 
conseil,  et  y  fit  appeller  les  principaux  capitai- 
nes de  l'armée  impériale ,  où  il  fut  proposé  d 
forcer  quelque  place  d'importance  pour  servir 
comme  d'un  siège  de  guerre ,  et  comme  d'une 
forteresse  pour  deffendre  les  pays  d'alentour , 
puisque  les  villes  que  l'on  avoit  acquises  l'année 
passée  n'estoient  pas  bastantes  pour  pouvoir  tenir 
loDguementcontre  la  grande  puissancedes  Turcs. 
A  ceste  proposition  chacun  dit  son  advis.  Les 
ans  proposèrent  d'assiéger  Bude,  la  ville  capitale 
d'Hongrie ,  et  qu'il  estoit  aysé  de  l'emporter. 
Aucuns  disoieut  que  l'on  devoit  tenter  Albe- 
Boyale ,  d'autres  Gran  [appelle  Strigonium  en 
latin ,  quasi  Istri  Granium'\  et  que  ces  deux 
places  icy  n'estans  pas  fort  loing  de  Javarin  , 
qu'en  les  acquestant  ce  seroit  le  moyen  d'unir 
et  asseurer  les  pays  que  tenoit  l'Empereur  en 
Hongrie.  Il  y  en  eut  qui  proposèrent  que,  pour 
la  réputation  de  leurs  armes ,  l'on  devoit  pre- 
mièrement recouvrer  Vesprin  et  Pâlotte  que  les 
Xurcs  avoient  conquesté  sur  les  chrestiens  l'an- 
née passée  :  d'autres  soustinrent  qu'il  ne  s'y 
Halloit  amuser.  Après  pi  usieurs  raisons  alléguées, 
le  plus  d'opinions  fut  d'attaquer  Gran  à  cause 
du  passage  du  Danube ,  et  que ,  ceste  place  ac- 
quise ,  il  seroit  plus  aysé  de  gaigner  les  autres 
villes,  et  principalement  Bude  et  Peste,  villes 
aussi  assises  sur  le  Danube ,  vis  à  vis  l'une  de 
l'autre  ;  mais  qu'il  seroit  bon ,  avant  que  d'y 
mettre  le  siège,  aller  attaquer  Novigrade,  place 
assez  forte  au  delà  du  Danube ,  et  distante  d'une 
journée  de  Gran,  laquelle  prise  ser>-iroit,  tant 


pour  couvrir  contre  les  entreprises  des  Tores 
les  places  qui  avoient  esté  gaignées  sur  eux  du 
costé  de  Filech ,  que  pour  retraite  à  un  htanÂa. 
durant  le  siège  de  Gran.  Geste  proposition  sem- 
bla très- bonne  à  tous,  et  fut  résolue  d'estre 
exécutée  sur  un  advis  receu  qu'il  n'y  avoit  pas 
beaucoup  de  garnison  dedans  ceste  ville-là ,  pou 
le  peu  de  soupçon  que  les  Turcs  avoient  que 
l'on  la  deust  assiéger. 

L'archiduc ,  suyvant  ceste.  résolution ,  fit  pas- 
ser le  Danube  à  toute  son  armée ,  et  avec  douze 
pièces  de  grosse  artillerie  s'achemina  droict  à 
Novigrade,  là  où  une  partie  de  son  armée  arriva 
le  7  de  mars  sur  le  soir ,  après  une  infinité  de 
peines  pour  les  mauvais  chemins  et  à  cause  de 
la  grande  quantité  de  nrges  dont  la  terre  estoit 
en  ee  temps  là  enoor  toute  couverte.  Les  Impé- 
riaux firent  si  grande  diligence  à  faire  leurs  ap- 
proches ,  que  dez  le  lendemain  matin  la  batterie 
commença  à  jouer  fort  rudement.  Il  se  trouva 
lors  dans  Novigrade  deux  beis  [qui  est  autant  à 
dire  comme  colonels]  avec  cinq  cents  Turcs, 
lesquels ,  ayans  fait  perquisition  des  vivres ,  en 
trouvèrent  pour  deux  mois.  Ceste  place  est  hors 
de  toute  mine ,  pource  qu'elle  est  entourée  d'un 
fossé  profond  de  deux  piques  de  haut ,  cave  sur 
la  roche  vive.  Mais  aussi-tost  que  l'archidnc  fut 
arrivé  avec  le  reste  de  l'armée  ,  les  assiégez ,  se 
voyans  si  promptement  et  furieusement  canoa- 
nez ,  commencèrent  à  parlementer,  bien  qu'ils 
eussent  soustenu  un  assault  où  plusieurs  chres- 
tiens furent  tuez.  Du  commencement  l'arcbidoc 
ne  les  vouloit  recevoir  que  pour  esclaves  ;  mais 
les  beis  ayans  respondu  qu'ils  aymoient  mieux 
mourir  valeureusement  que  de  vivre  en  servi- 
tude toute  leur  vie ,  le  baron  de  Palfy,  lieutenant 
gênerai  de  l'archiduc ,  eut  charge  de  faire  leur 
accord  ,qui  fut  que  lesdits  soldats  turcs  sortiroient 
un  baston  blanc  au  poing ,  que  les  beis  auroieot 
seulement  le  cimeterre  au  costé ,  et  que  l'on  leur 
donneroit  cinq  chariots  pour  emmener  leurs 
malades.  Suyvant  ceste  composition  les  Turcs 
sortirent  de  Novigrade ,  et  le  baron  de  Palfy,  en 
recevant  les  clefs,  mena,  par  courtoisie,  les 
deux  beis  et  une  vingtaine  des  principaux  Turcs 
souper  avec  luy  ;  il  leur  fit  si  bonne  chère,  qu'il 
tira  et  descouvrit  en  parlant  avec  eux  plusieurs 
desseins  des  Turcs ,  en  quel  estât  estoient  leurs 
affaires,  et  que  toute  leur  armée  ne  pouvoit  estre 
assemblée  qu'au  mois  de  juillet.  Depuis  ces 
Turcs  estans  conduits  en  seureté ,  aussi-tost  que 
le  bei  de  Novigrade  fut  arrivé  vers  Sinan  il  le  fit 
mourir,  comme  aussi  celuy  de  Filech,  pour 
avoir  rendu ,  disolt  ce  bascha ,  ces  places  aux 
chrestiens  par  une  trop  grande  couardise ,  ayans 
moyen  de  tenbr  d'avantage  et  donner  loisir  de 
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les  seeoturir.  Quatre  heure*  «près  la  redditioD  de 
Novigrade ,  il  tumba  une  si  grosse  pluye  trois 
jours  durant^  que  les  Impériaux  furent  contraints 
de  se  retirer  vers  Javarln  pour  s'apprester  au 
siège  de  Grau. 

Il  ne  se  laissoit  pas  aux  autres  endroits  de  la 
Hongrie  de  se  faire  plusieurs  courses,  tant  par 
les  Turcs  que  par  les  chrestiens,  faisans  les  uns 
sur  les  autres  de  grands  butins ,  surprenans  chas- 
teaux ,  et  faisans  de  grandes  désolations  ;  et  l'ar- 
cbiducMaximilian,  qui  estoit  aussi  gouverneur 
gênerai  en  la  Carinthie  et  en  la  Croatie ,  n'y 
laissoit  d'endommager  le  plus  qu'il  pouvoit  les 
Turcs. 

Aprèç  que  l'arcbiduc  Malhlas  eut  esté  quelque 
temps  à  Javarin ,  voyant  que  le  camp  impérial 
estoit  enoor  renforcé  de  nombre  de  gens  de 
guerre,  et  qu'il  estoit  maistre  de  la  campagne , 
il  résolut  de  diviser  l'armée  et  en  mesme  temps 
assiéger  deux  places.  Avec  une  partie  il  se  pré- 
para pour  assiéger  Gran ,  et  l'autre  partie ,  qui 
«stoit  de  dix  mille  bommes,  tant  de  cheval  que 
de  pied ,  il  en  bailla  la  conduite  à  Tieffembadi , 
gouverneur  de  Cassovie  et  de  Filech ,  qu'il  fit 
gênerai  des  armées  en  la  haute  Hongrie ,  avec 
laquelle  il  alla  mettre  le  siège  devant  Hatwan , 
qui  est  une  ville  sur  la  rivière  de  Zagy  wa ,  la- 
qnelle  se  va  rendre  dans  la  Tibiscbe ,  et  n'est 
qa'à  douze  lieues  françoises  de  Pesta.  Ayant  fait 
(«s  approches  le  seiziesme  d'avril ,  et  commencé 
dez  le  lendemain  sa  batterie  de  sept  pièces  de 
canon ,  sans  qu'il  y  eust  beaucoup  d'apparence 
de  pouvoir  faire  bresche  et  la  gaigner  par  la 
forée ,  il  se  résolut  de  l'avoir  par  un  long  siège 
et  par  la  disette  des  vivres  qu'auroient  les  assié- 
gez; mais ,  sur  la  fin  de  ce  mois ,  ayant  eu  advis 
que  le  beglierbei  de  la  Grèce,  le  bascha  de  Bude 
et  les  beis  de  Zarvac ,  de  Gyula  et  de  Tangrade, 
•voient  assemblé  treize  mil  Turcs  et  venoient 
hiy  faire  lever  ce  siège,  il  alla  au  devant  d'eux, 
et  n'eut  pas  cheminé  deux  lieues  qu'il  rencontra 
Ifs  Tnrcs  un  peu  au  delà  d'une  rivière  nommée 
Salduai.  C'estcit  le  premier  jour  de  may  sur  les 
buict  heures  du  matin.  D'abordade  il  y  eut  un 
grand  combat  entre  l'advant  garde  des  Turcs, 
que  conduisoit  le  bascha  de  Bude ,  et  celle  des 
chrestiens  ;  mais  l'artillerie,  dont  avoient  charge 
les  Allemans,  fut  logée  en  lieu  si  advantageux 
qu'elle  contraignit  les  Turcs ,  pour  les  grandes 
rués  qu'elle  faisoit  à  travers  la  cavallerie,  de 
venir  à  la  charge  assez  confusément.  Tieffem- 
bach ,  ayant  rengé  incontinent  les  chrestiens ,  fit 
attaquer  le  combat  gênerai  sur  les  neuf  heures, 
lequel  après  avoir  duré  quatre  heures ,  nonob- 
stant que  les  Turcs  l'opiniastrassenl  plus  qu'ils 
n'avoient  jamais  fait  en  aucun  autre  qui  se  fust 


passé  en  Hongrie ,  prirent  la  ftdtte ,  après  avoir 
laissé  sur  la  place  deux  mille  cinq  cents  morts , 
entre  lesquels  estoit  le  bei  de  Gyula.  Le  Be- 
glierbei de  Grèce  fut  accusé  d'estre  cause  de 
cette  desfaicte  pour  s'estre  mis  à  fuyr  des  pre- 
miers. Le  bascba  de  Bude  se  sauva  estant  blessé 
en  trois  endroits.  Leschrestiensgaignerent  treize 
pièces  de  campagne ,  quatre  canons  et  vingt- 
quatre  enseignes ,  avec  plusieurs  instruments  et 
habits  militaires  fort  riches  :  mais  ils  y  perdi- 
rent plus  de  six  cents  chevaux  qui  leur  furent 
tuez,  et  bien  six  cents  de  blessez.  Après  cette 
victoire ,  les  Turcs  qui  estoient  dans  Jasprin 
l'abandonnèrent,  et  Tiefferobach,  y  ayant  mis 
dedans  une  garnison  de  chrestiens,  retourna  au 
siège  de  Hattwam.  L'archiduc  luy  envoya  peu 
après  un  renfort  de  deux  cents  hommes  de  pied, 
pource  qu'il  avoit  perdu  en  diverses  factions 
beaucoup  de  bons  soldais  :  mais  il  advint  que , 
pour  la  longueur  et  les  fatigues  de  ce  siège ,  la 
cavalerie  hongroise  se  desbanda  de  son  armée , 
et,  ne  pouvant  estre  secouru  d'autres  nouvelles 
forces  bastantes  pour  tenir  le  siège  devant  une 
place  si  forte,  bien  qu'il  eust  desfaict  encor  une 
fois  le  secours  que  le  bascha  de  Bude  vouloit  faire 
entrer  dedans ,  et  pris  les  vivres  et  munitions  , 
après  avoir  faict  donner  un  assault ,  où  il  perdit 
de  deux  à  trois  cents  braves  soldats ,  il  leva  son 
siège  de  devant  Hattwam  ,  et  distribua  ses 
troupes  pour  les  refraischir  aux  garnisons  voi- 
sines. 

Quelques  jours  auparavant,  sçavoir  le  cin- 
qoiesme  jour  de  may ,  l'archiduc  Matthias  avoit 
fait  investir  Gran.  Geste  ville  est  scituée  sur  la 
rive  drolcte  du  Danube,  du  mesme  costé  que 
sont  scituées  les  villes  de  Javarin  et  de  Bude; 
elle  est  distante  de  Javarin,  qui  est  au  dessus  du 
Danube ,  de  douze  bonnes  lieues  françoises ,  et 
de  Bude,  qui  est  au-dessous,  de  dixhuict  :  à  pré- 
sent elle  est  divisée  en  trois  villes,  que  l'on  ap- 
pelle la  vieille  ville,  la  ville  neufve  et  la  ville  de 
l'eau.  Entre  la  vieille  et  la  neufve,  il  y  a  distance 
d'un  traict  d'arbaleste ,  y  ayant  un  mont  pres- 
que au  milieu  que  l'on  appelle  Sainct  Thomas. 
La  vieille  ville  se  nomme  aussi  Rhatz ,  du  nom 
du  peuple  qui  habite  en  ce  pays- là ,  que  l'on  ap- 
pelle Bhasciens  ;  elle  est  foibleet  est  scituée  sur 
le  bord  d'un  bras  du  Danube  ,  du  costé  de  Ja- 
varin. La  ville  neufve  est  au  pendant  d'une  haute 
montagne,  du  costé  de  Bude  ;  et  la  ville  de  l'eau 
est  depuis  ceste  montagne  jusques  au  bord  du 
Danube.  Les  Turcs  avoient  merveilleusement 
fortifié  le  chasteau  qui  est  sur  la  montagne  de  la 
ville  neufve,  estimé  imprenable.  Ils  avoient  faict 
aussi  quelques  réparations  au  fort  Sainct  Tho- 
mas; et  au  delà  du  Danube,  à  l'emboucheure 
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de  la  rivière  de  Gran,  qui  descend  des  monts 
Carpatieos ,  et  vient  tomber  dans  le  Danube  vis- 
à-vis  de  Gran ,  ils  avoient  anssi  fait  un  fort  qu'ils 
t^pelloient  Cocheren ,  et  i'avoient  bien  fonmy 
d'hommes,  de  vivres ,  d'artilleries  et  munitions, 
pour  deffendre  un  pont  de  barques  qu'ils  avoient 
faict  pour  rstre  secourus  par  le  Danube  quand  il 
leur  en  seroit  besoin. 

L'archiduc  Matthias  estant  arrivé  avec  l'ar- 
mée impériale  devant  Gran,  il  se  logea  avec  une 
partie  de  l'armée  aux  environs  de  la  vieille  ville, 
et  le  duc  de  Lunebourg  avec  l'autre  partie  se 
campa  autour  de  la  ville  neufve.  Le  8  may  l'ar- 
chiduc, ayant  falot  ses  approches,  dressé  deux 
batteries  et  faIct  bresches  ,  fit  aller  à  l'assaut, 
dont  les  Impériaux  furent  repoulsez  avec  perte 
de  trente  ou  quarante.  Mais  nombre  de  ces  gens 
do  pays  appeliez  Rasciens ,  qui  s'estoient  esle- 
vez  en  faveur  des  Impériaux  et  estoient  dans 
l'armée  impériale ,  trois  jours  après  cest  assault, 
trouvèrent  moyen,  par  une  intelligence,  de  faire 
entrer  les  Impériaux  dedans  ladite  vieille  ville , 
où  tons  les  Turcs  qui  s'y  trouvèrent  furent  mis 
an  fil  l'espée,  bien  qu'à  la  grande  résistance 
qu'ils  firent  la  moitié  de  cesle  vieille  ville  fust 
brusiée.  Quatre  jours  après ,  les  Impériaux  atta- 
quèrent aussi  le  fort  Sainct  Thomas  si  vivement 
qu'ils  s'en  rendirent  maistres,  et  tuèrent  tout  ce 
qui  se  rencontra  de  Turcs  à  la  défense.  Depuis 
ils  toarnerent  toutes  leurs  forces  contre  la  ville 
neufve  et  contre  la  ville  de  l'eau  ;  mais  ils  y  trou- 
vèrent tout  autre  résistance,  tant  pour  leursitua- 
tion  que  pour  estre  munis  de  tout  ce  qui  y  esloit 
besoin  pour  la  deffense.  Le  33  de  ce  mois  les 
Impériaux,  vonlans  de  nuict  avec  des  eschelles 
entrer  dans  la  ville  de  l'eau,  trouvèrent  que  les 
Turcs  avoient  fait  un  large  fossé  au-delà  du  mur, 
là  où  les  Impériaux  s'opiniastrans  de  le  gaigner, 
ils  en  lurent  repoulsez  par  trois  fois,  avec  perte 
de  huict  cents  chrestiens.  Depuis,  les  Turcs  as- 
sièges commencèrent  à  reprendre  courage  à  se 
bien  deffendre,  sur  l'espérance  qu'ils  eurent  d'es- 
tre  secourus  par  Sinan  bascha,  duquel  ils  avoient 
eu  advis  qu'il  estoit  arrivé  à  Belgrade  sur  les 
oonflns  de  la  Hongrie  avec  une  puissante  armée, 
et  que  d'un  autre  costé  le  Grand  Turc  a  voit  faict 
appeller  grand  nombre  de  Tartares  pour  entrer 
en  la  Hongrie.  Le  bascha  de  Bude  faisolt  tout  ce 
qu'il  pouvoit  pour  secourir  les  assiégez;  il  avoit 
envoyé  plusieurs  vaisseaux  chargez  d'hommes 
et  de  munitions,  aucuns  desquels  furent  attaquez 
par  les  Rasciens ,  qui  lesgaignerent  et  amenèrent 
au  camp  impérial  une  partie  de  l'artillerie ,  mu- 
nitions et  vivres  qu'ils  avoient  butinez.  Mais  il 
y  eut  un  vaisseau  chargé  de  cinq  cents  Turcs , 
tons  presque  janissaires,  qui  vint  à  sauveté  au 
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fort  de  Cocheren ,  et  de  là  par  le  pont  de  barques 
passèrent  le  Danube  et  entrèrent  au  secours  des 
assiégez.  Peu  après  qu'ils  furent  entrez,  le  huic- 
tiesmejuin,  les  Turcs  firent  une  sortie,  et 
estoient  bien  mille,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  les- 
quels assaillirent  le  quartier  du  sieur  de  Schom- 
bei^,  gaignerent  les  tranchées  et  mirent  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent  en  desordre;  mais  aussi 
tost  les  Impériaux  y  accoururent  de  tontes  parts, 
firent  quitter  les  trenchées  aux  Turcs ,  et  les 
contraignirent  de  rentrer  dans  la  ville  :  cela  ne 
se  passa  point  sans  qu'il  n'y  en  eust  beaucoup  de 
part  et  d'autre  qui  y  laissèrent  la  \ie.  Mais  ce 
siège  tirant  en  longueur ,  y  estant  jà  mort  plus 
de  trois  mille  chrestieDS  aux  factions  passées , 
et  entre  ceux-là  plusieurs  personnes  de  comman- 
dement, la  cherté  des  vivres ,  la  mort  de  vingt- 
trois  canonniers,  et  dix  pièces  de  canon  qui 
avoient  esté  rendues  du  tout  inutiles ,  avec  au- 
tres dommages  importans  advenus  au  camp  im- 
périal, firent  juger  à  plusieurs  que  l'on  entrete- 
noit  ce  siège ,  plustost  par  réputation  que  pour 
aucun  heureux  succezque  l'on  en  eust  pu  espérer. 
Les  Turcs,  qui  ne  dormoient  point  cependant, 
passèrent  en  la  petite  isle  proche  la  vieille  ville , 
où  dès  le  commencement  l'archiduc  avoit  mis 
un  corps  de  garde  avec  huict  canons,  d'où  ils 
chassèrent  les  Impériaux,  en  tuèrent  une  partie, 
et  enclouerent  les  canons,  puis  se  retirèrent.  Do 
depuis  les  Impériaux  firent  un  fort  en  ceste  isle 
là  où  ils  mirent  derechef  bonne  guarde. 

Les  principaux  seigneurs  du  conseil  de  l'ar- 
chiduc, sur  la  proposition  que  l'on  fit  de  lever 
ce  siège  [ce  qui  leur  eust  fallu  nécessairement 
faire  dez  que  Sinan  avec  son  armée  si  puissante 
eust  esté  approché  d'eux  ] ,  furent  d'advis  que 
l'on  fist  quelque  grand  effort  avant  que  le  quit- 
ter. Suivant  cest  advis,  ledouziesme  juin,  après 
une  rude  batterie,  les  Impériaux  se  préparèrent 
à  l'assaultqu'ils  donnèrent  fort  valeureusement; 
mais ,  ayans  combatu  trois  heures  durant,  ils  en 
furent  repoulsez  par  les  Turcs  avec  perte  de 
trois  cents  hommes ,  entr'autres  du  colonel  des 
gens  de  Magdebourg  et  du  capitaine  Gotberghe. 
Proche  de  l'archiduc ,  qui  estoit  en  un  lien  emi- 
nent  d'où  il  pouvoit  voir  l'assaut  et  recognoistre 
ce  qui  s'y  passoit,  un  de  ses  estaflers  fut  tué ,  et 
les  mousquetades  passèrent  $i  près  de  ses  aureil- 
les  qu'il  fut  contraint  de  se  retirer,  non  sans 
danger  de  sa  personne.  Les  assiégez  y  perdi- 
rent aussi  beancoup  des  leurs,  et  entr'autres  un 
des  trois  beis  qui  estoient  dedans  pour  la  def- 
fense. 

Il  s'esleva  la  nuict  ensuivant  une  telle  tem- 
peste  avec  un  si  grand  vent,  que  I>eaucoup  de 
tentes  et  pavillons  de  l'armée  impériale  furent 
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tons  renversez ,  entr'aatres  celuy  de  l'archiduc. 
Toutesfois  les  Impériaux  ne  laissèrent  encor 
pour  quelques  jours  de  continuer  la  batterie  et 
jetter  des  feux  d'artifice;  mais,  pour  tous  ces 
efforts  là ,  il  n'y  avoit  aucune  apparence  qu'ils 
se  pussent  rendre  maistres  de  la  ville  neufve.  Au 
contraire  les  Turcs,  qui  faisoient  continuellement 
des  sorties,  allèrent  surprendre  le  fort  qu'avoit 
fiiict  Palfy  sur  le  bord  du  Danube ,  pour  empes- 
cher  le  secours  qui  eust  pu  venir  de  Bude.  Palfy 
avec  ses  Hongrois  fut  depuis  assez  empesché 
d'en  chasser  les  Turcs  ;  toutesfois  il  le  reprit  va- 
leureusement. 

L'archiduc ,  le  comte  d'Ardech ,  Palfi ,  l'Un- 
guenadi,  président  du  conseil  de  guerre,  et 
Brauni,  gouverneur  de  Komore,  considerans 
Testât  de  l'armée  et  des  affaires,  puisque  Sinan 
estoit  arrivé  à  Bude,  ils  furent  d'advisde  mener 
l'armée  en  lieu  seur  et  se  retirer  de  ce  siège.  Au 
contraire ,  les  princes  allemans  furent  de  con- 
traire opinion,  et  principalement  François,  duc 
de  Saxe,  Auguste,  duc  de  Brunsvic,  le  comte 
Sebastien  Si-lich,  Vigaud  Malzand,  Ernest  d'AIs- 
tan,  Henric  Plughe,  Rusvorm,  Curviger,  Ober- 
ausen,  Rotcircheet  Nottuvit.  Entr'autres,  ledit 
Vigand  Malzand  lit  une  grande  remonstrance 
pour  la  continuation  de  ce  siège,  laquelle  mes- 
mes  a  esté  depuis  imprimée ,  disant  :  «  On  nous 
veut  donc  faire  accroire  que  la  seule  renommée 
de  la  venue  de  Sinan  doit  secourir  les  assiégez , 
affin  que ,  par  l'tgrtifice  de  nos  ennemis,  qui  ont 
faict  courir  ce  bruit  et  formé  tant  de  chimères 
d'une  monstrueuse  armée ,  ils  nous  enlèvent  des 
mains  l'honneur  d'avoir  reconquesté  sous  l'o- 
beyssance  de  l'Empereur  une  place  de  telle  con- 
séquence? Pourquoy  ne  poursuivons  nous  point 
l'entreprise  de  Gran  jusques  à  ce  que  nous  ayons 
au  vray  cogna  la  puissance  de  nostre  ennemy , 
puis  que  nous  avons  receu  advis  de  Consianti- 
Dople  que  Sinan  n'en  est  party  qu'avec  quel- 
ques cameliers,  chose  plustost  digne  de  risée 
que  d'espouvantement ,  et  qu'il  n'est  arrivé  ces 
jours  passez  à  Bude  qu'avec  mille  chevaux?  Tant 
de  princes  et  tant  de  seigneurs  allemans  pour- 
roient-ils  souffrir  que  les  travaux  et  les  peines 
qu'ils  ont  enduré  en  ceste  expédition  soient  sans 
aucun  fruit,  et  que  la  mort  de  tant  de  leurs  sol- 
dats demeure  sans  estre  vengée?  Faut-il  que 
quelques  princes  italiens,  intimidez  en  ce  siège, 
facent  changer  de  proposition  au  Persan  qui  a 
Jà  commencé  à  reprendre  les  armes  contre  les 
Turcs,  qu'ils  espouvantent  le  Polonois,  le  Trans- 
siivain  et  le  Moscovite ,  qui  ont  desjà  les  armes 
en  main  pour  travailler  de  tous  costez  les  forces 
de  nostre  ennemy  commun?  Nostre  vray  désir 
est  qiie  le  siège  de  Gran  se  continue  jusques  à 
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ce  que  nous  soyons  assenrez  avec  certitude  des 
forces  et  des  desseins  de  nostre  ennemy.  De 
sortir  hors  de  ce  siège  autrement  nous  ne  le  pou- 
vons conseiller  ny  faire ,  et  si  on  fait  le  contraire 
de  ceste  nostre  proposition,  nous  en  serons  ex- 
cusez envers  Dieu ,  la  AJsjjesté  Impériale  et  tous 
les  princes  chrestiens.  » 

Ungenadi,  au  nom  de  l'archiduc,  respondit 
aux  Allemans  que  l'on  avoit  receu  advis  certain 
du  grand  nombre  des  Turcs  qu'avoit  Sinan  en 
son  armée,  et  que  les  Impériaux  leur  estant 
pour  lors  trop  inférieurs  en  force ,  qu'il  estoit 
très-expedlent,  pour  le  bien  des  affaires  de 
l'Empire,  de  conserver  ceste  armée  sur  pied, 
sans  rien  bazarder,  afûn  qu'elle  peust  balancer 
l'armée  des  Turcs ,  tant  pour  le  soulagement  de 
la  campagne ,  que  pour  secourir  les  places  qu'ils 
pourroient  assiéger  ;  que  la  ruyne  de  ceste  ar- 
mée estoit  la  ruyne  de  la  Hongrie ,  et ,  estant 
conservée  en  son  entier,  qu'elle  conservoit aussi 
les  Estats  de  l'Empire  ;  que  les  gens  de  guerre 
estoient  desjà  assez  fatiguez  et  affligez  de  beau- 
coup d'incommoditez,  sans  endurer  ceux  que 
leur  pourroit  apporter  la  venue  d'un  si  puissant 
ennemy. 

Pour  toutes  ces  raisons  les  princes  protestans 
allemans  ne  laissèrent  de  publier  leur  protesta- 
tion ,  et  l'archiduc,  nonobstant  aussi  leur  dire , 
ne  laissa  de  faire  repasser  le  Danube  à  toute  son 
armée.  Deux  jours  après  il  fit  retirer  ceux  qui 
estoient  restez  dans  la  vieille  ville  de  Gran  et 
dans  le  fort ,  avec  toute  l'artillerie  et  les  baga- 
ges. Voylà  quelle  fut  la  fin  du  siège  de  Gran  en 
ceste  année.  Avant  que  de  dire  les  exploicts  de 
l'archiduc  Maximilian  et  ceux  de  Sinan  bascha, 
voyons  ce  qui  se  passa  à  Ratisbone  en  la  diette 
queTîmpereur  y  tint  en  ceste  année. 

L'Empereur  avoit  ordonné  une  diette  à  Ba- 
tisbone  dès  le  mois  de  février,  laquelle  fut  pro- 
longée de  mois  en  mois  jusques  en  may.  Ceste 
ville  de  Ratisbone  est  en  Sueve,  très  ancienne, 
sise  sur  le  Danube ,  laquelle  ne  recognoist  que 
l'Empereur,  auquel  de  tout  l'avoir  de  chasque 
habitant  elle  paye  annuellement  le  centiesme; 
au  demeurant,  libre,  avec  justice  souveraine 
et  subalterne  :  elle  est  en  bon  air,  entourée  de 
belles  campagnes  une  bonne  lieuë  à  la  ronde.  Il 
y  a  bien  deux  cents  églises  catholiques  ;  neant- 
moins  les  luthériens  preschent  à  leur  mode  trois 
fois  la  sepmaine  dans  l'une  d'icelles  qui  est  au 
milieu  de  la  ville ,  et  ont  encore  une  autre  petite 
chappelle  au  milieu  de  l'église  cathédrale ,  qui 
leur  a  esté  vendue  jadis  par  un  prieur.  Il  y  a  un 
beau  pont  sur  le  Danube ,  flanqué  de  tours  fortes 
qui  sont  gardées  soigneusement ,  d'autant  que 
tout  le  territoire  est  enceiut  du  duché  de  Ba« 
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viere  ;  et  ce  poot  a  quatorze  belles  et  grandes 
arches.  Les  portes  se  gardent  par  les  bourgeois, 
et  y  a  cent  bonnes  pièces  d'artillerie  sar  les  mu- 
railles. Geste  ville  est  gouvernée  par  un  conseil 
de  vingt  hommes  qui  sont  esleus  tous  les  ans  da 
nombre  de  soixante ,  nombre  composé  des  plus 
apparens  de  tous  les  corps  ;  et  d'iceux  vingt  aussi 
s'en  eslit  un  qui  commande  à  tous  en  tiltre  de 
boarguemaistre  [nom  de  magistrat  qui  est  usité 
par  les  villes  impériales].  La  maison  publique 
de  Ratisbone  a  de  rente  tons  les  ans  trente  mille 
florins  qu'elle  reçoit  des  farines  des  moulins, 
des  louages  de  maisons,  des  daces  et  imposts 
sur  le  sel ,  vin ,  bière  et  autres  marchandises , 
lesquelles  rentes  et  deniers  d'imposts  se  despen- 
dent puis  après  pour  les  affaires  de  la  ville. 

Ratisbone  estant  donc  choisie  exprès  pour  te- 
nir la  dielte ,  tant  à  cause  de  la  commodité  des 
princes  allemans  qui  ne  s'esloignent  beaucoup 
de  leurs  provinces  pour  y  aller ,  que  pour  l'a- 
bondance deqnoy  elle  est  remplie,  et  aussi  qu'es- 
tant habitée ,  partie  de  catholiques  et  partie  de 
protestans ,  chacun  desdits  princes  y  peut  estre 
receu  amiablement ,  le  premier  qui  y  arriva  fut 
le  sieur  Madrucce ,  cardinal  légat ,  et  avec  luy 
les  sieurs  comte  Jerosme  de  Porcian,  nonce  en  la 
haute  Allemagne,  et  de  Bavière,  Octavlen  MIrti, 
evesque  de  Tricherie ,  nonce  de  la  basse  Alle- 
magne résident  à  Cologne  ,  lesquels  accompa- 
gnoient  ledit  sieur  légat;  puis  le  nonce  ordinaire 
du  Pape ,  César ,  evesque  de  Crémone ,  avec  le 
sieur  de  Sainct  Clément,  ambassadeur  ordinaire 
du  roy  d'Espagne  près  l'Empereur ,  Jean  Bap- 
tiste Conchlne  pour  le  grand  duc  de  Toscane , 
Thomas  Contaren  pour  la  republique  de  Venise , 
le  marquis  Pierre  Francisque  Malaspine  pour  le 
duc  de  Parme ,  Mué»  de  Gonzague  pour  le  duc 
de  Mantouë ,  l'ambassadeur  de  Malte,  le  grand 
commandeur  d'Austriche,  Marc-Anthoine  Ricbi 
pour  et  au  nom  du  duc  de  Ferrare,  et  Leiie  Coste 
pour  la  republique  de  Gennes.  Peu  après  arri- 
vèrent aussi  le  duc  de  Chebourg,  Jean  Casimir 
de  Saxe ,  Maximilian  duc  de  Bavière ,  l'evesqne 
de  Posne,  le  marquis  de  Havre,  ambassadeur  du 
roy  d'Espagne  comme  duc  de  Bourgongne ,  et 
avec  luy  Simon  Grimoalde,  secrétaire  du  conseil 
secret  dudit  roy  Catholique;  Yolfgang,  arcbe- 
vesque  de  Mayence,  l'evesque  d'Erbstat,  George 
Guillaume ,  lantgrave  de  Luchstemberg ,  Vof- 
gang Guillaume,  palatin  de  Neubourg,  Jean,  ar- 
chevesque  de  Trêves,  en  fin  l'Empereur  Rodol- 
phe, et  après  luy  Ernest,  archevesque  de 
Cologne,  et  peu  après  le  duc  Federic  Guillaume, 
administrateur  de  Saxe,  les  procureurs  de  l'es- 
lecteur  palatin  du  Rhin  encore  en  bas  âge,  ceux 
da  lantgrave  de  Hessen,  Benedict  Alteift,  am- 


bassadeur de  Dannemarc ,  Jean  Cntasse ,  chan- 
cellier  de  Hongrie,  et  les  procureurs  des  villes 
libres ,  lesquelles  sont  soixante ,  outre  plusieurs 
autres  princes  de  l'Empire ,  abbez  et  seigneur» 
de  grande  qualité.  Le  duc  de  Vittemberg  y  en- 
voya ses  procureurs;  mais  l'Empereur  ne  s'en 
contenta  pas  pour  quelque  occasion, tellement 
qu'il  y  alla  depuis  en  personne  le  huictiesme  de 
juillet,  avec  six  cents  chevaux  bien  en  conche, 
entre  lesquels  il  y  avoit  huict  comtes  et  quatre 
barons.  Aucuns  ont  voulu  dire  que  l'Empereur 
vonloit  traitter  en  ceste  diette  dudit  flef  de  Vit- 
temberg, lequel  on  dlsoit  estre  de  la  maison 
d'Austriche ,  et  ne  devoir  tenir  d'oresnavant  de 
l'Empire  seul ,  mais  il  n'en  fut  point  parlé. 

L'entrée  de  l'Empereur  fut  le  dix  huictiesme 
de  may.  Tous  les  princes,  sçachant  qu'il  s'appro- 
choit ,  allèrent  an  devant  de  luy  une  bonne  lieuë 
d'Allemagne.  Il  estoit  en  son  carrosse  avec  le 
comte  Albert  de  Fustemberg,  son  grand  escuyer, 
accompagné  d'une  belle  suitte  de  courtisans  et 
force  cavallerie.  A  la  rencontre  tous  les  princes 
susdits  ayans  mié  pied  à  terre ,  l'Empereur  les 
récent  humainement,  et  voulut  descendre  de  son 
carrosse  ;  mais  il  luy  fut  fait  la  re  verenee  an  nom 
de  tous  par  l 'archevesque  de  Mayence,  comme 
précédant  tous  les  autres  en  dignité  ;  pois  l'Em- 
pereur monta  sur  un  cheval  moreau  richement 
garny  de  velours  noir  et  d'or,  avec  tous  lesdits 
sieurs  princes,  et,  s'acheminant  vers  Ratisbone, 
il  y  entra  par  la  porte  qui  est  devers  la  pont 
[  pour  aller  au  palais  de  l'evesque  désigné  pour 
son  logis] ,  à  l'entrée  duquel ,  le  long  de  la  mé, 
il  y  avoit  mille  bourgecris  armez  de  eorselets  et 
mille  harquebuziers.  Les  vingt  seigneurs  gouver 
neurs  l'attendoient  sur  le  dernier  pont-levis  da 
costé  de  la  ville,  A  cause  que  de  l'autre  costé  cela 
est  des  terres  de  Bavière.  L'ordre  de  son  entrée 
fut  tel  : 

Premièrement  entrèrent  deux  cents  quatre* 
vingt  cinq  chevaux  du  duc  de  Bavière  avec  six 
trompettes  et  dix  pages ,  puis  cent  chevaux  da 
palatin  de  Pieubourg  et  six  trompettes;  en  aprts 
deux  cents  cinquante  chevaux ,  avec  leurs  trom- 
pettes, de  l'archevesqne  de  Saitzbonrg,  suivis 
de  cent  cinquante  de  l'evesque  d'Erbstat,  et  de 
cent  autres  de  l'eslecteur  archevesque  de  Trêves, 
et  de  deux  cents  de  l'eslecteur  archevesque  de 
Mayence.  Peu  après  suivoient  les  six  aydes  de 
la  chambre  impériale  à  pied ,  sans  armes  ,  et  on 
carrosse  avec  un  dogue  roux  qui  a  de  coustume 
de  garder  la  chambre  impériale.  Après  suivoit  le 
mareschal  de  la  court  qu'ils  appellent  trauseHf 
accompagné  de  plusieurs  gentilshommes  portant 
l'espée  impériale ,  laquelle  il  bailla  an  raiz-ma* 
reschal  estant  venu  à  la  porte  ;  puis  safveiettt 
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^ngt-qoatre  trompettes  de  l'Empereur,  avec  cer- 
tains trompons,  quatre- vingt  dix  gentiis-hom- 
nes  et  quatorze  pages,  deux  à  deux,  sur  des 
chevaux  superbes ,  portant  iivrée  en  cazaque  de 
veloux  noir  et  passement  jaune,  chausses  et 
gtappoDS  de  raz  Jaune  ;  puis  les  gentils-hommes 
de  la  suitte  qui  vont  tonsjours  avec  l'Empereur 
quand  il  marche  en  campagne.  En  intervalle  es- 
toit  le  maistre  d'hostel  et  après  les  servans,  qu'ils 
appellent  Iruehses,  on  porteurs  de  la  viande 
quand  l'Empereur  mange  en  public ,  puis  le  som- 
melier et  autres  officiers  Jusques  au  nombre  de 
trente  :  ceux-cy  estolent  suivis  de  quarante  gen- 
tils-hommes qui  estolent  de  la  maison  des  eslec- 
(eors  et  des  antres  princes  d'Allemagne  et  de 
Bohême,  qui  alloient  devant  les  chambellans 
Perscboschi ,  Popel ,  Metich,  Berch  et  Colored; 
et  après  eux  suivoient  deux  heraults  avec  leurs 
cottes,  qui  portolent  par  le  devant  les  armes  de 
Bohême,  et  au  dos  celles  de  Hongrie. 

Après  ces  heranlts ,  suivoient  le  prince  de  Ba- 
vière ,  le  lantgrave  de  Laintberg ,  et  les  deux 
fils  àa  duc  de  Nenbonrg  avec  leur  père  ;  l'eves- 
qne  d'Erbstat  et  l'archevesque  de  Saltsbourg. 
Deux  heraults  aux  armes  de  l'Empire  et  de  l' Aus- 
triche  marchoient  devant  Alexandre  Pappene- 
heim,  rais-marescbal ,  avec  l'espée  nue,  vestn 
d'une  longue  robbe  de  veloux  noir  ;  puis  dooze 
estafOers  de  mesme  livrée  que  les  pages  ;  et  fina- 
lement i'emperenr  tout  seul ,  environné  de  cent 
fcallebardiers ,  et  suivy  des  deux  esleeteurs  de 
Mayenee  et  de  Trêves  :  après  lesquels  suivoient 
le  grand  maistres  Voifgang  Ronf  et  Albert  Furs- 
temberg,  qui  portoient  l'espée,  la  lance ,  l'escu 
et  l'harquebuz  de  Sa  Majesté  Impériale  ;  puis  le 
grand  escnyer  et  le  grand  chambellan  Christofle 
Popel  :  après  lequel  suivoient  quatre  autres  pa- 
ges et  cent  dix-sept  archers  vestus  des  livrées  de 
l'Empereur,  avec  les  carrosses  de  Sadite  Majesté 
Impériale  ;  et  pour  clostnre  de  ceste  entrée  es- 
tolent cinq  cents  gentils-hommes  de  Bohême, 
Monvieet  Silesie,  qui  avolent  accompagné  l'Em- 
pereur en  ee  voyage,  suivis  de  deux  coches  et 
de  cinq  très-beaux  chiens. 

L'Empereur  estant  parvenu  à  la  porte  du  pont 
oè  les  vingts  sénateurs  l'attendoient,  ils  se  pros- 
ternèrent de  genoux ,  mais  il  les  fit  lever,  et  luy 
sysat  fiiit  une  harangue  briefve  luy  présentèrent 
les  clefs  :  luy  leur  dit  qu'il  se  confioit  bien  en 
eux ,  et  les  laissa  en  leur  possession.  Aussi-tost 
quatre  desdits  sénateurs  levèrent  un  dais  de  da- 
mas jaune,  après  qu'il  leur  eut  à  tons  touché  à  la 
Bsain ,  et  alla  en  ceste  façon ,  ayans  à  ses  costez 
Iwdite  sénateurs ,  jusques  à  l'eglIse  cathédrale , 
où  le  suffragant  de  l'evesquc  [qui  est  le  fils  pulsné 
imàutét  Bavière],  récent  S«  Meje^  Impe- 
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riale ,  et  fut  chanté  le  Te  Deum  solemnellement. 
De  là  s'estant  retiré  l'Empereur  dans  les  cham- 
bres hautes  du  logis  qui  luy  estoit  préparé  [d'au- 
tant que  son  père  estoit  mort  là -dedans  aux 
chambres  basses] ,  il  licentia  tous  les  princes  et 
seigneurs  avec  une  grande  humanité.  Ce  mesme 
|our  le  susdit  légat  vint  aussi  veoir  l'Empereur , 
qui  s'advança  pour  le  recevoir  jusques  au  milieu 
de  la  sale ,  et  discoururent  ensemblement  assez 
long-temps  :  puis  ledit  sieur  légat  se  retira. 

Le  second  jour  dejnin  ,  Sa  Majesté  Impériale 
alla  à  la  messe  avant  l'ouverture  de  la  diette.  En 
l'egiise  estolent  deux  dais  de  brocat  avec  deux 
chaires  couvertes  d'or  :  en  l'une  s'assit  Sa  Ma- 
jesté Impériale  ;  sa  chaire  estoit  plus  haute  de 
deux  escaliers  que  celle  du  légat ,  qui  estent  du 
costé  de  l'évangile ,  où  il  estoit  desji  assis  atten- 
dant l'Empereur  :  au-dessous  de  Sa  Majesté  Im- 
périale estolent  les  archevesques  esleeteurs  de 
Mayenee ,  Trêves  et  Colongne ,  comme  estans 
les  chancelliers  de  Germanie ,  Italie  et  France. 
Au-dessous  du  légat  estolent  les  sièges  préparez 
pour  les  séculiers,  A  sçavoir  le  comte  Palatin ,  le 
duc  de  Saxe  et  le  marquis  de  Brandebourg,  qui 
sont  l'escuyer,  le  mareschal  et  le  chambellan  de 
l'Empire ,  lesquels  estolent  absens,  et  aussi  leurs 
procureurs  pour  eux ,  à  cause  qu'ils  sont  protes- 
tans.  Aussi  manquoit  le  roy  de  Bohême ,  eschan- 
son  de  l'Empire  :  mais  en  suitte  de  leurs  sièges 
s'assirent  l'archevesque  de  Saltsbourg,  l'evesqne 
d'Erbstat  et  autres  prélats. 

En  la  face  du  chœur,  c'est  à  dire  au  devant , 
estoit  une  longue  forme  ornée  de  mesme,  où  s'as- 
sirent le  nonce  du  Pape ,  l'ambassadeur  d'Espa- 
gne, celny  de  Venise  et  celny  du  grand  duc,  les 
antres  ambassadeurs  s'estans  retenus  d'y  aller 
pour  la  dispute  qu'ils  ont  les  uns  avec  les  autres 
pour  leurs  préséances. 

Sa  Majesté  Impériale  estant  entré ,  et  les  prin- 
ces luy  faisants  escorte  des  deux  costez,  il 
s'agenouilla  en  son  lieu ,  et  lesdits  princes  se  tin- 
drent  tous  debout  j  usqu'à  tant  que  le  grand-mais- 
tre  leur  fust  allé  designer  leurs  places  à  chacun, 
et  se  tindrent  aussi  tous  testes  nues  jusqu'à  ce 
que  le  mesme  grand  maistre  leur  fust  venu  dire 
qu'ils  se  couvrissent  par  le  commandement  de 
Sa  Majesté  Impériale. 

Le  prélat  ofQciant ,  ayant  pris  la  bénédiction 
du  legat ,  commença  son  introSte,  qui  fut  entonné 
au  chœur  en  musique  de  voix  et  instruments  d'or- 
gues, cornets  et  clairons.  Celuy  qui  faisolt  l'of- 
fice de  diacre,  avant  que  chanter  l'évangile, 
alla  baiser  les  mains  du  legat ,  et  receut  de  lui 
la  bénédiction.  Après  qu'il  eut  chanté  l'évangile, 
l'archevesque  de  Mayenee  s'approchant  de  l'au- 
tel avec  trois  profondes  révérences,  puis  en  ayant 
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faict  antres  trois  à  Sa  Majesté  Impériale ,  il  luy 
preseata  le  messel  pour  baiser  l'évangile  ea  l'en- 
droit que  le  grand  aamosnier  luy  avoit  monstre, 
l'ayant  premier  essuyé  avec  un  linge.  Geste  cé- 
rémonie ùiicte,  ledit  sieur  archevesque ,  avec  les 
mesmes  révérences ,  rendit  le  messel  au  diacre, 
et  s'en  retourna  en  sa  place.  Il  fît  encore  de 
mesme  au  baiser  de  la  paix.  Après  la  messe  tous 
saluèrent  humblement  l'Empereur ,  fleschissans 
le  genouil.  Le  légat  estant  sorty  de  l'église,  Sa  Ma- 
jesté Impériale  s'en  alla  au  Palais  pour  traicter 
des  affaires  de  la  diète  en  l'ordre  qui  s'ensuit. 

An  devant  de  luy  marchoient  les  hallebardiers 
de  l'administrateur  de  Saxe ,  comme  marescbal 
de  l'Empire  ,  puis  les  gentils- hommes  des  prin- 
ces qui  estoient  là  arrivez  ;  suivoient  après  la 
cour  de  l'Empereur ,  puis  les  chambellans ,  les 
deux  heraults  susdits  à  cheval  avec  leurs  ha- 
bits accoustumés,  puis  les  denx  fils  du  duc 
de  Neubourg,  le  duc  Jean  Casimir  de  Saxe,  le 
prince  d'Ânhalt,  le  landgrave  de  Lnchtemberg, 
Volfgang  Guillaume,  palatin,  l'ambassadeur  du 
landgrave  de  Hessen,  l'evesque  d'Herbstatt, 
l'ambassadeur  de  l'eslecteur  de  Braudebourg,  et 
l'eslecteur  de  Trêves  seul  ;  puis  il  estoitsuivy  de 
deux  heraults,  et  après  ailoit  l'ambassadeur  de 
Saxe  avec  l'espée  nuë  en  la  main  devant  Sa  Ma- 
jesté Impériale  qui  estoit  sur  un  cheval  moreau, 
ayant  des  deux  costez  sa  garde  de  hallebardiers 
et  d'archers  au  nombre  de  deux  cents.  Après  luy 
estoient  les  eslecteurs  de  Mayence  et  de  Gologne, 
avec  l'ambassadeur  du  comte  palatin  du  Rhin. 

Estans  arrivez  au  Palais  et  montez  en  la  salle, 
l'Empereur  s'assid  en  la  chaire  à  lui  préparée 
sous  un  dais,  ayant  à  sa  main  droite  les  eslecteurs 
de  Mayence ,  Saxe  et  Brandebourg,  et  à  sa  se- 
nestre  l'eslecteur  de  Cologne,  le  palatin  du  Rhin, 
l'archevesque  de  Saltsbonrg,  l'evesque  d'Herb- 
stat,  le  député  de  la  maison  d'Austriche,  le  pa- 
latin de  Neubourg,  le  landgrave,  le  marquis 
d'Avré  et  autres,  estant  an-devant  et  en  face 
l'eslecteur  de  Trêves ,  hault  seul  sur  un  siège , 
lequel  se  leva  avec  une  grande  révérence  vers 
l'Empereur,  puis  vers  les  princes ,  et  les  remer- 
cia de  la  prompte  obeyssance  qu'ils  avoient  ren- 
due au  mandement  de  Sa  Majesté ,  et  les  pria 
de  proposer  et  procurer  les  remèdes  nécessaires 
selon  Testât  présent  des  affaires.  L'eslecteur  de 
Mayence  luy  fît  une  responce  pour  tons ,  que 
c'estolt  leur  devoir  d'obeyr  à  Sa  Majesté  Impé- 
riale ,  laquelle  il  remercia  de  la  faveur  qu'il  leur 
faisoit  de  vouloir  s'ayder  de  leur  conseil ,  et  qu'ils 
ne  manqueroient  de  faire  leur  devoir  en  ce  qui 
leur  seroit  proposé,  comme  princes  chrestiens, 
membres  de  l'Empire,  et  très-affectionnés  ser- 
viteurs de  Sa  Majesté  Impériale. 


Lors  le  secrétaire  de  la  diette  lent  les  articlM 
qoi  s'y  dévoient  proposer.  Le  premier  contenelt 
la  guerre  contre  le  Turc,  duquel  la  perfldie  estoit 
telle ,  qu'ayant  traicté  paix  avec  Sa  Majesté  Im- 
périale, et  icelle  jurée,  neantmoins  le  bascha  de 
Bosne  avoit  enlevé  dans  la  CroacieRepiz,  Vihis, 
Dresnys,  Castro  vis,  et  autres  places  fortes ,  de 
laquelle  audace  et  perfldie  Sa  Maieaté  Inape- 
riale  s'estant  plaint  par  son  ambassadeur  é.  la 
Porte,  le  Grand  Turc,  au  lieu  de  punir  telle  per- 
fidie, pour  d'avantage  monstrer  que  le  tout  s'es- 
toit  faict  par  son  commandement ,  avoit  donné 
audit  bascha  un  cymeterre  et  one  robbe  d'hon- 
neur pour  le  gratifier  de  ceste  entreprise  ;  teile> 
ment  que  le  bascha  depuis  s'estoit  vanté  qu'fl 
avoit  contraint  l'empereur  des  chrestiens  de  s'ar- 
mer pour  la  garde  de  ses  peuples;  aussi  qoe  le 
Grand  Turc  mesmes ,  procédant  en  ceste  action 
fort  sinistrement,  avoit  faict  mettre  prisonnitf 
son  ambassadeur  ordinaire ,  Federic  Chreeovlz, 
et  avoit  fait  mourir  les  nobles  de  sa  snitte ,  et 
mis  les  &nttes  à  la  cadene,  ledit  Chreeovlz  estant 
depuis  mort  pauvrement  prisonnier  à  Belgrade  : 
que  tout  cela  monstroit  son  intention  manvaise 
de  faire  une  rude  guerre  à  tout  l'Empire,  qu'il  y 
fïllolt  promptement  remédier,  et  que  l'ayde  or- 
dinaire que  les  princes  et  villes  impériales  fti- 
soient  en  temps  de  guerre  aax  empereurs  n'estoit 
pas  suffisant  pour  résister  à  an  tel  ennemy,  et 
que,  par  nécessité,  il  se  devoit  faire  une  taxe  ut 
levée  d'argent  par  toute  TAIlemagne  six  ans  do- 
rant, duquel  argentSa  Majesté  Impériale  oflMt 
de  rendre  compte  de  temps  en  temps  enquoy  fl 
anroitesté  employé;  que  l'Allemagne  devoit  a^ 
corder  ceste  demande ,  puis  que  le  Pape,  le  rsj 
d'Espagne  et  les  princes  italiens,  avec  le  Mosco- 
vite et  autres,  faisoient  offre  aussi  d'un  notable 
secours  d'hommes  et  de  deniers. 

En  second  lieu,  qu'il  foilloit  appaiser  les  que- 
relles d'entre  les  princes  d'Allemagne ,  et  con- 
firmer, quand  à  ce,  les  traictez  sur  ce  faids,  et 
observer  les  ordonnances  faictes  par  Sa  Majesté 
Impériale  ;  principalement  qu'il  failloit  procurer 
la  paix  de  la  Flandres  et  de  la  Vesphale ,  qui  cs- 
toientengranderuynedepnisbeaucoupd'années. 

Au  trotsiesme  chef  fut  proposé  d'abbrevier  la 
forme  des  procédures  à  la  chambre  impériale  de 
Spire,  pource  que  tous  les  estats  se  plaignoient  de 
la  longueur  des  procez  qu'on  y  rendoit  Immortels. 

Le  quatriesme  point  estoit  de  la  monnoye,  et 
que  c'estolt  une  grande  honte  que  l'Allemagne, 
riche  en  métaux,  flst  de  la  monnoye  qui  ne  ftist 
pas  du  poids  et  de  l'aloy  ordinaire,  ce  qui  portolt 
interest  et  dommage  à  tous  les  princes  et  à  leurs 
subjects. 

Au  cinquiesme  point  fut  proposé  de  renoavd* 
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1er  la  matricule  de  l'Empire  pour  soulager  les 
Estais  qui  se  sentoient  grevez  pour  les  iroposts. 

Ce  forent  là  les  propositions  faictes  en  ceste 
diette ,  sur  lesquelles  l'archevesque  de  Mayence 
s'estant  levé  pour  recueillir  les  voix  des  princes, 
lesquels  s'approchèrent  faisant  comme  un  cercle 
autour  de  luy,  et  avoir  esté  quelque  temps  à  leur 
resoutdre ,  chacun  d'eux  s'estant  remis  en  sa 
place,  il  remercia  Sa  Majesté  Impériale ,  an  nom 
de  tous,  de  ce  qu'avec  son  incommodité  il  estoit 
venu  en  la  diette  présente  pour  procurer  le  bien 
de  l'Empire  et  de  tous  et  chacun  en  particulier  ; 
qu'ils  delibereroient  ensemble  etseresouidroient 
à  son  désir  sur  un  chacun  poinct. 

Cela  dit,  Sa  Majesté  Impériale  alladisner,  et 
mena  tous  les  princes  avec  luy,  chacun  tenant 
son  rang  et  ordre.  Quelques  jours  se  passèrent , 
pendant  lesquels  l'Empereur  aussi  visita  les  prin- 
ces eslecteursavec  beaucoup  de  complimens  mu- 
tuellement les  uns  avec  les  autres,  selon  la  cous- 
tume  des  Allemans. 

Pendant  la  diette  il  y  eut  aussi  deux  querelles, 
l'une  entre  l'archevesque  de  Saltsbourg  et  le  duc 
de  Vitteroberg.  Ce  duc  mesprisoit  l'archevesque 
pour  n'estre  pas  né  prince  et  pour  éstre  prestre , 
et,  pour  ces  raisons,  ne  le  qualifioit  comme  font 
les  Allemans ,  disans  allerhocksle,  etc. ,  très- 
bault ,  etc. ,  desquels  tiitres  cest  archevesque 
usoit  bien  neantmoins  envers  ledit  sieur  duc  : 
mais  cela  depuis  fut  accordé  entr'eux. 

L'autre  fut  plus  grande,  mené  par  le  procureur 
du  (ils  de  l'eslecteur  de  Brandebourg ,  lequel , 
combien  qu'il  fust  marié  et  protestant,  retenoit 
neantmoins  l'arcbevesché  de  Haie  en  Sueve.  Or 
l'archevesque  de  Haie  doit  entrer  par  ordre  en  la 
diette  avec  l'archevesque  de  Saltsbourg  ,  l'un 
après  l'autre;  mais,  estant  à  présent  protestant, 
celuy  de  Saltsbourg  ne  voulut  endurer  qu'il  tinst 
son  rang;  ce  qui  fut  l'occasion  que  ledit  procu- 
reur s'y  voulut  introduire  par  force  :  ce  qu'il  fit, 
et,  entrant  dans  la  sale  où  se  tenoit  la  diette ,  il 
alla  se  mettre  en  la  place  et  au  dessus  dudit  ar- 
chevesque de  Saltsbourg,  lequel,  voyant  que  cela 
tendoit  à  un  grand  scandale  s'il  l'eust  contesté , 
sortit,  disant  qu'il  estoit  catholique  et  impérial. 
A  ceste  parole  tous  sortirent,  hors -mis  les  pro- 
testans,  lesquels  seuls  ne  pouvoient  rien.  On 
accorda  depuis  ce  différent,  et  en  fut  fait  un  rè- 
glement. 

En  ce  temps  fut  aussi  donné  par  l'Empereur 
l'investiture  de  l'eslectorat  de  Cologne ,  le  15  de 
juillet,  en  ceste  façon  :  L'Empereurseantcomme 
comme  dessus  avec  l'eslecteur  de  Mayence  et  le 
procureur  du  Palatin  et  autres  princes  ecclésias- 
tiques de  l'Empire,  et  à  gauche  les  électeurs  de 
Trêves,  de  Saxe  et  le  procureur  de  Brandebourg, 
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avec  les  princes  séculiers  en  grand  nombre, com- 
parurent six  ambassadeurs  de  l'eslecteur  de  Co- 
logne :  le  duc  Maximilian  de  Bavieres,  Georges 
Ludovic,  lantgrave  de  Luchtemberg  et  le  comte 
d'Issembourg,  tous  trois  princes;  et  après  eux  le 
comte  Herman  deManderscheit,  le  baron  Conon 
de  Vinemberghe,  et  le  sieur  Beristerselt ,  chan- 
cellier  de  Cologne.  Lesquels,  s'agenotiillans  à  la 
porte  de  la  sale,  puis  au  milieu  estans  receus  du 
grand-maistre  Romf,  derechef  se  metlans  de  ge- 
noux ,  et  A  la  troisiesme  fois  devant  l'Empereur 
faisant  la  mcsme  submission  de  genoux ,  ledit 
chancellier  demandant,  de  la  part  de  l'eslecteur, 
l'investiture ,  avec  une  harangue  brieve  sur  ce 
snbject ,  l'Empereur  leur  fit  dire  ,  par  le  vice- 
chancelier  de  l'Empire,  ledocteur  Voiff  Freimon, 
qu'ilsse  retirassent  pour  afdn  qu'il  en  deliberast 
avec  les  princes;  ce  qu'estant  faict,  et  ayant  re< 
solu  ce  qu'ils  voulurent,  il  les  fit  rentrer  [tous- 
jours  entrans  et  sortans  de  face,  sans  jamais 
tourner  le  dos ,  et  ce  avec  les  mesmes  révéren- 
ces]. Ledit  vice-chancellJer  leur  ayant  dit  la  dé- 
libération ,  ils  allèrent  dire  audit  eslecteur,  lequel 
attendoit  à  la  porte,  qu'il  entrast  :  ce  qu'il  fit, 
et  entra  avec  le  duc  de  Bavieres  et  le  duc  Au- 
guste de  Bolsace  et  autres  princes ,  jusques  au 
nombre  de  douze.  Lors  ledit  sieur  eslecteur  ex- 
posa plus  amplement  son  intention,  età  l'instant, 
l'Empereur  demeurant  assis ,  mais  le  bonnet  en 
main,  tous  les  princes  debout  et  nues  testes,  l'es- 
lecteur  de  Mayence  harangua  briefvement  an 
nom  de  l'Empereur,  et  fit  faire  le  serment  à  l'es- 
lecteur nouveau  sur  le  messel  que  luy  présenta 
Popel ,  chambellan  majeur ,  lequel  messel  fut 
soustenu  par  les  eslecteurs  de  Mayence  et  Trêves 
contre  l'estomac  de  l'Empereur,  pendant  que  le- 
dit nouveau  eslecteur  faisoit  le  serment  ;  puis 
l'administrateur  de  Saxe  print  l'espée  impériale 
des  mains  de  Pappenheim ,  vice-mareschal  de 
l'Empire ,  lequel  la  bailla  à  l'Empereur ,  qui  en 
fit  baiser  le  pommeau  audit  eslecteur  nouveau , 
lequel  puis  après  en  rendit  grâces  à  Sa  Majesté 
Impériale  avec  les  mesmes  révérences;  puis, 
l'Empereur  s'estant  retiré  en  son  hostel ,  ledit 
eslecteur  nouveau  l'alla  encore  remercier  avec 
les  princes  qui  l'avoient  accompagné. 

En  la  diette  les  princes  allemans  arresterent 
quel  secours  d'hommes  et  de  deniers  ils  foumi- 
roient  en  ceste  guerre,  selon  leur  mode,  et  com- 
ment il  seroit  levé.  Il  fut  ordonné  aussi  que  les 
pasteurs exhorteroient  le  peuple  à  pénitence,  et 
qu'aux  églises  parrochiales  il  seroit  mis  un  tronc 
pour  recevoir  les  dons  et  aumosnes  du  peuple 
affin  de  subvenir  aux  soldats  chrestiens  qui  se- 
roient  blessez  en  ceste  guerre  ;  que  pour  entre- 
tenir la  paix  en  Allemagne,  qu'il  ne  s'y  feroit 
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tmeantu  leréetde  gew  de  guerre,  som  ooaae 
il  cstoft  porté  («r  ks  ordomiaiica  île  Tan  14^5, 
l«76  et  IÂ83,  arec  iajmetioD  à  toos  les  princes 
de  l'Empire  dese  ^iinraner  sayrant  ces  ordon- 
■ances-là  ;qa'ilsenrit  emroyé  deux  tmhnwdrt 
ai  Flandres,  taat  Ters  l'arcbidiie  Ernest  qoe 
vers  le  prince  Hanriee  et  les  HoUandon ,  pour 
les  admonester  d'entendre  à  la  paix  les  ans  aree 
ks  antres.  Il  fat  aoari  (aict  plasiears  ordon- 
nuees  sur  lareformatk»  de  la  jostiee,  desmon- 
noyes  et  des  matarfeaks ,  ksqadles  farent  Ion 
publiées  et  imprimées.  Après  ceste  poUicatk», 
l'Empereor  s'en  retooma  en  Bohême,  et  toos 
ks  antres  prinees  ehacon  en  leors  proTinecs. 
Retoomoos  voir  ce  qm  se  fiiisoit  en  la  guerre  de 
Hongrie  pendant  qœ  ceste  diette  «e  tint. 

L'arehidac  Mattliias  n'eat  piostost  retiré  l'ar- 
mée impériale  de  devant  Gran  [qui  fut  le  14  de 
joilletj ,  la  eondoisaot  vers  komorre,  qu'il  n'eut 
ks  advant'Coureurs  de  l'armée  des  Turcs  sor  les 
bras.  Les  historiens  allemans  <mt  eserit  que  Sl- 
nan  Bascha  fut  tout  ee  Jour  là  à  cheval  avec  ses 
Turcs ,  pensant  le  contraindre  an  combat ,  et 
qa'il  suyvoit  rarmée  cfarestienne  d'une  lienëprès, 
laquelle  il  enst  contraint  de  venir  i  nne  batailk 
A  eUe  n'eust  poaié  le  Danube  et  ne  se  fust  Jettée 
dans  l'isle  de  Scbutte,  où  elle  se  mit  à  senreté 
aax  environs  et  à  la  faveur  des  murailles  de  Ko- 
morre. 

Sinan ,  voyant  que  les  chrestiens  luy  avdent 
quitté  la  campagne,  ayant  en  son  armée  cent 
mille  Tores  [bien  qall  n'y  en  enst  pas  la  moitié 
de  gens  de  guerre] ,  ausquels  depuis  se  joigni- 
rent ,  A  diverses  fois ,  durant  le  siège  de  Javarin, 
cinquante  mille  Tartares  qui  se  firent  voye  par 
les  armes  en  traversant  les  confins  de  la  Pologne 
et  de  la  hante  Hongrie ,  ayant  donné  l'ordre  re- 
quis à  Gran ,  fit  cheminer  la  teste  de  son  armée 
droit  à  Dotis  [appelé  par  aucuns  Tatta].  Ceste 
ville  est  scitoée  entre  Javarin  et  Gran.  Dorant 
le  siège  de  Gran  les  Impériaux  ne  songeoient 
pas  d'estre  assiégez,  et  y  avoit  peu  de  munitions 
et  de  vivres  dans  ceste  ville-là;  tellement  qu'es- 
tant assiégée  le  21  juillet,  bien  que  deux  jours 
durant  les  assiégez  fissent  devoir  de  soldats,  tou- 
tesfois  ils  se  rendirent  à  Sinan,  le  23,  comme 
aussi  fit  Sainct  Martin. 

Après  cette  expédition,  Sinan,  voyant  qu'il  ne 
pouvoit  attirer  au  combat  les  chrestiens,  qui 
avoient  mis  le  Danube  pour  barrière  entre  eux 
et  luy,  attendans  nouvelles  forces  de  plusieurs 
princes  chrestiens  qui  avoient  promis  d'en  en- 
voyer ,  alla  loger  toute  sa  grande  armée  à  une 
iieuë  de  Javarin ,  place  forte  distante  de  Vienne 
de  quelque  trente  lieuëj  françoises.  Ceste  ville 
est  située  sur  un  bras  du  Danube ,  lequel  en  cest 
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douce ,  pooree  qn'eUe  eoBtkat  faicB  qabue  Keate 
de  loag  et  quatre  de  large.  Outre  ceste  iste  là  B 
y  en  a  eacor  quatre  autres,  nais  bien  plus  pe- 
tites. Javarin  est  aussi  »»— ««nf  tMt  par  aneuM 
à  came  de  b  rivière  de  Baba  qui  deMead  de* 
monts  près  de  Graz,  et  vient  se  perdre  dans  le 
Danube,  an  deuMus  du  chasttuu  de  Javarin  ;tel- 
lement  qoe  ceste  ville-là  est  presque  entourée 
d'eau ,  et  ce  qui  ne  Fentonre  pas  de  nature,  on 
l'a  Cdt  par  artifice,  en  eteosant  les  foaaez,  teaqueis 
sont  pleins  d'eau  en  tout  temps;  tdkment  que 
ceste  place  est  estimée  forte  et  bon  d'escalade. 
Comme  on  lieu  important,  die  estoit  bienpoor- 
veoé  de  mnnitioas,  artilltfics  et  vivres.  Le  comte 
d'Ardech  en  estoit  gon  vemeor  avec  qninxe  cents 
homnws,  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui  estott 
en  efCect  peu  de  gens  pour  la  deffendre  contra 
nne  si  grande  moltitnde  de  Turcs. 

L'arehidac  Matthias ,  qoi  estoit  dans  l'fale  de 
Komom  avec  l'armée,  laqodle  poov<^  eatn 
lors  de  seize  mil  honunes,  se  résolut,  si  Sinan 
assiegeoit  ceste  place ,  de  passer  en  l'isle  de  20- 
ghet,  qoi  est  la  plus  proche  de  Javarin ,  et  qtà 
contient  près  de  quatre  lieues  de  long ,  mais  qui 
n'est  pas  beaucoup  large ,  affin  d'y  donner  se- 
cours selon  que  les  assiégez  en  aoroient  besoin, 
et  ce  par  le  moyen  d'un  pont  de  barques  que 
l'on  feroit  pour  faire  entrer  tant  d'hommes  que 
l'on  voudrait  dedans.  Cependant,  crainte  que  k 
Tore ,  fioJsant  semblant  d'en  vookrir  à  Javarin , 
n'en  voolost  à  Papa ,  l'archidoc  y  envoya  deux 
mille  lansquenets;  comme  aussi  il  en  fit  eatnr 
deux  antres  mille  avec  trois  compagnies  de  ca- 
valerie dans  Javarin ,  et  commanda  à  d'Ardedi 
et  au  comte  de  Sdrin  de  fiiiro  foira  tout  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  soustenir  un  siège.  On  ne 
songe  plus  dans  ceste  ville  qu'à  abattra  les  mal- 
sons qui  estoient  aux  environs,  on  brnsle  le  grand 
fauxbourg  qui  estoit  au  delà  du  pont  de  Raba, 
on  applanit  les  environs  de  la  vUle,  on  cmipe 
tous  les  arbres ,  on  oste  tout  ee  qui  peut  empe»- 
cher  le  Turc  de  se  venir  camper,  on  accommode 
les  sorties ,  on  couvre  les  mes ,  on  dresse  des  ra- 
vellns  sur  les  contrescarpes  des  boulevards;  bref 
les  chrestiens  se  préparent  si  bien ,  qu'il  ne  s'i- 
maginent rien  moins  que  d'arrester  devant  cest» 
pîace  ceste  Innumerable  multitude  de  Turcs ,  et 
ruyner  leur  armée  en  ce  mémorable  siège. 

Le  4  d'aoust,  le  prince  don  Jean  de  Hedicis, 
frere  du  grand  duc  de  Toscane ,  arriva  an  camp 


Digitized  by 


Google 


CHK0N0L06IE  NOVSNAIBS 

impérial  avec  deux  mille  hommes  de  pied  et  une 
belle  compagnie  de  noblesse  italienne  :  Palfi  en 
signe  d'honneur  loy  Ait  à  la  rencontre.  Le  len- 
demain i'archiduc  ayant  ven  faire  monstre  à  ce 
secours,  il  fit  dire  au  prince  dom  Jean  qu'il  de- 
siroit  qu'il  entrast  dans  Javarin  pour  deffendre 
ceste  place  tant  importante  à  la  chrestienté.  Ce 
prince ,  qui  n'estoit  venu  là  avec  la  noblesse  ad- 
ventoriere  italienne  que  pour  trouver  une  belle 
occasion  de  se  faire  signaler  par  les  armes ,  en 
rendit  grâces  à  l'archiduc,  et  commanda  incon- 
tinent à  son  lieutenant  Ferrant  Bossi  de  conduire 
ses  troupes  dans  Javarin ,  ce  qu'il  flt  le  mesme 
joor. 

Sinan  cependant  s'avançoit  peu  i  peu  vers  Ja- 
varin ,  tans  toutesfois  la  serrer  de  près ,  reco- 
gnoissant  qne  la  prise  de  cette  ville  dependoit 
de  la  prise  de  l'isie  où  s'estoit  campé  l'archiduc. 
Il  flt  tenter  le  moyen  s'il  n'y  pourroit  point  en- 
trer avec  des  ponts  falots  de  barques  :  mais  en  ce 
commencement  lesTurcs en  furent  repoulsezavec 
perte.  Cependant  la  cavalerie  turquesqne  faisoit 
an  degast  esmerveillable  par  le  plat  pays,  met- 
tans  le  feu  par  tout.  Palfy,  vaieureurenx  et  ac- 
cord capitaine ,  estoit  tousjours  à  cheval  avec  la 
cavalerie  hongroise,  qui  estoit  de  trois  mil  cinq 
cens  chevaux ,  pour  les  endommager  :  ils  en  at- 
trappoient  tousjours  quelques-uns.  Ayant  faict 
une  charge  sur  l'arriére  -  garde  turquesque ,  et 
tué  nu  nombre  de  Turcs ,  il  revint  en  l'armée 
avec  un  butin  de  cent  cinquante  chameaux  et 
qoarante  mulets  tous  charges  de  bagage  et  de 
ris.  Le  baron  de  Nadaste  aussi ,  qui  avolt  plu- 
sieurs terres  en  ces  quartiers -là,  estoit  tous  les 
Jours  à  cheval  pour  tascher  à  smpescher  les  Turcs 
de  foire  le  degast  :  en  une  rencontre  qu'il  eut 
contre  enx  II  en  flt  perdre  la  vie  à  plus  de  deux 
mille.  Ceux  qui  estoient  dans  Javarin  faisolent 
aussi  tous  les  Jours  des  sorties  à  pied  et  à  che- 
val, et  au  commencement  de  ce  siège  l'advan- 
tage  demeuroit  tousjours  aux  chrestiens. 

Le  prince  dom  Jean  estant  entré  dans  Javarin , 
Il  trouva  que  les  Turcs  s'estoient  tellement  ad- 
rances  qu'ils  n'estoient  qu'à  la  portée  du  mous- 
quet, et  avoleot  haulsé  un  fort  de  terre  sur  le 
bord  de  la  rivière  de  Haba ,  du  costé  de  la  Tra- 
montane ,  et  s'y  estoient  retranchez ,  ayans  mis 
dessus  plusieurs  gabions  et  de  l'artillerie  avec 
laquelle  ils  incommodoient  beaucoup  les  assié- 
gez. Le  malstre  de  l'artillerie  de  l'archiduc  fit  le 
Jour  suivant  si  dextrement  pointer  six  pièces 
contre  ce  fort,  qu'il  le  ruyna  en  vingt  volées  de 
canon.  La  nuyct  snyvante  le  prince  dom  Jean 
flt  fnire  une  sortie  par  son  lieutenant  Rossi ,  le- 
quel, ayant  faict  prendre  des  chemises  blanches 
à  tous  lès  siens ,  «vie  foroe  tenx  artifldels ,  entra 
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dans  les  retranchements  des  Turcs,  renversa  tout 
ce  qui  se  voulut  opposer  à  Iny,  mit  tout  ce  quar- 
tier-là en  conAision  et  toute  l'armée  en  alarme  ; 
et ,  ayant  feit  perdre  la  vie  à  deux  mille  Turcs , 
il  ramena  les  siens  dans  Javarin,  tenans  chacun 
une  teste  de  Turc  en  la  main. 

Siuan,  désirant  s'approcher  de  plus  près  et  sa- 
luer les  assiégez  de  soixante  canons,  prit  locca- 
sion  du  grand  orage  de  pluye  qu'il  fit  le  lende- 
main matin ,  préjugeant  que  les  chrestiens  ne 
feraient  pas  si  bonne  garde,  et  qu'ils  ne  se 
pourroient  ayder  de  leurs  harquebuzes.  Ayant 
donc  faict  advancer  six  mille  janissaires  souste- 
nus  de  deux  grosses  troupes  de  cavalerie  vers  la 
porte  qui  va  de  Javarin  à  Tata,  Il  les  fit  couler 
si  coyement  qu'ils  s'emparèrent  d'un  ravelin  au- 
près de  ceste  porte  sans  aucune  résistance.  D'ad- 
ventnre  Rossi,  avec  une  compagnie  de  soldats, 
faisoit  lors  une  revcoë  pour  voir  quelle  garde  il 
se  faisoit;  lequel,  ayant  descouvert  les  Turcs 
sur  le  pont  voisin  de  la  porte ,  flt  donner  une 
telle  alarme  que  le  prince  dom  Jean  et  tous  les 
Italiens  y  accoururent.  Là  il  fut  assez  long  temps 
combatu  avec  armes  courtes,  pource  que  les 
iiarqnebuzes  n'y  servolent  de  rien;  et  s'estans 
les  assiégez  faict  faire  largue  quelque  peu  sur  ce 
pont,  le  prince  dora  Jean  envoya  faire  tirer  le 
canon,  qui  donnant  sur  le  derrière  des  Turcs,  les 
flt  retirer  du  tont  de  dessus  te  pont;  mais  pour- 
suivis vifvement,  ils  furent  forcez  de  quilter  aussi 
le  ravelin  qu'ils  avoient  surpris,  où  ils  lai.«sercnt 
trois  de  leurs  enseignes  et  cinq  cents  morts.  Les 
Italiens  perdirent  en  ce  combat  soixante  des 
leurs,  entr'autres  Jacques  de  Medicl,  le  cava- 
lier Ricasoli  et  le  capitaine  Francolini.  L'arlille- 
rie  tirée  de  la  ville  fit  aussi  de  telles  rues  à  tra- 
vers les  esquadrons  de  la  cavalerie  turquesque, 
que  l'on  ne  voyoit  que  bras  et  testes  voler  en 
l'air.  Ceste  entreprise  des  Turcs  fit  Juger  aux 
Italiens  qu'il  y  avoit  des  traistres  dans  Javarin 
pour  ce  qu'ils  trouvèrent  quarante  eschelies  plan- 
tées par  dedans  la  ville,  lesquelles  le  prince  dom 
Jean  envoya  à  l'archiduc  ;  et  ne  put  on  jamais 
trouver  qui  les  y  avoit  plantées.  Ce  soupçon  de 
trahison  s'augmenta  depuis  sur  un  bruit  qui  cou- 
rut que  les  Turcs  disoient  qu'ils  avoient  payé 
Javarin,  et  qu'ils  ne  pnrtiroient  point  de  devant 
sans  l'avoir.  D'autres  disoient  que  ces  paroles-là 
n'estoient  qu'une  finesse  de  Sinan,  qui  ne  tas- 
cholt  qu'à  semer  de  la  division  entre  les  chres- 
tiens, parmy  lesquels  il  sçavoit  y  en  avoir  desjà 
assez. 

En  ce  temps  estoient  arrivez  bien  quarante 
mil  Tartaresen  l'armée  des  Turcs.  Sinan,  qui  es- 
toit un  vieillard  prévoyant ,  et  qui  avoit  mis  à 
fin  tant  de  hantes  entreprlteii,  préjugeant  que 
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veu  l'abondance  des  vivres  qu'il  y  avoit  dans 
Javarin,  où  la  livre  de  pain  ne  coustoit  que  deux 
sols,  que  l'on  y  avoit  trois  œufs  pour  un  sol,  et 
que  desjà  les  vivres  manquoient  en  son  armëe, 
mcsmes  que  les  Tartares  estoient  gens  qui  ap- 
portoient  autant  de  ruyne  aux  amis  qu'aux  en- 
nemis, et  qui  apporteroient  plustost  de  l'incom- 
modité pour  les  vivres  en  son  camp  que  de  la 
commodité,  commença  à  faire  dresser  sa  batte- 
rie en  trois  endroits  qu'il  avoit  fait  relever  de 
terre,  à  trois  cents  pas  de  la  contrescarpe  de  Ja- 
varin, nonobstant  tout  ce  que  purent  faire  les 
assiégez,  et  lit  tirer  d'une  telle  furie  seize  ca- 
nons, que  ceux  de  Javarin  en  furent  espouvan- 
tez,  car  ils  tiroient  le  long  de  quelques  rues,  ab- 
batoieat  les  maisons  et  ruynoient  les  parapets, 
et  advança  tellement  ce  siège,  que  le  quator- 
ziesme  jour  d'aoust  il  se  trouva,  par  le  moyen 
des  trenchées  qu'il  fit  faire  et  de  ceste  batterie, 
A  vingt  pas  de  la  contrescarpe  et  maistre  de  quel- 
ques ravelins,  tellement  qu'il  ne  luy  restoif  qu'à 
dresser  sa  grande  batterie  et  faire  donner  l'as- 
saut gênerai.  Mais  ce  Turc  jugeant  que  ce  ne  luy 
scroit  que  perdre  du  temps  et  des  hommes  à 
crédit,  ponrce  que  les  assiégez  pourroient  estre 
à  toute)  heures  secourus  et  refraiischis  du  camp 
impérial  qui  estoit  dans  l'isle  de  Zighet,  et  le- 
quel pour  lors  avoit  esté  renforcé  de  quelques 
troupes,  y  ayant  vingt  quatre  mil  hommes  de 
pied  et  neuf  mille  chevaux,  et  où  de  jour  en 
jour  on  attendoit  encor  treize  mille  hommes  de 
pied  et  deux  mille  chevaux  d'un  costé,  et  le 
comte  de  Sdrin  et  Nadaste  d'un  autre  avec  plu- 
sieurs belles  troupes ,  il  se  résolut  d'attaquer 
ceste  isle.  Oril  avoit  fait  faire,  dezson  arrivée 
on  ce  siège,  une  longue  trencbée  le  long  du  Da- 
nube, vis  à  vis  de  celle  qu'avoient  faicte  les  Im- 
périaux dans  risle,  qui  estoit  gardée  par  les 
lansquenets ,  lesquels  estoient  continuellement 
travaillez  par  les  Turcs,  tant  de  jour  que  de 
nulct.  Ce  Turc  ayant  fait  sonder  que  les  lans- 
quenets, pour  les  fatigues  passées,  faisoient  mau- 
vaise garde  en  leurs  tranchées,  le  1 5  d'aoust,  à 
la  pointe  du  jour,  il  fit  en  un  endroict  passer 
dans  trois  barques  nombre  de  janissaires  qui  gai- 
gnerent  incontinent  la  trencbée,  d'où  ils  chas- 
sèrent ceux  qui  y  estoient  en  garde,  et  galgnc- 
rent  deux  pièces  d'artillerie.  En  mesme  temps 
l'armée  turqutsque  parut  le  long  du  Danube  pour 
traverser  en  l'isle,  où  Sinan  avoit  donné  ordre 
qu'en  sept  endroicts,  de  six  cents  pas  en  six  cents 
pas ,  il  fust  mené  nombre  d'artillerie ,  et  que 
toute  ceste  grande  tranchée  qu'il  avoit  fait  faire 
fast  remplie  de  mousquetaires,  tellement  qu'en- 
tourant presque  ceste  isle  comme  un  cerne,  ils 
engardoieDtqne  nul  a'oeoit  paroistre  du  costé  de 


grand  nombre,  les  lansquenets  qui  estoient  eacor 
dans  quelques  tranchées,  lesquels  voyans  c«st 
apparat  de  l'antre  bord,  et  que  deux  cents  Turcs 
mousquetaires  estans  dans  une  barque  passoient 
d'asseurance  en  l'isle,  ils  prirent  généralement 
la  fnicte.  Ces  Turcs,  passez  sans  empeschement, 
s'emparèrent  des  tranchées  et  du  canon  qu'ils 
tournèrent  contre  les  Impériaux.  Le  prince  dom 
Jean,  qui  estoit  alors  en  l'isle,  à  la  première 
alarme  qui  se  donna  au  camp  impérial,  coorat 
vers  ces  trenchées  là  avec  Francisco  de  Monte 
qui  ne  faisoit  que  d'en  sortir  de  garde,  saivys 
de  quelques  uns  des  leurs  :  la  cavalerie  hoo- 
groise  s'y  rendit  aussi  en  mesme  temps;  mais, 
peusans  faire  retourner  teste  aux  lansquenets, 
il  leur  fut  impossible,  quelque  remonstrance 
qu'ils  leur  fissent.  Aussi  tost  que  les  troupes  de 
l'infanterie  italienne  furent  arrivées,  le  prince 
dom  Jean  et  François  de  Monte  se  jetterent  de 
telle  ardeur  dans  les  trenchées  perdues,  que  des 
deux  cents  janissaires  passez  il  ne  s'en  retourna 
que  vingt  de  l'autre  bord  ;  les  autres  passez  dans 
les  trois  barques,  voyans  ceux-ey  si  mal  traic- 
tez,  mirent  les  deux  canons  qu'ils  avoient  gaigoé 
dans  le  Danube,  et  se  remirent  sur  leurs  bar- 
ques, regaigoans  leur  bord  :  les  tranchées  raa- 
seurées  par  ce  moyen  et  regarnies  d'hommes , 
ce  ne  fut  plus  de  part  et  d'autre  que  coups  de 
canon.  Le  prince  dom  Jean,  laissant  la  rive  de 
l'eau,  rentra  plus  avant  en  terre,  environ  qua- 
tre cents  pas,  où  estoit  l'archiduc  avec  tous  les 
princes  et  seigneurs  de  l'armée,  et  où  ils  avoient 
pris  champ  pour  combattre  selon  les  occasions 
qui  s'en  presenteroient  ;  mais,  entendans  que  les 
Turcs  avoient  esté  rechassez  des  tranehées,  Us 
en  remercièrent  tous  le  prince  dom  Jean  avec 
beaucoup  de  signes  d'honneur. 

L'entreprise  de  Sinan  avoit  esté  d'attaquer 
ceste  isle  par  plusieurs  endroicts.  Il  sçavoit  Men 
que  les  Tartares  traversoient,  par  un  certain 
ordre  qu'ils  tenoient,  les  rivières  inguaiables;  ce 
fut  pourquoi  il  les  envoya  passer  en  un  endroict 
de  l'isle,  à  une  lieuë  an  dessous  de  Javarin ,  oo 
il  avoit  descouvert  qu'il  n'y  avoit  gueres  d'eau, 
aflln  de  surprendre  à  dos  le  camp  impérial,  et, 
le  tenant  empesché  de  ce  costé  là,  avoir  plus  de 
moyen  de  faire  entrer  son  armée  dans  l'isle; 
mais  ce  dessein  ne  lui  réussit  non  plus  que  l'au- 
trc,  pource  que,  dez  que  l'archiduc  eut  eu  advis 
qu'ils  passoient ,  il  y  envoya  Palfy  avec  sa  cava» 
lerie ,  lequel  en  rencontra  cinq  mille  de  passez, 
lesquels  avoient  rois  le  feu  dans  un  village.  An 
lieu  de  se  préparer  au  combat  ils  tournèrent  Tes- 
paule,  et  se  précipitèrent  tellement  dedans  l'eau 
par  la  peur  et  la  frayeur,  que,  ne  se  goavw- 
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oaïui  point  avec  dextérité  pour  surmonter  le 
coarant  de  Teau ,  comme  ils  avoient  faict  en  pas- 
sant, il  ne  s'en  retourna  pas,  de  tous  ceux  qui 
estoient  passez,  plus  de  trois  cents  à  l'antre  bord, 
et  furent  tous  ou  noyez  ou  tuez.  Les  gens  de 
Palfy  y  gaignerent  plusieurs  de  leurs  chevaux, 
lesquels  sont  plustost  propres  à  porter  la  somme 
qu'à  l'usage  de  la  guerre ,  aussi  bien  que  leurs 
maistres ,  qui  sont  plustost  propres  à  destruire 
et  ruiner  les  pays  mal  gardez  qu'à  combattre. 
Tout  ce  jour  là  les  deux  armées  furent  sus  pied, 
et  les  chrestiens  ne  voulurent  se  retirer  que  pre- 
mièrement ils  n'eussent  ven  que  les  Turcs  fus- 
sent rentrez  en  leurs  pavillons.  Plusieurs  capi- 
taines d'expérience  s'esmerveillerent  lors  que 
Sinan  ne  vinst  à  bout  de  son  entreprise ,  et  cru- 
rent qu'il  n'y  avoiteu  que  la  volonté  de  Dieu  seul 
qui  l'en  avoit  empesché,  veu  d'un  costé  les  gran- 
des forces  qu'il  avoit ,  et  de  l'autre  le  desordre 
qui  estoit  au  camp  impérial  pour  le  peu  d'intelli- 
gence qu'avoient  entr'eux  les  principaux  capi- 
taines ,  et  pour  leur  peu  d'obeyssance.  De  jour 
en  Jour  il  s'y  attendoit  de  nouvelles  forces,  se- 
lon que  les  princes  et  les  provinces  avoient  pro- 
mis de  fournir  ;  mais  il  y  avoit  de  la  difficulté  à 
les  assembler,  les  uns  pour  estre  loing  et  ayans 
on  long  chemin  à  faire  devant  que  d'estre  en 
Hongrie,  et  les  autres  qui  n'avoient  aucune  bonne 
volonté  de  servir  en  ceste  guerre  ;  ce  qui  fut  en 
partie  la  cause  que  Sinan  vint  à  bout  de  son  en- 
treprise ,  ainsi  que  nous  le  dirons  cy  après. 

Or  en  ce  mesme  mois  l'arcbidnc  Maximilian, 
qui  estoit  lieutenant  gênerai  en  la  Croatie  et  en 
la  Carinthie  pour  l'Empereur,  voyant  que  Sinan 
avoit  tiré  de  ces  provinces  là  le  plus  de  gens  qu'il 
avoit  pu  pour  assembler  sa  grande  armée ,  et 
qu'il  s'alloit  empescher  au  siège  de  Javarin ,  il 
se  mit  en  campagne  en  intention  de  luy  faire  di- 
viser ses  forces  pour  secourir  les  places  turques- 
ques qu'il  travailleroit,  et  par  ce  moyen  le  diver- 
tir de  continuer  ce  siège.  Ayant  assemblé  une 
armée  de  vingt  mille  hommes ,  la  plus  grand 
part  cavalerie ,  ayant  pour  ses  lientenans  Lenco- 
viz ,  gouverneur  de  la  Sclavonie ,  et  Elchemberg 
de  la  Croatie ,  et  sceu  qu'il  y  avoit  trois  mille 
Turcs  logez  et  retranchez  prez  Petrine ,  il  fit  une 
cavalcade  pour  les  attraper  ;  trouvant  la  cava- 
lerie à  la  campagne  ,  il  luy  donna  une  si  rude 
charge  qu'elle  se  sauva  à  la  fuitte  par  chemins 
rades  et  montueux ,  desquels  il  en  fut  tué  quel- 
que deux  cents;  et ,  tandis  qu'il  la  poursuivoit , 
l'infanterie,  qui  estoit  restée  au  camp,  s'aydant 
de  la  nuict,  se  retira  à  Cartagnavize ,  laissant 
leurs  pavillons  pour  butin  aux  Impériaux.  L'ar- 
chiduc ayant  fait  passer  à  toutes  ses  troupes  la 
rivière  de  Cutpe,  il  se  résolut  d'assiéger  Petrine, 


qui  est  ce  fort  dont  nous  avons  parlé  cy  dessus 
que  fit  faire  le  bascha  de  Bosne  quand  il  com- 
mença la  guerre  contre  l'Empereur.  L'archiduc 
fut  desconseillé  de  ce  dessein  par  Elchemberg  et 
par  le  capitaine  Kab  pour  le  peu  d'infanterie  qui 
estoit  en  leur  armée,  très-nécessaire  pour  un  tel 
siège;  mais  nombre  d'Usochiens  l'estaus  venu 
joindre ,  il  entreprit  en  mesme  temps  et  le  siège 
de  Petrine  et  celuy  de  Crasioviz ,  qui  n'en  est 
distant  que  de  deux  lieues,  lequel  il  envoya 
investir  par  Lincoviz,  et  lesquelles  deux  entre- 
prises luy  réussirent ,  car  Crustan,  qui  comman- 
doit  dans  Petrine ,  voyant,  le  jour  Sainct  Lau- 
rens,  que  les  Impériaux  avoient  tellement  gaigné 
pied  à  pied ,  par  tranchées ,  qu'ils  estoient  contre 
la  muraille  et  avoient  mis  en  batterie  nombre  de 
pièces  de  canon  en  intention  de  les  faire  tirer  le 
lendemain  matin,  désespéré  de  secours  et  de 
pouvoir  résister,  fit  mettre  le  feu  aux  malsons 
du  fort,  et,  ruinant  ce  qu'il  put,  se  sauva  avec 
les  siens  à  la  faveur  de  la  nuict,  laissant  pour  tout 
butin  trente  pièces  d'artillerie.  Ceux  de  Crasio- 
viz furent  receus  à  composition,  et  I  archiduc 
les  laissa  aller  en  liberté. 

L'archiduc,  ayant  ainsi  pris  ces  deux  places, 
fit  repasser  la  Culpe  à  son  armée  pour  venir  as- 
siéger Sisseg  ou  Tsescq ,  qui  avoit  e&té  pris  et 
repris  l'an  passé,  comme  nous  avons  dit;  mais 
les  Turcs  qui  estoient  dedans  en  garnison ,  es- 
pouvantez ,  mirent  le  feu  dans  ceste  place,  jet- 
terent  vingt  pièces  de  canon  au  fonds  de  l'eau , 
puis  se  sauvèrent  à  la  fuitte.  Ceux  du  chasteau 
de  Gara  en  firent  de  mesme,  iaissans  aux  Impé- 
riaux la  liberté  de  courir  la  Bosne,  où  ils  ne 
s'espargnerent  pas.  L'archiduc  Maximilian  ayant 
donné  ordre  que  l'on  fist  un  fort  vis  à  vis  de  Pe- 
trine pour  la  seureté  du  pays  de  deçà  la  Culpe, et 
ayant  fait  redresser  le  fort  de  Sisseg  et  retirer 
l'artillerie  que  les  Turcs  avoient  jettée  dans 
l'eau ,  il  s'en  alla  demeurer  le  reste  de  ceste  an- 
née dans  Yaradln. 

En  ce  mesme  temps  aussi  le  prince  de  Traus- 
silvanie  prit  les  armes  contre  les  Turcs.  LaTrans- 
silvanie  est  une  région  montueuse  qui  a  la  Vala- 
chieà  l'orient,  la  Hongrie  à  l'occident,  la  Pologne 
au  septentrion,  et  le  Danube  au  midy.  Sultan 
Soliman,  ayant  rendu  les  princes  de  Transsilva- 
nie  ses  tributaires ,  et  estant  accordé  que ,  en 
payant  le  tribut ,  les  Grands-Turcs  laisseroient 
ce  pays-là  en  paix,  depuis  ce  temps-là  il  n'y 
avoit  point  eu  de  guerre  jusques  en  ceste  année 
[ainsi  que  plusieurs  ont  escril],  que  ceste  paix 
ftttenfrainte  par  une  perfidie  du  Turc.  Le  prince 
qui  regnoit  ceste  année  en  ceste  region-lii  s'ap- 
pelloit  SIgismond  Battori,  neveu  du  dernier  roy 
de  Pologne  Estienne  Battori  ;  il  estoit  jeune,  d'un 
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esprit  Tif,  et  instruit  fort  curieoaeinent  en  la  re- 
ligion catholique  et  romaine.  On  a  eicrit  qu'il 
luy  eschapa  de  dire  qu'il  ne  vuuloit  plus  estr* 
sobject  de  payer  aucun  tribut  aux  Turcs,  et  que 
ce  luy  estolt  une  indignité  de  le  payer  ;  dequoy 
le  Grand  Turc  adverty  pratiqua  aucuns  Trans- 
«llvalns,  et  mesmes  des  principaux  des  Battoril, 
parents  dudit  prinoe,  leur  promettant  la  princi- 
pauté de  Transsilvanie  ;  mais  que  comme  les 
Turcs  sont  naturellement  perfides,  que  le  Grand 
Turc  avoit  intention  de  s'emparer  luy-mssme 
de  tout  ce  pays-là.  Pour  monstrer  la  perfidie  du 
Turc,  on  disoit  qu'il  avoit  promis  à  Baltazar 
Battory ,  s'il  pouvoit  livrer  le  prinoe  Sigisroond 
son  cousin  entre  les  mains  des  Tartares  qui  dé- 
voient traverser  la  Transsilvanie  pour  aller  join- 
dre Sinan  en  Hongrie,  qu'il  le  soustiendroit 
pour  se  rendre  maistrede  la  Transsilvanie,  et 
d'autre  part  qu'il  avoit  promis  an  prinoe  qui  luy 
amenoit  les  Tartarei ,  que  si  tost  que  l'on  luy 
aurait  mis  ledit  prince  Sigismond  en  sa  pol». 
sance,  qu'il  s'en  desfist,  et  qu'il  luy  donnerdt 
pour  recompence  du  secours  qu'il  luy  amenoit  à 
son  service  la  Transsilvanie.  Yoylà  de  heaux 
desseins,  et  voiey  ce  qui  en  advint.  On  avoit  pra- 
tiqué qu'il  se  ferait  une  entreveué  entre  ledit 
prince  Sigismond  et  ton  cousin  le  chaucellier  de 
Pologne  sur  les  confins  de  Pologne.  Sigismond , 
s'y  acheminant,  fut  adverty  de  l'entreprise  qui 
«voit  esté  faicte  de  le  livrer,  dans  le  lendemain, 
entre  les  mains  des  Tartares  qui  estoient  vers 
Huste:  ce  qui  luy  fut  descouvert  par  auauns 
mesmes  de  ceux  qui  estoient  de  la  conspiration. 
Il  se  trouva  à  ceste  nouvelle  si  estonné ,  que  ne 
sçachant  à  qui  se  fier ,  il  s'en  alla  se  mettre  à 
seureté  dans  la  forteresse  de  Chever ,  où ,  après 
qu'il  y  eut  demeuré  quatre  Jours,  et  s'estantun 
peu  asseuré  avec  ses  principaux  offieiers,  il  man- 
da à  tous  ses  amys  de  le  venir  trouver,  et  fit  pu- 
blier quant  et  quant  nne  diette  générale  ^  Cian- 
sembourg.  Ayant  assemblé  le  plus  de  gens  de 
guerre  qu'il  put,  il  résolut  d'attaquer  les  Tarta- 
res ;  mais  eux ,  voyans  leur  dessein  descouvert, 
après  avoir  ruyné  et  butiné  tout  ce  qu'ils  purent 
en  la  Transsilvanie ,  ils  s'en  allèrent  traverser  la 
Hongrie ,  et  trouver  Sinon  au  siège  de  Javarin. 
Kii  la  diette  qui  se  tint  à  Clauaembonrg ,  le 
prince  Sigismond  ayant  faict  cognoistre  la  con- 
juration qui  avoit  esté  faicte  contre  luy ,  on  en 
mit  quatorze  des  conjnrateurs  prisonniers,  à 
quatre  desquels  la  teste  fut  trenchëe ,  et  cehiy 
qui  nvoit  entrepris  de  le  livrer  ou  tuer  fut  et- 
cartelé  vif.  Peu  après,  ledit  Baltazar  Battorl  fut 
pstranglé  avec  un  garut,  et  son  frère,  le  cardinal 
Batttiri,  se  sauva  en  Pologne.  Ceste  conjuration, 
dont  on  mcllolt  toute  la  foute  sur  la  perfidie  du 
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Turc ,  fut  ce  q^l  embrasa  le  cœiir  des  Transyl- 
vains à  luy  deejarer  la  goern»  :  ils  «TOient  boon* 
opinion  d'eux ,  eororoe  soqt  4'ordioaire  les  peu- 
ples qui  ont  demeuré  long  temps  en  paix ,  les- 
quels n'appréhendent  point  la  guerre,  pour  oe 
qu'ils  n'en  ont  Jainai*  scnty  le  péril.  I^  prince 
Sigiemond  ayant  amassé  une  «sses  gnmde  année 
de  Transylvains  et  de  Bssoieni ,  il  les  inena  le 
long  du  Panube ,  en  iqtention  d'empescb^toot 
le  seeours  qui  pourroit  aller  de  Conatt^ttincple 
par  ee  fleuve  là  an  oamp  de  J«varin.  Au  oom- 
mencement  de  ceste  guerre  Us  firent  ui|  butin  de 
sept  navires  chargée»  de  grandes  richesses  et  des 
deniers  ponr  payer  l'année  devant  Javarip.  Ce 
butin  donna  beaucoup  de  courage  aux  soldats 
transylvainSi  et  empescbe  l'heureux  progrès  des 
affaires  des  Turos.  Mesmes  Sinan,  qui  en  reœnt 
l'ad  vis  après  qu'il  eut  pri^  Javarin ,  dit  à  ses  fa- 
miliers :  I  Si  ees  navires  fussent  arrivées  à  bon 
port,  et  que  j'eusse  recfu  l'argent  que  l'on  m'en- 
voyoit  dedans ,  j'eusse  pris  Vienne  va  moins  de 
temps  que  je  n'ay  lUct  Javarin.  i  Betounions  à 
ce  siège  là,  et  voyons-en  tout  d'nne  sainte  l«  fin  ; 
car  la  saitte  de  ceste  histoire  moostrera  asaai 
les  grandes  pertes  des  Trapsylvains  et  de  la  mai- 
son des  Battoris,  bien  qu'au  coDuneoceraent 
qu'ils  entreprirent  ceste  guerre  ils  ayent  eu 
quelques  heureux  sucées  :  aussi  le  Grand  Tore 
puis  après,  pour  se  venger  deç  pertes  qu'il  receut 
d'eux ,  fit  entrer  son  ara>ée  dans  ce  pays  là ,  où 
elle  fit  de  grandes  désolations.  Aucuns  bJaa- 
moient  le  prince  Sigismond  et  ses  sulyectf  d'in- 
fidélité et  de  legerçté  à  l'endroiotdesTurcs,  pour 
avoir  oreu  certains  pères  religieux ,  que  Toa  di- 
soit avoir  esté  employé*  sous  main  par  l'empe- 
reur Rodolphe,  lesquels  avoient  conseillé  ce 
Jei^ne  prince  de  prendre  femme  en  la  maison 
d'Austriche,  mais  que  ces  pères  là  ne  luy  avoicMt 
pas  dit  qu'en  ce  faisant  son  pays,  qui  estait  à 
demy  enclavé  dans  les  pays  du  Ture,  luy  de- 
meurerait en  proye,  ou  à  l'Empereur ,  leqvel  II 
seroit  neœssité  d'appeller  à  son  seeours  [ce  qui 
est  advenu],  et  aussi  que,  cependant  que  le 
Turoaeroit  empeeehé  en  la  Transylvanie,  les 
pays  de  l'Empereur  en  seroieqt  d'autant  sonla- 
gex.  Voyià  l'opinion  des  uns  et  des  autres  sur  la 
prise  d'armea  faicte  par  ce  jeune  prince  de  Tran- 
sylvanie. 

Sinan,  sans  s'estonner  de  la  guerre  des  Tran- 
sylvain8,nydesplacesprisesparl'archidueMaxi- 
milian,  ne  quitta  point  le  siège  de  Javarin  ;  mais, 
pour  ce  que  le  camp  impérial  en  l'isle  de  Zighet 
croissoit  de  jour  en  jour  de  quelques  troupes,  Ju- 
geant qu'il  luy  estoit  impossible  de  prendre  ceste 
ville  par  assaut ,  Il  tourna  tans  ses  pensera  povr 
se  rendre  maistre  de  ceste  isie,  et  envoya  à  Bnde 


Digitized  by 


Google 


CHKONOLOOU   NOVBHÀIBB  DB  PÀLIU   CAYBT.  [1&94] 


et  à  Gran  deux  chaoux  «vec  trois  mille  Turcs 
pour  acconduire  quatre-vingts  barques  et  cinq 
vaisseaux  armez  qu'ils  appelleut  noMiste,  afân 
â«  Cure  trois  ponts  en  divers  lieux  de  l'isle  pour 
assaillir  les  Impériaux  par  trois  endroits.  En 
attendant  la  venue  de  ces  barques,  les  Turcs  ne 
OMioient  de  battre  Javarin  en  ruine  :  plusieurs 
des  assiégez  perdirent  la  vie  des  coups  de  canon 
tirez  au  travers  des  maisons  et  des  rues  ;  telle- 
ment que  les  ebrestiens ,  privez  des  parapets  et 
des  gabions  en  plusieurs  lieux,  avec  une  grande 
fotigue ,  estoient  contraints  de  se  tenir  derrière 
lesterre-plains. 

Sur  l'advis  que  les  Impériaux  eurent  que  les 
janissaires  s'estoient  voulu  mntiner  pour  l'ex- 
trême disette  de  vivres  qui  estoit  en  l'armée 
twqnesque,  et  qu'ils  importunoient  Sinan  de 
iÏBire  dresser  la  grande  batterie  pour  donner  l'as- 
saut gênerai,  et  mesmes  que  le  prince  des  Tar- 
tares  menaçoit  de  se  retirer  pour  le  manquement 
de  la  promesse  que  l'on  luy  avoit  faicte  de  luy 
donner  une  province  des  cbrestiens ,  desquelles 
plaintes  Sinan  avoit  eu  peine  à  appaiser  les  uns 
par  douces  paroles,  leur  promettant  de  satisfaire 
en  peu  de  jours  à  leurs  désirs,  les  autres  par 
dons,  l'arehiduc  Matthias  délibéra  de  faire  une 
graqde  sortie  sur  le  camp  des  Turcs  le  28  d'aoust , 
pour  rendre  vains  tous  leurs  desseins.  La  cava- 
lerie fut  conduite  par  Palfy ,  et  l'infanterie  par 
le  prince  dom  Jean.  Premièrement  sortirent  six 
mille  baiducs  [ainsi  s'appelle  l'infanterie  hon- 
groise] par  la  porte  de  Tatta;  en  mesme  temps , 
sur  trois  barques,  sortirent  aussi  trois  mille  lans- 
quenets conduits  par  Gitzcoffler,  avec  charge  de 
mettre  pied  à  terre  en  un  certain  lieu,  puis  tour> 
Ber  à  droicte ,  et  venir  se  Joindre  avec  lesdits 
haiducs,  et  renverser  tout  ce  qu'ils  rencontre- 
rdcnt  devant  eux  ;  puis  sortit  le  prince  dom  Jean 
avec  toute  l'infanterie  italienne  et  nombre  de 
piquiers  et  mousquetaires  et  lansquenets ,  d'en- 
tre lesquels  il  choisit  mille  piquiers  dont  il  flt  un 
eeeadron,  faisant  cheminer  à  leur  flanc  cinq 
cents  harquebusiers  d'un  costé,  et  trois  cents 
mousquetaires  de  l'autre  ;  puis  après  sortit  le  ba- 
ron de  Palfy  avecquatre  mille  chevaux  bungrols, 
un  gros  esquadron  de  reistres,  et  la  compagnie 
de  cavalerie  d'Antonio  de  Medlcls.  Palfy,  ayant 
traversé  la  rivière  de  Raba,  s'en  alla  mettre  en 
mi  endroict  propre  pour  secourir  l'infanterie, 
selon  le  besoin  qu'elle  en  anroit,  et  selon  que  la 
cavalerie  des  Turcs  la  vondroit  endommager. 

Ou  commencement  les  baiducs  donnèrent 
droietaux  trenchées,  desquelles  ils  chassèrent  ou 
tuèrent  tout  ce  qui  se  rencontra  devant  eux,  et 
eockmêrent  quatre  canons  :  mais,  s'estans  amu- 
sez il  butiner,  comme  c'est  leur  coastume,  ils 
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donnèrent  le  loisir  aux  Janissaires  de  se  recog- 
noistre,  lesquels,  favorisez  de  nombre  de  cavalerie 
qui  estoit  accourue  en  cest  endroict  là  au  bruit 
de  l'alarme,  donnèrent  si  furieusement  qu'ils  re- 
gaignerent  l'artillerie  et  les  tranchées,  et  tuèrent 
plusieurs  haiducs  avec  leur  butin,  et  en  eussent 
d'avantage  tué  sans  le  gros  escadron  de  picqnes , 
à  la  teste  duquel  estoit  le  prince  dom  Jean  et  son 
lieutenant  Rossi ,  qui  firent  retourner  les  Janis- 
saires plus  vlste  qu'ils  n'estoient  venus.  Les  trois 
mil  lansquenets  sortis  par  eau  eurent  bien  pire 
fortune  ;  car,  ayans  mis  pied  à  terre,  ils  ne  che- 
minèrent pas  trois  cents  pas  que,  rencontrans  de 
front  nombre  de  Janissaires ,  ils  se  mirent  à  la 
fuite  pour  rentrer  dans  leurs  barques  :  en  ceste 
confusion  plusieurs  y  perdirent  la  vie,  et  entr'au- 
tres  la  barque  sur  laquelle  estoit  Gitzcoffler  coula 
à  fonds ,  et  luy  s'y  noya  et  beaucoup  des  siens. 
Mais  les  baiducs,  s'estans  rassemblez  et  de  nou- 
veau réunis  en  un  escadron ,  accouragez  par  le 
prince  dom  Jean ,  qui  mit  avec  eux  encor  quel- 
ques Italiens,  regaignerent  les  trenchées,  où  il 
fbt  bien  combatu  de  part  et  d'autre  un  long 
temps.  Trois  mil  chevaux  turcs,  accourus  encor 
au  secours  des  Janissaires,  alloient  entourer  une 
bande  des  baiducs  qui  s'estoient  rangez  en  un 
lieu  assez  advantageux  ;  mais  Palfy  avec  sa 
cavalerie  leur  vint  au  devant ,  et  leur  lit  tour- 
ner visage.  Les  Turcs,  renforcez  encor  de  pareil 
nombre  de  cavalerie,  s'acheminèrent  pour  reve- 
nir à  la  charge  ;  ce  qu'ayant  veu  les  reistres  et 
la  cavalerie  italienne,  avec  quelques  barquebu- 
ziers  à  cheval  qui  estoient  à  leurs  costez,  allèrent 
se  Joindre  à  Palfy.  Ce  ftat  lors  qu'il  se  fit  de 
belles  charges,  et  où  il  en  mourut  plusieurs  de 
part  et  d'autre ,  mais  les  Turcs ,  augmentans 
toujours  de  nombre,  ne  taschoient  que  d'investir 
les  cbrestiens  ;  ce  que  ne  pouvans  faire  à  cause 
dudit  escadron  de  picqnes  favorisé  d'barquebn- 
siers  et  mousquetaires,  ils  firent  mener  deux  ca- 
nons sur  un  petit  tertre  :  à  la  seconde  fois  qu'ils 
firent  tirer  ces  canons ,  ayans  faict  une  rué  au 
travers  dudit  escadron,  le  prince  dom  Jean  le  flt  ' 
reculer  de  cinquante  pas  en  un  endroit  où  le  ca- 
non passolt  par  dessus  leur  teste.  Ces  combats 
ayans  bien  duré  quatre  grosses  heures,  les  Im- 
périaux firent  leur  retraicte  sans  aucune  confu- 
sion, l'infanterie  la  première ,  et  puis  la  cavale- 
rie, cependant  que  l'artillerie  de  la  ville  tiroit 
et  endommageoit  grandement  les  Turcs,  lesquete 
perdirent  en  ces  combats  bien  trois  mil  hommes, 
et  entr'autres  le  bascba  Carassi ,  et  les  cbres- 
tiens quatre  cents  ;  de  blessez  beaucoup,  et  en- 
tr'autres Palfy. 

Sinan,  pour  venger  ceste  perte,  envoya  dès  le 
lendemain  vingt  mille  Turcs  et  Tartares  faire  le 
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degast  jQsques  aux  portes  de  Papa,  cù  ils  firent 
de  grandes  ruines,  et  taillèrent  en  pièces  mille 
soldats  de  la  garnison  qui  en  estoient  sortis  assez 
inconsidérément  et  sans  ordre.  De  là  ils  couru- 
rent tout  le  pays  entre  la  Raba  et  la  Rabsa,  qui 
est  un  canal  du  Danube  ainsi  appelle  ^  tellement 
que  toutes  les  terres  du  baron  de  Nadaste  de- 
meurèrent en  proye  aux  Turcs,  où  furent  mises 
à  feu  et  à  sang. 

Les  janissaires  se  plaignans  aussi  que  la  perte 
qu'ils  avoient  faicte  en  ladicte  sortie  provenoit 
du  peu  d'ordre  qu'avoit  mis  aux  tranchées  le 
beglierbei  de  la  Grèce,  qui  estoit  leur  chef,  sur 
ceste  plainte,  Sinan,  leur  voulant  complaire,  osta 
de  sa  charge  ce  beglierbei  [bien  qu'il  fust  son 
fils],  et  la  donna  au  baschade  Bude,  lequel, 
estant  par  ce  moyen  parvenu  à  ce  degré ,  com- 
mença à  resserrer  de  plus  près  les  assiégez  pour 
les  empescher  de  faire  plus  de  telles  sorties  :  il 
adjousta  de  nouvelles  tranchées  aux  vieilles ,  fit 
dresser  de  nouveaux  forts,  lesquels  il  fit  garnir 
de  bonnes  artilleries  qui  incessamment  tiroient 
au  travers  des  maisons  et  rues  de  Javarin  ;  dont 
les  assiégez  se  retrouvèrent  plus  qu'auparavant 
en  peine,  ne  se  pouvans  tenir  uy  au  Met  ny  à  la 
table,  ny  cheminer  par  les  rues  sans  danger. 
Aucuns  médecins  et  chirurgiens  mesmes  qui  al- 
loient  pour  penser  les  blessez  se  trouvèrent  en- 
terrez dans  la  ruine  des  maisons  avec  ceux  qu'ils 
alloient  penser.  Le  prince  dom  Jean ,  pensant 
gaigoer  le  fort  qui  les  endomma<;eoit  le  plus,  le- 
quel estoit  sur  le  bord  de  la  Raba ,  fit  une  sor- 
Ûe  le  7  septembre,  et  espérant  le  forcer  ;  mais  ce 
dessein  fut  sans  fruict,etne  putfaireautre  chose 
que  de  brusler  avec  des  feux  d'artifices  les  fas- 
cines que  les  Turcs  avoient  jettez  dans  les  fossez 
pour  les  remplir. 

Les  Turcs,  qui  ne  manquent  jamais  de  trou- 
ver quelques  subtilitez  pour  amuser  leurs  enne- 
mis, et  s'en  servir  à  leur  advantage,  firent 
que  le  prince  des  Tartares  escrivit  une  lettre  à 
Palfy,  qu'il  sceut  avoir  esté  blessé  en  la  susdite 
sortie,  et  ce  par  un  prisonnier  chrestien  qu'il  luy 
renvoya.  Dans  ceste  lettre  il  luy  mandoit  que  le 
Grand  Seigneur  luy  avoit  commandé  de  brusler 
et  ruiner  la  Hongrie  et  l'Àustriche  ;  mais  qu'il 
auroit  regret  d'exécuter  de  si  grands  maux ,  et 
que  pour  esviter  tant  de  ruynes,  qu'il  seroit  bon 
de  tenter  premièrement  s'il  n'y  avoit  point  moyen 
de  faire  quelque  traieté  de  paix,  et  que  si  ledit 
Palfy  vouloit  prendre  la  peine  de  sçavoir  la  vo- 
lontédes  cbrestiens  sur  ce  subject,  qu'il  traicte- 
roit  de  son  costé  cest  affaire  avec  les  Turcs. 
Aussl-tost  ceste  nouvelle  fut  envoyée  à  l'Empe- 
reur pour  en  sçavoir  sa  volonté  ;  et  courut  un 
bruit  que  l'on  devoit  faire  trefve  pour  quelques 


jours;  et  Palfy  mesmes,  pour  donner  quelque 
repos  aux  haiducs,  qui  estoient  bien  quinze 
mille,  les  envoya  rcfraischir  hors  de  l'isle.  Deux 
jours  après  qu'ils  furent  partys,  Sinan,  qui  en  fut 
adverty,  ne  faillit  point  de  se  prévaloir  de  cest 
advantage  ;  et ,  ayant  sceu  qu'il  n'y  avoit  pas 
grande  infanterie  au  camp  impérial  dans  l'isle, 
il  se  résolut  de  l'emporter. 

Le  hoictiesme  septembre,  à  la  pointe  du  jour, 
en  l'endroit  mesme  où  vingt-cinq  jonrs  aupara- 
vant les  Tartares  avoient  entré  dans  ladite  isie 
et  en  avoient  esté  repoulsez  par  Palfy,  ainsi  que 
nous  avons  dit  cy>dessus ,  le  bascha  de  la  JVa- 
tolie ,  à  qui  Sinan  avoit  donné  la  chaire  de  gai- 
gner  ce  passage  avec  les  barques  qui  estoient 
arrivées  de  Bude  et  de  Gran,  sans  aucun  cmpes- 
chement  fit  descendre  bon  nombre  de  janissai- 
res ,  lesquels  se  rendirent  incontinent  malstres 
de  toute  la  tranchée  pour  ce  que  les  lansquenets 
qui  la  gardoient ,  les  voyant  venir  avec  résolu- 
tion, l'abandonnèrent  et  allèrent  donner  l'alarme 
au  camp  impérial,  où  il  y  avoit  encor  douze  mil 
chevaux  et  trois  cents  Italiens  seulement,  le 
surplus  de  l'infanterie  estant  dans  Javarin.  Or, 
bien  qu'il  estoit  impossible  sans  infanterie  de  re- 
gaigner  la  tranchée,  toutesfois  les  chefia  de  la 
cavalerie  chrestienne  coururent  an  lieu  où  les 
Turcs  estoient  descendus,  et  résolurent  de  leseo 
chasser  avec  la  cavalerie,  laquelle  ils  divisèrent 
en  trois  troupes,  la  première  conduite  par  le  duc 
François  de  Saxe  ,  dom  Antonio  de  Medicis  et 
Yirginio  des  Ursins,  duc  de  Braciano ,  lesquels, 
tenans  la  main  droite ,  allèrent  le  long  du  Da- 
nube ;  le  comte  de  Sdrin,  tenant  la  gauche,  alla 
comme  contremont  le  Danube  ;  et  de  front  don- 
nèrent le  marquis  de  Burgaw,  le  prince  dom 
Jean ,  et  du  Mont  ;  bref,  ils  firent  tout  ce  qu'ils 
purent  pour  chasser  les  Turcs  de  la  trenchée 
qu'ils  avoient  gaignée ,  mais  il  leur  fut  impossi- 
ble faute  d'infanterie  ;  tellement  que,  considé- 
rant que  c'estoit  une  entreprise  vaine,  qu'ils  per- 
doient  beaucoup  de  leurs  chevaux ,  que  les  Turcs 
de  l'autre  bord  tiroient  force  coups  de  canon  pour 
favoriser  la  descente  des  leurs ,  d'un  desquels 
avoit  esté  blessé  dom  Antonio  de  Medicis  et  son 
cheval  tué  sous  luy,  que  le  duc  de  Braciano 
avoit  esté  blessé  de  trois  harquebuzades,  et  qu'il 
estoit  passé  un  si  grand  nombre  de  Turcs  qu'ils 
entouroient  presque  desjà  le  camp  impérial ,  les 
chrétiens,  se  voyans  hors  d'espérance  de  pouvoir 
regaigner  lesdites  trenchées,  l'archiduc  Matthias 
fit  appeller  auprès  de  soy,  en  plaine  cannpagne, 
ceux  du  conseil  de  guerre.  Du  Mont  proposa 
qu'il  failloit  faire  venir  en  diligence  nombre  d'in- 
fanterie, et  s'esforcer  de  rep;aigner  la  tranchée; 
mais  on  luy  respondit  :  «  Où  prendre  ceste  in- 
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lanterie?  car  elle  est  l(^ée  à  trois  grandes  lieues 
d'icy  :  devant  qu'elle  soit  venue  l'armée  des 
Turcs  sera  passée,  et  serons  contraints  de  venir 
aux  mains  avec  trop  de  témérité ,  veu  la  trop 
grande  inégalité  de  nos  forces  aux  leurs,  et  par 
conséquent  ce  seroit  nous  perdre  tous  que  de 
suivre  ce  conseil.  »  Après  beaucoup  de  proposi- 
tions il  fat  résolu  que  la  moitié  de  la  cavalerie 
lieroit  ferme  contre  les  Turcs  cependant  que  Ton 
donneroit  ordre  à  passer  tous  les  bagages  et  pa- 
villons du  camp  par  le  poot  dans  Javarin,  et  que 
les  gens  de  guerre  irolent  passer  dans  une  petite 
islequi  est  vers  le  soleil  couchant  de  Javarin,  la- 
quelle fut  Jugée  estre  aussi  commode  et  seurc 
pour  secourir  eucor  les  assiégez  que  celle  de 
Zighet  :  ce  qui  se  devoit  faire  la  nuict  ;  mais  en 
ceste  nuict  ceste  resolution  ne  se  put  exécuter, 
pource  que ,  le  Danube  estant  fort  cru  en  peu 
d'heures,  un  moulin  emporté  de  la  force  de  l'eau 
donna  ce  mesme  jour  à  travers  le  pont  de  bar- 
ques de  Javarin,  lequel  il  rompit,  et  la  plus-part 
des  barques  estant  desliées  se  perdirent  au  cou- 
rant de  l'eau.  L'archiduc ,  nécessité  pour  cest  ac- 
cident de  changer  de  conseil  [car  il  n'y  avoit 
point  moyen  de  raccommoder  ce  pont  sitost], 
«t  ayant  un  si  puissant  ennemy  en  teste,  qui  le 
Jour  d'auparavant  l'avoit  salué  de  quarante 
pièces  de  canon,  fit  partir  les  bagages  de  grand 
matin  pour  aller  passer  au  pont  à  Altembourg, 
qui  est  au  couchant  de  la  grande  isie  de  Ko- 
morre,  avec  intention  de  faire  tenir  tousjours  sa 
cavalorie  par  escadrons,  pour  empescher  les 
Turcs  de  rien  entreprendre  sur  les  bagages ,  et 
que,  les  bagages  passez,  ils  se  retireroient  dans 
la  susdite  petite  isle.  Mais  il  en  advint  tout  au- 
trement :  car  le  Turc  ayant  descouvert  que  l'in- 
tention des  cbrestiens  estoit  de  se  retirer  vers  la 
petite  isle,  il  alla  droict  donner  à  eux,  et  les  con- 
traignit de  passer  si  vistement ,  qu'il  y  eut  qua- 
rante reistres  de  noyez.  Les  chartiers,  et  ceux  qui 
conduisoient  le  bagage,  prirent  en  mesme  temps 
vue  telle  espouvante,  que,  coupant  les  traicts  des 
charrettes,  chacun  d'eux  monta  sur  ses  chevaux 
pour  se  sauver  vers  Altembourg  ;  tellement  que 
sans  résistance  les  Turcs  et  Tartares,  ayans  gai- 
gné  les  pavillons,  les  vivres  et  munitions  qui  es- 
toient  restez  au  camp  impérial,  butinèrent  eucor 
tout  le  bagage  de  l'armée  impériale ,  où  y  avoit 
bien  des  richesses. 

L'archiduc,  nonobstant  ceste  perte,  estant 
dans  la  susdite  petite  islette,  entre  un  canal  du 
Danube  appelle  la  Rabinize  et  le  Danube,  dé- 
signa de  s'y  fortifier  avec  mille  haiducs  qui  luy 
estoient  restez  avec  luy  et  toute  sa  cavalerie,  es- 
pérant encor  empescher  les  Turcs  de  prendre  Ja- 
varin, puisqu'ils  ne  l'eussent  sceu  assaillir  dans 


ceste  isle  qu'à  leur  desadvantage ,  pource  quMI 
y  avoit  deux  bras  d'eau  entr'eux  et  luy  ;  mais 
ce  dessein  ne  luy  relissitnoa  plus  que  les  autres, 
pource  qae  neuf  mille  reistres ,  qui  faisoient  lors 
plus  que  les  deux  tiers  de  son  armée,  nonobstant 
ce  qu'il  leur  put  dire,  se  partirent  d'avec  luy, 
et  s'en  allèrent  droict  passer  à  Altembourg.  Le- 
dit archiduc,  voyant  le  pauvre  estât  des  affaires 
des  chrestiens ,  pour  leur  peu  d'obeyssance,  fut 
contraint  de  les  suivre  avec  le  prince  dom  Jean 
et  ce  peu  d'Italiens  qu'ils  a  voient  avec  eux,  pen- 
sant encor  les  arrester  à  Altembourg,  et  faire  Ik 
quelque  résistance  aux  l'nrcs.  Ce  ne  fut  parmy 
les  chrestiens  qu'un  desbandement  gênerai  : 
tellement  que,  dez  le  lendemain,  l'archiduc  se 
trouva  n'avoir  avec  luy  que  le  marquis  de  Bur- 
gaw,  le  comte  de  Sdrin ,  le  prince  dom  Jean  et 
du  Mont ,  avec  quarante  cuiraces  et  autant  d'har- 
quebuziers  à  cheval ,  et  cinquante  hommes  de 
pied.  Pour  n'espouvanter  les  habitans  de  l'isle, 
il  fut  encor  six  jours  dans  Altemboui-g,  non  sans 
courir  du  danger  ;  mais,  exhorté  de  se  retirer 
en  lieu  seur ,  il  s'en  alla  à  Pruch ,  place  forte  à 
quelque  sept  lieues  françoises  de  Vienne,  située 
sur  la  rivière  de  Lecyta.  Les  Turcs  et  les  Tarta- 
res pensoient  l'attraper  au  passage  du  Danube  ; 
mais,  s'estant  joint  à  luy  cinq  cents  chevaux,  H 
passa  sans  aucun  destourbier. 

Après  cest  exploict ,  Sinan  tourna  toutes  ses 
forces  pour  entrer  dans  Javarin  :  il  fit  premiè- 
rement un  pont  de  barques  dans  l'isle  de  Zighet 
pour  passer  vers  la  porte  de  l'eau  de  Javarin  ;  et 
ayant  commencé  à  dresser  une  trenchée  pour 
foire  une  batterie  de  ce  costé  là,  le  Danube,  es- 
tant cren ,  emmena  la  pluspart  de  ces  barques  : 
tellement  qu'il  fut  quelques  douze  jours  sans 
baaucoup  advancer.  Il  faisoit  toulesfois  fort  tra- 
vailler à  miner  ;  mais  les  mines,  descouvertes, 
fbrent  contreminées  et  esventées.  Il  fit  encor 
dresser  de  nouveaux  forts  pour  battre  en  ruyne, 
dont  les  assiégez  estoient  très-mal  traittez,  et 
commençoient  à  patir  outre  cela  plus  que  mé- 
diocrement; car  il  y  avoit  plusieurs  malades, 
infinis  blessez  dont  il  s'en  mouroit  quantité  tous 
les  jours,  et  si  ils  estoient  hors  d'espérance  de 
pouvoir  plus  paroistre  sur  les  murailles.  Outre 
tout  cela  les  vivres  manquoient.  Toutesfois  le 
comte  d'Ardech  et  Rossi  firent  ce  qu'ils  purent 
pouraccourager  leurs  soldats  à  défendre  jusques 
à  l'extrémité  ceste  place.  Maisil  advint  plusieurs 
petites  querelles  et  dissentions  entre  les  Italiens 
et  lansquenets,  estans aucuns  d'eux  de  contraire 
religion ,  et  mesmes  venans,  comme  dit  une  re- 
lation italienne,  aile  mani  co'  Turrhi ,  di  dietro 
sparavan  loco  archibugiate ,  et  gli  ucçidevano 
fingendo  di  riliraru'  nimici.  A  tous  ces  revers 
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de  fortune  l'archidac  Matthias  faisoit  devoir , 
pour  y  remédier,  de  mander  de  tous  costez 
gens ,  afin  de  jetter  du  nouveau  secours  dedans 
Javarin,  et  tascher  à  retirer  ceux  qu'il  sçavoit 
estre  trop  fatiguez  ;  mais  il  luy  fut  du  tout  im- 
possible, pour  le  peu  d'obeyssance  que  l'on  luy 
portoit,  et  pour  les  animositez  que  les  chefs 
avoient  les  uns  contrelesautres.  Les  Turcs  s'em- 
ployoient  cependant  du  tout  à  la  mine  et  à  la 
sape  ;  en  quelques  endroits  ils  receurent  beau- 
coup de  dommage  ;  mais  dans  d'autres,  sçavoir 
au  boulevard  proche  la  porte  de  Baba,  une  mine 
y  avoit  faict  saulter  seize  brassées  de  mur.  Les 
Turcs  perdoient  beaucoup  d'hommes  ;  mais 
quand  ils  en  avoient  perdu  cent,  cela  ne  leur 
estoit  pas  si  dommageable  qu'aux  chrestiens 
quand  ils  en  avoient  perdu  deux. 

Sinan,  ayant  ainsi  prisl'islede  Zighet,  et  dé- 
sirant avoir  Javarin  sans  perdre  encor  les  siens 
en  un  assault  général ,  fit  offrir  aux  assiégez 
honneste  composition.  Les  assiégez  respoudirent 
qu'ils  y  adviseroient  dans  trois  jours.  Les  lans- 
quenets, entr'autres  le  colonel  Perlin,  soustin- 
rent  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'estre 
secouru ,  et  qu'en  Testât  on  ils  estoleot,  le  Turc 
les  pouvoit  ay  sèment  forcer  ;  qu'il  failloit  mieux 
avoir  une  composition  honorable ,  puis  qu'ils 
avoient  fait  leur  devoir,  que  non  pas  d'attendre 
i  l'extrémité,  en  quoy  peut  estre  ils  ne  gaigne- 
roient  que  la  mort  ou  une  servitude  perpétuelle. 
Bossi  s'y  opposa  fort,  monstraut  qu'il  y  avoit 
moyen  encor  de  tenir  quelque  temps  :  mais  le 
plus  de  voix  l'emporta  ;  et  Perlin,  au  nom  du 
comte  d'Ardech ,  accorda,  le  39  septembre,  que 
les  soldats  sortiroient  avec  leurs  armes  et  ba- 
gages ,  enseignes  desployées  et  tambour  battant. 
Le  comte  d'Ardech  ayant  le  lendemain  donné 
les  clefe  au  bascha  de  Bude,  il  fut  conduit  avec 
les  principaux  jusques  à  Altembourg.  Il  sortit 
aussi  ce  mesme  jour  deux  mille  cinq  cents  sol- 
dats de  Javarin ,  de  reste  de  plus  de  six  mille 
qui  y  estoient  entrez  ;  entr'autres  des  Italiens , 
qui  en  y  entrant  furent  comptez  estre  deux  raille 
trois  cents,  il  n'en  sortit  au  plus  que  cinq  cents, 
le  reste  y  estant  mort  Sinan  gaigna,  en  conques- 
tant  ceste  placé,  une  des  clefs  de  la  Hongrie , 
cent  cinquante  pièces  de  canon ,  quatre  cents 
caques  de  poudre,  cent  vingt  muids  de  farine  et 
autres  munitions,  ce  qui  luy  fit  avoir  espérance 
de  pouvoir  encor  conquester  la  forteresse  de  Ko- 
morre,  et,  pour  la  fertilité  de  l'isle  où  ceste  place 
est  située,  y  faire  yverner  son  armée,  en  la- 
quelle il  n'y  avoit  plus  que  quarante  mille  che- 
vaux turcs,  sept  mille  janissaires,  quatre  mille 
hommes  de  pied  de  diverses  nations,  et  trente 
mille  Tartares.  Ayant  baillé  la  moitié  de  ceste 


armée  au  bascha  de  Bude ,  il  la  fit  passer  dans 
l'isle  de  Seule  sur  deux  ponts  de  barques  qu'il 
avoit  faict  faire  exprès,  et  fit  investir  Komorre. 
De  l'autre  partie  de  l'armée  il  en  mit  une  forte 
garnison  dans  Javarin,  et  du  reste  il  leur  £ais<rit 
faire  des  courses  le  long  des  rivages  du  Danube, 
afin  d'empescher  le  secours  que  les  diresticDS 
pourrolent  donner  à  Komorre. 

L'archiduc  Matthias,  ayant  eu  advisqne  Ko- 
morre estoit  assiégé ,  manda  an  colonel  Branni 
[autres  disent  Prann],  qui  avoit  deux  mille 
hommes  de  guerre  dans  ceste  place,  qu'il  s'asseo- 
rast  d'estre  secouru  de  luy,  et  qu'il  feroit  lever 
le  siège  au  Turc ,  ou  luy  donneroit  bataille  s'il 
l'attendoit. 

Les  Turcs  entendans  que  l'archiduc  avoit 
amassé  de  grandes  forces  en  Possonie,  et  que 
Tieffembac  l'ayant  joint  avec  dix  mille  hommes, 
que  son  armée  estoit  de  vingt  mille  piétons  et 
dix  mille  chevaux,  ils  levèrent  le  siège  dedevant 
Komorre ,  laissèrent  embourbé  un  de  leurs  ca- 
nons ,  et  les  assiégez ,  leur  donnans  sur  la  queue, 
leur  firent  abandonner  quantité  de  leur  bagags 
avec  si  grande  confusion ,  qu'ayans  peur  d'e»- 
tre  suivis  ils  rompirent  leurs  deux  ponts  après 
quils  furent  repassez ,  et  se  retirèrent  dans  Ja- 
varin. 

Les  pluyes  et  le  froid  firent  retirer  pour  ceste 
année  les  armées,  tant  des  Impériaux  que  des 
Turcs ,  en  garnison  ez  villes  de  leur  party  ;  quant 
aux  auxiliaires,  ils  s'en  retournèrent  chacun  en 
leurs  pays,  comme  firent  les  Italiens  et  les  Alle- 
mans  d'un  costé  ;  quant  aux  Tartares,  ils  ne  s'y 
en  retournèrent  pas  tous ,  car,  passans  par  la 
campagne  de  la  haute  Hongrie ,  et  ayans  brusié 
Ventzelot,  Gneù,  Bul,  Berestreth,  Biraldelet, 
Islac,  et  beaucoup  d'autres  petites  villes,  ruy- 
nans  et  butiuans  par  tout  où  ils  passoient,  le 
prince  de  Transsilvanie,  qui  avoit  assiégé  Te- 
misvar  sur  les  Turcs ,  leva  son  siège ,  et,  estant 
joint  avec  le  Valachin  et  le  Moldave,  les  attrapa 
de  nuict  à  un  passage  estroit  où  la  plus-part  fut 
mis  en  pièces ,  leur  bagage  et  tout  ce  qu'ils 
avoient  butiné,  pris  ;  mille  chrestiens  qu'ils  em- 
menoient  pour  estres  esclaves  furent  recouvrés 
et  mis  en  liberté.  Du  depuis,  ce  prince  transsil- 
vain ,  poursuy vant  les  restes,  donna  Jusques  à 
Casu  aux  confins  de  Moldavie ,  place  que  les 
Turcs  tenoient ,  dans  laquelle  luy  et  les  siens  en- 
trèrent par  force ,  et  tuèrent  toute  la  garnison 
qui  y  estoit  ;  puis,  revenant  encor  vers  Temes- 
var,  il  fit  plusieurs  desfaictes  des  Turcs,  les- 
quels ,  au  retour  du  siège  de  Javarin ,  s'en  al- 
loient  hyverner  en  diverses  provinces.  Voilà 
comme  ce  jeune  princeen  ceste  année  fit  la  guerre 
ouverte  aux  Turcs  pour  le  Uen -commun  de  la 
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pour  la  seareté  de  la  TraDssilvanie,  ainsi  que 
nous  dirons  l'an  suy  vant ,  en  traictant  de  la  pu- 
nition que  fit  faire  l'Empereur  de  ceux  qui 
avolent  rendu  Javarin. 


chresHenté;  aussi  l'Empereur  luy  promit  en  ma- 
riage Marie  Christiemed'Âustriche,  fille  de  son 
oncle  le  feu  archiduc  Cliarles ,  et  qu'il  luy  en- 
Toyeroit  tout  le  secours  qu'il  luy  avoit  demandé 
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[  1 595]  Le  roy  Trés-Chrestien  commença  ccste 
année  par  une  action  de  grâce  envers  Bien  de 
ce  qn'il  l'avoit  presa>vé  de  l'attentat  de  Jean 
Clutttel ,  et  alla  le  dimanche  matin  ,  premier 
joor  de  l'an ,  accompagné  de  plusieurs  princes 
et  chevaliers  de  ses  Ordres  qui  estoient  lors  en 
court,  avec  grand  nombre  de  noblesse,  depuis 
le  Louvre  jusqnes  à  Nostre-Dame ,  où  toutes  les 
parroisses  et  monastères  de  Paris  s'estoient  roi- 
dus,  d'où  ils  allèrent  en  procession  générale  A 
l'abbaye  Saincte  Geneviefve ,  le  Roy  et  les  che- 
valiers de  ses  Ordres  ayans  leurs  grands  col- 
liers d'or  par  dessus  leurs  manteaux ,  toutes  les 
cours  souveraines  et  les  magistrats  de  la  ville  y 
assistans.  Le  peuple  montra  lors,  par  un  conti- 
nuel cry  de  vive  le  Boy  durant  cesto  procession, 
de  combien  il  tenoit  à  grandes  grâces  de  Dieu 
de  ce  qu'il  avolt  préservé  leur  prince  de  cest  as- 
sassinat. 

Par  les  statuts  de  l'ordre  du  Sainct  Esprit , 
l'habit  et  le  collier  dudict  Ordre  ne  peu  ventestre 
baillez  que  le  dernier  Jour  de  décembre  après 
vespres,  et  ce  en  l'Eglise  où  elles  auront  esté 
dictes  ;  puis  le  lendemain ,  qui  est  le  premier 
jour  de  l'an ,  le  teste  de  l'Ordre  se  doit  célébrer 
dans  l'église  des  Âugnstins  à  Paris.  Geste  année 
le  Boy,  ayant  délibéré  de  donner  l'Ordre  à  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs ,  suy  vant  lesdits  sta- 
tuts, ne  le  put  faire  le  dernier  Jour  de  décembre 
&  cause  de  sa  blessure ,  et  ceste  action  fut  retar- 
dée Jnsques  an  samedy  7  janvier,  où ,  en  l'église 
des  Augnstins,  après  que  le  Roy  eut  ouy  ves- 
pres ,  il  partit  de  son  siège ,  tous  les  officiers  de 
l'Ordre  raarchans  devant  luy,  et  s'en  alla  auprès 
de  l'autel  s'asseoir  dans  une  chaire  préparée  à 
cest  effect ,  ayant  à  sa  dextre  M.  le  chaucellier 
de  France,  ehancellier  de  l'Ordre,  M.  de  Beau- 
lien  Rozé,  grand  tbresorier  de  l'Ordre,  et 
M.  i'archevesque  de  Bourges,  comme  grand 
aumosnier  du  Roy,  et  à  sa  gauche  le  sieur  de 
L'Aubespine,  greffier  de  l'Ordre.  Aussi-tostque 
Sa  Mi^esté  fut  assis,  M.  de  Rodes,  maistre  des 
cérémonies,  l'huissier  et  le  héraut  de  l'Ordre 
marchants  devant  lay,  alla  advertir  messieurs 
les  cardinal  de  Gondy  et  evesque  de  Langres  , 
commandeurs   dudlt  Ordre,  d'aller  prendre 


messieurs  les  evesqoes  de  Nantes  et  de  Maille- 
zais ,  prélats  eslens  et  receos  pour  entrer  audit 
Ordre ,  lesquels  ils  amenèrent  l'un  après  l'autre 
au  Roy ,  et  reçurent  de  luy  la  croix  de  l'Ordre, 
après  avoir  fait  le  serment  ez  mains  de  Sa 
Majesté,  et  que  le  greffier  le  leur  eut  figJct  signer. 
Après  que  ces  deux  prélats  eurent  esté  ainsi 
receus,  le  susdit  sieur  de  Bodes,  accompagné 
tousjours  de  l'huissier  et  do  héraut ,  alla  ad- 
vertir messieurs  le  prince  de  Conty  et  le  due  de 
Nevers ,  commandeurs  et  dievaliers  dodit  Or- 
dre ,  d'aller  prendre  messieurs  les  ducs  de  Mont- 
peusier ,  duc  de  Longueville  et  comte  de  Sainct 
Paul ,  princes  esleus  et  receus  pour  entrer  audit 
Ordre ,  lesquels  ils  amenèrent  aussi  l'un  après 
l'autre  au  Roy.  Après  que  M.  le  duc  de  Moot- 
pensier  eut ,  de  genoux ,  les  deux  mains  posées 
sur  le  livre  des  Evangiles  que  tenoit  M.  le  ehan- 
cellier, leu  à  haute  voix  le  vœu  et  serment  que 
luy  bailla  le  greffier  de  l'Ordre ,  lequel  il  signa 
de  sa  main,  le  prevost  et  maistre  des  cérémo- 
nies baillèrent  à  Sa  Majesté  le  manteau  et  roan- 
telet  dont  il  vestit  ledit  sieur  doc ,  en  Iny  disant  : 
f  L'Ordre  vous  revest  et  couvre  du  manteau  de 
son  amiable  compagnie  et  union  fraternelle ,  à 
l'exaltation  de  nostre  foy  et  religion  catholique, 
au  nom  do  Père,  du  Fils  et  du  Sainct  Esprit;  t 
et  fit  sur  luy  le  signe  de  la  croix  ;  pois  le  grand 
thresorier  de  l'Ordre  présenta  le  collier  de  l'Or- 
dre au  Roy,  lequel  le  mit  au  col  dudit  sieur  doc, 
et  luy  dit  :  <  Recevez  de  nostre  main  le  collier 
de  nostre  ordre  du  benoist  Sainct  Esprit,  auquel 
nous ,  comme  souverain  grand-maistre ,  vous 
recevons  ,  et  ayez  eu  perpétuelle  souvenance  la 
mort  et  passion  de  nostre  Seigneur  et  rédemp- 
teur Jésus  Christ  ;  en  signe  de  quoy  nous  vous 
ordonnons  de  porter  à  jamais  cousue  en  vos  ha- 
bits extérieurs  la  croix  d'iceluy  ;  et  Dieu  vous 
face  la  grâce  de  ne  contrevenir  jamais  aux  vœus 
et  serment  que  vous  venez  de  faire ,  lesquels 
ayez  perpétuellement  en  vostre  cœur,  estant 
certain  que ,  si  vous  y  contrevenez  en  aucune 
sorte,  vous  serez  privé  de  ceste  compagnie ,  et 
encourrez  les  peines  portées  par  les  statuts  de 
l'Ordre.  Au  nom  du  Père ,  du  Fils  et  du  Sainct 
Esprit.  • 
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A  quoi  ledit  slear  dac  luy  respondit  :  t  Sire , 
Bien  m'en  donne  la  grâce ,  et  plustost  la  mort 
que  jamalsy  faillir,  remerciant  très-humblement 
Vostre  Majesté  de  Thonneur  et  bien  qn'il  vous  a 
plea  me  faire  ;  »  et  en  achevant  il  luy  baisa  la 
main  :  autant  en  firent  lesdits  sieurs  duc  de 
Longueville  et  comte  de  Sainct  Pol ,  l'un  après 
l'autre. 

Après  que  Irsdits  sieurs  princes  eurent  esté 
ainsi  receus,  ledit  sieur  de  Rodes ,  accompagné 
de  l'huissier  et  du  héraut,  alla  advertir  M.  le 
mareschal  de  Rets  et  M.  de  Sourdis,  chevaliers 
de  l'Ordre,  d'aller  prendre  les  gentils-hommes 
eslens  et  receus  pour  entrer  audit  Ordre ,  lesquels 
ils  amenèrent  et  conduisirent  an  Roy  deux  à 
deux,  sçavoir  :  messieurs  de  Brauvais  Nangiset 
deLaverdin,  messieurs  de  Sainct  Luc  et  deBel- 
legarde,  messieurs  de  Myocenset  de  Roqueiaure, 
messieurs  de  Humieres  et  de  Fervac ,  messieurs 
de  Dampierre  et  de  La  Rochepot ,  messieurs  le 
comte  de Torigny  et  de  Montigny,  messieurs  de 
Dunes  et  mareschal  de  Brissac ,  messieurs  de 
Buby  et  de  Ragny,  messieurs  de  M arivaut  et  de 
Pralin,  messieurs  de  Sipierre  et  de  Chazeron, 
messieurs  de  Chanlivaut  et  de  La  Frette,  et 
M.  de  La  Bourdaiziere;  ausquels  Sa  Majesté 
vestit  et  donna  le  collier  de  l'Ordre ,  après 
qu'ils  eurent  fait  le  vœu  et  serment  en  la  mesme 
façon  qu'avoit  fait  ledit  sieur  duc  de  Montpen- 
sier. 

Cest  ordre  du  Sainct  Esprit  a  esté  premiere- 
roent  estably  par  le  roy  Henry  III  le  dernier 
Jour  de  décembre ,  l'an  1578.  Nul  n'est  receu 
en  cest  Ordre  qu'il  n'ait  protesté  de  vivre  et 
mourir  en  la  religion  catholique,  apostolique- 
romaine,  qu'il  ne  soit  gentilhomme  de  nom  et 
d'armes,  de  trois  races  paternelles  pour  le 
moins ,  sans  estre  accusé  d'aucun  cas  reprocha- 
bleny  prévenu  en  justice,  et  qu'il  n'aye  vingt 
ans  accomplis.  Le  Roy  seul  eslit  et  nomme  ceux 
qui  bon  luy  semble  pour  entrer  audit  Ordre;  et, 
les  ayant  nommez  au  chapitre  qui  se  tient  pour 
cest  effect,  après  l'information  faictc  de  leur  re- 
ligion et  noblesse ,  et  que  les  procez  verbaux  en 
ont  esté  receus  par  le  chancellier  dudit  Ordre , 
qui  les  rapporte  au  prochain  chapitre ,  lesdits 
nommez  sont  appelez  par  le  héraut  dudit  Ordre 
de  venir  au  chapitre,  où  le  Roy  les  advertit 
de  son  intention  et  comme  il  les  veut  associer 
audit  Ordre ,  et  leur  ordonne  ce  qu'ils  ont  à 
faire. 

Nul  n'est  receu  audit  ordre  du  Sainct  Esprit 
qu'il  n'ait  esté  fait  chevalier  de  l'ordre  Sainct 
Michel  par  le  Roy ,  lequel  leur  donne  cest  Ordre 
en  son  cabinet,  la  surveille  de  la  chevalerie  du 
Sainct  Esprit.  Celuy  que  le  Roy  fait  chevalier 
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de  cest  Ordre  se  met  de  genoux  devant  luy,  et , 
après  quelques  cérémonies  et  le  serment  faict 
par  le  chevalier  suivant  les  statuts  de  cest  Ordre, 
Sa  Majesté  luy  donne  de  son  espée  sur  l'espaule 
gauche,  en  luy  disant  :  <  Je  vous  fais  chevalier, 
etc.  ;  »  puis,  tirant  celle  du  chevalier,  il  la  luy 
met  ea  la  main ,  et  le  plus  ancien  chevalier  du- 
dict  Ordre  luy  met  le  collier  de  l'Ordre  au  col. 
Le  Roy  assis  en  son  siège ,  le  chevalier  nouveau 
luy  vient  faire  une  grande  révérence  et  luy  baise 
la  main  ;  puis  il  accompagne  Sa  Majesté  à  la 
messe,  et  tout  le  long  du  jour,  tant  à  l'église 
qu'eu  tous  actes. 

Le  lendemain  ils  se  préparent  podr  recevoir 
l'ordre  du  Sainct  Esprit,  et  vont  trouver  le  Roy 
en  l'assemblée  dudit  Ordre,  vcstus  de  chausses 
et  pourpoints  de  toiile  d'argent.  Ils  cheminent 
deux  à  deux,  entre  le  chancellier  de  l'Ordre  et 
les  chevaliers ,  quand  le  Roy  va  à  l'église  pour 
ouyr  vespres,  où ,  estons  arrivez ,  ils  se  mettent 
à  genoux ,  gardans  tous  leurs  rangs ,  auprès  des 
bancs  qui  sont  à  ceste  fin  posez  dans  le  chœur, 
de  l'autre  costé  de  ceux  des  officiers  dudit  Ordre; 
et  après  vespres ,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy- 
dessus,  ils  sont  appeliez  pour  recevoir  les  habits 
et  le  collier  :  ce  qui  se  fait  avec  de  très-belles 
cérémonies ,  et  où  les  trompettes  ne  manquent 
point  de  sonner. 

Le  Roy  et  les  chevaliers  en  ceste  Journée  sont 
chacun  vestus  d'un  long  manteau  de  velours 
noir,  en  broderie  tout  autour  d'or  et  d'argent, 
faicte  de  fleurs  de  lys  et  nœuds  d'or  entre  trois 
divers  chiffres  d'argent ,  et  au  dessus  des  flam- 
bes d'or.  Ce  grand  manteau  est  garny  d'un  man- 
telet  de  toiile  d'argent  verte,  couvert  de  brode- 
rie de  mesme  façon  que  celle  du  grand  manteau, 
réservé  qu'au  lieu  des  chiffres  il  y  a  des  colombes 
d'argent  ;  ledit  manteau  et  mantelet  doublez  de 
satin  Jaune  orengé  ;  et  se  porte  ledit  manteau 
retroussé  du  costé  gauche,  l'ouverture  estant  du 
costé  droict.  Quant  aux  chausses  et  pourpoints, 
ils  les  portent  ou  blancs  ou  orengez ,  avec  façon 
à  la  discrétion  du  chevalier  ;  le  bonnet  de  ve- 
lours noir,  avec  des  cordons  de  pierreries  et  une 
plume  blanche.  Sur  les  manteaux,  ils  portent 
à  descouvert  le  grand  collier  de  l'Ordre ,  qui  est 
du  poids  de  trois  cens  escus  d'or,  faict  à  fleur  de 
lys ,  et  trois  divers  chiffres  entrelacez  de  nœuds. 
Voyià  comme  sont  vestus  les  chevaliers  du  Sainct 
Esprit  le  Jour  de  la  feste  de  l'Ordre. 

Pour  les  cardinaux  et  prélats  qui  sont  aussi 
commandeurs.dudiet  Ordre ,  assistans  aux  festes 
et  cérémonies,  ils  sont  vestus,  sçavoir,  les  car- 
dinaux ,  de  leurs  grandes  chapes  rouges ,  et  les 
evesques  et  prélats ,  de  soutanes  de  couleur  vio- 
lette, et  un  mantelet  de  mesme  couleur,  avec 
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leor  roquet  et  camatl ,  portans  tons  la  croix  d'or 
dudit  Ordre  pendante  à  lenr  col ,  avec  nn  ruban 
de  taffetas  de  couleur  blenë  céleste ,  et  une  autre 
croix  dudlt  Ordre  en  broderie  cousue  an  mante* 
let.  Ces  cardinaux  et  prélats,  quant  le  Roy  va  à 
•  l'Eglise  ou  qu'il  en  sort ,  vont  après  luy ,  et  les 
chevaliers  devant,  chacun  selon  son  ran»;;  les 
officiers  de  l'Ordre  vont  devant  les  chevaliers , 
mais  leur  habit  est  quelque  peu  différent ,  et  ne 
portent  point  le  collier  d'or,  ains  seulement  la 
croix  d'or  pendue  à  un  ruban ,  les  uns  d'une  fa- 
çon, les  autres  d'une  autre,  selon  la  dignité  de 
leurs  offices. 

Après  que  la  messe  est  dite,  le  jour  de  la  feste 
de  l'Ordre ,  le  Roy,  les  cardinaux ,  les  prélats , 
les  chevaliers  et  le  chancellier  accompagnent  le 
Roy,  sont  assis  et  disnent  èi  sa  table  et  &  ses  des- 
pens,  en  signe  d'amour,  et  en  un  autre  lieu  à  part 
les  autres  officiers  de  l'Ordre.  Après  disner  le 
Roy  et  tous  les  commandeurs  changent  d'autres 
manteaux ,  mantelets  et  habits ,  pour  aller  aux 
vespres  des  trespassez.  Le  Roy  est  vestu  d'es- 
carlate  brune  morée ,  et  les  chevaliers  de  drap 
noir,  ayans  sur  leurs  manteaux  la  croix  de  l'Or- 
dre cousue  ;  les  cardinaux  ont  des  chapes  vio- 
lettes ,  et  les  evesques  sont  vestus  de  noir.  Après 
vespres,  le  Roy  s' estant  retiré  au  Louvre ,  les 
chevaliers  assistent  an  souper  et  au  coucher  de 
Sa  Majesté,  de  laquelle  ils  prennent  congé  les 
uns  après  les  autres ,  puis  se  retirent  en  leurs 
hostels  jusques  au  lendemain  qu'ils  se  retrou- 
vent en  l'assemblée,  et  vont  en  mesme  ordre 
ouyr  la  messe  qui  se  dit  pour  les  chevaliers  de 
l'Ordre  trépassez.  A  l'offerte  ils  présentent  cha- 
cun un  cierge  d'une  livre  ;  après  l'offerte  le  gref- 
fier dit  les  noms  de  ceux  dudict  Ordre  qui  sont 
trespassez  depuis  la  dernière  cérémonie ,  pour 
les  âmes  desquels  on  dit  d'abondant  un  De  pro- 
fundis  et  une  oraison  des  trespassez,  et  au  sor- 
tir de  la  messe,  tous  les  chevaliers  vont  disner 
avec  le  Roy  comme  le  Jour  d'auparavant.  Il  se 
faict,  les  jours  suy  vans ,  encor  quelques  céré- 
monies pour  les  trépassez ,  et  quelques  assem- 
blées pour  les  affaires  de  l'Ordre  ;  mais  cela  n'est 
du  subject  de  nostre  histoire.  Voyons  comme  au 
commencement  de  ceste  année  le  Roy  voyant 
que ,  nonobstant  la  lettre  qu'il  avoit  escrite  aux 
estats  d'Artois  et  de  Hainaut ,  les  gens  de  guerre 
d'Espagne  ne  laissoient  pas  d'endommager  et 
faire  une  Infinité  de  degast  sur  les  frontières  de 
Picardie  et  Thierasche,  et  aux  environs  de  Cam- 
bray  qu'il  avoit  pris  en  sa  protection,  ce  qui  fht 
cause  qu'il  déclara  la  guerre  à  tous  les  pays  etsub- 
Jects  dudit  roy  d'Espagne.  Yotcy  la  déclaration 
qui  en  fut  lors  publiée. 

«De  par  le  Roy.  Personne  en  ce  royauine  ny  ail- 


leurs n'ignore  plus  que  le  roy  d'Espagne,  n'ayant 
peu,  h  guerre  ouverte ,  envahir  et  destrulre  la 
France  protégée  de  Dieu,  et  défendue  de  ses 
roys  d'heureuse  mémoire ,  assistez  de  leurs  bons 
et  loyaux  subjects,  n'ait  suscité  et  fomenté  en 
icelle  les  divisions  et  partialitez  qui  l'ont  cuidé 
accabler ,  et  qui  l'afQigent  encores  de  présent  ; 
car  sa  hayne  et  convoitise  ont  passé  si  avant , 
que  non  seulement  il  y  a  mis  et  consommé  plu- 
sieurs grandes  sommes  de  deniers ,  employé  et 
perdu  ses  principales  forces  et  armées,  Jusques  à 
abandonner  ses  propres  pays  et  afbires,  mais 
aussi  osé ,  sous  prétexte  de  pieté,  attenter  ouver- 
tement  à  la  loyauté  des  François  envers  leurs 
naturels  princes  et  souverains  seigneurs ,  de  totit 
temps  admirée  entre  toutes  les  autres  nations  du 
monde ,  eu  poursuivant  injustement  et  pubH- 
quement  ceste  noble  couronne  pour  luy  ou  pour 
les  siens  ;  ce  qu'il  aurait  commencé  k  manict  In- 
continent après  le  decez  du  feu  roy  Franecrfs 
deuxiesrae ,  que  Dieu  absolve,  et  a  depuis  tons- 
jours  continué  par  divers  moyens  ,  triomphant 
et  abusant  de  la  minorité  de  nos  rays ,  mais  a 
principalement  manifesté  et  esclatté  sur  la  fin 
du  règne  du  feu  roy  Henry  III ,  de  trts-chte>- 
tienne  mémoire,  l'an  iasi,  que  les  François 
jouyssans  par  la  grâce  de  Dieu ,  pieté,  justice  et 
bonté  de  Sa  Majesté ,  d'un  entier  et  gênerai  i«« 
pos ,  lequel  elle  allolt  a^rmissant  et  asseuruit 
journellement  à  leur  soulagement,  il  aurait  sous 
faux  et  variables  prétextes  rempty  le  royaume 
de  f^u ,  de  sang  et  d'une  extrême  désolation ,  ar- 
mant les  catholiques  les  uns  contre  les  autres , 
et  contre  le  plus  religieux  prince  qui  régna  oue- 
ques,  dont  s'est  ensuivie  sa  mort  douloreuse , 
qui  saignera  perpétuellement  au  cœur  des  vrays 
François ,  avec  tous  les  autres  meurtres ,  pille- 
ries ,  roynes  et  afflictions  que  nous  avons  depuis 
souffertes,  sous  le  pesant  fhix  desquelles  la 
France  et  les  François  eussent  Succombé  et  folt 
naufrage  pourjamais,sanSla  gracespeciale  de  Sa 
Majesté  divine ,  qnl  ne  luy  a  oncqnes  manqué , 
laquelle  a  donné  à  nostre  Roy  et  soover^ 
prince  et  seigneur  la  force  et  vertu ,  en  deftn- 
dant  magnanimement  la  justice  de  sa  cause , 
avec  nos  libertez  ,  biens,  vies ,  familles  tH  bon* 
neurs ,  de  renverser  les  injustes  desseins  dudlt 
Roy  et  de  ses  confederez ,  à  sa  honte  et  A  lenr 
confusion  ;  de  sorte  que  la  France  a  maioteaaat 
occasion  d'espérer  de  recouvrer  sa  première  fe- 
licité  à  la  gloire  de  Dieu ,  sous  l.'obeyssance  St 
les  commandemens  de  Sa  Royale  Majesté,  cha- 
cun y  contribuant  &  l'advenir  la  mesme  félicité, 
et  Sa  Majesté  y  employant  aussi  les  mesmes 
moyens  et  remèdes  qu'ont  praltiqué  les  roys  ses 
prédécesseurs  pour  défendre  le  royaume  ooatre 
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leurs  anciens  ennemis.  Quoy  considéré  par  Sa- 
dlte  Majesté,  laquelle  a,  avec  la  conservation  de 
nostre  saincte  religion  et  de  sa  réputation,  la  pro- 
tection et  défense  de  ses  subjects  plus  chère  et  re- 
eommandée  que  celle  de  sa  propre  vie ,  qu'elle  y 
a  souvent  et  libéralement  exposée,  comme  elle 
est  encores  preste  de  faire ,  et  que  sa  conversion, 
bonté  et  patience  depuis  cinq  ans,  ny  le  péril 
présent  qui  menace  la  chrestienté,  lequel  chacun 
recognoist  procéder  de  la  discordé  et  Juste  Ja- 
lousie qne  l'ambition  dudit  roy  d'Espagne  a  ex- 
cité en  Icelle,  n'ont  peu  ny  peuvent  encores  mo- 
dérer sa  mauvaise  volonté  contre  ce  royaume , 
la  personne  de  Sa  Majesté  Très-Cbrestienne,  ses 
bons  et  tideles  subjects ,  et  les  Cambresiens  que 
Sa  Majesté  a  prins  en  sa  protection,  sur  lesquels 
loy  et  les  siens  exercent  encores  tous  les  Jours 
toute  hostilité,  continuant  à  les  assaillir  à  force 
ouverte  par  divers  endroits ,  forcer  et  retenir  ses 
villes ,  prendre  prisonniers ,  mettre  à  rançon  et 
massacrer  ses  subjects,  lever  contributions  et  de- 
niers sur  iceux ,  et  faire  tous  autres  actes  d'en- 
nemy  conjuré,  Jusques  à  faire  attenter  à  la  pro- 
pre vie  de  Sa  Majesté  par  assassinements  et 
autres  vilains  et  détestables  moyens ,  comme  il 
s'est  veu  ces  Jours  passez ,  et  fust  pis  advenu  au 
grand  malheur  de  la  France ,  si  Dieu ,  vray  pro- 
tecteur des  roys,  n'eust  destourné  miraculeuse- 
ment le  coup  efTroyable  ,  tiré  de  la  main  d'un 
François,  chose  horrible  et  monstrueuse,  mais 
poulsé  d'un  esprit  très-inhumain  et  vrayement 
espagnol  eontre  la  personne  de  Sa  Majesté ,  la- 
quelle fait  sur  cela  sçavoir  à  tous  ceux  qu'il  ap- 
partiendra, que,  ne  voulant  plus  longuement 
défaillir  à  son  honneur,  ny  à  la  protection 
qu'elle  doit  à  ses  subjects  et  ausdits  Cambre- 
siens  ,  comme  elle  feroit  si  elle  usoit  de  plus  lon- 
gue patience  et  dissimulation  en  la  fuite  et  con- 
tinuation de  tels  attentats,  voyant  mesmes  le  peu 
de  compte  qu'ont  faict  ceux  d'Artois  et  de  Hai- 
nault ,  au  grand  regret  de  Sa  Majesté ,  des  ad- 
monitions qu'elle  a  voulu  leur  faire  par  lettres 
expresses  de  luy  ayder  à  destourner  l'orage  de  la 
guerre  suscitée  par  les  Espagnols ,  non  moins  à 
leur  myne  qu'au  dommage  de  ses  subjects ,  au- 
roit  arresté  et  résolu  faire  doresnavant  la  guerre 
ouverte  par  terre  et  par  mer  audit  roy  d'Espagne, 
ses  subjects,  vassaux  et  pays,  pour  se  revan- 
cher  sur  eux  des  torts,  injures  et  offenses  qu'elle 
et  les  siens  en  reçoy  vent ,  tout  ainsi  qu'ont  faIct 
les  roys  ses  prédécesseurs  en  semblables  occa- 
sions ,  avec  ferme  espérance  que  Dieu ,  qui  cog- 
noist  l'intérieur  de  son  cœur  et  l'equlté  de  sa 
cause ,  luy  continuera  sa  divine  assistance ,  et 
fera  prospérer  et  bénir,  avec  l'ayde  de  ses  bons 
subjects ,  ses  Justes  armes  ;  au  moyen  dequoy  Sa 
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Majesté  enjoint  très-expressement  à  tons  sesdits 
subjects ,  vassaux  et  serviteurs ,  faire  cy-après 
la  guerre  par  terre  et  par  mer  audit  roy  d'Es- 
pagne, ses  pays,  subjects,  vassaux  et  adhérants, 
comme  ennemis  de  sa  persnnne  et  du  royaume, 
et,  pour  ce  faire ,  entrer  avec  forces èsdits  pays, 
assaillir  et  surprendre  les  villes  et  places  qui  sont 
sous  son  obeyssance ,  y  lever  deniers  et  contri- 
butions ,  prendre  ses  subjets  et  serviteurs  pri- 
sonniers, les  mettre  à  rançon,  et  traicter  tout 
ainsi  qu'ils  font  et  feront  ceux  de  Sadite  Majesté, 
laquelle  leur  a  pour  ceste  occasion  prohibé  et 
défendu ,  prohibe  et  défend  par  la  présente  toute 
espèce  de  communication,  commerce,  intelli- 
gence et  association  avec  ledit  roy  d'Espagne , 
ses  adhérents,  serviteurs  et  subjets,  à  peine  de 
la  hart  :  a  révoqué  et  révoque  dès  à  présent  toutes 
sortes  de  permissions,  passeports  et  sauvegardes, 
donnez  et  octroyez  par  elle  ou  par  ses  lieulenans 
généraux  et  autres ,  contraires  à  la  présente  or- 
donnance ;  les  déclare  de  nulle  valeur,  et  défend 
d'y  avoir  aucun  esgard  quinze  jours  après  la  pu- 
blication d'icelie,  laquelle |elle  a,  pour  cestef- 
fect,  commandé  estre  faicte  à  son  de  trompe  et 
crypubiicauxprovincesetfrontieresduroyaume, 
à  fin  que  nul  n'en  prétende  cause  d'ignorance , 
mais  que  chacun  ait  à  l'observer  et  exécuter, 
sur  peine  de  desobeyssance.  Fait  à  Paris,  le  17 
janvier  1595.  » 

Le  1 8  février  l'archiduc  Ernest ,  pour  res- 
ponce  à  ceste  déclaration ,  fit  publier ,  comme 
gouverneur  des  Pays-Bas  pour  le  roy  d'Espagne , 
deux  placarts ,  l'un  portant  mandement  à  toutes 
les  provinces  obeyssantes  à  l'Espagnol  de  se  te- 
nir sur  leurs  gardes  contre  les  entreprises  et  les 
armes  du  prince  de  Bearu  [ainsi  appelloit-il  le 
Roy],  qu'il  disoit  estre  téméraire  envahisseur 
de  l'Estat  de  France ,  detempteur  de  Cambray , 
et  qui  avoit  déclaré  la  guerre  aux  Pays-Bas 
leur  enjoignant  de  ne  repoulser  pas  seulement  la 
force  par  la  force ,  mais  faire  la  guerre  à  feu  et  à 
sang  aux  François  obeyssants  audit  prince  de 
Bearn.  L'autre  placart  contenoit  un  certain  or- 
dre qu'il  vouloit  estre  gardé  au  commencement 
de  ceste  guerre ,  touchant  les  François  qui  s'es- 
toient  habituez  du  passé  ausdits  Pays-Bas ,  et 
de  ceux  de  la  ligue  qui  s'y  retiroient  encor  jour- 
nellement ,  ordonnant  que  ceux-là  se  présente- 
roient  devant  les  magistrats  ez  villes  de  leurs 
demeurances,  et  y  feroient  nouveau  serment  de 
fidélité  quatorze  Jours  après  la  datte  dudit  pla- 
cart ,  sinon  qu'ils  seroient  punis  comme  rebelles  ; 
quant  aux  ligueurs  françois ,  que  quinze  Jours 
après  qu'ils  seroient  arrivez  en  la  ville  où  ils 
voudroient  demeurer,  fisse  presenteroient  aux 
magistrats ,  devant  lesquels  ils  declarerolent  la 
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eaase  de  leur  transmigration ,  et ,  suy  vant  le 
certificat  qu'ils  auroient  d'avoir  esté  toujours  af- 
fectionnez au  party  de  la  llgae,  sans  avoir  jamais 
suivy  le  prince  de  Uearn ,  qu'ils  seroient  conser- 
vez et  maintenus  comme  subjects naturels;  mais 
que  ceux  qui  manqueroient  h  faire  ces  devoirs 
seroient  appréhendez  et  punis  selon  la  qualité  de 
leurs  personnes. 

Après  la  publication  de  ces  déclarations  la 
guerre  s'exerça  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
d'hostilitez ,  les  François  courans  journellement 
Jusques  aux  portes  d' Arras  et  de  Mons ,  et  les 
Espagnols  et  François  ligueurs  Jusqu'à  Amiens 
et  Peronne ,  la  garnison  de  Soissons  leur  donnant 
escorte  pour  roder  par  la  Picardie.  Geste  garni- 
son estoit  forte  ;  les  soldats  venoient  courir  jos- 
ques  aux  portes  de  Paris ,  et  furent  un  jour  si 
entreprenans  qu'ils  vindrent  jusqûes  aux  Thuil- 
leries ,  et  entrèrent  au  manaige  où  ils  prirent  et 
emmenèrent  quelques  jeunes  seigneurs  qui  y  pi- 
quoient  leurs  chevaux ,  eutr'autres  le  baron  de 
Sainct  Biaucard,  frère  du  mareschal  de  Biron , 
qui ,  de  bon -heur,  estoit  lors  à  Paris ,  et  lequel 
anssi-tost  monta  à  cheval ,  suivy  de  ses  amys , 
et  poursuivit  de  si  près  ces  preneurs  qu'il  leur 
fit  quitter  leur  prise  pour  se  sauver  plus  à  leur 
aise.  Le  Boy,  pour  empescher  ces  coureurs,  com- 
mauda  aux  sicars  de  Moussy,  lieutenant  de  la 
compagnicd'hommesd'arroesderisledeFrance, 
tenant  garnison  dans  Crespy  en  Valois,  de  Ga- 
dancourt,  dEdouville  et  de Beyne,  qui  avoient 
leurs  compagnies  ez  places  fortes  proches  de  Sois- 
sons  ,  de  battre  les  chemins  si  souvent  jusques 
aux  portes  de  ceste  ville- là ,  que  ses  subjeets  fus- 
sent exempts  de  leurs  courses.  Ces  seigneurs 
s'estaut  assemblez  le  3  février,  coururent  par 
toutes  les  traverses  des  forests ,  et  jusques  aux 
portes  de  Soissons  pour  en  provoquer  la  garni- 
son de  sortir  au  combat  *,  mais  sans  faire  ren- 
contre ils  revindrent  à  Crespy.  Voulant  se  sé- 
parer et  retourner  chacun  en  leur  garnison  ,  le 
sieur  de  Ponsenat  qui  comraandoit  dans  Sois- 
sons ,  adverly  de  leur  resolution,  fit  monter  deux 
cents  cuirasses,  et  deux  compagnies  d'argoulets 
à  cheval ,  le  quatorziesme  jour  dudit  mois  sur  le 
.soir,  et  les  bailla  à  conduire  au  sieur  de  Belle- 
font  et  au  baron  de  Conan ,  lesquels  avec  ceste 
troupe,  ayant  cheminé  le  long  de  la  nulct,  vin- 
drent dresser  un  embuscade  à  un  quart  de  lieuë 
de  Crespy.  Le  sieur  d'Edouville ,  sur  les  sept  heu- 
resdu  matin,  accompagnéde  trente  horamesd'ar- 
mes  de  la  compagnie  du  comte  de  Sainct  Pol , 
pensant  s'en  retourner  à  Velly  en  Laonnois ,  où 
il  tenoit  garnison ,  descouvrit  l'embuscade  des 
ligueurs  h  un  dcmy  quart  de  lieuë  de  Crespy;  il 
la  sceut  si  dexlrement  attirer  et  amuser,  qu«  lc> 
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coureurs  et  leur  gros  le  poursuivirent  Jusques 
dans  le  fauxbourgs  de  Crespy,  et  contre  les  mo- 
raillesdn  parc  d'Arragon.  La  guette  qui  estoit  au 
clocher  Sainct  Thomas  de  Crespy  ayant  sonné 
l'alarme,  les  sieurs  de  Moussy,  de  Gadancoart 
et  de  Beyne  montèrent  incontinent  à  cheval. 
Bellefont  et  Conan ,  prejugeans  l'événement  de 
leur  entreprise,  commencèrent  à  se  retirer  vers 
Soissons  :  mais  les  royaux  le  poursuivirent  si 
brusquement  qu'ils  les  Joignirent  en  la  plaine  de 
Villers-costerests  où ,  après  plusieurs  charges  de 
part  et  d'autre,  Bellefont  et  Conan  forent  pris 
prisonniers  par  les  royaux  ;  cinquante  des  leurs 
demeurèrent  morts  sur  le  champ ,  et  soixante  de 
blessez  ;  le  plus  grand  butin  fut  en  prisonniers 
et  en  chevaux  ;  les  royaux  poursuivirent  le  reste 
de  fuyards  Jusques  dans  les  barrières  de  Villers- 
costerests.  Ainsi  pour  un  temps  ceux  de  Soissons 
furent  destournez  de  faire  leurs  courses  et  hos- 
tilitez  sur  le  plat-pays. 

Le  marquis  de  Varembon ,  gouverneur  d'Ar- 
tois ,  assemblant  l'armée  d'Espagne  sur  les  fron- 
tières de  France ,  envoya  en  ce  mesme  temps  le 
sieur  de  Rosne  [qui  avoit  pris  l'escharpe  rouge] , 
avec  deux  canons  et  deux  mille  soldats ,  conduire 
un  grand  convoy  de  vivres  et  munitions  de 
guerre  dans  La  Fere ,  ce  qu'il  exécuta  :  en  aaa 
passage  il  fit  de  grandes  pllleries ,  et  retourna  eo 
Artois  avec  les  Espagnols  chargez  du  butin  des 
Picards. 

Au  commencement  de  ceste  guerre  le  Roy, 
qui  avoit  résolu  d'en  Jetter  le  brandon  dans  les 
terres  du  roy  d'Espagne ,  avoit  pratiqué  de  foire 
attaquer  d'un  costé  le  Luxembourg,  ainsi  que 
nous  avons  dit ,  sur  la  fin  de  l'an  passé ,  par  le 
mareschal  de  Bouillon ,  et  par  le  comte  Philippes 
de  Nassau  ;  mais  bien  que  ceste  entreprise  fost 
favorisée  d'un  heureux  commencement  en  la  des- 
route d'onze  cornettes  de  cavalerie ,  elle  eut 
toutesfois  une  peu  heureuse  suitte,  et  fut  sans 
fruict. 

D'autre  costé  le  Roy  ayant  faict  paix  avee  le 
duc  de  Lorraine  sur  la  fin  aussi  de  l'an  passé, 
ledit  duc  ayant  licentié  ses  troupes  de  gens  de 
guerre,  Sa  Majesté  les  priot  à  son  servit^,  et, 
au  nombre  de  cinq  mille  hommes  de  pied  et  de 
mille  chevaux  qui  prirent  l'escharpe  blanche 
sous  la  conduite  du  sieur  de  Sainct  Georges ,  ba- 
ron d'Aussonville ,  et  du  sieur  de  Tremblecoort, 
ils  entrèrent  au  commencement  de  ceste  année 
dans  la  Franchecomté ,  prirent  Vezou ,  place  im- 
portante sur  la  frontière  de  ceste  province  là , 
qu'ils  gardèrent  jusques  à  ce  que  le  connestable 
de  Castilie  les  contraignit  d'en  sortir ,  comme 
nous  dirons  cy-dessous.  Le  Roy  fit  attaquer  ws 
deux  provinces  de  Luxembourg  et  de  la  comte 
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de  Boargongne ,  pour  ce  que  c'est  par  où  passe 
le  secours  qui  vient  d'Espagne  par  mer  eu  Italie, 
et  qui  d'Italie  va  par  la  Savoye  jusques  aux  Pays- 
Bas,  préjugeant  qu'en  l6nr  coupant  le  chemin 
par  ces  provinces  là,  la  longueur  qu'il  faudroit 
tenir  à  traverser  par  les  pays  des  Suisses  ren- 
drait leurs  gens  de  guerre  du  (eut  fatiguez  avant 
que  d'estre  parvenus  en  Flandres. 

Le  21  février  l'archiduc  Ernest,  après  s'estre 
préparé,  suyvant  le  mandement  du  roy  d'Es- 
pagne, de  faire  advancer  toutes  les  troupes  de 
gens  de  guerre  qu'il  avoit  sur  les  frontières  de 
France,  mourut  à  Bruxelles,  aagé  de  quarante- 
deux  ans ,  n'ayant  esté  que  treize  mois  gouver- 
neur des  Pays-Bas.  Ceux  qui  ont  escrit  de  l'hu- 
meur de  ce  prince  disent  qu'il  estoit  grave,  et 
que  l'on  ne  le  voyoit  rire  que  rarement;  qu'il 
estoit  bénin ,  clément ,  pacifique ,  sobre  et  non 
addonné  an  fast  et  à  la  i>ompe.  Les  historiens 
espagnols  disent  que  la  cause  de  sa  mort  fut , 
comme  il  se  put  conjecturer  à  l'ouverture  de  son 
corps ,  à  cause  d'une  pierre  de  médiocre  gros- 
seur qu'il  avoit  aux  lombes,  et  qu'il  luy  fut  trou- 
vé dans  les  reims  un  ver  qui  estoit  en  vie ,  lequel 
lay  avoit  tellement  rongé  les  parties  internes , 
qu'en  peu  de  temps  son  corps  fut  exténué ,  et 
dont  il  mourut.  Les  Holaudois,  au  contraire, 
ont  escrit  qu'il  mourut  de  regret  et  de  desplai- 
sir de  voir  aller  toutes  choses  au  contraire  de  ce 
qu'il  s'estoit  proposé  :  premièrement,  pour  le 
mariage  de  l'infante  d'Espagne  que  les  Espa- 
gnols pensoieut  faire  royne  de  France  et  luy 
roy,  en  quoy  il  s'estoit  persuadé  que  les  ligueurs 
s'estolent  mocquez  de  luy  et  du  roy  d'Espagne 
son  oncle  ;  secondement ,  pour  ce  qu'il  voyoit 
que  les  affaires  de  l'empereur  son  frère  et  de 
toute  la  maison  d'Austriche  se  portoient  mal 
contre  le  Turc  par  la  perte  de  Javarin  ;  puis 
pource  qu'il  se  voyoit,  luy  qui  estoit  pacifique , 
hors  d'espoir  de  pouvoir  mettre  en  paix  et  ré- 
unir les  Pays-Bas ,  d'autant  qu'il  estoit  mesprisé 
des  Espagnols  qui  le  taxoient  d'estre  trop  pesant 
à  la  guerre ,  et  que  d'un  autre  costé  les  estais 
des  provinces  confédérées  le  tenoient  en  soupçon 
pour  avoir  esté  accusé  par  Michel  Reniclion ,  qui 
confessa  et  dit  avoir  entrepris  d'assassiner  le 
prince  Maurice  à  la  suscitation  du  comte  de  Bar- 
laiœont ,  et  qu'il  avoit  entendu  que  l'archiduc 
avoit  dit  audit  comte  :  Cumutate,  et  largo  foenore 
satisfaciam  (i)  ;  plus,  que  Pierre  du  Four,  exé- 
cuté aussi  pour  pareille  entreprise,  avoit  confessé 
et  dit  que  le  sieur  de  La  Motte  l'avoit  persuadé 
de  tuer  aussi  ledit  prince,  et  faict  parler  audit 

(1)  RempUsiex  Totre  dessoin,  et  je  vous  récompea- 
gérai  aiec  uiore. 
(3)  Faites  ce  qae  voui  m'avez  promis,  et  tuez  le  tyran. 
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sieur  archiduc  devant  son  lict,  lequel  lui  avoit 
dlct  :  Facete  quel  che  m'avele promesso,  amaz- 
zate  quel  tyranno  (2)  ;  mais  toutesfoisque,  non- 
obstant ces  dépositions ,  ceux  qui  avoient  cogna 
ce  prince  soustenoient  le  contraire,  et  qu'il  fail- 
loit  que  La  Motte  et  Barlaimont  eussent  supposé 
quelque  personnage  ressemblant  audit  archiduc 
pour  parler  à  ces  entrepreneurs  d'assassinats ,  ce 
qui  pouvoit  estre  aysé  à  faire.  Voyià  l'opinion 
des  Holandois.  Mais  ledit  archiduc,  ayaut  eu 
advis  de  la  déposition  dudit  Michel  Renichon , 
envoya  à  La  Haye  en  Holande  les  docteurs  Har- 
tius  et  Coëman ,  doctes  Jurisconsultes ,  avec  let- 
tres addressantes  aux  Estais  pour  les  exhorter  à 
la  paix  :  aussi  lesdites  lettres  portoient  crcance 
de  ce  que  diroient  les  susdits  docteurs. 

Le  ledemay  1594,  en  l'audience  qu'ils  eu- 
rent ,  Hartius,  en  sa  harangue,  après  avoir  se- 
mond  les  Estais  d'entendre  à  la  paix ,  et  exalté 
et  loué  le  bon  naturel  des  princes  de  la  maison 
d'Austriche,  les  requit,  ou  que  ledit  Michel 
Renichon ,  prisonnier ,  qui  avoit  dit  une  si  per- 
nicieuse et  insupportable  calomnie  contre  Son 
Altesse  et  contre  le  comte  de  Barlaimont,  fust 
envoyé  à  Anvers  ou  à  Bruxelles  avec  commis- 
saires et  députez  desdits  Estais  [  sous  promesse 
dudit  archiduc  de  le  rendre  sain  et  sauf  ausdits 
Estais  ] ,  ou  qu'il  fust  mené  à  Breda  ,  ville  sous 
l'obeyssance  desdits  Estais ,  où  ledit  comte  de 
Barlaimont  se  trouveroit  avec  aucuns  commis- 
saires au  nom  de  Son  Altesse,  pour  estre  con- 
fronté audit  Renichon ,  et  examiné  sur  ceste  ca- 
lomnie. VoyIà  l'offre  que  fit  faire  cest  archiduc , 
que  plusieurs  jugèrent  procéder  d'un  bon  natu- 
rel :  aussi  sur  son  portraict ,  après  sa  mort,  on 
y  a  mis  : 

Auparavantmamorljeftii  taxé  de  blasmr, 
Dont  devant  Dieu  j'en  tiens  pure  et  nette  mon  ame. 

Sa  mort  n'apporta  aucun  changement  aux  pro- 
vinces des  Pays-Bas  qui  sont  sous  l'obeyssance 
d'Espagne. 

Cependant  que  le  deuil  estoit  à  Bruxelles  pour 
la  mort  de  cest  {U'chiduc ,  ce  n'estoient  que  nop- 
ces  en  la  maison  de  Nassau  ;  le  comte  de  Ho- 
heulo  espousa ,  au  mois  de  février,  Marie,  fille 
du  feu  prince  d'Oreoge ,  laquelle  il  avoit  eue  de 
sa  première  femme ,  fille  du  comte  de  Bureu  ; 
et  son  autre  fille  ,  Elisabeth,  qu'il  eut  en  troi- 
siesme  mariage  de  Charlotte  de  Bourbon  ,  fille 
de  Loys  ,  duc  de  Montpensier  ,  fut  mariée  au 
mareschal  de  Bouillon  (3).  Pendant  ces  mariages 

(5)  Il  avait  perdu  CharluUo  de  L'j  Murck  sa  pn'miJ>i-«! 
dpoune,  ot  D'en  avoit  pul:it  eu  d'entaus.  I-:ii>al>clli  de 
Nassau  fut  la  mire  du  célèbre  Ttireuae. 
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le  prince  Maurice  et  les  Estais  dressèrent  une 
entreprise  sur  la  \ille  de  Bruges  en  Flandres; 
mais ,  à  cause  de  l'obscurité  de  la  nuict,  comme 
il  y  avoit  une  longue  traltte  depuis  le  lieu  où  ils 
estoient  desbarquez  jnsques  à  Bruges ,  s'estans 
les  troupes  esgarées  les  unes  des  autres ,  et  la 
guide  raesmes  ayant  perdu  ses  addresses ,  ils 
furent  contraints ,  avec  de  grandes  fatigues,  de 
retourner  se  r'embarquer  sans  pouvoir  rien  ex- 
ploiter. 

La  surprise  de  Huy ,  qui  est  dans  le  pays  du 
Liège  sur  la  rivière  de  Meuse ,  foicte  le  8  février 
par  le  gouverneur  de  Breda ,  troubla  l'arche- 
vesque  de  (Pologne  qui  est  aussi  evesque  du 
Liège ,  pour  ce  que  ceste  place  n'est  qu'à  cinq 
Ileuës  du  Liège ,  où  est  un  beau  pont  sur  la 
Meuse.  Aussi-tost  que  ledit  sieur  archevesque 
eut  eu  response  du  prince  Maurice  et  des  Estats, 
lesquels,  an  lieu  de  faire  punir  les  entrepreneurs 
comme  infracteurs  de  la  neutralité  et  bonne  voi- 
sinance  qu'il  avoit  avec  eux ,  sembloient  les  ad- 
vouër,  il  eut  son  recours  au  conseil  d'Espagne  à 
Bruxelles,  lequel  envoya  quant  et  quant  le 
comte  de  Fuentes  [  gouverneur  par  provision  des 
Pays-Bas ,  en  attendant  la  venue  du  cardinal 
Albert  d'Austricbe] ,  qui  fit  tourner  la  teste  de 
son  armée  de  ce  costé  là  ;  et  le  1 3  mars ,  après 
avoir  fait  bresche ,  les  siens  entrèrent  d'assaut 
dans  la  ville,  où  ils  mirent  au  fil  de  l'espée  tout 
ce  qu'ils  rencontrèrent  de  la  garnison,  une  par- 
tie de  laquelle  se  sauva  au  chasteau ,  que  ledict 
comte  de  Fuentes  fit  incontinent  investir  et  mi- 
ner. Herauguiere ,  qui  l'avoit  surpris  et  qui  es- 
toit  dedans ,  estant  sans  espérance  de  secours  et 
prest  d'estre  forcé,  rendit  ceste  place,  et  fut  con- 
traint d'en  sortir  avec  un  seul  cheval ,  ses  sol- 
dats à  pied  avec  l'espée  et  la  dague. 

Nous  avons  dit  sur  la  fin  de  l'an  passé  que  le 
duc  de  Mayenne,  s'estant  retiré  de  Bruxelles  en 
Bourgongne ,  desiroit  surtout  de  conserver  son 
authorité  dans  les  villes  de  son  gouvernement , 
et  qu'il  avoit  fait  abbattre  les  faux-bourgs  de 
Beaune ,  où  plus  de  deux  mille  maisons  furent 
desmolies ,  et  qu'après  avoir  mis  une  bonne  gar- 
nison dans  ceste  ville,  et  estably  un  ordre  pour 
la  garde  des  portes  entre  les  habitans  et  les  sol- 
dais de  la  garnison ,  à  sçavoir  qu'il  n'y  auroit 
plus  que  deux  portes  ouvertes ,  dont  l'une  seroit 
gardée  par  les  habitans,  et  l'autre  par  les  sol- 
dats [qui  pou  voient  estre  au  nombre  de  trois 
cents  hommes  de  pied  ] ,  Il  s'estoit  relire  à  Dijon 
pour  y  passer  les  rigueurs  de  l'hyver.  Les  habi- 
tans qui  avoient  charge  en  ceste  ville,  el  qui  s'es- 
toient  montrez  depuis  le  commencement  des 
troubles  toujours  plus  neutres  que  tenansparty, 
se  vovans  réduits  sous  la  volonté  d'un  capitaine 


du  chasteau  et  d'une  garnison,  commencèrent 
à  se  resouldre  de  se  délivrer  du  tout  de  ces  nou- 
veaux hostes  là.  Or,  auparavant  que  le  duc  de 
Mayenne  fust  venu  en  Bourgongne ,  ils  avoient 
desjà  eu  envie  de  se  remettre  du  tout  sous  Po- 
beyssance  du  Boy,  et  l'avoient  fait  proposer  à 
Sa  Majesté  par  un  des  eschevins  qu'ils  avoient 
envoyé  exprès  vers  luy,  lequel  leur  avoit  accordé 
quatre  mois  de  trefve ,  à  condition  qu'ils  luy  fe- 
roient  dedans  ce  temps  là  paroistre  leur  affec- 
tion.  Ce  qu'ayant  esté  descouvert  par  ledit  sieur 
duc ,  on  tient  que  ce  tat  l'occasion  qu'il  fit  tont 
ce  qu'il  put  pour  se  conserver  ceste  ville.  An 
contraire  le  maire ,  nommé  Bellin ,  jugeant  que 
l'occasion  se  presentoit  de  se  pouvoir  délivrer  de 
la  garnison  du  duc ,  par  rapprochement  de  l'ar- 
mée du  Roy  conduitte  par  le  mareschal  de  Bi- 
ron ,  dont  il  avoit  eu  advis ,  et  auquel  le  Roy 
avoit  donné  le  gouvernement  de  ceste  province, 
ayant  faict  une  assemblée  des  principaux  de 
Beaune,  et  entr'autres  des  ecclésiastiques,  poor 
sçavoir  leur  intention  ,  il  envoya  un  des  esche- 
vins  vers  le  sieur  de  Yaugrenan,  gouverneur  de 
Salnct  Jean  de  Laune,  lequel  incontinent  monta 
à  cheval ,  et  alla  trouver  ledit  sieur  mareschal 
de  Biron  qui  battoit  lors  le  chasteau  de  l'abbaye 
du  Monstier  Sainct  Jean ,  et  luy  donna  à  en- 
tendre ce  qui  se  passoit  à  Beaune  et  l'iotention 
des  habitans  :  «  Donnez  leur  parole,  luy  dit  le 
mareschal ,  que  je  me  rendray  à  eux  le  dn- 
qulesme  du  mois  de  février  sur  les  deux  heures 
après  midy,  qu'ils  prennent  les  armes  à  ceste 
heure  là  puis  qu'ilsy  sont  résolus,  et  qu'ils  ehiur- 
gent  les  soldats  de  la  garnison  ;  mais  qu'ils  re- 
gardent le  moyen  de  me  faire  livrer  une  porte , 
car  je  ro'acfaemineray  vers  leur  ville  faisant  sem- 
blant de  faire  marcher  l'armée  pour  aller  battre 
Cbasteau-ncuf ,  mais  je  tourneray  visage  et  iray 
droict  à  eux.  >  Le  maire  Belin,  ayant  eu  ceste 
response ,  advertit  ceux  qu'il  sçavoit  se  confor- 
mer à  son  dessein  de  se  [tenir  prests  avec  leurs 
armes  quand  l'heure  leur  seroit  ditte ,  et  qulis 
entendroient  le  signal  de  la  cloche  de  l'horloge. 
Le  duc  de  Mayenne,  adverty  de  ceste  délibéra- 
tion ,  partit  de  Dijon  avec  son  fils  le  premier 
Jour  du  mois  de  février ,  et  s'en  vint  coucher  à 
Beaune ,  accompagné  de  Guillermé,  capitaine 
commendant  à  Seurre ,  et  quelques  autres.  Or 
tout  ce  qu'il  y  fit  lors  fut  qu'il  vid  l'ordre  qui  es- 
toit  dans  le  chasteau  ,  changea  la  garde  de  la 
ville,  et  ordonna  qu'il  n'y  eust  plus  qu'une  porte 
ouverte ,  qui  seroit  gardée  au  premier  corps  de 
garde  en  dedans  par  les  habitans  ,  et  au  second 
en  dehors  et  à  la  barrière  par  les  soldats  ;  plus, 
iiflt  venir  quelques  quatre-vingts  soldats  de  pied 
de  renfort  et  une  partie  de  la  compagnie  dusieur 
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de  Tienges  (I)  conduite  par  le  capitaine  Montil- 
let.  Le  lendemain  ,  ayant  recommandé  la  garde 
de  ceste  ville  au  capitaine  Mont-moyen  qui  com- 
mandoit  dans  le  chasteau  ,  et  luy  ayant  dit  jus- 
ques  à  ces  roots ,  que  qui  luy  osteroit  ceste  ville 
luy  osteroit  le  cœurdo  ventre,  il  s'en  alla  à  Chaa- 
lons;  mais ,  en  estant  à  my-chemin  ,  il  renvoya 
Guillermé  avec  cinquante  cuirasses  apporter  le 
billet  des  habitans  de  Beaune  qu'il  entendoit  es- 
tre  mis  prisonniers.  Montmoyen  et  Guillermé , 
ayans  tenu  conseil  de  ce  qu'ils  dévoient  faire , 
remirent  l'affaire  au  lendemain ,  qu'ils  envoyè- 
rent quérir  les  procureur  et  advocat  du  Roy  au 
bailliage  sur  le  prétexte  de  quelques  répara- 
tions :  ils  y  vont ,  mais  on  les  détint  prison- 
niers. Il  manda  de  mesme  le  maire  et  les  esche- 
vins  :  ceux-cy  n'y  voulurent  point  aller;  le 
maire  y  alla,  et  fut  retenu ,  ce  qui  pensa  faire 
faire  une  esmotion ,  ce  que  voyant  Montmoyen 
il  le  renvoya  ;  mais  à  l'instant  il  fit  mettre  en 
armes  toute  la  garnison,  feignant  de  vouloir  faire 
monstre,  et  sous  ce  prétexte  se  saisit  de  quatorze 
des  principaux  de  ceste  ville  là ,  lesquels  il  fit 
mettre  prisonniers.  Le  4  de  ce  mois  le  maire 
Bellin  et  ceux  de  son  entreprise  demeurèrent  sans 
rien  faire ,  estans  entre  la  vie  et  la  mort  ;  mais , 
le  jour  de  l'entreprise  venu  ,  en  l'assemblée  de 
ville  qui  se  tint  le  matin ,  lis  résolurent  de  pré- 
venir l'heure  donnée  andit  sieur  mareschal  et 
courir  aux  armes  ,  et  donner  pour  ce  faire  le  si- 
gnal de  la  cloche  de  l'horloge  promptement,  affln 
que  chacun  eust  à  prendre  les  armes  ,  se  mettre 
en  place  et  gaigner  ses  quartiers. 

Aussi-tost  que  la  cloche  donna,  le  maire  au 
second  coup  fut  en  la  rue  avec  son  escharpe 
blanche,  l'espée  nuë  au  point,  criant  vive  le 
Boy,  qui  fut  suivy  de  tous  ceux  de  son  quartier, 
mesmes  des  femmes  et  enfans,  qui  sortirent  cou- 
rageusement avec  les  armes  qu'ils  peurent  saisir 
et  avoir.  Â  l'instant  celuy  qui  commandoit  au 
premier  corps  de  garde  à  la  porte  et  dedans  la 
ville  fit  fermer  la  porte  qui  estoit  entre  son  corps 
de  garde  et  celuy  des  soldats ,  qui  pouvoient 
bien  estre  quarante,  tellement  qu'il  les  enferma 
dehors,  et  avec  les  habitans  monta  sur  les  tours, 
et  fit  tirer  snr  eux  plusieurs  coups  d'harquebu- 
ses ,  si  qu'il  leur  fit  quitter  et  rendre  les  armes  : 
mais  se  voulans  sauver  par  les  champs,  recueillis 
par  une  ilote  de  paysans  qui  venolent  des  vil'a- 
ges  en  la  ville ,  ils  furent  tous  tuez  près  la  con- 
trescarpe. L'eschevin  Âlexan  en  mesme  temps 
alfa  donner  au  logis  du  capitaine  Guillermé  qui 
disnoit ,  et  avec  luy  le  président  de  Latrecey, 
frère  du  capitaine  Mont-moyen  ;  la  porte  forcée 
et  mise  dedans  la  chambre ,  il  porta  de  premier 

(I)  Tbianget. 
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abord  un  coup  de  pistolet  à  Guillermé  dans  le 
visage,  dont  il  l'atterra.  L'ingénieur  Carie  fit 
quelque  résistance;  mais  Alexan,  secondé  de 
quelques  habitans  qui  survindrent  bien  armez 
le  renbarra  et  se  rendit  maistre  du  logis ,  où  fi- 
rent prins  prisonniers  Guillermé  et  Carie  avec  le 
président  de  Latrecey,  lesquels  furent  menez  et 
conduits  dans  la  Maison  de  la  ville ,  où  Guillermé 
mourut  le  lendemain  des  coups  qu'il  avoitreceos 
Ce  Guillermé  estoit  un  Millannois,  gouverneur 
de  Seurre ,  qui  y  avoit  tué  et  faict  tuer  plusieurs 
habitans  et  soldats  prisonniers  de  guerre  à  sang 
froid.  Les  soldats ,  par  le  priuse  de  leurs  chefs 
ne  se  sçachans  rassembler,  gaignoientçàet  là  les 
lieux  esgarcz  et  petites  troupes ,  où ,  à  mesure 
qu'ils  estoient  rencontrez ,  estoient  tuez  et  taillez 
en  pièces  par  les  habitans.  Aucuns  s'assemblèrent 
en  la  rue  Dijonnoise  en  nombre  de  quarante  on 
cinquante ,  mais  les  habitans  de  ce  quartier  là 
les  chargerentsi  vivement  qn'llsen  firent  tomber 
sur  la  place  la  plus-part,  et  y  fut  blessé  le  capi- 
taine Sainct  Paul ,  qui  de  ceste  blessure  mourut 
depuis.  Ce  capitaine  Sainct  Paul,  tout  blessé  et 
les  capitaines  Sanni  et  Belle-ville,  trouvèrent 
moyen ,  à  travers  quelques  maisons,  de  se  rendre 
vers  leurs  troupes  qui  estoient  logées  proche  le 
chasteau ,  lesquelles  au^si-tost  ils  firent  mettre 
en  bataille ,  et  commencèrent  à  escarmoucher  du 
long  de  la  rué  des  Tonneliers  ;  mais  ils  ftirent 
receus  mieux  qu'ils  ne  pensoient,  et  advancerent 
tellement  les  habitans  leurs  barricades  sur  eux 
à  la  faveur  d'une  pièce  de  canon  de  celles  que  le 
duc  de  Mayenne  avoit  fait  placer  aux  principaux 
quartiers  de  la  ville  pour  les  empescher  d'entre- 
prendre ,  qu'ils  les  mirent  en  fuitte ,  et  leur  firent 
quitter  ceste  rue  des  Tonneliers  et  se  retirer  en 
la  rue  des  Boissons ,  où  estans ,  par  le  comman- 
dement qu'ils  eurent  de  Mont-moyen ,  ils  mirent 
le  feu  en  plusieurs  maisons  pour  cuider  estonner 
les  habitans,  mais  nul  ne  se  divertit  pour  cela. 
Un  des  habitans  nommé  Jacques  Richard  ac- 
compagné de  quarante  ou  cinquante,  vint  don- 
ner sur  ces  soldats,  et  les  chargea  en  cette  rue 
des  Boissons  qui  fut  assez  de  temps  disputée 
mais  en  fin  il  la  leur  fit  derechef  quitter,  et  les 
contraignit  de  s'cscarter  çà  et  là ,  et  furent  tous 
taillez  en  pièces',  fors  ceux  de  la  compagnie  du 
sieur  de  Tienge  qui  furent  prins  à  rançon  avec 
Montillet  leur  conducteur  et  quelques  gpus  de 
pied  et  de  cheval  qui ,  s'estans  retirez  près  les 
tours  du  chasteau  ,ne  purent  si  tost  estre  forcez: 
tellement  que  les  habitans  se  rendirent  maistres 
de  la  ville,  fors  de  la  rue  de  la  Belle  Croiz  proche 
le  chasteau,  où  s'estoient  rengez  ces  gens  de  pied 
et  de  cheval  à  la  faveur  du  canon  et  des  barque* 
busades  du  chasteau. 
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Les  maire  et  eschevins,  après  avoir  rois  de 
bonnes  barricades  tout  alentour  de  ceste  rue  de 
la  Belle  Croix ,  et  les  avoir  bien  munies  de  bons 
arquebuziers  et  picquiers,  à  ce  que  ceux  de  ceste 
rue  ne  pussent  rien  gaigner  ne  entreprendre ,  et 
pour  les  tenir  sur  cul ,  s'en  allèrent  avec  les  ser- 
ruriers et  autres  maneuvres qu'ils  prindrent,  et 
firent  rompre  et  abbattre  les  serrures  et  verroux 
des  portes  de  la  ville ,  desquelles  portes  les  clefs 
estolent  dans  le  chasteaa  :  les  portes  ouvertes , 
ils  firent  tirer  le  canon  de  dessus  la  muraille 
pour  donner  advertissement  audit  sieur  mares- 
chal  de  Biron  qu'ils  estoient  aux  mains,  et  de- 
pescherent  gens  pour  l'aller  trouver  et  luy  dire 
ce  qui  s'estoit  passé,  et  le  supplier  de  s'advancer. 
Ces  gens  là  le  trouvèrent  à  une  demy-lieuë  de  la 
ville ,  où ,  luy  ayant  le  tout  dit ,  il  commença  à 
s'advancer  au  gallop,  dont  les  maire  et  esche- 
vins  advertis  ,  envoyèrent  encores  au  devant  de 
luy  le  capitaine  Mooet  pour  le  supplier  de  leur 
promettre  que  la  ville  ne  seroit  point  pillée  ne 
fourragée ,  ce  qu'il  promit  et  effectua.  S'estant 
rendu  à  la  porte  il  y  fut  receu  par  les  maire  et 
«chevins  qui  tous  en  corps  et  en  armes  l'atten- 
doient.  Entré  qu'il  fut ,  il  meit  tout  aussi-tost  la 
main  à  la  besongne ,  fit  advancer  des  carabins 
qu'il  avoit  tiré  des  reglmens  des  sieurs  de  Sainct 
Blancard,  Sainct  Oger  et  de  celuy  de  Champagne 
etaatres,  qu'il  logea  tout  aussi-tost  près  les  gens 
de  pied  et  de  cheval  qui  s'estoient  serrez  et  re- 
tirez en  ceste  rué  de  la  Belle  Croix  en  nombre 
de  deux  ou  trois  cents ,  et  par  lesquels  il  les  fit 
attaquer  ;  mais ,  sur  ce  point  et  à  la  première 
allarme,  ils  demandèrent  composition ,  laquelle 
il  leur  accorda  à  la  charge  qu'ils  sortiroient  leurs 
armes  et  bagues  sauves ,  l'un  de  leurs  drappeaux 
ployé ,  mis  et  laissé  entre  ses  mains  en  signe  de 
recognoissance  de  victoire  ;  puis  i!  feit  advancer 
ses  troupes  de  cavallerie  et  infanterie ,  et  logea 
son  Infanterie,  dès  la  nuict ,  à  l'entour  du  chas- 
teau.  Le  président  de  Latrecey  fut  depuis  re- 
lasché  pour  les  quatorze  habitans  qui  avoient  esté 
emprisonnez  en  ce  cbasteau .  Ceste  nuict  là  mesme 
entra  le  capitaine  Lago  avec  six  ou  sept  dedans 
le  cbasteau  ,  où  il  se  rendit  de  la  ville  de  ISuits, 
ayant  entendu  les  nouvelles  de  ce  qui  s'estoit 
passé.  Mais  Oudineau  ,  qui  exerçoit  la  cbarge 
de  grand  prevost  du  duc  de  Mayenne ,  s'estant 
venu  présenter  sur  les  onze  heures  de  nuict  à  la 
porte  Bretonniere,   accompagné  de  douze  ou 
quinze  de  ses  archers ,  ayant  demandé  à  entrer 
et  qu'il  venoit  de  la  part  dudit  sieur  duc ,  après 
que  ceux  de  la  garde  l'eurent  recognu ,  on  le  fit 
entrer  dans  la  ville, et  fut  mené  au  mareschal  de 
Biron ,  lequel  vit  tout  ce  qu'il  portoit  :  c'estoit 
«n  mandement  au  sieur  de  Mont  moyen ,  avec 
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une  liste  des  habitans  de  Beanneque  ledit  sieor 
duc  vouloit  estre  chassez  hors  de  la  ville,  et  de 
ceux  qu'il  vouloit  qu'on  mi&t  prisonniers.  Cest 
Oudineau  estoit  aussi  chargé  d'aller  à  Dijon  et  y 
porter  une  pareille  liste  au  gouverneur,  laquelle 
ledit  sieur  mareschal  fit  tenir  depuis  à  ceux  de 
Dijon  affin  qu'ils  veissent  l'intention  du  duc ,  et 
pour  les  accourager  d'en  faire  autant  que  ceux 
de  Beaune  :  ce  qu'ils  firent ,  ainsi  que  nous  di- 
rons cy-après.  Quant  à  Oudineau ,  il  fut  mis 
prisonnier. 

Le  lendemain  ledit  mareschal  commença  à  se 
retrancher  contre  le  chasteau  de  Beaune,  et 
manda  les  Suisses  et  le  canon  pour  le  battre,  le- 
quel arrivé ,  comme  Montmoyen  vit  qu'il  estoit 
prest  à  estre  placé ,  il  demanda  à  parlementer  : 
ce  qui  luy  fat  accordé,  et  y  eut  quelques  gentils- 
hommes ostagers  d'une  part  et  d'autre  pour  là 
seureté  de  ceux  qui  parlementeroieut  ;  mais  c'es- 
toit une  ruze  qu'il  inventa  affin  d'avoir  moyen 
d'advertir  leduc  de  Mayenne ,  et  d'avoir  des  ad- 
vis  de  luy  et  du  secours.  Sablonniere  ,  capitaine 
des  gardes  du  fils  du  duc  de  Mayenne ,  et  le 
capitaine  Mamay,  ayans  avec  eux  quelque  qua- 
rante ou  cinquante  soldats,  estans  entrez  dans 
le  cbasteau ,  Montmoyen  rompit  ce  pourparler, 
et  commença  à  faire  tirer  aux  tranchées ,  où  fo- 
rent blessez  quelques  soldats ,  et  à  loger  sur  les 
tours,  affrontant  sur  la  ville  les  canons  du  cbas- 
teau. Le  mareschal  de  Biron ,  voyant  la  resoln- 
tion  de  Montmoyen,  feit  dresser  sa  batterie,  et 
commença  à  en  saluer  les  assiégez.  Sur  le  brulet 
qu'il  courut  que  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Ne- 
mours faisoient  estât  de  pouvoir  assembler  de  six 
à  sept  mille  hommes  pour  secourir  ce  cbasteau , 
toute  la  noblesse  du  pays  se  rendit  à  l'armée , 
et  mesmes  le  Roy  y  envoya  de  Paris  les  sieurs 
de  Tavannes ,  de  Sipierre  et  de  Bagny. Ce  siège 
dura  cinq  semaines  entières ,  et  y  fut  tiré  plus 
de  trois  mille  coups  de  canon,  dont  il  f^it  faiet 
bresche  pour  entrer  trente  hommes  de  front. 
Montmoyen,  se  voyant  prest  d'estre  forcé  par 
assaut,  le  Jour  des  Pasqnes  fforles  demanda 
composition,  laquelle  luy  fut  accordée  par  ledit 
sieur  mareschal  à  condition  que  luy  et  les  siens 
sortiroient  avec  leurs  armes  et  bagages,  ensei- 
gnes ployées,  et  sans  battre  tambour,  moyen- 
nant cinq  mille  escus  qu'ils  payeroient  audit 
sieur  mareschal. 

Le  Roy,  qui  s'estoit  retiré  au  bols  de  Yincen- 
nes  pour  y  faire  ses  dévotions  en  la  semaine 
saincte ,  y  receut  nouvelles  de  ceste  réduction 
avec  beaucoup  dejoye,  et  en  fit  chanter  le  Te 
Dewn  dans  la  Saincte-Chapelle  de  Yincennes , 
comme  aussi  le  mardy  ensuyvant  il  fut  chanté 
dans  l'église  Nostre-Dame  de  Paris;  car  là  re- 
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dacUon  de  ceste  place  apporta  puis  après  celle 
de  Nuits  et  d'Authun,  et  eu  suitte  celle  de  Dijon 
et  de  toute  la  Bourgongne,  excepté  Chaalonset 
Seurre ,  coinme  nous  dirons. 

En  ce  mesme  mois  de  mars  le  roy  d'Espagne 
Ot  publier  à  Bruxelles  un  edict  pour  response  au 
Boy  qui  Iny  avoit  déclaré  la  guerre.  Le  commen- 
cement de  cest  edict  estoit  un  grand  narré  de  la 
paix  faicte  avec  le  roy  Henry  second ,  son  beau- 
pere,  laquelle  il  disoit  avoir  tousjours  bien  gar- 
dée ,  et  qu'il  avoit  tousjours  assisté  aux  roys  ses 
beaux-freres ,  héritiers  et  successeurs  dudit  roy 
Henry  II ,  en  leurs  plus  grandes  affaires ,  lors 
mesmes  que  le  royaume  estoit  en  danger  de  se 
perdre  à  cause  des  hérésies;  que  luy  roy  d'Espa- 
gne avoit  tousjours  maintenu  la  foy  catholique  ; 
qu'il  entendoit  garder  la  confédération  par  luy 
fàicte  avec  les  catholiques  de  France ,  bien  que 
sur  les  rebellions  de  ses  subjets  de  Flandres  il 
eust  receu  de  grandes  incommoditez  des  Fran- 
çois ,  dequoy  la  ville  de  Cambray  servoit  assez 
de  preuve ,  laquelle  loy  estoit  encor  détenue  par 
un  François  ;  mais  bien  qu'à  présent  le  prince  de 
Beam  [ainsi  appeliuit-il  le  Roy  ]  luy  eust  déclaré 
la  guerre  soubs  certains  prétextes  ansquels  luy 
roy  d'Espagne  disoit  n'avoir  point  pensé,  qu'il 
ne  Youloit  toutesfois  laisser  d'entretenir  la  paix 
qu'il  avoit  avec  la  couronne  de  France,  et  garder 
l'association  par  luy  faicte  avec  les  catholiques 
du  party  de  l'union  pour  la  manutention  de  la 
foy  ;  et,  nonobstant  qu'aucuns  d'eux  s'en  fussent 
départis ,  neantmoins  qu'il  leur  vouloit  garder  la 
fidélité  qu'il  leur  avoit  promise  moyennant  que 
dedans  deux  mois  ils  se  remissent  en  ladite  asso- 
eiation ,  deffendant  à  tous  ses  subjects  de  les  of- 
fenser qu'après  ce  terme  là.  A  la  (in  de  son  edict 
il  se  declaroit  ennemy  à  toute  hostilité  dudit 
prioee  de  Beam  et  des  siens ,  pour  ce  qu'il  n'a- 
voit  point  esté  déclaré ,  disoit-il ,  roy  de  France 
par  le  Pape ,  et  en  outre  que  ce  qu'il  faisoit  n'es- 
toit  que  pour  la  conservation  de  la  religion  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  et  de  l'Estat  de 
la  France  en  bonne  paix. 

Le  Boy  qui  recognoissoit  que  tonte  ceste  dé- 
claration n'estoit  publiée  que  pour  entretenir  en 
France  ceux  qui  estolent  encor  obstinez  du  party 
de  l'union  en  leur  rébellion ,  et  qu'une  partie  de 
l'effort  de  la  guerre  se  feroit  vers  les  frontières 
c)e  Picardie ,  il  y  envoya  M.  de  Longueville , 
pour  ce  qu'il  estoit  gouverneur  de  ceste  pro- 
vince-là afin  de  revisiter  toutes  les  places  et  y 
donner  l'ordre  requis  ;  mais  il  advint  qu'entrant 
à  cheval  dans  la  porte  de  Dourlens,  et  parlant 
au  capitaine  Ramelle ,  homme  qui  estoit  bien 
entendu  au  faict  àes  fortifications,  la  garnison 
luy  fit  une  salve  d'harquebusades  pour  l'honorer 
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comme  il  passoit;  mais,  soit  àdessein,  on  insclem- 
ment,  il  y  en  eut  un  qui  avoiflaissé  son  harque- 
buse  chargée,  qui  tua  d'un  mesme  coup  ledit 
sieur  duc  et  le  capitaine  Ramelle ,  sans  que  l'on 
ait  peu  jamais  recognoistre  qui  avoit  tiré  ce  coup 
là.  Ledit  capitaine  Ramelle  mourut  sur  le  champ, 
et  le  duc  peu  de  jours  après,  laissant  madame  sa 
femme,  fille  du  duc  de  Nevers,  enceinte,  la- 
quelle depuis  mit  au  monde  M.  le  duc  de  Lon- 
gueville d'apresent.  Son  frère ,  M.  le  comte  de 
Sainct-Pol,  fut  pourveu  de  ce  gouvernement, 
et  M.  le  mareschal  de  Bouillon  eut  la  charge  de 
l'armée  sur  ceste  frontière.  De  ce  qui  s'y  passa 
nous  le  dirons  cy-après. 

Au  mesme  temps  de  ceste  mort  la  nouvelle 
vint  au  Roy  de  la  réduction  de  Vienne  en  Dau- 
phiné ,  à  cinq  lieues  au  dessous  de  Lyon  ,  qui 
estoit  la  principale  retraite  du  duc  de  Nemours, 
et  le  seul  passage  qu'il  avoit  sur  le  Rosne ,  et  par 
lequel  les  places  qui  tenoient  encor  en  Auver- 
gne ,  au  Lyonnois  et  en  Forests ,  pour  le  party 
de  l'union ,  ponvoient  estre  secourues  des  estran- 
gers.  Avant  que  de  dire  comme  ceste  ville  (tat 
réduite  par  la  diligence  de  M.  le  connestable  de 
Montmorency ,  voyons  comme  ledit  duc  de  Ne- 
mours sortit  de  sa  prison  du  chasteau  de  Pierre- 
Ancize  à  Lyon. 

Le  26  de  juillet,  l'an  1594,  après  que  le  duc  de 
Nemours  eut  esté  prisonnier  dans  le  chasteau  de 
Pierre  Ancize  près  de  dix  mois ,  estant  fort  en- 
tier en  son  party ,  bien  que  le  Roy  eust  envoyé 
exprès  à  Lyon  pour  traicter  de  son  eslargisse- 
ments'il  se  vouloit  remettre  en  son  devoir,  il 
s'esvada  de  sa  prison.  Il  estoit  continuellement 
gardé  de  jour  et  de  nuict  par  deux  babitans  de 
Lyon.  Sur  le  soir,  estant  an  lict,  feignant  estre 
malade ,  ses  gardes  se  tenans  dedans  un  anti- 
chambre ,  il  s'habilla  des  habits  de  son  homme 
de  chambre,  et  print  le  bassin  des  excréments 
pour  l'aller  vuider  :  en  le  portant  il  se  contrefit 
tellement  le  visage  qu'il  passa  au  travers  de  ses 
gardes  sans  qu'ils  le  recogneussent ,  et  s'en  alla 
sortir  avec  une  corde  par  un  trou  qu'avoit  faict 
son  cuisinier  en  un  endroict  de  la  muraille  du 
chasteau  qui  regardoit  hors  la  ville  :  aussi-tost 
qu'il  fut  descendu  il  trouva  deux  des  siens  qui 
leconduirent  sans  bruict  josques  aune  troupe 
de  cavalerie  qui  l'attendoit  près  de  là,  envoyée 
exprès  par  son  frère  le  marquis  de  Sainct  Sorlin, 
et  estant  monté  à  cheval ,  en  peu  d'heures  il  ar- 
riva à  Vienne.  Les  Lyonnois  furent  fort  faschez 
de  ceste  évasion ,  car  ils  sçavoient  bien  que  ledit 
sieur  duc  n'avoit  point  dans  i'ame  de  plus  grand 
désir  que  de  se  venger  de  ce  qu'ils  l'avoient  de- 
tenu  prisonnier.  Aussi ,  dez  qu'il  eut  sa  liberté , 
il  rechercha  tousses  amys,  et  en  moins  de  deux 
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mois  il  assembla  nombre  de  gens  de  guerre ,  tant 
de  pied  que  de  cheval ,  de  plusieurs  nations  : 
mesmes  le  due  de  Savoye  luy  envoya  trois  mille 
Suisses.  Avec  ces  troupes  il  faisoit  estât  de  s'em- 
parer et  de  se  rendre  maistre  de  tout  le  plat  pays 
de  Lyonnois ,  Forests  et  Beanjollois ,  y  ayant 
desjà  de  bonnes  erres,  et  commandant  au  chas- 
tean  de  Thoissay  en  Lyonnois ,  et  es  villes  de 
Fear,  Montbrison,  Sainct  Germain  et  Sainct 
Bonnet,  villes  de  Forest,  èsquelles  y  ayant  gar- 
nison de  sa  part ,  estans  celles  qui  restoient  de 
pende  defence,  et  non  suffisantes  pour  attendre 
le  canon,  par  ce  moyen  faisoit  estât  de  se  loger 
josques  sur  les  portes  de  Lyon ,  et  fermer  le 
passage  aux  Lyonnois ,  tant  dessus  que  dessoubs 
les  rivières,  aux  fins  de  les  contraindre,  par  né- 
cessité de  vivres  et  autres  incommoditez ,  de  se 
rendre  à  luy  ou  causer  quelque  tumulte  entre  le 
peuple,  qui  luy  eust  peu  redonner  pied  et  entrée 
en  icelle  pour  y  faire  sa  volonté.  Mais  comme 
il  estoit  sur  ces  desseins  et  sur  le  point  de  les 
exécuter,  M.  le  mareschal  de  Montmorency,  à 
qui  le  Roy  en  ce  temps-là  avoit  donné  l'estat  de 
connestable  de  France,  partit  de  son  gouverne- 
ment de  Languedoc  pour  venir  trouver  Sa  Ma- 
jesté, accompagné  de  mille  chevaux,  maistres  , 
et  de  quatre  mil  harquebuziers.  Estant  arrivé  au 
Lyonnois  il  receut  commandement  du  Roy  de 
séjourner  en  ceste  province  pour  arrester  le  pro- 
grès des  desseins  du  duc  de  Nemours.  Suyvant 
ce  commandement  M.  le  connestable  fit  loger 
ses  troupes  si  proche  de  Vienne  que  le  duc  fut 
contraint  de  faire  loger  une  partie  de  ses  soldats 
à  Salncte  Colombe ,  qui  est  un  petit  bourg  au 
pied  du  pont  de  Vienne ,  du  costé  du  Lyonnois, 
favorisé  d'une  grosse  tour  carrée  qui  est  sur  la 
venue  du  pont ,  lequel  il  fortifia  ,  et  mit  le  reste 
de  ses  gens  en  garnison  dedans  la  ville  :  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  les  gens  de  guerre  dudit  duc 
de  Nemours  qui  estoient  à  Vienne  commencèrent 
à  patir,  tant  de  vivres  que  d'antres  commoditez 
et  choses  nécessaires  qui  leur  derailloient.  Les 
Suisses,  après  plusieurs  contestations  avec  ledit 
sieur  duc ,  commandez  par  leur  colonel ,  prirent 
congé,  et  se  retirèrent  par  le  Dauphiné  au  pays 
de  Savoye,  où  ils  se  joignirent  aux  troupes  du 
marquis  de  Treffort,  gouverneur  et  lieutenant 
gênerai  pour  le  duc  de  Savoye  en  ces  pays  deçà 
les  monts,  lequel  faisoit  estât  de  venir  loger  ses 
forces  et  hyverner  son  armée  à  Monluel ,  petite 
ville  en  Savoye,  proche  de  trois  lieues  de  Lyon; 
mais  M.  le  connestable ,  préjugeant  son  dessein, 
surprit  ladite  ville  de  Monluel ,  et  se  rendit  mais- 
tre d'icelle  sur  le  point  que  ledit  marquis  de 
Treffort  s'y  vouloit  loger  ;  dont  il  luy  en  réussit 
deux  commoditez,  l'une  que  ses  soldats  furent 


logez  et  accommodez  contre  le  mauvais  temps, 
l'autre  que  le  pays  de  Lyonnois  en  fut  d'autant 
soulagé,  et  les  Savoyards  frustrez  de  leur  des- 
sein et  empeschez  de  loger  aux  portes  de  Lyon. 
Du  depuis ,  ceste  armée  du  marquis  de  Treffort 
fut  en  partie  dissipée  par  l'injure  du  temps  et 
par  l'incommodité  qu'elle  receut  en  allant  à  la 
Franchecomté  pour  s'opposer  et  empescher  les 
progrez  des  sieurs  d'Âussonville  et  de  Tremble- 
court  ,  qui ,  ayans  prins  Vezou ,  Luxul  et  Jon- 
ville,  faisoient  de  grandes  hostiiitez  en  ces'c 
province-là. 

Or,  durant  ce  séjour  que  M.  le  connestable 
fit  à  Lyon,  il  descouvrit  qu'il  y  avoit  quelque 
mauvais  mesnage  entre  les  chefs  des  trouppes 
estrangeres  qui  estoient  en  garnison  à  Vienne 
et  le  sieur  de  Disimieu,  gentil-homme  de  Dau- 
phiné ,  qui  commandoit  dans  le  chasteau  de  Pip- 
pet,  principale  forteresse  de  ceste  ville-là,  et 
qui  y  tcnoit  lieu  de  gouverneur.  Il  feit  remons- 
trer  audit  Disimieu  par  plusieurs  fois  le  devoir 
qu'il  avoit  au  service  du  Roy ,  son  prince  natu- 
rel, et  l'obligation  de  laquelle  il  estoit  lié  et  tenu 
à  sa  patrie,  ensemble  le  bien  qui  reviendroit  à 
tout  le  pays  et  à  tant  de  peuples  oppressez  de 
calamitez  et  misères ,  par  la  réduction  de  la  ville 
de  Vienne  en  l'obeyssance  de  Sa  Majesté.  Sur- 
quoy  le  sieur  de  Disimieu  print  resolution  ,  et  en 
tomba  d'accord ,  voyant  ledit  duc  de  Nemours 
trop  entier  au  party  de  la  ligue.  Pour  faciliter 
ceste  réduction ,  l'absence  do  duc  de  Nemours 
servit  beaucoup ,  lequel ,  en  espérance  d'avoir 
commandement  en  l'armée  estrangere,  estoit 
sorty  de  Vienne  dez  le  moys  de  mars,  et  s'estoit 
rendu  près  la  personne  du  connestablede  Castille, 
lequel ,  au  lieu  de  rapporter  ses  desseins  à  ceux 
du  duc,  et  venir  aux  environs  de  Lyon ,  s'en 
alla  à  la  Franché-Comté. 

Les  choses  estans  passées  de  telle  sorte, 
M.  le  connestable  donna  ordre ,  dès  le  dimanche 
23  d'avril ,  dès  la  mlnuict,  de  faire  partiret  tirer 
vers  Vienne  ses  trouppes ,  qui  estoient  de  haiet 
cents  harquebuziers  et  trois  cents  chevaux ,  et 
le  lundy  matin,  24  dudit  mois,  partit  de  Lyon 
et  s'achemina  avec  les  gentils-hommes  de  sa 
suitte  et  bon  nombre  de  noblesse  du  pays  vers 
Vienne ,  où  se  rendit  aussi  le  colonnel  Alphonse 
d'Ornano  avec  cinq  cents  harquebuziers  et  deux 
cents  malsires,  et  parurent  es  environs  de  Vienne 
sur  le  midy.  Cependant  Disimieu,  résolu  de  re- 
mettre Vienne  soubs  l'obeyssance  de  Sa  Majesté , 
avoit  faict  entrer ,  dè:i  le  point  du  jour ,  dedans 
le  chasteau  de  Pippet  le  sieur  de  Monteyson  avec 
bon  nombre  d'harqucbuziers.  Il  envoya  dire  au 
sieur  de  Clieyiart  et  à  Vincentio,  colonel  des 
!  Italiens  qui  estoient  en  garnison  dans  Vienne, 
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qu'il  vouloit  parier  à  eux  :  venus ,  il  leur  tint 
plusieurs  propos,  entr'autres  sur  le  dessein  qu'ils 
avoient  sur  sa  personne ,  puis  leur  fit  entendre 
la  resolution  qu'il  avoit  prise  de  recognoistre  le 
Roy  et  de  remettre  la  ville  de  Vienne  et  le  chas- 
teau  de  Pippet  sous  l'obeyssance  de  Sa  Majesté  : 
ce  qu'il  n'avoit  fait ,  lenr  dit-il ,  sans  penser  de 
leur  seureté  et  de  leurs  trouppes ,  leur  monstrant 
le  sauf  conduit  qu'il  en  avoit  de  M.  le  oonnes- 
table.  Ils  firent  contenance  au  commencement 
de  n'y  vouloir  «beyr  :  mais  à  l'instant  partit  le- 
dit de  Monteyson  avec  sa  trooppe,  qui  feit  pren- 
dre resolution  ausdits  de  Cheyiart  et  Vincentio 
d'acquiescer  et  prendre  le  party  qu'on  leur  of- 
flroit;  et  lenr  fut  lors  commandé  de  mander  à 
leurs  gens  qu'ils  se.  tinssent  prests  et  s'appres- 
tassent  pour  se  retirer,  et  fut  ledit  Vincentio 
eondoit  par  ledit  Disiroieu  hors  le  chasteau  vers 
M.  le  connestabie  qui  s'estoit  arresté  à  Saincte 
Blandine ,  non  loin  dudit  chasteau ,  où  ledit  Di- 
simieu  offrit  et  rendit  tout  aussi-tost  obeyssance 
an  Roy  en  la  personne  de  M.  le  connestabie,  et 
dom  Vincentio  demanda  seureté  pour  sa  re- 
traiete  et  des  siens ,  qui  pouvoient  estre  environ 
de  huict  cents  harquebuziers  ;  ce  que  luy  estant 
accordé ,  tout  à  l'instant  il  fit  battre  aux  champs, 
et  sans  séjourner  s'en  alla  à  Sainct  Genis  en  Sa- 
voye  sous  la  conduite  d'une  compagnie  de  che- 
vaux légers  qui  leur  fût  donnée  pour  escorte. 

M.  le  connestabie ,  estant  entré  dans  Vienne 
par  la  porte  d'Avignon  environ  les  cinq  heures 
du  soir,  s'en  alla  droiet  à  la  grande  église  rendre 
grâces  à  Dieu  de  l'heureux  succez  qu'il  luy  avoit 
pieu  luy  donner  en  cest  affaire ,  où  se  trouva 
il.  l'archevcsqoe  de  Vienne  et  beaucoup  de  no- 
blesse, et  fut  chanté  le  Te  Deum.  Il  restoit  le 
ehastean  de  La  Bastie ,  qui  est  une  bonne  place 
où  commandoit  un  capitaine  savoisien,  lequel 
voyant  le  canon  la  rendit.  Le  lendemain  M.  le 
connestabie  fit  assembler  tons  les  ecclésiastiques 
en  l'église  de  Sainct  Maurice,  et  leur  feit  là  pres- 
ter  le  serment  de  fidélité  an  Roy,  et  audit  de  Di- 
simieu,  officiers,  consuls  et  habitans,  dedans  la 
maison  de  la  ville.  Geste  prlnse,  qui  fut  le 
34  avril,  fut  le  coup  d'Estat  qui  amena  avec  soy 
le  repos  de  tout  ce  pays  là. 

En  mesme  temps  que  le  Roy  récent  les  nou- 
Telles  de  la  réduction  de  ceste  ville ,  il  récent 
advis  du  mareschal  de  Biron  que  le  connestabie 
de  GastiUe,  gouverneur  du  Milanois,  avoit  passé 
les  monts  et  la  Savoye,  et  estoit  arrivé  en  la  Fran- 
checomté  avec  trois  mille  chevaux  et  quinze 
mille  hommesde  pied,  etque  les  Lorrains  avoient 
esté  contraints  d'abandonner  ce  qu'ils  y  avoient 
pris,  excepté  Vezon,  où  Tremblecourt  avec  cinq 
cents  des  siens  estoit  assiégé ,  sans  qu'il  y  eust 
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beaucoup  d'espérance  que  l'on  le  peust  secourir  ; 
que  la  présence  de  Sa  Majesté  estoit  requise  en 
la  Bourgongne  afQn  de  s'opposer  à  ceste  grande 
armée  d'Espagne ,  le  chef  de  laquelle  se  ventoit , 
avec  des  rodomontades  espagnoles ,  qu'il  n'en- 
treroit  point  en  France  qu'avec  des  flambeaux 
qui  chemineraient  devant  luy  pour  y  mettre  tout 
à  feu  et  à  sang  ;  aussi  que  le  duc  de  Mayenne , 
avec  ce  qu'il  avoit  de  forces,  l'estoit  allé  join- 
dre. 

Le  Roy,  ayant  laissé  M.  le  prince  de  Conty 
gouvemenr  à  Paris ,  s'en  alla  à  Troyes ,  où  il  fit 
son  entrée  le  mardy,  trentiesme  jour  de  may,  et 
où  il  avoit  donné  le  rendez-vous  à  toutes  ses 
troupes.  Le  4  juin ,  sur  les  cinq  heures  du  ma- 
tin. Sa  Majesté  receut  advis  dudit  sieur  mares- 
chal de  Biron  que  les  habitans  de  Dijon ,  ayans 
pris  les  armes  contre  le  vicomte  de  Tavannrs  et 
contre  le  sieur  de  Francesche ,  gouverneur  du 
chasteau  de  Dijon,  qui  avoient  faict  entrer  quel- 
ques troupes  de  gens  de  guerre  dans  la  ville,  et 
vouloient  les  contraindre  par  la  force  de  demeu- 
rer sous  l'obeyssance  du  duc  de  Mayenne ,  l'a- 
volent  appelle  à  leur  secours,  et  estoit  entré  dans 
la  ville  de  D\jon  le  premier  jour  de  may,  où , 
par  la  grâce  de  Dieu ,  il  avoit  rechassé  ceux  de 
l'union  jusques  dans  le  chasteau,  bien  qu'ils 
eussent  réduit  les  habitans  en  un  coin  de  la  ville, 
et  les  alloient  forcer  sans  sa  venue ,  et  que  ledit 
vicomte  de  Tavannes  s'estoit  retiré  dedans  le 
chasteau  de  Talent.  Sa  Mijesté  receut  ceste  nou- 
velle avec  grande  resjouyssance,  et  à  l'heure 
mesme  envoya  quérir  messieurs  de  Nevers,  le 
chancelier  et  antres  de  son  conseil,  et  pour  veut 
aux  affaires  nécessaires  avant  son  partement..  Il 
envoya  ledit  sieur  de  Nevers  sur  les  frontières  de 
Picardie,  et  commanda  aux  mareschaux  de  camp 
le  chemin  qu'il  vouloit  que  ses  troupes  tinssent, 
et  tailla  ses  journées  les  plus  grandes  que  les 
gens  de  guerre  pouvoient  fiiire  selon  la  saison , 
jugeant  bien  que  l'armée  du  connestabie  de  Cas- 
tille,  estant  libre  après  la  prise  du  chasteau  de 
Yezott  rendu  par  composition ,  dont  il  avoit  eu 
advis,  serait  employée  par  le  doc  de  Mayenne 
à  secourir  celuy  de  la  ville  de  Dijon,  auquel 
consistoit  sa  principale  ressource,  et  où  ses 
partisans  s'estoient  retirez  ;  surquoy  Sa  Majesté 
bastit  à  l'heure  mesme  le  dessein  qu'il  exécuta 
depuis,  et  monta  ce  Jour  mesme  à  cheval  sur  le 
midy ,  et  arriva  le  dimanche  ensuivant  à  Dijon. 

Estant  à  Sainct  Seine,  distant  de  cinq  lieues 
de  Dijon,  il  eut  advis  que  le  connestabie  de  Cas- 
tille  faisoit  faire  un  pont  de  bateaux  près  de 
Grey,  sur  la  rivière  de  Saosne ,  et  accommoder 
celuy  de  ville ,  pour  passer  son  armée  sur  l'un 
I  et  son  artillerie  sur  l'autre;  et,  arrivé  à  Dijon,  il 
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sceut  aussi  qu'une  partie  de  ladlcte  armée  estoit 
jà  passée,  et  que  le  reste  devoit  suivre  le  lende- 
inaln,  pour  venir  dès  le  lundy  en  diligence  se- 
courir ledit  chasteau  :  ce  qu'ayant  sceu ,  il  re- 
monta incontinent  à  cheval .  accompagné  du 
mareschal  de  Biron,  pour  recognoistre  le  chas- 
teau et  le  fort  de  Talan ,  assis  à  une  canonnade 
de  ladite  ville  ,  dedans  lequel  s'cstoit  retiré  ledit 
vicomte  de  Ta  vannes,  et  toutes  les  advenues  par 
lesquelles  l'Espagnol  pouvoit  entreprendre  de  se- 
courir la  place,  choisissant  les  places  de  bataille 
propres  pour  l'en  empescher,  et  les  lieux  pour 
dresser  des  forts ,  affin  de  boucler  du  tout  ledit 
chasteau.  Cela  ne  se  peut  exécuter  que  jusques 
à  la  nuict.  Cependant  Sa  Majesté  proposa  audit 
âleur  mareschal  le  dessein  qu'il  avoit  projette , 
qui  estoit  de  prendre  mille  chevaux  et  cinq  cents 
harquebuziers  à  cheval ,  et  aller  prester  une  es- 
irette  aux  Espagnols  devant  qu'ils  fussent  bien 
asseurez  de  son  arrivée,  et  parce  moyen  retarder 
leur  venue  d'un  jour  ou  deux ,  pour  avoir  plus 
de  loisir  de  faire  un  retranchement  par  dedans 
la  ville  pour  en  séparer  le  chasteau ,  y  laisser 
mille  hommes  avec  les  bourgeois,  et  prendre  le 
reste  de  son  armée  pour  aller  combattre  ledit 
connestable  à  trois  ou  quatre  lieues  de  ladite 
ville.  Le  mareschal  de  Biron  n'approuva  pas  seu- 
lement cest  advis ,  mais  le  fortifia  encores  de 
plusieurs  raisons.  Sa  Majesté ,  ayant  poyrveu  à 
ce  qui  estoit  nécessaire,  tant  pour  les  vivres  qu'à 
envoyer  quérir  de  l'artillerie  pour  battre  ledit 
chasteau ,  et  à  cest  effect  ordonné  toutes  les  es- 
cortes nécessaires,  depescha  aux  troupes,  et  leur 
donna  le  rendez-vous  le  lendemain  à  Lux,  à 
hnlct  heures  du  matin,  maison  du  baron  de  Lux, 
assise  sur  la  rivière  de  la  Tille,  estant  au  milieu 
des  villes  de  Dijon  et  de  Grey ,  et  distant  de  l'une 
et  de  l'autre  de  quatre  lieues,  et  manda  à  tous 
ses  serviteurs  qui  estoient  sur  les  frontières  dudit 
comté  de  luy  donner  au  mesme  temps ,  audit 
lieu,  les  plus  certaines  nouvelles  de  ses  ennemis 
qu'ils  pourroient. 

Le  Roy,  suivant  ceste  resolution ,  partit  de 
Dijon  h  quatre  heures  du  matin,  et  y  laissa  M.  le 
comte  de  Torigny,  l'un  des  mareschaux  decamp 
de  l'armée,  pour  continuer  le  siège  do  chasteau, 
et  se  rendit  audit  Lux  à  l'heure  dite,  où,  estant 
né  de  la  contradiction  entre  les  ndvis  qu'il  y 
trouva,  il  se  résolut  d'y  repaistre  deux  heures , 
et  le  reste  de  ses  troupes  en  trois  villages  cir- 
con voisins,  pour  donner  loisirau  sieur  d'Ausson- 
vllle,  qu'il  avoit  envoyé  avec  cent  chevaux 
pousser  jusques  où  il  trouverroit  les  ennemis,  de 
luy  mander  son  advis  s'ils  marchoient  ou  s'ils 
spjournoicnt,  luy  commandant  d'estre  de  retour 
trois  heures  après  n»idy  à  Fontaine- Françoise, 
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OÙ ,  à  la  mesme  heure ,  Sa  Majesté  avoit  donné 
son  second  rendez- vous ,  et  qu'il  prinst  garde 
s'ils  ne  deslogeoient  point,  et  le  moyen  qu'il  y 
auroit  de  donner  à  couvert  audict  village  où  ils 
estoient. 

Le  Roy  partit  de  Lux  à  une  heure  après  midy, 
à  fin  qu'arrivant  le  premier  il  mist  les  troupes  en 
Tordre  de  marcher,  menant  une  compaguie  de 
gens  de  pied  pour  jetter  dedans  deux  chasteaux 
qui  sont  au  village  Sainct  Seine  s^r  la  rivière  de 
Vigenne,  pour  en  deffendre  le  passage,  d'autant 
que  c'estoit  le  plus  beau  et  le  plus  droict  chemin 
que  les  Espagnols  pouvoient  tenir  pour  venir  à 
Dijon  avec  leur  armée.  A  une  lieuë  de  Fontaine- 
Françoise  Sa  Majesté  receut  advis,  par  trois  sol- 
dats envoyez  par  le  marquis  de  Mirebean,  qu'il 
avoit  rencontré  trois  cents  chevaux  qui  l'avoient 
ramené  plus  viste  que  le  pas  audict  lieu,  et  qu'il 
luy  sembloit  avoir  veu  des  files  darmesderriere, 
mais  qu'ils  ne  luy  avoient  pas  donné  loisirde  les 
bien  recognoistre.  Soudain  Sa  Majesté  despescha 
le  mareschal  de  Biron  avec  la  compagnie  du  ba- 
ron de  Lux ,  qui  estoit  la  seule  qu'il  avoit  pour 
lors  avec  luy,  pour  recognoistre  si  c'estoit  véri- 
tablement l'armée  ou  une  troupe  qui  fust  venue 
à  la  guerre,  et  mi  mesme  temps  il  fît  prendre  les 
armes  a  sa  troupe ,  et  s'achemina  au  grand  trot 
après  ledit  mareschal ,  lequel ,  ayant  passé  Fon- 
taine-Françoise, vid  soixante  chevaux  qui  es- 
toient sur  une  colline  à  my-chemin  de  Sainct 
Seine,  qui  est  situé  au  pied  d'une  coste,  laquelle 
empesche  que  les  villages  ne  se  puissent  voir.  Le 
mareschal  jugea  qu'il  devoit  chasser  lesdits 
soixante  chevaux  pour  voir  ce  que  l'ennemy  fai- 
soit  derrière  :  ce  qu'il  fit  fort  facilement,  et  re- 
cognut  que  l'armée  espagnole  descendoit  dedans 
Sainct  Seine,  et  qu'auprès  d'un  bois  proche  dudit 
lieu ,  il  y  avoit  deux  ou  trois  cens  chevaux  qui 
avoient  chassé  d'Aussonville  que  Sa  Maje^é 
avoit  auparavant  envoyé  pour  recognoistre  l'en- 
nemy, lesquels  débandèrent  une  troupe  à  maiu 
droicte,  et  l'autre  à  main  gauche,  pour  recognois- 
tre ce  qui  estoit  derrière  ledit  mareschal.  A  quoy 
il  pourveut,  envoyant  pour  les  empescher  le  ma^ 
quis  de  Mirebeau  à  une  main,  et  à  l'autre  le  ba- 
ron de  Lux.  Ceste  troupede  cavalerie  espagnole, 
sentant  approcher  toute  leur  armée,  derrière  la- 
quelle ce  bois  empeschoit  que  l'on  ne  veist,  com- 
mença à  s'advancer  vers  le  mareschal  de  Biron, 
qui  ayant  recognu  ce  pourquoy  ils  s'advançoient 
[qui  estoit  pour  sçavoir  si  c'estoit  leur  armée  on 
non],  se  retira  :  ce  que  les  Espagnols  voyans, 
monstrerent  le  vouloir  presser  :  roaib  il  en  fit  peu 
de  compte ,  bien  qu'ils  fussent  deux  fois  autant 
que  hiy.  Le  baron  de  Lux  estoit  avec  dix  che- 
vaux derrière  luy  ;  il  luy  sembla  devoir  faire 
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une  charge  à  quelqnes-uns  qui  s'advançoient  de- 
vant le  gros,  ce  qu'il  fit  très-bien  ;  mais  son  che- 
val y  fat  taé  ;  de  façon  qu'il  fallut  que  ledit  sieur 
mareschal  toumast  avec  sa  troupe  pour  le  désen- 
gager, et  fit  une  charge  où  il  mit  en  fuitte  ce 
gros  qui  estoit  devant  luy. 

En  mesme  instant  sortirent  du  coing  du  bois 
sept  ou  buict  gros  de  cavalerie ,  qui  pouvoient 
tein  avec  ce  qui  estoit  devant  douze  cents  che- 
vaux :  ce  que  voyant  le  mareschal  de  Biron ,  il 
commença  à  faire  sa  retraicte  au  petit  trot  de- 
vers Sa  Majesté ,  tant  pour  l'advertir  que  toute 
l'armée  marchoit,  que  aussi  pour  luy  dire  qu'il 
y  avoit  moyen,  avec  toute  sa  cavalerie,  de  com- 
battre la  leur  avant  que  leur  infanterie  fust 
jointe  ;  mais  il  ne  peut  arriver  Jusques  à  Sadicte 
Majesté  que  les  compagnies  françoises  du  baron 
fie  Thianges ,  Thenissé  et  Villaroudan ,  qui  es- 
toient  dans  l'armée  espagnole  des  troupes  du  duc 
de  Mayenne,  avec  une  compagnie  de  carabins 
estant  jointe  avec  eux  qu'il  avoit  desjà  chassez, 
ne  le  contraignissent  de  tourner  :  ce  qu'il  fit  avec 
vingt  chevaux  seulement ,  car  le  grand  nombre 
des  ennemis  estonna  la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  estoient  avec  luy,  et  en  ceste charge 
ledit  sieur  mareschal  fût  blessé.  Quoy  voyant  le 
Roy,  il  envoya  une  troupe  de  cavalerie  qui  luy 
estoit  arrivée  pour  le  soutenir ,  laquelle ,  apper- 
cevant  venir  ceste  grande  nuée  d'ennemis,  se 
renversa  sur  Sadite  Majesté ,  qui  s'advança  vers 
eux,  et  en  fit  tourner  quelques  uns  qui  se  joi- 
gnirent à  sa  troupe. 

Sur  ces  entrefaictes  la  compagnie  du  sieur  de 
Tavannes  arriva,  laquelle  le  Roy  fit  mettre  à  sa 
inain  gauche ,  et  lesdits  cinq  cents  chevaux  qui 
avoient  chargé  le  mareschal  de  Biron  firent  ferme 
à  my-coste ,  attendans  que  tout  le  reste  de  leur 
cavalerie  qui  les  suivoit  fust  arrivée ,  qui  parut 
aussi-tostsurle  haut  en  cinq  escadrons,  et  jette- 
rent  leurs  carrabins  devant  eux. 

Dès  que  les  Espagnols  eurent  faict  ferme ,  le 
mareschal  de  Biron  vint  trouver  Sa  Majesté 
pour  le  supplier  de  départir  sa  troupe  en  deux 
et  luy  en  bailler  une  partie ,  ne  luy  estant  resté 
des  siens  que  huict  ou  dix  :  ce  que  le  Boy  vou- 
lant faire,  une  partie  de  la  compagnie  du  mares- 
chal arriva ,  et  ne  print  que  douze  ou  quinze 
hommes  de  la  Iroupe  de  Sa  Majesté.  L'heure  du 
rendez- vous  n'estant  point  encore  escheuë,  nulle 
des  autres  compapies  n'estoit  encore  arrivée 
que  les  susnommez,  qui  pouvoient  faire  environ 
'deux  cents  chevaux.  Cela  ne  fut  pas  si  tostexe- 
'enté ,  que  le  duc  de  Mayenne ,  estant  encores 
sorvenu  là  avec  trois  cents  chevaux,  commanda 
•aux  autres  de  marcher  drolct  vers  Sa  Majesté, 
contre  lequel  il  envoya  trois  gros  qui  estoient  à 
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sa  main  drofcte ,  et  deux  contre  ledit  mareschal. 

Tous  ceux  qui  ont  escrit  comme  tout  se  passa 
en  ceste  journée ,  et  particulièrement  en  ceste 
charge  icy ,  la  rapportent  à  une  merveille  et  à 
une  favorable  protection  que  Dieu  avoit  prise  du 
Roy ,  lequel  voyant  advancer  ces  trois  gros ,  et 
n'ayant  avec  luy  que  soixante  chevaux ,  il  don- 
na dedans  le  premier,  composé  de  trois  cents 
chevaux ,  et  les  desât ,  puis ,  avec  ce  qu'il  put 
rallier,  il  rompit  le  second  qui  estoit  près  de 
deux  cents,  et  après ,  avec  vingt  ou  vingt-cinq 
chevaux  qui  luy  restoient,  car  le  reste  suivoit  là 
victoire ,  Sa  Majesté  desflt  le  troisiesme  qui  es- 
toit de  cent  cinquante. 

Le  mareschal  de  son  costé ,  tout  blessé  qu'il 
estoit  d'un  coup  d'espée  sur  la  teste  et  d'un  coup 
de  lance  au  petit  ventre ,  qui  toutesfois  ne  fai- 
soit  que  luy  couper  la  peau ,  avec  environ  cin- 
quante chevaux,  deffit  l'un  après  l'autre  les  deux 
autres  escadrons  qui  venoient  à  luy,  à  soixante 
pas  près  du  duc  de  Mayenne  qui  faisoit  ferme 
sur  le  haut  avee  son  gros,  où  les  fuyards  se  joi- 
gnirent ,  pensans  y  trouver  du  salut  ;  mais  ils 
furent  mis  à  vau  de  route  avec  luy-mesme ,  et 
furent  menez  tousjours battans  à  coups  d'espée, 
pesie  mesie,  jusques  au  coin  du  bois,  où  le  Roy 
trouva  des  bataillons  de  gens  de  pied  et  force 
mousquetaires  et  harquebuziers  départis  en  files 
le  long  d'iceluy,  avec  quatre  cents  chevaux  frais 
qui  vindrent  recevoir  ledit  duc  et  ses  troupes 
environ  à  cent  pas  des  bataillons. 

Sa  Majesté  ayant  fait  ferme,et  les  siens  s'es- 
tans  r'alliez  auprès  de  luy ,  Il  trouva  avoir  fait 
cest  exploict  avec  quatre-vingts  chevaux,  et  lors 
il  commença  à  se  retirer,  sans  toutesfois  estre 
pressé ,  bien  qu'il  fust  suivy  par  toute  la  cavale- 
rie ennemie  jusques  sur  le  haut  où  il  se  remit  en 
bataille  ;  et  estant  en  la  place  d'où  il  estoit  party 
pour  faire  la  charge ,  il  retourna  derechef ,  et  se 
remit  en  deux  trouppes  avec  ledit  sieur  mares- 
chal, demeurant  par  ce  moyen  maistre  des 
corps  des  ennemis  et  du  champ  du  combat,  ac- 
compagné seulement  de  cent  chevaux,  en  la  pré- 
sence de  plus  de  quinze  cents.  Là  il  commença 
à  rallier  ceux  qui  estoient  escartez.  Sur  ce  point 
arrivèrent  le  comte  d'Auvergne  et  le  sieur  de 
Vitry ,  la  compagnie  des  chevaux  légers  de  Sa 
Majesté ,  celles  de  César  Monsieur,  du  ducd'EI- 
beuf,  du  comte  de  Chiverny,  du  chevalier 
d'Oyse  et  des  sieurs  de  Risse  et  d'Âix  ;  mais , 
parce  qu'il  falloit  qu'ils  passassent  à  la  file  au 
travers  du  village  de  Fontaine- Françoise,  si  tost 
que  celle  de  Vitry  et  des  carabins  et  celle  du 
chevalier  d'Oyse  furent  arrivez,  Sa  Majesté,  sans 
attendre  lesdites  compagnies,  fit  advancer  ces 
carrabins  devant  le  mareschal  de  Biron,  lequel 
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marchant  après  vers  les  Espagnols ,  comme  Sa 
Mi^esté  fit  de  son  costé ,  ils  tournèrent  et  gai- 
gnerent  leur  infanterie  avant  qu'on  les  peust 
Joindre,  encores  que  le  Boy ,  quant  tout  y  fat 
arrivé,  n'enst  peu  avoir  que  six  cents  ctievaux, 
et  ses  ennemis  plus  de  deux  mille,  lesquels  re- 
tournèrent loger àSainctSeine,laissans les  Fran- 
çois maistres  d'un  costé  et  d'autre  de  la  eollue, 
depuis  le  village  de  Fontaines  jusques  au  bois 
dudit  Sainct  Seine. 

Dès  le  lendemain  matin  les  Espagnols  deslo- 
gerent  dudit  Sainct  Seine ,  et  allèrent  repasser 
l'eau  sur  les  ponts  qu'ils  avoient  dressez.  Sur 
leur  retraicte  le  Roy  les  suivit  avec  cent  che- 
vaux jusques  à  deux  lieues  de  Grey.  La  perte 
des  François  ne  fut  que  de  six  morts  et  un  pri- 
sonnier, et  celle  des  Espagnols  de  six  vingts 
motts  sur  la  place,  soixante  de  pris  et  deux  cents 
blessez.  Il  y  mourut  cent  chevaux  d'une  part  et 
d'autre.  Entre  les  Espagnols  se  trouvèrent  morts 
le  capitaine  Sanson,  lieutenant  de  dom  Rode- 
ricq  de  Binelle,  lieutenant  de  la  cavallerie légère 
du  roy  d'Espagne,  et  le  lieutenant  et  la  cornette 
de  Montagne ,  duquel  le  drapeau  fut  pris  à  la 
dernière  charge  que  feit  le  Roy,  qui  feit  tous  ses 
combats  sans  autres  armes  que  sa  simple  cui- 
rasse. En  cette  journée  le  Roy  fut  toujours  ac- 
compagné des  ducs  d'Elbeuf  et  de  La  Trimoûille, 
du  marquis  de  Pizany,  des  sieurs  d'In  te  ville, 
Roquelaure,  Chastean-Vienx ,  Liencour,  Mon- 
tigny ,  Myrepoix  ,  du  marquis  de  Treynel  et 
autres. 

Les  François  estimèrent  que  ceste  victoire  es- 
toit  une  marque  de  la  providence  de  Dieu,  des 
enseignes  de  sa  faveur,  et  des  eft'ects  do  soin 
qu'il  avoit  de  leur  Roy  et  de  son  royaume,  veu 
que  le  duc  de  Mayenne,  qui  est  expérimenté 
chef  d'armées ,  n'avoit  pu  croire  qu'une  si  petite 
troupe  de  François  avec  leur  Roy  se  fu&t  bazar- 
dée an  combat  sans  estre  bien  suivie  ;  et  estimè- 
rent aussi  que  le  vieux  proverbe  françois,  si 
Fost  sçavoit  ce  que  fait  l'ost  il  le  vaincroil , 
avoit  esté  en  cest  endroit  renouvelle.  Plusieurs 
ont  escrit  que  le  duc  de  Mayenne ,  après  ceste 
Journée,  se  retira  à  Chaaions  sur  Saône,  le  con- 
nestable  de  CastilleàGrey  en  la  Franche-Comté, 
où  il  fit  retrancher  son  armée  aux  environs ,  et 
que  le  Roy  alla  faire  continuer  le  siège  du  chas- 
teau  de  Dijon,  là  où  après  que  le  vicomte  de 
Tavannes  eut  rendu  le  chasteau  de  Talent  au 
Roy  et  eost  faict  son  accord,  Francesche  aussi, 
qui  estoit  dans  celuy  de  Dijon ,  le  rendit  à  com- 
position. Et  par  ce  moyen  Sa  Majesté,  ayant  re- 

(I)  Il  étoil  si  bien  rotraacbé  et  fortifié  que  le  Roi  se 
pat  lui  ittrer  iMtaillc. 


duit  toute  la  Bourgongne  en  son  obqrssaDce, 
excepté  Chaaions  et  Seurre,  après  avoir  donné 
l'ordre  requis  aux  places  nouvellement  réduites, 
entra  avec  son  armée  dans  la  Franche-Comté , 
où  il  se  rendit  incontinent  maistre  de  toute  la 
campape,  le  connestable  de  Castllle  s'estant 
renfermé  daus  les  villes,  et,  comme  disent  les 
relations  italiennes,  era  tritieeralo  à  Grey,  et 
forlificato  in  modo  cite'  ef  Ré  piû  voUàtanto  i% 
vano  di  dis/arlà(l). 

Ceste  province  fut  fort  afQigée  des  gens  de 
guerre,  tant  d'un  party  que  d'autre,  depuis 
le  commencement  de  l'ouverture  de  la  goerrc 
contre  l'Espagne,  et  principalement  sur  la  fia  de 
juin,  le  mois  de  juillet  et  celuy  d'aoust.  Nonob- 
stant les  retranchements  du  connestable  de  Cas- 
tille  ,  le  Roy  luy  fit  enlever  un  de  ses  logis  où 
esloit  logé  Âlfonse  d'Idiaques,  qui  gouvemolt  la 
cavalerie  de  Milan  depuis  la  mort  du  marquis  du 
Guast  qui  en  estoit  le  gênerai ,  lequel  pensant  se 
retirer  au  delà  d'une  petite  rivière  où  estoit  lo- 
gée l'infanterie  espagnole,  il  fut  poursnivy  de  à 
près ,  qu'après  avoir  perdu  plusieurs  des  tiens 
on  le  contraignit  de  se  rendre  prisonnier.  Il  fut 
tralclé,  comme  rapportent  les  Italiens,  huoui' 
namenie  dal  Ré  mentrefu  suo  prigioniere  (J), 
et  paya  vingt  mil  escus  de  rançon.  Toutes  les 
petites  villes  venoient  racheter  des  François  leur 
pillage.  Il  y  en  avoit  qui  se  faisoient  en  ce  voyage 
tout  d'or  ;  et  le  Roy  se  preparoit  d'y  forcer  les 
principales  villes  :  mais  les  Suisses  envoyerfot 
leurs  députez  à  Sa  Majesté  le  prier  de  retirer  son 
armée  et  confirmer  la  neutralité  de  ce&te  pro- 
vince qui  leur  estoit  voisine. 

Le  Roy ,  à  leur  requeste ,  l'accorda  mo]rea> 
nant  quelque  desfrayement  de  son  armée ,  et 
s'achemina  vers  Lyon ,  tant  pour  y  faire  son 
entrée  et  accorder  une  trefve  générale  avec  M.de 
Mayenne,TetiréàChaalons,qui  l'en  rechercinrit, 
ce  qui  estoit  le  moyen  de  mettre  en  paix  la  Bour- 
gongne, et  assenrer  les  frontières  de  ce  costé-(à, 
aussi  pour  envoyer  M.  de  Guise  en  Provmce,  à 
qui  il  avoit  donné  le  gouvernement  de  ceste  pro- 
vince [de  ce  qu'il  y  fit  nous  le  dirons  cy  après], 
tant  pour  cela  que  pour  s'en  retourner  vers  la 
Picardie  où  le  comte  de  Fcentesestoitentré  avec 
douze  mille  hommes  de  pied,  trois  mil  chevaux 
et  vingt  pièces  de  canon.  Voyons  donc  ce  qui  se 
passa  sur  ceste  frontière  auparavant  que  d'eserira 
l'entrée  do  Roy  à  Lyon. 

Han ,  Soissons  et  La  Fere  estoient  les  treb 
villes  restantes  en  Picardie  qu'y  tenoient  les  ea- 
nemis  du  Roy  :  La  Fcre  par  les  Espagnols,  Sois- 
fa)  Uunniaemeat  par  1c  Roi  poDdaot  qu'il  fut  Ma 
prisonnier. 
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sons  par  le  duc  de  Mayenne ,  et  Han  par  la  due 
d'Aamale ,  qai  y  avoit  mis  pour  goavemear  le 
sieur  de  Oommeron  dans  le  chasteau,  et  dans  la 
ville  la  garnison  estoit  de  cinq  cents  Neapolitains 
sons  la  cliarge  de  Marcel  Garaccioio,  cinq  cents 
lansquenets,  deux  cents  Espagnols  et  deux  cents 
cinquante  Valons,  avec  bien  autant  de  François. 
Pource  que  ceste  place  est  forte  et  frontière,  la- 
quelle ouvre  le  chemin  dans  la  Picardie  Jusques 
i  Beanvais,  et  qui  n'est  distante  de  La  Fere  que 
de  cinq  lieuës  et  de  Sainct  Quentin  d'autant, 
l'Espagnol,  s'y  voyant  le  plus  fort  dans  la  ville, 
eut  envie  de  se  rendre  maistre  du  chasteau.  On 
en  avoit  traicté  à  Bruxelles  avec  le  duc  d'An- 
maie,  où  le  sieur  de  Gommeron  fut  mandé  :  il  y 
alla  laissant  à  sa  femme  et  au  sieur  d'Orvillier, 
son  beau  frère ,  le  commandement  au  chasteau. 
Arrivé,  les  Espagnols  luy  promirent  tant  de  de 
niers  et  de  si  belles  offres,  qu'il  fut  contrainct 
de  mander  à  son  beaufrere  et  à  sa  femme  de  li- 
vrer le  chasteau  de  Han  aux  Espagnols  [ce  qui 
estoit  toutesfois ,  à  ce  que  l'on  a  escrit,  contre 
son  intention,  car  il  se  voyoit  comme  retenu  jus- 
ques à  ce  qu'il  eust  fait  foire  ceste  reddition  ]. 
Le  sieur  de  Humieres ,  adverti  de  ceste  prac- 
tique,  fit  proposer  au  sieur  d'Orvillier  qu'il  es- 
toit  en  sa  puissance  de  faire  un  service  signalé 
à  sa  patrie  s'il  luy  donnoit  ouverture  par  dedans 
le  chasteau  de  Ban  pour  entrer  dedans  la  ville , 
où  il  tailleroit  en  pièces  la  garnison ,  rctiendroit 
les  chefs  prisonniers  qu'il  luy  bailleroit  pour  re- 
tirer ledit  sieur  de  Gommeron  d'entre  les  mains 
de  l'Espagnol ,  et  que  le  gouvernement  de  ceste 
place  leur  seroit  laissé  sous  l'obeyssance  do  Roy. 
La  femme  de  Gommeron  et  d'Orvillier  s'accor- 
dèrent avec  ledit  sieur  de  Humieres ,  et  luy  pro- 
mirent passage  par  le  chasteau  pour  entrer  dans 
la  ville,  dont  il  advertit  incontinent  M.  le  comte 
de  Sainct  Pol  et  le  mareschal  de  Bouillon ,  les- 
quels s'acheminèrent  avec  toutes  leurs  troupes 
vers  Han. 

La  nuict  du  20  de  juin  les  François  furent  in- 
troduits par  le  chasteau  pour  entrer  dans  la  ville. 
Les  Espagnols,  en  cstans  advertis,  se  barricadè- 
rent à  l'encontre.  Le  sieur  de  Humieres  voulant 
entrer  dans  la  ^llle ,  il  fut  bien  combatu  de  part 
et  d'autre.  Les  François  furent  repoulsez  par 
deux  fois  dedans  le  chasteau  :  à  la  seconde  ledit 
sieur  de  Humieres  fut  tué  d'une  harquebusade. 
les  Espagnols,  pour  faire  quitter  les  maisons 
qo'avoient  gaignées  les  François,  y  mirent  le 
feu.  Douze  heures  durant  il  y  eut  un  combat 
aussi  opiniastré  de  part  et  d'autre  qu'il  s'en  soit 
passé  durnnt  ces  troubles ,  les  Espagnols  atten- 
dans  du  secours  de  l'armée  qui  estoit  devant  le 
Castelet,  et  les  François  les  voulans  forcer  devant 


que  ce  secours  fust  arrivé.  La  flamme  des  mai» 
sons  qui  se  brusioient  faisoit  tres-bucher  la  vic- 
toire, ores  d'un  costé,  ores  de  l'autre,  selon  que 
le  vent  soufloit.  Le  mareschal  de  Bouillon  pre- 
nant l'occasion  de  ce  que  la  flamme  donnoit  d'un 
costé  de  la  ville,  il  la  traversa  avec  les  siens  et 
alla  Jusqu'à  la  porte  de  Chauuy,  laquelle  il  fit  ou- 
vrir, par  où  M.  le  comte  de  Sainct  Paul  entra 
avec  le  reste  de  ses  troupes.  Alors  les  Espagnols, 
se  trouvans  las  et  recreus  après  avoir  combatu 
douze  heures  durant,  tumberent  sous  les  armes 
des  François  qui  en  sauvèrent  peu ,  à  cause  de 
la  mort  dudit  sieur  de  Humieres,  du  maistre  de 
campLaCroix,dessieursdeMazieres,deBayen- 
court ,  de  vingt  gentils-hommes  et  cent  soldats  qui 
moururentencest  ex  piolet.  Il  demeura  sur  le  car- 
reau plus  de  huict  cents  de  ceux  de  la  garnison, 
et  quatre  cents  prisonniers  :  peu  se  sauvèrent. 
Voyià  comment  Ban  fut  remis  en  l'obéissance 
du  Boy. 

Le  comte  de  Fuentes  ayant  receu  quelques 
forces  d' Italie  que  luy  amena  le  duc  de  Pastrane 
[lequel  avoit  pnssé  les  monts  avec  le  connestable 
de  Castille] ,  et  laissé  le  colonel  Mondragon  avec 
on  armée  pour  faire  teste  au  prince  Mau- 
rice et  luy  empescher  de  rien  entreprendre,  il 
s'achemina  le  l  o  Juin  de  Bruxelles  pour  se  venir 
rendre  en  l'armée  que  conduisoit  le  prince  de 
Chimay,  qui  avoit  assiégé  le  Castelet  en  Yerman- 
dois ,  place  entre  Sainct  Quentin  et  Cambray,  la- 
quelle ville  de  Cambray  on  avoit  résolu  au  con- 
seil d'Espagne  à  Bruxelles  d'assiéger,  et  amena 
quant  et  quant  luy  ledit  sieur  de  Gommeron 
pour  se  rendre  luy-mesmes  maistre  du  chasteau 
de  Han.  Aussi-tost  qu'il  eut  receu  l'advis  des 
chefs  de  la  garnison  de  Han  du  besoin  qu'ils 
avoient  de  son  secours,  il  s'y  achemina  de  devant 
le  Castelet  avec  quati  e  mille  hommes  de  pied  et 
toute  l'eslite  de  sa  cavalerie  ;  mais,  estant  proche 
de  la  ville,  il  récent  advis  comme  la  garnison  y 
avoit  esté  taillée  en  pièces  :  dequoy  merveilleuse- 
ment fosché,  il  fît  trancher  la  teste  audit  sieur  de 
Gommeron. 

Betoumé  qu'il  fut  au  siège  du  Castelet  [dans 
laquelle  place  le  sieur  de  La  Grange  avec  six 
cents  soldats  avoit  desjà  soustenu  quelques  as- 
sauts tt  se  deffendolt  vaillamment] ,  il  fit  dres- 
ser une  si  furieuse  batterie  que  les  assiégez, 
voyons  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  d'en 
deffendre  la  bresche,  commencèrent  à  parlemen- 
ter et  se  rendirent  à  composition  le  25  juin. 

Le  comte  de  Fuentes  ayant  donné  ordre  à 
faire  reparer  les  bresches  et  mis  trois  compa- 
gnies de  cavalerie  et  quatre  d'infanterie  dans  le 
Castelet,  après  avoir  envoyé  un  nouveau  con- 
voy  dans  La  Fere,  pris  Clery,  fait  piller  et  brus- 
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ier  qoelqnes  maisons  aaprès  de  Peronne,  il  fit 
toarner  la  teste  de  son  armée  droict  à  Douriens, 
petite  Tille  frontière  da  costé  d'Artois,  size  sor 
la  rivière  d'Authie,  daus  laquelle,  an  brait  de  ce 
riege,  se  Jetterent  plos  de  quinze  cents  François, 
tant  de  pied  qoe  de  cheval.  Le  sieur  de  Harao- 
eourt  coromandoit  à  la  ville,  et  le  sienr  de  Ron- 
soy  dans  le  cbasteaa. 

Aux  approches,  comme  le  sieur  de  La  Motte, 
goavememr  de  Gravelines  et  grand  maistre  de 
Tartillerie  pour  le  roy  d'Espagne  aux  Pays-Bas, 
laisoit  dresser  la  batterie,  il  reçut  une  harque- 
bozade  dans  la  teste ,  dont  il  mourut  tost  après. 
Ce  seigneur  de  La  Motte  a  esté  un  des  plus  >  ieils 
et  subtils  capitaines  de  son  temps  :  il  s'appeloit 
Valentin  de  Pardieu  ;  il  estoit  François  de  na- 
tion, et  gentil-homme  de  race ,  mais  peu  riche 
en  France.  Dez  que  l'empereur  Charles  V  estoit 
devant  Teroûenne  il  se  rendit  au  service  de  l'Es- 
pagnol avec  sou  père  mesmes  qui  l'y  mena,  et 
du  depuis  il  l'a  servy  fort  fîdellemeot  ;  aussi  il 
receut  depuis  du  roy  d'Espagne,  outre  les  biens- 
faits  du  gouvernement  de  Gravelines,  plusieurs 
grandes  charges  militaires,  comme  colonel,  gê- 
nerai de  l'artillerie,  mareschal  de  camp  et  chef 
et  conducteur  d'armées  ;  mesmes  il  fut  enterré  à 
Sainct  Orner  avec  la  qualité  de  comte  d'EIckel- 
beke ,  qui  est  un  comté  qu'il  avoit  acheté  peu 
auparavant  sa  mort. 

Le  Boy,  qui  s'estoit  douté  que  lors  qu'il  atta- 
queroit  la  Franche-Comté ,  que  ses  ennemis  ne 
Âudroient  point  d'entrer  en  la  Picardie,  avoit 
mandé  à  l'admirai  de  Villars  qu'il  assemblast  le 
plus  de  noblesse  et  de  gens  de  guerre  qu'il  poui^ 
roit  en  la  >'ormandie,  et  qu'il  se  trouvast  en  l'ar- 
mée qu'il  Youloit  dresser  sur  la  frontière  de  Pi- 
cardie :  ce  qu'il  fit,  et  s'y  rendit,  comme  firent 
aussi  plusieurs  gouverneurs  des  villes  de  ce 
pays-là  [cependant  que  M.  de  Nevers,  à  qui  le 
Roy  avoit  donné  la  lieutenance  générale  de  ceste 
armée ,  s'y  acheminoit  avec  trois  cents  chevaux 
et  six  ou  sept  cents  hommes  de  pied  du  régi- 
ment de  Champagne]  :  tellement  que  toutes  les 
troupes  Jointes  avec  celles  de  M.  le  comte  de 
Sainct  Paul  et  du  mareschal  de  Bouillon  estoient 
bastantes  d'empescher  le  comte  de  Fuentcs  d'as- 
siéger aucune  place  ;  mais  soit ,  comme  les  Es- 
pagnols ont  escrit ,  ou  pour  le  peu  d'intelligence 
qu'il  y  avoit  entre  les  chefs  de  ceste  armée, 
chacun  de»irant  avoir  l'honneur  de  ce  qui  s'y  fe- 
rolt,  ou  pour  le  peu  d'amitié  qu'ils  avoient  en- 
tr'eux ,  le  comte  de  Fuentes,  par  les  ad  vis  des 
François  rebelles  qui  estoient  en  son  armée,  em- 
porta beaucoup  d'honneur  durant  cest  esté. 

Deux  heures  après  que  M.  de  Nevers  fut  ar- 
rivé à  Amiens,  les  fuyards  de  la  desroute 
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advenue  auprès  de  Doorlens  le  24  juillet  y  ar- 
rivèrent ,  ce  qui  estonna  beaucoup  ceux  d'A- 
miens. Quelques-uns  ont  voulu  direque  les  chefs 
des  troupes  françoises,  pensant  faire  quelque  en- 
treprise signalée  auparavant  la  venue  de  H.  de 
Nevers,  s'estoient  assemblez  jnsqnes  à  quinze 
cents  chevaux  pour  jetter  dedans  Douriens  six 
cents  hommes  de  pied  qu'ils  avoient  cholsy  de 
tous  les  régiments,  et  des  munitions,  et,  par 
mesme  moyen,  qu'en  recognoissant  comme  Yar- 
raée  des  Espagnols  estoit  logée,si  l'occasion  se  pre- 
sentoit,  de  leur  faire  quelque  charge;  mais  voicy 
ce  qu'il  en  advint.  Les  François  allèrent  donner 
teste  pour  teste  jusqnes  aux  retranchements  des 
Espagnols  devant  Douriens.  Le  comte  de  Fuen- 
tes, qui  avoit  eu  advis  de  leur  dessein,  ayant 
donné  un  bon  ordre  aux  tranchées  pour  se  gar- 
der des  sorties  qu'eussent  peu  faire  les  assiégez, 
donna  la  charge  de  l'infanterie  au  sieur  de  Rosne 
qu'il  avoit  fait  mareschal  de  camp  de  son  armée, 
lequel  la  divisa  en  deux  bataillons,  h  la  teste  des- 
quels il  mit  six  pièces  de  campagne.  Ledit  comte, 
accompagné  du  duc  d'Aomale,  du  prince  de 
Ghimay,  du  marquis  de  Varambon,  et  de  toute 
sa  cavalerie  divisée  en  trois  escadrons,  sortit 
de  ses  retranchemens  et  alla  attaquer  les  Fran- 
çois. Le  mareschal  de  Bouillon,  soustenu  du 
comte  de  Sainct  Paul ,  fit  une  rude  chai^  k 
l'advant  garde  espagnole  et  la  renversa  sur  le 
second  escadron  ;  mais ,  estant  chargé  en  flanc 
par  Charles  Colonne  et  Sanche  de  Luna  avec  la 
cavalerie  légère,  et  par  la  compagnie  d'barque- 
busiers  à  cheval  du  comte  de  Fuentes,  et  trou- 
vant de  frout  l'infanterie  espagnole  avec  l'artil- 
lerie ,  les  François  commencèrent  à  vouloir  fitire 
leur  retraicte,  ce  qu'ils  ne  purent  faire  sans  lais- 
ser leurs  gens  de  pied  et  sept  charettes  à  là 
mercy  des  Espagnols  qui  en  prirent  peu  de  pri- 
sonniers. L'admirai  de  Yillars,  accompagné  du 
sieur  de  Sesseval  qui  estoit  mareschal  de  camp 
en  l'armée  françoise,  et  de  la  cavalerie  de  Nor- 
mandie, prit  la  charge  de  faire  la  retraicte,  ce 
qu'il  fit  quelque  temps  avec  un  bel  ordre ,  che- 
minant vers  Beauquesne,  et  faisoit  souvent  pren- 
dre la  fultte  à  la  cavalerie  légère  qui  le  poursoi- 
voit;  mais  ces  chevaux  légers,  renforcez  de 
quatre  compagnies  d'ordonnance  et  d'une  quan- 
tité de  mousquetaires  tirez  du  régiment  d'Au- 
gustin Mendozze  [qui  s'estoient  advancez  d'un 
quart  de  Ileuë  plus  que  les  bataillons  d'infanterie 
qui ,  poursuivans  la  victoire  sans  se  desbanda-, 
faisoient  cheminer  lesdictes  six  pièces  de  cam- 
pagne devant  eux],  le  poursuivirent  de  si  prés 
qu'il  se  résolut  de  les  charger,  et  manda  aussi- 
tost  à  M.  le  mareschal  de  Bouillon  qu'il  luy  plust 
de  faire  faire  halte  :  ce  qu'il  fit  auprès  d'un  mou- 
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Hn.  Ledit,  sieur  mareschal  luy  envoya  dire  peu 
après  qu'il  n'y  avoit  point  d'apparence  de  s'opi- 
niastrer  au  combat,  et  qu'il  le  prioit  d'advancer 
la  retraicte  le  plus  qu'il  pourrait.  Quand  l'admi- 
rai récent  ceste  response  il  estoit  desjh  engagé 
au  combat ,  et  avoit  fait  une  charge  si  rude  qu'il 
avoit  fait  plier  ceste  cavalerie  qui  le  poursuivoit  : 
mais  pendant  ceste  charge  l'armée  espagnole 
s'esioit  advancée,  et  l'infanterie  avoit  gaigné 
le  devant;  tellement  que  ledit  admirai  se  trouva 
comme  entouré,  et  salué  d'un  nombre  infiny 
d'harquebuzades  et  monsquetades  par  les  costez, 
et  en  teste  chargé  par  les  compagnies  d'ordon- 
nance des  Pays-Bas  :  la  plus-part  de  sa  troupe 
prit  lors  la  fuitte ,  et  d'une  suitte  toute  la  cavalerie 
françolse  qui  se  retira  au  grand  galop  droit  à 
Pequigny,  distant  de  six  lieues  de  là  et  ce  sans 
aucun  ordre.  Aucuns  des  chefs  des  compagnies 
qui  ne  voulurent  abandonner  ledit  admirai  com- 
battirent auprès  luy  quelque  temps ,  et  luy,  en 
voulant  secourir  un  de  qui  le  cheval  avoit  esté 
tué,  sentit  le  sien  fondre  sousl  uy  :  contraint  de|se 
rendre  aux  victorieux ,  il  demeura  le  prisonnier 
dn  lieutenant  du  vicomte  d'Estauges  :  comme 
aussi  furent  pris  près  de  luy  ledit  sieur  de  Ses- 
seval ,  le  capitaine  Perdrier ,  le  sieur  de  Lon- 
champ  et  quelques  autres.  Quant  audit  admirai 
et  au  sieur  de  Sesseval ,  après  avoir  esté  recog- 
nus,  leur  ayant  esté  reproché  d'avoir  quitté  le 
party  de  l'union,  et  respondu  par  Sesseval  qu'il 
estoit  gentil-homme  firançois ,  qu'il  avoit  servy 
an  party,  durant  qu'il  en  avoit  esté,  fort  fideile- 
ment,  que ,  s' estant  remis  au  service  de  sou  roy, 
Il  n'avoit  receu  pour  ce  faire  aucune  recompense 
de  Sa  Majesté ,  mais  qu'il  l'avolt  faict  pour  son 
devoir  estant  né  son  subject,  et  que  l'ennuy 
d'estre  prisonnier  ne  luy  estoit  point  tant  qu'il 
trouvoit  estrange  de  voir  des  François  armez 
contre  leur  patrie  ,  portans  la  livrée  de  leur  en- 
nemy,  quelques  chefs  françois  qui  estoient  là , 
portant  l'escharpe  rouge ,  luy  repartirent  mille 
injures  ;  mais  les  Espagnols  et  eux  faisans  une 
feinte  querelle  à  qui  ces  seigneurs  demeureroient 
prisonniers,  ils  les  tuèrent  tous  deux  de  sang 
froid.  Les  autres  prisonniers  ne  furent  pas  sans 
crainte  que  l'on  ne,  leur  en  fist  autant ,  mais  ils 
furent  menez  à  Arras  jusques  au  nombre  de 
soixante ,  le  principal  desquels  estoit  le  comte 
de  Belin.  Les  historiens  qui  ont  escrit  en  faveur 
de  l'Espagne  disent  que  le  sieur  de  Yillars  volea 
rendersià  M.  del  la  Ciapella,  luogolenente  del 
visconle  d'Estavge,  egli/u  da  altri,  che  soprag- 
giunsero  uceiso[i).  Yoylà  ce  qui  se  passa  en 
ceste  desroute  devant  Dourlens. 

Le  corps  de  l'admirai,  rendu  par  les  Espa- 
gnols, fut  acconduit  à  Rouen  oà  il  luy  fut  faict 
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un  bel  enterrement  selon  sa  qualité.  Son  ft«re,  le 
chevalier  d'Oyse,  qui  estoit  en  Bourgongne  avec 
le  Roy,  ayant  entendu  ceste  mort,  y  vint;  mais 
le  capitaine  Boniface  ne  le  voulut  laisser  entrer 
dans  le  fort  Saincte  Catherine.  Le  Roy  depuis 
luy  donna  le  gouvernement  dn  Havre  de  Grâce, 
et  mit  ce  capitaine  Boniface  dans  le  chasteaû 
d'Arqués;  et,  à  la  requeste  des  habitàns  de 
Rouen ,  il  a  depuis  faict  démolir  le  fort  Saincte 
Catherine ,  rendant  par  ce  moyen  la  liberté  aux 
habitàns  de  ceste  ville  là ,  qui  l'avoient  comme 
perdue  dorant  ces  dernières  guerres.  Le  Roy 
leur  dit  en  leur  octroyant  ceste  desmolition  : 
«  Je  ne  veux  point  d'autre  citadelle  à  Rouen 
que  dans  le  cœur  des  habitàns.  > 

Après  la  desroute  des  François  devant  Dour- 
lens, M.  de  Nevers  alla  à  Pequigny  oii  s'estoient 
retirez  M.  le  comte  de  Sainct  Paul  et  le  mares- 
chal de  BoCiillon;  et,  sur  l'advisque  les  assié- 
gez leur  donnèrent  qu'ils  pourroient  tenir  en- 
cores  quatre  jours ,  M.  le  comte  de  Sainct  Poi 
envoya  dans  Dourlens  le  sieur  de  Sainct  Ravy, 
lequel ,  y  estant  entré  avec  quelques  capitaines, 
luy  manda  le  lendemain  que  si  l'on  ne  secouroit 
la  placé  ,  qu'elle  estoit  en  danger  de  se  perdre , 
et  que  les  assiégez  avoient  faict  des  retranche- 
mens  tout  au  contraire  de  ce  qu'ils  dévoient 
faire,  faute  de  n'avoir  des  hommes  entendus  en 
telles  affaires,  et  que  le  comte  de  Fuentes  faisolt 
ses  préparatifs  de  battre  la  ville  et  le  chasteau 
tout  ensemble.  Ils  recognoissoient  tous  bien  que 
le  sieur  de  Haraucourt,  gouverneur  dans  Dour- 
lens, estoit  plus  propre  pour  faire  la  charge  de 
mareschal  de  camp  que  de  deffendre  une  ville 
assiégée  ;  mais  personne  ne  s'offrit  pour  y  aller 
s'enfermer  en  sa  place. 

Les  François,  ayans  assemblé  leurs  troupes, 
firent  un  corps  d'armée  de  seize  cents  chevaux 
et  deux  mille  cinq  cents  hommes  de  pied ,  et 
s'acheminèrent  jusques  à  deux  lieues  de  Dour- 
lens ,  d'où  Ils  envoyèrent  le  sieur  de  Rinseval , 
lequel  avec  soixante  cuiraces  et  vingt  mulets 
chargez  de  poudres  y  entra.  Les  François  ne 
trouvans  pas  seur  de  hazarder  la  bataille ,  ils 
renvoyèrent  l'infanterie  à  Pequigny,  pour  éviter 
un  pareil  mal-heur  qui  estoit  advenu  le  lundy 
d'auparavant ,  et  résolurent  de  se  faire  voir  seu- 
lement aux  assiégez  pour  les  accourager,  et 
aller  loger  au  village  d'Authie  afin  d'attaquer 
le  régiment  de  La  Burlotte  qu'ils  avoient  eu  ad- 
vls  de  venir  en  l'armée  espagnole ,  et  puis  qu'ils 
iroient  en  Artois  pour  incommoder  ce  pays- là 

(I)  II  Touloit  se  rendre  *  M.  de  La  Ctiapelle ,  lieute- 
nant da  Ticomte  d'Estauges;  mais  il  fut  tué  par  d'autret 
Espagnols  qui  sarrinrent.  Le  vicoiule  d'Estauges  ëtoit  li|« 
de  Rosae. 
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et  empescher  les  vivres  qui  venoleot  de  là  à 
leari  eDoemis;  aussi  que  l'on  renvoyeroit  le 
sieur  de  Perthais  dire  aux  assiégez  que  s'ils  se 
trouvoieut  si  pressez ,  qu'ils  remettoieat  à  lear 
discrétion  de  faire  ane  composition  honorable , 
en  sauvant  l'artillerie  et  manitions ,  ou  bien , 
s'ils  ne  pou  voient  obtenir  ceste  capitulation, 
qu'ils  fissent  crever  les  canons ,  missent  la  ponl- 
dre  dans  les  casemates  des  bastions  et  portanx 
pour  les  faire  saater ,  rendissent  la  ville  inutile 
aux  ennemis,  et  en  sortissent  en  armes ,  et  qu'en 
donnant  advis  de  lear  resolution ,  la  cavalerie 
françoise  se  rendroit  près  des  portes  de  Dourlens 
pour  les  recueillir.  Mais  il  advint  tout  au  con- 
traire de  ceste  proposition,  car,  le  31  de  ce 
moys ,  le  comte  de  Fuentes  ayant  receu  des  mu- 
nitions d'Arras  et  donné  la  charge  de  la  batterie 
an  capitaine  Lambert,  dez  l'aube  du  jour  il  fit 
battre  la  pointe  d'un  bastion  du  cbasteau  qni 
avolt  esté  estimé  le  plus  fort  endroit,  et,  l'ayant 
faict  conlinuër  assez  furieusement,  le  comte  de 
Fuentes  disposa  quelques  troupes,  non  pour 
donner  l'assault,  mais  seulement  pour  se  loger 
à  la  pointe  dudit  bastion,  lesquelles  s'esroirccrent 
d'y  loger;  et ,  après  un  long  combat ,  les  Espa- 
gnols qui  estoient  sur  la  contrescarpe  crièrent  à 
ceux  qui  combattoient  audit  bastion  que  les 
François  se  retiroient  parce  qu'ils  n'avoient 
point  esté  rafraischis  comme  on  leur  avait  pro- 
mis ,  et  se  trouvoient  las ,  harassez  et  blessez , 
de  sorte  qu'ils  ne  pouvoient  plus  se  soustenir  : 
ce  qui  donna  occasion  aux  Espagnols  de  monter 
sur  le  hault  dudit  bastion  et  puis  de  les  suivre, 
comme  ils  firent  de  si  près  qu'ils  les  attrapèrent 
au  fossé  qni  avoit  esté  fait  entre  ledit  bastion  et 
le  cbasteau ,  où  ils  en  tuèrent  beaucoup  ;  ce  qui 
donna  une  telle  espouvaute  aux  autres  assiégez 
qui  estoient  sur  la  courtine  du  chasteau ,  voyant 
ainsi  mal  tralcter  leurs  eompagnous  qui  estoient 
sur  ledit  bastion ,  où  fut  tué  le  comte  de  Dinan 
et  plusieurs  gentils-hommes ,  qu'ils  quittèrent  la 
deffence  du  chasteau  et  se  retirèrent  vers  la 
ville,  pensant  y  estre  en  plus  grande  seureté, 
et  laissèrent  M.  de  Ronsoy  tout  seul  sur  la  cour- 
tine dudit  chasteau ,  où  il  fut  assailly  par  les  en- 
nemis qui  montèrent  dans  le  chasteau  à  la  queue 
des  François ,  et  fut  par  eux  bien  blessé  et  pris 
prisonnier. 

Du  cbasteau  les  Espagnols  entrèrent  dans  la 
ville  où ,  comme  victorieux ,  ils  commencèrent 
à  faire  un  horrible  carnage  et  espouvantable , 
sans  avoir  aucun  esgard  à  sexe,  aage  ou  pro- 
fession :  femmes,  enfans  et  vieillards  furent 
mis  au  fil  de  l'espée.  Leurs  propres  historiens 
ont  eserit  que  le  spectacle  du  sang  et  les  embra- 
sements avrebonno  mossa  àpieta  ognipiùjiera 


e  barbara  nazione;  ti  ehe  i  vineîtorî  non  tep- 
pero  trover'  alirà  excusa  alla  crudelta  lord  : 
que,  por  exemple  y  venganza  deto  de  Han,  que 
aunque  estaba  tumbien  pagado,  siempre  se 
quiere  satisfacer  la  gentede  guerrapur  su  mo- 
no {i).Ltiimlct  ils  commencèrent  à  prendre  quel- 
ques-uns prisonniersdeeeuxquis'estoientsauvez 
en  des  églises.  Il  fut  tué  en  ceste  prise  plus  de 
deux  mille  personnes,  tantde  gens  de  guerre  que 
des  habitans.  Entre  les  morts  furent  trouvez  le- 
dit sieur  comte  de  Dinan ,  second  fils  de  M.  de 
Pienne,  lessieurs  de  Chalency  et  d'Argenvilliers, 
six  capitaines  de  la  cavalerie  et  tous  ceux  de  l'in- 
fanterie ;  de  prisonniers  et  blessez ,  les  sieurs  de 
Harauconrt ,  de  Ronsoy,  frère  dudit  sieur  comte 
de  Dinan ,  de  Gribouval ,  les  malstres  de  camp 
Sainct  Ravy ,  Villerey  etProvilly,  et  une  ving- 
taine de  personnes  de  qualité.  Les  Espagnols 
gaignerent  en  ceste  prise  quatre  coulevrines  et 
quatre  canons,  dixhuict fauconneaux,  beaucoup 
de  munitions,  des  vivres,  et  quatre  cents  bons 
chevaux  de  combat. 

Quand  les  François,  qui  n'estoient  qu'à  deux 
lieues  de  Dourlens,  eurent  receu  l'advis  de  ceste 
prise ,  ils  se  retirèrent  à  Peqnigny ,  tous  divisez 
d'opinions,  car  M.  de  Nevers  n'avoit  voulu  pren- 
dre aucune  autborité  en  ceste  armée,  ny  mesmes 
voulu  donner  le  mot.  Lors  que  les  choses  stmt 
passées  il  ne  se  trouve  que  trop  de  personnes  qui 
disent  :  On  devoit  faire  cecy  ou  cela.  Au  conseil 
qui  se  tint  à  Pequigny  de  ce  que  l'on  devoit  foire 
pour  s'opposer  à  ceste  armée  victorieuse,  après 
plusieurs  propositions  de  ce  que  l'on  devoit  fab«, 
il  fût  résolu  de  se  séparer.  M.  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  le  mareschal  de  Rouillon  avec  leurs  trou- 
pes alleretit  du  costédu  Roulenois,  et  M.  de  Ne- 
vers  à  Amiens,  et  de  là  à  Corbie  et  Sainct  Quen- 
tin, pour  donner  l'ordre  requis  aux  villes  qni 
sont  contre-mont  la  rivière  de  Some. 

Les  pays  subjects  do  roy  d'Espagne  firent  forc« 
feux  de  joye  de  la  desroute  des  François  devant 
Dourlens,  et  firent  sonner  cela  haut  pouree 
qu'elle  estoit  advenue  la  veille  de  Sainct  Jacques 
qu'ils  reclament  pour  patron  d'Espagne.  La 
comte  de  Fuentes  escrivit  à  tons  ses  amis  que  les 
jours  de  lundy  luy  estoient  jours  heureux ,  et 
qu'en  ces  jours-là  il  avoit  gaigné  une  grande  ba- 
taille et  pris  d'assault  Dourlens.  Bien  que  le  mal 
en  ladite  desroute  ne  fut  pas  gueres  grand  sur 
la  cavalerie  françoise,  ains  seulement  sur  aucuns 
chefo  qui  furent  tuez ,  comme  il  a  esté  dit,  ou  de- 

(I)  Auroient  extUé  la  piUë  dei  penpin  les  pins  liarlil- 
re*.  Les  Tainqueurs  crurent  eicnser  leur  emant^  eo  di- 
tant  qae  c'étoit  udo  repr<!saille  de  ce  qni  s'éloit  passé  t 
Ilam  :  ils  avolent  eu  depuis  uue  ample  revancbe;  mais 
le  soldat  aime  t  exercer  set  vengeance*  par  ses  maios. 
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menrerent  prisonDiers,  et  sur  six  cents  bommes 
de  pied,  toutesfois  cela  apporta  beaucoup  de 
gloire  aux  Espagnols  qui  avoient  auparavant 
l'espouvante  acooustumée  de  la  cavallerie  fran- 
çoise,  pour  en  estre  battns  d'ordinaire.  Les 
cruautés  exercées  dans  Dourlens  estonnerent 
toutes  les  villes  frontières  de  Picardie  ;  et  la  cause 
de  tous  ces  malheurs  fut  attribuée  aux  François 
qui  estoient  dans  ramée  espagnole ,  et  à  leurs 
chefs,  qui  estoient  le  duc  d'Aumale  et  le  sienr  de 
Bosne,  lesquels,  sçachans  les  advenues  du  pays 
de  Picardie  et  y  ayans  des  intelligences,  faisoient 
faire  des  courses,  prenoient  langue  et  donnoient 
advis  aux  Espagnols  de  ce  qui  se  passoit  et  de  ce 
qu'il  falloit  foire.  La  cour  de  parlement  de  Pa- 
ris, qui ,  par  son  arrest  du  30  mars  de  l'an  pas- 
sé, avoit  feit  injonction  au  duc  de  Mayenne  et 
aux  princes  de  sa  maison  de  rendre  le  service 
qu'ils  dévoient  au  Boy,  sur  ce  que  ledit  duc 
d'Anmalle ,  qui  estoit  né  subject  du  Boy,  avoit 
«sté  veu  en  l'armée  espagnole  à  Dourlens  portant 
l'escharpe  rouge,  marque  d'Espagne  comme  le 
blanc  l'est  de  la  France,  et  tous  les  François  qui 
estoient  avec  luy ,  comme  leur  conducteur,  par 
arrest  il  fut  déclaré  criminel  de  leze  majesté  au 
premier  chef,  et  son  eClgie,  vestnë  à  l'espagnole 
avec  l'escharpe  et  des  Jartieres  rouges ,  fut ,  de- 
puis la  Conciergerie  du  Palais ,  traisnée  Jusques 
en  la  place  de  Grève,  où  par  l'exécuteur  de  jus- 
tice elle  fut  mise  en  quatre  quartiers,  et  ses  biens 
confisquez.  Plusieurs  presumoient  que  cest  ar- 
rest avoit  esté  donné  contre  ledit  duc  pource  que 
il  avoit  consenty  et  favorisé  l'emprisonnement 
de  messieurs  de  la  cour  l'an  1589.  Madame  de 
Montpensier,  qui  estoit  sœur  du  feu  due  de  Guise, 
et  laquelle  lors  de  cest  emprisonnement  estoit 
aussi  celle  qui  gouvemoit  tovs  les  remuëmens  de 
ce  temps-là  dans  Paris,  eut  crainte,  voyant  ceste 
ponrsuitte  contre  le  duc  d'Ânmale ,  que  la  cour 
procedast  à  la  recherche  des  choses  passées, 
comme  le  bruit  en  couroit  fort  :  elle  vint  de  Pa- 
ris à  Sainct  Germain  en  Laye  où  estoit  Madame 
sœur  du  Boy,  avec  laquelle  j'estois  encoreslors. 
Elle  logea  premièrement  dans  le  bourg  ;  mais,  le 
bmict  continuant,  elle  supplia  Madame  de  luy 
donner  logis  dans  le  chasteaa ,  ce  que  madite 
dame  luy  permit;  et  pour  ceste  courtoisie  elle 
luy  fit  présent  de  plusieurs  beaux  ouvrages  en 
linge  que  ceste  vertueuse  princesse  estima  fort 
pour  avoir  esté  faicts  par  la  royne  Anne,  femme 
du  roy  Loys  XII,  qui  les  avoit  donnez  à  sa  fille 
Benée,  duchesse  de  Ferrare ,  mère  de  madame 
de  Nemours ,  qui  en  avoit  faict  présent  à  ladite 
dame  de  Montpensier  sa  fille.  Voylâ  un  exemple 
de  la  vicissitude  des  choses.  Audit  an  1 589,  bien 
heureux  estoient  ceux  qui  pouvoient  dans  Paris 
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avoir  quelque  faveur  de  ladite  dame  de  Mont- 
pensier pour  se  garantir  de  la  rage  des  Seize,  et 
à  présent  la  crainte  seule  de  la  recherche  des 
choses  passées  la  faict  sortir  de  Paris,  et  se  met- 
tre comme  sous  la  protection  de  madite  dame 
qui  faisoit  profession  de  la  religion  prétendue 
reformée. 

Ce  bruit  fut  peu  après  appaisé,  et  n'estoit  l'in- 
tention du  Roy  qu'on  recherchast  les  choses  pas- 
sées, excepté  ce  qui  estoit  réservé  par  lesedicts; 
mesmes,  ainsi  que  plusieurs  ont  escrit,  il  avoit 
envoyé,  auparavant  ladite  prise  de  Douriens, 
vers  le  duc  d'Aumale  le  semondre  de  son  de- 
voir et  l'asseurer  de  sa  bonne  volonté  ;  mais  en 
ce  temps  là  il  n'y  voulut  nullement  entendre,  et 
n'a  on  sceu  les  particulières  occasions  pourquoy, 
veu  que  du  depuis  la  lettre  suivante  a  couru  en- 
tre les  mains  de  plusieurs,  laquelle  ondisoitqu'il 
avoit  escrite  au  Roy. 

«  Sire,  les  choses  passées  se  peuvent  pi  nstost 
regretter  qu'amender,  ausquelles  l'excuse  le 
plus  souvent  sert  de  renouvellement,  etl'oa- 
bliance  de  remède,  la  généreuse  clémence  de 
Yostre  Majesté  s'estant  plus  fait  paroistre  en 
pardonnant  que  la  force  de  ses  armes  en  sub- 
juguant. Si  Je  n'ay  plustost  mérité  d'estre  re- 
concilié en  l'honneur  des  bonnes  grâces  de  Yos- 
tre Majesté,  J'espère  que  le  mesme  temps  qui 
m'en  avoit  séparé  me  remettra  sous  son  obeys- 
sance  ;  et  comme  elle  a  subject  de  vouloir  biea 
à  ceux  qui  l'ont  fidellement  servie,  je  me  pro- 
mets aussi  qu'il  plaira  k  sa  bonté  d'excuser  ceux 
qui  par  le  mal-heur  du  temps  et  violence  de  la 
fortune  ont  esté  emportez,  qui  sçaura  considérer 
que  celuy  qui  quelquesfois  arrive  le  plus  tard  es- 
saye à  récompenser  la  perte  par  le  mérite.  Qui 
fait,  Sire,  que  j'ose  aujourd'huy,  en  portant^à 
Yostre  Majesté  les  arres  de  ma  très-humble  et 
très-devote  subjection  et  servitude,  la  supplier 
très-humblement  oublier  et  pardonner  les  offen- 
tes  passées,  et  me  faire,  s'il  luy  plaist ,  partici- 
pant des  e^ets  de  sa  royalle  bonté,  qui  s'est 
tousjours  rendue  admirable  à  tout  le  monde 
par  le  vouloir,  et  incomparable  par  le  pou- 
voir, protestant  de  demeurer  perpétuellement, 
Sire,  etc.  » 

Ceux  qui  escrivirent  en  ce  temps  \h  en  faveur 
dudlt  duc  disoient  que  son  père  avoit  tousjours 
esté  amy  d'Anthoine,  roy  de  Navarre,  père  du 
Roy,  comme  estans  cousins  germains;  et  pour 
le  prouver  disoient  :  *  Du  règne  de  François  II, 
lors  des  estats  d'Orléans,  nn  soldat  de  fortune 
nommé  La  Pierre  [enfant  de  la  matte]  ayant 
entrepris  de  tuer  ledit  roy  Anthoine  avec  un  coup 
de  pistole  qu'il  luy  donneroit  par  derrière  lors 
qu'il  seroit  à  la  chasse  où  on  le  devoit  mener 
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prez  de  Clery  [  ce  qui  avoit  esté  arresté  à  un 
conseil  secret],  le  pere  audit  duc  alla  trouver  à 
son  logis  ledit  roy  Autboine,  lequel  on  bottoit 
et  s'en  alloit  à  l'assemblée,  et,  faisant  semblant 
de  l'accoler ,  luy  dit  à  l'oreille  l'entreprise  que 
l'on  avoit  résolue  contre  luy,  puis  se  retira  sans 
fidre  semblant  de  rien  :  dequoy  ce  roy  estonné, 
s'estant  tourné  etcourbé  les  bras  croisez,  accoudé 
sur  la  table,  se  mit  quelque  temps  à  penser  à 
cest  advis;  mais  une  colique  à  quoy  il  estoit 
subject  l'ayant  saisi  incontinent ,  ce  fut  tout  ce 
que  les  siens  purent  faire  que  de  le  coucher  au 
lict;  lequel  advis  ledit  sieur  roy  de  Navarre 
trouva  veritaJble,  car  à  l'instant  François  II,  es- 
tant encore  jeune  roy,  accompagné  de  ceux  qui 
luy  avoient  conseillé  de  faire  faire  ce  coup,  vint 
tout  à  cheval  pour  le  prendre  comme  en  passant  ; 
mais,  comme  on  luy  eut  dit  qa'il  estoit  malade, 
ceux  qui  i'accompagnoient  luy  dirent  :  a  Sire, 
ce  sont  feintes  ;  faictes  voir  par  vos  médecins  ce 
que  c'en  est  >  :  ce  que  François  II,  qui  croyoit 
du  tout  leur  conseil,  fit  faire,  et  envoya  quérir 
deux  de  ses  médecins,  et  ne  bougea  de  là  tout  à 
cheval  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  venus  et  luy 
eussent  rapporté  que  ledit  roy  Ânthoine  avoit 
une  grosse  ûevre,  luy  estant  impossible  de  mon- 
ter à  cheval  :  ce  qu'entendu  par  ledit  roy  Fran- 
çois,!! dit  tout  haut  à  ceux  qui  I'accompagnoient: 
•  Il  faut  remettre  la  partie  à  une  autre  fois  »  ; 
et  s'en  retourna  à  son  logis  sans  aller  à  la  chasse.  » 

Plusieurs  historiens  ont  escrit  que  si  ledit  roy 
Anthoine  eust  esté  tué, que  dez  le  lendemain  on 
eust  tranché  la  teste  à  son  frère,  M.  le  prince 
de  Coudé  :  ce  qu'on  ne  vouloit  pas  faire  tandis 
que  ce  roy  vivroit.  Mais  toutes  ces  tragédies  san- 
glantes ne  furent  point  exécutées,  pour  la  mort 
de  François  II  qui  fut  incontinent  après  assez 
subite,  comme  rapportent  les  historiens. 

Que  si  le  pere  dudit  duc  d'Aumale  avoit  ad- 
verty  le  roy  Anthoine  de  ceste  entreprise  faicte 
contre  lay ,  que  ledit  duc  son  (ils  n'en  avoit  pas 
moins  faict  à  l'endroict  du  roy  Henry  III,  ainsi 
que  ledict  Roy  l'avoit  publié  par  sa  déclara- 
tion qu'il  fit  au  commencement  des  troubles  de 
l'an  1589. 

Plus ,  que  l'on  sçavoit  bien  que  la  querelle 
entre  ledit  sieur  roy  Anthoine  [n'estant  encor 
queduc  de  Vendosme  jet  François,  duc  de  Guise, 
n'estoit  venue  que  pour  ce  que  tous  deux  pre- 
tendoient  d'espouser  la  princesse  Jeanne  de  Na- 
varre ;  car  auparavant,  comme  font  jeunes  prin^ 
ces ,  proches  parens  comme  ils  estoient ,  on  les 
avoit  veus  assez  de  fois  couchez  ensemble,  et  le 
pere  du  duc  d'Aumale  au  milieu  d'eux  ;  mais 
que  du  depuis  qu'ils  se  furent  entre-desconverts 
qu'ils  poursulvoieut  chacun  en  particulier  d'a- 


voir ceste  princesse  en  mariage ,  et  qœ  le  capi- 
taine Monins  [que  le  duc  de  Guise  avoit  prae- 
tiqué  prez  le  roy  Henry  d'Âibret  pour  luy  Caire 
trouver  bon  ce  mariage  ]  fut  tué,  l'on  sçavoit 
bien  qu'il  y  avoit  eu  tousjours  une  haine  cou- 
verte entr'eux,  à  laquelle  le  duc  d'Aumale  s'es- 
toit  monstre  neutre ,  honorant  l'un  comme  sob 
cousin  germain  [  pour  ce  que  ledit  duc  estoit  fils 
d'Anthoinette  de  Bourbon,  de  laquelle  il  portoit 
les  armes  escartelées  dans  les  siennes],  et  l'an- 
tre, l'aimaot  comme  son  frère  aisné  ;  bref,  que 
les  ducs  d'Aumale  en  toutes  les  guerres  civilea 
n'avoient  porté  les  armes  que  pour  la  deffense 
de  la  religion  catholique-romaine,  sans  avoir  en 
aucune  querelle  ny  haine  contre  aucun  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Bourbon.  Voilà  ce  qu'cscri- 
virent  ceux  qui  desiroient  la  reconciliation  âo- 
dit  duc  d'Aumale  avec  le  Roy.  Mais,  soit  à  cause 
de  ce  qui  se  passa  à  Dourlens,  ou  pour  d'autres 
causes  secrettes,  il  a  esté  le  seul  des  princes  de 
sa  maison  qui  ait  demeuré  jusqu'à  présent  avec 
l'Espagnol  (1). 

Si  les  Espagnols  avoient  fait  sonner  haut  la 
desroute  de  Dourlens  advenue  la  veille  Sainet 
Jacques ,  leurs  historiens  publièrent  encor  plus 
la  levée  du  siège  de  devant  Grolle ,  au  pays  d'O- 
veryssel ,  qu'avoit  assiégé  le  prince  Maurice.  Ils 
l'intitulèrent:  Prima  Mauritii  Nassovii  fvga, 
et  disoient  que  ce  siège  avoit  esté  levé  le  joor 
de  Sainet  Jacques ,  bien  que  plusieurs  ont  eserit 
que  ce  ne  fut  que  le  jour  Sainet  Anne,  trds  jours 
après. 

Le  prince  Maurice,  ne  voulant  demeurer  sans 
faire  quelque  exploict  de  guerre  pendant  cest 
esté,  avoit,  avec  plus  de  deux  cents  voiles,  en 
à  dessein  d'attaquer  quelque  place  de  l'obeys- 
sance  de  l'Espagnol  :  il  faisoit  courir  le  bruit 
qu'il  en  vouloit  à  Bosleduc  ;  mais ,  ayant  couru 
le  Vahal  et  le  Rhin ,  il  tourna  droict  par  l'issel 
vers  la  comté  de  Zutpben ,  et  mit  le  siège  de- 
vant ceste  ville  de  Grolle ,  n'ayant  au  plus  que 
cinq  mille  hommesde  pied  et  mille  chevaux, avec 
vingt-huit  gros  canons.  Ils^'asseuroit  à  un  be- 
soin de  mander  et  se  servir  de  toutes  les  garni- 
sons voisines,  et  pensoit  emporter  ceste  place 
comme  il  en  avoit  fait  d'autres  aux  années  pré- 
cédentes ,  tandis  que  les  forces  espagnoles  es- 
toient empeschées  contre  la  France;  mais  Mon- 
dragon,  vieil  capitaine  et  gouverneur  de  la 
citadelle  d'Anvers,  que  le  comte  de  Fuentes 
avoit  lais&é  avec  de  belles  troupes ,  comme  nous 
avons  dit ,  pour  empescher  ledit  prince  de  rien 

<l)  Il  lepatobleiiir.DidcHenrlIVnideLnaitXnt, 
la  penniisioD  de  rentrer  en  France.  Il  mourut  t  Bmielltt 
eo  I6SI ,  à  l'ige  de  soixante-dit-«ept  ans. 
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entreprendre  pendant  qu'il  viendroit  guerroyer 
sor  les  frontières  de  France,  sçachant  que  le 
prince  avoit  mis  ses  voiles  au  vent,  il  s'en  alla 
en  la  Gampeine  ou  Champaigne,  vers  Tnrnbout, 
pensant  que  ledit  prince  y  denst  faire  sa  des- 
cente, et  avoit  en  son  armée  de  six  à  sept  mille 
vieux  soldats,  tant  de  pied  que  de  cheval;  mais, 
sçachant  que  le  prince  estoit  tourné  vers  l'Ove- 
ryssel ,  il  s'achemina  à  Vessel ,  oii  le  comte 
Herœan  de  Berghe  avec  plusieurs  troupes  le 
vint  encor  rencontrer.  Joincts ,  ils  firent  publier 
leurs  forces  si  grandes,  ainsi  qu'escrivent  les 
historiens  holandois ,  que  le  prince  et  les  Estats 
avec  leur  armée,  sans  les  attendre,  levèrent 
leur  siège  de  devant  Grolle ,  et  s'allèrent  camper 
à  dos  de  Zutphen.  Mondragon  s'estant  tenu  avec 
son  armée  quelques  Jours  en  ce  pays  là,  rendant 
le  camp  du  prince  infructueux  en  la  plus  belle 
saison  de  l'an  dont  il  s'estimoit  avoir  acquis 
assez  d'honneur ,  sur  la  fin  du  mois  d'aoust  il 
s'achemina  pour  repasser  le  Rhin  à  Berk,  au- 
dessus  de  Vessel,  et,  ayant  passé  la  rivière  de 
Lippe,  il  fit  quelque  séjour  aux  environs  de 
Binslak,  attendant  mandement  de  la  volonté  du 
comte  de  Fuentes  qui  estoit  devant  Cambray. 
De  qnoy  le  prince  adverty ,  renforça  son  camp 
de  quelques  garnisons  voisines ,  résolut  de  l'y 
aller  attaque ,  et ,  ayant  aussi  passé  la  Lippe  le 
deuxiesme  septembre ,  il  envoya  le  comte  Phi- 
lippe de  Nassau,  gouverneur  de  Numeghe,  avec 
cinq  cents  chevaux ,  pour  recognoistre  le  camp 
de  Mondragon.  Ce  comte,  en  y  allant,  rencontra 
quatre-vingts  chevaux  de  l'armée  espagnole  qui 
revenoient  de  la  picorée ,  lesquels  prindrent  le 
galop  jusques  à  ce  qu'ils  fussent  au  camp  où  ils 
donnèrent  l'alarme.  Cependant  que  Mondragon 
montoit  à  cheval  avec  toute  sa  cavalerie,  le  comte 
Philippe  rencontra  encor  deux  cornettes  de  ca- 
valerie qu'il  chargea  et  desfit  ;  mais  il  s'amusa 
tant  en  ceste  charge,  que,  Mondragon  venu, 
la  mesiée  commença  à  estre  très-rude.  Enfin , 
après  avoir  bien  combattu  de  part  et  d'autre, 
les  Espagnols  demMàrerent  victorieux,  et  peu 
de  leurs  ennemis  se  sauvèrent  qu'ils  ne  fussent 
noyez,  tuez  ou  prisonniers.  Ledit  comte  Phi- 
lippe, son  cheval  ayant  esté  tué,  luy  bien  blessé, 
demeura  prisonnier  avec  le  comte  Ernest  son 
frère  et  le  jeune  comte  de  Solms ,  qui  fut  bien 
blessé ,  et  furent  menez  h  Berk ,  là  où  Mondra- 
gon leur  fit  le  meilleur  traictement  qu'il  luy  fut 

'  possible  pour  les  faire  penser ,  mandant  mesmes 
les  chirurgiens  du  prince  ;  mais  peu  après  ledit 
comte  Philippes  et  celuy  de  Solms  moururent. 
Ce  Alt  une  petite  bataille  déjeunes  sangs  bouil- 

I  lants.  Le  camp  du  prince  estant  aucunement  es- 
branlé  par  ceste  desfaicte,  il  ne  trouva  pas  bon 
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de  poursuivre  opiniastrement  un  ennemy  victo- 
torieux ,  tellement  qu'il  rebroussa  son  chemin , 
et  s'en  retourna  mettre  son  armée  ez  garnisons. 
Quant  à  Mondragon ,  il  reconduit  la  sienne  en 
Brabant  envoyant  une  partie  d'icelle  au  comte 
de  Fuentes  devant  Cambray ,  lequel,  sur  l'advis 
qu'il  eut  de  ceste  desfaicte,  fit  en  signe  d'allé- 
gresse tirer  tout  son  canon.  Voyons  ce  qui  se 
passa  au  commencement  de  ce  siège  de  Cam- 
bray, et  pourquoy  les  Espagnols  assiégèrent 
ceste  place. 

Après  que  le  comte  de  Fuentes  eut  fait  repa- 
rer les  brescbes  de  Dourlens,  et  qu'il  y  eut  mis 
une  forte  garnison,  il  vint  faire  repasser  son  ar- 
mée, qui  ne  pou  voit  estre  au  plus  que  de  dix  mil 
hommes,  contremont  ladite  rivière  de  Some, 
pour  voir  si  quelque  place  estonnée  ne  luy  don- 
neroit  point  le  moyen  de  s'en  emparer  pour  se 
fortifier  d'un  passage  sur  ceste  rivière  ;  mais 
l'ordre  qu'y  mit  M.  de  Nevers  luy  fit  tourner  & 
gauche  vers  le  Castelet  pour  assiéger  Cambray 
à  ce  solicité  par  les  estats  d'Arthois  et  de  Bai- 
naut,  lesquels  promirent  pour  les  frais  de  ce 
siège,  sçavoir  :  Arras  cent  mille  florins ,  le  Hai- 
naut  deux  cents  mille ,  et  cinq  mille  hommes  de 
pied ,  Tournay  deux  cents  mille  florins  aussi 
et  l'archevesque  de  Cambray  quarante  mille 
avec  nombre  d'artillerie,  de  munitions  et  de 
pionniers  :  lesquelles  promesses  firent  que  ledit 
comte  de  Fuentes  fit  investir  Cambray. 

Aussi-tost  que  le  mareschal  de  Balagny  se  vid 
assiégé ,  il  supplia  M.  de  Nevers ,  par  lettres  des 
11 ,  12,  13  et  14  d'aoust,  de  le  secourir  promp- 
tement,  pour  ce  que  le  peuple  estoit  estonné  de 
ce  qui  estoit  advenu  à  Dourlens,  et  qu'il  n'avoit 
pas  au  plus  avec  luy  que  sept  cents  soldats.  Il 
en  fit  autant  au  mareschal  de  Bouillon  et  à  tons 
ceux  de  qui  il  pensoit  tirer  secours.  Le  duc  de 
Nevers  y  envoya  aussi-tost  le  duc  de  Retheloia 
son  fils  assisté  des  sieurs  de  Buhy  et  de  Trume- 
Ict ,  avec  trois  cents  cinquante  bons  chevaux 
lequel  mit  à  la  teste  de  ceste  troupe  le  sieur  de 
Vaudecourt  avec  quatre  compagnies  de  chevaux 
légers.  Par  un  grand  vent  et  une  pluye  ils  che- 
minèrent si  bien  la  nuict  qu'ils  se  trouvèrent  à 
deux  lieues  de  Cambray,  où  ils  furent  con- 
traincts  de  faire,  halte  l'espace  d'une  heure  et 
demye  pour  de  l'empeschement  qu'ils  trouvè- 
rent à  passer  un  ruisseau  et  un  pont,  jusques  à 
ce  que  toute  la  troupe  fust  passée  :  ce  qui  donna 
le  loisir  aux  Espagnols  de  se  mettre  en  bataille 
sur  l'alarme  que  les  paysans  de  ce  quartier  là, 
qui  leur  estoient  fort  affectionnez,  donnèrent 
par  le  son  de  leurs  cloches  de  village  en  village  : 
tellement  que  les  François  ne  purent  arriver  en 
la  pleine  proche  de  Cambray  qu'à  une  heure  de 
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«■eeneaoK  BokàreniréedaBioy  aLToa.  j 
Le  qaatrkfoie  Jour  de  tepterabre ,  k  B07  fit 
aWieatréedainLyoB,aBfrimagnJfiqaeqa'nea  | 
I  bict  ea  niDe  aabe  vik  de  toa  : 
.  Sa  Majetté  f'Mtaat  rendaê  à  La  Oare 
•ècitoit  k  théâtre  des  premkrcs  ceremoaks, 
«vaitf  MB  diaBcr  kf  eomtes  de  Tcglîie  de  Saiaet 
leaade  Lyon  viadrentae  prcacntcr  i  Sa  Majesté. 
Le  dojrea,  Bommé  de  ChalmarH ,  Iny  fit  nae 
bdk  harangae ,  b  fin  de  Uqnelk  estoit  pour  k 
sappikr  de  ks  mafatenir  en  kon  priril^es ,  à 
taqaelk  Sa  Majesté  rcspoodit:  «  Je  toib  promets 
BOB  seakmeat  de  ks  maintenir,  mais  de  ks  ae- 
cnistre  et  amplifier.  • 

Après  que  k  Boy  eut  disné,  kf  Generois  et 
ks  Alkmans  des  vlfles  imperiaks  se  rendirent 
«nati  à  La  Oare  pour  b  contention  de  h  pre- 
seaaee  qn'avoknt  ksdits  GencTois  avec  ks  Flo- 
rcBttnf ,  et  ks  Alkmans  avec  ks  Saisies  etGri- 
soBf  ;  et ,  dans  b  talk  où  k  Roy  avdt  disné , 
fls  k  supplièrent  de  ks  maintenir  et  conserver 
poor  loy  en  rendre  très-bmnble  scnice  :  k  co- 
lonel Alfonse  Domano,  qoe  k  Boy  avoit  faict 
marescfaal  de  France ,  recommanda  les  Gene- 
Ttris ,  et  M.  de  BelUevre  ks  Alkmans.  Le  Roy 
knr  respondit  anx  uns  et  ans  antres  qu'il  les 
eberiroit  de  b  mesme  volonté  qœ  les  roys  ses 
predeeesseors  les  a  voient  aymez. 

Le  Roy  estant  assis  en  son  throsne  royal  es- 
kvé  sur  on  eschafluit  de  feptanle  pieds  de  Ion- 
goeor  et  trente  pieds  de  largenr,  dont  le  dessus 
estoft  couvert  de  taffetas  verd ,  le  parterre  de 
tapisierie ,  les  barrières  d'autour  de  tapts,  avec 


plasi 

qa'lf 

ea  iears  pririk^  et 

basé  b  croix  aiee  aae 

mrray^ 

Apres  qae  fe  ckr^  bÉ  I 
k  prevaft  des  Baresdan  da  LyaaBais,  saivy 
defesuckcis,aepRseataaaRoy;  paisksBB- 
tioas,  qai  ■aatereat  tontes  ea  karordre,  et  fi- 
rent cbac^K  kor  maiwiti  lan  ,  et  àdtaeaae 
ea  partieafier  k  Roy  kar  dict  qu'il  le&  aymoit, 
et  qu'A  iear  feract  pjiuittie  des  premcs  de  a 
brear  qaaad  3i  Tea  leqaemMBt  Les  Laeqmn 
■ootercat  ks  pteaikis ,  tpris  ks  Fforeatins,  et 
pois  ks  SoiSKS  et  ks  Giisaas ,  anaqoels  particn- 
fierement  k  Roy  dit  qaH  serait  too^oors  leur 
boa  eompere  n. 

Leskge  presidîal  vint  après  se  pnMtemeraax 
pkds  de  Sa  Majesté.  Le  pcesideat  de  Lan^  fit 
b  harangae.  bsofastuce  debqaeOeestoitqBe 
Dkn  aviMt  bict  b  grâce  i  Sa  Majesté  de  eoa- 
server  oitier  son  Estât  et  coofonne  contre  Tm- 
jure  do  temps  et  tyrannk  des  patmbatents  da 
repos  poblk  :  t  Yoos  avex ,  dit-il ,  aymé  et 
cfacry  b  justice ,  qui  est  k  bras  dextre  des  prÎB- 
ees,  TOQS  avez  fny  et  détesté  l'iniquité  :  poor 
ecs  causes  nostre  bon  Dieu  vous  a  oingt  de  son 
saint  huile  de  jqye,  allégresse  et  jubibtioB, 
dioisi  et  esleu  sur  tons  ks  seigneurs  de  b  tene 
pour  reg^  et  gouverner  ceste  mooardiie  firan- 
çoise ,  b  plus  beOe  et  excellente  de  b  due»- 
tknté.  t 

Le  Roy  luy  respondit  :  «  Tay  trooré  mso 
royaume  si  troublé  à  mon  advenemat  a  b  oon- 
ronne,  que  je  n'y  peu  procurer  à  mes  sobjeets 
tout  le  repos  que  j'eusse  désiré  ;  mids  j'eq>ere, 
avec  l'ayde  de  Dieu ,  d'achever  ce  qui  a  esté  si 
bien  commencé ,  pour,  par  ce  moyen ,  tain  le- 
veoir  le  siècle  qu'on  a{^loit  doré ,  à  fin  91e 
nous  jooys^ns  ensemble  de  ce  bon  heur,  moy 
comme  vostre  roy,  et  voœ  comme  mes  boas 
sobjeets.  I 

(I)  C'<Hoil  Looif  XI  qui  STOil  ainsi  appelé  les  Soiswi. 
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Le  sieur  de  Sève ,  capitaine  des  eiifans  de  la 
ville  [lesquels  avolent  tous  le  pannache  blanc 
enrichy  de  pierreries ,  l'habit  de  satin  gris  tout 
chamarré  de  clinquant  d'argent ,  et  sous  la  des- 
coopeuredu  taffetas  vert,  le  manteau  de  velours 
ras  doublé  de  satin  incarnat ,  avec  sept  bandes 
de  passement  d'argent,  montez  sur  des  chevaux 
richement  harnachez ,  tous  leurs  laquais  vestus 
de  blanc  et  de  bleu],  monta  avec  ceux  des  deux 
premiers  rangs  de  sa  troupe  sur  le  théâtre ,  et 
offrit  à  Sa  Majesté  le  corps  et  les  biens  de  toute 
la  jeunesse  de  Lyon. 

Après  le  maistre  des  cérémonies  fut  appeller 
les  eschevins ,  lesquels  il  conduit  devant  le  théâ- 
tre du  Roy.  Le  plus  ancien  d'eux  fit  aussi  une 
harangue  à  Sa  Majesté ,  et  la  conclut  en  ces 
termes  : 

«  Comme  vos  fldetles  subjects,  nous  remer- 
cions Dieu  de  la  grâce  qu'il  nous  fait  de  voir  la 
face  de  nostre  bon  Roy,  supplions  Sa  Majesté 
Divine  d'accepter  nos  vœus  pour  vostre  longue 
vie  et  félicité ,  et  vous,  Sire,  ce  perpétuel  et  in- 
violable serment  de  fidélité  que  nous  faisons 
très-humblement  en  vos  mains  sacrées,  de  vivre 
et  mourir  sous  vostre  obeyssance ,  et  ainsi  le 
jurons  et  promettons  au  nom  de  tous  nos  conci- 
toyens et  de  toute  nostre  postérité.  » 

Le  Roy  leur  respondit  :  «  Mes  amis ,  j'ay 
ioûé  vostre  fidélité ,  j'ay  tousjours  creu,  quelque 
desbauche  et  changement  qu'il  y  ay  t  eu  par  mon 
royaume ,  que  vous  estiez  François  ;  vous  le 
m'avez  bien  monstre ,  l'honneur  vous  en  est  de- 
meuré, et  à  moy  tout  le  contentement  qu'un 
prince  peut  avoir  du  service  et  de  l'obeyssance 
de  ses  subjects.  Continuez  à  m'aymer,  et  je 
vous  feray  cognoislre  combien  je  vous  ayme , 
et  que  je  n'ay  rien  plus  à  cœur  que  vostre  re- 
pos. • 

Après  ceste  responce  le  Roy  sortit  de  son 
tbrosne,  et  s'advança  sur  la  barrière  du  théâtre 
pour  voir  passer  l'infanterie.  Le  sergent-major , 
ayant  mis  pied  à  terre,  assisté  des  premiers  rangs 
des  capitaines,  monta  sur  le  théâtre ,  et,  de  ge- 
noux ,  dict  au  Roy  : 

«  Sire ,  ce  peuple  vostre  a  fait  paroistre  com- 
bien il  portoit  impaliemment  l'usurpation  du  duc 
de  Nemours  et  encore  la  tyrannie  de  la  ligue , 
et  maintenant  il  fait  cognoistre  son  allégresse 
pour  l'heureuse  venue  de  Vostre  Majesté  si  lon- 
guement souhaittée,  laquelle  lui  fait  espérer  un 
heureux  repos,  pour,  quittant  ses  armes,  re- 
tourner chacun  en  sa  maison  et  en  fermeté  in- 
violable de  fidélité,  pour  laquelle,  au  nom  de 
tons,  nous  faisons  ce  serment  solemnel  en  vos 
mains  sacrées,  et  prosternez  à  vos  pieds ,  jurons 
et  promettons,  pour  nous  et  nostre  postérité, 


[1S95]  675 

vivre  et  mourir  en  la  subjeetlon ,  obeyssance  et 
fidélité  due  à  Vostre  Majesté  et  aux  successeurs 
de  vostre  couronne.  > 

Le  Roy  leur  dit  qu'Use  soaviendroit  tousjours 
que  le  peuple  de  Lyon  luy  avoit  fait  service  au 
besoin,  et  luy  feroit  voir,  avec  l'ayde  de  Dieu,  le 
fruict  que  sa  fidélité  a  mérité  envers  un  bon  roy, 
la  grâce  duquel  ne  otanque  jamais  à  ceux  qui  ne 
manquent  en  leur  devoir. 

Alors  le  maistre  des  cérémonies  commanda 
que  l'on  marchast  pour  entrer  en  la  ville.  Pre- 
mièrement marchèrent  ceux  du  clergé ,  puis  les 
gardes  du  Roy  aux  portes  de  Lyon ,  la  commu- 
nauté des  sergens,  portans  des  bastons  semez  de 
fleurs  de  lys,  le  prevost  des  mareschaux  et  ses 
archers,  puis  l'infanterie  de  la  ville,  qui  pouvott 
estre  au  nombre  de  cinq  mille  habitans  bien  ar- 
mez et  en  bonne  conche.  Au  front  de  ceste  grosse 
troupe  marchoient  trente- six  serviteurs  portans 
les  armes  accomplies  des  capitaines,  et  ce  devant 
le  sieur  Laurens,  sergent-major,  qui  estoit  à  che- 
val ,  et  vestu  de  toile  d'argent;  puis  trente-cinq 
capitaines ,  tous  vestus  de  satin  blanc  ou  de 
toile  d'argent,  ayans  tous  la  picque  de  Biscaye. 
Après  eux  marchoient  cent  trente  rangs  de  cui- 
rasses avec  le  pourpoint  blanc  ,  la  chausse  de 
velours  et  le  bas  de  soye ,  portans  tous  la  halle- 
barde ou  la  pertuizanne  ;  trente-cinq  serviteun 
des  lieutenans  portans  les  boucliers ,  coutelas  et 
pots  de  leurs  maistres;  vingt  tambours,  trente- 
cinq  lieutenants,  quarante-sept  rangs  de  mous- 
quetaires,  cinq  cents  rangs  d'arquebuziers, 
quarante  rangs  de  picquiers  avec  le  corselet 
blanc  de  Milan ,  trente-cinq  serviteurs  des  en- 
seignes portans  leurs  pertuizannes  et  leurs  ar^ 
mes,  trente  tambours,  trente-cinq  capitaines 
enseignes ,  cinquante-cinq  rangs  de  picquiers , 
trente  rangs  de  mosquetaires,  trois  cents  rangs 
d'arquebuziers ,  deux  cents  rangs  de  cuirasses  , 
avecquatre  capitaines  de  la  ville  à  cheval  pour 
assister  le  sergent-major  à  la  conduite  de  ceste 
grande  multitude ,  qui  estoit  de  telle  estendoê 
que  le  premier  rang  estoit  de^à  è  la  porte  Sainct 
Geoi^e  quand  le  dernier  cntroit  par  celle  da 
fauxbourg  de  Veyse.  Après  l'infanterie  de  la 
ville  venoient  les  principaux  des  nations  qui 
rendent  le  négoce  de  Lyon  renommé  par  tout, 
sçavoir  :  les  Lucquois ,  les  Florentins  avec  leur 
consul ,  les  Grisons  et  Suisses,  tous  à  cheval  avec 
la  housse ,  en  habits  riches  et  honnorables.  A 
leur  queue  estoient  les  soldats  du  guet  à  pied  , 
les  huissiers  et  officiers  de  la  justice,  les  juges 
du  siège  presidial  montez  sur  mules,  portans  les 
bonnets  quarrez ,  revestus  de  leurs  robbes  lon- 
gues ;  les  exconsuls  et  notables  bourgeois  de  la 
ville,  les  gladiateurs  et  maistres  d'escrime,  ves- 
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tas  de  satin  blanc ,  portant  des  armes  de  toutes 
sortes ,  dont  ils  escrimèrent  devant  le  théâtre  du 
Roy;  le  capitaine  des  enfans  de  la  ville ,  les  con- 
suls et  eschevfns,  revestusde  robbesde  satin 
violet ,  la  housse  de  velours,  ayant  chacun  deux 
laquais  de  mesme  livrée,  et  devant  eux  les  man- 
deurs  et  officiers  de  la  Maison  de  Ville  ;  le  sieur 
de  Roquelaure,  maistre  dîe  la  garderobbe  do 
Roy,  avec  les  cent  gentils-hommes  de  la  cham- 
bre; plusieurs  grands  seigneurs  et  capitaines; 
la  garde  des  Escossois  avec  leurs  hocquetons  et 
halebardes;  le  grand  prevost  de  l'hostel  avec  ses 
officiers  et  archers  ;  les  Suisses  de  la  garde  du 
Roy  ;  messieurs  des  affaires  portans  l'ordre  du 
Sainct  Esprit;  le  sieur  de  Liancourt  portant 
fespée  du  Roy  en  la  place  de  M.  le  grand  es- 
cuyer  de  France;  quatre  jeunes  gentils-hommes 
bien  parez  et  bien  montez ,  portans  chacun  un 
esperon  d'or  en  main;  M.  le  duc  de  Montmo- 
rency ,  premier  baron ,  pair  et  connestable  de 
France,  portoit  l'espée  nuê  de  France  devant  le 
Roy  ;  puis  le  Roy,  vestu  de  toile  d'argent  enri- 
chie de  perles  et  de  broderies ,  monté  sur  un 
cheval  harnaché  de  blanc ,  environné  des  gen- 
tils-hommes de  la  garde  de  son  corps ,  avec  les 
hallebardes  et  hocquetons  blancs,  faicts  d'orfè- 
vrerie. Sa  Majesté ,  estant  suy  vie  de  M.  le  duc 
de  Guise,  du  mareschal  de  Brissac  et  plusieurs 
autres  grands  seigneurs ,  arriva  en  cest  ordre  à 
la  porte  du  fauxbourg  de  Veyse,  et,  passant 
outre,  vint  à  la  porte  neufve  du  pont-levis,  où 
les  eschevins  l'attendoient  pour  luy  présenter  les 
clef»  de  la  ville  et  le  poisie  de  drap  d'or ,  enrichi 
de  fleurs  de  lys,  armes ,  chiffres  et  devises  de 
Sa  Majesté,  faites  en  broderie,  lequel  estant 
porté  par  quatre  eschevins ,  Sa  Majesté ,  estant 
dessous  le  poisie ,  tenant  une  palme  en  sa  main, 
approchant  de  la  principale  porte  de  la  ville , 
toutes  les  cloches  commencèrent  à  sonner  et 
l'artillerie  à  canonner.  En  faisant  le  chemin , 
depuis  la  porte  de  Pierre- Ancizejusques  à  Porte- 
Froc  ,  à  l'entrée  du  cloistre  Sainct  Jean ,  ce  n'es- 
toient  qu'arcs,  statues,  pavillons  où  estoient 
grand  nombre  de  musiciens,  piramides,  co- 
lomnes ,  autels ,  tableaux  et  devises  en  l'hon- 
neur de  Sa  Majesté ,  avec  la  représentation  des 
diverses  victoires  qu'il  avoit  obtenues  sur  ses 
ennemis,  ainsi  que  le  lecteur  curieux  pourra 
voir  dans  un  livre  de  ladite  entrée  qui  en  fut 
lors  imprimé. 

A  l'entrée  du  cloistre  les  comtes  de  Sainct  Jean 
avoient  faict  dresser  aussi  un  arc  triomphant 
d'une  très-belle  architecture,  où  il  y  avoit  plu- 
sieurs belles  statues  avec  des  devises  et  inscrip- 
tions en  l'honneur  du  Roy.  Là  Sa  Majesté  chan- 
gea de  poisie,  et  quatre  desdits  comtes  luy 


présentèrent  le  poisie  de  damas  blanc  ;  et  l'ar- 
chevesque  de  Lyon,  celuy  dont  nous  avons  assez 
parlé  icy  dessus ,  qui  avoit  esté  des  premiers  et 
principaux  du  party  de  l'union ,  revestu  de  ses 
habits  pontificaux ,  luy  fit  une  assez  longue  ha- 
rangue sur  les  faveurs  que  Dieu  avoit  desparties 
à  la  France  plus  qu'à  nulle  autre  nation ,  en  ce 
que  toutes  les  fois  que  l'Estat  avoit  esté  mis  en 
confusion  et  en  danger ,  il  avoit  faict  naistra 
quelque  moyen  extraordinaire  et  miraculeux 
pour  le  restaurer  ;  que  Dieu  avoitdez  long  temps 
destiné  Sa  Majesté  pour  estre  le  restaurateur  de 
cest  Estât ,  et  avoit  faict  par  luy  des  actes  ai 
grands,  que  la  postérité ,  les  lisant ,  à  peine  les 
pourroit  croire  ;  mais  que  ceste  bien-heureuse 
conversion  que  Dieu,  parson  Sainct  Esprit,  avoit 
opéré  en  le  rappellant,  lors  que  l'on  l'esperoit  le 
moins,  dans  le  giron  de  l'Eglise,  avoit  esté  la 
plus  grande  grâce  qu'il  luy  avoit  jamais  faicte  ; 
le  supplie  de  conserver  ce  précieux  joyaux ,  et 
d'estre  ;  comme  il  avoit  promis  et  commencé , 
le  protecteur  de  la  religion  et  foy  catholique  ;  et 
après  luy  avoir  dit  que  la  compagnie  des  comtes 
et  chanoines  de  Lyon  estoient  ià  avec  luy  pour 
luy  baiser  ses  victorieuses  mains  ettesmoigner  la 
dévotion  qu'ils  avoient  à  son  service,  ceste  com- 
pagnie estant  la  plus  ancienne  et  première  de  la 
France ,  estant  toute  composée  de  noblesse  de 
quatre  races,  et  paternelle  et  maternelle,  il  finit 
sa  harangue  en  ces  mesmes  termes  :  i  Nos  perei 
deffuncts  ont  employé  leurs  vies  pour  le  service 
de  ceste  couronne,  tous  nos  parens  vivants  suy- 
vent  ceste  mesme  trace ,  et  nous ,  selon  nosin 
vocation ,  avons  pareille  volonté ,  et ,  comme 
trës-fldelles  subjects,  ne  cessons  de  prier  de  toute 
nostre  affection  la  bonté  divine  qu'il  luy  plaise 
prospérer  vos  saincts  désirs ,  vous  faire  la  grâce, 
après  avoir  dompté  vos  ennemis ,  de  rendre  fat 
tranquilité  à  l'Eglise ,  la  paix  à  vostre  royaume, 
et,  après  une  longue  et  heureuse  vie,  couron- 
ner vos  mérites  de  sa  gloire.  » 

Le  Roy  lui  respondit  en  ces  mesmes  mots  : 
•  J'ay  gaignédes  batailles,  j'ay  eu  des  victoires, 
mais  ce  n'est  pas  à  moy  à  qui  la  gloire  en  ap- 
partient ,  je  n'y  ay  rien  apporté  du  mien ,  je  les 
tiens  de  Dieu.  Je  m'esjouis  beaucoup  du  tesmoi- 
gnage  de  vos  bonnes  voloutez,  je  croy  que  ceste 
compagnie  estant  la  première  de  mon  cierge,  et 
remplie  de  gentils-hommes  qui  approchent  des 
roys  plus  près  que  lesautres,  elleservira  d'exem- 
ple de  la  fidélité  et  de  l'obeyssancc  qu'on  doit 
au  souverain.  Priez  Dieu  pour  moy,  et  vous  as* 
seurez  que  je  maintiendray  la  religion  catholi- 
que, et  que  j'y  monrray.  » 

Après ,  le  Roy  fut  conduit  à  la  porte  de  l'e- 
glise ,  où  il  fut  créé  premier  comte  de  Saloet 
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Jean  ,  et  Iny  tat  donné  un  surplis  qu'il  porta 
jusqu'à  l'autel ,  où  il  se  mit  à  genoux  :  et  au 
mesme  instant  le  clergé  commença  à  chanter  le 
Te  Deum  laudamvs,  lequel  achevé ,  Sa  Majesté 
fat  conduite  à  l'archevesché ,  qui  estoit  le  logis 
que  l'on  luy  avoit  préparé. 

Trois  Jours  après  ceste  joyeuse  entrée,  les- 
quels furent  employez  en  diverses  sortes  de  res- 
jouissances ,  le  Roy  monta  à  cheval,  et  alla  voir 
les  fortiflcationsqne  M.  le  connestable  avoit  faict 
faire  au  chasteau  de  la  ville  de  Montluel  en  Sa- 
voye ,  à  trois  lieues  de  Lyon ,  de  laquelle  ville 
11  s'estoitemparé  pour  y  faire  hyverner  ses  trou- 
pes ;  et  ainsi  que  nous  avons  dit,  le  jour  mesme , 
Sa  Majesté  revint  par  eau  à  Lyon.  En  ce  temps- 
là  il  y  eut  trefve  pour  quelques  mois  entre  le  Roy 
et  le  duc  de  Savoye ,  et  le  sieur  Zamet,  de  la 
part  du  duc ,  porta  quelques  paroles  de  paix  à 
Sa  Majesté.  Les  choses  passèrent  si  avant,  que 
le  président  de  Sillery,  de  la  part  du  Roy,  et  le 
président  La  Rochelte ,  de  la  part  du  duc ,  s'as- 
semblèrent plusieurs  fois,  et  tombèrent  enfin 
d'accord,  moyennant  certaines  sommes  de  de- 
niers que  le  duc  bailleroit ,  avec  la  restitution 
de  quelques  places ,  et  qu'un  des  fils  du  duc  se- 
roit  ponrveu  du  marquisat  de  Saluées ,  dont  il 
en  feroit  hommage  au  Roy.  Sur  la  forme  de 
cest  hommage  nasqairent  des  difflcultez.  Autres 
assemblées  se  firent ,  tant  au  Pont  Beauvoisin 
qu'à  Suzes,  pour  les  resouidre  ;  mais  les  dépu- 
tez du  duc  dirent  que  leur  maistre  ny  les  siens 
ne  feraient  jamais  hommage  du  marquisat  au 
Roy.  Ce  fut  la  response  qui  mit  fin  à  toutes  ces 
assemblées  et  à  la  trefve ,  qui  dura  jusqu'à  l'an 
suyvant,  que  la  guerre  recommença  entre  Sa 
Majesté  et  ledit  duc,  laquelle  dura  Jusques  à  la 
paix  de  Vervins. 

Pendant  que  Sa  Majesté  fut  à  Lyon,  il  survint 
plusieurs  choses  remarquables  desquelles  nous 
parlerons  les  unes  après  les  antres ,  sçavoir  :  la 
mort  du  duc  de  Nemours,  gouverneur  du  Lyon- 
nois,  duquel  gouvernement  le  Roy  pourveut 
M.  de  La  Guiche ,  grand  maistre  de  l'artillerie, 
qui  remit  ledit  estât  de  grand  maistre  entre  les 
mains  du  Roy ,  qui  le  donna  à  M.  do  Sainct 
Luc;  la  réduction  de  quelques  petites  places 
fortes  encores  occupées  au  gouvernement  du 
Lyonnois  et  au  Bourbonnois  par  ceux  qui  y 
avoient  mis  ledit  duc  de  ]Nemours  ;  la  réunion 
dudit  sieur  de  Bois-dauphin ,  qui  ramena  an 
service  du  Roy  les  villes  de  Sablé  et  de  Chas- 
teaugontier  [advis  certain  que  le  Pape  estoit 
résolu  d'absouidre  Sa  Majesté  ]  la  trefve  et  le 
tralcté  de  la  réduction  du  duc  de  Mnyenne ,  et 
en  suitte  celles  du  marquis  de  Sainct  Sorlin  [que 
l'on  appella  duc  de  Nemours  depuis  la  mort  de 
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son  frère]  et  du  duc  de  Joyeuse  avec  la  ville  de 
Thoulouse  ;  la  resolution  des  affaires  de  Pro- 
vence ,  où  le  Roy  envoya  M.  de  Guise ,  et  le 
pourveut  du  gouvernement  de  ceste  province-là. 
Quant  au  due  de  Nemours ,  que  nous  avons 
dit  cy-dessus  estre  allé  à  l'armée  du  connesta- 
ble de  Castille ,  après  qu'il  eut  entendu  que  le 
sieur  de  Disimieu  avoit  rendu  Vienne  au  Roy ,  il 
s'en  affligea  tellement ,  pource  que  c'estoit  la 
seule  place  de  bonne  retraicte  qu'il  avoit  en 
France ,  qu'il  devint  si  triste,  pour  voir  la  for- 
tune contraire  à  ses  desseins  ,  et  si  foible  de  ses 
membres,  que  ,  ne  pouvant  plus  monter  à  che- 
val ,  il  fut  contraint  de  se  retirer  a  Annecy  en 
Savoye  ,  place  que  son  père  luy  avoit  laissé ,  et 
qu'il  tenoit  en  apanage  de  la  Savoye ,  comme 
prince  yssu  des  ducs  de  Savoye ,  où ,  avec  quel- 
ques-uns de  ses  familiers,  il  résolut  de  se  gué- 
rir à  repos  ;  mais  Dieu ,  qui  dispose  de  nous , 
disposa  de  ce  duc,  et ,  après  une  fièvre  continue 
de  quatre  mois,  l'appella  à  luy.  Messire  Honoré 
d'Urfé  .  comte  de  Chasteauneuf ,  dans  ses  Epis- 
tres  morales ,  rapporte  que  ce  duc  alloit  traçant 
ses  derniers  jours  de  son  sang ,  et  que  la  der- 
nière goutte  a  esté  le  dernier  moment  de  sa  vie. 
t  0  quelle  veuë ,  dit-il ,  me  fut  celle-là ,  car  il 
avoit  les  yeux  hâves  et  enfoncez,  les  os  des  joues 
eslevez ,  de  sorte  que  la  mâchoire  au-dessous , 
couverte  seulement  d'un  peu  de  peau ,  sembloit 
s'estre  retirée  et  abatuë ,  car  ses  mouvemens  en 
estoient  si  apparens  qu'il  sembloit  qu'elle  ne  tinst 
plus  qu'à  quelques  nerfs  :  la  barbe  hérissée ,  le 
taint  jaune ,  ses  regards  lents  ,  ses  soufles  abat- 
tus ,  moustroient  bien  à  quel  poinct  son  mal  l'a- 
voit  réduit.  Mais  sa  main,  qui  autrefois  avoit 
emporté  le  prix  sur  les  plus  belles,  n'estoit  du 
tout  point  cognoissable,  car  sa  jaunenr ,  sa  mai- 
greur ,  ses  rides  ,  ses  os  eslevez  et  grossis  ,  ses 
doigts  qu'à  peine  pouvoit-il  joindre,  et  joints, 
tenir  droits,  la  rendoyent  si  dissemblable  de  ce 
qu'elle  souloit  estre,  qu'il  n'y  avoit  personne  qui 
ne  s'estonnast  de  tel  changement.  Ses  bras  de- 
chamez  ,  dont  les  tendons  parroissoient  comme 
en  une  anatomie  ,  et  ses  cuisses  ,  qui  estoient 
de  la  grosseur  dont  devoyent  esire  ses  bras, 
ne  pouvoyent  que  faire  esbahir  ceux  qui  les 
voyoient ,  qu'une  personne  sans  mourir  fust  ré- 
duite à  ceste  extrémité.  «  Est-ce  là  le  prince, 
disoy-je ,  qui  n'aguieres  de  son  nom  emplissoit 
tout  le  monde ,  et  de  qui  la  belle  ambition  te 
pouvoit  estre  remplie  de  l'univers  ?  Sont-ce  là 
ces  bras  que  tant  de  milliers  d'ennemis  ont  si 
fort  redoutez,  et  qui  ne  pouvoyent  redouter 
personne  ?  Et  ceste  voix  que  J'oy  plaindre  ,  est- 
ce  celle-là  qui  donnoit  tant  d'espouvantement 
aux  ennemis ,  et  tant  d'asseurance  aux  siens  ?  » 
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Et  par  ce  qoe  sa  foiblesse  estoit  si  grande,  qu'il 
fallolt  le  tonrner  quand  il  s'ennuyoit  d'un  costé  : 
•  Est-ce  ceiuy-là,  disoy-je,  que  je  voy  tourner 
dans  ce  linceul,  de  qui  le  courage  promettoitde 
tourner  tonte  la  France?  »  Et  lors,  comme  ravy 
de  ce  que  je  consideroy ,  le  désir  de  l'oûir  qui 
me  portoit  d'ordinaire  près  de  luy,  de  la  bouche 
duquel  il  ne  sortoit  desjà  plus  des  paroles  hu- 
maines ,  mais  des  oracles  ,  m'en  fit  approcher , 
et  voicy  ce  qu'il  me  dit  : 

•  Il  est  vray  qu'au  commencement  de  mon 
mal  je  me  suis  moy-mesme  esmeu  à  pitié.  Il  me 
fachoit  qu'au  plus  beau  de  monaage  il  me  fallust 
fermer  les  yeux  et  laisser  mes  chers  amis.  Tavoy 
veu ,  disoit-il ,  le  duc  de  Nemours  plain  de  tout 
ce  qui  pouvoit  plaire  au  monde,  estimé ,  honoré 
et  redouté;  et,  considérant  qu'il  luy  falloitsi 
promptement  laisser  tontes  ces  choses  sans  men- 
tir, j'avoy  quelque  pitié  de  tant  de  chaleurs  souf- 
fertes, et  de  tant  d'hyvers  desdaignez  pour  ceste 
gloire;  mais  depuis,  recognoissant  qu'en  toute 
façon  il  faut  partir,  et  que  personne  ne  peut  s'en 
exempter,  ô  que  je  l'ay  estimé  estre  favorisé  du 
ciel ,  puis  qu'il  luy  est  permis  de  s'en  aller,  non 
point  à  la  desrobée  ou  à  i'impourveuë,  mais  tel- 
lement disposé  à  son  voyage,  que  si  la  fortune 
luy  estoit  redevable  de  quelque  chose,  par  ceste 
faveur  elle  sort  entièrement  de  ses  debtes!  Lais- 
sons donc ,  disoit-il ,  en  fin  ce  désir  de  mourir  en 
une  bataille  pour  nous  signaler  ;  car  celui  qui 
meurt  comme  il  doit  ne  se  peut  signaler  d'avan- 
tage. Que  s'il  est  honteux  de  ne  nous  vangcr  de 
l'injure  que  l'on  nous  fait ,  il  est  bien  plus  hon- 
norable  d'estre  tué  de  la  fièvre  que  d'un  soldat, 
puis  que  l'on  ne  peut  en  estre  taxé ,  ne  s'estaut 
encor  trouvé  personne  qui  luy  ayt  peu  résister  ; 
et  mourir  de  la  main  d'un  soldat ,  c'est  tous- 
jours  estre  inférieur  en  quelque  sorte  à  un  hom- 
me. Contentons-nous  d'avoir  vescu  jusques  ici, 
et  de  n'avoir  pas  tousjours  vescu  en  vain ,  et  re- 
mercions Dieu  de  l'eslection  qu'il  a  faite  de  ceste 
mort  pour  moy.  t 

Dèslors  que  ce  duc  se  recogneut  en  danger,  il 
fit  promettre  aux  médecins  que  quand  ils  le  ju- 
geroyeut  près  de  sa  dernière  heure ,  qu'ils  l'en 
advertiroyent.  Se  sentant  réduit  à  l'extrémité,  et 
recognoissant  à  peu  près  la  grandeur  de  son  mal , 
il  leur  demanda  luy-mesme ,  sans  s'estonner,  si 
sa  fin  estoit  proche  ;  et  ayant  sceu  qu'il  estoit  en 
grand  danger  si  la  veine  se  r'ouvruit  :  «  Or  sus, 
dit-il ,  il  ne  faut  pas  attendre  l'extrémité,  il  vaut 
mieux  avoir  beaucoup  de  temps  de  reste  que  s'il 
nous  en  manquoit  un  moment.  »  Et  alors,  après 
avoir  fait  ce  que  nous  devons  tous  comme  chres- 
tieDs,ilJoignitlcsmains,etlesyeuxtendusauciel: 

«  J'ay,  dil-il,  autresfols  esté  aussi  près  de  la 
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mort  que  je  le  sçauroy  estre  à  ceste  heure,  et  la 
mesme  prière  que  je  fis ,  je  la  fais  encores.  C'est, 
6  mon  Dieu ,  que  ta  volonté  soit  faicte.  »  Après 
il  fit  appeller  M.  le  marquis  de  Sainct  Sorlin  son 
frère ,  et  tous  ses  gentils-hommes  qui  estoient 
pour  lors  près  de  luy  ;  et,  les  nommant  tous  par 
leurs  noms ,  et  leur  disant  le  dernier  adieu ,  les 
toucha  tous  en  la  main ,  ù  l'un  luy  recommandant 
une  chose,  et  à  l'autre  le  faisant  resouvenir  de 
sa  particulière  affection.  En  fin,  d'une  voix  de 
temps  en  temps  de  la  foiblesse  interrompue,  il 
leur  pria  à  tous  ainsi  : 

(  Dieu  me  soit  tesmoin,  mes  amis,  s'il  y  a 
rien  que  je  laisse  avec  tant  de  regret  que  vous. 
Je  sçay  que  vous  avez  desdaigné  tout  ce  qui  vous 
devoit  estre  de  plus  cher  pour  moy,  et  toutesfois 
je  suis  contraint  de  vous  abandonner;  mais,  pour 
mon  contentement,  vivez  avec  ceste  créance  que 
de  n'avoir  encores  peu  satisfaire  à  vos  mérites 
est  mon  plus  grand  desplaisir.  Toutesfois  je  vous 
laisse  un  autre  moy-mesme,  qui,  comme  de  toute 
autre  chose,  héritera  particulièrement  de  ma 
bonne  volonté  envers  vous  tous.  Je  vous  supplie 
de  remettre  en  luy ,  à  ma  considération ,  toute 
l'amitié  dont  vous  m'avez  obligé  ;  et  Je  m'asseure 
qne  la  fortune  que  avec  vous  j'avoy  commencée 
luy  permettra  de  recognoistre  vos  services  et  vos 
affections.  »  Lors ,  reprenant  un  peu  d'haleine, 
il  tourna  les  yeux  languissans  sur  son  frère ,  et 
après  l'avoir  quelque  temps  considéré  :  «  Et  vous, 
mon  frère,  lui  dil-il ,  si  vous  avez  quelquefois 
creu  que  je  vous  aye  aymé ,  recevez ,  je  vous 
supplie,  à  ce  coup  mes  paroles ,  non  seulement 
comme  venant  d'un  frère,  mais  d'un  frère  etamy. 
Entre  les  plus  chers  Ihresors  que  Je  vous  laisse, 
je  vous  donne  mes  amis  à  qui  je  viens  de  dire 
adieu,  et  plusieurs  autres  que  je  sçay  qui  ne 
vous  manqueront.  Âymez  les  et  les  chérissez  ;  et 
pour  leurs  mérites,  et  pour  mon  amitié,  feiotes 
qu'ils  ressentent  de  vous  les  fruicts  de  l'espérance 
qu'ils  ont  eu  de  moy,  et  desquels  non  moy,  mais 
ma  fin  précipitée  les  a  deceus.  Vous  pouvez  avec 
eux  vous  bastir  une  très-belle  et  très-honnora- 
hle  fortune ,  qui  le  seroit  desjàsi  l'envie  me  l'eust 
permis  :  mais  je  partiroy  trop  content  si  je  vous 
eusse  laissé  vos  affaires  asseurez.  Toutesfois  je 
ne  pense  y  avoir  peu  advancé  en  l'acquisition 
que  je  vous  ay  faitte  de  tant  d'honnestes  hom- 
mes. Puis  qu'ils  se  sont  donnez  à  moy ,  comme 
de  chose  mienne ,  je  vous  en  fay  mon  héritier; 
mais  avec  ceste  condition,  que  toute  autre  chose 
que  vous  aurez  de  moy  ne  vous  sera  rien  à  l'es- 
gal  de  celle-cy. 

»  Voyià  la  première  requcste  que  je  vous  fay. 
La  seconde ,  Je  l'accumpagneray  de  ceste  autho- 
rite  que  l'aage  m'avoit  donné  sur  vous ,  par  la- 
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quelle  je  vous  abjure  de  ne  vous  eslongner  ja- 
mais de  l'Eglise  catholique.  Et  en  ceste  dernière 
occasion ,  qui  vous  a  mis  les  armes  à  la  main ,  ne 
vous  séparez  jamais  denostreSainct  Père.  Quand 
il  n'y  aura  plus  de  Tinterest  de  la  religion ,  je  re- 
mets à  vostre  discrétion  de  poursuivre  vos  affai- 
res comme  le  temps  le  portera;  mais  surtout 
ayez  en  toutes  vos  actions  Dieu  tousjours  devant 
les  yeux ,  et  reciierchez  de  lui  toutes  vos  fortu- 
nes. N'ostez  jamais  de  vostre  mémoire  le  lieu 
d<mt  vous  estes  yssu ,  et  quels  exemples  de  vertu 
vos  ancestres  vous  ont  laissez ,  à  Un  qu'à  leur 
imitation  vous  ne  fassiez  chose  indigne  d'eux  ; 
et  vivez  tousjours  avec  un  dessein  de  laisser  à 
ceux  qui  viendront  de  vous,  plustost  de  la  gloire 
de  vostre  mémoire  que  de  grands  biens  de  vos- 
tre héritage. 

»  Quesi  vousavez  àobserver  quelquepriereque 
je  vous  aye  faite,  après  celle  de  Dieu,  ayez  ceste 
cy  en  mémoire  :  Vous  sçavez,  mon  frère,  que 
nous  avons  une  mère,  à  laquelle,  outre  l'obliga- 
tion générale,  nous  sommes  particulièrement  tant 
redevables ,  que  ce  seroit  double  ingratitude  si 
nous  ne  le  recognoissions.  Je  vous  supplie ,  puis 
que  je  ne  puis  avoir  ce  dernier  contentement  de 
loy  baiser  la  main  et  recevoir  sa  bénédiction,  à 
la  première  veuë  que  vous  aurez ,  de  la  recevoir 
en  mon  lieu ,  et  luy  faire  entendre  combien  le 
desplaisir  m'est  grand  de  n'avoir  peu  luy  rendre 
le  service  que  je  luy  devoy,  et  que  je  la  supplie 
que  l'affection  qu'elle  m'a  fait  paroistre  revive  en 
vous ,  à  fin  que  de  vous  elle  reçoive  les  services 
à  qooy  mon  devoir  m'obligeoit.  Honorez-la,  et 
la  servez  :  et ,  si  vous  ne  voulez  que  Dieu  vous 
en  punisse ,  ne  sortez  jamais  de  ses  commande- 
mens.  Et,  pour  le  dernier  bien  que  j'espère  re- 
cevoir des  hommes ,  promettez  moy,  mon  frère, 
que  mes  prières  me  soient  accordées  de  vous.  » 
Lors  à  toute  peine  il  luy  tendit  la  main.  Son  frère, 
qui  fondoit  en  larmes ,  plus  par  ses  sanglots  que 
par  les  paroles,  car  ils  les  luy  interrompoient, 
luy  donna  assenrance  de  ne  point  sortir  de  ses 
commandements.  Lors,  tendant  les  mains  au 
ciel ,  il  dit  :  (  0  mon  Dieu ,  que  je  meurs  con- 
tent ,  ayant  les  trois  biens  que  j'ay  tousjours  le 
plus  requis  :  dire  adieu  à  mes  amis,  voir  mon 
frère  et  mourir  advisé  ;  »  et ,  se  tournant  à  i'e- 
vesqne,  il  luy  demanda  sa  bénédiction,  tant  pour 
mourir  en  l'obeyssance  de  l'Eglise,  que  pour  luy 
tenir  lieu  de  celle  de  sa  mère. 

La  peine  qu'il  avoit  eu  à  parler  luy  fit  venir 
une  foible  sueur  par  tout  le  corps.  Il  se  tourna 
froidement  aux  médecins  :  «  La  sueur  de  la  mort, 
dit-il ,  est-elle  chaude?  »  Et  luy  estant  respondu 
que  non  :  •  Nous  avons  donc ,  adjousta-il ,  en- 
ores  quelque  temps  à  combattre.  »  Sur  cela  la 


veine  se  vint  à  r'ouvrir,  et  le  sang  luy  sortit  en 
si  grande  abondance ,  qu'il  y  en  eut  mesmes  des 
gouttes  qui  luy  passèrent  par  les  yeux.  Se  co- 
gnoissant  alors ,  et  pour  ses  forces  affoiblies ,  et 
pour  ce  que  les  médecins  luy  en  avoient  dit,  qu'il 
estoit  au  dernier  moment  de  sa  vie ,  il  fit  appor- 
ter le  crucifix  ;  et  après  l'avoir  baisé ,  comme  il 
saignoit  incessamment  :  a  Mon  père ,  dit-il ,  au 
père  Esprit ,  nostre  Seigneur  ne  mourut-il  pas 
aussi  ensaignant?  »  Et  luy  ayant  respondu  qu'ouy: 
«  Or  prions -le  donc ,  continua-il,  puisqu'il  hon- 
nore  la  fin  de  mes  jours  de  quelque  ressemblance 
de  la  sienne  ,  que  comme  il  respandoit  son  sang 
pour  laver  la  faute  d'autruy,  que  celuy  que  je 
respands  puisse  tellement  laver  les  miennes  pro- 
pres, qu'elles  en  fioyent  effacées  en  sa  présence.  » 
Lors,  comme  ravy  en  ceste  considération ,  il  ar- 
resta  de  sorte  les  yeux  sur  les  playes  qu'il  voyoit 
au  crucifix,  que,  quelque  abondance  de  sang 
qu'il  perdist,  quelques  remèdes  qu'on  luy  fist, 
on  ne  veit  jamais  qu'il  les  en  retirast  :  et  ainsi 
ce  duc  mourut  en  la  fleur  de  son  aage. 

Dez  son  adolescence  ce  prince  avoit  espéré  es- 
pouser  la  princesse  de  Lorraine,  ce  qui  ne  luy 
succéda  pas,  comme  nous  avons  dit.  Il  avoit 
soustenu  le  siège  dans  Paris ,  où  il  avoit  parmy 
ceux  de  son  party  acquis  beaucoup  de  réputa- 
tion. Le  peu  d'accord  qui  estoit  entre  le  duc  de 
Mayenne  et  luy  le  fit  retirer  en  son  gouverne- 
ment de  Lyonnois  [que  le  feu  Boy  luy  avoit 
donné  durant  les  estats  de  Blois] ,  et,  par  ses  ar- 
mes et  practiques,  il  se  fit  maistre  du  pays  de 
Dombes,  de  Vienne  en  Dauphiné,  de  plusieurs 
places  en  Lyonnois ,  Forests,  Auvergne  et  Velay, 
et  au  Bourbonnois  de  Sainct  Porsain.  Pensant, 
comme  ceux  de  Lyon  ont  escrit ,  se  rendre  mais- 
tre absolu  de  leur  ville ,  il  se  trouva  leur  prison- 
nier :  où  estant  retenu  long  temps,  s'estant  en  fin 
esvadé  ,  et  pensant  remettre  sus  ses  entreprises 
sur  Lyon ,  le  sieur  de  Disimieu  ,  à  qui  il  avoit 
baillé  la  garde  du  chasteau  de  Pipet  et  de  la  ville 
de  Vienne,  remit  ceste  place  en  l'obeyssance  du 
Boy  ;  ce  qui  luy  fut  un  coup  aussi  rude  à  sup- 
porter que  la  perte  de  Lyon.  Le  gouverneur  de 
Sainct  Porsain ,  et  toutes  les  places  que  les  siens 
tenoient  au  Lyonnois  et  au  pays  de  Dombes , 
suivirent  peu  après ,  et  firent  leur  accord  avec 
le  Boy,  et  ne  luy  resta  que  Montbrison  en  Fo- 
rest,  Ambert  en  Auvergne,  et  quelques  petites 
places  que  M.  son  frère  ramena  sous  l'obeys- 
sance du  Boy  par  l'edict  de  sa  réduction.  Après 
la  mort  de  ce  duc ,  ses  amis ,  qui  esperoient  faire 
leur  fortune  avec  luy,  publièrent  qu'il  avoit  esté 
enopoisonné ,  et  en  blasmoient  le  sieur  de  Disi- 
mieu :  ce  blasrae  estoit  sans  preuve  et  sans  ap- 
parence; mais  la  vérité  estoit  telle,  qu'il  avoit 
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osté  le  cœur  aux  desseins  de  ce  duc  en  se  re- 
mettant au  service  du  Roy  avec  la  place  que  le- 
dit duc  luy  avoit  baillé  en  garde.  Au  commen- 
cement de  l'an  1597,  ledit  Disimieu,  estant  venu 
è  Paris,  lejour  mesme  qu'il  y  arriva  on  luy  dressa 
une  querelle  d'ÂlIeman  :  no  chevalier  de  Malte 
qui  avoit  esté  audit  feu  duc  l'envoya  appeller 
A  un  doël,  luy  mandant  qu'il  se  trouvast  en  un 
clos  de  murailles  près  le  Pré  aux  Clercs  :  il  y  alla 
seul ,  le  pensant  aussi  trouver  seul  ;  mais  le  sieur 
d'Ârbigny  y  estoit  avec  luy.  Aucuns  de  ses  amis, 
entendans  qu'il  s'alloit  battre ,  montèrent  iucon- 
tinent  à  cheval;  mais  ils  le  trouvèrent  estendu 
sur  la  place,  ayant  un  grand  coup  d'espéesur  la 
teste  et  un  coup  de  poignard  dans  les  reims.  Pen- 
sans  qu'il  fust  mort,  ils  le  firent  enlever  :  tou- 
tesrois ,  revenu  à  soy,  et  depuis  bien  pensé  de 
ses  playes,  il  en  guérit.  C'est  assez  traicté  tou- 
chant la  mort  du  duc  de  Nemours. 

Quant  au  sieur  de  Bois-danfin ,  Tedict  pour  sa 
réunion  fut  donné  à  Lyon.  Ce  seigneur  te- 
noit  Chasteau-Gonthier  en  Anjou ,  et  Sablé  an 
Mayne,  qu'il  avoit  fait  surprendre,  ainsi  que 
nous  avons  dit ,  et  du  depuis  il  avoit  acheté 
ceste  ville  de  M.  de  Mayenne  A  qui  elle  appar- 
tenoit  :  il  tenoit  encor  quelques  autres  cbasteaux 
sur  les  marches  de  ces  provinces  là.  En  se  re- 
mettant au  service  du  Roy ,  par  edict  Sa  Majesté 
esteignit,  supprima  et  abolit  tout  ce  que  ledit 
sieur  de  Bois-dauâu  et  tous  ceux  qui  l'avoient 
assisté  en  la  prise  des  armes  avoient  fnict,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit ,  durant  les  présents 
troubles,  les  déclara  ses  bons  et  loyaux  subjects, 
cassa  toutes  les  procédures  faictes  et  à  faire  con- 
tr'eux  en  conséquence  desdits  troubles,  les  res- 
tablit  en  leurs  dignitcz,  bénéfices,  estats  et 
ofQces,  donna  à  Martin  Ourceau  un  estât  de 
maistre  des  requestes ,  et  à  François  du  Breil  la 
reserve  d'un  estât  de  conseiller  au  parlement  de 
Bretagne ,  pour  la  peine  qu'ils  avoient  prise  à 
faire  ceste  réunion.  Mais ,  comme  après  les  trou- 
bles du  règne  de  Charles  Yll ,  ceux  qui  avoient 
esté  créez  mareschaux  de  France  du  party  des 
Bourguignons,  en  faisant  leur  reconciliation 
avec  ce  Roy-là,  prirent  nouvelles  provisions  de 
luy  de  leur  estât  de  mareschal ,  aussi  le  Roy 
sçachant  l'expérience  militaire  dudit  sieur  de 
Bois-daufln,  bien  que  par  son  edict  de  réu- 
nion il  ne  l'eust  qualifié  mareschal ,  il  lui  en  fit 
toutesfois depuis  expédier  les  lettres,  suivant  les- 
quelles il  flt  le  serment  dudit  estât  entre  les 
mains  du  Roy. 

Ainsi  Sa  Majesté,  désirant  de  pacifier  son 
royaume  et  d'en  osier  les  guerres  civiles,  don- 
noit  libéralement  à  tous  ceux  qui  luy  ramenoient, 
ou  qui  s'cmployoient  à  luy  faire  ramener  quel- 


ques places  en  sou  obeyssance,  et  en  advança 
beaucoup  ses  affaires  par  ce  moyen-là.  D'autr« 
costé ,  pour  les  occasions  que  nous  dirons  ey 
après,  il  avoit  envoyé  M.  du  Perron  à  l'evesché 
d'Evrcux ,  vers  Sa  Saincteté  à  Borne  pour  obte- 
nir son  absolution,  afQn  d'oster  du  tout  le 
prétexte  dont  se  couvroient  encor  le  doc  de 
Mayenne  et  quelques  autres  grands  du  party  de 
l'union ,  de  ne  vouloir  le  recognoistre  que  pre- 
mièrement le  Pape  ne  l'eust  recogna.  Pendant 
le  séjour  que  Sa  Majesté  flt  à  Lyon ,  il  vint  ad- 
vis  certain  que  le  Pape  s'estoit  résolu  de  l'ab- 
soudre. Sur  cest  advis ,  le  duc  de  Mayenne ,  qui 
s'estoit  retiré  à  Chaalons  sur  Saosne ,  ainsi  que 
nous  avons  dit,  prenant  encor  qualité  de  dief 
de  party ,  envoya  vers  le  Roy  à  Lyon  le  rechei^ 
cher  d'une  trefve  générale  et  surceance  d'armes, 
en  attendant  que  l'on  traictast  de  la  paix.  Le 
Boy,  qui  voyoit  bien  que  l'on  ne  lui  demandoit 
ceste  trefve  que  pour  le  besoin  que  l'on  en  avoit, 
Jugea  qu'il  estoit  meilleur  de  retenir  en  France 
par  ce  moyen  là  ceux  qui  luy  avoient  faict  la 
guerre ,  que  non  pas ,  après  les  avoir  chassé  do 
cœur  de  son  royaume  jusques  sur  les  frontières , 
de  les  forcer  encor  d'en  sortir ,  comme  il  estoit 
en  sa  puissance ,  et  de  se  retirer  du  tout  avec 
l'Espagnol.  Il  n'y  a  que  trop  d'exemples  dans 
Frolssard  et  autres  historiens  do  mal  qu'ont  ap- 
porté plusieurs  grands  seigneurs  françois  estaus 
contraints  par  la  force  de  nos  roys  de  se  retirer 
en  Angleterre  pour  leurs  rebellions ,  où  depuis 
ils  suscitoient  toujours  les  Anglois  de  venir  ftire 
la  guerre  en  France,  et  donnoient  l'advis  où  on 
devoit  faire  les  descentes  des  armées,  et  de  ce 
qu'il  falloit  faire;  ce  qui  a  esté  la  cause  des  vic- 
toires que  les  Anglois  ont  obtenues  quelquesfbis 
sur  les  François.  Le  Roy ,  se  servant  en  cest 
endroict  des  exemples  du  passé,  accorda  sons 
promesse  de  paix  ladite  trefve  générale  au  duc 
de  Mayenne,  laquelle  fut  publiée  en  ces  termes  : 

Le  Boy,  estant  recherché  d'accorder  une 
trefve  et  cessation  d'armes  générale  par  tout  son 
royaume,  sur  i'asseurance  qui  luy  a  esté  donnée 
par  M.  le  duc  de  Mayenne  de  la  pouvoir^faire  re- 
cevoir et  observer  par  tous  ceux  qui  font  enoores 
la  guerre  en  iceluy ,  tant  sous  son  authoritéque 
sous  le  nom  du  party  de  l'union ,  voulant  Sa 
Majesté  soulager  ses  subjets  de  l'oppression  de 
la  guerre ,  a  accordé  les  articles  qui  ensuivent  :  ' 

L  Qu'il  y  aura  bonne  et  louable  trefve  et  ces- 
sation d'armes  par  tout  le  royaume ,  pays ,  ter- 
res et  seigneuries  d'iceluy  et  de  la  protection  de 
la  couronne  de  France ,  pour  le  temps  et  espace 
de  trois  mois ,  à  commencer ,  à  sçavoir  :  aux 
gouvernements  de  Lyonnois ,  Forest  et  Beaujau- 
lois,  où  est  de  présent  Sa  Majesté,  et  du  duché 
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de  Bourgongne,  six  jours  après  que  ces  présents 
articles  seront  signez ,  dedans  lesquels  la  publi- 
cation s'en  fera  anx  villes  de  Lyon ,  Dijon , 
Chaaions  et  Seure;  aux  gouvernemens  de  Dau- 
phiné,  Provence,  l'isie  de  France,  Bourbon- 
nois,  Nivernois,  Auvergne,  Chartres  et  Or- 
léans, huict  jours  après  la  datte  d'iceux;  aux 
gouvernemens  de  Champagne ,  Picardie ,  Nor- 
mandie, Bretagne,  Berry,  Touraine  et  Le 
Mayne,  Limoges,  haute  et  basse  Marche, 
quinze  jours  après;  et  es  gouvernemens  de 
Guyenne,  Languedoc,  Poictou,  Xaintonge, 
Ângoulœois ,  Mets  et  pays  Messin ,  vingt  jours 
après  la  datte  du  présent  accord;  et  neantinoins 
finira  partout  à  semblable  jour. 

IL  Toutes  personnes  ecclésiastiques ,  nobles , 
habitans  des  villes  et  du  plat  pays ,  et  autres, 
pourront,  dorant  la  présente  trefve ,  recueillir 
leurs  fruicts  et  revenu,  et  en  jouyr  en  quelque 
part  qu'ils  soient  situez  et  assis,  et  rentreront  en 
leurs  maisons  etchasteaux  des  champs,  que  ceux 
qui  les  occupent  seront  tenus  de  leur  rendre,  et 
laisser  libres  de  tous  empeschemens,  à  la  charge 
de  n'y  faire  aucune  fortification  durant  ladicte 
trefve;  et  sont  exceptez  les  chasteaux  où  il  y  a 
garnison  employée  en  Testât  de  la  guerre ,  les- 
quels ne  seront  rendus  :  neantraoins  les  proprié- 
taires jouyront  des  fruits  et  revenus  qui  en  dé- 
pendent. Le  tout  nonobstant  les  dons  et  saisies 
qui  en  auraient  esté  faictes. 

III.  Les  laboureurs  pourront  en  toute  liberté 
feire  leurs  labourages,  charrois  et  œuvres  accous-. 
tumées,  sans  qu'ils  puissent  estre  empeschez 
ny  molestez  en  quelque  façon  que  ce  soit ,  sur 
peine  de  la  vie  à  ceux  qui  feront  le  contraire. 

IV.  Chacun  pourra  librement  voyager  par 
tout  ce  royaume  sans  estre  adstraint  de  prendre 
passe-port;  etneantmoins  nul  ne  pourra  entrer 
è«  villes  et  places  fortes  de  party  contraire  avec 
autres  armes,  les  gens  de  pied  que  l'espée,  et  les 
gens  de  cheval  Tespée,  lapistolle  ouharquebuse, 
ny  sans  envoyer  auparavant  advertir  ceux  qui 
ont  commandement,  lesquels  seront  tenus  bail- 
ler la  permission  d'entrer,  si  ce  n'est  que  la  qua- 
lité et  nombre  de  personnes  portast  juste  jalou- 
sie de  la  senreté  des  places  où  ils  commandent , 
ce  qui  est  remis  à  leur  jugement  et  discrétion. 
Et  si  aucuns  du  party  contraire  estoient  entrez 
en  aucunes  dcsdites  places  sans  s'estre  déclarez 
tels  et  avoir  ladicte  permission,  ils  seront  de 
bonne  prise.  Et  pour  obvier  à  toutes  disputes  qui 
pourroient  sur  ce  intervenir,  ceux  qui  comman- 
dent èsdictes  places ,  accordans  ladite  permis- 
sion, seront  tenus  la  bailler  par  escrit  sans  frais. 

V.  Les  deniers  des  tailles  et  taillou,  et  des  im- 
positions mises  sur  les  marchandises  et  denrées, 


681 

se  lèveront,  durant  lesdits  trois  mois,  comme  ils 
font  de  présent ,  sans  pouvoir  estre  augmentées 
qu'en  vertu  des  commissions  de  Sa  Majesté ,  et 
sans  préjudice  des  accords  et  traietez  particu- 
liers desjà  faicts  pour  la  perception  et  levée 
desdits  deniers,  lesquels  seront  entretenus  et 
gardez. 

VI.  Ne  pourront  tontesfois  estre  levez  par  an- 
ticipation des  quartiers,  mais  seulement  le  quar- 
tier courant,  sans  la  permission  de  Sa  Majesté, 
et  par  les  officiers  des  eslections,  lesquels,  en  cas 
de  résistance,  auront  recours  au  gouverneur  de 
la  plus  procheville  pour  estre  assistez  de  forces  ; 
et  ne  pourra  neantmoins  pour  ceste  occasion  es- 
tre exigé  pour  les  frais  qn'à  raison  d'un  sol  pour 
livre  des  sommes  pour  lesquelles  les  contrainctes 
seront  faites. 

VIL  Quant  aux  arrérages  desdites  tailles  et 
taillon,  n'en  pourra  estre  levé,  outre  ledit  quar- 
tier courant  et  durant  iceluy ,  si  ce  n'est  un 
autre  quartier  sur  ce  qui  est  de  la  présente  an- 
née, sans  la  permission  aussi  de  Sa  Majesté. 

VI  IL  Qu'il  ne  sera,  durant  le  temps  de  la  pré- 
sente trefve,  entrepris  ny  attenté  aucune  chose 
sur  les  places  les  uns  des  autres,  ny  faict  aucun 
acte  d'hostilité;  et,  si  aucun  s'oublioit  tant  de 
faire  le  contraire,  Sa  Majesté  fera  reparer  de  sa 
part  tels  attentats,  et  punir  les  contrevenants 
comme  perturbateurs  du  repos  public,  comme 
sera  tenu  de  faire  de  la  sienne  lediet  sieur  duc 
de  Mayenne,  et,  où  il  n'aurolt  pouvoir  de  le  faire, 
les  abandonner  à  Sadicte  Majesté  pour  e^tre 
poursuivis  et  punis  comme  dessus,  sans  qu'ils 
puissent  estre  secourus  ny  assistez  de  Iny  aucu- 
nement. 

IX.  Pareillement,  si  aucun  du  party  dudit 
sieur  duc  refuse  d'obeyr  au  contenu  des  presens 
articles,  il  fera  tout  devoir  et  effort  qu'il  luy  sera 
possible  pour  l'y  controindre;  et,  où  dedans 
quinze  jours  après  la  réquisition  qui  luy  en  sera 
faicte  il  n'y  satisfoit,  sera  loisible  à  Sadite  Ma- 
jesté de  faire  la  guerre  à  celuy  ou  ceux  qui  fe- 
ront tels  refus ,  sans  qu'ils  puissent  estre  aussi 
secourus  ny  assistez  dudict  sieur  duc  et  de  ceux 
qui  dépendent  de  luy,  en  quelque  sorte  que  ce 
soit. 

X.  fie  sera  loisible  prendre  de  nouveau  aucu- 
nes places  durant  la  présente  trefve  pour  les  for- 
tifier, encores  que  elles  ne  fussent  occupées  de 
personne. 

XL  Les  prevosts  des  mareschaux  feront  leurs 
charges  et  toutes  captures  aux  champs  et  en  fla- 
grant delict ,  sans  distinction  des  partis  ,  à  la 
charge  de  renvoyer  aux  juges  auxquels  en  devra 
la  cognoissance  appartenir. 

XII.  Ne  sera  permis  de  se  quereller  et  recher- 
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dier  par  voye  de  &it,  duels  et  assemblées  d'a- 
nois,  pour  différent  advenu  à  cause  des  preseas 
troubles,  soit  pour  prinse  de  personnes,  maisons, 
bestial,  ou  autres  occasions  quelsconques,  pen- 
dant que  ladite  tref ve  durera. 

XIII.  S'assembleront  les  gouverneurs  et  lieu- 
tenans  généraux,  et  autres  commandans  en  cha- 
que province,  après  la  publication  des  presens 
articles,  ou  députeront  commissaires  de  leur 
part,  pour  adviser  à  ce  qui  sera  nécessaire  pour 
l'exécution  d'iceux,  au  bien  et  soulagement  de 
ceux  qui  sont  sons  leurs  charges;  et,  où  il  seroit 
jugé  entr'enx  utile  et  nécessaire  d'y  adjouster, 
corriger  ou  diminuer  quelque  chose  pour  le  bien 
particulier  de  ladite  province,  en  advertiront  Sa- 
dite  Majesté  et  ledict  sieur  duc  de  Mayenne. 

XIV.  Les  presens  articles  sont  accordez  sans 
entendre  prejudicier  aux  accords  et  reiglcmens 
particuliers  faits  entre  les  gouverneurs  et  Ueute- 
nans  généraux  des  provinces  du  commandement 
de  Sadicte  Majesté,  et  du  consentement  dudit 
sieur  duc  de  Mayenne  et  autres  qui  ont  pouvoir 
de  ce  Ciiire.  Faict  à  Lyon,  le  23  septembre  1595. 
Signé  Henry,  et  plus  bas  de  Neufville. 

Lesdits  articles  ont  aussi  esté  signez  à  Chaa- 
lonsle  vingt-troisiesmejourde  septembre  1595. 
Charles  de  Lorraine,  Baudoyn. 

Geste  trefve  générale  estoit  beaucoup  dissem- 
blable de  celle  qui  fat  faicte  l'an  1593.  Les  prin- 
ces et  Estais  qui  avoient  assisté  le  Roy  ou  le 
party  de  l'union  y  estoient  compris,  en  ceste-cy 
non.  Et  bien  que  M.  de  Mayenne  se  fust  faict 
fort  de  la  faire  recevoir  par  tous  ceux  de  son 
party,  aucuns  n'en  tindrent  compte,  et  n'y  eut 
que  ledict  duc  de  Mayenne  et  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Joyeuse  qui  l'observèrent,  lesquels, 
durant  ceste  trefve,  firent  les  traictez  de  leurs  ac- 
cords avec  le  Roy  chacun  à  part,  lesquels  ac- 
cords furent  publiez  au  commencement  de  jan- 
vier de  l'an  suivant,  comme  nous  dirons.  Le  duc 
de  Mercœur  en  Bretagne  ne  s'en  soucia  qu'au- 
tant qu'elle  luy  fut  nécessaire.  En  l'autre  trefve 
on  n'avoit  point  nommé  les  qualitez,  en  ceste-cy 
on  nomma  le  Boy  seul,  et  de  plus  qu'il  ne  se  de- 
volt  lever  aucune  chose  que  par  les  officiers  de 
Sa  Majesté.  Dez  que  ceste  trefve  fut  publiée,  on 
Jugea  que  l'on  ne  devoit  plus  rien  craindre  de 
ee  costé-là,  et  que  leur  paix  estoit  autant  que 
faicte.  Tellement  que  le  Boy  ayantenvoyé  M.  de 
Guise  pour  estre  le  seul  gouverneur  en  Provence, 
et  y  mettre  ordre  aux  divers  partys  qui  s'y  es- 
toient faiets,  Sa  Majesté  laissant  le  Lyonnois,  la 
Bourgongne  et  toutes  les  provinces  de  cesquar- 
tiers-lA  en  paix,  il  s'achemina  vers  Paris  au  com- 
mcDcement  d'octobre,  et  commanda  à  SI.  le  con- 
nestable  de  le  suivre  et  conduire  sou  armée  vers 


la  Picardie.  Il  avolt  espérance  de  trouver  le  comte 
de  Fuentes  encor  devant  Cambray,  et  de  le  cod- 
traindre  à  une  bataille  ou  de  luy  foire  lever  le 
siège  ;  mais  il  receut  advis  en  chemin  que  les  ha- 
bitans  de  Cambray  avoient  contraint  les  Fran- 
çois de  se  retirer  dans  la  citaddie,  lesquels  peo 
de  Jours  après  l'avoient  rendue  aux  Espagnols. 
Voyons  ce  qui  se  passa  en  ce  siège  depuis  le 
10  septembre. 

Les  Espagnols  ayant  dressé  leurs  battoies  de- 
vant Cambray,  de  quarante  cinq  grosses  pièces 
de  canon  vers  la  part  occidentale  de  la  ville, 
comme  estant  le  lieu  le  plus  foible,  et  ayant 
haussé  et  dressé  une  place  où  il  y  enavoit  trente 
avec  lesquelles  ils  endommageoient  la  ville  de 
ce  costé-là,  le  sieur  de  Vie  [duquel  les  relations 
italiennes  disent  qu'il  estoit  estimé  ti  primo  ca- 
valierein  Franciaper  di/enderunaforiezsa] 
fit  faire  une  telle  contrebatterie,  qu'ayant  esté  tué 
et  blessé  plusieurs  Espagnols  sur  ladite  place  et 
desmonté  neuf  pièces  de  canon,  il  les  contraignit 
de  changer  de  batterie  et  retirer  leurs  canons  de 
là,  et  furent  dix  Jours  sans  canonner  les  assiégez. 
Âyansde  nouveau  redressé  leurs  batteries  ea 
deux  autres  lieux,  l'une  où  il  y  avoit  quatorze 
pièces  de  canon,  et  en  l'autre  huict,  ledit  sieur 
de  Vie  fit  encor  dresser  une  antre  contrebatterie 
contre  les  quatorze,  lesquelles  il  rendit  du  tout 
inutiles.  A  celle  de  huict  il  trouva  moyen  défaire 
faire  une  mine  à  l'endroict  où  elles  estoient  plan- 
tées, laquelle,  ayant  eu  quelque  effect,  en  fit  en- 
fondrer  deux ,  et  abbaisser  tellement  le  lieu  de 
la  batterie  qu'il  les  rendit  inutiles  du  tout. 

Le  comte  du  Fuentes,  quasi  désespéré  de  pou- 
voir prendre  Cambray,  assembla  son  conseil  de 
guerre  où  toutes  les  difDcultez  furent  debatnês, 
sçavoir  :  qu'ils  reoevoient  de  grands  dommages 
de  l'artillerie  des  assiégez  ;  que  les  soldats  estans 
aux  tranchées  estoient  assidueilement  endom- 
magez des  feux  d'artifice  ;  bref  qu'il  n'y  avoit 
moyen  de  dresser  seurement  aucune  batterie;  et 
qu'outre  cela,  que  le  duc  de  Nevers  estoit  à  Pe- 
ronne,  distant  d'une  petite  journée  de  Cambray, 
lequel  avoit  quatre  mille  hommes  de  pied  et 
quinze  cents  chevaux,  et  que  de  jour  en  jour  il 
augmentoit  ses  troupes;  aussi  que  l'on  sçavoit 
bien  que  le  Roy  se  devoit  rendre  en  Picardie 
dans  peu  de  jours  ;  que  les  soldats  de  l'armée, 
pour  les  travaux  et  fatigues  passées,  meritoient 
plustost  que  l'on  les  en  voyast  refraischir  que  non 
pas  de  les  faire  demeurer  en  ce  siège,  et  puis  que 
l'automne  s'advançoit ,  qui  est  d'ordinaire  plu- 
vieux, ce  qui  occasionneroitdes  maladies  et  beau- 
coup de  choses  contrairees  à  ceux  qui  désirent 
assiéger  places  :  tellement  que  plusieurs  conclu- 
rent qu'il  faiUoit  lever  ce  siège.  L'archevesque 
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de  Cambray  [de  la  maison  de  Barlaimont],  qni 
estoit  en  ceste  armée,  et  qui  avoit  practiqué  de 
longue  main  plusieurs  ecclésiastiques  et  bour- 
geois de  Cambray,  supplia  de  patienter  encor 
quelques  jours,  proposant  que  si  on  laissoit  ceste 
entreprise,  qu'il  seroit  impossible  d'y  recouvrer; 
que  la  levée  de  ce  siège  mettroit  au  desespoir  les 
provinces  voisines  qui  avoient  aydé  d'argent  et 
d'hommes  pour  les  frais  du  siège,  espérant  d'es- 
tre  soulagées  des  courses  des  François.  Le  sieur 
deRosne  fut  de  son  opinion,  et  le  colonel  La  Bor- 
lote,  lequel  fit  un  long  discours  de  tout  ce  qui 
s'estoit  passé  en  sept  semaines  de  ce  siège,  et  des 
fentes  remarquables  qu'on  y  avoit  faictes,  et  des 
dommages  receus.  En  fin  il  fut  résolu  de  conti- 
nuer encores  pour  quelque  temps  ce  siège. 

La  charge  de  l'artillerie  ayant  esté  donnée 
aadit  La  Borlote ,  le  lundy  deuxiesme  jour  d'oc- 
tobre la  batterie  commença  assez  furieuse,  de 
quarante  cinq  pièces  de  canon  en  diverses  batte- 
ries. Tous  ces  efforts  eussent  de  peu  profité  si  le 
dedans  eust  esté  asseuré,  et  que  les  habitans 
eussent  autant  aymé  le  mareschal  de  Balagny 
comme  ilsontmonstré  depuis  qu'ils  le  haissoient, 
et  principalement  depuis  le  commencement  du 
siège ,  à  cause  qu'il  avoit  fait  battre  certaine 
monnoye  de  cuivre  du  poix  de  demy  once,  où 
d'un  costé  il  avoit  faict  mettre  les  armes  du  Boy 
comme  protecteur,  etde  l'autre  les  siennes  comme 
prince  ;  laquelle  monnoye  il  faisoit  valoir  vingt 
sols ,  et  la  bailloit  pour  la  paye  des  soldats ,  vou- 
lant que  les  habitans  de  Cambray  receussent 
ceste  monnoye  d'eux  à  l'acbapt  de  leurs  néces- 
sitez ,  promettant  que  si  tost  que  le  siège  seroit 
levé  qu'il  feroit  retirer  toutes  ces  pièces  de  cuivre, 
et  qu'il  leur  en  feroit  bailler  la  valieur  en  bon 
argent.  Cela  engendra  beaucoup  de  disputes  en- 
tre les  soldats  et  les  habitans,  et ,  comme  disent 
les  historiens  italiens ,  quindi  si  cagiono  laper- 
diia  di  Cambray  (l)  ;  car  le  mareschal  de  Bala- 
gny ne  voulant  la  recevoir  en  payement  pour 
les  imposts  etautres  subsides  qu'il  avoit  mis  dans 
ceste  ville,  cela  les  altéra  tellement  qu'ils  ne  son- 
gèrent plus  qu'à  trouver  le  moyen  de  se  venger  ; 
ce  qu'ils  firent  aussitost  qu'ils  en  virent  l'opor- 
tunité,  laquelle  se  présenta  ledit  2  d'octobre  ;  car, 
cependant  que  les  François  estoient  tous  empes- 
chez  pour  reparer  aux  diverses  batteries  qui  se 
falsoient  en  divers  lieux ,  et  pour  s'opposer  si 
l'Espagnol  se  presentoit  à  faire  quelque  effort , 
ces  habitans  commencèrent  à  se  barricader  par 
toutes  les  rués  avec  des  chariots,  et,  s'estans 
saisis  de  la  grand  place,  se  rangèrent  en  un 
gros  esquadron ,  ayans  piactiqué  auparavant  la 
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garnison  qui  y  estoit  d'ordinaire  de  deux  cents 
Suisses ,  lesquels  se  mirent  à  l'autre  bout  de  la 
place  avec  deux  cents  chevaux  do  pays  que  les- 
dits  habitans  y  entretenoient  pour  garnison  or- 
dinaire. Aussi-tost  que  le  mareschal  de  Balagny 
et  M.  de  Vie  eurent  advls  de  ceste  rumeur,  ils 
tascherent  à  l'appaiser  par  prières  et  par  pro- 
messes; mais  cela  ne  servit  de  rien  à  ce  peuple 
altéré,  qui ,  solicité  de  ceux  qu'avoit  practiqué 
l'archevesque  ,  firent  entrer  par  une  porte  nom- 
bre d'Espagnols,  et  firent  publier  en  mesme 
temps  l'accord ,  sçavoir  :  que  la  ville  demeureroit 
libre  en  son  premier  estât ,  avec  confirmation  de 
tous  leurs  privilèges  et  franchises.  A  la  publica- 
tion de  cest  accord  les  François  estoient  à  la 
bresche  ,  ayant  l'Espagnol  devant  et  derrière  ; 
et  les  habitans ,  comme  font  ordinairement  les 
peuples  qui  changent  de  seigneurs,  pour  se 
monstrer  affectionnez  à  l'Espagnol,  s'offrirent 
tout  d'un  temps  de  faire  la  pointe  et  de  charger 
les  François.  Fuentes  le  deffendit  aux  siens  très- 
estroictement ,  préjugeant  que  le  soldat ,  dési- 
reux de  proye ,  ne  demanderoit  pas  mieux  que 
cela  advinst ,  afin  de  trouver  subject  de  piller  la 
ville ,  et  par  ce  moyen  perdre  son  armée. 

Les  François,  voyans  le  péril  si  évident,  se 
retirèrent  en  la  citadelle,  abandonnans  la  bresche 
et  les  murailles.  Ceste  citadelle  estoit  en  efîect 
fort  foible  du  costé  de  la  ville ,  et  n'y  avoit  point 
de  provisions  dedans  pour  la  deffendre  long 
temps ,  veu  le  grand  nombre  de  gens  qui  estoient 
dedans  ;  tellement  qu'estans  sommez  de  la  ren- 
dre ,  l'on  commença  à  faire  une  trefve  de  vingt- 
quatre  heures ,  laquelle  fut  depuis  prolongée  ;  et 
les  assiégez  ayans  receu  advis  de  M.  de  Nevers 
de  se  rendre  à  honnestes  conditions ,  dez  le  len- 
demain la  capitulation  suivante  fut  accordée  : 

Que  la  citadelle  deCambray  seroit  remise  dans 
le  londy  prochain ,  qui  estoit  le  9  octobre ,  ez 
mains  du  comte  de  Fuentes ,  avec  toute  l'artille- 
rie ,  munitions  et  vivres  qui  y  estoient  ;  que  M.  le 
duc  de  Rethelois,  le  mareschal  de  Balagny,  le 
sieur  de  Vie,  et  tous  les  seigneurs,  gentils- 
hommes et  soldats ,  de  quelque  nation  qu'ils  fus- 
sent, sortiroienten  ordonnance,  balle  en  bouche, 
mèche  allumée ,  les  enseignes  et  cornettes  des- 
ployées,  tambours  et  trompettes  sonnants;  et 
mesroes  que  les  enseignes  qui  estoient  demeurées 
en  la  ville  lors  qu'ils  s'estoient  retirez  dans  la 
citadelle  leur  seroient  rendues. 

Que  tout  leur  bagage  qui  estoit  resté  dans  la 
ville  lors  de  leurdite  retraite  leur  seroit  rendu , 
ou  la  valeur  d'iceluy,  selon  ce  qu'en  ordonne- 
roieot  ensemblement  les  sieurs  de  Vie  et  de  Buhy 
pour  les  François,  et  les  sieurs  de  Rosuc  et  Messia 
pour  les  Espagnols; quetous  les  maladeset  blesse 
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Mittroient  sans  aaeon  empeschement ,  comme 
aussi  feraient  tontes  les  dames,  damoiselles, 
bourgeois,  bourgeoises,  leurs  serviteurs,  avec 
leurs  coches,  charettfs,  bagages,  et  se  pour- 
raient retirer  avec  tonte  senreté  en  France;  que 
pour  la  seureté  et  conduitte  des  assiégez,  le 
eomte  de  Fuentes  en  donneroit  sa  parole  ;  qu'au- 
cun ne  poorrolt  estre  arresté  pour  debtes ,  et 
pour  quelque  cause  que  ce  fust ,  par  les  babitans 
ny  par  autres;  que  les  députez  de  Cambray  qui 
estoient  en  France  seroient  renvoyez  seurement, 
et  que  ledit  sieur  marescbal  de  Balagny,  et  tous 
ceux  qu'il  avoit  employez ,  ne  seroient  recher- 
chez par  le  roy  d'Espagne  ny  par  l'archevesque 
de  Cambray  de  tout  ce  qu'ils  avoientfaict,  géré 
et  manié  en  ladite  ville. 

Voyià  comme  les  babitans  de  Cambray  firent 
perdre  au  marescbal  de  Balagny  sa  nouvelle 
prineipauté.  Madame  de  Balagny,  femme  de 
grand  courage ,  voyant  la  ville  perdue ,  de  dou- 
leur s'enferma  en  une  chambre  dans  la  citadelle, 
et  mourut  deux  Jours  avant  la  reddition ,  ajjir- 
mando ,  ce  disent  les  Italiens,  di  tnorir  confeti- 
tissima,  poiehe  moriva  principessa  (l).  Les 
François,  au  nombre  de  mil  hommes  de  pied  et 
près  de  cinq  cents  chevaux ,  sortirent  avec  grand 
nombre  de  bagage,  et  furent  conduits  seurement 
jusques  auprès  de  Peronne.  En  ceste  sortie  le 
comte  de  Fuentes  avec  sa  cavalerie  fit  un  bon- 
Dorable  accueil  an  duc  de  Rethelois,  et  l'accom- 
pagna un  assez  long  temps,  puis  donna  la  charge 
de  le  conduire  au  prince  d'Avellino ,  qui  traicta 
le  soir  fort  magniflquement  et  en  plaine  campa- 
gne ledit  sieur  duc  et  les  principaux  seigneurs 
françois.  Ainsi  Cambray,  ville  impériale  où  l'Es- 
pagnol n'avoit  esté  auparavant  que  conservateur 
de  la  citadelle,  la  ville  ayant  tousjours  esté  à 
l'archevesque,  tumba  sous  sa  puissance.  Plu- 
sieurs ont  escrit  que  les  babitans  n'ont  rien  gai- 
gné  à  changer  de  seigneur. 

Peu  de  temps  après  mourut  M.  de  Nevers.  Ce 
prince  estoit  vieil.  En  son  temps  il  a  faict  de 
grands  services  aux  roys  de  France.  Il  fut  fort 
fasché  que  les  affaires  du  Roy  n'eurent  un  heu- 
reux snccez  cest  esté  sur  la  frontière  de  Picardie, 
et  principalement  de  la  mauvaise  foy  des  babi- 
tans de  Cambray  envers  les  François. 

Le  14  octobre  le  sieur  de  Herauguiere,  gou- 
verneur de  Breda ,  grand  surpreneur  de  places , 
dressa  une  entreprise  sur  la  ville  de  Lire  en  Bra- 
bant,  h  deux  lieues  d'Anvers,  avec  quelques 
troupes  de  cavalerie  et  d'Infanterie  ;  laquelle 
ville  il  surprit  par  escalade,  ayant  coupé  la 

(I)  DiMot  qu'elle  mouroitconlCDtepaisqu'dlcniouroit 
prioceMC. 


gorge  h  la  sentinelle  et  an  corps  de  garde ,  et  fit 
rompre  une  des  portes  par  laquelle,  sur  les  cinq 
heures  du  matin  ;  il  fit  entrer  sa  cavalerie  et  le 
reste  de  son  infanterie.  Le  capitaine  Alonzo  de 
Lana,  gouverneur  de  la  place ,  fit  quelque  résis- 
tance au  grand  marché  et  vers  l'Hostel  de  Ville; 
mais,  s'y  voyant  trop  foible,  il  se  retira  vers 
l'une  des  portes  avec  ses  gens ,  bien  délibéré  de 
la  garder  et  d'y  tenir  fort  tant  qu'il  anroit  se- 
cours d'Anvers,  où  il  envoya  en  toute  diligence, 
et  qui  le  mesme  jour  y  arriva  par  la  mesme 
porte.  Tandis  que  les  gens  de  Herauguiere  s'a- 
musèrent  au  pillage,  luy,  ne  pouvant  les  r'allier 
à  temps  pour  estre  espars  et  trop  aspres  au  butin, 
advisa  de  se  sauver  avec  ceux  qui  voulurent  le 
suivre.  Ainsi  furent  ces  pillards  eux  mesmes 
pillez  et  desfaits  :  il  en  mourut  plus  de  cinq 
cents ,  sans  les  prisonniers  et  la  perte  des  die- 
vanx. 

Pour  cest  exploict  le  comte  de  Fuentes ,  qui 
estoit  encor  à  Cambray,  fit  tirer  le  canon  en  si- 
gne de  resjouyssance  ;  et  les  Pays-Bas  subjects 
à  l'Espagnol  monstrerent,  par  les  feux  de  joye 
qu'ils  firent,  le  contentement  et  l'aise  qu'ik 
avoient  des  prospcrltez  par  eux  receués  en  cest 
esté  contre  les  François  et  contre  le  prince  Mau- 
rice et  les  Estats. 

Le  Roy  voyant  que  le  comte  de  Fuentes, 
après  qu'il  eut  pris  Cambray,  avoit  envoyé  re- 
fraischir  son  armée  en  divers  endroits  du  Pays- 
Bas,  et  qu'il  avoit  si  bien  munilionné  les  places 
qu'il  avoit  conquestées  cest  été ,  qu'il  n'y  avoit 
point  d'aparecce  de  les  attaquer  en  hyver,  n'y 
ayant  plus  au  deçà  de  la  rivière  de  Somme  que 
La  Fere  qui  tenoit  pour  l'Espagnol ,  Sa  Majesté 
résolut  de  l'assiéger,  et  fit  loger  son  armée  aux 
environs.  Estant  en  son  camp  à  Travercy  près 
La  Fere,  le  25  de  novembre,  voulant  que  l'on 
rendist  grâces  à  Dieu  de  sa  reconciliation  avec 
le  Sainct  Siège ,  il  rescrivit  à  tous  les  gouver- 
neurs de  ses  provinces  qu'ils  eussent  à  en  (tin 
publiques  resjouyssances.  Yoicy  la  lettre  qu'il 
en  escrivit  à  M.  le  prince  de  Conty  qui  comman- 
doit  pour  lors  dans  Paris. 

«  Mon  cousin,  j'ay  tousjours  eu  telle  confiance 
en  la  bonté  de  Dieu  et  en  la  justice  de  ma  cause, 
confirmé  par  les  jugemens  qu'il  luy  a  pieu  de 
prononcer  en  ma  faveur  en  tant  de  signailées 
victoires  et  autres  prosperitoz  qu'il  m'a  dépar- 
ties sur  mis  ennemis,  que,  quelques  artifices  et 
oppositions  qu'ils  puissent  apporter  pour  traver- 
ser à  Rome  la  bénédiction  de  nostre  très  sainct 
père  le  Pape  et  ma  reconciliation  avec  le  Sainct 
Siège  apostolique  que  J'ay  depuis  ma  conversion 
instamment  recherchée,  en  fin  je  fleschirois  Sa 
Béatitude  par  mes  poursuittes ,  non  moins  que 
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par  la  sincérité  de  mes  deportemens,  et  lay  ferois 
voir  clair  au  travers  des  impostures  de  ceux  qui 
avoient  juré  la  ruyne  de  cest  Estât  et  entrepris 
Tinvasion  d'icelny  devant  le  trespas  du  feu  Roy 
dernier  decedé.  Je  n'ay  point  esté  frustré  de 
mon  attente  ;  car  Sa  Saincteté ,  continuant  le 
soing  paternel  que  ses  prédécesseurs  et  ledit 
Sainct  Siège  apostolique  ont  tousjours  eu  de  ce 
royaume,  m'ahonaoré  desadite  bénédiction  que 
j'ay  si  longuement  et  constamment  poursuyvie. 
Enquoy  je  puis  dire  qu'elle  a  rendu  autant  de 
tesmoignage  de  sa  pieté  et  prudence,  comme 
est  grande  l'obligation  que  je  luy  en  ay  avec  tout 
mon  royaume ,  recongnoissant  combien  ceste 
grâce  peut  affoiblir  mesdits  ennemis,  et  est  utile 
et  nécessaire  pour  asseurer  la  tranquilité  des 
consciences  de  mes  subjects ,  qui  n'estoient  en- 
cores  satisfaicts.  C'est  pourquoy ,  désirant  que 
chacun  congnoisse  en  quelle  révérence  je  tiens 
ladite  bénédiction  et  réconciliation  avec  ledit 
Sainct  Siège ,  et  combien  elles  ont  esté  aggrea- 
blement  rcceûes  en  cedit  royaume ,  j'escris  à 
mon  cousin  le  cardinal  deGondy,  evesque  de 
Paris,  la  lettre  que  je  vous  addresse  pour  lui  en- 
voyer, afiin  qu'il  ait  à  en  faire  remercier  Dieu 
en  son  église.  A  quoy  je  vous  prie  tenir  la  main 
de  vostre  part ,  et ,  pour  ne  rien  obmettre  qui 
puisse  rendre  cest  action  plus  célèbre,  donner 
ordre  de  faire  tirer  l'artillerie  et  allumer  les  feux 
.de  joye  en  ma  ville  de  Paris  le  jour  que  mondit 
cousin  le  cardinal  de  Gondy  ordonnera  les  pro- 
cessions  et  autres  loiianges  à  Dieu  pour  cesto 
grâce ,  de  laquelle  je  n'eusse  tardé  si  longuement 
à  vous  advertir ,  si  je  ne  fusse  accouru  à  ceste 
frontière  pour  y  arrester  les  progrez  de  nosdits 
ennemis  ;  à  quoy  j'ay  esté  et  suis  tellement  bandé 
et  occupé ,  que  j'espère  que  mes  subjects  en  re- 
cevront toute  utilité  ,  comme  je  prie  Dieu  qu'il 
vous  ayt,  mon  cousin,  en  sasaincte  et  digne 
garde.  Escrit  au  camp  de  Traversy  prez  la  Fcre, 
le  25  novembre  1595.  Signé  Henry.  » 

Suy  vant  le  mandement  de  Sa  Majesté  l'on  fit 
des  processions  et  des  actions  de  resjouyssance 
par  toute  la  France ,  pource  que  ceste  nouvelle 
fut  bien  aggreable  aux  François  ;  car,  comme  au- 
cuns ont  escrit,  non  seulement  en  France,  mais 
à  Rome  mesmes  on  entendoit  des  murmures  de 
la  rigueur  et  inflexible  volonté  du  Pape  contre 
le  premier  et  le  plus  grand  de  ses  enfans ,  et  di- 
solt-on  que  les  misères  de  la  France  ne  lui  es- 
toient  point  sensibles,  veu  que  ce  royaume  estoit 
le  phannl  de  la  foy  et  l'asyle  des  papes ,  qui , 
pays  libre ,  n'avoit  pourtant  refusé  une  obeys- 
sance  filiale  au  premier  et  souverain  siège  de 
l'Eglise.  On  voyoit  uaistre  le  schisme ,  et  on 
s'estonnoit  comme  un  si  sage  pilote  qu'estoit 


Clément  VIII  ne  tiroit  ce  vaisseau  de  la  tour- 
mente et  de  l'orage,  comme  un  si  bon  pasteur  ne 
r'assembloit  toute  sa  bergerie  en  un  mesme  ber- 
cail ,  comme  un  prince  prudent  et  advisé  politi- 
que, consommé  en  la  conduite  de  grands  et  im- 
portans  affaires ,  ne  consideroit  le  péril  que  les 
autres  Estats  de  l'Europe  couroient  par  la  dis- 
corde des  François,  comme  un  si  docte  théolo- 
gien ne  sçavoit  ce  tout  divin  conseil ,  de  pardon- 
ner jusques  à  sept  fois  septante,  comme  un  père 
si  saint,  si  modéré,  avoit  fait  si  peu  de  compte 
de  l'honneur  que  luy  avoit  rendu  le  premier  roy 
du  monde  par  le  duc  de  Nevers ,  prince  autant 
illustre  en  la  grandeur  de  ses  actions  qu'en  la 
splendeur  de  sa  maison. 

Plusieurs  disoyent  aussi  que  si  la  cour  de 
Rome  souffroit  les  prodigieuses  calamitez  qui 
travailloient  la  France ,  si  pour  ses  ayses ,  ses 
délices,  ses  beaux  palais ,  elle  voyoit  des  murail- 
lesouvertes  de  bresches,  des  chasteaux  foudroyez 
du  canon ,  la  prise  et  le  sac  d'une  ville  ,  le  feu 
aux  malsons  ,  le  fer  par  les  rués ,  la  désolation 
aux  églises,  la  licence  aux  monastères ,  l'impu- 
nité par  tout ,  elle  ne  chercheroit  tant  d'agraffes 
pour  y  attacher  la  resolution  d'une  si  juste  re- 
queste  que  celle  du  Roy  ,  elle  ne  se  monstreroit 
si  longtemps  impitoyable  et  impluyable  aux  pu- 
bliques douleurs  de  la  France ,  et ,  an  lieu  de 
soupçonner  la  conversion  de  Sa  Majesté ,  elle 
s'en  rcsjouïroit  avec  les  anges ,  et  le  Pape  roet- 
troit  entre  les  plus  heureux  jours  de  son  ponti- 
ficat celuy  auquel  il  auroit  acquis  ceste  ame  très- 
chrestiennemeut  royale,  tant  importante  à  tonte 
la  chrcstienté  ;  elle  se  souviendroit  que  l'Estat  de 
la  monarchie  Si<irituelle  s'estoit  agrandy  par  celle 
des  François,  qu'il  avoit  prospéré  sous  la  faveur 
de  leurs  roys,  s'estoit  maintenu  et  conservé  avec 
les  armes  de  leurs  roys  ;  elle  retrancheroit  toutes 
ces  longueurs  qui  exposoient  la  France  à  un  mi- 
sérable schisme,  et  adouciroit  l'amertume  des 
formes  qu'il  luy  vouloit  estre  gardées. 

Â  ces  plaintes  françoises,  un  gentil-homme 
italien  fit  un  discours  pour  monstrer  que  le  Pape 
s'estoit  montré  vray  père  commun  des  chrestiens 
en  tout  ce  qu'il  avoit  faict  sur  la  rebenediction 
du  Roy  :  «  Dites  moyde  grâce,  dit-il ,  seigneurs 
françois,  dequoy  vous  plaignez  vous?  Sa  Sainc- 
teté a -elle  envoyé  des  gens  de  guerre  contre 
vous?  nuls.  Si  le  duc  de  Mayenne  et  autres 
princes  de  la  ligue  luy  ont  demandé  du  secours, 
lequel  d'eux  se  peut  glorifier  d'en  avoir  eu?  nul 
d'entr'eux.  Avec  quelle  bulle  a-il  déclaré  que 
la  conversion  de  vostre  Boy  estoit  nulle?  A-il 
excommunié  les  prélats  qui  ont  assisté  à  ceste 
conversion  comme  vos  ennemis  l'en  requeroient  ? 
non.  Qu'a-il  donc  falot?  Il  a  laissé  venir  le  duc 
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de  NeTenà  Borne,  où  il  aaroit  esté  reeea  conime 
personne  privée ,  et  toléré  dans  Borne  ootre  le 
terme  h  lay  prescrit.  Ce  duc  se  pent-il  plaindre 
de  Sa  Saincteté  qa'il  n'ait  esté  recen  comme  il 
eonvenoit  à  sa  personne  en  particulier?  N'a -il 
pas  en  des  audiences  lors  qu'il  les  a  deman- 
dées? Ya-il  pas  esté  visité  du  cardinal  de  To- 
iedo  et  des  neveux  de  Sa  Saincteté  ?  Bien  que 
le  duc  estant  adhérant  de  vostre  Roy,  qu'il  n'i- 
gnoroit  estre  relaps,  et  east  encouru  luy-mesmes 
les  censures  ecclésiastiques,  on  ne  luy  a  pas  def- 
fendu  de  faire  ses  dévotions  dans  Rome,  de  gai- 
gner  les  indulgences ,  et  d'y  recevoir  le  sainct 
sacrement. 

»  Si  Sa  Saincteté  eust  rebeny  vostre  Roy 
aussl-tost  qu'il  l'a  demandé,  qu'il  fost  retombé 
encor  en  l'heresie ,  ce  qu'il  plaise  Â  Dieu  que  ja- 
mais cela  n'advienne,  toute  la  chrestienté  eust 
accusé  le  Pape  de  légèreté  et  de  trop  de  simpli- 
cité, et  aaroit  on  dit  de  vostre  Roy  qu'il  auroit 
eu  un  royaume  pour  une  rebenediction ,  poarce 
qu'il  ne  faut  point  doubter  que  le  monde  jnge 
des  effects  qui  se  voyent  et  non  des  choses  inco- 
gnuês.  Aux  choses  douteuses  et  de  grande  con- 
séquence, il  faut  estre  plustost  timide  et  irrésolu 
que  trop  ardent  et  precipiteux.  Il  n'est  pas  con- 
venable que  Sa  Saincteté  ayde  à  vostre  Roy  à 
acquester  son  royaume ,  puis  qu'il  l'a  desjà  ac- 
questé ,  mais  seulement  vostre  Boy  a  besoin  de 
sa  bénédiction  ;  il  pourra  {acflement  l'obtenir  en 
la  recherchant,  s'il  a  l'intention  bonne.  Reme- 
morez-vous  avec  quelle  patience  et  avec  quelle 
humilité  l'empereur  Theodose  rechercha  la  bé- 
nédiction de  sainct  Ambroise. 

I  Voulez-vous  descouvrir  d'avantage  la  bonne 
intention  de  Sa  Saincteté  ?  Considérez,  je  vous 
prie,  s'il  a  empesché  les  Vénitiens  d'avoir  en- 
voyé leurs  ambassadeurs  pour  congratuler  vos- 
tre Roy.  En  voulez-vous  une  preuve  plus  claire 
de  ceste  intention  qu'en  ce  qu'il  n'a  point  em- 
pesché les  religieux  de  prester  le  serment  de  fi- 
délité à  vostre  Roy  et  de  le  recognoistre?  A  t'il 
commandé  aux  généraux  et  supérieurs  de  cha- 
cun ordre  qui  se  retrouvoient  lors  dans  Rome  de 
procéder  par  censures  contre  tels  religieux  ?  A 
t'il  commandé  aux  evesques  de  publier  un  inter- 
dit contre  les  villes  qui  ont  recognu  vostre  Roy? 
Il  est  certain  qu'il  n'a  point  dit  qu'on  le  fist,  ny 
aussi  qu'on  ne  le  fist  pas.  A  t'il  excommunié 
ceux  qui  ont  publié  dans  la  chaire  de  l'Eglise  de 
Dieu  que  c'estoit  leur  roy  légitime  et  naturel? 
non.  Ettoutesruis  vostre  Roy  a  chassé  les  jesuistes 
de  la  France,  ce  que  Sa  Saincteté  est  contrainte 
de  tolérer  et  de  dissimuler,  bien  que  c'est  une 
chose  qui  l'attriste  grandement,  oe  délaissant 
toatesfois  de  faire  tout  ce  qu'elle  peut  pour  eux, 


les  ayant  recommandez  an  cardinal  de  Goody  et 
au  duc  de  Nevers,  et  à  plusieurs  antres. 

•  Considérons  sans  passion  tontes  les  actions 
qui  se  passent  i  Borne.  Le  cardinal  de  Joyeose 
n'y  est-il  pas  arrivé?  Ne  sçait-on  pas  bien  qu'il 
a  fait  son  accord  avec  vostre  Boy?  Ne  se  dit-fl 
pas  protecteur  de  la  France?  Ifa  t'il  pas  esté 
bien  venu  et  veu  de  Sa  Saincteté  et  de  tons  les 
cardinaux?  En  somme ,  Sa  Sainct^  ne  se  res- 
jouit  elle  pas  quand  elle  entend  quelque  bonne 
nouvelle  de  vostre  Boy,  sçavoir,  qn'Û  va  à  la 
messe  et  qu'il  se  monstre  devAt? 

■  J'accorde  que  vous  n'avez  peu  endurer  la 
harangue  que  fit  Sa  Saincteté  an  con^stoirelors 
que  le  duc  de  Nevers  vint  à  Rome,  demonstrant 
qu'il  ne  trouvoit  pas  bon  que  quelques  cardi- 
naux demonstrassent  trop  librement  estre  at- 
clins  à  la  bénédiction  de  vostre  Boy,  et  confesse 
de  vérité  que  c'est  une  forte  conjecture  que  voos 
avez  pour  croire  le  contraire  de  ce  que  dessus; 
mais  considérons,  comme  bons  amis,  que  quel- 
que raison  a  meu  Sa  Saincteté  à  le  faire.  Nous 
avons  desjà  présupposé  que  le  Pape,  sans  beao- 
coup  de  péril  en  sa  conscience,  ne  pouvoit  venir 
à  l'acte  de  ceste  rebenediction  sans  premièrement 
voir  ce  qu'il  en  pourrolt  advenir  avec  le  temps. 
Que  pouvoit  faire  le  Pape  en  ce  temps-là,  estant 
combattu  de  divers  pensers,  et  pour  les  diverses 
inclinations  des  cardinaux ,  que  de  leur  impo- 
ser silence ,  et,  à  leur  exemple ,  à  tous  autres, 
qui  n'estans  pas  bien  informez ,  vouloient  avee 
impatience  mettre  leur  bouche  dans  le  ciel  ? 

»  Vous  vous  plaignez  de  l'allée  d'un  des  nqp- 
veux  de  Sa  Saincteté  vers  le  roy  d'Espagne ,  et 
dites  que  ce  n'est  que  pour  sçavoir  la  volonté  de 
l'Espagnol  sur  la  reconciliation  de  vostre  Boy. 
A  cela  je  respondray  qu'il  y  est  allé  pour  beau- 
coup d'affaires  d'importance,  et  specialemeaot 
pour  proposer  an  roy  d'Espagne  et  luy  mettre 
devant  les  yeux  la  calamité  de  la  France,  le  pé- 
ril d'Italie,  le  détriment  de  la  religion,  luy  don- 
ner à  entendre  la  droitte  intention  de  Sa  Sainc- 
teté touchant  la  rebenediction  de  vostre  Roy 
pour  oster  le  scandale  qu'en  a  le  monde.  Et  cha- 
cun sçait  aussi  que  Sa  Saincteté  a  deffendn  à 
son  nepveu  de  prendre  ny  recevoir  aucunes  pro- 
visions et  présents  de  ce  Roy. 

I  La  France  et  l'Espagne  sont  les  bien-aimei 
fils  du  Sainct  Siège;  ce  sont  deux  royaumes 
qu'il  ayme  esgalement  ;  c'est  pourquoi  la  France 
ne  luy  en  doit  point  vouloir  si  Sa  Saincteté  vent 
du  bien  à  l'Espagne,  ny  l'Espagne  ne  devra  point 
estre  faschée  s'il  retient  la  France  en  sa  graœ, 
et  s'il  faict  dans  peu  de  jours  beaucoup  de  res- 
jouissances  pour  la  réconciliation  de  son  Roy, 
comme  de  son  très-cher  fils  aisné,  lequel,  estant 
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mort,  est  resnssité,  et  retourne  à  Iny  après  avoir 
esté  un  long  temps  perdu. 

>  Que  M.  du  Perron  s'achemine  en  brief  à 
Rome  de  la  part  de  vostre  Roy  :  si  Sa  Majesté 
s'humilie  tousjours  sous  la  puissante  main  de 
Dieu,  il  ne  doit  point  douter  que  la  porte  ne  luy 
soit  ouverte.  Que  Sa  Majesté  ne  pense  point 
que  ce  soit  chose  indigne  de  recourir  eacor  une 
fois  au  vicaire  de  nostre  Seigneur  Jésus  Christ; 
qu'il  imite  ses  prédécesseurs,  et  qu'il  aye  en  mé- 
moire combien  ils  ont  respandu  de  sang  pour 
l'honneur  de  Dieu  et  pour  la  dignité  du  Saioct 
Siège  ;  qu'il  se  souvienne  qu'il  est  descendu  de 
saint  Loys  et  de  tant  de  saincts  françois,  lesquels 
prient  Dieu  en  paradis  pour  son  salut ,  pour  ' 
la  deffense  de  sa  vie  et  pour  le  repos  de  ses  sub- 
jects.  I 

»  Qui  est-ce  qui  peut  douter  que  Sa  Saincteté  ; 
ne  désire  plustost  de  luy  donner  sa  bénédiction  < 
que  de  le  perdre  ?  certes,  personne  ;  mais  une  si  ' 
grande  machine  ne  se  peut  mouvoir  sans  beau-  i 
coup  de  fatigue,  et  petit  h  petit.  Ne  vous  persua-  j 
dez  point,  comme  vous  le  dites,  que  le  Pape  face 
trop  de  l'Espagnol  ;  ce  sont  bruits  que  les'hereti- 
ques  sèment,  lesquels  voudroient  empescher, 
s'ils  pouvoient ,  la  reconciliation  de  la  France 
avec  le  Sainct  Siège,  t 

On  a  tenu  que  ceste  response  avoit  esté  faicte 
par  le  cardinal  de  Toledo  pour  responce  à 
an  seigneur  françois  qui  luy  avolt  escrit  sur  ce 
subject. 

M.  d'Ossat ,  qui  depuis  a  esté  cardinal,  après 
que  M.  de  Nevers  fut  party  de  Rome ,  ayant 
traicté  dextrement  avec  plusieurs  cardinaux,  et 
entr'autres  avec  ledit  cardinal  de  Toledo  et  le 
père  Baronius,  qui  aussi  a  esté  depuis  cardinal, 
des  moyens  d'obtenir  de  Sa  Saincteté  cette  bé- 
nédiction que  le  Roy  desiroit  tant ,  et  donné  ad- 
vls  au  Boy  comme  il  devoit  procéder  pour  l'ob- 
tenir et  suivre  l'intention  de  Sa  Saincteté ,  Sa 
Majesté  envoya  M.  du  Perron  à  Rome,  lequel  y 
arriva  sans  aucune  pompe ,  et  comme  homme 
privé.  Le  dix-septiesme  juillet,  n'ayant  avec  luy 
dans  son  carrosse  que  ledit  sieur  d'Ossat,  les 
sieurs  de  Chaslillon,  Alexandre  d'Elbene,  le  se- 
crétaire de  M.  le  cardinal  de  Gondy  et  son  au- 
mosnier,  il  alla  trouver  Sa  Saincteté,  où,  intro- 
duit seul  pour  luy  baiser  les  pieds ,  il  fut  une 
heure  entière  à  luy  parler  en  particulier;  puis, 
ayant  prins  congé,  il  alla  visiter  et  faire  les  com- 
pliments au  cardinal  Âldobrandin,  nepveu  de  Sa 
Saincteté,  lequel  il  esclaircit  de  tout  ce  qui  s'es- 
toit  passé  en  la  conversion  du  Boy,  comme  es- 
tant celuy  lequel  y  avoit  le  plus  travaillé. 

Sa  Saincteté  depuis  déclara  en  plein  consls- 
Urire  pourquoy  ledit  sieur  du  Perron  estoit  vena 
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vers  luy  et  le  Sainct  Siège ,  et  qu'il  ne  Touloit 
plus  que  les  affaires  de  France  fussent  traictées 
par  l'advis  de  quelques  particuliers ,  ains  que 
tout  le  sacré  collège  des  cardinaux  en  eust  la 
cognoissance.  M.  du  Perron  ayant  eu  encor  une 
nouvelle  audience  en  particulier  de  Sa  Sainc- 
teté ,  il  luy  présenta  la  lettre  de  créance  que  le 
Roy  luy  avoit  baillée.  Le  Pape  -l'ayant  leuë, 
après  quelques  devis  particuliers ,  il  luy  permit 
de  visiter  messieurs  les  cardinaux  et  de  leur  faire 
entendre  le  désir  de  son  Roy.  Alors  il  fut  aydé  à 
l'ouvert  de  l'authorité  du  cardinal  de  Toledo , 
Jesuiste,  de  'l'ambassadeur  de  Venise,  du  père 
Baronius,  de  Lomelin ,  prestre  de  la  chambre , 
du  sieur  Séraphin ,  qui  aussi  a  esté  depuis  car- 
dinal, de  Begna,  auditeur  de  la  rotte,  et  de 
beaucoup  de  personnes  doctes.  Les  affectionnez 
au  Boy  traictoient  cest  affaire  avec  une  grande 
modestie.  Les  Espagnols,  au  contraire,  firent 
voir  le  jour  à  quelques  escrits  pleins  d'invecti- 
ves, et  soustenoient  qu'il  ne  devoit  estre  recon- 
cilié avec  le  Sainct  Siège.  Les  autheurs  de  ces 
escritures-là  coururent  un  temps  péril  de  la  vie  ; 
car  Sa  Saincteté,  par  ses  jeusnes,  par  ses  prières 
envers  Dieu,  par  ses  larmes  et  par  ses  aumosnes, 
en  visitant  les  pieds  nuds  les  lieux  devotieux , 
supplioit  Dieu  de  luy  donner  à  cognoistre  sa 
volonté  sur  cest  affaire  ;  et  pour  en  venir  à  bout 
avec  une  certaine  et  plus  asseurée  cognoissance, 
il  fit  assembler  un  jour  tous  les  cardinaux  au 
consistoire,  et  après  une  longue  harangue,  les 
ayant  prié  tous  de  n'avoir  en  l'advis  qu'ils  luy 
donneroient  ny  respect,  ny  esgard  à  aucun 
prince  temporel ,  ains  tourner  toute  leur  charité 
au  bien  de  la  chrestienté,  il  leur  dit  aussi  qu'il 
jugeoit  pour  le  plus  expédient  d'ouyr  leurs  opi- 
nions distinctement  et  particulièrement  en  sa 
chambre,  et  qu'il  escousteroit  tous  les  jours  l'ad- 
vis de  deux  cardinaux  la  matinée,  et  d'un  l'a- 
prèsdinée. 

Le  penultiesme  jour  d'aoust,  le  Pape  fit  tenir 
le  consistoire  au  palais  de  Monte-Cavalio,  où  il 
dict  qu'ayant  examiné  diligemment  les  opinions 
de  tous  les  cardinaux  ,  il  en  trouvoit  les  deux 
tiers  qui  concluoient  à  l'absolution,  et  qu'il  co- 
gnoissoit  clairement  que  c'estoit  le  bien  du 
Sainct  Siège.  Un  des  cardinaux  se  leva  et  com- 
mença à  respondre  à  ceste  proposition;  mais 
Sa  Saincteté  luy  dit  que  ce  qu'il  disoit  avoit  esté 
assez  disputé ,  et  que  l'on  avoit  résolu  tout  ce 
qui  estoit  douteux  ;  puis  il  fit  incontinent  sonner 
la  clochette  pour  signal  de  la  levée  du  consis- 
toire, et  tous  les  cardinaux  s'en  retournèrent  en 
leurs  logis. 

Les  sept  principales  conditions  demandées  par 
Sa  Saincteté  ausdlts  sieurs  du  Perron  et  d'Os- 
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sat,  furent  qne  Fabsolution  donnée  par  les  eves- 
ques  de  France  seroit  déclarée  nulle  :  à  quoy  fut 
respondu  que  l'absolutiOD  n'avoit  esté  donnée 
qu'à  la  charge  que  Sa  Majesté  eovoyeroit  vers 
Sa  Saincteté  le  requérir  d'approuver  ce  qu'ils 
avoient  falct.  Il  fat  répliqué  que  ladite  absolu- 
tion seroit  déclarée  nulle;  mais  que  tous  les  actes 
catholiques  que  le  Roy  avoit  faits  en  exécution 
de  ladite  absolution  demeureroient  valides, 
comme  faicts  sous  bonne  foy. 

Que  lesdits  sieurs  du  Perron  et  d'Ossat, 
comme  procureurs  du  Roy,  feroient  l'abjuration 
à  la  cérémonie  qui  se  feroit  pour  la  rebenedic- 
tion  de  Sa  Majesté. 

Que  dans  un  an  le  Roy  retireroit  M.  le  prince 
de  Condé  de  Sainct  Jean  d'Ângeiy  où  il  estoit 
entre  les  mains  des  hérétiques,  et  le  feroit  ins- 
truire en  la  religion  catholique. 

Que  le  concile  de  Trente  seroit  publié  en 
France;  et  s'il  y  avoit  quelque  chose  dans  ledict 
concile  qui  peust  empeschcr  la  publication,  que 
S  j  Salnctele  estant  requise  d'y  pourveoir,  qu'elle 
n'en  feroit  aucune  difficulté. 

Que  Sa  Majesté  ne  nommeroit  aux  bénéfices 
de  France  que  personnes  ecclésiastiques. 

Que  tous  les  biens  appartenans  à  l'Eglise  se- 
roient  rendus  par  ceux  qui  les  occupoient. 

Et  que  Sa  Majesté  observeroit  les  concordats 
faicts  entre  les  papes  et  ses  prédécesseurs  roys. 

Le  Pape  desiroit  sur  tout  le  restabllssement 
des  jesuistes;  mais  luy  estant  respondu  qu'il 
estoit  impossible  pour  lors ,  et  comme  on  luy 
eut  faict  cognoistre  la  difflculté  qui  y  auroit 
pour  le  faire ,  Sa  Saincteté  ne  voulant  que  ce 
point  particulier  retardast  le  gênerai ,  se  laissa 
persuader  d'en  différer  l'instance  à  un  autre 
temps. 

On  communiqua  aussi  ausdits  sieurs  procu- 
reurs  cinq  conditions  particulières  que  le  Roy 
devroit  faire  pour  pénitences ,  sçavuir  :  d'ouyr 
tous  les  dimanches  et  festes  une  messe  conven- 
tuelle ,  et  tous  les  jours  qu'il  ouyst  aussi  messe, 
selon  qu'ont  accoustumé  les  roys  de  France; 
qu'il  prendroit  la  Vierge  Marie  pour  son  advo- 
cate,  diroit  quelques  prières  et  feroit  abstinence 
en  certains  jours ,  et  qu'il  communieroit  publi- 
quement quatre  fois  l'année. 

Après  que  le  Pape  et  lesdits  sieurs  procureurs 
furent  d'accord  des  susdites  conditions,  pour 
mettre  la  dernière  main  à  cest  œuvre,  et  faire  la 
cérémonie  de  la  rebenediclion ,  le  samedy,  sei- 
ziesme  septembre,  Sa  Saincteté  partit  de  Monte- 
Cavallo  où  il  se  tenoit  plus  ordinairement ,  et 
alla  au  palais  Sainct  Pierre,  pour  estre  plus  com- 
modément au  matin ,  afln  de  parachever  en  un 
jour   la   cérémonie  de   cest  acte;  tellement 


qu'ayant  dit  messe  de  bon  matin  en  one  cha- 
pelle proche  de  sa  chambre ,  il  descendit  en  k 
sale  du  consistoire,  là  où  messieurs  les  cardi- 
naux l'attendoient ;  et  là,  s'estant  habillé  d'un 
manteau  rouge,  ayant  la  tiare  sur  sa  teste,  il  ht 
porté  par  ses  porteurs  ordinaires  sur  sa  ctiaire 
dans  ie  portique  de  sainct  Pierre,  tous  les  cardi- 
naux marcbans  devant  luy  avec  lears  chappa 
violettes,  excepté  le  cardinal  Alexandrin  qoi  m 
s'y  voulut  trouver,  et  le  cardinal  Ârragone  qii 
estoit  malade.  Au  devant  des  cardinaux  mar- 
choient  les  cameriers  du  Pape,  deux  à  deux 
processionalement,  vestus  d'escariatte. 

Le  portique  estoit  richement  orné,  et,  depuis 
la  dernière  porte  qui  entre  en  la  Basilique  vers 
Nostre  Dame  de  la  Fièvre ,  jusques  à  Nostre 
Dame  du  milieu ,  il  y  avoit  un  eschaffaat  bien 
de  la  hauteur  de  trois  brassées,  couvert  de  draps 
verds,  et  au  bout  estoit  levé  le  throsne  pontifiai 
tapissé  de  toile  d'or,  là  où  Sa  Saincteté  s'alla  seoir, 
et  autour  de  luy  s'assirent  aussi  en  leurs  siégea 
lesdits  cardinaux  après  luy  avoir  rendu  l'obeys- 
sance  deuë.Derriereeux  estoientles  auditenrsde 
la  rote  et  les  clercs  delà  chambre,  avec  les  came- 
riers secrets.  Aussi  estoient  debout,  à  dextre  età 
senestre,  les  douze  pénitenciers  avec  leurs  cottes 
et  baguettes  en  main,  selon  leur  coustume  ordi- 
naire ,  et  auprès  d'eux  tous  les  officiers  de  l'in- 
quisition. 

Tout  cela  estant  ainsi  disposé ,  le  malstre  des 
cérémonies  alla  appeller  lesdits  sieurs  du  Perron 
et  d'Ossat,  procureurs  du  Roy,  qui  estoient  pm 
de  là,  et  les  mena  vers  Sa  Saincteté,  les  massiers 
marchant  devant  eux.  Quand  ils  furent  entrez  sur 
l'eschaffaut,  ils  firent  trois  révérences,  l'une i 
l'entrée ,  l'autre  an  milieu ,  et  la  troisiesme  aox 
degrez  du  throsne  pontifical.  Lors  le  maistre  des 
cérémonies  demanda  à  Sa  Saincteté  s'il  voukrit 
avoir  pour  aggreable  que  lesdits  sieurs  procu- 
reurs luy  baisassent  les  pieds;  ce  qu'il  leur  ac- 
corda. Ayants  fait  ceste  cérémonie,  ils  s'en  re- 
tournèrent là  où  ils  estoient  premièrement.  Les 
deux  cardinaux  nepveux  de  Sa  Saincteté  estans 
debout  et  prez  dudict  sieur  du  Perron,  le  pro- 
cureur du  saint-office  luy  vint  apporter  pour  lire 
la  confession  et  recognoissauce  que  le  Boy  fai- 
soit  par  eux  d'avoir  suivy  et  creu  à  l'heresie  de 
calvin  :  ceste  confession  estoit  en  latin.  Aussi 
tost  lesditssieurs  procureurs  se  mirent  à  genoux, 
et  ledit  sieur  du  Perron ,  comme  le  principal , 
leut  ceste  confession ,  dans  laquelle  Sa  Majesté 
demandoit,  avec  toute  l'humilité  qu'elle  pouvoit, 
par  le  moyen  de  ses  procureurs ,  très-instam- 
ment l'absolution  de  Sa  Saincteté. 

Après  que  ceste  confession  fut  leuë,  ledit  fro- 
cnreur  du  sainct  office  leut  le  décret  de  Sa  Saiuc- 
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teté  par  lequel  l'absolotion  qai  luy  avoit  esté 
doanée  &  Saiact  Denis  sans  son  consentement  es- 
toit  déclarée  nulle ,  toutesfois  que  les  actes  ca- 
tholiques faicts  par  Sa  Majesté  en  exécution  de 
ladite  absolution,  resteroient  valides ,  comme  es- 
tans  Mets  sous  bonne  foy  ;  outre ,  que  Sa  Sainc- 
teté  ayant  bien  considéré  cest  affaire ,  et  princi- 
palement la  lettre  que  Sa  Majesté  avoit  Jadis 
escrite  au  pape  Sixte  Y,  dans  laquelle  il  protes- 
toit  de  vivre  et  mourir  catholique ,  elle  decer- 
noit  et  ordonnoit  que  le  Roy  seroit  absous,  puis 
qu'il  avoit  abjuré  ladite  hérésie ,  en  acceptant  la 
pénitence  qui  luy  seroit  ordonnée  et  observant 
les  conditions  accordées. 

Lesdits  sieurs  procureurs  du  Roy  ayans  pro- 
mis que  Sa  Majesté  les  observeroit,  ils  firent  en 
son  nom  la  profession  de  foy,  en  la  forme  et  se- 
lon l'ordre  de  la  bulle  de  Pie  IV. 

Les  susdictes  conditions  estans  leuês  haute- 
ment par  le  procureur  du  sainct  office,  les  pro- 
reurs  du  Roy  en  Jurèrent  l'observation ,  et  pro- 
mirent que  le  Roy  en  envoyerott  la  ratification. 

Après  ceste  promesse  faicte  on  fit  signe  aux 
cbantres ,  et  ils  chantèrent  le  Miserere.  Le  mals- 
tre  des  cérémonies  bailla  au  Pape  une  baguette, 
après  luy  avoir  jette  sur  la  main  un  crespe 
blanc,  de  laquelle  baguette  Sa  Saincteté  frappoit 
sur  l'espaule  à  chaque  fois ,  tantost  du  sieur  du 
Perron ,  et  à  l'autre  fois  du  sieur  d'Ossat.  Le 
Miserere  iiny,  le  Pape  s'esleva ,  et  dit  l'oraison 
Deus  qui  proprium ,  etc. ,  puis  une  autre  orai- 
son par  laquelle  il  declaroit  absous  le  Roy  de 
tontes  choses  passées;  puis,  s'estant  r'assis,  il  dit 
la  troisiesme  oraison  par  laquelle  il  recevoit  le 
Roy  an  giron  de  l'Eglise  ,  en  nommant  le  roy 
de  France  et  très-chrestien.  Âussi-tost  sonnè- 
rent les  trompettes  et  les  tambours,  et  tout  le  ca- 
non du  chasteau  Sainct-Ânge  fut  tiré  en  signe 
de  resjouyssance  générale.  Il  so  fit  lors  un  grand 
bruict  ;  ce  n'estoient  que  cris  d'allégresse,  et  tous 
les  assistans  monstoient  en  leurs  visages  estre 
Joyeux  outre  l'ordinaire. 

Ce  grand  bruict  estant  un  peu  appaisé ,  et 
ayant  les  procureurs  du  Roy  baisé  les  pieds  de 
Sa  Saincteté  très-affectueusement ,  puis  s'estans 
levez,  le  Pape  les  embrassa  tous  deux  avec  beau- 
coup de  signe  d'amour,  et  leur  dit  qu'il  avoit  ou- 
vert les  portes  de  l'Eglise  militante  au  roy  Très- 
Chrestien ,  qu'il  restoit  seulement  qu'icelny  avec 
une  vive  foy  et  avec  les  bonnes  œuvres  s'ou- 
vrist  à  soy-mesme  celles  de  l'Eglise  triomphante, 
qui  est  une  considération  notable  sur  toutes,  de 
ce  que  le  Pape  recognoist  la  puissance  qu'il  a 
au  ministère  extérieur  de  l'Eglise  visible ,  et  re- 
serve à  Dieu  son  pouvoir  souverain  pour  le 
royaume  des  deux ,  combien  qu'aussi  les  clefs 
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de  sainct  Pierre  sont  du  royaume  des  deux  : 
mais  c'est  à  dire  que  chacun  estant  receu  en  l'E- 
glise se  peut  à  soy-mesme ,  soubs  la  bénédiction 
de  l'Eglise,  faire  voye  de  l'entrée  du  royaume 
des  cieux  par  la  foy  et  par  les  bonnes  œuvres. 
Sur  ceste  parole  du  Pape  le  sieur  du  Perron  luy 
respondit:  «  Vostre  Saincteté  a  ou  vert  à  mon  Roy 
les  portes  de  l'Eglise  militante ,  et  J'asseure  Vos- 
tre Béatitude  qu'avec  la  foy  et  les  bonnes  œuvres, 
qu'il  s'ouvrira  à  soy-mesme  celles  de  la  triom- 
phante. > 

Après  que  les  protenotaires  eurent  faict  un 
acte  de  tout  ce  que  dessus ,  et  que  ledit  sieur  du 
Perron  l'eut  len ,  le  Pape  s'en  retourna  en  sa 
chambre,  et  le  cardinal  de  Salncte  Séverine, 
par  son  commandement,  comme  grand  péni- 
tencier, assisté  des  pénitenciers  de  Sainct  Pierre, 
conduit  les  deux  procureurs  du  Roy  dans  ladite 
église  de  Sainct  Pierre,  à  l'autel  du  Sacrement , 
où ,  l'oraison  estant  faicte  sur  les  corps  des  apos- 
tres ,  ils  firent  la  procession  à  l'entour  de  cest 
autel  ;  et ,  après  quelques  oraisons  dites,  les  pro- 
cureurs du  Roy  receurent  le  baiser  de  paix,  puis 
sortirent  de  l'église ,  et  prirent  congé  dudit  sieur 
cardinal ,  s'en  retournans  en  leurs  logis. 

Pendant  que  ceste  dernière  cérémonie  se  fai- 
soit,  M.  le  cardinal  de  Joyeuse  ,  avec  les  arche- 
vesques,  evesques,  prélats,  et  tous  ceux  qui 
estoient  affectionnez  à  la  France ,  s'en  allèrent  à 
Sainct  Louys,  oii  ils  firent  chanter  le  TeDeum; 
comme  aussi  plusieurs  confraternitez  dans  Rome 
firent  le  mesme ,  demonstraus ,  par  les  feux  de 
Joye  et  autres  actes  d'allégresse  qu'ils  firent  trois 
soirs  consécutif^ ,  combien  ils  estimoicnt  ceste 
bénédiction.  M.  du  Perron  aussi,  par  trois  Jours 
durant,  monstra  sa  joye  extérieurement,  avec 
magnificence  et sumptuosité  et  incroyable,  fai- 
sant des  présents  à  tous  les  beaux  esprits  qui 
composoient  quelques  escrits  en  l'honneur  de 
ceste  bénédiction ,  tellement  qu'ils  ne  se  voyoit 
dans  Rome  que  poésies  en  latin ,  françois  et  ita- 
lien :  cestepigrammeentr'antres  fut  trouvé  d'dne 
belle  invention  : 

Quem  tota  atmatum  mirala  tst  Gallia  rrgrm , 

Mirata  est  etium  Roma  beata  pium. 
Magnum  opus  est  armit  stravisse  lot  agmina ,  majus 

Pontificis  pedibus  suceubuisse  sacris  (<  ). 

Ledict  sieur  du  Perron ,  après  avoir  faict  le 
remerciement  àSaSainctetécomme  ambassadeur 

(I)  Ce  roi  dont  tonte  la  France  a  va  les  eipIoiU  glo- 
rieux ,  Rome  heureoce  le  voit  catholique  :  c'est  un  grand 
mérite  d'avoir  dispersé  tant  d'aroiéej  ennemie!  ;  c'en  est 
un  plus  grand  de  se  soumettre  au  Saurerain  Poatire  en 
fils  obéissant. 
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da  Boy ,  il  alla ,  accompagné  fort  magnifique- 
ment de  prélats  et  de  noblesse  françoise ,  voir 
tous  les  cardinaux  pour  compliment  de  gracieu- 
seté et  courtoisie.  Estant  près  de  son  partement, 
le  Pape ,  pour  comble  de  toute  satisfaction  vou- 
lut encor  luy-mesme  le  communier,  et  tous  ceux 
qui  estoient  venus  avec  iuy  à  Borne. 

Sa  Majesté  ayant  eu  advis  de  ceste  cérémonie, 
que  lesltaliensappellerent  ribenedizione  [pource 
qu'ils  disoient  que  le  Boy  estoit  retumbé  encor 
en  l'heresie  de  Calvin,  ayant  en  la  bénédiction 
du  pape  Grégoire  XIII  ] ,  et  les  François  recon- 
ciliation, il  envoya  les  lettres  à  M.  le  prince  de 
Conty,  dont  nous  avons  mis  la  coppie  cy  devant, 
et  fit  rendre  grâces  i  Dieu  par  toute  la  France ,  re- 
èognoissant,  comme  ont  faict  par  le  passé  beau- 
coup de  grands  monarques ,  que  le  plus  grand 
honneur  qu'ils  laissent  d'eux  à  la  postérité  est  de 
s'estre  humiliez  et  d'estre  enfans  obeissans  à  l'E- 
glise. Il  manda  aussi  incontinent  à  sa  cour  de 
parlement  de  Paris  que  les  causes  pour  lesquelles 
il  avoit  cy  devant  esté  deffeudu  à  ses  subjects 
d'aller  à  Borne  pour  la  provision  des  bénéfices 
vaccans  en  France ,  estoient  cessées  par  sa  re- 
conciliation avec  le  SainctPere  et  le  Sainct  Siège, 
et  qu'il  vouloit  que  les  choses  fussent  remises  en 
Testât  qu'elles  estoient  auparavant  lesdites  def- 
fenses ,  avec  injonction  de  faire  garder  et  obser- 
ver cy  après  les  concordats  faicts  entre  les  saincts 
pères  et  les  roys  de  France. 

La  cour  de  parlement  ordonna  par  son  arrest 
sur  lesdites  lettres  :  «  Leuës ,  publiées  et  enre- 
gistrées ,  ouy  et  requérant  le  procureur  gênerai 
du  Boy,  et  permis  se  pour veoir  en  cour  de  Borne, 
comme  auparavant  les  deffences,  les  provisions 
qui  ont  esté  obtenues  en  exécution  des  arrests  de 
ladite  cour  demeurans  bonnes  et  valables  ;  et  se- 
rontcoppiescollationnéesenvoyéesaux  bailliages 
et  seneschaussées  de  ce  ressort,  pour  y  estre 
leuës,  publiées  et  registrées  à  la  diligence  des 
substituts  dudit  procureur  gênerai.  À  Paris ,  en 
parlement ,  le  premier  de  février  mil  cinq  cents 
quatre-vingts^ze.  » 

£n  mesme  temps  aussi  Sa  Majesté  envoya 
M.  le  marquis  de  Pisany  pour  gouverneur  à 
M.  le  prince  de  Condé ,  qu'il  fit  venir  de  Sainct 
Jean  d'Angely  en  Xaiuctonge  à  Sainct  Germain 
en  Laye ,  où  il  le  fit  instruire  en  la  religion  ca- 
tholique. 

Depuis  la  conversion  du  Boy  il  se  vit  plusieurs 
personnes  de  qualité  et  suffisance,  tant  à  la 
snitte  de  la  Cour  qu'à  Paris  et  autres  lieux ,  qui 
quittèrent  du  tout  la  religion  prétendue  refor- 
mée ,  et  se  réduisirent  en  l'église  catholique , 
apostoUque ,  romaine.  La  malice  des  hommes  ne 
cessa  point  de  dénigrer  et  tirer  en  envie  telles  ré- 


ductions, chargeant  les  uns  d'ambition,  d'ava* 
rice,  d'hypocrisie,  de  fotblesse  d'esprit,  de  lé- 
gèreté ou  autre  vanité ,  les  autres  d'avoir  esté 
déposez  ou  chassez  pour  leurs  démérites ,  les  sa- 
très ,  de  quelque  autre  vilain  reproche,  comme 
la  mesdisance  n'a  borne  ny  honte.  Or  entre 
ceux-là  il  y  en  eut  trois  de  ceux  que  le  Boy 
avoit  entretenus  dez  leur  jeunesse  aux  escoles, 
bien  qu'ils  fussent  enfans  de  maison ,  sçavoir  : 
le  sieur  Desponde,  lieutenant  gênerai  à  La  Ro- 
chelle ,  le  sieur  Salette ,  conseiller  d'Estat  de  Na- 
varre ,  et  le  sieur  de  Morlas ,  conseiller  du  con- 
seil  privé  et  d'Estat,  et  surintendant  des  magasins 
de  France.  Les  deux  premiers  décédèrent  long 
temps  après  leur  conversion,  et  sont  morts  con- 
stants en  la  croyance  de  l'Eglise  ;  mais  le  sieur 
de  Morlas  ne  fit  sa  conversion  que  sur  le  point 
qu'il  estoit  prest  de  comparoistre  devant  le 
throsne  de  venté  et  le  juge  qui  ne  recognoist 
que  ceux  qui  l'ont  confessé  devant  les  hommes. 
Le  vingt-septiesme  jour  du  mois  d'aoust  de 
ceste  année,  à  six  heures  du  matin ,  ledit  sieur 
de  Morlas,  estant  à  la  suitte  du  Boy  au  retourdu 
voyage  de  la  Franchecomté ,  se  sentant  pressé 
de  la  maladie  qui  l'avoit  détenu  à  Mascon  six 
jours  entiers  dans  le  lict,  dit  aux  assistans  «  Mes 
amis,  ne  me  laissez  point,  il  est  temps  que  j'or- 
donne de  mes  affaires ,  et  que  je  dispose  mon 
ame  pour  aller  vers  ce  grand  Dieu  qui  m'a  faiet 
tant  de  grâces  :  s'il  y  a  quelque  theol<^en  en 
ceste  ville,  faictesqu'H  me  vienne  consoler.  »  Et 
levant  les  yeux  au  ciel,  il  s'escria  tout  haut: 
«  Tu  m'appelles,  Seigneur,  et  je  te  respondray.  • 
Peu  après  arriva  le  gardien  des  Cordelliers  du- 
dit lieu.  M.  de  Morlas,  le  voyant,  demanda  : 
«  Est-ce  celuy  que  vous  avez  choisy  pour  me 
consoler?  >  I^  gardien  respondit  :  «  Ouy,  mon- 
sieur, c'est  moi  qui  vous  viens  consoler. — Mon 
père,  dit-il,  j'espère  que  je  vous  consoleray  tan- 
tost.  Je  loue  ce  bon  Dieu  et  le  remercie  de  tout 
mon  cœur  de  la  grâce  qu'il  m'a  faicte  de  veoir 
ceste  journée  si  saincte;  il  est  temps  d'entrer  en 
compte  avec  luy.  Je  pourray  librement  m'on- 
vrir  et  discourir  avec  vous ,  mon  père  ;  mais, 
avant  que  commencer.  Je  vous  veux  dire  en 
peu  de  mots  quelle  a  esté  ma  vie.  J'ay  esté  nourry 
dez  mon  enfance  en  la  religion  prétendue  re- 
formée ;  je  l'ay  suy  vie  jusqu'à  l'aage  de  trente- 
trois  ans,  auquel  temps  je  conferay  avec  M.  d'E- 
vreux  :  ses  discours  frappèrent  un  grand  coup 
à  mon  ame,  et  je  commençay  à  faire  mon  prof- 
fit  de  ce  que  j'avois  len,  et  recognoistre  peu  à 
peu  l'erreur  en  laquelle  J'estois  ;  mais  je  ne  pon- 
vois  tout  à  coup  m'imaginer  autre  chose  que  ce 
que  j'avois  accoustumé  de  voir.  Commencez  à 
parler,  mon  père,  car  je  vois  bien  que  l'heure 
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de  ma  mort  s'approche  :  J'ay  plus  besoin  d'ex- 
hortations que  d'argumens.  —  Voglà  qui  est 
bon ,  dit  le  confesseur  ;  eslevezdonc  vostre  ame 
h  Dieu,  et  Je  requiers  de  vous  trois  choses  :  la 
première,  que  vostre  discours  soit  sans  passion , 
la  seconde,  qne  vous  vous  dépouillez  de  toutes 
promesses  contrevenantes  à  la  parolle  de  Dieu , 
et  la  troisiesme ,  que  vous  ne  vous  fondiez  sur 
les  raisons  naturelles. — Mon  père, répliqua Mor- 
las ,  qne  ces  trois  choses  ont  combattu  en  mon 
ame  1  que  de  traverses  elles  ont  baillé  à  mon  es- 
prit! elles  m'ont  empesché  de  venir  àla  cognois- 
sancede  la  vérité  de  l'Escriture,  qui  est  la  fi- 
delle  ambassade  de  dieu.  Permettez  que  je  me 
ravisse  en  moy-mesme ,  et  que  Je  m'escrie  avec 
ceste  grande  lumière  de  l'Eglise,  saint  Augustin  : 
Seigneur,  pourray-Je  exprimer  avec  quels  sous- 
pirs  J'aspire  après  toi  !  J'ay  esté  errant  çà  et  là 
comme  une  pauvre  brebis  esgarée,  j'espère  que 
Je  serai  rapporté  dans  le  bercail  par  mon  bon 
pasteur  Jesus-Christ  qui  me  chargera  sur  ses  es- 
paules.  Vous  avez  eslancé  vostre  clarté  sur  moy , 
mon  Dieu  ;  vous  avez  effacez  l'erreur  de  laquelle 
mes  yeux  estoient  couverts;  vous  avez  tiré 
louange  des  enfans  qui  pendoient  à  la  mammelle. 
Et  j'eutreray  aussi  au  cabinet  de  mou  ame  pour 
chanter  cantiques  à  vostre  louange,  non  sans  es- 
pandre  des  pleurs  et  gemissemens ,  regrettant 
ma  vie  passée,  et  me  ressouvenant  de  la  Hieru- 
salem  céleste  vers  laquelle  mon  cœur  aspire. 
Mon  Dieu ,  Je  ne  l'onblieray  point  ;  je  vous  pro- 
mets que  Je  ne  me  destourneray  Jamais  de  ceste 
contemplation.  0  père  de  toute  bonté  !  je  n'ay 
Jamais  rien  trouvé  que  les  livres  de  vostre  sa- 
pience  qui  ayent  eu  pouvoir  de  foudroyer  la  puis- 
sance de  la  vaine  gloire  ;  ils  ont  terrassé  l'ennemy 
qni  m'empeschoit  de  venir  à  vous,  mon  Dieu. 
L'Escriture  Saincte  m'a  fait  abhorrer  les  péchez 
que  les  autres  adorent.  C'est  pourquoy  Je  diray 
ceste  sentence  de  sainct  Augustin  :  Mon  Dieu, 
quel  onguent  précieux  a  peu  oindre  mon  chef, 
pour  rendre  mes  paroles  si  soûefves?  Ton  Evan- 
gile, Seigneur,  m'a contrainct  de  confesser  mes 
fentes  afin  de  t'adorer.  Quid  est  homo,  ô  bon 
Dieu  Jesus-Cbrist,  et  qu'est-ce  que  l'homme  que 
tu  en  fais  tant  d' estât ,  daignant  me  visiter  par 
tine  saincte  et  invisible  consolation?  Vien,  mon 
Seigneur,  que  Je  te  tienne  et  que  Je  ne  te  délaisse 
Jamais  :  introduits  moy  en  ta  maison .  Conunande, 
Seigneur,  et  ne  tarde  point,  car  il  est  temps  que 
la  poudre  retourne  en  poudre ,  que  l'esprit  re- 
tourne à  toy,  mon  Sauveur,  qui  me  l'as  envoyé; 
ouvre  Iny  les  portes  de  la  vie ,  affin  que  j'en 
Jouysse  à  Jamais  avec  tes  saincts  bien-heureux. 
'"—  Je  sais  marry,  dit  le  confesseur,  que  j'inter- 
romps vostre  tant  docte  etsainct  discours;  mais, 


vous  voyant  eu  extase  et  comme  ravy,  je  vous 
prie  de  vous  souvenir  de  la  sentence  escrite  en 
sainct  Jean  :  Spirilus  ubi  vultspirat,  sentence 
qui  nous  faict  voir  que  le  Sainct  Esprit  inspire 
qui  bon  luy  semble  par  vn  admirable  secret  dans 
lequel  Je  vous  voy  tant  porté.  Contre  la  raison 
l'homme  ne  peut  estre  sobre  ;  contre  l'Escriture 
nul  ne  se  peut  targuer  du  nom  de  chrestien  ; 
contre  l'Eglise  nul  ne  se  peut  dire  enfant  de 
paix.  >  Il  fut  interrompu  par  cesparolles  dusteur 
de  Morlas  :  «  0  mon  Dieu,  que  de  contentement  ! 
mon  ame,  enyvre  toy  de  ces  délices  !  tu  t'es  ab- 
breuvée  dans  les  eaux  mortifères ,  prens  ceste 
eau  claire  qui  t'est  maintenant  présentée  ;  con- 
fesse  ton  erreur,  afân  que  anjourd'huy,  nette  et 
sans  ordure,  tu  puisses,  avec  sainct  Pierre,  sainct 
Paul ,  sainct  Cyprian  et  sainct  Augustin,  aller  k 
ce  festin  du  royaume  des  cieux.  Sortez  de  moy  , 
humeurs  corrompues  qui  m'avez  contrainct  de 
fermer  la  porte  à  mon  Seigneur,  au  lieu  que  j« 
devois  frapper  pour  me  la  faire  ouvrir  :  j'ad- 
joustois  fardeau  sur  fardeau  pour  m'empescher 
l'entrée.  Enflé  de  présomption,  j'ay  osé  chercher 
ce  que  je  ne  sçaurois  trouver  qu'avec  cœur  con- 
trit et  humilié.  Misérable ,  pour  faire  le  comble 
de  mon  malbeur,jen'avoispasuneseulle plume, 
et  Je  pensois  me  mettre  en  bazard  de  voiler  hors 
du  giron  de  l'Eglise.  Je  me  suis  veu  terrassé , 
mais  le  Seigneur ,  plein  de  miséricorde,  m'a  es- 
tendn  sa  main  ,  m'a  remis  dans  son  Eglise,  de 
peur  que  je  ne  fusse  foulé  aux  pieds.  Secourez- 
moy,  mon  Dieu ,  envoyez-moi  des  anges ,  car 
voicy  la  Journée  en  laquelle  j'espère  de  me  res- 
jouyr  en  la  vision  de  mon  espoux,  du  vray  mary 
de  mon  ame.  0  Seigneur,  enflammez  mon  cœur, 
embrasez  moy  de  vostre  amour,  et  faictes  qu'en 
ceste  Journée  si  saincte  je  soye  faict  enfant  de 
l'Eglise.  B  Le  confesseur  luy  demanda  :  a  En  la 
religion  que  vous  avez  tenu  jusqu'à  présent  n'es- 
tiez vous  point  dans  l'Eglise  ?  —  Non ,  dit-il , 
mon  père,  tout  cela  ne  sont  que  pièces  pourries 
de  ce  grand  et  sainct  corps  hors  duquel  elles  ne 
peuvent  vivre.  L'Eglise  catholique ,  apostolique 
et  romaine,  c'est  le  corps  de  nostré  Seigneur  Je- 
sus-Christ composé  de  plusieurs  membres,  les- 
quels ont  charges  distinctes  et  séparées,  mais 
qui  sont  liées  par  les  liens  d'unité  et  entretenues 
par  la  charité.  C'est  ceste  Eglise  à  laquelle  Je- 
sus-Christ a  promisqne  ce  qu'elle lieroit  enterre 
seroit  lié  auciel,  et  que  ce  qu'elle  deslieroit  en 
terre  seroit  deslié  au  ciel.  Dans  ceste  Eglise  tous 
les  saincts  et  les  martyrs  sont  morts  après  avoir 
combatu  les  hérésies.  C'est  ceste  Eglise  par  la- 
quelle seulle  on  peut  parvenir  au  royaume  de 
Dieu  ;  c'est  ceste  arche  hors  de  laquelle  toat  le 
monde  est  noyé.  C'est  ceste  Eglise  qui  présents 
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toas  les  jours  à  Dieu  le  Père  le  sacrifice  de  la 
mort  et  passion  de  Jesas-Christ  son  fils  ponr  l'ex- 
piation de  mes  pecbez.  C'est  ceste  Eglise  que  Je- 
sns-Christ  présente  à  Dieu  le  Père  tous  les  Jours, 
et  met  ses  piayes  entre  iny  et  nous  :  tam  ipse 
per  ipsam ,  quàm  ipsa  per  ipsum.  »  Et  le  con-^ 
fesseor  luy  dit  :  t  L'Eglise  de  Dieu  c'est  celle 
qui  nous  a  conceusde  Jesus-Christ  et  nous  a  en- 
fantez par  le  sang  de  ses  martyrs  pour  nous  faire 
vivre  éternellement.  Je  vous  exhorte  d'aymer 
une  telle  mère,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  point 
de  salut,  comme  vous  mesmes  avez  dit;  elle 
rappelle  ses  eofisins  errans ,  elle  les  reçoit  avec 
joye.  Âymez  la  donc  et  honnorez,  aflln  que  son 
amour  vous  facejoindre  avec  Dieu  :  •  Ledit  sieur 
respondit,  la  larme  à  l'oeil  :  t  Pater  mi,  nondum 
amavi,  amo  et  amtd>o;  mon  père  Je  le  vous 
promets.  Arrière  de  moy,  furies  infernales,  hé- 
résies maudites  qui  m'avez  empoisonné  de  vos- 
tre  venin ,  et  qui  m'avez  faict  deschirer  la  robbe 
de  Jesus-Christ!  Pires  que  satelites  de  Pilate, 
vous  deschirez  son  Eglise.  C'est  la  mère' des 
croyans  qui  régénère  à  la  vie  ses  enfans  nais  à 
la  mort.  Renouvelle  toi  donc,  ù  mon  ame,  et  des- 
pouille  toy  de  ce  vieille  Adam  pour  te  mettre  en 
sanctification.  »  Le  confesseur  luy  demanda  : 
•  Puis  que  vous  parlez  de  sanctification ,  com- 
ment pensez  vous  estre  sanctifié?  »  Ledit  sieur 
respondit  :  «  Par  l'effusion  du  sang  de  Jesus- 
Christ  ,  et  par  la  puissance  qu'il  a  donné  à  son 
Eglise  et  à  vous,  mon  père ,  de  lier  ou  deslier. 
J'ay  esté  Jusqu'à  présent  Hé  des  liens  de  Satan , 
desliez  moy,  mon  père  ;  Je  vous  demande  à  mains 
Jointes,  après  que  vous  aurez  ouy  ma  confession, 
l'absolution  de  mes  péchez.  Je  ne  veux  plus  re- 
tarder, J'ay  trop  mignardé  mon  ofTence,  j'ay  di- 
layé  ma  conversion  de  dix-huict  mois.  C'est 
pourquoy,  6  bon  Jésus,  tu  me  visites,  mais  non 
pas  en  ta  rigueur.  Si  aux  lieux  hazardeux  où 
j'ay  passé  depuis  une  harquebozade  me  fnst  ve- 
nue par  la  teste ,  en  quelle  peine  estoit  mon 
ame  1  0  bonté  Ineffable  de  Dieu,  qui  ne  m'as  pas 
voulu  prendre  par  une  mort  violente ,  mais  par 
un  doux  sommeil.  Je  n'ay  pas  encores  expéri- 
menté un  assaut  trop  fort.  Je  sens  un  doux  re- 
pos presque  semblable  à  celoy  des  salncts  pères. 
Je  te  remercie,  Seigneur,  de  ce  que  tu  m'as  oc- 
troyé la  requesteqne  Je  t'avois  falote,  affinque, 
soudain  que  J'aurois  entièrement  recognu  la  vé- 
rité ,  il  te  pleust  de  ne  me  laisser  plus  en  ce 
monde.  Appelle  moy  donc,  Seigneur,  quand  il 
te  plaira  ;  J'ay  cogneu  la  vérité.  Je  veux  &ire  ma 
confession. 

«  Betirez-vous,  dit-il  i  M.  Parent  qui  estoit  un 
8ienamy,etne  vouscontristezpoint,  ce  n'estpas 
aujourd'huy  une  Journée  de  pleurs:  comme  mon 


vray  amy,  rendez  action  de  grâces  à  Dieu  avec 
moy ,  et  vous  resjouyssez  de  ce  qu'estant  banny 
du  royaume  des  deux ,  maintenant  mon  père 
me  va  faire  enfant  de  Dieu ,  m'incorporant  an 
corps  mystique  de  son  Eglise ,  laquelle  je  vous 
prie  d'aymer  et  embrasser  comme  moy.  Mon 
cher  amy,  je  vous  prie  croire  qu'il  n'y  a  plus  de 
monde  pour  moy,  et  que  j'y  renonce  dez  à  pré- 
sent. Je  me  depestre  de  luy  :  il  n'y  a  rien  qui 
m'y  retienne ,  prenez  en  ,  Je  vous  prie ,  le  soing. 
Mon  maistre,  dit-il  parlantduRoy,  vous  perdex 
un  fidelle  serviteur.  Perdre  !  non ,  vous  ne  le  per- 
dez pas,  car  J'espère,  après  avoir  receu  le  corps  de 
mon  Dieu,  d'aller  chanter  avec  les  saincts  :  Sane- 
^«,£anc^tw,sanc^tM,IeSeigneur  des  armées.  Là, 
Sire  ,  Je  me  presenteray  devant  la  lumière  des 
lumières,  devant  celuy  qui  m'a  donné  le  Jour,  le 
Jour  qui  m'a  faict  veoir  ceste  grande  clarté,  cesté 
cognoissance  de  vérité,  son  Eglise,  son  espoose, 
et  le  salut  de  mon  ame.  Je  me  Jetteray  aux  pieds 
de  Jesus-Christ ,  de  mon  Dieu,  de  mon  Seigneur, 
devant  Sa  Majesté  Divine,  environnée  des  anges 
et  séraphins.  Je  prieray  mon  Dieu  qu'il  estende 
vostre  royaume  sur  toutes  les  nations  qui  n'ont 
point  encore  invoqué  son  sainct  nom.  Vous 
m'avez  nourry  depuis  la  douziesme  année  de 
mon  aage  ;  Jà  n'advienne  que  devant  mon  Dieu 
Je  vous  oublie ,  6  mon  bon  maistre.  >  Et ,  se  tour- 
nant vers  le  confesseur,  il  luy  dit  :  t  Mon  père, 
le  grand  fardeau  que  je  vay  descharger  mainte- 
nanti  Je  me  veux  accuser  et  confesser  sans 
telntise  mes  péchez  devant  mon  Dieu  et  devant 
vous.  »  Ces  parolles  dictes,  il  entra  en  l'examen 
de  sa  conscience  à  la  façon  des  catholiques.  Et 
comme  il  fut  entré  en  discours,  le  confesseur 
luy  dit  :  •  Dites  vostre  Qmfiteor,  »  que  ledit 
sieur  ignoroit  ;  mats  il  le  prononcea  mot  à  naot 
après  ledit  confesseur,  en  frappant  coup  sur  coup 
sur  sa  poitrine  quand  il  fut  à  ces  mots ,  quia 
peccavi,  etc.  Et  après  la  confession ,  levant  ses 
yeux  et  ses  mains  vers  le  ciel ,  il  commença  & 
dire  :  «  Je  me  suis  confessé,  mou  Dieu;  vostre 
sapience  a  ordonné  ce  moyen,  avec  la  puissance 
des  cle6 ,  pour  l'application  de  la  remission  et 
reconciliation  acquise  par  vostre  Fils  en  la  croix. 
Je  vous  prie,  dites  moy,  quant  bien  je  n'eusse 
confessé  mes  fautes ,  qu'y  auroit-il  de  caché  et 
secret  en  moy  qui  ne  fost  deseouvert  devant  vos 
yeux?  Toute  conscience,  quelque  profonde 
qu'elle  soit,  vous  est  notoire.  Mon  Dieu ,  si  Je 
voulols  taire  mes  fautes,  je  ne  me  cacherais  pdnt 
devant  vous.  Vous  le  sçavez,  Seigneur,  si  Je  me 
cache.  Vous  sçavez  si  Je  vous  ayme,  et  si ,  parmy 
les  affaires  du  monde  où  Je  me  suis  vea  enve- 
loppé, je  n'ay  prins  deux  heures  chaque  Jour 
pour  parler  à  vous,  pour  m'approcher  de  vous, 
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et  m'esloigner  des  aCbires  qne  j'ay  estimé  comme 
da  fient  au  prix  de  ceste  douceur  de  la  médita- 
tion de  la  grandeur  de  vos  œuvres.  J'ay  honte , 
et  me  desplais  en  moy-mesme,  afin  de  vous 
suivre  d'oresnavant.  Je  ne  me  resjonliray  devant 
vous,  ny  en  moy-mesme,  sinon  pour  l'amour 
de  vous.  Vous  me  cognoissez  à  descouvert,  je 
TOUS  ay  dit  aussi  quel  bien  j'esperois  de  recevoir 
en  me  confessant  à  vous  de  tout  mon  cœur.  Je 
ne  me  suis  pas  seulement  confessé  à  vous  de 
bouche,  mais  avec  une  extrême  a^ection  pro- 
eedente  de  mon  ame,  et  avec  des  cris  et  clameurs 
de  ma  pensée  :  vostreaureilie  le  cognoist,  vostre 
œil  le  void ,  ma  conscience  crie  après  vous  par 
grand  désir  que  J'ay  d'estre  exaucé,  i  Puis ,  se 
retournant  vers  le  confesseur,  luy  dit  :  «  Et 
qnoy  !  mon  père ,  voas  m'avez  fait  enfant  de 
Dieu ,  ne  participeray-je  point  à  ceste  saincte  ta- 
ble pour  manger  le  corps  de  mon  Seigneur, 
viande  des  enfans  et  très-salutaire  1  »  Le  confes- 
seur Iny  dit:  «  C'est  de  vray  une  table  fort 
pretieuse ,  c'est  une  viande  que ,  quiconque  en 
mangera ,  il  aura  la  vie  éternelle. — 0  mon  père, 
dit  ledit  sieur,  l'admirable  mistere ,  mistere  des 
misteres,  mistere  incompréhensible  que  Dieu  a 
voulu  manifester  à  ceux  qu'il  a  aymez ,  et  pour 
lesqnels  il  a  souffert  la  mort.  Je  croy ,  mon  Dieu, 
secourez  moy  et  augmentez  ma  foy.  Monsieur 
de  Pise  [un  sien  amy  présent] ,  Je  vous  prie  de 
me  faire  apporter  ce  viaticum  Christianorum , 
ceste  viande  céleste  qui  nourrira  mon  ame.  » 
Puis ,  tournant  ses  yeux  vers  ie  ciel,  il  dit  :  «  0 
saincts  bien-heureux ,  adjonstez  vos  prières  aux 
miennes  :  et  vous,  Vierge  Marie,  estoille  radieuse, 
présentez  moy  devant  vostre  cher  Fils  pour  luy 
faire  amande  honnorable.  J'ay  confessé  mes  of- 
fenses, priez  pour  moy  affln  que  j'obtienne  par- 
don. »  Et  à  mesme  instant  arriva  le  prestre  qui 
portolt  le  Sainct  Sacrement ,  devant  lequel ,  dez 
qu'il  l'eut  apperceu ,  ledit  sieur  s'inclina ,  l'ado- 
rant en  ceste  façon  :  «  0  charitas ,  Deus  meus  y 
je  t'adore ,  mon  Dieu.  »  Et  puis  :  o  Mon  père , 
dit-il  au  confesseur,  d'où  me  peut  venir  une  si 
grande  douceur?  et  qn'ay-Je  mérité  pour  estre 
appelle  à  un  festin  si  célèbre?  »  Le  confesseur 
luy  dit  :  (  Il  &ut  maintenant  vous  fortifier;  car 
le  diable  fera  son  dernier  effort.  »  Ledit  sieur, 
en  monstrant  des  yeux  et  des  mains  l'hostie 
saincte,  respondit  :  «  Yoylà  celuy  qui  a  combatu 
les  puissances  du  diable ,  il  a  terrassé  sous  ses 
pieds  lesenfers,  les  enfers  ne  peuvent  plus  rien 
sur  moy.  Je  suis  sous  la  protection  de  mon  Dieu. 
Je  prendray  ceste  hostie  sacrée ,  ie  passeport 
avec  lequel  sainct  Augustin  est  entré  en  la  gloire 
des  deux.  Quant  je  heurleray  J'auray  ceste  mar- 
que en  la  main ,  qui  me  fera  cognoistre  membre 
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de  ce  grand  Dieu  Jesns-Christ.  Par  elle  et  avec 
elle  Je  me  presenteray  devant  ta  face ,  6  Jésus- 
Christ!  et  je  croy,  pour  le  salut  de  mon  ame, 
tes  paroles  sont  véritables.  Je  sens  l'effect  de  ta 
puissance,  je  reçois  mon  salot,  Deus  meus, 
charité  de  mon  Dieu ,  amour  plus  doux  que  le 
miel ,  que  mon  ventre  te  reçoive ,  et  que  mes  en- 
trailles soient  remplies  du  doux  nectar  de  ton 
amour,  affln  que  mon  ame  puisse  esplucher  ce 
grand  mistere.  Que  pourray-je  manger  pour  le 
soulagement  de  mon  ame?  Je  confesse,  Seigneur, 
que  j'ay  esté  en  une  terre  loingtaine  pleine  de 
bigarrures ,  j'ay  entendu  ta  voix  tonnante  qui 
me  disoit  :  Je  suis  la  viande  des  grands ,  tu  ne 
feras  pas  de  moy  comme  de  la  viande  charnelle. 
Tu  feras  change  en  moy,  et  moy  en  toy.  Reco- 
gnois  que  tu  as  esté,  ô  mon  ame,  en  erreur. 
Considère  ce  que  tu  seras  estant  incorporée  avec 
ton  Seigneur.  Ne  laisse  donc  point  sa  table.  Tu 
mangeras  tout  maintenant  sa  chair  pour  avoir  la 
vie  étemelle.  Ces  paroles  sont  veritables,il  a  dit  : 
«  Quiconque  mangera  ma  chair  et  boira  mon 
sang  il  aura  la  vie  éternelle.  >  Lors,  tournant 
les  yeux  vers  le  Sainct  Sacrement ,  Il  l'adora 
avec  une  ardante  dévotion ,  et ,  l'ayant  receu ,  il 
s'escria  :  «  0  saincte  Journée  !  0  banquet  ceinte» 
plus  digne  que  la  manne ,  plus  sainct  que  l'a- 
gneau !  Mon  ame ,  que  de  délices  !  arrière  plai- 
sirs du  monde ,  ce  n'est  rien  de  vous  an  respect 
de  celuy  que  je  sens.  Tu  m'a  eny  vré ,  Seigneur, 
du  torrent  de  tes  voluptez.  Il  est  bien  raisonna- 
ble ,  mon  Dieu ,  que  Je  me  souvienne  maintenant 
avec  action  de  grâces  de  tant  de  biens  que  j'ay 
receus  de  vous ,  et  que  je  confesse  vostre  grande 
bonté  et  miséricorde ,  de  laquelle  vous  avez  usé 
en  plusieurs  sortes  en  mon  endroict.  Je  suis 
remply  d'une  joye  extrême.  Qu'y  a  il  au  monde 
de  semblable  à  vous ,  mon  Dieu  ?  car  vous  avez 
lié  les  liens  dont  J'estois  lié.  Il  est  bien  raison- 
nable que  je  vous  fasse  sacrifice  de  louange. 
Benist  soit  le  Seigneur  en  la  terre  et  au  ciel , 
grand  et  admirable  est  son  nom.  Je  suis  envi- 
ronné de  toutes  parts  comme  d'un  rempart  par 
le  moyen  de  vostre  ayde.  Je  tenois  pour  asseuré 
qu'il  y  avoit  une  vie  bien-heureuse,  bien  que  je 
ne  l'eusse  veu  qu'en  figure.  Tous  mes  doutes 
s'en  sont  allez  au  loing.  Toutes  choses  estoicnt 
en  bransie  et  incertitude  :  il  restoit  de  purger 
mon  cœur  de  toutes  ordures  comme  vous  avez 
faict.  La  voye  du  Seigneur  me  plaist.  Mon  Dieu, 
vous  m'avez  inspiré.  Voyià  ce  que  j'ay  apprins 
de  sainct  Augustin ,  que  vous  avez  voulu  que 
J'aye  leu  et  aymé  pour  mon  salut.  >  En  mesme 
temps  se  sentant  deffaillir  peu  à  peu,  il  dit  :  «  Il 
fdùt  disposer  des  affaires  du  monde ,  et  rendre 
à  un  chacun  ce  qui  luy  appartient,  il  est  bien 
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raisonnable.  »  Il  dit  sa  volonté,  et  signa  son  tes- 
tament :  cela  faict  il  commença  à  crier  tout  haut  : 
In  manvs  tuas  ;  et  ses  conTUlsions  aussi-tost  le 
prhtdrent.  Il  demanda  rextremeK>nction ,  qui 
luy  fut  apportée  en  mesme  temps.  Quand  le 
presire  eut  achevé  de  la  luy  donner,  il  se  remit, 
et ,  soubsrinnt ,  s'escria  :  a  Mes  amis ,  que  mon 
ame  est  contente  !  0  que  je  suis  heureux  d'avoir 
banqueté  avec  mon  Dieu ,  et  avoir  recen  mes  sa- 
crements. »  Le  confesseur  luy  dit  :  «  Et  bien  , 
monsieur,  vous  souvenez  vous  pas  des  dernières 
paroles  que  nous  avons  tenues  ensemble?  ■  Il 
respondlt  :  «  Vos  dernières  paroles  sont  engra- 
vées  en  mon  ame,  et  n'en  sortiront  Jamais  :  vostre 
dernière  sentence  a  esté  de  sainct  Augustin,  <fe 
resurreelione.  »  Les  convulsions  le  reprindrent 
encores  ;  et ,  s'estant  fait  apporter  une  croix  au 
pied  de  son  lict ,  il  avoit  tousjours  les  yeux  des- 
sus. Kt,  comme  il  fut  prest  de  rendre  l'ame,  on 
l'admonesta  de  se  souvenir  des  paroles  qu'il  avoit 
dictes ,  et  qu'il  dcmandast  pardon  à  Dieu  ;  et,  ne 
pouvant  parler,  il  fit  signe  qu'il  avoit  espérance 
en  luy  :  il  jecta  une  larme ,  et  i  l'instant  l'ame 
se  sépara  du  corps. 

Quant  on  fut  rapporter  au  Roy  la  mort  dudit 
sienr  de  Morlas,  il  dit  à  ceux  qui  estoient  près 
de  lui  :  «  J'ay  perdu  un  des  meilleurs  entende- 
mens  de  mon  royaume.  »  Aussi  estoit  ce  un  des 
plus  prudcDs  et  judicieux  courtisans  et  ofHciers 
de  France.  Devant  que  se  résoudre  à  se  réduire 
en  l'obeyssance  de  l'Eglise  catholique ,  il  fut  près 
de  trois  ans  à  s'instruire  par  l'assiduelle  lecture 
de  l'esrriture  des  saincts  pères ,  et  la  conférence 
avec  les  plus  sçavans  ministres  et  docteurs  de  la 
France  et  d'ailleurs;  aussi  estoit-il  un  des  mieux 
appris  en  toutes  bonnes  lettres  et  sciences  de 
son  temps.  Après  sa  mort  la  médisance  n'eut 
point  de  prise  sur  sa  mémoire ,  et  ne  fut  point 
blasmé ,  pour  s'estre  converty,  d'ambition,  d'a- 
varice, d'hlpocrisle ,  ou  autre  conception  hu- 
maine ;  car  il  n'y  avoit  point  de  courtisan  qui 
ftast  plus  avant  en  la  bonne  grâce  du  Boy  que 
luy  :  aussi  il  ne  pouvoit  espérer  rien  du  monde 
lors  qu'il  se  jugea  si  proche  de  sa  fin .  et  si  près 
du  jugement  de  Dieu  et  de  l'autre  vie,  puis  que 
toute  la  terre  luy  estoit  moins  que  rien. 

Cette  mesdisance  se  jetta  du  tout  surmoy  lors 
que  je  quittay  ccste  belle  religion  prétendue  re- 
formée ,  qui  fut  peu  de  jours  après  la  mort  dudit 
sieur  de  Morlas.  Je  ils  imprimer  les  causes  de 
ma  conversion  àParis,etontesté  imprimées  en 
beaucoup  d'endroicts  de  la  France.  Plusieurs  de 
ladite  religion  prétendue  y  firent  des  responces  ; 
mesmes  celuy  qui  a  recueilly  les  Mémoires  de  la 
ligue  y  eu  a  mise  une  dans  ce  livre  là ,  sans  y 
mettre  ce  que  j'y  avois  respondu  :  ils  me  font 


avoir  esté  amoureux  de  la  baronne  d'Aros,  la- 
quelle ils  disent  que  je  recherchois  en  mariags 
en  l'an  1S88.  Quelle  imposture!  Ceux  qui  es- 
toient en  Bearn  lors  sçavent  assez  que  Madame, 
sœur  du  Boy,  princesse  vertueuse ,  au  service 
de  laquelle  J'estois,  me  commanda  de  parler  k 
ladicte  baronne,  et  luy  dire  qu'elle  desiroit 
qu'elle  se  mariast  avec  le  baron  de  Tignonville, 
gentil-homme, lequel, estant  en  Bearn  do  retour 
de  la  grande  armée  des  relstres,  lorsque  l'on 
n'esperoit  jamais  de  voir  ce  siècle  de  paix  soos 
le  règne  du  Boy  d'à  présent ,  et  que  ceux  de  la- 
dicte religion  qui  estoient  absens  ne  tascboient 
qu'à  asseurer  leurs  fortunes  en  lieu  de  seareté , 
esperoitqu'espousant  ladite  baronne,  riche,  et 
qui  avoit  des  moyens,  il  auroitdes  commoditez 
pours'entretenirenson  refuge.  Ceux  quiestoieat 
à  Pau  en  ce  temps  là  ont  assez  sceu  les  causes 
pourquoy  ceste  baronne  ne  voulut  entendre  ce 
mariage,  et  que  ma  peine  fut  sans  fhiict,et  non 
pas  que  je  me  sois  de  tant  oublié  que  de  penser 
jamais  à  ce  dont  ils  me  blasment ,  Dieu  m'ayant 
tousjours  donné  la  grâce  de  me  comporter  avec 
modestie  en  la  vocation  où  il  m'a  appelle.  Aussi, 
dans  la  respouseque  jeleurfis,  je  protestay  de 
ne  vouloir  user  nullement  de  mesdisance  conbe 
eux,  comme  ils  faisoient  contre  moy,  ainsje 
protestay  de  leur  garder  une  vraye  et  parfaite 
charité ,  pour  leur  monstrer  en  quoy  ils  erraient; 
mais  jamais  personne  d'eux  ne  mit  son  nom  en 
ce  qu'ils  firent  publier  contre  moy,  et  ne  sceu 
Jamais  à  qui  m'addresser  en  particulier.  Sur  ce 
qu'aucuns  de  mes  amys  dirent  ausdits  ministres: 
«  Puisque  vous  saviez  tant  de  choses  de  luy 
dont  vous  le  blasmez,  et  lesquelles  vous  l'accusez 
d'avoir  faictes  auparavant  et  depuis  l'an  1S88, 
pourquoy  l'avez  vous  dissimulé? —  Cela  a  esté, 
leur  respondirent  les  ministres,  par  charité  fra- 
ternelle. —  A  quoy  peut  servir  cela  de  le  publier 
donc  un  si  long  temps  après  ?  —  Pour  tesm<ri- 
gnage  inexcusable  de  sa  vie,  leur  répliquèrent 
les  ministres ,  et  pour  monstrer  qu'il  avoit  pu 
composer  un  livre  en  latin  intitulé  Consilium 
pium  de  cotnponendo  religionis  dissidio ,  et  un 
autre  sur  l'cstablissement  des  bordeaux  ,  qu'il 
avoit  baillé  à  B.  Estienne  pour  faire  Imprimer, 
«  Quelle  menterie,  que  Je  luy  aye  baillé  ce 
traicté  des  bordeaux  pour  Imprimer  1  J'ay  assec 
dit ,  dans  ma  response  que  je  fis  en  ce  temps  là 
à  un  certain  advertlssement  qu'ils  publièrent 
contre  moy,  les  causes  pourquoy  et  comment 
ledit  Estienne  me  surprit  lesdits  deux  traictet,  à 
quoy  ils  n'ont  rien  depuis  respondu,  comme 
aussi  il  n'y  avoit  pas  d'apparence  que  je  luy  eusse 
baillé  ce  dernier  pour  faire  imprimer,  veu  que 
depuis  il  me  dit,  en  présence  de  gens  :  «  Mon- 
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siear,  jene  vous  ay  point  trahy,j'ay  esté  surpris 
par  un  que  j'estimoye  un  autre  moy  mesme.  Je 
n'ay  Jamais  dit  que  vous  en  fassiez  l'autheur,  et 
vous  confesse  que  je  vous  avois  promis  de  ne  le 
monstrer  à  personne  :  je  vous  prie,  ne  m'en  im- 
putez point  la  faute.  »  Je  respondray  toujours 
qu'il  m'estoit  licite  de  tenir  en  mon  estude  et  voir 
ledit  livre ,  quoy  que  j'aye  protesté,  comme  aussi 
est-i!  vray,  que  je  ne  l'avois  jamais  leu  qu'une 
fols  depuis  qu'il  me  fut  baillé ,  et  lors  qu'il  me 
fut  pris  des  mains  pour  le  lire  cependant  que 
J'allois  pour  parler  à  Son  Altezze  qui  m'avolt  fait 
appeiler.  Mais  depuis,  estant  baillé  à  un  ministre, 
cela  servit  aux  autres  pour  faire  un  grand  bruit 
contre  moy,  disansque  je  soustenois  qu'il  failloit 
restabllr  les  bordeaux ,  et  que  J'en  voulois  faire 
imprinier  un  livre  :  voylà  une  belle  bourde  pour 
amuser  les  petits  enfans.  Cest  exemple  servira  à 
l'advenir  aux  hommes  de  lettres  de  nese  fier  qu'à 
ceux  qu'ils  auront  cogneu  de  longue  main.  Mais 
ce  n'estoit  cela  qui  affligeoit  les  ministres ,  ains 
le  susdit  traicté  de  Consiliumpium,  etc.,  dont 
ils  sçavoient  que  j'en  avois  baillé  coppie  à  plu- 
sieurs, qui  estoit  un  traicté  pour  réunir  en  l'Eglise 
les  desvoyez  de  la  religion,  afln  que  les  François 
n'eussent  plus  qu'une  mesme  confession ,  ainsi 
que  Sa  Majesté  le  desiroit,  et  avoit  plusieurs  fois 
dit  dans  Mante  qu'il  s'estimeroit  avoir  falct  plus 
qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  si  Dieu  luy  faisoit 
la  grâce  en  ses  jours  de  voir  ceste  réunion.  Les 
ministres  du  depuis  publièrent  que  Je  me  voulois 
Caire  catholique ,  et  que  le  Boy  m'avolt  donné 
pour  ce  faire  une  abbaye  auprès  de  La  Rochelle. 
Je  demanday,  en  la  présence  de  madite  dame,  à 
celuy  qui  me  dit  ces  paroles,  qu'il  ra'enseignast 
où  estoit  assise  ceste  abbaye,  et  comme  elle  avoit 
nom,  pour  en  aller  prendre  possession.  EnGn  il 
se  trouvera  que  Jusqu'à  présent  qui  est  l'an  1607 
que  J'escris  ceste  histoire ,  que  je  n'ay  aucune 
abayeny  bénéfice.  Celan'estdusubjectdenostre 
histoire ,  et  conclueray  ce  discours  :  que  tous  les 
ministres  de  la  religion  prétendue  reformée, 
comme  j'estols  lors ,  qui  ont  voulu  pincer  ceste 
corde  de  réunion  à  l'Eglise,  n'ont  point  manqué 
d'estre  calomniez. 

Le  sieur  de  Serres,  ministre  de  ladite  religion 
à  Orenge ,  lequel  a  falct  l'inventaire  de  l'histoire 
de  France  Jusqu'à  Loys  XII,  a  senty  leurs  poin- 
tures pour  avoir  faict  imprimer  un  livre  sur  ce 
subject  ;  et  sa  mort  subite  ne  fut  pas  sans  soub- 
çon  de  meschanceté. 

En  ceste  année  la  guerre  se  continua  fort  en 
la  Bretagne ,  sçavoir ,  par  le  duc  de  Mercœur  et 
les  Espagnols  sous  la  conduitte  de  Jean  d'Aguil- 
lar,  qui  s'estoient  merveilleusement  fortifiez 
dans  Blavet,  et  eodommageolent  le  plus  qu'ils 
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pouvoient  les  royaux.  Le  mareschal  d'Auœont, 
qui  commandoit  pour  le  Roy  en  ceste  province 
là ,  après  avoir  pris  Moncontour  et  quelques 
cbasteaux,  alla  assiéger  Comper,  place  apparte- 
nant au  comte  de  Laval,  devant  laquelle  place 
il  fut  blessé  à  deux  diverses  fois,  tant  à  la  Jambe 
qu'au  bras,  dont  il  mourut. 

Sur  la  fin  de  l'an  passé  nous  avons  dit  qu'a- 
près la  prlnse  de  Javarin  les  Turcs  allèrent  as- 
siéger Koraorre ,  et  que  l'archiduc  Matthias  leur 
en  fit  lever  le  siège,  et  qu'après  ces  exploicts  les 
chrèstiens  d'un  costé  et  les  Turcs  de  l'autre  se 
retirèrent  en  diverses  provinces  pour  passer  les 
rigueurs  de  l'hy  ver.  Le  1 6  de  janvier  de  ceste 
année,  le  comte  d'Ardech,  qui  avoit  rendu  Java- 
rin aux  Turcs ,  fut  amené  prisonnier  à  Vienne , 
accusé  de  trahison  et  d'avoir  vendu  au  bascha 
Siuan  ceste  ville ,  l'Empereur  ayant  envoyé  sa 
commission  à  quaraute-sept  juges,  tant  d'espée 
que  de  robe  longue ,  lesquels  il  avoit  faict  as- 
sembler de  divers  endrolctspour  faire  le  procez, 
tant  audit  comte  d'Ardech  qu'au  colonel  Perlin 
et  aux  capitaines  Greis,  Recheberch,  Sigersdorf, 
Pleithrot  et  autres ,  qui  avoient  aussi  esté  arres- 
tez  prisonniers,  et  accusez  d'avoir  consenty  à  la- 
dite trahison. 

La  plainte  que  fit  faire  l'Empereur  estoit  en 
substance  que  Javarin  estoit  non  seulement'ia 
forteresse  principale  de  Hongrie,  maisqul  servoit 
d'advantmur  à  toutes  les  provinces  voisines,  la- 
quelle il  avoit  fait  munir  de  toutes  choses  néces- 
saires pour  la  deffendre  en  cas  d'un  siège  ;  qu'il 
avoit  donné  le  gouvernement  de  ceste  place  au- 
dit comte  d'Ardech,  lequel  Iny  avoit  promis  de 
la  deffendre  jusqu'au  dernier  souspir  de  sa  vie  ; 
et,  au  contraire  de  ceste  promesse,  que,  par  pu- 
sillanimité et  faute  de  courage,  ayant  encordeux 
mille  muids  de  vin  et  quinze  cents  muids  de  fa- 
rine dans  les  magazins  des  vivres,  outre  les  pro- 
visions qu'avoient  les  habitans ,  cinquante  neuf 
gros  canons ,  sans  les  moyens,  et  des  munitions 
de  guerre  en  grand  nombre,  avec  trois  mil  sol- 
dats, il  avoit  rendu  ceste  ville,  bien  qu'il  sceust 
que  le  secours  des  chrèstiens  estoit  arrivé  à  Pres- 
burg ,  ainsi  que  mesmes  ses  lettres  en  faisolent 
foy  ;  que  quand  mesmes  11  eust  esté  réduit  à  l'ex- 
trémité de  rendre  ceste  place,  qu'il  devolt  brus- 
ler  et  rendre  inutile  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mu- 
nitions et  de  canons  dedans,  et  ne  les  livrer  pas 
entiers  aux  Turcs,  comme  il  avoit  fait ,  lesquels 
maintenant  s'ayderoient  des  propres  munitions 
des  chrèstiens  pour  les  endommager  ;  que  mes- 
mes ledit  comte  d'Ardech ,  contre  tout  ordre  et 
discipline  militaire ,  en  sortant  de  Javarin  pour 
se  retirer  à  Altembourg ,  avoit  laissé  derrière 
luy  plusieurs  gens  de  guerre  à  pied ,  des  habi- 
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tans  de  Javarin ,  des  femmes,  des  enfons  et  les 
malades,  lesquels  a  voient  esté,  partie  tuez  et  par- 
tie rendus  esclaves. 

Que  pour  tout  ce  qne  dessus ,  ledi(  comte  et 
les  colonels  et  capitaines  qui  avolent  signé  la  ca- 
pitulation de  Javarin  avolent  non  seulement 
faillydcleur  instruction  et  devoir,  mais  en  la 
foy  et  en  la  promesse  qu'ils  avoient  faicte  à  l'Em» 
pereur. 

Contre  ces  accusations  le  comte  d'Ârdech  se 
défendit  par  escrlt,  lequel  ses  parents  firent  pu- 
blier. Il  rejettoit  toute  la  faute  de  Javarin  sur 
l'archiduc  Matthias  et  sur  Palfy. 

Le  jugement  tirant  en  longueur ,  l'Empereur 
Ait  prié  par  plusieurs  grands  seigneurs,  parents 
et  amis  des  accusez ,  lesquels  se  jetterent  à  ses 
pieds,  et  luy  demandèrent  miséricorde  pour  eux. 
iVonobstant  toutes  leurs  supplications,  le  27  may 
il  y  eut  jugement,  premièrement  contre  An- 
thoine  Zin  de  Zinnenburg ,  Rudolph  Greis  et 
ceux  qui  avoient  souscrit  à  la  capitulation  de  Ja- 
varin, par  le(iuel  ils  furent  tous  condamnez  d'a- 
voir les  testes  tranchées,  mais  que  l'exécution 
de  ce  jugement  ne  se  feroit  jusques  à  ce  qu'on 
eust  sceu  la  volonté  de  l'Empereur. 

Ce  jugement  estant  porté  à  l'Empereur,  il 
leur  remit  à  tons  la  vie,  et  furent  seulement  pri- 
vez de  leurs  grades  militaires,  à  la  charge  de 
servir  à  leurs  despens  en  ceste  guerre  de  Hoa- 
grie  contre  le  Turc ,  excepté  à  un  nommé  Mu- 
fler ,  lequel ,  s'estant  sauvé  de  la  prison  sans  at- 
tendre le  susdit  jugement,  fut  mis  entre  les  mains 
du  juge  criminel  qui  le  iit  pendre. 

Quant  au  comte  d'Ârdech,  nonobstant  que  les 
comtesses  d'Ardech  et  de  Tum  se  fussent  aussi 
jettées  aux  pieds  de  l'Empereur  pour  obtenir  sa 
grâce,' estant,  oultrele  faictde  Javarin,  accusé 
qu'en  l'an  1593,  après  la  victoire  que  les  chres- 
tiens  obtindrent  sur  les  Turcs  à  Albe  royale 
[dont  le  capitaine  Pierre  Hussar  avoit  pris  les 
fàuxbourgs],  contre  les  opinions  des  colonels 
Palfl,  Nadaste,  Buden,  Marxen,  Beckenet  au- 
tres, ledltcomte  d'Ardech  avoit  dissuadé  lesiege, 
et  avoit  emmené  l'armée  victorieuse  comme  en 
desronte,  tellement  que  la  victoire,  dont  les 
Turcs  estoient  estonnez ,  demeura  du  tout  in- 
utile ;  qu'il  avoit  aussi  conseillé  d'abandonner  le 
siège  de  Gran  contre  tout  devoir. 

La  forme  que  l'on  usa  pour  prononcer  la  sen- 
tence audict  comte  fut  que  le  comted'Ottinguen, 
qui  presidolt  sur  tous  les  députez  pour  luy  faire 
son  procès,  estant  an  siège  judicial ,  fit  appeller 
et  tirer  hors  des  prisons  ledit  comte  d'ArJech  et 
le  colonel  Perlin,  et,  ayant  commandé  au  lieute- 
nant gênerai  des  crimes  de  faire  lire  la  sentence, 
ce  comte  requit  qu'il  luy  fust  fait  grâce  comme 
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à  plusieurs  autres  ausqnels  elle  avoit  esté  fiiiete, 
ayant  esgard  à  ses  precedens  services ,  et  que  la 
sentence  ne  luy  f^t  point  leuë.  Mais  il  luy  fat 
dit  que  l'Empereur  et  l'archiduc  Malhlas  avoient 
commandé  qu'elle  luy  fust  publiquement  leuë. 
Il  cognent  lors  qu'il  n'y  avoit  plus  de  miséricorde 
pour  luy  ,  et ,  les  yeux  baissez,  sans  repartir  au- 
cune chose  ,  il  ouyt  son  jugement  par  lequel  A 
estoit  condamné  d'avoir  la  main  dextre  coupée 
[dont  il  avoit  signé  la  reddition  de  Javarin,  et 
seroit  attachée  contre  un  pieu  dressé  sur  les  mu- 
railles de  Vienne  pour  perpétuelle  mémoire,  puis 
qu'il  seroit  pendu, et,  après  que  son  corps  aoroit 
esté  trois  Jours  à  la  potence ,  qu'il  en  seroit  osté 
pour  l'ensevelir ,  tous  ses  biens  acqnis  et  confis» 
quez  à  l'Empereur.  Ayant  ouy  ceste  sentence,  il 
leva  les  yeux  vers  les  juges,  et  voulut  s'en  plain- 
dre ;  mais  le  comte  d'Ottinguen  luy  dit  que  s'il 
disoit  quelque  chose  à  rencontre ,  qu'il  seroit 
privé  de  ce  que  l'Empereur  avoit  modéré  de  la- 
dite sentence,  laquelle  modération  luy  estant 
prononcée ,  portant  qu'il  auroit  seulleraent  la 
main  dextre  coupée  et  la  teste  tranchée,  et  puis 
que  son  corps ,  sa  teste  et  sa  main  seroient  en- 
terrez. «  Quelle  grâce  !  dit-il ,  j'avols  espérance 
que  Sa  Majesté  Impériale  et  Son  Altezze  seroient 
memoratifs  qu'il  y  a  quatorze  ans  que  je  les  ay 
servis  fort  fidellement,  et  qu'ils  me  donneraient 
au  moins  la  vie  aussi  bien  qu'aux  autres  chefs  et 
capitaines  qui  estoient  dans  Javarin.  i  Puis, 
ayant  dit  [appellant  Dieu  à  tesmoin]  qu'il  av<rit 
tousjours  faiet  son  devoir  avec  fidélité  en  tontes 
les  charges  que  l'Empereur  luy  avoit  données , 
et  principalement  dans  Javarin,  il  supplia  ses 
juges ,  pour  dernier  office  d'amiUé  ,  de  depnter 
quelques  uns  d'entr'eux  pour  représenter  à  l'ar- 
chiduc Mathias  qu'en  luy  donnant  la  vie  il  pour- 
roit  encores  faire  service  à  Sa  Majesté  Impériale 
et  à  la  chrestienté,  et,  en  quelque  place  qu'on  le 
mist,  qu'il  la  deffendroit  au  péril  de  sa  vie  et  de 
ses  moyens,  et  que  par  ce  moyen  on  tireroit  plus 
d'utilité  de  sa  vie  que  de  sa  mort;  qu'an  moins 
s'ils  ne  pouvoient  obtenir  pour  luy  la  vie ,  que 
l'ignoraiDie  d'avoir  la  main  coupée  luy  fustostée. 
Cependant  que  trois  des  juges  pour  satisfaire  à 
sa  supplication  allèrent  vers  l'archiduc,  on  le  fit 
retirer.  Le  colonel  Perlin  fut  après  amené  pour 
onyr  aussi  sa  sentence,  par  laquelle  il  estoit  con- 
damné d'avoir  la  teste  trenchée  et  son  corps  mis 
en  quatre  quartiers ,  lesquels ,  avec  la  teste ,  se- 
roient mis  sur  cinq  poteaux  en  cinq  divers  en- 
drolcts  des  murailles  de  Vienne ,  ses  gages  et  ses 
biens  acquis  et  confisquez  à  l'Empereur;  avant 
l'exécution  de  laquelle  sentence,  il  seroit  appliqué 
à  la  question  pour  tirer  confession  de  luy  des  en- 
treprises particulières  qu'il  «voit  avec  le  basefa^ 
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Sinan.  Atuei-tost  qae  Perlin  eut  oay  sa  condam- 
nation, il  se  jetta  à  genoux,  et  demanda  pardon. 
On  luy  leut  l'intention  de  l'Empereur,  qu'il  aa- 
roit  la  leste  coupée,  puis  serait  enterné.  Il  pria, 
comme  le  comte d'Ârdech,  que  l'on  representast 
ses  services  passés  à  l'archiduc;  ce  qui  Ait  fait. 
Mais,  leur  estant  rapporté  que  l'archiduc  avoit 
dit  qu'il  ne  toucheroit  nullement  à  la  sentence 
des  Juges ,  ny  à  ce  qu'avoit  ordonné  Sa  Majesté 
Impériale,  ils  levèrent  les  yeux  au  ciel,  et  com- 
mencèrent à  déplorer  leur  fortune.  Après  qu'ils 
eurent  esté  quelque  temps  avec  des  théologiens, 
le  juge  des  causes  criminelles  rompit  devant  eux 
deux  verges  [selon  la  mode  de  ce  pays-là] ,  puis 
commanda  à  l'exécuteur  de  justice  de  se  saisir 
d'eux  :  ce  qu'il  fit. 

Conduits  au  supplice,  le  comte  estoit  dans  un 
chariot  à  quatre  roués  tiré  par  six  chevaux  cou- 
verts de  drap  noir  ;  devant  et  après  cheminoient 
quantité  de  gens  armez  ;  un  peu  après  loy  suy- 
'voit  le  colonel  Perlin  à  pied ,  exhorté  par  deux 
Jesuistes.  Arrivez  en  la  place  où  se  devoit  faire 
l'exécution,  le  comte,  descendu  du  chariot, 
monta  avec  un  homme  d'église  sur  l'eschaffaut, 
qui  estoit  couvert  d'un  drap  noir ,  accompagné 
de  quatre  de  ses  domestiques.  Ayant  salué  le 
peuple,  et  dit  qu'il  n'avoit  jamais  commis  au- 
cune trahison ,  mais  que  l'on  le  faisoit  mourir 
pour  servir  d'exemple  à  ceux  qui  deifendroient 
des  places  de  s'y  faire  plustost  enterrer  que  de 
se  rendre  à  l'ennemy ,  demanda  au  peuple  que 
chacun  dist  en  son  intention  un  Pater  noster; 
ce  qu'estant  dit ,  il  donna  ses  gands  et  sa  robbe 
à  ses  domestiques,  puis  se  mit  à  genoux  sur  un 
petit  oreiller,  et  ayant  mis  la  main  sur  un  pau 
[mis  là  exprès]  et  son  bonnet  sur  ses  yeux, 
l'exécuteur  avec  deux  de  ses  valets  montèrent 
sur  l'eschaffeut ,  et ,  d'un  mesme  temps  que  les 
▼alets  coupèrent  la  main  du  comte ,  l'exécuteur, 
avec  une  espée  dorée  que  luy  bailla  un  desdits 
quatre  domestiques,  luy  coupa  la  teste  d'une 
telle  dextérité  que  l'on  nesceut  discerner  lequel 
avoit  esté  plustost  coupé  de  la  teste  ou  du  poing. 
Aussi-tost  il  ftat  mis  dans  le  drap  noir  qui  estoit 
sur  l'eschaf&ut,  et  remis  dans  ledit  chariot, 
puis  mené  par  ses  domestiques  enterrer  au  se- 
pnichre  de  ses  pères.  Perlin ,  estant  monté  sur 
l'eschaffaut,  demanda  pardon  à  Dieu  de  ses 
fautes,  et  dit  qu'il  mouroit  innocent;  s'estant 
mis  à  genoux ,  le  bourreau  ne  luy  put  trancher 
la  teste  qu'au  troisième  coup,  dont  le  peuple  fit 
Qoe  grande  rumeur,  et  le  bourreau  ne  se  sauva 
qu'avec  de  la  peine.  Le  corps  de  Perlin  fut  aussi 
pris  par  les  siens ,  et  enterré. 

Avant  que  de  dire  ce  qui  s'estoit  passé  ceste 
année  en  la  guerre  contre  les  Turcs,  j'ay  mis 


ceste  justice  exemplaire  qui  se  fit  de  ceux  qui 
avoient  rendu  Javarin.  Or  Sigismond,  prince  de 
Transsilvanie,  qui  avoit  endommagé  les  Turcs 
l'an  passé,  envoya  un  ambassadeur  à  Prague, 
où  il  arriva  le  1 2  janvier ,  accompagné  de  cent 
cinquante  chevaux.  Le  pape  Clemeot  VIII ,  qui 
avoit  sous  sa  main  faict  faire  la  practique  d'oster 
les  Transsil vains,  Moldaves  et  Valachins  de 
l'alliance  du  Turc ,  et  les  faire  allier  avec  l'Em- 
pereur, envoya  aussi  en  ce  mesme  temps  un 
légat  à  Prague.  Après  les  réceptions  accousto- 
mées  et  les  banquets  royaux  qui  leur  furent 
faits,  on  traicta  des  articles  de  leur  alliance, 
lesquels  en  fin  Airent  accordés ,  sçavoir  : 

Que  Sa  Majesté  Impériale ,  tant  en  son  nom 
que  an  nom  des  estats  de  Hongrie ,  ne  traicte- 
roit  aucune  paix  ou  trefve  avec  le  Turc ,  sans 
que  le  prince  de  Transsilvanie  n'y  fiist  compris, 
ensemble  les  pays  de  Transsilvanie,  Moldavie  et 
Valachie ,  qui  s'estoient  ostez  de  l'alliance  du 
Turc  ;  aussi  que  le  prince  de  Transsilvanie ,  tant 
en  son  nom  qu'an  nom  des  estats  de  ses  pays , 
promettoit  de  continuer  la  guerre  contre  le  Turc, 
et  qu'il  ne  feroit  jamais  avec  luy  aucun  accord 
sans  le  consentement  de  l'Empereur. 

Que  la  Transsilvanie  et  les  pays  adjacents  que 
les  princes  transsifvains  avoient  tenu  aux  confins 
de  la  Hongrie ,  seroient  tenus  encor  par  ledict 
prince  et  par  ses  successeurs  masies ,  descendans 
de  luy  en  ligne  droicte ,  avec  toute  souveraineté 
et  libre  jurisdiction  sur  tous  ses  snbjects  ;  mais 
avec  ceste  condition ,  que  Sa  Majesté  Impériale , 
comme  roy  de  Hongrie,  et  ses  légitimes  succes- 
seurs, seroient  recognus  par  eux  pour  roys,  et 
leur  en  rendroient  hommage,  et  leur  feroient 
serment  de  fidélité  sans  payer  aucun  droict  féo- 
dal ;  que  ce  serment  de  fidélité  se  presteroit  par 
les  successeurs  du  prince  Sigismond  lors  qu'ils 
prendrolent  possession  de  la  Transsilvanie ,  et 
par  ledit  prince  en  Jurant  les  présents  articles; 
que  s'il  advenoit  que  les  princes  transylvains  ne 
voulussent  faire  ce  serment ,  qu'ils  seroient  pri- 
vez de  leur  principauté ,  et  que  tout  leur  Estât 
et  jurisdiction  retumberoit  en  la  puissance  de 
l'Emperenr,  ou  de  ses  successeurs  roys  de  Hon- 
grie; aussi  que  si  la  ligne  des  princes  masies 
yssus  du  prince  Sigismond  venoit  à  défaillir , 
que  la  Transsilvanie  retourneroit  à  la  couronne 
de  Hongrie  ;  mais  que  les  Transylvains  seroient 
conservez  en  leurs  privilèges ,  et  qu'il  leur  serolt 
donné  un  gouverneur  on  vaivode  dudit  pays, 
tel  qu'il  plairoit  au  roy  de  Hongrie  de  le  choisir. 

Que  l'Empereur  recognolstroit  le  prince  Sigis- 
mond prince  libre,  luy  concederoit  le  tiltre  d'il- 
lustrissime, et  luy  en  feroit  expédier  les  lettres 
pour  ce  nécessaires. 
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Qw  Sa  Majesté  Impériale  procareroit  que  le- 
dit prioce  Sigismond  eust  en  mariage  une  des 
filles  de  l'archiduc  Charles. 

Qu'il  procureroit  semblablement  que  le  roy 
d'Espagne  luy  donnast  le  collier  de  la  Toison. 

Que  l'Empereur ,  pour  quelque  fortune  qui 
peust  advenir ,  ne  delaisseroit  de  secourir  ledit 
prince  Sigismond  et  ses  pays  de  gens  de  guerre, 
de  munitions,  et  de  toutes  autres  choses  néces- 
saires pour  faire  la  guerre,  aussi  que  ledit  prince 
donnerait  secours  aux  affaires  de  l'Empereur  en 
Hongrie ,  aux  lieux  qui  se  trouveroieut  en  avoir 
plus  de  besoin. 

Que  ledit  prince  Sigismond  avec  toute  sa  pos- 
térité seroient  présentement  créés  princes  de 
l'Empire ,  sans  attendre  les  suffrages  des  estats 
dttdict  Empire. 

Que  toutes  les  villes  et  forteresses  que  le 
prince  Sigismond  recouvreroit  avec  les  forces 
de  l'Empereur  et  les  siennes  demeureroient  à 
Sa  Majesté  Impériale;  mais  s'il  les  reprenoit 
avec  ses  forces  seules ,  qu'il  les  retiendroit  pour 
luy ,  recognoissant  toutesfois  les  tenir  sous  la 
féodalité  de  la  Hongrie,  ce  que  feroient  aussi  les 
successeurs  dudict  prince.  Quant  aux  lieux  qu'il 
racqnesteroit ,  dependans  de  la  couronne  d'Hon- 
grie ,  qu'il  les  rendroit  à  Sa  Majesté  Impériale 
en  luy  donnant  rescompense  en  autre  lieu. 

Que  l'Empereur  ayderoit  ledit  prince  de  tout 
ce  qu'il  seroit  de  besoin  pour  munir  les  places 
qu'il  recouvreroit  par  armes  ;  aussi  ledit  prince 
promettroit  d'employer  toutes  ses  fàcultez  et  for- 
ces pour  les  munir,  afm  qu'elles  se  peussent  def- 
fendre  d'un  siège  pour  le  bien  de  la  chrestienté. 

Et ,  pour  ce  que  les  événements  de  la  guerre 
estoient  douteux ,  Sa  Majesté  Impériale  promet- 
toit  an  prince  Sigismond  et  à  ses  successeurs 
qu'en  cas  qu'il  ne  pussent  résister  contre  les  for- 
ces du  Turc ,  et  qu'ils  fussent  chassez  de  leur 
pays,  de  leur  donner,  nn  mois  après  ceste  mau- 
vaise fortune,  autre  domaine  dans  les  pays  de 
Sa  Majesté  Impériale,  conforme  à  leur  dignité, 
pour  les  entretenir;  ce  qu'il  feroit  aussi  aux  sei- 
gneurs et  principaux  capitaines  transsiivains  qui 
auroient  suivy  ledit  prince  Sigismond. 

Avec  ces  articles,  l'ambassadeur  du  Transsil- 
Tain  s'en  retourna ,  avec  présents ,  à  Aibe  Jules , 
d'où  du  depuis  le  prince  Sigismond  envoya  un 
autre  ambassadeur  à  Sa  Majesté  Impériale  le 
remercier  affectueusement ,  et  le  prier  de  luy 
envoyer  promptement  du  secours  afin  de  s'opo- 
ser  aux  forces  des  Turcs  qui  se  preparoient,  et 
qu'il  estoit  de  besoin  de  ne  laisser  passer  sans 
profit  la  commodité  qu'il  y  avoit  d'assaillir  les 
frontières  du  Turc,  qui  estoient  faibles  et  es- 
pouvantées. 


Ce  prince,  qui  ne  cherchoit  qu'à  endommager 
les  Turcs ,  estant  adverty  par  ses  espions  que 
trois  mille  Turcs  s'acbeminoient  par  la  Moldavie 
pour  s'aller  mettre  en  garnison  dans  une  cer- 
taine forteresse ,  il  envoya  le  colonel  Albert  Q- 
ralli  avec  nombre  de  Valches,  lesquels,  les  sur- 
prenants à  la  despourvuë,  en  tuèrent  deux 
mille;  peu  se  sauvèrent  qu'ils  ne  demeurassent 
prisonniers. 

Le  seiziesme  de  mars ,  ce  prince  prit  Telestit 
qu'il  brusia,  puis,  passant  le  Danube,  il  alla 
prendre  Brayia  ;  ce  qu'ayant  fait ,  il  envoya  en 
la  petite  Valachie  son  lieutenant  gênerai  André 
Barstal,  lequel  alla  attaquer  Smil ,  qui  est  une 
place  auprès  de  la  rivière  de  Nester,  non  loing 
de  la  mer  Noire ,  et  en  peu  de  temps  la  força, 
et  tailla  en  pièces  deux  mille  Turcs  qui  estoiêot 
dedans  en  garnison ,  gaigna  trente  pièces  d'ar- 
tillerie, entre  lesquelles  il  y  en  avoit  qui  avoient 
esté  prises  du  temps  de  l'empereur  Ferdinand  et 
du  vaivode  Jean  Huniade  ;  et  pour  ce  que  ceste 
place  estoit  forte ,  il  y  laissa  deux  mille  Yali»- 
ches  en  garnison.  Outre  cela  les  Transsiivains 
joints  avec  les  Cosaques  prirent  Vesper ,  Sofle, 
et  beaucoup  de  petites  places,  puis  allèrent  fidre 
des  courses  jusques  aux  environs  d'Andrinopoli, 
remplissans  tout  par  où  ils  passoient  de  misères 
et  d'espouvantement;  ce  qui  causa  que  Mahn- 
roet  Ili  de  ce  nom,  empereur  des  Turcs,  qui 
avoit  nouvellement  succédé  à  Amurath,  fit  ad- 
vancer  les  forces  destinées  pour  la  Hongrie 
plustost  qu'ils  n'eussent  faict;  mais  ce  fut  sans 
fruict. 

Le  18  jauvier  mourut  Amurat  III,  fils  de 
Selim,  aagé  de  quarante  hulct  ans.  U  meditok 
de  tourner  sur  l'esté  prochain  toutes  ses  force* 
contre  la  chrestienté  ;  et  il  s'en  alla  hors  de  œ 
monde  avec  une  telle  tempeste,  que,  le  jour 
qu'il  mourut,  ceux  de  Constantinople  pensoient 
que  leur  ville  deust  renverser  sans  dessus  des- 
sous. On  le  cela  mort  dix  jours  durant ,  jusqaci 
à  ce  que  son  fils  Mahomet,  qui  estoit  en  la  pro- 
vince d'Amasie,  dans  la  Natolie,  où  il  com- 
maudoit,  fust  arrivé  à  Constantinople,  \k  (A 
aussi-tost  il  fut  proclamé  empereur  par  les  bK- 
chas  et  par  les  janissaires. 

La  première  chose  qu'il  fit ,  ce  fut  de  faire  Ib- 
viter  dix-neuf  frères  qu'il  avoit  pour  venir  i  nn 
banquet  royal  :  eux ,  pensans  que  leur  père  ne 
fust  pas  mort,  y  vont;  mais,  venus,  il  les  & 
tous  estrangler.  Cralpant  que  des  femmes  de 
son  père  il  peust  naistre  encor  quelque  sien 
frère ,  il  en  fit  prendre  dix  lesquelles  il  fit  noyer. 
Quant  à  sa  mère ,  après  luy  avoir  fait  plusieurs 
dons ,  U  l'envoya  hors  de  Constantinople.  Sinan 
basctia  fut  nu  des  premiers  à  qui  il  osta  sa  grade, 
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sans  avoir  esgard  à  la  nouvelle  prise  de  Javarin 
où  il  avoit  acquesté  tant  d'Iionnenr.  Le  tuiscba 
Clcala  fut  son  compagnon  d'infortune,  car  le 
gouvernement  de  la  mer  luy  fut  osté.  An  con- 
traire, le  bascha  Ferat  fut  envoyé  gênerai  en 
Hongrie  :  mais  le  pen  d'heur  qu'il  y  eut  fut  cause 
de  sa  mort,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après.  Dans 
Gonstantinople  alors  les  courtisans  ne  faisoient 

Çtint  moins  d'estat  que  de  passer  leur  esté  dans 
ienne  en  Austricbe  ;  et  Mahomet  disoit  qu'a- 
près l'avoir  pris  qu'il  iroit  en  Italie  et  verroit 
Borne. 

Les  garnisons  turquesques  en  Hongrie  fai- 
soient de  grands  préparatifs  et  provisions  de 
toutes  choses  pour  faire  la  guerre  au  printemps, 
et  ne  reparoient  pas  seulement  les  bresches  de 
Cran  et  de  Javarin ,  mais  ils  fortifièrent  ces  villes 
là  encores  plus  qu'elles  n'estoient  auparavant  ;  ce 
qu'ils  firent  aussi  en  tous  les  lieux  foibles  de  leurs 
places  ou  ils  tenoient  garnison.  Entre  Javarin  et 
Komorre  ils  dressèrent  deux  forts  de  bois ,  tant 

Four  favoriser  les  courses  qu'ils  faisoient  dans 
isie  de  Komorre ,  que  pour  empescher  les  Im- 
périaux de  faire  quelque  entreprise  sur  Javarin. 
Palfi  et  Nadaste  v enoient  souvent  aux  mains  avec 
eux  lors  qu'ils  faisoient  leurs  courses  pour  buti- 
ner les  villages  des  chresUens ,  et  en  payoient 
tODsjours  quelque  quantité  de  leur  peine. 

L'Empereur  ût  faire  une  assemblée  à  Prague 
au  mois  de  février,  où  il  demanda  secours  d'hom- 
mes et  d'argent  aux  Bohèmes  contre  les  Turcs , 
ce  qu'ils  luy  accordèrent.  Il  envoya  aussi  solici- 
ter le  Pape ,  les  roys  d'Espagne  et  de  Pologne , 
le  Moscovite  et  plusieurs  princes  chrestiens,  de 
luy  ayder  en  ceste  guerre ,  ce  qu'aucuns  firent. 
Il  fut  résolu  en  une  assemblée  impériale,  où  se 
trouvèrent  plusieurs  princes,  outre  beaucoup 
d'ordonnances  qui  y  furent  faites  pour  ré- 
gler les  gens  de  guerre ,  que  les  deux  frères  de 
l'Empereur  seroient  les  généraux  des  deux  ar- 
mées chrestiennes  en  Hongrie  contre  les  Turcs , 
Maximilian  en  la  Haute  Hongrie ,  ayant  pour 
son  lieutenant  Tieffembach ,  et  Matthias  en  la 
basse,  ayant  pour  son  lieutenant  le  comte  Char- 
les de  Mansfeldt,  qui  partit  le  quatorziesme  fé- 
vrier de  Bruxelles ,  et  mena  en  ceste  guerre  deux 
mille  chevaux  et  six  mille  hommes  de  pied,  par 
le  consentement  du  roy  d'Espagne.  Tandis  que 
son  lieutenant  le  comte  de  Svartzembourg  con- 
doisoit  ses  troupes  à  petites  journées ,  il  arriva 
avec  dix-huict  chevaux  à  la  cour  de  l'Empereur, 
qui  estoità  Prague,  le  17  mars,  où  il  fut  receu 
avec  beaucoup  d'allégresse ,  pour  ce  que  Ton  n'y 
manquoit  pas  tant  de  gens  de  guerre  que  l'on 
avoit  faute  d'un  homme  de  commandement. 
L'Empereur,  outre  la  dignité  de  lieutenant  de 


son  frère,  le  créa  prince  de  l'Empire.  Après  les 
cérémonies  accoustumées  estre  faictes  en  telle 
création ,  l'archiduc  Matthias  luy  mit  dans  le 
col  un  collier  d'or  valant  mille  ducats,  où  dans 
la  médaille  estoit  le  portraict  de  l'Empereur. 

Les  aydes  que  promirent  le^  citez  impériales 
en  ceste  guerre  furent  de  seize  mille  hommes  de 
pied  et  quatre  mil  chevaux ,  outre  les  contribu- 
tions ordinaires,  avec  cent  pièces  de  gros  canon 
et  nombre  de  munitions.  Le  prince  don  Jean  de 
Medicis  fut  déclaré  gênerai  de  l'artillerie,  et  le 
marquis  de  Burgau  maistre  de  camp. 

La  Bohême ,  Moravie  et  Silesie  offrirent  dix 
mille  hommes  de  pied  et  quatre  mil  chevaux , 
l'Hongrie  six  mille  de  cheval  et  quatorze  mil  de 
pied,  et  l'Austriche  six  mille  fantassins  et  deux 
mil  chevaux. 

Le  Pape ,  aydé  de  quelques  deniers  des  repu- 
bliques de  Gennes  et  de  Luqnes,  promit  aussi 
d'envoyer  en  ceste  guerre  douze  mille  hommes 
de  pied  et  mille  chevaux.  Le  duc  de  Ferrare 
pensoit  estre  déclaré  gênerai  de  ce  secours  et  le 
conduire  en  Hongrie ,  mais  Sa  Saincteté  voulut 
que  ce  fut  son  nepveu ,  Jean  Francisque  Aldo» 
brandin ,  qui  eust  ceste  charge. 

Des  princes  d'Italie,  le  duc  de  Mantouë  fût 
en  ceste  guerre  comme  advanturier  avec  qua- 
torze cents  chevaux.  De  la  Toscane,  SilviePico- 
lomini  mena  en  Transsilvanie  cent  cinquante 
cavaliers.  Ce  secours  d'Italiens  fut  long,  et  n'ar- 
riva à  Vienne  que  sur  la  fin  d'aoust. 

Le  nunce  du  Pape  en  Pologne  avoit  en  une 
diette  tellement  practiqué  les  seigneurs  polonois; 
et  mesmes  le  chancelier  de  Pologne,  qu'ils  es- 
toient  prests  d'entrer  en  ligue  avec  l'Empereur 
et  le  Transsilvain  ;  mais,  aussitost  qu'ils  eurent 
advis  que  l'archiduc  Maximilian  devoit  estre  gê- 
nerai de  l'armée  en  la  haute  Hongrie,  et  qu'il 
venoit  estre  leur  voisin  si  proche ,  ils  commencè- 
rent à  soubçonner,  et  l'interest  particulier  de 
ces  princes ,  qui  sont  voisins ,  empescha  beau- 
coup le  gênerai  de  la  chrestienté  ;  car ,  bien  que 
le  Pape,  qui  avoit  sur  tout  envie  de  voir  ceste 
ligue  faite,  fîst  dire  à  l'archiduc  Maximilian  que 
les  Polonois  desiroient,  auparavant  que  d'y 
entrer,qu'il  renonçastaux  pretentlonsqu'il  avoit 
d'avoir  esté  esleu  roy  de  Pologne ,  puis  qu'a  pré- 
sent le  roy  Sigismond  avoit  un  fils ,  il  n'en  vou- 
lut rien  faire.  D'autre  costé  le  prince  de  Trans- 
silvanie n'estoit  pas  content  de  ce  que  le  chan- 
cellier  de  Pologne  se  preparoit  d'entrer  dans  la 
Moldavie  avec  une  armée,  pource  que  les  Polo- 
nois prétendent  que  ceste  province  est  sous  la 
jurlsdiction  de  leur  couronne  ;  et  le  Transsilvain 
au  contraire  s'en  esperoit  emparer.  On  a  veu 
peu  de  ces  ligues  profiter;  car  d'ordinaire  les 
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grands,  en  telles  affaires,  ont  plus  de  soing  de 
ilntcrest  particulier  de  leurs  Estats  que  du  bien 
dn  gênerai. 

Le  viDgt-quatriesme  Janvier  mourut  Tarchl- 
dnc  Ferdinand,  comte  de  Tyrol.  Cest  archiduc 
estoit  fils  de  l'empereur  Ferdinand  et  frère  de 
Maxiffliilan  II,  lequel  ne  laissa  point  d'enfans 
légitimes  après  sa  mort,  car  le  cardinal  André 
d'Austriche ,  evesque  de  Constance,  et  le  mar- 
qnisdeBurgau  estoientses  fils  illégitimes.  L'Em- 
pereur et  les  enfans  de  l'arcliidue  Charles  furent 
ses  héritiers.  Ce  prince  avoit  en  reserve  beaa- 
conp  d'argent,  ce  qui  vint  à  commodité  à  l'Em- 
renr,  tant  pour  les  frais  de  la  guerre,  que  pour 
supporter  la  despence  qui  se  fit  an  mariage  du 
prince  de  Transsilvanie,  dans  la  ville  de  Gratz 
en  Styrie ,  an  commencement  du  mois  de  mars, 
là  où  Estienne  Pachai ,  ambassadeur  et  procu- 
reur du  prince Sigismond,  espousa  Marie  Chris- 
tienne  d'Austriche  ;  puis  elle  fut  conduitte  en 
Transsilvanie  par  l'archiduc  Maximilian,  où  ils 
arrivèrent  environ  la  fin  du  mois  de  may,  là  où 
la  consommation  de  ce  mariage  se  fit. 

Ce  prince  transsilvain ,  pour  plusieurs  vic- 
toires qu'il  obtint  en  peu  de  temps  sur  les  Turcs, 
se  trouva  si  fort  en  campagne ,  et  ses  soldats  si 
redoutez,  qu'il  ne  tentoit  aucune  entreprise  dont 
il  ne  vinst  à  bout  ;  et ,  bien  qu'il  y  eust  plus  de 
gens  en  l'armée  des  Turcs  qu'en  la  sienne ,  ils 
n'osoient  pourtant  se  présenter  à  la  bataille  con- 
tre Iny.  Sur  une  desfaité  de  quelques  Turcs  qu'il 
fit  en  Bulgarie,  toute  ceste  province,  excepté 
quelques  forteresses,  se  rebellèrent  contre  le 
Turc. 

Le  beglierbelde  la  Grèce,  qui  avoit  vingt-cinq 
mil  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  ayant 
eu  advis  que  le  Transsilvain  avoit  divisé  son  ar- 
mée en  trois  pour  l'incommodité  des  vivres ,  dé- 
libéra d'en  attaquer  une  des  parties  et  la  tailler 
en  pièces;  mais  le  prince,  s'estant  douté  de  son 
dessein ,  ayant  fait  rejoindre  les  siens ,  alla  af- 
flronter  le  beglierbei,  et  le  contraignit  à  une  ba- 
taille ,  en  laquelle,  après  un  combat  de  quatre 
heures,  la  victoire  demeura  aux  Transsilvains  , 
qui  y  gaignerent  trente  pièces  d'artillerie,  et 
poursuivirent  si  chaudement  les  Turcs  que  plu- 
sieurs se  noyèrent  dans  le  Danube. 

Le  vaivode  de  Valachie,  ayant  joint  ses  for- 
ces et  nombre  d'advantnriers  Transsilvains ,  alla 
passer  le  Danube,  et ,  ayant  rencontré  quelques 
Turcs  auxquels  il  donna  ia  chasse ,  assaillit  le 
deuxiesme  jour  de  juin  Nicopoli,  qu'il  prit ,  pilla 
et  brusla.  Il  y  avoit  an  port  de  ceste  ville,  qui 
est  sur  le  Danube ,  cinquante  huict  navires ,  les- 
quels furent  aussi  In  plus-part  brusiez  ,  le  Yala- 
chin  emmenant  le  reste  chargé  de  butin.  Il  en- 


voya faire  présent  au  prince  Transsilvain  â« 
seize  pièces  d'artillerie,  de  quantité  de  cimeter- 
res ,  poignards ,  arcs ,  et  autres  armes  qu'il  avoit 
gaignées  en  ceste  prise. 

Mahomet,  comme  nous  avons  dit,  avoit  lUct 
gênerai  de  l'armée  turqnesque  le  baschat  Ferat 
Ce  bascha  ,  désirant  bien  faire  en  ceste  guerre 
de  Hongrie ,  sortit  de  Constafttinople  an  com- 
mencement du  mois  d'avril  pour  faire  l'amas  de 
sa  grande  armée  j  mais ,  soit  ou  pour  la  grande 
cherté  des  vivres ,  ou  pour  ce  que  Sinan  et  Ci- 
cala ,  se  voyans  débutez  par  cestuy-cy  du  ma- 
niement des  grandes  chaînes ,  avoient  tellement 
divisé  les  volontez  d'aucuns  spachis  et  d'aucuns 
janissaires  qui  leur  estoient  affectionnez ,  qu'il 
n'y  eut  que  des  mutineries  en  l'armée;  aucuns 
capitaines  mesmes  avec  leurs  soldats  en  vinrent 
les  uns  contre  les  autres  aux  mains  :  il  y  en  eut 
qui  furent  si  hardis ,  comme  Ferat  estoit  logé  à 
la  campagne ,  d'aller  couper  de  nuit  les  cordes 
de  son  pavillon ,  et  le  faire  tomber  sur  luy ,  bref 
il  f\it  fort  mal-heureux  pour  le  peu  de  res- 
pect que  luy  portolent  les  gens  de  guerre ,  et  ce 
fût  ce  qui  donna  la  commodité  au  prince  de 
Transsilvanie  d'attaquer  si  souvent  les  Turcs , 
dont  il  remporta  tant  de  victoires.  Mahomet, 
passant  son  temps  en  délices  à  Constantinople , 
adverty  du  desordre  qui  regnoit  en  son  armée, 
redonna  à  Sinan  la  charge  de  gênerai ,  et  envoya 
des  hommes  exprès  pour  tuer  Ferat  :  de  ce  qui 
en  advint  nous  le  dirons  cy -après. 

Cependant  l'Empereur  sollicitoit  ceux  qui  luy 
avoient  promis  du  secours.  Le  comte  de  Mans- 
feldt ,  estant  arrivé  à  Vienne,  procuroit  que  les 
troupes  s'assemblassent  pour  faire  un  corps 
d'armée ,  afOn  que  les  chrestiens  fussent  mais- 
tres  à  la  campagne.  De  Vienne  il  se  rendit  à  Al- 
tembonrg ,  où  il  commença  à  faire  observer  les 
ordonnances  pour  lereglementdela  gendarmerie; 
ce  qu'il  fit  avec  un  tel  ordre ,  que  l'on  jugea  dez 
lors  que  les  chrestiens  auroient  plus  d'heur  en  leur 
conduitte  qu'ils  n'avoient  pas  eu  l'an  passé.  Ce  ne 
furent  plus  que  courses  jusques  aux  portes  de 
toutes  les  garnisons  turquesques;  et,  bien  que 
les  forces  chrestiennes  en  Hongrie  fussent  divi- 
sées en  deux ,  et  que  le  plus  petit  nombre  luy 
estoit  demeuré ,  n'ayant  avec  les  troupes  qu'il 
avoit  amenées  quant  et  luy  que  dix  mille  hom- 
mes de  pied  et  huict  mille  chevaux  que  0(m- 
duisolt  Palfy,  il  commença  à  cheminer  en  corps 
d'armée  vers  Komorre,  où ,  ayant  campé  jusques 
an  vingt-sixiesine  de  juin ,  il  alla  passer  le  Da- 
nube et  demeura  auprès  de  Dotis  ou  Tatta,  ce 
qui  mit  toutes  les  garnisons  turquesques  en  pen- 
sée de  ce  qu'il  vouloit  faire,  car  il  avoit  laissé 
Javarin  derrière  luy;  mais,  le  premier  juillet, 
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tout  d*an«  traicte ,  11  s'alla  camper  devant  Gran, 
et  envoya  Investir  par  Palll  le  fort  de  Cocheren 
qui  est  vis  à  vis  de  Gran  au  delà  du  Danube, 
par  lequel  ceux  de  Gran  l'an  passé ,  lors  qu'ils 
Itarent  assiégez  par  Tarchiduc  Matthias,  avoient 
esté  secourus. 

Le  quatriesme  de  ce  mois  les  chrestiens  pri- 
rent la  vieille  ville  de  Gran  :  il  y  mourut  peu  de 
Turcs ,  pour  ce  que ,  cogaoissant  qu'ils  ne  la 
pouvoient  garder,  ils  se  retirèrent  au  chas- 
teau. 

Mansfeldt  se  fortifia  au  mesme  lien  où  s'estoit 
campé  l'archiduc  Matthias  l'an  passé,  jugeant 
que  de  là  il  pouvoit  faire  battre  Gran  et  s'oppo- 
ser à  la  campagne  à  qui  voudroit  tenter  d'y  don- 
ner secours.  Palfl  avec  sa  cavalerie  alla  courir 
Jnsques  aux  portes  de  Bude ,  et,  remontant  le 
long  du  Danube,  fit  un  riche  butin  dans  un  na- 
vire qu'il  prit,  lequel  descendolt  de  Gran  à  Bude 
chargé  de  dames  qui  y  pensoient  porter  à  sau- 
veté  leurs  Joyaux  et  richesses.  Le  S,  Mansfeldt 
commença  à  faire  battre  Gran  à  trois  endroicts, 
contre  la  ville-neufve,  le  chasteau  et  le  fort  Sainct 
Thomas.  Il  fit  forcer  deux  Jours  après  ce  fort 
Sainct  Thomas  ;  tout  ce  qui  se  trouva  dedans  fut 
mis  an  fil  de  l'espée,  mais  il  y  mourut  à  la  prise 
de  bons  soldats  valons. 

Oultre  les  trois  grandes  batteries  que  Mans- 
feldt avolt  faict  dresser  devant  Gran ,  Il  fit  met- 
tre beaucoup  de  petites  pièces  sur  des  aix  joincts 
ensemble  qui  estoient  sur  l'eau ,  et  lesquelles 
pièces  Urolent  dans  la  ville.  Il  en  fit  mettre  aussi 
sur  le  fort  Sainct  Thomas  et  en  d'autres  en- 
droicts ;  mais  les  assiégez ,  résolus  de  se  défendre 
Jusques  &  la  mort,  réparèrent  les  bresches  si  di- 
ligemment, que  Mansfeldt  ayant  fait  donner  un 
assaut  gênerai,  les  chrestiens  y  receurent  une 
notable  perte.  Ainsi  ce  siège  tira  en  longueur , 
pendant  laquelle  les  Italiens  eurent  loisir  de  ve- 
nir pour  assister  à  la  reddition  du  chasteau. 

Le  Grand  Turc  en  ce  temps  là ,  voyant  que 
ses  armées  estoient  mal  menées  des  chrestiens, 
il  s'ayda  de  la  finesse  ;  et,  comme  il  eut  descou- 
Vert  que ,  par  le  moyen  des  nonces  du  Pape ,  la 
Moldavie ,  la  Transylvanie  et  la  Valachie  Iny 
avoient  refusé  le  tribut  accousturoé  et  avoient 
pris  1rs  armes  contre  iuy  et  fait  ligue  offensive 
et  deffensive  avec  l'Empereur,  ce  qui  avoit  esté 
la  cause  qu'au  lieu  qu'il  avoit  pensé  porter  la 
guerre  aux  frontières  de  l'Anstriche ,  il  l'avoit 
en  la  Bulgarie,  il  fut  conseilléde  trouver  moyen 
de  les  des-unlr.  Il  envoya  pour  cest  effect  un 
chiaus  au  prince  de  Transylvanie  pour  traitter 
de  quelque  moyen  d'accord  :  ce  prince  ayant  de- 
mandé l'advis  au  nonce  de  Sa  Saincteté,  nommé 
Yisconti,  s'il  le  devoit  escouter,  et  Iny  ayant 


701 

dit  qu'il  le  pouvoit  faire ,  il  esconta  ce  chiaus , 
qui  Iuy  promit  que  s'il  vouloit  délaisser  la  ligue 
qu'il  avoit  faict  avec  le  roy  de  Vienne  [ainsi  ap- 
pelloit-il  l'Empereur],  qu'il  auroit  pardon,  non 
seulement  des  choses  passées ,  mais  que  son  sei- 
gneur le  Grand  Turc  le  feroit  jouyr  de  la  Mol- 
davie et  Valachie ,  et  se  contenteroit  de  cinq  mil 
soltanins  de  tribut  tous  ies  ans,  au  lieu  des  quinze 
mil  qu'il  Iuy  avoit  accoustumé  de  payer ,  et  ou- 
tre Iuy  donueroit  le  Ultre  de  roy  d'Hongrie.  Le 
prince  Sigismond  renvoya  ce  chiaus  sans  aucune 
resolution ,  et  manda  à  Sa  Majesté  Impériale  un 
ambassadeur  l'advertir  de  tout  ce  que  ce  chiaus 
lui  avoit  dit. 

Peu  auparavant ,  ce  prince ,  ayant  eu  advia 
que  Aaron ,  valvode  de  Moldavie,  avoit  esté 
gaigné  par  le  Turc  sous  belles  promesses,  et 
avoit  quelque  intelligence  avec  les  Battorys,  ses 
parens  ,  qui  lui  estoient  rebelles ,  et  avec  les  Po- 
lonois  mesmes ,  se  saisit  de  Iuy  ,  de  sa  femme  et 
de  ses  enfans ,  et  l'envoya  à  Prague ,  mettant 
en  sa  place  un  autre  valvode  nommé  Estienne. 
Quant  au  valvode  de  Valachie ,  nommé  Michel , 
on  a  escrit  que  le  chiaus  que  le  Turc  envoyoit 
vers  Iuy  et  vers  le  roy  de  Pologne  fut  tué  par 
les  Valachins. 

D'autre  costé  le  beglierbei  de  Grèce,  par 
commandement  du  Turc ,  fit  venir  de  Belgrade 
à  Bude  cinq  des  serviteurs  de  Federic  Chreco- 
vis,  jadis  ambassadeur  de  l'Empereur,  lequel 
les  "Turcs  avoient  faict  pauvrement  mourir  pri- 
sonnier à  Belgrade ,  ainsi  que  nous  avons  dit 
cy  dessus. 

Entre  ces  cinq  serviteurs  de  Chrecovis  il  y 
avoit  son  secrétaire  et  un  nommé  Berlinguen , 
fils  d'un  des  conseillers  du  duc  de  Vittemberg. 
II  commanda  à  ce  secrétaire  d'escrire  à  un  se- 
crétaire de  l'Empereur,  lequel  ledit  beglierbei 
cognoissoit  et  Iuy  avolt  autresfols  parlé,  pour 
conseiller  l'Empereur  d'entendre  à  la  paix  sous 
certaines  conditions,  et  à  Berlinguen  de  porter 
la  lettre  et  d'en  rapporter  responce ,  sinon  qu'il 
feroit  mourir  ses  compagnons.  Les  principaux 
poincts  de  ceste  lettre  contenolent  que  la  paix 
se  pourroit  faire  si  l'Empereur  vouloit  rendre 
Filec ,  Novigrade  et  Sissag ,  délaisser  la  protec- 
tion des  Transsilvains,  Valaches  et  Moldaves , 
et  ne  les  secourir  point  contre  le  Grand  Sei- 
gneur, lequel,  comme  leur  souverain,  les  vou- 
loit chastier  de  leur  rébellion ,  et  envoyer  le  tri- 
but des  années  passées  à  la  Porte  du  Turc ,  ce 
qu'il  continuëroit  cy  après  tous  les  ans  à  cer- 
tain jour. 

Ces  conditions  estans  montrées  à  l'Empereur, 
on  jugea  incontinent  de  l'intention  du  Turc ,  qui 
estoit  de  rompre  la  ligue  avec  le  Transsllvain, 
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faire  coarir  ua  brait  de  paix,  afiln  que  le  secours 
promis  par  plusieurs  princes  chrestiens  à  Sa 
Majesté  Impériale ,  entendant  ce  bruit ,  ne  se 
diligentast  de  s'acheminer.  Ce  fut  pourquoy  on 
fit  rescrire  audict  secrétaire  pour  responce ,  la- 
quelle Berlinguen  reporta  au  beglierbei,  qu'il  y 
ftToit  moyen  de  faire  paix  si  les  Turcs  vouloient 
rendre  toutes  les  places  et  pays  par  eux  occupez 
et  envahis  depuis  la  prise  de  Vichits  en  Croatie, 
et  tous  les  chrestiens  qu'ils  avolent  pris  esclaves 
depuis  ce  temps-là ,  promettre  de  laisser  sous  la 
protection  de  Sa  Majesté  impériale  et  des  roys 
de  Hongrie  ses  successeurs  les  Transsilvains , 
Moldaves  et  Yalaches,  sous  laquelle  protection 
ils  avoieut  esté  de  toute  ancienneté,  sinon  de- 
pois  que  les  Turcs ,  par  l'artiflce  de  quelques 
rebelles,  les  en  avoient  séparez;  que  le  tort 
faict  à  Federic  Chrecovis ,  ambassadeur  de  Sa 
Majesté  Impériale,  ne  demeurast  impuny,  et 
que  tous  ceux  qui  l'avoient  accompagné ,  et  qui 
estotent  encores  à  présent  retenus  prisonniers 
en  Turquie ,  fussent  mis  en  liberté.  Voyià  la 
response  que  les  chrestiens  firent  aux  feintes 
propositions  de  p»ix  que  faisoient  les  Turcs, 
lesquels  ne  furent  pas  batus  en  ce  temps  là  seu- 
lement en  Hongrie  et  par  les  Transsilvains  et 
Yalaches ,  mais  aussi  en  la  Croatie.  Lincovitz, 
gouverneur  de  Carlostat,  les  desflt  plusieurs  fois, 
en  tua  beaucoup  et  leur  osta  ce  qu'ils  avoient 
butiné  en  leurs  courses.  Il  surprit  Vichits ,  où , 
ne  pouvant  se  rendre  raaistre  de  la  citadelle ,  il 
pilla  et  brusia  la  ville.  Le  vaivode  de  Bobas  pas- 
sant avec  quatre  cents  Turcs  la  Save  sur  six 
barques  pour  penser  surprendre  le  chasteau  de 
Sainct  George ,  le  gouverneur  de  ce  chasteau , 
en  estant  adverty,  leur  dressa  une  embuscade , 
dans  laquelle  estans  tumbez ,  peu  se  sauvèrent 
qu'ils  ne  fassent  tuez ,  pris  et  noyez.  Le  vaivode 
et  800  fils  furent  menez  prisonniers  à  Gratz. 

Sinan ,  estant  derechef  créé  gênerai  de  l'ar- 
mée turquesque  en  Hongrie  contre  les  chres- 
tiens ,  par  le  commandement  de  Mahomet ,  par- 
tit de  Constantinople,  et,  arrivé  proche  de 
l'armée,  envoya  devant  iuy  Mehemet,  bascba 
du  Caire ,  avec  charge  de  faire  mourir  Ferat 
auparavant  qu'il  arrivast  au  camp.  Mais  Ferat, 
qui  avoit  en  advis  du  dessein  de  Sinan ,  tenant 
tousjours  auprès  de  Iuy  trois  mil  chevaux  de  la 
Bosne  en  qui  il  se  floit,  leur  dit  qu'il  ne  ren- 
droit  jamais  sa  teste  qu'en  Constantinople  à  son 
seigneur ,  lequel  il  supplieroit  de  Juger  s'il  es- 
toit  convenable  de  faire  mourir  un  sien  si  fidel 
eaelave  tel  qu'il  estoit ,  qui  avoit ,  avec  tant  de 
travaux,  vaincu  les  Perses,  et  les  avoit  con- 
traints de  demander  la  paix  ;  que  ce  n'estoit 
point  la  raison  que  l'on  le  flst  mourir  ignomi- 


nieusement pour  complaire  à  quelques  envioiz 
de  sa  gloire ,  et  les  pria  d'estre  compagnons  de 
sa  fortune ,  ce  qu'ils  lui  promirent  :  tellement 
que,  comme  le  bascba  du  Caire  descendoit  de 
cheval  pour  présenter  aux  chefs  de  l'armée  les 
lettres  patentes  dn  Grand  Seigneur  par  lesquel- 
les il  avoit  créé  son  lieutenant  gênerai  Sinan , 
Ferat  en  mesme  temps  monta  à  cheval,  et, 
rencontrant  ledit  bascha  à  pied ,  Iuy  dit  :  «  Voua 
venez  et  je  m'en  vais  ;  »  ce  qu'il  fit,  accompagné 
de  ses  Bosniens  prenans  tous  le  galop.  Sinan , 
adverty  incontinent  de  sa  fuitte ,  envoya  après 
Iuy  cinq  cents  derviz ,  qui  sont  cavaliers  Janis- 
saires de  la  province  de  Damas,  lesquels  sont 
montez  sur  chevaux  merveilleusement  vistes , 
avec  commandement  de  le  suivre  et  de  le  pren- 
dre ,  on  bien  de  l'amuser  tousjours  par  conti- 
nuelles charges  Jusques  à  ce  que  tonte  sa  cava- 
lerie ,  à  qui  il  commanda  de  les  suivre ,  les  eust 
joinct ,  affin  que  Ferat  ne  pust  eschaper  de  ses 
maios.  Ferat  se  voyant  si  vistement  poursuivy 
par  ces  derviz ,  qui  continuellement  en  le  ta- 
lonnant, le  contraignoient  de  tourner  teste, 
s'advisa  de  Jetter  et  faire  espandre  par  les  che- 
mins grande  quantité  de  son  or,  et  ce  eu  divers 
lieux ,  affln  que  ces  derviz ,  qui  sont  naturelle- 
ment avaricieux ,  s'amusassent  à  le  ramasser  et 
délaissassent  de  le  suivre;  mais  cela  ne  lui  pro- 
fita pas  de  beaucoup;  ce  que  voyant,  il  laissa 
encor  derrière  Iuy  trois  de  ses  plus  belles  escla- 
ves, afQn  que  ce  que  l'avarice  n'avoit  pu  faire, 
que  la  paillardise  l'effectuast.  En  partie  ce  stra- 
tagème Iuy  reassit  ;  car ,  auparavant  qu'aucuns 
des  derviz  qui  s'estoient  advancez  pour  Iuy  coo- 
per  passage  à  un  pont  où  il  devoit  nécessaire- 
ment passer ,  y  fassent  arrivez ,  il  l'avoit  passé 
avec  quelques-uns  des  siens  les  mieux  montes , 
laissant  le  gros  de  sa  cavalerie  derrière.  Les 
derviz ,  arrivez  à  ce  pont ,  pensant  que  Ferat 
Aist  encor  dans  le  gros  de  sa  cavalerie,  rompi- 
rent le  pont  ;  mais,  acertenez  qu'il  estoit  passé, 
ils  furent  si  long  temps  à  le  refaire  pour  passer 
eux-mesmes ,  que  Ferat  eut  loisir  de  se  sauver 
avec  quatre  des  siens  qui  lui  estoient  fidelles, 
et  avec  lesquels  il  se  tint  long  temps  caché, 
sans  que  Sinan  pust  lors  descouvrir  on  il  estcrit. 
Depuis  il  envoya  un  sien  médecin  à  Constanti- 
nople ,  nommé  Mamuc ,  pour  trouver  moyen  de 
le  faire  rentrer  en  la  bonne  grâce  du  Grand 
Turc,  ce  qu'il  practiquoit  dextrement  par  le 
moyen  des  sultannes  et  des  grands  présents  qu'il 
falsoit  ;  mais  ses  ennemis  ayant  descouvert  où  i( 
estoit ,  firent  tant  qu'il  flit  pris  et  estranglé  avec 
un  garot  :  ses  deniers ,  qui  se  montoient  à  plu 
de  cinq  cents  mille  soltanins ,  furent  confisquex 
au  Grand  Turc. 
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Cependant  Mansfeldt  continnoit  le  siège  de 
Gran ,  tandis  que  Sinan  estoit  retardé  par  les 
Transsil vains,  qui  lui  escornoient  de  jour  en 
jour  quelque  troupe  de  son  armée.  Le  9  Juillet 
mille  Turcs  viodrent  par  barques  de  Bude  à 
Gran ,  mirent  pied  à  terre  et  entrèrent ,  malgré 
l'infanterie  hongroise,  dans  le  fort  de  Cocheren. 
Cela  renforça  tellement  les  assiégez,  que  les 
chrestiens  furent  repoalsez  depuis  en  plusieurs 
assaults. 

Mansfeld,  jugeant  qu'il  failloit  nécessaire- 
ment forcer  le  fort  de  Cocheren  pour  ester  tout 
moyen  aux  assiégez  d'estre  secourus ,  commença 
lé  24  juillet  à  faire  jouer  une  très-rude  batterie 
contre  ce  fort.  Palfl  fit  aller  ses  Hongres  si  fu- 
rieusement à  l'assaut ,  qu'ils  entrèrent  dedans, 
mirent  au  fil  de  l'espée  trois  cents  des  Turcs 
qoi  y  estoient;  le  reste  se  pensant  sauver  dans  la 
ville  par  le  pont ,  la  plus  grande  partie  se  noya. 

Le  beglierbei  de  la  Grèce ,  qui  estoit  lors  à 
Bude,  voyant  que  Gran  estoit  en  danger  d'estre 
pris  par  les  chrestiens,  et  sçachant  de  quelle 
Importance  estoit  ceste  place  pour  les  afifaires 
du  Grand  Turc  en  Hongrie ,  manda  à  toutes  les 
garnisons  voisines  de  le  venir  trouver.  Ayant 
assemblé  douze  mille  spachis  et  quatre  mille  ja- 
nissaires ,  et  autres  gens  de  guerre  jusques  an 
nombre  de  vingt  mille  hommes ,  il  s'achemina 
vers  Gran ,  et  le  second  jour  d'aoust ,  les  Turcs 
parurent  en  une  longue  plaine  qui  est  entre  deux 
montagnes ,  à  demie  lieuë  du  camp  des  chres- 
tiens ,  où  ils  se  campèrent  et  commencèrent  à 
dresser  un  très  grand  nombre  de  pavillons , 
pour  &ire  estimer  par  cest  artifice  d'estre  plus 
grand  nombre  de  gens  de  guerre  qu'ils  n'es- 
toient. 

Le  lendemain ,  un  peu  après  midy ,  trois  gros 
escadrons  de  cavalerie  turquesque  sortirent  de 
de  leur  camp  pour  venir  droict  donner  dans  les 
tranchées  des  chrestiens.  Mansfeldt ,  qui  avoit 
jugé  de  leur  dessein  dez  leur  venue  ayant  donné 
l'ordre  requis  de  peur  des  sorties  des  assiégez , 
sortit  de  ses  trenchées  et  alla  au  devant  des 
Tores  avec  sa  cavallerie  qu'il  divisa  aussi  eu 
trois  parts  :  luy ,  avec  la  cavallerie  allemande , 
divisée  en  deux  escadrons,  tenoit  la  corne 
droicte  ;  Palfl  la  bataille  avec  trois  mille  lances 
hongroises ,  et  à  la  corne  gauche  estoit  le  mar- 
quis de  Burgau  avec  deux  escadrons ,  l'un  de 
reistres  et  l'autre  d'harquebusiers  à  cheval.  Ils 
marchèrent  un  temps  assez  serrez  ;  mais  appro- 
chant des  Turcs,  ils  commencèrent  à  s' eslargir 
comme  pour  les  entourer.  Le  bascha  de  Bude , 
préjugeant  que  la  partie  estoit  mal  faicte ,  après 
quelques  charges  où  il  fut  bien  combatn  de  part 
et  d'antre ,  voyant  que  les  chrestiens  les  traie- 
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toient  rudement  par  les  flancs ,  commença  à 
felre  faire  retraicte.  Se  voyans  poursuivis  de 
prez ,  ils  se  mirent  à  la  fuitte  jusques  dans  leur 
camp.  Aux  combats  et  à  la  poorsuitte  il  y  m 
demeura  grande  quantité  des  plus  valeureux 
d'entr'eux. 

Le  bascha  se  doutant  que  ceste  retraicte  don* 
neroit  quelque  estonnement  aux  assiégez  et  en 
pourroient  prendre  une  resolution  pour  se  ren- 
dre ,  voyant  aussi  que  les  chrestiens  se  retiroient, 
il  délibéra  de  faire  une  autre  sortie  de  son  camp, 
mais  avec  plus  de  gens ,  et  mener  quand  et  luy 
quelques  pièces  de  campagne  ,  lesquelles  il  fit 
conduire  en  un  lieu  qu'il  avoit  recognu  pour  son 
dessein ,  au  devant  desquelles  pièces  il  fit  mettre 
un  gros  hort  de  cavalerie.  Les  chestiens  qui  fal- 
soient  l'arrieregarde ,  ayant  lors  plus  de  cœur 
que  de  jugement,  retournèrent  charger  ce  gros 
de  Tares ,  lesquels  incontinent  ne  leur  monstre- 
rent  que  le  dos ,  et ,  fuyans ,  s'ouvrirent  faisant 
jour  pour  faire  jouer  les  pièces  de  campagne , 
qui  donnèrent  droict  au  travers  des  chrestiens 
avec  un  tel  dommage  que  les  reistres  et  les  Hon- 
gres furent  contraincts,  peste  mesie,  démons- 
trer  lesespaulesaux  Turcs,  lesquels,  rassemblez 
et  ayans  retourné  face,  firent  une  rude  charge 
aux  chrestiens  qu'ils  menèrent  battant  jusques 
à  la  faveur  de  leurs  tranchées,  et  eussent  passé 
outre  et  secouru  Gran  sans  Mansfeldt  qui ,  de 
l'avant  garde  où  il  estoit ,  retourna  à  l'arriere- 
garde ,  ayant  r'allié  quelques-uns  autour  de  luy, 
leur  fit  quelques  charges  et  les  contraignit  de 
s'arrester  ;  toutesfois  il  recognut  à  leur  conte- 
nance qu'à  travers  de  quelques  marais  ils  avoient 
envie  de  faire  entrer  du  secours  dans  Gran,  à 
quoy  incontinent  il  donna  ordre ,  envoyant  sur 
les  advenues  de  ces  marais  là  quantité  de  gens 
de  pied.  Le  bascha,  se  contentant  pour  ce  coup 
d'avoir  falot  cognoistre  aux  assiégez  qu'il  estoit 
là  pour  leur  secours ,  et  qu'il  estoit  demeuré 
maistre  de  la  place  du  combat  et  des  morts,  s'en 
retourna  en  son  camp.  Les  chrestiens  perdirent 
ceste  journée  cinq  cents  reistres  et  presque  bien 
autant  de  Hongres.  Les  Turcs  n'y  perdirent  pas 
tant  d'hommes  de  la  moitié. 

Après  ce  combat  les  affaires  des  chrestiens 
devinrent  douteuses ,  pour-ce  qu'il  ne  se  trou- 
voit  lors  au  camp  que  sept  mille  chevaux  et  dix 
mille  hommes  de  pied.  Le  lendemain  les  deux 
mille  chevaux  amenez  par  Mansfeldt  des  Pais 
Bas ,  que  l'on  appeloit  Valons ,  furent  mis  en 
garde  sur  le  passage  des  Turcs.  Et  ce  mesme 
jour  les  Turcs  receurent  encor  nouvelles  forces 
de  spachi  et  de  janissaires,  ce  qui  les  fit  résou- 
dre de  forcer  les  chrestiens,  et  de  secourir  les 
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et  Medids  donnèrent  en  flanc  sar  les  Tores ,  et 


Le  4  d'aonst ,  les  Tores  ayans  sceu  qu'il  y 
avoit  peu  de  garde  dans  le  fort  Sainct  Thomas 
[  dont  le  prince  don  Jean  de  Medicis  arolt  la 
charge,  et  lequel  n'y  estolt  pas  lors],  ils  résolu- 
rent d'un  mesme  temps  d'attaquer  ledit  fort,  et 
par  un  chemin  qui  estoit  entre  ledit  fort  et  la 
ville  de  l'eau ,  jetter  du  secours  dans  ladite  ville. 
Ayans  divisé  pour  ce  faire  sept  mille  chevaux 
en  quatre  escadrons  qui  faisotent  l'avant-garde, 
ils  vindrent  droict  au  fort  Sainct  Thomas ,  où 
ils  donnèrent  furieusement;  mais  soustenus  par 
six  cents  soldats  qui  estoient dedans,  et  endom- 
magez par  l'artillerie,  ils  en  furent  repoulsez 
avec  perte.  Se  voyans  ainsi  menez  ,  le  bascha 
de  la  Natolie  qui  condoisoit  ceste  avantgarde 
commença  à  faire  cheminer  les  siens  vers  le 
chasteau  pour  y  entrer  par  un  petit  chemin  qui 
y  conduisoit  ;  mais  mille  culraces  valonnes  et 
six  cents  harquebnsiers ,  qui  estoient  près  de  là, 
luy  allèrent  couper  le  chemin  si  à  propos  qu'il 
n'y  eut  que  le  bascha  qui  entra  dedans  suy  vi  de 
cent  des  siens  :  le  reste  fut  contraint  de  plier  et 
se  retirer  vers  la  bataille  des  Turcs ,  qui  estoit 
venue  près  de  là ,  laquelle  estoit  de  huit  mil  che- 
vaux en  deux  escadrons ,  soustenus  de  l'arriére 
garde  où  il  n'y  avoit  pas  moins  de  gens  qu'à  la 
bataille. 

Hansfeldt ,  ayant  faict  sortir  les  chrestiens  de 
leurs  tranchées,  les  exhorta  à  la  bataille ,  et  les 
rengea  tous  en  bel  ordre  pour  combattre  :  il  mit 
son  infanterie  au  milieu  de  la  bataille  en  cinq 
escadrons,  celuy  du  milieu  de  cinq  mille,  et  les 
deux  autres  de  deux  mille  chacun ,  puis  marcha 
en  cest  ordre ,  laissant  la  ville  dé  Gran  à  gauche 
et  une  (lie  de  montagnes  à  droict,  lesquelles 
font  une  petite  valée  entre  elles  et  le  fort  Sainct 
Thomas,  par  laquelle  les  Turcs  s'acheminolent. 
En  la  corne  gauche  de  l'armée  des  chrestiens 
estoit  la  plus  grand  part  de  la  cavalerie  hon- 
groise et  trois  escadrons  de  reisires  :  en  la  corne 
droicte  estoient  six  compagnies  de  cavalerie 
hongroise  et  deux  escadrons  de  reistres ,  qui  fai- 
soient  comme  l'arriére  garde,  ainsi  que  ceox  de 
la  corne  gauche  faisoient  l'advant  garde. 

La  bataille  des  Turcs  s'advançoit  au  possible 
en  belle  ordonnance,  ayant  à  sa  teste  vingt  quatre 
pièces  de  campagne  qui  commencèrent  à  saluer 
les  chrestiens,  avec  pende  dommage  toutesfois, 
pour  ce  qu'ils  s'estoient  beaucoup  advancez  ; 
l'artillerie  des  chrestiens,  au  contraire,  dont  le 
prince  don  Jean  de  Medicis  avoit  la  conduitte , 
fat  plantée  si  judicieusement ,  qu'estant  chargée 
de  certains  artifices  faits  de  fer  ployé  [  lesquels 
s'eslargissoient  en  sortant  de  la  bouche  des  ca- 
nons] ,  elle  fit  de  larges  rues  au  travers  des  ba- 
taillons des  Turcs.  En  mesme  temps  Mansfeldt 


leur  firent  tourner  visage  vers  les  montagnes  en 
espérance  de  s'y  sauver  ;  mais  Palfy  les  suivit  d« 
si  près  avec  trois  mille  chevaux ,  qu'il  les  con- 
traignit, après  en  avoir  beaucoup  tué,  de  pren- 
dre la  fuitte  à  toute  bride,  abandonnans  leor 
artillerie  et  leor  camp.  La  victoire  se  poursuivit 
par  deux  divers  endroits,  et  fut  pris  en  cesie 
Journée  peu  de  prisonniers.  Quatre  mille  Turcs 
et  quinze  cents  janissaires  demeurèrent  morts 
sur  la  place  :  entre  les  principaux  estoient  le 
bascha  de  Javarin  et  son  fils,  avec  cinq  bei.  Les 
baschas  de  Bude  et  de  Caramanie  le  gagm- 
rent  à  la  fuite.  Le  b^lierbei  de  Grèce,  ayant 
esté  trois  Jours  errant,  se  retrouva  à  Bude 
blessé  d'une  arquebuzade  et  détruis  coups  d'e»- 
pée.  Les  chrestiens  gaignerent  beaucoup  de  bons 
chevaux ,  sept  cents  pavillons,  aucuns  desquels 
furent  vendus  josques  à  quatre  mille  tallars, 
trois  mille  chameaux,  grand  nombre  de  mu- 
lets, trente  six  estandarts ,  trente  huict  pièces 
de  campagne ,  avec  quantité  de  munitions. 

Apr^  ceste  victoire  Mansfeldt  fit  sommer  dès 
le  lendemain  les  assiégez  :  il  y  eut  quelque  par- 
lement entr'eux  ;  mais  ceste  response  des  Turcs  : 
i  Combien  que  nous  soyons  certains  de  ne  pou- 
voir plus  estre  secourus ,  nous  ne  nous  rendrons 
pas  pour  cela,  car  nous  aimons  mieux  moutir 
avec  renommée  que  vivre  avec  infamie ,  i  rom- 
pit tous  ces  pourparlers. 

Les  Impériaux,  entendans  ceste  responee, 
recommencèrent  leurs  batteries  en  cinq  endrolti 
avec  trente  deux  canons,  et  mirent  parterre 
tout  ce  qu'ils  jugèrent  leur  pouvoir  empeadnr 
d'aller  à  l'assaut ,  faisant  aussi  continueflemiat 
et  avec  vigilance  faire  cinq  mines ,  puis  logerest 
dans  les  trenchées  voisines  trois  mil  hiHnmes  de 
pied  pour  donner  l'assaut  dez  que  les  mines  an- 
roient  faict  leur  effect.  Mais  voicy  un  revers  de 
fortune  qui  advint  en  l'armée  chrestienne,  car 
Mansfeldt,  qui  en  estoit  la  teste  et  la  conduitte, 
ayant  en  la  victoire  dernière  fait  l'office  de  gê- 
nerai et  de  soldat,  luy,  qui  estoit  d'une  com- 
plexlon  sanguine  et  d'une  grande  et  grosse  sta- 
ture, s'escliauffa  tellement,  que,  affligé  d'une 
ardente  fièvre  suivie  d'un  flux  de  sang ,  il  se  fit 
porter  à  Komorre  là  où  il  mourut  le  quatorziesme 
jour  de  ce  moys,  au  grand  regret  de  l'armée 
impériale. 

Le  marquis  de  Burgau ,  maistre  de  camp  ea 
l'armée ,  demeura  comme  le  gênerai  eu  icelle 
depuis  que  le  comte  de  Mansfeldt  fut  conduit 
malade  à  Komorre  ,  ce  qui  ne  fut  pas  sans  quel- 
que mescontentement  de  don  Jean  de  Medicis; 
et,  bien  qu'il  n'y  eust  pas  une  parbicte  intelli- 
gence entr'eux  deux,  l'iaterest toutefois  du  ge- 
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neral  surmonta  les  affections  particulières.  Es- 
tant arrivé  deux  mille  lansquenets  en  l'armée , 
on  délibéra  de  donner  un  assaut  gênerai  à  la 
ville  de  l'eau ,  et,  affln  de  diviser  les  forces  des 
assiégez,  an  conseil  de  guerre  il  fut  arresté  que, 
le  matin  treiziesme  d'aoust,  tandis  que  le  marquis 
deBui^u  feroit  donner  un  assaut  au  chasteau , 
que  le  prince  dom  Jean  atlaqueroit  la  ville  de 
l'eau.  Geste  résolution  fut  retardée  jusques  sur 
raprès-dinée  pour  divers  accidents. 

Les  Allemans,  qui  donnèrent  à  la  bresche 
de  la  ville  de  l'eau  ,  furent  du  commencement 
rudement  reponlsez  avec  perte  des  leurs  ;  mais 
don  Jean  les  faisant  soustenir  par  Charles  de 
Gonzague  et  Charles  de  Bossi  qui  conduisoit  les 
Italiens  qui  estoient  lors  en  l'armée,  peu  en 
nombre  toatesfois,  tant  par  la  voix  qne  par 
l'exemple,  retournèrent  à  l'assaut,  là  où  cinq 
heures  durant ,  après  que  les  Valons  et  les 
Hongres  les  eurent  aussi  soutenus,  ils  furent  en- 
cor  repoulsez;  mais  les  Valons  à  la  troisiesme 
fois,  tenans  la  pointe  et  reprenans  courage, 
suivys  des  autres  nations,  donnèrent  de  telle 
furie  sur  les  Turcs  qu'ils  gaignerent  la  bresche  : 
poursuivans  leur  pointe,  tout  ce  qui  se  trouva 
devant  eux  fut  taillé  en  pièces.  En  ceste  prise 
furent  tuez  treize  cents  Turcs  en  se  deffendant 
aussi  valeureusement  que  l'on  sauroit  faire  :  le 
reste  se  sauva  au  chasteau.  Quatre  cents  chres- 
tiens  moururent  à  ceste  prise.  Quant  à  l'assaut 
qne  l'on  fit  donner  au  chasteau ,  les  chrestiens 
en  furent  repoulsez  du  tout  avec  perte  de  plu- 
sieurs capitaines  et  braves  soldats.  L'on  s'estoit 
douté  que  les  Turcs,  à  leur  façon'  accoustumée , 
n'auroient  pas  failly  de  faire  des  mines  dans  ceste 
villeausquelles  le  feu  se  prendroit  quelque  temps 
après  pour  faire  sauter  en  l'air  la  plus  part  de  la 
ville,  et  pour  faire  périr  les  victorieux  et  rendre 
leur  prise  inutille  :  ce  fut  pourquoi  on  s'en  en- 
questa  de  quelques  prisonniers,  qui  l'ayant  con- 
fessé, Bui^u  et  Medlds  firent  incontinent  son-, 
ner  la  retraicte  et  ouvrir  les  portes,  tellement 
que  les  chrestiens  firent  sortir  cinq  cents  bons 
chevaux  qu'ils  trouvèrent  dans  ceste  ville ,  et 
quelque  autre  bulin ,  peu  de  victuailles  et  peu 
de  munitions,  mais  grand  nombre  d'esclaves 
chrestiens.  Peu  après  le  feu  prit  aux  mines ,  qui 
ne  fit  si  grand  dommage  que  les  Turcs  s'estoient 
promis,  et  ne  s'y  perdit  que  trente  Allemands , 
lesquels,  estans  addonnez  à  butiner,  ne  se  vou- 
lurent retirer.  La  prise  de  ceste  ville  de  l'eau  fut 
le  treiziesme  d'aoust ,  et  le  quinziesme  la  nou- 
velle vint  en  l'armée  de  la  mort  du  comte  de 
Mansfeldt,  qui  estoit  le  jour  que  l'on  avoit  ré- 
solu de  donner  l'assaut  au  chasteau ,  ce  qu'on 
différa  Jusqu'à  ce  que  l'archiduc  Matbias  fust 
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venu  en  l'armée,  où  il  se  rendit  peu  de  jours 
après  avec  de  belles  troupes. 

Cependant  le  prince  dom  Jean  de  Medicis  fit 
tirer  en  ruine  vingt-deux  mil  coups  de  canon 
contre  le  chasteau  de  Gran ,  lesquels  abbatirent 
toutes  les  deffencesetlaplus  grand  part  des  mai- 
sons ,  et  contraignit  les  assiégez  de  caver  dans 
le  roc  et  s'y  faire  des  demeures;  mais,  pour  tant 
de  coups  de  canon ,  il  ne  se  fit  point  de  bresche 
raisonnable  pour  donner  l'assaut  :  neanlmoins  il 
estoit  généralement  demandé  de  tous  les  soldats. 
L'archiduc  et  plusieurs  de  son  conseil  n'estoient 
point  de  ceste  opinion ,  et  pour  ce  il  se  résolut 
d'attendre  l'arméed'Italiensqu'envoyoitle  Pape 
au  secours  de  la  guerre  de  Hongrie,  pour  y  faire 
un  dernier  effort,  laquelle  armée  estoit  aux  en- 
virons de  Vienne.  Mais  les  Allemans ,  advertis 
de  ceste  resolution,  commencèrent  à  en  murmu- 
rer, disans  que  puis  qu'ils  avoient  pris  la  vieille 
ville ,  les  forts  el  finalement  la  ville  de  l'eau , 
dressé  des  tranchées,  fait  des  batteries,  taillé  en 
pièces  tous  ceux  qui  s'estoient  présentez  pour 
secourir  les  assiégez  qu'ils  avoient  réduit  main- 
tenant à  l'extrémité,  à  quoy  ils  avoient  despen- 
du leurs  moyens  et  espandu  leur  sang,  qu'il  n'es  • 
toit  pas  convenable  que  les  Italiens,  qui  n'avoient 
eu  d'autre  peine  que  de  venir  d'Italie  en  Hon- 
grie, receussent  et  la  gloire  et  le  pillage  de  Gran. 
Ces  paroles  furent  suivies  d'une  protestation 
qu'ils  n'endureroient  point  que  les  Italiens  fus- 
sent employez  en  ce  siège.  Il  fut  répliqué  qu'ils 
estoient  près  de  l'armée ,  et  que  leur  secours  es- 
toit nécessaire  pour  les  grands  préparatifs  que 
faisoit  le  hascha  Sinan ,  dont  on  avoit  eu  ndvis  ; 
que  l'honneur  et  la  gloire  de  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  jusques  à  lors  en  ce  siège  ne  pouvoit  estre 
Oitée  aux  Allemans  et  aux  Hongres,  ny  celle  là 
qu'ils  gaigneroient  à  la  prise  du  chasteau,  car  on 
ne  les  mesleroit  point  avec  les  Italiens,  et  chacun 
aurait  son  quartier  et  sa  bresche,  où  la  valeur  de 
chasque  nation  serait  toujours  recognuë.  Plu- 
sieurs autres  raisons  alléguées  furent  occasion 
qne  les  Allemans  délaissèrent  à  parler  de  l'assaut, 
attendans  aussi  l'effect  d'une  grande  mine ,  la- 
quelle fut  esventée  par  lesTurcs,  et  par  les  chres- 
tiens assez  long  temps  combattue  à  la  bouche , 
mais  abandonnée  avec  perte. 

Le  17  d'aoust  l'armée  du  Pape,  conduitte  par 
son  nepveu  ,  composée  de  douze  mille  hommes 
de  pied  et  plus,  arriva  devant  Gran  en  très-bel 
ordre  et  en  bonne  conche.  Des  deux  batteries  les 
Italiens  en  choisirent  une ,  et  se  logèrent  sous 
celle  avec  laquelle  Palfi  avoit  fait  bresche  au 
pont  de  la  forteresse  auprès  du  mur  qui ,  des- 
cendant du  haut  en  bas,  joint  le  chastean  avec 
la  ville  de  l'eau  ;  et ,  comme  on  pensoit  que  l'on 
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deust  donner  Passant  gênerai  le  2 1 ,  les  Âllcmans 
leur  quittèrent  le  soir  d'auparavant  les  tranchées 
qui  estoient  vis  à  vis  de  la  bresche.  Quant  aux 
Aliemans,  ils  entreprirent  bresche  faicte  du 
mont  Sainct  Thomas,  laquelle  estoit  très-diffi- 
cile. Les  plus  entendus  capitaines  proposoient 
que  l'assaut  à  une  place  de  si  difficile  accez  ne 
pouvoit  causer  que  la  mort  de  plusieurs  vaillans 
hommes,  et  que  la  sappe  et  la  mine  apporteroient 
plus  d'utilité;  mais  ceux  là  ne  furent  pas  creus, 
et  l'advis  de  ceux  qui  proposoient  l'assaut  comme 
chose  plus  généreuse  fut  suivy. 

Le  lendemain  de  la  Sainct  Barthélémy,  des  la 
pointe  du  jour,  dom  Jean  de  Medicis  fit  recom- 
mencer ses  bateries,  et ,  ayant  faict  tirer  furieu- 
sement plusieurs  volées  de  canon ,  les  Aliemans 
et  les  Hongres  d'un  costé  se  présentèrent  pour 
aller  à  l'assaut;  mais ,  pensant  grimper  par  la 
roche  presqu'inaccessible ,  les  Turcs  leur  jette- 
ront tant  de  pierres  et  de  feux  d'artifice,  qu'ils 
furent  contraints  de  penser  à  leur  retraicte  ;  ce 
que  recognoissant  les  Turcs ,  ils  mirent  des  pie- 
ces  de  canon  sur  une  pointe,  et  en  tirèrent  plu- 
sieurs volées  en  flanc  au  travers  les  escadrons 
des  Aliemans,  dont  ils  en  tuèrent  plus  de  deux 
cents,  entre  lesquels  estoient  quelques  capitai- 
nes ;  et  pis  leur  fust  advenu  sans  que  dom  Jean 
de  Medicis  fit  incontinent  pointer  quatre  canons 
eacontrebatterie,  lesquels  dez  la  deuxiesme  vo- 
lée démontèrent  les  pièces  des  assiégez. 

Quantaux Italiens  qui  donnerentàl'antre bres- 
che, les  chefs  ayans  entr'eux  jette  au  sort  À  qui 
auroit  la  pointe,  et  estant  tombé  à  Mario  Fameze, 
il  print  vingt  hommes  de  chasque  compagnie,  et, 
lyprès  qu'un  père  capucin  leur  eut  feict  une  belle 
exhortation,  leur  donnant  sa  bénédiction ,  ils  fi- 
rent tous  le  signe  de  la  croix,  et,  pleins  décou- 
rage, commencèrent  à  monter  par  dessus  les  rui- 
nes, avec  une  grande  difficulté,  car  ils  ne 
pouToient  tenir  leur  pied  ferme  pour  la  roideur  de 
la  montagne  et  pour  la  poudre  qui  estoit  proce- 
dée  des  ruines  de  la  bresche.  Les  arqnebuzades, 
les  pierres  et  les  feux  d'artifice  que  les  assiégez 
Jettoient en  tuoient  plusieurs,  tellement  que  ceux 
de  devant  en  tombant  se  renversoient  sur  ceux 
de  derrière  et  leur  ostoient  la  commodité  de 
passer  plus  avant.  Les  Turcs  a  voient  donné  la 
charge  des  pierres  aux  femmes ,  qui  en  avoient 
faict  de  grands  amas  à  Tentour  des  murail- 
les,  et  en  avoient  mis  les  plus  grosses  dessus , 
tellement  que  deux  femmes  seules  avec  une 
corde,  aux  lieux  de  précipices ,  en  jettoient  sur 
les  chresUens  une  grande  quantité  et  les  en- 
dommageoient  beaucoup  :  d'autres  emplissoient 
des  peaux  de  chevaux  pleines  d  moyennes  pier- 
res, et  les  jettoient  par  dessus  les  murailles  sur  les 
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assaillans,  qui ,  i  cause  de  la  flamme  causée  des 
feux  artificiels,  ne  voyoient  goutte  :  les  Turcs  à 
coups  d'arquebuzes  et  de  flesches  les  firappotent 
en  mire,  et  en  tuoient  et  blessoient  beaucoup  qol 
se  retiroient  de  l'assaut;  d'autres,  à  qui  les  feux 
d'artifice  bmsioient  leurs  habits ,  s'en  conroient 
boutter  dans  le  Danube  pour  le  desteindre.  Ma- 
rio Fameze ,  estant  bien  Messe  dez  le  oomme»- 
cement  de  l'assaut ,  se  retira  aussi,  et  Mare  Pfe, 
à  qui  estoit  escheu  le  second  lieu,  alla  à  l'assant 
bravement,  et,  devant  que  de  parvenir  sur  la 
bresche,  il  fut  repoulsé  par  cinq  fois  ;  en  fin,  y  es- 
tant parvenu ,  il  s'y  logea  ;  car  les  autres  qui  le 
dévoient  suivre ,  espouvantez  des  morts  et  des 
blessez ,  ne  montèrent  qu'à  demy  le  mmit  et  se 
retirèrent.  Se  voyant  près  d'estre  forcé  par  les 
assiégez  d'en  sortir,  il  envoya  un  des  siens  au  gê- 
nerai Aldobrandin  Iny  prier  de  Iny  envoyer  des 
gens ,  et  qu'il  entreprenoit  de  forcer  les  Turcs  : 
le  gênerai  luy  manda  qu'il  trouvast  moyen  d'as- 
seurer  son  logement  seulement  jusqnes  sur  le 
soir  ;  ce  qu'il  fit  avec  bien  de  la  peine. 

La  nuict  venue ,  Ascagne  Sforce  l'alla  lever 
de  là ,  et  fit  porter  aux  siens  nombre  de  mante- 
lets,  avec  force  instruments  pour  faire  qadqaes 
retranchements  couverts  affln  de  se  sauva  des 
coups  d'arqaebnzades  que  les  Turcs  l«ir  eus- 
sent peu  tirer  à  mire,  et  des  coups  de  pierre  que 
l'on  leur  eust  pu  encor  jetter  d'en  haut  :  il  ad- 
vança  fort  ce  retranchement  durant  vingt-quatre 
heures  qu'il  y  fut.  Ascagne  de  La  Corgne  luy  suc- 
céda, et,  par  le  commandement  dn  gênerai,  qui 
avoit  recognu  qu'il  valloit  mieux  gaigner  pied  à 
pied  et  user  plustost  de  la  sappe,  ce  qui  estoll 
plus  utile ,  que  de  penser  forcer  par  assauts  les 
retranchements,  il  commença,  partie  en  combat- 
tant, partie  en  cavant ,  de  mettre  dessous  ce  que 
l'on  avoit  cave  quelques  barils  pleins  de  pondre, 
qui  firent  sauter  en  l'air  le  plus  dur  dn  haut  de 
la  roche,  tellement  que  les  Italiens  gaignereat 
.  par  ce  moyen  peu  à  peu  terre.  A  Corgne  succéda 
François  dn  Mont,  et  à  cestuy-cy  Le  BallloB. 
Ces  six  là  estoient  les  colonels  de  l'infiinterie  ita- 
lienne, lesquels  furent  chacun  jour  et  à  leur  tour 
loge/ sur  la  bresche,  et  qui  advançotent  toos- 
jonrs  quelque  chose.  Le  dernier  jour  d'aoost 
Ascagne  Sforze  y  estant  retourné  en  garde ,  se 
retrouvant  proche  d'une  petite  tour  du  chasteaB, 
ayant  avec  luy  Charles  de  Gonzague  et  nombre 
des  siens,  il  l'assaillit  si  valeureusement,  qa*a* 
près  un  long  combat ,  où  plusieurs  perdirent  la 
vie ,  il  s'en  rendit  maistre  d'une  partie  d'où  fl 
pouvoit  descouvrir  la  place  du  chasteao. De  l'an- 
tre costé  les  Aliemans  s'estoient,  avec  beaucoup 
de  perte  des  leurs,  logez  aussiauprèsde  la bresdie, 
tdiement  que  les  Turcs,  se  voyansprests  d'estre 
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forcez,  tittrent  eonseil  de  ce  qu'ils  devrotent  faire 
eo  un  péril  si  eminent. 

Le  bascha  de  la  Natolie,  qui  estoit  le  seul  chef 
de  reste  dans  ceste  place,  car  l'Ali  Bega,  qui 
y  avoit  tousjonrs  commandé,  et  l'aga  des  janis- 
saires ,  avoient  esté  tuez  de  deux  coups  de  ca- 
non le  17  d'aoust,  leur  dit  :  <  Mes  compagnons, 
H  n'y  a  plus  d'apparence  de  demeurer  en  ceste 
place ,  je  crois  qu'il  nous  sera  plus  honorable 
d'en  sortir  et  mourir  en  combattant,  que  de  nous 
rendre  à  composition  à  nos  ennemis  :  nous  au- 
rons de  la  gloire  de  vendre  nostre  mort  à  ceu  x  qui 
nous  en  voudront  empescher  l'issue ,  apr^s  que 
nous  aurons  fafct  des  mines  dans  ceste  place,  où 
nous  mettrons  tontes  les  artilleries  et  munitions, 
affln  qu'an  mesme  temps  que  nous  en  sortirons, 
elle  soit  redalte  en  feu,  et  que  les  ruynes  en  tnm- 
bent  sur  nos  ennemis.  Jamais  il  n'a  esté  repro- 
ché aux  Turcs  qu'ils  ayent  rendu  une  forteresse 
royale  ;  ne  soyons  point,  mes  chers  compagnons, 
les  premiers  qui  commettions  ceste  lascheté,  et, 
pnis  que  nous  sommes  contraints  d'en  sortir  par 
le  force,  qu'au  moins  nos  ennemis  ne  s'en  puis- 
sent jamais  prévaloir.  »  Aucuns  approu  voient  la 
pertloacitéde  ce  vieillard, et  se  ressonvenolent  de 
celled' AH  Begaqni  leur  avolttousjours  mis  devant 
les  yeux  qu'il  faillolt  plastost  tous  mourir  que  de 
commettre  quelque  chose  qui  pust  prejndicier  à  la 
grandenrderempiredesOttomans.D'autresaussl 
proposèrent  que  l'on  avoit  faict  pour  la  dcffense 
de  ceste  place  tout  ce  que  des  gens  de  guerre  pou- 
voient  faire  ;  que  l'on  leur  avoit  promis  de  leur 
donner  du  secours  ;  ce  que  le  beglier-bei  delà 
Grèce  n'avoit  peu  exécuter;  qu'il  failloit  avoir 
le  cœur  tendre  aux  crys  pitoyables  des  femmes 
et  des  petits  enfans  ;  aussi  que  les  braves  soldats 
qui  avoient  si  courageusement  deffendu  ceste 
place  meritoient  mlenx  d'estre  conservez  en  vie 
pour  faire  service  encor  au  Grand  Seigneur,  que 
de  les  perdre  en  une  si  tragique  resolution .  A  près 
plusieurs  discours  ils  résolurent  que  l'on  tente- 
roit  des  assalllans  quelle  composition  Ils  leur 
vondroient  donner,  et  que  si  on  ne  la  leur  falsoit 
honorable,  qu'ils  se  deffendrolent  jusques  au 
dernier  souspir  de  leur  vie. 

Le  dernier  jour  d'aonst  un  renégat  qui  estoit 
dans  le  chasteau  commença  à  parler  du  haut  de 
la  bresche  en  langue  hongroise  à  quelques  Alle- 
mans  qui  estoient  proche  de  là,  et  demanda  de 
pouvoir  parler  au  gênerai  de  l'armée.  Aussl-tost 
on  alla  le  dire  à  l'archiduc,  qui  envoya  le  lieu- 
tenant du  marquis  de  Burgan  pour  sçavoir  ce 
qu'il  vouloit  dire.  Il  demanda  à  parlementer,  et 
si  on  vouloit  fhire  composition  honneste  que  l'on 
rendroit  la  place.  La  responce  fut  différée  jus- 
qnes  an  lendemain  matin ,  que  ce  renégat  avec 
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quelques  antres  Turcs  sortirent  pour  parlemen- 
ter. Du  commencement  il  y  eut  beaucoup  de 
paroles,  pour  ce  que  les  Turcs  demandoient  des 
conditions  advantagenses,  ce  que  les  députez  de 
l'archiduc  ne  leur  voulurent  accorder.  Les  Turcs 
envoyèrent  des  leurs  dans  le  chasteau  pour  sça- 
volr  la  volonté  du  bascha  sur  ce  que  l'on  leur 
vouloit  promettre,  et  les  Impériaux  à  l'archiduc 
pour  sçavoir  la  sienne  sur  ce  que  l'on  leur  de- 
mandoit.  Cependant  on  lit  deffences  de  tirer  de 
part  et  d'autre .  Rassemblez  au  bout  d'une  heure, 
et  s'estant  trouvé  d'abondant  en  ce  parlement  le 
marquis  de  Burgau,  le  prince  dom  Jean  de  Medi- 
cis,  et  autres  chefs  chrestiens,  les  Turcs  rappor- 
tèrent que  le  bascha,  quant  à  sa  personne,  estant 
jà  vieil,  et  ne  pouvant,  selon  l'aage,  espérer 
beaucoup  de  vie,  ne  voudroit  sur  la  fln  de  ses 
ans  tacher  sa  renommée  d'avoir  rendu  par  capi- 
tulation ceste  place,  si  ce  n'estolt  la  considéra- 
tion qu'il  avoit  de  ne  vouloir  perdre  tant  de  va- 
leureux soldats  qui  luy  avoient  aussi  bien  esté 
donnez  pour  les  conserver  comme  la  forteresse, 
la  perte  de  laquelle  ne  pouvoit  qu'apporter  la 
ruyne  à  ceux  qui  avoient  eu  charge  de  la  se- 
courir, et  ne  l'avoicnt  pas  falct  ;  qu'il  ne  vouloit 
point  dire  que  les  chrestiens  ne  le  pussent  forcer, 
mais  dfroit  bien  que,  devant  qu'on  le  pust  faire,  il 
ferait  perdre  la  vie  à  deux  fois  plus  de  chrestiens 
qu'il  n'avolt  de  Turcs  avec  luy  ;  et  que  pour  son 
honneur  et  de  ceux  qui  estoient  avec  luy,  qu'il 
ne  rendroit  la  place  qu'aux  conditions  qu'il  avoit 
demandées. 

Les  chrestiens,  ayans  pris  advls  entr'eux,  ac- 
cordèrent aux  Turcs  de  sortir  avec  le  cimeterre 
au  costé  et  autant  de  bngage  que  chacun  d'eux 
pourroit  emporter  ;  aussi  que  l'on  leur  donne- 
rolt  des  barques  pour  estre  conduits  en  tonte 
seureté  jusques  à  Bude.  Ceste  capitulation  fat 
effectuée  dez  la  pointe  du  jour  le  second  de  sep- 
tembre. Premièrement  sortirent  les  personnes 
inutiles  à  la  guerre  qui  se  retrouvèrent  enfer- 
mez dans  ceste  place ,  lesquels ,  avec  les  femmes 
et  les  enfans,  pouvolent  bien  estre  seize  cents, 
puis  cinquante  cinq  soldats  blessez,  et  mille  sol- 
dats avec  trois  cents  janissaires  qui  monstroirnt 
tous  estre  gens  de  commandement,  à  la  teste 
desquels  estoit  le  bnscha,  qui  estoit  un  très-beau 
vieillard  :  estant  sorty  il  regarda  derrière  luy  le 
chasteau  avec  une  face  triste ,  et ,  soupirant , 
dit  :  «  Jamais  les  Turcs  n'ont  falet  une  perte  de 
telle  importance,  a 

Ainsi  qu'ils  s'embarquoient  sur  trente  six  bar- 
ques, les  chrestiens  commencèrent  à  leur  repro- 
cher le  peu  de  foy  qu'ils  avoient  gardé  à  la  com< 
position  de  Javarln.  Les  Turcs  respondlrent  que 
l'on  ne  trouveroit  point  que  ce  fussent  cmx  de 
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lear  nation  qa!  eussent  commiâ  ceste  mescLan- 
ceté,  car  sur  toatils  avoient  en  recommandation 
de  garder  la  foy  promise,  mais  qne  ç'avoit  esté 
les  Tartares.  Ceste  response  fut  acceptée  par  les 
chefs  pour  véritable ,  et  fut  faicte  une  estroicte 
deffence  de  leur  mal  foire  ;  tellement  que  suy- 
vant  la  composition  ils  arrivèrent  sans  aucun 
danger  à  Bnde.  Auparavant  que  sortir  du  chas- 
teau ,  suivant  ce  qu'ils  avoient  promis  de  ne  faire 
aucune  tromperie ,  ils  monstrerent  comme  ils 
avoient  préparé  les  mines  pour  envoyer  ceste 
place  en  Talr,  ce  qu'ils  n'eussent  sceu  faire  sans 
se  perdre  ;  mais  aussi  il  y  eust  eu  grand  nombre 
de  cbrestiens  ensevelis  dans  ceste  ruine.  Ceux 
qui  emportèrent  de  l'honneur  d'avoir  bien  fait 
en  ce  siège  outre  le  comte  de  MaDsfeldt,  forent 
le  prince  dom  Jean  de  Mcdicis  [lequel  est  à  pre- 
sent  à  la  cour  du  roy  Très-Chrestien]  et  Palfy. 
Nous  avons  descrit  ce  mémorable  siège  tout 
d'une  snitte  ;  mais  avant  qne  de  dire  comme 
l'armée  chrestienne  alla  à  Visgrade,  voyons  ce 
qui  se  passa  durant  iceluy  en  plusieurs  en- 
droicts. 

L'archiduc  Maximilian  estoit  en  la  haute 
Hongrie  avec  une  armée,  ou  il  esperoit  combattre 
les  Tartares,  s'ils  entreprenoient  d'y  passer  ponr 
aller  joindre  le  beglierbei  de  Grèce  à  Bode ,  mais 
ils  ne  passèrent  point  la  Moldavie.  L'occasion 
fut  que  le  chancelier  de  Pologne  entra  dans  ce 
pays  -  là  avec  une  armée  de  Polonols  pour  y  es- 
tablir  une  vaivode  ou  hoffodar,  ce  qu'ils  disoient 
leur  appartenir,  et  non  pas  au  prince  de  Trans- 
silvanie  qui  y  avoit  mis  Etienne  Zoznan,  et  luy 
avoit  laissé  deux  mille  chevaux  hongrois  avec 
plusieurs  belles  forces  do  pays  pour  s'y  mainte- 
nir. Or,  un  baron  de  Moldavie  nommé  Hieremie, 
favorisé  des  Polonols ,  avoit  pris  les  armes  con- 
tre Estienne,  et  y  eut  plusieurs  combats  entr'eux 
deux  :  mais  le  chancelier  Zamoski,  polonols,  es- 
tant entré  en  la  Moldavie  avec  une  grande  ar- 
mée, Estienne  fut  du  tout  desfait  et  pris  prison- 
nier, et  Hieremie  par  luy  mis  en  sa  place. 

En  mesme  temps  le  grand  cam  des  Tartares, 
Gazichiery,  vint  avec  cent  mille  Tartares  sur  les 
frontières  de  la  Moldavie,  et  se  campa  aux  bords 
de  la  rivière  de  Prnth,  à  l'endroict  où  elle  entre 
dans  celle  de  Cocoza ,  pour,  suivant  la  volonté 
du  grand  turc  Mahomet ,  establir  aussi  pour 
vaivode  en  Moldavie  un  nommé  Sediach  Tiniso. 
Mais  après  quelques  rencontres  entr'eux  et  les 
Polonols,  où  ils  eurent  du  pire,  ils  firent  accord 
que  Hieremie,  estably  par  les  Polonols,  demeu- 
reroit  vaivode,  mais  qu'il  prend  roit  l'investiture 
da  Grand  Turc,  et  luy  payeroit  le  tribut  ac- 
coustumé  tous  les  ans.  Suivant  cest  accord ,  le 
cara  des  Tartares  donna  l'estendart  à  Hieremie, 


qui  demeura  par  ce  moyen  vaivode  de  Moldavie. 

L'empereur  Rodolfe  en  fut  merveillensement 
fasché  contre  les  Polonols,  et  reserivit  au  roy  de 
Pologne  que  toute  la  chrestienté,  avec  juste  rai- 
son, pourroit  se  plaindre  et  crier  contre  luy  de 
ce  qui  s'estoit  passé  en  Moldavie  :  toutefois  qu'il 
esperoit  de  luy  qu'il  feroit  tant,  que  les  Polonds 
à  l'advenir  empescheroient  les  Thraoes  et  les 
Scites  de  venir  plus  faire  leurs  courses  et  degasis 
dans  les  pays  et  royaumes  cbrestiens  alliez  avec 
luy  ;  et  qu'il  se  jolndroit  et  feroit  ligue  avec  luy 
et  avec  les  autres  princes  cbrestiens  contre  le 
Turc;  qu'à  fin  qu'il  ne  fust  destourné  de  cela, 
qu'il  avoit  envoyé  exhorter  le  prince  de  Trans- 
silvanie  de  conserver  toute  bonne  voisinanee  et 
amitié  avec  les  Polonols  ;  et  sans  en  venir  aux 
armes  d'avantage,  qu'il  luy  avoit  mandé  d'acco^ 
der  pacifiquement  leurs  différents.  Sa  Saincteté 
escrivit  aussi  les  mesmes  plaintes  andict  roy; 
mais ,  comme  les  roys  de  Pologne  n'ont  pas  la 
puissance  absolue  sur  les  Polonols,  et  que  toutes 
les  principales  affaires  se  résolvent  en  consdl, 
le  chancellier,  qui  n'estoit  nullement  amy  do 
prince  de  Transsilvanie  pour  de  particuliers  in- 
terests ,  car  le  prince  de  Transsilvanie  en  avoit 
chassé  les  Battorys  qui  luy  estoient  alliez ,  et 
outre  que  la  noblesse  polonoise  estoit  désireuse 
de  conserver  la  paix  qu'ils  avoient  avec  les  Turcs, 
ces  lettres  ne  furent  de  grand  ef  fect. 

Bien  que  les  Polonois  ne  fissent  la  guerre  oa- 
verte  au  Turc,  si  donnèrent  ils  un  grand  soula- 
gement à  la  Hongrie,  en  ce  qu'ils  arresteroit  les 
Tartares  de  passer  la  rivière  de  Prnth ,  ce  qu'ils 
eussent  faict,  et  feussent  venus  an  secours  du 
siège  de  Gran  ;  et  aussi  qu'ils  les  amusèrent  d'âne 
ligue  qu'ils  dévoient  faire  ensemble  pour  faire  la 
guerre  aux  Cosaques  qui  sont  outre  la  rivière  de 
Nester,  affin  de  les  empescher  de  faire  pins  leurs 
courses  et  endommager  les  terres  du  Grand  Tare 
ny  celles  des  Tartares  :  tellement  que  la  saisoii 
de  pouvoir  passer  en  Hongrie  estant  escoulée,  le 
grand  cam  envoya  un  ambassadeur,  nommé  Gia- 
nacmetagre ,  avec  lettres  au  roy  de  Pologne ,  tant 
en  son  nom  qu'au  nom  de  son  frère  Leticherty 
Galga ,  et  de  ses  conseillers ,  capitaines  et  sol- 
dats ,  pour  le  semondre  de  faire  la  guerre  aosdils 
Cosaques,  et  luy  envoyer  quelques  dons  en  signe 
d'amitié.  Cest  ambassadeur  ayant  présenté  ses 
lettres  et  donné  au  Boy  un  cheval  et  une  flèche, 
il  fit  instance  que  l'on  envoyast  un  ambassadetv 
aussi  vers  son  prince,  avec  les  présents  que  Toi 
luy  voudroit  donner  :  mais  il  n'eut  sa  responee 
que  par  lettres  scellées,  et  fat  ainsi  envoyé  avec 
un  présent  d'une  robbe  de  soye  fourrée  de  mar- 
tres zibelines. 

Cependant  que  le  chancelier  de  Pologne  fhl> 
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soft  la  gaerre  en  Moidavie ,  le  prince  de  Trans- 
silvanle  envoya  assiéger  Lippe ,  qni  est  une  ville 
forte  située  aux  confins  de  Hongrie,  sur  la  rivière 
de  Marons ,  laquelle  entre  dans  le  Tiblsche  à 
Seged.Chierolibet,  son  lieutenant,  l'ayant  inves- 
tie et  demeuré  quelque  temps  devant,  il  fit  don- 
ner l'assaut  à  la  ville  le  28  d'aoust ,  si  furieuse* 
ment  que  les  siens  y  entrèrent ,  mirent  tout  an 
fil  de  l'espée,  et  pillèrent  ceste  grande  ville.  La 
garnison ,  s'estant  retirée  au  chasteau ,  se  rendit 
trois  jours  après,  et  sortit  sans  armes,  vies  et 
bagues  sauves.  Ceste  ville ,  l'an  1543,  fut  assié- 
gée un  long  temps  par  le  vaillant  capitaine  Cas- 
talde ,  qui  avoit  une  grande  armée  de  diverses 
nations,  où  il  perdit  beaucoup  de  gens  devant 
que  la  prendre  :  i  ceste  fois  elle  (Ut  prise  en  moins 
de  quinze  Jours  et  sans  beaucoup  de  perte. 

Au  mesme  temps  de  ceste  reddition  le  prince 
de  Transsllvanie  eut  advls  que  le  bascba  Sinan 
passoit  le  Danube  sur  un  pont  de  barques  pour 
secourir  Lippe ,  et  qu'il  avoit  en  son  armée 
soixante  mil  hommes,  tant  de  pied  que  de  che- 
val. Il  mit  en  conseil  s'il  devoit  l'aller  combat- 
tre :  les  opinions  furent  diverses  ;  mais,  ayant 
dans  son  armée  diverses  nations ,  sçavoir  :  Hon- 
grois, Baschlens,yallaches,  Moldaves,  et  Trans- 
silvains,ennombredeplusde  quarante  mille  hom- 
mes ,  lesquels ,  pour  les  victoires  qu'ils  avoient 
obtenues  sur  les  Turcs ,  estoient  devenus  du  tout 
présomptueux ,  ils  demandèrent  bataille,  dlsans 
qu'ils  vouloient  aller  rencontrer  l'ennemy  de  la 
cbrestienté  pour  se  délivrer  de  son  joug  tyran- 
nique.  Les  vieux  capitaines  remonstrerent  que 
c'estoit  bazarder  en  une  journée  tous  leurs  tra- 
vaux passez,  et  qu'il  valloit  mieux Jetter  quelque 
ville  en  teste  à  ceste  armée ,  et  y  mettre  dedans 
des  gens  de  guerre  pour  la  deffendre ,  afin  que 
par  ce  moyen  elle  se  ruinast  d'elle-mesme.  Ces 
peuples  rejetèrent  du  tout  ce  conseil ,  et  d'une 
mesme  voix  dirent  à  leurs  chefs  qu'ils  vouloient 
combattre  le  bascha  Sinan  avant  qu'il  eust  joint 
les  Tartares  qui  estoient  lors  campez  sur  la  ri  viere 
de  Prath ,  et  qu'ils  en  auraient  meilleur  marché 
séparez  que  joincts.  Le  prince  transsilvain  pre- 
nant bon  augure  du  courage  de  ces  peuples ,  il 
les  mena  avec  telle  diligence  qu'ils  arrivèrent  le 
sixiesmejourdeseptembreau  matin  sur  les  bords 
du  Danube ,  où  ils  trouvèrent  que  Sinan  avoit 
liiit  desjà  passer  la  moitié  de  son  armée  sur  des 
ponts  de  barques  faits  exprès.  Ce  prince  voyant 
qne  sa  diligence  luy  apportoit  ceste  commodité 
de  pouvoir  combattre  la  moitié  de  l'armée  des 
Turcs ,  et  la  deffalre  devant  que  Tautre  fost  pas- 
sée ,  il  exhorta  et  rangea  incontinent  ses  gens  à 
la  bataille  avec  une  telle  diligence ,  que  sur  les 
neuf  heures  du  matin  le  combat  commença ,  et 
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fat  continué  avec  une  telle  animosité  de  part  et 
d'autre ,  que,  quatre  heures  durant ,  on  n'eust 
sceu  discerner  de  quel  costé  la  victoire  devoit 
tomber,  bien  que  toute  la  campagne  fust  cou- 
verte d'hommes  et  de  chevaux  tués.  Estant  ar- 
rivé aux  chrestiens  six  mille  chevaux  de  renfort, 
ceux  qui  s'estoient  eschauffez  an  combat  s'en  re- 
tirèrent, en  ordre  toutesfois  et  comme  pour  pren- 
dre quelque  repos,  afin  de  r'allier  ceux  qui  s'es- 
toient séparez.  Les  Turcs  de  leur  costé  firent  le 
mesme ,  et  eurent  par  ce  moyen  loisir  d'estre  se- 
courus d'une  partie  de  ceux  qui  estoient  outre  le 
Danube ,  lesquels  on  faisoit  passer  vistement  le 
pont  et  prendre  place  de  bataille.  Après  que  lesar- 
méesenrentesté  l'espaced'uneheurecomme  pour 
prendre  haleine,  le  oombatse  recommençade  part 
et  d'autre  avec  une  telle  férocité  que  l'on  ne  vit 
plus  incontinent  que  renfort  de  tuerie;  ce  ne  fut 
plus  qu'horreur  et  espouvantement  de  tous  cos- 
tez  jusques  sur  le  soir  que  les  Turcs  commencè- 
rent à  bransler ,  et  puis  à  fuir  avec  une  telle  con- 
fusion ,  que ,  peu  après  que  Sinan  eust  passé  le 
pont  pour  se  sauver,  les  barques  commencèrent 
à  se  deslacher,  et  tout  ce  qui  estoit  dessus  périt 
dans  le  Danub«,  avec  ceux-là  qui ,  pensant  es vi- 
ter  l'espée  des  chrestiens,  voulurent  traverser 
ce  grand  fleuve.  On  a  escrit  qu'il  se  perdit  en 
ceste  journée  plus  de  vingt-cinq  mille  "Turcs,  et 
des  chrestiens  dix  mille. 

Après  ceste  bataille,  le  prince  de  Transsllva- 
nie voyant  qu'il  n'y  avoit  point  moyeu  de  pour- 
suivre Sinan  au  delà  du  Danube ,  il  s'en  alla  aux 
environs  de  Temessvar  qu'il  esperoit  assiéger. 
Ceste  ville  n'est  qu'à  sept  lieues  françoises  de 
Lippe ,  et  est  située  sur  la  rivière  de  Teniez,  la- 
quelle aussi  se  va  rendre  dans  la  Tibisce ,  et  de 
là  dans  le  Danube  près  Belgrade  :  car  ce  prince 
fiiisoit  son  dessein  de  se  rendre  maistre  de  tout 
ce  qui  est  entre  la  Transsllvanie ,  le  Danube  et 
la  Tibisce;  mais  le  nombre  des  chrestiens  qui  se 
perditen  ceste  dernière  victoire  fit  qu'il  se  trouva 
court  pour  ceste  entreprise.  Or,  après  y  avoir  sé- 
journé près  de  six  semaines ,  et  ayant  eu  ad  vis 
que  Sinan,  ayant  tournoyé  en  la  Bulgarie,  avoit 
ramassé  les  restes  de  son  armée ,  passé  sur  un 
pont  de  barques  le  Danube  auprès  Giorgiu,  et 
s'en  estoit  allé  à  Tergoviste  en  Valachie ,  là  où 
il  esperoit  joindre  en  bref  les  Tartares,  puis  se. 
venger  sur  la  Transsllvanie  des  pertes  qu'il  avoit 
reçeuës ,  cest  advis  fit  tenir  conseil  au  Trans- 
silvain de  ce  qu'il  devoit  faire  :  il  fut  résolu 
qu'aussi-tost  qne  les  reistresqu'envoyoit  l'archi- 
duc Maximilian  ,  avec  cent  cinquante  chevaux 
italiens  adventuriers  conduits  par  Silvio  Picolo- 
mini ,  seraient  joints  en  l'armée ,  que  l'on  che- 
minoit  droit  à  î'encontrc  de  Sinan  ;  ce  que  l'on 
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fitlequioMesme  d'octobre ,  l'année  estant  de  dix 
mille  chevaux  et  quiose  mille  hommes  de  pied, 
Aassi-tost  que  Sinan  tceut  que  le  prince  transsil- 
vain  veuoit  de  Valachie,  il  se  résolut  de  sortir  de 
Tergoviste  où  il  estoit,  et  s'alterretirer  à  Burcha- 
re st ,  à  deux  lieaës  de  là,  lieu  fort  et  advantageux 
pour  se  camper;  et,  pour  arrester  les  Transsil* 
vains  victorieux ,  il  laissa  dans  une  église  près 
le  palais  des  vaivodes  de  Valachie,  de  laquelle 
les  Turcs  faisolent  une  citadelle ,  quiuze  cents 
hommes  de  guerre  sous  la  charge  du  bascha  de 
Garamanie  et  du  bel  d'Albanie. 

Sur  Geste  retraicte  le  prince  transsllvain  tint 
conseil ,  où  estoit  mesmes  le  nonce  de  Sa  Sainc- 
teté  qui  estoit  lors  en  ceste  armée.  Il  y  eut  di- 
vers advis  :  la  plus  grand' part  soustenoient  qu'il 
billoit  poursuivre  les  Turcs  que  l'on  disoit  estre 
fort  espouvantez,  sans  s'arrester  de  vouloir  for- 
cer le  fort  de  Tergoviste  ;  «  car,  disoieut-ils,  si  Si- 
nan est  entièrement  desiïiict  par  nous,  il  n'y  a 
point  d'apparence  que  les  Turcs  qui  Eout  dans 
ce  fort  veuillent  s'y  opiiiiastrer,  et  par  ce  moyen 
il  tombera  en  la  puissance  des  chrestiens  sans 
perte;  au  contraire,  si  l'on  l'attaque  maintenant, 
et  que  l'on  donne  loisir  à  Sinan  de  se  camper  en 
lieu  fort,  sans  doute  en  peu  de  temps  il  pourra 
luy  venir  de  nouvelles  et  grandes  forces ,  don- 
nera secours  au  fort ,  nous  forcera  de  lever  le 
siège ,  et  recommencera  en  ces  provinces  deçà  le 
Danube  les  feux  de  la  guerre  que  Ton  y  a  pres- 
que esteints.  •  Au  contraire,  d'autres  opinèrent 
qu'il  falloit  assiéger  et  prendre  le  fort  avant  que 
de  suivre  Sinan ,  et  disoient  :  t  Ou  il  s'est  retiré 
pour  crainte  de  nous ,  ou  pour  trouver  un  lieu 
advantageux  pour  combattre  :  soit  en  l'un  ou  en 
l'autre  de  ces  deux  desseins ,  puis  qu'il  a  eu  ad- 
vis un  jour  et  une  nuict  auparavant  nostre  ve- 
nue, il  a  peu  prendre  tel  advantage  qu'il  a  voulu, 
et  toute  uo&tre  poursuitte  ne  serviroit  de  rien.  Si 
nous  allons  après  luy  nous  demeurerons  au  mi- 
lieu de  deux  ennemis ,  ayant  le  fort  de  Tergo- 
viste derrière,  d'où  on  donnera  beaucoup  de  tra- 
vail atout  ce  que  l'on  amènera  du  Transsilvanie 
en  l'armée  chrestlenne ,  et  possible  Sinan  en  teste 
qui  sera  campé  en  lieu  advantageux  ;  mais ,  ou- 
tre cela ,  l'armée  chrestlenne  est  trop  harassée 
de  la  diligence  qu'elle  a  fait  à  venir  des  environs 
de  Temessvar,  et  e«t  hors  de  toute  apparence  de 
guerre  de  l'aller  faire  affronter  contre  un  en- 
nemy  frais  et  qui  s'est  reposé  :  ce  seroit  trop  ma- 
nifestement la  mettre  au  hasard  d'estre  entière- 
ment deffoite.  »  En  iln  il  fut  résolu  de  demeurer 
aux  environs  de  Tergoviste,  et  envoyer  prendre 
langue  de  ce  qu'estoient  devenus  les  Turcs ,  à 
quoy  l'on  n'arresta  gueres  ;  et  ceux  qui  y  furent 
envoyez  rapportèrent  qu'ils  s'alloient  camper  eu 


Assan  bascha  faisoit  l'arriere-garde  en  bonne  or- 
donnance avec  quatre  mille  chevaux  turcs.  Sur 
cest  advis ,  dès  le  soir  du  dix-septiesme  de  ce 
mois ,  on  résolut  d'assiéger  le  fort  de  Tergoviste, 
et  à  l'heure  mesme  il  fut  investy,  recogna,  et  la 
batterie  dressée.  Dès  le  lendemain  matin  elle  com- 
mença à  tonner  furieusement;  mais,  comme  on 
vit  que  cela  apportoit  peu  de  profit,  pour  ce  que 
le  terre-plain  faisoit  une  merveilleuse  résistance, 
les  assaillans  commencèrent  en  mesme  temps  à 
travailler  à  la  sappe ,  puis  à  faire  force  feux  ar- 
tiflciels  pour  faire  une  ouverture  à  ce  fort  qui 
n'estoit  que  de  bois.  Sur  le  soir  ils  donnèrent  un 
si  furieux  assaut  qu'ils  entrèrent  dedans  pesle- 
me&le,  et  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qui  s'y 
trouva,  excepté  le  bascha  et  le  bei  qui  furent  en- 
voyez  prisonniers  à  Corone ,  et  trois  Turcs  qui  se 
jetterent  par  dessus  les  murailles,  et  se  sauve» 
rent  à  la  faveur  de  la  nuict  au  camp  de  Sinan , 
auquel  ils  mirent  telle  espou  vante ,  que,  bien  que 
les  Turcs  eussent  commencé  à  fortifier  Borcha- 
rest,  ils  l'abandonnèrent  et  tous  leurs  retranche- 
mens ,  le  bagage  et  mesmes  de  l'artillerie ,  re- 
prenans  le  chemin  pour  aller  repasser  le  Danube 
à  Georgiu  et  se  sauver  en  la  Bulgarie.  Ayans 
passé  la  rivière  de  Telez,  ils  rompirent  tous  les 
ponts,  et  eu  d'autres  endroits  aussi,  afin  de  ren- 
dre inutile  toute  poursuitte  que  l'on  letur  eust 
voulu  faire.  Le  prince  adverty  de  ceste  fuitte , 
le  dix-neufiesme  de  ce  mois  il  fit  cheminer  l'ar- 
mée cbrestienne  droict  à  Burgarest  par  de  très- 
rudes  chemins ,  et,  voyant  le  desordre  que  son 
ennemy,  y  avoit  laissé,  il  s'advança  pour  loy 
couper  chemin  et  tascher  à  arriver  devant  luy  à 
Georgiu,  qui  est  un  bon  chasteau  où  Sinan  avoit 
mis  une  garnison  de  hulct  cens  Turcs  pour  luy 
servir  d'espaule  en  un  besoin  à  se  sauver  par  le 
pont  au-delà  du  Danube  ;  mais  le  prince  n'y  pat 
arriver  que  le  vingt-huictiesme  de  ce  mois ,  et 
lors  que  Sinan  avoit  dcjjà  fait  passer  la  plos- 
part  des  siens  outre  le  fleuve,  et  n'y  avoit  plus 
à  passer  que  six  mille  Turcs  de  l'arriere-garde, 
et  bien  dix  mille  esclaves  chrestiens  qu'ils  avuient 
pris  en  la  Valachie,  avec  la  garnison  qui  estoit 
dans  Giorgiu. 

Aussi  tost  que  l'avant-garde  des  Transsilvaiiis 
eut  recognu  que  Sinan  estoit  pass^  delà  le  Da- 
nube ,  sans  attendre  le  commandement  de  leur 
prince ,  elle  chargea  si  rudement  les  six  mille 
Turcs  restez,  qu'après  en  avoir  tué  la  plus  grand 
part ,  les  autres  se  sauvèrent  en  foule  par  des- 
sus le  pont,  dont  plusieurs  tombèrent  et  se  noyè- 
rent dans  l'eau.  Les  Transsilvains  recouvrèrent 
aussi  ces  pauvres  amcs  chrestiennes  que  les 
Turcs  emmenoient  esclaves ,  entre  lesquelles  il 
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y  avoit  grand  nooibre  de  femmes  et  d'eofans  : 
ils  furent  encor  un  grand  butin  d'animaux  et  de 
bagage.  L'artillerie  du  cbasteau  qui  deffendoit 
l'entrée  du  pont  tira  si  furieusement  qu'elle  em- 
pescha  les  chrestiens  de  passer  et  poursuivre 
leurs  ennemis,  et  furentpar  ce  moyen contraincts 
de  se  tenir  en  armes  le  long  de  la  nulct. 

Dès  le  lendemain  matin  le  prince  transsilvain 
lit  recognoistre  le  chasteau  qui  estoit  entouré  de 
bons  fossez  remplis  d'eau ,  laquelle  s'y  coule  du 
fleuve ,  et  fit  incontinent  dresser  sa  batterie  ; 
mais ,  n'ayant  que  des  pièces  qui  ne  portoient 
an  plus  que  des  boulets  du  poids  de  trente  livres, 
on  ne  put  pas  faire  grande  ruine  ;  aussi  que  Si- 
nan  ayant  mis  la  plus  part  de  son  armée  dans 
une  isie  au  milieu  du  Danube  vis  à  vis  de  Gior- 
giu,  il  &isoit  donner  tel  secours  qu'il  vouloitaux 
assiégez  par  le  pont  qui  estoit  deffendu  de  l'artil- 
lerie do  chasteau  et  de  deux  galères  bien  armées. 

Le  prince,  jugeant  qu'il  falloit  brusler  ce  pont 
avee  des  feux  d'artifice  avant  que  d'entrepren- 
dre d'avantage  contre  le  chasteau ,  pensoit  le 
faire  brusler  la  nuict  par  Silvie  Picolomini  ;  mais 
il  en  fut  empesché  à  eeste  première  fois ,  et  y 
laissa  beaucoup  de  morts  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnèrent à  ceste  entreprise.  Mais  depuis ,  sça- 
voir  la  nuict  du  dernier  jour  du  mois ,  estant 
BDieux  gamy  de  ce  qui  luy  estoit  nécessaire , 
tentant  eno>r  ceste  entreprise,  il  fit  brusler  une 
partie  de  ce  pont ,  tellement  que  le  premier 
jour  d'octobre,  dès  le  matin,  on  changea  la  bat- 
terie ,  et  fit  on  bresche  de  la  largeur  de  quatre 
brasÂées.  Sur  le  midy  l'assaut  se  donna  si  furieu- 
sement que  les  Italiens,  qui  y  estoient  peu  en 
nombre,  demandèrent  la  pointe  ;  mais,  repoul- 
sez,  etpoissonstenusdes  Hongriens,  après  avoir 
comi)atu  long  temps ,  ils  forcèrent  la  bresche,  et 
mirait  an  fil  de  l'espée  tout  ce  qui  se  rencontra 
devant  eux.  Cependant  que  les  Hongriens  al- 
loient  à  l'assault ,  les  Turcs  qui  estoient  dans 
l'isle  au  milieu  du  Danube  en  tuèrent  plusieurs 
de  coups  de  mousquet  et  de  pièces  de  campa- 
gne. Iks  deux  galères  qui  estoient  auprès  du 
port,  une  fut  enfoncée  à  coups  de  canon,  l'autre 
fiit  prise  par  lea  chrestiens. 

Les  chrestiens  n'ayant  des  barques  pour  foire 
un  pont  et  passer  le  Danube  pour  suivre  Sinan , 
ils  demeurèrent  quelque  temps  à  Georgiu.  Sur 
la  proposition  que  l'on  fit  d'y  laisser  garnison 
pour  conserver  ceste  place  pour  retraite ,  et  de 
bastir  un  fort  dans  l'isle  qui  est  vis  à  vis  pour 
empescher  les  Turcs  de  passer  par  lÀ  et  mener 
du  secours  par  eau  à  ceux  de  Hongrie,  après  que 
ceste  affaire  eust  esté  long  temps  disputée ,  on 
Jogea  qu'il  seroit  plus  utile  de  mettre  le  feu  dans 
ceste  place  et  la  ruyner,  ce  que  l'on  fit.  Le  prince 


Sigismoud,  pour  passer  les  rigueurs  de  l'hyver, 
s'en  retourna  à  Corone  ,  emmenant  soixante  et 
dix  pièces  d'artillerie ,  tant  grosses  que  petites, 
qu'il  avoit  gaignées  en  ceste  dernière  expédi- 
tion quMl  avoit  faicte  sur  les  Turcs,  avec  quan- 
tité de  munitions ,  les  siens  chargez  de  riches 
butins,  et  principalement  de  grande  quantité  de 
chameaux  et  de  chevaux  ;  puis  il  repartit  les 
siens  en  diverses  garnisons.  Outre  cela  il  trouva 
que  Chiroiebiet  son  lieutenant,  qu'aucuns  ap- 
pellent le  sieur  Kiral ,  lequel  il  avoit  laissé  à 
Lippe,  avoit  pris  Vilagesvar  et  Tena,  places 
proches  de  Temessvar,  par  composition  le  24 
d'octobre.  Bref,  ce  prince  acquit  en  ceste  année 
beaucoup  d'honneur  pour  avoir ,  avec  forces  du 
tout  inégales,  au  jeune  aage  où  il  estoit,  deffoict 
plusieurs  fois  et  faict  courir  devant  luy  Sinan 
qui  estoit  le  plus  vieil  capitaine,  le  plus  fortuné, 
le  plus  estimé,  et  le  plus  grand  des  Turcs;  aussi 
estoit-il  le  plus  cruel  ennemy  que  eussent  les 
chrestiens.  Au  contraire ,  Sinan  fut  blasmé  à  la 
Porte  du  Grand  Turc  d'avoir  laissé  perdre  Gran 
sans  le  secourir ,  et  d'avoir  esté  battu  par  les 
Transsilvains.  Il  y  envola  ses  excuses  par  escrit, 
mettant  la  faute  sur  l'audace  et  le  peu  d'obéis- 
sance des  gens  de  guerre ,  et  ue  se  trouva  point 
lors  sans  crainte  que  l'on  luy  en  fist  autant  qu'il 
en  avoit  procuré  au  bascha  Ferat. 

Durant  aussi  les  mois  de  septembre  et  d'octo- 
bre il  se  passa  en  l'une  et  l'autre  Hongrie  plu- 
sieurs choses  remarquables.  En  la  haute ,  l'archi- 
duc Maximilian  assiégea  et  prit  à  composition 
Sainct  Nicolas  le  17  d'octobre;  de  quoy  espou- 
vantez  les  Turcs  qui  estoient  dans  Scandar  et 
dans  Bac  abandonnèrent  ces  places-là  après  y 
avoir  mis  le  feu. 

Pendant  le  siège  de  Gran,  le  colonel  Herbes- 
tein ,  avec  les  gouverneurs  qui  commandoient 
aux  places  subjectes  à  l'Empereur  en  la  Styrie 
et  Vinmarchie,  assembla  une  armée  de  dix  mille 
hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  et,  cepen- 
dant que  les  Turcs  pensoleot  secourir  Gran, 
ayant  eu  advis  que  dans  Bakochza  la  garnison 
y  estoit  foible ,  il  fit  tourner  la  teste  de  son  ar- 
mée de  ce  costé  là  pour  l'assiéger.  Ce  que  ayant 
entendu  les  Turcs  qui  estoient  dedans,  ils  se 
chargèrent  de  ce  qu'ils  avoient  de  plus  pré- 
cieux ,  et  s'enfuirent  à  Zighet  qui  n'en  est  di- 
stant que  de  quatre  ou  cinq  lieues,  puis  mirent 
le  feu  dans  la  forteresse  :  mais  l'advantgarde  des 
chrestiens  fit  telle  diligence,  qu'elle  y  arriva  as- 
sez à  temps  pour  faire  esteindre  le  feu  et  empes- 
cher cest  embrasement.  L'on  trouva  dedans 
trente  six  pièces  de  canon  que  les  Turcs  avoient 
rendues  inutiles.  Ils  abandonnèrent  aussi  plu- 
sieurs petites  places  en  ce  pays  là  où  ils  tenoient 
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garnison ,  et  les  chrestiens  coururent  tout  le  ter- 
ritoire  de  Zighet. 

Lebascbade  Bosne,  ayant  eu  advis  que  les 
Impériaux  estoient  aux  environs  de  Zighet ,  as- 
sembla douze  mille  hommes ,  tant  de  pied  que 
de  cheval ,  passa  la  Save ,  et  s'achemina  pour 
empescher  le  colonel  Herbestein  de  molester  ceux 
de  Zighet.  En  mesme  temps  qu'il  passa  par  la 
Croatie,  les  sieurs  Lencovits  et  l'Ëchemberg, 
gouverneurs  de  la  Croatie  et  de  la  Sclavonie 
pour  l'Empereur,  s'allèrent  joindre  audit  colonel 
Herbestein  ,  puis  tous  ensemble  viudrent  pré- 
senter bataille  au  bascha ,  où,  après  un  combat 
de  deux  heures ,  les  Turcs  prindrent  la  fuitte  ; 
et  entr'autres ,  le  bascha  ,  qui  estoit  des  mieux 
montez,  se  sauva  estant  blessé,  laissant  cinq  mille 
des  siens  sur  la  place. 

Après  ceste  victoire,  qui  fut  le  septicsme  sep- 
tembre ,  cinq  jours  après  que  le  chasteau  de 
Gran  fut  rendu,  les  Impériaux  délibérèrent 
d'assiéger  Petrine  :  le  28  dudit  mois  ils  l'inves- 
tirent et  dressèrent  leur  batterie;  mais,  comme 
ils  n'avoient  que  de  petites  pièces ,  n'en  ayant 
pu  mener  de  grosses  pour  l'incommodité  des 
montagnes,  après  avoir  faict  une  petite  bresche 
et  donné  un  assaut  où  ils  perdirent  six  %iogts 
hommes,  il  levèrent  ce  siège.  En  s'en  retour- 
nant à  Sissag,on  les  vint  advertir  que  Chrustan, 
bei  de  Petrine,  autheur  de  tant  de  maux  et  de 
rnynes  que  ces  pays  là  avoient  soufferts  depuis 
le  commencement  de  ceste  guerre,  avoit  esté  tué 
en  deffendant  la  bresche;  dont  les  Turcs  estoient 
tellement  espouvantez ,  que ,  si  les  Impériaux  y 
retonrnolent ,  ils  abandonneroient  ceste  forte- 
resse. Herbestein  crut  cest  advis  et  le  trouva  vé- 
ritable, car  au  seul  bruit  qu'il  retournoit,  les 
Turcs  abandonnèrent  ceste  place ,  emportans  ce 
qu'ils  y  avoient  de  meilleur ,  puis  mirent  le  feu 
en  la  forteresse ,  lequel  fut  incontinent  esteint 
par  quelques  habitans  qui  ne  s'en  estoient  fuys. 
Les  portes  ouvertes,  Herbestein  se  i-eodit  mais- 
tre  du  fort  de  Petrine ,  de  huict  gros  canons  et 
de  quelques  pièces  de  campagne.  Voyià  ce  qui 
se  pnssa  cest  esté  aux  frontières  de  la  basse 
Hongrie  et  de  la  Croatie  entre  les  cbrestiens  et 
les  Turcs.  Voyons  ce  que  fll  l'armée  chrestienne 
conduitte  par  l'archiduc  Mathias  après  la  prise 
de  Gran. 

Leduc  de  Mantouë,  VincenldeGonzague,que 
nous  avons  dit  avoirpromis  d  aller  en  la  guerre 
de  Hongrie  comme  prince  de  l'Empire,  avec 
quinze  cents  chevaux,  ayant  esté  à  Prague  voir 
l'Empereur,  arriva  à  Vienne  le  3  septembre  avec 
ceux  de  sa  maison  seulement,  car  sa  cavalerie 
estoit  passée  quelques  jours  auparavant  en  l'ar- 
mve  à  Gran.  Il  y  fut  receu  fort  royalement  par 


le  gouverneur.  Après  qu'il  eut  donné  ordre  à  ee 
qui  luy  estoit  besoin  pour  se  rendre  en  rarmée, 
et  receu  le  saint  sacrement  de  l'eucharistie  an 
couvent  des  religieuses  de  la  Royne,  il  yHt  aoai 
communier  tous  les  siens  par  l'evesque  d'Arila, 
qui  portoit  en  ceste  guerre,  avec  permiasion  de 
Sa  Siaincteté ,  quelques  gouttes  du  sang  de  Nos- 
tre  Seigneur  Jesus-Christ,  qui  avoient  esté  prisa 
de  celuy  qui  est  si  soigneusement  conservé  à 
Mantouë ,  et  ce  dans  un  vase  d'or;  ce  que  Son 
Altezze  faisolt  faire  à  l'exemple  des  anciens  roys 
de  Jérusalem ,  qui  faisoient  porter  de  la  vraye 
croix  devant  eux  quand  ils  alloient  à  la  guerre 
contre  les  infidelles. 

Ce  prince  s'estant  embarqué  le  treiziesme  sep- 
tembre sur  le  Danube ,  il  arriva  trois  jours  après 
à  Moschi ,  au  dessous  de  Komorre ,  où  il  mit  j^ed 
à  terre,  et  où  Charles  de  Rossi  et  toute  la  ca- 
vallerle  italienne  qui  estoit  en  l'armée  le  vint 
trouver.  S'acheminant  à  Gran  ,  l'archiduc  Ma^ 
thias ,  le  marquis  de  Burgau ,  Dorie ,  et  tous  les 
principaux  de  l'armée,  luy  vindrent  une  lieuë 
au  devant.  En  ceste  rencontre  ce  ne  furent  que 
démonstrations  de  courtoisie  et  d'amitié. 

Peu  de  jours  auparavant  l'arrivée  dudict  due, 
l'archiduc  avoit  envoyé  Palfy  recognoistre  Vis- 
grade  ,  Jugeant  que  c'estoit  la  place  que  l'on  de- 
voit  la  première  attaquer ,  bien  qu'elle  fiut  de  là 
le  Danube ,  affln  de  plus  en  plus  s'approcher  de 
Bude.  Quant  à  la  ville ,  elle  n'estoit  aucunement 
forte  ;  mais  le  chasteau ,  qui  est  au  ooupeau 
d'une  montagne ,  estoit  fort  bon  et  bien  gamy 
d'artillerie ,  d'où  on  pouvoit  empescher  les  ba- 
teaux de  monter  ou  descendre  en  cest  endroict 
là,  à  cause  queie  Danube  y  est  estroit.  C'est 
aussi  là  le  lieu  où  jadis  la  couronne  des  n>ys  de 
Hongrie  estoit  gardée. 

Après  la  prise  de  Gran  les  Valons  se  mutinè- 
rent faute  d'estre  payez  ,  puis  un  régiment  de 
lansquenets ,  lesquels  tous  commencèrent  à  &ire 
de  grandes  hostilitez  sur  le  plat-pays  qui  estoit 
amy  des  cbrestiens  ;  mais,  t'arehiduc  les  ayant 
fait  asseurer  que  l'on  attendoit  en  bref  de  l'ar- 
gent que  Bartlielemy  Petzcn  apportoit  de  Prague 
et  qu'ils  seroieut  payez  ,  ceste  mutinerie  s'ap- 
paisa  après  qu'ils  eurent  receu  quelques  payes. 
Ce  Peizen  estoit  secrétaire  de  l'Empereur ,  et 
avoit  esté  ambassadeur  à  Constantinople  :  sa  ve- 
nue en  l'armée  flt  soupçonner  aux  Italiens  qu'il 
brassoit  quelques  moyens  de  paix  entre  l'Empe- 
reur et  le  Turc ,  pource  que  l'on  le  cognoissolt 
homme  de  négociation  civile ,  et  non  pas  propre 
pour  1rs  armes  ;  ce  que  plusieurs  autres  creureat 
aussi  en  voyant  manquer  beaucoup  de  choses  né- 
cessaires pour  continuer  une  grande  guerre ,  et 
jugea-on  dèslors  que  ceste  grande  armée ,  qui  se 
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montoit  à  plus  de  soixante  mille  hommes,  ne  fe- 
rait pas  de  grands  effects ,  tant  pour  la  division 
qoi  estoit  entre  les  grands,  lesquels  y  avoient 
charge  et  commandement,  que  pour  les  maladies 
qui  s'estoient  engendrées  parmy  les  Italiens, 
dont  plusieurs  mouroient.  La  cause  de  leur  ma- 
ladie procedoit ,  outre  le  changement  de  climat 
qui  est  plus  froid  qu'en  Italie ,  d'avoir  mangé 
avec  voracité  des  fruits  de  Hongrie  en  ceste  sai- 
son d'automne,  lesquels  ne  sont  pas  nourris 
d'une  telle  chaleur  que  ceux  d'Italie  ;  aussi  que 
dans  Bude,  qui  estoit  en  apparence  la  ville  que 
l'on  devolt  assiéger  après  Gran ,  il  y  avoit  dix 
mille  vieux  soldats  pour  la  def  fendre  en  cas  d'un 
siège.  Nonobstant ,  l'armée  impériale  fit,  comme 
Ton  dit,  un  pas  d'advanceen  la  Hongrie;  le  gê- 
nerai Âldobrandin  et  Palfy  avec  huict  mille  hom- 
mes de  pied  allèrent  investir  Yisgrade.  A  leur 
arrivée  ils  furent  saluez  de  force  canonnades  ti- 
rées dn'chasteau,  et,  pensant  que  les  Turcs 
deussent  deffendre  la  ville  ,  ils  se  préparèrent 
pour  la  battre;  mais  l'espouvante  qui  se  mit 
parmy  les  assiégez  pour  le  bruictqui  courut  que 
le  bascha  de  Mantonë  [ainsi  appelloient-ils  le 
duc]  estoit  arrivé  en  l'armée  avec  vingt  mil  Ita- 
liens ,  fit  que  tout  le  long  de  la  nuict  ils  trans- 
portèrent tout  ce  qu'ils  peurent  au  chasteau  ; 
d'autres  par  eau  se  retirèrent  outre  le  Danube  en 
d'autres  lieux  ,  puis  mirent  le  feu  en  quelques 
endroits  de  la  ville;  tellement  que  le  matin  les 
Impériaux  sans  aucun  empeschement,  advertis 
de  la  retraicte  des  Turcs  par  quarante  pauvres 
chrestiens  qui  estoient  demeurez  dans  la  ville, 
ils  y  entrèrent  et  esteignirent  le  feu. 

Deux  jours  après ,  l'archiduc  Mathias,  le  duc 
de  Mantouë ,  celuy  de  Braciano  et  plusieurs 
grands  seigneurs ,  avec  le  gros  de  l'armée ,  arri- 
vèrent à  Visgrade.  Le  dixseptiesme  de  septem- 
bre la  batterie  commença  avec  neuf  grosses 
pièces  de  canon  contre  le  chasteau.  Les  assiégez 
firent  tout  ce  que  gens  de  guerre  pourroient 
faire  en  la  deffence  d'une  telle  place  :  les  Italiens, 
les  pensant  avoir  d'assaut,  en  furent  si  rudement 
repoulsez ,  que  plusieurs  d'cntr'eux  y  perdirent 
la  vie,  et  cntr'autres  le  chevalier  de  Sainct 
Georges.  La  batterie  estant  recommencée  le  21 
dès  le  matin  pour  faire  plus  grande  bresche  afin 
de  donner  l'assaut  gênerai,  elle  fut  continuée  tout 
le  long  du  Jour  jusques  sur  le  soir  que  les  Italiens 
se  logèrent  sur  la  porte.  Alors  les  Turcs  deman- 
dèrent à  parlementer  et  à  se  rendre  à  coraposi- 
tlon.  Aucuns  conseilloient  de  ne  1rs  y  pas  rece- 
Yoir  :  d'autres  furent  d'advis  contraire  ;  en  fin , 
ayant  recognu  qu'ils  avoient  faict  un  large  fossé 
par  dedans,  où ,  avant  que  le  gnigner,  ils  eus- 
sent bien  faict  mourir  des  chrestiens ,  la  compo- 
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sition  fat  accordée  qu'Us  sortiroient  sans  armes 
et  sans  bagage ,  et  seroient  conduits  en  seureté  ; 
ce  qu'ils  firent  le  lendemain  matin ,  au  nombre 
de  trois  cents  et  plus ,  car  ils  avoient  envoyé 
leurs  femmes  et  leurs  enfans  avec  ce  qu'ils 
avoient  de  plus  précieux  à  Bude.  Quatre  des 
principaux  d'entr'eux  demeurèrent  prez  l'archi- 
duc quelques  jours  pour  asseurance  qu'ils  n'a- 
voient  faict  aucune  mine  ny  tromperie  dans  le 
chasteau.  L'utilité  de  ceste  prise  fut  que  i'Empe- 
pereur  eut  en  sa  puissance  les  mines  d'or  qui 
sont  près  de  Visgrade ,  lesquelles  valent  de  re- 
venu tous  les  ans  plus  de  deux  cents  mille  cscus, 
outre  qu'il  se  rendit  la  navigation  libre  sur  le  Da- 
nube jusques  à  Bude. 

Après  ceste  prise  on  mit  en  délibération  d'as- 
siéger Bude;  mais,  comme  nous  l'avons  dit ,  la 
saison  de  l'hiver  qui  s'approchoit,  le  grand  nom- 
bre des  gens  de  gueri-e  qu'il  y  avoit  dedans ,  ou- 
tre les  habitans ,  la  continuation  des  maladies , 
et  le  peu  de  préparatifs  et  de  munitions  qu'il  y 
avoit  pour  faire  un  grand  effort ,  fit  que  l'on  pro- 
posa de  r'acquester  les  places  perdues  l'an  passé, 
et  entr'autres  Vaccia ,  Sainct  Martin ,  Talta  et 
Pappe.  Par  ce  moyen  l'armée  se  sépara  :  une 
partie,  conduite  par  Palfy,  alla  loger  aux  envi- 
rons de  Vaccia ,  qui  est  entre  Visgrade  et  Pest , 
vis  à  vis  de  la  grande  isie  de  Vize  ;  l'autre  re- 
passa le  Danube,  et  le  duc  de  Mantouë  avec  les 
Italiens  et  les  Valons  vindrent  pour  se  refraischir 
en  Austriche ,  et  pour  refréner  le  sousievement 
de  quelques  paysans  entre  les  rivières  de  Heuz 
et  Clus,  lesquels  avoient  assiégé  le  chasteau 
d'Efferdinghe.  Par  l'intercession  de  plusieurs  sei- 
gneurs envers  l'Empereur,  le  pardon  de  ces  pay- 
sans fut  accordé  et  publié  le  dix-huictiesme  no- 
vembre, et  par  ce  moyen  ils  mirent  les  armes 
bas.  Mais  les  maux  que  firent  les  Italiens  à  Er- 
dinbourg ,  et  les  Valons  qui  se  mutinèrent  encor 
pour  leur  paye,  furent  plus  grands  beaucoup  que 
ceux  qu'avoient  faict  les  paysans:  ils  voulurent 
mesmes  piller  les  fauxbourgs  qui  sont  près  de 
Vienne ,  et  l'eussent  faict  sans  la  justice  quel'on 
fit  d'une  vingtaine  qui  furent  pendus  à  un  arbre 
le  dixiesme  décembre.  Ainsi ,  l'hyver  s'advan- 
çant ,  la  pluspart  des  forces  chrestiennes  furent 
distribuées  par  diverses  provinces  pour  se  re- 
fraischir; les  autres  furent  mises  en  garnisons 
en  la  Hongrie,  où  ils  recommencèrent  leurs  cour- 
ses ordinaires;  et  les  Turcs  firent  le  mesme, 
ruynans  toute  la  campagne:  tel  estoit  un  jour 
victorieux ,  qui  le  lendemain  estoit  battu.  Voyià 
ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable  ceste  an- 
née en  la  guerre  de  Hongrie  et  de  TranssUvanie, 
où  les  Turcs  furent  peu  heureux. 

Pendant  que  le  duc  de  Mantouë  fut  à  Prague, 
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les  ambassadeors  de  Mosoovie  y  arrivèrent  le 
seiziesme  d'aoust.  L'Empereur  voulut  faire  voir 
à  ce  duc  sa  magnificence  lors  qu'il  reçoit  les  am- 
bassadeurs des  roys  estrangers  et  qu'il  leur 
donne  audience:  il  le  fit  soir  un  peu  au  dessous 
de  luy,  toutesfois  sous  le  mesme  daix ,  assLitans 
tous  les  princes  et  seigneurs  de  sa  cour. 

Le  27  d'aoust  au  matin  les  ambassadeurs  vin- 
drent  au  palais  :  premierementquatre-vingts  gen- 
tilshommes vestus  de  robes  longues  avec  des 
bonnets  faits  comme  une  barette,  fourrez  de 
très-belles  zibelines,  portans  en  une  main  une 
peau  de  zibeline ,  et  en  l'autre  une  pièce  de 
soye,  toutes  de  diverses  couleurs,  et  cbemi- 
nolent  deux  à  deux  faisant  sonner  devant  eux 
plusieurs  trompettes  et  tambours.  Après  sui- 
voient  les  deux  ambassadeurs ,  qni  donnèrent  À 
Sa  Majesté  Impériale  ces  lettres  de  créance  de 
leur  prince  : 

«  Vostre  Majesté  a  envoyé  vers  nous  vostre 
ambassadeur  IN  icolas  Warkotse,  et  nous  a  requis 
de  vous  donner  secours ,  par  une  fraternelle 
charité ,  contre  l'héréditaire  ennemy  de  toute  la 
chrestientc.  Désirant  persévérer  avec  vous  en 
une  perpétuelle  amitié,  concorde  et  alliance, 
nous  vous  envoyons,  de  nostreespargne,  secours, 
par  nostre  conseiller  et  gouverneur  de  Kaschine, 
Michel  Jean  Witze ,  et  par  Jean  Sohne  Vlassin, 
nostre  secrétaire ,  ausquels  avons  donné  charge 
de  vous  proposer  certaines  autres  choses.  Nous 
vous  prions  donc  de  leur  adjouster  foy  du  tout. 
Donné  en  nostre  grande  cour  à  Mosco ,  l'an  du 
monde  71 03,  et  de  la  nativité  de  Nostre  Sei- 
gneur, 1595,  au  mois  d'avril.  » 

Après  qu'il  eut  donné  ceste  lettre ,  il  fit  pré- 
sent à  Sa  Majesté  Impériale  de  cent  cinquante 
mille  florins  d'or,  de  toutes  les  peaux  et  pièces 
de  soye  que  portoient  les  quatre-vingts  gentils- 
hommes ,  de  deux  faucons  blancs  et  de  trois  léo- 
pards vivans,  en  disant  que  leroy  sou  seigneur, 
avec  ce  petit  présent ,  demonstroit  à  Sa  Majesté 
Impériale  avec  combien  d'affection  il  desiroit 
employer  toutes  ses  forces  à  la  destruction  des 
Turcs  ;  qu'il  avoit  empesché  le  plus  qu'il  avoit 
peu  les  Tartares  de  venir  au  secours  du  Turc,  et 
qu'il  les  en  empescheroit  encores  de  toute  sa 
puissance.  L'Empereur  récent  ces  ambassadeurs 
avec  beaucoup  d'humanité,  remerciant  leur 
prince  de  ce  qu'il  le  faisoit  visiter  par  une  telle 
ambassade ,  et  le  secouroit  d'un  si  riche  présent, 
leur  disant  que  cela  jamais  ne  sortiroit  de  sa  mé- 
moire, ny  de  ceux  de  la  maison  d'Austriche,  les- 
quels luy  en  demeureroient  obligez  à  jamais. 
Après  que  ces  ambassadeurs  eurent  esté  quelque 
temps  festoyez  magnifiquement  à  Prague,  ils 


s'en  retournèrent  en  Moscovie  avec  lettres  et  ri- 
ches presens,  et  conseillèrent  à  l'Empereur  d'en- 
voyer un  ambassadeur  vers  le  nouveau  roy  de 
Perse,  afin  de  l'esmouveirde  faireaussi  la  guerre 
de  son  coslé  au  Turc,  et  que  s'il  vouloit  l'en- 
voyer par  la  Moscovie,  qu'ils  le  feraient  conduire 
jusqu'en  Perse. 

L'an  passé  le  bascha  Cicala  fit  brasier  Regio, 
et  endommagea  fort  les  rivières  de  la  Galabre. 
Les  Espagnols  ayant  envie  d'en  avoir  leur  raison 
ceste  année,  Pierre  de  Tolède,  gênerai  des  ga- 
lères de  Naples,  en  mit  vingt-deux  en  mer,  avec 
lesquelles,  faisant  courir  le  bruit  qu'il  ne  voa- 
loit  qu'empescher  les  corsaires  et  assurer  la  na- 
vigation aux  marchans  qui  viendroient  à  la  foire 
de  Salerne  en  Sicile,  il  tourna  vers  la  Morée  où 
il  fit  mettre  ses  gens  h  terre,  et  entra  au  mois  de 
septembre  dans  Patras  durant  que  la  foire  s'y  te- 
noit,  où,  après  avoir  pillé  les  boutiques  des 
Juifs  et  des  Turcs,  tué  quatre  mille  personnes, 
pris  prisonniers  quelques  riches  marchans,  il 
fit  mettre  le  feu  en  plusieurs  endroits  de  ceste 
ville,  tellement  que  elle  fut  presque  toute  ruy- 
née  :  le  butin  qu'y  fit  Pierre  de  ToUede  fut  es- 
timé monter  à  plus  de  quatre  cens  mille  escns. 

Ceste  ville  de  Patras  est  la  plus  marchande  et 
fréquentée  de  la  Morée  ;  car,  bien  que  jadis  ce 
pays  là,  que  l'on  appeloit  le  Peloponese ,  avoit 
sept  grandes  republiques,  sçavoir  :  Eiide ,  Mis- 
senie,  Sparte,  Argos,  Corinthe,  Livone  et  Achale» 
et  qu'il  en  soit  sorti  plusieurs  grands  chefs  d'ar- 
mées, ainsi  que  les  historiens  en  ont  assez  fait  de 
mémoire  en  leurs  escrits,  à  présent  il  ne  reste 
plus  de  ces  puissantes  et  riches  républiques  que 
le  nom  d'avoir  esté  ;  et  en  tout  ce  beau  pals  il 
n'y  a  que  quelques  villes  le  long  des  costes  de  la 
mer,  entr'autres  Patras,  Modon,  Corone,  Na- 
poli  et  Navarin,  mais  privées  de  toute  magnifi- 
cence et  de  souveraineté,  et  réduites  sous  la  do- 
mination du  Grand  Turc,  qui  ne  s'est  asseuré  de 
ce  pays  là  qu'en  le  destruisant;  aussi  n'y  a-t-il 
qu'en  ceste  ville  de  Patras  seule  où  il  y  a  foire 
publique  maintenant ,  et  où  il  se  fait  le  plus  de 
trafflcq. 

Quand  Tolède  entra  dans  Patras,  Cicala  es- 
toit  à  Navarin,  qui  n'en  est  distant  que  de  quinze 
bonnes  lieues  françoises,  avec  trente  vaisseaux, 
et  y  estoit  venu  après  la  mort  du  bascha  Ferat, 
lors  qu'il  rentra  en  sa  charge  de  gênerai  de  la 
mer  ;  mais,  soit  ou  pour  la  grande  cherté  qu'il  y 
eut  en  ceste  année  dans  Constantinopie,  ou  pour 
la  peste  qui  regnoit  fort  en  ce  quartier  là,  l'ar- 
mée de  mer  du  Turc  estant  mal  pourveuë  de  ma- 
riniers, de  soldats  et  de  vivres,  Cicala  ne  bou- 
gea de  ce  port.  Après  que  Tolède  eut  veu  qu'une 
entreprise  qu'il  avoit  sur  Corone  ne  pouvoit  reûs- 
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air,  et  qa*ii  eut  pris  en  ceste  mer  Ià  quelques 
corsaires,  il  s'en  retourna  à  Naples  descharger 
son  butin;  ainsi  les  Turcs  furent  aussi  peu  heu- 
reux ceste  année  en  mer  qu'en  terre. 

Le  roy  d'Espagne,  désirant  jetter  la  guerre 
en  Angleterre  et  empescher  les  Anglois  le  plus 
qu'il  pourroit  dans  leur  pays,  sans  qu'ils  eussent 
le  loisir  d'aller  attendre  ses  navires  qui  luy  ve- 
noient  des  Indes ,  fit  secrettement  eslever,  ainsi 
que  plusieurs  ont  escrit,  en  Irlande  le  comte  de 
Tyron,  lequel  iit  armer  plusieurs  catholiques  de- 
mandans  avoir  la  liberté  de  leur  religion,  et  ce 
avec  promesse  de  les  secourir.  La  royne  d'An- 
gleterre, entendant  ceste  prise  d'armes,  envoya 
le  colonel  Noriz  avec  nombre  d'infanterie  pour 
renforcer  les  garnisons  qu'elle  tenoit  ordinaire- 
ment dans  ceste  fsle;  et,  pource  qu'elle  eut  ad- 
vis  que  le  roy  d'Espagne  armoit  plusieurs  vais- 
seaux, elle  alla  revisiter  elle  mesme  tous  les 
ports  les  plus  foibles  de  son  royaume,  les  flt  mu- 
nitionner  et  renforcer  les  garnisons  par  tout, 
puis  donna  la  conduilte  de  viugt-six  vaisseaux  à 
François  Drak,  dans  lesquels  il  y  avoit  bien  six 
mille  personnes,  tant  soldats,  mariniers  qu'au- 
tres, lesquels  prirent  la  route  de  l'isle  Espagnole 
ou  Sainct  Dominique,  espérants  se  rendre  mais- 
tres  d'une  petite  is!e  proche  de  là  appelée  Sainct 
Jean,  où  il  y  a  un  port  nommé  Porto  Ricco,  là 
où  d'ordinaire  la  flotte  qui  vient  du  Pérou  et  de 
Mexico  arrive  et  prend  des  refraischissemens, 
auquel  port  ils  esperoient  rencontrer  ceste  flotte, 
kt  combattre,  la  prendre  et  l'emmener  en  Angle- 
terre; mais  il  advint  que  cinq  navires ,  parties 
dès  le  mois  de  septembre  du  port  de  Sainct  Lu- 
oas  en  Portugal,  sous  la  conduitte  d'un  des  Gus- 
nans  qui  alloit  au  devant  de  la  flotte,  renoontre- 
feotdeux  navires  de  Drak,  lesquelles ,  par  une 
tourmente,  s'estoient  esgarées  de  l'armée  au- 
gloise.  Après  peu  de  résistance  qu'ils  flrent  au 
combat,  Gusman  s'estant  rendu  maistre  de  deux 
navires  aoglois,  il  apprit  d'eux  l'entreprise  de 
Drak,  ce  qui  le  fit  eu  diligence  tirer  à  Porto 


Hicco,  où  il  trouva  la  flotte  que  conduisoit  l'ad- 
mirai Pierre  Suarez.  Us  envoyèrent  advertir  tou- 
tes les  isles  voisines  de  l'armée  des  Anglois,  et, 
pour  leur  empescher  l'entrée  à  Porto  Bicco,  ils 
firent  enfondrer,  en  la  bouche  de  ce  port,  deux 
vaisseaux,  et  firent  ficher  une  quantité  de  paulx, 
puis  y  mirent  deux  barques  en  garde  avec  vingt 
harquebnziers. 

Le  22  de  novembre,  Drak  arrivé  à  un  port  de 
ladite  isle  Sainct  Jean  nommé  Caimbonedu  nom 
de  la  forteresse  qui  deffend  ce  port,  il  voulut  y 
entrer  avec  ses  vaisseaux;  mais  le  dommage 
qu'il  reoeut  de  l'artillerie  tirée  du  fort  luy  fit  le 
lendemain  changer  d'avis  et  aller  droit  h  Porto 
Ricco,  ou  arrivé,  et  voyant  que  la  flotte  estolt 
dedans  le  port,  il  se  résolut  de  la  forcer.  Pour  ce 
faire  il  flt  mettre  vingt-cinq  petits  esquifii  en  mer, 
et  mit  dedans  les  plus  valeureux  de  ses  soldats, 
lesquels  donnèrent  droit  à  ce  port,  arrachèrent 
les  paulx,  et  assaillirent  courageusement  les  na- 
vires de  la  flotte,  sans  crainte  de  l'artillerie  des 
forts  qui  tiroit  continuellement  sur  eux,  mirent 
le  feu  à  un  navire  espagnol  appelle  la  Magde- 
laine  ;  mais  à  la  fin  ces  petits  esquifs  furent  par 
les  Espagnols  la  plus  part  renversez ,  et  y  mou- 
rut bien  deux  cents  Anglois ,  contraignans  les 
autres  de  se  retirer.  Le  lendemain  les  Espagnols 
empescherent  d'avantage  la  bouche  du  port ,  y 
enfondrant  encor  trois  vaisseaux  ;  ce  qu'estant 
veu  par  les  Anglois  qui  estoient  proches  de  là  à 
l'ancre,  estans  hors  d'espérance  de  faire  là  leur 
proflt,  ils  firent  voile  vers  le  port  Sainct  Fran- 
çois, où  ils  mirent  quelques-uns  des  leurs  à  terre, 
lesquels  y  prirent  des  bestiaux  et  autres  refrais- 
chissemens ;  et  ayans  couru  par  ceste  mer  jus- 
ques  au  4  décembre,  ils  reprirent  la  route  d'An- 
gleterre, où  Drak  n'arriva  qu'en  février  de  l'an 
suivant,  après  avoir  perdu  plus  de  la  moitié  de 
ses  gens  par  maladies.  Yoylà  tout  ce  que  j'ay 
peu  recueillir  de  ce  qui  s'est  passé  de  plus  nota- 
ble en  ceste  année  1695. 
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[1596]  Ottltre  les  conditions  accordées  lors  de 
la  recoDdIiation  du  Roy  avec  le  Sainct  Si^e, 
ainsi  quenoosavoDS  dit  l'an  passé,  il  y  en  eut  deux 
corrélatives,  sçavoir  :  que  le  Roy  cscriroit  et 
donnerolt  advis  àtous  les  souverains  princes  ca- 
tholiques de  sadite  reconciliation,  et  l'autre  que 
Sa  Saincteté  feroit  instanceenverstous  ceux  qui 
se  disoient  du  party  de  l'union  en  France  à  ce 
qu'ils  eussent  àrecognoistre  Sa  Majesté.  Le  Roy 
satisfit  à  sa  promesse,  et  Sa  Saincteté  à  la  sienne; 
mais  ceste-cy  fut  sans  beaucoup  de  fruict,  car  le 
duc  de  Mercœor  qui  estoit  lors  le  plus  puissant 
de  ceux  de  ce  party ,  et  qui  tenoit  en  Bretagne 
Nantes,  Dinan  et  plusieurs  antres  bonnes  places 
où  il  s'estoit  merveilleusement  fortifié ,  et ,  sous 
son  adven ,  le  cbasteau  de  Mirebeau  prez  Poic- 
tiers  estoit  tenu  par  le  sieur  de  Ylllebois ,  Ro- 
chefort  en  Anjou  par  les  sieurs  de  Heurtant 
Sainct  OfTanges,  et  Craon  par  le  sieur  du  Plessis 
de  Cosme,  nonobstant  les  admonitions  qu'il  ré- 
cent non  seulement  de  Sa  Saincteté ,  mais  de  la 
royne  Loyse  doiiairiere  sa  sœur,  ne  laissa,  voyant 
que  le  Boy  estait  empesché  en  Picardie,  de  con- 
tinuer ses  intelligences  avec  l'Espagnol,  et  com- 
manda aux  garnisons  qu'il  tenoit  en  ces  places-là 
de  faire  la  guerre  plus  qu'auparavant  aux  villes 
royalles,  c'est  à  dire  faire  des  courses  ,  butiner 
tout  ce  qui  se  meneroit  aux  villes  qui  n'estoient 
de  son  party ,  en  prendre  prisonniers  les  babi- 
tans  allans  aux  champs  pour  leurs  affaires ,  et 
en  tirer  des  rançons.  Plusieurs  ont  escrlt  que  le 
Boy  envoya  en  ceste  province  le  mareschal  de 
Laverdin  pour  y  commander  après  la  mort  du 
mareschal  d'Aumont  ;  d'autres  ont  dit  que  ce  fut 
le  mareschal  de  Brissac,  lequel  en  des  rencontres 
desflt  de  ces  coureurs,  prit  Dinan  et  autres  pla- 
ces, ainsi  que  nous  dirons  à  la  snitte  de  ceste 
histoire  ;  tellement  que  la  Bretagne  fut  un  des 
trois  endroicts  de  la  France  où  la  guerre  se  re- 
commença en  ceste  année ,  et  où  ceux  du  party 
de  l'onion  monstrerent  qu'ils  n'y  avoient  faict  la 
guerre  que  sous  prétexte  de  religion,  et  en  effect 
que  c'estolt  pour  démembrer  l'Estat  delà  France. 
Le  second  endroict  fut  en  Provence.  Le  Roy,  es- 
tant ù  Lyon,  y  avoit  envoyé  M.  de  Guyse  à  qui 
il  avoit  donné  ce  gouvernement,  lequel  estoit  dl- 


I  visé  en  plusieurs  partys.  M.  d'Espemons'en  di- 
soit  avoir  esté  pourveu  par  le  feu  Roy,  et  y  tenoit 
beaucoupde  bonnes  places;  Casant  et  Loysd'Âix 
vouloient  tenir  dans  Marseille  pour  l'Espagnol; 
le  duc  de  Savoye  tenoit  Berre  et  quelques  chas- 
teaux  ;  le  comte  de  Carses  et  plusieurs  seigneurs 
qui  avoient  esté  du  party  de  l'union,  s'estans  re- 
mis au  service  du  Roy,  avec  la  ville  et  le  parle- 
ment d'Aix ,  et  autres  villes  et  chasteaux ,  ne 
vouloient  nullement  obeyr  à  M.  d'Espernon  ny 
l'avoir  pour  gouverneur  ;  madame  la  comtesse  de 
Saulx ,  qui  tenoit  des  places  en  ceste  province 
aussi ,  avoit  un  différent  sans  apparence  de  re- 
conciliation contre  luy  :  tellement  que  la  Pro- 
vence estoit  divisée  en  plusieurs  partys  au  com- 
mencement de  ceste  année  ;  mais  M.  de  Goyse , 
y  allant  avec  l'authorité  du  Roy,  remit  toute 
ceste  province  en  paix,  excepté  Berre  qui  ne  fût 
rendu  par  le  duc  de  Savoye  qu'au  traicté  de  Ver- 
vins,  l'an  1598. 

Quand  M.  d'Espernon  alla  en  Provence ,  an 
mois  d'aoust  l'an  1599,  après  la  mort  de  M.  de 
La  Valette  son  frère,  qui  fut  tué  en  février  de  U 
mesme  année  devant  Roquebrune,  ainsi  que  nous 
avons  dit,  aucuns  ont  eserit  qu'il  y  fut  avec 
commandement  du  Roy  pour  commander  en 
ceste  province,  d'autres  ont  eserit  qu'il  y  fût  sans 
son  consentement.  Neantmoins,  aussi-lost qu'il  y 
fut  entré  avec  de  belles  troupes ,  il  assiégea  et 
prit  Montouroux  à  discrétion ,  où  il  y  avoit  de- 
dans de  douze  à  quinze  cents  harquebusierSjpuis 
assembla  À  Brignoles  les  estats  de  la  noblesse  de 
Provence  qui  tenoit  le  party  du  Roy,  où  suivant 
la  resolution  qui  y  fut  prise,  il  alla  assiéger  et 
prit  Antibe  sur  le  duc  de  Savoye,  envoya  de  ses 
troupes  au  sieur  Desdiguieres  qui  estoit  entré  en 
Piedmont  et  avoit  fortifié  Briqueras;  bref,  en  ce 
commencement ,  il  entretint  les  mesmes  intelli- 
gences qu'avoit  eues  M.  de  La  Valetteson  firere, 
avec  tous  les  gouverneurs  des  provinces  voisines 
pour  le  Roy.  11  eut  deux  entreprises  l'an  l59a 
sur  les  deux  principales  villes  de  la  Provence , 
sçavoir  Aix  et  Marseille,  lesquelles  ne  luy  réus- 
sirent pas  :  il  faillit  celle-cy  la  nuict  do  Jour  des 
Rameaux  par  la  faute  d'un  petardier  à  qui  les 
pétards  furent  desrobez.  Quant  à  Aix ,  c'estoit 
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par  intelligence,  laquelle  descouverte ,  les  entre- 
prenears  furent  exécutez  à  mort.  Il  print  de 
force  Roqnevaire,  Oriol  et  autres  places,  en  ceste 
année.  Mesmes  la  comtesse  de  Saulx ,  qui , 
l'an  1591 ,  avoit  esté  mescontentée  du  duc  de 
Savoye,  ainsi  que  nous  avons  dit,  pour  Iny  avoir 
refusé  Berre  après  qu'il  l'eut  pris ,  joignit  pour 
un  temps  ses  desseins  avec  les  siens;  mais  cela 
ne  dnra  pas  beaucoup,  non  plus  que  la  continua- 
tion des  intelligences  qu'avoit  eu  ledit  sieur  de 
La  Valette  avec  le  sieur  Desdigaieres  et  les 
Dauphinois.  Les  occasions  de  ces  divisions  ont 
esté  rapportées  par  plusieurs,  et  ce  chacun  sui- 
vant l'affection  particulière  qu'ils  portolent  aus- 
dits  seigneurs  ;  mais  tant  y  a  qu'ils  s'accordent 
tous  que  ces  divisions  furent  cause  que  le  duc  de 
Savoye  reprit  tout  ce  que  les  François  avoient 
gaigné  en  Piedmontran  1592. 

M.  d'Espemon,  voyant  qu'il  n'avolt  peu  avoir 
Aiz  par  intelligence ,  l'espérant  avoir  par  la 
force,  l'assiégea,  puis  fit  bastirune  citadelleau- 
prës  de  la  Durance,  espérant  avoir  ceste  ville 
par  nécessité  de  vivres.  Durant  qu'on  la  bastis- 
soit  deux  coups  de  conlevrlDCS  tuèrent  six  gen- 
tils-hommes qui  estoient  auprès  de  luy,  lesquels 
le  renversèrent  par  terre  tout  couvert  de  leur 
sang  et  de  leurs  tripailies ,  dont  un  bruit  faux 
courut  par  toute  la  France  qu'il  estoit  mort;  ce 
qu'ayant  esté  rapporté  à  madame  d'Esperuon  sa 
femme,  on  tient  qu'elle  s'en  saisit  si  fort  qu'elle 
en  mourut.  Estant  nécessité  de  retourner  en 
Guyenne  après  ceste  mort ,  afin  de  mettre  un 
ordre  aux  places  où  il  commandoit  pour  le  Boy, 
il  laissa  M.  de  La  Fin  dans  la  citadelle  d'Aix  ; 
mais  les  habitans  d'Aix ,  au  commencement  de 
l'an  1591 ,  avec  les  sieurs  de  Carses  et  d'autres 
do  party  de  l'nnion ,  se  remettans  au  party  du 
Roy,  refusans  toutesfois  ledit  sieur  duc  d'Esper- 
non  pour  gouverneur ,  supplièrent  le  sieur  Des- 
dignieres  et  les  Dauphinois  de  les  secourir  et  leur 
ayder  pour  se  délivrer  de  ladite  citadelle  ;  ce 
qu'il  Ht ,  et  à  son  ayde  ils  la  prirent  et  la  rasè- 
rent. Ainsi  les  royaux  furent  divisez  en  Pro- 
vence. M.  d'Esperuon  y  estant  retourné  et  venu 
à  Brignoles ,  espérant  faire  la  guerre  à  ses  enne- 
mis, on  luy  dressa  un  attentat  sur  sa  vie  que 
l'on  a  tonsjonrs  appelle  la  fougade  de  Brignoles; 
ce  qui  avoit  esté  practiqué  en  ceste  façon  :  Un 
muletier  du  village  du  Val  près  Brignoles,  gai- 
gné pour  trente  escns,  fit  porter  par  un  gaigne- 
denier  un  grand  sac  plein  de  poudre  à  canon  au 
logis  d'un  nommé  Boger  où  estoit  logé  M.  d'Es- 
pemon. A  l'entrée  de  la  porte ,  qui  estoit  es- 
troicte,le  Suisse  qui  la  gardoit  demanda  au 
porteur  ce  qu'il  portolt;  il  dit  que  c'estoit  du 
bled  pour  le  bouleoger  de  Monsieur  :  on  envoyé 
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quérir  le  boalenger  ;  sur  quelque  contestation 
qu'il  y  eut  entr'eux ,  le  sac  fut  deschargé  dans 
l'allée  entre  les  deox  portes ,  sur  lesquelles  on 
sçavoit  bien  que  c'estoit  la  chambre  de  M.  d'Es- 
pemon. Ce  Suisse  et  le  boalenger,  sans  sçavoir 
rien  de  ceste  trahison,  tirèrent  les  cordes  du  sac, 
lesquelles  firent  Jouer  le  ressort  d'un  rouêt  d'har- 
qnebuze  qui  estoit  an  fonds  ;  aussi  tost  le  feu  se 
print  a  la  poudre,  d'une  telle  violence  que  la  plus 
part  du  planché  où  estoit  M.  d'Espemon  tomba; 
luy,  qui  estoit  proche  de  la  cheminée,  n'eut  point 
de  mal ,  mais  le  boalenger  fut  tué,  le  Suisse,  qni 
s'appelloit  Home,  fut  blessé,  et  son  mareschal 
des  logis  nommé  Cardlllac  eut  la  Jambe  rompue, 
et  n'y  eut  autre  mal  que  cela.  Ceste  fougade 
augmenta  beaucoup  les  divisions  dans  ceste 
province.  Dès  que  ledit  sieur  duc  d'Espemon 
vint  en  Provence ,  on  luy  en  avoit  pensé  faire 
encor  une  autre ,  mais  elle  fut  descouverte  :  ce 
fut  à  Cannes  près  Antibe,  oùcelny  qni  estoit  de- 
dans s'estant  rendu  audit  duc,  il  avoit ,  avant 
que  d'en  sortir,  préparé  vingt  caques  de  poudre 
dans  une  mine  laquelle  il  avoit  fait  faire  dans  le 
chasteau,  à  l'endroict  où  II  se  doutoit  bien  que  le 
ducviendroit  loger,  et  avoit  fait  faire  une  trais- 
née  pour  y  mettre  le  feu  qui  sortoit  assez  loing 
hors  du  chasteau ,  avec  espérance  que  lors  qu'il 
seroit  asseuré  que  le  duc  y  seroit  logé  d'y  venir 
en  une  nuict  y  mettre  le  feu,  et  faire  sauter  le 
chasteau  et  ledit  sieur  duc  en  l'air  ;  mais  quatre 
Jours  après  que  ceste  place  fut  rendue,  ainsi  que 
l'on  cherchoit  une  cache  de  bled,  les  gens  du  duc 
apperceurent  la  traisnée ,  qu'ils  descoavrirent 
jusques  aux  vingts  caques  de  poudre  qui  estoient 
sous  le  chasteau.  Ainsi  le  sieur  duc ,  outre  ce 
qu'il  fut  préservé  de  Dieu  en  la  grande  conspira- 
tionquise  fit  pourle  tuera  Angoulesmel'an  1588, 
il  le  préserva  encor  de  ceste  mine  à  Cannes  et  de 
la  foagade  de  Brignoles. 

Le  sieur  de  Fresnes,  secrétaire  d'Eslat,  estant 
envoyé  par  le  Roy  en  Provence  ,  tant  vers" 
M.  d'Espemon  afin  qu'il  retirast  ses  gens  de 
guerre  hors  de  ceste  province  et  le  vinst  trouver, 
que  pour  porter  le  commandement  du  Roy ,  qui 
voaloit  que  les  royaux  ses  subjects  obéissent  à 
M.  de  Guyse  comme  à  leurgouvemeur ,  M.  d'Es- 
pemon s'excusa  sur  les  grands  frais  qu'il  avoit 
faits  pour  conserver  plusieurs  places  de  ceste 
province  de  ne  tomber  entre  les  mains  des  es- 
trangers,  bref,  qu'il  n'a  voit  travaillé  pour  establir 
M.  de  Guyse  t^a  ce  gouvernement ,  dont  il  en 
avoit  esté  pourveu  du  temps  du  feu  Roy. 

Sur  la  fin  de  l'année  passée  le  due  de  Guyse 
ayant  Joinct  les  troupes  que  le  Boy  avoit  ordon- 
nées quand  il  partit  de  Lyon  pour  l'accompa- 
gner,  il  s'achemina  en  Provence  ;  incontinent  le 
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sieur  Desdignieres  Tassista  de  ses  forces,  le  comte 
de  Corses,  le  marquis  d'Oraison,  et  presque  toute 
la  noblesse  de  ceste  province ,  se  rendirent  au- 
près de  luy.  Les  places  qui  y  tenoient  pour  le 
Roy  et  avoient  favorisé  le  duc  d'Esperuon  en- 
voyèrent recognoistre  leur  nouveau  gouverneur. 
Gisteron  obeyt  la  première  au  commandement 
du  Roy;  Riez  le  flt  avec  un  traicté  :  ces  deux 
villes,  où  il  y  a  evesché,  receurent  M.  de  Guyse 
avec  beaucoup  de  contentement.  Il  s'achemina 
après  à  Aix,  comme  la  principale  ville  de  la  Pro- 
vence ,  et  où  est  le  parlement ,  là  où,  suivant  ce 
que  le  Boy  luy  avoit  donné  charge  sur  tout  d'a- 
voir l'œil  sur  Marseille,  à  cequeCasault  et  Loys 
d' Aix ,  qu'il  avoit  sceu  marchander  avec  le  roy 
d'Espagne  pour  luy  vendre  ceste  ville,  ne  la  luy 
livrassent,  il  assembla  les  principaux  du  conseil 
estably  près  de  luy,  ei  ouyt  avec  eux  les  réfugiez 
de  Marseille ,  qui  tous  en  particulier  luy  propo- 
floient  quelque  entreprise  de  remettre  ceste  ville 
en  l'obeyssancedu  Roy.  Il  escouta  les  advis  d'on 
chacun,  et,  bien  qu'il  recognenst  qu'il  n'y  avoit 
d'apparence  de  tenter  aucunes  de  ces  entreprises, 
il  promit  d'en  tenter  une,  tant  pour  satisfaire  an 
désir  de  ceux  qui  l'en  recherchoient  ;  que  ponr 
n'attirer  sur  luy  le  reproche  d'avoir  manqué  à  ce 
qui  estoit  du  service  de  Sa  Majesté. 

Depuis  les  troubles  de  l'an  1 589  Marseille  avoit 
esté  occupée  par  Loys  d' Aix,  viguier,  et  Charles 
Casault,  premier  consul,  lesquels,  parune  longue 
continuation  de  cinq  années  en  leurs  charges , 
s'estoient  acquis  une  si  grande  domination  et 
puissance  absolue,  que,  par  raison  humaine,  ils 
pouvoient  la  desraembrer  de  l'Estat.  Une  partie 
des  notables  habitans  estoient  dehors,  un  grand 
nombre  aux  prisons  pour  les  cottes  excessives. 
Ces  deux  tirans  avoient  les  forteresses  de  Sainet 
Jean,  de  Nostre-Darae  de  La  Garde,  de  Sainet 
Victor ,  des  portes  d'Aix  et  Reaile ,  avec  un  fort 
Boavellement  basty  à  l'emboucheure  du  port , 
appelle  Teste  de  More,  servant  de  citadelle  à  la 
ville.  Ils  tenoient  deux  galères  armées,  où,  aa 
premier  rapport,  ils  mettoient  h  la  chaisne  leurs 
ennemis  qu'ils  accusoient  de  quelque  entreprise. 
Ils  ne  marclioient  qu'avec  cinquante  soldats 
mousquetaires  pour  leurs  gardes ,  habillez  de 
leurs  couleurs,  avec  entretenement  de  gens  de 
cheval  et  de  pied.  Et  depuis  la  fin  de  décembre 
ils  avoient  eu  sept  galères  au  port ,  sous  la  con- 
duite du  fils  du  prince  Doria  dom  Charles ,  avec 
douze  cents  soldats  espagnols  et  italiens  posez 
auxmnisons  du  sieur  de  Moulllon  qui  sont  sur  la 
rive  delà  le  quay ,  desquels  À  toutes  heures  ils 
poavolent  estre  assistez  par  une  porte  cons- 
trolte  exprès  Joignant  la  muraille  du  plan  Four- 
niguler. 


Le  duc  de  Guyse  estant  sur  te  point  de  s'ache- 
miner pour  l'exécution  de  la  première  entre- 
prise qu'il  avoit  résolue  sur  ceste  ville ,  il  eut 
advis  que  plusieurs  villes ,  par  quelques  practi- 
ques  que  l'on  y  avoit  semées,e8toient  en  rumeur  ; 
il  commanda  au  comte  de  Garces  de  s'acheminer 
à  Martegues  d'un  costé,  et  au  sieur  de  Croze  de 
l'autre ,  et  qu'il  les  suivroit  de  près.  Ceste  entre- 
prise réussit  si  heureusement  que  ceeteville  là 
se  rendit ,  et  la  tour  du  Roue  qui  est  l'embon- 
cheure  de  la  mer,  la  ville  de  Grasse  et  la  cita- 
delle i  les  villes  d'Hieres ,  Sainet  Tropes  et  Dra- 
gulgnan ,  et  ce  sans  aucun  coup  de  canon;  Q 
bloqua  les  citadelles  de  ces  trois  villes,  aydédei 
habitans,  puis  alla  mettre  le  siège  devant  le 
chasteau  de  La  Garde  où  M.  d'Espemon  ausri 
tenoft  une  l>onne  garnison. 

Cependant  qu'il  s'estoit  un  peu  esloigné  de 
Marseille,  pour  ester  tout  ombrage  aux  deux  ty- 
rans qu'il  voulust  rien  entreprendre ,  un  advocat 
nommé  Bausset,  qui  en  avoit  esté  chassé  et  s'es- 
toit retiré  à  Aubaigne ,  le  vint  trouver  et  luy  dit 
qu'un  notaire ,  nommé  du  Pré ,  l'estoit  venu  ad* 
verîlr  que  le  capitaine  Libéria  (1),  qui  commaa- 
doit  à  la  porte  Reale  de  Marseille,  estoit  reselo 
avec  aucuns  de  ses  amys  de  ne  se  laisser  assnb- 
Jettir  sous  la  domination  de  l'Espagnol ,  et  que 
par  ceste  porte  là  il  pouvolt  faire  entrer  tant  de 
gens  que  l'on  vondroit  pour  remettre  ta  ville  •■ 
l'obéissance  du  Roy.  On  entre  en  devis  de  la 
façon  de  l'exécution  :  on  promet  audit  Libéria 
Testât  de  viguier ,  avec  recompense  à  tons  ceux 
qui  s'employcroient  en  une  telle  entreprise.  Le 
sieur  président  Bernard,  qui  estoit  encore  inten- 
dant de  la  Justice  en  ceste  ville  au  nom  du  parQr 
de  l'union ,  et  qui  toutesfols  s'y  tenolt  par  com- 
mandement du  Roy ,  ayant  eu  communieatioB 
de  ceste  entreprise,  manda  à  M.  de  Guyse  de  la 
tenter,  et  qu'il  avoit  offert  à  Casault  et  à  d'AIx 
la  carte  blanche ,  c'est  à  dire  qu'ils  demandas- 
sent tout  ce  qu'ils  voudroient  de  recompense,  et 
qu'il  leur  feroit  bailler  par  le  Roy ,  suivant  la 
dernière  despesche  qu'il  avoit  receuê  de  Sa  Ma- 
jesté par  le  sieur  de  Genebrac  le  jeune ,  à  qooy 
ils  n'avolent  voulu  entendre. 

Le  duc  de  Guyse ,  ayant  résolu  avee  sou  con- 
seil de  tout  ce  qui  se  devait  faire  en  ceste  entre- 
prise ,  et  donné  advis  audit  Liberté ,  par  le 
moyen  desdite  Bausset  et  du  Pré,  du  jour  de 
l'exécution  au  dix-septiesme  de  février,  partit 
avec  toutes  ses  troupes  du  siège  de  La  Garde, 
où  lesdits  d'Aix  et  Casault  pensoient  qu'il  m 
deust  pas  partir  de  devant  qu'il  ne  l'eust  pris, 

(I)  Pierre  Libéria.  On  croit  qu'il  detcendolt  d'mie  Ù« 
mille  noble  de  Cor«e. 
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▼en  qu'il  y  avoit fait  bresche  et  donné  deux  as- 
sanlts;  mais  au  contraire  de  ieurattenteil  le  leva, 
et  se  rendit  le  quioziesme  jour  à  Toulon ,  qui 
avoit  aussi  bien  que  les  autres  Tilles  quitté  le 
party  dn  duc  d'Espernon.  Le  lendemain  sei- 
desme  ;  il  arriva  sur  le  soir  à  Âuimgne ,  donna 
le  rendez-vous  sur  les  dix  heures  à  toutes  les 
tronpes  à  Sainct  Julien;  deux  lieues  près  de 
Marseille ,  et  puis  fit  advancer  quelques  tronpes 
de  cheval  conduites  par  le  sieur  de  La  Manon , 
pour  poser  les  sentinelles  le  plus  près  de  la  ville 
qu'il  pourroit,  afin  que  suivant  le  signal  qui  luy 
seroit  donné ,  qu'il  se  presentast  an  secours  des 
entrepreneurs. 

Geste  nuict  fut  si  pluvieuse  que  Liberta  crai- 
gnoit  que  la  plnye  retardast  son  entreprise ,  et 
que  le  duc  de  Guyse  ne  se  pust  rendre  au  lieu 
qu'il  avoit  promis.  L'opinion  qu'il  en  eut  le  fit 
prier  le  capitaine  de  Biens,  sien  amy,  passer  le 
port  à  la  faveur  du  corps  de  garde  où  il  estoit , 
pour  aller  recognoistre  si  les  troupes  dn  duc  de 
Guyse  estoient  arrivées  an  lieu  assigné;  ce  qu'il 
exécuta ,  et  loy  en  rapporta  nouvelles. 

Sur  ce  que  Loys  d'AIx  et  Casault  avec  leurs 
gardes  sortoient  tous  les  matins  par  la  porte 
Reale  dès  qu'elle  estoit  ouverte ,  Libertat  avoit 
résolu  qu'aussi  tost  qu'ils  seroient  sortis  de  bais- 
ser le  trebuchet  qui  ferme  le  pont ,  et  par  ce 
moyen ,  en  les  enfermant  dehors ,  que  l'embus- 
cade qu'anroient  mis  le  duc  de  Guyse  se  levé- 
roit ,  les  attaqueroit  et  les  taitleroit  en  pièces  ;  ce 
fait,  que  s'estant  rendu  raaistre  de  la  porte ,  que 
l'on  donneroit  l'entrée  aux  tronpes  du  duc,  pour, 
avec  les  habitans  qui  se  declareroient  pour  le 
Roy ,  se  rendre  maistre  de  la  ville  et  la  remettre 
en  son  ancienne  liberté.  Voyià  la  resolution  ,  et 
Tolcy  ce  qui  en  advint. 

Un  minime  qui  venoit  d'un  monastère  proche 
de  la  ville,  trouvant ,  à  l'ouverture  de  la  porte 
Beale,  Loysd'Àix  qui  sortoit,  lui  dit  qu'il  avoit 
-veu  à  deux  cens  pas  de  la  ville  quinze  soldats 
qu'il  estimoit  estre  des  ennemis.  Or  Casault  et 
luy  avolent  eu  advis  qu'il  y  avoit  une  entreprise 
sur  eux  laquelle  sedevoit  exécuter  bien  tost, 
qui  estoit  l'occasion  qu'ils  avolent  renforcé  leurs 
gardes  et  se  faisoient  accompagner  de  ceux  en 
qui  ils  se  floient  le  plus. 

L'advis  du  minime  donna  snbject  audit  Loys 
d'Aix,  sans  attendre  Casault  qui  le  suivoit  d'as- 
Bez  près,  de  sortir  avec  vingt  mousquetaires  de 
ses  gardes  pour  recognoistre  ce  qui  eu  estoit,  et 
mesmes  Libertat  sortit  quant  et  loy  ;  mais,  à  un 
signal  que  l'on  luy  fit  que  Casault  venoit,  il  r'en- 
tra,'  puis  fit  baisser  le  trebuchet.  Aussi  tost  que 
Loys  d'Aix  se  vit  ainsi  enfermé  dehors,  et  qu'il 
vit  lever  l'emboscade  des  gens  du  duc  de  Guyse 


qui  vendent  À  bride  abbatnë  droict  à  luy,  les 
siens  se  séparèrent  en  deux ,  les  uns  se  sauvans  à 
la  faveur  des  murailles ,  et  les  autres  du  costé 
du  port  avec  ledit  Loys  d'Aix ,  qui  fut  si  bien 
assisté ,  qu'il  eut  moyen  de  se  Jetter  par  dessus 
les  murailles  qui  sont  fort  basses ,  et  de  se  ren- 
dre dedans  la  ville  avec  un  petit  basteau  qu'il 
trouva  fort  à  propos. 

Le  duc  de  Guise  fut  fort  estonné  quand  il  vit 
qu'au  lieu  de  donner  entrée  aux  siens ,  on  ne  les 
recevoit  qu'à  coups  de  canons  et  d'harquebuzes, 
dont  mesmes  il  y  eut  quelques  uns  de  blessez  et 
de  tuez  par  ceux  qui  estoient  sur  les  murailles , 
lesquels  n'estoient  advertis  de  l'entreprise;  tel- 
lement que  ledit  sieur  duc  pensoit  qu'elle  fust 
double,  ce  qui  n'estoit  pas;  car,  aussi-tost  que 
Liberta  fut  rentré ,  il  mit  l'espée  à  la  main ,  et, 
venant  à  la  rencontre  de  Casault,  il  luy  dit,  en 
luy  donnant  un  coup  d'espée  au  travers  du 
corps  :  t  Meschant  traistre ,  tu  veux  vendre  ta 
ville  aux  Espagnols,  mais  je  t'en  empescheray 
bien.  »  Cazault  aussi  tost  tira  son  espée  tout 
blessé  qu'il  estoit ,  mais  Liberta  redoubla  si  dex- 
trement,  et  le  capitaine  Barthélémy ,  son  frère, 
avec  une  demie  picque ,  qu'ils  le  firent  tomber 
par  terre ,  et  depuis  fut  achevé  par  quelques  sol- 
dats de  la  troupe  de  Liberta. 

Lors  quatre  mousquetaires  des  gardes  de  Ca- 
sault ,  qui  estoient  restez  avec  luy,  plus  coura- 
geux que  les  autres ,  entreprennent  ledit  de  Li- 
béria, et  le  tirent  de  si  près  tous  quatre,  qu'ils 
luy  bruslerent  son  pourpoint  en  plusieurs  en- 
droits. Luy,  assisté  de  ses  frères  et  amis ,  l'espée 
à  la  main,  les  met  en  fuitte  tous;  un  autre  des- 
dits soldats  avec  une  demie  picque  s'addresse  h 
luy,  le  poursuit  de  si  près  que,  s'il  n'enst  eu  la 
prévoyance  et  le  courage  de  mesmes,  il  estoit  en 
danger  de  perdre  la  vie  ;  mais  il  se  deffendit  si 
généreusement ,  estant  seulement  un  peu  blessé 
au  petit  doigt  de  la  main  droicte,  qu'il  fit  pren- 
dre le  mesme  chemin  à  ce  dernier  qu'aux  quatre 
autres.  Le  reste  demeura  estonné  sans  rien  dire, 
voyant  un  de  leurs  chefs  par  terre ,  l'autre  en 
fuitte.  Ledit  de  Liberta  leur  promit  la  liberté  et 
la  vie,  ce  qui  les  fit  résoudre  à  son  assistance. 
Des  habitants  qui  estoient  advertis  de  l'entre- 
prise de  Liberta ,  les  uns  estoient  avec  luy,  les 
autres  à  l'entrée  de  la  porte  du  costé  de  la  ville 
pour  résister  au  premier  effort  s'il  en  arrlvoit 
quelqu'un,  les  autres  dessus  la  porte  pour  se 
saisir  du  corps  de  garde. 

Cependant  il  fit  sortir  les  capitaines  Laurens 
et  Impérial,  qui  allèrent  asseurer  M.  de  Guise  de 
la  mort  de  Casault,  lequel  fit  advancer  inconti- 
nent toutes  ses  troupes  vers  la  porte.  Loys  d'Aix, 
qui  estoit  rentré  dans  la  ville ,  assemblant  ses 
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amis,  d<nmoit  ordre  par  les  corps  de  garde ,  et , 
assearoit  un  chacun  au  mieux  qu'il  ponvoit.  Fa- 
bio  Casault,  fils  du  consul,  le  suivoit,  asseuraot 
aussi  tous  ses  amis  et  sa  mère  mcsmes  que  son 
père  n'estoit  que  blessé  ;  tellement  que  les  babi- 
tans  demeurèrent  en  incertitude ,  ne  sçachant  à 
quoy  se  résoudre  :  mesmes  ledit  Loys  d'Aix , 
accompagné  de  deux  cents  hommes ,  attaqua  la 
porte  du  costé  de  la  ville;  mais  il  fat  si  géné- 
reusement receu  par  Lil)erta,  ses  frères  et  amis , 
avec  l'assistance  des  troupes  du  duc  de  Guise , 
qu'il  fut  contrainct  de  tout  abandonner. 

Ainsi  que  les  troupes  du  duc  de  Guise  d'un 
costé  commençoientà  entrerdansia  ville,  le  pré- 
sident Bernard  de  l'autre  se  mit  en  campagne , 
rassembla  par  son  autborité  ce  qu'il  put  de  bons 
habitans ,  et  se  précipita  au  hazard  ;  mais,  ayant 
rencontré  les  troupes  du  duc  de  Guise,  il  s'ad- 
dressa  premièrement  au  corps  de  garde  qui  es- 
toit  devant  l'Hostel  de  Ville  où  s'estoit  retiré  le- 
dit Loys  d'Aix  avec  cinq  cents  hommes.  Après 
quelques  harquebuzades  tirées ,  d'Aix ,  voyant 
quelque  rumeur  parmy  les  siens,  feignant  d'aller 
aux  autres  corps  de  garde,  se  Jetta  en  mer  avec 
Fabio  Casault  pour  gaigner  les  forts  du  dehors  ; 
une  partie  le  suivit ,  une  autre  se  retira  par  la 
ville,  et  le  reste  commença  à  crier  vive  le  Roy 
et  liberté.  Leur  ayant  esté  promis  la  vie,  la  li- 
berté et  toute  franchise,  on  s'advança  à  un  au- 
tre corps  de  garde  proche  de  reraboncheurc  du 
port  et  près  de  l'église  Sainct  Jean ,  où  ils  es- 
toient  pour  le  moins  mille  hommes  armez  ;  mais 
chacun  commença  à  crier  encor  vive  le  Roy  et 
liberté,  et  pareille  promesse  leur  fut  faicte qu'aux 
premiers. 

Ces  deux  troupes  asseurées ,  l'on  retourna  en 
trois  autres  corps  de  garde  très-forts,  les  uns 
desquels  l'on  changea  pour  l'incertitudede  ceux 
qui  y  commandoient;  les  autres  demeurèrent 
en  lestât  qu'ils  estoient ;  de  sorte  qu'en  moins 
d'une  heure  et  demie  ceste  ville,  qui  estoit pres- 
que espagnole ,  redevint  toute  françoise. 

Les  bastions  et  tours  occupées  par  les  supposts 
d'Aix  et  de  Cazault,  et  la  tour  de  Sainct  Jean 
qui  tient  l'emboucheure  du  port,  faisolent  résis- 
tance. I^aportedela  ville  seule  estoit  gardée  d'un 
costé  par  ledit  sieur  de  Libéria  et  ses  frères,  et 
de  l'autre  par  le  sieur  de  Beaulieu,  comme  il  luy 
avoit  esté  commandé  par  M.  de  Guise.  Alors  le 
fils  du  prince  d'Orie  songea  à  sa  retraicte  avec 
ses  galères ,  et  se  trouva  si  estonné  et  si  surpris 
qu'il  oublia  une  partie  de  son  équipage.  L'on 
n'oyolt  dans  le  port  d'autres  clameurs  que  coupe 
le  cap,  vogue,  sye,  rame ,  nos  siamos  perdi- 
doi ,  et  sembïoit  que  l'emboucheure  du  port  n'es- 
toit  pas  assez  grande  pour  sortir  le  moindre  de 


leurs  esqniCs,  tant  la  penr  et  l'eiTroy  de  la  mort 
leur  avoit  saisi  l'ame. 

Celoy  qui  estoit  dans  la  tour  de  Sainct  Jean , 
qui  ponvoit  empescher  ou  retarder  leur  passage, 
estant  saisi  de  mesme  peur  que  les  autres,  ne 
sçavoit  auquel  courir  pour  gaigner  sa  vie.  Celuy 
qui  estoit  dans  Teste  de  Maure ,  ne  sçachant 
quelle  yssuê  devolt  prendre  ce  jeu,  laissa  passer 
lesdites  galères.  Le  sieur  de  Bausset,  qui  com- 
mandoit  au  cbasteau  d'If,  seul  s'essaya  de  les 
endommager  à  coups  de  canon  ;  mais,  ponr.estre 
un  peu  esloigné,  il  leur  fit  peu  de  mal.  Loyt 
d'Aix  et  Fabio  Cazault,  qui  aymerent  mieux  se 
fier  à  la  mer  qu'à  la  pointe  de  leurs  espées,  pas- 
sèrent le  port  :  le  premier  se  jetta  dans  l'abbaye 
Sainct  Victor,  qui  estoit  un  des  forts  qu'il  tenoit, 
et  ledit  Fabio  dans  Nostre-Dame  de  La  Garde; 
si  estonnez  toutesfois,  qu'il  ne  fut  en  leur  pon- 
voir  de  songer  à  leur  deffence  et  consenratiOD. 
Les  douze  cens  Espagnols  et  Italiens  qui  es- 
toient logez  le  long  du  port  prirent  l'effroy  à  la 
première  alarme,  et,  à  la  faveur  des  forts  et  de 
la  coste  de  la  mer ,  tascherent  à  se  retirer  pour 
se  jetter  dans  les  galères,  lesquelles  avolent  esté 
si  surprises  qu'elles  ne  les  avoient  peu  prendre. 
M.  de  Guyse  les  fit  suivre  par  le  baron  du  Sel , 
lieutenant  de  sa  compagnie  de  gensd'armes,  et 
par  le  sieur  de  La  Pierre,  capitaine  de  ses  gar^ 
des  :  une  partie  s'y  sauva ,  mais  beaucoup  de- 
meurèrent sur  la  place  avec  mille  mousquets, 
harquebuzes  ou  picqnes,  et  autant  de  foumi- 
mens,tout  le  bagage  pris,  et  pareillement  le 
seul  drapeau  qu'ils  avoient ,  que  l'effroy  leur  fit 
laisser. 

Cependant  les  affaires  demeuroient  dans  la 
ville  encores  en  quelque  rumeur,  quand  M.  de 
Guyse  entra  avec  quelques  gentils-hommes  pow 
faire  paroistre  àtoutle  peuple  la  franchise  de  son 
affection ,  l'asseurance  qu'il  prenoit  d'eux ,  et 
confirmer  par  ce  moyen  toutes  choses  au  service 
do  Roy ,  et  destoumer  les  desseingsdes  factieux 
qui  restoient  en  ladite  ville.  Il  fut  receu  à  la  porte 
Reale  par  le  président  Bernard  et  par  Libéria, 
qui  fut  lors  déclaré  nouveau  vlguler;  et  puis, 
non  tant  conduit  qu'à  demy  porté  en  l'air  parle 
peuple,  il  fut  en  l'église  de  La  Majour,  où  les 
chanoines  en  signe  d'allégresse  loy  présentèrent 
U  baiserlavraye  croix  et  chantèrent  le  Te  Devm. 
Sa  seule  présence  estonna  tellement  tous  ceux 
qui  estoient  dans  la  ville,  tours  et  forts,  qu'ils  se 
remirent  au  mesme  temps  en  l'obeyssance  da 
Roy  à  sa  discrétion ,  et  n'ouyt  on  plus  autres 
crys  parmy  ce  peuple  que,  •  vive  le  Roy ,  vive 
M.  de  Guise,  vive  le  capitaine  Liberta,  fores  Es- 
pagnols.  » 
Les  soldats  qui  estoient  entrez  se  jetterent  «a 
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pillage  sar  les  maisons  de  Loys  d'Aix  et  de  Ca- 
sault,  ce  qae  firent  aussi  les  forçais  de  leurs  gal- 
leresqni  estoient demeurez  dans  leport,  lesquels, 
se  servans  de  l'occasion,  crierentliberté  et  se  des- 
ehaisnerent  ;  tellement  que  ces  deux  maisons 
forent  pillées,  et  le  plus  grand  mal  arriva  de  ce 
costélà. 

Celui  qui  estoitdans  le  fort  de  Testede  Maure, 
se  voyant  investy  ,  s'envoya  offrir  audit  sieur 
dac  de  Guise  avec  telles  conditions  qui  luy  plai- 
roit  ;  mais  le  duc  remit  la  place  entre  les  mains 
da  peuple  pour  tesmoignage  de  sa  franchise  et 
de  raraenrance  qu'il  vouloit  prendre  d'eux.  Le 
lendemain  une  parole  courut  qu'il  Cgiilloit  mettre 
bas  la  forteresse  des  tyrans  ;  aussi-tost  tout  le 
peuple  y  courut ,  et  n'estoit  pas  fils  de  bonne 
raere  qui  n'y  naist  la  main  pour  l'abattre  ,  sans 
avoir  esgard  à  la  solemnité  du  jour  de  dimanche, 
aoqael  il  se  fit  une  procession  générale  au  matin, 
et  l'aprèsdinée  on  procéda  à  l'eslection  de  nou- 
veaux consuls  et  des  capitaines  ordinaires  des 
quartiers  de  la  ville,  lesquels  firent  tous  serment 
de  fidélité  aa  Boy  entre  les  mains  de  M.  de 
Guise. 

Le  Inndy,  Loys  d'Aix,  qui  s'estoit  retiré  au 
fort  de  Sainct  Victor,  se  sauva  de  nuict,  et  le 
lendemain  ledit  fort  se  rendit  à  la  discrétion  de 
M.  de  Guise ,  la  vie  sauve  aux  soldats.  Et  quant 
au  fort  de  Nostre-Dame  de  La  Garde,  où  s'estoit 
sauvé  le  fils  de  Casault,  appelle  Fabio,  comme 
on  entroit  à  traicter  la  capitulation,  laquelle 
dura  quelques  jours ,  H.  de  Guise  eut  ad  vis  que 
M.  d'Espemon  marchoit  au  secours  de  la  cita- 
delle de  Sainct  Tropes  qu'il  tenoit  bloquée;  ce 
fat  pourquoy  il  laissa  la  charge  an  sieur  Libéria 
de  faire  lacapitalatiooavec  ceux  dudit  fort  Nos- 
tre-Dame de  La  Garde  ,  et  partit  de  Marseille 
avec  toutesa  cavalerie,  tirantdroictà  Sainct  Tro- 
pes. Ce  voyage  luy  fut  fort  heureux  ;  car  il  vain- 
quit en  deux  rencontres  plusieurs  troupes  de 
M.  d'Espemon,  et  se  rendit  du  tout  maistre  de 
la  campagne  en  moins  de  dix  jours  ;  puis ,'  au 
commencement  de  mars ,  il  revint  à  Marseille , 
où  il  trouva  que  ledit  fort  de  Nostre-Dame  de  La 
Garde  tenoit  encor,  bien  que  le  fils  de  Casault 
et  ses  parens  en  fussent  sortis  et  s'estoient  sau- 
vez par  mer  dans  un  vaisseau.  La  capitulation 
lot  accordée  ie  troisiesme  mars,  et  la  place  fut 
remise  entre  ses  mains  pour  le  service  du  Roy. 
Voilà  comme  Marseille  (1)  ftat  réduit  en  l'obeys- 
sanee  de  Sa  Majesté,  contre  l'intention  du  roy 
d'Espagne  qui  en  avoit  fait  le  marché  avec  les 

(I)  On  dit  que  Henri  IV,  en  apprenant  la  sooniisiion 
de  cette  ville ,  c'écria  :  C'est  nuiiutenant  que  je  suis  roi. 
Liliertat  tat  nommé  viguier  perpétael ,  et  eut  noe  (^ti- 
fleatioo  de  cinquante  mille  écm.  Il  monrut  l'année  «ul- 
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députez  que  luy  avolent  envoyé  Casault  et  d'Alx, 
et  qui  lors  de  ceste  réduction  s'en  revenoient  à 
Marseille  avec  vingt  galères  d'Espagne  pour  ef- 
fectuer leur  promesse.  Les  histoires  anciennes 
ayant  laissé  à  la  postérité  divers  exemples  de  la 
misérable  fin  et  de  la  punition  divine  qui  est 
tumbée  sur  les  rebelles,  séditieux  et  tyrans,  de- 
voit  servir  d'instruction  à  Casault  et  à  d'Aix; 
mais  l'or  d'Espagne  ayant  esbloûy  leur  juge- 
ment, Casault  mourut  misérablement,  et  Loys 
d'Aix  l'a  survescu  parachevant  ses  jours  en  ca- 
lamité :  leurs  familles,  qui  trenchoient  des  sou- 
veraines, se  sont  veués  réduites  à  des  extrêmes 
nécessitez,  tellement  qu'ils  serviront  d'exemple 
encor  à  la  postérité ,  aussi  bien  que  Bussy  le 
Clerc  qui  faisoit  le  tyran  dans  la  Bastille  de  Pa- 
ris, d'un  capitaine  des  Arpens  dans  Rouen ,  et 
de  tant  d'autres  qui  durant  ceste  guerre  civile 
ont  falot  des  leurs. 

Si  le  roy  Henry  111,  l'an  1586,  quand  Daries, 
second  consul  de  Marseille ,  y  fut  pendu  pour 
avoir  voulu  réduire  ceste  villedu  partydela  ligue, 
dit  à  leurs  députez  en  les  recevant  d'une  face 
joyeuse  :  «  Je  loué  vostre  brave  resolution,  mes 
amys ,  je  vous  accorde  ce  que  vous  m'avez  de- 
mandé ,  et  d'avantage,  s'il  estoit  besoin  ;  ma  li- 
béralité ne  suffira  Jamais  pour  recognoistre  vos- 
tre fidélité ,  »  à  ceste  fois  que  ceste  mesme  ville 
qui  avoit  esté  non  seulement  de  la  ligue  près  de 
sept  ans,  mais  qui  s'en  alioit  estre  du  tout  es- 
pagnole ,  fut  reduitte  par  la  diligence  de  M.  de 
Guise  aux  termes  de  son  devoir,  et  du  tout  ras- 
seurée  à  l'Estat  de  la  France,  plusieurs  ont  escrit 
que,  lors  que  Sa  Majesté  en  receut  le  premier 
advis,  il  dit  Joignant  les  mains  et  levant  les  yeux 
au  ciel  :  «  Je  recognois  de  plus  en  plus  que  Dieu 
me  départ  de  ses  grâces,  qu'il  a  pitié  de  cest 
Estât,  et  qu'il  le  veut  retirer  des  longues  cala- 
mitez  qxi'il  a  endurées.  » 

Le  Roy,  ayant  désir  que  ceste  province  Aist 
pacifique,  envoya  M.  de  Roquelaure  vers 
M.  d'Espemon  luy  dire  s'il  se  vouloit  rendre  son 
ennemy.  Après  quelques  allées  et  venues  qui  se 
firent  pendant  l'esté  de  ceste  année,  il  y  eut  une 
suspension  d'armes,  et  ensuitte  M.  d'Espemon 
estant  contenté  d'ailleurs,  suyvantia  volonté  de 
Sa  Majesté,  il  se  retira  de  la  Provence,  et  laissa 
ce  gouvemement  libre  à  M.  de  Gaise.  VoyIA 
comme  le  second  endroict  où  le  Roy  eut  la 
guerre  en  ceste  année  fut,  sinon  du  tout  en  paix 
au  moins  en  repos. 

Le  troisiesme  où  la  guerre  se  remiia  le  plus 

vante,  empasonné,  à  ce  que  I'od  dit,  par  les  ligoeart* 
On  grava  sur  la  porte  Realo  les  vers  snivans  : 

OeeitUijusti  LIbertas  Casalvt  armh , 

laus  Chriitt,  urb$  rtgi,  Libertat  sic  datur  urbi, 
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cefat  en  Picardie,  car  le  Roy,  commenous  avons 
dit,  y  avoit  assiégé  La  Fere,  espérant  que,  ceste 
place  prise,  il  n'auroit  plosd'^nemis qu'au  delà 
de  la  rivière  de  Somme.  Ce  siège  fut  long  du- 
rent cest  iiyver  qui  fût  beaucoup  pluvieux ,  «t 
où  tant  les  assieges^qae  les  assiegeans  eurent  à 
patir. 

Durant  le  mois  de  janvier  le  Roy  estoit  logé  à 
Folembiay,  là  où  M.  l'evesque  du  Mans,  assisté 
de  l'evesque  de  Sarlat  et  autres  députez  de  l'as- 
semblée générale  du  clergé ,  qui  se  tenoit  lors 
aux  Augustin»  à  Paris,  luy  vint  présenter  le 
ctyer  de  leurs  plaintes,  et  luy  fit  une  très-docte 
ramonstrance,  les  principaux  points  de  laquelle 
estoient  : 

Qu'ils  estoient  envoyez  exprès  vers  Sa  Ma- 
jesté pour  luy  tesmoigner  l'affection  et  fidélité 
de  tout  le  clergé  à  son  service,  recevoir  ses  com- 
mandements, et  luy  faire  leurs  très-humbles  re- 
monstrances  et  supplications. 

«  Nous  ne  prétendons,  dit-il,  ny  entendons 
exciter  on  entretenir  par  ceste  supplication  les 
guen-es  et  dissentions  civiles  :  nous  avons  deu 
sçavoir,  et  ces  derniers  temps  l'ont  monstre  et 
apris  par  expérience,  que,  pendant  icelles,  la 
discipline,  tant  nécessaire  en  nostre  Estât,  ne 
peut  estre  maintenue  ny  restablie.  Nous  avons 
une  autre  guerre  qui  nous  est  perpétuelle  eu  ce 
monde  contre  ce  fier  dragon  ennemy  du  genre 
humain,  en  laquelle,  pour  nous  rendre  victo- 
rieux ,  ceste  cy  ne  nous  est  propre  :  nous  n'y 
combattons  d'espées ,  lances  et  autres  armes 
matérielles;  nostre  souverain  capitaine  les  fait 
changer  en  socs  et  contres  de  charrue,  en  foux 
et  autres  instrumens  de  labourage,  et  pacifiques  ; 
nous  desirons  la  paix  et  tranqullité  publique,  et 
la  demandons  ordinairement  en  nos  prières  à 
Dieu,  le  supplians  qu'il  face  cesser  les  divisions 
qui  ont  presque  destruit  et  rnyné  le  royaume,  et 
nous  sont  signes  manifestes  qu'il  est  courroucé 
grandement;  nous  poursuivons  et  procurons  les 
moyens  de  l'appaiser  et  attirer  sa  faveur  et  bé- 
nédiction. 

»  Vous  ne  voudriez  céder.  Sire,  en  grandeur 
de  courage  ny  de  zèle  au  service  de  Dieu,  à 
Constantin,  lequel ,  après  avoir  quitté  le  paga- 
nisme et  embrassé  la  religion  chrestlenne,  convia 
ses  subjects  d'en  faire  de  mesmes,  et  commanda 
que  les  temples  des  idoles  fussent  fermez  ;  moins 
encores  à  Recharedus,  roy  des  Visigote  en  Es- 
pagne, lequel,  ayant  quitté  larrianisme,  fit  con- 
vertir de  mesme  tous  ses  subjects  de  l'heresie  à 
la  foy  de  l'Eglise  catholique.  Vostre  exemple  en 
a  desjà  esmeu  plusieurs,  et  fait  rechercher  ins- 
truction, ayans  recogneu  leur  erreur,  l'ont  ab- 
juré, et  sont  retournez  à  l'Eglise.  11  s'en  trouve  I 


d'aucuns  qui,  desirans  en  faire  de  mesme,  lOBt 
retenus  de  quelque  honte,  ou  autre  respect  nu»D- 
dain,  qu'un  advertlssement  et  exhortation  de 
Vostre  Majesté  leur  fera  perdre,  et  sera  l'occa- 
sion à  tous  de  ne  fermer  les  aureilles  ny  rejetter 
l'instruction  que  nous  leur  voudrons  donner. 
Nous  désirons  leur  faire  cognoistre  leur  miséra- 
ble captivité ,  les  lacqs  et  seps  èsquels  noetre 
ennemy  commun  les  tient  empestrez  et  attachez. 
Nous  combattons,  non  contr'eux,  mais  pour  eux, 
à  fin  de  les  remettre  et  veudiquer  en  la  vray« 
liberté  des  enfans  de  Dieu.  Les  bastoos  dont 
prétendons  combattre  en  ceste  guerre  sont  la 
doctrine  et  le  bon  exemple,  lesquels,  aydez  d'o- 
raisons et  prières  instantes  envers  Dieu ,  accom- 
pagnées de  jeusnes  et  larmes,  qni  sont  les  vrayct 
armes  des  ecclésiastiques,  auront  l'e^t  pioa 
certain  et  victoire  plus  asseurée  que  toutes  an- 
tres. La  doctrine  est  de  tout  tempe  certaine  ék 
Infaillible  en  l'Eglise ,  contre  laquelle  les  portas 
d'enfer  et  les  assauts  de  l'ennemy  ne  peuveot 
prévaloir  :  il  essaye  bien  la  corrompre,  mtis 
l'esprit  de  Dieu ,  qui  la  gouverne ,  enseigne  et 
conduit  en  toute  vérité,  ne  permet  jamais  qu'il 
ait  ceste  puissance.  Il  ne  se  trouve  que  trop  de 
personnes  que  cest  ennemy  trompe  et  abuse,  et 
en  tous  siècles;  mais  ceste  colomne  et  base 
ferme  de  vérité  n'est  jamais  esbranlée. 

»  Pour  asseurer  d'avantage  ceux  qui  se  ran- 
gent sous  son  obéissance,  nous  supplions  trèa- 
humblement  Vostre  Majesté  nous  authoriser, 
permettre  et  trouver  bon  que  fassions  publiera 
nos  diocèses  le  concile  de  Trente  pour  nous  gou- 
verner cy-après  en  la  discipline  eocleslastiqoe, 
selon  les  constitutions  d'iceluy,  et  ordonner  à 
vos  juges  nous  tenir  la  main  à  l'exeeutioa.  S'il 
se  trouve  quelque  chose  en  cest  establissemeat 
de  police  en  quoy  les  droicts  royaux  de  Vostre 
Ms^esté  soient  altérez,  nous  n'«ateadoos  y  ton- 
cher,  non  plus  qu'aux  anciennes  libériez  «t 
immnnitez  du  royaume  et  de  l'Eglise  Galli- 
cane ;  dequoy  nous  nous  asseurons  que  noatre 
Sainct  Père  donnera  volontiers  les  dedaratiow 
nécessaires,  comme  aussi  pour  les  privHegas 
concédez,  ou  en  gênerai  ou  en  particulier,  mea- 
mes  les  exemptions  de  plusieurs  chapitres  dtt 
églises  cathedralles  et  collégiales,  et  antras 
communautez ,  ausquels  ne  prétendons  prej»- 
dicier,  attendant  la  déclaration  de  Sa  Sainâali. 

»  Il  nous  desplatst  beaucoup  de  descouvrir  la 
honte  et  vergongne  de  nostre  estât;  mais  il  est 
nécessaire  que  le  mal  se  cognolsse  pour  y  dter- 
cher  et  apporter  le  remède  ;  et  en  la  cause  de 
Dieu,  moins  qu'en  nulle  autre,  il  ne  &ut  estre 
prévaricateur.  En  la  bergerie  du  fils  de  Dieu 
nous  avons  pende  bons  capitaines  et  vrayapM» 
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tears  ;  il  se  troavera  les  trois  quarts  des  berge- 
ries et  troupeaux  despourveus  de  légitimes  et 
vrays  pasteurs;  de  quatorze  archeveschez,  les 
six  ou  sept  sont  du  tout  sans  pasteurs ,  et  s'en 
peut  remarquer  tel  auquel  depuis  quarante  ou 
cinquante  ans  il  n'en  a  esté  veu  aucun;  d'envi- 
ron cent  eveschez,  on  estime  y  en  avoir  de  trente 
ou  quarante  du  tout  despourveus  de  titulaires; 
et  es  autres,  y  regardant  de  près,  il  s'en  trouve- 
roit  aucuns  confidentiaires  et  gardiens  ,  ou  par- 
venus à  ceste  dignité  par  voyes  illivites  et  re- 
prouvées par  les  saincts  décrets  ;  comme  aussi 
d'antres  qui  ne  se  donnent  pas  grande  peine 
d'entendre ,  sçavoir  et  faire  leurs  charges  :  en 
quoy,  combien  que  le  mal  soit  grand ,  et  d'au- 
tant plus  grand  que,  ces  charges  estans  les  prin- 
cipales et  es  principaux  cheiîi,  il  s'estend  plusay- 
sem&it  par  tout  le  corps,  toutesfois  le  desordre 
n'y  est  encores  passé  si  avant  comme  es  abbayes 
et  es  troupeaux  réguliers,  lesquels  anciennement 
apportoient  beaucoup  de  bénédiction  et  de  fa- 
veur divine  à  ce  royaume,  tant  par  la  doctrine 
et  bonne  vie  de  ceux  qui  s'y  rangeoient,  que  par 
leurs  prières  et  oraisons,  lesquels,  d'autant  que 
leur  vie  et  conversation  estoit  plus  saincte  et  ag- 
greable  à  Dieu ,  aussi  estoient-elles  mieux  re- 
ceoës  et  exaucées.  A  présent  ces  bergeries,  au 
lieu  de  bénédiction ,  nous  attirent  malédiction 
et  ruyne ,  estans  la  plus  grande  part  despour- 
veuës  de  pasteurs  et  légitimes  gouverneurs,  ma- 
niées, pour  le  temporel  [car  du  gouvernement 
spirituel ,  qui  est  toutesfois  le  principal ,  on  ne 
s'en  donne  plus  gueres  de  peine] ,  par  des  per- 
sonnes laïques ,  qui ,  du  revenu  desdié  et  voué 
par  les  fondateurs  au  service  de  Dieu,  s'appro- 
prient et  en  jouyssent,  et  ce  par  le  moyen  de 
quelque  «économat,  ou  soubs  le  nom  de  quelque 
mercenaire  confidentiaire  et  excommunié.  Le 
commandement  et  supériorité  sur  ces  mai- 
sons, lequel  est  de  droit  divin,  hors  le  commerce 
des  hommes,  et  pour  lequel  on  devroit  choisir 
des  personnages  recommandables  de  piété  et 
doctrine,  est  vendu  à  beaux  deniers  contans, 
baillé  en  mariage ,  en  troque  et  eschange  de 
choses  temporelles ,  en  recompense,  ou  de  ser- 
Tices  ou  d'autre  chose,  au  veu  et  sceu  de  Vostre 
Majesté  et  de  messieurs  de  vostre  conseil  :  on 
B6  s'en  cache  plus.  Nous  avons  apporté  un  mé- 
moire de  ce  qu'eu  avons  peu  sçavoir  en  vingt- 
einq  diocèses,  et  s'en  trouve  jusqoes  au  nombre 
d'environ  six  vingts  èsquelles  ou  il  n'y  a  point 
du  tout  d'abbé,  ou  celuy  qui  en  porte  le  nom 
n'est  légitimement  ponrveu.  Ces  bergeries  es- 
tans ainsi  despourveuës  de  vrays  pasteurs,  et  ces 
charges  vendues,  trafBquées  et  brouillées ,  les 
oûsillM  de  Dieu  sont  dispersées  et  les  troupeaux 


brement,  ne  trouvant  point  de  garde  qui  s'op- 
pose ;  il  y  fait  beau  mesnage ,  perd ,  gaste,  et 
ruyne  tout  ;  et  les  fautes  qui  s'y  commettent , 
tant  au  gouvernement  qu'en  la  conversation  des 
religieux,  excitent  grandement  l'ire  de  Dieu,  le- 
quel non  seulement  ne  preste  l'oreille  à  leurs 
prières ,  mais ,  qui  pis  est ,  le  service  qu'ils  luy 
font  l'offense  et  luy  est  mal  agréable;  et  ne  nous 
faut  point  chercher  ailleurs  d'où  vient  qu'après 
tant  de  victoires  et  conquestes,  ne  pouvez  esta- 
blir  la  paix  en  vostre  royaume ,  et  ranger  vos 
subjects  en  vostre  obeyssance  :  ces  desordres 
qui  sont  en  la  maison,  l'anatheme  qui  est  au  roi- 
lieu  de  nous,  empeschent  Dieu  d'achever  ce  qu'il 
a  commencé,  que  espérons  neantmoins,  pourveu 
qu'il  vous  plaise,  voir  finir  sous  vostre  autborité 
et  commandement. 

t  Nous  supplierons  hardiment  Vostre  Majesté, 
continuant  les  très-humbles  supplications  faites 
aux  roysvos  prédécesseurs,  desquelles  avons 
résolu  ne  nous  départir  jamais  jusques  à  ce  que 
l'ayons  obtenu ,  qu'il  luy  plaise  rendre  et  resti- 
tuer à  l'Eglise  les  eslections,  pour  estre  pourveu 
aux  bénéfices  cslectifs  vaccans  pnr  eslection  ca- 
nonique, selon  les  saincts  décrets  et  ancien  usage 
du  royaume,  de  personnes  capables  etsuffisans, 
et  y  donner  commencement  par  ceux  qui  sont 
de  présent  vacans  et  tenus  en  œconomat,  comme 
aussi  ceux  tenus  en  confidence  après  la  confi- 
dence Jugée,  pour  laquelle  juger,  et  afin  que  cest 
aoathemeet  opprobre  de  confidentiaires  soit  osté 
du  milieu  de  nous ,  et  qu'il  n'arrive  plus ,  vous 
supplions  trouver  bon  et  nous  authoriser  de  pu- 
blier par  nos  diocèses  la  bulle  de  Pie  cinquiesme, 
selon  qu'elleaesté  reformée  parSixtecinquIesme, 
contre  les  confidences  ;  mander  que,  selon  icelle, 
il  soit  procédé  contre  lesdits  coupables  et  soup- 
çonnez, et  ordonner  à  vos  juges  y  tenir  la  main. 
Ces  eslections  rendues  à  T  Eglise  rempliront  nos- 
tre  ordre  de  personnages  doctes,  capables  et  suf- 
flsans,  nous  donneront  de  bons  chefs  et  pasteurs 
qui  feront  florir  l'Eglise  en  ce  royaume,  et  Vostre 
Majesté  sera  deschargée  de  ce  grand  fardeau  et 
compte  dangereux  à  rendre  ;  et  ceste  constitu- 
tion contre  les  confidences,  publiée  et  exécutée, 
ostera  l'anatheme  qui  est  au  milieu  de  nous ,  et 
nous  rendra  Dieu  plus  propice  et  favorable. 

I  Encores  qu'il  ioit  arrivé  quelquesfois  que 
nos  roys  et  le  royaume  n'ayent  esté  en  bonne  in- 
telligence avec  ceux  qui  tendent  le  siège  souve- 
rain de  l'Eglise  et  la  chaire  de  sainct  Pierre,  et 
que  deffences  fussent  faites  d'aller  à  Rome  pour 
provisions  de  bénéfices  et  autres  expéditions, 
toutesfois  le  magistrat  séculier  n'a  Jamais  entre- 
pris ordonner  sur  le  spirituel ,  sur  la  provision 
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des  bénéfices,  mission  aux  chaires  ecciesiasti- 
qnes,  absolutions,  dispenses  et  autres  expédi- 
tions ,  soit  de  grâce ,  soit  de  justice ,  tant  ils  es- 
toient  religieux  et  respectueux  envers  Dieu  et 
son  Eglise.  Ces  dernières  années  èsquelies  nous 
avons  veu  au  gouvernement  temporel  des  choses 
monstrueuses,  et  contre  le  naturel  du  François, 
qui  est  d'estre  doux  et  gratieux ,  respectueux  , 
obéissant  et  affectionné  à  son  prince  naturel  *, 
ces  derniers  temps ,  dis-je ,  nous  ont  aussi  ap- 
porté en  nostre  estât  des  novalitez  estranges,  des 
entreprises  sur  l'authorité  et  puissance  spiri- 
taelle ,  des  œconomats  spirituels  qui  sont  sans 
fondement  de  loy  ou  constitution  canonique  ou 
civile,  sansedict  ou  ordonnance  du  royaume, 
sans  usage  ny  pratique  ;  invention  d'esprits  qui, 
aveuglez  de  leur  interest  ou  de  celuy  de  leurs 
amis,  n'ont  par  adventure  bien  considéré  le  des- 
reiglèment  qu'ils  introduisoient  en  l'Eglise,  ny 
ceux  qui  depuis  en  ont  donné  sous  vostre  nom, 
le  tort  et  injure  qu'ils  luy  faisoient,  et  le  danger 
auquel  ils  le  constituoiem.  Nous  ne  devons  point 
faire  difficulté  de  la  dire,  puisqu'un  evesque  du 
royaume,  fort  afTectionné  à  vostre  service,  l'a 
baillé  par  escrit,  refusant  de  donner  collation  sur 
la  présentation  de  ces  œconomes  spirituels  ;  que 
ceux  qui  vous  avoient  donné  l'advis  d'entre- 
prendre cela  mcttoient  Vostre  Majesté  en  dan- 
ger d'encourir  l'indignation  de  Dieu ,  comme 
avoient  faict  Salil  et  Ozias,  roys  des  Juiffe,  pour 
avoir  entrepris  sur  l'authorité  et  charge  des  pres- 
tres  et  serviteurs  de  Dieu  :  à  l'un  il  fut  dit  par 
Samuel  qu'il  avoit  fait  follement,  et  que  pour 
cela  sa  succession  n'auroit  le  royaume  ;  l'autre 
fut  soudain  frappé  de  la  main  de  Dieu ,  et  de- 
meura lépreux  tout  le  reste  de  sa  vie.  Ce  pou- 
voir de  donner  l'administration  des  choses  spiri- 
tuelles, dépend  entièrement  de  l'authorité  et 
jurisdiction  ecclésiastique,  qui  a  esté  donnée, 
non  aux  roys  et  princes,  ny  par  conséquence  à 
leurs  officiers,  mais  à  ceux  que  Dieu  appelle  au 
régime  et  gouvernement  de  ceste  Eglise.  Les 
roys  et  roynes  sont  appeliez  en  Esaïe  ses  pères 
nourriciers  et  nourrices,  pour  les  liberalitez  dont 
ils  dévoient  user  envers  elle  et  la  deffence  qu'ils 
en  doivent  prendre  ;  mais  les  evesques  et  autres 
supérieurs  en  l'Eglise  sont  appeliez  par  David 
princes  sur  toute  la  terre ,  ainsi  que  sainct  Hie- 
rosme  et  sainct  Augustin  l'interprètent,  par  ce 
que  le  gouvernement  spirituel  leur  en  appartient. 
Sur  ceste  authorité  et  pouvoir  donnez  de  Dieu 
à  son  Eglise  et  aux  pasteurs  et  supérieurs  en 
icelle,  les  entreprises  sont  de  plusieurs  sortes  : 
car  non  seulement  messieurs  du  grand  conseil 
ont  baillé  ces  œconomats  spirituels,  mais,  pas- 
sant plus  outre ,  sur  les  simples  brevets  de  no- 
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mination,  et  sans  antre  provision,  ont  anthorisé 
et  donné  pouvoir  aux  nommez  se  ingérer  de 
prendre  possession  des  prelatures,  les  gouverner 
et  administrer  au  temporel  et  spirituel  ;  et  sa 
trouve  que,  par  ce  moyen,  plusieurs  enfans  qui 
sont  encores  sous  la  verge,  et  ne  sçavent  presque 
s'ils  sont  au  monde ,  et  beaucoup  moins  ce  qui 
est  de  la  religion ,  sont  establis  en  l'administra- 
tion des  maisons  reguliaires  et  au  gouvernement 
de  ceux  sous  lesquels  ils  devroient  estre  ;  et 
ceste  entreprise  a  passé  jusques  aux  principales 
charges ,  sçavoir  des  arcbeveschez  et  eveschez, 
èsquelies  ils  ont  donné  pouvoir  et  authorité  de 
prendre  possession  et  s'entremettre  du  gouver- 
nement ,  tant  spirituel  que  temporel ,  comme 
s'ils  eussent  eu  leur  mission  légitime.  C'est  chose 
entièrement  contre  le  droict  divin,  et  préjudi- 
ciable aux  âmes  de  vos  subjects,  qui,  an  lien 
d'avoir  de  vrays  pasteurs  qui  assurent  leurs  con- 
sciences, en  ont  qui  sont  entrez,  non  par  la  porte, 
mais  par  la  fenestre ,  non  de  la  part  de  IMen , 
mais  des  hommes.  Ont  aussi  lesdits  sieurs  de 
vostre  grand-conseil ,  outre-passant  les  bornes 
de  leur  jnrisdiction ,  qui  n'est  sur  les  bénéfices 
collatifs ,  fait  entr'eux  quelque  règlement  pour 
le  regard  desdits  bénéfices ,  sur  l'occasion  des 
deffences  d'aller  à  Rome ,  comme  aussi  aucuns 
des  parlemens  sur  la  mesme  occasion  en  anroient 
arresté;  par  dessus  lesquels  reglemens  ils  se 
trouvent  avoir  entrqiris  de  donner,  par  leurs 
arrests,  pouvoir  d'admettre  les  retignations  en 
faveur ,  de  bailler  dispences  de  tenir  plosiears 
bénéfices,  et  des  séculiers  aux  réguliers  ;  et  au 
contraire,  comme  aussi  des  dispences  de  mariage 
en  degrez  deffendns,  des  absolutions  d'irregula- 
ritez,  et  plusieurs  autres  expéditions  qui  sont  de 
grâce  et  réservées  à  la  souveraine  puissance  de 
notre  Sainct  Père;  et  en  confondant  les  autho- 
ritez  et  jurisdictions  qui  sont  distinctes  en  l'E- 
glise [chose  qu'ils  ne  voudroient  estre  feicte  et 
ne  la  souffriroient  en  leurs  jurisdictions] ,  ont 
commis  le  plus  souvent  des  prélats  qui  n'avoient 
aucun  pouvoir  ne  jurisdiction  sur  les  personnes 
ou  bénéfices  dont  estoit  question,  et  quelques- 
fois  ,  qui  est  encores  pis,  des  ecclésiastiques  qui 
n'en  ont  aucune  ;  et  s'est  trouvé  des  prélats  et 
autres  ecclésiastiques  lesquels  ,  s'acoommo- 
dans  à  ces  ordonnances  ou  concessions  de 
vos  juges ,  ont  donné  ces  provisions  et  autres 
expéditions  :  en  quoy  il  s'est  commis  tant  de 
choses  préjudiciables  à  l'Eglise  de  Dieu  et  au  sa- 
lut de  vos  subjects ,  que  je  craindrois  ennuyer 
trop  Vostre  M^esté  si  j'en  vonlois  proposer  seu- 
lement une  partie  ;  et ,  sans  y  entrer  d'avantage, 
nous  la  supplierons  très-humblement  que ,  tout 
ainsi  qu'elle  veat  estre  rendu  à  Ceesar  ce  qui  est 
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àCssar,  elle  rende  aussi  à  Dieu  ce  qui  est  à 
Dieu ,  et  qu'il  luy  piaise  maintenir  et  conserver 
son  Eglise  et  ses  serviteurs  qui  sont  appeliez  au 
gouvernement  d'icelle  en  l'authorité  et  jurisdic- 
tion  qu'il  leur  a  donnée ,  révoquant  tout  ce  qui 
a  esté  faict  à  leur  préjudice,  et,  pour  cest  ef- 
fect,  par  un  edict  particulier,  déclarer  que  ce 
que  vos  Juges  ont  ordonné  touchant  le  spirituel 
a  esté  par  entreprise  sur  ladite  jurisdiction  et 
puissance  de  l'Eglise,  et  toutes  leurs  ordonnan- 
ces sur  ce  faictes  nulles  faute  de  pouvoir,  les 
casser  et  révoquer,  comme  aussi  les  provisions 
des  bénéfices,  dispenses,  et  autres  expéditions 
faictes  en  conséquence  réelle  ;  avec  deffences  à 
▼08  subjects  de  s'en  ayder  et  servir,  et  à  vos  ju- 
ges, quand  elles  viendront  devant  eux,  d'y  avoir 
aocnn  esgard ,  reservant  aux  parties  se  pour- 
veoir  par  les  voyes  de  droict,  ainsi  qu'elles  ad- 
viseront. 

»  Nous  ne  prétendons  toutesfois  toucher  aux 
reglemens  faicts  en  vos  cours  de  parlement,  en 
termes  de  droict,  et  selon  que  l'on  avoit  cous- 
tume  d'user  au  royaume  en  telles  occasions ,  et 
aux  provisions  faictes  en  conséquence,  mais  seu- 
lement à  ce  qui  a  esté  introduit  de  nouveau. 

*  Mous  vous  supplions  aussi  très-humblement. 
Sire,  vouloir  commander,  par  un  edict  et  ordon- 
nance générale,  aux  gouverneurs  et  lientenans 
de  provinces  et  de  villes,  capitaines  et  conduc- 
teurs de  trouppes,  comme  aussi  à  toutes  sortes 
de  gens  de  guerre,  de  quelque  qualité  qu'ils 
soient,  de  porter  honneur  aux  églises  et  lieux 
destinez  au  service  de  Dieu,  leur  deCfendre, 
sur  grandes  peines,  ausquelles  seront  tenus  non 
seulement  les  conducteurs  des  compagnies, 
mais  aussi  les  capi^ines  en  chef,  encores  qu'ils 
n'y  fussent  presens ,  de  ne  plus  faire  corps  de 
garde  es  églises,  ne  y  establer  les  chevaux, 
ny  les  appliquer  à  usages  profanes  ;  semblable- 
ment  de  ne  travailler  ny  molester  les  ecclésias- 
tiques ,  et  ne  loger  plus  en  leurs  maisons,  tant  es 
villes  qu'aux  champs  ;  ne  leur  prendre  ny  les 
spolier  de  leurs  biens,  ny  vivre  à  leurs  des- 
pens,  aîns  les  laisser  jouir  et  user  librement  de 
ce  qui  leur  appartient,  mesmes  de  leurs  maisons 
et  habitations,  et  surtout  des  presbytaires  et 
maisons  des  curez ,  afiln  qu'ils  y  puissent  de- 
meurer, instruire  le  peuple  en  la  crainte  de  Dieu, 
et  administrer  les  saincts  sacremens. 

»  Nous  aurions  encores  à  vous  proposer  et 
supplier  de  plusieurs  choses  importantes  à  la 
conservation  de  nostre  ordre,  et  particulière- 
ment remonstrer  la  pauvreté  et  le  peu  de  com- 
moditez  qu'avons  de  vivre,  qui  est  telle,  qu'en 
plusieurs  quartiers  du  royaume  les  prestres  et 
gens  d'église  sont  réduits  à  la  mandicité,  et  trou- 
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vent  avec  peine  du  gros  pain  pour  appaiser  leur 
feim,  de  façon  que,  s'il  n'y  est  remédié ,  il  se 
trouvera  cy  apré»  peu  de  personnes  qui  veuillent 
s'addonner  à  ce  sainct  ministère  et  ftanctions 
spirituelles  ;  mais  ayant  desjà  longuement  re- 
tenu Yostre  Majesté,  je  le  remetray  à  quelque 
autre  occasion  qui  s'en  pourra  présenter. 

>  Nous  dirons  seulement  en  passant,  et  quand 
on  voudra  le  prouverons  fort  clairement ,  que 
les  commoditez  que  Dieu  nous  avoit  données 
sont  depuis  trente  ans  diminuées  et  amoindries 
des  trois  quarts ,  et  par  adventure  quelque  chose 
d'avantage;  et  ne  peut  on  justement  trouver 
mauvais  que  nous  en  plaignons.  Ces  commodi- 
tez temporelles  nous  sont  nécessaires  pour  pas- 
ser ceste  vie  en  faisant  nos  charges,  et  aussi 
pour  donner  courage  aux  personnes  d'entrer  en 
ce  joug  et  honorable  servitude  ;  mais  ce  qui  tou- 
che le  plus  au  cœur  à  ceste  compagnie  qui  nous 
à  envoyez ,  et  dont  nous  avons  charge  faire  plus 
grande  instance  à  Yostre  Majesté ,  est  le  resta- 
blissement  de  l'honneur  de  Dieu  presque  des- 
cheu  par  tout  le  royaume ,  et  de  la  discipline 
tant  nécessaire  en  nostre  ordre.  Pour  cela  nous 
implorons  vostre  anthorité  et  puissance  royale. 
Adjoustez ,  Sire ,  ceste  pitié  à  vos  autres  vertus  ; 
elle  seule  vous  apportera  plus  d'heur  et  de  pros- 
périté en  vos  an'aires,  plus  de  repos  et  tranqui- 
lité  an  royaume ,  que  tous  les  autres ,  ausquelles 
elle  donnera  leur  ornement  et  naifve  beauté , 
vous  comblera  d'honneur  et  gloire,  et  rendra 
vostre  mémoire  plus  recommandable  à  la  posté- 
rité. » 

Yoylà  les  principaux  poincts  de  la  remon- 
strance  de  l'evesque  du  Mans ,  laquelle  il  finit  en 
ces  mots  : 

«  Le  zèle  et  affection.  Sire,  qu'avons  à  vos- 
tre grandeur  et  salut  [en  quoy  nous  ne  cédons 
à  aucun  autre  ordre,  ny  moy ,  qui  porte  la  pa- 
role, à  aucun  autre  de  vos  subjects  et  servi- 
teurs] me  peut  avoir  transporté,  dont  je  la  sup- 
plieray  trës-humbiement  m'excuser.  Nous  avons 
encores  plusieurs  autres  choses  à  proposer,  des- 
quelles ayant  apporté  un  petit  cahier ,  nous  nous 
contenterons  vous  le  présenter  et  supplier  très- 
humblement  le  vouloir  faire  respondre  favora- 
blement. » 

Sur  cesie  remonstrance  Sa  Majesté ,  par  ses 
lettres  patentes  qui  furent  peu  après  publiées, 
révoqua  les  œconomats  dits  spirituels ,  et  remit 
les  chapitres  des  églises  cathédrales  en  l'admi- 
nistration du  spirituel ,  qu'ils  ont  de  droict  du- 
rant le  siège  vacant,  lesquelles  lettres  furent 
vérifiées  au  grand  conseil  le  20  may.  Inhibitions 
et  deffences  furent  faites  à  tous  gens  do  guerre 
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de  ne  loger  on  faire  loger  leurs  troupes  ez  égli- 
ses ,  ny  aux  maisons  des  ecclésiastiques ,  y  faire 
corps  de  garde  et  y  mettre  leurs  chevaux.  Pa- 
reilles deffences  furent  faites  aux  juges  ordinai- 
res ,  thresoriers  généraux ,  maires  et  consuls  des 
villes ,  de  taxer  et  imposer  lesdits  ecclésiasti- 
ques en  aucuns  emprunts ,  ne  les  faire  contri- 
buer aux  munitions ,  fortifications ,  subsides  et 
aydes  des  villes.  Les  lettres  en  furent  vérifiées 
en  parlement  le  13  may ,  comme  aussi  celles  par 
lesquelles  lesdits  ecclésiastiques  furent  exemptez 
de  bailler ,  par  déclaration ,  adveu  et  dénombre- 
ment, leurs  terres  et  possessions,  avec  faculté 
de  pouvoir  racheter  leurs  terres  allienées  encor 
pour  cinq  ans,  pourveu  qu'il  y  eust  lezion  d'un 
tier  de  juste  pris. 

Sur  le  cahier  de  leurs  plaintes  il  fut  fait  un 
edict  par  lequel  le  Boy  ordonna  que  la  religion 
catholique,  apostolique  et  romaine,  et  le  libre 
exercice  d'icelle ,  seroit  remis  en  tous  les  lieux 
et  endroicts  de  son  royaume  :  que  les  églises  et 
biens  appartenat»  aux  ecclésiastiques  leur  se- 
roient  rendus  et  restituez  par  ceux  qui  s'en  se- 
roient  emparez  durant  ces  derniers  troubles , 
deffendant  à  toutes  personnes  de  les  y  troubler 
et  empescber,  sons  quelque  prétexte  que  ce 
fast  :  pour  le  regard  des  biens  scituez  en  Bearn 
et  royaume  de  Navarre  appartenant  aux  eves- 
ques  et  chapitres  d'Aeqs ,  Bayonne  et  Tarbes , 
et  autres  beneficiers  desdits  diocèses ,  veut  et 
ordonne  pleine  et  entière  mainlevée  leur  estre 
donnée:  admoneste  les  archevesques ,  evesques 
et  chefs  d'ordre  qui  ont  droict  de  Visitation,  de 
vacquer  soigneusement  à  la  reformation  des  mo- 
nastères, et  enjoint  à  ses  procureurs  généraux 
tenir  la  main  à  l'exécution  des  ordonnances  qui 
seront  faictes  par  lesdits  prélats  ausditcs  visita- 
ttons.  Cest  edict  contenoit  treze  articles  où  il  y 
avoit  plusieurs  choses  concernant  les  graduez 
nommez  :  pour  les  hospitaux  et  maiaderics,  pour 
Tenterrement  de  ceux  qui  ne  seroient  morts  en 
la  religion  catholique ,  apostolique  et  romaine , 
pour  In  répétition  des  reliques  et  ornemens  des 
églises ,  et  pour  les  estats  de  conseillers  affectez 
aux  ecclésiastiques. 

La  principale  occasion  de  ceste  assemblée 
générale  fut  pour  la  continuation  de  la  levée  de 
treize  cens  mil  livres  par  an  qui  se  fait  sur  le 
clergé  pour  le  payement  et  acquict  des  rentes 
deaësà  l'Hostel  de  la  viliede  Paris,  et  aussi  pour 
adviser  comme  se  pourroient  payer  les  restes 
des  décimes  qu'ils  dévoient  du  passé.  Le  clergé 
fit  ses  protestations  accoustumées ,  suppliant  le 
Roy  les  descharger ,  tenir  et  faire  tenir  quittes 
desdites  rentes,  ou  bien  leur  bailler  juges  non 
suspects  et  non  Intéressez  pour  juger  de  la  va- 
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lidité  ou  invalidité  des  contracts  en  verta  des- 


quels l'Hostel  de  la  ville  de  Paris  les  pretendott 
obligez.  Au  contraire ,  les  prevosts  des  marchans 
et  eschevins  de  Paris  remonstrerent  et  dirent 
que  les  contracts  desdites  rentes  faicts  et  passez 
an  proflct  de  l'Hostel  de  Ville  estolent  bons  et 
valables,  soustenans  que  par  vertu  d'iceux  Ils 
pouvoient  contraindre  au  payement  lesdits  du 
clergé.  Mais  le  Roy  ayant  fait  entendre  par  mes- 
sieurs de  son  conseil  à  messieurs  de  l'assemblée 
que  le  temps  et  la  saison  n'estoit  à  propos  poor 
disputer  et  débattre  de  telles  affaires ,  et  qn'll 
desiroit  estre  secouru  d'eux  pour  appsiser  les 
clameurs  du  peuple  qui  ont  leurs  rentes  assi- 
gnées sur  ladite  nature  de  deniers  du  clergé, 
lesquels  se  payent  à  l'Hostel  de  VHIe  de  Paris, 
il  fut  passé  contract  par  lequel  lesdits  du  clergé 
promirent  continuer  encor  le  payement  de  la 
susdite  somme  de  treize  cens  mil  livres  par  m 
jusques  à  dix  ans  consécutifs.  Mais,   quant 
aux  restes  qui  estoient  deus  des  années  précé- 
dentes, le  clergé  ayant  remonstré  que  par  grâce 
Sa  Majesté  avolt  accordé  à  plusieurs  provinces 
et  villes,  pour  le  bien  de  l'Estat,  la  descharge 
desdits  restes ,  et  que  ceste  descharge  devolt  es- 
tre générale,  elle  leur  fut  accordée  pour  les  an- 
nées 1589,  1590,  1591  et  1592  seulement,  sans 
qu'ils  en  peussent  estre  inquiétez  et  recherchez 
à  l'advenh-  par  lesdiU  de  l'Hostel  de  Ville. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  M.  de  Mayenne, 
sur  l'advis  que  le  Pape  avoit  résolu  de  donner  sa 
bénédiction  au  Roy,  avoit  fait  rechercher  Sa 
Majesté  d'une  trefve  générale ,  laquelle  il  luy 
accorda  pour  trois  mois ,  et  qne  dès  que  ceste 
trefve  fut  publiée,  que  l'on  jugea  que  la  paix 
estoit  autant  que  faite  de  ce  costé  là  :  ce  qoi  ad- 
vint; car  M.  de  Mayenne  ayant  adverty  ceux 
qui  tenoient  encor  en  quelques  provinces  de  I» 
France  sous  le  nom  du  party  de  l'union  que  ta 
cause  pourquoy  ils  avoient  pris  les  armes  estoit 
cessée  par  la  reconciliation  du  Roy  avec  le  Sainct 
Siège,  qu'il  n'estoit  plus  question  que  de  les  dés- 
intéresser, et  qu'en  luy  envoyant  leurs  deman- 
des par  escrit  il  les  presenteroit  au  Roy  et  les 
feroit  entrer  dans  l'accord  qu'il  esperoit  faire 
avec  Sa  Majesté  comme  chef  du  party  de  l'u- 
nion ,  suy  vant  les  mémoires  et  articles  qne  quel- 
ques-uns luy  envoyèrent,  Sa  Majesté,  estant 
audit  Folembray  au  mois  de  janvier,  hiy  accorda 
les  articles  suivans,  qui  furent  publiez  sous  le 
nom  de  Edict  du  Roy  sur  les  articles  accordez 
à  M.  le  duc  de  Mayenne,  pour  la  paix  de  ce 
royaume,  en  ces  termes  : 

t  Comme  nous  avons  très-grande  oecasion  de 
louer  Dien  et  d'admirer  la  Providenee  divlm, 
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en  ce  qu'il  lay  a  pieu  faire  que  le  chemin  de  nos- 
tre  salut  aye  aussi  esté  celny  qui  a  esté  le  plus 
propre  poor  gaigner  et  affermir  les  cœurs  de 
nos  sabjects  et  les  attirer  à  nous  recognoistre  et 
ebeyr ,  comme  il  s'est  veu  bien  tost  après  nostre 
réunion  en  l'Eglise ,  et  tousjours  depuis  conti- 
nué ;  mais  ce  bon  œuvre  n'eust  esté  parfaict,  ny 
la  paix  entière ,  si  nostre  très-cher  et  très-amé 
cousin  le  duc  de  Mayenne,  chef  de  son  party , 
n'eust  suivy  le  mesme  chemin ,  comme  il  s'est 
résolu  de  faire  si  tost  qu'il  a  veu  que  nostre 
Sainet  Père  avoit  approuvé  nostredite  réunion , 
ee  qui  nous  a  mieux  fait  sentir  qu'auparavant 
de  ses  actions,  recevoir  et  prendre  en  bonne  part 
ee  qu'il  nous  a  remonstré  du  zèle  qu'il  a  eu  en 
la  religion ,  louer  et  estimer  l'affection  qu'il  a 
monstre  à  conserver  le  royaume  en  son  entier, 
duquel  il  n'a  fait  ny  souffert  le  démembrement 
lors  que  la  prospérité  de  ses  affaires  sembloit  luy 
en  donner  quelque  moyen ,  comme  il  n'a  falct 
raicores  depuis  qu'estant  affoibly  il  a  mieux  aymé 
se  jetter  entre  nos  bras  et  nous  rendre  l'obeys- 
sance  que  Dieu,  nature  et  les  loix  luy  comman- 
dent, que  de  s'attacher  à  d'autres  remèdes  qui 
pouvolent  encores  faire  durer  la  guerre  longue- 
ment, an  grand  dommage  de  nosdlcts  subjects: 
ee  qui  nous  a  fait  désirer  de  recopoistre  sa 
bonne  volonté,  Taymer  et  traicter  à  l'ad venir 
eomme  nostre  bon  parent  et  fidèle  subject  ;  et 
afBn  que  luy  et  tous  les  catholiques  qui  l'imite- 
ront en  ce  devoir  y  soient  de  plus  en  plus  con- 
firmez ,  et  les  autres  excitez  de  prendre  un  si 
salutaire  conseil ,  et  aussi  que  personne  ne  puisse 
plus  feindre  cyaprès  de  douter  de  la  sincérité 
de  nostredite  réunion  à  l'Eglise  catholique ,  et 
sous  ce  prétexte  faire  renaistre  de  nouvelles  se- 
mences de  dissentions  pour  séduire  nos  subjects 
et  les  pwter  à  leur  ruyne,  sçavoir  faisons  que , 
eomme  nous  déclarons  et  protestons  nostre  re- 
aohition  estre  de  vivre  et  mourir  en  la  foy  et  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaioe,  de 
laquelle  nous  avons  Met  profession ,  moyennant 
la  grâce  de  Dieu,  nostre  intention  est  aussi  d'en 
procurer  k  l'advenir  le  bien  et  advancement  de 
tout  nostre  pouvoir ,  et  avec  le  soin  et  mesme 
affection  que  les  roys  très-cbrestiens  nos  pré- 
décesseurs ont  fait,  et  par  l'advis  de  nos  bons  et 
loyaux  subjects  catholiques ,  tant  de  ceux  qui 
nous  ont  tousjours  assisté ,  que  des  autres  qui  se 
sont  depuis  remis  en  nostre  obeyssance,  en  con- 
servant neantmoins  la  tranquilité  publique  de 
nostre  royaume. 

I.  Cependant  nous  voulons  qu'es  villes  de 
Chaaions,  Seurre  et  Soissons ,  lesquelles  nous 
avons  laissées  pour  villes  de  seureté  à  nostredit 
eoosin  pour  six  ans ,  ny  au  bailliage  dndit  Ghaa- 
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Ions  dont  nous  avons  accordé  le  gouvernement 
à  l'un  de  ses  enfans ,  séparé  pour  ledit  temps  de 
celuy  de  Bourgongne ,  et  à  deux  lieues  aux  eor 
virons  de  ladite  ville  de  Soissons,  il  n'y  ait  au- 
tre exercice  de  religion  que  de  la  catholique, 
apostolique  et  romaine  durant  lesdits  six  ans, 
ny  aucunes  personnes  admises  aux  charges  pu- 
bliques et  offices  qui  ne  facent  profession  de  la- 
dite religion. 

II.  Et  affln  que  la  réunion  sous  nostre  obeys- 
sance de  nostredit  cousin  et  de  tous  ceux  qui  l'i- 
miteront en  devoir  soit  parfaicte  et  accomplie  de 
toutes  ses  parties ,  comme  il  convient ,  tant  pour 
nostre  service  et  l'entier  repos  de  tous  nos  sub- 
jects ,  que  pour  l'honneur  et  seureté  de  nostredit 
cousin  et  des  autres  qui  voudront  jouyr  du  pré- 
sent edlct ,  nous  avons  révoqué  et  révoquons 
tous  edicts,  lettres  patentes  et  déclarations  falo- 
tes et  publiées  en  nostre  cour  de  parlement  de 
Paris,  et  autres  lieux  et  jurisdictions ,  depuis 
les  presens  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux ,  en- 
semble tous  jugeroens  et  arrests  donnez  contre 
nostredit  cousin  le  duc  de  Mayenne  et  autres 
princes  et  seigneurs ,  gentils-hommes ,  officiers , 
communautez  et  particuliers,  de  quelque  qualité 
qu'ils  soient ,  qui  se  voudront  ayder  du  bénéfice 
dudit  edlct;  voulons  et  entendons  que  lesdits 
edicts ,  lettres  patentes  et  déclarations  soient  re- 
tirées des  registres  de  nostredicte  cour  et  autres 
lieux  et  jurisdictions,  pour  en  estre  la  mémoire 
du  tout  esteinte  et  abolie. 

III.  Deffendons  à  tous  nos  subjects,  dequelque 
qualité  qu'ils  soient ,  de  renouveller  la  mémoire 
des  choses  passées  durant  lesdits  troubles ,  s'at- 
taquer, injurier,  ou  provoquer  l'un  l'autre  de 
fait  ou  de  parole ,  à  peine  aux  contrevenans 
d'estre  punis  comme  perturbateurs  du  repos  pu- 
blic :  à  ceste  fin  nous  voulons  que  toutes  mar- 
ques de  dissentlon  qui  pourroient  encores  aigrir 
nosdits  subjects  les  uns  contre  les  autres,  intro- 
duites dedans  nos  villes  ou  ailleurs  depuis  les 
presens  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux  ,  soient 
estez  et  abolis ,  enjoignant  aux  officiers  de  nos 
villes,  maires,  consuls  et  eschevins,  d'y  tenir 
la  main. 

IV.  Voulons  aussi  et  ordonnons  que  tous  ec- 
clésiastiques ,  gentils-hommes ,  officiers  et  tous 
autres ,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'ils 
soient,  qui  nous  voudront  recognoistre  avec  nos- 
tredit cousin  le  duc  de  Mayenne ,  soient  remis 
en  leurs  biens ,  bénéfices ,  offices ,  charges  et  dl- 
gnitez ,  nonobstant  tous  edicts ,  dons  de  leurs 
biens ,  rentes  et  debtes  et  provisions ,  à  d'autres 
personnes ,  de  leursdites  offices  saisies ,  ventes, 
confiscations  et  déclarations  qui  en  pourroient 
avoir  esté  faites,  emologuées  et  enregistrées; 
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lesquelles  nous  avons  révoquées  et  révoquons , 
entendant  que  dès  à  présent,  sans  autre  décla- 
ration ,  et  en  vertu  du  présent  edlct,  makt-le- 
vée  entière  leur  en  soit  faicte ,  à  la  charge  tou- 
tesfois  que  nostredit  cousin  et  eux  nous  jureront 
toute  fidélité  et  obeyssance,  se  départiront  dès 
à  présent  de  toutes  ligues,  practiques,  associa- 
tions ou  intelligences  faictes  dedans  ou  dehors 
le  royaume ,  et  promettront  à  l'advenir  de  n'en 
faire  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

V.  Ne  pourront  aussi ,  tant  nostredit  cousin 
que  les  princes,  seigneurs ,  ecclésiastiques,  gen- 
tils-hommes ,  officiers  et  autres  habitans  des  vil- 
les, communautez  et  bourgades,  qui  ont,  en 
quelque  sorte  que  ce  soit,  suivy  et  favorisé  son 
party,  ne  nous  ayant  encores  faict  le  serment  de 
fidélité,  et  voulant  venir  à  la  recognoissance  de 
ce  devoir  avec  luy  dedans  le  temps  porté  par  le 
présent  edict ,  estre  recherchez  des  choses  adve- 
nues et  par  eux  commises  durant  les  présents 
troubles ,  et  à  l'occasion  d'iceux  pour  quelque 
cause  que  ce  soit,  voulant  que  les  jugements  et 
arrests  qui  ont  esté  ou  pourroient  estre  donnez 
contr'enx  pour  ce  r^rd ,  ensemble  toutes  pro- 
cédures et  informations,  demeurent  nulles  et  de 
nul  effect ,  et  soientostées  et  tirées  des  registres, 
sans  que  des  cas  et  choses  dessusdictes  rien  soit 
excepté ,  fors  les  crimes  et  delicts  punissables  en 
mesroe  party ,  et  l'assassinat  du  feu  Roy,  nostre 
très-honoré  seigneur  et  frère. 

VI.  Et  neantraoins,  ayant  esté  ce  faict  mis  par 
plusieurs  fois  en  délibération ,  et  eu  sur  ce  l'ad- 
vis  des  princes  de  nostre  sang  et  autres  princes , 
officiers  de  nostre  couronne ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  nostre  conseil  estans  lez  nous ,  et  de- 
puis veuës  par  nous,  séant  à  nostre  conseil,  les 
chaires  et  informations  sur  ce  faictes  depuis  sept 
ans  en  çà ,  par  lesquelles  il  nous  a  apparu  qu'il 
n'y  a  aucune  charge  contre  les  princes  et  prin- 
cesses nos  subjects  qui  s'estoient  séparez  de  l'o- 
beysssance  du  feu  Boy ,  nostre  très-honoi'é  sei- 
gneur et  frère ,  et  la  nostre,  avons  déclaré  et  dé- 
clarons par  ces  présentes  que  ladite  exception 
ne  se  pourra  estendre  envers  lesdits  princes  et 
princesses  qui  ont  recognu  et  recognoistronl  en- 
vers nous,  suivant  le  présent  edict,  ce  à  quoy 
le  devoir  de  fidélité  les  oblige  ,  attendu  ce  que 
dessus ,  plusieurs  autres  grandes  considérations 
A  ce  nous  mouvans,  et  le  sermeut  par  eux  faict 
de  n'avoir  consenty  ny  participé  audit  assassi- 
nat ;  deffendant  à  nostre  procureur  gênerai  pré- 
sent et  à  venir ,  et  tous  autres ,  d'en  faire  contre 
eux  aucune  recherche  ny  poursuitte,  et  ù  nos 
cours  de  parlement ,  et  À  tous  nos  autres  Justi- 
ciers et  officiers  d'y  avoir  esgard. 

Vil.  D'avantage,  tous  ceux  qui  ont  esté  mis 


hors  de  nos  villes  depuisla  réduction  dlealiesea 
nostre  obeyssance,  à  l'occasion  des  presens 
troubles ,  et  pour  causes  qui  doivent  estre  re- 
mises par  le  présent  edict ,  ou  qui  lors  de  ladicte 
réduction  en  estoient  absens  et  le  sont  encores 
de  présent  pour  mesmes  causes ,  qui  voudront 
jouyr  du  bénéfice  d'iceluy ,  pourront  rentrer 
èsdites  villes,  et  se  remettre  en  leurs  maisons  , 
biens  et  dignitez,  nonobstant  tous  edicts,  lettres 
et  arrests  à  ce  contraires. 

VIII.  Nostredit  cousin  le  duc  de  Mayenne,  et 
les  seigneurs,  gentilshommes ,  gouverneurs,  of- 
ficiers ,  corps  de  villes ,  coomiunautez  et  autres 
particuliers  qui  l'ont  suivy ,  demeureront  pareil- 
lementqnittesetdeschargez  de  toutes  recherches 
pour  deniers publicsou  particuliersquiontesté  ie- 
vezet  pris  par  eux,  leursordonnancesmandemens 
commissions ,  durant  et  à  l'occasion  des  presens 
troubles ,  tant  des  receptes  générales  que  parti- 
culières ,  greniers  à  sel  saisis ,  et  jouissances  des 
rentes,  arrérages  d'icelles,  revenus,  obligations, 
argenteries,  prises  et  ventes  de  biens  meubles, 
bagues  et  joyaux,  soit  d'église ,  de  la  cootoone , 
princes  ou  autres  des  particuliers ,  bois  de  hante 
fustaye  et  taillis,  vente  de  sel,  prix  d'iceluy, 
tant  de  marchands  que  de  la  gabelle ,  dedntes , 
aliénations  des  biens  des  ecclésiastiques ,  traic- 
tes  et  impositions  mises  sur  les  denrées,  vins , 
chairs  et  autres  vivres ,  deposts  et  consignations, 
cottes  sur  les  particuliers ,  emprisonnemens  de 
leurs  personnes ,  prises  de  chevaux  ,  mesmes  eo 
nos  harats,  et  généralement  de  tous  deniers,  Im- 
positions et  autres  choses  quelconques,  ores 
qu'elles  ne  soient  plus  particulièrement  expri- 
mées ;  comme  aussi  ceux  qui  auront  foumy  et 
payé  lesdits  deniers  en  demeureront  quittes  et 
deschargez. 

IX.  Demeureront  pareillement  deschargez  de 
tous  actes  d'hostilité,  levées  et  conduittes  de 
gens  de  guerre,  fabrication  de  roonnoye ,  fonte 
et  prise  d'artillerie  et  munitions,  tant  aux  ma- 
gazins  publics  que  maisons  des  particuliers,  con- 
fection de  pouldres ,  prises ,  rançons ,  forUflca- 
tions ,  desmolitions  de  villes,  chasteaux ,  bourgs 
et  bourgades,  entreprises  sur  icelles,  bnisie- 
mens  et  desmolitions  d'églises ,  et  faux-bourgs 
de  villes ,  establissement  de  conseils ,  Jugemeas 
et  executioD&d'iceux,  commissions  particulières, 
soit  en  matières  civiles  ou  criminelles,  voyages, 
intelligences ,  négociations  et  traictez  dedans  ék 
dehors  nostredit  royaume. 

X.  Ceux  qui  ont  exercé  les  charges  des  com- 
missaires généraux  et  garde  des  vivres  sous  l'au- 
thorilé  de  nostredit  cousin  et  des  seigneurs  eora- 
mandans  aux  provinces  particulières  de  nostre 
royaume ,  lesquels  nous  recognobtront  suivant 
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le  présent  edict ,  et  dedans  le  temps  porté  par 
iceluy ,  seront  exempts  de  toutes  recherches  pour 
toutes  sortes  de  munitions,  vivres,  chevaux,  har- 
nois  et  autres  choses  par  eux  faictes  pour  l'exe- 
cotioD  de  leurs  charges  durant  les  presens  trou- 
bles et  à  l'occasion  d'iceux ,  sans  qq'ils  soient 
responsahles  du  fait  de  leurs  commis ,  clercs  et 
antres  officiers  par  eux  employez ,  et  sans  qu'ils 
soient  tenus  rendre  aucun  compte  de  leur  ma- 
niement et  charges ,  en  rapportant  seulement 
déclaration  et  certification  de  nostredit  cousin 
qu'ils  ont  bien  et  fidèlement  servy  en  l'exercice 
de  leurs  charges. 

XI.  Tous  mémoires,  lettres  et  cscrits publiez 
depuis  le  premier  Jour  de  janvier  1589,  pour 
quelques  subjects  qu'ils  ayent  esté  faits ,  et  con- 
tre qui  que  ce  soit,  demeureront  supprimez, 
sans  que  les  aulhenrs  en  puissent  estre  recher- 
chez ;  imposant  pour  ce  regard  silence ,  tant  à 
nos  procureurs  généraux ,  leurs  substituts,  qu'à 
tous  autres  particuliers. 

XII.  Nous  n'entendons  aussi  qu'il  soit  fait 
aucune  recherche  contre  le  seigneur  de  Maigny, 
lieutenant ,  et  les  soldats  des  gardes  de  nostre- 
dit cousin  ayant  assisté  à  la  mort  du  feu  marquis 
de  Maignelay ,  advenue  contre  la  volonté  et  au 
grand  regret  de  nostredit  cousin ,  ainsi  qu'il  a 
déclaré  ;  et  demeurera  ledit  fait  pour  ce  regard 
aboly ,  sans  qu'il  leur  soit  besoin  obtenir  autres 
lettres  ni  déclaration  plus  ample  ;  mesmement 
pour  le  regard  de  ceux  lesquels  pour  ce  subject 
ont  obtenu  lettres  de  nostredit  cousin ,  lesquel- 
les ont  esté  vérifiées  par  celuy  qui  a  exercé  l'of- 
fice du  grand  prevost  à  sa  suitte 

XIII.  Toutes  sentences ,  jugements  et  arrests 
donnez  par  les  juges  dudit  party ,  entre  person- 
nes d'iceluy  party,  ou  antres  n'estaus  dudit 
party,  qui  ont  procédé  volontairement,  tiendront 
et  auront  lieu ,  sans  qu'ils  puissent  estre  révo- 
quez par  nos  cours  de  parlement  ou  autres  juges, 
sinon  en  cas  d'appel,  ou  par  autre  voye  ordi- 
naire ;  et  on  aucune  revocation  ou  cessation  en 
auroit  esté  faicte ,  elle  demeurera  dès  à  présent 
nulle  et  de  nul  effect. 

XIV.  Le  temps  qui  a  couru  depuis  le  premier 
jour  de  janvier  1 589  jnsques  à  présent  ne  pourra 
servir  entre  personnes  de  divers  partis  pour  ac- 
quérir prescription  ou  péremption  d'instance. 

XV.  Tout  ce  qui  a  esté  exécuté  en  vertu  des- 
dicts  jogemens  ou  actes  publics  du  conseil  es- 
tably  par  nostredit  cousin,  pour  rançons,  enté- 
rinement de  grâces ,  pardons ,  remissions  et 
abolition,  aura  lieu  sans  aucune  revocation  pour 
les  differens  qui  regardent  les  particuliers. 

XVI.  Ceux  qui  auront  esté  pourveus  par  nos- 
tredit cousin  d'offices  vacquans  par  mort  ou  resi- 
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gnation  es  villes  qui  nous  reeognoistront  avec 
luy ,  comme  aussi  des  offices  de  receveurs  du  sel 
nouvellement  créées  ësdites  villes,  y  seront 
maintenus  en  prenans  provision  de  nous,  que 
nous  leur  ferons  expédier. 

XVII.  Et  pour  le  regard  de  ceux  qui  ont  esté 
par  nostredit  cousin  pourveus  desdites  offices 
qui  ont  vaqué  es  villes  qui  ont  cy-devant  tenu 
son  party,  soit  par  mort,  résignation ,  on  nou- 
velle  création  de  nous  ou  de  nos  prédécesseurs  , 
lesquels  ont  depuis  suivy  nostredit  cousin  sans 
nons  recognoistre  et  jurer  fidélité  suivant  nos 
edicts ,  revenans  à  présent  à  nostre  service  avec 
luy,  lesquels  avec  autres  sont  nommez  et  décla- 
rez en  un  estât  et  roolle  particulier  que  nous 
avons  accordé  et  signé  de  nostre  main  ,  seront 
pareillement  maintenus  et  conservez  èsdites  of- 
fices  prenant  provision  de  nous  :  le  mesme  sera 
fait  pour  les  bénéfices  déclarez  audit  estât  et 
roolle. 

XVIII.  S'il  y  a  quelque  dispute  et  procez  sur 
la  provision  desdites  offices  estans  dedans  les 
villes  qui  nous  reeognoistront  avec  nostredit 
cousin ,  octroyées  par  luy,  entre  personnes  qui 
sont  encores  à  présent  dudit  party,  ou  l'un  d'eux, 
et  nous  reeognoistront  avec  luy ,  ceux  qui  au- 
ront obtenu  déclaration  de  l'intention  de  nostre- 
dit cousin,  seront  maintenus  pourveu  qu'ils  ap- 
portent ladite  déclaration  dedans  six  mois  après 
la  publication  du  présent  edict. 

XIX.  Et  d'autant  que  ceux  qui  ont  esté  pour- 
veus d'offices ,  soit  par  mort  ou  par  résignation, 
création  nouvelle  pu  autrement ,  et  payé  finance 
pour  cest  effect  es  mains  de  ceux  qui  ont  fait  la 
recepte  des  parties  casuelles  au  party  de  nostre- 
dit cousin,  pourroient  prétendre  quelque  recours 
contre  luy,  ou  ceux  qui  ont  receu  lesdits  deniers, 
comme  dit  est,  soit  pour  estre  maintenus  ans- 
dites  offices  ou  remboursez  de  leurs  finances , 
nous  avons  deschargé  et  deschargeons  par  ces 
présentes  nostredict  cousin  et  lesdicts  thresoriers 
et  receveurs  de  toutes  actions  et  demandes  que 
l'on  poarroit  intenter  contr'eux  pour  ce  regard. 

XX.  Tous  ceux  qui  nous  reeognoistront  avec 
nostredit  cousin ,  qui  ont  jouy  des  gages,  droicts 
et  profits  d'aucuns  offices ,  fruicts  de  bénéfices, 
revenus  de  maisons,  terres  et  seigneuries,  loyers 
et  usufruicts  de  maisons  et  autres  biens  meubles, 
droicts,  noms ,  raisons  et  actions  de  ceux  qui  es- 
toient  du  party  contraire,  en  vertu  des  dons , 
ordonnances ,  mandemens ,  rescriptions  et  quic- 
tances  de  nostredit  cousin  le  duc  de  Mayenne , 
ne  seront  subjects  à  aucune  restitution ,  ains  en 
demeureront  entièrement  quittes  et  deschargez. 
Ils  ne  pourront  aussi  rien  demander  ny  repeter 
des  choses  susdites  prises  sur  eux  par  nostre 
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commandement  et  aathorité ,  et  receuês  par  nos 
aatres  subjets  et  serviteurs,  fors  et  excepté, 
d'une  part  et  d'autre,  les  meubles  qui  se  trou- 
Teront  en  nature,  qui  pourront  estre  répétez  par 
ceux  ausquels  ils  appartenolent,  en  payant  le 
prix  pour  lequel  Ils  auront  esté  vendus. 

XXI.  Pareillement  le  ecclésiastiques  qui  nous 
recognoistrontaTecnostredit  cousin,  et  ne  nous 
ont  encores  fait  serment  de  iidelité ,  qui  ont 
payé  leurs  décimes  aux  receveurs  ou  commis  par 
Iny,  ensemble  les  deniers  de  l'aliénation  de  leur 
temporel ,  n'en  pourront  estre  recherchez  pour 
le  passé ,  ains  en  demeureront  aussi  entièrement 
quittes  et  deschargez ,  ensemble  les  receveurs 
qui  en  ont  fait  le  payement. 

XXII.  Toutes  les  sommes  payées  par  les  ordon- 
nances de  nostredit  cousin ,  ou  de  ceux  qui  ont 
charge  de  finances  sous  luy ,  à  quelques  personnes 
et  pour  quelque  cause  que  ce  soit ,  par  les  thre- 
soriers ,  receveurs  ou  autres  qui  ont  en  manie- 
ment des  deniers  publics ,  lesquels  nous  recon- 
gnolstront  avec  luy,  seront  passez  et  allouez  en 
nos  chambres  des  comptes ,  sajis  que  l'on  les 
puisse  rayer,  superseder  ny  tenir  en  souffrance, 
pour  n'avoir  esté  la  forme  et  l'ordre  des  finances 
tenue  et  gardée.  Et  ne  seront  tons  les  comptes 
qui  ont  esté  rendus  subjets  à  revision  ,  sinon  en 
cas  de  l'ordonnance,  voulans  que ,  pour  le  res- 
tablissementde  tontes  parties  rayées,  supersedées 
ou  tenues  en  souffrance ,  toutes  lettres  et  valida- 
tions nécessaires  leur  soient  expédiées.  Et  quant 
aux  comptes  qui  restent  à  rendre ,  ils  seront  ouys 
et  examinez  en  nostre  chambre  des  comptes  à 
Paris ,  ou  ailleurs  où  il  appartiendra  ;  à  quoy 
toutesfois  ils  ne  pourront  estre  contraints  d'un 
an.  Et  ne  sera  nostredit  cousin ,  ny  lesdicts  thre- 
soriers ,  receveurs  et  comptables ,  tenus  et  res- 
ponsables en  leurs  noms  des  mandemens ,  res- 
eriptions  et  quittances  qu'ils  ont  expédiées  pour 
choses  dépendantes  de  leur  charge ,  sinon  qu'ils 
en  soient  obligez  en  leurs  propres  et  privez  noms. 

XXIII.  Les  edicts  et  déclarations  par  nous 
faictes  sur  la  réduction  du  payement  des  rentes 
constituées  auront  lieu  pour  ceux  qui  s'ayderont 
da  présent  edict ,  sans  que  l'on  puisse  prétendre 
qu'ils  soient  descheus  et  privez  du  bénéfice  des- 
dicts  edicts  et  déclarations  pour  n'y  avoir  satis- 
fiiict  dedans  le  temps  porté  par  iceux,  et  ne 
courra  ledit  temps  contr'eux  que  du  jour  de  la 
publication  de  nostredit  edict. 

XXIV.  Et  pource  que  les  venfves  et  héritiers 
de  ceux  qui  sont  morts  au  party  de  nostredict 
cousin  pourroient  estre  poursuivis  et  recherchez 
pour  raison  des  choses  faictes  durant  les  troubles 
et  à  l'occasion  d'icenx  par  leurs  maris  et  ceux 
desquels  Ut  sont  héritiers ,  nous  voalons  et  en- 


tendons qu'ils  jooyssent  de  la  mesme  descharge 
accordée  par  tous  les  articles  precedens ,  à  toos 
ceux  qui  nous  feront  le  serment  de  fidélité  avec 
nostredit  cousin. 

XXV.  Tous  cenx  qui  voudront  jonyr  dn  pré- 
sent edict  seront  tenus  le  déclarer,  dedans  six 
sepmalnes  après  la  publication  d'iceluy,  an  par- 
lement de  leur  ressort ,  et  faire  le  serment  de  fi- 
délité ,  à  sçavoir  :  les  princes ,  evesques,  goaTeF> 
neurs  des  provinces,  officiers  et  autres  ayans 
charges  publiques ,  entre  nos  mains ,  de  nostre 
très-cher  et  féal  chancelier  et  des  parlements  de 
leur  ressort ,  et  les  autres  pardevant  les  balllifs , 
seneschaax  et  juges  ordinaires,  dedans  ledit 
temps. 

XXVI.  Sur  la  remonstrance  qui  nous  a  esté 
f^te  par  nostre  cousin  le  duc  de  Mayenne  pour 
la  ville  de  Marseille  et  antres  de  nostre  pays  de 
Provence  qui  ont  tenu  jusques  à  présent  son 
party,  et  nous  obeyront  et  recognoistront  avec 
luy  en  vertu  du  présent  edict ,  nous  avons  or- 
donné et  promis  qu'ils  jouyront  du  contenu  es 
articles  inserez  aux  articles  seerettes  par  nons  ac- 
cordées à  nostredit  cousin. 

XXVII.  D'avantage ,  desirans  donner  tontes 
occasions  aux  ducs  de  Àlercœor  et  d'Aumale  de 
revenir  à  nostre  service  et  nous  rendre  obeys- 
sance,  à  l'exemple  de  nostredict  cousin  le  doe 
de  Mayenne ,  et  sur  la  supplication  très-humble 
qu'il  nous  en  a  &ite ,  nous  avons  semblablemrat 
déclaré  que  nous  verrons  bien  volontiers  leurs 
demandes  quand  ils  nous  les  présenteront  et  s'ac- 
quitteront de  leur  devoir  envers  nous ,  pourvea 
qu'ils  le  facent  dedans  le  temps  limité  par  le  pré- 
sent edict  ;  et  dès  à  présent  voulons  que  l'exé- 
cution de  l'arrest  donné  contre  ledit  duc  d'Au- 
malle  en  nostre  cour  de  parlement  soit  sursis 
jusques  à  ce  que  nous  en  ayons  autrement  or- 
donné ,  en  intention  de  révoquer  et  sopprimer 
ledict  arrest  si  ledict  doe  d'Aumalle  nous  recog- 
noist ,  comme  il  doit ,  durant  ledit  temps. 

XXVIII.  Recognoissans  de  quelle  affection 
nostredit  cousin  s'employe  pour  réduire  en  nos- 
tre obeyssance  ceux  qui  restent  en  son  party,  et 
par  ce  moyen  remettre  nostredit  royaume  du 
tout  en  repos ,  nous  avons  eu  aggreable  aussi 
que  les  articles  qui  concernent  nostre  très-cher 
et  amé  cousin  le  duc  de  Joyeuse  ,  les  sieurs  mar- 
quis de  Viilars  et  de  Montpezat ,  comme  aussi  le 
sieur  de  L'Estrange  qui  commande  de  présent  en 
nostre  ville  du  Puy,  ensemble  les  habltans  de 
ladicte  ville,  les  sieurs  de  Salnct  Offange ,  gou- 
verneur de  Rochefort,  du  Plessis,  gouvemenr 
de  Craon ,  et  de  La  Severie ,  gouvernenr  de  La 
Ganache,  ayant  esté  vous  et  resoins  en  nostre 
conseil ,  sur  les  mémoires  qu'ils  ont  envoyez  à 
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cett  effect,  que  nostredit  cousin  nous  a  présentez 
do  leur  part ,  Toulons  que  ce  qui  a  esté  accordé 
sar  iceux  soit  effectué  et  observé  de  poinct  en 
poinct ,  ponrveu  que  nostredit  cousin  face  appa- 
ria dedans  six  sepmaines  qu'ils  ayent  accepté 
m  que  nous  leur  avons  accordé,  et  que  dedans 
1«  mesme  temps  ils  nous  facent  le  serment  de  il- 
«lélité  ;  autrement  nous  n'entendons  estre  tenus 
et  obligez  à  l'entretenement  et  observation  des- 
(Uto  articles. 

XXIX.  Ayans  esgard  que  nostredict  cousin 
s'est  obligé  en  son  nom ,  et  fait  obliger  aucuns 
de  ses  amis  et  serviteurs ,  en  plusieurs  parties  et 
sommes  de  deniers  déclarées  en  un  estât  signé 
de  luy  montant  à  la  somme  de  trois  cents  cin- 
quante mil  escus ,  qu'il  nous  a  remonstré  avoir 
employez  aux  affaires  de  la  guerre  et  autres  de 
son  party,  sans  qu'il  en  soit  tourné  aucune  cboie 
A  son  profit  particulier,  ny  de  ses  amis  et  servi- 
teurs eoobliges ,  de  qnoy  le  voulant  descharger 
et  tenir  quitte,  afin  de  luy  donner  plus  de  moyen 
de  nous  foire  service,  nous  promettons  à  nostre- 
diet  consin  d'acquitter  lesdites  debtes  portées  par 
ledit  estât  Josques  à  ladite  somme  de  trois  cent 
cinquante  mil  escus,  pour  les  arrérages  d'au- 
cunes parties  desdictes  debtes  portans  rentes , 
interests,  liquidez  pour  le  temps  porté  par  Tes- 
tât faict  et  signé  de  nostre  main  et  de  celle  de 
nostredit  cousin,  et  l'en  descharger  entièrement 
avec  sesdits  amis  et  serviteurs  coobligez  ,  et  à 
oeste  fin  luy  faire  payer  dedans  deux  ans  ,  en 
huict  payemens ,  de  quartier  en  quartier,  le  pre- 
mier quartier  commençant  au  premier  Jour  du 
présent  mois  de  janvier ,  la  somme  de  six  vingts 
un  mil  cinquante  escus,  que  nous  avons  ordonné 
esta-e  assignez  sur  aucunes  receptes  générales  de 
Dostrediet  royaume ,  pour  estre  employé ,  tant 
en  l'acquit  desdites  debtes  portans  rentes  et  in- 
terests ,  que  des  arrérages  d'icelles ,  jusques  an 
temps  porté  par  ledit  estât,  signé  de  nostre  main 
et  de  celle  de  nostredit  cousin ,  et  faire  aussi 
payer  à  l'advenlr  le  courant  desdites  rentes 
et  interests,  jusques  à  l'entière  extinction  et 
admortissement  d'icelles  et  des  obligations  sus- 
dites. Et  quant  aux  autres  debtes  contenues  au- 
dit estât  signé  de  nostredit  consin ,  restans  des- 
dits trois  cent  cinquante  mil  escus ,  nous  pro- 
mettons à  nostredit  cousin  d'en  retirer  et  luy 
rendre  les  promesses ,  contracts  et  obligations 
de  luy  et  de  ses  amis  et  serviteurs  coobligez,  de- 
dans quatre  ans,  sans  pour  ce  payer  ancuns  ar- 
rérages etinterests,  ou  bien  de  luy  fournir  dedans 
kdittempsdejngementvalabledel'invaliditédes- 
dites  debtes ,  de  sorte  que  nostredit  cousin  ,  ses 
amis  et  serviteurs ,  en  seront  du  tout  quittes  et 
deschargea.  Et  Jusques  à  ce  que  lesdites  pro- 


messes et  obligations  luy  ayent  esté  rendues , 
nous  voulons  et  ordonnons  qu'il  ne  puisse  estre 
contraint ,  ny  anssi  sesdits  amis  et  serviteurs 
coobligez ,  au  payement  de  tout  ou  partie  d'i- 
celle  somme  de  trois  cents  cinquante  mil  escus , 
ny  des  arrérages  et  interests  desdites  rentes ,  et 
que  toutes  lettres  de  surseances  ,  interdiction  et 
évocation  en  nostre  conseil  d'Estat ,  en  soient 
expédiées  toutes  et  quantesfois  que  besoin  en  sera 
sur  l'extraict  du  présent  article. 

XXX.  D'avautage ,  voulans  mettre  nostredit 
cousin  le  due  de  Mayenne  hors  de  tous  interests 
envers  les  Suisses,  reistres,  lansquenets,  Lor- 
rains et  autres  estrangers  ausquels  il  s'est  obligé, 
tant  pour  la  levée  de  gens  de  guerre  que  pour  le 
service  qu'ils  ont  fait  durant  le  temps  qu'ils  ont 
demeuré  en  son  party,  nous  promettons  de  l'ac- 
quitter et  descharger  de  toutes  les  sommes  ans- 
quelles  se  peuvent  monter  lesdites  obligations 
par  luy  faicfes,  tant  en  son  nom  privé  que 
comme  chef  de  sondit  party,  et  les  mettre  avec 
les  autres  debtes  de  la  couronne ,  suivant  les  vé- 
rifications qui  en  ont  esté  faictes  par  le  feu  sieur 
de  Videville ,  intendant  des  finances ,  et  par  les 
esleux  dudict  pays  de  Bourgongne ,  pour  le  re- 
gard desdits  Suisses,  reistres,  lansquenets  et 
Lorrains,  depuis  lesdites  vérifications,  revo- 
quans  et  adnullans  dès  à  présent  lesdites  obliga- 
tions qu'il  a  contractées  en  sondit  nom  pour  ce 
regard ,  et  particulièrement  le  comte  Collalte , 
colonnel  des  lansquenets ,  et  autres  colonnels  et 
capitaines  des  Suisses  et  reistres ,  sans  qu'il  en 
puisse  estre  poursuivy  ni  inquiété  en  vertu  d'i- 
celles obligations  ,  attendu  qu'il  n'en  est  tourné 
aucune  chose  à  son  profit  particulier  ;  dont  nous 
luy  ferons  expédier  toutes  lettres  et  provisions 
nécessaires. 

XXXL  Les  articles  secrets  qui  ne  se  trouve- 
ront inserez  en  cedit  présent  edict  seront  entre- 
tenus de  point  en  point  et  inviolablement  obser- 
vez; et  sur  l'extraict  d'iceux  ou  de  l'un  desdicts 
articles,  signé  de  l'un  de  nos  secrétaires  d'Estat, 
toutes  lettres  nécessaires  seront  expédiées. 

«  Si  donnons  en  mandement,  etc.  » 

Au  mesme  lieu  et  an  mesme  mois  que  cest 
edlct  fut  fait,  M.  le  duc  de  Nemours,  frère  de 
mère  de  M.  le  duc  de  Mayenne,  ayant  en- 
voyé aussi  vers  le  Roy,  suivant  les  admoneste- 
mens  de  madame  de  Nemours  sa  mère ,  obtint 
sur  les  articles  qu'il  fit  présenter  à  Sa  Majesté 
un  edlct  particulier  sur  sa  réduction ,  où  le  Roy 
dit  qu'ayant  tousjours  entendu  que  son  neveu  le 
duc  de  Genevois  et  de  Nemours  n'avoit  participé 
aux  troubles  de  son  royaume  par  aucun  desseing 
prcjudiciable  à  son  Estât,  il  veut  que  la  mémoire 
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demeure  esteinte  et  assoupie  de  ce  qui  s'est  géré 
et  uegotié  pendant  les  troubles ,  tant  par  luy  que 
par  le  feu  due  de  Nemours ,  son  frère  aisné ,  et 
tous  ceux  qui  les  ont  suivis  et  assistez ,  et  que 
toutes  procédures  et  recherches  soient  abolies  et 
supprimées  de  la  prise  des  deniers  des  receptes 
générales  et  particulières,  fonte  de  la  couronne 
d'or  qui  fut  trouvée  pendant  le  siège  de  Paris  au 
monastère  de  Saincte  Croix  de  La  Bretonnerie, 
prise,  vendition  et  distribution  pendant  ledit 
«lege,  et  après  iceiuy,  des  bagues  et  joyaux  du 
thresor  de  Sainct  Denis  en  France,  de  quelque 
valeur  et  estimation  que  le  tout  se  puisse  monter, 
bref,  de  tout  ce  qui  avoit  esté  fait  sous  l'autho- 
rite,  et  par  le  commandement  et  consentement 
dudit  feu  duc  de  Nemours;  que  tous  ceux  qui 
avoient  sulvy  lesdits  ducs  seroient  remis  et  ré- 
intégrez en  leurs  maisons  et  biens,  chaires  et 
honneurs,  bénéfices  et  offices;  qu'il  ne  seroit 
fait  aucune  recherche  des  exécutions  à  mort 
faites  durant  ces  troubles ,  par  voye  de  justice , 
droit  de  guerre ,  ou  autrement ,  par  le  comman- 
dement et  sons  l'authorité  desdits  sieurs  ducs  ; 
que  ceux  qui  commandoient  dans  les  places  que 
ledit  duc  ramenoit  au  service  du  Roy  y  demeu- 
reroient ,  en  faisant  le  serment  de  les  conserver 
sous  ledit  sieur  duc  en  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
jesté; que  l'exercice  de  la  justice  du  bailliage 
et  élection  de  Forests  seroit  remis  dans  Mont- 
brison  ;  que  les  provisions  d'offices  faictes  par 
ledit  feu  duc  de  Nemours ,  dont  la  fonction  se 
£Usoit  dans  les  villes  qui  recognoistroient  Sa 
M^esté  avec  ledit  duc,  demeureroient  nulles, 
et  neantmoins  que  ceux  qui  auroient  obtenu  les- 
dftes  provisions  par  mort  ou  résignation  jouy- 
roient  desdits  offices  en  prenant  nouvelles  lettres 
de  provision  dn Roy,  lesquelles  leur  seroient  ex- 
pédiées sans  payer  finance  ;  que  les  terres  et  sei- 
gneuries qui  appartenoient  en  France  au  duc  de 
Ferrare,  ensemble  les  grelTes  desdites  terres, 
luy  seroient  conservez ,  et  en  jouyroit  comme  il 
en  avoit  fait  avant  la  guerre,  selon  ses  contracts. 
Et  à  ce  que  madame  de  Nemours  et  ledit  duc 
son  fils  jouyssent  paisiblement  des  terres  qu'ils 
ont  en  Savoye,  et  que  leurs  sujets  fussent  sou- 
lagez, le  Roy  par  cest  edit  les  prit  et  mit  sous  sa 
sauvegarde ,  exemptant  leurs  subjects  de  toutes 
sortes  de  contributions. 

Après  que  ces  deux  edicts  furent  ainsi  accor- 
dez à  Folembray,  et  envoyez  au  parlement  de 
Paris  pour  y  estre  enregistrez  et  vérifiez ,  le  Roy 
laissa  au  siège  de  La  Fere  M.  le  mareschal  de 
Rets  [pour  faire  continuer  la  chaussée  qui  se  < 
faisoit  au  dessus  de  ceste  ville  Ih  afin  d'arrester 
pour  un  temps  l'eau  de  la  rivière  d'Oyse  ;  et  puis 
tout  d'un  coup  on  devoit  rompre  ceste  chaulsée, 


estimant  que  la  violence  d'une  si  grande  quan- 
tité d'eau  ainsi  retenue  seroit  suiiQsante  pour 
noyer  les  assiégez],  et  alla  à  Monceaux.  M.  le 
duc  de  Mayenne  luy  ayant  mandé  qu'il  desiroit 
luy  aller  baiser  les  mains,  Sa  Mijesté  luy  manda 
qu'il  seroit  le  bien  venu.  Un  matin ,  ainsi  que  le 
Roy  se  promenoit  dans  les  allées  de  Monceaux, 
on  luy  vint  dire  que  ledit  sieur  duc  estoit  là  :  en 
se  retournant  il  le  vit  à  dix  pas  de  luy,  à  la  teste 
d'une  douzaine  de  gentils-bommes.  Après  qu'i 
cet  abbord  ledict  duc  eut  foit  le  devoir  d'un 
subjet,  et  que  Sa  Majesté  l'eut  receu  d'une  face 
joyeuse,  le  Roy  print  à  part  le  duc  (  1  )  pour  parler 
seuls.  Madame  la  marquise  de  Monceaux  estoit 
merveilleusement  ayse  que  ceste  reconciliatioa 
se  fastfïite  en  sa  maison.  Ledit  sieur  duc  fut  ai 
disner  du  Roy.  Chacun  jugea  lors  en  leurs  visa- 
ges ,  puis  que  l'un  tenoit  Sa  Majesté  ,  et  que 
l'autre  estoit  en  son  devoir,  que  les  choses  pas- 
sées n'estoient  en  leur  mémoire  que  comme  un 
songe  ;  car  on  ne  vit  point  cestuy-cy  feire  depuis 
du  chef  de  party,  et  proposer  nouvelles  entre- 
prises de  guerre  :  Il  se  réunit  du  toute  la  volonté 
du  Roy.  Et  aussi  ne  vit-on  point  le  Roy  suivre 
la  mode  de  ces  reconciliations  feintes  dont  plu- 
sieurs monarques  ont  usé  quand  quelques  unsde 
leurs  subjects  ont  levé  les  armes  contre  eux , 
lesquels ,  du  commencement  de  leur  accord,  leur 
donnent  tout  ce  qu'ils  demandent  ;  dons ,  pen- 
sions, offices,  bénéfices,  ne  leur  sont  refusez, 
mais  la  suitte  en  est  tousjours  tragique  ;  aoisi 
ces  biens-faits  là  n'ont  esté  que  leurres  pour  les 
attraper.  Au  contraire ,  le  Boy  voulut  que  ce 
qui  avoit  esté  accordé  par  les  articles  secrets 
fust  effectué  entièrement.  Le  duc  de  Mayenne 
quitta  son  gouvernement  de  Bourgongne,  et  soi 
fils  aisné  depuis  fut  receu  au  parlement  pair  de 
France  et  duc  d'Esguillou  ;  il  fut  pourveadu 
gouvernement  de  l'isle  de  France,  excepté  de 
Paris  et  à  quelques  autres  conditions ,  et  ce ,  par 
la  mort  de  M.  d'O  qui  en  estoit  gouverneur,  le- 
quel mourut  sur  la  fin  de  l'an  passé.  Il  fut  aussi 
pourveu  de  Testât  de  grand  chambellan  que  le- 
dit sieur  duc  de  Mayenne,  son  père ,  avoit  remis 
entre  les  mains  du  Roy.  Les  mariages  depuis  se 
firent  du  duc  de  Ne  vers  avec  la  fille  dudit  duc  de 
Mayenne ,  et  de  la  sœur  puisnée  dudit  due  de 
Nevers  avec  ledit  sieur  duc  d'Esguillon. 

Par  le  vingt-huitiesme  article  de  l'edlct  accor- 
dé à  M.  de  Mayenne,  il  devoit  faire  appardr 
dans  six  semaines  que  ceux  desquels  il  avoit  pré- 
senté les  articles  au  Roy  les  eussent  acceptez, 
selon  qu'ils  avoient  esté  accordez  et  respondus 

(<)  Lei  (Xiconomles  royales  ofrrent  de«  détoili  lrè*-ia- 
U^rcuani  sur  celle  rnlrevue,  tome  III ,  dupiire  i". 
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an  conseil  ;  aucuns  le  firent ,  d'antres  non  :  en- 
tr'autres  les  sieurs  de  Sainct  Otfange  et  du  Pies- 
sis  de  Cosme  renouvellerent  leurs  intelligences 
avec  le  duc  deMercŒur,et  contiDuerent  leur  ré- 
bellion. Quant  à  ceux  de  Marseille ,  nous  avons 
dit  ce  qu'il  en  advint.  Messieurs  le  marquis  de 
Villars  et  de  Mont-pezat,  frères,  enfans  de  la 
femme  dudit  sieur  duc  de  Mayenne,  lesquels  elle 
avoit  eus  en  premières  nopces  de  M.  de  Mont- 
pezat,  suivirent  la  volonté  de  leur  beau-pere. 
Quant  à  M.  de  Joyeuse,  il  obtint  un  edict  parti- 
culier du  Roy,tant  pour  luy  que  pour  la  ville  de 
Tholose  et  autres  places  de  Languedoc  qui  te- 
nolent  encor  ce  party ,  lequel  edict  fut  aussi 
donné  à  Folembray  audit  mois  de  janvier,  et 
vérifié  à  Tholose  le  quatorziesme  de  mars.  Par 
eest  edict  M.  de  Joyeuse  fut  faict  mareschal  de 
France  et  l'un  des  lieulenans  généraux  en  Lan- 
guedoc; les  habitans  de  la  ville  de  Tholose  et  au- 
tres villes  du  ressort  de  la  cour  de  parlement  de 
ceste  ville-li  qui  avoient  suivy  le  party  de  l'u- 
nion, furentconservezen  leursprivileges,  droicts, 
offices  etdignltez ,  et  furent  remis  en  la  posses- 
sion de  leurs  biens  et  offices  qui  estoient  aux  vil- 
les royalles ,  furent  tenus  pour  bons  subjects  et 
fldelles  serviteurs  du  Boy ,  à  la  charge  de  pres- 
ter  le  serment  de  fidélité  ;  que  le  parlement  qui 
se  tenoit  à  Castel  Sarrazin  durant  ces  troubles 
retourneroit  tenir  sa  séance  à  Tholose;  que  la 
chambre  my^partie  serolt  renvoyée  en  une  ville 
de  ladite  province  ;  que  toutes  citadelles  basties 
durant  ces  troubles  seroient  desmolies ,  excepté 
des  places  frontières;  que  la  mémoire  de  tontes 
choses  passées  en  ladite  ville  et  autres  lieux  qui 
avoient  suivy  ledit  party  serolt  abolie,  mesmes 
les  meurtres  commis  en  ladite  ville  de  Tholose 
le  1 0  février  1 589,  es  personnes  de  M.  Duranty , 
premier  président ,  et  Daffis,  advocat  gênerai , 
et  autres,  et  pareillement  tout  ce  qol  avoit  esté 
attenté  et  exécuté,  tant  an  Palais  qu'en  autres 
endroictsde  la  ville  le  11  avril  1595,  et  tout  ce 
qui  avoitesté  fait  depuisen  suite  et  conséquence  ; 
que  le  duc  de  Joyeuse  et  cent  de  ceux  qui  l'au- 
roient  assisté  pourroient  récuser  en  tous  affaires, 
sans  expression  de  cause,  trois  des  présidents  et 
conseillers  de  chacune  chambre  du  parlement, 
et,  aux  Jngemens  et  délibérations  qui  se  feroient 
chambres  assemblées,  quinze  de  ceux  qui  avoient 
tenu  le  parlement  pour  le  Roy  au  Chasteau  Sar- 
razin et  Beziers;  aussi  que  le  duc  de  Yentadour 
et  cent  de  ceux  qui  estoient  demeurez  en  l'o- 
beyssanee  du  Roy  pourroient  pareillement  re- 
caser en  chasque  chambre  le  président  ou  un 
des  conseillers  de  ladite  chambre ,  de  ceux  qui 
estoient  restez  dans  Thonlouse  depuis  le  1  i  d'a- 
vril ,  00  cinq  desdits  présidents  et  conseillers 
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quant  les  chambres  seroient  assemblées ,  attendu 
le  peu  dénombre  des  officiers  qui  estoient  restez 
dans  ladite  ville  de  Thonlouse. 

A  la  vérification  et  publication  de  cest  edict, 
qui  fut  le  1 4  mars  ,  le  duc  de  Joyeuse  et  les  capl- 
touls  de  Thoulouse ,  après  avoir  faict  chanter  le 
Te  Deum,  firent  faire  des  feux  de  joye  et  de 
grandes  resjouyssances.  On  a  escrit  qu'ils  mirent 
un  tableau  où  estoit  le  pourtraict  du  Roy  en  une 
des  principales  places  de  la  ville,  que  le  peuple 
alloit  voir  et  salluër,  crians  vive  le  Roy.  Par  ces 
réductions  tout  le  Languedoc  demeura  en  paix. 
Avant  que  de  dire  ce  qui  se  passa  au  siège  de  La 
Fere,  voyons  ce  qui  se  passolt  aux  Pays-Ras  au 
commencement  de  ceste  année. 

Le  4  janvier  mourut  Christophie  de  Mondra- 
gon,  gouverneur  de  la  citadelled' Anvers,  qui  fut 
estimé  en  son  temps  un  très-experimenté  chef 
de  guerre.  L'an  passé  il  le  fit  parolstre  au  prince 
Maurice,  ainsi  quenous  avons  dit.  Il  estoit  de  na- 
tion espagnol,  et  estoit  venu  aux  Pays-Bas  avec 
le  duc  d'Albe,  d'où  il  n'avoit  depuis  bougé,  ayant 
faict  de  grands  services  au  roy  d'Espagne. 

Le  8  de  Janvier,  le  comte  de  Fuentes,  qulgou- 
vemoit  par  commission  les  Pays-Bas,  sçachant 
que  le  cardinal  Albert  d'Austriche  devoit  arri- 
ver bien-tost  au  Luxembourg  pour  prendre  pos- 
session du  gouvernement  des  Pays-Bas ,  partit 
de  Bruxelles  avec  le  duc  de  Pastranc  et  grand 
nombre  de  noblesse  espagnole,  italienne  et  va- 
lonne,  et  allèrent  an  devant  dudict  cardinal  Jus- 
ques  à  Luxembourg.  Ce  cardinal  estoit  party 
d'Espagne  dez  le  mois  de  septembre  de  l'an  passé 
avec  nombre  de  gens  de  guerre  espagnols,  qua- 
tre millions  de  ducats,  plusieurs  grands  sei- 
gneurs, entre  lesquels  estoient  Phillppes  prince 
d'Orenge,  qui  avoit  esté  tenu  en  prison  large  en 
Espagne  depnisl'an  15G9  ;  le  duc  deZagarvolo, 
le  prince  de  Castelvetran ,  Octavien  d'Arragon , 
Jean  Mendozze  et  autres.  Au  devant  de  ce  car- 
dinal la  republique  de  Geunes  envoya  Antoine 
Grimaldi  et  Grégoire  Barbarin  pour  le  recevoir, 
comme  estans  leurs  ambassadeurs  à  Laone ,  où 
ils  furent  advertis  qu'il  devoit  prendre  port.  Le 
prince  Dorie  fut  au  devant  de  luy  Jusques  h  Vil- 
ïef^anche  avec  trois  galères.  Ce  cardinal  fut  re- 
ceu  là  fort  magnifiquement,  et  y  trouva  grand 
nombre  de  chevaux  et  mulets  pour  porter  son 
bagage  à  Turin.  11  fit  quelque  séjour  en  ces  quar- 
tiers-là, soit  pour  l'advis  qu'il  receut  de  la  ma- 
ladie du  roy  d'Espagne,  ou  de  quelque  autre  occa- 
sion. Dorant  ce  séjour  le  prince  d'Orenges  prit  la 
poste  et  s'en  alla  à  Rome  baiser  les  pieds  de  Sa 
Saincteté,  où  il  arriva  avec  deux  des  siens  pres- 
que comme  Incongnu  ;  tontesfolsle  duc  deSesse, 
ambassadeur  du  roy  d'Espagne,  luy  fut  A  la  ren- 


Digitized  by 


Google 


CU0II0I.06U  liOTIRAm  M  PAL1U  CAVIT.  {ISM] 


7S4 

centre,  et  le  mena  loger  en  son  palais.  Ayant 
yisité  les  lieux  saincte ,  il  retonrna  retrouver 
l'archiduc,  qui  arrivé  à  Tarin  vonloit  passer  les 
monts  devant  qae  les  neiges  fussent  pins  hautes  ; 
ee  qu'il  fit,  et  traversant  la  Savoye ,  arriva  sur 
la  fin  de  l'an  passé  en  la  Franchecomté.  En  son 
passage  Jules  Hazzatosci,  qui  estoit  lieutenant 
de  Virginie  des  Ursins,  lequel  s'estoit  mis  au  ser- 
vice du  Roy,  luy  fit  une  charge  sur  la  qaeuë,  où 
il  prit  plusieurs  prisonniers  des  siens,  et  entr'au- 
tres  le  cavalier  Meisi,  milanois ,  desquels  il  tira 
grosses  rançons.  Après  beaucoup  de  travaux,  ce 
cardinal  arriva  à  Luxembourg  le  29  janvier,  où 
l'eslecteur  de  Cologne,  accompagné  de  nombre 
de  noblesse  de  l'evesché  du  Liège,  et  le  susdit 
comte  de  Fuentes ,  le  furent  recevoir.  Le  jour 
d'auparavant  son  arrivée  le  duc  de  Pastrane,  qui 
estoit  venu  de  Bruxelles  pour  le  saluer,  mourut 
de  maladie.  De  Luxembourg  il  s'achemina  à 
BruxeIles,accompagnéde  la  plus-part  des  grands 
des  Pays-Bas,  avec  mille  chevaux  et  nombre  de 
gens  de  pied,  où  il  arriva  le  1 1  février,  et  où  il 
fut  receu  fort  magnifiquement.  Il  entra  par  la 
porte  de  Louvain,  où  le  magistrat  luy  présenta 
les  clefs  de  la  ville.  Jusques  à  son  palais  11  ne 
rencontra  sur  son  chemin  qu'arcs  de  triomphe, 
pyramides  et  théâtres,  embellis  de  plusieurs  his- 
toires, emblèmes  et  devises  en  l'honneur  de  la 
maison  d'Austriche  et  dudict  archiduc;  aussi 
chacun  jettoit  les  yeux  sur  luy,  espérant  qu'il 
deust  estre  l'autheur  de  leur  repos. 

Deux  jours  après  ceste  entrée  il  fut  receu  gou- 
verneur en  l'assemblée  générale  des  estais  des 
Pays-Bas  obeyssants  au  roy  d'Espagne;  puis  il 
se  prépara  h  la  guerre ,  tant  pour  secourir  La 
Fere  que  contre  le  prince  Maurice.  Il  tenta  dn 
commencement  de  faire  quelque  paix  avec  les 
Holandois,  et  envoya  au  prince  Maurice  et  aux 
estais  assemblez  à  La  Haye  lettres  par  lesquelles 
11  leur  mandoit  qu'il  estoit  venu  aux  Pays-Bas, 
par  le  commandement  du  roy  d'Espagne,  pour 
appaiser  tous  troubles,  et  mettre  les  Flamans  en 
paix  ;  que  s'ils  vouloient  envoyer  de  leurs  dépu- 
tez en  certain  lieu,  selon  qu'ils  adviseroient  par 
ensemble,  qu'il  ne  feroit  faute  d'y  envoyer  les 
siens  pour  latralcter.  Le  prince  d'Orenge  escri- 
vit  aussi  à  son  frère  le  prince  Maurice  et  ausdits 
Estats  en  pareille  substance,  s'offrant  en  eest  af- 
liiire  d'estre  le  médiateur.  Les  lettres  de  l'archi- 
duc furent  sans  response.  Le  prince  d'Orenge  en 
receutpour  congratulation  de  sa  liberté.  Mais 
ayant  requis  d'aller  parler  à  son  frère  le  prince 
Maurice,  ou  à  sa  sœur  la  comtesse  de  Hohenio, 
le  conseil  desdits  Estats  ne  trouva  bon  que  l'on 
en  vinst  àces  pourparlers  là,  tellement  que  toutes 
ces  lettres  furent  sans  fruiet. 


Sur  Tadvls  que  ledit  cardinal  Albert  cnt  qM 
La  Fere  estoit  pressée  depuis  quatre  moto  et 
avoit  nécessité  de  vivres,  il  donna  cha^e  à 
Georges  Baste  de  se  rendre  avec  nombre  de  ca« 
Valérie  au  Castelet,  et  de  là  tascher  à  faire  entrer 
quelque  secours  de  vivres  dans  La  Fere ,  et  sça- 
voir  au  vray  Testât  des  assiégez  et  des  assiA- 
geans.  Baste  estant  arrivé  an  Castelet ,  H  en  par- 
title  1 3  mars,  sur  les  quatre  heures  après  mïdy, 
avec  deux  cents  chevanx  ayans  ehacan  on  sae 
de  farine  :  il  s'achemina  avee  tant  d'hoir  qu'il 
entra  dans  La  Fere  sans  empeschement.  Ayant 
recognen  l'estat  des  assiégez ,  et  voulant  s'en  re- 
tourner ,  il  eut  advis  que  le  Roy  estoit  h  Saiact 
Quentin  avec  hnlct  cents  chevaux;  ce  fut  ceqai 
le  fit  à  son  retour  aller  passer  par  la  forest  de 
Bohain  ,  d'où  il  gaigna  le  Carobresis  sans  troa- 
ver  aucun  destourbier ,  et  alla  donner  au  cardi- 
nal advis  de  son  voyage. 

Or  M.  de  Mayenne,  ayant  pris  congé  du  Rey 
à  Monceaux ,  s'en  alla  à  Soissons  pour  se  prépa- 
rer afin  de  se  trouver  au  siège  de  La  Fere  où  le 
Roy  s'en  alla.  Nous  avons  dit  que  l'on  y  faisoit 
comme  une  chaussée  avec  laquelle  on  arrestolt  !• 
cours  de  la  rivière  d'Oyse,  et  que  l'on  esperoit, 
lors  que  l'on  donneroit  cours  à  IVan,  qtfella 
pourrait  noyer  toute  la  ville  à  une  toise  de  baat, 
et  par  ce  moyen  faire  boire  les  assiégez  tout  leur 
saoul  ;  mais  cela  ne  réussit  selon  l'opinion  q« 
l'on  en  avoit  prise,  car,  en  la  plus  basse  rue  à» 
la  ville,  lorz  que  l'on  rompit  la  chaulsée,  Pcao 
n'y  fut  pas  plus  de  trois  pieds  de  haut  :  cela  m 
laissa  de  donner  beaucoup  de  fetigue  aux  assié- 
gez ,  qui  pour  un  temps  furent  contraints  de  se 
retirer  aux  premières  chambres  des  logis.  La 
nécessité  des  vivres  commençant  à  leur  venir , 
et  le  Roy  ayant  en  advis  que  les  soldats  n'y 
avolent  plus  qu'une  livre  de  pain  par  jour  et  ne 
mangeoient  plus  que  de  la  chair  de  cheval ,  ii  se 
résolut  de  les  avoir  par  la  famine ,  sans  expose 
les  siens  au  péril  évident  de  forcer  ceste  place, 
forte  d'artifice  et  de  nature  [  car  elle  est  seituée 
en  un  marais ,  et  environnée  d'eaux  de  tout  oos- 
tez  ],  dans  laquelle  il  y  avoit  une  très-fbrte  gn- 
nison ,  espérant  aussi  que  le  cardinal  d'Austri- 
che ,  qui  publioit  par  tout  qu'il  ne  laiaeerolt  pe^ 
dre  ceste  place,  viendroit  pour  la  secourir,  et 
qu'ils  pourroient  vuider  leurs  differens  devant 
ceste  ville  au  hazard  d'une  bataille.  Sur  le  bmiet 
que  le  cardinal  estoit  party  de  Bruxelles  et  vcM 
à  Valenciennes ,  où  on  faisoit  estât  qu'il  av^tea 
son  armée  quinze  mil  hommes  de  pied  et  quatre 
mil  chevaux ,  le  Roy  manda  de  tous  costez  ses 
forces  :  chacun  se  rendit  près  de  luy  ;  il  se  réso- 
lut de  laisser  ses  trenchées  garnies  et  aller  wi 
devant  de  8<m  eonemy.  Ce  bruit  que  le  eardiail 
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VoQloit  secourir  La  Fere  fut  encor  plus  grand 
lors  que  l'on  eut  advis  que  le  duc  d'Ârscot,  qui 
menoit  l'advant-garde,  estoit  venu  loger  ez  en- 
virons du  Castelet  avec  quatre  mille  hommes, 
tant  de  cheval  que  de  pied.  On  ne  parloit  au 
eamp  des  François  que  de  bataille,  et  chacun  s'y 
preparoit.  Mais  ce  bruit  ne  dura  gueres ,  car  il 
vint  peu  après  autre  advis  que  Ambroise  Lan- 
drian ,  avec  la  cavalerie  légère,  estoit  aux  envi- 
rons de  Montrueil  sur  la  mer  comme  pour  l'in- 
vestir. On  jagea  lors  que  le  cardinal  ne  vouloit 
qn'asdeger  quelque  place  pour  faire  destourner 
le  siège  de  La  Fere. 

Un  bruit  avoit  couru  peu  auparavant  que  l'Es- 
pagnol en  vouloit  à  Calais  ;  on  en  avoit  adverty 
le  sieur  de  Yisdossein  qui  en  estoit  gouverneur, 
et  qu'il  devoit  munir  mieux  sa  place  de  soldats , 
et  donner  ordre  à  tout  ce  qui  seroit  nécessaire  en 
cas  qu'il  y  eust  entreprise  contre  luy;  mais  il  n'en 
tint  compte ,  &  son  grand  dommage.  Ce  sieur  de 
Yisdossein  avoit  succédé  en  ce  gouvernement 
après  la  mort  du  capitaine  Gourdan  son  oncle , 
qui  y  avoit  esté  mis  lors  que  les  François  recon- 
qairent  ceste  place  sur  les  Ânglois  l'an  15&8. 

Le  sieur  de  la  Motte,  gouverneur  de  Graveli- 
nes ,  que  nous  avons  dit  avoir  esté  tué  devant 
Dourlens ,  avoit  par  espions  sceu  le  mauvais  or- 
dre que  ledit  sieur  de  Yisdossein  tenoit  dans  Ca- 
liiis,  et  avoit  dez  l'an  passé  résolu  d'exécuter  une 
entreprise  sur  ceste  ville.  Depuis  sa  mort,  le 
sieur  de  Rosne ,  continuant  ce  mesme  dessein 
par  les  intelligences  qu'il  eut  avec  quelques  ha- 
bitans,  promit  au  cardinal  de  le  rendre  maistre 
de  ceste  place  auparavant  que  le  Boy  y  peust 
donner  aucun  secours.  Le  cardinal ,  jugeant  de 
la  facilité  de  l'exécution  par  ce  que  l'on  luy  en 
représenta ,  se  fia  de  ceste  entreprise  au  siear 
Rwne ,  lequel ,  le  cinquiesme  d'avril ,  ayant  pris 
trois  cents  chevaux  et  cinq  mille  hommes  de 
pied,  s'achemina  diligemment,  par  le  pays  d'Ar- 
tois qu'il  traversa,  vers  Sainct  Orner.  Augustin 
Ifexie,  gouverneur  de  Cambray ,  le  suivit  avec 
dix-sept  compagnies  de  gens  de  pied  conduisant 
hnict  gros  canons,  puis  le  gros  de  l'armée  menée 
par  le  cardinal.  Hosne  fit  telle  diligence  qu'aupa- 
ravant que  l'on  sceust  à  qui  il  en  vouloit  il  entra 
dans  le  pays  de  Calesis  et  se  rendit  maistre  du 
pont  de  Nieule ,  puis  alla  s'emparer  du  fort  de 
Richebanc ,  proche  le  port  de  Calais  [  c'estoit  ja- 
cUs  une  soperbe  tour  et  forteresse  bastie  par  les 
Ânglois  et  desmolie  quand  les  François  la  pri- 
rent ,  laquelle  lesdits  sieurs  de  Gordan  et  Yisdos- 
■ein  n'avoient  voulu  faire  redresser].  Rosne,  y 
ayant  trouvé  peu  de  résistance ,  s'en  rendit 
maistre  et  garnit  incontinent  ce  fort  de  bonne 
artillerie  affln  d'empescber  tout  le  secourt  qui 
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pourroit  venir  par  mer  d'entrer  an  port.  Le  car- 
dinal ,  ayant  eu  advis  de  la  prise  de  Bicheban , 
fit  cheminer  le  reste  de  son  armée  devant  Calais 
qu'il  fit  entourer  de  tous  costez.  Le  Boy,  qui  es- 
toit devant  La  Fere ,  ayant  eu  advis  de  ce  que 
dessus ,  prit  une  partie  de  sa  cavalerie  et  se  ren- 
dit incontinent  à  Boulongne;  mais,  auparavant 
qu'il  y  fut  arrivé ,  le  cardinal ,  dez  le  15  d'avril, 
fit  forcer  le  faux-bourg  appelle  le  Courguet,  qui 
est  le  long  du  havre ,  et  en  chassa  deux  compa- 
gnies de  Hollandois  qui  y  estoient  logées,  les- 
quelles, après  la  perte  d'un  de  leurs  capitaines 
et  de  quelques  soldats,  se  retirèrent  dans  la 
ville. 

Le  sieur  de  Yisdossein  et  les  habitans  s'en  es- 
pouvanterent  tellement  qu'ils  ne  parloient  en- 
tr'eux ,  sinon  qu'il  se  falloit  rendre  à  composi- 
tion à  l'Espagnol.  En  telles  places  frontières  on 
ne  doit  Jamais  mettre  des  gouverneurs  qui  ne 
soient  bien  expérimentez  au  fait  de  siège  de  vil- 
les, et  non  pas  y  mettre  des  neveux  ou  des  en- 
fans  en  faveur  de  ceux  qui  y  ont  commandé 
autresfois ,  lesquels  d'ordiuaire  sont  sans  expé- 
rience, comme  il  est  advenu  en  ceste  place  ;  car 
ledit  sieur  de  Yisdossein,  au  lieu  de  reprimer 
les  premiers  qui  parlèrent  de  se  rendre  à  l'Espa- 
gnol ,  il  ne  songea  qu'à  se  retirer  dans  le  chas- 
tean;  et  le  cardinal  ayant  commencé  à  faire 
jouer  son  canon  contre  la  ville  le  17  dudit  mois, 
les  habitans  demandèrent  à  parlementer  et  avoir 
trefve  de  huit  jours ,  puis  de  vingt-quatre  heu- 
res ,  ce  qu'il  leur  refusa,  ayant  esté  adverty  par 
ceux  qui  estoient  practiquez  dedans  la  ville  de 
l'espouvante  qui  y  estoit.  En  fin  il  leur  accorda 
qu'en  luy  rendant  la  ville  et  l'artillerie  qui  y  es- 
toit, il  leur  donnerait  le  choix ,  ou  de  demeurer 
dans  la  ville  avec  leurs  biens ,  ou  de  se  retirer 
dans  le  chasteau  ;  plus ,  qu'il  y  auroit  six  jours 
de  trefves ,  pendant  lesquels  s'ils  n'estoient  se- . 
courus  par  le  Boy ,  que  le  chasteau  lui  seroit 
livré.  Suivant  ces  conditions  les  habitans  don- 
nèrent entrée  aux  assiegeans  ;  mais ,  comme  ils 
n'estoient  qu'un  peuple  et  gens  mai  entendus  en 
telle  matière  et  très-mal  gouvernez ,  ils  firent 
des  ef fects  de  mesme  ;  car ,  aussi  tost  que  ces 
conditions  furent  accordées ,  ils  se  jetterent  pres- 
que tous  en  confiision  dedans  le  chasteau,  aban- 
donnans  leurs  maisons  remplies  de  toutes  com- 
moditez ,  ce  qui  servit  beaucoup  à  l'armée  du 
cardinal  qui  trouva  les  logis  bien  gamb  et  où 
tout  fut  pillé.  La  trefve  fut  entretenue  par  les 
assiegeans  par  ce  qu'elle  estoit  à  leur  advantage, 
et  eurent  loisir  de  dresser  leurs  batteries  contre 
le  chasteau  sans  empeschement. 

Le  Roy,  arrivé  à  Bologne,  envoya  le  sieur  de 
Campagnole,  qui  en  estdt  goavemear,  avec  deux 
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cents  hommes  pour  se  jetter  dans  le  chasteao  de 
Calais,  ce  qu'il  exécuta  sans  empeschement,  et 
r'assura  le  sieur  de  Yisdosseln,  auquel  il  repré- 
senta le  mescontentemeot  qu'auroit  Sa  Majesté 
de  la  reddition  de  ceste  place.  Visdossein  reco- 
gnutlors  sa  faute,  et  lay  dit  qu'il  aymoit  mieux 
mourir  que  de  la  rendre  ;  mais  ceste  resolution 
fut  trop  tardive,  et  ne  luy  servit  de  rien ,  tant 
pour  ce  que  rartillerie  estoit  mal  montée  et  faute 
de  canonniers,  qu'aussi  il  n'a  voit  point  de  prépa- 
ratifs nécessaires  pour  derfendre  une  telle  place. 
Le  24  dudit  mois,  dez  la  pointe  du  jour,  le  car- 
dinal ayant  furieusement  faict  battre  le  chas- 
teau,  les  bresches  estans  plus  que  raisonnables 
pour  aller  à  l'assaut,  il  le  fit  donner  environ  sur 
le  mldy.  Après  que  les  assiégez  l'eurent  sonstenu 
une  heure  durant,  ils  furent  forcez  et  passez 
presque  tous  au  fil  de  l'espée.  Visdossein  ethuict 
cens,  que  soldats  que  bourgeois ,  y  furent  tuez 
les  armes  au  poing.  Caropagnoles  fut  pris  prison- 
nier et  peu  d'autres.  Les  François  firent  lors  une 
grande  perte,  et  les  Espagnols  un  grand  butin. 
Après  ceste  prise  le  cardinal  demeura  quelque 
temps  à  Calais  pour  faire  reparer  les  bresches 
et  y  establir  la  garnison  qu'il  y  avoit  ordon- 
née, faisant  venir  aussi  des  navires  de  Dunker- 
que  pour  asseurer  le  port  contre  les  Anglois  et 
les  Hollandois.  Le  Roy,  de  l'autre  costé,  ayant 
mis  renfort  d'hommes  et  de  munitions  dans  Ar- 
dres,  Montreuil  et  Bologne,  s'en  retourna  an 
siège  de  La  Fere,  pensant  que  l'une  de  ces  pla- 
ces seroit  suffisante  pour  arrester  un  temps  l'ar- 
mée dudict  cardinal  ;  mais  il  en  advint  autre- 
ment ;  car ,  après  qu'il  eut  assubjetty  sous  sa 
puissance  quelques  cbasteaux  vers  Guines,  il  fit 
investir  tout  d'un  coup  Ardres.  Le  sieur  du  Bois 
d'Annebont  en  estoit  gouverneur  dez  le  temps 
du  feu  roy  Henri  III.  Les  sieurs  de  Belin,  de 
Moulue  et  de  Rambure;  y  estoient  aussi  entrez 
avec  leurs  troupes,  tellement  qu'il  y  avoit  bien 
dans  ceste  petite  place  forte  quinze  cents  hom- 
mes de  guerre.  Le  cardinal  fit  d'abordée  atta- 
quer la  basse  ville,  qui  n'est  qu'un  tas  de  pau- 
vres maisons  et  jardinages  du  costé  de  Guines, 
où  les  vaches  souloient  passer  et  traverser  les 
fossez  et  remparts,  laquelle  il  emporta  après  un 
long  combat  :  plusieurs  de  part  et  d'autre  y  pei^ 
dirent  la  vie.  La  Bourlotte  y  fut  blessé  et  mené 
à  Sainct  Orner  pour  estre  pensé.  Le  dix  neuf- 
viesme  jour,  le  sieur  de  Monlnc  fit  une  sortie  sur 
les  régiments  de  La  Coquielle  et  de  La  Bour- 
lotte, où  d'abordée  furent  renversez  morts  ce 
qui  se  trouva  au  devant;  mais  le  sieur  de  Mou- 
lue ayant  esté  tué ,  les  François  furent  repoul- 
sezdans  la  ville ,  et  en  ceste  sortie  il  en  mourut 
nombre  de  part  et  d'autre. 


Le  cardinal  ayant  faIct  dresser  sa  batterie  de' 
vant  la  ville  et  commencé  à  tirer  contre  le  rave- 
lin  qu'on  appelle  le  Festin  [  ainsi  nommé  à  cause 
d'un  festin  qui  s'y  est  fait  jadis  entre  les  ambassa- 
deurs d'un  empereur,  d'un  roy  de  Franceetd'un 
roy  d'Angleterre],  le  gouverneur  commençai 
parlementer  sans  qu'il  y  eust  aucune  bresche,  ny 
que  la  muraille  ny  les  parapets  et  les  deffenees 
fussent  rompus.  Plusieurs  historiens ,  escrivant 
de  ce  siège  et  parlant  de  la  reddition  de  ceste 
place ,  s'en  estonnent ,  et  disent  que  l'on  n'en 
peut  conjecturer  la  cause,' sinon  que  la  femme 
du  gouverneur,  laquelle  estoit  fort  avaricieuse, 
et  quelques  babitans,  l'induisirent,  luy  qui  es- 
toit estimé  brave  et  sage  chevalier ,  à  demander 
à  parlementer  et  à  se  rendre  de  crainte  qu'es- 
tant forcé,  comme  avoit  esté  le  chasteau  de  Ca- 
lais ,  d'y  tout  perdre  ;  et  qu'estant  le  plus  fort 
avec  les  babitans ,  qu'il  avoit  contraint  ceux  cpie 
le  Boy  y  avoit  envoyés  de  renfort  d'obeyr  &  fat 
composition  qu'il  fit  avec  le  cardinal  ;  tellement 
que  le  23  may ,  jour  de  l'Ascension ,  sur  les 
huict  heures  du  matin ,  les  François  qui  estoieat 
dans  Ardres  sortirent  au  nombre  de  douze  cens, 
le  tambour  battant,  avec  leurs  armes  et  bagi^, 
estans  conduits  en  seureté  jusques  à  Mont- 
hulin.  Les  babitans,  par  la  capitulation ,  poa- 
volent  demeurer  dans  ceste  ville  avec  la  jouys- 
sauce  de  tous  leurs  biens  en  faisant  serment  de 
fidélité  au  roy  d'Espagne.  Yoylà  comme  Ardrei 
tomba  sous  la  puissance  de  l'Espagnol. 

Pendant  ce  siège  le  Roy  estoit  devant  La 
Fere.  Le  16  de  ce  mesme  mois,  le  seneschal  de 
Montelimart  et  don  Alvarez  Ozorio ,  ayam  en- 
duré dedans  toutes  les  fatigues  qu'il  est  possible 
de  penser,  demandèrent  à  parlementer.  La  com- 
position leur  fut  accordée  qu'ils  rendroient  la 
ville  au  Roy  s'ils  n'estoient  secourus  dans  ^ 
jours  par  une  armée  qui  fist  lever  le  siège  à  Sa 
Majesté,  et  en  sortiroient  enseignes  despioyées, 
tambours  battans,  avec  leurs  armes  et  bagages, 
emmenans  l'un  des  canons  qui  y  avoit  esté  laissé 
par  le  duc  de  Parme,  lequel  estoit  marqué  aux 
armoiries  de  l'empereur  Caries  cinquiesme,  et 
qu'il  seroit  libre  aux  babitans  de  s'en  aller  avec 
les  soldats ,  ou  de  denoeurer  dans  la  ville  ta  M- 
saut  serment  de  fidélité  au  Roy. 

Jacques  Carleguo,  espagnol,  estant  envoyé 
par  les  assiégez  vers  l'archiduc,  qui  estoit  lors 
devant  Ardres,  luy  porter  ceste  capitulati(», 
ayant  eu  pour  responce  qu'il  ne  pouvoit  les  se- 
courir, le  22  may  les  Espagnols  sortirait  de  La 
Fere,  et  furent  conduits  seurement  jusques  an 
Cambresis  ;  et,  par  ceste  reddition ,  le  Roy  n'eut 
plus  d'ennemis  en  Picardie  qu'au  delà  de  la  ri- 
vière de  Somme. 
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Le  cardinal  ayant  pris  Ardres,  et  voyant  le 
Boy  libre  du  siège  de  La  Fere ,  ce  qui  l'empes- 
eheroit  de  plus  faire  de  sièges,  mit  de  bonnes 
garnisons  aux  deux  places  qu'il  avoit  nouvelle- 
ment conquises,  et  s'en  retourna  avec  le  gros  de 
son  armée  en  Flandres,  et  de  là  en  Brabant , 
après  avoir  faict  rnyner  tout  le  plat  pays  de  Bou- 
lenois et  emmené  tout  le  bestail. 

Le  Boy ,  d'antre  costé ,  ne  voulant  infatiga- 
blement employer  son  armée  en  sièges ,  envoya 
plusieurs  troupes  se  reiraischir  en  diverses  pro- 
vinces ,  et  manda  au  mareschal  de  Biron ,  qui 
estoit  en  Bonrgongne,  de  le  venir  trouver,  le- 
quel du  depuis  il  envoya  en  Artois  y  faire  le 
degast  ainsi  que  les  Espagnols  avoient  fait  au 
Boulenois  :  de  ce  qu'il  y  fit  nous  en  traite- 
rons cy-après  ;  mais  que  nous  ayons  dit  ce  qui 
se  passa  au  siège  de  Hulst. 

L'armée  du  cardinal  d'Austriche  ayant  cos- 
toyé  les  costes  maritimes  de  Flandres,  on 
pensoit  qu'elle  en  voulust  à  Ostende  ;  ce  fut  pour- 
gooy  le  prince  Maurice  y  envoya  quinze  com- 
pagnies d'infanterie  :  mais  depuis ,  ceste  armée 
estant  séparée  en  deux  ;  une  partie  estant  allée 
en  Brabant ,  on  jugea  que  le  cardinal  avoit  un 
autre  dessein. 

Autre  bruit  ayant  couru  que  l'on  en  vouloit 
à  Hulst  qui  est  dans  le  pays  de  Yaës ,  où  mes- 
mes  quelques  troupes  espagnoles  y  estoient  en- 
trées ,  le  prince  Maurice  y  accourut  pour  mettre 
ordre  par  tout;  mais  aussitost  il  eut  advis  que 
le  sieur  de  Bosne ,  mareschal  de  l'armée  du  car- 
dinal ,  avec  cinq  mille  hommes ,  estoit  passé  au 
travers  de  la  ville  d'Anvers  comme  voulant  ti- 
rer vers  Berghe  sur  Zoom  ou  vers  Breda ,  ce  qui 
fit  que  ledit  prince  sortit  de  Hulst  et  s'en  alla  à 
Berghe.  Ce  fut  une  ruze  de  guerre  dont  usa  de 
Bosne;  car ,  anssi-tost  qu'il  eut  receu  advis  que 
le  prince  estojt  à  Berghe ,  il  rebroussa  chemin, 
repassa  à  Anvers ,  et  s'en  alla  au  pays  de  Yaës. 
Ayant  commandé  au  colonel  La  Borlotte  d'en- 
trer au  territoire  de  Hulst,  ce  colonel,  ayant 
choisy  la  fleur  des  soldats  de  son  régiment, 
passa  un  canal  avec  quelques  chaloupes  h  la  fa- 
veur du  fort  de  La  Fleur  et  de  celuy  de  la  grande 
Bape  tenus  par  les  Espagnols ,  et  entra  audit 
territoire  nonobstant  tout  ce  que  peurent  faire 
les  navires  des  Estais  et  ceux  qui  estoient  dans 
le  fort  de  la  petite  Bape  et  dans  un  graud  fort 
nommé  le  Moervaert,  depuis  lequel  fort  jusques 
à  Hulst  y  avoit  une  grande  tranchée  bien  gar- 
nie de  gens  de  guerre  du  prince. 

George  Everard ,  comte  de  Solms,  comman- 
doit  dans  ceste  place  avec  trois  mille  hommes  de 
guerre  sous  quatre  colonels;  le  prince  Maurice, 
y  estant  retourné  de  Berghe,  la  luy  recom- 
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manda ,  puis  se  retira  au  fort  de  Santbergh , 
d'où  il  luy  envoyoit  tout  ce  qui  luy  estoit  be- 
soin ,  à  mesure  qu'il  le  recevoit  par  mer.  De 
Bosne  ayant  feiict  entrer  flie  à  file  on  très-grand 
nombre  d'Espagnols,  ceux  de  la  ville  firent  une 
sortie  et  les  allèrent  attaquer  ;  mais  ils  furent 
contraints  de  rentrer  dans  la  ville  ;  et  les  Espa- 
gnols ,  eslans  renforcez  à  toute  heure  de  gens , 
prirent ,  à  la  veuë  des  HoUandois ,  le  fort  de  la 
petite  Bape ,  et  taillèrent  en  pièces  trente  sol- 
dats qui  estoient  dedans. 

Du  depuis  il  se  fit  de  belles  escarmouches  et 
sorties  entre  les  Espagnols  et  ceux  qui  estoient 
dans  Hulst,  dans  les  forts  de  Moervaert  et  de 
Nassau,  et  dans  la  susdite  tranchée,  où  il  se  per- 
dit de  bons  capitaines  et  soldats  de  part  et  d'au- 
tre. Cependant  l'armée  espagnole  s'angmentoit; 
de  Bosne  faisoit  passer  rartillerie,  ores  une  pièce, 
tantost  une  autre;  la  cavalerie  espagnole  passoit 
peu  à  peu  sur  des  chaloupes,  car,  en  ce  com- 
mencement de  siège,  ils  ne  purent  dresser  un 
pont  de  barques  comme  ils  firent  depuis  qu'ils 
eurent  gaigné  le  Moervaert.  Aussi-tostqu'il  y  eut 
neuf  pièces  de  canon  passées,  on  en  bracqua  trois 
qui  donnoient  en  flanc  à  ceux  de  la  tranchée, 
trois  qui  battoient  le  Moervaert,  et  trois  qui 
importonoient  et  donnoient  sur  les  navires  de 
guerre  des  Estats. 

Le  dix-huitiesme  de  juillet  vindrent  de  Ber- 
ghe sur  le  Soom,  quatre  compagnies  de  cavale- 
rie des  Estats,  qui  entrèrent  par  l'endroit  qu'on 
appelle  Campen,  dans  le  territoire  de  Hulst,  où 
d'abordée  ils  desilrent  quelques  trois  cents  Es- 
pagnols qu'ils  surprindrent  au  plat  pays  faisans 
la  picorée;  puis,  ayans  brusié  trois  moulins  pour 
incommoder  le  camp  du  cardinal,  ils  s'en  re- 
tournèrent. 

Les  Espagnols,  pour  se  revenger  de  ceste 
perte,  environ  les  dix  heures  de  la  nuit  suivante, 
donnèrent  à  la  contrescarpe  de  ceste  grande 
tranchée  qui  estoit  entre  le  Moervaert  et  la  ville, 
et  firent  tant,  avec  forces  redoublées,  que  fina- 
lement ils  s'en  firent  maistres,  encore  que  ce  ne 
fost  sans  grande  perte. 

Non  contents  de  cela,  environ  les  trois  heures 
avant  le  jour,  de  Bosne  fit  advancer  autres  nou- 
velles forces  qui  donnèrent  un  assaut  si  furieux 
à  la  tranchée,  que  ceux  qui  estoient  dedans,  es- 
tonnez  de  la  perte  toute  fresche  de  leur  contres- 
carpe, prindrent  telle  espouvante  qu'ils  se  mirent 
d'eux  mesmes  en  déroute,  prenans  la  fuitte,  qui 
vers  le  Moervaert,  qui  au  dessous  de  la  ville. 

Bosne,  ayant  séparé  par  ce  moyen  le  Moer- 
vaert de  la  ville ,  continua  sa  batterie  de  neuf 
pièces  sur  ledit  fort  de  Moervaert ,  taschaot  y 
faire  bresche,  et  par  ceste  trenchée  gaignée  l'as- 
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saillir.  De  fait,  comme  il  tronva  la  bresche  assez 
gnfiîsaDte  et  que  le  cœur  des  soldats  du  prince 
eommençoit  à  s'affoiblir,  il  fit  sommer  ce  fort  où 
eommandoitle  capitaine  Beuvry,  leqoel&e sceut 
jamais  persuader  les  gens  de  guerre  de  soaste- 
nir  l'assaut,  aucuns  esteignans  leurs  mesches  et 
jettans  les  armes,  tellement  que  force  loy  fut  de 
rendre  la  place  par  composition ,  de  sortir  avec 
armes  et  bagages;  ce  qu'ils  firent  le  19  dodit 
mois,  se  retirans  au  fort  de  Spitsenburch  pour, 
de  là  les  faire  embarquer.  Ainsi  les  Espagnols  se 
rendirent  maistres,  par  la  prise  de  ce  fort  de 
Moervaert,  de  tout  le  pays  de  Huist,  et  commen- 
cèrent à  approcher  de  la  ville  ;  puis,  d'une  motte 
de  moulin  où  furent  plantez  trois  canons,  on  tira 
à  coups  perdus  en  ruine  au  travers  des  rues  et 
maisons,  tellement  que  les  assiégez  n'estoient 
nulle  part  asseurez  qu'au  pied  du  rempart  et 
dedans  les  caves. 

Le  comte  de  Solms,  ayant  receu  uneharque- 
buzade  en  la  jambe,  ne  pouvant  aller  ne  venir 
pour  prendre  garde  à  tout  comme  11  avoit  fait 
auparavant,  le  colonel  Piron  fut  commis  super- 
intendant des  autres  quatre  colonels ,  et  com- 
mença à  faire  faire  trois  mines  par  lesquelles  les 
assiégez  pouvoient,  quand  bon  leur  semblolt, 
sortir  à  l'escarmouche  ;  mais  six  Jours  après  il 
fut  aussi  blessé  d'une  harquebuzade  en  la  joue 
an  dessous  de  l'œil ,  et  contraint  de  sortir  hors 
de  la  ville  pour  se  faire  penser. 

Cependant  les  assiégez  firent  plusieurs  sorties, 
nonobstant  lesquelles  les  Espagnols  ne  laissèrent 
de  boucher  le  vieil  havre ,  pensans  empescher 
les  navires  d'entrer  dans  la  ville,  ce  qu'ils  ne 
purent  faire.  Ils  s'approchèrent  tellement  de 
HuIst,  que  le  premier  Jour  d'aoust  ils  s'advance- 
rent  à  se  fortifier  Jusques  au  devant  de  la  porte 
des  Béguines,  dedans  le  fossé  du  boulevard,  et 
plantèrent  leur  artillerie,  qui  battoit  tantost  le 
rempart,  tantost  les  malsons  et  autres  bastimens 
de  la  ville  en  ruine,  n'en  estant  plus  esloigné 
que  du  trait  de  la  harquebuze. 

Mais  le  sieur  de  Rosne,  qui  avoit  en  ce  com- 
mencement de  siège  acquis  la  louange  d'un  chef 
de  guerre  trës-experlmenté ,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon.  Les  historiens  espagnols,  parlans  de 
la  prise  de  HuIst,  luy  portent  cest  honneur  et  di- 
sent de  luy  :  Vervm  laudis  hujusfructus  Ro- 
nœo.  Il  y  en  a  qui  ont  faict  un  parallèle  de  luy  et 
d'un  Godefroy  de  Harcourt  (1)  qui  fut  banny 

(I)  Cewigneur  étoit  d'une  desplos  grandes  familles 
de  Normaodie.  Philippe  de  Valois,  iostruit  qn'il  en- 
trctenoit  des  correspoodancf-s  avec  le  roi  d'Angleterre 
Édouardltl,  ordonna  ,pn  1345, de  l'arrêter.  Ils'échappa, 
et  se  rendit  prés  d'Edouard,  qui  le  fit  niar(k;hal  géadral 
de  son  arm^.  Il  lui  rendit  les  pins  grands  senicei,  et  (It  |  tien. 


hors  de  France  du  règne  dn  rey  Philippes  de  Va- 
lois, lequel  s'en  alla  vers  le  roy  Edoiiard  d'An- 
gleterre, qui  avoit  assemblé  une  grande  armée 
d'Anglois  pour  aller  en  Guyenne,  et  luy  censeUlt 
de  prendre  terre  en  Normandie  ;  ce  que  ce  rey 
creut,  et  prit  terre  au  pays  de  Constantin,  et  fit 
ledict  Godefroy,  qui  estoit  firere  du  comte  de  Hu>- 
court  et  avoit  de  belles  terres  en  ce  pays  là ,  l'iin 
des  marescbaux.  de  son  armée  et  condacteor. 
Sçachant  les  advenues  du  pays,  il  mena  ce  jeune 
royanglois,  qui  ne  desiroit  fors  à  trouver  les  ar- 
mes, à  Cherebourg,  à  Sainct  Lo  età  Caen,  où  les 
Anglois  firent  de  grands  meurtres  et  beaiieoap  de 
maux,  ruynans  par  tout  où  ils  passoient ,  puis 
amena  l'armée  angloise  passer  la  Seine  auprès 
de  Paris,  et  la  fit  tourner  vers  la  Picardie,  là  oà 
se  donna  la  bataille  de  Crecy  en  Ponthiea  qae 
les  François  perdirent;  puis  ledict  roy  d'Angle- 
terre assiégea  et  prit  Calais  l'an  1346 ,  que  ses 
successeurs  ont  tenu  près  de  denx  cents  doose 
ans,  ceste  place  leur  servant  de  porte  pour  ei- 
trer  en  France  quand  ils  vouloient. 

Ce  Godefroy  de  Harcourt  fut  tellentent  en- 
nemy  de  sa  patrie,  qu'il  des-herita  son  neven , 
vendit  ses  terres  an  roy  d'Angleterre,  et  puis 
vint  faire  la  guerre  en  Normandie,  où  en  une 
rencontre  luy  et  les  siens  furent  tous  tuez.  Yoyli 
ce  que  rapporte  Froissard  de  ce  Godefroy  di 
Harcourt.  Et  les  historiens  de  ce  temps  dteat 
dadit  sieur  de  Rosne  que  les  exploits  militaint 
faicts  par  les  Espagnols  en  ces  deux  dernières 
années,  où  ils  ont  acquis  tant  de  gloire,  sont 
procédez  de  son  conseil  et  de  son  exécution  ;  que 
depuis  la  mort  du  duc  de  Parme  ienrs  années 
n'avoient  fait  aucun  exploit  de  mérite,  Jusques  à 
ce  que  ledit  sieur  de  Rosne  fust  fait  mareschai 
de  l'armée  espagnole ,  ce  qu'il  accepta  pour  ce 
qu'il  se  vit  mesprisé  en  la  cour  de  France  ;  loy, 
qui  avoit  esté  comme  en  apprentissage  d'arme* 
sous  le  feu  duc  de  Guyse,  qui  avoit  condnit  ses 
troupes,  esté  son  lieutenant,  et  depuis  fait  nUH 
reschal  de  France  par  le  duc  de  Mayenne,  tourne 
toute  sa  haine  contre  les  François,  et  son  ame 
devint  toute  espagnole  ;  et  bien  que  l'on  attribué 
l'honneur  de  tous  les  exploits  faits  atix  armées 
an  comte  de  Fuentes  et  au  cardinal  d'Austriehe, 
comme  en  ayant  esté  généraux,  si  disent-Us  toa: 
De  Rosne,  mareschai  de  l'armée ,  dressa  la  ba- 
taille devant  Dourlens,  ordonna  des  assauHs  ; 
sans  son  conseil  on  levoit  le  siège  de  Cambray; 

épronver  k  la  France  d'borrible*  désastre*.  Ce  Ait  W 
qui ,  après  la  bataille  de  Crécy,  reconnut  le  corps  de  soa 
rrère  demeuré  fldèle  à  Philippe  de  Valois  :  spectacle  qui 
lui  inspira  des  remords  niomeutanés.  De  Belloy,  dans  ■ 
tragédie  du  Siige  de  Calais ,  a  tiré  parti  de  cette  silna- 
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Calais,  où  le  roy  d'Angleterre  fût  si  longtemps 
devant,  fut  pris  par  son  conseil  et  son  exécution 
en  quatorze  jours  ;  toutes  les  frontières  de  Picar- 
die ruynées  ;  il  entra  dans  le  territoire  de  Hulst 
à  la  barbe  du  prince  Maurice  et  de  ses  gens  qui 
s'estiment  les  meilleurs  guerriers  do  monde  en 
leur  pays,  prit  le  fort  de  Moervaert,  et  concluent 
tous,  Quœ  res,  ut  Ronœo,  cujus  hœc  potissi- 
mum  consilio  gesta  esse  diximus,  magnam  ei 
aitulit  laudem  (1).  Aussi  il  ne  s'est  point  veu 
que  les  nations  estrangeres  ayent  remporté  de 
la  victoire  sur  les  François,  si  ce  n'a  esté  par  le 
moyen  que  leur  ont  donné  des  François  mesmes 
qui,  chassez  et  comme  bannis  de  la  France,  ont 
aydé  à  vouloir  ruyner  leur  propre  patrie.  Les 
hommes  de  service  doivent  estre  entretenus  et 
appointez.  Froissard  dit  que  la  haine  du  roy 
Philippes  contre  Godefroy  de  Harcourt  cousta 
grandement  au  royaume  de  France ,  et  que  les 
traces  en  parurent  cent  ans  après.  Retournons 
au  siège  de  Hulst. 

Le  second  jour  d'aoust  les  Espagnols ,  ayant 
continué  leur  batterie  toute  la  journée  avec  qua- 
torze pièces,  environ  les  six  heures  du  soir  don- 
nèrent un  assaut  fort  furieux  à  la  pointe  du  ra- 
velin,  qu'ils  emportèrent  avec  grande  perte; 
mais,  y  estans  entrés ,  les  assiégez  firent  sauter 
la  pointe  par  une  mine  qui  en  Ht  voler  plusieurs 
en  l'air ,  et  aucuns  furent  enterrez  dans  les  rui- 
nes. Environ  les  dix  heures  ils  donnèrent  aussi 
l'assaut  au  ravelin  de  la  porte  des  Béguines,  où 
il  fut  sonstenn  non  sans  perte  des  assaillans. 

En  moins  de  vingt-quatre  heures  on  donna 
quatre  fbrieux  assaults  à  ce  petit  ravelin  de 
la  porte  des  Béguines  ;  mais  à  chacun  les  assie- 
geans  furent  valeureusement  reponlsez  par  les 
assiégez. 

En  ces  assaults  on  tient  que  les  Espagnols 
perdirent  plus  de  huict  cents  hommes.  Les  as- 
siégez firent  embarquer  et  envoyèrent  leurs  bles- 
sez eu  Zelande  à  Mildelbou  rg,Lay  ère,  Flessin  ^he 
et  Amemuyde.  D'autre  costé  les  hospitaux  d'An- 
vers, de  Gand,  de  Malines  et  autres ,  estoient 
plains  d'Espagnols,  Walons  et  Allemans. 

Ce  fut  l'endroict  où  il  fut  plus  combatn  qu'à 
ce  ravelin  de  la  porte  Béguine,  que  les  Espagnols 
gagnèrent  plusieurs  fois ,  et  dont  ils  furent  re- 
poulsez.  Les  assiégez  se  deffendoient  valeureu- 
sement ,  usans  de  sorties  souvent ,  et  de  mines 
sous  ce  ravelin ,  par  le  moyen  desquelles  Ils  fai- 
soient  sauter  en  l'air  les  Espagnols.  Or ,  ce  ra- 
velin ayant  esté  gaigné,  n'y  ayant  autour  de  la 
villennl  autre  flanc,  il  fut  aisé  à  l'Espagnol ,  ayant 

(I)  Cet  exploit,  qui,  comme  noas  l'aTons  dit,  fut  dâ 
aux  eomeiU  de  Rome,  lui  acquit  une  grande  gloire. 
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longtemps  batu  en  toute  furie  avec  environ 
trente  pièces  de  canon,  et  fait  bresche  de  plus  de 
quarante  toises  de  mesure ,  de  se  venir  planter 
dedans  le  rempart,  et  de  se  loger  picque  à  picque 
contre  les  assiégez  qui  n'avoient  plus  autre  def- 
fense  que  le  feu  et  les  pierres,  auquel  estât  ils  se 
maintindrent  un  long  temps.  Ce  nonobstant, 
l'Espagnol  n'eust  encore  rien  advancé  s'il  ne  fust 
venu  à  la  sape  et  à  la  mine,  laquelle  il  advança 
si  avant  que  trois  Jours  après  le  feu  s'y  devoit 
mettre,  pour  la  nuict  suivante  en  faire  l'effect  à 
son  advantege.  Quoy  voyans  les  capitaines,  no- 
nobstant leur  resolution  du  jour  précèdent  d'y 
vivre  et  mourir ,  comme  ils  avoient  promis  au 
comte  de  Solms,  trouvèrent  bon  d'entrer  en  com- 
munication avec  l'Espagnol, veu qu'appertement 
il  n'y  avoit  moyen  de  résister  long  temps  avec 
honneur  à  ses  forces ,  qui  estoient  près  de  vingt 
mille  hommes,  et  qui  en  divers  endroicts  avoit 
moyen  de  les  forcer  par  assaut,  n'estaos  plus  les 
assiégez  que  quinze  cens  hommes  combattans , 
ou  bien ,  après  que  les  mines  auroient  faict  leur 
opération,  d'entrer  à  la  foule  ;  veu  aussi  qu'outre 
la  perte  de  la  ville  la  gendarmerie  s'y  perdroit. 
Le  comte,  ayant  considéré  et  bien  pensé  tous  les 
inconveniens,  donna  lieu  aux  remonstrancesdes 
capitaines,  et  consentit  de  parlementer  le  16  da 
mois.  L'Espagnol ,  ne  cognoissant  quel  estoit 
Testât  des  assiégez,  ny  leur  extrême  nécessité , 
fut  très-ayse  de  les  entendre;  et  le  18  fut  l'ac- 
cord arresté  entre  le  cardinal  et  le  comte  de 
Solms  en  la  manière  qui  s'ensuit. 

Ayant  les  comte  de  Solms  avec  les  colonels, 
capitaines ,  officiers  et  soldats  estans  en  la  ville 
de  Hulst,  hier  envoyé  pour  entrer  en  communi- 
^cation,  et,  moyennant  raisonnables  conditions, 
rendre  la  ville  au  Roy ,  Son  Altesse ,  très-en- 
cliné  à  favoriser  ceux  qui  es  actions  des  armes 
font  leur  devoir ,  accorde  et  promet ,  en  parole 
de  prince ,  audit  comte  de  Solms,  et  générale- 
ment à  toutes  autres  personnes,  de  quelle  qua- 
lité, nation  ou  condition  qu'ils  soient,  se  trouvans 
présentement  en  ladite  ville,  sans  nuls  exempter, 
les  points  et  articles  qui  s'ensuivent. 

L  Le  comte  de  Solms  ,  ensemble  toute  ladite 
gendarmerie ,  pourront  s'en  aller  librement  et 
franchement,  par  eau  ou  par  terre ,  la  part  que 
bon  leur  semblera ,  avec  drapeaux  volans,  tam- 
bours batans ,  mesches  allumées,  baies  en  bouche, 
armes,  hardes,  bagages,  chevaux,  chariots,  har- 
nacheures,  basteaux,  chaloupes,  et  généralement 
tout  ce  qui  leur  appartient  ;  et,  voulans  aller  par 
terre  tous  ou  partie ,  seront  conduits  en  toute 
seureté  ;  et ,  si  à  cest  effect  il  ont  besoing  de 
quelques  chariots,  on  leur  en  donnera ,  fournis- 
sant de  seureté  pour  le  retour  d'iceux. 

47. 
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II.  Moyennant  qaoy  ledit  comte  de  Solms  sera 
tenu  de  rendre  la  ville  an  Roy  avec  le  fort  de 
Nassau ,  et  sortir  de  ladite  ville  et  fort  aussi  sou- 
dain que  les  basteaux  seront  arrivez,  promettant 
ledit  comte ,  sur  sa  foy,  de  les  faire  venir  tout  le 
plus  tost  et  en  la  plus  grande  diligence  que  faire 
se  pourra  ;  et  dès  maintenant  fera  loger  sur  la 
bresche  les  gens  du  marquis  de  Trevic,  ausquels 
sera  donné  ordre  de  ne  faire  aucun  dommage  ny 
de  passer  plus  avant  durant  leur  spjoar.  Et,  pour 
l'asseurance  de  ce  séjour ,  seront  donnez  audit 
comte  pour  ostage  ledit  marquis  de  Trevic  et  le 
comte  de  Sores. 

III.  Tous  prisonniers  pris  durant  ce  siège,  tant 
d'un  costé  que  d'antre ,  de  quelle  qualité  qu'ils 
soient ,  n'ayans  fait  de  leur  rançon  ;  seront  tous 
mis  en  liberté  en  payant  leurs  despens  tant  seu- 
lement. 

IV.  Tous  bourgeois  et  habitaDs,8ans  nuls  ex- 
cepter, pourront  aussi  librement  et  franchement 
sortir  leurs  meubles  et  biens  par  eau  ou  par  terre 
et  auront  terme  d'un  an  pour  vendre ,  aliéner , 
et  transporter  leursdits  meubles  et  immeubles, 
et,  ledit  terme  passé,  en  pourront  jouyr,  les 
faisantadministrer  par  quelquereceveur,  moyen- 
nant qu'ils  tiennent  leur  demeure  ou  domicile 
en  lieux  ou  villes  neutrales.  Et  ceux  qui  vou- 
dront demeurer  le  pourront  faire  paisiblement , 
sans  estre  recherchez  ou  inquiétez ,  et  pourront 
jouyr  de  tons  leurs  biens,  estans  en  la  ville  et 
dehors,  en  tous  lieux  de  l'obeyssance  de  Sa  Ma- 
jesté, avec  remission,  abolition,  et  oubiiance 
perpétuelle  de  tout  cequejusques  à  maintenant 
peut  estre  advenu ,  sans  qu'il  leur  convienne  avoir 
autre  enseignement  que  ce  présent  traitté,  pour- 
veu  qu'ils  se  conduisent  et  vivent  comme  bons 
subjects  de  Sa  Majesté  doivent  faire  :  si  seront 
maintenus  en  leurs  anciens  privilèges  et  fran- 
chises accoustumées.  Et  au  regard  des  bourgeois 
et  censiers  qui  se  sont  retirez  durant  ce  siège, 
pourront  librement  retourner  avec  leurs  femmes, 
enfans,  biens,  et  jouyr  entièrement  du  contenu 
dece  présent  (ralcté.  Ainsi  faitle  1 8  d'aoust  1 596. 

Signé  Albert ,  George  Everard , 
comte  de  Solus. 

Ce  traité  fut  effectué  en  tous  ses  poincts.  On 
avoit  fait  audit  sieur  cardinal  la  prise  de  ceste 
ville  plus  aisée  qu'il  ne  la  trouva,  pensant 
bien  l'emporter  aussi  tost  que  Calais  et  Ardres  : 
mais  il  y  rencontra  meilleur  ordre  qu'en  ces 
deux  villes  là;  aussi  luy  cousta-elle  durant  ce 
siège,  d'environ  deux  mois,  outre  la  grande  des- 
pense  et  environ  soixante  capitaines ,  sans  les 
chefs ,  colonels  et  gens  de  marque,  plus  de  cinq 


raille  hommes  de  guerre.  Les  assiégez  y  en  per- 
dirent bien  quinze  cens. 

Après  que  Huist  fut  ainsi  rendu  au  cardinal 
d'Austriche,  il  sépara  son  armée,  et  l'envoya 
refraischir  en  diverses  provinces  :  le  comte  de 
Varaxcommandoit  à  une  partie  des  troupes  qui 
demeurèrent  en  Brabant,  et  le  duc  d'Aseot  à 
celles  qui  furent  envoyéies  en  Artois  contre  le 
mareschal  deBiron  qui  y  estoit  entré  en  armes, 
tellement  que  ledit  cardinal  n'entreprit  rien  le 
reste  de  ceste  année. 

Le  jour  Sainct  Jacques  et  Sainct  Christofle, 
Alexandre,  cardinal  de  Florence,  et  légat  de  Sa 
Saincteté  et  du  Sainct  Siège,  fit  son  entrée  à 
Paris.  Il  avolt  séjourné  en  la  belle  maison  de 
Chantelou  prez  Montihery ,  là  où  beaucoup  de 
prélats  françois  le  furent  trouver  ;  et ,  s'achcml- 
nant  vers  Paris ,  messieurs  le  prince  de  Condé 
et  duc  de  Montpensier  luy  furent  au  devant,  et 
l'accompagnèrent  jnsques  à  Sainct  Jacques  di 
Hault-Pas ,  où  l'aprèsdinée  le  clergé  et  tous  les 
magistrats  de  la  ville  avec  l'Université  furent 
pour  l'accompagner,  suivant  ce  que  l'onaar- 
constumé  faire,  jusques  à  Nostre  Dame.  Il  estoit 
sous  un  polie  de  damas  rouge  porté  par  des 
bourgeois  ;  lesdlts  sieurs  prince  et  duc  le  sni- 
voient,  puis  nombre  d'archevesques  et  evesqies 
vestus  de  violet,  messieurs  du  parlement  et  des 
cours  souveraines.  Ce  légat  fut  recen  avec  beau- 
coup de  contentement  par  tous  les  François: 
aussi  a  il  esté  l'ange  de  la  paix  entre  la  Franee 
et  l'Espagne.  Il  estoit  de  la  maison  de  Medlcb, 
et  a  esté  depuis  Pape  nommé  Léon  XI. 

La  peste  fut  fort  grande  ceste  esté  à  Paris,  où 
plusieurs  milliers  de  personnes  en  moururent, 
ce  qui  fut  cause  que  le  Boy  y  fit  fort  peu  de  » 
jour.  Il  convoqua  une  assemblée  en  forme  d'es- 
tats ,  des  plus  grands  et  plus  capables  des  trois 
ordres  de  son  royaume,  en  la  ville  de  Boiienqne 
l'on  appella  l'assemblée  des  notables,  et  ee  affln 
de  pourvoir  aux  moyens  de  faire  la  goerre  con- 
tre le  roy  d'Espagne,  et  donner  ordre  aux  dés- 
ordres qui  s'estolent  engendrez  durant  les  trou- 
bles. Il  envoya  aussi  le  mareschal  de  Boûilioa 
en  Angleterre  et  en  Hollande  pour  traicterd'ooe 
confédération  entr'eux  et  luy  pour  faire  la  guerre 
à  l'Espagnol.  De  ce  qu'il  fit  nous  le  dirons  ey 
après. 

Cependant  les  garnisons  espagnoles  et  frau- 

çoises  s'entrefaisoient  la  guerresur  les  frontier« 

de  Picardie ,  Artois ,  Haynault ,  et  Tierasdie- 

Le  mareschal  de  Balagny,  qui  tenolt  d'ordinafre 

sa  garnison  en  la  comté  de  Marie,  allant  ila 

,  guerre  vers  le  pays  de  Haynault ,  accompagné 

'  des  sieurs  de  Montigny,  de  Gié ,  marquis  de 

\  Bolsy,  comte  de  Cbarius,  Villiers-HoudaD,  et  de 
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qodques  harqnebuziws  à  cheval  et  carrabins 
qn'il  avoit  tiré  de  l'armée  du  Roy  qui  estoit  sur 
ces  marches  là,  comme  il  fut  près  de  Marly, 
rencontra  environ  soixante  chevaux  espagnols , 
lesquels  lesdits  sieurs  de  Montlgny,  de  Gié ,  de 
Villiers-Houdan ,  qui  se  trouvèrent  à  la  teste, 
chargèrent  si  heureusement  Jusques  à  La  Cap- 
pelle,  qu'il  ne  s'en  sauva  que  dix  on  douze  qui 
se  jetterent  dedans  après  avoir  abandonné  leurs 
armes  et  chevaux. 

Au  raesme  temps  le  sieur  de  Mont-martin , 
marescbal  de  camp,  suivi  du  baron  de  Caniliac, 
de  Beauverger  et  du  jeune  Lignerac,  et  d'envi- 
ron quarante  carrabins  conduits  par  le  capitaine 
La  Croix  qui  s' estoit  avancé  avec  les  mareschaux 
des  logîs ,  eut  advis  ,  arrivant  audict  Marly  sur 
les  six  heures  du  soir,  que  les  Espagnols  parrols- 
soient  sur  nne  montagne  proche  de  là,  et  à  l'in- 
stant alla  droit  à  eux ,  et ,  ayant  recognn  qu'ils 
estoient  environ  deux  cents  lances  et  cent  carra- 
bins descompapiesdu  ducd'Ascot,  du  marquis 
d'Avrec,  du  comte  de  Sores  et  du  comte  de 
Bossu ,  toutes  des  ordonnances  du  roy  d'Espa- 
gne et  de  celles  des  capitaines  Simon  Anthoine 
et  de  Chaalons,  lesquelles  toutes  en  un  gros  fai- 
soient  ferme  attendant  qu'il  vinst  à  eux,  il  fit 
alte,  et,  feignant  de  se  vouloir  retirer,  il  les  at- 
tira si  dextrement  qu'ils  luy  vindrent  en  queue, 
et  avoient  aucunement  engagez  les  carrabins 
françois  ;  mais  ledit  sieur  comte  de  Charlus  sur- 
vint à  toute  bride  avec  quinze  de  ses  gens  d'ar- 
mes seulement,  car  les  autres  n'a  voient  eu 
moyeu  de  le  suivre  à  cause  du  mauvais  et  ma- 
rescageox  chemin  et  des  gnais  qu'il  falloit  pas- 
ser ;  survint  aussi  ledit  sieur  marescbal  de  Bala- 
gny,  par  le  commandement  duquel  le  comte  de 
Charlus,  estant  allé  secourir  les  carrabins ,  leur 
flt  tourner  visage  et  mettre  pied  à  terre  à  une 
partie,  puis,  prenant  à  flanc  les  Espagnols, 
donna  dans  le  gros  qu'il  perça  jusques  au  mi- 
lieu d'eux,  bien  suivy  et  secondé  des  siens,  dont 
il  y  eust  de  blessez  le  baron  de  Pierrefite  d'un 
coup  d'escopete  au  visage ,  et  antres  d'eux  qui 
jGrent  fort  bien.  Le  sieur  de  Mont-martin  et  son 
fils,  encores  qu'ils  n'eussent  que  le  pourpoinct , 
se  meslerent  et  chargèrent  avec  le  marescbal  de 
Balagny  tellement  les  Espagnols ,  que ,  par  la 
bonne  conduitte  dudit  marescbal,  ils  forent  mis 
à  vau  de  routte.  Les  mieux  montez  se  sauvèrent 
dans  La  Cappelle  :  il  en  demeura  de  morts  sur  la 
place  jusques  au  nombre  de  soixante  à  quatre- 
vingts,  et  de  prisonniers  six  vingts.  Ils  prirent 
force  eschelles  et  pétards  que  les  Espagnols  fai- 
soient  porter  pour  exécuter  une  entreprise  sur 
Marlay. 

Sur  la  fin  du  mois  d'aoust  le  marescbal  de  61- 
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ron ,  que  le  Boy  avoit  envoyé  sur  les  frontières 
de  Picardie  pour  r'assembler  l'armée  qui  en  di- 
verses troupes  tenoit  les  champs,  ayant  passé  la 
rivière  de  Somme  avec  cinq  cornettes  de  cava- 
lerie et  quelque  infanterie,  entra  dans  l'Artois  le 
premier  jour  de  septembre.  S'estant  emparé  du 
chasteau  d'Tmberconrt,  il  contraignit  plusieurs 
bonnes  bourgades  de  se  racheter  par  grandes 
sommes  de  deniers.  Le  marquis  de  Varambon , 
gouverneur  d'Artois,  ayant  eu  advis  qu'il  tenoit 
les  champs,  amassa  incontinent  les  garnisons 
voisines,  et,  se  trouvant  avoir  de  cinq  à  six  cens 
chevaux,  s'achemina  à  l'encontre  du  marescbal, 
duquel  il  espérait  avoir  bon  marché,  car  il  avoit 
plus  de  cavalerie  beaucoup  que  luy  :  estans  ve- 
nus aux  mains,  le  marescbal  luy  lit  une  si  rude 
charge ,  qu'ayant  avec  les  siens  tué  une  partie 
des  troupes  du  marquis  et  mis  le  reste  à  vau  de 
routte,  il  le  prit  son  prisonnier  et  l'envoya  à  Pa- 
ris ,  dont  il  tira  depuis  quarante  mil  escus  pour 
sa  rançon. 

Cesie  deffaite  donna  une  terrible  alarme  par 
tout  le  pays  d'Artois,  car  les  François  coururent 
toute  la  comté  de  Sainct  Paul,  la  ville  fut  pillée,  • 
et  quelques  antres  places  ;  le  plat  pays  ne  fut 
pas  mieux  traicté  que  le  cardinal  d'Austricbe 
avoit  traicté  celoy  de  Boulenois  :  drapperie , 
bestall,  et  tout  ce  qu'on  y  trouva  fut  pillé.  Les 
paysans ,  qui  vouloient  tenir  bon  dans  les  tours 
et  clochers  de  leurs  églises ,  furent  rudement 
traictez.  Ceste  course  dura  buict  jours.  Le  cardi- 
nal d'Austriche ,  adverty  de  la  prise  de  Varam- 
bon, envoya  les  ducs  d'Ascot  et  d'Aumatle,  qui 
conduisoient  une  partie  de  l'armée  ,  vers  Artois 
après  la  prise  de  Huist,  à  ce  qu'ils  s'y  achemi- 
nassent en  diligence.  Le  marescbal,  adverty  de 
leur  venue,  voulant,  auparavant  que  de  leur  pré- 
senter le  combat,  faire  descharger  les  siens  de 
leur  butin,  les  ramena  vers  la  rivière  de  Somme. 

S'estans  deschargez ,  les  nouvelles  de  cestex- 
ploict,  parvenues  à  plusieurs  troupes  qui  tenoient 
encor  les  champs  et  reculoient  de  se  joindre  au- 
dit sieur  marescbal,  fut  la  cause  que  de  jour  en 
jour  plusieurs  compagnies  se  joignirent  à  luy  , 
et  sur  tout  sçachant  que  l'on  ne  les  laisseroit 
gueres  sans  remuer  les  mains ,  qui  est  ce  que  les 
soldats  ayment  le  plus  et  qui  sert  le  plus  à  les 
tenir  en  vigueur  et  contenir  en  discipline  :  de 
sorte  qu'en  moins  de  dix  jours  il  se  vit  assez  fort 
pour  retourner  sur  ses  brisées  et  rentrer  encor 
dans  le  pays  d'Artois.  Il  fut  assisté  de  messieurs 
le  comte  de  Sainct  Pol,  de  Sainct  Luc,  deCha- 
zeron ,  du  vicomte  de  Chamois,  du  marquis  de 
Fortuna ,  et  plusieurs  autres  seigneurs  et  gen- 
tils-hommes, outre  ceux  qui  estoient  au  premier 
voyage.  Tous  ensembles'advancerent  vers  Dour- 
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ian,  et  flnablement  se  résolurent  de  mener  cette 
petite  armée  vers  Arras;  mais,  auparavant  qne 
l'y  acheminer,  le  mercredi ,  25  du  mesme  mois 
de  septembre,  estans  logez  à  Bussoy,  près  d' Ar- 
ras, ledit  sieur  mareschal,  accompagné  des  prin- 
cipaux capitaines,  alla  le  mercredy,  25  de  sep- 
tembre ,  du  costé  d' Arras  pour  recognoistre  le 
chemin  par  où  il  feroit  passer  l'armée;  ce  qu'ayant 
fait  et  s'en  retournant,  il  eut  advis  que  les  Es- 
pagnols paroissolent  près  du  quartier  du  sieur 
de  Sainct  Luc ,  et  que  leurs  carrabins  estoient  à 
l'escarmouche;  ledit  sieur  mareschal  ordonna  au 
sieur  de  Sainct  Luc,  qui  estoit  près  de  Iny,  de 
s'en  aller  en  son  quartier  et  monter  à  cheval  pour 
suivre  les  ennemis ,  et  luy  donner  advis  du  che- 
min de  leur  retraitte.  Cependant  luy  et  M.  le 
comte  de  Sainct  Paul  s'en  allèrent  au  quartier 
où  estoit  logé  la  compagnie  du  Roy  et  autres 
compagnies  de  cavalerie,  lesquelles  il  fit  incon- 
tinent monter  à  cheval,  et  s'achemina  sur  le  pays 
d'entre  Arras  et  Bapaume.  Ayant  marché  un 
quart  de  lieuë,  le  sieur  de  Sainct  Luc  luy  manda 
que  les  ennemis  estoient  retirez  à  Bapaume 
[aussi  en  avotent-ils  fait  le  semblant  ]  ;  mais  ainsi 
que  ledit  sieur  mareschal  s'en  vouloit  retourner 
[  car  ny  luy  ny  M.  le  comte  de  Sainct  Paul  n'a- 
voient  point  d'armes] ,  il  vint  à  luy  quatre  bar- 
quebusiers  à  cheval  qui  luy  vindrent  dire  que 
les  Espagnols  qui  avoient  esté  an  quartier  dudit 
sieur  de  Sainct  Luc  avoient  assiégé  trois  cents  sol- 
dats françois  dans  une  église,  et  qu'ils  y  avoient 
desjà  mis  le  feu  ;  ce  qu'ayant  entendu  il  se  réso- 
lut de  s'y  en  aller  au  trot  avec  M.  le  comte  de 
Sainct  Paul;  et ,  estans  à  mil  pas  du  village,  le- 
dict  sieur  mareschal  les  vid  qu'ils  commençoient 
à  faire  leur  retraicte  du  costé  d'Arras  :  c'estoient 
les  compagnies  de  chevaux  légers  de  Contrario, 
des  deux  Corradins ,  de  don  Francisque ,  de  don 
Philippes,  de  don  Diego  d'Acugna ,  de  don  Ga- 
briel llodriguez  et  du  baron  d'Auchi.  Inconti- 
nent ledit  sieur  mareschal  commanda  aux  carra- 
bins du  Roy ,  à  ses  harquebusiers  à  cheval ,  à 
quinze  harquebusiers  de  la  compagnie  du  mar- 
quis de  Fortnna ,  de  s'advancer  et  d'engager  ces 
troupes  au  combat ,  ayant  ordonné  an  sieur  de 
Fouruier  de  les  sousienir,  et  au  sieur  de  Cha- 
zeron  après  ledit  sieur  Fournier.  M.  le  comte  de 
Sainct  Pol ,  qui  estoit  à  la  teste  de  la  compagnie 
du  Roy,  tenoit  la  main  droicte ,  le  sieur  de  Si- 
pierre  avec  le  vicomte  de  Chamois  la  gauche  ; 
et  ledit  sieur  mareschnl  au  milieu  avec  sa  com- 
pagnie pour  les  soustenir  ;  la  compagnie  de  M.  le 
connestable  et  celle  du  vidame  de  Chartres  ve- 
noicnt  après.  Lesdits  harquebusiers  à  cheval 
tirent  telle  diligence  qu'ils  abordèrent  les  Espa- 
gnols ,  et  les  engagèrent  de  &çon  qu'ils  donnè- 


rent temps  aa  slear  Fournier  d'y  arriver  et  de 
les  charger ,  comme  il  flt,  et  si  rudement  qu'ils 
prindrent  la  fuite  une  lieuë  durant  et  jusques  à 
ce  qu'ils  eurent  joinet  les  compagnies  d'ordon- 
nance du  comte  de  Beux  et  du  comte  de  Sories, 
avec  trente  chevaux  de  la  compagnie  du  due 
d'Ascot  qui  les  attendoient  en  un  valon  comme 
en  embuscade  :  les  Espagnols  fnyans,  ne  voyau 
que  deux  compagniesde  François  les  poureoivre, 
reprindrent  courage  et  voulurent  revenirau  com- 
bat ;  mais  les  sieurs  Fonmier  et  de  Chanron 
avec  les  arquebusiers  à  cheval ,  se  voyans  sotis- 
tenus  de  près  par  ledit  sieur  mareschal ,  conti- 
nuèrent d'aller  à  eux  ,  et  les  mirent  encores  es 
fuitte,  les  poursuivant  une  bonne  lieuë,  toajonrs 
tuant  ou  prenant  des  prisonniers ,  Jusques  à  la 
veuë  de  leur  camp  qui  estoit  auprès  d'Arras,  où 
lesdits  sieurs  Fournier  et  de  Chazeron  feirent 
ferme  ;  et,  après  y  avoir  demeuré  quelque  temps 
pour  donner  haleine  à  leurs  chevaux ,  ils  com- 
mencèrent à  faire  leur  retraicte  ;  ce  que  voyans 
les  Espagnols,  ils  les  voulurent  suivre  avec  d'au- 
tre cavalerie  fresche  ;  mais  ledit  sieur  mareschal 
s'estent  advancé ,  ils  ne  passèrent  outre.  En  a 
combat  fut  tué  don  Gabriel  Rodriguez  et  beau- 
coup d'autres  :  de  prisonniers  cent  cinquante 
hommes  et  trois  cent  chevaux,d'autant  que  beau- 
coup mirent  pied  à  terre  pour  se  sauver  dans  les 
bois.  Conradin  le  père  fut  pris ,  mais  il  se  ssova. 

Ledit  sieur  mareschal  ayant  en  advis  que  les 
ducs  d'Ascot  et  d'Aumale  avoient  dit  qu'ils  en 
auroient  la  raison,  dès  le  lendemain  il  leur  dressa 
une  embuscade  de  cinq  cens  chevaux  et  deux 
mille  hommes  de  pied ,  et  monta  à  cheval ,  en- 
voyant à  mesme  temps  le  sieur  de  Sainct  Lue 
dans  leur  camp  pour  leur  donner  l'alarme  ;  malt 
il  les  trouva  retranchez  dans  les  faux-bourgs 
d'Arras,  sans  apparence  aucune  de  les  pouvoir 
attirer  au  combat.  Les  François ,  voyans  que 
personne  ne  leur  resistoit  à  la  campagne,  mettent 
le  feu  par  tout,  enlèvent  plus  de  butin  qu'aupa- 
ravant, pillent  aux  environs  de  Bapaume,  He- 
buterne ,  Benvilliers  et  Conrcelles ,  font  une 
course  vers  Bethune  et  Therouenne,  d'où  ilseœ- 
menèrent  force  prisonniers  et  du  bestail,  puis  se 
retirèrent  et  campèrent  en  la  plaine  d'Azaio- 
court. 

Le  duc  d'Arscot,  renforcé  de  quelques  pie- 
tons  du  régiment  du  colonel  La  Borlotte,  partit 
d'Arras  le  cinquiesme  jour  d'octobre  avec  bolet 
mille  hommes,  tant  de  pied  que  de  cheval,  etae 
vint  camper  à  Sainct  Pol  ;  mais  le  mareschal  de 
Biron,  l'y  laissant  camper  à  son  ayse,  entra  sept 
jours  après  avec  sa  cavalerie  dedans  l'Artois,  et, 
suivy  de  son  infanterie,  s'arresta  à  l'abbaye  du 
mont  Sainct  Eloy.  Le  treiziesme  jonr  il  courut 
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JnsqaM  à  Donay.  Pais,  ayant  Met  le  degast ,  il 
se  retira  en  Picardie  cinq  jours  après,  les  siens 
eliargez  d'un  grand  butin  de  ceux  d'Artois.  Le 
dac  d'Arscot  peu  après  reprit  le  chasteau  d'Im- 
bercoart,  et  cassa  son  armée,  disposant  ses 
troupes  es  garnisons. 

Au  commencement  de  eeste  année ,  la  royne 
d'Angleterre  donna  la  charge  au  comte  d'Essex 
et  à  l'admirai  d'Angleterre  d'esquiper  nombre 
de  vaisseaux  et  assembler  une  armée  royale , 
tant  pour  la  deffence  de  ses  pays  que  pour  s'op- 
poser aux  forces  du  roy  d'Espagne.  Quand  ceste 
armée  Ait  preste  de  faire  voile ,  les  deux  géné- 
raux firent  une  déclaration  des  causes  qui  avoient 
meu  leur  royne  de  la  dresser,  laquelle  fut  impri- 
mée en  françois,  anglois,  flaman,  espagnol,  latin 
et  italien.  Ceste  déclaration  contenoit  qu'ils  es- 
toient,  de  divers  endroits,  advertis  que  le  roy 
d'Espagne  dressoit  une  armée  et  assembloit  tous 
les  Jours  hommes,  navires  et  armes,  pour  tascher 
à  envahir  quelques  provinces  et  pays  de  la  royne 
d'Angleterre,  ainsi  qu'il  avoit  faict  l'an  1588 
avec  la  plus  grande  armée  qui  avoit  esté  assem- 
blée de  leur  aage,  au  temps  mesmes  que  les  dé- 
putez d'Angleterre  et  d'Espagne  traictoient  de 
la  paix  à  Bourbourg;  laquelle  armée,  par  la 
bonté  de  Dieu  et  par  la  valeur  des  Anglois ,  avoit 
esté ,  partie  en  combattant,  partie  par  les  tem- 
pestes,  du  tout  ruinée.  Or,  pource  que  la  Royne 
avoit  bonne  alliance  et  amitié  avec  tous  les  roys 
et  princes  chrestiens,  excepté  avec  le  roy  d'Es- 
pagne qui  s'estoit  déclaré  depuis  beaucoup  d'an- 
née son  ennemy,  non  seulement  de  sa  personne, 
mais  aussi  de  ses  subjets,  bien  qu'elle  ne  lay  en 
eost  donné  aucune  occasion ,  «  Nous ,  disoient- 
ils ,  susdits  comte  et  admirai ,  signifions  à  tous 
que  Sa  Majesté  nous  a  expressément  commandé 
et  enchargé  qu'en  nostre  voyage ,  qu'espérons 
faire  avec  l'armée  navale  dont  elle  nous  a  donné 
la  conduitte ,  de  ne  nuire  et  endommager  per- 
sonne, sinon  les  subjects  naturels  du  roy  d'Es- 
pagne et  ceux  qui  luy  ayderont  de  soldats,  na- 
vires, artilleries  et  munitions,  pour  faire  la 
guerre  à  Sa  Majesté.  C'est  pourquoy  nous  com- 
mandons, sur  peine  de  punition,  à  toutes  person- 
nes de  nostre  armée,  qu'ils  ayent  à  se  gouver- 
ner suivant  le  mandement  de  Sa  Majesté.  Et 
pour  esviter  toutes  controverses  qui  pourroient 
advenir  avec  ceux  qui  ne  sont  point  subjets  du 
roy  d'Espagne ,  et  lesquels  pourroient  estre  ac- 
cusez d'avoir  manifestement  assisté  ledit  Roy 
contre  Sa  Majesté ,  nous  les  prions ,  au  nom  de 
Dieu ,  et  mandons  qu'ils  ayent  à  se  retirer  des 
ports  d'Espagne  et  de  Portugal ,  et  de  ne  suivre 
point  l'armée  dudict  Boy,  mais  qu'ils  se  retirent 
en  leurs  pays  on  en  nostre  armée  ;  ce  que  faisant, 


74t 

nous  leur  promettons ,  de  la  part  de  la  Boyse , 
seureté  de  leurs  personnes,  et  qu'ils  seront  traie» 
tez  et  deffendus  comme  amis;  que  si  aucuns  se 
trouvent  mespriser  ce  commandement  de  la 
Boyne ,  selon  le  droict  de  la  gnerre,  nous  decla> 
rons  que  nous  les  traicterons  comme  ennemis, 
sans  que  les  roys  et  princes  de  qui  ils  seront 
subjects  puissent  par  après  obtenir  aucune  res- 
titution ny  recompense  de  ce  qui  leur  aura  esté 
pris.  » 

Ceste  déclaration  fut  envoyée  en  divers  ports 
d'Espagne  et  de  Portugal,  cependant  que  les 
généraux  donnent  ordre  que  les  navires  qui  s'es- 
quipoient  en  divers  ports  d'Angleterre  eussent  à 
se  venir  rendre  au  port  de  Plemouth.  Le  prince 
Maurice  et  les  Estats ,  qui  sont  forts  et  puissants 
en  bons  navires  de  guerre ,  ne  laissèrent  aussi 
passer  ceste  occasion  sans  tascher  d'endomma- 
ger leur  ennemy  commun,  le  roy  d'Espagne,  et 
envoyèrent ,  pour  favoriser  le  dessein  de  ceste 
royne,  vingt  et  quatre  beaux  navires,  bien  equip- 
pez  à  la  guerre,  et  six  autres  de  munitions,  sous 
la  conduitte  de  Jean  de  Duy venvorde ,  admirai 
de  Hollande,  lesquels  arrivèrent  aussi  à  Ple- 
mouth au  commencement  de  Juin. 

Après  que  lesdits  comte  d'Essex  et  le  milord 
Haward,  admirai  d'Angleterre,  eurent  fait  em- 
barquer les  soldats  anglois ,  ils  s'embarquèrent 
aussi  le  1 3  juin ,  et  firent  voile  vers  l'Espagne, 
dont  ils  coururent  toutes  les  costes,  et  vindrent 
surgir,  le  penultiesme  dudict  mois ,  auprès  du 
havre  de  Calis  (1),  qu'aucuns  appellent  Gadeis. 
C'est  une  petite  isle  à  l'opposite  de  l'Afrique,  où 
il  y  a  une  ville  du  mesme  nom  de  l'isle  avec  un 
beau  port  :  là  estoieut  à  l'ancre  plusieurs  vais- 
seaux du  roy  d'Espagne  fort  bien  equippez  et 
fournis  de  vivres  et  munitions ,  et  aussi  des  na- 
vires de  marchands  qui  estoient  chargez  de  di- 
verses marchandises  pour  les  porter  aux  Indes. 
Les  Anglois ,  poulsez  de  la  force  du  vent ,  don- 
nèrent à  l'occident  de  l'isle,  mais  ils  ne  purent  y 
entrer  pour  ce  jour,  à  cause  qu'une  tempeste  se 
leva,  et  que  les  galères  d'Espagne  estoient  là  au- 
près à  la  rade.  Le  lendemain ,  le  comte  d'Essex 
fit  descendre  à  terre  quelques  troupes,  et  non- 
obstant que  d'abbordée  les  Espagnols  fussent 
estonnez  pour  estre  surprins  inopinément,  neant- 
moins  peu  après,  ayant  recognu  les  Anglois,  ils 
se  rasseurerent. 

Le  premier  de  juillet,  les  Anglois  voulans  for- 
cer le  port,  furent  bravement  soustenus  par  les 
Espagnols,  lesquels  les  contraignirent  de  se  reti- 
rer à  leur  flotte,  d'autant  que  le  port  estant  es- 
troit  on  n'y  pouvoit  combattre  que  de  cUiq  vais- 

(4)  Cadix.  ; 
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seaax  de  front ,  et  anssi  que  le  reflus  estoit  Ion, 
et  ne  purent  si  bien  faire  que  le  Daufin ,  navire 
hollandois,  n'y  demeurast  par  l'embrasement  des 
pots  à  feu.  Les  Espagnols ,  qui  se  voyoient  trop 
foibles  pour  résister  de  force  aux  Ânglois,  brus- 
lerent  à  l'advenue  du  port  quelques  navires,  leur 
.  iaissaot  en  proye,  pour  les  amuser  et  ruyner,  le 
navire  Pliilippe  ainsi  nommé  du  nom  du  roy 
d'Espagne,  dans  lequel  ils  dressèrent  une  fou- 
gade ,  laquelle ,  s'altumant  par  une  longue  tray- 
née,  fit  un  si  horrible  eschet,  que  tout  le  port 
sembloit  estre  en  feu  et  tonnerre  esclatlant  de 
forle  ;  mais  les  Anglois  en  eurent  plus  de  poeur 
que  de  dommage,  et  ne  laissèrent  d'enlever  deux 
navires  espagnols  entiers  de  l'emboucbeure.  En 
mesrae  temps  le  comte  d'Essex,  seul  gênerai 
pour  la  terre,  fit  attaquer  la  ville  de  Calis,  où 
estoit  entré  dedans  cinq  cents  chevaux  et  six 
cents  hommes  de  pied  du  pays  circonvoisin  pour 
la  deffendre  contre  les  Anglois.  Le  sieur  Loys 
de  Nassau,  en  une  sortie  qu'ils  firent,  leur  ayant 
faict,  par  le  commandement  du  comte,  une  rude 
charge,  les  mit  en  routte,  et  les  poursuivit  si 
chaudement  que  les  Anglois  entrèrent  dans  la 
ville  pesle-mesle  avec  les  Espagnols ,  et  tuèrent 
tout  ce  qui  se  trouva  en  résistance ,  et  la  pillè- 
rent. La  garnison  et  plusieurs  des  babitans  s'es- 
tans  retirez  au  cbastean,  ayans  veu  que  les  An- 
glois avoient  aussi  pris  le  pont  qui  joint  ceste  isie 
de  Calis  à  la  grand  terre,  d'où  ils  eussent  peu 
estre  secourus,  se  voyaas  sans  espérance,  se  ren- 
dirent à  condition  de  payer  en  certains  termes 
six  vingts  mille  ducats,  dont  ils  bailleroient  os- 
tages  qui  seroient  emmenez  en  Angleterre.  Les 
marchands  composèrent  aussi  pour  leurs  mar- 
chandises qui  estoient  dans  les  navires,  à  la 
somme  de  deux  millions  d'escus  ;  mais  il  vint 
mandement  du  duc  de  Médina  Sidonia ,  lieute- 
nant gênerai  pour  le  roy  d'Espagne  en  ce  pays  là, 
de  brasier  tous  les  vaisseaux,  ce  qui  fut  inconti- 
nent exécuté  :  trente  deux  navires  chargées  de 
riches  marchandises  et  d'un  prix  inestimable  fu- 
rent toutes  brusiées,  sans  que  les  Anglois  y  pus- 
sent remédier,  ny  les  marchands  espagnols  les 
garantir. 

Les  Anglois  furent  faschez  de  n'avoir  encor 
eu  ce  riche  butin,  et  tindrent  divers  conseils  s'ils 
dévoient  brasier  Calis  ou  y  laisser  garnison  ; 
mais,  ayans  résolu  de  l'abandonner,  le  quin- 
ziesme  juillet ,  après  le  signal  donné  qu'un  cha- 
cun eust  avec  son  butin  à  se  retirer  aux  navires, 
cstans  embarquez ,  ils  se  remirent  en  mer  et  re- 
tournèrent droit  en  Angleterre  descharger  leur 
proye,  où  ils  arrivèrent  environ  la  myaoust, 
contre  l'opinion  du  contte  d'Essex  qui  vouloit  en 
faire  autant  à  tous  les  ports  d'Espagne ,  et  mes- 
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mes  aller  an  devant  de  la  flotte  des  Iodes  qnt 
venoit,  ou  bien  l'attendre.  Il  ne  put  estre  le 
maistre  à  cause  des  confusions  qui  adviennent 
d'ordinaire  aux  armées  où  il  y  a  denx  géné- 
raux. 

Au  mesme  temps  qoe  ceste  armée  retoama 
en  Angleterre,  M.  le  mareschal  de  Bouillon  y 
arriva  pour  traicter  et  jurer  la  confédération 
d'entre  le  Roy  et  la  royne  d'Angleterre,  qui  es- 
toit en  effect  renouveller  les  anciennes  alliances 
entre  ces  deux  royaumes,  s'unir  pour  faire  la 
guerre  à  l'Espagnol  leur  commun  ennemy,  et  in- 
viter tous  les  princes  voisins  à  entrer  en  ceste 
confédération.  Aucuns  ont  escrit  que  la  royne 
d'Angleterre  offrit  de  faire  assiéger,  battre  et 
reprendre  Calais  à  ses  despens,  à  condition  qu'elle 
nommeroit  à  l'advenir  un  François  pour  en  estre 
gouverneur  ;  mais  que  le  conseil  françois  ne  von- 
lust  entendre  à  ceste  proposition,  aymant  miens 
avoir  l' Anglois  pour  allié  en  son  pays,  que  de 
l'avoir  pour  voisin  si  proche,  et  le  revoir  un  pied 
dans  la  France  dont  on  avoit  en  tant  de  peine  à 
l'en  Caire  sortir.  Les  principaux  articles  de  ceste 
confédération  furent  : 

I.  En  premier  lieu,  que  les  précédentes  al- 
liances et  traictez  qui  sont  encor  en  vigaenr 
entre  les  sercnissimes  Boy  et  Royne  et  leurs 
royaumes ,  seront  confirmez  et  demeureront  en 
leur  première  force  et  vertu,  desquels  ne  sera 
aucune  chose  retranchée  plus  avant  que  par  le 
présent  traicté  il  leur  sera  dérogé  ou  autrement 
innové. 

IL  Ceste  alliance  sera  offensive  et  defrensl>'e 
entre  lesdits  Roy  et  Royne ,  leurs  royaumes , 
Estais  et  seigneuries,  contre  le  roy  d'Espagne, 
ses  royaumes  et  domaines. 

III.  A  ceste  alliance  et  confédération  de  la 
part  desdits  Roy  et  Royne  seront  conviez,  ap- 
peliez, et  en  laquelle  pourront  entrer,  tous  autres 
princes  et  Estais  lesquels  ont  on  auront  A  se 
garder  et  garantir  des  ambitieuses  machinations 
et  invasions  que  le  roy  d'Espagne  pratique  à 
rencontre  de  tous  ses  voisins  ;  ausquelles  fins 
seront  envoyez  ambasiiadeurs  ou  députez ,  de  la 
part  desdits  Roy  et  Royne ,  à  tels  princes  on 
Esiats  qoe  lesdits  confederez  trouveront  estre 
capables,  pour  les  induire  à  entrer  en  ceste 
alliance. 

IV.  Le  plustost  que  faire  se  pourra,  et  que  les 
affaires  desdits  Roy  et  Royue  le  pourront  per- 
mettre ,  se  dressera  un  corps  d'armée ,  tant  de 
leurs  forces  communes ,  que  des  autres  princes 
et  Estais  qui  pourront  entrer  en  ceste  confédé- 
ration, pour  assaillir  le  roy  d'Espagne  et  toutes 
et  quelconques  ses  seigneuries. 
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et  paissanee  royale  que  cela  ne  se  face,  et,  st 


V.  Lesdits  Roy  et  Royne  ne  pourront  traltter 
ancane  paix  oy  trefves  avec  le  roy  d'Espagne , 
ny  ses  lieutenans  ou  capitaines ,  sans  consen- 
tement  mutuel ,  lequel  sera  signifié  par  lettres 
signées  de  la  main  propre  desdits  Roy  et  Royne. 

VI.  Mais  pour  autant  que  le  Roy  a  Jà  fait 
quelques  trefves  en  Bretagne ,  ses  ambassadeurs 
promettent  que  quand  lesdictes  trefves  expirées 
se  renouvelleront,  lors  le  Boy  tiendra  la  main  , 
tant  qu'il  luy  sera  possible ,  que  les  Espagnols 
et  Bretons  s'obligeront  de  ne  rien  attenter,  ny 
par  mer  ny  par  terre ,  contre  le  royaume  d'An- 
gleterre ny  les  subjets  de  la  Royne  durant  les- 
dites  trefves,  et  que  le  Roy  ne  fera  nulles  trefves 
générales  avec  les  provinces  ou  villes  occupées 
par  l'ennemy  sans  le  consentement  et  adveu  de 
ladite  Royne. 

VII.  Toutesfois ,  si  par  cas  de  nécessité  les 
gouverneurs  sont  contraints  faire  trefves  parti- 
culières avec  les  gouverneurs  des  places  appar- 
tenantes an  roy  d'Espagne ,  iesdites  trefves  ne 
s'estendront  plus  avant  que  de  deux  mois  sans 
l'agreation  desdits  princes. 

VIII.  Lesdits  Roy  et  Royne  promettent  aussi 
réciproquement  que,  si  l'un  d'eux  a  besoin 
d'armes,  poudres  et  autres  munitions  de  guerre, 
il  sera  loisible  à  l'un  et  à  l'autre  des  contractans 
de  les  faire  achetter  par  leurs  commissaires,  et 
de  les  transporter  en  leur  royaume  sans  aucun 
empescheraent ,  si  avant  que  cela  se  puisse  faire 
sans  dommage  ou  préjudice  de  celuy  d'où  on  les 
voudra  lever;  en  quoy  on  s'en  rapportera  à  l'af- 
firmation et  conscience ,  tant  dudit  sieur  Roy 
que  de  la  Royne  réciproquement. 

IX.  Lesdits  Roy  et  Royne  deffendront  et 
maintiendront  respectivement  les  marchans  et 
snbjets  l'un  de  l'autre ,  tellement  qu'ils  puissent 
librement  et  seurement  négocier  et  faire  leurs 
affaires  et  trafiques  es  royaumes  et  seigneuries 
de  chacun  d'eux ,  comme  s'ils  fassent  subjets 
naturels ,  sans  permettre  leur  estre  fait  ou  donné 
aucun  empeschement. 

X.  Ils  permettront  aussi  réciproquement  que 
les  armées  et  troupes  d'un  chacun  d'eux  soyent 
soulagées  et  secourues  de  vivres  et  autres  provi- 
sions nécessaires ,  si  avant  que  commodément  il 
se  puisse  faire. 

XI.  Le  roy  Très-Chrestien  ny  ses  successeurs 
ne  souffriront  pas  que  quelque  subject  ou  vassal 
de  la  Royne  soit ,  à  cause  de  la  religion  à  pré- 
sent approuvée  en  Angleterre ,  en  façon  quel- 
conque inquiété  par  les  inquisiteurs  en  ses  corps 
oy  biens. 

Xli.  Et  si  aucun  d'authorité  privée  taschoit 
de  ce  faire,  le  Roy  empcschera  de  son  authorité 


quelque  chose  avoit  esté  faicte  ou  attentée,  le 
fera  reparer  et  mettre  en  son  entier. 

Voyià  en  substance  les  poincts  principaux  du 
traicté  de  ceste  alliance  et  confédération ,  que  la 
Royne  jura  devant  ledit  marescbal  de  Bouillon , 
comme  ambassadeur  du  Roy  ;  et  du  depuis  le 
comte  de  Sali^bery  vint  à  Boùen  apporter  au 
Roy  la  Jartiere,  qui  est  l'ordre  d'Angleterre, 
devant  lequel  aussi  Sa  Majesté  jura  d'observer 
ladlcte  confédération. 

Ledit  traicté  ayant  par  lesdits  Roy  et  Royne 
esté  envoyé  aux  estais  des  Provinces  Unies  as- 
semblez à  La  Haye  en  Hollande ,  et  apporté  par 
ledict  sieur  marescbal ,  il  fut  par  lesdits  estats 
accepté ,  et  y  furent  compris  le  dernier  jour  da 
mois  d'octobre  ;  comme  aussi  y  entrèrent  plu- 
sieurs princes  allemans. 

La  royne  d'Angleterre  avoit  fait  demander 
ausdits  sieurs  des  estats  des  Provinces  Unies 
qu'ils  eussent  à  luy  rendre  quelque  partie  des 
deniers  dont  elle  les  avoit  secourus  depuis  dix  ans 
en  çà.  Le  comte  de  Lincolne,  qu'elle  avoit  en- 
voyé vers  le  lantgrave  de  Hesse  en  Allemagne , 
passant  par  La  Haye ,  en  fit  demande  ;  mais  eux 
envoyèrent  leurs  ambassadeurs  en  Angleterre , 
qui  remercièrent  ladite  Royne  de  ce  qu'elle  leur 
avoit  aydé  d'hommes  et  de  plusieurs  grandes 
sommes  de  deniers ,  la  suppliant  qu'après  tant 
de  peiues  et  de  labeurs  qu'ils  avolent  soufferts , 
elle  ne  les  delaissast  pour  estre  la  proye  de  leur 
ennemy  commun,  disans  aussi  que,  s'ils  es- 
toient  vaincus  par  l'Espagnol ,  il  ne  faiiloit point 
douter  que  toutes  les  provinces  voisines  ne  re- 
ceussent  de  grands  dommages  d'un  si  puissant 
ennemy.  La  royne  leur  fit  respondre  qu'elle 
n'avoit  gaigné  à  les  secourir  que  la  haine  des 
Espagnols ,  et  qu'il  estoit  bien  raisonnable  que 
Testât  de  leurs  affaires  estant  à  présent  plus  as- 
seuré  qu'auparavant,  et  ayans  gaigné  plusieurs 
bonnes  villes  sur  l'Espagnol ,  qu'ils  commenças- 
sent à  parler  de  la  satisfaire  de  ce  qu'ils  luy  dé- 
voient. «  Je  n'ay  point,  leur  dit-elle,  de  pierre 
philosopbale  qui  me  produise  de  l'or ,  je  n'ay 
point  de  Pérou  d'où  l'or  et  l'argent  me  puisse 
venir  comme  il  fait  en  Espagne  ;  mon  seul  thre- 
sor  est  la  bien-veillance  de  mes  sujets,  et  Tayde 
qu'ils  me  donnent  pour  faire  la  guerre  à  un  si 
puissant  ennemy  :  aussi  il  n'est  pas  raisonnable 
que  je  sois  tenue  de  vous  ayder  à  perpétuité.  • 
Les  ambassadeurs  des  estats  luy  remonstrerent 
le  secours  de  navires  de  guerre  qu'ils  avoient 
envoyé  en  l'expédition  de  Calls ,  et  proposèrent 
quelques  moyens  pour  rendre  ce  que  la  Royne 
leur  avoit  preste  ;  mais  les  Anglois  rejetterent 
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ees  eonditiont.  Ea  ce  tompa  Tint  adris  que  l'ar- 
mée  aavale  d'Espagne  que  condaisoit  Martin  de 
Padllle  vers  l'Irlande  estoit  en  mer.  Lesdicts 
ambassadeurs  des  estais  ayans  promis  de  faire 
aller  lears  navires  de  guerre  en  l'armée  d'Angle- 
terre qai  se  preparoit  pour  aller  attaquer  les  Es- 
pagnols ,  ils  furent  congédiez  de  la  Royne  et  s'en 
retournèrent  en  Hollande.  Quant  à  l'armée 
d'Espagne  qui  devoit  venir  en  Irlande,  plusieurs 
ont  escrit  que  quantité  de  navires  firent  nau- 
frage au  cap  appelle  Finibus  Terrœ ,  et  qu'elle 
se  dispersa  tonte  sans  &ire  aucun  effect. 

Si  la  royne  d'Angleterre  se  plaignoit  aux  Hol- 
iandois  du  grand  nombre  de  deniers  qu'elle  avolt 
despendos,  tant  à  les  ayder  qu'aux  secours 
qu'elle  avoit  envoyez  en  France  et  à  l'armée 
qu'elle  estolt  contraincte  d'entretenir  en  Irlande 
contre  ses  subjets  rebelles ,  le  roy  d'Espagne , 
ayant  d'antre  costé  espulsé  ses  thresors  ez  guer- 
res des  Pays-Bas  et  de  la  France ,  et  engagé  ses 
domaines  à  plusieurs  marchans,  fut  contraint  de 
faire  publier  un  placart  par  lequel  il  se  remit  luy 
mesme  dans  ce  qu'il  avoit  engagé  à  ceux  qu'il 
appellolt  par  ledit  placart  marchans  negocians 
en  court.  Yoicy  ce  que  l'on  en  a  escrit  : 

«  Le  20  de  novembre  le  roy  d'Espagne  depes- 
cba  un  placart  donné  à  Pardo ,  par  lequel  il  se 
plaignoit  que  ceste  grande  quantité  d'or  et  d'ar- 
gent que  les  Indes  luy  fournissoient  annuelle- 
ment, et  tous  ses  domaines  et  finances,  estoient 
espuisez  et  consumez,  et  son  patrimoine  royal 
quasi  despendn,  pour  les  grands  frais  qu'il  di- 
soit  porter  à  la  deffense  de  la  chrestienté  et  de 
ses  Estats  ;  dont  il  en  falsoit  cause  les  grands  et 
excessifs  interests  courans  des  levées  d'argent  à 
change  et  d'autres  contracts  qu'en  son  nom  l'on 
avoit  faits  avec  les  marchans  ;  au  moyen  dequoy 
tons  ses  domaines ,  aides  et  revenus  ordinaires 
et  extraordinaires ,  estoient  occupez,  tant  que 
la  chose  estoit  venue  à  ceste  extrémité,  qu'il  ne 
luy  restoit  aucune  substance  pour  s'en  prévaloir 
et  ayder ,  veu  que  les  marchans  et  gens  de  né- 
goces, qui  Jusques  lors  luy  souloient  adminis- 
trer les  changes ,  s'excusoient  et  faisoient  diffi- 
culté de  négocier,  d'autant  qu'ils  tenolent  en 
leurs  mains  et  tout  en  leur  pouvoir  lesdits  reve- 
nus et  domaines  royaux  ;  pour  à  quoy  remédier 
il  ne  trouvoit  expédient  plus  convenable ,  et  de 
meilleure  Justification ,  que  de  faire  soulager  et 
reparer  ses  finances  royales  des  injustices  qu'elles 
avoient  receuës  à  cause  de  ses  rigueurs  de  chan- 
ges et  interests  par  luy  soufferts  au  temps  des 
contractations,  pour  éviter  à  plus  grands  périls; 


(I)  Ce  dbconri  «st  rendu  d'une  maniërc  plas  naïve  et 
plni  piquante  dan*  l'BUtoire  d«  Henri /Kpar  Pértiflie. 
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que  de  là  estoit  venaë  la  fiiiite  de  foarnAt  aux 
affaires  de  la  guerre  et  de  ce  qui  en  dependirit, 
à  quoy  il  entendoit  de  remédier  par  tels  moyens, 
n'ayant  esté  possible  sur  les  occasions  qui  s'o- 
tolent  offertes  d'en  nser  d'antre  fiiçon,  voulant, 
pour  faire  cesser  et  abolir  lesdits  interests ,  se 
prévaloir  et  ayder  de  toutes  les  assignations  qu'A 
avoit  baillées  et  transportées  à  tous  marchans  et 
negotians ,  ponr  quelques  finances  et  contracts 
qu'on  avoit  fait  avec  eux ,  en  quelque  manière 
que  ce  pnst  estre,  par  son  mandement,  depuis 
le  décret  et  moyen  gênerai  par  luy  arresté  la 
premier  de  septembre  1575  ^  le  cinqniefine 
de  décembre  1577 ,  Jusques  audit  20  de  novem- 
bre 1596  ;  lesquelles  assignations  baillées  sur 
tous  et  quelconques  ses  domaines  il  tenoit  ea 
suspens ,  et  vouloit  que  les  marchands  n'en 
peussent  jouyr  ny  les  recevoir ,  ains  que  les  de» 
niersqui  en  precederoient  seroient  mis  en  ses  ce^ 
fres ,  et  que  tous  contracts  d'interests  cessassent, 
approuvant  tout  ce  qu'en  ce  regard  en  avoieitf 
résolu  et  ordonné  les  presidens  et  ceux  de  ses 
conseil  royal  et  de  finances,  d'autant  q«e  le 
tout  avoit  esté  fait  par  son  mandement  spé- 
cial. » 

Ce  placart ,  signé  io  et  Rey ,  et ,  par  comman- 
dement de  Sa  Majesté,  GonzeUo  de  Vera,  ap- 
porta grand'alteration  entre  les  marchans ,  aussi 
bien  en  Espagne,  Italie,  Allemagne,  qu'en  An- 
vers, Amsterdam  et  Middelbourg,  dont  s'ea- 
suy virent  plusieurs  banqueroutes,  et  mesmcs 
les  lettres  de  change  du  cardinal  Albert  fo- 
rent renvoyées  par  protest,  ce  qui  luy  fit  perdre 
pour  quelque  temps  son  crédit,  et  qui  le  tiat 
desnué  d'argent ,  tant  que ,  faute  de  deniers ,  il 
n'osa  rien  entreprendre  l'espace  de  trois  ou  qua- 
tre mois. 

Le  quatriesme  novembre  le  roy  Très-Chres- 
tien  fit  son  entrée  dans  Boûen  [  aucuns  ont  es- 
crit que  ce  fut  le  20  octobre  ],  où  il  fut  receu  en 
grande  magnificence.  La  despense  que  firent 
les  habitans  seulement  fut  estimée  à  plus  de 
quatre  cens  mil  escus.  Sa  Majesté  y  avoit, 
comme  nous  avons  dit  cy-dessus,  convoqué  une 
assemblée  générale  des  plus  capiables  des  trois 
ordres  de  la  France ,  à  l'ouverture  de  laquelle  il 
leur  dit  : 

«  S!  Je  voulols  acquérir  (I)  tiltre  d'orateur, 
J'aurois  apprius  quelque  belle  et  longue  haran- 
gue, et  la  prononcerois  avec  assez  de  gravité; 
mais,  messieurs,  mon  désir  tend  à  deux  plus 
glorieux  tiltres,  qui  sont  de  m'appeller  libéra- 
teur et  restaurateur  de  cest  Estât  ;  pour  &  quoy 

ISoos  avons  cité  cette  venion  dans  une  note  des  ÛEcoM' 
m<M  rorjaks,  tome  m,  page  29. 
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parvenir  Je  vous  ay  assemblez.  Vous  sçavez  k 
vosdespens,  comme  moy  aux  miens,  que,  lors 
que  Dieu  m'a  appelle  à  ceste  couronne,  j'ay 
trouvé  la  France  non  seulement  quasi  rainée , 
mais  presque  toute  perdue  pour  les  François. 
Par  graee  divine ,  par  les  prières ,  par  les  bons 
conseils  de  mes  serviteurs  qui  ne  font  profession 
des  armes ,  par  l'espée  de  ma  brave  et  géné- 
reuse noblesse ,  de  laquelle  je  ne  distingue  point 
mes  princes  pour  estre  nostre  plus  beau  tiltre, 
foy  de  gentilhomme ,  par  mes  peines  et  labeurs, 
Je  l'ay  sauvée  de  perte  ;  sauvons-la  h  ceste  heure 
de  ruine.  Participez ,  mes  subjets ,  h  ceste  se- 
conde gloire  avec  moy,  comme  vous  avez  faict 
à  la  première.  Je  ne  vous  ay  point  appeliez , 
comme  faisoient  mes  prédécesseurs ,  pour  vous 
faire  approuver  mes  volontez.  Je  vous  ay  faict 
assembler  pour  recevoir  vos  conseils,  pour 
les  craire,  pour  les  suivre,  bref,  pour  me  met- 
tre en  tutelle  entre  vos  mains  :  envie  qui  ne 
prend  gueres  aux  roys ,  aux  barbes  gris» ,  aux 
victorieux  ;  mais  la  violente  amour  que  Je  porte 
à  mes  subjects,  l'extrême  désir  que  j'ay  d'ad- 
Jouster  deux  beaux  tiltres  à  celuy  de  roy,  me 
fait  trouver  tout  aisé  et  bonnorable.  Mou  chance- 
lier vous  fera  entendre  plus  amplement  ma  vo- 
lonté. » 

Sur  la  fin  de  ceste  année  le  commencement  de 
l'hyver  fut  si  pluvieux  qu'il  y  eut  maints  déluges 
d'eaux;  ce  qui  causa  en  plusieurs  endroicts 
beaucoup  de  ruynes,  entr'autres,  à  Paris,  le 
pont  aux  Meusniers  se  fondit  en  l'eau  environ  les 
huit  heures  du  soir,  le  jour  Sainct  Thomas.  Il 
estoit  basty  sur  des  pieux ,  à  chaque  arche  il  y 
avoit  an  moulin ,  et  n'y  avoit  que  des  maisons 
d'un  costé  de  la  rue.  En  la  cheute  de  ce  pont  se 
perdirent  plus  de  trois  cents  personnes  (l)  estouf- 
fées  en  l'eau  et  de  l'encombre  des  bastiments. 

Il  parut  ceste  année  un  jeune  homme  nommé 
Charles  de  La  Ramée  qu'aucuns  firent  bruit 
d'estre  fils  du  roy  Charles  IX.  Il  disoit  qu'il  avoit 
esté  nourry  en  Poictou ,  chez  un  gentil-homme 
nommé  La  Ramée,  lequel,  se  sentant  près  de 
sa  fin,  avoitappelléses  enfans,  et  leur  avoit  dé- 
claré que  jusqu'à  présent  le  susdit  Charles  avoit 
esté  nourry  au  nombre  des  siens,  mais  qu'il 
n'estoit  point  son  fils ,  partant  n'entendoit  point 
qu'il  succedast  en  aucune  partie  de  son  bien , 
mais  bien  luy  donnoit  il  un  cheval  et  une  har- 
quebuze  pour  s'en  aller  cercher  sa  fortune  ;  plus, 
qu'il  luy  avoit  dit,  comme  il  vonloit  contester  : 

(1)  «On  a  reniarqné,  observe  Pierre  de  L'Estoile, 
>  que  la  plupart  de  ceux  qui  périrent  dans  ce  déluge 
»  étoient  tous  geos  riches  et  aisés ,  mais  enrichis  d'usure 
•  et  de  pillage  de  la  Saiat-Barthélemy  et  de  la  Ligue.  • 
(  Journal  de  If«nri  IV,  tome  II,  page  928.) 
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t  Monsieur,  vous  n'estes  point  mon  fils,  ains 
du  feu  roy  Charles  ;  j'ay  esté  chargé  par  la  royne 
Catherine,  mère  des  roys  deffnncts,  de  vous 
nourrir  et  eslever ,  sans  révéler  ce  qui  en  estoit 
qu'elle  et  les  roys  ses  enfans  ne  fassent  trespas- 
sez.  »  En  ceste  opinion  ce  jeune  homme  partit 
du  Poictou,  ainsi  qu'il  disoit,  et  vint  à  Paris, 
où  une  dame  de  qualité  le  voulut  voir  ;  mais  ne 
trouvant  du  fondement  en  son  discours  elle  le 
renvoya.  Il  s'en  alla  depuis  à  Rheims ,  là  où  il 
commença  à  publier  en  secret  qu'il  avoit  eu  des 
visions  et  révélations  angeiiques,  lesquelles  l'as- 
seurolent  qu'il  seroit  roy  et  regneroit.  Sur  cela 
il  se  trouva  des  gens  à  sa  poste ,  lesquels  disoient 
qu'il  avoit  guery  plusieurs  personnes  des  es- 
croûelles;  tellement  qu'ils  commencèrent  à  s'as- 
sembler autour  de  luy ,  et  comme  luy  publioient 
qu'il  estoit  fils  du  feu  roy  Charles  IX.  Messieurs 
les  gens  du  Roy ,  advertis  de  cest  imposteur ,  le 
firent  appréhender  au  corps  et  mener  aux  pri- 
sons de  Rheims ,  là  où  aussi  quelques  prison- 
niers à  qui  il  conta  ces  folies  se  persuadèrent 
qu'il  les  delivreroit  ;  et  mesmes  il  y  avoit  des 
femmes  qui ,  de  charité  et  superstitieuse  révé- 
rence, le  traictoient  de  vivres  et  autres  moyens 
fort  magnifiquement;  si  bien  qu'enfin,  après 
estre  ouy  et  examiné,  il  s'enfla  de  telle  presump- 
tion ,  qu'il  luy  sembloit  devoir  estre  roy  par  ef- 
fect  et  en  ceste  façon  disputa  superbement  con- 
tre ses  jnges ,  de  par  lesquels  neantmoins  il 
receut  sentence  et  condamnation  de  mort.  Non- 
obstant il  en  appella  au  parlement  à  Paris ,  où, 
après  avoir  aussi  soustenu  ces  opinions ,  il  fut 
condamné  par  arrest  d'estre  pendu  en  Grève,  ce 
qui  fut  exécuté  après  qu'il  eut  faict  amende  ho- 
norable. Ainsi  mourut  cest  imposteur,  et  receut 
le  salaire  de  sa  témérité. 

De  mesme  11  se  présenta  en  Espagne  un  pas- 
tissier  de  Madrigal  qui  se  disoit  estre  le  fils  de 
Charles  infant  fils  de  la  princesse  de  Portugal , 
première  femme  du  roy  Philippes  II,  lequel  don 
Charles  le  Roy  son  père  avoit  fait  mourir  vingt 
ans  auparavant  par  seignées  réitérées ,  avec  un 
breuvage  mortel  pour  couvrir  la  violence.  Ce 
pastissier  avoit  entré  dans  une  abbaye  de  no- 
naîns  dont  estoit  abbesse  une  fille  bastarde  de 
don  Jean  d'Austricbe ,  bastard  de  l'empereur 
Charles  le  Quint ,  et  sceut  si  bien  couvrir  son 
Imposture ,  que  ceste  abbesse  le  crut  et  plusieurs 
autres  ;  et^  secrettement  entretenu  de  commo- 
dilez  par  elle ,  il  practiquoit  gens  pour  le  sous- 
tenir  en  son  imposture  ;  mais ,  estant  peu  après 
descouvert  et  mis  en  prison  ,  après  y  avoir  esté 
assez  long  temps,  son  imposture  estant  des- 
couverte ,  il  fut  pendu. 

Il  y  eut  aussi  en  ceste  année  un  autre  prodige 
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monstrneax  d'an  bomrae  qui  se  disoit  estre  Je- 
SQs-Christ  et  se  preteDdoit  faire  des  nairacies,  le- 
quel estant  descouvert  que  sous  ceste  couleur  il 
dogmatisoit  pernicieasemeat  beaucoup  d'estrau- 
ges  hérésies,  il  fut  par  arrestda  parlement  pendu 
et  bruslé  à  Paris. 

L'an  passé  nous  avons  dit  qu'après  que  l'ar- 
chiduc Matthias  eut  pris  Visgrade  que  l'armée 
chrestienne  se  sépara  en  plusieurs  parties ,  mais 
que  Palfy  avec  les  Hoogriens  alla  loger  aux  en- 
virons de  Yaccia  ,  où ,  après  avoir  en  une  ren- 
contre tué  quatre  cents  Turcs ,  faict  un  grand 
degast  sur  le  pays  ennemy,  il  s'en  retourna  vers 
Gran. 

Les  Turcs  d'autre  costé  faisoient  aussi  de 
grands  degasts  sur  le  pays  des  chrestiens.  Le 
18  de  janvier  ,  &u  commencement  de  ceste  an- 
née ,  les  beys  de  Hatuan  et  de  Vizze ,  avec  leurs 
garnisons,  ayans  Joiacts  quelques  miliers  de 
Tartares,  firent  un  corps  d'armée,  mais,  estant 
survenu  entr'eux  de  la  division  sur  la  place  qu'ils 
dévoient  attaquer  la  première ,  le  bey  de  Vizze 
proposant  le  siège  de  Novigrade,  et  celuy  de 
Hatuan  soustenant  qu'il  falloit  assiéger  Setscin , 
que  les  Hongrlens  appellent  Zeczn ,  ces  deux 
beys  en  pensèrent  venir  aux  mains  l'on  contre 
l'autre.  Les  Tartares  approuvans  l'advls  de 
celuy  de  Hatuan ,  l'antre  fut  contraint  de  se 
retirer  vistement  avec  les  siens  en  sa  garnison  : 
tellement  que  les  Tartares  s'acheminèrent  vers 
Setscin  pour  y  faire  le  degastà  leur  accoustumée  ; 
mais  Tonhaus ,  gouverneur  de  Setscin ,  adverty 
de  leur  dessein ,  ayant  assemblé  quelques  garni- 
sons chrestiennes  des  places  voisines,  leur  alla  au 
devant,  et ,  ayans  pris  l'advantage  d'un  passage 
où  il  falloit  que  nécessairement  ils  passassent, 
il  leur  flt  une  si  rude  charge  qu'ils  tournèrent 
teste  et  prindrent  la  fuite ,  laissans  plusieurs  des 
leurs  morts  sur  la  place  et  quelques  prisonniers. 

Le  Grand  Turc,  voyant  que  les  plus  grandes 
pertes  qu'il  avoit  receaës  l'an  passé ,  tant  en  Hon- 
grie, Transsilvauie,  Valachie,  et  mesmes  en  la 
Bulgarie ,  provenoient  du  prince  Sigismond  de 
Transsilvanie,  résolut  de  l'attaquer  du  tout  ceste 
année  et  tourner  ses  forces  contre  Iny  dans  ses 
pays.  Ce  prince ,  adverty  de  ce  dessein ,  fit  as- 
sembler une  diette ,  autrement  les  trois  estais  de 
son  pays,  où  d'un  commun  advis  ils  résolurent 
de  continuer  non  seulement  la  guerre  contre  le 
Turc  et  ne  rentrer  jamais  sous  sou  joug  dont  ils 
estoient  sortis ,  mais  contre  les  Polonois  aussi 
qui  s'estoient  emparez  de  la  Moldavie.  Après 
ceste  conclusion ,  Sigismond  se  délibéra  au  cœur 
de  l'hy  ver,  pendant  lequel  la  guerre  se  fait  le 
moins  à  cause  des  rigueurs  du  temps ,  d'aller 
luy-mesme  vers  l'Empereur  à  Prague  pour  sça- 


voir  sa  volonté  comme  il  desiroit  faire  la  goerr» 
aux  Turcs  en  ceste  année ,  et  du  secours  qai 
Iny  pourroit  donner,  tant  contre  les  Turcs  qu' 
contre  les  Polonois.  Avant  que  partir  il  euvoy 
deux  mille  chevaux  et  deux  mille  hommes  d< 
pied  contre  les  Sicules ,  qui  se  vouloient  rebellet 
contre  luy  à  cause  qu'en  la  susdite  diette  on  les 
avoit  privez  de  quelques  immunitez.  Ces  Sicules, 
appeliez  en  leur  propre  langue  Zekler,  sont  cer- 
tains peuples  qui  sont  entre  la  Transsilvanie. 
la  Moldavie  ,  la  Russie  et  les  monts  Carpées;  ils 
se  disent  descendus  des  Scythes ,  et  tiennent  en- 
cor  beaucoup  de  leurs  coustumes  et  loix ,  et  ton- 
tesfois  ils  sont  subjets  du  prince  de  Transsil- 
vanie. Entr'eux ,  ils  s'estiment  tous  nobles,  bien 
qu'ils  meinent  la  charrue ,  ou  qu'ils  soient  gar- 
deurs  de  bestail.  Leur  pays  est  divisé  en  sept  ré- 
gions qu'ils  appellent  Sièges ,  où  il  y  a  beaucoup 
de  villes  et  de  bons  villages.  C'est  un  peuple  du 
tout  addonné  aux  armes,  qui  est  l'occasion  poor- 
quoy  les  princes  de  Transsilvanie  leur  ont  autre- 
fois donné  de  grands  privilèges,  desquels  se 
voyans  privez  par  ladite  dernière  diette,  le  prince 
fut  adverty  qu'ils  ne  songeolent  qu'À  une  révolte, 
sollicitez  à  ce  par  le  cardinal  Battory ,  parent  et 
ennemy  dudit  prince  Sigismond ,  esperans  avec 
les  armes  deffendre  leur  liberté.  Ce  fut  pourquoy, 
craignant  qu'une  petite  estincelle  de  rébellion  flst 
un  grand  embrasement  et  donnast  quelque  oc- 
casion oportune  aux  Turcs  pendant  son  absence 
d'entreprendre  sur  son  pays ,  il  envoya  prendre 
ceux  qu'il  estimoit  les  plus  remuans  parmy  les 
Sicules,  et  dont  il  avoit  eu  advis  qu'ils  solicitoient 
une  rébellion ,  et  s'estoient  jà  assemblez  environ 
deux  mille.  Estans  pris,  ils  furent  amenez  pri- 
sonniers à  Albe  Jule  le  20  janvier,  où  leur  procès 
leur  fut  fait.  Il  y  en  eut  depuis  plusieurs  qui  fi- 
rent exécutez  de  divers  supplices  :  les  uns ,  A  la 
mode  du  pays,  furent  transpercez  avec  certaines 
lances ,  et  à  d'autres  on  leur  coupa  les  testes; 
trois  cents  ,  pour  marque  de  leur  rébellion ,  eu- 
rent les  narines  et  les  oreilles  coupées ,  et  furent 
ainsi  renvoyez  en  leur  pays.  Dez  que  le  prlnc« 
eut  advis  de  leur  prinse ,  il  s'achemina  pour  aller 
en  la  cour  de  l'Empereur ,  ayant  avec  Iny  le 
nunce  du  Pape,  don  Josua,  son  chancelier,  le 
père  Alfonse  Ceryli,  son  confesseur,  et  des  prin- 
cipaux seigneurs  transsil  vains  ,  lesquel  montez 
sur  unze  chariots  à  quatre  roués,  et  pour  escorte 
ayant  quelques  cavaliers ,  ils  allèrent  passer  par 
la  haute  Hongrie  à  Cassovie ,  et ,  continuans 
leur  chemin ,  traversèrent  la  Moravie ,  puis  en- 
trèrent en  la  Bohême,  et  arrivèrent  le  qua- 
triesme  février  à  Prague ,  où  ce  prince  fut  receu 
fort  magnifiquement  :  tous  les  courtisans  impé- 
riaux luy  allèrent  au  devant ,  et  le  condoirent 
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jasques  an  palais  des  archiducs ,  qui  estoit  le  i 
logis  que  Ton  luy  avoit  préparé. 

Lors  que  le  prince  transsi  l  vain  arriva  à  Prague, 
il  avoit  une  fièvre;  ce  qui  fut  cause  qu'il  garda 
le  lict  jusques  au  25  audit  mois  ,  auquel  jour  il 
sortit  et  alla  à  la  messe ,  le  marquis  de  Bnrgau 
raccompagnant  par  tout;  ils  allèrent  mesme 
jouer  ensemble  h  la  paulme.  Les  Allemans  admi- 
roient  fort  ce  Jeune  prince  qui  estoit  d'une  mé- 
diocre taille,  d'un  corps  robuste,  la  teste  à  la 
proportion  d'iceluy ,  les  yeux  estincellans,  le  nez 
aqnilin  et  la  barbe  noire.  Bien  qu'il  fust  gracieux 
et  bénin ,  si  avoit-il  une  face  austère  à  la  façon 
des  Turcs.  Le  lendemain ,  ayant  ouy  messe  A  la 
grande  église  de  Prague ,  le  doyen  prononça  un 
panegiriqae  sur  les  victoires  que  ce  prince  avoit 
obtenues  l'an  passé  sur  les  Turcs,  et  l'enhorta  de 
continuer  la  guerre  contre  l'ennemy  commun  de 
la  chrestienté,  puis  luy  donna  la  bénédiction,  et 
pria  Dieu  qu'il  le  conservast  en  prospérité  et 
santé.  Â  laquelle  oraison  ledit  prince  respondit 
en  latin  qu'il  avoit  jusques  icy  employé  sa  vie, 
son  sang  et  sa  fortune  contre  l'ennemy  des 
chrestiens ,  sur  lesquels  Dien  luy  avoit  donné  de 
belles  victoires;  qn'ii  ne  l'espargneroit  pas  moins 
en  ceste  guerre  qu'il  avoit  faict  par  le  passé; 
aussi  qu'il  vouloit  employer  librement  sa  vie 
pour  la  maison  d'Âustriche ,  pour  l'empire  ro- 
maip  et  pour  toute  la  chrestienté  ;  qu'il  espérait 
tontesfois  que  tous  les  princes  de  l'Empire  luy 
ayderoient  en  ceste  guerre,  les  ecclésiastiques 
de  prières  pour  sa  prospérité,  et  les  laïques  d'ar- 
gent et  d'armes  ;  ce  que  faisans ,  il  ne  doutoit 
point  que  Dieu  ne  luy  donnast  encor  de  plus 
grandes  victoires  sur  les  Turcs. 

Pendant  son  séjour  à  Prague  il  luy  vint  advis 
que  le  Grand  Turc  faisolt  acheminer  vers  la 
Transsiivanie  quatre  mil  Turcs  et  trente  mil 
Tartares,  et  qu'ils  estoient  campez  auprès  de 
Tabernize,  ayant  envie  de  jetter  le  plus  fort  de 
la  guerre ,  durant  cet  esté ,  contre  les  Transsil- 
vains,  Valaches  et  Moldaves;  qu'il  envoyolt  un 
grand  bascha  autre  que  Sinan  pour  eslre  gêne- 
rai en  la  Hongrie,  lequel  s'acheminoit  à  Belgrade 
avec  vingt  mille  Turcs  pour  y  renforcer  les  gar- 
nisons; et  qu'il  avoit  envoyé  on  nouveau  bascha 
à  Temessvar  avec  une  forte  garnison  ;  mais  que 
son  prédécesseur  bascha,  pensant  s'en  aller  k 
Belgrade  audevant  du  nouveau  grand  bascha , 
avoit  esté  deffalct,  et  ses  richesses,  qu'il  faisoit 
conduire  avec  luy  dans  soixante  et  quinze  cha- 
riots, pillées  par  la  garnison  des  Transsilvains 
qui  estoient  dans  Lippe ,  lesquels  y  avoient  en 
ceste  deffaicie  fait  un  très-grand  butin,  et  que 
ledit  bascha  mesmes  y  avoitesté  tné ,  et  sa  teste 
envoyée  à  Albe  Joie. 
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L'Empereur  ayant  eu  de  plusieurs  endrolcts 
adviscertainsdes  préparatifs  du  TurcAla  guerre, 
il  envoya  vers  les  princes  de  l'Empire  leur  de- 
mander secours  d'hommes  et  d'argent  :  on  luy 
en  envoya  de  Bavière  et  de  Sueve,  mais  peu  de 
Saxe.  Les  gens  de  guerre  impériaux  désiraient 
que  l'archiduc  Maximilian  fust  déclaré  gênerai 
de  l'armée  de  Hongrie.  Le  duc  de  Ferrare  s'offrit 
d'estre  son  lieutenant,  et  d'y  mener  et  entretenir 
à  ses  despens  huict  mille  soldats  un  an  durant , 
à  condition  que  l'Empereur  obtiendroit  du  Pape 
l'investiture  du  duché  de  Ferrare  pour  Cœsar 
d'Est ,  son  neveu,  fils  naturel  d'un  sien  firere  ; 
outre  qu'il  donnerait  grand  nombre  de  deniers. 
Mais  Sa  Saincteté  ne  voulut  nullement  entendre 
à  ceste  proposition. 

Tandis  que  le  prince  de  Transsiivanie  séjourna 
à  Pragoe,  son  chancellier  avec  le  conseil  de  l'Em- 
pereur traicterent  de  leurs  affaires,  et  entr'au- 
très  ils  accordèrent  que  Sa  Majesté  Impériale  en- 
tretiendrait en  la  guerre  de  Transsiivanie  denx 
mil  chevaux  et  trois  mille  hommes  de  pied ,  et 
qu'il  donnerait  audit  prince  vingt-quatre  mille 
talarstous  les  mnis  pour  son  entretien  ;  plus,  que 
si  le  Turc  conquestoit  la  Transsiivanie ,  que  Sa- 
dite  Majesté  Impériale  donneroit  audit  prince 
deux  autres  principautez  en  la  Siiesie,  avec  pen- 
sions pour  son  entretenemeut.  Le  nonce  du  Pape 
luy  promit  aussi  que  Sa  Saincteté  luy  donneroit 
durant  ceste  guerre  quarante  mil  ducats  tous  les 
mois,  et  luy  envoyeroit  quelque  secours  de  gens 
de  pied  sous  la  conduitte  de  Francisque  du  Mont, 
de  Mario  et  de  Sforze.  Ces  choses  luy  estant 
pramises,  le  4  mars,  il  prit  congé  de  l'Empereur 
qui  luy  fit  plusieurs  beaux  dons  estimez  à  plus 
de  quarante  mit  escus.  Ainsi  qu'il  partoit  de 
Prague ,  il  receut  advis  de  la  princesse  sa  femme 
que  dix  mille  Basciens  avoient  derechef  quitté 
le  camp  des  Turcs,  et  s'estoient  venus  rendre  en 
l'armée  chrestienne  ;  ce  fut  une  partie  la  cause 
qui  le  fit  encor  plus  haster  son  parlement  et  son 
retour.  Leunziesme  duditmoisil  arrivai  Vienne 
sur  les  quatre  heures  après  midy ,  estant  dans 
un  coche  tiré  par  six  beaux  chevaux  dont  l'Em- 
pereur luy  avoit  faict  present.  La  noblesse  qui 
estoit  à  Vienne  luy  alla  au  devant.  Âldobrandin, 
neveu  de  Sa  Saincteté,  celuy  qui  avoit  conduit 
l'an  passé  le  secours  qu'en voyoit  son  oncle  en 
ceste  guerre  de  Hongrie,  estant  lors  à  Vienne, 
luy  alla  aussi  an  devant ,  et  luy  fit  present  de 
trois  beaux  chevaux  très-richement  enhama* 
chez ,  puis  entra  dans  le  coche  du  prince,  et  ei^- 
semblement  allèrent  descendre  an  palais  de  l'Em- 
pereur. Tous  ceux  de  Vienne  admiraient  ce 
prince  qai  avoit  en  une  si  grande  jennesse  rem- 
porté tant  de  belles  victoires  sur  les  Turcs.  Les 
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estais  da  pays  d'Aostriehe  Iny  firent  présent  en 
cwps  de  plusieurs  vases  d'or  ;  et  les  escoliers  des 
Jesoistes  de  Yioine  en  son  honneur  représen- 
tèrent l'histoire  de  Josué ,  de  laquelle  ils  firent 
une  parallelle  avec  les  exploicts  militaires  de  ce 
prince.  Le  quatorziesme  dudit  mois,  ainsi  qu'il 
pensoit  s'acheminer  pour  aller  passer  à  Gretz , 
et  y  voir  sa  belle  mère  et  les  frères  et  sœurs  de 
sa  femme ,  il  receut  advis  qu'Estienne  Battori 
son  parent,  qui  luy  estoit  ennemy,  s'estoitjoinct 
avec  grand  nombre  de  Turcs  et  de  Tartares,  et 
qa'ensemblement  ils  estoient  prests  d'entrer  dans 
la  Transsilvanie  ;  ce  fut  ce  qui  luy  fit  changer 
son  voyage  de  Gretz ,  et  s'en  retourner  en  toute 
diligence  pour  s'y  opposer. 

Palfy  ayant  donné  charge  à  Bory  Michaêl , 
gouverneur  de  Novisgrade ,  et  au  sieur  Ton- 
haus  de  s'acheminer  de  nuict  à  Volza ,  place  qui 
est  sur  le  bord  du  Danube ,  et  de  surprendre  la 
ville  par  escalade ,  ils  execnterent  ceste  entre- 
prise avec  tant  d'henr ,  que ,  sans  estre  descou- 
verts,  ils  montèrent  sur  les  murailles  environ 
les  dix  heures  de  nuict,  tuèrent  tout  ce  qu'ils 
rencontrèrent  de  Turcs ,  sans  en  prendre  au- 
cuns  prisonniers ,  et  brusierent  ceux  qui  s' es- 
toient retirez  dans  quelques  maisons  y  voulans 
tenir  bon ,  avec  les  maisons  aussi.  Aucuns  se 
pensans  sauver  dans  une  navire  qui  estoit  au 
port ,  les  haidues  les  poursuivirent  de  si  près , 
qu'ayans ,  avec  des  pièces  de  campagne  qu'ils 
trouvèrent  sur  le  port ,  tiré  quelques  coups ,  ils 
la  percèrent  tellement  qu'elle  coula  à  fonds ,  et 
tous  ceux  qui  s'estoient  sauvez  dedans  furent 
noyez.  Palfy  estant  arrivé  avec  ses  troupes, 
voyant  que  l'on  n'avoit  peu  surprendre  le  chas- 
reau ,  qui  estoit  un  lieu  fort ,  fit  piller  la  ville , 
et  fit  retirer  les  siens  chargez  de  butin ,  chacun 
en  leurs  garnisons. 

Le  7  avril ,  les  Uscochiens,  qui  sont  certains 
peuples  de  la  Croatie  qui  ne  vivent  que  de  ce 
qu'ils  pillent  en  leurs  courses ,  s'assemblèrent  au 
nombre  de  sept  cens,  et ,  par  intelligence  qu'ils 
enrent  avec  deux  renégats  chrestiens,  snrprin- 
drent  la  forteresse  inexpugnable  de  Clisse  en  la 
Dalmatie.  Le  gouverneur ,  que  les  Turcs  ap- 
pellent sangiac ,  en  estoit  lors  dehors.  Ces  deux 
renégats  ayant  gaigné  quelques-uns  de  leurs 
compagnons ,  sous  promesses  qu'ils  se  feroient 
tous  riches ,  voyans  les  Uscochiens  au  pied  de 
la  muraille  monter  avec  leurs  eschelles ,  tuèrent 
la  sentinelle  «t  ceux  qui  estoient  au  prochain 
corps  de  garde,  lesquels  n'estoient  de  leur 
entreprise.  Cependant  les  Uscochiens  montèrent 
sor  la  muraille ,  et  donnèrent  si  furieusement , 
qu'ils  taillèrent  en  pièces  tout  ce  qu'ils  rencon- 
irervnt  :  l'aga ,  chef  des  Turcs  qui  y  estoient  en 


garnison ,  fut  tué  en  se  deffendant  TaUlanuBcnt 
Quelques  Turcs  seulement,  s'estans  sauves  avee 
plusienrs  femmes  et  des  enfans  dans  une  moa- 
quée ,  voulurent  s'y  deffendre  un  temps  ;  mate, 
après  quelque  résistance ,  ils  se  rendirent  vies 
sauves ,  et  à  condition  qu'ils  pourroient  empor- 
ter le  bagage  qu'ils  y  avoient.  Ainsi  les  Usee- 
chiens ,  s'estant  rendus  maistres  de  Clisse  avee 
peu  de  perte  des  leurs ,  se  préparèrent  à  se  def- 
fendre en  cas  d'un  siège  ,  et  rescrivirent  à  Un- 
covits ,  lieutenant  pour  l'Empereur  en  la  Styrie, 
lequel  leur  envoya  deux  cens  Allemans ,  outre 
trois  cens  autres  Uscochiens  qui  lenr  estoient 
venus  de  renfort.  Quant  aux  deux  renégats  an- 
theurs  de  l'entreprise  ,  ils  sortirent  de  Clisse  et 
s'en  allèrent  à  Rome  où  ils  furent  depuis  récon- 
ciliez et  receus  au  giron  de  l'Eglise. 

Le  sangiac  de  Clisse ,  ayant  eu  advis  de  la 
perte  de  sa  place ,  assembla  incontinent  le  plus 
de  cavalerie  turquesque  qu'il  put ,  et  vint  se  lo- 
ger aux  environs ,  d'où  journellement  il  venoit 
aux  mains  avec  les  Uscochiens ,  lesquels ,  aux 
sorties  qu'ils  faisoient  du  commencemoit,  m 
portèrent  fort  vaillamment.  Le  bascha  de  Bosne, 
voyant  l'importance  de  la  perte  de  ceste  place , 
assembla  aussi  toutes  les  forces  qu'il  put,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  et  vint  avec  quelques 
pièces  d'artillerie  mettre  le  siège  devant  :  ton- 
tesfois ,  voyant  qu'il  Iny  estoit  impossible  de  la 
reprendre  par  force ,  il  ne  fit  Urer  que  quelqtMS 
volées  de  canon ,  et  se  délibéra  de  l'avoir ,  oa 
par  quelque  practique ,  on  par  famine.  La  prae- 
tique  luy  fut  inutile  ,  car  ceux  qu'il  avoit  gai* 
gnez  furent  desconverts  et  exécutez  à  mort; 
mais  la  famine  luy  reïissit  :  le  peu  de  vivres 
qa'il  y  avoit  dans  cette  place,  et  les  passages 
pour  y  en  faire  entrer  estans  par  luy  soigneuse- 
ment gardez,  les  assiégez  commencèrent  à  man- 
ger les  chiens  et  leurs  chevaux,  et  furent  eoa- 
tralnts  de  mander  derechef  à  Lincovits  qoll 
eust  à  les  secourir  en  brief ,  on  qu'ils  senrient 
contraints  de  se  rendre.  Lincovits,  ayant  amassé 
le  plus  de  gens  qu'il  put ,  s'achemina  i  leur  se- 
cours, et  fit  embarquer  sur  quarante  navires 
quatre  mille  hommes  de  guerre.  Ayant  an  boa 
vent ,  il  arriva  auprès  de  Trav ,  où  il  fit  metln 
à  terre  tons  les  siens ,  et  en  bonne  ordonnasee 
chemina  vers  Clisse ,  qui  en  estoit  encor  distant 
de  quatre  lienës.  Les  Turcs,  advertis  de  sa  des- 
cente et  de  son  acheminement  droict  h  en, 
prirent  l'esponvante  du  commencement,  et  aban- 
donnèrent leur  camp.  Les  Dalmates  et  les  Vt- 
cochiens  qui  estoient  avec  Uncovits  et  qoi  te- 
noient  l'advantgarde,  se  Jetterent  en  désordre 
an  pillage  du  camp  des  Turcs  ;  ce  que  voyant  h 
bascha  de  Bosne  qui  avoit  faiet  ferme  avec  In 
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siens  sur  une  colline ,  commanda  aux  Yalaches 
qu'il  avoit  avec  luy  d'aller  à  la  charge  et  qu'il 
les  suivroit  ;  ce  qu'ils  firent  si  promptement , 
que  toute  l'advantgarde  chrestienne  qui  s'estoit 
mise  au  pillage  fut  taillée  en  pièces.  Les  Turcs, 
poursuivaus  leur  victoire,  chargèrent  de  telle 
furie  Lincovits ,  que  ce  fut  tout  ce  qu'il  put  faire 
que  de  se  faire  passage  et  se  sauver  avec  six 
cents  des  siens  dans  Clisse,  où ,  ayant  esté  deux 
jours,  et  voyant  que,  pour  la  nécessité  de  vi- 
vres ,  il  n'y  avoit  point  d'apparence  qu'il  y  pust 
demeurer,  il  se  résolut  avec  les  armes  de  se 
faire  voye  et  regaigner  ses  navires  à  Trav; 
mais  ce  voyage  luy  fut  si  malheureux ,  que  ren- 
contrant les  Turcs  sur  son  chemin  il  fut  entiè- 
rement deffaict,  les  siens  tuez,  fors  luy  troi- 
siesme  qui  se  sauva  après  avoir  couru  plusieurs 
hazards  de  se  perdre. 

Après  ceste  deffaicte ,  les  assiégez  ,  qui  n'es- 
toient  plus  que  quatre  cents ,  atténuez  d'une 
extrême  famine,  parlèrent  de  se  rendre  à  com- 
position :  le  l)ascha  les  y  receut,  et  leur  accorda 
de  sortir  vies  et  bagues  sauves,  et  qu'ils  seraient 
conduits  en  toute  seureté  jusques  auprès  de 
Trav.  Voylà  comme  ceste  forteresse  retomba  en- 
tre les  mains  des  Turcs,  et  comme  la  surprise 
d'icelle  faicte  par  les  Uscochiens  fut  cause  de  la 
mort  de  six  mille  chrestiens.  Les  Vénitiens  aussi 
n'avoient  trouvé  bonne  ceste  entreprise,  et,  con- 
sidérant judicieusement  qu'elle  pourroit  estre 
cause  d'une  guerre  en  la  Italmatie  avec  le  Turc, 
envoyèrent  un  pourvoyeur  pour  donner  ordre 
aux  places  qu'ils  y  tienneot  ;  et  leurs  historiens 
disent  que  ceste  entreprise  sur  Clisse,  estant 
tentée  sans  jugement,  avoit  faict  une  fin  de 
meeme.  Voyons  ce  qui  se  passoit  en  Hongrie  en 
mesme  temps. 

An  commencement  d'avril ,  les  garnisons 
chrestiennes  qui  estoient  dans  Komorre,  et  celles 
des  Turcs  qui  estoient  dedans  Totta,  s'entrefai- 
soient  cruelle  guerre.  Les  chrestiens,  s'estans 
mis  dans  un  petit  bols ,  envoyèrent  une  partie 
dez  leurs  courk  et  butiner  jusques  aux  portes 
de  Totta.  Le  bey  de  Totta,  appelle  Medin,  es» 
timé  homme  valeureux ,  lequel  avoit  esté  long 
temps  l'aga  des  gens  de  guerre  dans  fiude  et 
aspiroitd'e8trebascha,sevoyantcontinuellement 
agacé  des  chrestiens ,  se  délibéra  de  leur  faire 
une  si  rude  charge  qu'il  ne  leur  prendroit  plus 
d'envie  de  le  venir  visiter  de  si  près.  Ayant 
làict  monter  tous  les  siens  à  cheval,  ils  commen- 
cèrent à  suivre  les  chrestiens,  qui,  chargez  de 
butin,  se  retiroient  vers  leurs  compagnons  dans 
le  bols,  où  arrivez  ils  donnèrent  l'alarme,  telle- 
mmt  que  tous  se  préparèrent  de  sonstenir  leurs 
eiuMinis],'qui,  en  plus  grand  nombre  qu'eux , 
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faisoient  estât  de  les  voulohr  entourer  et  tailler 
en  pièces.  Il  se  fit  plusieurs  charges.  Les  chres- 
tiens, qui^estoient  en  lieux  advantageux  et  cou- 
verts ,  ne  tiroient  coup  qu'ils  ne  missent  par 
terre  quelque  Turc,  et  renversoient  souvent 
l'homme  et  le  cheval.  Le  bey,  voyant  les  siens  si 
bien  receus ,  mais  mal  traictez ,  résolut  de  faire 
forcer  les  advenues  estroites  du  bois  que  les 
chrestiens  deffendoient  bravement ,  et ,  s'estant 
mis  à  la  teste  des  siens,  alla  droit  à  eux  :  ce  Ait 
là  le  plus  fort  du  combat,  qui  dura  plus  d'une  de- 
mie heure,  auquel  le  bey,  ayant  esté  blessé  et 
son  cheval  tué  sous  lay,  fut  remonté  par  les 
siens  ;  mais,  retourné  à  la  charge,  et  ce  second 
cheval  estant  aussi  fondu  sous  luy,  il  fut  tué 
d'un  coup  de  pistolet.  La  mort  de  ce  bey  fit  per- 
dre courage  aux  siens  qui  prirent  la  fuitte  ;  mais, 
poursuivis  des  chrestiens ,  peu  forent  exempts 
de  la  mort  ou  de  la  prison.  Les  chrestiens,  ayans 
faict  cest  exploict,  se  retirèrent  le  10  d'avril  à 
Komorre. 

Ce  mesme  jour,  le  prince  Nadaste,  qui  com- 
mandoit  à  Papots,  Soydare,  et  aux  autres  forte- 
resses que  tenoient  les  chrestiens  en  ce  quartier 
de  la  basse  Hongrie ,  prit  quatorze  cents  hom- 
mes, tant  de  pied  que  de  cheval,  et  s'alla  mettre 
en  ambuscade  dans  une  forest  près  de  Sainct 
Martin,  qui  est  entre  Javarin  et  Papots.  Ayant 
envoyé  une  partie  des  siens  courir  et  butiner  tout 
ce  qu'ils  trouveroient  jusques  aux  portes  de  Ja- 
varin, les  Turcs  qui  y  estoient  en  garnison  sor- 
tirent pour  les  poursuivre  et  leur  ester  leur  butin; 
mais  les  chrestiens  les  sceurent  si  dextrement 
attirer  dans  leur  embuscade ,  que  peu  s'en  re- 
tournèrent porter  des  nouvelles  à  leurs  compa- 
gnons. Nadaste  aprint  de  vingt-quatre  hommes 
de  commandement  qu'il  prit  en  ceste  deffaicte 
que  les  Turcs  assuroient  que  leur  sultan  mesme 
viendroit  ceste  année  en  Hongrie,  et  qu'il  estoit 
résolu  de  mettre  le  siège  devant  Vienne. 

Le  baron  de  Palfi,  lieutenant  de  l'archidue 
Matthias  et  gouverneur  deGran,faisoit  la  guerre 
aux  environs  de  Bude,  où  les  habitans  qui  es- 
toient chrestiens  pastissoient  estrangement  sous  - 
le  joug  du  Turc  ;  car,  comme  les  Turcs  sça  voient 
que  Bude  n'estoit  pas  de  deffense,  lebascha  qui 
y  estoit  fit  bastir  sur  deux  montagnettes  pro- 
ches de  la  ville  deux  citadelles ,  l'une  sur  le 
mont  Sainct  Gérard,  et  l'autre  sur  celuy  de  Sper- 
tingue  ;  tellement  que  les  habitans  incommodez 
des  gens  de  guerre,  ceux  qui  estoient  Turcs  se 
retirèrent  avec  leurs  biens  et  richesses  à  Bel- 
grade :  plusieurs  chrestiens  qui  estoient  dans 
vieille  Bude  trouvèrent  moyen,  par  te  secours  de 
Palfy,  de  se  retirer  avec  leurs  meubles  et  leur 
bestail  jusques  à  Gran;  comme  aussi  firent  ceux 
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:  Bade  Zctsebe  et  Bade  Kev, 
«prifoatMdcaHasde  Bade,  leiqaeb , ui dmb- 
bve  de  tept  eau  daqaaate  cinq  homiiiei ,  arec 
toot  ce  qa'ib  paient  eoperter  daas  qnatie- 
vfafiti durioto ,  lésant  tôvz par doaze  bant£i, 
les  aalics  par  qaaiane,  nr  kaqaeto  ertoient 
nui  Boaifare  de  Tidllardt,  de  fenuaef  et  d'cn- 
Cuf,  eameacrent  toetleor  bcstail,  etarrifere^ 
ca  Êean/té  à  Graa.  Depuis,  Patfi  envoya  toot  ee 
people  habiter  le  pais  qui  est  catre  Papotz  et 
Gtan ,  lequel  les  Tores  et  Tartares  avoicat  do 
toat  royoé  dorant  le  siège  de  Javaria. 

Leneafleaaw  de  ce  mesme  mois,  Icstroopes 
de  Paify  rencontrèrent  grand  nombre  de  Tares 
près  de  Valle  sons  la  conduite  do  vaiTode  de 
Sombok  :  après  on  long eombat,  opioiastré  de 
port  et  d'antre,  les  Tores  se  toomereat  en  foitte, 
et  forent  si  cbandement  poorsoiris  qo'aaenns 
des  ehrestiens  aUerait  Josqaes  aux  portes  de 
Valle,  et  d'aatres  y  entrèrent  :  ee  qoe  recogna 
par  les  haUlans,  ils  coamrent  aux  armes  et  les 
repoulserent ,  non  seolement  hors  la  ville  et  de 
la  porte,  niais  des  environs  de  leurs  murailles. 
Kn  eeste  rencontre  les  gens  de  Palfy  butinèrent 
trois  cents  boeuù,  vingt-cinq  beaux  ebevaux  et 
eent  quatre-vingts  prisouniers  qu'il  emmenèrent 
iiGran. 

En  la  hante  Hongrie  et  Moldavie  plusieurs 
milliers  de  Kosaques  nisoviens  y  passèrent,  et 
flrent  de  grands  degasts,  tant  snr  les  Turcs  qae 
sur  les  ehrestiens,  pillans  et  ruynaos  par  tout  où 
ils  possoient  :  leur  chef  estoit  appelle  Nei-vaieo. 
Jean  Zo'kevi,  avee  une  armée  de  PoloDois,  les 
rencontra  en  la  Moldavie ,  où  en  une  bataille  ils 
forent  tous  de/faicts,  et  leor  chef  Nale-vaico, 
pris,  fut  exécuté  à  mort. 

Nous  avons  dit  que  le  38  d'aonst  de  l'an  passé 
les  Transsilvains  prirent  Lippe  sur  les  Turcs. 
Ce  fut  aussi  la  première  place  que  le  Grand  Tore 
désira  de  reprendre  en  ceste  année  ;  et,  pour  ce 
faire ,  Il  donna  la  charge  au  bascha  Assan  et  an 
beglierbey  de  Grèce ,  fils  du  bascha  Sinan ,  de 
l'assiéger  avec  quarante  mille,  tant  Turcs  que 
Tartares,  lesquels  se  joignirent  en  corps  d'armée 
auprès  de  Temestvar.  Les  Transsilvains  qui  es- 
toientdans  Lippe,  desirans,  avant  que  d'estre 
assiégez,  faire  une  surprise  sur  quelques  troupes 
de  l'armée  turqoesque,  et  leur  donner  à  cognois- 
tre  qu'ils  trouveroient  à  qui  parler,  partirent 
bien  six  cents combattans  en  intention  de  ne  re- 
tenir point  sansjoaër  des  mains  et  sans  butin; 
mais  les  Tores,  ayans  esté  advertisde  leur  des- 
sein ,  les  allèrent  attendre  en  leur  chemin ,  les 
entourèrent  et  les  taillèrent  en  pièces ,  quelque 
résistance  qu'ils  flrent  pour  vendre  chèrement 
leur  mort  aux  Turcs. 
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Aprèa  eeste  defWele  I 

le  pca  de  gcas  qa'M  y  avait 
Lippe,  s'aeheaÉ 
para  d'oae  isie  sar  la  rivière  de 
fmtnn  fbrt  distmU  d'aae  lieaê  de  Lippe.  Ls 
bourgades  voisiBeB  ca  cadatcicat  too 
rhoetilitex;  aaeaas  fonat  hrariei:de 
ayant  en  ad  vis  le  prince  de  TiaasiHiSBli.  I  ' 
deOaaascadMiergi  AOifrJaie,  aà  il  reeeat  let- 
tres de  Georges  Barlieli.  enaveiaetu  de  Lippa, 
et  de  La  BaaiaK  soa  Beateanat,  par  Icsqariles 
ils  loy  dnaaadoieat  secoors  et  qa'Us  n'catateat 
qoe  trais  ccats  hommes  de  dcfidite.  Le  pitaea , 
ayant  assemblé  hoict  ndlle  hoauMS  de  pied  et 
dks  dwval ,  s'approdia  de  Lippe,  mit  cinq  vâBe 
hommes  de  gnerre  dedans,  pois,  estant  adverty 
qoe  dooze  cents  Turcs  et  Tartares  eatoieat  sor- 
tis de  leur  camp  et  avoient  pillé  et  bradé  Charte 
et  Mocho,  et  qu'ils  estoient  à  Bescbea  et  i  Saa 
oà  ils  en  bisoieat  autant,  il  y  alla  et  les  eatoaia 
si  condaiaement  qu'il  en  demeura  hait  eeas  de 
morts  sur  la  place. 

Nonobstant,  les  Tnrcs,  arec  soixante  et  étx 
ean<»s  et  grand  nombre  de  moaitlsDs,  investi- 
reat  de  tous  eostes  Lippe,  espctants  emportv 
ceste  place  de  Ibrce;  ce  qui  n'adriat,  car  le  gaa- 
vemeur  de  Lippe  ayant  Cdt  fSrire  dea  retnuicfae- 
ments  assez  loing  des  portes  de  la  Tille,  et  mis 
entre  iceux  et  les  murailles  ses  gens  de  goerie, 
et  seize  pieees  de  canon  sor  on  baot  ravelin  qai 
commandoit  aux  environs  de  Lippe,  lesquels  ans 
cesse  il  foicolt  tiro' chargez  de  chesnes,  de  deux 
et  de  diverses  pièces  de  fer,  qui  emportoient  aa 
l'air  les  corps,  bras,  jambes  et  testes  des  Tares, 
dont  se  voyans  si  mal  traictez  ils  se  predpitereat 
pour  taseher  à  gaigner  ces  retrandiements;  i 
le  combat  ayant  duré  neuf  heures,  auquel 
mrent  le  bâcha  de  Temessvar,  Hamath,  bey  de 
Jules,  et  Tison,  bey  de  Chlmat,  avee  grand  dooi- 
bre  d'antres,  ils  se  retirèrent.  Ceste  reiraiete  se 
tourna  en  une  desroute,  et  levèrent  dn  toot  k 
siège  ;  la  cause  fut  pour  un  grand  embrazemol 
qu'ils  virent  du  costé  de  Temessvar,  ce  qui  lev 
donna  une  telle  espouvante  qu'ik  abandoanft- 
rent  leur  camp,  leur  artillerie  et  leur  bagage; 
tellement  que  les  historiens  qui  en  ont  escrit  di- 
sent qu'il  se  perdit,  tant  au  combat  qa'en  la  fiiH», 
quatre  mille  Tnrcs. 

Ce  grand  embrazement  espoaventable  à  voir 
estoit  de  tous  les  faux-bourgs  de  Temessvar,  oà 
Chri&toflePillawie,  gouverneur  de  Lugacs,  avoit 
fait  mettre  le  feu  après  les  avoir  entièrement  pil- 
lez. Il  peosoit,avec  six  mille  hommes  qu'il  avait, 
qu'en  costoiant  l'armée  des  Turcs  il  en  disme- 
roit  quelques  troupes  ;  mais,  ayant  eu  advis  qat 
lesdits  faux-boorgs  de  Temessvar,  qui  estaieat 


Digitized  by 


Google 


CRKOROtOâR  IfOVlilfAIU  DB  MIMA  CAYIT.  [1&96] 


trèa-grands  et  beanx,  esbrfent  mal  gardez,  il  les 
surprit  d'une  grande  célérité,  tua  tout  ce  qui 
vealnt  luy  résister,  délivra  mil  esclaves  chres- 
tiens,  bruslaces  faux-bourgs,  pniss'en  retourna 
descharger  soa  buUa  à  Lngacs.  Ainsi ,  sans  y 
penser,  cest  exploict  tat  cause  de  la  levée  du 
siège  de  devant  Lippe,  et  rendit  l'armée  des 
Tores  ceste  année  presque  inutile. 

Le  siège  de  Lippe  estant  ainsi  levé,  le  prince 
de  TraDSSilvanie  assembla  toutes  ses  forces  et 
alla  assiéger  Teraessvar.  Le  quinziesme  de  may 
il  envoya  aussi  deux  mille  hussars  et  baiducs 
eourir  vers  Mcopoli  et  butiner  tout  ce  qu'ils 
pourroient  sur  les  Turcs.  Ces  coureurs  là  estans 
advertis  que  le  bel  de  Burasch  estoit  en  une  pe- 
tite ville  appellée  Plenie,  avec  sa  femme  et  ses 
enians,  conduisant  un  convoy  où  estoient  plu- 
sieurs Juifs  avec  de  riches  marchandises,  ils  sur- 
prindrent  de  nuit  ceste  petite  ville,  et  mirent  au 
fil  de  l'espée  tout  ce  qu'ils  trouvèrent  en  résis- 
tance; pais,  ayans  assemblé  tout  le  butin  et  les 
prisonniers,  ils  eiv  sortirent  et  mirent  le  feu  par 
tout.  La  garnison  de  Janissaires  qui  estoit  à  Nl- 
copoli,  délibérez  de  les  tailler  tous  en  pièces  et 
prendre  leur  butin  en  leur  retour ,  firent  une 
troupe  de  dix-huict  cens  soldats,  et  les  allèrent 
attendre  à  un  certain  passage  où  ils  dévoient  pas- 
ser en  retournant.  Il  advint,  comme  ils  l'avoient 
préjugé,  qu'ils  les  rencontrèrent  :  du  commen- 
cement le  combat  fut  opiniastré  ;  mais  peu  après 
les  hussars  et  haiducs  taillèrent  en  pièces  tous 
les  Janissaires,  et  retournèrent  trouver  le  prince 
deTranssilvanie  devant  Temessvar,  ayant  en  ce 
voyage  fait  un  riche  bntin  et  tué  trois  mille  Turcs. 
Les  Turcs  et  les  Tartares,  honteux  de  leur 
dearoDte  devant  lipçe,  se  r'assemblerent  incon- 
tinent ,  et  ayans  Joinct  encor  de  nouvelles  for- 
ces, firent  Qn  corps  d'armée  de  cinquante  mille 
hommes,  et  vindrent  présenter  la  bataille  au 
prince  de  Truissilvanie  devant  Temessvar  :  ce 
fbt  le  35  de  may.  Da  commencement  les  Turcs 
et  Tartares  donnèrent  si  furieusement,  que  la 
victoire  enclinoit  de  leur  costé  ;  mais  le  Trans- 
cf  Ivain  ayant  encouragé  les  siens,  il  y  eut  un  long 
et  furieux  combat  auquel  mourut  cinq  mille  Tar- 
tares et  Turcs  d'un  costé,  et  des  Transsilvains 
quinze  cens.  Le  prince  toutesfois  fut  contraint 
de  lever  son  siège,  se  retirer  et  faire  place  aux 
Tores  pour  entrer  dans  Temessvar. 

Le  mesme  jour  PalFy  exécuta  une  entreprise 
en  la  basse  Hongrie,  laquelle  il  avoit  dès  long 
temps  préméditée.  Il  desiroit  avoir  Sombok, 
dont  nous  avons  dit  cy-dessus  que  le  vaivode 
avoit  esté  desfaict.  Ceste  place  est  justement  en- 
tre Bade  et  Albe  Royale,  du  costé  de  Gran  dont 
Il  estoit  gouverneur.  Ayant  assemblé  toutes  ses 
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troupes,  qui  estoient  composéesd'Allemans,  Val- 
lons, Hongriens,  hussars  et  haidiics,  il  les  fit 
partir  de  Gran  à  la  poincte  du  jour,  et  chemi- 
nèrent en  telle  diligence  qu'ils  y  arrivèrent  avec 
le  canon  sur  les  trois  heures  après  midy.  Aussi 
tost  il  fit  pointer  et  tirer  l'artillerie  et  en  mesme 
temps  planter  l'escalade.  Le  bascha  de  Bode, 
ayant  eu  advis  que  Palfy  toumoit  de  ce  costé  là, 
y  avoit  envoyé  son  aga,  nommé  Seli ,  et  deux 
cens  cinquante  Janissaires,  lesquels  entrèrent 
dedans,  et,  avec  la  garnison  d'ordinaire,  résis- 
tèrent fort  du  commencement  contre  les  chres- 
tiens  l'espace  de  trois  heures;  mais  sur  les  six 
heures,  les  Turcs  furent  forcez  et  passez  tous  au 
fil  de  l'espée.  Aiusi  ceste  place ,  qui  servolt  an 
bascha  de  Bude  de  lieu  de  plaisance ,  fut  prise, 
pillée  et  presque  ruynée  et  gastée  du  feu. 

Palfy,  ayant  fait  cest  exploict,  retourna  à 
Gran,  et  fit  passer  à  toutes  ses  troupes  le  Dannbe 
pour  s'aller  joindre  à  l'archiduc  Maximilian,  gê- 
nerai de  l'armée  en  Hongrie,  lequel  avoit  résolu 
de  mettre  le  siège  devant  Vaccia.  Ceste  place, 
comme  nous  avons  dit,  est  da  costé  de  Pest,  la- 
quelle, après  un  siège  d'un  mois,  tomba  sous  la 
puissance  de  l'archiduc  Maximiliao. 

De  Vaccia  l'archiduc  alla  assiéger  Hattuan 
qu'il  força  par  assault  le  3  de  septembre  ;  et  tous 
les  Turcs  qui  estoient  dedans  furent  passez  au 
fil  de  l'espée. 

Le  grand  tare  Mahomet  III,  espérant  estre 
plus  heureux  que  ses  lieutenans  en  la  guerre  de 
Hongrie,  partit  de  Constantinople  avec  les  ha- 
chas Ibraim  et  Cigala,  et,  ayant  assemblé  une 
armée  à  Belgrade  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes, tant  de  pied  que  de  cheval ,  passa  en  la 
hante  Hongrie,  et  alla  mettre  le  siège  devant 
Agrie.  Paul  Niari,  qui  estoit  dedans  gouvemear, 
adverty  que  les  Turcs  la  venoient  assiéger,  le  fit 
sçavoiràl'archidacqui  assiegeoit  lors  Hataan, 
lequel  luy  envoya  un  Italien  nommé  Caporano, 
ingénieur  gênerai  de  l'Empereur ,  pour  donner 
ordre  aux  fortifications  qui  y  estoient  nécessai- 
res ;  et  pource  que  ledit  archiduc  n'estoit  asseE 
fort  de  gens  pour  présenter  la  bataille  au  Grand 
Turc,  à  cause  de  l'inégalité  de  ses  forces ,  ce 
qu'il  esperoit  tontesfois  faire  aussi-tost  qu'il  ao- 
roit  Joinct  ie  prince  Sigismond,  il  envoya  aussi 
dans  Agrie  le  colonel  Tirsch,  boëmien,  avec 
quatre  cens  mousquetaires  allemans ,  cent  pic- 
quiers,  soixante  cavaliers  vallons ,  et  vingt  cha- 
riots de  munitions.  Agrie  est  divisée  en  trois  :  la 
ville  est  en  une  pianure,  ceinte  d'assez  foibles 
murailles;  le  vieil  chssteau  est  sur  le  pendant 
d'une  bute  ;  et  le  nouveau  est  au  milieu  sur  an 
hault,  commandé  d'une  montagne  qui  n'ea  est 
distante  qae  de  cinquante  pas. 
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Anssi-tost  qne  les  Turcs  enrant  investy  la 
ville,  les  chrestiens,  poar  la  foiUesse  des  mu- 
railles, se  retirèrent  dans  le  vieil  chasteau,  met- 
tans  le  feu  dans  les  maisons  voisines. 

Les  Turcs,  estans  entres  dans  la  ville  sans 
perte  d'hommes,  se  logèrent  sur  le  bord  du  fossé 
da  vieil  chastean,  et  firent  trois  mines,  cepen- 
dant que  de  la  montagne  voisine,  où  estoit  nom- 
bre de  canons ,  ils  battoient  ce  chasteau  en 
rnyne.  Après  que  les  assiégez  eurent  soostenu 
quelques  Joan,  et  que  le  gouverneur  eut  reco- 
gnu  qu'ils  pouvoientestre  forcez  au  premier  as- 
sault  par  une  grande  bresche  faicte  du  costé 
d'orient,  et  que  de  tous  ses  canonniers  il  ne  luy 
en  restdt  plus  que  trois,  il  se  retira  avec  les  gens 
de  guerre  dans  le  chasteau  neuf,  où  depuis  les 
Turcs  par  assauts,  par  mines,  et  par  autres 
moyens,  le  reduirent  en  bref  à  demander  com- 
position. Les  Hongrlens  traicterent  sans  le  con- 
sentement du  gouverneur  de  l'accord  ;  ils  sorti- 
tirent  armes  et  bagages,  et  furent  conduicts 
jusques  à  Filech  en  seureté  :  mais  bien  que  la 
composition  fust  faicte  que  tous  les  assiégez  sor- 
tiroient  et  seroient  conduits  en  lieu  de  seureté, 
le  gouverneur  et  plusieurs  seigneurs  allemans 
et  boëmiens  furent  arrestez  prisonniers  par  les 
Turcs,  avec  les  Vallons  ;  quant  aux  soldats  al- 
lemans, les  Tartares  les  tuèrent  tous,  excepté 
trois  cens  qui,  renians  leur  religion  et  leur  créa- 
teur, se  firent  pour  vivre  mehometans. 

L'archiduc  Maximilian,  qui  ne  pensoitpas  qne 
le  grand  turc  Mahomet  se  pust  en  trois  semaines 
roulre  maistre  d'Agrie ,  ayant  Joinct  le  prince 
de  Transylvanie  et  le  baron  de  Tieffembach, 
son  armée  estant  de  quarante  mille  hommes,  tant 
de  pied  que  de  cheval,  après  avoir  fait  ruyner 
Hattuan,  pour  n'y  pouvoir  demeurer  assez  de 
temps  afin  d'en  faire  redresser  les  bresches,  s'a- 
diemina  au  devant  de  ceste  grande  armée  de 
Turcs  pour  leur  empescher  de  continuer  leurs 
eonquestes  et  présenter  la  bataille;  ce  que  l'ar- 
diiduc  flttoutesfois  contre  le  conseil  du  conseil- 
ler de  Bemps  et  du  baron  de  Svartzembourg  qui 
n'estoient  d'avis  d'aller  affronter  un  si  grand 
nombre  d'ennemis,  et  luy  dirent  qu'il  failoit  en- 
eores  un  peu  attendre,  et  qu'ils  avolent  eu  advis 
ip»  le  Grand  Turc,  duis  trois  Jours,  s'en  devoit 
retourner  vers  Belgrade  ;  ce  que  ftdsant,  il  em- 
meneroit  avec  luy  les  plus  gaillardes  forces  de 
ton  armée  pour  sa  condnitte,  et  par  ce  moyen  il 
y  aureit  plus  de  commodité  de  combattre  et  def- 
faire  l'armée  turquesque  qui  resteroit  en  Hon- 
grie. Ce  conseil  ne  put  empescher  que  l'archi- 
duc et  le  prince  de  Transsilvanie  ne  fissent 
tourner  la  teste  de  leur  armée  vers  Agrie,  où, 
dès  le  lendemain,  qui  estoit  le  3  octobre,  ils  ren- 


contrèrent, près  du  village  doKerettneh,  leb»- 
cha  Glaffer  et  le  beglierbei  de  Grèce  avec  vingt 
mille  soldats  et  cinquante  pièces  de  eampagM, 
qui  s'estoient  rendus  maistres  du  passage  d'aae 
petite  rivière. 

Le  baron  de  Tieffembach,  qui  menoit  Vaâr 
vantgarde  chrestienne,  ayant  recognu  le  lieu  oè 
estoit  campé  Giaffer,  entreprit  de  le  foire  repac^ 
ser  l'eau  auparavant  que  toute  l'armée  des  Turcs 
l'eust  Joint,  et  de  faire  camper  l'armée  cbres- 
tienne  où  il  estoit  campé,  et  mettre  la  petite  ri- 
vière entre  les  deux  armées ,  laqudle  riviwe  A 
les  Turcs  se  vonloient  bazarder  de  passer,  oa 
leur  feroit  une  si  rude  charge  à  demy  paaaes, 
que  l'occasion  se  pourroit  présenter  d'obtenir  mt 
eux  une  victoire  entière.  Tieffembach ,  execntaat 
au  mesme  temps  son  dessein,  fit  commencer 
l'escarmouche  contre  les  Turcs,  où,  après  im 
long  combat,  le  hacha  et  le  beglierbei  fureirt 
contraints  prendre  la  fuitte  et  repasser  l'eau , 
laissant  grand  nombre  des  leurs  morts  sur  la 
place ,  et  quarante  de  leurs  pièces  de  campagae. 
Ainsi  l'armée  chrestienne  se  campa  au  mesae 
lieu  où  estoit  l'advantgarde  des  Turcs. 

Le  Grand  Turc  ayant  faict  tourner  la  teste  à 
toute  son  armée  pour  donner  bataille  aux  ehrei- 
liens ,  il  la  mit  en  ordre  de  combattre  le  long  de 
la  petite  rivière  qui  faisoit  la  séparation  des  deux 
armées ,  lesquelles  H  faisoit  beau  voir  pour  leur 
grand  multitude,  et  pour  la  diversité  des  amn- 
res  des  gens  de  guerre  qui  y  estoient  de  dlver* 
ses  nations.  Ce  n'estoit  toutesfois  à  <pii  se  hazar- 
deroit  de  passer  la  petite  rivirn  le  premier  :  les 
chrestiens,  s'en  voulans  preval<rir,  laissereat 
passer  trois  mille  dievaux  turcs,  qui  tateat  i 
l'instant  investis  et  la  plus  grande  partie  taMes 
en  pièces  ;  tellement  que  les  autres  Turcs  ne  m 
bazardèrent  plus  pour  ce  Jour  de  la  vouloir  pas- 
ser, ains  se  contentèrent  les  uns  et  les  autres  de 
s'entr'endoramager  à  coups  de  canon. 

Le  lendemain  ces  deux  grandes  années  de- 
meurèrent encor  au  mesme  lieu  avec  pareille 
ardeur  de  combattre;  mais  ceste  Journée  m 
passa  en  légères  escarmoudies  et  en  canon* 
nades. 

La  troisiesme  journée ,  dez  la  pointe  du  Jonr, 
six  mille  chevaux  tores ,  quatre  mille  Tartares 
et  six  mille  Janissaires,  avec  quelques  pièces  de 
campagne,  passèrent  la  petite  rivière,  et  à  leur 
suite  dévoient  passer  le  Grand  Turc  et  le  reste 
de  l'armée.  Les  chrestiens  avoient  résolu  an  con- 
seil de  guerre  qui  s'estoit  tenu  le  soir  d'aupara- 
vant en  la  tente  de  l'archiduc,  qu'au  troisiesrae 
coup  de  canon  qu'il  ttnit  tirer  que  chacun  se 
rendroit  en  son  quartier,  et  en  le  mesme  ordre 
qu'aux  deux  Jours  précédents,  mais  qu'on  n'as* 
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niUeroU  point  les  Turcs  que  la  plus  grande  par- 
tie ne  fust  passée  au  deçà  de  l'eau;  et  ce  avec 
tel  ordre,  «pie  s'ils  obtenoient  victoire ,  la  pour- 
siytte  ne  s'en  feroit  point  par  de  là  la  rivière. 
S'ils  eussent  aibstsrté  ceste  resolution,  il  ne  s'en 
fiist  oisuivy  la  fuitte  et  la  perte  qui  leur  advint  ; 
ear  ausei-tost  que  les  Turcs,  Tartares  et  janis- 
(idres  cy-dessos  dits  furent  passez ,  bien  que  du 
conuneacement  ils  renversèrent  ce  qui  se  ren- 
eoDira.  devant  eux,  toitfesfois  ils  furent  si  bien 
soustenus,  qu'eux  mesmes  puis  après  furent 
contraints  de  tourner  visage,  laisser  quantité  de 
morts  sur  la  place,  avec  leur  canon,  et  se  sauver 
à  toute  bride  au  delà  de  l'eau.  Les  cbrestiens, 
voyans  ceste  fuitte ,  n'ayans  plus  mémoire  de 
leur  resolution,  commencèrent  à  crier  :  Victoire  I 
Victoire  !  et,  poursuivans  les  Turcs,  passèrent  la 
rivière  cbassans  leurs  ennemis  jusques  au  pavil- 
km  du  Grand  Turc.  Ceste  fuitte  fut  cause  que 
plusieurs  autres  Turcs ,  de  ceux  qui  n'estoient 
passez,  prirent  la  mesme  route  que  les  fuyards. 
Jamais  les  cbrestiens  n'eurent  une  si  belle  occa- 
sion d'avoir  une  victoire  entière  sur  les  Turcs; 
mais  il  en  advint  tout  autrement,  car  les  janis- 
saires et  les  Tartares  qui  gardoient  le  pavillon 
de  Mabomet  avec  l'artillerie,  faisans  ferme ,  fi- 
rent une  salve  si  furieuse  de  coups  de  canon  et 
d'barquebuzades ,  qu'ils  arresterent  tout  court 
les  cbrestiens  qui ,  poursuivans  leur  prétendue 
victoire,  s'amusoientau  pillagedans  le  camp  des 
Turcs  et  à  mettre  en  liberté  le  gouverneur  d'A- 
grie,  l'ingénieur  Caporano,  et  plusieurs  autres 
prisonniers  cbrestiens  qu'ils  trouvèrent  dans  les 
tentes  des  Turcs. 

Le  bâcha  Cicala,  qui  faisoit  l'arrieregarde  de 
l'armée  turqnesque,  ayant  ramassé  les  fuyards  et 
rengé  par  escadrons  pendant  que  les  cbrestiens 
s'amusoientà  piller  les  richesses  qui  estoientdans 
les  pavillons  des  Turcs,  les  exhorta  au  combat 
avec  un  tel  commandement,  leur  remonstraot  le 
bon  marché  qu'ils  aurolent  de  leurs  ennemis, 
empeschez  à  butiner ,  qu'ils  reprirent  courage , 
et  donnèrent  d'une  telle  furie  sur  les  Âllemans, 
qu'ils  mirent  tout  ce  qui  se  trouva  devant  eux  en 
desroute.  Ceux  qui  avoient  butiné,  pensans  estre 
victorieux,  furent  contraincts  de  quitter  leur  bu- 
tin ,  et  puis  après  leurs  armes  pour  mieux  fuir, 
ce  qu'ils  firent  en  si  grande  confusion  que  plu- 
sieurs, en  pensans  se  sauver,  s'embarrassoient 
dans  les  cordes  des  pavillons  et  tomboient  les  uns 
sur  les  autres ,  donnant  par  ce  moyen  loisir  aux 
Turcs  de  les  tuer  sans  faire  grande  résistance. 
Les  fuyards  cbrestiens  donnèrent  telle  espou- 
vanteà  toute  l'armée  chrestienne,  que,  tant  la  ca- 
valerie que  rin&nterie,  se  mirent  à  fuyr  pour  se 
sauver,  laissant  pour  proye  aux  Turcs  beau- 
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coup  de  canons  et  leur  bagage  qui  estoit  d'une 
grande  valeur.  Ainsi  les  cbrestiras  victorieux, 
par  leur  seule  avarice ,  furent  en  fin  desconflts. 

En  ces  trois  journées  les  chrestiens,  outre  le 
canon  et  le  bagage,  perdirent  six  mille  hommes, 
entre  lesquels  furent  Ernest  et  Auguste,  ducs  de 
Holsace.  Le  Grand  Turc  y  perdit  douze  mille 
Turcs  et  Tartares;  toutesfois  le  champ  de  ba- 
taille luy  demeura ,  et  fit  publier  ceste  victoire 
par  tous  les  pays  de  son  obeyssance.  L'byver 
s'advançant,  il  s'en  retourna  à  Constantinople, 
où ,  à  son  arrivée ,  furent  faictes  beaucoup  de 
resjouyssances  comme  à  un  victorieux,  bien 
que  ceste  victoire  luy  eust  cousté  la  mort  de  plu- 
sieurs des  siens.  Les  gens  de  guerre  de  part  et 
d'autre  furent  envoyez  hyvemer  en  diverses 
provinces. 

Après  que  le  bâcha  de  Bosne ,  nommé  Opar- 
dis,  eut  repris  Clisse  en  la  Dalmatie,  comme 
nous  avons  dit  cy-dessus ,  il  s'advança  et  mena 
son  armée  devant  le  fort  de  Fetrine,  lequel  avolt 
esté  gaigné  sur  les  Turcs  dès  l'an  passé.  Après 
un  siège  de  deux  mois,  les  gouverneurs  des  pla- 
ces qui  tiennent  pour  l'Empereur  en  la  Sclavonie 
et  Croatie  s'assemblèrent  et  le  contraignirent  par 
force  de  lever  son  siège. 

Voyià  ce  qui  est  parvenu  à  notre  cognoissance 
des  exploicts  et  entreprises  militaires  faits  en 
ceste  année  entre  les  chrestiens  et  les  Turcs. 

Après  que  Quabacondon ,  qui  estoit  empereur 
du  Japon ,  eut  permis  aux  pères  jesuistes  de 
dresser  des  collèges  et  résidences ,  il  advint  que 
Taicosame,  oncle  dudit  Empereur ,  et  qui  l'avoit 
fait  créer  empereur ,  l'ayant  pour  suspect ,  luy 
manda  qu'il  se  retirast  de  Tenze ,  sa  ville  impé- 
riale ,  et  s'en  allastà  Coje  vers  les  bonzes,  pour 
recevoir  là  ses  mandemens.  Peu  après  il  luy  en- 
voya son  jugement  de  mort ,  et  qu'il  eust  à  se 
fendre  le  ventre ,  qui  est  un  supplice  usité  en 
ces  pays  là ,  ce  qu'il  fit,  avec  quelques-uns  des 
siens.  Ils  avoient  esté  accusez  par  une  vieille 
tante  d'un  bonze,  nommé  Gisciuthe,  d'avoir 
conspiré  contre  ce  Taicosame.  Par  ce  rapport 
d'histoire,  il  semble  que  ceste  qualité  d'empe- 
reur au  Japon  est  comme  l'ancien  consulat  des 
Romains,  et  que  la  dictature  estoit  entre  les 
mains  dudit  Taicosame ,  lequel  aussi  avoit  esté 
empereur  en  son  temps. 

En  ceste  mesme  année  le  roy  de  Mogor ,  qui 
s'estoit  fait  instruire  au  christianisme ,  ordonna 
que  le  père  Piuner  baptiseroit  tous  ceux  de  Mo- 
gor qui  le  voudroient  estre. 

En  ceste  année  mourut,  le  sixiesme  février, 
George  ,  lantgrave  de  Hess ,  aagé  de  quarante 
neuf  ans.  Le  nepveu  du  sophy  de  Perse  moumt 
au  commencement  de  ceste  année  à  Gonstanti- 
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DOple ,  et  fit  on  courir  le  bmit  que  c'estoit  le  poi- 
son ,  à  cause  qu'il  ne  fut  que  deux  jours  malade. 
Ce  prince  persan  estolt  à  la  Porte  du  Turc 
comme  pour  hostage  de  paix.  Le  Grand  Turc , 
craignant  que  ce  bruit  qu'il  estoit  mort  de  poi- 
son le  flst  rentrer  à  la  guerre  contre  les  Perses, 
ât  embausmer  le  cadavre  de  ce  prince ,  et  le 
renvoya  en  la  condnitte  d'un  ambassadeur  à  son 
oncle  pour  l'asseurer  qu'il  estoit  mort  d'une  mort 
naturelle,  et  non  advancée  de  poison  ,  et  aussi 
pour  l'induire  à  continuer  la  paix  entr'enx, 
tandis  qu'il  iroit  faire  la  guerre  en  personne  en 
Hongrie  contre  les  chrestiens ,  ennemis  de  leur 
commune  religion  ,  qui  est  la  mabometane.  Le 
quatriesme  d'avril ,  mourut  Frédéric  IV ,  duc 
de  Silesie ,  et  le  3  du  mesme  mois ,  Philippe , 
duc  de  Brunsvic.  En  may,  Sinan,  bacba  et  pre- 
mier yezir ,  aagé  de  quatre  vingt  quatre  ans , 
alla  rendre  compte  devant  Dieu  de  tant  de  sang 
qu'il  avoit  fait  espandre  durant  ce  long  aage  qu'il 


avoit  vescu.  Ce  fat  luy  qui  cbassa  les  Espagnols, 
l'an  1674,  du  royaume  de  Tunes.  Il  devoit  cesie 
année  accompagner  le  grand  turc  Mahomet  en 
la  guerre  de  Hongrie ,  et  luy  promettoit  de  le 
faire  entrer  dans  Vienne.  Ibrahym  hacha ,  qni 
avoit  espouzé  la  sœur  du  Grand  Turc ,  eut  sa 
charge  de  premier  vezir  et  de  gênerai  en  la 
guerre  de  Hongrie.  On  tient  aussi  que  le  capi- 
taine Drack ,  angiois ,  mourut  le  1 7  de  février. 
Ce  capitaine ,  bien  qu'il  ne  fîist  noble ,  a  exécuté 
en  son  temps  plusieurs  belles  navigations  :  ayant 
tournoyé  le  monde,  il  revint  en  Angleterre  chargé 
de  grandes  richesses ,  et  dq^is  fût  vtce-admi- 
rai  d'Angleterre.  L'archevesqne  de  Cambray,  de 
la  maison  de  Bariaimont,  après  avoir  esté  bon 
de  son  archevesché  un  long  temps ,  y  estant  res- 
titué ,  en  ayant  Jouy  cinq  mois ,  mourut  ;  et  en 
son  lieu  fut  esleu  Jacques  Sarasin ,  abbé  de 
Sainct  Vaast  d'Arras.  Voyià  ce  qui  s'est  passé 
de  plus  remarquable  en  ceste  année. 
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[  1597  ]  Le  S  janvier ,  le  Roy  estant  à  Rouen, 
cependant  qne  les  plus  grands  des  trois  ordres 
de  la  France  y  estoient  assemblez  par  son  com- 
mandement pour  donner  ordre  aux  désordres 
que  la  guerre  civile  y  avoit  engendrez ,  et  pour 
pourvoir  aux  moyens  de  faire  la  guerre  au  Boy 
d'Espagne ,  il  fit  célébrer  la  feste  de  l'ordre  du 
Sainct  Esprit ,  où  il  donna  le  collier  dudit  Ordre 
à  messieurs  le  duc  de  Mont-moreucy ,  cunnesta- 
ble  de  France ,  et  au  duc  de  Mont-bazon ,  aux 
sieurs  de  Rois-Dauphin  et  d'Omano,  mareschaux 
de  France,  au  sieur  d'Anville,  admirai  de  France, 
aux  comtesde  Sanserre,  de  Chaulue  etde  Brienne, 
aux  marquis  de  Mirebeau  et  de  Boyan ,  au  vi- 
comte d'Auchy ,  aux  barons  de  Lus  et  de  La 
Gbastre,  et  aux  sieurs  deVitry,  d'Aumont,  d'AI- 
lincourt,  de  Botheon ,  de  L'Archant ,  de  Bacan, 
de  Themines,  de  Palaizeau  et  de  Bors. 

Sur  la  fin  de  ce  mois ,  Sa  Miyesté  receut  ad- 
vis  de  la  deffaite  de  l'armée  du  cardinal  Albert 
d'Anstriche  à  Tonmhout,  conduite  par  le  comte 
de  Varax,  frère  du  marquis  de  Yarambon,  où  le 
prince  Manrice  obtint  la  victoire.  \<Acl  comme 
cela  advint. 

Sar  le  commencementda  moisde  janvier  1507, 
ledit  sieur  prince  adverty  de  divers  endroits  que 
ledit  sieur  cardinal  estoit  délibéré ,  soit  par  se- 
crettes  menées ,  soit  par  force ,  d'entreprendre 
encor  ce  mesme  hiver  quelque  exploit  contre  les 
Provinces  Unies ,  ayant  à  oeste  fin ,  au  mois  de 
décembre ,  logé  son  armée  au  bourg  de  Tour- 
nhout  en  Brabant,  laquelle  estoit  de  quatre  regi- 
mens  de  gens  de  pied ,  assavoir ,  de  celuy  du 
marquis  de  Trevic ,  neapolltain ,  auquel  y  avoit 
cinq  cents  appoinctez,  celuy  du  comte  de  Sults, 
renforcé  d'un  autre  régiment  allemand ,  du  co- 
lonel La  Rorlotte ,  et  du  sieur  de  Hachicourt , 
sous  le  capitaine  La  Coquielle  son  lieutenant,  es- 
tans  ces  deux  regimens  de  Valons ,  et  les  cinq 
compagnies  de  cheval  de  Nicolas  Baste,  don 
Juan  de  Gordua ,  Alonse  Dragon ,  Grobbendonc 
et  de  Gusman,  estant  pour  commandeur  en  chef 
sur  toute  l'armée  ledit  comte  de  Varax ,  baron 
de  Ralançon ,  auquel  ledit  sieur  cardinal  devoit 
envoyer  joindre  plusieurs  compagnies  de  caval- 
lerie  et  d'infanterie ,  tant  espagnoles  que  d'au- 


tres nations,  avee  les  munitions  nécessaires  pour 
fiiire  un  grand  exploict  de  guerre. 

Le  prince,  pour  le  prévenir,  fit  venir  et  as- 
sembler en  moins  de  huict  jours ,  le  plus  secret- 
tement  qu'il  peut,  en  la  ville  de  Gheertruydem- 
berg ,  environ  six  mille  hommes  de  pied  et  do 
cheval ,  avec  tout  ce  qui  estoit  de  besoin ,  pour 
aller  attaquer  le  vicomte  de  Varax.  Le  23  jan- 
vier ii  partit  avec  ceste  petite  armée,  deux  ca- 
nons et  quelques  pièces  de  campagne ,  qu'il  fit 
marcher  en  toute  diligence  jour  et  nuict  vers 
l'Espagnol ,  pour ,  à  l'aube  du  jour ,  le  charger 
en  son  logis  à  Toumhout. 

Le  prince  estoit  accompagné  du  comte  de 
Solms  et  du  chevalier  Veer ,  colonel  anglois. 

Au  mesme  jour  de  son  arrivée  audit  Gheer- 
truydemberg ,  abordèrent ,  quasi  en  l'espace  de 
deux  heures ,  tant  contremont  qu'aval  de  la 
rivière ,  plus  de  cent  cinquante  bastaux  chargez 
de  gens ,  d'attirail  et  de  munitions  de  guerre ,  où 
se  trouva  pareillement  messire  Robert  Sidney , 
chevalier  anglois,  gouverneur  de  Flessingue, 
avec  trois  cents  soldats  d'esiite  de  son  gouverne- 
ment, et  le  lieutenant  du  gouverneur  de  la 
Bryele ,  avec  deux  cens  soldats  anglois. 

Le  comte  de  Hohenloo ,  lieutenant  gênerai  du 
prince,  qui  s'estoit  un  peu  auparavant  préparé 
d'aller  vers  Allemagne  pour  ses  affaires  particu- 
lières, estant  retardé  quelques  Jours  par  l'incon- 
stance du  temps ,  et  venu  presque  aux  frontiè- 
res des  Provinces  Unies ,  sur  les  nouvelles  qu'il 
eut  que  le  prince  faisoit  amas  de  gecs  de  guerre 
au  milieu  de  l'hyver ,  postposant  son  voyage  , 
se  voulut  aussi  trouver  à  ceste  entreprise ,  et 
se  rendit  avec  sa  compagnie  à  Gheertruydem- 
berghe. 

Ledit  sieur  prince  ayant  faict  cheminer  sou 
armée  tout  le  Jour  et  une  partie  de  la  nuict ,  sur 
la  minuict  il  arriva  à  Ravels ,  petit  village  à  une 
lienë  de  Tournhout,  où  il  fit  reposer  ses  gens 
pour  y  attendre  les  derniers ,  qui  y  furent  tous 
devant  le  poinct  du  jour. 

Le  comte  de  Varax,  adverty  de  l'approche 
du  prince  avec  ses  forces  et  ai-tillerie ,  voyant 
qu'il  luy  estoit  inférieur  en  nombre,  quitta  de 
nuict  son  logis  sans  sonner  trompette  ny  tam- 
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ïxrar ,  et  fit  sa  retraicte  vers  Herental ,  à  quatre 
Ueuës  de  Tournhout,  ville  tenant  le  party  du 
roy  d'Espagne ,  où  il  se  pensoit  retirer. 

Le  prince ,  arrivant  à  Tournhout  à  la  poincte 
du  jour ,  et  trouvant  les  Espagnols  jà  partis ,  se 
mit  avec  sa  cavallerie  à  les  poursuivre,  comman- 
dant aux  gens  de  pied  de  le  suivre  en  toute  dili- 
gence. 

A  un  quart  de  lienë  de  Tournhout ,  quelque 
infanterie  espagnolle,  à  la  faveur  d'un  certain 
bosquet ,  gardoient  le  passage  d'une  petite  ri- 
vière dont  le  gué  estoit  fort  long  et  difdcile  pour 
la  cavallerie  qui  n'y  ponvoit  passer  qu'à  la  file  , 
et  non  moins  faschenx  pour  les  gens  de  pied  qui 
n'y  ponvoient  traverser  que  sur  une  planche 
assez  estroitte. 

Le  prince,  pour  leur  faire  quitter  ce  passage , 
commanda  au  chevalier  VeeretausieurYander 
Aa,  lieutenant  de  ses  gardes,  d'y  donner  avec 
deux  cents  mousquetaires ,  ce  qu'ils  firent ,  et 
les  en  chassèrent.  Ce  passage  gaigné ,  le  prince 
atteignit  les  Espagnols  à  une  lieoë  de  Tour- 
nhout ,  en  une  plaine,  marchant,  régiment  pour 
régiment ,  &  cent  pas  l'un  de  l'autre  ;  celoy  des 
Allemans  le  premier,  celny  de  Haehiconrt  après, 
celuy  de  la  Borlotte  le  troisiesme ,  et  celuy  des 
Neapolitains  le  dernier.  À  la  main  droicte  mar- 
choit  la  éavallerie  espagnolle  en  trois  troupes , 
estans  couverts  à  la  gauche  d'un  hols,  leur  ba- 
gage ayant  gaigné  le  devant. 

Dez  que  le  prince,  qui  avec  la  moitié  de  sa 
cavallerie  divisée  en  six  escadrons,  estoit  de- 
meuré à  la  queue,  vid  que  le  comte  de  Hohenloo 
qui  estoit  devant  luy  avec  l'autre  moitié  de  sa 
cavallerie  repartie  pareillement  en  six  troupes , 
estoit  advancé ,  de  sorte  qu'il  pouvoit  charger 
l'Espagnol  par  le  flanc,  comme  il  luy  avoit  esté 
commandé,  il  fit  aller  le  chevalier  Veer  et  le 
gouverneur  Sidney ,  et  l'autre  cavallerie  de  ses 
troupes,  pour  donner  en  queue  ;  et  luy  avec  son 
gros  demeura  ferme  affln  de  les  soustenir  et  re- 
fraischir  s'ils  eussent  esté  repoulsez.  Suivant  cest 
ordre ,  ledit  comte  de  Hohenlo  et  le  comte  de 
Solms  chargèrent  les  Espagnols  par  le  flanc ,  et 
les  autres  seigneurs  susdits  donnèrent  sur  la 
queue  avec  telle  furie ,  que ,  nonobstant  toute 
résistance,  l'ordonnance  de  l'Espagnol  fut  rom- 
pue, sa  cavallerie  mise  en  fuite ,  et  les  gens  de 
pied  et  de  cheval  qui  ne  se  purent  sauver  de 
vistesse ,  tous  deffaicts.  Ainsi  la  seule  cavalerie 
du  prince  desflt  toute  l'armée  espagnolle.  En 
ceste  bataille  il  y  mourut  plus  de  deux  mille 
hommes  sur  la  place,  avec  le  comte  Varax  ,  gê- 
nerai ,  le^iuel ,  pour  avoir  esté  trop  simplement 
accoustré  pour  un  chef,  ne  fut  recognu ,  pensant 


celuy  qui  le  tua  que  ce  fost  un  simple  soldat  ita- 
lien. 

Le  prince  gaigna  en  ceste  victoire  trente  sept 
drapeaux  d'infanterie  et  une  cornette  de  caval- 
lerie ,  cinq  cents  prisonniers ,  et  entre  iceox 
plusieurs  ayans  commandement,  et  un  jeune 
comte  de  Mansfeld.  Ce  qui  combla  sa  victoire 
fut  le  peu  de  perte  de  ses  gens,  car  il  n'y  perdit 
que  neuf  hommes ,  dont  le  cavallier  Dounk  qtd 
mourut  quelque  temps  après ,  et  aussi  un  gentil- 
homme flamand  nommé  Cabillau,  furent  du 
nombre ,  et  fort  peu  de  blessez. 

Après  ceste  victoire,  le  prince  alla  coucher  i 
Tournhout  où  il  avoit  laissé  son  artillerie  avec 
partie  de  ses  gens  de  pied  sous  la  charge  du  sieur 
de  Herauguiere,  gouverneur  de  Breda.  Après  que 
le  chasteaueut  enduré  trois  volées  de  canon,  la 
garnison  le  rendit  par  composition,  qui  en  sortit 
vies  et  bagues  sauves  :  ce  fait,  ledit  sieur  prince  se 
retira,  le  huictiesme  du  mois  de  février ,  vers  La 
Haye,  et  renvoya  ses  gens  chacun  à  sa  garnison. 

Geste  perte  fut  regrettée  par  le  cardinal  Al- 
bert pour  ce  qu'elle  luy  rompit  les  desseins  quH 
avoit ,  tant  sur  l'isle  de  Tolen  qu'au  pays  de 
Zuyt-Beveland  ;  mais  ses  entreprises  du  costéde 
France  luy  furent  plus  heureuses ,  car  il  fit  sur- 
prendre la  ville  d'Amiens  le  unziesme  de  mars , 
où ,  sans  perte  des  siens ,  il  se  rendit  maistre  de 
ceste  grande  ville  frontière ,  forte ,  et  la  métro- 
politaine de  toute  la  Picardie:  ce  qui  advint  en 
ceste  façon. 

Hernandes  ,  où  Hemantello  Portocarrero , 
gouverneur  dans  Dourlens,  espagnol,  homme  de 
petite  stature,  mais  de  grande  entreprise,  et  ex- 
pert en  l'art  militaire,  aydé  du  conseil  et  de  Pad- 
vis  de  quelques  François reffugiez  aux  Pays-Bas 
qui  avoient  des  intelligences  avec  aucuns  parti- 
culiers dans  Amiens ,  après  avoir  donné  advis 
audit  cardinal  que  leshabitans  d'Amiens  avoient 
bien  receu  en  leur  ville  quarante  pièces  de  ca- 
non, huict  cents  caques  de  poudre,  grand  nomlm 
de  boulets  et  autres  munitions  que  le  Roy  y  avoit 
envoyés,  prétendant  y  faire  son  arsenail  de 
guerre  pour  entrer  l'esté  prochain  à  main  armée 
dans  le  pays  d'Artois ,  mais  qu'ils  n'avoient  pas 
voulu  recevoir  quelques  Suisses  que  Sa  Majesté 
y  vouloit  mettre  pour  un  temps  en  garnison ,  et 
que  ce  refus  faict  par  les  habitans  ouvroit  le 
moyen  d'entreprendre  sur  ceste  ville  pour  le  peu 
d'ordre  que  l'on  y  faisoit  à  la  garde,  à  cause  que 
le  peuple  y  estoit  fort  haut  à  la  main,  s'asseurant 
sur  la  forteresse  de  leurs  murailles  ,  et  que  leur 
ville  estoit  pucelle ,  toutesfois  qu'elle  se  poovtit 
surprendre,  s'il  plaisoit  à  Son  Altezze  luy  fiiire 
donner  cinq  mille  hommes  de  guerre ,  que  par 
ceste  surprise  on  osteroit  aux  François,  non 


Digitized  by 


Google 


«BMROLOea  NAtlIlÀUI  M  VALIU  CÀVBT.  [1S»7] 


aMtenwBt  letirg  monitiou  de  gn«rre,  arec  ks- 
qvdles  ils  et^MFoient  «ndommager  les  provinces 
•beyssantes  an  roy  d'Espagne,  mais  que  l'on 
porterolt  la  gaerre  Josqoes  aux  portes  de  Paris. 
Leeardinal  Albert,  ayantfaitoonsalterce  des- 
sein en  son  eonseil,  de  pear  de  donner  ombrage 
aux  François  qu'il  eust  quelque  entreprise  snr 
eeste  ville,  renforça  seulement  ses  garnisons  voi- 
rinesde  la  frontière,  et  fit  mutiner  celle  qui  es- 
toit  dedans  Sainct  Paul  pour  lenr  payement, 
poor  laquelle  renger  en  son  'devoir  plusieurs 
troupes  s'y  acheminèrent;  mais  le  londy ,  dixiesme 
de  mars,  sur  le  soir,  elles  se  rendirent  tontes  aux 
environs  de  Dourlens ,  au  nombre  de  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  sept  cens  chevaux.  Portocar- 
rero,  ehef  de  l'entreprise ,  les  fait  acheminer  le 
long  de  la  nuit  vers  Amiens,  où  arrivé  et  ayant 
dressé  son  embuscade  dans  les  ray  nés  proche  de 
la  ville,  sur  les  huict  heures  du  matin,  à  l'ouver- 
ture de  la  porte  de  Monstrecut ,  il  envoya  qua- 
rante soldats  vestus  en  paysans ,  portans  sur 
leurs  testes  et  sur  leurs  espanles  plusieurs  far- 
deaux de  diverses  sortes  de  marchandises,  et 
ayans  dessous  leurs  sequenies  l'escopette  et  la 
dague.  Ils  arrivèrent  h  ceste  porte  là  par  divers 
chemins ,  et  cependant  que  l'on  les  interrogeoit 
d*où  ils  venoient  et  s'ils  n'avolent  point  veu  ou 
eay  dire  que  l'ennemy  tenoit  les  champs ,  tous 
respoudirent  que  non,  et  comme  gens  lassez  lis 
se  reposoient  sur  leurs  fardeaux  ;  mais ,  aussi- 
tost  qu'ils  virent  que  le  chariot ,  que  quatre  sol- 
dats vestus  en  paisans  conduisoient ,  approchoit 
de  la  porte,  nn  d'entr'eux  qui  portoit  un  sac  de 
noix  ,  iklsant  semblant  de  le  recharger  sur  sa 
teste ,  deslia  la  gueule  du  sac  si  dextrement 
qu'une  grande  quantité  de  noix  tnmberent  par 
ferre.  Cenx  qui  estoient  au  corps  de  garde ,  qui 
estoient  d'ordinaire  pauvres  gens,  s'amusèrent  à 
en  ramasser.  Cependant  le  chariot  estant  dessous 
la  grille,  nn  des  soldats  qui  le  condulsolt  couppa 
les  traiets  des  chevaux  affln  que  par  ce  moyen 
la  grille  ne  penst  estre  abbaissée  plus  bas  que  de 
la  hauteur  du  chariot;  au  mesme  instant  les  au- 
tres se  jetterent  sur  le  corps  de  garde ,  duquel 
Bs  se  firent  maistres  et  de  ladite  porte  de  Mons- 
trecut, puis  aassl-tost  donnèrent  le  signal  à  Por- 
tocarreroet  à  l'embuscade,  lesqnelss'advancerent 
si  diligemment  qu'ils  entrèrent  sans  aucune  ré- 
sistance dans  ceste  grande  ville ,  cheminans  en 
foule ,  tirant  drolct  à  la  place.  En  moins  de  de- 
mie heure  ils  se  saisirent  de  toutes  les  forteres- 
ses ,  des  églises ,  de  l'arsenal ,  des  canons  et  de 
tontes  les  munitions.  La  pi  as-part  du  peuple,  lors 
de  ceste  surprise,  estolt  au  sermon  ;  et ,  comme 
11  vouloit  sortir  entendant  le  timbre  du  beffroy 
qui  sonnoit  l'alarme,  ils  trouvèrent  qne  les  portes 
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de  la  grande  egHse  estoient  saisies  par  les  Espa- 
gnols et  Valons.  Ceux  qui  estoient  dans  leurs 
maisons,  les  voyans  marcher  par  les  rués  avec 
les  escharpes  rouges  en  bon  ordre  et  équipage , 
avec  résolution  de  vaincre  on  mourir,  eommen- 
cereut  à  penser  chacun  pour  soy ,  et,  sans  songer 
à  aucune  résistance,  les  uns  se  retirèrent  en  leurs 
maisons,  serrans  leurs  boutiques,  les  autres  sor- 
tirent hors  la  ville  par  les  portes  qui  sont  da 
costé  de  Franee.  M.  le  comte  de  Sainct  Paul , 
qui  commandoit ,  non  seulement  en  ceste  ville, 
mais  à  toute  la  Picardie ,  se  trouva  dedans  lors 
de  ceste  surprise ,  avec  sa  famille  seulement  ; 
mais,  voyant  le  peu  de  résistance  des  habitans, 
il  trouva  moyen  d'en  sortir  et  de  se  sauver  i 
Gorble. 

Du  commencement  les  Espagnols  commencè- 
rent à  desarmer  tons  les  habitans ,  prœlerpau- 
cos  sibi  addictos ,  disent  leurs  historiens ,  c'est 
à  dire  excepté  leurs  traistres  qui  leur  avolent 
donné  l'advis  comme  ils  dévoient  faire  ceste  sur- 
prise. La  plus-part  toutesfois  de  ceux  qui  ne 
s'estolent  voulu  remuer  et  exposer  leurs  vies 
pour  s'opposer  à  l'entrée  de  leur  ennemy  se  trou- 
vèrent de  libres  prisonniers  :  leurs  excuses  de 
dire,  «  nous  avons  tousjours  esté  de  la  Hgue , 
nous  en  sommes  encores,  nous  sommes  catholi- 
ques, nous  sommes  de  vostre  party,  »  ne  servoit 
de  payement  aux  surpreneurs ,  qui  exercèrent 
envers  eux  peu  civilement  leur  victoire  ;  car, 
après  avoir  butiné  leurs  commoditez,  ils  les  ran- 
çonnèrent tous ,  tellement  que  ceux  qui  en  ont 
escrit  disent  que  la  proye  trouvée  en  ceste  ville 
surpassoit  l'estimation  que  l'on  en  sçauroit  faire, 
d'autant  que  c'est  le  lien  où  arrivent  les  mar- 
chands de  tous  endroicts,  tant  de  la  France  que 
des  Pays-Bas ,  et  ce  pour  la  situation  de  la  ville 
et  pour  l'opportunité  de  la  rivière  de  Somme. 

Le  Roy,  qui  estolt  de  retour  de  Rouen  à  Paris 
avec  toute  sa  cour,  laquelle  s'y  estolt  entretenue 
aux  esbats  de  la  foire  Sainct  Germain  et  aux 
jours  gras ,  tant  en  ballets  qn'en  diverses  autres 
sortes  de  resjouyssances  et  exercices,  récent  ceste 
nouvelle  le  soirde  ceste  mesme  Journée.  La  tris- 
tesse fut  grande  parmy  les  François  pour  la  perte 
d'une  telle  place;  mais  Sa  Majesté  aussi-tost 
monta  à  cheval ,  sulvy  delà  noblesse  qui  estolt 
en  court ,  et  alla  donner  l'ordre  requis  à  tontes 
les  places  proches  d'Amiens  espoavantées  d'une 
telle  surprise;  et,  ayant  résolu  de  recouvrer  ceste 
place  par  la  force ,  il  manda  de  tous  costez  ses 
troupes  pour  l'investir. 

Hemantello  d'autre  costé  escrivlt  au  cardinal 
Albert  que  Amiens  désormais  servirolt  de  borne 
au  pays  d'Artois,  comme  elle  avoit  fait  jadis  dn 
temps  du  bon  duc  Phillppes  de  Bourgongne.  le 


Digitized  by 


Google 


im 


CBK0N0L06IB  nOVBRAUB  0»  FILMA  CkYWt.  [1M7J 


cardinalloy  manda  etrexhortadeconserverceste 
place  au  Boy  son  Kigneur.  Il  luy  envoya,  ainsi 
qoe  plufcleun  ont  eacrit ,  Tordre  de  la  Toison , 
rasseorant  de  le  secourir  quand  il  eo  seroit  be- 
soin, et  le  loûoit  inflaiment  de  ceqn'ilavoit  sur- 
pris une  telle  place ,  à  laquelle  lettre  Hemantello 
Iny  fit  reeponee  :  «  Quant  à  moy,  je  ne  perdray 
jamais  courage,  et  suis  seur  que  le  monde  ne 
m'ostra  Jamais  tant  d'honneur  comme  Vostre 
Alt«sse  m'en  a  donné  ;  Je  mourray  avec  cela ,  et 
me  sera  un  assez  honorable  tombeau.  • 

Toute  ia  France  courut  incontinent  à  ce  siège  ; 
et  Hemantello,  pour  se  mieux  deffendre,  fit  brus- 
ler  et  ruyner  tout  ce  qu'il  put  aux  environs,  puis 
donna  ordre  avec  une  grande  diligence  à  tout  ce 
qu'il  eslimoit  nécessaire  pour  conserver  sa  nou- 
velle cooqueste  :  il  envoya  l)eaucoup  de  butin  à 
Arras  devant  que  d'estre  assiégé  de  tous  costez. 

Ponrce  que  ce  siège  fut  de  six  mois  et  quel- 
ques jours  ,  nous  dirons  cy-après  comme  les  Es- 
pagnols furent  contrains  de  rendre  la  place  aux 
François,  et  cependant  nous  traicterons  plusieurs 
choses  advenues  en  plusieurs  endroicts  de  la 
France  et  de  la  Flandre. 

Au  mesme  mois  de  mars  les  Espagnols  dres- 
sèrent une  entreprise  sur  Steenvic  au  pays  d'O- 
veryssel.  Geste  ville,  comme  nous  avons  dit, 
avoit  esté  rendue  au  prince  Maurice  l'an  4592, 
après  avoir  enduré  vingt  neuf  mil  soixante-douze 
coups  de  canon  ;  mais,  le  seiziesme  de  ce  mois , 
les  Espagnols  ia  voulurent  reprendre  par  une 
surprise,  dont  ils  furent  rudement  repoulsez 
avec  perte  de  plusieurs  des  leurs,  et  ne  rempor- 
tèrent de  leur  entreprise  que  dix-sept  chariots, 
tant  de  morts  que  de  blessez. 

Au  commencement  du  mois  de  may,  le  prince 
Maurice  voulut  tenter  l'entreprise  qu'il  avoit  sur 
Venloo  au  pays  de  Gueldre,  où  il  se  rendit  avec 
quelque  cavalerie  et  infanterie.  L'exploictse  de- 
voit  faire  avec  deux  navires  à  l'ouverture  de  la 
porte  de  la  ville  qui  donne  sur  la  rivière  de 
Meuse.  Le  premier  et  plus  petit  navire ,  auquel 
estoient  les  conducteurs  de  ceste  entreprise  avec 
le  capitaine  Matthis  Heit  et  son  lieutenant ,  fit 
sou  devoir;  cinquante  hommes  qu'il  y  avoit  de- 
dans se  saisirent  à  heure  dite  du  quay  et  de  la 
porte  ;  mais  comme  le  grand  et  second  navire  ne 
sceut  si  légèrement  monter  à  cause  de  la  roideur 
du  courant  de  l'eau  de  la  rivière  et  de  l'embar- 
rassement  des  navires  arri\é8  devant  la  ville, 
ne  pouvant  aborder  avec  ses  gens  qui  estoient 
en  plus  grand  nombre,  les  bourgeois  eurent , 
tandis  que  les  premiers  gardoient  la  porte,  loisir 
de  se  nieltie  en  armes  et  de  se  ruer  sur  le  capi- 
taine Matthis,  avec  ce  que  les  ba&teliers  liégeois, 
qui  estoient  sur  leurs  navires,  tiroieut  par  der- 


rière sur  luy  et  sur  ses 'gens;  telklment  qae , 
n'estant  point  secondé ,  les  bourgeois  regaigae- 
rent  la  porte  où  le  capitaine  Matthis  et  Sehalk , 
capitaine  denavire ,  tarent  tuez,  et  le  lieutenant 
de  Matthis,  blessé,  rapporté  sur  des  picques  par 
quelques  soldats  anglois  ;  ainsi  le  prinee  MHt 
son  entreprise. 

Bien  que  le  cardinal  Albert  eost  recognea 
qu'il  ne  pouvoit  secourir  Amiens  s'il  ne  laias<M 
aux  Pays-Bas  les  places  proches  de  celles  du 
prince  Maurice  et  des  Estats  desgamies  de  gens 
de  guerre,  toutesfois  il  escrivit  à  Portocarrero 
qu'encore  que  Bruxelles  et  Anvers  se  denssent 
perdre,  et  tout  ce  que  le  roy  d'Espagne  teaoit 
ausdits  Pays-Bas,  qu'il  luy  donnerait  seconrs. 

Le  prince  Maurice ,  d'autre  part ,  n'attendoit 
pour  se  mettre  aux  champs  que  de  voir  le  cardi- 
nal s'acheminer  avec  son  armée  vers  la  France: 
de  ce  qu'il  en  advint  nous  le  dirons  cy  après. 
Mais  au  commencement  d'avril  le  cardinal  soili- 
citoit  par  lettres  le  duc  de  Mercœur  de  faire  la 
guerre  en  Bretagne ,  et  le  duc  de  Savoye  ea 
Dauphiné,  affin  que ,  les  forces  de  France  divi- 
sées en  trois  endroits,  il  pust  plus  aysemeot 
combattre  le  Roy  ou  l'empescher  de  reprendre 
Amiens. 

Celuy  qui  portoit  les  lettres  en  chiffre  an  due 
de  Mercœur  fût  pris  à  Saumur,  et  estoit  un  Jeune 
advocat  de  Beau  vais,  lequel ,  amené  à  Paris,  con- 
fessa que  c'estoit  un  autre  advocat  appelle  Cha^ 
pentier  qui  les  luy  avoit  baillées ,  et  qu'il  altoit 
À  Nantes  et  à  Bruxelles  porter  et  reporter  les 
pacquets  d'Espagne.  Charpentier  pris,  et  cod- 
vaincu  avec  le  porteur  d'estre  traistres  à  leur 
patrie,  furent  par  jugement  condanuiez  à  la 
mort,  et  menez  du  grand  Chastelet  à  la  Grève 
avec  desescritanx  pendus  à  leur  col  ;  ils  y  furent 
rompus  yib. 

En  ce  mesme  temps  quelques-uns  du  rooiu 
peuple  qui  avoient  esté  de  la  faction  des  Seize 
dans  Paris,  au  bruit  de  la  surprise  d'Amiens, 
ayans  tousjours  du  vieil  levain  de  leur  muti- 
nerie, s'assemblèrent  en  particulier;  il  en  Ait 
trouvé  quelques-uns  à  la  rué  de  La  Hucbette 
dans  une  taverne,  lesquels,  s'estans  mis  dans 
une  chambre  à  part ,  après  avoir  devisé  des  af- 
faires d'Estat,  selon  ce  qu'ils  en  pensoient, 
comme  c'est  la  coostume  de  telles  gens  du  menu 
peuple ,  et  dit  beaucoup  de  choses  en  la  louange 
du  roy  d'Espagne  &  un  qui  estoit  avec  eux,  le- 
quel ke  feignoit  estre  au  duc  d'Aumale,  et,  loy 
ayant  nommé  ceux  qu'ils  pensoient  par  les  quar- 
tiers do  Paris  tenir  eucor  leur  party ,  ils  se  mi- 
rent en  table,  ctbeurentàtour  chacun  à  la  santé 
du  roy  d'Espagne,  puis  ils  se  mirent  à  se  dire 
les  uns  aux  autres:  Vive  l'Espagne!  Le  sieur 
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Bofin,  preroatde  lacomiestablie,  qui  s'estoit  mis 
dans  une  chambre  là  proche  avec  ses  archers,  se 
saisit  d'eux  ;  cinq  desquels  furent  pendns  dez  le 
lendemain  à  la  placede  Grève,  deux  autres  trois 
jours  après  à  la  porte  de  Paris,  et  quelques-uns 
de  iMuinis.  Ces  exécutions  firent  contenir  en  paix 
ceux  qui  eussent  voulu  remuer ,  tellement  que 
l'on  ne  fit  que  [renforcer  les  gardes  aux  portes 
de  Paris. 

Quant  au  duc  de  Mercœur  il  s'estoit  advancé 
de  Nantes  à  Chasteaubriant  sur  les  frontières  de 
la  Bretagne,  du  costé  de  l'Anjou, et pensoit faire 
là  un  gros  pour  entreprendre  sur  les  places  qui 
y  tenolent  pour  le  Roy.  La  cherté  et  disette  des 
vivres  estoit  si  grande  en  ce  pays  là  aux  mois 
d'avril,  may  et  juin,  que  M.  le  mareschal  de 
Brissac,  qui  y  estoit  lieutenant  gênerai  pour  le 
Boy  audit  pays  et  en  son  armée,  fut  contraint 
de  séparer  ses  troupes  et  les  mettre  en  plusieurs 
parroisses  barricadées  aux  environs  de  Bennes. 
Le  sieur  de  La  Tremblaye  estoit  logé  à  Messac 
avec  les  sieurs  de  La  Troche,  de  Tevy ,  deCoorbe, 
de  Beaumont,  de  La  Pommeraye ,  et  quelque 
infonterie;  mais,  adverty  par  ledit  sieur  mares- 
chal de  Brissac  que  le  sieur  de  Sainct  Laurens, 
lieutenant  dudit  duc  de  Mercœur ,  estoit  party 
deDinaa,  d'où  il  estoit  gouverneur,  avec  cent 
bons  chevaux  et  cinq  cents  hommes  de  pied , 
pour  venir  se  rendre  auprès  dudit  duc  à  Chas- 
teaubriant, et  qu'il  estoit  logea  Maure,  sur  cest 
advis  la  Tremblaye  partit  de  Messac  le  19  juil- 
let sur  le  soir,  et  arriva  le  20  à  quatre  heures  du 
matin  à  Maure,  où,  pensant  trouver  ledit  sieur 
de  Sainct  Laurent  et  le  charger  devant  qu'il  fust 
deslogé,  il  trouva  qu'il  estoit  desjà  party,  et 
qu'il  avoit  pris  le  chemin  du  bois  de  La  Roche , 
mais  qu'il  estoit  encor  peu  esloigné,  ayant  à  des- 
sein de  gaigner  Messac  et  y  passer  la  rivière  de 
Vilaine.  Sur  cest  advis  le  sieur  de  La  Tremblaye 
commença  à  le  suivre,  et,  sans  perdre  temps, 
fit  cheminer  ses  troupes  au  mesme  ordre  qu'il 
les  avoit  mises  pour  attaquer  ledit  sieur  de  Sainct 
Laurens  s'il  l'enst  trouvédaos  Maure.  Il  fit  faire 
telle  diligence  qu'à  trois  cens  pas  de  là  il  apper- 
cent  le  sieur  de  Tremereuc ,  frere  du  sieur  de 
Sainct  Laurens,  qui  avec  son  régiment faisolt la 
retraicte.  Aussi-tost  11  le  fit  attaquer  ;  mais  les 
ligueurs  se  retirèrent  incontinent  à  leur  gros,  et 
cheminèrent  en  bon  ordre  plus  d'une  lieuë  et  de- 
mie ;  ce  qu'ils  ne  firent  toutesfois  sans  qu'il  n'en 
demeurast  une  cinquantaine  par  les  chemins, 
entre  lesquels  fut  le  capitaine  Hil.  Ainsi  pour- 
suivis et  pressez,  ils  furent  contraincts  de  tour- 
ner teste,  et  se  mirent  dans  un  champ  bien  fos- 
soyé ,  assez  advantageux  pour  eux  ;  mais,  après 
qu'ils  y  eurent  rendu  quelque  peu  de  combat, 
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les  royaux  leur  firent  une  si  rude  charge  qu'ils 
se  mirent  tous  à  lafuitte.  Le  sieur  de  Sainct  Lau- 
rens avec  sa  cavalerie  ayant  faictqudquetemp* 
ferme,  se  sauva  versDluan,  laissant  son  frere  de 
Tremereuc  prisonnier  de  La  Tremblaye,  cent 
cinquante  soldats  morts  sur  la  place  ;  et  le  reste 
de  ses  gens  de  pied  pensant  se  sauver  tombèrent 
à  la  mercy  des  palsans,  qui  les  assommèrent 
presque  tous.  Le  sieur  de  Sainct  Laurens,  retiré 
à  Dinan,  rassembla  peu  après  quelques  forees  des 
garnisons  voisines.  Ayant  envoyé  deux  cents 
cinquante  hommes  loger  en  une  parroisse  nommée 
Sainct  Syriac,  proche  de  Sainct  Malo,  ils  s'y  bar- 
ricadèrent dans  l'église ,  faisant  aux  environs 
beaucoup  de  dcgasts,  coupanstous  les  bleds,  les- 
quels ils  faisoient  transporter  à  Dinan  dans  des 
chaloupes ,  pour  ce  que  ceste  parroisse  est  sur  le 
bord  de  la  rivière  qui  va  à  Dinan.  Ceux  de  Sainct 
Malo  envoyèrent  prier  ledit  sieur  de  La  Trem- 
blaye de  les  assister  de  ses  troupes  pour  faire 
desnicher  les  ligueurs  de  Syriac.  Il  leur  promit 
tout  secours.  Ensemblement  ils  résolurent  qu'il 
iroit  par  terre  les  attaquer  avec  huict  cents  sol- 
dats, et  que  ceux  de  Sainct  Malo  avec  deux  ga- 
lères armées  s'y  rendroient  par  la  mer;  ce  qui 
fut  exécuté. 

Les  galères  ayans  foudroyé  à  coups  de  canon 
les  barricades ,  en  mesme  temps  ledit  sieur  de 
La  Tremblaye  les  attaqua  par  terre  ;  de  sorte 
que  de  deux  cents  cinquante  il  ne  s'en  sauva  un 
seul  qui  ne  fust  tué  ou  pendu.  De  là  ledict  sieur 
de  La  Tremblaye ,  voulant  poursuivre  se  vic- 
toire ,  alla  attaquer  Le  Plessis- Bertrand ,  qui  es- 
toit un  chasteau  où  les  ligueurs  faisoient  leur 
retraicte  quand  ils  alloient  faire  des  courses  en 
ces  quartiers  là  ;  mais ,  en  faisant  les  aproches , 
ledit  sieur  de  La  Tremblaye,  n'ayant  son  cas- 
que en  la  teste ,  fut  tué  d'une  balle  ramée.  Les 
capitaines  qui  l'assistoient,  ayans  eu  advis  sur 
l'heure  que  le  sieur  de  Sainct  Laurens,  avec  tout 
ce  qu'il  avoit  peu  amasser  des  garnisons  de  la 
ligue,  faisolt  un  gros  pour  les  venir  attaquer , 
levèrent  le  siège  pour  n'eslre  pris  qu'à  leur  ad- 
vantage,  et,  en  s'en  allant,  rencontrèrent  le  ca- 
pitaine Chasteau-gaillard  avec  sa  compagnie,  qui 
sa  hastoit  d'aller  trouver  Sainct  Laurens ,  la- 
quelle fut  taillée  et  mise  en  pièces ,  et  luy  prins, 
auquel  ou  lit  dire,  la  dague  sur  la  gorge ,  où  es- 
toit le  rendez-vonsduditsieur  de  Sainct  Laurens: 
ce  qu'il  fit.  Cela  estant  sceu,  les  royaux  luy  al- 
lèrent dresser  une  ambuscade  sur  le  chemin  par 
où  il  devolt  passer.  Sainct  Laurens  ne  faillit 
point  de  venir,  mais  il  se  trouva  plustost  chargé 
qu'il  n'eut  rccoguu  ceux  qui  le  chargeoient,  et, 
I  bien  monté,  se  sauva  dans  Dinan,  laissant  sur 
l  la  place  trois  cents  des  siens  tuez  et  plusieurs 
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otptMnes  prisoimian ,  entre  leogoeli  tmeat  les 
o^talnes  Thoakrt  et  son  frère ,  Fontaine ,  le  fils 
de  Fomebon,  le  gonvoneur  de  Lambelle  etpln- 
aiean  antres. 

Ceste  perte  tat  estimée  la  pins  grande  qne  les 
Ugnears  eussent  encor  recen  en  ceste  province , 
ponr  ce  qu'il  fat  taé  en  ce  dernier  expioiet  plus 
de  six  cents  soldats.  Les  royaux  ,  sans  la  mort 
dndit  sieur  de  La  Tremblaye ,  qu'ils  r^etterent 
fort ,  eussent  eu  une  victoire  entière.  Ces  deux 
desfaictes  furent  cause  que  M.  de  Mercœnr  ne 
fit  aucune  entreprise  cest  esté ,  sinon  que  les 
garnisons  des  villes  qu'il  tenoit  endommagèrent 
fort  le  plat-pays  par  leurs  courses;  et,  voyant  la 
reprise  d'Amiens ,  il  accorda  une  suspension 
d'armes,  ainsi  que  nous  dirons  cy-après,  à  la  fin 
de  laqndle  ceux  de  Dinan  furent  contrainets  de 
se  rendre  an  mareschal  de  Brissac  Yoylà  ce  qui 
se  passa  en  la  Bretagne. 

Quant  à  la  Savoye  et  au  Danphiné ,  Sa  Ma- 
jesté préjugeant  que  le  duc  de  Savoye  ne  fau- 
droit  point ,  tandis  qu'il  le  verroit  empesché  en 
la  reprise  d'Amiens,  de  faire  fondre  ses  forces 
en  Danphiné  ou  en  Provence,  et  y  entreprendre 
ce  qu'il  pourroit ,  il  donna  congé  sur  la  fin  du 
mois  de  mars  au  sieur  Desdlguieres,  lequel  l'es- 
toit  venu  trouver  à  l'assemblée  de  Rouen ,  et  le 
fit  son  lieutenant  gênerai  en  l'armée  qu'il  luy 
commanda  de  dresser  en  Dauphiné  ,  pour  avec 
icelle  entrer  dans  la  Savoye,  et  empescher  le 
duc  dans  son  propre  pays,  sans  qu'il  vinst  se 
promener  en  France.  Yoicy  ce  qu'il  en  succéda. 

M.  Desdlguieres  partit  de  Grenoble,  siège  du 
parlement  de  Dauphiné,  et  proche  de  la  Savoye, 
au  commencement  du  mois  de  juillet,  avec  une 
petite  armée  composée  de  quatre  à  cinq  mille 
hommes  de  pied  et  de  cinq  à  six  cents  chevaux, 
et  s'achemina  vers  la  Morienne ,  pays  des  dé- 
pendances et  appartenancesdu  duché  deSavoye, 
grand  chemin  de  Piedmontet  d'Italie.  Après 
avoir ,  non  sans  grand  travail,  surmonté  les  dif- 
ficultés des  chemins  et  précipices  des  montagnes 
et  rochers ,  en  fin  il  gaigna  le  dessus  de  la  mon- 
tagne ,  où  il  trouva  un  corps  de  garde  de  cinq 
cents  hommes  barriquezà  l'advantage,  lequel 
fti^  assailly  si  vifvemënt  et  si  furieusement,  que, 
ne  pouvants  les  Savoyards  soustenir  l'effort  des 
François ,  ils  furent  contrainets  de  quitter  la 
place. 

Aussi-tost  l'armée  se  rendit  à  Sainct  Jean  de 
Morienne,  principale  ville  audit  pays,  et  en 
mesme  temps  se  saisit  de  toute  ladite  valée , 
jusques  an  mont  Senis ,  et  donna  la  chasse  au 
comte  de  Salines  qui  y  commandoit  pour  le  duc 
de  Savoye,  lequel,  après  avoir  quitté  le chas- 
tean  Sainct  Michel  et  abandonné  quelques  vil- 


lages près  de  là  où  il  s'estoit  banioadé,  etaynt 
rendu  quelque  pra  de  combat,  se  retira,  par  le 
mont  Senis  ai  Piedmont,  si  à  la  harte  que  la 
plus-part  de  ses  soldats  laissèrent  leurs  armes 
par  les  chemins ,  comme  ansri  quantité  de  Banni- 
tions  de  guerre ,  qui  demeurèrent  à  la  devetkn 
des  François.  Ainsi  le  sieur  Desdlguieres  se  ren- 
dit maistre  paisible  de  toute  la  MwienDe ,  fiar^ 
tifia  Sainct  Jean  et  le  chasteau  Sainct  Michel , 
et  se  saisit  de  tous  les  forts  qui  pouvoient  servir 
pour  la  seureté  dndit  pays. 

Peu  après  le  duc  de  Savoye  passa  deçà  les 
monts  par  le  val  d'Aoste ,  avec  bwis  mille  Ita- 
liens et  bon  nombre  de  cavalerie ,  chemin  que 
tint  Jules  César,  ponr  empescher  le  passage  aux 
Suisses ,  et  se  rendit  vers  Chambery  et  en  la 
Tarantaise ,  où  estoit  son  armée  composée  de 
six  mille  hommes  de  pied  et  huict  cents  che- 
vaux ,  commendez  par  le  comte  Martinengues. 
Nonobstant  ce ,  les  François  ne  laissèrent  de 
poursuivre  leur  pointe,  se  saisirent  d'Aignebelle, 
place  fort  commode  pour  les  vivres  rt  fourrages, 
etqul  fermoitle passage  deSavoyeen  la  Morienne 

Pour  rendre  les  chemins  plus  asseurez  de  Gre- 
noble en  l'armée ,  et  ponr  avoir  les  commoditei 
des  vivres  et  munitions  de  guerre  qui  se  pou- 
voient tirer  du  Danphiné,  M.  Desdlguieres  par- 
tit, le  seiziesme  jour  de  juillet ,  avec  bon  nom- 
bre de  cavalerie  et  les  regimens  d'Oriac  et  de 
Fonte-couverte,  tant  pour  aller  à  La  Rochette, 
bourg  et  chasteau ,  où  il  arriva  ce  jour  mesme , 
que  ponr  joindre  son  artillerie  et  les  steurs  de 
Crottes ,  de  Rival  et  de  Yelouzes.  Sur  le  soir  il 
fit  donner  au  bourg  de  La  Rochette  qui  Art 
aussi-tost  emporté ,  et  les  Savoyards  contraints 
de  se  retirer  an  chasteau ,  qui  le  lendemain  ,  à 
la  veuê  du  canon,  se  rendirent  vies  sauves; 
ceux  qui  en  sortirent  furent  conduits  ce  mesme 
jour  en  lieu  de  seureté. 

Le  20  de  Juillet  l'armée  françoise  s'achoniaa 
vers  Chamoux ,  et  en  chemin  se  saisit  du  dias- 
teau  de  Yillars  Sallet,  maison  des  comtes  de 
Mont-majour  :  elle  arriva  à  Chamoux  sur  le 
midy.  De  là ,  la  cavalerie  print  le  chemin  ds 
costé  de  Chamousset  tant  pour  investir  ledit 
Chamousset,  que  pour  voir  la  contenanee 
des  Savoyards  qui  estoient  logez  à  Midans 
et  à  Sainct  Pierre  d'Albigni ,  qui  est  vis  à  vb 
dndit  Chamousset.  Là,  M.  Desdlguieres  eut 
advis  que  le  duc  de  Savoye  fiiisoit  un  fort  sur 
l'Tsere ,  de  l'antre  coste  de  la  rivière ,  ponr  fit- 
cillter  et  assenrer  le  passage  d'icelle  à  son  armée, 
et  pour  prendre  logis  audit  Chamousset ,  lien 
fort  advantageux  ponr  luy,  et  qui  eust  grande- 
ment incommodé  l'armée  royale  et  le  passage 
de  Dauphiné  à  icelle.  Ce  fort  avoit  esté  dressé 
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en  ftorme  trhttgnhdrft  snr  le  bord  de  la  rivière , 
et,  à  forée  de  pionniers ,  mis  en  defence  et  re- 
levé de  la  hantenr  d'une  picqne  en  une  naît.  Le 
slear  Desdignieres ,  l'ayant  recognea ,  mit  le 
fiiit  en  délibération,  et,  solvant  l'advis  et  con- 
dusion  du  conseil  qui  estoit  près  de  lay ,  se  re- 
tolot  de  l'attaquer  par  deux  costez,  et  à  l'in- 
stant fit  avancer  deux  mille  harqudtoziers 
commandez  par  le  sieur  de  Crequy,  avec  an 
eanon  duqael  forent  tirez  six  on  sept  coups  ;  et 
font  anssi-tost  l'infanterie ,  soostennë  de  la  ca- 
valerie, donna  dedans  si  vivement  et  si  forien- 
sement  qne  ledit  fort  fut  emporté,  quelque  ré- 
sistance que  fit  don  Philippin,  frère  bastard  du 
due ,  avec  six  cens  soldats  et  plusieurs  gentils- 
hommes qui  estoient  dedans  ;  et  nonobstant  qua- 
tre bastardes  logées  de  l'autre  costé  de  la  rivière, 
^1  tiroient  incessamment  du  long  des  flancs 
dndit  fort ,  il  fut  forcé  par  la  pointe  où  le  ca- 
non avoit  fait  ouverture.  En  ceste  prinse,  le  duc 
de  Savoye  perdit  plus  de  quatre  cens  hommes , 
que  tuez  que  noyez,  et  plusieurs  gentils-hommes 
de  sa  cour  à  sa  veué ,  luy  estant  avec  son  armée 
de  l'antre  costé  de  la  rivière.  Le  baron  de  Chau- 
virieu ,  comtois ,  y  fut  tué ,  et  le  colonel  Just  fait 
prisonnier.  La  nuit  suivante  le  fort  fut  desmoli , 
et  le  chasteau  de  Chamousset  quant  et  quant 
rendu. 

Le  lendemain  l'armée  françoise  s'achemina 
avec  le  canon  à  Âiguebelle  pour  achever  le  siège 
de  La  Tour  de  Charbonnière ,  place  force  d'as- 
Mette,  et  qui  couvre  Aiguebelle ,  où  il  y  avoit 
trois  compagnies  ;  laquelle  se  rendit  après  quel- 
ques volées  de  canon  par  composition ,  y  ayant 
ealé  tué  le  chef  qui  commandoit  et  deux  capi- 
taines au  premier  abord. 

Sans  perdre  temps  ladicte  armée  alla  assié- 
ger le  chasteau  de  L'Esguille,  place  non  moins 
forte  d'assiette  que  de  fortification,  estant 
posée  sus  la  croupe  d'une  montagne  qui  rend 
d'un  costé  l'avenue  inaccessible ,  et  de  l'autre 
costé  ayant  un  double  fossé  avec  un  rempart 
fbrt  espoix  entre  deux;  neantmoins,  après  y 
avoir  esté  tiré  deux  cens  coups  de  canon,  la 
place  fut  emportée.  Par  ceste  prinse  les  François 
eurent  toute  la  Morienne  et  tout  ce  qui  est  de 
là  l'Isère,  depuis  le  mont  Senis  jusques  à  Mont- 
melian. 

Cependant  le  duc  de  Savoye ,  estant  renforcé 
de  deux  mille  cinq  cens  Suisses ,  et  autant  de 
Neapolilains  et  Espagnols ,  se  vint  loger  autour 
de  Mont-melian  ;  dequoy  M.  Desdiguieres  averty 
et  ayant  en  advis  que  ledit  duc ,  ainsi  fortifié , 
faisoit  estât  de  le  venir  voir ,  pour  luy  accourcir 
son  chemin ,  fit  marcher  l'armée  françoise  celle 
part,  et  se  vint  loger  aux  Molettes,  à  demy 
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Iteuë  françoise  du  susdit  Montmelian ,  la  rivière 
de  l'Isère  entre  deux.  Peu  après,  le  due  de  Sa- 
voye fit  passer  ladite  rivière  de  l'Isère  à  son 
armée  sus  un  pont  de  batteaux  qu'il  avoit  fteit 
dresser  près  celuy  de  Montmelian ,  et  se  vint 
loger  à  Sainct  Hélène ,  qui  est  vis  à  vis  des  Mo^ 
lettes ,  lieux  un  peu  eslevez ,  et  non  distans  l'un 
de  l'autre  plus  d'une  canonade ,  un  grand  pré  et 
un  petit  marais  entre  deux.  Ce  Jour  se  passa 
en  escarmouches  ;  mais  le  lendemain  le  duc  de 
Savoye  fit  paroistre  toute  son  armée ,  qui  estdt 
de  quinze  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cens 
chevaux ,  en  bataille  dans  an  grand  pré  au  de- 
vant du  coustau  où  il  estoit  logé;  et  le  sieur 
Desdignieres  en  fit  le  semblable  de  son  costé. 
L'escarmouche  s'attaqua  fort  chaude,  qui  dura 
cinq  heures ,  où  demeurèrent  de  ceux  du  duc 
environ  cinq  cens  que  morts  que  blessez ,  et  de 
ceux  du  Roy  environ  quarante  de  morts  et 
soixante  de  blessez  ;  et,  n'eust  esté  un  fossé  qui 
se  trouva  entre-deux,  de  largeur  de  six  pieds, 
fort  profond  et  plein  d'ean ,  le  combat  eust  esté 
beaucoup  plus  gênerai  et  plus  grand.  Voilà  ce 
qui  se  passa  Jusques  au  donziesme  d'aonst. 

Le  quatorziesme  ,  le  duc  de  Savoye  fit  cou- 
ler ,  dès  les  hulct  heures  du  matin ,  trois  mille 
barquebuziers  derrière  un  grand  bois  tout  près 
des  retranchemens  de  l'armée  françoise,  et  d'un 
autre  costé  logea  ses  Suisses  avec  un  autre  gros 
d'infanterie  dans  un  pré ,  pensant  les  forcer. 
Quand  tout  fut  ainsi  logé ,  et  sa  cavalerie  où  II 
estoit  dans  un  vallon ,  il  fit  tirer  sur  les  deux 
heures  un  coup  de  canon ,  et  à  l'instant  de  tous 
costez  s'attaqua  l'escarmouche  du  tout  grande , 
laquelle  fut  bien  receuë  ;  car  la  cavalerie  et  in- 
fanterie françoise  s'estoit  à  ce  bien  résolue  et 
apprestée.  La  cavalerie  soustint  tousjours  l'in- 
fanterie, sans  que  les  canonnades  en  fissent 
branler  aucuns  pour  desloger ,  combien  qu'elles 
tirassent  Incessamment.  A  cest  effort  le  duc  y 
laissa  sur  la  place  plus  de  douze  cens  hommes, 
que  morts  que  blessez.  C'estolt  une  entreprise 
où  il  y  avoit  plus  de  passion  et  d'animosité  que 
de  conseil.  Il  fut  en  ceste  escarmouche  tiré  plus 
de  cinquante  mille  harquebuzades  :  on  ne  voyoit 
que  morts  et  sang  par  la  campagne  ;  l'attaque 
dura  cinq  heures. 

Outre  plus ,  sur  les  six  heures  du  soir,  le  co- 
lonel Ambroise ,  avec  cinq  cens  Espagnols  na- 
turels, traversa  le  marais  pour  forcer  un  corps  de 
garde  qui  estoit  de  ce  costé  là  ;  mais  au  bruit  y 
accoururent  les  sieurs  de  La  Baume  et  du  Poûet 
avec  leurs  escadrons,  qui  les  chargèrent  si  ru- 
dement qu'ils  en  firent  demeurer  cent  cinquante 
sur  place ,  et  prirent  plusieurs  prisonniers  ;  le 
reste  se  sauva  sans  armes  par  les  marais. 
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Le  samedy ,  seiciesme  dadit  mois ,  le  due  de 
Savoye  quitta  le  champ  de  bataille ,  et ,  sur 
l'aabe  dn  jour,  se  retira  par  delà  ia  rivière , 
quitta  son  logis ,  et  passa  vers  Montmelian ,  et 
de  là  s'en  alla  loger  aux  Barraux ,  à  l'entrée  de 
la  valée  de  Grisvandan ,  qui  va  respondre  à 
Grenoble.  Pendant  le  pea  de  sejonr  qoe  firent 
ces  deux  armées  aux  Molettes  et  à  Saincte  Hé- 
lène il  y  eat  plastears  deffîts ,  mais  point  de 
oombat  gênerai.  L'armée  du  duc  s'estant  ]ogée 
aux  Barranx,  celle  dn  Roy  vint  prendre  logis , 
de  l'autre  costé  de  la  rivière,  en  un  lien  appelle 
le  pont  Gharra ,  à  demy  lieuê  de  celle  dn  duc,  la 
rivière  de  l'Isère  entre  deux. 

La  duchesse  de  Savoye  qui  estoit  à  Turin 
avoit  envoyé  en  ce  mesme  temps  nombre  de  sol- 
dats, tant  des  garnisons  que  de  la  milice  de  Pied- 
mont  ,  par  la  valée  de  Pragelas ,  pour  entrer  de 
ce  costé  là  en  Briançonnois ,  et  fermer  le  pas- 
sage d'Eschilles  en  cas  qu'il  fust  assiégé  ;  mais 
ces  troupes  furent  rencontrées  par  des  troupes 
françoises  qui  en  tuèrent  une  partie  ;  plusieurs 
forent  noyez ,  et  partie  précipitez  dans  des  ro- 
chers ;  tellement  qu'il  s'y  perdit  bien  quatorze 
cens  hommes. 

Le  8  de  septembre,  les  seigneurs  de  La  Baume 
et  de  Sainct  Jnst,  par  le  commandement  de 
M.  Desdiguieres ,  partirent,  après  minuit,  de 
l'armée  avec  deux  cens  maistres  et  cent  carra- 
bins ,  et  se  coulèrent  au  long  de  l'Isère  environ 
demi  lieuê,  où  ils  passèrent  deux  heures  devant 
le  jour  dedans  un  <sle  qui  estoit  au  milieu  de  la 
rivière ,  non  sans  grande  difficulté  et  danger , 
l'eau  leur  passant  Jnsques  par  dessus  les  selles 
des  chevaux ,  et  là  se  mirent  en  embuscade.  Sur 
l'aube  du  Jour  passèrent  à  leur  veuê  neuf  cor- 
nettes de  ia  cavalerie  savoyarde,  faisant  en  nom- 
bre cinq  cens  maistres  bien  couverts  en  deux 
troupes  qui  allolent  à  la  guerre  vers  Grenoble, 
commandées  par  dom  Sancbo  de  Salines,  gêne- 
rai de  la  cavalerie  légère  du  duc  en  Savoye. 
Geste  cavalerie  estoit  envoyée  par  le  duc  au 
Dauphiné  pour  faire  le  degast  aux  environs  de 
Grenoble,  et  par  ce  moyen  tascher  à  faire  retirer 
M.  Desdiguieres  de  la  Savoye  pour  aller  secou- 
rir le  Danphlné  ;  mais  les  Savoyards  ayans  ou- 
trepassé environ  demi  lieuê ,  le  sieur  de  La 
Baume  sortit  de  son  embuscade  ,  et  traversa  un 
autre  bras  de  l'Isère  qu'il  falloit  cncores  passer 
pour  aller  à  eux  où  l'eau  ne  venoit  que  jusques 
aux  selles  des  chevaux  ,  et  gaigna  la  pitine  à  la 
veuê  du  gros  de  l'armée  du  duc,  puis  enfila  après 
Salines,  lequel  une  petite  heure  après  il  rencon- 
tra au  dessous  de  La  Frette. 

I.A  Baume  avoit  dressé  ses  troupes  en  ceste 
sorte  :  ses  avant-coureurs  estoient  conduits  par 


le  sieur  de  Sainct  Just ,  nepveu  de  M.  Desdi» 
guieres,  qui  marchoit  devant  avec  quarante 
maistres  et  dix  carabins  à  main  droiete ,  aotaat 
à  gauche;  il  estoit  solvy  dn  sieur  d'Aramond 
avec  vingt  maistres,  et  Iny  estoit  à  loir  queoê 
avec  quatre  vingts  maistres,  vingt  carabins  à 
main  droite,  et  autant  à  gauche.  Tout  anssi-tost 
qu'ils  furent  proches  de  l'ennemy ,  Saioet  Jost 
futcommandé  de  charger  vivement  les  premiens 
troupes  ansqnelles  commwdoit  Salines;  ce  qa'il 
fit  bravement,  et  à  l'instant  il  fut  secondé  par 
ledit  sieur  de  La  Baume ,  si  ferme ,  qu'elles  fi- 
rent aussi-tost  desfaites  ;  de  là  ils  chargèrent 
l'autre  troupe  commandée  par  dom  Ëvangeliste, 
qui  ne  rendit  pas  tant  de  combat  que  la  première. 
Deux  cens  morts  demeurèrent  sur  la  place ,  qo! 
ne  furent  ny  fouillez  ny  desarmez ,  car  le  tienr 
de  La  Baume  avoit  fait  commandement  de  ne 
descendre  de  cheval ,  sur  peine  de  la  vie,  et  n'a- 
voient  mené  aucuns  valets.  Ils  prirent  cent  pri- 
sonniers, deux  cens  chevaux  de  service:  il  t» 
Alt  tué  plusieurs  pour  terrasser  les  maistres; 
tous  les  chefs  desdites  neuf  compagnies  y  de- 
meurèrent ,  ou  morts  ou  prisonniers.  Dom  Sa- 
lines ,  gênerai ,  fut  fait  prisonnier,  comme  aussi 
dom  Parmenion ,  don  Jean  de  Sequano ,  premier 
capitaine  de  la  cavalerie ,  le  seigneur  Ëvange- 
liste ,  dom  Boario,  dom  Probio ,  capitaines  de  la 
cavalerie.  Du  costé  des  François  il  n'y  demeura 
que  six  hommes. 

Cependant  que  l'armée  du  duc  estoit  logée  à 
Barranx ,  auquel  lieu  il  faisoit  faire  un  fort  à 
bastillons  pour  couvrir  son  pays,  l'armée  du  Roy 
demeura  vis  à  vis  à  Pontchara ,  d'où  elle  partit 
le  dernier  octobre ,  et  se  retira  aux  environs  de 
Grenoble. 

Au  commencement  de  novembre  ledit  sieur 
Desdiguieres  envoya  quatre  régiments  vers  Bar- 
selonnelte  ,  lesquels ,  nonobstant  les  très-diffl- 
elles  chemins  qu'ils  trouvèrent ,  prindrent  AI- 
lost ,  et  sur  la  fin  dudit  mois  Sainct  Genys. 

Le  duc  de  Savoye  avoit  une  intelligence  grande 
sur  Romans ,  où  estoit  lors  le  parlement  do  Dau- 
phiné à  cause  de  la  contagion  qui  estoit  à  Gre- 
noble ;  mais  ceste  trahison  fbt  desconverte  et  Ait 
sans  effect.  La  saison  de  l'hyver  advancée  fut 
cause  que  les  uns  et  les  autres  se  retirèrent  en 
leurs  garnisons  pour  se  refraischir  ez  pays  où  ils 
estoient  les  plus  forts.  Le  duc  se  retira  à  Cham- 
bery,  et  le  sieur  de  Crequy  avec  quelques  régi- 
ments dans  la  Morienne.  Sur  la  fin  de  ceste  an- 
née le  comte  de  Carraval ,  avec  douze  enseignes 
de  gens  de  pied  et  deux  cornettes  de  cavalerie , 
fut  rencontré  à  Sainct  André  par  le  sieur  de  Cre- 
quy, par  luy  deffaict  et  pris  prisonnier,  et  ses 
drsppeaux  et  cornettes  envoyées  au  Roy.  Voyiâ 
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ce  qal  s'est  passé  de  plos  remarquable  en  ceste 
année  entre  les  François  et  Savoyards. 

Avant  que  de  retourner  au  siège  d'Amiens , 
voyons  quel  snccez  eut  l'entreprise  qne  fit  un 
soldat  de  fortune  appelle  Le  Gaucher  sur  Ville- 
franche  ,  petite  ville  frontière  de  Champagne. 
Nous  avons  dit  cy  dessus  que  ceste  petite  ville 
avoit  esté  restituée  au  Roy  par  le  duc  de  Lor- 
raine sny  vaut  leur  accord.  Le  sieur  de  Trame- 
let  fut  mis  dedans  gouverneur ,  sous  M.  de  Ne- 
vers  ,  gouverneur  de  Champagne ,  avec  trois 
compagnies  de  gens  de  pied  et  une  de  gens 
d'armes.  Les  Bourguignons  [  l'on  appelle  ainsi 
tous  les  subjets  du  roy  d'Espagne  voisins  de 
ceste  frontière ,  mesmement  ceux  dn  duché  de 
Luxembourg],  desirans  avoir  un  pied  dans  la 
province  de  Champagne  sur  laquelle  iisfaisolent 
des  courses  ordinaires ,  jetterent  l'oeil  sur  Ville- 
Franche  comme  place  fort  propre  à  leur  passage 
et  entrée  dans  ceste  province ,  et  h  cest  effect 
s'adressèrent  à  quelques  soldats  de  la  garnison, 
avee  promesses  de  les  faire  riches  à  jamais  s'ils 
vouloient  livrer  ceste  ville.  Ces  soldats  ne  les 
rejetterent  pas  du  premier  coup ,  ains  les  entre- 
tinrent; mais  ils  communiquèrent  ce  secret  au- 
dit sieur  de  Tremelet ,  lequel ,  ayant  bien  pensé 
à  cest  affaire  et  à  ce  qui  en  pouvoit  réussir  pen- 
dant cest  important  siège  d'Amiens,  mesmesen 
ayant  eu  advis  des  gouverneurs  des  places  voisi- 
nes, se  résolut  de  commander  auxdits  soldats 
de  passer  entre,  et  entrer  plus  à  descouvert  en 
paroles  avec  ledit  capitaine  Gaucher,  qui  estoit 
celuy  de  la  part  des  Bourguignons  qni  les  re- 
cherâhoit.  Suivant  ce  commandement ,  ces  sol- 
dats parlent  au  Gaucher ,  s'accordent  avec  iuy 
du  temps ,  heure  et  moyens  de  Iuy  livrer  Ville- 
franche,  touchent  ai^nt  selon  leur  compost» 
tion,  avec  espérance  de  plus  :  jour  est  pris  pour 
l'exetmtion  au  troisiesme  du  mois  d'aoust ,  la 
nulct  dn  dimanche  an  lundy.  Le  sieur  de  Tre- 
melet, embarqué  en  ceste  entreprise  hasardeuse, 
rechercha  prudemment  et  secrettement  tous  les 
gouverneurs  des  places  voisines  pour  Iuy  prester 
leurs  hommes  et  moyens  nécessaires,  non  seu- 
lement pour  sa  conservation ,  mais  pour  repous- 
ser et  deffaire  les  ennemis.  Les  sieurs  comte  de 
Grandpré,  Bnmesnil  et  d'Estivaux,  gouver- 
neurs de  Mouzon,  Maubert  et  Sedan ,  Iuy  ac- 
cordèrent sa  demande  :  qni  presta  sa  personne , 
qui  ses  hommes  et  moyens.  Ledit  sieur  de  Ru- 
mesnil  print  charge  de  conduire  les  ti^upes 
ramassées  des  garnisons;  et  à  polnct  et  jour 
nommé  s'approcha  à  Sedan ,  et  en  partit  sur  le 
soir  du  dimanche  troisiesme  aoust ,  et  tira  à 
Ville-franche ,  jettant  dedans  la  ville  des  gens 
de  pied  jusques  au  nombre  requis  par.  le  sieur 
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de  Tremelet ,  et  qu'il  jugeoit  nécessaire.  Avec 
le  surplus  des  gens  de  pied  et  la  cavalerie,  il 
s'embusqua  à  demie  lieuë  de  Ville-franche,  là 
où  d'autre  costé  tiroit  Gaucher  et  ses  troupes 
pour  exécuter  son  entreprise.  Le  signal  devolt 
estre  au  Gaucher,  pour  entrer  après  les  pre- 
miers des  siens ,  un  coup  de  canon ,  et  à  M.  de 
Bumesnil  aussi  un  coup  de  canon  pour  sortir 
de  son  embuscade.  L'heure  venue,  chacun  se 
prépara  et  employa ,  Gaucher  à  faire  descendre 
de  cheval  toutes  ses  troupes  à  un  demy  quart  de 
lieuë  de  Ville-franche ,  et  les  conduire  Jusques 
dans  le  fossé ,  et  par  l'adresse  desdits  soldats 
dans  la  ville  ;  le  sieur  de  Bumesnil  à  donner  à 
propos  par  derrière  en  mesme  temps  que  le  Jea 
se  commenceroit  en  la  ville.  Ce  qui  fut  dit  fut 
faict.  Le  signal  donné,  on  vient  aux  prises,  les 
plus  advancez  dans  la  ville  et  au  fobsé  furent 
tous  mis  au  fil  de  l'espée,  ou  fricassez  par  les 
instrumens  à  feu,  ou  noyez  dans  le  fossé.  Gau- 
cher, qui  se  hastoit  pour  suivre  ceux  qui  es- 
toient  entrez  dans  la  ville ,  fut  tout  estonné  que 
Iuy  et  les  siens  fussent  chargez  à  dos  par  le 
sieur  de  Bnmesnil  ;  et ,  n'cust  esté  qu'on  Iuy 
menoit  son  cheval  en  main  après  Iuy ,  il  y  fnst 
aussi  demeuré  ;  mais  il  le  gaigna  et  se  sauva  à  la 
fuite.  Il  laissa  trois  cents  des  biens  morts  sur  la 
place  et  six  vingts  prisonniers.  Tous  les  chefs 
et  capitaines,  fors  ledict  Gaucher,  y  demeurè- 
rent :  tous  leurs  chevaux  furent  prins  par  ledit 
sieur  de  Bnmesnil  ;  et  de  cinq  à  six  cents  hom- 
mes qui  estoient  là  venus  avec  ledict  Gaucher, 
il  ne  s'en  sauva  pas  cinquante  à  la  faveur  de  la 
nuict.  Voyons  tout  d'une  snitte  ce  qui  se  passa 
au  siège  d'Amiens. 

Le  Boy,  ayant  fait  le  mareschal  de  Biron  son 
lieutenant  en  ee  siège ,  alla  luy-mesme  revisiter 
toutes  les  places  frontières  ;  et  cependant  que  de 
tous  les  endroits  de  la  France  on  s'acheminoit 
pour  faire  desmordre  à  l'Espagnol  ceste  place , 
Hernantello,  qui  y  avoit  dedans  plus  de  quatre 
mille  hoomies  de  guerre ,  faisoit  faire  force  sor- 
ties. Le  dixseptlesme  juillet  il  en  fit  faire  unede 
cinq  cents  hommes,  là  moitié  menez  par  leca> 
pitaine  Durant  d'un  costé,  et  par  un  autre  en- 
droict  François  de  Larco  menoit  l'autre  moitié. 
Ils  donnèrent  de  telle  furie  qu'ils  entrèrent  plus 
de  deux  mil  pas  dedans  les  tranchées  de  Fran- 
çois ,  tuans  à  chasque  redoute  tout,ce  qu'ils  ren- 
contrèrent. Le  sieur  de  Montigny ,  maistre  de 
camp ,  y  fut  tué ,  et  les  sieurs  de  Flessan  et  Fon- 
querolle ,  avec  plusieurs  autres.  Sur  ceste  alar- 
me nouveau  renfort  estant  venu ,  les  François 
contraignirent  les  Espagnols  de  se  retirer  en  la 
ville ,  ce  qu'ils  firent  à  la  faveur  de  leur  canon 
et  de  la  cavalerie  (pe  At  sortir  Hf  rnantello  ,noa 
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toQtesfi^  MDS  en  avi^  laissé  plodean  mwts 
sur  la  place ,  et  entr'antres  ub  des  Mendosse. 
En  la  Irttre  qa'Hemantello  ea  escrivit  aa  càr- 
dfaial 'Albert ,  il  luy manda: 

«  Je  puis  asseorer  Yostre  Altesse  que  ce  fat 
la  plos  honorable  sortie  que  j'aye  Jamais  veuë 
depuis  que  je  suis  soldat.  II  en  est  mort  cinq 
eeos  de  la  part  de  l'ennemy ,  et  entre  iceux  des 
maistres  de  camp  et  des  personnes  de  plus 
grande  qualité,  beaucoup  de  noblesse  et  grand 
nombre  de  blessez  :  le  canon  joua  de  nostre  part 
de  telle  sorte  qu'il  endommagea  grandement  les 
ennemis  avec  peu  de  perte  de  nostre  costé  :  tou- 
tesfois  Je  la  ressens  beaucoup  pour  estre  forcé 
de  bazarder  tant  de  bons  soldats  ;  et  c'est  grand 
dommage  que  nous  perdions  un  soldat,  n'ayant 
pas  deffaiet  toute  ceste  armée.  L'ennemy  a  si 
grand  peur ,  qu'aussi-tost  que  nous  baissons  le 
pont  de  la  ville  pour  quelque  chose  que  ce  soit , 
il  quitte  incontinent  les  trenchées,  ou  se  met  en 
grande  garde.  Avec  tout  cela  il  s'approche  en 
telle  diligence  que  avec  des  pierres  nous  nous 
pouvons  faire  mal  les  uns  aux  autres  ;  et  sans 
doute ,  quand  ceste  lettre  arrivera  en  vos  mains, 
l'ennemy  sera  logé  sur  le  fossé  ;  et ,  encores  que 
nous  ne  perdions  pas  courage ,  cela  nous  don- 
nera bien  de  la  peine;  car  nous  avons  affaire  à 
toute  la  France ,  aux  yeux  et  à  la  veue  de  son 
prince;  et,  si  nous  ne  craignions  un  mauvais 
succez ,  ce  seroit  pluslost  témérité  que  valeur. 
Considérez  qu'en  ce  fait  ici  il  s'agit  de  la  seureté 
de  tout  ce  royaume ,  de  la  couronne  et  sceptre 
d'un  roy,  et ,  qui  plus  est,  de  l'authorité  de  nos- 
tre maistre  et  de  Vostre  Altesse ,  et ,  après  tout 
cela ,  que  ce  ne  sera  pas  peu  de  perdre  ceste  lu- 
fanterie  et  cavallerie  qui  est  icy.  C'est  ce  qui 
doit  donner  A  Vostre  Altesse  mille  gloires  :  mes- 
mes ,  à  ceste  heure  que  nous  avons  nostre  espé- 
rance sur  la  venue  de  Vostre  Altesse,  et  que 
nous  sommes  persuadez  que  vous  avez  escrit 
qu'encore  que  Bruxelles  et  Anvers  se  perdent  et 
tout  ce  que  Sa  Majesté  tient  en  Flandres,  si  font 
il  neantmoins  secourir  ceste  place,  comme  je 
l'ay  fait  entendre.  Hastez  vous  donc ,  et  ne  don- 
nez occasion  de  perdre  courage ,  maintenant  que 
nous  commençons  à  descouvrir  qu'il  y  a  des  vo- 
lontez  lasches,  lesquelles  s'asseureront  s'ils  ont 
advis  de  vostre  venue.  Quant  A  moy,  Je  ne  per- 
dray  jamais  courage  ,  et  suis  seur  que  le  monde 
ne  m'ostera  jamais  tant  d'honneur  comme  Vos- 
tre Altesse  m'en  a  donné.  Je  mourray  avec  cela, 
et  me  sera  un  assez  honorable  tombeau  :  ce  qui 
arrivera  sans  faute,  puis  que  mes  ennemis  font 
estât  de  ne  m'avoir  jamais  qu'à  force  de  canon. 
Je  ne  trouve  point  moyen  de  bailler  des  aisles  A 
"Vostre  Altesse.  Dieu  vueiUe  que  ees  tledes  coa< 


•ells  ne  noua  avortent  de  grands  mal-henn.  La 
peste  est  forte ,  les  morts  ne  ressaseitent  point, 
les  blessez  en  occupent  d'antres  qui  les  secou- 
rent ,  la  place  est  grande ,  les  provirioos  et  hw- 
niiions  moindres  qu'on  ne  s'imagine.  Il  neoa 
manquera  beaucoup  de  choses  tout  d'un  eeop, 
et  de  ce  coup  là  beaooeap  se  ressentiront.  » 

Le  Roy  ayant  fait  mener  quarante  cinq  pieeet 
de  canon  devant  Amiens ,  il  estonna  teUemeat 
les  assiégez  par  une  contiBuelle  batterie,  qv'Het^ 
nantello  fbt  oontrainct  d'Mcrire  eocor  aedit  car- 
dinal Albert. 

«  Il  est  temps  mahitenant  que  nous  ceasioM 
d'escrire,  car  je  travaille  avec  les  soldats  et  bovr- 
getAs  au  ravelin ,  auquel ,  en  peu  de  jours ,  J'at- 
tens  la  continuation  de  la  batterie  de  i'«meDqr 
par  trois  costez.  Nos  deffeases  sont  tàm  viaitéa 
de  sonartillerie  ;  la  nostre  ne  peut  jouer  qu'avec 
grande  difficulté  ;  elle  est  offencée  de  la  leur , 
encores  que  l'entrée  en  soit  rouverte ,  eomme 
j'escrivis  à  Vostre  Altesse.  L'ennemy  tiest  de^ 
un  ravelin  de  gazons  auquel  il  nous  a  assailUs 
avec  toute  la  France:  il  leur  en  aeowté  plas 
de  cent  de  leurs  plus  braves.  Il  nous  demenreia 
entre  les  morts  et  les  blessez ,  et  ils  nous  le  firent 
quitter  deux  |our8  après ,  et  nous  en  chassèrent 
avec  le  sappe  et  la  mine.  Ils  donnèrent  le  Cea  A 
une  mine  qui  n'offensa  personne,  etausriUs  neos 
demeurèrent  redevaWes;  car  quelque  SiawH 
Magus  (1)  volèrent  la  hauteur  de  six  pieques  «n 
une  autre  mine.  Vous  me  mandez  que  Je  veos 
donne  avis  de  ce  qui  importe.  Je  ne  voas  venc 
dire  tout  ce  que  vous  desirez  par  vosdites  lettres 
du  sixiesmed'aoust.  Les  discours  humains  sont 
faillig.  Nostre  espérance  est  en  Dieu  et  en  la  pres- 
sée venue  de  Vostre  Altesse  pour  dooB«r  ba- 
taille on  la  recevdr.  Je  le  dis  afin  que  r^Mjt- 
sance  ne  perde  son  mérite  en  moy.  Les  traichées 
de  l'ennemy  sont  extraordinaires  et  fort  prafitit- 
des ,  avec  des  portes  et  redoutes ,  pour  ne  perdre 
pas  un  soldat  s'il  les  veut  garder.  Quant  aux  sor- 
ties, Je  n'en  puis  plus  faire ,  parce  que  je  perds 
des  soldats ,  et  vous  asseure  qu'A  l'oecasion  de 
la  peste ,  des  blessures  et  autres  intirmitez ,  il  se 
m'est  pas  demeuré  plus  de  deux  mlUa  hMBmes 
avec  la  cavalerie ,  et  si  nous  avions  ceux  qw 
nous  avons  perdus ,  ils  nous  feraient  besoin.  La 
diversité  des  nations  enst  apporté  ehaogeoMBtt 
si  je  n'y  eusse  remédié  par  l'expérience  que  j'ay. 
Je  ne  dis  rien  des  autres  voloatez  et  intmtioas, 
pour  ne  vous  dire  beaucoup  de  choses  que  je 
pourrois.  L'ennemy ,  suivant  ce  que  je  vous  ay 


(I)  AUiuioo  à  Simon  le  maRicien  qui  se  vanloit  de  poo- 
Toir  ('élever  dans  les  nues.  Cet  imposteor  rlToit  du  tampi 
d«N<ren. 
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atandé ,  n'a  pas  pins  denetuToa  dix  mil  hommes 
jusqoes  à  eeste  heure.  Nous  leur  en  avons  taé 
oa  blessé  plos  de  deux  mille ,  et  le  reste  est  ré- 
servé pour  les  trouâtes  de  Vostre  Altesse ,  car  ils 
Jugent  et  estiment  que  voos  ameneres  de  grandes 
Utrees.  Au  lien  des  morts  et  blessez  il  est  entré 
quatre  cens  hommes ,  de  manière  que  le  nombre 
n'a  point  ezeedé.  Il  y  a  deux  mois  qu'ils  atten- 
dent tons  Us  Jours  le  dac  de  Mayenne ,  de  Bouil- 
lon et  d'EsperiMm  ;  et  nous  attendons  que  les 
causes  secondes  opèrent.  A  qnoy  Je  me  conforme, 
encores  que  les  soldats  croyent  par  artifice ,  et 
par  espérances  que  je  leur  donne  chacun  jour , 
avec  des  lettres  et  advis  que  leur  ay  supposé  de 
Vostre  Altesse  qne  je  feins  estre  en  chemin  il  y 
a  un  mois.  Dieu  a  appelé  à  soy  Boiton  au  Iwut 
de  deux  Jours  qu'il  fut  frappé  d'un  coup  de  ca- 
non. J'ay  beaucoup  de  blessez.  Nous  sommes 
fort  pressez  de  ce  siège.  La  diligoice  et  sollici- 
tnde  du  docteur  Lacas  Lopez  a  ponrveu  à  ce  que 
BOUS  eussions  des  médecines  ;  mais  elles  sont 
mauvaises  et  vieilles ,  et  au  lieu  de  guérir  elles 
toent.  Dieu  veuille  remédier  à  tout.  C'est  icy  le 
daplicata  de  ma  lettre  du  douziesme.  Dieu  veuille 
^irder  ta  serenitsime  personne  de  Vostre  Altesse 
avecques  santé  et  accroissemens  de  royaumes , 
comme  nous  autres  ses  serviteurs  desirons ,  et 
la  ehrestienté  a  besoin. 

»  Je  ne  sçay  où  il  sera  possible  que  Vostre  Al- 
tesse loge ,  si  elle  ne  vient  dedans  le  mois  d'aoust 
avec  ses  forces.  Par  le  pont  duquel  Vostre  Al- 
tesse m'advisa,  qui  »t  celui  de  Long-Pré,  elle 
ne  dott  voiir  ai  aucune  sorte ,  pour  ce  que  l'on 
se  fortifie  tous  les  jours,  et  outre  cela ,  pour  y 
venir,  il  y  a  d'autres  rivières  à  passer.  L'on  ne 
faitpassi  bonne  garde  entre  Corbie  et  ceste  ville. 
C'est  le  passage  le  plus  seur  et  oà  Vostre  Altesse 
aura  grand  advantage ,  et  pour  estre  les  quartiers 
plus  faibles  par  là ,  et  le  pontn'estre  aucunement 
fortifié.  Il  est  à  une  lieue  d'icy  et  s'appelle  Ca- 
vioD ,  sans  Iraaë  qui  empesche  le  passage  ;  toa- 
tesfois  H  n'y  a  point  de  gué ,  et  partant  il  est  be- 
soin de  p<mt  ou  de  pieux  ;  et  ne  seroit  hors  de 
pr*pos  que  Vostre  Altesse  en  fist  apporter,  afin 
que ,  s'il  survenoit  un  inconvénient  qu'elle  ne  se 
peast  servir  du  pont ,  elle  se  serviroit  des  pieux 
pour  foire  la  retenue  de  l'eau.  J'en  ay  desjà  faict 
provi^n  seeretteraent  pour  avoir  esté  adverty 
d'aucuns  vieux  habitans  d'Amyens  qn'autre-fois 
eeta  s'est  fait,  et  lors  les  ponts  furent  en  danger 
d«  se  rompre  ;  et  de  le  faire  maintenant  il  y  au- 
roitplus  êo  danger  que  de  les  attendre  à  Amyens 
avec  les  portes  ouvertes.  An  temps  de  l'assaut 
j'esprouveray  ce  chemin  pour  mettre  quelque 
eau  dedans  le  fossé.  Quant  à  noyer  les  quartiers, 
H  fluidroit  an  antre  dduge  comme  cehiy  qti 


noya  le  monde.  Et  d'avantage  ils  tiennent  une 
tranchée  derrière  leurs  quartiers  qui  tient  depuis 
un  pont  jusqnes  à  celuy  de  Cavion,  qui  est  celle 
qui  me  semble  que  Vostre  Altesse  doit  prendre, 
pois  qne  par  ioelle  elle  évite  la  tranchée  et  tons 
les  inconveniens  qui  peuvent  raidre  vostre  en- 
trée difficile,  et  par  où  et  avec  plus  de  fodlité 
je  puis  tendre  la  main  à  l'armée.  J'ay  responda 
par  ce  que  dessus  à  la  lettre  de  Vostre  Aliène. 
Ce  qne  luy  puis  dire,  c'est  qu'elle  voile  s'il  est 
possible  :  elle  en  fera  ce  qui  hiy  plaira  ;  l'asseu* 
rant  qu'avec  grande  briefveté  elle  nous  perdra 
tous  et  ceste  ville,  et  la  plus  glorieuse  occa- 
sion que  prince  ait  eue  de  long  temps ,  et  que 
moy  et  ceux  qui  sont  icy  accomplirons  avec  une 
mort  honorable ,  tant  envers  Dieu  qu'envers  Sa 
Majesté  et  Vostre  Altesse.  Seulement  ce  regret 
m'accompagnera  jusqnes  au  dernier  souqpir,  si 
l'on  veut  dire  que  je  vous  aye  hasté  sans  grande 
et  suffisante  occasion.  Dieu  conserve  ceste  place, 
comme  il  l'a  donnée  par  miracle ,  et  le  fera.  » 

Voyià  Testât  auquel  estoient  réduits  les  assié- 
gez. Le  Boy  au  contraire  recevoit  tous  les  jours 
de  nouvelles  troupes  de  diverses  provinces.  Il 
donna  charge  à  M.  de  Mayenne  de  recognoistre 
tous  les  endroicts  de  la  rivière  où  il  y  avoit  quel- 
que lieu  par  où  le  cardinal ,  qu'U  avoit  eu  advis 
assembler  une  grande  armée ,  eust  peu  passer 
pour  donner  secours  aux  assiégez  du  costé  de 
France;  car  du  costé  de  l'Artois  il  luy  estoit  im- 
possible. Il  fit  faire  provision  de  farines,  de  peur 
que  l'Espagnol  ne  se  saisist  de  la  rivière ,  et  que 
par  ce  moyen  les  munitions  ne  pussent  estre 
amenées  en  son  armée  ;  bref,  on  ouvroit  les  yeux 
à  toutes  les  occurrences. 

Le  cardinal  d'Austriche,  estant  arrivé  à  Douay 
en  intention  de  v«iir  droit  au  siège  d'Amiens 
pour  desgager  ou  sectrarir  Ira  assiégez,  comme  il 
le  faisoit  publier  par  tout,  résolut,  avant  que  de 
s'approcher  plus  près,  d'envoyer  recognoistre  le 
chemin  qu'il  avoit  à  tenir  et  le  logis  qu'il  poa- 
voit  prendre  plus  proche  de  ladite  ville,  et  ea 
donna  la  charge  aux  ^urs  Contreras ,  commis- 
saire gênerai, qui  condnisoit  la  troupe,  dom  Gas- 
ton Spinola  et  Tassedo ,  mareschaux  de  camp 
de  son  armée,  dom  Ambroise  Landriano ,  lieu- 
tenant gênerai  de  la  cavallerie ,  dom  Joan  de 
Bracamont,  le  colonnel  La  Bourlotte,  Nicolas 
Baste,  et  autres  des  principaux  seigneurs  et  chefii 
de  ladite  armée,  lesquels,  pour  donner  moins 
d'alarme  de  leur  voyage ,  ne  prindrent  de  leur 
armée  que  trois  eu  quatre  cents  des  meilleurs 
chevaux,  comme  s'ils  eussent  voulu  tenir  à  Dour< 
lans  seulement ,  et  neantmoins  donnèrent  ordre 
qu'audit  Doorlans  se  trouvassent,  avec  la  gaiw 
nisen  de  la  cavalerie  qni  y  est,  celles  de  Hesdin 
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et  de  Bapaame ,  «t  qu'elles  se  trooTassent  pres' 
tes  quand  ils  y  passerolent;  pouvans  faire  en- 
semble lesdites  garnisons  de  cinq  à  six  cents 
chevaux  :  ce  qui  fat  fort  bien  exécuté.  Et  estans 
arrivez  lesdits  mareschaux  de  camp  audit  Dour- 
lans  le  Jendy ,  18  d'aoust ,  sur  les  six  heures  du 
soir,  ayant  repeu  à  La  Haye  seulement  sans  en- 
trer dans  la  ville ,  partirent  à  la  poincte  de  la 
nnict  avec  les  susdites  garnfsons ,  pouvans  faire 
tous  ensemble  de  neuf  cenlsà  mille  chevaux  ;  et, 
ayans  cheminé  toute  la  nuict,  arrivèrent  à  l'aube 
du  Jour  au  dessous  du  village  de  Quirieu  qui  est 
sur  le  bord  d'un  ruisseau  et  ù  deux  lieues  du 
quartier  du  Roy ,  et  commencèrent  à  recog- 
noistre  ledit  logis.  Ils  furent  premièrement  des- 
couverts par  une  troupe  de  chevaux  légers  et 
carabins  revenans  d'une  embuscade  qu'ils  avoient 
dressée ,  lesquels  en  portèrent  les  premiers  ad- 
vls  à  Sa  Majesté  sur  les  six  heures  du  matin. 
Tout  aussi-tost,  encores  qu'il  n'y  enst  gueres 
qu'il  se  fast  mis  au  lit,  parce  qu'il  avoit  esté  du- 
rant une  partie  de  la  nuIct  debout  &  cause  de 
deux  alarmes  qui  furent  données ,  il  monta  à 
cheval ,  et ,  estant  pour  le  commencement  fort 
peu  accompagné ,  n'ayant  auprès  de  luy  que 
M.  le  grand  escuyer  et  quelques  autres  de  sa 
noblesse,  s'en  alla  droit  au  lieu  où  les- ennemis 
avoient  esté  recognus ,  et,  passant  par  le  logis 
des  carabins,  les  fit  monter  à  cheval  et  quelques- 
uns  des  chevaux  légers.  Cest  advis  luy  ayant 
eucores  esté  confirmé  sur  te  chemin,  il  manda  à 
M.  le  connestable  qu'il  fist  ferme  au  quartier 
pour  pourvoir  à  ce  qui  y  pourroit  survenir ,  et 
au  mareschal  de  Biron  qu'il  ie  vinst  trouver.  Il 
manda  aussi  au  sieur  de  Montigny  qu'il  luy 
amenast  quelque  troupe  de  cavalerie  légère,  es- 
timant plustost  pour  lors  recoguoistre  Josques 
où  les  ennemis  estoient  venus  et  les  lieux  qu'ils 
avoient  recogous ,  que  non  pas  qu'ils  eussent  at- 
tendu si  tard  à  se  retirer  :  tontesfois  il  se  trouva 
qu'ils  avoient  esté  plus  paresseux  qu'il  ne  leur 
convenoit ,  estans  si  près  d'une  armée  si  esveil- 
téequ'estoit  lors  celle  des  François;  car  le  Roy 
n'eut  pas  cheminé  pi  us  d'une  lieué  et  demie  qu'il 
les  apperceut,  ce  qui  le  fit  advancer  encores  d'a- 
vantage ;  et,  estant  arrivé  audit  Heu  de  Quirieu , 
y  arriva  aussi-tost  le  mareschal  de  Biron ,  qui  y 
estoit  accouru  sur  un  courtant.  Et  lors  avec  luy 
et  les  autres  seigneurs  et  capitaines  qui  s'y  trou- 
vèrent, Sa  Majesté  résolut  incontlQent  de  se 
mettre  à  leur  suitte  avec  environ  cent  cinquante 
carabins  et  quelques  deux  cents  chevaux ,  tant 
de  ladite  cavalerie  légère  que  des  princes,  sei- 
gneurs et  de  la  noblesse  de  sa  suitte,  et  les  cou- 
rat  à  toute  bride  jusques  ù  Encre,  à  sept  lieues 
de  800  quartier ,  où ,  y  ayant  là  un  ruisseau  à 


passer ,  les  carabins  les  y  attrapèrent,  et,  se  sm- 
tans  soustenus  du  Roy ,  les  chargèrent  eoora- 
geusement,  dont  les  Espagnols  prindrent  tcHs 
espouvante,  que,  voyans  Sa  Majesté  si  près 
d'eux ,  qu'ils  reCogneurent  fort  bien ,  Ils  oon- 
mencerent  à  se  rompre  et  prendre  la  faitte  de 
divers  costez  ;  et  lors  ceux  qui  estoiost  demeu- 
rez pour  la  retraicte ,  et  qui  n'estoient  pas  dm 
mieux  montez,  firent  bon  marché  de  leur  vie , 
qui  demeura  à  la  discrétion  desdits  carabins. 

Le  Roy  ne  laissa  de  poursuivre  le  reste ,  et 
ayans  mis  devant  soy  ledit  sieur  mareschal  de 
Biron  et  ledit  sieur  de  Montigny  avec  la  moitié 
de  la  troupe  qu'il  avoit ,  retenant  l'autre  auprès 
de  luy,  ils  les  coururent  jusques  à  une  lienë  de 
Bapaume,  diminuans  tousjoars  leur  nombre  par 
les  chemins,  et  ne  les  laissèrent  qu'ils  ne  ftusent 
à  la  veuë  de  leur  retraicte.  Sa  Majesté  en  rapporta 
deux  de  leurs  cornettes,  et  en  ceste  desroute  il 
leur  rendit  inutiles  cinq  cents  chevaux,  tant  pri- 
sonniers que  morts;  car  ce  fut  par  les  paysms 
que  le  plus  grand  meurtre  fiit  fait  de  ceux  qui  ce 
retirèrent  dans  les  bois.  Geste  cavalcade  fut  de 
vingt  lieues,  et  n'en  retourna  le  Roy  qn'U  ne 
fust  une  heure  de  nuict.  Les  François  firent  dci 
le  soir  sçavoir  ceste  nouvelle  aux  assiégez  par  la 
resjouyssance  générale  qui  en  fut  faicte  en  l'ar- 
ma, à  quoy  il  se  recogneot  bien  qu'Us  n'y  pre- 
noient  nul  plaisir. 

Le  Boy  fitisant  continuer  sa  batterie,Heman- 
tello  fut  tué  sur  un  ravelin  le  troisiesme  jour  de 
septembre.  Après  ceste  mort,  le  marquis  de 
Monténégro  fut  recogneades  assiégez  pour  lev 
chef  et  gouverneur. 

Deux  jours  après,  M.  de  Sainet  Luc,  gouver- 
neur de  Rrouage  et  grand-maistre  de  l'artillerie 
de  France,  fut  tué  dans  les  trenehées  d'an  eavf 
qui  future  de  la viUe. 

Le  cardinal  Albert  ayantassemblë  quatre  miUe 
chevaux  et  quinze  miUe  hommes  de  pied ,  Mes 
que  l'on  luy  eust  faict  recognoistre  que  s'il  aor- 
toit  des  Pays-Bas,  que  le  prince  Maurice  nthat- 
droit  pas  d'entreprendre  sur  quelque  place  en 
son  absence ,  il  ne  laissa  de  partir  d'Arras  :  ar- 
rivé à  Dourlans  avec  toutes  ses  forces,  dix-hoiet 
canons  et  six  cents  chariots  enchaisnez  pour  tar- 
vir  de  barricade  et  de  clostnre  h  son  camp»  il  pu- 
bliait qu'il  ferolt  lever  le  siège  d'Amiens,  et  qu'il 
presenteroit  bataille  au  Roy  s'il  l'osolt  attendre. 

Le  15  de  septembre,  sur  les  deux  heures  après 
midy ,  contre  l'opinion  de  la  plus-part  desFraa* 
cols,  ledit  cardinal  parut  en  bataille  à  la  vcw 
de  Long-Pré  où  le  Roy  estoit  logé.  Tout  ce  que 
le  Roy  put  faire  fut  de  faire  marcher  prompïe- 
ment  toutes  ses  troupes  an  champ  de  bataW» 
qu'il  avoit  pris  sur  le  haut  de  Long-Pré,  un  quart 
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de  lienû  arrière  la  fermeture  de  son  camp  retran- 
ché pour  se  garantir  des  canonades ,  tant  des 
assiégez  que  de  l'année  du  cardinal.  Il  fit  aussi 
venir  le  canon  ;  et  cependant  il  laissa  auprès  de  la 
Tille  pour  lagardedes tranchées  troismilhommes. 
Le  cardinal  approchoit  tousjours ,  et  venoit 
avec  un  fort  bd  ordre ,  de  sorte  que  les  Espa- 
gnols estans  à  trois  cents  pas  de  Long-Pré ,  on 
pensoit  qu'ils  le  deussent  emporter  d'emblée; 
mais  la  diligence  do  Roy,  et  l'ordre  qu'il  mit  en 
un  moment,  les  arresta  tout  court;  car  le  canon 
des  François  fit  un  merveilleux  dommage,  et 
effiraya  tellement  l'armée  du  cardinal ,  que  dès 
l'heure  il  fit  sonner  la  retraicte ,  et  se  logea  À  un 
quart  de  lieuê  de  là ,  au  quartier  où  estoient 
logez  les  chevaux  légers  du  Boy ,  qui  estoit  le 
long  de  la  rivière,  au  village  de  Sainct  Sauveur. 
Il  se  fit  de  fort  belles  escarmouches,  et  le  canon 
joua  long  temps  d'nn  costé  et  d'autre.  M.  Four- 
nier,  lieutenant  de  la  compagnie  de  César  Mon- 
teur, y  fut  tué,  et  quelques  gentilshommes 
blessez.  Toute  la  nuict  se  passa  avec  beaucoup 
d'allarmes ,  et  toute  l'armée  françoise  demeura 
au  champ  de  bataille.  Le  Roy  fit  Jetter  à  l'in- 
stant deux  mille  honmies  dans  Long- Pré,  où  on 
se  retrancha. 

Sa  Mi^esté,  voyant  le  cardinal  logé  an  bord 
de  l'eau ,  fit  passer  delà  la  rivière  trois  canons, 
et  sur  le  tard  en  fit  tirer  quelques  coups  sur  son 
armée ,  de  façon  qu'il  ne  sçavoit  où  bien  loger. 
Il  avoit  aussi  laissé  par  delà  l'eau ,  du  costé 
de  France,  les  sieurs  de  Montigny ,  de  Vie,  de 
laNouéetd'Eseluseaax,avec  trois  mille  hommes 
de  pied  et  quatre  cents  chevaux ,  ayant  en  quel- 
que advis  que  l'intention  dudict  cardinal  n'estoit 
que  de  faire  couler  du  secours  dedans  Amiens 
de  ce  costé  là  :  ce  qui  estoit  la  vérité;  car,  dez 
le  lendemain  matin ,  il  fit  dresser,  à  la  faveur  de 
son  canon  et  de  son  armée ,  un  pont  artificiel 
sor  la  Somme,  sur  lequel  il  commença  à  faire 
passer  denx  mille  cinq  cents  hommes ,  parmy 
lesquels  il  y  en  avoit  huict  cents,  que  capitaines 
qu'appoinctez,  et  tous  ensemble  se  dévoient  aller 
jetter  teste  baissée  dedans  la  ville;  mais,  ayans 
esté  descouveris  par  lesdits  François  qui  estoient 
de  là  l'eau ,  ils  furent  si  bien  attaquez  qu'ils  fu- 
rent contraints  de  repasser  promptement  et  en 
desordre  an  gros  de  leur  armée ,  laissans  plu- 
sieurs des  leurs  morts  sur  la  place ,  et  plusieurs 
noyez ,  sans  avoir  loisir  de  reprendre  leur  pont 
qu'ils  abandonnèrent  aux  François. 

Aossi-tost  que  le  cardinal  vid  que  ce  dessein 
ne  luy  avoit  réussi,  au  lieu  de  tourner  teste  vers 
la  Tille,  ou  vers  le  Roy  qui  Tattendoit  avec  son 
armée  en  bataille  rengée,  il  commença  à  se  re- 
tirer et  changer  de  logement,  ne  jettant  que  Tes- 
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paule  drotete  de  son  armée  sur  l'advennë  des 
François,  qu'il  fit  garnir  d'un  grand  nombre  de 
ses  chariots  enchesnez ,  faisant  advancer,  comme 
en  croissant,  sa  cavalerie,  tantà  droicte  qu'à  gau- 
che ,  et  l'infanterie  rengée  par  escadrons  départis 
en  trois,  cheminans  en  advant-garde ,  bataille 
et  arriere-garde,  avec  pièces  de  canon  à  la  teste 
de  chacun  gros.  En  ceste  forme  le  cardinal  tira 
sur  le  haut  de  la  montagne  de  Yignacour. 

Le  Roy,  qui  void  la  retraicte  de  son  ennemy, 
le  suit ,  avec  quatre  mille  chevaux  et  douze  mille 
hommes  de  pied ,  plus  de  deux  grandes  lienës, 
et  le  recogneut  de  si  prez ,  accompagné  de  six 
ou  sept ,  favorisé  de  quelques  carabins ,  qu'il  pot 
juger  de  leur  nombre ,  forme  et  contenance.  Ce 
fut  ce  qui  le  fit  resouidre  de  donner  bataille  si 
le  cardinal  y  vouloit  entendre  :  mais  ce  n'estoit 
pas  son  intention ,  car ,  après  que  les  deux  ar- 
mées eurent  esté  vis-à-vis  l'une  de  l'antre  cinq 
heures  en  bataille ,  et  faict  beaucoup  de  petites 
charges ,  le  canon  des  François  endommageant 
fort  les  Espagnols ,  le  cardinal  fit  passer  le  ba- 
gage et  son  infanterie  par  delà  la  montagne ,  et 
les  fit  mettre  en  sauveté  exempts  de  la  charge 
pour  ce  jour,  sa  cavalerie  faisant  ferme ,  tant  sur 
le  haut  de  ia  montagne  que  vers  Flacelle  là  où 
ils  faisoient  mine  de  venir  à  la  charge;  mais 
aussi-tost  advancez ,  aussi-tost  ils  se  retirèrent. 
L'on  n'avoit  point  veu  de  long  temps  deux  gran- 
des et  puissantes  armées  demeurer  si  long  temps 
et  si  près  l'une  de  l'autre  sans  se  battre.  Le  Roy 
avoit  envie  d'aller  attaquer  le  cardinal  sur  le 
haut  de  Yignacourt ,  et  ceux  qni  estoient  de  son 
opinion  disoient  que ,  bien  que  les  Espagnols  se 
retirassent  en  bel  ordre,  toutesfois  qu'à  leur 
contenance  qu'ils  estoient  estonnez.  Le  conseil 
que  le  Roy  avoit  près  de  luy  luy  dit  qu'il  ne 
failloit  rien  bazarder,  que  ce  luy  estoitunegrande 
gloire  d'avoir  chassé  honteusement  ledit  cardi- 
nal et  un  si  grand  nombre  d'ennemis,  en  tenant 
une  ville  assiégée,  et  l'avoir  suivy  avec  le  canon 
à  trois  lieues  de  la  ville  ;  que  par  ceste  retraicte 
Amiens  ne  pouvoit  foyr  de  retomber  sous  son 
obéissance.  Le  Roy  creut  cest  advis,  et,  laissant 
le  cardinal  se  retirer  à  Dourlens,  il  retourna  à 
son  siège  devant  Amiens. 

Les  assiégez,  qui  avoient  veu  le  cardinal  avec 
son  armée  estre  à  demie  lieuë  d'eux  pour  les  se- 
courir, firent  une  infinité  de  fenx  la  nuict  d'entre 
le  quinze  et  seiziesme  septembre,  et  tirèrent 
force  canonnade;  mais,  l'ayans  veu  reculer,  et 
sceu  qu'il  s'estoit  retiré  vers  Dourlens ,  que  son 
armée  se  desbandoit,  et  qu'il  estoit  sans  espoir 
de  les  pouvoir  secourir,  ils  changèrent  de  lan- 
gage ,  et  demandèrent  à  parlementer  pour  avoir 
une  composition  honnorable ,  sans  attendre  à 

49 


Digitized  by 


Google 


CRKOlfOlOaiB  HOVBIUIU  ni  tàlMk  CktMS.  [1M9] 


t7« 

l'extrémité  où  iltpoiiToientestreforcez.  Lefioy, 
qui  sçavoit  qu'ils  n'avoient  fiante  de  vivres  et 
monitioDS ,  et  qu'ils  estoient  eacor  deux  mille 
hommes  de  guerre,  leur  accorda  le  1 9  septembre 
les  articles  suyvants  : 

I.  Premièrement  Sa  Majesté  accorde  qu'il  ne 
sera  touché  à  la  sépulture  d'Hernantello  Porto- 
earrero  et  des  autres  capitaines  enterrez  aux 
églises  de  ladite  ville ,  ny  à  leurs  epitapbes  et 
trophées,  ponrveu  qu'il  n'y  ait  rien  qui  soit  con- 
tre la  dignité  de  la  France,  et  qu'il  leur  sera  per- 
mis d'en  retirer  leurs  corps  quand  bon  leur 
semblera. 

II.  Que  tous  les  gens  de  guerre ,  de  quelque 
nation  qu'ils  soient,  estans  en  ladite  ville,  sorti- 
ront avec  leurs  armes,  la  mesche  allumée,  les 
esteudars  arborez ,  et  tambours  battans ,  avec 
leurs  cbevaux  et  bagage,  et  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront emporter  qui  leur  appartient,  tant  sur  leurs 
personnes  que  sur  leurs  chevaux  et  chariots. 

III.  Qu'il  sera  baillé  des  charrettes  pour  em- 
porter les  blessez  et  malades  Jusques  à  la  ville 
de  Dourlans  on  de  Bapaume,  avec  bonne  et 
seure  escorte ,  lesquelles  charrettes  avec  leurs 
chevaux  ils  renvoyèrent  en  toute  seureté;  et, 
pour  le  regard  des  malades  et  blessez  qui  ne 
pourront  estre  transportez,  demeureront  en  la- 
dite ville,  où  ils  seront  pensez  et  traictez  Jusques 
à  ce  qu'ils  soient  guéris,  et  lors  leur  sera  permis 
se  retirer  en  toute  seureté. 

IV.  Tons  ceux  de  ladite  ville  et  autres  estans 
enicelle,  de  quelque  qualité  qu'ils  soient,  qui 
voudront  sortir  avec  eux ,  le  pourront  faire  li- 
brement et  emporter  avec  eux  les  biens  qui  leur 
appartiennent ,  sans  que  personne  leur  puisse 
rien  demander;  et  sera  permis  aux  autres  qui 
y  voudront  demeurer  de  le  faire  en  toute  seu- 
reté ,  et  de  jouyr  de  leurs  biens  comme  ils  fiai- 
soient  devant  la  prinse  d'icelle,  renouvellans  le 
serment  de  fidélité  à  Sa  Majesté. 

V.  Seront  deschargez  du  payement  des  dro- 
gues, medicamens  et  autres  choses  par  eux 
prinses  pour  penser  et  traicter  leurs  malades  et 
blessez,  et  particulièrement  de  douze  mille  li- 
vres de  balles  d'arquebuzes. 

yi.  Les  subjects  et  serviteurs  du  Roy,  estans 
prisonniers  dans  ladite  ville ,  seront  mis  en  li- 
berté sans  payer  rançon;  le  semblable  sera  fait 
pour  ceux  de  ladite  ville  qui  seront  prisonniers 
en  l'armée  de  Sa  Majesté,  et  antres  qui  ont  esté 
pris  y  voulans  entrer. 

VII.  Sa  Majesté  accorde  que  trois  d'entre  eux 
pourront  aller  trouver  leur  gênerai,  accompa- 
gnez de  dix  chevaux  pour  l'advertir  de  la  pré- 
sente capitulation;  que  pour  ce  faire  il  sera  faite 


une  eesMtion  d'armes  pour  six  Joan  qei  < 
ront  Jendy  au  matin;  à  la  charge  que,  s'ils  ne 
sont  secounis  dedans  ledit  temps  de  deux  tàà 
hommes  qui  entrent  dedans  ladite  ville ,  ils  i 
tirent  d'icelle,  et  la  rendront  à  Sa  Majesté, 
conditions  susdites,  ledit  jour  de  jeudi  au  ma- 
tin, sans  qu'il  soit  besoin  faire  autre  traieté  «t 
accord. 

VIII.  Les  marquis  de  Monténégro,  cafrftaiafli 
et  gens  de  guerre  estans  en  ladite  ville,  ne  poor- 
ront,  durant  ledit  temps  de  ladite  cessattoa 
d'armes,  favoriser  l'armée  qui  entreiNrendra  4» 
venir  à  leur  secours ,  demeurans  les  tranchées 
garnies  de  la  garde  ordinaire ,  laquelle  aussi  ns 
pourra  rien  entreprendre  contre  eux. 

IX.  Ils  bailleront  à  Sa  Majesté,  pour  la  sea- 
reté  et  observation  des  présents  accords,  quatre 
ostages  capitaines,  à  sçavoir  deux  Espagnols, 
l'un  de  cavallerie ,  et  l'antre  d'infanterie ,  on 
Italien  et  un  Walon,  et  pourra  Sa  Majesté  en- 
voyer et  tenir  en  ladite  ville,  durant  ladite  cessa- 
tion d'armes,  une  ou  deux  personnes,  telles  que 
bon  luy  semblera,  pour  prendre  garde  s'ils  forti- 
fieront on  repareront  en  ieelle ,  et  si  le  secours 
qui  y  entrera  sera  de  deux  mille  hommes. 

X.  Leur  sera  baillé  escorte  et  seureté  jusques 
en  ladite  ville  de  Dourlans,  et  la  foy  de  Sa  Ma- 
jesté, en  cas  qu'ils  n'y  treuvent  leur  armée, 
qu'il  ne  sera  rien  attenté  contre  eux  Jusques  i 
Arras. 

Le  35  septembre,  sur  les  six  heures  du  matla, 
le  Roy  ordonna  que  son  année  fiist  mise  tonte  en 
bataille  ;  ce  qui  fut  fait  en  quatre  heures.  Et  sar 
les  dix  heures  Sa  Majesté  commanda  à  M.  le 
connestable,  au  mareschal  deBiron ,  au  duc  de 
Monbason  et  au  sieur  de  Vicq ,  d'aller  à  AmiSM 
à  la  porte  de  Beauvais,  là  où  il  avoit  de^à  fut 
marcher  deux  mille  soldats,  et  par  laquelle  de- 
voit  sortir  la  garnison  espagnole  ;  lesquels  s'es- 
tans  présentez  à  ladite  porte,  fût  incontinent  ab- 
baissé  le  pont,  où  se  présenta  le  marquis  de 
Monténégro,  qui  commandoit  dans  ladite  ville 
depuis  là  mort  de  Hemantello ,  monté  sur  «■ 
beau  cheval  et  très-bien  en  couche,  tout  seol, 
avec  l'escarpin ,  un  bâton  à  la  main  ;  et ,  après 
l'entresaluëment  fait  d'une  part  et  d'autre,  ioeox 
seigneurs  mirent  le  marquis  de  Monténégro  en- 
tre eux,  et  fut  conduit,  environ  demy  lienê  loiag 
de  la  ville,  où  estoit  Sa  Majesté,  en  une  grande 
plaine,  accompagné  de  sa  cornette  blanche,  avee 
environ  dix-sept  cens  chevaux  et  cinq  eens 
Suisses.  Le  marquis  de  Monténégro  avoit  à  M 
suitte  environ  cent  -trente  chevaux  et  autant 
d'harquebusiers  à  pied  tous  diolsis,  qu'il  ineaeil 
pour  la  garde  de  sa  personne.  Après  eox  ts- 
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noient  mwiam  mlUe  femmes  de  petite  qualité, 
entre  lesquelles  il  y  en  pouvoit  avoir  environ 
quatre  cens  de  la  ville  qui  suivoient  volontaire- 
ment. Après  suivoient  cent  soixante  chariots,  la 
plus  part  couverts  de  toile,  et  chargés  de  toutes 
sortes  de  bagages ,  et  sur  iceux  environ  trois 
cens,  que  honmies  que  femmes,  malades,  ou  de 
peste ,  ou  de  blessure.  En  après  marchoient  en- 
viron quatorze  cens  harquebuziers  et  six  cens 
corcelets  bien  en  conche.  Et  pour  la  fin  suivoient 
dix  compagnies  de  cavallerie ,  à  sçavoir,  six  de 
gendarmes  lanciers,  et  quatre  d'harquebuziers  à 
cheval,  qui  ponvoienten  tout  faire  le  nombre  de 
cinq  cens  chevaux  :    toutes  lesquelles  forces 
passèrent  au  milieu  de  l'armée  françoise.  Et 
lors  que  le  marquis  de  Monténégro  fut  proche 
de  Sa  Majesté,  il  mit  pied  à  terre,  comme  aussi 
fit  M.  le  mareschal  de  Biron  qui  le  présenta  au 
Boy,  et  le  marquis  luy  baisa  la  botte.  Le  Roy 
^toit  monté  sur  un  beau  coursier  moreau,  ri- 
chement harnaché  et  couvert  d'une  selle  en  bro- 
derie à  fond  de  couleur  incarnadine,  habillé  très 
richement,  avec  un  baston  royal  à  la  main ,  en- 
vironné des  princes  de  Conty,  de  Mont-pensier, 
de  Nevers ,  de  Nemours,  Joinville ,  et  des  ma- 
reschaux  de  France,  et  autres  grands  seigneurs 
en  bon  nombre.  Ledit  marquis  luy  dit  quelques 
paroles.  Sa  Majesté  l'embrassa  et  récent  fort  hu- 
mainement, avec  une  majesté  royale,  et  luy 
donna  congé;  lequel  prinsil  remonta  à  cheval, 
et  fut  accompagné,  du  commandement  du  Roy, 
par  M.  le  connestable  environ  deux  lieues.  Tous 
les  capitaines  espagnols  et  autres ,  tant  de  che- 
val que  de  pied,  passans  devant  le  Roy,  mirent 
pied  à  terre,  et  luy  baisèrent  la  botte  avec  une 
grande  humilité  et  révérence;  ausquels  Sa  Ma- 
jesté nsoit  de  paroles  pleines  de  courtoisie.  Geste 
Ibste  dura  jusques  à  deux  heures  après  midy, 
que  Sa  Majesté  alla  disner,  et  sur  les  quatre 
heures  du  soir  s'en  alla  à  Amyens,  accompagné 
de  mil  gentils-hommes  à  cheval  :  et  alla  droit 
descendre  à  la  grande  église  Nostre  Dame,  où 
fbt  chanté  le  Te  Deum  par  sa  musique  et  gens 
de  sa  chapelle,  avec  un  merveilleux  contente- 
ment et  allégresse  de  tous  les  assistans,  l'église 
remplie  de  toutes  sortes  de  gens.  Après  que  le 
Te  Deum  fut  chanté,  tons  crièrent  vive  le  Roy. 
Cela  faict,  le  Roy  sortit  de  la  ville,  qui  fut  envi- 
ron sur  les  six  heures,  et  fit  faire  monstre  à  toute 
son  infanterie,  qui  estoit  environ  de  dix-huict 
mille  hommes  de  pied,  y  compris  environ  deux 
mille  Anglois  et  mil  Suisses.  Ce  Jour  Sa  Ma- 
jesté avoit  pinsde  douze  mille  hommes  à  cheval, 
entre  lesquels  II  y  en  avoit  plus  de  cinq  mille 
gentils-hommes.  Après  que  les  Espagnols  furent 
Mfftis,  Il  ne  demeura  pas  dedans  la  ville  d'A- 
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miens  plus  de  hnict  cens  personnes  des  habitans, 
entre  lesquels  il  y  avoit  quelque  peu  de  peste. 
Le  Roy  mit  dans  la  ville  vingt  compagnies  de 
gens  de  pied  et  trois  de  cheval  en  garnison,  et 
pour  gouverneur  M.  deVicq. 

Les  beaux  esprits  firent  plusieurs  vers  sur 
ceste  reprise  d'Amiens;  entr'autres  les  suivans 
furent  trouvez  d'une  belle  invention. 

I. 

Je  ne  sçay  qui  des  deux  est  le  plas  admirable, 
D'aToir  pris  ou  repris  un  Amiens  si  fort  : 
Mais  je  sçay  qui  des  deux  est  le  plus  houorable . 
De  ravoir  pris  par  fraude  ou  repris  par  effort. 

n. 

On  clianfe  en  mille  façons 
Une  si  brile  entreprise; 
Mais  de  tontes  ces  chansons 
Le  bon  est  en  la  reprise. 

III. 

Hernantel  fut  henreux ,  en  si  belle  entreprise. 
De  surprendre  Amiens,  sans  force,  en  un  instant  : 
Plus  heureux  d'estre  mort  ains  quelle  fust  reprise. 
Pour  ne  mourir  après  de  honte  en  la  quitlaut. 

Voicy  le  dialogue  qui  fut  fait  sur  le  tombeau 
de  ce  capitaine  Hernantello  Portocarrero. 

U  TUBE. 

Cesse  l'œuvre ,  maçon.  Il  ne  faut  que  lu  tailles 
Ce  marbre  pour  dresser  un  st  pulchre  à  ce  corps , 
Car  je  le  veux  ?oniir  du  fonds  de  mes  enfrailles ,' 
El  le  rendre  aux  ïivans  pour  se  venger  des  morts. 
Rcsponds  moy,  je  te  prie  :  seroit  il  raisonnable 
Que  luy,  qui  Tint  troubler  ma  paix  et  mon  repos, 
Rcposiist,  honoré  d'un  tombeau  vénérable, 
Dans  mon  sacré  giron  fait  butin  de  ses  os  f' 
Non ,  cela  ne  peut  eslrc,  ainsi  qu'en  cette  vie 
L'Espagnol  ne  se  peut  accorder  au  François; 
Comme  on  ne  void  entr'eux  aucune  sympathie , 
Un  tel  corps  espagnol  garder  je  ne  sçiurois. 

l'iSPBIT  0'0gaili!ITELl0. 

Cruelle ,  ose-tn  bien  murmurer  ceste  injure , 
Te  forçant  de  priver  mon  corps  de  cest  honnen'r» 
Pretends-tu  violer  le  droict  de  sépulture , 
Pour-ce  que  tu  n'es  plus  serve  de  mon  bon-heur? 
T'ai-je  pas  justement  par  les  armes  acquise? 
Ay-je  pas  mis  ton  col  soubs  le  jong  de  ma  loy. 
Je  suis  mort ,  ouy  vainqueur ,  dans  la  place  conquise  : 
Voudrois-lu  donc  nier  de  n'estre  encor  à  mov  ? 
Trespas  advantureui,  ù  mort  bien  fortunée  ' 
A  qui  ma  vive  gloire  a  desjà  survescn , 
Tous  accomplistes  bien  l'heur  de  ma  destinée 
En  me  rendant  ainsi  plus  vainqueur  que  vaincu  i 

LA  TERRE. 

La  mort  eiit  bien  pouvoir ,  Esprit .  de  le  distraire 
De  ton  corps  qui  mourut  pour  ta  témérité; 
Mais  à  ton  arrogance  elle  n'a  peu  sonbslraire 
Ce  qui  ne  te  peut  faire  aymer  la  vérité. 

49. 


Digitized  by 


Google 


CHK0N0L06IS  ROTSNAIBB  ht  PAIHÀ  CATBT.  [1597] 


772 

Confesse  toy  vaioca,  c'est  aa  plus  fort  la  glmre; 
Et  le  souvienne  aussi  que  cf  luy  n'est  vainqueur 
De  qui  la  mort  aux  siens  faict  perdre  la  victoire. 
Et  qu'on  ne  peut  pas  vaincre  en  n'ayant  plus  de  cœur. 
Mon  grand  Koy  t'a  vaincu  :  t'eust-il  peu  prendre  eoTie 
De  mourir  pins  heureux  qn'estre  vaincu  par  luy  T 
Tu  as  eu  plus  d'honneur  en  Hoissant  ta  vie. 
Vaincu  d'un  si  grand  roy  qu'eitre  vainqueur  d'aatray. 

l'ispiit. 

Puisque  Mars  et  Belone ,  et  la  Forinne  mesme , 
Souffreut  d'estre  icy  bas  commandei  par  ton  Roy. 
Je  me  contraincts  comme  eux,  plein  d'un  regret  extrême , 
De  soufrrir  que  ton  bras  triumphe  aussi  de  moy. 
Mais ,  comme  estant  forcé ,  je  souffre  ti  leur  exemple. 
Terre,  souffre  6  la  mienne,  et  permets  que  mes  os , 
Dans  le  centre  vonlté  d'une  tombe  bien  ample, 
Jouy.-sent  en  ce  lieu  d'un  éternel  repos. 
Et  que  mon  efllgie  en  porphire  esleïée , 
Tenant  dans  sa  grand'dextre  Amiens  peint  en  or , 
Monstre  de  l'autre  main ,  en  ta  langue  gravée , 
Sa  prinse ,  l'an ,  le  jour,  et  mon  bcan  nom  encor. 
Pour  à  l'aage  futur  monstrer  que  mon  audace 
Fit  pénétrer  l'Espagne  en  France  bien  avant. 
Et  que  i>onr  mon  grand  Roy  ceste  guerrière  place 
A  nul  autre  qu'a  moy  ne  fut  auparavant. 

LA  TERRE. 

Ces  colosses  vivans  qui  jadis  entassèrent 
Les  monts  pour  aux  grands  dieux  le  cit  I  faire  quitter, 
Avecques leurs  rochers  A  la  fin  renversèrent, 
'Esprottvans  sur  leurs  chefs  l'ire  de  Jupiter. 
Pour  mémoire  t  jamais  d'une  si  folle  guerre , 
Et  pour  rendre  è  nos  yeux  l'acte  tousjours  nouveau , 
Ces  monts  poinctus ,  servans  de  bornes  à  la  terre. 
Aux  géants  insenseï  servirent  de  tombeau. 
Ainsi,  ehetif  Esprit,  je  veux  bien  que  ta  cendre 
Demeure  icy  tousjours ,  pour  tousjours  tesmoigncr 
Qu'estant  bien  tost  monté ,  tost  on  te  vid  descendre 
Et  que  sur  les  François  tu  n'as  peu  rien  gaigner. 

Tontesfois  les  babitans  d'Amiens  ne  laissèrent 
gneres  entier  l'epitaphe  d'Hernantello  qui  estoit 
dans  la  grande  église  :  aussi  y  avoit-il  plusieurs 
choses  contre  la  dignité  de  la  France,  et  ne  pu- 
rent voir  tous  les  jours  devant  leurs  yeux  les 
trophées  de  ceiuy  qui  estoit  cause  de  leur  ruine. 

Le  Roy,  pensant  trouver  le  cardinal  d'Âus- 
triche  vers  Dourlens,  s'y  achemina  avec  dix- 
huit  pièces  de  canon  ;  mais  il  s'estoit  retiré  vers 
Arras ,  et  en  passant  avoit  seullement  Jette  de- 
dans une  partie  des  meilleurs  hommes  de  son 
armée  avec  des  munitions  et  vivres ,  et  tout  ce 
qui  estoit  nécessaire  pour  soustenir  un  long 
siège.  Sa  Majesté,  qui  ne  vouloit  si  tost  se  rem- 
barquer à  un  siège,  et  principalement  à  cause  de 
la  proximité  de  l'hy  ver,  passa  outre  avec  sa  ca- 
valerie ,  infanterie  et  canons ,  donna  aux  portes 
d' Arras,  où  estoit  encores  ledit  cardinal  avec 
une  partie  de  son  armée.  Ayant  faict  tirer  vingt- 
cinq  où  trente  voilées  de  canon  sur  ceste  ville, 
attendant  quelque  sortie  des  Espagnols,  voyant 
qu'ils  ne  paroissoient  point  et  s'estoient  retirez 


plus  avant  dans  le  pays.  Sa  Mi^esté  retoama  vw» 
Amiens  pour  donner  ordre  aux  garnisons,  an  re- 
pos de  son  armée  après  un  si  grand  et  long  siège, 
l'avoisinans  les  pinyes  et  rigueurs  de  l'hy  ver  qu'il 
alla  passer  à  Paris,  ainsi  comme  nons  dirons  ey 
apr^  ;  mais  que  nous  ayons  dit  ce  que  fit  le  prioee 
Maurice  cependant  que  ledit  sienr  cardinal  pen- 
soit  secourir  Amiens. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  que  le  prince  Mau- 
rice et  les  Estats  voyans  que  le  duc  de  Panne, 
pour  obeyr  à  la  volonté  du  roy  d'Espagne,  me- 
noit  toutes  ses  forces  contre  la  France  au  secours 
de  la  ligue ,  qu'ils  n'en  laissèrent  point  passer 
l'occasion  sans  profiter.  Au  premier  voyage  qoe 
fit  ledit  duc  de  Parme  l'an  1590 ,  le  prince  prit 
Doddedaël  et  plusieurs  chasteaux  forts  en  di- 
verses provinces  des  Pays-Bas ,  et  fit  basUr  le 
fort  de  Knotzembourg  près  de  Numeghe.  Le  due 
de  Parme  à  son  retour  en  Flandres,  pensant  em- 
pescher  le  prince  de  poursuivre  ses  conquestes, 
pource  qu'il  avoit  encor  pris ,  au  mois  de  may 
l'an  1591,  Zutphen,  Deventeret  Delfziel ,  assié- 
gea ledit  fort  de  Knotzembourg ,  où  il  fut  con- 
trainct  par  le  prince  de  lever  son  siège  avec 
perte.  Ledit  duc  de  Parme  faisant  les  preparatift 
pour  son  second  voyage  en  France,  ledit  prince 
se  rendit  maistre  de  Huist  et  de  Numeghe.  L'an 
1592,  pendant  ce  second  voyage,  il  printansd 
Steenvich ,  Otmarson  et  Covoêrden.  L'an  1594, 
quand  le  Roy  assiégea  etprint  Laon,  cependant 
que  le  comte  Charles  de  Mansfeldt  pensoit  le 
secourir,  le  dict  prince  se  rendit  maistre  de 
Groëninghe  ;  et  en  ceste  année,  cependant  que 
le  cardinal  d'Austriche  pensoit  donner  secours 
à  Amiens  qu'il  avoit  faict  surprendre,  outre 
qu'il  fut  contrainct  d'abandonner  sa  prise, 
ledit  prince  chassa  les  Espagnols  de  toutes  les 
villes  et  forts  qu'ils  tenoient  en  Frise,  Overissel 
et  Groëninghe,  et  leur  fit  repasser  le  Rhin  arec 
de  grandes  pertes.  Voyons  comme  cela  se  fit. 

Tandis  donc  que  le  cardinal  d'Austriche  s'a- 
chemina pour  secourir  Amiens  avec  toutes  les 
forces  du  roy  d'Espagne,  le  prince  Maurice  et  les 
estats  généraux  des  Provinces  Unies  se  mirent 
en  campagne  au  commencement  du  mois  d'août, 
deliberez.de  chasser  l'Espagnol  des  bords  do 
Rhin.  Le  prince  fit  marcher  son  armée  et  tout 
son  attirail ,  tant  par  terre  que  par  les  rivières 
du  Rhin  et  de  Wahal,  avec  trois  ou  quatre  cens 
navires  de  toutes  sortes ,  vers  la  ville  de  Bhin- 
berg  j  et  devant  que  l'aborder,  passant  près  d'AI> 
pen,  appartenant  à  la  comtesse  de  Mœurs,  il  » 
approcha  avec  deux  pièces  d'artillerie  qu'il  fit 
voir  à  ceux  de  la  garnison  que  le  roy  d'Espagne 
y  tenoit  d'environ  soixante  hommes ,  lesquek, 
soDunez  de  se  rendre  sur  promesse  de  borne 
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composition  s'il  se  rendoient  devant  que  le  ca- 
non fust  placé,  ne  se  voulans  perdre  par  opi- 
niastreté,  ils  se  rendirent  et  mirent  ville  et  chas- 
teaa  es  maiDs  du  prince  le  lioitiesme  d'aoust, 
sortans  avec  armes  et  Imgages. 

Le  mesme  jour  ie  prince  fit  avancer  toute  son 
année  devant  Bhinberg  qu'il  fit  investir  par  terre 
et  par  eau,  et  saisit  les  navires  des  assi^ez  avec 
la  petite  isie  qui  est  au  milieu  du  Bbin  à  l'op- 
posite  de  la  ville,  où  il  fit  dresser  quelques  pièces 
de  batterie  outre  celles  qui  estoient  sur  les  na- 
vires  de  guerre ,  d'où  il  fit  battre  la  grosse  tour 
de  l'hostel  de  L'evesque  qui  commandoit  sur  la- 
dicte  rivière,  tant  qu'elle  fut  rendue  inutile. 
Les  assiégez  firent  peu  de  sorties ,  mais  de  leur 
canon  ils  importunèrent  fort  les  assiegeaos  ;  et 
toutesfois,  le  dix-neufiesme  du  mois,  le  prince 
ayant  dressé  sa  batterie  de  trente-six  pièces ,  et 
fiùt  jouer  depuis  les  dix  heures  du  malin  Jusques 
à  quatre  après  midy  que  la  muraille  commençoit 
à  aller  bas  et  &  foire  bresche,  les  assiégez ,  qui 
estoient  bien  mille  hommes  combattans,  eston- 
nez ,  requirent  ce  mesme  Jour,  sur  ce  qu'ils  fu- 
rent sommez  se  rendre,  de  parlementer  :  à  quoy 
le  prince  ne  refusa  d'entendre.  La  capitulation 
fbt  que  dans  le  lendemain  les  gouverneur ,  ca- 
pitaines, officiers,  soldats  et  niatelots,  sorti- 
roient  avec  leurs  pleines  armes,  drapeaux,  tam- 
bour battant,  emportans  tous  leurs  meubles  et 
bagages  sur  certain  nombre  de  chariots,  avec 
bon  convoy  jusques  en  la  ville  de  Gueidre,  avec 
lesquels  pourroient  sortir  toutes  personnes,  tant 
ecclésiastiques  que  layes,  et  tous  les  officiers  du 
roy  d'Espagne  ;  à  la  charge  que  tout  ce  qui  ap- 
partenoit  au  Roy,  comme  aussi  les  navires  et  les 
meubles  de  la  comtesse  de  Mœurs ,  estans  en  la 
ville,ydemeureroient;  les  bourgeois  maintenus 
et  conservez  en  leurs  droicts  et  privilèges. 

Le  capitaine  Suater ,  qui  estoit  dedans  gou- 
verneur, en  fiitgrandementbiasmé  d'avoir  rendu 
ceste  place  à  si  bon  marché,  et  fut  long  temps 
détenu  prisonnier,  nonobstant  ses  excuses  sur 
ses  soldats  qu'il  accusolt  n'avoir  voulu  souste- 
nirnul  assaut,  lesquels  au  contraire  s'excusèrent 
sur  Iny. 

L'archevesque  et  chapitre  de  Cologne  en- 
voyèrent leurs  députez  vers  le  prince  estant  en- 
oore  en  son  camp ,  et  depuis  vers  les  estats  gé- 
néraux à  La  Haye  les  requérir  de  leur  vouloir 
laisser  ladite  ville,  comme  estant  de  leur  district, 
fhmche,  libre  et  neutrale  ;  mais  ils  eurent  pour 
response  qu'ils  ne  la  pouvoient  rendre  à  si  bon 
marché,  veu  qu'elle  leur  avoit  tant  cousté  à  la 
gaigner,  et  que  l'exemple  des  villes  de  Bonne  et 
de  Nuys,  avec  le  mal  que  ceste  ville  là  leur  avoit 
fait ,  livrant  passage  aux  Espagnols  au  pays  de 


Frise,  estoit  la  raison  qu'ils  ne  la  leur  pouvoient 
restituer  à  présent. 

La  reddition  de  ceste  ville  estonna  tellement 
ceux  qui  estoient  en  garnison  dans  le  puissant 
fort  situé  sur  le  Bhin ,  que  le  capitaine  Camillo 
Sachini ,  gouverneur  de  la  ville  de  Mœurs,  avoit 
fait  bastir,  de  son  nom  appelle  le  fort  de  Camille, 
situé  deux  heures  de  chemin  loing  de  Kfainberg, 
que  sans  attendre  le  siège ,  sur  ce  qu'ils  virent 
approcher  deux  navires  de  guerre,  ayans  mis  le 
feu  dedans,  ils  le  quittèrent  le  34  dndit  mois,  y 
abandonnans  deux  pièces  d'artillerie.  Le  prince 
le  fit  à  l'instant  desmolir,  tandis  qu'il  faisoit  re- 
parer les  bresche  s  et  aplanir  les  tranchées  du 
camp  de  Rhioberg. 

Après  avoir  laissé  suffisante  garnison  de  pied 
et  de  cheval  k  Rhinberg  sous  la  charge  du  capi- 
taine Schaef ,  il  fit  marcher  son  armée  le  26  du- 
dit  mois  vers  Mœurs  qu'il  assiégea  ;  mais ,  s'ap- 
prestant  pour  la  forcer,  ie  second  de  septembre, 
les  assiégez,  voyans  douze  pièces  toutes  prestes 
à  donner,  estans  sommez  de  se  rendre,  ayroe- 
rent  mieux  capituler  avec  le  prince,  qui  leur  ac- 
corda de  sortir ,  le  lendemain  troisiesme  dudict 
mois,  avec  leurs  armes,  chevaux ,  bardes  et  ba- 
gage, drapeau  volant  au  vent ,  tambour  battant, 
la  baie  en  bouche  et  la  mesche  allumée,  et  outre 
ce  d'emmener  une  pièce  de  campagne  ;  ce  qui 
n'avoit  jamais  esté  practiqué  durant  toutes  les 
guerres  des  Pays-Bas.  D'avantage  leur  furent 
encore  prestez  quelques  chariots  pour  emmener 
leur  bagage ,  et  bon  convoy  pour  les  conduire 
en  lieu  de  seureté.  Le  prince  Maurice  leur  ac- 
corda ceste  composition  pour  gaigner  temps  et 
afranchir  la  navigation  du  Rhin  et  oster  le  pas- 
sage de  Frise  aux  Espagnols  :  ce  qu'il  fit  par  ce 
moyen- là. 

Après  avoir  mis  ordre  en  ces  trois  villes  et 
chasteaux,  qu'en  un  mois  de  temps  il  avoit  con- 
quis à  peu  de  travail  et  petite  perte  de  ses  gens, 
il  délibéra  d'aller  aux  pays  de  Frise  et  d'Ove- 
ryssel ,  et  pour  ce  faire  passa  le  8  de  septembre 
le  Rhin  avec  toute  son  armée  à  Rhinberg,  faisant 
descendre  ses  navires  de  guerre  et  de  munitions 
à  val  le  Rhin,  à  Ysseloort  en  la  rivière  d'Yssel , 
Jusques  à  Doesbourg  eu  la  comté  de  Zutphen. 
La  première  place  qu'il  attaqua  fut  Grolle,  que, 
deux  ans  auparavant  ayant  assiégée,  comme 
nous  avons  dit ,  il  quitta ,  sur  ce  que  les  Espa- 
gnols, sous  la  conduite  de  Mondragon,  Iny 
vindrent  couper  les  vivres.  11  l'investit  l'on- 
ziesme  de  septembre.  Il  pouvoit  y  avoir  dans 
ceste  place  douze  cents  hommes  de  guerre ,  as- 
savoir, dix  compagnies  d'infanterie  et  trois  cor- 
nettes de  cavalerie  sons  le  commandement  du 
comte  Frédéric  de  Berghe,  frère  du  comte  Her- 
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man,  qai  m  disoit  gouverneur  de  toute  la  Frise 
pour  le  roy  d'Espagne. 

Le  prince  trouva  moyen,  après  avoir  bien  re- 
tranebé  son  camp,  de  faire  escouler  les  eaux  des 
fossez,  et  de  dresser  quelques  galeries  au  travers 
jusqnes  au  pied  du  rempart  pour  les  sapper  tout 
à  couvert.  Geste  ville  estoit  moyennement  forte, 
et  on  ne  la  pouvoit  légèrement  gaigner  sans  une 
rude  batterie,  tant  k  rompre  les  deffenses  des  as- 
siégez qu'à  faire  brescbe  pour  venir  à  l'assaut. 
Le  prince  ayant  fait  placer  vingt  et  quatre  pièces 
de  canon,  Jean  Bouvier,  maistre  des  feux  artifi- 
ciels ,  fît  voler  tant  de  ces  petits  ardans  allumez 
dedans  la  ville ,  que  les  assiégez  eurent  du  mal 
assez  à  cstelndre  le  feu  qui  s' estoit  espris  en  di- 
vers endroits. 

Les  assiégez  ne  chomolent  pas  à  se  bien  def- 
fendre,  tirant  leur  artillerie  au  travers  du  camp 
du  prince ,  sur  lequel  ils  faisoient  aucunesfois 
quelques  sorties.  Mais,  comme  le  rempart  estoit 
jà  miné  en  sept  on  huict  endroits,  et  que  les  gai- 
leries  estoient  presqnes  tontes  achevées  pour 
sapper,  et  toute  l'artillerie  bracquée  prfste  à 
donner,  le  prince  fitsommerlecomtedeBerghe 
et  les  assiégez  de  se  rendre,  leurpromettant  nne 
honneste  composition  s'ils  se  rendoient  devant 
qu'attendre  le  foudre  de  son  canon,  autrement 
que  s'il  les  fallolt  gagner  d'assaut ,  qu'ils  senti- 
roient  la  fbrenr  d'un  ennemy  victorieux.  Les  as- 
siégez, voyans  Testât  de  leur  \ille  à  demy  brus- 
lée,  les  galeries,  les  8appes,le8  mines,  la  quantité 
du  canon  et  toutes  cboses  prestes  pour  les  forcer, 
n'ayans  nul  espoir  de  secours,  aymerent  mieux 
entendre  à  un  bon  appoinctement,  sans  attendre 
plus  grande  extrémité  :  ils  furent  d'accord  dese 
rendre,  et  de  sortir  le  lendemainavec  leursarmes 
et  bagages,  délaisser  leurs  drapeaux  et  cornettes, 
h  la  charge  de  ne  servir  en  Frise  et  Overyssel 
contre  les  Estats  le  terme  de  trois  mois,  et  qu'ils 
se  retireroient  par  delà  la  rivière  de  Meuse  ; 
aussi  que  les  gens  de  cheval  laisseroient  leurs 
chevaux  à  la  discrétion  du  prince,  lequel,  usant 
d'une  libéralité  et  courtoisie,  les  redonna  à  un  de 
leurs  capitaines  italien  qui  l'en  requit,  et  non  pas 
audit  comte  de  Berghe ,  combien  qu'il  fust  son 
cousin  germain.  Il  leur  accorda  pareillement 
grand  nombre  de  chariots  ponr  emmener  leurs 
blessez  et  bagages  jusqnes  au  delà  du  Rhin.  Ainsi 
fut  la  ville  de  Grolle  rendue  au  prince ,  au  siège 
de  laquelle  n'y  eut  gueres  grand'perte  de  gens 
d'une  part  ny  d'autre  ;  mais  la  perte  tourna  le 
plus  sur  les  pauvres  bourgeois  qui  eurent  leurs 
maisons  brusiées. 

Le  prince  ayant  fait  applanir  les  tranchées  de 
son  camp,  et  mis  suffisante  garnison  dans  Grolle, 
le  premier  d'octobre  il  mena  son  armée  versBre- 


fort,  an  mesme  pays  d'Overyssel,  place  assise  en 
lieu  naturellement  fort,  n'ayans  que  deux  adve- 
nues, l'une  devant,  l'antre  derrière,  environnée 
de  tous  costez  de  marescages  et  fondrières,  et 
outre  ce  tellement  fortifiée  par  l'industrie  des 
hommes,  qu'elle  sembloit  imprenable,  munie  de 
trois  cents  bons  soldats,  qui  estoit  assez  pour  la 
petitesse  du  lieu ,  sous  la  charge  d'un  capitaine 
qui  estoit  lorrain.  Le  prince ,  pour  mieux  foire 
ses  approches  et  gaigner  chemin,  fit  jetter  force 
fascines ,  bourrées ,  clayes  et  planches  aux  en- 
droits moins  accessibles ,  sur  lesquels  de  part  et 
d'autre  furent  des  gabions  dressez ,  et  vingt  ca- 
nons plantez  pour  battre  les  ravelins  qui  coa- 
vroient  les  deux  portes  du  costé  de  l'orient  et  de 
l'occident ,  et  nne  tour  qui  estoit  à  l'occident; 
puis  fit  faire  un  longue  galerie  an  travers  des 
fossez ,  pour  en  un  besoin  venir  à  la  sappe.  Ce 
fait,  il  fit  sommer  les  assiégez  de  se  rendre,  sons 
promesse  de  bon  tralctement  :  n'y  voulans  en- 
tendre, il  fit  donner  trois  volées  de  canon,  pais 
les  fit  sommer  encor  derechef;  mais,  comme  il 
les  vid  se  roidir  à  se  deffendre ,  se  fians  sur  la 
forteresse  de  la  ville  et  du  chastean,  il  fit  batbe 
les  ravelins  et  portes  d'un  costé  et  de  l'autre 
d'une  telle  furie,  depuis  les  neuf  heures  du  ma- 
tin jusqnes  eI^riroD  trois  heures  après  midy,  que 
le  ravelin  du  costé  du  nord  fut  bien  tost  gaigné 
par  les  ponts  que  ledit  prince  avoit  fait  dresser 
en  toute  diligence.  Les  assiégez,  voyans  que  leur 
ravelin  allait  bas,  et  que  la  bresche  commençoit 
à estre  suffisante  assez  pour  donner  l'assaut,  et 
que  l'armée  estoit  jà  disposée  en  bataille  pour 
les  assaillir,  firent  signe  qu'on  cessast  la  batterie, 
et  qu'ils  desiroient  de  parlementer.  Le  prince  ne 
voulut  les  escouter ,  et  fit  continuer  sa  batterie 
jusques  à  ce  qu'il  vid  la  bresche  aisée,  et  que  les 
femmes  et  enfans  s'y  monstrerent  à  genoux  et 
mains  jolnctes ,  crians  miséricorde  :  la  batterie 
cessée,  les  soldats,  avides  au  butin,  sans  attendre 
le  commandement  de  donner  à  la  bresche,  mon- 
tèrent au  haut,  et,  ne  voyans  personne  pour  la 
deffendre ,  y  entrèrent  et  se  mêrent  snr  les  as- 
siégez qui  jà  commençoient  de  prendre  la  fuite 
et  leur  retraicte  vers  le  chasteau,  dont  y  en  eut 
quelques  soixante-dix  des  derniers  taillez  en 
pièces.  La  ville  pillée,  il  advint  qu'un  soldat, 
cherchant  la  nuict  encor  quelque  hazard  avec 
nne  torche  de  paille  allumée  faute  de  chandelle, 
mit  le  feu  en  une  maison  qui  s'espandit  par  toute 
la  ville  sans  qu'on  y  scenst  onc  remédier ,  et  ftat 
toute  bruslée  à  huict  maisons  près.  Le  lendemain 
les  soldats  retirez  au  chasteau  se  rendirent  à  la 
mercy  du  prince ,  qui  leur  donna  la  vie  à  tous , 
en  quittant  leurs  armes  et  payant  rançon  con- 
venable. 
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La  ville  et  ehastean  de  Brefort  estans  ainsi 
tombez  en  la  puissance  du  prince  et  des  Estais,  il 
tourna  la  teste  de  son  armée  vers  la  Tille  d'Eus- 
ehede  :  en  estant  approché  avec  douze  pièces  de 
canon,  et  l'ayant  Êiit  sommer,  la  garnison  qni 
estoit  dedans  capitula ,  avec  ledit  prince ,  d'en 
sortir  avec  leurs  armes  et  bagages ,  toutesfois 
sans  chariots  ny  convoy ,  et  à  la  charge  de  re- 
tourner pardelà  la  Meuse. 

Le  lendemain  il  fit  marcher  l'armée  devant  la 
ville  d'Oldeuzeel,  en  ce  mesme  pays  d'Overys- 
sel ,  bien  peuplée,  ayant  trois  doubles  murailles 
et  autant  de  fossez,  en  laquelle  y  avoit  six  cents 
hommes  de  guerre.  Les  bourgeois,  voyans  l'ar- 
tillerie, et  qu'on  commençoità  tirer  l'eau  de  leurs 
fossez,  persuadèrent  aux  soldats  d'entrer  de  voye 
commune  en  un  bon  accord ,  et  envoyèrent  par 
ensemble,  le  vingt-denxiesme  octobre,  un  tam- 
bour vers  le  prince  luy  faire  entendre  leur  inten- 
tion, sur  laquelle ,  après  avoir  quelque  peu  par- 
lementé, Il  accorda  que  les  soldats  sortiroient 
le  lendemain,  avec  leurs  armes  et  bagages ,  au 
mesme  appoinctement  qu'avoient  en  ceux  d'Ëns- 
ehede. 

Tandis  que  le  prince  estoit  devant  Oidenzeel, 
Il  envoya  le  comte  George  Everard  de  Solms  as- 
siéger la  petite  ville  d'Otmarsom,  au  mesme  pays 
d'Overyssel ,  contre  laquelle  ayant  tiré  trois  vo- 
lées de  quatre  pièces  moyennes,  la  garnison  qui 
estoit  dedans  requit  pouvoir  sortir  an  mesme 
accord  que  ceux  d'Enschede ,  ce  qni  leur  fut 
octroyé. 

Ceux  qui  estoienten  garnison  en  la  ville  et  fort 
de  Goor,  voyans  les  heureux  succez  du  prince , 
ne  voulans  l'attendre,  quittèrent d'eux-mesmes 
la  place  et  l'abandonnèrent  ;  mais  le  prince  fit 
desmolir  le  fort  par  les  paysans  de  ce  quartier  là, 
qni  furent  très-ayses  d'estre  employez  à  cest  œn- 
vre  ponr  recouvrer  leur  liberté.  Voylà  comme 
tout  le  pays  d'Overyssel  fut  regaigné  par  le 
prince,  et  mis  sous  l'obeyssance  des  Estats. 

Le  prince  et  les  Estats,  ayans  résolu  dn  tout 
de  libérer  les  pays  de  Frise,  d'Overyssel  et  de 
Groninghe,etde  chasser  l'Espagnol ,  leur  en- 
nemy ,  outre  le  Rhin,  entreprhidrent  d'assiéger 
Linghen ,  place  de  fort  grande  importance ,  es- 
tant le  passage  par  terre  vers  les  villes  de  Ham- 
bourg, Brème  et  autre  d'Oostlande,  avoisinans 
le  pays  de  Westphale ,  et  les  comtez  d'Emde  et 
^  d'Oldembourg. 

Le  comte  Frédéric  de  Berghe ,  après  avoir 
rendu  par  composition  Grolie,  s'estoit  retiré  de- 
dans le  ehastean  de  Unghen ,  qui  estoit  tout  le 
reste  de  son  gouvernement  par  delà  le  Rhin,  bien 
délibéré  de  le  garder  avec  la  ville,  attendu  que 
ce  sont  places  très-fortes  qu'il  avoit  munies  de 
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six  cens  hommes,  la  fleur  delà  gendarmerie  da 
roy  d'Espagne  en  ces  quartiers  de  Frise ,  avec 
une  cornette  de  cavalerie,  ayans  pour  se  def- 
fendre  dix  ou  douze,  que  canons  que  moyenne, 
sans  les  pièces  de  fer.  Le  comte,  s'asseurant  d'y 
estre  assiégé,  pour  tant  plus  incommoder  le 
camp  du  prince ,  fit  brusier  quelques  maisons 
plus  proches  de  la  ville ,  et  en  eust  fait  d'avan- 
tage s'il  n'eust  esté  si  tost  empesché  par  la  ve- 
nue de  l'armée,  l'hy  ver  estant  lors  sur  les  bras, 
et  bien  apparent  défaire  du  mauvais  temps. 

Le  prince,  se  retirant  du  pays  d'Overyssel , 
fit  le  viogt-huictiesme  d'octobre  marcher  son  ar- 
mée devant  Linghen,  et  le  mesme  jour  l'investit  : 
or ,  d'autant  qne  de  ce  costé  il  n'avoit  nuls  en- 
nemis à  craindre  que  ceux  qu'il  assiegeoit ,  afin 
de  tant  mieux  accommoder  ses  gens ,  il  les  logea 
un  petit  au  large,  et  la  plus  part  dedans  des  mai- 
sons de  paysans,  dont  le  pays  estoit  fort  peuplé. 
Quant  à  sa  personne ,  il  fut  logé  chez  un  gentil- 
homme à  un  quart  de  lieuë  de  la  ville,  et  sa  ca- 
valerie assez  à  l'escart. 

Les  aproches  furent  aisées  à  faire,  à  cause  que 
ceste  ville  est  environnée  de  petites  collines , 
tellement  qu'en  peu  de  temps ,  avec  ce  que  la 
saison  se  rendit  assez  gracieuse ,  ses  gens  se  lo- 
gèrent dedans  les  contrescarpes,  jusques  au  bord 
des  fossez,  d'où  l'eau  fut  bien  tost  escoulée,  pois 
furent  dressées  quelques  galeries  an  travers  des 
fossez,  principalement  dn  costé  du  ehastean.  Le 
second  de  novembre ,  le  prince  ayant  fait  bra- 
quer vingt-quatre  canons  contre  le  chasteau ,  II 
le  fit  battre  de  telle  furie  huict  heures  durant 
aux  deux  ravelins,  que  le  comte  Frédéric,  voyant 
que  c'estoit  audit  chasteau  qu'on  en  vouloit ,  fit 
retirer  toute  l'artillerie  qui  estoit  dedans  la  ville 
pour  la  mettre  en  ce  ehastean,  avec  laquelle  il  fit 
nne  contre-batterie ,  et  faisoit  souvent  sortir 
ses  gens  à  l'escarmouche  avec  perte  de  part  et 
d'autre. 

Les  galeries  estans  achevées  à  l'endroit  des 
deux  ravelins ,  sans  que  les  assiégez  peussent  en 
façon  quelconque  empescher  l'ouvrage  à  cause 
du  foudre  continuel  du  canon  et  de  la  scopette- 
rie ,  et  que  toutes  les  deffenses  du  rempart  es- 
toient  mises  bas,  le  prince  commanda  de  sapper 
ces  deux  ravelins.  Le  comte  Frédéric  s'en  estant 
apperceu,  et  sachant  la  coustume  dn  prince,  qui 
est  qu'ayant  fait  bresche  à  souhait  il  se  haste 
d'assaillir,  craignant  d'estre  emporté  d'assaut, 
ayma  mieux  faire  une  bonne  composition  en 
temps  et  heure  ;  et,  sur  ce  qu'il  en  fut  sommé  , 
requit  de  parlementer  et  d'entrer  en  capitula- 
tion. Le  prince  l'ouït  volontiers  ,  pource  qu'il 
craignoit  la  saison  de  l'hyver ,  qui  jusques  lors 
luy  avoit  esté  favorable,  aussi  pour  gaigner  tempg 
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et  ramener  son  armée.  Ainsi ,  le  1 3  dudit  mois , 
le  comte  Frédéric  accorda  de  rendre  Linghen  et 
d'en  sortir  avec  armes  et  bagage ,  en  luy  four- 
Hissant  quelques  chariots  jusqaes  an  village  pro> 
chain  ;  remettant  dès  ce  jour  mesme  le  chasteau 
es  mains  du  prince,  qui  a  l'instant  y  mit  de  ses 
gens,  le  comte  retirant  les  siens  dedans  la  ville 
josqaes  au  lendemain  qu'il  en  partit. 

Ainsi  le  prince  et  les  Estais  chassèrent  les  Es- 
pagnols de  tout  le  pays  de  Frise,  d'Overyssel  et 
de  Groeninghe,  et  leur  firent  repasser  le  Bhin. 
Après  la  prise  de  Linghen  ils  mirent  leur  armée 
ez  garnisons. 

L'année  suivante ,  comme  nous  avons  dit  en 
uostre  Histoire  de  la  Paix  ,  après  que  le  cardinal 
d'Austriche  (I)  eut  quitté  son  chapeau  de  car- 
dinal, et  s'en  fut  allé  espouser  l'infante  d'Espa- 
f;ue,  l'admirant  d'Arragou,  son  lieutenant,  pu- 
blioit  qu'il  reprendrait  ce  que  le  prince  et  les 
Estats  avoient  conquesté  en  ceste  année.  Avec 
une  armée  de  trente  mille  hommes  il  entra  dans 
le  pays  de  Gleves,  et  le  piila;  puis  il  reprint 
Rhinberg  ;  mais  le  prince  Maurice  s'estant  campé 
dans  l'isle  de  Gneidre ,  et  aucuns  princes  aile- 
mans  ayans  assemblé  une  armée  pour  faire  sor- 
tir ledit  admirant  des  terres  de  l'Empire,  le 
prince  et  les  Estats  se  conservèrent  en  leurs  nou- 
velles conquestes  de  là  le  Rhin.  De  ce  qui  s'est 
passé  depuis  en  ces  pays -là ,  qui  est  venu  à  nos- 
tre  cognoissance ,  nous  l'avons  dit  en  nostredite 
Histoire  de  la  paix.  Retournons  en  France. 

Le  duc  de  Mercœur ,  comme  nous  avons  dit, 
estoit  venu  à  Chasteaubriant  ;  et ,  pour  ce  qu'il 
n'estoit  assez  fort  pour  tenir  la  campagne ,  les 
garnisons  des  places  qui  teuoient  pour  luy  cou- 
roient  par  troupes  séparées,  et  faisaient  de  gran- 
des pilleries  ez  provinces  de  Touraine,  Anjou, 
le  Mayne,  Vendosmois,  et  autres  lieux  circon- 
voisins,  et  vindrent  mesmes  jusques  aux  portes 
de  Paris  prendre  des  prisonniers,  et  avoient, 
en  toutes  lesdites  provinces ,  des  maisons  parti- 
culières qui  les  recelloient,  ce  qui  apportoit  une 
grande  incommodité  à  tous  ceux  qui  alloient  par 
pays.  La  cour  de  parlement ,  par  arrest ,  ordonna 
que  commission  seroit  délivrée  à  M.  le  procu- 
reur gênerai  pour  informer  contre  tels  receleurs  ; 
mais  l'exécution  en  eust  esté  difQcile  si  l'heureux 
événement  du  siège  d'Amiens ,  auquel ,  comme 
plusieurs  ont  escrit ,  se  manioit  le  destin  de  la 

(I)  All>ert,  ai'chiduc  J'Aiitriclie,  tiiiëme  nts  del'eiD- 
perear  Maximilien  I[,  ctoit  at  en  ISS'J.  A)ant  quitté  la 
pourpre  romaine,  il  <^|ioiisa,  en  151)8,  lsai)rlle-Cliiire- 
Eugénie ,  Rllc  de  Philippe  II ,  qni  «roil  <^té destina  »  être 
reine  de  France.  Il  mourut  en  IC2I ,  regrelt»'  de»  Fla- 
mands qu'il  avoii  gouverna  avec  beaucoup  do  «ageasc 
e  de  douceur. 


France,  et  du  snccez  duquel  d^ndoit  son  sa- 
lut et  sa  perte,  n'eust  foict  changer  à  plusieurs 
de  discours ,  de  dessdns  et  de  pretensions  ;  et 
comme ,  en  la  reprise  de  ceste  ville ,  les  fieurs- 
de-lys  taiompberent  de  la  croix  rouge ,  ceste  si- 
gnalée victoire  fit  aussi  estouffer  beaucoup  des 
desseins  de  ceux  qui  avoient  envie  de  remuer 
encor  eu  divers  endroicts  de  la  France,  sous  di- 
vers prétextes  nouveaux. 

M.  dé  Mercœur,  qui  voyoit  bien  quil  seroit 
le  premier  qui  aurait  le  Roy  sur  les  bras ,  fit  ac- 
corder, par  ses  députez  qu'il  envoya  à  Angers 
conférer  avec  le  sieur  de  Scbomberg  et  autres 
députez  de  Sa  Majesté ,  une  suspension  générale 
d'armes  par  tout  le  royaume  de  France,  laquelle 
fut  publiée  le  dix-septiesme  octobre  et  devoit 
finir  le  dernier  Jour  de  décembre.  Il  promit 
la  faire  inviolablement  observer  par  les  Espa- 
gnols estans  en  Bretagne  à  Blavet ,  et  garantir 
tous  actes  d'hostilité  qui  se  pourroient  commet- 
tre pendant  ladite  suspension.  Il  fut  accordé  que 
toutes  troupes,  tant  d'une  part  que  d'autre,  se- 
roient  licenliées  et  se  retireroient ,  de  chacune 
part,  es  villes  closes  ou  aux  faux-bourgs,  pour 
y  demeurer  en  garnison  sans  tenir  les  champs; 
que  durant  ladite  suspension  il  n'entreroit  en  la 
province  de  Bretagne  aucuns  estrangers  de  part 
et  d'autre  pour  y  faire  la  guerre  ;  que  toutes  for- 
tifications et  corvées  cesseraient  sans  qu'aucun 
y  peust  estre  contraint.  Les  autres  articles  de 
ceste  suspension  servoient  de  règlement  pour 
le  payement  des  tailles,  pour  les  receveurs  des 
décimes  et  greniers  à  sel  :  il  y  avoit  un  article 
contenant  que  pour  procéder  au  règlement  et 
modération  en  la  levée  des  subsides  de  la  rivière 
de  Loire ,  que  les  députez  d'une  part  et  d'autre 
s'asscmbleroient  huict  Jours  après  la  publication 
de  ceste  suspension. 

Le  Roy ,  qui  durant  le  printemps ,  Pesté  et 
l'automne  de  cette  année,  avoit  esté  continuel- 
lement occupé  aux  affaires  de  la  guerre  sur  les 
frontières  de  Picardie ,  esloit  infiniement  désiré 
à  Paris  pour  y  passer  l'hy  ver  :  il  courut  en  ce 
temps-là  quelques  stances  pour  le  convier  d'y 
revenir ,  entr'autres  celles-cy  : 

Voua  qui  comme  Pcrsée,  avec  la  sage  rate 
Dont  la  vertu  conduit  les  genercui  projeds , 
Avez  tranché  la  tcile  A  l'horrible  Medute 
Qui  cbangeoit  en  rochers  1rs  cœurs  de  vos  tnbjecls. 
Grand  Uoy,  venez  revoir  vostre  belle  Andromède , 
Qui,  naguère  exposée  au  monstre  du  malheur , 
Pie  doit  sa  délivrance  à  nul  antre  remède 
Qu'»  toslre  seule  grâce ,  et  prudence  et  valeur. 

Venez  revoir  Paris ,  cest  antique  navire 
Qu'un  orage ,  excité  par  la  fureur  du  sort , 
Alloit  ensevelir  dans  les  flots  de  son  ire , 
Sans  rostre  heureux  secours ,  son  vray  phare  et  son  port 
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Vojez  comme  le  UelTen  ayant  préservée. 
Elle  brave  l'orgueil  des  veats  plus  inbumaios , 
Et  trouve  moins  de  joye  au  bien  d'estre  sauvée 
Que  de  gloire  en  l'Iiooneor  de  l'astre  par  vos  maint. 

Le  prevost  des  marchans  et  les  eschevins ,  ad- 
verUs  que  Sa  Majesté  s'acheminoit  poar  y  re- 
venir ,  délibérèrent,  suivant  sa  volonté ,  que  l'on 
iroit  au  devant  de  luy  le  recevoir  en  armes ,  et 
mandèrent  aux  seize  colonels  qu'ils  eussent  à 
prendre  soubs  chasque  colonnelle  trois  cens 
bourgeois  armez ,  les  uns  de  picques  et  corse- 
lets, et  les  autres  de  mousquets  et  d'harquebu- 
zes ,  en  la  meilleure  conche  que  faire  se  pourroit. 
Tous  les  officiers  de  ville  eurent  aussi  mande- 
ment de  se  rendre  à  cheval  à  l'Hostel  de  Ville 
pour  aller  au  devant  de  Sa  Majesté. 

Le  Roy  estant  arrivé  le  matin  auxTuilleries, 
8ur  les  onze  heures  commencèrent  à  passer  par 
la  Porte  Sainct  Honoré  l'infanterie  des  Pari- 
siens, laquelle,  cheminant  le  long  des  fossez 
vers  la  Porte  Neufve,  passoit  le  long  des  murail- 
les des  Tuilleries ,  où  le  Roy  et  plusieurs  princes 
et  seigneurs  les  voyoient  passer  sans  estre  veus 
d'eux ,  et  de  là  allèrent  se  renger  en  un  bataillon 
derrière  les  Tuilleries.  Ils  estoient  plus  de  six 
mille  en  assez  bonne  conche.  Les  archers  et 
arbalestriers  de  la  ville  les  sui voient,  puis  les 
ofOciers  de  ville  et  plusieurs  bourgeois  à  cheval , 
un  grand  nombre  de  gentils-hommes  montez  sur 
de  très-beaux  chevaux  richement  enhamachez; 
les  prevot  des  marchands  et  eschevins ,  vestus 
de  leurs  robbes  de  livrées ,  alloient  après  ;  puis 
le  Roy  monta  à  cheval ,  et ,  accompagné  de  plu- 
sieurs princes  et  seigneurs,  alla  passer  et  voir 
le  bataillon  de  l'infanterie  parisienne,  puis  entra 
par  le  faux-bourg  Sainct  Honoré ,  où ,  depuis 
la  Faulse  Porte  jusques  dedans  l'église  IVostre- 
Dame,  ce  n'estoit  qu'un  cry  continuel  de  vive 
le  roy.  Les  rues ,  les  boutiques  et  les  fenestres 
des  maisons  n'estoient  assez  capables  pour  con- 
tenir la  multitude  du  peuple;  tellement  que  Sa 
Majesté  ne  put  arriver  à  Nostre-Dame  que  sur 
les  cinq  heures  du  soir. 

Le  Te  Deum  chantéj  le  Roy  s'en  alla  au  Lou- 
vre à  la  clarté  d'une  infinité  de  flambeaux ,  et 
passa  l'hyver  à  Paris ,  faisant  faire  de  grands 
préparatifs  pour  aller,  au  printemps  de  l'année 
suivante,  faire  r'entrer  le  duc  de  Mercœur  en 
son  devoir,  et  d'un  oiesme  voyage  donner  ordre 
aux  plaintes  qu'avoient  faict  publier  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  dans  un  livret  inti- 
tulé :  «  Plainctes  des  églises  reformées  de  France 
sur  les  violences  qui  leur  sont  faictes  en  plu- 
sieurs endroii-ts  du  roj'aume,  et  pour  lesquelles 
elles  se  sont  en  toute  humilité  addressées  à  di- 
verses fois  à  Sa  Majesté.  »  lisse  plaignoient,  di- 


777 

soient-ils,  en  un  mot  de  tooB  les  François,  et 
qu'ils  n'avoient  la  liberté  de  leur  conscience  as- 
seuréfl  qu'es  lieux  ou  la  faveur  que  Dieu  leur 
avoit  faicte  es  guerres  passées  leur  avoit  doimé 
le  moyen  de  monstrer  les  dents,  et  là  dessus  al- 
leguoient  plusieurs  endroicts  en  France  où  ils 
disoient  avoir  esté  mal  traictez  ;  qu'au  lieu  de 
leur  donner  de  nouveaux  biens-faicts  on  leur  os- 
toit  ce  que  le  feu  Roy  leur  avoit  donné;  qu'on 
essayoit  de  les  affoiblir  en  toutes  les  places  qu'ils 
avoient  acquises,  ou  dès  long  temps,  ou  en  ces 
dernières  guerres  ;  qu'on  avoit  fait  un  exacte 
retranchement  de  toutes  leurs  garnisons,  les  unes 
en  l'année  1 690,  n'ayant  esté  payées  que  pour 
deux  mois,  les  autres  pour  quatre  au  plus,  ce- 
pendant que  celles  de  la  ligue  n'avoient  perdu 
un  seul  jour  de  ce  qui  leur  estoit  deu  ;  que  Seine 
en  Provence,  qui  leur  avoit  esté  baillé  pour  la 
place  de  seureté,  avoit  esté  razé  ;  qu'en  d'autres 
provinces  on  avoit  desmoly  et  desœembré  de 
leurs  places  ;  qu'on  leur  avoit  osté  Monsenis  en 
Bourgongne;  que  l'exercice  de  leur  religion  avoit 
esté  osté  de  plusieurs  villes  de  France  où  elle  es- 
toit  establie,  ce  qui  leur  apprenoit  à  ne  se  fier  de 
rien  de  ce  que  l'on  leur  promettoit  que  sur  bons 
gages  ;  que,  quand  Sa  Majesté  avoit  traictéavec 
les  ligueurs,  on  nes'estoit  nullement  ressouvenu 
de  la  promesse  que  l'on  leur  avoit  faicte  à  Mante 
au  temps  de  la  conférence  de  Suresnes ,  et  que 
par  tous  les  edicts  qui  s'en  estoient  faicts  ils  es- 
toient honteusement  flétris,  pourceque  par  iceux 
on  avoit  banny  l'exercice  de  leur  religion  de  ton- 
tes les  villes  de  la  ligue,  en  quelques  unes  à 
deux,  trois  et  quatre  lieues,  et  en  d'autres  à  cinq 
et  à  dix  ;  que  le  feu  Roy ,  après  les  estats  de 
Blois,  estoit  perdu  sans  leur  secours  qu'il  recher- 
cha, lequel  secours  ils  luy  avoient  donné  sur  une 
simple  trefve  dont  ils  n'avoient  point  ouy  aupa- 
ravant parler  que  lors  de  la  publication  ;  que  ce 
secours  fut  si  prompt  et  bon,  que  les  ligueurs , 
qui  les  mesuroient  à  leur  aulne ,  s'attendoient 
qu'ils  se  souviendroient  de  la  Sainct  Berthelemy, 
et  qu'ils  prendroient  l'occasion  si  belle  d'affermir 
leur  seureté  et  d'advancer  leurs  affaires  ;  que, 
les  voyans  avolez  à  Tours  et  de  là  Loire  au  se- 
cours du  feu  Boy,  lesdits ligueurs  mesmes  avoient 
admiré  ce  faict,  lequel  depuis  avoit  esté  vanté 
et  célébré  dedans  et  dehors  le  royaume  ;  mais 
qu'au  lieu  d'estre  recognus  sauveurs  de  la  cou- 
ronne et  restaurateurs  de  l'Estat,  on  les  bannis- 
soit  de  tous  les  coins  de  la  France,  que  tant  s'en 
falloit  qu'on  leur  permist  l'exercice  libre  de  leur 
religion  et  eu  assemblée,  que  mesmes  on  les  pu- 
uissoit,  et  avec  rigueur ,  si  on  appercevoit  quel- 
que traict  que  quelqu'un  fist  de  leur  religion 
dans  quelque  famille;  que  l'on  en  avoit  con- 
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damné  à  ramende  en  plnàienrs  endroicts  ponr 
avoir  chanté  des  pseaumes  ou  pour  en  estre  trou- 
vez saisis;  qu'aux  condamnez  à  mort  on  les  re- 
fosoit  d'estre  consolez  par  ceux  de  leur  religion; 
qu'on  les  contraignoit  en  plusieurs  lieux  de  se 
descouvrir  devant  les  croix,  de  se  prosterner  de- 
vant les  chasses  et  bannières,  d'assister  aux  pro- 
cessions, et  de  tendre  et  parer  devant  leurs  mai- 
sons ,  de  contribuer  aux  bastimens  et  répara- 
tions des  églises  et  presbytères,  d'aller  à  la  messe, 
de  payer  confrairies  et  d'estre  marguilliers;  que 
l'on  ne  recevoit  les  Juges,  advocats  et  autres 
personnes  de  ceste  qualité,  à  prester  le  serment 
que  sur  le.  Te  igitur  ou  sur  le  crucifix;  qu'en 
plusieurs  endroits  les  enfans  de  ceux  de  leur  re- 
ligion n'estolent  pas  plustost  nais  que  l'on  les  ra- 
vlssoit,  et  malgré  les  parens  que  les  catholiques 
les  baptisoient ;  qu'à  des  enfans,  les  pères  des- 
quels estoient  morts  en  leur  religion,  on  leur 
avoit  donné  en  plusieurs  endroicts  des  tuteurs  et 
curateurs  de  la  religion  papiste  [ainsi  l'appe- 
loient-ils];  et  que  ceux  qui  avoient  poussé  Sa 
Majesté  d'aller  &  la  messe  et  qui  l'avoient  obligé 
par  serment  à  la  ruine  de  ce  qu'ils  osolent  appe- 
ler hérésie  et  hérétiques,  avoient  osté  de  leur 
religion  et  arraché  M.  le  prince  de  Condé ,  et 
que  l'on  avoit  violenté  sa  conscience  en  sa  Jeu- 
nesse; que  quelques  uns  des  conseillers  du  par- 
lement de  Paris,  lors  que  l'on  opinoit  sur  la  vé- 
rification de  l'edictde  l'an  1577,  avoient  dit  que 
c'estoit  une  moquerie  de  penser  que  ceux  de  la- 
dite religion  le  rendissent,  mais  que  ceux-là  es- 
toient misérables  de  cognoistre  si  mai  ceux  des- 
quels ils  se  portoient  pour  Juges,  et  ingrats,  s'ils 
les  eognoissoient,  de  ne  se  ressouvenir  de  leurs 
bons  services  ;  que  sur  les  plaintes  de  toutes  ces 
choses  on  les  payoit  en  leur  disant  :  Ce  sont  des 
oonsideratiODs  d'Estat. 

Ils  disoient  que  les  plainctes  cy  dessus  estoient 
seulement  pour  la  religion ,  et  qu'ils  n'estoient 
pas  plus  paisibles  en  la  possession  des  choses  ci- 
viles, que  la  nature  leur  avoit  acquis,  qu'en 
l'exercice  libre  de  leur  dite  religion;  que  les 
edicts  des  roys  les  avoient  authorisé  en  l'ins- 
truction de  leurs  enfans,  et  voulolent  qu'ils  fus- 
sent receus  aux  collèges  et  universitez  que  la 
libéralité  de  Leurs  Majestez  entretenoit  ;  aussi 
qu'ils  pussent  estre  installez  en  toutes  charges, 
honneurs  et  dignitez,  tant  de  la  police  que  de 
la  Justice;  toutesfois  qu'on  avoit  banny  de 
plusieurs  endroits  ceux  de  leur  religion  qui  ensei- 
gnoient,  et  mesmes  que  le  parlement  de  Gre- 
noble n'avoit  voulu  vérifier  les  lettres  de  privi- 
lège octroyées  à  la  ville  de  Mootelimar  pour  y 
tenir  une  université  es  arts  seulement.  Ils  finis- 
soient  ceste  plaincte  particulière  en  ces  mots  : 


«  Veut-on  donc  nous  contraindre  à  ignorance  et 
barbarie  7  Ainsi  en  faisoit  Julian.  »  Que  ceux  de 
Lyon  avoient  chassé ,  par  un  certain  r^emeot 
qu'ils  avoient  faict,  ceux  de  ladite  religion  qui  es- 
toient revenus  de  dehors  le  royaume  demeurer 
dans  le  gouvernement  du  Lyonnois;  et  mesmes 
que  ce  règlement  avoit  esté  confirmé  en  l'artieie 
vingt  de  leur  edict,  par  lequel  Sa  Majesté 
agreoit  tout  ce  qu'ils  avoient  faict,  et  approu- 
voit  tout  ce  qu'ils  ferolent  par  cy  après  sur 
ce  subject  ;  surquoy  ils  s'exclamoient ,  disant  : 
<  Quelle  rigueur  I  quelle  indignité  !  que  pour 
une  mesme  cause  le  Boy  ait  esté  déclaré  incapa- 
ble de  la  couronne  et  nous  bannis  de  nos  mai" 
sons,  et  maintenant  qu'il  est  par  nostre  moyen 
jouissant  de  la  couronne,  nous  ne  soyons  point 
remis  dans  nos  maisons,  et,  pour  le  pis,  que  son 
authorité  soit  employée  à  prolonger  nostre  ban- 
nissement !  » 

Quant  aux  charges  plus  honorables,  qu'ils  en 
estoient  de  tous  costez  forclos  ;  qu'en  plusieurs 
villes  quMIs  nommoient ,  on  ne  les  avoit  voulu 
recevoir  aux  honneurs  de  la  Maison  de  VUle  ; 
que  ces  mesmes  rigueurs  leur  estoient  tenues 
aux  estais  royaux,  car  après  avoir  financé,  payé 
le  marc  d'or  et  satisfaict  à  tons  droicts ,  qull 
falloit  qu'ils  dissimulassent  on  renonçassent  du 
tout  à  leur  religion,  pource  qu'en  leur  réception 
aux  parlemens  on  leur  faisait  fhire  serment  so- 
lemnel  de  vivre  et  mourir  en  la  religion  catho- 
que-romaine,  et  consentir  que  toutesfois  et  quan- 
tes  qu'ils  viendroient  à  s'en  départir,  que  leur 
estât  serait  vacquant  et  impetrable.  Ils  nom- 
moient plusieurs  endroits  où  cela  s'estoit  prae- 
tiqué  et  se  practiquoit  encores. 

Qu'en  d'aucnns  parlemens  et  en  quelques  siè- 
ges presidiaux,  on  avoit  souffert  en  pleine  au- 
dience les  appeller  chiens,  Turcs,  hérétiques, 
hétéroclites  de  la  nouvelle  opinion,  schlsmati- 
ques,  sectaires,  dignes  d'estre  poursuivis  à  feu 
et  à  sang,  et  d'estre  entièrement  chassez  de  tout 
le  royaume  ;  qu'on  avoit  permis  de  bailler  pour 
reproche  contre  des  tesmoings,  qu'ils  estoient  J 
de  la  religion ,  sous  le  tiltre  d'heretiques  :  ils 
nommoient  plusieurs  lieux  où  ils  disoient  que 
cela  avoit  esté  faict;  qu'en  plusieurs  endroictt 
aussi,  ayant  demandé  Justice  de  ceux  qui  avoient 
tué  aucuns  de  leur  religion,  elle  leur  avoit  esté 
refusée;  que  plusieurs  Juges ,  animez  contr'eux, 
avoient  eu  par  leur  volonté  plus  de  moyen  de 
leur  nuire  ,  qu'ils  n'avoient  peu  en  l'authorité 
de  Sa  Majesté  trouver  de  remèdes  pour  les  sou- 
lager; et  surtout  que  leur  animosité  se  noons- 
troit  bien  d'avantage  quand  il  estoit  question 
des  edicts  sur  le  faict  de  leur  religion  et  de  la 
Yeriflcation  d'iceux;  qu'Us  n'auroient  jamais 
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ftdct  de  desduire  tontes  les  injastices  qai  leur 
cstoient  faictes  ;  mais,  pour  achever  leurs  plain- 
tes, qu'ils  finiroient  par  le  refus  qu'on  leur 
fidsoit  en  plusieurs  villes  de  leur  fournir ,  sui- 
vant les  edits  precedens  accordez  à  ceux  de 
leur  religion,  des  lieux  particuliers  pour  en- 
terrer librement  leurs  morts,  ce  qu'ils  disoient 
avoir  esté  faict  en  plusieurs  endroits;  que  com- 
Uen  que  l'edict  qui  avolt  esté  faIct  en  l'an  1577 
sur  le  faict  de  leur  religion  fust  restably ,  que 
ce  n'estoit  point  un  edict  propre  an  temps  pré- 
sent, et  qu'il  les  mettoit  en  pire  estât  que  ce- 
Juy  où  la  guerre  les  avolt  laissez,  et  qui  les  fles- 
trissoit  en  mille  sortes;  que  c'estoit  un  edict 
qu'ils  n'avoient  point  requis ,  le  refusoient  con- 
stamment et  en  desiroient  un  autre.  Après  beau- 
coup de  discours  ils  flnissoient  leurs  plaintes  en 
ces  termes  :  t  Quand  viendra  le  temps  que  nous 
commencerons  de  sentir  les  effects  de  vostre 
bonne  volonté,  Sire?  Il  y  a  fauict  ans,  peu  s'en 
faut,  que  vous  régnez.  Et  qui  eust  pensé  que 
dans  iiuict  ans  vous  n'eiusiez  ponrveu  à  nous 
ester  la  corde  du  col?  n'eussiez  fait  quelque 
diose  pour  conserver  vos  si  anciens  serviteurs? 
Or,  puis  que  le  passé  ne  se  peut  deHiaire,  an 
moins,  Sire,  à  ceste  fois,  au  moins,  Sire,  au 
bout  de  la  huictiesme  année ,  ce  sera  assez-tost 
pour  nous  voir  contens.  Car  vous  nous  cognois- 
sez;  et  Dieu  soit  loué  qui  noos  a  donné  un  jage 
si  bon ,  si  irréprochable  tesmoin  de  nostre  sincé- 
rité et  innocence.  Vous  nous  avez  donc  cognus 
tels  qu'il  n'y  a  persécution  si  grande,  cruauté  si 
cstrange,  de  laquelle  nous  n'ayons  mis  le  souve- 
nir sous  les  pieds  dès  aussi-tost  qu'on  nous  a 
donné  asseurance  de  mieux  à  l'advenir.  Nous 
donc,  qui  sommes  tels ,  qui  avons  envie  qu'on 
nous  laisse  estre  tels,  vous  demandons  un  edict, 
Sire ,  et  le  demandons ,  non  point  à  la  façon  des 
ligueurs  qui,  au  lieu  des  requestes  pour  avoir  la 
paix ,  mais  l'impunité  de  toutes  leurs  meschan- 
cetez  ,  car  c'est  cela  qu'ils  appellent  paix ,  non 
pas  le  bien  de  l'Estat ,  le  repos  du  peuple,  n'ont 
Jamais  monstre  que  la  pointe  de  l'espée.  Yoicy 
la  quatriesme  année  de  nos  instantes  poursuittes, 
refraischiesdesjà  par  six  mois  à  Mantes,  à  Sainct 
Germain,  à  Lyon,  au  camp  devant  La  Fere,  à 
Monceau  ,  Boûan.  Bon  Dieu ,  sera-ce  tonsjours 
en  vain  ?  nous  refasera-on  tonsjours,  cependant 
que  d'autre  costé  on  recherche  si  affectionné- 
ment  les  ennemis  de  la  couronne?  ou  jusques  à 
quant  nous  payera-on  des  considérations  de  l'Es- 
tat? comme  si  nons  n'y  estions  pas  comprins, 
pour  avoir  part  à  son  bien ,  puis  mesme  que  ses 
ennemis  ont  jugé  ne  pouvoir  se  faire  voye  k  son 
mal  qne  par  nostre  ruine  ;  comme  si  nous  estions 
obligez  à  fermer  les  yeux  aux  plus  évidentes  me- 


naces de  nostre  perte,  pour  conserver  cenx  qui 
se  disent  cest  Estât ,  et  ont  tonsjours  esté  nos 
mortels  ennemis.  Jusques  à  quand  nons  dira-on 
qu'il  n'est  pas  encore  temps?  encore,  6  bon 
Dieu  1  appès  trente  et  cinq  ans  de  cruelles  per- 
sécutions ;  et,  pour  ne  monter  pas  si  haut ,  après 
dix  qu'il  y  a  que  les  edits  de  la  ligne  nous  ont 
bannis,  après  huictans  que  vous  estes  roy,  après 
quatre  ans  qu'ont  duré  nos  poursuittes.  A  quel 
terme  donc  est-ce  que  ces  gens  mesurent  ce 
temps?  Attendent-ils  d'avoir  fait  avec  tous  les 
ligueurs  ?  Et  certes  ils  l'attendent  et  nous  en  font 
voir  assez  de  marques.  Pauvres  maistres  en  ma- 
tière d'Estat,  encore  qu'ils  ayent  esté  en  bonne 
escole  pour  apprendre  le  contraire  !  Car  que  di- 
ront-ils du  feu  Boy?  l'appelieront-ils  ignorant 
ou  grossier?  Le  monde  ne  les  Eouffriroit  pas  ;  et 
le  feu  Boy  Jugea ,  tout  au  rebours  que ,  pour 
venir  à  bout  de  la  ligue ,  il  foilloit  faire  la  paix 
avec  nous ,  et  la  fit  ;  nous  appella  à  soy ,  nons 
joignit  à  soy.  Et  l'expérience  lui  en  dit-elle  mal? 
Ains  il  fut  secouru  de  nous,  et  réduisit  ses  a^ 
faires  à  tel  point  qu'il  se  voyoit  maistre  absolu 
de  son  royaume,  sans  ce  froc  endiablé  qui  sortit 
d'enfer  pour  l'assassiner.  Mais  donc  le  feu  Boy, 
grand  maistre  en  matière  d'Estat ,  l'expérience 
maistresse  au  moins  des  fols,  a  fait  voir  que  nos- 
tre service  importe  à  Vostre  Majesté,  Sire,  pour 
venir  à  bout  de  vos  rebelles.  Et  pourquoy  donc 
nous  Jette-on  si  loin  quand  nous  nous  y  présen- 
tons avec  tant  de  volonté?  on,  puis  qu'on  est  si 
opiniastre,  est-ce  pas  une  juste  occasion  qu'on 
nous  donne  de  deffiance,  de  voir  que ,  ne  von- 
lans  point  par  un  edict  s'obliger  à  nostre  conser- 
vation, ik  cerchent  avec  tant  d'affection  de 
réunir  à  eux  tous  ceux  qui  nous  sont  si  cruels 
ennemis,  avec  lesquels  eux  mesmes  ont  autres 
fois  Juré  nostre  ruine?  Certes ,  c'est  bien  pour 
nous  faire  croire  qu'ils  minutent  encor  des  pro- 
scriptions, des  bannissements,  des  guerres  contre 
nous  ;  comme  de  fait  le  Pape  y  pousse  de  son 
costé  à  la  roue  autant  qu'il  peut  ;  le  Pape  pour 
auquel  complaire  ils  estiment  tout  estre  loisible. 
Or  ce  n'est  pas  raison ,  Sire,  que  vous  qui  avez 
esté  nostre  protecteur,  qui  en  vos  plus  grandes 
nécessitez  avez  esté  si  opportunément  suivy  et 
servy  de  nous,  donniez  tant  à  la  passion  de  ceux 
qui  estoient  vos  ennemis  lors  que  nous  vous 
avions  pour  chef,  et  qni,  depuis  que  Dieu  vous 
a  fait  leur  maistre ,  ne  nous  ont  point  devancez 
en  services ,  que ,  voyant  à  l'œil  nostre  perte , 
vous  leur  en  laissiez  prendre  le  contentement 
qu'ils  en  attendent.  Opposez  donc,  Sire,  et  vos- 
tre bonne  volonté  et  vostre  authorité  k  nos  maux  ; 
portez  vostre  conseil  à  nous  donner  quelque  as- 
seurance; acconstamez  vostre  royaume  à  nous 
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soaffrir  an  moios,  s'il  ne  nous  veut  aymer.  £t 
pour  cela.  Sire,  demandons uous  un  edict  à  Vos- 
tre  M^'esté  qui  sons  face  joayr  de  tout  ce  qui 
est  commun  à  tous  vos  subjects ,  c'est  à  dire 
beaucoup  moins  que  ce  qu'avez  acoordé  à  vos 
transportez  ennemis,  à  vos  rebelles  ligueurs  ;  un 
edit  qui  ne  vous  contraigne  point  à  distribuer 
vos  estais  que  comme  il  vous  plaira  ;  qui  ne  vous 
force  point  à  espuiser  vos  finances ,  à  charger 
vostre  peuple  :  ny  l'ambition  oy  l'avarice  ne 
nous  meine.  La  seule  gloire  de  Dieu,  la  liberté 
de  nos  consciences,  le  repos  de  l'Estat,  la  seureté 
de  nos  biens  et  de  nos  vies  ;  c'est  le  comble  de 
nos  souhaits,  le  but  de  nos  requestes.  » 

Ces  plaintes  furent  imprimées  au  commence- 
ment de  ceste  année ,  qui  ne  furent  point  ad- 
voùées  de  beaucoup  de  ceux  de  ceste  religion 
pour  les  paroles  trop  libres  qui  y  estoient  conte- 
nues.  Le  bruit  estoit  grand  qu'ils  vouloient  lever 
les  armes.  Le  Roy  leur  permit  de  s'assembler  à 
Chastelleraut  à  leur  mode ,  sçavoir ,  selon  le  dé- 
partement qu'ils  ont  fait  des  provinces ,  de  cha- 
cune desquelles  ils  députèrent  un  gentil-homme, 
un  ministre  et  un  ancien  pour  s'y  trouver.  M.  de 
La  Trimouilie  y  presidoit.  Sa  Majesté  pensoit 
tirer  secours  d'eux  pour  le  siège  d'Amiens; 
mais ,  au  lieu  de  le  faire  ,  le  bruit  courut  qu'ils 
s'armoient  pour  faire  accorder  par  force  leurs 
demandes  ;  ce  qui  donna  depals  occasion  à  ceux 
qui  avoient  esté  de  la  ligue ,  et  qui  firent  fort 
bien  leur  devoir  audit  siège ,  d'assister  le  Roy  à 
repoulser  l'Espagnol  hors  de  France,  de  leur 
dire  :  «  Vous  avez  des  premiers  servy  le  Roy , 
mais  nous  avons  esté  des  derniers  qui  l'avons 
accompagné  à  chasser  son  ennemy  hors  de  la 
France.  »  Sa  Majesté  envoya  à  Chastelleraut 
messieurs  le  comte  de  Schomberg  et  les  presi- 
dens  de  Thou  et  de  Calignon  pour  les  escouter 
et  les  empescher  de  remuer,  ce  qu'ils  firent  par 
leurs  prudences ,  bien  que  le  bruit  courut  que 
ceux  de  ladlcte  religion  prétendue  n'eussent  pas 
laissé  de  faire  la  guerre  au  Roy,  s'ils  se  fussent 
peu  accorder;  car  la  noblesse  d'entr'eux  vouloit 
manier  l'argent  qui  se  leveroit  pour  faire  la 
guerre,  et  les  ministres  et  les  anciens  vouloient 
que  ce  fassent  certains  députez  de  leurs  églises 
qui  payeroient  les  gens  de  guerre.  Sur  ceste  di- 
vision plusieurs  d'entr'eux  pensèrent  à  ceste  pro  • 
position ,  et  virent  le  précipice  où  quelques  re- 
mnans  les  vouloient  jetler  en  prerans  les  armes. 
Après  qu'ils  eurent  veu  le  Roy  victorieux  de  son 
ennemy  devant  Amiens,  ce  fut  à  qui  advertiroit 
le  premier  Sa  Majesté  de  tout  ce  qui  s'estoit 
passé  de  plus  particulier  en  ceste  assemblée,  tel- 
lement que  Sa  Majesté  entreprit  le  voyage  de 
Rretagne  au  commencement  du  printemps  de 


l'an  snyvant,  tant  pour  renger  le  duc  de  Mer- 
cœur  en  son  devoir,  que  pour  escouter  luy  mes- 
mes  les  plaintes  de  ceux  de  ceste  religion,  et  leur 
pourvoir  sur  icelles  par  un  edict  :  ce  qu'U  fit  es- 
tant à  Nantes ,  ainsi  que  nous  avons  dit  en  nos- 
tre  Histoire  de  la  Paix. 

Les  roys  Très- Cbrestiens,  oingts  premiers  fils 
et  protecteurs  de  l'Eglise  catholique ,  envoyent 
aux  papes  esleus  pour  leur  congratuler  leur  pro- 
motion ,  et  les  recognoistre  comme  pères  spiri- 
tuels et  premiers  de  l'Eglise  militante;  ce  qu'en 
cour  de  Rome  on  appelle  obédience  :  tontesfois 
ceste  recognoissance  ne  se  fiiit  pas  par  les  roys 
de  France  comme  font  plusieurs  autres  princes 
qui  ont  quelque  spécial  devoir  ou  obligation  par- 
ticulière enversie  Salnct  Siège  de  Rome,  comme 
vassaux,  tributaires  ou  autrement  ;  mais  seule- 
ment ils  se  recommandent ,  et  le  royaume  de 
France  que  Dieu  leur  a  commis  en  souveraineté, 
ensemble  l'Eglise  Gallicane,  aux  faveurs  de  Sa 
Saincteté;  toutesfois  ils  donnent  à  leurs  ambas- 
sadeurs pouvoir  derendre  à  Leurs  Sainctetezpins 
ample  tesmoignage  de  tonte  révérence  et  dévo- 
tion. La  submission  que  le  roy  Loys  uuziesœe, 
à  son  advenement  à  la  coronne ,  voulut  faire 
par  le  cardinal  d'Alby  an  pape  Pie  second ,  pour 
aucunes  particulières  occadons ,  ne  fut  trouvée 
bonne  par  les  François ,  et  notamment  par  la 
coar  de  parlement  qui  Iny  en  fit  des  remonstran- 
ées  ;  et  mesmes  tons  les  trois  estats  du  royaume 
assemblez  à  Tours  en  firent  unanimement  leurs 
plainctes.  En  somme ,  les  roys  Très-Chrestiens 
envoyent  leurs  ambassadeurs  recognoistre  les 
papes  pour  pères  spirituels,  et  pour  leur  rendre 
une  obéissance  non  servile,  mais  filiale  :  Sano 
litatetn  apostolicœ  Sedissic  comiter  conservan- 
tes, quemadmodum  principes  libéras  deeet, 
si  non  œquo  jure  [comme  il  faut  recognoistre 
qu'en  choses  spirituelles  il  y  a  prééminence  et 
supériorité  de  la  part  du  Sainct  Siège],  cerlè  non 
ut  deditios,  autfundos  (l). 

Le  Roy  donc ,  suivant  la  louable  coustume  de 
ses  prédécesseurs  ,  avoit  envoyé  M.  de  Nevers 
à  Rome  peu  après  sa  conversion,  ainsi  que  nous 
avons  dit;  mais,  pour  les  empeschemens  qu'y 
donnèrent  lors  les  ennemis  de  Sa  Majesté,  il  ne 
rendit  point  l'obeyssance  filiale  deuê  à  Sa  Sainc- 
teté et  au  Sainct  Siège ,  suivant  le  pouvoir  que 
le  Roy  luy  en  avoit  donné.  Du  depuis ,  Sa  Sainc- 
teté ayant  donné  sa  bénédiction  au  Roy,  et 
ayant  envoyé  en  France  son  légat  et  du  Sainct 
Siège,  le  cardinal  de  Florence ,  Sa  Mi^jesté  ai- 

(r)  Reconooissant ,  comme  il  convient  i  dct  prince* 
libres,  et  dans  tout  ce  qui  Cit  juste,  la  paissaoce  du  Saiot- 
Siégc ,  Doo  comme  des  sujet*  ou  dei  Tataaax. 
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voya  M.  de  Loxembourg,  duc  de  Plney,  à  Borne, 
au  commencement  de  ceste  année,  avec  poa- 
voir  de  rendre  à  Sa  Saincteté  pour  plusieurs  par- 
ticulières occasions ,  ample  tesmoignage  de  toute 
révérence  et  dévotion.  Il  arriva  à  Rome  le  sei- 
ziesme  d'avril ,  et  fut  receu  honorablement  par 
ceux  que  Sa  Saiucteté  envoya  au  devant  luy , 
lesquels  le  conduirent  josques  an  palais  où  il 
alla  loger ,  et  lequel  estoit  royalement  préparé. 

Deux  jours  après  il  eut  audience,  en  laquelle 
Maurice  Bressius,  gentil-homme  dauphinois, 
grand  orateur,  que  ledit  sieur  de  Luxembourg 
avoit  mené  exprès  de  France  avec  loy ,  fit  la 
harangue. 

Premièrement  il  commença  par  un  excuse 
sur  la  longueur  du  temps  que  le  Boy  avoit  mis 
d'envoyer  à  Rome  depuis  sa  reconciliation  avec 
Sa  Saincteté  et  le  Sainct  Siège. 

Secondement  il  remémora  les  ambassades  en- 
voyées à  Rome  depuis  les  troubles ,  sçavoir  :  la 
première  M.  de  Luxembourg,  la  deuxiesme  le 
cardinal  de  Gondy ,  la  troisiesme  le  marquis  de 
Pisany ,  la  quatriesme  M.  de  Nevers ,  la  cin- 
qaiesme  M.  Tevesque  d'Evreux ,  et  la  sixiesme 
mondit  sieur  de  Luxembourg.,  à  présent  pour  ia 
seconde  fois. 

Troisièmement  la  royalle  réception  que  Sa 
Majesté  avoit  faicte  au  cardinal  de  Florence ,  lé- 
gat en  France. 

Quatrièmement  il  loiia  Sa  Saincteté  d'avoir 
receu  et  donné  la  bénédiction  au  Boy. 

Cinquièmement  les  cardinaux. 

Sixièmement  le  Roy. 

Et  septiesmement  il  dit  au  Pape  :  «  Par  M.  de 
Luxembourg ,  Sa  Majesté  baise  vos  pieds  apos- 
toliques. Il  vous  respecte,  non  seulement  comme 
le  père  commun  des  chrestiens ,  mais  comme 
estant  son  père  spirituel  en  ce  que  vous  l'avez 
engendré  en  Christ.  Il  recognoist  que  vous  estes 
le  grand  pontife ,  le  souverain  prestre  et  succes- 
seur très  digne  de  l'apostre  sainct  Pierre ,  le  vi- 
cairetrès-vigilantdeNostre  Seigneur  Jesus-Christ, 
le  chef  des  chrestiens,  l'evesque  de  tout  le  monde, 
et  non  pas  d'une  ville  ;  et  en  ceste  qualité  il  vous 
preste ,  et  au  Sainct  Siège  apostolique ,  la  deuë 
obédience  filiale ,  et  vous  dévoué  non  seulement 
ses  gens,  ses  provinces  et  ses  royaumes,  mais 
vous  promet  qu'il  n'espargnera  Jamais  son  sang 
et  son  esprit  pour  maintenir  la  hautesse  de  Vos- 
tre  Saincteté  et  du  Sainct  Siège.  » 

Le  Pape  eut  ceste  ambassade  fort  aggreahle; 
et  bien  que,  dez  qu'il  donna  la  bénédiction  au 
Boy ,  il  s'estoit  projette  de  faire  practiquer  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espagne,  ce  bon  des- 
sein encor  s'augmenta,  et  le  fit  mettre  h  execu- 
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tionpar  Calatagirone,  gênerai  des  Cordeliers, 
ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre  Histoire  de  la 
Paix. 

L'antheur  qui  a  fait  l'Histoire  de  France  do 
règne  de  Henry  lY,  et  mis  en  lumière  depuis 
mon  Histoire  de  la  Paix ,  dit  que  le  gênerai  des 
cordeliers  avoit  dit  an  Roy  le  commandement 
que  le  Pape  luy  avoit  faict  de  passer  en  Espagne 
pour  disposer  le  roy  Catholique  à  une  bonne  et 
saincte  paix ,  sous  laquelle  on  peust  reunir  les 
forces  et  les  volontez  des  chrestiens  contre  le 
Turc,  lequel,  faisant  son  profil  de  ceste  divi- 
sion ,  avoit  rendu  inulil  ce  grand  effort  que  le 
pape,  l'Empereur,  le  Transsilvain  et  les  prin- 
ces d'Allemagne  avoient  faict  contre  luy ,  avoit 
contrainct  l'Empereur  de  lever  le  siège  de  Raab, 
pris  et  emporté  de  Force  la  forteresse  de  Totis 
sur  le  Danube,  repoulsé  honteusement  le  Trans- 
silvain de  Temesvar  ,  et  se  promettoit  de 
faire  voir  à  toute  l'Allemagne  jusques  où  pon- 
TOit  monter  sa  puissance  tant  que  les  roys  de 
France  et  d'Espagne  le  laisseroient  faire;  que 
le  roy  d'Espagne  ,  prévoyant  bien  et  desplo- 
rant  ce  commun  mal-heur,  luy  avoit  dit  qu'il 
ne  desiroit  que  la  paix ,  et  que  pour  ce  il  don- 
noit  tout  pouvoir  à  l'archiduc  son  neveu , 
prince  désireux  de  la  paix  ;  et  que  le  Roy  avoit 
respondu  audit  gênerai  des  cordeliers  qu'il  desi- 
roit la  paix ,  et  ne  luy  vouloit  donner  autre  con- 
dition que  l'honneur  et  la  justice  de  ses  preten- 
sions ,  etc. 

Peu  après  le  mesme  authenr  dit  :  «  Ces  pre- 
mières espérances  de  la  paix  ne  faisoient  que 
poindre  quand  le  Roy  fut  adverty  de  la  surprise 
d'Amiens.  Ce  fut  une  gelée  qui  emporta  tout 
l'espoir  que  l'on  avoit  de  ceste  première  semence, 
un  vent  qui  souffla  les  fleurs  de  ceste  Jeune 
plante,  etc.  » 

Il  n'y  a  point  d'apparence  que  le  gênerai  des 
cordeliers ,  ayt  dit  ces  paroles  là  au  Roy  devant 
le  siège  d'Amiens  ,  pource  qu'Amiens  fut  sur- 
pris par  l'Espagnol  le  unziesme  mars  de  ceste 
année ,  et  l'armée  de  l'Empereur ,  conduite  par 
l'archiduc  Maximilian,  n'assiégea  point  Raab, 
autrement  Javarin ,  que  le  neufiesme  septembre 
après ,  et  ne  leva  ledict  siège  que  le  quatriesme 
octobre  ensuivant. 

Quant  à  la  forteresse  de  Totes,  autrement 
Tata  ou  Dotis,  qui  est  celluy-là  qui  ne  sçait 
qu'elle  fut  rendue  aux  Turcs  l'an  1 594  sans  coup 
frapper,  surprise  par  les  chrestiens  en  ceste  an- 
née an  mois  de  may,  et  derechef  assiégée  et  re- 
prise par  les  Turcs  au  mois  de  novembre  de 
ceste  mesme  année?  Il  n'y  a  donc  point  d'appa- 
rence que  ledict  gênerai  des  cordeliers  enst  dit 
au  Roy  que  ceste  petite  forteresse  eust  esté  em> 
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portée  de  vive  force  par  les  Tares  hoiet  mds 
aaparavant  qae  le  faict  fast  advenn. 

Quant  au  siège  de  Temessvar ,  tontes  les  re- 
lations d'Allemagne  se  rapportent  qu'après  que 
le  prince  de  Transsilvanie  eut  conquis  les  chas- 
teaux  de  Feliac  et  Chimad ,  le  neufiesme  et  le 
douziesme  d'octobre  en  ceste  année ,  qu'il  mit 
le  siège  devant  Temessvar  :  mais  que ,  ne  pou- 
vant prendre  ceste  ville  là ,  il  fut  contrainct  de 
lever  son  camp  sur  la  fin  du  mois  de  décembre 
de  ceste  mesme  année ,  qui  est  trois  mois  après 
que  le  Roy  eut  repris  Amiens. 

Quant  à  ce  que  ledit  autheur  dit  aussi ,  à  la 
marge  au  mesme  endroict,  que  le  Pape  envoya 
en  Hongrie,  au  commencement  de  l'an  1597 
[qui  est  en  ceste  année],  dix  mille  hommes  sous 
la  charge  de  son  neveu  Jean  François  Âldobran- 
din,  et  que  le  duc  de  Mantouë  fut  gênerai  de 
ceste  armée ,  la  vérité  est  que  deux  ans  aupara- 
vant, sçavoir  l'an  1595,  le  Pape  envoya  sondit 
neveu  en  la  guerre  de  Hongrie  avec  une  armée 
de  plus  de  dix  mille  hommes  de  pied  et  mille 
chevaux,  dont  il  le  fit  gênerai  d'icelle,  et  qu'au 
mesme  temps  et  en  la  mesme  année  le  duc  de 
Mantouë  fut  aussi  en  ceste  guerre  avec  quatorze 
cents  chevaux ,  sans  aucune  charge  que  sur  la 
cavallerie  qu'il  y  mena.  Les  relations  de  ce 
temps  là  disent  qu'il  n'y  fut  que  comme  adven- 
turler. 

Il  n'y  a  donc  point  de  doute  que  si  ledit  gêne- 
rai des  cordeliers  a  dit  au  Roy  ce  que  rapporte  le 
susdit  autheur,  il  faut  que  ce  soit  esté  au  com- 
mencement de  l'an  1598,  et  non  pas  aaparavant 
le  siège  d'Amiens.  Je  n'ay  dit  ce  que  dessus  pour 
reprendre  ledit  autheur ,  car  son  intention  a  esté 
de  ne  rien  dire  de  vray  laschement ,  ny  rien  de 
foux  hardiment ,  et  mesme  je  n'ay  escrit  ce  que 
dessus  que  suivant  ce  qu'il  a  conjuré  tous  ceux 
qui  sçauront  les  choses  plus  au  vray  que  luy , 
d'en  donner  ce  qu'ils  en  sçauroient,  à  la  gloire 
de  la  vérité  et  au  servicede  la  postérité.  Ceux  qui 
escriveut  les  histoires  ou  chronologies  sont  con- 
traints d'escrire  sur  les  mémoires  que  Ton  leur 
donne,  car  ils  ne  peuveut  pas  avoir  veu  tout  ce 
qu'ils  escrivent.  Les  uns  peuvent  recouvrer  des 
mémoires  plus  véritables  les  uns  que  les  autres. 
J'ay  peu  en  avoir  dequoy  j'ay  composé  ceste  his- 
toire et  celle  de  la  paix ,  où  il  y  auroit  quelque 
chose  à  redire  ;  mais  je  prie  le  lecteur  de  me  faire 
ce  plaisir  que  de  me  donner  par  escrit  ce  en  qnoy 
je  pourrois  n'avoir  pas  bien  esté  adverty  ,  et  Je 
les  corrigeray  à  la  première  reimpression  qui  s'en 
fera. 

Avant  que  de  dire  ce  qui  se  fit  ceste  année  en 
la  guerre  de  Hongrie,  voyons  quelques  particu- 
larités qui  se  passèrent  en  France  au  oommea»  | 


cemaA  de  l'an  1698 ,  josqnes  à  la  paix  de  Yar- 
vins. 

Le  troisiesme  Janvier  la  cérémonie  de  l'ordre 
du  Sainct  Esprit  se  fit  aux  Augustins ,  où  le  Roy 
fit  chevaliers  dudict  Ordre  M.  le  duc  de  Vanta- 
doQT,  les  sieurs  de  Matignon ,  le  comte  de  Quri- 
sy,  le  marquis  de  Resnei ,  de  Chevrieres,  de 
Sourdiac ,  de  Belin ,  de  La  Yiéville ,  le  marquis 
de  Yillaine ,  et  de  Poyane. 

Le  Roy  estant  requis  par  le  duc  de  Mercœur 
de  continuer  la  suspension  d'armes  en  Bre- 
tagne ,  n'y  voulut  entendre ,  et  commanda  an 
mareschal  de  Brissac  de  recommencer  la  guer- 
re, et  que  dans  le  mois  de  mars  il  lr<Ht  loy 
mesme  en  ceste  province  là.  Ceste  nouvelle 
fit  changer  de  volonté  aux  habitans  des  vUles 
que  tenoit  le  duc  de  Mercoear  ;  et ,  estans  solli- 
citez sous  main  par  les  royaux ,  ils  commencè- 
rent à  méditer  de  se  délivrer  de  leurs  gamisoBS. 
Ceux  de  Sainct  Malo  solicitoient  ceux  de  Dinan 
de  se  rendre  les  maistres  de  leur  ville,  et  es 
chasser  la  garnison  qu'y  tenoit  le  sieur  de  Sainct 
Laurens  pour  le  duc  de  Mercœur.  Ceste  ville  est 
forte  ;  il  y  a  un  fort  chasteau ,  comme  estant  une 
clef  de  la  basse-Bretagne  ;  et  y  a  un  evescbé. 
Les  Malouins ,  suy  vant  l'entreprise  qu'ils  avoiott 
avec  les  habitants  de  Dinan  ,  envoyèrent  vers  le 
mareschal  de  Brissac  luy  communiquer  leur  en- 
treprise. Il  s'y  achemina  et  entreprit  l'executioa, 
dont  ils  vint  à  bout  si  heureusement,  que,  s'es- 
tant  rendu  maistre  de  la  ville  le  13  février,  les 
capitaines  et  soldats  qui  s'estoient  retirez  au  chas- 
teau se  rendirent  à  ceste  composition  : 

I.  Que  tous  les  capitaines  et  gens  de  guerre 
estans  audit  chasteau  sortiront  sans  estre  fouil- 
lez ,  armes  et  bagages  sauves ,  la  harquebuze  sur 
Tespaulc ,  la  mesche  esteinte  et  tambour  battant, 
dedans  vendredy  13  du  mois ,  à  huict  heur»  du 
matin ,  au  cas  qu'entre  cy  et  là  ledit  mareschal 
ou  l'armée  du  Roy  qui  est  devant  ledict  chas- 
teau ne  soit  contraincte  de  lever  entièrement  le 
siège  ;  et  ne  pourront  cependant  les  assiégez  re- 
cevoir aucun  secours  dans  ladite  place ,  et  seront 
conduits  en  toute  seureté  à  Lamballe. 

II.  Toutes  les  munitions  de  guerre,  soient 
pièces,  poudres,  balles,  mesches  et  autres  cho- 
ses ,  mesmes  les  vivres,  demeureront  auditchas- 
teau. 

III.  Tons  les  tiltres  appartenants  à  monsieur 
et  dame  de  Mercœur  pourront  estre  emportes 
par  lesdicts  gens  de  guerre ,  et  conduits  avec  la 
mesme  seureté  ;  comme  en  semblable,  ce  qui  se 
pourra  recouvrer  de  ceux  qui  sont  à  M.  de  Sainct 
Laurais  ;  et  pour  cest  effeet  seulement  leur  sera 
foumy  de  charrettes. 
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IV.  Tons  prisoimiers  de  guerre  estans  audit 
chastean  sortiront  avec  les  autres ,  et  seront  con- 
duits ,  s'obligeans  de  nouveau  à  satisfaire  à  leurs 
promesses. 

Y.  Les  sieurs  d'Argentré ,  cy  devant  président 
au  siège  presidial  de  Bennes ,  et  du  Pouet,  soy  di- 
sant connestable  en  ceste  ville ,  demeureront  pri- 
sonniers de  guerre. 

Le  Boy,  ayant  eu  advis  de  la  prise  de  ceste 
place,  qui  avoit  estonné  toutes  les  antres  de  la 
Bretagne,  partit  incontinent  de  Paris,  et  s'y 
achemina  avec  une  grande  armée.  En  y  allant, 
il  récent  deux  advis  de  la  Savoye  et  du  Dauphiué. 
Le  premier  fut  que  le  duc  de  Savoye  avoit  re- 
pris toutes  les  places  que  le  sieur  Desdiguieres 
avoit  conquestées  l'an  passé  en  la  Savoye,  et 
que  le  sieur  de  Creqay  y  avoit  esté  deffaict  et  pris 
prisonnier;  et  l'autre  fut  que  ledit  sieur  Desdi- 
guieres avoit  surpris  le  1 5  de  mars  le  fort  que  le 
duc  avoit  faict  faire ,  comme  nous  avons  dit,  sur 
la  frontière  du  Dauphiné ,  environ  un  quart  de 
lieuë  dans  les  terres  de  France ,  tirant  vers  Gre- 
noble sur  un  coustau  relevé  au  dessus  du  village 
de  Barraulx. 

Or  le  doc  de  Savoye  avoit  mis  dans  ceste  place 
pour  gouverneur  le  sieur  de  Bellegarde ,  gentil- 
homme de  Savoye,  avec  sept  compagnies  de  gens 
de  pied ,  de  l'artillerie  et  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  j  en  somme  il  l'avoit  laissée  bien 
pourveuë  quand  il  en  deslogea  son  armée  sur  la 
fin  de  l'année  passée  pour  la  faire  rafraischir 
par  les  garnisons.  Ceste  nouvelle  place  mit  en 
nouvelle  Jalousie  le  sieur  Desdiguieres  et  les 
royaux  qui  en  estoient  voisins ,  spécialement 
ceux  de  Grenoble;  et  n'y  avoit  celuy  qui  ne  de- 
sirast  avoir  ceste  espine  hors  du  pied ,  craignant 
qu'elle  engendrast  une  aposteme  qui  en  fin  cau- 
sast  leur  perte  avec  celle  de  la  ville  de  Greno- 
ble, considerans  mesmes  que  le  duc  de  Savoye 
faisoit  tant  d'estat  de  la  place ,  que  la  fortiâca- 
tiott  se  continnoit  de  jour  en  jour  avec  une  in- 
croyable diligence. 

Ledit  sieur  Desdiguieres,  qui  avoit  dispersé 
son  armée  pour  la  faire  vivre,  ayant  faict  bien 
recognoistre  ceste  place ,  délibéra  de  la  surpren- 
dre ;  et  pour  cest  effect  il  ât  approcher  de  luy 
les  troupes  de  cheval  et  de  pied  qui  estoient  les 
plus  voisines  de  Grenoble,  les  fait  passer  sur  le 
pont  de  rizere  par  dedans  la  ville ,  feignant  que 
tout  le  reste  feroit  le  mesme  passage  pour  aUer 
vers  la  Morienne  où  estoit  ledit  duc  de  Savoye 
avec  son  armée,  et  cependant  flt  faire  fort  se- 
crettement  et  diligemment  trente  eschelles  de  la 
force  et  hauteur  qu'il  les  failloit.  Estans  toutes 
choses  disposées  la  veille  des  Bameaox ,  qui  es- 
toit 1«  Munedy  quidordesm*  de  ma» ,  il  (Ut  met- 
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tre  les  eschelles  dedans  an  bateau ,  et  rem<mter 
la  rivière ,  avec  quelques  pétards  qu'il  Jugea 
nécessaires  pour  ceste  exécution.  Il  donna  en 
mesme  temps  ordre  de  faire  repasser  les  troupes 
sur  des  bateaux  qui  estoient  préparez  pour  cestef- 
fect,  pour  oster  la  cognoissanceà  ceux  du  fort  que 
ses  troupes  feussent  de  leur  costé  :  ce  qui  les  enst 
tenu  en  cervelle ,  et  peut  estre  fait  demander  dea 
soldats  de  renfort  à  Cbambery  ou  à  Mont-melian. 
Les  choses  ainsi  disposées,  ledit  sieur  Desdiguie< 
res  partit  de  Grenoble  le  dimanche,  quinziesme 
dudit  mois ,  à  six  heures  du  matin ,  et,  estant 
au  village  de  Lombin ,  sur  les  huict  ou  neuf  heu> 
res ,  joignit  tout  ce  qui  estoit  préparé  pour  ceste 
exécution ,  faisant  environ  trois  cents  chevaux 
et  mil  ou  douze  cents  hommes  de  pied  ;  et  sur  le 
mesme  lieu  appella  les  chefs  à  part ,  et  leur  dit 
la  resolution  qu'il  avoit  faite  d'attaquer  ledit  fort 
la  nuict  ensuivant  par  escalade,  à  l'endroit  qu'il 
leur  monstra  sur  le  plan  qu'il  en  avoit  fait  pour- 
traire  ;  et ,  pour  favoriser  ceste  escailade ,  qu'il 
feroit  donner  l'alarme  par  tout ,  et  mesme  tirer 
les  pétards  aux  portes ,  aiBa  de  donner  tant  de 
besongne  tout  en  un  coup  à  ceux  qui  estoient  de- 
dans ,  qu'ils  ne  sceussent  de  quel  costé  enten» 
dre.  Suivant  ceste  proposition  il  distribua  les 
billets  de  ceste  exécution ,  où  estoient  nommez 
ceux  qui  avoient  la  charge  des  eschelles,  et  de 
quelle  façon  ils  dévoient  estre  accompagnez.  La 
première  troupe  portoit  huict  eschelles  ;  le  sieur 
de  Morges,  qui  la  conduisoit,  en  faisoit  porter 
trois,  le  sieur  de  La  Buisse  une,  le  sieur  de 
SainctJustdeux,età  chacune eschelle dix  hom- 
mes armez  de  cuirasse  et  sallade,  de  pistolles 
et  d'espées.  Les  sieurs  de  Manfalqoiers  et  de 
Sainct  Bonnet,  avec  chacun  vingt  harqnebusiers 
de  leurs  compagnies  des  gardes,  estoient  avec 
ceste  troupe ,  et  avoient  charge  de  chacun  une 
eschelle.  La  seconde  troupe,  conduite  par  le  sieur 
d'Hercules,  lieutenant  de  la  compagnie  de  gens- 
d'armes  dudit  sieur  Desdiguieres ,  portoit  six  es- 
chelles, dont  il  en  avoit  charge  de  trois,  le  sieur 
de  Montferrier  de  deux ,  et  le  sieur  de  Bozans 
d'une  avec  des  harquebnziers  choisis.  La  troi- 
siesme  troupe ,  conduite  par  le  sieur  d'Aurlac , 
portoit  trois  eschelles ,  le  sieur  de  Beauvenil  en 
avoit  une ,  et  le  sieur  de  Buisson  deux.  La  qua- 
triesme  et  dernière  troupe ,  conduite  par  le  sieur 
de  Marvieu ,  portoit  trois  eschelles ,  dont  deux 
estoient  sous  sa  charge ,  et  la  troisiesme  sous  le 
sieur  de  Serre.  Ces  trois  dernières  troupes  es- 
toient accompagnées  et  armées  à  la  forme  de  la 
première ,  et  à  chacune  sa  guide  pour  luy  faire 
tenir  le  droict  chemin  du  lieu  de  l'exécution.  Le 
capitaine  Bymart  eut  la  charge  de  faire  Jouer  an 
pétard  à  la  faolse  porte  dudit  fort  qui  regarde  à 
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CwiMf.ttlefifMiiÉM  iiitfiwrtreàtapwle 
fritiptte  qai  ot  pMéc  vcn  M«at-aMliaa.  Il 
tait wmA  prdi—t  a  mm  twpe  d'iiduterie, 
CMdafte  par  le  riev  de  Saiaet  Fard ,  de  doa- 
■er  ralarflK  par  taw  les  endroieti  da  fort,  taat 
4W  rexecatioa  doreroit ,  et  qœ  cepodant  toat 
U  reUe  deoMareroit  ea  grw  à  noe  BMWsqoetade 
delà.  EtqaaatalaeaTallerie,laealaplafiMrt 
detawbreiertoteitdemeTez^leiifTdnBar 
eot  dnrgede  la  faire  passer  outre,  aa  dessoabs 
dy  fort,  par  le  riliage  de  Barraox ,  auan-tost  que 
l'aiaraese  commeDecroU,  et  la  conduire  jusqnes 
hors  do  bois  de  Senrettes ,  dans  la  ptaioe  de  Cba- 
patttlao  ;  par  ce  que  l'on  avait  eu  adrâ  qa'U  de- 
Toft  Tenir  de  eeeosté  là  eeat  cheranx  savojrards 
eoarfr  dedans  la  vallée ,  an  mesme  chemin  qne 
teaoient  les  troupes  dndit  ^enr  Desdignieres. 

Les  efaoses  ainsi  pteparéts,  les  Franfois  mar- 
diereat  en  l'ordre  dessosdit  jniqoes  an  lien  où 
les  escbeltes  se  dévoient  rendre  ;  mais,  avant  qne 
d'y  arriver ,  il  falnt  dire  allé  pour  laisser  pas- 
ser une  heore  on  deux  de  Jour,  de  penr  d'arri- 
ver de  trop  bonne  henre  sor  le  lien  de  l'execn- 
tlon.  Al'entréedelannict.lescscbeileset  pétards 
furent  dlstribnez;  et,  avant  que  tontes  choses 
fussent  rengées,  que  les  gens  de  cheval  destines 
à  l'exeeution  eussent  mis  pied  à  terre ,  et  que 
l'inbnterie  enst  passé  quelques  ruisseaux ,  il  fut 
dix  heures.  Ce  fut  i  la  mesme  heure  qu'on  mar- 
eha  droict  an  fort,  dont  on  n'estoit  qu'à  nn 
quart  de  liené.  Et  en  l'ordre  cy-dessus  ils  arri- 
vèrent auprès  du  fort.  Justement  à  unze  heures 
de  nuiet ,  favorisez  de  la  lune  qui  estoit  sur  son 
nenflesme  four.  Tout  cest  appareil  ne  pouvoit 
marcher  sans  alarme;  ceux  de  dedans  le  fort  l'a- 
volent  aussi  prinse  plus  de  demy  heure  devant, 
pour  avoir  veu  plus  de  cent  feux  que  les  valets 
laissez  aux  chevaux  avoient  allumez  aussi  tost 
que  leurs  roaistres  furent  partis  :  et  encores  que 
ceux  destinez  à  l'exécution  vissent  et  ouïssent  la 
rumeur  de  ceste  allarme,  ils  ne  laissèrent  d'aller 
là  où  ilsdevolent  planter  leurs  eschelles;  ce  qu'ils 
firent  avec  une  grande  résolution.  Cependant  les 
pétards  Jouèrent ,  l'alarme  se  donna  par  tout 
comme  il  avoit  esté  ordonné ,  et  cela  si  à  propos 
qne  ceux  de  dedans  ne  sçavofent  de  quel  costé 
se  garder.  Ils  renversèrent  quelques  achelles , 
aussi  tost  redressées,  sans  que  ceux  qui  en  avoient 
charge  s'esmeussentdes  harquebuzades  tirées  de 
dessus  les  tenailles  et  des  guérites  qui  estolent 
sur  chacune  polacte.  Si  bien  qu'ayant  gaigné  le 
deuas  du  terrain,  et  estans  aux  mains  avec  ceux 
de  dedans,  il  falut  que  le  foible  cedast  au  fort. 
La  place  estant  ainsi  forcée ,  les  Savoyards  se 
voulurent  r'alller;  mais,  après  quelque  foible 
resiftanee,  il  en  Ait  tué  une  centaine,  et  le  reste 


le  temiBCtOTe  ■> 
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qa'aa  boBBw ,  et  earcaC  pea  àt  Ueacz.  Des 
s^drippeaaxqrtcatoicBtdedaMlcfcfta  cafist 
gaigaé  onqq^  le  siev  DeiffigaieracBvayaaa 
Bay .  et  les  dcax  aatresse  per&eat.  Le  aiear 
de  Beilegarde  fal  pris  prâoaaier,  et  qaelqat» 
antres.  La  Fraaeais  gaignereat  en  la  prise  de  ce 
fort  neaf  pièces  d'artillerie  mnntée»  sur  roués, 
dont  y  en  avait  siidebattoie  et  trois  de  ea»- 
pegne ,  dcax  e»  qaintaax de  poudre,  qaaatilé 
de  plomb,  beaacoap  de  rncadie,  et  eaviraadaq 
cens  charges  de  Ued.  Yoyià  esniBe  le  dac  de 
Savoye  recadlloit  sa  part  des  fraietade  b  gaerre, 
et  se  troavoit  mal  è  Taise  aux  portes  de  sa 
maison. 

Le  Boy  ne  fiit  si  tost  sorty  de  Paris  poar  d- 
ler  en  Bretagne ,  qne  les  sieurs  du  Plessis  de 
CosiDe,de  Heartault  Sainct  Ofbnge,  et  de  Ville- 
Bois,  qui  commandoient  dans  Craon ,  dans  Ra- 
cbefort  en  Anjou ,  et  dans  Mirebean  près  Poie- 
tiers  [places  qne  le  duc  de  Hereceur  pensott 
devoir  arrester  pour  un  temps  l'armée  dn  Boy, 
tSt  qu'elles  denssent  servir  de  frontières  aux  pte- 
ces  qu'il  teooit  encor  en  Bretagne],  envoyèrent 
▼ers  le  Boy,  le  supplier, tant  pour  eux  que  poiO' 
les  habitans  desdites  villes,  de  les  vouloir  reoog- 
noistre  et  recevoir  pour  ses  très4inmbles  subjeets 
et  sorvitenrs.  Le  Boy  envoya  leurs  reqoestes  à 
son  conseil.  A  Tonry  en  Beaulse ,  les  articles 
présentées  pour  ceux  de  Craon  forent  arrestées 
le  21  février,  et  vérifiées  au  parlement  de  Paris 
le  28  de  mars  ;  par  lesquelles  tous  les  actes  d'hos- 
tilité faicts  par  ledit  sieur  dn  Plessis  de  Coane 
et  les  habitans  de  Craon  ne  seroient  recberchea, 
et  qu'ils  demeureroient  en  onblianee  perpétuelle. 
A  Chenonceaux ,  le  premier  de  mars ,  les  sienn 
de  Heurtault  et  La  Houssaye  Sainct  OfTange  ob- 
tindrent  le  mesme ,  et  pour  tons  ceux  qui  les 
avoient  assistez  ;  comme  fit  aussi  ledit  sieur  de 
Ville  bois  pour  ceux  de  Mirebeau. 

Le  ducde  Mercœnr  voyant  ce  commencement, 
et  craignant  que  toutes  les  villes  qu'il  tenoit  n'en 
fissent  de  mesme,  comme  il  y  en  avoit  bien  de 
l'apparence,  aussi  tost  qu'il  sceat  que  le  Boy  fU 
arrivé  à  Angers ,  il  y  envoya  madame  de  Mer- 
cœur  et  des  députez.  Ils  firent  l'excuse  de  ce  qne 
ledit  duc  avoit  demeuré  si  long  temps  en  armes 
après  la  reconciliation  de  Sa  Majesté  avec  Sa 
Saincteté  et  le  Sainct  Siège ,  sur  des  consida** 
tions  qui  regardoient  le  bien  du  royaume,  dont 
ils  disoient  qu'il  avoit  tousjours  désiré  la  oon- 
servation  et  craint  le  desmembrement,  entr^- 
tres  pour  garantir  la  provinoe  de  Bretagne  du 
péril  auquel  elle  se  fost  trouvée  lor;  qne  Sa  Ma- 
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jesté  estoit  au  dege  d'Amiens  empeschée  à  re- 
pousser les  Espagnols;  et  ce  à  cause  des  iutelli- 
gences  qu'avoient  avec  eux  les  plus  grands  du 
pays ,  .qui  eussent  entrepris  dans  la  Bretagne  et 
faict  entrer  des  forces  estrangeres  au  préjudice 
du  service  du  Roy  et  de  l'Estat.  Ils  eurent  pour 
response  que  le  Roy  avoit  tonsjours  désiré  de 
mettre  fia  aux  troubles  de  son  royaume,  plustost 
par  une  obeyssance  volontaire  de  tous  ses  sub- 
Jects ,  que  par  la  force  et  nécessité  des  armes,  et 
qu'il  vouloit  faire  jonyr  les  derniers  venus  des 
mesmes  fmicts  que  sa  bonté  avoit  produict  à 
l'endroict  des  autres  qui  s'estoient  cy-devant 
retournez  à  leur  devoir. 

Le  duc  de  Mercœur  desiroit  se  conserver  le 
gouvernement  de  Bretagne.  Le  Boy  en  vouloit 
disposer.  Il  le  vouloit,  et  desiroit  que  ledit  duc 
demeurast  à  la  cour  à  l'advenir.  On  faict  tous- 
jours  des  ouvertures  qui  servent  de  moyen  pour 
accorder  les  plus  grands  différents.  Le  duc  n'a- 
'  voit  qu'une  seule  fille.  Le  Boy  avoit  eu  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Beaufort  un  âls  que  l'on 
appelle  Csesar  Monsieur ,  à  présent  duc  de  Yen- 
dosme,  et  qui  pou  voit  avoir  lors  quatre  ans.  La 
princesse  de  Mercœur  estoit  plus  âgée  :  toutes- 
fois  on  proposa  le  mariage  de  ce  petit  prince  et 
de  ceste  princesse,  qui  fut  accordé  par  le  Roy 
et  madame  de  Mercœur  îi  certaines  conditions  à 
celuy  qui  ne  le  vondroit  tenir  lors  qu'il  seroit  en 
aage.  Le  petit  prince  Cœsar  Monsieur  fut  fait 
gouverneur  de  Bretagne ,  où  depuis  le  Roy  mit 
par  tout  des  lieutenans  généraux  à  sa  dévotion. 
Et  l'edict  sur  la  réduction  du  duc  de  Mercœur 
et  des  villes  de  Nantes,  et  autres  de  la  Bretagne, 
fbt  accordé  au  mois  de  mars,  et  veriilé  le  vingt- 
Mxie»ne  an  parlement  de  Paris.  Par  cest  edict  le 
duc  de  Mercœur,  les  prélats  ecclésiastiques, 
présidents ,  conseillers ,  advocats  généraux  et 
autres  ofBciers  du  parlement  de  Rennes  qui 
avoient  exercé  la  justice  à  Nantes ,  ensemble  les 
magistrats ,  gentils-hommes ,  officiers  et  autres 
qui  avec  luy  se  remettoient  en  l'obeyssance  du 
Boy ,  furent  tenus  pour  ses  bons  et  fidèles  su- 
Jets,  à  la  charge  de  prester  à  Sa  Majesté  le  ser- 
ment de  fidélité  :  ce  qu'ayant  faict,  ils  seroient 
ternis  et  restablis  en  tous  leurs  biens,  ofiQces, 
bénéfices  et  charges  ;  que  tous  ceux  qui  avoient 
esté  pourveus  et  receus,  ou  présenté  leurs  let- 
tres d'estats',  de  justice  et  de  finance,  dont  es- 
toient  deuëment  pourveues  personnes  estans 
sons  le  pouvoir  dudit  duc  de  Mercœur,  et  qui 
avoient  vacqué  par  mort,  résignation  ou  au- 
trement depuis  ces  troubles,  desquels  offices 
la  function  se  faisoit  es  lieux  que  ledit  duc  rame- 
noit  en  l'obeyssance  du  Boy ,  seroient  conservez 
en  iceux  en  prenant  lettres  de  provision  de  Sa 
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Majesté ,  que  tous  ceux  qui  avoient  assisté  ledit 
duc,  et  qui  viendroient  à  la  recognoissance  de 
Sa  Majesté  avec  luy,  ne  seroient  recherchez  de 
choses  advenues  et  par  eux  commises  durant  les 
derniers  troubles  et  à  l'occasion  d'iceux,  excepté 
tous  crimes  et  delicts  punissables  en  mesme  party, 
et  le  damnable  assassinat  commis  en  la  personne 
du  feu  roy,  comme  aussi  tous  attentats  ou  pro- 
Jects  contre  le  Roy  ;  que  tous  arrests  donnez , 
tant  en  la  cour  de  parlement  de  Paris  qu'en  celle 
de  Bretagne,  contre  ledit  duc  et  les  présidents , 
conseillers  et  officiers  du  parlement  de  Bennes 
qui  l'avoient  assisté  et  estoient  par  luy  advouez, 
croient  retirez  des  registres  pour  en  demeurer 
la  mémoire  esteinte;  avec  deffences  à  toutes 
personnes  de  se  provoquer  à  querelles  par  In- 
jures de  ce  qui  s'estoit  passé  à  cause  et  durant 
lesdits  troubles;  que  les  Jugements,  sentences 
et  décrets ,  tant  en  matière  civile  que  criminelle, 
et  autres  actes  ordonnez ,  jugez  et  décrétez  par 
les  présidents,  conseillers  et  ofQclers  du  parle- 
ment de  Bennes  que  ledit  duc  avoit  establis  h 
Nantes ,  et  par  ceux  des  sièges  presidiaux  de 
Rennes  qu'il  avoit  establis  à  Dinan ,  d'Angers  à 
Nantes,  Rochefort  et  ailleurs,  sortiroient  leur 
plein  et  entier  effect  entre  personnes  qui  y  au- 
roient  volontairement  suby  ;  mais ,  au  contraire 
ce  qui  s'estoit  faict ,  ordonné  et  décrété  entre 
personnes  de  divers  party  qui  n'ont  volontaire- 
ment suby  jurisdiction ,  demenreroit  nul ,  et  les 
parties  remises  en  tel  estât  qu'ils  estoient  aupa- 
ravant; qu'il  ne  seroit  fait  aucune  recherche 
de  l'establissement  du  conseil  fait  par  ledit  duc 
pour  la  direction  des  finances,  ny  des  assemblées 
par  forme  d'estats  faictes  de  son  authorité ,  ny 
de  tout  ce  qui  s'estoit  faict  ausdites  assemblées  ; 
mais  que  dès  à  présent  cesseroient  tous  les  sus- 
dits establissements  de  Juges  et  Jurisdlctions , 
comme  aussi  toutes  levées  de  deniers  et  imposi- 
tions en  vertu  des  commissions  et  ordonnances 
dudit  duc  ou  de  ceux  qui  estoient  par  luy  ad- 
vouez ;  que  lesdits  officiers  et  Juges  rentreraient 
en  l'exercice  de  leurs  estats  et  offices  d'une  part 
et  d'autre  ;  que  les  comptes  rendus ,  clos  et  ar- 
restez  à  Nantes  par  les  officiers  de  la  chambre 
des  comptes  on  autres  advoûez  par  ledit  duc  ne 
seroient  subjects  à  nouvel  examen  ;  et ,  pour  le 
regard  des  comptes  à  rendre ,  qu'ils  y  seroient 
encor  rendus  et  non  ailleurs,  et  toutesfois  que 
les  parties  y  employées  seroient  passées  et  al- 
louées purement  et  simplement  ;  que  les  fermiers 
on  commis  par  ledit  duc  ou  son  conseil  an  ma- 
niement des  deniers  des  tailles,  foûages,  imposts, 
billots ,  ports  et  havres  et  autres ,  qui  auront 
payé  le  prix  de  leurs  fermes ,  en  demeureront 
quittes ,  et  ne  seront  recherdiez  et  contraints  à 
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Boorean  payement;  que  toutes  preaeriptioiii  et 
péremptions  n'aoroient  cours  entre  personnes 
de  divers  party  josqnes  k  ce  jour  ;  qne  les  habi- 
tans  de  Nantes  seraient  conservez  en  leors  pii- 
vUeges ,  et  en  jouyroient  comme  ils  faisoient 
auparavant  ces  troubles  ;  que  tons  prisonniers 
qui  n'auroient  convenu  de  leur  rançon  seroient 
de  part  et  d'autre  mis  en  liberté  en  payant  mo- 
derânent  les  frais  de  leur  nourriture;  et,  pour 
le  regard  de  ceux  qui  aaroient  convenu,  seroient 
tenus  de  payer  ;  et  que  toutes  contraventions  et 
actes  d'hostilité  commises  pendant  les  trefves 
demeureraient  esteintes  et  al)olies. 

Geste  réunion  du  duc  de  Hercœur  fit  que  la 
Bretagne  retourna  toute  sons  1  obeyssance  du 
Boy,  excepté  le  port  de  Blavet  que  les  Espagnols 
tenoient.  Sa  Majesté  ne  laissa  pas  d'entrer  en  la 
Bretagne ,  bien  qu'à  lors  il  enst  en  besoin  d'estre 
près  de  la  Picardie  pour  estre  plus  proche  de  ce 
qui  setraictoità  Vervins,  ^s'achemina  àNantes, 
et  puis  à  Bennes.  Pendant  qu'il  y  fut ,  il  donna 
l'ordre  necessalreà  toutesles  villes  de  ce  temps-là  ; 
il  cassa  beaucoup  de  garnisons  qui  estoient  su* 
perfluës ,  retrancha  les  antres ,  abolit  plusieurs 
Imposts  que  les  guerres  civiles  avoient  engen- 
drez. Aussi  les  Bretons,  en  la  congratulation 
qu'ils  luy  firent  pour  sa  venue ,  luy  dirent  : 

c  C'est  donc  le  bon-heur  en  vostre  venue , 
Sire,  qui  nous  cause  ce  grand  bien  et  ceste  dé- 
sirée mutation.  Vous  estes  venu  en  personne , 
voyant  la  province  tant  agitée  d'orages  et  de 
tempestes ,  pour  Jetter  l'ancre  sacré  de  nostre  sa- 
lut ,  pour  nous  faire  voir  le  port  et  ce  que  nous 
attendrais  ;  vous  avez  apporté  le  fanal  pour  nous 
guider  hors  de  ces  dangereuses  sirtes  et  de  ces 
gouffres  profonds  de  guerre  :  vous  avez  (Uct 
comme  le  dauphin  ,  duquel  l'on  remarque  que , 
pendant  la  tourmente,  et  lors  qu'il  voit  le  navire 
agité  des  vents  et  en  hazard  d'estre  submergé , 
il  accourt  promptement  à  l'ancre  et  an  gouver- 
nail ,  et  le  serre  de  telle  façon  qu'il  empesche 
qu'il  ne  soit  emporté  et  arraché  par  la  force  et 
vioienee  des  vents  courroucez  et  esmeus.  Et  tout 
ainsi  que  la  mer  affermie ,  applanie  et  arrestée 
par  la  venue  des  alcions,  et  rendue  sans  pluye, 
sans  vagues  et  sans  vents ,  de  mesme  est-il  de 
vostre  venue  ;  car  ceste  mer  de  misères  a  esté 
rendue  bonnace  :  vous  avez  dissipé  ces  nuages 
et  heureusement  donné  le  Jour  à  nostre  liberté 
première.  Ce  qui  est  plus  estrange  et  admirable, 
c'est  que  vos  ennemis  n'ont  point  si  tost  sceu 
vostre  saincte  résolution,  qu'ils  n'ayent  esté 
saisis  de  crainte ,  de  frayeur  et  d'appréhensions. 
Vous  voyant  venir  pour  nous  deffendre ,  pour 
nous  redimer  de  ceste  misérable  servitude  où 
nous  sembllons  estre  confinez ,  ils  ont  pensé  que 


nostre  secours  estoit  lenrraiae:  c'est  ce  qoi  la 
a  fgJt  recourir  à  vostre  douceur  et  démence.  En- 
tre tontes  les  vertus ,  Sire ,  que  nous  reoognt»»- 
sons  en  vous,  la  douceur  etelanence  vous  estes 
singulière  recommandation  ;  car  facilement  voos 
remettez  les  injures  receuês,  facilement  vous  par- 
dmnez  les  fautes  et  offenses ,  et  cela  vous  oste 
toute  apprdiension  de  vos  ennemis  mesmes.  II 
est  plus  séant  à  un  prince  de  remettre  l'offense 
qui  luy  est  faite ,  que  de  la  punir  à  la  rigueur 
des  loix.  Ceste  belle  vertu  vous  a  rendu  recom- 
mendable  sur  tons  les  monarques  qui  ont  jamais 
porté  sceptres;  vos  ennemis  mesmes  l'ont  ausri 
recognn  et  advoiié ,  et  vous  estiment  encores  le 
plus  grand  roy ,  et  le  plus  clément ,  facile  ti  ac- 
cessible qui  soit  au  noonde.  t 

Ainsi  la  clémence  du  Boy  fut  ratimée  et  louée 
de  tous  ses  subjeets ,  et  non  seulement  d'eu , 
mais  de  tous  les  princes  ses  voisins.  Après  ttai. 
de  guerres  qu'il  a  eu  depuis  l'an  1585  ,  et  dont 
il  est  heureusement  venu  à  bout ,  ainsi  qu'il  s'est 
peu  voir  dans  ceste  histoire ,  il  a  en  fin  rangé 
tous  ses  subjeets  sous  son  obeyssance ,  t!t  ont  été 
contraints  de  loy  dire,  avec  le  poète  : 

—  IfuUa  talus 

BeUo,  pacem  te potcùmiu  oamt*  (I). 

L'an  passé  nous  avons  dit  que  ceux  de  la  nii- 
gion  pretendnè  reformée  avoient  faiet  imiuioier 
leurs  plainctes,  s'estoient  assemblez  à  ChasteUe- 
raut ,  qu'un  bruit  avoit  couru  qu'ils  vouloieat 
lever  les  armes,  et  qne  le  Boy  avoit  en  partis 
entrepris  le  voyage  de  Bretagne  pour  y  donner 
ordre.  Au  mois  d'avril  ils  envoyèrent  des  dépu- 
tez trouver  Sa  Majesté  à  Nantes,  oà  ils  présen- 
tèrent les  cayers  de  leurs  plainctes ,  le  soppiis- 
rent  leur  pourvoir  sur  Iceux  par  edict.  Ik 
demandoient  beaucoup  de  dioses,  et  principale- 
ment pour  l'entretenement  de  leurs  minMres, 
dont  ils  monstrerent  la  liste  qui  se  montott  à 
près  de  neuf  cens  :  ils  desiroient  ne  payer  plus 
les  dixmes  aux  ecclésiastiques,  ains  les  payer 
pour  l'entretenement  de  leursdicts  ministres. 

Ceste  demande  fut  trouvée  le  vray  moyen  de 
rentrer  en  une  guerre  et  en  une  confknioa  plus 
qu'auparavant.  Sa  Majesté ,  qui  avoit  porté  du- 
rant ces  troubles  ceste  belle  devise  :  Quten 
pacem  armis ,  leur  dit  qu'il  vouloit  qu'ils  ves- 
eussent  en  paix,  voulut  qu'ils  fussent  contraints 
de  payer  les  dixmes  aux  ecclésiastiques ,  et  re- 
trancha beaucoup  de  leurs  demandes;  mais, 
pour  ne  leur  donner  plus  occasion  de  se  plain- 

(I)  »  ponyant  nont  sanver  par  la  guerre,  nmi* tow 
demandons  tous  la  paix. 
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dre ,  ainsi  qa'll  avoif  contenté  ceux  de  la  ligue , 
dont  lesdits  de  la  religion  avoient  fait  tant  de 
clameurs  dans  leurs  plaintes,  il  leur  octroya 
quelques  deniers  à  prendre  sur  son  espargne 
pour  ledit  entretenement  ;  et ,  pour  la  Justice 
qu'ils  luy  suppliolent  de  leur  rendre,  il  leur  ac- 
corda beaucoup  de  choses  en  un  ecUct  qui  Ait 
Intitulé  :  Déclaration  sur  les  edicts  de  pacifica- 
tion ,  et  quelques  articles  secrets.  Par  ce  moyen 
fl  donna  la  paix  et  aux  uns  et  aux  autres. 

Pax  optima  rerum  quas  homini  novissedatum  est; 

Pax  una  triumphis  innumeris  potior  ; 

Pax  cuttodire  salutem,  et  cives  aquere  potens  (4). 

Ayant  la  paix  dans  son  royaume,  II  Peut  en 
mesme  temps  aussi  avec  le  roy  d'Espagne ,  ainsi 
que  nous  avons  dit  en  nostre  Histoire  de  la  Paix, 
leqnel  luy  rendit  toutes  les  places  qu'il  avoit 
prises  sur  la  France  durant  ces  dernières  guer- 
res;  et  non  seulement  avec  le  roy  d'Espagne, 
mais  avec  tous  les  princes  ses  voisins. 

Paix  heureuse  dont  la  France  Jouyt  encores 
à  présent  que  j'escris  ceste  histoire  sous  le  règne 
auguste  de  ce  prince ,  qui  la  luy  a  donnée  par 
sa  valeur,  par  sa  prudence  et  par  sa  démence  : 
prince  qui  s'est  rendu  aussi  redoutable  à  ses  en- 
nemis, qu'admirable  à  ses  subjects  et  à  toutes 
les  nations  de  la  terre. 

J'ay  mis  dans  ceste  année  1597  ce  qui  s'est 
passé  en  France  au  commencement  de  l'an 
1598  jusques  à  la  paix  de  Yervins;  ce  que 
j'ay  fhit ,  afin  que  ceux  qui  liront  mes  histoires 
y  voyent  mieux  la  continuation  de  ce  qui  est 
avenu  Jusques  à  ladlcte  paix. 

Nous  avons  dit  en  l'an  1594  que  les  Holan- 
dois  avoient  descouvert  le  destroit  du  Mord  pour 
aller  à  la  Chine. 

L'an  1595,  les  Estats  généraux  envoyèrent 
encor  sept  navires  chargés  de  marchandises  et 
d'argent  pour  passer  do  tout  ledit  destroict  et 
naviger  vers  le  Cathay  et  la  Chine  ;  mais,  estant 
arrivez  audit  destroict ,  nommé  par  lesdits  Ho- 
landols  le  destroict  de  Nassau ,  ils  trouvèrent  les 
glaces  si  hautes  qu'ils  furent  contraints  de  re- 
tourner en  Holande. 

Après  ce  retour,  les  Estats  voyans  qu'ils  n'a- 
voient  tiré  le  profit  de  ce  voyage  qu'ils  avoient 
espéré ,  ils  résolurent  de  ne  l'entreprendre  plus 
aux  frais  communs  du  pays ,  mais  firent  publier 
que  si  quelques  villes  en  particulier  ou  quelques 
marchands  vouloient  entreprendre  ledit  voyage, 
que  l'ayant  parfaictementaccomply,  et  monstre 

(I)  La  paix ,  le  pliu  prédenx  trétw  qu'il  ait  été  donné 
aux  bommes  de  coanoitre;  la  paii,  qui  doit  être  préférée 


que  l'on  pourroit  aysement  aller  à  la  Chbie  par 
ledlct  destroict ,  que  l'on  leur  donneroit ,  aux 
frais  communs  du  pays ,  une  certaine  somme  d6 
deniers. 

Sur  ceste  proposition,  le  conseil  de  la  ville 
d'Amsterdam  fit  préparer  au  commencement  de 
l'an  1596  deux  navires ,  loiierent  des  pilotes  et 
matelots,  et  ce  à  double  condition,  sçavoir  , 
combien  ils  leur  devroient  donner  s'ils  parfai- 
soient  ce  voyage  et  revenolent  à  bon  port,  et  ce 
qu'ils  leur  bailleroient  s'ils  retournoient  sans 
pouvoir  passer  ledict  destroict.  Et  afin  que  les- 
dits pilotes  et  matelots  ne  fussent  destournez  de 
faire  ce  voyage  par  aucune  affection  particu- 
lière ,  ils  ne  choisirent  que  personnes  qui  n'a- 
volent  point  de  femmes  ny  d'enfans. 

Le  cinquiesme  de  may,  les  deux  navires  par- 
tirent d'Amsterdam  pour  aller  chercher  ledict 
destroict  du  Nord;  et,  costoyant  le  pays  de 
Nordwege  ,  le  premier  juin  ils  n'eurent  aucune 
nuict ,  et  le  quatriesme  un  merveilleux  météore 
s'apparut  au  ciel  ;  à  chasque  costé  du  soleil  il 
y  avoit  un  autre  soleil  et  deux  arcsen-ciel  pas- 
sant par  les  trois  soleils,  puis  deux  autres  arcs- 
en-ciel ,  l'un  à  l'entour  du  soleil ,  et  l'autre  à 
travers  par  le  grand  rond.  Ils  continuèrent  leur 
chemin  ;  mais  les  vents  contraires  les  en  fh-ent 
destourner,  et  le  19  juin  ils  se  trouvèrent  en  une 
mer  pleine  de  glaces  vers  Groentiand,  à  la  hau- 
teur du  pôle  de  quatrevlngts  degrez  moins  unze 
minutes  :  toutesfois  ils  ne  trouvèrent  pas  le  froid 
si  véhément  là  que  depuis  ils  firent  à  Nova-Sem- 
bla ,  bien  que  ce  pays  ne  soit  situé  que  soubs  la 
hauteur  de  septante  six  degrez.  Ils  trouvèrent 
en  Groentiand  des  herbes  et  des  fueilles ,  et  des 
rangiferes  qui  ne  vivent  que  d'herbes;  mais  à 
Nova-Sembla  il  n'y  a  ny  herbes  ny  fueilles  ,  et 
ne  s'y  void  pour  toutes  bestes  que  des  ours 
blancs  fort  furieux,  et  quantité  de  renards 
blancs.  Or ,  des  deux  navires ,  l'un  voyant  qu'il 
n'y  avoit  point  d'apparence  de  trouver  voye  par 
ce  costé  de  Groentiand  pour  aller  en  la  mer  de 
Tartarie ,  il  rebroussa  son  chemin  et  s'en  re- 
tourna en  Holande;  l'autre,  ayant  bien  tour- 
noyé, le  17  juillet  descouvrit  Nova-Sembla,  et, 
au  lieu  de  passer  par  le  destroit  de  Nassau  le 
long  des  costes  de  Veygat ,  il  tira  au  nord  si 
avant,  qu'ayant  à  demy  circuy  la  Nova-Sembla, 
et  pensant  s'en  revenir  passer  par  le  Veygat ,  eu 
Holande,  le  navire  demeura  sur  la  glace.  Ces 
Holandois,  se  voyants  contraints  d'hyverner  en 
un  pays  où  personne  n'habitoit,  commencèrent 
à  y  bastir  une  maison  de  plusieurs  arbres  qu'ils 

à  d'innombrablet  victoire*;  la  paix ,  qui  peut  «enle  coo- 

server  l'Etat  et  rapprocher  les  citoyen». 
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trouvèrent  flottans  sur  une  rivière  là  proclie,  et 
lesquels  il  avoit  fallu  que  le  torrent  des  eaux 
eust  là  amené  de  bien  avant  dans  le  pays  [  aussi 
estoient-ils  avec  leurs  racines],  pour  ce  qu'il 
n'y  en  avoit  point  le  long  de  toutes  ces  costes.  Il 
a  esté  imprimé  en  Hoiande  un  discours  où  ce 
qui  leur  advint  Jour  par  Jour  est  descrit  ;  car  ils 
demeurèrent  en  ce  pays  désert ,  sans  voir  autre 
chose  que  neigé  et  glace  et  des  furieux  ours  , 
depuis  le  mois  de  septembre  1596jusque8  au  22 
juin  de  ceste  année  qu'ils  abandonnerentdu  tout 
leur  navire,  et  mirent  dans  leurs  deux  barques, 
qu'ils  raccommodèrent ,  tout  ce  qu'ils  peurent , 
et  dans  icelles  commencèrent  à  vouloir  retour* 
ner  par  le  mesme  chemin  qu'ils  estoient  venus. 
Estants  partis  du  port  de  glace  où  ils  avoient  si 
rudement  byvemé  et  couru  beaucoup  de  périls, 
après  avoir  esvité  une  infinité  de  dangers ,  cos- 
toyant  la  terre  de  Nova-Serabla,  et  doublé  le 
destroict  de  Nassau ,  couru  le  long  de  la  Russie 
et  bien  fait  quatre  cens  lieues  avec  leurs  barques 
ouvertes,  ils  arrivèrent  le  2  septembre  à  Cola , 
en  Laponie ,  où  ils  trouvèrent  Jean  Bip ,  con- 
ducteur de  l'autre  vaisseau ,  lequel  les  avoit  lais- 
sez dès  l'an  passé  vers  Groentland  et  s'en  estoit 
retourné  en  Hoiande ,  d'où  ,  à  la  bonne  heure 
pour  eux ,  il  estoit  allé  à  Cola.  Ces  pauvres  voya- 
geurs ,  qui  n'estoient  restez  que  onze ,  car  leur 
conducteur  et  leur  maistre  pilote  et  autres  es- 
toient morts  de  la  ft'oidure,  après  tant  de  tra- 
vaux ,  s'estans  quelques  Jours  refraischis  à  Cola, 
entrèrent  dans  le  navire  de  Jean  Bip,  et  revin- 
drent  à  Amsterdam  le  20  octobre  de  ceste  an- 
née ,  là  où  chacun  les  tenoit  pour  morts.  On  fût 
eemerveillé  de  ce  qu'ils  racontèrent  de  ces  pays 
glacez ,  et  des  peaux  de  plusieurs  ours  blancs 
qu'ils  apportèrent ,  lesquelles  avoient  treize 
pieds  de  longueur ,  et  de  celles  de  plusieurs  re- 
nards blancs.  Yoylà  ce  que  les  Holandois,  esti- 
mez gens  qui  maintenant  courent  toutes  mers  , 
profitèrent  pour  tascher  à  descouvrir  le  destroict 
du  nord.  Aucuns  ont  escrit  que  ce  qu'ils  descou- 
vrirent l'an  1594,  et  qu'ils  appellent  destroict 
de  Nassau ,  n'est  qu'un  sin.  Si  cela  est  ou  s'il 
n'est  pas,  à  eux  la  dispute.  Voyons  quel  succez 
eurent  quatre  autres  navires ,  encor  d'Hollan- 
dois,  qui  partirent  du  mesme  port  d'Amsterdam 
le  4  mars  1595,  et  allèrent  vers  les  Indes  orien- 
tales pour  essayer  s'ils  y  pourroient  trafiquer 
et  faire  commerce  ferme  avec  les  Indiens  et  in- 
sulaires es  lieux  où  les  Portugais  n'avoient  au- 
cune jurisdiction  et  authorité,  et  comme  ils  re- 
tournèrent en  ceste  présente  année  de  ce  long 
voyage. 

Ces  quatre  navires ,  ayant  attendu  quelque 
temps  au  port  de  Texel,  et  estans  armées  et  ap- 
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pareillëesde  tout  ce  qui  lenr  estoit  nécessaire 
pour  un  si  long  voyage,  en  partirent  à  voiles 
desployéesle  2  avril;  et,  ayant  passé  entre  ta 
France  et  l'Angleterre,  Ouessant ,  le  cap  de  Fi- 
nis terrœ,  le  quatriesme  jour  de  Juin  ils  parrin- 
drent  sons  la  ligne  equinoctiale,  non  sans  courir 
de  grands  dangers;  car,  bien  que  l'air  y  «oit 
doux ,  toutes-fois  ce  ne  fût  en  ce  temps-là  qoe 
pluyes  et  tonnerres,  dont  plusieurs  d'entr'eux 
devinrent  malades,  et  principalement  à  cause  de 
l'extrême  chaleur.  Le  18  Juillet  ils  se  trouvèrent 
sous  la  hauteur  de  dix-huict  degrez  du  pôle  an- 
tarctique, où  ils  commencèrent  à  se  resjouyr  et 
prendre  courage ,  et  le  premier  Jour  d'aoust  ils 
recogneurent  à  certains  oyseaux ,  et  à  des  ro- 
seaux qui  flottent  sur  la  mer,  qu'ils  estoient 
près  du  cap  de  Bonne-Esperanee,  lequel  ils  des- 
couvrirent deux  Jours  après.  Le  lendemain  ils 
jetterent  l'ancre  au  portd'Agua  de  Sambras,  et 
plusieurs  d'entr'eux  descendirent  en  terre,  pen- 
dant que  d'autres  s'en  allèrent  naviger  veis  le 
fond  du  goulphe,  où  ils  tuèrent  tant  qu'ils  vou- 
lurent de  chiens  de  mer  et  de  certains  oyseanx 
appeliez  ptnguyns,  dont  ils  en  emplirent  une 
barque.  Le  lendemain ,  estans  descendus  eneor 
en  terre  vingt  et  trois  Hollandols  armez  pour 
aller  chercher  le  village  où  dem«iroient  quelques 
Mores  qu'ils  avoient  veus  le  jour  précèdent,  ib 
en  rencontrèrent  plusieurs  en  chemin  qui  leur 
troquèrent  des  brebis  contre  du  fer;  tellement 
que,  sans  passer  outre ,  ils  revindrent  aux  navi- 
res, où  le  lendemain  les  Mores  vindrent  troqoer 
des  bœnfo  et  des  moutons  encor  contre  dn  fer. 
Ces  Mores  estoient  gens  de  petite  stature  et  de 
couleur  fort  brune ,  mais  toutesfds  bien  diqM» 
de  leurs  membres.  Pour  tous  vestemens  ils  n'a- 
voient qu'une  peau  de  bœuf  taillée  en  rond,  à  la 
façon  d'un  manteau ,  mettans  le  poil  contre  leur 
chair,  avec  une  ceinture  large  de  la  mesme  peau, 
dont  ils  sont  ceincts  par  le  milieu  dn  corps,  un 
des  iMuts  pendant  devant  leur  nature.  Aucuns 
portent  des  plancbetlesde  bois  au  lieu  de  souliers. 
Leurs  ornements  sont  brasselets  d'y  voire  onde 
cuivre  rouge ,  et  aucuns  ont  des  annelets  d'or  en 
leurs  doigts.  Ils  portent  des  chapelets  d'or  on  de 
bois,  et  ont  diverses  marques  empraintes  d'un  fer 
chaud  en  leurs  corps.  Ils  vivent  de  chair  aruê, 
et  rongent  les  os  comme  chiens.  Ils  sentent  fort 
mauvais ,  pource  qu'ils  se  frottent  d'oing  et  de 
graisse.  Leur  parler  est  fort  brutif .  Pour  armes, 
ils  portent  des  picques  moyennes,  aucunes  avec 
pointes  de  fer,  mais  pour  la  plus-part  elles  ne 
sont  endurcies  qu'au  feu.  De  bestes  à  quatre 
pieds,  les  Hollandols  ne  virent  que  des  bœufeet 
des  moutons,  lesquels  sont  fort  grands,  n'ayant 
point  de  laine,  ains  seulement  du  f<A\  comme  tas 


Digitized  by 


Google 


CHtOKOLOOIB  NQVBNAIU 

chèvres.  Quant  anx  oyseaox,  il  y  a  force  per- 
drix, cailles  et  faulcons,  et  plusieurs  autres 
sortes. 

Le  11  d'aonst,  les  Holandois  levèrent  l'ancre 
de  ce  port  pour  continuer  leur  chenoin.  Quelque- 
fois le  vent  leur  fut  agréable;  mais  les  fréquen- 
tes tempestes  qu'ils  eurent  les  fit  tirer  à  l'isle 
Sainct-LanrentouMadagascar,qu'iIsdescouvri- 
rent  le  3  septembre,  et  jetterent  l'ancre  à  une 
petite  islette  qu'ils  appellerent  le  cimetière  des 
Holandois ,  là  où  plusieurs  d'entr'eux  mouru- 
rent. 

Après  avoir  envoyé  chercher,  avec  leurs  bar- 
ques, un  lieu  propre  pour  faire  leur  descente  en 
ladite  isie,  et  leur  ayant  esté  raporté  la  descou- 
verte d'une  rivière  d'eau  douce,  ils  y  arrivèrent 
le  9  octobre.  Le  lendemain  ils  entrèrent  bien 
avant  dans  la  rivière ,  et  choisirent  un  lieu  pour 
mettre  à  terre  leurs  malades.  Plusieurs  Mada- 
gascares ,  habitans  du  lieu  où  ils  descendirent, 
s'approchèrent  des  Holandois,  et  les  abordèrent 
dès  qu'ils  furent  descendus  en  terre,  leur  appor- 
tant quantité  de  vivres,  et  leur  donnant  un  bœuf 
pour  une  cuiller  d'estain,  ou  trois  ou  quatre 
moutons.  C'estoient  gens  noirs  et  robustes,  bien 
proportionnez  de  membres ,  tant  hommes  que 
femmes.  Les  hommes  estoient  vestus  tant  seule- 
ment d'un  drappeaa  de  coton  à  l'entour  des  par- 
ties honteuses,  et  les  femmes  de  mesme;  mais 
Ils  en  avoient  un  qui  leur  couvroit  leurs  mam- 
melles,  et  estoitfait  comme  un  corset  sans  man- 
ches. La  croyance  de  ce  peuple  là  est  qu'il  y  a 
un  Créateur,  mais  de  le  prier  ils  ne  sçavent  que 
c'est,  ou  de  célébrer  aucun  jour  de  feste,  les 
jours  leur  estant  esgaux.  Ils  craignent  fort  le 
diable,  qui  souvent  les  tourmente,  et  principa- 
lement les  hommes.  Ils  usent  pour  armes  de 
lancettes  ou  azagayes.  Il  y  a  grande  quantité  de 
coton ,  qui  croist  ea  de  petits  arbres ,  que  les 
iiemmes  fillent,  et  puis  en  font  des  drt^s.  Les 
hommes  sont  grands  chasseurs.  Leur  principale 
viande  est  du  ^isson,  des  tamarindes,  des  feb- 
ves  et  du  laict,  et  aucunes  fois  de  la  chair.  Les 
hoiufs,  dont  ils  ont  grande  quantité,  ont  une 
baisse  sur  le  dos,  de  pure  graisse  ;  les  moutons  y 
ont  la  queue  grosse  de  vingt-trois  poulces ,  et 
QOnt  sans  laine.  Ils  ont  grande  quantité  de  boucs 
et  chèvre».  Ces  peuples  ressemblent  aux  Tartares 
de  l'Asie,  car  ils  meineat  leur  bestail  d'un  lieu 
à  l'autre  selon  Ia  saison ,  et  y  font  des  logettes 
basses  où  Us  demeurent  jusqoes  à  ce  que  leur 
bestail  ait  tout  mangé  l'herbe,  puis  changent  de 
lieu.  Les  Holandois  ne  furent  long  temps  là  sans 
que  les  barbares  ne  taschassent  de  les  surprendre 
pour  les  tuer  et  piller,  et  Aurent  contraints  de  ve- 
nir aux  mains  contre  eux  ;  teUemeat  que,  eej^ 
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slderans  qu'ils  ne  ponvoient  recouvrer  d'eux 
aucun  refraischissement  ny  faire  amitié,  ils 
commencèrent  à  sortir  de  ladite  rivière,  puis  fi- 
rent voile  le  1 1  décembre  pour  advancer  leur 
voyage  vers  Java,  où  ils  avoient  envie  d'aller; 
mais,  après  avoir  eu  plusieurs  tempestes,  ils  fa- 
reni  contraints  d'aller  moiiiller  l'ancre,  le  3  jan- 
vier, à  la  petite  isle  de  Saincte  Marie  qui  est  près 
de  la  grande  isle  de  Madagascar;  cette  petite 
isle  n'est  que  sous  la  hauteur  de  dix-sept  degrez 
du  pôle  antarctique.  Ils  y  allèrent  principale- 
ment à  cause  de  la  recheutte  de  plusieurs  ma- 
lades d'entr'eux ,  et  pour  recouvrer  quelques 
refraischissements ,  ainsi  qu'ils  firent  ;  car ,  le 
lendemain  qu'ils  en  furent  approchez,  un  canoa, 
on  petit  basteau,  leur  vint  apporter  du  ris ,  des 
roseaux  de  succre ,  des  limons  et  une  poule , 
qu'ils  eschangerent  à  des  mouchoirs  et  à  des 
chapelets.  Ils  furent  sonder,  avec  leurs  barques 
par  tout  s'ils  pouvoient  approcher  leurs  vais- 
seaux près  l'isle ,  et  descendirent  mesme  en  di- 
vers endroits  en  terre,  où  ils  virent  une  grande 
multitude  d'habitans.  Plusieurs  femmes  de  ceste 
isie  eschangerent  avec  eux  diverses  sortes  de 
fruicts  qui  croissent  en  ce  pays  là,  et  des  poulets 
contre  des  chapelets  et  d'autres  denrées. 

Entre  l'isle  de  Saincte  Marie  et  Madagascar 
est  un  grand  canal  ;  les  Hollandols  avoient  «nvie 
d'y  traffiquer,  et  trouver  un  lieu  plus  commode 
que  celuy  qui  leur  avoit  servy  de  cimetière  :  ils 
envoyèrent  leur  pinasse  encor  recognoistre  s'il  y 
avoit  poiuct  quelque  bon  port,  où  ilsy  peussent 
approcher  avec  trois  barques,  et  y  troquer  avec 
les  habitans  :  en  y  allant  et  costoyant  l'isle  de 
Saincte  Marie,  le  seigneur  de  ceste  isle  et  plu- 
sieurs habitans  vindrent  avec  des  laças  et  des 
canoas,  qui  sont  comme  barques,  les  aborder  : 
les  uns  troquèrent  des  brebis,  chèvres ,  poules , 
ris  et  fruicts,  eneschange  de  petits  mirouêrs , 
chapelets  et  esplingues.  Mais  ce  seigneur,  qu'ils 
appellent  Phxdo,  estant  abordé  en  grand  si- 
lence ,  monta  de  son  lanças  [qui  estoit  fait  en 
forme  de  galiote ,  et  auquel  y  avoit  huit  ra- 
meurs de  chasque  costé]  dans  la  pinasse.  Après 
quelques  paroles  qu'il  leur  dit,  il  leur  fit  présent 
de  ris  et  fruicts,  et  eux  lui  donnèrent  des  verres, 
des  petites  roses ,  des  miroirs  et  des  chapelets  ; 
puis  se  retira  en  sa  galiote.  Ce  Phulo  estoit  aussi 
estonné  de  voir  la  pinasse  et  l'habit  des  Hollan- 
dols, qu'eux  furent  du  sien;  car  il  estoit  vestn 
d'un  beau  roquet  fait  decottonrayé,  pendant 
dès  le  nombril  jusques  à  terre,  et  avoit  en  teste 
un  bonnet  de  la  façon  d'une  mitre  d'evesque, 
ayant  à  chasque  costé  une  corne  artificielle ,  de 
demie  auUne  de  long ,  avec  des  franges  au  bout 
artificiellement  faictes.  Descendu  de  la  pinasse, 
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In  kofiqMS  j  ntierat,  m  Bf  tn«T( 
gnade  iMcre  et  don  gnadi  ^Oaseï  an 
Mitez,  M  il  7  •*«!  de 

lade  tflaMtaM,  en  Ta  detqaeb  'qa^ba^Mle- 
nat  Sfduabown^  fb  nrevest,  p—  du  filets 
deaargvfdettes,  da  rff ,  des  p«idcti,da aici, 
da  gtogembre  et  oreages,  et  beaaeoap  d'ntrcs 
linrits.  Le  M  dodlt  nois,  ta  flotte  aynt  kré 
TMere  de  Hrie  Satoete  Marie,  y  arrireie ut  mai 
les  antres  navires.  Poar  asKnrer  lenr  tnfie 
avec  ecs  barbocs,  fis  demandèrent  des  «Mtaçes  : 
ce  qalls  obUnrenld'eax;  et  ainsi  9s  eommenee- 
rent  a  aller  par  tons  les  vBlages,  et  teBeme^  à 
troqaer,  qu'ils  enlererent,  en  pea  de  Joars, 
pins  de  deax  mille  libres  de  ris.  Le  Phnlo  de 
eeate  contrée,  de  crainte  qœ  cela  ne  lenr  appor- 
tâst  de  la  finnine  on  cherté,  fit  deffinees  detro- 
qner  pins  du  ris. 

Il  fltone  iri  grande  toarmeote  le  3  ferrierqne 
les  barques  des  Holandois  forent  Jettées  sur  le 
rivage  :  les  babitans  dn  Tillage  Sainet  Angelo 
les  rompirent  poar  en  avoir  les  ferremens  ;  dont 
les  Holandoto,  advertis  par  eeox  dodit  rillage  de 
Spakenboorg  qui  les  snpportoient,  lis  se  rcsohi- 
rent  d'entrer  dans  la  rivicre  et  de  faire  dcseen- 
dre  à  terre  des  hommes  :  ce  qne  eeox  de  Sainet 
Angelo  voyant ,  ils  se  mirent  bien  cinquante 
dans  leors  canoas ,  et  se  saaverent  à  mont  la  ri- 
vière ;  soixante  senlemeot  d'entr'eax  se  prépa- 
rèrent avec  leors  pleqnes  et  boacliers  poar  def- 
fendre  ladescente  aox  Holandois,  et  leor  Jetterent 
des  pierres  si  broiqaement,  qu'ils  les  en  moles- 
tèrent :  mais,  après  qu'on  leur  eut  tiré  quatre  ou 
cinq  coups  d'harquebuzesans  baies,  ne  voyans 
personne  des  leurs  blessez ,  ils  s'enhardirent  et 
vindrent  en  gros  sur  le  bord  de  l'eau ,  couverts 
de  leurs  rondelles  ;  menaçans  les  Holandois  ils 
mettoient  le  bout  de  leurs  pleqnes  dans  l'eau , 
vonlans  leur  dire,  à  lenr  mode,  qu'ils  trempe- 
roient  ainsi  le  bout  de  leurs  picques  dans  lenr 
sang  :  on  leur  tira  encor  quelques  harqueboza- 
des  chargées,  dont  y  en  eut  huit  que  morts  que 
bleisez,  qu'ils  emportèrent  incontinent  avec  eux, 
et  s'enhiirent.  Les  Holandois  alors  descendirent 
en  terre,  et  entrèrent  dans  ce  village  qu'ils  sac- 
cagèrent et  bruslerent. 

Du  depuis,  voyans  qu'ils  ne  ponvoient réduire 
les  habitans  de  ce  goolphe  d'Antongll  à  paix  et 
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Tofles  et  navires  de  Barehands  de 
tions ,  catrercat  das  le  deitniet  de  .,_ , 
arrirereat  le  33  join  devaat  Baataa,  qaï  est  ne 
vBleea  Javaeà  i  yanabcsa  port,  tUmtem 
pays  bas,  aa  pied  d'âne  liaaie  BMataipie ,  l'ai 
dcaceadeat  deax  rrricres  eaaraBtes  qoi  ta  faitt- 
fient et endielineBt  fart;  les nsvailles aoat de 
brieques,  Inea  eatoarées  de  Iwalevuls ,  siv  les- 
quels y  aàehacananepieeed'artSIerie.  Dyde- 
menre  beaacuap  de  Portagais  qai  y  trafllqaent 
fort  :  comme  aossi  fsnt  les  Tares,  Ckinois, 
Arrabes,  Bengales,  Mataiqoet,  rt  antres  aattoas. 
Dn  eommencemcat  is  forent  ataex  bim  reeeo^ 
rt  flrrat  plusieurs  presens  an  gouverneur  et  à  «I 
grand  seigneur  qni  avott  esté  fib  d'un  eraperear, 
lequel  avoit  commandé  aux  roys  de  Java;  mais 
ce  seigneur  fot  depuis  gaigné  par  les  Porti^ab, 
qui  se  fiignoioit  estre  amis  des  Holandois ,  et 
loy  promirent  deux  mille  realles  de  quarante  aob 
pour  les  surprendre  et  tuer  tous  :  les  Hoiandob, 
advertis,  se  tinrent  si  bien  sur  leurs  gardes  que 
leor  entrqxisefot  sans  effect.  Depuis,  sçavoir  k 
long  de  Testé ,  ils  commencèrent  à  trafiÔqoer  et 
troquer  leurs  marchandises  avec  les  Cbinris  et 
javans  contre  du  poyvre,  dont  ils  firent  grand 
amas  ;  le  long  temps  qu'ils  forent  h  ttin  leor 
amplette  donna  sujet  aux  Portugais  de  dire  anx 
seigneurs  Javans  que  ces  gens  ne  venoieat  qne 
pour  espier  le  pays ,  puis  venir  fort  et  lésa 
ger  :  ce  qu'ils  creurent;  et,  sur  ce  que  le 
vemenr  de  Bantan  eut  quelques  paroles  avec  les 
Holandois  pour  le  prix  du  poivre,  qu'il  lenr  vou- 
loit  bailler  en  rabat  delà  marchandise  qu'il  avoft 
prise  d'eux,  des  menaces  ils  vindrent  aax  ef- 
fects  ;  premièrement,  ledit  gouverneur  fit  anres* 
ter  les  Holandois  qui  tenoient  la  boutique  et  tn- 
quoient  leur  marchandise  dans  Bantan  :  et  les 
Holandois  de  la  flotte  arresterent  quelques  joù' 
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C08 ,  qnl  sont  navires  dont  les  Jarans  usent  ;  ce 
qui  les  anima  tellement  qu'il  sortit  du  Bantan 
vingt-quatre  fastes  rengées  en  forme  de  crois- 
sant ,  lesquelles  attaquèrent  la  pinasse  des  Ho- 
landois,  qni  les  laissèrent  approcher  de  près , 
puis  laschant  l'artillerie,  les  fit  tontes  escarter 
et  en  mit  une  au  fonds  de  l'eau  :  ce  que  voyant, 
les  autres  se  retirèrent  vers  la  ville ,  où  ils  fu- 
rent poursuivis  par  ladite  pinasse,  qui  tira  sar  la 
ville  quelques  coups  de  canon,  pais  se  retira 
à  la  flotte.  Cela  advint  le  8  septembre ,  et  ceste 
guerre  dura  Jusques  au  13  octobre ,  qu'ils  firent 
un  second  accord  ;  recommencèrent  la  traffique 
comme  auparavant ,  acbetans  beaucoup  de  poy- 
vre,  et  ce  qui  leurestoit  nécessaire.  Ceste  traf- 
flque  dura  Jusques  au  24  octobre ,  qu'il  arriva 
un  ambassadeur  au  gouverneur  de  Bantan ,  de 
la  part  des  Portugais  de  Malaca,  qui  luy  donna 
dix  milles  reailes  de  quarante  sols  et  plusieurs 
autres  gentillesses  afin  d'empescher  la  trafique 
aux  Holandois,  et  les  endommager  le  plus  qu'il 
pourroit.  Les  Holandois ,  contraints,  par  la  rup- 
ture de  leur  aecord ,  d'oser  de  force,  prindrent 
deux  Joncos  chargez  de  noix  muscade  et  de  ma- 
cis  au  port  de  Bantan ,  et  plusieurs  autres  petits 
vaisseaux.  Entr'autres,  le  3  novembre,  ils  prin- 
drent un  assez  grand  vaisseau  qui  venoit  de  Ban- 
dermachin ,  ville  située  en  Tisle  de  Bornéo  ;  du 
commencemrat,  les  barbares,  qui  estoient au 
nombre  de  quarante ,  leur  jetterent  avec  des 
sarbatannes  grand  nombre  de  petites  flesches 
envenimées  qui  en  navrèrent  plusieurs ,  et  bien 
qu'ils  n'entrassent  point  avant  dans  la  chair, 
toutesfois ,  pour  ce  qu'ils  estoient  petites  et  foi- 
bles,  ils  se  rmnpoient,  et  laissoient  le  bout  enve- 
nimé dans  la  chair ,  qui  la  putrifioit  et  y  foisoit 
une  playe  corrompue  à  cause  du  venin.  Après 
que  les  Holandois  eurent  tué  huict  ou  dix  de  ces 
barbares ,  le  reste  se  sauva  en  une  petite  cha- 
loupe qu'ils  avoient ,  et  quittèrent  leur  Junco 
chargé  de  ris,  de  poisson  sec  et  autres  marchan- 
dises. Depuis  ceux  de  Bantan  armèrent  force 
f  ostes  pour  les  venir  diarger  ;  mais  eux,  ne  lais- 
sans  de  prendre  tout  ce  qu'ils  pouvoient  attra- 
per, après  avoir  demeuré  aux  environs  de  ceste 
ville  jusques  au  sixiesme  de  novembre ,  ils  en 
partirent  pour  aller  descouvrir  les  limites  orien- 
tales de  ceste  isie  de  Java  ;  et  ainsi  se  retirè- 
rent d'auprès  de  Bantan ,  qui  est  le  plus  beau 
et  grand  port  de  toute  ceste  riche  et  grande 
isle,  et  où  aussi  sedemene  le  plus  grand  trafflc 
de  toutes  sortes  d'espisseries ,  et  à  assez  bon 
marché  pour  ee  qu'elles  s'y  apportent  des  envi- 
rons, entr'autres  du  poy  vre  blanc  et  noir,  doux 
de  girofles,  muscades,  macis,  caneile,  comin, 
gingembre  sec,  citoar,  zemmbet,  poy  vre  long, 
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cnbebes,  anis,  ftgara ,  calambac,  garro  ,  bois 
sandalun  ,  costus  indiens ,  nardus ,  Juncus  odo* 
ratus,  calamus  aromaUcus,  racine  de  china,  rhu- 
barbe, galgan ,  semence  de  citoar ,  semence  de 
fenoil,  d'anis,  coriandre,  bangue,  datura,  ca- 
nuapit,  cantior,  sanparatan,  curcuma  ,  benzoin 
blanc  et  noir,  et  plusieurs  autres. 

Chasque  ville  de  i'isie  de  Java  a  son  roy  par- 
ticulier ;  et  tient  on  que  les  Javans  sont  descen- 
dus des  Chinois;  car,  dans  le  fond  du  pays, 
ils  sont  encor  tous  payens  tenans  la  loy  de  Py- 
tagoras,  croy  ans  pour  certain  que,  l'homme  mou- 
rant, l'esprit  soudain  entre  en  un  autre  corps; 
c'est  pourquoy  ils  ne  mangent  chose  qui  ait  en 
vie ,  et  ne  tuent  aucun  animal.  Aux  costes  ma- 
ritimes, dans  les  villes,  ils  sont  mahometans  et 
gardent  diligemment  l'Alcoran.  Ceux  qui  sont 
entr'eux  de  qualité  ne  laissent  Jamais  voir  leurs 
femmes.  On  leur  donne  en  mariage  quantité 
d'esclaves,  hommes,  femmes  et  filles,  et  peu  d'ar- 
gent ;  et  avec  ces  femmes  et  filles  esclaves  ils 
■peuvent  coucher,  mais  ils  ne  peuvent  vendre  les 
enfans  qu'ils  ont  d'elles,  car  ils  sont  reputez  ap- 
partenir à  leurs  femmes  légitimes.  Ces  peuples 
sont  fort  superbeset  marchent  fort  arrogamment: 
ils  sont  vestusde  certaines  toiles  entretissuës  de 
fil  d'or,  ayans  en  teste  un  turban  de  fine  toile 
de  Bengales  ;  ils  portent  tousjours  un  poignard  à 
la  ceinture,  et  sont  fort  obstinez ,  mescbants  et 
meurdriers;  quand  ils  sont  victorieux  ils  n'es- 
pargnent  personne  ;  ils  sont  si  ingénieux  à  des- 
rober ,  qu'ils  surpassent  en  cela  toutes  autres 
nations  :  au  reste  bons  soldats ,  hardis  et  sans 
peur,  bien  qu'ils  ne  soient  nullement  propres  à 
tirer  de  la  harquebuze;  leurs  armes  sont  picques 
longues  avec  fers  flamboyans ,  comme  aussi  sont 
leurs  poignards,  cimeterres  et  coutelasses  ;  leurs 
escus  sont  de  bois ,  ou  de  cuir  tendu  à  l'entour 
d'un  cercle;  leurs  harnois  sont  Meta  de  plaques 
de  fer  Joincts  ensemble  avec  des  annelets  :  ils 
portent  leur  chevelure  longue,  leurs  ongles  longs 
et  leurs  dents  limées. 

Quand  aux  marchands  ils  sont  ambitieux, 
trompeurs,  dissimulez,  et  infldelles  à  tous  es- 
trangers  et  non  à  leurs  compatriotes.  Ceux  qui 
sont  riches  demeurent  d'ordinaire  à  la  maison  ; 
ils  prestent  leurs  deniers  aux  maistres  des  Jon- 
cos ou  navires  qui  vont  trailBquer  de  port  en  port 
à  condition  de  leur  en  rendre  le  double,  quel- 
quesfois  plus  et  d'autres  moins ,  selon  qu'ils  vont 
trafHqueran  loing.  S'ils  font  bon  voyage,  le  mar- 
chant se  fait  payer  an  maistre  de  navire,  selon 
le  contenu  de  leur  contract  ;  si  le  maistre  ne  le 
paye  content.  Il  faut  qu'il  engage  sa  femme  et 
ses  enfans  pour  payer ,  et  est  contrainct  à  ee 
I  faite ,  si  par  fortune  sa  navire  nes'estoit  perdue , 
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dont  apportant  acte ,  le  marchant  perd  son  ar- 
gent, et  lay  est  quitte  de  son  obligation.  Ils  es- 
crivent  aucanesfois  leurs  négoces  en  des  feuilles 
d'un  certain  arbre ,  avec  un  poinson  de  fer,  et 
les  mettent  en  rouleaux ,  queiquesfois  en  livres 
reliez  de  cordes  couverts  de  deux  tablettes;  ils 
escrivent  aussi  en  papier  qne  l'on  leur  apporte 
de  la  Chine,  qui  est  très-fin  et  de  toutes  cou- 
leurs ;  ils  ont  aussi  du  papier  d'escorce  d'arbres 
sur  lequel  ils  escrivent  avec  la  plume  fort  dili- 
gemment et  par  ordre,  n'ayans  que  vingt  lettres 
en  leur  alphabet ,  avec  lesquelles  ils  escrivent 
en  toutes  langues.  Tous  les  marchans  sçavent  la 
langue  malalque  et  escrivent  presque  toi^ours 
en  icelle ,  pour  ce  que  c'est  celle  qui  se  parle  le 
plus  par  tout  l'Inde  orientale.  Aux  escolles  les 
petits  enfans  apprennent  l'arrabic,  comme  en 
France  l'on  fait  le  latin.  Des  bestes  qui  se  trou- 
vent en  ceste  isie,  11  y  a  des  éléphants,  rhinocé- 
ros, cerfs ,  buffles,  boeufs  sauvages,  sangliers, 
brebis,  chèvres,  marmots,  singes,  belettes,  chats 
de  civette,  saleraandes,  caméléons  et  plusieurs 
autres  sortes  d'animaux  incognus  en  ces  pays 
de  deçà.  Des  oyseaux  il  s'y  en  trouve  de  toutes 
sortes  ;  entr'autres  il  y  en  a  un  bien  grand  qui, 
n'ayant  point  de  langue,  rend  tout  ce  qu'il  avalie, 
par  derrière,  aussi  entier  qu'il  l'a  avallé.  Il  y  a 
aussi  quantité  de  crocodiles  dans  la  rivière  de 
Java,  et  autres  animaux  aquatiques  qui  ne  se 
trouvent  point  en  l'Europe. 

Le  douziesme  de  novembre,  les  Holandois  na- 
vigeans  vers  Jacatra  ou  Sunda  Calapa ,  y  arri- 
vèrent le  quatorziesme,  et,  en  ayans  tiré  quel- 
ques refraischissements,  continuèrent  leur  che- 
min vers  le  destroit  le  long  de  la  coste  de  Java , 
estanstousdediverses  opinions;  les  uns  vooloient 
aller  aux  Moluques ,  et  les  autres  retourner  en 
Holande.  Ainsi ,  costoyans  terre  quelques  jours 
et  cherchans  à  trafOquer,  ils  arrivèrent  près  de 
Tubaon,  où  la  mer  foict  comme  on  goulphe  sur 
lequel  sont  quatre  villes  appartenantes  an  roy 
de  Tubaon.  Le  deuxiesme  de  décembre ,  ayans 
ancré,  le  Boy  leur  envoya  dire  qu'ils  fussent  les 
bien-venus ,  leur  faisant  faire  une  belle  monstre 
de  doux ,  et  leur  promit  que  ses  subjects  traffl- 
qneroient  avec  eux  plusieurs  espiceries.  Or  non 
seullement  ce  Roy,  mais  tous  les  autres  de  Java 
leur  estoient  devenns  tellement  ennemis,  à  la 
suscitation  des  Portugais,  que  ce  Boy  leur  en- 
voya dire  qu'il  vouloit  voir  leurs  navires;  mais 
en  ce  faisant  il  avoit  dessein  de  les  surprendre. 
Les  Holandois,  soupçonnans  ceste  visite,  mirent 
leurs  navires  en  ordre  et  les  banderoles  au  vent , 
dont  ce  Boy  estonné  n'y  voulut  entrer.  Voyant 
qu'il  ne  les  pou  voit  surprendre  en  les  visitant, 
il  s'advisa  de  fiiJre  sortir  deux  jwioos  qfA  eatoient 


près  du  rivage,  lesquels  firent  voile  navigoans  « 
mer,  ce  qu'il  faisoit  afin  que  les  Holandois  ea- 
voyassent  leurs  chaloupes  i^rès,  coaune  Us 
avoient  faict  en  Bantan ,  et  qu'en  ce  faisant  ib 
desnnassent  leurs  navires  d'autant  de  gens.  Pw 
après  ce  Boy  fit  partir  six  grands  paraos,  qui 
sont  vaisseaux  faits  comme  des  galiottes,  trois 
desquels  allèrent  vers  la  pinasse  et  les  tnàs  au- 
tres vers  le  navire  appelle  Amsterdam ,  lequel 
ayant  abordé  ils  demandèrent  à  troquer  quelques 
vivres ,  puis  firent  présent  de  deux  bestes  aux 
Holandois;  mais,  aussi-tost  qu'ils  se  virent  dana 
le  navire,  le  sabandar  de  Cidayo,  qui  est  à  dii« 
gouverneur ,  lequel  e^it  leur  conducteur,  ttaa 
son  poignard,  qu'ils  appellent  creis,  et  en  tna  la 
commis;  d'autres  tuèrent  le  patron  et  tous  ceux 
qui  estoient  en  hanlt  en  la  navire,  parce  qu'ils 
forent  surprins  et  estoient  sans  arme».  Ceux  qui 
estoient  eu  bas ,  entendans  le  bruit ,  montereak 
en  haut  avec  des  picques  et  coutelas,  quelques- 
uns  avec  des  broches  ;  et  ayant  combata  quel- 
que temps  ces  Javans,  et  estans  mont»  sur  la 
tillac ,  ils  deschargerent  sur  eux  une  pièce  d'ai- 
tillerie  à  cailloux,  et  en  firent  sauter  la  pinspait 
en  l'eanë  ;  puis,  d'un  coup  de  pièce  de  foute,  ik 
mirent  à  fond  un  des  paraos  qui  estoit  le  plus 
proche  de  la  navire.  A  ce  bruit  les  autres  na- 
vires holandois  se  tinrent  sur  leurs  gardes;  telle- 
ment que  les  paraos  qui  vouloient  attaquer  la 
pinasse  furent  contraints  de  se  retirer;  ce  que 
les  Holandds  voyans,  descendirent  dans  leurs 
barques  et  les  poursuivirent  si  chaudeœert  qu'ils 
mirent  encor  un  des  paraos  à  fond ,  tnêrœt  à 
c<Mips  de  coutelas  tout  ce  qui  estoit  dedans  tH 
tous  ceux  qui ,  sautez  du  navire  d'Asosterdam 
en  mer,  se  pensoient  sauver  à  la  nage.  £d  «est 
exploit  il  fut  tué  cent  cinquante  Javans.  Le  ny 
de  Tabaon,  voyant  les  riens  si  mal  traictex,  it 
partir  encore  treze  grands  paraos;  mais  l'artil- 
lerie des  Holandois  les  empescha  de  s'approehet 
vers  eux ,  et  forent  contraints  de  s'en  retoamar. 
En  ce  combat  les  Holandois  ayant  neogom 
que  ces  Javans  avoient  tué  les  prlndpaux  de  la 
navire  d'Amstardam,ils  tuèrent  tous  ceux  quHs 
avoient  pris  au  combat,  et  les  jettereat  ai  la 
mer;  puis,  voyant  qu'ils  ne  pouvoieut  avulr  au- 
cune amitié  ny  trafic  avec  eux ,  ils  primtf  leur 
cours  vers  Madure,  oii  ils  arrivèrent  les  décem- 
bre. Le  Boy  et  le  cberiffe  de  eeste  ville  eivoy»* 
rent  ineontineat  trois  paraos  vers  les  Holandois, 
chargez  de  ris  et  autres  choses  à  vendre,  lesquels 
leur  demandèrent  si  le  Boy  et  le  cheriffe  pour» 
roient  venir  à  seureté  les  voir  :  on  leur  dit  qaHi 
pouvoient  venir  voir  le  navire  airelle  llauice; 
mais iladvfait que  ce  Boy  s'estaat  mis daaam 
parao  plein  de  gess,  «t  sur  leqoel  y  ea awtt 
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deux  rangs  assis  bim  hault,  il  alla  droiet  à  la 
nayire  d'Amsterdam  pensant  la  surprendre  :  enx 
le  voyans  approcher,  deschargerentsor  Iny  trois 
pièces  d'artillerie,  dontl'nneestoitchargée  d'une 
lanterne,  dequoy  le  parao  du  Roy  fût  entière- 
ment desroqué  et  lapluspart  des  Madnriens  tues 
on  blessez  ;  le  reste  s'estant  prqwré  avec  leurs 
pioques  et  escns  pour  sauter  dans  ledit  navire 
d'Amsterdam,  les  autres  navires  holandois  y  sur- 
vinrent, qui  mirent  tout  le  reste  an  fil  de  l'espée, 
excepté  vingt-un  prisonniers  entre  lesquels  es- 
t/Al  le  fils  de  ce  Boy,  aagé  de  huict  ans.  Le  Roy 
ftit  trouvé  mort  dans  le  parao,  auprès  du  che- 
riffe,  qui  avoit  à  sa  ceincture  un  Joyau  d'or  en- 
richy  de  cinq  pierres  précieuses.  On  Jetta  leurs 
corps  dans  la  mer ,  et  renvoya-on  le  fils  de  ce 
Roy  mort  à  Madure. 

Les  Holandois,  après  cest  exploict ,  partirent 
de  là  sur  la  nuict  du  lendemain;  et,  ayant  as- 
semblé leur  conseil  s'ils  dévoient  retourner  en 
Holande  ou  aller  vers  les  Molucqnes,  ils  navige- 
rent  tout  le  long  de  ce  mois  au  costé  oriental  de 
Java,  et,  ayant  couru  plusieurs  ports,  ils  des- 
couvrirent,  le  II  Janvier  1&97,  l'islede  Boc, 
où,  pensant  trouver  de  l'eau  douce  à  commodité, 
et  n'en  ayant  point  trouvé,  ils  deschargerent  le 
navire  d'Amsterdam  et  le  bruslerent  ;  puis,  ayant 
desconvert  le  goulphe  de  Baliabuan  le  27  dndit 
mois ,  ils  navigerent  vers  la  riche  et  populeuse 
isie  de  Bail  où  ils  arrivèrent  deux  Jours  après. 
Estans  à  l'ancre  devant  ceste  isIe ,  qui  ne  con- 
tient que  douze  lieues  d'Allonaigne,  et  dans  la- 
quelle il  y  a  plus  de  six  cens  mille  Ikommes ,  ie 
roy  d'icelle  vint  sur  le  bord  de  la  mer  pour  les 
voir  :  il  estoit  assis  dans  un  chariot  bravement 
taillé  et  tiré  par  deux  bnfQes  blancs,  richement 
enharnachez  :  et  sa  garde,  armée  de  sarbatannes 
et  de  picques  ayans  le  fer  doré,  marchoit  devant 
luy.  Ceux  que  les  Holandois  envoyèrent  à  terre 
firent  humainement  receus  de  luy ,  et  leur  en- 
seigna un  lieu  en  son  isle  où  ils  pourroient  faire 
provision  d'eau  douce  tant  qu'ils  en  auroient  af- 
faire, et  d'antres  commoditez  :  ce  qui  vint  très- 
à-propos  aux  Holandois,  qui  y  furent,  et  l'ap- 
pellerent  le  Cap  des  Porcs,  et  y  arrivèrent  le 
1 2  février.  Le  peuple  de  ceste  isle  [qui  est  sous  la 
hauteur  de  huict  degrezetdemy  du  pôle  antarc- 
tique] est  payen ,  adorant  ce  qui  leur  vient  le 
matin  premier  à  l'eneontre.  Leur  principal  exer- 
cice est  de  cultiver  et  faire  de  la  toile  de  cotton. 
Il  y  a  grande  quantité  de  toutes  les  sortes  d'a- 
nimaux et  des  fruicts  qu'il  y  a  en  Java ,  et  est 
on  lieu  très-commode  à  tous  navires  qui  veulent 
aller  aux  Molucques  pour  se  refraischir,  à  cause 
de  l'abondance  des  vivres  qui  s'y  trouvent  à 
très-grand  marehé. 


Les  Holandois ,  ayans  demeuré  en  ceste  isie 
jusques  an  31  mars,  et  s'y  estans  pourveus 
de  tout  ce  qui  leur  estoit  nécessaire  pour  re- 
tourner en  leur  pays,  levèrent  les  ancres,  doa- 
Merent  le  cap  de  Bonne  Espérance  le  7  avril, 
virent  l'isle  Sainete  Heleine  le  i&  de  may,  repas- 
sèrent le  7  Juin  la  ligne  equinoctiale  vers  le  pôle 
arctique ,  où  ils  n'avolent  esté  en  deux  ans  en- 
tiers qu'ils  furent  à  faire  ce  voyage;  puis,  tirans 
vers  la  Holande,  ils  y  arrivèrent,  au  port  de 
Texel ,  le  onziesme  jour  d'aoust  de  ceste  pré- 
sente année  1  (97 ,  chargez  d'espiceries ,  et  ayans 
fiiit  meilleur  voyage  que  ceux  qui  avoient  esté 
à  Nova-Zembla.  Du  depuis  plusieurs  autres  Ho- 
landois ont  esté  courir  vers  ces  Indes  orientales, 
ainsi  que  nous  avons  dit  en  nostre  Histoire  de 
la  Paix. 

Nous  avons  dit  l'an  passé  que  les  Anglois 
avoient  fait  de  grandes  ruynes  et  de  grands  bu- 
tins à  Calis,  sous  la  condnitte  du  comte  d'Essex 
et  de  l'admirai  d'Angleterre.  Le  roy  d'Espagne, 
ayant  envie  d'envoyer  visiter  la  royne  d'Angle- 
terre Jusques  en  son  propre  pays,  comme  elle 
l'avoit  envoyé  visiter  dans  le  sien,  fit  assembler 
au  port  de  Ferol  pluideurs  navires ,  et  donna  la 
charge  de  ceste  armée  navalie  à  Martin  de  Pa- 
dilla,  comte  de  Gadea.  Les  Anglois,  sous  la 
condnitte  dudit  comte  d'Essex,  sçachant  cest 
amas ,  assemblèrent  plusieurs  navires  de  guerre 
au  port  de  Plimouth,  ausquelles  se  joignirent 
nombre  de  navires  de  guerre  des  Estats;  puis , 
tous  ensemble,  partirent  dudict  port  le  37  d'aoust 
et  singlerent  vers  Espagne ,  où ,  après  plusieurs 
tempestes,  ils  arrivèrent.  En  la  costoyant ,  eux, 
qui  estoient  lors  plus  forts  en  mer  que  les  Espa- 
gnols, firent  plusieurs  stratagèmes  de  guerre 
pour  les  attirer  au  combat,  mais  ils  ne  bougè- 
rent pour  lors  dudit  portde  Ferol  :  ce  que  voyant 
le  comte  d'Essex,  suivant  la  coustume  des  An- 
glois, il  fit  emplir  des  vaisseaux  de  feux  d'arti- 
fices, et,  ayant  supputé  le  temps  qu'ils  pourroient 
arriver  au  milieu  de  la  flotte  espagnole ,  et  l'heure 
que  la  mesche  qui  devoit  mettre  le  feu  aux  poul- 
dres  devoit  estre  consommée,  il  les  laissa  aller 
au  gré  du  vent  et  du  flot  de  la  mer  ;  mais  il  ad- 
vint, contre  son  dessein,  qu'un  vent  contraire 
s'estant  levé ,  tout  cela  fut  sans  fruict  et  tout 
son  labeur  perdu ,  ces  artifices  estans  volez  en 
l'air  sans  faire  aucun  mal.  Les  Anglois,  voyans 
qu'ils  ne  pouvoient  tirer  les  Espagnols  de  ce 
port,  singlerent  vers  les  isles  Açores ,  on  ils  es- 
peroient  rencontrer  la  flotte  qui  apportoit  l'or 
et  l'argent  des  Indes  occidentales  ;  mais  ils  fu- 
rent aussi  peu  heureux  en  ce  dessein ,  car  la 
flotte  espagnole  estant  arrivée  à  la  Tercere  sans 
rencontrer  les  Anglois ,  elle  y  prit  ses  refrais- 
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,  ^H  cvitft  WMée  M  port  de  Fcnl 

àt  gaerre  et  tMer  m  itntA  et 
a  aaaàrUeSiiMtlficMffcaireâes 
et  de  ren  d«Me,  p«ii  s*ea 
Rto«na  ea  Aagleterre.  on  fl  arriva  le  5  Bovi 
bn,  ajaat  psv  tout  botiii  troii  naiiiet  esps- 
gaolcf.  La  flotte  des  ladea  armée  ea  Espagne, 
FiMUa,  aree  letnarfres  de  gaeire ,  ayant  joint 
Mare  Arjunlwât  gcœial  anri  de  phofeun  Tiit- 
•eax ,  ^adiCBiiDa  ven  TAngleteTre ,  pemant 
iNrtfaer  s«r  les  Annote;  idA  les  veots  et  les 
temptile»,  qal  adrknient  d'ordinaire  en  eeste 
Mifon  là,  le  fit  retonmer  en  Portugal  sans  rira 
frfie  de  menoraUe. 

IloBS  arons  dit  sur  la  fin  de  Fan  pa»é  qœ  les 
eirestiens  et  les  Tares  se  retirèrent  poor  passer 
les  rfgoears  de  rhyrer  en  diverses  proTinces. 
An  eonuneneement  de  eeste  année ,  une  grande 
nsHitade  de  paysans  do  pays  d'Aostriche  s'es- 
ItfmxA  contre  la  noblesse,  et  ce  sons  la  con- 
doilte  d'nn  George  Branner.  Lear  plainte  estoit 
celle  qne  fimt  d'ordinaire  plasieors  peuples, 
et  principalement  dorant  la  guerre,  sçavoir, 
poor  les  grands  tribots  que  Ton  leor  contraigoott 
de  payer,  poor  les  oppressions  qu'ils  receroient 
de  leûs  sdgneors  partfenliers,  et  poor  la  myne 
qu'ils  reeevoient  du  passage  des  gens  de  guerre 
qui  emportoient  tout  ce  qu'ils  avoioit  en  leurs 
maisons.  Du  commencement,  Os  firent  plusieurs 
emautez  contre  la  noblesse  et  contre  beaucoup 
de  gens  de  qualité  :  ils  prirent  plosienrs  chas- 
teaox  et  maisons  nobles.  L'Empereur  envoya 
quelques-uns  vers  eox  pour  les  destoumer  de 
passer  outre,  et  leur  fit  remonstrer  qu'ils  pou- 
voient  obtenir  pardon  de  luy  pour  la  levée  de 
leurs  armes,  pourveu  qu'ils  retournassent  chacun 
en  leurs  maisons.  Geste  proposition  oe  servit 
qu'à  faire  enflammer  les  peuples  qui  sont  outre 
le  Danube  ;  mais,  quant  à  ceux  qui  sont  dn  costé 
de  la  Bohême,  estans  mieux  conseillez,  ils  se 
maintindrent  au  mieux  qu'ils  purent  en  paix. 
Pour  réprimer  l'audace  de  ceux-là ,  l'Empereur 
envoya  premièrement  le  colonel  Colnitz  avec 
quelques  troupes  de  gens  de  guerre,  lesquels,  en 
ayant  surpris  cinq  cents  dans  le  village  de  Gra- 
vmna,  il  le»  fit  mettre  tous  au  (11  de  Tespée,  puis 
Il  alla  mettre  le  feu  dans  Strasse,  où  les  enfants 
et  les  femmes,  aussi  bien  que  les  maisons,  furent 
réduits  en  cendre.  Cela  pour  un  temps  leur  donna 
quelque  crainte,  mesmespource que  l'Empereur 
les  faisolt  solliciter,  par  plusieurs  de  ses  agents, 
à  ce  qu'ils  eussent  à  se  contenir  en  paix,  et  qu'il 
donnerolt  ordre  à  leurs  plaintes.  Toutes  ces  re- 


■■  corps  d'amée,  aariegcRrt  et  | 
pafereat  le  moustcre  de  LHkfeld  et  1 
Sampdea,  où,  cepeadnt  qB*as  y 
qwlqae  reststaaee  et  qi*3  dreasoieat  I 
rie,  le  eoaâK  de  Tliaria,  «yaaÉ  i 
cavalerie  ;  ea  se  jetant  de  Brict  dass  b  pbee  as- 
siégée, donna  aae  trile  eapoaiaate  àecs  aaîc- 
geansqne  le  lendemain  mtfia  Ite  lèverez  lecr 
siège  ;  et  faisants  des  eCFectsfignad'an  peaple, 
ib  se  séparent  et  deviodroit  la  proye  de  b  ao- 
Mcsse  et  des  gensde  gnerre,  qoi  en  earcBtdepais 
pea  de  pitié.  Leor  chef  se  dooaa  d'au  dagK 
dans  le  ventre  et  se  toa  ;  phiriears  aotres  depois 
fnrent  exécutez  de  Averws  sortes  de  soppHces. 
Ainsi  finit  eeste  sédition  de  paysans  en  Aostrfcfae. 

Tieffembadi ,  qui  estoit  poor  remperear  daas 
Filech ,  ea  la  haate  Hongrie ,  tt  Palfi,  qai  cs- 
tdt  dans  Gran ,  sor  le  Danube ,  da  eosté  de 
Btde ,  ayans  eu  divers  advis  qoll  s'artteminoit 
un  convoy  de  trois  cents  diariots  à  Agrie ,  sous 
la  conduitte  de  plusieun  Ttarcs  qne  Ton  y  ea- 
voyoit  en  garnison ,  sans  sçavrar  rien  Fan  de 
l'autre,  furent  pour  les  attraper.  Tiefifembach, 
les  ayant  rencontrez ,  leur  fit  premièrement  une 
si  rode  charge  qu'il  demeura  deux  cents  Turcs 
sur  la  place,  et  emmena  une  grande  partie  de 
leurs  chariots.  Le  reste  des  Turcs  et  des  chariots 
qui  avoient  eschappé  les  armes  de  Tieffembach, 
pensants  se  sauver  vers  Bnde,  furent  renocn- 
trez  par  Palfi ,  qui  fit  tailler  tous  ces  Tores  en 
pièces  et  gaigna  leurs  chariots. 

Quelque  temps  après  eeste  charge  les  chres- 
tiens  voulurent  tenter  une  oitreprise  qulls 
avoient  eue  envie  il  y  avoit  long  temps  d'execn- 
ter  sur  Tota  ou  Dotis,  place  que  Sinan  avoit 
prise  l'an  1594,  et  laquelle  l'Empereur  avoit 
envie  de  r'avoir ,  pource  qu'il  estimoit  qu'dle 
luy  seroit  utile  pour  le  siège  qu'il  esperoit  met- 
tre devant  Javarin.  Les  principaux  aotheurs  de 
eeste  entreprise  estoient  Palfi,  Bemstein  et  Pez; 
ils  se  rendirent  tous  à  Comorre ,  où  ils  firent 
embarquer  leurs  gens  de  guerre,  les  eschelles, 
les  pétards,  et  tout  ce  qui  leur  estoit  besoin  pour 
une  telle  entreprise ,  puis  descendirent  le  long 
du  Danube  le  plus  secrettement  qu'ils  peurent, 
et ,  sur  la  minuit  du  22  juin,  ils  arrivèrent  an 
port  d'Âmasie.  Ayans  mis  pied  à  terre,  ils  pou^ 
suivirent  leur  chemin  vers  Tota,  où  sur  la 
poincte  du  Jour  ils  arrivèrent  :  les  premiers  es- 
toient trois  Hongriens  qui  parloient  bon  tore, 
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lesquels  dirent  aux  sentinelles  qu'ils  estoient  de 
la  garnison  de  Javarin,  qu'ils  venoient  de  Bude, 
et  conduisoient  à  Javarin  plusieurs  bagages  que 
l'aga  Âchmet  envoyoit  à  Soliman  Garbasia, 
gouverneur  de  Javarin ,  et  desiroient  se  re- 
fraischir  auprès  de  la  ville  pource  qu'ils  estoient 
iiïtiguez  du  chemin  qu'ils  avoient  fait  depuis 
Bade.  Les  sentinelles  des  Turcs  leur  respondi- 
rent  qu'ils  fussent  les  bien  venus ,  mais  qu'ils 
ne  partissent  pas  de  là  qu'ils  n'eussent  parlé  à 
leur  bei.  Durant  ce  parlement  Bernstein  fit  ad- 
vancer  le  chariot  où  estoient  les  pétards  proche 
de  la  porte;  les  sentinelles  luy  crièrent  qu'il 
eust  à  le  retirer  de  là  :  les  trois  qui  parloient 
turc  leur  dirent  qu'ils  avoient  descouvert  des 
haiducs  qui  les  poursuivoient ,  et  que  pour  le 
moins  ce  chariot ,  où  il  y  avoit  des  choses  de 
grand  prix ,  estoit  à  seureté ,  quelque  accident 
qu'il  pust  advenir,  estant  ainsi  près  de  la  porte. 
Bernstein  cependant  commanda  de  mettre  le  feu 
au  pétard,  lequel  fit  telle  ouverture,  que  la 
porte  et  le  pont-levis  en  furent  abatus.  Aussi- 
tost  les  chrestiens  donnèrent  de  telle  furie ,  que 
ce  qu'ils  rencontrèrent  de  Turcs  fut  mis  en  pie- 
ces,  et  en  fut  trouvé  cent  cinquante  morts  sur 
le  pavé ,  les  armes  au  poing.  Le  bei,  sa  femme 
et  ses  enfans  furent  faits  prisonniers ,  et  tout  ce 
qu'ils  avoient  dans  ceste  ville  fut  pillé. 

Après  que  ceste  place  fut  ainsi  surprise ,  et 
que  les  chrestiens  eurent  mis  dedans  pour  gou- 
verneur Christofle  Veyda  avec  une  bonne  gar- 
nison ,  Palfi,  Madaste,  Bernstein  et  autres  chefs 
firent  un  corps  d'armée  de  huict  mille  hommes 
de  pied  et  deux  mille  chevaux ,  puis  se  dispo- 
sèrent de  poulser  plus  outre  contre  les  Turcs, 
et  de  leur  empescher  d'estre  maistres  de  la  cam- 
pagne. Ayans  eu  advis  que  le  bascha  de  Bude 
estoit  venu  aux  environs  de  Gran  courir  avec 
grand  nombre  de  Turcs  pour  tirer  sa  raison  du 
convoy  qu'il  pensoit  envoyer  à  Javarin ,  lequel 
ceux  de  ceste  garnison  avoient  desfaictet  butiné, 
ib  tirèrent  ceste  part,  où ,  après  plusieurs  char- 
ges et  combats ,  en  l'un  desquels  le  bascha  fut 
blessé,  ayant  perdu  plusieurs  des  siens,  il  se 
sauva  avec  le  reste  à  Bude. 

L'archiduc  Maximilian,  gênerai  de  l'armée  en 
Hongrie ,  désirant  employer  les  chrestiens  en 
quelque  exploict  notable  avant  que  l'armée  des 
Turcs  fust  assemblée,  alla  assiéger  Papa ,  place 
forte  en  la  basse  Hongrie ,  qu'il  prit  de  force  le 
20  aoust;  dans  ceste  place  furent  tuez  trois  cents 
Turcs  qui  y  estoient  pour  la  deffence. 

Après  cest  heureux  exploict,  l'archiduc  mena 
son  armée  devant  Javarin ,  et  l'investit  le  9  sep- 
tembre ,  bien  qu'H  sceust  que  Mahomet  bascha 
assembloit  vers  Bade  une  innomerable  armée  de 
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Turcs  et  de  Tartarra.  An  cmnmencement.de  ce 
siège  les  chrestiens  firent  des  courses  jusques 
aux  environs  de  Bude,  d'où  ils  ne  retournèrent 
sans  estre  chargez  de  butin  ;  ils  prh^nt  aussi  le 
mont  Sainct  Martin ,  place  assez  bonne  près  de 
Tota.  Bref,  ils  se  retranchèrent  tellement  devant 
Javarin,  et  firent  tant  de  forts  qui  commandoient 
dedans  les  portes  de  ceste  ville,  que  rien  n'y  pou- 
voit  entrer  ny  sortir.  Le  bascha  Mahomet,  ayant 
sceu  le  besoin  que  les  assiégez  avoient  de  son  se- 
cours, partit  des  environs  de  Bude  avec  soixante 
mille  Turcs  et  Tartares  qu'il  y  avoit  assemblés. 
L'archiduc ,  qui  n'eust  sceu  avoir  vingt  mille 
hommes  en  ce  siège,  voyant  venir  son  ennemy 
si  puissant  contre  luy,  ayant  assemblé  son  con- 
seil ,  résolut  de  lever  le  siège  et  se  retirer  vers 
Comorre  ;  ce  qu'il  fit  le  4  d'octobre.  Ainsi  le 
hacha  Mahomet  se  vid,  sans  coup  frapper,  mais- 
tre  de  la  campagne  et  du  camp  des  chrestiens , 
où  les  assiégez  trouvèrent  encor  à  butiner  beau- 
coup de  choses  qu'ils  n'avoient  eu  loisir  d'em- 
porter ou  de  brusler. 

Tota  fut  la  seule  place  qu'il  assiégea  et  prit  de 
force.  Les  chrestiens,  comme  nous  avons  dit,  l'a- 
voient  surprise  le  20  may,  et  avoient  mis  dedans 
Christofle  Veyda,  qui  avoit  esté  autrefois  chres- 
tien  renégat,  et  avoit  bien  avec  luy  six  cents 
bons  soldats ,  lesquels  ayant  soustenu  plusieurs 
assauts,  et  se  voyans  réduits  à  deux  cents,  prez 
d'estre  forcez  par  l'ouverture  d'une  mine,  Veyda, 
qui  aymoit  mieux  mourir  que  de  tumber  vif  en- 
tre les  mains  des  Turcs,  fit  sauver  le  reste  de  ses 
soldats  dans  des  barques  outre  le  Danube,  et  luy 
demeura  seul  dans  ceste  place  pour  faire  Jouer 
une  mine  qu'il  y  avoit  fait  faire,  afin  de  faire 
sauter  plusieurs  Turcs  en  l'air  ;  ce  qu'il  fit  :  car 
aussi-tost  que  grand  nombre  de  Turcs  furent 
montez  par  les  ruynes  dans  le  chasteau,  il  mit  le 
feu  à  la  mine,  laquelle  fit  voler  en  l'air  la  moitié 
du  chasteau  et  plus  de  quinze  cents  Turcs.  Ainsi 
mourut  ce  capitaine  avec  les  Turcs,  comme  fit 
Sanson  avec  les  Philistins. 

Pendant  ce  siège,  l'archidnc  Maximilian  estoit 
à  Comorre,  où,  ayant  receu  nouvelles  forces  de 
l'Austricbe ,  il  mena  son  armée  vers  Vaccia  en 
la  haute  Hongrie.  Mahomet  bascha,  sur  l'advis 
qu'il  en  eut  après  la  prise  de  Tota ,  alla  passer 
le  Danube  à  Bude ,  an  commencement  du  mois 
de  novembre,  pour  luy  présenter  bataille;  mais 
il  le  trouva  à  demy  lieuë  de  Vaccia ,  retranché 
en  lieu  fort  par  le  conseil  de  Baste  qui  estoit 
son  lieutenant.  Durant  quatre  jours  il  se  passa 
entr'eux  plusieurs  beaux  combats  particuliers, 
mais  jamais  ils  ne  vinrent  au  gênerai.  Mahomet 
bascha,  ayant  en  iceux  perdu  sept  cents  de  ses 
plus  braves  janissaires ,  le  bascha  Ezechan  et 
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nombre  de  cavalerie ,  se  retira  vers  Bude ,  avec 
peu  de  réputation.  Les  chrestiens  peu  après  se 
retirèrent  aussi,  et  séparèrent  leur  armée  par  les 
garnisons.  Voyià  ce  qui  s'est  fait  de  plus  remar- 
quable ceste  année  en  la  gnerre  de  Hongrie. 

Quant  au  prince  de  Transsilvanie ,  au  com- 
mencement de  ceste  année ,  il  eut  plusieurs  pour- 
parlers de  paix  avec  les  Turcs,  et  tenoit-on  qu'il 
estolt  d'accord  avec  luy;  mais,  an  mois  de  sep- 
tembre, ayant  passé  la  Bulgarie  et  mis  à  feu  et 
à  sang  beaucoup  de  pays  snbject  au  Turc,  il  s'en 


retourna  à  Lippe.  Au  mois  d'octobre,  ayant  prb 
quelques  chasteaux  près  de  Temessvar,  il  resolat 
encor  une  fois  de  l'assiéger  :  ce  qu'il  fit ,  et  ftit 
près  de  deux  mois  devant  ;  mais ,  sentant  appro- 
cher Mahomet  bascha  au  secours  des  assiégez, 
il  quitta  son  siège.  Du  depuis ,  autant  que  ce 
prince  avoit  esté  heureux  en  ses  victoires ,  ain» 
qu'il  se  peut  voir  es  années  passées  ,  autant  la 
afflictions  ne  bougèrent  de  sa  maison,  et  la 
Transsilvanie  fut  grandement  travaillée,  eonmw 
il  se  peut  voir  en  nostre  Histoire  de  la  Paix. 


FIN  DB  LA  CmOROLOOnt  NDYBRAUB  Dl  PAU'A  CATET. 
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AU  ROY. 


SlRB, 


Entre  les  livres  de  la  saincte  Escritare ,  il  y  en 
a  une  sorte  qoi  s'appellent  des  roys  :  ce  sont  his- 
toires qui  contiennent  les  choses  faictes  par  les  roys 
de  Juda  et  d'Israël ,  et  qui  sont  advenoes  de  leur 
temps.  De  Tostre  règne,  sire,  il  est  advenu  de 
grandes  et  merveilleuses  entreprinses  etezecntions 
d'affaires  en  comparaison  des  antres ,  et  pour  l'église 
et  pour  Testât,  beaucoup  plus  considérables  qu'en 
aucun  endroict  de  tout  le  monde.  Je  les  ay  recueil- 
lies  du  mieux  qn'il  m'a  esté  possible  de  tous  les 
mémoires  et  discours  de  beaucoup  de  diverses  lan- 
gues, et  leur  ay  faict  parler  vostre  françois,  sinon 
si  bon  pour  la  mignardise  des  paroles ,  ce  que  je 
sçay  fort  bien  que  Vostre  Miqesté,  sire,  n'aime  point, 
esunt  amateur  de  la  naifveté,  au  moins  c'est  d'un 


tel  style  qu'il  sera  fort  intdligible  à  tons  vos  bons 
et  fidèles  subjects;  suppliant  Vostre  Majesté,  très 
humblement,  sire,  qu'il  vous  plaise  l'avoir  agréa- 
ble, comme  je  prie  Dieu  vous  conserver  longuement 
et  heureusement  à  sa  gloire,  et  à  vostre  salut ,  pour 
le  bien  de  l'église  et  de  vos  estats. 

Sire, 

Vostre  très  dévoué  orateur ,  très  humble 
et  très  fldelle  serviteur  domestique , 

P.  V.  P.  C. 

De  vostre  collège  royal  de  Navarre ,  ce  jour  Saint 
Matthias ,  34  février  4  605. 
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A  HAULT  ET  PUISSANT  SEIGNEUR 
MESSIRE 

ROGER  DE   BELLEGARDE, 

GRAND  ESCCYER  DE  FRANCE, 

CONSEILLER  DU  ROT  EN  SES  CONSEILS  O'ESTAT  ET  PRIVÉ ,  PREMIER  GENTILHOMME  DE  LA  CHAMBRE  , 

LIEUIXNANT  DE  MONSEIGNEUR  LE  DADPHIN  AU  GOUVERNEMENT  DE  BOURGOGNE. 


Monseigneur, 

La  chronologie  a  deax  conditions  particulières  et 
nécessaires  :  Tune  est  dicte  par  les  Grecs  (il»9(ia, 
c'est  la  belle  et  splendide  Àlilhie ,  qui  est  la  vraye 
vérité  des  choses;  l'autre  est  aussi  dicte  par  eux 
mesmes  ihtniStm ,  c'est  au  regard  du  chronolugue  qui 
doit  estre  sans  passion  quelconque ,  non  pas  mesme 
en  ce  qui  le  ponrroit  toucher  en  ses  plus  intimes 
affections  et  désirs,  car  il  doit  considérer  que  ce 
n'est  pas  pour  plaider  sa  cause  devant  les  juges 
qu'il  escrit ,  mais  pour  représenter  les  choses  telles 
qu'elles  sont.  Ce  terme  de  clironologie  est  différent 
de  l'histoire,  des  annales,  des  chroniques  et  de 
l'ephemeride  ;  car ,  en  toutes  ces  façons  de  titres  sont 
les  escrits  des  choses  mémorables  advenues  de  tous 
temps,  en  tous  peuples  et  nations,  et  par  toutes 
manières  d'autheurs,  selon  que  chacun  a  pris  plaisir 
plustost  en  une  sorte  qu'en  l'autre ,  et  selon  le  sub- 
ject  des  matières.  Ainsi,  monseigneur,  l'histoire 
est  un  récit  des  choses  que  l'authenr  a  venes ,  et  les 
sçait  pour  les  avoir  veues  ;  tel  est  Thucydide  entre 
les  Grecs ,  Tacije  entre  les  Latins ,  de  Comines  en- 
tre les  François.  Les  annales  au  contraire  sont  im 
bref  récit  de  quelques  accidents  particuliers ,  comme 
Xenopbon  entre  les  Grecs  TapnhaexaiùH,  entre  les 
Latins  Sainste,  et  pour  les  François  un  Froissard  et 
autres.  Les  chroniqueurs  recherchent  le  temps  im- 
mémorial ,  et  dès  la  première  antiquité  et  fondation 
des  peuples,  comme  Herode,  Grec,  Tite  Live, 
Latin ,  et  le  Maire  es  illustrations  des  Gaules.  L'ephe- 
meride oifin  est  ce  qni  s'est  dict  et  fait  de  personne 
à  personne,  comme  la  Ciropedie,  bien  que  nous  la 
tenons  pour  feinte,  et  Lampridius,  des  empereurs; 
et  pour  la  France ,  plusieurs  rapsodies  confusément 
rapportées.  Outre  aussi  qu'il  y  a  des  épilomes,  et 
abbregés ,  chacun  selon  le  temps  qu'il  a  eu  et  le  loi- 
sir de  l'employer.  Mais  la  chronologie  porte  en  elle 
toutes  les  considérations  des  susdictes  sortes  et  ma- 
nières descrire  les  choses  qui  se  passent ,  combien 
qu'en  tontes  occurences  il  n'est  pas  besoin  ny  né- 
cessaires que  le  chronologue  ait  esté  présent  par 
tout ,  ains  est  seulement  tenu  en  gardant  les  deux 
conditions  cy  dessus ,  d'Âlithie  et  Apathie ,  de  met- 
tre par  ordre  les  choses  advenues  de  temps  en  temps 


sous  la  caution  de  bons  et  certains  mémoires.  C'est 
ainsi  que  les  autheurs  des  chronologies  ont  compilé 
les  histoires  rapportées  de  tous  leurs  scripteurs 
par  correspondance  de  lenrs  récits  et  narrations  de 
tout  le  monde.  C'est  la  metliode  que  j'ay  suivie  en 
ceste  Histoire  présente  de  la  Paix,  monseigneur, 
afOn  de  monstrer  sous  le  règne  heureux  de  l'invictis- 
sime  roy  très  chrestien  Henri  IV,  triomphateur  de 
la  guerre  et  de  la  paix  ensemble ,  tout  ce  qni  est  ad- 
venu par  le  monde  de  remarquable  et  à  considérer , 
non  seulement  aux  estats  politiques ,  mais  aussi  de 
l'église ,  et  des  divers  changements  de  religions  pré- 
tendues au  contraire  des  avancements  de  la  saincte 
foy  chrestienne  par  tous  les  quartiers  de  tout  le 
monde  josques  aux  pays  incogneus.  Et  particulière- 
ment d'autant  que  vous ,  monseigneur ,  avez  esté 
un  des  plus  excellents  organes  de  l'obtention  d'un 
si  grand  bien  par  l'acte  qu'avez  si  sagement  et  si 
heureusement  exploicté  en  ce  très  auguste  hymenée 
du  mariage  du  Roy  avec  une  si  digne  et  vertueuse 
princesse,  qui  a  apporté,  par  son  lionheur,  le  comble 
des  désirs  et  contentements  du  Roy,  à  la  si  nécessaire 
consolation  et  confîrniation  du  peuple  françois,  à 
l'obeyssance  de  Sa  Majesté,  et  à  la  manutention  de 
son  sceptre,  par  la  plusque  très  heureuse  naissance 
de  monseigneur  le  dauphin.  C'est  la  raison  pour- 
qnoy  j'ay  estimé  ne  pouvoir  faire  ceste  faute  de  pré- 
senter à  autre  qu'à  vous,  monseigneur,  ceste  pré- 
sente C/iFonoIo{fie  septetuiire ,  qui  est  le  nombre  de 
parfection ,  que  par  la  grâce  de  Dieu  Sa  Majesté  a  ob- 
tenu de  faire  vivre  tout  son  peuple  en  tranquilité ,  et 
si  prudemment  preveu,  si  dtfxtrement  pourveu  à  tous 
inconvénients  au  contraire  :  vous  suppliant  prendre 
de  bonne  part  que  j'aye  usé  de  ceste  liberté  en  vostre 
endroict;  et  priant  Dieu  vons  maintenir ,  conserver 
et  augmenter  en  toute  prospérité , 

Monseigneur , 

Vostre  très  affectionné  serviteur, 

P.  V.  P.  C. 

Du  collège  royal  de  Navarre ,  ce  jour  Saincl  Mat- 
thias ,  24  février  1605. 
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UVRE  PREMIER. 


[1 598]  L'histoire  des  troubles  passés  faict  assez 
voir  l'horrible  conftasion  et  misérable  estât  de 
la  France  depnis  la  mort  du  très  chrestien  roy 
Henri  II,  sous  les  règnes  de  ses  trois  enfants, 
qui ,  conseillés  de  remédier  à  tant  de  maux  par 
la  précaution  des  symptosmes ,  ont  aigry  plus 
qu'empesché  le  progrès  et  entresuitte  de  tant 
d'afiSictions,  mesmement  de  celles  qui  ont  esté 
en&utées  sous  les  prétextes  zélés  de  la  religion  ; 
et  sembloient  l'avoir  advancée  Jusques  au  dernier 
poinct  de  ses  malheurs,  si  la  discrétion  et  vail- 
lance du  très  chrestien  et  invictissime  roy  Hen- 
ry ly  ne  l'eust  garantie.  Sa  discrétion,  dis  Je , 
qui  a  rompu  les  plus  violents  effects  des  humeurs 
corrompues  des  François ,  et  sa  vaillance  qui  les 
a  ramenés  en  leur  devoir. 

Or  ce  n'est  point  mon  dessein  de  ramentevoir 
icy  comme  il  a  surmonté  et  vaincu  ses  subjects 
opiniastres  en  leur  rébellion,  et  pardonné  à  ceux 
qui  se  sont  soubmis  à  luy  depuis  l'heureuse 
Journée  de  sa  conversion  ;  mais  mon  intention 
est  de  descrire  l'histoire  de  la  paix  faicte  entre 
les  François  et  les  Espagnols,  par  qui  ceste  paix 
a  esté  procurée ,  comme  elle  a  esté  observée ,  et 
des  choses  les  plus  mémorables  qui  se  sont  pas- 
sées en  l'Europe  depuis  qu'elle  fut  conclue  à 
Vervins  en  Juin  1598,  Jusques  à  la  fin  de  l'an 
1604. 

Et  d'autant  que  la  pluspart  des  prioces  et  peu- 
ples chrestiens  desiroient  une  fin  prochaine  aux 
misères  et  longues  guerres  de  la  chrestienté,  il 
est  expediebt ,  avant  que  passer  outre  en  ma- 
tière, vous  représenter  l'affection  en  particulier 
qu'un  chacun  d'eux  y  a  apporté. 

Le  pape  Clément  VIII ,  affectionné  au  repos 
de  la  chrestienté  autant  qu'aucun  autre  de  ses 
prédécesseurs ,  considérant  les  grands  maux  que 
les  divisions  des  François  et  Espagnols  appor- 
toient,  et  que  le  Turc  s'en  prevalolt  et  avoit 
faict  de  très  grands  et  dangereux  progrès  et  usur- 


pations en  la  chrestienté,  se  résolut  de  faire 
procurer  une  paix  entre  le  roy  très  chrestien  de 
France  et  le  roy  catholique  d'Espagne ,  et  de  les 
accorder.  Le  père  Bonaventure  Calatagirone, 
Sicilien  de  nation ,  patriarche  de  Constantinople 
et  gênerai  des  cordeliers ,  fût  envoyé  par  luy  en 
Espagne ,  comme  pour  visiter  les  couvents  de 
son  ordre,  mais  en  effect  pour  recognoistre  si  le 
roy  Philippe  voudroit  entendre  à  une  bonne  et 
ferme  paix.  Il  y  recogueut  toutes  choses  bien 
disposées ,  et  l'Espagnol  en  bon  deslr  de  changer 
les  incertains  événements  d'une  guerre  aux  as- 
seurés  et  tonsjours  plus  profâtables  effects  delà 
paix.  Son  vieil  aage ,  son  fils  Jeune  qu'il  vouloit 
marier,  et  luy  laisser  ses  estats  paisibles,  sa 
fille  aisnée  à  laquelle  il  vouloit  donner  les  Pays 
Bas  en  la  mariant  au  cardinal  Albert,  qui, 
comme  nouveaux  seigneurs,  auraient  besoin  de 
l'amitié  et  bonne  voisinance  d'un  roy  de  France  : 
les  François  reunis  et  leurs  guerres  civiles  as- 
soupies ,  armés  pour  luy  porter  la  guerre  en  ses 
pays,  qui  avoient  repris  Amiens  par  la  force  et 
à  la  barbe  de  son  armée  :  toutes  ces  choses  ren- 
doient  l'Espagnol  enclin  à  vouloir  la  paix,  non 
seulement  avec  les  François ,  mais  aussi  avec  la 
royne  d'Angleterre ,  et  les  estats  des  Provinces 
Unies  des  Pays  Bas,  comme  nous  dirons  cy 
après.  Calatagirone  donc  retourné  à  Borne  as- 
seura  le  pape  qu'il  avoit  recogneu  au  roy  Phi- 
lippe une  inclination  et  désir  de  paix ,  et  qu'il 
estoit  las  de  la  guerre.  Et  ainsi  Sa  Saincteté, 
redoublant  son  désir  comme  par  Jalousie  du  com- 
mencement qu'y  avoit  jette  ce  bon  religieux, 
l'envoya  en  France  pour  induire  le  Boy ,  et  luy 
persuader  d'entendre  à  une  bonne  paix  et  amitié 
avec  le  roy  d'Espagne. 

Alexandre,  cardinal  de  Florence,  qui  estoit 
légat  du  Sainct  Siège  en  France ,  entendant  la 
volonté  dn  pape,  et  ledict  Calatagirone,  d'un 
commun  accord ,  font  tant  par  leur  bonnes  rai- 
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BOUS,  que  le  Boy  consentit  d'entendre  à  la  paix. 
D'autre  part  aussi  les  exhortations  et  remons- 
trances  que  fit  le  patriarche  Gaétan,  nonce  de  Sa 
Saincteté  au  roy  d'Espagne  dans  Madrid,  lay 
firent  remettre  le  fait  de  la  paix  à  son  nepveu  le 
cardinal  Albert. 

Cependant  que  Calatagirone  va  à  Bruxelles 
vers  le  cardinal  Albert  pour  le  soliciter  d'en- 
voyer les  députés  à  Vervins,  le  Roy  Très  Cbres- 
tien  advertit  tous  ses  alliés ,  pour,  si  bon  leur 
sembloit ,  estre  comprins  dans  l'accord  qui  se 
devoit  traicter  entre  lay  et  l'Espapol.  Ainsi  le 
bruict  de  ce  pourparler  de  paix  scen  par  les 
princes  allemands ,  les  Suisses  et  les  republiques 
et  potentats  d'Italie,  qui  avoient  secouru  Sa 
Majesté,  qui  de  troupes ,  qui  d'argent,  qui  d'ad- 
vis ,  qui  par  prières  envers  Dieu ,  l'asseurerent 
tous  qu'ils  iuy  souhaitoient  la  paix ,  et  la  fin  de 
si  estranges  et  cruelles  guerres. 

La  royne  d'Angleterre ,  pour  l'amitié  qu'elle 
avoit  tousjours  portée  au  Roi  et  à  la  France,  s'en 
resjouyt  ;  mais  à  cause  de  la  haine  qu'elle  a  Jus- 
ques  à  sa  mort  continuée  à  l'Espagnol ,  auquel 
elle  a  seule  plus  prejudicié  que  tous  les  autres 
princes  de  la  chrestienté,  ne  voulut  entendre  à 
aucun  accord  avec  Iuy  :  mesme  envoya  Cécile 
en  embassade  en  France  pour  tascher  d'en  di- 
vertir le  Roy.  Comme  ausri  firent  les  estats  des 
Provinces  Unies,  lesquels  envoyèrent  Justin  de 
Nassau ,  admirai ,  en  Zelande;  il  arriva  à  Nantes 
où  estoit  le  Roy,  fut  bien  receu ,  ouy  privement 
ettraicté  honorablement  :  ils  vouloient  aussi  dis- 
suader le  Roy  de  faire  la  paix  avec  l'Espagnol. 
Sa  Majesté  leur  fit  response ,  qu'il  avoit  convié 
et  semons  ladicte  royne  et  lesdicts  seigneurs  des 
estats,  suivant  leurs  alliances  et  accords,  à  en- 
tendre à  une  bonne  et  ferme  paix  avec  l'Espa- 
gnol ;  que  sa  condition  estoit  autre  que  la  leur , 
qui  par  la  guerre  se  conser voient  et  maintenoient, 
cependant  que  son  royaume ,  qui  estoit  le  théâ- 
tre où  les  tragédies  se  jouoient ,  se  ruinoit.  Que, 
suyvant  les  offres  du  roy  d'Espagne,  il  estoit 
résolu  à  la  paix ,  à  laquelle  il  les  avoit  conviés 
d'entendre ,  et  que  s'ils  vouloient  ils  y  seroient 
comprins  avec  toute  seurelé.  Lesdicts  ambassa- 
deurs s'en  retournèrent  les  uns  en  Angleterre , 
les  autres  en  Hollande ,  sans  vouloir  entendre  à 
aucun  accord  avec  l'Espagnol. 

Au  contraire ,  l'Espagnol  le  désire,  et  les  faict 
rechercher  taoto&t  par  menaces,  tantost  d'amitié, 
par  tous  ses  parcuts  et  alliés  :  mesme  dès  la  fin 
de  l'an  1597,  Sigismond ,  roi  de  Pologne  et  de 
Suéde,  à  sa  requeste envoya  Paul  Dziali,  geutil- 
bomme  de  sa  maison,  en  ambassade  en  Angle- 
terre, etaux  estats  geueraux  des  ProvinccsUnies. 
Il  fut  receu  iseluu  sa  qualité  à  La  Haye  par  le 


prince  Maurice  et  lesdicts  sieurs  des  estats  :  sa 
légation  estoit  de  les  prier  de  vouloir  entendre 
à  la  paix  avec  le  roy  d'Espagne.  Cet  ambassa- 
deur exalta  si  fort  la  puissance  de  l'E^agnoi 
[comme  par  menaces]  qu'il  eut  une  assez  courte 
response,  pareille  à  celle  qu'il  avoit  reoeoe  de 
la  royne  d'Angleterre ,  de  ne  vouloir  ny  trefve 
ny  paix  avec  l'Espagnol . 

Christieme ,  roy  de  Dannemark,  envoya  aussi 
vers  ladicte  royne  d'Angleterre ,  et  lesdiets  sei- 
gneurs des  estats,  M.  Amould  Witfeld,  son 
chancelier.  Le  sommah«  de  son  ambassade ,  tant 
de  bouche  que  par  escrit,  estoit  la  eontinoatioa 
de  la  paix  entre  les  Anglois,  Danois  et  Hollandois. 
Que  la  navigation  et  le  trafQc  fust  libre  en  Es- 
pagne et  en  Flandres  à  tous  les  subjets  du  roy 
de  Dannemark ,  sans  toutesfois  y  mener  aucunes 
munitions  de  guerre;  ce  qui  Iuy  fut  accm-dé. 
Mais  venant  à  pincer  la  principale  corde  de  sa 
charge,  que  le  roy  son  maistre  s'employenrit, 
s'ils  vouloient,  à  les  mettre  d'accord  avec  le  roy 
d'Espagne,  ce  qui  se  feroit  en  toute  seureté  par 
le  moyen  de  plusieurs  grands  princes  et  sei- 
gneurs qui  s'en  entremesleroient  avec  loy ,  la 
royne  d'Angleterre  Iuy  fit  une  assez  ample  res- 
ponse des  raisons  pour  lesquelles  elle  ne  vonloit 
nulle  paix  avec  l'Espagnol ,  laquelle  fut  inapri- 
mée.  Mais  celle  que  Iuy  firent  lesdicts  selgoean 
des  estats  contenoit  en  substance,  qu'ils  ont 
eu  plusieurs  conférences  de  paix  avec  les  Espa- 
gnols qui  leur  ont  esté  tousjours  dommageables, 
pour  le  peu  de  fidélité  qui  y  a  de  conférer  avec 
eux  ;  que  leur  estât  ne  peut  comporter  d'en  faire 
quelque  ouverture ,  mais  leur  convient  attendre 
une  paix  de  la  main  de  Dieu,  par  une  reunion  gé- 
nérale avec  ceux  des  autres  provinces  belgiques. 

L'empereur  Rodolphe  II ,  tant  de  sa  part  que 
d'aucuns  princes  de  l'Empire ,  à  l'instance  du 
roy  d'Espagne,  envoya  Charles  de  Nutzelde 
Honderpuizel ,  son  conseiller  au  royaume  de 
Hongrie,  vers  lesdicts estatsdes Provinces  Unies, 
lequel  eut  audience  à  La  Haye.  Sa  légation  tcn- 
doit  à  ce  que  lesdicts  seigneurs  des  estats  vou- 
lussent admettre  et  ouyr  certains  ambassadeurs 
de  la  part  de  l'empereur  et  d'aucuns  princes  de 
l'Empire,  pour  trou  ver  moyen  dedresserquelque 
proposition  de  paix  entre  eux  et  le  roy  d'Espa- 
gne, auquel  lesdicts  seigneurs  firent  response 
que,  suyvant  leur  première  resolution,  ils  ne 
désiraient  entamer  aucun  propos  de  réconcilia- 
tion avec  l'Espagnol  ;  qu'ils  n'avoient  jamais  re- 
fusé les  ambassadeurs  do  Sa  Majesté  impériale, 
maisqu'ils  la  supplioieut  ne  prendre  le  refus  qu'ils 
en  faisoieut  en  mauvaise  part ,  et  que  ce  n'estoit 
point  par  mespris ,  mais  plustost  pour  éviter  son 
indignation,  qu'ils  pourroicnt  encourir,  si  tels 
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et  si  magnifiqaes  ambassadeurs  ne  reportoient 
d'eux  en  leur  légation  choee  qui  ftast  agréable 
à  Sa  Majesté  impériale. 

Le  roy  d'Espagne  sçachant  tontes  ces  respon- 
ses,  hors  d'espoir  d'avoir  paix  avec  les  Anglois 
et  Hollandois ,  fiiict  poursuivre  le  ponrparler  de 
paix  avec  les  François.  Ses  députés  et  ceux  du 
Roy  Très  Chrestien  arrivèrent  à  Vervins,  où  ce- 
pendant qu'ils  accordèrent  leurs  différends  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après  ;  le  cardinal  Albert  [an- 
quel  l'infante  d'Espagne  estoit  dès  long  temps 
vouée  à  femme,  avec  la  donation  des  Pays  Bas 
en  mariage]  par  la  charge  et  advis  du  roy  d'Es- 
pagne envoya  don  Francesco  de  Mandozza,  mar- 
quis de  Guadaleste ,  admirant  d'Aragon ,  en  am- 
bassade versrEmpereur,Ierequerirdesixpoincts 
de  grande  importance,  pour  la  seureté  et  aug- 
mentation des  limites  de  son  estât  fiitur  et  de 
ladlcte  Infante. 

I.  Que  l'Empereur  confiere  au  roy  d'Espagne 
le  vicariat  de  Besançon. 

II.  Qu'il  se  déclare  ouvertement  contre  ceux 
qui  empeschent  le  progrès  de  la  paix  entre  les 
estats  des  Pays  Bas  et  ledict  Roy. 

m.  Qu'il  ordonne  un  gouverneur  et  conseil 
aux  dachés  de  Cleves. 

IV.  Que  la  sentence  donnée  contre  ceux  de  la 
ville  d'Âix  soit  incontinent  mise  à  exécution  sans 
nul  retardement. 

V.  Qu'il  eust  à  pourvoir  de  remède  aux  villes 
anseatiques,  pour  refréner  la  témérité  des  pira- 
tes anglois. 

VI.  Et  qu'il  permette  audict  Roy  lever  des 
gens  de  guerre  sur  les  terres  de  l'Empire. 

A  la  première  demande  •  de  conférer  an  roy 
d'Espagne  le  vicariat  de  Besançon,  •  l'Empereur, 
qui  vouloit  voir  quelle  seroit  l'issue ,  tant  de  la 
paix  que  l'on  traictoit  à  Vervins  que  du  mariage 
de  son  frère ,  le  cardinal  Albert ,  respondict , 
«  qu'il  n'ignoroit  pas  combien  il  importe  aux  vil- 
les de  l'obeyssance  du  roy  d'Espagne  voisines 
de  Besançon  que  ladlcte  ville  soit  maintenue  en 
repos  sous  la  protection  de  l'Empire.  Que  pour 
certaines  et  notables  considérations,  il  devoit, 
touchant  ledict  vicariat ,  en  communiquer  aux 
princes  de  l'Empire.  Et  affin  que  cela  se  iist avec 
plus  grande  authorité  et  assenrance,  qu'il  les 
exhorteroit  à  y  tenir  la  bonne  main.  Cependant 
requeroit  le  roy  d'Espagne  prendre  ce  delay  de 
bonne  part.  »  Ce  vicariat  ou  vicomte  de  Besan- 
çon, qui  est  ville  impériale  en  la  Bourgogne, 
appartenoit  au  feu  prince  d'Orange  Guillaume 
de  Nassau ,  duquel  le  roy  d'Espagne  avoit  con- 
fisqué les  biens  qu'il  avoit  en  la  Franche  Comté, 
et  par  tous  les  pays  de  son  obeyssancc.  Par  quoy 


il  requeroit  que  l'Empereur,  se  prévalant  mesme 
du  droictde  confiscation  à  l'endrolct  dndict sieur 
prince,  et  de  ses  enfants  héritiers,  il  loy  voulust 
conférer  la  vicomte  de  Besançon.  L'Espagnol 
faisoit  faire  ceste  demande,  a£Qn  que  par  suc- 
cession de  temps  il  eust  peu  par  ses  officiers  em- 
piéter et  avoir  la  cognoissance  de  tous  les  chan- 
ges, arrière  changes  et  autres  négoces  qui  se 
passent  à  Besançon ,  pour  la  France ,  Allemagne, 
les  Pays  Bas  et  l'Italie,  qui  luy  sont  fort  impor- 
tants de  cognoistre,  et  surtout  pour  avoir  un 
pied  en  la  duché  de  Bourgogne.  Voilà  quant  à 
la  première  demande. 

A  la  deuxiesme  demande ,  «  que  Sa  Majesté 
impériale  se  déclare  ouvertement  contre  ceux 
qui  empeschent  le  progrès  de  la  paix  entre  les 
estats  des  Pays  Bas,  ■  l'Empereur  entendoit  bien 
que  tacitement  le  roy  d'Espagneaccusoit  aucuns 
princes  de  l'Empire,  comme  s'ils  fussent  fauteurs 
des  guerres  des  Pays  Bas,  mesme  par  les  paroles 
que  luy  tint  l'admirant  :  •  Qu'il  pleust  à  Sa  Ma- 
jesté impériale  discerner  entre  le  Roy  et  ses  re- 
belles ,  donnant  à  cognoistre  à  tout  le  monde ,  à 
qui  il  tient  que  la  paix  ne  va  en  avant,  punis- 
sant les  coupables  selon  les  peines  statuées  par 
les  constitutions  de  l'Empire.  •  Mais  de  faire  un 
nouveau  trouble  entre  les  princes  de  l'Empire 
pour  ce  subject,  l'admirant  n'y  put  disposer  Sa 
Majesté  impériale ,  qui  luy  respondict  :  •  Que 
jasques  à  présent  il  avoit  assez  faict  paroistre  la 
bonne  affection  qu'il  porte  à  la  paix  des  Pays 
Bas ,  et  lorsqu'il  aura  ouy  le  rapport  des  dépu- 
tés, il  poursuivra  plus  outre  aussi  avant  que  par 
son  authorité  il  y  pourra  et  sçaura  besongner.  • 
Ces  députés  cstoient  certains  ambassadeurs  tant 
de  la  part  de  l'Empereur  que  d'aucuns  princes 
de  l'Empire,  qui  envoyèrent  le  sieur  Charles 
Nutzel  de  Hondcrpuizel  vers  les  Estats,  requérir 
de  vouloir  recevoir  lesdicts  ambassadeurs ,  qui 
avoient  eu  la  response  cy  devant  dicte ,  et  les- 
quels n'estoient  encores  de  retour  vers  l'Empe- 
reur. 

A  la  troisiesme  demande,  «  qu'il  ordonnast  un 
gouverneur  et  conseil  aux  duchés  de  Cleves  et 
Julliers,  »  Sa  Majesté  impériale  respondit, 
«  qu'il  avoit  résolu  d'y  envoyer  un  personnage 
ou  deux  vrays  catholiques,  pour  éviter  à  plus 
grand  inconvénient.  Cependant  le  roi  d'Espa- 
gne advisera  d'y  tenir  boune  garde  de  son  costé , 
et  fasse  estât  du  secours  qui  y  est  requis,  qui 
neantmoius  doit  cstre  faict  avec  discrétion  ;  af- 
fin  que  ceux  qui  y  prétendent  droict  n'ayent  oc- 
casion d'arrière  pensée  et  soupçon ,  que  l'Empe- 
reur mesme  est  conlrainct  d'eutreteoir  à  cause 
de  la  concurrence  du  temps.  »  A  quoy  fut  répli- 
qué par  l'admirant,  c  qu'il  requiert  aussi  que 
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Sa  M^esté  impériale  mande  aux  princes  pré- 
tendants droiet  aoxdicts  pays,  que  doresnavant 
ils  ne  s'ingèrent  d'attenter  nouveautés ,  tendan- 
tes à  la  diminution  de  raothorité  impériale ,  ou 
an  préjudice  de  Sa  Majesté  catholique.  Voire 
mesme  que  Sa  Majesté  impériale  rappelle  les 
commissaires  qui  sont  à  Dusseldorp,  comme 
autheurs  de  mauvaises  practiques ,  affln  que  Sa 
Mt^esté  catholique  ne  soit  cootraincte  de  se  ser- 
vir et  ayder  d'autres  moyens.  Et  jaçoit  que  ce 
seroit  chose  bien  décente  de  respecter  les  prin- 
ces,  si  ne  faut  il  pourtant  estre  tant  nonchalant, 
qu'en  estant  le  mal  an  dehors ,  on  ne  pourvoye 
à  ce  qui  pourroit  mesadvenir  au  dedans.  »  A 
quoy  l'Empereur  dit  par  sa  duplique  :  <  Quant 
an  faictdeCleves  et  de  Julliers,  il  mandera  aux 
princes  prétendants  droiet,  qu'ils  n'ayent  à  s'en 
empescher  ny  mouvoir,  attendu  qu'il  appartient 
à  Sa  Majesté  impériale  seule  d'en  disposer  entre 
eux ,  espérant  qu'ils  luy  obeyrout.  «  La  cause 
de  ceste  demande  estoit ,  pource  que  le  duc  Jean 
de  Gleves,  de  Julliers  et  de  Berghe,  qui  est  en- 
coresàpresent  en  pleine  santé,  estoit  veuf  et  dé- 
bilité de  ses  sens,  sans  enfants,  et  sans  espé- 
rance d'en  avoir,  ce  qui  apporta  une  estrange 
confusion  en  ces  pays  qui  sont  limitrophes  de  la 
Flandre  et  de  l'Allemagne  ;  les  princes  ses  voi- 
sins s'en  mirent  en  allarme,  et  son  pays  fut  fort 
désolé  sous  ce  prétexte ,  durant  les  années  1698 
et  1599.  Trois  sortes  de  personnes  pretendoient 
à  empiéter  ses  estats,  et  devant  qu'il  fust  mort 
sembloient  jouer  la  fable  de  l'ours,  l.  Le  duc  de 
Prusse ,  et  les  deux  frères  ducs  des  deux  Ponts , 
à  cause  de  leurs  femmes,  sœurs  dudict  duc 
Jean  de  Gleves ,  y  pretendoient.  2.  L'Empereur 
qui  maintenoit  contre  eux  que,  faute  d'hoir 
masie,  héritier  légitime,  lesdictes  duchés  dé- 
voient par  droitde  fief  revenir  à  l'Empereur  leur 
souverain,  comme  estants  fiefs  masculins  de 
l'Empire.  3.  Et  le  cardinal  Albert,  frère  de  l'Em- 
pereur, qui,  outre  sa  donation  qu'il  esperoit 
que  son  frère  l'Empereur  luy  ferait  de  son  droiet, 
desiroit  pendant  la  vie  dudict  duc  Jean  qu'un 
gouverneur  catholique  y  fust  nommé,  et  ce  à  sa 
dévotion,  affin  d'unir  après  sa  mort  ces  duchés 
proches  des  Pays  Bas,  qu'il  esperoit  luy  estre 
donnés  en  mariage ,  et  s'en  rendre  le  maistre  : 
mais  tontes  les  entreprises  qu'il  fit ,  et  toutes  les 
ruynes  et  desgats  faicispar  son  armée  conduicte 
par  son  lieutenant  l'admirant ,  ne  luy  servirent 
de  rien ,  ains  son  armée  fut  contraincte  d'en 
sortir,  et  remettre  les  places  qu'il  avoit  occapées 
entre  les  mains  dudict  duc  Jean,  qui  est  à  présent 
marié  avec  la  fille  du  duc  de  Lorraine,  ainsi 
qu'il  sera  dict  cy  après. 
La  quatricsmc  demande ,  «  que  la  sentence 


donnée  contre  ceux  de  la  ville  d'Aix  fust  incon- 
tinent mise  à  exécution ,  sans  nul  retardement,  • 
il  importoit  grandement  au  ruy  d'Espagne  et  an 
cardinal  Albert  que  la  ville  d'Aix ,  assise  au  psy» 
de  Julliers ,  voisine  de  Lembourg ,  ne  fost  à  ia 
dévotion  des  protestants;  partant,  il  requérait 
l'exécution  de  la  sentence  contre  eux  donnée  en 
la  chambre  impériale,  portant  le  restabliaaemeBt 
d'un  magistrat  catholique.  Suyvant  ceste  de- 
mande, l'evesque  de  Liège  fut  conunis  par  I'&b- 
pereur  pour  exécuter  ladicte  sentence,  ainsi 
comme  nous  dirons  cy  après. 

A  la  cinqoiesme  demande,  t  qu'il  poorvoye 
de  remède  prompt  aux  villes  anseatiques ,  ponr 
refréner  la  témérité  des  pirates  anglois,  •  l'E»- 
pagnol  faisait  ceste  demande  pour  les  vUles  ore- 
lines,  comme  Lubek,  Rostoch,  Hamboorg, 
Brème-,  Stade,  et  autres  qui  traffiquoient  avec 
ses  subjects,  et  dont  il  retirait  de  grandes  com- 
modités et  munitions  pour  faire  la  guerre  ;  sur 
ce  prétexte ,  les  navires  anglois  attaquent ,  pren- 
nent et  pillent  les  navires  ostrelins;  l'Empereur 
par  mandement  impérial  detfendit  aux  AogMs 
de  trafflquer  es  villes  d'Ostlande;  et  la  royne 
d'Angleterre  par  placard  public  luy  fit  responae  : 
«  que  ses  gens  attaqueraient  tous  les  navires  qui 
porteroient  des  estoffes  aux  terres  de  l'Espagnol 
dont  ils  luy  pouvoient  faire  la  guerre.  Par  ceste 
response ,  l'on  voit  que  ceste  royne  ne  craigndt 
gneres  les  deffenses  de  l'Empereur,  lequel  res- 
pondit  à  la  susdicte  demande  de  l'admirant  : 
«  qu'y  ayant  plainctes  plus  amples,  il  y  pour- 
voira comme  son  devoir  et  la  justice  le  requiè- 
rent. » 

A  la  sixiesme  demande,  «  qu'il  luy  permette 
lever  des  gens  de  guerre  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire ,  »  Sa  Majesté  impériale  fit  response ,  <  que 
le  Roy  Catholique  ne  doit  doubler  en  aucune  ma- 
nière de  sa  bonne  affection ,  en  ce  que  par  tant 
d'années  il  luy  a  permis  de  foire  semblables  le- 
vées de  gens.  Ce  qui  toutesfois  n'a  jama»  esté 
accordé  à  ses  adversaires ,  qui  neantmoins  es 
ont  bien  levé  aucun  ;  mais  cela  s'est  faict  sans  le 
seu  de  Sa  Mi^esté,  ne  l'ayant  peu  empescher, 
comme  elle  Teust  bien  désiré.  Or  que  Sa  Majesté 
impériale  accorderoit  telles  choses  au  roy  d'Es- 
pagne par  patentes  ou  lettres  de  commia^on, 
cela  n'est  pas  bien  faisable  ;  considéré  que  oo  a 
affaire  de  beaucoup  de  soldats  contre  le  Tore  ; 
par  où  seroit  à  craindre  le  murmure  de  tout 
l'Empire  :  si  est  ce  qu'en  cela  Sa  Majesté  impé- 
riale est  contente  sous  main  de  luy  déférer  au- 
tant qu'il  sera  possible,  et  si  Testât  des  afftii res  de 
Hongrie  le  peut  aucunement  permettre  de  hiy 
complaire,  et  tout  ouvertemoit  l'en  accommo- 
der. Sur  quoy  l'admirant  répliqua  et  pressa  fort 
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rEmpereur ,  «  d'avoir  des  patentes,  contenant 
commission  de  pouvoir  lever  gens  sur  les  terres 
de  l'Empire,  nonoi)stantles  raisons  alléguées  au 
contraire ,  qui  concernent  le  respect  des  princes 
de  l'Empire  et  la  guerre  de  Hongrie ,  lesquels  au 
cas  présent  ne  doivent  tomber  en  considération, 
attendu  qu'il  a  esté  bien  permis  à  l'Empereur 
faire  semblable  levée  aux  Pays  Bas  contre  le 
Turc  ;  et  que  la  connivence  que  l'Empereur  pro- 
met ne  seroit  suffisante,  veu  que  personne  ne 
peut  faire  levée  sans  congé  et  retenue.  A  quoy 
pour  duplique  Sa  Majesté  impériale  dict  :  a  qu'il 
ne  peut  accorder  au  roy  d'Espagne  patente  gé- 
nérale ou  congé  de  pouvoir  lever  autant  de  ré- 
giments de  gens  de  guerre  qu'il  luy  plaira,  veu 
qu'an  temps  jadis  cela  ne  s'est  pas  faict;  bien 
luy  peut  on  avoir  autresfois  accordé  lever  des 
régiments  le  long  du  Danube  confinant  au  Turc, 
en  quoy  il  le  gratifieroit  davantage  s'il  estoit 
possible.  Mais  attendu  que  Sa  Majesté  impériale 
n'est  assez  poissante  de  soustenir  le  faix  de  ceste 
guerre  sans  l'assistance  des  princes  de  l'Empire, 
il  ne  &ut  pas  doubter  qu'au  premier  camp ,  et  à 
la  première  occasion,  on  l'en  chargeroit,  et 
cela  luy  seroit  reproché  ;  tellement  que  les  con- 
tributions et  le  support  desdicts  princes  vien- 
droient  à  deffaillir  ou  amoindrir.  En  somme , 
l'Empereur  requiert  que  le  roy  d'Espagne ,  tant 
en  ce  regard  que  de  toutes  autres  choses ,  vueille 
se  tenir  asseuré  de  la  bonne  volonté  et  affection 
de  Sa  Mi^esté  impériale ,  et  combien  son  am- 
bassadeur luy  a  esté  agréable  et  bien  venu. 
Yoylà  quelles  forent  les  demandes  du  roy  d'Es- 
pagne à  l'Empereur,  lesquelles  se  cognoistront 
plus  amplement  à  quelles  fins  elles  ont  tendu , 
par  les  actions  dudict  admirant  d'Aragon , 
estant  avec  l'armée  du  roy  d'Espagne  entré 
es  pays  de  Julliers  et  de  Cleves,  comme  nous 
lesdescrirons  an  desclin  de  ceste  année  1598. 

Durant  que  ces  choses  se  passoient  en  Alle- 
magne, le  Roy  Très  Chrestien  estoit  ù  Nantes , 
qui  pacifia  la  Bretagne,  cassa  les  nouvelles  gar- 
nisons, et  quelques  imposts,  et  y  mit  pour  gou- 
verneur son  fils  naturel  Cœsar  Monsieur,  à  pré- 
sent duc  de  Vendosme ,  qui  fut  fiancé  avec  la 
princesse  fille  unique  du  duc  de  Mercœur.  Il  y 
accorda  aussi  l'edictde  pacification  à  ceux  de  la 
religion  prétendue  reformée  en  son  royaume  , 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après  en  son  lieu. 

Le  traicté  de  la  paix  ayant  esté  long  temps 
disputé,  souvent  rompu ,  par  fois  désespéré,  est 
enfin  conclu  à  Vervins  entre  les  roys  Tr4  Chres- 
tien et  Catholique ,  en  la  présence  d'Alexandre, 
cardinal  de  Florence ,  légat  de  Sa  Saincteté ,  qui 
vertueusement  travailla  à  promouvoir  ceste  paix 
et  réconciliation.  Les  députez  du  Roy  Très  Chres- 
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tien  estoient  messire  Pomponne  de  Bellievre , 
chevalier  sieur  de  Grignon ,  conseiller  en  son 
conseil  d'estat,  et  messire  Nicolas  Brulart,  sieur 
de  Sillery,  aussi  conseiller  dudict  sieur  en  son 
conseil  d'estat,  et  président  en  sa  cour  de  parle- 
ment de  Paris.  Et  pour  le  Roy  Catholique,  mes- 
sire Jean  Richardot ,  chevalier,  chef  et  président 
du  conseil  privé  dudict  sieur  Roy  et  de  son  con- 
seil d'estat,  messire  Jean  Baptiste  de  Taxis, 
chevalier,  commandeur  de  Los  Sanctos,  de  l'or- 
dre militaire  de  Sainct  Jacques,  dudict  conseil 
d'estat ,  et  du  conseil  de  guerre ,  et  de  messire 
Louys  Yerreichen ,  aussi  chevalier,  audiencier 
et  premier  secrétaire  et  trésorier  des  Chartres 
dudict  conseil  d'estat.  Lesquels  seigneurs,  suy- 
vant  leurs  pouvoirs,  conclurent  et  arresterent  au 
nom  desdicts  sieurs  roys. 

Que  le  traicté  de  paix  faict  à  Chasteau  en  Cam- 
bresis  l'an  1 559  entre  les  roys  de  France  et  d'Es- 
pagne seroit  de  nouveau  confirmé ,  approuvé 
et  observé. 

Que  toutes  hostilités ,  querelles ,  et  choses  mal 
passées ,  seroient  cassées ,  oubliées  et  esteintes , 
avec  promesse  de  ne  faire  ny  pourchasser  par 
l'un  chose  qui  puisse  tourner  au  dommage  de 
l'autre. 

Que  le  traffic  sera  libre  entre  leurs  subjects. 

Que  les  places  qui  se  trouveroient  avoir  esté 
prises  depuis  le  susdict  traicté  de  Chasteau  en 
Cambresis,  seroient  rendues  et  restituées  tant 
d'une  part  que  d'autre  dans  deux  mois. 

Que  lesdits  sieurs  roys  et  l'infante  d'Espagne 
se  reservoient  tous  les  droicts ,  actions  et  préten- 
tions, à  cause  de  leursdicts  royaumes ,  pays  et 
seigneuries,  auxquels  eux  ou  leurs  prédécesseurs 
n'ont  expressément  renoncé ,  pour  en  faire  pour- 
suitte  par  voye  amiable,  ou  de  justice,  et  non 
par  les  armes. 

Que  sur  ce  que  le  Roy  Catholique  a  désiré  que 
le  duc  de  Savoye  fust  comprins  en  ce  traicté  de 
paix  pour  la  proximité  et  alliance  qu'il  luy  ap- 
partenoit,  ayant  déclaré  messire  Gaspard  de 
Genève ,  marquis  de  Luilin ,  commis  et  député 
dudict  sieur  duc  de  Savoye  :  que  son  maistre  a 
l'honneur  d'estre  issu  de  la  bisayeuile  du  Roy 
Très  Chrestien  ,  et  de  la  cousine  germaine  de  la 
Royne  sa  mère  ;  que  son  intention  est  de  donner 
contentement  audict  sieur  Roy ,  et  comme  son 
très  humble  parent  le  recognoistre  de  tout  l'hon- 
neur, service  et  observance  d'amitié  qui  luy  sera 
possible ,  pour  le  rendre  À  l'advenir  plus  content 
de  luy  et  de  ses  actions  ;  et  qu'il  se  promet  du- 
dict sieur  Roy  que ,  recognoissant  ceste  bonne 
affection ,  il  usera  envers  luy  de  la  mesme  bonté 
et  déclaration  d'amitié ,  dont  les  quatre  derniers 
roys  ses  prcdecesseurs  ont  usé  à  l'endroict  de 
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Philibert  Emanuel  son  père  :  a  esté  coDcla  et  ar- 
resté  que  ledict  dnc  seroit  comprins  en  ce  traicté 
de  paix ,  qa'il  restituera  dans  deux  mois  la  ville 
et  chastean  de  Berre ,  délaissera  tonte  l'artillerie 
qui  estoit  lors  de  la  prise  d'icelle ,  et  les  boulets 
qui  se  trouveront  du  mesmc  calibre  j  qu'il  des- 
advouera  et  abandonnera  de  bonne  foy  le  capi- 
taine la  Fortune ,  estant  en  la  ville  de  Seurre , 
pays  de  Boargt^ne;  et  que  pour  le  surplus  des 
antres  différends  entre  lesdicts  roy  et  duc  seront 
remis  au  jugement  de  nostre  sainct  père  le  pape, 
pour  estre  jugés  et  décidés  par  Sa  Saincleté  dans 
an  an.  Et  suivant  ce ,  ledict  sieur  duc  demeurera 
bon  prince,  neutre  et  aniy  commun  desdicts 
sieurs  roys;  et  du  jour  de  la  publication  d'iceluy 
traicté ,  sera  le  commerce  et  traffic  libre  entre 
leurs  pays  et  subjects. 

Qu'en  ceste  paix ,  alliance  et  amitié  seroient 
compris  du  commun  consentement  desdicts  sieu  rs 
roys,  si  compris  y  vonloient  estre  premiere- 
meut  de  la  part  du  Roy  Très  Cbrestien ,  nostre 
sainct  père  le  Pape,  l'Empereur,  les  eslecteurs, 
princes,  villes,  communautés,  et  estats  du 
sainct  Empire ,  et  par  especial ,  le  comte  Pala- 
tin eslecteur,  le  marquis  de  Brandebourg,  le  duc 
de  Wirtemberg ,  le  Lantgrave  de  Hesse,  le  mar- 
quis du  Hauspac,  les  comtes  de  Frise  orientale, 
et  les  villes  maritimes ,  selon  les  anciennes  al- 
liances :  les  roys  et  royaumes  d'Escosse ,  Polo- 
gne ,  Daunemark  et  Suece ,  le  duc  et  seigneu- 
rie de  Venise ,  les  Suisses ,  les  trois  ligues  grises , 
et  leurs  alliés  et  confédérés.  Les  ducs  de  Lor- 
raine ,  Florence  et  Mantoue ,  la  republique  de 
Lucques,  les  evesques  et  chapitre  de  Metz ,  Toul 
et  Verdun ,  l'abbé  de  Gorze ,  les  seigneurs  de  Se- 
dan, et  le  comte  de  la  Mirande.  Et  de  la  part  du 
Roy  Catholique  y  seroient  aussi  compris,  si  com- 
pris y  vouloieot  estre ,  nostredict  saiuct  père  le 
Pape,  l'Empereur,  et  les  archiducs  ses  frères  et 
cousins ,  les  électeurs ,  princes ,  villes  et  estats 
du  sainct  Empire,  obeyssants  à  iceluy,  les  ducs 
de  Bavieres  et  de  Cleves ,  l'evesque  du  Liège ,  et 
les  comtes  de  Oostfrise ,  les  cantons  des  ligues 
des  hautes  Allemagnes ,  et  les  ligues  grises  et 
leurs  alliés  :  le  roy  de  Pologne  et  de  Suece ,  le 
roy  d'Escosse ,  le  roy  de  Daunemark ,  les  ducs 
et  seigneurs  de  Venise,  le  duc  de  Lorraine ,  le 
grand  duc  de  Florence ,  les  republiques  de  Gen- 
nes  et  de  Lucques ,  le  duc  de  Parme ,  et  le  car- 
dinal Farneze  son  frère ,  les  ducs  de  Mantoue , 
d'Urbin  et  de  Salmonette,  les  chefs  des  maisons 
Colonne  et  Ursine ,  les  marquis  de  Fin  et  de 
Massa,  les  comtes  de  Sala  et  de  Colormc,  les 
sieurs  de  Monaco  et  de  Plombiii ,  pour  jouyr  pa- 
reillement du  bénéfice  de  ceste  paix  :  avec  décla- 
ration expresse  que  lesdicts  sieurs  roys  ne  pour- 


roient  directement  ou  indirectement  travailler, 
par  soy  ou  par  autres,  aucun  d'iceox,  et  que  slis 
pretendoient  aucune  chose  à  rencontre  d'eux , 
ils  le  pourroient  seulement  poursuivre  par  droKt 
devant  juges  compétents,  et  non  par  les  armes. 

Seront  aussi  compris  en  la  paix  tous  antres 
qui  du  commun  consentement' desdicts  roys  se 
pourront  dénommer,  ponrveu  que  dans  six  mtA 
après  la  publication  d'icelle  ils  donnent  leurs 
lettres  declaratoires  en  tel  cas  requises. 

Promettants  lesdicts  seigneurs  députés  de  Caire 
vérifier,  publier  et  enregistrer,  où  besoin  seroit, 
ledict  traicté  de  paix  ;  et  dans  un  mois  de  faire 
ratifier ,  et  solemnellement  jurer  à  Leursdictes 
Majestés,  sur  la  croix  et  les  saiuctes  évangiles, 
de  l'observer  et  accomplir  pleinement  et  de  bonne 
foy,  et  ce  en  la  présence  de  tels  qu'il  leur  plairait 
députer. 

Sa  Saincteté  qui,  par  sa  sagesse  singulière, 
pour  remédier  aux  maux  de  la  chrestienté,  avoit 
faict  condescendre  à  la  paix  ces  deax  puissants 
princes ,  fut  encores  le  séquestre  honoraire  de 
leur  fidejussion  réciproque. 

En  ensuyvant  le  susdict  traicté  de  paix  ,  le 
cardinal  Albert,  pour  et  au  nom  du  Roy  Catho- 
lique ,  envoya  à  Paris  le  duc  d'Ascot ,  et  Padmi- 
rant  d'Aragon ,  où  en  leur  présence  Sa  Majesté 
très  chrestienne  jura,  dans  l'église  Nostre  Dame, 
sur  la  croix  et  les  sainctes  évangiles ,  de  garder 
inviolablement  ceste  paix.  Ces  ambassadeurs  fo- 
rent magnifiquement  traictés  et  bien  receus  :  le 
Roy  les  festoya  à  Fontainebleau  et  à  Sainct  Ger- 
main en  Laye,  qui  sont  deux  de  ses  maisons  roya- 
les, belles  au  possible,  où  il  leur  fit  donner  le 
plaisir  de  la  chasse,  d'où  par  après  ils  furent  con- 
duicts  jusque  sur  les  frontières  d' Artois.  An  mois 
de  juillet  ensuyvant  il  envoya  le  mareschal  de 
Biron  en  Flandre  [de  baron  il  le  fit  duc  et  pair, 
et  avant  que  d'y  aller,  il  presta  le  serment  à  la 
cour  de  parlement  de  Paris ,  qui  est  la  cour  des 
pairs  de  France]  bien  accompagné  de  noblesse 
françoise,  et  ce  pour  voir  jurer  la  paix  au  car- 
dinal Albert ,  au  nom  du  roy  d'Espagne,  ce  qui! 
fit  à  Bruxelles. 

Ceste  paix  ainsi  solemnellement  jurée  ,  avec 
feux  de  joye,  tant  à  Paris  qu'à  Bruxelles,  les 
deux  roys  s'entrerestituent  et  rendent  leurs  pla- 
ces :  celuy  d'Espagne  reçoit  le  comté  de  Cha- 
rolois  sous  la  souveraineté  de  la  couronne  de 
France;  et  celuy  de  France  rentre  en  ses  villes 
de  Calais ,  Ardres,  le  Castelet,  Monthulin,  Dour- 
lens,  la  Capelle  et  Blavet. 

Ixi  paix  ainsi  jurée  et  establie ,  l'on  ne  parie 
en  France  et  en  Espagne  que  d'alliances  et  ma- 
riages ;  celuy  de  Madame ,  sœur  unique  du  Roy 
Très  Cbrestien,  avec  le  très  illustre  prince  de  Lor. 
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raine ,  se  continue ,  et  mesme  Sa  Majesté  vou- 
loit  entendre  à  prendre  femme  ;  mais  cela  fut 
différé  en  un  autre  temps,  jusques  à  ce  qu'ils  eust 
obtenu  dispense  du  Sainct  Siège,  ainsi  que  nous 
dirons  cy  après. 

Le  roy  d'Espagne  se  sentant  de  jour  à  autre 
diminuer  en  force  et  santé ,  voulant  faire  une 
fin  de  la  resolution  qu'il  avoit  prinse  de  donner 
sa  fille  aisnée.  Madame  Isabelle,  en  mariage  à 
l'archiduc  Albert  son  nepveu ,  ores  que  pour- 
vue de  grandes  dignités  ecclésiastiques  ,  et  si- 
gnamment  du  riche  archevesché  de  Tolède ,  fit 
venir  en  se  présence  en  la  ville  de  Madrid,  le 
sixesme  de  may,  le  prjnce  Philippe  son  fils  uni- 
que, aagé  d'environ  vingt  ans  [duquel  il  avoit 
aussi  accordé  le  mariage  avec  Madame  Marie , 
illlederarchiducFerdinand  d'Austriche  de  Grat- 
zen,  mais  elle  mourut  en  fiançailles] ,  accompa-" 
gné  de  dom  Gomez  d'Â  vila,  marquis  de  Vellada, 
gouverneur  et  grand  maistre  d'hostel  dudict  sei- 
gneur prince  Philippe,  dom  Cliristofle  de  Mora, 
comte  de  Castel  Rodrigo,  grand  commandeur 
d'Alcantara,  dom  Jean  Idiaques,  grand  com- 
mandeur de  Léon ,  tous  trois  conseillers  d'es- 
tat ,  et  messire  Nicolas  Damant ,  chevalier,  con- 
seiller, président  et  chancelier  de  Brabant,  avec 
le  secrétaire  des  négoces  des  Pays  Bas,  Laloo , 
sans  plus  :  où  la  resolution  de  la  cession  et  trans- 
action des  Pays  Bas ,  faicte  par  le  roy  à  sa  fille, 
fut  levée ,  soussignée ,  passée  et  scellée ,  estant 
escrite  en  langue  françoise. 

Par  ce  contract,  il  institue  les  futurs  espoux 
et  leurs  hoirs,  masies  on  femelles,  seigneurs 
souverains  de  toutes  les  provinces  des  Pays  Bas, 
de  la  Franche  Comté ,  de  Bourgogne ,  et  de  la 
comté  de  Charolois  ;  à  condition  qu'iceux  pays 
retourneront  à  la  couronne  d'Espagne ,  si  les- 
dicts  espoQX  n'ont  point  d'enfants  en  leur  ma- 
riage ,  sans  qu'ils  puissent  rien  aliéner  en  sorte 
que  ce  soit  desdicts  pays.  Que  la  princesse  des 
fays  Bas  qui  seroit  à  l'advenir  fille  ou  veufve 
seroit  tenue  espouser  le  roy  d'Espagne ,  on  le 
prince  son  fils ,  la  dispense  de  Sa  Saincteté  y  en- 
trevenant au  préalable ,  tant  que  besoin  sera  ;  ou 
si  cela  ne  se  ponvoit  faire  [  la  princesse  n'ayant 
la  volonté  ny  la  puissance  de  faire  tel  mariage 
pour  elle  mesme  ] ,  elle  ue  pourra  prendre  autre 
party  que  du  consentement  des  roys  d'Espagne  : 
autant  en  est  dict  des  hoirs  et  descendants  des 
futurs  espoux.  Qu'iceux  ne  pourront  en  façon 
quelconque  trafficquer  ny  négocier  ny  leurs  sub- 
Jects  non  plus,  es  Indes  orientales  et  occidenta- 
les. L'asufruict  des  pays  est  donné  à  l'espoux  , 
s'il  survit  à  sa  femme.  S'il  a  des  enfants ,  leur 
sera  partage  assigné ,  jusques  à  ce  que  l'aisné  ou 
l'aisnée  par  le  décès  du  père  entre  en  possession 


de  tout.  La  principale  condition  est ,  que  la  re- 
ligion catholique,  apostolique  et  romaine  soit 
entretenue  et  maintenue  seule  èsdicts  pays.  Et 
tous  les  articles  du  contract  confermez  par  dé- 
claration expresse  ;  eu  cas  de  contravention ,  sur- 
tout à  celuy  de  la  navigation  et  de  la  religion , 
que  les  futurs  espoux  et  leurs  descendants  au- 
ront forfait ,  et  seront  descheus  de  tous  droicts 
sur  lesdicts  pays.  Les  patentes  de  ceste  dona- 
tion furent  expédiées  à  Madrid  le  6  de  may  l  .598. 

Puis  après  l'infant  d'Espagne,  pour  consentir 
et  ratiffier  ladicte  donation,  déclara  par  autres 
patentes  son  consentement ,  ayant  esgard  que 
tel  estoit  le  bon  plaisir  du  roy  son  père ,  et  aussi 
qu'il  esperoit  que  cela  retoorneroit  au  bien  de 
toute  la  cbrestienté ,  et  au  contentement  de  sa 
bonne  sœur  Isabelle  Claire  Eugénie  :  et  est  porté 
que,  pour  approbation  plus  grande ,  il  en  avoit 
faict  serment  sur  les  sainetes  évangiles  de  ne 
venir  jamais  au  contraire  :  signant  de  sa  main 
et  apposant  son  seau  à  ceste  déclaration  par  le 
chancelier  des  Pays  Bas  et  de  Bourgogne,  M.  Ni- 
colas Daman,  chevalier,  et  pour  présents  tes- 
moins  et  conseils,  le  marquis  de  Vellada  sou 
gouverneur,  dom  Gomez  d'A  vila,  dom  Christo- 
fle  de  Mora ,  grand  commandeur  d'Alcantara , 
et  Jean  d'Idiaques ,  commandeur  de  Léon. 

Semblablement  l'infanle  Isabelle  déclara,  par 
lettres  patentes ,  son  acceptation  de  ladicte  do- 
nation et  cession  desdicts  Pays  Bas ,  comtés  de 
Bourgogne  et  Charolois ,  recognoissant  la  béni- 
gnité du  Roy  son  père ,  et  la  bonne  amitié  de  l'in- 
fant son  frère  ;  et  par  là  mesme ,  elle  représente 
combien  elle  estime  un  tel  don ,  et  déclare  que 
son  intention  est  de  garder  et  observer  toutes  les 
conditions  apposées  en  ladicte  donation  et  ces- 
sion à  elle  faicte  ;  et  ce  avec  serment  pareil  qu'a- 
voit  faict  l'infant  son  frère ,  sur  les  sainetes  évan- 
giles, signé  de  sa  main,  et  scellé  par  le  secré- 
taire susdict ,  comme  ayant  authorité  du  roy  son 
père,  y  appellant  aussi  des  tesmoins,  lesquels 
neantmoins  à  l'imprimé  qui  s'en  volt  ne  sont 
point  nommés. 

Ainsi  fut  par  l'Infant  et  l'Infante  rendu  action 
de  grâces  andict  sieur  roy  d'Espagne  Philippe  II, 
leur  père ,  luy  baisant  les  mains ,  dont  toute  la 
cour  d'Espagne  démena  une  grande  joye ,  com- 
bien que  pour  l'indispositien  du  père  elle  ne  fust 
pas  si  libre  ny  si  ample. 

Cela  estant  ainsi  passé ,  et  que  la  mère  de  Tar- 
chiduc ,  qui  estoit  aussi  tante  de  l'infante ,  l'eu&t 
baisée  pour  sa  belle  fille ,  on  délibéra  d'en  ad- 
vertir  l'arcbidnc ,  et  pour  cest  enèct  qu'elle  luy 
escriroit  comme  une  femme  à  son  mary,  en  ceste 
qualité  elle  se  déclare  dame  des  Pays  Bas  en  gê- 
nerai ,  duchesse  de  Bourgogne ,  Lotiers ,  Bra* 
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bant,  Lembourg,  Luxembourg  et  Gueldres,  com- 
tesse de  Flandres,  Artois  et  Bourgogne ,  palatine 
de  HalnauU,  de  Hollande  et  Zelande ,  de  Namnr 
et  de  Zntphen,  marquise  du  sainct  Empire,  dame 
de  Frize,  de  Salins  et  de  Malioes,  de  la  ville  et 
dition  d'Utrecht ,  de  Transsylvanie  et  Gronin- 
ghe ,  et  que  pour  ce  regard  elle ,  voulant  obeyr 
an  Roy  son  père,  avoit  accepté  lesdictes  seigneu- 
ries ,  et  que  pour  l'effect  de  ladicte  acceptation 
elle  envoyott  à  l'archiduc  Albert ,  son  espoux 
ftatnr ,  pleine  et  entière  procuration ,  pour  pren- 
dre possession  au  nom  de  ladicte  infante  de  ton- 
tes lesdictes  seigneuries;  et  que  pour  en  faire  les 
diligences  de  la  publication  et  acceptation  dudict 
don  et  de  ladicte  prise  de  possession ,  elle  Iny  en 
bailloit  tout  pouvoir  en  parole  de  prince ,  sur  sa 
réputation ,  d'en  faire  une  pleine  et  générale  con- 
vocation des  estats  desdictes  provinces ,  et  met- 
tre à  effect  son  intention  ;  promettant  n'aller  ny 
venir  nullement,  ny  directement,  ny  indirecte- 
ment au  contraire.  Ce  qui  fut  falct  à  Madrid  le 
dernier  jour  de  may  mil  cinq  cents  quatre  vingt 
dix  huict. 

L'Impératrice,  mère  d'Albert,  sœur  du  roy 
d'Espagne,  tante  de  l'infante ,  récent  la  promesse 
de  mariage  pour  son  fils ,  et  bailla  aussi  la  pro- 
messe pour  et  au  nom  de  sondict  fils  l'archiduc 
Albert. 

Incontinent  après ,  ladite  infante  envoya  sa 
procuration  avec  les  patentes  du  Roy  son  père , 
et  celles  de  l'infant ,  et  ensemble  les  siennes  d'ac- 
ceptation à  son  mary  futur. 

Le  roy  d'Espagne  voulut  davantage  monstrer 
qu'en  donnant  sa  fille  l'infante  à  l'archiduc ,  il 
ne  les  laisseroit  pas  en  faute  d'argent  pour  con- 
tinuer la  guerre  aux  Provinces  Unies  ;  il  fit  an 
nouveau  contract  avec  Camillo ,  Somolla ,  Mal- 
venda  et  Grimaldi,  auxquels  les  assignations  des 
domaines  d'Espagne  avoient  esté  rebaillées  et 
confirmées,  et  le  placard  donnée  Pardo  révoqué, 
à  la  charge  que  par  nouveau  prest ,  et  de  super- 
abondant ,  ils  Iny  foumiroient  encores  la  somme 
de  sept  millions  et  deux  cents  mil  ducats,  paya- 
bles tous  les  deux  mois  deux  cents  cinquante  mil 
ducats  à  l'archiduc  Albert,  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  des  Pays  Bas,  et  ce  pour  le 
terme ,  et  repartis  en  dix  huict  mois ,  dont  le 
premier  terme  devoit  estre  escheu  dès  le  dernier 
Janvier  audict  an  quatre  vingts  dix  huict ,  fai- 
sants pour  les  Pays  Bas  quatre  millions  et  demy. 
Le  surplus  à  payer  en  ses  royaumes  d'Espagne, 
ou  autres  selon  son  bon  plaisir,  aussi  dix  huict 
mois  de  long ,  tous  les  mois  cent  cinquante  mil 
ducats,  qui  portent  en  tout  pour  ceux  des  parties 
à  ladicte  somme  de  7,200,000  ducats. 

Les  actes  et  depesche  de  la  donation  des  Pays 


Bas  faicte  par  le  roy  d'Espagne  h  rinfàmte  n 
fille ,  en  faveur  de  son  mariage  avec  l'ardiidae 
d'Austriche  Albert,  lors  «tcores  cardinal,  es- 
tants apportées  à  Bruxelles  au  mois  de  JalUet, 
ledit  seigneur  cardinal  archiduc  les  fit  quand  et 
quand  divulguer  par  copies  d'icelle ,  ensemble 
de  Paggreation  du  prince  d'Espagne  ,  procmti- 
tion  de  ladicte  infante ,  lettres  closes  da  roy  et 
du  prince  son  fils ,  envoyées  aux  gouremears 
et  conseils  de  toutes  les  provinces ,  encores  aoa 
le  gouvernement  et  maison  d'Espagne  ,  leur 
mandant  d'envoyer  leurs  députés  en  la  TiUe  de 
Bruxelles ,  avec  commission  et  plein  ponvolr  i 
s'y  trouver  an  quinziesme  du  mois  d'aoost  ea- 
suyvant  :  auquel  Jour  tous  lesdicts  depatés  de 
chacune  province  pour  leur  particulier,  s'estait 
rendus  en  ladicte  ville,  le  lendemain  seiziesme 
assemblés  en  l'hostel  de  ville  pour  exhiber  leurs 
commissions  et  pouvoirs ,  et  traicter  de  ce  qui 
estoit  de  faire  sur  lesdicts  actes,  depescbes  «t 
lettres  venues  d'Espagne  :  sur  icelles  dn  oommca- 
cernent  se  présentèrent  beaucoup  de  dlfflealtés; 
et  combien  que  les  opinions  fussent  diverses  sur 
l'acceptation  de  ladicte  dame  Infaute  en  vertu  de 
sa  procuration,  et  à  luy  Caire  le  serment,  eu  es- 
gard  aux  privilèges  du  pays ,  notamment  de  la 
duché  de  Brabant ,  qui  ne  reçoit  nuls  princes 
qu'en  propres  personnes  :  le  tout  bien  débats , 
finalement,  toutes  disputes  cessantes,  ledict sei- 
gneur cardinal  archiduc  au  nom  de  ladicte  dame, 
et  en  vertu  de  sa  procuration ,  fut  accepté ,  et  i 
iceluy  le  serment  preste ,  à  certahiea  condltioBS 
dont  le  sommaire  s'ensuit  : 

I.  Le  premier  article  contenoit  TaggreatioD  de 
la  donation  et  transport  des  Pays  Bas ,  ensonUe 
du  mariage  de  la  princesse  avec  ledict  aichidae 
Albert. 

IL  Le  second,  comment  elle  leroit reçue,  «t 
le  serment  faict. 

III.  Que  Son  Altesse  ferait  a{^paroir  dedsM 
trois  mois  de  la  consonmiatlon  de  leur  mariage. 

rV.  Que  le  Roy  baillai  acte  que  le  dooziesme 
article  couché  audict  transport  ne  sera  ascoM- 
ment  préjudiciable  aux  Pays  Bas. 

V.  Qu'on  ostera  toutes  coatributions^  Ibarrt- 
gements  des  soldats ,  et  autres  chaînes  ;  et  qae 
désormais  Son  Altesse  se  contentera  de  ses  do- 
maines. 

YI.  Que  les  soldats  estrangers  demeureraat 
désormais  à  la  charge  et  sous  la  solde  du  Boy, 
lesquels  seront  employés  en  campagne  sur  les 
frontières  des  ennemis. 

YIL  Tous  soldats  allemands  etnatnreisdu pays 
seront  entretenus  et  payés  autant  que  fUre  se 
pourra ,  et  le  surplus  sera  payés  par  le  Roy. 
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ym.  Que  tons  offices  et  gonTeraements  des 
proTlaces,  villes  et  forteresses,  seront  gouvernés 
par  les  seigneurs  naturels  du  pays,  et,  poar  le 
plus  tard  dedans  un  an  remis  en  leurs  mains. 

IX.  Tons  conseils  extraordinaires  seront  remis 
au  pied  accoustamé  ;  qu'aussi  le  grand  conseil 
de  Malines,  comme  celuy  de  Brabant,  et  le  con- 
seil d'estat,  seront  redressés  de  gens  naturels  du 
pays. 

X.  Que  toutes  provinces,  pays  et  villes  seront 
entretenus  et  maintenus  en  leurs  anciens  privi- 
lèges, droicts  et  franchises. 

XI.  Son  Altesse  s'obligera  de  retourner  en  ses 
Pays  Bas  dedans  le  mois  de  mai  prochainement 
venant. 

XII.  Que  Sadicte  Altesse  commettra  durant 
son  al>sence  un  gouverneur  èsdits  pays  qui  soit 
de  son  sang,  lequel  soit  tenu  de  jurer  par  serment 
tout  ce  que  le  Boy  a  Juré. 

XIII.  Qu'il  sera  permis  aux  estais  généraux , 
par  intervention  de  Son  Altesse,  d'entrer  en  com- 
munication avec  ceux  de  Hollande  et  Zelande 
sur  ie  faict  de  la  paix. 

XrV.  Et  attendu  que  les  pays  sont  ponrveus  de 
seigneurs  naturels  du  pays,  on  en  députera  trois 
pour  aller  avec  Son  Altesse  en  Espagne,  et  re- 
mercier le  Roy. 

XV.  Que  Son  Altesse  sera  tenu  d'entretenir 
tout  ce  que  dessus,  et  à  son  retour  avec  l'infante 
Mre  le  serment  acconstnmé  en  tontes  les  pro- 
vlnees. 

XVI.  Que  tous  gouverneurs,  capitaines  et  gens 
de  guerre  n'attenteront  rien  de  nouveau  durant 
l'absence  de  Son  Altesse. 

XVII.  Son  Altesse  à  son  retour  sera  tenu  d'as- 
sembler les  estats  généraux,  pour  par  ensemble 
besongner  au  redressement  des  affaires  des  Pays 
Bas. 

Tout  ce  que  dessus  estant  ainsi  passé,  et  le- 
dict  seigneur  cardinal  archiduc  suffisamment 
recogneu  et  accepté  pour  prince  avenir,  suyvant 
les  promesses  de  mariage  entre  luy  et  l'infante 
pour  entrer  k  la  consommation  dudict  mariage, 
et  suyvant  l'octroy  du  Pape,  il  alla  à  Hault,  petite 
ville  de  Brabant ,  à  trois  lieues  de  Bruxelles,  or- 
dinairement appelle  Nostre  Dame  de  Hault, 
lieu  de  pèlerinage  bien  renommé ,  où  il  remit 
son  chapeau  et  habit  de  cardinal  sur  le  grand 
autel.  Ce  feict,  il  commença  à  mettre  ordre  pour 
son  voyage,  et  au  gouvernement  des  Pays  Bas; 
auquel  durant  son  absence  il  dénomma  son  cou- 
sin, aussi  cardinal,  André  d'Austriche,  fils  de 
rarchiduc  Ferdinand ,  qui  fut  frère  de  l'empe- 
reur Maximilian,  et  partant  germain  d'Albert, 
joinct  avec  luy  le  conseil  d'estat;  ordonnant 
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François  de  Mendozze,  admirant  d'Aragon, 
capitaine  gênerai  de  son  armée ,  et  Herman , 
comte  de  Berghe ,  maresclial  de  camp,  avec  au- 
tres chefs  et  ofHciers ,  pour,  durant  son  absence, 
mettre  en  exécution  la  resolution  qui  se  print  à 
Bruxelles  sur  le  falct  des frontieresd' Allemagne, 
dont  cy  après  nous  parlerons  en  son  lieu  phis 
amplement. 

Pour  luy  tenir  compagnie  aux  fins  que  les  ar- 
ticles cy  dessus  portent ,  furent  députés  messire 
Philippes  de  Nassau ,  prince  d'Orange ,  etc. ,  le 
comte  de  Barlaimont  et  le  comte  de  Sores,  sei- 
gneurs naturels  du  pays,  avec  plusieurs  dames 
et  damoiselles,  entres  autres  la  comtesse  de 
Mansfelt,  veufve  du  comte  et  douariere  des  com- 
tes deHenin  et  de  Hochstrate,  et  plusieurs  autres 
jeunes  seigneurs  et  gentilshommes  des  Pays  Bas, 
désireux  de  voir  l'Espagne,  les  triomphes  et  ma- 
gnifiées du  prince  d'Espagne  et  desdicts  archiduc 
et  infante. 

Toutes  ces  choses  estants  ainsi  bien  appres- 
tées ,  l'archiduc  partit  avec  sa  compagnie  de  la 
ville  de  Bruxelles,  environ  la  my  septembre,  pre- 
nant son  chemin ,  comme  il  disoit,  vers  Prague, 
pour  voir  l'Empereur  son  frère,  conférer  des  af- 
faires du  Pays  Bas,  et  de  là  aller  à  Grets  ou 
Gratzen  quérir  madame  Marguerite,  fille  de  l'ar- 
chiduc Ferdinand  d'Austriche ,  qui  fut  frère  de 
l'empereur  Maximilian  second,  fiancée  du  prince 
Philippes  d'Espagne.  L'archiduc  Albert  la  devoit 
emmener  avec  luy  en  Espagne ,  pour  y  accom- 
plir son  mariage  avec  ledict  prince,  et  luy  le 
sien  avec  l'infante,  tout  par  un  moyen  ;  ce  qu'il 
fit  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

L'archiduc  avoit  escrit  des  lettres  auparavant 
son  partement,  à  sçavoir  le  18  d'aoust,  aux  es- 
tats généraux  des  Provinces  Unies ,  contenant , 
en  substance,  comme  il  alloit  se  marier  avec  l'in- 
fante, avec  laquelle  il  auroit  en  dot  les  Pays  Bas. 
En  quoy  il  auroit  desjà  si  avant  esté  procédé, 
que  la  plus  grande  partie  des  provinces  l'avoient 
receu  et  recogneu  pour  leur  seigneur  et  prince  ; 
qu'il  ne  cherchoit  rien  plus  que  de  remettre  les 
Pays  Bas  en  une  bonne  paix.  Et  maintenant 
qu'on  oyoit  clairement  que  le  Roy  estoit  resoin 
de  séparer  lesdicts  pays  de  l'Espagne ,  pour  par 
là  oster  toutes  doutes  et  moyens  de  defflance,  et 
la  guerre  mesme;  requérant  aux  Estats  le  vou- 
loir mettre  en  considération ,  et  se  ressouvenir 
qu'il  faut  que  les  guerres  se  terminent  une  fois 
par  paix ,  et  parlant  et  partout  qu'ils  se  confir- 
massent avec  ceux  de  Brabant  et  de  Flandre,  et 
entendissent  à  une  paix  générale,  et  à  le  rece- 
voir et  recognoistre  pour  leur  prince  et  seigneur; 
à  quoy  il  avoit  autborisé  les  estats  généraux  de 
ses  provinces  ;  sur  ce  attendant  leur  responce. 
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Il  y  eat  aassi  lettres  du  prince  d'Orange  au 
prince  Maurice  son  frère ,  ensemble  du  dnc  d'As- 
cot  et  da  marquis  de  Haurec ,  contenants  :  Puis- 
que le  roy  d'Espagne  avoit  séparé  les  Pays  Bas 
de  l'Espagne,  qu'il  n'y  devoitpins  avoir  aucun 
doute  de  ce  costë  là.  Et  partant  qu'il  voalust 
tenir  la  main  à  ce  qu'une  bonne  paix  se  pust 
moyenner ,  en  qnoy  ils  sçavoieot  qu'il  pouvoit 
beanconp  ;  qu'il  se  remist  au  devant  l'bonneor 
de  sa  maison ,  à  laquelle  il  ne  ponrroit  jamais 
faire  meilleur  service ,  veu  que  tous  les  autres 
princes  avoient  desjà  recognen  et  receu  iedict 
seigneur  archiduc,  etc.  Sur  toutes  lesquelles  let- 
tres il  ne  fut  rien  du  tout  respondu ,  ny  par  les 
estats ,  ny  par  le  prince  Maurice. 

L'Empereur ,  voyant  l'e&tat  impérial  en  dan- 
ger, ordonna  une  diette  à  Ratisbone,  et  y  envoya 
son  frère  l'archiduc  Matthias,  avec  une  suitte 
grande  de  personnages  très  prudents  et  graves. 
Il  proposa  la  juste  complainte  de  Sa  Majebté  im- 
périale pour  les  grandes  despenses  qu'il  ïuy  avoit 
convenu  faire  contre  les  ennemys  de  la  chres- 
tlenté;  que  leurs  attentats  n'estoient  pas  moin- 
dres, et  que  les  menaces  augmentoient  tons  les 
jours ,  et  qu'ils  continuoient  leurs  cruautés  et 
barbaries  ;  qu'à  présent  il  n'y  avoit  moyen  de 
tenir  coup  contre  l'ennemy,  pour  luy  donner 
bataille  eocores  moins.  Au  reste ,  qu'il  n'estoit 
commode  de  faire  levées  dans  les  pays ,  dont  les 
soldats  ne  seroient  aisément  exercés  aux  rigueurs 
du  ciel  dans  les  pays  de  Hongrie,  ny  aux  incon- 
vénients des  lieux  ;  qu'aussi  cela  apportoit  des 
dommages  très  grands  au  pays  par  où  passoient 
telles  levées.  Que  les  estats  de  l'Empire  remé- 
morassent les  misères  de  la  Hongrie  du  règne 
de  Matthias,  sous  lequel  elle  se  perdit,  et  qu'ils 
pourveussent  à  ce  que  les  mesmes  calamités  n'ad- 
vinssent  à  faute  de  secours ,  par  le  moyen  de 
quoy,  an  lien  de  la  samcte  foi  chrestienne,  le 
Turc  y  eslablist  ses  superstitions  cruelles  et  bar- 
bares; et  qu'en  ces  années  prochaines  les  Estats 
lay  fournissent  de  douze  mil  hommes  de  pied, 
et  quatre  mil  de  cheval ,  afflu  qu'en  tout  événe- 
ment l'Empire  eust  de  quoy  se  soustenir,  s'il  per- 
doit  la  victoire,  où  s'il  la  gaignoit  qu'il  poulsast 
ses  armes  plus  avant. 

L'evesque  Martin  de  Segovia  fit  en  outre  de 
grandes  deplorations  des  pays  de  Styrie,  Carin- 
thie  et  Caruiole ,  pour  lesquels  11  demandoit  ex- 
pressément secours. 

Les  estats  de  l'Empire,  ayant  délibéré  quel- 
ques jours,  ordonnèrent  de  donner  secours  aux 
Styricns  et  aux  autres  peuples  des  frontières  du 
Turc,  pour  l'espace  de  deux  mois  seulement.  Et 
au  reste,  accordèrent  à  l'Empereur  de  luy  faire 
la  subvention  d'argent  qu'il  avoit  requise. 


Ceux  d'Alx  la  Chappelle  avoient  esté  mutinés 
entre  eux  les  années  précédentes  pour  le  Caict 
de  la  religion ,  et  advint  qu'en  cest  an  98 ,  eeox 
da  party  des  protestants  avoient  chassé  le  ma- 
gistrat catholique ,  et  changé  an  reste  toat  Testât 
de  la  république,  à  cause  de  quoy  à  la  sollicita- 
tion du  roy  d'Espagne  [ainsi  que  noas  avais 
cy-dessus  dict  en  l'ambassade  que  fit  l'admirait 
d'Aragon  vers  l'Empereor]  pour  la  proximité  de 
ladicte  ville,  luy  important,  -et  à  ses  terres, 
qu'elle  fost  remise  en  son  estât  premier,  l'Em- 
pereur les  mist  an  ban ,  avec  interdiction  de  tout 
secours  jusques  au  feu  et  à  l'eau ,  et  manda  à 
l'archevesqne  de  Cologne  et  evesque  du  Liège , 
à  l'archevesque  de  Trêves  et  an  dnc  de  Jnllieis, 
de  contraindre  les  rebelles  par  force  d'armes , 
et  les  réduire  à  son  obeyssance  :  les  habitants 
estonnez ,  ven  qu'aussi  l'archiduc  Albert  avec 
ses  bandes  et  garnisons  de  Lembourg  se  jetta 
sur  leurs  terres,  se  résolurent  par  l'entremise 
d'aucuns  sénateurs  de  se  remettre  à  leor  devoir, 
et  requirent  par  leurs  doutez  l'archevesqne  de 
Cologne  de  moyenner  leor  paix  ,  laquelle  leoi 
fut  accordée  en  chassant  les  ministres  de  la 
religion  protestante  d'Ausbourg  et  autres  des 
prétendus  reformés  ;  ce  qui  fut  exécuté ,  et 
le  magistrat  catholique  remis  cooune  aupara- 
vant. 

Au  commencement  de  ceste  année  se  vint  es- 
choner  entre  Scheveling  et  Cattwik  en  Hollande 
une  grande  baleine ,  qu'en  langue  du  pays  oo 
nomme  Potwel  visch,  que  les  paysans  avec  cor- 
des etchables  attirèrent  jusques  sur  le  sable.  Ce 
poisson  avoit  environ  soixante  dix  pieds  de  lon- 
gueur, quinze  pieds  depuis  les  yeux  jusques  a« 
boutdumuffle,  quatre  pieds  en  arrière  des  yeux. 
Jl  avoit  un  aisleron  dur ,  la  maschoire  d'en  bai 
assez  estroicte  pour  la  grandeur  de  la  beste,  et 
estoit  de  sept  pieds ,  en  laquelle  y  avoit  qua- 
rante deux  dents  blanches  comme  yvoire ,  qjtà 
se  venoient  enter  au  palais  en  autant  de  trous 
bien  durs  :  car  an  palais  il  n'avoit  nulles  dents. 
Le  bout  de  la  queue  estoit  de  quatorze  pieds  de 
long;  et  comme  c'estoitnn  masie,  son  membre 
génital,  après  qu'il  fut  mort,  s'estant  poolaé 
hors  par  son  agitation  en  mourant ,  estoit  de  six 
pieds  de  long.  On  ne  sceut  mesurer  sa  grosse» 
à  cause  qu'il  estoit  bien  avant  ensablé.  Ceux  qui 
l'achetèrent  n'en  firent  pas  mal  leur  prouffit  de 
l'huile  qu'ils  en  recueillirent.  Il  futquelque  temps 
en  veue  de  tout  le  monde.  Certains  esprits  c«- 
rieux  en  voulurent  pronostiquer  quelque  chose; 
mais  tels  et  semblables  monstres  se  voyent  au- 
cunes fois  en  ces  costes  maritimes. 

Il  advint  en  ce  temps  un  nouveau  tronble  en 
la  ville  d'Embde,  qui  fut  que  ladicte  ville  se 
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trouvant  grandement  endebtëe  à  cause  des  tn- 
maltes  précédents,  et  questions  qu'ils  avolent 
eues,  et  qui  durolent  encores  à  l'encontre  du 
comte  d'Ostfrize leur  protecteur,  tant  à  la  poar- 
snitte  de  leur  bon  drolct,  que  pour  payer  la  pen- 
sion annuelle ,  que  suy  vaut  leur  traicté  ils  de- 
Toient  audict  comte  ;  n'ayants  gneres  plus  de 
moyens  pour  se  maintenir  à  {'encontre  de  ses 
practiques,  prièrent  le  magistrat  que ,  du  con- 
sentement de  la  bourgeoisie ,  il  mist  sus  quelque 
imposition  pour  y  fournir.  Ayants  mis  cela  en 
avant ,  et  proposé  à  leurs  citoyens ,  le  comte 
taschant  à  se  restablir  en  sa  première  authorité, 
qui,  parle  contrat  faictàDelfziel,villedu  pays, 
lay  avoit  esté  limitée,  advisa,  par  le  moyen 
d'aucunes  personnes  apostées ,  d'empescher  l'oc- 
troy  et  consentement  de  ladicte  imposition ,  pour 
par  ainsi  rendre  la  ville  d  Embde  pauvre  et  né- 
cessiteuse :  sur  ce ,  il  gaigna  un  coffrier,  auquel 
il  décerna  à  ces  fins  commissions  par  escrit , 
pour  esmouvoir  le  trouble  et  attirer  des  partisans, 
lesquels  par  ensemble  eussent  tenu  une  des  por- 
tes ouverte,  par  laquelle  ses  gens  de  guerre, 
que  sous  divers  prétextes  il  avoit  levés  de  longue 
main ,  eussent  peu  entrer  en  la  ville.  Pourà  quoy 
plus  aisément  parvenir  et  donner  quelque  au- 
thorité à  ceste  entreprise ,  le  comte  envoya  deux 
de  ses  jeunes  fils  en  la  ville,  qui  se  tindrent  au 
chasteau  attendant  l'exécution.  Ce  coffrier  s'ad- 
dressa  avec  sa  commission  à  certains  personna- 
ges de  la  secte  âaccienne  [qui  est  une  espèce  de 
religion  couverte  du  manteau  de  celle  des  mar- 
tinistes,  autrement  luthériens,  qu'on  dit  tenir 
la  confession  d' Ausbourg]  dont  il  gaigna  aucuns  ; 
entre  iceux  il  s'addressa  à  un  qui  avoit  bien  esté 
de  ladicte  secte ,  mais  s'en  estoit  retiré ,  et  ad- 
joinct  à  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée, 
lequel  descouvrit  tout  le  faict  au  magistrat,  qui 
quand  et  quand  appela  le  coffrier,  lequel ,  après 
quelques  interrogats  et  négatives,  finalement 
confessa  d'avoir  telle  commission  du  comte ,  la- 
quelle estant  es  mains  de  l'un  de  ces  Jeunes  sei- 
gneurs an  cliastcau ,  il  offrit  l'aller  quérir  luy 
mesme  et  de  la  leur  apporter.  Sur  quoy  ils  le 
laissèrent  aller;  mais  depuis  se  radvisants,  ils  le 
firent  suivre  et  tenir  sous  I)onne  garde  en  sa 
maison ,  où  ladicte  commission  Ait  trouvée.  La 
nnict  suivante  il  fut  amené  en  la  maison  du  con- 
seil ,  où  estant  plusieurs  fols  examiné ,  finalement 
appliqué  à  la  question,  il  confessa  qu'un  Jean 
Groëoen,  beau  frère  d'un  Fonck  [qui  pour  lors 
estoit  à  la  cour  à  Bruxelles  près  l'archiduc  Al- 
bert, et  autresfois  pour  cas  semblables  avoit 
esté  prisonnier  en  Hollande ,  mais  relasché  sans 
luy  faire  autre  mal]  estoit  le  principal  conduc- 
teur de  ceste  affaire,  avec  encores  quelques  au- 
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très ,  lesquels  furent  aussi  tous  constitués  pri- 
sonniers et  leurs  papiers  saisis.  Sur  quoy  furent 
députés  aucuns  du  magistrat  pour  aller  au  chas- 
teau vers  les  Jeunes  seigneurs,  leur  remonstrer 
que  c'estoit  très  mal  faict  audict  seigneur  comte 
leur  père,  et  à  eux  s'ils  en  avoient  quelque  cog- 
noissance ,  de  vouloir  attenter  contre  un  contract 
si  solemnellement  passé  par  luy ,  et  authorisé 
par  l'empereur,  dont  ils  s'excusèrent ,  disants 
n'en  sçavoir  du  tout  rien  ;  et  combien  qu'ils  fu- 
rent requis  de  demeurer  en  la  ville ,  si  est  ce  que 
n'osants  attendre  une  esmotion  populaire ,  ils  se 
retirèrent.  Entre  les  papiers  de  Jean  Groénen 
furent  trouvées  plusieurs  coppies  de  lettres  et 
instructions  escrites  au  comte ,  et  aucunes  let- 
tres dudict  Fonck ,  qui  contenoient  :  puisque  le 
comte  voyoit  bien  qu'il  estoit  abandonné  de 
l'Empereur  et  de  l'Empire  [parce  que  quelque 
temps  auparavant  ceux  d'Embde  avoient  obtenu 
sentence  contre  luy  à  leur  proufflt  en  la  chambre 
impériale  de  Spire],  qu'il  devoit  chercher  autre 
support  ailleurs  ;  dont  n'y  avoit  point  de  meil- 
leur ,  plus  prompt,  ny  plus  puissant  que  le  roy 
d'Espagne ,  ny  qui  l'entreprist  plus  volontiers. 
Qu'il  devoit  adviser  A  se  faire  maistre  de  la  ville  ; 
ce  qu'ayant  faict ,  devoit  permettre  que  le  roy 
d'Espagne  soustinst  en  sa  comté  d'Ostfrize  un 
chef  d'armée ,  qui  le  servist ,  tant  par  terre  que 
sur  la  rivière  d'Ems  et  sur  la  rivière  dicte  le 
Dollard ,  par  cù  il  ponrroit  estre  restably  en  sa 
première  authorité.  Entre  les  papiers  il  en  fut 
aussi  trouvé  aucuns  faisants  mention  de  ceste 
entreprinse  sur  la  ville,  et  comme  elle  devoit 
estre  conduicte;  par  où  le  magistrat  c<^eut 
ouvertement  le  mal  que  le  comte  leur  vouloit 
brasser  :  ce  qui  fat  cause  qu'ils  empoignèrent 
les  partisans  de  ceste  conspiration ,  mais  aucuns 
s'enfuyrent  et  quittèrent  la  ville.  A  raison  de 
quoy  le  magistrat  ordonna  an  capitaine  de  lever 
trois  cents  hommes  à  leur  solde.  Ils  escrlvirent 
aussi  au  comte  Guillaume  Louys  de  Nassau, 
gouverneur  pour  les  estats  des  Provinces  Unies 
au  pays  de  Frize  et  à  Groninghe,  que  pour  leur 
conservation  il  luy  pleust  au  besoin  leur  assister 
de  quelques  gens  prests  et  à  la  main.  Non  seu- 
lement il  le  leur  accorda ,  mais  fit  que  les  ca- 
pitaines des  garnisons  plus  voisines  cassèrent 
aucuns  de  leurs  gens ,  qui  quand  et  quand  furent 
retenus  au  service  de  ceux  d'Embde.  Ce  trouble 
dura  jttsques  à  l'exécution  à  mort  du  coffrier  et 
de  Jean  Groénen ,  qui  furent  descapités ,  et  par 
le  bannissement  des  autres  prisonniers,  dont 
aucuns  furent  condamnés  en  grosses  amendes 
pecunaires.  De  \h  le  comte  print  occasion  de  se 
plaindre  de  ceux  d'Embde  à  la  chambre  impé- 
riale, les  accusant  d'avoir  enfraint  le  contract, 
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Sur  quoy  il  obtint  commission  d'a^oarnement , 
qui  leur  fat  insinué  à  comparoir  en  ladlcte  chara- 
bre  au  16  d'aoost  1598.  Anquel  jour  il  proposa 
poar  plainte  entre  autres  poincts ,  «  que  lesdicts 
d'Embde  avolent,  avec  gens  de  guerre  des  es- 
tats  des  Provinces  Unies,  faict  irruption  sur  ses 
terres  et  JurisdieUonsde  Marienhove,  Visquart, 
Prosthumb  et  autres  lieux ,  d'avoir  prins  beau- 
coup de  prisonniers,  exécuté  à  mort  Jean 
Groënen  et  Jean  Kemps,.  après  les  avoir  gries< 
vement  torturés ,  d'avoir  indignement  traicté  ses 
deux  fils  le  comte  Jean  et  Cbristotle ,  estants  à 
Embdeavecses  instructions  et  commandements, 
d'avoir  mal  versé  à  l'endroict  d'un  notaire ,  d'a- 
voir extorqué  un  nouveau  serment  de  leur  jeu- 
nesse ,  etc. ,  •  et  autres  poincts  sur  lesquels'  le 
comte  et  ceux  d'Embde  rentrèrent  en  nouvelles 
querelles ,  et  les  vieilles  resusciterent. 

Le  22  de  juin ,  Pierre  Panne ,  natif  d'Ypres, 
tonnelier,  pour  l'accasation  contre  luy  faicte 
d'avoir  voulu  tuer  le  prince  Maurice ,  eust  la 
teste  tranchée,  et  sou  corps  fut  mis  en  quatre 
quartiers. 

La  paix  estant  faicte  entre  les  roys  de  France 
et  d'Espagne,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy  des- 
sus ,  restoit  encores  du  temps  pour  ceux  qui  s'y 
voaloient  faire  comprendre,  suyvant  le  trente 
cinquiesme  article  dudict  traicté.  Mais  la  royne 
d'Angleterre,  qui  n'y  voulut  estre  comprise, 
appréhendant  que  tout  le  faix  de  la  guerre  s'en 
viendroit  tomber  sur  elle,  pour  ceste  cause  en- 
voya le  chevalier  messire  François  Wers  en  Hol- 
lande, vers  les  estats  des  Provinces  Unies ,  pour 
sçavoir  quelle  estott  leur  resolution ,  ou  à  la  paix 
ou  la  guerre  ;  sinon  à  la  paix  avec  l'Espagnol , 
quels  moyens  ils  avoient  pour  avec  elle  luy  faire 
la  guerre ,  dont  elle  demandeit  une  brefve  réso- 
lution :  «  Veu  que  la  donation  des  Pays  Bas 
faicte  à  l'Infante  leur  devoit  estre  grandement 
suspecte ,  d'autant  que  l'Espagnol  pretendoitpar 
ceste  nouvelle  libéralité  obliger  Testât  impérial 
à  s'employer  à  rencontre  d'elle  et  d'eux  mes- 
mes ,  si  que  le  tout  en  reviendroit  au  proufBt 
et  à  la  grandeur  de  l'arcbidnc  frère  de  l'Empe- 
reur :  partant  qu'ils  ne  regardassent  point  à 
Testât  présent  de  leurs  affaires ,  et  qu'ils  pro- 
speroient,  ains  qu'ils  se  souvinssent  des  dangers 
où  ils  avoient  esté,  et  comme  elle  leur  avoit  as- 
sisté avec  grands  frais  et  pertes ,  tellement  que 
ses  flnances  en  estoient  espuisées  ;  que  desjà 
l'Empereur  s'estoit  déclaré  contre  elle ,  ayant 
mis  au  ban  tous  les  Anglois ,  tant  par  mer  que 
par  terre,  qui  estoit  une  manifeste  déclaration 
de  guerre ,  qui  ne  pourrolt  que  retomber  sur 
eux  mesmcs;  que  son  intention  n'estoit  pas  de 
les  engager  davantage,  mais  pourvoir  tant  mieux 


par  ce  moyen  à  leur  propre  seureté,  et  p<mr 
s'entra  ayder  d'un  bon  accord  contre  leur  en- 
nemy  commun.  » 

Les  Estats  ayant  entendu  l'intention  de  bi 
Royne ,  et  estants  déjà  assez  res<dus  de  ne  faire 
trefve  ny  accord  avecî'EspagnoI ,  quelques  belles 
offres  que  leur  flst  ledict  arctiidue,  selon  le  rap- 
port que  leur  en  fit  Daniel  Vander  Meulan  .re> 
fugié  d'Anvers  à  Leyden ,  lequel ,  par  l'advis  de 
quelques  seigneurs  flamands,  du  party  de  Var^ 
chiduc,  qui  le  cc^oissoient  habile  homme  poar 
mener  une  bonne  affaire  à  exécution ,  tat  mandé 
subtilement  et  subitement  avec  Ixhi  passeport 
à  Anvers  [sous  un  faux  donner  à  entendre  qu'un 
sien  beau  frère  estoit  malade  à  l'extrémité,  le* 
quel  luy  vouloit  communiquer  avant  sa  mort 
quelques  siennes  affaires]  ;  y  estant  arrivé,  il 
fut  incimtinent  mandé  à  Bruxelles,  où  les  sieon 
Bichardot  et  d'Assonville ,  l'abbé  de  Maroles  et 
le  marquis  de  Uaurec ,  chacun  à  part  parlèrent 
à  luy,  et  après  luy  avoir  demandé  s'il  n'y  avoit 
point  de  moyen  de  mettre  une  paix  entre  les  pro- 
vinces généralement  des  Pays  Bas,  il  leurrespMk> 
dit  que  de  ce  il  n'en  avoit  charge  quelconque. 
Lors  ils  luy  déclarèrent,  afQn  qu'il  le  pust  libre- 
ment redire ,  que  le  roy  d'Espagne  et  l'archidue 
Albert  en  toute  façon  vouloient  faire  la  paix ,  et 
en  quelque  sorte  que  cfi  fust  ;  et  de  ce  en  donner 
telle  asseurance,  qu'on  s'en  devroit  bien  con- 
tenter. On  laisseroit  aux  Provinces  Unies  leurs 
religions ,  forme  de  gouvernement ,  et  du  moin- 
dre poinct  jusques  au  plus  grand  leur  donneroit 
on  contentement  en  toat.  Ils  luy  dirent,  en  ou- 
tre, que  le  Roy  estoit  très  affectionné  au  prinee 
Maurice ,  le  tenoit  en  grande  estime ,  et  ne  desi- 
roit  pas  d'amoindrir  son  Estât,  mais  plustostde 
l'y  confirmer  et  agrandir;  voire  qu'il  le  verrait 
volontiers  gênerai  de  l'armée  contre  le  Tore , 
tant  il  estoit  estimé  pour  ses  vertus  et  prouesses 
vers  un  chacun.  Qu'on  laisseroit  tous  ceux  qui 
estoient  au  gouvernement  des  Provinces  Unies 
en  leurs  offices,  estats  et  dignités,  etpn»nettoit 
on  d'y  continuer  leurs  enfants  s'ils  en  estoient 
capables;  si  tant  seulement  ils  vouloient  enten- 
dre à  la  paix ,  et  recognoistre  ledict  seignoir 
archiduc  Albert  pour  leur  seigneur  et  prince. 
Tels  et  semblables  propos  luy  furent  tenus.  JSs- 
tant  mené  devant  l'archiduc ,  il  luy  en  dit  en  la- 
tin tout  autant  de  bouche ,  le  priant  en  vouloir 
faire  bon  rapport. 

Toutes  ces  belles  offres  ne  peurent  faire  en- 
tendre lesdicts  estats  des  Provinces  Unies  à  as- 
cun  accord  avec  l'E^agnol ,  et  an  contraire  dl- 
soient  que  c'estoit  pour  amener  en  leur  pays 
quelque  division  et  esmouvolr  la  commune, 
comme  si  sans  cause  ils  vouloient  continuer  la 
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gaerre,  tandis  que  l'on  ponvoit  avoir  une  assen- 
rée  paix  ;  et  que  quant  à  ce  que  le  roy  d'Espagne 
et  l'archiduc  eussent  voulu  voir  le  prince  Mau- 
rice en  Hongrie,  qn'ils  n'en  dontoient  point ,  et 
qu'à  luy  et  à  eux  on  leur  feroit  telles  et  si  belles 
promesses  qu'ils  ponroient  désirer,  si  tant  seu- 
lement on  pouvoit  gaigner  ce  poinct  sur  eux  que 
de  recognoistre  ledict  archiduc  pour  leur  prince  ; 
croyants  que,  cela  faict,  il  deviendroit  facile- 
ment naaistre,  premièrement  de  ceux  qui  sont 
commis  aux  affaires ,  qui  chercheroient  inconti- 
nent à  se  mettre  en  sa  bonne  grâce,  puis  géné- 
ralement de  tout  le  gouvernement  des  provinces. 
Qae  les  lettres  interceptées  d'Espagne  donnoient 
à  l'archiduc  un  advis  tout  au  contraire ,  surtout 
de  ne  faire  aucun  accord ,  qne  les  vieux  ofllçiers 
dechassés  ne  fussent  remis  en  leurs  offices;  qui 
esfoit  en  effectune  translation  du  gouvernement 
et  des  offices  de  ceux  qui  depuis  trente  ans 
avoient  le  plus  servi  auxdictes  Provinces  Unies, 
entre  les  mains  des  dechassés,  et  qu'ils  esli- 
moient  plus  cruels  et  convoiteux  de  vengeance 
que  les  Espagnols  mesmes.  Que  tous  ces  bruicts 
de  communication  de  paix  qu'ils  faisoient  ainsi 
semer,  n'estoit  que  pour  faire  espreuve ,  et  tirer 
d'eux  leur  intention,  puis  après  s'en  retirer 
quand  bon  leur  sembleroit,  ainsi  qu'ils  avoient 
faict  plusieurs  fois  :  si  que  résolus  à  la  guerre 
plustost  qu'à  la  paix ,  ils  envoyèrent  vers  ladicte 
royne  d'Angleterre  en  ambassade  les  sieur  War- 
mont ,  de  Tempel ,  de  Yerke ,  de  Hotingua  et 
ITesseles,  qui  arrivèrent  le  23  juillet  en  Angle- 
terre ;  ils  furent  receus  humainement,  et  ayant 
audience  favorable,  ils  exposèrent  la  délibéra- 
tion desdits  estais  ,  qui  estoit  d'entretenir  leur 
contrat  faict  avec  la  Royne  dès  l'an  85 ,  pro- 
mettant luy  assister  de  quarante  navires ,  de 
cinq  mil  hommes  de  pied,  et  de  cinq  cents  che- 
vaux ,  si  l'Espagnol  l'attendoit  en  ces  pays.  Et 
que  chacun  en  seroit  par  eux  satisfaict  pour  le 
remboursement  de  ladicte  dame  de  la  somme  de 
buict  cents  mil  livres  sterlines  [dont  chacune 
contient  dix  eseus  de  Brabant ,  qui  sont  trente 
livres  tournois  ou  environ],  à  sçavolr  dans  les 
deux  prochaines  années,  quinze  mil  livres  par 
an  ,  es  autres  suivantes,  trente  mil  livres,  par 
chacun  an ,  tant  et  jusques  à  ce  que  la  moitié 
de  la  debte  fust  payée ,  qui  revenoit  au  compte 
sasdict  à  huict  millions  de  livres  tournoises  ou 
environ  ;  et  le  restant  seroit  payé  lors  que  la 
Royne  s'adviseroit  de  faire  accord  avec  le  roy 
d'Espagne ,  selon  qu'il  seroitconvenu  entre  eux. 
Cependant  ne  pretendoient  d'intenter  aucunes 
actions  l'un  à  l'autre ,  excepté  pour  les  emprunts 
de  Spinola  et  du  Palavicin  ;  et  aussi  pour  les 
proviQces  conquises  et  àconquerir,  qt4  n'estoient 
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en  leurs  mains  du  temps  de  leur  confédération 
commencée. 

L'alliance  renouvellée ,  les  navires  angiois  al- 
lèrent es  costes  d'Espagne,  et  vers  les  Indes , 
faire  guerre  ouverte  à  l'Espagnol  ;  les  Bollan- 
dois  aussi  avec  nombre  de  vaisseaux  cherchè- 
rent sur  mer  tous  moyens  de  luy  nuire ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après  ;  cest  accord  fut  cause 
que  leurs  affaires  n'en  empirèrent  pas,  ains  s'a- 
meliorerent. 

Le  Boy  Très  Cbrestien  en  eemesme  temps  ren- 
voya le  seigneur  de  Buzenval  en  Hollande  vers 
les  Estats ,  pour  y  continuer  sa  charge  :  il  les 
asseura  qu'autant  que  son  maistre  pourroit  [sauf 
la  paix],  il  les  favoriseroit ,  avec  promesse  de 
remboursement  des  deniers  dont  ils  avoient  as- 
sisté Sa  Majesté  durant  les  guerres. 

Les  années  passées  estoit  advenu  un  grand 
eschet  sur  les  chrestienspar  lapertede  Javarin, 
que  les  Turcs  avoient  envahy,  mesmement  par 
une  desloyauté  de  quelques  uns  des  chrestiens , 
comme  nous  avons  dict  en  nostre  Histoire  de  la 
guerre.  Et  ceste  année  présente  ceste  playe  fat 
racommodée ,  et  comme  guérie  par  la  reprinse 
dudict  Javarin ,  de  laquelle  la  façon ,  equipol- 
lente  à  victoire  entière ,  mérite  d'estre  bien  au 
long  descrite. 

Un  capitaine ,  vaillant  homme  et  très  expert 
à  la  guerre,  Adolphe  Schvartzbourg,  après  en 
avoir  communiqué  avec  les  barons  de  Palfy  et 
de  Nadaste ,  braves  et  vaillants  capitaines  qui 
l'accompagnèrent  en  toute  ceste  généreuse  exé- 
cution ,  désirant  faire  un  bon  service  à  l'Empe- 
reur et  à  la  chrestienté ,  après  s'estre  bien  au 
long  instruict  des  adresses,  et  pourveu  de 
moyens  nécessaires,  s'accompagna  de  gens  de 
guerre  resoins  et  faicts  à  la  main,  qu'il  mena  avec 
luy  delà  le  Danube,  sans  descouvrir  son  inten- 
tion ,  sinon  qu'estant  arrivé  d'emblée  près  de 
Javarin ,  et  ayant  donné  ordre  d'arrester  tous 
les  passants ,  affin  qu'il  n'en  peust  estre  porté 
aucune  nouvelle,  lors  il  dispose  ses  gens,  et 
leur  ordonne  les  moyens  d'enfoncer  les  portes 
avec  des  pétards ,  et  leur  assigne  les  places  où 
il  entendoit  que  chacun  d'eux  s'allast  mettre 
en  garde  :  les  places  estant  desparties  pour  tenir 
les  advenues  asseurées  aux  chrestiens ,  tandis 
qu'on  feroit  le  plus  grand  effort  aux  magasins  et 
à  la  forteresse ,  un  François,  nommé  le  sieur  de 
Vaubecourt ,  et  un  autre  nommé  Caujac,  eurent 
la  charge  des  pétards,  et  leur  succéda  fort  heu- 
reusement; ce  ne  fut  pas  toutcsfois  sans  un  stra- 
tagème tel  que  s'ensuit  :  Il  y  avoit  entre  les 
chrestiens  cinq  hussards  qui  sont  gens  de  cheval, 
lesquels  enteadoient  et  parlolent  fort  bien  le 
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turc ,  et  estoicnt  aussi  fort  bien  instruits  des  af- 
faires des  Turcs ,  de  leurs  intelligences  et  façons 
de  faire  ;  ceux-ci  marchèrent  les  premiers  drolct 
à  ta  porte,  n'estant  autrement  possible  qu'ils 
approchassent  sans  estre  apperceus;  les  gardes 
turquoises  les  descouvrent,  et  leur  demandent 
qui  va  là?  Ils  respondent,  qu'ils  venoient  de 
Bellegrade ,  ville  turquesque,  et  amenoient  des 
vivres  et  munitions ,  etportoient lettre  à  la  femme 
de  l'aga,  c'est  à  dire  gouverneur,  de  Javarin, 
qu'ils  avolent  charge  de  la  bailler  à  elle  mesme  ; 
que  leur  convoy  estoit  bien  près  de  lA,  mais 
qu'ils  doubtoientque  les  chrestlens  qui  couroient 
là  autour  ne  les  surprinssent,  partant  les  re- 
queroient  d'abbattre  le  pont  en  diligence.  Les 
Turcs  du  dedans  les  creurent  aisément  ;  mais  les 
chrestlens  craignolent  encore,  d'autant  que  la 
uuict  estoit  claire ,  que  les  gardes  n'apperceus- 
sent  le  train  des  compagnies,  et  n'osoient  appro- 
cher, sinon  que  Dieu  leur  assista  par  une  faveur 
extraordinaire ,  c'est  que  le  ciel  estant  clair  et 
serein,  estoillé  de  tontes  parts,  tout  à  coup  se 
va  eslever  du  Danube  une  grosse  brouée  qui 
couvrit  toute  la  clarté  des  estoilles,  et  un  grand 
vent  se  mit  à  souffler  contre  les  chrestiens,  qui 
par  mesme  moyen  engardoit  que  les  Turcs  de 
Javarin  n'eutendlssent  le  bruit  des  compagnies; 
par  ceste  occasion ,  les  petardiers  s'approchent , 
en  l'instant  posent  leurs  pétards,  et  les  font 
jouer  :  la  porte  de  dehorsse  trouva  ouverte,  ayant 
les  Turcs  esté  négligents  de  la  fermer;  celle  de 
dedans  estant  enfoncée,   les  Turcs   donnent 
l'allarme,  tuent  trois  chrestiens  à  l'abordée; 
mais  nonobstant  ils  entrèrent,  et  gardants  l'or- 
dre qui  leur  avoit  esté  enjoinct ,  ils  se  rendirent 
les  maistres  des  avenues.  Lors ,  au  brulct  les 
Turcs,  esvdilés  en  sursaut,  se  jetterent  en  che- 
mises, les  uns  prennent  les  armes,  les  autres 
fuyent  çà  et  là ,  les  femmes  crient ,  les  blessés 
se  lamentent,  tous  font  un  grand  tumulte,  et 
n'y  avoit  aucun  secours. 

Ce  combat  dura  cinq  heures,  auquel  ftit  tel- 
lement combatu  et  debatu  par  les  Turcs  de  la 
garnison ,  qu'après  avoir  usé  de  leurs  armes 
sans  proufût,  ils  se  presentoient  aux  chrestiens 
d'eux  mesmes  pour  se  faire  tuer  de  despit;  et 
surtout  le  Sanghiac,  qui  en  estoit  lieutenant 
pour  le  Grand  Turc  en  ladlcte  ville  de  Javarin, 
après  qu'il  se  fut  vaillamment  deffendu,  finale- 
ment il  jetta  bas  son  cimeterre ,  tout  en  mou- 
rant, dont  luy  en  fut  la  teste  tranchée  comme  à 
un  Goliath,  et  puis  après  prise  et  mise  sur  un 
pal  en  un  Heu  plus  eslevé  que  tous  les  autres. 
Plusieurs  aussi  se  jetterent  en  l'eau,  mesmement 
les  femmes,  et  ainsi  périrent.  Il  y  eut  entre  au- 
tres ti-ois  cents  janissaires ,  ou  environ ,  lesquels 
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s'enfermèrent  en  une  tour,  et  y  ayant  des  poa- 
dres ,  ils  y  firent  mettre  le  feu ,  et  ainsi  moo- 
rurent. 

Adolphe  de  Schvartzbourg ,  ayant  faict  on 
tel  exploict,  fit  serrer  en  un  lieu  tout  le  batbn , 
le  mandant  à  l'Empereur  pour  en  avoir  son  or- 
donnance. Sa  Majesté  Impériale  commanda  de 
départir  le  tout  aux  soldats  qui  avolent  esté  à  la 
prise,  sauf  pour  les  canons  et  munitions  de 
guerre  qui  avolent  esté  trouvés  là  en  grand  nom- 
bre, lesquels  il  se  réserva,  comme  de  raison, 
pour  la  deffense  de  la  place. 

Le  fils  et  les  deux  filles  du  Sanghiac  forent 
emmenés  prisonniers.  Les  garnisons  voisines  de 
Tottes,  de  Saromartin,  de  Mirets  et  antres  pla- 
ces furent  abandonnées  par  les  Turcs.  Le  sienr 
de  Vanbecourt  fut  honoré  de  grandes  feveois 
et  dons  par  l'Empereur,  qui  aussi  le  fit  che- 
valier. Il  y  mourut  près  de  hnict  cents  dires- 
tiens. 

Il  appert  combien  cela  apporta  de  dommage 
aux  Turcs  par  le  grand  advancement  de  leois 
affaires,  qu'ils  attribuolent  au  contraire  par  la 
prise  de  Javarin  quand  il  se  perdit  pour  les  cbres- 
tiens ,  à  sçavoir  par  l'escritean  trouvé  en  la  porte 
qui  va  de  Javarin  à  la  ville  de  Sighet ,  gravé  en 
lettres  d'or  en  langue  turquesque  esmaillées  de 
céleste ,  en  ceste  teneur  : 

«  Sultan  Mutach,  fils  du  sultan  Selim,  nepves 
de  sultan,  a  commandé  à  Sinan  bascha  de  me- 
ner une  armée  en  la  terre  des  maudicts  [ainsi 
appellent-ils  les  chrestiens].  Sinan,  basdia  ayant 
reeeu  ce  commandement ,  est  venu  en  ceste  ré- 
gion avec  son  armée,  et  Dieu  le  voulant  ainsi, 
il  a  taillé  en  pièces  les  maudicts ,  a  rébonébi 
leurs  armes,  leur  a  enlevé  ce  boulevard,  et  y  a 
ordonné  gouverneur  le  bascha  Osman ,  par  le 
commandement  duquel  ceste  porte  a  esté  fiadcta; 
et  à  celuy  mort,  a  succédé  Mehemet  bascha  ; 
qui  a  commandé  que  ce  tableau  /ust  mis  m  ce 
lieu  en  l'an  1003  du  prophète  Mahom^.  > 

Le  duc  de  Transsylvante  ayant  faict  acourd 
avec  l'Empereur  de  luy  rendre  lediet  duché ,  à 
la  charge  de  luy  en  bailler  un  autre  ea  l'Empire, 
l'Empereur  luy  bailla  les  duchés  de  Ratisbone 
et  Oppel ,  dont  il  print  possession  ;  ee  neaat- 
moins ,  retournant  peu  après  en  Transsylvanie 
secrettement ,  il  se  remit  dans  Clanssembonrg , 
et  se  fit  recognoistre  de  tons  les  subjects  comme 
auparavant. 

Un  estrange  cas  advint  an  royaume  de  Na- 
ples,  qu'une  certaine  femme,  transportée  de 
lubricité,  fit  mourir  par  poiswi  son  maiy, 
homme  illustre  et  très  docte,  vieux  et  vénéra- 
ble, chancelier  du  royaume,  noaaai  Appian  de 
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Botey,  et  s'adonna  à  un  Taleisy,  fainéant,  et 
sans  qualité  ;  et  pour  faire  plus  à  sa  liberté,  elle 
onpoisonna  aussi  son  propre  pereAlezandreBu- 
ringel,  clievalier  illustre  an  pays,  d'autant  qu'il 
ne  vouloit  consentir  qu'elle  epousast  cest  adul- 
tère, et  encores  fit  aussi  mourir  sa  sœur,  et 
deux  siens  nepveux,  enfants  d'elle,  et  finale- 
ment s'estant  ainsi  misérablement  mariée  à  cest 
homme,  elle  en  devint  jalouse,  et  s'estants  pi- 
qués l'un  l'autre  et  pris  de  paroles,  ils  s'entre 
accusèrent  des  empoisonnements  susdicts,  pour 
raison  de  quoy  ils  furent  exécutés  à  mort  par  un 
Juste  Jugement. 

Une  autre  cruauté  plus  horrible  aestéreferée 
du  Japon ,  qui  est  en  injure  et  contumelie  contre 
Dieu,  C'est  que  dans  le  Japon  six  religieux  de 
Sainct  François  furent  crucifiés  par  dérision,  en 
ceste  année  98 ,  dans  la  ville  capitale  de  Langa- 
zach  où  réside  le  quabacondon,  qui  fât  l'empe- 
reur du  Japon ,  à  la  persuasion  d'un  Fossam- 
bro ,  ennemy  des  chrestiens,  et  y  en  avoit  cinq 
cents  Japonois  qui  aussi  demandoient  le  martyre 
avec  eux  ;  mais  par  l'occasion  d'un  très  noble 
d'entre  eux,  duquel  le  père  estoit  liimilier  du 
quabacondon,  le  martyre  fut  différé  de  ceux-là, 
et  finalement  du  tout  osté,  et  la  cruauté  cessa , 
d'autant  qu'en  la  mort  des  six  religieux  il  y  eut 
de  grands  signes  du  del,  qui  estonnerent  l'em- 
pereur du  Japon,  tellement  qu'il  s'arresta  de 
mal  faire  aux  chrestiens,  et  les  pères  jesuistes 
«t  autres  religieux  continuèrent  les  offices  dl- 
Tins. 

La  maladie  du  roy  d'Espagne  ayant  commencé 
en  la  vflle  de  Madrid  avant  la  résignation  qu'il 
fit  de  ses  Pays  Bas  à  sa  fille  l'infante  Elisabeth , 
se  reogregea  depuis  contlnuellenjent  de  plus  en 
plus ,  tant  qu'environ  la  Sainct  Jean  se  sentant 
débiliter,  avec  ceque  les  gouttes  le  toormentoient 
en  ses  deux  mains ,  qui  de  douleur  luy  don- 
Doirat  par  fois  quelques  accès  de  fièvres  ;  comme 
il  avoit  tonsjours  en  grande  dévotion  à  son 
église  de  Sainct  Laurent ,  et  grand  plaisir  en  son 
chasteau  de  l'Escurial  qu'H  y  a  faict  bastir  qui 
est  le  plus  riche  et  plus  beau  bastiment  qu'il  y 
ait  en  toute  la  chrestienté,  il  y  voulut  estre  porté 
en  quelque  mal  qu'il  fust,  et  quoyque  ses  mé- 
decins le  déconseillassent ,  pour  le  travail  qu'il 
en  endurait,  ce  nonobstant  pied  à  pied  11  y  fut 
porté  en  six  jours,  distant  de  Madrid  environ  sept 
lieues.  Estant  là,  les  gouttes  luy  augmentèrent 
ses  douleurs  avec  fièvres ,  tellement  que  depuis , 
Ihisant  estat  de  ne  Jamais  relever  de  ceste  mala- 
die, il  commença  à  penser  h  la  mort,  et  à  s'y 
disposer,  se  faisant  administrer  les  saincts  sacre- 
ments. Puis  voulut  que  don  Garcie  de  Loiola 
fiut  par  le  légat  de  Sa  Saineteté  solemnellement 
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consacré  archevesque  de  Tolède ,  par  resigna- 
tion  que  rarohidnc  Albert  d'Anstriche  luy  en 
avoit  faicte.  Depuis  luy  vint  une  apostume  en  la 
Jambe  droicte ,  puis  encores  quatre  autres  à  la 
poictrine,  dont  ses  médecins  ordinaires  furent 
estonnés,  et  appellerent  de  Madrid  le  médecin 
Olias,  lesquels  tous  ensemble  avec  l'advis  du  li- 
centié  Yergayas  appliquèrent  des  emplastres 
pour  feire  meurir  ces  apostumes,  et  estants 
meures  et  enfondrées  jetteront  beaucoup  de 
puante  boue,  et  grande  quantité  de  poux,  dont 
on  le  sçavoit  mal  espouiller,  avec  ce  qu'il  estoit 
si  débile  et  descheu  de  ses  forces ,  qu'il  le  failloit 
remuer  à  quatre  dans  un  lincenll ,  pour  faire 
son  lict  et  le  nettoyer.  Ces  poux  ,  disoient  les 
médecins ,  s'engendroient  de  ceste  matière  pu- 
tride et  boueuse,  le  reste  son  corps  ne  paroissant 
quasi  que  comme  un  skelet.  La  grande  patience 
qu'il  avoit  en  tous  ces  tourments  et  douleurs  ex- 
tremes  luy  fut  par  aucuns  réputée  à  marque 
et  signe  de  salut.  Et  comme  la  fièvre  alioit 
tousjours  continuant ,  au  commencement  de 
septembre  il  fit  venir  en  sa  présence  le  prince 
son  fils  et  la  princesse  sa  fille ,  à  ce  assistant 
ledict  archevesque  de  Tolède  et  autres ,  disant 
à  son  fils ,  luy  monstrant  son  corps  :  «  Voyez , 
prince ,  que  c'est  de  la  grandeur  de  ce  monde , 
voyez  ce  misérable  corps ,  où  toute  ayde  hu- 
maine est  maintenant  perdue  ;  »  il  fit  apporter 
son  cercueil  faict  de  enivre,  et  mettre  une  teste 
de  mort  sur  un  buffet,  et  une  couronne  d'or 
joignant.  Pots  commanda  à  Jean  Buys  de  Ve- 
lasco ,  l'un  de  ses  chambellans ,  d'aller  quérir 
un  petit  coffret ,  d'où  il  fit  tirer  une  précieuse 
bagne ,  qu'en  présence  du  prince  il  donna  à  sa 
fille,  disant:  Ceste  bague  vient  de  vostre  mère , 
gardez  la  pour  sa  mémoire.  Il  en  fist  pareille- 
ment tirer  un  papier  escrit,  qu'il  bailla  au  prince, 
disant  que  c'estoit  une  instruction  comme  il  an- 
roit  à  gouverner  ses  royaumes  et  pays  ;  puis  il 
fit  pareillement  aveindre  un  fouet ,  au  bout  du- 
quel paroissoient  quelques  marques  de  sang ,  di- 
sant, en  le  faisant  lever  haut,  «que  c'estoit  du 
sang  de  son  sang;  »  combienquecenefustpas  de 
son  sang  propre ,  mais  de  l'empereur  son  père , 
qui  avec  ce  fouet  souloit  chastier  son  corps,  et 
pour  cela  l'avoit  il  gardé ,  et  le  leur  avoit  voulu 
monstrer.  Ce  faict ,  il  disposa  bien  particulière- 
ment de  l'ordre  et  pompe  funèbre  qu'il  vouloit 
estre  observé  à  son  enterrement.  Puis  il  recom- 
manda ,  en  la  présence  du  nonce  du  pape ,  le 
Sainct  Siège ,  le  Pape  et  la  religion  catholique , 
apostolique  romaine  à  ses  enfants ,  requérant  le- 
dict nonce  luy  vouloir  donner  l'absolution  de  ses 
péchés,  et  la  bénédiction  à  ses  enfants;  recom- 
mandant sa  fille  l'infante  au  prince  son  fils ,  et 
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de  tenir  ses  pays  en  paix ,  leur  ordonnant  de 
bons  gouverneurs ,  recognoissant  les  Irans ,  et 
chasUant  les  mauvais.  Il  commanda  qu'on  es- 
largistde  prison  le  marquis  de  Montejar,  à  con- 
dition qu'il  ne  retournast  plus  en  cour.  Quant  à 
la  femme  d'Antonio  Ferez,  jadis  son  secrétaire, 
qu'elle  fust  aussi  mise  hors  de  prison ,  à  condi- 
tion qu'elle  se  retlrast  en  un  monastère.  Il  par- 
donna à  tous  ceux  qui  estoient  prisonniers  à 
cause  de  la  chasse,  et  aux  condamnés  à  mort , 
autant  que  la  miséricorde  de  Justice  ie  pouvoit 
porter.  Ce  qu'ayant  faict  et  dict ,  il  donna  le  der- 
nier adieo  à  ses  enfants  par  un  embrassement , 
leur  disant  qu'ils  s'en  allassent  reposer.  Au  sor- 
tir de  la  chambre  le  prince  demanda  à  don  Chris- 
tofle  de  Morra  s'il  avoit  la  maistresse  clef  royale, 
il  respondit  que  ouy.  Baillez  la  moy,  dit  le 
prince.  A  quoy  de  Morra  respondit ,  Yostre  Al- 
tesse me  pardonne ,  c'est  la  clef  de  fiance ,  que 
je  ne  puis  bailler  sans  l'exprès  commandement 
du  Roy  ;  sur  quoy  le  prince  dict,  basla,  et  passa 
outre.  Après  don  Christofle  rentre  en  la  chambre 
du  Roy,  qu'il  trouva  quelque  peu  mieux,  et  luy 
dict  que  le  prince  luy  avoit  demandé  ladicte  clef, 
mais  qu'il  ne  l'avoit  osé  bailler  sans  le  congé  de 
Sa  Majesté;  à  quoy  le  Roy  respondit,  qu'il  avoit 
mal  faict.  Depuis,  sentant  venir  un  autre  pas- 
moison ,  il  demanda  l'extrême  onction ,  qui  luy 
fut  administrée  par  iedictarchevesque  de  Tolède, 
et  voulut  qu'on  luy  apportast  un  crucifix  gardé 
en  un  coffre ,  qui  estoit  le  mesme  que  son  père 
avoit  tenu  quand  il  mourut ,  avec  lequel  il  vou- 
loit  aussi  mourir.  Deux  jours  devant  sa  mort,  les 
médecins  luy  donnerentun  breuvage  de  hyacin- 
the, pierre  précieuse,  duquel  il  dit  en  le  prenant, 
que  sa  mère  l'impératrice  un  an  devant  sa  mort 
en  avoit  beu  un  semblable,  disant  qu'il  ne  mour- 
roit  paseucorescejourlà  ny  le  lendemain,  parce 
qu'un  religieux  luy  avoit  predict  l'heure  de  sa 
mort.  Après  qu'il  eut  esté  administré  de  l'ex- 
trême onction  ,  le  prince  retourna  le  voir  ;  don 
Christofle  de  Morra  entrant  dedans ,  mettant  un 
genouil  en  terre ,  luy  bailla  la  clef  en  la  baisant, 
que  le  prince  prit ,  et  la  bailla  au  marquis  de 
Deuia.  Et  comme  ledict  sieur  prince  et  sa  sœur 
l'infante  estoient  devant  le  lict  du  Roy ,  il  leur 
dict  :  Voyez ,  je  vous  recommande  don  Chris- 
tofle de  Morra  pour  le  meilleur  serviteur  que 
j'aye  eu  ;  tous  mes  autres  serviteurs  ayez  les  tous 
pour  recommandés.  Et  prenant  derechef  congé, 
les  embrassant  la  parole  luy  faillit  pour  la  der- 
nière fois,  demeurant  deux  jours  en  tel  estât, 
puis  n)ourut. 

Il  nasquit  l'an  l.>26 ,  le  jour  Salnct  Marc  en 
avril ,  et  mourut  l'an  lâ98,  le  t.?  septembre.  Il 
estoit  de  {>ctitc  stature,  autrement  de  rencontre 
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agréable,  combien  qn'il  ne  fust  pas  si  bel  homme 
à  cause  de  sa  bouche  grosse  en  la  lèvre  d'eA  bat, 
qui  est  héréditaire  en  la  famille  d'Austricbe:  il 
estoit  blond ,  et  plus  ressemblant  un  Flamand 
qu'un  Espagnol ,  d'une  telle  disposition  de  a 
personne ,  que  jamais  il  ne  fut  malade  en  sa  vie 
que  de  la  maladie  dont  il  est  mort  :  sinon  qae  par 
fois  il  avoit  des  esvanouissements.  11  ne  mangea 
jamais  de  poisson  en  toute  sa  vie.  Il  estoit  d'un 
courage  ferme ,  et  d'un  esprit  haut ,  concevant 
incontinent  les  fins  des  choses,  et  les  prévoyant 
d'une  prudence  et  sagesse  admirable.  Qaelqae 
chose  qui  luy  soit  advenu ,  il  ne  s'estonna  janaais 
de  rien.  Il  gaigna  à  son  advenement  en  Flan- 
dres ,  par  la  démission  de  Charles  Y ,  emperew 
son  père,  deux  grandes  batailles  contre  les 
François,  celle  de  Sainct  Laurensà  Sainct  Quen- 
tin ,  et  puis  celle  de  Gravelines,  et  ce  par  ses 
lieutenants ,  n'estant  point  belliqueux  de  «ana» 
ture.  Il  a  esté  fort  dévot  en  sa  religion,  et  s'est 
opposé  à  toutes  les  hérésies  de  son  temps ,  pre- 
nant ceste  occasion ,  ainsi  que  plusieurs  ont  es- 
crit,  pour  mieux  advancer  ses  affaires  en  Ii 
chrestienté.  Il  a  esté  mal  fortuné  en  son  premiflr 
mariage ,  qui  estoit  de  Marie ,  princesse  de  Pof^ 
tugal ,  de  laquelle  il  eut  un  fils  nommé  Charles, 
duquel  la  vie  fut  courte,  et  la  fin  desastrée,nMMi- 
rant  par  impression  et  violence ,  sur  certains  snb- 
jects  qu'on  luy  imputa  de  s'entendre  avee  l'ad- 
mirai de  Chastillon  de  France ,  et  le  prince  d'O- 
range ,  Guillaume  de  Nassau ,  touchant  les  Pays 
Bas.  Cela ,  comme  on  tient ,  fut  descouvert  par 
l'astuce  de  don  Jean ,  son  oncle  bastard ,  s'estant 
despité  le  prince  Charles  contre  luy  en  un  jee 
de  paume,  et  l'ayant  souffleté ,  dont  pour  m 
venger  don  Jean  trouva  moyen  de  desipber  aa 
prince  Charles  [en  luy  baillant  sa  chemise]  om 
petite  bourse  qu'il  portoit  à  son  col  à  chair  uo», 
dans  laquelle  en  un  papier  estoit  le  seeretde  eests 
intelligence  Oa  luy  trouva  aussi  qnelqora  livres 
sentants  mal  de  la  foy^  et  sur  ceste>occask>o, 
comme  fauteur  des  heretiqnes,  il  fut  par  l'inqai- 
sition  extraordinaire  jugé  à  mourir  par  seigaéss 
réitérées ,  avec  un  breuvage  mortel ,  pour  coo- 
vrir  la  violence.  Il  a  esté  aussi  mal  addressé  de 
ses  entreprises  de  Flandre  et  d'Angleterre,  ayant 
dressé  l'armée  navale  qui  périt  en  la  Man^M 
d'Angleterre ,  sans  coup  frapper.  Il  est  blasmé 
de  l'attentat  de  cruauté  sur  les  Indiens ,  lesquels 
il  a  abandonné  à  estre  massacrés  comme  bestes, 
dont  aucuns  théologiens,  mesmeSepulvedaaes» 
crit  contre  luy.  Il  a  eu  quatre  femmes.  Âprëi 
celle  de  Portugal ,  il  eut  Marie ,  royne  d'Angle- 
terre ,  dont  il  n'eut  aucun  enfont  ;  de  la  troi- 
siesme,  Elizabetb  de  France  [  8urnommée2«(« 
la  Paz  en  Espagne ,  d'autant  que  sou  mariage 
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avoiteotéoceasitm^ela paix],  il aea  denxflllee, 
J'iofante  Glaire  Eugénie ,  archidnchesse  aijyonr- 
d'hny,  et  Tiafante  Catlierine  Michelle,  qui  a  esté 
docliesse  de  Saivoye.  Sa  quatriesme  femme  a  es- 
té Anne  d'Anstriche,  fille  de  l'emperear  Maxi- 
milian ,  qui  estoit  sa  propre  niepce ,  de  laquelle 
il  a  eu  trois  fils  et  une  fille,  dont  est  resté  le 
prince  Charles  Laurent ,  surnommé  à  son  adve- 
nement  Philippe  III,  comme  nous  dirons  cy 
après.  Il  luy  fut  faict  un  grand  af&ont  peu  au- 
paravant la  maladie  dont  il  mourut  :  on  luy  fit 
apporter  nnpacquetbienenvelo(^,  lequel  après 
l'avoir  descouvert ,  il  trouva  que  c'estoit  un  livre 
où  en  la  première  page  estoit  escrlt  :  Les  falots 
valeureux  de  Phiippe  II ,  roy  des  Espagnes  et 
des  Indes;  le  reste  du  livre  n'estoit  que  papier 
Uanc ,  et  sur  la  fin  par  dérision  il  y  avoit  en  lan- 
gage espagnol:  YaetAadas  estas cosas/vese  al 
parco ,  de  quoy  il  se  dépita  grandement.  Il  a  es- 
té aussi  attaqué  par  placards  sur  ses  banque- 
roottes  qu'il  a  faictes  plusieurs  fois ,  sans  aucune 
appréhension  ny  respect  de  son  honneur.  Il  prit 
tn  l'entrée  de  ces  guerres  dernières  le  tiltre  de 
roy  de  Navarre  et  de  Portugal ,  dont  par  exprès 
Il  mit  les  escnasons  dans  le  sien  en  l'impression  de 
aes  moanoyes ,  et  fit  bastir  des  citadelles  en  Na- 
^norte  j  à  Pampelnneet  aux  frontières  d'Aragon. 
U-a  esté  extrêmement  offensé  en  son  ame  du 
procès  contre  luy  intenté  par  Antonio  Perez  son 
ancien  secrétaire ,  dont  l'indignation  fut  contre 
luy  à  cause  de  la  princesse  d'Ëboly,  que  le  roy 
aymait ,  pour  laquelle  il  se  passa  quelques  par- 
tienlarités  qui  ne  luy  estoient  point  agréables. 
Antonio  Perez  eut  son  refuge  en  Beam ,  dont  il 
y  a  plusieurs  livres  imprimés,  qui  en  font  sufS- 
sante  mention.  Il  a  en  une  façon  ordinaire  de  se 
fidre  rendre  compte  de  tous  ses  officiers  quatre 
Ms  l'amée  anx  festessolemnelles ,  par  telle  con- 
dition, qu'en  matière  d'estat ,  si  quelqu'un  avoit 
lailly  il  n'espargnoit  ny  grand  ny  petit ,  ains  par 
billet  il  leur  folsok  luy  tout  seul  leur  procès  j  et 
en  mettoit  d'autres  en  leur  place:  il  avoit  austi 
oala  de  bon-,  que  ceux  qui  le  servoient  bien ,  il 
leur  tedsoit  de  grands  advantages,  comme  de  leur 
donnor  des  bénéfices  pour  leurs  enfants ,  ou  les 
lutnsser  eux  mesmes  à  plus  grandes  dignités , 
jasques  anx  ^bnples  soldats  se^na^odbj  (  qu'ils 
appellent] ,  s'estanticeox  faict  remarquer  en  acte 
BiUitaire  par  quelque  particulier  effect  de  bon 
courage'  et  de  vaillance.  Il  a  tenu  registre  des 
bommes  doctes  et  vaillants  en  mesme  degré ,  à 
chacun  faisant  tomber  en  main  les  recompenses 
de  leurs  services,  et  le  prix  de  leurs  mérites.  Il 
a 'esté  blasmé  de  se  faire  trop  respecter  à  ses 
grands;  mais  à  l'opposite  il  saluoit  du  bonnet  les 
•fai^ln  paysans.  Tons  ceux  qnl  parloient  à  luy 


se  mettoient  de  genoux ,  dont  estant  blasmé  à 
Rome ,  mesme  par  les  orateurs  des  princes  alle- 
mands en  certaine  contestation  de  cause  qu'il  a 
eue  contre  eux ,  comme  s'il  eust  voulu  se  faire 
adorer,  il  dict  pour  excuse  que  c'estoit  à  cause 
de  sa  petitesse,  et  qu'il  n'eust  esté  bien  séant  que 
ses  subjects  se  tinssent  hauts  et  au  dessus  de  luy  ; 
joiuct ,  disoit  il ,  que  l'Espagnol  est  d'une  bau- 
taineté grande,  qui s'esleveroit  volontiers  contre 
ses  supérieurs  :  c'est  la  mesme  raison  pour  la- 
quelle il  n'estoit  veu  souvent  du  peuple ,  s'il  n'y 
avoit  quelque  acte  solemnel.  Il  avoit  l'usage  de 
ces  gentilshommes  de  bogue ,  c'est  à  dire ,  qui 
recevoient  son  commandement  de  bouche,  aux- 
quds  il  disoit  en  un  mot  ce  qu'il  vouloit,  et  leur 
monstroit  par  signes  sans  parler.  Ces  gentils- 
hommes entroient  en  sa  chambre  comme  en  fa- 
çon de sentindie ,  tout  debout,  contre  la  porte 
chacun  son  heure ,  pour  attendre  ce  qu'il  com- 
manderoit.  Il  estoit  en  méditation  perpétuelle  s'il 
n'escrivoit  pour  affaires  :  trois  fois  de  jour  il  se 
mettoit  de  genoux ,  au  matin  à  six  heures  ou  une 
heure  de  soleil ,  en  tout  temps  à  midy,  et  au 
couvre  feu  pour  l'Ave  Maria,  il  disoit  ses  heures 
canoniales  ny  plus  ny  moins  que  s'il  eust  esté 
prestre.  Il  a  affecté  l'empire  tant  qu'il  a  peu  ;  et 
n'y  pouvant  arriver,  il  a  tasché  d'estre  nommé 
empereur  d'Espagne  ;  mesme  il  fut  en  délibéra- 
tion d'aller  aux  Indes  pour  prendre  le  tiltre  d'em- 
pereur de  l'Amérique.  Il  a  esté  un  temps  qu'il 
mandoit  à  Rome  pour  l'eslection  des  papes  :  Su 
Majesta  no  guiereque  N.  seapapa:  se  holgara 
que  N.losea,  quiere  que  N.  h  tenga.  La  mort 
du  pape  Sixte  luy  a  esté  imputée. 

Après  tous  ces  efforts  de  ses  ambitions  et  ses 
imaginations  de  l'Afrique,  et  les  attentats  de 
Irlande ,  et  les  intelligences  des  Turcs ,  des  Bar- 
bares et  des  Perses ,  lesquels  il  a  aussi  practi- 
qués  pour  les  mettre  en  division ,  et  s'en  pres- 
valoit  mesme  contre  les  princes  cbrestiens,  et 
surtout  contre  la  Franee,  il  a  finalement  reco- 
goen ,  comme  nous  avons  dict ,  «  que  ce  n'estoit 
que  vanité  des  règnes  de  ce  monde,  et  de  toutes 
leurs  pompes.  »  Dieu  luy  a  faict  une  belle  grâce  en 
cela ,  Il  a  régné  quarante  ans  et  plus.  Il  est  en- 
terré an  sepulchre  de  ses  ancestree ,  comme  il 
avoit  ordonné;  et  par  la  mesme  clause  il  com- 
manda à  l'Infante  d'estre  avec  l'Impératrice ,  sa 
tante  et  sœur  dudict  Philippe,  dans  Saincte 
Glaire  à  Madrid ,  et  à  l'infont  son  fils ,  roy  à  pré- 
sent, de  se  retirer  dedans  le  couvent  de  Sainct 
Hierosme  aux  Hieronimites,  pour  là  chacun  de 
sa  part  assister  aux  services  qui  s'y  feroient  pour 
son  ame.  Il  n'y  eut  au  reste  grande  pompe  au- 
tranent  ;  mais  cela  est  terrible  que  rapportent 
ses  propres  historiens  :  Sepost  itnperivm  40jam 
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tainos  etampHtts  administratum  Deo  reposcenti 
animam  reddere ,  ul  de  ea  statuât  guod  ipsi 
visumfuerit.  Gela  est  fort  douteux  poar  sa  con- 
science ,  s'il  l'a  ainsi  prononcé  ;  tontesfois  disent 
aussi  qu'il  commanda  de  publier  sa  mort  soudain 
qu'il  serolt  decedé,  affin  que  tout  son  peuple 
priast  Dieu  pour  lay.  On  tient  qu'il  eut  un  grand 
remords  des  ducs  de  Villiermousa  et  du  marquis 
de  Fnentes,  auxquels  ayant  pardonné  la  Kvolte 
d'Aragon,  il  ne  laissa  de  les  faire  mourir  dans 
la  raje  d'Aragon  et  Castille ,  sous  ombre  de  se 
les  faire  amener  à  flancc  pour  parier  à  luy.  Dieu 
luy  fasse  miséricorde. 

Nous  avoDS  dict  qu'il  fit  tirer  hors  d'un  petit 
coffret  certain  papier  qu'il  délivra  à  son  fils  : 
aucuns  historiens  disent  que  c'estoit  une  traduc- 
tion en  espagnol  de  l'instruction  que  le  roy 
sainet  Louys  donna  à  son  fils  Philippe  le  Hardi  : 
d'autres  ont  dict  que  c'estoit  l'instruction  qui 
ensuit  : 

(I  Mon  fils,  j'ay  esté  souventesfois  en  peine 
et  soucy  pour  vous  laisser  vos  estais  en  repos, 
mais  ny  le  temps  que  j'ay  vescu ,  ny  l'opportu- 
nité des  princes  qui  m'ont  esté  adonnés ,  ne  m'y 
ont  sceu  ayder.  Je  confesse  avoir  frayé  plus  de 
cinq  cents  nonente  et  quatre  millions  de  ducats 
en  moins  de  trente  deux  ans,  qui  ne  m'ont  causé 
autre  chose  qu'ennuy  et  fascherie;  bien  est  vray 
que  j'ay  conquis  Portugal  ;  mais  aussi  légère- 
ment que  la  France  m'est  eschappée ,  aussi  m'en 
pourroit  il  bien  autant  advenir  de  cestuy  cy. 
Pleostà  Dieu  que  j'eusse  suivy  le  conseil  de  feu 
mon  père  de  très  haute  mémoire,  ou  du  moins 
que  vous  voulussiez  croire  et  suivre  le  mien,  j'en 
porterois  mes  maux  plus  légèrement,  et  en 
mourrois  tant  plus  à  repos ,  vous  laissant  en 
ceste  valée  de  misères.  Voicy  donc  que  je  vous 
laisse  pour  un  testament  à  jamais  par  dessus 
tant  de  royaumes  et  seigneuries,  pour  comme 
en  un  miroir  vous  représenter  en  quelle  façon 
après  ma  mort  vous  aurez  à  vous  gouverner. 
Prenez  tousjours  bien  garde  au  changement  des 
autres  royaumes,  pour  selon  les  occasions  en 
faire  vostre  pronfflt  ;  ayant  tousjours  neantmoins 
l'œil  sur  ceux  qui  vous  sont  les  plus  familiers  au 
conseil.  Vous  avez  deux  moyens  pour  entrete- 
nir vos  royaumes  d'Espagne  :  l'un  est  le  régime 
et  le  gouvernement  qui  y  est,  l'autre  la  naviga- 
tion  des  Indes.  Quant  au  gouvernement ,  il  faut 
que  vous  vous  appuyez  sur  la  noblesse ,  ou  sur 
les  ecclésiastiques.  Vous  appuyez  vous  au  mem- 
bre ecclésiastique,  retenez  l'autre  en  bride 
comme  j'ay  faict.  Mais  si  vous  vous  fortifiez  de 
la  noblesse ,  raccourcissez  les  revenus  du  clergé 
aussi  avant  que  vous  pourrez.  Si  vous  les  voulez 


entretenir  esgalement  en  amitié ,  ils  yaoa  espm- 
seront ,  avec  ce  que  vous  mettrez  vos  royaonoes 
mal  à  repw ,  sans  jamais  vrair  à  une  resolntioB. 
La  balance  s'en  fera  tantost  de  l'un ,  tantost  de 
l'autre ,  si  vous  voulez  vous  servir  de  la  no- 
blesse. Mon  advis  est  que  vous  teniez  les  Pays 
Bas  en  amitié,  parce  qu'ils  sont  amis  des  Fran- 
çois ,  Anglois ,  et  d'aucuns  princes  d'Allemagne. 
Ny  Italie,  ny  Pologne,  ny  Suece,  ny  Danne- 
mark ,  ny  Escosse ,  ne  vous  y  peuvent  servir. 
Le  roy  d'Escosse  est  pauvre ,  Dannemark  tfre 
ses  domaines  des  nations  estrangeres ,  Saece  est 
tousjours  partialisée ,  et  avec  ciela  mal  sHoée; 
les  Polonois  sont  tousjours  roaistres  de  lenn 
roys.  Encores  que  l'Italie  soit  riche  ,  elle  en  «t 
trop  loing ,  et  par  dessus  cela  tous  ces  prineet 
sont  de  diverses  humeurs.  Au  contraire  les 
Pays  Bas  sont  riches  d'hommes  et  de  naTires, 
constants  au  travail ,  diligents  en  recherdws, 
hardis  à  entreprendre  et  commencer,  et  vokm- 
taires  à  patir.  Il  est  bien  vray  que  je  les  ay  don- 
nés à  vostre  sœur ,  mais  qu'en  est  il  ?  Vons  y 
avez  cent  eschappatoires,  dont  en  temps  vws 
vons  pourrez  servir.  Les  principales  sont ,  gne 
vous  vons  mainteniez  tousjours  tuteur  advooé 
de  tous  ses  enfants,  et  qu'ils  ne  paissent  ries 
changer  au  faiet  de  la  religion.  Car  ces  deux 
points  ostés,  vous  estes  asseurentent  matstre 
absolu  desdicts  pays.  Et  se  présenteront  Moi 
tost  quelques  autres  voyes,  pour  par  qnelqse 
moyen  se  les  tenir  obligés  et  par  où  voin  les 
pourrez  prendre.  Si  contre  cela  vons  pensa 
vous  armer  des  ecclésiastiques ,  vous  -voos  sas- 
citerez  des  ennemys ,  je  l'ay  expérimenté  :  maii 
tenez  bonne  correspondance  avec  les  papes, 
donnez  leur  beaucoup,  soyez  leur  débonnaire, 
entretenez  leurs  plus  familiers  cardinaux ,  fàt- 
tes  que  vous  ayez  voix  en  leur  conclave.  Entre- 
tenez les  evesques  d'Allemagne  en  amitié  ; 
ne  fatctes  phis  la  distribution  de  leurs  : 
par  les  mains  de  l'Empereur.  Faictes  qu'ils  ^ 
cognoissent ,  ils  vons  en  serviront  tant  pins  w- 
iontiers ,  et  recevront  vos  présents  avec  phs  de 
contentement.  N'approchez  pas  de  vons  osa 
qui  sont  de  basse  condition,  pour  entretenir  I* 
noblesse  et  la  commune  d'un  mesme  œil;  or 
en  vérité,  puis  qu'il  fout  que  je  le  die ,  lenr  «r- 
gueil  pst  grand  ;  s'ils  sont  puissants  ea  biens,  H 
faut  que  ce  qu'ils  derirent  soit  faict,  fte  vom 
seront  en  charge  et  finalement  se  feroient  vos 
maistres.  Servez  vous  donc  des  nobles  des  prin- 
cipales maison ,  et  les  advancez  à  des  beneâcB 
de  grand  revenu.  La  commune  ne  vous  eâ  pat 
si  requise ,  parce  qu'ils  voos  pourront  susciter 
mil  ennuys  qui  voos  consumerolent  N'en  txoym 
donc  nuls,  s'ils  ne  S(mt  de  qualité.  Faictes  ^ 
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quitte  des  espies  anglois,  deschargez  vous  des 
pensions  françoises.  Laissez  vous  liardiment  ser- 
vir d'aucuns  seigneurs  des  Pays  Bas,  que  vous 
les  ayez  tonsjonrs  vos  obligés  en  fèaaté.  Quant 
à  la  navigation  tant  orientale  qu'occidentale , 
en  icelle  consiste  la  puissance  ûa  royaumes 
d'Espagne,  et  la  bride  des  Italiens ,  dont  vous 
Be  pourrez  exclurre  la  France  ny  l'Angleterre , 
parce  que  leur  puissance  est  grande ,  leurs  ma- 
riniers et  matelots  eu  trop  grand  nombre,  la 
mer  trop  large,  leurs  marchands  trop  riches, 
leurs  subjects  trop  aiTamés  d'argent,  et  leurs 
servitears  trop  fldelles.  Je  vous  en  ay  exclus  les 
Pays  Bas  ;  mais  je  crains  que  le  temps  et  les 
hommes  ne  changent ,  à  raison  de  quoy  il  vous 
faudra  faire  deux  choses  :  changez  souvent  les 
officiers  aux  Indes  occidentales;  ceux  que  vous 
rappellerez  de  là,  employez  les  aux  office^  da  con- 
seil des  Indes  par  deçà  :  par  ainsi,  à  mon  advis, 
ne  pourrez  vous  Jamais  estre  trompé,  que  l'un 
ny  l'autre  ne  vous  manifestent  le  pronfQt  et 
cherchent  le  plus  d'honneur.  Vous  voyez  que 
l'Anglois  tasehe  à  vous  oster  ces  proufiits  là , 
comme  il  est  puissant  en  mer ,  d'hommes  et  de 
navires  [ quant  au  François,  je  ne  m'en  donne 
pas  de  peine],  renforcez  vous  quand  et  quand 
de  ceux  du  Pays  Bas,  encores  qu'ils  fussent  en 
partie  hérétiques ,  et  qu'ils  voulussent  demeurer 
tels,  à  condition  qu'ils  pourront  librement  ven* 
«Ire  leurs  marchandises  eu  Espagne  et  en  Italie, 
payant  les  gabelles  royales  et  autres  drolcts ,  et 
en  obtenant  passeport  pour  pouvoir  naviguer 
vers  les  Indes,  tant  orientales  qu'occidentales , 
fournissant  icy  de  caution,  et  faisant  serment 
que,  retournants  de  là,  il  viendront  descharger 
en  Espagne ,  sur  peine ,  estants  trouvés  faisants 
aatrement,  d'estre  punis.  Je  pense  qu'ils  ne  vous 
refuseront  pas  de  l'observer.  Et  par  ce  moyen 
seront  communes  les  richesses  des  Indes  ef 
d'Espagne,  et  demeureront  conjoinctes  aux 
trafÔcs  de  Pays  Bas,  et  lors  il  fondra  que  France 
et  Angleterre  s'en  passent.  Mon  fils.  Je  vous  pre- 
«enterois  plus  grandes  choses  devant  les  yeux,  à 
eonquester  d'autres  royaumes  ;  mais  vous  trou- 
verez en  mm  cabinet  les  advertissements  et 
discours  qui  m'en  ont  esté  baillés.  Faictes  vous 
en  incontinent  donner  la  clef  par  Christofle  de 
Morra,  que  tels  secrets  ne  tombent  en  main  de 
personne.  J'ay  le  7  septembre  foict  brusier  une 
partie  des  brouillats  et  minutes  de  ces  mémoi- 
res ;  je  crains  qu'il  n'y  en  ait  aucuns  non  sup- 
primés ,  ayez  l'oreille  ententive  à  vous  en  en- 
quester.  J'ay  cejourd'huy  adjousté,  si  vous 
vous  sçavez  accommoder  avec  Antonio  Perez, 
advisez  de  l'attirer  en  Italie ,  ou  du  moins  qu'il 
vous  promette  de  vous  servir  en  autres  royau- 


mes; mais  né  le  laissez  jamais  venir  en  Espagne, 
ny  aux  Pays  Bas.  Touchant  vostre  mariage,  les 
pièces  sont  es  mains  du  secrétaire  la  Loo.  Vous 
lirez  souvent  ce  billet  que  j'ai  cacheté ,  auquel 
nul  n'a  mis  la  main  que  moy.  Ayez  tousjours 
l'oeil  sur  vos  conseillers  plus  privez;  accoustu- 
mez  vous  aux  chiffres;  n'irritez  pas  vos  secré- 
taires ,  donnez  leur  tousjours  de  la  besongne , 
soit  d'importance  on  non  ;  esprouvez  les  plus- 
tost  par  vos  ennemys  que  par  vos  amis.  Si  vous 
descouvrez  vos  secrets  à  quelque  amy  familier, 
retenez  en  tousjours  la  mouelle  en  vostre  sein.  » 
C'est  la  teneur  dudict  mémoire. 

En  Italie  y  eut  de  nouveaux  remuements  à 
cause  de  la  mort  d'Alfonse  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare,  qui  a  esté  le  dernier  de  la  très  illustre  mal- 
son  d'Est.  Le  duché  de  Ferrare  est  un  des  fiefs 
masculins  du  Sainct  Siège  [ainsi  appelle  par  les 
jurisconsultes].  Iceluy  iief  avoit  esté  jadis  oc- 
troyé par  ledict  Sainct  Siège  à  ceux  de  la  famille 
d'ii^t,  en  considération  des  services  par  eux 
faicts  à  l'Eglise,  à  condition  que  les  masles  seuls 
tiendroient  iceluy  duché ,  et  s'il  venolt  à  def- 
faillir,  l'Eglise  reuniroit  ledict  fief  à  elle  mesme 
pour  en  disposer  comme  il  luy  plairoit.  Alibnse 
donc  estant  decedé  sans  hoirs  masles  légitimes, 
l'Eglise  redemanda  son  droict;  et  pour  cest 
effect  y  eut  de  grandes  rumeurs  de  part  et  d'au- 
tre, iceluy  Alfonse  duc  avoit  de  son  vivant  tas- 
ché,  tant  qu'il  avoit  peu,  de  foire  que  son  nep- 
veu  bastard,  Cssar  d'Est ,  fils  naturel  de  son 
frère,  obtinst  le  droict  de  ceste  dignité,  et  la 
succession  d'iceHe;ponr  à  quoy  parvoiir,  il  s'es- 
toit  aydé  de  grandes  intercessions,  entre  autres 
du  très  chrestien  roy  de  France,  et  du  duc  et 
seigneurie  de  Venise,  du  duc  de  Florence ,  et 
autres  grands  princes,  tant  italiens  qu'allemans, 
et  mesme  de  l'Empereur;  mais  il  ne  peut  jamais 
obtenir  ceste  faveur,  nonobstant  qu'il  eust  offert 
plusieurs  grandes  et  immenses  sommes  de  de- 
niers pour  venir  là,  équivalentes  à  peu  près  à 
tout  le  domaine  et  revenu  dudict  duché.  Il  en 
couoeut  un  tel  desplaisir ,  qu'il  donna  en  mou- 
rant cest  advis  à  sondict  nepveu  bastard,  de  voir 
et  tenter  par  tous  moyens  s'il  se  pourroit  main- 
tenir en  sondict  duché  par  armes,  et  luy  addressa 
les  faveurs  des  princes  ses  alliés,  confédérés, 
voisins  et  amis.  Il  y  avoit  grand  esgard  pour  les 
ducs  de  Guyse  et  de  Mayenne  de  la  maison  de 
Lorraine,  à  cause  de  la  très  illustre  princesse 
leur  mère  [  veufve  de  François  duc  de  Guyse  et 
de  Charles  duc  de  Nemours  ],  dont  les  enfants 
tous  grands  et  valeureux  princes  ne  sonffriroient 
aisément  ce  tort  falct  à  leur  parent  sans  s'en  es- 
monvoir  [car  ladicte  duchesse  est  fille  du  duc  de 
Ferrare,et  de  madameReaée,  filledu  bon  roy  de 
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France  Loays  XII,  et  a  amendé  grandement  de 
ladicte  maison  de  Ferrare]  ;  mais  la  pieté  du  Roy 
Très  Chrestien,  et  la  modestie  desdicts seigneurs 
princes  n'a  peu  permettre  qu'ils  attentassent  rien 
à  rencontre  de  l'Eglise.  Nonobstant  Csesar,  quoy 
qa'illegitime,  prend  tiltre  de  duc,  se  fortifie, 
levé  gens  de  guerre,  et  se  met  en  poinct  de  se 
deffendre  bravement.  Sur  ceste  nouvelle,  le 
pape  Clément  YllI  tient  conclave ,  et  resoult 
avec  les  cardinaux  que  ledict  Ciesar  eust  k  venir 
dans  Rome  pour  rendre  obeyssance,  et  que  ce- 
pendant rien  ne  se  feroit,  aius  serait  le  tout  laissé 
en  paix.  Csesar  refuse  d'obeyr,  et  recherche  les 
iaveurs  des  amis  de  son  feu  oncle,  si  bien  que 
plusieurs  inclinoient  du  commencement  à  iuy 
prester  secours,  et  y  eut  de  grands  débats  entre 
les  docteurs  sur  ce  poinct  de  droict,  quifiUi  sint 
tegilimi  :  les  uns  disants  que  les  bastards  sont 
aptes  à  succéder  estants  une  fois  advoués  du 
sang;  les  autres,  qu'ils  ne  dévoient  nullement 
hériter,  quoy  qu'advoués,  enfm  tous  inclinèrent 
pour  le  Saiuct  Siège ,  attendu  les  conditions  de 
l'investiture  faicte  an  premier  de  la  famille  par 
l'octroy  du  Sainct  Siège.  Toutesfois  enoores  Cas- 
sar  ne  perdit  point  courage ,  ains  mesprise  tout 
ce  qui  estoit  attenté  contre  Iuy.  Le  Pape  l'ex» 
communie  et  tous  ses  adhérants  :  ny  pour  cela 
il  ne  laisse  de  donner  bataille  près  de  Boulogne 
la  Grasse,  en  laquelle  il  mourut  grand  nombre 
d'hommes,  mais  plus  de  ceux  du  Pape  que  des 
siens  ;  ne  laisse  aussi  sur  les  erres  de  son  oncle 
deffunct  de  tenter,  par  offi'es  d'argent,  d'appai- 
ser  le  Pape  et  les  cardinaux,  mais  il  n'y  gagna 
rien.  Peu  à  peu  ses  amis  s'estants  refroidis ,  et 
n'allant  plus  advant  que  par  secrettes  intelligen- 
ces, il  discerna  le  péril  où  il  se  mettoit ,  de  per- 
dre non  seulement  ce  qu'il  demandoit,  mais  aussi 
l'hérédité  [qui  ne  Iuy  estoit  point  debatue]  de 
son  père  ]\.  Est,  frère  du  duc  deffunct,  conmie 
il  a  esté  dict;  tellement  qu'enfin  il  se  résolut  de 
se  sottbsmettre  et  faire  sa  paix  la  plus  advanta- 
geuse  qu'il  Iuy  seroit  possible.  Dont  ayant  esté 
délibéré  plusieurs  fois  de  part  et  d'autre,  finale- 
ment la  conclusion  en  fut  prise  à  Fayeuce  en 
ces  termes  : 

«  Premièrement,  que  Cœsar  avec  tous  ses  ad- 
hérants ,  et  qui  avoient  porté  les  armes  à  sa  fa- 
veur, estolent  déclarés  absous  de  l'excommu- 
Bication. 

»  Que  le  cardinal  Âldobrandin ,  nepveu  du 
p4pe,  n'entrerait  point  dansFerrare,  ny  avec  ar- 
mes, ny  sans  armes,  Jusques  au  trentième  Jour 
de  janvier  au  présent  1S98  ; 

»  Qu'il  ne  feroit  aucun  dommage  aux  citoyens, 
ny  soufifriroit  estrc  faieti 


»  Que  tous  lesfle&qnl  ne  deç^ident  point  in 
duché  de  Ferrare  demeurerdent  en  leur  entier 
audict  duc  Ceesar  d'Est,  et  entièrement  sans  di- 
minution quelconque. 

»  Que  les  palais,  viviers,  jardins,  tant  de  la 
ville  que  des  fauxbourgs,  qui  ont  esté  au  fea 
duc,  seroient  en  propriété  audict  Csesar  duc 

»  Qu'il  anroit  la  moitié  de  tous  les  canons  i 
Iuy. 

»  Que  tous  les  revenus,jusque8  audict  dernier 
jour  de  janvier ,  apparUendroient  au  thresor  et 
finances  dudict  duc. 

»  Que  l'or  et  l'argent  monnoyé  et  à  m<mDoyCT, 
ou  autrement,  mis  ou  à  mettre  en  œuvre,  les 
pierreries,  et  autres  choses  semblables,  s^t>ieBt 
emportées  par  ledict  Cssar  et  ses  compagnmis 
assistants,  comme  aussi  tous  escrits ,  papiers  et 
comptes. 

>  Que  ledict  Csesar  esliroit  un  juge,  qu'il  tien- 
droit  en  la  chambre  apostolique,  estantdu  corps 
d'icelle,  pour  deffendre  ses  droicts  et  biens  qni 
Iuy  demeuroient  dans  Ferrare,  lequel  tay  «■ 
presteroit  le  serment. 

i>  Qu'il  aurait  droict  de  lever  tous  les  au 
quinze  mil  boisseaux  de  sel  qu'il  tiendroU  à  Mo» 
dette  et  à  Bege,  sans  payer  aucun  tribut. 

»  Qu'aussi  il  pourrait  se  départir  dans  Mo- 
dene  de  l'evesché  de  Norande  on  Nosantide, 
auquel  en  qualité  de  tribut  sont  deas  les  dn- 
quiesmes  d'intorets  sur  toutes  choses  quelcon- 
ques. ■< 

»  Le  village  et  ville  de  Carpy  sont  pris  en  til- 
tre commun ,  l'un  pour  l'autre  à  pareil  droict. 

»  Que  ledict  Cœsar  portera  le  nom ,  tiltre  et 
dignité  de  duc  de  Ferrare. 

s  Que  le  mesme  Csesar  duc  seroit  recea  rai  la 
protection  du  Sainct  Siège  apostolique,  et  qM 
non  seulement  il  retiendrait  les  fie£s  impériaux, 
Inais  aussi  que  pour  les  conserver  à  soy  Iuy  se- 
roit donné  secours  par  ledict  Sainct  Siège. 

»  Que  toutes  les  possessions  que  ledoc  Caenr 
a  dans  Ferrare  seroient  par  hiy  tenues  de  l'Egiiss 
en  tiltre  de  fief. 

»  Que  l'Eglise  voulant  rachepto-  de  Iuy  les 
biens  allodianx,  le  prix  en  serait  fiaict  par  geas 
à  ce  députés  du  consentement  des  parties,  et  le- 
dict prix  estant  payé,  lediet  duc  Csesar  peroiel- 
trott  que  lesdicts  biens  allodianx  reviendroient  à 
la  chambre  apostolique. 

»  Que  ledict  Cœsar  jooyroit  et  userait  de  tous 
les  privilèges  desquels  a  Jouy  et  usé  la  familk 
d'Est,  tout  le  temps  passe,  tant  à  la  ville  qo'ea 
toute  la  dition  et  domination  de  l'Oise.  • 

Par  ces  conditions,  la  guerre  de  Ferrare  fM 
assoupie  aussitost  que  née,  qu'auMins  eoTianls 
la  paix  de  l'Eglise  eussent  imn  voaliflBfiin^c- 
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rar  davantage.  Geste  paix  fidcte,  Sa  Saiocteté 
se  délibéra  â'a]ler  à  Ferrare.  Après  avoir  visité 
les  lieux  saincts  de  Rome,  elle  partit  accompa- 
gnée de  vingt  sept  cardinaux,  trente  quatre  eves- 
qnes,  cinq  cents  chevaliers  et  gentils-hommes; 
fut  malade  à  Camerate,  à  cause  de  quoy  on  fit 
procession  dans  Rome,  pour  sa  santé,  et  furent 
les  prisons  ouvertes.  Il  passa  par  Lanrette,  fut 
visiter  la  saincte  chappelle  de  Nostre  Dame,  et  y 
célébra  :  le  duc  d'Urbia  le  receut  et  conduict 
par  ses  terres,  où  les  ducs  Csesar  et  Alexandre 
d'Est  avec  le  comte  de  la  Mirande  lay  vindrent 
baiser  les  pieds.  Après  que  le  cardinal  Aldobran- 
dio  son  nepveu  eut  receu  l'hommage  de  la  ville 
et  duché  de  Ferrare,  Sa  Saincteté  y  ût  son  en- 
trée en  grande  solemnité  :  plus  de  cinquante  mil 
hmnmes  en  bel  ordonnance  de  toutes  sortes  d'es- 
tats  le  forent  recevoir;  elle  ût  aussi  descendre  en 
bas  ceux  qui  estoient  aux  fenestres,  affln  de 
faire  révérence  au  sainct  sacrement  qui  la  pre- 
cedoit.  Elle  sejonrna  tout  cest  esté  à  Ferrare, 
comme  nous  dirons  cy  après,  où  Marguerite 
d'Âustriche,  fiancée  du  roy  d'Espagne  Phi- 
lil^  III ,  et  l'archiduc  Albert,  arrivèrent.  Ce 
qui  se  passa  en  leurs  entrées  à  Ferrare,  et  aux 
cérémonies  de  la  célébration  de  leur  mariage,  et 
aux  magnifiques  réceptions  que  l'on  leur  fit  en 
^osieurs  villes  d'Italie,  mérite  bien  d'estre  icy 
an  long  recité. 

Cy  dessos  nous  avons  dict  comment  le  feu  roy 
d'Espagne  avoit  faict  passer  les  accords  et  con- 
venances du  mariage  de  l'infante  sa  fille  avec 
l'arehiduc  Albert,  laquelle U  devoit  aller espou- 
ser  en  Espagne,  et  l'amener  en  Flandres,  et  l'or- 
dre qu'il  mit  aux  Pays-Bas  en  son  absence.  Le 
roy  d'Espagne  auparavant  sa  mort  avoit  aussi 
accordé  le  mariage  de  son  fils  avec  Marguerite  , 
fille  de  l'archldac  d'Autrische  de  Gretz  et  soeur 
pnisnée  de  Marie,  laquelle  luy  ayant  esté  pro- 
mise à  femme,  mourut  devant  qn'espouser.  Il 
est  donc  mandé  à  l'archiduc  Albert  d'aller  rece* 
voir  ladiete  Marguerite  h  Gretz ,  pour  l'amener 
en  Espagne  ;  mais  comme  il  est  prest  à  partir  et 
qu'il  eut  envoyé  l'admirant,  capitaine  gênerai 
de  son  armée,  dans  le  pays  du  duc  de  huiliers  et 
de  Cleves ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  il  re- 
ceut les  nouvelles  de  la  mort  do  roy  d'Espagne; 
neantmoins  il  ne  laissa  pas  de  passer  outre  par 
Nivelle «t  Namnr  pour  arriver  à  Luxembourg; 
et  puis  ayant  passé  Macaire ,  ville  de  la  mesme 
province,  il  passa  à  un  village  où  le  fleuve  Suron 
qui  vient  de  Luson  entre  dans  la  Moselle.  Non 
loing  de  là ,  en  un  lieu  eminent ,  on  volt  un  très 
noble  monumentd'une  antiquité  vénérable,  dent 
on  pense  que  deçà  les  monts  il  n'y  en  a  point  un 
plus  célèbre.  C'est  une  masse  de  marbre ,  qui  a 
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un  pied  d'estail  en  quarré,  de  la  hauteur  de  dmue 
pieds,  et  le  monument  monte  peu  à  peu  jusqu'à 
la  hauteur  de  soixante  et  quatorze  pieds ,  en- 
gravé  en  tous  les  quatre  costés  de  diverses  ima- 
ges ,  à  demy  pleioes ,  qui  est  ce  qu'on  appelle 
en  taille  douce,  comme  Abraham  Ortelius  a  noté 
en  sa  Guide  des  Chemins,  luy  qui  est  l'honneur 
des  cosmographes  ;  de  là,  passant  par  le  pays  de 
Trêves ,  du  comte  Palatin  et  du  duc  de  Virtem- 
berg  et  par  les  limites  de  Bavière,  il  parvint  dans 
le  comté  de  Tirol,  estant  receu  de  tous ,  quelque 
part  qu'il  allast,  magnifiquement,  avee  présents, 
qu'on  luy  faisoit  et  le  deffray  de  sa  suite.  Es- 
tant passé  outre  à  Oenipont  et  ayant  fidct  quel- 
ques lieues  de  chemin,  il  rracontra  là  la  prin- 
cesse Marguerite  d'Austriche ,  que  nous  avons 
dict  estre  la  fiancée  du  roy  d'Espagne,  non 
lolng  du  mesme  lieu  où  Charles  le  Quint  empe- 
reur et  Ferdinand  son  frère  voulurent  qu'il 
restast  un  mémorial  de  leur  rencontre  très  heu- 
reuse ,  où  ils  se  trouvèrent  venant  là  de  divers 
endroicts ,  et  le  tableau  les  représente  comme  ils 
s'y  embrassèrent.  Ceste  princesse  estoit  \eam 
là  avec  sa  mère  la  princesse  Marie  de  la  maison 
de  Bavière,  accompagnée  de  chiq  cents  gentils- 
hommes de  la  haute  Hongrie  ou  Pannonie ,  là 
où  est  la  principale  demeure  de  l'archiduc  son 
père. 

Doncques  ils  assemblèrent  leurs  troupes  à  Ster- 
zingue  [qui  est  à  dire  par  l'interprétation  de  La- 
zius  les  camps  forts] ,  et  ainsi  entrèrent  dans  la 
ville  de  Stereiogue. 

De  là,  passant  par  la  ville  de  Bolsene ,  ils  vin- 
drent à  Trente  le  vingt  neufiesme  jour  d'octobre, 
et  là  passèrent  quelques  jours  à  y  visiter  les  re- 
liques des  saincts. 

La  dition  des  Vénitiens  n'est  pas  loing  de  là , 
à  laquelle  comme  ils  eurent  atteint ,  deux  séna- 
teurs envoyez  de  la  seigneurie  de  Venise  Irar 
vindrent  au  devant  et  reoeurent  ladiete  royne 
future  avec  un  grand  honneur  dans  un  village 
QoaaaéBelce  [situé sur  la  rive  du  fleuve  Athesis, 
nommé  par  les  Italiens  Adet,  et  par  les  Alle- 
mands voisins- £/scA],  où  ils  passèrent  par  sus 
un  pont  ilEkict  exprès  par  artifice ,  comme  la  sei« 
gneurie  l'avoit  commandé,  et  ainsi  ils  poursuivi- 
rent leur  voyage  à  petites  Journées  sur  les  ter- 
res des  Vénitiens.  Il  y  avoit  en  toute  la  suitte 
dff  la  Royne  fiancée  et  de  l'archiduc  environ  deux 
mil  chevaux  et  trois  mil  cinq  cents  hommes,  les- 
quels furent  def  A-ayés  durant  dix  Jourscontinnels 
par  les  seigneurs  de  Venise: 

Estanis  passés  par  delà  Vérone,  ils  entrerait 
au  territoire  du  duc  de  Mantoue.  Or  il  y  a  une 
petite  ville  sur  les  bords  du  Po  nommée  Ostia, 
c'est  à  dire  Vemboucheure.  lA  le  duc  de  Man- 


Digitized  by 


Google 


CHBONOLOGiB  SBPTBIfAIKB  BB  PALMA.  CAVBT.  [1598] 


38 

toDe,  Vincent  de  Gonzagae,  vint  en  diligence  par 
poste,  avec  dix  seigneurade  marque  pour  saluer  la 
Royne.  Il  y  avoit  I&  des  bateaux  prests  pour  pas-' 
ser  ta  rivière  ;  et  entre  autres  choses  qui  estoient 
toutes  préparées  et  ornées  magnifiquemeat,  il 
y  avoit  une  l)arque  à  la  royale,  sur  laquelle  la- 
dicte  Royne  future  avec  sa  mère  et  l'archidnc 
Albert,  accompagnés  de  seigneurs  et  dames,  es- 
toient montés  :  elleestoit  divisée  en  chambres, 
sales  et  cabinets,  et  ornée  de  tapisserie  d'argeat. 
Gomme  la  Royne  y  fut  entrée,  elle  trouva  son 
couvert  prest  et  le  service  des  viandes  très  ex- 
quises, avec  desguisements. 

Le  reste  de  la  suitte  passa  la  rivière  sur  trois 
grands  pontons  ou  bacs  en  l'autre  rive  de  la  ri- 
vière ,  là  où  est  Roete,  ville  du  duc  de  Mantoue. 
De  là ,  en  descendant  par  la  rivière ,  ils  furent 
portés  dans  Ferrare ,  où  estoit  le  Pape  avec  bon 
nombre  de  cardinaux ,  là  où  il  estoit  allé  après 
Ja  composition  de  Fayence  avec  le  duc  Cêesar 
d'Est,  comme  nous  avons  diet  cy  dessus. 

Estant  le  Pape  rendu  certainque  ladicte  Royne 
arrivoit,  soudain  il  envoyé  au  devant  d'elle  deux 
cardinaux  légats ,  à  sçavoir ,  le  cardinal  Aldo- 
l>randin  et  le  cardinal  de  Sainct  Clément,  avec 
on  grand  nombre  de  prélats  et  de  gentiis-hom- 
mes. 

Eux  estants  allés  jusqu'à  trois  mil  de  chemin, 
ils  reçoivent  ladicte  Royne  honorablement  en  an 
lieu  qu'ils  appellent  les  Isles  [et  ce  lorsque  la- 
dicte Roj'ne  mettoit  pied  à  terre],  au  nom  du 
Sainct  Siège  apostolique  et  do  Sainct  Père ,  et 
luy  offrent  un  carosse ,  remarquable  pour  estre 
doré  par  toute  la  ferrure,  et  qui  estoit  tiré  par 
six  chevaux  blancs,  dans  lequel  elle  avec  sa 
mère  et  l'archiduc  entrèrent  en  la  ville  de  Fer- 
rare. 

Hors  la  porte  de  la  ville ,  le  due  de  Sesse,  am- 
bassadeur du  Roy  catholique,  luy  vint  au  devant, 
et  luy  présenta,  au  nom  dudict  sieur  Roy ,  une 
litière  couverte  de  drap  d'or  et  richement  équi- 
pée ,  tant  en  la  ferrure  qui  estoit  d'argent  doré , 
que  de  tout  autre  appareil  royal ,  avec  deux  mu- 
les blanches  superbement  enharnachées,  et  les 
deux  muletiers  de  litière  ornés  de  mesme  ac- 
coustrement;  ensemble  un  carosse  et  six  che- 
vaux pommelés,  avec  deux  cochers  habillés 
de  drap  d'or,  dont  ils  estoient  tous  esclatants. 

A  la  porte  de  la  cité  [  qu'ils  appellent  des  an- 
ges], elle  fut  receu  et  menée  par  deux  autres 
cardinaux ,  à  sçavoir ,  par  le  cardinal  Sforce  et 
par  le  cardinal  Moiitalto ,  en  une  maison  artifi- 
cielle et  falote  d'industrie,  où  elle  s'assit  en 
un  throsoe  royal ,  en  attendant  là  que  la  com- 
pagnie des  cardinaux  la  vinst  trouver  et  re- 
cevoir. 


Après  ceste  réception,  ladicte  Royne  monta 
sur  un  cheval  de  pas  tout  blanc ,  et  la  prinecMe 
sa  mère  sur  une  hacquenée  aussi  blanche  [  dont 
Sa  Saincteté  leur  avoit  faict  présent] ,  et  entrè- 
rent ainsi  dans  la  ville  qu'il  estoit  desjà  Irien 
tard.  Une  grande  quantité  de  coches  et  chariols 
avoient  desja  précédé,  et  anssi  force  cbarois  avec 
les  bagages,  deux  compagnies  de  gens  de  cheval, 
suivoient  habillées  en  deuil  sur  leurs  armes,  à 
cause  de  la  mort  récente  du  feu  roy  d'Espagne , 
et  après  icelles  la  troupe  des  courtisans  suivoit 
à  cheval.  Fuis  deux  autres  compagnies  de  gens 
de  cheval ,  envoyés  au  devant  de  ladicte  Royne 
pour  la  recevoir  de  la  part  du  Pape ,  qui  esti^nt 
suivis  des  domestiques  des  cardinaux  et  des  as- 
tres seigneurs.  Après,  les  seigneurs  et  les  gen- 
tilshommes fort  bien  en  couche  et  en  grand 
nombre.  Les  massiers ,  qui  portoient  leurs  mas- 
ses d'argent  [qui  est  la  marque  des  cardinaux], 
estant  montés  sur  des  mules  caparassonnées'ea 
ornement  solemnel ,  marcboient  devant  la  com- 
pagnie des  cardinaux ,  lesquels  estoient  habillés 
de  violet ,  qui  est  leur  deuil  accoustumé. 

La  Royne  alloit  entre  les  deux  cardinaux 
Sforce  et  Montalte,  ayant  autour  d'elle  ses  gardes 
tndesques,  sa  mère  suivant  après  avec  l'archi- 
duc Albert. 

Le  connestablede  Lombardle  [qu'ils  appdlent 
à  l'espagnole] ,  le  duc  d'Aumale,  le  comte  de 
Gand ,  le  prince  d'Orenge,  le  comte  Dietrlesaein, 
et  plusieurs  autres  seigneurs  de  grand  nom  et 
authorité ,  les  suivoient.  Ceux  cy  estoient  cou- 
verts des  gens  de  cheval  de  l'archidae  et  des 
chevaux  légers  du  pape ,  avec  un  autre  grand 
nombre  de  caresses  et  de  coches,  es  quelles  es- 
toient les  dames  et  damoiselles. 

En  cest  ordre  ils  arrivèrent  au  logis  de  Tam- 
bassadeur  de  l'Empereur,  passant  sous  plnaiews 
arcs  de  triomphe  érigés  de  pas  en  pas. 

Quand  la  fiancée  du  roy  d'Espagne  fût  venue 
au  palais ,  elle  monta  par  entre  les  deux  effigfes 
des  deux  apostres  princes  de  l'Eglise ,  sainet 
Pierre  et  Sainct  Paul,  qui  estoient  mises  sur  l'ea- 
trée  des  degrés ,  et  se  retira  dans  une  chambre , 
auprès  de  laquelle  estoit  tout  Joignant  le  oon^s- 
toire  sacré ,  où  le  pontife  souverain  estoit  aaais 
en  son  throsne  en  son  pontificat,  avec  le  collège 
des  cardinaux,  et  demeura  là  Jusqu'à  tant  qm  la 
harangue  fust  faicte  par  Bernardin  Lescot  de 
Milan ,  sur  les  louanges  de  la  maison  d' Anstriche, 
et  sur  l'heureux  advenement  de  ladicte  Royne 
future  ;  et  après  qu'il  eut  mis  fin,  elle  et  sa  mens 
et  l'archiduc  furent  introduicts  et  admis  à  bai- 
ser les  pieds  à  Sa  Salacleté,  qui  les  reoeut  beal- 
gnement,  et  leur  donna  sa  bénédiction  avec  le 
signe  de  la  croix. 


Digitized  by 


Google 


CBBOIIOI.OGU  SBPTBUAIBB  DR  PALMA  CAYIT.  [l6«8]  29 

dcsirsde  tonte  félicité  et  hiy  en  firent  la  reve- 


Aprës,  ladicte  Royne  futare  fut  menée  dans 
son  cabinet  qui  luy  estoit  préparé  exprès  à  la 
royale. 

Le  lendemain,  après  qu'ils  eurent  assisté  à  la 
messe  que  le  Pape  célébra,  elle,  et  sa  mère  et 
l'archiduc  farent  admis  à  la  table  du  Pape. 

Mais  le  jour  de  dimanche  ensuyvant,  qui  fat 
le  1 5  de  novembre,  et  qui  estoit  ordonné  pour  les 
espousailles,  tous  ayant  quitté  le  deuli ,  se  mirent 
en  robbe  de  nopces. 

En  quoy  il  y  eut  une  si  grande  splendeur  es- 
clatante,  et  une  si  grande  magoiQcence  de  tous, 
non  seulement  aux  habits  des  princes  et  prin- 
cesses ,  en  leur  ornement  et  agencement  somp- 
tueusement immense  et  prix  très  grand,  mais 
au  divers  et  gaillard  habiller  des  courtisans, 
comme  chacun  faisoit  remarquer  diversement 
la  maison  et  famille  par  leurs  livrées,  telle- 
ment que  jamais  Ferrare  n'a  rien  veu  de  pins 
somptueux. 

Sa  Saincteté  estoit  allée  devant  en  la  grande 
église,  et  estant  là  en  son  pontificat ,  et  portant 
le  diadesme  pontifical,  estoit  assis  en  son  throsne 
pour  célébrer  la  messe. 

Ladicte Royne  habillée  de  blanc,  esclatante  et 
brillante  toute  d'un  attifet  de  splendeur,  rayon- 
nante de  perles  et  pierreries  d'un  prix  inesti- 
mable, tellement  que  ceste  princesse  Marguerite 
sembloit  estre  toute  perle,  estant  entre  deux 
cardinaux,  à  sçavoir  :  le  cardinal  Santiquatro  et 
le  cardinal  Farnese,  sa  mère  suivant  après  et 
l'archiduc,  et  avec  toute  la  suitte  des  princes  et 
des  seigneurs  et  gentilshommes ,  elle  fut  ainsi 
menée  comme  la  mariée  en  la  mesme  église, 
qui  estoit  toute  resplendissante  de  tappisserie 
d'argent. 

Après  qu'elle  eut  esté  coiloquée  en  un  throsne 
tout  d'or,  sous  un  dais  de  mesme,  avec  sa  mère, 
et  que  l'archiduc  se  fust  aussi  assis  sur  le  sien 
de  mesme ,  le  Pape  commença  la  messe.  Lors 
après  que  le  cantique  eut  esté  clianté,  la  Royne 
espousée  Ait  approchée  du  Pape  par  les  cardi- 
naux ,  avec  sa  mère ,  et  une  grande  suitte  de 
dames,  et  aussi  l'archiduc  s'approcha  de  son 
costé ,  tout  de  mesme  suivy  des  princes  et  sei- 
gneurs. Le  mandement  du  roy  d'Espagne  ad- 
dressant  à  l'archiduc  estant  leu,  le  Pape  célé- 
bra le  mariage  d'entre  le  roy  Philippe  III,  en  la 
personne  d'Albert,  son  oncle  et  son  délégué  par 
Iny  à  ceste  (In ,  et  comparant  en  son  nom  d'une 
part,  et  la  royne  Marguerite  présente,  d'autre 
part. 

Icelle  estant  ramenée  en  son  throsne,  il  y  eut 
une  acclamation  de  tous  les  princes  qui  luy 
gratifioient  une  telle  nopce,  ayec  sonbsits  et 


renée. 

L'archiduc  Albertdemenra  là  tousjoursdevant 
le  pape,  Jusqu'à  ce  que  le  duc  de  Sesse,  qui  com- 
parut avec  semblable  mandement  de  l'infante 
Isabelle  Claire  Eugénie  ;  dont  estant  leu  ledict 
mandement,  ladicte  Inftinte  fnt  espousée  par 
son  procureur,  à  l'archiduc  Albert,  de  la  main 
du  Pape. 

I^  messe  estant  achevée,  le  Pape  fit  appro- 
cher la  Royne  espousée  à  l'autel,  et  luy  donna 
une  rose  tonte  d'or,  consacrée,  leqnel  don  est  de 
la  part  de  Sa  Saincteté  envers  les  roynes  et 
princesses;  tout  ainsi  que  l'espée  et  le  chapeau 
ont  aceoustumé  d'estre  envoyés  aux  premiers 
princes  de  la  chrestienté,  par  le  souverain 
pontife. 

De  là  en  hors ,  toute  la  cité  de  Ferrare  se  mit 
en  liesse  et  à  s'esbattre,  à  cause  de  la  publication 
et  solemnité  de  ces  mariages.  Tous  lieux,  rues, 
chemins,  malsons  publiques  et  privées  retentis- 
soient  d'applaudissement  et  de  joye,  tout  estoit 
plein  de  mascarades,  qui  en  jeux,  qui  en  passe- 
temps  et  danses  couroient  çà  et  là  par  la  ville, 
et  n'estoit  rien  obmis  en  tout  qui  pust  concer- 
ner en  quelque  façon  le  moyen  de  se  donner  du 
plaisir. 

Ainsi  pour  le  peu  de  jonrs  qu'ils  furent  à  Fer- 
rare, le  tout  s'estant  passé  avec  une  grande  res» 
joayssanee,  de  là  en  hors  ils  se  disposèrent  d'aller 
à  Mantoue.  Le  duc  de  Mantoue  l'attendoit  à 
Rouere,  luy  ayant  envoyé  an  devant  quatre 
compagnies  de  gens  d'armes ,  qui  menèrent  la- 
dicte Royne  jnsques  à  Gouberne  qui  est  un  chas- 
tean  scitué  sur  le  bord  de  la  rivière  de  Mince. 
Là  mesme ,  ladicte  Royne  montant  sur  le  Bn- 
centaore ,  vaisseau  vrayement  de  bastiment 
royal ,  elle  fut  descendue  à  val  la  rivière  jusques 
auprès  de  Mantoue  à  quinze  cents  pas ,  là  où 
mettant  pied  à  terre,  et  estant  saluée  des  prin- 
ces ,  elle  entre  en  la  ville  dans  un  caresse ,  avec 
sa  mère  et  en  quelque  part  qu'elle  allast,  tous- 
jours  se  presentolt  à  ses  yeux  quelque  spectacle 
pour  luy  faire  honneur. 

Le  palais  auquel  elle  alla  loger  estoit  en  oa 
apparat  du  tout  royal  ;  mais  par  dessus  toute 
admiration ,  un  certain  apparat  theatrique  sur- 
montoit  toute  opinion  qu'on  en  pourroit  avoir, 
qui  est  une  tragicomedie  qui  fut  représentée  le 
prochain  dimanche  ensuyvant  :  l'argument  es- 
toit la  fidélité  du  pasteur  Myrtille,  qui  desirott 
d'estre  dévoué  et  immollé  à  l'honneur  des  dieux 
pour  son  Amarlllis,  avec  une  farce  des  nopces 
de  Mercure  et  de  la  Philologie.  Il  ne  s'est  rien 
veu  depuis  beaucoup  de  siècles  de  plus  magnifi- 
que ny  de  plus  admirable ,  dont  la  descriptiOD 
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so 

esifEdote  plas  aBoplement  par  les  livres  italiens. 

Le  duc  de  Mantoue  se  moDStra  en  tout  et  par 
teat  magnifique  à  traicter  ceste  Royne,  avec  une 
telle  sumptoosité,  qu'outre  les  présents  très  pré- 
cieux qu'il  luy  fit,  et  plusieurs  autres  despenses, 
il  entretint  à  ses  tables  neuf  jours  entiers  le 
nombre  de  cinq  mil  hommes  de  pied ,  et  de 
quatre  mil  chevaux. 

Ladicte  Royne,  sa  œere  et  l'archidac,  partant 
de  Mantoue  allèrent  par  Crémone  à  Milan.  Il 
seroit  trop  long  de  mettre  particulièrement  tons 
les  honneurs  qui  y  furent  faicts  A  ladite  Royne, 
et  mesme  pource  que  ladicte  ville  de  Milan  est 
tenue  par  le  roy  d'Espagne  pour  le  présent ,  à 
cause  de  qnoy  ils  résolurent  d'y  attendre  ce  qu'il 
plairoit  au  roy  d'Espagne  leur  mander,  outre  ce 
que  le  temps  d'byver  n'eust  esté  si  propre  à  faire 
voile  en  Espagne,  aussi  que  le  séjour  y  est  bien 
agréable,  les  peuples  humains  et  courtois,  se 
ressentants  du  bon  naturel  des  François ,  aux- 
quels de  droict  naturel  appartient  le  duché  de 
Milan  et  le  pays  milanois. 

Nous  avons  accondnict  l'esponsée  du  roy 
d'Espagne  et  l'archiduc  Albert  jnsqnes  à  Milan, 
attendant  qu,'ils  fassent  voile  en  Espagne ,  voyons 
cequi s'est  passé  aux  Pays  Bas,  depuis  que  ledict 
archiduc  partit  de  Bruxelles.  Nous  avons  dict , 
en  la  troisiesme  demande  que  l'admirant  d'A- 
ragon fit  à  l'Empereur ,  que  le  duc  de  Julliers 
estolt  veuf,  sans  enfants  et  débilité  de  son  sens, 
ce  qui  causoit  un  trouble  en  ses  pays ,  desquels 
l'on  en  avoit  conclu  l'osorpation  à  Bruxelles , 
mais  il  la  foilloit  couvrir  de  quelque  prétexte. 
La  paix  faicte  en  France  >  l'archiduc  se  prépare 
à  la  guerre  contre  les  Estats,  et  assemble  une 
grande  armée ,  de  laquelle  il  fit  capitaine  gêne- 
rai l'admirant,  auquel  il  commanda  de  passer  le 
plus  diligemment  qu'il  ponrroit  la  Meuse,  d'en- 
trer dans  les  pays  du  duc  de  Julliers,  de  se  saisir 
de  plus  de  placra  qu'il  pourroit  sur  le  Rhin,  et 
s'y  fortifier,  pour  de  là  suyvant  les  occurrences 
y  estre  toujours  le  plus  fort ,  et  selon  le  succès 
de  son  dessein ,  avoir  par  là  entrée  plus  aisée 
pour  faire  la  guerre  aux  estats  dans  les  pays  de 
Frize,  de  Zutphen  et  autres  provinces  delà  le 
Rhin. 

L'admirant  donc,  suyvant  son  commande- 
ment au  commencement  de  septembre  passa  la 
Meuse  avec  toute  son  armée  près  Rureroonde, 
composée  de  cent  soixante  et  dix  huict  enseignes 
d'infonterie  de  toutes  nations ,  Espagnols ,  Ita- 
liens, Bourguignons,  Allemands,  Walons,  Irlan- 
dois  et  autres ,  faisant  environ  vingt  cinq  mille 
hommes  de  pied ,  et  vingt  huIct  compagnies  de 
cavalerie,  sans  autre  douze  qu'il  laissa  en  Bra- 
l«Dt  :  ri  que  toutes  les  forces  de  l'archiduc  pou- 


voient  monter  environ  trente  mil  hommes,  qui 
estait  une  belle  armée  ;  laquelle  estant  passée  Ii 
Meuse  se  mit  au  large  es  pays  de  Julliers ,  dio- 
cèse de  Cologne,  et  pays  d'alenviron,  tant  qa'ap- 
prochant  le  Rhin,  l'admirant  envoya  le  coloati 
La  Bourlotte  pour  passer  le  premier,  et  ayderè 
foire  passage  au  surplus  ;  ce  qu'il  fit  au  village 
de  Kerckraet  entre  les  villes  de  Cologne  et  de 
Bonne,  où  il  feit  devaller  tous  les  pontons  et  Ix- 
landers  qu'il  sceut  recouvrer  ;  estant  passé stg- 
lement  avec  huict  cents  hommes  de  son  régi- 
ment et  quelques  pièces  de  campagne,  am 
lesquelles  descendant  le  Rhin  plus  bas  que  G*- 
logne,  il  chassa  tons  les  navires  des  Estats  qii 
estoient  sur  la  rivière ,  ou  ayant  amassé  toos 
les  pontons  et  bateaux  qu'il  put  trouver,  il  passa 
le  surplus  de  son  régiment,  et  encores  quelque 
artillerie.  L'admirant,  le  comte  de  Berghe,  tt 
autres  seigneurs  de  sa  suitte  marchèrent  là;ei 
s'approchants  du  Rhio ,  vindrent  premieremeat 
avec  leurs  troupes  devant  la  ville  d'Orsoy,  des 
appartenances  du  duc  de  Cleves ,  assises  sur  le 
Rhin,  aisée  à  fortifier  :  laquelle  l'admirant  som- 
ma et  requit  luy  estre  ouverte ,  pour  y  passer 
le  Rhin  ;  le  sieur  Horst,  mareschal  da  pays  de 
Cleves ,  et  le  secrétaire ,  s'y  voulants  opposer, 
alléguants  leur  neutralité ,  l'admirant  print  une 
coignée  et  se  mit  à  donner  sur  le  pont  levis  de 
la  porte ,  et  ses  gens  démontants  les  esehelons 
des  chariots  de  Brabant,  qui  sont  longs,  vouhi- 
rent  escheler  les  murailles ,  dont  les  bourgeois 
intimidés ,  sous  promesse  qu'il  n'y  feroit  qoe 
passer  le  Rhin ,  le  laissèrent  entrer  luy  et  ses 
gens.  Ayant  la  ville  à  sa  dévotion,  il  se  présenta 
devant  le  chasteau,  auquel  y  avoit  garnisoD  de 
quelques  soldats  du  duc  de  Cleves,  lesquels  îles- 
ponvanta  tellement  par  menaces  de  les  foire 
pendre,  qu'ils  luy  rendirent  la  place  tout  anssi- 
tost ,  dans  laquelle  il  se  logea.  II  fit  anssi  dili- 
gemment fortifier  Orsoy,  où  passèrent  trois  ré- 
giments d'Espagnols  ,  avec  celuy  du  comte  de 
Buquoy,  et  douze  compagnies  de  cavalerie,  les- 
quels se  campèrent  vis  à  vis  de  la  ville,  tandis 
que  l'admirant  foisoit  bastir  un  poissant  fcRt  à 
Walson  sur  l'autre  rive  du  Rhin  pour  y  avoir  le 
passage  libre  :  ce  qu'il  fit  entre  le  premier  jow 
et  le  huictlesme  de  septembre  [l'archiduc  Al- 
bert estant  encores  à  Nivelle  sur  son  parlement 
pour  aller  en  Espagne].  Cependant  les  soldats 
espagnols  pillent  et  ravagent  les  villes  d'Alpen, 
Santhen,  Calcar,  Goch  et  Ganep.  Il  semNoIlà 
les  voir  qu'ils  en  voulussent  au  pays  de  Frise  et 
Transinsulane ,  mais  toutes  leurs  sanglantes 
tragédies  se  jouèrent  dans  le  pays  du  duc  de 
Cleves ,  et  dans  la  Westephalie  ;  ainsi  que  dou 
dirons  cy  après. 
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Geste  soudaine  venne  de  l'admlnuit  par  tes 
terres  de  l'Empire  esveilla  le  prinee  Maurice,  le* 
quel ,  partant  en  diligence  de  la  Haye ,  ordonna 
le  rendez  vous  à  tontes  ses  tronppes  [qui  avoient 
esté  de  repos  en  leurs  garnisons  tout  le  long  de 
Testé]  es  environs  d'Amhem  en  Gueidres,  où 
il  arriva  le  13  septembre ,  et  résolut ,  pour  faire 
teste  à  l'Espagnol  et  l'empescher  d'entrer  dans 
les  limites  des  estats ,  de  s'aller  loger  en  un  vil- 
lage nommé  le  vieil  Seventer,  gneres  loing  de  la 
ville  de  Seventer,  assis  sur  le  bord  du  Bhin ,  au- 
devant  duquel  y  a  une  isle  nommé  Geldersche- 
weer ,  c'est  à  dire,  l'isle  de  Gueidres ,  on  il  se 
eampa  tant  sur  terre  ferme  qu'en  ladicte  isle  de 
Gueidres.  Il  fit  un  pont  du  costé  et  à  l'opposite 
de  l'église  du  village,  et  un  autre  de  l'autre  costé 
au  milieu  de  l'isle ,  long  d'environ  cent  verges 
de  mesure,  dressé  de  planches  de  sapin  sur 
quarante  quatre  grandes  barques  pour  passer  sa 
eavalerie  de  son  camp  en  la  Betuwe,  pays  de 
Cologne ,  où  elle  ftit  bien  logée  par  les  villages , 
auxquels  l'Espagnol  ne  pouvoit  aborder  sans 
passer  ou  le  Rhin  ou  le  Yahal.  En  ceste  isle  de 
Gelderscheweer,  qu'il  avoit  retranchée  et  forti- 
fiée es  endroicts  où  la  rivière  estoit  la  plus  es- 
troicte,  et  à  basses  eaues  la  plus  gayable,  il  fit 
venir  et  planta  dix  canons ,  cinq  de  demy ,  et 
dix  de  campagne.  Le  eomte  de  Hohenloo  l'y 
vint  trouver  avec  renfort  de  quelque  in&nterie 
tirée  des  frontières  de  Flandre  :  et  quelque 
temps  après,  comme  la  ville  de  Zutpben  est 
grande  et  vague ,  pour  laquelle  garder  est  be- 
soin de  forte  garnison ,  le  prince ,  pour  la  ren- 
forcer et  pourvoir  de  toutes  munitions  requi- 
ses ,  tant  ladicte  ville  que  celle  de  Grobe  et  de 
Brefort ,  y  envoya  le  comte  de  Hohenloo  avec 
quelque  infanterie  de  renfort ,  quatorze  compa- 
gnies de  eavalerie ,  et  quatre  pièces  d'artillerie  de 
for  de  fonte ,  autant  bonnes  que  demy  canons  : 
ce  que  le  comte  exécuta. 

Le  25  de  septembre ,  les  estats  du  duc  de  Jul- 
liers  s'assemblent,  là  où  11  fut  arresté  quelednc 
escriroit  tant  à  rÉmpereor  et  aux  princes  eslee- 
teurs  pour  demander  secours  contre  les  entre- 
prises de  l'admirant,  qu'au  comte  de  Lippe, 
capitaine  gênerai  du  circle  inférieur  de  West- 
phalie,  pour  faire  assembler  les  cinq  circles  in- 
férieurs en  la  ville  de  Dortmont,  afin  d'ad viser 
à  remédier  aux  maux  qui  sepreparoient,  et  aussi 
d'empescher  les  levées,  tant  des  hommes  que  de 
Targent  destiné  pour  la  guerre  contre  le  Turc. 
Que  les  ambassadeurs  aussi  seraient  envoyés 
vers  l'archiduc  Albert,  qui  estoit  encores  à  Ni- 
velle ,  pour  faire  les  doléances  de  la  prinse  d'Or- 
soy  et  autres  entreprises  de  l'admirant. 

Pour  le  regard  des  ambassadeurs  qui  furent 


envoyés  à  l'arebidne,  ils  eurent  pour  responte  : 
t  Qu'il  n'avoit  Jamais  en  pensement  d'aucune- 
ment prejndicier  aux  terres  et  pays  de  l'Empire, 
ny  donner  la  mohidre  occasion  de  plainte  ;  mais 
puisqu'il  estoit  esmeu  à  assaillir  par  armes  les 
rebelles  de  Sa  Majesté,  il  les  advertisscrft  que, 
par  meure  délibération  du  conseil ,  ee  qui  s'es- 
toit  passé  devoit  estre  exploité  en  telle  sorte  : 
qu'il  prie  son  cousin  le  duc  de  Julliers  ne  l'en- 
tendre ny  prendre  pas  autrement  que  de  bonne 
part.  Et  que  s'il  ne  quitte  promptement  Orsey , 
et  ne  faict  démolir  le  fort  de  Walsom,  qu'il  le  fera 
à  la  première  oemmodité.  Que  pour  le  temps 
présent  il  les  détient  seulement  pour  avoir  pas- 
sage sur  le  Rhin ,  afin  d'accomplir  son  dessein 
contre  les  rebelles.  Que  les  gens  de  guerre  du 
Boy,  soit  en  leur  passage  ,  ou  logis,  seront  te- 
nus en  tel  ordre  que  nul  n'aura  occasion  de  s'en 
plaindre.  * 

Au  contraire  de  ces  promesses ,  les  Espagnols 
prindrent  Burich ,  Dinslack  en  Hoit,  et  Rees  au 
mesme  pays  de  Cleves,  et  toutes  les  autres  pla- 
ces et  forteresses  frontières  d'alenviron ,  dias- 
sants  et  tuants  les  garnisons  qoi  y  estoient. 

Le  comte  de  Brouok  escrivit  aussi  le  30  du 
mesme  mois  audict  admirant ,  le  priant  luy  en- 
voyer sauvegarde  pour  son  chasteau  de  Brouck, 
sa  famille  et  ses  subjects.  A  quoy  l'admirant 
respondit  que ,  ledict  comte  se  maintenant  selon 
son  devoir,  il  seroit  recen  avec  tout  amour  en 
sa  protection ,  et  honoré  suivant  ses  mérites , 
qui  luy  servira  de  plus  seure  sauvegarde  que  du 
papier. 

Ce  neantmoins  le  comte  ayant  reçeu  certains 
advertissements  que  les  Espagnols  avoient  déli- 
béré de  forcer  son  chasteau  de  Brouck,  envoya, 
le  sixiesme  d'octobre  sur  le  soir  bien  tard,  sa 
iSsmme,  filles  et  damoiselles,  hors  en  sauveté; 
délibéré  le  lendemain  de  charger  ses  pins  pré- 
cieux meubles,  ce  qu'il  ne  sçeot  faire;  car  ce 
lendemain  son  chasteau  fut  investy  de  toutes 
parts  dès  le  poinct  du  Jour,  quelques  canons 
bracqués ,  et  le  mesme  Jour  batu.  Le  8  du  m<^ 
le  comte  parlementa  avec  les  Espagnols,  et 
traicta  d'appdnctement,  qui  fut  que  les  soldats 
qu'il  avoit  sortiroient  quand  et  luy ,  et  seroieat 
conduits  jusques  en  lieu  de  seureté.  Sur  ce  le 
chasteau  fut  rendu ,  et  sortit  avec  ses  gens  qui 
estoient  tous  soldats  h  l'esiite ,  mais  il  fut  incon- 
tinent assailly  des  Espagnols  et  prins  prisonnier: 
ses  soldats  Jusques  à  quarante  furent  menés  eu 
une  campagne  prochaine ,  où  les  armes  leur  Ai- 
rent  ostées ,  et  tons  tués.  Il  en  resta  encore  six 
desgens  du  duc  de  Juilliers,  lesquels  ne  se  vou- 
lants fier  aux  Espagnols  s'estoient  retirés  à  l'es- 
cart ,  tant  que  la  plus  grande  fUrie  fiut  passée. 
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Cependant  ils  desponillerent  aussi  le  comte ,  an- 
quel  Ils  en  eussent  foict  autant  qu'à  ses  soldats, 
si  on  capitaine  ne  l'eust  emmené  en  nne  ciuimbre 
à  part ,  et  par  ce  moyen  eurent  aussi  ces  six  sol- 
dats la  vie  sauve  :  tontesfois  ils  en  despouillerent 
deux  tons  nnds,  que  par  moquerie  ils  mirent  aux 
deux  eostésdu  comte  :  neantmoins  à  son  instante 
prière  ils  les  laissèrent  aller  tous  six.  Cependant 
le  comte  eut  en  sa  chambre  garde  de  hallebar- 
diers,  sans  que  nul  de  ses  gens  peust  estre  auprès 
de  luy,  que  le  sieur  de  Uardemberg  son  cousin, 
et  un  page. 

Le  10  dodict  mois  le  capitaine  ordonné  à  la 
garde  du  chasteau  vint  dire  au  comte  qu'il  pou- 
TOit  bien  s'aller  promener  s'il  luy  plalsoit ,  sur 
quoy  il  respondit ,  voire  si  ce  pouvoit  estre  sans 
danger.  Après  disaé  il  luy  print  envie  de  s'aller 
pourmener  avec  le  capitaine  en  la  compagnie  du- 
quel il  n'avoit  doute  de  rien  :  en  allant  il  veld 
beaucoup  de  sang  espars  le  long  de  la  voye ,  di- 
sant à  son  page,  voyià  le  sang  de  mes  serviteurs, 
s'ilsont envie  de  m'en  faire  autant,  J'ayme  mieux 
aujourd'hoy  que  demain  :  allant  plus  avant  sur 
la  rivière  de  Roer  il  fut  assommé  de  la  hante 
d'un  espieu  on  hallebarde ,  et  tué  par  terre  di- 
sant seulement,  avec  les  mains  levées  au  ciel: 
•  Mon  Dieu ,  »  et  fut  incontinent  transpercé  de 
deux  ou  trois  coups  au  travers  du  corps ,  et  de- 
meura là  mort  quelque  temps ,  puis  le  mirent  sur 
une  butte ,  et  le  bmsierent. 

Ceux  de  Yezel ,  prindpaie  ville  de  Cleves ,  se 
pensants  libérer  par  présents ,  envoyèrent  vers 
l'admirant,  lequel  leur  manda  qu'ils  auroient 
paix  avec  luy  restablissants  la  religion  catholi- 
que en  leur  ville ,  et  chassant  les  ministres  de  la 
religion  protestante  :  ce  qu'ils  firent  ;  vaaia  pour 
tout  cela  ils  n'eurent  la  paix  ,  car  il  les  contrai- 
gnit de  luy  bailler  cent  mille  richtallers ,  et  mil 
muids  de  bled  pour  le  payement  et  nourriture 
de  son  armée. 

Au  mesme  mois  d'octobre  l'admirant  fit  in- 
vestir Berghe  sur  le  Rhin,  occupée  par  les  estats 
et  la  fit  canonner  très  furieusement:  la  baterle 
fut  dressée  contre  une  tour,  où  estoient  toutes 
les  poudres  de  la  ville ,  un  coup  de  canon  perça 
la  muraille  à  un  endnrict  qui  n'estoit  que  d'un 
pied  d'espais ,  la  baie  tomba  dans  une  barrique 
de  poudre,  où  le  feu  se  print  et  à  cent  cloquante 
antres  qui  y  estoient ,  ce  qui  fit  un  tel  esclandre 
~  que  l'on  pensoit  que  la  ville  deust  fondre ,  em- 
portant une  bonne  partie  des  maisons  et  une 
partie  du  rempart,  le  gouverneur  tué ,  et  plu- 
sieurs soldats.  Après  ce  coup ,  les  assiégés  par- 
lementèrent ,  et  le  1 5  dudict  mois  se  rendirent  à 
dom  Alfonse  d'Avalos,  emportant  leur  bagage, 
et  leurs  armes ,  le  drapeau  plié ,  sans  feu  et  sans 


Mm  de  tambour.  La  eompositton  lear  fut  fiddl»- 
ment  gardée,  avec  beaucoup  de  courtoisie  qie 
leur  fit  ledict  d'Avalos ,  en  mémoire  du  b« 
traictement  qu'il  avoit  reeeu  du  prince  Iharice, 
en  sa  prison  à  La  Haye ,  lorsqu'il  fut  deshiet  d 
pris  devant  le  fort  de  Knotzembonrg. 

L'admirant  après  Ut  prise  de  Rerghe  fit  deseo- 
dre  son  armée  à  Emeric ,  il  s'en  saisit ,  et  y  ntt 
garnison ,  mais  le  doyen  luy  montrant  tnris  let- 
tres escrites  de  la  main  d'iceluy  admirant, por- 
tant :  <  Que  la  ville  n'auroit  nulles  gamisMi, 
luy  dict ,  vrayment  les  gueux  [entendant  lesEi- 
tats]  n'ont  pas  de  mauvaises  raisons  de  defSaaee, 
veu  que  les  Espagnols  promettant  beaaeoop 
tiennent  peu.  »  A  quoy  l'admirant  ne  respondiet 
antre  chose  rinon  :  «  Que  les  effects  de  la  goem 
se  changent  dix  fois  en  une  heure ,  et  que  pov 
le  présent  il  ne  se  pouvoit  faire  autremeit  iH 
print  aussi  Isselberg,  où  les  bourgeois  ftareoti^- 
rement  traictés  qu'à  Emeric.  De  là ,  le  sixietoM 
de  novembre ,  il  alla  assiéger  Deutecom  [cote 
place  estoit  aux  Estats]  qu'il  bâtit  furieusanot; 
les  gensde  guerre  se  rendirent  InoontinoitanDa 
et  bagi^es  sauves ,  laissant  leurs  drapeau  à 
l'admirant,  qui  s'en  alla  prendre  aussi  Sehv;- 
lembourg,  où  le  capitaine  Dort  qui  y  eomnitt- 
doit  pour  les  Estats  fut  contraint  d'en  sortir  l« 
baston  blanc  au  poing. 

Le  prince  Maurice  n'attendoit  antre  ehsie 
après  la  prise  de  Deutecom  et  de  Sdtvylembovg 
que  l'admirant  le  vinst  attaquer  en  ses  retru- 
chements ;  mais  l'armée  de  l'admirant  manqaoit 
de  vivres  [qui  n'y  pouvolent  arriver  libremeat,i 
cause  des  courses  qu'y  fàisoient  d'ordinaire  Im 
garnisons  circonvolsines  des  estats]  et  se  diai- 
nuolt  par  la  famine  ;  les  soldats,  n'ayant  par  jov 
qu'un  pain  et  de  l'eau,  se  desbandoioit  et 
foyoient  telle  misère  :  cela  fut  cause  que  l'tiai- 
rant  ne  passa  plus  outre  sur  les  limites  desEi- 
tats,  et  ne  désira  autre  chose ,  à  cause  de  fliy- 
ver ,  qu'un  bon  logis  pour  faire  hy veraer  tm 
armée ,  veu  que ,  comme  disoit  le  oomte  it 
Rerghe  :  «  Il  n'y  auroit  que  des  coups  àgaigser 
contre  le  comte  Maurice  son  cousin .  ■  Le  1 8  a»- 
vembre,  après  avoir  bien  consulté,  il  renoi 
son  armée  en  haut  au  pays  de  Cleves,  de  Maai- 
ter ,  Rerghe  et  Marck ,  pour  y  loger  le  long  4i 
l'hyver. 

Les  députés  des  circles  inférieurs  de  Wat- 
phalie,dont  le  comte  de  Lippe  esttrit  chef  et  a- 
pitaine  gênerai ,  estants  assemblés  à  Dommti 
entendant  les  plaintes  qui  leur  estoient  foletcf  ^ 
divers  endroicts ,  sur  l'irruption  de  l'adminst 
an  territoire  de  l'Empire,  foules  et  outragn  d* 
Espagnols,  arresterent  envinm  la  my  novotkn 
d'escrire  à  l'Empereur,  et  aux  quatre  priaecK*- 
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lectears  dn  Bhin ,  qu'il  pleost  à  Sa  Majesté  im- 
périale, et  k  leurs  excellences  d'escrfre  tant  à 
l'admirant  qu'à  Bruxelles  au  cardinal  d'Austrl- 
che  André,  gouverneur  en  l'absence  de  son  cou- 
sin l'archiduc  Albert,  ensemble  aux  estats  géné- 
raux des  Provinces  Unies  des  Pays  Bas  :  qu'ils 
eussent  chacun  en  leur  esgard  à  délaisser  et  re- 
mettre les  villes  que  de  part  et  d'autre  ils  occu- 
poient  par  leurs  garnisons  sur  le  territoire  de 
l'Empire ,  les  rendant  chacune  à  son  prince  et 
seigneur  propriétaire.  La  substance  desdictes 
lettres  estoit  : 

Qn'auBsitost  que  l'archiduc  Albert  tat  sorty 
des  Pays  Bas,  dom  Francisco  de  Mendozza,  ad- 
mirant d'ArragoD,  duc  de  Yeraguas,  marquis  de 
Guadaleste,  commandeur,  etc.,  estoit  entré  avec 
ane  armée  d'environ  trente  mil  hommes,  tant  de 
pied  que  de  cheval,  en  la  duché  de  Cleves,avolt 
pris  la  ville  et  chasteau  d'Orsoy ,  chassant  la  gar- 
nison du  duc  et  passant  une  bonne  partie  de  son 
nrmée  par  delà  le  Bhin ,  avoit  fortifié  vis  à  vis  de 
ladlcte  ville  le  village  de  Walsom  :  de  là  seroit 
allé  en  la  duché  de  Mont ,  et  assiégé  le  chasteau 
et  lieu  de  la  demeure  du  noble  seigneur  Wirich 
van  Dann ,  comte  de  Falckenstein ,  seigneur  de 
Brouck,qui  est  un  flef  de  ladlcte  duché  de  Mont, 
Il  auroit  assiégé  et  batu  :  nonobstant  que  ledict 
comte,  sous  condition,  foy  et  promesse  de  li- 
berté en  corps  et  en  biens,  tant  pour  sa  personne 
que  pour  ses  soldats  [partie  du  duc,  partie  siens] 
l'eust  rendu  par  bon  appointement ,  avoient  les- 
diets  soldats  esté  partie  despouillés  et  meurtris , 
partie  rançonnés,  puis  tué  secrettement  et  d'une 
cruauté  non  ouye  ledict  comte  ;  la  veufve  duquel 
leur  estoit  venue  à  plaintes,  nonobstant  qu'il  feust 
neutral ,  s'estant  toujours  porté  comme  officier 
et  serviteur  fidelle  dudict  seigneur  duc  son  sei- 
gneur ,  ayant  auparavant  requis  sauvegarde  de 
l'admirant,  n'attendant  rien  moins  qu'un  tel 
desastre  :  pillants  et  butinants  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent audict  chasteau.  Avec  ce  que  les  Espa- 
gnols et  gens  dudict  admirant  auroient  prins 
d'emblée  audict  pays  de  Cleves  les  villes  de  Bu- 
rich ,  Dinslacl^en ,  Holt  et  Bées  par  forcé,  avec 
grandes  violences  et  outrages,  enlevé  les  forte- 
resses des  frontières,  meurtry  et  chassé  les  gar- 
nisons qui  y  estoient, rançonné  la  ville  de  Wezel 
de  cent  mil  tallers,  et  mil  muids  de  bled.  On  se 
tait  de  ce  que  depuis  dix  jours  ils  ont  sommé 
quelques  villes  du  pays  de  Munster,  qui  sont  con- 
trainctes  de  recevoir  garnison  du  roy  d'Epagne, 
avec  ce  qu'ils  ont  couru  et  rangé  les  quartiers 
d'Essen  et  de  Werden,  la  seignerie  et  chasteau 
de  Franckenberg ,  appartenant  au  comte  de 
Scbauwembonrg,  item  WaevelicofTen  an  comte 
de  Benthem,  les  chasteaux  et  forteresses  de  T/)e, 
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Winendale,  Dryerfort,  Beson,  Implen,  Dor- 
nlch,  Luchausen,  toutes  au  pays  de  Cleves,  sans 
prendre  esgard  que  ledict  seigneur  duc  falsoit  sa 
résidence  audict  pays  :  pillants  et  volants  les  mo- 
nastères et  églises,  et  réduisant  les  pauvres  gens 
dn  plat  pays  à  un  misérable  estât ,  y  a  tantost 
huictsepmaines,  qu'impossible  seroit  de  l'escrlre, 
et  dont  jamais  il  ne  sçaura  respondre  devant 
Dieu.  Et  que  cependant  ceux  des  estats  des  Pro- 
vinces Unies  s'estolent  aussi  fourrés  en  ladlcte 
duché  de  Cleves,  saisi  la  ville  et  chasteau  de  Se- 
venter,  et  le  fort  de  Tholus,  qu'ils  auroient 
batu  de  leur  artillerie,  et  enlevé  hors  du  pays  de 
Munster  plusieurs  personnes,  tant  ecclésiasti- 
ques que  layes,  et  plusieurs  autres  plaintes  :  re- 
queroient  partant  qu'il  pleust  à  leurs  excellences 
pour  ce  intercéder  vers  Sa  Majesté  impériale, 
tant  qu'ordre  et  remède  y  fost  mis,  etc. 

Lesdicts  seigneurs  et  princes  eslecteurs  de 
l'Empire  estants  faicts  certains  de  tout,  escrlvl- 
reut  incontinent  à  l'Empereur ,  auquel  ils  en- 
voyèrent une  ample  information  des  hostilités 
qu'avoit  faictes  l'admirant  sur  les  terres  de  l'Em- 
pire. 

Sur  les  lettres  etadvis  desdicts  eslecteurs, 
l'Empereur  escrivit  tant  à  l'archiduc  Albert  à 
Milan  qu'au  cardinal  André  à  Bruxelles,  par 
lesqnellesil  leur  commande  la  réparation  des  hos- 
tilités de  leur  armée,  et  les  admoneste  de  se 
comporter  modestement. 

Il  escrivit  de  mesme  datte  aux  estats  des  Pro- 
vinces U  nies,  comme  aussi  il  fit  à  l'admirant,  aux- 
quelles lettres  d'advertissement  à  l'un  et  l'autre 
l'Empereur  ac^ousta  son  mandement  impérial , 
par  lequel  II  leur  commande  de  sortir  les  terres 
de  l'Empire,  rendre  les  terres  et  chasteaux  qu'ils 
y  occupoient  à  leurs  vrays  seigneurs,  refondants 
tous  les  dommages  qu'ils  y  auroient  faicts,  sur 
peine  de  proscription.  Mais  l'admirant,  et  les  Es- 
pagnols ne  s'en  esmeurent  gueres  de  ce  mande- 
ment ,  et  faillut  autre  chose  que  des  edicts,  pour 
faire  sortir  tant  ledict  admirant  que  le  prince 
Maurice  des  limites  de  l'Empire,  ainsi  que  nous 
dirons  cy  après. 

En  ceste  mesme  année,  vers  la  fin  d'aoust, 
Alexandre  de  Medicis,  cardinal  de  Florence,  qui 
avoit  esté  deux  ans  entiers  légat  en  France,  en 
mesme  maison  qu'il  avoit  faict  son  entrée  à  P^- 
rl8,8'en  retourna  vers  Sa  Saincteté  par  son  com- 
mandement ,  après  avoir  pris  congé  dn  Boy,  et 
eu  ensemble  certains  propos  concernants  les  af- 
faires de  la  France ,  pour  de  plus  en  plus  en  re- 
présenter à  Sa  Saincteté  Testât  tel  qu'il  estoit.  I( 
estoit  d'un  bon  Jugement ,  d'un  naturel  bénin , 
prévoyant  et  patient  :  la  France  s'est  bien  trou- 
vée de  son  assistance,  ayant  toujours  conduit  le 
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toot  en  paix,  avec  une  modération  en  ce  qui  es- 
toit  de  sa  cliarge ,  et  suy  vant  ses  pouvoirs.  Il  fut 
honorabiement  convoyé  par  les  prelatsde France 
jusques  hors  1^  fins  et  limites  du  royaume,  pas- 
sant par  la  Bourgogne  et  descendant  à  Lyon  ;  de 
là  il  entra  dans  les  pays  du  duc  de  Savoye,  qui 
luyiitunelionorable  réception. 

Or  en  passant  la  Savoye,  il  advint  un  cas  di- 
gne d'estre  recité.  C'est  que  par  la  diligence  des 
pères  capucins ,  et  principalement  du  père  Ché- 
rubin ,  plusieurs  desvoyés  [jusques  au  nombre 
de  six  mil  personnes,  tant  de  qualité  grande  que 
médiocre]  abjurèrent  la  religion  prétendue  re- 
formée, et  se  rendirent  bons  catholiques,  aux- 
quels ledict  sieur  cardinal  légat  donna  l'absolu- 
tion. Toutes  ces  personnes  estoient  tant  de  la 
ville  et  bailliage  de  Tonon,  que  du  vicomte  de 
Chablais,  terres  voisines  de  Genève,  dont  leurs 
ministres  se  trouvèrent  tout  estonués  ;  ce  qui  oc- 
casionna le  duc  de  Savoye  de  permettre  auxdlcts 
ministres  de  Genève  [ce  requérant]  d'entrer  en 
dispute  contre  le  père  Chérubin  ;  mais  estant  prins 
au  mot,  ils  n'osèrent  venir  au  joindre,  ains  en- 
voyèrent un  de  leurs  professeurs  nommé  Ligna- 
rlus ,  lequel  broncha  devant  le  père  Chérubin  à 
chaque  mot  de  l'Escriture  es  langues  originales 
grec  et  hébreu ,  dont  le  professeur  s'estoit  vanté 
inutilement. 

De  Savoye ,  ledit  sieur  légat,  continuant  son 
chemin  par  l'Italie ,  arriva  vers  Sa  Saineteté,  et 
avecluy  le  patriarche  Calatagirone,  gênerai  des 
cordeliers  ;  il  furent  bien  receus  d'un  chacun  pour 
avoir  procuré  ceste  heureuse  paix  d'entre  la 
France  et  l'Espagne. 

Cependant  qu'eu  Italie ,  comme  nous  avons 
dict  cy  devant ,  les  princes  et  republiques  s'en- 
tr'envientà  qui  fera  le  plus  paroistre  de  magnifi- 
cences et  récréations  à  la  réception  de  l'espouse 
fin  roy  d'Espagne,  qae  les  Anglois  courent  les 
costes  d'Espagne  et  de  Barbarie ,  que  les  Fran- 
çois ne  songent  qu'à  establir  la  paix ,  et  que 
l'admirant  d'Ârragon  et  le  prince  Maurice  s'en- 
trefaisants  la  guerre  ruynent  plusieurs  pays  et 
Tilles  de  l'Empire,  les  Hollandois  et  Zelandois , 
qui  ne  denundent  qn'àpronffiter ,  entreprirent 
plusieurs  beaux  et  grands  voyages  sur  mer  :  un 
grand  nombre  d'icenx  s'en  allèrent  trafflquer 
en  Levant  et  par  tont  l'empire  du  Turc,  sous 
la  bannière  des  François,  et  ce  suy  vant  le  pri- 
vilège et  octroy  qn'en  obtint  pour  eux  l'ambas- 
sadeur de  France;  ledict  privilège  dalté  du 
mois  ou  lune  Ramazan ,  an  de  Mahomet  mil  six, 
qui  revient  à  l'an  de  Nostre  Seigneur  1598. 

Plusieurs  autres  navires  aussi  partirent  ceste 
mesme  année  de  Hollande  et  de  Zelande ,  jus- 


ques au  nombre  de  quatre  vingts ,  qui  i 
courir  tant  vers  les  Indes  orientales  et  occidM- 
tales ,  Brésil,  Castel  de  Mine, qu'es  costes  d'A- 
frique et  de  la  Guinée ,  le  succès  desquelles  M 
divers.  Entre  autres  de  celles  qui  par  le  camr 
mandement  du  j^ince  Maurice  et  des  Estats  y 
furent  envoyées  sous  la  charge  et  obeyssance  de 
Baltazar  de  Moucheron,  lesquelles  furent  «oa- 
duictes  par  divers  capitaine,  avec  charge  de 
se  rendre  tous  «n  l'isle  del  Prindpe.  Le  capi- 
taine Julian  de  Cleerhagen ,  comme  gênerai ,  ea 
l'absence  de  Moucheron,  et  Gérard  StrybM, 
comme  admirai,  partirent  le  28 mars ,  aocom- 
pagaés  de  cinq  navires  et  de  cent  cinquante  sol- 
dats, et  deux  cents  matelots.  Leur  voyage  à 
l'aller  ne  fut  si  heureux  comme  Moucberaa 
l'eust  bien  désiré.  Car  ce  qu'ordinairenoent  sa 
faict  en  deux  mois,  ils  furent  cinq  mois  en  che- 
min, arrivant  seulement  le  9  d'aoust  en  ladiele 
isie ,  ayants  esté  un  mois  aux  dunes ,  à  cause  de 
la  contrariété  du  temps.  Et  comme  la  saison  sa 
passoit ,  combien  qu'ils  eurent  court  passage  en 
la  mer  d'Espagne  quand  ils  arrivaient  à  la  code 
de  la  Guinée ,  ils  furent  agités  de  beaaeoop  de 
tempestes ,  de  sorte  que  les  pilotes  fidilants  i 
leurs  cours,  le  navire  admirai  donna  sur  l'i^dt 
Corisco,  et  fut  une  nnict  entière  sur  des  roches, 
prest  à  se  perdre ,  tant  que  finalement  après 
avoir  beaucoup  paty  Us  arrivereat  ce  raesaie 
Jour  en  ladicte  isIe  del  Principe ,  oii  à  leur  ani- 
Tée  ils  trouvèrent  le  navire  d'Anthoine  le  Clere, 
maistre  marinier,  qui  estoit  de  leur  compagnie , 
auquel  Comllle  de  Moucheron ,  nepveu  dudiet 
Moucheron,  commandolt.  Lequd  ertant  aaseï 
cogneu  en  ladicte  isIe ,  à  cause  du  freqaent  con* 
merce  qu'il  y  avoit  démené ,  et  y  sysat  jà  pré- 
paré les  affaires  au  service  dudiet  Mouchorm 
son  oncle ,  donna  addresse  au  gênerai  Qeerfaa- 
gen ,  par  lequel  il  se  fit  maistre  de  la  place  sais 
coup  férir.  Car  ledict  Cofniile  avoit  auparavart 
adverty  les  hisulaires  que  ledict  Moucheron  es- 
toit  en  personne  à  la  flotte ,  qui  passant  par  là 
avoit  envie  de  les  saluer ,  et  leur  recommander 
ses  gens ,  qui  d'ordinaire  passdentpar  là;  les 
priant  de  sa  part  de  se  vouloir  trouver  à  bord  m 
son  navire  à  cest  effect;  ce  qu'Us  firent,  ear 
tant  le  nouveau  que  le  vieil  gouverneur ,  le  pa> 
dre,  vicaire  du  lieu ,  et  tons  les  officiers  de  la 
place ,  Jusqu'à  quinze  personnes  des  priaciprax 
vindrent  tous  à  bord ,  où  leur  fut  foict  iMm  re- 
cueil.  Puis  après  avoir  faict  bonne  chère ,  ledict 
gênerai  Cleerhagen,  leur  fit  ouvertara  de  h 
cause  pourquoy  II  estoit  là  venu  avec  ceste 
flotte ,  leur  exhibant  les  lettres  dudiet  de  Moa- 
cheron,  avec  la  commission  et  volonté  du  prince 
Maurice  duquel  Us  depeadoient.  Ces  insalaires, 
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m  voyants  prlns  aux  filets ,  se  montrèrent  bien 
Joyeux  de  lear  arrivée  ,  et  quand  et  quand  ccm- 
senttrent  à  leur  demande,  et  après  avoir  preste 
serment  de  fidélité  es  mains  dudict  Gleerhagen 
mirent  tous  pied  en  terre ,  où  le  gênerai  fut  au 
nom  dudict  de  Moucheron  proclamé  gouverneur 
de  l'isle.  Trois  jours  après  ce  serment  preste , 
les  Portugais  et  insulaires ,  se  pensants  délivrer 
du  joug  des  Hollandois ,  firent  une  entreprise 
par  l'induction  du  padre  vicaire ,  et  en  un  in- 
stant vindrent  de  grande  furie  assalUr  les  gens 
de  Moucheron ,  mais  ils  furent  si  bien  rembarrés, 
que  leur  dessein  fut  entièrement  rompu ,  et 
contraints  de  se  retirer  et  escarter  en  l'isle  ;  ce 
que  voyants  les  commandeurs  de  la  flotte ,  firent 
iblre  une  publication  de  pardon  de  tout  le  passé, 
ce  qui  les  fit  retourner  et  se  venir  derechef 
soumettre  aux  Hollandois,  avec  lesquels  les 
Portugais  et  insulaires  firent  un  nouvel  accord 
plus  estroict  que  le  premier,  par  lequel  ils  furent 
quelque  mois  ou  six  semaines  en  paix  et  en  re- 
pos. Mais  comme  Gleerhagen  se  porta  en  toutes 
ses  actions  comme  un  homme  desbauehé ,  vi- 
sant plus  à  son  particulier  qu'à  son  devoir,  ne 
prenant  garde  à  l'ordre  qui  lui  avoit  esté  baillé, 
il  négligea  de  faire  bastir  les  forteresses  qui 
aToient  esté  designées ,  dont  il  avoit  les  moyens 
en  main.  Ce  considérant  les  Portugais  et  insu- 
laires entreprindrent  derechef  contre  luy.  Ce 
qu'estant  venu  à  leur  cognoissance  ils  trouvèrent 
moyen  de  se  saisir  du  Padre  vicario  pour  in- 
struire le  procès  duquel ,  et  en  faire  justice  ; 
comme  François  Le  Fort ,  aussi  nepveu  dudict 
de  Moucheron ,  thresorier  de  l'isle,  avec  le  juge 
nommé  Steven  Quaresmo ,  estoient  allés  visiter 
la  maison  dudict  vicario,  mal  prevoyant  telle 
affaire,  furent  tous  deux  tués  par  les  esclaves 
dudict  vicario ,  ce  qui  occasionna  un  troisiesme 
trouble  ;  car  le  conseil  de  la  flotte,  irrité  de  ce , 
despescha  incontinent  le  procès  du  vicario ,  qui 
par  sentence  fut  pendu.  La  cruelle  mort  de  ce 
padre  vicario  mut  quelques  siens  amis  d'en- 
voyer demander  du  secours  en  l'isle  de  Sainct 
Thoméan  gouverneur  dom  AnthoinedeMeneses, 
lequel  environ  un  mois  après  y  envoya  le  gou- 
verneur de  Castel  de  Mine  en  la  Guinée  avec 
cinq  cents  soldats,  et  persuada  tant  les  es- 
claves et  insulaires ,  qu'ils  se  résolurent  tous 
par  ensemble  de  main  commune  de  faire  la 
guerre  aux  gens  dudict  de  Moucheron.  Cepen- 
dant le  gênerai  Gleerhagen  ,  soupçonné  d'avoir 
esté  de  la  foction  de  eenx  qui  avolent  falct  tuer 
Le  Fort  et  Quaresmo ,  et  de  ce  accusé  et  injurié 
en  face  par  l'un  des  capitaines  de  navire ,  voyant 
sa  malice  descouverte  devbit  malade ,  d'ennuy 
et  de  fescherie,  dont  fi  mourut  an  bout  de  quinee 


jours.  Et  comme  il  n'avolt  eu  nulle  maniera 
suivy  l'ordre  que  ledict  Moucheron  luy  avoit 
donné ,  ny  prlns  aucunement  garde  h  la  santé 
des  soldats,  il  fut  cause  que  la  plus  grande  part 
d'iceux  devint  malade  ;  de  sorte  que ,  après  la 
mort  de  Gleerhagen ,  l'admirai  Strybos,  sueoedé 
en  sa  place ,  n'eut  moyen  de  si  Men  résister 
qu'il  eust  désiré  ;  toutesfois  prenant  courage , 
trop  actif  et  volontaire  au  travail ,  ne  considé- 
rant point  l'humeur  du  pays  et  climat ,  travail- 
lant à  la  fortification  de  la  place  [ce  que  du  com- 
mencement Gleerhagen  devoit  avoir  falct]  pour 
donner  exemple  aux  autres,  en  devint  aussi 
malade ,  et  ayant  eu  le  gouvernement  environ 
trois  sepmaines  mourut.  Le  reste  des  gens  de 
Moucheron  se  voyants  desemparés  de  leur  chef, 
dressèrent  comme  un  petit  sénat  de  quatre 
hommes,  à  sçavoir  dudict  Gornille  de  Mouche- 
ron ,  George  Speelberch,  Adrian  Loo ,  et  Steven 
Jansen ,  sur  lesquels  reposeroittout  Testât  tant 
politique  que  de  la  guerre  de  ladicte  isle.  Mais 
après  avoir  soustenu  environ  un  mois  les  tra- 
verses des  insulaires ,  se  voyants  aucunement 
destitués  de  soldats ,  commencèrent  à  perdre 
courage  et  espoir  de  pouvoir  long  temps  se 
malQtenlr,  en  lieu  tant  eslolgné  de  secours,  con- 
tre tant  et  de  si  forts  ennemis ,  au  r^ard  du 
petit  nombre  d'hommes  qu'ils  estoient;  finale- 
ment sans  en  estre  chassés  ny  forcés ,  abandon- 
nèrent la  place  et  le  fort  de  Pavesson ,  après  les 
avoir  mis  tout  en  feu  et  en  flamme ,  s'embarquè- 
rent pour  reprendre  la  mer.  Quinze  jours  après 
leur  partement  ledict  de  Moucheron  leur  en- 
voya secours  et  renfort  d'homokes  et  de  vi- 
vres; mais  ils  y  vindrent  trop  tard.  V0II& 
comme  ceste  isle  fiit  en  peu  de  temps  gaignée  et 
perdue. 

En  Irlande,  le  comte  de  Tyron  desfaict  les 
Anglois ,  et  se  rend  maistre  de  la  campagne  avec 
son  beau  père  le  comte  Odonel ,  après  plusieurs 
attaques  réciproques  de  part  et  d'antre.  A  ce 
lesdicts  sieurs  comtes  estoient  aydés  de  l'Espa- 
gnol ,  qui  leur  envoyolt  par  mer  gens  et  muni- 
tions de  guerre,  pour  la  haine  mutuelle  d'entre 
l'Espagnol  et  l' Anglois.  Le  motif  de  ceste  guerre 
fut  tel  dès  les  années  precedentes.  Cette  isle 
d'Irlande  est  au  nord  nord  ouest  de  l'Angleterre, 
estendue  Jusque  vers  l'Escosse  sauvage,  à  trente 
lieues  loin  de  terre  dans  la  mer  du  Nord.  Elle 
est  d'ancienneté  distinguée  en  cinq  provinces 
assez  grandes ,  et  a  jadis  eu  pour  princes  ses 
evesques,  ne  recognoissant  autre  supérieur,  et 
se  contentant  d'elle  mesme.  Elle  a  de  tout  temps 
gardé  sa  liberté ,  sans  se  vouloir  assubJecUr  ; 
elle  est  chrestienne  dès  le  temps  de  sainct  Pa- 
trice, qui  passant  d'Escosse  en  Irlande  y  an- 
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noDça  l'Evangile ,  et  l'ont  en  une  siogoliere  ré- 
vérence. 

Or  peu  àpenlesAngiois  de  lenr  costé,  et  les 
Escossds  de  l'antre ,  estants  entrés  dans  les  eos- 
tes  de  l'Irlande ,  s'y  sont  habitués,  et  y  ont 
basti  des  cbasteaux  sur  les  bords  de  la  mer, 
pour  se  rendre  les  advenues  libres  seulement  du 
commencement  pour  le  trafflc  des  cuirs  et  des 
chairs,  et  mesme  des  grains ,  dont  l'Irlande  est 
grandement  fertile  en  pleine  abondance  ;  l'air  y 
est  très  bon,  il  ne  s'y  engendre  ny  serpent ,  ny 
crapaud,  ny  aragnée  ;  les  eaux  y  sont  fort  sai- 
nes. Toutes  ces  amorces  y  ont  affrïandé  les  Ân- 
glois  et  les  Escossois ,  joinct  qu'elle  est  toujours 
très  bien  fournie  de  bons  vins  d'Espagne,  par 
le  trafBc  ordinaire  qu'ils  ont  ensemble  :  telle- 
ment que  ces  deux  peuples  ont  maistrisé  bien 
avant  chacun  de  son  costé  sur  les  pauvres  Ir- 
landois  par  surprise ,  eux  n'estants  point  autre- 
ment gens  malins  de  leur  propre  naturel ,  il  a 
esté  aisé  à  les  surprendre.  L'Anglois ,  non  con- 
tent d'avoir  pris  la  domination  temporelle,  a 
voain  aussi  changer  la  religion  et  foy  catholi- 
que des  Irlandois  ;  c'est  ce  qu'ils  n'ont  encores 
jamais  voulu  endurer,  ains  ont  toujours  esté 
prests  à  se  deffendre  de  toutes  nouvelles  reli- 
gions. 

Est  à  noter  spécialement,  que  le  fonds  de  l'isle, 
qui  est  une  province  mitoyenne,  n'avoit  Jamais 
encores  jusques  à  maintenant  esté  pénétré  par 
les  Anglois ,  ny  Escossois,  ny  autm ,  mais  es- 
toit  régie  par  ses  propres  seigneurs,  qui  sont  les 
comtes  de  Tyron  et  d'Odonel ,  si  puissants  dans 
le  pays ,  qu'ils  peuvent  mettre  chacun  douze  à 
quinze  mil  hommes  aux  champs  de  leurs  sub- 
Jects  en  un  clin  d'oeil.  Ceux  cy  donc  voyants 
l'importnnité  faicte  À  leur  religion ,  et  à  leurs  li- 
béralités naturelles,  estants  sollicités  par  les  peu- 
ples des  autres  provinces  de  i'isie ,  se  rendirent 
protecteurs  de  leur  dévotion  ;  et  en  ce  zèle  ont 
lesdicts  sieurs  faict  de  grandes  résistances  aux 
Anglois ,  tant  qu'il  a  esté  nécessaire ,  qu'enfin 
Us  ayent  eu  recours  aux  Espagnols ,  malgré  eux 
et  contre  leur  intention  ;  car  combien  qu'ils  traf- 
fiquent  avec  eux,  neantmoins  ils  les  bayssent,  et 
ne  leur  veulent  pas  donner  accès  libre  entre  eux 
pour  recognoistre  leur  intérieur.  Mesme  il  s'est 
référé  que  les  Irlandois  ont  descouvert  que  le 
feu  roy  d'Espagne  taschoit  à  s'en  faire  déclarer 
roy  par  le  Pape,  à  la  charge  de  tenir  le  royaume 
en  flef  du  Sainct  Siège,  ce  qui  donna  subject  au 
conte  de  Tyron  d'entrer  en  propos  avec  le  comte 
d'Essex,  Anglois,  estant  envoyé  là  pour  Iny  &ire 
la  guerre,  afiin  qu'au  contraire  il  pust  moyenner 
sa  paix  par  le  comte  d'Essex  avec  la  royne  d'An- 
gleterre, à  la  charge  seulement  de  n'estre  point 
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pressé  en  sa  consdoice,  ce  que  les  ennemis  par- 
ticuliers du  comte  d'Essex  firent  entendre  to«t 
an  contraire;  et  luy ,  estant  retourné  d'Irlande 
pour  le  remonstrer  à  la  Royne ,  n'y  ayant  pas 
esté  le  bien  receu,  se  mutina  de  paroles  suas  ef- 
fect,  qui  Iny  cousta  la  vie,  comme  nous  dirons 
ci  après. 

Gqiaidant  que  l'Irlande  est  affligée  de  devx 
fléaux  de  l'ire  de  Dieu ,  guerre  et  famiitt ,  ea 
France  on  ne  pense  que  d'ester  les  desordres  qae 
la  guerre  y  avoit  engendrés,  et  reformer  les  abus 
qui  y  estolent  introduits. 

Les  députés  du  clergé  de  France  par  permis- 
sion du  Boy  s'assemblèrent  à  Paris ,  tant  poar 
assister  aux  comptes  que  Philippes  de  CastiUe 
leur  receveur  gênerai  est  tenu  rendre  pardevaitt 
eux  de  deux  ans  en  deux  ans,  que  pour  supplier 
Sa  Majesté  par  remonstrances  d'ester  quelques 
entreprises  et  nouvelletés  qui  s'estoient  intr»- 
duictes  tant  en  la  police  qu'en  la  discipline  eeele- 
siastique;  laquelle  remonstrance  fut  prononcée 
gravement  avec  une  singulière  révérence  aiven 
Sa  Majesté  par  le  reverendissime  archevesque  de 
Tours ,  messire  François  de  La  Guesie ,  accom- 
pagné de  plusieurs  desdicts  députés  du  clergé , 
le  sommaire  de  laquelle  fut  : 

f  Qu'il  plust  à  Sa  Majesté  que  le  sainct  eoncâe 
de  Trente  fust  accepté  et  publié  en  France,  saaf 
les  modifications  requises,  qui  concourt  les 
libertés  gallicanes,  les  immunités  des  ^lises,  et 
les  privilèges  des  parlements. 

»  Que  Sa  Majesté  ne  chargeast  point  sa  coo- 
science  des  nominations  aux  esveschés,  abbaye* 
et  autres  bénéfices  chargés  de  cures  d'ames  et 
autres. 

»  Qae  les  pensions  laïques  ordonnées  sur  le 
faict  desdictes  nominations  pour  recompense  an 
seigneurs  et  gentilshommes ,  soient  retnmehées 
et  abolies. 

I  Que  les  biens  des  ecclésiastiques  leur  aokxX 
laissés  libres  sans  les  charger,  sinon  que  de  bin 
leur  devoir  au  service  de  Dieu  et  de  l'élise. 

»  Que  les  églises  ne  soient  aucunement  { 
fanées,  ny  les  maisons  ecclésiastiques  laissées* 
ruy ne ,  ains  qu'elles  soient  bien  et  deuement  en- 
tretenues, afiin  que  les  ecclésiastiques  soient  tans 
excuse  de  n'y  fiEtire  leur  résidence,  et ,  pour  les 
séparer  de  la  commune  conversation  et  fréquen- 
tation licentiense  du  peuple,  à  cause  des  scanda- 
les qui  quelquefois  s'en  ensuivent 

t  Que  les  reserves  des  bénéfices  soient  du  tout 
ostées,  tant  pource  que  c'est  contre  le  drolct  ca- 
nonique et  les  sainctes  constitutions  des  ooncUei, 
comme  aussi  que  c'est  un  subject  de  rechercha 
les  vies  des  titulaires. 
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B  Que  les  contrats  cy  devant  passés  entre  Leurs 
Majestés  et  le  clergé ,  soient  entretenus  sans  y 
ftiire  violence,  ny  supposition,  pour  la  subven- 
tion accordée  à  Sa  Majesté  par  le  clergé. 

»  Qu'il  plust  aussi  à  Sa  Majesté  de  leur  pour- 
voir de  remède  convenable  sur  le  cahier  de  leurs 
remonstrances  qu'ils  lui  présentèrent  par  es- 
crit.  » 

Surquoy  le  Boy  leur  donna  une  response 
courte,  mais  substantieuse,  qui  fut  telle  : 

«  A  la  vérité  je  recognois  que  ce  que  m'avez 
dict  est  véritable;  mais  je  ne  suis  point  autheur 
des  norainatioDS  ;  les  maux  estoient  introduits 
avant  que  j'y  fusse  venu.  Durant  la  guerre,  j'ay 
couru  au  feu  le  plus  allumé  pour  l'estonffer  :  je 
feray  maintenant  ce  qui  se  doit  au  temps  de  paix. 
Jesçay  que  la  religion  et  la  justice  sont  les  fon- 
dements et  colonnes  de  cest  estât ,  qui  se  con- 
serve par  pieté  et  justice  :  mais  quand  elles  n'y 
seroient  fis,  je  les  y  vondrols  establir  pied  à 
pied,  comme  je  fais  toutes  choses.  Je  feray,  Dieu 
aydant,  en  sorte  que  l'église  sera  aussi  bien 
qu'elle  estoit  il  y  a  cent  ans ,  tant  pour  la  des- 
charge de  ma  conscience ,  que  pour  vostre  con- 
tentement ;  mais  Paris  ne  fut  pas  fait  tout  en  un 
Jour.  Faietes  par  vos  bons  exemples  que  le  peu- 
ple soit  autant  exhorté  à  bien  faire ,  comme  il  a 
esté  cy  devant  destourné.  Vous  m'avez  exhorté 
de  mon  devoir,  je  vous  exhorte  du  vostre  ;  fai- 
sons donc  bien  vous  et  moy  ;  allez  par  on  che- 
min et  moy  par  l'autre,  et  si  nous  nous  rencon- 
trons ce  sera  blentost  faict.  Mes  prédécesseurs 
vous  ont  donné  des  paroles;  mais  moy,  avec  ma 
jacqnette  grise ,  je  vous  donneray  des  effects.  Je 
suis  tout  gris  au  dehors,  mais  je  suis  tout  d'or  au 
dedans.  J'escriray  à  mon  conseil  pour  voir  vos 
cahiers ,  et  vous  poorvoiray  le  plus  favorable- 
ment qu'il  me  sera  possible.  » 

En  ce  mesme  temps  fut  conclu  le  mariage 
d'entre  madame  Catherine ,  princesse  de  France 
et  de  Navarre,  sœur  unique  du  Roy,  avec  le  mar- 
quis du  Pont,  duc  de  Bar ,  prince  de  Lorraine , 
après  beaucoup  d'allées  et  de  venues  dudict 
sieur  prince  vers  le  Roy  Très  Chrestien  :  auquel 
accord  y  eut  de  grandes  difficultés,  tant  à  cause 
de  la  diversité  de  leur  religion,  ladicte  princesse 
ne  se  voulant  despartir  de  la  prétendue  refor- 
mée où  elle  avoit  esté  nourrie ,  comme  aussi 
pource  qu'elle  ne  se  ponvoit  réduire  à  sortir  hors 
de  la  France.  Et  de  faict,  pour  en  dire  ce  qui  en 
est  à  la  vérité,  elle  avoit  esté  recherchée  de  plu- 
sieurs grands  princes ,  auxquels ,  pour  l'une  ou 
l'antre  de  ces  deux  causes ,  et  en  tel  endroict 
pour  les  deux  ensemble,  elle  n'avoit  point  voulu 
consentir.  Premièrement,  pour  reprendre  cela  de 
plus  haut ,  dès  aussitost  qu'elle  fut  née ,  à  sça- 
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voir  le  7  février  l'an  1558 ,  il  fut  parlé  de  la  ma- 
rier à  François  Monsieur,  qui  a  esté  depuis  due 
d'Âlençon  et  comte  de  Flandres,  et  ce  par  les 
pères  roys,  Henry  II,  très  chrestien  de  France, 
et  Antoine  I ,  fldelissime  de  Navarre,  tout  ainsi 
qu'ils  avoient  faict  auparavant  le  mesme  accord 
entre  Henry  ,  prince  de  Yiane ,  à  présent  roy 
très  chrestien  de  France  et  de  Navarre ,  d'une 
part ,  et  madame  Marguerite  de  France  ;  lequel 
accord  de  ladicte  madame  Catherine,  ledictFran- 
çois  Monsieur  désira ,  et  requist  d'amener  à  ef- 
fect ,  l'an  1582  ;  mais  la  difficulté  estoit  encores 
lors  plus  grande  pour  le  faict  de  ladicte  religion, 
attendu  l'importunité  qu'on  en  faisoit  au  roy  de 
Navarre,  son  frère ,  pour  le  réduire  par  armes  à 
estre catholique.  Aussi ,  dès  auparavant,  le  roy 
Henry  III ,  revenant  de  Pologne ,  la  désira.  Et 
tient  on  que  si  elle  eust  esté  au  voyage  de  Lyon 
à  son  retour ,  et  que  le  Roy  l'eust  veue,  infailli- 
blement il  l'eust  espousée ,  mais  la  royne  mère, 
Catherine  de  Medicis ,  la  lui  figura  naine  et  con- 
trefaicte,  ce  qui  estoit  très  faux ,  car  elle  estoit 
de  stature  médiocre  ,  et  d'une  belle  taille  ;  bien 
est  vray  qu'elle  avoit  une  jambe  un  peu  courte 
[  qui  est  une  note  de  ceux  d'Âlbret,  comme  es- 
toit Alain  ,  sired^Albret,  père  du  roy  don  Jouan, 
bisayeul  de  ladicte  princesse  Catherine];  la- 
dicte Royne  mère  fit  à  sa  fliliole  ce  bon  ofllce  , 
voulant  desadvancer  le  roy  de  Navarre,  qu'elle 
a  hay  dès  lors  qu'il  estoit  petit ,  par  une  imagi- 
nation qu'elle  en  conceut  du  dire  d'un  devin  ita- 
lien qui  fut  dans  Monceaux ,  à  sçavoir  que  le 
roy  de  Navarre  devoit  succéder  à  ses  enfants. 
Ce  grand  party  Iny  estant  failly ,  le  duc  de  Lor- 
raine [  qui  depuis  a  esté  son  beau  père  ],  la  re- 
chercha [  si  le  Roy  l'eust  eu  aggreable  ]  et  s'en 
trouva  le  roy  de  Navarre  bien  empescbé.  Estant 
sortie  de  la  cour ,  après  le  roy  de  Navarre  son 
frère,  elle  fut  fort  aymée  de  feu  M.  le  prince  de 
Condé.  Le  roy  Philippe  d'Espagne  aussi ,  en  l'an- 
née 1680,  l'envoya  voir ,  promettoit  au  roy  de 
Navarre  de  grands  advancements  de  sa  part, 
Jnsques  là  qu'il  luy  conseilloit  de  se  faire  roy  de 
la  Gascogne,  que  pour  cest  ettect  il  luy  aydcroit 
d'hommes  et  d'argent ,  mesme  il  tint  par  longue 
espace  de  temps  huict  cents  mil  ducats  dans 
Ochagany,  village  de  la  haute  Navarre,  au  des- 
sus de  Roncevaux,  si  ledict  seigneur  roy  de  Na- 
varre les  eust  voulu  accepter  pour  fhire  la  guerre 
en  France.  Cela  estant  failly,  le  duc  de  Savoye, 
l'an  1 583  ,  y  envoya  par  deux  fois ,  avec  pro- 
messe de  ne  luy  empescher  nullement  sa  reli- 
gion ;  son  agent  arriva  à  Yifezensac  en  Bigorre, 
dont  estant  esconduict,  ledict  agent  passa  en  Es- 
pagne ,  et  par  ceste  occasion  fut  procédé  an  ma- 
riage de  l'infante  Catherine  Michclle  avec  ledict 
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due.  L'an  1586 ,  le  roy  d'Escosse  envoya  le  tàem 
Mcjpln,  Eaoossois,  le  sienr  de  l'Isle  Groslot, 
François,  et  le  sienr  de  Barthas ,  avec  telle  in- 
stance, qne  la  royne  d'Angleterre  Ini  en  escrivit 
en  ces  termes  :  Que  si  eUe  vouloit  passer  en  son 
isle,  pour  l'amour  d'elle  [  l'appeUant  sa  sœur 
de  France  par  un  bon  augure  ],  elle  f croit  que  de 
son  vivant  elle  se  pouvait  asseurer  d'estre  royne 
d'Angleterre -après  son  décès.  Le  prince  d'An- 
hftlt,  estant  venu  au  secours  du  Roy  son  frère,  à 
son  advenement  à  la  couronne  de  France ,  la 
demanda  Iny  mesme  en  personne ,  mais  par  la 
nécessité  de  ta  guerre  qui  estoit  de  toutes  parts 
en  la  France,  il  s'en  retourna  comme  il  estoit 
Tenu,  non  sans  mescontentement.  Durant  ces 
mesmes  guerres,  deux  princes  du  sang  la  recher- 
chèrent encores,  le  comte  de  Soissons  et  le  duc 
de  Montpensier:  mais  la  proximité  du  sang,  la 
diversité  de  religion  et  l'indisposition  des  affai- 
res ,  ne  purent  laisser  mettre  à  effect  leurs  bons 
désirs.  Si  bien  qu'elle  est  en  fin  demeurée  à  ce- 
loy  auquel  Dieu  l'avoit  promise  ;  les  cérémonies 
qui  furent  observées  à  leur  mariage  et  nopces, 
nous  les  dirons  Tan  suy  vant. 

Tonte  ceste  année  a  esté  grandement  tumul- 
tueuse presque  par  toute  la  chrestienté.  La  Hon- 
grie vexée  par  le  Turc.  Le  trouble  de  Ferrare 
avoit  esmeu  toute  l'Italie ,  si  la  pieté  et  sagesse 
du  pape  Clément  VIII  n'y  eust  remédié.  La 
France  non  tant  pacifiée,  que  tenue  en  suspens 
et  en  cessation  d'armes,  par  la  bonté  et  géné- 
rosité du  roy  magnanime  que  Dieu  luy  a  donné 
è  poinct  nommé.  L'Angleterre  empeschée  autour 
des  Irlandois,  qui  estoient  aydés  par  l'Espagnol, 
comme  nous  avons  dict.  L'Espagne  espuisée  de 
diverses  expéditions,  où  il  luy  failloit entendre, 
et  toujours  à  la  veille  de  revoir  le  Portugal  hors 
de  ses  mains,  comme  nous  dirons  :  mesme  par 
l'occasion  de  Sebastien ,  roy  de  Portugal ,  que 
les  Portugais  tiennent  estre  encores  en  vie ,  et 
leur  estre  encores  apparu  en  ceste  année  1 698 , 
duquel  nous  référerons  l'histoire  en  son  lieu ,  et 
toutes  les  choses  qui  s'y  sont  passées.  La  seule 
Pologne  avolt  quelque  repos  :  mais  tout  à  coup 
voicy  la  guerre  qui  s'y  reveille  :  Sigismond,  roy 
de  Pologne  par  eslection,  et  par  succession  de 
Suece,  Gothe  et  Vandale,  estoit  venu  faire  sa 
résidence  en  Pologne ,  et  avoit  laissé  pour  vice 
roy  es  pays  de  Suece  son  propre  oncle  paternel , 
Charles  doc  de  Suyderman.  Par  ceste  eslection , 
que  tes  Polonois  avoient  faictedudict  Sigismond 
pour  leur  roy ,  qui  prctendoit  au  duché  de  Li- 
vonie ,  à  cause  de  sa  mcre,  il  sembloit  que  les 
deux  royaumes  sous  un  roy  commun  dévoient 
jouyr  d'une  bonne  et  longue  paix  :  mais  il  en 
advint  tout  autrement;  car  le  duc  de  Suyderman 


falsoit  beaucoup  de  choses  en  Suece,  que  Slgte- 
mond  estant  en  Pologne  n'approuvoit  pas.  Et 
pourtant  il  avoit  dcjà  plusieurs  fois  daaaimdé  aux 
palatins  et  seignenra  des  estats  de  Pologne  qu'as 
luy  permissent  d'aller  en  Suece,  ce  que  par  im- 
portunlté  luy  fut  accordé.  Envinm  la  my  c^, 
il  partit  sur  les  vaisseaux  qu'il  avoit  à  Dnnt^, 
avec  une  armée,  promettant  de  revenir  inooi^ 
nent.  Il  arrive  à  Calmar,  vUle  maritime  de  Soeee . 
La  principale  cause  qu'il  alleguoit  de  son  voyage 
estoit  pour  restabiir  l'estat  de  Snece ,  et  pour  y 
remettre  la  religion  catholique;  mais  aondict 
oncle  Charles,  qui  estoit  luthérien  confessionisie 
selon  la  confession  d'Ansbonrg,  fort  respecté  do 
grands  et  des  petits,  sçachant  l'arrivée  da  Boy 
et  son  intention,et  voyantqu'aucuns  des  grands, 
quoy  qu'en  petit  nombre ,  s'estolent  allés  rendre 
an  Roy,  il  se  mit  en  armes ,  levé  gens  de  tontes 
parts ,  et  s'oppose  au  Roy  son  nepvcn ,  l'allant 
rencontrer  à  Stekembourgon  il  luy  donna  main- 
tes escarmouches,  tantost  victorieux,  tantnct 
vaincu.  En  ceste  incertitude  de  l'issue  qui  poo- 
voit  ensuivre ,  il  envoyé  des  dépotés  vers  son 
nepveu,  affln  de  terminer  leur  différend  par  une 
paix  :  ce  qne  le  Roy  refuse, disant  qo'il  ne  von- 
loit  recevoir  la  loy  de  son  oncle.  Ainsi  les  dépo- 
tés s'en  retournent  sans  rien  faire.  Le  Roy  donc 
se  sentant  offensé  de  ceste  eslevation,  et  de  ces 
escarmouches  et  rencontres  auxquelles  il  avirit 
grandement  perdu ,  se  resoult  à  la  guerre,  et  s'en 
va  vers  la  ville  de  Lincop.  Le  due  Charles,  ses- 
tant  sa  départie ,  le  suit  soudain ,  et  de  Ut  da«- 
chef  luy  envoyé  nn  moyemiear  de  paix  par  a 
herault  à  la  mode  de  ces  pays  là  :  le  Roy  ne  hiy 
preste  audience,  ains  selon  ladicte  mode  des 
pays  assigne  la  place  de  la  bataille.  Au  Jour  as- 
sipé,  l'armée' da  Roy  se  tint  preste  ;  Charles  <( 
les  siens  ne  s'y  trouvèrent  point.  Les  Potooefi 
se  tindrent  pour  victorieux,  et  s'en  allèrent, 
comme  l'on  dict ,  coucher  à  la  Françoise.  Clni^ 
les ,  descouvrant  par  ses  espions  leur  estât,  ici 
chargea  tout  endormis ,  et  les  Polonois  îanaA 
ainsy  surpris  et  desfaicts.  Le  roy,  pensant  fatal 
faire,  fit  rompre  les  ponts,  ce  qui  causa  enooRS 
une  plus  grande  perte  aux  siens ,  qui  n'enral 
autre  moyen  qtie  de  se  jetter  à  la  nage ,  là  «A 
ceux  qui  estoient  reschappés  de  la  bataille  péri- 
rent presque  tous.  Le  Roy  se  sauva  du  mien 
qu'il  put  ;  et  envoyant  depntés  pour  la  pdx , 
pardevers  son  oncle,  il  fut  en  fin  arresté  entit 
eux  :  Premièrement,  que  toutes  offenses  passéfi 
seroient  oubliées,  sans  jamais  s'en  ressouvcair; 
que  tous  les  officiers  du  royautne  de  Sneœ  qai 
estoientdepresentavecledictRoy  seroient  baillés 
en  hostege  audict  duc  Charies;  et  que  les  estais 
de  Suece  seroient  an  nom  du  Roy  assembles  < 


Digitized  by 


Google 


CHBOHOLOfitE  8EPUNAIBB  Bl  PALMA  CAYBT.  [1598] 


39 


quatre  mois  pour  terminer  leurs  différends,  aux- 
quels ils  s'en  rapportoient,  et  promettoient  avoir 
agréable  ce  qu'ils  en  diroient.  Ces  choses  ainsi 
passées ,  le  roy  estoit  attendu  à  Stolcom  par  son 
<mcle,  mais  an  lieu  d'y  aller,  il  s'embarqua  avec 
sa  sœur  à  Stekembourg,  et  arriva  à  Calmar,  d'où 
il  fit  voile  pour  retourner  en  Pologne.  La  plus- 
part  des  vaisseaux  s'estant  gastés,  et  aucuns 
rompus  par  les  tempestes ,  il  luy  advint  de  se 
trouver  devantDantsigypIustostcommeeschappé 
d'un  naufrage ,  que  non  pas  arrivé  d'une  juste 
navigation,  et  sembleque  toute  adversité  se  ban- 
doit  contre  sa  fortune.  Tel  fut  le  succès  de  l'en- 
treprise du  roy  Sigismond. 

Sur  la  fin  de  septembre,  Omar  bascha  vezir , 
c'est  à  dire  lieutenant  gênerai  du  Turc ,  avec 
une  grande  armée  assiégea  Varadin,  ville  de 
Transsylvanie.  Premièrement  il  se  campa  à  Bis- 
pach  village  voisin.  Varadin  avoit  pour  gouver- 
neur un  gentilhomme  siiésien  nommé  Melior 
Reder,  personnage  notable  tant  en  sçavoir  qu'en 
feict  de  guerre.  Iceluy  ayant  entendu  que  les  en- 
nemis arrivoient ,  de  quoy  aussi  le  duc  de  Trans- 
qrlvanie  avoit  auparavant  advertt  les  habitants, 
it  se  prépare  de  toutes  les  munitions  nécessaires 
pour  supporter  un  siège;  et,  pour  acconrager 
les  soldats,  leur  fait  une  harangue,  selon  sa  grâce 
d«  bien  dire,  tellement  qu'ils  furent  tous  enflam- 
més k  supporter  tous  périls  qui  pourroient  ar- 
river. Mais,  voyant  que  la  ville  n'estoit  pas  pour 
tenir,  il  la  brusle ,  et  ayant  serré  dans  le  chas- 
teau  tous  les  vivres,  il  vouloit  persuader  aux  ha- 
Mlants  de  s'y  retirer ,  ce  qu'il  ne  put  obtenir 
d'eux,  combien  qu'il  les  y  contraignit  tant  qu'il 
pouvoit  l'espée  à  la  main ,  neantmoins  peu  y  con- 
Mitirent,  lesquels  firent  deux  compagnies  de 
gens  de  pied,  dont  fut  capitaine  Godefroy  Rubis. 
Les  Turcs ,  au  nombre  de  soixante  mil ,  entrè- 
rent dans  la  ville  bruslée,  et  tout  ce  qu'ils  trou- 
vèrent de  reste  ils  le  pillèrent.  Le  premier  et 
second  jour  d'octol}re  ils  approchèrent  leurs  mu- 
nitions, mirent  les  fossés  à  sec,  et  commencèrent 
leur  baterie.  En  mesme  instant  le  gouverneur 
fieder  appelle  les  soldats,  et  leur  falct  prester 
serment  l'un  aprte  l'autre,  que  nul  nefust  si  osé 
que  de  parler  à  l'ennemy ,  ou  en  quelque  sorte 
parler  de  se  rendre ,  sur  peine  de  la  vie ,  tant  à 
l'auteur  du  conseil,  qu'à  celny  qui  seroit  adhè- 
rent, s'il  n'en  advertissoit  promptement  le  gou- 
verneur. Tous  jurèrent  librement  et  les  Hon- 
griens  avec  eux  ;  luy  aussi  leur  promit  de  ne  les 
abandonner  jamais,  ains  qu'il  y  rendroit  jusques 
ao  dernier  souspir. 

Et  parce  qu'il  est  besoin  de  sçavoir  les  places 
ée  eeste  forteresse,  pour  les  divers  efforts  qu'y 
firent  les  ennemis ,  volcy  leurs  noms. 


Le  palais  Kiralivan  tat  sous  la  garde  de  Niar 
Paul.  Le  second  estoit  nommé  de  Bois,  d'autant 
qu'il  estoit  composé  de  bois ,  dont  Kiral  George 
avoit  entrepris  la  deffense  comme  estant  capi- 
taine du  chasteau.  Le  troisiesme ,  la  Theuche. 
Lequatriesmeest  appelle  la  forteresse  d'Or.  Le 
cinquiesme  se  nommoit  le  fort  de  Venise,  où 
Rubis  commandoit  avec  les  siens. 

Mais  affin  qu'un  mesme  péril  ne  fust  à  encourir 
souvent,  lesAshrestiens  firent  une  grande  tran- 
chée au  dedans  du  rempart,  lequel  estant  rem-' 
pli  de  terre ,  contenoit  en  son  estendue  tout  le 
boulevard,  et  là  mirent  un  corps  de  garde  pour 
soustenir  les  Turcs  quand  ils  commenceroient  à 
donner ,  et  qui  mesme  devançast  leurs  attaques 
et  en  gardast  les  approches. 

Le  sixiesme  d'octobre  les  ennemis  coupèrent 
l'eau  du  moulin,  et  la  destournerent  au  lieu 
qu'elle  alloit  dans  le  retranchement  du  chas- 
teau et  la  nuict  ensuivant  ils  minèrent  le  Kirali- 
van, pour  la  nonchalance  d'aucuns ,  qui ,  pour 
avoir  esté  négligents,  on  fit  mourir,  d'autant 
qu'ils  avoient  esté  mis  là  tout  exprès  en  garde. 

Le  septiesme  octobre  quatre  helduques ,  qui 
sont  chevaliers,  affin  qu'on  ne  receust  parla 
aucun  dommage,  descendirent  dans  le  fossé 
promptement ,  chassèrent  les  pionniers,  et  rem- 
portèrent tous  les  instruments  qu'ils  y  trouvè- 
rent, lesquels  toutesfois,  quand  les  chrestiens 
s'en  furent  allés ,  retournèrent  avec  plus  grand 
nombre,  et  continuèrent  de  miner. 

Le  huictiesme  jour  ils  entreprennent  une  au- 
tre mine  au  fort  de  Teuche,  encore  qu'ils  fus- 
sent submergés  dans  les  eaux  et  attaqués  par  les 
chrestiens  à  coups  de  dards  et  flesches  continuel- 
lement. Les  assiégés  tascherent  de  les  contre- 
miner  ;  mais  estants  empeschés  de  ce  faire  par 
les  incommodités  des  eaux ,  furent  contraincts 
de  les  laisser  faire. 

L'onziesme  jour,  vingt-cinq  Hongriens  estants 
las  de  veiller  dans  le  retranchement  du  fort  de 
Bols,  s'estans  endormis  sur  le  midy,  furent  sur- 
pris par  les  Turcs  qui  abordèrent  à  eux  dans  des 
haçons  et  baquets,  et  prenant  audace  de  ce  suc- 
cès, approchèrent  leursdicts  baquets  du  fort  de 
Bois,  et  peu  à  peu  en  coupent  et  retranchent  les 
poultres,  remplissent  les  fossés  et  se  fout  un  pa- 
rapet où  ils  pouvoient  estre  en  seureté  jusques 
à  trente  pionniers.  D'ailleurs  aussi  l'ennemy  fit 
jouer  ses  mines,  lesquelles  retournèrent  sur 
luy  mesme,  et  en  furent  tués  et  enterrés  plu- 
sieurs d'entre  eux  ;  nonobstant  cela  Ils  attaquè- 
rent le  fort  du  Bois,  mais  ils  en  furent  vivement 
repoulsés. 

Le  dix  septiesme  jour,  après  avoir  agrandi 
leurs  mines,  ils  mirent  le  feu  au  fort  de  Teuche, 
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et  en  emportèrent  l'esperon  avec  les  deux  cour- 
tines, et  de  grande  impétuosité  sejetterent  des- 
sus ,  et  d'autre  costé  encores  attaquèrent  ie  fort 
de  Bois,  mais  ils  furent  repoulsés  si  bravement, 
qu'y  ayant  perdu  huict  enseignes  de  leurs  gens , 
ils  sonnèrent  la  retraicle  sur  leur  perte  avec  leur 
grand  honte.  Les  chrestlens  y  perdirent  Kiral 
George  d'un  coup  mortel  dont  il  mourut  le  vingt 
deuxiesrae  jour  ensuivant ,  après  avoir  recom- 
mandé sa  femme  et  ses  enfants  par  le  gouver- 
neur Reder  à  Sa  Majesté  impériale. 

Sa  charge  fut  baillée  à  Jean  Céleste ,  qui  se 
porta  aussi  très  vaillamment.  Une  femme  entre 
autres  se  montra  si  vertueuse ,  qu'elle  soustint 
le  cimeterre  au  poing  un  grand  effort  des  enne- 
mis ,  dont  elle  ne  voulut  estre  retirée  qu'après 
s'estre  sentie  griefvement  blessée. 

Le  dix  huidesme  d'octobre  les  Turcs  l'atta- 
quèrent derechef,  mais  tousjours  à  leur  dom- 
mage. Nonobstant,  Reder,  gouverneur,  doutant 
que  par  si  coniinuelles  charges  11  n'advinst  que 
le  nombre  de  soldats  se  diminnast  par  trop ,  il 
en  donna  advis  à  l'archiduc  Maximilian  d'Aus- 
triche,  affin  d'envoyer  secours  pour  lever  le 
siège. 

Au  vingtiesme  jour,  environ  dix  heures  du 
malin,  il  y  eut  un  grand  combat,  mesmement  à 
Tendroict  d'une  mine  qui  joua,  par  où  les  mu- 
railles estant  creuses ,  il  se  fit  une  bresche  de 
vingt  huict  ou  trente  coudées  ou  grands  pas , 
mais  le  fossé,  qui  estoit  large  de  trente  six  pas 
et  assez  profond,  empescha  leur  effort.  Le  com- 
bat fut  douteux ,  les  chrestlens  remparants,  les 
Turcs  assaillants.  Mais  le  plus  grand  danger  fut 
le  vingt  et  uniesme  jour,  auquel  le  fort  de  Teu- 
che  trébucha  pour  la  plus  part  au  moyen  d'une 
mine  qui  joua  ;  et,  les  "Turcs  assaillants,  il  survint 
encores  une  autre  adversité ,  qu'un  canonnier 
des  chrestlens  mit  le  feu  dans  les  poudres  sans  y 
penser,  dont  tout  le  fort  fut  embrasé,  tellement 
que  les  Turcs  n'en  osants  approcher  du  com- 
mencement, puis  après  se  lancèrent  au  travers, 
pensants  emporter  la  place  par  la  perte  d'un  bon 
nombre  de  leurs  gens,  mais  ils  furent  encores 
repoulsés,  et  les  chrestlens  se  maintindrent  au 
travers  des  flammes  et  des  brasiers.  Les  Turcs 
se  reposèrent  le  vingt  troisiesme  jour  ;  mais  le 
vingt  quatriesme  ils  reviennent  encores  et  pour 
néant.  Or  cependant  la  rivière  Cereze,  qui  passe 
par  le  fort  susdict,  s'estant  desbordée,  surmonta 
les  retranchements  de  l'ennemy  et  emporta  tou- 
tes leurs  munitions,  les  divisa  et  sépara  telle- 
ment qu'ils  n'eussent  peu  s'entresecourir  :  lors 
il  y  avoit  bien  un  beau  jeu  pour  les  clirestiens 
s'ils  eussent  eu  gens  à  suffisance,  mais  le  26,  es- 
tants assaillis  de  nouveau,  ce  fut  tout  ce  qu'ils 


peurent  faire  d'en  esch^per  encores  poar  cesta 
fois.  Donc  le  Turc ,  voyant  ses  efforts  vains ,  se 
ranit  à  miner  et  sapper ,  ce  qui  vint  bien  poor 
leschrestiens,  car  tandis  ils  eurent  repos  ;  mail 
aussi  cela  leur  dounoit  bien  à  penser,  car  le  vingt 
sixiesme  jour  d'octobre ,  ils  firent  jouer  leors- 
dictes  mines  qui  estoient  capables  de  faire  tout 
renverser,  et  comme  ils  portoient  leurs  sacs  de 
poudre  dans  la  mine ,  un  des  chrestlens ,  haliile 
ingénieur  de  feux  artificiels,  leur  jette  trois  pots 
à  feu,  dont  le  dernier  ayant  pris  sur  un  sac  qoe 
deux  Turcs  pionniers  portoient  sur  leurs  espao- 
les,  le  feu  se  prit  tout  partout  dans  les  autres  : 
avant  qu'ils  fussent  arrangés,  tellement  qoe  < 
les  Turcs  furent  fricassés,  le  fort  esbranlé,  i 
sans  danger ,  car  le  feu  print  air  ;  et  aussi  raotie 
mine  du  fort  de  Teuche  ne  fit  que  la  peur  ta. 
point  de  mal  :  tellement  que  les  Turcs  se  retirè- 
rent pour  la  dernière  fois,  voyant  qu'ils  n'y  pon- 
voient  rien  faire;  et  le  troisiesme  de  novembre 
levèrent  le  siège  et  s'en  allèrent  à  Zolnod,  et  de 
làà  Bude,  laissant  à  leur  regret  une  grande  vic- 
toire aux  chrestlens.  D'autre  part  les  ehresUens 
eux  mesmes  receurent  une  escome  toute  pareille 
devant  Bude ,  car  ils  l'estolent  allé  assiéger  dès 
ledict  5  octobre  sous  la  charge  de  Schvartzboorg 
et  de  Palfy,  et  en  prindrent  le  fauxboarg;  l'ar- 
chiduc Matthias  y  vint  :  le  fort  de  Potentiane  ftfit 
prins  sur  le  Danube,  et  furent  les  Turcs  telle- 
ment pressés ,  que  le  vingt  neufiesme  jour  il  ne 
leur  restoit  plus  que  de  se  rendre,  car  le  dtas- 
teau  de  Potentiane  estant  pris,  il  fut  faict  bres- 
che raisonnable  pour  donner  Tassant  à  la  ville, 
et  tous  les  habitants,  femmes  et  enfants  en  re- 
quirent le  bascha,  se  jettants  à  ses  pieds,  ven  le 
péril  imminent  ;  le  bascha  en  fut  fort  près  ;  mai* 
estant  lors  dans  Bude  trois  autres  baschas,  à 
sçavoir,  de  Caramanie,  de  Natolie,  et  de  Bosoe, 
il  n'osa  se  lascher.  Il  survint  aussi  un  autre  in- 
convénient de  pluyes  qui  furent  telles  que  tonte 
la  poudre  estoit  mouillée  et  ne  faisoit  auenn  cf- 
fect,  ny  mines,  comme  ils  y  essayèrent,  ny  au- 
trement; si  bien  qu'enfin  il  faillut  désister  ;  et  se 
retirèrent  leschrestiens  dans  Yaradin,  les  Tores 
dans  Bude  ;  bien  assailli,  bien  défendu  de  cha- 
que costé ,  et  est  l'un  et  l'autre  mémorable.  Il 
mourut  des  Turcs  treize  mil  devant  Varadin,  des 
cbrrstiens  dedans  ledict  Varadin  mil  trois  cents, 
et  dans  Bude  mil  cinq  cents  des  Turcs,  des 
chrestlens  peu.  Mais  le  premier  de  novembre, 
plus  de  sept  mille  paysans  avec  leurs  femmes  ci 
enfants  se  rendirent  à  l'armée  chrestienne,  es- 
tants chrestiens  craignants  la  vengeance  an 
Turcs  sur  leurs  familles. 

Dans  Borne  il  y  eut  au  mois  de  décembre  uk 
grande  inondation  du  desbordement  du  Tibre, 
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qui  cnida  ruiner  la  moitié  de  la  ville,  dont  neant- 
moios,  par  un  miracledivin,  Saint  Barthélémy, 
église  située  en  une  isie,  ne  récent  aucun  dom- 
mage estant  environnée  d'eau  jusques  au  com- 
ble sans  entrer  dedans.  Est  à  noter  que  là  de- 
dans est  le  corps  de  saint  Barthélémy,  apostre , 
tesmoignage  plus  que  suffisant  pour  la  vénéra- 
tion des  reliques. 

En  ceste  année  le  Pape  créa  dix  sept  cardi- 
naux ,  sçavoir  Baronius,  de  l'oratoire  de  Rome 
[c'est  une  congrégation  de  preslres  qui  font  es- 
tât de  vivre  en  commun,  et  s'exercent  en  médi- 
tations et  déclamations ,  chacun  selon  sa  profes- 
sion] :  il  a  monstre,  par  ses  Annales,  la  grandeur 
de  son  esprit  qui  surpasse  le  commun  des  doc- 
tes; de  Givry,  François,  evesqne  de  Lisienx  ; 
Bellarmln,  jésuite,  docteur  célèbre ,  qui ,  par  ses 
escrits  des  controverses ,  a  confondu  toutes  les 
hérésies  de  son  temps,  sans  qn'aucun  y  ait  sçeu 
respondre;  Dossat,  lors  evesque  de  Renues, 
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pais  de  Bayeux,  a  esté  homme  judicieux ,  qui 
d'extrement  tralcta  les  afiiedrcs  du  Roy  et  de  la 
France  à  Rome  contre  les  envies  et  insectations 
des  Espagnols  :  son  advis  touchant  la  conversion 
du  Roy  fut  trouvé  bon  et  salutaire  à  l'église,  et 
eut  ceste  dextérité  d'attirer  plusieurs  cardinaux 
de  son  opinion,  mesme  le  cardinal  TolCdo,  bien 
qu'Espagnol;  Lucins  Saxns,  Romain;  Petrus 
Aldobrandinus,  nepveu  deSaSaincteté;  Bartho- 
lomaeus  Csesius ,  Romain  ;  de  Sourdis,  archeves- 
que  de  Bourdeaux  ;  Franciscus  Caesius,  légat  de 
Marchia;Poropeius  Balbianus  ;  Franciscus  Man- 
tica  ;  Silvius  Antonianns  ;  Laurentius  Blachet- 
tus;  Franciscus  de  AvIIa,  Espagnol  ;  Octavius 
Bandinus,  etCamillus  Burghesius. 

Sur  la  fin  de  ceste  année  Sa  Saincteté  arriva 
à  Rome,  tout  le  peuple  fut  fort  joyeux  de  son 
retour,  et  lay  fasché  extrêmement  de  la  perte 
qu'ils  avoientreceu  par  l'inondation  du  Tibre, 
qui  se  montoit  à  plus  d'un  million  d'or. 
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[1599.]  Ayant  l'Empereur  envoyé  son  man- 
demant  impérial  tant  à  l'admirant  qu'au  prince 
Maurice ,  ainsi  que  nous  avons  dit  cy  devant 
pour  sortir  des  terres  de  l'Empire ,  et  restituer 
les  places  qu'ils  y  occupoient  à  leurs  vrays  sei- 
gneurs, dont  il  ne  s'estoient  gueres  souciés, 
prenants  et  l'un  et  l'autre  divers  dilayements  et 
prétextes  d'y  demeurer  pour  y  picorer  au  long 
et  au  large,  et  y  passer  leur  hyver.  Les  prince 
et  eslecteurs  du  Rhin  et  du  circle  inférieur  de 
Weslphalie  envoyèrent  leur  députés  en  la  ville 
de  Cologne ,  où  ils  s'assemblèrent  au  commen- 
cement du  mois  de  janvier ,  pour  de  là  en  avant 
mettre  ordre  aux  desordres  de  l'admirant  et  du 
prince  Maurice,  par  voye  de  faict ,  puis  que  les 
lettres  de  l'Empereur  leur  estoient  de  si  peu  de 
poids  :  ils  escrivirent  aux  mesmes  fins  aux  prin- 
ces et  estats  des  circles  de  Franconie ,  et  de  la 
basse  Saxe ,  pour  les  inciter  et  esmouvoir  con- 
joinctement  à  s'apprester  et  mettre  en  armes , 
pour  dechasser  tant  les  Espagnols  que  le  prince 
Maurice  des  limites  de  l'empire;  et  qu'à  cest 
effect  lesdicts  seigneurs  jusques  à  cinq  circles 
voulussent  envoyer  leurs  députés  en  la  ville  de 
Confluence  [en  allemand  Coblentz]  pour  l'on- 
ziesme  de  mars  ensuivant  :  comme  ils  firent, 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Lesdicts  députés  estants  à  Cologne  par  leurs 
lettres  du  2 1  janvier ,  firent  encores  leurs  doléan- 
ces à  l'Empereur  tant  de  l'admirant  et  Espagnols, 
que  du  prince  Maurice  et  de  l'armée  des  Estats , 
suppliants  leur  estre  accordé  une  armée  impé- 
riale [qui  ordinairement  doit  estre  de  quarante 
mil  hommes]  pour  contraindre  l'une  et  l'autre 
partie  à  se  départir  des  limites  de  l'Empire ,  et 
reparer  les  dommages  par  elle  y  perpétrés  : 
l'Empereur  les  ayant  receues,  rescrivit  encores 
de  Prague  l'onziesme  de  février  1599  au  cardi- 
nal André  d'Âustriche,  gouverneur  des  Pays 
Bas,  luy  réitérant  les  commandements,  avec 
autres  semblables  lettres  à  l'admirant,  lequel 
avoit  repris  la  ville  d'Emerick  au  pays  de  Cle- 
vcs,  que  le  prince  Maurice  luy  avoict  ostée  et 
rendue  libre  au  duc.  Il  serobloit  que  ces  deux 
armées  jouassent  aux  barres  dans  le  pays  de 
Cleves. 


Lesdicts  cardinal  André  et  admirant  enToye- 
rent  pour  response  des  excuses ,  ainsi  que  nous 
dirons  tantost,  et  vers  l'Empereur,  et  vers  le» 
dicts  députés  à  Cologne. 

Ferdinand  de  Lopez  de  Villanova  allant  de  h 
part  dudict  cardinal  faire  ses  justifications  espa- 
gnoles à  l'Empereur ,  il  passa  à  Mayence  où  U 
y  pensoit  rendre  sourd  et  aveugle,  oyant  et 
voyant  clair,  l'eslecteur  archeyesque  par  un 
escrit  prolixe  qu'il  lui  présenta  de  la  part  du- 
dict cardinal ,  contenant  certaines  raisons,  pa- 
reilles à  celles  que  Guillaume  Bodowitz  ,  com- 
missaire de  l'admirant,  bailla  aux  depntés  k 
Cologne ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après ,  pour 
lesquelles  l'armée  espagnole  estoit  entrée  dans 
les  terres  de  l'Empire ,  et  les  causes  ponrqooy 
elle  y  sejoumoit;  mtJs  ledict  seigneur  {Mrince 
eslecteur  de  Mayence  luy  donna  une  brefve  et 
absolue  response ,  qui  estoit  en  effect ,  qu'il  ne 
pouvoit  advouer  ce  que  le  cardinal  d'Ânstii- 
che  et  l'admirant  avoient  attenté  sur  le  fonds, 
et  contre  les  constitutions  de  l'Empire.  Quant  i 
luy  qu'il  ne  voudroit  défaillir  à  ce  qui  seroit  de 
son  devoir  pour  la  conservation  de  la  paix  et 
repos  d'Allemagne ,  en  telle  manière  troublé  et 
Interrompu  ;  et  que  pour  son  meilleur  advis ,  U 
conseiltoit  ledict  seigneur  cardinal  de  retirer  an 
plustost  son  armée  hors  des  limites  de  l'Emj^ic, 
sans  attendre  Jusques  à  la  fin  du  mois  d'avril, 
de  reparer  les  injures ,  restituer  ce  qu'on  avoit 
ravi  et  extorqué,  et  restablir  les  dommages 
soufferts  tant  en  gênerai  qu'en  particulier; 
quoy  faisant  les  princes  et  estats  de  TEmpire 
auroient  occasion  d'excuser  aucunenoent  le 
passé ,  et  d'allouer  la  nécessité  causante  sur  la- 
quelle ils  se  veulent  purger  et  justifier.  Geste 
response  fut  donnée  audict  Ferdinand  Li^cs 
par  ledict  seigneur  prince  eslecteur ,  le  3S  de 
février  1699. 

L'admirant  aussi  tant  de  la  part  du  roy  d*Ea- 
pagne,  de  l'archiduc  Albert  et  du  cardinal  An- 
dré ,  que  de  la  sienne,  envoya  un  commissaire 
en  ladicte  ville  de  Cologne ,  pour  traicter  avec 
lesdicts  députés  des  princes  et  estats,  et  singu- 
lièrement avec  celuy  du  comte  de  Lippe ,  capi- 
taine gênerai  du  circle  inférieur  de  Westphalie. 
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Ledict  commissaire  présenta  les  lettres  de  justi- 
fication de  l'admirant  aaxdicts  députés ,  escrites 
de  Rees  le  20  de  janvier  ;  elles  estoient  pleines 
d'allégations  de  la  nécessité  qui  avoit  meu  le 
roy  d'Espagne  à  venir  loger  son  armée  en  ces 
quartiers  là ,  pour  par  ce  costé  pouvoir  mieux 
dompter  les  Estats  leurs  ennemis. 

Et  premièrement ,  que  pour  les  grands  biens- 
faicts  que  l'Empire  avoit  receus  du  roy  d'Espa- 
gne et  de  la  maison  de  Bourgogne ,  il  estoit 
réciproquement  bien  obligé  à  le  servir  et  accom- 
moder en  cela  ;  veu  qu'il  n'estoit  pas  là  venu 
sur  nulle  mauvaise  intention ,  ny  pour  incorpo- 
rer les  terres  et  pays  d'autruy  ou  faire  dommage 
à  personne,  mais  par  une  extrême  nécessité  et 
sincère  affection  qu'il  portoit  à  l'Empire  et  à  la 
conservation  d'iceluy. 

Que  les  estats  des  Provinces  Unies  estoient 
cause  de  tout  ce  mal ,  pour  ne  s'estre  jamais 
voulu  raccommoder  avec  le  Roy  leur  seigneur  : 
nonobstant  tant  de  présentations  de  beaux  traic- 
tés,  intercessions  de  l'Empereur  et  d'autres  roys 
et  princes  d'Allemagne  ;  ny  mesme  par  la  grâce 
que  le  roy  d'Espagne  leur  a  faicte  d'avoir  trans- 
porté tous  ses  Pays  Bas  à  l'infante  sa  fille  ma- 
riée avec  l'archiduc  Albert. 

Que  lesdicts  Roy  et  archiduc  l'ayant  ordonné 
capitaine  gênerai  de  leur  armée ,  pour  au  plus 
tost  la  mettre  en  besongne  et  l'acheminer  en 
leurs  pays  occupés  par  leurs  ennemis ,  ont  jugé 
qu'on  leur  pouvoit  bien  déférer  autant  que  de 
la  passer  par  les  frontières  de  l'Empire ,  pour  ar- 
racher des  mains  des  ennemis  les  places  qu'ils 
y  tenoient ,  et  par  après  les  restituer  à  leurs  sei- 
gneurs. 

Que  par  la  longue  attente  du  prince  eslecteur 
de  (Pologne ,  après  la  reddition  de  Rhinberg  et 
retraicte  des  navires  des  Estats  sur  le  Rhin ,  la- 
dicte  armée  seroit  demeurée  le  long  du  Rhin , 
prétendant  desmolir  le  fort  de  Schenck,  situé  à 
l'ane  des  cornes  du  Rhin.  Et  comme  on  estoit 
là  venu ,  que  par  les  traictés  et  negotiations  qui 
estoient  de  longue  menée ,  il  failloit  que  pour 
son  entretenement  elle  y  demeurast ,  afin  de  ga- 
rantir le  Rhin  et  garder  la  ville  d'Orsoy,  et  que 
pour  autres  raisons  il  Iny  avoit  convenu  s'ayder 
de  la  ville  de  Burich,  pour  incommoder  leurs 
ennemis  et  empescher  leurs  desseins. 

Que  les  vivres  et  fourrages  venants  à  se  con- 
sumer veu  les  doléances  des  voisins ,  beaucoup 
de  choses  se  sont  passées ,  entre  autres ,  le  faict 
du  comte  de  Broncli ,  lequel  pour  sa  cruauté  ac- 
cousturoée  et  son  mauvais  cœur ,  tuant  ceux  qui 
atloient  au  fourrage,  ayant  mesprisé  ses  admo- 
nitions fraternelles  qui!  negligeoit,  aymaut 
mieux  practlquer  les  armes  que  d'entretenir 
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amitié ,  s'il  luy  estoit  mesadvenu ,  que  c'a  esté 
À  son  regret ,  et  toutesfois  qu'il  avoit  délibéré 
d'en  faire  la  justice. 

Que  quand  les  pays  circonvoislns  se  venoient 
plaindre  à  luy  des  foules  et  oppressions  qu'ils 
disolent  endurer ,  il  leur  avoit  sur  chacun  poinct 
donné  des  excuses  justes  et  légitimes. 

Qu'après  avoir  gaigné  la  ville  de  Bei^he, 
pour  prévenir  les  finesses  des  ennemis ,  et  reçeu 
l'argent  et  les  vivres  de  ceux  de  Wezel,  suivant 
leur  rachapt  et  accord ,  il  fit  lever  l'armée  et 
l'emmena  à  Rees ,  laquelle  ayant  bien  munie ,  il 
vint  à  Emerick  à  la  veue  des  ennemys  ;  ville  as- 
sise sur  le  Rhin ,  près  dudict  fort  de  Schenck , 
lequel  estant  fort  d'art  et  de  nature ,  mal  acces- 
sible à  cause  des  eaues ,  ny  aisé  à  batre ,  moins 
à  assaillir,  le  laissa  là  et  print  le  haut  pays,  et 
alla  devant  Deutecom ,  qui  se  rendit  comme  fit 
pareillement  le  chasteau  de  Shvylembourg. 

Qu'après  longues  consultations  de  raisons  de 
la  guerre  et  de  l'injure  du  temps ,  pour  la  con- 
servation de  l'armée ,  fut  trouvé  expédient  de 
la  faire  hyvemer  es  places  plus  voisines  des  ter- 
res de  l'Empire,  affln  d'empescher  les  courses 
et  brigandages  des  ennemys ,  entretenir  l'armée 
du  Roy  tout  le  long  de  l'hyver  et  l'avoir  tous- 
jours  preste. 

Que  plusieurs  à  cause  de  la  nouveauté  du 
faict,  ne  cognoissants  point  le  péril ,  la  néces- 
sité, et  le  proufQt  d'iceluy,  ont  dressé  leurs 
plaintes  vers  leurs  princes,  qui  se  ressentants 
des  incommodités  de  leurs  subjects  s'en  sont 
aussi  plaincts  à  luy  ;  mais  qu'il  leur  avoit  ha* 
mainement  respondu,  louant  la  bonne  amitié 
des  seigneurs  confederés  du  Rhin  et  de  leurs 
pays  contre  tous  inconvénients;  leur  remémo- 
rant les  grands  biensfiaiets  du  Roy  à  ses  grands 
risques,  pour  conserver  les  pays  et  terres  de 
l'Empire  de  leur  entière  subversion ,  au  détri- 
ment de  ses  affaires  propres. 

Que  par  ses  amiables  comportements ,  il  avoit 
pensé  d'avoir  retranché  toutes  maUeres  de 
plainctes;  et  croyoit  que  plus  ne  s'en  ferait 
nulle  mention  à  l'Empereur,  ny  es  autres  cours 
et  estats  de  l'Empire.  Dont  toutesfois  U  enten- 
doit  le  coniraire,  et  craignoit  qu'en  ceste  as- 
semblée par  les  crieries  d'aucuns  esmeus  de 
haine  et  de  courroux  contre  le  Roy  et  la  religion 
catholique ,  et  par  inconsideration  on  malice , 
se  fiants  trop  aux  légères  promesses  des  enne- 
mis, ou  par  Ingratitude  ou  choses  semblables , 
que  tels  faux  rapports  ne  soient  derechef  re- 
présentés et  mis  en  avant. 

Qu'il  luy  a  semblé  expédient  d'advertir  par 
lettres  Sa  Majesté  impériale ,  et  de  bouche  son 
commissaire  en  ces  quartiers  M.  Charles  Natael 
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des  mérites  etjastiflcations  du  Boy,  à  rencontre 
de  telles  plainctes  frivoles,  et  de  les  envoyer  par 
escrit  aux  princes  et  estats  de  TEmpire  et  à  ceste 
assemblée.  Priant  an  nom  de  Sa  Majesté  et  au 
sien,  que  sans  légitime  occasion  l'on  n'im- 
prime rien  de  mauvais  de  la  sincère  intention  de 
Sa  Majesté,  par  une  tristesse  iudeue,  commisé- 
ration ou  courroux  incités  d'un  petit  mesus,  qui 
est  le  frulct  ordinaire  de  la  guerre,  de  peur  que 
Ton  ne  tombe  en  plus  grands  inconvénients  et 
foscheries,  qui  pourroient  causer  plus  grand  mal, 
dont  il  n'en  reviendroit  qu'un  tardif  repentir. 
M aisplustost  qu'usant  de  prudence  et  discrétion, 
mesurant  le  bien  contre  le  mal ,  comparaison 
faicte  des  petits  dommages  et  pertes  advenues 
en  ces  frontieresde  l'Empire  limitrophes  de  celles 
du  Roy,  duquel  l'Empireavoit  receu  tant  de  bien- 
foicts,  que  l'on  prenne  le  tout  en  bonne  part. 

Qu'il  apperra  de  quelle  bonté,  modération, 
clémence ,  diligence ,  et  avec  quels  despens  Sa 
Majesté  a  parmy  si  grands  troubles  et  tumultes 
de  guerre  conservé  tout  le  diocèse  de  Cologne 
et  les  pays  drconvoisins,  en  danger  d'estre  du 
tout  perdus,  et  la  religion  catholique  supprimée  ; 
et  ce  au  grand  desadvancement  de  ses  affaires. 
Par  lesquels  mérites  et  biensfaicts ,  conjoincte 
l'obligation  qu'y  avoit  ledict  diocèse  et  pays  de 
Westphalie,  nul  de  bon  jugement,  s'il  ne  veut 
estre  entascbé  du  péché  d'ingratitude ,  ne  pour- 
roit  avec  raison  blasmer  les  actions  de  Sa  Majesté 
et  les  siennes ,  touchant  le  logement  et  hy  ver- 
nage  de  son  armée  contenue  en  toute  modestie 
militaire. 

Ceste  justification  estoit  fort  prolixe ,  toutes- 
fois  il  y  fut  responda,  et  tous  les  poincts'des  re- 
proches et  accusations  &ictes  paricellereprins, 
debatus,  et  rejetiez  comme  faux  et  calomnieux, 
au  préjudice  de  l'honneur  de  l'Empereur ,  des 
princes  et  estats  de  l'Empire.  Ceste  assemblée 
Alt  remise  à  Confluence;  de  ce  qui  s'y  passa 
nous  le  dirons  cy  après  :  voyons  cependant  ce 
que  l'on  fkict  en  France. 

Cydevant  nous  avons  dit  comment  madame 
Catherine,  sœur  uniqueduRoy,  avoitcsté  accor- 
dée à  monsieur  le  marquis  du  Pont ,  prince  de 
Lorraine ,  duc  de  Bar.  Après  qu'en  la  présence 
do  due  de  Lorraine,  qui  vint  en  personne  en 
France,  les  contracts  en  ftirent  passés  aux  con- 
ditionsque  ladicte  dameestant  nommée  duchesse 
d'Albret,  comtesse  d'Armagnac  et  de  Rhodez , 
vicomtesse  de  Limoges ,  auroit  pour  son  appa- 
nage  annuel  cent  mil  escos;  et  an  cas  d'avoir  : 
enfants,  ils  porteraient  les  mesraes  tiltres,  et  en 
seroient  pourveus  ;  aussi  pour  dot ,  en  cas  de  ; 
précéder,  pour  elle,  seroit  remis  en  sa  personne  ' 
Testât  et  duché  de  Bar  en  Barrois,  dontelle  jony-  ; 
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roit  avec  une  pension  annuelle  priM  sur  le  do- 
maine de  Lorraine.  Cela  estant  fidct  ainsi  et 
accordé  de  part  et  d'autre,  il  fut  qaestkm  de  b 
religion  prétendue  reformée  où  elle  avoit  esté 
nourrie,  qu'elle  nevouloit  changer,  et  k  cause, 
comme  elle  disoit,  de  sa  fene  mère  la  royne 
Jeannede  Navarre  dontelle  tenoit  la  vie  et  tout» 
les  actions  par  elle  imitables;  c'est  une  des 
causes  qui  la  retenoit  le  plus  en  sadiete  religloB, 
comme  elle  a  déclaré  plusieurs  fois. 

D'ailleurs  aussi  die  apprehendoit  le  reprodie 
de  iegereté  en  son  aage ,  comme  elle  disoit ,  fi 
elle  changeoit  de  religion  ,  estant  retoanwe  i 
ceste  là  après  avoir  esté  pour  un  temps  catholi- 
que. Toutesfois  elle  promit  à  son  futur  mary  de 
s'y  laisser  volontiers  instruire  et  faire  ce  qu'A 
loy  plairoit. 

Le  Boy  voyant  la  resolution  de  l'opiDlon  de  a 
sœur ,  fit  tout  ce  qu'il  put  envers  elle  pour  b 
réduire  par  douceur,  lui  proposant  son  exemple 
et  luy  déclarant  par  quelques  paroles  qu'ellen'al- 
tendist  point  faveur  de  luy  autrement.  PTy  pou- 
vant d'avantage ,  avant  que  de  sigaer  et  la  foire 
signer  sondict  contract,  qui  fut  dans  Monceaux, 
chasteau  appartenant  à  madame  la  dnchesse  de . 
Beanfort,  que  le  Roy  aimoit,  mesme  le  bruit 
commun  estoit  qu'elle  pressoit  fort  ce  mariage 
à  cause  de  ses  prétentions ,  sur  la  fin  de  l'année 
passée  ledict  sieur  Roy  luy  déclara  que  ce  n'estoit 
point  son  intention  de  la  contraindre ,  ny  pour 
sa  religion,  ny  pour  son  mariage.  Et  advertit  son 
futur  beau  frère  d'y  faire  son  devoir  et  en  des- 
chargeoit  sa  conscience.  L'advertit  aussi  d'un 
expédient,  qui  estoit  de  congédier  certaines  fiem- 
mes  et  autres  personnes  d'antour  de  ladiele 
dame ,  d'autant  que  sa  maison  estoit  composée 
de  catholiques  et  d'antres  ;  et  entre  ces  antres 
icy ,  il  y  en  avoit  de  visqueux  ,  opiniastres  et 
querelleux ,  auxquels  mesmes  ladicte  dame  dé- 
ferait beaucoup,  ponr  avoir  esténounries  ces  per- 
sonnes là  à  son  service  dès  son  enfance  ;  nuis  | 
tout  cela  ne  provenoit  que  de  la  bonté  de  ladicte  j 
dame. 

Ledict  sieur  prince  de  Lorraine  donc ,  accom- 
pagné de  son  fren  le  comte  de  Vaudem<mt  et 
d'autres  grands  seigneurs  de  Lorraine,  avec 
trois  cents  gentilshommes  bien  en  conche,  arriva 
à  Paris  peu  auparavant  le  mois  de  janvier  de 
ceste  année  lô99,  auquel  mois  le  roy  avoit  assi- 
gné le  jour  des  nopces.  Il  entra  par  la  porte  de 
Sainct  Denis,  le  Roy  luy  faisant  cest  honneur 
d'entrer  avec  luy  comme  il  l'eut  rencontré  en  b 
campagne  ainsi  qu'il  revenoit  de  la  chasse. 

Le  roy  mena  ledict  sieur  duc  son  beau  frère, 
l'appellant  son  frère  ordinairement,  dedans  le 
Louvre,  où  ils  souperent  ensemble  et  madame 
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sa  sœor  avec  eux  :  tous  ces  jours  là  se  passèrent 
en  ballets,  et  tous  autres  exercices  de  récréa- 
tions et  passetemps  eutre  les  grands  princes. 

Madame  monstroitde  son  costé  tout  le  conten- 
tement possible,  comme  elle  en  avoit  du  subject, 
estant  venue  à  ce  qu'elle  en  avoit  accoustumé 
de  dire  ;  Grata  superveniel  quœ  non  sperabi- 
tiir  hora.  Estant  ladicte  dame  très  bien  instruite 
an  latin  qu'elle  entendoit  :  et  d'autant  plus  avoit 
elle  appréhendé  ce  vers  latin,  que  certains  hom- 
mes avoient  quelques  fois  eschappé  ces  mots 
a  que  jamais  elle  ne  seroit  mariée  :  »  d'autres 
luy  avoient  plaqué  un  jour  entre  autres  un  hé- 
mistiche de  contrecarre  à  un  autre  qu'elle  avoit 
escritde  sa  main  en  sa  maison  de  Castelbeziat  à 
Pau ,  que  la  Royne  sa  mère  avoit  faict  bastir 
pour  elle  expressément,  à  savoir,  sur  une  cer- 
taine esmotion  là  advenue  durant  ces  guerres 
dernières;  voyant  qu'il  luy  failloit  venir  trouver 
le  Roy  son  frère,  ce  que  les  Bearnois  ne  consen- 
toient  aisément,  elle  escrivit  ces  mots  :  gito  me 
fala  vacant.  Tout  aussitost  s'estant  lavée  les 
mains  pour  se  mettre  à  table  ,  elle  trouva  l'hé- 
mistiche tel ,  ne  qtto  tefata  vocarent.  Or  c'es- 
toit  un  équivoque  par  antiperistase  pour  la  des- 
tourner de  son  voyage  ;  et  neantmoins  ceux  qui 
tirent  cela  n'y  galguerent  rien  ,  car  elle  estoit 
toute  résolue  de  venir  en  France  trouver  le  Roy 
son  frère ,  à  son  mandement. 

Suivant  ce  que  ladicte  dame  avoit  promis  de 
se  laisser  instruire  à  la  religion  catholique,  il  fut 
résolu  par  Sa  Majesté  que  le  pourparler  en  se- 
roit mis  en  avant  ;  et  de  faict  on  fit  approcher 
lors  certains  docteurs  en  théologie  à  Paris,  entre 
autres  le  docteur  Duval,  d'une  part,  et  quelques 
ministres  de  la  religion  prétendue  avec  un  nommé 
Tilenus,  d'autre  part.  Tous  lesquels  à  la  sollici- 
tation du  Roy,  et  à  la  diligence  du  sieur  de 
Champvallon,  s'assemblèrent  là  où  estoit  Ma- 
dame, et  elle  estant  dedans  son  lict  comme  re- 
tirée escouta  beaucoup  de  questions  qui  furent 
agitées ,  sans  aucun  proufQt  pour  son  salut.  La 
cause  fut  que  le  docteur  Duval ,  disputant  con- 
tre eux  par  les  accoustumées  questions  scoIasU- 
ques,  lesdicts  ministres,  quin'y  entendoient  rien, 
s'en  mocquerent,  et  firent  enten.dre  à  ladicte 
dame,  qui  oyoit  tout,  qu'il  n'y  avoit  en  la  théo- 
logie que  des  subtilités  que  les  hommes  ne  pou- 
voient  comprendre,  s'ils  n'y  estoient  nourris ,  et 
encore  moins  les  femmes  par  conséquent.  En 
apparence  cela  estoit  véritable ,  car  on  ne  pren- 
dra jamais  les  ministres  de  la  religion  prétendue 
par  les  sillogismes,  mais  leur  but  est  simplement 
de  s'arrester  aux  mots.  Le  Roy  voyant  ces  in- 
convénients se  résolut,  tant  pour  satisfaire  à  sa 
coDSCieoee,  comme  aussi  pour  remédier  aux 
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scandales ,  que  ceste  instruetion  seroit  différée 
jusques  à  un  autre  temps  :  et  nonobstant  cepen- 
dant que  l'on  procederoit  au  mariage.  Sur  cela 
se  firent  nouvelles  practiques  par  les  ministres  de 
ladicte  religion  prétendue ,  qui  vouloient  avoir, 
comme  ils  disoient,  cest  honneur  que  Madame, 
sœur  unique  du  Roy,  fust  mariée  par  leurs 
mains ,  et  que  ledict  sieur  prince  de  Lorraine 
devoit  rechercher  son  espouse  là  où  elle  estoit , 
et  qu'il  n'estoit  pas  convenable  qu'elle  le  recher- 
chast  en  son  église  :  de  vray  cela  estoit  plausi- 
ble ,  et  ladicte  dame  peosoit  y  avoir  un  grand 
interest  :  au  contraire  ledit  sieur  prince  protesta 
de  n'estre  jamais  marié  par  les  mains  des  minis- 
tres. Bref  de  la  forme  comme  on  les  roarieroit  il 
y  eut  plusieurs  paroles ,  mais  le  Roy  par  sa  sa- 
gesse accoustumée  y  apporta  l'effect  de  son  au- 
thorité ,  ainsi  que  s'en  suit  :  c'est  que  le  penui- 
tiesme  de  janvier  ,  un  jour  de  dimanche  dès  le 
matin ,  ayant  adverty  dès  le  soir  ladicte  dame  sa 
sœur  de  son  intention ,  et  prié  ledict  sieur  mar- 
quis prince  et  duc  de  s'en  tenir  prest,  il  va 
prendre  Madame  sa  sœur  à  son  lever ,  et  l'ame- 
nant par  la  main  dans  son  cabinet  où  estoit  desjà 
ledict  futur  espoux,  il  commanda  à  monseigoenr 
l'illustrissime  et  reverendissime  archevesque  de 
Rouen,  son  frère  naturel,  d'espouser  ledict  sieur 
marquis  prince  et  duc,  avec  ladicte  princesse  et 
duchesse  sa  sœur  unique ,  par  paroles  de  pre< 
sent ,  et  qu'il  vouloit  qu'ainsi  fust.  A  quoy  le- 
dict sieur  archevesque  fit  du  commencement 
refus,  et  qu'il  failloit  y  garder  les  solemnités  ac- 
coustumées, sur  quoy  le  Roy  repartit  très  docte- 
ment ,  «  que  sa  présence  estoit  plus  que  toute 
autre  solemnité  ,  et  que  son  cabinet  estoit  un 
lieu  sacré.  >  Partant,  ayant  commandé  audict 
sieur  archevesque  de  passer  outre  ,  nonobstant 
toutes  dirficultés ,  il  procéda  lors  à  la  bénédic- 
tion nuptiale  desdicis  présents  conjoincts  par 
mariage ,  tout  ainsi  que  s'ils  eussent  esté  en  la 
plus  grande  église  de  Paris.  Ce  qu'estant  faict, 
chacun  alla  à  sa  dévotion.  Après,  le  Roy  or- 
donna à  madame  sa  sœur  de  se  mettre  en  estât 
de  mariée  ,  et  ainsi  en  fut  faict  le  festin  solem- 
nellement  ;  tous  les  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne y  assistants  et  servants  en  leurs  degrés , 
rangs  et  formes  accoustumées ,  avec  toutes  les 
bonnes  chères  que  le  Roy  se  pust  adviser  de  faire 
audict  prince  de  Lorraine  son  beau  frère. 

Après  ceste  solemnité  d'espousailles ,  il  y  eut 
tant  de  récréation ,  jeux  et  balets ,  qu'impossi- 
ble est  de  les  reciter.  Dans  la  An  du  mois  de  fé- 
vrier ladite  princesse  s'en  alla  avec  son  mary  en 
Lorraine ,  où  le  duc  de  Lorraine  luy  fit  tout  le 
bon  accueil  qui  se  pourroit  dire  ,  la  chérissant 
plus  que  si  elle  eust  esté  sa  propre  flile. 
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Tomitm»  B— dwtoat  fl  y  a  ra  eatre  tmx  âa 
faœoBtanOtmmt  poor  eeste  difcrrité  de  reH- 
gk» ,  eomme  noot  diroDs  ej  après. 

Dis  le  mois  d'arrfl  de  raimée  passée,  ainsi 
que  nous  avons  dkt,  le  Boy  estant  à  Nantes  ac- 
corda è  cenx  de  la  religion  prétendue  reformée, 
et  ee  poor  estabtir  la  paix  générale  en  son 
royaume  ,  one  deelaration  sur  les  ediets  de  pa- 
eiikatioB  des  troubles  esraens  poor  le  faiet  de 
la  religion  en  la  France,  lequel  ne  fat  vérifié  an 
parlement  de  Paris  que  le  25  février  an  présent 
1S99 ,  pour  plnsieurs  oppositions  et  difficultés 
que  l'on  y  fit  Dans  Sainct  Germain  en  Laye , 
le  sieur  Bcrthier,  l'un  des  agents  du  clergé ,  qui 
est  à  présent  evesqne  de  Rienz ,  en  fit  plusiairs 
reraonstranees  à  Sa  Majesté,  et  instamment 
preisoit  messieurs  du  conseil  d'y  adviser ,  de 
quoy  le  Roy  loy  tint  de  grosses  paroles.  Mais 
lediet  irieur  Berthier  remonstra  fort  modeste- 
ment à  Sa  Majesté ,  qu'il  loy  avoit  commandé 
d'aceqiter  la  charge  et  qualité  d'agent  et  syndic 
du  clergé,  laquelle  il  avoit  esté  eslen  en  l'as- 
semblée générale  dudictclergé.mesmement  pour 
le  bien  des  attires  de  Sa  Majesté  ;  que  s'il  n'enst 
esté  à  Paris ,  que  pour  quelques  siennes  affaires 
domestiques  ,  comme  y  sont  beaucoup  d'autres 
beneficiers ,  il  n'enst  esté  si  hardy  d'ouvrir  an- 
eonement  la  bouche  de  nulle  plainte  :  mais 
que  l'instance  qu'il  entendoit  faire  à  Sa  Majesté 
estoit  du  devoir  de  sa  charge  d'agent  gênerai 
du  clergé ,  pour  l'interest  de  l'église ,  pour  le 
service  de  IMen,  pour  le  repos  de  son  royaume, 
et  pour  le  salut  de  ses  subjects. 

Le  Koy  eut  agréable  son  excuse ,  et  hiy  com- 
manda qu'avec  cenx  du  clergé  qui  estoient  lors 
en  cour,  il  advlsast  doue  ce  qui  seroit  besoin  d'y 
modifier,  pour  par  après  estre  veu  par  son 
conseil  ce  qui  seroit  expédient  d'y  employer 
pour  les  intentions  par  luy  déduites. 

Semblablement  l'evesque  de  Vicenze ,  qui 
pour  lors  estoit  nonce  du  Pape ,  s'y  entremit , 
et  supplia  le  Boy  de  faire  tellement  pour  ses 
subjects  desvoyés,  affin  de  les  réduire  peu  à 
peu,  que  principalement  l'honneur  de  Dieu 
demenrast  en  son  entier  ,  et  que  Testât  de  l'é- 
glise n'en  souffrist  aucun  détriment  :  quoy  fid- 
sant  Sa  Salncteté  supporterolt  toutes  choses 
ponr  la  paix  de  la  France. 

Des  pofncts  agités  par  le  sieur  Berthier ,  le 
premier  fut  que  Sa  Majesté  ne  permist  point 
que  deçà  Loh'e  les  ministres  de  ladicte  religion 
prétendue  reformée  eussent  autre  liberté,  si- 
non de  n'estre  point  recherchés  ;  qu'ils  dévoient 
estre  contents  des  pays  et  lieux  dans  Iceux, 
auxquels  durant  les  guerres  passées  la  violence 
des  armes  avoit  réduit  les  catholiques  à  leur 


à  tant  qal  flMt  i  nn  y  «nMT 
lercaede  saMaire  pov  ecx  nesnMS. 

Le  sseond ,  qa'aoxdieta  pays  et  yenx  on 
rexerdee  de  ladkte  reli^oo  pnftadM  citMt 
seule  ezcreée ,  nonobrtaat  qu'ils  lea  tioacit 
comme  pour  places  de  seureté ,  U  plost  à  Si 
Majesté  ordonner  et  Cdre  par  ^Êcct  que  le  ser- 
vice divin  y  fiist  restably  et  exercé  librcBMat, 
et  que  les  gem  d'^iise  y  peasamt  ûdra  tean 
offices  sans  aucun  danger. 

Le  tnrisieane,  que  les  eedesiastiqiMs  ttsiaà 
desdiargés  totalement  des  vexationa  qui  lear 
ont  esté  faictes  jnsqnea  à  présent  anx  villes  0 
places  tenues  par  ceux  de  ladicte  reUgk»  pcs- 
tendue,  lesquels  avoient  prins  le*  gagea  de  kn 
ministres  sur  le  temporel  des  bcn^ecs,  meane- 
ment  es  pays  de  Guyenne ,  Langoedoe  et  Dn- 
phiné,  èsqudies  provinces  ils  asoient  de  eoa- 
traincte  sur  les  ecclésiastiques ,  qui  estait  bm 
chose  intolérable. 

Le  second  et  le  troisiesme  article  leur  int 
accordé  par  Sa  Majesté.  Et  quant  au  prensier ,  le 
Roy  ne  pouvant  Mre  une  telle  deffeose  sans 
remuement ,  l'article  de  l'edict  fut  laisié  tou- 
chant ceste  difficulté  tel  qu'il  estirft  oooehé  pre- 
mièrement. 

II  y  eut  eneores  en  particulier  un  grand  cibif 
entre  lediet  sieur  Berthier  et  ceux  ^  ladicte  re- 
ligion prétendue  reformée,  touchant  l'assemUéc 
de  leurs  synodes  ;  c'est  qu'ils  vooloieot  qu'ib 
leur  fussent  pormis  sans  en  demander  aocaae 
licence  à  Sa  Majesté,  et  mesme  sonatesoieal 
qu'ils pouvoient  aller  librement  aux  paya  estrao- 
gers ,  et  assister  à  leurs  synodes  ta  autres  actes, 
et  pareillement  aussi  recevoir  les  estrangendaas 
les  leurs,  ce  que  lemaresdial  de  Booilkm  avoH 
mesnagé  avec  quelques  uns,  qui  ne  s'apperee- 
voient  peut  estre  pas  du  danger  qui  estait  en 
cela  ;  mais  le  sieur  Berthier  le  contesta  si  vive- 
ment audict  sieur  jnareschal  devant  le  Roy,  que 
ses  raisons  ouyes,  et  veu  l'importance  du  fkiet, 
mesme  que  e'estoit  un  moyen  que  leurs  ligues  et 
Intelligences  avec  les  estrangers  8ax)ieBt  eeoti- 
nuées ,  pour  estre  prests  de  lever  lesarmesquasd 
ils  voudroient,  ce  qui  ne  poumrit  estre  qu'à  la 
ruyne  de  Testât.  Le  Roy,  après  leur  avoir  o«y 
leurs  contestations ,  recogneut  de  quelle  impsr 
tance  cela  estoit ,  et  sur  le  champ ,  rt  en  sa  pré- 
sence ,  fit  rayer  l'article  touchant  lesdiets  qma- 
des  estrangers,  et  leur  deffendit  expresscieat 
de  faire  ny  se  trouver  à  aucunes  assemblées  sms 
sa  permission ,  sur  peine  d'estre  déclarés  otaii- 
nels  de  leze  Majesté. 

Le  recteor  aussi  ponr  l'Université  de  Paris  re- 
présenta au  conseil  de  Sa  Majesté  ,qtt'il  luy  plust 
de  ne  permettre  auxdicts  de  la  religion  pretea- 
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dae  reformée ,  ny  à  leurs  preeeptenrs  et  pédago- 
gues, avoir  entrée  aux  collèges  de  l'Université , 
ains  qu'ils  fassent  exclas  de  tons  privilèges  :  sur 
cela  y  eut  un  grand  débat,  mesmement  ponr  la 
faculté  de  médecine  ;  à  quoy  fut  responda  qu'il 
leur  seroit  deffendn  de  dogmatiser ,  mais  que 
pour  l'humanité  et  professions  des  facultés ,  ils 
seroient  admis  et  receus  comme  les  autres. 

Il  y  eut  aussi  plusieurs  difficultés  sur  les  arti- 
cles qui  admettoient  lesdicts  de  la  religion  pre- 
tendue  à  tenir  toutes  sortes  d'estats  et  ofSces  : 
l'on  en  imprima  des  discours,  les  uns  disants 
qu'ils  les  y  faillolt  admettre ,  les  autres  sonste- 
nants  le  contraire,  auxquels  je  renvoyé  la  curio- 
sité du  lecteur. 

Enfin  l'edict ,  après  plusieurs  jussions ,  est 
publié  et  vérifié  au  parlement  de  Paris  ;  il  oon- 
tenoit  plusieurs  articles ,  la  substance  desquels 
estoit  : 

«  Premièrement ,  une  abolition  générale  de 
toutes  choses  passées ,  avec  deffenses  de  s'atta- 
quer ,  injurier ,  et  contester  les  uns  contre  les 
autres  par  reproche ,  sur  peine. 

■  Que  la  religion  catholique  sera  restabliepar 
tout ,  et  les  églises  et  biens  appartenants  aux 
eedeslastiques  leur  seront  rendus ,  deffendant 
de  ne  les  troubler  en  la  célébration  du  service 
divin  et  perception  des  dixmes ,  et  surtout 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  ne  pres- 
cheront  dans  les  églises ,  ny  habitations  des  ec- 
clesiastiqnes. 

»  Qu'il  sera  au  choix  des  ecclésiastiques  d'à» 
chepter  les  maisons  que  l'on  aura  bastyes  aux 
places  profanes  appartenants  à  l'église ,  ou  con- 
traindre  les  possesseurs  d'achepter  le  fonds,  ex- 
cepté les  places  occupées  pour  les  réparations 
et  fortifications  des  villes ,  et  les  matériaux  y 
employés ,  lesquels  ne  pourront  estre  vendiqnâi 
ny  répétés. 

»  Du  surplus ,  il  est  permis  auxdicts  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée  de  demeurer  par  tonte 
la  France ,  en  se  comportant  suyvant  l'edict.  Et 
est  aussi  permis  à  tous  seigneurs  qui  ont  haute 
justice  ou  plein  fief  de  haubert  de  faire  faire 
exercice  public  de  ladiete  religion  prétendue 
en  leurs  maisons  ;  et  à  ceux  qui  n'ont  que  le 
droict  de  haute  justice ,  ledict  exercice  leur  est 
permis  seulement  pour  leur  famille.  Lesdicts  de 
la  religion  prétendue  feront  aussi  continner 
ledict  exercice  où  il  s'est  publiquement  Met  du- 
rant les  années  1.596  et  1697, et  aux  lieux  où 
Il  devoit  estre  estably  par  l'esdlct  de  l'an  1 57T , 
réservé  toutesfois  les  accords  faiets  en  ce  qui 
concerne  l'exercice  de  ladiete  religion  prétendue 
pour  la  réduction  d'aucuns  princes,  seigneurs 
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et  villes  eatholiqaes  ;  avec  deffenses  anxdlets 
de  la  religion  prétendue ,  de  faire  aucun  exer- 
cice d'icelle ,  ny  discipline  on  instruction  d'en- 
fants, qu'es  lieux  octroyés  par  ledict  edict. 

«  Ledict  exercice  leur  est  aussi  deffendu  à  la 
cour  et  suitte  de  Sa  Majesté ,  et  en  la  ville  de 
Paris,  et  à  cinq  lieues  d'icelle.  Aux  armées  ledict 
exercice  sera  faict  seulement  aux  quartiers  des 
chef^  qui  eu  feront  profession ,  autre  toutesfois 
que  celuy  où  sera  Sa  Majesté. 

»  Ils  ne  travailleront  ny  n'ouvriront  leurs  bon- 
tiques  aux  jours  des  festes  indietes  en  l'église 
catholique  romaine  ;  et  les  livres  de  ladiete  reli- 
gion ne  seront  vendus  et  imprimés  publiquement 
qu'aux  lieux  et  villes  où  ils  auront  exercice  pu- 
blic; mesme  il  ne  se  fera  nulle  distinction  pour 
le  regard  de  ladiete  religion ,  à  recevoir  les  es- 
choiiers  pour  estre  instruits  aux  universités,  et 
les  malades  pour  estre  pansés  aux  hospitaux. 

»  Pour  les  mariages  contractés  et  à  contracter 
es  degrés  de  consanguinité ,  ils  garderont  les  loix 
de  l'église  apostolique  romaine.  Estants  pourveos 
d'offices ,  ne  seront  contrainets  d'assister  à  au- 
cunes cérémonies  contraires  à  la  religion  préten- 
due; et  appelles  par  serment,  seront  tenus  que 
de  lever  leur  main ,  et  jurer  et  promettre  à  Dieu 
seulement  qu'ils  diront  vérité. 

»  Seront  aussi  contrainets  de  payer  les  dixmes 
aux  curés  et  autres  ecclésiastiques. 

»  Les  exheredations  faictes  pour  cause  de  re- 
ligion n'auront  lieu. 

1  Ils  seront  admis  et  receus  à  tenir  tous  estais, 
dignités  et  offices. 

»  Il  leur  sera  pourveu  par  toutes  les  villes  d'une 
place  pour  leur  cimetière. 

»  Au  trentiesme  article  dndict  edict,  et  les  suy- 
vants,  est  contenu  l'establissement  des  cham- 
bres de  l'edict  aux  parlements ,  où  les  causes 
èsquelles  sont  parties  lesdicts  de  la  religion  se- 
ront evocquées  et  jugées  ;  avec  deffenses  à  tou- 
tes autres  cours  d'en  cognoistre ,  tant  en  matière 
civile  que  oriminelle ,  pourveu  que  le  renvoy  en 
soit  demandé. 

9  Par  le  cinquante  huictiesme,  toutes  senten- 
ces, arrests,  procédures,  aliénations ,  ventes,  dé- 
crets ,  et  exécutions ,  donnés  contre  ceux  de  la- 
diete religion  prétendue  reformée,  tant  vivants 
que  morts  depuis  le  trespas  du  roy  Henry  II  à 
l'occasion  de  ladiete  religion ,  et  troubles  depuis 
advenus ,  seront  revocqués  et  annullés,  ensemble 
seront  ostées  et  rayées  toutes  marques ,  vestiges 
et  mémoires  desdictes  exécutions,  et  rentreront 
lesdicts  de  ladiete  religion  ou  leurs  héritiers  dans 
la  possession  réelle  et  actuelle  de  tous  leurs  biens 
confisqués. 
*  De  mesme  toutes  procédures  foictes  et  juge- 
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ments  dvib  dmmés  uns  légitime  contestaU<m 
coDtre  ceax  de  ladicte  religion  prétendue  qui 
ont  porté  les  armes ,  on  qui  se  sont  &  cause  des- 
dicts  troables  absentés  du  royaume ,  toutes  pér- 
emptions d'instances,  prescriptions  et  saisies 
féodales  esclienes  pendant  lesdicts  troables ,  se- 
ront estimées  comme  non  liiictes  et  non  adve- 
nues. 

»  Les  enfants  de  ceux  qui  se  sont  retirés  hors 
de  France ,  pour  cause  de  ladicte  religion ,  depuis 
la  mort  du  roy  Henry  II ,  seront  tenus  pour  na- 
turels François ,  pourveu  que  dans  dix  ans  Ils 
reviennent  demeurer  en  France. 

»  Tous  prisonniers  retenus  par  justice,  mesme 
aux  galères,  à  l'occasion  des  troubles  ou  de  la- 
dicte religion  prétendue  ,  seront  mis  en  liberté. 
»  Mesme  aux  contribations  et  snrehai^es  pu- 
bliques ,  lesdicts  de  la  religion  n'y  seront  cottisés 
plus  que  les  autres  subjects  du  Roy. 

»  Seront  aussi  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée  descliargés  et  demeureront  quittes, 
tant  de  tous  les  deniers  royaux  que  de  toutes 
autres  levées  de  deniers ,  à  qudque  somme 
qu'elles  puissent  monter,  par  eux  prises  et  falo- 
tes à  l'occasion  desdicts  troubles  depuis  Tan  ISS.'î 
jusques  à  l'advenement  de  Sa  Mtyesté  à  la  cou- 
ronne ;  et  aussi  pareillement  demeureront  absous 
de  toutes  levées  de  gens  de  guerre,  fabrications 
de  monooyes ,  et  généralement  de  tout  ce  qu'ils 
ont  faict  et  géré  depuis  la  mort  du  roy  Henry  II  ; 
mesme  seront  deschargés  de  toutes  leurs  assem- 
blées générales  et  provinciales ,  et  tout  ce  qu'ils 
ont  levé  sur  le  peuple  :  les  comptes  rendus  par- 
devant  leurs  assemblées  approuvés,  sinon  en  cas 
d'obraission  de  recepte  ou  faux  acquits. 

»  Aussi  ceux  de  ladicte  religion  prétendue  se 
départiront  et  renonceront  à  toutes  négociations 
et  assemblées  tant  dedans  que  dehors  le  royaume; 
toutes  ligues  et  associations  cassées ,  avec  def- 
fenses  de  faire  levées  de  deniers  et  enroliement 
d'hommes  contre  la  volonté  du  Roy. 

u  Toutes  les  prises  qu'ils  ont  faictes  par  terre 
et  par  mer  durant  les  troubles ,  jugé^  par  les 
commissaires  de  l'admirauté  et  autres  chefs  de 
ceux  de  ladicte  religion,  seront  délaissées  à  ceux 
qui  les  possèdent.  Et  quant  à  ce  qui  a  esté  faict 
ou  pris  par  hostilité ,  contre  la  discipline  mili- 
taire et  sans  adveo ,  on  en  pourra  faire  pour- 
suite par  la  voie  de  justice. 

>>  Du  pardon  cy  devant  faiet ,  sont  exceptés 
les  cas  exécrables,  comme  ravissements  et  for- 
cements de  femmes  et  filles ,  les  meurtres  et  Tô- 
leries de  guet  apens.  Les  villes  démantelées  pen- 
dant lesdicts  troubles  seront  aux  despends  des 
habitants ,  en  prenant  permission  de  Sa  Majesté, 
rediflées  et  reparées. 


»  En  somme ,  tous  ceux  de  ladiete  reU^a 
prétendue  reformée  sont  remis  et  rehntegrés  en 
la  jonyssance  de  leurs  biens ,  renomnoée  et  ac- 
tions: tous  ediets,  déclarations  et  anreMs,  ai 
contraire  du  présent  edict ,  stmt  révoqués  et  a»- 
nulles.  » 

Gest  edict  fut  envoyé  à  la  diligence  du  proeo- 
reur  gênerai  partons  les  bailliages  do  resBort  de 
Paris  ;  toutesfois  en  chaque  province  Sa  Majcalé 
députa  aussi  des  commissaires  gens  de  qaalBé 
pour  l'exécution  d'iceluy.  L'exercice  de  la  reB- 
giOQ  catholique  fut  remis  dans  La  Rochelle,  et 
en  plus  de  cent  villes  closes,  et  mille  parroisaes 
on  monastères,  auxquels  ledlct  exercice  eslM  ia- 
terdict  depuis  quinze  ans  en  çà  et  plas.  Do  Pay, 
orficlal  de  Bazas ,  qni  a  esté  ai  Beam  h  Texees- 
tion  dudict  edict,  escrivit  k  on  sien  amy  oe  qé 
s'ensuit  :  «  J'ay  esté ,  dit-U ,  en  Beam ,  ponray- 
der  de  tout  mon  pouvoir  à  la  conservation  et  eoa- 
solation  de  tant  de  peuples,  qui,  après  rintomis- 
sion  dn  service  divin  par  l'espace  de  trente  et  m. 
ans,  viennent  ou  plustost  reviennent  tons  les  joan 
an  giron  de  l'église ,  sous  la  faveur  et  bénéfice 
de  l'edict  du  Roy  [gloire  immortelle  à  Sa  Majesté, 
et  pour  un  des  plus  signalés  miracles  de  rheor 
de  son  règne],  i'&y  recogneu  une  telle  ferveur 
et  zèle  parmy  ce  peuple  à  l'aneienne  religion  de 
leurs  pères  qu'elle  est  quasi  incroyable  ;  et  n'^sie 
jamais  pensé  qu'en  nn  pays  d'où  Feglise  avoit  calé 
bannie  par  si  longues  années ,  eeste  sainete  af- 
fection se  fhst  pu  conserver  si  entia«,  te  pw- 
vant  dire  avec  la  vérité ,  qu'en  la  parroisM  de 
Gand ,  de  six  cents  et  tant  de  maiscms  et  ftnx 
qu'il  y  a,  il  n'en  reste  de  prétendus  reformés  qK 
cinq  :  de  8<Hle  que  le  jour  de  la  recoodltattea  de 
l'église ,  en  la  procession  qui  s'y  fit ,  on  y  ooi^Ib 
dix  huict  cents  rangs  d'hommes ,  sans  les  ei- 
fants  et  femmes,  estant  chaque  rang  de  qutre 
à  cinq ,  qui  faisoient  environ  de  hnict  mil  bMih 
mes  du  lieu  et  des  environs.  En  celle  de  llooetaii 
de  dix  neuf  cents  et  tant  de  feux ,  il  n'y  en  a  pas 
quinze  prétendus  reformés.  Comme  k  Olena, 
siège  d'evesché ,  qui  avec  les  fitaxboai^  part 
esgaller  le  peuple  d'une  bien  grande  ville ,  H  B*y 
sçauroit  avoir  soixante  personnes  de  ceste  qw- 
lité  :  jugez  des  autres  par  ceux-là ,  et  qa'est  et 
qu'on  doit  espérer  de  la  prospérité  et  acendw- 
mmt  de  l'église  de  Dieu. 

Cependant  que  l'on  establissoit  en  France  eot 
esdict  de  pacification ,  le  cardinal  André ,  po« 
et  au  nom  de  l'archiduchesse  l'inbnte ,  en  fit  pa- 
blier  un  aux  Pays  Bas  contre  les  Hollaoâois,  dtf- 
fendant  à  tous  ses  subjects  de  traffiquer  avec 
eux  ;  la  teneur  dudict  esdict  estoit  telle  : 

Que  jusques  k  présent  depuis  le  oommenee- 
ment  de  ces  guerres  civiles,  plusieurs  cooâfUon 
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avoie&t  esté  offertes  par  elle  et  ses  conseils  à  ceux 
de  Hollande  et  leurs  associés  qui  estoient  très 
raisonnables  pour  les  réduire  an  devoir  de  leur 
obeyssance,  au  lieu'que  témérairement  ils  avoient 
secoué  le  joug  et  refusé  se  réunir  avec  les  autres 
provinces  belgiques ,  qni  la  recognoissoient  et 
Iny  obeyssoient;  mais  comme  on  n'y  pronfiitoit 
de  rien  par  ce  moyen  là ,  on  estoit  venu  aux  ar- 
mes ,  ësqnelles  neantmoins  le  feu  Boy  son  père 
avoit  usé  tousjoors  de  tonte  clémence  et  man- 
suétude, espérant  qu'ils  recognoistroient  leur 
erreur ,  et  qu'Us  demanderoient  pardon  de  leur 
révolte ,  et  recevroient  la  grâce  qni  leur  a  esté 
plusieurs  fois  offerte. 

Que  pour  ceste  cause  il  leur  avoit  concédé  les 
navigations ,  pescberies  et  commerces  libres  et 
communs  avec  ses  subjects  obeyssants,  d'autant 
mesme  que  l'on  craignoit  que  les  voisins  par 
ceste  occasion  ne  destournassent  les  esmoluments 
de  toutes  les  négociations  ailleurs ,  ce  que  les 
Hollandois  sçavoient  très  bien  eux  mesmes  qu'i- 
ceux  voisins  se  sont  efforcés  de  faire  de  toute 
leur  puissance  ;  mais  tant  s'en  failloit  qu'ils  fus- 
sent adoucis  par  ceste  sorte  de  biensfaicts ,  que  au 
contraire  ils  en  estoient  devenus  plus  insolents, 
et  s'estoient  obstinés  et  prins  leurs  conseils  dé- 
terminés à  résister  à  la  paix  et  à  continuer  la 
guerre,  non  pas  que  ce  soit  le  peuple  [de  soy 
amateur  de  la  paix,  et  qni  ne  demande  qu'à  vi- 
vre modestement  en  obeyssance]  ;  mais  ce  sont 
quelques  nouveaux  hommes,  qui ,  prenant  d'enx 
mesmes  l'authorité  de  commander,  démènent  le 
menu  peuple  de  ceste  façon ,  ne  regardent  qu'à 
leur  proufSt  propre  et  non  point  à  l'utilité  pu- 
blique ;  dont  estoit  advenu  que  toutes  conditions 
estant  par  eux  Jetées,  et  mesme  ne  voulant  es- 
coûter  les  entremetteurs  de  paix,  ils  ayent 
mieux  aymé  la  guerre ,  et  l'entretenir  non  seule- 
ment en  Flandres,  mais  en  toute  l'Europe,  tan- 
dis que  le  Turc  très  cruellement  envahit  et  oc- 
cupe tout  ce  qu'il  peut  sur  les  chrestlens ,  et 
prenant  l'occasion  du  temps  que  les  princes 
chrestlens  s'entrecourent  par  guerres  et  séditions 
de  leurs  peuples ,  et  par  ce  moyen  agrandit  les 
limites  de  son  cruel  empire  ;  mais  surtout  au- 
roient  puis  nagueres  lesdicts  Hollandois  falct 
une  grande  et  Intolérable  injure,  et  en  tant  qu'ils 
ont  refusé  d'ouyr  le»  ambassadeurs  à  eux  en- 
voyés de  par  l'Empereur  et  les  princes  de  l'Em- 
pire, et  que  pourtant  l'Empereur  n'a  point  quitté 
ce  désir  de  leur  pourchasser  la  paix ,  ains  depuis 
a  ordonné  une  nouvelle  ambassade  vers  eux , 
dont  l'issue  est  encores  incertaine  ;  et  neant- 
moins qu'iceux  Hollandois  ne  laissent  point  de 
faire  toutes  sortes  d'hostilités  contre  leurs  légi- 
times princes,  enorgaeillis  pour  avoir  en  quel- 
I.  c.  ».  M.  T.  xn*. 


DB  PAUÏA  CAYBT.  [|S99]  49 

que  heureux  succès ,  selon  leur  advis  lorsque  les 
Espagnols  estoient  empêchés  aux  guerres  de 
France. 

Qu'outre  plus  la  paix  estant  faicte  avec  les 
François,  ils  avoient  remué  tout  ce  qu'ils  avoient 
peu  pour  en  empescher  la  conclusion  ;  et  qu'es- 
tants mesme  requis  du  roy  de  France  d'entendre 
à  la  paix ,  ils  en  avoient  non  seulement  refusé  le 
pourparler,  mais  avoient  recommencé  la  guerre 
par  le  moyen  de  ceux  qui ,  tenant  l'estat  en  leur 
puissance ,  ne  se  soucient  d'antres  choses  que 
de  brouiller  tout  le  monde.  C'est  à  eux  qu'il  faut 
imputer  cest  inconvénient,  que  nul  firulct  de  paix 
n'ait  peu  estre  communiqué  à  aucune  des  pro- 
vinces belgiques. 

Cy  devant  ils  alleguoient  pour  excuses  qu'ils 
ne  pouvoient  entendre  la  paix  ;  que  les  Espagnols 
et  estrangers  commandoient ,  desquels  ils  ne 
vouloient  tenir,  et  ne  se  pouvoient  fier  en  eux; 
mais  le  Boy  defftinct  par  sa  démence  leur  avoit 
osté  ce  prétexte,  leur  ayant  envoyé  les  archiducs 
Ernest  et  Albert,  desquels  l'estude  et  desIr  sin* 
gulier  n'estoit  que  de  s'employer  au  bien  public , 
ce  qui  estoit  cogneu  de  tout  le  monde,  d'autant 
que  l'un  et  l'autre  s'est  efforcé  avec  nn  grand 
labeur,  soin  et  diligence,  à  rechercher  la  paix, 
et  s'offrir  de  s'entremettre  pour  eux  à  leur  re- 
gaigner  la  faveur  de  leur  prince;  au  contraire, 
qu'ils  avoient  eu  en  mespris  et  n'avoient  point 
voulu  user  d'un  tel  bien&ict  :  tellement  que  le 
misérable  vulgaire  estant  opprimé  de  la  tyran- 
nie et  reduict  à  desespoir,  mesprise  ou  n'apper- 
çoit  pas  les  choses  qui  sont  pour  son  repos  et 
tranquillité. 

Mesmement  que  elle,  leur  princesse,  que  le 
Boy  leur  avoit  ordonnée,  estoit  par  eux  mes- 
prisée,  au  Heu  que  les  estats  des  autres  pro- 
vinces les  avoient  exhortés  de  la  recognoistre 
et  qu'ils  avoient  renvoyé  ses  ambassadeurs 
qu'elle  mesme  leur  adressoit ,  sans  iuy  dai<n)er 
faire  response  :  ce  qui  est  à  considérer  estre  par 
trop  Indigne ,  d'autant  que  tout  le  monde  fera 
Lien  un  tel  jugement,  que  nul  ne  doit  avoir  au- 
cune société  ny  confédération  avec  ceux  qui  font 
la  guerre  à  Dieu,  à  leur  prince  et  à  leur  patrie. 

Que  jusqu'à  présent  il  leur  a  esté  faict  faveur 
de  la  liberté  du  commerce ,  qui  n'apporte  auti-e 
fruict  que  de  les  aigrir  davantage;  d'autant 
mesme  qu'ils  abusent  des  ports,  péages,  passa- 
ges et  autres  tributs,  pour  s'en  servir  et  en  faire 
la  guerre  dont  ils  ont  faict  un  très  grand  pronfflt. 
Et  que  quant  à  elle,  tout  moyen  par  son  conseil 
a  esté  employé  pour  faire,  avec  l'intention  du 
Boy  son  frère ,  que  ses  subjects  vesquissent  en 
bonne  paix  et  se  rangeassent  à  leur  devoir. 

D'autant  donc  que  ces  gens  là  ne  peuvent 
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èstre  vaincas  par  doncear  ny  par  biensfaicts, 
par  l'adyis  de  ses  conseils,  et  notamment  du  car- 
dinal André,  elle,  comme  princesse  souveraine, 
defTend  à  tons  ses  subjects  d'avoir  pins  aucun 
traicté  ny  commerce  avec  lesdicts  HoHandois  et 
Zelandois,  et  que  ny  par  mer  ny  par  terre  il  ne 
leur  soit  rien  communiqué  par  ses  subjects  di- 
rectement ny  indirectement ,  revocquant  toutes 
lettres  et  saufconduits  concernants  la  navigation 
et  la  pescherie ,  et  aussi  les  autres  patentes  de 
négociation  ;  saof ,  si  dans  un  mois  ils  ne  veu- 
lent prendre  conseil  d'entendre  à  la  paix  :  ce  que 
faisant,  elle  leur  promet  toute  clémence  et  fa- 
Teur,  combien  qu'ils  l'ayent  josques  à  présent 
tant  de  fois  refusée. 

A  peine  estoit  publié  cest  edict  de  l'Infante , 
que  les  Estats  font  un  autre  edict  tout  au  con- 
traire en  ceste  substance  : 

Qu'il  est  aisé  à  voir  que  c'est  que  les  Espa- 
gnols prétendent,  tant  par  cest  edict  cy  dessus, 
que  par  les  autres  stratagèmes  de  leurs  conseils, 
qui  ne  tendent  qu'à  renverser  toute  la  liberté, 
non  senlement  de  la  Flandre  mais  aussi  de  tou- 
tes autres  nations,  et  se  veulent  attribuer  droict, 
non  seulement  sur  les  corps  et  les  biens,  mais 
aussi  sur  les  âmes  et  consciences  :  h  quoy  ten- 
dolent  ces  grandes  entreprises  dernières ,  non 
seulement  par  secrettes  conspirations  et  subor- 
nements des  subjects  de  France  et  d'Angleterre 
contre  leurs  princes,  mais  qu'aussi  par  armées 
tant  par  mer  que  par  terre  avoient  lesdicts  Es- 
pagnols tasché  d'envahir  lesdicts  royaumes, 
dont  estants  frustrés,  ils  se  sont  allés  attaquer 
par  leur  admirant  aux  princes  de  la  Germanie 
et  aux  eslecteurs  du  sainct  Empire  pour  les 
Téxer,  prenants  leurs  villes  et  chasteaux ,  pil- 
lants leur  pays,  et  mettant  tout  en  degast  par 
rapines,  violements  et  meurtres,  sans  espargner 
sexe  ny  qualité  des  personnes,  jusques  là  d'a- 
voir massacré  des  princes  et  comtes.  Et  mesme 
ils  menacent  qu'ils  ne  se  reposeront  Jamais  de 
faire  port  d'armes,  que  tous  ceux  qui  se  sont  re- 
tirés de  l'église  romaine  ne  soient  réduits  aux 
anciennes  cérémonies.  Dont  est,  qu'ils  chan- 
gent librement  la  religion  et  l'administration  de 
la  république  par  force  et  violence  es  villes  et 
cités  impériales  ;  et  mesme  ils  montrent  en  leur 
façon ,  et  disent  par  tout  qu'ils  souhaitent  prin- 
cipalement qne  les  princes  eslecteurs  et  les  autres 
estats  de  l'Empire  se  deffendent  par  guerre,  pre- 
nants les  armes ,  et  qu'ainsi  feroient  plus  com- 
modément ce  qu'ils  délibèrent.  Qu'aussi  de  la 
mesme  boutique  a  esté  forgé  le  conseil  présent 
par  lequel  le  roy  d'Espagne  a  prohibé  tout  l'u- 
sage des  commerces  et  a  traicté  très  cruellement 


les  mariniers  et  les  marchands  qu'il  a  pen  at* 
trapper,  et  mis  les  mains  sur  les  vaisseaux ,  et 
puis  volé  les  biens  et  marchandises  qui  estoleBt 
dans  iceux ,  et  a  violé  ses  promesses  en  divenei 
façons,  dont  l'Infante  prenant  l'exemple  a  com- 
mandé qu'on  fasse  le  mesme  en  Flandre.  Cest 
d'autant  qu'il  leur  faict  mal ,  que  nous  antres 
ayons  dechassé  la  tyrannie  qui  nous  estoit  pré- 
parée sur  nos  testes,  par  le  moyen  de  ronitn 
qui  est  entre  nous,  de  nos  courages,  biens, 
moyens  et  forces ,  avons  rompu  leurs  efforts  et 
esludé  leurs  fraudes,  estants  appuyés  première- 
ment sur  le  secours  de  Dieu,  puis  après  estants 
aydés  des  moyens  de  la  royne  d'Angleterre  et 
des  autres  roys  et  princes  :  ce  qui  est  aussi  ré- 
solu entre  nous  de  faire ,  et  de  nous  evertœr 
de  toute  nostre  puissance ,  non  seulement  qne 
nous  deffendions  nos  limites  de  l'injure ,  mab 
aussi  que  nous  nous  vengions  des  dommages 
qui  nous  ont  esté  faicts  :  ne  doutants  ptrifect 
que  la  faveur  de  la  bénignité  divine  n'accom- 
pagne nostre  effort ,  estant  si  nécessaire  ,  etqos 
Dieu  ne  veuille  inspirer  aux  cœurs  des  roys  et 
des  princes  ceste  bonne  intention,  qu'ils  ponr- 
voyent  à  leurs  affaires  et  maintiennent  loir  di- 
gnité contre  les  machinations  meschantes  des 
insidiateurs ,  et  qu'ils  entendent  à  se  prémunir 
au  contraire.  Que  s'il  se  faict,  qu'ils  espèrent 
certainement  qu'en  pen  de  temps  les  annéa 
des  Espagnols  estants  dechassées  des  limites  de 
l'Empire ,  et  surtout  de  Flandre ,  la  paix  sen 
restablie  partout  comme  elle  est  très  désirée ,  et 
qu'il  y  aura  seureté  aussi  grande  qu'elle  fut  ja- 
mais. Et  d'autant  que  pour  parfaire  ceste  entre- 
prise ils  estiment  que  cela  y  aura  un  grand  ef- 
fect,  à  sçavoir  qu'aucun  n'ayde  les  Espagnols  et 
leurs  adhérants  de  munitions ,  marchandise  m 
argent  :  ils  deffendent  rigoureusement  qu'au- 
cun de  leurs  citoyens  porte  aucune  sorte  de 
marchandises  quelconques  es  provinces  les- 
quelles obeyssent  aux  Espagnols  et  à  leurs  com- 
plices ;  aussi  deffendent  ils  aux  pécheurs  et  à 
tous  autres  qui  exercent  la  marchandise  psr 
mer,  de  prendre  de  l'Espagnol  ny  des  sieH 
aucun  sauf  conduit,  dont  desjà  cy  devant  j^ 
d'une  fois  ils  se  sont  trouvés  enveloppes  ti  ca- 
courus  de  grands  dommages.  Aussi  ils  aban- 
donnent en  proye  tous  hommes ,  Uens  et  moyev 
de  tous  ceux  qui  demeurent  sous  l'empire  et 
commandement  de  l'Espagnol  en  quelque  Usa 
qu'ils  puissent  estre  trouvés ,  et  commandait 
que  non  seulement  toutes  leurs  marchandées, 
navires,  charrettes  et  chevaux  de  tons  eeax 
qui  apporteront  quelque  chose  des  terres  e^- 
gnôles  on  qui  en  porteront,  soient  confisqués j 
mais  aussi  ils  veulent  que  tous  les  propriétaires, 
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maistres  de  navires  et  chariots,  soient  mis  en 
l'amende;  et  qui  pins  est,  an  an  passé,  s'ils 
sont  surpris  en  telle  faute ,  estre  punis  corpo- 
rellement.  Mais  a£Bn  que  la  navigation  soit  as- 
senrée  pour  les  Hollandois ,  et  principalement 
qu'ils  soient  exempts  des  rançons  immenses 
que  les  ennemis  ont  accoustumé  d'exiger,  ils 
ordonnent  que  les  maistres  de  navires  et  mari- 
niers qui  seroient  pris  par  les  ennemys  et  ran- 
çonnés d'eux,  selon  qu'ils  aoroient  esté  taxés  par 
eax ,  qu'il  leur  seroit  remboursé  et  restitué  des 
biens  de  ceux  de  Brabant  et  de  Flandre,  et  au- 
tres qui  vivent  sous  la  domination  de  l'Espagne, 
outre  les  attributs  que  lesdicts  Brabançons  et 
Flamands  ont  accoustumé  de  leur  payer. 

Cependant  que  ses  ediets  se  publient  aux  Pays 
Bas,  lesquels  n'apportoient  qu'un  renouvelle- 
ment de  plus  cruelles  guerres  entre  les  Flamands 
et  Hollandois,  l'archiduc  Albert  et  la  royne 
d'Espagne  partent  de  Milan  le  s  de  février,  pour 
aller  à  Gennes  où  ils  s'embarquent  le  18  dudict 
mois  sur  les  galères  magnifiquement  tuquées. 
Us  passent  à  Savonne,  là  où,  pour  l'incommodité 
de  la  mer,  ils  demeurent  quelques  Jours,  au  bout 
desquels  ils  vont  le  long  de  la  coste,  passant  par 
Monaco  et  Villefranche  dans  la  ville  de  Nice  au 
comté  de  Terre  Neuve,  qui  est  le  présent  au  duc 
de  Savoye,  ayant  esté  de  tout  temps  auparavant 
de  la  comté  de  Provence  ;  et  finalement  ils  jette- 
rent  l'ancre  an  port  de  Marseille ,  là  où  ils  se 
reposèrent  pour  le  soulagement  de  la  Royne.  Le 
duc  de  Savoye  les  avoit  grandement  bien  recens 
et  festoyés,  ce  fut  encores  plus  magnifiquement 
que  le  duc  de  Guyse,  lieutenant  du  Roy  en  Pro- 
vence ,  et  par  son  commandement ,  leur  fit  dé- 
monstration de  toute  bienveillance ,  et  refrais- 
ehit  la  chiorme  de  vivres  et  autres  choses 
nécessaires.  La  Royne  ne  voulut  mettre  pied  à 
terre,  sinon  pour  ouyr  messe  sous  les  tentes  dres- 
sées expressément  sur  le  bord  de  la  coste  en 
forme  de  chappelle  :  l'archiduc  avec  deux  galè- 
res aborda  à  Marseille  et  y  entra  pour  visiter 
les  reliques  de  sainct  Victor,  et  autres  reliques 
vénérables  :  ce  qu'estant  faict,  il  retourna  vers 
la  Royne  et  soudain  le  32  de  février  ils  partent 
de  Marseille,  et  passant  outre  la  coste  de  Cata- 
logne ,  ils  saluèrent  Barcellone ,  et  venant  au 
port  de  Rode  ils  surmontèrent  le  promontoire 
de  la  Lune,  et  vindrent  à  Âl&ques,  qui  est 
oomme  le  destroit  de  Gilbatar  du  costé  de  l'Afri- 
que; enfin  ils  parvindrent  en  Valence,  et  ayant 
donné  au  port  de  Binaros,  la  Royne  y  descendit  : 
dont  le  fils  du  prince  d'Orie  fût  envoyé  vers 
le  Roy  catholique,  et  luy  donna  advisde  l'heu- 
reux voyage  et  arrivée  de  la  Royne.  Le  dernier 
Jour  de  mars  ils  arrivèrent  à  Sainct  Mathieu,  là 


DB  PÀLHA  CÀYBT.  [l£99j  S| 

où  le  marquis  de  Dénia  de  la  part  du  Roy  vint 
saluer  la  Royne  et  luy  faire  la  révérence,  luy  di- 
sant les  spéciales  intentions  de  Sa  Majesté  ca> 
tholique.  De  là  passant  outre  à  Gabanes  et  à 
Villereal,  s'allèrent  arresterà  Molviedro,  qui  est 
un  village  des  restes  de  Sagonte,  ville  ancienne 
de  la  société  des  Romains.  L'archiduc  Albert 
prenant  la  poste  s'en  va  diligemment  faire  la  ré- 
vérence au  Roy  et  à  son  espouse  l'infante,  et  de 
là  à  Madril  pour  voir  l'impératrice  sa  mère,  où 
il  demeura  quatre  jours,  puis  s'en  revint  à  Va- 
lence. 

Le  Roy  cependant,  embrasé  d'un  désir  amou- 
reux de  voir  son  espouse,  se  desguisa  et  print 
l'habit  d'un  seigneur,  feignant  d'aller  de  la  part 
du  Roy  baiser  les  mains  à  la  Royne;  mais  il  fut 
recogneu  par  les  princesses  et  dames  qui  estoient 
pour  lors  en  la  compagnie  de  la  Royne ,  où  II 
fut  receu  avec  une  incredibie  liesse  et  applau- 
dissement de  tous. 

Cependant  il  se  faisoit  de  très  grands  et  In- 
credibles  apprests  dans  Valence  pour  la  célébra- 
tion des  nopces ,  ce  qu'estant  tout  parfaict ,  le 
17«  jour  d'avril  la  Royne  fit  son  entrée  royale 
dans  Valence,  en  un  estât  vrayment  royal  et  du 
tout  magnifique ,  avec  une  si  grande  et  si  belle 
assemblée  de  princes  et  gentilshommes,  qui  es- 
toient là  venus  de  toutes  parts,  avec  tant  de 
grands  et  braves  trains,  qu'il  sembloit  que  ce 
fust  une  armée,  avec  la  splendeur  de  ceste  pompe 
royale.  L'ornement  royal  des  habits  précieux,  qui 
ayant  une  beauté  quasi  pareille  en  tous,  non 
seulement  la  variété  des  couleurs,  mais  l'esclat 
de  l'or  brillant  esblonissoit  les  yeux  de  tout  le 
monde.  Cinq  trouppesde  gens  d'armes  menoient 
toute  l'assemblée  ;  puis  trente  tambours  à  che- 
val ,  avec  les  trompettes ,  clairons  et  hautsbois , 
qui  alternativement  remplissoient  tout  de  leur 
son.  Suivoient  puis  après ,  sans  aucune  préro- 
gative d'ordre  ny  de  rang,  les  courtisans,  et  spé- 
cialement il  y  en  avoit  quatre  cents  jeunes  sei- 
gneurs eu  façon  d'enfants  d'honneur,  qui  estoient 
parés  à  la  royale;  ilsavoient  chacun  des  pages 
et  laquais ,  l'un  six ,  l'autre  huict,  l'autre  dix , 
autres  vingt,  vingt  quatre,  vingt  six,  et  plus 
encores,  hal>iliés  de  livrées  de  toutes  couleurs, 
avec  des  enrichissements  superbes  :  vous  eussiez 
djct,  à  voir  la  foule  monvante  par  les  testes,  que 
c'estoit  un  pré  branlant  au  mois  de  may,  orné 
et  bigarré  de  tontes  couleurs,  il  y  en  avoit  en 
outre  sept  cents  chevaliers  d'honneur  habillés 
des  livrées  de  la  Royne ,  qui  estoient  de  doré 
blanc  et  rouge  tout  en  fonds  de  satin.  Après  il  y 
avoit  quatre  chevaliers  portant  les  masses  roya- 
les; puis  les  maistres  d'hostel  de  la  Royne,  et 
seize  des  grands  d'Espagne  ;  puis  après  les  he« 
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raults,  portant  les  hoquetons  de  broderie  avec 
les  armes  do  Roy  ;  puis  le  grand  majordome,  et 
puis  le  grand  escuyer  marehoient.  Finalement 
la  Royne,  montée  sur  an  cheval  de  pas,  snivoit 
sous  un  dais  de  drap  d'or  qui  estoit  porté  par 
vingt  des  principaux  seigneurs  de  Valence,  et 
estoient  les  renés  de  cordons  de  soye  et  d'or  te- 
nus par  des  seigneurs  très  illustres  du  royaume 
de  Valence,  tant  d'un  costé  que  d'autre.  La 
robbe  de  la  Royne  estoit  de  drap  d'or  à  fonds 
d'argent ,  bordée  de  perles  et  autres  très  pré- 
cieuses pierreries,  tellement  qu'il  n'y  eust  peu 
estre  adjousté  rien  qui  soit.  La  mère  de  la  Royne 
et  l'archiduc  Albert  la  suivoient  avec  le  cabinet 
de  la  Royne,  et  grand  nombre  de  princes  et  sei- 
gneurs. Les  coches  et  carrosses  tirés  chacun  à 
quatre  ou  six  chevaux,  où  estoient  les  princesses 
et  dames  pour  la  dernière  trouppe  de  ceste  pompe 
nuptiale.  On  tient  qu'il  y  fut  despendu  trois 
millions  d'or 

La  Royne  ayant  outrepassé  la  porte  qui  estoit 
ornée  très  splendidement  d'un  arc  triomphal , 
elle  est  menée  dans  l'église ,  qui  estoit  toute  re- 
luisante de  tapisserie  d'argent  et  de  haute  lisse. 
Le  graud  autel  estoit  orné  d'un  royal  apparat, 
devant  lequel  il  y  avoit  un  oratoire  haut  eslevé , 
couvert  de  drap  d'or  qui  eust  peu  tenir  trois 
personnes,  encores  un  autre  qui  en  eust  peu 
tenir  cinq,  qui  se  voyoit  de  tous,  et  estoit  fort 
commode  pour  se  mettre  de  genoux.  La  Royne 
s'alla  mettre  là ,  après  avoir  baisé  la  croix  qui 
estoit  excellemment  ornée  de  reliques ,  à  elle 
présentée  par  le  patriarche  archevesque  de  Va- 
lence. 

Or  quand  le  Roy  catholique  fut  là  descendu 
avec  l'infante  sa  sœur  par  une  descente  secrette 
faicte  à  cela  exprès,  le  nonce  apostolique,  après 
avoir  faict  les  cérémonies  solemnelles,  interro- 
gea premièrement  le  Roy,  puis  après  l'archiduc, 
sçavoir  s'ils  ratifioient  les  mariages  cy  devant 
contractés  par  leurs  ambassadeurs ,  et  célébrés 
par  le  Saint  Père.  Comme  l'un  et  l'autre  eurent 
déclaré  les  ratifler,  tons  s'approcherentensemble 
de  l'autel,  et  s'estaats  mis  de  genoux  assistèrent 
à  la  dernière  bénédiction  de  leur  mariage,  tan- 
dis qu'on  en  faisoit  les  prières, 

De  là  on  s'en  alla  au  palais,  là  où  la  festivité 
nuptiale  fut  parachevée  avec  la  plus  grande 
magnificence  qu'il  eust  peu  se  faire.  Et  deux 
jours  après  le  Roy  fit  trois  chevaliers  de  la  Toi- 
son d'or,  l'archiduc  Albert,  l'admirai  de  Castille 
et  le  prince  Dorie.  Huict  jours  durant  toutes 
sortes  de  Jeux  et  spectacles  dont  les  esprits  hu- 
mains peussent  estre  recréés  furent  faicts.  Il  y 
avoit  là  un  théâtre  construit  qni  tenoit  bien 
soixante  mil  personnes,  qui  estoit  propre  à  voir 


diverses  sortes  de  jeux ,  comme  à  la  chasse  et 
tmreau ,  et  à  darder  des  canes  à  la  noode  des 
Afriquains,  et  aussi  en  joustes  et  tournois,  et 
touteautre  sorte  de  passetemps  que  les  Espagnols 
ont  en  recommandation ,  où  nous  les  laisserom 
cependant  que  nous  allons  voir  ce  qui  se  fJeJct  en 
France. 

Le  duc  de  Joyeuse  estant  à  Paris  vers  le  mois 
d'avril ,  après  avoir  ouy  le  père  Laurent  dans 
Saint  Germain  l'Auxerrois,  qui  avoit  ane  tnitte 
merveilleuse  pour  la  façon  dont  il  faisoit  sa 
prédications,  s'estant  trouvé  esmca  en  l'ame, 
après  avoir  dict  adieu  aux  dames  et  à  qoelqnei 
uns  de  ses  amis,  il  s'alla  remettre  aux  capadns; 
là  où  estant  receu  par  les  pères  il  fit  sa  réconci- 
liation dure ,  et  se  remit  an  devoir  de  bon  reli- 
gieux :  tellement  que  dans  un  mois  après  men- 
tant en  chaire,  il  ravissoit  en  admiration  tons 
les  auditeurs  de  sa  doctrine  et  éloquence ,  qai 
sembloit  estre  de  science  infuse ,  joinct  qnll  y 
apportoit  des  mouvements  si  doucement  devo- 
tieux ,  que  les  plus  durs  en  estoient  esmens  aux 
pleurs  et  aux  larmes.  Bien  est  vray  qu'il  avirit 
estudié  et  passé  assez  avantdans  le  collège  royal 
de  Navarre  pour  estre  d'église,  comnte  on  eqw- 
roit,  et  que  le  père,  sieur  de  Joyeuse,  qui  est  d^ 
cédé  mareschal  de  France,  l'y  avoitdedié  :  naât 
ses  estudes  n'avoient  point  passé  les  artiens;  si 
bien  que  tous  recognoissoient  qu'à  la  vérité  il  y 
avoit  du  don  et  du  doigt  de  Diea.  De  li  en  hors 
en  ayant  esté  par  les  parroisses  de  Paris  les  pins 
cçlebres,  il  passa  en  Picardie,  où  advint  an  cas 
mémorable.  C'est  que  au  soir  bien  tard,  arrivant 
chez  un  gentilhomme  iuy  et  son  compagnon,  ib 
demandent  à  loger,  ils  en  sont  refusés  un  Img 
temps;  neantmoins  enfin  le  gentUhonune  tos 
voulut  voir,  d'autantqu'estantde  la  religion  pn- 
tendue  il  avoit  un  ministre  logé  chez  Iuy,  il  n 
voulut  avoir  son  passetemps  de  les  faire  di^Miter, 
et  après  qu'il  y  eut  consommé  une  grande  p«^ 
tie  de  lannict,  commanda  qu'on  les  mistcoadtcr 
dans  l'estable,  estant  la  saison  de  l'hyver  et  as- 
sez fescheuse  :  est  à  noter  que  ce  gentUbomme 
avoit  esté  nourry  page  dndict  sieur  de  Joyeuse. 
Le  lendemain  matin  le  revoyant,  il  le  recogneat 
et  lors  avec  grand  déplaisir  il  Iny  demanda  par- 
don de  ceste  faute  envers  Iuy  que  c'estoit  par  mes- 
connoissance,  et  le  pria  de  demeurer  poor  lay  ea 
faire  toute  la  satisfaction  qu'il  Iny  seroit  posd- 
ble.  Le  duc  de  Joyeuse,  lors  nommé  père  Ange, 
comme  est  la  façon  des  capucins,  fUsant  pnrfës- 
sion,  de  prendre  un  nouveau  nom,  s'excosa  Iny 
mesme  de  son  importunité;  qu'il  avoit  très  Uai 
reposé,  qu'Une  demandoitde  loy autre satisfte- 
tion,  mesme  d'autant  que  cela  Iuy  avoit  erté  n 
subject  d'un  grand  mérite,  et  ainsi  vonloltpar- 
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tir.  Le  gentilhomme  la  larme  à  l'œil  le  supplia 
de  le  vouloir  resonldre  de  sa  conscience  ;  et  fut 
appelé  derechef  le  ministre,  où  les  questions  dont 
Ils  avoient  le  soir  parlé  estants  encores  agitées, 
le  ministre  demeura  tout  confus,  le  gentilhomme 
alors  se  rendit  et  a  esté  tousjours  depuis  bon  ca- 
tholique luy  et  toute  sa  famille.  Voilà  comme 
Dieu  opère  miraculeusement,  qu'un  seigneur  de 
telle  qualité  se  soit  réduit  à  de  si  grandes  austé- 
rités. 

-  Or  le  motif  premier  de  se  rendre  capucin  luy 
vint  an  cœur  par  une  inspiration  divine ,  dès  le 
temps  du  feu  roy  Henry  III,  lors  qu'il  estoit  allé 
à  Chartres  à  pied  en  dévotion  pour  avoir  don 
de  lignée  [s'il  eust  pieu  à  Dieu].  Il  se  nommoit 
alors  comte  du  Bouchage,  et  print  sa  resolution 
d'estre  capucin,  choisissant  cest  ordre  entre  tous 
autres ,  pour  mieux  faire  sa  pénitence  ;  et  ce , 
d'autant  qu'il  se  sentoit  avoir  esté  dédié  par  son 
feu  père  à  estre  d'église.  Neantmoius  le  père  en 
fit  d'extrêmement  grandes  complaintes  et  re- 
grets, et  le  Roy  aussi  le  trouva  très  mauvais,  et 
en  fat  le  père  gardien  en  grand  peine,  car  le  Roy 
l'envoya  quérir,  le  tança  de  ce  qu'il  avoit  receu 
un  tel  personnage  sans  son  congé  ;  il  s'excusa , 
disant  que  leur  statut  estoit  tel  envers  les  per- 
sonnes d'aage  de  n'en  demander  congé.  Or,  en 
son  noviciat  il  se  mit  à  l'estude  des  livres  d'un 
si  grand  courage,  qu'il  estoit  réprimandé  d'une 
tarop  grande  diligence  ;  et  aussi  que  portant  la 
luire  continuellement  il  avoit  les  espaules  toutes 
deschirées,  ayec  playes. 

En  cest  estât  il  demeura  Jusqnes  au  plus  grand 
effort  des  guerres  miserahles  passées,  là  où  après 
la  mort  de  son  père ,  son  plus  jeune  frère,  qui 
estoit  chevalier  de  Malte  et  grand  prieur  de  Lan- 
guedoc, fut  nommé  duc  de  Joyeuse  [car  le  duc 
de  Joyeuse,  beau  frère  du  feu  roy  Henry  III , 
son  aisné,  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Contras 
avec  le  seigneur  de  Sainct  Sauveur  son  Jeune 
frère,  mourut  sans  enfants].  Ce  duc  de  Joyeuse, 
recogneu  par  ceux  de  Thoulose  et  Narbonne,  et 
autres  du  party  de  la  ligue  pour  leur  chef,  fit 
une  entreprise  dessus  la  ville  de  YiUemur  au 
pays  de  Lauragais,  là  où  ayant  mis  le  siège, 
d'autant  qu'elle  estoit  tenu  par  les  royaux,  ainsi 
qu'il  cuidoit  avec  son  armée  emporter  la  ville, 
survindrent  les  seigneurs  de  Themines,  Cham- 
baut  et  Messillac,  qui  le  chargèrent  si  à  propos, 
que  toutes  ses  troupes  furent  mises  en  desroute, 
tellement  que  iedict  duc  se  retirant  au  passage 
d'une  rivière ,  s'y  noya  avec  plusieurs  autres  ; 
par  ce  moyen,  la  maison  de  Joyeuse  fut  réduite 
à  monsieur  le  cardinal  son  frère,  et  andict  comte 
de  Bouchage,  capacio,  que  dès  lors  aussi  on  nom- 
moit père  Ange.  Les  Thoulosains  et  la  noblesse 


de  leur  party  bien  estounés  eurent  leur  recours 
au  cardinal,  lequel  ils  prièrent  plusieurs  fois 
prendre  la  charge  de  leur  conduite ,  ce  qu'il  ne 
voulut  jamais  accepter;  et  enfin  par  leurs  instan- 
tes prières,  qu'au  moins,  en  relevantsa  maison, 
il  les  secourust  tout  de  mesme  main  par  le  moyen 
de  M.  du  Bouchage  son  frère,  qui  estoit  plus 
que  capable  d'une  telle  charge,  mais  il  estoit  ca- 
pucin. La  difficulté  fut  proposée  en  conseil  de 
théologiens;  ils  trouvèrent  que  pour  l'urgente 
nécessité  il  failloit  le  retirer  de  là,  ce  qui  luy  fut 
proposé  à  luy  mesme  :  il  en  faict  refus.  Neant- 
moins,  après  luy  avoir  proposé  l'exemple  de  son 
propre  père,  lequel,  estant  grand  prieur  de  Lan- 
guedoc, fut  neantmoins  dispensé  de  se  marier 
pour  relever  sa  maison  qui  en  luy  seul  estoit 
restée,  et  dont  Dieu  avoit  approuvé  par  effcct  la 
bénédiction,  estants  nais  d'un  tel  mariage  tant 
de  braves  seigneurs,  il  consentit  de  retourner  au 
siècle  sous  deux  conditions  :  l'une,  que  ce  fùst 
par  le  congé  de  son  gênerai  d'ordre  ;  l'autre,  par 
la  dlspensation  du  Sainct  Siège ,  et  à  la  charge  de 
retourner  quand  Dieu  auroit  donné  repos  à  i'e  - 
glise  et  à  l'Estat.  Cela  obtenu  du  gênerai  et  du 
Sainct  Siège,  père  Ange  fut  du  monde  encores 
une  fois,  et  fit  tous  actes  de  mondain,  de  capi- 
taine et  d'homme  de  guerre,  s'accommodant 
aux  humeurs  du  temps.  Il  s'addonna  à  tous  les 
exercices  de  plaisir ,  qui  est  un  tant  plus  grand 
changement  d'estre  retenu  d'une  vie  si  astreinte 
de  tous  plaisirs,  ce  qui  redai^e  un  grand  juge- 
ment et  un  courage  vrayement  yertueux  de  se 
commander  si  heureusement  à  soy  mesme ,  et 
parmy  les  délices,  se  reservei'  à  la  souffrance  de 
toutes  incommodités.  Après  avoir  appaisé  plu- 
sieurs séditions  populaires  des  Thoulosains ,  il 
moyenna  la  composition  de  Thoulose  avec  Sa 
Majesté;  et  estant  à  Paris ,  après  avoir  sous  le 
bon  plaisir  du  Roy  marié  sa  fille  unique  au  très 
illustre  duc  de  Montpensier,  prince  du  sang ,  il 
s'est  ressouvenu  de  l'obligation  contenue  en  la 
dispense,  et  est  allé  rendre  l'obeyssanceau  Sainct 
Siège,  et  à  son  ordre,  auquel  aussi  il  est  mainte- 
nant un  des  principaux  conducteurs ,  s'estaut 
deschargé  de  ses  affaires  domestiques  sur  Iedict 
sieur  cardinal  son  frère ,  et  entre  les  mains  dudict 
sieur  son  gendre. 

La  duchesse  de  Beaufort,  aymée  et  chérie  du 
Roy  d'un  amour  singulier,  estant  grosse,  sur  son 
terme  d'accoucher,  partit  de  Fontainebleau  lé 
lundy  de  la  sepmaine  saincte ,  après  avoir  dict 
au  Roy  son  dernier  adieu,  et  luy  ayant  recom- 
mandé ses  enfants,  elle  vint  à  Paris  pour  y  passer 
les  festes  de  Pasques.  Et  estant  logée  lors  chez 
le  sieur  Zamet,  elle  s'en  alla  ouyr  ténèbres  le 
jeudy  dedans  le  petit  Sainct  Anthoinc,  d'autant 
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qu'il  s'y  fedct  de  constame  ancienne  nn  très  beau 
concert  d*one  mnsique  excellente.  Au  retour  de 
là,  comme  elle  se  pourmenoit  dans  les  Jardins, 
soudainement  il  luy  prit  une  grande  apoplexie , 
qui  la  feillit  d'emporter  sur  le  champ ,  dont  le 
paroxisme  estant  passé,  on  la  transporta  dans  le 
logis  de  sa  tante  madame  de  Sourdis,  au  cloistre 
Sainct  Germain  de  l'Auxerrois,  là  où  estant  tra- 
vaillée coup  sur  coup  de  ces  violents  excès,  qui 
luy  fiiisoient  de  grands  enbrts,  et  n'osant  pas  les 
médecins  et  chirurgiens  [qui  pour  lors  estoient 
auprès  d'elle]  luy  administrer  des  remèdes  plus 
violents  à  cause  de  sa  groisse ,  elle  ne  dura  que 
Jusques  au  samedy  matin,  qu'elle  rendit  l'esprit, 
avec  de  grands  sincopes  et  spasmes  comme  ci- 
niques  ;  et  fut  son  fruict  trouvé  mort  ayant  esté 
ouverte.  Geste  mort  troubla  grandement  tonte 
la  cour,  pour  le  deuil  et  les  regrets  que  le  Roy 
en  foisoit.  Sa  beauté  et  bonne  grâce  avoient  es- 
men  le  Boy  à  l'aymer,  pour  la  longue  absence 
de  la  royne  Marguerite  de  laquelle  elle  avoit 
conceu  de  tenir  entièrement  la  place.  Elle  a 
laissé  trois  enfants,  Cssar  Monsieur,  ducdeVen- 
dosme ,  Alexandre  Monsieur,  qui  a  esté  nommé 
comte  d'Armagnac,  et  à  présent  est  grand 
prieur  designé  de  France ,  et  une  fille.  On  tient 
qu'il  luy  avoit  esté  dit  par  quelques  uns,  que  de 
ceste  groisse  dernière,  dont  elle  est  decedée,  elle 
se  trouveroit  en  peine  jusqu'à  mourir.  Autres 
encores  en  parlent  autrement  :  qu'elle  avoit 
conceu  un  certain  desplaisir,  craignant  que  ce 
qu'elle  deliberoit  et  pretendoit  obtenir  du  Roy 
ne  pnst  venir  à  efTect ,  à  cause  que  l'cglise  y 
resistoit  grandement.  Les  obsèques  furent  faictes 
à  la  mère  et  à  l'enfant  fort  solemnellement  en 
l'église  Sainct  Germain  de  l'Auxerrois. 

En  ce  temps  là ,  la  querelle  de  M.  de  Crequy 
avec  le  sieur  dom  Philippin,  bastard  de  Savoye, 
se  passa  par  un  duel  mémorable,  ainsi  que  s'en- 
suit. Le  duc  de  Savoye  avoit  surpris  en  Dao- 
phiné,  dès  l'an  1597,  un  chasteau  nommé 
Barraux,  et  l'ayant  fortifié  le  tenoit;  dont  il 
faisott  beaucoup  d'empeschement  plus  que  de 
degast  aux  entreprises  du  sieur  Desdiguieres , 
lieutenant  gênerai  du  pays  pour  le  Roy.  Le  sieur 
de  Crequy,  qui  a  espousé  la  fille  unique  dudict 
sieur  Desdiguieres,  entreprend  de  ravoir  le  fort 
de  Barraux,  et  l'emporta  de  fàict  sur  le  duc: 
entre  autres  besognes  qu'il  y  galgna  il  y  trouva 
une  très  belle  escharpe  de  broderie ,  laquelle  il 
prit  et  porta  ;  elleestoltau  sieur  Philippin,  lequel 
luy  envoya  la  demander,  mais  il  la  luy  refuse. 
Peu  de  temps  après,  il  advint  que  le  sieur  de  Cre- 
quy fut  desfnict  dans  Sainct  Jean  de  Morienne , 
et  faict  prisonnier  de  guerre,  mené  à  Cbambery 
en  Savoye,  et  delà  à  'Thurin  :  il  se  trouva,  entre 


antres  compagnies,  que  la  dame  qui  avoit  pré- 
senté ceste  escharpe  à  dom  Philippin  par  quel- 
que occasion  parla  audict  sieur  de  Crequy,  et 
de  faict  aussi  dom  Philippin  les  trouva  parlant 
ensemble,  et  advança  quelque  propos  qui  sem- 
bloit  offenser  ledict  de  Crequy  ;  il  s'en  ressent 
[comme  pou  voit  un  prisonnier].  Après  estre 
délivré  de  prison,  il  manda  audict  Philippin,  que 
s'il  Youloit  avoir  son  escharpe  qu'il  la  vinst 
quérir.  Crequy  estoit  à  Grenoble  :  Philippin  Py 
envoyé  appeler.  Crequy  sort,  et  se  battent  tout 
contre  les  portes  de  Grenoble  :  advint  que  Phi- 
lippin tomba  par  terre  d'un  coup  d'espée  aa 
travers  du  corps ,  et  en  fut  si  estonné  qu'il  de- 
manda la  vie  à  Crequy  ;  il  la  luy  donne ,  et  par- 
tent d'ensemble  comme  bons  amis.  Philipfte 
neantmoins  déplorant  sa  fortune ,  et  Crequy  le 
consolant  au  mieux  qu'il  put ,  luy  disant  que 
c'estoitle  hasard  des  armes,  luy  envoyé  son  dii- 
rurglen,  et  ainsi  se  retira.  La  nouvelle  de  ce  com- 
bat estant  parvenue  aux  oreilles  du  duc  de  Sa- 
voye ,  il  manda  à  Philippin  qu'il  ne  le  vouldt 
point  voir  s'il  ne  ravoit  son  honneur  dudict  de 
Crequy,  pour  la  honte  de  luy  avoir  demandé 
la  vie.  Sur  quoy  après  avoir  essayé  tous  les 
moyens  possibles  de  faire  entendre  ses  excuses 
audict  duc ,  jnesme  en  fit  supplier  la  duchesse , 
laquelle  au  contraire  le  rebouta  encores  plus  ru- 
dement ;  si  bien  que  par  le  conseil  de  ses  amis , 
il  se  met  en  devoir  d'appeler  encores  un  coup 
ledict  Crequy ,  lequel  combien  qu'il  enst  peu 
s'en  excuser ,  attendu  qu'il  luy  devoit  la  vie ,  flit 
incontinent  prest ,  et  s'estant  donné  le  rendes 
vous  entre  Quirieux  et  Sainct  André ,  terres  de 
Savoye,  ledit  de  Crequy  s'en  y  va,  estant  accom- 
pagné de  plusieurs  de  ses  amis  comme  aussi  le- 
dict sieur  Philippin  de  son  coeté,  tellement  qu'il 
y  avoit  plus  de  cinq  cents  gentilshommes  tant 
d'une  part  que  d'autres  spectateurs  :  neantmoins 
parce  que  la  rivière  de  Rosne  estoit  entre  deux, 
Il  passa  en  un  bateau  luy  et  son  parrain ,  le  sieur 
de  Buisse ,  non  plus,  tellement  que  tous  ses  amis 
se  tindrent  de  là  la  rivière  en  la  terre  du  Dan- 
phiné.  Le  sieur  Philippin  avoit  pour  parrain  le 
sieur  d'Attignac  de  Savoye,  lequel  s'tqtprocha 
avec  luy  ;  mais  les  amis  de  Philippin  demeurè- 
rent en  arrière.  Estants  venus  aux  mains,  ledict 
Philippin  récent  deux  coups  d'espée  au  travers 
du  corps  dont  il  tomba ,  et  s'estant  le  sieur  de 
Crequy  un  peu  arresté,  puis  après  se  ruant  sur 
luy  comme  pour  l'achever,  ledict  sieur  de  d'A^ 
tignac,  voyant  Testât  misérable  de  Philippin, 
pria  le  sieur  de  Crequy  de  luy  donner  encores 
un  coup  la  vie ,  et  qu'il  n'estoit  pas  pour  la  faire 
plus  longue,  à  quoy  ledict  de  Crequy  obtem- 
péra, se  contentant  d'emporter  ses  armes;  et 
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appercevant  ledict  sieur  d'Attignac  qne  les  amis 
dndict  Plillippia ,  le  voyant  là  réduit,  conunea- 
çoientà  s'esbranler,  il  pria  ledict  sieur  de  Cre- 
quy  se  vouloir  retirer  de  peur  qu'il  n'arrivast 
quelque  inconvénient,  attendu  que  les  siens  es- 
Coient  de  là  la  rivière  du  Rosne  [comme  il  a  esté 
dit],  ce  quMI  fit  tout  doucement  avec  le  sieur  de 
Buisse  son  parrain;  et  passé  qu'il  flit,  envoya 
son  cliirurglen  pour  le  panser ,  qni  n'y  peut  estre 
arrivé  sitost  que  Philippin  ne  fust  expiré,  ainsi 
que  ses  gens  commençoient  le  vouloir  lever  et  le 
remporter  ;  tellement  que  ce  Ait  la  fin  de  ceste 
querelle ,  au  grand  honneur  dudict  de  Crequy , 
et  tel  heur  que  ce  Ait ,  sans  y  perdre  une  seule 
goutte  de  sang. 

En  ceste  dbnée ,  durant  les  mois  de  may  et  de 
Juin  y  eut  à  Boulogne,  par  l'entremise  du  Boy, 
un  pourparler  de  paix  entre  le  roy  d'Espagne  et 
la  royne  d'Angleterre  :  ce  lieu  là  fust  choisi  pour 
estre  plus  commode  à  tous  les  trois.  La  Royne  le 
permettant  aussi,  en  la  faveur  des  Estats  des 
Provinces  Unies,  d'autant  que  durant  les  guerres 
passées  elle  les  avoit  expérimentés  bons  amis. 
De  la  part  de  l'Espagnol ,  s'y  trouva  le  président 
Bichardotet  d'Ibarra,  secrétaire;  du  costé  de 
l'Angleterre ,  y  estoient  le  milord  Grey,  le  sieur 
Egmond  [cy  devant  agent  pour  la  Royne  sa 
maistresse  près  du  Boy  durant  les  guerres ,  et 
qui  avoit  aussi  tenu  comme  rang  d'ambassadeur, 
pour  estre  fort  versé  aux  affaires  de  la  France  ], 
avec  Hérisson,  secrétaire.  De  la  part  des  Estats, 
y  furent  aussi  envoyés  des  députés ,  qui  n'es- 
toient  que  comme  spectateurs  de  ce  qui  y  seroit 
délibéré.  Pour  le  Boy,  y  fut  le  président  Janin  et 
le  président  de  Commartin  :  lesquels  tous  par 
plusieurs  fois  convindrent  des  moyens  de  faire 
ane  bonne  paix  ;  mais  il  s'y  trouva  tant  de  dif- 
ficultés ,  et  principalement  sur  les  seuretés  que 
demandoient  la  royne  d'Angleterre  et  lesdicts 
Estats,  mesme  de  ce  qu'ils  vonloient  retenir  les 
Tilles  par  eux  conquises ,  et  lesquelles  ils  posse- 
doient ,  que  les  agents  et  députés  s'en  retour- 
nèrent chacun  vers  leurs  maistres  sans  rien  faire. 
Il  y  eut  aussi  une  demande  faicte  par  l'evesque 
de  Boulogne ,  qui  y  estoit  pour  ses  prétentions 
de  la  ville  de  Terouenne,  rasée  durant  les  que- 
relles de  Charles  V,  empereur,  et  des  roys  de 
France  et  d'Angleterre,  debatant  iceluy  evesque 
que  c'estoit  une  souveraineté,  et  qu'à  elle  ap- 
partenoit  le  ressort  d'Ypre  et  de  Sainct  Orner, 
que  l'evesque  de  Boulogne  faisoit  tousjours  le 
chef  de  i'archcvesché  susdict  de  Terouenne, 
d'autant  que  ladicte  place  de  Terouenne  estoit 
en  son  diocèse ,  et  monstroit  cela  avoir  esté  ainsi 
concordé  avec  l'archevesque  du  temps  qu'elle 
fat  rasée;  qu'à  l'ad venir  elle  pourrolt  estre  n- 


mise  et  rebastie,  et  reibndée  en  sa  mesme  di- 
gnité ancienne.  Il  y  eut  aussi  quelques  demandes 
pour  ia  reddition  de  l'Artois  aux  François,  et 
ce  par  voye  d'amitié ,  suyvant  les  accords  ;  mais 
tous  ces  pourparlers  furent  de  nul  effect  Be- 
tournons  voir  ce  qui  se  passa  en  l'Allemagne. 

Nous  avons  dit  cy  dessus  que  l'assemblée  de 
Cologne  fut  remise  à  Confluence  [que  les  Alle- 
mands appellent  Coblentz]  au  8  de  mars  :  là  se, 
rendirent  les  députés  des  cinqdrcies  supérieurs 
pour  consulter  des  moyens  par  lesquels  on  pour- 
rolt deffendre  et  maintenir  la  liberté  germani- 
que ,  et  reprimer  l'insolence  des  Espagnols  qui 
entreprenoient  de  tous  costés  hostilité  contre 
tous  estats.  Ce  mot  de  circle  est  de  l'usage  des 
Allemands,  selon  leur  phrase,  et  signifie  pro- 
prement canton  de  pays  ;  mais  il  est  pris  pour 
l'alliance  et  confédération  qu'ont  certains  prin- 
ces et  villes  impériales  les  uns  avec  les  autres. 
Et  de  ces  circles  il  y  en  a  cinq  supérieurs ,  c'est 
à  dire,  de  la  haute  Germanie,  et  les  cinq  infé- 
rieurs sont  ceux  de  la  basse  Germanie ,  et  est 
une  des  causes  pour  lesquelles  les  Allemands 
s'appellent  Germains,  d'autant  que  leur  terre  est 
toute  esgalement  terre  de  souverains,  à  chacun 
selon  son  tiltre ,  qui  duc ,  qui  comte ,  qui  mar- 
quis. Et  quant  aux  villes  libres ,  c'est  qu'elles  se 
sont  racheptées  de  leurs  seigneurs,  et  ont  ob- 
tenu le  fief  seigneurial  en  eux  mesmes  :  ce  qui 
est  advenu  comme  de  Metz  pour  la  conqueste  de 
la  Terre  Saincte ,  dont  ils  se  rachepterent  de  Go- 
defroy  de  Billon  ou  Bouillon ,  comme  ii  est  plus 
vraysemblable.  Les  cinq  circles  inférieurs  sont 
Westphalie,  qui  est  de  la  domination  du  prince 
eslecteurdeCol(^e,  Hambourg,  Lubek,  Utrecht 
et  Ost  Frise,  avec  les  pays  adjacents,  et  sont 
compris  en  iceux  les  villes  anseatiqnes,  qui  sont 
au  nombre  de  soixante  douze ,  lesquelles  ont  de 
fort  grands  privilèges.  Ceux  des  circles  supe-r 
rieurs  sont  tels  [qui  s'assemblèrent  pour  lors  à 
Confluence],  sçavoir  :  Mayence ,  Trêves ,  Color 
gne  et  le  Palatinat ,  c'est  un  circle  ;  le  second  est 
de  Brandebourg ,  Vicebourg,  Henneberg,  Ho- 
henloo  et  Nuremberg.  Pour  le  tiers ,  sont  Wor- 
mes,  Simmer,  Hesse,  Nassau.  Pour  le  quart, 
Monstre ,  Julliers ,  Padeborn ,  Lippe  ;  et  pour  le 
cinquiesme,  Magdebourg,  Brunsvic,  Meckel- 
bourg  et  Mulhouse.  Ceux  là  ont  une  alliance  en- 
semble; il  leur  est  licite  de  s'assembler  toutes 
fois  etquantes  qu'ils  veulent  Ainsi  donc  assem- 
blés à  Confluence,  toutes  les  propositions  cy 
devant  faictes  k  l'assemblée  de  Cologne,  par 
Bodovitz,  commissaire  de  l'admirant,  furent 
derechef  veueset  considérées,  comme  aussi  les 
Justifications  des  Estats  des  Provinces  Unies, 
dont  la  substance  estoit  telle  : 
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Qn'ils  avoient  receu  les  lettres  des  princes 
eslectenrs  et  autres  d'ÂlIemagae  contenant  les 
doléances  des  estats  du  circle  de  Westphalie,  sur 
les  foules  et  outrages  que  les  pays  de  Cleves, 
de  JttlUers,  de  Cologne  et  de  Westpballe  endu- 
roient  des  gens  de  guerre  de  l'un  et  l'autre  par- 
tys.  Par  lesquelles  lettres  ils  estoieut  requis  de 
retirer  sans  aucun  delay  leurs  gens  arrière  du 
fonds  de  l'Empire ,  restituer  les  villes  par  eux 
occupées,  desmolir  les  forts  par  eux  bastis,  et 
laisser  les  pays ,  villes  et  estats  de  l'Empire  en 
leur  ancienne  paix,  repos  et  tranquillité;  sur 
qooy  leur  responseet  resolution  estoit  pareille- 
ment requise.  Pour  responses  auxquelles ,  les- 
diets  Estats  declaroient  estre  très  marris  d'en- 
tendre telles  plaintes,  et  encores  plus  de  ce  qu'ils 
estcrient  mis  au  mesme  rang  des  Espagnols  et  de 
Tadmirant,  qui  ne  s'estoit  pas  feint  d'assiéger , 
batre ,  forcer  et  prendre  les  villes ,  chasteaux , 
forteresses  et  maisons  dte  gentilshommes  es  pays 
de  Cleves  et  autres  sous  le  cirele  de  Wesphalie, 
par  meurtres,  brusiements,  pillages,  violements 
de  femmes  et  de  filles  sans  aucun  respect,  de 
quelque  estât,  qualité  ou  condition  qu'elles  fus- 
sent; dont  encores  non  content  il  avoit  par  ses 
garnisons  et  menaces  contrainct  aucunes  desdic- 
tes villes ,  outre  les  rançonnements  et  concus- 
sions, de  changer  leur  religion  et  police,  dont, 
sous  l'anthorité  de  vostre  excellence  et  d'autres 
princes,  ils  avoient  par  maintes  années  paisible- 
ment Jouy  ,  et  où  le  roy  d'Espagne ,  au  moindre 
poinct ,  n'avoit  que  voir ,  et  partant  en  nulle 
raison  nesçauroit  il  couvrir  ny  pallier  ses  atten- 
tats. . 

An  contraire  de  leur  costé,  disoient  les  Estats, 
rien  n'a  été  faict  que  par  une  extrême  con- 
traincte  et  nécessité  qui  n'a  point  de  loy ,  pour 
conservation ,  maintenement  et  asseurance  de 
leurs  Province»  Unies  ;  et  que  sans  aucun  con- 
tredict,  selon  le  droict  de  guerre,  usance  mili- 
taire, se  peut  feire;  à  quoy  ils  ont  esté  forcés. 
A  raison  de  quoy  ils  supplioient  leurs  excellen- 
ces ,  et  tout  homme  de  bon  Jugement  en  faict  de 
guerre,  les  appelant  à  tesmolos,  si,  considéré 
les  attentats  de  l'admirant  [veu  qu'ils  n'avoient 
autre  moyen  de  &ire  teste  à  leur  ennemy,  sinon 
qu'en  le  prévenant  et  preocupant  les  places  que 
Iny  mesme  eust  incorporées] ,  ils  s'en  sont  saisi 
les  premiers ,  et  y  ont  mis  de  leurs  gens ,  attendu 
mesmemeot  que  le  Toihuis  qu'ils  ont  saisi  n'es- 
toit  pas  bastant  pour  résister  aux  forces  de  l'ad- 
mirant ,  qui  en  tout  événement  n'enst  failly  d'y 
venir  [où  les  habitants  eussent  esté  traiutés  de 
la  mesme  douceur  qu'ont  esté  traictées  les  au- 
tres places]  pour  par  là  avoir  entrée  en  leurs 
Provinces  Unies  :  avec  ce  que  jamais  leur  in- 


tention n'a  esté  d'empiéter  un  pied  de  terre  su 
le  fond  de  l'Empire ,  ny  sur  nuls  princes  ou  sei- 
gneurs neutraux ,  pour  les  vouloir  occuper  et 
retenir  en  propriété;  comme  puis  nagaeres  ib 
disoient  en  avoir  asseuré  Sa  Majesté  Impériale, 
les  princes  de  l'Empire,  et  nommément  le  prUwe 
eslecteur  de  Cologne  :  avec  lesquels  ils  ne  desi- 
roient  rien  plus  que  d'entretenir  toute  boum 
alliance,  amitié,  correspondance ,  et  bonne  voi- 
sinance  ;  se  maintenants  en  telle  sorte ,  sans  di- 
minution de  leur  estât ,  jusques  à  ce  qu'ils  en 
pourront  une  fois  voir  la  fin ,  à  qtioy  ils  ont  tow> 
Jours  tendu  et  espéré  jusques  à  ceste  heure.  Ce 
qu'ils  ont  assez  faict  parolstre  par  leur  resoIntioB 
de  rendre  audlct  seigneur  prince  dg  Cologne  la 
ville  de  Rhinberg,  pour  la  tenir  sons  les  droicts 
de  neutralité  ;  si  cela  ne  leur  eust  esté  empesché 
par  le  siège  que  l'amlrant  y  est  venu  mettre, 
qui  par  lÀ  voulut  donner  couleur  à  ses  attentats 
vers  ceux  qui ,  par  ignorance ,  ou  par  impa- 
tience ,  ne  voudront  sonder  le  fonds  de  la  ma- 
tière. Lesquels  attentats  se  sont  de  taiit  phu 
manifestés  par  les  prises  et  surprises  des  villes 
et  places ,  changements  de  religion  et  de  police, 
par  lesquels  il  n'advertit  pas  seulement  les  prin- 
ces et  seigneurs,  mais  les  enseigne  clairement 
quel  tralctement  H  leur  fera,  et  à  leurs  subjeeti 
à  sa  première  commodité  pour  y  establlr  la  mo- 
narchie espagnole.  On  a  veu  par  expérience 
combien  volontiers  et  libéralement,  disoient  les 
Estats,  ils  onten  l'an  1690  dernier,  à  la  requcste 
desdicts  princes  et  estats  de  l'Empire ,  rendu  de 
bonne  foy  diverses  places  que  ils  avoient  am^ 
chées  des  mains  de  leurs  ennemis ,  situées  sur 
le  territoire  de  l'Empire,  sous  espoir  que  lesdits 
ennemis  rendrolent  aussi  de  leur  costé  ceUes 
qu'ils  tenolent  et  qu'ils  avoient  promis  auxdicts 
princes  et  Estats  de  rendre ,  tenues  du  mesme 
Empire ,  comme  il  est  notoire  à  tout  le  monde  ; 
laquelle  reddition  de  leur  costé ,  et  reftis  de  l'en- 
nemy,  leur  a  esté  tant  préjudiciable ,  que  fina- 
lement Ils  ont  esté  contraincts  d'assiéger  et  for- 
cer les  villes  d'Âlpen ,  Mœurs  et  Ber^e ,  selOD 
le  boa  succès  qu'ils  ont  eu.  On  sçait  aussi  com- 
ment depuis  ils  ont  rendu  les  villes  d'Alpen  et  de 
Mœurs ,  sans  restitution  d'un  denier  de  ce  qu'el- 
les avoient  cousté  à  conquester,  et  comment  ils 
avoient  offert  d'en  faire  autant  de  la  ville  de 
Berghe ,  avec  une  déclaration  des  vray  s  moyens 
d'entretenir  les  limites  de  l'Empire  en  tranqni- 
iilé ,  si  l'ennemy,  qui  s'efforçott  au  contraire , 
ne  l'eust  empesché.  Laquelle  leur  bonne  et  sin- 
cère Intention  a  de  tant  plus  esté  manifestée,  en 
ce  que,  suyvant  l'ordre  y  mis  par  le  prince  Mau- 
rice leur  capitaine ,  ils  ont  chassé  les  garnisons 
ennemies  hors  de  la  ville  d'Emerick;  ce  qn'ils 
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ont  faiet ,  et  se  contentants  à  tant  ils  ont  rendu 
ladicte  ville  à  son  prince  ;  par  où  votre  eminence 
et  les  antres  princes  pourront  cognoistre  I&  sin- 
cérité de  leurs  actions ,  sans  plus  en  douter,  ny 
en  avoir  plus  aucune  arrière  pensée.  Mais  que 
plustost  vous  voudrez  rechercher  les  moyens 
par  lesquels  les  Espagnols  et  leurs  adhérants 
soient  chassés  de  toute  l'Allemagne ,  et  la  bro- 
che coupée  à  leur  prétendue  monarchie ,  en  les 
dechassant  par  delà  les  monts,  afiln  que  les 
membres  et  subjects  de  l'Empire  puissent  par 
ensemble  estre  délivrés  et  affi-anchis  de  si  grands 
dangers  et  fascheries  :  à  quoy  passé  mainte  an- 
née, nous  avons  prétendu  et  faiet  nostre  mieux, 
dtsoient  les  estats,  comme  nous  sommes  encore 
bien  délibérés  de  faire,  espérants,  et  ayants 
confiance  que  Dieu  esmouvera  les  cœurs  des 
roys,  princes,  potentats,  republiques  et  estats, 
et  leur  ouvrant  les  yeux  de  l'entendement  pren* 
dront  leur  commune  deffense  à  coeur  et  es  mains, 
courants  tous  unanimement  à  ce  feu  qui  s'allume 
pour  l'esteindre.  Suppliants  à  leurs  eminences , 
prendre  «  etc. 

Ces  Justifications  veues  par  lesdicts  députés 
avec  celles  de  l'admirant,  ils  les  communiquèrent 
an  sieur  Charles  de  Nutzel,  commissaire  de  l'Em- 
pereur, qui  leur  remonstra  : 

Qu'il  plust  aux  princes  esleetenrs  considérer 
avec  quelle  diligence  et  sollicitude  l'Empereur 
avoit  envoyé  ses  mandements  et  lettres  tant  vers 
Tarchiduc  Albert  qu'au  cardinal  André,  lesquels 
n'estoient  encores  bien  advertis  comme  les  cho- 
ses se  passoient. 

Que  de  lever  une  armée  es  terres  seules  de 
l'Empire,  il  y  Ikilloit  adviser  meurement,  et  ce 
par  une  diette  et  générale  assemblée  de  tous  les 
estats  de  l'Empire. 

Que  les  Espagnols  et  les  Estats  avoient  de 
paissantes  armées,  et  leurs  soldats  endurcis  et 
«xerdtés  aux  armes  depuis  trente  ans  en  çà  et 
plus. 

Que  tant  te  roy  d'Espagne  que  lesdicts  Es- 
tats ayants  eu  la  guerre  avec  d'autres  roys  et 
princes ,  et  leurs  armées  desfaictes ,  incontinent 
et  avec  plus  de  force  ils  ont  recommencé  ta 
guerre. 

Que  pour  beaucoup  de  raisons  il  ne  leur  con- 
seille à  présent  prendre  les  armes ,  mal»  d'at- 
tendre quelque  temps ,  pendant  lequel  on  re- 
querra derechef  tant  les  uns  que  les  autres  de 
rqmrer  les  dommages  par  eux  faicts  aux  terres 
de  l'Empire  par  quelque  amiable  composition , 
et  que  cependant  l'Empereur  assignerolt  une 
journée  impériale,  où  s'il  estoit  délibéré  de 
lever  une  armée  pour  chasser  tant  les  Espa- 
gnols que  les  Estats  des  terres  de  l'Empire;  que 
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l'Empereur,  comme  souverain  «hef,  le  conseo- 
tiroit  et  y  apporteroit  todtce  qui  seroit  de  son 
devoir. 

Au  contraire,  les  députés  de'Westphalie,  de 
la  basse  Saxe  et  de  la  supérieure  partie  du  Bhin , 
luy  remonstrerent  qu'ils  ne  pouvoient  attendre 
à  un  aqtre  temps  de  repoulser  par  force  les  Es- 
pagnols et  l'admirant ,  lesquels ,  contre  les  pro- 
messes par  eux  faictes  de  restituer  les  places 
prises,  fourrageoient  tousjours  de  plus  en  plus 
le  pays  de  Westphalie,  Cleves,  Mark  et  Berghe  ; 
que  l'archiduc  Albert  et  le  cardinal  André  avoient 
esté  assez  advertis  de  la  violence  de  leurs  armées, 
et  qu'il  failloit  se  resouidre  de  repoulser  la  force 
par  la  force. 

Par  quoy  il  fut  decretté,  par  les  suffrages  de 
la  plus  grande  part ,  en  forme  et  teneur  d'edict 
impérial,  qu'on  donneroit  le  secours  nécessaire 
au  circle  de  Westphalie,  et  aux  autres  estats 
assiégés  en  l'Empire. 

Suy  vant  ce  décret ,  le  duc  Henry  Jules  de 
Brunswic  et  de  Lunebourg,  postulé  de  Halbers- 
tat,  et  le  prince  Maurice,  landgrave  de  Hesse, 
firent  lever  de  I)onnes  troupes  de  gens,  avec  ce 
que  les  estats  des  circles  susdicts  y  adjoignirent, 
et  formèrent  un  Iwau  corps  d'armée  d'Alle- 
mands, montant  à  dix  mil  hommes  de  pied  et 
trois  mil  chevaux ,  de  laquelle  fut  capitaine  gê- 
nerai Simon  de  Lippe  ,  et  le  comte  de  Hohenloo 
estoit  chef  particulier  des  troupes  du  duc  de 
Brunswic;  comme  le  comte  George  Everard 
de  Solms ,  de  celles  du  landgrave  de  Hesse.  Et 
pour  gênerai  de  l'artillerie  de  ladicte  armée, 
Olivier  de  Trimpel ,  sieur  de  Cruyl>eke. 

Ladicte  armée  estant  sur  pied ,  les  Espagnols 
quittèrent  leurs  gistes  sur  la  fin  du  mois  d'avril 
es  quartiei*  de  Westphalie  et  de  Munster,  qu'ils 
laissèrent  bien  dégrisés  et  désolés  ;  et  se  vtnd- 
rent  rejetter  le  long  do  Bhin  es  environs  des 
villes  d'Emerick  et  de  Bées.  Et  depuis  comme 
ladicte  armée  approchoit ,  s'estant  arrestée  à 
assiéger  le  fort  de  Walsom  vis  à  vis  de  la  ville 
de  Beinberg ,  sur  le  bord  de  la  rivière  que  les 
Allemands  gaignerent  finalement,  demeurant 
ladicte  armée  en  ce  quartier  là  sans  riewadvan- 
cer  davantage,  comme  inutile  près  de  deux 
mois,  non  sans  grand  mescontentement  des- 
dicts  princes  de  Brunswic  et  de  Hesse ,  et  de 
leurs  lieutenants.  Enfin  le  comte  de  Lippe  la 
faisant  descendre  plus  bas  du  mesme  costé  du 
Bhin,  l'admirant  d'Aragon  retirant  ses  Espa- 
gnols hors  d'Emerick  le  7  de  may,  en  déplaçant 
le  pont  qu'il  y  avoit  sur  le  Bhin,  et  le  dévalant 
plus  bas  devant  la  ville  de  Rees  ;  après  avoir  très 
bien  muny  ladicte  ville 'de  bonne  garnison,  fit 
passer  le  plus  fort  de  son  armée  ;  et  ayant  dressé 
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on  pont  pmtatif  sar  la  Meuse,  entra  entre 
Bonssun  et  DrieT  en  Xi^e  de  Bommel  ;  an  bord 
de  laquelle  rivière  de  part  et  d'antre  ils  se 
retranchèrent ,  et  à  chacune  rive  dressèrent  un 
fort. 

L'armée  allemande  descendue  pins  bas ,  ayant 
la  ville  d'Emerick  à  sa  dévotion  [comme  elle  Ait 
abandonnée  de  l'admirant] ,  le  comte  de  Lippe 
assiégea  la  ville  de  Rees  ,  petite  et  de  peu  de 
deffense ,  indigne  d'y  amuser  une  armée  telle 
qu'estoit  ceste  là;  au  camp  duquel,  outre  le 
mescontentement  des  chefs  et  gens  de  guerre , 
beaucoup  de  choses  deffaillirent  dès  le  commen- 
cement. 

Ceste  soudaine  et  improviste  descente  des  Es- 
pagnols en  l'isie  de  Bommel  esbranla  merveil- 
leusement ceux  de  la  ville  et  fût  cause  que  plu- 
sieurs citoyens  s'en  retirèrent  avec  ce  qu'ils  en 
peurent  emmener,  dont  le  prince  Maurice  ad- 
verty,  pour  les  rasseurer  y  accourut  en  toute  di- 
ligence ,  avec  partie  de  sa  cavalerie  et  infante- 
rie, qui  redonna  courage  à  la  ville.  Car  sans 
double  si  l'admirant ,  aussitostqn'il  fust  entré  en 
l'isie,  Aist  venu  attaquer  la  ville  de  Bommel  [qui 
estoit  toute  couverte  d'un  costé ,  par  les  outrages 
qu'on  faisoit  aux  ramparts  et  boulevards],  il 
l'eust  prise. 

A  l'arrivée  de  l'admirant ,  en  ce  quartier  de 
Bommel  et  le  long  de  la  Meuse,  il  assiégea  d'a- 
bordée le  fort  de  Crevecœur,  auquel  le  capitaine 
Spronck  commandoit  de  la  part  des  Estats,  qui, 
après  avoir  esté  batu  et  enduré  quelque  assaut, 
fut  contrainct  se  rendre  par  appoinctement,  sor- 
tant luy  et  ses  gens  avec  leurs  armes  et  bagages. 

L'admirant  faict  ses  approches  de  la  ville  de 
Bommel  et  l'assiégea  d'assez  loing.  Le  prince 
Maurice,  pour  l'empescher  de  venir  plus  près, 
fit  des  retranchements  hors  de  la  ville,  depuis  un 
bout  de  la  rivière  jusqu'à  l'autre,  où  il  mit  bonne 
troupe  d'infanterie.  Ce  neantmoins  l'Espagnol 
ne  laissa  pas  d'approcher  plus  près,  etd'y  amener 
l'artillerie  pour  batre  la  ville  en  myne,  comme 
il  ût,  et  dont  entre  autres  fut  emporté  d'un  coup 
de  canon  Morrey ,  colonel  des  Escossois ,  sur  le 
rempart.  Et  comme  l'armée  du  prince  Maurice 
èstoit  en  partie  en  ville,  partie  èsdicts  retranche- 
ments, et  une  partie  à  l'autre  rive,  et  bordant  la 
rivierre  de  Wahal ,  à  raison  de  quoy ,  pour  aller 
d'un  quartier  à  l'autre ,  le  prince  Maurice  avoit 
faict  dresser  sur  ladicte  rivière  un  pont  de  bar- 
ques au  devant  de  la  ville.  L'Espagnol,  pour  dis- 
commoder  ce  pont,  planta  quelques  pièces  sur  le 
bord  de  la  rivière ,  pour  le  batre  en  flanc,  non 
sans  faire  grand  dommage  aux  allants  et  venants 
et  dans  la  ville.  Cependant  les  assiégés  [qui  tou- 
tefois n'estoient  assiégés  que  d'un  costé  ayant 
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I4  rivière  et  leur  pont  tonsjoars  iBranes]  ne  I 
manquoient  de  beau  retour,  leurs  gens  < 
aux  tranchées,  venant  tons  les  jonrs  anx  mabu 
contre  les  Espagnols,  desquels  ils  estoieot  assez 
souvent  assaillis  avec  perte  de  part  et  d'antn; 
mais  tout  le  plus  des  Espagnols ,  dont  JoameOe- 
ment  on  portoit  grand  nombre  de  blessés  en  b 
ville  de  Bosleduc;  tellement  que  les  Espagoota 
furent  contraincts  de  quitter  leurs  approches  et 
de  se  retirer  plus  loing  arrière ,  et  finalanent 
d'abandonner  leurs  tranchées  près  de  la  TiUe. 

Tandis  que  le  comte  de  Lippe  estoit  au  siège 
de  Bées ,  et  l'admirant  et  le  prince  Maoïice  en 
l'isie  de  Bommel ,  les  députés  des  circles  de  l'Ea- 
pire  encores  assemblés  en  la  ville  de  Haxar,  »■ 
crivirent  aux  Estats  le  18  de  juin,  faisant  les 
mesmes  complainctes  contre  la  gendarmerie  da 
Estats  estant  aux  fauxbonrgs  de  la  ville  d'Embde, 
que  contre  celle  de  l'Espagnol.  Auxquelles  lettres 
fut  respondu  par  les  Estats,  et  fut  tant  resorit  de 
part  et  d'autre ,  que  les  Estats  envoyèrent  rets 
ledict  comte  de  Lippe ,  gênerai  de  rarmée  des 
circles,  estant  campé  devant  Rees,  certains  leurs 
commissaires  on  ambassadeurs  pour  traicter  des 
poincts  ci  dessus,  sça voir  :  les  seigneurs  Nîcobs 
Bruninck,  conseiller  domestique  du  prince  Ifao- 
rice,  et  Daniel  Yander  Meulen,  lesquels  arrivés 
en  ce  camp  devant  Bées,  eurent  le  15  d'aonst 
audience  au  conseil  de  guerre  pardevant  ledkt 
seigneur  comte  Otte  van  Star  hedel ,  lieutenant 
de  Cassel,  de  la  part  du  landgrave  de  Hesse, 
Isaac  Cralt  pour  ceux  de  Brandebourg,  Chtis- 
tofle  Coninxmerk ,  de  la  part  du  duc  de  Broos- 
wic,  et  du  docteur  Amandus  Rntterscheye, 
chancelier  dodict  gênerai  d'armée.  En  laquelle 
audience  furent  auxdicts  sieurs  Brqtiinck  et 
Vander  Meulen  proposés  quatre  poincts  :  le  pre- 
mier, la  restitution  de  Gravenveerd  ;  le  second, 
la  réparation  et  restitution  cl^s  dommages  ^  fou- 
les que  les  gens  des  Estats  avoient  faicts  sor  k 
territoire  de  l'Empire  ;  le  troisiesme,  la  liberté 
des  commerces  et  cassation  des  lioentes  ;  et  le 
quatriesme ,  caution  qu'à  Padvenir  telles  fonlei 
et  courses  n'adviendroient  plus  de  la  part  de 
leurs  gens  de  guerre.  A  tous  lesquels  poincts  M 
respondu  par  lesdicts  desputés  des  Estats.  Les 
trois  premiers  poincts  ne  furent  par  ledict  gêne- 
rai et  ses  assesseurs  soustenus,  mrame  sembtoit 
en  apparence  qu'ils  eussent  quelque  contoate- 
ment  des  allégations  desdicts  députés.  Haislt 
réparation  des  dommages  et  foules  fut  disputée 
avec  grand  véhémence  ;  car  lesdicts  députés  se 
mirent  devant  eux  à  faire  sonner  haut  et  exa- 
gérer les  grands  dommages  et  pertes  que  les 
Estats  et  les  Provinces  Unies  avoient  reeens  de 
leur  eunemy  par  les  terres  de  l'Empire,  leqaei 
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8'en  servolt  non  sentonent  pour  passage ,  mais 
pour  descharger  les  pays  où  il  commande,  y  ac- 
commoder par  longue  espace  de  mois  son  armée, . 
et  en  faire  un  rendez  vous  et  siège  de  guerre. 
Partant  que  lesEstats  ne  pouvoient  moins  faire, 
que  de  chercher  leur  ennemy  où  il  estoit.  Que  si 
par  telle  occasion  leurs  gens  de  guerre  avoient 
aucunes  fois  exhorbité,  qu'ils  en  estoient  marris, 
et  y  avoiept  remédié  tant  que  faire  se  poavoit  ; 
faisants  faire  des  restitutions  et  chastiants  les  dé- 
linquants; mais  que  ce  que  l'Espagnol  y  avoit 
faict  avoit  esté  par  dessein  et  propos  délibéré. 
Les  députes  impériaux  soustenants  que  si  l'Es- 
pagnol faisoit  mal  occupant  les  terres  de  l'Em- 
pire, que  les  Estais  ne  le  dévoient  aussi  point 
avoir  faict  pourtant;  mais  qu'ils  dévoient  avoir 
attendu  leurs  ennemis  en  leurs  limites ,  fut  res- 
pondu,  que  les  terres  occupées  par  l'ennemy 
n'estoient  plus  à  l'Empire,  si  long  temps  qu'il  les 
tenoit,  et  que  c'estoit  contre  raison  de  vouloir 
obliger  quelqu'un  à  tenir  une  place  neutre  qui 
luy  faisoit  la  guerre.  Que  ce  n'estoit  pas  aux  Es- 
tais à  disputer  à  quel  tiltre  on  à  quelle  authorité 
l'ennemy  avoit  usurpé  lesdlctes  terres  ;  mais  que 
ceste  dispute  competoit  auxdicts  commissaires 
impériaux ,  lesquels  ayants  mis  ordre  au  deslo- 
gement de  l'ennemy,  les  Estais  feroient  en  sorte 
que  tous  les  voisins  eognoistroient  par  effect 
combien  il  y  a  à  dire  de  leur  voisinage  à  celuy 
de  l'Espagnol.  Hais  lesdicts  députés  des  Estats 
sentirent  bien ,  avec  ce  qu'ils  pouvoient  conjec- 
turer ,  que  sous  couleur  de  ces  restitutions  et  ré- 
parations de  dommages,  les  Allemands  esperoient 
tirer  quelques  deniers  des  Estats.  Aussi  lesdicts 
desputés  des  Estats  entendants  que  l'armée  des 
Allemands  n'estoit  que  pour  trois  mois,  lesquels 
expirés  peut  estre  se  pourroit  continuer  encores 
trois  mois ,  représentèrent  au  comte  de  Hohen- 
loo,  pour  le  duc  de  Brun8'wic,au  comte  de  Solms 
pour  le  landgrave  de  Hesse,  et  au  baron  de 
Creange ,  pour  le  marquis  d'Auspach ,  les  diffi- 
cultés qui  se  presentoient  en  ceste  continuation, 
et  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avoit  pour  eux  d'y 
acquérir  honneur,  et  assenrer  le  crédit  et  les 
estats  de  leurs  princes,  sans  la  conjonction  di- 
recte on  indirecte  des  armées  des  Allemands  et 
du  prince  Maurice,  par  où  on  auroit  les  moyens 
en  main  pour  ruyner  l'ennemy  et  mettre  l'Alle- 
magne en  repos;  mais  que  sur  ce  il  seroit  besoin 
de  se  resouldre  bien  tost,  et  que  toute  espérance 
et  la  bonne  issue consistoit  en  la  célérité;  et  que 
pe  prenant  ceste  conjonction  en  temps  et  bien  à 
point,  on  y  pourroit  perdre  l'argent  et  la  peine, 
eux  mesmes  se  rendants  subjects  à  reproches  et 
calomnies  :  que  partant  ils  feroient  bien  de  ne 
perdre  poin}  le  temps,  mais  d'envoyer  quand  et 
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quand  vers  leurs  princes  ranonstrer  le  vray  es- 
tât des  affaires  et  leur  danger,  en  ce  cas  qu'ils  se 
laissassent  abuser  par  quelque  tralcté  avec  l'en- 
nemy. 

Lesdicts  seigneur  gênerai  et  commissaires  im- 
périaux n'escrivoient  moindres  complaintes  aux 
chefs  de  l'armée  espagnole ,  qu'ils  faisoient  aux 
Estais,  sur  les  mesmes  poincts  de  réparations  des 
dommages,  restitutions  des  places  par  eux  oc- 
cupées, liberté  du  commerce  du  Rhin ,  et  cau- 
tion que  désormais  telles  foules  n'adviendroient 
point  de  leur  part  ;  sur  qnoy  lesdicts  Espagnols 
prenoient  divers  eschapatoires.  Cependant  ledict 
seigneur  gênerai  fit  approcher  son  armée  plus 
près  de  Bées.  Le  docteur  Dyenburch  fut  envoyé 
parles  Espagnols  le  16  d'aoust  pardevers  ledict 
seigneur  gênerai  et  lesdicts  commissaires  impé- 
riaux. A  son  arrivée  il  faisoit  sonner  vers  un 
chacun  iadicle  réparation  des  dommages ,  et  la 
charge  qu'il  avoit  de  rendre  Rees;  mais  le  len- 
demain il  retracta  le  tout,  disant  qu'il  n'en  avoit 
nul  pouvoir,  priant  qu'on  Iny  donnast  terme  de 
trois  jours  pour  en  advertir  ses  maistres.  Tou- 
tesfois,  après  avoir  bien  disputé  contre  luy  et 
menacé  de  la  conjonction  des  armées  des  Estats 
avec  celle  des  princes  et  circles  de  l'Empire,  on 
luy  accorda  ces  trois  jours. 

En  ce  temps  l'Empereur  envoya  son  frère  l'ar- 
chiduc Maximilian  pour  pacifier  ces  troubles,  et 
faire  que  l'Espagnol  se  retirast  des  limites  de 
l'Empire;  il  arriva  vers  le  comte  Palatin  et  le  due 
de  Vittemberg  pour  cest  effect;  mais  les  Estats 
avoient  peu  auparavant  rendu  Tholuis  et  Seven- 
ter,  et  quelques  antres  forts  à  l'environ,  et  l'Es- 
pagnol avoit  aussi  rendu  la  ville  de  Ganep.  En- 
fia  sur  la  menace  de  la  conjonction  des  armées 
des  Allemands  et  des  Estats,  l'Espagnol  consen- 
tit de  rendre  les  places  par  luy  prises,  et  osier  son 
armée  hors  des  terres  ^e  l'Empire,  ce  qu'il  fit  ; 
comme  aussi  firent  les  Estats  les  villes  par  eux  y 
occupées.  A  condition  les  uns  et  les  autres  que 
les  places  qu'ils  rendroient  seraient  si  bien  gar- 
dées à  l'advenir  par  leurs  vrais  seigneurs ,  que 
l'Espagnol  n'entremit  plus  par  les  limites  de 
l'Empire  pour  faire  la  guerre  aux  Hollandois,  ny 
les  Hollandois  à  l'Espagnol  ;  ainsi  les  places  res- 
tituées, l'armée  des  Allemands  [qui  de  soy 
mesme,  faute  d'argent,  se  ruinoit]  fut  con- 
gédiée. 

Tandis  que  ces  choses  se  passoient  en  Allema- 
gne,  les  Estats,  qui  ne  se  contentoient  dans  leurs 
propres  pays  de  faire  teste  aux  forces  de  l'Espa- 
gnol, dressèrent  aussi  une  belle  armée  de  mer , 
qui  en  matelots  et  gens  de  guerre  estoit  de  plus 
de  huict  mil  hommes,  et  fit  voile  le  35  may  pour 
aller  affronter  les  Espagnols  sur  leur  fonds  pro- 
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pre,  tant  qae  le  onzieimede  juin  approchantda 
port  de  Crongne ,  ils  rencontrèrent  deux  cha- 
loupes de  l'une  desquelles  ayant  attrapé  un  Es- 
pagnol pour  prendre  langue  [  comme  lesdictes 
chaloupes  estoient  aussi  venues  pour  les  recog- 
noistre],  ils  entendirent  que  sur  ceste  coste  on 
estoitadverti  de  leur  venue,  et  qu'on  estoit  au 
guet  ;  qu'à  la  Crongne,  il  y  avoit  quatre  mil  sol- 
dats et  quelque  cavalerie ,  qui  fut  cause  que  le 
gênerai  ayant  appelle  les  capitaines  en  son  admi- 
rale  [à  la  portée  du  caoon  du  port  qui  donnoit 
parmy  leurs  navires],ils  ne  trouvèrent  expédient 
de  rien  entreprendre  en  ce  quartier  là  ;  et  levant 
les  voiles  prindrent  la  route  du  cap  Sainct  Vin- 
cent, tant  qu'ayant  passé  les  isles  de  Lancerotte, 
Allégeance  et  Forte  Adventure,  ilsdescouvrirent 
la  grande  isie  de  Canarle,  à  laquelle  ils  vindrent 
aborder  le  26  dndict  mois  de  juin;  Pierre  Does, 
gênerai  de  l'armée ,  avec  toute  sa  flotte  arriva 
devant  la  ville  d'Alegoena;  il  mouilla  l'ancre  à 
l'abry  du  chasteau  de  Gratiosa ,  et  fit  approcher 
les  navires  qui  avoient  la  plus  grosse  artillerie 
pour  le  batre  ;  les  Espagnols  et  les  insulaires  avec 
trois  pièces  de  canon  se  délibérèrent  de  leur  en 
empescherla  descente.  Après  quelques  coupsde 
canon ,  tirés  du  chasteau ,  qui  endommagèrent 
fort  les  Hotlandois,  le  gênerai  Does  fit  mettre 
ane  partie  des  soldats  et  matelots  de  l'armée 
dans  leurs  barques  pour  à  la  rame  aborder  terre; 
mais  faute  d'eau ,  ne  pouvant  aborder,  il  se  Jetta 
des  premiers  dans  la  mer  jusques  &  la  ceinture, 
et  suivy  des  siens  marchants  teste  baissée,  non- 
obstant tous  les  efforts  des  Espagnols  et  des  in- 
sulaires, qui  la  deffendoient  fort  vaillamment  [où 
de  malheur  pour  eux  leur  gouverneur  qui  les 
conduisolt  eut  une  jambe  emportée  d'un  coup 
de  canon],  gaigna  le  bord  de  la  terre  après  avoir 
receu  un  coup  de  pique  dans  la  jambe;  les  insu- 
laires ,  quittans  leur  artillerie ,  se  sauvèrent 
dans  la  ville.  Ceux  du  chasteau  de  Gratiosa, 
voyants  vingt  quatre  compagnies  de  Hollandols, 
le  drapeau  au  vent ,  descendus  en  terre ,  et  en 
ordre  de  bataille ,  parlèrent  de  se  rendre ,  et  à 
l'instant  la  composition  faicte ,  ils  rendirent  la 
place  avec  neuf  pièces  de  canon.  Les  Hollan- 
dols ,  le  lendemain  voulants  assiéger  Aiegoena , 
ftarent  fort  endommagés  par  le  canon  d'un  au- 
tre chasteau  proche  de  la  ville,  si  que  contraincts 
d'aller  quérir  leur  canon  pour  le  batre ,  après 
avoir  tiré  de  part  et  d'autre  l'espace  de  quatre 
heures,  ceux  qui  estoient  dans  ledict  chasteau  et 
les  habitaus  d'Alegoena  s'enfuirent  vers  les 
montagnes  es  cavernes  qui  y  sont ,  emportants 
leurs  plus  précieux  meubles.  Les  Hollandols  avec 
des  eschelles  entrèrent  dedans,  où  ils  trouvèrent 
quelques  prisonniers  et  tout  le  butin,  qui ,  soy- 


vant  l'ordonnance  des  Estais,  fut  rai^rté  k 
l'admirauté.  Après  que  le  gênerai  Does  eut  fidet 
dépendre  et  embarquer  les  cloches,  aitilleiie, 
munitions  et  autres  biens ,  il  envoya  deux  mO 
hommes  attaquer  les  insulaires,  retirés  aux  noon- 
tagnes,  où  il  ne  gaigna  rien  :  une  quantité 
des  siens  y  demeura.  Ils  mirent  le  feu  dans  la 
ville,  et  par  nue  mine  firent  voler  le  chasteau  de 
Gratiosa.  Les  insulaires  voyant  le  téa  descen- 
dent etl'esteignent.  Cependant  les  HoUandois  se 
rembarquent  et  le  huictiesme  du  mois  d'aoost 
s'estans  mis  à  la  voile ,  ils  furent  contraincts  de 
costoyer  la  grande  isIe  de  Canarle,  à  cause  dn 
vent  ;  mais  le  douziesme  dn  mois,  desconvrants 
l'isle  deGomora,  l'une  des  Canariennes,  ils  y  al- 
lèrent descendre  sans  aucune  redstance,  les 
Espagnols  et  les  insulaires  estants  fuis  vers  les 
montagnes  et  cavernes  avec  leurs  plus  précieux 
meubles.  Les  Hollandais  ayants  ainsi  gaigné  Go- 
mora,  allèrent  vers  les  montagnes  pour  chercher 
à  butiner; mais  ne  sçachant  les  chemins,  quatre 
vingt  dix  y  laissèrent  la  vie.  Le  gênerai  ainsi 
qu'à  Algoena  fit  mettre  le  feu  à  la  ville ,  après 
avoir  faict  embarquer  tout  ce  qu'il  y  trouva. 
Yoylà  comme  les  deux  islea^e  la  grande  Cana- 
rle et  de  Gomora,  qui  décent  ans  n'avoientreu 
nuls  ennemis ,  furent  pillées  et  brnslées  par  l'ar- 
mée navale  des  Estats ,  laquelle  se  sépara  en 
deux  ;  et  trente  cinq  navires  avec  le  bntin  prin- 
drent la  route  pour  retourner  en  Hollande  sons 
Padmlral  Jean  Geerbrantsen ,  lesquels  file  à  file 
y  arrivèrent  environ  le  mois  de  septembre.  Biais 
le  gênerai  Yander  Does  avec  trente  six  autres 
navires  print  la  route  de  l'isle  de  Sainct  Thomas, 
droict  au  dessous  de  la  ligne  equinoctiale  le  long 
de  la  coste  de  la  Guinée ,  iste  habitée  par  natu- 
rels Portugais ,  abondante  en  sucres  qui  est  leur 
principal  traffic  ;  laquelle  ayant  abordée  il  s'en  fit 
maistre  avec  peu  de  résistance.  Les  Hollandols, 
plus  accoustumésaux  froidures  qu'aux  extrêmes 
ardeurs  de  la  zone  torrlde ,  n'en  furent  gneres 
possesseurs,  par  une  contagieuse  maladie  laquelle 
se  fourra  parmy  eux,  dont  ils  monroient  en 
grand  martyre.  Le  gênerai  voyant  cela  fit  em- 
barquer le  butin ,  avec  Francisco  de  Meneses 
gouverneur  de  ladicte  isIe  son  prisonnier ,  et  se 
remit  sur  la  mer  pour  retourner  en  Hollande  ; 
mais  ceste  maladie  pour  cela  ne  les  abandonna, 
car  ils  moururent  en  si  grande  quantité,  qne  le- 
dict gênerai  Yander  Does  et  tous  les  capitaines, 
fors  deux  et  les  trois  quarts  des  matelots  et  sol- 
dats, n'eurent  d'autre  sépulture  que  la  mer  ;  tel- 
lement qu'à  peioe  restoit  il  en  ceste  flotte  des 
gens  assez  pour  amener  et  conduire  les  navires , 
qui  tootesfois  finalement  arrivèrent  l'une  après 
l'autre  en  divers  ports  de  Hollande  et  Zelande 
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Geste  armée  navale  avoit  beancoup  cousté  anx 
Estais  à  équiper ,  et  y  ont  beaucoup  perdu 
d'hommes,  ce  qui  leur  eost  bien  mieux  servy  en 
autre  endroict  ;  leur  intention  estoit  de  nuire  à 
l'Espagnol ,  et  de  luy  &ire  un  affront  en  ces 
terres  ;  mais  ils  y  receurent  beaucoup  plus  de 
perte  que  de  prouffit;  aussi  ces  grands  voyages 
ïk  ne  retississent  Jamais  selon  Tintention  des  en- 
trepreneurs. 

Nous  avons  dict  oe  qui  s'est  passé  en  cest  esté 
en  Allemagne ,  en  Flandre  et  aux  Canaries,  fai- 
sons un  peu  au  tour  en  France,  et  voyonscequi 
s'y  faict. 

Au  mois  de  may  de  ceste  présente  année ,  il  y 
eut  un  arrest  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
par  lequel  Marthe  Brossier,  soy  disant  démo- 
niaque ,  fût  renvoyée  à  Romorantln.  Plusieurs 
doctes  personnes  ontescrit  sur  ce  subject.  L'an- 
née suyvante  elle  fut  au  jubilé  à  Borne ,  ainsi 
que  nous  dirons  l'an  1 600;  mais  voyons  devant  ce 
que  l'on  en  escrivit  ceste  année,  et  ce ,  suyvant 
les  mesmes  termes  et  mots  qu'alors  on  publia. 

Jacques  Brossier,  homme  de  peu  d'apparence, 
mais  subtil  et  inventif,  disoit  partout  que  sa  fille 
Marthe  Brossier  estoit  possédée  du  diable ,  à  la- 
quelle, comme  aucuns  présument,  il  avoit  faict 
lire  le  livre  que  l'on  appelle  le  Diable  de  Laon, 
et  practiquer  tous  les  mouvements  ftarieux  que 
faisoit  une  nommée  Nicole  ,  native  de  Vervins. 
Ledict  Brossier  donc  vient  de  Bomorantin  à  Or- 
léans avec  sa  fille  Marthe,  s'addressant  au  théo- 
logal ,  qu'ils  sceurent  si  dextrement  surprendre, 
qu'il  creut  qu'elle  estoit  démoniaque ,  véu  ce 
qu'elle  fit  en  sa  présence  à  Clery  :  car  y  estant 
interrogée  en  langage  grec  comment  le  diable 
estoit  entré  en  son  corps ,  elle  respondit  et 
en  donna  la  raison  en  françois  fort  à  propos ,  si 
que  le  théologal  ne  fut  seul  trompé ,  mais  plu- 
sieurs autres.  Puis  elle  alla  de  Clery  à  Nostre 
Dame  des  Ardilliers  près  de  Saumur,  et  par  tous 
les  lieux  de  dévotion  le  long  de  la  rivière  de 
Loire ,  où  ledict  Brossier  publioit,  sur  ce  qui  es- 
toit advenu  à  Clery ,  que  sa  fille  estoit  véritable- 
ment possédée  du  diable,  ayant  respondu  à  ceux 
qui  l'interrogeoient  en  grec.  D'autres  affirmoSent 
qu'elle  parloit  allemand,  anglois,  latin ,  hébreu, 
et  toutes  sortes  de  langues  ;  ce  que  la  pluspart 
du  peuple  creut. 

M.  Miron,  evesqne  d'Angers,  sceut  qu'elle 
avoit  esté  amenée  à  Angers  pour  l'exorciser; 
devant  qu'y  procéder ,  il  voulut  en  cognoistre 
la  vérité.  Pour  laquelle  recognoistre ,  il  la  fit 
loger  en  un  lieu  où  on  loy  rendolt  compte  de  ce 
qu'elle  faisoit  ;  son  breuvage  et  son  manger  ne 
Iny  estoient  administrés  que  par  son  commande- 
ment; Il  luy  fit  bailler  de  l'eau  bénite  dans  un 
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verre  pour  son  breuvage  ordtaiaire ,  qu'elle  beu> 
voit  et  trouvoit  bonne  ;  mais  luy  faisant  donner 
de  l'eau  commune  dans  un  benestier ,  elle  con- 
trefaisoit  la  furieuse  :  ce  que  voyant,  ledict  sienr 
evesque  se  doubta  de  la  vérité  du  faict.  Pour 
s'en  mieux  esclaircir  il  alla  voir  ladicte  Marthe, 
luy  promettant  l'exorciser,  et  commanda  quand 
et  quand  à  son  aumosnier  d'apporter  son  livre 
d'exorcisme ,  an  lieu  duquel  on  luy  donna  un. 
Virgile ,  et  y  leut  le  premier  vers  de  l'vEneide , 
Arma  virumque  eano;  ce  qu'entendant,  elle 
fit  de  la  démoniaque  plus  qu'elle  n'avoit  point 
eneores  faict.  Estant  appaisée  un  pen ,  elle  de- 
manda un  reliquaire  de  la  vraye  croix ,  au  lieu 
duquel  on  luy  bailla  une  clef  enveloppée  très 
proprement  d'un  talTetas  rouge,  alors  elle  con- 
trefaict  le  diable  tout  à  faict.  La  piperie  dîe 
ladicte  Brossier  fut  par  ledict  sieur  evesque  trop 
apertement  descouverte,  estant  accompagné  de 
plusieurs  gens  de  qualité  ;  et  furent  le  père ,  la 
fille  et  ses  sœurs  chassées  d'Angers ,  avec  deffen- 
ses  d'y  plus  retourner,  sur  peine.  Brossier  ne  se 
contente;  il  ramené  sa  fille  à  Orléans.  L'offlcial 
d'Orléans  voulut  aus&i  en  cognoistre  la  vérité  ; 
il  demande  si  elle  sçavoit  lire ,  elle  dit  qu'ouy  ; 
fort  cérémonieusement  il  se  fit  apporter  un  vieil 
Despautere  relié  à  l'antique  qu'il  disoit  estre 
son  livre  d'exorcismes;  il  l'ouvre,  et  luy  fit  lire 
un  vers  dudict  Despautere ,  qu'elle  trouva  si 
rude,  qu'elle  pensoit  que  ce  fussent  des  conjura- 
tions ;  à  l'instant  elle  se  tourne ,  se  renverse,  et 
faict  des!  estranges simagrées  que  rien  plus.  Le- 
dict officiai  s'advisa  eneores  de  la  faire  lier  dans 
une  chaire ,  et  luy  fît  présenter  au  nez  d'un 
parfum ,  luy  disant  que  les  diables  aiment  les 
parfums  :  ce  parfum  estoit  composé  d'herbes  si 
puantes ,  que  la  seule  odeur  luy  fit  crier  :  Lais- 
sez moy,  il  s'en  est  fuy.  L'offlcial,  recognoissant 
la  piperie,  deffendit  à  tous  les  prestres  du  dio- 
cèse d'Orléans  de  l'exorciser.  Voilà  la  seconde 
fois  que  ce  nouveau  diable  de  Marthe  est  trompé. 
Brossier  ne  se  contente  de  cela  :  il  vint  à  Pa- 
ris ,  après  avoir  promené  Marthe  près  d'un  an  et 
demy  de  village  en  village ,  ils  se  logent  près 
l'abbaye  Saincte  Geneviève  :  le  bruit  inconti- 
nent court  de  ceste  démoniaque,  laquelle  faisoit 
des  sauts  et  grimaces  si  vilaines  à  l'eslevation  du 
corps  de  Nostre  Seigneur,  mesme  en  passant 
sous  la  chasse  de  saincte  Geneviefve,  qu'il  n'y 
avoit  assez  de  gens  pour  la  tenir.  Le  peuple  crie 
à  l'exorcisme.  Monsieur  l'evesque  de  Paris  en 
est  sollicité;  devant  qu'y  procéder,  il  veut  avoir 
l'advis  des  théologiens  et  des  médecins  :  on  s'as- 
semble dedans  la  salle  de  Saincte  Geneviève, 
M.  Marins ,  docteur  en  théologie,  l'interroge  en 
grec ,  et  M.  Marescot;  docteur  en  médecine,  en 
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latin  ;  elle  n'y  respond  ny  près  ny  lolng ,  et  dict 
qu'elle  n'est  en  lieu  propre  pour  respondré.  On 
la  mena  en  une  chappelle  où  elle  est  exorcisée 
eomme  démoniaque,  par  un  prestre  :  dès  le  com- 
mencement elle  fit  des  plus  estranges  renverse- 
ments qu'il  se  peut  excogiter;  puis  après  on  Iny 
mit  en  la  bouche  des  reliques  de  la  vraye  croix 
qu'elle  endura  et  ne  fit  nul  signe  ;  mais  à  nn  cha- 
■perond'iln  docteur  que  l'on  luy  présenta,  elledit 
qu'elle  estoit  estrangement  tourmentée.  Les  mé- 
decins, priés  par  monsieur  l'evesque  de  Paris 
d'en  dire  leur  opinion,  Marescot,  pour  aucuns 
de  ses  compagnons ,  dict  qu'elle  n'estoit  point 
possédée  du  diable ,  que  c'estoient  toutes  choses 
feintes,  et  qu'elle  estoit  fort  peu  malade.  Au 
contraire  d'autres  dirent  qu'elle  estoit  possédée 
du  malin  esprit.  Ce  qui  causa  la  continuation 
des  exorclsmes  ;  et  quelques  capucins  qui  y  al- 
lolent  à  la  bonne  foy  le  croyoient  ;  mais  Mares- 
cot, qui  y  retourna  la  voir ,  protesta  que  ce  n'es- 
toit que  feinte ,  et  qu'il  n'y  avolt  rien  contre 
nature ,  principalement  sur  ce  qu'un  capucin  luy 
dit  que,  si  quelqu'un  en  ignoroit,  qu'il  prinst 
Marthe  et  que  le  diable  l'emporteroit;  Marescot, 
luy  mettant  la  main  au  col ,  et  son  genouil  sur 
le  sein ,  la  fit  demeurer  coye  :  Marthe  alors  dit 
que  le  malin  s'eu  estoit  allé.  Il  y  eut  un  autre 
médecin  qui  dit  que  ce  n'estoit  point  fiction  -, 
d'autres,  qu'il  failloit  attendre  trois  mois  pour 
en  cognoistre  la  vérité.  Bref ,  l'on  ne  parloit  à 
Paris  que  du  diable  de  Marthe  Brossier.  La  cour 
de  parlement  en  est  advertie ,  qui  commanda  au 
sieur  Lugoly ,  lieutenant  criminel ,  de  se  saisir 
de  Marthe  :  elle  fut  quelque  temps  au  grand 
Chastelet.  Quelques  capucins  en  parlent  en  leurs 
sermons ,  Il  y  en  eut  de  prisonniers  ;  on  reco- 
gnoist  que  le  diable  de  Marthe  Brossier  estant  en 
prison  ne  l'empescha  point  de  bien  disner.  Enfin 
elle  est  menée  au  parlement,  où  elle  promet  que 
l'on  n'ouyra  jamais  parier  d'elle.  La  cour  en  eut 
pitié ,  et  enjoinct  à  Rapin ,  lieutenant  de  robbe 
courte,  de  remener  Marthe,  son  père  et  ses  sœurs 
À  Romorantin,  avec  deffenses  d'en  sortir,  sur 
peine. 

Le  Roy  estant  à  BIols ,  messire  Philippe  de 
Huraut ,  comte  de  Cbiverny ,  chancelier  de 
France ,  s'en  alla  avec  le  congé  de  Sa  Majesté 
en  sa  maison  à  Chlvcmy,  distante  de  BIols  de 
cinq  lieues,  là  où,  se  ressentant  de  la  vieillesse, 
il  tomba  malade,  et  une  grosse  fièvre  le  surpre- 
nant ,  dans  peu  de  jours  il  mourut,  au  grand  re- 
gret de  plusieurs,  entendus  aux  affaires  comme 
Il  y  estoit  très  bien  versé ,  et  homme  de  grande 
et  prompte  expédition  entre  beaucoup  d'autres. 
Il  gardoit  un  tel  ordre ,  qu'en  un  soir  il  respon- 
doit'ft  tous  les  endroicts  de  France  ;  laborieux , 
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sobre ,  judicieux  ;  en  tontes  occurences ,  tdîB- 
jours  paré,  constant  es  afOictions  qu'ils  a  eno 
grandes  parmy  les  derniers  troubles ,  et  modoé 
en  ses  prospérités ,  sans  vindicatlon ,  ains  n- 
mettant  facilement. 

Peu  après  les  barricades ,  le  roy  Henry  tn  es- 
tant à  Blois ,  pour  complaire  à  la  ligue,  Pat  eoù- 
trainct  de  donner  congé  à  ses  bons  servitenn 
[  le  sieur  de  Bellievre,  mesme  aujourd'huy  chas- 
celier,  et  plusieurs  autres  de  ses  fidelles  colist- 
iers se  retirèrent  en  leurs  maisons  ]  :  ledict  siew 
de  Chiverny  fut  renvoyé  en  sou  chasteau  d'Edi- 
mont;  les  seaux  furent  baillés  au  sieur  de  M«B- 
thelon ,  advocat  au  parlement,  estimé  d'an  elia- 
cun  très  pieux  et  droicturier,  et  d'une  resoIntkM 
et  constance  inflexible.  Peu  après  l'advenaneot 
du  Boy  à  la  couronne ,  par  la  reoonunandatkM 
des  sieurs  de  Bellegarde ,  grand  ^scuyer ,  et 
d'O ,  superintendant  des  finances,  ledict  sieiir 
chancelier  fut  remis  en  sa  première  dignité,  «t 
servit  le  Boy  fidellement  durant  ces  deroien 
troubles.  Il  estoit  blasmé  d'aucuns  d'estre  trop 
facile ,  et  par  d'autres  il  en  estoit  loné.  Il  fat  es 
son  temps  l'autheur  du  résultat  du  conseil ,  qsi 
est ,  que  nul  arrest  n'a  lieu  qu'autant  qu'il  piaist 
au  Boy;  il  fit  aussi  au  mois  de  février  denUer 
publier  un  règlement  pour  la  reformation  de  fat 
chancelerie,  lequel  fut  imprimé,  mais  il  ftit  plos 
solemnellementpublié  qu'observé.  LeBoy  ayant 
receu  les  nouvelles  de  sa  mort,  pourveut  de  son 
estât  de  chancelier  le  sieur  de  Bellievre ,  et  luy 
en  fit  expédier  ses  lettres ,  après  l'expeditktt 
desquelles  il  fit  le  serment  entre  les  mains  de  & 
Majesté ,  estant  à  genoux  sur  un  quarreau  de 
velours,  ainsi  que  font  les  chanceliers  et  coo- 
nestables  seulement ,  et  non  pas  les  autres  (M- 
ciers  de  la  couronne.  Le  Boy ,  qui  a  plus  de 
créance  et  défiance  en  ceux  qui  le  servent  qœ 
prince  du  monde ,  jugea  bien  par  ceste  esleetiw 
que  celuy  qui  avoit  passé  par  tant  de  degrés 
d'honneur  avec  tant  de  fld^ité  au  service  d« 
feux  roys  et  au  sien ,  s'acquitterait  de  cette 
charge  aussi  religieusement ,  que  fidellement  II 
luy  conserverait  les  droicts  de  sa  couronne. 

Sa  Majesté  perdit  aussi  ceste  année  un  dem 
fidelles  conseillers ,  messire  Gaspard  de  Sebmii- 
berg ,  comte  de  Nanteuil ,  lequel  mourut  d'une 
apoplexie  le  17  de  mars,  ainsi  qu'il  retonmoltà 
Paris,  venant  de  Conflans  près  de  CharmU», 
qui  est  une  belle  maison  appartenante  au  siear 
de  Villeroy. 

Une  fortune  en  une  mesme  maison  ne  vient 
jamais  sans  compagnie  :  aussi  peu  de  temps 
après  l'archevesque  eslecteur  de  Trêves,  Jean  de 
Schomberg  rendit  son  ame  &  Dieu ,  et  fbt  a 
son  lieu  et  place  le  sieor  Lothaire ,  de  la  mririt 
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famine  desMeternits,  personnage  de  grande  ex- 
périence, d'une  doctrine  singulière;  et  entre  au- 
tres choses  ,  surtout  grand  amateur  de  paix  et 
tranquillité ,  qualité  très  digne  des  princes  et 
prélats  ecclésiastiques. 

Geste  année  emporta  anssi  quelques  princesses 
en  France  :  entre  autres  Mademoiselle',  fille 
unique  de  M.  le  prince  de  Coudé,  qu'il  avoit  eue 
de  sa  première  femme ,  princesse  de  Nevers , 
marquise  de  l'isle  ;  et  en  furent  faictes  les  obsè- 
ques dans  Sainct  Germain  des  Prés  avec  beau- 
coup d'apparat,  comme  il  convenoit  à  une  prin- 
cesse du  sang. 

Madame  la  connestable  Louyse  de  Budos 
mourut  aussi  quelque  peu  auparavant  la  duchesse 
de  Beaufort ,  ayant  laissé  un  fils  et  une  fille , 
dont  a  esté  renouvellée  la  maison  très  illustre 
de  Montmorency,  qui  en  apparence  s'en  ailoit 
tomber  en  quenouille. 

Madame  la  marquise  de  Belle  Isie,  veufve  du 
marquis,  fils  aisné  du  duc  et  mareschal  de 
Betz,  puisnée  de  la  maison  de  Longueville, 
ayant  passé  cinq  ans  de  veufvage,  et  eslevé  son 
fils  en  toute  vertu  et  pieté  ,  partit  de  Bretagne 
sans  advertir  aucuns  de  ses  parents,  et  s'en  alla 
rendre  au  monastère  des  Feuillantines  de  Thou- 
lose.  Son  frère  et  ses  beaux  frères  coururent 
après  pour  l'en  destourner  ;  mais  elle  estoit  desjà 
dans  le  couvent  résolue  d'y  finir  ses  Jours ,  an 
service  et  amour  de  Dieu.  Nous  verrons  an  sep- 
tiesme  livre  comme  sa  sœur  aisnée  a  faict  bas- 
tir  au  faubourg  Saint  Jacques  de  Paris  le  premier 
monastère  des  Carmelines ,  et  madame  de  Mer- 
cœur  celuy  des  Capucines  an  faubourg  Sainct 
Honoré ,  où  nous  traicterons  plus  amplement  de 
l'institution  de  ces  ordres,  et  comme  en  ce  siècle 
corrompu  plusieurs  dames  vertueuses  ont  mes- 
prisé  les  délices  du  monde  et  les  grandeurs  de 
la  cour ,  pour  vivre  en  solitude  austère  ,  porter 
la  haire,  et  avoir  tousjours  les  yeux  fixés  sur  le 
crucifix.' 

La  diversité  des  discours  est  agréable  ;  voyons 
donc  le  discours  d'un  spectre  que  quelquefois 
on  a  ven  chasser  dans  la  forest  de  Fontaine- 
bleau. 

De  tous  temps  les  charbonniers,  buscherons  et 
paysans  d'autour  de  la  forest  de  Fontainebleau 
disent  que  quelquefois  ils  voyent  un  grand 
homme  noir,  avec  une  meute  de  chiens,  chasser 
par  la  forest,  lequel  ne  leur  faict  pourtant  aucun 
mal ,  et  l'appellent  le  grand  veneur  ;  et  ceux  à 
qui  ils  contoient  cela  le  prenoient  pour  fable  : 
mais  il  advint  qu'au  printemps  de  ceste  année , 
Sa  Majesté  estant  à  Fontainebleau  ,  se  donnant 
du  plaisir  à  la  chasse ,  accompagné  de  plusieurs 
seigneurs,  estant  au  plus  espais  de  la  forest. 


DB  PALHÀ  GAYBT.  [1599]  6S 

ils  entendent  corner  des  chasseurs  et  abboyer 
des  chiens ,  comme  de  bien  fort  loing ,  puis  à 
l'instant  tout  auprès  d'eux.  Quelques  seigneurs 
près  du  Roy  s'advancent  à  ce  bruict  pour  voir 
qui  c'estoit  ;  ils  n'eurent  pas  Ml  vingt  pas  qu'ils 
advisent  un  grand  homme  noir  parmy  des  hal- 
liers ,  lequel  leur  fit  une  telle  peur ,  que  ce  fuf  à 
qui  fuyroit  le  mieux.  Cest  homme  noir  leur  parla 
d'une  parole  si  espouvantable ,  qu'ils  n'eurent 
l'asseurance  ny  le  loisir  de  bien  discerner  ce 
qu'il  leur  dit;  les  uns  rapportent  qu'il  dit  :  M'at' 
tendez  vous  les  autres  ;  m'entendez  vous?  et 
d'autres  :  amendez  vous.  Quelques  esprits  cu- 
rieux en  voulurent  en  ma  présence  faire  des 
conjectures  ;  mais  je  leur  racontay  le  discours  du 
foiteur  de  la  forest  de  Lyonne ,  où  le  roy  Char- 
les IX  prenoit  si  grand  plaisir  à  la  chasse ,  qu'il 
fit  dans  ceste  forest  eslever  un  bastiment  su- 
perbe appelle  Charles  Val ,  où ,  durant  qu'il  y 
faisoit  son  séjour,  plusieurs  femmes  villageoises, 
passant  par  la  forest  sans  voir  personne,  estoient 
esbayes  d'estre  troussées  et  foitées ,  si  bien  que 
les  marques  leur  en  demeuroient  aux  fisses, 
et  incontinent  entendoient  par  la  forest  un  cry 
de  risée ,  ha ,  ha ,  ha.  Le  Roy  fit  enquester  si 
cela  estoit  vray  ;  plusieurs  le  luy  asseorerent  et 
en  monstrerent  des  marques  :  l'on  s'en  rioit  ;  et 
les  vieilles  gens  du  pays  disoient  que  cela  ne  les 
importunoit  pas  tous  les  ans ,  mais  qu'en  d'au- 
cunes années  ils  en  sont  incommodés. 

II  y  a  ainsi  en  chacun  estât  et  peuple  certaines 
occurrences,  dont  on  ne  sçauroit  rendre  autre 
raison.  Durant  Testât  de  Lusignan  en  Poictou  , 
jamais  ne  mouroit  roy  ou  prince  de  ceste  maison 
que  certaines  voix  ne  fussent  ouyes  en  l'air  long 
temps  auparavant ,  à  plusieurs  fois ,  par  manière 
de  sort,  comme  fatal.  On  a  observé  que  les 
grands  remuements  d'Allemagne  n'advenoient 
point ,  qu'il  n'y  eust  auparavant  de  grandes 
apparitions  de  spectres  et  autres  tels  signes  ; 
qui  est  un  indice  que  la  providence  de  Dieu  est 
du  tout  sans  blasme  de  tous  maux  qui  advien- 
nent ,  en  .advertissant  un  chacun  long  temps  au- 
paravant affin  que  nul  ne  se  mesprenne.  Ailleurs 
comme  es  isles  de  la  mer  Balthique ,  naissent 
sur  les  bords  des  belues  marines  du  tout  Inusi- 
tées ,  dont  puis  après  s'engendre  beaucoup  de 
corruption  qui  infecte  l'air.  Tant  y  a  que  ce 
sont  advertissements  qu'il  ne  faut  pas  redouter 
comme  arrests  nécessaires  du  conseil  de  Dieu , 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  les  mespriser  comme 
choses  inutiles  et  sans  effect ,  qui  advinssent 
par  cas  fortuit  ou  imagination  naturelle.  Le  Roy 
en  a  très  bien  sceu  faire  son  prouffit  ;  appréhen- 
dant quelque  remuement  extraordinaire,  et 
prévoyant  aux  remèdes  nécessaires  pour  n'eu 
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estre  snrprins,  comme  par  sa  prévoyance  il  a 
tousjonrs  donné  très  bon  ordre  aux  affaires  de 
son  royaume  pour  le  bien  de  son  peuple. 

An  mois  de  may  de  ceste  année ,  la  princesse 
Anthoinette ,  fille  du  très  illustre  duc  de  Lor- 
raine ,  tat  conduite  par  le  comte  de  Vaudemont 
son  frère  vers  le  duc  de  Julliers ,  qui  l'avoit  es- 
pousée ,  avec  une  très  belle  compagnie,  et  le 
cinquiesme  du  mois  estant  arrivée  à  Cologne, 
elle  y  fut  receue  honorablement  par  le  sénat  ; 
et  après  y  avoir  esté  traictée  quelques  jours , 
elle  descendit  à  Dusseldorp  à  val  la  rivière.  La 
resjouyssance  nuptiale  Ait  grande  et  magnifique, 
quoy  qu'elle  fust  un  peu  destourbée  par  l'inso- 
lence des  armées ,  tant  des  estais  que  de  l'admi- 
rant comme  cy  devant  a  esté  dict. 

Le  mariage  de  Sybille ,  soeur  du  duc  de  Jul- 
liers, et  du  marquis  de  Burgovie,  frère  du  car- 
dinal André  d'Anstriche,  causa  la  paix  au 
pays  de  Cleves ,  et  toutes  les  prétentions  espa- 
gnoles s'en  allèrent  en  fumée ,  comme  il  a  esté 
dict. 

Durant  le  séjour  que  fit  le  Boy  cest  esté  au 
rhastean  de  Blois ,  l'ambassadeur  du  roy  d'Es- 
pagne luy  fit  plainte  de  plusieurs  seigneurs  fran- 
çois  qui  portoieut  les  armes  avec  le  prince 
Maurice  an  service  des  estais,  et  y  avoient  des 
régiments  et  compagnies  de  gens  de  guerre.  Le 
Roy  luy  dict  qu'il  ne  l'entendoit  pas ,  et  vouloit 
de  bonne  foy  observer  la  paix  :  pour  cest  effect, 
il  fitdeffense  à  tous  ses  subjects  d'y  aller,  sur 
peine;  et  enjoinct  à  ceux  qui  y  estoient  de  re- 
venir en  France,  et  ce ,  dans  six  sepmaines ,  on 
que  leurs  biens  seroient  confisqués. 

En  ce  temps  aussi ,  suy  vant  ce  qui  avoit  esté 
arresté  à  l'assemblée  de  Rouen,  l'entrée  des 
marchandises  manufacturées  d'or ,  d'argent  et 
de  soye  fut  deffendue  en  France ,  affin  que  le 
peuple  s'addonnast  à  la  manufacture ,  et  par  ce 
moyen  que  l'argent  que  l'on  transporte  aux  pays 
estrangers,  estimé  à  plus  de  six  millions  d'or 
par  an ,  y  demeurast.  Mais  ce  Ait  une  estrange 
confusion  car  cest  edict  ne  fut  sitost  faict  à  la 
poursuite  des  marchands  et  ouvriers  en  soye 
de  Tours ,  que  les  douaniers  de  Lyon  et  autres 
banquiers  ne  s'y  opposassent ,  et  firent  tant  que 
l'année  ensuyvante  il  fût  revocqué. 

Ceit  edict  avoit  esté  trouvé  très  raisonnable , 
les  feus  roys  l'avoient  voulu  faire  ;  mais  la  dif- 
ficulté en  avoit  esté  toujours ,  qu'avant  que  d'en 
deffendre  l'entrée ,  Il  failloit  avoir  de  quoy  en 
faire  dans  le  royaume.  Depuis  on  a  commandé 
par  l'edict  de  planter  des  meoriers ,  et  quelques 
manufactures  ont  esté  establies;  comment  et 
par  qui  cela  s'est  faict ,  nous  le  dirons  cy  après. 

Cependant  que  ces  choses  se  passent,  toute 
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la  France  prie  Dieu  qu'il  inspire  au  eonr  à 
Roy  de  se  marier  à  quelque  princesse  digne  it 
la  moitié  de  son  lict,  pour  donner  un  danphii 
aux  François,  affin  de  les  garantir  des  tffn- 
hensions  qu'ils  avoient  de  retomber  aux  ait 
mités  passées.  Plusieurs  remonstrances  Igj  a 
sont  faictes  par  les  princes ,  par  les  seigaen 
de  son  conseil ,  et  par  sa  cour  de  parieneotdi 
Paris  ;  mesme  son  procureur  gênerai ,  le  liar 
de  la  Guesie,  luy  en  remonstra  la  nécessité, M 
luy  dit  : 

Que  pour  parvenir  à  un  si  grand  bien  il  fé^ 
loit  commencer  par  la  nullité  de  son  rouiiç 
avec  la  royne  Biarguerite;  que  par  plodcoi 
roys  ses  prédécesseurs,  pour  le  blende  teurpa- 
pie  et  sur  le  prétexte  de  causes  légitimes  coomi 
de  stérilité  on  parenté ,  leurs  mariages  ontest^ 
déclarés  nuls. 

Qu'il  y  avoit  Justement  cent  ans  que ,  par»- 
tence  et  Jugement  des  commissaires  iàefé 
par  le  pape,  le  mariage  fut  déclaré  nnl  de 
Louys  XII  et  de  Jeanne  de  France ,  fille  ds  n; 
Louis  XI ,  sur  le  seul  prétexte  de  force  et  mi- 
traincte  par  le  roy  Charles  VIII,  et  du  deltut 
du  consentement. 

Qu'à  son  mariage  avec  la  royne  Hargneritc, 
outre  le  deffaut  de  lignée  pour  la  consenratka 
de  Testât  [moyen  suffisant  pour  la  Dullité],! 
y  a  entre  eux  parenté  an  troislesme  degré  it 
consanguinité ,  ce  qui  ne  leur  a  peu  estre  perruii 
par  le  bref  du  pape  Grégoire  XIII ,  attendu  (p« 
les  formalités  n'y  ont  point  esté  gardées. 

De  tontes  ces  remonstrances,  le  RoyadTRtit 
la  royne  Marguerite,  et  envoya  vers  elle  le 
sieur  l' Anglois,  maistre  des  requestes  de  son  bs- 
tei ,  pour  sçavoir  son  Intention  sur  ceste  naBUé 
de  leur  mariage.  Elle  qui ,  sur  pareille  demande, 
du  vivant  de  la  duchesse  de  Beanfort  en  avait 
fiiict  du  reffus  pour  quelques  raisons,  luy  ^m- 
da  qu'elle  diroit  sa  resolution  au  sieur  Berthier, 
agent  du  clergé,  et  intendant  de  ses  atfàto-^ 
y  est  envoyé ,  l'intention  de  Sa  Majesté  hiy  » 
tant  communiquée,  il  rapporta  an  JÉloy  et  à  w 
conseil ,  «  qu'elle  ne  desiroit  que  le  contellt^ 
ment  du  Roy  et  le  repos  du  royaume,  aveei* 
lettre  particulière  à  Sa  Majesté ,  la  suppllaatie 
la  gratifier  de  sa  protection ,  sous  l'abry  de  la- 
quelle elle  mettdt  le  reste  de  ses  années.  • 

Ladicte  Royne  envoya  une  requeste  ao  ii«P<i 
contenant  «  que,  contre  sa  volonté ,  son  ir*x 
le  roy  Charles  IX,  et  la  royne  sa  œere,  «• 
voient  mariée ,  auquel  mariage  elle  n'avott  ap- 
porté autre  consentement  que  la  parole  ^  «• 
le  cœur;  que  le  Roy  et  elle  estant»  ao  tw- 
siesme  degré  de  parenté ,  elle  sopplioit  Sa  SiioC' 
teté  de  déclarer  leur  mariage  nul.  <  Le  B<9  » 
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DM  pareille  reqneste.  Geste  affaire  fût  traictée 
fort  sericasement  par  l'illustrissime  cardinal 
d'Ossat,  et  par  le  sienr  de  Sillery,  ambassadeur 
du  Roy  à  Rome  [qui  en  mesme  temps  poursni- 
voit  aussi  le  jugement  du  différend  du  marqui- 
sat de  Saluées ,  ainsi  qae  nous  dirons  cy  après. 
Ils  supplièrent  Sa  Saincteté  pour  leur  maistre , 
•  qu'en  ce  qui  seroit  de  la  nullité  dudict  ma- 
riage, Il  ne  luy  fist  autre  faveur  que  celle  de 
la  justice.  « 

Geste  -cause  fut  rapportée  an  consistoire  par 
le  Pape  ;  il  fut  advisé  de  donner  commission  à 
quelques  prélats  pour,  sur  les  lieux,  avec  juste 
cognoissancc  de  cause ,  juger  de  la  nullité  du- 
dict mariage.  Sa  Saincteté  envoya  ceste  com- 
mission à  l'illustrissime  cardinal  de  Joyeuse ,  à 
monsieur  l'evesque  de  Modene,  son  ncÀice  en 
France ,  et  à  monsieur  i'archevesque  d'Arles , 
docte  prélat  italien  ,  bien  versés  en  icelies  af- 
faires ,  lesquels  assemblés  à  Paris ,  après  avoir 
observé  toutes  les  solemnités  requises ,  falot  in- 
former de  l'aage  de  Sa  Majesté,  et  veu  la  réqui- 
sition des  trois  estais  de  France,  contenant  le 
grand  interest  qu'ils  y  avoient ,  le  tout  bien  exa- 
miné et  considéré,  déclarèrent  ledict  mariage 
nul ,  et  permirent  aux  parties  de  se  marier  où 
bon  leur  semblerolt. 

De  ceste  sentence ,  le  Roy  en  fit  advertir  la 
royne  Marguerite,  et  lay  manda  par  M.  le  comte 
de  Beaumont,  i  que  puisque  Dieu  avoit  permis 
que  pour  le  bien  de  la  France  leur  mariage  fust 
dissonlt,  que  son  désir  estoit  toutesfois  de  l'ay- 
mer,  non  seulement  comme  son  frère  de  nom, 
mais  luy  feroit  doresnavant  cognoistre  des  ef- 
fects  de  sa  bonne  affection.  » 

La  royne  Marguerite,  dans  des  lettres  qu'elle 
luy  envoya  toutes  pleines  de  respect ,  luy  fit 
ceste  response  :  •  Dieu  m'envoye  sa  bénédiction 
en  me  donnant  vostre  paix,  par  laquelle  Yostre 
Majesté  faict  reluire  sa  clémence.  C'est  une  offre 
de  frère  [pardonnez  moi  si  j'use  de  ce  mot,  c'est 
la  faveur  qui  me  transporte  me  comblant  de  tant 
de  félicité];  ce  coup,  qui  vient  de  vous  mesme , 
estonne  mon  malheur  et  asseure  ma  tranquilité, 
que  je  n'eusse  jamais  receue  si  vous  ne  m'eussiez 
remise  en  l'honneur  de  vos  bonnes  grâces,  que 
j'ay  espérées,  tant  que  le  pouvoir  a  peu  accom- 
pagner mon  désir.  Le  changement  de  ma  fortune 
me  plongeroit  dans  un  abysme  de  desespoir,  si 
je  ne  considerois  qu'il  faut  que  mon  dommage 
réussisse  au  bien  du  public,  ce  qui  me  faict  chan- 
ger mes  regrets  en  liesse,  et  rendre  grâces  à  Dieu 
du  bien  que  je  reçois  par  vos  royales  et  frater- 
nelles offres.  Je  prie  la  divine  Majesté  de  main- 
tenir la  vostre  en  sa  grandeur ,  et  me  conserver 
la  bienveillance  que  vous  promettez  à  vostre  très 
I.  c.  D.  M.  T.  xn  *. 
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humble  et  affectionnée  sœur  et  snbjette,  etc.  » 
Depuis ,  ses  pensions  luy  furent  augmentées  par 
la  libéralité  du  Roy.  Elle  vit  en  paix  à  Alsson , 
près  Aurillac. 

Ce  mariage  ne  fut  plustost  rompu  qu'il  s'en 
practique  un  autre  de  la  princesse  de  Florence, 
Marie  de  Medicis,  niepce  du  grand  duc  de  Tos- 
cane. Le  sieur  de  Sillery,  ambassadeur  à  Rome, 
par  le  commandementdo  Royenâemandal'advis 
à  Sa  Saincteté ,  qui  s'y  conforme  :  les  pourpar- 
lers s'en  font  et  à  Rome  et  à  Florence,  l'exécu- 
tion desquels  ne  se  fit  qu'au  commencement  de 
l'an  ICOO ,  lorsque  le  sieur  d'Alincourt,  fils  du 
sieur  de  Villeroy,  alla  à  Rome,  pour  remercier 
de  la  part  du  Roy  Sa  Saincteté  de  la  bonne  jus- 
tice qui  luy  avoit  esté  rendue  pour  la  disso- 
lution de  son  mariage.  Cependant  le  Roy  cueille 
les  roses  de  plaisirs  à  Maleserbes ,  dont  il  est  à 
craindre  qu'il  n'y  ait  dessous  des  espines  de 
lamentations. 

Tandis  que  ces  choses  se  passent  en  France 
l'archiduc  Albert  et  l'infante  d'Espagne ,  soi- 
gneux de  Testât  des  affaires  de  Flandre,  estants 
congédiés  du  roy  d'Espagne  et  de  la  royne,  par- 
tent de  Barcelonne  le  7  de  juin,  arriveut'le  24 
à  Gennes ,  où  ils  furent  receus  par  le  duc  Lau- 
rens  Sauli,  nagueres  esleu  en  la  place  de  Gri- 
maldl,  dernier  duc  decedé,  et  par  tous  les  séna- 
teurs, desquels  ils  receurent  tous  les  bons  offices 
et  démonstrations  de  bienvellianee  qu'il  seroit 
possible,  comme  aussi  à  Pa vie,  et  principalement 
à  Milan ,  là  où  tout  ce  qui  se  trouvoit  elabouré 
en  toutes  les  boutiques ,  pa'r  quelconque  artifice 
que  ce  fust,  leur  estoit  représenté  par  spectacle. 
Quittants  l'Italie,  Il  passèrent  par  les  Grisons 
de  là  ils  arrivèrent  premièrement  à  Lucerne' 
puis  à  Basie,  là  où ,  selon  la  mode  du  pays,  ils 
furent  caressés  de  présents  de  bœufs  et  d'avoine  : 
ils  avoient  délibéré  de  passer  par  la  Bour^gne  • 
mais  pour  les  urgentes  affaires  de  la  Flandre' 
lis  remontèrent  par  Alsace ,  Lorraine  et  Luxem^ 
bourg,  et  finalement  arrivèrent  à  Namur ,  et  là 
ils  passèrent  quelques  jours  pour  se  rafraischir 
du  travail  et  molesté  des  chemins  par  un  si  long 
voyage. 

Entre  autres  passe  temps,  la  jeunesse  de  Na- 
mur leur  représenta  plusieurs  exercices  de  com- 
batants,  qui  estoient  montés  sur  de  grandes 
eschasses  et  s'entrecouroient  les  uns  les  autres 
comme  à  l'escarmouche,8'entre  chocquants  rude- 
ment, si  bien  que  plusieurs  tomboient  à  la  ren- 
verse, qui  estoit  pour  faire  rire  les  gens,  contre- 
faisants au  reste  les  chevrepleds,  œgipans  et 
autres  fictions  satyriques. 

Estants  sur  les  limites  de  Brabant,  les  députés 
deleurs  Estais  vindrent  au  devant  d'eux ,  très 

s 


Digitized  by 


Google 


duoROLoen  npmuiu  m  mlma  caywi.  [ISM] 


M 

bten  aecompognéi ,  pour  foire  rtggreatkm  de 
leur  adveoement  en  leurs  provinees;  et  arrivé* 
à  Haalt,  le  cardinal  André  vint  se  descharger 
de  sa  Uentenance  entre  leurs  mains.  Eox  proi- 
neot  le  chemin  de  Braxdles ,  oà  il  leur  fat  Caiet 
aceudl,  comme  doivent  les  subjeets  à  leurs  pro- 
pres seigneurs. 

Les  archiducs  aimd  arrivés  aux  Pays  Bas , 
envoyèrent  visiter  le  Roy  Très  Chrestien  par  le 
prince  d'Orange,  pour  luy  donner  advis  de  leur 
arrivée.  11  s'en  retourna  incontinent  ponr  assister 
aux  cérémonies  de  l'ordre  de  la  Toison  qui  se 
flt  à  Bruxelles ,  où  l'archiduc  le  fit  chevalier  de 
la  Toison ,  avec  le  duc  d'Âscot,  le  marquis  d'A- 
vrech  et  le  comte  d'Egmont. 

Le  cardinal  André  en  ce  temps  s'en  retourna 
à  son  evesché  de  Constance.  Aucuns  escrivent 
qu'il  passa  en  habit  desguisé  en  France,  de  là 
par  la  Savoye  et  Milan,  et  que  par  la  comté  de 
Tyrol  il  se  rendit  à  Constance  ;  d'autres  qu'il 
passa  par  l'Allemagne.  Il  mourut  Tan  1600  en 
novembre.  Il  fut  près  d'un  an  lieutenant  aux 
Pays  Bas  :  tous  ses  exploicts  furent  réduits  an 
fort  qu'il  fit  bastir  en  l'isle  de  Bommel,  nommé 
le  fort  Sainct  André,  forteresse  inexpugnable 
[que  vulgairement  aucuns  appeloient  la  Lunette 
de  Hollande] ,  laquelle  estant  achevée  de  bastir, 
l'archiduc  Albert  retira  son  armée  en  l'isle  de 
Bommel,  et  mit  les  gens  de  guerre  es  garnisons, 
de  la  mutinerie  desquels  nous  parlerons  an  livre 
fuivant,  et  de  la  prise  de  ce  fort  de  Sainct  An- 
dré par  le  prince  Maurice.  Tout  le  reste  de  ceste 
année ,  les  archiducs  firent  leurs  entrées  en  plo- 
sieurs  villes  des  Pays  Bas ,  faisants  tenter  tons 
moyens  pour  avoir  la  paix  avec  les  Hollandois; 
mesme  l'Empereur,  insistant  tousjours  pour  tas- 
eher  à  faire  ceste  paix ,  ainsi  qu'il  avoit  usé  du 
sieur  de  Nntzel  par  cy  devant,  il  leur  envoya 
pour  ambassadeurs  de  sa  part  le  comte  Salendin 
d'Isembourg  et  Herman  Manderschlden ,  qui  re- 
montrèrent aux  estats  des  Provinces  Unies  som- 
mairement l'intention  de  Sa  Majesté  impériale. 
A  quoy  lesdicts  Estats  firent  response  par  escrit, 
qu'il  plust  à  Sa  Majesté  impériale  se  remémorer 
de  leurs  responses  précédentes ,  par  lesquelles 
ils  avoient  déclaré  suffisamment  qu'ils  ne  pou- 
voient  s'asseurer  ny  de  l'archiduc ,  ny  de  l'in- 
£uite,  ven  que  tousjours  ils  sont  en  la  puissance 
de  l'Espagnol  ;  qu'aussi  la  donation  des  Pays 
Bas  n'est  qu'une  fraude  manifeste  ;  et  si  bien  elle 
estoit  vraye  pour  le  pays  de  Flandre,  il  ne  s'en» 
saivrolt  pas  qu'elle  portast  coup  ponr  la  Hollande 
et  Zelande ,  là  où  le  roy  d'Espape  n'a  aucun 
droict.  Qu'au  reste  l'Espagnol  ne  tend  qu'à  la 
domination  de  tous  estats ,  sous  prétexte  de  la 
religion,  de  laquelle  il  abuse  pour  le  prétexte  de 


■on  arabitk» ,  et  n'a  aocon  talent  de  ptM  m 
i'ame;  et  est  tout  ce  que  Sa  Utietté  inpotale 
peut  attendre  de  resolution  desdids  Estats,  àdt- 
berés  de  se  deffendre  de  la  tyrannie  espagnole 
et  de  lear  oppression.  Ainsi  lesdicts  anabam- 
deors  s'en  retournerait  sans  rien  fitire. 

Le  trdziesme  jour  de  décembre,  M.  le  daede 
Savoye  arriva  à  Fontataiebieaa  :  l'oeeasion  de 
sa  venue  en  la  cour  de  France  estait  pour  eso- 
tenter  le  Boy  touchant  le  marquisat  de  Salecea, 
lequel  par  le  traicté  de  Vagins  estoit  renùs  à 
l'arbitrage  du  Pape  :  le  sieur  de  Sillery  pour  le 
Boy,  et  Alconas  pour  le  doc,  poorsoivent  i  Bone 
le  Pape  d'en  donner  sa  sentence  arbitrale.  Aprts 
que  Sa  Saincteté  eut  entendu  les  difTereads  ârs 
deux  parties,  il  leur  dit  qu'il  ne  se  mesicroit  pin 
de  ceste  affaire  :  nonobstant,  le  Roy  demanda 
son  marquisat  au  duc  :  le  duc  envoyé  en  France 
ses  pins  confidents  pour  en  accorder  avec  le  Boy, 
ce  qu'ils  ne  peurent  faire  ;  pensant  &lre  davaa- 
tage,  il  vient  luy  mesme.  Or,  avant  qae  de  dire 
quel  fut  le  succès  du  voyage  du  duc,  il  sera  fol 
à  propos  de  savoir  les  occasions  de  leurs  diffe- 
rends,  pour  le  marquisat,  et  comment  edacst 
advenn. 

Depuis  la  paix  et  les  mariages  faits  en  l'as 
1559,  il  y  avoit  en  tousjours  bonne  amidé  et  vol- 
sinance  entre  les  rois  de  France  et  les  dncs  de 
Savoye,  jnsques  en  l'an  1588 ,  que  ledlet  siear 
duc,  voyant  la  France  toute  troublée ,  pidne  de 
divisions  et  de  ligues,  le  roy  Henry  III  contraiict 
de  sortir  de  Paris ,  et  que  l'on  s'estoit  barricadé 
contre  son  Louvre ,  il  pensa  que  ceste  dlviaiea 
donnerolt  à  chacun  un  loj^  de  ce  royamiw; 
il  avoit  accord  et  intelUgence  avec  les  cheft  de 
la  ligue  en  France ,  et  fut  adverty  de  lenr  réso- 
lution prise  contre  ledict  Boy  aux  estats  de 
Biois,  affin  que  de  son  costé  il  eost  le  loisir  de 
faire  ses  affaires  au  mesme  temps  :  à  qaoy  0  ne 
s'oublia  point,  et  prévint  mesme  le  terme  de 
l'exécution  ;  car  en  pleine  paix ,  le  Roy  ne  se 
doutant  point  du  duc ,  qui  luy  avoit  mvoyé  à 
Chartres  un  gentilhomme  exprès  l'asseorer  de 
toute  amitié  et  seureté ,  il  surprit  Carmagnole 
la  nuict  du  Jonr  de  la  Tonssaincts ,  et  en  moiM 
de  trois  sepmaines  occupa  tout  le  marquisat  de 
Saluées,  où  il  trouva  quatre  cents  pièces  de 
canon  tant  petites  que  grosses ,  et  grand  nom- 
bre de  munitions  de  poudres  et  boalets.  Geste 
usurpation,  ainsi  faicte  en  pleine  paix  par  le 
duc,  fût  par  luy  palliée  en  ce  tem[»  là  d\m 
spécieux  prétexte,  et  manda  au  Pape  et  au  Boy 
qu'il  avoit  pris  le  marquisat  de  peur  que  DesA- 
guieres  s'en  emparast  pour,  au  milieu  de  ses 
pays ,  fiiire  une  retraicte  et  refinge  aux  hugue- 
nots, et  qu'il  ne  le  yoololt  tenir  et  garder  qae 
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sofis  l'tnithorUé  da  Boy.  Mais  il  se  yem  cy  après, 
quand  oa  lay  en  a  demandé  la  restitution,  qu'il 
parla  bien  d'une  autre  façon.  Le  Roy  s'irrite  de 
cette  usurpation  ;  mais  il  fut  en  ce  temps  là  si 
einpesché ,  voulant  esteindre  le  feu  qui  estoit 
ao  milieu  de  son  royaume  ,  qu'il  n'eut  moyen 
d'en  ponvdr  secourir  les  extrémités.  Il  vouloit 
reaouldre  dès  lors  à  pacifier  le  trouUe  de  son 
royaume  pour  venger  ce  tort  ;  mais  le  duc  de 
Gayse  l'en  empescha ,  et  luy  dit  qu'il  devoit  as- 
seurer  son  peuple  du  fruict  qu'il  s'estoit  promis 
da  serment  de  l'union  pour  faire  la  guerre  aux 
hugneDots.  Toute  l'assemblée  des  Estats ,  tous 
les  parlements ,  tons  les  serviteurs  dndict  sieur 
Roy,  jugeoient  crate  invasion  estre  de  l'intelli- 
gence et  des  effets  de  la  ligue.  Le  duc  de  Gnyse 
proteste  que  la  guerre  finie  contre  les  huguenots, 
il  passeroit  le  premier  les  monts  pour  faire  ren- 
dre gorge  au  duc  de  Savoye.  Ledict  sieur  Boy , 
contrainct  de  passer  par  cest  advis ,  se  proposa 
dès  lors  d'avoir  raison  de  toutes  les  offenses  pas- 
sées, croyant  qu'il  n'estoit  plus  obligé  à  garder 
l'edict  d'union ,  puisque  la  ligue  y  avoit  contre- 
venu la  première.  De  là  s'ensuivit  la  mort  du- 
dict  duc  de  Guyse.  Après  sa  mort,  la  ligue  s'es- 
leve  contre  ledlct  sieur  Boy  ouvertement ,  les 
principales  villes  de  France  se  rebellent  contre 
luy.  Au  lieu  de  se  préparer  à  reprendre  le  mar- 
quisat ,  il  est  contrainct  de  mener  son  armée 
assiéger  Paris ,  là  où  il  est  assassiné  par  un  jaco- 
bin. Le  Boy  à  présent  régnant  fut  son  succes- 
seur, et  pendant  ceste  révolte  générale  de  la  li- 
gue par  toute  la  France ,  le  duc  de  Savoye  ne 
s'imagine  rien  moins  que  d'aggrandir  son  empire 
de  tous  les  pays  qui  sont  entre  les  Alpes  et  le 
Rosne  :  il  levé  plusieurs  armées ,  entre  en  Dau- 
phiné ,  prend  plusieurs  places  en  Provence  ;  il  y 
est  par  fois  desfaict  par  le  sieur  de  la  Valette  et 
Desdignieres ,  qui  lui  portent  la  guerre  mesme 
jnsques  en  ses  terres  et  dans  son  propre  pays. 
Tontes  ces  choses  se  passèrent  jusques  en  l'an 
J  595 ,  que  le  Roy  fit  son  entrée  à  Lyon.  Le  duc 
en  ce  temps  considéra  que  si  les  troubles  de  la 
France  estolent  appaisés,  et  toutes  les  villes 
mises  en  l'obeyssance  du  Roy,  les  François  vou- 
droient  r'avoir  le  marquisat  :  il  fait  proposer  à 
Sa  Majesté  quelques  paroles  de  paix.  Le  sieur 
Zamet  en  parle  au  Roy  ;  cette  négociation  est 
fiée  an  sieur  président  de  Siliery  de  la  part  de 
Sa  Majesté ,  et  pour  le  duc,  au  président  de  La 
Rochette  :  ils  en  tombent  d'accord ,  moyennant 
certaines  sommes  de  deniers ,  avec  la  restitution 
de  quelques  places ,  et  qu'un  des  fils  du  duc  se- 
roit  pourveu  du  marquisat,  dont  il  en  feroit 
l'hommage  au  Roy.  Sur  la  forme  de  cest  hom- 
mage naissent  des  difficulté».  Autres  assemblées 
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se  font  peur  les  resouidre  tant  A  Pont  BeauvoiaiD 
qu'à  Suses,  où  les  députés  du  duc  disent  <  que 
leur  maistre  ny  les  siens  n'en  feroient  jamais 
hommage  au  Roy.  i  Ce  fut  la  response  qui  mit 
fin  à  tous  ces  pourparlers ,  et  qui  fut  cause  que 
le  sieur  Desdiguieres  continua  la  guerre  en  Sa- 
voye et  en  Piedmont  pour  le  Roy ,  Jusques  à  la 
paix  de  Vervins ,  par  laquelle ,  ainsi  que  nous 
avons  dict ,  le  différend  du  marquisat  et  tous 
les  autres  différends  d'entre  le  Roy  et  le  duc  fu- 
rent remis  à  l'arbitrage  du  Pape  pour  estre  vui- 
dés  dans  un  an. 

Suy  vaut  ledict  traicté  de  Vervins ,  Sa  Miyesté 
envoya  à  Rome  pour  son  ambassadeur  le  prési- 
dent de  Siliery,  et  le  duc  de  Savoye  le  comte 
d'Alconas. 

L'ambassadeur  françois  produit  pardevers  Sa 
Saincteté,  pour  le  droict  de  la  France,  huict 
tillres  des  hommages  faicts  par  le  marquis  de 
Saluées  au  dauphin  de  Viennois,  pièces  vrayes, 
et  nonobstant  les  contredicts  que  faisoit  l'am- 
bassadeur du  duc,  elles  Jugeoient  visiblement 
le  différend. 

Au  contraire ,  le  duc  en  proposa  cinquante 
pièces  toutes  diverses,  aucunes  recognues  faul- 
seset  viciées,  à  la  première  veue. 

Il  se  vérifia  qu'aucuns  des  marquis  de  Salaces 
avoient  faict  hommage,  et  aux  dauphins  de 
Viennois  et  aux  comtes  de  Savoye.  Plusieurs  es- 
crits,  livrets  et  memoiivs  s'imprimoient  de  ce 
temps  là  ,  tant  de  la  part  des  François  que  des 
Savoyards ,  chacun  voulant  prouver  la  Justice  d« 
sa  cause. 

Mais  à  ce  que  l'ambassadeur  françois  disolt 
que  les  rois  de  France  en  estolent  en  possession 
de  plus  de  cent  ans,  qu'en  pleine  paix  le  duc  de 
Savoye  les  en  avoit  violemment  despouillés 
qu'il  failloit  remettre  en  possession  le  despouillé', 
et  puis  que  l'on  Jugeroit  les  prétentions  du  duo 
de  Savoye. 

L'ambassadeur  savoyard  n'avoit  que  ceste 
foible  response ,  que  le  duc  avoit  gardé  son 
droict  sans  possession,  depuis  que  par  les  Fran- 
çois il  en  fut  despossedé  l'an  1490 ,  et  qu'il  n'a- 
voit eu  autre  moyen  de  le  recouvrer  que  par 
force ,  ne  pouvant  contraindre  les  François  de 
le  rendre  par  la  justice ,  laquelle  il  esperoit  maio- 
tenant  avoir,  et  qu'il  n'estoit  question  que  de 
Juger  à  qui  appartenoit  le  marquisat. 

Le  Pape  ayant  veu  et  escouté  tous  leurs  diffé- 
rends ,  envoyé  le  patriarche  de  Coustantinople 
vers  le  Roy  ,  pour  avoir  une  prolongation  de 
deux  mois  pour  donner  sa  sentence  arbitrale 
et  que  cependant  le  marquisat  serolt  mis  en 
deposten  sa  puissance,  pour  le  rendre  à  qui  il 
appartiendroit  :  ce  qu'il  obtint  du  Roy  et  du  du«. 

fi. 


Digitized  by 


Google 


CARONOLOOIB  SEI>tBnA1BB  DS  PAIMÀ  CAVCt.  ftS99] 


68 

Le  dac ,  qui  se  défile  et  de  sa  cause  et  de  son 
ambassadeur,  le  comte  d'Alconas,  le  tenant 
pour  suspect,  pour  ce  seulement  qu'il  estoit  Mi- 
lanols ,  le  revocqua  de  Rome ,  et  envoya  en  sa 
"  place  un  autre  ambassadeur ,  qui  broncha  si 
fort  de  croire  légèrement  que  les  affaires  de  son 
maistre  ne  s'en  portèrent  pas  mieux. 

Plusieurs  bruicts  sourds  courent  dans  Bome 
sur  le  depost  obtenu  par  Calatagirone ,  entre 
autres ,  que  le  Pape  s'entendoit  avec  le  Roy,  que 
le  marquisat  Iny  serolt  rendu ,  mais  puis  après 
que  le  Roy  le  donneroit  à  un  des  nepvenx  de  Sa 
Saincteté,  qui  le  tiendroit  à  hommage  de  la 
couronne  de  France. 

L'ambassadeur  de  Savoye ,  soit  à  dessein  pour 
rompre  l'arbitrage,  ou  par  imprudence,  allant 
voir  Sa  Saincteté,  luy  dict,  •  que  si  son  maistre 
estoit  maintenu  en  sa  possession  du  marquisat , 
qu'il  le  pourroit  avoir  de  luy  quand  il  luy  plai- 
roit  pour  en  pourvoir  un  de  ses  nepveux.  »  Le 
Pape  à  ceste  parole  regarda  cest  ambassadeur , 
et  luy  dit  :  «  Mandez  à  vostre  maistre  que  je 
n'ay  jamais  pensé  en  cela:  que  pour  luy  en  ester 
le  soupçon ,  je  ne  me  mesleray  uy  du  depost, 
ny  de  Tarbitrage.  » 

Ainsi  l'arbitrage  pour  le  marquisat  fut  rompu  ; 
les  François  disoient  tout  haut  qu'il  failloit  donc 
vuider  ce  différend  dans  les  plaines  de  Pied- 
mont. 

Le  duc  en  ce  temps  fàisoit  courir  le  bruict  de 
plusieurs  mescontentements  qu'il  avoit  do  roy 
d'Espape.  Il  s'imagine  qu'il  fera  mieux  son  ac- 
cord avec  le  Roy  parlant  à  Iny,  que  n'eust  faict 
le  consistoire.  Il  envoyé  pour  cest  effect  le  che- 
valier Breton  et  le  sieur  de  Roncas  vers  Sa  Ma- 
jesté ,  pour  l'asseurer  qu'il  le  rendroit  content 
s'il  avoit  ce  bonheur  de  le  voir.  Boncas  rapporte 
response  au  duc ,  «  qu'il  y  serolt  le  bien  venu.  • 
Il  communique  à  son  conseil  son  intention , 
lequel  n'est  d'advis  qu'il  vienne  en  France , 
mais  il  avoit  des  desseins  qu'il  sçavoit  luy 
seul  ;  c'est  pourquoy ,  contre  l'opinion  de  tous , 
et  mesme  des  François,  il  entreprit  ce  voyage. 
Le  Roy,  asseuréde  sa  venue ,  envoyé  au  gouver- 
neur de  Lyon  l'ordre  qu'il  vouloit  estre  tenu  à 
sa  réception.  Le  duc ,  accompagné  des  princi- 
paux seigneurs  de  Savoye  et  de  Piedmont,  ar- 
riva à  Lyon ,  et  portait  le  dueil  pour  la  mort 
de  la  duchesse  sa  femme.  Il  est  reçu  par  les 
Lyonnois  fort  magnifiquement;  tout  le  monde 
Iny  disoit  qu'il  seroit  bien  venu  à  la  cour ,  mais 
qu'il  ne  failloit  pas  qu'il  vinst  avec  autre  dessein 
que  pour  rendre  le  marquisat. 

Nonobstant  tout  advi»  il  prend  la  poste  à 
Lyon ,  et ,  estant  à  Rouane ,  il  s'embarqua  pour 
venir  à  Orléans ,  où ,  de  la  part  du  Roy ,  son 


cousin  le  duc  de  Nemours  l'y  vint  recer^. 
D'Orléans ,  il  reprit  la  poste ,  et  vint  tnravtr 
le  Roy  à  Fontainebleau ,  ainsi  qu'il  sortoit  de  la 
messe  avec  tous  les  princes  et  seigneurs  de  la 
conr,  vestosd'escarlate  ronge ,  prestsde  monter 
à  cheval  pour  aller  an  devant  de  luy.  Ce  ne  l^t 
à  ceste  abordée  que  salutations ,  caresses  et  pro- 
messes réciproques  de  tonte  bonne  amitié.  L'on 
ne  parle  à  la  cour  que  de  banquets ,  festins  et 
récréations  ;  le  Boy  et  le  duc  viennent  à  Paris , 
donnent  charge  à  leurs  confidents  detraJcter  de 
leurs  din'erends.  Du  séjour  qu'il  fit  à  Paris ,  et 
de  ce  qui  s'y  passa  jusques  à  son  retour  es 
Savoye ,  et  comme  il  ftat  contrainct  de  bailtar 
le  pays  de  Bresse  et  autres  seigneuries  pour  et 
au  lien  du  marquisat,  nous  le  dirons  les  annéa 
snyvantes. 

Avant  que  de  clorre  cesie  année  ,  voyons  ce 
qui  s'est  passé  pendant  icelle  es  pays  de  Hongrie 
et  Transsylvanie. 

Après  la  levée  du  siège  de  Rude  ou  Belgrade , 
dont  nous  avons  parlé  cy  devant ,  l'armée  chré- 
tienne fut  congédiée  et  envoyée  es  garnisons  ; 
Bude  receut  un  nouveau  bascha.  Les  chevalieis 
de  Komorre  dès  le  commencement  defOreat 
une  partie  des  troupes  qui  estoient  venues 
conduire  et  accompagner  ledict  bascha,  pillè- 
rent un  navire,  et,  chargés  de  proye^  de  butin, 
s'en  revindrent  à  leurs  compagnons.  Le  Tnrc 
envoya  cinq  navires  à  Bude ,  et  changea  toat 
Testât,  mesme  l'un  des  quatre  baschas  qui 
avoient  esté  durant  le  siège  [  lequel  avoit  esté 
d'advis  de  rendre  la  place] ,  fut  ganché.  On  pea- 
soit  que  le  bascha  d'Agria  deust  faire  quelque 
grand  effort,  ayant  faict  commander  en  divers 
lieux  plusieurs  grands  appareils  de  gnone, 
et  s'estant  muny  de  trois  cents  caques  de  pou- 
dre. Ceux  de  Sigheth,  d'autre  part,  s'estants 
faict  faire  des  robbes  d'Allemagne  ,  taschoioit 
par  ce  moyen  de  surprendre  les  chrestiens , 
ce  qui  tontesfois  ne  leur  succéda ,  estant  des- 
couverts. 

Les  Tartares  qui  adhèrent  an  Ture  par  son 
commandement  gasterent  les  pays  de  la  rivière 
d'Hipolls ,  et  se  ruèrent  mesme  sur  Peste ,  Zoi- 
nock  et  Hattouan,  villes  subjectes  au  'Tore, 
dont  estant  le  Turc  lassé  de  leurs  courses,  et 
d'autre  part  espulsé  de  deniers  pour  les  grandes 
guerres  qu'il  avoit  contre  les  Perses,  il  délibéra 
d'envoyer  demander  la  paix  à  l'Empavur.  Ce 
furent  les  Tartares  qui  en  vindrent  présenter  k 
requeste  dans  Vienne  an  commencement  de  fé- 
vrier ,  lesquels  s'estants  addressés  à  l'archidoe 
Matthias,  ils  n'eurent  point  de  response,  et 
s'en  retournèrent  comme  ils  estoient  venus  ;  à 
cause  que  leurs  gens  continuoient  tousjoars  à 
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faire  des  desgats ,  et  n'en  fut  pas  seulement  faict 
rapport  à  l'Empereur  ny  à  la  cour  de  Prague. 

Cependant  les  Tartares  s'en  vengèrent  f arieu- 
sement ,  ayant  surpris  et  mis  à  feu  et  à  sang  la 
cité  de  Tolice,  ils  tuèrent  tous  ceux  qui  estoieut 
d'aage  viril  I&  dedans;  et  eussent  encores  pis 
Ihict  sans  la  résistance  du  sieur  de  Palfy ,  qui 
leur  fit  teste ,  et  en  fut  tué  quelques  uns ,  entre 
antres  trois  capitaines  qui  aymerent  mieux  se 
faire  tuer  avec  leurs  gens  que  de  se  rendre ,  sauf 
on  valet  qui  demanda  la  vie ,  et  fut  saulvé. 

Ceux  de  Ratzen  avec  tous  leurs  gens  se  reti- 
rèrent aux  montagnes  pour  esviter  la  fureur 
des  Tartares  ;  mais  ceux  de  Crabatzen  leur 
résistèrent  bravement,  et  prindrent  leurs  ca- 
pitaines. 

Ceux  de  Taxe  près  de  Bude  en  desfirent  un 
grand  nombre ,  comme  ils  estoient  allés  à  la  pi- 
corée  près  de  Faïence ,  Meugrade ,  Zetschen  ; 
mais  les  autres  ayant  sceu  cela  bruslerent  plus 
de  trente  villages  près  la  ville  de  Calon ,  qui 
faillit  aussi  estre  prlnse,  avec  Zacmare,  autre 
ville  puissante ,  si  elle  n'eust  esté  bien  munie  ; 
mais  on  n'osa  £aire  saillie,  d'autant  qu'ils  estoient 
plus  de  douze  mil. 

Le  fort  de  Canise  fut  aussi  en  ce  temps  là  mis 
tout  en  feu ,  et  y  périrent  tous  les  bagages  et 
meubles  des  soldats  et  des  habitants. 

En  ce  temps  ceux  de  Strigonie  desfirent'  un 
convoy  dont  le  butin  fut  grand.  Orsipetre ,  lien- 
tenant  du  gouverneur ,  y  fit  son  prouffit  avec 
beaucoup  d'honneur,  qui  entre  antres  eut  pour  sa 
part  une  robbe  tissue  d'or  et  d'argent  qu'on  me- 
noit  au  bascha.  Et  sçachant  que  le  fort  de  Walles 
estoit  tombé,  il  y  donne  et  desfait  la  garnison 
avec  i'aga,  qui  est  le  gouverneur,  et  délivra 
ceux  de  fiischir.  Les  heiducs,  qui  sont  gens  de 
cheval,  emmenèrent  huict  cents  moutons  depi- 
corée  qui  servit  grandement  à  Strigonie. 

Cependant  il  advint  un  grand  changement  en 
Transsylvanie,  c'est  que  le  vay  vode  Sigismond, 
qui  avoit  cy  devant  accepté  la  recompense  de 
l'Empereur  pour  luy  remettre  en  main  la  Trans- 
sylvanie ,  s'en  estant  desdit,  fit  faire  Instance  à 
l'Empereur  parl'evesqued'Âlbe  Jules  etEstienne 
Paschay,  son  chancelier,  de  luy  rendre  sa  Trans- 
sylvanie. Sans  attendre  la  response,  il  s'y  en  va 
en  poste,  il  la  reprend,  et  feict  Jurer  fidélité  à  son 
cousinAndréBattory,  cardinal  :  ce  qu'il  fitmesme 
approuver  par  George  Baste ,  lors  estant  à  Cas- 
sovie  en  la  haute  Hongrie,  gênerai  de  l'armée 
impériale,  qui  en  cela  fut  snrprius  ;  car  il  don- 
noit  à  entendre  que  c'estoit  pour  le  bien  de  la 
chrestientc,  et  cependant  André,  cardinal, 
traicta  aussitost  avec  le  Turc  par  sauf  conduict. 
L'Empereur  y  envoya  le  docteur  Petzcn  ;  mais 
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arrivé  qu'il  Ait  à  Thorne ,  ville  principale,  il  co- 
gnent qu'il  n'estolt  plus  temps.  Toutesfois  puis 
après  le  nonce  du  Pape  s'y  interposa ,  et  y  eut 
espérance  de  reconciliation ,  comme  nous  dirons 
cy  après. 

En  ce  temps  trois  cents  des  chrestiens  de  Ca- 
nise desflrent  quatre  cents  Turcs  de  Sigheth , 
sans  qu'un  seul  en  rechapast. 

Schvartzbourg,  gênerai  de  l'armée  chrestienne 
avec  Palfy  et  Nadaste,  tentèrent  Bude  en  vain, 
mais  ils  prirent  Schaml)oclc  d'emblée ,  nonob- 
stant toute  résistance  qu'y  firent  ceux  de  la  gar- 
nison. 

D'autre  part,  certains  hussards,  cedrinsct 
vilieceins ,  qui  alloient  à  Zolnoch ,  desfirent  une 
grande  troupe  de  Turcs  et  de  Tartares  ;  et  au 
contraire  aussi  les  Tartares  gasterent  la  Hongrie 
et  la  Transsylvanie ,  mettant  tout  à  feu  jusqucs 
à  Cassovie  et  Filech ,  là  où  les  chrestiens  repre- 
nant courage  tuèrent  tous  ces  boutes- feux  ;  ceux 
qui  firent  l'exécution  n'estoient  que  paysans. 

En  ce  temps ,  le  cardinal  André  Battory  en- 
voya à  l'Empereur  lettres  d'excuse,  avec  asseu- 
rance  d'estre  tousjours  fidelle  à  la  chrestienté  et 
à  son  alliance ,  et  qu'il  en  renouvelleroit  le  con- 
tract  bientost  par  ambassade  qu'il  envoyeroit 
exprès. 

Cependant  Schvartzebourg  fit  sortir  de  Ko- 
morre  douze  mil  hommes  de  guerre,  qui  se  te- 
nants en  embuscade  en  un  vallon  près  de  Bude, 
pour  tascher  de  la  surprendre ,  ce  que  ne  pou- 
vant y  advenir,  rafflerent  les  faux-bourgs ,  sans 
que  les  ennemys  osassent  sortir.  Et  puis  le  len- 
demain desfirent  un  convoy  qui  portoit  argent 
dans  Agria ,  où  il  mourut  quatre  cents  Turcs,  et 
le  l>ega  mesme  fut  emmené  prisonnier,  qui  estoit 
le  capitaine  de  fiattouan. 

L'Empereur,  pour  accourager  la  noblesse,  re- 
compensa Melchior  Reder  et  Rebefs ,  son  lieu- 
tenant de  l'ordre  de  chevalerie ,  pour  avoir  vail- 
lamment soustenu  le  siège  de  Varadin ,  comme 
nous  avons  dict  cy  dessus. 

Le  premier  de  juin  ,  les  chrestiens  de  Ku- 
morre  donnent  au  chasteau  de  Bique,  et  le  pren- 
nent, combien  qu'un  Igin  [nom  du  pays],  s'es- 
tant  révolté,  eust  décelé  au  bega  Testât  des 
chrestiens,  et  s'en  revindrent  victorieux  avec 
l'escorte  que  leur  envoya  Palfy,  à  cause  des 
courses  des  Tartares. 

Cependant  l'armée  impériale  n'estoit  point 
encores  passée  en  Hongrie ,  combien  que  les 
troupes  de  Sueve  estoieut  descendues  par  le  Da- 
nube ,  et  le  colonel  Osterluse  de  Saxe  eust  aussi 
mené  jà  mil  soldats.  Les  autres  princes  de  Saxe 
n'y  envoyèrent  point  à  cause  des  courtso»  de 
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Vadmirant  espagnol  sar  les  terres  de  l'Empire, 
comme  il  a  esté  dlct  cy  devant. 

Dieu  toutesfois  donna  aux  chresttens  en  petit 
nombre  une  excellente  victoire ,  contre  grande 
multitude  de  Turcs.  Ils  furent  advertis  que  cinq 
mil  Turcs  conduisoient  un  convoy  de  vivres  sur 
le  Danube  pour  mener  à  Bude ,  où  la  famine  es- 
toit  très  grande  :  les  chrestiens  donc  sçachant 
que  le  convoy  se  refraischiroit  à  Pesta ,  ils  se 
mettent  en  ambuscade  près  de  Bude ,  et  taillè- 
rent toutes  ces  troupes  en  pièces,  puis  butinèrent 
tout  le  convoy  à  la  grande  confusion  et  dom- 
mage des  Turcs. 

Il  vint  en  mesme  temps  une  bonne  Inspiration 
divine  en  l'entendement  du  duc  de  Moscovie  : 
c'est  que  voulant  ayder  aux  chrestiens  contre  le 
Turc ,  11  envoya  premièrement  au  roy  de  Polo- 
gne une  monstre  de  sable ,  un  cimeterre  à  demy 
desgayné  et  quelques  petrinlas.  Aucuns  inter- 
prétèrent tout  cela  à  un  deffy  de  guerre;  pre- 
nant par  manière  de  songe ,  que  la  monstre  si- 
goifioit  que  le  temps  des  trefves  entre  eux  estoit 
passé ,  les  petrinals  signifloient  la  guerre ,  mais 
le  cimeterre  desgayné  signifioit  que  le  duc  de 
Moscovie  estoit  prest  ou  à  la  paix  ou  à  la  guerre. 
Mais  l'ambassadeur  Moscovite  déclara  le  con- 
traire ,  et  que  son  malstre  demandoit  à  passer 
quarante  mil  chevaux  par  la  Pologne ,  qu'il  en- 
voyroit  à  l'Empereur  contre  le  Turc  ennemy  des 
chrestiens,  et  qu'il  y  eust  paix  entre  les  Polonois 
et  Moscovites  perpétuelle.  Le  Polonois,  soupçon- 
neux de  nature ,  refusa  le  passage  de  quarante 
mil  chevaux  par  son  pays  ;  et  quant  à  la  paix , 
qu'il  en  feroit  délibérer  par  les  Estats  à  la  pro- 
chaine assemblée. 

Le  duc  de  Moscovie  ,  ressentant  ceste  injure , 
mesprisaut  les  Polonois,  fit  embarquer  ses  am- 
bassadeurs au  jour  de  Sainct  Nicolas ,  sur  un 
vaisseau  anglols,  lesquels  tournoyèrent  les 
royaumes  de  Suece ,  Norvège  et  Dannemark , 
pour  entrer  dans  l'Allemagne  par  la  rivière 
d'Elbe;  et  ayant  passé  trois  mois  à  faire  tout  ce 
circuit,  finalement  arrivèrent  &  Stade,  et  de  là 
passants  par  Hambourg ,  Lubec  et  Magdebourg , 
ils  parvindrent  en  Bohesrae,  là  où  estoit  l'Empe- 
reur; ils  furent  rcceus  très  honorablement  à  Lu- 
bec  et  Hambourg ,  où  ils  firent  très  magnifique- 
ment largesse  publique  de  grande  somme  de 
deniers  à  tout  le  menu  peuple ,  et  donnèrent  es- 
pérance aux  villes  anseatlques,  que  leur  maistre 
restabliroit  le  droict  anseatique  dans  sa  grande 
ville  de  Nivograd  en  Moscovie.  Ils  furent  ouyspar 
l'Empereur  dans  Pilzen,  d'autant  que  la  peste  es- 
toità  Prague.  Le  jour  que  l'Empereur  leur  donna 
audience ,  ils  firent  marcher  devant  eux  leurs 
présents  de  la  part  de  leur  grand  duc ,  à  sçavoir 


plusieurs  fonçons  blancs,  une  masse  de  càTderie 
toute  couverte  de  pierres  précieuses  en  œuvre 
d'or ,  un  grand  hanap  à  deux  mains  tout  d'w , 
une  cloche  d'or ,  avec  l'image  de  Sainct  Nieotas 
[  auquel  ils  portent  une  révérence  particnUere] , 
quelques  pièces  de  drap  de  Perse  entretissu  d'or, 
quatre  quarantaines  de  marthe  snblines  et  quel- 
ques peaux  de  renard  toutes  noires  comme  du 
velours.  Après  les  présents ,  les  deux  secrétaires 
suivoient  tenant  les  mains  haut  eslevées  et  por- 
tant deux  paires  de  lettres,  chacun  la  sienne, 
l'une  du  grand  duc  de  Moscovie,  nommé  Boris- 
sou,  l'autre  du  prince  son  fils,  escrites  à  l'Empe- 
reur, lesquels  portoient  créance  pour  l'ambes- 
sadeur ,  qui  présenta  luy  mesme  les  lettres  et 
présents.  L'Empereur  les  receut  avec  gratifica- 
tion et  offre  d'amitié  réciproque.  Mais  de  toutes 
leurs  promesses ,  il  ne  s'est  rien  effectué  à  cause 
de  la  jalousie  et  inimitié  des  Polonois  contre  ks 
Moscovites. 

Nous  avons  dict  cy  devant  œ  qni  estoit  ad- 
venu au  roy  de  Pologne  dans  son  royaume  ée 
Suece ,  et  comment,  après  avoir  faict  un  aceord 
de  paix,  près  de  Stocolm,  avec  son  oncle  Char- 
les ,  duc  de  Suyderman ,  qu'au  lieu  de  venir  ju- 
rer l'observation  de  leur  accord ,  il  estoit  retoamé 
à  Calmar  et  de  là  en  Pologne,  amenant  sa  soeur 
quand  et  luy.  Les  Sueces ,  qui  s'estoient  venus 
rendre  de  son  party,  ne  le  voulurent  suivre  en 
Pologne,  alns  demeurèrent  à  Calmar  [qui  est 
ville  maritime]  en  laquelle  ledit  roy  de  Pologne 
avoit  laissé  pour  gouverneur  Ladislas  Beckes , 
Hongrien ,  aydé  de  Jean  Sparre  et  autre  nobles 
sueces.  Charles,  voyant  la  retraicte  du  Boy  son 
nepveu ,  les  assiégea  au  commencement  de  cest 
hyver,  et  les  réduisit  à  se  rendre  par  famine;  et 
durant  le  siège  [pour  ne  sembler  contrevenirè 
l'accord  que  nous  avons  dict  au  premier  livre 
faict  entre  son  nepveu  et  luy  ] ,  11  fait  la  cmivo- 
cation  des  estats  dans  la  ville  de  Jenecop ,  an  lien 
qu'ils  estoient  assignés  à  Lyncop.  Par  iceux  fii- 
rent  approuvées  toutes  les  ordonnances  d'Oriierg 
et  de  Sudercop,  et  les  deux  précédentes  cmivo- 
cations  d'estats  où  il  avoit  esté  arresté  : 

Que  Charles  seroit  seul  administrateur. 

Qu'on  envoyeroit  ambassade  vers  le  Roy  prar 
luy  déclarer  que  s'il  veoolt  en  armes,  on  s'y  op- 
poseroit  ;  si  autrement  que  le  royaume  le  deei- 
roit.  Que  si  les  affaires  de  Pologne  le  reteooient, 
qu'il  leur  envoyast  son  fils  ainsné  Yladis'as,  «a 
son  frère  le  duc  Jean ,  pour  restablir  le  royaume 
de  Suece  selon  les  anciennes  loix. 

En  attendant  response  de  ceste  ambassade , 
Charles  prend  Calmar  à  discrétion  ,  renvoyé  li- 
bres les  Hongriens ,  Polonois  et  Allemands  ;  faict 
estrangler  tous  les  nobles  sueces  au  nombwe  de 
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quarante  hait.  Jean  Sparre ,  Ghristt^e  et  Lau- 
rent André,  eurent  les  testes  tranchées.  Ladislas 
Beckez  fut  condamné  de  mesme  ;  mais  le  Roy 
Iny  envoya  moyen  de  se  saulver,  qui  fut  de  ren- 
dre les  Sueces  prisonniers  que  le  Roy  avoit  em- 
menés. Tellement  que  les  soldats  restés  pour  le 
Boy  de  là  en  hors  tindrent  pour  Charles  ;  à  ceux 
qui  s'en  voulurent  aller,  il  donna  aisément  congé, 
et  les  accommoda  de  deux  navires  pour  s'en  re- 
tourner par  la  Pomeranie,  et  ayant  armé  ses  vais- 
seaux de  guerre ,  il  les  laissa  en  garnison  au 
port  de  Calmar.  Le  reste  de  la  flotte ,  il  l'envoya 
sur  la  mer  Baltique  pour  escumer,  et  fit  beau- 
coup de  dommages  à  ceux  de  Lubec  et  pays  voi- 
sins. 

Ne  se  contentant  point  encore,  il  assemble  de- 
rechef les  estais  dans  Stolcom ,  où  il  proposa  sept 
articles. 

L  Qu'ils  approuvassent  la  prise  de  Calmar, 
attendu  que  le  Roy  l'avoit  voulu  tenir  par  gar- 
nison d'estrangers  contre  les  loix  de  Suece. 

IL  Qu'ils  ratifiassent  les  règlements  sur  ce 
faicts  à  Lyncop,  et  à  Jenecop  suyvant  la  paix 
jurée  audict  Lyncop,  à  ces  conditions  que  la- 
dicte  ville  de  Calmar  seroit  rendue  aux  Sue- 
ciens. 

IIL  S'ils  vouloient  qu'il  continuast  à  les  main- 
tenir en  liberté ,  qu'ils  advisassent  de  luy  donner 
plus  de  moyen,  mesmement  pour  recouvrer  Fin- 
land  et  Livonie ,  et  autres  pays  subjects  à  la  cou- 
ronne de  Suece. 

IV.  Que  le  procès  fnst  faict  à  l'archevesque  de 
Stolcom  et  autres  conseillers  séditieux ,  et  qui 
dressoient  embusches  à  sa  vie. 

V.  Que  ceux  de  Lubec  fassent  chastiés  par 
hostilité,  pour  s'estre  déclarés  ennemis  de  l'es- 
tat. 

VI.  Que  tous  les  séditieux  fuissent  punis  et 
leurs  biens  confisqués,  ou  au  moins  bannis,  et 
leurs  familles  desgradées  de  toute  dignité,  et 
qu'ils  regardassent  ce  qu'ils  eu  vouloient  faire. 

VIL  Que  puis  que  le  Roy  n'avoit  daigné  res- 
ppndre  à  l'ambassade  des  estats  tenus  à  Jene- 
cop, sçavoir  s'ils  luy  estoient  plus  tenus  d'o- 
beyssance ,  et  ce  qu'ils  en  espéraient  davantage. 

Voyià  comme  cest  esprit  hautain  s'abaissoit 
aux  humeurs  d'un  demy  populaire ,  pour  mon- 
ter au  degré  qu'il  ne  pouvoit  espérer. 

Meantmoins  il  fui  dict  que  le  roy  Sigismond 
n'estoit  plus  roy,  mais  que  son  fils  le  prince 
Vladislas  n'en  estoit  pas  exclus,  si  dans  deux 
ans  il  venoit  en  Suece,  pour  y  garder  les  loix 
aneiennes  de  Suece  :  qu'à  faute  de  ce,  il  seroit 
pourveu  à  Testât,  selon  la  coustume. 

Tout  le  reste  des  articles  luy  fut  accordé  plei- 
nement ;  dont  estant  transporté  de  hautaineté 
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et  de  gloire ,  U  va  de  ce  pas  attaquer  Finland  « 
là  où,  sans  le  secours  de  Jean  Back ,  grand  ca« 
pitaine  flnlandois ,  il  estoit  tombé  en  péril  de  sa 
vie  entre  les  lâains  d'Aschel  Kork,  aussi  Flnlan- 
dois, qui  teuoit  pour  le  Roy,  tellement  qu'As- 
chel  fut  contrainet  se  r^irer  à  Yibourg  ;  mais 
les  Vibourgins  ne  voulants  ^perimenter  plus 
avant  la  fortune  de  la  guerre ,  luy  donnèrent 
congé  et ,  recourent  Charles ,  vice  roy  de  Suece, 
lequel  avoit  peu  auparavant  pris  la  ville  de  Hel- 
singor,  qui  fut  la  principale  cause  que  Vibourg  se 
réduisit  à  sa  dévotion ,  là  où  il  y  avoit  trois  bra- 
ves capitaines,  deux  desquels,  sçavoir,  Gaspar 
Tisnen  et  Guillaume  Faremsbach  .'[demeurèrent 
prisonniers  au  chasteau  de  Vibourg  ;  et  Joachim 
Grève  se  saulva. 

Ainsi  toutes  choses  luy  venoient  à  souhait,  et 
vint  à  Nience  avec  six  navires  de  guerre,  y  ayant 
envoyé  auparavant  Petre  Soly,  noble  suece ,  et 
fut  receu  par  les  Russiens  et  ceux  de  Javangrode, 
ville  capitale  de  Russie.  Il  tascha  aussi  de  rame- 
ner à  Testât  ceux  de  Rivalie ,  qui  est  le  finage 
et  lisière  de  la  mer  Baltique ,  lesquels  respondi- 
rent  qu'ils  ne  vouloient  recognoîstre  que  Sigis- 
mond ,  et  luy  résistèrent.  Cependant  le  fortd'A- 
bouvie  en  Finlandie  s'estant  rendu ,  Charles  mit 
garnison  dans  les  places,  et  laissant  Jacques 
Schel ,  admirai  et  son  lieutenant  gênerai ,  s'en 
retourna  sur  la  fin  du  mois  de  novembre  en  la 
Suece,  là  où  nous  le  laisserons  pour  parachever 
les  entreprises  fidctes  par  les  chrestiens  en  ceste 
année  contre  les  Turcs. 

Les  faeiducs  attaquèrent  le  chasteau  de  For- 
mes an  dessous  de  Bude,  dont  estant  repoulsés 
à  coup  de  canon,  avec  perte  de  plus  de  quatre 
cents,  ils  rompirent  le  pont  de  Transsylvanie, 
et  prirent  deux  chasteaux,  ruynants  tous  les  au- 
tres ponts  et  enfondrants  les  bateaux  des  passa- 
ges ,  ce  qui  incommoda  le  Turc  grandement. 

Ce  fut  la  cause  pourquoy  Schvartzbourg  tenta 
encores  la  fortune  de  Bude  pour  voir  s'il  la  pren- 
droit  ;  mais  le  colonel  Orsipetre  rencontra  des 
Turcs,  dont  aucuns  allèrent  promptement  à  Bude 
donner  advis ,  lequel  fut  mesprisé  par  le  bâcha , 
qui  estant  sorty  hors  de  la  ville  fut  pris  par  les 
chrestiens  et  amenés  à  Schvartzbourg,  qui  l'en- 
voya à  l'Empereur  avec  quelques  drapeaux  des 
Tartares  que  les  barons  de  Palfy  et  Nadaste 
avoient  desfaicts  en  la  campagne. 

Pesta  fut  assiégée ,  où  Schvartzbourg  fut  fort 
blessé  en  un  pied ,  pour  lequel  contre  garder  en 
l'armée ,  TËmperenr  eut  soin  de  luy  faire  porter 
une  chaire ,  en  laquelle  il  se  pouvoit  tenir  sans 
douleur.  Le  bascha  Sardar  estant  dans  Bude  me- 
naçoit  d'assiéger  Strigonie,  et  fut  pourveu  atout 
événement  à  ce  que  les  forts  du  comte  Charles 
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de  Mansfelt  fussent  raccommodés  poar  tenir 
ferme;  cependant Panl de Nyar,  gouveraear  de 
Varandin ,  prit  la  ville  de  Zarcada ,  et  y  mit  gar- 
nison. 

Durant  ces  attaques ,  on  ne  laissoit  pas  de  pro- 
curer la  paix  ;  il  y  eut  lieu  destiné  pour  s'assem- 
bler. Le  grand  can  des  Tartares  y  envoya  des 
députés  exprès,  comme  aussi  Sardar,  nouvea\i 
baseha  de  Bude ,  y  envoya  Amurath  bascha  et 
Ameth,  lesquels  s'y  trouvèrent  pour  le  Turc;  et 
pour  r  Empereur,  Schvarlzbourg,  Palfy,  Nndaste 
et  le  docteur  Petzen  ;  mais  ils  demandoient  Ja- 
varin,  Filech  et  Serchin  leur  estre  rendus,  et 
qu'ils  rendroient  Agria ,  si  bien  que  l'on  ne  put 
rien  accorder.  Peu  après,  Palfy  desûtsept  cents 
Turcs.  Les  Tartares ,  près  de  Filech ,  an  nom- 
bre de  trois  mil ,  furent  chargés  par  les  hussards 
qui  sont  chevaliers  hongriens ,  lesquels  furent 
presque  tous  tués  et  peu  de  saulvés. 

En  ce  temps  deux  Turcs  se  rendirent  chres- 
tiens ,  qui  descouvrirent  que  Sardar  bascha  es- 
toit  contremandé  par  le  Grand  Turc,  lequel  estolt 
travaillé  par  les  Perses  et  Georgistes  ;  et  de  faict, 
Sardar  bascha ,  ayant  faict  quelques  courses  sur 
Vesprin  et  Pape ,  se  retira  à  Constantinople ,  et 
fut  l'armée  chrestienne  congédiée  pour  le  reste 
de  l'année  par  l'archiduc  Matthias. 

Durant  ces  entrefaites ,  toute  la  Transsylva- 
uie  revint  en  la  puissance  de  l'Empereur,  par  le 
moyen  de  ce  que  le  cardinal  Battory  ayant  faict 
alliance  avec  le  Turc,  se  déclara  sou  ennemy  et 
de  Michael,  palatin  de  Yalachie  ;  ils  s'entrecou- 
rurent  k  toutes  forces.  Le  palatin  print  Constar 
près  de  Pologne,  et  de  là  descendant,  il  conquit 
Uarlers,  puis  le  chasteau  deFogar,  et  finalement 
il  combattit  et  vainquit  l'armée  du  cardinal  près 
de  Gigno,  et  de  vingt  cinq  mil  hommes  qu'avoit 
ledict  cardinal ,  peu  eschaperent  qu'ils  ne  fus- 
sent pris  ou  tu^,  luy  seul  se  saulva  :  Istuan 
Battory,  oncle  de  ce  pauvre  cardinal ,  s'en  alla 
d'Albe  Jule  dans  Chlausembourg,  avec  tout  le 
plus  précieux  butin  qu'il  peut  ramasser;  mais  le 
Valachin  le  suivit  de  si  près ,  qu'il  le  print ,  et 
la  ville  où  il  s'estoit  retiré.  Par  ce  moyen ,  plu- 
sieurs Turcs  et  Tartares  se  rendirent  audict  Mi- 
chael ,  et  depuis  se  firent  chrestiens,  avec  leurs 
femmes  et  enfants. 

Le  Turc  envoyé  une  ambassade  vers  le  pala- 
tin pour  faire  alliance  ensemble  ;  mais  le  pa- 
latin, descouvrant  les  embusches,  retint  les 
ambassadeurs  du  Turc  pour  les  envoyer  à  l'Em- 
pereur, et  fit  faire  Justice  des  espions  de  Sardar 
bascha,  tellement  que  tous  les  Transsylvaios  se 
rendirent  à  luy  ;  mesme  l'illustre  Zalcsti ,  qui 
eust  peu  s'en  deffendre  aisément  :  d'ailleurs 
Banifii ,  homme  principal ,  fut  faict  prisonnier 


par  le  sieur  de  Zaykel ,  et  Istuan  Battory,  qui 
s'estoit  eschapé,  fut  reprins  à  Sourbel  par  le  co- 
lonel Georges  Baste,  qui  s'estoit  remis  avec  Paoi 
de  Nyar ,  gouverneur  de  Yaradin ,  et  le  sieur 
David  Huoiade,  prince  hongrien,  pour  le  se- 
cours du  palatin ,  luy  portants  la  solde  de  son 
armée. 

Istuan  eut  la  vie  sauve ,  à  la  charge  qa^l  fe- 
roit  rendre  Vivar,  qui  tenoit  encores  pour  le 
cardinal  avec  deux  mil  hommes,  ce  qa'il  flt  ;  et 
le  palatin  ayant  mis  garnison  dans  Lippe,  tille 
frontière  deTartarie,  envoya  ambassade  à  l'Em- 
pereur passant  par  l'archiduc  Matthias,  lequel, 
toutes  choses  délibérées,  après  avoir  rendn  grâ- 
ces à  Dieu,  depescha  David  Huniade  et  Lasa, 
ses  commissaires,  pour  prendre  possession  ,  ce 
qu'ils  firent  dans  Albe  Jule,  avec  grande  solen- 
nité ,  et  grands  présents  et  honneurs  faicts  de 
part  et  d'autre. 

Toutesfois  bientost  après  y  eut  du  trouble  à 
Huste,  d'autant  que  le  gouvemenr  ne  vonloit 
recevoir  la  garnison  des  Allemands  que  Baste  y 
vonloit  introduire  ;  neantmoins,  par  la  pi-ndence 
du  docteur  Petzen,  le  tout  fut  composé  amiable- 
ment ,  et  fut  content  le  palatin  que  ses  Vala- 
chins  se  retirassent ,  nonobsti^nt  qu'il  avoit  £uct 
un  camp  volant  de  Sueces  pour  charger  Baste, 
et  ainsi  y  eut  paix  entre  eux. 

Après  la  perte  de  la  bataille  cy  dessus ,  le 
pauvre  cardinal  Battory  s'enfuyant  dans  les 
montagnes  luy  huictiesme  fut  tué  avec  les  siens, 
par  des  Yaiachins  [sans  qu'on  ait  sceu  sçavoir 
leurs  noms]  qui  luy  coupèrent  la  teste,  et  la 
portèrent  sur  le  bout  d'une  lance,  et  la  presot- 
terent  au  palatin,  qui  fit  retirer  le  corps  qui  avmt 
esté  mutilé  du  petit  doigt  de  la  main  dn^te  où 
il  portoit  un  anneau  de  grand  prix ,  et  fût  ease- 
vely  honorablement  dans  un  beau  sepalchre, 
par  luy  mesme  construit  jadis  pour  un  sien 
frère.  Telle  fut  la  fin  de  ce  misérable  prince, 
qui  avoit  autrement  de  très  bonnes  parties ,  et 
estolt  d'un  bel  esprit;  mais  le  jugement  iny 
manqua  au  besoin ,  s'estant  aveuglé  de  ceite 
ambition  et  cupidité  de  dominer  ;  et  nul  n'y 
parviendra  jamais  que  celuy  auquel  Dieu  le 
donne. 

Les  Turcs  ne  cessoient  d'autre  costé  de  re- 
quérir  instamment  la  paix  ;  par  Ms  on  leur  de- 
mandoit  tous  les  prisonniers,  et  qu'ils  fissent  ar- 
rester  les  courses  des  Tartares,  ce  que  Sardar 
bascha  refusa ,  et  partant  Palfl  attaqua  Bestaer 
et  Lachia,  villes  d'importance  qui  Airent  prises 
sans  combat.  Les  Katziens  et  Martolesins  tarai 
mis  à  mort,  d'autant  qu'estants  chrestiens  ils 
avoieut  servy  le  Turc.  Outre ,  Palantovar,  Cop 
et  Carat  furent  rendues  ;  mais  Gapos  Vivar  s'en 
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pour  enlever  les  richesses  qn'fJles  portoient ,  si 


deffendit ,  et  y  monrat  plus  de  deux  cents  chres- 
tiens  ,  là  où  aussi  le  capitaine  Morbourg  fat 
blessé  an  bras  ganehe  griesvement. 

En  recompense,  les  ctirestiens  de  Komorre 
chargèrent  les  Tartares  à  nne  demy  lieae  de 
Bnde,  délivrèrent  quatre  cents  ehrestiens  pri- 
sonniers, surprirent  deux  navires  chargées  sur 
le  Dauutie,  et  falut  plus  de  vingt  cinq  charrettes 


bien  que  les  plus  petits  soldats  eurent  chacun 
plus  de  cent  cinquante  escus  de  butin  en  ceste 
prise. 

Telle  a  esté  la  révolution  de  ceste  année  par 
tous  les  endroicts  du  monde ,  autant  qu'encores 
a  esté  possible  de  descouvrir  par  les  histoires  de 
toutes  langues. 
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UVRE  TROISIESME. 


[1 600]  Au  premier  jour  de  l'an  le  pape  Clé- 
ment Vill  fit  l'ouverture  du  jubilé,  laquelle  il 
ne  put  faire  la  veille  de  Noël ,  ainsi  que  l'on  a 
accoustumé  de  faire,  à  cause  de  la  douleur  de 
ses  gouttes. 

Sa  Saincteté  fut  portée  dans  une  chaire  Jus- 
ques  à  la  porte  Saincte ,  laquelle  ne  s'ouvre  ja- 
mais que  durant  l'an  du  jubilé.  Tous  les  cardi- 
naux, et  les  ambassadeurs  de  l'Empereur,  et  des 
roys  et  princes  chrestiens ,  marchoient  en  une 
solemnelle  procession ,  chacun  selon  son  rang , 
avec  tout  le  cierge  et  tous  les  officiers  de  la  ville 
de  Rome,  et  une  si  grande  multitude  de  peuple, 
de  toutes  nations ,  que  les  Romains  afiirmoient 
n'en  avoir  jamais  vcu  un  si  grand  nombre  en 
leur  ville,  qui  y  estoient  venus  de  toutes  les  par- 
ties du  monde  au  commencement  de  ceste 
année. 

Les  cérémonies  qui  s'observèrent  à  l'ouver- 
du  jubilé  furent  telles  :  le  Pape  estant  arrivé  à 
la  porte  Saincle,  laquelle  est  tousjours  fermée  de 
murailles,  et  ne  s'ouvre  jamais  qu'en  ceste  an- 
née,  prend  un  cierge  d'une  main,  et  un  petit 
marteau  d'argent  de  l'autre ,  avec  lequel  il  en 
frappe  trois  coups  contre  la  muraille,  qui  est  in- 
continent abbatue  par  gens  destinés  à  cest  ef- 
fect.  En  faisant  ceste  cérémonie,  Sa  Saincteté 
dict  plusieurs  oraisons  et  benist  ceste  œuvre , 
tandis  que  le  clergé  chante  plusieurs  psaumes 
et  hymnes ,  et  que  le  peuple  ramasse  les  pièces 
de  brique  de  la  muraille  qu'il  garde  fort  serleu- 
semeut.  Ce  faict,  le  Pape  entre  en  l'église ,  l'on 
chante  vespres,  auxquelles  la  grâce  du  jubilé 
commence,  qui  dure  un  an.  Ceste  grâce  de  ju- 
bilé se  gaigne  en  faisant  les  œuvres  de  charité 
chrestienne,  et  visitant  les  quatre  églises  de 
Rome  députées  à  cest  effect.  De  ce  qui  s'est 
passé  dans  Rome  durant  ceste  saincte  année , 
nous  le  dirons  cy  après.  Voyons  cependant  ce 
qui  se  faict  à  Paris  aux  estrennes. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  que  ce  n'estoit  que 
banquets  et  festins  à  la  réception  du  duc  de 
Savoye  à  la  cour  de  France ,  sur  la  fin  de  l'an 
passé ,  ce  qui  se  continua  encores  au  commen- 
cement de  cestui  cy.  Le  Roy  et  le  dnc  s'entre 
estrenerent.  Le  duc  envoya  au  Roy  deux  grands 


bassins  cl  deux  vases  de  cristal  poar  ses  es- 
trennes ,  et  le  Roy  luy  donna  une  enseigne  de 
diamants,  dans  laquelle  entre  autres  il  y  ea 
avoit  un  où  l'on  voyoit  le  portrait  de  Sa  Ma- 
jesté :  c'estoit  une  très  belle  pièce,  de  laquelle 
le  duc  fit  un  grand  estât. 

Le  duc  voulut  foire  paroistre  la  grandeur  de 
ses  libéralités  au  commencement  de  ceste  année, 
car  il  n'y  eut  aucun  qui  loy  donnast  le  bonjour, 
à  qui  il  ne  fit  quelques  présents.  Il  en  envoya 
mesme  aux  grands  et  aux  principaux  de  la  cour  : 
aucuns  les  refusèrent ,  d'autres  les  prindrent;  le 
mareschal  de  Biron  entre  autres  ne  voulut  rece- 
voir les  chevaux  qu'il  luy  présenta.  L'on  tient 
toutesfois  qu'il  fit  ce  refus  à  dessein ,  afiin  de 
couvrir  sa  mauvaise  intention ,  et  foire  estimef 
qu'il  ne  l'aimoit  point  :  mais  en  ce  temps  là  k 
sieur  de  Villeroy,  allant  voir  le  comte  d'Auver- 
gne, trouva  La  Fin  [négociateur  affldé  dndict 
mareschal  de  Biron  et  des  autres  conspirateurs, 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après] ,  qui  parioit  i 
Iny  dans  sa  chambre  ;  or  on  ne  pensoit  pas  que 
La  Fin  fiist  en  cour  :  le  Roy  fut  asseuré  par 
ceste  veue  qu'il  y  estoit ,  et  que  depuis  le  la»de- 
main  des  festes  de  Noël  il  avoit  toutes  les  nuiets 
conféré  avec  Jacob,  confident  du  duc.  L'on  dit 
que  le  duc  avoit  esté  adverti  de  la  naissance  de 
cette  conspiration ,  estant  encores  en  Savoye , 
qui  fut  la  cause  principale  de  son  voyage  en 
France ,  quelque  prétexte  qu'il  prit  du  mar- 
quisat. Bref ,  le  duc  fit  à  ce  premier  jour  de 
l'année  tant  de  libéralités  qu'il  eut  de  bons  ad- 
vis  de  ce  qui  se  disoit  au  cabinet. 

Le  2  janvier  le  Roy  mena  le  duc  à  Sainct 
Germain  voir  ses  bastiments  :  l'on  luy  fit  vMr 
pour  luy  donner  contentement  tout  ce  qu'il  y  a 
de  belles  maisons  à  l'entour  de  Paris ,  et  où  il 
pouvolt  prendre  récréation  et  plaisir.  Après  qu'il 
les  eut  toutes  veues ,  Sa  Mjyesté  luy  voulut  en- 
cores faire  voir  sa  cour  de  parlement  ;  car  tout 
ce  qu'il  avoit  veu  n'estoit  rien  en  comparaison 
de  la  grandeur  admirable  de  cest  auguste  sénat, 
duquel  jadis  plusieurs  empereurs,  roys  et  prin- 
ces, venants  à  Paris,  en  avoient  plus  admiré 
la  justice  qui  s'y  rendoit,  que  tout  ce  qu'ils  y 
avoient  veu.  Le  Roy  envoya  donc  dire  à  M.  le 


Digitized  by 


Google 


CHSOHOLOGIB  SEPTBRAIBB  OB  PAUU  CAV».  [1600] 


76 


premier  preddent  de  Harlay  qu'il  les  vouloit 
aller  voir  et  escooter.  L'on  fit  préparer  la  loge 
de  la  chambre  dorée ,  où  le  Roy  et  le  duc  qui 
estoient  montés  du  Louvre  par  bateau  jusques 
au  jardin  et  logis  du  sieur  premier  président , 
se  mirent  pour  voir  sans  estre  veus.  Il  fut  plaidé 
une  cause  aussi  tragique  qui  s'en  puisse  exco- 
giter,  laquelle  monsieur  le  premier  président 
avoit  faict  choisir  :  le  subject  de  laquelle  estoit 
d'un  assassinat  faict  à  Paris  d'un  nommé  Jean 
Prost,  praticien.  Sa  mère  en  accuse  un  boulan- 
ger où  il  estoit  logé ,  sur  de  très  apparentes  pré- 
somptions de  quelque  argent  qu'elle  luy  avoit 
envoyé.  Par  arrest  le  boulanger  eut  la  question 
ordinaire  et  extraordinaire;  après  laquelle  il  fut 
eslargi  pour  un  temps ,  à  la  charge  de  se  repré- 
senter en  justice.  Peu  après  trois  voleurs  gascons 
sont  pris  pour  avoir  volé  une  maison ,  et  con- 
damnés dès  le  lendemain  par  sentence  dernière 
d'estre  pendus.  A  l'exécution,  le  dernier  des 
trois  dit  que  le  boulanger  estoit  ionocent  de  ce 
que  l'on  l'accusoit  pour  le  faict  de  Jean  Prost, 
et  dict  que  c'est  luy  avec  La  Sale  son  compa- 
gnon qui  avoient  tué  ledit  Prost,  pensant  qu'il 
eust  de  l'argent,  et  après  l'avoir  tué  ils  l'a  voient 
jette  dans  les  aisances  du  logis  où  ils  se  retiroient 
auquel  il  estoit  encores ,  ce  qui  fut  trouvé.  Le 
boulanger  par  cela  déclaré  innocent  présente 
requeste  à  la  cour,  demande  réparation  d'hon- 
neur ,  avec  despens ,  dommages  et  interests  à 
rencontre  de  la  mère.  La  mère  au  contraire  se 
deRiend,  et  dit  que  son  accusation  estoit  sans 
calomnie.  Pour  le  boulanger  M.  Anne  Robert 
plaida,  et  pour  la  mère  M.  Amault,  et  pour 
l'interest  du  Boy  M.  Servin ,  advocat  gênerai 
d«  Sa  Majesté. 

Le  Roy  et  le  duc  y  prirent  un  singulier^plaisir 
de  les  escouter;  tous  denx  firent  le  jugement  de 
ceux  qui  avoient  le  mieux  parlé,  mais  surtout 
ils  louèrent  l'équité  de  la  cour,  laquelle  mit  les 
parties  hors  de  cour  et  de  procès. 

Le  Roy ,  à  la  requeste  du  duc ,  luy  accorda 
aussi  une  ^ce qu'il  luy  demanda,  d'une  pau- 
vre femme  adolteresse  condamnée  à  la  mort,  et 
dont  l'adultère  avoit  esté  exécuté  pour  avoir 
commis  ce  péché  estant  serviteur  domestique; 
ce  qu'elle  eust  aussi  esté  sinon  qu'elle  se  trouva 
grosse.  Geste  grâce  fut  accordée  par  le  Roy  au 
duc ,  nonobstant  tout  ce  qui  fut  dict  et  faict  par 
la  cour  et  par  les  gens  du  Roy  pour  luy  en  re- 
monstrer  la  conséquence.  Sa  Majesté  le  voulut 
de  puissance  absolue ,  à  la  charge  toutesfois  de 
mort  civile,  pour  estre  en  prison  perpétuelle, 
où  elle  seroit  nourrie  aux  despens  du  mary. 

Toutes  ces  bonnes  réceptions,  tous  ces  exer- 
cices ,  tous  ces  passe  temps  ne  faisoient  oublier 


au  duc  le  soin  de  ses  afiaires.  Il  avoit  dict  à  M.  de 
Yilleroy  «  qu'il  n'estoit  venu  pour  rendre  le 
marquisat,  t  Le  Roy  aussi  estant  à  Fontaine- 
bleau, luy  dit  «  qu'il  seroit  tousjours  son  amy , 
mais  qu'il  vouloit  son  marquisat.  »  lis  estoient 
bien  contraires  de  volonté. 

Le  duc  fut  adverty  que  Sa  Majesté  disoit  qnel- 
quesfois  tout  haut  en  son  cabinet  «  que  le  duc 
estoit  un  galant  et  brave  prince,  mais  qu'il  luy 
retenoit  son  marquisat.  »  Ces  paroles  luy  fai- 
soient présumer  que  le  rapport  du  chevalier 
Breton  et  de  Roncas ,  «  que  le  Roy  desiroit  de  le 
voir ,  et  qu'ils  s'accorderoient ,  »  ne  se  trouvoit 
pas  ;  car  toutes  les  fois  que  le  duc  parloit  au  Roy 
en  particulier  pour  vuider  ccste  affaire,  le  Roy 
prioit  qu'ils  remissent  leurs  affaires  à  leurs  con- 
seils. 

Geste  longueur  ne  plaisoit  au  duc  ;  toutesfois 
il  s'y  accorda,  et  pour  traicter  de  leurs  affaires 
et  différends,  de  la  part  du  Roy  fut  nommé, 
messieurs  le  connestable ,  le  chancelier ,  le  ma- 
reschal  de  Biron,  le  marquis  de  Bosny  et  le  sieur 
de  Villeroy.  De  la  part  du  duc,  son  chancelier 
Bely ,  le  marquis  de  Lullins ,  le  comte  de  Moret , 
les  sieurs  de  Jacob  et  des  Alimes. 

Les  députés  du  Roy  demandent  «  la  restitu- 
tion du  marquisat  de  Saluées ,  en  tel  estât  qu'il 
estoit  lors  de  la  surprise  d'iceluy  par  le  duc.  » 

Les  députés  du  duc  après  plusieurs  subtilités 
proposent  un  «  eschange  pour  la  restitution ,  » 
et  se  plaignent  o  de  la  protection  de  Genève,  » 
qui  n'estoit  comprise  eu  la  paix  <  en  mots  ex- 
près ,  »  ainsi  que  les  autres  villes. 

A  quoy  il  fut  respondu  «  que  le  Roy  ne  vou- 
loit point  d'eschange,  mais  seulement  son  mar- 
quisat, »  et  que  pour  le  faict  de  Genève ,  «  qu'il 
estoit  compris  en  ia  paix  sous  le  nom  des  alliés 
des  Suisses,  et  que  ce  que  le  duc  disoit  en  cela 
n'estoit  que  pour  chercher  nouvelles  querel- 
les. > 

Les  députés  rapportent  au  duc  ces  difficultés  : 
il  les  propose  à  son  conseil.  Geux  qui  ne  tendent 
qu'à  la  guerre  luy  disent  «  que  la  restitution  ou 
l'eschange  ne  luy  saurait  estre  que  honteux ,  et 
qu'une  bonne  guerre  luy  seroit  plus  honnorable 
que  ceste  composition.  »  Les  autres  luy  conseil- 
lent •  qu'il  fasse  la  paix  à  quelque  prix  .que  ce 
soit.  *  Mais  tous  ces  conseils  estoient  passion- 
nés. 

Le  duc,  suy  vant  les  pourparlers  faicts  à  Lyon, 
Pont  Beauvoisin  et  Suzes  en  l'an  1595,  demande 
«  l'investiture  du  marquisat  pour  l'un  de  ses 
enfants.  »  L'on  luy  respond  «  qu'on  n'estoit 
plus  en  CCS  termes,  que  l'on  veut  la  restitution 
pure  et  simple  du  marquisat.  » 

Le  duc  alors  se.plaignit  «  que  le  conseil  de  Sa 
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Majesté  le  traietoit  avec  trop  de  rigueur.  Qu'il 
pensoit  trouver  en  France  de  la  courtoisie  ;  qu'on 
le  vouloit  contraindre  à  des  choses  préjudicia- 
bles; que  son  ambassadeur  l'avoit  trompé,  luy 
disant  que  Sa  Majesté  desiroit  qu'il  le  vinst  trou- 
ver pour  accorder  leurs  différents.  »  A  quoy 
le  Roy  respondit  «  qu'il  n'avoit  jamais  parlé  de 
cela,  que  son  ambassadeur  s'estoit  mesconté; 
qu'il  avoit  bien  dict  qu'il  esperoit  que ,  le  duc 
venant  le  voir,  il  ne  s'en  retoumeroit  pas  sans 
estre  d'accord.  * 

Ces  reparties  finies ,  le  duc  se  plaint  a  que  son 
voyage  donc  luy  seroit  inutile.  »  Alors  le  Roy 
luy  dit  :  «  Affîn  d'avoir  une  bonne  amitié  avec 
vous,  choisissez  de  me  contenter  par  un  es- 
change,  ou  par  la  restitution  ;  je  vous  l'accorde , 
ce  que  je  n'eusse  jamais  fiiict  avec  vos  ambassa- 
deurs. > 

Le  duc  communique  ceste  resolution  à  son 
conseil  ;  il  ne  peut  se  resouldre  ny  d'escbanger 
ny  de  restituer.  Pour  couvrir  son  long  séjour  à 
Paris,  tantost  il  contrefait  l'amoureux  d'une  belle 
dame,  et  puis  11  dict  qu'il  veut  voir  la  foire  de 
Sainct  Germain.  Les  courtisans  s'en  ennuyent, 
et  une  risée  courut  de  luy ,  qu'il  le  faudroit  chas- 
ser par  edict. 

Puisque  le  Roy  luy  avoit  donné  le  choix  de 
l'eschange  ou  de  la  restitution,  l'on  fut  d'advis 
de  ne  le  presser,  ains  de  luy  donner  du  temps 
pour  y  songer;  le  duc  faisolt  estât  de  s'en  vou- 
loir aller  sans  dire  adieu;  mais  ce  qui  le  retint , 
fut  les  remonstrances  que  quelques  uns  de  son 
conseil  luy  dirent  qu'il  se  rendroit  par  ce  moyen 
la  risée  des  princes  de  l'Europe,  et  les  François 
ennemys  irréconciliables,  qui,  offensés  d'une 
telle  clandestine  despartie ,  seroient  plustost  en 
armes  dans  son  pays  qu'il  n'y  seroit  arrivé.  En- 
fin le  sieur  Zamet  l'estant  allé  visiter,  ils  tom- 
bent en  propos  sur  les  articles  du  traicté  qui 
estoient  en  débat,  lesquelles  leues,  ledict  sieur 
Zamet  asseura  ledict  duc  «  que  Sa  Majesté  luy 
donneroit  trois  mois  pour  choisir  l'une  ou  l'antre 
de  ces  conditions,  de  la  restitution ,  ou  de  l'es- 
change. t  Ces  paroles  entendues  par  le  duc ,  il 
se  résolut  d'accorder,  et  signer  les  dix  huict 
articles  suivants  : 

I.  Que  le  marquisat  de  Saluées  sera  rendu  et 
restitué  à  Sa  Majesté  par  le  due  de  Savoye  de- 
dans le  premier  jour  du  mois  de  juin  prochain , 
pour  en  jouyr  et  user  comme  faisoicnl  les  roys 
ses  prédécesseurs,  lorsqu'il  esloit  entre  leurs 
mains,  sans  aucune  remise,  longueur  et  diffi- 
culté fondée  sur  quelque  couleur  et  prétexte  que 
ce  soit. 

il.  Et  Sadicte  Majesté  promet  et  accorde  au- 
dict  sieur  duc  de  ne  doum-r  la  charge  et  gouver- 


nement du  pays  à  personne  qu'il  ait  occasoD  de 
tenir  pour  ennemy. 

III.  Pareillement  d'employer  à  la  garde  des 
villes  et  places  d'iceluy  des  compagnie  suisses, 
excepté  dans  les  chasteaux  où  Sa  Majesté  se  vent 
servir  de  capitaines  et  soldats  françois,  code 
tels  autres  que  bon  luy  semblera. 

IV.  Neantmoins  Sadicte  Majesté  n'entend 
d'estre  obligée  de  tenir  des  Suisses  dedans  ies- 
dictes  villes  que  pour  le  temps  que  durera  k 
compromis  faict  en  la  personne  de  Sa  Saincteté 
cy  après  déclaré  et  spécifié. 

y.  Ou  bien  ledict  sieur  duc  cédera  et  dcS- 
vrera  à  Sadicte  Majesté ,  pour  recompense  ds- 
dict  marquisat  de  Saluées,  dedans  te  susdict 
premier  jour  du  mois  de  juin ,  tout  le  pays  de 
Bresse ,  qui  est  situé  depuis  la  rivière  de  Saow , 
jusqnes  à  celle  de  Dain ,  laquelle  rivière  de  Dmo 
demeurera  commune  entre  Sadicte  Majesté  et 
ledict  sieur  duc  pour  en  jouyr  de  son  oosté , 
compris  en  iceluy  pays  la  ville  et  citadelle  de 
Bourg,  et  les  autres  places  qui  en  dépendent, 
Barcelon nette  avec  son  vicariat  jusques  à  l'Ar- 
genterie ,  le  val  de  Sture ,  celuy  de  la  Peroose, 
avec  tout  ce  qui  en  dépend  ;  ensemble  la  v8k 
et  chasteau  de  Pignerol  avec  son  territoire. 
Moyennant  quoy  Sadicte  Majesté  luy  transpor- 
teroit  tous  les  droits  qu'elle  a  audict  mzu^uisat, 
à  la  charge  toutesfois  qu'il  laissera  jouyr  les  ha- 
bitants dudict  marquisat,  qui  ont  servy  Sa  Ma- 
jesté, ou  le  serviront  cy  après ,  de  leurs  biens 
librement  et  seurement;  et  réciproquement 
ceux  qui  ont  servy  et  serviront  ledict  sieor  due 
jouyront  pareillement  de  leurs  biens ,  tant  au- 
dict marquisat  qu'autres  lieux  qui  seront  remis 
à  Sadicte  Majesté  par  ledict  sieur  duc,  sans  qu'il 
soit  rien  innové  devant  ledict  delay  ny  après , 
au  préjudice  des  uns  et  des  autres ,  selon  le  rè- 
glement qui  en  sera  faict  par  Sadicte  Majesté  ti 
ledict  sieur  duc. 

YI.  Davantage  les  villes  et  places  de  Cental, 
de  Mont,  Roques  Palmier,  Chasteau  Dauphin  et 
autres  tenues  par  ledict  sieur  duc,  appartenantes 
à  Sa  Majesté,  et  pareillement  celles  que  Sa  Ma- 
jesté possède  en  Bresse,  Savoye,  BarcelcMinette 
et  ailleurs,  appartenantes  audict  sieur  duc ,  se- 
ront respectivement  rendues  au  mesme  temfs 
que  la  restitution  dudict  marquisat  se  fera,  co 
cas  de  permutation ,  celles  de  Bresse  et  de  Bar- 
celonnelte  demeureront  à  Sa  Majesté  en  la  forme 
cy  dessus  dicte ,  et  les  autres  seront  remises  de 
part  et  d'autre. 

VIL  Toutes  lesquelles  places  seront  rendues 
en  Testât  auquel  elles  sont  de  pfesent ,  sans  que 
Sadicte  Majesté  et  ledict  sieur  duc  soient  tenus 
de  payer  ny  rembourser  les  despenses  faieir» 
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de  part  et  d'autre,  à  forllfler  et  reparer  lesdictes 
places. 

VIII.  Pareillement  le  fort  de  Bêche  Dauphin , 
basty  par  ledict  sieur  duc  durant  la  guerre,  sera 
desmoîy  en  mesme  temps. 

IX.  Les  Inventaires  deuement  certifiés  de 
toutes  les  pièces  d'artillerie,  poudres  et  boulets 
et  autres  munitions  de  guerre  qui  estoient  dans 
les  villes  et  places  dudict  marquisat ,  quand  le- 
dict sieur  duc  y  est  entré,  seront  fidellement  re- 
présentés à  Sa  Majesté ,  quand  ledict  sieur  duc 
eslira  l'une  ou  l'autre  desdictes  deux  parties , 
sur  lesquels  Sadicte  Majesté  déclarera  sa  volonté 
pour  la  restitution  d'iceiles ,  qui  sera  effectuée 
par  ledict  sieur  duc  tant  en  espèces  qu'en  ar- 
gent, an  prix  et  ainsi  qu'il  sera  arresté  par  Sa- 
dicte Majesté  avec  ledict  sieur  duc. 

X.  Toutes  procédures,  jugements  et  sentences 
données  en  justice  d'une  part  et  d'aultre  devant 
le  présent  accord,  où  les  parties  ont  contesté  vo- 
lontairement,  auront  lieu  et  sortiront  leur  plain 
et  entier  effëct  en  tous  cas  de  lestitution  ou  per- 
mutation dudict  marquisat;  toutesfois  il  sera 
loisible  aux  parties  de  se  pourvoir  par  re vision 
et  selon  l'ordre  et  disposition  de  droict,  des  loix 
et  ordonnances. 

XL  Ne  sera  faicte  aucune  recherche  des  im- 
positions, contributions  et  levées  de  deniers  et 
de  vivres  faictes  audict  pays  contre  ceux  qui 
les  ont  ordonnées ,  receues  et  administrées  de 
part  et  d'autre  jusqu'au  présent  traicté. 

XII.  Kt  affin  que  les  habitants  des  villes  et 
pays  qui  doivent  estre  restitués  ne  soient  sur- 
chargés et  travaillés  indeuement  d'impositions  et 
levées  de  deniers  durant  le  delay  accordé  audict 
sieur  duc,  pour  ester  et  effectuer  l'un  desdicts 
deux  partys,  sous  couleur  de  payement  tant  des 
arrérages  desdictes  impositions  ordonnées  de- 
vant et  depuis  la  paix  faicte  à  Vervins,  que  du 
courant  de  la  solde  et  entretenement  des  capi- 
taines et  gens  de  guerre  commis  à  la  garde  des- 
dictes  villes  et  pays,  et  autres  prétextes,  jnsques 
à  la  susdicte  restitution  ou  permutation  dudict 
marquisat,  a  esté  accordé,  qu'il  ne  sera  faicte  au- 
cune levée  de  deniers  sur  les  habitants  desdictes 
villes  et  pays  ;  conformément  à  ce  qui  a  esté  con- 
venu, tant  par  le  traicté  de  Vervins  que  les 
règlements  et  accords  faicts  depuis  pour  le  paye- 
ment desdicts  arrérages  et  deniers,  par  les  dépu- 
tés de  Sa  Majesté  et  dudict  sieur  duc ,  au  com- 
mencement de  l'année,  pour  l'entretenement 
ordinaire  des  garnisons  establies  à  la  garde  des- 
dictes villes  et  places ,  et  des  officiers  employés 
dans  les  estais  desdictes  garnisons ,  sans  que  de 
part  et  d'autre  il  puisse  de  nouveau  estre  rien 
imposé  davantage.  Déclarons  tout  ce  qui  sera 
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falct  et  entrepris  au  contraire  subject  à  restitu- 
tion et  réparation. 

XIII.  Et  sur  ce  que  ledict  sieur  duc  a  requis 
Sa  Majesté  de  vouloir  approuver  et  confirmer 
les  infeodations  qu'il  a  faictes  audit  marquisat, 
advenant  qu'il  opte  la  restitution  d'iceluy ,  Sa 
Majesté  a  déclaré  qu'estant  informé  de  la  qualité 
desdictes  infeodations,  elle  y  aura  tel  esgard  que 
son  service  luy  pourroit  permettre  pour  la  gra- 
tification dudict  doc ,  sang  toutesfois  que  Sa 
Majesté  soit  obligée  au  remboursement  de  ce 
qui  pourroit  avoir  esté  payé  pour  lesdictes  in- 
feodations, sinon  eu  tant  qu'il  sera  de  son  boa 
plaisir. 

XIV.  Etd'autant  que  ledict  sieur  duc  a  re- 
quis Sa  Majesté  de  luy  donner  temps  pour  con- 
férer avec  ses  vassaux  et  subjecis  des  deux  par- 
tys susdicts,  devant  que  d'accepter  l'un  ou  l'au- 
tre, Sa  Majesté,  désirant  luy  tcsmoigner  en 
ceste  occasion  comme  en  toutes  au  très  sa  bonne 
volonlé,  accorde  audict  sieur  duc  la  susdicte  es- 
lection ,  à  la  charge  aussi  qu'il  optera  et  effec- 
tuera l'un  ou  l'autre  desdicts  deux  partys  dedans 
le  susdict  temps  du  premier  de  juin,  sans  en  re- 
trancher, diminuer  ou  altérer  aucune  chose,  ny 
user  d'aucune  remise  ,  longueur  et  difficulté , 
fondée  sur  quelque  couleur  et  occasion  que  ce 
soit. 

XV.  A  quoy  ledict  sieur  duc  a  obligé  dès  à 
présent  comme  pour  lors  sa  foy  et  parole ,  et  Sa- 
dicte Majesté  a  faict  le  semblable,  pour  l'accom- 
plissement et  exécution  des  choses  accordées  par 
les  présents  articles  qui  dépendent  d'elle. 

XVI.  Pareillement  a  esté  convenu  entre  Sa 
Majesté  et  ledict  sieur  duc,  qu'ils  consentiront, 
comme  dès  à  présent  ils  consentent,  après  que 
la  restitution  aura  esté  réellement  et  de  faict  ac- 
complie, si  ledict  sieur  due  en  faict  option  ,  que 
nostre  dict  Sainct  Père  le  Pape  Clément  VIJI , 
juge  des  différends  qui  sont  entre  Sa  Majesté  et 
ledict  sieur  duc ,  suy  vant  ce  qui  a  esté  accordé 
par  le  susdict  traicté  de  Vervins,  et  ce  dedans 
trois  ans. 

XVII.  Promettant  d'accomplir  et  exécuter 
de  bonne  foy  de  part  et  d'autre  ce  qui  sera  or- 
donné par  Sa  Saincteté  dedans  le  susdict  temps, 
sans  aucune  longueur  ou  difficulté,  pour  quelque 
cause  ou  prétexte  que  ce  soit,  ainsi  qu'il  est  porté 
par  le  traicté  de  Vervins. 

XVIII.  Et  pour  plus  grande  asscurance  de 
l'exécution  du  traicté,  en  tous  lespoinctset  arti- 
cles y  contenus,  lesdicts  sieurs  Roy  et  duc  de  Sa- 
voyesupplient  trèshumblement  Sa  Saincteté,  que 
comme  par  ses  bonnes  et  paternelles  exhortations 
ils  sont  entrésen  ceste  voye  d'accord ,  il  luy  plaise 
comme  père  commun  continuer  le  soin  qu'elle  a 
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cy  devant  monstre  à  nourrir  la  paix  et  asseurer 
entre  eax  une  bonne  amitié,  et  ce  faisant  en  oc- 
casions qui  se  pourront  présenter,  interposer  son 
anthorité  pour  l'entière  et  réelle  exécution  des 
choses  promises  de  part  et  d'autre ,  ainsi  et  en 
la  forme  qu'il  est  contenu  audict  présent  traicté. 
Faict  à  Paris  le  vingt  septiesme  jour  du  mois  de 
février  mil  six  cents,  signé  Henby  et  Emhanitel, 
et  cacheté  des  cachets  de  Sa  Majesté  et  dudict 
sieur  duc  de  Savoye. 

Pea  de  temps  après  cest  accord  le  duc  prit 
congé  du  Roy,  qui  le  conduict  jusques  au  pont 
de  Charenton  et  luy  donna  les  sieurs  de  Pralin 
et  le  baron  de  Lux  pour  l'accompagner  en  son 
retour.  Il  passa  par  la  Champagne  et  par  la  Bour- 
gogne, d'où  il  entra  en  Bresse  etalla  à  Bourg.  Ses 
conducteurs  retournèrent  vers  le  Roy  et  luy 
rapportèrent  quelques  propos  dont  il  usa  en  son 
voyage ,  par  lesquels  il  estoit  aisé  à  présumer 
qu'il  ne  tiendroit  point  son  accord  ;  nonobstant 
ledict  duc  escrivit  de  Bourg  au  Roy  «  qu'il  estoit 
très-content  de  l'accord ,  et  qu'il  s'en  alloit  en 
Piedmont  pour  en  prendre  la  resolution  que  Sa 
Majesté  attendoit  de  luy.  »  Le  duc  de  Savoye 
donc  retourné  en  son  pays ,  au  contraire  de  ses 
promesses,  ne  les  voulut  tenir.  Ce  qui  occasionna 
la  conqueste  que  le  Roy  fit  en  Savoye  et  en  Bresse 
de  laquelle  nous  parlerons  cy  après. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  que  l'archiduc  Al- 
bert avoit  retiré  sur  la  fin  de  l'année  passée  son 
armée  de  l'isle  de  Bommel ,  où  il  avoit  laissé 
bonne  garnison  dans  la  forteresse  nouvelle  de 
Sainct  André  et  dans  le  fort  de  Crcvecœur  que 
l'admirant  avoit  pris;  aussi  qu'il  avoit  mishy- 
verner  son  armée,  parles  garnisons,  cependant 
que  les  villes  de  Brabant  et  de  Flandre  luy  fai- 
soient  des  entrées  pour  la  réception  de  l'infante 
d' Espagne  sa  femme  ;  si  bien  que  la  fia  de  l'année 
et  le  commencement  de  ceste  cy  se  passèrent 
sans  y  avoir  esté  rien  faict  de  remarquable.  Cest 
hyver  fut  fort  aspre  et  long,  durant  lequel  les 
garnisons  desdicts  forts  de  Crcvecœur  et  Sainct 
André  pâtirent  beaucoup,  sans  faire  monstre  ny 
avoir  payement  de  plusieurs  mois ,  dont  les  ar- 
chiducs leur  estoient  arriérés.  Ce  fut  le  prétexte 
de  leur  mutinerie,  qu'ils  commencèrent  en  chas- 
sant leurs  capitaines  et  tous  les  officiers,  et  se  11- 
centierent  à  faire  toutes  actes  d'hostilités  aussi 
bien  sur  les  subjects  des  archiducsqu'au  pays  en- 
nemy  ;  prolestant  toutesfois  de  demeurer  au  ser- 
vice et  obeyssancc  du  roy  d'Espagne  et  de  l'ar- 
chiduc Albert  d'Austricbe  son  beau  frère,  ne 
demandants  autre  chose  que  leur  payement  ;  à 
quoy  l'archiduc  cU'infante  se  montrèrent  un  peu 
nonchalants.  Le  prince  Maurice,  qui  pareille- 
ments'estolt  retiré,  ayant  neantmolns  tousjours 


l'œil  an  guet  et  le  pied  allerte,  aree  le  nÊbtèe 
ses  forces ,  ne  voulant  perdre  si  belle  oceaaa 
de  ceste  mutinerie,  mais  en  faire  son  prooilt, 
l'hy ver  estant  escoulé,  donna  le  rendez  Tossi 
son  armée  es  environ  de  Boterdam  et  à  Wl- 
lenstadt,  partit  le  18  du  mois  de  mal  I60e  de 
La  Haye  et  vint  à  Dordrecht,  où  deux  jeœs 
après,  s'estant  embarqué  avec  pltuiears  sd- 
gnenrs ,  colonels,  chefs  et  capitaines ,  il  reoKmti 
la  rivière  de  Meuse,  avec  deux  cents  navires  ja- 
ques au  fort  de  Crevecœur.  Le  21 ,  y  ayant  mil 
pied  en  terre  avec  son  armée  et  commoieé  à  y 
planter  son  canon ,  il  fit  d'abordée  sommer  ta 
place  de  se  rendre.  Il  y  avoit  dedans  quatre  eoa- 
pagnies  walones,  lesquelles  se  souveiiaiits  dt 
leur  mutinerie  [ores  que  tout  leur  fùst  pardoué, 
ou  du  moins  on  leur  promit]  et  du  pea  d'ap^ 
rence  qu'il  y  avoit  d'estre  secourus  en  tetâp, 
voyants  la  diligence  que  le  prince  faisoit  pon 
les  forcer,  condescendirent  à  l'appoineteiiMit 
qu'il  leur  présenta,  et  le  24  dadict  mois  roifi- 
rent  le  fort-,  dont  les  deux  compagnies  ne  k 
fiants  à  l'archiduc  se  rangèrent  volontairenoi 
au  service  des  Estais  et  les  deux  autres  se  reti- 
rèrent au  fort  de  Sainct  André. 

Le  fort  de  Crevecœur  estant  à  si  bon  mar- 
ché venu  en  la  puissance  des  Estais ,  le  prma, 
voyant  ce  commencement  luy  estre  henreoi, 
entra  avec  son  armée  dans  l'isle  de  Bomnd 
pour  assiéger  le  fort  Sainct  André ,  ce  qnH  ft 
le  29  dudict  mois ,  nonobstant  les  fréquentes 
pluyes  et  froidures ,  ses  gens  estants  contraiaels 
se  tenir  à  couvert  dans  les  navires  esparses  de 
part  et  d'autre  sur  les  rivières  de  Meuse  et  de 
Wahal. 

Le  prince  ne  fat  pas  sitost  venu  devant  le 
fort  de  Sainct  André,  qu'il  y  fit  dresser  plusienn 
forts  pour  asseurer  son  camp,  et  pour  engarder 
l'Espagnol  de  secourir  la  place,  et  de  le  veair 
Importuner  par  quelques  courses. 

Entre  autres  II  fit  faire  un  fort  au  TiHage  de 
Hessel,  et  sept  redoutes,  qui  furent  nomméo 
les  sept  planettes ,  sur  les  advenues  de  ce  vi- 
lage  :  an  village  de  Rossem  il  en  fit  trois  ^  avec 
des  retranchements  pour  aller  de  l'an  à  l'autie , 
opposés  au  nord  et  au  vtest  du  fort  Sainct  An- 
dré. Et  pour  engarder  que  les  navires  navi- 
gants sur  la  rivière  de  Wahal  ne  fussent  endom- 
magés par  le  canon  de  Sainct  André,  il  fit  fonyr 
un  canal  qui  entrecoupoit  de  droict  fil  un  dé- 
tour de  la  rivière ,  lequel  canal  fut  appelé  It 
croix  Sainct  André.  Du  costé  de  Brabant,  par 
delà  la  rivière  de  Meuse ,  aux  villages  de  Maren 
et  de  Kessel ,  il  y  fit  auss^  dresser  sept  forts  dis- 
tants de  trois  cents  pas  en  trois  cents  pas ,  s'en- 
tretenants  par  de  bonnes  et  fortes  tranché»  qoi 
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dloient  de  Pan  à  l'antre,  poar  loger  senrament 
sa  cavalerie  et  son  infanterie  en  cas  de  néces- 
sité. Bref  il  fit  faire  tant  de  forts  qu'il  seroit  im- 
possible de  les  bien  designer  par  escrlt  :  les  por- 
traicts  en  ont  esté  faicts  en  taille  douce,  le  lec- 
teur curienx  les  pourra  voir,  et  Juger  par  iceux 
quel  chef  d'armée  c'est  que  le  prince  Maurice , 
et  comme  il  tenoit  son  camp  si  bien  fermé ,  que 
son  ennemj  ensteu  du  mal  assez  à  en  entanuner 
un  quartier  avec  trente  mil  hommes. 

Le  prince  estant  ainsi  retranché  et  fortiflé 
dans  son  camp ,  l'archiduc  fut  hors  d'espoir  de 
le  pouvoir  forcer,  tout  luy  venant  contre  son 
souhait ,  car  lœ  eaux  furent  tellement  desbor- 
dées que  les  retranchements  du  camp  du  prince 
en  estoient  remplis,  et  les  assiégés  furent  con- 
traincts  de  se  loger  en  terre  dedans  leur  rem- 
part, comme  connils,  pâtissants  beaucoup,  sous 
l'espoir  qu'ils  seroient  secourus ,  reconciliés  et 
payés ,  faisants  leur  devoir  de  tirer  leurs  canons 
pour  empescher  l'approche  du  prince  qui  vouloit 
battre  et  faire  bresche ,  mais  les  eaux  l'empes- 
cherentd'en  approcher;  si  bien  que  les  assié- 
geants et  assiégés  ne  firent  antre  chose  que 
batre  en  ruyne,  et  s'entrecharger  à  coups  d'ar- 
tillerie. 

Le  premier  jour  da  mois  de  may  les  eaux 
commençants  à  s'escouler  et  s'abaisser ,  le  prince 
commanda  qu'à  l'obscurité  de  la  nuict  et  au 
déclin  de  la  lune  on  fist  les  approches  avec  bons 
retranchements  du  costé  de  Uossem ,  et  de  Her- 
vnaerdem ,  pour  y  dresser  ses  bateries ,  et  tost 
après  envoya  un  tambour  sommer  les  assiégés  : 
lesquels,  combien  qu'assez  délibérés  de  tenir 
la  place  pour  l'archldnc ,  neantmoins  preste- 
rent  l'aureille  et  consentirent  d'entrer  en  com- 
munication. 

Le  4  et  le  5  dndict  mois  les  sieurs  d'Urtem- 
brouc  et  Wander  Aa,  furent  envoyés  vers  au- 
cnns  d'entre  eux  qui  se  trouvèrent  au  dehors  des 
tranchées  de  la  demie  lune  que  le  fort  de  Sainct 
André  avoit  hors  de  sa  contre  escarpe.  Il  leur 
fût  remonstré  en  ceste  communication  le  peu  de 
moyen  d'estre  secourus,  l'incertitude  de  leur 
reconciliation,  et  le  peu  d'apparence  d'estre 
payés  de  leurs  services  par  les  archiducs ,  qui 
se  montoient  à  de  grandes  sommes  de  deniers , 
veu  l'urgente  nécessité  de  leurs  affaires.  A  tout 
cela  les  députés  des  assiégés  respondirent  :  qu'il 
leur  estoit  deu  cinq  cents  mil  florins  ;  qu'ils  s'es- 
toient  conservés  jusques  à  lors ,  et  pati  jusques  à 
l'Impossible;  qu'ils  ne  rendroient  Jamais  la  place 
qu'ils  ne  fussent  payés  de  leur  deu ,  par  qui  que 
ce  fust.  Le  prince  leur  fàict  offrir  Jusques  à  cent 
mil  florins.  Au  refus  de  cet  offre  ce  pourparler 
est  rompu;  sossi  que  les  assiégés  avoient  ap- 
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perceu  un  signal  de  la  ville  de  Bosleduc,  qui  n'en 
est  distante  que  de  deux  lieues  :  ce  signal  fut 
faict  avee  des  flambeaux,  qui  les  advertissoit 
qu'ils  seroieut  secourus  dans  quatre  Jours. 

Les  assiégés  estants  par  trop  incommodés, 
voyants  les  soldats  du  prince  advancés  Jusques 
au  pied  de  leur  contrescarpe ,  et  qu'on  designoit 
deux  ponts,  pour  après  la  bresche  falcte  venir 
à  l'assaut ,  lesdicts  quatre  jours  de  leur  espoir 
expirés ,  et  ne  voyants  aucun  advancement  de 
secours,  environ  les  deux  heures  après  midy  du- 
dict  Jour,  demandèrent  derechef  si  le  prince 
vouloit  entendre  à  composition. 

Le  prince  craignant  [ce  qu'il  prevoyoit,  et 
qui  advint  tost  après] un  autre  nouveau  desbord 
des  rivières  qui  l'eust  contrainct  quitter  ses  ap- 
proches et  tranchées  qu'il  avoit  devant  Sainct 
André ,  et  d'en  retirer  son  canon  avec  grand 
travail,  après  que  les  assiégés  lui  eurent  envoyé 
huict  d'entre  eux ,  leur  reddition  fut  accordée , 
et  leur  fut  promis  la  somme  de  cent  vingt  cinq 
mil  florins,  et  qu'ils  demcureroient  dedans  le 
fort  jusques  à  ce  que  l'argent  leur  auroit  esté 
compté ,  en  promettants  et  Jurants  au  prince 
qu'aussi  long  temps  qu'ils  demcureroient  atten- 
dants iedict  argent  en  ce  fort,  qu'ils  le  garde- 
roient  ûdeliement,  et  le  maintiendroient  pour  ie 
service  des  Estais  et  du  prince  :  ensemble  d'obéir 
aux  capitaines  et  officiers ,  qui  de  sa  part  leur 
seroient  ordonnés ,  renonçants  et  révoquants  le 
serment  qu'ils  pou  voient  avoir  faict  au  roy  d'Es- 
pagne ou  à  l'archiduc  Albert.  Au  surplus  les 
poincts  et  articles  furent  tels  : 

«  Que  les  blessés  et  malades  seront  envoyés  en 
quelques  villes  desdictes  Provinces  Unies,  les- 
quels recevront  leur  part  et  portion ,  autant  que 
leur  contingent  pourra  porter  en  Ijadicte  somme 
de  cent  vingt  cinq  mil  florins. 

»  Qu'aux  veufves  seroit  donné  une  gratuité  ti- 
rée de  iadicte  somme. 

»  Tous  soldats  d'entre  eux  ayants  par  cy  de- 
vant servy  les  Estats ,  ou  Iedict  sieur  prince , 
auront  leur  pardon ,  et  seront  payés  de  ce  qui 
leur  est  deu  hors  de  la  somme  susdicte. 

»  Tous  ceux  qui  se  voudront  retirer  seront 
payés  et  satisfaicts  hors  de  Iadicte  somme ,  aux- 
quels sera  donné  bon  passeport ,  et  saufconduit. 
Que  lesdicts  soldats  seront  aussi  bien  traictés 
que  les  meilleurs  que  les  Estats  puissent  avoir. 

8  Ceux  qui  y  sont  venus  du  fort  de  Crevecœur 
seront  aussi  bien  payés  que  les  antres. 

»  Qu'à  tous  soldats  ayants  esté  an  service  du- 
dict  seigneur  prince ,  requérants  congé  et  passe- 
port, ne  leur  sera  point  refusé ,  moyennant  qu'ils 
ne  le  demandent  pas  mal  à  propos  et  hors  de 
raison. 
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»  Rien  ne  lenr  pourra  estre  reproché  de  toat 
ce  qui  s'est  maintenant  passé. 

t  Les  soldats  pourront ,  par  advls  dadlct  sieur 
prince,  choisir  hait  capitaines  des  régiments 
walons  du  seigneur  de  Hachiconrt  et  du  mar- 
quis, et  trois  des  Allemands. 

>  Tons  commissaires,  prevosts,  brasseurs, 
boulangers,  vivandiers  et  tous  autres  qui  se 
voudront  retirer,  auront  bon  et  seur  sanfcon- 
duict. 

»  Le  chappelain  se  pourra  pareillement  retirer 
librement ,  avec  tous  ses  ornements ,  équipage 
et  bagage ,  auquel  sera  donné  saufcondnict  et 
convoy  comme  aux  antres. 

»  Que  tons  rerormés,  sergents  et  caporaux , 
appointés  au  service  du  roi  d'Espagne ,  auront 
pareil  traictement  demeurant  au  service  dudict 
seigneur  prince  et  Estats. 

»  Tous  commissaires ,  capitaines  et  officiers 
auront  augmentation  tirée  de  ladicte  somme , 
à  l'advenant  de  ce  que  chacun  soldat  pourra 
tirer. 

»  Que  le  jour  de  demain  commissaires  seront 
envoyés  dedans  le  fort  pour  prendre  par  inven- 
taire l'artillerie,  munitions  et  vivres  qui  s'y  trou- 
veront. 

»  Estants  sortis  hors  du  fort ,  ils  feront  pareil 
serment  que  les  autres  soldats  estants  au  ser- 
vice  dudict  seigneur  prince  et  Estats.  » 

L'onziesme  dudict  mois  ils  sortirent  hors  du 
fort ,  et  furent  par  les  commissaires  des  Estats 
payés  teste  pour  teste,  jusques  À  onze  cents 
vingt  quatre  hommes  passés  à  monstre,  rece- 
vant chacun,  jusques  aux  moindres  payes,  cent 
et  six  florins.  Lesquels  tous  sortis ,  le  prince  y 
envoya  quatre  de  ses  compagnies  ;  puis  il  y  en- 
tra avec  tons  les  seigneurs  de  sa  suilte. 

Après  que  iesdicts  soldats  eurent  receu  leur 
argent,  estants  tous  sortis ,  ils  furent  quand  et 
quand  embarqués,  et  envoyés  par  eau  en  garni- 
son par  cy  par  là  es  villes  desdites  provinces. 
Voilà  comment  ceste  forteresse  qu'on  tenoit 
inexpugnable  fut  à  bon  marché  acquise  aux  Es- 
tats ,  non  seulement  la  place ,  l'artillerie,  muni- 
tions et  provision  de  guerre ,  et  des  vivres ,  qui 
montoient  plus  en  valeur  que  les  cent  vingt  et 
cinq  mil  florins;  mais  une  troupe  d'aussi  braves 
hommes  que  l'arcUduc  eust  eu  de  long  temps 
en  son  année,  gens  d'eslite  et  vieux  soldats 
aguerris. 

Le  prince  Maurice  trouva  en  ce  fort  nouante 
et  six  barriques  de  poudre ,  quelques  milliers  de 
boulets ,  dix  huict  pièces  d'artillerie ,  et  autres 
sortes  d'armes  et  munitions  en  grand  nombre , 
avec  quantité  de  fh>ment,  seigle,  moirillon, 


grain,  brise  à  brasser,  etanbcs  vivras  flt|n- 

visions. 

Environ  ce  temps ,  le  sleor  de  Brianté ,  jeue 
gentilhomme  françois ,  capitaine  d'ane  con^ 
gnie  de  cavalerie  au  service  des  Estats ,  harij 
comme  i'espée ,  jusques  au  bout,  tenant  gvii- 
sonen  la  ville  de  Salncte  Geertraydemberght, 
récent  quelques  paroles  de  mespris,  tant  de  a 
personne  que  de  la  nation  françfrfse ,  nui  of- 
portées  et  légèrement  proférées  par  certain  sot- 
dat  renié  dnparty  des  Estats,  suroonomé  Leiccr- 
bitliem  ,  c'est  à  dire  friand  morcelet ,  pour  a 
hardiesse  lieutenant  de  la  compagnie  de  avik- 
rie  de  Grobendonc,  gonverneur  de  BoskdK 
en  Brabant.  Brianté  faisant  en  cela  tort  à  sm 
degré  et  à  sa  réputation ,  pour  si  légers  prspa 
ordinaires  entre  soldats  s'attaquor  à  on  quia'ci- 
toit  de  sa  qualité,  luy  envoya  un  cartel,  le  dct- 
fiant  corps  à  corps ,  cinq  contre  cinq ,  dix  ooatit 
dix ,  ou  vingt  contre  vingt.  Ce  cartel  futacctpit 
par  Lel^erbitl(em  de  vingt  contre  vingt,  à  dbeitL, 
avec  armes  ordinaires,  telles  qu'ils  portoieK 
journellement  à  la  guerre.  Le  jour  et  la  pian 
designés,  qnoyqnele  prince  Maurice  le  Iny  eut 
desconseiliéetdeffendu,  luyaliegnant  l'occaiiM 
frivole  de  la  querelle ,  et  l'inégalité  de  sa  per 
sonne  à  celle  d'un  traistre  et  renégat.  Ncaat- 
moins  Briauté  ayant  pris  à  l'eslite  dix  neuf  sai- 
dats  cavaliers  de  sa  compagnie,  presque  toe 
François,  auxquels  il  se  fioit  le  pins,  sa  persnac 
faisant  le  vingtiesme  sortant  de  la  ville  de  Ghccr 
truydemberghe ,  faisant  à  entendre  au  gieur  de 
Wingaerde  gouverneur  de  la  place,  que  c'estoit 
du  consentement  du  prince,  et  luy  ayant  donaé 
au  cas  qu'il  moumst  au  combat,  ses  meUieurs 
armes,  qui  estoient  autant  belles,  riche*, et  a- 
dustrieusent  elaliorées  que  prince  sçaaroit  pw- 
ter ,  sortit  de  la  ville  pour  se  trouver  en  la  plaee 
du  combat  arrestée  de  part  et  d'autre  à  mf 
chemin  de  Boslednc  et  de  Gheerlraydcmbo- 
ghe. 

Briauté ,  ne  trouvant  point  son  enDemy,s'ad- 
vança  plus  qu'il  ne  devoit ,  tant  il  estolt  arieai, 
et  le  rencontra  à  demie  lieue  de  Bosledue.  An 
approches  ils  chargèrent  esgalement  :  Briaaté  i 
les  siens  avec  longues  scopettes  [qui  aoot  ha- 
gués  pistollesj  seulement,  et  Lekerbitkem av ee 
le  carabin  et  la  scopette.  Les  deux  che&  s'a- 
toient  donné  auparavant  un  signe  pour  s'eadt 
recognoistre  :  Briauté,  qui  avoit  un  grand  pa- 
nache blanc ,  choisit  Lekerbitkem  qui  ea  avei 
un  rouge,  et  le  fonça  de  telle  furie  avec  ses  geas, 
qu'il  le  tua ,  luy  donnant  de  sa  scopette  dans  ti 
visière  :  à  cest  abord  cinq  de  ceux  de  Boeledae 
furent  tués,  dont  le  frère  de  Lekerbitkan  en  e^ 
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toitnn.  Il  sembloitqne  Brianté  dast  estre  vic- 
torieux ,  mais  ceux  de  Bosleduc  reprenants  cou- 
rage, pour  venger  la  mort  de  leur  cfaef,retourne- 
rent  de  plus  grande  furie  que  devant  à  la  charge, 
qui  mit  l'espouvante  parmy  les  gens  de  Brianté, 
lesquels  prenants  la  fnitte  laissèrent  leur  capi- 
taine au  danger,  qui  fut  pris  prisonnier  avec  un 
sien  cousin  :  il  y  en  eut  quelques  uns  de  tués  et 
aucuns  prindrent  la  fnitte.  Brianté  et  trois  des 
siens  amenés  prisonniers  à  Bosleduc,  Groben- 
donc  estant  au  devant  de  la  porte ,  attendant  le 
retour  de  Lekerbitkem,  et  pour  sçavoir  des  pre- 
miers comment  le  combats'estoitporté,  ne  voyant 
point  son  lieutenant  demanda  où  il  estoit;  luy 
ayant  esté  respondu  qu'il  estoit  mort  et  son  frère 
avec,  il  répliqua  :  «  Hé  1  pourquoyn'avez-voustué 
ceux-cy  ?  »  Auxquelles  parolles  ses  gens  se  ruè- 
rent sur  Briauté  et  son  cousin ,  qu'ils  massacrè- 
rent ainsi  de  sang  froid.  Si  Ton  doit  reputer  le 
fajct  de  Briauté  à  grandeur  de  courage ,  ou  à 
légèreté  et  présomption ,  je  m'en  rapporte  ;  par 
mon  conseil  il  ne  l'eust  pas  faict ,  mais  il  cher- 
choit  les  duels  pour  lesquels  il  s'estoit  absenté 
de  la  cour  de  France.  Quant  à  Grobendonc,  qui 
commanda  de  le  tuer  de  sang  froid,  c'est  un  mas- 
sacre qu'il  ne  devoit  faire  faire. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  comme  le  mariage 
du  Roy  et  de  la  royne  Marguerite ,  duchesse  de 
Valois,  fat  déclaré  nul,  et  que  le  mariage  de  la 
princesse  de  Florence  avec  le  Roy  se  commen- 
çoit:il  est  maintenant  question  de  sçavoir  ce  qui 
se  passa  quand  il  fut  conclu  et  arresté. 

Le  Roy  envoya  à  Rome  le  sieur  d'Alincourt, 
chevalier  de  ses  ordres,  pour  remercier  le  Pape 
de  Injustice  qu'il  luy  avoit  faict  rendre  en  la  dé- 
claration de  la  nullité  de  son  mariage.  Il  s'em- 
barqua à  Antibe  sur  une  gallere  que  la  seigneu- 
rie de  Gènes  luy  envoya  pour  aller  en  leur  ville, 
od  il  fut  très  bien  receu,  et  tralcté  magnifique- 
ment au  palais  de  Grimaidi.  Il  print  la  poste  de 
Gènes  à  Rome ,  et  eut  audience  de  Sa  Saincteté 
le  lendemain  de  son  arrivée. 

Peu  de  jours  après,  le  sieur  de  Sillery,  ambas- 
sadeur du  Roy  à  Rome,  et  le  dict  sieur  d'Alin- 
conrt,  allèrent  à  Florence,  pour,  suivant  le  pou- 
voir donné  andict  sieur  de  Sillery  par  lettres 
patentes  du  Roy  du  6  janvier  an  présent,  accor- 
der le  mariage  d'entre  luy  et  la  serenissime 
princesse  Marie  de  Medicis ,  fille  de  François , 
grand  duc  de  Toscane ,  et  de  Jeanne ,  archidu- 
chesse d'Anstriche ,  et  royne  née  de  Hongrie  et 
de  Bercheure.  Ferdinand,  son  oncle,  à  présent 
grand  duc  de  Toscane ,  eut  ceste  recherche  fort 
agréable,  il  n'y  eut  point  de  difBcuIté.  Le  con- 
tract  en  fat  passé  le  vlngt-cinqoiesme  jour  d'a- 
vril au  palais  de  Pity ,  es  présences  de  Charles 
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Antoine  Putei ,  archevesque  de  Pise ,  et  du  très 
illustre  Virginie  Ursiuo,  duc  de  Braciano  :  la 
constitution  fat  de  six  cents  mil  escus,  avec  ba- 
gues ,  joyaux  et  autres  meubles  précieux. 

Aussitost  que  le  contractfutsigné,  l'on  chanta 
le  cantique  de  rejouyssance  au  palais  de  Pity  et 
à  l'Annanciade ,  toute  la  ville  de  Florence  se 
mit  en  allégresse,  et  la  princesse  Marie ,  décla- 
rée royne  de  France,  disna  publiquement,  et  ftit 
assise  à  table  sons  un  dais  ;  son  oncle  s'assit  beau- 
coup plus  bas  qti'elle.  Ledict  duc  de  Braciano 
luy  bailla  à  laver  les  mains ,  et  ledict  sieur  de 
Sillery,  ambassadeur  du  Roy,  la  serviette.  Le 
reste  de  ceste  journée  se  passa  en  tontes  sortes 
de  récréations.  Peu  de  jours  après  ledict  sieur 
d'Alincourt  vint  apporter  ces  bonnes  nouvelles 
au  Roy,  avec  le  portraict  de  la  Royne  que  la 
grand'duchesse  luy  envoya,  comme  aussi  le  Roy 
envoya  le  sien  au  grand  duc  par  le  sieur  de 
Frontenac ,  allant  servir  la  Royne  de  premier 
maistre  d'hostel,  luy  présenta  la  première  lettre 
de  la  part  de  Sa  Maje&té. 

Voy  là  la  deuxiesme  fois  que  les  roys  de  France 
ont  pris  femme  en  la  maison  de  Medicis,  laquelle 
est  à  présent  une  des  plus  grandes  d'Italie;  l'o- 
rigine et  commencement  de  laquelle  plusieurs 
historiens  rapportent  à  un  chevalier  françois 
nommé  Everard  de  Medicis ,  lequel  suivit  l'em- 
pereur Charlemagne  eu  Italie,  lorsqu'il  en  chassa 
les  Lombards.  Auquel  temps  et  pendant  qu'il  es- 
toit à  Florence,  un  géant  nommé  Mugel ,  d'une 
grandeur  démesurée,  faisoit  une  infinité  de 
massacres  et  brigandages  an  terroir  que  l'on 
a  tonsjours  depuis  appelle  Mugello ,  des  barlia- 
ries  et  cruautés  duquel  estant  esmeu ,  le  cheva- 
lier Everard  de  Medicis  se  résolut  de  l'aller 
combattre  corps  à  corps,  pour  affranchir  le  pays 
de  sa  tyrannie.  En  quoy  la  divine  providence 
renforça  tellement  son  courage  que  l'impitoyable 
Mugel  resta  mort  sur  le  champ ,  et  pour  des- 
pouille  mémorable  laissa  au  victorieux  Everard 
une  masse ,  ceste  accompagnée  de  six  boules  de 
fer,  dont  ce  brave  guerrier,  pour  immortaliser 
cest  acte  héroïque,  blasonna  ses  armoiries,  les 
devisants  d'un  champ  d'or  à  cinq  tourteaux  de 
gueules,  chargé  de  France  en  chef;  pour  ce  que, 
en  combattant  contre  ce  cruel  géant ,  il  avoit 
receu  en  son  escusson  pleinement  en  champ 
d'or  un  coup  de  masse,  qui  y  avoit  laissé  l'im-, 
pression  de  plusieurs  boules  encores  toutes 
sanglantes,  à  raison  des  massacres  et  boucheries 
fralschement  exécutées  par  ce  voleur. 

La  victoire  obtenue,  Everard  ne  voulut  re- 
tourner en  France  avec  Charlemagne ,  pource 
que  ceux  de  Florence,se  voyants  affranchis  par 
sa  vertu ,  l'honorèrent  d'un  si  gracieux  accueil , 
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qu'il  fat  contrainct  d'oublier  son  pays  naturel  et 
la  France  sa  patrie ,  et  pour  le  reste  de  sa  vie 
s'arrester  au  champ  de  ses  victoires,  pour  y  plan- 
ter une  postérité,  qui  au  temps  avenir  refleuri- 
roit  des  fleurs  de  lys,  et  germeroit  des  roys  et 
^oynes  de  France.  Voilà  comme  commença  le 
bonheur  de  la  maison  des  Medicis. 

Depuis  Everard  jusques  à  Jean  de  Medecis , 
dit  le  Pieux,  fils  d'Everard  II  de  Medicis,  fils  de 
Chiarissimo  de  Medicis,  il  y  eut  plusieurs  grands 
personnages  de  ceste  maison,  desquels  font 
mention  Aretin ,  Villani  et  Nestor  renommés 
historiens,  comme  fut  Alemanode  Medicis,  père 
deSllvestre,  qui  fut  GonfalonnierdeFlorence,  du 
temps  de  Louys  de  Bavière  empereur  ;  Viery  de 
Medicis,  qui  appaisa  la  division  et  mutinerie  po- 
pulaire des  Florentins,  laquelle  avoit  duré  de- 
puis l'an  1378  jusques  en  l'an  1381 ,  remit  le 
peuple  en  sa  franchise,  et  le  sénat  de  Florence 
en  son  authorité.  Jacques  de  Medicis.  chevalier, 
qui  deffenditsi  valeureusement  les  tranchées  du 
camp  florentin  à  Montcalin;  Jean  de  Medicis, 
fils  de  Bernardin,  qui  print  Lucques  pour  les 
Florentins  accompagné  de  trois  cents  chevaux , 
et  cinq  cents  hommes  d'infanterie  à  la  barbe  de 
trois  camps,  que  les  Pisansavoient  campé  devant 
ladicte  ville.  Un  autre  Jean,  si  renommé  par  les 
historiens,  de  ce  qu'ayant  le  vicomte  milanois, 
grand  ennemy  des  Florentins ,  tenue  la  Scarperie 
longuement  assiégée ,  il  se  mit  aux  champs  avec 
cent  hommes  de  pied ,  et  sur  la  minuict  se  faisant 
chemin  à  force  d'armes ,  mit  ses  gens  dans  la 
•ville,  qui  estoit  aux  abois,  fit  lever  le  siège  à  l'en- 
nemy ,  délivra  sa  patrie  du  manifeste  danger  où 
elle  se  trouvoit  pour  lors. 

Nous  n'aurions  jamais  faict  si  nous  voulions 
esplucher  par  le  menu  et  mettre  Icy  au  long  tout 
ce  que  les  chevaliers  illustres  de  la  maison  de 
Medicis  ont  faict  de  signalé,  bien  dlral-je  que 
Jean  de  Medicis,  dit  le  Pieux,  gonfalonnier  de 
Florence,  l'an  1423  [magistrat  de  justice  souve- 
rain presque  semblable  au  dictateur  des  anciens 
Romains] ,  estoit  riche ,  noble,  clément ,  accord, 
sensé ,  aumosnier ,  miséricordieux  tout  ce  que  se 
peut,  honoré ,  aymé,  redouté  de  tous  :  il  ne  de- 
manda jamais  honneur  en  la  republique ,  et  si 
les  eut  tous  ;  détesta  la  guerre  plus  que  la  mort, 
et  si  y  fit  de  grands  exploits  ;  moyenna  la  paix 
à  quelque  prix  que  ce  fust ,  jamais  n'offensa  per- 
sonne, fit  plaisir  à  tous,  mesme  à  ses  ennemis. 
Il  eut  deuji  fils ,  lesquels  firent  deux  branches 
en  la  maison  de  Medicis,  l'ainsnés'appelloit: 

Cosme  le  Grand,  père  de  la  patrie,  et  le  deux, 
Laurens ,  duquel  est  descendue  Marie,  princesse 
de  Florence  déclarée  royne  de  France,  ainsi  que 
nous  dirons  après  que  nous  aurons  descrit  In 
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généalogie  de  Cosme  le  Grand ,  l'ainsnë ,  duquel 
les  histoires  sont  toutes  pleines  de  louanges  de 
ce  grand  personnage.  II  devint  suspect  à  plu- 
sieurs à  cause  de  son  excessive  libéralité  et  Cb- 
cilité  de  mœurs  ;  il  expérimenta  l'inconstance 
de  la  fortune,  et  la  force  de  l'envie  laquelle, 
comme  un  autre  Coriolan,  le  fit  exUer  quelque 
temps  de  sa  patrie  ingratte  :  mais  ce  luy  fut  on 
eschelon  pour  monter  à  une  plus  grande  gloire , 
et  pour  s'ancrer  plus  avant  dans  les  cœurs  de 
ses  citoyens,  qui  le  rappellereut  depuis ,  luy  al» 
lant  toute  la  ville  au  devant  avec  grand  pompe 
et  magnificence ,  le  saluant  père  de  la  patrie , 
lequel  tiltre  d'honneur  luy  est  demeuré  gravé 
en  son  tombeau  :  retour  que  les  historiens  com- 
parent à  celuy  de  Ciceron  en  la  ville  de  Borne, 
et  disent  que  jamais  auparavant  aucun  n'entra 
avec  tant  de  gloire  et  d'appareil  que  luy  en  la 
ville  de  Florence.  Une  partie  de  ses  ennemis 
furent  bannis  sans  espérance  de  rappel ,  les  au- 
tres massacrés  et  décapités  par  le  peuple.  II  res- 
tablitpar  sa  puissance  François  Sforce  en  sa  du- 
ché de  Milan ,  bastit  et  fonda  somptueusement 
cinq  belles  églises  ou  monastères ,  et  autant  de 
palais,y employantquatremillionsd'or.  Il  donna 
aux  pauvres  un  million  d'or  par  aumosne;  fit 
un  bel  hospital  en  Jérusalem ,  qu'il  renta  ma- 
gnifiquement pour  l'usage  des  pèlerins,  gouverna 
la  republique  paisiblement  trente  un  an,  fut  le 
premier  homme  d'estat ,  le  plus  riche,  le  pha 
aumosnier ,  le  plus  respecté  de  son  siècle,  et  de 
tous  autres  en  gênerai  [pour  parler  avec  Nestor] 
qui  ont  laissé  leurs  mémoires  engravées  es  an- 
ciennes et  modernes  maisons  de  lltalie.  Il  deoeda 
l'an  1 464  regretté  mesme  de  ses  ennemis ,  lais- 
sant uu  exemple  immortel  à  tous  les  princei 
chrestiens ,  que  la  piété,  devoUon  et  vertu  duea- 
tienne  n'est  pas  incompatible  avec  Testât,  ydn 
le  Renforce ,  et  l'asseure  d'avantage  que  tontes 
les  ruses  et  inventions  humaines  subjectes  à  Bail 
événements  dangereux  et  funestes.  Il  maria  : 

Pierre  de  Medicis  son  fils  à  Lucrèce  de  Tar- 
nabonl ,  de  laquelle  il  eut 

Laurens ,  père  des  Muses,  et  Julien  seo  firen. 
L'on  compare  ceste  Tomaboni  à  CoraeUa,  ma* 
des  Gracches,  qui  fit  instruire  et  forma  die 
mesme  es  bonnes  lettres  ces  deux  beaux  eqtrlta 
Romains  et  en  toute  sorte  de  vertu.  Politiaa  a 
descrit  en  vers  latins  le  triomphe  de  Julien  pour 
la  victoire  qu'il  emporta  aux  tournois  sur  la  ^os 
part  de  la  noblesse  d'Italie ,  et  le  pr<^;rès  de  son 
heureuse  éducation.  Dès  lors  la  maison  de  Laa- 
rens  estoit  comme  une  eschole  de  tous  les  pins 
doctes  personnages  de  l'Europe ,  tels  que  fnmt 
Politian ,  Aretin ,  Ficin ,  Lascaris,  Caleondile  et 
Trapezonce.  Aussi  le  prlaoe  de  la  Mirande, 
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homme  d'egprlt  admirabte,  et  antres  l'ont  loué 
hautement  et  immortalisé  en  leurs  doctes  escrits, 
et  luy  ont  acquis  le  surnom  de  père  des  sciences, 
esquelles  il  estoit  très  versé,  principalement  en 
philosophie,  poésie,  musique  :  tesmoins  lesbeaox 
livres  qu'il  en  a  escrit  II  avoit  les  lettres  en  telle 
estime,  et  surtout  la  philosophie,  qu'il  prisoit 
plus  ce  qu'il  en  avoit  que  tous  les  thresors  du 
monde  ;  aussi  il  fit  dresser  &  gros  frais  une  librai- 
rie de  toutes  aortes  de  livres  grecs  et  latins, 
qa'il  faisoit  venir  du  bout  de  la  Grèce.  Je  laisse 
à  part  la  conjuration  des  Pazzi  contre  luy  et  son 
frère  Julien ,  qui  y  fat  massacré  ;  la  pliu  san- 
glante tragédie  qui  se  puisse  lire ,  et  en  laquelle 
se  void  la  grandeur  du  courage -de  Laurens  et 
rallèction  plus  que  filiale  que  les  Florentins  luy 
portoient,  et  un  traict  admirable  de  la  providence 
de  Dieu,  qui  permit  que  ces  deux  ilreres,  pour- 
suivis à  mort  dedans  l'église  mesme ,  fussent 
[Dieu  le  voulant  ainsi  en  tesmoignagedeleur  in- 
nocence et  intégrité]  pères  de  deux  papes  :  Julien 
de  Jule  de  Medicis ,  qui  fiit  Clément  septiesme, 
et  Laurens  de  Jean  de  Medicis,  appelle  puis  après 
Léon  dixiesme;  mais  surtout  le  nom  de  Laurens 
fat  si  célébré  par  tout  l'univers ,  que  mesme  le 
grand  Turc  Bcgazet  luy  livra  Bandin ,  garotté , 
assassineur  de  son  frère  Julien;  le  sultan  d'E- 
gypte l'honora  de  présents  et  ambassades  hono- 
rables ;  les  grands  princes  et  les  roys  recherchè- 
rent son  amitié.  Folitian  descrit  en  une  epistre 
sa  mort,  et  les  grands  prodiges  et  prognostiques 
qui  la  procédèrent.  Ledict  Laurens  laissa  après 
aoy  trois  enfants  signalés. 

I.  Jean ,  depuis  pape  Léon  X. 

H.  Pierre  seeond  du  nom,  qui  gouverna  la  re- 
pnbliqoeaprès  son  père  quelque  temps,  et  depuis 
pour  avoir  adheréàCbarlesVIII,  roy  de  France, 
et  rendu  quelques  places  fortes,  fut  proscrit  par 
les  Florentins,  sa  maison  et  ses  biens  pillés,  la 
belle  bibliothèque  de  Laurens  ravagée  ;  il  se  ran- 
gea du  party  de  Louis  XII,  esponsa  la  cause  de 
la  France ,  pour  laquelle  il  batailla  au  royaume 
de  Naples  jusques  h  la  mort. 

III.  Julien  de  Medieis  qui  fut  surnommé  le 
Magnifique  pour  deux  causes,  pour  estre  libéral, 
et  magnifique  à  tontes  sortes  de  gens,  et  pour  se 
plaire  à  choses  exquises ,  rares  et  magnifiques, 
eomme  peintures,  pierreries,  spectacles  et  au- 
tres. Il  entra  au  gouvernement  de  la  republique, 
fut  lieutenant  gênerai  de  l'armée  du  pape  pour 
le  seeonrs  de  Sforcia  et  de  l'Italie ,  ayant  prias 
pour  femme  Philiberte  de  Savoye,  duchesse  de 
Nemours,  qu'il  esponsa  avec  grande  pompe  et 
magnifioence  non  ouye ,  si  qu'aux  seules  nopees 
forent  despendus  cent  cinquante  mil  eseus.  Il 
monmtsantenfantslegitimes,ne  laissant  qu'Hip- 
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polyte  de  Medids,  qui  ftat  archevesque  d'Avl* 
gnon  et  cardinal ,.  luy  succédant  au  gouverne- 
ment de  la  Toscane  son  nepveu ,  fils  de  sw  ften 
Pierre,  nommé 

Laurens  duc  d'Urbin,  père  de  Catherine  de 
Medicis,  royne  de  France,  mère  de  tant  de  roys 
etroynes,et 

Alexandre  qui  fat  installé  à  la  seigneurie  de 
Florence  par  l'empereur  Charles  le  Quint,  avee 
lettres  authentiques  et  expresses  sur  ce  &ict, 
qu'il  récent  au  mois  de  juillet  de  l'an  issi, 
scellées  du  seau  d'or,  où  l'Empereur  le  déclare 
prince  de  Florence ,  et  en  donne  la  cause,  pour 
délivrer  ceste  pauvre  republique  des  séditions 
sanglantes,  desquelles  de  tout  temps  elle  avoit 
esté  agitée,  et  pour  dompter  son  courage  irt 
prompt  et  facile  à  desordre  et  rébellion  :  à  quoy 
se  pouvoit  facilement  obvier  par  le  gouverne- 
ment d'un  souverain.  L'Empereur  avoit  receu 
beaucoup  de  bravades  de  ceste  seigneurie,  l'avoit 
tenue  assiégée  presque  un  an  entier  jasffts  h  la 
forcer  de  se  rendre  à  sa  mercy;  avoit  pardonné 
le  sac  de  la  ville,  et  pour  ce  usant  de  sa  victoire, 
la  pouvant  retenir  pour  soy  s'il  eust  voulu ,  ayma 
mieux  y  estabiir  à  Jamais  la  maison  de  Medicis, 
et  pour  l'authoriser  davantage  donna  en  mariage 
audict  Alexandre  sa  fille  Marguerite  d'Ans  triche. 
Ces  lettres  leues,  et  inthimées  à  la  république 
par  Mosserola  son  ambassadeur,  ibrent  receues 
de  tous  avec  grand  applaudissement  etresjouys- 
sance  de  toute  la  seigneurie  ;  la  forme  des  an- 
ciens magistrats  Ait  abolie ,  toute  la  police  chan- 
gée en  vue  meilleure,  la  principauté  introduicte 
l'an  1581,  le  cinquiesme  juillet,  et  mois  sep- 
tiesme de  l'année,  jour  que  Florence  doit  tenir 
pour  natal  et  principe  de  son  bonheur  et  repos, 
et  l'enregistrer  aux  fastes  d'une  mémoire  et  feste 
étemelle.  Alexandre,  aprèsavoirestably  sa  prin- 
cipauté par  des  belles  loix  qu'il  fit,  et  par  ceste 
belle  forteresse  qu'il  bastlt  pour  tenir  en  cervelle 
ses  subjects,  fnt  tué  en  sa  maison,  et  en  luy  finit 
la  branche  de  Cosme  le  Grand,  fils  ainsné  de  Jeaq 
le  Pieux. 

Cosme  de  Medicis ,  son  cousin ,  lay  succéda 
lequel  fiait  reçeu  seigneur  de  Florence;  il  estoit 
yssn  d'un  Laurens  de  Medids,  frère  puisné  de 
Cosme  le  Grand,  qui  eut  pour  ÛIs  Pierre  Fran- 
çois, père  de  Jean  de  Medicis ,  duquel  nasquit 
Jean  surnommé  l'Invincible,  père  de  Cosme 
dont  nous  parlons  maintenant.  Les  Florentins 
pour  ne  contrevenir  aux  lois  que  leur  avoit  don- 
nées l'Empereur,  et  n'ayant  esté  aucunement 
consentants  à  la  mort  très  inique  d'Alexandre 
reoearent  Cosme  pour  leur  prince  avec  beauconp 
d'affection  ;  et  l'Empereur,  par  lettres  expresses, 
ordonna  que  d'oresenavant  il  serofl  honoré  dû 
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tiitre  dedac,  que  Besdevaneiers  n'avoient  jamais 
voulu  prendre ,  se  contentants  du  nom  de  sei- 
gneur. Il  eut  de  madame  Eleoaore  de  Tolède , 
fille  du  viceroy  de  Naples ,  cinq  enfants ,  Fran- 
çois, Ferdinand ,' Pierre  Garcia,  Isabelle  et 
Êleonore. 

François ,  fils  ainsné  de  Cosme ,  a  esté  Tnn 
des  plus  braves  princes  de  ce  siècle;  il  fbt  marié 
à  Jeanne  d'Austriche,  fille  de  l'empereur  Ferdi- 
nand ,  mère  de  la  Roy  ne,  et  mourut  sans  hoirs 
masles. 

Ferdinand ,  oncle  de  la  Royne ,  défaillant  Ja 
ligne  masculine  de  son  frère,  succéda  à  ses  ver- 
tus et  à  son  duché,  qu'il  gouverne  aojonrd'huy 
si  henreusementque  chacun  s^ait,  ayant  espousé 
madame  Christine  de  Lorraine ,  fille  du  duc  de 
Lorraine,  une  des  nobles,  anciennes,  catholiques 
et  héroïques  maisons  de  toute  la  chrestlenté. 

Voilà  un  abrégé  de  la  généalogie  delà  maison 
de  Medicis ,  laquelle  noas  a  donné  deux  roynes 
de  France,  Catherine ,  femme  de  Henry  II ,  et 
Marie ,  qui ,  recherchée  par  l'empereur  Rodol- 
phe ,  est  en  cest  an  1600  réservée  pour  le  roy 
Henry  IV ,  et  déclarée  royne  de  France  :  de 
son  mariage ,  de  sa  venue  en  France ,  et  de  sa 
bénédiction  nuptiale  ,  nous  le  dirons  cy  après. 

Durant  que  l'on  contractoit  le  mariage  du 
Roy  à  Florence,  Sa  Majesté  s'en  alla  à  Fontaine- 
bleau pour  y  faire  sa  diette,  où  cependant  qu'il 
y  fut,  il  s'y  passa  une  conférence  fort  célèbre 
entre  M.  l'evesque  d'Evreux,  et  le  sieur  du 
Plessis  Momay.  L'occasion  de  laquelle  fut  telle  : 
le  sieur  du  Plessis  dès  l'année  passée  avoit  mis 
un  livre  en  lumière  intitulé  :  VInsiiiution  de  la 
Saincle  Eucharistie,  dans  lequel  il  vouloit  prou- 
ver ,  par  le  tesmoignage  des  pères,  que  la  sainte 
messe  n'avoit  esté  seulement  incogneue  en  corps 
et  en  masse;  mais  combatue  en  toutes  ses  par- 
ties par  la  vénérable  antiquité. 

Dès  que  ce  livre  fut  mis  en  lumière,  il  s'y 
remarqua  par  plusieurs  docteurs  en  théologie 
une  infinité  de  faulsetés  aux  allégations  qu'il 
faisoit  des  pères.  Il  fut  deffendu  par  censure  de 
la  faculté  de  Paris  ;  en  d'autres  endroicts  on  le 
brusla  publiquement.  Rulenger  fbtdes  premiers 
qui  y  respondit.  Du  Poy,  ofBcial  de  Bazas, 
Fronto  le  Duc ,  jésuite ,  en  firent  Imprimer  des 
inventaires  des  passages  falsifiés ,  l'on  publie  les 
et  cetera  qu'il  avoit  oubliés,  l'on  ne  parle  que 
de  ce  livre  parmy  les  doctes. 

Le  2o  de  mars  de  ceste  présente  année,  ledict 
sieur  du  Plessis  estant  à  Paris,  rencontre  au  logis 
de  madame  la  princesse  d'Orange  le  sieur  de 
Saincte  Marie  du  Mont,  qui  faisoit  encores  lors 
profession  de  la  religion  prétendue  reformée  ; 
ils  tombèrent  sur  quelques  propos  qu'ils  avoient 
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eu  les  jours  précédents,  touchant  ce  lirre,  dau 
lequel  le  sieur  de  Saincte  Marie  l'asseora  y  avok 
veu  plusieurs  faulses  allégations  :  ce  fbt  la  cane 
pour  laquelle  ledict  sieur  du  Plessis  se  résolut  de 
deffier  en  gênerai  tous  ceux  qui  raceas<rient  de 
faux,  et  bailla  audlct  sieur  de  Saincte  Marie  une 
semonce  générale,  tant  an  sieur  evesqne  d*E- 
vreux  qu'à  ceux  qui  le  blasmoient  d'avoir  allegoé 
foux  son  livre,  afin  de  se  joindre  avec  lay ,  et 
soubsignerenune  requeste  pour  supplier  le  Re« 
de  donner  commissaires  pour  vérifier  les  pas- 
sages de  son  livre  de  ligne  en  ligne.  Cette  se- 
monce Alt  Incontinent  imprimée  et  publiée  à 
Paris. 

Le  sieur  evesque  d'Evreux  estant  en  son  ero- 
ché  reçoit,  le  24  dudict  mois,  ceste  semonce ,  i 
laquelle  il  faict  response  le  25  ,  qu'il  fit  ansri 
publier ,  se  soubsmettant  qu'en  la  presenee  di 
Roy  on  de  telle  compagnie  de  personnes  csf*- 
bies  qu'il  plairoit  à  Sa  Majesté  ordonner,  dr 
monstrer  audlct  sieur  du  Plessis  cinq  cents  ëmr- 
mes  faulsetés,  décompte  faict  et  sans  hyperïwlr, 
dans  son  livre  contre  la  messe ,  lesquels  il  choi- 
sirolt  d'un  beaucoup  plus  grand  nombre,  décla- 
rant que  pour  la  requeste  que  ledict  sieor  d« 
Plessis  désire  présenter  à  Sa  Majesté ,  qu'il  loj 
en  donne  consentement  et  adjonction ,  qo'il  s'y 
tenoit  desjà  pour  signé  ,  voire  de  son  proprâ 
sang  :  mesme  ledict  sieur  evesque  envoya  sa 
response  imprimée  au  Roy  avec  une  lettre,  par 
laquelle  il  le  supplie  de  permettre  ceste  confé- 
rence. 

Le  sieur  du  Plessis  en  escrit  aussi  une  an  Roy 
à  mesme  fin,  et  dressa  une  réplique  sur  la  res- 
ponse de  l'evesque  d'Evreux  qu'il  fit  imprimer, 
on  il  se  promet  bonne  issue  ;  et  que  si  le  sicar 
d'Evreux  s'approche ,  «  Nous  verrons ,  dit  il,  ce 
qu'il  sçaura  faire.  »  Sa  requeste  fut  présentée 
par  M.  le  mareschal  de  Bouillon ,  par  laqucOefl 
supplie  Sa  Majesté  d'ordonner  des  commissaires, 
pour  examiner  son  livre  depuis  on  bont  jusqat 
l'autre. 

Le  2  d'avril  le  Roy  ayant  recen  les  escrits  de 
part  et  d'autre ,  se  résolut  de  leur  accorder  la 
conférence  qu'ils  demandoleot,  et  de  vouloir 
que  la  vérité  fust  esclairde ,  et  commit  h  mn- 
sieur  le  chancelier  le  soin  d'acheminer  l'affabe, 
et  d'ouyr  à  ceste  fin  le  sieur  du  Plessis  ,  et  ai 
mesme  temps  fit  commander  par  lettres  â 
révesque  d'Evreux  de  se  rendre  promptemeii 
à  Paris  ;  ce  qu'il  fit ,  et  y  arriva  le  septiene 
d'avril. 

Sur  ces  entrefaictts,  monsieur  l'evesque  de 
Modene,  nonce  du  Pape ,  à  qui  on  avoit  donné 
quelque  appréhension  de  l'instance  que  le  sieur 
du  Plessis  fUsolt  d'avoir  des  commissaires ,  alta 
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trouver  le  Roy,  et  luy  remonstra  que  ceste  ac- 
tion de  dépoter  des  commissaires  en  matière  de 
religion  estoit  chose  dépendante  de  i'authorité 
ecclésiastique  ;  et  partant  supplioit  il  Sa  Majesté 
de  ne  se  laisser  point  surprendre  à  la  requeste 
qui  lui  en  avoit  esté  présentée. 

Surquoy  le  Roy  luy  respondit  :  Que  les  com- 
missaires qu'il  nommeroit  pour  cest  effect  ne 
seroient  point  juges  d'aucun  différend  de  reli- 
gion ,  mais  seroient  seulement  hommes  doctes , 
qu'il  choisiroit  pour  estre  spectateurs,  tesmoins 
et  garants  de  la  vérité  de  ceste  conférence;  les- 
quels, s'il  se  presentoit  quelque  difficulté  lors 
qu'il  faudroit  traduire  les  passages  en  fraoçois 
pour  les  faire  entendre  aux  assistans,  pourroient 
bien  dire  leur  advis  sur  la  version  des  mots , 
mais  non  sor  aucun  poinct  de  théologie  au  fonds. 
Comme  aussi  il  ne  se  traicteroit  rien  de  tel  en 
toute  cesteaction,  mais  seulement  s'examineroit 
le  faict  particulier  du  sieur  du  Plessis,  pour  sça- 
voir  s'il  auroit  commis  quelques  faulsetés  litté- 
rales en  ses  allégations.  Et  de  ceste  responce  le- 
diet  sieur  noncese  retira  très  contentet  satisfaict. 
Les  jours  suivants  le  Roy  remit  sus  par  plu- 
sieurs fois  le  mesme  propos  avec  diverses  per- 
sonnes de  l'une  et  de  l'autre  religion ,  et  après 
avoir  ouy  toutes  sortes  d'advis,  se  confirma  de 
plus  en  plus  en  la  délibération  de  fiiire  tenir 
ceste  conférence  ;  et  voyant  que  beaucoup  de 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée  ne  la  de- 
siroient  pas  moins  que  plusieurs  catholiques ,  se 
proposa  d'essayer  par  toutes  voyes  douces  et 
charitables  de  la  feire  servir  d'achemhiement  à 
quelque  bonne  et  heureuse  réunion  et  réconci- 
liation des  uns  avec  les  autres. 

Et  pourtant  afin  qu'il  ne  leur  restast  aucun 
subject,  ny  à  eux  ny  au  sieur  du  Plessis  mesme, 
de  penser  qu'on  eust  procédé  en  ceste  action  si- 
non avec  tonte  amitié  de  leurs  personnes  et  soin 
de  leur  salut ,  voulut  faire  eslection  des  députés 
pour  y  assister ,  qui  fussent  gens  de  doctrine 
singulière  et  probité  irrépréhensible,  et  outre 
cela  que  l'on  ne  pust  estimer  avoir  esté  occupés 
d'aucunepassionet  animo8ité,mais  au  contraire, 
remplis  de  toute  faveur  et  bienveillance  envers 
la  personne  particulière  du  sieur  du  Plessis. 

A  cette  occasion  donc  Sa  Majesté  choisit  pour 
les  catholiques,  premièrement  M.  le  président 
de  Tbou ,  personnage  très  excellemment  versé 
en  tontes  sortes  de  bonnes  lettres ,  et  spéciale- 
ment en  la  cognoissance  exquise  des  langues , 
et  de  l'antiquité,  et  duquel  l'intégrité  aux  choses 
qu'il  estime  estre  de  la  justice ,  et  la  fermeté  en 
celles  qu'il  croit  estre  de  la  vérité,  est  inflexible, 
et  au  reste  allié  d'alliance  fort  proche,  et  con- 
joinct  de  longue  et  estroicte  amitié  avec  le 


85 

sieur  du  Plessis  ;  et  bref,  homme  en  la  personne 
duquel  il  ne  pouvoit  trouver  rien  de  favorable 
pour  luy,  sinon  le  seul  amour  de  la  vérité.  Et 
secondement ,  le  sieur  Pithou ,  advocat  en  la 
cour  de  parlement  de  Paris ,  dont  la  preud' 
hommie  et  littérature  sont  universellement  cé- 
lébrées des  uns  et  des  autres ,  et  avec  lequel 
outre  cela  le  sieur  du  Plessis  faisolt  profession 
de  grande  amitié  et  familiarité.  Et  en  troi- 
slesme  lieu  le  sieur  Le  Febvre  ,  précepteur  de 
M.  le  prince  de  Gondé ,  homme  duquel  l'excel- 
lence de  sa  doctrine,  et  la  pureté  et  candeur 
des  mœurs,  reluisent  esgalement.  Et  pour 
ceux  de  la  religion  prétendue  reformée ,  M.  le 
président  Calignon,  chancelier  de  Navarre,  per- 
sonnage très  docte  et  très  judicieux,  et  le  sieur 
Cazaubon,  lectenr  de  Sa  Majesté,  l'un  des  orne- 
ments des  lettres  humaines  de  ce  siècle.  Et  com- 
mit Sadite  Majesté  monsieur  le  chancelier  pour 
recueillir  les  advis  quand  l'occasion  s'en  pré- 
senterait, et  estre  le  directeur  et  modérateur 
de  tonte  l'action;  à  laquelle  pour  apporter  en- 
cores  plus  de  respect  et  d'authorité  elle  voulut 
estre  présente  elle  mesme  ;  et  affin  que  ce  fust 
sans  divertissement,  esleut  pour  le  temps  celuy 
de  sa  diette,  et  pour  le  lieu  celuy  de  Fontaine- 
bleau. 

Depuis  en  la  place  de  M.  le  président  Cali- 
gnon, qui  demeura  malade  à  Paris,  entra  M.  de 
Fresne  Canaye  ,  président  de  la  chambre  esta- 
blie  pour  ceux  de  la  religion'pretendue  en  Lan- 
guedoc, qui  arriva  à  Fontainebleau  la  veille  de 
la  conférence,  homme,  outre  la  suffisance  de  sa 
profession,  doué  de  plusieurs  eminentes  parties, 
et  entre  autres  de  la  philosophie ,  et  de  la  co- 
gnoissance des  langues,  et  de  l'antiquité;  et  au 
lieu  du  sieur  Le  Febvre,  qui  ne  put  arriver  as- 
sez tost,  à  cause  du  retardement  de  la  venue  de 
mondict  seigneur  le  prince,  succéda  le  sieur  Mar- 
tin, lecteur  et  médecin  du  Roy,  homme  très  sin- 
gulier en  toutes  sortes  de  sciences,  et  particulic- 
rement  es  langues  latine,  grecque,  hébraïque  et 
arabique. 

Le  samedy  |donc  32  d'avril ,  Sa  Majesté  s'a- 
chemina à  Fontainebleau,  et  manda  en  partant 
à  l'evesque  d'Evreux  qu'il  s'y  rendist  la  sep- 
maine  suivante ,  en  la  compagnie  de  monsieur 
le  chancelier  :  ce  qu'il  fit,  et  y  arriva  le  vendredy 
27  d'avril  à  midy. 

Le  samedy  d'après,  qui  estoit  le  28  du  mesme 
mois,  arriva  le  sieur  du  Plessis,  qui  s'excusa  aii 
Roy  de  ce  qu'il  n'avoit  point  apporté  de  livres, 
pour  ce  qu'on  ne  l'avoit  point  adverty  de  venir, 
n'ayant  pas  monsieur  le  chancelier  compris  des 
paroles  de  Sa  Majesté,  qu'elle  luy  eust  faict  ce 
commandement  en  partant;  et  le  lendemain 


Digitized  by 


Google 


CBKONOUMU  SBmHÀIU  Dl  PAUU  CiVn.  [1(H>0] 


M 

M  da  menna  mois,  présenta  à  Sadiete  Majesté 
«ne  reqneste  contenant  : 

Que  s'estant  offert  à  voir  examiner  mn  livre 
de  bout  à  antre  ponr  le  purger  des  blasmes  de 
taxa,  qa'on  Iny  imputoit ,  le  sieur  evesque  d'E- 
vreux  avoit  publié  un  escrit,  par  lequel  il  se 
soobsmettoit  de  luy  monstrer  en  présence  de  Sa 
Majesté  cinq  cents  faulsetés  énormes  de  compte 
faict  et  sans  hyperbole  :  et  icelles  si  évidentes , 
que  la  seule  ouverture  des  livres  suffiroit  pour 
les  convaincre  ;  offiroit  en  outre  luy  maintenir, 
qu'il  n'y  avoit  un  seul  passage  audict  livre  qui 
ne  soit  fanlsement,  impertinemment,  ou  inutile- 
ment allégué  :  en  quoy  il  auroit  accusé  généra- 
lement tous  les  passages  dudict  livre. 

Partant  qu'en  persistant  à  sa  première  propo- 
sition, il  supplie  Sa  Majesté  de  donner  charge 
aux  commissaires  d'examiner  par  ordre  tous  les 
passages  de  son  livre,  affin  que  ceux  qui  ne  se- 
ront point  hnpugnés  de  faux  soient  tenus  pour 
vérifiés;  et  d'ordonner  que  ledict  sieur  d'Evrenx 
luy  bailleroit  par  escrit  signé  de  sa  main  les 
cinq  cents  passages  prétendus  faux. 

Geste  requeste  ayant  esté  rapportée  au  Roy 
par  monsieur  le  chancelier,  Tadvis  de  Sa  Ma- 
jesté et  le  sien  ftirent,  qu'elle  fust  communiquée 
à  l'evesque  d'Evrenx ,  lequel  pour'cest  effect  le 
Roy  envoya  quérir  tout  à  l'heure  mesme;  et  si 
tost  qu'il  fat  arrivé ,  la  luy  mit  entre  les  mahis, 
et  commanda  de  la  voir  sur  lechamp,  etd'y  res- 
pondre. 

La response  donc  de  l'evesque  d'Evreux  fut, 
quant  à  la  demande  que  le  sieur  du  Plessis  fai- 
soit,  que  tous  les  passages  de  son  livre  fussent 
examinés,  il  l'avoit  desjà  refusée  par  la  response 
à  son  premier  appel ,  et  rendu  les  raisons  de 
son  refus  ;  et  le  sieur  du  Plessis ,  sur  ceste  res- 
ponse, l'avoit  sommé  de  venir  :  au  moyen  de 
quoy  il  n'estoit  plus  lors  recevable  à  la  mettre 
en  avant. 

Et  quant  à  l'occasion  qu'il  prenolt  de  la  réité- 
rer sur  les  offres  qui  luy  avoient  esté  faictes,  de 
luy  monstrer  qu'il  n'y  avoit  rien  dans  son  livre 
qui  ne  Aist,  ou  fanlsement,  ou  inutilement ,  ou 
impertinemment  cité,  il  soustenoit  qu'elle  estoit 
nulle. 

Car  les  deux  offres  qu'il  luy  avoit  faictes , 
l'une  de  loy  monstrer  cinq  cents  feulsetés  dans 
son  livre,  et  l'autre  de  luy  maintenir  qu'il  n'y 
avoit  aucun  passage  qui  ne  Aist  ou  de  ce  genre 
là,  ou  impertinemment,  ou  inutilement  allégué, 
avoient  esté  deux  offres  disitinctes,  et  qu'il  avoit 
promises  d'effectuer  séparément ,  l'une  en  qua- 
lité d'accusateur,  et  l'autre  en  qualité  de  def- 
fendeur  ;  l'une  en  se  mettant  premièrement  sur 
l'offensive  pourimpugner  ses  &ulscs  allégations; 


l'antre  en  se  réduisant  puis  après  nir  la  d^fes- 
sive  pour  soudre  ses  fiinlses  eonsequenees.  Bt 
partant  puis  que  ses  oCRres  avoient  esté  aeparéa, 
le  sieur  du  Plessis  nelespouvoit  confondre,  po« 
empescher  le  cours  de  l'une  par  le  mestange  de 
l'autre  ;  mais  devoit  purger  le  crime  de  taxa.  In- 
tenté contre  les  plus  eminents  passages  de  an 
livre,  devant  que  d'estre  recea  à  agir  en  l'ordi- 
naire pour  les  autres. 

Adjoustoit  outre  cela  ledict  evesqned'Evreox, 
qu'il  ne  s'estoit  pas  soubsmis  d'examiner  tons  iei 
lieux  impertinents  on  inutiles  dadict  livre;  meii 
seulement  un  certain  nombre  de  ceux. que k 
sieur  du  Plessis  choisiroit  luy  mesme  pour  les 
plus  forts,  affin  de  faire  voir  par  l'exemple dt 
l'eschanttllon  de  ceux  là  que  tous'  les  antres  es- 
toient  tels  qu'il  les  qualifloit  :  à  raison  de  quoy 
il  ne  se  pouvoit  prévaloir  de  ceste  offire,  peur 
l'obliger  à  examiner  tout  son  œuvre  de  boirt  a 
bout;  chose  qu'il  ne  refusoit  pas  neantmeios 
pour  la  difficulté,  mais  ponr  la  longueur  de  Fae- 
tion  et  pour  l'empeschement  qu'elle  apportenit 
à  Sa  Majesté,  de  voir  les  lieux  faux,  en  s'arns- 
tant  sur  la  dispute  des  inutiles  ;  car  iq>rès  eestt 
conférence,  toutesfols  et  quantes  qu'il  plairoltai 
sieur  du  Plessis  demeurer  pour  cest  effSect  sb 
mois  de  pied  ferme  en  quelque  lieu,  ils'obligeott 
de  réfuter  à  sa  veue  tout  son  livre,  page  apris 
page,  et  ligne  après  ligne ,  en  présence  de  te»- 
moins  et  escrivains  dignes  de  foy. 

Et  pour  le  regard  de  l'instance  qn'il  lay  fti- 
soit  d'approuver  l'allégation  literale  de  tous  Im 
textes  qu'il  n'impugneroit  point  de  tsaa,  qu'elle 
estoit  entièrement  injuste;  car  il  en  pôimiil 
obmettre  plusieurs,  ou  pour  n'estre  pas  si  emi- 
nents ou  affin  de  n'ennuyer  pas  les  araistants 
d'un  nombre  trop  excessif  :  que  pour  cda  O  M 
seroit  pas  obligé  de  les  recognobtre  pour  véri- 
tables. 

Et  quant  à  ce  que  ledict  sieur  du  Plessis  dt- 
mandoit  par  escrit  signé  de  sa  main  les  daq 
cents  passages  prétendus  allégués  à  faux,  le  titm 
evesque  d'Evreux  luy  offroit  d'en  eondgner  ta 
liste  entre  les  mains  de  Sa  Ms\jesté ,  cottes  seo- 
lement  pout  éviter  une  plus  grande  loogoenr, 
des  noms,  livres  et  chapitres  des  autheors  doat 
ils  seraient  pris,  et  des  passages  et  lignes  do  Bvre 
du  sieur  du  Plessis,  où  ils  serolent  employéi. 
De  laquelle  liste  ledict  evesque  d'Evreux  ea  tà- 
reroit  tous  les  Jours  cinquante,  selon  l'ordre  qall 
adviseroit  bon  estre  pour  les  proposer  au  sieor 
du  Plessis. 

Le  Roy  trouva  ces  offres  raisonnables,  et  pour 
ce  donna  charge  à  monsieur  le  chancelier,  qui  y 
assistoit,  de  les  faire  entendre  au  sieur  duPlessb, 
et  luy  dire  qu'il  ostast  tout  prétexte  de  craiadn 
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que  la  conférence  se  rompist,  et  qu'il  lay  eoga- 
geast  sa  parole ,  que  tant  qu'il  voudroit  tenir 
pied  ferme,  il  ne  partiroit  point  de  Fontainebleau 
qae  ceste  action  ne  fbst  achevée ,  et  les  cinq 
cents  passages  examinés,  et  qu'il  y  demeureroit 
plustost  deux  mois  entiers ,  n'y  ayant  affaire  au 
monde  qu'il  ne  postposast  à  celle  là  où  il  y  alloit 
de  riionnenr  de  Dieu ,  et  du  moyen  d'ouvrir 
quelque  chemin  de  paix  et  de  repos  aux  trou- 
bles de  l'église;  et  à  ceste  fin,  Iny  commanda 
de  les  faire  venir  tous  deux  en  son  logis,  et  par- 
ler premièrement  à  eux  séparément,  pour  tas- 
cher  de  les  accorder  des  conditions  ;  et  au  cas 
qu'il  ne  peust  gaigner  ce  poinct  sur  eux,  d'essayer 
de  les  mettre  ensemble,  pour  voir  s'il  s'en  pour- 
rolent  accorder. 

Ce  que  monsieur  le  chancelier  accomplit  de 
poinct  en  poinct;  et  ayant  faict  venir  l'evesque 
d'Evreux  en  sa  chambre ,  et  le  sieur  du  Plessis 
en  sa  gallerie ,  alla  luy  mesme  rapporter  audict 
sieur  du  Plessis  les  responses  et  offres  de  l'eves- 
que d'Evreux  ;  et  de  là  print  la  peine  de  revenir 
dire  à  l'evesque  d'Evreux  le  refus  qu'il  faisoit 
d'y  entendre.  Puis  luy  demanda  s'il  auroit  agréa- 
ble de  parler  avec  ledict  sieur  du  Plessis  ;  ce  que 
l'evesque  d'Evreux  luy  ayant  respondu  qu'il 
auroit  très  agréable,  et  qu'ils  s'accorderoient 
bien  plus  aisément  en  parlant  de  vive  voix  l'un 
à  l'autre,  que  par  interprète;  il  fit  la  mesme 
demande  au  sieur  du  Plessis,  qui  n'y  voulut  point 
prester  l'aureille. 

Le  lendemain  que  messieurs  les  commissaires 
députés  forent  arrivés  à  Fontainebleau,  le  sieur 
du  Plessis  présenta  encores  à  Sa  Majesté  une 
autre  requeste  peu  différente  de  la  première,  sur 
laquelle  le  Roy  manda  le  sieur  evesque  d'Evreux , 
lequel ,  en  présence  de  monsieur  le  chancelier, 
de  M.  deBosny,  et  de  messieurs  les  commissai- 
res, dit  qu'il  supplioit  très  humblement  Sa  Ma- 
jesté d'avoir  agréable  qu'il  demeurast  dans  les 
termes  des  responses  et  offres  qu'il  avolt  desjà 
faictes;  lesquelles  il  répéta  lors  derechef  en  pré- 
sence desdicts  slenrs  assistants. 

Ceste  response  ouye,  le  Roy  luy  commanda 
de  se  retirer,  et  dit  à  monsieur  le  chancelier  qu'il 
prist  là  dessus  les  opinions  de  MM.  de  Rosny 
et  'président  de  Thou ,  et  des  sieurs  Pithou  , 
Martin  et  Cazaubon ,  lesquels  tous  d'une  voix 
furent  d'advis,  t  que  l'evesque  d'Evreux  s'estoit 
mis  à  la  raison ,  et  que  le  sieur  du  Plessis  ne  le 
pouvoit  refuser,  et  que  puisqu'il  offroit  d'entrer 
chasque  jour  en  conférence  par  cinquante  articles 
à  la  fols,  et  qu'il  les  proposeroit  tous  escrits 
devant  que  de  commencer,  on  ne  pouvoit  dire 
que  ce  fust  seulement  pour  efOeurer  quelques 
passages  de  son  livre.  »  Ce  que  monsieur  le  chan- 
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celier  ayant  rapporté  au  Roy,  Sa  Majesté  luy 
commanda  d'envoyer  quérir  ledict  sieur  du 
Plessis,  et  de  luy  prononcer  cest  arrest  ;  et  an 
cas  qu'il  ne  s'y  voulustsoubsmettre,  luy  déclarer 
qu'elle  ne  lalsseroit  pas  de  passer  outre,  et  de 
faire  procéder  à  l'examen  de  son  livre  en  son 
absence. 

Au  mesme  instant  donc  monsieur  le  chance- 
lier envoya  quérir  le  sieur  du  Plessis ,  et  luy  dit 
au  mesme  lieu  et  en  présence  des  mesmes  assis- 
tants qu'il  avolt  recueilly,  par  le  commandement 
du  Roy,  les  voix  de  MM.  de  Rosny  et  président 
de  Thou,  et  des  sieurs  Pithou,  Martin  et  Ca- 
zaubon, là  présents,  sur  le  contenu  de  sa  re- 
queste ,  lesquels  estoient  tous  d'tm  advis,  comme 
aussi  estoit  le  sien ,  que  l'evesque  d'Evreux  s'es- 
toit mis  à  la  raison,  et  qu'il  ne  pouvoit  refuser 
les  offres  qu'il  luy  avoit  faictes  ;  ce  que  le  Roy 
luy  avoit  commandé  de  luy  signifier,  affin  qu'il 
advisast  de  s'y  accommoder.  A  quoy  le  sieur  du 
Plessis  ayant  respondu  qu'il  ne  le  pouvoit  faire, 
monsieur  le  chancelier  reprit  la  parole ,  et  luy 
dit  qu'il  y  pensast,  et  que  le  Roy  estoit  délibéré, 
s'il  n'acceptoit  ces  conditions,  de  faire  examiner 
son  livre  en  son  absence,  et  que  sMl  se  trouvoit 
qu'il  eust  escrit  faux  en  matière  si  sacrée ,  ce 
luy  seroit  un  très  grand  blasme ,  et  partant  qu'il 
luy  importoit  fort  de  se  justifier.  A  cela  le  sieur 
du  Plessis  respondit  pour  sa  dernière  resolutioa, 
qu'il  nelepouYoitaccepter,  et  qu'il  aymoit  mieux 
que  son  livre  fust  condamné  indeuement  en  ton 
absence  qu'en  sa  présence. 

Ce  rapport  faict  au  Roy  par  monsieur  le  chan- 
celier, Sa  Majesté  ordonna  qu'on  passerait  outre 
et  qu'on  commenceroit  le  mesme  jour  à  trois 
heures  après  midy.  Puis  changeant  d'advis,  elle 
remit  la  partie  au  lendemain  sept  heures  du  ma- 
tin ;  et  envoya  an  sortir  de  son  disner  quérir 
l'evesque  d'Evreux  pour  l'en  advertir.  Et  sur 
diverses  allées  et  venues  qui  se  firent  vers  elle 
par  plusieurs  personnes  de  la  religion  prétendue, 
les  unes  pour  destourner  cest  examen ,  les  autres 
pour  proposer  de  nouvelles  ouvertures  de  con- 
férence ,  le  retint  avec  elle  toute  l'après  disnée , 
et  jusques  après  son  souper ,  afin  d'ouyr  ses  res- 
ponses sur  leurs  propositions.  Pendant  lequel 
temps,  toute  la  cour  n'estoit  pleine  d'autre 
bruict  que  le  sieur  du  Plessis  partoit  le  lende- 
main matin  pour  s'en  retourner  à  Paris. 

Le  mesme  jour  donc ,  à  huict  heures  du  soir, 
l'evesque  d'Evreux  se  retirant  de  la  chambre  du 
Roy,  rencontra ,  comme  il  estoit  prest  d'en  sor- 
tir, les  sieurs  de  Casteinau  et  de  Chambret ,  et 
estant  tombé  avec  eux  sur  le  mesme  propos ,  le 
sieur  de  Castehiau  luy  dit  que  c'estoit  dommage 
que  ceste  conférence  n'avoit  peu  réussir,  et  que 
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ce  qui  se  feroit  en  l'absence  du  siear  da  Plessis 
n'apporterait  aucun  fruict,  d'autant  que  pas  un 
des  leurs  n'y  assisteroit;  et  que  si  à  tout  le  moins 
il  hiy  eust  baillé  demy  douzaine  de  passages  pour 
s'y  préparer,  il  eust  fermé  la  bouche  à  beaucoup 
de  gens. 

A  ce  mot  l'evesque  dl^vreux  prit  la  parole , 
et  leur  demanda  s'ils  avoient  asseurancedu  sieur 
dn  Plessis ,  qu'au  cas  qu'il  luy  en  envoyast  cin- 
quante, il  fost  résolu  de  s'y  trouver;  mais  luy 
ayants  respondu  que  non,  ilrepliqua  qu'il  n'avoit 
donc  que  leur  dire. 

M.  Le  Grand,  qui  avoit  ouy  les  propos  qui 
s'estoient  tenus  entre  eux ,  en  alla  faire  le  récit 
au  Roy,  qui  au  mesme  temps  envoya  quérir  le- 
Actevesque  et  luy  dict  qu'on  luy  avoit  rapporté 
qu'il  avoit  offert  de  bailler  par  escrit  au  sieur  du 
Plessis  (jnqnante  passages  pour  se  préparer  à 
respondre  dessus  le  lendemain.  A  quoy  il  res- 
pondit  qu'il  avoit  bien  demandé  au  sieur  de  Cas- 
telnan  s'il  avoit  parole  du  sieur  du  Plessis ,  qu'au 
cas  qu'il  les  luy  envoyast,  s'il  comparoistroit; 
mais  qu'il  n'en  avoit  point  faict  d'ofTre  formée  ; 
neantmoins  que  s'il  plaisoit  à  Sa  Majesté  luy 
commander  de  le  foire,  il  luy  obeyroit,  pourveu 
qu'elle  eust  aussi  agréable  que  ce  fust  avec  trois 
conditions  que  la  promptitude  de  ceste  resolu- 
tion luy  faisoit  requérir  :  la  première ,  que  le 
sieur  du  Plessis  se  prepareroit  sur  tout  ce  nom- 
bre de  passages ,  et  n'en  choisirait  point  quelques 
nns  pour  rompre  puis  après  sur  les  autres  ;  la 
seconde ,  qu'il  ne  serait  point  obligé  de  les  pro- 
poser que  selon  l'ordre  selon  lequel  il  les  baille- 
roit ,  d'autant  qu'il  les  luy  faudrait  prendre  par 
cy  par  là  avec  une  excessive  haste ,  pour  les  en- 
voyer tout  sur  l'heure  mesme  au  sieur  du  Ples- 
sis; et  la  troisiesme ,  qu'au  lieu  de  cinquante  il 
en  mettoit  soixante,  affln  que,  si  d'adventure, 
pour  l'impatience  du  choix ,  il  s'en  trauvoit  hnict 
ou  dix  qui  se  peussent  tirer  en  quelque  longueur 
de  dispute,  il  passast  aux  autres,  sans  que  pour 
cela  le  nombre  des  cinquante  qu'il  devoit  pra- 
poser  par  chasque  Jour  ne  laissast  de  demeurer 
complet. 

Là  dessus  le  Roy  commanda  anxdicts  sieurs 
de  Castelnau  et  de  Chambret  d'aller  trouver  le 
sieur  du  Plessis,  etsçavoir  si ,  au  casque  l'eves- 
que  d'Evreùx  luy  envoyast  dès  lors  soixante 
passages ,  il  s'obllgeroit  de  comparoistre  le  len- 
demain, et  de  souffrir  l'examen  sur  tons.  Ce 
qu'ils  exécutèrent,  et,  ayants  demeuré  près 
d'une  heure  et  demye  avec  ledict  sieur  dn  Ples- 
sis, gaignerent  tant  par  les  remonsirances  qu'ils 
luy  tirent  du  préjudice  que  son  refus  apporterait 
et  à  sa  cause  et  à  sa  personne ,  qu'il  se  résolut 


d'accepter  ceste  offre;  et  se  chargea  ledietde 
Chambret  d'en  retourner  porter  la  respoose  ai 
Roy. 

Sur  les  dix  heures  et  demye  donc  do  soir,  le 
sieur  de  Chambret  vint  trouver  le  Boy,  et  faiy 
dict  que  le  sieur  du  Plessis  accepterait  roffiedâ 
soixante  passages,  et  qu'il  seroit  prest  sor  tow, 
pourveu  que  l'evesque  d'Evreux  lai  eoToyast 
les  livres  dont  ils  estoient  allégués ,  et  qu'il  les 
eust  seulement  deux  heures.  Ce  que  Sa  Biajesté 
ayant  entendu,  elle  commanda  à  l'evesque  d'E- 
vreux ,  qui  avoit  jusques  alors  attendu  avec  elk 
ceste  response ,  d'en  aller  tain  la  liste ,  et  de  \uj 
envoyer  ses  livres. 

Une  heure  après,  sur  le  poinct  Justement qne 
onze  heures  sonnoient ,  le  sieur  du  Perron ,  fiêre 
de  l'evesque  d'Evreux,  porta  les  soixante  pas- 
sages an  Roy,  et  un  par  dessus ,  qui  les  en- 
voya tout  à  l'heure  mesme  au  sieur  du  Plcsife, 
et  tout  après  le  sieur  de  Sallettes  luy  fit  porter 
les  livres  dont  ils  avoient  esté  allégués. 

Le  lendemain ,  qui  fut  le  Jeudy  4  de  may, 
l'evesque  d'Evreux ,  entre  les  six  et  sept  heures 
dn  matin ,  renvoya  quérir  ses  livres,  aflla  qulb 
fussent  au  logis  du  Roy  à  l'heure  destinée  pour 
la  conférence  ;  et  peu  après ,  c'est  à  dire  environ 
les  huict  heures  dn  mesme  matin  ,  le  sieor  da 
Plessis  alla  trauver  Sa  Majesté,  et  luy  rendit  b 
liste  de  l'evesque  d'Evreux  avec  ces  propres 
mots  :  t  Sire,  des  soixante  passages  qne  le  sieur 
d'Evreux  m'a  envoyés,  je  n'ay  en  le  loisir  d'en 
vérifier  que  dix  neuf.  De  ceux  là  Je  veux  per- 
dra l'honneur  et  la  vie,  s'il  s'en  trouve  on  sral 
de  faux  ;  Je  feray  aujourd'huy  paroistre  à  Yoe- 
tra  Maje^  que  je  suis  antra  qu'elle  ne  m'ei- 
tlme.  » 

Sur  ces  paroles  le  Boy  envoya  commander  à 
l'evesque  d'Evreux  de  le  venir  trouver  en  si 
gallerie  où  il  estolt  assisté  de  monsieur  le  chan- 
celier, de  M.  de  Rosny  et  de  messieurs  les  dé- 
putés; et,  comme  il  fbt  arrivé ,  luy  dict  qne  le 
sieur  du  Plessis  n'avoit  eu  le  loisir  de  véri- 
fier que  dix  neuf  passages  des  soixante  qu'il  lo; 
avoit  délivrés,  et  que  là  dessus  il  advisastà 
prendre  party  ;  et  pour  ce ,  luy  bailla  ie  roole 
qne  le  sieur  du  Plessis  luy  avoit  rendu  ,  où  es- 
toient marqués  les  dix  neuf  qu'il  avoit  dioisis. 
A  quoy  il  respondit  qu'il  supplioit  très  hum- 
blement Sa  Majesté  de  se  souvenir  que  le  sieor 
du  Plessis  luy  avoit  donné  sa  parole  de  se  tenir 
prest  sor  tous  les  soixante  articles ,  et  que  ce 
qu'il  luy  en  avoit  envoyé  soixante  au  lien  de 
cinquante ,  ç'avoit  esté  à  cause  do  peu  de  temps 
qui  restoit  pour  en  faire  l'eslection ,  et  affin  qne 
s'il  s'en  trauvoit  huict  ou  dix  qui  peussent  estre 
tirés  par  opiniastreté  en  quelque  dispute,  le 
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nombre  de  cinquante  qu'il  s'estoit  obligé  de  four- 
nir par  cliacun  jour  ne  laissast  pas  de  demeurer. 
Que  ce  n'avoit  point  esté  par  fonte  de  temps , 
mais  par  cboix  et  dessein ,  que  le  sieur  du  Piessis 
s'estoit  réduit  à  ces  dix  neuf;  car  il  ne  les  avoit 
point  pris  selon  l'ordre  de  la  liste  qui  Iny  avoit 
esté  baillée ,  mais  les  avoit  choisis  çà  et  là  à  son 
advantage ,  comme  il  se  voyoit  en  ce  qu'il  avoit 
pris  27,  39, 44,  50,  53  ,  56  et  en  avoit  laissé 
outre  deux  de  trop  plus  faciles  à  tronver ,  et 
pour  la  distinction  des  cottes.  Que  neantmoins , 
affin  de  luy  ester  tout  prétexte  de  rompre  ou  de 
reculer ,  declaroit  ledict  evesque  d'Evreux  qu'il 
acceptoit  la  conférence  sur  les  mesmes  passages 
qu'il  avoit  choisis,  pourveu  qu'il  s'obligeast  de 
se  tenir  prest  au  prochain  jour  pour  les  autres  : 
t  s'asseurant,  avec  l'ayde  de  Dieu,  qu'il  ferait 
paroistre  que  de  ceux  là  mesme  qu'il  avoit 
esleus ,  il  n'y  en  avoit  un  seul  qui  ne  fost 
taax.  » 

A  ce  mot  le  Roy  reprit  la  parole  et  luy  dict 
«  qn'il  s'abstinstle  plus  qu'il  pourrait  d'user  de 
termes  de  faux  et  de  faulseté ,  pource  que  c'es- 
toit  paroles  qui  offensoient ,  et  qu'en  ceste  action 
il  foiUoit  essayer  non  à  aigrir ,  mais  à  adoucir 
et  gaigner  les  esprits.  » 

A  l'heure  donc  assignée  pour  cest  effect,  à 
sçavolr  à  une  heure  après  midy,  les  assistants 
se  rendirent  en  la  salle  de  la  conférence,  qui  es- 
toit  la  salle  du  conseil ,  où  ils  entrèrent  sans  au- 
cone  confusion  ;  car  Sa  Majesté  avoit  faict  mettre 
des  gardes  à  toutes  les  advenues  pour  empescher 
le  desordre.  Et  ftit  la  disposition  de  l'assemblée 
telle  : 

Au  milien  de  la  salle  estoit  une  table  de  mé- 
diocre grandeur ,  à  l'un  des  bouts  de  laquelle  le 
Roy  estoit  assis,  et  à  main  droicte  de  Sa  Ma- 
jesté l'evesque  d'Evreux ,  et  à  main  gauche  et 
vis  à  vis  de  luy  le  sieur  du  Piessis ,  et  au  bas 
bout  de  la  mesme  table,  les  sieurs  Pasquier  et 
Vassaut,  commis  de  MM.  deVilleroy  et  de  Fres- 
nes ,  secrétaires  d'estat ,  nommés  par  le  Roy 
pour  secrétaires  de  la  conférence ,  et  an  lieu 
des  sieurs  de  Lomenie  et  Vissouse ,  nommés 
aussi  par  le  Roy  à  mesme  fin  pour  le  sieur  du 
Piessis,  le  sieur  Mercier  de  Bordes,  fils  de 
Mercérus,  jadis  professeur  aux  langues  hé- 
braïques. 

Plus  haut  à  main  droicte  du  Roy  estolent 
assis  monsieur  le  chancelier  et  messieurs  les 
députés ,  à  sçavolr ,  MM.  les  présidents  de 
Thon  et  de  Fresnes ,  et  les  sieurs  Pithou  ,  Mar- 
tin et  Cazaubon;  et  derrière  le  Roy  estoit  assis 
monsieur  l'archevesque  de  Lyon,  et  messieurs 
les  evesques  de  Nevers,  de  Beauvais  et  de 
Castres;  et  à  main  gauche  messieurs  les  quatre 
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secrétaires  d'estat;  et  derrière  les  confèrent* 
estoient  assis  de  part  et  d'autre  ,  les  princes,  à 
scavoir  :  MM.  de  Vauderaont ,  de  INemours  , 
de  Mercœur,  de  Mayenne ,  de  Nevers ,  d'Ëlbenf, 
d'Esgttillon,  de  Gin  ville,  les  officiers  de  la 
couronne,  conseillers  d'estat,  et  autres  sei- 
gneurs de  qualité  catholiques  et  protestants  ; 
et  derrière  eux  estoit  le  reste  des  autres  audi- 
teurs et  spectateurs ,  qui  se  pouvoient  mon- 
ter jusqnes  à  deux  cents ,  parmy  lesquels  il 
y  en  avoit  grand  nombre  de  la  religion  préten- 
due reformée  ,  et  entre  autres  plusieurs  mi- 
nistres. 

Les  livres  de  toutes  sortes ,  tant  imprimés 
que  manuscrits,  estoient  en  la  chambre  des 
estnves ,  proche  de  la  salle  du  conseil ,  d'oîi  on 
les  faisoit  venir  à  mesure  qu'on  en  avoit  af- 
faire. 

Chacun  donc  ayant  pris  sa  place ,  et  le  silmce 
estant  fàict ,  le  Roy  commanda  à  monsieur  le 
chancelier  de  déclarer  l'intention  de  Sa  Majesté 
touchant  ceste  conférence  :  ce  qu'il  fit ,  avec  l'é- 
loquence et  la  gravité  dignes  de  sa  personne, 
en  ces  mots  : 

Messieurs,  toutes  choses  coopèrent  en  bien 
à  ceux  qui  sont  bons.  Si  en  l'affaire  qui  se  pré- 
sente nous  apportons  un  esprit  de  paix  et  de 
charité  ,  le  Dieu  de  paix  et  de  charité  assistera 
de  ses  grâces  nos  twnnes  intentions.  Il  s'offre 
maintenant,  sur  ce  que  M.  du  Piessis  a  faict  en- 
tendre à  monsieur  l'evesque  d'Evreux  qu'il  véri- 
fiera devant  le  Roy  et  les  commissaires  qu'il  luy 
plaira  députer  tons  les  passages  allégués  en 
ses  livres  ;  à  quoy  ledict  sieur  evesque  aurait 
respondu ,  qu'il  se  soubsmettoit  de  luy  mons- 
trer  cinq  cents  faulsetés  en  son  livre  contre  la 
messe ,  Sa  Majesté  a  permis  ceste  conférence 
qui  se  faict  entre  deux  hommes  doctes ,  non 
pour  entrer  en  dispute  des  poincts  qui  concer- 
nent la  doctrine  et  le  faict  de  la  religion ,  ce 
que  Sa  Majesté  ne  souffriroit  en  aucune  sorte, 
sans  avoir  sur  ce  la  permission  de  nostre  Sainct 
Père  le  Pape  ;  mais  seulement  à  ce  que  l'on  se 
puisse  esclaircir  de  la  vérité  littérale ,  ou  faul- 
seté desdictes  allégations.  Et  comme  il  n'est 
pas  question  de  traicter  en  ce  lieu  des  poincts 
controversés  en  la  religion  pour  le  semblable , 
Sadicte  Majesté  vous  déclare  sa  resolution  très 
ferme  et  très  certaine  à  l'observation  de  son 
edict  de  Nantes,  faict  pour  la  conservation  du 
repos  et  de  la  paix  publique.  Veut  et  ordonne 
que  ceste  conférence  se  fasse  sans  contention , 
et  avec  tonte  la  modération  qui  est  requise  en 
chose  de  si  grande  importance ,  en  sorte  que 
la  bonne  union  et  intelligence  ,  qui  est  si  n»:es- 
saire  pour  le  bien  universel  de  cest  estât  et 
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de  chacnn  de  nons  en  particulier ,  n'en  soit  en 
rien  altérée  ;  mais  platost  accrene  par  la  don* 
cenr  et  modestie  dont  de  part  et  d'autre  sera 
osé ,  et  que  nous  sortions  de  ceste  dispute , 
avec  une  bonne  résolution  de  nons  comporter 
et  vivre  paisiblement  ensemble ,  comme  bons 
frères ,  amis  et  concitoyens ,  selon  ce  que  Sa 
Majesté  nous  ordonne  par  son  edict,  dont 
maintenant  elle  nous  en  renouvelle  le  comman- 
dement. 

Achevé  qu'il  eut,  le  Roy  confirma  encores  de- 
rechef ces  paroles  par  sa  propre  bouche ,  et  re- 
présenta avec  une  vive  et  succincte  éloquence , 
comme  il  ne  dontoit  poinct ,  grâces  à  Dieu,  de 
sa  religion  ,  et  ne  voulolt  qu'on  en  mist  aucun 
article  en  dispute  ;  mais  seulement  qu'on  exa- 
minast  les  lieux  où  le  sieur  du  Plessis  avoit  cité 
les  passages  autrement  qu'ils  n'estoient.Et  pour- 
tant enjoignit  il  à  monsieur  le  chancelier  et  aux 
députés ,  sitost  qu'ils  verroient  que  l'un  ou  l'au- 
tresdesconferentss'escarteroitdu  faictau  droict, 
et  du  particulier  an  gênerai ,  de  le  ramener  dans 
ses  limites,  sur  tout  de  prendre  garde  qu'il  ne 
s'y  meslast  aucune  aigreur  ;  et  que  luy  mesme, 
s'il  s'en  appercevoit  le  premier,  seroit  le  premier 
à  faire  le  holà ,  et  les  empescher  de  passer 
outre.  Puis  ayant  commandé  à  l'evesqne  d'E- 
vreux  de  prendre  la  parole,  il  se  teut;  et  l'e- 
vesqne d'Evreux  commença  à  parler  en  ces 
termes  : 

«  Je  me  présente  icy.  Sire ,  pour  obeyr  aux 
commandements  de  Yostre  Majesté,  et  pour 
comparoistre  à  l'assignation  que  m'a  donnée  le 
sieur  du  Plessis.  L'offre  que  Je  luy  ay  faicte 
a  esté  de  luy  monstrer  cinq  cents  faulses  alléga- 
tions dans  son  livre  contre  la  jnesse.  Votre  Ma- 
jesté ,  selon  sa  prudence  singulière ,  a  très  bien 
Jugé  que  ceste  offre  se  pouvoit  accepter  sans 
offenser  les  loix  spirituelles  et  temporelles,  qui 
deffendent  aux  personnes  particulières  de  dispu- 
ter publiquement  de  la  religion  ;  car  il  ne  s'agit 
point  icy  de  révoquer  en  double  la  foy  des  an- 
ciens pères  de  l'église ,  et  voir  s'ils  ont  bien  on 
mal  escrit,  mais  si  M.  du  Plessis  les  a  bien  ou 
mal  cités.  Autrefois  Hunerlch  ,  roy  des  Van- 
dales ,  ayant  faict  sommer  les  catholiques  d'A- 
frique d'entrer  en  dispute  avec  les  ariens , 
Eugène,  archevesque  de  Cartliage,  luy  res- 
pondit  qu'il  ne  pouvoit  accepter  ce  combat , 
sans  le  consentement  des  autres  evesques ,  et 
nommément  de  l'église  romaine  ,  qui  estoit  le 
chef  de  toutes  les  églises.  Or  ce  qu'aujourd'huy 
Je  m'abstiens  de  faire  la  mesme  difficulté ,  n'est 
pas  que  Je  porte  moins  de  respect  au  Sainct 
Siège  apostolique  que  ce  sainct  archevesque 
luy  en  portoit,  il  y  a  plus  de  onze  cents  ans  ; 


mais  ponrce  qu'il  n'est  icy  question  que  des 
lieux  particuliers  du  livre  de  M.  du  Plessis ,  con- 
tre lesquels  Je  m'Inscris ,  et  non  de  la  doctrine 
de  l'église.  A  quoy  m'enhardit  encores  de  toot 
point  la  modestie ,  dont  il  plaist  k  Yostre  Ma- 
jesté user  en  ceste  action  :  car  elle  ne  vent  poiit 
prendre  l'encensoir ,  comme  ce  roy  de  Joda  qai 
tat  frappé  de  la  lèpre  ;  c'est  à  dire  elle  ne  veirt 
point  usurper  l'authorité  sacerdotale,  ny  se  coo- 
stituer  Juge ,  ny  donner  des  Juges  aux  matières 
ecclésiastiques ,  mais  seulement  app^CT  des 
tesmoins  doctes  et  dignes  de  foy  ,  qui  paisseot 
attester  la  vérité  de  ceste  conférence  ,  et  en  os 
de  quelque  difficulté  sur  la  version  des  mots , 
ou  édition  des  exemplaires ,  en  dire  leur  advis. 
Imitant  en  cela  la  pieté  de  ces  bons  empereon 
Constantin,  Valentinian,  Theodose  premier  et 
second,  qui  ne  se  sont  Jamais  vouln  attribua 
le  Jugement  des  controverses  de  la  foy ,  m^cn 
ont  tousjours  remis  la  décision  à  ceux  qoe  Diea 
avoit  ordonnés  pasteurs  et  rectenrs  de  son 
église.  Et  pourtant  sous  rauthorité  de  ses  com- 
mandements ,  J'entreray  allaigrement  en  ceste 
conférence,  après  avoir  premièrement  pro- 
testé que  Je  ne  sois  poussé  d'aucune  anlmositë 
contre  M.  du  Plessis ,  lequel  Je  respecte  et  ho- 
nore pour  les  belles  parties  de  son  esprit ,  et  ne 
le  pretendsaccuser  d'aucunes  des  faussetés  dean 
livre ,  mais  seulement  ceux  sur  la  foy ,  et  les 
mémoires  desquels  il  s'est  confié ,  comme  U  pt- 
roistra  par  la  douceur  et  modestie  que  Je  pro- 
mets à  Vostre  Majssté  d'apporter  envers  sa  per- 
sonne. • 

Suivit  incontinent  après  le  sienr  du  Plesds , 
qui  dict  qu'il  estoit  là  pour  respondre  de  s« 
livre ,  lequel  il  n'avoit  point  faict  par  amUtlon , 
mais  pour  essayer  de  servir  à  la  reformatioB  de 
l'église.  Que  s'il  y  pouvoit  servir,  il  s'estimcnit 
très  heureux  ;  que  si  au  contraire ,  il  voadrtô  te 
premier  l'avoir  brusié,  voire  de  sa  main  pro{»c. 
Qu'il  estoit  mal  aisé  qu'en  quatre  mil  passags 
et  plus  qu'il  y  avoit  cités,  il  ne  s'en  troovast 
quelques  uns  où  il  atiroit  peu  faillir  comme 
homme  ;  mais  que  pour  le  moins  il  s'asseonrit 
que  ce  n'auroit  point  esté  avec  mauvaise  foy. 
Et  qu'au  reste  il  protestoit  que  cest  acte  eahiit 
particulier ,  et  ne  pouvoit  prejudicier  à  la  doc- 
trine des  églises  reformées  de  France,  qui  avurient 
esté  devant  luy  et  seroient  après  luy. 

Et  de  ce  pas  ayant  mis  d'un  costé  sur  U 
table  le  livre  du  sieur  du  Plessis ,  imprimé  a 
quarto ,  à  la  Rochelle ,  par  Bierosme  Hautain , 
et  de  l'autre ,  la  liste  des  soixante  passages , 
où  cstoient  marqués  les  dix  neuf  choisis  par 
le  sieur  du  Plessis  ,  on  commença  d'entra  en 
matière. 
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Le  premier  article  des  dix  neuf  dioisis  par  le 
sieur  do  Plessis,  Ait  un  passage  de  Scotns, 
qu'il  cite  en  ces  mots  :  «  Jean  Duns  dict  l'Kscot, 
près  de  cent  ans  après  le  concile  de  Latran , 
ose  bien  remettre  en  question  si  le  corps  du 
Clirist  est  réellement  contenu  cous  les  espèces 
et  dispute  que  non;  ses  arguments  sont  que  la 
quantité  ne  le  peut  sonfflir ,  aussi  peu  la  loca- 
lité et  circonscription  attachée  à  la  nature  d'un 
Tray  corps  tel  que  cduy  du  Seigneur. 

Geste  question  est  de  la  transsubstantiation  : 
le  sieur  du  Plessis  veut  que  Scotos  l'ait  com- 
batne ,  le  sieur  d'Evreux  monstra  que  Scotus  l'a- 
voit  creue ,  tant  de  son  chef  qu'à  cause  de  la 
détermination  du  concile  de  Latran ,  pour  le  res- 
pect deu  à  relise.  Il  Ait  trouvé  par  la  lecture 
du  passage  :  in- 4'  sent,  guœst.  1,  dist.  lo, 
que  Scotus  alleguoit  formellement  i'evangeliste 
[  Jean ,  6]  :  Caro  mea  vere  est  cibus ,  et  l'appe- 
loit  au  sainct  sacrement;  reihtoit  aussi  toutes 
les  objections  des  advwsaires  que  le  sieur  du 
Plessis  alleguoit  en  la  personne  de  Scotus  par 
affirmation ,  comme  si  c'eust  esté  son  advis  et 
ta  créance ,  là  où  c'estoit  ce  qu'il  impugnoit.  En 
cest  endroict ,  le  sieur  du  Plessis  demeura  quel- 
que peu  estonné,  et  depuis  ne  fût  plus  à  luy 
mesme  en  toute  la  conférence.  Il  voulut  se  saul- 
ver  sur  l'intention  de  Scotus,  lequel  osoit  bien 
remettre  en  dispute  ce  qui  avoit  esté  decis  par 
le  concile  de  Latran.  A  quoy  mesme  Sa  Mi^esté 
répliqua,  que  cela  n'estoit  que  remarque  du 
temps  et  non  de  la  doctrine.  Sur  quoy  respon- 
dit  le  sieur  evesque  d'Evreux,  qu'encores  tous 
les  Jours  les  scholastiques  traictent  les  mesmes 
questions,  et  par  escrit  et  en  leurs  disputes ,  et 
que  c'est  pour  l'instruction  des  estndiants ,  de 
siècle  en  siècle,  mais  que  tousjours  les  conclu- 
sions s'en  tirent  vrayes  catholiques. 

Rien  ne  fut  prononcé  sur  ce  premier  passage; 
toutesfois  l'opinion  de  tous  les  assistants  estoit 
que  le  sieur  du  Plessis  avoit  pris  l'objection  pour 
la  solution. 

Le  second  article  fut  de  Darandus ,  que  du 
Plessis  citoit  en  ces  termes  :  «  Dnrandus,  que  la 
Sorbonne  appelle  magtster  par  excellence  et  le 
docteur  très  résolu ,  dict  ces  mots  au  quatriesme 
livre  sur  les  Sentences,  distinction  onziesme  : 
Au  contraire ,  dit-il ,  posant  que  les  substances 
du  pain  et  du  vin  demeurent,  il  ne  s'en  ensuit 
qu'une  difficulté  [sçavoir  que  deux  corps  sont 
ensemble]  ny  trop  grande,  ny  indissoluble  ;  po- 
sant le  contraire ,  il  s'en  ensuit  plusieurs ,  sça- 
voir comment  ces  accidents  peuvent  nourrir, 
estre  corrompus,  comment  il  s'en  peut  engen- 
drer quelque  chose,  veu  que  toutes  choses  se 
font  de  la  matière  présupposée;  et  pourtant 
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semble  qu'on  se  devrait  plustost  tenir  au  pre- 
mier, etc.  » 

Sur  quoy  l'evesque  d'Evreux  dict  que  toutes 
ces  paroles  estolent  paroles  et  arguments  des 
parties  adverses ,  que  Durandus  se  proposbit  par 
forme  d'objection ,  pour  les  réfuter  peu  après  ; 
et  que  le  mesme  Durandus  en  sa  resolution  te* 
noit  tout  le  contraire ,  à  sçavoir ,  que  la  sub- 
stance du  pain  et  du  vin  estoit  convertie  en  la 
substance  du  corps  du  Christ 

Après  que  les  textes  de  Durandus  furent  leus, 
il  fut  prononcé  par  monsieur  le  chancelier  «  que 
le  sieur  du  Plessis  avoit  pris  l'objection  pour  la 
solution,  g 

Le  troisiesme  article  choisy  par  le  sieur  du 
Plessis  estoit  une  conclusion  tirée  de  Saint  Chri- 
sostome ,  par  laquelle  le  sieur  du  Plessis  vou- 
loit  faire  accroire  que  sainct  Chrisostome  a  dict 

I  qu'il  nefaillolt  point  s'arrester  aux  prières  des 
saincts.  (  Sur  quoy  le  sieur  evesque  d'Evreux 
redargua  la  falsification  très  évidente ,  tant  en 
sens  qu'en  paroles,  d'autant  que  le  sens  de 
sainct  Chrisostome  estoit  tout  au  contraire, 
«  pour  nous  inciter  à  les  prier  ;  »  et ,  quant  aux 
paroles  dont  le  sieur  du  Plessis  n'en  avoit  mis 
que  la  moitié ,  le  Roy  en  demanda  la  raison  au 
sieur  de  Cazaubon,  qui  fit  response  ingénue* 
ment  à  Sa  itfajesté,  «  d'autant,  Sire,  que  ces 
paroles-là  qu'il  a  laissées  faisoient  contre  Iny.  » 
Le  Jugement  fbt  donné  par  le  recueil  des  voix , 
et  prononcé  par  monsieur  le  chancelier  i  que  le 
sieur  du  Plessis  avoit  obmis  en  ce  passage  ce 
qui  y  devoit  estre  mis.  » 

Le  quatriesme  article  fut  du  mesme  sainct 
Chrisostome ,  cité  par  le  sieur  du  Plessis  en  ces 
mots  :  c  Chrisostome  semble  avoir  pris  à  tasche 
la  démolition  de  cest  abus ,  tant  il  est  soigneux 
d'en  sapper  los  fondements  à  toutes  occasions  ; 

II  voyoit  que  le  peuple  pensoit  plus  à  estre  aydé 
des  suffrages  d'autruy  qu'à  amender  sa  vie  ;  il 
combat  donc  ceste  opinion  :  Ains ,  dit-il ,  nous 
sommes  bien  pins  seurs  par  nostre  propre  suf- 
frage que  par  celuy  d'autruy  ;  et  Dieu  ne  donne 
pas  sitost  nostre  salut  aux  prières  d'autruy 
qu'aux  nostres.  Car  ainsi  eut  il  pitié  de  la  Cha- 
nanée ,  ainsi  donna  il  la  foy  à  la  paillarde ,  ainsi 
paradis  au  brigand,  sans  estre  fleschy  par  in- 
tercession ,  ny  d'advocat ,  ny  de  médiateur.  » 

Sur  cest  article  l'evesque  d'Evreux  objecta 
que  le  sieur  du  Plessis  avoit  retranché  les  paro- 
les qui  suyvoient  immédiatement  après ,  à  sça- 
voir :  «  Et  cela,  disons  nous ,  non  aflln  que  nous 
ne  fassions  point  de  supplications  aux  saincts , 
mais  affin  que  nous  ne  soyons  point  paresseux,  t 

A  ceste  objection,  le  sieur  du  Plessis  respond 
qu'il  n'allegnoit  pas  ce  passage  contre  la  prieife 
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det  saineto  morU ,  mait  contre  ceux  qui  pen- 
soient  estre  aydés  par  ks  sofErages  d'antroy. 
Sur  qooy  le  Roy  dlet  que  le  mot  d'autruy  estolt 
geœral ,  et  c'eotenddt  aux  rivants  et  aux  morts; 
et  davantage  diet  le  Boy ,  vous  avez  dict  que 
iainct  Cluisostome  •  vonloit  oster  cest  abus  :  • 
quel  abns  Kroit  ce  donc  de  prier  les  vivants 
qu'ils  priassoit  pour  nous,  car  cela  te  &it  en  la 
religion  de  qooy  vous  estes.  A  cela  le  sioir  da 
Plessis  ne  respondit  rieo,  joinct  qne  le  sieur 
evesqae  d'Evrenx  le  pressa  encores  de  dire  que 
c'estoit  par  conséquence  ;  si  bien  que  c'eost  esté 
une  confusion  d'attirer  consequaiee  de  ce  qui 
est  en  la  question.  Et  sur  cela ,  après  que  la  lec- 
ture eut  esté  fliicte  des  passages ,  et  qu'un  Jeune 
ministre  en  voulut  dire  son  advis ,  ayant  en- 
tendu ixXnrtuttiin  en  Grec  pour  vJaiTtv»iit7,  com- 
Uen  qne  evoeamus  ne  diffère  guère  de  invo- 
camus  ou  supplieamut,  lequel  anssitost  se 
retira ,  si  bien  que  le  sieur  de  Vitry ,  capitaine 
des  gardes,  dict  ce  mot  :  «  Sire ,  c'est  un  carabin 
qui  n'avoit  que  cela  de  poud  re ,  il  a  tiré  son  coup 
et  s'en  est  allé;  >  et  ce  d'autant  que  Sa  Majesté 
avoit  dict  :  Qui  est  cestuy-là?  car  autrement  nul 
ne  parloit  de  toute  l'assemblée.  Lors  donc  il  fut 
prononcé  par  monsieur  le  chancelier  t  qne  le 
sieur  du  Plessis  avoit  obmis  en  ce  passage  ce 
qui  y  devoit  estre  mis.  » 

Le  cinquiesme  article  estoit  encores  sur  le 
mesme  subject  de  l'Invocation  des  saincts  ;  mais 
cestuy  cy  estoit  pris  de  sainct  Hierosme  en  ces 
termes  :  t  Mais  sainct  Hierosme  en  ses  commen- 
talres ,  hors  de  colère  et  de  douleur ,  escrit  :  S'il 
y  a  confiance  en  quelqu'un ,  dict  il ,  confions 
nous  en  un  seul  Dieu  ;  car  maudit  est  l'homme 
qui  a  confiance  en  l'homme ,  bien  qu'ils  soient 
saincts,  bien  qu'ils  soient  prophètes;  il  ne  faut 
point  se  confier  aux  principaux  des  églises ,  les- 
quels ,  quand  bien  ils  seront  Justes ,  ne  délivre- 
ront qne  leurs  âmes,  non  pas  celles  de  leurs 
fils.  » 

Là  dessus  l'evesque  d'Evreux  objecta  que  le 
sieur  du  Plessis  avoit  éclipsé  du  texte  ces  mots  : 
«  s'ils  sont  négligents ,  »  qui  estoient  la  clef  et 
le  ressort  de  ce  passage;  sur  quoy  le  sieur  du 
Plessis  respondit  que  sainct  Hierosme  parloit  là 
des  prières  des  vivants  et  non  des  prières  des 
morts,  et  que  la  glose  ordinaire  avoit  rapporté  ce 
passage  sans  ces  mots  a  s'ils  sont  négligents.  » 
Enfin  il  luy  fut  fiaict  offre  par  le  sieur  evesque 
d'Evreux  de  luy  monstrer  à  la  suilte  de  ceste  al- 
légation, s'il  vouloit  changer  l'ordre  par  luy  opté 
et  choisy ,  quatre  faulsetés  emincntes  dans  le 
reste  de  la  page  ;  de  quoy  estonné  il  ne  voulut  y 
entendre,  et  requist  que  l'ordre  fust  gardé  ;  quoy 
voyant,  monsieur  le  chancelier,  les  voix  recueil- 


lies, pnioooça  a  qne  leaiewèa  '. 
avoir  mis  le  passage  bwt  entier. 

Le  rixiesme  fut  de  la  Ycaaation  et  i 
de  la  croix  sur  un  passage  de  sainct  CiriUe;  k 
sieur  du  Plessis  mettait  que  sdnet  CkiUe  aval 
dict  «  qne  les  ehiestiens  n'adoroiest  oy  n'haas^ 
roient  la  croix.  •  L'eveaque  d'ETrenx  nie  ta« 
à  plat  que  cela  soit  nulle  part  dans  sainct  Q- 
riile.  Le  sieur  du  Plessis  allégua  le  reproche  qat 
Jnlian  l'apostat  en  faisoit  aux  direstioia ,  à  tpaj 
saint  CiriUe  ne  respondit  point  que  les  diRS- 
tiens  l'eussent  adorée,  ee  qn'B  eost  dea  diie. 
Sur  quoy  le  Roy  dict  ces  puoles  :  H  n'est  pss 
vraysemblable  que  Juliaa  l'apostat  enst  r^ro- 
ché  aux  ehrestiens  qu'ils  adoroient  la  cnn. 
s'ils  ne  l'eussent  vrayement  adorée,  antraneat  I 
se  fost  £iict  moquer  de  luy.  Après  qoe  le  fia 
de  sainct  CiriUe  fut  leu ,  monteur  le  cbanctfia 
prononça,  tontes  les  voix  estants  confoms, 
•  qne  le  passage  allégué  par  le  sienr  du  Ptesà 
ne  se  trouvoit  point  dans  sainct  Cirille.  • 

Le  septiesme  fut  encores  de  la  croix ,  prit 
des  textes  du  code.  Le  sieur  do  Plessis  vuaW 
que  les  empereurs  Theodose  et  YalentnéB 
estants  ehrestiens,  eussent  deffendu  de  ùm 
aucunes  images  de  la  croix  ;  et  partant  ^«  l6 
ehrestiens  ne  les  adinroient  pas.  Sur  quoy  le 
sieur  evesque  d'Evreux  monstra  trois  IJaaiaetés; 
l'une  d'avoir  pris  le  texte  de  la  loy  cmitre  su 
tiltre,  l'autre  d'avoir  osté  ce  mot  Aiimi,  qui  est 
substantiel  en  ceste  loy,  d'autant  qa'elle  tecdi 
la  vénération  de  la  croix,  et  pourtant  deflead 
qu'on  fasse  des  croix  en  terre  aCQn  qo'eUes  ae 
soient  point  profanées  par  ceux  qui  mardMtat 
dessus.  Et  la  troisiesme,  d'autant  que  le  skat 
du  Plessis  prend  Crinitus  pour  son  garant,  ^ 
a  faict  luy  mesme  fiiulseté ,  en  tant  qu'il  pnad 
Yalens  pour  Yalentinian.  Le  sieur  du  Pkaat 
respond  qu'il  avoit  aU^ué  Crinitus ,  lequel  av«it 
ainsi  rapporté'/et  qu'il  n'estoit  tenu  à  rechorlier 
le  texte  de  la  loy  dans  le  code;  mttis  le  siew 
evesque  d'Evrenx  répliqua  qu'U  y  estoit  teai, 
et  comme  théologien,  et  comme  homme  d'estit, 
et  qu'en  témoignage  il  ne  devoit  produire  n 
homme  noté  et  reproché  par  les  doctes  sur  ee^ 
mesme  faulseté.  Monsieur  le  chancelier  prooonçi 
(I  qu'il  avoit  véritablement  allégué  Crinitus,  mab 
que  Crinitus  s'estoit  abusé.  » 

Le  hnictiesme  article  fut  sur  sainct  Bernard 
en  ces  termes  :  «  Sainct  Bernard  escrit  de  la 
Ylerge  mesme,  en  l'epistre  14'  :  «  Elle  n*a  peiit 
besoin  des  faux  honneurs,  au  comble  où  elle  est 
des  vrays;  ce  n'est  pas  l'honorer,  mais  luy  ostrr 
l'honneur;  la  feste  de  la  Conception  ne  tat  jt- 
raais  bien  inventée.  » 

Sur  cela  l'evesque  d'Evreux  objecta  que  c'o- 
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toit  an  centon  oa  ramas  qae  le  steor  da  Pltesis 
avoit  composé  de  deax  pièces  rapportées  de 
ceste  mesme  epistre ,  lesquelles  il  avoit  cousnes 
l'une  au  bout  de  l'aotre,  pour  éclipser  et  suppri- 
mer ce  qui  estoit  attaché  immédiatement  à  la 
suitte  de  la  première,  à  sçavolr  ces  mots  entre 
autres  :  t  Magnifie  l'inventrice  de  grâce ,  la  mé- 
diatrice de  salut ,  la  restauratrice  des  siècles.  » 

A  ceste  objection  respondit  le  sieur  du  Plessis, 
qu'il  ne  felsoit  rien  que  les  apostres  n'eussent 
faict  en  citant  les  propbeta,  à  sçavoir  d'alléguer 
plusieurs  passages  tout  d'une  haleine,  et  comme 
un  texte  continu,  quand  ils  ser  voient  à  un  mesme 
propos. 

Il  y  eut  entre  eux  plusieurs  contestations  ; 
mesme  Mercier  des  Bordes ,  parlant  pour  ledlct 
sieur  du  Plessis,  dict:  Que  sainct  Bernard  nom- 
moit  ainsi  la  Vierge,  non  comme  intercesseresse, 
mais  comme  organe  de  l'incarnation  du  Fils  de 
Dieu.  A  quoy  le  sieur  evesqùe  d'Evrenx  répli- 
qua :  Que  sainct  Bernard  lui  mesme  l'avoit  in- 
voquée au  11°  sermon  de  l'Advent. 

Quelqu'un  parlant  encores  pour  le  sieur  du 
Plessis,  dict  qu'il  avoit  pris  ce  qui  faisoit  pour 
luy  ;  mais  le  sieur  evesque  d'Evreux  dict  qu'il  y 
devoit  pour  le  moins  mettre  entre  deux  un 
etc.  M.  le  chancelier ,  par  advis  des  députés , 
dit  :  «  Qu'il  eust  esté  bon  de  séparer  les  deux 
textes ,  ou  pour  le  moins  mettre  entre  les  deux 
UD  etc.  > 

Le  neuflesme  et  dernier  article  fut  un  lieu  pris 
deTheodoret,  cité  par  ledict  sieur  du  Plessis  en 
ces  mots:  t  Dieu  faict  ce  qu'il  luy  plaist,  mais 
les  images  sont  falotes  telles  qu'il  piaistauxhom- 
mes  :  elles  ont  les  domiciles  des  sens ,  mais  elles 
n'ont  point  de  sens  :  en  cela  moins  que  les  mou- 
ches, les  punaises  et  toute  la  vermine;  et  est 
juste  que  ceux  qui  les  adorent  perdent  la  raison 
et  le  sens. 

Là  dessus  l'evesque  d'Evrenx  objecta  deux 
choses  :  l'une  que  le  sieur  du  Plessis  avoit  sup- 
posé images  au  lieu  d'idoles ,  qai  estoient  mots 
entre  lesquels  Theodoret  mettoit  expresse  diffé- 
rence ;  l'autre ,  qui  estoit  le  chef  principal  de 
l'occasion ,  qu'il  avoit  éclipsé  ces  deux  clauses, 
adorées  par  les  payens  et  adorées  pour  dieux , 
qui  estoient  les  clauses  essentielles  et  décisives 
de  la  dispute  ;  afin  de  transférer  ce  que  Theodo- 
ret disoit  des  idoles  des  faux  dieux  [  tenues  et 
adorées  par  les  payens  pour  dieux]  aux  images 
des  chrestiens. 

A  cela  le  sieur  du  Plessis  respondit  qu'i<fofe«< 

image  estoient  une  mesme  chose ,  et  offrit  de  le 

prouver  par  l'édition  grecque  de  i'Escriture  et 

par  les  pères. 

Sur  cela  repartit  l'evesque  d'Evreux  que  Ja< 
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mais  l'édition  gr^que  de  i'Escriture  ne  confon- 
doit  le  mot  A' image  et  celny  à'idole,  mais  les 
dlstinguoit  tousjours. 

On  disputa  long  temps  sur  ces  mots  A'idole 
et  d'image;  mais  le  texte  de  Theodoret  ayant 
esté  leu  et  considéré  diligemment.  Ait  prononcé 
par  monsieur  le  chancelier ,  toutes  les  voix  des 
députés  recueillies  et  trouvées  conformes ,  t  Que 
ce  passage  ne  se  devoit  entendre  que  des  idoles 
des  payens  et  non  des  images  des  chrestiens  , 
comme  il  paroissolt  par  ces  mots  [adorées  par  les 
payens  et  adorées  pour  dieux]  qui  avoient  esté 
obmis.  » 

Cela  faict ,  pour  ce  qu'il  estoit  desjà  près  de 
sept  heures ,  le  Koy  llcentia  l'assemblée,  et  re- 
mit la  continuation  de  la  conférence  au  lende- 
main. 

Mais  le  vendredy  matin ,  M.  de  La  Rivière , 
premier  médecin  de  Sa  Majesté,  luy  vint  dire 
que  la  conférence  estoit  finie  par  l'indisposition 
du  sieur  du  Plessis ,  qu'il  venoit  de  laisser  saisi 
d'une  maladie  fort  violente  avec  de  grands  vo- 
missements et  tremblements  de  membres;  ce 
qu'elle  luy  commanda  d'aller  faire  sçavoir  h 
M.  le  chancelier,  afOn  qu'il  ne  pris  point  la 
peine ,  ny  luy  ny  les  députés ,  de  s'y  ache- 
miner. 

Le  soir  du  mesme  jour  Sa  Majesté  licentia 
MM.  les  députés;  car  il  n'y  eut  point  de  moyen 
alors,  ny  depuis,  quelque  confort  que  donnast 
le  sieur  président  Canaye  audict  sieur  du  Plessis, 
et  quelque  Visitation  que  le  Roy  luy  envoyast  de 
sa  part ,  de  le  faire  revenir  à  la  conférence. 
Neantmoins  il  alla  à  Paris,  et  de  Paris  à  Saumur, 
sans  prendre  congé  du  Roy,  ny  de  M.  le  chan- 
celier, ainsi  qu'il  le  luy  avoit  promis.  Il  fit  faire 
un  petit  imprimé  de  ceste  conférence  à  son  ad- 
vantage,  dans  lequel  il  se  plaint  fort  d'une  lettre 
que  le  Roy  avoit  escrite  à  M.  le  ducd'Espemon, 
en  laquelle  Sa  Majesté  luy  mandolt  :  «  Mon  amy, 
le  diocèse  d'Evreux  a  vaincu  celuy  de  Saumur.  t 
Il  dict  aussi  par  ce  discours  que  l'on  a  pris  la 
mouche  de  l'evesque  d'Evreux  pour  un  élé- 
phant, et  que  la  vérité  en  peut  avoir  la  raison  en 
peu  de  jours. 

L'evesque  d'Evreux  fît  imprimer  une  réfuta- 
tion à  ce  discours ,  où  il  descrit  au  vray  les  ac- 
tes de  ceste  conférence  ;  et  vers  la  fin  de  sa  ré- 
futation il  dit,  qu'à  la  vérité  que  ce  qui  se  passa 
en  leur  conférence  d'entre  luy  et  le  sieur  du 
Plessis  n'avoit  esté  qu'une  mouche  ,  pouree  que 
le  sieur  du  Plessis  s'en  estoit  retiré;  mais  s'il  y 
fust  demeuré,  c'eust  esté  un  éléphant ,  ou  bien 
quelque  animal  de  plus  evcessive  stature ,  veu 
la  quantité  de  faulsetés  énormes  de  son  livre , 
desquelles  il  luy  en  cotte  encores  un  grand  nom< 
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bre.  Depnis  et  nonobstant  cda,  le  rieor  du  V\eir 
•ie  n'a  laissé  de  faire  reimprimer  son  livre. 

Voilà  ce  qni  s'est  passé  de  plus  remarquable 
enceste  conférence,  où  l'evesque  d'Evreux  re- 
ceut  une  infinité  d'iionneurs  et  d'applaudisse- 
ments par  les  princes  et  seigneurs  qui  y  assis- 
tèrent, pour  le  tesmoignage  de  la  victoire  : 
ledict  sieur  evesque  avoit  desjà  eu  plusieurs 
conférences  avec  les  ministres  de  la  religion  pré- 
tendue reformée,  tant  à  Mante  qu'à  Paris,  aux- 
quelles il  avoit  tousjours  remporté  la  victoire,  et 
ramené  en  l'église  catholique  romaine  plusieurs 
âmes  desvoyées  de  leur  salut  :  mesme  peu  après 
ceste  conférence ,  le  sieur  président  de  Fresnes 
Canaye,  Ton  des  commissaires  députés ,  abjura 
la  religion  prétendue  reformée ,  et  protesta  par 
sa  déclaration  qu'il  recognoissoit  que  l'église 
apostolique  romaine  estoit  la  vraye  église. 

Or ,  plusieurs  docteurs ,  sur  la  première  se- 
monce du  sieur  du  Plessis,  firent  imprimer  leurs 
acceptations  de  son  offre,  entre  antres  du  Poy, 
officiai  de  Bazas,  qni  offiroit  de  lui  prouver  que, 
dans  la  seule  epistre  de  son  livre ,  il  avoit  cité  à 
fa\ix  plus  de  trois  cents  passages. 

Auparavant  qu'il  eust  faictson  deffy  gênerai , 
le  susdict  sieur  de  Saincte  Marie  du  Mont  [  le- 
quel est  à  présent  catholique  romain],  et  le  sieur 
du  Pont  de  Couriay ,  luy  avoient  monstre  quel- 
ques passages  de  son  livre,  eserits  et  signés  de  la 
main  du  docteur  Cayer,  lesquels  passages  estoient 
visiblement  falsifiés  :  et  ce  fut  sur  ceste  occasion 
qu'advint  la  conférence  de  Fontainebleau  ;  car  le 
sieur  de  Saincte  Marie  lay  ayant  dit  que  le  doc- 
teur Cayer  les  luy  vouloit  vérifier  faux  en  pré- 
sence de  qui  il  voudroit ,  et  le  pressoit  fort  de 
ce  faire  ;  il  luy  respondit  qu'il  n'entroit  point 
en  conférence  qu'avec  personnes  de  sa  qualité 
d'estat. 

Ledict  sieur  de  Saincte  Marie  le  pria  de  choi- 
sir donc  l'un  de  ceux  qui  avoient  escrit  contre 
luy  ;  mais  voyant  qu'il  n'en  pouvoit  tirer  aucune 
response ,  sinon  que  ce  n'estoient  que  jesuistes, 
moynes,  pédants  ou  révoltés,  il  luy  dlct  : 
M.  l'evesque  d'Evreux  est  de  vostre  qualité , 
vous  ne  sçauriez  le  refuser.  Le  sieor  du  Plessis 
se  voyant  pressé  si  fort,  pour  son  honneur 
futcontrainctde  l'accepter  et  l'en  deffler.  Du 
succès  de  ce  deffi ,  nous  l'avons  dict,  et  comme 
le  tout  est  réussi  à  la  gloire  de  Dieu  et  de  son 
église. 

Le  Boy  partit  le  12  may  de  Fontainebleau, 
et  revint  à  Paris ,  où  en  ce  temps  le  diable  sus- 
cita une  misérable  femme  pour  l'empoisonner, 
nommée  Nicolle  Mignon,  laquelle  avoit  eu  quel- 
ques moyens.  Durant  ces  guerres  passées  elle 
demeuroit  àSainctOenis,  au  Grand  Cerf,  après 


avoir  sur  s«i  vieux  ansespoosë  on  jeoB*  1 
cuisinier.  Comme  ainsi  soit  que  dorant  la  gmsn 
elle  se  mesloit  de  tout  ce  qu'elle  pouvoit  pov 
couler  le  temps,  menae  avoit  ea  oeste  tanm 
envers  le  Boy,  qni  est  plein  de  bonté ,  qa'eiic 
avoit  parlé  à  luy  privément ,  eomme  la  lieeaei 
des  armes  donne  an  temps  de  la  goeire  tcihi 
privautés ,  etlea  princes  qaelquesfois  s'y  aoetn- 
modent.  Après  ces  gaerres ,  voyant  Sainet  De- 
nis peu  fréquenté ,  elle  se  resonlt  de  raTenir  de- 
meurer à  Paris ,  et  par  beaucoup  de  noots  Ibt 
tolérée  par  la  bonté  du  Boy  à  se  présenter  de- 
vant luy,  si  que  mesme  par  fois  il  lui  demaadi 
ce  qu'elle  vouloit  ;  et  ne  respondant  point  o- 
thegoriquement ,  elle  fut  Jugée  pour  important 
et  comme  folle ,  car  elle  vouloit  expressemol 
parler  au  Boy  en  partienlier.  On  invsame  qv 
son  but ,  pour  lors,  n'estoit  que  ponr  Hpprodui 
son  mary  de  la  cuisine  du  Boy,  et  senabloitUca 
qu'elle  avoit  l'esprit  embrouillé  de  quelqae  &a- 
taisie.  Enfin  donc  elle  fut  rejettée  et  moiaeée, 
dont  elle  convertit  son  envie  en  indignation ,  et 
de  là  conçut  une  haine ,  et  de  ceste  haine  ne 
machination  contre  le  Boy ,  qui  estoit  aneHe ,  1 
sçavoir  de  le  faire  mourir.  On  tient  que  eOe 
communiqua  à  quelque  sorcier  on  stwcleni  qâ 
luy  bailla,  comme  elle  disdt,  un  naoy«i  terri- 
ble ,  à  sçavoir  qu'avec  une  certaine  eau  qn'eHi 
jetteroit  sur  le  llct  du  Boy,  il  ne  fidiliroit  peiat 
d'entrer  en  une  certaine  langueur ,  de  laqnde 
il  mourroit  finalement.  Or ,  cela  esttrit  an  io&e 
manifeste  de  sort ,  et  partant  ccHnme  elle  en  es- 
toit soupçonnée  elle  preteadoit  d'avoir  seule- 
ment ceste  entrée  ;  mtds  voyant  qu'elle  ne  pea- 
voit  plus  d'elle  mesme  y  faire  à  son  advis,  aHs 
prend  resolution  de  s'addresser  A  M.  le  oiHBti 
de  Soissons,  prince  du  sang  et  grand  matetra  de 
France ,  d'autant  qu'il  luy  pouvoit  donner  qasi* 
que  estât  pour  son  mary  dans  la  cuisine  di 
Boy;  et  par  l'occadon  d'aller  voir  saa  raary,  eBe 
mettroit  à  fin  le  malheur  de  son  entreprise  maa- 
dite.  Elle  fut  long  temps  à  tracasser  autoar  da 
logis  pour  parler  andict  slenr  comte,  et  fioiJe* 
ment  elle  y  eut  accès ,  et  luy  dict  qu'il  ^toit  ta 
lui  d'estre  le  plus  grand  prince  du  monde.  Il  ta 
voulut  entendre  les  moyens  d'elle  en  particulier, 
de  quoy  il  fut  bien  estwné  ;  et  pouree  qoe  cela 
tiroit  à  conséquence ,  il  lui  dict  qu'elle  reviait 
une  autre  fois,  et  que  cela  méritait  bien,  d^ 
poiser  plus  que  d'un  Jour.  Cependant  ledict  siear 
comte  en  advertit  diligemment  le  Boy ,  et  rt- 
quist  Sa  Majesté  de  loy  donner  homme  confi- 
dent ,  qui  ouyst  les  propos  de  ceste  femme,  la- 
quelle ne  faillit  pas  à  venir ,  et  dict  eacores  la 
mesmes  propos  audlct  sieur  comte.  Mak  le  siear 
de  Lomenle ,  auquel  le  Roy  avoit  cMunandé 
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d'y  aller ,  estoit  dans  le  cabinet  qui  entendit  ses 
mauvaises  intentions  ;  elle  fût  incontinent  prise 
et  mise  à  la  question.  Après  les  interrogatoires 
à  elle  foicts ,  dépositions  dadict  sieur  comte  et 
dodict  de  Lomenie,  contre  lesquels  elle  fut  re- 
ceoe  à  donner  objects  et  reproches ,  selon  la  for- 
malité de  justice  ;  enfin  elle  fut  convaincue  par 
ses  variations  propres,  confessa  que  son  inten- 
tion avoit  esté  telle ,  dont  l'effect  ne  s'en  estoit 
ensuivy  :  elle  Ait  si  rusée  qu'elle  s'en  deffendoit 
tant  qu'elle  pouvoit ,  de  ne  devoir  pas  estre  pu- 
nie à  la  rigueur ,  tantost  rejettant  la  coulpe 
sur  la  tentation  du  malin ,  tantost  sur  la  fragi- 
lité de  son  sexe  ;  et  toutesfois  son  procès  luy 
estant  faict  et  parfaict,  comme  de  raison  elle  fut 
condanwée  d'estre  bruslée,  et  en  fut  faicte  l'exé- 
cution daus  la  place  de  Grève ,  au  commence- 
ment du  mois  de  juin. 

C'est  une  merveille  prodigieuse  de  ce  qui  s'est 
passé  en  plusieurs  attentats  et  conspirations  en- 
vers le  Boy ,  et  les  délivrances  divines  qu'il  a 
plen  à  Dieu  luy  en  donner,  chose  qui  est  consi- 
dérable pour  la  gloirede  laProvidence ,  qui  veille 
pour  la  conservation  des  roys  et  des  princes,  qui 
sont  dicts  enfants  de  Dieu.  Ce  fut  aussi  un  des 
subjects  pour  lesquels  le  duc  de  Savoye  s'opi- 
niastra  de  ne  tenir  l'accord  qu'il  avoit  faict  à 
Paris  entre  le  Roy  et  luy  pour  le  marquisat  de 
Saluées ,  ayant  entendu  que  le  Roy  estoit  si  sou- 
vent menacé  de  tels  attentats  d'assassins,  présu- 
mant qu'il  ne  serait  possible  que  quelque  coup  ne 
portast;  mesme  qu'en  pareil  temps  fut  pris  un 
qui  estoit  party  de  Piedmont  pour  ceste  mesme 
fia  de  tuer  le  Boy,  dont  il  y  eut  de  grands  bruicts 
et  grandes  suspicions  ;  et  trois  autres ,  lesquels 
avoient  entrepris  de  tuer  Sa  Majesté,  lorsqu'elle 
estoit  en  Savoye ,  desquels  l'on  avoit  eu  certains 
advis,  avec  les  portraicts,  et  lesquels  furent  bien 
recogneus.  Ainsi  que  l'on  les  vouloit  prendre , 
Sa  Majesté  ne  le  voulut ,  mais  elle  dict  :  laissez 
ces  meschants  hommes  là;  telles  meschancetés 
ne  demeurent  jamais  impunies  :  Dieu  les  punira 
sans  que  je  m'en  mesle. 

Or  de  faict  jusques  icy ,  plusieurs  se  sont  osé 
mettre  en  teste  une  telle  folie  et  horreur ,  des- 
quels nous  reciterons  les  plus  principaux.  Pre- 
mièrement, celuy  de  Jean  Chastel  est  notoire  à 
tous ,  d'avoir  osé,  dans  le  Louvre  mesme,  atta- 
quer le  Roy  en  la  face  d'un  coup  de  coustean 
sans  aucun  respect,  dont  s'en  est  ensuyvi  un 
grand  inconvénient  à  tout  l'ordre  des  jésuites ,  à 
cause  qn'il  avoit  estudié  en  leur  collège,  et  qu'il 
se  trouva  un  escrit  entre  ceux  du  père  Gnignard, 
par  lequel ,  en  question  de  théologie ,  il  disoit 
cela  estre  licite  ;  dequoy  aussi  lediet  père  Gui- 
gnard  fut  pendu  en  place  de  Grève. 
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Il  y  en  a  plusieurs  autres ,  mesme  durant  la 
trefve  de  l'an  1693,  un  nommé  Pierre  Barrière, 
natif  d'Orléans,  lequel  se  présenta  dans  Lyon  à 
un  Jacobin ,  nommé  frère  Séraphin  Banchi,  le* 
quel  l'ouyt  en  conseil  et  non  en  confession ,  et 
luy  descouvrant  son  intention  mauvaise ,  il  l'en 
destouma  tant  qu'il  put  ;  mais  ne  pouvant  rien 
gaigner  sur  luy ,  lediet  jacobin  en  advertit  le 
Boy  par  un  des  serviteurs  de  M  de  Yilleroy  ;  et 
fut  ledlct  Barrière  pris,  prévenu,  examiné,  con- 
vaincu, condamné  et  exécuté  dans  Melun,  par 
la  justice  du  graod  prevost  de  l'hostel,  dont  es- 
toit lieutenant  Lugoly.  Il  fut  trouvé  chargé  de 
certain  Cousteau  à  grain  d'orge,  qu'il  disoit  avoir 
faict  faire  exprès,  et  qu'il  ne  l'avoit  peu  tirer  as- 
sez à  temps  dedans  Brie-contre-Bobert  un  jour 
que  le  Roy  revenoit  de  la  chasse.  Il  fit  une  fin 
misérable  estant  rompu  sur  la  roue,  et  n'appré- 
hendant point  nullement  le  jugement  de  Dieu. 
Il  y  eut  aussi  une  conspiration  estrange  en 
ceste  anqée  1593,  d'un  nommé  Davesnes,  lequel 
advoua  estre  venu  par  trois  fois  de  Flandres 
pour  tner  le  Roy,  mesme  estant  à  Sainct  Denis 
lors  de  sa  conversion ,  et  qn'il  n'avoit  point  eu 
le  courage,  voyant  que  le  Boy  estoit  bon  catho- 
lique. D'ailleurs,  il  contrefaisoit  par  fois  le  fol, 
tellement  que  pour  ne  prendre  plus  garde  à  Iny, 
il  sortit  de  la  prison  du  fort  l'Evesque,  et  en  des- 
baucba  un  des  pichetiers  ;  mais  estant  allé  vers 
Melun,  il  se  meit  en  fantaisie  d'en  parlera  quel- 
ques uns,  et  dict  qu'il  ne  pensoit  pas  que  ce  fust 
mal  faict  :  ce  qu'estant  rapporté,  il  fût  repris , 
convaincu  et  exécuté  ainsi  qu'il  le  meritoit.  Avec 
luy  fut  exécuté  un  laquais  du  pays  de  Lorraine, 
de  quoy  mesme  le  duc  de  Lorraine  advertit  le 
Boy,  et  furent  tous  deux  rompus  et  mis  sur  la 
roue  dans  la  place  de  Grève. 

Mais  surtout  est  à  considérer  le  peu  de  crainte 
que  le  Boy  a  des  assassins  ;  car  un  an  devant  le 
commencement  de  ces  guerres,  qui  fat  l'an  1584, 
le  Boy  estant  lors  à  Bazas,  assez  empesché  pour 
le  fort  du  Casse  qu'un  de  Bazas  tenoit  nonob- 
stant toutes  les  instances  qu'y  faisoit  M.  le  ma- 
reschai  de  Matignon,  lors  il  se  présenta  au  ser- 
vice du  Boy  un  nommé  le  capitaine  Mlcbau,soy 
disant  estre  fort  mal  content  du  prince  Guil- 
laume d'Orange,  et  qu'il  le  vouloit  servir.  Ce- 
pendant un  ministre  de  la  religion  prétendue  re- 
formée ,  envoyé  de  Poictiers ,  avoit  adverty  le 
roy  de  s'en  {vendre  garde,  et  qu'il  estoit  venu 
advis  que  ce  capitaine  Michau,  remarqué  pour 
estre  borgne  de  l'œil  droict,  ne  pretendoit  rien 
moins  que  de  faire  sauter  la  vie  du  Roy  [c'es- 
loient  les  mots  dont  il  avoit  usé  en  faisant  U 
paction  avec  ceux  qui  l'envoyoient  des  Pay|. 
Bas].  Le  Boy,  bien  adverty,  s'en  tenoit  sur  se* 


Digitized  by 


Google 


CH&OIfOLOOIB  SnPTBNAtRB  DB  PALVA  CAYBT.  [iftOO] 


96 

gardes;  mais  chassant  aux  forests  d'AiUas,  ce 
capitaine  Michau  bien  monté  se  trouva  aax  ta- 
lons du  Roy,  et  le  Roy  seul,  cpii  lors  s'apperce- 
Tant  et  le  voyant  si  près  de  luy,  fit  au  traict  de 
générosité,  il  lay  dict  :  Capitaine  Micbaa  mets 
pied  à  terre,  je  veux  essayer  ton  cheval  s'il  est 
si  bon  que  tu  dis.  •  Le  capitaine  Michau  se  trouve 
estonné,  se  présente,  met  pied  à  terre,  ayde  à 
monter  le  Roy,  lequel  trouvant  deux  pistolles 
bandées  et  esmorcés  à  l'arçon,  les  met  à  la  main, 
luy  demande  s'il  en  vouloit  tuer  quelqu'un  ;  que 
Ton  luy  avoitdit  qu'il  vouloit  le  tuer,  mais  que 
s'il  vouloit,  il  letueroit  bien  luy  mesme;  puis  le 
Boy  tira  les  pistolles  en  l'air,  luy  commandant 
de  le  suivre,  et  qu'il  montastsurson  cheval.  Es- 
tant arrivé  à  Bazas ,  deux  jours  après  il  prit 
congé  du  Roy,  après  beaucoup  d'excuses,  et  s'en 
alla.  Ainsi  en  advint  au  grand  roy  François  d'un 
comte  Guillaume  de  Saxe ,  dont  l'histoire  est 
rapportée  dans  l'Eptameron  de  la  royne  de  Na- 
varre :  Il  n'y  a  autre  différence,  sinon  que  le  roy 
François  montra  son  espéeau  comte  Guillaume, 
et  que  le  Roy  tira  les  pistolles  du  capitaine  Mi- 
chau. 

Il  y  eut  aussi,  l'an  1 599,  un  autre  attentat  sur 
le  Roy  par  un  Italien,  dont  un  Milanois,  capu- 
cin de  religion,  advertit  Sa  Majesté. 

Encores  en  ces  années  dernières  que  nous  es- 
cri  vous,  un  nommé  Pedefor,  Bigourdan,  a  esté 
appréhendé  par  la  déclaration  d'un  prestre  de 
Beoste  en  BIgorre,  qui  fut  exécuté  à  Bordeaux, 
qui  dit  que  ledict  Pedefor  avait  faict  un  engin 
comme  d'arbalestre  par  luy  excogité,  dont  il  tue- 
roit  le  Roy  d'un  garot;  le  tout,  tant  arbalestre 
que  garrot,  estant  de  si  petit  volume ,  qu'il  se 
pouvoit  cacher  dans  la  main.  C'est  de  M.  le  ma- 
reschal  Dornaro  que  l'advis  en  est  venu,  et  l'in- 
stance faicte. 

Tellement  qu'il  ne  ^  trouverolt  pas  aisément 
aucune  histoire  de  prince  dont  la  vie  ait  esté  plus 
attentée ,  ny  Testât  et  dignité  plas  querellée,  et 
neantmoiDs  il  en  demeure  tousjours  libre  et  con- 
stant à  soi  mesme.  Ce  mesme  Dieu,  qui  l'a  tous- 
Jours  conservé,  le  garde,  le  conserve  et  le  fasse 
vivre  longuement  pour  le  bien  de  son  peuple. 

Les  Zelandois  se  sentants  fort  oppressés  par 
les  six  galères,  que  Hieronimo  Spinola,  noble 
citadin  genevois ,  avoit  obtenues  du  roy  d'Es- 
pagne [  en  payement  des  deniers  qu'il  luy  avoit 
advancés  ] ,  et  lesquelles  [  nonobstant  la  garde 
des  navires  de  guerre  des  Estats  estants  en  mer  | 
il  avoit  amenées  au  hable  de  l'Escluse ,  pour  de 
là  faire  la  guerre  aux  Estais;  outre  les  grands 
dommages  que  les  Dunkerquols  faisotent  en  mer 
à  tontes  occasions  qui  se  presentoient,  tant  à  la 
pescherie  du  hareng  des  Hollandois  et  Zelandois, 


qu'à  leurs  navires ,  marchandiaes ,  et  passagen; 
requirent  les  estats  généraux  des  Provinea 
Unies  [paisqn'il  n'y  avoit  plus  de  danga  di 
costé  de  Hollande  et  de  Gueidres ,  par  la  pris 
des  forts  de  Sainct  André  et  de  CreTeeœar,  tâaà 
que  nous  avons  dict  ci  dessus]  les  Tooloir  syim 
à  s'affranchir  desdictes  galères,  et  Dankerqaeis, 
et  pour  cest  effect  destourner  la  guerre  de  Hol- 
lande et  de  Gueidres,  dedans  le  pajrs  de  Flan- 
dre, contre  les  villes  maritimes  de  Donkertu, 
Nieuport  et  l'Escluse. 

La  gendarmerie  espagnole  et  italienne  da 
vieux  régiments  de  l'archiduc  estoit  de  to«s  coi- 
tes mutinée  pour  leur  solde ,  qui  appareimnetf 
n'estoit  si  légère  à  trouver  ,  ny  eux  à  appaàtt 
pour  les  grands  arrérages  qui  leur  estoient  àtm: 
et  partant  y  avott  apparence  qu'entrants  en  Fin- 
dre  avec  toute  leur  armée ,  il  n'y  anroit  per- 
sonne qui  empescha  leur  dessein  ;  espérants  q» 
l'on  aurolt  gaigné  l'une  desdictes  trois  villa 
avant  que  l'armée  de  l'archiduc  fost  preste.  1/ 
tout  bien  debatu  et  la  résolution  prise ,  lepriaa 
manda  de  tous  costés  des  villes  roaritiiacs  de 
Hollande ,  Zelande  et  de  Frise ,  antant  de  at- 
vires  qu'il  luy  estoit  besoin  poor  embarqnvB 
gendarmerie ,  tant  cavalerie  qu'infanterie ,  w 
artillerie ,  ses  vivres ,  provisions  et  munittoude 
guerre  en  grande  quantité,  leur  assignant  i 
chacun  leur  quartier,  et  temps  de  se  tnn\ft 
tous  au  grand  rendez- vous ,  Jusqaes  aa  nonbt 
d'environ  deux  mil  huict  cents  voiles  de  toilK 
sortes  propres  à  un  tel  voyage ,  tant  poor  cm- 
batre  en  mer  que  pour  aborder  en  terre ,  fitm 
qui  n'avoit  Jamais  esté  veue  en  nnlle  expeditin 
es  Pays  Bas. 

Tous  lesquels  navires  s'estant  venus  nubt 
comme  à  leur  place  d'alarme  en  Zelande,  devni 
l'isle  de  Walchren,  au  dessous  ;da  chasteande 
Bameken ,  pour  y  attendre  un  vent  propre  qii 
les  deust  conduire  Jusques  à  Ostende,  sur  la  cash 
de  Flandre  qui  tenoit  pour  les  Estats ,  pour  y 
mettre  pied  en  terre  :  n'ayants  en  tout  le  ttmft 
qu'ils  y  furent  ancrés  qu'un  vent  de  nord ,  vnt 
lequel  ils  eussent  peu  mal  aborder  ladicte  vik: 
le  prince ,  craignant  que  leur  long  séjour  et  r^ 
tardement  eust  peu  donner  loisir  à  l'archidae  Al- 
bert d'amasser  son  armée ,  avant  qu'il  fust  et- 
tré  en  Flandre  avec  la  sienne ,  quittant  Zelairfe, 
s'embarqua  le  29  de  juin  en  sa  pinasse.  Et  Mict 
jour  sur  le  midy,  faisant  lever  l'ancre,  se  meSa 
la  voile  avec  environ  mil  cinq  cents  navire), 
laissant  le  reste ,  dont  il  se  ponvolt  bien  paaer , 
devant  Bameken ,  pour  y  attendre  on  vent  pn- 
pre ,  qui  pour  le  plus  court  les  condoisUt  en  Os- 
tende. Ce  soir  mesme,  ledict  selgnear  et  son  ar- 
mée ancrèrent  devant  Is  ville  de  Bieroliet ,  fsi 
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est  une  petite  isle  sur  la  coste  de  la  jurisdiction 
de  Flandre ,  gueres  loing  da  Sas ,  qui  est  l'Es- 
clnse  de  Gand  menant  à  la  mer ,  d'où  il  envoya 
le  comte  Ernest  de  Nassau  son  cousin ,  avec  tel 
nombre  de  navires  et  d'hommes  qu'il  jugea  né- 
cessaire ,  mettre  pied  à  terre  joignant  le  fort  de 
Ptiilippine  occupé  par  l'Espagnol ,  pour  au  plos- 
tost  s'en  faire  maistre  au  débarquement  :  ceux 
du  fort  tirèrent  tant  seulement  un  coup  de  ca- 
non :  mais  s'espouventants  du  grand  nombre  de 
navires,  et  voyant  que  c'estoit  à  eux  qu'on  en 
Touloit,  ils  rendirent  la  place  par  accord  de  sor- 
tir avec  l'espée  et  la  dague  au  costé  :  ce  qui  se 
fitceste  nuict  mesme;  et  ledict  seigneur,  après 
la  revene  faicte  de  l'armée  descendue  en  terre , 
sans  s'amuser  aux  forts  de  Patience  et  d'Yssen- 
dick  proches  de  là ,  tenus  des  Espagnols,  partit 
le  33  dudictmoisde  Philippine,  marche  vers 
Assenede ,  où  le  chasteau  ayant  esté  sommé  se 
rendit  sans  attendre  le  canon,  les  soldats  sortants 
avec  armes  et  bagage. 

Ledict  prince  estant  ainsi  entré  au  pays  de 
Flandre ,  les  navires  qui  estoient  deschargés  de 
vivres  et  munitions  furent  llcentiés,  et  se  retirè- 
rent de  là,  retournants  chacun  chez  soy.  Le 
vingt  quatriesme ,  le  prince  partant  d'Âssenede 
vint  loger  ce  mesme  jour  au  bourg  d'Ecckloo 
avec  toute  son  armée ,  d'où  il  partit  le  lende- 
main ,  et  auquel  en  deslogeant  les  soldats  y  mi- 
rent le  feu  et  le  brusierent  entièrement  :  ce  sou- 
ioit  estre  un  des  beaux  et  grands  bourgs  de 
Flandre ,  de  grand  traffic  de  manufactures.  Le 
jour  mesme  que  le  prince  partit  d'Ecckloo,  il 
arriva  au  village  de  Maie  à  une  lieue  de  Bruges. 

Ce  jour  le  vent  s'estoit  tourné  propre  pour 
faire  voile  vers  Ostende;  quarante  navires  de 
bagage  de  la  flotte  qui  estoient  demeurés  à  la 
rade  à  Rameken  partirent  sous  la  conduite  de 
trois  navires  de  guerre ,  mais  les  galères  de  l'Es- 
cluse  sortirent  et  en  prindrent  dix  huict  ou  vingt, 
sans  que  les  navires  de  guerre  les  sceussent  ja- 
mais empescher,  ny  poursuivre  les  galères  de 
l'Espagnol  pour  recouvrer  le  butin. 

Cependant  le  prince  Maurice  marchant  en  or- 
dre de  bataille  avec  son  armée ,  passa  au  travers 
du  pays  de  Flandre,  et  viat  le  26  dudict  mois 
de  may  à  Jabeque ,  presque  joignant  les  fossés 
de  Bruges,  d'où  luy  furent  tirés  quelconques 
coups  de  canon  ;  et  passant  outre ,  arriva  le  len- 
demain en  la  ville  d'Oudembourg ,  qui  fut  aban- 
donnée par  les  Espagnols ,  comme  fat  pareille- 
ment le  fort  de  Saaeskercke,  Bredene,  etqnelques 
redoutes  esparses  çà  et  là ,  pour  n'estre  tenabies 
contre  une  si  puissaate  armée.  Les  Espaguols 
laissent  à  Bredene  quatre  pièces  d'artillerie  :  le- 
dict seigneur  prince  séjourna  à  Oudembourg 
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deux  jours,  avec  ane  partie  de  son  armée ,  en- 
voyant le  reste ,  à  sçavolr,  les  Walons,  Fran- 
çois et  Suisses  à  Ostende ,  pour  aller  assiéger  le 
fort  d'Albert  joignant  ladicte  ville  à  la  portée  du 
canon  sur  les  dunes ,  du  costé  de  Nieuport ,  et 
encores  deux  autres  forts  dedans  le  pays,  nom- 
més Isabella  et  Grotendorst ,  le  premier  des  trois 
du  nom  d'Albert  archiduc,  et  les  autres  des 
noms  de  l'infante  d'Espagne  sa  femme  :  pour 
ayantconquis  ledict  fort  d'Albert  avoir  le  passage 
plus  libre  et  aisé  d'Ostende  à  Nieuport,  que  ledict 
prince  avoit  designé  d'assiéger,  comme  il  fit. 

Le  28  de  Juin ,  le  prince  Maurice ,  laissant  son 
camp  à  Oudembourg ,  alla  jusques  à  Ostende , 
pour  mettre  ordre  au  siège  du  fort  d'Albert ,  et 
délibérer  sur  celuy  de  Nieuport  :  ce  qu'estant 
faict,  il  retourna  le  lendemain  en  son  camp,  au- 
quel jour  on  commença  du  matin  à  batre  ce  fort 
de  quatre  canons,  qui  estonna  tellement  les  as- 
siégés ,  que ,  sur  les  neuf  ou  dix  heures  devant 
disner,  ils  se  rendirent ,  armes  et  bagues  sauves, 
y  laissants  quatre  pièces  d'artillerie. 

Le  fort  d'Albert  rendu ,  le  prince  alla  assiéger 
en  toute  diligence  Nieuport ,  et  deslroit  le  pren- 
dre avant  que  l'archiduc  l'en  peust  empescher  : 
et  comme  c'est  la  coustume  du  prince  de  se  bien 
retrancher  et  bien  fermer  son  camp ,  il  ne  s'ou- 
blia pas.  Ne  doubtant  point  que  l'archiduc  pour 
l'engarder  de  prendre  Nieuport  remueroit  toute 
pierre ,  cognoissant  aussi  la  diligence  des  capitai- 
nes espagnols ,  qui  en  affaires  de  grand  besoin  ne 
se  monstrentlasches  ny  endormis. 

Aussitost  que  l'archiduc  eut  entendu  que  le 
prince  estoit  avec  son  armée  entré  en  Flandre, 
depescha  postes  sur  postes,  etescrivantanx  Es- 
pagnols mutinés  et  autre  gendarmerie ,  prie , 
obteste,  proteste,  menace,  promet,  exhorte, 
leur  remet  au  devant  leur  fidélité,  les  accuse  s'ils 
luy  faillent  à  ce  besoin  d' estre  cause  de  sa  ruine 
et  de  la  leur  propre  ;  bref,  luy,  l'archiduchesse 
sa  femme,  leurs  chefs,  gouverneurs  et  capitaines 
font  tant  qu'ils  les  attirent  en  campagne ,  avec 
lesquels  il  dressa  en  peu  de  jours,  et  beaucoup 
moins  que  le  prince  Maurice  eust  jamais  créa 
ny  pensé ,  une  armée  de  douze  mil  hommes  de 
pied  et  de  plus  de  trois  mille  chevaux ,  laquelle 
fit  monstre  proche  la  ville  de  Gand ,  d'où  l'ar- 
chiduchesse estant  sortie  pour  la  voir ,  elle  fit 
appeler  près  d'elle  tous  les  colonels ,  capitaines 
et  centeniers ,  et  leur  dict  ces  paroles  : 

«  J'ai  une  grande  espérance,  très  vaillants  sol- 
dats, que  vous  ferez  bien  vostre  devoir  :  car  ou- 
tre ce  que  Dieu  favorise  à  nostre  cause  ,  à  sça- 
volr d'autant  qu'elle  est  entreprise  pour  la 
deffense  de  la  religion  catholique ,  aussi  je  m'en 
promets  toutes  choses  faciles,  à  cause  de  vostre 
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vertu.  Remettez  vous  en  monaotre  tant  de  si 
belles  victoires,  tant  de  combats  si  heureusement 
debatus,  mais  principalement  que  vous  portez 
les  armes  pour  deffendre  la  foy  catholique,  pour 
garantir  la  très  juste  cause  du  Boy  mon  frère,  de 
l'archiduc  mon  mary ,  et  la  mienne ,  qui  tous 
conserveront  la  mémoire  de  vostre  bienfalct 
que  nous  attendons  de  vous.  Quant  à  ee  qui  me 
touche ,  persuadez  vous  cela,  qu'en  tout  ce  de 
quoy  le  comte  de  Sore  et  Augustin  Herrera  vous 
ont  promis,  il  vous  en  sera  totalement  satisfoict, 
et  que  plustost  J'engagerois  toutes  mes^bagues , 
et  mesme  ces  pendants  d'anreilles  que  vous 
voyez  que  Je  porte ,  que  de  faire  ceste  faute 
qu'il  semblast  que  Je  vous  eusse  induits  par 
promesses.  Et  certainement  quand  Je  r^arde 
vostre  allégresse  et  vostre  fidélité,  volontiers  Je 
mets  en  oubly  toutes  les  peines  et  toutes  les  fiis- 
cheries  que  vous  m'avez  données  mesme  depuis 
nagueres.  Allez  seulement,  et  avec  l'ayde  de 
Dieu ,  combatez  vaillamment  contre  les  ennemis 
de  Dieu  et  les  nostres.  » 

L'Infante  prononça  ceste  harangue  d'une  gra- 
vite  et  modestie  bien  composée  et  bien  séante  à 
elle ,  que  les  soldats  receureut  agréablement ,  y 
faisants  de  grands  applaudissements  avec  gran- 
des clameurs  :  et  soudain  fit  tirer  son  canon  dont 
ils  firent  paroistre  de  grands  signes,  comme  il 
apparoissoit  évidemment  qu'ils  ne  voudroient 
s'en  retourner  sans  la  victoire ,  ou  bien  mourir 
en  combatant  vaillamment. 

L'Infante  s'en  retourna  à  Gand,  et  l'archiduc 
mena  l'armée  à  Bruges ,  et  puis  après  à  Ondem> 
bourg ,  qui  luy  fut  incontinent  rendu  par  le  co- 
lonel Piron  ,  que  le  prince  Maurice  y  avoit  mis, 
lequel  en  sortit  avec  armes  et  bagages.  Et  s'es- 
tant  venu  rendre  à  Ostende ,  il  alla  donner  advis 
au  prince  devant  Nieuport  de  la  prise  d'Oudem- 
bourg  et  de  Snaeskercke  ;  et  comme  l'archiduc 
estoit  en  personne  en  son  armée ,  résolu  de  le  ve- 
nir attaquer. 

Sur  quoy  le  prince  envoya  ledict  colonel  Pi- 
ron avec  ses  gens  se  Joindre  quand  et  quand  au 
comte  Ernest  de  Nassau  avec  les  Escossois ,  pour 
empescher  que  l'Espagnol  ne  passast  un  pont 
qui  est  entre  Nieuport  et  Ostende ,  ou  pour  le 
moins  l'arrester,  tandis  que  le  prince  repasseroit 
le  hable  avec  son  armée ,  et  feroit  retirer  ses  na- 
vires ,  comme  il  fit ,  menant  avec  luy  six  pièces 
d'artillerie  à  la  poincte  de  son  avant  garde.  Le 
comte  Ernest  estant  en  chemin  pour  tirer  vers 
le  pont  avec  deux  pièces,  trouva  qu'une  partie 
de  l'armée  ennemie  estoit  Jà  passée ,  contre  la- 
quelle pour  un  temps  la  retenir  fut  question  de 
combatre  :  mais  comme  l'Espagnol  advançoit 
son  passage  )  et  que  son  nombre  croissoit  à  cha- 1 


que  minute ,  le  comte ,  ayant  long  temps  i 
batu ,  fiit  contrainct  céder,  après  avoir  perdu  tu 
deux  pièces ,  et  environ  huiet  cents  hommes,  la 
plus  part  Escossois.  Les  capitaines  et  soldats  qd 
ne  furent  tués  en  combatant  estants  prisonniea, 
furent  aussi ,  contre  la  foy  donnée  ,  panvremeat 
massacrés.  Le  comte  Ernest,  le  «rionel  Edmond, 
et  autres  capitaines,  furent  poursuivis  Jasquesas 
fort  d'Albert ,  on  ils  se  sauvèrent 

L'archiduc  victorieux,  poursoivantsa  vietobc, 
fit  passer  tonte  son  armée  au  pont ,  et  la  fit  mar- 
cher le  long  de  l'orée  de  la  mer  sur  les  sables, 
traisnants  huict  pièces  d'artillerie ,  ayant  nenf 
compagnies  de  lances,  cinq  cornettes  d'arqae- 
busiers  à  eheval,  cinq  de  cuirasses ,  et  six  cents 
chevaux  espagnols  et  italiens  mutinés  de  Dyest, 
trois  régiments  d'infanterie  espagnole,  deux  d'I- 
taliens, cinq  de  Wâlons,  deux  de  Boturgulgnssi, 
quatre  d'Allemands,  et  quelques  compagnies  èi 
régiment  du  comte  Frédéric  de  Berghe  ,  tirant 
droict  vers  Nieuport ,  en  intentioD  de  Aaipx 
le  prince  et  l'armée  des  Estats  en  leur  eaasf  tl 
retranchements ,  s'asseurant  de  la  Tietoire ,  fm 
le  bon  succès  qu'il  avoit  eu  le  matin  :  mais  I 
trouva  qu'il  avoit  repassé  le  hable,  et  son  année 
en  bonne  disposition  de  l'attendre  de  pied  eoj, 
lequel,  voyent  la  contenance  de  l'arehidae,  snà 
disposé  de  l'ordre  de  son  armée ,  selon  le  lakk 
qu'il  en  eut ,  sans  s'estonner  de  ses  premieni 
pertes  ;  ayant  le  vent  pour  luy  et  le  soleil  aox 
yeux  de  ses  ennemis ,  il  se  tint  quelque  temps  à 
la  barbe  d'iceux,  en  ordre  de  bataille. 

Le  comte  Louys  de  Nassau  son  cousin ,  frère 
du  comte  Ernest ,  lieutenant  de  la  eavalerie  des 
Estats,  eut  charge  de  l'advant  garde. 

Le  comte  George  Everard  de  Solms  menoitli 
bataille  ,  au  milieu  de  laquelle  estoit  le  prince, 
Maurice ,  pour  avoir  l'œil  par  tout ,  accompagné 
du  comte  Henry  Frédéric  son  frère.  Jeune  prince 
aagé  de  16  à  17  ans.  Et  l'arriére  garde  estoK 
commandée  par  messire  Olivier  de  Timpd,  che- 
valier, sieur  de  Corbeke. 

D'autre  costé  ,  les  plus  vieux  et  expérimentés 
capitaines  de  l'archiduc ,  voyant  la  contenance 
résolue  du  prince ,  la  disposition  de  son  armée , 
qui  leur  sembloit  plustost  les  devoir  aller  eber- 
cher  que  d'attendre  le  choc  de  pied  coy,  velreot 
bien  qu'ils  ne  trouveroient  point  ce  qu'ils  s'es- 
toient  imaginés,  et  tout  autre  posture  de  lean 
ennemis  qu'ils  n'avoient  espérée  ;  car  ils  pea- 
soient  que  le  prince  et  son  armée  se  retiren^nt 
en  leurs  navires,  et  qu'ils  viendroient  eneores  à 
temps  pour  donner  sur  eux,  avant  qa'ih  se  fas- 
sent tons  embarqués.  Mais  voyants  rarœée  es 
bataille ,  et  les  navires  au  milieu  de  la  mer ,  b 
commencèrent  à  douter.  Aucuns  forent  d'adris 
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de  ae  t^oint  combatre ,  vea  qae  leurs  soldats 
commençolent  à  estre  las  da  long  chemin  qu'ils 
avoient  faict  cinq  ou  six  jours  durant,  et  du  pre- 
mier combat  de  devant  midy  ;  ains  de  s'efforcer 
de  reprendre  le  fort  d'Albert,  que  le  prince  avoit 
pris  d'abordée ,  et  à  la  foveur  d'ioeluy  et  des 
autres  se  retrancher  en  cest  endroict  avec  toute 
leur  armée,  pour  couper  les  vivres  au  camp  du 
prince,  ea  le  tenant  enserré  entre  Nieuport  et 
leur  armée  et  la  mer  ;  lequel  conseil  eust  esté  le 
meilleur  pour  eux  et  le  plus  dommageable  au 
prince.  Mais  l'archiduc  et  quelques  chefs  eslevés 
de  \eat  première  victoire ,  et  bouillants  d'ardeur 
de  combatre ,  se  resoudent  d'aller  attaquer  le 
prince ,  à  quelque  prix  que  ce  fust. 

Le  prince,  ayant  d'une  des  plus  hautes  dunes 
reoogneu  la  posture  et  contenance  de  l'Espagnol, 
fit  advancer  sur  les  sables  entre  les  dunes  et  la 
mer  six  pièces  d'artillerie  à  la  teste  deson  advant- 
garde  ;  puis  au  mesme  instant  entrant  en  consul- 
tation avec  les  che&  et  colonels,  sur  ce  qui  seroit 
de  faire  pour  le  meilleur,  ou  de  laisser  approcher 
l'ennemy  plus  près  pour  en  tirer  quelque  advan- 
tage,  on  bien  d'aller  luy  mesme  au  devant  et 
commencer  la  charge  le  premier;  tout  bien  de- 
batu  fut  résolu  et  arresté  de  s'advancer  et  aller 
charger  ses  ennemis. 

Le  prince  alors  se  tournant  vers  ses  gens,  il 
leur  commande  premièrement  d'implorer  le  se- 
cours et  l'ayde  de  Dieu ,  puis  après  il  exhorte  à 
monstrer  leur  vertu ,  disant  : 

«  Les  voicy  maintenant  ces  Espagnols  qui  ont 
cruellement  massacré  vos  compagnons  qui  s'es- 
toient  vaillamment  deffendus ,  leur  faulsant  la 
foy  qu'ils  leur  avoient  promise  en  se  rendant  à 
eux.  Donnez  dessus  maintenant,  soldats,  et  ven- 
gez vaillamment  le  meurtre  injuste  de  vos  com- 
pagnons; je  vous  ay  ony  autresfois  glorifier  et 
jacter  de  vostre  vaillance  ;  voicy  le  temps  main- 
tenant que  vous  la  monstriez ,  que  vous  ne  soyez 
pas  plus  vaillants  de  la  langue  que  par  effect, 
et  que  vos  paroles  ne  différent  point  de  vos  œu- 
vres. Je  verray  bien  aujourd'huy  si  j'ay  à  bon 
escient  des  capitaines  des  colonels ,  des  maistres 
de  camp ,  des  centeniers  et  des  soldats  qui  soient 
vaillants  hommes.  Donnez  donc  sur  vostre  en- 
nemy ,  demandant  à  Dieu  qu'il  vous  ayde ,  et 
faictes  preuve  chacun  à  vostre  gênerai  [  qui  le 
vous  commande]  de  vostre  vertu,  et  ne  me 
trompez  pas  de  l'espérance  que  j'ay  conceoe  de 
vous  ;  qui  est  qu'après  Dieu ,  il  n'y  a  point  d'es- 
pérance qu'à  se  bien  deffendre  par  armes,  ou 
bien  boire  toute  ceste  eau  de  la  mer;  et  quant 
à  moy  je  suis  délibéré  ou  de  vaincre  nos  enne- 
mis avec  vous  autres,  ou  de  mourir  eu  comba- 
tantvaUlamnient.  » 


Après  ceste  harangue ,  le  prince  commanda 
à  do  Mortier  et  Fresnel,  commissaires  de  l'artll- 
lerie ,  de  faire  jouer  le  canon ,  comme  il  ftit  fidct. 
L'archiduc  fit  tirer  en  mesme  temps  son  canon, 
qui  donna  au  travers  des  Anglois  ;  mais  celuy 
du  prince  donna  dans  la  cavalerie  espagnole. 
Soudain  Louys,  comte  de  Nassau,  qui  menolt 
l'advantgarde  du  prince ,  entama  le  combat,  et 
en  mesme  temps  sept  on  huict  charges  se  firent 
par  divers  endroicts  dans  l'entre  deux  des  du- 
nes ,  ce  qui  empescha  de  voh:  ce  qui  se  passa  de 
plus  particulier  au  commencement  de  la  meslé  ; 
de  sorte  qu'en  ceste  bataille  chacun  y  estoit  pour , 
soy,  sans  avoir  notice  de  bon  portement  des  uns, 
et  du  secours  dont  les  autres  eussent  peu  avoir 
affolre. 

Or  comme ,  par  la  longueur  du  combat ,  la  ma- 
rée creut  jusques  aux  pieds  des  dunes ,  il  y  en 
eut,  entre  autres  aucuns  des  Frisons  des  Estats, 
qui ,  voyants  partie  de  la  cavalerie  tourner  dos , 
ce  qui  advenoit  souvent  de  part  et  d'autre ,  pen- 
sants tous  estre  perdus ,  cuidants  se  sauver,  se 
noyèrent.  Tontesfois  le  gros  du  régiment  des- 
dicts  Frisons  retournant  à  la  charge  d'un  costé, 
le  chevalier  Yeer  et  le  colonel  Horatio  son  firere 
avec  leurs  Anglois  d'un  autre ,  le  sieur  de  Do- 
merville  avec  les  François  et  les  autres  colo- 
nels par  autres  endroicts  [encouragés  par  le 
prince],  harassèrent  tant  les  Espagnols  et  Ita- 
liens mutinés ,  qui  s'opiniastroient  au  combat  et 
faisoient  autant  bien  que  soldats  pourroient  faire; 
avec  ce  que  lesdicts  comtes  Louys  de  Nassau  et 
de  Solms  le  chargèrent  si  vivement  es  pâtura- 
ges, que  ne  pouvants  plus  tenir  les  dunes  à  cause 
du  canon  que  l'on  tiroit  du  vice  admirai  des  Es- 
tats qui  voltigeoit  le  long  de  la  rade;  pressés  de 
si  près,  voyant  leur  infanterie  desfaicte,  que 
toute  leur  résistance  ne  servoit  plus  de  rien, 
chacun  chercha  à  se  sauver  le  mieux  qu'il  pour> 
roit ,  aucuns  fuyants  vers  Nieuport  et  autres  ail- 
leurs, où  ils  trouvèrent  plus  facile  accès.  L'ar- 
chiduc, voyant  le  desordre,  commença  à  se 
retirer  et  se  sauva  dans  Bruges ,  quittant  ses 
armes,  qui  furent  trouvées  avec  son  cheval,  que 
le  prince  a  gardé  depuis  en  son  escurie.  La  vic- 
toire estant  toute  asseurée  pour  ceux  des  Estats, 
la  tuerie  des  vaincus,  principalement  de  ces  Es- 
pagnols mutinés,  qui  s'estoient  opiniastrés  au 
combat ,  fut  fort  grande,  dont  bien  peu  se  sauvè- 
rent ;  mesme  aucuns  prisonniers  furent  massa- 
crés entre  les  bras  de  ceux  qui  les  avoient  pris 
et  leur  eussent  volontiers  sauvé  la  vie.  Car  de  la 
part  des  Escossois ,  pour  expiation  de  la  mort  de 
leurs  compagnons  qui  avoient  esté  tués  de  sang 
froid  le  matin',  comme  nous  avons  dict,  il  n'y 
avoit  nulle  mercy ,  et  fut  la  tuerie  continaée  Jus- 
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qoes  à  la  Ddict,  et  les  corps  morts  eqiars  eo  loa- 
gne  et  lai^  e^endoe  de  pays,  par  cy  et  par  là  es 
daoes  et  en  la  platte  campagne  aax  prairies; 
tellemeot  qae  le  nombre  des  morts  do  costé  de 
l'arehidac  excéda  six  mil  hommes,  et  quelque 
sept  a  hoict  cents  prisonniers  auxquels  on  eut 
do  mal  assez  de  sauver  la  vie  ;  mesme  l'admi- 
rant d'Aragon ,  estant  amené  prisonnier  vers  le 
prince,  eust  esté  en  grand  danger  de  sa  vie  en- 
trant en  Ostende,  s'il  n'eust  esté  auprès  du 
prince.  Car  il  y  en  eut  aucuns  saccagés  par  les 
matelots,  et  eussent  deux  trompettes  de  l'archi- 
duc esté  tués,  si  le  sieur  de  Cniyninghen,  gou- 
verneur de  la  ville,  ne  les  eust  garantis. 

Le  prince  et  les  Estais ,  tant  en  la  première 
rencontre  du  matin  qu'à  ceste  bataille ,  perdi- 
rent plus  de  deux  mil  hommes,  entre  autres 
trois  capitames  de  cavalerie,  Bernard,  Conteler 
et  Hamilton,  et  vingt  d'infanterie,  mais  nul  sei- 
gneur de  marque.  De  la  part  de  l'archiduc,  mou- 
rurent le  comte  de  Sanme,  le  senescbal  de  Mon- 
telimar,  lequel  estant  prisonnier  fort  blessé 
mourut  tost  après  qu'il  fut  apporté  à  Ostende, 
le  baron  de  Pimereol ,  fils  du  commis  des  finan- 
ces Chassey ,  le  sieur  d'Ottigny,  fils  du  président 
Richardot ,  don  Gaspar  de  Sapena ,  colonel ,  qui 
mourut  aussi  dans  Ostende ,  don  Diego  de  Tor- 
res,  don  Gaspar  de  Loyaza,  don  Gonzalo  d'Es- 
pinola ,  don  Joan  de  Pardo ,  don  Garcia  de  To- 
ledo,  don  Lopez  de  Çapata,  don  Âlonzo  de 
Carceno,  don  Louys  Faccardo,  Sebastien  Ye- 
lasco,  Sebastien  Doteloa,  Christoval  Verdagues, 
Matheo  d'Otteuil,  Joannetio  de  Casanneva,  el 
contador  Âlmes,  et  plusieurs  autres,  desquels  tu 
pourras  voir  les  noms  dans  la  carte  ou  portraict 
de  ceste  bataille ,  que  les  Hollandois  ont  faict 
imprimer  en  taille  douce.  Entre  les  prisonniers, 
outre  don  Francisco  de  Mendozza,  marquis  de 
Guadaleste,  grand  admirai  d'Aragon,  lieute- 
nant gênerai  de  l'armée  de  l'archiduc,  furent 
don  Baptiste  de  Villanova  qui  fut  mené  à  Horne 
en  Hollande,  don  Alonze  Ricquel  à  Dein,  don 
Gonzalo  Hernandes  de  Spinose  a  Utrecht ,  don 
Pedro  de  Monténégro  et  don  Philippe  de  "Taxis 
à  La  Haye,  don  Pedro  de  Velasco  à  Berghe, 
don  Pedro  de  Lensina  à  Enchuse ,  don  Antonio 
de  Mendozza  et  don  Francisco  de  Torres  à  Ber- 
ghe. Entre  les  domestiques  de  l'archiduc,  furent 
le  comte  Carlo  Rezi ,  don  Diego  de  Gusman  et 
Mortier,  tous  trois  pages  du  dict  seigneur,  et  don 
Pedro  de  Montemayor,  gentilhomme  de  sa  bou- 
che, son  médecin,  barbier,  fourrier,  picqueur, 
cuisinier,  portier,  ses  valets  de  chambre,  quel- 
ques archers  et  hallebardiers  de  sa  garde ,  etc., 
quarante  porte  enseignes,  et  trente  septappoinc- 
tés  et  sergents  reformés.  Ledict  seigneur  archi- 
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due  y  perdit  six  pièces  d'artillerie  qu'il  xnH. 
amenées,  et  furoit  recouvertes  les  deux  qse  le 
matin  il  avoit  ostées  an  comte  Ernest  ;  ceot  et 
six  drapeaux  d'infimterie  et  cinq  cornettes  de 
cavalerie,  en  ce  compris  Festendard  des  mâti- 
nés, et  les  drapeaux  perdus  ledict  jour  regai- 
gnés. 

Le  prince  Maurice,  danenré  vietorieaz,  eoo- 
cha  ceste  nuiet  au  champ  de  bataille,  josquea  m 
lendemain  qu'il  retooma  avec  rarmée  à  Ostende, 
où  il  sejoomajusqu'ansixiesmeJoDrdiidictnMit, 
pour  mettre  ordre  à  ce  qu'il  convenoit  tant  m 
redressement  des  compagnies  dévalisées,  qu'at- 
tendant que  ses  soldats  se  fussent  un  peu  repoMi 
et  refaicts  des  travaux. 

Cinq  jours  après  la  desfUcte,  le  prince  t'cs- 
tant  allé  remettre  devant  Nteoport ,  ayant  de- 
rechef passé  le  Hable,  on  il  fit  retoomer  ses  at- 
vires ,  faict  retrancher  son  camp ,  desbarqoer 
son  canon,  dresser  ses  liteaux  et  bateries,  It 
mesme  nuict  entrèrent  en  ladicte  ville  trois  ic- 
giments  d'infanterie ,  sans  qu'on  les  sceost  em- 
pescher,  parce  qu'elle  n'estoit  point  dn  tmit  as- 
siégée, outre  les  cinq  compagnies  qui  y  estoicat 
en  garnison  auparavant.  Les  assiégés  le  dsa- 
ziesme  du  mois  firent  une  brave  saillie  avee  en- 
viron  mil  hommes,  entre  une  et  deux  heutt 
après  midy,  et  vindrent  attaquer  les  gens  di 
prince  en  leurs  tranchées  joignant  la  ville ,  et 
d'une  furieuse  escarmouche,  qui  fat  si  tin 
soustenue  et  les  assiégés  si  bien  rembarrés,  qu'Os 
furent  contraincts  se  retirer ,  dont  toutesCùs  ne 
se  contentants  le  lendemain,  ils  y  retournèrent, 
mais  ils  y  prouffiterent  autant  que  le  jour  pré- 
cèdent, sans  qu'en  ces  deux  sorties  et  escar- 
mouches il  y  eust  perte  notable  de  part  bj 
d'autre. 

Ce  que  le  prince  ayant  bien  considéré  et  at- 
tendu la  multitude  d'hommes  qu'il  y  avoit  dau 
la  ville,  qu'elle  ne  seroit  aisée  à  emporter  d'as- 
saut sans  plus  grande  force  qu'il  n'avolt,  et 
sans  un  long  siège ,  qui  l'eust  par  trop  inoom- 
modé,  voire  affoibly  son  armée  et  dismé  ses  sol- 
dats, qui ,  pour  lors  et  selon  le  Heu,  loy  estoient 
assez  chers  et  qu'il  n'estoit  besoin  de  trop  pro- 
diguer pour  une  telle  bicocque,  qu'en  tout  évé- 
nement à  son  départ  il  luy  eust  ftllu  quitter, 
ores  qu'il  l'eust  forcée,  ou  en  danger  d'estic 
bientost  reprise  ;  bref ,  que  pour  l'heure  il  n'y 
avoit  là  rien  à  gaigner,  fit  une  honneste  retraiete 
et  leva  son  camp,  faisant  rembarquer  le  canon , 
bagages,  tentes  et  pavillons,  et  à  la  premioe 
haute  marée  fit  sortir  tous  les  navires  hors  do 
hable  pour  retourner  vers  Ostende,  delUicfé 
d'aller  attaquer  les  forts  d'Isabella  Clara  et  de 
Grootendorst.  Affîn  aussi  qa'U  ne  se  vist  dere» 
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chef  en  danger  d'estre  enserré ,  comme  son  en- 
nemy  l'avoit  auparavant  fort  bien  désigné  ,  sa- 
chant bien  que  les  Espagnols  s'apprestoient  avec 
une  nouvelle  armée;  aussi  qu'en  assiégeant  les- 
dicts  forts ,  s'il  n'eust  eu  aucune  envie  d'atten- 
dre ou  de  combattre  avec  telle  force  qu'il  eust 
peu  avoir,  il  se  mist  tousjours  Ostende  à  dos  , 
pour  en  un  besoin  s'y  retirer  sans  danger ,  et  par 
là  reprendre  la  mer  et  retourner  librement  en 
Hollande. 

Par  ainsi  le  lendemain,  estant  repassé  le  ha- 
ble  de  Nieuport  avec  toute  son  année ,  il  alla  as- 
siéger le  fort  d'Isabella,  joignant  celui  d'Albert, 
qu'il  avoit  gaigné  à  son  arrivée  à  Ostende ,  se 
logeant  du  costé  de  la  mer  près  des  dunes ,  de- 
dans les  prairies;  duquel  costé ,  par  le  moyen  de 
Clara  et  Grootendorst ,  ledict  fort  en  un  besoin 
eust  peu  estre  secouru ,  faisant  poser  deux  pie- 
ces  d'artillerie  sur  lesdictes  dunes  regardant  les 
avenues ,  et  quatre  autres  du  costé  d'Ostende 
auprès  du  fort  d'Albert ,  pour  batre  Isabella;  et 
le  19  encoressix  canons  plus  près,  aveclesquelles 
dix  pièces  on  commença  à  batre  le  lendemain 
deux  ou  trois  heures  de  long  tant  seulement , 
par  où  l'onjugea  qu'il  y  failloituserde  plus  grand 
effort,  ou  qu'autrement  l'on  n'y  profiteroit  rien  ; 
neantmoins  encores  que  tout  fust  prest  pour 
dresser  deux  autres  bateries,  il  ne  fut  plus  batu 
depuis ,  et  fit  on  quelque  semblant  de  le  vouloir 
miner;  mais  le  vingt  et  uniesme  du  mois,  à 
ranbe  du  jour ,  l'armée  de  l'archiduc  estant  re- 
dressée, apparut  et  se  vint  planter  an  delà  du 
fort  de  Clara,  assez  près  d'iceluy ,  sans  nul  em- 
pesehement ,  à  cause  que  ce  fort  ny  celuy  de 
Grootendorst  n'estolent  nullement  assiégés.  L'ar- 
chiduc envoyé  refraischir  d'hommes  et  de  mu- 
nitions tous  lesdicts  forts,  à  quoy  l'accès  luy  es- 
toit  libre  et  malaisé  au  prince  de  l'empescher ,  à 
cause  de  l'entreconpure  des  fossés  parmy  les 
prairies,  qui  sont  fréquentes  en  ce  pays  de  Flan- 
dre occidentale ,  aussi  bien  qu'en  Hollande. 

Et  comme  les  deux  armées  des  Espagnols  et 
des  Estats  estoient  à  la  teste  l'une  de  l'autre, 
sans ,  à  cause  de  la  forteresse  des  lieux  et  situa- 
tion du  pays ,  se  pouvoir  faire  mal  que  par  pe- 
tites et  légères  escarmouches,  l'Espagnol  ayant 
toute  la  terre  ferme  à  son  commandement ,  et  les 
Estats  n'ayants  qu'un  seul  hable  de  mer,  et  ce  à 
Ostende ,  le  prince  voyant  que  pour  assiéger  le- 
dict fort,  le  batre  et  miner  n'y  prouffiteroit  rien  ; 
et  que  s'il  l'eust  voulu  assaillir ,  il  eust  eu  deux 
ennemis  à  combatre ,  l'an  en  teste  à  la  bresche 
et  l'autre  par  derrière ,  il  résolut  de  faire  une  re- 
traicte  et  de  se  contenter  pour  ceste  année  de  la 
victoire  de  Nieuport,  dont  plusieurs  l'accusèrent 
de  n'avoir  bien  sceu  en  user.  Par  quoy  le  vingt 


et  quatriesme  du  mois  toute  l'artillerie  fut  levée 
pour  la  rembarquer  au  hable  d'Ostende  [ou  les 
navires  estoient  entrés  ] ,  réservé  les  quatre  qui 
estoient  sur  les  dunes  auprès  du  fort  d'Albert , 
et  les  deux  qui  premièrement  avoient  esté  posés 
an  quartier  du  prince  devant  Isabella. 

Le  vingt  et  cinquiesme  du  mois ,  le  colonel  la 
Bourlotte  estant  aux  premières  tranchées  de  la 
contrescarpe  du  fort  d'Isabella,  s'estant  trop 
descouvert,  fut  tué  d'unemousquetadeà  la  teste, 
duquel  coup  il  mourut ,  assez  regretté  de  l'ar- 
chiduc, mais  gueres  des  Espagnols,  ny  Italiens, 
ny  de  nuls  autres  chefs;  parce  que  ses  heureux 
succès  l'ayants  rendu  présomptueux  et  hardy 
parleur,  luy  engendrèrent  l'envie  des  grands,  se 
laissant  persuader  que  rien  ne  se  pouvoit  bien 
exécuter  sans  luy  :  comme  à  vray  dire ,  de  pau- 
vre soldat  de  fortune ,  barbier  qu'il  avoit  esté , 
ayant  passé  par  tous  les  grades  militaires ,  il  es- 
toit  par  sa  valeur  parvenu  à  l'estat  de  colonel , 
et  à  autres  belles  charges  «t  exploicts ,  esquels 
il  s'est  tousjours  fldellement  porté ,  et  heureuse- 
ment acquitté  au  service  de  ses  maistres  :  aussi 
n'est  il  point  mort  pauvre. 

Le  prince  Maurice  et  le  conseil  des  Estats , 
ayants,  suyvant  leur  resolution  de  quitter  le 
pays  de  Flandre ,  et  de  retourner  en  Hollande  , 
fait  rompre  et  desmolir  le  fort  d'Albert  autant 
qu'il  leur  sembla  bon ,  embarqué  le  canon,  levé 
le  siège  d'Isabella  le  dernier  dudict  mois  de  juil- 
let ,  après  avoir  laissé  cinqirante  et  une  compa- 
gnies d'infanterie ,  et  sept  de  cavalerie  dedans 
Ostende ,  reprit  la  route  de  Zelande.  Estant  en 
mer,  les  galères  de  l'Escluse  vindrent  par  un 
calme  affronter  quelques  navires ,  pensants  en 
emporter  pièce  de  quelque  costé  escarté  ;  mais 
le  vent  s'estant  un  peu  levé,  elles  ne  se  sceurent 
retirer  si  à  temps ,  qu'elles  n'en  remportassent 
des  coups  avec  perte. 

Leprince  estant  avec  l'armée  retournée  es  Pro- 
vinces Unies,  et  departyses  gens  par  les  garni- 
sons ordinaires  pour  les  refraischir  et  refaire 
d'un  si  pénible  voyage ,  l'archiduc  retira  pareil- 
lement le  gros  de  son  armée  hors  de  Flandre , 
sauf  quelques  compagnies  qu'il  laissa  à  la  garde 
de  tous  ses  forts  et  de  ceux  qu'il  reprit ,  redres- 
sant en  peu  de  temps  celuy  d'Albert  en  tel  estât 
qu'il  a  esté  depuis.  Ce  qui  meut  les  Estats  de 
retirer  hors  d'Ostendeleur  cavalerieet  vingt  sept 
compagnies  d'infanterie,  le  reste  y  demeurant  en 
garnison. 

Le  seigneur  de  Wackener,  vice  admirai  de 
l'archiduc ,  tenant  sa  résidence  ordinaire  en  la 
ville  de  Dunkerke ,  pour  venger  la  perte  de  la 
bataille  de  Nieuport ,  se  mit  en  personne  sur  mer 
avec  sept  ou  huict  navires  de  guerre ,  et  alla  se 
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ruer  sar  un  eschantillon  de  la  flotte  des  pes- 
cheurs  aux  harangs  hollandois  et  zelandois  :  les- 
quels ores  qu'ayants  quelques  navires  de  con- 
voy  pour  escorte  espars  çà  et  là,  comme  lapesche 
se  falct  en  une  grande  estendue  de  mer,  estants 
les  premiers  trop  esloignés  pour  ayder  aux  der- 
niers en  un  besoin ,  et  que  les  navires  de  guerre 
destinés  à  leur  garde  et  convoy  ne  les  pouvoient 
partant  tons  esgalement  defTendre  et  garantir , 
parmy  lesquels  ledict  vice  admirai  ayants  pris 
aucuns,  et  retenant  les  pilotes  et  maistres  de  na- 
vires, il  enferma  et  encloua  en  leur  bas  bord  les 
matelots  et  pescheurs  de  quinze  on  seize  desdicts 
navires  [qu'on  appellebuisses],  qu'en  plusieurs 
endroicts  il  fit  percer  par  bas,  et  ainsi  peu  à  peu 
couler  en  fond,  sans  que  ceux  qui  estoient  ainsi 
enserrés  et  encloués  en  peussent  sortir  pour  se 
sauver,  ou  du  moins  s'ayder  à  la  nage  du  mieux 
qu'ils  eussent  sceu,  noyant  tous  ces  pauvres  gens 
comme  des  souris  en'trape,  enfoncés  au  fond  de 
l'eau  ;  chose  pitoyable  à  voir,  et  à  ouyr  les  cris 
et  gémissements  de  ceux  qui  si  misérablement  se 
noyoient,  qui  fut  une  pauvre  vengeance. 

Les  Estais  firent  durant  cest  esté  bastir  une 
grande  gallere  en  la  ville  de  Dordrecht  en  Hol- 
lande, pour  rembarrer  les  courses  de  celles  de 
l'Escluse.  Geste  gallere,  appellée  la  noire  gallere 
de  Dordrecht ,  montée  de  dix  à  douze  pièces 
d'artillerie,  dont  y  avoit  deux  canons  en  proue 
et  deux  en  pouppe,  ne  fut  pas  sitost  achevée  et 
garnie ,  partie  de  forçats,  partie  de  volontaires 
gagés,  tant  pour  tirer  à  la  rame  avec  les  forçats 
et  les  encourager,  que  pour  combattre  à  un  abor- 
dément  [outre  les  soldats  qu'il  y  avoit  sous  le 
capitaine  Wicpul,  lequel  avoit  pour  son  lieute- 
nant un  forçat  Turc ,  qui  s'estoit  sauvé  à  nage 
d'une  des  galères  de  l'Escluse],  qu'elle  fut  en- 
voyé à  Flessinghe  en  Zelande  pour  y  attirer  cel- 
les des  ennemis.  Or,  durant  le  temps  qu'elle  y 
estoit  ainsi  attendant  à  l'ancre,  le  capitaine 
ayant  descouvert  trois  galères  de  l'Escluse  qui 
avoient  attrapé  un  navire  marchand  zelandois, 
se  mit  à  les  poursuivre,  et  d'abordée  en  attaqua 
l'une  des  trois  si  furieusement ,  qu'après  avoir 
beaucoup  souffert,  elle  fut  forcée  de  se  retirer 
en  son  trou.  Quoy  voyant,  ce  capitaine  courut 
aux  deux  autres  qui  avoient  jà  le  navire  en  main, 
que  bon  gré  mal  gré  eux  il  leur  arracha ,  et  les 
contraignit  de  se  retirer  pareillement  à  l'Escluse, 
avec  non  moindre  perte  que  la  première.  £t  de- 
puis à  sçavoir  la  nuict  du  39  novembre,  ce  ca- 
pitaine, avec  sa  gallere  et  quatre  chaloupes 
montées  d'hommes,  alla  attaquer  le  navire  ad- 
mirai d'Anvers,  au  milieu  de  la  rivière  de  l'Es- 
caut devant  ladicte  ville ,  qui  estoit  un  des  beaux 
navires  qu'il  y  eust  aox  Pays  Bas,  en  laquelle  il 


y  avoit  seize  pièces  d'artillerie  de  metail,  gros- 
ses et  menues,  dix  de  fer,  six  perrieres,  et  plo- 
sieurs  bercbes  ou  faconneux,  posés  en  trois  es- 
tages,  du  port  de  nouante  lest,  qui  font  qoatre 
vingts  tonneaux,  qu'il  assaillit  vivraient,  en 
tailla  aucuns  en  pièces,  et  aucuns  saultants  outre 
bord  furent  noyés  durant  l'obscurité  de  la  nuict. 
Puis  il  prit  les  nefs  marchandes  dé  Bruxelles  et 
de  Matines ,  en  chacune  desquelles  y  avoit  qua- 
tre pièces  de  metail,  sans  les  bercbes,  et  encores 
autres  cinq  navires  qu'on  appelle  hem  en  lan- 
gage du  pays,  servants  de  convoy  aux  vivres  et 
munitions  qui  se  mènent  à  l'Escluse,  et  es  forte- 
resses que  les  Espagnols  tiennent  sur  les  eaox  et 
rivières,  armés  de  mesme  que  les  nefis  marchan- 
des ,  tous  lesquels  navires  et  prisonniers  qu'il  en 
retint,  il  amena  à  Flesshighe,  passant  à  la  metcy 
du  canon  des  Espagnols  devant  Ordam  et  autres 
forts  sur  la  rivière  de  l'Escaut  ;  ce  qui  fit  grand 
effroy  h  la  ville  d'Anvers,  laquelle  fut  deux 
jours  fermée ,  craignant  quelque  trahison.  Us 
gaignerent  en  tous  ces  navires  cinquante  j^eces 
d'artillerie  de  metail  de  toutes  sortes,  en  sontune 
pour  la  valeur  de  plus  que  ladicte  gallere  noire 
de  Dordrecht  n'avoitcousté  à  bastir  et  equipper  : 
que  neanmoints  on  avoit  jugé  dès  le  commence- 
ment devoir  estre  inutile ,  et  autant  de  despens 
perdus. 

Don  Francisco  de  Mendozza,  admirant  d'A- 
ragon ,  ainsi  que  nous  avons  dict,  fut  pris  pri- 
sonnier ,  à  la  journée  de  Mieuport  et  mené  en 
Hollande,  où  attedié  de  sa  prison  au  chasteau  de 
'Woerden,  eust  volontiers  donné  pour  sa  rançon 
une  grande  somme  de  deniers  :  mais  les  Estats 
ny  voulurent  entendre  qu'à  ceste  condition,  qui 
estoit  de  le  délivrer  en  eschange  [au  lieu  de 
rançon]  de  tous  leurs  subjects  et  serviteurs  pri- 
sonniers, tant  en  Espagne,  aux  Pays  Bas,  qu'ail- 
leurs. 

Ledict  seigneur  admirant  voyant  que  pour  or 
ny  argent  il  n'estoit  rançonnable,  et  que  sans 
autre  moyen  il  estoit  en  danger  d'y  finir  ses 
jours,  fit  tant  vers  le  roy  d'Espagne  et  l'archiduc 
Albert ,  que  pour  sa  délivrance  il  eut  promesse 
d'eslargissement  en  pleine  liberté ,  et  qu'on  ren- 
droit  pour  luy  tous  les  prisonniers  des  Provinces 
Unies  ou  qui  auroient  esté  pris  en  leur  service , 
estants  pour  lors  détenus,  soit  aux  galères,  en 
prison ,  ou  autrement ,  sans  aucune  rançon;  les- 
quels auparavant  sa  pleine  délivrance,  il  devait 
faire  représenter  en  pleine  liberté  aux  Estats. 
A  raison  de  quoy  Ait  escrit  de  la  part  desdicts 
seigneurs,  par  toutes  les  villes  desdictes  provin- 
ces, qu'on  eust  à  apporter  par  escrit,  es  mains 
du  commis  à  ces  fins ,  tous  les  noms  de  ceux 
qu'on  sçavoit  estre  détenu?  tant  en  Eiqpagne  à 
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l'inquisition,  es  isles,  et  aux  Indes,  comme  aux 
Pays  Bas,  à  l'EscIuse,  Dunlcerke  et  ailleurs.  Ce 
qui  fut  faict  ;  et  sur  ce  estants  tous  lesdicts  pri- 
sonniers de  retour,  ledict  seigneur  admirant  fat 
eslargy  et  mis  en  pleine  liberté. 

An  mois  d'aoust  de  ceste  présente  année,  il 
advint  une  chose  notable  en  Escosse ,  tant  pour 
une  indeue  convoitise  de  biens  d'une  part,  et 
presque  toujours  malheureux  désir  de  vengeance 
d'autre ,  que  par  la  qualité  de  ceux  qui  l'ont  ren- 
due exemplaire  à  tous  vivants  et  advenir.  Deux 
gentilshommes,  héritiers  de  la  fameuse  maison 
de  Gaviy ,  résolus  de  venger  sur  le  Boy  la  mort 
publique  de  leur  père ,  n'en  virent  plus  prompt 
moyen  que  par  celle  du  prince  leur  souverain , 
que  le  cadet  entreprit  d'exécuter,  luy  ayant 
persuadé  venir  à  sa  maison  prendre  possession 
d'un  grand  et  vieil  thresor  exprès  et  de  long 
temps  gardé  pour  Sa  Majesté  :  se  persuadants 
qu'entré  à  petite  suitte  il  seroit  aisément  poi- 
gnardé par  nombre  de  leurs  plus  asseurés  amis  et 
serviteurs  qu'ils  y  ameneroient  pour  cest  effect, 
aflQn  d'exécuter  leurs  malheureux  desseins. 

Le  mardi  cinquiesme  jour  du  présent  moiq 
d'aoust,  sur  les  sept  heures  du  matin,  le  roy 
d'Escosse  sortant  de  son  palais  de  Falkland  pour 
aller  à  la  chasse ,  fort  peu  accompagné,  sinon 
des  duc  de  Lennox  et  comte  de  Mar ,  Alexandre 
Bnthven ,  puisné  du  comte  de  Gavry ,  person- 
nage dispost  et  gaillard,  et  duquel  il  tenoit  grand 
compte ,  le  vint  trouver  avant  qu'il  montast  à 
cheval,  le  tira  à  part,  disant  qu'il  desiroit  luy 
communiquer  un  grand  secret,  qu'il  n'osoit  des- 
couvrir à  son  trete  ainsné ,  ny  à  autre  qu'à  Sa 
Majesté.  Le  Boy,  usant  de  sa  courtoisie  accous- 
tumée,  s'esloigne  de  sa  compi^ie,  preste  Tau- 
reille  à  ce  qu'il  vouloit  dire  :  lors  il  commença  à 
remonstrer  à  Sa  Majesté  que  Dieu  avoit  mis  en 
ses  mains  le  moyen  de  subvenir  aux  nécessités 
où  elle  estoit  engagée,  ayant  de  bonheur  ren- 
contré un  homme  incogneu ,  qui  sçavoit  un  grand 
thresor,  et  qu'il  l'avoit  renfermé,  lié  et  garotté 
en  une  chambre  au  logis  de  son  frère  ainsné, 
dans  la  ville  de  Perthe,  distante  delà  cinq  lieues 
firançoises  ;  et  qu'il  ne  craignoit  rien  tant  que  ce 
secret  vinst  à  la  cognoissance  de  son  frère,  d'au- 
tant qu'il  pourroit  s'emparer  de  l'homme  et  du 
thresor,  au  préjudice  de  Sa  Majesté  à  qui  de 
droict  tl  appartenoit  ;  et  qu'outre  la  malveillance 
de  son  frère,  il  seroit  frustré  de  la  recom- 
pense qu'il  esperoit  de  Sa  Majesté  pour  luy 
mettre  en  main  ce  thresor  :  suppliant  très 
humblement  le  Boy  ne  révéler  ceste  affaire  à 
personne  quelconque,  et  qu'il  voulust  quitter  la 
chasse ,  et  renvoyer  sa  compagnie,  'sinon  deux 
00  trois  de  ses  domestiques ,  pour  en  toute  dili- 


gence marcher  en  ladicte  ville.  Sa  Majesté  de 
prime  face  eut  opinion  que  ce  jeune  homme 
fust  aliéné  de  son  sens ,  et  qu'il  contoit  quelque 
folie imaghiée;  mais  voyant  qu'il  parloit  de  ju- 
gement rassis,  et  juroit  estre  vray  ce  qu'il  avoit 
dit ,  Sa  Mtgesté  y  prit  plus  de  goust ,  et  promit 
qu'aussitost  qu'il  auroit  chassé  une  heure  ou 
deux,  il  prendroit  son  chemin  à  Perthe,  avant 
que  retourner  en  son  palais  de  Falkland.  Sur 
les  dix  heures  du  matin  Sa  Majesté  remit  la 
chasse  au  lendemain.  Ce  puisné  de  Gavry  la  re- 
vint trouver,  bien  ennuyé  qu'elle  avoit  tant 
tardé ,  et  sans  donner  loisir  d'attendre  sa  hac- 
quenéis  ni  ses  gens,  luy  persuada  de  prendre  le 
chemin  de  Peithe.  Sa  Majesté  n'ayant  espée  ny 
dague ,  mais  seulement  sa  trompe  au  col  qu'il 
portoit  pour  la  chasse ,  s'y  achemine.  Lesdicts 
seigneurs  de  Lennox  et  de  Mar ,  l'un  beau  frère 
de  Gavry,  l'autre  son  allié  ayant  espousé  sa  cou- 
sine germaine,  tous  deux  ses  plus  grands  amis, 
esbahys  de  la  résolution  de  Sa  Ms^esté  à  eux 
incogneue,  abandonnés  de  leurs  serviteurs,  qui 
estoient  esgarés  par  le  bois ,  le  suivirent  en  toute 
diligence,  et  quelques  autres  à  la  file  prindrent 
le  mesme  chemhi  :  de  façon  qu'arrivant  à  Perthe, 
Sa  Majesté  n'avoit  que  quatorze  on  quinze  gen- 
tilshommes ,  qui  mirent  pied  à  terre  avec  elle. 
Or  ce  bon  thresorier  guetta  si  bien  tout  le  long 
du  chemin  à  l'entonr  du  Boy ,  qu'il  n'eut  jamais 
commodité  de  oommoniquer  à  personne  la  cause 
de  son  voyage ,  seulement  il  dit  en  Paureille  au 
duc  de  Lennox  qu'il  alloit  voir  un  thresor,  et 
qu'il  eust  à  se  tenir  près  de  luy  quand  il  le 
verroit  Avant  qu'entrer  en  la  ville,  Sa  Majesté 
commença  à  soupçonner  qu'il  y  avoit  du  mys- 
tère ;  neantmoins  il  se  ûoit  au  naturel  de  ce  jeune 
homme ,  en  se  représentant  les  faveurs  et  grati- 
fications qu'il  avoit  fedctes  à  son  frère  ainsné,  et 
à  tons  ceux  de  sa  maison ,  'qu'il  alla  en  avant 
sans  songer  davantage.  Les  serviteurs  du  Boy 
apperceurent  par  le  chemin  qu'en  ce  puisné  de 
Gavry  y  avoit  changement  de  visage;  toutesfois 
sçavoient  ils  qu'il  n'avoit  aucune  occasion  de 
mescontentement  :  cause  qu'ils  n'en  tindrent  au- 
cun compte. 

Approchée  que  ftat  Sa  Majesté  de  la  porte  de 
la  ville,  le  comte  de  Gavry,  accompagné  de  qua- 
rante à  cinquante  gentilshommes ,  vint  au  de- 
vant, le  mené  avec  toute  révérence  à  l'impro- 
viste  en  son  logis,  s'excusant  qu'il  avoit  entendu 
que  Sa  Mijesté  deust  venir  ce  jour  là.  Cepen- 
dant on  luy  appresta  à  disner  bien  maigrement, 
mais  sa  collation  estoit  bien  pirement  préparée. 
Sur  la  fin  du  disner,  pour  mieux  jouer  leur  tra- 
gédie, le  comte  de  Gavry  convia  à  disner  les 
8ei{;ne\irs  de  Lennox  et  de  Mar  en  une  salle  I& 
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près,  laissant  le  Roy  seulement  accompagné  des 
gens  du  comte  et  de  son  frère,  qui  avoit  en  garde 
le  thresor  ;  lequel  voyant  l'occasion  d'exécuter 
sa  conspiration,  dit  au  Roy  ,  qu'il  estoitbon  que 
Iny  seul  allast  voir  le  thresor,  et  l'iiomme  qui  le 
gardoit  :  à  quoy  aisément  il  s'accorda.  Sortants 
de  la  chambre,  le  Roy  passe  par  une  belle  galle- 
rie,  et  le  frère  deGavry  ferme  la  porte,  et  de  là 
mené  Sa  Majesté  en  une  autre  chambre,  luy  di- 
santqu'il  tenoit  le  thresor  encores  mieux  enfermé, 
et  ferme  la  porie  de  ceste  chambre,  de  rechef  il 
mené  le  Roy  dans  une  troisiesme  chambre ,  de 
laquelle  il  ferme  aussi  la  porte.  Ce  faict ,  luy 
monstre  dans  un  cabinet  un  vilain  qu'il  avoit  at- 
tiré, pour  luy  servir  de  bourreau  à  le  massacrer, 
et  dit  :  Voylà  vostre  homme.  Le  tenant  ainsi 
seul  serré ,  sans  armes  ny  aucune  deffense,  met- 
tant le  chapeau  superbement  en  la  teste ,  et  te- 
nant le  poignard  an  gosier  de  Sa  Majesté,  com- 
mença à  luy  dire  :  t  Te  souvient  il  du  meurtre 
de  mon  père  ?  Ta  conscience  t'accuse  maintenant 
de  son  sang  innocent  ;  c'est  à  ceste  heure  que 
j'en  auray  vengeance ,  tu  mourras.  *  Le  Roy  , 
bien  estonné  que  le  thresor  qu'il  s'attendoit  de 
voir  fust  de  si  mauvais  aloy ,  luy  dit  doucement  : 
«  De  quoy ,  mon  amy ,  vous  servira  mon  sang  ; 
Je  n'ai  Jamais  mérité  en  vostre  endroict  telle  ri- 
gueur. Quant  à  la  mort  de  vostre  père ,  il  mou- 
rut par  voye  de  justice,  convaincu  de  crime  de 
leze  majesté,  lorsque  j'estois  encores  mineur,  et 
toutes  ses  terres  et  seigneuries ,  qui  me  furent 
aisqoises  et  confisquées  pour  crime,  devenu  ma- 
jeur, Je  les  ay  remises  es  mains  de  vostre  frère 
ainsné ,  et  rendu  vostre  maison  de  meilleure 
condition  ,  et  en  plus  grand  honneur  qu'elle  ne 
fût  ooc.  Je  suis  vostre  Roy ,  vous  avez  esté  nourry 
en  chrestien,  et  sous  un  maistre  qui  ne  vous  a 
pas  enseigné  de  massacrer  vostre  prince.  Que 
gaigncrez  vous  par  ma  mort?  J'ai  des  enfants 
pour  héritiers,  mon  peuple  ruinera  vous  et  vostre 
maison  de  fond  en  comble,  de  sorte  que  de  vostre 
race  ne  demeurera  qu'une  mémoire  ignomi- 
nieuse; il  vaut  mieux  oublier  tout  ce  qui  s'est 
passé ,  et  que  nous  retournions  d'où  nous  som- 
mes venus ,  et  vous  promets  en  foy  et  honneur 
de  prince  de  ne  m'en  ressentir.  »  Pendant  ce  dis- 
cours d'un  quart  d'heure,  le  traistre ,  autrement 
assez  asseuré,  et  de  qui  Sa  Majesté  attendoit  le 
coup  de  la  mort,  demeura  tellement  effrayé  et 
tremblant  qu'il  ne  put  remuer  ne  pieds  ne  bras , 
combien  qu'il  fust  deux  fois  plus  robuste  que  Sa 
Majesté,  et  tenoit  le  poignard  au  poing.  Dieu  le 
voulut  affoibllr ,  et  donna  telle  force  et  courage 
au  Roy ,  qu'il  ne  luy  sceut  nuire  en  aucune  fa- 
çon. Passant  ainsi  ceste  mesiéc,  le  comte  de  Ga- 
vry  faict  croire  au  duc  de  Leunox ,  comte  de 


Mar ,  et  autres  serviteurs  du  Roy ,  qa'O  estt^ 
sorty  par  une  autre  porte,  et  monté  à  cheval. 
Toutesfois  le  duc  de  Lennox  venant  à  la  porte 
du  logis,  entendit  que  Sa  Majesté  y  estoit  enco- 
res, et  s'arresta  là,  sans  penser  qu'aucun  mal  lay 
fust  advenu.  Le  Jenne  de  Gavry  tenoit  encores 
le  Roy  enfermé,  et  ne  luy  pouvolt  faire  mal,  et, 
touché  du  doigt  de  Dieu,  trembloit,  sans  le  pou- 
voir offenser,  mais  commanda  à  Sa  Majesté 
qu'il  se  rendist  prisonnier  de  ce  vilain,  attendant 
qu'il  retourneroltde  parler  avec  le  comte  deGa- 
vry son  frère,  sans  crier  ny  ouvrir  les  fenestres, 
par  où  elle  pouvolt  advertlr  ses  gens  da  danger 
auquel  elle  se  trouvoit,  ce  qu'elle  jura  solemn^ 
lement.  Mais  dès  que  Gavry  fut  sorty  de  la 
chambre,  le  Roy  prenant  courage,  commanda  au 
bourreau  d'ouvrir  les  fenestres ,  on  qu'il  le  tue- 
roit ,  ne  les  voulant  ouvrir  lui  mesme ,  pour  le 
serment  qu'il  avoit  faict  :  ce  qu'il  fit  à  demy.  Sur 
ce,  le  cadet  de  Gavry  retourna  d'avec  le  comte 
son  frère ,  disant  au  Roy  qu'il  fallloit  qu'il  mou- 
ru&t,  et  luy  monstra  une  grosse  lesse  de  soye 
pour  luy  lier  les  bras.  Ils  avoient  préparé  an 
fonds  du  cabinet  où  ils  estoient  une  cachette 
creuse  et  couverte  de  foing  pour  y  Jetter  le  corps 
du  Roy,  après  qu'ils  l'aurolenttué,  affln  den'es- 
tre  apperceu. 

Ce  Prince,  d'un  grand  cœur  dit:  «  Traistre,  ta 
mentiras  et  ne  me  lieras  point  les  bras,  j'ay  vescn 
en  prince  libre  ,  je  mourray  en  liberté  de  corps 
et  d'esprit.  »  Et  voyant  que  Gavry  mettoit  la  midn 
à  l'espée,  il  l'empoigna  de  telle  sorte  qu'il  ne  la 
put  desgalner ,  et  d'une  autre  main  le  prit  an 
gosier  et  le  tint  coy.  Luy  d'autre  part  tenant  les 
mesmes  prises  du  Roy,  tous  deux  s'entre  abati- 
rent  sur  la  place ,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté 
voyant  la  fenestre  demy  ouverte ,  cria  à  haute 
voix  par  deux  ou  troisfois  trahison.  Lesselgnears 
de  Lennox  et  de  Mar,  oyant  le  cry  du  Roy,  ac- 
coururent vistement  au  mesme  endroict  par  où 
Sa  Majesté  avoit  monté  à  la  chambre,  trouvorent 
les  portes  fermées ,  et  n'y  peurent  entrer  jusqoes 
à  tant  qu'ils  eurent  faict  apporter  des  marteaux 
et  autres  engins  pour  les  forcer  et  rompre.  Qnel- 
ques  serviteurs  du  Roy  empoignèrent  le  comte 
de  Gavry  qui  attendoit  l'issue  de  sa  conjuration, 
faisant  semblant  de  ne  sçavoir  que  c'estoit  : 
neantmoins  il  se  sauva  par  le  moyen  de  ses  gens 
dont  il  avoit  nombre.  Il  est  à  considérer  les  dif- 
ficultés èsquelles  demeuroit  Sa  Majesté  nue  et 
sans  armes  contre  ce  jeunehomme,  armé  et  plus 
fort,  lequel  toutesfois  fut  contralnct  d'appeller  à 
son  secours  contre  le  Roy  le  bourreau,  qui ,  tout 
effrayé  et  tremblant,  déclara  ne  luy  pouvoir  ay- 
der.  A  la  tin  un  Jeune  gentilhomme  nommé  Ra- 
mosay,  nagnercs  sorty  de  page  de  la  maison  du 


Digitized  by 


Google 


CHBOROIOGIB  SEPT8NÀIHB  SB  PALUA  CAYBI.  [I6OO] 


Roy,  entend  lebruict  et  se  souvient  qu'il  y  avoit 
un  antre  escalier  pour  monter  en  la  chambre  eu 
laquelle  estoit  Sa  Majesté,  où  il  la  vint  trouver  par 
iceluy,  portant  un  espervier  sur  sa  main  gauche, 
et  voyant  Sa  Majesté  sur  la  place ,  qui  avoit  par 
force  gaigné  Tespée  du  traistre ,  quitta  son  oy- 
seau  et  luy  accourut  la  dague  au  poing.  Le  Roy, 
sçachant  que  ce  Gavry  avoit  le  corps  couvert 
d'un  pourpoinct  cotonné  à  Tespreuve  de  l'espée, 
dit  à  son  page  qu'il  le  frappast  par  le  ventre  , 
qu'autrement  il  ne  luy  sçauroit  faire  mal ,  et 
que  cependant  il  le  tiendroit  ferme  :  ce  que  le 
page  fit  par  deux  ou  trois  fois.  Faut  remarquer 
que  Sa  Majesté ,  nonobstant  le  danger  auquel  il 
estoit  à  l'heure  que  Ramesay  donna  les  coups  de 
dague  à  ce  Gavry ,  craignant  que  son  espervier 
qu'elle  aymoit  n'eschappast,  tenant  Gavry  au 
collet,  mit  le  pied  sur  le  lacs  de  l'espervier ,  af • 
fin  de  l'arrester,  tant  elle  avoit  oublié  la  crainte 
du  péril,  duquel  elle  n'estoit  encores sortie.  Car  le 
sieur  Thomas  Ereskin  ,  chevalier,  gentilhomme 
de  la  chambre  de  Sa  Majesté ,  et  N.  M.  Hys , 
docteur  en  medecine,quiavoient8uivy  Ramesay, 
n'estants  qu'eux  trois  avec  le  Roy  et  le  valet  d'un 
gentilhomme,  qui  fortuitement  s'y  trouva,  voicy 
arriver  le  comte  de  Gavry,  comme  quasi  enragé, 
tant  pour  la  mort  de  son  frère  que  pour  estre 
deceu  de  son  desseing,  estimant  que  son  frère 
et  le  bourreau  deussent  avoir  achevé  ce  qu'il 
avoit  ordonné,  sans  qu'il  enst  la  peine  d'y  mettre 
la  main  ;  ledict  comte,armé  d'un  o^que  en  teste, 
deux  espées  en  ses  mains,  suivy  de  sept  ou  huict 
des  pins  asseurés  de  ses  serviteurs,  entre  dans 
la  chambre,  jurant  que  tous  ceux  qui  y  estoient 
passeroientparlefil  de  l'espée  sans  miséricorde. 
Tant  Dieu  voulut  favoriser  et  protéger  le  Roy , 
qu'il  encouragea  sa  petite  troupe ,  que  Ramesay 
donna  un  coup  d'espée  à  travers  le  corps  du 
comte ,  dont  il  mourut  sur  la  place,  et  tous  ses 
gens  demeurés  estropiés  ou  blessés  se  mirent  en 
fuite.  Les  seigneurs  de  Lennox  et  de  Mar,  du- 
rant ceste  mesiée,  et  tous  les  autres  serviteurs 
du  Roy,  les  uns  pensants  rompre  la  porte,  les 
autres  par  eschelles  taschants  d'entrer  à  l'ayde 
duRoy, n'esperoient  jamais  levoir  en  vie.Quand 
Sa  Majesté  se  vid  hors  du  danger ,  le  comte  et  son 
frère  morts ,  et  leurs  gens  en  foitte ,  ses  habits 
tous  sanglants  du  sang  de  Gavry,  tué  entre  ses 
bras,  se  mit  à  deux  genoux  et  remercia  Dieu , 
qui  par  sa  grâce  l'avoit  deslivré  d'an  si  eminent 
danger. 

Cependant  il  y  eut  nn  bmict  espars  par  toute 
la  ville ,  que  le  comte  de  Gavry  avoit  esté  tué, 
ce  qui  causa  un  grand  tumulte;  car  une  grande 
multitude  de  peuple  accourut  ensemble  de  tous 
les  quartiers  de  la  ville ,  ne  sçachant  rien  de 
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ceste  meschanceté,  se  met  à  environner  la  maisoo 
de  toutes  parts  par  l'espace  de  trois  ou  quatre 
heures,  jusques  à  ce  que  finalement  le  Roy  par- 
lant à  eux  par  la  fenestre  et  faisant  signe  de  la 
main,  appaisa  le  tumulte  ;  et  ayant  faict  appeller 
à  soy  au  dedans  de  la  chambre  où  il  estoit  le 
magistrat  de  la  ville ,  il  exposa  toute  l'histoire 
comme  elle  estoit  advenue.  Bref,  il  bailla  en  garde 
au  magistrat  et  la  maison  et  les  corps  morts  de 
ces  misérables  et  malheureux,  jusques  à  tant 
qu'il  en  fust  ordonné  par  justice.  Toutesfois ,  il 
fit  auparavant  rechercher  diligemment  si  on 
trouveroit  point  quelques  escrits  et  lettres  dont 
on  pnst  descouvrir  quelque  chose  de  ceste  entre- 
prise et  conjuration  ;  mais  il  ne  put  rien  trouver, 
sinon  une  gibecière  pleine  de  caractères  magi- 
ques et  de  mots  d'enchanterie.  En  cela  il  est 
vraysemblable  que  le  comte  y  avoit  mis  beau- 
coup de  fiance  ;  car  jamais  il  ne  s'estimoit  estre 
en  seureté ,  sMI  n'avoit  ceste  gibecière,  et  pour 
ceste  occasion  il  la  portoittoasjours  quelque  part 
qu'il  allast.  Mesme  cela  fut  observé  que,  tandis 
que  ces  caractères  demeureraient  pendus  à  son 
col,  les  playes desquelles  il  mourut  ne  distillèrent 
pas  seulement  une  goutte  de  sang  :  et  aussitost 
qu'ils  luy  furent  ostés,  incontinent  tout  le  corps 
regoi^ea  de  sang  abondamment. 

Pour  faire  toutes  ces  choses,  tout  ce  jour  là 
se  passa  jusques  à  huict  heures  du  soir ,  devant 
que  le  roy  d'Escosse  se  peust  remettre  en  che- 
min pour  s'en  retourner,  et  ce  à  cause  de  la  foule 
du  peuple  qui  venoit  là  de  toutes  parts  en  grand 
nombre. 

Mais  quand  il  eut  passé  vers  Falkland  quatre 
mil  pas  distant  de  la  ville  de  Perthe ,  tous  les 
carrefours  des  chemins  furent  remplis  de  toutes 
sortes  d'hommes  tant  de  pied  que  de  cheval,  qui 
allolent  au  devant  de  luy ,  tellement  que  l'accla- 
mation de  joye ,  dont  ils  luy  applaudissoient  et 
gratifioientcomme  à  leur  Roy,8'entendoit  de  plus 
de  mil  pas. 

D'autre  part ,  quels  tesmoignages  de  liesse  et 
de  joye  ses  subjects  luy  ont  ils  rendu  par  tout  le 
royaume ,  combien  grand  amas  et  concours  de 
peuple  s'y  fit,  combien  de  canonnades  tirées  par 
mer  et  par  terre ,  combien  de  ftisées  et  pots  à 
feu  furent  de  toutes  parts  embrasés,  combien  de 
sonneries  de  cloches,  bref,  combien  de  prières 
furent  faletes ,  tant  en  public  qu'en  particulier, 
pour  en  rendre  grâces  à  Dieu ,  cela  n'est  pas  de 
ceste  histoire  que  nous  le  poursuivions  plusavant. 

Mais  d'entre  les  domestiques  du  comte  il  fut 
prins  un  Jacques  Yeme  de  Baloge,  qui  estant 
enquis  de  la  vie  et  des  mœurs  dudict  comte,  s'il 
avoit  cogneu  quelques  indices  de  ceste  trahison 
contre  la  majesté  du  roy  d'Escosse ,  tandis  qu'il 
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estoit  avec  lay  à  Strabre,  respondit  qu'il  n'en 
avoit  Jamais  peu  observer  aucune  chose.  Enquis 
s'il  avoit  Jamais  eu  propos  avec  luy  de  ehoees 
curieuses,  iors  il  dit,  qu'eux  demeurants  à  Stra- 
bre, chasteau  appartenant  audict  comte,  il  avoit 
esté  trouvé  un  serpent  par  un  quidam  d'entre 
eux ,  lequel  fût  tué ,  et  que  puis  après  on  le  dit 
au  comte ,  qui  leur  dit  iors ,  si  vous  ne  l'eussiez 
point  tué  vous  eussiez  ven  de  merveilleux  passe- 
temps  ;  car,  disoit-il,  en  prononçant  un  seul  mot 
hébreu  J'eusse  fiiict  que  le  serpent  se  fust  arresté 
tout  court;  ledict  Jacques  disoit  l'avoir  oublié, 
mais  qu'il  signifloit  saincteté  :  tellement  que  le 
serpent  n'eust  pas  essayé  de  s'en  aller,  ce  disoit 
le  comte ,  et  qu'il  l'avoit  ainsi  expérimenté  au- 
paravant ;  et  que  comme  ledict  Jacques  luy  de- 
mandoit  là  où  est  ce  qu'il  avoit  trouvé  ce  mot, 
il  respondit  au  Talmud  des  Juife,  et  qu'il  estoit 
provenu  par  tradition.  De  rechef  ledict  Jacques 
demandant  au  comte  que  c'estoit  à  dire  ce  mot 
cabalistique  ou  de  talmud ,  que  le  eomte  res- 
pondit qu'il  y  avoit  de  certains  mots  baillés  aux 
Juifii  par  tradition ,  et  qu'ils  avoient  esté  profé- 
rés de  IMen  en  paradis ,  et  que  pour  ceste  raison 
ces  mots  là  estoient  de  plus  grande  efficace 
qu'aucuns  antres  depuis  usités  par  les  prophètes 
et  par  les  apostres.  Et  que  lors  ledict  Jacques  luy 
demanda  s'il  n'estoit  rien  requis  davantage,  si- 
non que  de  prononcer  le  mot  nuement,  que  lors 
le  comte  avoit  respondn  que  si ,  et  qu'il  fbilloit 
avoir  outre  cela  une  ferme  foy  en  Dieu  qui  fbst 
invariable ,  et  ce  nécessairement  ;  et  que  cela 
n'estoit  pas  une  chose  nouvelle  entre  les  doctes, 
veu  que  cela  n'est  pas  répugnant  à  la  nature,  et 
qu'il  avoit  appris  cela  d'un  Italien  lequel  il  avoit 
douté  du  commencement  qu'il  ne  fust  negro- 
mancien ,  mais  que  depuis  il  avoit  trouvé  par 
eflèct  quil  estoit  docte  personnage  et  théologien 
profond,  et  qu'avec  luy  il  avoit  traictéplus  avant 
des  secrets  de  la  nature  ;  que  mesme ,  disoit-il , 
cela  n'est  point  artifice  de  transmuer  une  herbe 
en  de  la  chair,  et  de  ceste  chair  puis  après  feire 
des  mouches ,  et  autres  choses  absurdes  de  la 
génération  humaine ,  qu'il  ne  luy  auroit  voulu 
dire ,  s'il  ne  l'eust  tenu  pour  son  grand  amy.  Ce 
fut  sa  déposition,  sur  laquelle  nous  pouvms  dire 
que  la  nature  humaine  est  agitée  de  grandes 
Importunités. 

Nous  avons  dict  comme  le  baron  de  Lux  et  le 
sieur  de  Pralin,  qui  eurent  charge  de  reconduire 
le  duc  de  Savoye ,  Jnsques  en  Bresse ,  avoient  ad- 
verty  Sa  Majesté  de  quelques  paroles  du  duc,  qui 
faisoient  présumer  qu'il  ne  tiendroit  son  accord 
fidct  à  Paris  au  mois  de  février  dernier,  quoiqu'il 
eost  escrit  à  Sa  Majesté  tant  de  Savoye  que  de 
Piedmont,  «  qu'il  estoit  très  content  de  l'accord.» 


Le  Roy  eut  particullar  advis  que  le  duc  esbdt 
fort  irrésolu  de  ce  qu'il  devoit  faire,  et  qu'il 
avoit  envoyé  vers  le  Pape  et  vers  plusieurs 
princes  et  republiques  d'Italie  leur  faire  enten- 
dre qu'il  avoit  esté  forcé  au  traicté  de  Paris ,  et 
de  combien  il  leur  iœportoit  si  ce  traicté  estoit 
effectué;  mais  il  ne  trouva  leurs  intentions  de 
mesme  la  sienne,  et  n'eut  la  responce  qu'il  es- 
pérait. 

Sa  Majesté  eut  aussi  advis  qu'il  foisoit  f<Ht  le 
dissimulé ,  tantost  disant  «  qu'il  ne  rendroit  le 
marquisat  que  par  la  force,  i  qui  estoit  sa  vraye 
intention  ;  quelquefois,  «  qu'il  aimeroit  mieux 
bailler  la  Bresse  que  le  marquisat  ;  »  ce  qu'au- 
cuns croyoient  pour  l'avoir  veu  soupirer  les  lar- 
mes aux  yeux  en  regardant  lacitadeliedeBoui^ 
à  son  retour  de  France.  Mais  il  disoit  le  phis 
souvent  qu'il  rendroit  le  marquisat,  et  ce  à 
double  dessein. 

L'un,  affin  que  le  Roy,  pensant  qu'il  y  proce- 
doit  de  bonne  foy ,  luy  acoordast  encores  quel- 
ques delays  pour  la  restitution  du  marquisat, 
pendant  lesquels  et  devant  que  le  Roy  eust  levé 
une  armée  l'hy  ver  surviendroit,  et  par  ce  moyen 
empescheroit  les  François  de  rien  entreprendre 
contre  luy  pour  ceste  année. 

L'autre,  affln  que  le  roy  d'Espagne  et  son 
conseil,  qui  apprehendoient  sur  tout  la  restitu- 
tion du  marquisat ,  pour  la  proximité  du  voisi- 
nage françois  au  duché  de  Milan ,  accordast  à 
Bely,  chancelier  du  duc  et  son  ambassadeur  en 
Espagne,  on  il  l'avoit  envoyé  exprès  pour  appai- 
ser  les  Espagnols  qui  se  sentoient  offensés  du 
voyage  du  duc  en  France,  secours  d'hommes  et 
d'argent,  en  cas  que  le  Roy  le  voulust  forcer; 
ou  bien  qu'il  pust  tirer  quelque  recompense  de 
l'Espagnol  pour  l'eschange  de  la  Bresse  au  mar- 
quisat. 

Bely  seplainct  au  conseil  d'Espagne  du  peu  de 
temps  qui  estoit  pour  la  restitution  du  marquisat 
aux  François  ;  il  eut  pour  responce  :  f  qu'on 
ne  levoit  pas  des  armées  en  France  ni  ailleurs 
si  promptement;  qu'il  asseurast  le  duc  sonmais- 
tre  que  le  comte  de  Fuentes  seroit  dans  le  mois 
d'aoust  &  Milan,  où  il  y  avoit  deux  millions 
d'or  qui  l'attendolent ,  avec  tant  d'hommes  et 
de  commodités  que  quiconque  le  vondroit  forcer 
auroit  assez  de  peine  à  se  deffendre.  » 

Le  Roy  estoit  bien  adverty  de  toutes  ces  prae- 
tiques.  Le  premier  Jour  de  Juin  estant  passé, 
dans  lequel  suivant  l'accord  de  Paris  le  duc  de- 
voit rendre  le  marquisat,  Sa  Majesté  s'achemine 
à  Lyon ,  où  le  duc  le  supplie  par  lettres  de  luy 
donner  encores  quelques  jours  de  delay,  et  qu'il 

Ile  rendroit  content  par  ses  ambassadeurs  qo'il 
envoyeroit  exprès  à  Lyon.  Le  delay  qull  de- 
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manda  luy  fat  aocordé.  L'arohevesqoe  dcTarai- 
taJse ,  le  marquis  de  LuUins  et  Roncas,  m  am- 
bassadeurs ,  arrivèrent  à  Lyon  le  qainziesme  de 
juillet;  ils  dirent  au  Roy:  «  Que  le  dnc  leur 
maistre  se  plaignoit  dn  traicté  de  Paris,  qa'il 
n'avoit  osé  rien  reAuer  à  Sa  Majesté  Ion  qn'il 
estoit  en  la  capitale  ville  de  son  royaume;  que 
qaand  il  tiendroit  son  accord,  qu'il  en  poûrroit 
estre  plus  blasmé  qu'en  ne  le  tenant  pas ,  pour 
le  notable  interest  de  luy ,  de  ses  enfants ,  et  de 
ses  pays;  tontesfois  qu'il  estoit  prest  de  rendre 
le  marquisat ,  mais  qu'il  supplioit  le  Roy  d'en 
accorder  l'investiture  à  l'nn  de  ses  eniiants.  » 

Le  Roy  leur  respondit  :  «  Qne  le  due  luy  avoit 
escrit  de  Chambery  et  de  Thorin  plusieurs  let- 
tres ,  par  lesquelles  il  luy  mandoit  qu'il  estoit 
très  content  de  l'accord  qu'il  avoit  faict  à  Paris, 
et  promettoit  de  l'effectuer,  ce  qu'il  estoit  tenn 
de  faire.  Quant  à  la  demande  de  l'investiture  du 
marquisat  pour  l'un  de  ses  enfants ,  il  n'y  avoit 
nulle  apparence  qu'il  luy  peust  faire  une  telle 
libéralité ,  veu  le  peu  d'occasion  que  le  duc  luy 
en  avoit  donné;  au  reste  qu'il  estoit  très  mal 
content  des  difficultés  que  faisoit  le  duc  sur  leur 
accord ,  auquel  s'il  ne  satisfaisoit  dans  le  pre- 
mier dn  mois  d'aoust  peur  tout  delay ,  qu'il  se 
preparast  à  se  bien  deffendre.  a 

Roncas ,  qui  estoit  le  principal  confident  dn 
dnc ,  retourne  vers  Son  Altesse  luy  flEiire  enten- 
dre la  resolution  et  le  mescontentement  de  Sa 
Majesté,  mais  principalement  pour  l'advertir 
qu'il  donnast  ordre  à  ses  affaires. 

£n  ce  temps  le  sieur  de  Fosseuse ,  revenant 
de  Fiedmont ,  asseura  le  Roy  qu'il  avoit  ouy  ju- 
rer au  duc  de  Savoye  qu'il  ne  rendroit  jamais  le 
marquisat,  et  qu'il  donnerait  pour  quarante  ans 
d'esbatement  de  guerre  à  quiconque  entrepren- 
droit  de  la  luy  faire. 

Roncas  fut  incontinent  de  retour,  qui  asseora 
le  contraire,  et  que  son  maistre  ne  desiroit  que 
la  paix,  et  vouloit  rendre  le  marquisat  suyvant 
l'accord  de  Paris;  mesme  qu'il  l'avoit  renvoyé 
avec  charge  de  traicter  comme  la  restitution  s'en 
ferait  ;  il  M  fort  bien  receu ,  apportant  ces  nou- 
velles de  paix;  mais  ce  n'estoit  que  feintes,  ainsi 
qu'il  se  verra  cy  après. 

Le  Roy  se  fie  aux  présidents  de  Sillery  et  Ja- 
nin  pour  traicter  avec  lesdicts  ambassadeurs  du 
duc,  comme  la  restitution  du  marquisat  se 
ferait  ;  les  articles  en  sont  accordez ,  mais  les 
ambassadeurs  du  dac,  devant  que  les  signer, 
désirent  que  le  duc  leur  maistre  ait  la  com- 
munication, de  peur,  disoient  ils,  de  l'of- 
fenser. 

Roncas  se  charge  de  les  porter ,  mais  au  Heu 
de  retourner,  il  renvoyé  une  lettre ,  avec  des 
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responses  qui  firent  cognoMre  qne  le  dnc  n'n- 
loit  qne  de  dissimulation ,  pour  ne  rien  rendre 
et  amuser  le  Roy  cependant  que  le  comte  de 
Foentes  viendrait  d'Espagne,  que  ses  forces 
s'amasserdent,  et  qn'il  pourvoiroit  à  sa  seureté. 
Neantmoins  l'archeveique  de  Tarentaise ,  et 
LuIUns,  rentrants  encores  en  conférence  avec 
lesdicts  sieurs  présidents  de  Siilery  et  Janin ,  fi- 
rent naistra  quatre  difficultés. 

I.  Sur  la  restitution  en  mesme  temps  des  pla- 
ces du  marquisat,  par  le  duc,  et  du  pont  de 
Vaux  en  Rresse ,  par  le  Roy. 

II.  Sur  la  restitution  du  baillage  de  Gex. 
m.  Sur  la  restitution  de  l'artillerie,  et  muni- 
tions qui  estoient  dans  Carmagnole. 

IV.  Et  sur  la  nomination  d'un  gouverneur  an 
marquisat 

Sur  le  premier  il  fut  arresté  que,  puisque  le 
duc  de  Savoye  avoit  pris  le  premier  Carma- 
gnole ,  qu'il  rendroit  le  premier  le  marquisat , 
et  puis  après  que  le  Roy  luy  rendroit  ce  qu'il 
tenoit  en  Bresse, 

Sur  le  second,  que  le  Roy  ne  povvoit  restituer 
une  chose  qu'il  ne  possedoit  pas,  veu  que  c'es- 
toit  ceux  de  Genève  qui  occupoient  le  bailliage 
de  Gex. 

Sur  le  troisiesme,  le  Roy  se  contenta  de  la 
moitié  de  l'artillerie  qui  estoit  dans  l'inventaire 
du  duc ,  combien  que  la  perte  en  estoit  grande , 
Sa  Mi^esté  aymant  mieux  supporter  ceste  perte 
que  rentrer  en  la  guerre. 

Sur  le  quatriesme,  qu'il  ne  vouloit  mettre 
pour  le  présent  un  gouverneur  au  marquisat, 
mais  seulement  un  lieutenant  gênerai ,  qui  es- 
toit le  sieur  du  Passage ,  beau  frère  du  comte 
de  La  Roche ,  serviteur  du  duc. 

Ces  quatre  difficultés  ayant  ainsi  esté  résolues 
et  accordées,  les  ambassadeurs  dn  duc  suppliè- 
rent le  Roy  de  leur  donner  encores  dn  temps 
ponr  en  advertir  leur  maistre.  Le  Roy  leur  dict 
que  si  dans  le  seiziesme  d'aoust  toutes  ses  places 
du  marquisat  ne  luy  estoient  rendues ,  qu'il  es- 
sayerait de  r'avoir  par  force  ce  que  l'on  luy  des- 
nioit  par  raison. 

Le  Roy  eut  advis,  le  septiesme  d'aoust,  que 
le  duc  avoit  encores  refusé  ces  dernières  condi- 
tions; sur  cest  advis  il  eontre-manda  le  sieur  dn 
Passage,  qu'il  avoit  envoyé  avec  deux  cents 
hommes  de  pied  et  trais  cents  Suisses  du  ragi- 
ment  du  colonel  Galatis ,  lesquels  dévoient  en- 
trer en  garnison  dans  Carmagnole  le  seiziesme 
jour  d'aoust,  et  ce  suyvant  le  dernier  accord. 

Il  fit  aussi  publier  le  onziesme  de  ce  mois  une 
déclaration  comme  il  estoit  contrainct  d'em- 
ployer ses  armes  contre  le  due  de  Savoye,  pour 
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avoir  raison  da  marquisat  de  Salnces,  par  Iny 
pris  et  nsarpé  sur  la  cooroDoe  de  France,  en 
temps  de  paix ,  dn  vivant  du  fea  roy  Henry  III , 
prédécesseur  de  Sa  Majesté,  d'tieareose  mémoi- 
re, bienfaicteur  du  père  dudiet  dac  ;  déclare  et 
fàict  sçavoir  à  tons  ceux  qu'il  appartiendra  avoir 
recours  à  ce  remède  à  graud  regret  et  contre 
son  cœur,  pour  le  singulier  désir  qu'il  avoit  de 
régner  en  paix  et  vivre  en  bonne  amitié  avec 
tons  ses  voisins ,  ayant  pour  l'esviter  CEdct  tout 
ce  que  son  honneur  et  le  devoir  d'un  prince 
amateur  du  repos  public  et  du  bien  de  son  es- 
tât luy  ont  permis  de  faire.  Prenant  en  sa  pro- 
tection et  defTeuse  les  personnes  et  lieux  ecclé- 
siastiques lesquels  ne  favoriseront  et  ne  serviront 
de  retraicte  et  d'assistance  aux  armées  dudiet 
duc,  et  tons  les  habitants  des  villes,  qui  ouvri- 
ront les  portes  d'icelles  à  Sadicte  Majesté  et  à 
ses  serviteurs.  Entendant  seulement  que  les 
voyes  d'hostilité  se  practiqueroient  contre  ceux 
qni  porteroient  les  armes  et  favoriseroient  ledict 
duc  de  Savoye  et  ses  adhérents.  Deffendant 
tons  sacrilèges ,  ravissements  et  violements  de 
femmes  et  filles ,  bruslements  de  maisons ,  pla- 
ces etchasteanx,  à  peine  de  la  vie.  Enjoignant  à 
tous  François  ses  suhjects  estants  au  service  du- 
diet duc  de  s'en  retirer  et  retourner  en  son 
royaume,  quinze  jonrs  après  la  publication  de 
ceste  déclaration  faicte  èsdictes  armées,  à  peine 
d'estre  punis  et  traictés ,  tant  en  leurs  personnes 
qu'en  leurs  biens,  comme  criminels  de  ieze  ma- 
jesté au  premier  chef. 

Le  Roy  avoit  bien  recogneu  que  tous  les  tem- 
porisements  et  tontes  les  longueurs  dn  duc  ne 
procedoient  que  d'une  mauvaise  intention ,  et 
qu'il  serait  contrainct  enfin  de  luy  déclarer  la 
guerre.  Il  avoit  envoyé  M.  le  duc  de  Guyse  en 
Provence  pour  prendre  garde  à  son  gouverne- 
ment ,  sur  l'advis  qu'il  eut  que  le  duc  tramoit 
des  surprises,  sçavoir  de  Marseille  sur  les  Fran- 
çois, de  Bresse  sur  les  Vénitiens  et  de  Modene 
sur  le  duc  de  Rege;  mais  ledict  sieur  duc  de 
Gnyse  ayant  dextrement  descouvert  et  prudem- 
ment conduict  son  dessein ,  rendit  celle  de  Mar- 
seille  inutile,  par  l'exécution  exemplaire  des 
entrepreneurs. 

Le  mareschal  de  Biron  avoit  eu  charge  de 
faire  descendre  de  la  Bourgogne  toutes  ses  trou- 
pes, et  ledict  sieur  Desdiguieres  avoit  en  com- 
mandement d'assembler  et  tenir  prestes  les  com- 
pagnies tant  de  pied  que  de  cheval  qui  estoient 
au  Dauphiné. 

Le  Roy  avoit  aussi  donné  des  commissions 
pour  la  creue  des  compagnies  de  gens  de  pied , 
et  pour  faire  une  levée  de  pionniers.  Il  avoit  en- 
voyé de  l'argent  en  Suisse  ponr  asseurer  une 


levée  au  besoin ,  et  avoit  fUet  faire  en  diligence 
des  boulets  en  Nivemois,  Bourgogne  et  Dac- 
phmé. 

M.  le  marquis  de  Rosny,  grand  maistrede 
l'artillerie ,  fut  envoyé  à  Paris  ;  en  quatre  jours 
il  retonma  vers  Sa  Majesté  avec  une  diligence 
incroyable ,  si  qu'en  moins  de  trois  sepmaines  le 
Roy  eut  hommes ,  argent ,  canon  et  munitions. 

Le  Roy,  qui  sait  qu'en  la  guerre  rien  n'ad- 
vance  tant  l'exécution  que  la  présence  du  chef, 
résolu  de  faire  assaillir  les  estats  du  duc  des 
deux  costés,  et  par  la  Bresse  et  par  la  Savoye  , 
partit  de  Lyon  le  mesme  jour  qu'il  déclara  la 
guerre,  et  s'en  alla  à  Grenoble  pour  aller  à  l'en- 
treprise de  Montmelian  en  Savoye ,  et  s'y  trou- 
ver en  toutes  les  occasions.  Il  commanda  quand 
et  quand  an  mareschal  de  Biron  d'exécuter  l'en- 
treprise sur  Bourg  en  Bresse ,  et  entamer  par  ce 
costé  la  guerre  à  son  ennemy. 

La  ville  de  Bourg  fut  prise  an  poinct  dn  jonr 
le  13  aonst  par  le  mareschal  de  Biron;  ceste 
prise  fut  presque  aussitost  sceue  que  coneene. 
Lecomte  deMontemayor,  gouverneur  de  Bresse, 
et  Bouveus,  capitaine  de  la  citadelle  de  Bourg, 
furent  advertys  par  les  ambassadeurs  du  due, 
qui  estoient  encores  à  Lyon ,  de  l'entreprise ,  et 
de  se  tenir  sur  leurs  gardes.  Un  espion  qni  avdt 
esté  parmy  les  troupes  du  mareschal  de  Binn 
et  qui  avoit  veu  les  pétards ,  et  compté  les  sol- 
dats au  passage  de  Mascon ,  les  en  alla  advertir, 
mais  mesprisants  tous  ces  advis  et  se  fiants  ai  la 
force  de  leurs  murailles  et  de  leurs  portés ,  ils 
trouvèrent  que  ledict  mareschal  de  Biron  avec 
douze  cents  hommes  seulement  et  deux  pétards 
emporta  la  première  et  seconde  porte  de  la  ville, 
et  y  entra  sans  résistance  aucune  et  sans  perte 
que  d'un  soldat.  Les  troupes  y  entrèrent  sans 
desordre,  et  tirèrent  droict  en  la  place  devant  la 
citadelle  qu'ils  eussent  bien  désiré  prendre  d'une 
mesme  démarche,  et  s'y  tindrent  jusquessur  les 
dix  heures ,  où ,  pendant  que  l'on  capituloit  avec 
deux  cents  Suisses  qui  s'estoient  enfermés  en  un 
bastion ,  lesquels  on  laissa  aller  sans  rançon , 
chargés  de  tout  ce  qu'ils  monstrerent  leur  ap- 
partenir, et  aussi  pour  attendre  si  Bouveus  feroit 
faire  quelque  sortie  de  la  citadelle,  comme  l'on 
faisoit  le  semblant,  ledict  sieur  mareschal  ayant 
si  heureusement  exécuté  ceste  entreprise,  res- 
serra les  assiégés  dans  la  citadelle  par  forme  de 
blocus ,  si  qu'ils  n'eurent  depuis  le  moyen  d'oi 
sortir  qu'à  leur  desadvantage ,  avec  beaucoup 
plus  d'envie  d'en  revoir  le  dedans  qu'ils  ne 
s'estoient  advancés  an  dehors ,  par  le  bon  de- 
voir qu'y  firent  le  baron  de  Lux  et  le  sieur  de 
Sainct  Ângel ,  qu'il  y  laissa  pour  commander 
aux  troupes. 
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Le  duc  de  Savoye ,  adverty  que  le  Roy  estoit 
en  armes ,  que  la  Savoye  et  la  Bresse  estoient  en 
proye  pour  n'avoir  puissance  alors  de  se  def- 
fendre ,  que  le  marquis  de  Lullins  son  ambas- 
sadeur près  du  Roy  avoit  eu  commandement  de 
se  retirer,  supplie  le  patriarche  Calatagirone , 
qai  depuis  le  traicté  de  Paris  avoit  tousjours 
demeuré  à  Thurin  au  couvent  des  Cordeliers, 
de  prendre  la  peine  de  faire  un  voyage  vers  le 
Roy  pour  racommoder  les  affaires,  et  de  le  sup- 
plier de  tenir  le  traicté  de  Paris. 

Aucuns  tiennent  que  ledict  sieur  patriarche 
avoit  commandement  du  Pape  de  demeurer  en 
PiedmoDt  jusques  à  ce  que  le  duc  eust  effeetué 
ses  promesses.  Le  duc  avoit  ce  séjour  fort  sus- 
pect, et  avoit  cren  qu'il  n'estoit  là  que  pour 
espler  ses  intentions,  si  bien  que  ceux  qui  le  vi- 
sitoient  en  son  couvent,  le  duc  ne  les  tenoit 
pour  ses  amis  :  ce  que  ledit  sieur  patriarche  avoit 
bien  recognu,  dont  il  en  fut  indigné,  mais  qu'il 
le  dissimula ,  et  que  pour  ceste  occasion  il  fit 
donner  advis  au  Roy  «  que  le  duc  ne  pensoit  avec 
toutes  ses  offres  et  propositions  qu'à  le  tromper , 
et  qu'il  contlnuast  le  cours  de  ses  armes.  »  Tout 
cela  n'est  pas  croyable,  car  ledict  sieur  patriar- 
che accepta  la  charge  devenir  trouver  le  Roy  à 
Grenohie ,  où  il  vint,  et  loy  parla  le  jour  de  la 
my  aonst  au  sortir  de  vespres ,  jour  auquel  Sa 
Majesté  avoit  touché  les  malades  des  escrouelles, 
et  luy  remonstra  :  «  Que  Sa  Saincteté  auroit  on 
grand  mescontentement  de  ceste  guerre,  le  con- 
jure de  se  résoudre  à  la  paix ,  et  de  revenir  pour 
cest  effect  à  ce  qui  avoit  esté  accordé  par  le 
traicté  de  Paris;  que  Sa  Saincteté  loueroit  son 
dessein  de  vouloir  r'avoir  le  sien ,  mais  non  d'en- 
treprendre sur  l'ancien  estât  de  Savoye,  ce  que 
faisant  Sa  Majesté  ne  devoit  espérer  aucune  fa- 
veur de  Sa  Saincteté.  » 

Le  Roy  luy  respondit  :  «  Qu'il  auroit  du  re- 
gret que  Sa  Saincteté  receust  quelque  mescon- 
tentement de  la  guerre  qu'il  faisoit  au  duc  de 
Savoye,  laquelle  il  n'avoit  déclarée  qu'après 
qu'uD  chacun  avoit  bien  veu  que  les  delaye- 
ments  du  duc  n'estoient  que  pures  mocqueries; 
que  Sa  Saincteté  estoit  la  personne  qu'il  hono- 
roit  le  plus  en  ce  monde ,  et  auquel  il  se  sentoit 
si  obligé  et  tenu ,  qu'il  ne  lui  pourroit  rien  refu- 
ser ;  mais  toutesfois  qu'il  estimoit  estre  tant  bien 
vouln  de  luy ,  qu'il  ne  luy  conseilieroit  pas  faire 
jamais  rien  contre  son  honneur  et  sa  couronne  ; 
que  le  duc  n'ayant  voulu  effectuer  les  promesses 
qu'il  avoit  signées  à  Paris ,  il  n'estoit  plus  obligé 
de  les  observer. 

Après  quelques  paroles  qu'ils  eurent  ensem- 
ble ,  le  Roy  luy  dict  encore  :  «  Jugez,  monsieur 
le  patriarche,  comme  les  voisins  de  ce  duc  se 
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peuvent  asseurer  de  son  amitié,  veu  les  raines 
qu'il  a  faictes  durant  les  derniers  troubles  de 
mon  royaume  en  mes  provinces  de  Dauphiné  et 
de  Provence.  Son  ambassadeur  en  Suisse ,  à  la 
journée  de  Bade ,  pour  excuser  la  prise  du  mar- 
quisat de  Saluoes,  dict  que  son  maistre  avoit 
grand  nombre  d'enfants,  yssusde  roys  et  d'em- 
pereurs, qu'il  estoit  naturel  à  leur  père  de  cher- 
cher le  moyen  de  les  aggrandir.  Quel  repos  au- 
ront donc  ses  voisins  jusques  à  ce  que  ses  enfants 
soient  pourveus.  Il  ne  faut  point,  monsieur  le 
patriarche ,  qu'on  entre  en  double  que  je  n'ob- 
serve le  traicté  de  Yervins ,  lequel  ne  m'oblige 
point  de  quitter  le  mien ,  ny  aussi  que  la  guerre 
que  je  fais  trouble  la  chrestienté  ;  car  je  suis  prest 
à  la  quitter ,  me  rendant  ce  qu'il  me  détient  au 
préjudice  de  ma  couronne.  >  Le  patriarche  pria 
le  Boy  de  consentir  au  moins  une  cessation 
d'armes.  Le  Roy  luy  dict  qu'il  ne  le  pouvoit.  Et 
sur  quelques  propositions  qu'il  fit  à  Sa  Majesté, 
il  fut  remis  à  Lyon  pour  en  traicter  avec  le  con- 
seil. 

Le  Roy  depuis  ne  paria  plus  que  de  la  guerre  ; 
il  commanda  au  sieur  Desdiguieres  d'exécuter 
l'entreprise  qu'il  hiy  avoit  communiquée  pour  la 
surprise  de  Montmelian,  et  d'entamer  la  guerre 
par  ce  costé  là  en  Savoye. 

Le  sieur  Desdiguieres  ayant  donné  le  rendez 
vous  à  toutes  ses  troupes  pour  ceste  surprise ,  il 
commanda  le  17  d'aoust  au  sieur  de  Crequy,  son 
gendre ,  d'y  mener  son  régiment ,  qu'il  fit  sous- 
tenir  par  la  cavalerie  légère ,  suivant  pas  à  pas , 
avec  le  reste  ;  lequel  donna  si  résolument  et  à 
propos  sur  ceste  place ,  que  la  garnison  n'osant 
ou  ne  luy  pouvant  faire  teste ,  il  la  força  de  se 
tapir  dans  le  chasteau,  luy  laissant  en  fin  l'entrée 
et  le  commandement  libre  par  toute  la  ville,  en 
laquelle  le  Roy  ayant  disposé  les  affaires,  selon 
qu'il  en  voyoit  le  I)esoin,  fit  advancer  l'armée 
vers  Chambery  ville  capitale  de  Savoye.  Et  bien 
que  le  duc  y  eust  laissé  de  quatre  à  chiq  cents 
hommes  de  guerre ,  qo'il  esperoit  estre  assisté 
des  habitants ,  pourveus  d'ailleurs  de  ce  qu'il  ju- 
geoit  leur  estre  nécessaire  à  maintenir  la  place, 
du  moins  à  temporiser  et  tenir  ceste  guerre  en 
longueur.  La  ville  toutesfois  ne  fut  plustost  in- 
vestie par  la  cavalerie  légère,  et  par  quelques 
troupes  d'infanterie  commandées  par  le  sieur  de 
Grillon ,  maistre  de  camp  du  régiment  des  gar- 
des, qui  ne  furent  chiches  d'arquebusades,  qu'a- 
vec les  fauxbonrgs  la  ville  ne  fust  aussitost  ga- 
gnée et  ouverte  à  Sa  Majesté,  pour  de  mesme 
chaleur,  mener,  placer,  charger,  pointer  et  faire 
vomir  huict  canons  contre  la  garnison ,  et  autres 
qui  ne  s'estoient ,  la  ville  prise,  retirés  au  chas- 
teau ,  lequel  ne  se  trouva  mieux  pourveu  de  cou- 


Digitized  by 


Google 


CHBomuioen  sinuiAux  oi  rtxwk.  caybi.  [leoo] 


110 

rage  qne  b  ville  ;  car  les  asdeges  s'espouTente- 
rent  à  la  vebe  de  ces  hnict  canons  de  baterie,  et 
demandèrent  à  parlementer.  Si  que,  le  23  d'aonst, 
ils  capitulèrent  d'en  sortir  l'enseigne  desployée , 
tambour  bâtant  et  bagues  sauves,  si  le  duc  ne  les 
secouroit  d'armée  sufQsante  à  les  desgager  du 
siège  dans  huit  Jours  :  terme  que  le  Boy  entré 
en  la  ville  leur  accorda  exprès,  afin  qu'ils  n'eus- 
sent moyen ,  s'ils  fussent  plustost  sortis ,  de  se 
jetter  dedans  les  autres  places  qu'il  vouloit  assié- 
ger, lesquelles  s'en  fussent  d'autant  renforcées  et 
rendues  de  plus  fascheuse  prise  ;  et  aussi  qu'il 
vouloit  profiter  d'une  A  belle  occasion  h  pour- 
suivre ses  beaux' commencements  en  si  belle  et 
si  aisée  conqueste  de  toutes  les  autres  places  de 
son  ennemy. 

Le  nombre  des  morts,  en  prenant  Chambery, 
ne  fit  pas  la  victoire,  mais  la  submisslon  des  Sa- 
voyards. Le  mesme  effiroy  qu'eurent  ceux  de 
Chambery  saisit  ceux  de  Conflans ,  qui  est  le 
passage  pour  entrer  en  la  Tarantaise,  où  le  Roy 
fit  tourner  la  teste  de  son  armée.  Après  que  deux 
canons  eurent  faict  bresche  raisonnable,  pour  la- 
quelle remplir  le  Roy  estoit  prest  de  faire  mar- 
cher ses  troupes ,  si  la  garnison  de  douze  cents 
hommes  de  guerre,  préférant  l'incertain  événe- 
ment d'un  furieux  assaut  à  l'honneur  assenré 
d'avoir  en  bons  guerriers  du  moins  tasté  la  va- 
leur des  ennemys,  ayma  mieux  eschangor  le 
commandement  de  la  place  à  la  liberté  de  la 
vie,  et  bagnes  sauves,  qu'on  leur  permit  d'em- 
porter. 

De  Conflans  l'armée  s'achemina  au  chasteau 
de  Hyolant  sur  la  rivière  d'Isère  ;  il  est  eslevé 
sur  un  rocher  environné  de  précipices  effroya- 
bles, bien  renommé  au  pays  pour  la  forteresse  : 
les  assiégés  aimèrent  mieux  se  rendre  qu'es- 
prouver  les  premières  boutades  des  armes  des 
François. 

La  tour  du  chasteaa  de  Charbonnières  tient 
le  passage  de  la  Morienne  à  l'embouchure  des 
montagnes  qui  font  la  vallée  qui  va  aboutir  au 
Montoenis  ;  ce  chasteou  est  sur  un  rocher  haut 
eslevé ,  batu  au  pied  de  la  rivière  d'Are ,  de 
tous  costés  inaccessible ,  fors  d'nn  petit  chemin 
qu'on  y  a  faict  pour  aller  à  la  Porterie  ,  place 
que  l'on  tient  estre  la  première  maison  des  com- 
tes de  Savoye.  Le  bourg  d'Aiguebelle  est  au 
pied  de  ce  rocher;  le  Boy  le  fit  surprendre  par 
les  sieurs  de  Crequy  et  de  Morges ,  qui  ne  don- 
nèrent pas  loisir  à  ceux  du  chasteau  de  le 
brusier. 

Sa  Majesté  sçachant  qne  ceste  place  estoit 
bien  pourveue  pour  arrester  son  armée,  y  fit 
acheminer  ses  troupes,  puis  fit  battre  la  tour  de 
neuf  canons,  et  de  deux  petites  pièces,  depuis  le 


pohiet  du  Jour  jusques  à  midy.  Les  assiégés, 
après  avoir  enduré  six  cents  trente  sept  coups 
de  canon  sans  avoir  de  secours  humain ,  capi- 
tulèrent le  10  de  septembre  pour  en  sortir  sans 
drapeaux,  mesches  esteintes  et  bagues  sauves. 
Mais  comme  les  sieurs  de  Rosny,  Villeroy  et  de 
Morges,  mareschal  de  camp,  se  luirent  advancé» 
jusques  à  la  porte  pour  arrester,  puis  effectuer 
la  capitulation,  aucuns  des  assiégés  plus  ad  visés 
et  courageux  firent  changer  la  resolution  du 
traicté ,  qui  ne  leur  desplaisoit  que  pour  s'y  voir 
privés  de  leurs  drapeaux,  la  plus  honorable,  Uen 
qne  moins  fructueuse  marque  de  tant  infortunés 
soldais,  et  envoyèrent  mesme  quelques  arque- 
busades  sur  les  François.  Toutesfois  voyants  la 
baterie  recommencer,  ils  se  refroidirent  aossi- 
tost  :  choisissant  ponr  le  plus  asseuré  d'en  sortir 
en  ncHnbre  de  deux  cents  hommes  de  guerre,  qui 
se  disoient  estre  réservés  pour  faire  mieux  en 
autre  lieu. 

Cependant  la  guerre  se  desmenoit  en  divers 
endroicts  ;  car  le  Roy  voyant  que  le  duc  ne  com- 
paroissoit,  qu'il  ne  voyoit  et  n'entendoit  aucna 
acheminement  d'armée,  ny  pour  l'engager  à 
combatre ,  ny  pour  le  retirer  du  siège  et  prise 
d'aucune  place,  avoit  envoyé  le  sieur  Desdiguie- 
res  avec  ses  troupes,  le  régiment  des  gardes,  les 
Suisses  et  quatre  canons  pour  ouvrir  le  reste  da 
advenues  du  pays ,  selon  les  desseins  qu'il  en 
avoit  faicts  à  Sa  Majesté,  eomme  ccluy  qui, 
pour  avoir  de  longue  main,  et  presque  tousjoars 
heureusement  faict  la  guerre  dans  ces  quartiers, 
et  contre  le  duc  mesme,  recognoissoit  mieux  les 
advenues  et  le  dedans  du  |pays ,  qu'autre  qui 
fust.  Tellement  que  ne  trouvant  plus  de  difflcul- 
tés  aux  entrées,  il  prit  assez  tost  Sainct  Jean  de 
Morienne ,  puis  les  antres  forts  eslevés  en  ces 
quartiers,  jusques  au  Montcenis,  et  toute  la 
vallée  de  Morienne.  Ce  faict ,  entra  dedans  la 
Tarentaise,  où  il  pritMonstiers,  ville  principale, 
le  fort  de  Briançon,  le  fort  de  Saint  Jacomontet 
autres.  Si  bien,  qu'ayant  nettoyé  toutes  ces 
vallées  et  mcmtagnes  de  garnisons  savoyennes , 
il  ne  restoit  en  toute  la  Savoye  à  prendre  qne  le 
chasteau  de  Montmelian ,  réputé  une  des  plus 
fortes  places  de  l'Europe ,  pour  avoir  esté  tous- 
jours  jugé  hors  de  mine,  d'^calade,  de  surprise, 
de  baterie  ,  et  sous  la  force  duquel  s'estoit  jus- 
ques là  reposée  toute  la  Savoye  ;  et  le  fort  Saincte 
Catherine,  que  le  duc  avoit  eslevé  à  deux  lieux 
de  Genève,  pour  brider  les  sorties  des  habitans, 
et  commander  au  pays  s'il  ne  pouvoit  donner  la 
loy  à  la  capitale  d'iceluy.  Pour  cestuy  cy,  le 
Roy  avoit  desjà  envoyé  le  sieur  de  Saney  avee 
quelques  troupes  pour  resserrer  plus  qu'assiéger 
la  garnison  ennemye,  et  avoit  donné  ordre  qa 
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les  siens  fassent  assistés  de  tout  besoin  par  les 
Genevois,  puisqu'ils  estoient  favorisez  parce 
dessein.  Gomme  ce  fort  fut  rendu,  nous  le  dirons 
cy  après.  Voyons  cependant  ce  qui  se  passa  an 
siège  du  chasteau  de  Montmelian. 

Le  chasteau  de  Montmelian  couvre  la  teste 
d'une  haute  montagne,  deffendu  de  divers  et 
si  fiascheux  précipices ,  que  toutes  les  advenues 
en  sont  de  fort  malaisés  accès.  Il  est  composé  de 
cinq  gros  bastions  revestus.  bien  flanqués  et  en- 
tretenus  de  bon  nombre  de  tenailles  de  mesme 
estoffe  ;  bien  percé,  aucunement  fossoyé  du  costé 
de  la  ville  seulement  ;  pourven  de  tout  le  besoin 
et  a  l'advantage  d'une  grosse  garnison  qu'on  y 
peut  tenir  :  bien  que  le  duc  n'y  entretint  lors 
que  trois  cents  soldats  mort-payes,  sous  la 
charge  du  sieur  comte  de  Brandis  de  Rivoies , 
de  la  maison  des  comtes  de  Montmayor,  et  l'un 
de  ses  naturels  subjects.  Il  a  pour  ses  commodi- 
tez  l'eau  d'un  bon  puits  creusé  en  la  montagne, 
et  la  ville  qui  luy  est  aux  pieds  s'abreuve  de  l'I- 
sère. L'advenue  qu'il  preste  du  costé  de  la  ville 
est  assez  mal  aisée  pour  si  peu  deffendue  qu'elle 
soit,  comme  retranchée,  flanquée  et  pourveue 
de  son  pont  levis.  La  ville  et  le  chasteau  sont 
deçà  Peau,  estendus  surune  petite  plaine  que  les 
hautes  montagnes  resserent  de  toutes  parts. 

Geste  forteresse  a  esté  bien  muguetée  par  de 
grands  capitaines,  qui  l'ont  veue  de  près,  sans  y 
entrer,  et  à  leur  jugement  ils  l'avoient  jugée  im- 
prenable ,  mais  il  n'y  a  rien  de  fort  qui  n'a  es- 
prouvé  la  force. 

Le  Roy  donc  estimant  la  demeure  en  terre 
ennemye  n'estre  seure  sans  estre  asseuré  de  la 
principale  forteresse  du  pays,  se  resoult  d'assié- 
ger le  chasteau  de  Montmelian,  ayant  esté  bien 
informé  de  Testât  de  ceste  place  par  le  sieur 
Desdiguieres,  qui  luy  dict  :  «  Qu'il  se  sonbsmet- 
tolt  à  payer  les  frais  de  l'armée,  si  ceste  forte- 
resse n'estoit  prise  par  force  on  par  composition 
dans  un  mois.  » 

L'armée  françoise  s'achemine  pour  assiéger 
le  chasteau  de  Montmelian,  que  le  sieur  de  Cre- 
quy,  commandant  à  la  ville  depuis  la  prise  d'i- 
celle ,  avoit  resserré  au  mieux  de  son  pouvoir. 
Sa  Majesté  arrivée  fit  sommer  le  comte  de  Bran- 
dis pour  le  rendre  et  y  recevoir  ses  commande- 
ments ,  le  menaçant  de  la  furie  de  quarante  ca- 
nons. Le  comte  respondit  :  «  Qu'il  ne  rendroit 
jamais  la  place  qu'à  son  souverain  seigneur  le 
duc  de  Savoye ,  et  que  si  on  l'assiegeoit,  que 
Montmelian  seroit  la  sépulture  des  François,  i 
L'on  tient  que  ceste  response  insolente  ne  luy 
provenoitque  de  crainte.  Cepotdant  M.  le  mar- 
quis de  Rosny,  grand  maistre  de  l'artillerie,  ne 
perdit  point  de  temps  à  dremer  ses  bateries,  et 
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fit  à  force  de  bras  monter  sept  canons,  pour  cran- 
mander  au  chasteau  et  le  batre  en  myne.  Puis 
en  meane  plaine,  et  sur  le  pied  de  ce  chasteau , 
fit  dresser  par  lé  sieur  de  Bords,  son  lieutenant 
gênerai  à  l'artillerie ,  deux  bateries ,  tant  contre 
le  bastion  de  Mauvoisin,  qu'es  autres  endroicts 
qu'il  jugeoit  les  plus  batables,  et  notamment  celle 
qui  donnoit  au  bastion  Bouillars ,  laquelle  pou- 
voit  aussi  batre  une  vieille  tour  ou  donjon  en 
forme  quarrée  et  presque  ruynée  pour  avoir  au- 
trefois esté  batue  'par  l'armée  du  roy  François 
premier  du  nom.  Il  fit  aussi  deux  autres  bateries 
dedans  la  ville  et  dehors  la  porte,  pour  donner 
où  il  verroit  le  besoin.  Les  deux  bateries  de  delà 
l'eau  dqnnoient  dans  le  bas  fort ,  et  dans  le  por- 
tail du  donjon,  en  ruyne  sur  ceux  qui  sortiroient, 
ou  lesquels  se  mettants  en  gros  ou  autrement,  se 
voudroient  disposer  pour  venir  à  l'assaut,  et  y 
deffendre  la  bresche  :  ce  qui  estonna  plus  les 
assiégés  qu'autre  chose,  lesquels  cependant  him 
pourveus  d'artillerie  et  autres  munitions  n'es- 
toient  chiches  de  canonades ,  qui  toutesfois  ne 
peurentempescher  le  logement  de  l'artillerie  du 
Boy,  laquelle  estant  logée  ainsi  que  dessus ,  les 
assiégés  pouvoient  bien  dès  lors  s'asseurer  d'es- 
tre  deslogés. 

Cependant  que  l'on  logeoit  le  canon,  ie  Boy 
alla  se  faire  monstrer  les  passages  des  montagnes 
par  où  le  duc  eust  peu  entrer  de  ce  costé,  lequel 
estoit  à  Turin ,  où  il  demeura  quelque  temps 
sans  se  remuer.  Quelques  c<H)fident8  du  duc  di- 
soient :  «  Le  roy  de  France  prend  des  villes  en 
Savoye,  mais  patience,  Son  Altesse  en  prendra 
bien  d'autres  en  France,  et  des  meilleures.  » 
Ces  paroles  rapportées  faisoioit  soupçonner 
quelque  mauvais  dessein,  veu  les  advis  que  l'on 
avoit  eu  de  trois  assassinateuts  dont  l'un  estoit 
party  exprès  de  Piedmont  pour  assassiner  le 
Boy,  lequel  ne  craignolt  rien  de  ce  costé  là  ;  mais 
plus  tost  de  La  Fin,  qui  estoit  tous  les  jours  aux 
aureilles  du  mareschal  de  Biron ,  pour  fidre  es- 
clorre  les  desseins  qu'ils  avoient  projectés  à  Pa- 
ris, lors  que  le  duc  de  Savoye  y  estoit ,  dont  le 
Boy  àvoit  eu  quelque  advertissement  ;  mais  il  ne 
le  pouvoit  croire. 

Sa  Majesté,  qui  ajrmoit  le  maresclial,  luy 
dict  :  «  Qu'il  ostast  La  Fin  d'auprès  de  luy,  et 
qu'il  l'affineroit;  »  mais  la  vengeance  et  l'ambi- 
tion avoient  dès  lors  si  bien  possédé  son  juge- 
ment pour  deux  actions  qui  advindrent  au  com- 
mencement de  ceste  guerre ,  qu'il  ne  fut  plus 
depuis  à  luy  :  l'une  la  conduicte  générale  de  la 
guerre  en  Savoye ,  qui  fut  fiée  au  sieur  Desdi- 
guieres, pource  que  plus  que  nul  autre  il  cognois- 
soit  le  pays ,  et  sçavoit  les  forces  de  l'ennemy  ; 
contre  l'opinioa  du  mareschal,  qui  pensoit  que 
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l'on  ne  pouvoit  rien  faire  sans  luy,  dont  il  se 
despita ,  pour  n'estre  au  siège  de  Montmelian  ce 
qu'il  avoit  esté  devant  Amiens.  L'autre  le  reffiis 
que  le  Roy  luy  fit,  pour  disposer  de  la  citadelle 
de  Bourg,  quand  elle  seroit  prise.  Du  succès  de 
son  ambitieuse  entreprise,  nous  le  dirons  cy 
après.  Voyons  ce  que  l'on  fait  en  Italie,  cepen- 
dant que  le  Roy  ira  recognoistrele  fort  de  Sainete 
Catherine ,  près  de  Genève,  et  que  le  mareschal 
de  Biron  prit  le  pas  de  l'Escluse. 

Toute  l'Italie  esbahie  de  voir  le  Roy  au  pied 
des  Alpes,  les  trois  forteresses  qui  restoient  en 
Bresse  et  en  Savoie  pressées  de  si  près  qu'ils  ne 
pouvoient  eschapper  de  tomber  en  la  puissance 
des  François  victorieux,  disoit  :  «  Que  le  mar- 
quisat estoit  le  prétexte,  mais  que  Naples  et  Mi- 
lan estoient  la  cause  de  la  guerre.  » 

Le  duc  de  Sezza ,  ambassadeur  du  roy  d'Es- 
pagne à  Rome,  représente  au  Pape  l'inconvé- 
nient de  ceste  guerre,  si  elle  estoit  continuée; 
et  après  avoir  faict  quelques  remonstrances  sur 
les  ruines  que  le  Turc  faisoit  en  la  chréstienté , 
tandis  que  les  princes  chrestiens  s'entreguer- 
royoient  les  uns  les  autres,  il  prie  le  Pape  d'en- 
Toyer  son  nepveu  pour  pacifier  ceste  guerre. 

Le  Pape  qui  a  aymé  et  procuré  le  repos  de  la 
chréstienté  autant  qu'aucun  de  ses  prédéces- 
seurs, donna  la  charge  de  ceste  légation  au 
cardinal  Aldobrandln  son  nepveu,  après  que  le 
duc  de  Sezza  luy  eut  promis  de  faire  agréer  et 
observer  ce  qu'il  accorderoit.  Sur  ceste  asseu- 
rance  le  cardinal  part  de  Rome ,  passe  à  Flo- 
rence, ainsi  que  nous  dirons  cy  après,  arrive 
à  Milan,  où  il  trouva  le  comte  de  Fuentes,  avec 
les  forces  du  roy  d'Espagne  pour  le  secours  du 
duc  de  Savoye,  auquel  II  dict  :  «  Qu'il  faisoit  ce 
■voyage  pour  le  seul  respect  du  roy  d'Espagne , 
qu'il  n'estoit  en  volonté  de  passer  outre ,  s'il  ne 
l'asseuroit  de  retirer  ses  forces,  au  cas  que  le 
duc  flst  du  difficile ,  et  ne  voulust  tenir  ce  qu'il 
accorderoit.  »  Le  comte  de  Fuentes  le  luy  pro- 
mit ,  et  signa  de  sa  main ,  «  pourvu  qu'un  pas- 
sage fust  réservé  pour  aller  aux  Pays  Bas.  »  Ce 
fut  une  grande  prudence  à  ce  jeune  cardinal  de 
ne  traicter  cette  grande  affaire  que  sous  de 
bonnes  assurances. 

Ainsi  ledlct  sieur  légat  part  de  Milan ,  laisse 
son  train  en  Alexandrie ,  et  arrive  à  Turin  où 
le  duc  de  Savoie  le  reçeut  avec  tous  les  hon- 
neurs dont  il  se  put  adviser. 

Le  duc  se  plainct  à  luy  de  la  perte  de  ses  es- 
tais ,  il  jure  de  mesler  le  ciel  et  la  terre  pour  en 
tirer  la  raison  ;  mais  toutes  ces  menares  se  fini- 
rent par  supplications  envers  ledict  sieur  car- 
dinal pour  s'employer  à  traicter  son  accord  avec 


le  Roy,  qu'il  promettoit de  contenter  suivant  le 
traicté  de  Paris. 

Le  cardinal ,  après  avoir  sceu  son  intention , 
despescha  incontinent  son  secrétaire  Herminio 
vers  le  Roy ,  tant  pour  luy  donner  advis  de  sa 
légation  que  pour  le  prier  d'accorder  une  sus- 
pension d'armes.  Il  arriva  à  Montmelian  le  joor 
que  le  Roy  retourna  du  Genevois  et  Fossigny. 
Ce  mesme  jour  Sa  Majesté  avoit  envoyé  d&e 
an  comte  de  Brandis  s'il  vouloit  faire  cessa-  de 
tirer  son  canon  pour  ce  jour  là ,  qu'il  feroit  ces- 
ser sa  baterie.  Le  comte  accorda  si  librement 
qu'il  ne  tireroit  point ,  que  l'on  jugea  par  ià  que 
l'on  le  tireroit  bientost  de  ceste  place.  Or,  Ton 
avoit  trouvé  les  rolles  et  mémoires  des  moni- 
tions  du  chasteau  à  la  prise  de  la  ville ,  et  tous- 
jours  quelqu'un  s'eschappoit  se  jettant  ea  bas 
de  la  muraille  ,  qui  rapportoit  Testât  des  assié- 
gés ,  par  lesquels  le  Roy  sceut  les  endroicts  aux- 
quels on  avoit  esté  mal  soigneux  d'y  faire  £ure 
les  réparations  nécessaires ,  jnsques  li  qu'un 
coup  de  canon  tiré  d'une  des  bateries  du  Boy 
avoit  percé  la  muraille  à  un  pied  près  de  la  cave 
des  poudres  et  munitions  de  guerre ,  ce  qm 
enst  achevé  la  baterie  ,  si  la  balle  east  un  pn 
poussé  plus  avant.  Ceste  facilité  que  le  eomk 
de  Brandis  monstra  d'accorder  de  ne  point  ti- 
rer pour  ce  jour  là  son  canon ,  fit  que  Sa  Ma- 
jesté pour  la  quatriesme  fois  le  somma  d'en- 
trer en  capitulation ,  luy  faisant  remonstrer  ie 
peu  d'espérance  qu'il  y  avoit  de  le  secoorit , 
qu'il  ne  s'opiniatrast  si  fort  en  la  desfenee  de 
ceste  place ,  puisque  le  salut  en  estoit  dese^teré  : 
mais  qu'il  songeast  à  celuy  des  assiégés ,  affia 
que  sa  vaillance  ne  fust  prise  pour  témérité. 

Le  comte  faict  assembler  les  capitaines  rt 
seigneurs  qui  estoient  avec  luy,  après  leur  avoir 
représenté  Testât  et  les  extrémités  où  la  j^aee 
s'en  alloit  réduite  ;  il  les  conjure  par  la  fidélité 
qu'ils  doivent  à  Son  Altesse  de  lui  dire  en  Imr 
conscience  leur  resolution  sur  le  choix  de  dem. 
choses  :  Tune  de  soustenir  Tenbrt  des  arme 
françoises  et  mourir  en  perdant  la  place  ;  oo 
bien  de  capituler  et  prendre  le  plus  long  termf 
qu'ils  pourroient ,  pour  donner  temps  à  Son  Al- 
tesse de  les  secourir. 

Ces  propositions  ne  rencontrèrent  pas  meson 
advis.  Aucuns  disoient:  «  Que  depuis  que  Soa 
Altesse  les  avoit  honorés  de  s'estre  fiée  en  eux 
de  la  garde  du  seul  boulevard  de  ses  estats ,  ils 
y  dévoient  tous  mourir  plutost  que  de  rendre  b 
place  au  roy  de  France ,  et  que  le  danger  qae 
Ton  voyoit  évident  se  pourroit  gauchir  pir 
quelque  favorable  accident.  ■ 

Les  autres  au  contraire  soustenoient  :  •  Qk 
les  accidents  n'estoient  qu'incertitudes,  qu'il 
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valloit  mieux  selon  le  temps,  prendre  un  party 
seur  et  facile  ;  que  chacun  sçavoit  que  le  Boy 
Très  ChresUen  estoit  bien  informé  de  Testât  de 
ceste  place  ;  que  l'on  avoit  paty  jusques  à  ex- 
trémité ;  qu'ils  estoient  batus  de  quarante  ca- 
nons ;  qu'ils  avoient  eu  une  infinité  de  disgrâ- 
ces ,  et  perte  de  plusieurs  hommes  bruslés  par 
le  feu  qui  s'estoit  mis  dans  les  poudres  ;  que 
depuis  deux  mois  ils  n'avolent  point  ouy  nou- 
velles de  Son  Altesse  ;  que  toutes  munitions  de 
vivres  leur  estoient  defaillies ,  sauf  le  bled ,  qui, 
bien  ménagé ,  ne  pouvoit  durer  jusques  à  la  fin 
de  novembre;  qu'il  valloit  mieux  entrer  en 
composition ,  puisque  le  Roy  l'offroit ,  et  pren- 
dre le  terme  suffisant  pour  la  reddition  de  la 
place ,  pendant  lequel  Son  Altesse  donneroit 
ordre  de  les  secourir  ou  de  traicter  la  paix.  » 

La  plus  fermes  furent  esbranlés  à  ces  paroles, 
et  enfin  tous  furent  d'advis  de  faire  d'amitié  de 
bonne  heure  ce  qu'ils  eussent  esté  contraints  de 
faire  à  la  fin  par  la  force. 

Le  comte  ayant  £Etict  dresser  un  acte  de  ce 
consentement  à  tous  les  seigneurs ,  officiers  et 
capitaines  qui  estoient  dans  la  place ,  demanda 
au  Boy  encores  trefves  pour  cinq  jours  dans 
lesquels  enfin  il  capitula  pour  sortir ,  loy  et  ses 
gens,  vie  et  bagues  sauves,  enseignes  déployées, 
tambours  bâtants ,  balle  en  bouche ,  arquebuses 
chargées,  mesche  allumée ,  et  pourvus  de  ce 
qu'ils  ponrroient  porter  de  munitions  de  guerre, 
sans,estre  fouillés,  si  le  duc  ne  les  secouroit  de- 
dans on  mois ,  ce  qui  luy  fut  accordé.  Et  outre 
ce,  d'envoyer  un  capitaine  vers  le  duc  pour  l'ad- 
vertir  de  tout. 

Le  chevalier  Bricheras  eut  la  charge  d'aller 
porter  ce&te  nouvelle  au  duc,  qu'il  reçeut  avec 
un  extrême  desplaisir  ;  il  renvoya  Bricheras 
incontinent  avec  promesse  de  secours  dans  le 
temps. 

Le  mesmejonr  que  la  capitulation  du  chas- 
teau  de  Montmellan  fut  accordée ,  le  secrétaire 
Herminio  eut  sa  despesche ,  pour  s'en  retourner 
aa  devant  du  cardinal  Âldobrandin  son  maistre, 
avec  charge  de  l'asseurer  de  la  bonne  volonté  du 
Roy  à  la  paix,  et  du  désir  qu'il  avoit  de  le  voir 
pour  luy  représenter  la  justice  de  ses  armes,  et 
luy  faire  cogooistre  l'imposture  que  son  ennemy 
avoit  publiée  de  luy,  après  l'avoir  contrainct  de 
prendre  le  chemin  de  ceste  guerre  en  Savoye, 
au  lieu  de  celuy  de  sesnopces.  Et  quant  aux  pro- 
positions particulières  apportées  par  Herminio , 
il  le  prioit  de  trouver  bon  qu'il  differast  d'y  res- 
pondre  jusques  à  son  arrivée ,  espérant  qu'il 
viendroit  avec  pouvoir  suffisant  pour  faire  un 
bon  accord ,  sans  estre  en  pehie  de  le  faire  à  deux 
fols.  Que  pour  la  surseance  d'armes ,  il  ne  la 

I.  C.  D.  M.  T.  ZII  *. 


lis 

pouvoit  fab-e ,  son  armée  lui  constant  à  entrete- 
nir par  mois  deux  cents  mil  escus ,  et  aussi  que 
la  saison  estoit  propre  à  l'employer,  sans  atten- 
dre l'hyver,  et  donner  loisir  à  son  ennemy  de 
se  préparer. 

Le  duc  rescrivit  encores  au  comte  de  Brandis 
une  lettre  dattée  du  30  d'octobre,  laquelle  fut 
surprise.  Il  mandoit  au  comte  :  «  Qu'il  estoit  à 
cheval  pour  passer  à  son  secours  ;  l'exhorte  par 
belles  promesses  de  faire  semblant  de  tenir  la 
capitulation ,  et  que  le  temps  escheu  il  ne  tienne 
sa  promesse,  sans  craindre  de  perdre  ses  hos- 
tagea ,  qui  au  pis  aller  ne  seront  de  telle  impor- 
tance que  le  perte  de  la  place;  le  prie  de  croire 
que  s'il  n'estoit  asseuré  de  luy  donner  prompt 
secours ,  qu'il  ne  luy  commanderoit  de  rompre 
la  capitulation,  h  Et  de  la  propre  main  do  duc 
au  pied  de  la  lettre  estoit  escrit  :  «  Je  crois  que 
desjà  Bricheras  sera  à  vous ,  rendez  moi  la  preuve 
à  ce  coup  de  tant  de  promesses  que  m'avez  faictes 
et  donnez  moy  ce  temps  que  je  vous  marque ,  et 
vous  verrez  le  plaisir  de  là  où  vous  estes.  » 

Par  ceste  lettre  le  duc  ne  se  soucioit  gueres 
de  la  teste  des  hostages;  M.  d'Espernon ,  par 
le  commandement  du  Roy ,  la  communiqua  au 
comte  de  Brandis ,  qui  luy  respondict  :  «  Vous 
direz  à  Sa  Majesté  que  je  maintiendray  ma  pa- 
role ,  en  la  fermeté  de  laquelle  je  tiens  mon  hon- 
neur. » 

Peu  de  jours  après  ceste  confirmation ,  le  car- 
dinal Aldobrandin  passa  à  Montmellan  ,  où  pour 
sa  bien  venue  l'armée  se  mit  en  bataille ,  et  Ait 
salué  deux  heures  durant  de  Tartillerie  du  Roy 
et  de  celle  du  chasteau.  Messieurs  les  princes  du 
sang,  et  autres  princes  et  grands  seigneurs,  le 
rencontrèrent  sur  le  chemin ,  et  l'accompagnè- 
rent jusques  à  Chambery ,  où  il  fut  très  bien 
reçeu  ,  et  en  la  première  audience  qu'il  eut  aux 
Capucins ,  il  dict  au  Roy  : 

«  Que  toute  la  chrestienté  ne  doutoit  point  de 
la  justice  de  ses  armes ,  ny  du  grand  avantage 
que  sa  valeur  luy  avoit  acquis  sur  le  duc  de  Sa- 
voye.Qu'estantRoy  Très  ChresUen, Sa  Saincteté 
le  conjuroit,  pour  le  bien  de  la  chrestienté ,  pour 
la  consolation  de  ceux  qui  trembloient  aux  ap- 
proches du  Turc ,  et  qui  craignoient  les  accidents 
que  ceste  division  apporteroit ,  de  changer  les 
événements  douteux  de  la  guerre ,  et  d'entendre 
à  la  paix  ,  avec  le  duc  de  Savoye  ,  laquelle  le 
duc  desiroit ,  et  pour  laquelle  il  promettoit  se 
rendre  plus  tralctable  qu'il  n'avoit  jamais  esté.» 

Le  Roy  luy  respondict  :  t  Qu'il  avoit  tousjours 
tenu  pour  principe  de  conscience  de  se  conten- 
ter du  sien,  aussi  bien  que  de  n'en  souffrir  l'u- 
surpation ;  qu'il  avoit  esté  contraint  de  prendre 
les  armes  contre  le  duc  de  Savoye ,  qui  luy  usur- 
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poit  son  marquisat,  paisque  ny  le  jugement  de 
Sa  Saincteté ,  ny  les  promesses  qu'il  avoit  faictes 
à  Paris  de  le  rendre ,  ne  l'avoient  peu  mouvoir 
à  faire  ce  qu'il  devoit  ;  que  si  son  armée  passolt 
les  Alpes  elle  trouveroit  de  bons  serviteurs  en 
Piedmont,  et  que  le  terroir  y  estoit  aussi  com- 
mode que  jamais  pour  y  planter  et  y  faire  florir 
les  iys ,  mais  que  quand  il  auroit  gagné  tout  ce 
que  le  duc  avoit  deçà  et  delà  les  monts ,  il  le 
quitteroit  tousjours  en  luy  rendant  son  mar- 
quisat. » 

L'effect  de  ceste  audience  fut  qn'Herminio 
alla  trouver  le  duc ,  et  luy  dict ,  que  son  maistre 
avoit  faict  consentir  le  Roy  d'entendre  à  la  paix. 
Le  duc  receut  ces  nouvelles  avec  joye,  et  fia 
ceste  négociation  au  comte  d'Alconas,  et  au 
sieur  des  Alimes,  et  leur  commanda  de  faire 
tout  ce  que  le  légat  leur  dirolt,  pour  le  falct  de 
la  paix. 

Toutesfois  le  duc  ne  pensoit  pas  tant  à  la  paix 
qu'il  ne  se  mist  en  devoir  de  secourir  Montme- 
lian  :  le  12  novembre ,  il  arriva  au  val  d'Aouste, 
avec  dix  mil  hommes  de  pied ,  quatre  mil  arque- 
busiers à  cheval  et  huict  cents  maistres.  Ayant 
passé  le  mont  Sainct  Bernard  il  se  logea  à  Esme  ; 
ce  qui  occasionna  le  Roy  de  mander  soudain  à 
M.  le  comte  de  Soissons,  qu'il  s'acheminast  à 
Monstiers  où  estoit  le  sieur  Desdignieres  atten- 
dant l'ennemy,  ce  qu'il  fit;  et  Sa  Majesté  s'en 
alla  de  Chambery  à  Montmelian ,  pour  y  at- 
tendre la  reddition  de  la  place ,  qui  luy  fut  ren- 
due le  16  de  novembre ,  suivant  la  capitulation, 
par  le  comte  de  Brandis  avec  un  grand  nombre 
d'artillerie ,  de  boulets  et  de  poudre,  pour  tirer 
plus  de  vingt  mil  coups  de  canon.  Le  sieur  de 
Crequy  y  entra  avec  cinq  cents  soldats  François. 
Sa  Majesté  ayant  donné  ordre  à  Montmelian, 
partit  dès  le  lendemain  matin ,  sans  entrer  dans 
le  chasteau,  pour  s'en  aller  revoir  son  armée, 
laquelle  trouvant  aussi  délibérée  qu'il  desiroit , 
n'a  voit  autre  dessein  que  chercher  tous  les  moyens 
pour  voir  ses  ennemys  de  près ,  par  diverses 
recognoissances  qu'il  envoya  faire  en  plusieurs 
endroicts,  mais  tout  estoit  tant  abreuvé  et  cou- 
vert de  hautes  neiges,  qu'il  luy  fut  impossible 
d'y  faire  autre  chose,  que  d'en  regretter  la  com- 
modité, et  employer  cependant,  pour  tenir  les 
soldats  en  haleine,  quelques  troupes  pour  atta- 
quer diverses  places.  Entre  autres  la  tour  de 
Yillette,  et  quelques  corps  de  gardes  placés  sur 
les  advenues  des  montagnes  prochaines,  que  le 
régiment  de  Navarre  rompit  assez  tost.  Quoy 
voyant  et  asseuré  par  bons  rapports  que  le  duc, 
arresté  par  mesme  incommodité  du  temps  et  des 
lieux ,  ne  pouvoit  autre  chose  que  ruiner,  et  du 
moins  fort  incommoder  son  pays  propre,  ses 


subjects  et  son  armée ,  laissa  le  slear  Desdi- 
gnieres à  Monstiers ,  pour  commander  avec  ses 
troupes  au  pays  de  la  Tarentaise,  et  y  entre- 
prendre selon  les  occasions,  jnsqnes  à  ce  que  le 
dnc  se  retirast. 

Sa  Majesté  revint  à  Chambery,  où  le  cardinal 
Aldobrandin  luy  présenta  Alconas  et  des  Alimes 
députés  du  duc  pour  la  paix ,  auxquels  il  dict  : 
<  Vostre  Majesté  n'a  que  des  paroles,  et  mot  Je 
n'ay  que  des  effects.  Je  vous  dis  à  Paris  [en 
parlant  à  des  Alimes]  que  vous  estiez  les  bien- 
venus, je  le  dis  encores,  mais  je  n'entends 
traicter  qu'avec  ce  sainct  personnage  [  parlant 
du  légat.]  » 

Deux  jours  après,  le  Roy  monta  à  cheval ,  car 
11  avoit  remis  monsieur  le  légat  à  traicter  de  la 
paix  lors  que  monsieur  le  chancelier  et  son  con- 
seil seroient  de  retour  de  Marseille ,  et  s'en  alla 
avec  le  reste  de  son  armée,  pour  s'asseurer  du 
fort  Salncte  Catherine,  où  il  avoit  oomnoe  nous 
avons  dict  premièrement  envoyé  le  sieor  de 
Sancy,  dresser  un  régiment  de  fantassins  sur  le 
pays ,  pour  resserrer  la  garnison  du  fort.  Pais  le 
sieur  de  Vitry,  avec  les  régiments  du  chevaUer 
de  Montmorency,  de  Corses  et  autres  tronpet. 
Mais  en  fin ,  monsieur  le  comte  de  Soissons  s'y 
achemina  avec  le  mareschal  de  Blron ,  condui- 
sants le  reste  des  troupes. 

Le  fort  Salncte  Catherine ,  prenant  forme  pen- 
tagone non  régulière ,  et  en  situation  propre  i 
la  fortification  ,  estoit  basty  sur  un  haut  tertre , 
qui  descouvroit  sans  ancnn  empeschement  toiOt 
la  campagne,  composé  de  cinq  bastions  non  re- 
vêtus, fossoyé  pourtant,  et  accomodé  de  tià 
le  besoin ,  à  deux  lienes  de  Genève ,  mainteat 
par  six  cents  hommes  de  guerre ,  dont  les  deux 
tiers  estoient  Suisses.  Peu  devant  l'anivée  do 
Roy,  un  des  capitaines  assiégés  en  estoft  aortj 
par  la  permission  de  Sa  Maje^ ,  pour  aller  vers 
le  duc  de  Nemours,  retiré  en  sa  maison  d'Ani^, 
afin  que ,  sous  le  bon  plaisir  du  Roy,  il  peost 
passer  ceste  guerre  sans  desplair  ny  prejndicier 
à  son  cousin  le  duc  de  Savoye.  Le  Roy  luy  en- 
voya soudain  un  exempt  des  gardes ,  pour  le  loy 
amener  à  Leiuysel ,  un  quart  de  lieue  da  fort , 
où  estoit  logé  Sa  Majesté.  Comme  il  a  des 
grâces  Incroyables,  voire  extraordinaires,  pour 
gaignerle  cœur  des  hommes,  luy  ayant  parlé, 
puis  falct  cogDoistre  avec  la  resolution  de  son 
dessein,  la  grandeur  de  ses  fbrces,  et  le  pen 
d'espoir  que  l'on  devoit  avoir  au  duc ,  fit  en  sorte 
que,  peu  après  qu'il  Ait  retourné  à  ses  compa- 
gnons ,  ils  capitulèrent  pour  sortir  vie,  bagues , 
et  armes  sauves ,  enseignes  desployées,  tambour 
bâtant ,  et  qu'ils  emmenerolent  le  tiers  de  l'artll- 
leries ,  s'ils  n'estoient  secourus  dans  dix  Jours. 
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Le  Roy  laissa  M.  le  comte  de  Soissons  pour 
attendre  l'eflect  de  ceste  capitulation,  et  s'en  alla 
à  Lyon  trouver  la  Boyne ,  ainsi  que  nous  le  di- 
rons cy  après  :  les  dix  Jours  expirés,  le  gouver- 
neur du  fort  Saincte  Catherine  en  sortit  avec 
quatre  cents  hommes ,  et  deux  cents  Suisses ,  et 
li-ois  pièces  d'artillerie ,  bagages ,.  enseignes  des- 
ployées,  et  tambour  bâtant  suivant  la  capitula- 
tion. Tous  les  concierges  des  places  du  duc  de 
Sftvoye ,  excusent  leurs  redditions  sur  la  néces- 
sité, pour  accuser  leur  prince  d'imprudence ,  le- 
quel n'a  qu'à  se  plaindre  de  leurs  courages,  car 
ils  pouvoient  tous  mieux  faire. 

M.  le  comte  de  Soissons ,  adverty  après  la 
reddition  de  ce  fort  Saincte  Catherine ,  que  le 
duc ,  venant  de  la  Tarantaise ,  s'advançoit  avec 
le  gros  de  son  armée  pour  secourir  les  assiégés, 
rassemble  les  troupes ,  résolu  de  l'aller  trouver, 
le  relever  de  peine ,  passer  outre ,  et  le  combatre 
s'il  osoit  hasarder  la  journée  ;  mais  il  fut  aussi- 
tost  adverty  de  sa  retraicte  que  de  son  achemi- 
nement. 

Le  duc  avoit  dict ,  estant  à  Paris,  et  an  sieur 
de  Fosseuse  à  Turin ,  que  quiconque  luy  decla- 
reroit  la  guerre ,  qu'il  luy  bailleroit  pour  qua- 
rante ans  d'esbat,  mais  en  guère  moins  que  de 
quarante  jours  il  perdit  toute  la  Savoye ,  et  en 
la  Bresse,  il  ne  luy  resta  que  la  seule  citadelle 
de  Bourg,  sans  espérance  de  la  pouvoir  secourir 
par  armes.  Il  entretenoit  le  sieur  de  Bouveus 
qui  y  commandoit,  tantost  par  l'espérance  qu'il 
recevroit  un  puissant  convoy  du  costé  de  la 
Bourgogne ,  ce  que  le  baron  de  Lux  et  Sainct 
Angel ,  qui  la  tenoient  assiégée  par  forme  de 
blocus ,  empescherent  le  capitaine  Vatviliier  de 
faire;  et  pais  par  lettres  il  les  exhortoit  de  tenir 
bon  Jusques  au  traicté  de  paix  dont  il  les  asseu- 
roit ,  qui  a  esté,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après, 
le  seul  moyen  d'oster  les  assiégés  de  Itf  nécessité 
où  ils  estoient  reduicts,  et  sans  lequel  ils  ne 
pouvoient  esviter  de  tomber  en  la  puissance  du 
Roy. 

Yoylà  ce  qui  s'est  passé  de  plus  remarquable 
en  la  conqueste  de  Savoye  et  de  Bresse  par  le 
Boy  Très  Chrestien.  Aucuns  tiennent  que  le  duc 
n'estimoit  que  Sa  Majesté  luy  deust  faire  la 
guerre  de  ceste  année,  veu  qu'elle  estoit  si  ad- 
vancée,  se  fantasiant  qu'il  iroit  à  Marseille  re- 
cueillir la  Boyne  venant  d'Ralie ,  et  que  la  saison 
de  fidre  la  guerre  s'escouleroit.  Ou  comme  d'au- 
tres qui ,  l'excusant  sur  la  cognoissance  de  son 
naturel,  le  font  si  lent,  tant  considéré  et  judi- 
cieux ,  qu'il  se  trouve  mieux  fortuné  en  dilayant 
et  mesnageant  les  occasions  comme  elles  se  pré- 
sentent, qu'en  laissant  aller  chose  qui  soit  à  la 
fortune.  D'autres  le  maintiennent  si  respectueu- 


sèment  vers  l'Espagnol  ;  tant  obligé ,  voir  Inté- 
ressé à  luy,  pour  les  diverses  espérances  lesquel- 
les on  les  sçatt  entretenir,  qu'il  n'a  jamais  rien 
voulu  hasarder,  sans  estre  bien  asseuré  des 
moyens,  autant  que  de  la  bonne  volonté  de  ce 
Boy  son  beau  frère,  en  l'attente  de  laquelle  il  a 
tousjours  mis  tout  l'espoir  de  ceste  guerre.  Il  j 
en  a  qui  disent  qu'il  s'asseuroit  sur  le  dire  de 
certains  astrologues  et  devins ,  qui  disoient  qu'il 
n'y  auroit  dans  le  15  d'aoust  aucun  roy  en 
France  ;  ce  qu'il  interpréta  &  son  advantage  ;  et 
que  ne  considérant  la  malice ,  vanité ,  mensonge, 
et  tousjours  douteuse  incertitude  de  ces  divina- 
tions ,  il  donna  par  sa  lenteur  assez  d'occasions 
au  Boy  de  dire  contre  luy  et  les  devins ,  qu'ils 
avoient  bien  dict  et  mal  pensé,  plus  mal  creu, 
et  encores  plus  mal  cfTectué  ses  désirs,  en  ce 
que,  dès  le  15  aoust,  il  n'y  avoit  eu  aucun  roy 
en  France;  mais  il  en  estoit  volontairement 
sorty ,  pour  commander  à  toute  la  Savoye ,  et 
aux  despens  du  duc  qui  la  devoit  mieux  garder. 
Ceste  guerre  de  Savoye  n'empescha  pas  tant 
le  Boy,  qu'il  ne  soogeast  à  son  mariage  :  nous 
avons  dict  cy  dessus  comme  il  avoit  esté  con- 
tracté le  25  d'aoust  à  Florence;  il  nous  faut 
maintenant  dire  comme  il  est  venu  à  une  heu- 
reuse perfection. 

M.  de  Bellegrade,  grand  escuyer  de  France, 
accompagné  de  quarante  gentilshommes,  alla 
porter  la  procuration  au  grand  duc  de  Florence, 
aflin  d'espouser  au  nom  du  Boy  la  royne  Marie 
de  Medicis,  sa  fiancée;  il  arriva  à  Livornes  le 
20  de  septembre ,  et  trois  jours  après  il  entra  à 
Florence  ,  estant  accompagné  des  princes  Jean 
et  Antoine  de  Medicis ,  avec  un  grand  nombre 
de  gentilshommes  qui  l'estoient  allé  recevoir. 
Comme  il  fut  arrivé  devant  la  place  du  palais  de 
Pity,  II  y  rencontra  le  grand  duc  de  Florence , 
et ,  après  la  salutation  mutuelle,  il  luy  lit  son 
ambassade,  au  nom  du  Boy,  en  peu  de  paroles, 
et  de  là  il  entra  au  palais ,  où  le  soir  mesme  il 
lit  la  révérence  à  la  Boyne ,  et  luy  présenta  les 
lettres  de  Sa  Majesté  ;  et  deux  jours  après  11 
donna  au  grand  duc  le  pouvoir  que  le  Boy  luy 
envoyoit. 

Le  duc  de  Mantoue  arriva  aussi  à  Florence  le 
deuxiesme  jour  d'octobre,  et  le  lendemain  arriva 
l'ambassadeur  de  Venise. 

Le  Pape  eust  bien  désiré  que  la  Boyne  eust 
receu  ceste  l>enediction  de  nopces  de  sa  main, 
et  qu'elle  eust  esté  k  Borne ,  mesme  à  cause  du 
jubilé  :  son  bon  désir,  pour  quelques  raisons,  ne 
pouvant  estre  effectué,  il  envoya  le  card'nal  Al- 
dobrandin,  légat  deSa  Saincteté,  et  son  nepveu, 
pour  en  estre  les  paroles  de  présent  stipulées  en 
ses  mains. 

8. 
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Le  qnatrlesme  d'octobre,  les  Florentins  ayant 
esté  advertis  que  le  cardinal  Aldobrandln  arrl- 
voit,  ils  s'assemblèrent  en  très  grand  nombre 
au  palais  de  Pity,  pour  accompagner  le  duc  qui 
l'aMa  recevoir  à  la  porte  de  la  ville.  De  là  ils  me- 
nèrent ledict  sieur  cardinal  dedans  la  ville  en 
grande  pompe  et  solemnité. 

Les  moynes  et  autres  du  clergé  marchoient 
prenderement  ;  suivoient  les  appariteurs  et  mi- 
nistres de  la  ville ,  puis  les  domestiques  du  car- 
dinal et  du  duc  ;  après,  suivoient  cinquante  che- 
■yallers  avec  leurs  haches  d'armes,  armés  de 
cuirasses  et  accoustrements  de  teste ,  avec  des 
sayes  de  rouge  sur  leurs  armes,  marchants  six  à 
six;  puis,  six  trompettes  et  les  archers  et  ver- 
gers de  la  ville;  après  eux  encores,  les  gentils- 
hommes florentins  meslés  des  romains,  qui 
estoient  conduicts  comme  par  deux  généraux 
d'armée,  desquels  les  uns  estoient  bottés,  les 
antres  non ,  sans  housse  ny  espérons,  selon  qu'ils 
s'estoient  accommodés  à  cheval ,  mais  tous  es- 
toient très  bien  en  concbe  et  magnifiquement 
habillés;  puis  après,  il  y  avoit  vingt  un  mulets 
de  charges ,  portants  les  chambres ,  cabinets  et 
garde  robes  et  offices  dudlct  sieur  cardinal  :  son 
cheval  estoit-mené  par  des  estaffiers,  tout  capa- 
raçonné de  velours  rouge ,  avec  autres  trois  che- 
vaux demesme;  suyvoit  aussi  une  autre  troupe 
de  noblesse,  qui  estoit  semblablement  menée 
par  deux  conducteurs;  après  ceux  là  estoient  les 
prélats  de  l'église,  puis  la  jeunesse  des  seigneurs 
romains ,  les  marquis  de  Corgne,  de  Colonne  et 
autres.  Deux  massiers  portoient  au  devant  du- 
dlct cardinal  légat  deux  sceptres  dorés,  et  un 
autre  portoit  la  croix,  luy,  en  son  pontificat, 
estoit  monté  à  cheval  sous  un  poésie  que  huict 
jeunes  gentilshommes  florentins  portoient.  Le 
duc  de  Florence  estoit  à  son  costé  gauche,  et 
derrière  suivoient  seize  prélats ,  lesquels  ledict 
sieur  cardinal  avoit  amenés  de  Rome.  Il  y  avoit 
cinquante  autres  gentilshommes  portants  halle- 
bardes, qui  estoient  de  la  compagnie  colonelle  du 
grand  duc ,  lesquels  faisoient  la  fin  de  l'entrée. 
Ledict  sieur  cardinal ,  estant  près  de  la  porte 
de  l'église ,  descendit  de  cheval,  et,  se  mettant 
à  genoux ,  baisa  la  paix  qui  luy  fut  présentée,  puis 
il  entra  en  leglise  cathédrale ,  où  ayant  foict  sa 
prière,  il  alla  au  palais  ducal. 

Après  le  souper,  présents  le  grand  duc  de  Tos- 
cane ,  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Braciano ,  les 
prin<4s  Jean  et  Anthoine  de  Medicis  et  ledict 
sieur  de  Bellegarde,  grand  escuyer,  ambassa- 
deur du  Roy  ,11  représenta  à  la  Royne  fiancée  le 
contentement  que  le  Pape  avoit  reeeu  de  ce  ma- 
riage ,  et  d'une  façon  meslée  de  gravité  et  de 
modestie  avec  une  douceur,  son  discours  plein 


de  belles  paroles  fut  trouvé  très  agreaUe , 
comprenoit  des  espérances  grandes  d'un  \ 
bien  à  advenir ,  par  le  moyen  d'un  si  bearanx 
hymenée ,  non  seulement  aux  familles  des  Bi^ 
de  France  et  des  ducs  de  Toscane,  mais  anari 
de  toute  la  chrestienté  ;  non  seulement  aoni 
pour  les  royaumes  chrestiens ,  mais  poar  tout  k 
monde  :  dont  la  Royne,  esmeu  de  Joye  et  de  bas 
espoir ,  remercia  Sa  Saincteté  d'une  telle  grtf- 
flcation  et  luy  dict  :  «  Que  Dieu  l'ayant  ainsi  or- 
donné, elle  s'asseuroit  que  la  beoedictioo  do 
Sainct  Père  portoit  avec  elle  une  grâce  propre 
de  Dieu,  dont  elle  tascheroit  de  se  rendre  digne 
et  capable ,  se  recommandant  plus  humblemeot 
aux  sainctes  prières  de  Sa  Saincteté  ^  de  Fr- 
glise.  »  Ce  qu'estant  dict  d'une  façon  majes- 
tueuse ,  comme  si  de  tout  tonps  ceste  prinoesR 
eust  en  et  usé  de  commandement  sonTerda. 
Le  dict  sieur  cardinal  légat  changea  fort  fados- 
trieusement  de  propos,  estant  ravy  en  admira- 
tion d'une  si  belle  et  excellente  vivacité  d'a^t, 
et  d'une  si  naifve  éloquence ,  que  nul  n'osa  y  re- 
partir. Et  ainsi  fat  passée  ceste  journée ,  chaen 
s'estant  retiré  avec  toutes  les  civilités  et  ooartoi- 
sies,  et  après  avoir  pris  la  plus  magnifique  eol- 
lation  qui  se  peut  penser. 

Le  cinquiesme  jour  d'octobre,  les  espoaaaiUa 
furent  célébrées  vraiment  h  la  royale.  En  ce* 
belle  cérémonie ,  le  légat  dict  la  messe  ;  à  rasai 
droicte  il  y  avoit  un  poésie  de  draps  d'or  rebaobé 
de  trois  degrés,  tapissé  en  bas  de  veloun  en- 
moisi  ,  où  monta  ledlet  sieur  cardinal  Aldofam- 
din  légat ,  et  où  il  s'assit  en  une  chaire  ;  la  RoyM 
et  monsieur  le  grand  duc  estoient  sous  nn  an- 
tre :  ils  se  levèrent  tous  deux ,  la  Boyne ,  ean- 
duicte  par  monsieur  le  grand  escuyer  de  Franee, 
s'alla  mettre  à  main  droicte  du  légat ,  le  gnnd 
duc  à  gauche. 

Le  grand  duc  présenta  la  procuration  qnll 
avoit  pour  espouser  la  Royne  au  nom  du  B^  : 
elle  fut  leue  par  deux  prélats;  puis  aussi  ceUe 
que  le  légat  avoit  du  pape  pour  cest  office.  Cela 
faict,  les  espousailles  se  firent ,  et  le  canon  tfta 
detouscostés. 

La  messe  finie,  on  baptisa  un  fils  du  grand  dar 
que  les  ambassadeurs  de  la  république  de  Voiise 
portèrent  au  nom  d'icelle. 

Sur  le  soir ,  toute  la  cour  estoit  en  bal  et  ea 
danses  ;  et  après  qu'il  fut  question  de  souper, 
là  où  tout  le  service  fut  magnifique,  n<m  senie- 
ment  de  viandes  utiles  et  exquises,  mais  auBt 
d'autres  sortes  de  viandes,  qui  outre  la  dekela- 
tion  des  yeux  et  de  la  veue  n'ont  rien  de  reste  : 
on  y  voyoit  des  éléphants  et  autres  animaux  ia«- 
sites,  comme  aussi  des iriiviers^argésdefhiicto, 
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et  antres  plantes  après  le  natarel,  et  toute  imita- 
tkm  imaginable  de  la  nature  estoit  là  représentée, 
et  particulièrement  estoient  aussi  monstrées  les 
elBgies  et  statues  vénérables  des  grands  ducs  de 
la  Toscane,  et  spécialement  du  grand  Cosme 
de  Medicis,  qui  le  premier  a  obtenu  tiltre  et 
pouvoir  de  duc  de  Florence  en  ceste  famille ,  et 
plusieurs  autres  histoires  importantes  à  cela, 
pour  illustrer  la  grandeur  des  Medicis,  et  de 
leurs  vertus  singulières,  dont  ils  sont  à  jamais 
recmnmandables  en  la  postérité. 

Après  que  la  Royne  espoasée  se  fut  assise, 
ayant  à  son  costé  droict  le  cardinal  Âldobrandin 
légat,  le  duc  de  Montoue  et  le  grand  duc  de  Flo- 
rence ,  et  à  son  eosté  gauche  les  duchesses  de 
Mantoue ,  de  Toscane  et  de  Braciano.  Le  sieur 
Vlrginio  Ursino ,  duc  de  Braciano ,  servit  d'es- 
cuyer ,  et  dom  Joao,  frère  du  grand  duc ,  d'es- 
ehanson.  Après  le  premier  service,  par  un  admi- 
rable artifice,  la  table  se  départit  en  deux,  et 
s'en  alla  de  soy  mesme  une  partie  à  droicte,  et 
l'autre  partie  k  gauche  ;  à  l'instant  il  se  leva  par 
MUS  terre  une  table ,  chargée  très  exqnisement 
de  toutes  sortes  de  fruicts,  de  dragées  et  de  con- 
fitures; et  quand  de  mesme  ceste  table  là  aussi 
fbt  disparue  comme  l'autre,  il  en  vint  une  troi- 
siesme  toute  reluisante  de  précieux  lapis,  miroirs 
et  antres  choses  plaisantes  à  voir ,  et  faisants  au 
long  et  au  large  un  brillement  admirable  ;  pais 
aqtrès  la  qnatriesme  se  leva  couverte  des  Jardins 
d'Alcinoûs,  qui  sont  vergers  de  Semiramis, 
pleins  de  diverses  fleurs,  et  les  autres  chargés 
de  fruicts ,  avec  fontaines  à  chaque  bout  de  la 
table,  et  infinis  petit  oiseaux  qui  s'envolèrent 
panny  la  salle,  tellement  qu'il  sembloit  que  l'on 
fust  en  esté,  quoy  que  l'hyver  estoit  desjà  bien 
i^vancé  :  c'estoit  pour  le  dessert. 

Or  comme  ceste  table  fut  disparue ,  voici  que 
d'en  haut  des  deux  costés  de  la  salle  deux  nuées 
s'esleverent  :  sur  l'une  d'icelles  estoit  une  fille 
florentine ,  faisant  le  personnage  de  Diane  ;  sur 
l'autre  estoit  assis  un  eunuque ,  lesquels  tous 
deux,  l'un  après  l'autre,  par  respons  remplls- 
soient  la  salle  d'un  doux  chant  de  musique  et 
d'airs  poulsés  avec  un  plaisir  admirable.  Par  sus 
tous  y  avoit  un  buffet  somptueux  et  si  riche , 
que  tous  les  assistants  avoient  les  yeux  fichés 
dessus;  il  estoit  fhict  en  forme  d'une  fleur  de  lys, 
ornée  de  perles  et  pierreries  très  précieuses,  et 
chargé  de  vases  d'or  et  d'argenten  grandnombre. 

Ceste  solemnité  finie,  qui  ne  manqua  jamais 
que  d'un  poinct ,  à  sçavoir  que  de  la  présence 
du  Roy  pour  accomplir  par  effect  la  joye  nup- 
tiale, qui  fut  pour  lors  réservée  h  un  autre 
temps.  C'est  aiud  que  dispose  la  Providence  di- 
vine de  toutes  choses  pour  le  mieux. 


Les  trois  jours  suivants  furent  employés  en 
chasses  et  joustes ,  courses  de  bagnes ,  et  autres 
exercices  de  roys  et  princes  en  telles  solemnités 
accoustumées. 

Mais  le  neuflesme  jour  d'octobre ,  il  fat  joué 
une  comédie  d'une  despense  incroyable,  qui 
remplit  les  aureilles  de  tous ,  et  les  yeux  des 
spectateurs  d'une  admiration ,  qu'ils  en  demeu- 
roient  tous  estonnés. 

Au  premier  acte  estoit  représenté  le  Parnasse 
à  deux  testes ,  qui  jettoient  de  soy  deux  fontai- 
nes, dont  l'une  estoit  presque  sur  le  coupeau 
de  la  montagne,  l'autre  estoit  au  pied  d'icelle; 
sur  icelle  fontaine ,  le  Pégase  voltigeoit  &  pas- 
sades; la  nymphe  Poésie  estoit  assise  sur  ceste 
basse  fontaine,  qui  faisoit  le  commencement  de 
chanter;  et  aussi  les  neuf  Muses  encloses  dans 
la  montagne  la  secondoient,  avec  une  telle  et  si 
grande  douceur  de  voix,  et  d'instruments  de 
musique ,  que  jamais  il  n'y  eut  musique  si  har- 
monieuse. Après  que  les  Muses  eurent  cessé  de 
mnsiquer ,  la  nymphe  Poésie  chanta  un  prolo- 
gue poétique  ;  l'ayant  chanté ,  elle  remonta  tout 
doucement  en  la  montagne ,  et  s'assit  au  som- 
met d'icelle.  Derechef  aussi  les  Muses  respondi- 
rent  avec  une  harmonie  céleste  et  angelique ,  et 
tandis  qu'elles  chantoient,  la  montagne  peu  à 
peu  se  fondit,  et  n'apparut  plus.  Ainsi  finit  le 
premier  acte. 

An  second,  un  boccage  se  vid  lever  plein 
d'entés  et  d'arbres  verdoyants,  sous  lesquels 
Cephalus,  las  de  chasser,  prenoit  son  sommeil, 
avec  ses  chasseurs  Soudain  du  ciel  descendit 
l'Aurore  en  une  nue  qui  touchoit  Jusques  à  terre, 
et  commença  à  chanter  très  doucement.  Les 
chasseurs ,  esveillés  par  les  chants  de  l'Aurore , 
esveillent  aussi  Cephalus,  auquel  l'Aurore  par- 
lant tasche  de  gaigner  son  amour  par  belles  pa- 
roles; mais  Cephalus  du  tout  adonné  au  plaisir 
de  la  chasse,  tourne  le  dos  anssitost  qu'il  oit 
parler  d'Amour  ;  il  se  retire ,  se  cachant  dans  les 
taillis;  toutesfois  l'Aurore  le  poursuit,  et  par 
beaucoup  de  propos  tesmoignç  que  sa  douleur 
est  grande.  Cependant  Titlionus ,  le  mary  de 
l'Aurore,  vient  en  une  nuée,  qui  déplore  la  perte 
de  sa  femme ,  et  mené  le  deuil.  Comme  ces  deux 
nuées  se  fussent  esvanouyes,  voilà  paroistre  une 
mer  pleine  de  lys  tout  blancs ,  dedans  laquelle 
mer  soudain  le  père  Océan  fut  veu  sur  un  dau- 
phin ,  auquel  le  Soleil ,  monté  sur  un  carrosse , 
va  au  devant ,  et  s'estants  abouchés  ensemble  ; 
traictent  par  admiration  dès  raisons  pourquoy 
le  jour  met  si  long  temps  à  venir.  Là  dessus  sur- 
vient Cupido ,  monté  sur  une  nue ,  entre  deux 
autres  nues,  une  de  chaque  costé  :  en  l'une  es- 
toit Amour,  et  en  l'autre  il  y  en  avoit  quatre  au- 
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tres  assis  ;  lesqaels  après  que  l'Océan ,  Phoebus 
et  l'Âinour  eurent  parlé  ensemble  longuement , 
flattant  de  leur  chant  l'air  et  le  ciel ,  incontinent 
l'on  via  le  dauphin  se  couler  sous  l'eau  avec  l'O* 
cean,  le  Soleil  se  coucher,  et  Cupide  aller  au  ciel, 
laissant  Amour  en  terre. 

Lq  troisiesme  acte  eut  en  soy  un  second  col- 
loque de  Cephalus  et  de  l'Aurore,  auquel  Cepha- 
lus ,  comme  auparavant  resistoit  à  l'Amour ,  et 
derechef  se  retiroit  de  l'Aurore  ;  dont  la  Nuict 
sortant  d'en  bas  blasmojt  le  retardement  et  la 
trop  longue  demeure  de  l'Aurore. 

Au  quatriesme  acte  semblablement  la  Terre 
interpeïloit  l'Aurore  absente,  et  tenant  un  col- 
loque avec  Amour,  le  prioit  qu'il  ramenast  l'Au- 
rore, et  avec  icelle  le  jour.  Cependant  Jupiter , 
molesté  de  tant  de  querelles,  envoya  Mercure  du 
ciel ,  et  luy  commanda  de  remédier  à  ces  que- 
relles. Mercure  commande  à  l'Amour  de  retour- 
ner au  ciel  l'ayant  trouvé  en  terre.  Iceux  es- 
tants remontés ,  le  ciel  se  fendit ,  dont  il  sortit 
quarante  huict  personnages  qui  firent  un  con- 
cert de  musique  plus  qu'admirable.  Soudain  Ju- 
piter apparut  monté  sur  un  aigle ,  qui  envoya 
Amour  à  l'Aurore,  contre  laquelle  il  feignoit 
d'estre  bien  courroucé ,  afiln  que  l'Amour  la  re- 
menast  incontinent.  Tandis  que  l'Amour  s'entre- 
tient avec  l'Aurore ,  voilà  Cepbalus  qui  s'appro- 
che, lequel  par  l'instinct  d'Amour,  finalement 
s'estant  espris  d'un  amour  admirable  de  l'Au- 
rore, esteslevé  avec  eux  au  ciel. 

Au  dernier  acte  la  Renommée  se  présenta,  es- 
tant assise  sur  le  haut  de  la  montagne.  Auprès 
d'elle  un  orateur  4eclama  les  louanges  du  grand 
duc  avec  très  grande  douceur  et  suavité  de  sa 
voix  :  à  chaque  costé  il  y  avoit  huict  person- 
nages qui  representoient  la  forme  et  les  armes 
des  principales  villes  qui  sontsubjectes  au  grand 
duc. 

Puis  après ,  peu  à  peu  la  montagne  s'esva- 
nonit  :  cesdicts  seize  personnages  descendants 
de  la  montagne  viennent  gratiffier  à  la  Royne 
son  bonheur,  et  en  font  des  jubilations  de  triom- 
phe. La  Renommée  s'enleva  au  ciel ,  et  pour  la 
Un ,  la  montagne  se  rendant  basse  à  trois  pieds 
de  la  Rôyne ,  luy  présenta  un  lys  qui  ne  faisoit 
que  naistre,  et  estoit  tout  grand ,  ayant  au  des- 
sus une  couronne  d'or  qui  estoit  suspendue  un 
peu ,  dont  l'interprétation  sera  aisée  au  lecteur 
par  l'heureuse  naissance  de  monseigneur  le  dau- 
phin ,  auquel  la  couronne  est  destinée  de  Dieu , 
et  de  tout  droit  divin  et  humain  :  tellement  que 
c'est  une  mythologie  prophétique  très  bien  exco- 
gitée  pour  la  vérité  des  choses  arrivées  par  la 
grâce  de  Dieu. 
Ledict  sieur  cardinal  Aldobrandin  légat,  ayant 


charge  de  Sa  Saincteté  de  voihr  ^  FnaeejfBm 
accommoder  la  paix  entre  le  Roy  çt  le  duc  de 
Savoye,  s'y  achemina  en  diligence ,  et  arriva  à 
Chambery^  ainsi  que  nous  avons  dict.  Da  froiet 
de  sa  légation  nous  le  dirons  cy  après.  Voyooi 
quel  fut  le  voyage  de  la  Royne. 

La  Royne,  partie  de  Florence  le  1 3  d'octotuv, 
arriva  le  17  à  Livome,  où  elle  s'embarqua  dan 
la  galère  générale  du  grand  duc  assistée  de  àaq 
galères  du  Pape ,  cinq  de  Malte  et  six  dndiet 
seigneur  duc ,  qni  faisoient  en  tont  dix  s^  gft- 
leres.  Le  premier  port  fut  à  l'Espede  (l),  oàles 
ambassadeurs  delà  seigneurie  de  Gennes  la  vinr 
drent  saluer  et  oilrir  leurs  galères  de  la  part  de 
ladicte  seigneurie ,  dont  elle  les  remercia  ;  più 
vint  à  celui  de  Fin ,  auquel  elle  fut  contrainete 
de  séjourner  neuf  jours  entiers ,  pour  la  tour- 
mente et  mauvais  temps,  couchant  ordinaire- 
ment neantmoins  dans  sa  galère.  Et  bien  que 
plusieurs  luy  conseillassent  de  prendre  terre,  et 
mesme  les  ambassadeurs  de  Gennes  lay  fissest 
instance  de  faire  retraicte  en  la  ville  si  proche  et 
tant  affectionnée  à  Sa  Majesté,  pour  assearersa 
personne  contre  l'incertain  de  si  rude  tempeste, 
qui  faisoit  branster  le  courage  aux  plus  vieia 
mariniers ,  le  refusa  toutesfois  d'un  cœur  resoU 
et  visage  aussi  gay  que  si  elle  enst  esté  en  ton 
ferme;  ne  leur  respondant  autre  chose ,  sinea 
que  le  Roy  ne  l'avoit  pas  commandé.  De  Fin  dk 
prit  port  à  Savonne  ;  le  lendemain  à  Antibe,  pw 
à  celuy  de  Saincte  Marie  -,  de  là  à  Tresport,pBi» 
à  Toulon,  où  elle  séjourna  deux  jours  ci  \fèl 
terre.  De  Toulon  arriva  à  Marseille  le  troisicme 
de  novembre ,  vers  les  cinq  à  six  heures  du  soir, 
accompagnée  de  la  grande  duchesse  de  Florence 
de  la  duchesse  de  Mantoue  sa  sœur,  de  doo  An- 
tonio son  frère ,  et  du  duc  de  Braciano.  Entre 
les  choses  plus  notables  de  sa  flotte ,  la  gaiem 
de  Sa  Majesté  attiroit  les  yeux  d'un  chacon,  car 
elle  estoit  royalement  belle,  et  telle  que  la  mer 
n'en  avoit  porté  de  long  temps  une  plus  riche  nj 
plus  superbe.  Elle  estoit  de  la  longueur  de  sep- 
tante pas  et  de  vingt  sept  rames  pour  bande, 
dorée  par  tout  ce  qui  se  pouvoit  voir  an  dehon. 
Le  bois  de  la  pouppe  estoit  marqueté  de  canes 
d'Inde,  de  grenatlnes,  d'ebene,  de  nacre  ,  d'i- 
voire ,  et  pierres  bleues.  Elle  estoit  couverte  de 
vingt  grands  cercles  de  fer  doré  croisés  et  enri- 
chis de  pierreries  et  de  perles,  avec  vingt  gros- 
ses topazes  et  esmeraudes.  Au  dedans ,  vis  à  vis 
du  siège  de  la  Royne ,  estoient  eslevées  les  ar- 
mes de  France  en  fleurs  de  lys  de  diamant ,  et 
à  costé  celles  du  grand  duc ,  en  cinq  grands  m- 
bis,  avec  un  saphir  de  la  grosseur  d'une  balie 

(!)  La  Spezzia. 
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de  pfstadie ,  «ne  grosse  perle  an  dessus  et  une 
grande  esmeraude  au  dessous.  On  estimoit  ces 
armes  septante  mil  escus.  Entre  ces  deux  armoi- 
ries, deux  croix  de  rubis  et  de  diamants.  Les  vi- 
tres tout  au  tour  estoient  de  crystal  ;  les  ri- 
deaux de  drap  d'or  à  franges;  les  chambres  de 
la  galère  tapissées  de  mesme.  Sortant  de  la 
gallère ,  Sa  Majesté  entra  sur  un  grand  ponton 
ou  theastre  dressé  sur  deux  bateaux  au  bout  d'un 
pont  qui  tenoit  jusques  à  son  palais.  Monsieur  le 
chancelier  se  présenta  pour  luy  dire  le  comman- 
dement qu'il  avoit  du  Roy.  Quatre  consuls  de 
Marseille,  babilles  de  leurs  robes  d'escarlate 
rouge ,  avec  un  dais  de  gris  violet  à  fonds  d'ar- 
gent ,  luy  présentèrent  de  genoux  deux  cle& 
d'or  de  la  ville  encbaisnées ,  qu'elle  donna  sou- 
dain au  sieur  de  Lussan  ,  capitaine  des  gardes  ; 
puis  sous  ce  poésie,  elle  est  conduicte  au  palais, 
ayant  autour  d'elle  les  sieurs  cardinaux  de 
Joyeuse ,  de  Gondy,  de  Givry  et  de  Sourdis , 
avec  plusieurs  evesques.  Devant  elle  estoit  mon- 
sieur le  connestable  qui  la  conduisoit  ;  les  prin- 
cesses, madame  la  chanceliere,  et  autres  grandes 
dames  après.  L'une  des  plus  remarquables  ac- 
tions de  son  séjour  à  Marseille  se  fit  le  lendemain 
de  son  arrivée.  Monsieur  le  chancelier ,  accom- 
pagné des  sieurs  du  conseil ,  saivy  de  plusieurs 
maistres  des  requestes  et  des  premiers  officiers 
de  la  chancelerie  ,  vient  à  la  grande  salle  du  lo- 
gis du  Roy;  la  Royne  y  arriva ,  conduicte  par 
monsieur  le  connestable.  Madame  la  grande  du- 
chesse, conduicte  par  M.  de  Guyse  ;  madame  la 
duchesse  deMantoue  par  M.  Le  Grand.  La  cour 
de  parlement  de  Provence  luy  fit  la  révérence , 
et  la  protestation  d'obeyssance  ;  M.  du  Yair, 
premier  président ,  portant  la  parole ,  luy  dit  : 

«  Madame ,  voyant  aborder  Vostre  Majesté  en 
ceste  province,  et  avec  elle  la  félicité  en  France, 
nous  avons  abandonné  le  siège  de  la  justice ,  où 
nous  avons  cest  honneur  que  de  seoir,  pour  nous 
venir  prosterner  À  vos  pieds ,  vous  rendre  un 
des  plus  nobles  et  plus  illustres  hommages  qui 
soit  deu  à  la  couronne  qui  ceint  maintenant  vos- 
tre chef;  et  nous  prononcer  quand  et  quand  re- 
devables de  tous  les  vœux  que  nous  avons  ja- 
mais faicts  pour  le  bien  de  cest  estât.  Car  asseu- 
rement  ce  jourd'huy  les  croyons  nous  exaucés  ; 
et  pensons  que  tant  de  merveilles ,  que  Dieu  a 
ouvrées  pour  la  restauration  de  ce  royaume , 
soient  entièrement  accomplies ,  et  que  nostre 
bonne  fortune  qui  sembloit  encores  chanceilante 
soit  maintenant  assise  sur  un  ferme  et  immuable, 
fondement. 

»  Dieu  nous  a  donné  un  Roy  excellent  en 
vertu,  admirable  en  bonté,  incomparable  en  vail- 
lance ;  qui  par  ses  labeurs  nous  a  mis  en  re- 


pos, par  ses  périls  en  senreté ,  par  ses  victoires 
en  gloire;  en  sorte  que  nous  nous  flissions  quasi 
dicts  bienheureux ,  si  ceste  triste  pensée  n'eust 
bien  souvent  troublé  le  cours  de  nos  joyes; 
ceste  pensée ,  dis  je ,  qui  nous  representoit  que 
la  nature  a  borné  la  vie  de  tous  les  hommes  du 
monde;  que  la  solicitude  et  liberté  rendoit  à 
nostre  prince  la  sienne  moins  agréable ,  et  luy 
diminuoit  le  soin  de  la  chérir  et  gouverner, 

»  Â  cela  nos  souhaits  cherchoient  tous  les 
jours  des  remèdes;  et  ne  sçavions  d'où  les  espé- 
rer, jusques  à  ce  que  l'esclair  de  vostre  face 
royale  a  percé  le  nuage  de  nos  ennuis  et  faict 
poindre  à  nos  yeux  une  vive  espérance  de  voir 
à  l'advenir  nostre  heur  aussi  durable  comme  il 
est  admirable. 

»  Car  voyant  en  vous  tant  de  grâces  dont  la 
nature  vous  a  douée,  admirant  ceste  rare  beauté 
dont  elle  vous  a  ornée,  considérant  ceste  nalfve 
douceur  dont  elle  est  tempérée ,  vostre  royale 
gravité,  et  oyant  de  nos  oreilles  la  voix  célèbre 
de  la  Renommée  qui  publie  partout  la  vivacité  de 
vostre  esprit,  la  solidité  de  vostre  jugement,  l'e- 
iegance  de  vos  discours ,  et  ce  qui  se  faict  son- 
ner par  dessus  tout ,  l'incomparable  los  de  vos 
sainctes  et  religieuses  moeurs ,  nous  nous  per- 
suadons que  vous  estes  vrayement  celle  que  le 
ciel  avoit  destinée  pour  adoucir  par  une  agréa- 
ble compagnie  la  vie  de  nostre  Roy ,  prolonger 
ses  jours  par  son  contentement ,  et  perpétuer 
l'heur  de  son  règne  par  la  suitte  d'une  ample  et 
heureuse  postérité. 

,0  Nous  jugeons  que  vons  estes  vrayement 
seule  sur  la  terre  digne  de  faire  reposer  en  vos- 
tre chaste  sein  la  vie  tant  exercée  du  plus  triom- 
phant Roy  de  le  terre,  et  que  seul  il  meritoit  au 
monde  dans  ses  bras  victorieux  la  plus  ver- 
tueuse et  plus  agréable  princesse  que  le  soleil 
fâclaire  aujourd'huy. 

»  Et  desjà  nous  présageons  que  nous  verrons 
bien  tost  un  bon  nombre  de  beaux  enfants  por- 
tants sur  le  front  la  valeur  de  leur  père,  la  vertu 
de  leur  mère ,  la  grandeur  et  noblesse  de  la  mai- 
son de  France  où  vous  estes  alliée ,  l'heur  et  la 
puissance  de  celle  d'Âustriche  dont  vous  estes 
yssue ,  et  la  prudence  et  sagesse  de  celle  de  Flo- 
rence dont  vons  estes  née. 

»  Â  la  créance  de  ce  présage  toutes  choses 
semblent  nous  convier  ;  mais  principalement  le 
ciel  et  la  mer;  puisque  nous  voyons  évidem- 
ment qu'au  moment  de  l'arrivée  de  Vostre  Ma- 
jesté la  mer  pleine  de  tourmente  s'est  calmée,  et 
le  ciel  plein  de  nuages  s'est  esclaircy ,  comme 
s'ils  vouloient,  d'un  ciel  riant,  célébrer  avec 
nous  la  magnificence  de  vostre  fortunée  récep- 
tion. 
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»  A  la  bonne  heore  donc ,  6  grande  Boyne , 
soyez  vous  joincte  à  nos  bords  !  heoreose  soyez 
vous  longuement  en  la  France  et  à  la  France  ! 
Qne  le  siècle  que  nous  commençons  tods  poisse 
voir  à  la  fin  henreuse  femme  de  roy,  et  les  siè- 
cles advenir  vous  renommer  heureuse  mère  des 
roys. 

»  Mais  pour  le  comble  de  vostre  gloire ,  sou- 
venez vous  et  vous  ressouvenez  que ,  comme 
vous  devenez  grande  royne  pour  avoir  esponsé 
on  grand  roy ,  de  mesme  devenez  vous  chari- 
table mère  des  peuples  desquels  il  est  vray  père. 
>  Et  pour  ce  commencez  d'entrer  en  part  de 
ceste  solicitude  royale.  Et  puisque  la  félicité  des 
snbjects  est  la  vraye  gloire  des  princes ,  fomen- 
tez et  augmentez  par  vostre  ayde  et  faveur  l'a- 
mour et  l'afTection  que  ce  grand  roy  a  naturel- 
lement au  bien  et  soulagement  des  siens ,  affîn 
qu'il  vous  sentent  comme  un  nouvel  astre  luy- 
sant  sur  eux ,  leur  portant  une  favorable  influence 
de  tout  heur  et  prospérité. 

»  Et  nous ,  qui  ne  cherchons  point  d'heur  en 
ce  monde  qu'en  son  service,  ne  d'honneur  qu'en 
nostre  obeyssance,  vous  voyant  eslevée  avec 
loy  en  son  throsne,  vous  consacrerons  tous  les 
jours  nos  vies ,  comme  nous  faisons  présente- 
ment nos  cœurs,  nos  affections  et  nos  esprits; 
pour  demeurer  à  Jamais  vos  très  humbles  ,  très 
fidelles  et  très  obeyssants  serviteurs,  i 

Ledict  sieur  président  du  Yair  prononça  ceste 
harangue  avec  tant  de  grâce  et  excellence ,  que 
si  les  plus  beaux  traits  de  l'éloquence  sont  jugés 

par  les  auditeurs ,  la  sienne  est  hors  de  toute 
comparaison. 
An  partir  de  là  fut  présenté  à  la  Boyne  de  la 

part  du  Boy  un  carrosse  couvert  de  velours 

tanné,  avec  le  clinquant  d'argent,  le  dedans  de 

velours  incarnat ,  en  broderie  d'or  et  d'argent , 

les  rideaux  de  damas  incarnat ,  tiré  par  quatre 

chevaux  gris.  Après  qu'elle  fut  entrée  dedans  sa 

chambre ,  elle  fut  suivie  de  la  grande  duchesse , 

des  duchesses  de  Mantoue,  de  Nemours,  de 

Gnyse,  et  de  mademoiselle  de  Guy  se  et  autres; 

mais  elles  y  firent  peu  de  séjour  ,  chacune  s'en 

retournant  Â  son  logis  ;  et  ne  resta  près  de  Sa 

Majesté  que  les  princesses  et  dames  qui  Ta  voient 

accompagnée  au  voyage.  Malaisément  se  peut 

représenter  la  magnificence  de  la  descente  des- 
dictes galères,  chacune  prenant  port  et  place  se- 
lon son  rang,  nonobstant  la  dispute  d'entre  les 

Maltois  et  Florentins,  à  qui  tiendrait  la  main 

droicte  après  la  générale  :  mais  les  Maltois  eurent 

le  rang  qu'ils  desiroient.  Toutes  ces  galères  es- 

toient  enrichies  de  toutes  sortes  d'honneurs,  tant 

pour  la  multitude  de  la  noblesse ,  que  de  la 

somptuosité  dos  parements ,  et  principalement 


[1600) 

celle  de  la  Royne  condniete  par  le  sien  Mut 
Antonio  Salazar ,  où  il  y  avoit  deux  coïts  dit- 
valien  portants  la  croix  de  Florenee,  les  c^ 
liers  revestus  magnifiquement  ;  dans  eeUa  ie 
Malte ,  conduictes  par  don  Pedro  de  Heodon 
cent  cinquante  chevaliera  ;  et  en  chaeo»  des 
quatre  autres  soixante  chevaliers  :  de  sorte  qui 
y  avoit  du  moins  à  la  oonduicte  sept  mille  bom- 
mes  deffrayés  aux  despens  du  Boy.  Le  leadt 
main ,  quatriesme  du  mois,  toutes  les  dames  fi- 
rent au  lever  de  la  Royne,  et  par  elles  condniete 
à  la  chapelle  préparée  près  la  grand'saile  royale, 
où  la  messe  fut  célébrée.  Les  princes ,  princes- 
ses, seigneura  et  dames  avoient  leurs  geodls- 
hommes,  pages  et  estaffiers  tant  superbeœeit 
vestus  qu'il  ne  se  peut  davantage.  Ce  n'estoitqae 
toile  d'or  et  d'argent,  diverses  broderies  «tqim- 
tité  de  clinquant.  Elle  séjourna  h  Mandilejot- 
ques  au  seiziesme  jour ,  que  la  grande  dodoK 
de  Florence ,  sa  tante ,  reprit  la  mer  aveehdi- 
chesse  de  Mantoue  sa  sœur. 

Ce  fafct,  Sa  Majesté  partit  de  Marseille,  «1 
arriva  le  dix  septiesme  de  ce  mois  à  Aix,d'(iBle 
lendemain  elle  partit,  accompagnée  de  plus  * 
deux  mil  chevaux,  pour  feire  son  entrée  le  »« 
Avignon,  où  elle  fut  receue  avec  plus  depot^ 
et  de  magnificence  qu'en  nulle  autre  part,  M  ■ 
l'allégresse  de  ceste  entrée  Iny  ftit  redoB* 
par  la  nouvelle  que  luy  porta  le  sieur  d'KUw 
de  la  reddition  de  Montmelian. 

La  ville  d'Avignon ,  par  le  très  exprès** 
mandement  de  Sa  Saincteté  leur  prince,  «s* 
tesmoigner  sa  bonne  affection  envers  1«  «* 
ronne  de  France.  Les  jésuites  qui  y  ont  m  trt> 
beau  collège  entreprirent  tout  le  soin  et  I»  d»^ 
de  ceste  entrée ,  et  n'oublièrent  rien  en  ceq»* 
estimèrent  y  pouvoir  servir. 

Les  Avignonnois  s'attendoient  que  le  IW 
denst  aller  à  Marseille  et  passer  par  leuriiWi 
mais  la  guerre  le  retint  en  Savoye.  To*» 
beauté  du  triomphe  qu'ils  firent  estoit  pri»^ 
paiement  composée  de  deux  parties  princip»'* 
à  sçavoir  :  de  sept  arcs  et  de  sept  théâtres,  « 
des  rencontres  et  entre-mises  entre  cliaflia  d^ 
ceux.  Ces  sept  arcs  triomphaux  estoientedw* 
aux  septs  endroicts  les  plus  principaux  de  » 
ville.  _^ 

I.  L'hydre  d'Hercules  ayant  tontes  k»  «^ 
coupées ,  en  comparaison  des  victoires  B«r™ 
leuses  gaignées  par  le  Roy,  qui  estoient  n» 
ment  représentées  par  emblesmes  ^'^^''*'*\- 

IL  Un  Hercules  avec  le  ciel  sur  le  dos,  rep^ 
sentant  le  Roy,  vray  Atlas  et  support  do  royw 
et  couronne  de  France.  j_ 

IIL  Le  verger  des  Hesperides,  oùBww^ 
entra,  le  dragon  estant  endoroy  ;  pourKpf*' 
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'      ter  comme  le  Roy  estoit  entré  dans  les  principa- 
les Tilles  de  France ,  jardin  de  l'Earope ,  et 
comme  ancuns  princes  s'estoient  remis  sons  son 
'      obeyssance. 

TV.  Un  Hercolesdanslesflammessar  la  croupe 
^      da  mont  Oeta ,  representoit  la  clémence  incom- 
parable du  Roy,  et  amnistie  générale  qne  Sa 
Majesté  a  faicte  à  ses  subjects  rebelles ,  triom- 
phant de  soy  mesme ,  après  avoir  triomphé  de 
tous  les  autres ,  et  plus  embrasé  de  Tamour  de 
>      ses  subjects  que  l'ancien  Hercules  des  flammes 
t       d'Oeta,  qui  luy  apportèrent  l'immortalité. 

V.  Un  Gerion  à  trois  testes ,  jadis  roy  des 

!      Espagnes  ,  ennemy  d'Hercules ,  baissant  une 

i      massue  pour  représenter  la  paix  d'entre  l'Hercu- 

les  des  Gaules  et  le  roi  d'Espagne ,  faicte  à  Yer- 

!       vins  1598. 

r  VI.  Un  Promethée  attaché  au  rocher  de  Cau- 

)      case ,  deslié  par  Hercules ,  pour  représenter  la 
»      bénédiction  donnée  au  Roy  par  nostre  sainct 

père  le  pape  Clément  YlII. 
i  Yn.  Une  biche  blanche  avec  les  cornes  et  on- 

gles d'or,  et  un  collier  de  diamants  et  topazes, 
avec  ces  escrits  :  nemo  tangat ,  posée  sous  un 
<:      laarier  verdoyant  ;  ce  mot  estant  en  un  rouleau  : 
t      castistas  impenetrtAilis.  Hercules  menoit  ceste 
biche  à  la  lesse  d'une  chaisne  d'or  ;  cest  hémisti- 
che sur  sa  teste  :  ut  vidi ,  ut  perii  ;  cest  autre 
sous  ses  pieds  :  ille  trahit,  trakiturque  vicissim. 
Hercules  representoit  le  Roy  ;  la  biche,  la  Boyne  ; 
^      la  blancheur,  la  pudicité  ;  le  laurier  qui  jamais 
^      n'est  frappé  du  foudre,  l'inviolable  fidélité  ;  la 
,      corne  d'or,  la  couronne  ;  les  diamants  et  topazes, 
,       la  constance  ;  le  collier  et  les  ongles  d'or,  la  par- 
faite beauté.  Hercules ,  après  avoir  beaucoup 
,       couru  par  monts  et  par  vaux ,  par  bois  et  par 
prés ,  trouva  la  biche  Menalée,  l'emmcoa,  la  dé- 
dia :  le  Roy ,  après  un  labirinthe  de  labirinthes , 
une  forest  de  travaux  ,  une  mer  de  maux ,  un 
monde  de  dangers ,  un  espace  imaginaire  de  dtf- 
flcnltés,  à  la  bonne  heure  a  rencontré  ceste  pu- 
^      dique  cerve  sous  le  laurier  d'une  vertu  et  fidé- 
lité inviolable  :  il  a  été  surpris  de  ses  attraits , 
et  elle  des  siens;  le  vainqueur  est  vaincu ,  et  le 
vaincu  vainqueur. 

Tous  ces  arcs ,  théâtres  et  rencontres  estoient 
rapportés  sur  le  nombre  de  sept ,  nombre  que  les 
Avignonnois  estiment  beaucoup  pour  estre  leur 
ville  toute  septénaire  :  il  y  a  7  palais,  7  parrois- 
ses,  7  couvents  anciens,  7  monastères  de  non- 
nains,  7  hospitaox,  7  collèges,  7  portes.  En 
chaque  arc  et  rencontre ,  ils  représentèrent  sur 
ce  nombre  de  sept ,  une  infinité  de  belles  reeher- 
dies  :  sur  le  jubilé  de  ceste  présente  année ,  sur 
l'aage  qn'avoit  le  Roy  alors  de  sept  fois  sept  qui 
estoient  quarante  neuf  ans;  qu'il  estoit  le  neuf 
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fois  septiesme  roy  de  France  ;  qu'à  la  bataille 
dTvry  son  armée  estoit  en  sept  «  scadrons;  qu'A 
gaigna  ceste  bataille  le  14  ou  deux  fois  septiesme 
de  mars  ;  qu'il  reprit  Amiens  sur  l'Espagnol ,  le 
35  septembre  l'an  1597 ,  an  et  mois  septénaire  ; 
qu'il  gaigna  la  journée  d'Arqués  près  de  Diepe 
le  trois  fois  septiesme  jour ,  vingt  uniesme  du 
mois  de  septembre ,  qui  est  ainsi  nommé  pour 
estre  le  septiesme  mois  de  l'an  solaire;  que  la 
journée  de  Fontaine  Françoise  lez  Dijon ,  fut  le 
septiesme  mois  de  l'an  commun ,  le  sixiesme 
de  juillet  à  l'heure  deux  fois  septiesme  du  jour, 
qui  est  deux  heures  iqtrès  midy  ;  en  outre  qu'il 
fit  déclaration  de  sa  conversion  au  mesme  mois 
septiesme  de  l'année ,  qui  fut  le  25  juillet,  jour 
de  sainct  Jacques  en  l'église  Sainct  Denis;  qu'il 
fût  sacré  roy  le  27  de  février ,  et  fit  la  paix  avec 
l'Espagnol  le  21  de  juin. 

Que  la  Royne  aussi  n'avoit  que  vingt  sept  ans  ; 
estoit  petite  fille  de  Ferdinand  septiesme ,  em- 
pereur de  la  maison  d'Austriche  ;  et  pour  mons- 
trer  combien  elle  symbolisoit  avec  le  Roy ,  et  se 
plaifloit  an  septénaire ,  qu'elle  estoit  venue  de 
Florence  avec  dix  sept  galères ,  que  la  sienne 
avoit  septante  pas  de  long  et  vingt  sept  rames 
de  chaque  costé ,  qui  estoit  le  nombre  des  ans  de 
son  aage.  Beaucoup  d'autres  septénaires  estoient 
rapportés  en  chaque  arc  ,  théâtre  on  rencontre, 
enrichis  de  belles  et  ingénieuses  inscriptions,  que 
la  Royne  et  tonte  la  cour  trouvèrent  merveilleu- 
sement bien  faicts. 

Jean  François  Soarez ,  pour  le  clergé  d'Avi- 
gnon, fit  à  la  Royne  une  belle  harangue,  luy 
souhaitant  avant  l'an  révolu  un  dauphin  aussi 
sage  et  vaillant  que  le  Roy,  et  la  Royne  respon- 
dit  :  Pregale  iddiOy  aecio  me  faccia  questa 
grazsia. 

Le  lendemain  les  Avignonnois  en  corps  de 
ville  firent  présent  à  Sa  Majesté  de  cent  cin- 
quante médailles  d'or ,  auxquelles  estoit  relevé 
d'un  costé  l'image  de  la  Royne  au  naturel ,  et  de 
l'autre  le  portraict  de  la  ville  d'Avignon  en  per- 
spective; et  en  d'autres  l'image  du  Roy  ,  qu'ils 
luy  présentèrent  dedans  une  belle  et  rare  coupe 
foicte  d'une  noix  d'Inde  enchâssée  en  argent. 

M.  de  Comillbus,  vice  légat  d'Avignon,  fit 
assembler  tonte  la  noblesse  et  les  dames  de  la 
ville  en  la  grand'salle  du  palais  de  Poictiers ,  que 
l'on  appelle  de  Rouvre,  où  il  invita  la  Boyne  et 
toute  la  cour  d'y  prendre  la  collation  :  l'assem- 
blée et  le  bal  achevés,  l'on  fut  esbahy  que  les 
tapisseries  d'un  bout  de  la  salle  tombèrent  à 
poste,  descouvrant  la  magnifique  collation  pré- 
parée de  trois  tables  dressées ,  couvertes  de  plu- 
sieurs sortes  de  poissons ,  l>estes  et  oiseaux  toiu 
Mets  de  SHcre ,  et  cinquante  sUtoes  en  sucre , 
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grandes  de  deux  palmes  on  environ ,  reinresen- 
tants  an  naturel  plnsienrs  dieux ,  déesses  et  em- 
pereurs; les  dieux  de  sucre  pour  ceste  fois  là 
n'eurent  pas  du  meilleur.  Il  y  avoit  aussi  trois 
cents  paniers  pleins  de  toutes  sortes  de  fmicts , 
&ict8  eu  sucre ,  près  du  naturel ,  qui  furent  don- 
nés après  la  collation  achevée  aux  dames  et  da- 
moiselles  qui  s'y  trouvèrent. 

Toutes  ce  resjouyssances  furent  frètes  en  trois 
jours  que  la  Boyne  demeura  dans  Avignon,  d'où 
elle  partit  pour  se  rendre  à  Lyon,  le  3  décembre, 
aifin  d'y  foire  son  entrée ,  jour  que  le  Roy  avoit 
destiné  pour  cest  effect.  Au  sortir  d'Avignon , 
la  Royne  passa  à  Valence,  Boussillon ,  Vienne, 
et  arriva  le  samedy  au  bourg  de  la  Guillotiere. 

Le  lendemain  troisiesme  décembre,  la  Eoyne, 
sayvie  des  princesses  et  des  seigneurs  de  la  cour, 
alla  ouyr  messe  à  la  Mothe,  et  y  disna.  On  avoit 
dressé  un  theastre  qui  tenoit  toute  la  face  entre 
les  deux  tours  qui  regardent  la  ville ,  sur  lequel 
elle  pouvoit  entrer  de  sa  chambre ,  et  estoit  ca- 
pable pour  toute  sa  snitte ,  couvert  et  paré  de 
riches  tapis  et  tapisseries.  Tout  le  clergé  alla  en 
procession  à  la  Mothe..  L'obeancier  de  Sainct 
Jnst  qui  porta  les  vœux  et  les  prières  de  son 
ordre,  y  fit  la  harangue.  Monsieur  le  chancelier 
fut  en  ceste  action  l'interprète  de  la  Boyne  et 
de  la  ville. 

Après  les  harangues  finies ,  la  Boyne  se  retira 
en  sa  chambre,  attendant  que  les  troupes  fus- 
sent advancées  pour  s'acheminer  en  la  ville ,  les- 
quelles passèrent  en  cest  ordre.  Premièrement 
marchoit  le  prevost  des  mareschaux  seul ,  avec 
ses  ofQciers  et  archers.  Les  trente  six  pennona- 
ges  de  la  ville ,  une  grande  troupe  de  gens  de 
cheval,  tant  de  la  suitte  de  la  Boyne  que  d'au- 
tres ;  ceux  de  la  ville  et  republique  de  Lucques; 
ceux  de  Florence  ;  ceux  des  villes  impériales  et 
des  cantons  des  Suisses,  Grisons  et  Sainct  Gall , 
tous  ensemble  pour  la  contention  des  préséan- 
ces et  sans  préjudice  ;  ceux  du  siège  presidial , 
devant  lequel  marcholent  les  archers  de  robe 
courte ,  et  la  compagnie  du  chevalier  du  Guet  ; 
grand  nombre  de  seigneurs  et  gentils-hommes, 
tant  François,  qu'Italiens  à  cheval  ;  don  Antonio 
de  Medicis,  seul  à  cheval ,  et  une  grande  troupe 
d'estafûers  autour  de  luy  ;  après  les  exconsnis 
et  notables  bourgeois  de  la  ville ,  les  comman- 
deurs et  chevaliers  du  Sainct  Esprit  ;  les  pages 
de  la  Boyne  sur  chevaux  richement  harnachés; 
la  bacquenée  de  parade  de  la  Boyne.  En  cest 
ordre  elle  arriva  à  la  porte  du  pont  de  Bosne , 
on  elle  estoit  attendue  par  le  prevost  des  mar- 
chands, lequel,  avec  les  autres  eschevins,  luy 
présenta  le  poésie  et  les  clefs  de  la  ville  avec  sa 
harangue.  Ce  devoir  achevé ,  il  monta  à  cheval, 


et  prit  son  rang  devant  la  Mère  d«  laBsjfK. 
Devant  luy  marchoientles  gladiateurs  et  miistRi 
d'escrime ,  les  mandeurs  et  les  ofBciers  de  h 
maison  de  ville.  Le  poésie  de  la  Boyne  esU 
porté  par  quatre  esehevins  ;  après  elle  veooieBt 
les  princesses,  duchesses  et  antre  grandes  daos 
de  la  cour  en  leurs  carrosses,  suyviesdadn- 
riots  de  la  Boyne.  En  cest  ordre ,  Sa  Majotéo- 
tara  en  la  ville,  l'artillerie  tonnant,  les  trompettes, 
hautbois  et  instruments  de  musique  sonaasls 
avec  grande  mélodie  :  les  rues  tapissées,  la  prit- 
cipales  places  ornées  et  embellies  d'arcs,  porti- 
ques ,  pyramides  et  theastres,  le  milieu  dn  pot 
de  la  rivière  de  Saône  estoit  couvert  d'oo  gniJ 
berceau  de  verdure ,  sous  lequel  estoient  ina 
niches  à  jour ,  et  douze  remplies  de  statues  des 
princes  de  la  maison  de  Medicis,  à  la  meiniR 
desquels  il  estoit  dédié  par  ceste  inseriptioBW 
le  premier  front ,  Immortalis  domus  Medka 
virtuti  et  cekiliidini. 

Après  les  représentations  de  la  place dagmi 
Palais,  sur  l'arcade  estoient  posées  lesaraiesdc 
l'archevesque  et  de  la  grande  église  de  Ljn. 
Ce  fut  où  la  Boyne  changea  de  poésie,  et  à 
monsieur  l'archevesque  de  Lyon,  rcvestndtsti- 
bits  pontificaux ,  et  assisté  des  doyen,  comtes d 
chanoines  de  l'église  cathédrale ,  receut  Sa  M» 
jesté ,  et  luy  dit  :  «  Madame,  il  y  a  douze  cent 
ans  que  Dieu  a  pris  ce  royaume  aisi^ 
et  spéciale  protection,  luy  donnant  snccee» 
ment  de  vertueux  et  prudents  roys ,  qn  M 
gouverné  sous  sa  conduite  et  inspiration  ;«?' 
se  reconnoist  en  ce  qu'il  a  renversé  les  desià»i 
et  quelquefois  la  fortune  de  tous  ceux  qui  ont» 
sayé  de  l'esbranler.  Ainsi  pour  la  detfeiw* 
IsraeUtes,  armant  le  ciel  d'esclairs  et  de  »• 
nerres ,  Il  desfit  l'armée  de  ses  ennemis.  A»» 
a-il  feict  pleuvoir  ses  grâces  sur  nostrtî»f> 
lequel ,  l'ayant  falct  florir  de  toutes  sortu» 
prospérités ,  l'a  voulu  aussi  douer,  poor  !'««* 
plissement  de  ses  bénédictions ,  d'une  si  «^ 
tueuse  Boyne  pour  son  espouse,  î"'**!?"!^ 
tiède  la  très  illustreet  genereuserace  deMeOT 
nous  représente  non  seulement  la  mémoire, 
aussi  les  vertus  de  son  ayeul ,  ce  6""^L 
tueux  prince  le  grand  duc  Cosme.  I^P'^r^ 
la  vertu,  la  magnanimité  sont  si  n«^""*„^ 
vostre  maison ,  qu'elles  s'y  sont  rendues  qu»™» 
inséparables;  ce  qui ,  outre  l'obligai'»"  «fT 
avons  de  rendre  très  humble  service  a  ^^^ 
jesté,  nous  remplit  d'admiration  et  alle^^ 
adressants  nos  vœux  et  prières  à  Di*»  P**^ 
prospérité  et  santé.  Le  temps  des  A'cio^'^P^ 
che ,  que  la  mer  se  rend  calme  et  l*'""  '^ 
quelque  petit  nombre  de  jours.  E"""^,^^ 
nous  espérons  l'asseurance  de  cest  estât  pw 
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<    kK>gii«  saitfl  d'apnées,  avec  le  froict  heoreax 
>i     de  lignée  royalement  généreuse ,  que  Dieu  vous 
~     fera  la  grâce,  Madame,  de  vous  donner  pour  le 
contentement  de  Sa  Miyesté  et  le  bien  de  son 
peuple ,  deqooy  nous  luy  ferons  incessamment 
x     nos  prières.  «Monseigneur  le  cbiancelier  qui  avoit 
?!     esté  l'interprète  des  autres  sur  le  théâtre  de  la 
.     Mothe,  ne  se  trouva  pas  icy  près  de  la  Boyne  pour 
:     I(iy  faire  entendre  ce  que  monseigneur  son  fils 
c     lay  avoit  dict.  Et  neantmoios  Sa  Mi^esté  mons- 
^     ira  en  sa  response,  qu'elle  estoit  desjà  informée 
i;     de  la  doctrine  et  des  mérites  de  ce  prélat,  et  n'i- 
;;.     gnoroit  le  rang  et  la  réputation  que  ceste  église 
i-     tenoit  au  clergé  de  France.  La  comparaison  des 
K,     Aidons  qui  finit  ceste  harangue  fut  jugée  inge- 
2;     nieusement  belle  et  fort  à  propos  pour  la  com- 
mune espérance  du  bien  et  de  la  tranquilité  que 
2     ce  mariage  a  donné  h  la  France,  et  encores  par  le 
g     temps  de  l'entrée  et  du  mariage  de  la  Royne, 
car  les  Aidons  escloiient  leurs  petits  sept  jours 
,^     devant  et  sept  jours  après  la  brume,  qui  est  le 
^.     plus  court  jour  de  l'année  au  solstice  d'hyver, 
.,'     et  se  rencontre  environ  le  1 1  de  décembre.  Ces 
^     jours-là  sont  appelés  alcionides,  durant  lesquels 
I'      la  mer,  qui  selon  la  rigueur  de  l'hyver  devroit 
estre  fort  fascheuse ,  se  rend  si  calme  et  bon- 
niace  qu'il  n'y  a  plus  seure  ny  pareille  naviga- 
tion en  toute  l'année.  La  Royne  fut  conduite 
en  la  grande  église,  où  se  chanta  le  Te  Deum 
laudamus,  et  de  là  en  l'archevesché. 
Le  lendemain  que  la  Boyne  fut  arrivée,  le  pre- 
'-'      vost  des  marchands ,  avec  les  eschevins  et  offi- 
'■"     clers  du  consulat,  luy  offrit  le  présent  de  la  ville, 
*'     et  luy  dit  :  t  Madame,  si  les  forces  estoient  es- 
-       galles  à  nostre  désir ,  et  que  nous  eussions  au- 
'       tant  de  moyens  que  nous  avons  de  volonté  à 
TOUS  servir,  an  lieu  de  vases  d'or  et  d'argent 
que  nous  venons  offrir  à  Yostre  Majesté ,  ce 
seroient  autant  de  provinces ,  de  sceptres  et  de 
couronnes ,  vous  tenant  pour  la  plus  grande 
princesse  qui  soit  aujourd'hui  sur  la  terre,  et 
la  plus  digne  de  commander  :  mais  vous  au- 
rez pour  agréable  ce  que  nous  vous  présentons, 
ayant  plus  d'esgard  à  nos  volontés  qu'à  la  valeur 
du  présent;  considérant  que  nous  ne  pouvons 
'       rien  donner  qui  ne  soit  desjà  vostre  :  car  nos 
biens,  nos  personnes  et  nos  vies  sont  à  vous,  les- 
quelles nous  employerons  tousjours  aussi  libre- 
ment pour  le  service  de  Vostre  Majesté,  comme 
nous  espérons  que  favorablement  elle  s'em- 
ployera  envers  le  Boy  pour  nostre  soulagement. 
La  Royne  attendit  huict  jours  à  Lyon  ,  sans 
voir  le  Roy ,  qui  après  la  capitulation  du  fort 
Salncte  Catherine  [ainsi  que  nous  avons  dict  cy- 
dessus]  y  arriva  en  poste,  le  samedy  neufiesme 
de  ce  mois,  sur  les  huict  heures  du  soir.  Elle 


avoit  esté  advertie  par  monsieur  le  chancelier , 
qu'il  devoit  venir  ce  jour  là.  Pour  éviter  la  presse 
et  confusion  des  curieux,  qui  desiroient  observer 
cest  abord  de  Leurs  Majestés ,  on  fit  courir  un 
bruit  que  le  Roy  n'arrivoit  que  le  lendemain,  si 
bien  que  la  plus  part  des  attendants  se  retirè- 
rent, et  laissèrent  le  logis  de  Leurs  Majestés 
comme  on  le  desiroit. 

Quant  le  Roy  arriva ,  la  Royne  estoit  à  son 
souper  ;  et  la  voulant  voir  et  considérer  à  table , 
sans  estre  cogneu,  il  entara  jusques  en  la  sallette 
qui  estoit  fort  pleine,  tant  de  gentilshommes  ser- 
vants, que  de  quelques  autres  :  mais  il  n'y  eut 
pas  plustost  mis  le  pied  qu'il  fut  recogneu  de 
ceux  qui  estoient  plus  près  de  la  porte  ;  ils  se  fen- 
dirent pour  lui  donner  passage,  ce  qui  fit  que  Sa 
Majesté  sortit  à  l'instant,  sans  entrer  plus  avant. 
La  Royne  s'apperceut  bien  de  ce  mouvement , 
dont  toutesfois  elle  ne  fit  autre  démonstration 
que  de  poulser  les  plats  en  arrière  à  mesure  qu'on 
la  servoit,  et  mangeoit  si  peu,  qu'elle  s'assit  plus- 
tost par  contenance  que  pour  souper. 

Après  que  l'on  l'eut  servie,  elle  sortit  inconti- 
nent, et  se  retira  en  sa  chambre;  le  Roy  qui  n'at* 
tendoit  autre  chose ,  arriva  à  la  porte  d'icelle, 
et  faisoit  marcher  devant  luy  monseigneur  Le 
Grand,  qui  frappoitsi  fort,  que  la  Royne  jugea 
que  ce  devoit  estre  le  Roy,  et  s'advança  an 
mesme  instant  que  monseigneur  Le  Grand  en- 
tra, suivy  de  Sa  Majesté,  aux  pieds  de  laquelle 
la  Royne  se  jetta  ;  le  Boy  l'embrassant  et  l'ayant 
relevée,  ce  ne  furent  qu'honneurs,  caresses  et 
baisers,  respects  et  devoirs  mutuels.  Après  que 
les  compliments  furent  passés,  le  Roy  la  prit 
par  la  main ,  et  l'approcha  de  la  cheminée  oii 
il  parla  avec  elle  une  bonne  demie  heure,  et 
s'en  alla  de  là  souper,  ce  qu'il  fit  assez  légère- 
ment. 

Cependant  il  fit  advertir  madame  de  Nemours 
qu'elle  dist  de  sa  part  à  la  Boyne  qu'il  estoit 
venu  sans  lict,  s'attendant  qu'elle  luy  feroit  part 
du  sien,  qui  leur  devoit  estre  commun  dès  lors 
en  avant.  Madame  de  Nemours  porta  ce  mes- 
sage à  la  Royne,  laquelle  fit  réponse:  «Qu'elle 
n'estoit  venue  que  pour  complaire  et  obeyr  aux 
volontés  de  Sa  Majesté  comme  sa  très  humble 
servante.  »  Cela  luy  estant  rapporté,  Sadicte 
Majesté  se  fit  deshabiller,  et  entra  en  la  cham- 
bre de  la  Royne,  qui  estoit  desjà  au  lict,  et 
lors  les  princesses  et  autres  dames  donnèrent 
lien  par  leur  retraicte  à  l'accomplissement  du 
mariage. 

Le  lendemain  dimanche,  dixiesme  de  ce  mois, 
sur  les  deux  heures  après  roidy,  Leurs  Majestés 
eutrerent  daps  le  bateau  royal ,  et  passèrent  à 
l'abbaye  d'Aisnay,  où  elles  ouyrent  vespres;  et 
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de  ce  jour  il  ne  se  passa  aucune  chose  hors  de 
l*ordinaire.  Le  18  de  ce  mois,  le  Boy  à  cause 
de  sa  naissftQce  qui  esehent  à  pareil  Jour,  festoya 
ta  Royne  et  tes  princesses,  et  il  y  eut  bal  après 
souper. 

Monseigneur  le  cardinal  Aldobrandin,  légat, 
estolt  à  Chambery.  Le  Roy  l'envoya  prier  de 
ses  nopces,  et  de  venir  à  Lyon  avec  les  députés 
du  duc  de  Savoye,  où  la  paix  se  traicteroit  avec 
plus  de  commodité  qu'à  Chambery  ;  ledict  sieur 
l^t  arriva  à  Lyon,  et  y  fit  son  entrée  le  16  de 
ce  mois  en  grand  apparat,  les  rues  tendnes,  et 
les  habitants  en  armes  le  long  d'icelles  et  aux 
places  de  la  ville,  les  eschevins  portant  le  poésie 
sur  luy;  messieurs  les  prince  de  Conty  et  duc 
de  Montpensier  le  conduisant,  l'un  à  dextre, 
l'autre  à  senestre;  tout  le  clergé  chantant  de- 
vant luy.  Et  ainsi  fut  conduict  en  l'église  de 
Sainct  Jean,  où  furent  dictes  compiles  en  grande 
dévotion  et  en  bel  appareil.  Après  il  alla  voir  le 
Roy  et  la  Royne. 

Et  bien  que  te  mariage  de  Leurs  Majestés 
avoit  esté  parfaict  et  ratifflé  par  procuration  et 
paroles  de  présent,  que  ledict  sieur  légat  avoit 
receus,  et  qu'il  n'estoit  nécessaire  d'y  adjous- 
ter  d'autre  solemnité,  le  Roy  voulut  neantmoins 
que  son  peuple  eust  sa  part  de  ceste  publique 
resjouissance;  et  comme  ledict  sieur  légat  avoit 
receu  les  promesses  de  son  mariage  à  Florence, 
il  voulut  qu'il  en  receust  encores  la  confirma- 
tion à  Lyon,  les  cérémonies  de  laquelle  furent 
iUctes  le  17  de  ce  mois. 

Ce  Jour  le  Roy  estoit  habillé  de  satin  blanc  en 
broderie  d'or  et  de  soye,  et  la  cappe  noire  as- 
sortie à  l'habit,  sur  laquelle  11  portait  le  collier 
de  ses  ordres ,  et  la  Royne  estoit  vestue  d'un 
manteau  royal  de  veloux  violet  cramoisi,  semé 
de  fleurs  de  lys  d'or,  portant  une  couronne  im- 
périale, le  tour  d'en  bas  de  laquelle  estoit  à  trois 
rangs  de  grosses  perles,  et  tout  le  reste  enrichy 
de  gros  diamants  rubis  ;  mais  sur  la  fleur  d'en 
haut  il  y  avoit  un  grand  diamant  taillé  à  plu- 
sieurs faces,  estimé  à  plus  de  cinquante  mil  es- 
cus,  et  cinq  perles  à  poires  très  belles  qui  pen- 
doient  à  ladicte  fleur,  portant  ladicte  Royne  le 
grand  carquan  que  le  Roy  luy  avoit  envoyé  par 
M.  de  Roquelaure  le  Jour  de  devant  qu'elle  fit 
son  entrée  à  Lyon,  estimé  à  cent  cinquante  mil 
escus.  Leurs  Majestés  ainsi  accomodées  se  ren- 
contrèrent au  sortir  de  leurs  chambres,  et  par- 
lèrent ensemble  assez  long  temps ,  cependant 
que  toute  la  noblesse  descendolt. 

Premièrement,  un  nombre  de  Jeune  noblesse 
alloit  devant  les  trompettes ,  clairons  et  autres 
Instrumens;  les  pages  de  la  chambre;  après 
quantité  de  chevaliers  avec  leur  grand  ordre  au 


col.  Le  sieur  don  Antonio,  frae  natnreidtk 
Royne,  estoit  au  milieu  de  MM.  de  Somamni 
et  de  Montbazon,  puis  MM.  d'ElboenfetdtG» 
ville,  MM.  de  Guy  se  et  de  Nevers;  les  hemti 
d'armes  ;  M.  de  Yendosme  porté  entre  MM.  is 
comtes  de  Sainct  Pol  et  d'Auvergne  derutli 
Boy  ;  puis  la  Royne  menée  par  MM.  leipriixs 
de  Conty  et  duc  de  Montpensier,  leqod  ses 
prince  estoit  à  la  droicte,  le  duc  ï  la  icaabe. 
Mesdames  de  Nemours  et  de  Guyse  porttist 
les  premières  la  queue  du  manteau  royal;  m- 
demoiselle  de  Guyse,  la  comtesse  d'Amerpe 
et  la  duchesse  de  Yemadonr  les  snppwtoial 
Et  après  eux  suivoient  les  dames  etfillodeli 
Royne.  Et  ainsi  furent  Leurs  Majestés  condlll^ 
tes  à  l'église,  où  monsieur  le  légat  lesatteiddl. 
assisté  de  MM.  les  cardinaux  de  Joyeuse,  Gooéj 
et  GIvry,  et  de  tous  les  prélats  qui  oHiWa 
Lyon. 

Il  estoit  entre  les  trois  et  quatre  henreiqiaiil 
l'office  et  les  cérémonies  de  ceste  conflraaii» 
et  bénédiction  nuptiale  furent  achevées,  demi 
le  grand  autel,  en  l'église  Sainct  Jean,  oiOfit 
Jette  grand  nombre  de  pièces  d'or  et  d'ar^ 
faictes  exprès.  Au  retour  de  laquelle ceren»* 
Leurs  Majestés  entrèrent  pour  disner  o  * 
grand'salle  deTarchevesché,  qui  estoit  p«pw 
à  cest  effect. 

Pour  les  honneurs  des  services  du  Bof ,  a 
banquet  royal,  M.  le  prince  de  Conty  fit  F* 
de  grand  maistre  pour  M.  le  comte  de  Stsiv 
son  frère  qui  estoit  en  l'armée;  M.  le  te* 
Montpensier  fit  l'office  de  grand  eiduii» 
M.  le  comte  de  Sainct  Pol ,  de  grand  panetoB 
pour  la  Royne,  MM.  le  duc  de  Guyie,]"* 
de  GInvIlle,  et  comte  de  Sommerive. 

Le  grand  bal  et  toutes  autres  chose»  >«*• 
tumées se  firent  après  disner,  ou  parmyliw- 
Aision  qui  estoit  indidble,  les  coups  d'ei^K'' 
d'hallebarde  ne  manquèrent  point  aoi  iV' 
tuns. 

Voilà  tout  ce  qui  s'est  passé  an  mariap* 
Leurs  Majestés ,  et  à  la  confirmation  d'iceliiy;«i 
pource  que  nous  sommes  sur  la  fin  de  «stt  aî- 
née ,  attendant  qu'au  commencement  de  l'wf* 
nous  disions  ce  qui  s'est  passé  au  traietédep«" 
qui  se  fit  à  Lyon ,  par  l'entremise  dodict  sm 
légat  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Savc^e,  t»?* 
ce  qui  s'est  passé  de  devotieux  en  Italie  di»»' 
ceste  année  du  Jubilé. 

Comme  Dieu  assiste  tousjours  aux  attesta 
lemnels  de  l'église ,  èsquels  sont  «'*^ 
grands  mystères  du  salut,  dont  resuite  m  ?«* 
poids  de  la  gloire  de  Dieu,  et  une  grande* 
solation  au  peuple  chresUen ,  aussi  P^"^^ 
ment  a  ce  esté  une  grande  joye  et  tàaiir^ 


Digitized  by 


Google 


CHSaNOLOOIX  SEPTBRAn»  DB  tALUA  CAYBT.  [iCOO] 


Un»  les  eatboUqaes,  de  ce  qa'en  la  eelebration 
da  Jabilé ,  ceste  année  présente ,  seize  centiesme 
de  la  Nativité  de  Nostre  Seigneur ,  plusieurs 
grands  eSects  s'y  sont  demonstrés  de  l'assistance 
divine  envers  l'église  catholique ,  apostolique  et 
romaine. 

Premièrement ,  de  ce  qu'il  s'y  est  trouvé  tant 
de  dévotion  au  peuple  chrestien,  que,  de  la 
France  seule,  il  y  eut  de  compte  fiiict  vingt 
quatre  mil  et  plus  d'hommes  dévots  qui  avoient 
faict  le  voyage  dévotement  ;  dont  le  Sainct  Père, 
rendant  grâces  à  Dieu ,  pleuroit  de  Joye  abon- 
damment à  chaudes  larmes,  tellement  que  c'es- 
toit  pour  Caire  cognoistre  que  laFrance  est  et  sera 
tOQSjours  le  royaume  bienheureux  très  chres- 
tien en  la  personne  du  Roy  Très  Chrestien ,  flis 
ainsné  de  l'église ,  et  dont  tous  ses  subjects  re- 
çoivent l'influence  bénigne  de  sa  fidélité.  Ce 
grand  nombre  Ait  à  l'ouverture  seulement,  sans 
compter  ceux  qui  y  ont  esté  tout  le  long  de  l'an- 
née; spécialement  tonte  la  Bretagne  s'y  est  af- 
fectionnée à  l'envy  les  uns  des  autres,  laquelle 
aussi  a  le  moins  de  toutes  les  provinces  de  France 
ressenty  l'effect  misérable ,  qui  a  coulé  du  mau- 
vais vent  da  septentrion  en  ce  pauvre  royaume, 
comme  il  est  dict  aux  prophéties ,  à  septerUrione 
omne  malutn. 

Des  antres  nations  chrestiennes ,  il  n'y  en  eut 
qu'environ  le  quart  des  François,  j'entends  pour 
l'entrée;  ni  les  Espagnols  mesme  ne  s'y  mons- 
trerent  gneres  eschauffés,  n'y  en  ayant  eu  d'en- 
trée qu'environ  six  cents,  peu  plus.  An  long  de 
l'année  n'y  en  a  en  continuation  si  fréquente 
que  des  François  ;  et  a  esté  estimé  qu'il  y  en  es- 
toit  allé  de  tous  les  quartiers  de  la  France  près 
de  trois  cents  mille,  à  compter  les  femmes,  qui 
n'ont  faict  difficulté  d'entreprendre  un  voyage 
si  laborieux  et  en  pays  si  loingtain ,  et  après  es- 
tre  reschappé  d'une  si  grande  calamité  et  comme 
du  naufrage  de  la  foy,  on  plusieurs  grands  et 
petits  sont  tombés  quasi  par  tout  le  royaume  : 
dont  Dieu  soit  loué  qui  l'a  délivré  d'un  si  emi- 
nent  péril  de  sa  mine. 

Pour  le  second  poinct ,  est  à  considérer  que 
l'inquisition  est  tousjours  suspendue  l'an  du  ju- 
bilé à  Rome,  ce  qui  fit  que  plusieurs  Jeunes  sei- 
gneurs de  qualité ,  qui  avoient  esté  desvoyés  dès 
leur  enfance  de  la  religion  catholique,  apostoli- 
que et  romaine ,  estants  allés  là  pour  voir  par 
curiosité  toutes  les  belles  cérémonies  qui  s'y  fai- 
soient ,  au  lieu  qu'ils  y  estoient  allés  pour  s'en 
cuider  mocquer,  en  considérant  le  bel  ordre  qui 
s'y  observe ,  les  grandes  œuvres  de  charité,  les 
dévotions  ferventes,  le  zèle  du  sainct  père  Clé- 
ment YIII ,  pleurant  les  péchés  de  tout  le  peu- 
ple, et  les  sieas  mesoMs ,  avec  une  vive  demon- 


stration  de  son  ressentiment  intérieur  tontasfsis 
et  quantes  qu'il  célébrait  solemnellemeot  et  par 
dévotion  particulière  le  sainct  sacrifice  du  corps 
et  du  sang  de  Nostre  Seigneur  en  la  sainte  messe, 
ils  furent  tellement  ravis  en  admiration  qu'ils  se 
meirent  à  entendre  les  doctes  prédications  des 
bons  prédicateurs ,  qu'en  fin  renonçants  à  l'opi- 
nion de  Luther  et  Calvin ,  ils  s'y  sont  catholiqui- 
ses,  et  s'en  sont  revenus  convertis  à  la  saincte 
foy  catholique ,  apostolique  et  romaine,  et  ayant 
faict  leurs  abjurations,  iesdicts  seigneurs,  non 
seulement  de  la  France ,  mais  aussi  de  l'Angle- 
terre, Escosse,  Irlande,  Hollande  et  Zelande, 
de  toute  l'Allemagne,  en  fin  et  généralement  de 
tous  les  royaumes  septentrionaux  :  mesme  un 
ministre  de  Genève ,  nommé  Amanld  ,  y  estant 
allé ,  se  convertit ,  et  fit  abjuration  de  son  hé- 
résie ,  et  profession  de  la  foy  catholique  en  l'e- 
glise  Saint  Louys  à  Rome. 

Comme  aussi  de  l'Orient  sont  venus  plusieurs, 
de  la  Chine,  Mogol  et  Japon,  et  du  bont  des 
Indes  par  ambassades  expresses  de  leurs  roys  et 
empereurs,  sophis  quabacondons,  Icins  et  autres 
tiltres  qu'ils  ont  entre  eux  ,  selon  leurs  langues 
et  nations  :  tellement  que  de  l'Egypte  et  d'une 
grande  partie  de  Lybie  à  elle  adjacente  s'y  sont 
aussi  présentées  une  infinité  de  personnes ,  et  le 
tout  pour  entendre  à  leurs  conversions  ,  ou  re- 
versions plustost  à  leur  foy  ancienne  de  leurs 
pères,  dont  ils  s'estoient  escartés  pour  un  temps; 
ce  qui  monstre  bien  qu'enfin  l'église  demeurera 
victorieuse  par  dessus  toutes  esmotions  qui  iny 
sont  survenues.  Mesme  le  grand  duc  de  Mosco- 
vie  et  le  can  de  Tartarie  y  ont  employé  de  leurs 
gens  ;  dont  il  y  a  espérance  que  Dieu  les  regar- 
dera en  pitié  et  les  ramènera  avec  les  reliques 
d'Israël ,  comme  il  cognoist  ceux  qui  sont  siens. 

Le  troisiesme  point  à  considérer  est  que  plu- 
sieurs princes  aussi  de  diverses  parties  de  l'Eu- 
rope y  sont  allés  pour  se  réconcilier  à  l'Eglise. 
Mais  il  n'y  en  eut  point  de  plus  grande  et  an- 
cienne maison  que  le  très  illustre  prince  de  Lor- 
raine, duc  de  Bar,  qui  ayant  espousé  Madame , 
sœur  unique  du  Roy ,  comme  nous  avons  dict , 
et  laquelle  deœeuroit  tousjours  en  ses  opinions 
de  religion ,  les  prélats  iuy  ayant  refusé  la  com- 
munion, pour  n'avoir  esté  mariée  suivant  les  for- 
mes de  l'église  et  en  dispense  de  Sa  Saincteté 
du  degré  de  consanguinité  qui  estoit  entre  enx , 
il  alla,  par  zèle  et  dévotion  catholique,  baiser 
les  pieds  de  Sa  Saincteté  pour  l'expiation  de 
ceste  faute.  Et  combien  que  dn  commencement 
il  y  eust  comparu  en  simple  gentilhomme, 
neantmoins  il  fut  incontinent  recogneu ,  et  en 
telle  qualité  fit  le  devoir  qui  Iuy  fut  enjoinct  de 
sa  peolte&ee;  et  ne  revint  en  Lorraine  avec  la> 
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dicte  dame  qne  deax  ans  après ,  soit  qu'ils  Iny 
eussent  esté  ordonnés  pour  sadicte  pénitence , 
pendant  lesquels  le  bruict  courut  qu'il  se  vouloit 
rendre  capucin ,  du  qu'autrement  il  se  tint  là 
ainsi  à  dessein  pour  faire  tant  plus  regretter  sa 
présence  à  ladicte  dame. 

Il  y  en  eut  aussi  d'autres  princes  et  seigneurs 
de  toutes  qualités ,  qui  s'allèrent  soubmettre  aux 
ordonnances  du  Sainct  Siège  pour  divers  snb- 
Jects  dont  ils  s'acquittèrent  chrestiennement. 

Le  Sainct  Père  quant  à  luy  à  sa  propre  per- 
sonne, monstroit  exemple  à  tous  pour  les  dévo- 
tions ,  allant  à  pied  aux  visitations  des  églises  , 
et  mesme  montant  la  Saincte  Escalle  tout  ainsi 
comme  un  autre,  jeusnant  deux  fois  la  sepmaine 
an  pain  et  à  l'eau ,  et  faisant  toutes  autres  dé- 
monstrations d'un  vray  et  dévot  pénitent  parti- 
culier, ou  pèlerin.  Et  mesme  il  oyoit  luy  mesme 
lesconfessions  de  plusieurs  tant  grands  que  petits 
avec  une  assiduité  infatigable ,  si  bien  que  nous 
pouvons  dire  justement  que  c'estoltle  vray  exem- 
ple du  troupeau. 

Il  avoit  aussi  un  ordinaire,  et  l'a  tonsjours  en- 
tretenu, de  servir  les  pauvres;  et  par  exprès  on 
luy  en  presentoit  toujours  avant  que  s'asseoir  à 
table  un  certain  nombre,  auxquels  il  bailloit  à 
laver  ;  et  puis  iceux  ayant  mangé ,  il  leur  pre- 
sentoit à  boire  pour  la  première  fois,  et  après 
cela  il  s'asseoit. 

Il  y  a  eu  outre  cela  des  effects  admirables  et 
vrayement  divins  des  obsédés  et  possédés ,  les- 
quels estoient  délivrés  par  la  grâce  de  Dieu ,  et 
par  le  minisire  des  exorcistes  à  cela  ordonnés. 

Entre  iceux  possédés  estoit  Marthe  Brossier, 
dont  nous  avons  parlé  cy  dessus ,  laquelle  après 
avoir  esté  remenée  chez  son  père,  s'en  alla  avec 
Iny  à  Rome  sous  la  faveur  d'un  bon  prélat ,  le 
sieur  de  Sainct  Martin  de  Rendan ,  lequel  eut 
tousjours  ceste  ferme  opinion  qu'elle  estoit  pos- 
sédée. Et  de  faict  aussi ,  H  fut  dlct  dès  lors 
qu'elle  estoit  à  Paris ,  que  dans  Femel  de  abdi- 
tis  rerum  cattsis,  il  y  avoit  des  exemples  d'es- 
prits démoniaques  qui  se  cachoient  pour  un  temps 
et  se  retenoient  de  leurs  molestes  et  fiascheries; 
mais  puis  après  ils  se  demonstroient ,  et  ce  pour 
trois  causes  :  la  première,  pource.que  souvent 
Dieu  les  retient  par  les  prières  de  l'egllse ,  et 
aussi  ils  sont  retenus  par  la  révérence  de  la  jus- 
tice; la  seconde ,  pour  l'infirmité  des  patients , 
desquels  Ils  ne  peuvent  pas  tousjours  se  servir 
à  leur  appétit ,  comme  il  appert  qu'ils  ne  peu- 
vent parler  les  langues  diverses  [  lesquelles  ils  en- 
tendent neantmolns]  qu'autant  que  les  patients 
en  sont  capables;  pour  la  troisiesme  cause  de 
leur  Intervalle,  c'est  leur  propre  malice,  pour 
faire  les  sourds  et  muets  et  ne  mouvoir  d'Impé- 


tuosité, mais  se  tenir  comme  en  repos,  lis 
que  mieux  ils  puissent  estant  cachés ,  s'entre- 
tenir en  la  possession  prise  et  occupée.  Tant  j 
a  que  josques  à  présent  Marthe  Brossier  esti 
Milan  fort  grief vement  tourmentée,  et  a  dit  le 
malin  qu'il  n'en  sortiroH  nullement  qu'estant  k 
retour  en  France ,  et  que  Dieu  le  veut  iM  pou 
sa  gloire. 

De  fitict  les  theolo^ens  tiennent. 

I.  Que  comme  du  temps  de  Nostre  Seigneur, 
il  y  avoit  plusieurs  démoniaques  et  luDatiqna,! 
cause  que  les  Saduclens  niolent  les  esprits  tait 
bons  que  mauvais. 

IL  Âffln  de  faire  cognoistre  que  NostreSd- 
gnenr  est  leur  maistre. 

III.  Et  que  par  la  délivrance  des  pauvrcspi- 
tients ,  qui  en  estoient  détenus ,  tout  le  monde 
entendist  et  comprist  la  victoire  générale  que 
Nostre  Seigneur  en  obtiendroit  enfin  pour  toot 
le  genre  humain. 

De  mesme  en  ces  temps  pour  trots  cansespif' 
sieurs  possédés  et  obsédés  se  trouvent. 

La  première,  à  cause  des  hérétiques  qniot 
dejetté  les  saincts  ordres  de  l'église,  et  ont  inln- 
dnit  une  horrible  confusion  sous  le  prétextée 
religion  ;  pour  fiaire  voir  la  puissance  de  l'egl* 
qui  a  ceste  marque  spéciale  de  chasser  hors  b 
esprits  malins.  La  seconde  cause  est ,  affi»  li 
moDStrer  là  où  est  la  succession  vraye  apcsl* 
que ,  qui  est  au  mesme  droict  des  dons  oibvfis 
aux  saincts  apostres ,  dont  le  principal  eii  <fe 
chasser  les  diables.  La  troisiesme  est,ponri»* 
dissolue  des  hommes  et  femmes  d'aujoiuin»?i 
dont  le  moyen  de  s'en  garantir  et  deffak 
est  de  n'avoir  autre  but  que  servir  et  pris 
Dieu. 

Sur  ce  subject,  il  advint  en  ceste  anDée([<'« 
Italie  près  de  Nervi,  qu'une  demoiselle  A t» 
lieu,  fort  pieuse,  ne  souhaittoit  rien  plnsf*^ 
servfar  à  l'amendement  de  ses  desbanches  p» 
sées;  et  pour  ceste  occasion  désirant  de  serriri 
la  conversion,  au  moins  d'un  homme,  elle  k"* 
solut,  bien  qu'elle  n'enst  nulle  «nvie  d'aW 
mariée,  d'espouser  un  certain  genHlhon»** 
plus  bizarre  qui  Aist  jamais  ;  elle  l'esponse  doMi 
et  pour  quelque  temps  ils  ilirent  asset  Wm  ™" 
semble,  mais  incontinent  la  fougue  i^"? 
mary.  Or  sur  ceste  occasion,  pour  1«  g"** 
dissolution  dont  11  usoit  en  toutes  sort**'^ 
bonne  demoiselle  est  occupée  premièrement  *»■ 
malin  esprit,  qui,  estant  conjuré,  dit  :  que"* 
toit  à  cause  de  la  dissolution  du  mary»  ^Jf 
s'en  Irolt  bien,  pourveu  qu'il  se  vonlnst  eoffr 
ger ,  mais  s'il  retoumoit  à  ses desbanch«s> Nf*" 
viendroit  aussi  à  sadicte  femme  powl'»™*^ 
Ord'autant  que  le  mary  ne  secorrigwtp*"'" 
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malin  toannenta  encores  ceste  pauvre  femme  ; 
mais  finalement  estant  conjuré  pour  se  départir, 
il  fit  nne  telle  menace  au  mary ,  et  loy  dict  que 
s'il  ne  se  corrigeoit,  il  en  ameneroit  d'autres 
avec  Iny,  qui  le  prendraient  Iny  mesme,  et  le 
meneroient  bien  d'une  autre  façon.  De  ceste  me- 
nace le  mary  eust  si  grand  peur,  qu'il  a  vescu 
depuis  fort  sagement  avec  sa  femme ,  icelle  dé- 
livrée de  ceste  misère ,  et  tousjours  neantmolns 
constanteà  elle  mesme  en  sa  resolution  predicte. 
Quant  aux  délivrances  des  possédés  et  occupés, 
nous  en  parlerons,  et  de  leurs  différences  cy 
après. 

Il  advint  en  cest  an  du  Jubilé  près  Nostre  Dame 
de  Laurette  un  miracle  insigne  et  fort  mémo- 
rable qui  est  tel.  Deux  gentilshommes  avolent 
tine  querelle  mortelle  l'un  contre  l'antre  ;  et 
comme  la  nation  italienne  a  ce  vice  naturel 
d'estre  vindicative  extrêmement,  il  advint  que 
s'estant  rencontrés ,  celuy  qui  se  trouva  le  plus 
fortvoulut  faire  renoncer  l'autre  à  son  baptesme, 
sous  promesse  qu'il  luy  fit  de  luy  sauver  la  vie. 
Maïs  il  entendoit  que  par  ce  moyen  là,  le  venant 
à  tuer,  il  le  ferait  périr  de  corps  et  d'ame  ;  c' es- 
toit  un  subject  lamentable.  Or  par  lapravidence 
de  Dien ,  l'endroict  de  leur  rencontre  fut  en  un 
carrefour ,  dans  lequel  il  y  avoit  une  niche,  et 
en  icelle  un  crucifix  avec  un  petit  autel ,  et  un 
espace  comme  il  est  requis  pour  dire  la  messe  ; 
sîir  quoy  le  foible  commença  de  faire  ses  obtes- 
tations  et  prières  à  son  ennemy  pour  l'amour  et 
en  faveur  de  celuy  qui  avoit  esté  crucifié  pour 
la  rédemption  du  monde  ;  en  cest  instant,  le  plus 
fort  se  sentit  teliementesmeu  qu'il  luy  pardonna. 
De  là  à  quelque  temps  estant  en  peine  capitale, 
comme  il  alloit  pour  voir  quel  ordre  il  pourrait 
donner  à  ses  affaires ,  11  passa  par  là,  et  se  res- 
souvenant  de  ce  qui  s'estoit  passé,  se  met  de  ge- 
noux devant  ceste  niche  ;  et  parlant  au  crucifix 
après  avoir  faict  ses  principales  doléances ,  il 
luy  dict  :  •  Tu  sais  ce  que  j'ai  faict  pour  toy , 
et  m'as  mesme  asseuré  que  tu  m'en  ferois  la  re- 
compense ;  je  te  prie  donc  maintenant  de  ne  m'a- 
bandonner  au  besoin,  ains  donne  moy  victoire 
de  mes  ennemis  et  heureux  succès  de  mes  af- 
taires.  ■  Alors  on  tient  que  le  crucifix  se  tour- 
nant vers  luy  parla ,  disant ,  ouy  ;  et  an  lieu 
que  la  teste  du  crucifix  penchoit  sur  le  costé 
droit,  elle  se  tourna  vers  le  costé  gauche,  et  est 
touq'oors  ainsi  demeurée  pour  signe.  Dont  pour 
tel  effect  miraculeux  ,  ledict  sieur  Italien  se  va 
incontinent  retirer  du  monde ,  accommode  ses 
affaires,  et  depuis  liquide  de  son  bien,  faict  bas- 
tir  une  chappelle ,  laquelle  luy  est  à  présent  en- 
cores pour  domicile ,  en  laquelle  il  sert  à  Dieu 
dévotement,  et  y  a  mesme  attiré  aucunes  de  ses 


parties;  qui  est  un  signe  de  grande  efficace, 
ayant  opéré  une  si  admirable  conversion. 

En  ceste  année  aussi,  il  y  eut  à  Nostre  Dame 
de  Laurette  un  miracle  digne  d'estre  Icy  redté. 
Le  sieur  de  Cbarmeaux,  président  de  la  cham- 
bre des  comptes  à  Paris,  nourrissoit  par  charité 
un  pauvre  garçon  né  sourd  et  muet.  Après  la 
mort  dudict  de  Charmeaux,  ce  pauvre  garçon, 
nommé  Laurent  Boty,  s'en  retourna  en  son 
pays  de  Bourgogne,  où  il  chercha  sa  vie  quelque 
temps.  Des  pèlerins ,  qui  ailoient  au  jubilé  à 
Rome  en  ceste  année ,  le  prindrent  pour  aller 
avec  eux ,  et  leur  ayder  à  porter  leurs  malettes , 
car  il  estoit  puissant.  Arrivés  qu'ils  sont  à  Nos- 
tre Dame  de  Laurette ,  les  pèlerins  vont  faire 
leurs  dévotions  à  la  saincte  chappelle  :  Boty  les 
suit ,  se  met  à  genoux ,  et  y  estant  une  bonne 
heure ,  le  premier  mot  qu'il  ouyt  et  dict ,  ce  lïit 
Maria;  et  tousjours  du  depuis  il  a  ouy  et  parlé 
jusques  à  présent  qu'il  est  encores  plein  de  vie 
dans  l'hospital  de  la  Trinité  en  ceste  ville  de 
Paris.  Les  pèlerins  qui  ne  l'avoient  Jamais  ouy 
parler  en  furent  esbtdiis,  le  firent  inscrire  au  re- 
gistre des  miracles  qui  se  fontjoumellementdans 
ceste  saincte  chappelle ,  et  de  là  s'en  allèrent  à 
Rome ,  d'où  ils  retournèrent  en  France  avec  le- 
dict Laurent  Boty. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  au  second  livre , 
comme  Michael ,  palatin  de  Yalachie ,  avoit 
vaincu  le  cardinal  Battory  et  les  Transsylvains , 
et  comme  il  s'estoit  rendu  maistre  dans  Clan- 
sembourg  au  nom  de  l'Empereur.  Voyons  comme 
l'ambition  aveugla  le  Talachin,  et  comment  II 
perdit  la  Valachie,  et  fut  contrainct  de  demeurer 
à  Vienne  pensionnaire  de  l'Empereur. 

Au  commencement  de  ceste  année ,  vint  nn 
second  ambassadeur  du  Turc  vers  ledict  palatin 
et  despot  de  [^ Valachie,  affln  de  le  destourner  de 
l'alliance  de  l'Empereur,  et  l'inviter  àrintelli- 
^ence  du  Turc.  Le  palatin  alla  avec  nombre  dé 
gens  très  bien  accommodés  au  devant  de  cest 
ambassadeur ,  nommé  Hatajan,  vieux  capitaine 
et  de  prestance  vénérable.  Approchant,  tous 
deux  mirent  pied  à  terre,  et  s'estant  embrassés, 
l'ambassadeur  deceignit  i'espée  au  despot,  et 
luy  mit,  à  la  façon  des  grands  en  Turquie,  un 
cimeterrepersian  tout  esclatant  d'or  et  de  pierres 
précieuses ,  avec  plusieurs  autres  présents ,  en- 
tre lesquels  estoient  des  pennaches  de  héron  et 
de  grue  tous  noirs ,  qui  est  une  excellence  entre 
eux,  aussi  deux  enseignes  rouges,  sept  chevaux, 
et  nn  brave  faulcon  exquisement  orné  ;  lesquels 
dons  estoient  à  leur  mode  portés  en  haut  au  de- 
vant dudict  palatin  ;  et  ainsi  tenant  le  costé 
draict  comme  seigneur ,  et  l'ambassadeur  estant 
à  sa  main  gauche,  ils  entrèrent  en  la  ville  de 
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Gronstat,  les  gens  de  guerre  estant  de  part  et 
d'autre ,  cependant  qae  le  canon  tiroit  en  signe 
de  resjouyssance. 

Les  agents  de  l'Empereur  estoient  là  depuis 
six  mois,  qui  veirent  tout  cela.  Le  palatin  se 
doubla  bien  qu'ils  en  prendroient  suspicion; 
il  les  appelle  et  leur  dict  qu'ils  ne  s'esmeussent 
point  de  tout  cela,  et  qu'ils  ne  pensassent  pas 
qu'il  voulost  incliner  à  l'amitié  du  Turc,  et  qu'il 
feroit  tousjours  ce  qui  seroit  de  raison  ;  mais 
qu'il  ne  ponvoit  moins  que  traicter  civilement  et 
honorablement  cest  ambassadeur,  s'il  ne  vonloit 
estre  réputé  mal  courtois  :  toutesfois  ils  les  pria 
de  faire  retirer  George  Baste  pour  les  particula- 
rités qui  estoient  entre  eux  deux ,  et  qu'ils  y  en 
fissent  venir  quelque  autre.  Les  agents  de  l'Em- 
pereor  Iny  firent  contenance  de  le  croire ,  et  iny 
donnèrent  trente  mil  escus  au  nom  de  l'Empe- 
reur pour  présent ,  ce  qu'il  n'eut  pas  beaucoup 
agréable. 

Or  le  capitaine  George  Baste  estoit  celny , 
comme  nous  avons  dict  cy  dessus,  qui  estoit 
lieutenant  de  l'armée  de  l'Empereur  en  Trans- 
sylvanie ,  depuis  que  Sigismond  Battory  la  vou- 
lut céder  à  l'Empereur,  et  puisaprës  s'en  resilit , 
la  baillant  au  cardinal  André  son  parent.  La 
haine  du  palatin  contre  Baste  estoit  pource 
qu'il  avoit  descouvert  l'intelligence  qu'il  avoit 
avec  le  Turc ,  ce  qu'il  avoit  faict  entendre  à 
l'Empereur. 

Cependant  le  Valachln ,  aveuglé  de  sa  victoire 
contre  le  Battory ,  traictoit  par  articles  avec  les 
agents  de  Sa  Majesté  impériale. 

Premièrement,  il  vouloit  quela  Transsylvanie 
[  qu'il  disoit  Iny  appartenir  de  droict  héréditaire 
et  à  son  fils  ]  luy  demeurast ,  et  demandoit  en- 
cores  Yaradin ,  Huste,  Nagaban  et  les  confins  de 
la  Hongrie. 

Secondement,  il  vonloit  avoir  les  mesmes 
pensions  que  Sigismond  Battory ,  et  qu'il  eust 
de  quoy  tenir  tousjours  une  armée  en  pied. 

En  troisiesme  lieu ,  que  l'Empereur  et  les  au- 
tres princes  chrestiens  luy  promissent  de  le  ra- 
cheter au  cas  qu'il  fust  pris  par  les  Turcs  ;  en 
outare,  au  cas  qn'ii  fust  chassé  de  Valachie  et  de 
Transsylvanie ,  qu'on  luy  donnast  par  an  cent 
mil  escus  pour  son  entretien  comme  prince  ;  et 
qu'à  ces  conditions  il  se  ttendroit  assenré^au 
party  chrestien,  et  entreprendroit  de  rendre  sub- 
ject  à  l'Empereur  tout  le  pays  qui  est  depuis  la 
mer  Caspie  jusques  à  Bude,  Âlbe  Regale  et  Zol- 
nock ,  pourveu  qu'il  fust  seigneur  de  la  rivière  de 
Tibische.  Ces  demandes  arrogantes  offensèrent 
les  agents  de  l'Empereur,  et  furent  cause  de  la 
ruyne  du  Valachln. 

Cependant  SJ^mond  Battory  s'estant  remis 


en  armes  et  rallié  avec  Jeranie,  vaynde  k 
Moldavie ,  avoit  mis  sus  un  camp  volant  de  tant 
médiocre,  composé  de  Moldaves,  Polonoii,  Tira 
et  Tartares. 

Le  Valachin  va  ait  devant  de  Battory  ane 
cinquante  mil  hommes ,  qu'il  mené  aa  tratm 
des  montagnes,  là  où  les  soldats  furent  redakb. 
pour  faute  de  vivres,  à  manger  les  feuilles  de 
arbres.  Battory  et  Jeremie  toutesfois  estoniè 
s'enfuyent  en  Pologne.  Le  palatin  occupe  li 
Moldavie,  où  Jeremie  estoit  hay  pour  ses  eut- 
tions;  il  leur  fit  prester  serment,  tantàl'Eispe- 
reur  qu'à  soy  mesme  et  à  son  fils.  Après  ilcb» 
che  son  ennemy  qui  estoit  sur  le  Danube,  àOr 
tan,  chasteau  fort ,  avec  trente  mil  hommes,  il 
luy  donne  bataille,  et  la  gaigne  avec  perte di 
dix  mil  hommes;  mais  le  Moldave  en  perdit  but 
mil.  Il  establit  son  fils  en  Moldavie,  et  s'ciR- 
vint  en  Transsylvanie. 

En  ce  temps  le  Zamoski,  grandch&ncelierk 
Pologne,  leva  une  nouvelle  armée  pour  ledÉe 
la  Moldavie  à  l'empire  ancien  des  PoloiMii 
Ceste  armée  reprint  la  Moldavie ,  et  coaqiett 
presque  toute  la  Valachie.  Le  Yalachia  en  in- 
vertit le  lieutenant  de  l'année  de  Sa  H# 
impériale  eu  la  haute  Hongrie,  pour  se  tti 
prest  en  cas  de  besoin ,  mesme  l'Empeitir,  i 
qui  il  promettoit  par  lettres  de  le  tenir  fort  (■ 
dellement,  pourveu  qu'il  ostast  Baste  de  Tn» 
sylvanie  ;  mais  il  advint  au  contraire,  que  l< 
docteur  Petzen,  ambassadeur  de  l'Eaperar, 
luy  commanda  d'obeyr  à  Baste.  Cela  le  despU 
tellement ,  qu'il  s'addonna  à  la  cruanté  toilit 
les  plus  nobles  des  Transsylvains,  tourmeiM' 
les  uns  et  faisant  mourir  les  autres  ;  ce  qn^ 
attira  une  haine  de  tous ,  et  ses  amis  i'iiiuii''' 
nerent;  mesme  nn  Moyse  Secale,  dontSin^ 
esté  auparavant  fort  bien  assisté  plus  ({«li'oi- 
tre,  le  quitta;  tellement  qu'il  estoit  en  «^ 
de  tous  costés  des  Turcs,  des  Tartares,  des  Po- 
lonois ,  des  Moldaves  et  des  Transsylvaim. 

George  Baste,  sur  ceste  occasion  de  baiMi" 
faillit  d'attirer  à  soy  les  Transsylvains  par  ««'• 
tié,  prenant  Clausembourg,  ville  capitale.  T* 
les  estais  de  Transsylvanie  l'y  vindrenttroonr, 
et  le  recourent  pour  leur  vayvode  au  M»* 
l'Empereur. 

Le  Valachin  tint  sonarméeàVisbourgdeft 
huict  mil  hommes.  Il  estoit  résolu  d'attôdie" 
son  ennemy;  mais  George  Baste  l'alla  sarpK** 
dre  et  le  desfit,  ayant  perdu  quatre  mil  hoouiiet 
Le  Valachin  s'alla  retirer  dans  les  montagio 
qui  divisent  la  Valachie  de  la  Transsylvanie: 
mais  estant  là,  le  Moldave  et  Sigismond  BaW 
le  vont  charger,  et  le  réduisait  à  telle  extreiw 
qu'il  tvX  contraiDct  de  s'aller  rendre  «iffWt 
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vers  l'Empereur ,  lay  remettant  son  thresor,  sa 
femme  et  enfants  ponr  ostage,  implorant  sa  clé- 
mence; et  ainsi  le  Valachin  vint  à  Vienne ,  où 
il  fut  recea  magnifiquement  par  l'archidnc  Mat- 
thias; et  demeura  là  par  commandement  jus- 
ques  à  tant  que  l'Empereur  fust  à  Prague. 

Cependant  les  Transsylvains  se  mutinèrent 
encores  et  menacèrent  de  se  rendre  au  Turc,  si 
on  ne  leur  vouloit  accorder  certaines  conditions; 
tellement  que  l'Empereur  vouloit  envoyer  son 
frère  l'archiduc  Maximilianpour  les  gouverner  ; 
mais  il  s'en  excusa.  Et  les  Valachins  d'ailleurs 
ayant  esté  opprimés  par  le  Zamoscki  polonois , 
demandoient  Michael  leur  palatin  et  despot,  ou 
autre,  pour  ne  vouloir  obeyr  au  frère  du  Mol- 
dave que  le  Polonois  leur  avoit  baillé  pour  des- 
pot :  tellement  que  l'Empereur  estoit  en  grande 
peine.  Du  succès  de  toutes  ces  choses  nous  le  di- 
rons l'an  snyvant. 

En  ce  temps  il  y  eut  deux  mil  soldats,  la  plus 
part  WalODS  et  François,  qui  se  mutinèrent 
dans  Pappe ,  forteresse  d'importance ,  à  cause 
que  leur  paye  tardoit  trop,  et  firent  une  cruelle 
révolte ,  dont  six  d'entre  eux  estoient  les  prin- 
cipaux auteurs. 

Premièrement  ils  esleurent  pour  leur  chef  un 
nommé  la  Motte,  et  contraignirent  par  les  ar- 
mes d'y  consentir,  autrement  qu'ils  le  tueroient. 
Leur  conspiration  estoit  de  se  rendre  au  Turc  ; 
et  par  exprès  ils  prirent  prisonnier  le  gouver- 
neur Michael  Marot ,  et  les  autres  qui  avoient 
puissance  dans  la  forteresse,  pour  les  livrer  aux 
Turcs  ;  ils  donnèrent  liberté  à  tous  les  Turcs  pri- 
sonniers ,  et  les  envoyèrent  en  Albe  Royale,  pro- 
mettants aux  Turcs  de  leur  livrer  Schvartze- 
bourg  ;  où  ils  ne  s'y  vouloient  fier ,  ils  leur  ad- 
dressoient  le  moyen  de  le  prendre  à  Zolnock, 
où  il  devoit  venir  pour  apporter  leur  argent. 
Scbvartzebourg  fut  adverty  de  cela;  nonobstant 
aucuns  des  traistres  l'invitèrent  par  lettres  à 
venir ,  luy  promettants  de  luy  ouvrir  les  portes  ; 
mais  se  moquants  de  luy,  ils  luy  chantèrent  in- 
jures ,  et  ne  tascherent  qu'à  le  surprendre  ;  si 
bien  qu'il  fut  contrainct  d'envoyer  Sarpfenstein, 
capitaine,  avec  le  canon,  pour  les  attaquer  de 
force ,  qui  fut  le  22  juin. 

Les  traistres  receurent  les  blastiers  des  Turcs 
à  pleines  charretées,  et  leur  livrèrent  les  prison- 
niers chrestiens,  qu'on  emmena  à  Vesprin  et  à 
Albe  Royale ,  par  une  perfidie  et  une  cruauté, 
chacun  d'eux  livrant  son  hoste. 

Cependant  Michael  Marot  advertit  Schvart- 
zebourg  de  venir  luy  mesme  attaquer  Pappe,  et 
que  les  traistres  estoient  ensemble  en  grande  di- 
vision jusqnes  à  s'entretuer  les  uns  les  autres. 
Schvartzebourg  y  va ,  prend  en  une  sortie  l'un 
I.  c.  D.  H.  T.  su  *. 
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des  capitaines  perfides,  qu'il  fait  ecorcher  tout 
vif ,  et  sa  teste  fut  mise  sur  le  bout  d'une  pique 
pour  donner  terreur  aux  autres  ;  on  leur  emporte 
aussi  de  vive  force  un  bastion,  par  lequel  ils 
pouvoient  faire  entrer  le  secours  des  Turcs  ;  les- 
quels aussi  de  leur  costé  faisoient  tons  leurs  ef- 
forts ponr  les  secourir  ;  mais  l'inondation  grande 
les  en  empescha,  avec  la  résistance  des  chres- 
tiens. 

Les  traistres  estants  affamés,  et  tout  leur 
manquant,  se  mettent  au  desespoir,  aymaut 
mieux  se  faire  tuer  que  de  se  rendre  pour  estre 
suppliciés.  Ils  font  entre  autres  une  sortie  de 
nnlct,  le  dernier  jour  de  juillet ,  et  chargèrent 
le  quartier  de  Marsbourg,  où  trouvants  les  sol- 
dats ivres,  ils  en  desfont  une  grande  partie ,  et 
mettent  tout  le  camp  en  allarme. 

Schvartzebourg ,  brave  et  vaillant  capitaine , 
y  allant  pour  donner  ordre  au  tumulte,  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse ,  au  grand  regret  de  tous 
les  chrestiens.  Son  corps  fut  emporté  à  Vienne ,  ' 
où  l'Empereur  luy  fit  faire  un  très  honorable  en- 
terrement ,  avec  toutes  les  cérémonies  de  grand 
et  valeureux  capitaine  et  d'un  singulier  mérite. 
Pour  sa  mort  le  siège  ne  laissa  de  continuer  ; 
mais  aussi  les  traistres  ne  laissèrent  de  se  def- 
fendre  désespérément,  et  sortirent  encores  le 
lendemain.  En  ceste  sortie  ils  emmenèrent  plu- 
sieurs prisonniers  en  la  ville,  mesme  des  capi- 
taines ,  et  en  tuèrent  bien  trois  cents  ;  et  quand 
on  les  exhortoit  à  se  rendre ,  ils  respondoient 
qu'après  que  tons  vivres  seroient  deffaillls,  ils 
mangeroient  leurs  prisonniers ,  et  mesme  Mi- 
chael Marot  leur  gouverneur. 

Cependant  l'Empereur  donna  la  charge  de 
ceste  armée  à  Melior  Reder,  qui  avoit  bravement 
deffendu  Varadin ,  comme  nous  avons  dict  cy 
dessus.  Les  traistres ,  finalement  voyant  qu'ils 
n'en  pouvoient  plus,  préméditèrent  leurfuitte; 
et  le  9  d'aoust  ils  mettent  à  sec  l'e^tang  qui  en- 
vironne Pappe^d'un  costé;  et  d'autant  que  la 
vase  enfondroit,  ils  la  chargèrent  de  clayes, 
pailles  et  autres  bagagements. 

Reder  de  ce  adverty  envoyé  Nadaste,  le  comte 
Thurin  et  Colonits ,  pour  les  surprendre.  Desji 
les  traistres  fuyants  s'estoient  eschappés  jusques 
à  un  bols,  à  la  queue  d'un  estang,  où  ils  sont 
attrappés  ;  et  ne  se  voulants  rendre,  une  partie 
fut  taillée  en  pièces  ;  et  entre  antres  leur  chef  la 
Motte  se  fit  tuer  luy  centiesme.  Son  enlremet- 
teur  vers  les  Turcs  fut  pris ,  avec  plusieurs  dts 
principaux  de  la  trahison. 

Cependant  Marot  gouverneur ,  que  les  trais- 
tres avoient  mis  en  prison,  s'estant  destaché  de 
ses  liens ,  sort  avec  d'autres  au  travers  d'une 
cannaye,  et  se  rendit  au  camp.  Reder  par  ce 
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moyen  entra  dans  la  ville  de  Pappe,  et  délivra 
les  autres  prisonniers.  A  ceste  entrée  plusieurs 
des  traistres  furent  tués  ;  aucuns  furent  réservés 
aux  supplices  et  furent  envoyés  par  les  garni- 
sons pour  servir  d'exemple.  Les  uns  furent  em- 
palés ,  les  autres  roués  ou  tirés  au  croc,  ou  flam- 
bloyés  h  petit  feu,  et  avec  du  lard;  aux  autres 
les  boyaux  arrachés  du  ventre  et  brusiés  devant 
leurs  yeux  ;  les  cuisses  et  les  espaules ,  et  au- 
tres parties  de  leurs  corps  brasées;  aux  autres 
fut  arraché  le  cœur  du  ventre  tout  en  vie  ;  aux 
autres  la  gorge  fut  remplie  de  soulfre  et  pondre, 
et  y  mettant  le  feu  ainsi  furent  esgorgés  ;  les  au- 
tres estants  enterrés  tous  vifs  jusques  au  col  eu- 
rent la.  teste  cassée  et  brisée  de  baies ,  cha- 
cun par  ordonnance  de  justice  militaire ,  pour 
leur  faire  en  mourant  appréhender  encores  par 
telle  sévérité  la  vilainie  et  l'enormité  deleur  tra- 
hison. Laquelle  diversité  de  supplices  si  severe 
[comme  tendant  à  cruauté] ,  a  esté  neantmoins 
nécessaire  pour  faire  avoir  horreur  de  la  trahi- 
son à  tous  chrestiens ,  attendu  que  c'est  un  crime 
diabolique,  dont  TofTense  redonde  à  rencontre  de 
la  majesté  divine  et  humaine,  et  contre  lasaincte 
foy  catholique ,  et  la  foy  publique  de  la  conver- 
sation ,  selon  les  ordonnances  tant  politiques  que 
militaires  ;  et  ne  pouvoit  jamais  y  estre  tenue 
une  trop  grande  rigueur. 

Le  Turc  n'ayant  peu  faire  paix  avec  l'Empe- 
reur [ainsi  que  nous  avons  dictsur  la  fin  de  l'an- 
née 1599]  envoya  douze  mil  janissaires  de  Cons- 
tantinople  dans  Bude,  affin  qu'ils  endomma- 
geassent les  chrestiens  en  quelque  façon  que  ce 
fust ,  avec  les  garnisons  voisines  ;  tellement  que 
d'emblée  ils  emportèrent  Bubotz ,  ville  forte  et 
munie  de  cinq  cents  hommes  pourveus  de  toutes 
munitions,  lesquels  s'estonnerent,  et  par  leur 
lascheté,  rendirent  la  ville  au  premier  effort,  et 
furent  conduicts  à  Pappe.  Ce  fut  le  qnatriesme 
septembre. 

Bubotz  ainsi  rendu,  les  Tores  assiègent  Canise 
le  s  de  ce  mois,  font  leurs  approches  et  dressent 
leurs  batteries.  Les  chrestiens  font  une  sortie  un 
matin,  et  les  rembarrent  à  travers  de  leurs  tran- 
chées qu'ils  leur  font  quitter  ,  et  enclouent  et 
rendentinutiles  leurs  canons;  mesme  en  emme- 
nèrent une  pièce  dans  la  ville.  Et  combien  qu'ils 
pressassent  fort  les  chrestiens  sur  la  contres- 
carpe, toutesfois  ils  en  furent  toujours  repoulsés 
avec  une  grande  perte. 

Cependant  l'armée  de  Hongrie ,  sons  la  con- 
duite du  très  illustre  duc  de  Mercoeur ,  déclaré 
lieutenant  gênerai  de  Sa  Majesté  impériale,  par- 
vint à  la  rivière  de  Mours ,  le  1"  d'octobre  ;  et 
ce  mesnie  jour ,  soudain  ayant  passé  la  rivière 
donna  le  signal  pour  faire  cognoistre  aux  assié- 


gés qu'il  estait  arrivé  là.  Le  vezir  des  Tas 
ayant  sceo  par  ses  espions  le  petit  nooibre  des 
chrestiens ,  avertit  le  due  de  Mercœur  qu'il  ae 
voulust  pas  s'opposer  avec  si  petites  troo^ 
contre  le  grand  nombre  qu'il  avoit,  et  qu'il  te 
pensast  point  qu'un  si  fort  8i^;e  qu'il  touit 
devant  Canise  se  peust  lever  avec  de  si  petites 
forces. 

Le  duc  de  Mercœur  loy  fit  response  fort  coo- 
rageusement  etchrestiennement  :  c  qu'Use  doab- 
teroit  point  encores  avec  moins  de  chrestiens 
d'attaquer  un  plus  grand  nombre  d'iniideiks, 
mesme  quand  ils  auraient  tous  les  esprits  malias, 
se  confiant  en  l'aide  de  Dieu,  i 

Comme  les  chrestiens  s'advançoient  vers  Ca- 
nise ,  le  vezir  tire  vingt  mil  honunes  de  son  ar- 
mée, et  sur  leur  passage  il  se  saisit  d'une  coUioe, 
où  il  se  resoult  de  les  attendre. 

Le  duc  de  Mercœur  envoyé  le  recogncHStie 
par  Colonits.  Cependant  l'armée  chrestienne  es- 
tant en  bataille,  douze  canons  à  la  teste,  nurehe 
droict  contre  les  Turcs,  et,  à  coup  de  caaoa, 
on  vid  incontinent  le  jour  au  travers  des  batafl- 
lons  turquesques  ;  par  quoy  peu  à  peu  les  Tnits 
se  retirèrent,  et  les  chrestiens  se  joignirent  cmi 
à  camp. 

Le  lendemain  les  chrestiens  vont  droict  i  Tca- 
nemy  ;  mais  luy  ne  bouge,  se  tenant  dos  et  soré 
dans  ses  trandiées  :  Herbestin ,  Brosouc  et  Cs- 
lonits  ,  envoyés  par  le  duc,  recognoistre  les  ai- 
venues  de  l'arma  ennemye ,  desflrent  quelqaM 
tronppes  de  Turcs,  et  les  contraignent  se  r«tk«r, 
fuyants  jusques  dans  leur  camp  :  ils  gaignereal 
quatorze  pièces  de  campagne. 

Le  duc  de  Mercœur  se  retranche  si  dil^j^- 
ment  que  le  vezir,  voyant  que  par  la  force  fl  m 
gaigneroit  rien  sur  luy,  fit  une  feinte  de  touMr 
par  derrière  pour  environner  les  cbrestiois  et 
les  enclorre  avec  toute  son  armée  qu'il  mcit  m 
bataille  comme  un  croissant  ;  et  ainsi  il  deman 
campé  chiq  jours  durant,  si  bien  que  Ira  ducs- 
tiens  se  trouvèrent  en  très  grande  nécessité,  car 
le  convoy  des  vivres  avoit  esté  pris  par  l«  Tuo, 
et  il  ne  leur  en  pouvoit  plus  estre  porté  noBe- 
ment  :  ce  qui  fut  cause  que,  de  l'advis  de  tous  les 
colonels  et  capitaines  allemands,  le  duc  de  Mer- 
cœur se  retira  de  son  retranchement  en  bdie  or- 
donnance. Sur  ceste  retraicte,  les  Turcs  ne 
voulurent  laisser  les  chrestiens  sans  conduis, 
sçachant  qu'ils  estoient  tons  fatipés  et  mattés 
de  famine.  Mais  là  ou  defailloit  tout  moyen  ha- 
main  ,  survint  le  secours  divin,  car  il  se  leva  m 
grand  tourbillon  en  l'air,  avec  une  tdle  impé- 
tuosité ,  qu'il  renversa  premièrement  les  chres- 
tiens, sans  leur  faire  autre  dommage,  pois  aqprts 
les  Turcs  ;  et  furent  les  uns  et  les  autres  rea^li 
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de  tel  estonnement,  que  les  chrestiens  prenants 
Tadvantage  de  lannict  et  d'un  grand  brouillard 
qui  survint,  ils  trouvèrent  moyen  de  sortir  de 
leurs  embarrassements ,  et  par  ainsi  ils  eschap- 
perent  du  massacre  gênerai  qui  leur  estoit  im- 
minent. Quelques  gens  de  pied  allemands  de 
l'arriére  garde  tombèrent  entre  les  mains  du 
Turc ,  dont  ils  firent  un  cruel  massacre. 

Les  assiégés  appréhendants  ceste  retraicte,8e 
trouvèrent  estonnés  ;  les  Hongriensse  lascherent 
les  premiers ,  et  puis  les  Allemands  aussi  par- 
lèrent de  se  rendre  :  tellement  que  Canise,  qui 
estoit  la  plus  forte  place  des  cbrestiens  en  la 
Styrie,  vint  par  reddition  en  la  main  et  puissance 
des  Turcs,  et  sous  leur  tyrannie,  au  grand  re- 
gret  du  duc  de  Mercœur,  veu  le  dommage  qui 
s'en  ensuy  voit  pour  la  cbrestienté.  Ce  fat  le  vingt 
deaxiesme  jour  d'octobre. 

Les  assiégés  furent  conduicts  à  sauveté  jus- 
ques  à  la  rivière  de  Mours.  Le  gouverneur  nom- 
mé Paradis,  s'estant  présenté  audict  sieur  duc 
de  Mercœur,  il  le  renvoya  à  l'archiduc  Matthias, 
lequel  par  le  commandement  de  l'Empereur  luy 
demandant  raison  de  son  faict ,  et  ne  s'en  pou- 
vant purger  ,  fut  pour  ceste  lascheté  condamné 
d'avoir  la  main  droicte  coupée ,  pour  avoir  si- 
gné la  reddition,  et  la  teste  tranchée  ;  ce  qui  fut 
exécuté. 

Cependant  le  vezir  faict  douze  forts  sur  la  ri- 
vière de  Drave,  ayant  logé  dans  Canise  et  aux- 
dicts  forts  trois  mil  hommes  de  pied,  etcinq  cents 
chevaux-,  et  fit  faire  un  cry  à  tous  les  fuitifs, 
qu'ils  eussent  à  se  retirer  librement  dans  Canise, 
leur  promettant  exemption  de  tous  tributs  pour 
trois  ans  consécutifs  ;  qui  leur  fut  une  amorce 
périlleuse. 

Touchant  ledict  sieur  duc  de  Mercosur,  com- 
ment il  fut  appelé  par  l'Empereur ,  congédié  du 
Boy  Très  Chrestien ,  les  actes  valeureux  par  lui 
faiets,  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivy  Jusques 
à  son  décès,  nous  le  riqftporterons  en  l'année  qu'il 
mourut  s'en  revenant  de  Hongrie  en  F/ance. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  comment  le  roy  de 
Pologne  estoit  en  Suece,  et  comment  il  luy  avoit 
très  mal  succède,  et  qu'après  son  départ,  Char- 
les, due  de  Suderman,  avoit  chassé  les  Polonois 
de  Suece ,  et  envahy  toute  la  Finlande. 

Au  commencent  de  ceste  année,  il  avoit  aussi 
entré  dans  la  Livonie ,  et  occupé  les  places  for- 
tes ,  et  sembloit  bien  qu'en  peu  de  temps  il  en 
chasseroit  les  Polonois,  si  le  palatin  de  Coqwitz 
ne  l'en  eust  empesché  avec  l'armée  des  Polonois 
près  de  Coqu'houss,  où  les  Sueciens  furent  des- 
faits en  une  rude  bataille  qu'il  leur  donna.  Char- 
les, pour  se  venger  de  ceste  desfeicte  des  siens , 
ramasse  ses  troupes,  «t  ayant  eu  de  renfort 
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vingt  mil  Sueciens ,  chargea  si  furieusement  les 
Polonois  près  de  Vende, qu'il  prit  Jedict  Coqwitz, 
défit  et  mit  en  route  l'armée  polonoise.  De  là  il 
assiège  Rigue,  capitale  de  toute  la  Livonie. 

La  nouvelle  de  ceste  desfaicte  estant  venue  en 
Pologne,  Jean  Zamoscki ,  grand  chancelier  de 
Pologne ,  ay/bt  desjà  auparavant  délibéré  d'aller 
à  rencontre  du  duc  Charles,  d'un  consentement 
du  roy  de  Pologne  et  des  Palatins,  s'advance  de 
se  mettre  en  chemin ,  et  envoyé  au  duc  Charles 
des  lettres ,  luy  dénonçant  la  guerre,  m  ceste 
substance  : 

a  Combien  que  nous  ne  te  soyons  tenus  d'au- 
cun droict  et  sans  avoir  receu  de  nous  aucune 
injure ,  tu  nous  a  faict  la  guerre  et  a  mis  en 
trouble  non  seulement  la  Suece ,  mais  aussi  la 
Pologne  et  la  Lithuanie  :  semblablement  tu  as 
envahi  la  Livonie  acquise  du  sang  des  Polonois 
et  Lithuaniens ,  et  depuis  beaucoup  d'années 
possédée  par  les  Polonois  paisiblement ,  et  te  la 
cuides  approprier.  Et  combien  qu'il  ne  nous  est 
besoin  de  te  rien  dénoncer  là  dessus,  neantmoins, 
pour  garder  lacoustnme  ancienne  de  nos  ances- 
tres ,  et  à  fin  que  nostre  guerre  apparoisse  légi- 
time, nous  renonçons  à  ton  amitié,  et  à  tous  tes 
alliés,  confédérés  et  auxilaires,  et  te  déclarons 
publiquement  que  nous  çntendons  venger  sur  toy 
et  les  tiens  les  injures  que  tu  nous  as  faictes. 
Partant  si  eux  et  toi  n'estes  point  des  larrons  et 
brigands ,  et  si  vous  avez  quelque  droict,  com- 
bien qu'il  n'y  en  a  point  en  l'invasion  et  brigan- 
dage de  Livonie ,  ny  au  desgast  de  Pologne  et 
Lithuanie,  si  donc  vous  estes  soldats  et  gens  d« 
bien ,  tenez  vous  prests  avec  vos  armes ,  et  ae 
cherchez  point  des  embûches  et  cachettes  ;  expé- 
rimentez si  Dieu  vous  favorisera ,  toy  qui  oncle 
as  persécuté  ton  nepveu ,  et  estant  subject  a  en- 
trepris contre  ton  roy,  pour  lequel  nous  ne  man- 
querons point  à  nostre  honneur,  ny  devoir  auquel 
nous  a  obligés  la  nature.  » 

Le  duc  Charles  ayant  receue  ceste  declaratioa 
se  met  en  armes ,  et  sçachant  que  les  Polonois 
estoient  entre  des  marais  et  la  rivière  de  Yande, 
il  passa  de  nuict  avec  neuf  mil  hommes  d'eslite, 
et  surprenant  les  Polonois  demy  endormis ,  les 
charge  et  les  desfaict,  pille  et  brusle  lear  camp , 
si  bien  que  ceste  armée  puissante  de  quarante 
mil  hommes ,  la  pluspart  à  cheval ,  fut  par  ceste 
occasion ,  et  par  faute  de  fourrage,  estant  en  des 
lieux  marescageux ,  en  peu  de  temps  escoulée 
sans  fruict. 

Charles  aussi  de  son  costé  s'estant  désespéré 
du  siège  de  Rigue ,  s'en  alla  par  mer  en  Suece , 
avec  Jeau  de  Nassau  et  Renauld  de  Solms,  com- 
tes ,  là  où  il  faillit  à  se  perdre  à  cause  des  glaces 
qui  surmoatoient  pour  la  rigueur  de  l'hy  ver. 
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[t  60t  .]Nousavonsdict  sur  la  fln  du  troisiesroe 
livre,  comme  le  cardinal  Aldobrandin,  legat  de 
Sa  Saincteté ,  pour  l'accommodement  de  la  paix 
entre  le  roy  de  France  et  le  dac  de  Savoye , 
avoit  faict  son  entrée  à  Lyon. 

Incontinent  après  la  cérémonie  de  la  confir- 
mation de  la  bénédiction  nuptiale  de  Leurs  Ma- 
jestés ,  l'on  recommença  le  traicté  de  ceste  paix; 
la  proposition  en  avoit  este  faicte  à  Charabery, 
mais  la  conclusion  en  fut  remise  et  achevée  À 
Lyon. 

Le  Roy  avoit  choisi  entre  ceux  de  son  conseil 
messieurs  les  présidents  de  Sillery  et  Janin , 
pour  dire  ses  intentions  au  legat,  qui  les  don< 
noit  à  entendre  à  d'Arconas,  et  à  des  Alimes, 
députés  du  duc.  Toutes  les  propositions ,  tant 
de  part  que  d'autre ,  estoient  menées  fort  accor- 
tement. 

Premièrement,  les  députés  du  duc  demandè- 
rent la  paix  au  Boy ,  en  luy  rendant  le  marqui- 
sat de  Saluées.  Le  Roy  qui  avoit  tousjours  dict, 
que  quand  il  auroit  pris  tous  les  pays  du  duc,  il 
les  quitterolt  en  luy  rendant  son  marquisat,  leur 
fltrespondre  :  «  Qu'il  aymoit  la  guerre,  mais 
qu'il  n'avoit  jamais  refusé  la  paix  à  ceux  qui  la 
luy  avoient  demandée  ;  que  puisque  le  duc  luy 
demandoit  la  paix,  et  que  Sa  Saincteté  la  luy 
conseillolt  pour  le  repos  de  la  chrestienté,  qu'il 
estoit  très  content  de  l'accorder ,  pourveu  que 
le  duc  iuy  rendist  son  marquisat  et  le  remboar- 
sast  de  huict  cents  mil  escns  qu'il  avoit  despen- 
sés en  la  guerre  de  Savoye.  » 

Le  legat  vid  bien  à  ceste  demande  que  la  paix 
n' estoit  si  facile  à  faire  qu'il  se  l'estolt  imaginée  : 
Il  en  parla  au  Roy ,  et  luy  dict  que  le  duc  ne  luy 
pouvoit  rendre  son  marquisat  et  une  si  grande 
somme  d'argent,  mais  qu'il  bailleroit  en  es- 
change  tonte  la  Bresse  ;  et  pour  tous  frais  et 
antres  prétentions  de  Sa  Majesté ,  qu'il  loy  bail- 
leroit encores  le  Bangey ,  Verromey ,  et  antres 
terres  jusques  au  Bosne.  Ceste  proposition  fut 
acceptée  par  les  députés  du  Roy,  pourveu  que 
l'on  rendist  les  chasteaux  de  Cent  al ,  de  Mont 
et  de  Roque  Palmier,  qui  n'estoient  point  du 
marquisat,  ains  des  provinces  du  Dauphiné  et  de 
Provence.  Les  députés  du  dac  dirent  que  ce 


qu'ils  offraient  estoit  pour  tontes  pretoitioiis: 
l'on  leur  respondit  que  rien  donc  ne  te  ponroit 
accorder. 

Or  ces  acceptations  et  ces  refTus  se  tiisM 
si  sagement  et  accortement  par  les  députés  h 
Roy ,  que  les  députés  du  duc  offrirent  encore 
une  partie  du  bailliage  de  Gex  et  cent  mil  escu. 
pourveu  que  l'on  leur  rendist  ce  que  le  BojK- 
noit  en  Savoye ,  et  principalement  le  diasten 
de  Montmelian ,  et  le  fort  &iincte  Catherine,  n 
Testât  qu'ils  estoient. 

Comme  l'on  estoit  en  ces  termes ,  la  nooTeUe 
vint  que  ceux  de  Genève  avoient  desmoly  lefnt 
Saincte  Catherine,  ce  qu'ils  firent  avec  telle  « 
si  auimeuse  diligence,  qu'à  peine  on  n'eastsm 
recognoistre  deux  jours  après  la  forme,  d;  !> 
première  trace  qu'on  lui  avoit  donnée,  etrit 
fort  n'estoit  l>asty  que  de  terre. 

Ledict  sieur  legat  entre  en  un  extrême  w^ 
contentement  ;  il  s'en  plaint,  et  dict  qu'il  s'en 
retournerait  à  Rome  sans  rien  faire,  poisfK 
l'on  ne  lay  tenoit  parole;  qu'il  revoqooltlt 
sienne ,  et  réputé  ceste  démolition  à  un  afCniil 
qu'on  luy  faisoit. 

Les  députés  du  Roy  Iny  respondoit  :  i  <!« 
le  Roy  n'avoit  affaire  de  la  paix  avec  le  doc,  qi» 
tant  que  Sa  Saincteté  la  luy  conseillolt  ;  qoe  ceii 
estoit  an  subject  bien  petit  pour  rompre  le 
traicté  de  paix ,  veu  que  ce  n'estoit  qu'un  fortdt 
terre,  que  le  fonds  en  demeurait  audac,q>i 
le  pouvoit  faire  remettre  quand  il  voudroit.  • 

Le  Roy  prit  les  paroles  du  legat  pour  ww- 
velle  ouverture  de  guerre;  et  licencia  son arai^ 
à  toutes  voyes  d'hostilité,  conunandant  aux  àitb 
de  se  tenir  sur  les  armes  ,  pour  se  defTendie 
et  offenser  selon  que  les  occasions  et  n»;eis 
s'en  presenteroient.  Sur  quoy  tous  tenants  h 
paix  désespérée ,  et  formants  nouvelles  entre- 
prises, chacun  mesme  jugeant  que  le  Boy  nese 
reposeroit  sur  si  beaux  advantages ,  l'on  nepaHi 
plus  que  de  fourbir  hamois,  dresser  cheraai, 
chercher  deniers ,  et  se  préparer  detoutespu^ 
à  nouvelle  guerre. 

Taxis ,  ambassadeur  d'Espagne ,  voyant  b 
guerre  recommencer ,  va  trouver  le  Boy ,  etiiy 
dict  :  «  Que  si  on  ne  faisoit  la  paix ,  son  mai^ 
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seroit  contrainct  de  s'en  mesler,  pour  conserver 
les  estats  de  ses  nepveux.  i  Le  Roy  lay  dict  : 
t  Qu'il  vivroit  eu  paix  avec  les  pacifiques,  et 
que  quiconque  se  mesleroit  de  soustenir  le  duc 
eu  ceste  guerre  injuste ,  qu'il  les  en  feroit  re- 
pentir. • 

L'on  tint  alors  le  traicté  de  la  paix  .pour  tout 
rompu.  Les  députés  du  duc  £Bisoient  semblant 
de  ne  s'en  soucier;  la  liste  des  grandes  forces 
que  leur  maistre  auroit  au  printemps  couroit 
par  tout ,  contenant  une  levée  de  dix  mil  lans- 
quenets et  de  trois  mil  reitres ,  que  l'Empereur 
avoit  permis  au  duc  sur  les  terres  de  l'Empire  ; 
une  levée  de  Suisses ,  le  secours  du  comte  de 
Fuentes ,  et  de  son  armée  de  quarante  mil  hom- 
mes ;  que  toute  l'Italie  estoit  en  armes  pour  la 
deffense  du  duc,  et  que  tous  les  princes  de  Saxe 
qui  luy  estoient  parents  s'en  mesleroient  bien 
avant  ;  mais  sur  ces  belles  imaginations ,  Bou- 
vensleur  rescrivitdela  citadelle  de  Bourg  :  «  Que 
s'ils  n'accordoient  dans  dix  Jours  la  paix  ,  qu'il 
seroit  contrainct  de  rendre  la  place  au  Roy.  » 
Ce  fut  ceste  lettre  qui  les  effraya  et  qui  les  fit 
aller  vers  le  légat,  le  prier  de  parachever  le 
traicté  de  paix. 

Le  légat ,  qui  se  doubtoit  que  le  duc  se  tien- 
droit  offensé  de  ceste  desmolition ,  leur  dit  : 
«  Qu'il  ne  pouvoit  rentrer  en  aucun  traicté ,  s'ils 
ne  luy  donnoient  par  escrit  ce  qu'ils  estoient 
d'advis  qu'il  flst;  »  ce  que  lesdicts  députés  luy 
baillèrent  signé  et  escrit  de  leurs  mains. 

Ils  n'avoient  faict  que  courir  des  paroles  en 
l'air  des  grandes  forces  de  leur  duc  ;  mais  les 
François  ne  disoient  alors  rien  qu'ils  n'en  fissent 
paroistre  les  effects.  La  citadelle  de  Bourg  es- 
toit  aux  abois  de  se  rendre ,  le  sieur  Des-DI- 
guieres  avoit  de  gaillardes  troupes  pour  entrer 
en  Piedmont;  tout  se  preparoitpour  la  guerre  au 
printemps.  Le  sieur  de  Rosny  ayant  asseuré  le 
Boy  qu'il  luy  trouveroit  un  million  d'or  dans 
six  sepmaines ,  monta  à  cheval  pour  s'en  aller 
en  diligence  à  Paris.  II  alla  prendre  congé  du- 
dict  sieur  légat ,  qui  luy  tint  quelques  propos 
sur  la  rupture  du  traicté  de  paix.  Le  sieur  de 
Rosoy  luy  dict  :  «  Que  pour  luy  il  estoit  marry 
qu'un  tel  seigneur  eust  pris  la  peine  d'estre  venu 
de  Rome  en  France ,  et  les  mener  si  près  du 
temple  de  la  paix  sans  entrer  dedans  ;  que  tout 
ce  à  quoy  l'on  s'estoit  tenu  estoit  de  peu  de  cas, 
et  qu'il  n'estoit  question  au  fond  que  de  cin- 
quante mil  escus ,  pour  lesquels ,  si  le  duc  vou- 
loit ,  il  pourroit  faire  rebastir  un  autre  fort.  »  Le 
légat ,  à  qui  les  ambassadeurs  du  duc  en  avoient 
dict  autant  sur  l'appréhension  de  la  perte  de  la 
citadelle  de  Bourg,  dict  au  sieur  de  Rosny  :  «  Qu'il 
asseurast  le  Roy  de  son  bon  desir  à  la  reprise  du 
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traicté  de  paix.  »  Le  sieur  de  Rosny  en  parle  au 
Roy;  puis  ayant  rapporté  audict  sieur  légat 
l'intention  de  Sa  Miyesté,  les  articles  furent  de- 
rechef dressés  et  accordés. 

Pour  les  signer,  les  députés  du  duc  inventent 
encores  une  difficulté ,  monstrent  un  billet  signé 
par  le  duc ,  de  l'onziesme  du  mois  de  Janvier , 
par  lequel  il  leur  deffend  de  rien  signer  pour  la 
paix.  Ce  fut  une  nouvelle  peine  pour  ledict  sieur 
légat,  qui  avoit  donné  sa  parole  au  Roy  ;  il  prie 
les  députés  du  duc  de  ne  luy  faire  recevoir  cest 
affront,  et  eux  le  supplient  qu'ils  ne  fassent 
rien  que  premièrement  ils  n'en  ayent  conféré 
avec  l'ambnssadeur  d'Espagne. 

L'Espagnol,  qui  ne  se  soucioit  comme  tout 
allast,  pourveu  que  les  François  ne  fussent 
proches  voisins  de  Milan ,  leur  dict  qu'il  estoit 
d'advis  qu'ils  signassent  le  traicté  de  paix.  Les 
députés  se  tiennent  fermes  de  n'excéder  le  com- 
mandement du  billet  du  duc.  Le  patriarche  de 
Constantinople ,  et  gênerai  des  cordeliers ,  avec 
l'ambassadeur  d'Espagne ,  leurs  remonstreut 
qu'ils  doivent  signer  que  leur  maistre  leur  avoit 
commandé  d'obeyr  et  &ire  ce  que  le  légat  leur 
diroit  pour  la  paix;  et  qu'ayant  promesse  dudfct 
sieur  legat  de  les  garantir  envers  le  duc ,  ils  n'a- 
voient point  d'occasion  de  refuser  de  signer.  Us 
faisoient  bien  semblant  de  ne  vouloir  pas  ce 
qu'ils  vouloient.  Enfin ,  sur  le  garde-dommage 
que  le  legat  leur  en  fit,  et  d'un  mois  de  terme 
qui  leur  fut  accordé  pour  faire  ratifier  les  arti- 
cles au  duc,  la  paix  fut  conclue  et  arrestée  à 
Lyon  ,  le  vingt  septiesme  de  janvier  1601,  dont 
les  articles  furent  tels. 

I.  Que  ledict  duc  de  Savoye  cède,  transporte 
et  délaisse  audict  sieur  Roy  et  à  ses  successeurs 
roys  de  France,  tous  les  pays  et  seigneuries  de 
Bresse,  Bugey  et  Verromey  ;  et  généralement , 
tout  ce  qui  luy  peut  appartenir  jusques  à  la  ri- 
vière du  Rosne,  icelle  comprise.  De  sorte  que 
toute  la  rivière  du  Rosne ,  dès  la  sortie  de  Ge- 
nève, sera  du  royaume  de  France,  et  appartien- 
dra audict  sieur  Roy  et  ses  successeurs.  Et  sont 
lesdicts  pays  cédés  alusl  que  dessus,  avec  toutes 
leurs  appartenances  et  dépendances,  tant  en  sou- 
veraineté ,  justice ,  seigneurie ,  vassaux  et  sub- 
jects,  et  tousdroicts,  noms,  raisons  et  actions 
quelconques ,  qui  pourront  appartenir  audict 
sieur  duc  èsdicts  pays  ou  à  cause  d'iceux ,  sans 
y  rien  reserver  ;  sinon,  que  pour  ta  commodité 
du  passage  demeurera  audict  sieur  duc  le  pont 
de  Grezin ,  sur  la  rivière  du  Rosne  ,  entre  l'Es- 
cluse  et  le  pont  d'Arve,  qui,  par  le  présent  traicté 
appartiendruit  audict  sieur  Roy.  Et  par  delà  le 
Rosne  ,  demeurcroit  encores  audict  sieur  duc 
les  paroisses  du  Lez,  Lavcran  et  Chesay ,  avec 
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Uns  les  hameaux  et  territoires  qui  en  dépendent 
entre  la  rivière  de  Yacerones ,  et  le  long  de  la 
montagne  appelée  le  Grand  Credo ,  jasques  an 
Uen  appelé  la  Rivière.  Et  passé  ladicte  rivière  de 
Yacerones,  demeurera  encôres  audict  sieur  duc 
le  lieu  de  Maingre ,  Combes,  jnsqnes  à  l'entrée 
pins  proche  ,  pour  aller  et  passer  au  comté  de 
Boargongne  ;  à  condition  toutesfois  que  ledict 
sieur  duc  ne  pourra  mettre  ny  lever  aucunes 
impositions  sur  les  denrées  et  marchandises,  ny 
aucun  péage  sur  la  rivière  pour  le  passage  du 
pont  de  Grezin ,  et  autres  lieux  cy  dessus  desi- 
gnés. En  tout  ce  qui  est  réservé  pour  ledict  pas- 
sage ,  et  tout  le  long  de  la  rivière  du  Rosne ,  le- 
dict sieur  duc  ne  pourra  tenir  on  bastir  aucun 
fort.  Et  demeurera  le  passage  libre  par  ledict 
pont  de  Grezin ,  et  en  tout  ce  qui  est  réservé , 
tant  pour  les  subjects  dudict  sieur  Roy ,  que 
pour  tous  autres,  qui  voudront  aller  et  venir  en 
France,  sans  qu'il  leur  soit  donné  destourbier, 
moleste  ny  empeschement.  Passants  neantmoins 
gens  de  guerre  pour  le  service  dudiclsieurduc, 
on  autres  princes ,  ne  pourront  entrer  es  pays 
et  terres  dudict  sieur  Roy,  sans  sa  permission  ou 
de  ses  gouverneurs  et  lieutenants  généraux  ;  et 
ne  donneront  aucune  incommodité  aux  subjects 
de  Sa  Majesté. 

II.  Et  pour  effectuer  entièrement  ce  que  des- 
sus ,  ledict  sieur  duc  remettra  en  la  puissance 
dudict  sieur  Roy,  on  de  celoy  qui  sera  commis 
par  Sa  Majesté ,  la  citadelle  de  Bourg  en  Testât 
qu'elle  est,  sans  rien  desmolir,  affoiblir  ny  en- 
dommager ,  avec  toute  l'artillerie ,  poudres  et 
munitions  qui  seront  dedans  ladicte  place  lors 
qu'elle  sera  remise. 

III.  Et  outre  a  esté  accordé  que  ledict  sieur 
duc  cède  aussi,  transporte  et  délaisse  audict  sieur 
Roy,  au  delà  la  rivière  du  Rosne,  les  lieux,  terres 
et  villages  d'Aire,  Chassy,  Pont  d'Arle,  Seyssel, 
Chava  et  Chastel,  avec  la  souveraineté,  Justice, 
seigneurie  et  tous  droicts  qu'il  peut  avoir  èsdicts 
lieux  cédés  ,  et  sur  les  habitants  d'iceux ,  sans 
y  comprendre  le  surplus  des  mandements  des- 
dits lieux  et  de  leur  territoire. 

lY.  Ledict  duc  cède  et  transporte  et  délaisse 
audict  sieur  Roy,  la  baronnie  ou  bailliage  de 
Gex,  avec  toutes  ses  appartenances  et  dépen- 
dances, ainsi  que  ledict  sieurduc  et  ses  prédéces- 
seurs en  ont  cy  devant  Jouy ,  sans  y  rien  reser- 
ver ny  retenir,  sinon  ce  qui  est  delà  le  Rosne , 
horsmis  les  villes  et  lieux  d'Aire,  Chassy,  An- 
nucy  spécifiés  cy  dessus.  Le  toute  condition  que 
lesdicles  choses  cédées  seront  et  demeureront 
unies  et  incorporées  à  la  couronne  de  France, 
et  seront  réputées  domaine  et  patrimoine  de  la 
couronne,  et  n'en  pourront  estre  séparées  pour 


occasion  qne  soit ,  ains  tiendront  lien  et  pardlle 
nature  que  les  choses  eschangées  qui  seront  dé- 
clarées cy  après. 

Y.  Aussi  est  convenu  que  ledict  sleor  due 
rendra  et  restituera  effectuellement  et  de  bonne 
foy  au  sieur  Roy ,  ou  à  celuy  on  ceux  qui  seront 
à  ce  commis  par  Sa  Majesté ,  le  lieu,  Tslenr  et 
chastellenie  de  Chasteau  Dauphin ,  avec  la  tour 
du  Pont,  et  tout  ce  qui  est  occupé  par  ledict 
sieur  duc,  on  par  les  siens  dépendant  da  Dan- 
phiné,  en  Testât  qu'il  est  à  présent ,  sans  y  ffco 
desmolir ,  affoiblir  ny  endommager  en  aaeone 
sorte.  Et  délaissera  tonte  l'artillerie,  poudres, 
boulets  et  autres  munitions  de  guerre ,  qoi  se 
trouveront  dans  lesdictes  places  an  temps  pré- 
sent. Pourront  neantmoins  les  soldats ,  gens  de 
guerre  et  autres,  qui  sortiront  desdictes  plaecs, 
foire  emporter  tons  leurs  biens  meubles  à  eux 
appartenants,  sans  qu'il  leur  soit  loisible  de  rien 
exiger  des  habitants  desdictes  places  ou  plat 
pays,  ny  en oster aucune  chose  appartenant  aux- 
dicls  habitants. 

YI.  A  esté  aussi  accordé  que  ledict  sieur  due 
fera  abbalre  et  desmolir  entièrement  le  fort  ôt 
Berches  Dauphin ,  qui  a  esté  construit  pendant 
les  guerres.  Et  fera  payer  ledict  sienr  duc,  pour 
le  passage  cy  dessus  réservé ,  la  somme  de  cent 
mil  escns ,  de  trois  francs  pièce,  monnoye  de 
France,  on  la  valeur,  en  ceste  ville  de  Lyon,  i 
celuy  ou  ceux  qui  auront  charge  de  Sa  Maje^ 
YII.  Et  moyennant  lesdictes  cession  et  trans- 
ports de  toute  l'artillerie,  poudres  et  mnnitioM 
conquises ,  qui  demeureront  entièrement  A  Sa 
Majesté,  et  moyennant  aussi  tout  ce  que  dess» 
est  dict,  ledict  sienr  Roy  se  contente,  pour  k 
bien  de  la  paix,  de  laisser  et  transporter  aaàki 
sieur  duc,  comme  par  ces  présentes  Sa  Majesté 
luy  cède ,  transporte  et  délaisse  à  ses  héritiers 
et  successeurs  tous  les  droicts,  noms,  raisons 
et  actions,  et  généralement  tout  ce  qui  peut  es- 
tre prétendu  par  les  roys  et  dauphins  de  France, 
à  cause  du  marquisat  de  Saluées ,  ses  apparte- 
nances et  dépendances  ,  ensemble  sur  les  places 
de  Cental,  de  Mont  et  Roques  Parvier ,  sans  en 
rien  retenir  ny  reserver.  Et  ledict  sieur  Roy  a 
quitté  et  remis  audict  sieur  duc,  toute  TartMle- 
rie  et  munitions  qui  se  sont  trouvées  dans  les- 
dictes places  du  marquisat  de  Salaces  m  Ta 
1588. 

YIII.  Promet  aussi  ledict  sienr  Roy  faire  ren- 
dre et  restituer  audict  sieur  duc,  effectuellement 
et  de  bonne  foy,  ou  à  celuy  ou  ceux  qui  auront 
charge  de  luy,  tous  les  pays ,  places  et  lieux  qui 
se  trouveront  avoir  esté  saisis  et  occupés  depuis 
l'an  1588  sur  ledict  duc,  et  qui  sont  à  présent 
possédés  par  Sa  Majesté  ou  par  ses  serviteurs,  le 
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tout  en  Testât  que  lesdlcts  lieax  sont  à  présent , 
sans  y  rien  desmolir ,  affoiblir  ny  endommager 
en  ancnne  sorte. 

IX.  Restituant  lesdictes  places,  pourra  ledict 
sfeur  Roy  faire  emporter  toute  l'artillerie ,  pou- 
dres ,  boulets ,  armes  et  autres  munitions  de 
gaerre  qui  se  trouveront  èsdictes  places  an  temps 
de  la  restitution.  Pourront  aussi  lesdicts  soldats, 
gens  de  guerre  et  autres  qui  sortiront  desdictes 
places,  faire  emporter  leurs  biens  meubles  à  eux 
appartenants,  sans  qu'il  soit  loisible  de  rien  exi- 
ger desdicts  habitants  desdictes  places  au  plat 
pays ,  ny  emporter  aucune  chose  appartenant 
auxdicts  habitants. 

X.  Et  se  fera  ladicte  restitution  de  part  et 
d'aotre,  ainsi  qu'il  ensuit.  C'estàsçavoir,  aussi- 
tostque  les  ratifications  du  présent  traicté  auront 
esté  fournies,  ledict  sieur  duc  fera  remettre  en 
la  puissance  dndict  sieur  Roy  ,  ou  de  celuy  ou 
ceux  qui  auront  charge  de  Sa  Majesté ,  la  cita- 
delle de  Bourg,  avec  l'artillerie,  poudres,  bou- 
lets, et  toutes  les  munitions  de  guerre  qui  seront 
danslesdictes  places.  Et  ladicte  restitution  faicte, 
ledict  sieur  Boy  fera  aussi  restituer  les  \il1es  et 
chasteaux  de  Chambery  et  Montmelian  audict 
sfeur  duc  ;  lequel  incontinent  après  fera  rendre 
le  Cbasteau  Dauphin,  et  tout  ce  qui  en  dépend , 
comme  dessus  est  dict,  et  fera  desmolir  le  fort 
de  Berches  Dauphin.  Lesquelles  choses  estants 
efTectuellement  accomplies  par  ledict  sieur  duc, 
la  valée  et  vicariat  de  Barcelonnette ,  et  toutes 
les  autres  places  et  lieux  promis  par  ledict  pré- 
sent traicté,  lui  seront  entièrement  rendues  dans 
un  mois  après.  Et  lay  sera  donné  seureté  raison- 
nable à  son  contentement. 

XI.  Tous  les  papierset  enseignements  qui  peu- 
vent servir  pour  Justifier  les  droicts  des  choses 
eschangées  seront  rendus  et  délivrés  de  bonne 
foy ,  tant  d'un  costé  que  d'autre. 

XII.  Ledict  sieur  Roy  sera  tenu  à  l'entretene- 
ment  des  dons,  recompenses  et  assignations  cy 
devant  données  par  ledict  sieur  duc  ou  ses  pré- 
décesseurs, sur  les  terres  et  seigneuries  par  luy 
cédées  h  Sa  Majesté,  et  aussi  d'acquitter  les 
hypothecques  qu'il  a  créées  sur  icelle  ;  et  pour 
le  regard  des  ventes  et  aliénations  faictes  à  tiltre 
onéreux  parla  forme  ordinaire,  et  avec  la  véri- 
fication requise  avant ceste  dernière  guerre.  Sa 
Majestéysera  obligée,  toutainsique  ledict  sfeur 
duc  auroit  esté,  et  non  plus  avant.  Le  semblable 
sera  observé  pour  les  dons,  recompenses  et 
aliénations  faictes  sur  les  choses  ced^s  par  Sa 
Majesté. 

XIII.  En  conséquence  de  qnoy,  et  de  ce  qui  a 
esté  accordé  par  le  traicté  de  Vervins,  y  aura 
paix  du  Jour  et  datte  de  ce  présent  traicté,  ferme 
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amitié  et  voisinance  entre  ledict  sieur  Roy  et  le- 
dict  sieur  duc ,  leurs  enfants  nés  et  à  naistre , 
leurs  héritiers  et  successeurs  au  royaume,  pays 
et  subjects ,  sans  qu'ils  puissent  faire  entreprise 
au  dommage  l'un  de  l'autre,  leurs  pays  et  sub- 
jects ,  pour  quelque  cause  ou  prétexte  que  ce 
soit.  Et  sera  le  commerce  libre  entre  lesdicts 
subjects  et  pays  de  l'un  et  de  l'autre  prince,  en 
payant  les  droicts  et  impositions  qui  doivent 
estre  payés  par  les  propres  subjects  du  pays. 

XIV.  Les  subjects  de  l'un  et  de  l'autre  tant 
ecclésiastiques  que  séculiers ,  nonobstant  qu'ils 
ayent  servy  en  party  contraire ,  rentreront  pai- 
siblement en  la  jouyssance  de  tous  et  cbacuns 
leurs  biens ,  offices  et  bénéfices ,  suyvant  ce  qui 
est  contenu  par  le  septiesme  article  dudict 
traicté  de  Yervins  ,  sans  que  cela  puisse  estre 
entendu  des  gouvernements. 

XV.  Tous  prisonniers  de  guerre  et  autres , 
qui  à  l'occasion  des  guerres  sont  détenus  de 
part  et  d'autre,  seront  mis  en  liberté,  en  payant 
leur  despense,  et  ce  qu'ils  pourroient  d'ailleurs 
Justement  devoir,  sans  estre  tenus  de  payer  au- 
cune rançon,  sinon  qu'ils  en  ayent  convenu.  Et 
s'il  y  a  plainte  de  l'excès  d'icelle ,  en  sera  or- 
donné par  le  prince  au  pays  duquel  les  prison- 
niers seront  détenus. 

XYI.  Tous  autres  prisonniers,  subjects  dudict 
sieur  Roy  et  dudict  sieur  duc ,  mesme  du  mar- 
quisat de  Saluées  et  autres  lieux  cédés ,  qui  par 
la  calamité  des  guerres  pourroient  estre  déte- 
nus es  galères  desdicts  princes,  seront  promp- 
tement  délivrés  et  mis  en  liberté,  sans  qu'on 
leur  puisse  demander  aucune  chose  pour  leurs 
rançons  ny  pour  leur  despense. 

XVII.  Toutes  procédures ,  jugements  et  ar- 
rests ,  donnés  depuis  l'année  1588  avec  les  sub- 
jects du  marquisat  de  Saluées ,  et  autres  lieux 
cédés  par  ledict  sieurRoy,et  depuis  les  dernières 
guerres  par  les  Juges  et  conseillers' ordonnés 
en  Savoye  ,  Bresse  et  autres  lieux  conquis  par 
Sa  Majesté ,  tiendront  et  sortiront  leur  plein  et 
entier  effect  ;  sauf  aux  parties  de  se  pourvoir 
contre  lesdicts  Jugements  par  lesvoyesdedroict , 
en  cas  qu'elles  ayent  comparu  ou  contesté  vo- 
lontairement. Mais  si  lesdicts  jugements  avoient 
esté  donnés  sans  comparution  ou  contestation 
volontaire  de  la  partie  ,  ils  seront  et  demeure- 
ront de  nul  effect ,  et  comme  non  advenus.  Et 
quant  aux  instances  indécises  et  non  Jugées,  la 
cognoissance  en  demeurera  aux  officiers  des- 
dictes provinces  auxquels  elle  doit  appartenir. 

XVIII.  Les  habitants  et  subjects  des  lieux 
et  pays  eschangés  par  le  présent  traicté  ne 
pourront  estre  molestés  ny  recherchés  en  au- 
cune manière  pour  avoir  servy  en  party  con- 
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traire  ,  on  pour  canse  que  ce  soit ,  à  l'oecasion 
des  guerres  passées  ;  ains  retonraeront  pleine- 
ment et  paisiblement  en  la  possession  et  jouys- 
sance  de  tous  et  chacuns  leurs  biens ,  droicts , 
privilèges  et  immunités ,  et  de  tous  leurs  biens 
meubles  qui  se  trouveront  en  nature  ,  et  leur 
sera  loisible  de  demeurer  ou  se  retirer  ailleurs 
où  bon  leur  semblera.  Pourront  neantmoins 
iceux  jouyr  de  leurs  biens ,  ou  iceux  vendre, 
ou  eschanger  ou  disposer ,  comme  ils  verront 
bon  estre  pour  leur  commodité. 

XIX.  Et  pour  le  regard  des  habitanis  du 
marquisat  de  Salaces ,  et  autres  lieux  cédés  par 
ledict  sieur  Roy,  qui  n'auront  jouy  de  leurs  biens 
depuis  le  traicté  de  paix  faict  à  Vervius  ,  leur 
seront  rendus  les  fruicts  de  leurs  immeubles  et 
arrérages  des  rentes  depuis  la  publication  dudict 
traicté  de  Vervins  ,  jusques  au  commencement 
de  la  dernière  guerre.  Et  quant  aux  ofliciers 
de  Saluces  et  autres  qui  ont  servy  en  Piedmont 
les  roys  de  France,  Ils  jouyront  des  privilèges  , 
immunités  et  exemptions  qui  leur  ont  esté  ac- 
cordés par  autres  traictés  cy-devant  faicts  par 
le  roy  Charles  neufiesme  et  Henry  troisiesme 
avec  le  feu  duc  de  Savoye ,  et  depuis  confirmés 
par  ledict  sieur  duc  qui  est  à  présent. 

XX.  Promet  aussi  ledict  sieur  duc  que 
tous  les  officiers  habitants  de  Saluces  ,  et  lieux 
cédés  par  ledict  sieur  Boy,  ne  seront  molestés, 
recherchés  ny  inquiétés  directement  ou  indirec- 
tement, en  aucune  meniere,  à  l'occasion  des 
guerres  et  différends  passés  entre  Sa  Majesté  et 
ledict  sieur  duc  ;  ains  seront  maintenus,  en  leurs 
libertés  et  franchises ,  pour  jouyr  de  leurs  biens 
paisiblement ,  et  en  tout  repos  et  liberté.  Et 
pour  les  charges  et  impositions  du  pays ,  ne  se- 
ront surchargés ,  mais  plustost  soulagés  et  favo- 
rablement traictés ,  pour  la  recommandation 
de  Sa  Majesté.  Et  de  ce  baillera  ledict  sieur 
duc  se&  lettres  patentes  en  bonne  et  valable 
forme. 

XXT.  Les  collateurs  ordinaires ,  subjects  de 
Sa  Majesté ,  qui  ont  bénéfice  à  leur  collation  dans 
le  pays  dudict  sieur  duc,  pourront  conférer  les- 
dicts  bénéfices  quand  le  cas  y  escherra.  Et  ceux 
qui  seront  bien  et  canoiiiquement  pourveus 
jouyront  du  revenu  de  leurs  bénéfices,  sans 
qu'il  leur  soit  donné  moleste  ny  empeschement. 
Le  semblable  sera  aussi  observé  pour  la  jouys- 
sance  des  bénéfices  qui  sont  en  France ,  encores 
que  le  tiltre  de  collateur  fust  situé  dans  le  pays 
dudict  sieur  duc. 

XXII.  Et  sont  réservés  audict  sieur  Boy 
tous  les  droicts  par  luy  prétendus  contre  ledict 
duc,  suy  vaut  ce  qui  est  contenu  par  les  traictés 
À  Chastcau  de  ciambresis  tn  mil  cinq  cents 


cinquante  neuf,  et  Turin  miielnq  cents 
quatre. 

XXIIL  Et  pource  que  M.  le  dac  de  ISemoas 
et  de  Genevois  ,  qui  vouloit  avoir  et  posséder 
toutes  les  terres  et  droicts  dépendants  de  s(m  ap- 
pennage  ,  dans  la  souveraineté  dudict  aeor  due. 
les  auradoresnavant,  à  cause  da  présent  traiete. 
sous  l'un  et  sous  l'autre  prince ,  Sa  Majesté  et 
ledict  duc  ont  promis  respectivement  de  le  trai^ 
ter  favorablement  et  conmie  leur  bon  pareot,  tt 
ne  contrevenir  ny  desroger  aux  droicts  et  antfao- 
rités  qui  sont  de  son  appennage  ,  l'en  laissait 
jouyr  paisiblement,  conformément  au  traicté  & 
sondict  appennage. 

XXIV.  Et  sur  l'instance  et  prière  faictepir 
ledict  sieur  legat  au  nom  du  Pape ,  a  esté  om- 
venu  que  toutes  les  forces  trouvées  et  as^en- 
blées  pour  ceste  dernière  guerre  seront  séparées 
et  licenciées ,  tant  en  France  qu'en  Italie ,  itm 
un  mois  après  la  publication  du  présent  traidr, 
affin  qu'un  chacun  puisse  jouyr  de  la  paix  gé- 
nérale, et  du  repos  stipulé  et  promis  par  le 
traicté  de  Vervins ,  lequel  est  confirmé  en  ton 
ses  poincts ,  sinon  en  ce  qui  y  sera  changé ,  « 
expressément  desrogé  par  le  présent  traicté. 

XXV.  Et  pour  plus  grande  seureté  de  « 
présent  traicté,  et  de  tous  les  poincts  et  articks 
contenus ,  sera  ledict  traicté  vérifié  ,  publie  d 
enregistré  en  la  cour  de  parlement  de  Paris,  rt 
en  tous  les  autres  parlements  de  France  tt 
chambre  des  comptes  de  Paris  ;  comme  au  sea- 
blable  il  sera  verifflé  au  sénat  de  Cbambery  et 
au  sénat  de Thnrin ,  et  autres  lieux  accoustmaés. 
Et  y  seront  baillées  les  expéditions  de  part  et 
d'autre,  trois  mois  après  la  publication  do  pt- 
sent  traicté. 

XXVI.  Lesquels  poincts  et  articles  cy  is- 
sus compris ,  et  tout  le  contenu  en  chacu  n  d'ieeox, 
ont  esté  traictés,  accordés,  passés  et  stipate 
entre  lesdicts  députés  es  noms  que  dessus.  Les- 
quels en  vertu  de  leur  pouvoir ,  ont  promis  et 
promettent ,  etc. 

Ces  articles  estant  signés  par  le  legat,  et  par 
les  députés  du  Roy  et  du  duc ,  on  chanta  le  Te 
Deum  laudamus  dans  la  grande  église  de  Sainct 
Jean  de  Lyon. 

Si  en  tout  ce  qui  a  esté  dict  cy  dessus,  l'oo  i 
veo  des  irrésolutions  au  doc  de  Savoye ,  tant 
pour  effectuer  les  promesses  qu'il  avoit  iaictti 
à  Paris  qu'en  tous  les  autres  traictés  et  prt- 
messcs  de  ses  députés ,  ce  fut  en  ce  dernier  coif 
là  où  il  en  apporta  plus  qu'il  n'avoit  encores 
faict ,  et  qu'il  changea  et  rechangea  d'une  iafi- 
nitéd'advis,  prenant  aujourd'buy  l'uneldemais 
l'autre. 

Herminio,  secrétaire  du  legat,  en  portant  la 
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noavelle  da  traicté  de  paix  au  Pape ,  la  porta 
aussi  au  due ,  qu'il  trouva  à  Some  sur  le  Pô 
avec  le  comte  de  Fuentes  ;  il  s'attendoit  d'estre 
le  biea  receu  ;  mais  le  duc  et  le  comte ,  à  ceste 
nouvelle  de  paix ,  firent  estrangement  les  cour- 
rouces. Le  duc  jura  qu'il  feroit  couper  la  teste  à 
Alconas  et  à  des  Aiimes ,  pour  l'avoir  signée. 
Le  comte  dict  qu'il  ne  tiendroit  ceste  paix  ,  et 
qu'il  veut  employer  son  armée  de  quarante  ifiil 
hommes  et  de  quarante  canons  levés  aux  des- 
pens  du  roy  d'iilspagne  avec  grands  frais.  Cha- 
d'eux  faict  bien  du  marry. 

Le  légat  estoit  à  Avignon  quand  il  receut  les 
nouvelles  du  reffus  du  duc ,  et  des  paroles  du 
comte  de  Fuentes.  Il  en  envoya  advertir  le  Roy, 
et  le  prie  de  ne  doubter  point  que  le  traicté  ne 
s'effectue  ;  qu'il  alloit  prendre  la  poste  pour  al- 
ler trouver  le  duc  et  le  comte ,  suppliant  Sa 
Majesté  d'accorder  une  prolongation  de  trefve  , 
outre  celle  limitée  par  le  traité. 

Le  Boy  estoit  party  en  poste  pour  alleràParis, 
où  il  receut  cest  advis.  Or  la  paix  et  la  guerre 
avec  le  duc  luy  estoit  tout  un;  il  n'avoit  faict  la 
paix  que  parce  qu'il  en  avoit  esté  conseillé  par 
je  Pape  et  prié  par  le  duc  ;  toutesfois  il  manda 
à  monsieur  le  connestableet  au  sieur  de  Yilleroy 
[qn'il  avoit  laissés  àLyon  avec  les  députés  du  duc 
pour  l'exécution  du  traicté]  de  faire  publier 
telle  prolongation  de  trefve  qu'il  seroit  de 
raison. 

Le  légat,  pour  monstrer  combien  ce  reftis  im- 
portoit  à  son  honneur,  et  à  sa  parole  qu'il  avoit 
donnée  au  Roy,  passa  en  poste  d'Avignon  à  Gen- 
ues-en  un  temps  plein  de  froidures  et  très  dan- 
gereux, à  travers  les  neiges  et  les  glaces.  De 
Gennes  il  arriva  à  Tortoul  le  22  de  février  ,  où 
le  comte  de  Fuentes  le  vint  trouver.  Le  duc  de 
Savoye  s'y  devoit  aussi  rendre  ;  il  prit  excuse 
sur  la  maladie  de  son  fils  ainsoé.  Le  légat  va  à 
Milan,  où  le  duc  de  Savoye  avoit  derechef  pro- 
mis de  s'y  rendre  pour  y  passer  le  carnaval  ; 
mais  au  lieu  d'y  venir ,  il  mande  des  plaintes 
contre  les  conditions  où  l'on  l'avoit  obligé. 

Le  duc  avoit  de  grandes  intelligences  en 
France  et  avec  des  plus  grands  de  France.  11 
envoya  un  gentilhomme  à  Bouvens  pour  luy 
commander  de  luy  garder  bien  la  citadelle  de 
Bourg  ;  et  quelque  mandement  qu'il  luy  en- 
voyast  de  rendre  la  place ,  qu'il  n'en  fist  rien, 
sans  un  contreseing  qu'il  luy  envoyeroit.  Celuy 
qui  porta  ces  nouvelles  trouva  dans  ceste  cita- 
delle des  hommes  qui  languissoient  de  faim ,  de 
froid  et  de  nécessité. 

D'Ostel  rapporte  crste  nouvelle  au  duc,  et  luy 
dict  qu'il  n'y  avoit  moyen  aucun  d'empescher 
que  la  citadelle  de  Bourg  ne  tombast  entre  les 


mains  des  François  :  voilà  la  première  occasion 
qui  rendit  le  duc  plus  doux  pour  signer  et  ra- 
tifBer  le  traicté  de  paix. 

La  seconde ,  que  l'entreprise  et  les  mauvais 
desseins  du  duc  de  Biron  ne  se  pouvoient  sitost 
exécuter. 

La  trotsiesme,  que  le  roy  d'Espagne  avoit  es- 
crit  au  duc  et  au  comte  :  i  qu'il  approuvoit  le 
traicté  de  paix  faict  à  Lyon,  et  qu'il  vouloit  em- 
ployer son  armée  ailleurs.  »Cest  escrit  fut  mandé 
d'Espagne  sur  la  semonce  que  le  légat  avoit  faict 
au  duc  de  Sessa  et  au  comte  de  Fuentes  de  luy 
tenir  promesse,  et  de  retirer  les  forces  d'Espa- 
gne, puisque  le  duc  ne  vouloit  tenir  ce  qu'il  avoit 
accordé  pour  la  paix. 

Le  qnatriesme  estoit  de  son  chancelier  Belly, 
qu'il  avoit  envoyé  à  Rome  pour  faire  quelques 
plainctes  sur  le  traicté  de  paix ,  lequel  eut  de 
très  rudes  responses  pour  un  seigneur  de  sa 
qualité. 

Toutes  ces  choses  survenues  contre  l'opinion 
du  duc ,  le  firent  signer  et  ratiffier  le  traicté  de 
paix  accordé  par  ses  députés  à  Lyon  ;  ce  qu'il  fit 
sans  faire  semblant  de  le  faire  à  regret. 

Le  légat  ayant  eu  advis  de  ceste  ratiffication , 
s'en  voulut  retourner  en  diligence  à  Rome.  Le 
duc  n'avoit  point  parlé  à  luy  ;  il  Jugea  que  la 
peine  que  le  légat  avoit  prise  meritoit  bien  de  le 
remercier.  Le  due  s'embarqua  sur  le  Pô,  et  en- 
voya advertir  le  légat,  comme  il  s'acheminoit 
pour  aller  vers  lay  ;  leur  rencontre  fut  à  l'en- 
droict  où  le  Tesin  entre  dans  le  P6.  Plusieurs 
petites  cérémonies  de  courtoisie  se  firent  en 
ceste  rencontre,  à  qui  entreroit  dans  le  bateau 
l'un  de  l'autre.  Le  duc  sauta  dans  le  bateau  du 
légat,  et  s'assit  auprès  de  luy.  Après  que  le  duc 
l'eust  remercié  de  la  peine  qu'il  avoit  prise ,  le 
légat  luy  dict  :  t  Qu'au  traicté  de  ceste  paix  , 
qu'il  n'avoit  eu  en  la  pensée  que  la  raison  et  le 
bien  des  estats  de  Son  Altesse.  »  Toute  ceste 
rencontre  se  finit  en  remerciments  et  en  pro- 
messes de  service  et  amitiés  ;  mais  quelque  bon 
visage  que  fist  le  duc ,  l'on  jugea  que  son  ame 
estoit  pleine  de  mescontentement  et  de  regret. 
Le  légat  va  à  Pavie,  et  de  là  à  Rome  ;  le  duc  re- 
tourne à  Turin ,  où  depuis  il  jura  d'observer  le 
traicté  de  paix,  en  la  présence  du  sieur  de  Che- 
vrieres ,  ainsi  que  le  Roy  fit  aux  Celestins  de 
Paris  en  la  présence  du  marquis  de  Luilins. 

Les  seigneurs  de  Genève  avoient  grande  envie 
de  tenir  tousjours  le  bailliage  de  Gex,  estant  un 
petit  pays  qui  leur  estoit  bien  nécessaire  pour 
agrandir  leur  petit  estât.  Ils  en  supplièrent  le- 
Roy  ;  mais  il  leur  respondit  :  »  Que  les  pays  de 
Bresse,  Bugey,  Verromey  et  Gex,  cstoient  main- 
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tenant  de  la  eoaronne  de  France ,  et  qu'ils  n'en 
pouvoient  estre  séparés.  De  fiiiet ,  Sa  Majesté  fit 
establir  an  siège  presidial  à  Bourg,  duqael  les 
appellations  ressortissent  maintenant  à  Dijon,  et 
la  religion  catholique  fat  aussi  restablie  dans  le 
baillage  de  Gex  ;  i'evesque  de  Genève  y  fut  re- 
mis en  possession  de  tous  les  biens  ecclésiastiques 
qui  Iny  appartenolent,  et  dict  la  messe  dans  l'é- 
glise de  la  ville  de  Gex ,  laquelle  ne  s'y  estoit 
dicte  il  y  avoit  plus  de  cinquante  ans.  Ainsi  ces 
peuples  jouyssent  maintenant  du  bénéfice  de  l'e- 
dict  de  pacification,  comme  estant  subjects  et  du 
domaine  de  la  couronne  de  France. 

Le  Roy  en  cest  eschange  a  eu  plus  de  comtes 
et  de  marquis,  qu'il  n'y  a  de  gentilshommes  au 
marquisat;  a  estendu  sa  frontière  de  trente 
lieues,  avec  une  des  plus  belles  citadelles  de 
toutes  les  Gaules,  et  a  maintenant  les  deux  tiers 
de  ce  que  tenoit  le  duc  deçà  les  monts.  L'utilité 
de  cest  eschange  a  esté  grande  pour  luy.  Le  duc 
eust  bien  désiré  rendre  le  marquisat  ;  mais  l'Es- 
pagnol, auquel  il  est  grandement  obligé,  l'en  em- 
peschoit,  ainsi  que  nous  avons  dict;  et  quoy 
qu'il  pensast  en  tirer  de  luy  quelque  récompense 
pour  l'eschange,  il  a  esté  contrainct  de  se  con- 
tenter d'envoyer  ses  enfants  en  Espagne,  où  on 
les  a  pourveus  de  bénéfices  et  offices.  11  est 
prince  souverain  et  le  plus  grand  de  tous  les  ducs 
d'Italie  :  mais  il  a  trois  voisins  bien  plus  forts  et 
bien  plus  puissants  que  luy.  En  l'an  1588,  après 
la  prise  du  marquisat ,  il  se  fit  eslever  en  relief 
après  le  naturel ,  sur  une  pièce  de  monnoye  for- 
gée exprès;  et  au  revers  d'icelle  un  centaure, 
foulant  avec  le  pied  une  couronne  renversée, 
pour  le  corps  de  sa  devise.  Et  pour  Tame  ce  mot 
Oporiunè  :  il  pensoit  fort  ingénieusement  mons- 
trer  qu'il  avoit ,  durant  les  derniers  troubles  de 
la  France ,  oportunement  pris  le  marquisat  de 
Saluées.  Mais  le  Boy,  avec  un  plus  heureux  ef- 
fect ,  a  depuis  faict  retraire  sur  une  autre  pièce 
nn  Hercule  armé  à  l'antique,  foulant  à  ses  pieds 
un  centaure  rué  bas ,  sur  lequel  triomphant  de 
sa  victoire,  il  hausse  une  massue  de  la  droicte, 
et  de  la  gauche  une  couronne  royale,  qu'il  sem- 
ble avoir  relevée  ou  vouloir  deffendre  contre 
tous  efforts  ;  et  pour  la  devise,  ce  mot  Oporlvr 
nius,  afOn  de  faire  cognoistre  que  le  duc  s'estoit 
précipité  faute  de  jugement,  ou  n'avoit  sceu  mes- 
nager  l'occasion,  en  la  tant  judicieuse  attente  de 
laquelle  il  se  peosoit  recommander,  au  deshon- 
neur des  trop  vives  chaleurs  [qu'il  appelle  in- 
considérées boutades]  des  François;  lesquels 
neantmoins  avoient  confondu  et  renversé  les 
remaschées  considérations  des  Savoyens  et  Pied- 
montois.  Sur  quoy  plusieurs,  aussi  libres  de 
langue  que  de  conception  d'esprit ,  ont  trouvé 


fort  notables  ces  jeux  de  princes,  qne  les  ancien 
appelloient  les  grands  jouets  de  la  forttme.  YoyË 
ce  qui  s'est  passé  en  la  prise  âa  marqui^t  pv 
le  duc,  et  en  la  conqueste  de  Savoye  par  le  Boy. 
et  en  l'eschange  des  pays  de  Brese  an  mai- 
qnisat. 

Le  comte  d'Essex  estant  en  Lrlande  [comme 
qpus  avons  dict  cy  devant]  avoit  esté  soliefié 
par  le  comte  de  Tyron,  chef  des  Irlandois ,  poœ 
faire  sa  paix  avec  la  royne  d'Angleterre  ;  et  et 
pour  la  haine  qu'il  portoit  aux  Espagnols ,  e»- 
gnoissant  leur  ambition,  qui  ne  tendoit  qi'i 
s'emparer  de  l'Irlande  sous  prétexte  de  re- 
ligion. 

Le  comte  d'Essex ,  après  avoir  entenda  ré- 
tention du  comte  de  Tyron ,  H  en  fit  estoidR 
aussi  les  advis  en  la  cour  d'Angleterre  ;  mù 
comme  toute  puissance  subalterne  et  dependsote 
est  tousjours  exposée  aux  envies  des  oompcS- 
teurs ,  et  subjecte  aux  impressions  dangereuses 
qu'on  faict  naistre  aux  esprits  des  souverains, 
il  luy  fut  nécessaire  de  passer  en  Angleterre  :  H 
où  estant  arrivé  par  la  persuasion  de  qnelqoes 
dames  delà  Royne  ses  parentes ,  mesmement  de 
la  grande  adniirale,  il  se  présenta  un  matte. 
sans  que  la  Royne  en  fnst  advertle,  ny  que  per- 
sonne de  son  conssil  scenst  son  arrivée  en  An- 
gleterre. Ces  dames  luy  avoient  mandé  que  n 
présence,  laquelle  avoit  toujours  esté  agreaUei 
la  Royne,  leveroit  tout  d'un  coup  les  manvaisH 
opinions  qu'on  luy  en  avoit  données,  à  sçaveir, 
qu'il  avoit  conspiré  avec  le  comte  de  Tyrai. 
Il  venoit  pour  s'en  excuser,  et  pensoit  bien  oi>- 
tenir  ceste  faveur  de  la  Royne,  qu'elle  orroit  vo- 
lontiers par  sa  bouche  ses  excuses  premieI^ 
ment,  puis  après  les  raisons  et  demandes di 
comte  de  Tyron,  avec  lequel  11  avoit  commsii- 
qué  ;  qui  importoit  de  deux  choses  les  plus  im- 
portantes à  Testât  d'Angleterre,  et  que  la  Royne 
desiroit  le  plus  :  mais  il  en  advint  bien  autre- 
ment, car  la  Royne  estoit  en  son  habiller  [ac- 
tion si  très  privilégiée  pour  les  princesses,  (( 
mesme  souveraines ,  qne  les  roys  mesmes  teon 
propres  maris ,  souvent  jadis  n'y  entroient  pu 
qu'avec  beaucoup  de  cérémonies ,  à  cause  qu'A 
y  va  de  quelques  particulières  façons  de  faire, 
dont  le  serment  est  preste  à  la  chambre  entre  les 
mains  de  la  dame  d'honneur,  si  bien  que  jamais 
on  ne  sçait  ce  qui  s'y  est  faict]  :  la  Royne ,  dis- 
je,  n'estoit  encores  lors  en  sa  coifftire.  Il  entra 
dans  sa  chambre  ;  mais  il  luy  en  prit  comme 
d'Acteon  à  Diane  :  il  vld  la  Royne  en  sa  nudité 
de  teste ,  et  en  son  alopécie.  Ces  dam»  ont  dict 
depuis  que,  s'il  eust  attendu  encores  un  peu,  il 
avoit  gaigné  sa  cause. 

La  Royne  le  voyant,  elle  se  levé  estonoée, 
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et  s'eBcrie.  Lay  se  prosterna  à  ses  pieds  ;  elle 
s'eserle encores  davantage,  loy  disant  :  «  Qaoil 
vooles-vouB  prendre  ma  couronne?  »  Il  s'humi- 
lie enoores  plus ,  traisnant  le  ventre  par  terre. 
Elle  s'aigrit  encores  davantage ,  si  bien  que  les 
dames  qui  l'avoient  faict  entrer,  prosternées  de 
genoux  pont  demander  sa  grâce,  n'y  peurent 
rien  gaiguer  ;  ains  les  unes  en  furent  tancées,  et 
les  autres  chassées  du  service  de  la  Royne.  Tel- 
lement que  le  comte  fat  contralnct  de  se  retirer 
Bftns  estre  ouy. 

Et  d'autant  qu'il  estoit  party  d'Irlande  comme 
à  la  desrobée,  il  fut  conseillé  d'y  retourner 
promptement ,  afBn  qu'estant  mandé  par  la 
noyne,  il  rendit  compte  de  sa  charge,  et  cepen- 
dant qae  les  dames  tascheroient  d'appaiser  ceste 
grande  indignation.  Si  lors  au  lieu  d'aller  en 
Irlande,  il  eust  voulu  s'ayder  de  ses  amis  et  ser- 
viteurs ,  on  tient  qu'il  eust  mis  Testât  d'Angle- 
terre en  grand  bransie  et  eust  suppedité  ses  en- 
nemis ;  mais  il  repassa  en  Irlande ,  dont  tout 
aussitost  la  Royne  le  rappella ,  et  ses  amis  luy 
faillirent  à  ce  coup.  Le  sieur  de  Persy  fut  en- 
voyé en  sa  place. 

Le  comte  revenant  en  Angleterre,  y  est  re- 
ceu  avec  de  grands  applaudissements  des  siens, 
chose  qui  augmenta  la  suspicion  à  la  Royne;  et 
mesme  ses  ennemis  s'en  cuiderent  estonner.  Il 
se  dit  qu'aucuns  luy  chatouillèrent  les  oreilles, 
soit  à  dessein  ou  autrement,  de  se  vouloir  faire 
Roy,  et  qu'il  n'y  voulut  consentir,  ce  qui  le 
pouvoit  justiffier  en  partie,  selon  l'opinion  d'au- 
cuns fondés  sur  le  respectqu'il  portoltà  la  Royne. 
Nonobtant,  le  comte,  au  lieu  de  recognoistre 
les  pouvoirs  de  Sa  Majesté ,  estant  commandé 
de  prendre  garde  à  soy,  et  luy  estant  envoyé 
des  commissaires  ou  députés  pour  ouyr  ses  de- 
mandes, il  les  retint  prisonniers  avec  menaces  de 
les  faire  mourir  s'ils  taschoientde  s'eschapper  et 
s'en  aller  :  ce  qui  le  chargea  grandement. 

De  ce  pas  il  vient  à  Londres  en  autre  suite  et 
équipage  que  de  suppliant;  et  les  siens  semèrent 
divers  propos  au  diffame  du  gouvernement  de 
l'Estat ,  tant  contre  la  Royne  que  contre  ses 
principaux  officiers  ;  et  fut  sur  le  poinct  de  se 
rendre  maistre  de  Londres  ;  et  l'estoit  s'il  fnst 
allé  droict  au  chasteau. 

La  Royne  et  les  siens  ne  pensant  pins  qu'à  se 
garantir  de  sa  violence  par  submission,  elle  ap- 
préhendant sa  puissance,  eux  redoutant  sa  ven- 
geance, luy  au  contraire  se  confiant  en  l'amitié 
que  la  Royne  luy  avoit  monstrée,  s'arreste  en  la 
ville,  et  prétend  en  apparence  de  mutiner  le  peu- 
ple contre  les  gouverneurs  de  la  Royne ,  sans 
toucher  sa  personne.  Elle  et  eux  reprenant  cou- 
rage font  publier  une  déclaration  contre  luy,  et 


eontre  ceux  qui  luy  adherolent  c(Hnme  rebelles. 
Lors  il  se  met  en  armes  par  les  carrefours  de 
Londres,  prend  quelques  officiers,  dont  il  bat 
les  uns  et  tue  les  autres  :  sur  ce,  ses  adhérants  se 
départent  d'avec  luy.  Le  maire,  assisté  de  plu- 
sieurs seigneurs,  officiers,  et  grand  nombre  de 
peuple  de  toutes  conditions,  lesuyvit,  comme  un 
séditieux.  Il  fut  contralnct  de  se  sauver  par  eau 
en  sa  maison  non  esloignée  de  Londres,  où  il  fut 
assiégé  et  prest  d'estre  batu  de  canon,  et  enlevé 
par  une  traisnée  de  poudre ,  dont  on  l'avoit  en- 
vironné, s'il  ne  se  fiist  rendu,  préférant  à  sa  vie 
propre  celle  de  sa  femme,  et  autres  dames,  da- 
moiselles,  jeunes  et  vieux,  qui  se  trouvèrent 
renfermés  au  logis  avec  luy  ;  puis  fut  mené  pri- 
sonnier avec  les  plus  notables  des  siens,  le  15  fé- 
vrier à  Westmonter  de  Londres,  en  la  grande 
salle  duquel  on  fit  un  parquet  entoumé  de  bar- 
rières, pourveu  de  sièges  pour  les  juges,  et  le 
plus  esievé  au  milieu  pour  le  président,  comme 
grand  senesehal,  qui  fut  le  milord  Bukurst, 
grand  thPesoWer  d'Angleterre,  commis  à  ce  par 
la  Royne.  Devant  lequel  marchoientsix  huissiers 
avec  les  masses  royales ,  les  hérauts  d'armes  et 
le  clerc  de  la  couronne;  puis  neuf  comtes,  un  vi- 
comte et  quatorze  barons  dlcts  pairs ,  les  huict 
juges  ordinaires  d'Angleterre ,  le  conseil  de  la 
Royne  qu'on  appelle  Sages ,  dressé  de  six  hom- 
mes versés  aux  loix  du  pays;  le  sergent,  qui  est 
comme  soliciteur,  dict  Latoume  (1) ,  comme  pro- 
cureur gênerai  de  la  Royne,  avec  plusieurs  che- 
valiers, gentilshommes  et  autres.  Le  senesehal 
prit  la  place  sous  ledais,  les  comtes  et  baronsàses 
costés,  et  le  reste  ailleurs  ;  les  prisonniers  furent 
amenés  par  le  milord  Thomas  Hauvard,  coones- 
table,  c'est  à  dire  garde  de  la  tour  de  Londres. 
Un  pas  devant  le  comte  d'Essex  marchoit  un 
homme  portant  une  hache ,  le  tranchant  tourné 
vers  le  comte.  Les  prisonniers  mis  devant  le  se- 
nesehal hors  le  parquet ,  et  tousjours  devant  le 
comte  celuy  qui  portoit  la  hache,  le  clerc  de  la 
couronne  leut  la  commission  que  la  Royne  don- 
noit  au  senesehal,  comtes  et  barons  de  les  exa- 
miner et  juger.  Puis  demanda  aux  prisonniers 
de  qui  ils  voulolenl  estre  jugés,  qui  respondi- 
rent  :  »  de  Dieu  et  de  leurs  pairs.  » 

Lors  on  leut  les  accusations  et  dépositions  des 
tesmoins. 

La  première  :  que  depuis  trois  mois  le  comte 
avoit  enchargé  à  cinq  siens  amis,  le  comte  Sou- 
thanton ,  Chrlstofle  Biund,  beau  père  du  comte 
Jean  Davis,  Charles  Davers  et  Ferdinand 
George  (2),d*adviser  quel  seroit  le  plus  expédient 

(1)  Christophe  YelvcrtoD. 

(2)  ComledeSonthaiDpton.tirCbristopherBluDd.  sir 
JoliD  Daîis ,  sir  Charles  DaTera  cl  »ir  Ferdinami  Gorge. 
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pour  advancer  leur  dessein ,  de  se  saisir  de  la 
tour,  ou  se  rendre  maistre  de  la  ville,  ou  aller 
drolct  trouver  la  Royne;  qu'ils  s'estoientpource 
assemblés  en  la  maison  appellée  Deutry. 

II.  D'avoir  retenu  prisonniers  en  sa  maison 
quatre  sieurs  du  conseil  d'estat  envoyés  par  la 
Royne,  et  commandé  de  les  tuer. 

III.  Qu'il  estoit  sorty  de  sa  maison  avec  plu- 
sieurs armés ,  marché  par  la  ville,  esmouvant  le 
peuple  à  sédition. 

IV.  Qu'il  avoitempescbé  de  faire  la  proclama- 
tion commandée  par  la  Royne,  courant  sus  à 
ceux  qui  en  avoient  la  charge. 

V.  Depuis  la  proclamation  faicte  continuant 
sa  révolte ,  il  avoit  esté  en  la  maison  d'un  clerc 
officier  de  la  ville,  pour  l'induire  à  faire  prendre 
lesarmes  au  peuple. 

VI.  Qu'il  avoit  voulu  forcer  une  des  portes  de 
la  ville,  où  trouvant  résistance,  il  avoit  faict 
charger  ses  gens ,  là  où  plusieurs  subjects  de  la 
Royne  furent  tu^. 

VII.  Qu'il  avoit  tenu  fort  en  sa  maison  contre 
le  commandement  de  la  Royne. 

Devant  que  respondre ,  il  leur  demanda  s'ils 
luy  refuseroient  ce  qu'on  permet  au  moindre 
d'Angleterre,  de  rejetter  les  juges  suspects,  veu 
que  la  pluspart  luy  estoient  ennemis.  Le  senes- 
chal  demanda  i'advis  des  juges,  qui  dirent 
qu'attendu  la  qualité  du  faict ,  et  que  disants 
leurs  advis ,  ils  juroient  sur  leur  honneur,  qui 
estoit  ce  qu'ils  avoieut  de  plus  cher,  ny  avoit 
lieu  de  les  récuser. 

Sur  quoy  il  nya  tout  le  premier  faict  :  et  bien 
queLatoume  (l)  dit  en  avoir  preuve  parescrit 
de  sa  main,  ne  fut  produict  ;  ains  on  fit  lecture 
des  dépositions  de  Rlund,  Davis  et  autres,  qu'on 
disoit  avoir  conféré ,  et  y  fut  Southanton  inter- 
rogé ,  disants  tous  qu'ils  avoient  bien  devisé  de 
l'entreprise ,  mais  non  en  intention  de  rien  exé- 
cuter, et  n'y  avoit  esté  prise  aucune  resolution. 

Dit  au  deuxiesme  que  :  «  voyant  les  siens  es- 
meus,  il  avoit  fait  entrer  les  commissaires  en  une 
chambre  pour  leur  seureté ,  sur  I'advis  receu 
que  ses  ennemis  le  veuoient  assaillir,  et  que  peu 
après  il  les  avoit  faict  délivrer.  »  Sur  quoy  le 
premier  juge  nommé  chef  de  justice,  luy  sous- 
tint  d'avoir  esté  retenu  avec  les  autres  prison- 
niers et  gardé  par  des  soldats,  et  qu'il  ouyt  une 
voix,  ne  scait  de  qui,  qu'il  le  failloit  tuer.  A  tout 
le  reste  disoit ,  qu'adverty  de  bonne  part  que 
Coban  et  Raleck  (2) ,  avoient  entrepris  de  le 
tuer,  et  qu'ils  estoient  beaucoup  plus  accompa- 
gnés que  luy,  il  fut  contrainct  sortir  de  sa  mai- 

(I)  YcItertoD. 

(2;  Lord  Co)>tiaiu ,  sir  Waltcr  RalJgh. 


son  pour  plus  de  seureté,  et  Mehez  le  maire  ée 
Londres  le  prier  de  le  iH-endre  en  sa  garde;  a 
qu'il  refusa  :  puis  s'adressa  au  cherif ,  qui  eaf! 
autant  ;  et  retournant  à  sa  maison  ,  renomtn 
quelques  uns  n'ayants  aucune  marque  de  minis- 
tres de  justice,  l'appellants  traistre  par  lavilk. 
ce  qu'il  ne  put  endurer,  ne  se  sentant  cou^hUi 
d'aucune  trahison.  Etsurceqo'il  avoit  eaadn» 
que  le  comte  de  Comberland  estoit  à  la  porte  di 
Lurques,  pour  parler  à  luy  de  par  la  Royoe,»} 
acheminant  il  fut  repoulsé  par  arquebasades<pi 
le  firent  retirer  en  sa  maison  par  eau ,  où  il  k 
s'estoit  deffendu ,  mais  qu'il  ne  s'estoit  veaï 
rendre  à  ses  ennemis,  ny  à  geus  d'autre  qsaitt 
que  la  sienne,  et  que  la  façon  dont  il  avrat  mar- 
ché par  la  ville,  saus  qu'aucuns  des  siens  eusses 
d'autres  armes  que  l'espée,  justifQoit  assez  qail 
n'avoit  de  mauvaise  entreprise. 

Puis  le  sergent  Latourne,  et  Bacon  (l),  fa 
des  sages  du  conseil,  l'accusèrent  derechef,  aa- 
piifiants  les  accusations  de  raisons  et  d'exen- 
ples.  Latourne  le  disoit  avoir  affecté  la  eot- 
ronne,  et  s'entendre  avec  le  Tyron  d'Iriandr. 
les  Espagnols ,  le  roy  d'Escosse ,  les  paritaiBt, 
les  jesuistes,  les  catholiques;  avoir  calomnié  le 
actions  des  ûdelles  ministres  de  la  Royne ,  et 
flatté  le  peuple:  le  tout  au  préjudice  de  VEsUt  : 
ce  qu'on  dict  qu'il  réfuta  suffisamment.  £tin 
que  Latourne  luy  demanda  :  «  qu'il  enst  fût 
après  avoir  pris  le  logis  de  la  Royne,  ce  qni  ntii 
pouvoit  faire  que  par  grande  effusion  de  sang;  • 
il  dict  qu'il  se  fust  jette  à  ses  pieds  pour  loj 
faire  entendre  plusieurs  choses  triés  importante 
à  son  estât  et  honneur,  particulierenaent  les  de- 
services  que  luy  faisoient  Coban,  Raleck  et  O- 
cile,  luy  desguisants  les  affaires,  et  ne  pernaettut 
qu'aucun  approchast  d'elle  qni  ne  fastàleard^ 
votion.  Cécile  s'aigrit  fort  de  cela,  l'appelaBt 
plusieurs  fois  traistre ,  notamment  de  ce  que  le 
comte  luy  dict  :  «  que  c' estoit  luy  qui  voaloK 
establir  l'infante  d'Espagne ,  et  qu'il  avoit  ^ 
que  son  droict  estoit  le  meilleur.  »  Sur  qaqr 
pressant  le  comte  de  dire  de  qui  il  tenoit  cela, 
enfin  il  dict  que  Southanton  en  avoit  ouy  parier. 
Southanton  fut  ouy,  lequel  asseura  que  le  comte 
luy  avoit  dict  que  c'estoit  Ruelles  son  onde. 
Ruelles  advoua  que  Cécile  l'avoit  asseuré  d'a- 
voir recouvert  plusieurs  livres  des  bannis ,  qui 
preferoient  le  droict  de  l'infante  aux  aotrei. 
Mais  Cécile  affirma  hayr  ceste  nation  plusqae 
les  diables  mesme.  Somme  que  Latourne  et  Ba- 
con l'accomparerent  au  feu  duc  de  Gnyse,  qu'ils 
disoient  s'estre  voulu  depuis  quelque  temps  as- 

(I)  Le  cvlèlirc  philosoplie  Bacon,  qui  te  désbonon  pv 
sa  lâche  ingratitude. 
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seurer  de  la  couronne  françoise  -,  et  que  sMI  etist 
peu  s'emparer  de  la  Royne,  Il  l'eust  gardée  tant 
qu'il  en  eust  eu  besoin  pour  son  establissement, 
puis  se  fust  mis  en  sa  place. 

Ce  faict,  le  comte  s'estendit  assez  longue- 
ment sur  ses  actions  et  services  publics ,  qui  me- 
ritoient  bien ,  disoit  i! ,  que  ses  deportements 
fassent  mieux  interprétés  que  ne  pretendoient 
ses  ennemis,  le  voulants  accabler  sous  l'appa- 
rence  des  lois  et  de  la  justice.  Mais  il  ne  se  soub- 
mit  jamais  à  la  miséricorde  de  la  Rojme ,  et  Sou- 
thanton  se  deffendit  au  gré  de  la  pluspart. 

Puis  le  seneschal  leur  ayant  demandé  s'ils  ne 
vouloient  plus  rien  dire,  et  respondu  que  non, 
commanda  aux  comtes  et  barons  de  se  retirer  en 
la  chambre ,  on  ils  mandèrent  les  juges  ordi- 
naires d'Angleterre ,  pour  estre  instruits  de  ce 
que  les  loix  du  pays  ordonnoient  en  tel  cas  ;  si 
que  après  avoir  conféré  près  d'une  heure,  re- 
tournèrent. Pois  appelés  à  part  par  un  herault, 
se  levant  chacun  l'un  après  l'autre ,  et  la  révé- 
rence basse  faicte  au  seneschal,  chacun  disoit  : 
Gvilty,  itpon  my  horumr  :  il  est  coupable,  sur 
mon  honneur.  Ce  faict,  le  seneschal  dict  au 
comte  :  «  Vous  voyez  que  vos  pairs  vous  con- 
damnent. »  Sur  ce  il  luy  prononça  le  Jugement 
de  mort;  lequel  finy ,  le  comte  dit  :  «  Amen.  » 
Et  ponrce  qu'il  portoit  que  son  corps  seroit  mis 
en  quartiers ,  il  dict  :  «  Que  si  on  les  eust  laissé 
ensemble ,  Us  eussent  peu  faire  quelque  service 
à  l'Angleterre.  Qae  sur  son  salut ,  il  ne  luy  es- 
toit  Jamais  tombé  au  cœur  d'attenter  à  la  per- 
sonne de  la  Royne  ny  à  Testât,  mais  d'empes- 
cher  que  ses  ennemis  ne  le  minassent,  comme 
ils  avoient  délibéré.  Pria  qu'on  raportast  à  la 
Royne  qu'il  la  prioit  de  n'imputer  à  désobéis- 
sance, s'il  n'imploroit  sa  miséricorde  ny  sa 
grâce,  estant  las  de  vivre ,  et  désirant,  comme 
il  avoit  souvent  exposé  sa  vie  pour  son  service , 
la  sacrifier  à  ce  coup  pour  tesmoignage  de  sa 
fidélité  et  obeyssance.  »  Et  sur  ce  que  tel  juge- 
ment fut  prononcé  à  Southanton ,  le  comte  sup- 
plia les  juges  d'y  mieux  adviser ,  et  qu'il  n'es- 
toit  aucunement  digne  de  mort  ;  et  dict  tout  ce 
qu'il  pust  en  sa  descharge ,  et  de  tous  ceux  qui 
l'avoient  suivy.  Aussi  la  peine  de  mort  de  Sou- 
thanton fut  convertie  en  une  prison  perpétuelle. 

Thomas  Hauvard  les  ramena  en  la  tour,  ayant 
celuy  qui  portoit  la  hache  devant  le  comte  le 
tranchant  tourné  vers  sa  face ,  signe  de  mort, 
auquel  neantmoins  la  constance  fut  notable  par 
hniet  jours  qu'en  dura  la  ponrsuitte ,  tant  en  sa 
face  et  parole ,  que  desmarche  et  asseuré  juge- 
ment en  toutes  choses.  Le  comte  de  Rntland  fut 
plus  doucement  traicté ,  tant  pour  sa  jeunesse 
que  pour  la  substitution  de  ses  biens. 


Trois  jours  auparavant  Texeeution  du  comte , 
Thomas  Lée,  gentilhomme  notable  et  déterminé 
guerrier,  fût  exécuté  à  la  façon  hideuse  de  pays, 
luy  arrachant  vif  les  entrailles  du  ventre,  et  luy 
bâtant  les  joues  de  son  cœur  palpitant ,  pour 
avoir  dict  entre  ses  amis ,  que  :  «  s'il  en  troovoit 
cinq  ou  six  aussy  résolus  que  luy ,  il  feroit  en- 
tendre  à  la  Royne  l'innocence  de  ces  seigneurs , 
et  le  dommage  qu'elle  recevra  à  leur  mort  ;  et 
quand  il  devroit  mourir,  il  luy  en  parleroit.  »  SI 
que  pris  un  soir  près  la  porte  de  la  chambre  de 
la  Royne,  disant  iny  vouloir  présenter  une  re- 
queste,  le  confessa  librement,  et  ne  se  trouva 
rien  compris  au  faict  du  comte. 

Le  mardy,  25  février  1 601 ,  sur  les  huict  heu- 
res du  matin  ,  fnt  exécutée  la  sentence  de  mort 
donnée  contre  le  comte  d'Essex ,  dedans  la  tour 
de  Londres ,  où  ayant  esté  dressé  un  eschafant 
au  milieu  de  la  tour,  et  près  d'icelny  mis  un 
banc ,  où  s'assirent  les  comtes  de  Comberland  et 
de  Herfort,  le  sieur  Thomas  Hauvard,  connes- 
table  de  ladiete  tour,  le  vicomte  Bindon,  le  sieur 
Darcy,  le  sieur  Compton  et  le  sieur  Jean  Pay- 
ton ,  lieutenant  de  la  tour,  accompagné  des  seize 
de  la  tour.  On  envoya  quérir  le  comte  d'Essex 
prisonnier,  qui  vint  vestn  d'une  robbe  de  ve- 
lours figuré  et  d'un  habit  de  satin ,  avec  un  cha- 
peau de  feutre,  le  tout  noir,  et  une  petite  fraise; 
et  estant  venu  près  l'eschafaut  avec  trois  minis- 
tres, savoir:  le  docteur  Munford,  le  docteur 
Barloun  et  le  sieur  d'Asseton  (1),  estant  son 
chapeau ,  salua  les  susdicts  seigneurs ,  et  leur 
parla  en  ceste  sorte  : 

«  Messieurs ,  et  vous  mes  frères  en  Christ , 
qui  devez  estre  tesmoius  de  ce  mien  juste  sup- 
plice, je  confesse,  h  la  gloire  de  Dieu,  que  je 
suis  un  très  miserabla  pécheur,  et  que  mes  pé- 
chés sont  en  plus  grand  nombre  que  les  cheveux 
de  ma  teste,  que  j'ay  employé  ma  jeunesse  en  / 
folie,  luxure  et  impureté  ;  que  j'ay  esté  enflé  de 
gloire,  de  vanité,  et  de  l'amour  des  plaisirs  du 
monde;  et  nonobstant  plusieurs  bonnes  inspira- 
tions que  mettoit  en  moy  l'esprit  de  Dieu ,  je  n'ay 
pas  faict  le  bien  que  j'ay  voulu,  et  ay  faict  le  mal 
que  je  ne  voulois  point.  Pour  lesquelles  causes  Je 
te  supplie  humblement,  6  Christ  mon  Sauveur, 
d'estre  mon  médiateur  envers  la  Majesté  éter- 
nelle ,  pour  impetrer  mon  pardon ,  spécialement 
pour  ce  mien  dernier  péché,  auquel  pour  l'amour 
de  moy  tant  de  gens  se  sont  addonnés  à  offenser 
Dieu  et  leur  souveraine.  Je  supplie  Dieu  de  nous 
pardonner,  et  de  me  le  pardonner  à  moy  plus 
coulpable  que  les  autres.  Je  supplie  Sa  Majesté, 
et  Testât  et  les  ministres  d'iceluy ,  de  le  nous 

(<  )  Mountrort ,  Borlow  el  Athlon.  , 
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Je  prIeDiea  l«y  di— er  «  règne 
heoon  et  long.  O  Sdgaew,  octroyé  toy  m  es- 
frtt  de  nenK  et  d  mteU^CBce  ;  d  Seigoear ,  be- 
Bif  la,  et  la  BoMcsK  et  les  ateWies  de  Tcrtat 
Et  je  Tow  Mpf4ie  et  le  monde  d  aToir  ooe  eha- 
fttable  opiakm  de  aaes  intcntkns  CBTcn  die,  i 
k  aiert  de  laquelle  je  praterte  que  je  b'^  jamais 
pc3ué,  ay  à  faire  ftoleace  à  ia  peiaaiHie;  je  prie 
auti  loat  le  monde  de  me  pankmaer  fianelie- 
■eot  et  de  bon  eœar.  Je  pardoBoe  à  tout  le 
■Mode;  je  n'ay,  grâces  i  Keu,  jonais  esté 
atbeiste  pour  n'avoir  œa  la  parole ,  ny  papiste 
poBT  m'catre  fié  à  mes  propres  mérites ,  mais  ay 
atteoda  mon  saint  de  Dieo  seul  par  la  gnwe  et 
le*  mérites  de  Jcsos  Christ  mon  Saoreiir.  Tay 
esté  noorry  en  ceste  foy,  et  en  icelle  sois  main- 
teoant  prest  de  mourir ,  toqs  suppliant  tous  de 
diqMMer  Tos  âmes  ai  prières  avec  moy,  à  ce  que 
moB  ame  puisse  estre  eslevée,  lorsque  je  prie- 
ray ,  par  dessus  toutes  dioaes  teiriennes,  car  je 
m'en  vais  maintenant  prier  à  part  moy.  Toiâes- 
Cns  Je  vous  saillie  aussi  de  prier  quand  ^  moy  : 
je  parferay  haut  Ace  que  me  puissiez  entendre.  * 

Lors  mettant  bas  sa  robbe ,  son  chapeau  et  sa 
fraise,  et  se  présentant  devant  le  bloc ,  un  des 
ministres  s'approdu  pour  l'eneourager,  cesem- 
bloit ,  contre  la  crainte  de  la  mort  ;  auquel  il  m- 
poodit ,  qu'ayant  esté  plusieurs  fois  en  liea  de 
danger[où  toutesfois  la  mort  n'avoit  esté  si  pré- 
sente ny  tà  certaine  ]  il  avoit  senty  la  foiblesBe 
de  sa  chair ,  et  pourtant  maintenant  en  ce  grand 
eombat  il  prioit  Dieu  de  le  fortiffier.  Et  lors , 
l'exécuteur  s'indinant,  le  reqnist  de  Iny  par- 
d4»Ber,  auqud  il  diet  :  «  Je  te  pardonne,  tu  es 
ministre  de  justice.  » 

Ainsi ,  s'estant  mis  k  genoux ,  commença  sa 
pria«  en  disant  :  «  0  Dieu  créateur  de  toiles 
choses,  et  juge  des  hommes,  tu  m'as  Caict  sça- 
Toir  par  ta  parole  que  lors  que  nostre  fin  est  plus 
prochaine ,  c'est  lors  que  Satan  veille  le  plus ,  et 
que  si  on  luy  résiste  il  s'enfuit.  Je  te  supplie  très 
humblement  de  m'assister  en  ceste  dernière  com- 
plainte. Et  puis  que  tu  acceptes  nos  désirs  aussi 
bien  que  nos  cœurs ,  accepte  le  doir  que  j'ay  de 
luy  résister,  et  supplée  par  ta  grâce  à  ce  que  tu 
vois  de  fresle  et  d'imbedlle  en  ma  chair,  et  me 
donne  patience  pour  supporter  comme  il  con- 
vient ceste  Juste  punition  qui  m'a  esté  imposée 
par  un  jugement  honorable.  Octroyé  moy  la 
consolation  intérieure  de  ton  esprit ,  et  fato  que 
ton  esprit  scelle  en  mon  ame  l'asseurance  de  tes 
mérites;  esleve  mon  ame  par  dessus  tonte  ter- 
restre cogitation,  et  quand  ma  vie  et  mon  corps 
viendront  à  se  séparer ,  envoyé  moy  ton  ange 
bien  heureux  qui  paisse  recevoir  mon  ame  et  la 
porter  aax  joyes  de  paradis.  » 


Afrèi,  ajmtiUt  Tmtimm  JitmWmh  «ta 

Cnt,  s^nt  ^poié  sa  teste  sar  le  bloc,  et  4 
les  bras,  disnt  ces  deniers  aasi»:  •  Jcsbb,»- 
çwsBOBaBM»,  iateatetayfittBTBBéeparh 
hache ,  qni  da  (rvBHcr  eoBp  la  frivB  da  toala 
de  vie  et  de  BioBvcanait. 

Le  esaiB  d'Esaex  calait  BB  aaigMK- des  pis 
aceompUs  ctarieBx  faslanéade  tonaMcaM» 
gloise,  qm  avoit  dextramot  exeeoté  dhtna 
hutn  chargea,  qaa  la  Rayne  sa  aasiatiaBe  In 
avoit  données  tant  sar  mer  qoe  sar  terre  :  i»- 
tamrocat  an  vsyage  qu'il  fit  tm  Purtaeri ,  a 
siège  de  LhfaoDBe,  à  la  prise  de  Cadix,  cta 
France  pour  le  seeaws  du  Boy  eoBtre  rEspsfMJ 
et  les  François  Ugués.  B  avott  ftdct  riidanlii  a 
maistresse  par  toat  l'Oeean  ;  aasâ  la  Royas  Ta- 
voit  honoré  de  toutes  les  plus  bdles  duâga  it 
dignités  d'Angleterre.  Mais  il  de^rtet  tant  iso- 
lent et  tant  ambitieBX,  que  son  amlMtioB  et  BB 
insolence  Pont  perdu.  La  Royne  Kvoit  pcnaii 
tous  ses  amis  de  le  voir  ea  sa  captivité ,  BMSf 
etfant  jugé  i  mort  :  taas  Iny  amscBiaieat  à 
s'hnraiBer  envers  la  Royne,  et  luy  d^aaaia 
pardon.  Il  leur  donanda  s'ils  l'asagriroient  qs! 
obtiendroit  sa  graee  en  la  demandant  ;  Fan  In 
dict  que  la  Royne  luy  pardonnerait  8*H  slnai- 
Uott.  D  leur  diet  :  •  L'innoeait  n'a  que  Ureè 
pardon  ;  la  grâce presappaeeroflieBae.  Cestpsa^ 
quoy  je  ne  la  veux  point  demander ,  et  ne  Is^ 
manderay  jamais.  Je  supplie  pourtaatSa  Ms^ 
de  n'imputer  à  desobeyssanee ,  ai  je  n'iaipla  r  a 
démence  :  j'ay  souvent  exposé  ma  -vie  pour  hi 
service ,  et  maintenant  je  la  sacrifie  poar  knr 
tesnMrigner  mon  obeyssance  et  ma  fideilé.  • 
Yoylà  un  histoire  remarquable  d'œw  gnaè 
justice. 

Les  roys  et  roynes  contribuât  aasri  Um  i 
la  tombe  que  leurs  snbjeds.  Au  eommaiesBat 
de  ceste  année  moorat  la  royne  Laayatdi 
Lorraine ,  douairière  de  France ,  veofre  da  ta 
roy  Henry  in,  princesse  laqudle,  tftèt  l'as- 
sassinat de  son  mary,  passa  quelques  oaéa 
de  sa  viduité  à  Chenonceaux;  et  dtfiais  le  Ray, 
A  présent  régnant ,  lay  ayant  donné  le  dmiaire 
qn'avoit  la  royne  Elisabeth,  vmfve  da  rsy 
Charles  IX,  elle  passa  le  reste  de  ses  Jauni 
Moulins. 

Elle  estoit  fille  de  Nicolas,  comte  de  Ta■d^ 


mont,  Le  feu  roy  Henry  III ,  n'estant 
que  duc  d'Anjou  et  esleu  roy  de  Pologne ,  la  vl 
en  Lorraine ,  en  son  passage  qu'A  fit  pour  aikr 
commander  aux  Polonois  :  ceste  veue  ne  la  lay 
fit  pas  désirer  en  mariage ,  car  il  avcrit  d'astres 
desseins  ea  son  ame ,  et  amsi  qu'elle  estait  fart 
jeune  :  si  tost  qu'elle  de'fint  nubile ,  die  M  !«■ 
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cherehée  par  plasieqrs  grands  seigneurs ,  et  en- 
tre autres  par  le  comte  de  Solms,  à  qni  le  comte 
de  Yaudemont,  son  père,  l'avoit  promise. 

Le  Koy,  à  son  retour  de  Pologae  en  France , 
la  couronne  luy  estant  escheue  par  le  décès  du 
roy  Charles  IX ,  son  frère ,  qui  mourut  le  dernier 
jour  de  may  1573 ,  estant  à  Lyon,  résolut  de  se 
marier. 

La  Boyne ,  sa  mère ,  et  la  duchesse  de  Lor- 
raine, sa  soeur,  le  descouragerent  de  la  recher- 
che qu'il  desiroit  faire  de  madame  Catherine  de 
Navarre ,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy  dessus, 
et  l'asseurerent  qu'il  ne  Irouveroit  jamais  femme 
plus  de  son  humeur  que  mademoiselle  Louyse 
de  Vaudemont,  Il  se  ressouvint  de  l'avoir  veue 
en  son  voyage ,  et  du  contentement  qu'il  en  ré- 
cent. Il  la  demande ,  l'obtient  pour  femme  ;  et 
ses  fiançailles,  couronnement  et  son  mariage, 
furent  faicts  en  un  mesme  temps  dans  Rheims  ; 
et  le  comte  de  Solms,  son  promis,  fut  rendu 
content  d'ailleurs. 

Ceste  princesse  eslevée  au  throsne  s'y  est 
tousjours  portée  vertueusement,  et  en  toutes  ses 
actions  a  tousjours  représenté  une  singulière 
modestie^  la  grandeur  ne  luy  ayant  point  enflé 
le  coeur. 

Or  le  Roy  n'eut  point  d'enfants  d'elle ,  com- 
bien qu'il  le  desirast  grandement ,  et  que  pour 
cest  effect  le  peuple  de  France  flst  plusieurs 
prières ,  et  luy  des  pèlerinages  et  voyages  à 
pied ,  tant  à  Nostre  Dame  de  Chartres  qu'autres 
lieux  de  dévotion.  L'on  tient  que  six  semaines 
après  qu'elle  fut  mariée ,  on  s'aperceut  de  sa 
grossesse;  mais  que  sonfruict  ne  vint  pas  à  bien, 
et  que  ceste  faulse  couche  luy  causa  une  jaunisse 
et  la  rendit  stérile. 

Tousjours  elle  a  retenu  une  sincérité  en  ses 
mœurs,  vrayment  trèschrestiennes;  aussi estoit 
elle  chérie  par  le  Boy  son  mary  d'une  amour 
singulière,  recognoissant  sa  chasteté  insigne  et 
son  continuel  exercice  de  pieté. 

Durant  ces  derniers  troubles,  elle  a  eu  sa  part 
des  afflictions,  et  surtout  après  la  mort  des  duc 
et  cardinal  de  Guyse  ses  parents;  afilictions  qui 
ne  l'ont  laissée  qu'au  tombeau  :  car  les  princes  de 
sa  maison  et  les  meilleures  villes  de  France  se  li- 
guèrent et  s'armèrent  contre  le  Roy  son  mary, 
lequel ,  voulant  par  les  armes  les  remettre  sous 
son  obeyssance ,  assiégea  Paris ,  la  capitale  de 
son  royaume.  LaRoyne  se  retira  durant  ce  temps 
à  Chenonceaux  en  Touraine,  là  où  elle  récent 
de  la  propre  main  du  Roy  l'ad  vi  j  de  sa  blessure  ; 
mais  le  lendemain  on  luy  rapporta  les  nouvelles 
de  sa  mort,  de  laquelle  elle  a  tousjours  eu  un 
grand  deuil ,  jusques  au  jour  où  Dieu  l'a  appeliée 
eu  l'éternité  des  bienheureux. 


Ma 

Incontinent  après  ceste  mort,  elle  envoya  un 
gentilhomme  vers  le  Roy  à  présent  r^nant  faire 
ses  plaintes  et  luy  en  demander  justice,  et  au 
parlement  de  Tours.  Mesme ,  l'an  1593 ,  elle  fut 
à  Mante  se  jetter  aux  pieds  du  Roy,  qui  luy 
donna  audience  dans  la  grande  église  Nostre 
Dame.  Elle  supplia  Sa  Majesté  de  faire  justice 
des  assassinateurs  du  Roy  son  seigneur,  et  ren- 
dre à  son  corps  une  sépulture  royale,  selon  la 
coustume  des  roys  de  France.  M.  le  procureur 
gênerai  de  la  Guesie  fit  alors  une  belle  et  docte 
remonstrance  sur  les  choses  qui  s'estoient  pas- 
sées touchant  l'assassinat  du  feu  Roy.  Il  fut  res- 
pondu  et  promis  par  le  Boy  que  la  justice  en 
seroit  faicte,  mais  que,  pour  les  cérémonies 
funèbres  qu'elle  desiroit,  il  n'y  avoit  nul  moyen 
d'y  entendre  pour  l'heure ,  et  qu'elles  seroient 
remises  à  une  autre  fois  et  en  un  temps  plus 
commode.  Durant  son  séjour  à  Mante ,  enten- 
dant l'Exaudiat,  psaume  que  le  feu  Roy  faisoit 
chanter  après  la  messe ,  elle  s'évanouit,  et  la  te- 
noit  on  pour  morte;  le  Roy  mesme  vint  à  son 
secours ,  et  tous  les  princes  et  seigneurs,  lesquels 
luy  ayderent  à  se  remettre. 

Depuis  qu'elle  fut  à  Moulins,  elle  a  esté  près* 
que  tousjours  malade  d'une  pulmonie,  de  la- 
quelle aussi  elle  est  finalement  decedée  par  le 
deffaut  de  respiration ,  estant  suffoquée  tout  à 
coup. 

Elle  avoit  ordonné  de  faire  un  monastère  de 
capucines  à  Bourges ,  mais  avec  l'indulgence  de 
Sa  Saincteté ,  il  a  esté  transféré  à  Paris  au  faux- 
bourg  de  Sainct  Honoré,  là  où  madame  la  du- 
chesse de  Mercœur  a  monstre  tout  ce  qui  luy 
estoit  possible  par  effect  de  sa  pieté  ,  ainsi  que 
nous  dirons  cy  après.  Et  d'autant  qu'elle  a  dé- 
siré d'estre  enterrée  avec  le  Roy  son  mary  ,  on 
attend  tousjours  l'opportunité  qui  en  sera ,  s'il 
plaist  à  Dieu  donner  le  moyen  au  Boy  de  le 
foire. 

Ceste  mesme  année  mourut  aussi  en  son  hos- 
tel  de  Grenelles,  madame  Françoise  d'Orléans, 
princesse  de  Condé ,  mère  de  monsieur  le  comté 
de  Soissons.  Les  pompes  funèbres  en  furent  faic- 
tes  en  l'abbaye  Sainct  Germain  des  Prés. 

Sur  la  fin  de  ceste  année  deceda  aussi  madame 
la  princesse  de  Conty,  d'une  grande  et  longue 
maladie ,  comme  elle  s'en  alloit  dans  sa  maison 
de  Ronnestable  au  Perche ,  pour  changer  d'air 
par  advis  des  médecins  ;  mais  elle  changea  de 
vie,  ayant  laissé  une  fille  unique,  laquelle  a  es- 
pousé  M.  le  comte  de  Soissons. 

Après  mourut  aussi  madame  la  duchesse  d'Es- 
gnillon ,  fille  de  feu  M.  le  duc  de  Nevers ,  qui 
laissa  le  regret  à  M.  d'Esguillon ,  fib  alnsné  de 
M.  le  duc  de  Mayenne,  d'autant  plus  grand, 
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qu'elle  monrnt  en  travail  d'enfant,  et  le  fniict 
aussi  avec  la  mere. 

Nous  avons  dict  comme  le  Roy  partit  en  poste 
de  Lyon  après  le  traicté  de  paix ,  et  estoit  ar- 
rivé à  Paris.  La  Royne  le  suivoit  à  petites  jour- 
nées ,  et  arriva  à  Fontainebleau ,  où  elle  ne  sé- 
journa gueres ,  mais  vint  à  Paris  environ  la  foire 
Sainct  Germain.  Les  Parisiens  vouloient  se  pré- 
parer pour  luy  faire  une  très  belle  et  très  ma- 
gnifique entrée ,  et  en  supplièrent  le  Roy  ;  mais 
Sa  Majesté  voulut  que  les  frais  de  ceste  en- 
trée fussent  employés  en  des  choses  plus  néces- 
saires. Les  princesses  du  sang ,  les  dames  des 
pins  principales  maisons  et  familles  de  France 
et  de  Paris ,  luy  allèrent  faire  la  révérence  et 
baiser  les  mains.  Arrivant  à  la  faulse  porte  du 
fauxbourg  Sainct  Marcel ,  le  sieur  marquis  de 
Rosny  fit  tirer  par  trois  fois  tout  le  canon  de 
l'arsenal  :  elle  passa  dans  la  litière  le  long  des 
fossés  de  la  ville,  et  pour  ce  jour  alla  loger  au 
fauxbourg  Sainct  Germain  à  l'hostel  de  Gondy, 
le  lendemain  chez  Zamet ,  et  puis  au  Louvre. 
Plusieurs  traicts  poétiques  furent  divulgués  sur 
la  resjouyssance  de  ceste  arrivée  à  Paris  ;  mesme 
je  fis  imprimer  le  jubilé  mosaïque  de  cinquante 
qnadrins  pour  son  heureuse  bienvenue,  avec 
quelques  epigrammes  et  sonnets,  qui  furent 
présentés  à  Sa  Majesté.  Durant  la  fin  de  cest  hy- 
ver,  et  au  commencement  du  printemps ,  la  cour 
ne  bougea  d'autour  de  Paris ,  à  Foutainebleau , 
et  à  Sainct  Germain,  où  le  Roy  mena  la  Royne 
voir  ses  bastiments. 

Les  grâces  du  Jubilé  s'estoient  gaignées  l'an 
passé  à  Rome  seulement.  Sa  Saincteté  octroyé 
ceste  année  les  mesmes  pardons  à  tous  les  Fran- 
çois qui  visiteroient  l'église  de  Saincte  Croix 
d'Orléans,  en  faisant  les  œuvres  de  charité 
chresUenne.  Une  multitude  innumerable  de  peu- 
ple de  toutes  les  parts  de  la  France  s'acheminent 
à  Orléans  ;  le  Roy  et  la  Royne  y  allèrent  des 
premiers,  et  y  donnèrent  des  moyens  pour  ay- 
der  et  rebaslir  ceste  église  que  la  fureur  des 
guerres  civiles  dnrant  les  premiers  troubles  avoit 
abbatne  et  ruynée;  le  Roy  posa  la  première 
pierre  de  ce  bastiment,  acte  dévot  et  chrestien, 
digne  de  luy,  vray  successeur  de  la  pieté  de 
Sainct  Louys  son  prédécesseur. 

Les  ravages  faicts  par  la  grande  armée  de 
l'archiduc ,  sous  la  conduite  de  l'admirai  d'A- 
ragon, Francisque  de  Mendozze,  es  années 
précédentes,  avoient  grandement  incommodé 
non  seulement  les  Provinces  Unies,  mais  le  paj's 
deCleves,  Julllers,  Westphalie,  et  circon voi- 
sins, ainsi  que  nous  avons  dict  l'an  1598  en  la 
prise  de  Rliinberk ,  ville  d'importance ,  à  cause 
du  passage ,  de  son  assiette,  et  du  traffic ,  outre 


ce  qu'elle  servoit  comme  de  clef  à  rarchtdae 
pour  la  Frise ,  et  sans  les  contributions  de  très 
grandes  sommes  de  deniers  que  la  ganiison  tl< 
roit  tous  les  mois  de  plusieurs  lieux  voisins, 
tant  amis  qu'ennemis,  portoit  un  merveiUeax 
préjudice  aux  marchands  de  Hollande,  Zelande, 
West  Frise,  et  autres  en  leurs  negociatioas 
d'Allemagne.  Le  prince  Maurice  pensa  à  leur 
oster  ceste  maille  de  l'œil ,  chasser  les  Espagnoto 
de  Berghe ,  et  asseurer  la  navigation  du  Rhin , 
au  soulagement  et  advantagedes  Estats. 

L'hyverde  l'an  1600  et  1601  passé,  te  prince 
et  les  Estats  résolurent  de  ce  qui  estoit  à  faire 
es  mois  d'avril  et  may;  Ils  firent  les  reveues 
des  garnisons ,  et  le  choix  des  troupes  pour  la 
guerre.  Divers  bruicts  furent  semés  touchant  le 
desseing  des  Estats,  et  l'archiduc  regardtrit  soi- 
gneusement où  l'armée  tourneroit  la  teste,  poor 
tirer  la  part  où  il  verroit  son  adversaire  vouloir 
s'arrester;  mais  ses  troupes  n'estants  pas  suffi- 
santes pour  l'offensive,  force  luy  fut  de  pa- 
tienter ,  attendant  le  secours  qui  luy  estoit  en- 
voyé d'Italie ,  et  tandis  de  se  tenir  sur  la  deffen- 
sive.  Le  prince,  qui  n'ignoroit  Testât  des  affaires 
de  l'archiduc ,  ayant  ses  forces  prestes  sur  la  fin 
de  may,  feignit  vouloir  entreprendre  sur  la 
Flandre  ou  sur  le  Brabant ,  en  quelqu'une  des 
plus  importantes  places  ;  puis  tout  soudain 
tourne  bride  vers  Gueldres ,  et  le  10  de  juin  se 
rend  avec  une  armée  de  dix  sept  mille  bomnies 
auprès  de  Rhinberk ,  ou  Berk  sur  le  Rhin ,  la- 
quelle est  investie  deux  jours  après.  Il  y  a  de- 
dans le  fleuve  du  Rhin ,  vis  à  vis  de  Berghe,  une 
isie  trois  fois  aussi  longue  que  large ,  lors  gar- 
dée par  quelques  soldats  de  rarchidue ,  lesquels 
ayants  esté  salués  d'aucuns  coups  de  pièces  tant 
par  les  bateaux  des  Estats  dessus  et  dessous  l'isle, 
que  par  le  canon  bracqué  sur  fe  rivage,  ne  firent 
pas  longue  résistance,  tellement  qu'environ 
le  1 8  du  mois  l'isle  flit  au  prince,  qui  n'ayant  pas 
en  pensée  de  la  quitter  à  si  bon  marché  aux  Es- 
pagnols ,  fit  en  diligence  bastir  deux  forts  à  la 
poincte  vers  Hollande  et  un  autreà  la  poinete  d'en> 
haut  vers  Cologne,  garnis  de  quelques  moyennes 
pièces  pour  saluer  les  assiégés  dedans  la  vilte , 
garnissant  outre  plus  avec  ses  vaisseaux  le  Rhin 
haut  et  bas  pour  fermer  de  ce  costé  tout  passage 
au  secours  des  assiégés. 

Davantage  le  prince,  après  avoir  sommé  les  as- 
siégés de  rendre  la  place,  dont  ils  firent  reffus,  es- 
tants près  de  quatre  mille  hommes  de  combat 
pour  la  deffendre  ,  il  la  ceignit  d'un  retranche- 
ment advantageux  et  spacieux ,  aboutissant  an 
Rhin  en  demy  cercle,  gamy  de  cinq  l>oulevards 
ou  grands  bastions,  qui  se  deffendoient  l'un  l'au- 
tre, et  avec  l'isle  et  les  bateaux  serroient  la  ville 
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de  tontes  parts.  Il  y  avoit  outre  plus  un  bastion 
advançant  un  pen  pins  vers  la  ville ,  outre  deux 
ponts  dressés  sur  le  Rhin,  par  lesquels  on  alloit 
de  l'isle,  et  d'un  endroict  plus  bas,  auxdicts 
bastions  et  au  grand  camp.  Il  fit  aussi  faire  une 
autre  beaucoup  pins  spacieuse  demie  Inné  que 
la  première,  qui  fermoit  Berghe  par  terre,  ayant 
à  distance  commode  faict  une  tranchée  profonde 
et  large ,  de  la  longueur  d'une  lieue  en  cercle , 
l'on  des  bouts  se  rendant  au  Rhin  par  haut , 
l'autre  au  bas  ;  en  laquelle  tranchée  par  distance 
presque  esgale,  furent  dressés  dix  sept  forts 
quadrangulaires.  Entre  ces  deux  tranchées  es- 
toient  logées  les  compagnies  de  cavalerie  et  d'in- 
fanterie des  Estats,  avec  commodité  d'entrer, 
sortir,  aller,  venir,  près  et  loing  de  la  ville,  sans 
pouvoir  estre  aisément  attaquées  par  ennemis 
proches  ou  esloignés  qu'avec  grand  hasard. 

Ces  tranchées  et  demies  lunes ,  à  Tadrantage 
assenré  de  l'armée  des  Estais  et  au  dommage  des 
assiégés,  furent  achevées  en  peu  de  sepmaines , 
à  cause  que  tous  les  soldats ,  payés  en  ce  tra- 
vail ,  comme  manœuvres,  firent  un  extrême  et 
comme  incroyable  diligence.  Les  assiégés  vou- 
lurent du  commencement ,  et  comme  on  travail- 
loit  aux  tranchées  et  blocus ,  feire  des  sorties. 
Mais  ils  ne  gaignerent  que  des  coups ,  perdirent 
à  diverses  charges  la  moitié  de  leurs  meilleurs 
hommes ,  se  veirent  incontinent  environnés  de 
blessés  et  de  malades,  une  musique  de  cinquante 
canons  ne  cessant  de  bruire  autour  de  leurs  au- 
reilles ,  et  une  mine  qui  joua  vers  l'on  de  leurs 
boulevards,  ayant  faict  sauter  en  l'air  grand 
nombre  d'eux.  Ce  nonobstant ,  ils  se  maintin- 
drent  sur  l'espérance  de  quelques  secours,  ou  qne 
l'on  tailleroit  ailleurs  quelque  forte  besongne  aux 
Estats ,  pour  faire  lever  ce  siège  :  car  l'archiduc 
attendoit  de  la  part  du  comte  de  Fuentes  nn 
renfort  du  llilanois  de  huict  mil  hommes,  tant 
de  pied  que  de  cheval ,  lesquels  à  cause  des  froi- 
dures et  i^uyes  du  mois  de  Juin,  ne  peurent  s'ad- 
vancer  si  promptement  que  l'archiduc  deslrolt. 
Tellement  que  parvenus  à  luy  sur  la  fin  dudict 
mois,  n'y  ayant  plus  moyen  de  rompre  le  siège 
de  Berghe ,  où  le  prince  l'attendoit  pour  le  com- 
batre  avec  advantage ,  il  advisa ,  pour  destour- 
ner  ce  siège ,  d'asrieger  Ostende ,  ainsi  qne  nous 
dirons  cyi^ès. 

Cependant  Ferdinand  d'Âvalos ,  gouverneur 
de  Berghe,  faisoit  faire  encores  force  sorties,  qui 
furent  an  dommage  mutuel  des  uns  et  des  an- 
tres, Its  assiégés  estants  vivement  soustenus  et 
reponisés  dans  la  ville. 

Il  fit  aussi  sortir  deux  hommes  de  cheval  pour 
advertir  rarchidnc  du  danger  où  estoit  la  place; 
niais  ayant  traversé  le  Bhin ,  pensants  se  sauver 
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du  costé  des  Gueldres ,  Ils  furent  desconverts 
et  pris,  et  aymerent  mieux  estre  pendus  que  de 
dire  Testât  des  assiégés,  et  les  nécessités  qui 
leur  def^lloient. 

Le  prince  toutesfois  sceut  que  les  assiégés 
manquoient  de  médicaments  et  autres  choses 
nécessaires  pour  les  blessés;  il  faict  redoubler  la 
baterie  et  Jouer  les  mines  :  ses  soldats  se  logent 
an  pied  du  rempart. 

Et  combien  qne  d'Avalos  enst  délibéré  de 
mourir  plustost  que  rendre  ceste  place,  voyant 
le  danger  imminent ,  sans  espérance  d'estre  se- 
couru par  l'archiduc ,  sommé  pour  la  trolsiesroe 
fois  par  le  prince  de  luy  rendre  la  place,  envoya 
Botberge  et  un  capitaine  Italien  au  prince  qui 
lui  envoya  pour  ostage  dans  la  ville  les  sieurs 
Cliitz  et  Dorte.  Âpres  plusieurs  conditions  dis- 
putées ,  ils  accordèrent  ceste  capitulation  :  Pre- 
mièrement : 

I.  De  rendre  la  place,  dans  la  dernier  Jour  de 
juillet,  au  prince  Maurice. 

II.  Qne  tons  les  soldats  et  mariniers  soriiroient 
avec  leurs  armes  et  bagages ,  sans  leur  e&tre  feict 
aucun  empeschement  pour  quelque  occasion  que 
ce  fust ,  non  pas  mesme  pour  avoir  abandonné 
le  service  des  Estats ,  et  s'estre  rendus  du  party 
de  l'archiduc. 

III.  Que  le  gouverneur  emmeneroit  deux 
pièces  de  campagqe,  avec  deux  caques  de  pou- 
dre ,  et  cinquante  boulets. 

IV.  Que  le  prince  Maurice  fourniroit,  pour 
enlever  les  malades  et  les  blessés  avec  les  baga- 
ges, deux  cents  chariots,  en  baillant  caution  par 
le  gouverneur  de  les  restituer. 

V.  Que  les  malades  et  blessés  qui  ne  pour- 

roient s'en  «lier demeureroientjusqnesàce qu'ils 
fussent  guéris,  sans  qu'il  leur  fnst  faict  desplat- 
sir ,  et  s'en  retonrneroient  en  liberté. 

VI.  Que  les  debtes  créées  par  ladicte  garnison 
seroient  payées  des  deniers  auparavant  adjugés 
au  flsq ,  et  que  le  gouverneur  en  ferolt  son  pro- 
pre deu. 

VII.  Que  les  bourgeois  se  relireroient  dans  six 
mois,  où  bon  leur  semblerait,  disposants  de  leurs 
biens  librement. 

YIII.  Et  que  les  prisonniers  tant  d'une  part 
que  d'antre  seroient  remis  en  liberté,  après  avoir 
payé  leurs  despens. 

Ainsi  sortit  de  Berghe  le  gouverneur  Fernand 
d'Avalos ,  le  dernier  Jour  de  Juillet,  avec  treize 
cents  soldats,  et  s'en  alla  à  Utrecht  sur  la  Meuse 
avec  bien  autant  de  blessés ,  ayant  perdu  plus 
de  mil  soldats  de  compte  faict,  laissant  uue 
place  en  la  puissance  des  Estats,  bien  garnie  de 
vivres  et  munitions  de  gnerre,  avec  sdxante 
pièces  de  canon. 
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Le  prince  ayant  mis  ordre  à  la  Yille ,  s'en  re- 
tourna à  La  Haye ,  où  estoient  assemblés  les 
Estats ,  pour  ad  viser  aux  moyens  de  secourir 
Ostende ,  que  l'archiduc  avoit  assiégé.  En  s'en 
allant ,  il  attaqua  Mourse,  qui  estoit  occupée  par 
le  duc  de  Julliers  ,  après  la  mort  de  la  comtesse 
de  Valpurg.  Il  somma  le  gouverneur  de  se  ren- 
dre ;  lequel  ne  se  sentant  pas  assez  fort,  luy  aban- 
donna la  place,  que  le  prince  a  rendue  plus  forte 
que  n'est  la  citadelle  d'Anvers ,  ny  autre  place 
des  Pays  Bas.  Le  gouverneur  fut  se  plaindre  à 
son  maistre ,  le  duc  de  Julliers  :  mais  les  diffé- 
rends entre  luy ,  le  prince  Maurice ,  et  les  Es- 
tats ,  furent  réservés  à  estre  Jugés  &  la  cbambre 
impériale.  Cependant  voyons  comme  l'archiduc 
se  résolut  d'assiéger  Ostende ,  et  tout  ce  qui  se 
passa  en  ce  siège  durant  ceste  année. 

Ostende,  qui  trois  ans  et  onzejsepmaines  s'est 
faict  remarquer  par  le  siège  le  plus  mémorable 
qui  ait  jamais  esté  en  l'Europe ,  où  tant  de  cen- 
taines de  mil  gens  d'armes  ont  Quy  leurs  jours , 
et  qui  a  enduré  tant  de  mil  milliers  de  coups  de 
canon  devant  que  se  rendre  inutile ,  Ostende , 
qui  a  esté  le  lieu  où  tous  les  plus  braves  et  rodo- 
monts  subjectsde  l'Espagnol  pour  les  archiducs, 
et  où  tous  les  valeureux  Anglois  ou  Hollandois 
pour  le  prince  Maurice  et  les  Estats ,  ont  comme 
à  l'envy  faict  paroistre  leur  generodté ,  et  où 
plusieurs  François,  selon  les  diverses  affections 
qu'ils  portoient  aux  assiégés  on  aux  assiégeants, 
ont  esté  chercher  les  trophées  de  l'honneur 
parmy  les  armes ,  cest  Ostende  est  ane  ville  ma- 
ritime en  la  comté  de  Flandre ,  à  deux  lieues 
d'Oudembourg ,  à  trois  de  Nieuport ,  et  à  quatre 
de  Bruges ,  sur  la  rivière  d'Ippre,  laquelle,  en- 
flée de  quelques  petits  ruisseaux ,  se  deschai^e 
en  la  mer ,  où  elle  rend  un  havre  bon  et  propre, 
avec  le  flux  et  reflux  de  mer,  comme  quasi  en 
tous  les  ports  de  Flandre ,  estant  presque  mis  à 
sec  de  six  en  six  heures. 

Ceste  ville  n'a  esté  close  qu'en  l'an  1573,  au- 
paravant elle  estoit  sans  murtdlles ,  toutesfois  de 
grandeur  de  maisons  et  de  peuple ,  comme  une 
ville  murée  ;  les  habitans  vivoient  de  pescheries, 
et  y  avoit  plus  de  trois  mil  pescheurs  :  elle  fut 
seulement  fermée  de  simples  portes  et  pallissades 
pour  résister  aux  courses  soudaines  des  soldats. 
Toutesfois  l'an  1587  elle  fut  totalement  close  et 
mieux  fortifiée,  aux  despens  des  estasts  des  Pro- 
vinces Unies  des  Pays  Bas. 

Le  duc  de  Parme,  après  la  prise  de  Dunkerke 
et  de  Nieuport,  en  l'an  1583 ,  vint  l'assiéger  avec 
toute  son  armée  ;  mais  cinq  jours  après  le  siège, 
il  fut  contrainct  s'en  retirer.  Comme  aussi  fut  le 
sieur  de  I.a  Motte,  gouverneur  de  Gravelines, 
lequel  en  l'an  1585  ayant  surpris  la  vieille  ville 


par  le  eosté  de  la  mer,  qui  D'wtirtt  tkn  fatK 
que  d'un  ravelin  et  d'une  pallissade,  eo  fiit  ùm 
avee  perte.  Alors  l'on  la  fortifia  davaatagt,  a 
abaissant  les  dunes  du  costé  d'orient,  loquia 
pour  estre  hautes  et  prochaines  de  la  vflle  h 
commandolent.  Par  ce  moyen  la  mer  cnt  » 
trée  dans  le  plat  pays  d'alenvlron ,  foiiaat  m 
flux  ordinaire  de  l'orient  an  midy  ^wdedou 
cents  pas  en  avant  ;  et  an  rendavellement  â«  h 
lune,  du  costé  d'occident ,  elle  se  Jrtte  bien  ut 
lieue  dedans  le  pays,  lequel  elle  endomaip 
par  tout,  horsmis  les  dunes  ocddentalei,sw 
lesquelles  dunes  il  n'y  eust  eu  aucune  plaespn 
camper,  ny  pour  faire  les  approches àekrÉL 
Au  premier  dessein  et  dostore  des  manflla. 
elle  comprenoit  le  fort  du  Polda*  tont  estiff. 
Depuis ,  pour  a'estre  subjecte  à  trop  gmic 
garde  ,  et  pour  autres  eousiderations,  die  M 
restreinte ,  et  mit  on  le  fort  hors  l'enoebite  de 
murailles.  Davantage,  par  le  moyen  deseMlon 
on  a  faict  que  le  fossé  est  tousjours  pldn  d'en, 
en  lieu  que  auparavant  après  le  reflax  il  s'ja 
restoit  pas  beaucoup.  La  plus  grande  fortite- 
tion  fut  fiiicte  depuis  que  l'archidne  otn  i» 
Pays  Bas ,  tant  en  l'an  1596  après  la  prte  i( 
Calais  et  de  Hnist ,  craignant  on  si^ ,  dèilsn, 
que  peu  avant  le  siège ,  à  sçavotr  an  prfotetqi 
de  ceste  année ,  où  le  rempart  de  dedant  M  » 
largy,  et  agrandit  on  les  boulevards;  paisttit 
d'nn  mesme  train  fat  achevée  toute  la  fortifio- 
tion  nouvelle. 

L'archiduc  assiégea  ceste  place  peur  don  li- 
sons :  la  première,'  pensant  faire  divertir  le  ^ 
de  devant  Berghe ,  que  le  prince  avoit  Uop* 
dès  le  coomiencement  de  Juin ,  ainsi  qaeM» 
avons  dlct ,  et  pour  l'importance  que  le»  HoB» 
dois  avoient  de  la  conservation  d'Ostesde,  la* 
quels,  par  ceste  seule  place  qu'ils tenohnto" 
comté  de  Flandre  ,  levoient  de  grandes  «ii*n- 
butions  sur  la  pluspart  du  plat  pays  ;  «a**  f 
s'ils  avoient  perdu  ce  havre,  Ils  seroiart  * 
traincts d'entretenir  d'ordinaire  une  A****^ 
singhe ,  et  seroient  frustrés  de  la  ««"■"T 
qu'ils  retiroient  de  la  pesche ,  mesme  q™'*"^ 
roient  plus  de  lieu  de  retraicte  en  toute  la  «^ 
de  Flandre  :  ce  qui  importoit  aussi  anx  Ab^ 
L'autre,  que  par  la  prise  de  ceste  ▼U'*)''*^ 
toute  la  comté  de  Flandre  paisible,  ai  l»?"^ 
pour  retrancher  les  courses  des  g"""'*"**^ 
tende,  l'archidne  estoit  contrainct  d'*»**^ 
une  petite  armée  dans  dix  sept  forts  qu'il  7"* 
faict  faire  aux  environs  dès  l'an  1599,  dont» 
pays  estoit  grandement  tocommodé  ;«»•"<* 
les  habitants  de  la  comté  de  Flandre ,  «^  ' 
contribution  ordinaire  de  quatre  vingt  jl'**^ 
escns  par  mois  pour  l'enlpeteneœentdei***^ 
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fort! ,  lay  pramettoient  de  lay  bailler  la  somme 
de  six  cents  mil  ewus  :  à  sçavoir  cent  mil  quand 
11  se  présenterait  à  la  vene  de  la  ville  avec  son 
armée,  cent  mil  quand  il  auroit  faict  pointer  le 
eanoo  contre  ieeile,  cent  mil  quand  il  auroit 
fetct  brescfae ,  et  les  antres  trois  cents  mil  après 
ia  prise  de  la  ville. 

Il  y  eut  plnsienrs  difficultés  au  conseil  d'estat 
4«  rarchidnc  :  les  uns  soutenoient  l'utilité  de  ce 
siège  ;  les  autres ,  appréhendants  le  hasard ,  ne 
trou  voient  bon  qu'on  attaquast  une  place  si  forte, 
mats  que  l'archiduc  allast  attaquer  le  prince  Mau- 
rice devant  Berghe;  et  puis  après  qu'il  viendroit 
aisément  à  bout  d'Ostende ,  ayant  lors  de  gran- 
des forces  ,  et  que  plusieurs  de  ses  capitaines  es- 
toient  d'advis  de  combatre. 

Mais  l'archiduc  se  souvenoit  de  la  bataille  de 
Nienport  ;  et  craignoit  d'aller  chercher  son  che- 
Val  et  ses  armes  auprès  de  Berghe  ;  il  inclina  à 
on  plus  doux  expédient ,  croyant ,  comme  nous 
avons  dict,  que  le  prince  quitteroit  incontinent 
les  forts  et  tranchées  de  Berghe ,  pour  accourir 
trop  tard  vers  Ostende  ;  que  par  ainsi  d'une  pierre 
il  feroit  plusieurs  coups  délivrant  Berghe ,  escar- 
tant  son  ennemy,  tirant  l'argent  des  Flamands , 
et  appaisant  les  mutinés  an  fort  d'Isabella ,  qui 
faute  de  payement  estoient  sur  le  poinct  de  ven- 
dre la  place  à  eeux  d'Ostende. 

Ainsi  donc  l'archiduc  s'achemina  vers  Oudem- 
boui^,  et  despescha  le  cinqulesme  jour  de  jaillet 
son  mareschal  de  camp  le  comte  Friederic  de 
Berghe ,  accompagné  de  cinq  régiments  d'infan- 
terie ,  pour  assiéger  Ostende  vers  le  costé  d'o- 
rient. Il  salua  la  ville  de  quatre  canons ,  et  fut 
salué  de  l'artillerie  de  la  ville  qui  luy  tua  force 
gens. 

Dedans  la  ville  y  avoit  lors  une  garnison  de 
vingt  deux  enseignes  de  diverses  nations,  y  com- 
prise une  des  habitants.  Le  gouverneur  estoit  le 
Sienr  colonel  de  Noot ,  gentilhomme  hollandois, 
lequel  envoya  promptement  en  Hollande  les  fem- 
mes et  enfants. 

Le  sixiesme  du  mois  arriva  don  Augustin 
Hexia',  gonvemeur  du  chasteau  d'Anvers,  avec 
cinq  autres  régiments ,  qui  se  campèrent  entre 
les  forts  d'Albert  et  d'Isabella.  Mais  les  assiégés, 
tant  ce  Jour  que  les  trois  suivants,  le  cannon- 
nerent  si  rudement ,  qu'après  leur  avoir  tué  et 
blessé  plus  de  cinq  cents  hommes ,  il  contrain- 
gnlreutMexie  de  se  musser  ailleurs,  et  se  retirer 
vers  les  dunes  du  costé  d'occident. 

Les  mutinés  du  fort  Isabella  furent  en  partie 

appaisés  par  promesses ,  et  sortirent  enfin  pour 

aller  à  Vinoxberghe  toucher  argent,  estants  au 

nombre  de  cinq  cents  hommes. 

Le  gros  de  l'armée  espagnole ,  d'environ  qua- 
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torze  mil  combatants,  fut  accommodé  durant  les 
dixiesme  et  onziesme  jour  de  juillet  vers  les  du» 
nés  d'occident;  mil  ou  douze  cents  hommes  lais- 
sés es  dunes  d'orient ,  sous  la  conduitte  du  sieor 
de  Guson ,  lequel  y  commença  un  nouveau  fort 
dans  les  dunes ,  où  il  accommoda  bien  ses  gens. 
Les  approches  se  firent  lors ,  et  sur  les  dunes 
d'occident  furent  plantées  douze  pièces  d'artil- 
lerie. Outre  plus  fut  dressée  une  batterie  sur  le 
bord  de  la  mer,  tellement  que  le  passage  du  vieil 
havre  fut  totalement  empescbé,  si  que  depuis 
ce  temps  l'entrée  et  soilie  de  la  ville  a  esté  par 
la  porte  du  nord  par  où  abordent  les  bateaux  et 
clialoupes ,  avec  la  marée  au  travers  des  digues 
de  la  mer,  ouvertes  pour  cest  effect. 

A  la  première  nouvelle  de  ce  siège ,  le  prince 
campé  devant  Berghe ,  résolu  de  continuer  en  sa 
délibération  de  n'en  bouger  qu'il  ne  l'eustpris, 
et  de  tailler  bleu  de  la  besongne  aux  Espagnols 
devant  Ostende,  envoya  le  chevalier  Veer  avec 
douze  enseignes  d'Anglois  et  le  colonel  Yestem. 
brouk  avec  sept  enseignes  de  Walons  et  autres 
compagnies ,  jusques  au  nombre  de  trente  qua- 
tre enseignes  en  tout ,  qui  nous  entrèrent  dedans 
Ostende  le  quinzlesme  jour  de  juillet  ;  et  le  23  y 
arrivèrent  encores  quinze  cents  Anglois. 

Si  tost  que  le  chevalier  Veer  se  vit  dedans 
Ostende,  il  se  logea  dedans  les  Hauts  Champs, 
place  proche  de  la  ville ,  et  dix  jours  après  se  re- 
trancha en  un  lieu  nommé  la  Maison  Bouge ,  en 
intention  d'empescher  les  bateaux  qui  appor- 
toient  vivres  aux  Espagnols ,  qui  y  remédièrent, 
non  sans  perte  des  leurs ,  et  s'y  accommodèrent 
depuis.  En  tout  ce  reste  du  mois  de  juillet  y  ent 
diverses  sorties ,  escarmouches  et  combats ,  es- 
quelles  les  balles  et  poudres  à  canon  ne  furent 
nullement  espargnées  de  part  ny  d'autre.  L'ar> 
chiduc  y  perdit  plus  de  quatre  mil  hommes,  sans 
les  blessés  ;  de  la  part  des  assiégés  furent  comp- 
tés trois  cents  tués. 

Quant  aux  blessés,  et  au  regard  des  garnisons 
et  munitions  de  toutes  sortes  en  ville ,  le  sieur  de 
Warmond,  admirai  de  Hollande ,  y  pourveut  : 
tellement  que  l'archiduc  se  trouva  fort  loin  de 
son  attente ,  car  il  estimoit  que  ce  siège  pren* 
droit  fin  l)eaucoup  plus  tost  que  celuy  de  Ber- 
ghe ,  voire  qu'estant  victorieux ,  il  auroit  en  bref 
dedans  les  mains  la  clef  de  Zelande  et  des  au- 
tres Provinces  Unies,  pour  contraindre  les  Estais 
à  se  Joindre  selon  son  intention.  Mais  le  prince , 
ayant  par  ce  moyen  pourveu  à  Ostende ,  con- 
tinua le  siège  de  Berghe,  et  le  prit,  puis  se  re- 
tira en  Hollande,  pour  adviser  davantage  aux 
affaires  d'Ostende,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy 
dessus. 
Sur  la  fin  de  Juillet,  le  comte  Frédéric  d« 

10. 


Digitized  by 


Google 


148 


CR80N0L0GIB   SEPTBNAIBB  OB  VALUk  CàVBT.  [I6OI] 


Berghe  se  retrancha  avec  nn  regtment  d'Alle- 
mands autour  du  fort  de  Clara ,  et  dedans  le 
einquiesme  jour  d'aonst  estenditsa  tranchée  jns- 
qnes  aux  autres  du  costé  d'occident.  Du  costé 
des  assiégés  fut  ouvert  le  fort  de  Polder  vers 
roccident  septentrional  de  la  ville,  et  haussé 
vers  le  méridional ,  pour  y  faire  une  baterie.  Ce 
mesrae  einquiesme  Jour  furent  amenées  de  Ze- 
iande  six  pièces  de  canon,  tant  moyennes  que 
grosses ,  dont  quatre  furent  plantées  au  Sandhil, 
les  autres  deux  sur  les  boulevards  du  costé  d'oc- 
cident ,  où  furent  aussi  plantées  les  pièces  mes- 
sies du  quartier  d'orient ,  pour  attendre  les  plus 
mdes  efforts  de  l'archiduc.  Don  Catris ,  colonel 
espagnol ,  commandant  aux  dunes  occidentales, 
avoit  grand  désir  d'assaillir  le  fort  du  Porc  Espic 
le  long  du  Tumeldlck ,  et  par  ce  moyen ,  après 
que  le  flux  se  seroit  retiré,  entrer  dedans  la 
vieille  ville  ;  à  ceste occasion  il  commença  de  s'en 
approcher ,  le  sixiesme  jour  d'aoust ,  jusques  à 
soixante  toises  près.  Contre  ceste  approche  le 
chevalier  Veer  et  Noot,  le  gouverneur,  firent  le 
rnesme  jour  continuer  une  tranchée ,  depuis  le 
Sandhil  jusques  au  Nordhavre ,  pour  y  mettre 
cinq  ou  six  cents  mousquetaires  toutes  et  quan- 
tesfois  que  l'archiduc  voudrol  t  entreprend  re  quel- 
que chose  contre  la  vieille  ville.  Huict  cents  sol- 
dats entrèrent  de  nnict  tost  après  en  la  ville  ;  et 
le  jour  suy  vant ,  huictiesme  du  mois ,  le  feu  se 
prit  au  camp  de  l'archiduc ,  au  quartier  d'orient, 
par  la  faute  d'une  femme  qui  avoit  mal  pourveu 
à  tel  accident.  Ce  mesme  jour  fut  faicte  une  tran- 
chée par  les  assiégés  au  costé  da  midy  oriental 
du  Polder  à  an  traict  de  mousquet  lolng  des 
,  Espagnols.  Les  deux  jours  suyvants  on  tira 
force  coups  du  camp  de  l'archiduc,  puis  il  s'ap- 
procha du  Tameldik,  qui  est  une  des  diqnes, 
laquelle  les  assiégés  percèrent  de  l'espaisseur  de 
Tbigt  quatre  pieds ,  et  abaissèrent  le  reste  de  la 
hanteur  de  trois  pieds,  pour  la  faire  noyer  par  la 
marée. 

Le  quatorziesme  du  mois  fut  percée  une  pe- 
tite dique  à  l'orient  de  la  ville ,  avec  sa  contres- 
carpe et  son  ravelin ,  pour  mettre  en  seureté  les 
navires  qui  se  deschargeoient  derrière  les  con- 
trescarpes ,  et  les  garantir  contre  les  coups  de 
l'ennemy.  Deux  jours  après  ,  la  marée,  venant 
en  pleine  lune ,  noya  par  un  grand  vent  d'occi- 
dent toutes  les  tranchées ,  et  emporta  tous  les 
gabions  de  l'archiduc  jusques  an  bord  de  la  mer  ; 
et  le  lendemain  la  mesme  marée  endommagea 
la  diqne  d'orient  par  la  force  du  vent  d'occident. 
D'autre  part  on  tira  du  camp  dedans  la  ville 
nombre  de  flesches ,  èsqaelles  estoient  attachées 
des  lettres  escrites  au  nom  d'un  Anglois  Aigitif 
de  la  ville  aux  Anglois  de  la  garnison ,  pour  les 


induire  à  révolte.  Mais  le  lendemain  an  aoir  ar- 
rivèrent et  entrèrent  dedans  Osteade  rail  Aa- 
glois  de  renfort;  comme  au  reciproqm  l'ansée 
espagnole  fut  renforcée  le  lendemain  de  trois 
régiments  italiens  de  la  garnison  de  B«rghe,  lea- 
quels  furent  commis  an  comte  de  Boqnoy. 

Le  vingtiesme  les  asd^jeants  approdiercatà 
six  toises  près  de  la  demy  loue  des  "««««e^ ,  et 
sembloient  vouloir  tracer  une  gallerle  le  long 
du  Tumeldick;  mais  le  lendemain  ftat  par  Ici 
assiégés  faict  ouverture  entre  la  demy  lune  et 
le  ravelin  d'occident ,  affin  d'empescher  lea  i^ 
proches  des  assaillants,  et  pour  faire  entrer  Tcas 
de  la  mer  au  quartier  ocddeotal  du  paya.  La 
mer  entra  de  forme  par  ceste  ouvertnre ,  tt  àsaa 
peu  de  jours  rongea  la  demy  lune,  et  fit  beiie 
bresche. 

Le  vingt  troisiesme  du  mois  arrivèrent  de  Ze- 
lande  cinquante  navires,  avec  huict  compagniel 
françoises,  conduites  par  le  sieur  de  Chaatilloa, 
quatre  walonnes ,  quatre  escossolses,  quatre  fri- 
sonnes, et  deux  du  régiment  du  comte  Emeat 
de  Nassau.  Il  y  eut  quelque  sortie  le  lendemaia, 
mais  sans  exploict  mémorable.  En  tout  ce  dmIs 
rarchiduc  fit  tirer  dedans  la  ville  force  ballet  de 
fer  pour  brusier  les  maisons  ;  mais  ce  fat  nn  des- 
sein de  nul  effect,  par  l'ordre  que  les  assiégés  y 
mirent.  Depuis  le  commencement  du  siège  Jos- 
ques  à  la  fin  d'aoust,  on  tira  du  camp  eontre 
Ostende  plus  de  cinquante  mil  coups  de  canoa; 
la  pluspart  des  balles  de  fer  pesoient  quarante 
cinq  livres ,  dont  quelques  habitants  et  aoidila 
furent  tués.  Les  boulevards  n'en  ftirent  goens 
endommagés,  fors  les  défenses,  que  l'on  repara  ; 
tellement  qu'elles  parurent  plus  fartes  qu'aupa- 
ravant. Le  plus  rude  effort  fut  contre  le  SandUl 
où  l'on  tiroit  par  jour  plus  à.6  sept  cents  eoops 
de  grosses  pièces  :  cela  fit  de  la  pousdwe,  mÉb 
peu  de  ruyne;  et  ce  lieu,  qui  vaut  autant  Adiré 
que  mont  de  sable,  changea  de  ttom;  car  «• 
l'appella  Iserberg,  c'est  à  dire  mont  de  fer.  Qoaat 
à  ceux  de  la  ville ,  ils  tirèrent  près  de  vingt 
mil  coup  de  canon  en  six  sepmaines ,  et  dqmis 
ont  continué,  comme  aussi  a  faict  l'archidae; 
tellement  que ,  durant  le  siège ,  on  estime  que 
de  costé  et  d'antre  ont  esté  tirés  pins  de  tnris 
cents  cinquante  mil  coups  de  divers  canons  et 
de  doubles  canons  ;  mais  l'archiduc  y  a  plus  em- 
ployé de  balles  et  de  pondre  sans  eomparaisoa 
que  les  assiégés.  La  resolution  d'assaillir  et  de 
deffendre  y  a  esté  merveilleuse  de  part  et  d'an- 
tre.  Infinis  hommes  sont  morts  en  ce  siège,  au- 
quel l'archldac  et  les  Estats  s'adhenrterent  pew 
les  raisons  sus  mentionnées. 

Le  huictiesme  jour  de  septembre ,  an  gentil» 
homme  se  retira  du  camp  en  la  ville ,  oà  II  fit 
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entendre  qnedon  Catris,  gênerai  de  l'armée  es- 
pagnole, avoit  esté  frappé  à  la  teste,  et  que  l'ar- 
mée estoit  composée  de  trois  mil  chevaax  et 
douze  mil  fantassins.  Deux  jonrs  après  le  sienr 
de  Chastlllon  fut  tué  d'un  coup  de  canon  ;  et 
le  33,  Jour  du  mesme  mots ,  le  colonel  Vestem- 
brook  fat  aussi  tué  d'un  autre  coup  de  canon , 
son  corps  porté  à  Utrecht,  où  il  fut  enterré  en 
grande  pompe. 

Sur  cet)  premiers  et  si  rudes  efforts  soastenns 
par  les  assiégés ,  toute  l'Europe  ne  parle  que  de 
ce  siège.  Le  duc  de  Holsarie,  frère  du  roy  de 
Saonemark,  y  entra  le  huictiesme  de  ce  mois, 
avec  le  comte  de  Hohenloo  ;  il  y  demeura  deux 
Jours  pour  voir  les  belles  actions  militaires ,  et 
l'ordre  qui  estoit  gardé  dans  ceste  place.  Le  duc 
de  Northumbellant ,  Anglois,  et  le  sieur  de 
Kessel  y  arrivèrent  le  vingtiesme,  et.une  infinité 
de  seigneurs françbis,  anglois,  allemands  et  au- 
tres firent  le  mesme.  Au  camp  de  l'archiduc  plu- 
sieurs princes ,  ducs  et  seigneurs  de  France,  Es- 
pagne et  Italie ,  vont  visiter  et  admirer  l'ordre 
de  son  armée ,  la  situation  de  ses  forts ,  et  le 
nombre  innumerable  des  munitions  de  guerre 
qu'il  avolt. 

Le  dernier  jour  de  ce  mois  un  desbordement 
d'eaux  endommagea  la  ville ,  et  noya  force  sol- 
dats de  l'archiduc  dedans  leurs  tranchées,  qui 
furent  pour  la  pluspart  gastées  de  ce  ravage. 
Au  commencement  d'octobre  se  firent  quelques 
sorties  de  peu  d'effect,  et  le  comte  Frédéric  de 
Berghe,  ayant  mis  le  feu  es  logettes  de  ses  régi- 
ments, se  rangea  dedans  le  camp  près  du  fort 
d'Albert.  Le  dix  septiesme  Jour  du  mois  trois 
cents  Espagnols  vindrent  assaillir  une  tranchée 
que  les  assiégés  feignirent  quitter,  pour  y  laisser 
entrer  les  assaillants,  lesquels,  pensants  avoir 
faiet  un  brave  expldct,  furent  soudainement 
accueillis  d'une  gresie  de  mousquetades  et  de 
quelques  coups  de  fauconneaux  d'un  ravelin 
proche  ;  tellement  que ,  après  avoir  perdu  grand 
nombre  des  plus  eschauff^,  ils  furent  contraincts 
se  retirer  beaucoup  plus  viste  qu'ils  n'estoient 
venus.  Quelques  autres  s'efforcèrent  de  Vusler 
k  pont;  mais  les  assiégés  sortirent  et  attrapè- 
rent le  nautonnier  qui  conduisoit  la  barque, 
lequel  ils  tuèrent,  et  emportèrent  force  despouil- 
les  des  Espagnols  tués  et  semés  çÀ  là  comme  si 
l'on  eust  donné  quelque  bataille.  Le  dernier  Jour 
du  mois,  la  rivière  se  desborda ,  qui  fit  beaucoup 
de  mal  dedans  la  ville  et  au  camp ,  emportant 
un  coin  du  SandhII,  dont  plusieurs  soldats  rou- 
lèrent en  l'eau ,  d'où  ils  se  sauvèrent. 

Le  troisiesme  de  novembre  se  fit  une  sortie 
sans  aucun  exploict,  et  le  mesme  jour  on  prit 
quelques  uns  en  la  ville  soupçonnés  de  trahison. 
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Dix  jours  après,  le  feu  se  prit  au  fort  de  l'archi- 
duc, et  y  fit  dommage  de  quinze  cents  mil  flo- 
rins d'or.  Les  Flamands  luy  firent  présent  de 
cent  mil  escus  pour  le  recompenser  de  ses  pertes. 

L'archiduc  avoit  desjà  perdu  en  ce  siège,  ou- 
tre très  grand  nombre  de  soldats  tués,  et  telle- 
ment mutilés  qu'ils  demeuroient  inutiles  pour 
le  reste  de  leurs  jours,  quntre  de  ses  lieutenants, 
huict  capitaines  espagnols ,  neuf  walons,  dix  ita- 
liens, sans  les  colonels  allemands,  et  les  capi- 
taines flamands. 

Le  quatriesme  jour  de  décembre  la  tranchée 
angloise  fut  rudement  assaillie  en  trois  endroicts, 
mais  avec  perte  des  assiégeants  chassés  rude- 
ment par  les  assiégés.  Le  lendemain  furent  ap- 
portés de  Zelande  cinquante  mil  florins  pour 
payer  les  pionniers  et  manoeuvres  travaillants 
aux  ravelins  et  tranchées  du  nouveau  port. 

Or ,  d'autant  que  le  chevalier  Veer  avoit  be- 
soin de  refraischissement  et  secours,  il  demanda 
sur  la  fin  de  ceste  année  quelques  Jours  de  tref- 
ye  pour  capituler;  ce  que  l'archiduc]  octroya. 
Pendant  ces  jours ,  cinq  compagnies  bien  com- 
plettes  entrèrent  dedans  la  ville  avec  force  ma- 
telots, et  renfort  de  vivres  :  à  l'occasion  de  quoy 
tout  le  traicté  de  composition  s'esvanoult  en 
fumée ,  les  assiégés  se  mocquants  de  l'archiduc 
qui  s'estoit  laissé  ainsi  affiner,  lequel,  despité 
du  stratagème  du  chevalier  Veer,  résolut  d'en 
avoir  bientost  sa  raison ,  comme  nous  verrons 
l'an  suyvant  en  la  continuation  de  ce  siège. 

Au  mois  de  février  arriva  à  Prague  un  am- 
bassade du  roy  de  Perse,  dont  estoient  chefs  le 
begoly  Cuchin,  et  un  Anglois  naturel  nommé 
Anthoine  Serley,  lesquels  avoient  de  grands 
mandements  et  instructions  de  la  part  du  sophy 
de  Perse.  En  l'audience  que  Sa  Majesté  impériale 
leur  donna ,  ils  requeroient  Instamment  •  l'al- 
liance et  amitié  de  l'Empereur  pour  se  joindre 
avec  les  princes  chrestiens,  affin  de  combattre 
unanimement  la  tyrannie  des  Ottomans  [qui  est 
la  famille  des  grands  Turcs.]  »  Sur  quoy  l'Em- 
pereur leur  fit  response  :  «  Qu'il  remercioit  le 
sophy  de  Perse  de  sa  bonne  volonté  au  bien  gê- 
nerai de  la  chrestienté ,  et  qu'il  en  avoit  recea 
un  singulier  plaisir  et  contentement  ;  qu'il  reco- 
gnoissoit  en  eux  un  grand  et  héroïque  courage , 
et  une  belle  prudence  ;  et  qu'ils  s'asseurassent 
que  tous  les  princes  chrestiens  leur  en  sçauroient 
très  bon  gré ,  et  recognoistroient  dignement  le 
meritedeleurs louanges,  dedetester  ainsi  comme 
ils  faisoient  la  tyrannie  des  Turcs.  Et  que  si  leur 
maistre  et  prince  travailloit  avec  les  princes  ses 
voisins  d'accourager  le  grand  duc  de  Moscovic, 
à  ce  que  tous  d'un  consentement  ils  s'employas- 
sent à  un  si  grand  bien ,  qu'il  solliciteroit  les 
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princes  chresUens  à  embrasser  une  telle  confe» 
deratiou  pour  desfaire  ceste  tyrannie;  et  que 
tousjonrs  \a,  mémoire  de  leur  bienveillance  de- 
meureroit  imprimée  au  cœurs  des  chrestiens, 
pour  leur  rendre  toute  amitié  réciproque,  et 
pour  leur  ayder  en  leurs  affaires.  » 

Lesambassadeursayantsreceu  ceste  respoDse, 
partirent  de  Prague,  pour  aller  faire  pareille  de- 
mande à  Sa  Saincteté ,  laquelle  ayant  en  advis 
qu'au  commencement  d'avril  lesdits  ambassa- 
deurs estoient  arrivés  en  Italie  par  la  voye  de 
Toscane ,  venants  à  Rome ,  il  se  résolut  de  les 
recevoir  avec  le  plus  d'honneur  et  de  magni- 
ficence qu'il  se  pourroit. 

Le  seigneur  Silvestre  Aldobrandin,  prieur  de 
Rome ,  accompagné  d'une  belle  troupe  de  no- 
blesse, tous  bien  montés,  et  leurs  chevaux  ri- 
chement enharnachés,  suivy  de  la  garde  des 
chevaux  légers  ,  et  des  Suisses  de  Sa  Saincteté, 
fat  les  recevoir  à  un  mille  de  Rome.  Il  y  eut  quel- 
que différend  pour  la  precedence  entre  l'Ânglois 
et  le  Persien  ;  mais  l'Ânglois,  comme  le  princi- 
pal seigneur  .et  interprète ,  chemina  entre  le 
prieur  Aldobrandin  et  le  Persien  ;  et  ainsi  entrè- 
rent dans  Rome,  chasque  gentilhomme  persien 
conduit  par  deux  gentilshommes  romains ,  les 
trompettes  et  tambours  faisants  un  grand  bruit; 
arrivés  à  la  porte  ,  l'on  alluma  des  flambeaux  en 
telle  quantité  qu'on  eust  dict  estre  en  plein 
Jour.  Du  chasteau  Sainct  Ange  on  leur  fit  une 
salve  de  tout  le  canon  ;  et  ainsi  conduits  descen- 
dirent au  palais  de  la  Rouere ,  logis  que  le  Pape 
kar  avoit  faict  préparer. 

Le  lendemain  ils  présentèrent  à  Sa  Saincteté 
leurs  lettres  de  créance ,  et  luy  dirent  «  qu'ils 
estoient  envoyés  par  le  sophy  de  Perse  leur  sou- 
verain seigneur  vers  les  princes  chrestiens ,  pour 
les  semondre  de  se  joindre  et  s'unir,  affin  de 
foire  la  guerre  au  Turc  ;  et  que  le  roi  de  Perse, 
son  maistre  de  son  costé ,  l'attaqueroit  avec  cent 
cinquante  mil  chevaux  ,  et  soixante  mil  hom- 
mes de  pied,  pourveu  que  les  princes  chres- 
tiens luy  promettent  de  ne  faire  aucune  paix  ny 
traicté  avec  le  Turc ,  sans  le  comprendre  ;  et 
aussi  qu'il  permettrait  à  tous  chrestiens  le  com- 
merce et  le  libre  exercice  de  leur  religion  en  ses 
royaumes. 

Le  Pape  receut  ceste  ambassade  avec  joye  ; 
«  il  loue  la  bonne  intention  du  sophy  leur  mais- 
tre ,  et  leur  promet  d'exhorter  tous  les  princes 
chrestiens  de  faire  une  saincte  ligue  contre  les 
Turcs.  »  Ces  ambassadeurs,  ayants  esté  magnifi- 
quement traictés,  prirent  congé  de  Sa  Saincteté, 
et  s'en  allèrent  vers  le  roy  d'Espagne,  pour  con- 
firmer ralliance  que  le  sophy  de  Perse  leur  mais- 
tre a  avec  luy. 


Le  Turc  scent  incontinent  la  noavdle  d«  4 
ambassade ,  que  son  ancien  ennemy  le  Pena , 
quoiqu'ils  soient  tous  deux  mahometaBS ,  avoft 
envoyée  vers  les  princes  chrestiens  ;  il  ne  Vê^ 
prehenda  pas  tant  que  la  mntinerie  des  Janis- 
saires dans  Constantinople ,  lesquels,  à  eteam 
de  ses  dissolutions  et  voluptés,  et  da  manvaii 
gouvernement  de  sa  mère ,  avoient  esté  si  har- 
dys  que  d'entrer  en  son  sérail  et  prendre  sept 
de  ses  mignons  qu'ils  taillèrent  en  pièces,  et  fi>- 
cherent  leurs  testes  sur  des  poteanx  ;  ny  aaHi 
de  la  révolte  d'an  Scrivano  qui  luy  broaiUoU  ses 
affaires  en  Asie. 

Par  l'advis  de  son  grand  vezir  il  envoya  sm 
médecin  en  ambassade  vers  le  roy  de  Franee; 
ce  médecin  estoit  an  homme  d'entendemat , 
chrestien ,  François  de  nation ,  et  leqoel  aveft 
espousé  la  fille  du  despot  de  Servie  :  c'a  esté  le 
premier  chrestien  dont  le  Tore  s'est  servy  pov 
envoyer  en  ambassade.  Il  présenta  an  Roy  m 
cimeterre  et  un  poignard ,  dont  les  gardes  «I 
les  fourreaux  estoient  d'or  garnis  de  rabis,  avae 
un  pennache  de  plume  de  héron,  doqûel  k 
tuyau  estoit  tout  couvert  de  torqoirises.  Il  prit 
Sa  Majesté  de  moyenner  une  trefve  «ntre  ses 
maistre  et  l'empereur  chrestien,  et  aussi  de  fkiie 
retirer  le  duc  de  Mercœur  de  la  Hongrie,  le 
Roy  luy  demanda  si  les  Tares  eraign<rient  ta^ 
le  duc  de  Mercœur,  et  pourquoi?  Il  luy  le»- 
pondit,  que  les  Turcs  croyant  sur  tontes  efaosa 
une  de  leurs  prophéties ,  laquelle  ils  apprehon 
dent  estrangem«nt,  contenant  «  que  l'espëe  des 
François ,  qu'ils  appellent  Franki ,  les  chaflaera 
de  l'Europe ,  et  renversera  leur  empire  ;  »  et 
maintenant  que  tous  les  baschas  en  aveient  ap- 
préhension ,  veu  les  séditions  qui  se  »wt  «s- 
meues  en  leur  empire ,  et  qu'aucun  capitaine  de 
toutes  les  nations  chrestiennes  ne  les  avoient  at- 
taqués avec  plus  d'expérience  militaire ,  ny  fiuct 
plus  de  dommage  ,  que  le  duc  de  Meroœnr.  Le 
Roy  luy  dict  alors  :  •  Quoique  le  dac  de  Mer- 
cœur soit  mon  subject ,  il  est  le  premier  prinei 
du  sang  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui  est  va» 
principauté  souveraine ,  laquelle  n'est  à  présent 
de  la  couronne  de  France,  et  mesme  les  troupes 
qu'il  a  amassées  pour  mener  en  Hongrie  il  là  a 
levées  en  Lorraine.  ■>  Puis  après  Sa  Majesté  Ivy 
dict  qu'il  avoit  bien  h  se  plaindre  dn  Grand  Sei- 
gneur ,  qui ,  au  préjudice  de  leurs  anciens  tni» 
tés  et  accords ,  avoit  accordé  à  la  royne  d'An- 
gleterre ,  et  permis  aux  Angiois  de  traiiieqner 
par  tous  ses  pays,  sous  une  autre  banniure  qae 
celle  de  France,  mesme  qae.rAmurath  Rayi , 
corsaire  et  pirate  qui  se  reUroit  en  Alger,  faisoit 
de  si  grandes  pilleries ,  que  si  la  justice  du  Grand 
Seigneur  ue  les  faisoit  cesser,  cela  seroit  oeet- 
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^on  qu'il  im  restiinerolt  {dus  son  amy .  L'ambas- 
sadeur loy  diettilors  que  son  maistre  ne  se  sou- 
eMt  ny  da  Pape,  ny  de l'Emperear ,  ny  do  roy 
d'Espagne ,  ny  de  tous  les  princes  chrestiens,  et 
qa'll  estoit  assez  paissant  pour  les  rayner  tous , 
et  leur  passer  par  dessus  le  ventre,  ponrreu  qne 
le  roy  de  France  ne  s'en  meslast  point ,  ny  les 
François  aussi,  lesquels  tons  les  Tures  esti- 
moient  les  seuls  peuples  de  l'Europe  dignes  de 
leur  amitié ,  osant  souvent  outre  eux  de  ces  pa- 
roles en  langue  tnrquesque  :  Frar^i  et  Turki 
gardasch  ;  les  François  et  les  Tares  sont  frères. 
Cest  ambassadeur  ne  s'en  retourna  pas  sans  re- 
cevoir des  courtoisies  françoises ,  où  nous  le 
latsseroos  retourner  en  Turquie ,  cependant  que 
nous  dirons  ce  qui  se  passa  ceste  année  de  la 
cloche  du  Miracle  en  Aragon ,  laquelle  sonna 
toute  seule;  et  de  ce  que  les  Espagnols  disent 
de  don  âdmstien  de  Portugal ,  et  de  ce  que  les 
Portagais  en  croyent. 

Aapr^  de  la  rivière  d'Ebro ,  ot  Jadis  fût  une 
colonie  on  peuplade  des  Romains ,  appellée  Gu- 
ria  Celsa,  dont  on  leur  apportoit  de  beaux  vases 
d'albastre ,  selon  le  tesmoignage  de  Tite  Live  et 
antres ,  il  y  a  un  lien  duquel  les  ruines  mons- 
trent  qu'il  y  eut  antresfois  une  grande  ville  qui 
est  de  présent  démantelée ,  et  s'estendent  de- 
puis Villila  Jusques  au  lieu  dict  Celsa ,  qui  re- 
tient eneores ,  quoyqn'en  langage  corrompu  , 
l'ancienne  af^lation. 

Il  y  a  une  colline  proche  de  YUlila,  au  som- 
met de  laquelle  on  void  une  petite  église  dédiée 
è  sainct  Nicolas,  et  entre  autres  dioses  elle  a 
ane  pierre  quarrée  d'albastre  bien  antique,  ainsi 
qu'on  peut  jager ,  sur  laquelle  il  y  a  plusieurs 
personnes  taillées  de  relief  qui  ont  les  genoux 
fleschis  devant  la  cloche ,  pendue  en  la  tour  du 
clocher.  Mais  maintenant  ceste  église  aune  tour 
soustenue  de  trois  {rilliers ,  où  il  y  a  deux  clo- 
ches, une  petite  et  l'autre  plus  grande  j  la  moin- 
dre sert  tous  les  jours  pour  appeller  les  voisins 
au  divin  service,  la  plus  grande  est  nommée  la 
doehe  du  Mlrade,  laquelle  contient  dix  em- 
pants  de  tour,  et  en  icelle  est  empreinte  en  deux 
endroiets  l'effigie  de  Jésus  Christ  crucifié  avec 
celle  de  la  vierge  Marie  et  de  sainct  Jean ,  l'une 
vers  le  levant  et  l'autre  vers  le  couchant;  et  pa- 
reillement deux  croix ,  l'une  du  costé  du  midy 
et  l'autre  du  costé  de  septentrion  ,  et  autour  d'i- 
celle  il  y  a  des  lettres  gravées ,  qui  contiennent 
ceste  prophétie  sibylline  :   Chrisiiu  rex  venit 
in  face ,  Deus  homo  factus  est.  Ceste  cloche 
par  ancienne  tradition  a  souventesfois  sonné  de 
son  propre  mouvement  et  a  donné  à  cognoistre 
de  merveilleux  et  inusités  événements.  Or  en 
ceste  année  1601,  le  treiziesmejour  de  juin,  ceste 
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cloche  sonna  sans  aucune  ayde  d'homme,  et  sans 
estre  esbranlée,  mais  seulement  le  batail  d'icelle 
frappoit  par  fois  un  costé  seul  de  la  cloche,  et  par- 
fois l'unetfautre,  etpour  la  première  fois  il  frappa 
six  coups,  puis  neuf,  puis  après  douze  et  quinze  ; 
et  enfin  trente  coups,  et  dura  ce  branle  de  batail 
avec  plusieurs  coups  de  cloche  environ  deux 
heures;  et  les  plus  grands  coups,  pour  la  plus- 
part  donnés  vers  l'orient  et  le  midy ,  et  tous  les 
Jours  ensuivants  elle  sonna  à  plusieurs  et  diver- 
ses fois  en  présence  du  curé  du  lien  et  d'une  in- 
finité de  personnes,  jusques  au  samedy  sei- 
ziesme  dudict  mois;  si  que  le  braict  de  ceste 
nouveauté  s'estendit  par  toute  la  contrée ,  et  en 
fin  parvint  jusques  dans  Sarragoce  ville  capitale 
du  royaume  d'Aragon ,  où  lors  estoit  don  Gar- 
zias  de  Yilliapando ,  seigneur  de  Quinto  et  de 
Villila,  qui  ayant  ouy  ces  nouvelles ,  accompa- 
gné de  sa  femme  et  de  ses  filles,  et  de  plusieurs 
personnes  notables ,  s'en  vint  incontinent  à  Yi- 
iilla  désireux  de  voir  de  ses  yeux  ce  qui  luy  avoit 
esté  rapporté;  et  parce  que  après  leur  arrivée, 
ceste  cloche  se  tut  quelques  jours,  ils  deplo- 
roient  leur  infortune  de  n'estre  venus  aissez  à 
temps,  craignant  qu'à  l'advenir  elle  ne  sonnast 
plus  du  tout. 

Mais  le  lendemain  Jour  de  Jeudy,  auquel  on 
eelebroit  la  fieste  de  Dieu,  sur  les  six  heures  du 
matin,  lorsqu'on  estoit  sur  le  poinct  d'aller  en 
procession,  voilà  qu'elle  commença  à  sonner 
hautement  et  continua  à  plusieurs  et  diverses 
fois,  jusques  au  lendemain  de  Sainct  Jean  Bap- 
tiste qu'on  vid  à  l'instant  qu'elle  arresta  son 
coup  pour  quelques  temps ,  et  puis  après ,  tout 
ainsi  que  si  elle  eust  esté  agitée  de  la  main,  elle 
rendit  avec  grande  harmonie  et  mesure  vingt 
grands  coups  vers  l'orient,  puis  cessa. 

Il  y  a  d'authentiques  tesmoignages  es  anna- 
les, que  ceste  cloche  sonna  d'elle  mesme  quand 
Alphonse  Y,  roy  d'Aragon,  alla  en  Italie  pour 
prendre  possession  du  royaume  de  Naples ,  et 
quand  l'empereur  Charles  le  Quint  deceda  ;  aussi 
quand  le  roy  de  Portugal  Sebastien  fit  le  voyage 
d'Afrique,  et  quand  le  roy  Philippe  II  fut  extrê- 
mement malade  en  la  vilîe  de  Badajos,  et  quand 
sa  femme,  la  royne  Anne,  passa  de  ceste  vie  en 
l'autre  ;  depuis  lequel  temps  jusques  à  présent 
elle  n'avolt  point  sonné. 

Ceste  cloche  sonna  quand  le  roy  don  Sebas- 
tien de  Portugal  alla  en  Afrique  ;  les  Portugais, 
lesquels,  comme  dict  Philippes  de  Commines  des 
Anglois,  allèguent  tousjours  quelques  prophé- 
ties, asseurent  que  ceste  cloche  a  sonné  en  ceste 
année  pour  le  retour  de  leur  roy  don  Sebastien, 
combien  qu'aucuns  nyent  cela. 

L'accident  d'un  personnage  qui  se  dict  doti 
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SdMaden,  autresfois  roy  de  Portugal,  est  si  com- 
man  par  la  chrestienté,  qu'il  n'y  a  peuple  qui 
n'en  parle,  diversement  toutesfois.  La  verifl- 
eation  duquel  ne  donneroit  plaisir  et  prouffit 
seulement,  ains  pourroit  ravir  en  admiration 
plusieurs  de  ceux  qui  le  recognoissent  pour  tel, 
autant  que  les  autres ,  qui  le  tiennent  pour  im- 
posteur ou  pour  magicien  ;  et  avec  ce  servir 
d'exemple  tant  à  ceux  de  ce  temps  que  de  l'ad- 
venir,  en  manière  d'une  opiniastre  et  malicieuse 
incrédulité,  non  moins  que  d'une  trop  indiscrè- 
tement légère  précipitation  d'advis. 

Les  Espagnols  en  ceste  croyance  sont  du  tout 
contraires  aux  Portugais;  car  ils  le  tiennent 
pour  un  imposteur.  Aucuns  d'entre  eux  disent 
que  c'est  un  Calabrois  né  de  Taverne  ;  autres 
disent  que  c'est  un  moine  renié  ;  et  d'autres  que 
c'est  un  Marc  Tulle  Catizion,  né  en  une  teire  de 
la  Pouille,  et  qu'il  a  encoressa  femme  à  Messine, 
lequel  induit  par  quelques  Portugais  ennemis 
des  Espagnols,  lesquels  voudroient  sous  ce  pré- 
texte moyenner  la  délivrance  du  royaume  de 
Portugal ,  qu'ils  disent  estre  occupé  par  la  vio- 
lence des  roys  de  CastiUe.  Que  c'est  chose  seure 
que  le  roy  don  Sebastien  de  Portugal  a  esté  tué 
en  la  bataille  en  Afrique  ;  que  son  corps  mort  a 
esté  recogneu  et  racheté  par  le  roy  Philippes  II, 
pour  la  somme  de  cent  mil  escus  ;  autres  disent 
que  les  barbares  le  baillèrent  sans  argent,  à 
cause  des  accords  Caicls  entre  Maluco  et  le  roy 
Philippes  :  bien  est  vray  que  le  roy  Philippes 
les  en  sollicita,  à  cause  de  ses  prétentions;  qu'il 
a  esté  enterré  fort  honorablement  en  Bethléem 
de  Lisbonne  ;  que  quatre  roys  ont  régné  depuis 
sa  mort;  qu'il  n'est  vraysembiable  que  le  roy 
don  Sebastien  eust  demeuré  vingt  deux  ans  pri- 
sonnier  et  tracassé  variablement  par  le  monde, 
sans  avoir  eu  volonté  ny  trouvé  les  moyens  de 
se  faire  cognoistre  tel  que  cest  Imposteur  se  dit. 
Outre  le  misérable  estât  auquel  cest  affronteur 
a  longtemps  vescu  parmy  des  pauvres  gens ,  et 
enfin  a  paru  en  Italie  devant  que  se  dire  tel, 
sans  avoir  rescrit  à  aucun  des  princes  de  la 
chrestienté.  Qu'il  n'a  sceu  pertinemment  respon- 
dre  à  tous  les  interrogatoires  des  seigneurs  de 
Venise,  qui  l'ont  par  un  long  temps  et  à  loisir 
interrogé  es  prisons  et  hors  icelles  ;  et  qu'il  n'a 
toutes  les  marques  qn'avoit  le  feu  roy  don  Se- 
bastien ;  que  le  roy  don  Sebastien  estoit  blond , 
que  cest  imposteur  est  noir  ;  qu'il  ne  parie  pas 
bien  portugais  ;  que  l'on  a  veu  de  tout  temps 
plusieurs  personnes  se  ressembler  de  visage,  de 
taille  et  avoir  raesmes  marques;  que  ce  n'est 
d'aujourd'huy  qu'il  y  a  eu  de  tels  imposteurs 
qui  se  sont  voulu  dire  estre  le  roy  don  Sebastien, 
mesme  un  maçon,  natif  de  l'isle  deTercere,  fut 


si  hardy  de  se  dire  tel,  lequel  fataaivy  par  quel- 
ques .Portugais  armés  ;  et  s'il  Aist  entré  le  jov 
de  l'Ascension  dans  Lisbonne,  ainsi  qu'il  l'aTiâ 
délibéré  et  escrit  au  gouverneur,  il  eust  esté  n- 
ceu  par  tous  les  Portugais  à  guise  dn  mesme  mjr 
don  Sebastien .  Mais  autres  disait  que  seoleatot 
quelques  villageois  le  suivirent,  etqn'ilavoitocrt 
au  cardinal  Albert  de  quitter  le  Portugal.  Estant 
pris  et  recogneu  pour  imposteur ,  il  fut  podi. 
Qu'aussi  en  une  province  de  Portugal ,  nom- 
mée la  Beira,  un  certain  Portugais ,  homme  âe 
basse  condition,  se  maintenoit  estre  le  roy  doo 
Sebastien  ;  ce  qui  fut  publié  pour  chose  ti  m- 
taine  et  véritable,  que  l'archiduc  Albert  [Ion 
cardinal  d'Austriche,  et  lequel  est  anjourd'hoj 
marié  avec  Isabelle  Claire  Eugénie,  infante  de 
Castille]  estant  vice  roy  de  Portugal ,  délibéra, 
à  ce  que  disent  mesme  les  Portugais,  se  retirer 
en  Castille.  Toutesfois ,  suyvant  le  conseil  des 
cinq  gouverneurs  du  Portugal  qui  gouvemoieiit 
le  royaume  conjoinctement  avec  luy,  il  nuodi 
au  capitaine  G  il  de  Mesa  [qui  pour  le  jourd'ho; 
est  un  des  gentilshommes  de  la  chambre  doBof 
Très  Chrestien]  qu'il  allast  avec  sa  compageie 
de  deux  cents  hommes  prendre  cest  horâe, 
et  l'amenast  avec  honneur  et  reverenee;  pim 
que  si  d'adventure  il  estoit  tel  qu'il  se  vu- 
toit,  il  luy  vouloit  remettre  en  ses  mains  le 
sceptre  et  la  couronne  des  roys  de  Portagil,  et 
ses  royaumes.  Gil  de  Mesa  se  mit  en  ctumiB» 
et  arrivant  en  la  province  de  la  fieira  vintea  U 
ville  de  Penamacor,  le  prit  fort  aisemoit,  et  le 
mena  dems  Lisbonne,  où  recogneu  pour  impoi' 
teur,  il  fut  publiquement  batu  de  verges,  fUi 
envoyé  aux  galères  :  et  que  cest  imposteur  tI- 
voit  encores  n'a  gueres  d'années,  et  chacaD  l'ap- 
pelloit  par  sobriquet  Sebastien;  lequel toote»- 
fois  ne  fut  pas  pendu,  pource  qu'en  son  prM^ 
il  ne  se  trouva  chargé  d'autres  crimes  <|«^ 
celuy  de  son  intention.  Mais  bien  fut  peoda  w 
qui  se  disoit  evesque  de  la  Garde,  tpi  «i»'^ 
cest  homme  ;  et  quant  au  cardinal  Albert,  q»'' 
ne  se  voulut  retirer  qu'alors  que  le  roydoaAii" 
thoine  vint  en  Portugal  avec  une  année  de  œef' 
Que  non  seulement  il  s'est  présenté  deteliifl' 
posteurs  qui  asseuroient  estre  le  roy  don  Seins- 
tien,  mais  aussi  que  n'a  gueres  en  Castille  S  J 
avoit  un  pastissier  de  Madrigal ,  qui  poblioit* 
secret  qu'il  estoit  don  Caries,  prince  d'Espsp*! 
que  son  père  Philippe  avoit  faict  mourir  poBf 
l'heresie  vingt  ans  auparavant;  lequel  recogn»" 
comme  abuseur  fut  pendu.  Autres  tienneotqiK 
ce  pastissier  se  fit  nommer  le  roy  don  Sebastie») 
suscité  à  cela  par  Miguel  de  los  Sanlos,  A^^ 
tlo,  prédicateur  de  la  royne  Catherine,  leqw' 
fut  pendu  en  son  habit  de  religieux. 
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Que  ce  rieele  n'a  seul  fonrny  de  tels  impos- 
tflon,  et  qae  i'aatiqnité  a  veu  un  foax  Nerofi, 
an  Esme  dict  le  Mage,  roy  des  Perses;  un 
Alexandre ,  roy  de  Syrie,  fils  de  Protearqae , 
homme  de  basse  condition  ;  nn  Lambert  Simeli, 
qui  se  nomma  Edouard ,  roy  d'Angleterre ,  fils 
d'Edoaard  IV;  Pierre  Varbec,  que  les  Anglois 
appellent  Periqain,  qui  se  qualifia  Ridiard,  frère 
pnlsné  dadict  Edouard  Y,  et  antres  imposteurs 
qui  ont  pris  le  nom  des  roys  et  princes. 

Les  Portugais  au  contraire  assearent  queces- 
tai  cy  est  leur  \ray  roy  par  plusieurs  diverses 
et  grandes  marques,  qu'ils  rapportent  sembla- 
Mes  à  celles  du  vray  SeiMstien;  à  qnoy  ils  se 
confirment  d'autant  plus  qu'ils  disent  que  l'Es- 
pagnol se  fonde  seulement  sur  simples  commu- 
nes et  légères  présomptions,  lequel  ne  respond 
près  ny  loing  à  tant  de  marques  et  raisons  qui 
Justifient  eestui  cy  estre  le  vray  roy,  et  davan- 
tage que  les  Espagnols,  qui  le  disent  Calabrois, 
moyne  renié,  ou  Marc  Tulle  Catizion  de  la 
Ponllle,  n'en  ont  pourtaot  jusques  icy  fhict  au- 
cune recherche  qui  paroisse,  pour  s'informer  de 
sa  vie  et  moyens  de  celuy  qu'ils  appellent  af- 
fronteur.  Ce  qui  leur  est  toutesfois  si  aisé  pour 
l'autborité  et  puissance  absolue  qu'ils  ont  en  ces 
provinces  là,  que  les  Portugais  ne  prennent  leur 
négative  que  pour  pure  et  vraye  calomnie  ;  mais 
an  contraire  racontent  la  vie  de  don  Sebastien , 
depuis  sa  naissance  jusques  à  son  arrivée  à 
Sainct  Lucar  de  Barameda,  avec  plusieurs  pro- 
phéties, signes  et  prédictions,  que  nous  avons 
adjoostées  icy,  afQn  de  servir  d'exemple  à  la 
postérité. 

Don  Sebastien  est  le  ftls  unique  postume  du 
prince  don  Joan,  fils  du  roy  don  Joan  troistesme, 
lequel  mourut  jeune,  laissant  sa  femme  enceinte, 
la  princesse  de  Castille  done  Jeanne  d'Austri- 
che,  fille  de  Charies  Y,  empereur,  qui  accoucha 
de  don  Sebastien  le  propre  Jour  de  sainct  Sebas- 
tien, dix  hnict  Jours  après  la  mort  de  son  père, 
ce  qui  sembla  estre  comme  extorqué  de  la  main 
de  IHeu,  veu  les  grandes  et  instantes  prières  qui 
s'en  faisoient  par  tout  le  royaume  de  Portugal, 
affin  que  le  royaume  ne  demeurast  sans  hiAt 
masie  légitime  de  la  succession  du  grand  Al- 
fonae,  premier  roy  de  Portugal.  A  cela  ils  es- 
toient  induits  par  les  prédictions  et  révélations 
qui  ont  esté  données  audict  Alfonse,  premier  fon- 
dateur dudiet  royaume,  par  lesquelles  il  Iny  es- 
toit  promis  de  Dieu,  «  de  garantir  sa  postérité, 
tellement  qu'elle  ne  manqueroit  point  sur  la 
terre  :  neantmoins  qu'au  seizlesme  descoidu  de 
Iny,  il  loy  adviendroit  de  grandes  tribulations 
et  afflictions.  • 
Par  cest  oracle,  il  appert  de  ce  qui  est  dict  de 
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sa  naissance,  pour  laquelle  aussi  les  Portugais 
faisoient  tant  de  prières  et  dévotions ,  à  cause 
qu'ils  craignoient  de  tomber  sous  le  joug  desEs< 
pagnols ,  qui  sont  leurs  ennemis  naturels ,  soit 
pource  que  le  Portugais  a  une  origine  des  Fran- 
çois d'ancienneté,  soyvant  le  terme  PortugalUa, 
d'autant  que  les  François  arrivants  là  commen- 
cèrent d'habiter  le  pays,  et  y  donnèrent  leur 
nom  ;  ou  bien  que  les  Espagnols  envieux  de  leurs 
prospérités  tendant  toujours  à  dominer,  se  sont 
rendus  leurs  adversaires  sans  occasion. 

Le  roy  don  Sebastien  doncques  nasquit ,  ison 
grand  père  estant  en  vie,  et  lequel  vescut  en- 
cores  trois  ans  et  demy,  et  mourut  l'an  1357,  le 
deuxifsme  jour  de  Juin.  Par  sa  mort,  le  prince 
don  Sebastien  fut  déclaré  et  recogneu  roy  de 
Portugal ,  et  mis  en  tutelle  entre  les  mains  de 
done  Catherine  sa  grand'mere ,  sœur  de  Char- 
les Y ,  empereur,  laquelle  mit  peine  de  l'eslever 
fort  soigneusement  ;  il  eut  pour  gouverneur  don 
Alix  de  Meneses,  très  illustre  et  docte  seigneur, 
et  pour  son  confesseur  le  père  jésuite  Louys 
Gonsalve  de  Camare,  famille  très  illustre ,  frers 
du  premier  comte  de  Caillette ,  lequel  aussi  luy 
servit  de  pédagogue ,  l'instruisant  en  toutes  sor- 
tes de  sciences  libérales,  en  la  pieté  et  es  bonnes 
mœurs. 

Et  d'autant  que  sa  grand'mere  laissa  le  gou- 
vernement après  quelques  années,  le  prince  don 
Henry ,  cardinal,  oncle  de  Sebastien ,  y  fut  in- 
stitué par  les  Estats ,  sous  la  conduite  duquel  le 
Roy ,  devenu  grand,  monstra  heureusement  les 
fruicts  de  sa  bonne  nourriture ,  estant  surtout 
fort  devotienx,  et  se  rendant  subject  à  garder  et 
observer  toutes  les  sainct  es  cérémonies  de  l'église 
catholique  romaine,  et  les  faisant  observera 
tous  ses  vassaux  et  subjects  exactement.  Il  es- 
tolt  si  studieux,  que  sçachant  dans  Coirabre  [la 
où  il  ne  fut  qu'une  fois  neantmoins  ]  que  la  fa- 
culté de  théologie  devoit  devant  Iny  agiter  cer- 
taines questions,  dont  on  Iny  présenta  les  thèses, 
il  passa  la  nuict  à  les  rechercher  dans  Sainct 
Thomas  et  autres  docteurs ,  pour  tout  ce  qui  en 
pouvott  estre,  afiin  de  discerner  mieux  comment 
s'en  acquitteroient  les  disputants  ;  ce  qui  les 
rendit  aussi  tant  plus  soigneux  de  les  bien  de- 
batre,  agiter  et  resouldre,  ne  fust  ce  que  pour 
donner  au  Roy  ce  contentement.  Il  n'aymoit 
point  les  femmes,  ains  mesme  il  sembloit  les  ab- 
horrer, qui  donnott  aux  Portugais  préjugé  de 
quelque  façon  estrangere  en  ce  prince ,  comme 
s'il  n'eust  eu  affection  de  laisser  après  soy  quel- 
que lignée  qui  regnast. 

Or ,  tout  son  estude  estoit  de  voir  comme  il 
pourroit  exalter  et  dilater  la  saincto  foy  catholi- 
que, et  pour  cest  effect  il  honorait  grandement 
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l«s  gens  d'église,  ne  baiUolt  les  prelatores  et  bé- 
néfices qu'à  personnages  bien  lettrés ,  lesquels 
aussi  il  favorisoit  de  beaucoup  de  démonstration 
d'estre  bien  en  sa  grâce,  quand  ils  faisoient  bien 
leur  devoir;  et  quand  ils  failloient  aussi,  il  les 
reprenoit  plus  rigoureusement  que  les  autres  : 
pour  cest  effect  il  se  trouvoit  aux  disputes  des 
escholes  en  toutes  professions.  Il  portoit  une  si 
singulière  révérence  au  sainct  sacrement,  que  se 
trouvant  au  devant  il  mettoit  pied  à  terre ,  et 
allolt  après  jusqnes  au  lict  du  malade  où  on  le 
portoit ,  ou  au  moins  à  la  porte  du  logis ,  telle- 
ment que  rien  ne  luy  estoit  en  si  grande  recom- 
mandation que  de  donner  à  son  peuple  tout  bon 
exemple. 

Il  estoit  aussi  libéral ,  que  quand  son  <vnseil 
avoit  ordonné  quelques  gages  ou  pensions  pour 
offices,  revoyant  les  provisions,  il  les  augmentoit 
encores  plus. 

Il  estoit  fort  sobre,  et  si  faisoit  de  grands  vio- 
lents exercices  [sinon  qu'il  estudiast],  comme 
de  chasser ,  piquer  chevaux ,  tirer  des  armes , 
1^^  fard  et  sans  délices,  lesquelles  il  abhorroit; 
et  en  ses  viandes,  il  ne  demandoit  qu'un  simple 
appareil  :  de  mesme  estoit  il  en  son  habiller , 
auquel  il  ne  vouloit  aucune  façon  ny  enrichis- 
sement 

Dès  son  enfance,  il  se  meit  en  opinion  de  passer 
en  Afrique,  et  pour  cest  effect  envoya  plusieurs 
soldats  en  divers  royaumes  d'Afrique  pour  s'y 
exercer,  et  luy  en  rapporter  ce  qui  seroit  con- 
venable. Il  ne  parloit  que  des  exploicts  de  guerre, 
à  quoy  aussi  le  portoit  davantage  ce  qui  estoit 
advenu  en  la  ville  de  Mi^azan  en  Barbarie ,  et 
aussi  aux  royaumes  de  Goa  et  deCaorel  en  l'Inde 
orientale. 

Il  fit  deux  voyages  en  Barbarie  :  le  premier  fut 
h  Tanger ,  ville  sienne ,  accompagné  seulement 
de  soixante  et  quatorze  pei-sonnes  ,  ce  qu'il  fit 
contre  l'advis  de  tous  les  seigneurs  de  Portugal  ; 
mais  estant  là  arrivé,  il  manda  toute  la  noblesse, 
pour  amener  avec  eux  le  plus  de  soldais  qu'ils 
pourroient  :  mais  il  cognent  enfin  qu'il  estoit  be- 
soin d'un  plus  grand  appareil  ;  et  pour  cest  effect 
il  s'en  revint  dedans  son  royaume  de  Portugal , 
et  ce  dans  le  mois  d'octobre,  n'ayant  esté  eu  Bar- 
barie qu'environ  quatre  mois. 

De  retour  il  délibère  pour  continuer  son  entre- 
prise de  lever  une  armée  forte  et  puissante ,  de 
laquelle  il  seroit  le  conducteur.  Pour  cest  effect, 
il  va  en  conférer  avec  don  Philippe  II ,  roy  de 
Castille,  au  mois  de  décembre  ensuyvaut  1676, 
et  mena  seulement  avec  luy  le  due  d'Aveyre,  et 
le  comte  Portalegre,  son  grand  maistre  d'hostel, 
et  quelques  autres  seigneurs;  ils  s'abouchèrent  à 
Nostre  Dame  de  Guadalqpe,  monastère  richa  et 


s(Mnptuettx  des  hieroaimites.  Le  roy  Pfailiffe 
luy  alla  au  devant  une  demie  li«ie ,  et  loy  <t 
toutes  les  caresses  qui  se  penventdire  :  là  fatâe- 
liberé  de  son  entreprise,  leducd'AUe  y  eat<^et 
autres  princes  et seigneursde  Castille  ;  il  ftatarita 
résolu  de  faire  le  voyage,  et  qu'il  iroit  en  per- 
sonne, ce  que  ses  subjeets  hiy  deseonsôlk^ent  ; 
et  mesme  le  roy  Philippe  du  cwnmencameat; 
mais  puis  après  il  y  eonsenUt,et  promit  fionr^ 
cinquante  galères  et  cinq  mil  hommes,  dam  l'an- 
née prochaine  de  1577. 

Le  principal  fondement  que  prenoit  leroy  den 
Sebastien  fut  qu'il  y  avoit  une  diviai<n  granda 
entre  les  Mores,  d'autant  que  le  roy  de  Manae- 
ques ,  Muley  Hamet  xerifa,  faisoit  la  guerre  aa 
roi  Muley  Malueo  Abdelmelec,  lequel  avait  ap- 
pelle les  Turcs  à  son  secours. 

Don  Sebastien  pretendoit  prouffit  en  ceats  oc- 
casion ,  craignoit  le  dommage  sur  ses  terres  de 
Barbarie,  et  avoit  quelque  confederati<m  aveaie 
xerife  Muley  Hamet ,  lequel  Moley  Malaeo  Ab- 
delmelec avoit  dépossédé  de  tous  ses  royanmes, 
par  le  moyen  des  Tares  qui  Tavoient  seoMira  et 
forUfié. 

Le  xerife  [lequel,  comme  estant  desceada  de 
la  race  de  Mahomet,  tous  les  MaluMoetans  boao- 
rent  du  règne  en  tous  ses  descendants]  se  retira 
dans  les  forteresses  de  don  Sebastien,  etse  donaa 
à  luy ,  requérant  son  assistanee ,  et  lay  faisaat 
entendre  que  facilonent  il  cooquesteroit  tonte  h 
Barlmrie,  à  eause  du  grand  nombre  d'amis  qoH 
y  avoit  à  sa  dévotion.  Gela  fit  encores  ^natest 
resouldre  don  Sebastien  à  haster  son  vojraga,  d 
bien  que  le  24  de  juillet  1578  il  s'embarqoa ,  «t 
après  avoir  demeuré  sept  Jours  au  port  de  Cadis, 
là  où  il  fut  très  bien  receu  et  tridcté  magniflqae- 
ment  par  le  duc  de  Médina  Sidonia ,  et  par  sa 
femme  parente  de  don  Sebastien ,  mesmenwnt 
[comme  aucuns  ont  dit]  où  ils  traicterent  depta- 
sieurs  particularités  sur  le  mariage  de  don  Se- 
bastien avec  doue  Isabelle  Glaire  Eugénie ,  tgi 
luy  estoit  accordée  dès  l'alKiachemNit  du  nj 
Philippe  et  de  luy  b  Guadalupe,  lesquelles  parti- 
cularitez  cy  après  nous  ramentevrons  en  leur 
lieu. 

De  Cadis  il  passe  en  Afrique;  arrive  à  Taogsr, 
où  il  prend  avec  soy  dans  sa  galère  le  xerife ,  le 
traictant  comme  roy ,  lequel  avoit  aussi  «mais< 
une  petite  et  gaillarde  armée ,  et  s'acbeminercat 
vers  Arzille  (1). 

Le  roy  don  Sebastien  ,  quoy  qoe  le  roy  Phi- 
lippes  luy  eust  manqué  de  ce  qu'il  Iny  avait 
promis ,  se  trouva  avoir  quatre  colonels  très  il- 
lustres ,  avec  neuf  mil  Portugais,  tnris  mil  laas- 

(I  )  Alger ,  MdTant  l'éditioa  origiule. 
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qnenets  s4HU  Martin  de  Boorgogoe;  troia  mil 
Castillans  sous  don  Alonso  d' Aguilar  ;  six  cents 
Italiens  qne  le  P^>e  envoyoit  en  Irlande  ,  et  se 
trouvèrent  lors  en  Portugal  deux  mil  aventuriers 
et  autres ,  y  mesiés  de  jeunes  gentilshommes  qui 
les  suivirent  de  Portupl  ;  six  cents  fantassins 
portugais  qu'il  avoit  tirés  de  ses  places  de  Bar- 
barie ;  il  y  avoit  aussi  deux  mil  Portugais  illus- 
tres et  nobles  à  cheval  :  son  gênerai  de  mer  estoit 
don  Diego  de  Souza,  capitaine  expérimenté,  don 
Douart  de  Meneses,  gouverneur  de  Tanger, 
grand  maistre  de  camp,  et  Pedro  de  Mesquite, 
bayle  de  l'ordre  de  Malte,  gênerai  de  l'artillerie. 
Il  partit  avec  ceste  armée  d'ArziUe  en  Afrique, 
le  vingt  neultesme  de  Juillet,  ayant  intention  de 
donner  bataille  à  Abdelmelec,  lequel  auparavant 
l'avoit  requis  de  ne  l'entreprendre,  et  de  n'ayder 
au  xerife  son  ennemy;  ce  qu'il  ne  put  obtenir, 
sinon  du  roy  de  Castille ,  qui  ayma  mieux  favo- 
riser un  Mahoraetan ,  que  d'ayder  là  Sabastien , 
roy  de  Portugal,  son  gendre  promis  en  une  telle 
querelle. 

Paasa.nt  outre,  laissantÂrrache,vilIeennemiej 
derrière  luy,  il  arriva  en  la  campagne  d'Alcacer- 
quibir  ,  à  sept  lieues  d'Arzille,  là  où  Abdelmelec 
avec  son  armée  l'attendoit,  et  où  la  bataille  fat 
donnée.  Le  conseil  fut  d'advis  de  ne  la  donner , 
aios  d'attaquer  l'Arrache,  forteresse  d' Abdel- 
melec que  l'on  eust  pris  aisément.  Mais  don  Se- 
bastien pensa  qu'il  y  alloit  de  son  honneur  s'il 
ne  combatoit,  restant  embarqué  pour  ceste  fin. 
Abdelmelec,  tout  barbare  qu'il  fust  et  fort 
malade ,  estant  en  une  litière ,  se  raonstra  à  ses 
gens  ,  et  les  meit  d'ordre  en  les  encourageant  : 
il  avoit  quatre  mil  cinq  cents  lances,  cinq  mil 
cscopetaires  h  cheval,  et  quinze  mil  hommes  de 
I^ed ,  arquebusiers,  outre  une  multitude  innu- 
merable  d'autres. 

La  bataille  se  commença  de  neuf  à  dix  heures 
du  malin.  Don  Sebastien ,  s' estant  advancé  de  la 
main  grande  de  son  armée ,  fit  une  grande  des- 
confltore  des  gens  d'Abdelmelec  ;  il  faisoit  l'of- 
fice d'un  conducteur  d'armée  et  de  simple  sol- 
dat ,  jusques  à  changer  plusieurs  fois  de  cheval 
estant  ao  milieu  des  ennemis  ;  son  infanterie 
faisoit  aussi  fort  bien  ;  mais  eufin ,  estant  char- 
gée de  l'escopeterie  des  Maures  fort  viste  et  im- 
pétueuse ,  son  infanterie  se  mit  en  desordre ,  et 
luy  mesme  la  fit  retirer,  dont  tout  le  reste  se 
dflsbanda. 

Les  Espagnols  disent  qu'aucuns  grands  sei- 
gneurs de  Portugal  qui  luy  assistoient ,  voyants 
bien  que  ttrat  estoit  perdu ,  lui  conseillèrent  de 
se  retirer  ;  mais  il  dict  qu'il  aimoit  mieux  mou- 
rir, et  se  fourra  encores  plus  avant  dans  les  en- 
nemis ,  où  oacoos  seigneurs  entrèrent  avec  luy, 
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et  où  ils  croyent  qu'il  est  demeuré.  Et  que, 
quant  au  xerife ,  après  avoir  combatu  valeu- 
reusement ,  Guidant  se  sauver  au  travers  de  la 
rivière ,  se  noya  dedans  et  plusieurs  des  siens. 

Que  le  roy  Abdelmelec  aussi  mourut  de  sa 
maladie ,  après  les  efforts  qu'il  fit  en  ceste  ba- 
taille, où  il  mourut  dix  mil  chrestiens,  et  des 
Maures  vingt  mil  ;  et  se  trouve  qu'en  toutes  les 
batailles  données  ou  receues  par  les  Portugais , 
il  n'en  mourut  jamais  tant,  et  mesme  des  illus- 
tres et  principaux  seigneurs ,  comme  lors ,  ou 
plusieurs  demeurèrent  prisonniers  des  Mores. 

Après  ceste  victoire  obtenue,  et  la  mort  d'Ab- 
delmelec ,  que  son  frère  Muley  Hamet  fut  dé- 
claré roy ,  lequel  fit  recognoistre  les  morts  ;  et 
entre  iceux  fut  pris  pour  le  roy  don  Sebastien 
un  corps  blessé  de  sept  grandes  playes  et  def- 
figuré  tant  pour  ses  blessures ,  que  pour  la  cor- 
ruption qui  s'y  estoit  mise  à  cause  de  la  chaleur 
de  la  terre  ,  lequel  corps  11  commanda  d'estre 
mis  en  une  tente ,  affln  qu'il  fust  ven  et  recogneu 
de  tons  ;  et  qu'il  y  eut  quelques  prisonniers  por- 
tugais qui  le  jugèrent  estre  le  corps  du  roy  don 
Sebastien  [  combien  qu'il  n'en  avoit  les  marques 
que  nous  dirons  cy  après.  ]  Depuis ,  ce  corps  fut 
gardé  en  Alcacerquibir ,  distant  de  deux  lieues 
du  champ  de  bataille  ;  et  de  là  Ait  puis  après 
rendu  au  roy  Philippes  de  Castille  pour  cent 
mil  escus  [combien  qu'antres  disent  qu'il  fut 
donné  libéralement  (l)  ] ,  lequel  le  récent  comme 
celuy  du  roy  don  Sebastien,  combien  qu'il  n'en 
eust  aucuns  signes ,  et  qu'il  le  fit  enterrer  au  se- 
pulchre  des  roys  de  Portugal ,  dans  Bethléem , 
à  une  lieue  de  Lisbonne ,  qui  est  un  couvent  de 
hieronimites ,  après  luy  avoir  faict  tous  les  ob- 
sèques requis  et  accoustumés. 

Mais  les  Portugais  disent  qu'ils  ne  creurent 
jamais  que  ce  fust  le  corps  de  don  Sebastien,  ny 
qu'il  fust  mort;  ains  qu'il  s'estoit  embarqué , 
ainsi  qu'il  sera  dict  cy  après ,  et  qu'il  estoit  allé 
en  Algarve ,  dans  nn  monastère  de  hieronimites, 
ou ,  selon  aucuns ,  de  Saint  François ,  que  l'on 
appelle  /oi  c{efca/zo«  [pieds  deschaux],  et  là 
qu'il  s'estoit  faict  panser.  Ce  qu'ils  disent  avoir 
esté  veriffié  par  nn  des  serviteurs  du  cardinal 
Henry,  oncle  du  Roy,  lequel  estoit  homme  d'é- 
glise, et  fiable  à  son  maistre,  qui  en  rapporta 
acte  et  signature  dn  gardien  et  des  religieux 
dudict  monastère  des  hieronimites.  Ce  serviteur 
avoit  nom  Manuel  Antonez.  Mais  que  le  cardi- 
nal Henry ,  recogneu  et  approuvé  pour  roy  ,  n'en 
dict  mot  pour  lors ,  ny  ledict  Manuel  Antonez , 
ce  qui  a  causé  du  depuis,  ce  disent  ils,  un  grand 

(I)  Ces  mois  entre  deax  crocbeU  ne  se  irooTeat  pas 
daiM  l'MitioB  origiMle. 
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mal  en  Portugal  ;  car  ledict  cardinal  venant  h 
mourir ,  nonobstant  que  les  Portugais  eslenrent 
après  luy  don  Antonio ,  prince  de  Portugal  , 
pour  leur  roy  légitime  ,  neantmoins  le  roy  de 
Gastille  s'en  est  emparé  du  royaume ,  l'ayant'oc- 
cupé  par  armes,  par  mer  et  par  terre,  et  ayant 
desfaict  l'armée  de  don  Antonio ,  esleu  roy  de 
Portugal  ;  et  le  sieur  de  Strozze ,  lequel  entra 
dans  les  Essores ,  et  donnant  bataille  sur  mer , 
nonobstant  ses  pouvoirs  et  mandement ,  aban- 
donné d'aucuns  des  siens ,  se  sentant  trop  foi- 
ble ,  il  se  rendit  de  sang  froid ,  et  de  sang  froid 
il  tomba  8008  la  cruauté  des  Espagnols ,  qui  luy 
firent ,  ainsi  que  l'on  tient ,  trancher  ia  teste  sur 
le  tillac  ;  selon  antres ,  il  fut  dagué. 

Depuis ,  ledict  Manuel  Antonez ,  voyant  qu'on 
parloit,  l'an  1598  ,  de  don  Sebastien  qui  estott 
recouvert ,  déclara  l'acte  cy  dessus ,  et  estant 
mandé  par  devers  le  roy  Philippes,  il  y  va,  et 
ne  sçait  on  depuis  qu'il  est  devenu  :  le  bruict 
fut  qu'il  estoit  mort. 

Or ,  les  Portugais  croyent  qne  le  roy  don  Se- 
bastien, voyant  la  bataille  perdue,  qu'il  se 
trouva  en  danger  d'estre  pris,  mais  que  ,  se 
deffendant  vaillamment ,  il  en  tua  quelques  uns 
qui  taschoient  de  le  prendre,  et  s'alla  cacher  en- 
tre les  morts ,  jusques  à  la  nuict  :  laquelle  ve- 
nne ,  il  se  levé ,  et  passe  vers  la  mer ,  où  estoit 
le  reste  de  son  armée  sur  ses  vaisseaux  à  la  rade. 
Il  rencontra  le  duc  d'Ancyro,  Christovan  de 
Tavora,  son  grand  familier,  et  le  comte  de  Re- 
donde  et  autres  seigneurs  tous  illustres ,  avec 
lesquels  il  s'embarqua ,  et  s'en  allèrent  en  AI- 
garve,  là  où  il  se  fit  panser,  renvoyant  ses  vais- 
seaux. Et  luy  se  résolut,  avec  lesdicts  seigneurs, 
d'aller  circuir  la  terre  en  Europe ,  en  Afrique , 
en  Asie ,  en  Ethiopie  vers  le  Preste  Jan ,  et  en 
Perse ,  où  il  se  trouva  en  des  batailles  contre  les 
Turcs,  là  où  U  receut  maintes  blessures. 

Estant  las  de  courir  le  monde ,  et  fatigué  de 
la  vanité ,  qu'il  se  rendit  à  nn  hermitage ,  où  II 
demeura  jusques  à  tant  qu'il  eut  des  visions  et 
révélations  en  sa  personne ,  et  en  la  personne 
d'un  bonhomme hermite  auquel  il  s'estoit rendu, 
tellement  que  après  beaucoup  de  remises ,  il  se 
partit  de  lay,  qui  fut  en  l'an  1587.  Et  estant  en 
Sicile,  envoya  lettres  en  Portugal  par  Marco 
Tuilio  CaUzoni ,  sicilien  ,  qui  n'en  retourna  pas 
et  n'apparut  Jamais  du  depuis. 

Que  le  roy  don  Sebastien ,  après  l'avoir  long- 
temps attendu,  partit  de  Sicile  en  intention  de 
se  manifester  au  Pape.  Mais  il  luy  survint  un 
autre  accident ,  que  ses  serviteurs  le  dérobè- 
rent ,  tellement  qu'il  demeura  tout  nud  et  sans 
moyens ,  si  bien  qu'il  alla  par  l'Italie  demandant 
l'aumosne;  et  finalement  en  Juin.  1598  arriva  à 


Venise,  n'ayant  qu'une  gazette,  qui  vaut  en  i 
noyé  de  Venise  trois  Ilards  de  France ,  où  il  k 
retira  en  un  pauvre  grenier  ,  chez  un  cnisiiiler, 
nommé  Messer  Francisque ,  Cypriot  de  natioa, 
lequel  luy  et  sa  femme ,  tout  pauvres  qu'ils  es- 
toient  et  chargés  d'enfants,  le  nourrissoMot 
neantmoins  du  mieux  qu'ils  ponvoient,  pour  les 
vertus  et  bonnes  parties  qu'il  raonstroit  avoir  a 
Iny ,  priant  Dieu  continuellement 

Dans  peu  de  jours  qu'il  fut  descouvert  parles 
Portugais  pour  estre  le  roy  don  Sebastien  et 
Portugal, dont  aucuns  de  Padoue  le  mirent  avee 
eux ,  et  l'emmenèrent  à  Padoue,  soit  pour  espé- 
rance d'estre  advancés  par  luy  on  autrement , 
tellement  qu'il  s'en  faisoit  grand  bruict. 

La  seigneurie  manda  aux  gouverneurs  de  Fa- 
doue  de  chasser  un  tel  homme,  qni  se  nommait 
don  Sebastien,  roy  de  Portugal,  et  ce ,  dans  trois 
Jours ,  de  ladicte  ville,  et  dans  huict  des  terres 
de  Venise. 

Geste  sentence  Iny  estant  notifiée  ,  il  en  ht 
malade,  et  après  estre  guary ,  il  vint  à  Venise 
pour  rendre  compte  de  soy  mesme.  Il  s'y  faiet 
encores  une  rumeur  populaire ,  et  l'ambassadmr 
d'Espagne  se  rend  partie ,  et  luy  suscite  des  ac- 
cusations de  fort  vilains  crimes. 

Les  Vénitiens  ,  à  ces  causes ,  le  firent  mettre 
en  prison  le  24  novembre  ,  dans  le  cachot  do 
jardin ,  ainsi  nommé ,  là  où  il  ne  mangeoit  que 
ce  qu'on  luy  donnoit  pour  l'amour  de  Dieu,  et  sa 
chemise  luy  pourrissolt  sur  son  dos.  Les  juges, 
députés  pour  luy  faire  son  procès ,  firent  toute 
diligence  sur  les  crimes  imputés  par  l'ambassa- 
deur d'Espagne  ;  mais  ils  le  trouvèrent  innocent. 
Il  fut  examiné  vingt  huict  fols  :  da  commence- 
ment il  leur  respondit  fort  à  propos  sur  toutes  les 
responses  qu'il  avoit  données  autresfois  à  leon 
ambassadeurs,  etlesexpeditionsqn'ilsen  avoieat 
rapportées.  Puis  après ,  voyant  qu'ils  ne  fitisoieat 
les  demandes  que  pour  curiosité ,  il  ne  leur  voo- 
lut  plus  respondre ,  mais  les  requist  de  le  birt 
voir  par  les  Portugais  et  autres  estrangers  qii 
le  cognoistroient  ;  et  s'il  estoit  trouvé  faux ,  qafb 
le  fissent  mourir.  Mais  il  leur  maintenoit  qnti 
estoit  le  vray  roy  de  Portugal ,  et  qu'entre  tant 
de  puissances  souveraines  de  la  chrestfenté ,  il 
ne  s'estoit  voulu  addresser  qu'à  leur  seignenrie, 
pour  Juger  de  la  vérité  de  sa  condition. 

Les  Vénitiens  ,  qui  ne  veulent  estre  en  mra- 
vais  mesnage  avec  personne ,  dirent  an  docteur 
Sampayo ,  jbcobin ,  et  autres  Portngais  [par  h 
bouche  d'un  des  seigneurs]  qui  solllcitoient  poar 
sa  délivrance ,  qu'ils  allassent  quérir  l'attesta- 
tion des  vraies  marques  du  roy  don  Sebastien , 
et  qu'ils  ne  le  verroient  point  sans  icelle ,  ven 
que  tous  les  Portugais  avoient  si  belle  envie  de 
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se  voir  aR^anchis  des  Castillans  ;  qu'ils  soustieii- 
droient  au  besoin  an  nègre  estre  le  roy  don  Se- 
bastien. 

Sampayo  va  à  Lisbonne,  d'où  il  revient  à  Ve- 
nise avec  un  chanoine ,  et  apportent  un  instru- 
ment public  d'un  notaire  apostolique ,  contenant 
toutes  les  nuirques  de  don  Sebastien.  Alors  ils 
prièrent  la  seigneurie  de  Venise  de  les  exami- 
ner, et  faire  cognoistre  la  vérité  du  faict.  L'on 
leur  respondit  que  ce  n'estoit  point  à  la  seigneu- 
rie de  sçavoir  s'il  estoit  roy  ou  non ,  sans  en  es- 
tre requis  en  sa  faveur  par  les  roys  et  princes 
chrestlens. 

Les  Portugais  employèrent  lors  toutes  les  sup- 
plications qu'ils  peurent  envers  quelques  prin- 
ces. Enfin  l'onziesme  de  décembre,  dou  Christo- 
fle,  fils  puisnédu  roy  don  Antonio,  estant  arrivé 
à  Venise,  et  Sebastiano  Figuera,  avec  lettres  des 
estats  généraux  des  Provinces  Unies,  et  du 
prince  Maurice,  demanda  audience  à  la  seigneu- 
rie, laquelle  luy  fut  donnée.  Devant  qu'il  entrast, 
on  le  feit  seoir  en  une  chambre  dehors  dessus 
un  tapis,  où  il  attendit  qu'il  fost  appelle  au  de- 
dans. Lors  on  Iqy  donna  siège  à  la  main  droicte 
du  prince,  et  parlant  à  luy  le  nommèrent  illus- 
trissime. Quand  il  eut  faict  ses  courtoisies,  il 
donna  par  escrit  ce  qu'il  prelendoit.  Le  jour 
mesme ,  le  prince ,  avec  plus  de  deux  cents  sei- 
gneurs des  principaux  de  ceste  republique,  entra 
en  conseil  de  Pregay  [qui  est  en  apparence 
comme  le  sénat  aaden  des  areopagltes]  pour 
i'affialreda  roy  don  Sebastien  :  là  se  déterminent 
les  choses  graves  et  d'importance.  Le  mardy 
sny  vant ,  le  Pregay  se  tint  aussi  pour  le  mesme 
faict,  et  le  jeudy  et  le  vendredy  suyvant.  La 
cause  fut  conclue,  et  après  dix  heures  de  nuict, 
il  fat  appelle  an  sénat ,  où  luy  fut  inthimée  la 
mesme  injonction  par  quatre  députés  de  la  sei- 
gneurie, qui  luy  avoit  esté  faicte  par  le  podestat 
dePadoael'an  1698. 

Les  Portugais  disent  que  quand  leur  roy  don 
Sebastien  entra  dans  le  sénat,  et  tandis  qu'on  luy 
leut  son  arrest ,  que  tous  les  seigneurs  estoient 
debout  sur  pieds  avec  beauceup  de  respect,  et 
luy  se  tint  lousjours  couvert. 

Estant  sorty  du  sénat,  il  s'en  alla  soudain, 
sans  vouloir  estre  accompagné  de  personne, 
bien  que  plusiem'S  s'y  présentassent,  au  logis  de 
son  premier  hoste,  maistre  François,  où  il  y 
trouva  logés  Rodrigo  Marquez  et  Sebastien  Fi- 
guera, qui  de  prime  venue  se  trouva  fort  estonné, 
parce  qu'il  le  vid  fort  différent  de  ce  qu'il  l'avoit 
vea  en  Portugal  et  en  Barbarieaujour  delades- 
roate,  àquatre  lieues  loing  du  champ  de  bataille. 
Mais  quand  il  eut  bien  considéré  les  traicts  de 
son  visage  et  le  front,  les  yeux,  le  nez,  sa  lèvre 
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d'Austriche,  laquelle  n'est  pas  à  présent  si  ab- 
batue,  comme  quand  il  estoit  en  Portugal,  ponrce 
qu'alors  il  estoit  en  bon  poinct,  et  aujourd'huy 
fort  maigre,'sa  taille,  sa  parole  et  ses  autres  par- 
ties de  son  corps ,  il  envoya  soudain  Rodrigo 
Marquez  advertir  don  Christofle  et  les  autres 
Portugais,  lesquels  le  conduirent  au  logis  de  don 
Jean  de  Castro  et  de  Diego  Manuel ,  pour  estr« 
une  maison  plus  retirée  de  la  hantise  du  peuple 
de  la  ville  que  celle  de  maistre  François.  Là  se 
rendirent  presque  tous  les  Portugais ,  où  il  leur 
moDStra  toutes  ses  marques,  la  main  droicte  plus 
longue  que  lagauche,  le  bras  depuis  les  espaules 
jusques  à  la  ceinture,  et  de  la  ceinture  jusques 
aux  genoux,  la  jambe  et  le  pied ,  et  pour  leur 
faire  paroistre  qu'il  estoit  plus  court  de  la  partie 
gauche  que  de  la  droicte,  il  se  mit  à  deux  ge- 
noux ,  leur  commandant  de  le  considérer  bien 
soigneusement.  Ils  disent  avoir  veu  qu'il  bals- 
soit  de  ladicte  partie  gauche  de  plus  d'un  doigt 
que  de  la  droicte.  Ils  luy  veireut  les  lentilles  de 
son  visage  et  de  ses  mains,  la  blessure  qu'il  a  sur 
le  sourcil  droict ,  et  fit  à  quelques  uns  d'entre 
eux  toucher  avec  les  doigts  celle  de  sa  teste. 
Puis  leur  monstra  la  place  de  la  dent  qui  luy 
manque  en  la  machouere  droicte  de  la  partie  in- 
férieure ,  leur  disant  que  Sebastien  Nero ,  son 
barbier,  la  luy  avoit  jadis  tirée ,  des  nouvelles 
duquel  il  s'enquit  fort  particulièrement  Ils  vei- 
rent  toutes  ses  dents,  et  ne  luy  manquoit  que 
ladicte  macheliere.  Après  avoir  longuement 
devisé  avec  tous  en  commun  et  en  particulier  de 
plusieurs  affaires,  ils  le  supplièrent  de  manger 
quelque  chose  ;  il  respondit  que  pour  estre  ce 
jour  vendredy  il  ne  feroit  de  collation,  d'autant 
qu'il  jeusnoit  au  pain  et  à  l'eau ,  qu'il  ne  pou- 
voit  rompre  ce  jcusne,  parce  qu'il  luy  estoit 
obligé  par  vœu.  Là  dessus,  qu'ils  le  prièrent  de 
prendre  son  repos,  mais  ne  le  peurent  oncques 
obtenir  de  luy.  Tout  ce  qu'il  leur  permit,  fut  de 
luy  tirer  ses  souliers  pour  se  chauffer.  Un  d'en- 
tre eux,  luy  tirant  le  droict,  passa  la  main  du 
long  des  arteils ,  où  il  sentit  sa  verrue  au  petit 
doigt ,  laquelle  est  si  grande  qu'elle  ressemble 
quasi  un  sixiesme  arteil.  Ils  disent  aussi  que  les 
voyant  habillés  de  diverses  façons  et  couleurs, 
parce  que  les  uns  estoient  vestus  à  la  françoise, 
autres  à  la hollandoise ,  autres  à  l'italienne,  et 
un  nommé  François  Anthoiue  en  pèlerin,  avec 
son  bourdon  à  la  main,  dit  en  riant,  lanlo  trage, 
c'est  à  dire,  tant  de  sortes,  avec  une  grâce  qui 
les  resjouit  et  consola  fort,  et  disent  avoir  co- 
gneu  à  cest  acte  qu'il  estoit  leur  vray  roy  et  sei- 
gneur don  Sebastien.  Il  s'enquit  puis  après  de 
plusieurs  et  diverses  choses  de  Portugal.  Le  père 
Sampayo  et  frère  Chrlsostome  trouvèrent  boa 
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de  l'oster  de  eeste  maison,  pource  que  le  peuple 
commençoit  à  faire  de  la  rumeur  et  du  grabuge  ; 
ils  l'emmenèrent  au  couvent  de  Sainct  Domini- 
que, et  considérants  que  les  avenues  du  costé 
des  Grisons  et  de  l'Allemagne  estoient  bouchées 
par  le  moyen  des  ambassadeurs  de  Castille  et  de 
Savoye  [dont  ils  avoient  de  bons  advis  par  des 
gentilshommes  vénitiens  qui  Testoient  allé  voir, 
et  avoient  assisté  en  ce  conseil]  la  nuict  venue , 
ils  le  firent  embarquer  dans  une  gondole ,  vestu 
en  Jacobin;  puis  il  quitta  cest  habit  de  moine  au 
sortir  de  Padoue,  et  prit  la  cappe  et  l'espée  jus- 
ques  à  Florence  où  le  grand  duc  l'arresta. 

Le  roy  d'Espagne,  aussltost  adverty  de  son 
entrée  à  Florence,  insista  vers  le  grand  duc 
qu'il  le  luy  envoyast  pour  couper  les  racines  de 
tant  de  divers  bruicts  qui  couroient  de  luy.  A 
quoy  le  grand  duc  ne  vouloit  consentir,  tant  par 
la  considération  qn'il  n'estoit  bien  encores  reco- 
gneu  tel ,  que  pour  l'exemple  de  la  seigneurie 
vénitienne -,joinct  que  ce  personnage  s'estoit  re- 
tiré comme  à  refuge  de  ses  ennemys,  an  lieu  où 
il  pensolt  avoir  plus  de  pouvoir.  Mais  après  que 
le  roy  d'Espagne  eut  faict  cognoistre  an  grand 
~  duc  le  danger  prochain  des  forces  que  le  duc  de 
Savoye  tenolt  toasjours  sur  pied  contre  ses  ter~ 
res,  se  ressouvenant  de  son  nepveu  mal  content 
de  luy  en  Espagne,  par  le  conseil  de  l'archeves- 
que  de  Pise  il  l'envoya  en  Orbitelle,  d'où  il  Ait 
soudain  enlevé  et  seurement  conduict  à  Naples, 
et  mis  dans  le  chasteau  de  l'Œuf. 

Plusieurs  beaux  esprits  ont  escrit  de  la  reddi- 
tion de  ce  prisonnier,  les  uns  traictants  de  la 
punition  des  imposteurs,  les  autres,  que  c*estoit 
une  trahison  de  mettre  un  suppliant  entre  les 
mains  de  sa  partie.  Chacun  de  sa  part  alieguoit 
de  belles  histoires  pour  prouver  son  opinion. 
Mais  le  prisonnier,  se  voyant  entre  les  mains  des 
Castillans,  reprochoit  au  grand  duc  le  droict 
d'hospitalité,  et  sa  colère  le  poulsa  à  dire  mil 
imprécations  contre  luy. 

Ainsi  le  prisonnier  mis  au  chasteau  de  l'Œuf 
à  Naples,  les  Portugais  afferment  qu'il  ne  trouva 
rien  en  la  chambre  où  on  l'avoit  mis ,  qu'une 
corde ,  et  un  cousteau  long  d'un  demy  pied  ;  au- 
tres disent;  que  la  corde  et  le  Cousteau  y  forent 
portés  depuis.  On  ne  luy  donna  à  boire  ny  à 
manger,  ny  surquoy  se  coucher  l'espace  de  trois 
jours ,  lesquels  il  passa  en  continuelles  prières , 
avec  une  incroyable  patience.  An  quatriesme 
jour,  l'auditeur  gênerai ,  accompagné  de  deux 
greffiers,  venant  le  visiter,  et  le  trouvant  en  vie 
avec  bonne  disposition ,  s'en  esmerveilla  [car  il 
estimoit  que  se  voyant  si  mal  traicté ,  il  se  pen- 
droit  de  desespoh-,  ou  se  feroit  mourir  avec  les 
Instruments  susdicts ,  que  pour  cest  effeet  on 


avoit  préparés  en  ceste  meiam  Ih,  oa  qoe  poir 
le  moins  il  tomberoit  en  quelque  làtaa.  grande 
maladie]  et  luy  dict  que  s'il  ne  se  desdisoit  et  m 
cessoit  de  soustenir,  comme  il  se  diaoit  et  ao«>- 
tenolt  estre  don  Sebastim  de  Portogal ,  il  o*a- 
voit  chose  aucune  pour  luy  bailler  à  boire  et  à 
manger  ny  à  coucher.  A  quoy  respondR  le* 
Roy  :  «  Falotes  ce  que  vous  voudrez ,  et  soit  os 
que  TOUS  voudrez  ;  car  je  suis  le  roy  Sebastien 
de  Portugal ,  et  prie  Dieu  tout  puissant  que  par 
sa  divine  miséricorde  il  me  tende  la  main,  m'as- 
siste, et  ne  permette  que  je  fesse  une  si  loindt 
fiiute,  ou  que  Je  tombe  en  si  grande  misère,  tA  si 
contraire  au  salut  de  mon  ame,  que,  par  craiste 
ou  frayeur  des  hommes  ,  Je  vienne  à  ni^  la  vé- 
rité et  confesser  ce  qui  n'est  pas.  Dlen  m'en  en- 
garde  :  je  suis  ce  don  Sebastien,  roy  de  Ports- 
gal,  qui  l'an  mil  cinq  cents  septante  faaiet  paaaay 
en  Afrique  contre  les  infldelles  ;  celny  qni,  pow 
augmenter  le  nombre  et  le  pouvoir  des  chres- 
tiens,  mist  sa  vie  en  hasard;  ce  malhenreax  qal 
pour  ses  péchés  perdit  une  bataille,*dont  la  perte 
enfanta  tant  de  mesadveutures  et  changemeBli 
en  la  chrestienté.  Ceste  est  la  vérité,  et  ne  sçay 
dire  autre  chose.  » 

L'auditeur  et  les  greffiers  se  retirèrent  avee 
ceste  response.  De  là  en  avant  on  commen;*  i 
luy  donner  pour  sa  nourriture  du  pain  et  de 
l'eau',  et  quelques  jours  après  luy  forent  er> 
donnés  cinq  escus  par  mois,  et  un  valet  poor  le 
servir. 

Le  comte  de  Lemos,  vice  roy  de  Naples,  vo«l«t 
parler  à  luy  ;  il  fut  conduict  en  son  palais,  oà,  en- 
tré dans  la  salle  et  advisant  le  comte  avoir  k 
teste  nue,  sans  chapeau ,  à  cause  de  la  efaaiev 
qu'il  faisoit,  luy  dict  :  «  Couvrez  vons,  comte  de 
Lemos.  »  Il  poussa  ceste  parole  avec  tant  de  (pa- 
vite ,  qu'il  estonna  tous  ceux  qni  estoient  dios 
la  salle;  le  comte  luy  dict  :  f  D'où  avez  ya» 
puissance  de  me  commander.  •  Il  respond  : 
«  Ceste  puissance  est  née  avec  moi  ;  pourquoi 
feignez  vous  de  me  cognoistre?  ne  sçay  je  pas 
qui  vous  estes?  Souvenez  vous  que  je  vousco- 
gnois ,  et  que  mon  oncle  le  roy  Philippes  tods  a 
envoyé  deux  fois  vers  moy.  »  Il  dict  lors  au  viee 
roy  des  choses  si  secrettes  qui  s'estoient  pcosées 
aux  deux  voyages  qu'il  fit  en  Portugal  vers  hiy, 
que  le  vice  roy  en  a  toujours  eu  du  tronble  en 
son  ame  jusques  à  sa  mort.  Le  vice  roy  toutes- 
fois  luy  dict  «  qu'il  estoit  an  imposteur.  »  A  ce 
mot ,  selon  sa  colère  accoustumée ,  il  menaça  le 
vice  roy ,  parlant  aussi  asseurement  qoe  s'il  eoA 
esté  paisible  possesseur  du  Portugal. 

Durant  qoe  ce  vice  roy  vescut ,  sa  prison  ne 
Alt  point  aussi  rigoureuse  ne  tant  estroiete, 
comme  depuis  que  son  fils  lay  a  succédé  aoAet 
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goBveoiemeot  :  lecpMl  l'a  tenu  fort  serré  et  avec 
doubles  gardes  ;  le  laissant  sortir  neantmoins  aux 
dimanches  et  joars  de  feste  pour'onyr  messe  en 
une  chapelle  dans  ledict  chasteau ,  où  il  vivoit 
en  pérpcÂuellesoraisons  et  jensnes.  Tons  les  ven- 
dredis et  samedis  Jeasnoit  an  pain  et  à  l'eau,  au- 
tant en  faisoit  il  quelqnesfols  aux  antres  jours , 
eomme  les  lundis  et  mercredis  ;  il  fl^uentoit 
fort  les  sacrements,  se  confessoit  et  communioit 
bien  souvent ,  et  durant  le  caresme  ne  mangea 
que  des  herbes  et  légumes. 

Le  17  d'avril  1602,  un  an  depuis  qu'il  fut  li- 
vré aux  Castillans,  de  par  le  vice  roy  [qui  es- 
toit  aussi  comte  de  Lemos  et  fils  du  de^unct , 
marié  avec  une  fille  du  duc  de  Lerma,  qui  pour 
lejourd'huy  gouverne  l'Espagne]  lay  fast  mandé 
qu'enfin  il  respondist  snr  le  champ ,  sans  qu'on 
eust  Aict  autre  procédure  ne  diligence  en  sa 
cause  que  celle  du  quatriesme  Jour ,  par  l'andi- 
tenr  gênerai,  accompagné  comme  dessus.  Il  res- 
pondlct  que  ce  n'^toit  pas  le  droict  chemin 
qu'il  faillolt  prendre  pour  examiner  et  Juger  son 
procès  ;  qu'ils  le  présentassent  aux  Portugais , 
qui  l'avoient  nourry  ,  cogneu  et  servy;  car  de 
leur  dire  et  tesmoignage  dependoit  toute  la 
preuve  et  veriification  de  son  affaire ,  affirmant 
que  s'il  vivoit  mesme  mil  ans  on  plus ,  il  ne  res- 
pondroit  autre  chose  ;  et  que  s'ils  estoient  déli- 
bérés faire  Justice  de  luy ,  sans  autre  ordre  ny 
preuve,  11  prenoit  Dieu  pour  son  unique  juge, 
qui  sçavolt  la  vérité  du  faict,  et  qu'il  estolt  le 
propre  et  vray  roy  de  Portugal  don  Sebastien  ; 
jqu'ils  pouvoient  effectuer  ce  qu'auparavant  ils 
pretendoient  faire. 

Les  officiers  de  Justice  sortis  avec  ceste  res- 
ponse,  il  s'alla  Jetter  tout  Incontinent  à  genoux 
devant  le  crucifix ,  et  commença  à  se  disposer  et 
préparer  à  la  mort.  Il  Jeusna  l'espace  de  trois 
Jours  an  pain  et  à  l'ean ,  fit  une  confession  géné- 
rale et  récent  le  sainct  sacrement.  Comme  il  at- 
tendoit  sa  dernière  heure,  on  luy  demanda  de- 
rechef qu'il  eust  finalement  à  respondre  ;  auquel 
mandement  il  fit  pareille  response  que  cy  devant. 
Et  sur  ceste  dwniere  parole  fut  jugé  et  condamné 
par  les  Castillans  «  à  estre  mené  par  les  mes  de 
Napies  en  ignominie,  et  de  là  aux  galères  pour 
le  reste  de  sa  vie.  t 

Devant  que  luy  prononcer  sa  condamnation , 
les  Portugais  disent  qu'un  bruict  courut  qu'A 
estoit  magicien ,  puisqu'il  respondoit  si  à  pro- 
pos à  tout  ce  qu'on  luy  demandoit,  et  que  les 
Espagnols  s'adviserent  de  le  faire  exorciser  par 
l'evesque  de  Rege;  que  durant  cest  acte,  luy  avec 
une  face  allègre ,  parlant  en  latin  à  cest  evesque, 
se  déboutonna  et  tira  un  crucifix  qu'il  portolt 
contre  sa  chair,  lequel  il  luy  monstra  et  dict  : 


là9 

«  Voilà  le  maistre  en  qui  Je  crois ,  et  celuy  pour 
qui  Je  voudrois  mourir;  •  dont  l'evesque  s'en 
alla  tout  confus  avec  ses  conjurations.  Autres 
ont  tenu  que  cest  exorcisme  fut  falct  en  Gi- 
braltar. 

Le  dernier  Jour  d'avril  ils  le  tirèrent  hors  da 
chasteau ,  le  montèrent  sur  un  asne ,  et  le  menè- 
rent publiquement  par  les  rues  de  la  ville. 
Trois  trompettes  marchoient  devant  luy  avec  un 
crieur  qui  crioit  k  hante  voix  :  i  C'est  la  justice 
que  mande  ftiire  Sa  Majesté  Catholique  :  il  mande 
qu'on  mené  honteusement  cest  homme,  et  qu'il 
soit  mis  aux  galères  perpétuelles ,  pour  se  faire 
don  Sebastien ,  roy  de  Portugal ,  attendu  que 
c'est  un  Calabrois.  »  Devant  que  le  crieur  com- 
mençast,  les  trompettes  sonnoient,  et  faisoient 
de  mesme  à  la  fin.  Et  quand  on  le  nommoit  roy, 
il  disoit  à  haute  voix  :  «  Aussi  le  suis-Je.  »  Et 
quand  on  disoit ,  «  attendu  que  c'est  un  Cala- 
brois, »'il  respondoit  :  «  Cela  est  faux.  »  Neant- 
moins, répétant  ces  paroles  toutes  les  fois  que  le 
crieur  prononçoit ,  aucun  de  la  justice  ne  l'em- 
pescholt  ny  ne  s'en  esmouvoit.  Puis  à  chaque 
fois  il  s'escrioit  :  «  Je  suis  es  mains  de  mes  en- 
nemis, qu'ils  fassent  du  corps  ce  qu'ils  voudront; 
je  recommande  à  Dieu  mon  ame ,  qui  l'a  créée, 
et  sçait  la  vérité ,  et  que  je  suis  tel  que  je  me 
dis.  » 

Après  qu'ils  l'eurent  ainsi  mené  par  toute  la 
ville,  ils  le  firent  monter  dans  la  galère  royale , 
où  quand  et  quand  on  luy  fit  poser  ses  propres 
vestements  ,  l'habillèrent  en  forçat  et  le  meireut 
à  la  proue  du  vaisseau.  Là  demeura  il  tout  le 
long  du  jour;  et  le  lendemain  le  meirent  avec 
gardes  en  une  petite  barque  Joincte  à  la  galère. 
Les  Portugais  aussi  disent  que  le  cinquiesme 
Jour  Ils  le  remirent  dans  la  galère  et  luy  coupè- 
rent les  cheveux  de  la  teste  et  la  barbe,  lesquels 
furent  recueillis  et  gardés  par  quelques  assis- 
tants, comme  chose  précieuse  et  de  grande 
estime.  Cela  faict ,  ils  le  meirent  à  la  cadene , 
l'advisants  qu'on  ne  robligeoit  point  à  tirer  la 
rame. 

Les  galères  où  il  estoit  passèrent  de  Naples  à 
Bercelone,  estant  traicté  en  gentilhomme  de 
galère ,  sans  tirer  à  la  rame. 

De  Barcelonne,  les  galères  tirèrent  droict 
vers  la  mer  Oceane ,  et  arrivèrent  en  aoust  1 602 
au  port  de  Sainct  Lucar  de  Barameda,  où  le  duc 
de  Médina  Sidonia  et  sa  femme  l'ont  voulu  voir. 
Ayants  longuement  devisé  avec  luy,  les  Portu- 
gais asseurent  que  celuy  qu'ils  appellent  leur 
Roy  luy  demanda  s'il  avoit  encore  une  espée 
qu'il  luy  donna  quand  il  s'embarqua  pour  pas- 
ser en  Barbarie.  Le  duc  respondict  qu'à  la  ve< 
rite  don  Sebastien ,  roy  de  Portugal ,  luy  fit 


Digitized  by 


Google 


CHHOMOUMIB  SEnBHAISB   DB  PALMA  CATBT.  [1601] 


160 

présent  d'une  espée  devant  qne  s'embarqaer ,  la- 
qaelle  il  gardoit  avec  d'autres.  Puisqoe  tous 
l'avez  encores,  répliqua  leur  Roy,  Je  vous  prie  la 
vouloir  faire  apporter  ;  car  encores  qu'il  y  ait 
vingt  quatre  ans  qne  je  la  vous  ay  donnée , 
si  la  reconnoistray  je  fort  bien.  Le  duc  en  ût 
venir  environ  une  douzaine,  lesquelles  leur  Boy 
ayant  distinctement  regardées ,  luy  dit  :  t  La 
mienne  n'est  point  parmy  celle  cy.  >  Alors  le 
duc  commanda  qu'on  apportast  tontes  les  autres. 
Et  leur  Roy  la  voyant  entre  les  mains  du  por- 
teur :  t  Voyez,  duc ,  ce  fit  il ,  voilà  l'espée  que 
je  vous  donnay  quand  je  passay  en  AfHque.  > 

Puis ,  s'adressant  à  sa  cousine,  femme  dudict 
duc  de  Médina  Sidonia ,  qui  est  done  Anna  de 
Sylva ,  fille  du  prince  d'Eboly ,  après  luy  avoir 
dict  ce  qui  se  passa  de  plus  secret  entre  eux,  en 
luy  disant  l'adieu  à  Cadis,  il  luy  dict  :  «  J'ay 
mémoire  que  je  vous  donnay  une  bague  :  l'avez 
vous  encores?  »  La  duchesse  luy  dict  qu'elle 
avoit  une  bague  que  le  roy  don  Sebastien  luy 
avoit  donnée,  i  Monstrez  la  moy ,  dit-il ,  je  la 
cognoistray  bien ,  et  vous  diray  un  secret  qui  y 
est  que  vous  ne  sçavez  pas.  »  La  duchesse  en- 
voya quérir  plusieurs  bagues,  entre  lesquelles 
celle  là  estoit  ;  il  la  choisit  entre  toutes,  et  la  luy 
monstra ,  luy  disant  :  «  Yoylà  la  bague  que  je 
vous  ay  donnée  ,  et  pour  preuve  de  mou  dire  , 
fàictes  en  desenchasser  la  pierre ,  vous  y  trou- 
verez mon  nom  et  mon  chiffreengravésdessous.  » 
Il  y  avoit  en  la  compagnie  de  la  duchesse  une 
nègre  que  leur  Roy  recogneut,  et  dict  qu'elle  l'a- 
voit  servy  au  blanchissage  de  son  linge ,  lors- 
qu'il regnoit  en  Portugal.  Ils  disent  aussi  qne 
le  duc ,  voyant  ces  choses  tant  apparentes  et 
proches  de  vérité  qui  luy  sembloieut  miraculeu- 
ses, fit  plusieurs  si  gués  de  la  croix ,  et  le  vid  on 
retirer  avec  triste  chère ,  et  comme  pleurant  de 
compassion,  à  voir  ce  misérable  prince  en  si 
malheureux  estât.  Adjoustent  d'abondans,  que 
beaucoup  de  vieilles  personnes  portugaises,  de 
diverses  conditions ,  le  sont  allées  voir,  et  que 
tous  confessent  et  maintiennent  que  c'est  le  vray 
don  Sebastien,  roy  de  Portugal. 

Les  Portugais  qui  l'avoient  sollicité  à  Venise , 
et  qui,  après  l'avoir  veu  arresté  prisonnier  à  Flo- 
rence, s'estolent  retirés,  qui  çà  qui  là,  en  di- 
verses provinces ,  ayant  sçeu  son  parlement  de 
Naples ,  et  son  arrivée  à  Sainct  Lucar  de  Bara- 
meda ,  ils  firent  imprimer  et  publier  par  divers 
escrite  plusieurs  prophéties  touchant  les  adven- 
turcs  d'un  roy  de  Portugal ,  lesquelles  ils  affer- 
moient  se  devoir  rapporter  au  roy  don  Sebas- 
tien. La  première  est  de  sainct  Isidore ,  homme 
très  sage ,  très  sçavant,  et  nay  de  sang  royal , 
comme  estant  fils  de  Theodora  et  de  Severian , 


fils  de  Thierry,  roy  des  Ostrogots  et  d'Italie, 
qui  fleoiissoit  environ  l'an  cinq  eents  octanle, 
lequel  a  laissé  par  escrit  :  Oeaûtus  rex  bis  pie 
datus  in  Eitpaniam  veniet  in  egwo  iifmo. 
Quem  mulii  videntes  illum  esse  no»  en- 
dent  ,  etc.  C'est  à  dire ,  le  roy  oecalte  deux  lob 
donné  pieusement  viendra  en  Es{iagne  ea  a 
cheval  de  bois.  Lequel  pludeors  ne  crairoBtfis 
que  ce  soit  luy,  etc. 

Plus  une  autre  prophétie  que  kdict  Sampsfe 
avoit  trouvée  dans  la  bibliothèque  Sainct  Vider, 
de  Paris ,  contenant ,  que  le  roy  don  Seiiutiea 
sortira  de  Naples ,  sur  un  dieval  de  bois ,  qmde 
la  mer  Méditerranée  il  entrera  dans  l'Oeoi, 
que  son  cheval  s'arrestera  à  Sainct  Lucar  de  fia- 
rameda.  • 

Un  cordonnier  Portugais  mmimé  Bandam , 
natif  de  la  ville  de  Traocoso ,  qni  vivoit  II  y  a 
environ  trois  cents  ans,  a  aussi  laissé  par  escrit 
en  vers  portugais  beaucoup  de  prophéties  sv 
divers  subjects  ;  entre  lesquelles  s'rai  troavcst 
aucunes  qui  traictent  del  encuberto  ,  e'estàdte 
couvert  et  caché ,  d'une  partie  desquelles  lis  n- 
marquoienl  l'accomplissemait  en  la  peraoaunde 
ce  prisonnier ,  qu'ils  affermoient  estre  leur  r^, 
don  Sebastien. 

Que  les  laboureurs  de  Portugal  teurie&t,  pir 
très  ancienne  tradition,  qu'un  temps  viendra  as- 
quel  un  Roy,  dont  le  nom  sera  comme  de  Bu- 
tta, desapparoistra,  et  qu'après  avoir  luy  etsoa 
royaume  souffert  de  très  grandes  afflietions  et 
calamités,  iceluy  mesme  Roy,  que  tout  le  moade 
tenoit  pour  mort ,  ressusdtera  et  aquerra  mm 
throsne  avec  une  incroyable  prospérité.  Sor- 
quoy  ils  notoient  qu'en  Portugal  les  paysans,  as 
lieu  de  dire  Sebastirai ,  disent  Bestiam. 

Plus  qu'un  antheur  castillan  avoit  esorit  : 

Vendra  el  encuberto,  vendra  cierio  ;  emtrmà 
en  el  huerto  por  el  puerto  que  esta  mat  aeà  àèt 
muro.  Y  lo  que  parece  oscitro  te  verà  clan  f 
abierto.  C'est  i  dire,  l'incogneu  viendra,  fl 
viendra  pour  certain  ;  il  entrera  dans  le  jaidis 
par  le  port  qui  est  plus  au  deçà  de  la  moraille, 
et  ce  qui  semble  olMcur  se  verra  clair  et  to- 
couvert. 

Or  les  Portugais ,  pour  l'intelligence  de  toirt» 
ces  prophéties ,  disent  que  leur  roy  don  Sebas- 
tien a  esté  donné  deux  fois  :  la  première  par  irs 
prières  que  le  peuple  de  Portugal  fit  pour  m 
naissance  ;  la  seconde ,  qu'après  vingt  ans  «p'H 
a  couru  le  monde  estant  inoognu ,  il  a  esté  re- 
cognu  par  eux  à  Venise.  Que  le  cheval  de  beb 
surquoy  il  est  venu  de  Naples  en  Espagne ,  c'ot 
la  galère.  Que  pour  le  jardin ,  cela  se  doit  en- 
tendre du  pays  qui  est  an  deçà  du  OMmt  Calpé , 
jusqu'à  la  rivière  de  Goadalqulvir,  qoe  l'on  ap> 
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pelte  le  jardin  d'Espagne.  Que  la  muraille,  c'est 
Calix  :  et  le  port ,  sainct  Lucar  de  Barameda. 
Ils  tiennent  raccompllssemeat  de  toutes  ces  pré- 
tendues prophéties  avoir  esté  en  la  personne 
de  leur  roy  don  Sebastien  :  si  bien  que  aucuns 
d'eux  s'en  allèrent  en  Portugal ,  mesme  Sam- 
I>ayo  et  un  cOrdelier ,  qui ,  desconverts ,  ibrent 
prados  à  Lisbone,  ayant  esté  condamnés  à 
Sainct  Lacar.  Nonobstant  cela ,  d'autres  se  ha- 
sardèrent à  courir  le  mesme  péril.  Ce  que  voyant 
l'Espagnol ,  ii  fit  oster  leur  Boy  de  la  galère 
royale  de  Naples  ,  et  le  fit  mettre  à  Seville,  dans 
la  galère  générale  de  don  Pedro  de  Tolède,  pour 
le  tenir  plus  senrement  ;  mais  du  depuis  il  l'a 
faict  encores  tirer  de  là ,  et  mettre  le  prisonnier 
au  chastean  de  Sainct  Lucar,  d'où  les  Portugais 
espèrent  qu'un  jour  il  sortira,  et  accomplira 
toutes  les  prophéties  qui  ont  esté  dictes  de  luy , 
et  qu'il  rentrera  en  la  possession  de  ses  royau- 
mes, et  que  ce  n'est  point  un  imposteur,  et  qnoy 
qu'il  s'en  est  veu  par  le  passé  qui  ont  prins  le 
nom  de  roys  et  princes ,  que  tous  les  moyens 
par  lesquels  ceux  là  se  qualifient  tels  sont  bien 
âifferentsde  celny  de  leur  roy  Sebastien.  Que  les 
imposteurs  de  Baudouin  et  IMartin  Guerre  fu- 
rent descouverts  en  peu  de  jours ,  qu'autant  en 
prit  à  Esmerdis,  car  Phœdimia,  filles  de  Oranes, 
descoovrit qu'il avoit  lesoreilles couppées ,  ainsi 
fut  il  recognu  pour  Mage,  frère  de  Cantizires, 
et  non  pour  Esmerdis,  fils  de  Gyrus.  Le  faux 
Alexandre,  Egyptien  de  nation,  fut  introduit 
par  Ptolomée  Evergetes ,  roy  d'Egypte  ,  contre 
Demetrius  le  jeune.  Lambert  Simeli  fut  poussé 
par  les  grands  d'Angleterre  à  se  dire  roy  contre 
Henry  VII ,  duquel  ils  ne  ponvoient  supporter  le 
gonvemement.  Pierre  Varbec,  natif  de  Toomay, 
tat  suscité  par  le  moyen  de  Marguerite ,  du- 
chesse de  Bourgogne,  deuxiesme  femme  de 
Charles  le  Guerrier,  et  fut  ledictVarbec  nommé 
Richard ,  flb  puisné  d'Edouard  lY  snsdict ,  et 
par  elle  porté  contre  ledict  Henry.  Leur  roy  Se- 
bastien est  ressacité  d'une  antre  façon ,  sans 
ayde,  sans  faveur,  sans  assistance  d'aucun 
i prince,  pauvre  et  misérable,  armé  seulement 
I  de  la  volté  et  de  la  conduite  de  Dieu ,  disent  ils, 
;pour  recouvrer  son  royaume:  ayant  toutes  les 
marques  et  signes  qu'il  a  apportés  dn  ventre  de 
jsa  mère,  toutes  les  blessures  qu'il  a  receues  du- 
rant sa  vie ,  sa  mesme  parole ,  son  mesme  lan- 
gage ,  et  ce  qui  est  de  remarquable ,  son  escri- 
tnre ,  conférée  avec  les  mémoires  qu'fi  avoit 
feicts  avant  que  passer  en  Afrique ,  est  tonte 
ipareille.  Aussi  que  nonobstant  qu'il  enst  le  poil 
JAùai  estant  Jeune,  et  que  maintenant  il  l'a  noir , 


Guinée ,  ou  à  Sainct  Thomas  Paeeny ,  à  Sainct 
Omer ,  on  bien  en  quelque  autre  endroict  qu'il 
voudra  de  l'Ethiopie,  ou  qu'il  séjourne  quelques 
années  en  Barbarie ,  pour  devenir  noir  comme 
poix ,  et  plus  un  homme  est  blanc  tant  plus  tost 
devient  ii  noir.  Et  que,  don  Ghristofle,fils  pnisné 
du  feu  roy  don  Anthoine ,  depuis  son  enfanee , 
jusqu'à  ce  qu'il  vint  en  l'aage  de  dix  hniet  ans 
qu'il  avoit  quand  il  fit  le  voyage  de  Barbarie,  es- 
toit  aussi  blanc  que  laiet ,  beau  et  net  :  peu  pins 
de  trois  ans  qu'il  vesqnit  en  Marroques  furent 
suffisants  pour  le  faire  devenir  si  noir ,  qu'à  son 
retour  en  Angleterre ,  dont  il  estoit  party ,  ceux 
là  mesme  qui  l'avolent  asseuré  ne  le  recognois- 
soient  plus ,  lequel  est  vivant  et  non  plus  blanc 
que  quand  il  revint  en  Barbarie.  Si  peu  plus  de 
trois  ans  ont  eu  tant  de  force  de  pouvoir  si  es- 
trangement  transmuer  don  Christofle ,  que  peu- 
vent avoir  faict  plus  de  vingt  ans  à  l'endroict  de 
leur  roy  don  Sebastien. 

Quaut  au  maçon  de  la  Tercere  qnl  se  voulut 
dire  roy  de  Portugal ,  que  ce  fut  de  vérité  un 
imposteur ,  et  don  Diego  de  Sousa ,  Portugais , 
lequel  sçavoit  qne  le  roy  don  Sebastien  estoit  en 
pleine  vie ,  car  il  l'avoit  desembarqué  en  Al- 
garve,  fat  pour  le  voir  pensant  qne  ce  fust  luy  ; 
et  d'autant  qu'il  se  cacha ,  ii  creut  encores  plus 
fermement  que  ce  ponvoit  estre  le  roy  don  Se- 
bastien ,  mais  qu'enfin  il  le  reeogneut  pour  af- 
fironteur  incontinent,  et  fut  pendn.  Pour  celny 
de  la  province  de  Beira  du  bourg  de  Pena  ma- 
cor ,  que  ce  fut  plustost  une  risée  de  paysans 
qu'autre  subtilité,  aussi  il  n'eut  le  chastiment 
que  méritent  les  imposteurs. 

Bref  ils  sonstiennent  que  leur  roy  don  Sebas- 
tien n'est  pas  mort ,  et  qne  c'est  celuy  là  qui  est 
maintenant  enfermé  dans  le  chasteau  de  Sainct 
Lucar,  qu'ils  asseurent  avoir  couru ,  ineognen, 
l'Asie ,  l'Afrique  et  l'Europe,  de  regret  d'avoir 
faict  perdre  tant  de  chrestiens,  honteux  de  pa- 
roistre  au  monde  après  ceste  si  grande  perte; 
et  rapportent  son  intention  avoir  esté  semblable 
à  Guillaume  Y,  doc  d'Aquitaine ,  quoy  que  les 
subjects  soient  différents ,  lequel  ayant  soustenu 
le  party  de  Pierre  Léon ,  antipape ,  surnommé 
Anadet ,  contre  Innocent  II ,  le  vray  pape ,  des- 
obeyssant  à  Sainct  Bernard,  qui  le  vint  chercher 
en  propre  personne  ponr  le  mettre  an  chemin 
de  la  vérité  et  luy  conseiller  qu'il  se  deportast 
des  guerres  et  schismes  contre  le  service  de  Dieu, 
et  bien  de  son  église,  ayant  iceluy  duc  débouté 
de  leurs  sièges  episoopaux  des  villes  de  Poictiers 
et  de  Limoges  les  vrays  prélats,  et  estably 
d'aulxes  de  sa  propre  authorité  ;  esmeu  et  es- 


JI  suffit  qu'un  homme  blanc  comme  neige  pas8§^  .pouventé  d'aucuns  chastiments  qu'il  vid  le  Sel 


la  ligne  eqninoctlale,  qu'il  îobk  un  voyage  en-la 
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signes  erldeitti  i  se  repentit ,  et  délibéra ,  poor 
pénitence  de  ses  péchés ,  quitter  sa  dnché  et  ses 
domaines  ,>et  mener  nue  \ie  privée  à  guise  de 
quelque  pauvre  et  misérable  particniier.  Pour 
effectuer  son  intention ,  il  s'en  alla  en  pèleri- 
nage à  Sainct  Jacques  en  Galice ,  chose  fort 
ooostumiere  en  ce  temps  là ,  où  arrivant  Tao 
1137  il  fit  son  testament.  Ayant  donné  ordre  au 
mariage  de  ses  filles  ,  et  au  payement  de  ses 
serviteurs  et  domestiques ,  il  se  feignit  mort , 
fit  son  enterrement ,  et  plusieurs  antres  choses 
qae  raconte  son  histoire;  puis  prenant  pour 
compagnon  Albert,  son  secrétaire  ,  il  se  retira 
avec  un  hermite  auquel  il  rendit  compte  de  ses 
affaires ,  et  de  luy  reçeut  conseil  de  tout  ce  qu'il 
devoit  faire  pour  pénitence  de  ses  péchés.  Un 
an  après  il  se  mit  en  chemin,  et  venu  qu'il  fut 
à  Rome  avec  son  compagnon  Abert,  il  s'en  alla 
soudain  visiter  le  Pape ,  auquel  il  se  descouvrit, 
et  demanda  pardon  des  fautes  qu'il  avoit  com- 
mises contre  luy.  Ayant  receu  fort  bon  traicte- 
ment  de  Sa  Saincteté ,  par  son  conseil  et  sa  fa- 
veur il  fit  le  voyage  de  Jérusalem,  là  où  le 
patriarche  luy  fit  aussi  de  grands  honneurs  et 
le  récent  benignement ,  et  luy  donna  une  cellule 
en  laquelle  il  vesquit  en  très  grande  abstinence 
l'espace  de  neuf  ans ,  à  la  fin  desquels  il  s'en  re- 
tourna à  Rome  an  temps  du  pape  Eugène.  De 
Rome  il  Ait  à  Lucqnes ,  en  intention  de  prendre 
party  aux  guerres  qui  se  faisoient  alors  en  Ita- 
lie ^  mais  reeognoissant  son  erreur ,  et  que  c'es- 
toit  une  pure  tentation  du  diable ,  il  retourna 
en  Jérusalem  à  sa  première  cellule ,  d'où  denx 
«ns  après  il  revint  derechef  en  pèlerinage  à 
Sainct  Jacques  en  Galice.  De  là  II  repassa  en  Ita- 
lie ,  et  basUt  dans  une  espesse  forest  nommée  la 
forest  de  Linalie  près  de  Pise  un  monastère  de 
religieux ,  auxquels  ayant  donné  un  prieur  pour 
les  gouverner ,  Il  s'en  alla  en  un  désert ,  qu'on 
appelle  le  mont  de  Pruno  ;  là  fit  il  un  autre  mo- 
nastère» auquel  après  avoir  mis  un  nombre  de 
religieux,  pour  accomplir  un  commandement 
qui  luy  fat  fàict  en  révélation ,  Il  se  retira  en  la 
montagne  de  Petridon  près  de  Castellion  ;  mais 
à  raison  de  ce  que  les  pasteurs  frequentoient  au- 
dict  lieu ,  il  s'en  alla  en  la  ville  de  Castellion ,  où 
les  bourgeois  de  ladicte  ville,  à  la  persuasion  d'un 
prestre,  luy  baillèrent  une  cellule  en  un  horrible 
désert ,  à  laquelle ,  avec  son  compagnon  Albert, 
il  s'en  alla  vivre  en  l'an  ilââ  ,  et  l'an  d'après 
1166  mourant  sainetement  rendit  Tame  à  son 
créateur.  Son  corps  (ùt  enterré  en  une  chappelle 
qu'il  avoit  bastie  luy  vivant ,  ea  un  lien  que  l'on 
appdle  Stabulum  Rhodis.  Ce  sainct  seigneur  fut 
canonisé  par  Innocent  III  l'an  1200,  le  cin- 
quiesme  de  mars. 


Noos  finirons  donc  les  contrarietët  das 
gnols  et  des  Portugais ,  touchant  le  roy  doa  Se- 
bastien, par  les  mesmes  paroles  que  nous  avos 
dictes  dès  le  commencement  de  ce  disornuB  ;  qui 
est  en  la  puissance  du  roy  d'Eqpt^ne  de  tàn 
vérifier  la  plus  grande  et  la  plus  asseartfe  impos- 
ture qui  fût  Jamais  au  monde  par  une  ponftisn 
publique  de  l'imposteur,  ou  bien  estant  reoogMs 
pour  tel  qu'il  se  dict ,  de  faire  ravir  en  adaiira- 
tion  tout  le  monde.  Or  puisque  ce  diacson  n'a 
esté  que  pour  l'Espagne ,  voyons  toat  d'une  saita 
ce  qui  se  passa  en  cest  esté  à  la  cour  d'Espagne, 
entre  quelques  gentilshommes  de  l'ambasBadeor 
de  France  et  quelques  Espagnols,  œ  qui  fat 
presque  une  occasion  de  faire  reprendre  les  v> 
mes  à  ces  deux  nations  l'une  contre  l'aotre ,  si 
Sa  Saincteté  n'y  eust  mis  la  main. 

Le  nepven  de  M.  le  comte  de  La  Rochepot, 
ambassadeur  pour  le  Roy  en  Espagne,  aree 
quelques  gentilshommes  françois  s'estants  aUés 
baigner  sur  le  soir  à  la  fï«nçoise ,  aocoi»  gca* 
tilshommes  espagnols  les  picquerent  de  parota 
de  mocqueries,  avec  rodomontades  :  sur  le  chasp 
leur  querelle  se  vuida  à  coups  d'espées.  En  earte 
escrime  quelques  seigneurs  espagnols  de  qua- 
lité lurent  tués ,  d'antres  blessés.  Les  parents  «a 
demandent  Justice  au  roy  d'Espagne ,  qui  cob- 
manda  à  ses  officiers  de  la  faire,  lesquels ,  ssm 
avoir  esgard  à  la  fhinchise  inviolable  du  legii 
de  l'ambassadeur ,  le  trouvant  fermé ,  enfimee» 
rent  les  portes  sans  nul  respect ,  et  qnoy  qne  te- 
dict  sieur  de  La  Rochepot  dist  ou  fist,  ils  mcM- 
rent  son  nepveu  et  quelques  gentilshommes  en 
prison. 

Le  Roy  ayant  reçeu  ceste  nouvdle  fut  fort  sf> 
fensé  de  ceste  violence.  Il  demanda  an  Roy  €•• 
tholique  que ,  s'il  ne  luy  en  fàisoit  raison ,  il  aa> 
roit  occasion  de  ne  le  tenir  plus  pour  son  aiqr, 
et  an  sieur  de  La  Rochepot  de  revenir  en  Fraaes, 
faisant  deffenses  à  tous  ses  subjects  de  tnùagm 
en  Espagne.  Or  comme  il  est  prince  prevoy^ 
U  partit  en  diligence ,  et  fut  visiter  la  frontière 
de  Picardie ,  et  se  rendit  inc(mtlneat  à  Calais. 

L'archiduc ,  qui  pour  lors  assiegecrit  Osteaii^ 
voyant  le  Roy  si  près  de  luy,  en  entre  en  alarme: 
il  avoit  sceu  la  violence  que  l'on  avoit  ftâtbt  sa 
logis  de  l'ambassadeur  du  Roy  en  E^Mgne;  «i 
comme  le  Roy  en  estoit  grandement  fasdié  «i 
résolu  d'en  tirer  sa  raison,  il  appréhende  q« 
ceste  approche  ne  luy  prejudieie  an  siège  d'Oi- 
tende ,  où  il  avoit  deijà  tant  perdu  d'hommes  (i 
de  coups  de  canon ,  et  que  les  assiégés  ne  i^«b 
prévalussent. 

Le  comte  de  Sore  arriva  de  la  part  des  aràl- 
ducs  à  Calais,  où  après  avoir  représenté  à  Si 
Majesté  en  quel  estat  esfoit  le  siège  d'Osteadt, 
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et  la  bonne  opinion  qae  ses  maistres  avoient 
d'emporter  ceste  place,  U  asseora  Sa  Mijesté  que 
Ton  le  contenteroit  de  ce  qui  s'estoit  passé  en 
Espagne ,  mais  qu'il  le  soppiiirft  aussi  que  par  son 
arrivée  les  assiégés  d'Ostende  ne  se  prévalussent 
de  quelque  advantage.  Sur  ce  le  Roy  envoya 
M.  le  duc  d'Esgoillon  vers  l'archiduc  pour  ne  le 
laisser  en  trance  de  sa  venue  à  Calais,  et  le  fit 
asseurer  qu'il  n'avoit  d'autre  intention  que  de 
maintenir  la  paix  avec  tous  ses  voisins;  qu'il  es* 
toit  seulement  venu  pour  visiter  ses  frontières , 
pour  par  sa  présence  y  dissiper  quelques  menées 
qui  s'y  brassoient,  et  qu'il  se  promettoit  que  le 
roy  d'Espagne  luyferoit  raison  de  la  violence 
faicte  au  logis  de  son  ambassadeur,  sinon  qu'il 
s'en  ressentiroiU 

Mais  le  Pape ,  père  commun  des  chrestiens , 
se  douta  incontinent  que  ceste  violence  faicte  à 
l'ambassadeur  de  France  ne  se  pourroit  passer 
sans  ressentiment.  Il  ne  voulut  que  ceste  estin- 
celle  rallumast  le  feu  de  la  guerre  entre  ces  deux 
grands  roys.  Il  mande  en  Espagne  pour  avoir 
les  prisonniers  ;  l'on  les  loy  envoyé ,  et  Sa  Saine- 
teté  incontinent  les  remit  en  la  disposition  du 
sieur  de  Betbunes,  ambassadeur  pour  le  Roy  à 
Rome.  Ainsi  la  paix,  que  plusieurs  cuidoient 
estre  rompue,  fut  continuée. 

Durant  que  le  Roy  ftit  à  Calais,  la  royne 
d'Angleterre  l'envoya  aussi  visiter  par  le  milord 
Edmont,  son  principal  confident;  et  le  mares- 
chal  de  Biron,  par  le  commandement  du  Roy , 
fut  aussi  en  Angleterre  vers  la  Royne ,  accompa- 
gné d'une  belle  trouppe  de  gentilshommes  fran- 
çois ,  où  il  fut  receu  en  toute  magnificence  par 
toute  la  cour  d'Angleterre ,  qui  alla  au  devant  de 
iuy ,  et  le  conduit  jusques  à  son  logis.  Deux  Jours 
après  il  eut  audience  de  la  Royne ,  laquelle  s'es- 
toit  préparée  pour  Iuy  Csiire  voir  la  grandeur  ma- 
jestueuse d'une  des  plus  grandes  roynes  de  toute 
la  chrestienté;  car  elle  estoit  assise  dans  une 
chaire  eslevée  sur  trois  marches ,  et  deux  autres 
plus  basses  à  ses  costés  avec  deux  carreaux  de 
velours.  Devant  qu'arriver  en  la  salie  où  elle  es- 
toit,  il  fàilloit  passer  par  trois  salles.  Dans  la 
première  estoient  les  dames  du  pays ,  dans  la  se- 
conde les  filles  de  la  Royne,  et  dans  la  troisiesme 
les  vieilles.  Le  maresdial  de  Biron ,  que  les  sei- 
gneurs anglois  avoient  esté  quérir  jusques  en 
son  logis ,  marchant  devant  Iuy  cent  cinquante 
gentilshommes  françois  conduits  chacun  par  un 
gentilhomme  anglois,  arriva  dans  la  salle  de  la 
Royne ,  laquelle  tantost  prioit ,  puis  oomman- 
doit  que  ehacun  se  pressast  un  peu  pour  fahre 
place  au  mareschal  qu'elle  recogneut  aossitost, 
par  la  repreaentattoo  que  l'on  Iuy  en  avoit  faicte, 
iHiuel  elle  dit  tootèant  :  «  Hél  monsieur  de 


les 

Biron ,  comme  avez  tous  pria  la  peine  de  venir 
voir  une  pauvre  vieille ,  m  laquelle  il  n'y  a  plut 
rien  qui  vive  que  l'affection  qu'elle  porte  au  Roy, 
et  le  jugement  qu'elle  a  fort  entier  à  recognoia- 
tre  ses  bons  serviteurs ,  et  à  estimer  les  cava- 
liers de  vostre  sorte?  »  Leduc  de  Biron  Iuy  ayant 
faict  une  profonde  révérence ,  elle  se  leva  de  sa 
chaire  et  l'embrassa,  ayant  descendu  d'un  pied 
sur  la  seconde  nuurche ,  ainsi  que  le  duc  de  Bi- 
ron avoit  monté  un  des  tàaa»  sur  la  première. 

Aprte  cest  embrassement ,  le  doc  de  Biron  Iuy 
dit  le  commandement  qu'il  avoit  du  Roy,  et  avee 
une  grave  éloquence,  Iuy  représenta  le  regret 
que  Sa  Majesté  Très  Chrestienne  avoit  d'estr* 
venu  si  près  d'elle  sans  pouvoir  avoir  eu  ce  bien 
que  de  la  voir;  puis  il  Iuy  donna  ses  lettres,  iea- 
quelles  elle  bailla  au  sieur  Cécile ,  son  prmier 
secrétaire  d'estat ,  qui ,  par  son  commandement, 
les  leut  à  haute  voix.  Ceste  lecture  fiiicte,  la 
Royne  dit  au  duc  de  Biron  qu'elle  remercioit  le 
Roy  de  ce  qu'il  se  soovenoit  d'elle ,  et  après  avoir 
estimé  et  loué  ses  vertus  ,'elle  fit  un  assez  long 
discours  sur  l'amitié  qu'elle  lui  avoit  tousjours 
portée ,  et  du  regret  qu'elle  avoit  de  ne  le  pou» 
voir  voir,  ayant  désiré  ceste  veue  plus  que  chew 
du  monde.  Or,  pendant  ce  discours ,  le  mares- 
chal de  Biron  estoit  tousjours  debout;  la  Royne 
s'apperçeut  bien  qu'il  ne  vouloit  s'sseoir  dans 
une  des  chaires  basses  qu'elle  avoit  aux  eostét 
de  la  sienne ,  pour  ne  prendre  place  indigne  de 
la  grandeur  de  son  maistre.  La  chaleur  qu'il 
faisoit  lors  Iuy  fut  occasion  qu'elle  prit  le  doc  de 
Biron  par  la  main  et  le  mena  vers  la  prochaine 
fenestre,  où  après  quelques  paroles ,  H  Iuy  pré- 
senta tous  les  gentilshommes  qui  l'avoient  ae- 
compagne ,  lesquels  Iuy  firent  l'un  après  l'autre 
la  révérence.  Elle  leur  dit  presque  à  tous  quel- 
que traict  de  remarque  et  valeur  de  la  maison 
d'où  ils  sont  descendus. 

Le  comte  d'Auvergne ,  qui  y  estoit  allé  en  in- 
tention de  ne  se  faire  point  recognoistre ,  fut  in- 
continent recogneu  et  bien  reçeu  :  la  Royne  hil 
fit  ceste  faveur,  qu'il  entra  dans  son  eaidnet 
pendant  qu'elle  s'habilloit  ;  ce  que  jamais  prince 
ny  seigneur  d'Angleterre  n'a  eu,  ainsi  que  now 
avons  dit  cy  dessus  au  discours  de  la  mort  dn 
comte  d'Essex. 

Pendant  le  séjour  que  fit  le  maresehal  de  Bi- 
ron à  Londres,  ce  ne  furent  que  caresses,  que 
bals  et  que  chasses ,  où  se  voyoient  des  troupes 
de  dames  de  la  cour  d'Angleterre,  montées  sur 
hacquenées,  accompagnées  de  gentilshommes 
françois  en  toute  bonneste  liberté.  Bref,  tons  les 
Jonrs  ce  n'estoient  que  festins  et  collations. 

Tontes  ees  allégresses  s'esoonlent  de  la  ne- 
OMrire  avee  le  tempe;  mais  il  advint,  eoom* 

11. 
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par  fatalité  pour  le  mareschal  de  Biron ,  qae  la 
Royae ,  le  tenant  par  la  main ,  loy  monstra  an 
grand  nombre  de  testes  snr  la  Tonr  de  Londres, 
et  loy  dict  que  e'estoit  la  Justice  qae  l'on  ftisoit 
des  rebelles  en  Angleterre ,  et  entre  autres  luy 
monstra  la  teste  du  comte  d'Essex ,  que  le  ma- 
reschal avoit  fort  bien  cognen.  La  Royne  iny  fit 
snr  ce  subject  on  beau  discours  plein  de  graves 
sentences,  d'excellentes  maximes  d'estat ,  et  de 
belles  considérations  et  distinctions  entre  la  jus- 
tice et  la  clémence ,  puis  luy  dia  :  Je  l'avois  es- 
levé  en  la  grandeur  où  il  estoit ,  et  luy  avois 
faict  plus  de  bien  qu'il  n'avoit  mérité.  Le  crédit 
et  faveur  que  je  luy  avoto  donnée  l'avoit  telle- 
ment aveuglé,  qu'il  peosoit  que  je  ne  me  pon- 
vois  passer  de  luy;  mais  la  honte  a  suyvi  son 
orgueil,  son  ingratitude  et  son  infidélité.  Par 
ma  foy,  si  j'estols  en  la  place  du  Roy  mon  frère 
il  y  auroit  testes  aussi  bien  coupées  à  Paris 
qu'à  Londres;  Dieu  veuille  toulesfois  qu'il  se 
trouve  bien  de  sa  c'emence.  Pour  moy  je  n'au- 
ray  jamais  pitié  de  ceux  qui  troublent  un  estât. 

Si  le  mareschal  de  Biron  eust  tiré  prouffit  de 
ces  paroles  et  de  cest  exemple  ,  il  luy  en  eust 
mieux  esté  ainsi  qu'il  se  verra  Tannée  suy  vante. 
Or  après  qu'il  eut  achevé  sa  légation,  voulant 
s'en  retourner  en  France ,  sçachant  que  le  Roy 
estoit  retourné  à  Fontainebleau  pour  se  trouver 
à  l'heureuse  naissance  de  son  dauphin,  ainsi  que 
nous  dirons  cy  après ,  il  alla  prendre  congé  de 
la  Royne ,  laquelle  luy  donna  une  très  belle  en- 
seigne de  pierreries,  et  quatre  Guildins  d'An- 
gleterre ;  avec  ces  présents  il  retourna  trouver 
le  Roy  à  Fontainebleau ,  où  11  luy  rendit  compte 
de  son  ambassade  ;  mais  devant  que  de  dire  ce 
qui  se  passa  en  l'heureuse  naissance  de  monsei- 
gneur le  dauphin ,  voyons  ce  qu'il  advint  au  siège 
de  Bosleduc 

La  ville  de  Rerghe  estant  prise  par  le  prince 
Maurice,  comme  nous  avons  ditcy  dessus,  il 
s'en  alla  en  Zelande  pour  donner  ordre  au  siège 
d'Ostende ,  comme  il  a  esté  veu.  Or  en  ce  temps 
nne  bonne  troupe  d'Espagnols  avoit  par  muU- 
nerie  pris  la  ville  de  Verrey  qui  est  en  Texan- 
dre ,  c'est  à  dire  en  la  campagne  de  Brabant ,  et 
pour  quelque  temps  ces  mutinés  refnsoient  d'o- 
beyr  à  l'archiduc  ;  le  prince  Maurice  essaya  de 
les  gaigner  avec  promesses  et  par  argent,  et 
s'efforça  de  les  détourner  du  service  de  l'archi- 
duc ;  mais  pour  l'heure  cela  ne  luy  succéda  pas; 
neantmoins  sçachant  bien  que  l'archiduc  pres- 
soit  Ostende ,  quoy  qu'il  y  trouvast  bien  plus  à 
faire  qu'il  ne  pensoit ,  il  estima  qu'il  luy  failloit 
tenter  quelque  chose,  encores  que  l'hyver  fust 
imminent,  pour  tascher  en  «lire  lever  le  siège. 

Doncques  le  premier  jour  de  novembre  11  pose 


son  eamp  devant  Bosleduc ,  qui  estoit  de  hnitt 
mil  hommes  de  [ded  et  de  deux  mil  et  cinq  cents 
chevaux ,  et  se  rempare  de  toutes  part*  df  Hgeni- 
ment  et  avec  nne  industrie  admirable. 

La  ville ,  qui  n'avoit  point  de  garnison ,  siiioi 
deux  compagnies  de  gens  de  pied  et  une  eon- 
pagnie  de  cheval,  auxquels  commandoit  le  ooote 
Adolphe  de  Vamberg ,  et  outre  dnqaante  gev 
d'armes  de  la  compare  de  Grobendonk ,  die 
se  jetta  snr  ses  armes ,  et  se  dispose  à  se  bien 
deffendre  pour  la  nécessité.  Le  goavemear  de 
la  ville,  Antonio  Schetz  de  Grobendonk,  met 
peine  de  faire  advancer  les  fortifications ,  qw 
les  bourgeois  mesmes  ont  courageusement  def- 
fendues  jnsques  à  la  fin  du  siège,  combien  quHi 
fassent  bien  attaqués  par  les  assiégeants. 

Le  magistrat  de  la  ville  ordonna  qn'on  mist  de 
lanternes  aux  fenestres  pour  esclairer  de  naiet, 
et  que  toutes  les  maisons  fassent  garnies  et 
fournies  d'eau  pour  esteindre  les  feux  qui  se 
ponrroient  prendre  on  estre  jettes ,  et  anssi  qu'en 
eust  provision  d'escheiles ,  et  particulleremest 
que  les  denrées  ne  se  vendissent  point  pins  dur 
que  de  coustume.  Cependant  le  goavenieur  Et 
proclamer  qu'on  nourriroit  ceux  qui  vondroeat 
servir  aux  fortifications ,  de  qudque  sexe  et  coa- 
ditlons  que  ce  fust ,  par  ce  moyen  ils  firent  pta 
de  besongne  d'une  gaillardise  et  allégresse,  sam 
qu'il  ooustast  rien  davantage,  que  n'eosseti 
faict  les  mercenaires  pour  dix  mil  florins. 

Trois  jours  après  on  créa  deux  capitaines,  fia 
des  sénateurs,  l'autre  du  peuple.  Et  fbt  piibié 
par  la  ville  que  ceux  qui  voudroient  se  fUre  cb- 
rooler,  qu'ils  y  vinssent  bailler  leur  noms ,  et  ce 
à  son  de  tambour.  On  advança  les  fortificatiaat 
à  la  porte  de  Vuisten  par  l'ordonnance  an  gst- 
vemeur,  et  s'y  faisoit  un  rempart  en  façea  de 
croissant ,  affin  que,  si  la  porte  venoit  à  perdre, 
ils  se  peussent  deffendre  ;  mais  le  primée ,  s'es- 
tant  deftjà  approché  près  de  ladicte  porte  de  Ynif- 
ten,  et  ayant  rompu  la  chaisne  d'nn  eoap  de 
canon,  avoit  estonné  les  bourgeois  estants  es 
grand  péril  par  ce  moyen,  si  le  gonvemeor 
n'eust  donné  de  l'argent  à  certains  soldats ,  qoi 
brusierent  le  pont  avec  des  fagots  et  antres  na- 
tieres  propres  pour  brusier. 

Le  sixiesme  jour  de  novembre  Uvintde Grave, 
dès  le  matin  avant  jour,  deux  cents  stHxsBtt 
soldats,  lesquels,  combien  qu'ils  feossent  pea 
en  nombre ,  tontesfois  ils  relevèrent  merveilieii- 
sèment  les  courages  des  boorgeob ,  avec  eu- 
taines  lettres  venues  de  la  part  de  l'areUdsc, 
par  lesquelles  il  leur  promettoit  secours,  et  qu'A 
envoyeroit  le  comte  Frédéric  de  Berghe. 

Nonobstant  tout  cela ,  le  prince  presse  les  as- 
siégés ,  et  fait  jetter  des  feux  artifleieb  snr  les 
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maisons  de  Ut  ville ,  dont  tontesfois  il  ne  lit  an- 
con  embrasement;  car  les  couvertes  des  maisons 
estants  de  tailles  et  de  loses  ne  prenoient  pas  le 
fen  aisément  ;  et  anssi  que  le  magistrat  de  la  Ville 
avoit  ordonné  que  chacun  eust  dans  les  plan- 
chers et  aux  fidstes  des  malsons  une  quantité 
suffisante  de  sable,  dont  ils  receussent  ceste  in- 
jection de  feu  et  les  esteignissent.  Il  fut  aussi 
commandé  aux  dizeniers  et  aux  capitaines  des 
quartiers  qu'ils  visitassent  les  maisons  où  les 
feux  snsdicts  avoient  esté  Jettes ,  et  qu'ils  les  es- 
teignissent. 

Peu  après ,  sous  la  condaicte  du  capitaine  Hi- 
laire  de  Blileven,  environ  mil  soldats  furent  in- 
troduits en  la  ville  par  les  marais,  non  sans  péril, 
qui  fut  le  17  décembre. 

Le  prince  Maurice  ne  laissa  point  pour  cela 
de  batre  fort  et  ferme  la  ville  à  coups  de  canon, 
et  faire  des  mines  pour  faire  sauter  les  fortifi- 
cations des  assiégés  ;  mais  il  advint  aussi  un  cas 
fortuit  en  la  ville  an  gouverneur ,  et  à  un  con- 
seiller nommé  Bardoniile ,  qu'en  allant  sur  les 
remparts  comme  ils  arrivèrent  à  une  sentinelle , 
qui  demanda  le  mot  au  gouverneur  mesme , 
après  qu'il  l'eut  recogneu  en  luy  voulant  faire 
honneur,  comme  il  avoit  la  main  sur>  serpen- 
tin, ils  lasche  son  arquebuse,  dont  i'i  blessa  le 
gouverneur  en  la  cuisse ,  et  ledit  sieur  Bardouille 
en  deux  endroits  au  travers  du  corps  j  toutesfois 
le  gouverneur  appaisa  par  sa  prudence  le  tu- 
multe ,  et  à  la  vérité  il  sauva  Bosleduc  par  son 
industrie. 

Cependant  l'archiduc  despescha  le  comte  Fré- 
déric de  Berghe ,  avec  quelques  troupes  qu'il 
tira  du  camp  d'Ostende  ,  auquel  il  donna  aussi 
pouvoir  de  rassembler  des  garnisoDS  de  Brabant 
ce  qu'il  pourroit ,  et  ralliast  les  mutins  de  Ver- 
rey,  ce  qu'il  fit  dextrement;  et  ainsi  partant  de 
Dieste ,  il  arriva  finalement  par  les  landes  et 
bruyères  grandes  en  ce  pays  là,  dont  pour  la 
rigueur  du  firoid  qu'il  feisoit  plusieurs  soldats 
transsirent,  mesme  les  vaisseaux  des  Hollandois 
estoient  eschonés  de  la  glace,  ce  que  le  prince 
Maurice  considérant  pour  soy ,  à  cause  de  i'en- 
nemy  et  de  la  saison,  luy  qui  estoit  à  descon- 
vert,  il  advisa  pour  le  mieux  de  se  retirer  en 
Hollande ,  qui  fut  le  vingt  sepUesme  de  novem- 
bre. Ainsi  finit  le  siège  de  la  ville  de  Bosleduc , 
qui  en  doit  l'honneur  à  son  gouverneur,  comme 
noos  avons  dit  cy  dessus,  et  à  sa  prudence  et 
expérience  militaire.  Ainsi  sont  les  armes  Jour- 
nalières comme  il  plaist  à  Dieu. 

Cependant  que  les  Hollandois  dans  Ostende  et 
les  Espagnols  dans  Bosleduc  se  deffendent  cou- 
rageusement ,  le  vingt  deuxiesme  du  mois  de 
septembre,  Jour  de  la  feste  de  Saint  Maurice , 


fut  née  l'infante  d'Eq»agne ,  laquelle  depuis  a 
esté  baptisée  et  nommée  Anne  Marie  Mauricette. 
L'Espagne ,  où  les  filles  succèdent  à  la  royauté 
an  défaut  d'enfants  masles,  n'en  fut  pas  moins 
contente  que  la  France  de  la  naissance  de  mon- 
seigneur le  dauphin  au  chasteau  de  Fontaine- 
bleau, le  Jour  de  Sainct  Cosme  vingt  soptiesme 
de  septembre  sur  les  onze  heures  du  soir. 

Les  princes  du  sang  estants  dans  la  chambre 
de  la  Royne ,  on  ils  peuvent  entrer  quand  elle 
est  au  mal  d'enfont,  et  ce  pour  oster  le  soupçon 
de  supposition  ,  pour  la  manutention  de  la  loy 
sallique ,  saluèrent  tous  ce  petit  prince ,  après 
que  le  Roy  luy  eut  donné  sa  bénédiction ,  et 
qu'il  luy  eut  mis  l'espée  à  la  main ,  priant  Dieu 
qu'il  n'en  usast  qu'à  sa  gloire,  et  pour  la  def- 
fense  de  son  peuple. 

Les  nouvelles  en  furent  apportées  à  Paris  dès 
les  quatre  heures  du  matin ,  où  le  peuple  contri- 
buoit  ses  vœux  et  ses  prières  pour  ceste  heureuse 
naissance ,  et  ne  bougeoit  des  églises  où  se  fiii- 
soit  une  prière  de  quarante  heures  :  toute  ceste 
Journée  se  passa  en  actions  de  grâces  envers 
Dieu ,  en  allégresse  et  en  feux  de  Joye.  Le  Roy 
permit  à  tout  son  peuple  de  s'en  resjouyr,  et  tout 
son  peuple  avolt  occasion  de  luy  dire  :  t  Sire , 
après  tant  d'accidents  qui  ont  troublé  vostre  re- 
pos ,  vous  avez  de  quoy  vous  resjouyr  et  borner 
vos  traverses  de  ceste  naissance  désirée.  »  Le 
Pape  en  fit  rendre  action  de  grâces  dans  les 
^lises  de  Rome ,  et  envoya  vers  le  Roy  et  la 
Reine  le  sieur  Barberin  pour  s'en  resjouyr  avec 
Leurs  Majestés ,  lequel  aussi  apporta  des  linges 
bénits  par  Sa  Saincteté ,  pour  servir  à  ce  petit 
prince.  La  duchesse  de  Florence  luy  envoya  un 
berceau  d'une  feçon  riche  et  exquise,  et  tous  les 
princes  amis  et  alliés  de  la  couronne  de  France 
envoyèrent  vers  Leurs  Majestés  faire  les  com- 
pliments d'une  si  heureuse  naissance ,  et  quant 
à  moy ,  comme  son  humble  orateur ,  tous  les 
Jours  de  ma  vie  offrant  le  sacrifice  du  corps  et 
du  sang  de  Nostre  Seigneur,  Je  le  prieray  qu'il 
le  garde  et  maintienne  contre  tous  ses  ennemis. 

Au  mois  de  septembre  fut  aussi  vérifiée  en  la 
cour  de  parlement  l'edict  de  l'establissement 
de  la  chambre  royale ,  pour  la  cognoissance  et 
Jugement  des  abus  et  malversations  commises 
aux  finances ,  laquelle  estoit  composée  de  Juges 
choisis  aux  cours  souveraines,  sçavoir  de  l'un 
des  présidents  de  la  cour  de  parlement  de  Paris, 
deux  maistres  des  requestes  de  l'hostel ,  deux 
conseillers  de  ladicte  cour ,  un  président  de  la 
chambre  des  comptes,  quatre  maistres  des 
comptes,  on  président  et  trois  conseillers  de  la 
cour  des  aydes,  un  des  advocats  généraux  de 
ladicte  cour  de  parlement  et  un  des  substituts  ; 


Digitized  by 


Google 


166 


cHRonoLoe»  aimMAiu  dk  palma  CAVBt.  [1601] 


et  oatra  on  des  cometears  oa  andtteun  de  la 
diambre  des  comptes  pour  servir  de  greffier. 
Geste  chambre  ainsi  estabUe  Jageolt  en  dernier 
nasort  des  appellations  des  commissaires,  qni 
estoient  députez  par  toutes  les  provinces  pour 
en  faire  reeherdie. 

Sur  le  p<Hnct  que  don  Joan  André  Doria,  gê- 
nerai de  l'armée  navale  d'Espagne,  eut  dressé 
tons  les  apprests  pour  l'entreprise  qu'il  dessei- 
gnoit,  à  ce  qu'il  disoit,  sur  le  Turc  ;  car  en  ce 
temps  il  se  descouvrit  quelques  entreprises  que 
leroy  d'Espagne  avoitsurplusieursplaceschres- 
tiennes ,  il  escrivit  au  grand  maistre  de  Malte , 
Adolphe  de  Vlgnacourt,  et  le  pria  de  la  part  du 
Boy  Catholique  d'envoyer  quelques  forces  en 
Levant,  pour  y  faire  du  ravage  et  y  attirer  l'ar- 
mée tnrqoesque,  ou  pour  ie  moins  prendre 
langue  et  le  tenir  adverty  de  la  route  qu'elle 
prendroit ,  à  fin  de  n'estre  empesché  en  ses  des- 
seins, luy  représentant  le  service  qu'il  feroit  en 
cela  à  Dieu  et  à  tonte  la  chrestienté. 

Le  grand  maistre  qni  en  tontes  occasions  a 
tousjours  foict  paroistre  l'affection  qu'il  a ,  et 
devoir  qu'il  rend  an  soustien  et  advancement  de 
la  chrestienté ,  luy  promit  très  volontiers  cest 
ofQce,  et  fit  soudain  équiper  et  bien  armer  cinq 
galères,  dont  il  fit  gênerai  le  sieur  de  Viviers , 
ditBIot,  baillifdeLyon. 

Ils  firent  voile  le  quatriesme  d'aoust,  tirant 
vers  l'isle  de  Zante ,  où  ils  arrivèrent  quatre 
jours  après,  et  ancrèrent  au  port  de  Chiery ,  où 
ils  apprindrent  du  gouverneur  du  Roy  Catholi- 
que que  SIgala  estoit  party  de  Negrepont  avec 
quinze  galères,  rodant  la  coste  d'Alexandrie, 
pour  installer  son  fils  bascha  au  Caire,  et  pour- 
voir à  l'advenir  aux  dommages  qu'ils  avoient 
receus  des  vaisseaux  ehrestiens,  principalement 
en  eeste  année.  Et  que  quinze  galères  des  plus  mal 
équipées  estoient  restées  pour  la  garde  de  l'Ar- 
ofaipelago,  attendant  de  prendre  route  vers  Chio. 
Qu'à  CoDstantinople  et  dans  l'armée  turquesque 
la  peste  y  estoit  fort  grande.  Que  depuis  quinze 
Jours  Amurat  Rays  avoit  passé  tirant  vers  le 
ponant,  pour  prendre  langue,  comme  on  esti- 
molt,  de  l'armée  navale  du  roy  d'Espagne. 

Ces  mesmes  advis  leur  furent  reconfirmés  à 
Cerigo,  où  ils  arrivèrent  le  quinziesme  dudict 
mois  ;  partant  ils  le  poursuivirent  vers  le  port  de 
Caille,  l'abordant  le  jour  suivant;  ils  sceurent  là 
par  des  Maniâtes  que  l'on  pouvoit  facilement 
entreprendre  sur  une  forteresse  bastie  depuis 
vingt  ans  par  le  Turc,  pour  tenir  en  bride  lesdits 
Maniâtes,  laquelle  forteresse  est  à  trois  milles 
de  la  mer,  en  la  province  de  Tifvaiislas,  en  la 
Morée ,  proche  le  goulfe  de  Gnocastro  de  quinze 
milles,  appelée  des  Turcs  Passava,  et  des  ehres- 


tiens Chasteaunenf.  S'en  ettaiit  phu 
informés,  ils  se  résolurent  à  ceste  entr^ite. 

Et  comme  on  s'y  préparait,  on  apperoMitn 
vaisseau,  pour  lequel  Joindre  il  faillutentrsbiei 
deux  milles  avant  en  mer ,  c'estoit  un  enisn- 
sailly  turquesque.  Se  voyant  recogneas  Us  i 
mirent  en  deffense,  tirants  fbrce  arqoebosaiB 
et  flesches,  dont  ils  blessèrent  plusieurs  des  b» 
très,  qui  anssitost  les  investirent,  et  eoinats 
dans  le  vaisseau  en  tuèrent  plusieurs;  sibla 
qu'il  n'en  resta  que  onze  sains  on  Mestés.  U 
sieur  de  La  Blache ,  chevalier  françois ,  M  do 
premiers  qui  se  jetterent  dedans. 

Tout  le  lendemain  ils  demeurèrent  anoà 
près  du  port  de  Caille ,  envoyant  cependant  r- 
cc^noistre  la  forteresse.  Et  ayant  scea  qu'ils'y 
avoit  rien  qui  leur  empeschast  de  l'attaqoer,  ik 
prindrent  resolution  de  desembarqner  la  nnict, 
le  plus  diligemment  qu'on  ponrroit ,  et  saos 
bruict.  Trois  cents  septante,  tant  chevalien  qv 
soldats  et  gens  de  faction,  furent  eonunaulé 
sous  la  conduite  du  sieur  de  Ponsu,  estant  mtà 
quatre  vingts  à  chaque  galère  pour  sa  garde. 

Le  capitaine  Beauregard  s'advança  avec  Irak 
hommes,  pour  poser  le  pétard  à  la  porte  :  a 
qu'il  fit  demie  heure  devant  le  jour  et  l'enfiam. 
Mais  ils  rencontrèrent  une  seconde  porte  qoi  la 
arresta,  et  le  bruict  ayant  donné  l'alamw^ 
au  chasteau,  les  nostres  eurent  recours  à  qnat» 
eschelles  qu'ils  avoientapportées,  avec  lesqodes 
plusieurs ,  et  des  premiers  les  sieurs  de  Bafln 
et  de  la  Tioulliere ,  chevaliers  françois,  cscW- 
lerentsi  courageusement  la  muraille,  (pfkn 
repoulserent  les  Turcs  qui  la  deffendoieot  vail- 
lamment ,  estants  environ  de  sept  i  hnlctKDb, 
et  eurent  moyen  d'ouvrir  la  porte  an  restait^ 
forces  chrestiennes ,  qui  les  forceront  aig- 
rement. 

Une  bonne  partie  se  sauva  par  la  muraille  1" 
n'estoit  gneres  haute  du  costé  de  la  monttpt- 
Ils  firent  cent  octante  esclaves,  qu'hommes,!]* 
femmes  ;  et  trouva  on  environ  cent  morts.  W 
nostres  fort  peu ,  et  seulement  deux  chevalif! 
l'un  Espagnol  et  l'autre  Italien.  Ils  enclonereol 
dix  huict  pièces  de  canon  montées  et  plaii<^ 
antres  qui  ne  l'estoient  pas ,  pillèrent  et  air» 
feu  à  la  place ,  et  dans  quatre  heures  ^^''^^ 
tout  le  pays  ;  se  retirants  après  en  bon  «** 
avec  les  esclaves  et  butin  et  à  leurs  R*'*'*'v_, 
L'effroy  de  cest  exploict  si  'noP'"**'^^ 
incontinent  partout ,  et  poUr  ce  les  chreswtf 
se  voyants  descouverts  tournèrent  laprooeW 
Malte ,  où  ils  arrivèrent  le  dernier  d'aoort- 

Mais  la  grande  année  conduite  pw  '•P"^ 
Doria  n'eot  un  si  bon  succès,  carie»  8*'**^ 
Pape  et  celles  du  doc  de  Florence  estant  j<*'"* 
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avec  qnatre  vingts  galères  d'Espagne  dès  le 
commencement  de  Juillet,  et  s'estant  rendues  à 
Ptaples  après  s'estrepoorvenes  de  vivres,  armes, 
pétards,  et  de  deux  mil  hamois  pour  chevaux , 
eo  partirent  et  se  rendirent  au  commencement 
dn  mois  d'aonst  à Trepany  en  Sicile,  puis ceste 
armée  alla  passer  par  les  isles  Baléares,  cos- 
toyantla  coste  d'Afrique,  où  elle  fut  agitée  de 
si.grands vents,  qu'an  lieu  d'entreprendre,  le 
prince  Doria  fut  contrainct  de  se  retirer  et  re- 
venir àBarcelmine,  sansnulexploictmemorable, 
ny  sans  avoir  veu  aucun  ennemy,  que  le  ciel , 
la  terre  et  l'eau  ;  après  aussi  avoir  fait  peur  aux 
Vénitiens  qui  pensaient  que  ceste  armée  voulust 
entreprendre  sur  l'Albanie ,  et  par  ce  moyen 
avoir  des  compagnons  en  leur  goulfe  ;  et  aussi 
aux  pauvres  esclaves  de  Barbarie,  lesquels  fu- 
rent durement  enferrés  en  Alger  et  par  toutes 
les  villes  de  la  coste  d'AfHque,  afin  qu'ils  ne  fa- 
vorisassent ceste  armée  par  quelque  intelligence 
qu'ils  eussent  peu  avoir  avec  les  ehrestiens. 

Le  comte  de  Tyron  avoit  dès  long  temps  es- 
levé  la  guerre  dans  l'isle  d'Irlande ,  comme  nous 
avons  dit  cy  dessus  ;  et  les  Espagnols  en  avoient 
entretenu  et  fomenté  la  continuation  fort  long 
temps.  En  ceste  année  présente ,  la  royned'An- 
g^terre  pour  la  plus  grand  part  appaisa  tous 
ces  tumultes.  Son  armée  avoit  de^à  auparavant 
assiégé  Quinsal,  qui  estolt  une  ville  forte,  ser- 
vant pour  le  rec^tacle  des  séditieux  ;  mais  le 
comte  de  Tyron,  ayant  recen  ayde  et  secours 
des  Espagnols ,  s'essayoit  par  tous  moyens  de 
Aiire  lever  le  siège,  ou  de  donner  bataille ,  et  de 
chasser  aussi  les  Anglois ,  et  ce  d'un  grand  cou- 
rage. Et  de  falct  il  pretendoit  d'entrer  dans  la 
ville  au  travers  du  camp  des  Anglois ,  avec  une 
partie  de  sa  cavalerie ,  affin  que  par  deux  en- 
droicts  tout  d'un  coup  il  les  attaquast  par  devant 
et  par  derrière.  Ck>mme  les  Anglois  eurent  com- 
pris son  intention,  avec  douze  cents  hommes  de 
pied  et  trois  cents  de  cheval ,  Ils  s'advancent  de 
nuict  au  devant  du  comte  de  Tyron,  lequel 
ayant  contre  son  espérance  apperceu  son  en- 
nemy, soudain  retire  en  arrière  ses  trouppes; 
et  quand  il  eut  passé  le  gay  de  la  rivière  qui  es- 
tolt prochaine  de  là,  il  met  ses  gens  de  pied  en 
bataille ,  et  luy  se  mit  au  devant  en  teste  avec 
quatre  cents  gens  d'armes ,  qui  fut  un  mauvais 
conseil,  comme  l'événement  le  monstra  ;  car 
comme  il  advint  que  les  gens  d'armes  ne  pou- 
voient  pas  soustenir  le  choc  des  Anglois  qui  se 
ruoient  sur  eux  estants  renversés  sur  les  rangs 
de  leurs  gens  de  pied ,  mirent  toute  l'infanterie 
avec  eux  à  la  Ibitte  ;  les  seuls  Espagnols  pour 
quelque  peu  de  temps  tindrent  ferme  contre  les 
Angl(H5 ,  mais  estants  aceablés  de  la  multitude , 
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finalement  eux  mesmes  aussi  s'eseoulerent  en 
fuyant  chacnn  par  là  où  il  pouvoit  s'enfoyr  ; 
tootesfois  peu  s'eschapperent,  d'autant  que  les 
Anglois  les  entreprenolent  de  toutes  parts ,  et 
les  tnoient  comme  ils  estoient  escartés  çà  et  là. 
Tous  les  drappeaux  furent  pris  tant  aux  Espa- 
gnols qu'aux  Irlandois.  Le  colonel  des  Espa- 
gnols Alfonse  Dellocampo  fût  iUct  prisonnier 
entre  les  mains  des  Anglois  ;  mais  le  comte  de 
Tyron,  sçachant  les  retraictesdu  pays  et  les 
destours  des  chemins,  se  sauva  par  les  marests 
dans  les  bois. 

Ceux  de  la  garnison  de  Quinsal ,  sçachant  la 
desfaicte  de  leurs  gens ,  furent  grandement  es- 
meus  :  parquoy  d'autant  qu'il  n'y  avoit  nulle 
espérance  de  deffendre  la  ville,  le  gênerai  AN 
fonse  d'AgullIat ,  gouverneur  de  la  ville ,  com- 
bien que  malgré  soy ,  rendit  la  ville  au  sieur  de 
Persil ,  lieutenant  gênerai  de  la  Royne.  Il  fit 
ceste  composition,  à  la  charge  qu'il  se  pourrait 
retirer  seurement  en  Espagne  avec  tous  ses 
soldats  tant  Espagnols  qu'Irlandois ,  et  qu'il  y 
seroit  rendu  sain  et  sauf;  et  d'autant  qu'il  fail- 
loit  y  passer  par  vaisseaux ,  il  requit  et  obtint 
qu'il  y  eust  caution  asseurée  des  maistres  pilo- 
tes,  et  des  navires  pour  le  rendre  à  port  de  sa- 
int, et  aussi  qu'ils  feroient  de  leur  part  rendre 
les  navires  en  Irlande  pour  le  retour  à  sauveté. 

Ledict  Alfonse  partant  d'Irlande  détesta  par 
beaucoup  de  paroles  la  perfidie  des  Irlandois , 
et  déclara ,  avec  de  grands  serments ,  qu'il  ay- 
meroit  mieux  une  autre  fois  estre  envoyé  par 
le  Boy  Catholique  en  quelque  lien  qu'il  voudroit, 
mesme  estre  condamné  aux  galères ,  plustost 
qu'avoir  affaire  avec  les  Irlandois. 

Jusques  à  présent  plusieurs  grands  princes 
ont  tasché  de  composer  et  accorder  ceste  mal- 
heureuse division  d'avec  l'église  ,  par  la  diver- 
sité des  opinions,  lesquels  n'y  ont  pas  beaucoup 
proufBté;  mais  en  ceste  année  an  eommence- 
ment  de  décembre ,  Maximilian,  due  de  Bavie- 
res,  et  Philippes  Ludovic,  comte  palatin  de 
Nubourg ,  assignèrent  un  colloque  dans  Ratls- 
bonne  pour  cest  effect  là. 

Les  théologiens  du  duc  de  Bavieres  fttrent 
maistres  Honguer  et  Tanner,  docteurs  en  la  fa- 
culté de  Paris ,  et  Gretzer,  Jésuite. 

Ceux  du  comte  palatin  de  Nubonrg  furent 
maistres  Jacques  et  Philippes  fielbmnets,  frè- 
res, Abraham  Manne,  Tobie  Bruno,  Magnus 
Agricola ,  Christofie  Marold ,  David  Snlman ,  et 
Henry  Detrelbach  ;  auxquels  fust  adjousté  de  la 
part  du  duc  de  Saxe,  eslecteur ,  iSgidins  Hun- 
nus  ,  David  Rnngnen ,  et  Jean  Fiadungen.  L'es- 
lecteur  marquis  de  Brandebourg  y  envoya  Ab- 
dlas  Vlener,  Laurent  Leelius.  Et  le  prince  de 
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Vitenberg ,  André  Uosiaiider ,  et  Félix  Biden- 
bMh. 

Les  theologieus  latheriens,  selon  qn'il  estait 
accordé  et  coQTeao  entre  les  deux  princes  sus- 
nommés ,  proposèrent  les  premiers  leurs  ttieses 
qu'ils  mirent  par  escrit  au  nombre  de  douze ,  et 
oitreprirent  de  les  deffendre. 

I.  Que  la  parole  de  Dieu  estoit  la  vraye  et  uni- 
que règle  de  la  vraye  religion  chrestienne,  à  la- 
quelle il  se  faat  tenir  infiiilliblement,  à  cause  de 
Dieu  qui  en  est  l'autheur. 

II.  Que  ceste  parole  est  le  seul  juge  de  tous  les 
chrestiens  pour  la  religion. 

m.  Tout  ce  qui  convient  avec  la  parole  de 
Dieu  doit  estre  recea,  et  au  contraire  ce  qui  dis- 
corde doit  estre  rejette. 

IV.  Qu'en  ceste  parole  tout  ce  qui  est  néces- 
saire est  suffisamment  compris. 

y.  Que  ce  qui  est  nécessaire  à  salut  y  est  con- 
tenu, surtout  au  nouveau  Testament. 

VI.  Qu'il  deffendront  cela  tout  exprès  comme 
la  règle  de  la  foy. 

VIT.  Que  c'est  suyvant  le  consentement  des 
saincts  pères,  pour  se  descharger  du  blasme  de 
Dooveauté. 

VIII.  Que  cela  mesme  est  contenu  au  droit 
canon ,  que  ceux  du  party  du  Pape  approa- 
vent. 

IX.  Qu'ils  ne  peuvent  admettre  autre  juge  en 
une  chose  si  Importante. 

X.  Que  ceux  là  font  erreur  qui  veulent  les  ar- 
guer d'heresie  pour  tenir  ces  opinions. 

XI.  Que  la  parole  de  Dieu  est  inspirée  de  Dieu, 
sans  s'enquérir  rien  davantage. 

Xn.  Que  la  récente  opinion  de  ceux  qui  veu- 
lent establir  un  autre  juge ,  n'est  point  catho- 
lique. 

Voilà  les  douze  thèses  des  luthériens,  qui 
semblèrent  aux  catholiques  fort  impliquées  de 
répétitions  ,  et  affectées  d'ostentation  particu- 
llore. 

Les  catholiques ,  pour  disputer  contre  lesdlc- 
tes  thèses ,  n'en  mirent  qu'une  de  leur  part,  di- 
sant :  <  La  saincte  Escriture  n'est  pas  le  juge  de 
toutes  les  controverses  de  la  foi  et  religion.  » 

Les  luthériens  répliquèrent ,  que  cela  n'estoit 
pas  une  thèse ,  d'autant  qu'elle  estoit  une  néga- 
tive. Et  à  la  vérité  toute  thèse  doit  estre  affir- 
mative, et  par  conséquent  vraye  :  ou  pour  mieux 
dire  vraye ,  et  par  conséquent  affirmative ,  sça- 
voir  est  an  snbject  de  théologie,  et  autrement  en 
logique ,  la  négative  peut  estre  aussi  vraye  que 
l'affirmative.  Et  aussi  lesdlcts  luthériens  deman- 
doient  quels  juges  donc  les  catholiques  vou- 
droient  prendre. 

A  ceste  cause  les  catholiques  amplifièrent 


et  angmentareot  leur  thèse  soadiete ei enta- 
mes : 

<  La  saincte  Escriture  n'est  pas  le  jage  à 
tontes  les  controverses  de  la  foy  et  religioo  du» 
tienne;  mais  cest  office  et  charge  appartient ■ 
pontife  romain,  et  d'icelle  ebai^  et  office  al 
maintenant  pourven  et  ieelay  exerce  le  ftft 
Clément  VIII,  successeur  de  sainct  Pierre,  a 
vicaire  de  Jésus  Christ.  D'iceluy  la  dcfisitlig 
qu'il  aura  baillée  est  infaillible ,  et  doit  estre  rt- 
ceue  de  toute  l'église ,  avec  authorité  es  tout  les 
cas  subjects  es  questions  controverses  delà  re- 
ligion ,  et  qui  sont  à  décider,  soit  qu'ils  lesd^ 
finissent  avec  et  par  le  concile  ,  ou  sans  le  m- 
elle.  Aussi  que  la  saincte  Escriture  est  la  ngli 
infaillible  de  religion,  toutesfois  elle  n'est  pu 
seule  ny  unique.  Mais  outre  necessaironeot  1 
faut  admettre  et  recevoir  les  traditions  et  déla- 
tions de  i 'église,  et  le  consentement  des  docteoi 
orthodoxes,  t  Voylà  l'esclaircissemoit  des  tt 
tholiques. 

Les  protestants  qui ,  suyvant  leur  cootene 
ordinaire ,  sont  tousjours  entre  eux  divisés, 
croyants  chacun  leur  opinion  particulière,  iitit 
diverses  répliques ,  aucuns  niants  tout  à  ftietli 
puissance  et  l'authorité  du  Pape  ;  et  d'antres  £• 
rent  t  qu'il  estoit  à  considérer  que  la  ddhitia 
du  Pape,  comme  pontife  romain,  neserottqi'e- 
pinlon  magistrale,  et  n'obligerolt  pas  l'église» 
tholique;  mais  en  tant  qu'il  decemeroit  tmat 
Pape,  lors  il  n'estoit  plus  comme  roemixe^ 
gulier ,  mais  comme  chef  estant  raUoiu  sa  i> 
propria  persona  membrum  ;  et  qu'en  ce  • 
il  n'a  qu'influence  similaire  estant  evesqw- 
conmie  evesque  ;  et  mesme  qu'il  seroit  sul^ert  i 
son  archevesque  d'Ostie ,  qui  avoit  esté  ai» 
disposé  tout  exprès  par  les  anciens ,  eofi»,^ 
l'evesque  de  Bome  se  recognost,  et  Autit» 
gneu  subject  de  son  supérieur  ,  et  que  le  F^'' 
raiione  officii ,  en  tant  que  le  Pape ,  qoi  «S  * 
dire  père ,  avoit  influence  sur  tous  les  enftalsdt 
l'église ,  et  estoit  leur  chef;  et  que  ce  qn'il  *'• 
soit  comme  pontife  papal ,  c'estoit  propl»*i 
mais  non  pas  ce  qu'il  disoit  comme  posli'' 
episcopal  ;  car  ce  n'estoit  que  ex  sens»  ob^ 
danti.  » 

Et  quant  à  ce  que  les  catholiques  avoient  &• 
en  l'augmentaticm  de  leurs  thèses  :  t  que  le  P^ 
pouvoit  définir  toutes  questions  controvenes* 
la  religion  avec  et  par  le  concile,  ou  sans  le  «* 
cile,  »  les  protestants  dirent  que  cela  estoit»* 
jectà  distinction,  sçavoir  est  sans  concile  es  dis- 
ses jà  long  temps  auparavant  detennioées.  /*•' 
es  choses  indifférentes  qui  ne  regardent  q*** 
circonstances  du  temps,  des  lieux  ^^^ 
sonnes;  mais  en  ce  qui  est  de  la  saJMtaoee  etiX! 
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articles  de  la  fey ,  et  qui  n'est  point  detenniné , 
en  ce  cas  le  Pape  mesme,  comme  Pape ,  n'y  a 
point  plus  de  puissance  qu'un  autre ,  sinon 
qu'il  luy  fust  révélé  par  exprès ,  dont  la  preuve 
seroit  qu'il  n'y  auroit  rien  différent  ny  cmi- 
traire  à  la  saincte  doctrine  des  propres  articles 
de  foy.  Item,  qu'il  s'en  ensuivist  témoignage  et 
signe  extérieur  par  miracles;  et  en  troisiesme 
lien,  qu'il  y  eust  nécessité  urgente  pour  éviter 
plus  grand  inconvénient ,  sans  attendre  le  con- 
cile. » 

Ce  furent  les  répliques  diverses  des  protes- 
tants à  l'esclaircissement  susdict  des  catholi- 
ques. 

De  ceste  dispute  donc ,  après  avoir  à  Ratis- 
bonne  par  plusieurs  Jours  solemnellement  dis- 
puté devant  les  princes ,  et  que  cliacun  partisan 
demeuroit  eu  son  opinion  ferme  et  asseuré,  et 
mesme  qu'ils  ne  pouvoient  convenir  de  juge,  et 
qu'il  ne  s'en  pouvoit  espérer  beaucoup  de  fruict  ; 
ces  choses  considérées,  les  princes  mirent  fin 
audict  colloque,  et,  prenant  congé  les  uns  des  au- 
tres en  bonne  amitié ,  ils  s'en  retournèrent  cha- 
cun à  tenir  conrt  chez  soy ,  et  à  y  entretenir  la 
doctrine  qui  y  estoit  receue. 

Il  en  fut  faict  des  imprimés  d'un  costé  et  d'au- 
tre ,  où  chacun  s'attribue  le  gain  de  sa  cause, 
qui  est  la  source  de  tout  ce  mal ,  quand  il  est 
permis  par  les  princes  i  un  particulier  ou  plu- 
sieurs de  faire  complot  entre  eux  pour  tenir  une 
opinion  contre  le  commun  et  gênerai  consente- 
ment. 

Or  quant  à  ceste  proposition  de  juge ,  il  ap- 
pert que  par  nécessité  il  faut  un  autre  juge  que  la 
parole  de  Dieu  ;  car  c'est  ceste  mesme  parole  de 
Dieu  qui  est  mise  en  litige  par  les  protestants, 
qui  la  débattent  contre  l'egisse  pour  l'interpréta- 
tion qui  y  peuteschoir.  Elle  ne  peut  pas  se  don- 
ner ny  s'a^luger  à  l'un  ou  à  l'autre  party  ;  ains 
il  faut  de  deux  choses  l'une,  ou  qu'il  se  Ace  un 
mhracle  d'Elie  par  le  feu  du  ciel  pour  en  définir , 
c'est  à  dire  qu'il  y  eust  révélation  spéciale  pour 
les  controverses  contre  ceux  qui  se  sontdesvoyés, 
on  bien  qu'ils  advouent  un  supérieur  ordinaire, 
ou  arbitraire,  comme  ils  en  font  entre  eux,  les 
luthériens  mesme  les  appellent  gross  predigeTf 
et  les  calvinistes  font  des  présidents  qu'il  appel- 
lent modérateurs  de  l'action  de  leurs  synodes 
qui  soit  capable  d'en  juger. 

Or  la  parole  de  Dieu  mesme  en  a  baillé  trois 
règles  souveraines,  dont  c'est  merveilles  queceux 
qui  disputent  ne  les  voyent  et  ne  les  apperçoi- 
vent  pas. 

La  première  est  celle  qui  dit  que  la  prophétie 
n'est  pas  de  la  volonté  humaine  ny  de  la  discré- 
tion particulière,  car  les  saincts  hommes  de  Dieu 


ont  parlé  selon  qu'ils  estoient  inspirés  de  Dieu. 
U.  Pet.,  i.  «U. 

La  seconde  règle  est,  que  l'esprit  des  prophè- 
tes est  subject  aux  prophètes,  I.  Cor.,  14,  qui 
monstre  qu'au  contraire  de  l'esprit  particulier 
propre  des  desvoyés  de  la  religion  catholique 
romaine,  il  faut  qu'il  y  ait  un  consentement 
universel. 

Cela  est  desjà  beaucoup  ;  mais  pour  définir  ce 
consentement  universel ,  il  faut  qu'il  y  ait  un  qui 
préside  par  dessus  tous.  C'est  pourquoy  la  troi- 
siesme règle  est  aussi  portée  par  la  parole  de 
Dieu ,  disant  que  l'homme  spirituel  n'est  jugé  de 
personne,  et  est  juge  de  tout,  I.  Cor.,  2,  25. 

Il  tàut  dire,  pour  décider  de  l'Escriture, 
mesme  la  juger  canonique  ou  apocryphe,  ou  hé- 
téroclite et  anomale,  qu'il  y  ait  un  juge  qui  en 
prononce  selon  l'analogie  de  la  foy,  laquelle  n'est 
qu'en  tradition ,  et  non  point  par  escriture  de 
Bible  ;  car  nul  des  symboles  n'est  en  escriture, 
mais  rescriture  est  jugée  par  l'analogie  d'iceux 
symboles ,  au  moins  du  symbole  apostolique, 
tout  de  mesme  que  la  loy  d'elle  mesme  ne  dict 
mot ,  mais  la  Majesté  en  est  le  juge. 

Parmy  les  histoires  les  plus  célèbres  et  prodi- 
gieuses ,  non  de  ce  siècle ,  mais  de  tous  ceux  du 
passé,  rien  ne  se  remarque  de  si  espouvantable 
soit  en  la  considération  des  merveilles,  soit  en 
la  méditation  de  l'aspect ,  que  ce  qui  s'apparut 
l'onziesme  du  mois  d'aoust  en  ceste  année,  avec 
un  terrible  esbahisaement  et  crainte,  tant  de 
tous  ceux  qui  estoient  présents,  que  d'un  grand 
nombre  d'autres  survenus  des  pays  circonvoi- 
slns,  pour  estre  spectateurs  de  cest  admirable 
prodige  apparu  audict  jour  sur  la  ville  de  Salnct 
George,  située  près  la  rivière  de  Joma,  qui  est 
distante  de  six  lieues  et  demie  du  lac  de  Bala- 
ton  en  la  haute  Hongrie.  Cedict  Jour  l'air  estant 
serain  et  calme,  se  troubla  sur  les  onze  à  douze 
heures ,  et  à  l'instant  on  commença  à  ouyr  des 
gémissements  et  hurlements  en  l'air,  et  sembloit 
que  leur  son  et  reporcusslon  portast  vers  l'occi- 
dent, et  par  fols  vers  le  septentrion  ;  de  quoy  le 
peuple  ravy  et  estonné  devint  quasi  hors  de  8oy> 
qui  dans  les  rues ,  qui  dans  les  fenestres ,  pour 
voir  le  succès  d'un  si  grand  et  merveilleux  pro- 
dige. Deux  heures  après  midy  commencèrent  à 
cesser  ces  espouvantables  gémissements,  qui  ap- 
portoient  à  chacun  très  grande  terreur,  et  l'air 
retourna  un  peu  serain  et  tranquille,  et  lors  fut 
apperceue  une  croix  qui  estoit  d'immense  gran- 
deur, laquelle  s'estendolt  vers  l'occident  du  costé 
droict,  et  vers  l'orient  du  gauche  :  autre  chose 
ne  pouvoit  on  appercevoir,  si  ce  n'estolt  qu'aux 
bouts  de  ladlcte  croix  y  avoit  des  corps  dia- 
phanes, reluisants  comme  les  rayons  du  soleil, 
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et  sur  le  milfen  de  ladiete  cririx  on  voyoit  ane 
eoaronne  d'espines  attachée ,  nn  fouet  da  costé 
droict  :  aax  pieds  apparoigsoituoefigared'homme 
de  moyenne  taille,  et  de  visage  vénérable,  tenant 
les  msdns  jolnctes ,  et  sembloit  qn'il  demandast 
pardon  et  miséricorde,  abbatn  et  hmnilié  devant 
ladiete  croix  ;  à  cause  deqnoy  tout  le  peuple  es- 
toit  prosterné  par  les  rues,  esmeu  de  crainte  et 
dévotion  ensemble,  et  cryoient  miséricorde  de 
leurs  fiiotes  commises.  Le  semblable  falsoient 
les  gens  de  l'hostel  du  sieur  Jean  Destander, 
comte  et  seigneur  de  ladiete  ville,  lequel  avec  sa 
femme ,  deux  fils  et  une  fille ,  vindrent  contri- 
buer, à  l'exemple  des  Ninivites  repentis,  leurs 
voeux  et  prières  avec  ce  peuple,  pour  appaiser 
rire  de  Dieu ,  et  réclamer  sa  grâce  et  miséri- 
corde. De  manière  qu'il  ne  se  voyoit  que  pleurs, 
gémissements,  oraisons  zélées,  repentence,  con- 
trition et  toutes  autres  vertus  pieuses  et  dires- 
tleones,  en  la  contemplation  du  mystère  de  la 
rédemption  ;  un  chacun  estant  prosterné  et  hu- 
milié sur  l'aspect  de  ceste  très  saincte  croix, 
chacun  estoit  ravy  en  extase,  craignant  quelque 
orage  et  malheur  prochain.  Les  rayons  qui  es- 
tolent  à  Tentour  de  ladiete  croix  servoient  de 
clarté  et  lumière  aux  allants  et  venants,  et  sem- 
bloit estre  un  jour  perpétuel.  Le  Jour  snyvant, 
sur  le  poinct  de  l'aurore ,  il  y  eut  un  terrible 
tonnerre  avec  de  grands  esclairs,  et  sembla  que 
le  ciel  s'ouvrist  pour  recevoir,  rappeller  et  repe- 
ter ceste  très  saincte  croix ,  laquelle  ayant  dis- 
paru, aussitost  l'air  resta  tout  de  couleur  de  sang, 
qui  causa  un  plus  grand  effroy  que  devant  dans 
le  cœuir  des  assistants  qui  estoient  tous  comme 
en  sentinelle  de  ce  qui  succederoit  ;  ayants  les 
yeux  dressés  vers  le  ciel,  l'air  se  troubla  de- 
rechef, et  apparut  un  nouveau  et  monstrueux 
prodige ,  sçavoir  deux  animaux  ,  l'un  desquels 
ressembloit  à  un  pard ,  marqueté  de  plusieurs 
tasches,  et  l'autre  estoit  semblable  à  un  basilic, 
ayant  la  queue  entortillée  et  pleine  de  venin. 
Ces  deux  animaux  se  monstroient  superbement 
horribles  et  acharnés  l'un  contre  l'autre  en  con- 
flict  et  débat  de  quelque  prise  par  eux  faicte  en- 
semblement  ;  cependant  continuoient  tousjours 
ces  hurlements  et  bruicts  de  l'air ,  qui  augmen- 
toient  et  accroissoient  la  frayeur  et  crainte  des 
assistants,  qui  tous  d'un  commun  désir  atten- 
dolent  le  succès  de  ces  présages  ;  la  multitude 
du  peuple  crioit  aussi ,  estant  le  brnict  de  ces 
visions  Jà  espars  par  tout  ;  et  pour  ceste  occasion 
estant  accourues  un  grand  nombre  de  personnes 
des  lieux  circoD voisins,  qui  furent  spectateurs 
de  ce  qu'ils  croyolent  le  moins  voir,  avec  grande 
admiration  et  estonoement,  veu  que  lesdicts 
animaux  combattirent  depuis  huict  heures  Jus- 


quesàmidy.  Fhialement,  H  sembla  que  k  pari 
forçast  le  basilic,  et  le  vainquist,  bien  que  dii- 
dlement  on  le  pouvoit  appercevoir  pour  l'obs» 
rite  plus  grande  que  celle  de  la  nidct  EtoM 
le  serpent  ou  basilic  tourné 'avec  la  qoew  va 
l'occident ,  et  le  pard  vers  l'orient  :  memilla 
pleines  de  méditation,  à  cause  des  qualités i 
cesdicts  animaux ,  l'un  affectant  le  levant  â 
l'autre  le  couchant,  lesquels  après  un  longeoa- 
bat  disparurent  avec  un  grand  tintamaie  qniii 
faisoit  dans  l'air,  et  sembloit  que  les  genis» 
ments  ouys  le  Jour  précèdent  se  redooblaseat 
de  nouveau ,  et  durèrent  l'espace  de  deux  heu- 
res, mais  c'estoit  tousjours  avec  une  agitai 
et  révolution  de  nues  obscures ,  qui  se  MkM 
en  l'air  et  voUolent  comme  des  flesches.  ÂpritS 
sembla  que  le  ciel  retonmeroit  serain,  et  l'air  a 
sa  tranquillité  accoustumée,  avecbeancogpde 
resjouissance  et  allégresse  de  ces  peuples,  et» 
particulier  du  comte  Jean  Destander,  et  de  a 
famille.  Tels  doncques  ont  esté  les  mervdflein 
prodiges  vers  l'onziesme  et  douziesme  Jonr  à 
mois  d'aoust  en  ceste  année ,  avec  très  gnn^ 
frayeur  et  admiration  des  assistants. 

La  Hongrie  ne  fut  seule  qui  eut  des  prod^ 
en  cest  année ,  la  Guyenne  en  eut  aussi.  Lejw 
de  l'Invention  de  la  saincte  croix,  en  une  main 
de  la  paroisse  de  Cudos ,  près  de  Baxas,  m* 
femme  ayant  couvert  d'un  lincml  son  kTann* 
sa  paste,  en  la  desconvrant  pour  la  vouloir  net- 
tre  an  four,  elle  vit  plusieurs  croix  desanglai' 
au  levain  que  sur  la  paste  et  au  linceal  ^l> 
couvroit,  dequoy  esbahie  appella  ses  voisiiKi, 
lesquelles  esmerveillées  aussi,  allèrent  quérir  k 
vicaire  de  Cudos,  qui  fit  mettre  tous  les  parité 
siens  en  prières.  Ce  miracle  fut  bicontiDeat  pu- 
blié partout  ;  le  vicaire  mesme  en  portelaM»- 
velle  à  son  evesque  à  Bazas,  avec  xuae  piee* 
ceste  paste,  où  estoient  plusieurs  croix  saBjl»- 
tes ,  ce  qu'il  fit  voir  aux  principaux  de  la  ïifc 
L'evesque  en  voulut  sçavoir  la  vérité,  il e"™?' 
l'archiprestre  à  Cudos,accompagné  depln*"'^ 
où  il  fit  une  exacte  inquisition,  et  trouva  que  cte 
toit  un  advertissement  divin,  et  non  chose  advf 
nue  par  subtilité,  ou  causée  par  nature. 

Nous  avons  dict  cy  dessus  des  Transs]-!»''* 
comment  ils  ne  voulolent  pas  s'assobjectir  «I 
se  soubsmettre  à  l'Empereur  que  sons  certaii* 
conditions,  et  qu'ils  tendoient  à  se  révolter; 
pour  raison  de  quoy  ils  assemblèrent  lenrs  «»••" 
à  Clausemboorg,  principalement  ceux  qni  ^^ 
risoient  Battory  leur  ancien  seigneur.  Est»"» 
donc  là  assemblés,  ils  ferment  les  V^^ 
quatre  Jours,  et  délibèrent  ceste  ^^^•^!'^ 
lement  les  partitory  l'emportèrent,  et  **'*■ 
rent  que  Battory  serolt  remis  en  son  drriet- 
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Aa  contraire  les  impérialistes  forent  mis  en 
prison,  et  soudain  la  proclamation  est  fedcte  pu- 
bliquement de  par  les  estats,  qae  Sigismond  Bat- 
tory  est  leur  prince  légitime,  et  est  enjoinct  et 
ordonné  à  tons  de  Iny  obeyr.  Puis  après  il  luy  est 
envoyé  nn  ambassade  en  Moldavie,  à  ce  qu'il  luy 
plust  de  venir  ;  et  en  l'attendant  par  ordon- 
nance des  estats  un  certain  nommé  Yschiaic  fut 
son  lieutenant  gênerai ,  homme  cruel  et  ambi- 
tieux. Iceloy  d'entrée  fit  mettre  prisonnier  le 
fils  et  la  femme  du  vayvode  Michael,  dont  est 
cy  dessus  faict  mention ,  lequel  pour  lors  estoit 
allé  vers  l'Empereur,  et  rejetta  toute  l'envie  et 
la  haine  sur  luy  de  tout  ce  qui  avoit  esté  faict 
Jusques  alors  contre  l'Empereur,  d'autant  qu'il 
avoit  envahy  la  principauté  par  force,  et  y  avoit 
faict  de  grands  desgasts. 

Cependant  Baste,  que  l'Empereur  y  avoit  ftdct 
son  lieutenant,  voyant  qu'il  ne  poovoit  plus  ré- 
sister, demande  permission  aux  estats  affin  de 
s'en  aller  :  estant  prié  de  demeurer  mesme  avec 
pension  annuelle  qu'on  luy  offrit ,  il  refusa  le 
tout  constamment  ;  et  s'en  allant  il  les  admonesta 
d'estre  fidèles  à  l'Empereur,  et  eux  cognoissants 
bien  que  l'Empereur  n'auroit  pas  ce  qu'ils 
avoient  faict  pour  agréable,  ils  envoyèrent  vers 
luy  un  ambassadeur  nommé  Estienne  Carquesy  ; 
Iceluy  vint  à  Presbourg  le  second  Jour  de  mars 
avec  les  mandements  cy  après. 

I.  Que  les  estats  de  "Transsylvanie  estoient 
fort  marris  de  ces  remuements  qui  estoient  ad- 
venus sans  foute  qu'ils  y  eussent  commise ,  et 
qn'lb  y  avoient  apporté  le  remède  qu'ils  avoient 
peu. 

II.  Que  n'ayant  pour  le  présent  aucun  prince, 
sous  lequel  ils  fussent  pins  asseurés,  iiss'estoioit 
derechef  retirés  vers  Sigismond  Battory,  neant- 
moins  qu'ils  rendroient  tousjours  l'obeyssance 
et  fidélité  telle  qu'ils  dévoient  à  Sa  Mijesté  im- 
périale. 

III.  Qu'ils  ne  feroient  la  paix  avec  les  Turcs 
qu'à  des  conditions  que  l'Empereur  n'auroit  point 
désagréables. 

Voylà  la  charge. 

D'autre  part  le  vayvode  Michael  fut  grande- 
ment affligé  ayant  entendu  la  captivité  de  son 
fils  et  de  sa  femme.  Estant  appelle  par  l'Empe- 
reur ,  il  part  de  Vienne,  où  il  s'estoit  arresté,  et 
arriva  à  Prague ,  là  où  il  luy  remonstra  qu'il  ne 
luy  estoit  rie»  de  nouveau  que  la  perfidie  des 
Transsylvains  se  fost  ainsi  esmeue,  mais  que  s'il 
plaisoitàSaMaJestéimperialeluydonner  quelque 
secours  médiocre,  il  esperoit  en  peu  de  temps 
rendre  toute  la  province  paisible  envers  Sa  Ma- 
jesté impériale.  A  quoy  nous  dirons  cy  après 
comme  il  luy  Ait  ponrveu. 


Sur  tous  ces  moovemoits,  Sigismond  Battory 
revient  de  Moldavie  en  Transsylvanie,  auquel 
soudain  le  capitaine  Robits  rencUt  la  ville  de  Vi- 
var ,  d'où  Battory  eserivist  au  capitaine  Baste, 
lieutenant  de  l'Empereur. 

I.  Déplorant  sa  fortune ,  et  Iny  recitant  les 
misères  où  il  estoit  réduit,  sans  qu'il  eust  rien 
mesfait. 

IL  Demandant  grâce  pour  ce  qui  s'estoit  faict 
Iny  absent  contre  Sa  Majesté  impériale. 

III.  Il  demandoit  aussi  qu'il  luy  ftist  loisible 
d'envoyer  ses  excuses  par  ambassade  à  l'Empe- 
reur. 

IV.  Que  cela  luy  deplaisoit  grandement  de  ce 
que  Ysdiiack  avoit  affecté  la  principauté  de 
Transsylvanie ,  et  qu'il  ne  vonloit  point  embrouil- 
ler ses  affaires  avec  luy. 

Voilà  ce  qu'il  requerolt 

George  Baste  ne  ioy  fit  antre  response,  sinon 
que  cela  dependoit  du  bon  plaisir  de  l'Empereur, 
duquel  il  attendoit ,  en  ceste  affaire  et  tonte  an- 
tre, quel  seroit  son  commandement  Ainsi  demeu- 
rèrent entre  eux  sans  rien  mouvoir. 

Cependant  l'Empereur  renvoya  l'ambassadeur 
des  Transsylvains,  sans  luy  taire  autre  rigueur, 
nonobstant  qu'il  eust  esté  par  eux  offensé  en 
beaucoup  de  sorteâ  ;  mais  premièrement  il  leur 
fit  prester  serment  qu'ils  n'entreprendoient 
rien  contre  Sa  Majesté  impériale,  ains  qu'ils  Iny 
rendroient  mesme  tout  fidèle  service,  comme  ihi 
desiroient,  estants  ses  fidèles  subjects,  ce  qu'ils 
promirent  volontairement  ;  et  estoit  une  de  leurs 
clauses. 

L'Empereur  ayant  secouru  d'argent  et  de  gens 
le  vayvode  Michael ,  et  luy  ayant  faict  des  pré- 
sents, il  le  renvoya  en  Transsylvanie,  affin  que, 
Joignant  ses  forces  avec  Baste ,  ils  domptassent 
les  Transsylvains ,  et  les  remissent  en  leur  de- 
voir. 

Cependant  Battory  ayant  faict  une  puissante 
armée  de  Transsylvains,  Hongrlens,  Moldaves, 
Cosaques ,  Tartares  et  Turcs ,  il  se  saisit  de  cer- 
taines places  et  chasteanx  forts  dans  le  pays  :  il 
s'estoit  résolu  de  chasser  tous  ceux  qui  tenoient 
le  party  de  l'Empereur ,  et  avoit  en  son  armée 
quarante  mil  chevaux. 

Battory  donc  ayant  entendu  par  ses  espions 
que  Baste  et  le  vaivode  s'estoient  campés  à  Mol- 
tin ,  et  que  là  ils  attendoient  l'arrivée  des  Silesiens, 
gens  de  cheval,  pensant  que  facilement  ils  pour- 
roient  estre  opprimés  devant  que  les  autres  se 
Joignissent  à  eux ,  il  se  résolut  d'attaquer  leur 
camp,  et  de  leur  donner  bataille. 

Les  denx  camps  s'approchant  l'un  de  l'autre  et 
en  se  rangeant  an  conibat ,  ceux  de  l'Empereur 
par  etcarmottdies  et  saillies  amusèrent  le  Trans- 
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'ylvain ,  jaaqoes  à  ce  qae  les  baodes  aaxfUaires 
des  Silesiens  de  dieval  fassent  arrivées,  qui  n'es- 
toient  pas  ioing  de  là. 

Les  deax  armées  se  tenoient  Tnne  devant 
l'antre ,  chacune  sur  un  costeau;  toutesfois  i'en- 
droiet  qne  tenoit  le  Transsylvain  estoitplas  haut 
«sievé  que  non  pas  l'autre. 

Le  premier  Jour ,  Battory  descend  avec  tonte 
son  armée  de  son  costeau  environ  sur  les  quatre 
à  cinq  heures  du  soir,  pour  essayer  de  faire  quel- 
que chose  ;  soudain  le  gênerai  Baste  et  le  vai  vode 
mettent  leurs  gens  aux  champs  :  la  première 
diarge  fut  faicte  par  les  Walons  sur  l'armée  des 
Transsylvains ,  lesquels  rompants  leur  rang, 
d'autant  qu'ils  les  attaquèrent  en  gros  escadrons, 
ib  les  mirent  en  vauderoute  :  puis  après  le  gêne- 
rai Baste  par  un  costé ,  et  le  vaivode  par  l'antre, 
attaquèrent  et  rompirent  la  bataille  de  Battory. 
Ce  combat  fut  grandement  sanglant ,  d'autant 
que  du  costé  de  Battory  il  en  mourut  dix  mil,  et 
des  impériaux  quelques  centaines. 

Or  ceux  de  l'Empereur  eurent  un  grand  ad- 
vantage  snr  les  ennemis ,  par  le  moyen  de  ce 
que  leur  artillerie  estoit  placée  commodément , 
et  estant  un  peu  plus  haut  eslevée  snr  une  petite 
colline,  rompoit  les  rangs  focilement,  faisant 
une  grande  desconfitore  d'hommes  et  de  che- 
vaux. Au  contraire ,  l'artillerie  de  Battory  es- 
tant montée  plus  haut  ne  faisoit  que  voler  par 
dessus  les  testes  des  impériaux  sans  aucun  dom- 
mage. 

Après  le  combat ,  les  soldats  se  jetterent  sur 
le  butin  et  pillage  qui  se  trouva  très  grand. 

Quarante  grosses  pièces  de  fonte  et  cent  dix 
drapeaux  furent  réservés  à  l'Empereur  pour  si- 
gnes de  sa  victoires,  et  luy  furent  envoyés. 

Battory  estant  ainsi  rompu  et  chassé,  les  im- 
périalistes victorieux  allèrent  assiéger  Giausem- 
boarg,et  le  prirent,  faisant  payer  aux  bourgeois 
la  solde  de  toute  l'armée  pour  trois  mois  :  et  les 
ayant  réduits  sous  la  main  de  l'Empereur,  on  les 
chargea  d'une  bonne  garnison,  à  cause  qu'ils  s'es- 
toient  révoltés  de  son  obeyssance. 

Quant  au  vayrode,  combien  qu'en  ce  combat 
là  principalement  il  eust  faict  bon  et  fldele  de- 
voir pour  le  service  de  l'Empereur,  toutesfois  il 
traictoit  secrettement  par  intelligence  fraudu- 
leuse aveciesTurcs,lesTartaresetles  Polonois; 
estant  ponisé  d'ambition  pour  dominer, et  d'une 
envie  d'estre  le  mai8tre,et  faire  un  empire  de  la 
Valachie,  Moldavie  et  Transsy Ivanie.  Davantage 
il  n'y  avolt  aucune  sorte  de  cruauté  qu'il  n'exer- 
çast  sur  les  pauvres  paysans. 

Estant  donc  admonesté  par  Baste ,  auquel  il 
avoit  esté  et  estoit  encores  suspect,  à  cause  qu'il 
enavoit  desjà  ainsi  usé  avec  les  Turcs,  affin  qu'il 


se  desistast,  et  ne  souillast  point  par  on  inim 
crime  de  cruauté  les  actes  généreux  dont  il  trà 
mérité  envers  l'Empereur. 

A  cela  il  respondlt  fièrement:  que  doreiwTis! 
il  ne  pouvoit  plus  recognoistre  le  commuidt 
ment  de  Baste  ny  de  l'Empereur,  et  qu'il  enta- 
doit  Jouyr  de  la  "Transsy Ivanie  qu'il  avoit  aeqgiK 
par  sa  propre  vertu  ;  et  que  Baste  commaodisti 
ceux  qu'il  tenoit  sous  l'empire  de  Cssar. 

Sur  cela  Baste  dissimula,  mais  il  eotadvisqK 
le  Yalachin  augmentoit  fort  ses  troupes,  etqie 
sans  son  sceu  il  avoit  levé  et  tiré  du  fort  de  S» 
lio  et  autres  lieux  dix  pièces  d'artillerie,  qill 
avoit  adjoustées  à  autres  six  qu'il  avoit  deqin 
son  quartier.  Que  pour  mieux  traicter  avec  In 
ennemisde  l'Empereur  il  avolt  ntandéquatrecoii 
de  ses  gens  de  cheval  sous  prétexte  de  les  a- 
voyer  à  Fogaras  quérir  sa  fenome  et  ks  a- 
fants. 

Baste ,  prenant  soigneusement  garde  au<i^ 
portements  de  cest  homme,  et  faisant  contioiel- 
lement  observer  toutes  ses  actions,  apprintqiï 
despescboit  souvent  des  courriers  en  dhm 
lieux ,  et  luy  en  venoit  semblablementsauq* 
l'on  sceust  de  quelle  part  ils  venoient,  parlât 
donna  ordre  de  les  faire  guetter  aux  pasa^. 
pour  les  prendre  tous ,  et  les  luy  ameoer  i<« 
les  despesches.  Les  courriers  et  les  propres  Mrs 

du  Yalachin  sont  prises ,  par  lesquelles  il  tni^ 
toit  particulièrement  avec  le  bascha  de  Tbea» 
var ,  et  avec  le  Battory,  pour  trahir  l'EffiFOO 
et  mettre  son  armée  au  pou  voir  de  ses  enu» 
De  sorte  que  Baste,  ayant  eu  de  eette  IkM 
pleine  notice  de  tout  le  tralcté,fit  soudain  ne» 
bler  son  conseil ,  et  après  luy  avoir  le  toat  o- 
muniqué ,  d'un  commun  advis ,  ordflw»  ^ 
dix  huictiesme  d'aoust  que  le  YalachiBffrt 
mandé  de  se  trouver  au  conseil ,  pour  là  le«- 
vaincre,  et  faire  arrester  prisonnier,  et  en>f*» 
le  renvoyer  à  la  justice  de  Sa  Majesté  imiw'»''^ 
mais  il  refusa  de  s'y  trouver,  au  contrsirell» 
prépara  pour  s'enfuyr  :  ce  que  entendu^ 
Baste,  il  commanda  incontinent  an  colow 
Petz  d'aller  avec  son  régiment  et  les  tta^- 
gnies  de  Walons,  investir  le  Yalachin,  ** 
cas  qu'il  flst  résistance,  qu'il  sçavoit  c«q»« 
convenoit  foire. 

Le  colonel  y  alla ,  et  ayant  incontinental"- 
ronné  avec  ses  gens  le  pavillon  du  ValadiiB,l«y 
fit  dire  qu'il  le  faisoit  prisonnier  de  Sa  M*J'* 
impériale ,  ce  qu'entendu  du  Yalachin ,  mil* 
dain  la  main  à  l'espée  pour  faire  redstan»;»" 
se  trouvant  le  plus  advancé  de  tous  un  capita* 
walon  luy  donna  un  coup  de  hallebarde  dedia* 
l'estomach ,  duquel  tombant  à  terre,  ftit  int* 
tinent  achevé  de  tuer  par  les  autrcs,qai  hiy  "t* 
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rerent  la,  teste  da  corps ,  sans  aucune  résistance 
ay  empeschemeots  des  siens  là  présents. 

Dans  la  tente  du  vayvode  furent  trouvées  des 
lettres  qui  monstrerent  apertement  sa  perfidie  à 
rencontre  de  Sa  Majesté  impériale ,  et  ses  mes- 
chants  desseins,  dont  les  Valachins  mesœes,  qui 
avoient  esté  grandement  irrités  de  ceste  mort , 
ayant  veu  et  leu  lesdlctes  lettres ,  s'appalserent , 
et  dirent  qu'il  avoit  esté  bien  tué,  et  mesme  que 
s'ils  eosseat  sceu  qu'il  eust  démené  de  tels  des- 
seins, ils  en  eussent  eux  mesmes  faict  la  justice. 
Le  gênerai  Baste  fit  faire  un  cry,  que  les  sol- 
dats du  Valachin  vayvode  mort  qui  vondroient 
s'en  aller  il  leur  donnoit  congé,  sans  qu'ils  en 
fussent  en  peine  :  oà  s'ils  \ouloient  servir  l'Em- 
pereur ,  qu'à  pareils  gages  ils  y  seroient  receus , 
en  prestant  de  qouveau  le  serment.  Plusieurs 
d'entre  eax  s'enrollerent  sous  Baste. 

Le  corps  du  vay  vode  fut  tout  le  long  du  jour 
en  spectacle  sansestre  inhumé.  Ainsi  ce  pauvre 
prince,  qai,  sous  l'Empereur  faisant  bien,  avoit 
suppedité  ses  ennemis  combattant  fort  heureu- 
sement ,  se  mina  comme  un  malheureux  par  sa 
propre  ambition  et  par  son  inconstance. 

Par  ce  moyen,  le  gênerai  Baste  en  ceste  an- 
née remit  sous  l'Empire  presque  toute  la  Trans- 
syl  vanie  ;  toutesfols,  Battory,  qui  avoit  esté  des- 
faict,  comme  nous  avons  dit,  ne  cessoit  de 
remuer  tous  moyens  pour  recouvrer,  s'il  eustpeu, 
ses  pay; perdus  et  son  authorité  souveraine,  qui 
est  une  jalousie  ordinaire  des  terres  limitrophes 
entre  les  grands  souverains ,  que  de  petits  sei- 
gneurs leurs  voisins  se  fassent  appeller  sires. 

Battory  estoit  tousjours  soustenu,  non  seule- 
ment des  naturels  Transsylvains,  mais  aussi  des 
Tartares  et  des  Turcs  :  devant  qu'il  perdist  la 
dernière  bataille ,  et  mesme  depuis  il  s'estoit  es- 
sayé et  avoit  tenté  la  fortune  pour  surprendre 
Ciausembourg,  mais  tous  ses  desseins  luy  suc- 
cédants à  son  malheur ,  de  là  en  hors  estant  en 
Alite,  il  fut  vagabond  avec  peu  de  gens  par  les 
montagnes  et  déserts  :  et  d'autant  que  le  gêne- 
rai Baste  le  pressoit  tousjours  de  toutes  parts , 
ne  se  trouvant  plus  asseuré  eu  nul  endroit,  il 
envoyé  des  agents  vers  Baste,  le  supplier  qu'il 
le  laissast  jouyr  de  sa  principauté ,  et  qu'il  tien- 
droit  des  garnisons  et  magasins  dans  les  places 
au  bon  gré  de  Sa  Majesté  impériale.  A  cela  Baste 
ne  fit  autre  response,  sinon  qu'il  luy  failloit  exé- 
cuter les  mandements  de  l'Empereur,  et  qu'il  ne 
pouvolt  faire  autrement,  mais  qu'il  feroit  bien 
s'il  se  remettolt  en  l'obeyssance  de  l'Empereur , 
pour  avoir  sa  bonne  grâce;  mais  Battory  ne 
voulut  encores  pour  lors  user  de  ce  bon  conseil  ; 
neantmoins  il  s'y  rangea  finalement  l'an  1602 , 
estant  contrainct. 
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Le  Turc  ayant  délibéré  de  hin  cest  esté  la 
guerre  aux  confins  de  la  Syrie  contre  le  Seri- 
vano,  autrement  Ëscrivain,  et  autres  qui  es- 
toient  révoltés  contre  luy,  comme  nous  avons 
dict ,  et  ne  pouvant  à  ceste  occasion  avoir  son 
armée  preste  contre  la  Hongrie ,  ny  rien  entre- 
prendre avant  l'automne ,  suivant  les  artifices 
ordinaires  il  remit  sus  le  traité  de  paix  avec 
l'Empereur,  et  dès  le  commencement  de  l'esté  il 
en  escrivit  au  duc  de  Mercœur ,  luy  envoyant 
un  prisonnier  chrestien  avec  un  riche  tapis  de 
Turquie,  qu'il  ne  voulut  recevoir,  pour  l'inviter 
de  s'entremettre  et  disposer  l'Empereur  à  la 
paix  :  et  depuis  encores  ayant  continué  de  la 
rechercher  avec  tant  d'instance  et  protestations 
d'accepter  toutes  les  honnestes  conditions  qui 
luy  en  seroient  proposées.  Sa  Majesté  impériale 
se  laissa  condescendre  de  dépoter  gens  de  sa  part 
pour  entendre  les  ouvertures  qui  luy  en  ser<rient 
faictes;  lesquels ,  après  s'estre  assemblés  diver- 
ses fois  avec  ceux  du  Turc,  sans  pouvoir  con- 
clure aucune  chose,  avoient  rapporté  qu'il  ne 
pouvolt  rien  réussir  de  bon  de  ces  conférences , 
et  qu'elles  estoient  practiquées  par  les  Turcs 
pour  gagner  temps  et  avoir  loisir  de  se  fortifier. 

Ce  qu'entendant  Sa  Mî^jesté  impériale,  et 
d'ailleurs  adverty  que  Hassan  bascba,  grand  ve- 
zlr,  estoit  party  de  Constantinople  avec  une  puis- 
sante année,  et  tiroit  vers  Belgrade ,  mesme  en 
approchoit  fort ,  et  que  Mehemet  Tiachaya  bas- 
cba s'estoit  desjà  advancé  avec  vingt  mil  hom- 
mes jusques  à  Bude,  il  auroit  au  mesme  temps, 
et  au  commencement  du  mois  d'aoust,  envoyé 
ordre  au  duc  de  Mercœur ,  estant  alors  à  Vienne, 
pour  s'acheminer  en  Hongrie  et  y  assembler  son 
armée ,  affin  de  pourveoir  avec  icelle  à  la  seu- 
retédu  pays,  et  à  toutes  occurrences  qui  se  pour>- 
roient  présenter,  sans  attendre  davantage  le 
secours  du  Pape  et  de  l'Italie,  d'autant  que  Sa 
Majesté  impériale  l'avoit  accordé  à  l'archidne 
Ferdinand,  son  cousin,  ainsi  que  nous  dirons 
cy  après,  pour,  avec  les  troupes  qu'il  avoit  de 
son  chef,  assiéger  Canlse. 

Le  duc  de  Mercœur  ayant ,  environ  la  my 
aoust,  joinct  tontes  les  forces  de  l'Empereur,  et 
faict  un  corps  d'armée  composé  de  dix-hnict 
mil  hommes  presque  tous  Allemands,  aurait 
passé  jusques  à  Strlgonie,  et  pourveu  à  toute* 
les  nécessités  de  ceste  place,  et  de  quelques  an- 
tres qui  luy  sont  voisines ,  et  de  là  ramené  l'ar- 
mée vers  Komorre,  pour  attendre  le  canon  et 
munition  de  guerre  qui  dévoient  estre  envoya 
avec  l'ordre  de  Sa  Majesté  impériale,  sur  la  pro- 
position de  l'entreprise  du  siège  d'Albe  Regale 
fiiiete  par  le  duc,  lequel,  ayant  receu  le  tout  an 
commencement  du  mois  de  septembre ,  leva  ia- 
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coatiamt  l'année  dis  environs  de  Komom ,  et 
tira  vers  Albe  Regale,  où  il  arriva  le  nenfietnw 
dodiet  mois ,  et  (cachant  qu'à  une  ileoe  de  la 
ville  y  «voit  deux  chasteaox ,  où  le  Tare  tenoit 
tottt  gamicon ,  dont  un  se  nommoit  Ghoqna- 
qoin,  et  l'antre  Chieooart ,  il  les  envoya  som- 
mer de  se  rendre  ;  ce  qu'ils  firent  le  lendemain 
à  la  vene  du  canon ,  et  peu  après  ceux  de  Hi- 
dnch  et  Osara. 

Le  dixiesme ,  il  considéra  fort  partioiliere- 
ment  la  situation  de  la  place ,  et  en  recogneut 
les  advenues ,  et  délibéra  d'attaquer  première- 
ment la  basse  ville  et  fauxbourgs  :  mais  aupa- 
ravant il  fit  travailler  à  un  grand  retranchement 
du  oosté  de  Bude,  d'où  pouvoit  venir  le  se- 
cours aux  assiégés.  Ce  retranchement  advaneé, 
il  résolut  de  faire  un  effort  contre  la  basse  ville, 
premièrement  par  esealades  et  pétards  qui  fta- 
rent  si  bien  ordonnés  et  posés  le  1 4  dndict  nurfs, 
entre  deux  et  trois  heures  du  matin ,  qu'après 
quelque  résistance  et  combats ,  avec  perte  seu- 
lement d'environ  vingt  soldais  cbrestiens ,  les 
Turcs  furent  eontraincts  de  se  retirer  en  la  prin- 
cipale forteresse ,  contre  laquelle  les  tranchées 
et  approches  s'estant  faictes  par  l'espace  de  six 
Jours,  nonobstant  les  continuelles  canonnades  et 
empescbements  des  assiégés,  le  dix  neoflesme  se 
commença  la  baterie  en  deux  divers  endroicts, 
qui  fat  continuée  le  vingtiesme  Jnsques  sur  les 
onze  heures  du  matin  ,  avec  telle  fureur  et  vio- 
lence que  les  bresches  estants  jugées  apparem- 
oient  raisonnables,  le  duc  de  Mercoeur  ordonna 
au  sieur  de  Ruswormb ,  mareschal  de  camp  de 
l'armée ,  de  dioisir  mil  bons  soldats  pour  s'ad- 
vaneer  avee  chacun  une  foscine  en  la  main  à 
l'une  des  bresches  du  costé  d'un  marais,  et  tenir 
d'autres  troupes  prestes  pour  les  soustenir  et  ra- 
freschir,  pendant  qu'il  donneroit  ordre  de  sa 
part  à  faire  attaquer  l'autre  bresche,  afOn  de 
faire  effort  à  toutes  les  deux  en  un  mesme 
temps  :  ce  qui  fut  si  courageusement  et  heu- 
reusement exécuté,  nonobstant  les  grands  com- 
bats que  rendirent  les  Turcs  quelque  espace  de 
temps ,  qu'enfin  se  voyants  pressés  et  forcés  des 
cbrestiens,  ils  abandonnèrent  les  deux  bresches, 
se  retirants  aucuns  d'eux  dans  des  maisons  par- 
ticulières et  bastions  de  la  ville,  où,  après  avoir 
mis  le  feu  en  plusieurs  endroicts,  tous  ceux  qui 
portoient  les  armes  furent  taillés  en  pièces,  hors- 
mis  le  bascba  et  environ  cent  soldats  avec  luy . 
lesquels,  s'estants  retirés  dans  un  fort  bastion, 
firent  signal  de  se  vouloir  rendre,  à  qnoy  le  due 
de  Mercœur  les  reeeut ,  leur  accordant  la  vie 
seulement,  pour  ne  les  désespérer  en  leur  refu- 
sant, et  donner  occasion  en  se  perdant  d'endom» 
mager  les  dent  et  partie  de  la  ville,  quoy  qu'ils 


eoasent  morité  d'ettre  privés  de  eoti  pu, 
pour  n'avoir  adverty  le  duc  des  nrioes  et  vtH- 
ces  préparés  en  plusieurs  endrolets  delavie; 
èsquels  ils  avoieat  Jugé  les  cbrestiens  k  ittà 
plustost  assembler,  et  qui  auroient  Joué  cd  dim 
temps  par  l'e^Mce  de  six  jours ,  dont  qwlqM 
gens  de  guerre  cbrestiens  anroient  esté  oHtaÉ 
et  la  ville  beaucoup  davantage ,  mesme  le  dic  y 
courut  très  grande  fbrtune,  ayant  la  mine  lUdi 
sous  la  grande  et  principale  egUae  jooé  et  es- 
porté  partie  d'icelle  à  l'issue  du  Te  An»,  ipe 
le  duc  y  venoit  de  iUre  chanter.  Il  se  tram 
dedans  ceste  place  quelque  trois  à  quatre  ri 
femmes  et  enfonts,  qui  flirent  sanvés  de  la  mni 
et  du  feu,  et  moiés  à  Javarin ,  et  envirMhikl 
cents  esclaves  cbrestiens ,  fort  peu  d'ugnt, 
ayant  esté  la  plu^rt  caché  ou  corrompe  pirk 
feu,  comme  tous  les  bleds  et  munitiou  de  n 
vres,  mais  grande  quantité  de  beaux  eberm. 
de  bestail  et  de  beaux  draps,  dont  les  gesiii 
guerre  firent  un  très  grand  et  riche  butin. 

Le  duc  de  Mercœur ,  ayant  depuis  sejon 
quelques  jours  en  la  place ,  et  icelle  repnrgéei 
pourveue  des  choses  les  plus  nécessaires  povi 
deffense,  se  retira  à  deux  lieues  de  là  avec  n 
armée  pour  la  rafreschir  et  soulager  de  la  ooni' 
gion  qui  la  trevailloit ,  et  considérer  la  «itt- 
nance  de  Hassan  bascba ,  grand  vczir,  qui  a'a 
estoit  esloigné  que  de  six  lieoes  avee  l'unit 
turquesqne  composée  de  soixante  et  dix  i^ 
hommes ,  lequel  jugeant  ne  devoir  perdre  Fk- 
casion  par  l'absence  du  duc  de  Mercœor,  et  ta- 
ter  tout  moyen  de  reprendre  la  place,  anal 
que  les  mynes  en  fussent  reparées ,  et  qse  Fa 
l'eust  munie  de  vivres,  anroit  tourné  telle  m 
icelle;  mais  le  duc  de  Mercœur  le  sçacfaait,  it 
aussi  de  son  costé  rapprocher  son  armée,  i 
ayant  pris  avec  soy  environ  six  vingts  ekno 
fhmçois ,  s'advança  jnsques  dans  la  vilie,  ^ 
laquelle  il  ne  pouvoit  abandonner  le  loii  (X* 
la  visiter  et  assenrer.  Il  n'y  fbt  pas  pIvMt 
qu'elle  fut  investie  de  huict  mil  chevaux,  Pi^ 
d'un,  gros  de  soixante  mil  hommes.  Le  dscfi 
faire  plusieurs  sorties,  auxquelles  plusteunTaia 
furent  fidcts  prisonniers.  Mais  cependant  eeiH 
effroyable  armée  se  loge  entre  la  ville  ^  i'an»^ 
chrestiome ,  laquelle  n'estoit  presque  pins qa* 
corps  sans  ame ,  estant  privée  de  la  pmeDtt 
de  son  gênerai ,  lequel  neantmoins  ne  la  laiss> 
gueres  en  cest  estât  ;  car,  ayant  donné  IM 
ordre  aux  affaires  de  la  ville ,  voilé  et  biv^ 
de  la  nulct,  il  en  sortit  et  revint  se  rendre  o 
l'armée ,  de  laquelle  il  fut  receu ,  et  notanuaeit 
de  l'archiduc  Matthias  >  avec  une  joye  inotiiat- 
ble,  qui  Ait  aussi  rayvta  de  beaux  etiigBil^ 
explolcts. 
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Il  QBt  à  la  Terité  presque  impossible  de  repre- 
enter  la  valeur  et  prudence  aveclaquellece  duc 
t  attaquer  les  escarmouches  avec  l'armée  des 
'urcs ,  desengageant  ceux  qui  parfois  s'enga- 
eoient  témérairement,  et  regaignant  les  logis 
t  petits  forts  occupés  par  les  Turcs ,  et  de  dire 
oasi  tous  les  exploicts  de  guerre  qui  y  furent 
licts  pendant  dix  sept  jours  entiers  que  les  deux 
rmées  furent  presque  en  perpétuel  combat; 
lais  entre  tant  d'exploicts ,  les  plus  grands  fa- 
:nt  durant  trois  journées ,  esquellesleduccom- 
atit  si  heureusement  qu'il  y  gagna  neuf  canons, 
t  lit  un  grand  carnage  des  Tores  et  des  plus 
ignalés  de  l'armée  turquesque,  entre  autres 
es  chefs  Mechmet  Ticaïa  bascha ,  le  bascha  de 
lude,  six  sangiacs  et  un  cadis,  demeurèrent 
lorts,  desquels  les  testes  furent  envoyées  pour 
stre  baillées  en  eschange  de  plusieurs  dires- 
ens.  Après  lequel  exploict  l'armée  chrestlenne 
enoeora  six  jours  à  la  campagne,  et  le  duc  de 
[ercoeur  ne  voyant  plus  aucun  ennemy  autour 
e  luy  retourna  à  Vienne ,  où  il  fut  receu  avec 
i  joye,  les  acclamations  et  bénédictions  que 
on  peut  penser ,  et  avec  autant  d'appareil  que 
on  eust  sceu  faire  pour  l'Empereur  en  cas  pareil. 

Voilà  donc  comme  Albe  Bégaie,  ville  fort 
rande  et  très  renommée  pour  estre  le  siège  prin- 
ipal  des  roys  de  Hongrie,  et  où  ils  estoient  de 
»ute  antiquité  couronnés  et  enterrés ,  est  reve- 
ae  en  la  possession  des  chrestiens.  Geste  ville 
(t  très  forte  tant-d'assiette  que  de  fortification, 

cause  qu'elle  est  environnée  d'un  palus,  et 
solement  accessible  par  trois  chaussées ,  ce  qui 
3  peut  juger  par  le  long  siège  que  tint  devant 
i  grand  Soliman  en  l'année  1543,  qui  dura 
rès  de  trois  mois ,  pendant  lesquels  il  ne  put 
mporter  d'assault  que  la  basse  ville ,  la  forte- 
esse  s'estant  rendue  par  composition  ;  depuis 
iqaelle  prise,  la  ville  a  esté  grandement  forti- 
ée  par  le  Turc,  qui  l'a  toujours  occupée  depuis 
Inquantehuiet  ans  jusqu'à  présent,  et  deffendue 
ontre  trois  divers  sièges  qui  y  ont  mis  les  chres- 
ens  ;  et  neantmoins  Dieu  a  tellement  prospéré 
este  entreprise,  qu'en  onze  jours  tout  a  esté 
aaporté  par  force  d'assault. 

Voyons  maintenant  se  qui  se  passa  au  siège 
e  Canise. 

IVous  avons  dict  cy  dessus  au  livre  précèdent 
omme  Canise  fut  pris  par  les  Turcs.  Or  il  im- 
ortoit  grandement,  non  seulement  à  toute  la 
tyrie  et  à  l'Austriche,  mais  aussi  à  toutes  les 
rovinces  voisines,  et  à  toute  l'Italie  mesme, 
'en  chasser  hors  les  Turcs,  et  de  recouvrer  une 
i  grande  forteresse. 

L'archiduc  Ferdinand ,  auquel  appartient  Ca- 
use ,  implore  le  secours  du  Pape ,  du  roy  d'Es- 
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pi^e,  et  des  autres  provinces  de  l'Italie.  Et  de 
faict ,  Sa  Saincteté  et  les  antres  potentats  de  l'I- 
talie luy  envoyèrent  douze  mil  combatanti  sous 
U  cooduicte  de  Jean  Francisque  Aldobrandin , 
nepven  du  Pape ,  qui  receut  de  son  oncle  l'es- 
tendart  béni ,  le  jour  de  l'Ascension ,  où  se  firent 
plusieurs  belles  cérémonies.  Le  roy  d'Espagne 
aussi  paya  durant  ce  siège  six  mil  Allemands. 
Geste  armée  estoit  de  vingt  trois  mil  hommes 
de  pied ,  et  de  quatre  mil  cinq  cents  chevaux. 
L'archiduc  Ferdinand  en  estoit  chef;  le  duc  de 
Mantoue,  son  lieutenant  gênerai  ;  et  don  Jean 
Francisco  Aldobrandin ,  mareschal  de  camp. 

Avec  ceste  armée .  l'archiduc  Ferdinand  as- 
siégea Ganise  le  neufiesme  de  septembre,  et 
n'obmit  rien  pour  bien  assaillir ,  ny  pour  bien 
deffendre.  Tous  les  jours  plusieurs  en  estdent 
emportés  morts,  principalement  au  quartier  des 
Italiens ,  et  entre  eux  des  hommes  illustres. 

Ce  siège  nefut  pas  sans  division  entre  les  chefs, 
ce  qui  causa  en  partie  le  desordre  qui  y  advint. 
Aldobrandin ,  avec  sa  charge  de  mareschal  de 
camp,  ne  vouloit  recevoir  en  son  quartier  nul 
commandement  de  l'archiduc  Ferdinand ,  ny  da 
duc  de  Mantoue,  son  lieutenant  gênerai.  Sa 
mort  meit  fin  à  leurs  diH'erends,  et  mourut 
d'une  fièvre  continue;  les  trouppes  qu'il  condai- 
soit  demeurèrent  tootesfois  au  siège  avec  beau- 
coup de  confusion;  la  nouvelle  qu'Albe  Regale 
estoit  prise  par  les  chrestiens  les  resjouyt  gran- 
dement ,  et  firent  derechef  sommer  les  assiégés 
à  ce  qu'ils  ne  se  missent  en  pareil  danger  que 
leurs  compagnons  ;  mais  que  s'ils  vouloient  ca- 
pituler, qu'on  donneroit  toute  assistance  chres- 
tlenne et  faveur,  pour  leur  conservation  et  de 
leurs  vies,  et  encores  pour  impetrer  tout  ce 
qu'ils  voudroient  ;  sinon  que  les  chrestiens  es- 
toient assez  forts  pour  les  dompter.  Mais  les 
Walons  et  chrestiens  reniés  qui  y  commandoient, 
ne  s'en  firent  que  mocquer ,  et  dirent  qu'ils  ne 
craignoient  rien  ;  et  comme  s'ils  eussent  esté  cer- 
tains du  levement  du  si^e ,  ils  lascherent  tous 
leurs  canons ,  quoy  que  lors  la  brèche  estoit  assez 
raisonnable  :  toutesfois  on  différa  de  donner 
l'assault ,  d'autant  que  le  pont  qu'on  faisoit  pour 
passer  au  travers  du  fossé  n'estoit  pas  encores 
achevé;  mais  quand  il  fut  parachevé,  il  se 
trouva  trop  court  et  trop  foible ,  tellement  qu'il 
ne  touchoit  d'un  bout  à  l'autre ,  et  ne  les  pouvoit 
pas  soustenir;  non  seulement  les  soldats  en  fo- 
rent en  danger,  mais  mesme  le  colonel  Hebers- 
tein  faillit  à  y  demeurer.  D'ailleurs  les  Turcs 
n'espargnoient  pas  de  jetter  et  tirer  sur  les  chres- 
tiens flescbes  et  dards,  arquebusades  et  grena- 
des ,  tellement  qoe  deux  cents  chrestiens  y  fa» 
rent  tués. 
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Et  eomblen  que  tes  Tares  fiissent  fort  aCh- 
més,  et  qae  ce  leur  estoit  festins  que  de  tirailler 
avec  les  dents  de  la  chair  de  cheval ,  neantmoins 
Us  estoient  tousjoors  aussi  hautains  à  menaeer, 
et  faisdent  aussi  de  grands  effects. 

Ce  qui  gasta  le  pins  ceste  entr^ise  fut  que 
le  qaatorziesme  novembre  estant  venu  en  l'ar- 
mée ,  le  colonel  Herman  Christofle  Rnswormb 
avec  quelques  trouppes  du  siège  d'Albe  Regale , 
il  survint  la  nuiet  de  son  arrivée  un  si  mauvais 
temps  de  pluyes,  vents  et  tempestes,  que  les 
soldats  et  chevaux  fort  abatus  desjà  par  le  siège 
d'Albe  Regale  en  furent  tellement  ruynés  et 
gastés,  que  c'estoit  grand  pitié  de  les  voir.  Ceux 
de  l'archiduc  Ferdinand  avoient  eu  loisir  assez 
de  s'accommoder  et  couvrir,  comme  ils  avoient 
faiet.  Mais  les  trouppes  de  Rnswormb ,  après 
avoir  beaucoup  paty  au  siège  d'Albe ,  et  av<rir 
esté  fort  incommodés  en  chemin ,  surtout  depuis 
Yesprin ,  et  contraincts  à  cause  de  la  difficulté 
des  chemins,  de  laisser  leurs  tentes  et  bagages 
derrière,  à  ceste  arrivée  s'estoient  logés  et  de- 
meurés en  la  campagne  nue  à  deseouvert,  non- 
obstant les  grandes  neiges  qui  tombèrent,  et  les 
grands  vents  qu'il  fit  le  quinziesme  de  ce  mois  ; 
ce  qui  fut  cause  que  plus  de  trois  mil  soldats 
moururent.  Neantmoins  Rusvrormb  et  les  siens 
supportoient  tout  cela  courageusement  poar  le 
bien  de  la  chrestienté;  mais  après  avoir  consi- 
déré la  façon  du  siège,  et  que  la  ville  n'estolt 
pas  seulement  bouclée  en  un  seul  endroict ,  et 
que  les  Turcs  pouvoient  tonsjonrs  librement 
sortir  et  entrer,  Rnswormb  représenta  à  l'ar- 
chiduc Ferdinand  que  puisque  tout  le  plus  temps 
s'estoit  passé  sans  rien  advancer,  et  que  le  seul 
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froid  tadt  les  soldats  nos  renede,  qtl  m 
avoit  nulle  apparence  d'y  demeurer  darab^ 

Le  due  de  Mantooe,  Ueatoiant  gênerai, ëi; 
dict  qu'on  ponvoit  bien  tenter  qndqae  d», 
mais  que  ce  seroit  livrer  les  soidaisàlak» 
chérie,  sans  aucun  froict  ;  ce  qu'il  neponoit» 
sellier ,  waiaa  en  vonloit  charger  sa  eoosdeiK 

'Si  MeD  que  l'archidue  Ferdhumd  lemilsi 
la  retraiete ,  laquelle  se  lit  avec  peu  dlioiH 
et  réputation. 

Car  l'archidue  avoit  mis  toute  son  laaai 
en  ses  offiders  italiens  qui  condnisoieot  îatt 
prise ,  et  s'estoit  eRbrcé  de  faire  et  actoofi 
tout  ce  qu'ils  ordonnoient  ;  mais  qaaod  ttiil 
pour  enlever  le  canon,  les  Allemands iji 
preste  de  leurs  chevaux  pour  l'emmener,  n 
ne  se  trouva  de  ce  qui  estoit  necendre  pn 
l'attelage ,  et  furent  contraincts  de  nmeseria 
chevaux,  les  cordes,  ehaisnes  et  antnii* 
silles,  ayant  esté  distraictes  et  mfkjiei 
leurs  ou  desrobbées.  Ainsi  fut  abandonné  k» 
non ,  après  en  avoir  fait  creuser  et  gastffop 
se  pat.  En  ceste  retraiete ,  les  ItaUeos,  dep 
de  faillir,  eurent  l'advant  garde ,  et  la  ii^ 
mands  l'arriére  garde.  Et  ainsi  jûrtirent^ 
avoir  bruslé  les  tentes  et  autres  choses  iilw' 
demeurées  au  camp ,  et  abandonné  les  Jti>^ 
et  blessés  italiens  en  si  grand  nomlireifi^ 
ne  fut  possible  de  les  emmener  non  plos^^ 
canon. 

Et  ainsi  fut  levé  le  siège ,  d'une  fhçwMes- 
fois  moins  honorable,  d'autant  qoe  t'^ 
comme  en  fuyant,  où  fut  laissé  de  gnsdsli' 
et  moyens,  que  la  garnison  de  Caolse  estât'' 
tie  pilla  et  butina. 
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[1602]  Nous  avons  laissé  l'an  passé  l'archi- 
duc Albert  devant  Ostende ,  résolu  d'avoir  sa 
raison  du  gênerai  Veer,  lequel  sous  une  feinte 
capitulatian  de  rendre  la  place,  avolt  faict  en- 
trer cinq  compagnies  de  gens  de  pied  et  qua- 
rante huiet  navires  chargés  de  vivres  et  muni- 
tions. 

Veer ,  pour  ne  laisser  à  l'archiduc  une  mau- 
vaise opinion  contre  luy,  et  pour  s'excuser  de  ce 
secours,  en  renvoyant  le  sergi|,nt  major  qui  luy 
avolt  esté  baillé  pour  ostage,  le  chargea  de 
ceste  lettre  pour  la  porter  à  l'archiduc. 

.«  Nous  avons  ci  devant  estimé  nécessaire, 
pour  certaines  raisons,  de  traicter  avec  les  dé- 
putés qui  avoient  pouvoir  de  Vostre  Altesse, 
mais  tandis  que  nous  estions  à  nous  accorder 
des  conditions  et  articles,  il  nous  est  arrivé  quel- 
ques navires  de  guerre,  èsquels  avons  receu 
partie  de  ce  qui  nous  faisoit  besoin ,  occasion 
que  pour  nostre  honneur  et  serment  nous  ne 
pouvons  continuer  le  traicté ,  ny  passer  oultre 
en  Iceluy,  et  espérons  que  Vostre  Altesse  ne  le 
prendra  point  en  mauvaise  part,  et  neantmoins 
quand  sa  puissance  nous  redniroit  encores  à  sem- 
blable poinct,  elle  ne  lalrra,  comme  prince  très 
généreux,  de  nous  donner  derechef  bénigne  au- 
dience. R 

L'archiduc  se  sentant  picqué  de  ceste  excuse, 
résolut  en  son  conseil  de  donner  un  assaut  gê- 
nerai ;  il  donne  ordre  par  tout  à  ce  qui  y  estoit 
requis,  et  le  9  janvier,  dès  le  matin,  faict  jouer 
son  artillerie  ^  divers  endroicts,  entre  autres 
dix  huict  pièces  en  deux  baterles,  contre  les  bou- 
levards de  Sandhil,  Helmont  et  Porc  Espic.  Il 
fut  tiré  ceste  journée  plus  de  deux  mil  coups  de 
canon  ;  la  mer  s'estant  retirée  sur  les  six  heures, 
l'assaut  gênerai  se  donna  par  six  bataillons  dis- 
tincts, à  la  teste  desquels  estoient  les  plus  as- 
senrés  capitaines  et  soldats;  chaque  bataillon 
conduictpar  seigneurs  ou  capitaines  de  qualité, 
tous  bien  garnis  d'esehelles,  de  pontons  et  d'en- 
gins pour  renverser  et  brusier  les  palissades.  A 
leur  qnene  Ils  avoient  aussi  chacun  un  escadron 
de  gens  de  cheval  ;  le  premier  bataillon  estoit 
coaduict  par  le  comte  Famese,  Italien,  avec 
deux  mil  hommes  de  sa  nation ,  lequel  donna 
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au  boulevard  de  Sandhil  ;  le  comte  de  Bucquoy, 
avec  deux  mil  hommes  contre  le  ravelin  d'O- 
rient ;  mais  d'autant  que  l'eau  estoit  desjà  trop 
grosse  lorsqu'il  commença  à  donner,  il  se  re- 
tira, et  se  jetta  sur  la  demy  lune;  le  gouverneur 
de  DIumede,  avec  deux  mil  hommes  contre  le 
Porc  Espic,  un  autre  capitaine,  avec  cinq  cents 
hommes  sur  le  ravelin  d'Orient,  et  encores  un 
autre,  avec  cinq  cents  hommes  aussi  contre  les 
carrées  du  Midy  [  ce  sont  fortifications  faictes 
en  carré ,  d'où  elles  ont  leur  nom  ]  et  le  sergent 
major,  contre  la  carrée  d'Occident,  avec  mil 
hommes. 

Les  assiégés  avoient  esté  advertis  de  l'inten- 
tion et  du  dessein  de  l'archiduc,  ils  s'estoieut 
préparés  pour  recevoir  les  assiégeants,  et  avoient 
chargé  leurs  canons  de  clouds,  et  petits  sacs 
pleins  de  balles  de  mousquet,  ce  qui  flt  une 
grande  tuerie  du  commencement;  nonobstant, 
les  assiégeants  entrèrent  en  la  ville,  et  donnè- 
rent l'escalade  au  boulevard  du  Sandhil  ;  mais 
le  gênerai  Veer ,  qui  s'estoit  réservé  avec  une 
trouppe  de  soldats  choisis  pour  secourir  les  plus 
foibles,  y  fut  au  secours,  où  les  longues  dagues 
des  Anglois  renversèrent  les  picques  et  mous- 
quets des  Espagnols  qui  avoient  pris  aysement 
les  tranchées,  d'où  ils  furent  repoulsés  avec 
grande  perte. 

Les  assiégeants  et  assiégés  combatirent  deux 
heures  durant  fort  courageusement,  et  à  diver- 
ses reprises;  mais  les  assiégés  firent  telle  résis- 
tance, que  l'archiduc  fut  contraiuct  de  faire  son- 
ner la  retraicte,  ayant  perdu  plus  de  deux  mil 
hommes,  et  entre  autres  seigneurs  et  cheb  de 
guerre,  le  comte  d'Imbec,  Italien,  don  Durango, 
maistre  de  camp,  don  Alvares  Suares,  cheva- 
lier de  l'ordre  Salnct  Jacques,  Simon  Antoni, 
maistre  de  camp,  le  sergent  major ,  et  le  lieute- 
nant du  gouverneur  d'Anvers.  Des  assiégés  il  y 
eut  quelque  cent  soldats  tués ,  et  environ  cent 
blessés  ;  des  gens  de  commandement  il  demeura 
aussi  quelques  capitaines 

Le  butin  fut  grand  en  argent,  habits  et  autres 
choses  de  prix  ;  parmy  les  morts  on  trouva  près 
du  boulevard  de  Sandhil ,  une  jeune  femme  es- 
pagnole habillée  en  soldat,  laquelle  avolt  esté 
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tuée  à  TassanU;  sous  ses  habits  elle  avoit  nne 
chaisne  d'or  garnie  de  pierres  precieoses,  avec 
quelques  joyaux  et  de  l'argent. 
;  Durant  tout  cest  assaut ,  l'archiduc  demeura 
derrière  ja  baterie  des  Cattées,  et  l'infante  Isa- 
belle au  fort  d'Isabelle. 

Sept  jours  après ,  arrivèrent  à  Ostende  qua- 
torze compagnies  sous  la  charge  du  sieur  de 
Marquet,  leur  colonel,  pour  renfort  aux  assiégés; 
et  le  seiziesme  du  mois,  deux  bateaux,  chargés 
de  quelques  soldats  de  la  ville,  accueillis  d'un 
rude  vent  tombèrent  es  mains  des  Espagnols  qui 
les  menèrent  à  l'EscIuse,  d'où  ils  eschapperent 
par  rançon. 

Chaque  jour  sept  on  huict  des  assiégés  mou- 
roient  de  maladie,  et  mesmes  des  personnes  de 
qualité  j  pour  ne  pouvoir  envoyer  leurs  malades 
en  Zelande,  à  cause  du  vent  qui  estoit  contraire, 
ce  qui  augmenta  ceste  mortalité.  Le  quinziesme 
de  février,  le  colonel  Edmont ,  avec  quinze  en- 
seignes, entra  de  nuict  dans  la  ville  :  les  assié- 
geants en  redoublèrent  leurs  sentinelles ,  crai- 
gnants une  sortie,  veu  qu'il  y  avoit  pour  lors 
dans  la  ville  six  mil  hommes  de  guerre. 

L'archiduc,  après  cest  assaut,  pour  maintenir 
sa  réputation ,  et  aussi  pour  l'honneur  du  roy 
d'Espagne,  continue  ce  siège  ;  il  avoit  douze  mil 
hommes  de  pied  et  mil  chevaux,  et  se  résolut  de 
n'en  partir  point  qu'il  ne  fust  maistre  de  la  place; 
il  envoya  ses  colonels  allemands  lever  nouvelles 
troupes.  Il  fit  faire  aussi  force  préparatifs  pour 
rendre  inutile  la  gueule  par  où  eutroient  les  na- 
vires en  ville;  mais  les  assiégés  firent  an  nouvel 
havre ,  par  où ,  durant  toute  ceste  année ,  il  en 
entra  et  sortit  une  grande  quantité. 

La  pluspart  de  ce  siège,  durant  ceste  année , 
se  passa  en  canonnades  de  part  et  d'autre,  et  à 
reparer  les  forces,  réduites  et  boulevards  que  la 
mer  endommageoit  autant  ou  plus  que  le  canon; 
où  nous  les  laisserons  pour  ceste  heure ,  jusqu'au 
siège  de  Grave ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Mous  avons  dict,  sur  la  fin  de  l'an  passé, 
comme  M.  le  duc  de  Mercoeur  fut  receu  avec 
joies  et  acclamations  par  le  peuple  de  Vienne , 
ayant  remis  Albe  Regale  sonbs  la  puissance  des 
chrestiens;  après  y  avoir  séjourné  quelque  temps, 
désirant  revenir  en  France  visiter  les  cherres 
arres  qu'il  y  avoit  ledsséés,  et  se  préparer  à  une 
plus  grande  expédition  contre  les  Turcs,  il  passa 
de  Vienne  à  Prague,  là  où  il  prit  congé  de  l'Em- 
pereur; mais  estant  à  Noremberg,  il  fut  saisi 
d'une  fièvre  pestilente,  laquelle  jettant  le  pour- 
pre luy  fit  cognoistre  dès  le  troisiesme  jour 
qu'elle  devoit  finir  ses  peines  et  ses  labeurs ,  et 
qu'elle  luy  servirait  de  barque  pour  passer  le 
trajcct  de  ceste  mortalité. 


Ce  prince  donc  se  voyant  proche  de  l<  nni, 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  s'y  rtsealdn ,  et 
se  resignant  entièrement  an  vouloir  de  M»  da- 
teur, il  diet  :  «  Mon  Dieu,  me  voicy  arrivé  pi 
ta  grande  miséricorde  à  la  fin  de  ceste  vie  wr- 
telle.  Ta  toute  bonté  ne  veut  pas  qoefamsk 
plus  longuement  parmy  tant  de  misères; fim 
fkict  vœu  d'aller  à  la  saincte  maison  de  Lomtt 
pour  y  honorer  la  grandeur  de  ta  mère,  m 
puisqu'il  te  plaist,  je  changeray  le  desam  k 
mon  voyage  pour  honorer  au  del  celle  qsejedt 
sirois  honorer  sur  la  terre.  »  Et  sur  ce  sibjeii 
il  dict  une  infinité  de  belles  et  pieuses  pinla 
Après  lesquelles  il  demanda  de  pouvoir  osjili 
messe,  et  recevoir  le  sainct  sacrement;  m 
parce  qu'il  n'y  avoit  aucun  exercicede  la  fov» 
tholique  à  Nuremberg ,  qui  est  l'une  darUe 
impériales,  le  magistrat  luy  ayant  refusé  ce  te- 
nier  bien,  qu'il  desiroit  plus  que  tout  antie  v« 
mil  protestations  et  excuses ,  et  entra  nU 
qu'ils  l'avoient  autrefois  refusé  mesmeiteroui 
Elisabeth  quand  elle  vint  en  France,  il  reoM 
de  se  faire  porter  hors  la  ville  pour  aller  R» 
voir  le  sainct  sacrement,  quand  mesme  11  ai 
deu  advancer  son  trespas,  tant  il  deslrdtatii 
refectionné  de  ceste  viande  céleste  et  divteie 
que  le  magistrat  de  Noremberg  voyant,  povt» 
ffloigner  le  respect  que  son  mérite  avoit  uy» 
sur  tous  ceux  qui  se  disent  chrestiens,  peraïl 
son  aumosnier  d'aller  prendre  le  très  aaiods- 
crement  et  viatique  ea  quelque  église  cilW- 
que  pour  le  luy  apporter  ;  son  aumosnier  ij* 
donc  pris  le  sainct  sacrement  au  lies  le  F** 
voisin  qu'il  put,  l'ap^rta  à  ce  prince  mala*- 
lequel  l'attendoit  en  grande  devotioa.  U  ' 
l'eut  pas  plustostveuque,  tout  langniSMUl 
foible  de  corps ,  mais  fort  et  ferme  i't^' 
ayant  plus  de  foy  qw  d«  »te,  il  se  jelJ»  W 
de  son  lict  et  se  prosternant  en  terre,  ilt*" 
son  Sauveur ,  plein  de  larmes,  de  paroles  dei* 
et  de  mouvements  religieux ,  luy  preseate» 
ame  et  luy  dédie  son  cœur ,  puis  le  reçoit  i« 
toute  l'humilité  et  la  ferveur  que  sa  grande  <«; 
luy  put  suggérer  en  ce  dernier  passage  ;eteuB»' 
l'on  voit  que  le  mouvement  naturel  est  W^ 
plus  fort  en  la  fin  qu'au  commencemeat,  l" 
sa  dévotion  et  pieté  en  ceste  dernière  Mtiaf 
tout  l'effort  de  ses  saincts  mouvements.  Il  ^ 
jusques  an  treiidesme  jour ,  auquel  il  ta^ 
paix  et  envoya  son  esprit  à  son  Dieu,  iiw** 
tement  après  avoir  prononcé  ces diviaes  pu** 
In  manus  tuas.  Domine,  commendo  ^iri>* 
meum;  redemisti  me ,  Domine  Deus  «f "'^ 
Les  obsèques  de  ce  prince  fureot  lucf' 
Lorraine  et  dans  l'église  Nostre  Dame  dtFv^ 
le  37  d'avril.  La  «wr  de  parlant  .v  >•'•'" 
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corps.  Au  deuil  madame  de  Mercœar,  sa  femme, 
ftit  conduicte  par  MM.  lès  ducs  de  Mayenne  et 
d'Elbœuf  ;  madame  de  Martigues  par  M.  le  duc 
d'Esguillon,  et  madamoiselle  la  princesse  de 
Mercœur  par  M.  le  comte  de  Sommerive.  L'o- 
raison funèbre  fat  prononcée  par  messire  Fran- 
çois de  Salles ,  coadjnteur  et  esleu  evesqae  de 
Genève. 

Quelle  perte  a  apporté  ceste  mort  à  la  Hon- 
grie ;  il  est  aisé  à  présumer  par  la  resjouyssance 
qu'en  ont  faicte  les  Turcs,  qui  estimoientqueles 
affaires  des  chrestiens  ne  succedoient  heureuse- 
ment que  là  où  ce  prince  estoit;  aussi  le  som- 
maire de  sa  vie  mérite  bien  d'estre  icy  recité. 

Il  estoit  fils  de  Nicolas  de  Lorraine,  comte  de 
Vaudemont,  et  de  Jeanne  de  Savoye,  fille  de 
Philippe»,  duc  de  Genevois  et  de  Nemours;  de 
ces  deux  maisons ,  qui  sont  des  plus  illustres  et 
anciennes  entre  les  princes  de  l'Europe ,  estoit 
yssu  ce  prince  Phiiippes  Emmanuel,  duc  de 
Mercœur  :  c'est  beaucoup  d'estre  fruictd'un  bon 
arbre,  metail  d'une  bonne  minière  et  ruisseau 
d'une  bonne  source. 

Car  du  costé  paternel ,  l'origine  de  la  maison 
de  Lorraine  est  si  très  ancienne,  que,  comme 
estants  de  temps  immemorable,  les  escriwiins 
D'ont  pas  encores  scen  demeurer  d'accord  de 
son  commencement,  comme  les  habitants  d'E- 
gypte ne  sçavent  se  resouidre  de  l'origine  du  Nil  ; 
mais  tous  s'accordent  bien  que  ça  esté  une  pé- 
pinière plantureuseetfeeonded'une  grande  quan- 
tité d'empereurs,  de  roys  et  de  princes,  et  qu'il 
n'y  a  contrée  en  laqudle  elle  n'ait  heureusement 
planté  les  lauriers  et  les  palmes  de  sa  valeur  et 
pieté. 

En  France  et  en  Allemagne,  c'est  chose  trop 
cogneue.  En  Espape  il  y  a  eu  un  Henry ,  firère 
de  Guillaume  duc  de  Lorraine,  lequel  ayant  très 
fldcHement  et  vaillamment  combatu  pour  la  re- 
ligion sous  Alphonse,  roy  de  Castille,  en  la 
guerre  qu'il  avoit  lors  contre  les  Maures  et  Sar- 
razins ,  espousa  en  rescompense  sa  fille  qui  Iny 
porta  en  dot  la  province,  laquelle  depuis  érigée 
en  royaume ,  est  appellée  PortupI ,  où  la  race 
de  ce  premier  Henry  a  fort  chrestiennement  et 
généreusement  régné  jusques  au  dernier  Henry, 
cardinal ,  trespassé  de  nostre  temps.  En  Italie , 
les  ducs  de  Lorraine ,  Bené  premier  et  second , 
ont  esté  roys  de  Sicile.  La  Palestine ,  en  laquelle 
nostre  rédemption  fut  faicte ,  a  esté  conquise  et 
commandée  par  ce  grand  Godefroy  de  Bouillon, 
lequel  ayant  quitté  son  pays  et  ses  biens,  et  mesme 
vendu  son  duché  de  Bouillon ,  y  alla  armé  de 
zèle  et  de  religion ,  où ,  brave  et  conquérant ,  Il 
y  eslabllt  la  foy  au  péril  de  son  sang,  an  lieu 
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mesme  où  le  Sauveur  avoit  respandu  le  sien. 

Voyià  son  origine  paternelle. 

La  maternelle  estoit  de  la  maison  de  Saxe, 
l'une  des  plus  puissantes  et  anciennes  de  toute 
l'Allemagne,  ayant  foumy  à  l'Empire  plusieurs 
grands  empereurs,  eslecteurs,  deffensenrs  et  con- 
ducteurs d'armées,  laquelle  aussi  produisit,  il  y 
a  plusieurs  centaines  d'années ,  le  prince  Beral , 
lequel  donna  heureux  commencement  à  la  mai- 
son de  Savoye,  laquelle  d'aage  en  aage  sans  in- 
terruption a  continué  Jusques  &  présent.  D'elle 
sont  sortis  plusieurs  Ames ,  Louys,  Humberts, 
Pierres,  Philiberts  et  autres  grands  princes, 
entre  lesquels  un  Amé  par  sa  force  et  sa  valeur 
délivra  l'isle  de  Rhodes  de  la  servitude  des  infi- 
dèles, l'asseura  pour  le  christianisme  entre  les 
mains  des  chevaliers  de  sainct  Jean  de  Jérusalem , 
lesquels  désirants  que  la  postérité  de  leur  protec- 
teur receut  dès  lors  quelques  marques  de  l'obli- 
gation qu'ils  luy  avoient,  communiquèrent  les 
armes  de  leur  milice ,  qui  sont  de  gueules  en 
une  croix  d'argent  à  toute  la  maison  de  Savoye, 
laquelle  les  a  depuis  toujours  retenus  à  grand 
honneur. 

Ainsi  ce  prince  estoit  un  surgeon  de  deux  si 
grandes  races,  desquelles  comme  il  receut  le 
sang,  aussi  heredita  il  de  leurs  vertus;  car  sur 
la  résolution  qu'il  prit  d'aller  en  Hongrie,  il  ai- 
l^oit  entre  ses  autres  raisons,  que  ses  prédé- 
cesseurs paternels  et  maternels  Iny  avoient  laissé 
comme  en  héritage  ceste  saincte  volonté,  et 
qu'ils  le  condulsoient  par  leur  exemple ,  comme 
par  la  main ,  au  chemin  de  ce  sainct  voyage.  Il 
a  aussi  tonsjours  eu  soin  de  ne  rien  faire  qui  pust 
obscurcir  ou  amoindrir  la  grande  splendeur  que 
la  générosité  de  ses  ancestres  luy  avoient  ac- 
quise, et  en  tant  qu'il  luy  a  esté  possible,  il  l'a 
non  seulement  conservée,  mais  de  beaucoup 
augmentée;  car  il  estoit  des  plus  tempérants  en 
son  vivre,  attendu  qu'il  ne  mangeoit  que  comme 
par  force,  et  ne  beuvoit  presque  que  de  l'eau  : 
il  ne  l'estoit  pas  moindre  aux  autres  voluptés 
temporelles  ;  aussi  avoit  II  borné  tous  ses  plaisirs 
dans  les  loix  d'un  chaste  mariage,  et  au  devoir 
que  les  princes  ont  de  laisser  ça  bas  de  la  posté- 
rité, vertu  rare  en  un  siècle  dépravé.  Il  s'est 
toujours  montré  sobre  en  la  possession  des  gran- 
deurs et  faveurs  immenses  dont  le  ciel  l'avolt 
comblé,  et  n'en  abusa  jamais;  car  sa  grande 
réputation ,  ny  d'estre  beau  frère  du  roy  très 
chrestien  Henry  III,  ny  les  heureux  succès  de 
ses  armes  et  desseins,  ne  le  firent  Jamais  sortir 
des  bornes  de  la  modestie ,  ny  abandonner  la 
bienséance  d'une  humble  gravité ,  par  laquelle  il 
donnoit  un  accès  esgalement  facile  et  gracieux 
tant  aux  petits  comme  aux  grands.  Il  estoit  fort 
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sobre  en  sesrecreationsqu'il  rendoit  compatibles, 
et  accommodoit  au  devoir  de  sa  charge.  Les  as- 
semblées inutiles  luy  estants  en  extrême  mespris; 
tellement  que  le  temps  qui  luy  restoit  pour  son 
plaisir,  il  l'employoit  partie  A  la  lecture  des  bons 
livres,  au  moyen  de  qnoy  il  s'estoit  acquis  la 
cognoissance  de  trois  sciences ,  non  seulement 
bienséantes ,  mais  presque  nécessaires  à  la  per- 
fection  d'un  prince  chrestien  ;  car  il  avoit  une 
exacte  cognoissance  et  practique  des  mathéma- 
tiques, que  le  fameux  Bressius  luy  avoit  ensei- 
gnées. Il  avoit  aussi  l'usage  de  l'esloquence  et  la 
grâce  de  bien  exprimer  ses  belles  conceptions , 
non  seulement  en  la  langue  françoise  ,  mais 
raesme  en  l'allemande,  Italienne  et  espagnole, 
èsquellcs  il  estoit  beaucoup  plus  que  médiocre- 
ment disert,  et  neantmoins  il  n'employa  jamais 
son  bien  dire  en  choses  vaines ,  et  n'y  voulut 
abuser  de  ce  beau  talent  que  Dieu  luy  avoit  si 
librement  departy,  aios  il  l'employa  à  la  persua- 
sion des  choses  utiles,  louables  et  vertueuses. 
Jl  estoit  aussi  fort  instruit  en  ceste  partie  de  la 
théologie  morale,  qui  enseigne  les  re^es  de  bien 
establir  une  bonne  conscience. 

La  pieté  envers  Dien ,  qui  est  le  souverain  bien 
de  l'ame ,  estoit  le  dioict  poinct  de  toutes  ses 
pensées  et  le  centre  de  toutes  ses  imaginations; 
à  ce  sainct  autel  de  la  religion,  il  avoit  consacré 
son  ame,  voué  son  corps,  etdediétoutesafortune. 

La  cour  ny  la  guerre  ne  luy  firent  jamais  aban- 
donner la  dévotion,  laquelle  il  maintenoit  tous- 
jours  pure  parmy  leurs  infections.  Chose  à  la 
vérité  qui  est  admirable,  que  l'on  ne  luy  a  veu 
passer  une  journée  sans  ouyr  la  messe  [si  nue 
nécessité  extrême  ne  l'empeschoit] ,  sans  dire 
l'ofiice  de  Nostre  Dame  et  son  chapelet,  sans 
faire  l'examen  de  sa  conscience,  et  le  soir  et  le 
matin,  mettant  ordre  comme  grand  capitaine 
qu'il  estoit  aux  sentinelles  de  son  ame,  pour  la 
garder  de  la  surprise  de  l'ennemy. 

Ses  biens  temporels  ont  esté  tousjours  dédiés 
au  service  de  la  religion  catholique,  tesmoins 
]es  bastiments  d'esglises,  monastères,  chapelles, 
et  services  bastis  et  fondés,  ores  en  l'honneur 
du  sainct  sacronent,  ores  en  l'honneur  de  la 
Vierge,  de  laquelle  il  estoit  si  très  dévot,  qu'il  ne 
sçavoit  jamais  près  de  luy  aucune  église  ou 
chapelle  dédiée  à  ceste  thresoriere  de  grâces, 
qu'il  ne  la  visitast  et  n'y  eslargist  quelque  au- 
mosne.  Il  a  basty  à  ses  despens  les  monastères 
des  pères  capucins  et  minimes  de  Nantes,  comme 
très  dévot  aux  bienheureux  les  deux  saincts 
François ,  desquels  il  avoit  receu  plusieurs  fa- 
veurs signalées,  et  nommément  madomoiselle 
sa  fille  qu'il  obtint  par  l'intercession  de  sainct 
François  d'Assise. 


Estant  jeune  il  a  esté  tonsjours  aceonftpé 
et  doué  des  vertus  susdictes,  il  a  tougjoan  tiin 
recognoistre  et  remarquer  en  luy  de  grades 
arres  de  sa  j^eté  et  prudence  à  venir;  prudeos 
tant  requise  en  an  chef  de  goearre  que  efasm 
sçait,  attendu  qu'elle  est  la  mémoire  des  ehoe 
passées,  le  jugement  des  futures,  et  la  tàf»- 
tion  des  présentes. 

Silost  que  l'aage  permit  à  ce  prince  d'eothwr 
la  cuirasse,  il  ne  laissa  passer  aucune  ocasiM 
de  s'employer  aux  armes ,  qu'il  ne  l'ait  eàbm- 
sée  avec  beaucoup  d'honnear  et  de  netitt, 
comme  à  la  charge  ikiete  à  Dormans  cootreb 
reitres,  à  Brouage,  à  La  Fere,  etparlostai- 
leurs ,  mesme  au  siège  d'Issoire ,  où  commai- 
dant  à  l'une  des  bateries  ,  il  donna  un  ipt 
très  certain  de  sa  grandeur  future  en  la  profu- 
sion des  armes;  depuis  lequel  temps,  il  sot 
trouvé  ,  selon  la  diversité  des  occurrcnees,a 
plusieurs  sièges ,  assaillant  et  deffendant  en  £- 
vers  armées,  rencontres  et  batailles,  où  Dien  Ti 
tellement  favorisé  ,  que  jamais  il  n'a  en  m- 
dulte  où  elle  n'ait  esté  suivie  d'une  heumx 
victoire. 

La  dévotion  donc  qu'il  eut  d'employer  toti  ses 
biens  au  service  de  Dieu,  luy  fit  entrepraidrei 
ses  despens  le  premier  voyage  qu'il  fit  ea  U» 
grle ,  où  le  croissant  de  Mahomet  grogsissoHd 
fort  qu'il  sembloit  se  vouloir  rendre  plelMloK, 
et  sous  la  maligne  influence  fidsoit  àeaàiàt^ 
forces  chrétiennes  et  presque  les  courages  ;« 
ne  parloit  plus  que  des  progrès  de  l'armée  tir- 
quesque  et  de  son  cimeterre.  Quand  Dieu  mi^ 
ce  prince,  qui  volontairement  et  HbraBent,j( 
ne  diray  pas  seulement  de  gayeté ,  mais  o- 
cores  de  pieté  de  cœur ,  avec  le  congé  da  Bi? 
partit  de  son  pays ,  et  se  rendit  en  l'armée  dos- 
tienne  au  commencement  d'octobre  l'an  ii^, 
et  sçachant  que  l'ennemy  s'approchent  avec  iik 
armée  invincible  de  TurcsetdeTartare(,po* 
assiéger  Strigonie ,  ville  très  importante,  il  !'<'' 
incontinent  visiter ,  et  l'asseara  si  blQ>  i(  " 
présence ,  par  l'offre  qu'il  fit  de  s'y  enfen»»' 
et  l'ordre  qu'il  donna  pour  la  cooservatioo  des 
forts ,  qu'on  estoit  sur  le  poinct  d'abandonneri 
que  les  ennemys  estants  advertys  de  son  «nft* 
et  resolution ,  changèrent  de  dessein ,  et  tirerei' 
droict  contre  l'armée  chrestienne,  à  la  te** 
laquelle  ils  trouvèrent  tout  aussitost  ce  prioKi 
qui  leur  eust  faict  dès  lors  ressentir  les  ^<'" 
de  sa  présence ,  s'il  eust  eu  autant  de  pooToif  et 
de  commandement  en  l'armée  chrestieoUi 
qu'il  y  en  a  eu  depuis ,  ainsi  qu'il  fut  recog»» 
par  la  perte  des  occasions ,  qui,  selon  son  «dT»i 
dévoient  estre  embrassées.  De  quoy  l'^Bp"*" 
bien  adverty  désira  le  voir  ;  ce  qai  Iny  fl'P'**' 
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dre  le  chemin  de  son  retour  par  Prague ,  on  il 
le  récent  avec  fort  grand  accueil  ;  et  ayant  re- 
eogneu  par  ce  premier  essay  l'excellente  valeur 
et  prudence  de  ce  prince ,  il  le  fit  son  lieutenant 
gênerai ,  et  luy  en  envoya  les  intentes  jusqnes 
en  la  ville  de  Paris  où  il  estoit  de  retour  de  son 
premier  voyage.  Avant  que  de  les  accepter ,  il 
les  présenta  au  Roy,  n'estimant  rien  d'honorable 
que  ce  qui  seroit  authorisé  par  son  commande- 
ment. Sa  Majesté  comme  Très  Chrestienoe  luy 
permit  d'accepter  cette  charge  si  belle  et  si  digne 
du  nom  ft-ançois. 

Pour  la  seconde  fois  ce  prince  alla  en  Hon- 
grie ,  et  tira  droict  à  Vienue ,  et  de  là  à  Javarin 
où  estoit  l'armée  chrestienoe  d'environ  treize 
mil  hommes,  où  il  Ait  receu  et  recogneu  lieute- 
nant gênerai  de  Sa  Majesté  impériale,  et  mis  en 
possession  de  sa  charge  par  l'archiduc  Matthias , 
frère  de  l'Empereur.  A  peine  estoit  il  arrivé , 
qu'il  vid  Canise  assiégée  d'une  grande  armée  de 
Turcs ,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy  dessus  en 
l'an  1600 ,  et  où  tous  les  capitaines  expérimen- 
tés ont  dict ,  que  si  ce  prince  enst  esté  secouru 
de  vivres  par  ceux  qui  le  dévoient  faire ,  comme 
il  seconroit  la  ville  par  ses  armes,  elle  enst  in- 
dubitablement esté  conservée. 

Sur  la  fin  d'aoust  de  l'an  1601 ,  ce  prince  re- 
mit aux  champs  son  armée ,  qui  pouvoit  estre 
de  dix  sept  à  dix  huict  mil  hommes ,  ayant  as- 
siégé et  pris  Albe  Regale ,  vaincu  en  plusieurs 
charges  et  rencontres  le  secours  des  Turcs  ;  il 
mourut  d'une  fièvre  pestilente  revenant  victo- 
rieux en  sa  patrie ,  ainsi  que  nous  avons  dict. 

Voyià  donc  le  sommaire  de  la  vie  de  ce  prince  ; 
car  de  vouloir  dire  tout,  ny  le  temps 'ny  le  lieu 
ne  le  permettent  pas ,  ce  sera  lesubject  de  qnel- 
qne  historien  particulier. 

Le  Roy  avant  passé  le  Jour  de  Pasques  à  Fon- 
tainebleau, où  il  toucha  les  malades,  et  sceu 
par  le  sieur  de  La  Fin  ce  qu'il  avoit  tant  désiré , 
touchant  la  conspiration  du  duc  de  Biron ,  ainsi 
que  nous  dirons  cy  après ,  il  partit  pour  aller  à 
Blois ,  et  de  là  à  Poictiers ,  affin  d'appaiser  quel- 
ques esmotions  faictes  à  Limoges  et  en  Guyenne 
touchant  la  pancarte  pour  l'imposition  du  sold 
poor  livre,  et  dissiper  par  sa  prudence  tous  ces 
brouillards  de  sédition  ;  mais  il  ne  fût  pas  sitost 
arrivé  à  Poictiers,  que  l'on  luy  apporte  la  nou- 
velle de  la  cessation  des  audiences  au  parlement 
de  Paris ,  et  que  les  advocats  n'avoient  voulu 
obeyr  à  l'arrest  de  la  cour,  portant ,  <  injonction 
à  tous  advocats  d'escrire  et  parapher  de  leur 
main  à  la  fin  de  leurs  escritures  ce  qu'ils  auroient 
receu  pour  leurs  salaires ,  affin  que  en  cas  d'ex- 
cès il  Aist  modéré  lorsque  la  cour  procederoit  au 
jugement  du  procès;  et  qu'ils  bailleroient  certi- 


ficat de  ce  qu'ils  auroient  recea  pour  les  plai- 
doyers des  causes ,  pour  estre  représentés  en  la 
taxe  des  despens,  le  tout  à  peine  de  concus- 
sion. > 

Et  que  sur  un  autre  arrest  par  lequel  «  la  cour 
avoit  ordonné  que  les  advocats  qui  ne  vou- 
droient  plaider ,  feroient  leur  déclaration  au 
greffe,  après  laquelle  il  leur  estoit  deffendu 
d'exercer  Testât  d'advocat ,  sur  peine  de  faux,  » 
tous  les  advocats  s'estoient  assemblés  au  nombre 
de  trois  cents  et  sept  aux  chambres  des  consul- 
tations ,  d'où  ils  auroient  deux  à  deux  traversé 
la  grand'salle  du  palais,  pour  aller  au  greffe 
quitter  leur  chapperon,  et  déclarer  qu'ils  ne 
pouvoyent  obeyr  au  premier  arrest ,  mais  qu'ils 
satisfaisoient  au  second  ;  que  sur  ce  trouble ,  le 
palais  estoit  demeuré  sans  audience ,  et  \fs  par- 
ties qui  y  avoient  des  procès  ,  en  grand'pciuc 
pour  cesle  division. 

Ces  arrests  de  la  cour  sont  conformes  au  1 61« 
article  de  l'ordonnance  de  Blois  ,  qui  contient , 
«  que  les  advocats  et  procureurs  seroicnt  tenus 
signer  les  délibérations,  inventaires  et  autres 
escritures  qu'ils  feront  pour  les  parties,  et  au 
dessus  de  leur  seing  escrire  et  parapher  de  leur 
main  ce  qu'ils  auront  receu  pour  leur  salaire,  et 
ce  sur  peine  de  concussion.  » 

La  deffense  des  advocats  fut  imprimée  au- 
quel Je  renvoyé  le  lecteur  ,  pour  voir  les  raisons 
qu'ils  avoient  de  ne  vouloir  obeyr  à  la  loy  faicte 
en  l'assemblée  des  estats  généraux  du  royaume. 
II  faillut  toutesfois  qu'ils  eussent  recours  au  Roy, 
qui  pour  appaiser  ce  trouble  envoya  au  parle- 
ment ses  lettres  patentes,  contenant  sa  volonté 
en  ces  termes. 

•  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France  et 
de  Naverre,  à  nos  amés  et  féaux  conseillers  les 
gens  tenants  noslre  cour  de  parlement  à  Paris  , 
salut.  Ayant  par  la  grâce  de  Dieu  mis  fin  tant 
aux  guerres  civiles  qu'estrangeres ,  dont  le 
royanme  a  esté  si  long  temps  travaillé,  nous 
avons  converty  nostre  principal  soin  b  pour- 
voir à  la  reformation  de  plusieurs  abus  et  dés- 
ordres, que  le  malheur  des  troubles  a  introduits 
au  faict  de  la  Justice  et  police  d'icellc  ;  sur  qooy 
vous  ayant  faict  entendre  quel  est  en  cela  nostre 
intention  ,  nous  nous  promettons  de  vestre  fi- 
délité ,  grande  expérience  et  zèle  qu'avez  à 
nostre  service  et  bien  de  cest  estât ,  qu'en  tout 
ce  qui  concerne  vos  fonctions ,  vous  suivrez  la 
bonne  volonté  que  nous  avons ,  à  ce  que  la  jus- 
lice  soit  esgaiement  et  fincerement  administrée 
à  nos  sobjects,  et  au  plus  grand  soulagement , 
et  moindres  frais  des  parties  que  faire  se  peut. 
Ce  qu'ayant  esté  depuis  peu  mis  en  delibenitiiin 
eu  noslre  dicte  cour,  toutes  les  chambres  d'i- 
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cdl«8  aawmbiées ,  aeroient  intervenus  deux 
arrests ,  par  le  premier  desquels ,  en  date  da 
tnrfsiesme  du  présent  mois ,  conformément  an 
161*  article  des  ordonnances  faictes  par  le  feu 
Boy,  nostre  très  lionoré  siear  et  frère,  sur  les  re- 
monstrances  faictes  à  Blois ,  par  ies  gens  des 
trois  estais  de  ce  royaanie ,  assemblés  par  son 
commandement ,  auriez  ordonné  que  les  advo- 
cats  escriroient  et  parapheroient  de  leur  main  , 
à  la  fin  des  escritures ,  ce  qu'ils  auroient  receu, 
et  les  procureurs   tiendroient  registre  de  ce 
qu'ils  recevroient  des  parties.  Ce  que  depuis 
aoroit  esté  par  vous  coniirmé  par  arrest  subsé- 
quent du  dix  hnictiesme  de  cedict  mois ,  qui 
avoit  donné  occasion  à  plusieurs  advocats  de 
nostredicte  cour ,  de  se  despartir  de  leurs  char- 
ges et  fonctions,  estimants  leur  avoir  esté  loisi- 
ble de  ce  faire  ,  attendu  la  dernière  clause  dudict 
arrest,  contenant  que  si  aucuns  s'en  veulent 
désister,  ils  seront  tenus  de  le  déclarer  et  signi- 
fier au  greffe ,  et  en  ce  cas  les  auriez  privés  de 
leursdictes  charges ,  ordonnant  qu'ils  seroient 
rayés  de  la  matricule ,  leur  faisant  deffense  de 
consulter,  escrire  ny  plaider  sur  peine  de  faux. 
Ce  qu'estant  par  nous  meurement  considéré  , 
avons  de  nostre  pleine  puissance  et  authorité 
royale  deschargé  lesdicts  advocats  de  la  rigueur 
de  la  susdicte  clause  ;  voulons  et  nous  plaist  que 
nonobstant  le  contenu  en  icelle  et  en  la  décla- 
ration par  eux  faicte  au  greffe ,  qu'ils  se  dépar- 
tent de  la  fonction  d'advocats  ,  ils  puissent  et 
leur  soit  loisible  continuer  ladicte  fonction, 
comme  ils  ont  faict  et  faisoient  auparavant  le- 
dict  arrest  et  désistement  ;  à  quoy  nous  leur  en- 
joignons et  commandons   très  expressément 
de  satis&ire ,  et  à  vous  de  les  y  admettre  et 
contraindre  par  les  voyes  qu'adviserez  néces- 
saires et  convenables ,  n'estant  raisonnable  que 
les  parties  des  procès,  desqueb  ils  ont  pris  la 
charge  et  reçeu  le  salaire  de  leurs  vacations ,  de- 
meurent despourveues  de  ce  conseil  et  de  leur 
faire  assistance.  Ordonnons  neantmoins ,  et  en- 
joignons très  expressément  auxdicts  advocats 
d'obeyr  au  contenu  desdicts  arrests  de  nostredicte 
cour,  en  ce  qui  concerne  le  règlement  par  elle 
faiçt  sur  l'observation  de  ladicte  ordonnance  de 
Blois,  que  voulons  et  entendons  estre  gardée  par 
toutes  les  autres  cours  de  nostre  royaume  ;  et  si 
de  la  part  desdicts  advocats ,  nous  sont  cy  après 
faictes  quelques  remonstrances ,  concernant  le 
faict  de  leurs  charges ,  icelles  leues  et  bien  con- 
sidérées en  nostre  conseil,  ordonnants  sur  le  rè- 
glement de  la  Justice  comme  nostre  intention  est 
qu'il  soit  faict  en  bref,  il  y  sera  par  nous  pour- 
\eu  ,  comme  il  appartiendra  par  raison.  Man- 
dons, etc.» 


Aprèsqne  ces  lettres  eureat  «tté  enreiirtm 
an  parlement,  avec  injonctioD  aux  advocatif  »■ 
beyr  à  l'arrest,  les  audiences  reeommeaeaot, 
et  ainsi  ce  trouble  fut  appaisé. 

Le  mesme  Jour  et  datte  de  ces  lettres  pste^ 
qui  furent  données  le  3&  may  à  Poictien,  le  1m 
envoya  le  président  JambevUle  avec  oommiaiti 
à  Limoges ,  pour  y  faire  punir  les  aotbevsè 
l'esmotiooqniyavoItestéfidctepoarlapuMtrtc,  I 
et  foire  déposer  les  consuls  qui  estment  en  chB?  1 
lors  d'icelle.  M.  de  Bosny  fat  oivoyé  à  La  B» 
chelle;  mais  les  Bochelois  luy  remonstrerestdt 
quelle  importance  leur  estoit  eeste  pancarte.  Le 
peuple  de  Guyenne  fit  au  Boy  de  très  tniabki 
supplications,  affln  qu'elle  fut  abolie.  Sa  Majesté 
leur  dit,  qu'il  sçavoit  bien  que  plosieors  mal  af- 
fectionnés à  son  service  publioient  que  son  voyait 
n'estoit  que  pour  lear  dcmner  des  ganiaiuti 
faire  bastir  des  citadelles ,  tasdiants ,  sooi  « 
(aux  prétextes ,  faire  faire  quelque  esmetioi  ei 
mutinerie  au  peuple  ;  mais  que  les  citaddiaqal 
vouioit  faire,  ne  sercrient  basties  janHÉ  ^ 
dans  le  cceur  de  ses  subjects  ;  que  de  tout  Imfi 
le  peuple  de  France  avoit  esté  tenu  de  seetorir 
les  nécessités  de  la  couronne,  et  pour  ce  eadira 
telle  charge  qu'il  plaisoitaa  Boy  leur  imp«is; 
qu'il  failloit  donc  qu'ils  en  supportassent  le  bkt 
aussi  bien  que  les  autres  provinces  du  royanae. 
Qu'il  desiroit  le  contentement  de  son  peapi(,tt 
que  jamais  aucun  de  ses  prédécesseurs  s'arat 
tant  souhaité  leurs  prières  ai  vers  Dieu  qwii?. 
pour  bénir  les  années  de  son  règne. 

Tontes  ces  esmotions  populaires  fnroit  fiè- 
fiées ,  et  la  pancarte  establie  en  plusleors  licoi; 
mais  Sa  Majesté  ayant  cognen  par  les  reioMi- 
trances  qui  luy  en  furent  faictes ,  de  quelle  » 
charge  elle  estoit  à  son  peuple,  quelque  tapi 
après  il  la  révoqua  et  M  abolie. 

Pendant  que  Sa  Majesté  fut  à  Poictien,  H  <* 
beaucoup  d'advis  et  de  grande  importance4n- 
chant  son  estât,  qu'aucuns  seigneurs  tasd«*ii 
d'esbranler,  et  luy  donner  des  affaires,  so* 
plusieurs  et  divers  prétextes,  et  estant  en  wb  » 
binet,  il  parla  de  ces  remuements  au  narescW 
de  Bouillon,  ainsi  qu'il  luy  demandoit  w^ 
d'aller  voir  ses  terres  en  Guyenne,  lesqneHail 
n'avoit  veues  depuis  huict  ans.  Enqnis  par  Si 
Majesté,  s'il  ne  sçavoit  pas  bien  ce  qui  se  pasM»- 
et  s'il  n'en  estoit  pas  comme  les  autres,  le  n*- 
reschal  de  Bouillon  luy  respondit  librement,  qi'il 
y  avoit  grand  subject  de  mescontentement  de« 
qu'un  seul  commandoit  à  tous  les  estati  i^ 
royaume,  et  que  donnant  ordre  à  ce  poinet  Ui 
toute  la  délibération  des  seigneurs  seroit  ais« 
à  appaiser ,  au  reste  ne  demandant  tous  (p*  ^ 
service  de  Sa  Majesté.  Le  Roy  lors  luy  dit,  î« 
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s'il  netenoit  qu'à  cela,  il  les  rendrolt  tons  eon- 
tente;et  l'ayant  reteaa  encore  quelques  Jours , 
finalement  luy  donna  congé ,  et  s'en  alla  en  Li- 
mousin. 

Durant  ce  voyage  de  Poictiers,  qui  dura  près 
de  deux  mois ,  la  cour  sembloit  triste ,  le  Roy 
poisif,  nui  conseil,  ny  d'affaires  aucunes  de  jus- 
tice, sinon  un  à  Biois. 

Celuy  qui  advertit  le  Roy  de  la  conspiration 
du  maresehal  de  Biron  fbt  le  sieur  de  La  Fin , 
lequel  s'estoit  retiré  de  la  cour  pour  quelque  mes- 
emtentement  qu'il  disoit  avoir ,  de  ce  qu'ayant 
hasardé  plusieurs  fois  sa  vie  pour  le  service  de 
Sa  Majesté ,  il  s'estoit  enfin  endetté ,  tellement 
qu'il  n'osoit  plus  paroistre  ;  mais  qu'ayant  des- 
eouvert  que  l'on  ne  se  contentoit  pas  de  vouloir 
fiedre  la  guerre  au  Roy  et  troubler  le  royaume, 
que  mesme  il  y  avoit  aussi  des  desseins  sur  la 
vie  de  Sa  Majesté  et  de  son  dauphin ,  qu'il  s'en 
estoit  retiré. 

Affin  d'esclaircir  mieux  ceste  conspiration ,  il 
faut  la  prendre  à  sa  source,  et  la  finir  parla  mort 
da  conspirateur. 

An  voyage  que  le  maresehal  de  ,Biron  fit  à 
Bruxelles  pour  voir  jurer  la  paix  h  l'archiduc , 
il  vit  mettre  sa  valeur  en  telle  estime  par  les  Es- 
pagnols ,  qu'il  ne  trouva  point  mauvais  qu'un 
nommé  Picotté ,  chassé  d'Orléans  et  retiré  en 
Flandre ,  luy  diet  qu'il  estoit  en  sa  puissance  de 
s'eslever  en  une  souveraine  fortune  avec  les  Es- 
pagnols, qui  admiroient  ses  mérites;  son  orgueil 
récent  du  contentement  de  ces  paroles  ;  le  ma- 
resehal luy  respondit,  que  s'il  venoit  en  France, 
il  seroit  hien  aise  qu'il  luy  en  parlast  plus  claire- 
ment Picotté  faict  ce  rapport  aux  Espagnols,  qui 
dès  lors  s'asseurerentde  l'avoir  de  leur  party,  ou 
qu'ils  le  perdroient. 

A  son  retour  de  Flandre,  le  Roy  le  vouhit  ma- 
rier ;  il  faict  du  difiQclIe ,  et  donne  à  cognoistre 
qu'il  rechercholt  une  princesse ,  ou  il  pouvoit 
bien  aspirer,  mais  estant  promise  à  un  plus  grand 
que  luy,  il  luy  estoit  Impossible  d'y  parvenir.  Le 
chevalier  Breton  venant  en  France ,  ainsi  que 
nous  avons  dict  cy  dessus,  pour  traicter  les  af- 
foires  du  marquisat  de  Saluées,  luy  proposa  le 
mariage  de  la  sœur  bastarde  du  duc,  avec  deux 
cents  mil  escus. 

Par  la  paix  de  Yervins,  il  voyoit  la  guerre 
finie,  et  les  espées  remises  au  fourreau;  Il  Jugea 
que  sa  valeur  n'auroit  plus  de  crédit,  et  qu'il  es- 
toit inutile  en  temps  de  paix.  Il  commença  dès 
lors  à  se  plaindre  du  peu  de  récompense  qu'il 
avoit  eu  des  services  falcts  à  la  couronne ,  quoy 
qu'il  eust  eu  des  recompenses  si  grandes ,  qu'il 
n'y  avoit  seigneur  à  la  cour  de  sa  qualité,  qui  ne 

uy  en  portast  envie;  le  Boy  l'avoit  faict  admi- 
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rai,  puis  maresehal  de  France,  lieutenant  gênerai 
au  siège  d'Amiens,  quoy  qu'il  y  eust  des  princes 
du  sang;  de  baron  qu'il  estoit  seulement,  il  l'a- 
voit faict  due  et  pair  ;  mais  son  arrogance  et  son 
ambition  luy  firent  tenir  des  propos  de  mes^ls 
contre  le  Boy,  son  bienfaicteur,  et  user  de  beau- 
coup de  paroles  libres  et  desbordées  contre  Sa 
Majesté. 

Chacun  cherche  son  semblable.  Le  maresehal 
de  Biron  trouve  le  sieur  de  La  Fin,  retiré  en  sa 
maison ,  mescontent  de  Sa  Majesté ,  pour  une 
querelle  qu'il  avoit  contre  le  sieur  Desdiguieres, 
et  aussi  par  les  raisons  cy  dessus  dictes.  Il  sça- 
voit  hien  que  La  Fin  avoit  négocié  autresfois 
avec  l'Espagnol  et  le  duc  de  Savoye  [  du  vi- 
vant de  feu  Monsieur  le  frère  du  Roy  ] ,  c'est 
pourquoy  il  le  Jugea  propre  pour  luy  fier  ses  des- 
seins. Leurs  volontés  furent  bientost  unies  pour 
eslever  leur  fortune  à  la  ruyne  et  au  trouble  de 
leur  patrie. 

La  Fin  donc  est  confident  du  maresehal  ;  ils 
envoyèrent  au  duc  de  Savoye  un  curé  et  un  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Citeaux  à  Milan,  et  Picotté 
en  Espagne,  pour  voir  etproposer  leurs  intentions. 

Le  voyage  que  le  duc  de  Savoye  fit  à  Paris 
déracina  le  peu  de  fleurs  de  lys  que  le  maresehal 
avoit  encores  dans  le  coeur ,  sur  l'offre  que  l'on 
luy  fit  du  mariage  de  la  troisiesme  fille  du  duc  de 
Savoye  ;  ce  fut  un  grand  contentement  à  son 
amUtion ,  car  dès  lors  II  se  présuma  d'estre  un 
Jour  cousin  de  l'Empereur  et  nepveu  du  roy  d'Es- 
pagne :  aussi  II  fit  dire  au  duc  qu'il  donneroit 
tant  d'affaires  au  Roy  dans  le  royaume,  qu'il  ne 
songeroit  pas  au  marquisat.  Voilà  pourquoy  le 
duc  de  Savoye  ne  se  soucia  de  tenir  les  promesses 
du  traicté  de  Paris. 

La  guerre  déclarée  en  Savoye,  le  maresehal 
prend  plusieurs  places  en  Bresse ,  et  envoyé  par 
deux  fcris  La  Fin  conférer  avec  Roncas  à  Sainct 
Claude  :  Roncas  les  entretint  sur  l'espérance  de 
ce  mariage.  Le  maresehal ,  pour  faire  pan^tre 
sa  bonne  affection  envers  le  duc,  en  venant 
trouver  le  Roy  à  Nicy ,  fit  semblant  de  vouloir 
recognoistre  quelques  passages  auxquels  U  se  fit 
conduire;  mais  c'estoit  pour  faire  passer  Renazé, 
affin  d'aller  advertir  d'Albigny ,  lieutenant  da 
duc,  de  se  retirer,  lequel  sans  cest  advis  eust  esté 
desfaict,  et  aussi  pour  dire  au  duc  en  quel  estât 
estoit  l'armée  du  Roy. 

Or  il  donna  cest  advis  incontinent  après  que 
le  Roy  l'eut  refusé  de  luy  laisser  disposer  de  la 
citadelle  de  Bourg,  quand  elle  seroit  prise. 

Ce  refus,  comme  nous  avons  dict ,  le  porta  et 
le  troubla  de  telle  sorte ,  qu'on  tint  qu'il  se  ré- 
solut dès  lors  d'effectuer  l'entreprise  sur  la  per- 
sonne du  Roy,  laquelle  le  sieur  de  I^a  Fin  et 
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Benaié  ont  descouverte  en  leurs  dépositions. 

Peu  de  jours  après  il  envoya  La  Fin  à  Tu- 
rin vers  le  duc  de  Savoye,  et  vers  le  comte  de 
^uentes  à  Milan ,  où  arriva  aussi  Picotté  reve- 
nant d'Espagne  apportant  les  responses  des  pro- 
positions du  mareschai. 

Le  duc  de  Savoye,  le  comte  de  Fuentes,  l'am- 
bassadeur d'Espagne  en  la  cour  de  Savoye,  La 
Fin  et  Picotté,  se  trouvent  à  Some:  le  secret  de 
ceste  assemblée  estoit  le  mariage  du  mareschai 
de  Biron ,  et  de  la  troisiesme  fille  du  duc  de  Sa- 
voye ,  avec  cinq  cents  mil  escus  de  dot,  et  le 
ti'aosport  de  tous  les  droicts  de  la  souveraineté 
de  Bourgogne.  L'on  y  traicta  aussi  des  entre- 
prises et  desseins  du  mareschai  de  Biron  et  des 
moyens  que  l'on  tiendroit  au  printemps  de  l'an 
IGOt  pour  joindre  les  forces  d'Espagne  que  le 
comte  de  Fuentes  avoit  au  Milanois ,  avec  celles 
du  duc  de  Savoye;  et  par  ce  moyen  donner  au 
Roy  tant  d'affaires ,  qu'il  luy  faudroit  oublier  la 
demande  de  son  marquisat.  Mais  Dieu  disposa 
autrement  tous  ces  conseils ,  par  la  paix  qui  fut 
arrestée  à  Lyon,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy 


Le  mareschai  de  Biron  se  trouva  autant  esbahy 
de  la  conclusion  de  ceste  paix,  que  le  duc  de 
Savoye  et  le  comte  de  Fuentes  en  faisoient  des 
marris;  il  est  adverty  que  le  Boy  avoit  sceu 
quelque  chose  des  practiques  de  La  Fin ,  tou- 
chant ce  mariage.  Il  s'advisa  d'aller  trouver  le 
Roy  qui  se  proumenoit  alors  dans  le  cloistre  des 
Gordellers  à  Lyon ,  où  après  avoir  parlé  à  luy , 
et  que  Sa  Majesté  luy  eut  commandé  s'en  aller  à 
Bourg ,  il  commença  à  luy  dire  ce  qui  s'estoit 
passé  touchant  le  mariage  qu'il  avoit  poursuivy 
sans  son  consentement,  avec  la  fille  du  duc  de 
Savoye  ;  et  aussi  qu'estant  transporté  de  colère, 
depuis  le  reffus  que  Sa  Majesté  luy  avoit  £gdct 
de  la  citadelle  de  Bourg ,  il  avoit  eu  de  mauvai- 
ses intentions  contre  son  service ,  dont  il  luy  en 
demandoit  pardon.  Le  Boy  voulut  sçavoir  de 
luy  comme  tout  s'estoit  passé  ;  mais  il  ne  luy  en 
dict  que  le  moins  qu'il  put,  toutesfois  avec  un 
semblant  de  grande  repentance.  Le  Roy,  pensant 
sçavoir  tout  ce  qu'il  avoit  faict ,  luy  pardonna 
pour  ceste  fois,  à  la  charge  de  n'y  plus  retourner. 

L'ambition  du  mareschai ,  et  la  haine  impla- 
cable qu'il  avoit  contre  le  Roy ,  estoient  les  deux 
furies  qui  bourreloient  son  ame  ;  aussi  il  ne  fut 
si  tost  party  de  devant  le  Roy,  qui  avoit  noyé 
toutes  ses  mauvaises  intentions  dans  la  mer  de 
sa  clémence ,  qu'estant  arrivé  à  Vimy  pour  s'en 
aller  à  Bourg,  il  despescha  incontinent  un 
moyne,  nommé  Fargcs,  vers  le  sieur  de  La  Fin, 
lequel  estoit  pour  lors  encores  à  Some  avec  le 
comte  de  Fuentes  ;  et  aussitost  qu'il  fut  arrivé 


à  Bourg,  il  luy  depescha  encores  de  Bmee ,  og- 
sin  de  Boncas. 

An  départ  de  l'assemblée  de  Some,  le  doc  è 
Savoye  retourna  à  Thurin,  et  La  Fin  alla  à  K- 
ian ,  avec  le  comte  de  Fuentes.  Le  eomte  entn 
en  quelque  soupçon  de  La  Fin,  et  créât  qa'ÛK 
luy  failloit  pas  fier  ceste  affaire,  sur  une  resiioise 
qu'il  luy  fit ,  laquelle  il  ne  trouva  pas  bonne  :  « 
que  le  comte  dissimula ,  et  renvoya  La  FinpMr 
parler  au  duc ,  auquel  il  avoit  donné  advls  qtll 
s'en  failloit  desfaire.  Mais  La  Fin  en  oayt  à 
vent,  et  s'en  doubtant ,  il  se  contenta  d'esTo^ti 
Renazé  vers  le  duc ,  qui  le  fit  retenir  prisosn»; 
et  luy  il  prit  le  chemin  des  Grisons ,  et  de  là  te 
sauva  à  Basie  et  retourna  en  France. 

Ceste  conspiration  ne  fut  pas  pour  celadiseoi- 
tinuée ,  le  mareschai  ne  fit  que  changer  de  «• 
gociateur  :  le  baron  de  Lux  prit  la  place  de  U 
Fin ,  et  Casai  la  continua  avec  luy. 

La  Fin  est  fasché  contre  le  maresebal,  de  a 
que  Renazé  est  prisonnier  en  Piedmond,  et  sv- 
tout  de  ce  qu'il  n'estoit  pins  employé  ea  cote 
affaire ,  et  que  le  baron  de  Lux  luy  en  avoit oili 
la  confidence.  Le  Roy  en  ouyt  quelque  vatè 
ce  mescontentement  ;  11  manda  La  Fia,  qni  a- 
toit  alors  retiré  en  sa  maison ,  pour  venir  parla 
à  luy  ;  La  Fin  en  advertit  le  mareschai  de  Bà«, 
lequel  luy  manda  qu'il  tenoit  sa  vie  et  n  fbr- 
tune  entre  ses  mains,  qu'il  brusiast  ses papi(»> 
qu'il  se  desfist  de  tous  ceox  qui  avoient  faietdts 
voyages  avec  luy;  qu'il  ne  parlast  plus  défie- 
nazé  non  plus  que  de  celuy  qal  n'estoit  plus  a 
monde ,  qu'il  luy  conseilloit  de  n'aller  en  cw 
qu'à  petit  train,  qu'il  se  preparast  d'avdr  de  ri- 
des paroles  à  son  arrivée ,  mais  qu'il  les  pouTei 
adoucir,  en  asseurant  le  Roy  qu'il  n'estoit liié 
en  Italie  que  pour  une  dévotion  qu'il  av<A  i 
Nostre  Dame  de  Laorette ,  où ,  en  passant  à  Mi- 
lan, on  l'avoit  voulu  charger  de  proposer  k 
mariage  de  la  troisiesme  fille  de  Savoye  avet  le 
mareschai  de  Biron;  mais  qu'il  n'y  avoit  toili 
entendre,  veu  le  soin  que  Sa  Majesté  touM 
prendre  de  le  marier. 

La  Fin  ayant  eu  une  asseurance  du  BoyfW 
venir  en  cour,  arriva  en  ceste  année  à  Fontai- 
nebleau au  mois  de  mars  ;  il  se  logea  i  la  W- 
voye,  où  le  Roy  parla  à  luy;  il  moDStraàS> 
Mi^esté  en  particulier ,  puis  par  son  conusas- 
dement  à  quelques  uns  de  son  conseil ,  tant  ^e 
preuves  et  de  si  véritables,  de  tout  le  pfo?^ 
de  ceste  conspiration ,  qu'ils  en  furent  toos  » 
merveilles.  11  luy  dit  aussi  tout  ce  qu'il  tfo** 
faict  et  tout  ce  qui  s'estoit  passé  à  Some  esW 
le  duc  de  Savoye ,  le  comte  de  Fuentes  et  l«y 
Tous  les  papiers  qu'il  avoit  touchant  cesleW- 
spiration  furent  mis  entre  les  mains  de  mMsie" 
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le  chancelier  ;  ce  qu'ayant  faict ,  il  supplia  Sa 
BAajesté  que  puisqu'il  avoit  descouvert  une  telle 
meschanceté ,  qu'il  lay  plust  luy  remettre  et 
pardonner  non  seulement  les  attentats  qu'il 
avoit  iaicts  contre  et  au  préjudice  de  sa  cou- 
ronne, mais  aussi  tous  actes  dont  il  auroit  esté 
prévenu ,  ou  pourroit  estre  jusques  au  jour  de 
sa  remission  ;  ce  que  Sa  Majesté  luy  accorda,  et 
depuis  luy  en  fit  expédier  ses  lettres  d'abolition , 
en  telle  forme  qu'il  pouvoit  désirer. 

Ainsi  le  Roy  fut  certain  de  tous  les  desseins 
du  mareschal  ;  pour  erapescher  l'exécution  des- 
quels, il  usa  si  bien  de  sa  prudence  accoustu- 
mée ,  et  fit  conduire  si  dextrement  ceste  affaire, 
qu'il  sauva  et  luy  et  son  Estât,  et  eut  enfin 
bonne  issue  de  ce  qu'il  desiroit. 

Lorsque  La  Fin  arriva  à  Fontainebleau,  le 
baron  de  Lux,  qui  estoit  lors  confident  du  ma- 
reschal ,  estoit  en  cour  :  le  Roy  luy  dit  qu'il  es- 
toit  bien  aise  d'avoir  parlé  à  La  Fin ,  et  qu'il  re- 
cognoissoit  maintenant  que  ce  que  l'on  luy  avoit 
dict  des  desseins  du  mareschal  de  Biron  n'estoit 
que  des  &ux  bruicts. 

Aussi  La  Fin  eut  commandement  d'envoyer 
vers  le  mareschal ,  l'asseurant  qu'il  n'avoit  rien 
dict  au  Boy  qui  luy  pust  nuire. 

Sur  ce,  le  Roy  partant  de  Fontainebleau  pour 
aller  a  Blois  et  en  Poictou ,  manda  au  mareschal 
de  Biron  de  le  venir  trouver,  lequel  luy  ren- 
voya des  excuses  sur  le  prétexte  que  l'Espagnol 
vouloit  faire  passer  une  armée  au  pont  de  Gre- 
sin ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après ,  et  aussi  sur 
l'assemblée  des  estats  de  Bourgogne  indicte  au 
vingt  denxiesme  may ,  où  il  CuUoit  qu'il  assis- 
tast  pour  le  service  de  Sa  Majesté. 

Nonobstant  toutes  ces  excuses,  le  Roy  y  en- 
voya le  sieur  d'Escures,  qui  estoit  amy  intime 
et  serviteur  du  mareschal ,  qui  luy  dit  que  s'il 
ne  vouloit  venir,  que  le  Boy  le  viendroit  quérir 
lay  mesme  en  personne.  Mais  affin  qu'il  n'ap- 
prehendast  aucun  desplalsir ,  le  Boy  luy  envoya 
aussi  le  sieur  président  Janln ,  lequel  l'asseura 
de  la  bonne  volonté  de  Sa  Majesté ,  et  qu'il  le 
viust  trouver;  que  ne  venant  point ,  il  s'accusoit 
plus  de  luy  mesme  que  tout  ce  que  d'autres 
pourroient  dire. 

Le  mareschal,  esmeu  de  tous  cesadvis,  se 
confiant  en  sa  deffense  qu'il  avoit  méditée,  part 
de  Dijon  et  s'en  vint  trouver  le  Roy  estant  à 
Fontainebleau ,  faisant  courir  devant  luy  ledict 
sieur  d'Escures  pour  eu  asseurer  le  Boy.  On 
lient  qu'il  récent  par  les  chemins  plusieurs  advis 
des  siens,  qu'il  se  donnast  bien  garde  de  venir 
À  la  cour ,  et  que  s'il  y  venoit,  il  auroit  la  teste 
traucbcc.  D'autres  luy  donnèrent  advis  de  se  re- 
tirer en  la  Franche  Comté. 
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Il  arriva  à  Fontainebleau  le  mereredy  isjuin, 
à  six  heures  du  matin.  Ainsi  qu'il  arrivoit  le  Roy 
entroit  dans  le  grand  jardin ,  et  disoit  à  nn  des 
seigneurs  de  son  conseil  :  «  Non,  il  ne  viendra 
point.  »  Mais  à  l'instant  le  mareschal  parut  en- 
tre six  ou  sept  qui  estoient  avec  luy ,  et  d'assez 
loin  qu'il  vid  Sa  Mijesté ,  il  fit  trois  révérences  j 
puis  le  Boy  s'advançant ,  l'embrassa  et  luy  dit  : 
t  Vous  avez  bien  faict  de  venir,  car  autrement 
Je  vous  allois  quérir.  •  Le  mareschal  luy  dit  plu- 
sieurs excuses  sur  son  retardement  ;  puis  le  Boy 
le  prit  par  la  main  en  se  promenant,  luy  mons- 
trant  le  dessein  de  ses  bastiments,  et  passèrent 
ainsi  d'un  Jardin  en  l'autre ,  où  Sa  Majesté  luy 
parla  des  advis  qu'il  avoit  eus,  de  quelque  mau- 
vaise intention  qu'il  avoit  contre  son  estât,  ce 
qui  ne  luy  apporieroit  qu'un  repentir,  s'il  ne 
luy  en  disoit  la  vérité.  Le  mareschal  luy  respon- 
dit  quelques  paroles  hautaines;  entre  autres, 
qu'il  n'estoit  venu  pour  se  justiffier ,  mais  pour 
sçavoir  qui  estoient  ses  accusateurs  ;  qu'il  n'a- 
voit point  de  besoin  de  pardon,  puisqu'il  n'avoit 
offensé.  En  ces  devis,  l'heure  du  disner  s'apro- 
cha.  Au  lieu  d'aller  disner  à  la  table  de  M.  le 
comte  de  Soissons,  prince  du  sang  et  grand 
maistre ,  il  alla  disner  avec  le  duc  d'Ëspernon , 
pour  ce  que  son  train  n'estoit  pas  encores  venu. 

Après  le  disné,  il  vint  trouver  le  Boy  qui  fai- 
soit  un  tour  dans  la  grand'salle,  lequel  luy 
monstrant  la  statue  en  relief,  triomphant  au 
dessus  de  ses  victoires ,  luy  dit  :  «  Hé  bien,  mon 
cousin,  si  le  roy  d'Espagne  m'avoit  veu  comme 
cela,  qu'en  diroitil?  •  Il  respondit  au  Boy  lé- 
gèrement :  «  Sire,  il  ne  vous  craindroit  gueres.  » 
Ce  qui  fut  noté  de  tous  les  seigneurs  présents; 
et  lors  le  Roy  le  regarda  d'un  œillade  rigou- 
reuse, dont  il  s'apperceut;  et  soudain  rabillant 
son  dire,  il  adjousta  :  «  J'entends,  sire,  en  ceste 
statue  que  voyià ,  mais  non  pas  en  ceste  per- 
sonne. —  Bien ,  monsieur  le  mareschal ,  »  dit  le 
Roy  ;  car  quelquesfois  il  le  cousiuoit ,  quelques- 
fois  il  l'appeloit  duc  de  Biron,  autrefois  mon- 
sieur le  mareschal. 

Le  Boy  incontinent  entra  en  son  cabinet,  et 
commanda  à  deux  ou  trois  d'entrer.  Le  mares- 
chal fat  plus  d'une  demie  heure  au  coin  du 
lict  près  la  chaire,  Jusques  à  ce  que  M.  de 
Rosny  lui  vint  dire  que  le  Roy  luy  vouloit  par- 
ler. Il  entre  seul  dans  le  cabinet  :  le  Roy  le 
conjure  de  luy  dire  la  vérité,  et  qu'il  n'y  auroit 
que  luy  qui  eust  la  cognoissance  de  son  affaire. 
Le  mareschal,  qui  croyoit  sur  l'asseurance  que 
La  Fin  luy  avoit  mandé  de  n'avoir  rien  descou- 
vert de  leur  entreprise ,  soustiei>t  encores  avec 
paroles  asseurées  que  tout  ce  qu'on  disoit  de  luy 
estoit  fau.x  ;  suppplie  le  Roy  de  luy  nommer  ses 
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aeeasateon.  Le  Boy ,  Toyant  qa'il  n'en  poiiToK 
rien  tirer,  sort  da  eabinetetvaan  jen  de  paume, 
oà  il  fit  partie ,  et  vonlat  qae  le  doc  d'Espemon 
et  le  mareachal  Jouassent  contre  lay  et  le  eomte 
de  SdasoDS  :  alors  teat  ee  qui  se  disolt  estoit 
liMt  remarqué.  L'on  tient  que  le  due  d'Espemon 
dit  an  mareschal ,  lequel  teaM  le  Jeu  :  <  Vous 
Joues  Uen ,  mais  tous  faictes  mal  vos  parties  ;  > 
ee  qui  fat  interprété  par  d'aucuns  pour  quelque 
mauvaise  fortune  qui  luy  adviendroit. 

Le  mareschal  soupa  ce  soir  à  la  table  de  taoa- 
sienr  le  grand  maistre,  où  il  mangea  peu  et  es- 
toit  tout  pensif,  sans  parler  à  personne.  Le  Boy, 
après  le  souper ,  commanda  à  M.  le  comte  de 
Soissons  de  parler  an  mareschal ,  et  l'exhorter  à 
ce  qu'il  luy  dist  la  vérité  de  ce  qu'il  désirait  sça- 
voir  de  Iny.  Le  eomte  y  va.  Après  quelque  dis- 
cours sur  ce  subject ,  il  luy  dit ,  qu'il  ftdlloit 
craindre  l'indlgnatioa  d'un  Roy ,  et  rechercher 
sa  clémence  quand  on  l'avoit  offensé.  Le  mares- 
chal luy  respondit,  qu'on  n'anroit  Jamais  autre 
parole  de  luy  que  ce  qu'il  avoit  dit  au  Roy  h  son 
arrivée,  mais  qu'il  avoit  occasion  de  se  plain- 
dre du  double  que  Sa  Majesté  faisoit  de  sa  fidé- 
lité, laquelle  n'estoit  que  trop  approuvée  par 
les  services  qu'il  avoit  faicts  à  la  couronne.  Mon- 
sieur le  comte  donnant  le  bonsoir  an  Roy ,  lui 
rapporta  la  dureté  du  courage  du  mareschal. 

Le  lendemain  le  Roy  se  levé  de  bon  matin ,  et 
se  va  promener  au  petit  Jardin  près  la  volliere  ; 
il  fhit  appeller  le  mareschal ,  et  lay  parla  assez 
long  temps.  L'on  voyoit  le  mareschal  teste  nue , 
frappant  sa  poitrine  en  parlant  au  Roy  ;  l'on  tient 
que  ce  n'estolent  que  menaces  contre  ceux  qui 
l'avoient  accusé.  Après  le  disné ,  le  Roy  ftat  qua- 
tre heures  en  sa  gallerie.  La  resolution  lors  fut 
prise,  que  puisque  le  mareschal  ne  vouloit  rien 
déclarer  de  sa  conspiration ,  ven  que  l'on  en 
avoit  tant  de  preuves  literales ,  de  se  saisir  de 
luy  et  du  comte  d'Auvergne.  Neantmoins  le  Roy 
voulut  différer  encores  et  parler  &  Iny ,  disant, 
Je  ne  veux  point  perdre  cest  homme ,  mais  il  se 
veut  perdre  luy  mesme  de  son  bon  gré  ;  cepen- 
dant ne  me  le  faictes  point  prendre,  si  vous  n'es- 
timez qu'il  mérite  la  mort  ;  et  je  luy  veux  en- 
cores dire ,  que  s'il  se  laisse  mener  par  justice, 
qu'il  ne  s'attende  plus  à  grâce  quelconque  de 
moy.  Lors  le  conseil  dit  tout  appertement ,  qu'il 
mcritoit  la  mort.  Sur  quoy  le  Roy  flt  appeller  les 
sieurs  de  Vitry  et  Pralin  pour  se  tenir  prests  à 
f^ire  ce  qu'il  leur  dirait. 

Le  soir  du  Jeudi  le  mareschal,  sonpant  chez  le 
sieur  de  Montigny,  dit  :  t  II  faut  louer  les  vertus 
et  libéralités  du  roy  d'Espagne ,  qui  allume  au 
coeur  des  guerriers  un  ardent  désir  de  luy  faire 
service,  recompensant  outre  leur  mérite  non 


seolement  eenx  qui  ont  bien  friet,  màimaÊi 
les  enfants  des  mortsensesarmécieteoadKtLi 
A  qnoy  le  sienr  de  Montigny  dit  :  «  Il  al  nn; 
mais  il  ne  pardonne  jamais  à  penoane  qd  Tin 
one  offense,  non  pas  mesme  à  son  propre  &.• 

Après  le  souper,  iisallereiAtsascheiieRif. 
En  entrant  on  quidam  hiy  porta  une  petite  M- 
tre  sons  le  nom  de  la  comtesse  de  RoiHiy  n 
sœor ,  et  ctnnme  il  Iny  demanda  de  mi  m- 
valles,  voyant  qu'il  ne  respondoit  riea,  8  a 
doubta  que  c'estoit  antre  diose,  et  l'ayistn- 
verte  trouva  qu'on  l'advertiastrit  •  qne  s1k« 
retiroit  dans  deux  heorcs,  il  seroit  ancsté.  «  S» 
dain  il  la  monstra  è  nn  des  siens,  wtaaik 
Garbonnieres ,  qui  Iny  ditalors  :  «  Adien,ii» 
sieur ,  Je  voudrais  avoir  un  coap  de  poigurt 
dans  le  sein,  et  que  vous  fassiez  en  Bowgogiti 
A  quoy  il  respondit  :  «  Si  J'y  cstois,  etqwj'fl 
deusse  avoir  quatre,  le  Roy  m'ayant  Dandéf; 
viendrais.  >  Quoy  faiet ,  il  entra  en  la  dimiR 
du  Boy,  où  il  joua  à  la  prime  avec  la  Boyac. 

Ainsi  qu'il  jouoit  on  aperceut  le  àauà 
Mergé,  gentilhomme  de  Boargogne,  qui  h; 
dit  quelque  chose  à  l'oreille ,  et  ne  renteadnt 
point,  le  comte  d'Auvei^e  vint  anssi,  qiih! 
donna  de  la  main  an  costé  par  deux  kit,  Kin 
dict  :  «  Il  ne  fait  pas  bon  icy  pour  nous.  • 

Quand  il  fat  près  de  minnict,  le  Roy ,  ranrat 
lenr  Jeu ,  tira  &  part  le  maresdial,  et  l'iittr- 
pella  encores  nn  conp  de  luy  donner  ce  cest» 
tement ,  «  qu'il  sceust  par  sa  bonebe  ee  doit,  i 
son  regret.  Il  estoit  trop  esdaircy  d'aiUam, 
l'asseurant  de  sa  grâce  et  de  bonté,  qadl* 
chose  qu'il  eust  commise  contre  luy ,  le  eoil*- 
sant  librement  qu'il  le  eouvriroit  du  maattule 
sa  protection ,  et  roublleroit  pour  jamais.  •  A 
quoy  ledict  sieur  mareschal  afferma  •  qa1l>^ 
voit  rien  à  dire  que  ce  qu'il  avoit  dict,  n'fitut 
venu  vers  Sa  Majesté  pour  se  JustifQer,  Bii«l« 
supplier  seulement  de  luy  dire  qui  estoient  ta 
ennemis,  pour  Iny  en  demander  justice,  n* 
la  faire  soy  mesme.  »  Le  Roy  le  refuse,  eili^ 
dict  :  «  Bien ,  mareschal ,  Je  vois  bten  q«  j^ 
n'apprendray  rien  de  vous  ;  Je  m'en  v«y  wir'' 
comte  d' Auvergne ,  pour  essayer  d'en  aRma*" 
davantage.  * 

Le  Roy  sort  de  sa  chambre,  et  entre  ea  » 
cabinet ,  où  il  commande  au  capitaine  de  fi 
gardes ,  les  sieurs  de  Vitry  et  Pralin,  de  «  * 
sir,sçavoir:  Vitry,  du  comte  d'Auvergne,'' 
Pralin,  du  mareschal  de  Biron  ;  mais  lesiev'' 
Vitry  requit  à  Sa  Majesté  de  luy  permettre  qs'ï 
ne  prist  point  le  comte ,  mais  bien  qu'il  P"; 
droit  le  mareschal  de  Biron ,  et  que  Sa  M»j«^ 
commandast  s'il  luy  plaisoit  au  sieur  de  P»^ 
de  prendre  le  comte  ;  le  Roy  en  flt  qoelq»  v- 
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ficoité  ;  mais  enfin  il  leur  dit  :  «  Bien,  mais  n'y 
failles  iMus  sar  vos  testes.  »  Tonte  la  basse  cour 
estoit  pleine  de  soldats  armés,  et  les  degrés  et 
les  salles ,  si  bioi  qu'ils  ne  ponvoient  fuir  ny  es- 
ehapper. 

Le  Roy  rentre  encores  en  la  chambre,  et  dit  à 
tons  qu'ils  se  retirassent,  et  au  duc  de  Biron  : 
«  Âdiea,  baron  de  Biron ,  vous  sçavez  ce  que  Je 
vous  ay  dict.  • 

Le  naarescbal ,  pensant  sortir  de  l'enticbam- 
bre ,  Yitry  s'approche ,  et  lay  saisit  la  droiete 
de  sa  gauche ,  et  de  sa  droiete  prit  son  espée , 
disant  :  «  Monsieur,  le  Boy  m'a  commandé  de 
loy  rendre  compte  de  vostre  personne ,  baillez 
vostre  espée.  »  Quelques  uns  de  ses  gens  meirent 
la  main  aux  armes,  qui  furent  resserrés  incouti- 
nent.  Mergé  aussi  fut  arresté  ;  sur  qnoy  le  mares- 
ehal  du  commencement  dit  à  Vitry  :  «  Tu  te 
railles?  —  Monsieur,  dit  Yitry,  le  Boy  le  m'a 
commandé.  —  Hé  1  dit  le  maresehal ,  Je  te  prie 
que  je  parle  au  Roy  ?  —  Non ,  monsieur ,  dit  Yi- 
try ,  le  Boy  est  retiré.  •  Lors  le  maresehal  dit  : 
«  Ha  !  mon  espée  qui  a  tant  faict  de  bons  servi- 
ces !  —  Ouy,  dit  Yitry,  monsieur,  baillez  vos- 
tre espée.  »  Lors  le  due  de  Biron ,  de  sa  main 
gauche ,  desseignit  son  espée ,  et  la  laissa  em- 
porter de  son  costé  par  le  sieur  de  Yitry  qui  la 
tenoit  desjà;  et  ainsi  le  menèrent  en  une  cham- 
bre ,  où  il  Alt  gardé  toute  la  nuict  qu'il  passa  en 
plaintes  et  chauds  reproches. 

Il  avoit  donné  ordre  s'il  eust  peu  sortir  ce  soir 
là  du  chasteau ,  que  ses  chevaux  fussent  tous  sel- 
lés et  bridés.  Mais  encores  n'eust  il  sceu  eschap- 
per.  Dès  lors  qu'il  fut  party  de  Dijon ,  il  n'estoit 
plus  en  sa  puissance  de  retourner ,  car  de  disnée 
en  soupée  cent  chevaux  le  suivolent  de  traicte 
en  traicte  sur  ses  pas  ;  tellement  qu'il  a  expéri- 
menté ce  qui  est  très  véritable ,  «  qu'il  ne  se  faut 
point  prendre  à  son  maistre  qui  ne  s'en  veut  re- 
pentir, t 

Quant  an  comte  d'Auvergne ,  cuidant  passer 
la  porte  du  chasteau,  le  sieur  de  Pralin  qui  l'y 
attendoit,  Iny  dit,  l'arrestant:  «  Monsieur,  de* 
meurez ,  vous  estes  prisonnier  du  Roy.  »  Il  dit  : 
«  Moy?  moy?  »  Pralin  réplique  :  «  Ouy ,  vous, 
monsieur,  de  par  le  Boy  Je  vous  arreste ,  et  vous 
fais  prisonnier.  »  Et  le  ramena  au  dedans  du 
chasteau ,  où  il  le  fit  tenir  par  ses  archers ,  sous 
bonne  garde. 

Le  vendredy  matin ,  le  Boy  faict  assembler  son 
conseil ,  et  délibère  de  procéder  contre  les  pri- 
sonniers par  les  formalités  de  Justice ,  et  Ait  ré- 
solu de  les  mener  à  la  Bastille  à  Paris,  durant 
que  leurs  procès  leur  seroient  faicts  et  parfaicts 
parla  cour  de  parlement,  sauf  la  grâce  à  qui  la 
voudroit  faire. 
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Le  mesme  jour ,  d'Eseures  se  vint  jeter  aux 
pieds  du  Roy ,  Iny  disant  qu'il  avoit  servy  de 
moyen  d'amener  le  maresehal ,  sons  la  parole 
de  Sa  Majesté  qui  l'avoit  asseuré  qu'il  n'auroit 
nul  desplaisir ,  et  neantmoins  qu'il  estoit  prison- 
nier. Le  Boy  luy  monstra  lors  les  charges  du  ma- 
resehal, par  lettres  expresses  escrites  de  sa 
main ,  loy  représentant  tout  ce  qui  s'estoit  passé 
pour  le  bien  du  maresehal ,  s'il  eust  voulu  avoir 
recours  à  sa  clémence ,  en  luy  disant  la  vérité 
qu'il  ne  luy  avoit  voulu  dire.  Ce  que  voyant 
d'Eseures ,  il  recogneut  que  encores  le  Roy  avoit 
osé  de  trop  grande  debonnaireté  et  patience  en- 
vers luy ,  veu  qu'il  estoit  question  de  la  mort  du 
Boy  et  de  monseigneur  le  dauphin ,  et  qu'il  se 
trouvoit  mesme  que  le  comte  de  Fuentes  avoit 
proposé  à  La  Fin ,  que  Jamais  Testât  d'Espagne 
ne  se  fleroit  aux  François,  si  ce  n'estoit  qu'ils 
fissent  faillir  la  raee  des  princes  du  sang,  en 
commençant  par  le  Roy  et  son  dauphin ,  et  que 
l'intention  du  mareschai  estoit  de  renverser  tout 
Testât  de  la  France  ;  sur  quoy  La  Fin  disoit  avoir 
appréhendé  une  telle  horreur ,  et  qu'il  s'en  estoit 
retiré  avec  grande  peine. 

Sur  l'heure  du  disner ,  le  maresehal  prie  qu'on 
dise  au  Roy  qu'il  mette  ordre  à  la  Bourgogne , 
d'autant  que  le  baron  de  Lux ,  sçachant  sa  pri- 
son ,  rendrait  Beaune  et  Dijon  à  l'Espagnol.  Le 
Boy  ne  tint  compte  de  cest  advis,  car  il  y  avoit 
desjà  mis  ordre  dès  auparavant  mesme  qu'il  en 
partist,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Le  samedy,  quinziesme  du  mois,  le  maresehal 
de  Biron  et  le  comte  d'Auvergne  furent  amenés 
par  eau  en  Bastille,  où  ils  forent  mis  en  cham- 
bres séparées ,  le  maresehal  en  celle  des  Saincts, 
et  le  comte  au  dessus. 

Le  Roy  entra  aussi  à  Paris,  le  mesme  jour 
sur  le  soir,  par  la  porte  Sainct  Marcel,  bien 
accompagné  de  noblesse  ;  tout  le  peuple  criant  : 
Yive  le  Boy,  avec  un  grand  applaudissemœt  et 
resjouyssance.  Trois  jours  après,  Sa  Mt^esté 
alla  à  Sainct  Maur  des  Fossés ,  où  les  parents  et 
alliés  du  maresehal  de  Biron  s'allèrent  jetter  à 
ses  pieds.  Il  estoit  lors  dans  une  gallerie  du  chas- 
teau, accompagné  de  messieurs  les  prince  de 
Condé ,  connestable ,  eomte  de  Belln ,  La  Boche- 
pot  ,  et  antres  seigneurs.  Après  qu'il  leur  eut 
dit:  «Messieurs,  levée  vous,»  le  sieur  de  La 
Force  dit  : 

«  Sire ,  j'ay  tonsjours  creu  que  Yostre  Majesté 
recevrait  nos  très  humbles  requestes  en  bonne 
part  ;  c'est  pourquoy  nous  venons  nous  jetter  à 
vos  pieds ,  accompagnés  des  vœux  de  plus  de 
cent  mil  hommes  vos  très  humbles  et  très  obeys- 
sants  serviteurs,  pour  implorer  vostre  miséri- 
corde ,  non  pour  vous  demander  justice  pour  ce 
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pauvre  miaerable.  Diea  vent  qae  nous  pardon- 
nions à  ceux  qui  nous  ont  offensés ,  comme  nous 
désirons  qu'il  nous  pardonne.  Les  hommes  ne 
vous  ont  point  mis  la  couronne  sur  la  teste,  c'est 
luy  seul  qui  vous  l'a  donnée.  Les  Roys  ne  peu- 
vent mieux  monstrer  leur  grandeur,  qu'en 
usant  de  clémence.  Sire ,  je  ne  veux  point  me 
jetter  aux  extrémités,  sinon  qu'en  suppliant 
Vostre  Majesté  de  luy  sauiver  la  vie ,  et  le  met- 
tre en  tel  lieu  qu'il  luy  plaira.  Que  maudite  soit 
l'ambition  qui  l'a  poussé  à  cela,  et  la  vanité  de 
se  monstrer  nécessaire  à  tout  le  monde.  Vous 
avez  pardonué  à  plusieurs  qui  vous  avoient  da- 
vantage offensé.  Sire ,  ne  veuillez  point  nous  no- 
ter d'infamie ,  et  nous  mettre  en  proye  à  une 
honte  perpétuelle ,  qui  nous  dureroit  à  jamais. 
Je  vous  diray  encore  une  fois  que  nos  très  hum- 
bles requestes  ne  tendent  qu'à  vous  demander 
pardon  et  non  justice.  Nous  sçavons  tous  qu'il  est 
couipable  d'avoir  entrepris  sur  vostre  Estât. 
Âyezesgard  aux  servicesdeson  père  et  aux  siens. 
Aussi  que  vostre  clémence  ne  manque  point  en 
son  endroict ,  qui  n'a  eu  que  la  volonté  de  vous 
offenser ,  puis  qu'elle  a  esté  toujours  preste  de 
pardonner  à  ceux  qui  avoient  desjà  commis  la 
faute.  Ce  sont  les  requestes  de  vos  très  hum- 
bles et  fldelles  subjects  et  serviteurs ,  lesquelles 
nous  espérons  que  Vostre  Majesté  accompagnée 
de  son  ordinaire  douceur ,  nous  accordera.  » 

Gomme  le  sieur  de  La  Force  achevoit,  Sa  Ma- 
jesté les  fit  tous  lever,  et  respondit: 

«  Messieurs,  j'ay  tousjours  receu  les  requestes 
des  amis  du  sieur  de  Biron  en  bonne  part ,  ne 
faisant  pas  comme  mes  prédécesseurs ,  qui  n'ont 
jamais  voulu  que  non  seulement  les  amis  et  pa- 
rents des  coulpables  parlassent  pour  eux ,  mais 
non  pas  mesme  les  pères  et  mères,  ny  les  frères. 
Jamais  le  roy  François  ne  voulut  que  la  femme 
de  mon  oncle  le  prince  de  Coudé  luy  demandast 
pardon.  Quant  à  la  clémence  dont  vous  voulez 
que  j'use  envers  le  sieur  de  Biron  ,  ce  ne  seroit 
miséricorde,  mais  cruauté.  S'il  n'y  alloit  que  de 
mon  interest  particulier ,  je  luy  pardonnerois , 
comme  je  luy  pardonne  de  bon  cœur  ;  mais  il 
y  va  de  mon  Estât ,  auquel  je  dois  beaucoup , 
et  de  mes  enfants  que  j'ai  mis  au  monde  ;  car  il 
me  pourroient  reprocher,  et  tout  mon  royaume, 
que  j'ay  laissé  un  mal  que  je  cognoissois ,  si  je 
venois  à  deffaillir.  Il  y  va  de  ma  vie  et  de  mes 
enfents ,  et  de  la  conservation  de  mon  royaume  ; 
je  laisseray  faire  le  cours  de  justice ,  et  vous 
verrez  le  jugement  qui  en  sera  donné.  J'appor- 
teray  ce  que  je  pourray  à  son  innocence,  je  vous 
permets  d'y  fbire  ce  que  vous  pourrez ,  jusques 
à  ce  qu'ayez  cogueu  qu'il  soit  crimiuel  de  leze 
majesté  ;  car  aloiii  le  peic  ne  peut  soliciter  pour 


le  fils ,  le  fils  pour  le  père ,  ia  femme  pov  k 
mary,  le  frère  pour  le  frère.  Ne  vous  rendes  pti 
odieux  à  moy  pour  la  grande  amitié  que  vmb 
luy  avez  portée.  Quant  &  la  note  d'infanoie,! 
n'y  en  a  que  pour  luy.  Le  connestable  deSainct 
Pol  de  qui  je  viens,  le  duc  de  Nemoars  de  ^ 
j'ay  hérité  ,  ont  ils  moins  laissé  d'honnoir  à  km 
postérité?  Le  prince  de  Condé  nioa  oncle,  n'eoâ 
il  pas  eu  la  teste  tranchée  le  lendemain,  si  te  rv; 
François  ne  fust  mort.  Voylà  pourquoy  vous  as- 
tres qui  estes  parents  du  sieur  de  Biron ,  n'aura 
aucune  honte ,  pourveu  que  vous  continuiez  n 
vos  fidélités ,  comme  je  m'en  asseare.  Et  tatf 
s'en  faut  que  je  vous  veuille  oster  vos  darga, 
que  s'il  en  venoit  de  nouvelles ,  je  les  vous  dan- 
nerois  ;  voylà  Sainct  Angel  qu'il  avoit  esio^ 
de  luy,  parce  qu'il  estoit  homme  de  tûen  :  j'ay 
plus  de  regret  à  sa  faute  que  vous  mesmes  ;  B»k 
ayant  entrepris  contre  son  bienCaicteur ,  cela  m 
se  peut  supporter.  » 

Alors  le  sieur  de  La  Force  dict  au  Roy  ;  •  Sht. 
nous  avons  pour  le  moinsct^tadvantape,  qaii 
ne  se  trouve  point  qu'il  ayt  entrepris  sur  vœtn 
personne.  »  Le  Roy  dict  :  «  FaJctes  ce  qoe  vais 
pourrez  pour  son  innocence,  je  feray  de  mesaci 

Aux  premiers  jours  de  la  prison  du  mam- 
chal ,  il  mangeoit  peu  et  ne  pouvoit  dormir;  S 
ne  sortoit  de  sa  bouche  que  des  paroles  qoi  of- 
fensoient  Dieu  et  le  Roy  ;  sa  colère  luy  faisoitifiR 
des  choses  sans  raison ,  et  mesme  Ton  tient  qui 
avoit  eu  advis  que  ses  amis  travailloient  à  k 
faire  évader  par  le  moyen  d'un  pétard;  mât 
quand  il  vid  qu'il  estoit  gardé  si  soignenaemcBt, 
que  ceux  qui  venoient  dans  sa  chambre  y  es- 
troicnt  sans  armes ,  qu'on  le  servoit  avee  des 
cousteaux  sans  poincte ,  et  qu'il  sceut  le  refus  dt 
la  requeste  de  ses  parents  à  Sainct  Maar,  il  did, 
comme  en  riant:  t  Ha!  je  vois  bien  qne  l'on  ne 
veut  faire  tenir  le  chemin  de  la  Grève.  >  Et  dès 
lors  il  commença  à  demander  plus  justice  de 
ses  accusateurs ,  mais  demanda  à  parler  au 
sieurs  de  Villeroy  et  de  Sillery,  qui  allèrent  par- 
ler à  luy  par  le  commandement  de  Sa  Majesté. 
Monsieur  l'archevesque  de  Bourges  l'alla  hosa 
voir,  et  le  fitreconcilier  avec  Dieu.  Il  oommena 
à  recognoistre  quelque  peu  de  sa  faute ,  et  à  n'a- 
voir plus  d'espoir  qu'en  la  miséricorde  du  Bor. 
Aussi  ceste  suppliante  lettre  courut  par  Paris , 
que  l'on  disoit  avoir  esté  présentée  au  Boy  de  sa 
part. 

«  Sire,  entre  les  perfections  qui  accompagnent 
la  grandeur  de  nostre  Dieu ,  sa  miséricorde  pa- 
roist  par  dessus  toutes;  c'est  celle  qui  a  récon- 
cilié les  hommes  avec  luy ,  et  ouvert  les  porto 
du  ciitl  au  moudc.  Ceste  belle  partie  qui  faid  k 
tout  d'une  vertu  excellente ,  vous  ayant  esk 
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communiquée  par  ce  grand  monarque ,  de  don 
et  grâce  spéciale  sur  tous  les  autres  roys  de  la 
terre,  comme  fils  aisné  de  son  église ,  et  ayant 
jusques  icy  mesnagé  divinement  le  sang  de  vos 
eonemys  :  ceste  partie  se  trouvera  reclamée  en 
la  fortune  du  mareschal  de  Biron ,  qui  l'ose  im- 
plorer, sans  vous  dire  que  ce  soit  blasme  à  un  sub- 
jeet  qui  a  offensé  son  prince ,  de  recourir  à  sa 
sa  donceur  pour  avoir  sa  paix ,  puisque  c'est  la 
gloire  de  la  créature  qui  a  offensé  son  créateur 
de  demander  en  soupirant  la  remission  de  son 
offense.  Or ,  Sire ,  si  Jamais  Vostre  Majesté  de 
qui  la  clémence  a  tonsjours  honoré  les  victoires 
de  son  espée ,  désire  de  signaler  et  rendre  mé- 
morable sa  bouté  par  nne  seule  grâce,  c'est  main- 
tenant qu'elle  peut  parolstre,  en  donnant  la  vie 
et  la  liberté  à  son  très  humble  serviteur,  à  qui  la 
naissance  de  la  fortune  avoit  promis  une  plus 
honorable  mort  que  celle  qui  le  menace.  Ceste 
promesse  de  mon  destin ,  Sire ,  qui  vouloit  que 
mes  jours  fussent  sacrifiés  à  vostre  service ,  s'en 
va  estre  honteusement  violée,  si  vostre  bonté 
et  miséricorde  ne  s'y  oppose ,  et  ne  continue  en 
ma  faveur  les  miracles  qu'elle  a  faicts  en  France, 
lesquels  honoreront  à  jamais  vostre  règne.  Vous 
ferez  en  la  vie  temporelle  ce  que  Dieu  faict  en 
la  vie  spirituelle,  et,  sauvant  les  hommes  comme 
il  sauve  les  âmes ,  vous  vous  rendrez  de  tant 
plus  digne  de  l'amour  du  monde  et  des  béné- 
dictions du  ciel.  Je  sais  vostre  créature ,  Sire , 
eslevée  et  nourrie  avec  vos  honneurs  à  la  guerre 
par  vos  libéralités  et  par  vostre  sage  valeur; 
car  de  mareschal  de  camp ,  vous  m'avez  faict 
mareschal  de  France  ;  de  baron  duc ,  et  d'un 
simple  soldat  m'avez  rendu  capitaine.  Vos  com- 
bats et  vos  batailles  ont  esté  mes  escboles,  où 
en  vous  obeyssant  comme  à  mon  Roy,  j'ay  ap- 
pris à  commander  les  autres.  IVe  souffrez  pas , 
Sire,  une  occasion  si  misérable,  et  laissez  moy 
vivre  pour  mourir  au  milieu  d'une  armée ,  ser- 
vant d'exemple  d'homme  de  guerre  qui  com- 
bat pour  son  prince ,  et  non  d'un  gentilhomme 
malheureux  que  le  supplice  dcsfaict  au  milieu 
d'un  peuple  ardent  à  la  curiosité  des  spectacles, 
et  impatient  en  l'attente  de  la  mort  des  crimi- 
nels. Que  ma  vie,  Sire,  (iuisse  au  mesme  lieu  où 
j'ay  accoustumé  d'espandre  mon  sang  pour  vos- 
tre service,  et  permettez  que  celuy  qui  m'est 
resté  de  trente  deux  piayes  que  j'ay  receues  en 
vous  sayvant  et  imitant  vostre  courage ,  soit  en- 
cores  davantage  respanda  pour  la  conservation 
et  accroissement  de  vostre  empire,  et  que  je  re- 
cognoissc  la  grâce  que  vous  m'avez  faicte  de  me 
laisser  la  vie.   Les  plus  conjurés  de  vostre 
royaume  ont  esprouvé  la  douceur  de  vostre  clé- 
mence, et  Jamais,  à  l'exemple  de  Dieu,  vous  n'a- 
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vez  aimé  la  ruyne  de  personne.  A  présent,  Sire, 
le  mareschal  de  Biron  vous  demande  ce  mesme 
bénéfice,  et  supplie  vostre  pieté  de  se  monstrer 
en  cela  aussi  puissant  que  mon  malheur  est 
grand;  et  vous  desrobber  le  souvenir  de  ma 
faute,  afDn  qu'ayez  mémoire  de  mes  services  et 
de  ceux  de  feu  mon  père,  de  qui  les  cendres 
vous  adjurent  de  pardonner  à  son  fils,  et  de  vous 
laisser  esmouvoir  à  sa  requeste.  SI  les  ennemys 
de  ma  liberté  gaignant  la  faveur  de  vos  oreilles, 
vous  donnoient  de  mauvaises  impressions  de 
ma  fidélité,  et  vous  faisoient  penser  que  Je  serols 
suspect  en  vostre  royaume ,  bannissez  moy  de 
vostre  cour,  et  me  donnez  pour  mon  exil  la 
Hongrie,  et  me  privez  de  l'honneur  de  pouvoir 
servir  le  particulier  de  vostre  estât ,  et  que  je 
puisse  au  moins  faire  quelque  service  au  gênerai 
de  la  chrestienté,  et  rebastir  nne  fortune  estran- 
gère  sur  lesruynesde  celle  quej'avoisen  Franee, 
dont  Vostre  Majesté  auroit  la  disposition  souve- 
raine, aussi  bien  que  de  ma  personne;  car,  en 
quelque  lieu  qu'elle  m'envoyast,  je  serols  et  pa- 
roistrois  François,  et  le  repentir  de  mon  offeace 
me  rendroit  passionné  au  bien  de  ma  patrie.  Si 
vous  me  faictes  ce  bien,  Sire,  je  beniray  vostre 
pieté ,  et  ne  maudiray  point  l'heure  que  vous 
m'avez  despouilié  de  mes  estats  et  de  mes  char- 
ges,  car  ayant  en  la  place  de  l'espée  de  mares- 
chal de  France,  celle  de  soldat  quej'apportay 
au  commencement  que  j'arrivay  en  vos  armées, 
je  pourray  estre  utile  au  service  de  l'église ,  et 
practiqoeray  loin  de  France  ce  que  j'ay  appris 
près  de  vous;  que  si  elle  me  deffend  le  manie- 
ment des  armes,  donnez  moy.  Sire,  ma  maison 
pour  prison  ,  et  ne  me  laissez  que  ma  foy  pour 
garde ,  et  ce  qn'ii  faut  de  moyens  à  un  simple 
gentilhomme  pour  vivre  chez  soy  ;  Je  vous  en- 
gage la  part  que  je  prétends  au  ciel  que  je  n'en 
sortiray  que  lorsque  Vostre  Majesté  le  me  com- 
mandera. Laissez  vous  toucher.  Sire,  à  mes  sou- 
pirs, et  destournez  de  vostre  règne  ce  prodige  de 
fortune  qu'un  mareschal  de  France  serve  de  fu- 
neste spectacle  aux  François,  et  que  son  Roy, 
qui  le  souloit  voir  combattre  dans  les  périls  de  la 
guerre,  ait  permis  durant  la  paix  en  son  estât 
qu'on  luy  ait  Ignominitusement  ravy  l'honneur 
et  la  vie.  Faictes  le.  Sire,  et  ne  regardez  pas 
tant  à  la  conséquence  de  ce  pardon  qu'à  la  gloire 
d'avoir  peu  et  voulu  pardonner  un  crime  punis- 
sable. Car  II  est  impossible  que  cest  accident 
pustarriverà  d'autres,  parce  qu'il  n'y  a  personne 
de  vos  subjects  qui  puisse  estre  séduit  comme 
j'ay  esté  par  les  malheureux  artifices  de  ceux 
qui  aimoient  plus  ma  ruyne  que  ma  grandeur, 
et  qui ,  se  servant  de  mon  amUtion  pour  cor- 
rompre ma  fidélité,  m'ont  oonduict  au  danger  où 
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Je  me  troave.  Voyes  ceste  lettre ,  ^re ,  de  Todl 
qne  Dieu  a  aeoonstamé  de  voir  les  larmes  des 
peschears  repentants ,  et  surmontez  vostre  juste 
courroux  pour  réduire  ceste  victoire  en  la  grâce 
que  vous  demande,  Sire,  vwtre  très  humble  et 
très  obeyssant  serviteur,  Bibon.  • 

Plusieurs  ont  estimé  que  Jamais  le  mareschal 
n'envoya  ceste  lettre  au  Roy,  veu  qne  son  hu- 
meur estoit  contraire  à  ce  qui  y  estoit  contenu. 
Chacun  lors  en  faisoit  des  discours,  tant  sur  l'u- 
tilité et  la  nécessité  que  l'on  avoit  d'un  bon  chef 
tel  que  luy  en  Hongrie  pour  le  bien  gênerai  de 
la  chrestienté,  que  sur  la  submission  de  ne  ma- 
nier plus  les  armes  et  ne  bouger  de  sa  maison. 
Mais  l'on  respondoit  à  cela  que,  puisqu'il  avoit 
desjà  une  fois  abusé  de  la  clémence  du  Roy, 
quelle  asseurance  luy  enst  il  donné  et  à  la  France 
de  ses  promesses,  veu  mesme  qu'estant  prison- 
nier, il  ne  se  pouvoit  tenir  de  menacer  ses  accu- 
sateurs? Qui  eust  esté  celuy  qui  l'eust  voulu 
garder  dans  sa  maison?  De  quoy  l'eust  on  en- 
chaisné?  Bref,  que  les  crimes  de  leze  majesté 
au  premier  chef  ne  se  pouvoient  ny  ne  dévoient 
estre  pardonnes. 

Les  lettres,  pour  luy  faire  et  parfaire  son  pro- 
cès, furent  expédiées  et  envoyées  à  la  cour  de 
parlement,  dont  la  teneur  ensuit  : 

«  Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  roy  de  France 
et  de  Navarre,  à  nos  amés  et  féaux  conseillers 
les  gens  tenants  nostre  cour  de  parlement  à  Pa- 
ris, salut.  Ayant  esté  informé  des  entreprises 
faictes  par  le  duc  de  Biron  contre  nostre  per- 
sonne et  nostre  estât,  pour  obvier  aux  malheurs, 
ruynes  et  désolations  qui  adviendroient  à  ce 
royaume ,  si  telle  félonie  pouvoit  estre  mise  à 
effect;  la  charité  et  amour  que  nous  portons  à 
nos  subjects ,  et  l'obligation  de  laquelle  Dieu  nous 
a  chargé  de  n'obmettre  chose  qui  soit  au  pouvoir 
d'un  bon  prince  pour  les  conserver,  et  nous  op- 
poser à  tout  ce  qui  peut  troubler  le  repos  et  re- 
uouveller  la  face  des  misères,  dont  il  a  pieu  à  la 
Majesté  Divine  se  servir  de  nous  pour  les  délivrer, 
avons ,  pour  la  charité  que  devons  à  noetre  pa- 
trie, et  forçant  la  douceur  de  nostre  naturel, 
pris  resolution  de  nous  asseurer  de  la  personne 
dudict  duc,  et  à  cest  effect  ordonné  qu'il  soit 
gardé  en  nostre  chastean  de  la  Bastille  où  il  est 
à  présent  détenu.  Et  d'autant  que  le  devoir  de  la 
justice  et  nostre  conscience  nous  commandait 
que  la  vérité  d'un  crime  si  énorme  soit  avérée, 
et  que  la  punition  des  coupables ,  de  quelque 
qualité  et  dignité  que  ce  soit,  s'en  fasse  selon 
qu'il  est  porté  par  les  lois  et  ordonnances  du 
royaume ,  nous  avons  renvoyé  et  renvoyons  le- 
dictdac,  ponr  luy  estre  faictetparfoict  son  pro- 


cès crimiael  et  eztraordiaalK,  et  par 
cédé  à  rinstractionet  jagementd'ioeluy; 
et  observant  les  formes  qui  doiventeaSre  gariéB 
en  affaires  de  telle  et  si  grande  importance,  eti 
l'eodroict  de  personnes  qui  oat  la  qualité  doftt 
accusé.  Gomme  aussi ,  nous  vona  àauaam»  p» 
voir  et  mandement  de  procéder,  fiaiie  et 
le  procès  contre  tous  ceux  qne  trouvères 
blés,  consentants  et  adhérants  à  ladicte 
ration ,  de  quelque  dignité  qa'ils  soient.  Maa- 
dons  à  nostre  procureur  gênerai  de  faire  en  c^ 
toutes  poursuittes  et  requisitioiu  qu'il  vem ti- 
tre nécessaires;  et  à  vous  d'y  vaquer  tontes if- 
fairescessantes  et  postposées,  et  n'y  foides  fuÊi. 
car  tel  est  nostre  plaisir,  etc.  » 

«^Henry,  etc.,  à  nos  amés  et  féaux  oaeaaSea 
messires  Acbiles  de  Harlay,  premier  presitat 
en  nostre  cour  de  parlement  de  Paris,  et  Nkabs 
Potier,  aussi  président  en  nostre  ooor  dep•ri^ 
ment,  conseillers  en  nostre  coosetl  d'esttf; 
maistres  Estienne  Fleury  et  Philibert  de  Taris, 
conseillers  enicellecoor.  Gomme  par  dm  lettre 
patentes  du  jourd'hny,  dix  huictiesmejonrii- 
dict  mois,  nous  avons  renvoyé  à  nostre  eamk 
parlement  la  cognoissance  de  l'entreprise  dres- 
sée contre  nostre  estât  et  personne  par  le  doc  it 
Biron  ;  pour  la  preuve  et  vérification  de  iaqndic 
il  est  besoin  d'instruire  le  procès  dodi^  Km, 
par  interrogatoire,  recoUemoit  et  oonfnmtàtioi. 
A  ces  causes,  et  par  la  confiance  que  nous  avoai 
entière  et  parfaiete  de  vostre  suffisance  et  cape- 
cité  ,  prud'hommie  et  affection  ao  bien  de  « 
royaume,  nous  vous  avons  commis  et  dépotés, 
commettons  et  députons  pour  faire  et  pai£àt 
ladicte  instruction ,  et  mettre  ledict  procès  a 
estât  de  juger,  pour  enfin  estre  procédé  au  jag^ 
ment  d'ieeluy  par  nostredicte  cour,  seb»  les  kh 
mes  qui  doivent  estre  gardées  et  cbatrvétam 
crime  de  si  grande  impOTtanee,  et  à  l'endraict 
de  personnes  qui -ont  la  qualité  de  l'accusé.  Gv 
tel  est  nostre  plaisir,  etc.  • 

Le  procès  du  mareschal  fut  instruit  il  la  Baa- 
tille  ;  le  sieur  de  La  Fin  Iny  estant  présenté  di 
commencement  ;  il  ne  luy  donna  aucuns  repnh 
ches ,  ains  dit  qu'il  le  tenoit  pour  gentilhornsM 
d'honneur,  son  amy  et  son  parent ,  car  il  pn- 
soit  qu'il  n'enst  rien  dit  contre  luy.  Or,  les  prii- 
clpaux  poincts  de  la  déposition  du  sieor  de  It 
Fin  estoient  : 

L'intelligence  que  lediet  maresdial  avoit  cm 
avec  un  nommé  Picotté,  de  la  ville  d'Orkam, 
réfugié  en  Flandre,  pour  estre  un  ardent  ligueur, 
et  lequel  avoit  faict  plusieurs  voyages  en  Flu- 
dre  et  en  Espagne  pour  le  mareschal. 

Plus ,  que  durant  que  le  due  de  Savoye  estait 
à  Paris,  que  lediet  sieur  de  La  Fin  ne  boogeoft 
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du  logis  dodlct  rienr  maresdid,  et  n'en  sortoit 
que  de  noict,  pour  aller confereravecledictdac, 
qui  le  cliargeoit  souvent  de  messages  veia  ledict 
marescha)  ;  mesme  que  ledict  doc  avoit  dict  à 
de  La  Fin,  que  soapantchez  Zamet  avec  le  Boy, 
sur  un  discours  auquel  11  fut  fort  parlé  des  vall- 
limts,  que  Sa  Majesté  avoit  mis  ledict  mareschal 
après  beaucoup  d'autres. 

Et  sur  ce  que  ledict  duc  de  Savoye  avoit  dict 
au  Roy  qu'il  desiroit  nourrir  ses  enfants  en 
France ,  mesme  y  marier  ses  filles,  suppliant  Sa 
Msjesté  luy  donner  des  gendres,  et  luy  en  ayant 
nommé  aucuns ,  entre  autres  le  mareschal ,  le 
Roy  anroit  respondu  «  qu'il  n'estoit  pas  de  la 
centiesme  maison  de  France  ;  »  ce  que  ledict 
sieur  de  La  Fin  auroit  rapporté  audict  mares- 
chal ,  avec  offres  de  la  part  dadict  duc  de  luy 
donner  sa  fille  en  mariage  :  ce  que  ledict  mares- 
chal avoit  en  fort  agréable. 

Que  depuis ,  le  Roy  estant  en  Savoye ,  ledict 
mareschal  avoit  faict  tout  ce  qu'il  poavoit  pour 
la  conservation  dudict  duc  de  Savoye,  aux  ruy- 
nés  de  l'armée  du  Boy,  mesme  à  la  perte  de  sa 
propre  personne. 

Que  lorsque  le  mareschal  estoit  devant  Bourg, 
qu'il  avoit  envoyé  plusieurs  instructions  escrites 
de  sa  propre  main  audict  duc,  tant  par  quelques 
soldats  que  par  Renazé,  de  toutes  les  forces  du 
Roy^  des  moyens  de  le  desfaire,  des  def&axqui 
se  trou  voient  en  ses  places,  des  moyens  de  les 
deffendre,  le  tout  fort  particulièrement. 

Que  lorsqu'il  fut  question  de  prendre  le  fort 
Saincte  Catherine,  que  ledict  mareschal  advertit 
celuy  qui  y  commandoit  de  faire  promptement 
des  palissades  hors  la  ville ,  d'autant  qu'ayant 
esté  recogneu  qu'il  n'y  avoit  que  quatre  cents 
honunes  dedans,  le  sieur  de  Yitry  avoit  offert  au 
Boy  de  l'escallader  en  plein  jour. 

Qu'il  avoit  aussi  adverty  ledict  gouverneur 
dufortSainete  Catherine  de  pcrfncter  ses  pièces , 
et  qu'il  meneroit  le  Boy  le  lendemain  recognois- 
trela  place,  où  affln  qu'on  ne  letuast  luy  mesme, 
il  se  feroit  signaler  par  un  pennache  noir  ;  mais 
que  si  ce  dessein  failloit,  qu'il  estoit  aisé  de  met- 
tre hors  de  la  ville  quelques  cavalliers  en  em- 
buscade à  la  foveur  du  fossé,  qui  pourroient 
facilement  se  saisir  du  Boy,  parce  qu'il  le  mene- 
roit si  avant  luy  troisiesme ,  qu'il  ne  s'en  pour- 
roit  desgager. 

Que  depuis,  ledict  de  La  Fin,  par  l'advis  et  or- 
donnance dudict  mareschal ,  avoit  faict  certains 
voyages  à  Sainct  Claude,  Milan,  Turin,  Pavie 
et  en  Suisse ,  où  il  avoit  conféré  tant  avec  ledict 
duc  de  Savoye  et  Boncas  son  secrétaire,  le  comte 
de  Fuentes  et  l'admirai  d'Aragon,  qu'au  pays  de 
Suisse  avec  un  docteur ,  agent  d'Espagne,  nom- 


191 

mé  Alphonse  Casai, avec  lesquds  il  avdt  traicté 
des  seuretés  que  l'on  pouvoit  proidre  les  uns 
des  autres ,  avec  chaîne  mesme  de  conclure; 
mais  que  ledict  de  La  Fin  ne  l'avoit  jamais  voulu 
faire. 

Que  les  clauses  dudict  traicté  estdent ,  que 
l'on  promettoit  au  mareschal  la  belle  sœur  du 
roy  d'Espagne ,  ou  sa  nièce  de  Savoye,  en  ma- 
riage, la  lieutenance  par  toutes  ses  armées,  dix. 
huict  cents  mil  escus  pour  la  guerre  de  France, 
le  duché  de  Bourgogne  en  propriété,  sous 
l'hommage  d'Espagne ,  et  que  ledict  sieur  ma- 
reschal promettoit  servitude  perpétuelle  et  af- 
fection à  l'Espagne ,  et  de  bouleverser  tons  les 
ordres  et  estais  de  France,  et  rendre  ce  royaume 
eslectif ,  à  la  nomination  des  pairs,  à  la  mode  de 
l'Empire. 

Le  mareschal  n'eut  pas  plustost  entendu  ceste 
déposition ,  qu'il  dit  une  infinité  d'injures  à  de 
La  Fin ,  comme  du  plus  meschant  homme  du 
monde  ;  on  ie  laisse  dire  ;  mais  de  La  Fin  luy 
soustint  fort  pertinemment  tout  ce  qu'il  avoit 
déposé.  Aquoy  le  mareschal  luy  dit  plusieurs  fols: 
c  Si  Renazé  estoit  icy  il  te  dirait  bien  le  con- 
traire. »  Lors  l'on  faict  retirer  de  La  Fin.  Quatre 
jours  après,  Benazé,  qui  s'estoit  sauvé  de  Quiers 
en  Piedmont,  et  avoit  amené  ses  gardes  quant 
et  luy  en  France,  luy  est  présenté.  Le  mares- 
chal, estonné  de  voir  celuy  qu'il  tenoit  pour 
mort,  demeura  sans  response  :  ce  fut  lors  qu'il 
pensa  mesme  que  l'Espagnol  et  le  Savoyard  l'a- 
voient  trahy. 

Benazé  soustient  au  mareschal  qu'il  avoit  feict 
les  voyages  contenus  en  la  déposition  de  La  Fin, 
et  nombre  d'autres  par  son  commandement, 
mesme  qu'il  avoit  porté  lettres  et  advertissements 
an  duc  de  Savoye ,  et  à  ses  capitaines  comman- 
dants dans  les  places  assiégées. 

Un  nommé  Hébert,  secrétaire  dudict  mares- 
chal, qui  recogneut  avoir  eserit  de  sa  main  des 
lettres  en  chiffres,  qui  tesmoignoient  les  grandes 
intelligences  dudict  mareschal  avec  le  duc ,  et 
maintenoit  avoir  faict  les  autres  coppiessous  les 
originaux ,  escrits  de  la  main  de  son  maistre. 
Confessoit  d'abondant  avoir  faict  depuis  quatre 
mois  un  voyagea  Milan,  par  le  commandement 
dudict  mareschal ,  avec  protestation  toustesfois 
que  ce  n'estoit  que  pour  achepter  des  espées, 
espérons  et  draps  de  soye  ;  desquels  achapts  il 
monstreroit  un  bordereau  jusques  à  seize  cents 
escus. 

Ces  lettres ,  mémoires  et  instructions  mons- 
trées  au  mareschal  par  lesdicts  sieurs  commis- 
saires, il  en  recogneut  aucunes,  et  nia  les  autres, 
mais  confessoit  spécialement  qu'il  avoit  eserit 
trois  feuillets  de  papier,  contenant  les  deffiiux 
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de  l'année  da  Roy;  qu'il  y  avoit  en  la  monstre 
faicte  seize  cents  passe  voilants,  dont  Grillon , 
s'estant  voala  excuser  au  Boy ,  il  n'avoit  vonln 
l'escooter  :  que  la  noblesse  ne  seroit  plus  que 
quinze  jours  en  l'armée  et  s'en  vouloit  aller.  Que 
le  Boy  n'avoit  plus  d'argent,  ayant  despenda 
les  quatre  cents  mil  escus  de  son  mariage,  et 
n'ayant  un  teston  pour  renonveller  l'alliance  des 
Suisses.  Qu'il  estoit  contrainct  d'aller  recevoir  la 
Boyne,  et  que  M.  d'Espemon  l'accompagneroit, 
ayant  refusé  de  demeurer  en  l'année.  Que  M.  de 
Montpensier  n'en  avoit  voulu  accepter  la  charge 
et  commandement ,  ny  ledict  marescbal  de  Bl- 
ron  [ainsi  parloitil  de  soy  en  tierce  personne], 
et  que  M.  le  comte  de  Soissons  l'a  voit  promis, 
qui  estoit  son  pis  aller  ;  donnoit  après  advis ,  de 
l'ordre  qu'il  failloit  tenir  et  establir  pour  la  def- 
fense  des  places.  Que  la  prise  de  Montmelian 
desconrageoit  tous  les  gens  de  bien  ;  qu'il  falloit 
divertir  l'armée  du  Roy  par  la  Provence,  en  y 
Jcttant  des  forces  à  l'improvlste.  Surtout  parlolt 
fort  des  cinquante  mil  escus  qu'il  failloit  envoyer, 
et  quatre  mil  hommes,  autrement  tout  estoit 
perdu,  et  infinis  autres  advertissements. 

Pour  faire  lever  le  crime  de  sesescrits,  le 
mareschal  disoit  que  de  La  Fin  les  luy  avoit  faict 
escrire  pour  se  souvenir  des  fautes  qui  s'es- 
toient  passées  en  ceste  armée ,  et  non  pour  les 
envoyer  aux  ennemys  du  Roy ,  et  croyoit  qu'il 
les  avoit  brusiés  dès  lors.  Entre  les  tesmoins, 
il  luy  fut  confronté  un  vallet  de  chambre  du 
Roy,  qui  avoit  couché  en  sa  chambre  par  le  com- 
mandement de  Aa  Majesté ,  la  première  nuict 
de  sa  prison ,  lequilt  luy  maintint ,  que  le  sieur 
mareschal  l'a  voit  prié  de  faire  advertir  ses  se- 
crétaires ,  de  se  destouroer  pour  quelques  Jours, 
et  que  l'on  advertist  chez  le  comte  de  Roussi , 
pour  envoyer  en  diligence  à  Dijon,  en  faire  au- 
tant de  ceux  qui  estoient  restés;  et  sur  tout 
s'ils  estoient  interrogés  qu'ils  disent  tous  con- 
stamment que  le  mareschal  n'escrivoit  jamais 
en  chiffre ,  laquelle  déposition  servit  à  destruire 
la  négation  qu'il  avoit  faicte  an  premier  inter- 
rogatoire ;  sçavoir ,  qu'il  eust  jamais  escrit  en 
chiffre. 

Le  mardi ,  23  de  Juillet ,  messire  Pompone  de 
Bellievre,  chancelier  de  France,  accompagné 
de  MM.  de  Messes  et  de  Pontcarré ,  conseillers 
d'estat ,  vint  au  parlement ,  les  deux  massiers , 
et  les  officiers  de  la  chancellerie  marchants  de- 
vant luy. 

Les  gens  du  Roy  demandèrent  deffout  contre 
messieurs  les  pairs  de  France,  qui avoient  esté 
adjournés  deux  fois  pour  assister  an  jugement, 
sans  que  neantmoins  ils  y  ayent  compara,  ny 
envoyé  excuse,  et  que  poar  le  proufHt  d'iceluy 


il  fast  passé  outre  ;  ce  qui  fat  oràaaaé  sv  le 
champ. 

Puis  fut  leue  une  reqneste  présentée  parai- 
dame  la  nmreschale  de  Biron,  mère  de  raecué, 
pour  donner  conseil  à  son  fils ,  a£Bii  de  deffi» 
dre  ;  elle  fut  communiquée  aux  gens  dn  lUv. 
qui  l'empescherent,  attmdu  l'action  ertmiiMlt 
et  Testât  du  procès ,  sur  quoy  Ait  diet  :  Vtmi 
pararrest. 

On  employa  trois  séances  à  la  vision  des  pie- 
ces.  Le  procès  veu ,  et  les  c<»clusion8  da  praei- 
reur  gênerai ,  le  samedy  27  l'on  fit  ▼eirfr  k 
mareschal  au  parlement  ;  M.  de  M ontigny,  gas- 
verneur  de  Paris,  alla  à  la  Bastille  sar  les  eaq 
heures  du  matin,  et  dict  an  mareschal  que  ii 
cour  estoit  assemblée  pour  son  procès,  q« 
monsieur  le  chancelier  y  estoit,  et  luy  avait 
commandé  de  l'y  amener.  Le  maresehal  ayaal 
achevé  de  s'habiller,  monte  dans  on  eamnei 
la  porte  de  la  Bastille ,  sur  ]es  cinq  heures  & 
matin ,  et  fut  conduict  par  l'Arsenal  an  boid  di 
la  rivière ,  puis  entra  dans  un  bateaa ,  lequel 
avoit  en  carré  de  sept  à  huict  pieds ,  au  ndin 
fermé  d'ais  et  de  cinq  pieds  de  liant,  pois  cas- 
verts  par  dessus  de  tapisserie  :  dedans  estoit 
ledict  maresclial,  avec  les  sieurs  de  Montigay  et 
de  Vitry,  capitaines  des  gardes;  par  dehors  et 
dans  deux  autres  bateaux  estoient  les  soiditi 
qui  le  suyvoient. 

Il  fut  amené,  depuis  l'eau  qui  est  an  pied  de 
l'isle,  par  le  bailliage  dans  le  Palais,  où  il  estn 
par  la  porte  de  la  Toumelle,  puis  passa  par  de- 
sous  laqoatriesmechambre,etdelà  fut  condoitt 
en  la  chambre  dorée,  où  il  y  avoit  ceutdom 
juges.  On  le  fit  passer  dans  le  barreaa  au  mesaie 
lieu  où  sont  interrogés  les  criminels ,  et  liv 
bailla  on  un  hant  tabonret  pour  s'asseoir.  Miis 
comme  il  eut  ouy  les  premières  paroles  de  moa- 
sieur  le  chancelier ,  qui  a  la  voix  an  peu  basse , 
il  se  leva  et  porta  son  siège  plus  proche  dans  ie 
parquet ,  disant  :  Pardonnez  moy  ,  monsienr,  si 
Je  m'advance,  Je  ne  vous  entends  pas  si  vousie 
parlez  plus  haut. 

Toutes  les  dépositions  forent  recoeillies  a 
cinq  poincts  capitaux ,  sur  lesqnds  il  ftat  to- 
terrogé  par  monsieur  le  chancelier,  qui  aceon- 
moda  si  bien  son  discours ,  qu'il  ne  le  nommi 
jamais  par  son  nom,ny  par  aucunes  de  ses  qn- 
lités. 

Le  premier,  d'avoir  communiqué  avec  m 
nommé  Picotté  de  la  ville  d'Orléans,  reftigié  ca 
Flandre  pour  prendre  intelligence  nvee  TarcU- 
duc ,  et  de  faict  avoit  donné  audict  Picotté  cent 
cinquante  escus,  pour  deux  voyages  par  loy 
faicts  à  ceste  fin. 

Le  second ,  d'avoir  traleté  avec  le  doc  de  Sa« 
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voye,  trois  Jours  après  son  arrivée  à  Paris,  sans 
la  permission  do  Roy,  de  luy  avoir  offeit  toute 
assistance  et  service  envers  et  contre  tous ,  sur 
l'espérance  du  mariage  de  sa  troisiesine  fille. 
Le  troisiesme,  d'avoir  connivé  avec  ledit  duc, 
tant  ponr  la  prise  de  Bourg  qu'autres  places;  de 
loy  avoir  escrit ,  et  donné  advis  d'entreprendre 
sar  l'armée  du  Roy  et  sur  sa  personne,  mesme 
de  lay  avoir  escrit  à  ceste  fin  plusieurs  choses 
importantes  an  bien  de  son  service. 

Le  quatriesme,  d'avoir  voulu  conduire  le  Roy 
devant  le  fort  Saincte  Catherine  pour  le  faire 
tuer,  et  à  ceste  fin  avoir  donné  advis  au  capi- 
taine qui  estoit  dedans ,  du  lieu  et  du  signal 
pour  recognoistre  Sa  Majesté. 

Le  cinquiesme,  d'avoir  envoyé  La  Fin  traic- 
ter  avec  le  duc  de  Savoye ,  et  avec  le  comte  de 
Fuentes ,  contre  le  service  du  Roy. 

Quant  au  premier  potnct ,  le  mareschal  res- 
pondit,  qu'estant  Picotté  prisonnier  entre  ses 
mains  en  la  Franche  Comté,  il  luy  dict:  Qu'il 
avoit  agréable  qu'il  s'employast  à  la  réduction 
de  Seurre ,  pour  ce  qu'il  cognolssoit  le  capitaine 
La  Fortune  qui  estoit  dedans ,  qui  ne  deman- 
doit  pour  toute  recompense  que  sa  tit)erté.  De 
quoy  ayant  escrit  an  Boy,  Sa  Majesté  le  trouva 
bon ,  et  de  faict  ledict  Picotté  s'y  employa ,  si 
bien  que  la  place  fat  assearée  au  service  de  Sa 
Majesté. 

Que  depuis  ceste  réduction ,  il  n'avoit  veu  le- 
dict Picotté  qu'en  Flandre  lorsqu'il  alla  pour  la 
confirmation  de  la  paix  ;  que  ledict  Picotté  le 
vint  trouver  avec  plusieurs  autres,  pour  le  sup- 
plier d'intercéder  auprès  du  Roy  à  ce  qu'ils 
peussent  rentrer  dans  leurs  biens,  et  que  s'il 
leur  rendoit  ce  bon  office ,  qu'ils  luy  feroient 
présent  d'une  couple  de  tentes  de  tapisseries  ; 
de  quoy  estant  offensé,  luy  respondit  :  Qu'il 
entendoit  seulement  luy  en  faire  faire  bon  mar- 
ché. Depuis  n'avoit  ouy  parler  dudict  Picotté, 
sinon  qu'environ  un  an ,  qu'estant  en  son  gou- 
vernement ledict  Picotté  luy  escrivlt  qu'il  avoit 
faict  plusieurs  voyages  pour  la  réduction  de 
Seurre  ;  qu'il  estoit  misérable ,  chassé  de  son 
pays ,  et  le  supplioit  d'avoir  pitié  de  luy  ;  qu'il 
avoit  emprunté  cent  cinquante  escus  qu'il  luy 
avoit  envoyés  ,  lesquels  ayant  employé  dans  un 
estât  de  quelques  frais  faicts  pour  le  service  du 
Boy,  Sa  Majesté  auroit  apostille  audict  estât, 
bien  que  ceste  partie  soit  sous  le  nom  de  Belle- 
rie ,  toutesfois  elle  a  esté  baillée  à  Picotté  pour 
la  réduction  de  Seurre  ;  que  jamais  il  n'a  eu  au- 
tre communication  avec  luy. 

Quant  au  second  poinct ,  d'avoir  traieté  avec 
le  duc  de  Savoye  sitost  qu'il  fut  arrivé  à  Paris , 
il  supplie  le  Boy  de  se  ressouvenir  qu'il  n'arriva 
I.  c.  o.  M.  T.  xn  '. 


à  Paris  auprès  de  sa  Majesté  que  quinze  jours 
après  que  le  duc  de  Savoye  y  fut  arrivé ,  et  que 
La  Fin  qui  l'accuse  n'arriva  que  quinze  jours 
après  luy.  Qu'il  estoit  vray  que  le  Boy  disnant 
à  Confiaos ,  et  le  duc  de  Savoye  avec  luy,  après 
que  Sa  Majesté  se  fut  pourmeuée  long  temps,  il 
luy  prit  envie  d'aller  à  la  garderobe ,  et  com- 
manda à  M.  le  comte  d'Auvergne,  et  à  luy, 
d'entretenir  cependant  ledict  sieur  duc;  que 
MM.  les  comte  de  Soissons  et  duc  de  Monpen- 
sier  survenants ,  il  leur  quitta  la  place ,  et  alla 
trouver  le  Boy  qu'il  attacha ,  et  luy  donna  à 
boire,  et  incontinent  partirent  pour  aller  à  Paris. 
Que  sur  quelques  discours  que  luy  tint  Bon- 
cas,  secrétaire  du  duc  de  Savoye ,  du  mariage 
de  la  troisiesme  fille  de  Son  Altesse,  il  en  parla 
au  Roy  ;  que  Sa  Majesté  luy  ayant  depuis  faict 
entendre  par  M.  de  La  Force  qu'il  ne  le  trou- 
voit  pas  bon,  que  depuis  il  n'en  avoit  point 
parlé. 

Que  tant  s'en  faut  qu'il  eust  intelligence  avec 
ledict  duc ,  que  le  Boy  ayant  commandé  de  l'ac- 
compagner à  son  retour  pour  le  faire  passer  par 
la  Bourgogne,  qu'il  supplia  Sa  Majesté  de  l'en 
excuser  ;  sur  ce,  dit-il,  qu'il  voyoit  les  affaires 
si  peu  asseurées  ,  qu'il  estimoit  que  dans  peu  de 
temps  il  en  faudroit  venir  aux  mains  avec  luy  , 
et  qu'il  auroit  regret ,  après  avoir  faict  Iwnne 
chère  avec  un  prince ,  de  luy  faire  la  guerre  ; 
et  supploit  Sa  Majesté  de  l'en  dispenser ,  ce  qu'il 
luy  accorda.  Et  au  reste,  de  dire  qu'il  avoit  ce 
dessein  de  le  faire  passer  par  ]^  plus  fortes  vil- 
les de  son  gouvernement ,  |$n  de  les  faire  re- 
cognofstre;  qu'au  contraire  il  avoit  ad  visé  le 
baron  de  Lux ,  de  le  faire  passer  par  les  plus 
foibles  ;  que  tout  le  monde  en  estoit  tesmoin,  et 
du  conseil  qu'il  donna  pour  ce  regard. 

Pour  le  troisirsme  poinct ,  dont  il  estoit  accusé 
d'avoir  intelligence  avec  ledict  duc  de  Savoye  , 
durant  la  guerre  dernière  contre  Iny,  qu'il  n'y 
a  nulle  apparence. 

Premièrement,  qn'fi  avoit  pris  Bourg,  quasi 
contre  la  volonté  du  Roy,  sanj  assistance  si  non 
de  ceux  qui  estoient  ordinairement  près  de  luy. 
Que  les  gouverneurs  des  places  qui  estoient 
lors  snbjects  du  duc ,  et  qui  sont  maintenant  au 
service  du  Roy,  pouvoient  tesmoigner  de  la  vé- 
rité ,  estant  à  croire  que  s'il  eust  esté  ainsi,  qu'il 
eust  eu  intelligence  avec  leur  mai^tre,  qu'ils 
en  eussent  sceu  ou  cogneu  quelque  chose. 

Que  de  quarante  convois  de  vivres  que  l'on 
avoit  voulu  faire  entrer  à  Bourg,  qu'il  en  avoit 
desfaict  ou  repoulsé  trente  sept ,  et  les  trois  qui 
y  estoient  entrés,  c'estoit  lorsqu'il  n'y  estoit  pas. 
Pour  l'accusation  faicte  contre  luy ,  d'avoir 
donné  advis  audict  duc  de  desfaire  le  régiment 
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de  Chambant,  il  prouvera  et  fera  voir ,  premiè- 
rement ,  que  ledlct  Chambant  n'arriva  point  à 
l'armée  d'un  mois  après  l'accnsation  que  l'on 
&iet  contre  Iny  pour  ce  regard.  Secondement , 
qoe  cest  advis  estoit  sans  apparence ,  et  hors  du 
SOIS  commun ,  pource  que  du  lieu  où  il  estoit , 
au  lieu  oA  l'on  disoit  qn'estoit  ledict  Chambaut , 
0  y  avoit  cinq  ou  rix  journées,  autant  pour  aller 
trouver  Son  Altesse,  il  en  failloit  avoir  autant 
pour  revenir,  et  pour  le  moins  quelque  temps 
pour  y  acheminer  des  forces ,  et  qu'un  régiment 
ne  demeure  pas  tant  logé  à  un  logis;  que  tout  cela 
estoit  une  invention  de  La  Fin  purement  faulse. 

Car  le  Roy  a  dict  [qu'il  ne  le  sçait  d'autre  que 
de  Iny]  que  l'on  Iny  vouloit  iJaire  oîfn  de  vingt 
mil  escus  pour  foire  entrer  du  secours  dans  la 
citadelle  de  Bourg;  mais  que  l'ayant  recogneu 
si  entier  au  service  de  Sa  Majesté ,  l'on  ne  luy  en 
osa  parler. 

Que  s'il  eust  eu  quelque  mauvais  dessein  con- 
tre le  Roy  et  la  France,  qu'il  n'eustpas  rendu 
Bourg  qu'il  tenoit ,  veu  qn'U  l'avoit  franchonent 
remis  entre  les  mains  de  celny  que  le  Boy  avoit 
commandé. 

Et  combien  que  Sa  Majesté  par  résultat  du 
conseil,  qu'il  a  dans  une  boiste,  luy  eust  com- 
mandé après  quelques  trefves  faictes  avec  le  duc 
de  Savoye ,  de  fournir  à  ceux  de  la  citadelle  de 
Bourg  quatre  cents  pains  par  jour,  cinquante 
bouteilles  de  vin ,  un  demy  b<Euf  et  six  mou- 
tons ;  qu'il  avoit  réduit  le  tout  à  cinquante  bou- 
teilles de  vin  et  un  gigot  de  mouton  ;  par  le 
moyen  de  laquelle  réduction  ceste  place  avoit 
esté  mise  au  service  du  Boy  au  temps  qu'Us 
avoient  promis. 

Pour  le  quatriesme  poinct ,  qu'il  avoit  intelli- 
gence avec  le  gouverneur  du  fort  de  Saincte  Ca- 
therine pour  faire  tuer  le  Roy  ;  qu'il  supplie  Sa 
Majesté  d'implorer  sa  mémoire ,  pour  se  ressou- 
venir que  luy  seul  le  divertit  contre  le  dessein  que 
Sa  Majesté  en  avoit  d'aller  voir  et  recognoistre 
ledict  fort,  sur  ce  qu'il  luy  représenta  qu'il  y 
avoit  dans  ladicte  place  d'extrêmement  bons  ca- 
nonniers,  et  qu'il  n'y  pouvoit  aller  sans  grand 
hasard  ;  que  sur  ce  qu'il  luy  représenta ,  Sa  Ma- 
jesté rompit  son  voyage ,  luy  offrant  s'il  desiroit 
d'en  voir  le  plan ,  de  luy  apporter  le  lendemain; 
et  mesme  proposa  avec  Sa  Majesté  de  prendre 
la  place  avec  cinq  cents  arquebusiers  et  qu'il 
iroit  le  premier  à  l'assaut. 

Pour  le  cinquiesme  poinct,  à  quel  dessein  il 
aurolt  envoyé  plusieurs  fois  M.  La  Fin  en  Savoye 
et  à  Milan,  pour  visiter  et  voir  tant  le  duc  de 
Savoye  que  le  comte  deFuentes. 

Qu'à  la  vérité,  tout  le  mal  qu'il  avoit  faict  a 
esté  en  deux  mois  que  le  sieur  de  La  Fin  a  esté 
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auprès  de  luy,  pendant  lesquels  &  a  amj,  paît 
et  escrit;  mais  que  de  la  mesme  main  qa'fltrai 
escrit  il  avoit  si  longaanent  servy  le  Boy,  fa 
cela  luy  peut  tesmoigner  qu'il  n'avoit  poiitè 
mauvais  dessein. 

D'ailleurs ,  que  le  Boy  luy  avait  pardonaé  i 
Lyon  ce  qui  s'estoit  passé,  présents  laesaieBB 
de  Yilleroy  et  Siileiy,  et  qoe  ai  depuis  ce  teofi 
là  il  avoit  faict  quelle  diose,  qall  aecsani 
les  juges  d'injustice  s'ils  ne  le  fi»i«^»M»Bt  aMMtir. 
Aussi  s'il  n'avoit  rien  foiet ,  il  estinM^j^ne  le  pa- 
don  du  Roy  suffîsoit  prar  sa  liberté  j  et  ^t1 
estoit  question  de  le  luy  demander  cboqrs  m 
fois,  qu'il  avoit  les  genouils  aussi  soapies  qal 
eut  jamais  pour  ce  fJEiire. 

Après  cela,  il  chargea  tant  qs'il  pot  de  cri- 
mes La  Fin  et  Benazé  ponr  lever  la  fiii  de  iev 
déposition,  disant  estre  necesBaire  qoe  le  d«de 
Savoye  fost  son  ennemy  mortel ,  s'il  estoit  ti^ 
qu'il  eust  retenu  Renazé  prisonnier  qsirim 
mois ,  comme  disoit  La  Fin ,  et  qu'il  l'east  rda- 
ché  tout  à  propos  pour  venir  dqposer  eatitn  kf, 
à  l'heure  que  ses  Juges  estoient  sur  son  pnes. 

Que  La  Fin  estoit  abandonné  à  tout  viee. 
s'estant  servy  de  Renazé  pour  sa  myBe;fii 
estoit  magicien,  et  qu'il  l'avoit  ensorcdé,  b'«^ 
jamais  parlé  à  luy  qu'an  préalable ,  il  ne  Fcat 
baisé  à  l'œil  gauche  l'aillant  mon  maiMre,cl 
estoit  ordinairement  bouché  de  son  numteaa,  A 
qu'il  avoit  des  images  de  cire  parlantes;  qsl 
estoit  faux  monnoyeur ,  et  qu'à  la  vérité  il  r>- 
voit  voulu  suborner  infinies  fois  pour  finre  de 
services  au  Roy,  sans  que  jamais  il  y  veaiust  a- 
tendre. 

Qu'à  la  vérité,  le  Roy  l'avoit  infiniment  ■» 
contenté ,  luy  refusant  Bourg,  qu'il  avoit  aa 
luy  avoir  esté  promis  par  Sa  Majesté»  et  qm 
s'il  eust  esté  huguenot  à  l'adventnre  ne  loy  eiti 
il  pas  esté  refusé  ;  aussi  avoit  il  mis  dedu 
Boesse  qui  l'estoit ,  ce  qu'il  recognirissoit  avoir 
advoué  au  Roy  à  Lyon  ;  et  que  oe  desj^nsir 
l'avoit  porté  si  avant ,  qu'il  avoit  esté  ofaUe 
de  tout  ouyr  et  de  tout  faire. 

D'ailleurs  que  La  Fin  luy  rapporta  on  joar  qv 
le  Roy,  parlant  de  luy  et  de  feu  son  père,  anâ 
dict  que  Dieu  luy  avoit  faict  grande  grâce  de 
l'oster  de  ce  monde  quand  il  fut  tué ,  et  que  ets- 
toit  un  serviteur  bien  inutile  ,  et  de  luy  que  tt 
n'estoit  pas  ce  que  l'on  pensoit,  et  que  ces  p- 
roles  l'avoient  tellement  irrité,  «  qu'il  eust  voeh 
se  faire  tout  couvrir  de  sang.  »  A  ceste  partk 
monsieur  le  chancelier  luy  demanda ,  da  sas; 
de  qui  il  desiroit  se  couvrir  :  «  Du  mien ,  dict  \c 
mareschal ,  me  meslant  par  desespoir  au  travM 
des  troupes  ennemyes;  »  et  qu'en  tout  oeiai 
confessolt  avoir  feilly  durant  dâix  axm  etéaat 
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que  dura  eeste  oolera;  mais  qu'elle  ne  l'emporta 
f  amals  si  avant ,  qn'il  enst  pensé  mal  faire  à  son 
Roy,  qu'il  avoit  pecbé  de  la  bouche ,  des  oreil- 
les et  an  peu  de  la  main  avec  la  pinme.  Mais 
que  quand  le  Roy  ne  voudroit  luy  remettre  eeste 
faute,  11  n'estoit  en  la  puissance  des  hommes  le 
condamner  Justement  pour  cela ,  advonant  bien 
toutesfols  avoir  besoin  de  la  miséricorde  de  Sa 
Majesté ,  rejettant  tonsjours  sur  La  Fin  le  sub- 
ject  de  ses  offenses  ;  croyant  que  Dieu  le  pnnls- 
soit  loflnlmeat,  non  pour  autre  chose,  sinon  que 
pour  les  exécrables  serments  qu'il  avoit  faicts 
avec  La  Fin  sur  le  salnet  sacrement ,  et  en  sa 
présence,  de  ne  révéler  jamais  rien  de  ce  qu'ils 
escriroient,  feroient,  ou  negocieroient  ensemble. 
Il  dlct  aussi  que  s'estant  dernièrement  con< 
fessé  à  Dijon  au  petit  Minime,  disant  sur  ce  pro- 
pos, qu'il  voyoit  bien  que  La  Fin  estoit  un  trom- 
peur, et  qu'il  diroit  tout  an  Boy ,  encores  qu'ils 
eussent  Juré  ensemble,  et  que  cela  estant^  il  seroit 
perdu  :  «  S'il  le  faict,  il  aura  l'enfer ,  et  vous , 
le  paradis,  »  dict  le  Minime.  Et  depuis  qu'il  est 
prisonnier,  monsieur  l'archevesque  de  Bourges 
l'a  ouy  en  confession,  et  luy  a  relevé  ce  scru- 
pule, et  l'a  voulu  délivrer  des  serments  qu'il  avoit 
faicts;  toutesfols  qu'il  n'estimoit  pas  sa  cons- 
cience si  bien  deschargée  après  tant  de  serments, 
qu'il  ne  luy  en  restast  encores  quelques  remords. 
Au  surplus,  il  advoua  avoir  eu  grand  desplai- 
sir ,  quand  la  paix  se  fit,  et  qu'il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  faire  continuer  la  guerre. 

Il  recogneut  aussi  que  La  Fin  luy  parlant  un 

Jour,  lorsqu'il  estoit  devant  le  fort  de  Saincte 

Catherine ,  luy  estant  sur  la  chaire  percée ,  et 

luy  disant  :  Nous  serons  les  deux  grands  bar- 

daux  qui  porteront  la  charge  sur  le  dos ,  si  les 

palissades  ne  nous  en  empeschent  dans  trois 

jours  ;  que  c'estoit  un  énigme  dont  11  n'entendoit 

que  la  dernière  moitié ,  savoir  :  que  si  ceux  de 

'  Saincte  Catherine  ne  mettoient  des  pallissades, 

'  ils  seroient  pris  dedans  trois  jours,  pour  le  reste 

qu'il  ne  l'entendoit  pas;  mais  quelques  jours 

'  après  La  Fin  luy  dict,  que  les  deux  bardaux  es- 

toient  eux  deux  qui  seroient  les  mulets  pour 

*  porter  le  Roy  au  fort ,  pour  l'y  faire  perdre  ;  ce 
'   qu'il  trouva  fort  mauvais. 

*  Après  tout  ce  discours.  Il  supplia  la  cour  de  se 
souvenir  que  s'il  avoit  mal  parlé,  il  avoit  bien 

'  faict,  et  que  ses  paroles  estoient  formelles  par- 
ties d'un  esprit  infiniment  irrité,  et  d'ailleurs 
plein  de  fougues  et  de  crainte  ;  mais  que  ses  ef- 
fects  estoient  masles  et  aussi  généreux  qu'il  y 
en  enst  au  monde  ;  que  l'on  eust  esgard  à  la  qua- 
lité de  ses  accusateurs ,  qui  estoient  non  compli- 

'    ces  de  faict,  mais  vrays  fauteurs  et  instigateurs  ; 

*  d'ailleurs  que  La  Fin  estoit  sorcier,  qu'il  ayoit 
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des  images  de  cire  parlantes ,  que  Renazé  avoit 
cent  et  cent  fois  contrefaictson  escriture,  et  que 
s'il  failloit  par  dessus  tout  cela  juger  ses  démé- 
rites, les  juges  qui  tenoient  la  balance  dévoient, 
en  trouvant  d'un  costé  ces  vaines  et  légères  pa- 
roles qui  n'avoient  rien  esclos  de  mauvais,  jetter 
les  yeux  de  l'autre ,  pour  y  voir  tant  de  signalés 
services  rendus  tant  utilement  à  cest  estât  et  en 
temps  si  nécessaire,  que  l'on  eust  eu  peine  de  se 
passer  de  luy;  et  qu'il  consentoit  volontiers 
qu'on  jugeast  du  costé  qui  peseroitle  plus. 

Au  reste,  quand  tous  ses  services  seroient  en- 
sevelis en  la  mémoire  des  juges  pour  n'avoir 
esgard  qu'à  ses  fautes,  que  le  Roy  les  luy  avoit 
pardonnes  à  Lyon ,  luy  ayant  dict  plus  d'une 
fois ,  qu'il  avoit  esté  capable  de  tout  onyr,  de 
tout  dire ,  et  de  tout  faire  sur  le  reffiis  dudict 
Bourg,  le  Roy  luy  ayant  dict  ces  mots  :  «  Ma» 
rescbal ,  ne  te  souvienne  Jamais  de  Bourg ,  et  Je 
ne  me  souviendrayjamais  aussi  de  tout  le  passé. 
Depuis  lequel  temps  qui  sont  vingt  deux  mois , 
s'il  se  trouve  qu'il  ait  dict  ou  faict  chose  quel- 
conque contre  le  service  du  Roy  et  de  eeste  es- 
tât, il  est  prest  de  souffrir  toute  punition;  mesme 
qu'il  y  a  au  procès  des  lettres  de  luy ,  qui  mons- 
trent  que  la  naissance  de  monsieur  le  dauphin 
a  dissipé  les  nues  de  wn  esprit  et  ses  vanités 


Sur  ce  qu'on  luy  dict,  que  Hébert  son  secré- 
taire avoit  esté  depuis  quatre  mois  à  Milan ,  que 
ven  ses  deportements  passés  c'estoit  une  preuve 
indubitable  qu'il  continuoit  ses  premiers  des- 
seins ,  il  jura  que  ce  voyage  n'avoit  esté  faict 
que  pour  achepter  des  estoffes,  et  y  mener  qua- 
tre Jeunes  gentilshommes  sortis  de  page,  qui  de- 
siroient  voir  le  monde. 

Ainsi,  le  mareschai,  que  l'on  laissa  parler  tant 
qu'il  voulut,  entretint  la  cour  de  discours  et 
d'excuses  ,jusques  sur  les  dix  heures ,  que  l'on 
le  fit  retirer  et  remener  à  la  Bastille,  par  le  mesme 
chemin  par  lequel  il  avoit  esté  amené ,  où  il  ne 
cessa  tout  le  samedy,  dimanche  et  Inndy  ensuy- 
vaut,  de  raconter  à  ceux  qui  le  gardoient  les 
interrogatoires  que  l'on  luy  avoit  foictes ,  et  ce 
qu'il  avoit  respondu ,  et  semblolt  qu'il  fiist  fort 
satisfaict  en  soy  mesme  de  cest  abouchement. 
Aucuns  disent  qu'il  contrefaisoit  monsieur  le 
chancelier,  imaginant  ce  qu'il  pouvoit  avoir 
dict  après  qu'il  fut  party  de  la  présence  de  la 
cour ,  «  que  c'estoit  un  homme  séditieux ,  qui 
avoit  voulu  troubler  l'Estat,  et  qu'il  failloit  luy 
couper  la  teste.  »  Mais  monsieur  le  chancelier 
ne  parla  jamais  un  seul  mot  contre  le  mares- 
chai ,  sinon  à  luy  mesme  :  et  fut  traicté  eeste 
affaire  avec  le  plus  de  retenue  et  de  circonspec- 
tion qu'il  se  pouvoit. 

18. 
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Le  londy  39,  monsieur  le  chancelier  retourna 
au  palais.  Comme  messieurs  les  juges  entroient, 
la  comtesse  de  Boussy  prioitpour  le  marescbal , 
six  jours  après  avoir  accouché  d'une  fille. 

A  six  heures  du  matin ,  la  compagnie  assise , 
le  rapporteur,  M.  de  Fleury ,  commeuça  le  pre- 
mier, après  avoir  leu  les  conclusions  du  procu- 
reur gênerai,  escrites  de  sa  main,  aussi  bien  que 
son  inventaire  qui  est  audict  procès.  Les  opi- 
nions durèrent  jusques  après  deux  heures  de 
relevée ,  qui  furent  toutes  conformes  sans  aucun 
contredit,  fondées  sur  les  trois  sortes  de  preu- 
ves, qui  estoient  au  procès,  testimoniales,  lite- 
rales  et  vocales. 

Par  les  confessions ,  la  première  estoit  fort 
certaine  par  toutes  les  formes  du  procès  crimi- 
nel ,  où  l'accusé  ne  reprochant  rien  à  la  confron- 
tation, lestesrooins  demeurent  entiers  :  cela  es- 
tant, il  y  avoit  plus  de  crainte  de  peu  condamner 
que  trop. 

La  seconde ,  fort  certaine  pour  ses  recognois- 
sances,  tant  devant  ses  commissaires  que  de- 
vant ses  juges,  spécialement  de  quatre  feuilles 
de  papier  qui  contenoient  centadvis contre  l'Es- 
tat,dont  le  moindre  le  pouvoit  perdre. 

La  troisiesme,  quand  il  advouoit  que,  sans  la 
miséricorde  du  Roy  il  estoit  perdu,  et  qu'il  avoit 
péché  de  l'oeil,  de  la  bouche  et  de  la  main ,  du- 
rant plus  de  trois  mois ,  capable  de  tout  faire , 
de  tout  ouyr ,  de  tou)  dire  ;  que  s'il  eust  voulu 
exécuter  les  mauvais  desseins  qu'on  luy  avoit 
proposés  contre  le  Boy ,  il  y  avoit  long  temps 
qu'il  ne  fust  plus. 

Que  le  reffus  de  Bourg,  et  le  blasme  de  sa 
maison,  l'auroient  faict  souhailter  de  se  voir 
tout  couvert  de  sang. 

Pour  ces  excuses ,  que  s'il  avoit  mal  parlé ,  il 
avoit  lousjours  bien  faict  ;  que  cela  n'estoit  val- 
labie  en  crime  où  la  volonté  est  punie  comme 
TefTect  aux  autres,  parce  que  si  le  fait  avoit  suc- 
cédé, il  ne  serait  plus  temps  déjuger. 

Contre  les  tesmoins,  qu'il  disoit  autheurs  de 
ses  meschancetés ,  que  ses  reproches  venolent  à 
tard  long  temps  après  tes  dépositions  ouyes , 
joinct  que  sans  eux  il  y  avoit  trop  de  preuve. 

Quant  à  la  vaillance  de  ses  mérites,  jamais 
l'antiquité  ne  les  a  compenses ,  non  pas  mesme 
aux  crimes  des  particuliers,  autrement  chacun 
ponrroit  commettre  tel  crime  qu'il  voudroit,  et 
par  après  venir  à  la  compensation  du  mal ,  et 
ainsi  éviter  la  punition  méritée. 

Pour  te  pardon  allégué ,  qu'il  en  failloit  faire 
apparoir  par  lettres  entherinées  en  la  cour,  et 
qu'autresfois  le  sieur  de  Hauteville  eut  la  teste 
tranchée,  apportant  un  pardon  signé  de  la  main 
^n  roy  Henry  second,  pour  avoir  révélé  en  con- 
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fession  [  pensant  mourir  ]  qu'il  avoit  en  la  vo- 
lonté de  le  tuer.  Que  le  marescbal  avoit  reeo- 
gneu  en  jugement,  et  avoit  dict  au  Roy  m  gm, 
qu'il  avoit  esté  capable  durant  deux  dh^  et 
demy  de  tout  ouyr,  de  tout  dire,  etde  tout  foin 
pour  le  reffus  de  Bourg ,  mais  rien  qu'en  pa- 
role ,  qui  iuy  faisoit  recognoistre  avoir  besoin  de 
la  miséricorde  de  Sa  Majesté. 

Pour  les  vingt  deux  mois  derniers,  qu'il  di- 
soit s'estre  contenu  en  son  devoir ,  le  voyage 
de  Hébert  à  Milan  faict  voir  clairement  le  con- 
traire ,  quoy  qu'il  l'eust  voulu  pailler  :  car  ee 
n'estoit  pas  le  faict  d'un  secrétaire  confident  de 
mener  des  pages,  et  achepter  des  espées  et  des 
estoffes. 

Mais  ce  qu'il  alleguoit  des  vingt  deox  mois 
estoit  destruit,  d'autant  que  dès  ledict  temps  il 
avoit  rompu  avec  La  Fin,  prenant  autres  briséet 
et  habitudes,  qui  n'estoient  pas  encores  clair»- 
ment  descouvertes. 

D'ailleurs,  qu'il  y  avoit  au  procès  forée  let- 
tres de  luy ,  sans  datte ,  qui  faisoient  croire  la 
continuation  de  ceste  mauvaise  volonté,  et  que 
la  seule  lettre  qu'il  employoit  à  sa  justification , 
faisoit  au  contraire  grandement  contre  luy ,  di- 
sant que  ses  ombrages  et  vanités  avoient  esté 
dissipées  à  la  naissance  du  dauphin  qui  n'avoit 
que  dix  mois,  et  partant  si  la  seule  naissance 
l'a  voit  faict  sage,  il  avoit  esté  douze  mois  des 
vingt  deux  sans  l'estre. 

Icy  il  se  pourroit  représenter  toutes  les  par- 
ticulières opinions,  mais  ce  serait  inutilement 
consumer  le  temps. 

Monsieur  le  chancelier  concluant  les  opinions, 
prononça  i'arrest  de  mort ,  après  avoir  repré- 
senté le  procès  depuis  la  cognoissance  da  crime, 
l'ordre  que  le  Boy  avoit  tenu  pour  le  faire  ve- 
nir ,  résolu  que  s'il  eust  encores  tardé  quatre 
jours  l'aller  assiéger  quelque  part  qu'il  fust, 
ayant  plus  à  cœur  de  le  prendre  par  force,  que 
par  autre  voye.  Puis  toucha  sur  quelques  advis 
que  l'on  avoit  proposé  de  décréter  contre  La  Fin 
et  Renazé,  et  remonstra  par  vives  raisons  et 
beaux  exemples,  que  ceux  qui  descouvrent  les 
conspirations  auxquelles  ils  ont  trempé,  sont 
non  seulement  dignes  de  pardon,  mais  méritent 
la  récompense  du  bien  qu'ils  ont  procuré  en  as- 
seurant  i'Estat,  et  quec'estoitle  seul  moyen  d'at- 
tirer les  autres  qui  pourroient  avoir  trempé  en 
ce  mal  :  puis  adjousta  que  toute  ceste  faction 
ne  serait  pas  coupée  avec  la  teste  du  marescbal , 
et  qu'il  en  pourroit  naistre  d'autres,  où  l'on  an- 
roit  prou  de  peine  à  les  descouvrir,  si  le  bon  traie- 
tement  faict  à  ceux  cy  n'attirait  ceux  là  par 
exemple. 

Le  lendemain,  qui  estoit  le  mardy,  chacon 
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pensoit  qae  l'execntion  se  deost  faire  en  Grève; 
on  y  accoaroit  de  toutes  parts ,  les  eschaffaux  y 
furent  dressés'  pour  voir  ;  et  dans  l'hostel  de  ville 
il  y  en  avolt  un  pour  exécuter  le  roareschal , 
avec  an  petit  pont  de  bois  qui  devoit  estre  mis 
contre  l'une  des  fenestres  de  l'hostel  de  ville , 
par  lequel  le  mareschal  devoit  passer  pour  aller 
dadict  pont  sur  l'eschaffaut;  mesme  les  huis- 
siers du  parlement  avec  l'executenr  de  hante 
justice  furent  heurter  à  la  porte  de  la  Bastille,  et 
deax  ou  trois  mil  personnes  avec  eux ,  dont  au- 
cuns sortant  aux  champs  et  appercues  par  le 
mareschal  l'estonnerent  fort;  car  il  se  troubla  à 
ceste  veue,  et  dit  :  >  Je  suis  jugé,  et  suis  mort.t 
Toutesfois  le  sieur  du  Pny ,  exempt  des  gardes 
du  Roy  de  la  compagnie  du  sieur  de  Vitry,  le- 
quel le  gardoit,  loy  dit  :  «  Monsieur,  c'est  une 
querelle  de  deux  seigneurs  qui  sont  sortis  pour 
s'aller  battre,  et  tout  le  peuple  y  accourt  pour 
voir  ce  qui  en  sera  ;  »  cela  le  retint.  Quant  à  ceux 
qai  furent  à  hi  Grève ,  ils  y  demeurèrent  la  plus- 
part  jusqnes  à  onze  heures  du  soir,  croyants 
qu'il  dust  estre  exécuté  aux  flambeaux. 

Peu  après  il  pria  le  sieur  de  Baranton ,  lieu- 
tenant de  M.  de  Pralin ,  d'aller  de  sa  part  trou- 
ver M.  de  Rosny,  luy  dire  qu'il  desiroit  le  voir, 
sinon  qu'il  le  supplioit  d'intercéder  pour  sa  vie 
envers  le  Boy,  et  qu'il  l'attendoit  de  luy  ;  qu'il 
l'avoit  tousjours  honoré  et  trouvé  son  amy ,  et 
tel  que  s'il  l'eust  creu,  il  ne  fust  au  lieu  où  il 
ertoit  ;  qu'il  y  en  avoit  de  plus  meschants  que 
luy,  mais  qu'il  estoit  le  plus  malheureux;  qu'il 
consentoit  estre  mis  entre  quatre  murailles  lié 
de  chaisnes;  bref  les  supplications  qu'il  faisoit, 
rapportées  par  le  sieur  de  Baranton ,  esmeurent 
tellement  M.  et  madame  de  Rosny,  le  sieur  Za- 
met  et  autres  qui  estoient  là,  qu'ayants  tous  les 
larmes  aux  yeux,  nul  ne  pouvoit  proférer  une  pa- 
role. Enfin  le  sieur  de  Rosny  dit  :  i  Je  ne  le  puis 
voir  ne  intercéder  pour  luy,  c'est  trop  tard  ;  s'il 
m'eust  creu ,  il  ne  fust  pas  là  :  il  devoit  dire  à 
Sa  Majesté  la  vérité  dès  son  arrivée  A  Fontai- 
nebleau. Pour  ne  l'avoir  dite ,  il  luy  a  osté  le 
moyen  de  luy  donner  la  vie ,  et  à  tous  ses  amis 
de  la  demander  pour  luy.  »  Le  sieur  de  Rosny  dit 
enoores  au  sieur  de  Baranton  :  «  Si  j'eusse  esté 
icy  j'eusse  empesché  les  huissiers  de  passer  par 
l'arsenal ,  et  l'appréhension  que  monsieur  le  ma- 
reschal a  eu  du  peuple ,  qu'il  a  veu  de  sa  fenes- 
tre,  n'eust  pas  esté;  car  quand  je  suis  party  de 
Saioct  Germain ,  je  sçavois  bien  que  l'exécution 
ne  devoit  pas  estre  faicte  aujourd'huy.  Le  Roy 
a  mandé  à  la  cour  que  l'on  luy  eovoyast  l'arrest 
par  M.  de  Sillery  ;  d'ailleurs  tous  les  parents  de 
M.  de  Biron  ont  faict  présenter  une  requeste 
signée  de  leurs  mains,  par  laquelle  ils  supplient 


Sa  Majesté  que  l'exécution  ne  soit  faicte  eu  pu' 
blic ,  ce  qu'il  leur  a  accordé  sur  l'heure.  » 

M.  de  Sillery  ayant  apporté  la  commission 
par  laquelle  le  Roy  vouloit  que  l'exécution  en 
faveur  de  ses  parents  se  fist  en  la  Bastille,  le 
lendemain  mercredy  à  dix  heures  du  matin , 
monsieur  le  chancelier,  avec  M.  de  Sillery  et 
trois  maistres  desrequestes,  arrivèrent  à  l'arse- 
nal ,  où  M.  de  Bosny  estoit ,  qui  les  mena  en  la 
Bastille ,  et  montèrent  par  une  montée  desrobée 
dans  la  chambre  du  sieur  de  Bumigny  :  là  s'as- 
sirent messieurs  le  chancelier ,  de  Rosny  et  de 
Sillery  sur  des  escabeaux ,  le  reste  debout  con- 
tre des  coffres,  et  résolurent  tout  bas  eux  trois 
ce  qu'il  leur  pleut  durant  demie  heure  ;  puis  le- 
dict  sieur  de  Rosny  retiré,  arriva  le  greffier 
criminel  Voisin ,  et  après  luy  monsieur  le  pre- 
mier président ,  qui  prit  la  place  dudict  »ieur  de 
Rosny ,  et  furent  eux  trois  autre  demie  heure 
à  parler  tout  bas;  durant  laquelle  M.  de  Rosny 
envoya  un  des  siens  qui  présentement  obtint  de 
monsieur  le  chancelier  un  roolle  de  ceux  qu'il 
desiroit  et  vouloit  assister  à  l'exécution ,  pour 
faire  sortir  les  autres ,  et  portoit  la  liste  les  trois 
maistres  des  requestes  cy-dessus ,  trois  audien- 
ciers ,  trois  huissiers  du  conseil ,  trois  du  parle- 
ment ,  et  de  ceux  qui  dévoient  assister  après 
disner ,  Rapin ,  le  chevalier  du  guet ,  deux  lieu- 
tenants du  grand  prevost ,  le  prevost  des  mar- 
chands, et  quatre  eschevins,  quatre  conseillers 
de  ville  et  le  greffier.  Sur  les  onze  heures,  quand 
on  sceut  que  le  sieur  mareschal  eust  disné,  mon- 
sieur le  chancelier,  habillé  d'une  robbe  de  satin 
à  grands  manches ,  suivy  de  trois  maistres  des 
requestes,  des  audienciers  et  huissiers  qui  al- 
lèrent devant  descendre  pour  traverser  la  cour, 
et  voir  ledict  mareschal,  lequel  estoit  logé  à 
l'opposite  du  costé  des  champs  ;  voulants  des- 
cendre ,  la  damoiselle  femme  du  sieur  de  Ru- 
migny  se  prit  à  pleurer  les  mains  joinctes ,  ce 
qui  Alt  apperceu  par  ledict  sieur  mareschal  qui 
mettoit  la  teste  contre  les  barreaux ,  et  s'escria 
fort  haut  :  «  Mon  Dieu,  je  suis  mort  !  Ah  1  quelle 
justice ,  faire  mourir  un  homme  innocent  1  Mon- 
sieur le  chancelier ,  venez  vous  me  prononcer 
ma  mort  ?  Je  suis  innocent  de  ce  dont  on  m'ac- 
cuse ;  »  et  continuant  ses  cris,  monsieur  le  chan- 
celier passe  ferme  et  commande  qu'on  l'allast 
mener  à  la  chappelle ,  qui  est  peu  de  degrés  au 
dessous  de  sa  chambre,  et  là  11  fut  trouvé  plein 
de  paroles  de  colère  et  de  reproches,  alléguant 
force  exemples  de  ceux  qui  avoient  mal  servy, 
et  neantmoins  à  qui  l'on  avoit  pardonné ,  et  di- 
soit  :  0  Quoy  !  monsieur,  vous  qui  avez  le  visage 
d'un  homme  de  bien ,  avez  vous  souffert  que 
j'iiycest(?  si  miserablcoieut  condamné,  Ha  I  mon* 
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sieur,  si  vous  n'eussiez  tesmoigné  devant  ces 
messieurs  que  le  Roy  vouloit  ma  mort,  ils  ne 
m'auroient  pas  ainsi  condamné.  Monsieur,  mon- 
sieur, vous  avez  peu  empescher  ce  mal,  et  ne 
l'avez  pas  faict,  vous  en  respondrez  devant  Dieu, 
ouy,  monsieur ,  devant  luy ,  où  je  vous  appelle 
dans  l'an  et  Jour ,  et  tous  les  Juges  qui  m'ont 
condamné.  »  Ce  disant,  il  frappoit  fermement 
sur  le  bras  de  monsieur  le  chancelier,  qui  estoit 
couvert  et  le  mareschal  teste  nue  et  en  pour- 
poinct,  ayant  Jette  son  manteau  dès  qu'il  vid 
que  l'on  montoit  à  luy.  Pais  il  dit  :  t  Ha  1  que 
le  Roy  faict  aujourd'huy  de  bien  au  roy  d'Es- 
pagne de  luy  oster  un  si  grand  ennemy  que  moy . 
Quoy  I  ne  pouvoit  on  pas  me  garder  dans  un  ca- 
chot ceant ,  les  fers  aux  mains ,  pour  se  servir 
de  moy  en  un  jour  d'importance?  Ha  I  monsieur, 
je  pouvois  foire  de  grands  services  à  la  France; 
ha  I  monsieur  vous  avez  tant  aymé  mon  père , 
encores  pouvez  vous  remonstrer  au  Roy  ce  que 
je  dis,  et  le  tort  qu'il  se  faict?  Que  diront  mil 
gentilshommes  mes  parents ,  dont  un  seul  n'a 
jamais  porté  les  armes  contre  le  Roy  ?  espère  il 
qu'ils  puissent ,  moy  mort,  luy  faire  service? 
Et  quoyl  si  J'eusse  esté  coupable,  fussay  je 
venu  sur  les  asseurances  vaines  que  me  donnoit 
ie  président  Janin?  Et  cependant  ce  traistre  La 
Fin  m'escrivoitque  je  pouvois  venir  en  seureté, 
qu'il  n'avolt  rien  dict  que  du  mariage,  et  qu'il 
m'en  jurerait  par  les  mesmes  serments  que  nous 
avions  autresfois  faicts  ensemble  ;  et  c'estoient 
toutes  amorces  pour  me  faire  venir.  Mais  Je  ne 
venois  pas  sur  cela ,  c'estoit  sur  mon  innocence, 
me  confiant  au  Roy  qui  m'a  trompé.  Quoy  donc- 
ques,  est  ce  la  recompense  des  services  de  feu 
mon  père ,  qui  luy  a  mis  la  couronne  sur  la 
teste,  et  il  m'oste  la  mienne  de  dessus  les  es- 
paules?  est  ce  la  recompense  de  tant  de  servi- 
ces passés ,  pour  les  payer  tout  à  coup  par  main 
d'un  meschant  homme  que  je  vois  là  »  [toutesfois 
le  bourreau  n'y  estoit  pas].  Il  parlolt  vlste ,  et 
disoittantde  choses ,  tantost  contre  le  Roy,  tan- 
tost  contre  ses  juges ,  que  monsieur  le  chance- 
lier ne  pouvoit  entrer  en  discours.  Mais  aussi- 
tost  qu'il  vid  jour  pour  parler ,  il  mit  peine  de 
calmer  son  esprit ,  et  le  convia  fort  de  penser  à 
Dieu  ;  puis  luy  dit  que  le  Roy  demandoit  son 
ordre  :  soudain  il  la  tire  de  sa  poche  plié  dans 
son  cordon  ;  car  il  ne  l'avoit  point  portée  au  col 
depuis  sa  prison ,  et  la  mit  dans  la  main  de 
monsieur  le  chancelier ,  en  pesant  dans  la  sienne; 
et  luy  dit  :  «  Ouy,  monsieur,  la  voilà.  Je  jure  ma 
part  de  paradis,  que  je  n'ay  Jamais  contrevenu 
aux  statuts  de  l'ordre.  »  Après  il  luy  demanda 
le  baston,  et  il  luy  dit,  qu'il  ne  l'avoit  jamais 
porté 
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En  tous  ces  discours ,  pleins  de  fougues  et  de 
vanités ,  il  juroit  son  innocence  de  tout  ce  dont 
il  estoit  condamné  par  sa  damnation  etemeile , 
disant  que  ses  parents  ne  dévoient  jamais  rougir 
de  sa  mort ,  n'ayant  jamais  conunis  a^e  contre 
le  service  que  sa  naissance  l'obligeoit  envers  sob 
prince.  Après,  il  pria  fort  monsieur  le  chance- 
lier de  luy  permettre  de  fiedre  son  testament, 
mesme  en  faveur  d'un  petit  bastard  qu'il  avait 
et  d'une  femme  qu'il  croyoit  estre  groase  de  soi 
faict;  ce  qu'il  luy  accorda  sous  le  bon  plaisir  et 
Roy  :  ce  qu'il  fit  ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Puis  le  mareschal ,  se  tournant  vers  an  doc- 
teur nommé  Gamier,  moine  et  maintenant  eves- 
que  de  Montpellier ,  qui  luy  fut  ordonné  avec 
Maignan ,  curé  de  Sainct  Nicolas  des  Champs, 
luy  dict  :  «  Monsieur,  je  n'avois  pas  aCGairs  de 
vous  ;  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  me  confes- 
ser ;  ce  que  je  dis  tout  haut  est  ma  confessien  ; 
il  y  a  huict  jours  que  je  me  confesse  tons  la 
jours  :  mesme  la  nuict  dernière  je  voyois  les 
cieux  ouverts,  et  me  sembloit  que  Dieu  metea- 
doit  les  bras  ;  et  m'ont  dict  mes  gardes  ce  matte 
que  Je  criois  toute  la  nuict.  »  Sur  ce  sul^ed, 
monsieur  le  chancelier  voulut  parler  à  Voisin, 
greffier  criminel.  Lors  le  mareschal  jetta  Tceil  sur 
M.  de  Roissy,  maistre  des  requestes  et  luyâkt  : 
«  Ha  I  monsieur  de  Roissy,  fout  il  ainsi  momiri 
Si  monsieur  vostre  père  vivdt,  je  m'asseure 
qu'il  m'ayderoit  à  sortir  d'icy  :  il  avoit  tant  aimé 
mon  père  et  moy  aussi  1  An  moins  vous  n'esties 
pas  de  ces  juges  qui  m'ont  condamné.  ■  À  qooy 
il  luy  respondit  :  i  Monsieur,  je  prie  Dtoo  qu'il 
vous  console  »  ;  et  il  luy  réplique  :  «  Quand  vous 
en  auriez  esté ,  je  le  prie  qu'il  vous  pardtmse 
ceste  offense,  i  Mais  sur  ceste  parole,  il  reprit 
tous  les  poincts  de  son  procès  ;  n'en  advenant 
que  le  mofais  qu'il  pouvoit,  chargeant  tousjoun 
La  Fin.  «  Quoyl  disolMl ,  le  Roy  ne  permettra 
il  point  à  mes  frères  de  faire  foh-e  le  procès  à  La 
Fin  sur  ses  crimes?  11  m'a  dict  avoir  une  image 
de  cire  qui  parloit,  et  qoiavoit  dict  :  Rex  impie 
peribis,  et  sicut  cera  liqueteil  morieris.  Il  est 
vray,  par  le  Dieu  vivant,  par  ma  part  de  para- 
dis :  ce  meschant  et  desloyal  il  m'a  perdu ,  et  je 
perds  ma  vie  pour  sauver  la  sienne.  *  Il  profe- 
roit  ces  paroles  de  telle  façon  qu'il  paroissoit  de 
n'estre  nullement  troublé;  il  sembloit  qa'il  ha- 
ranguast  à  la  teste  d'une  armée ,  avec  one  tcHe 
façon ,  comme  s'il  eust  voulu  entrer  an  combat. 

Monsieur  le  chancelier,  qui  ch^choit  à  sortir, 
luy  dict  :  «  Je  vous  donne  le  bonjour.  —  Quel 
bonjour?  »  dit  il.  Et  ainsi  il  descendit,  laissant 
le  greffier  Voishi  et  les  docteurs  près  de  Iny.  Un 
quart  d'heure  après ,  ainsi  que  messieurs  estoient 
à  table  à  la  chambre  da  conderge ,  lediot  pd- 
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fier  viDt  dire  qa'il  snpplioit  de  n'estre  point 
lié ,  et  lay  sembloit  que  son  esprit  estoit  fort 
calme.  Monsieur  le  chancelier  en  douta,  et  M.  de 
Sillery  dit  :  a  Puisqu'il  se  comporte  modestement, 
permettez  luy  ceste  grâce,  monsieur,  j'en  prends 
la  moitié  sur  moy.  »  Monsieur  le  chancelier  or- 
donna qu'il  en  prit  l'advis  de  monsieur  le  pre- 
mier président  qui  estoit  dans  l'autre  chambre: 
car  il  y  avoit  disné  dès  neuf  heures;  il  dict  qu'il 
le  falloit  lier ,  tootesfois  11  pensa  que  non.  Lors 
le  greffier  retourna  et  luy  dict  :  «  Monsieur,  il 
est  nécessaire  de  lire  Tostre  arrest  ;  il  faut  de 
llramUité  en  ceste  action. — Quoyl  mon  ami, 
dict  le  mareschal ,  que  veux  tu  que  je  fasse  ?  — 
Monsieur ,  il  faut  vous  mettre  à  genoux.  »  Lors 
il  s'aproehe  de  l'autel ,  met  le  genoux  droict  en 
terre  et  le  coude  sur  l'autel,  tenant  son  chapeau 
de  la  main ,  et  ainsi  entendit  son  arrest. 

«  Yeu  par  la  cour ,  les  chambres  assemblées , 
le  procès  criminel  extraordinairement  faict  par 
les  présidents  et  conseillers  à  ce  commis  et  dé- 
putés par  lettres  patentes  du  18'  et  19*  jour  de 
juin  1602 ,  à  la  requeste  du  procureur  gênerai 
du  Roy,  à  rencontre  de  messire  Charles  de  Gon- 
tant  de  Blron ,  chevalier  des  ordres  du  Roy,  duc 
de  Birôn ,  pair  et  mareschal  de  France,  gouver- 
neur de  la  Bourgogne ,  prisonnier  au  chasteau 
de  la  Bastille ,  accusé  du  crime  de  leze  majesté, 
informations,  interrogatoires,  confessions,  dé- 
négations ,  confrontations  [de  tesmoins,  lettres 
missives,  advis  et  instructions  donnés  aux  en- 
nemis par  luy  cogneus  ;  et  tout  ce  que  le  procu- 
reur gênerai  du  Roy  a  produict.  Arrest  du  24* 
de  ce  mois ,  par  lequel  a  esté  ordonné  qu'en 
l'absence  des  pairs  de  France  appelés,  seroit 
passé  outre  au  jugement  du  procès  :  conclusions 
du  procureur  gênerai  du  Roy.  Ouy  et  interr(^é 
par  ladicte  cour  ledict  accusé  sur  les  cas  à  luy 
imposés  ;  et  tout  considéré,  dict  a  esté  :  que  la- 
dicte  cour  a  déclaré  ledict  duc  de  Birou'atteint 
et  convaincu  du  crime  de  leze  majesté,  pour  les 
conspirations  par  luy  faictes  contre  la  personne 
du  Roy ,  entreprise  sur  son  estât,  proditions  et 
traictés  avec  ses  ennemis ,  estant  maréchal  de 
l'armée  dudict  seigneur.  Pour  réparation  duquel 
criAe  l'a  privé  et  prive  de  tous  estats ,  honneurs 
et  dignités;  l'a  condamné  et  condamne  à  avoir 
la  teste  tranchée  sur  un  escbaffaut ,  qui  pour 
cest  effect  sera  dressé  en  la  place  de  Grève  :  a 
déclaré  et  déclare  tons  et  uns  chacuns  ses  biens, 
meubles  et  immeubles  généralement  quelcon- 
ques., en  quelques  lieux  qu'ils  soient  scitués  et 
assis ,  acquis  et  confisqua  au  Roy  ;  la  terre  de 
Biron  privée  à  jamais  du  nom  et  tiltre  de  duché 
et  pairie  ;  icelle  terre ,  ensemble  ses  autres  biens 
immédiatement  tenus  du  Roy ,  reunis  an  do- 


maine de  la  couronne.  Faict  en  parlement,  le 
26  juillet  1602.  Signé  en  la  minute  :  deBellievre , 
chancelier  de  France  et  de  Fleury ,  conseiller  eu 
la  cour,  rapporteur.  » 

Durant  la  lecture  de  l'arrest,  oyant  ces  mots  : 
«  De  crime  de  leze  majesté,  *  il  ne  dict  mot  : 
mais  quand  il  ouyt,  «  pour  avoir  attenté  à  la 
personne  du  Roy,  »  il  se  retourna  disant  :  «  Il 
n'en  est  rien ,  cela  est  faux  ;  estez  cela.  »  Puis 
oyant  que  la  Grève  estoit  ordonnée  pour  le  lieu 
du  supplice  :  «  Quoy  I  moy  en  Grève?  »  On  luy 
dict  :  «  On  y  a  pourveu ,  ce  sera  ceant  ;  le  Roy 
vous  faict  ceste  grâce.  —  Quelle  grâce  1  »  dit-il. 
Et  enfin  oyant  tous  ses  biens  confisqués ,  et  la 
duché  de  Biron  reunie  à  la  couronne.  «  Quoy  ! 
dit  il ,  le  Roy  se  veut  il  enrichir  de  ma  pauvreté? 
La  terre  de  Biron  ne  peut  estre  confisquée;  je 
ne  la  possedois  point  par  succession,  mais  par 
substitution  :  et  mes  frères,  que  feroient  ils?  I^ 
Roy  se  devroit  contenter  de  ma  vie.  » 

Les  théologiens ,  après  que  l'arrest  luy  eust 
esté  prononcé,  l'exhortèrent  à  la  mort,  et  le 
prièrent  de  supporter  avec  patience  son  afflic- 
tion, et  n'avoir  plus  d'autre  soin  que  celuy'de 
son  ame.  Il  demeura  à  se  confesser  une  bonne 
heure.  Puis  il  se  promena  parmy  la  chappelle , 
sans  qu'aucun  parlast  àluy ,  sinon  que  quelque- 
fois eu  s'arrestant  il  disoit  quelque  parole  pour 
son  innocence,  et  quelque  injure  contre  de  La 
Fin ,  et  demandoit  s'il  ne  seroit  pas  permis  à  ses 
frères  de  luy  fedre  faire  son  procès ,  et  de  lefrdre 
brusier. 

Suyvant  ce  que  monsieur  le  chancelier  luy 
avoit  permis  de  faire  son  testament ,  sous  le  bon 
plaisir  du  Roy,  après  qu'il  eut  donné  en  aumosne 
quelque  cent  cinquante  escus  qu'il  avoit  sur 
luy,  il  tira  trois  anneaux  de  ses  doigts,  et  les 
bailla  au  sieur  de  Baranton ,  pour  en  donner  un 
à  sa  sœur  de  Sainct  Blancart ,  et  les  deux  au- 
tres à  sa  sœur  de  Roussy ,  les  siqtpliant  de  les 
porter  en  souvenance  de  luy.  Puis ,  une  heurf) 
durant,  il  fit  escrfre  le  greffier  Voisin.  Il  laissa 
huict  cents  livres  de  rente  à  un  sien  bastord 
qu'il  avoit  eu  d'une  fille  qui  estoit  enoores  grosse 
de  son  faict ,  à  l'enfant  de  laquelle  il  doonoit 
une  maison  près  de  Dijon,  qu'il  avoit  achetée 
six  mil  escus.  Il  disoit  aussi  qu'il  avoit  cin- 
quante mil  escus  dans  le  chasteau  de  D^on,  et 
qu'il  en  devoit  trente  mil.  Plusieurs  mémoires 
luy  ayants  esté  apportés  de  ses  affaires ,  il  y 
respondit  assez  modestement  et  sans  confusion. 
Il  supplia  que  l'on  payast  quelques  debtes  qu'il 
debvoit  à  quelques  gentibhommes,  et  mesme  à 
l'ambassadeur  d'Angleterre,  dont  ils  n'avoient 
point  de  cedules  de  luy.  Après,  il  parla  à  sœ 
gardes,  qui  vindrent  l'un  après  l'autre  prendre 
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coDgé  de  luy ,  la  larme  à  l'œil ,  ayants  chacun 
la  main  sur  les  gardes  de  leurs  espées,  auxquels 
11  donna  ses  habits  et  linge ,  et  tout  ce  qui  estoit 
dans  ses  coffres. 

Entre  deux  et  trois  heures ,  monsieur  le  chan- 
celier  y  retourna  avec  monsieur  le  premier  pré- 
sident ;  on  fit  sortir  tons  ceux  qui  estoient  là  , 
pois  l'interrogèrent  encores  une  heure  et  plus 
touchant  ses  complices  ;  mais  on  tient  qu'il  ne 
voulut  rien  déclarer.  Ainsi  que  monsieur  le 
chancelier  se  vouloit  retirer,  il  luy  demanda  s'il 
desiroit  parler  à  quelques  uns.  Il  dit  qu'il  eut 
bien  désiré  parler  aux  sieurs  de  La  Force ,  de 
Sainct  Blancart  et  de  Roussy,  et  à  ses  sœurs  ;  mais 
ou  luy  dict  qu'ils  n'estoientplusenla  ville,  qu'il  y 
avoltbien  là  un  gentilhomme  nommé  Philippequi 
«stoit  à  madame  de  Badefou ,  il  demanda  si  le 
ideor  Prévost,  intendant  de  sa  maison,  n'y  estoit 
point,  on  luy  dict  que  non,  et  qu'il  y  avoit  trois 
jours  qu'il  s'en  estoit  alléen  sa  maison  près  Sainct 
Germain  ;  lors  il  dict  :  «  Mon  Dieu  !  tout  le  monde 
m'ahandonne  1  »  Cela  dict,  monsieur  le  chancelier 
et  monsieur  le  premier  président  luy  dirent  à 
Dieu ,  et  eux  descendus  firent  appeler  M.  de 
Slllery,  qui  demeura  pendant  cest  interrogatoire 
en  la  chambre  du  concierge ,  ainsi  nommé  d'an- 
cienneté ,  et  où  demeuroit  lors  le  sieur  de  Rumi- 
gny,  lieutenant  du  capitaine  de  la  Bastille ,  qui 
est  M.  de  Rosny ,  et  eux  trois  s'en  allèrent  hors 
la  Bastille  à  l'arsenal ,  et  oncques  depuis  ne  re- 
vindrent  le  voir. 

Depuis  ceste  heure  là  jusques  à  cinq  heures 
du  soir,  le  mareschal  s'occupa  à  pareil  discours 
qu'auparavant ,  parlant  incessamment  aux  uns 
et  aux  autres.  Il  jetta  sa  veue  sur  le  sieur  Arnault, 
et  le  pria  fort  de  faire  ses  recommandations  à 
M.  de  Rosny ,  et  qu'il  le  prioit  de  prendre  la 
protection  de  ses  frères ,  dont  l'un  estoit  son 
aepvea  paralliance  ;il  recogneutungentilhomme 
qui  estoit  à  M.  de  Mayenne ,  il  le  pria  de  dire  à 
son  maistre  qu'il  mouroit  son  serviteur ,  et 
de  M.  d'Esguillon  son  flis.  II  parla  fort  souvent 
de  ses  ft-eres ,  et  surtout  qu'ils  ne  vinssent  à  la 
conr  de  six  mots ,  et  supplia  fort  qu'on  dist  au 
Boy ,  qu'il  le  prioit  de  donner  à  son  petit  frère 
quelque  estât  en  la  maison  de  monsieur  le  dau- 
phin ;  il  pria  aussi  un  exempt  des  gardes  d'aller 
à  monsieur  le  comte  d'Auvergne ,  qu'il  s'assen- 
itkst  qu'il  estoit  fort  son  serviteur  de  toute  af- 
ftction,  qu'il  n'avoit  rien  dict  contre  luy,  et 
qu'il  l'avoit  deschargé  ;  seulement  avoit  dict  : 
«  Que  s'il  avoit  faict  quelque  chose  mal  à  propos , 
la  nécessité  le  luy  avoit  faict  faire ,  et  non  qu'il 
manquast d'affection  vers  le  lloy .  p  Le  comte  luy 
manda  :  «  Qu'il  avoit  un  extrême  regret  de  sa 
mort,  et  qu'il  restoit  au  monde  pour  en  avoir 


regret  tous  les  Jours  de  sa  vie ,  comme  son  vray , 
singulier  amy  et  serviteur  :  et  qu'en  ceste  as- 
seurance ,  il  le  prioit  de  luy  donner  un  petit  gar- 
çon bastard  qu'il  laissoit  après  luy ,  pour  le  faire 
nourrir  avec  ses  enfants,  le  plus  chèrement  qu'il 
pourroit ,  tant  qu'il  fust  en  aage  de  se  pourvoir 
luy  mesme.  > 

L'eschaffaut  fut  dressé  au  coin  de  la  cour , 
vers  la  porte  par  où  on  va  au  Jardin  ;  il  estoit  de 
cinq  pieds  de  haut ,  sans  aucune  parure,  et^e^ 
chelle  mise  au  pied. 

Les  cinq  heures  venues ,  le  greffier  loy  diet 
qu'il  estoit  temps  de  descendre  pour  monter  à 
Dieu ,  à  quoy  il  obeyt  volontairement. 

Les  gardes  estoient  en  la  cour ,  les  ofBders 
et  huissiers  avec  les  magistrats  çà  et  là.  Estant 
descendu ,  il  marche  dix  pas  sans  parler,  siooo, 
Ha  !  par  trois  fois,  en  haussant  tousjours  de  voix , 
puis  tournant  sa  vue  sur  le  lieutenant  civil ,  luy 
dict  :  «  Monsieur,  vous  avez  de  très  meschantshos- 
tes  ;  si  vous  n'y  prenez  garde,  ils  vous  perdroat,i 
entendant  ainsi  parler  du  sieur  de  La  Fin  et  du 
vidasme  de  Chartres  son  nepveu ,  lesquels  es- 
toient logés  chez  lui  [esta  noter  que  ledict sieur 
lieutenant  les  avoit  receus  chez  luy  suyvaotle 
commandement  du  Roy].  Puis  aussitost  il  vintau 
pied  de  l'eschelle  et  de  l'eschaffaut ,  et  se  mita 
genoux ,  ayant  marché  en  telle  manière  Jusquei 
là  comme  s'il  eust  esté  en  bataille. 

Il  jetta  son  chapeau  et  pria  Dieu  tout  bas, 
avec  ses  docteurs  à  ses  costés ,  et  cela  dura  m 
demy  quart  d'heure.  Ce  faict ,  il  monta  sans  s'es- 
tonner  sur  l'eschaffaut ,  estant  vestu  d'un  babit 
de  taffetas  gris,  où ,  après  avoir  despouillé  soa 
pourpoinct ,  il  se  mit  sur  les  exclamations  du  ma- 
tin ,  adjoustant  :  «  Qu'à  la  vefité  il  avoit  failly , 
mais  quand  à  la  personne  du  Boy,  jamais,  (t 
que  s'il  eust  voulu  croire  le  mauvais  conseil  que 
l'on  luy  donnoit ,  il  ne  seroit  plus  en  vie  il  y  a 
deux  ans.»  Après sespropos, il receutrabsoIuti(m 
du  prestre  ;  puis  regardant  les  soldats  lesquels 
estoient  à  garder  la  porte ,  il  leur  dict  :  i  Oh  que 
Je  vondrois  bien  que  quelqu'un  de  vous  autres 
me  donnast  d'une  mousquetade  au  travers  du 
corps  ;  helas ,  quelle  pitié  1  la  miséricorde  est 
morte.  » 

Après  ces  mots,  le  greffier  luy  dict  :  «  Mon- 
sieur il  faut  lire  votre  arrest.  i  II  loy  répliqua  : 
«  Je  l'ay  ouy.  —  Monsieur ,  il  le  faut.  »  Lors  il 
luy  dict  :  t  Ly,  ly:  »  ce  qu'il  fit.  Cependant  le 
mareschal  parloit  tousjours  toutesfois  assez  mo- 
destement ;  mais  comme  il  entendit  pour  avoir 
attenté  à  la  vie  du  Roy ,  il  s'esmeut  et  dict  : 
«  Messieurs,  cela  n'est  point,  cela  est  faux,,  estez 
cela ,  je  n'y  songeay  Jamais.  »  Le  greffier  luy 
dict  :  t  Ce  sont  vos  confessions.  »  Il  repliqM  : 
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•  Boute  ,  boute,  je  suis  pour  moy.  »  L'arrest 
estant  leu  ,  les  théologiens  derechef  Tadmones- 
terent  de  prier  Dieu ,  ce  qu'il  fit  ;  puis  se  banda 
luy  mesme  les  yeux  ,  et  se  mit  à  genoux  ;  puis 
tout  à  coup  tira  son  mouchouer  et  jetta  l'œil  sur 
le  bourreau;  il  fut  Jugé  par  les  assistants  qu'il 
estoit  en  desseiu  de  se  saisir  de  l'espée  qu'il  ne 
vid  pas;  car  sur  ce  que  Ton  luy  dist ,  qu'iifailloit 
luy  couper  ses  cheveux  et  le  lier ,  il  jura  et 
dict  :  (  Que  l'on  ne  m'approche  pas,  Je  ne  sçanrois 
l'endurer  ;  et  si  Ton  me  met  en  fougue ,  J'estran- 
gleray  la  moitié  de  ce  qui  est  icy.  »  Sur  laquelle 
parole ,  il  se  vid  tel  qui  portoit  une  espée  à  son 
costé ,  qui  regardoit  si  la  montée  estoit  près  de 
luy  pour  se  sauver. 

Enfin  il  appelle  M.  Baranton  qui  l'avoit  gar- 
dé durant  sa  prison ,  lequel  monta  sur  l'eschaf- 
foat,  luy  banda  les  yeux  et  troussa  ses  cheveux, 
puis  dict  au  bourreau  :  «  Despeche ,  despeche ,  » 
lequel  pour  l'amuser  luy  dict  :  «  Monsieur  il  faut 
dire  votre  In  manus ,  »  et  fit  signe  à  son  valet  de 
luy  baiiler  l'^pée ,  de  laquelle  il  luy  coupa  la 
texte  si  dextrement  qu'à  peine  vid  on  passer  le 
coup  :  la  teste  tomba  du  coup  à  terre  ,  puis  on  la 
mit  sur  l'eschaffaut  ;  le  corps  fut  incontinent 
couvert  d'un  drap  blaDC  et  d'un  autre^noir ,  et 
le  soir  fut  enterré  dans  Sainct  Paul  ,  au  mi- 
lieu de  la  nef  au  devant  de  la  chaire.  Cest  en- 
terrement fut  sans  cérémonie  ,  estant  seule- 
mant  accompagné  de  six  prestres  et  de  quelques 
autres  personnes.  Le  lendemain  on  luy  fit  un 
service,  et  quelques  jours  suivants  plusieurs 
allèrent  Jetter  de  l'eau  beniste  sur  sa  fosse;  les 
beaux  esprits  de  ce  temps  là  firent  sur  sa  sépul- 
ture plusieurs  epitaphes ,  desquels  j'ai  trié  les 
plus  beaux ,  qui  ne  viendront  pas  mal  sur  la  fin 
du  discours  de  sa  vie. 

Ne  t'estonne.  passant,  et  n'aye  point  d'envie 
De  sçavoir  le  destin  de  ce  mallienreux  sort 
De  Biron ,  tecooà  Mars ,  mais  déplore  sa  mort 
Qui  devoit  un  triomphe  au  progrti  de  sa  vie. 


SUR  l\   MORT  DU  PER£  ET  OU  FILS. 

BiroQ  servant  son  Roy  entre  mille  gens  d'armes , 
Kut  d'un  coup  de  canon  tout  le  chef  emporté  : 
Ce  second  Mars  son  flis  ne  l'estant  comporté 
Fidèle  envers  son  Hoy,  privé  de  ses  faicts  d'armes 
Au  plus  beau  de  ses  ans ,  se  vid  décapiter. 
L'un  serraDt  bien  son  Roy,  acquist  beaucoup  de  gloire» 
L'autre  estant  desloyal,  esteignit  sa  mémoire, 
S'estant  trouvé  decen ,  pour  son  prince  irriter. 


L'an  mil  six  cents  deux  en  jnillet 
L'on  flt  ce  grand  Biron  desfaire 
Tant  pour  le  mal  qu'il  avoit  faict 
Que  pour  celuy  qu'il  vouloit  faire. 


^utre. 

Passant,  qu'il  ne  te  prenne  euvie 
De  (çavoir  si  Biron  est  mort , 
Car  ceux  qni  n'auront  sceu  sa  vie 
Ne  pourront  pa«  croire  sa  mort. 

STANCES. 

Serviteur  de  mon  Roy,  amy  de  ses  amis , 
J'ay  peint  de  mon  espée  au  dos  des  ennemis 
La  honte  qui  battit  l'honneur  de  ma  victoire  ; 
Pour  les  rompre  j'ay  mis  ma  teste  des  premiers , 
J'ay  faict  de  leurs  cyprès  mille  et  mille  lauriers. 
De  leur  sang  et  dn  mien  la  pourpre  de  ma  gloire. 

J'acquis  en  combattant  è  la  France  la  paix , 
J'ay  donné  la  frayeur  que  je  ne  vis  jamais 
A  ceux  qui  de  si  loing  accouroient  au  pillage , 
Ils  out  veu  le  trespas  escrit  dedans  mes  yeux. 
Et  dedans  les  esclairs  d'un  acier  fUrieux 
Je  6s  voir  le  soleil  qui  appaisa  l'orage. 

Mon  Roy,  dont  la  grandeur  honore  la  vertu , 
Avoit  de  tant  de  los  ma  valeur  combattu , 
Que  la  France  ne  fut  de  ma  gloire  envieuse; 
Elle  flt  resonner  ma  louange  à  l'entonr , 
Imitant  aussi  bien  de  son  prince  l'amonr , 
Comme  mon  bras  guerrier  sa  main  victorieuse. 

Mais  quoy  I  l'ambition  ne  cognoist  point  de  loy. 
Elle  esteignit  en  moy  le  flambeau  de  ma  foy. 
Lors  je  ne  cognen  plus  ni  mon  Roy,  ni  mon  maistre. 
Je  vit  que  sa  faveur  dans  le  ciel  me  portoit , 
Qu'il  avoit  oublié  pour  moy  ce  qu'il  estoit, 
J'oubliay  quand  et  quand  ce  que  je  devois  estrc. 

Mon  désir  qui  s'accreut  aveoquei  ma  grandeur , 
Me  pramettoit  desjè  du  monde  la  rondeur. 
Mais  le  toonere  assault  des  orgueilleai>es  cimes 
Heureux  si  j'eusse  créa  que  pour  roy  devenir 
Il  n'est  rien  de  moyen  entre  vivre  et  mourir. 
Et  qu'il  falloit  tomber  du  cid  dans  les  abymes. 

L'ennemy  qui  vouloit  la  France  saccager , 
Et  qni  sçait  que  mon  bras  l'avoit  faict  desloger, 
A  l'effort  de  ma  main  témérairement  forte. 
Cauteleux  a  choisi  mon  courage  eslancé , 
Et  que  le  mesme  fer  qui  l'en  avoit  poulsé , 
Feroit  pour  l'y  remettre  nue  assez  grande  porte. 

Mais  il  couroit  la  mer  sans  esloigoer  le  port, 
Asspuré  de  ma  vie,  asseuré  de  ma  mort. 
Que  je  ferais  vivant  de  tristes  funérailles 
A  la  France  ma  mère  :  où  le  mesme  trespas 
Qni  traudrroit  les  miens  des  palmes  de  mes  bras, 
Luy  osteroit  aussi  le  glaive  des  entrailles. 

Il  cacha  le  poison  d'un  appast  décevant , 
£t  les  rayons  dorc's  que  me»  yeux  vont  suivant . 
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Firent  que  je  ne  tU  l'horreur  des  précipices  : 
J'ay  creu  que  la  grandeur  n'aToit  rien  dangereux 
Que  le  premier  espoir,  et  qu'un  bras  valeureux 
Feroit  naistre  à  l'essay  des  milliers  de  complices. 

Enfin  j'ay  recogneu ,  le  ciel  n'endure  pas 
Que  l'on  mardie  du  pair,  qn'on  luittc  bras  à  bras 
Arecqnes  ses  enfants  demy  dieux  de  la  terre , 
Jadis  il  a  faict  prendre  aux  superbes  le  sanlt. 
Encores  pour  les  siens  an  milieu  de  l'assaulf. 
Il  a  comme  pour  soy  les  traicts  de  son  tonnerre. 

Enfin  ce  Dien  qui  tient  la  couronne  des  rois , 
A  faict  que  mon  désir  a  rendu  les  abbois , 
Vainement  résolu  d'une  main  parricide  ; 
Ma  gloire  désormais  se  rayale  des  cieni , 
Les  nepTenx  estonnés  sçanront  de  leurs  ayeux , 
Que  d'un  los  immortel  je  fus  mesme  homicide. 

V$  diront  aosii  bien  esmens  d'affection , 
Que  i'anray  pour  loyer  de  mon  ambition 
EsprouTé  justement  la  peine  des  rebelles , 
Que  l'on  verra  punir  d'une  très  juste  loy 
Ceux  qui  trop  hasardeux  vderoot  comme  raoy 
Au  delà  de  celuy  qui  leur  donne  des  aisles. 

Grand  Roy.  c'est  Heu  raison  qu'un  glaive  puniswar 
Te  vange  de  celuy  qui  fut  ton  oppresseur. 
Après  avoir  esté  l'escu  de  ta  deflénse; 
tiais  je  demande  encore  une  grâce  pourtant, 
Je  sçay  que  ta  Iwnté  sur  les  fautes  s'estend. 
Permets  que  de  mon  sang  j'efTace  mon  offense. 

Ainsi ,  ô  mon  soleil  !  d'un  feu  de  pieté. 
Qu'au  fen  de  mes  soupirs  je  sens  ressuscité. 
Dévot  à  ton  autel  tu  me  verras  espendre  : 
Et  je  prieray  le  ciel  tesmoin  de  ma  douleur. 
S'il  renaist  de  mes  os  un  phœoix  en  valeur, 
Qne  d'infidélité  stérile  en  soit  la  cendre. 

La  t>eauté  dont  la  fleur  faict  raverdir  tes  ans. 
Qui  sçait  que  mes  désirs  contre  elle  partisans 
Vonlnrent  orager  les  fruicts  qu'elle  faict  naistre , 
Comme  elle  prend  de  toy  la  moitié  de  ses  feux, 
La  moiUé  du  pardon  se  lira  dans  ses  yeux , 
Si  elle  en  eut  jamais  pour  ma  faute  oognoistre. 

Toy,  race  du  plus  grand  qui  commanda  jamais , 
Dauphin  qui  as  Osché  les  ancres  de  la  paix. 
Et  qni  rends  éternel  le  calme  à  ta  venue. 
Tu  sçais  qne  mon  bras  a  tout  le  monde  estonné. 
Que  j'ay  vaincu  pour  toy  avant  que  d'estre  né , 
Te  puisse  estre  à  jamais  ma  révolte  incogoeue. 

On  si  lisant  nn  jour  tant  de  gestes  guerriers 
Que  ton  père  a  rendus  courbé  sous  ses  lauriers. 
Tu  cognois  ma  disgrâce ,  employé  tes  armées 
Encontre  les  meurtriers  de  ma  fldeUté, 
Qui  font  que  jà  grisou  je  n'anray  point  esté 
Sotts  toy  joindre  les  lys  aux  palmes  d'Idomées. 

Et  Tons  guerriers  françois ,  si  le  sang  généreux 
Vous  incite  aux  hasards  des  feiets  aventureux , 
Roulez  snr  ces  mutins  l'orage  et  la  tempeste  ; 
Et  suivant  le  dessein  de  ce  jeune  lion , 
S'ils  ramassent  encore  Osse  avec  Pelion , 
Foudroyez  comme  luy  pour  leur  rompre  la  teste. 

La  France  qui  me  vid  ponr  elle  adventnrer , 
Sfadie  que  repenty  je  vondrols  endurer 


Pour  estre  son  repos  des  trespas  pins  de  nulle, 
En  vivant,  en  mourant  je  la  conservaray, 
Uenrenx  i  mon  malheur ,  je  courray,  facqnerray 
La  fortune  de  Corse  et  l'honnenr  de  Camille. 

P.  L.  S.  D.  P. 

Ce  mareschal  avoit  de  belles  qualités  conmm- 
niquables  à  peu  de  personnes  ;  sa  valeur  estât 
admirable ,  accompagnée  d'un  bonheur  en  toos 
ses  combats ,  d'un  courage  sans  pareil ,  in&fi- 
gable,  capable  des  plus  rigoureux  travaux;  car 
d'estre  quinze  jours  durant  à  cheval ,  cela  hiy 
estoit  ordinaire,  point  enclin  à  la  volupté,  ny 
beaucoup  à  l'amour  des  femmes ,  ennemy  des 
délices,  assez  sobre,  et  qui  commençoitàesteln- 
dre  ceste  humeur  furiale ,  à  mesure  que  le  luxe 
et  la  grandeur  crolssoient  en  luy,  oùlerqos 
moderoit  ses  bouillantes  passions. 

Il  estoit  aussi  surtout  amy  de  la  vanité  et  de 
la  gloire,  mesme  on  l'a  veu  maintesfols  mespri- 
ser  le  manger,  se  contenter  de  peu  de  chon 
pour  repaistre  sa  fantaisie  de  gloire  et  de  vanité. 

Il  estoit  de  moyenne  taille,  noir,  assez  gitis, 
les  yeux  enfoncés,  rude  en  parole  et  conver- 
sation. 

Il  estoit  hasardeux  en  guerre,  ambitieux  sam 
mesure,  et  qui  eust  flny  sa  vie  plus  heureuse- 
ment, s'il  eust  creu  les  remonstrances  de  la  royne 
Elisabeth  d'Angleterre,  et  qu'elles  eufflent  tou- 
ché ses  entrailles,  quand  elle  luy  fit  voir  la  teste 
du  comte  d'Essex ,  et  qu'elle  luy  dit  :  «  Si  j'es- 
tois  en  la  place  du  Roy  mon  frère ,  H  y  aurolt 
des  testes  aussi  bien  coupées  à  Paris  qu'à  Lon- 
dres. »  L'excès  de  son  ambition  luy  fit  user  de 
rodomontades  sansjugement  :  11  devint  tellanent 
présomptueux,  qu'il  creut  que  le  Roy  ny  la 
France  ne  se  pouvoient  passer  de  luy  ;  il  eslolt 
aussi  devenu  mesdisant ,  qu'il  parlolt  mal  de 
tous  les  princes ,  menaçoit  le  parlement,  elles 
officiers  de  justice ,  les  uns  de  mort ,  et  les  au- 
tres de  les  déposséder  de  leur  charg^. 

Il  estoit  d'eschellon  en  escheilon  monté  ai 
plus  haut  grade,  de  simple  soldat  capitaine,  en 
après  admirai ,  puis  mareschal ,  et  pour  cooUe 
lieutenant  des  armées  du  Roy  j  et  en  son  ame  il 
voulolt  estre  duc  de  Hourgogne ,  gendre  du  due 
de  Savoye,  et  nepveu  du  roy  d'Espagne.  Si  Sylla 
estoit  déterminé,  cruel  et  plein  de  sang,  il  « 
cedoit  rien  à  tous  les  hommes  ensemble  ;  s'il  es- 
toit valeureux ,  cestuy  cy  le  passait  de  dix  de- 
grés, et  tous  les  princes  romains  ensemble  :  leon 
actions  et  leurs  Issues  ont  esté  presque  sembla- 
bles, sinon  que  Sylla  mourut  après  qu'il  nt 
vaincu  ;  cestuy  devant  que  vaincre ,  et  au  mi- 
lieu de  sa  course,  a  esprouvé  la  vengeance  di- 
vine. 

Quoy  que  ce  soit,  il  avolt  gaigné  le  cœordu 
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soldat,  à  qai  il  permeth^  tout;  acquis  la  créance 
des  peuples  qui  ne  l'avoient  pas  veu  [car  ceux 
qui  l'avoient  veu  et  senty,  le  deslroient  aux 
Indes],  imbu  les  estrangers  de  sa  valeur,  le 
connestabie  de  Castiile  en  la  Franche  Comté , 
i'arcbiduc  à  Amiens ,  le  marquis  de  Yarambon 
en  Artois ,  auquel  il  ât  payer  quarante  mille  es- 
cus  de  rançon,  et  beaucoup  d'Espagnols  qu'il  fit 
pendre  chaudement  pour  l'avoir  appelle  Baron. 

Davantage  la  faveur  excessive  du  Boy,  les 
louanges  dont  tout  à  coup  et  publiquement  il 
Tbonoroit,  sa  fortune  admirable;  la  dernière 
ruine  des  affaires ,  è  la  restauration  desquelles  il 
estoit  survenu,  comme  un  Camille  au  delivre- 
ment  du  Capitole ,  l'avoient  rendu  non  seule- 
ment remarquable  par  toute  l'Europe ,  formida- 
ble à  tous  les  voisins,  mais  nécessaire  à  toute  la 
Fnmce. 

Voilà  un  homme  heureux ,  remply  de  conten- 
tements, qui  tenoit  la  fortune  captive,  avec  tous 
ses  thresors  ;  il  fit  la  loy  aux  félicités  du  monde, 
il  avoit  gloire,  honneurs,  richesses,  dons  que  la 
fortune  communique  à  ses  nourrissons. 

II  estoit  eslevé  au  haut  de  la  roue;  mais  il  est 
cheo  dessous  ;  car  celoy  qui  gouverne  les  ressorts 
et  timon  d'Icelle ,  n'a  peu  plus  avant  souffrir  son 
insolence  ny  sa  vanité ,  Sequitur  superbos  ultor 
à  tergo  Deus. 

Les  causes  de  sa  perte  sont  infinies  ;  mais  la 
seule  felonnie  les  comprend  tontes.  Le  mespris 
de  la  pieté  est  le  principal  :  ce  fondement  arra- 
ché ,  tous  vices  abordent  l'homme  à  pleine  va- 
gue ,  toute  ruyne  l'enveloppe,  et  comme  disoit  ce 
serviteur  an  roy  Atrée  :  «  Mon  prince,  suivez  la 
piste  infaillible  de  la  pieté,  et  vostre  sceptre  sera 
durable;  car  là  où  la  foy  et  la  saincteté  n'ont 
lieu,  le  règne  est  inestimable ,  nulle  félicité  n'a 
lien ,  la  raison  est,  pource  que  hors  Dieu,  nous 
estimons  toutes  choses  indifférentes,  la  loy  folie, 
la  justice  frénésie ,  la  fidélité  un  fhntosme  ;  nous 
reputons  les  mots  de  vice  et  de  vertu  inutiles, 
au  lieu  que  la  iiance  on  la  crainte  de  Dieu  borne 
nos  impétuosités,  et  nos  désirs  insatiables,  et  feict 
que  conduisants  tontes  nosactions  sons  une  Juste 
règle,  nous  ne  puissions  faillir.  >  Aussi  on  l'a  ven 
souventesfois  se  mocquer  de  la  messe,  et  se  rire 
de  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée,  avec 
lesquels  il  avoit  esté  nonrry  dès  ses  jeunes  ans; 
car  en  son  enfance  et  ce  à  l'aage  de  huict  ans, 
madame  de  Brisambourg,  sa  tante  paternelle, 
qui  estoit  de  la  religion  prétendue  reformée ,  le 
prit  en  telle  affection  pour  une  gaillardise  et  naïf- 
veté  qu'il  avoit  en  luy,  qu'elle  le  demanda  à  sa 
mère,  sa  belle  sœur,  ce  qu'dle  luy  accorda  [  car 
elles  estoient  toutai  deux  de  ladicte  religion.]  La 
mer«  donc  le  loy  batUa  volontiers  pour  le  fiiire 
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nourrir  et  eslever  en  ceste  religion,  ce  qui  fut 
faict ,  et  dès  lors  sa  tante  de  Brisambourg  le  dé- 
clara son  unique  héritier. 

Or  avoit  elle  de  grands  biens  à  cause  des  trois 
marys  qu'elle  avoit  espousés  ;  et  desquels  elle 
n'avoit  eu  aucuns  enfians  ;  mais  bien  en  avoit  eu 
de  grands  douaires  et  de  grandes  donations,  les- 
quelles luy  ibrent  toutes  adjugées  à  son  proofBt, 
et  en  pleine  disposition. 

Ainsi  le  mareschal  de  Biron,  qni  en  son  en- 
fance estoit  seulement  appelle  Charles  de  Biron 
[car  il  avoit  lors  un  ainsné  qui  mourut  depuis , 
au  voyage  de  monsieur  le  duc  d'Alençon  en 
Flandre] ,  fût  nourry  à  Brisambourg,  près  Sainct 
Jean  d'Angely,  où  il  ne  se  trouva  nullement  en- 
clin aux  lettres,  ny  à  l'estude,  mais  tousjonrs 
aux  armes  ;  ce  qui  fut  cause  que  son  père ,  le 
mareschal  de  Biron ,  homme  martial ,  et  qui  es< 
toit  catholique ,  le  retira  d'avec  sa  tante ,  et  le 
mena  un  temps  avec  luy  par  les  provinces  de 
Xainctonge,  Aulnis  et  Angonlmois,  et  le  fit  in- 
struire en  la  religion  catholique  ;  mais  sur  des 
foulses  maximes  qu'il  apprit  de  quelques  cour- 
tisans, il  s'est  mocqué  plusieurs  fois  de  tonte  re- 
ligion, mesme  son  confident,  le  baron  de  Lux , 
luy  disant  qu'un  capucin,  remonstrant  à  son  on- 
cle, l'archevesque  de  Lyon,  à  l'article  de  sa  mort, 
luy  avoit  dict ,  quand  Dien  voit  qu'il  n'y  a  point 
d'amendement  au  meschant ,  et  qu'il  rejette  sa 
grâce ,  il  Iny  donne  des  prospérités  ;  toutes  choses 
luy  arrivent  à  souhait ,  il  le  saoule  des  conten- 
tions du  monde.  Le  mareschal  luy  fit  response  : 
K  Je  vondrois  bien  estre  abandonné  comme  cela.  » 
Il  se  raconte  une  infinité  d'autres  traicts,  de  son 
peu  de  religion  tel  que  cestui  cy  ;  mais  ce  n'est 
de  nostre  intention  d'entascher  sa  mémoire. 

Charles  Gontault ,  car  ainsi  s'appeloit  le  ma- 
reschal jusques  à  l'aage  de  seize  ans ,  en  son 
addescence ,  estant  incapable  aux  lettres  se  ren- 
dit si  capable  aux  armes ,  qu'il  ne  trouvoit  rien 
impossible ,  son  père  aussi  y  prenoit  plaisir  ;  et 
c'est  une  chose  merveilleuse  qu'on  a  observé  en 
luy,  que  ayant  esté  nourry  aux  histoires  dans 
Brisanibourg ,  sous  un  nommé  Manduca ,  docte 
personnage  et  Maltois  de  nation,  combien  que 
lors  11  n'y  proufOtoit  nullement ,  neantmoins  du 
depuis  il  en  a  rapporté  des  exemples,  et  a  recité 
tontes  sortes  d'histoires  avec  une  façon  admira- 
ble, combien  que  de  son  naturel  il  ne  Aist  point 
parleur. 

La  seconde  cause  de  sa  perte  fût  le  change- 
ment de  sa  fortune.  Après  la  mort  de  son  ainsné , 
son  père  le  fit  appeller  baron  de  Biron,  et  le  mena 
en  la  cour,  où  incontinent  il  eut  nne  querelle 
avec  le  sieur  de  Carency,  fils  ainsné  du  comte 
de  La  Yanguyon ,  laquelle  se  termina  par  un 
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combat  de  trois  contre  trois  :  Biron ,  Loignac  et 
Jannissac  d'an  costé ,  tuerait  Carency ,  d'Estis- 
sac  et  La  Bastie.  L'on  tient  qu'en  ce  duel ,  il  y 
eut  de  la  fraude  ;  leur  querelle  procedoit ,  pour 
l'heritiere  de  la  maison  de  Caumont ,  qu'ils  de- 
siroient  avoir  tous  deux  en  mariage ,  et  pas  un 
d'eux  ne  l'eut.  Le  duc  d'Espemon  obtint  sa  grâce, 
laquelle ,  après  qu'il  eut  eu  quelque  peine  à  se 
Justifier,  fut  iuterinée,  combien  qu'il  eustde  gran- 
des parties  ;  et  ce  par  la  faveur  et  ie  crédit  qu'a- 
TOit  lors  son  père. 

On  tient  qu'estant  en  ceste  peine,  il  alioit  des- 
gaisé  comme  un  simple  porteur  de  lettres,  suivy 
de  son  laqnay,  cbez  un  nommé  de  La  Brosse , 
grand  mathématicien  et  qu'on  tenolt  pour  de- 
vlneur ,  lequel  demeuroit  lors  près  l'hostel  de 
Luxembourg,  auquel  il  monstra  sa  nativité  falote 
par  quelque  autre  ,  et  dissimulant  qu'elle  fust 
sienne,  ains  disant  qu'elle  estoit  d'un  gentil 
homme  dont  il  estoit  serviteur,  et  qu'il  eust  bien 
voulu  sçavoir  quelle  fin  auroit  cest  homme  là. 
La  Brosse  veid  ceste  geniture  et  la  rectifie  ;  il 
luy  dit  que  cestoit  bien  un  homme  de  bonne 
maison,  et  en  s'adressant  a  luy  :  «  Qui  n'est  pas 
plus  aagé  que  vous,  t  disoit-il.  Pub  luy  dit  : 
«  Mon  amy ,  est  ce  de  vous  ?  dites  le  moy.  ■  Il 
respondit  :  c  Je  ne  vous  diray  point  de  qui  c'est, 
mais  dites  moy  quelle  en  sera  la  vie,  et  les 
moyens  et  la  fin.  » 

Ce  bon  homme,  qui  lors  estoit  dans  une  petite 
guérite  qui  luy  servolt  d'estude ,  luy  dict  :  t  Eh 
bien,  mon  flis,  je  vous  diray  que  je  vois  que 
cestuy  là  de  qui  est  ceste  geniture  ,  parviendra 
à  de  grands  honneurs  par  son  industrie  et  vail- 
lance militaire,  et  pourroit  parvenir  à  estre  roy, 
mais  il  y  a  un  caput  algol  qui  l'en  empesehe. 
Et  qu'est  ce  à  dire ,  dict  La  Brosse ,  mon  enfant , 
ne  me  le  demandez  pas. —  Non ,  dit  le  baron ,  it 
faut  que  Je  ie  sçache.  •  Après  toutes  ces  alterca- 
tions qui  furent  longues  entre  eux,  La  Brosse 
luy  dict  finalement:  «  Mon  enfant,  c'est  qu'il 
en  fera  tant  qu'il  aura  la  teste  tranchée.  »  Sur 
laquelle  parole  le  baron  de  Biron  le  commença 
à  batre  cruellement ,  comme  on  l'a  recité ,  et 
l'ayant  laissé  demy  mort ,  descendit  la  guérite 
emportant  la  clef  de  la  porte  ;  or  il  y  failloit  mon- 
ter par  un  petit  escalier  portatif  qui  se  levoit 
quand  on  vouloit ,  comme  sont  les  eschelles  des 
fuyesou  colombiers;  ainsi  Biron  s'en  alla,  et  du 
depuis  ne  se  put  tenir  de  dire  comme  il  avoit 
batu  le  mathématicien  La  Brosse ,  et  en  quel  es- 
tât il  l'avoit  laissé. 

Il  se  fioit  fort  au  dire  des  astrologues  et  devi- 
neurs  ;  mesme  on  tient  qu'il  avoit  aussi  parlé  à 
un  nommé  Csesar ,  tenu  à  Paris  pour  magicien , 
et  qu'il  luy  avoit  dict,  qu'il  ne  s'en  faudroit  que 


le  coup  d'un  Bourguignon  par  derrière  qu'il  ne 
parvinst  à  estre  roy.  Il  eut  memofa%  de  ceste  pré- 
diction estant  prisonnier  à  la  Bastille  :  il  pria  un 
quidam  qui  l'estolt  allé  voir ,  avec  permission , 
de  sçavoir  si  l'exécuteur  de  Paris  estoit  Bour- 
guignon, et  l'ayant  trouvé  ainsi,  il  dit  :  «  Je  suis 
mort  » 

Après  le  combat  qu'il  eut  contre  le  sieur  de 
Carency ,  il  accompagna  M.  d'Espemon  jusques 
dans  Pau ,  lorsqu'il  y  alla  trouver  le  Roy  qui 
n'estoit  alors  que  roy  de  Navarre. 

Depuis,  son  père  fut  lieutenant  gênerai  en 
l'armée  de  Poictou  au  siège  de  Marans ,  lequel 
le  feisolt  commander  à  toute  sa  maison  et  &  sa 
compagnie  de  gens  d'armes,  mesme  il  l'appel loit 
monsieur  le  baron  et  dès  lors  il  devint  si  impé- 
rieux ,  et  si  libre  en  paroles  ^  que  rien  plus. 

Durant  ces  dernières  guerres  civiles,  son  pa« 
estant  conducteur  de  l'armée  du  Boy ,  H  fut  in- 
continent de  jeune  baron ,  capitaine  et  marcs- 
chal  de  l'armée.  Après  la  mort  de  son  père  à  Es- 
pernay,il  en  fut  le  conducteur,  et  admirai  de 
France ,  puis  mareschal  et  lieutenant  aux  ar- 
mées; la  desfaicte  qu'il  fit  du  secours  des  Espa- 
gnols au  siège  de  Laon ,  ses  exploicts  en  Bour- 
gogne, et  en  Picardie,  le -firent  tant  aimer  du 
Roy ,  que  luy  seul  avoit  sa  créance;  il  ne  luy 
restoit  plus  rien  que  d'user  modestement  de  son 
bonheur,  prendre  femme  selon  sa  qualité  pour 
modérer  ses  grandes  fureurs  martiales ,  comme 
on  tient  cela  estre  nécessaire  à  tous  hommes  bel- 
liqueux ,  pour  les  réduire  à  quelque  submission 
d'eux  mesmes ,  pour  la  sollicitude  de  la  femme 
et  des  enfants;  au  lieu  que  tels  gens  passent 
pardessus  toutes  les  limites  de  considération  de 
prudence ,  quand  ils  ne  font  Jamais  autre  chose 
que  de  respandre ,  ou  voir,  et  faire  respandre  le 
sang  humain. 

Il  a  faict  à  la  vérité  de  grands  services  à  ta 
France  et  au  Roy,  mais  austi  avoit  il  esté  rému- 
néré de  grandes  faveurs  et  promeu  aux  plus 
grandes  dignités  et  honneurs  de  la  couronne,, 
desquelles  s'il  eust  bien  sceu  user,  mesmement 
au  plus  haut  degré  de  sa  fortune,  il  estoit  trop 
heureux.  On  tient  que  son  père  luy  avoit  dict 
plusieurs  fois  le  voyant  bouillant  par  trop  :  t  Ba- 
ron ,  je  te  conseille ,  quand  la  paix  sera  faicte , 
que  tu  ailles  planter  les  choux  en  ta  maison,  aa- 
trement  il  te  faudra  porter  ta  teste  en  Grève.  • 
Tout  ce  que  nous  avons  dict  cy  dessus  du  ma- 
reschal de  Biron ,  Charles  de  Gontault ,  est  pour 
le  regret  que  nous  avons  avec  toute  la  France , 
de  ce  qu'un  tel  personnage  s'est  ainsi  laissé  per- 
dre si  misérablement  ;  et  en  avons  rapporté  de 
divers  mémoires  faicts  par  les  siens  propres,  les 
conditions  particulières  qu'il  avoit,  et  les  moyens 
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par  lesquels  il  s'est  perdu,  affln  qu'il  serve 
d'exemple  à  la  noblesse  généreuse,  pour  mesme 
en  bienfaisant  se  donner  garde  de  mesme  vertu 
qu'elle  ne  dégénère  en  vice,  comme  la  vaillance 
en  ambition,  et  semblablement  des  autres  :  Vir- 
tuli  invidiœ  nulla  est  via.  Mais  il  faut  tousjours 
viser  au  but  du  repos.  Il  a  faict  la  faute  d'Ân- 
nibal,  Pausanias,  et  antres,  lesquels  sont  tom- 
bés en  ce  précipice  d'orgueil ,  qui  les  a  reduicts 
A  misère,  et  en  ont  laissé  une  mémoire  iniiame 
et  deshonorable  à  jamais.  Comme  aussi  nous 
avons  rapporté  les  reproches  et  injures  par  luy 
dictes  contre  les  uns  et  les  autres,  d'autant 
qu'elles  ne  peuvent  offenser ,  n'estant  que  par 
impétuosité  et  colère  d'un  pauvre  condamné 
sans  remède  ;  aussi  la  cour  n'y  a  eu  aucun  esgard. 

Nous  avons  esté  un  peu  long  temps  sur  l'his- 
toire tragique  de  ce  seigneur  ;  voyons  maintenant 
avec  quelle  prudence  Sa  Majesté  pourveut  à  la 
Bourgogne  et  quel  succès  eurent  les  années  de 
terre  et  de  mer  du  roy  d'Espagne ,  et  quelques 
seigneurs  qui  lurent  accusés  de  la  conspiration 
du  mareschal. 

Le  lendemain  que  le  mareschal  de  Biron  fut 
arresté  prisonnier,  nous  avons  dict  qu'il  envoya 
advertir  le  Boy,  à  ce  quM  mist  ordre  à  la  Bour- 
gogne ,  et  que  le  tuiron  de  Lux ,  sçachant  sa  pri- 
son ,  rendroit  les  chasteaux  de  Beaune  et  de  Di- 
jon aux  Espagnols.  Le  Roy  ne  se  soucia  de  ce&t 
advis,  car  il  y  avoit  mis  ordre  plus  de  quinze 
jours  auparavant.  Il  avoit  envoyé  des  commis- 
sions à  plusieurs  capitaines  pour  lever  des  régi- 
ments en  Lyonnois ,  Forests  et  Bourbonnois,  sur 
un  bruict  que  l'on  faisoit  courir,  que  c'estoit  pour 
les  envoyer  en  Provence  :  M.  le  mareschal  de 
Laverdin  estoit  entré  en  Bourgogne,  ainsi  que  le 
mareschal  de  Biron  en  sortoit  pour  venir  en  cour. 
Aussi  Sa  Majesté  avoit  résolu ,  si  le  mareschal 
ne  le  fust  venu  trouver,  d'y  aller  en  personne 
avec  six  mil  Suisses  et  nn  bon  nombre  d'artille- 
rie, qu'il  y  eust  faict  conduire  tant  de  Paris  que 
de  Lyon. 

Sa  prison  estant  sçen  en  Bourgogne ,  les  ha- 
bitants de  Dijon  et  de  Beaune  se  barricadèrent 
et  retranchèrent  contre  les  chasteaux.  Quelques 
uns  de  ceux  qui  estoient  dedans  avoient  envie 
d'y  tenir  bon,  et  disoient  que  ce  seroit  le  moyen 
de  capituler  pour  retirer  leur  maistre  de  prison  ; 
mais  d'autres  plus  advisés  soustenoient  au  con- 
traire ,  que  la  liberté  du  mareschal  leur  maistre 
dependoit  de  leurs  deportements  :  «  Car,  disoient 
ils ,  nostre  rébellion  fortifiera  la  preuve  contre 
lay  de  ses  accusations,  et  Tobeyssance  que  nous 
rendrons  justifiera  son  innocence.  »  Ainsi  à  la 
première  sommation  qui  leur  fut  faiete  par  le 
mareschal  de  Laverdin  de  rendre  les  places  au 
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Roy,  ils  les  remirent  entre  ses  mains,  si  que  sans 
nulle  esmotion  toute  la  Bourgogne  et  la  Bresse 
demeura  paisible. 

Le  baron  de  Lux ,  principal  confident  do  duc, 
s'estoit  retiré  à  Sauleduc.  M.  le  président  Janin 
le  fut  trouver ,  et  luy  promit  toute  asseurance 
de  par  le  Roy  pour  venir  en  cour.  Le  baron  de 
Lux  dit  au  président  qu'il  n'estoit  pas  bon  capi- 
taine, et  qu'il  n'avoit  pas  ramené  ceux  qu'il  avoit 
menés.  Mais  le  président  luy  donna  telle  asseu- 
rance de  la  clémence  de  Sa  Majesté ,  s'il  disoit  la 
vérité  de  la  conspiration ,  qu'il  l'amena  en  cour, 
où  son  pardon  luy  fut  ratifié ,  après  avoir  dict 
au  Roy  le  secret  des  intentions  du  mareschal. 
Et  tient  on  qu'après  que  le  Roy  eut  parlé  à  luy, 
que  Sa  Majesté  dict  au  comte  de  Soissons  :  «  Je  ne 
voudrais  pas  pour  deux  cents  mU  escus,  n'avoir 
sceu  ce  que  le  baron  de  Lux  me  vient  de  dire.  • 

Mous  avons  dict  que  la  première  excuse  qu'en- 
voya le  mareschal  de  Biron  au  Boy,  de  ce  qu'il 
ne  pouvoit  venir  en  cour,  estoit  que  l'Espagnol 
avoit  une  armée ,  laquelle  il  vouloit  faire  passer 
au  pont  de  Gresin  pour  aller  en  Flandre,  ainsi 
qu'il  disoit,  au  passage  de  laquelle  la  présence 
dudict  mareschal  estoit  requise  de  peur  de  quel- 
que surprise.  Taxis,  ambassadeur  d'Espagne, 
demande  le  passage  au  Roy ,  et  le  supplie  de 
croire  que  le  Roy  son  maistre  ne  s'estoit  point 
mesié  pour  desbaucher  le  duc  de  Biron  de  son 
obeyssance.  Mais  le  Roy  luy  dict  :  «  Yousvoulee 
que  je  croie  que  vostre  maistre  n'a  pas  sceu  les 
practiques  du  mareschal  de  Biron  avec  le  comte 
de  Fuentes,  et  je  vous  dis  qu'il  est  impossible 
que  son  argent  et  ses  finances  y  ayent  esté  si 
librement  distribuées,  que  ce  n'ait  esté  du  con- 
sentement de  son  conseil.  J'ai  trop  de  subject 
de  ne  laisser  point  mes  frontières  desarmées, 
jusques  à  ce  que  par  la  fin  du  procès  du  mares- 
chal de  Biron  je  cognoisse  toute  sa  conspiration. 
Cependant  je  n'entends  pas  empescher  le  com- 
merce suivant  nos  traictés.  • 

Le  cpmte  de  Fuentes ,  avec  lequel  le  mares- 
chal de  Biron  avoit  négocié  ainsi  qu'il  a  esté  dict , 
avoit  faict  advancer  toutes  les  forces  qu'il  avoit 
au  Milanois ,  avec  celles  du  duc  de  Savoye,  pour 
passer  le  Rosne  au  pont  de  Gresin ,  sous  couleur 
de  les  envoyer  en  Flandre  au  siège  d'Ostende  : 
mais  l'on  tient  qu'elles  ne  s'estoient  approchées 
de  là ,  que  pour  fortifier  les  desseins  du  mares- 
chal de  Biron. 

Le  mareschal  de  Laverdin  se  campe  sur  la 
frontière;  D'Albigny ,  lieutenant  du  duc  en  Sa- 
voye, proteste  de  passer  sur  le  ventre  à  tous 
ceux  qui  voudront  empescher  leur  passage;  mais 
les  Espagnols  aimèrent  mieux  s'aller  loger  à  Ra- 
milly  et  à  Micy ,  que  d'estrerepoulsés. 
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Le  Roy  ayant  donné  ordre  tant  h  Lyon  qa'anx 
frontières  de  la  Bourgogne  et  Bresse,  voyant  qne 
les  troupes  espagnoles  craignoient  plus  d'estre 
attaquées  qne  d'attaquer,  commanda  au  mares- 
chal  de  Laverdin  de  les  laisser  passer,  ce  qn'il 
flt.  Quelques  unes  demeurèrent  encores  à  Ru- 
milly,  et  trois  mil  Espagnols ,  qne  le  comte  de 
Fuentes  avoit  de  nouveau  faiet  passer  les  monts, 
furent  mis  en  garnison  à  Montmeliau ,  Charbon- 
nières et  Gonflans. 

Ainsi  lecomte  de  Fuentes,  fasché  qne  ses  inten- 
tions ne  reussissolent  selon  son  désir  en  France, 
usa  d'une  charité  ordinaire  aux  Espagnols;  il 
envoya  son  nepveu  Diego  Pimente!  et  Sancho 
de  Luna  avec  bon  nombre  de  gens  de  guerre 
pour  s'emparer  de  Final ,  ce  qu'ils  exécutèrent, 
et  les  lansquenets  qui  y  estoient  en  garnison , 
en  leur  promettant  de  leur  payer  seize  mons- 
tres ,  rendirent  la  place  à  l'Espagnol ,  qui  s'ac- 
commoda encores  d'un  autre  port  voisin  nommé 
Milesimo.  Le  marquis  de  Final,  qui  est  vassal 
de  l'Empereur,  s'en  plaint  à  Sa  Saincteté  et  à  Sa 
Majesté  impériale  ;  mais  ses  plaintes  n'eurent 
autre  effect,  sinon  qu'il  eut  certaine  pension  sa 
vie  durant  au  royaume  de  Naples;  et  ainsi  fut 
contrainct  d'obeyr  au  plus  fort. 

Le  dessein  n'estoit  seulement  sur  le  marquisat 
de  Final  ;  car  l'Espagnol  flt  une  très  grande  le- 
vée de  gens  de  guerre  en  la  Sicile ,  et  à  Naples 
et  en  la  Lombardie ,  dont  il  flt  une  armée  na- 
vale :  don  Juan  de  Gardona  en  fbt  le  gênerai , 
après  qu'André  Dorla  eut  demandé  son  congé , 
et  qn'il  voyoit  que  l'on  dlsoit  en  Espagne  qu'il 
estoit  trop  malheureux  en  ses  entreprises,  et  que 
les  Espagnols  se  rebuttoient  d'estre  sous  sa  con- 
doite.  Plusieurs  croyoient  que  c'estoit  pour  re- 
parer la  faute  qu'avoit  faicte  l'an  passé  ledfct  Do- 
rla en  son  voyage  d'Afrique.  Mais  ceste  armée 
eut  ses  principaux  desseins  pinstost  contre  les 
chrestiens  qne  contre  les  Turcs  et  Mores ,  bien 
que  l'on  dist  que  le  roy  de  Fez  avoit  des  intelli- 
gences sur  Alger,  et  avoit  promis  au  roy  d'Es- 
pagne de  l'en  rendre  maistre.  Toutesfois  ceste 
armée  n'abandonna  point  de  veue  l'Europe  ,  et 
tenoit  on  qu'elle  attendolt  l'issue  des  menées  et 
trahisons  qui  se  brassoient  en  France  ;  le  man- 
quement d'argent  et  quelques  incommodités  les 
fit  garder  les  ports  d'Espagne  pour  le  reste  de 
ceste  année ,  et  l'année  suivante  nous  en  verrons 
lesexploicts  en  Afrique ,  d'aussi  peu  d'effect  que 
les  précédents. 

Trois  jours  après  la  mort  du  mareschal  de  Bi- 
ron ,  monsieur  de  Bellegarde ,  grand  escuycr  de 
France ,  fut  pourveu  de  la  charge  de  lieutenant 
en  Bourgogne ,  pendant  le  bas  aage  de  monsieur 
le  dauphin  h  qui  le  gouvernement  fut  donné. 


Les  Dijonnois  le  recenrrait  en  leur  ville  le  srp- 
tiesme  octobre ,  avec  tontes  sortes  d'honneurs 
et  de  devoirs. 

Tous  les  princes  alliés  de  la  couronne  de  France 
s'esjouyrent  de  la  descouverte  de  la  conjuration 
du  mareschal  de  Biron ,  la  roy  ne  d'Angleterre 
et  le  roy  d'Escosse  envoyorent  leurs  ambassa- 
deurs pour  s'en  resjonyr  avec  Sa  Majesté  ;  Ils 
arrivèrent  et  furent  bien  receus  à  Monceaux , 
où  le  Roy  estoit  sur  la  fin  du  mois  d'aoust.  Taxb, 
ambassadeur  d'Espagne ,  flt  le  mesme ,  ainsi  que 
nous  avons  dit  ;  et  l'archiduc  flt  dire  au  Roy  qne 
c'estoit  une  entreprise  du  comte  de  Fuentes.  Le 
duc  de  Savoye  y  envoya  aussi  le  comte  de  Vies- 
que,  pour  s'excuser  du  tort  qu'on  Iny  donnoH 
de  ceste  conspiration. 

Le  28  septembre ,  le  baron  de  Fontanelles  fut 
traisné  sur  une  claye ,  depuis  le  petit  Ghastelet 
jusques  en  la  place  de  Grève,  où  11  fut  rompu  vif, 
pour  crime  de  leze  majesté ,  estant  convaincu 
d'avoir  voulu  livrer  un  port  en  Bretagne ,  aux 
Espagnols. 

Monbarot ,  gouverneur  de  Bennes  en  Breta- 
gne, fut  aussi  amené  prisonnier  en  la  Bastille. 

Et  le  mercredy  deuxiesme  jour  d'octobre, 
monseigneur  le  comte  d'Auvergne  fut  remis  anx 
bonnes  grâces  du  Roy  et  en  pleine  liberté  ;  ce 
ne  fut  pas  sans  avoir  bien  purgé  sa  conscience 
entre  les  mains  de  messieurs  le  chancelier,  de 
Sillery,  et  de  Rosny. 

Hébert,  secrétaire  du  mareschal  de  Biron, 
prisonnier  à  la  Conciergerie ,  endura  la  gesne 
ordinaire  et  extraordinaire ,  et  sauva  sa  vie  poar 
n'avoir  rien  voulu  descouvrir;  mais  après  qu'il 
fut  sorty  de  prison ,  sur  l'asseurence  que  le  Roy 
mesme  luy  donna  de  sa  vie  et  dn  rappel  de  son 
ban,  il  luy  confessa  la  vérité  de  l'entreprise,  la- 
quelle il  n'avoit  point  voulu  dire  à  la  cour. 

M.  le  mareschal  de  Bouillon  à  qui  le  Roy,  ainsi 
que  nous  avons  dit ,  avoit  demandé  dès  Poic- 
tiers,  s'il  ne  sçavoit  pas  bien  ce  qui  se  passoit, 
et  s'il  n'en  estoit  pas  comme  les  autres ,  ne  se 
trouva  aussi  sans  accusateurs.  Il  estoit  lors  en 
sa  vicomte  de  Turenne  ;  le  Roy  manda  qu'il  le 
vinst  trouver  pour  se  justifier  ;  au  lieu  de  ve- 
nir au  mandement  du  Roy,  il  Iny  envoya  cesie 
lettre. 

«  Sire ,  ayant  appris  par  celle  de  la  main  de 
Vostre  Majesté,  du  18  de  ce  mois ,  que  J'avois 
esté  accusé  par  ceux  qui  ont  esté  ouys  par  son 
conseil,  sur  les  conspirations  de  feu  M.  de  Bi- 
ron ,  et  qu'elle  me  commandoit  de  partir  inem- 
tinent  pour  m'en  aller  justifier,  je  fis  partir  toat 
aussitost  celny  qui  estoit  venu ,  avec  response  à 
Vostre  Majesté  que  je  partirois  soudain  pour 
Taller  trouver,  ce  qu'estant  tout  prest  de  tain 


Digitized  by 


Google 


GHBONOLOOIB  SBPTBNAIBB  OB  PALHA  CAYBT.  [1603] 


U  m'est  venu  advis  certain  quels  sont  mes  accu- 
sateurs. 

»  Cela,  Sire,  m'a  occasionné  de  changer  ceste 
resolution ,  et  faire  très  humble  remonstrance  à 
Yostre  Majesté,  pour  la  supplier  de  mettre  en 
considération,  que  les  perfidies  et  desloyautés 
contre  rostre  personne  et  estât  très  avérées  de 
mesdiets  accusateurs  les  rendent  du  tout  inca- 
pables de  m'accuser  ;  et  à  plus  forte  raison  de 
me  convaincre.  Ils  n'ont  et  ne  peuvent  avoir 
pour  leurs  accusations  que  des  langues  menteu- 
ses, lesquelles  ne  leur  ayant  servy  pour  exécu- 
ter leurs  intentions,  les  accompagnants  des  ef- 
fects  desquels  ils  ont  esté  empeschés  par  vostre 
bonheur  et  prudence ,  ils  les  employent  en  vous 
rendant  suspect  le  second  officier  de  vostre  cou- 
ronne, vostre  serviteur  domestique  qui  n'a  ja- 
mais cherché  de  gloire  en  ce  monde,  que  ce  qui 
luy  en  découle  par  vostre  faveur  et  bonne  grâce, 
et  qui  vous  a  si  longuement  servy.  Il  est  à  croire 
qu'ayants  dessein  de  me  nuire ,  ils  auront  esmeu 
vostre  courroux  contre  moy  par  les  plus  horri- 
bles crimes  qu'ils  auront  peu  inventer.  Me  fe- 
roient  ils.  Sire,  ministre  de  ce  qu'ils  peuvent 
avoir  promis  aux  ennemis  de  vostre  estât,  d'ai- 
der à  luy  faire  mal ,  n'en  pouvant  meshny  su- 
borner d'autres  ?  Ils  veulent  accuser  ceux  lesquels 
mesme  en  tels  affaires ,  ont  leur  innocence  toute 
prouvée  par  infinies  circonstances  si  joinctesavec 
eux ,  qu'il  n'est  à  croire  qu'ils  puissent  avoir  eu 
la  moindre  apparence  de  bien  pour  aller  au  con- 
traire. 

»  C'est  mal  recognoistre  vostre  miséricorde , 
de  demeurer  toujours  criminels  en  ne  faisants 
que  changer  de  crime,  de  laquelle  la  grâce  ne 
leur  pourroit  servir,  veu  que  depuis  ils  ont  porté 
faulseté. 

»  Je  vous  diray,  Sire,  comme  disoit  lepsal- 
miste  à  Dieu  :  i  Seigneur ,  n'approche  point  de 
moy  que  je  ne  sois  renforcé.  » 

»  Aussi,  Sire,  je  crains  vostre  visage  ayant 
reoeu  telles  personnes  à  m'accuser,  puis  que  Vos- 
tre Majesté  m'en  demande  Justification,  qui  est  ce 
qui  m'a  retenu,  et  non  que  ma  conscience  me  pic- 
qued'un  souvenir  de  faute  digned'un  tel  examen. 
•  Puis  que  cela  importe  à  vostre  service,  il  est 
raisonnable  aussi  pour  satisfaire  à  Vostre  Ma- 
jesté, son  royaume  et  mon  honneur,  et  ester  le 
deshonneur  de  Dieu  par  le  scandale  qu'auroient 
ceux  de  mesme  religion  que  moy,  si  mon  crime 
n'estoit  puny  et  mon  innocence  cogneue. 

»  Pour  àquoy  parvenir, Sire,  je  m'asseure  que 
Vostre  Majesté  ne  me  voudra  rendre  privé  de  la 
liberté  dont  jouyssent  tons  vos  snbjects  de  la  re- 
ligion, pour  y  procéder  et  d'autant  plustost  que 
nuls  autres  Juges  ne  peuvent  estre  plus  intéressés 
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en  ces  affaires,  puis  qu'il  s'agît  de  la  diminution 
de  vostre  royaume,  pour  l'apporter  à  l'agran- 
dissement de  celuy  d'Espagne.  En  quoy  tous  vos 
subjects  ont  une  commune  perte;  mais  ceux  de 
la  religion ,  desquels  les  chambres  sont  compo- 
sées, en  ont  une  spéciale  ;  ce  qu'ils  ont  tousjours 
estimé  plus  cher  que  leurs  vies,  qui  est  la  perte 
de  leur  exercice. 

»  Ils  seront  donc  plustost  Juges  sévères  que 
doux  s'ils  y  voyent  de  ma  faute  ;  ils  se  tourneront 
plustost  à  me  hayr  qu'un  autre  duquel  ils  n'au- 
ront pas  tant  attendu  le  contraire  que  de  moy. 

»  Là  donc,  je  supplie  Vostre  Majesté  de  ren- 
voyer mes  accusateurs  et  mes  accusations ,  me 
tardant  d'avoir  ce  poids  que  me  donnent  les  ca- 
lomnies, et  que  Vostre  Majesté  soit  suffisamment* 
satisfaicte  de  mon  innocence ,  pour  laquelle  ac- 
célérer. Je  m'en  vois  me  rendre  à  Castres  pour 
y  attendre  la  veriflcation  de  ma  faute  ou  imio- 
cence. 

»  Jugeant  que  le  temps  que  J'eusse  mis  à  aller 
trouver  Vostre  Majesté  n'eust  fait  que  prolon- 
ger l'affiiction  et  vif  ressentiment  de  mon  ame 
demeurant  accusé,  puis  que  Vostre  Majesté  eust 
eu  à  me  renvoyer  aux  chambres  pour  me  con- 
damner ou  absoudre ,  qui  sont  les  Juges  que 
vostre  edict  me  donne. 

»  Qu'il  luy  plaise  donc  soulager  mon  esprit  fort 
promptement ,  en  me  donnant  les  moyens  de 
luy  feire  cognoistre  mon  innocence,  et  que  par 
ceste  preuve  elle  demeure  asseurée  de  la  conti- 
nuation de  mes  fidellra  services,  et  moy  de  ses 
bonnes  grâces,  qui  seront  par  dessus  toutes 
choses  désirées  de  vostre  humble,  très  obeyssant 
et  très  fidelle  subject  et  serviteur ,  Henhy  dk  la 
TocB. » 

Le  Roy,  pour  response,  luy  commande  de  re- 
chef qu'il  vienne,  et  que  le  prétexte  qu'il  prenoit 
de  se  vouloir  justifier  en  la  chambre  de  Castres 
estoit  sans  apparence,  veu  qu'il  n'estoit  point 
question  de  le  mettre  encore  en  justice;  qu'il 
n'estoit  du  ressort  de  ceste  chambre,  et  mesme 
qu'elle  n'en  pourroit  cognoistre  sans  évocation 
et  nouvelle  attribution. 

Le  mareschal  entendit  que  M.  le  président  de 
Caumartin  estoit  party  de  la  cour  pour  luy  faire 
entendre  la  volonté  du  Roy,  il  part  de  Castres , 
va  à  Oranges ,  alla  passer  à  Genève ,  puis  se  re- 
tira à  Hildeberg  de  Allemagne.  Il  ne  voulut  y 
capituler,  ny  voir  son  prince  en  courroux. 

M.  le  prince  de  Ginville  fut  au  commencement 
de  décembre  aussi  mis  en  la  garde  du  duc  de 
Guyse,  son  frère.  M.  de  Sillery  eut  la  charge 
de  l'examiner  fort  soigneusement ,  sur  quelques 
ouvertures  qui  luy  avoient  esté  faictes  contre  le 
service  de  Sa  Majesté,  auxquelles  il  avoit  eo- 
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tendu.  Le  Roy  en  advertit  par  lettres  les  gonver- 
nears  de  ses  provinces,  et  leur  manda  :  «  Je  suis 
assearé  qoe  ce  n'est  qu'on  faiet  particolier  pour 
loy,  et  où  ceux  de  sa  maison  n'y  ont  aucune  part, 
et  qa'il  ne  s'y  trouve  un  seul  nommé  ny  com- 
pris, etc.  »  Depuis  le  Roy  ayant  sceu  la  venté, 
il  est  rentré  aux  bonnes  grâces  de  Sa  Majesté. 

Noos  avons  tout  d'one  saitte  de  discours  rap- 
porté ce  qui  s'est  passé  le  long  de  ceste  année 
touchant  les  accusés  de  la  conjuration  du  maré- 
chal de  Biron,  et  tout  ce  qui  est  advenu  en  con- 
séquence d'Icelle.  Avant  que  de  parler  de  l'al- 
liance des  Suisses ,  et  comme  leurs  ambassadeurs 
arrivèrent  à  Paris ,  voyons  trois  edicts  remar- 
•  qnables;  l'un  pour  les  monnoyes,  l'antre  pour 
les  mines,  et  le  dernier  pour  les  duels. 

Le  Roy  voyant  que  tout  le  trafQc  estoit  quasi 
réduit  au  seul  billonnement  et  transport  des  es- 
pèces d'or  et  d'argent  hors  du  royaume  par  l'in- 
telligence des  estrangers  avec  aucun  de  ses  snb- 
jects,  la  continuation  duquel  ne  pouvoit  apporter 
qu'un  grand  desordre  en  son  estât ,  suivy  d'une 
extrême  pauvreté ,  ayant  bien  recogoeu  aussi 
que  la  cause  procedoit  du  surhaussement  des 
espèces  que  chacun  licentieusement  introduisoit 
à  sa  volonté,  réduisit  le  cours  d'icelles ,  sçavoir 
l'escu  d'or  à  soixante  cinq  sols  :  le  quart  d'esca 
à  seize  sols ,  et  fit  valloir  toutes  pièces  d'argent 
à  raison  de  soixante  quatre  sols  pour  esco.  Le 
roy  Henry,  l'an  1577,  par  edictavoitmis  l'usage 
de  compter  par  escus  ;  mais  par  cestuy  cy  son 
edict  fut  révoqué ,  et  enjoint  d'oresenavant  à 
tous  notaires  de  n'user  aux  obligations  et  con- 
tracta d'autre  compte  que  par  livres,  lequel 
compte  par  livres  fat  remis  en  usage  ainsi  qu'il 
avoit  esté  auparavant  ledict  edict  de  l'an  1577. 
Au  commencement  la  rigueur  du  poids  à  toutes 
espèces  d'or  et  d'ai^ent  fut  practiquée ,  ce  qui 
engendra  un  grand  trouble  et  confusion  parmy 
le  menu  peuple;  car  beaucoup  d'espèces  tant 
d'or  que  d'argent ,  par  le  maniement  ou  anti- 
quité, ne  se  trouvant  de  poids,  ains  légères  d'un 
grain ,  estoient  rebutées  :  mais  receues  par  les 
riches  à  tel  pris  qu'ils  vouloient,  ou  bien  on  es- 
toit  contraint  de  les  porter  an  billon,  ce  qui 
apportoit  un  pr(;)udice  notable  au  menu  peuple. 
Sa  Majesté ,  sur  ceste  confusion,  fit  une  déclara- 
tion et  injonction  de  peser  toutes  pièces,  et  de 
itacevoir  les  escus  d'or  légers  d'un  grain ,  et  les 
quarte  d'escu  d'argent,  de  quatre  grains,  et  ainsi 
des  autres  espèces.  YoilÀ  toutce  qui  se  passa  pour 
le  faict  des  monnoyes.  Voyons  celuy  des  mines. 

La  France  est  un  royaume,  lequel  entre  au- 
tres dons  de  Dieu  ayant  tousjours  eu  des  roys 
très  valleureux,  et  depuis  la  réception  de  la  foy 
tousjours  très  chrestiens ,  et  aussi  tousjours  le  ' 
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peuple  a  esté  brave  et  généreux,  lequel  de  toit 
temps  s'est  contenté  avec  son  prince  des  vrajs 
thresor*  de  l'aage  d'or  qui  se  recneiilent  de  la 
terre  avec  innocence  sous  la  bénédiction  de  Dia, 
par  Ira  minières  de  bleds,  vins ,  huilles,  fraicts. 
légumes,  agrums,  guesdes  et  pastels,  que  la  tene 
y  produit  en  abondance ,  outre  \ea  grandes  et 
foisonneuses  nourritures  de  bestail,  haras  et  au- 
tres practiques  qui  y  sont  heureusement  entre- 
tenues par  la  bonté  de  l'air  et  des  eaux,  et  par 
la  juste  température  de  la  terre,  et  ce  sans  se 
pener  à  rechercher  plus  profondément ,  par  la 
cupidité  d'avarice,  ses  entrailles  de  ceste  bonse 
mère  commune  de  toutes  choses  vivantes  et 
mouvantes  généralement,  comme  ont  foictd'aa- 
tres  nations  qui  s'y  sont  abandonnées ,  et  n'ont 
espargné  aucunes  sortes  de  cruantés  pour  se 
rendre  maistres  des  pauvres  peuples,  profanant 
par  leur  témérité  toute  l'innoceDoe  de  l'evan- 
gile,  qu'ils  cuidoient  planter  par  armes  en  ce 
pays  là. 

Véritablement  les  François ,  sans  recheidier 
telles  occasions,  ont  eu  une  si  bonne  mcre, 
comme  est  la  France ,  qui  leur  ouvre  ses  entrail- 
les d'elle  mesme,  et  comme  elle  a  des  bains, 
eaues  chaudes ,  et  autres  secours  des  maladiet 
humaines,  dont  s'ensuivent  des  effets  admira- 
bles ;  aussi  l'an  passé  et  en  ceste  année  elle  a 
ouvert  son  sein,  ses  entrailles ,  et  tout  ce  qu'elle 
a  de  plus  excellent  en  l'intérieur,  pour  faire  ap- 
paroir ce  qui  en  estoit  caché  es  monts  Pirenées 
des  mines  de  talc  et  de  cuivre ,  avec  quelques 
mines  d'or  et  d'argent  ;  aux  montagnes  de  Foii 
des  mines  de  jays  et  des  pierres  precieoses ,  jos- 
ques  escarboucles ,  rarement;  es  terres  de  Ge- 
vaudan  et  es  Sevennes  mines  de  plomb  et  d'es- 
talng  :  en  celles  de  Carcassonne  mines  d'ai^gent: 
en  celles  d'Auvergne  mines  de  fer  ;  en  Lyonnais 
près  le  village  de  Sainct  Martin  celles  d'or  et 
d'argent,  en  Normandie  d'argent  et  fort  bones- 
taing,  à  Nonnay  en  Vivarets  mines  de  plomb, 
en  la  Brie  et  Picardie  mines  de  marcasites,  d'or 
et  d'argent.  Bref  tout  ce  que  les  roys  prédé- 
cesseurs n'ont  jamais  veu  que  de  loing  s'est  ré- 
servé au  règne  heureux  de  Henry  IV. 

Lequel ,  pour  induire  ses  subjects  à  faire  une 
exacte  recherche  et  travailler  auxdites  mines, 
et  pour  y  appeller  les  estrangers ,  et  leur  ftire 
quitter  les  minières  des  autres  pays  beaacoop 
moindres  que  celles  de  France ,  imitant  en  cela 
les  roys  ses  prédécesseurs,  fit  un  edict  et  règle- 
ment ,  par  lequel  il  confirme  et  attribue  de  nou- 
veau plusieurs  beaux  et  grands  privilèges,  fran- 
chises et  libertés  avec  gages  tant  au  grand 
maistre  superintendant  et  gênerai  reformater 
desditès  mines  et  minières,  dont  il  poorveut 
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nkessire  Roger  de  Bellegarde,  grand  escuyer  de 
France;  an  lieutenant  gênerai  desdites  mines, 
doot  eut  la  charge  M.  de  Beaulieu  Buzé,  secré- 
taire d'estat,  et  au  controlleur  gênerai,  qui  fut 
le  sieur  de  Bellingan ,  premier  valet  de  chambre 
de  Sa  Majesté ,  qu'à  tous  ceux  qui  seroient  com- 
mis et  députés  aux  charges  et  offices  de  ces 
mines,  et  à  tons  ouvriers  tant  regnicoles  qu'es- 
trangers,  avec  un  establissement  de  l'ordre  re- 
quis sur  la  police  et  justice  sur  tous  metalliers, 
métaux  et  mines  qui  luy  appartiennent,  dont  il 
excepte  les  mines  de  soutfre,  saipestre,  fer, 
acier,  petriol ,  charlwn  de  terre,  ardoise,  piastre, 
croye  et  pierre  pour  bastiments  et  meules  de 
moulins,  qu'il  déclare  laisser  par  ledict  règlement 
aux  propriétaires  des  lieux. 

Au  mois  de  juin  fut  vérifié  et  publié  l'edict 
pour  la  deffense  des  duels.  La  corruption  de  ce 
siècle  avoit  introduit  une  opinion  et  coustume 
damnable  parmy  plusieurs  de  la  noblesse,  et  au- 
tres qni  font  profession  de  porter  les  armes  ; 
lesquels  croyants  avoir  esté  offensés  de  faict  ou 
de  parole,  estimoientestre  obligés  d'honneur  de 
faire  appeller  au  combat  celuy  duquel  ils  pre- 
tendoient  avoir  receu  l'offence ,  dont  il  seroit 
ensuivy  de  grands  et  pitoyables  accidents  par 
la  perte  d'un  grand  nombre  de  gentilhommes  de 
valeur;  et  par  ceste  esfusion  de  sang  bumain  si 
détestable  devant  Dieu,  lequel  nous  ordonne  par 
exprès  luy  laisser  la  vengeance,  et  que  ne  soyons 
homicides,  il  sembloit  que  ce  divin  commande- 
ment fust  venu  à  tel  mespris,  que  le  gentilhomme 
qui  s'estimoit  estre  intéressé  en  l'honneur  de- 
Yoit,  au  péril  de  son  ame ,  rechercher  le  combat 
par  un  duel  contre  son  ennemy. 

Outre  encores  cela,  que  î'authorité  royale 
estoit  grandement  offensée  par  tels  actes,  se 
présumant  un  chacun  particulier,  sans  la  per- 
mission du  Roy,  de  donner  camp  pour  le  com- 
bat, dans  son  royaume,  et  défaire  la  justice  luy 
mesme,  sous  prétexte  de  conserver  sonhonneur. 
'  Plas  les  justes  plaintes  de  plusieurs  pères  et 
autres ,  qui  craignoient  que  la  témérité  de  la 
jeunesse  ne  precipitast  leurs  enfants  à  ces  mau- 
vais conseils  et  combats,  recherchés  d'aucuns 
par  ambition  au  péril  de  leurs  âmes  ethonneurs, 
et  acceptés  par  d'autres  qui  estimoient  ne  pou- 
voir éviter  le  combat,  pour  crainte  d'estre  tenus 
moins  courageux  que  leurs  ennemys. 

Sa  Majesté  après  avoir  eu  sur  ces  plaintes  l'ad- 
vis  des  princes  de  son  sang,  autres  princes  et 
officiers  de  la  couronne,  déclare  criminels  de 
leze  majesté  tous  ceux  qui  entreprendront  d'ap- 
peller  ou  faire  appeller  aucun  au  combat,  soit 
au  dedans  ou  dehors  son  royaume ,  sous  pré- 
texte  de  tirer  raison  d'une  offense  ou  autre 
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cause  ;  semblablement  ceux  qui  appelleront  pour 
un  autre,  ou  qui  seconderont,  accompagneront 
ou  assisteront  lesdicts  appelles,  voulants  qu'ils 
soient  punis  selon  la  rigueur  des  ordonnances , 
sans  que  la  peine  de  mort  et  confiscation  de 
biens  puisse  estre  par  eux  modérée,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  soit.  Pareillement  qu'il  soit 
procédé  par  mesme  rigueur  contre  ceux  qui , 
ayants  esté  appelles ,  iront  au  combat ,  et  tous 
autres  qui  les  accompagneront  et  seconderont 
en  iceluy.  Mais  affin  que  ceux  qui  prétendent 
avoir  esté  offensés,  ou  seront  appelle  an  com- 
bat, ne  peussent  se  plaindre  qu'ils  demenre- 
roient  intéressés  en  l'honneur,  il  commanda 
par  eest  edict  à  messieurs  les  connestables  et 
mareschaux  de  France ,  et  aux  gouverneurs  et 
lieutenants  généraux  des  provinces ,  chacun  en 
l'estendue  de  son  gouvernement ,  qu'austitost 
qu'ils  seroient  advertys  par  la  partie  offensée , 
ou  par  autres  qui  auroient  estes  présents  ou  en 
auraient  cognoissance,  qu'aucuns  gentilhommes 
auraient  receu  injure  à  laquelle  il  eschet  faire 
réparation ,  de  faire  appeller  par  devant  eux  les 
deux  parties ,  auxquelles  ils  deffendront  de  par 
Sa  Majesté  d'en  venir  au  combat,  ny  entrepren- 
dre pour  raison  de  ce  aucune  chose  l'un  contre 
l'autre,  par  voyede  faict,  directement  ou  indi- 
rectement, sur  peine  de  la  vie  ;  et  après  les  avoir 
oys  en  la  présence  des  seigneurs  et  gentilshom- 
mes qui  seront  sur  les  lieux  ,  et  autres  qui  se- 
ront appelles  par  eux,  il  leur  donne  par  cest 
edict  pouvoir  d'ordonner  par  jugement  souve- 
rain sur  la  réparation  de  l'injure ,  ce  qu'en 
leurs  loyautés  et  consciences  ils  jugeront  estre 
raisonnable;  à  quoy  les  parties  seront  tenues 
d'acquiescer  et  se  conformer ,  sur  peine ,  tant  à 
celuy  qui  aura  faict  l'injure  qu'à  celuy  qui  pré- 
tendra l'avoir  receu,  d'encourir  son  indignation, 
et  d'estre  banny  de  la  cour  et  de  la  province 
d'où  il  seroit,  et  autre  punition  qu'il  escheroit 
de  faire  selon  la  qualité  du  faict. 

Dadvantage,  il  est  ordonné  par  ce  mesme 
edict  que  le  procès  criminel  ordinaire  et  extraor- 
dinaire sera  faict,  contrôla  mémoire  de  ceux 
qui  de  part  et  d'autre  auront  esté  tués  auxdicts 
combats  ;  après  la  publication  de  l'edict,  comme 
contre  criminels  de  leze  majesté. 

La  vérification  de  l'edict  porte  ceste  clause, 
sans  que  le  connestable ,  maréchaux  de  France, 
et  gouverneurs  des  provinces ,  puissent  prendre 
cognoissance  des  crimes,  délits,  et  voyes  de 
faict ,  non  concernants  ce  qui  est  estimé  poinct 
d'honneur  entre  les  seigneurs ,  gentilshommet 
et  autres  faisants  profession  des  armes. 

L'observation  de  ceste  loy  est  très  nécessaire  : 
l'ondeffend  bien  aux  gentilshommes  françois  de 
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•ébattre;  malsdelesempescher,  il  est  comme 

impoMible. 

Le  qnatorziefmejoar  d'octobre  i  arrhrerentà 
Paria  quarante  deux  ambaatadeaTS  des  treize 
eaatoM  dea  lignes  Soisses,  et  de  leors  alliés, 
poar  Yenir  Jurer  les  traietés  de  paix  faiets  entre 
le  Roy  et  eux;  mais  devant  que  redter  tontes 
les  cérémonies  qoe  s'y  passèrent ,  voyons  que 
e'eat  de  ceste  alliance,  et  comment,  poorqnoy 
«t  par  qni  elle  fiit  renonvellée. 

Les  Suisses  portent  lenom  d'tm  village  nommé 
8«ttz,  où  fiit  le  commencemoit  de  leor  divlrion, 
qui  ne  sçanrott  faire  six  cents  bommes ,  dont 
tons  les  antres  cantons  portent  le  nom ,  ainsi 
qa'cserit  Phllippes  de  Commines.  Ils  se  sont  tant 
multipliés  que  deux  des  meilleures  villes  qu'a- 
voit  la  maison  d'Austriche  en  sont,  comme 
Snrich  et  Fribourg,  et  ont  gaigné  de  grandes 
batailles,  èsqnelles  lis  ont  mesme  tné  des  ducs 
d'Aostrlebe. 

Le  roy  Louys  XI  leur  a  beaucoup  faict  de 
Mens,  et  les  a  aydés  A  se  mettre  en  la  gloire  du 
monde  et  à  la  réputation.  Il  s'employa  à  compo- 
ser leur»  différends,  et  se  servit  d'eux  contre  le 
duc  de  Bourgogne  :  aussi  il  s'aillia  avec  eux ,  et 
les  paya  bien. 

Après  la  mort  de  Lonys  XI ,  quand  son  fils , 
Charles  VIII,  au  retour  de  Naples  donna  la 
bataille  de  Fonrnoue  ,  peu  après  le  siège  de 
Novare,  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  gens  combattants 
en  Suisse  vindrent  trouver  le  Roy,  et  avec  ceux 
qui  estoient  venus  de  Naples,  ils  estoient  bien 
vingt  deux  mil.  Tant  de  beaux  hommes  y  avoit, 
diet Commines,  qu'il  ne  vidjamais  si  belle  com- 
pagnie, et  lui  semblolt  impossible  de  les  avoir 
seeu  desconflre,  si  on  ne  les  eust  pris  par  faim, 
par  froid,  ou  par  nécessité.  Et  y  avoit  beaucoup 
de  capitaioes  qui  avolent  soixante  et  douze  ans 
passés.  Ces  alliances  ont  esté  depuis  renoa- 
vellées  par  les  roys  Louys  XII ,  François  I", 
Henry  H,  François  II,  Charles  IX  et  Henry  III. 
Le  Roy,  en  l'an  1600,  avoit  envoyé  en  Suisse 
le  sieur  de  Morfontaine,  qui  leur  fit  en  une 
diète  tenue  à  Bade,  la  proposition  pour  le  re- 
nonvellement  des  anciennes  alliances  :  plusieurs 
journées  se  tlndrent  entre  eux  sur  ce  subjeet , 
tant  à  Soleurre  qu'à  Bade. 

Morfontaine  estant  mort  à  Soleure,  le  Roy 
envoyé  en  sa  place  le  sieur  de  Vie,  président  de 
Thoulouse,  et  conseiller  en  son  conseil  d'estat, 
qui  eut  beaucoup  de  traverses  pour  le  renouvel- 
lement de  ceste  alliance,  par  les  agents  d'Espa- 
gne et  de  Savoye,  lesquels  avolent  semé  de  la 
graine  jaune  des  Indes,  parmy  quelques  Suisses. 
Enfin  de  Vie  faIct  si  bien  qu'une  journée  gé- 
nérale de  tons  les  cantons  fiit  indicte  au  lundy 


11  septembre  à  Soleure,  oà  le  Boy  eavsyii 
M.  de  Sillery,  pour  leor  faire  entendre  n  vo- 
lonté. Ceste  journée  fut  tenue  en  la  malBoa  de 
ville ,  où  estoient  quarante  cinq  députés  de  ton 
les  cantons,  et  leurs  alliés,  fsrs  des  ligues  Grises. 
M.  de  Sillery,  après  lew  avoir  présenté  la 
recommandations  de  la  part  du  Roy ,  et  les  let- 
tres qu'y  leur  escrivoit,  leur  diet  : 

Qoe  la  guerre  de  Savoye,  inopinément  snrre- 
nue,  avoit  un  peu  arresté  le  voyage  des  dépotés 
de  Sa  Majesté  pour  ne  traicter  avee  eux  du  re- 
nonvdlement  de  l'alliance. 

Que  pour  les  necesdtés  et  les  grands  ouni 
que  la  France  avoit  sonflierts,  le  Roy  n'aToit 
peu  penser  de  remédier  anx  nécessités  du  dehors. 
Que  puisque  Dieu  avoit  donné  la  paix  i  U 
France ,  qu'il  y  aordt  moyen  par  sa  grâce  de 
donner  satisfhction  aux  bons  amis  et  serritesn 
de  Sa  Majesté. 

Qu'il  n'estoit  point  question  qu'il  leor  diet 
comme  ceste  alliance  avoit  esté  utile  aux  Fran- 
çois et  aux  Suisses. 

Que  le  secours  des  gens  de  guerre  soteei 
a  esté  grandement  utile  anx  roys  et  à  la  France; 
mais  qu'ils  dévoient  aussi  recognoistre  de  eoui- 
bien  l'alliance  de  France  les  a  foict  respecter 
des  antres  princes  et  rendus  plas  heureux  et  flo- 
rissants qu'ils  n'avoient  Jamais  esté. 

Que  jamais  leurs  bataillons  d'infanterie  ne 
se  sont  fiés ,  ny  si  bien  accommodés  qu'avec  It 
cavalerie  françolse. 

■  Que  ceux  qui  les  desconseilloient  de  l'alllaBce 
de  France  ont  des  prétentions  sur  leurs  estais, 
et  ne  le  font  à  autre  dessein  qne  pour  les  divi- 
ser, affin  qu'estants  desunis,  ils  ayent  meilleur 
moyen  d'exécuter  leurs  vieilles  prétentions. 

Qu'au  contraire  les  roys  de  France  ont  tons- 
jours  aymé  la  paix  et  l'union  entre  les  cantons 
des  lignes ,  et  mesme  se  sont  employés  ponr 
composer  leurs  différends,  comme  avoit  faiet  le 
roy  Louys  XI,  l'an  1474,  et  par  son  authoritérf 
entremise  fut  faicte  et  conclue  la  ligue  heredi> 
taire  entre  eux  et  les  archiducs  d'Austriche. 

Qu'en  l'an  1531  les  cinq  cantons  eurent  ggem 
avec  ceux  de  Zurich ,  et  furent  contraints  con- 
tracter amitié  avec  Ferdinand,  frère  de  Ciiaries 
le  Quint ,  empereur  ;  mais  qu'U  les  prie  d'avoir 
souvenance  qne  ceste  alliance  fût  cause  d'one 
guerre  civile  entre  eux ,  qni  tat  appaisée  par  le 
soin  du  roy  François;  et  qne  par  la  condosioii 
de  leur  paix ,  les  lettres  et  seaux  de  ceste  noa- 
velle  alliance  ftirent  rendus,  comme  cause  prin- 
cipale de  leur  trouble. 

Que  l'an  1 588  plusieurs  d'entre  eux  ponvoiot 
tesmoigner  de  quelle  affection  le  feu  roy  Ho- 
ry  m ,  par  les  devoirs  que  loy  rendirait  la 
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denrs  de  Mandelot  et  Hantefort ,  qiiMI  envoya 
exprès  en  Suisse ,  avoit  estonffé  le  trouble  que 
le  duc  de  Savoye,  soustenu  de  quelques  can- 
tons ,  vouloit  commencer  contre  messieurs  de 
Berne ,  et  du  soin  qu'il  avoit  apporté  pour  es- 
touffer  ce  trouble  dès  sa  naissance. 

Qu'avec  l'alliance  de  France ,  Us  ne  pouvoient 
rien  craindre ,  et  qu'ils  advisassent  bien  quel 
inconvénient  leur  pourroit  apporter  la  multipli- 
cité d'alliances. 

Qu'estant  le  royaume  de  France  en  pleine 
paix  réduit  en  son  entier ,  ses  limites  estendues 
par  la  force ,  toutes  divisions  cessées ,  commandé 
par  la  sagesse  d'un  grand  et  vertueux  roy,  son 
alliance  devoitestre  estimée  et  désirée. 

Que  le  Roy  aussi  desiroit  leur  alliance  et  ami- 
tié telle  et  semblable  que  les  autres  roys  ses  pré- 
décesseurs; et  avoit  donné  à  M.  de  Vie,  son 
ambassadeur  et  à  luy ,  pouvoir  d'en  renouveller 
l'alliance ,  et  l'establir  si  bien  qu'elle  ne  fust  ja- 
mais changée. 

Que  Sa  Majesté  aussi  s'asseuroit  d'eux,  que 
comme  ses  alliés  ils  ne  reqaerroientde  luy  chose 
qui  ne  fust  en  sa  puissance ,  et  selon  la  raison. 

Il  mit  fin  à  son  discours  par  une  supplication 
envers  Dieu  d'avoir  soin  du  Roy,  de  son  royaume 
et  de  la  republique  des  Suisses ,  et  qu'il  luy 
pleust  inspirer  en  leurs  coeurs  une  prudence , 
affin  de  prendre  une  bonne  resolution  pour  le 
salut  des  deux  estais. 

La  proposition  de  renouveller  l'alliance  fut 
fort  agréable  à  ceste  assemblée.  Les  petits  can- 
tons, qui  s'estoient  alliés  avec  l'Espagnol  pour  le 
duché  de  Milan ,  et  avec  le  duc  de  Savoye ,  s'as- 
semblèrent à  Lnceme  ;  après  plusieurs  allées  et 
venues  ils  arresterent  de  renouveller  Talliance 
avec  le  Roy,  leur  ancien  amy,  etplustost  quitter 
leurs  nouvelles  alliances. 

Cependant  ledict  sieur  de  Vie  alla  aux  ligu^ 
Grises;  il  y  poursuit  une  diette  ;  leurs  députés 
s'assemblèrent  à  Coire  au  nombre  de  soixante 
sept;  Vie  leur  proposa  le  renouvellement  de  l'al- 
liance ,  et,  nonobstant  l'empeschement  qu'y  ap- 
portèrent les  agents  d'Espagne,  les  Grisons  la 
trouvèrent  très  agréable. 

L'alliance  des  Suisses,  qni  n'est  fondée  que 
sur  l'utilité  qu'ils  reçoivent  de  l'argent  de 
France ,  pensa  estre  rompue  à  cause  du  retarde- 
ment des  deniers  du  Roy,  et  de  la  distribution 
que  l'on  en  devoit  faire  alors  sur  ce  qui  leur  es- 
toit  due.  D'une  journée  tenue  à  Soïeurre,  en 
laquelle  les  ambassadeurs  du  Roy  pensoientque 
la  resolution  deust  estre  prise  pour  le  renouvel- 
lement de  l'alliance ,  ils  en  firent  douze  ;  en  fin 
tOQtesfois  elle  fut  arrestée  sous  le  bon  plaisir 
de  leurs  goperieors ,  tant  d'une  part  que  d'autre. 


Le  mareschal  de  Biron,  par  commandement 
du  Roy ,  part  de  Dijon  pour  aller  à  Soïeurre ,  au- 
thoriser  ce  que  les  sieurs  de  Sillery  et  de  Yic 
avoient  faict  ;  il  alla  passer  à  Montbelliard,  où  il 
demeura  deux  jours  [et  en  ce  lieu  Wate ville, 
de  la  part  du  duc  de  Savoye  ,  luy  parla  quatre 
heures  durant  ]  ;  il  arriva  à  Soïeurre  sur  la  fin 
du  mois  de  janvier  de  ceste  année. 

Les  seigneurs  colonels  et  capitaines  suisses  le 
recenrent  avec  beaucoup  d'honneur,  aussi  estoit 
il  très  bien  accompagné  de  nombre  de  gentils- 
hommes de  qualité. 

En  l'assemblée  générale  des  treize  cantons , 
qui  se  tenoient  à  Soïeurre,  il  fit  un  discours, 
avec  une  éloquence  grave  et  hardie ,  sur  l'estime 
que  le  Roy  son  maistre  faisoit  de  leur  alliance , 
et  du  deslr  qu'il  avoit  qu'elle  fust  continuée  ; 
du  commandement  qu'il  luy  avoit  faict  de  venir 
vers  eux  pour  mettre  la  dernière  main  avec 
MM.  de  Sillery  et  de  Vie  au  renouvellement  de 
leurs  alliances  ;  que  le  Roy  feroit  entièrement 
observer  le  contenu  de  leurs  traictés ,  et  aussi 
qu'il  s'assentoit  qu'ils  y  apporteroient  toute  fran- 
chise et  facilité  ;  qu'il  tenoit  à  grand  honneur  le 
choix  que  Sa  Majesté  avoit  faict  de  luy  pour 
servir  à  an  si  sainct  et  bon  œuvre ,  et  surtout 
pour  se  voir  parmy  une  nation  que  son  père  avoit 
tant  aimée,  et  de  laquelle  il  faisoit  si  grande  es- 
time. Pais  il  leur  offrit  son  service  en  ce  que 
pouvoit  et  devoit  un  cavalier  d'honneur,  et  en 
tout  ce  qu'il  pourroit  pour  leur  contentement. 

Ainsi  l'alliance  fut  acceptée ,  et  de  plus  qu'aux 
précédentes ,  qni  n'estoient  que  pour  la  vie  da 
Roy,  accordée  pour  celle  de  monsieur  le  dauphin. 
Après  les  grâces  rendues,  le  festin  solemnel  se  fit, 
où  les  Suisses  et  François  firent  vertu  de  bien 
boire. 

Le  Roy  récent  les  nouvelles  de  ce  traicté  avec 
contentement.  Il  attendoit  que  le  mareschal  de 
Binon  luy  vinst  rendre  compte  de  sa  charge; 
mais  il  demeura  en  Bourgogne  ;  et  le  reste  de  sa 
vie  se  passa  ainsi  que  nous  avons  dict  cy  dessus. 

L'alliance  estoit  arrestée,  il  n'estoitplus  ques- 
tion que  d'en  jurer  l'observation;  les  ceremom'es 
ne  s'en  pouvoient  faire  qu'à  Paris.  Les  Suisses 
donc  s'assemblèrent  à  Soïeurre ,  pour  venir  voir 
prester  le  serment  auRoy,  d'entretenir  l'alliance, 
ils  en  députèrent  quarante  deux  d'entre  eux  , 
auxquels  ils  donnèrent  pouvoir  d'en  jurer  aussi 
l'observation,  et  partirent  de  Soïeurre  pour  ve- 
nir en  France  an  mois  de  septembre.  Le  Roy 
donna  ordre  qu'ils  feussent  receus  honorable- 
ment partout  ;  ils  passèrent  à  Dijon ,  où  ils  furent 
traictés  magnifiquement  en  la  maison  du  Roy  ; 
puis  à  Troyes ,  où  le  festin  fut  fUct  en  la  salle 
de  l'evesché. 

14. 
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Le  14  d'octobre,  il  se  rendirent  à Charenton, 
«ne  lieae  près  de  Paris,  où  ils  forent  festoyés 
de  la  part  du  Boy  au  logis  de  Senamy.  Après  le 
disner,  estants  montés  à  cheval  pour  s'acheminer 
à  Paris,  le  duc  de  Montbazon ,  et  le  sieur  de 
Montigny,  goavwnenr  de  Paris ,  avec  cent  on 
six  vingts  gentilshommes  allèrent  au  devant 
d'eax ,  et  leor  dirent  de  la  part  da  Roy  qu'ils 
fussent  les  bienvenus;  l'on  ne  meit  point  pied  à 
terre  de  pear  du  desordre.  Chaque  ambassadeur 
ehemiooit  entre  deux  gentilshommes  fraoçols , 
et  en  cest  ordre  arrivèrent  à  cinquante  pas  de  la 
porte  Sahict  Anthoine  ,  où  le  sieur  de  Bragelone, 
prevost  des  marchands,  accompagné  des  esche- 
vins,  conseillers  de  ville,  qnarteniers,  dizeniers, 
et  principaux  bourgeois,  avec  les  trois  compa- 
gnies des  archers  de  la  ville ,  les  reçeut  ;  et  après 
les  salutations  et  congratulations  accoustumées 
eu  tel  cas ,  faictes  par  ledict  prevost  des  mar- 
chands, sans  descendre  de  cheval  ils  entrèrent 
en  la  vilie.  Premièrement  les  archers ,  après  eux 
les  Suisses  de  la  garde  du  Roy  avec  leurs  tam- 
bours, plusieurs  gentilshommes  françois  ;  puis 
les  ambassadeurs,  le  premier  conduit  par  M.  le 
duc  de  Montbazon ,  le  second  par  M.  de  Mon- 
tigny et  le  prevost  des  marchands ,  et  les  au- 
tres par  les  eschevins ,  qnarteniers  et  bourgeois , 
et  ainsi  furent  conduits  Jusques  à  leurs  logis, 
où  ils  furent  traictés  en  toute  magnificence. 

Le  logis  de  la  Chasse,  en  la  rue  Sainct  Martin, 
estoit  le  lieu  on  ils  s'assemhloient  pour  conférer 
des  affaires  de  leur  ambassade. 

Le  second  jour  de  leur  arrivée ,  ils  allèrent 
disner  chez  monsieur  le  chancelier.  Après  le  dis- 
ner il  leur  dit,  qu'il  s'alloit  rendre  près  de  Sa 
Majesté  au  Louvre ,  et  es  pria  d'attendre  un 
peu  jusques  à  ce  que  le  Roy  les  envoyast  quérir. 
Peu  après ,  M.  le  duc  d'Esgoillon,  accompagné 
de  cinquante  jeunes  gentilshommes  des  meil- 
leures maisons  qui  estoient  lors  en  cour,  les  alla 
prendre  pour  les  conduire  vers  le  Roy;  et  ainsi 
chaque  ambassadeur  fut  conduict  par  un  gentil- 
homme françois ,  et  vindrent  à  pied  depuis  le 
logis  de  monsieur  le  chancelier  jusques  au 
Louvre,  où  entrants  en  la  grande  cour,  M.  le 
duc  de  Montpensler  accompagné  de  plusieurs 
chevaliers  du  Sainct  Esprit ,  et  de  seigneurs  de 
qualité ,  les  récent  de  la  part  du  Roy.  Au  bas  du 
grand  degré  du  Louvre ,  M.  le  comte  de  Sois- 
sons,  accompagné  de  plusieurs  gouverneurs  de 
provinces  et  des  vieux  chevaliers ,  les  reçeut  et 
les  mena  dans  la  chambre  de  Sa  Majesté ,  où  ils 
luy  firent  la  révérence,  et  ie  Roy  leur  toucha  A 
tous  dans  la  main;  puis-radvoyer  de  Berne, 
qui  portoit  la  parole  luy  dit  :  «  Que  la  cause  de 
leur  venue  estoit  pour  jurer  le  renouVeUement  de 


l'alliance ,  et  asseorer  Sa  Majesté  de  \tmt  fiddk 
service,  f  II  parla  en  sa  langue,  et  Viger ,  ïatat' 
preste  du  Roy,  qui  estoit  U,  l'Interpréta  à  Sa 
Majesté ,  qui  après  leur  avoir  respondu ,  et  tea- 
moigné  le  contentement  qu'il  avoit  de  la  décla- 
ration qu'ils  luy  faisoient  de  la  part  de  leon  ss- 
perieurs ,  leur  dit  :  «  Qu'ils  fussent  les  Idca 
venus.  •  Galatis  et  ploslears  eotonels  de  kv 
nation  qui  les  avoient  accompagnés  firent  aaei 
tous  la  révérence  au  Roy,  et  illeortoodiaà 
tous  dans  la  main;  de  là  ils  allèrent  aussi  aalmr 
et  faire  la  révérence  À  la  Royne,  laquelle  estoit 
en  sa  chambre  accompagnée  de  tontes  les  prin- 
cesses et  dames  de  la  oour,  et  luy  offrirent  leur 
service  et  la  bonne  affection  de  kors  sopeiieiin, 
dont  elle  les  remercia. 

Le  mardy ,  septiesme  octobre ,  ils  aUmnt  à 
Saint  Germain  en  Laye  voir  monwignear  k  da«- 
phin ,  qui  n'estoit  lors  aagé  que  de  douze  moif  ; 
lequel  leur  toucha  à  tous  dans  la  matn  ,  et  eux 
admirants  sa  grandeur  pour  l'aage  qoll  avolt , 
luy  soohaitterent  mil  félicitez,  affin  de  jooyr 
longuement  de  son  alliance.  Ils  ftirent  traieUt 
somptueusement  dans  la  grande  salle  dn  ehaa- 
teau.  Après  le  disner ,  et  qu'ils  eurent  vea  les 
bastiments,  les  jardins,  les  fontaines  et  les  beUes 
grottes ,  que  le  Roy  y  a  faict  faire  de  nouveau , 
ils  retournèrent  A  Paris  le  mesme  jour,  et  estoft 
nuict  quand  ils  y  arrivèrent. 

Devant  que  de  faire  serment ,  ils  avtrient  prié 
le  Roy  qu'il  luy  pleust  d'entmdre  quelques 
charges  particulières  qu'ils  avoient  de  kors  su- 
périeurs ;  monsieur  le  ctiancelier  fut  mrdoBDé 
pour  entendre  d'eux  ce  qu'ils  desiroient  ;  ils  le 
furent  trouver  en  son  logis ,  et  l'advoyer  de 
Berne ,  portant  la  parole  au  nom  de  tous ,  fit 
trois  demandes  :  la  première , 

Que  la  somme  de  quatre  cents  mil  eaeos ,  or- 
donnée pour  leur  estre  distribuée  tous  lea  ana , 
n'estant  pas  pour  payer  leurs  interests ,  il  pleost 
à  Sa  Majesté  de  l'augmenter. 

La  seconde,  que  les  privilèges  de  eeox  de 
leur  nation ,  tnaffiquants  en  France  fussent  coa- 
firmés. 

La  troisiesme,  de  leur  donner  les  dedaralioDS 
promises ,  tant  aux  dnq  petits  cantons ,  pour 
pouvoir  continuer  l'alliance  de  Milan  et  de  Sa- 
voye ,  sans  toutesfols  défaillir  à  cdk  de  Sa  Ma- 
jesté ,  qu'aux  cantons  protestants ,  à  ce  qa'fl» 
ne  soient  contraints  de  bailler  gens  pour  lUiela 
guerre  en  France ,  à  ceux  de  leur  religion. 

Au  premier  Sa  Me^esté  leur  faict  respondre, 
que  les  guerres  civiles  et  estrangeres  dont  soi 
peupleavoitesté  ruyné,  ne  luy  donnoient  moyea 
de  faire  mieux  pour  lors ,  et  qu'Us  se  deroieat 
contenter  de  ce  qui  leor  avoit  esté  promis. 
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La  seconde  et  troisiesme  ]ear  furent  accor- 
dées ,  et  les  déclarations  par  eux  requises  si- 
gnées. 

n  ne  restoit  plus  que  de  prester  le  serment , 
qu'ils  promirent  foire  quand  et  où  il  plairoit  à  Sa 
Majesté. 

Le  dimanche  12  d'octobre,  jour  designé 
pour  jurer  l'alliance  dans  l'église  Nostre  Dame, 
laquelle  on  avoit  pour  cette  cérémonie  parée 
d'exquises  et  belles  tapisseries,  les  ambassadeurs 
s'assemblèrent  au  logis  de  la  Chasse  ;  le  sieur  de 
Vie  les  alla  prendre  par  le  commandement  du 
Roy ,  et  dans  douze  carrosses  les  fit  conduire 
josqaes  à  la  salle  de  l'evescbé. 

Le  Roy  sur  les  onze  heures  du  matin  arriva  à 
Nostre  Dame ,  accompagné  de  totis  les  princes 
de  son  sang ,  et  autres  princes  et  seigneurs  de 
sa  coar,  et  descendu  de  cheval ,  fut  conduit  roya- 
lement jusques  dans  le  chœur  où  estoit  son  siège; 
ce  siège  couvert  d'un  tapis  de  velours  violet 
cramoisi  semé  de  fleurs  de  lys,  estoit  relevé  de 
trois  degrés  sur  un  eschaffoud  couvert  de  tapis 
velus,  lequel  n'avoit  qu'un  pied  de  haut,  mais  il 
estoit  large  de  seize  pieds ,  et  en  avoit  trente 
deux  de  long  ;  au  dessus  de  la  chaire  de  Sa  Ma- 
jesté ,  il  y  avoit  un  dais  très  riche. 

A  la  main  droicte  du  Roy,  sur  le  pavé,  estoient 
as^  sur  un  banc  messieurs  les  princes  du  sang, 
le  connestable  et  le  duc  de  Montbazon ,  et  vis  à 
vis  d'eux  à  la  main  gauche  du  Roy  estoient  deux 
bancs  pour  asseoir  les  quarante  deux  ambassa- 
deurs. 

La  Royne  estoit  aussi  sur  un  petit  eschaffaud 
où  il  n'y  avoit  point  de  dais  ,  qui  estoit  au  bout 
des  chaires  à  la  main  droicte  du  Roy  ;  les  prin- 
cesses de  Condé,  de  Soissons,  de  Montpensier, 
et  la  duchesse  de  Nemours  estoient  avec  elle. 

Les  cardinaux  de  Joyeuse  et  de  Gondy  es- 
toient assis  sur  un  banc  à  la  main  droicte  du  grand 
autel ,  et  sur  un  autre  derrière  eux  messieurs 
le  chancelier,  l'admirai ,  et  autres  seigneurs  du 
conseil.  Le  nonce  du  Pape  et  l'ambassadeur  de 
Venise  estoient  assis  devant  eux  sur  un  banc  à 
la  main  gauche  de  l'autel. 

Dès  que  le  Roy  fut  assis  en  son  siège ,  mes- 
sieurs les  princes  de  Condé  et  de  Conty  allèrent 
quérir  les  quarante  deux  amluissadeursen  la  salle 
de  l'evescbé ,  et  les  amenèrent  en  leurs  places  ; 
eeux  qui  estoient  protestantsd'entreenx,  voyants 
que  monsieur  l'archev^ue  de  Vienne  estoit  ar- 
rivé à  l'autel ,  se  levèrent  et  montèrent  an  pul- 
pitre.  Puis  la  messe  estant  dicte  ils  se  remirent 
chacun  en  leur  place;  lors  l'archevesque  de 
Vienne  s'approcha  de  Sa  Majesté  portant  le  livre 
des  Evangiles ,  et  les  ambassadeurs  en  mesme 
instant  s'approchèrent  aussi  ;  devant  eux  estoit 
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Vaguer,  secrétaire  d'estat  de  Soleurre,  entre 
MM.  de  Sillery  et  de  Vie  ;  il  portoit  entre  ses 
bras  un  oreiller  de  velours  cramoisi  rouge  garny 
d'or,  sur  lequel  estoit  deux  traictez  de  l'alliance, 
l'un  en  françois,  l'autre  en  allemand,  scellés  du 
seau  de  Sa  Majesté,  et  de  ceux  des  cantons ,  et 
de  leurs  alliés.  Après  qu'ils  eurent  faict  tous  la 
révérence  et  salué  Sa  Majesté,  le  sieur  de  Sillery 
dit  au  Roy  : 

Que  ces  traictés  d'alliance,  estoient  les  mes- 
mes  traictés  que  les  roys  ses  prédécesseurs 
avoient  faicts  avec  messieurs  des  ligues;  et  que 
ce  qui  estoit  adjousté  estoit  à  l'honneur  et  ad- 
vantage  du  service  de  Sa  Majesté. 

L'advoyer  de  Berne,  qui  portoit  la  parole,  dit, 
quemessieorsdesligues,  leurssuperieurs,  avoient 
réputé  à  grand  honneur  la  recherche  que  Sa  Ma- 
jesté très  chrestienne  avoit  faicte  de  leur  al- 
liance, de  laquelle  recherche  se  sentants  très 
obligés ,  ils  leur  avoient  enjoinct  d'en  remercier 
expressément  Sa  Majesté,  et  de  luy  offrir  de 
leur  part  en  revanche  leur  très  humble  service 
en  toutes  les  occasions  qui  se  presenteroient,  et 
de  tout  ce  qui  peut  estre  désiré  et  attendu  de 
vrays  et  entiers  alliés  et  confédérés,  suyvant  et 
conformément  aux  traictés  de  leur  alliance. 

Qu'ils  estoient  aussi  envoyés  par  les  supé- 
rieurs, pour  la  prestation  du  serment,  affln  de 
fidellement  garder  ce  qui  est  contenu  dans  le 
traicté ,  et  pour  supplier  aussi  Sa  Majesté  d'en 
faire  le  mesme  de  sa  part,  ainsi  qu'il  appartient 
à  vrays  et  loyaux  amis  alliés,  et  confédérés. 

Qu'au  commandement  de  Sa  Majesté  ils  se 
presentoient  pour  la  prestation  du  serment ,  et 
prioient  Dieu  de  verser  ses  bénédictions  sur  une  si 
bonne  alliance ,  au  contentement  des  deux  estats 
alliés;  avec  prières  qu'il  pleust  à  Dieu  conserver 
le  Roy ,  et  monseigneur  le  dauphin  leur  nouveau 
allié,  en  toute  prospérité,  longue  vie  et  règne 
heureux. 

Le  Roy  en  les  escoutant  estoit  debout  et  la 
teste  couverte ,  tous  les  assistants  ayants  la  teste 
nue  ;  il  leur  respondit  d'une  grave  majesté  : 

Qu'il  avoit  désiré  de  renouveller  le  traicté  de 
paix  et  d'alliance  avec  messieurs  des  ligues, 
pour  la  grande  estime  qu'il  faisoit  de  la  valeur 
de  leur  nation ,  laquelle  avoit  toujours  participe 
en  l'honneur  de  ses  victoires,  et  l'avoit  es- 
prouvée  plus  que  nul  autre  de  ses  prédécesseurs, 
et  aussi  qu'il  avoit  esté  heureusement  assisté 
d'eux. 

Qu'il  acceptoit  l'offre  de  leur  secours,  et  leur 
promettoit  aussi  de  leur  assister  de  toutes  ses 
forces  et  moyens  à  rencontre  de  ceux  qui  vou- 
droient  opprimer  leur  liberté ,  ce  qu'il  les  priolt 
croire  avec  asseurancc;  qu'il  n'avoit  jamais 
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manqué  en  ses  promesses,  estant  prest  de  Jurer 
avec  eux  le  tralcté  d'alliance ,  et  l'observer  in- 
violabiement ,  ainsi  que  monsieur  le  chancelier 
leur  diroit  plus  amplement  de  sa  part. 

Monsieur  le  chancelier  après  avoir  mis  un  ge- 
nouil  en  terre  devant  Sa  Majesté ,  se  tournant 
vers  les  ambassadeurs ,  leur  dict  : 

Qu'ils  avoient  entendu  de  la  bouche  du  Roy 
l'estime  qu'il  fiaisoit  de  la  valeur  de  leur  nation , 
de  Testât  qu'il  vouloit  tousjours  faire  de  leur 
alliance. 

Que  l'on  a  tousjours  estimé  les  estats  plus 
puissants  et  asseurés  qui  ont  esté  appuyés  de 
plus  grand  nombre  d'alliances  ;  mais  qu'il  s'es- 
toit  peu  souvent  veu ,  qu'au  besoin  des  potentats 
se  voulants  fortifier  de  l'alliance  de  leurs  voi- 
sins ,  qu'il  ne  soit  demeuré  quelque  desfiance 
de  leur  accroissement  au  cœur  de  leurs  alliés. 

Que  l'alliance  de  la  France  avec  la  nation  des 
lignes  avoit  toujours  esté  exempte  de  soupçon , 
et  qu'il  n'y  eut  jamais  débat,  prétention  ny 
contention  entre  eux,  pour  leurs  pays  et  sei- 
gneuries. 

Que  depuis  les  traictés  de  leur  alliance ,  et 
long  temps  auparavant,  les  roys  de  France 
avoient  toujours  désiré  la  prospérité  de  la  nation 
des  ligues ,  poulsés  à  cela  tant  par  leur  bonne 
inclination  que  par  raisons  d'estat;  aussi  que 
tant  plus  ils  seroient  grands  et  heureux ,  plus 
Leurs  Mi^eStés  seroient  fortifiées  d'un  plus  puis- 
sant amy  et  allié.  Aussi  qu'eux  mesmes  avoient 
faict  cy  devant  ce  mesme  Jugement  de  l'alliance 
des  roys  de  France ,  ce  que  Sa  Majesté  s'assea- 
roit  qu'ils  contlnueroient  en  son  endroict. 

Que  Sa  Majesté  aussi  ne  s'estimoit  pas  seule- 
ment obligée  à  l'assistance  qui  leur  estoit  pro- 
mise par  le  traicté  de  leur  alliance  ;  mais  que  s'il 
advenoit  qu'aucun  prince  on  potentat,  quel 
qu'il  fust,  sans  nul  excepter,  entreprist  contre 
les  estats ,  qu'il  leur  ferait  cognoistre  par  effeet, 
que  leur  grandeur  luy  estoit  en  pareille  recom- 
mandation que  la  sienne ,  et  que  pour  ceste  oc- 
casion 11  n'espargneroit  ny  sa  personne ,  ny  les 
moyens  que  Dieu  luy  avoit  donnés. 

Qu'ils  avoient  esprouvé  la  bonne  affection  et 
amitié  des  roys  de  France ,  et  avoient  cogneu 
de  quelle  promptitude  leurs  ambassadeurs  s'es- 
toient  employés  en  tout  ce  qui  concernoit  le 
bien  et  prospérité  des  affaires  des  ligues ,  affin 
de  nourrir  entre  eux  une  paix,  concorde ,  union 
et  intelligence ,  ce  qui  les  avoit  rendus  jusques 
à  présent  formidables  à  leurs  ennemys,  et  leurs 
pays  heureux,  florissants  et  tranquilles. 

Que  les  deportements  des  ambassadeurs  don- 
nent à  recognolstre  la  volonté  des  maistres. 


Que  le  succès  et  la  suitte  des  choses  advenues 
donnent  assez  de  tesmoignage  du  bien  qui  e&t 
en  ceste  alliance  de  France ,  et  de  la  nation  des 
ligues. 

Qu'en  l'an  1544,  l'Allemagne,  la  Flandre, 
l'Espagne ,  et  presque  toute  l'Italie,  avoient  con- 
juréàla  ruynedela France,Bous  la  conduitte  de 
l'empereur  Charles  leQuint,  auquel  s'estoit  joinct 
aussi  le  roy  Henry  YIII  d'Angleterre  ;  qu'alors  le 
roy  François  premier  n'avoit  autre  allié  à  son 
secours  quelanation  des  ligues,  duquel  ayant  for> 
tifié  ses  armées ,  il  avoit  faict  donner ,  et  gagné 
la  bataille  de  Cerizoles ,  consommé  l'armée  de 
l'Empereur  qui  estoit  entrée  en  Champagne ,  et 
l'avoit  contrainct  de  Iny  demander  la  paix ,  la- 
quelle luy  fut  accordée  à  Crespy. 

Que  comme  l'alliance  des  lignes  avoit  esté 
heureuse  à  la  France ,  aussi  se  pouvoit  dire  que 
l'alliance  des  roys  de  France  avoit  porté  bon- 
heur à  la  nation  des  ligues  ;  car  depuis  que  l'on 
avoit  veu  la  France  Joincte  d'amitié  et  alliance 
avec  les  nations  des  ligues ,  ny  les  empereurs , 
ny  aucun  prince,  n'avoit  osé  entreprendre  de 
faire  la  guerre  à  la  nation  ;  bien  qu'auparavant 
du  temps  de  l'empereur  Maximilian  premier,  et 
de  ses  prédécesseurs,  ils  avoient  esté  contraincts 
pour  la  conservation  de  leur  liberté  de  hasarder 
plusieurs  batailles ,  dont  toutesfois  la  victoire 
estoit  tousjours  demeuré  à  la  nation  des  ligues. 

Puis  il  finit  son  discours  par  l'espérance  que 
l'on  se  promettoit,  moyennant  la  grâce  de  Bien, 
du  bonheur  que  la  continuation  de  ceste  alliance 
apporteroit  aux  deux  estats ,  se  sentants  bien 
unis  et  Joincts  ensemble ,  sans  prester  l'oreille  • 
chose  qui  y  penst  apporter  altercation  ou  refroi- 
dissement ;  mais  au  contraire  la  conserver  sm- 
gneosement  par  tous  les  bons  offices  qui  se 
pourrolent  attendre  de  vrays  et  parfaicts  amis, 
alliés  et  confédérés. 

Ceste  harangue  achevée ,  les  ambassadeurs 
se  présentèrent  à  la  prestation  du  serment,  et 
mirent  les  mains  par  ordre  de  leurs  cantons  et 
alliés ,  sur  les  sainctes  Evangiles,  à  chacun  des- 
quels  monsieur  le  chancelier  dit  : 

«  Vous  jurez  et  promettez  sur  les  saioelM 
Evangiles,  au  nom  de  vos  seigneurs  et  supé- 
rieurs ,  de  bien  fidellement  d>server  le  traidé 
d'alliance  feict  entre  Sa  Majesté  et  vos  aipe- 
rieurs ,  sans  aller  ny  faire  aucune  ebose  aa  eo» 
traire,  directement  ou  indirectement.  » 

L'ordre  que  tindrent  les  ambassadears  an  ser- 
ment fut  tel.  Premièrement, 

Les  Cantons,  de  Berne,  Luceme,  Zurich, 
Schwitz,  Underwald,  Zug,  Basle,  Fribourg, 
Soleurre ,  Schaffonseet  Appentzel. 
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J//tés,  l'abbé  de  Sainct  Gall,  et  la  ville  de 
Sainct  Gall. 

Les  Grisons ,  la  ligue  Grise,  la  Cadée ,  la  li- 
gue des  DroictureS)  Walais ,  Mulkues,  Rotweil 
et  Brenne. 

Après  que  tous  les  ambassadeurs  eurent  faict 
le  serment ,  le  Boy  aussi  dict  :  «  Qu'il  juroit  et 
promettoit  d'observer  le  traioté  ainsi  qu'il  avoit 
esté  convenu.  • 

Sitost  que  ces  serments  furent  achevés,  on 
chanta  le  Te  Deum ,  puis  on  alla  de  l'église  en 
la  salle  de  l'evesché,  où  le  festin  estoit  préparé. 
M.  le  prince  de  Condé  s'assit  au  bout  de  la  ta- 
ble, MM.  les  prince  de  Conty,  de  Soissons  et  de 
Montpensier ,  le  connestable ,  les  ducs  de  Nevers 
et  d'Esgnillon,  les  comtes  d'Auvergne  et  de  Som- 
meri  ve,  et  plusieurs  autres  s'assirent  à  la  droicte. 
Les  quarante  deux  ambassadeurs,  et  parmy  eux 
quelques  gentilshommes  françois ,  h.  la  gauche. 
Sur  la  fin  de  leur  dianer ,  qui  dura  bien  deux 
heures  et  demie,  Sa  Majesté ,  qui  avoit  disné  en 
une  autre  salle  à  part,  vint  les  voir  ;  il  se  meit  au 
bout  de  la  table  sans  s'asseoir, et  desfendit  que 
personne  ne  bougeast  de  sa  place  ;  puis  se  fit  ap- 
porter du  vin  et  beut  à  ses  bons  compères , 
amis ,  et  alliés,  qui  luy  en  firent  sur  le  champ 
raison.  Sa  Majesté  s'en  retourna  incontinent  au 
Louvre,  et  sur  les  quatre  heures  de  relevée,  les 
feux  de  joie  furent  iiùcts  en  la  place  de  Grève, 
ainsi  que  l'on  a  accoustumé  :  M.  de  Bosny  fit 
aussi  tirer  à  l'Arsenal  vingt  pièces  de  canon , 
par  trois  fois,  en  signe  de  resjouissance. 

Le  lendemain  ils  furent  aussi  invités  au  fes- 
tin en  l'hostel  de  la  ville,  où  le  prevost  des  mar- 
chands et  eschevins  les  traicterent  si  somptueu- 
sement qu'il  ne  se  peut  rien  de  plus.  Pendant 
leur  séjour  ils  furent  aussi  traictés  par  MM.  le 
comte  de  Soissons ,  le  connestable ,  et  madame 
de  Longueville;  puis  le  vendredy  en  suyvant 
ils  allèrent  prendre  congé  de  Sa  Majesté  qui  es< 
tarit  lors  en  sa  haute  gallerie  du  Louvre.  Après 
que  chaque  ambassadeur  eut  reeeu  une  chaisne 
d'or,  et  ce  qui  avoit  esté  ordonné  par  Sa  Ma- 
jesté pour  leur  voyage,  séjour,  et  retour,  ils  s'en 
retournèrent  en  leurs  pays.  Voyià  ce  qui  s'est 
passé  au  renouvellement  de  l'alliance  entre  la 
France  et  la  nation  des  ligues.  Voyons  mainte- 
nant ce  qui  se  faisoit  en  Flandre. 

Les  Hollandois',  voyants  que  l'archiduc  con- 
tlnaoit  le  siège  d'Ostende,  font  une  grande  le- 
vée en  Allemagne  et  en  Angleterre ,  avec  la- 
quelle ils  pretendoient  envahir  le  Brabant  et  la 
Flandre,  affin  que  par  ce  moyen  ils  fissent  quit- 
ter le  siège  à  l'archiduc. 

L'armée  ayant  faict  monstre  à  Cleves,  là  où 
il  y  avoit  trois  mil  chariots,  le  prince  Maurice 


divisa  toute  l'armée  en  trois  bandes,  dont  le 
prince  Ernest  menoit  la  première,  Guillaume  de 
Nassau,  la  seconde,  et  François  Veer,  cheva- 
lier anglois,  la  troisiesme,  lequel  un  peu  aupa- 
ravant avoit  esté  appelé  de  dedans  Ostende  ; 
chacune  bande  estoitde  six  mil  hommes  de  pied, 
et  vingt  huict  compagnies  de  cavalerie. 

Ayant  passé  la  Meuse ,  après  quelques  jour- 
nées de  chemin ,  ils  parvindrent  vers  le  pays 
d'Anvers  ;  et  là  ayant  receu  des  munitions,  ils 
tirèrent  vers  Tyene,  où  l'admirant  d'Aragon 
estoit  campé. 

Là  le  prince  Maurice  luy  envoya  un  herault, 
et  le  déifia  de  vuider  leur  différend  par  une  ba- 
taille. L'admirant  respondit  :  •  Qu'il  luy  estoit 
commandé  d'estre  en  garnison  là,  et  non  de 
donner  bataille  ;  mais  que  s'il  venoit  attaquer 
son  camp,  qu'il  y  auroit  moyen  de  se  batre.  • 

Deux  jours  après,  le  8  de  juillet,  le  prince 
Maurice  ayant  faict  trois  ponts  sur  la  rivière, 
fit  passer  son  armée ,  et  s'estant  campé  se  tint 
tout  un  jour  en  bataille  rangée  ;  mais  les  Espa- 
gnols se  tindrent  reserrés  dans  leur  camp  ;  par 
quoy  le  prince  Biaurlce  estant  frustré  de  son 
intention  ramena  son  armée ,  et  ayant  receu  les 
contributions  de  quelques  villages  de  Brabant , 
finalement  il  mit  le  siégea  Grave  le  30  juillet. 

Or  Grave  est  une  ville  du  territoire  de  Coucy, 
sur  la  rivière  de  la  Meuse,  qui  jadis  estoit  sub- 
jecte  aux  ducs  de  Gueidres,  mais  puis  après  fut 
insérée  au  duché  de  Brabant.  Geste  ville  avoit 
esté  engagée  à  Maximilian  comte  de  Bure;  mais 
Guillaume  prince  d'Orange ,  qui  avoit  espousé 
la  fille  unique  dudict  Maximilian,  ayant  baillé 
une  grande  somme  de  deniers,  la  reprit  en  son 
patrimoine ,  à  cause  de  sa  femme,  et  jadis  l'a 
possédée  paisiblement,  sinon  que  depuis  la  paix 
de  Gand ,  la  garnison  d'Allemands  qui  estoit  là 
fit  quelque  mutinerie,  lesquels  toutesfois  par 
la  diligence  du  prince  d'Orange  furent  repoulsés  ; 
car  par  l'intelligence  qu'il  avoit  avec  les  habi- 
tants ,  il  fit  entrer  un  petit  nombre  des  siens  qui 
repoulserent  souldain  les  Allemands,  et  tuèrent 
quelque  quarante  soldats  des  mutinés. 

Après  elle  fut  assiégée  par  le  duc  de  Parme , 
combien  qu'elle  eust  soustenu  sa  violence  long 
temps  elle  fut  perdue  pour  le  prince  d'Orange 
par  la  lascheté  du  gouverneur ,  et  vint  en  la 
puissance  des  Espagnols ,  et  jusques  alors  estoit 
demeurée  sous  leur  domination  ;  c'est  une  ville 
fort  bien  munie ,  tant  par  la  situation  que  par 
l'artifice  des  fortifications,  ayant  de  très  grands 
fossés,  ses  boulevards  très-bons  ;  elle  est  envi- 
ronnée de  la  Meuse  de  laquelle  la  navigation  luy 
apporte  de  grandes  utilités;  pour  laquelle  aussi 
entretenir  les  gens  de  la  garnison  avoient  faict 
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an  boulevard  nommé  Frais  perdus,  à  cause 
qu'il  sembloit  devoir  estre  inutile.  Le  prince 
llaurice  ayant  attaqué  ee  boulevard  là  tout  le 
premier ,  après  y  avoir  bien  eu  de  la  peine  l'em- 
porta,  estant  abandonné  de  ceux  de  la  gar- 
nison. 

De  là  il  desseigne  l'enceinte  de  son  camp,  le- 
quel il  munit  de  fossés,  et  le  rampart  de  palis- 
sades, et  en  iceluy  met  des  corps  de  garde. 

Et  d'autant  qu'il  ne  se  doubtoit  point  qu'il 
pnst  estre  attaqué  au  dehors  par  l'archiduc,  il  en- 
ferma son  camp  en  quatorze  corps  de  garde ,  et 
en  chacun  il  posa  cinquante  mousquetaires,  qui 
fàisoient  la  faction  continuelle.  Son  camp  estoit 
divisé  en  trois  parties. 

La  première  vers  l'orient  d'hy  ver  où  le  prince 
Maurice  tendit  ses  tentes,  jusques  vers  la  Meuse, 
là  où  il  avoit  faict  faire  deux  ponts ,  l'un  pour 
passer  i'in&nterie ,  l'autre  pour  la  cavalerie ,  et 
ne  servoient  qu'à  cela  ;  il  y  avoit  aussi  deux 
chaisnes  qui  tiroient  d'un  bord  de  la  rivière  à 
l'autre ,  et  de  chasque  costé  munies  de  boule- 
vards, afBn  que  si  les  Espagnols  y  vonioient  faire 
deseendre  des  vaisseaux  garnis  de  pots  à  feu 
pour  y  faire  un  embrasement,  ils  en  fussent  par 
ce  moyen  là  empeschés. 

£n  l'autre  partie  du  camp ,  qui  estoit  conti- 
gue  à  cestuy  vers  l'occident  d'hy  ver,  Guillaume 
de  Nassau  avec  ceux  de  Frise,  et  lesEscossois, 
ensemble  une  partie  de  la  cavalerie  se  tenoit  là 
en  garnison. 

Et  quant  à  la  troisiesme ,  c'estoieot  les  An- 
gloisqui  la  deffendoient  avec  le  Bhingrave  et  le 
comte  de  Solms,  et  là  estoit  comme  un  marché 
de  toutes  choses  vénales  ;  lesquelles  estant  reti- 
rées des  navires  se  portoient  sur  charrois ,  puis 
afirès  à  tous  les  qtmrtiers  du  siège  campé  là  de- 
vant. 

Deçà  la  Meuse  vers  le  septentrion ,  il  n'y 
avoit  tente  ny  pavillon  d'aucun  capitaine  ;  ton- 
tesfois  des  cavaliers  y  estoient  envoyés  pour  y 
&ire  garde ,  choisis  de  chacun  quartier  de  l'ar- 
mée. 

Toute  la  garnison  qui  estoit  en  la  ville  eonsis- 
tolt  en  quinze  cents  hommes  ;  mais  à  grand 
peine  y  avoit  il  en  tout  troisooits  bourgeois,  qui 
jadis  estoient  plus  de  douze  cents,  et  si  il  ne  leur 
estoit  loisible  de  faire  faction  d'armes,  d'autant 
que  les  Espagnols  ne  se  floient  pas  trop  à  eux. 

Cependant  l'archiduc  ayant  entendu  que  l'ar- 
mée du  prince  Maurice  estoit  devant  Grave ,  il 
commande  à  l'admirant  d'Aragon  de  donner  se- 
cours en  diligence  aux  assiégés. 

L'admirant,  ayant  ramassé  toutes  les  troupes 
qu'il  put,  alla  se  camper  vis  à  vis  du  prince 
Maurice  le  10  du  mois  d'aoust,  et  ayant  faict  uu 


pont  sur  la  Meuse,  court  et  tient  serré  tontes  lei 
advenues  de  Nieumegen,  affin  de  coupa  les  vi- 
vres au  prince  Maurice  ;  son  arrivée  apporta  une 
grande  joye  aux  assiégés,  qui  firent  lors  plu- 
sieurs sorties,  desquelles  aucunes  fois  ilsretosr- 
noient  victorieux,  qnelquesfois  aussi  ils  estoient 
vaincus. 

La  nuict  du  douziesme  jour  venant  an  trei- 
ziesme,  le  canon  tant  des  assiégés  que  de  l'ad- 
mirant ne  cessa  de  tirer  sur  le  camp  do  prioee 
Maurice,  qui  estoit  un  signal  pris  entre  eux  pour 
conjointement  le  lendemain  attaquer  le  prinn 
Maurice  à  une  mesme  heure.  Par  quoy  dès  le 
matin  sortirent  six  cents  de  la  garnison  de 
Grave ,  qui  se  Jetterent  au  quartier  des  Frisons, 
où  d'abordée  ils  en  tuèrent  quelques  uns,  mais 
ils  furent  incontinent  reponlsés  dans  la  vilie. 
En  mesme  temps  les  gens  de  l'admirant  donnè- 
rent droict  aux  forts  et  tranchées  du  prince 
Maurice;  ils  portoient  avec  eux  des  fagots, des 
clayes,  des  eschelles,  des  coignées  et  des  lunes 
et  marres,  pour  hascher,  sapper  et  bmsler,  avec 
plusieurs  autres  instruments  qui  estoient  néces- 
saires ,  affîn  que  durant  ce  tumulte,  lis  donnas- 
sent du  secours  aux  assiégés;  espérants  parce 
moyen  mettre  le  prince  Maurice  en  confosion; 
mais  le  prince  se  trouvant  tout  préparé  à  Icsk- 
cevoir,  ayant  esté  adverty  de  leur  dessein,  des- 
tourna cest  effort  à  la  bonté  des  Espagnols. 

Trois  jours  après  l'admirant  fit  paroistreson 
armée  en  bataille  au  devant  du  camp  du  prince, 
ainsi  que  les  assiégés  avoient  faict  une  sortie  an 
quartier  des  Anglois  ;  mais  le  succès  ne  fut  plot 
heureux  que  auparavant.  En  ce  combat  le  cap- 
taine  Veer,  Anglois,  fut  blessé ,  dont  il  gaerit 
depuis. 

L'admirant  voyant  que  pour  néant  il  essayoit 
d'assaillir  le  camp  du  prince  Maurice,  fitsare- 
traicte  de  nuict,  faisant  partir  le  bagage  despr^ 
miers,  et  après  qu'il  eut  demeuré  quelques  jours 
à  Yenlo,  et  que  les  habitants  ne  voulurent  lais- 
ser entrer  la  garnison  qu'il  y  vouloit  mettre,  tire 
vers  Utrecht ,  ayant  perdu  toute  espérance  de 
faire  lever  le  siège  de  Grave,  veu  aussi  qu'ose 
grande  partie  de  ses  troupes  s'estoit  escoolée, 
et  surtout  les  troupes  italiennes  lesquelles  se 
rendirent  au  camp  du  prince  Maurice,  oi 
quelques  uns  demeuroient  ;  d'autres  prenoient 
passeport  de  luy,  et  s'en  retoumoient  en  lenr 
pays. 

Mais  11  y  en  eut  d'autres,  lesquels  tendanlsà 
sédition  demandoient  importunement  leorsgages 
en  un  temps  par  trop  mal  propre;  desquels  il  J 
en  eut  quelques  uns  qui  prirent  la  ville  d'Aï- 
mont;  l'admirant  incontinent  se  jetta dedans, 
afiin  d'obvier  au  mal  qui  ne  faisoit  que  denaii- 
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tre,  mais  les  mvtinados  iDcontinent  se  folsants 
faire  passage  à  coups  d'espée,  s'en  allèrent  dans 
les  villes  de  Dele  et  de  Hoocstrate. 

Après  le  départ  de  l'admirant,  le  prince  Maa- 
rice  craignant  qu'il  n'attaquast  Bhinberg  y  en- 
voya Ernest  de  Nassan  son  cousin  avec  sa  cava- 
lerie et  infanterie.  Il  avoit  commandement  de  se 
mettre  dans  les  places  de  leur  party  sur  le  bord 
da  Rhin,  si  besoin  estolt,  de  peur  que  l'admirant 
ne  fust  aydé  de  vivres,  ou  donnast  quelque  em- 
peschement  aux  vaisseaux  hollandois  qui  trafl- 
quoient  à  Bhinberg. 

Tandis  que  le  camp  du  prince  estolt  attaqué 
par  dehors  du  camp  de  l'Espagnol,  et  par  de- 
dans de  ceux  de  la  ville,  le  siège  estoit  tousjours 
poursuivy  avec  un  grand  effort;  les  murailles  et 
les  remparts  estants  si  rudement  attaqués  qu'à 
peine  aucun  osoit  paroistre.  Finalement  les  as- 
siégés estants  chassés  de  leurs  fortiflcations, 
voyant  que  toute  chose  estoit  préparée  pour  don- 
ner un  assaut  gênerai,  firent  composition  de  se 
rendre  le  1 9  septembre  ;  et  le  mesme  jour  sorti- 
rent da  cbasteau  ;  puis  deux  Jours  après  six  cents 
hommes  sortirent  de  la  ville.  Les  articles  de  la 
reddition  furent  tels  : 

I.  Que  toutes  les  choses  passées  tant  de  faict 
que  de  paroles  seroient  mises  en  oubly  pour  Ja- 
mais, sans  qu'aucun  en  fust  recherché  &  l'adve- 
nir. 

II.  Que  le  prince  Maurice  prenoit  en  sa  pro- 
tection esgalement  les  gens  d'église  aussi  bien 
que  les  laïques,  auquel  aussi,  comme  seigneur 
hipothecaire ,  ils  presteroient  fidélité  et  oheys- 
sance. 

IIF.  Que  le  prince  confirmeroit  tous  leurs  pri- 
vilèges et  immunités',  et  les  malntiendroit  en  la 
liberté  qu'ils  avoient  auparavant  les  guerres. 

IV.  Qu'il  seroit  licite  à  tous ,  tant  hommes 
que  femmes ,  ecclésiastiques  et  laïques  qui  font 
profession  de  la  religion  catholique ,  de  demeu- 
rer en  la  ville,  et  y  vivre  tranquillement  et  pai- 
siblement ,  sans  qu'il  leur  fust  faict  aucune  in- 
jure et  reproche;  et  qu'une  église  leur  seroit 
baillée  pour  y  faire  leurs  dévotions,  baptesmes 
et  mariages. 

V.  Que  tous  religieux,  moines  et  nonnains  de- 
meureroient  en  leurs  monastères,  s'ils  vouloient, 
et  useroient  et  Jouyroient  de  leurs  biens  et  de 
leurs  revenus. 

VI.  Et  d'autant  qu'il  estoit  deu  beaucoup  de 
grands  deniers  aux  habitants  par  les  soldats  de 
la  garnison  ,  qu'il  leur  seroit  licite  d'aller  dans 
les  pays  subjects  à  l'archiduc,  pour  là  poursuivre 
leur  payement  dedans  six  mois;  et  où  il  seroit 
besoin  d'un  plus  long  terme,  en  le  demandant  au 


gouverneur  que  le  prince  ordonneroit,  il  leur 
seroit  permis. 

VII.  Que  ceux  qui  vondroient  se  retirer  de  la 
ville  pour  aller  demeurer  autre  part ,  il  leur  se- 
roit permis  dans  trois  ans.  Et  ceux  aussi  qui  se 
vondroient  tenir  aux  champs ,  ou  s'y  aller  re- 
créer, ils  pourroient  à  leur  plaisir  rentrer  en  la 
ville,  et  cependant  faire  administrer  leurs  biens 
par  eux  mesmes,  ou  par  quelque  autre. 

VIII.  Et  d'autant  que  la  ville  de  Rhimberg 
est  située  aux  confins  du  duché  de  Cleves  et  de 
Ravostain,  qui  est  seigneurie  souveraine,  l&où 
les  tributs  et  péages  des  Hollandois  n'ont  point 
de  lieu,  et  aussi  que  les  habitants  de  Grave  sont 
espuisés  par  les  grands  frais  des  garnisons,  le 
prince  donnerait  ordre  qu'au  moins  durant  la 
guerre  ils  fussent  exempts  de  tels  imposts. 

IX.  Que  pour  mettre  garnison  dans  ladicte 
ville,  ledict  sieur  prince  nseroit  d'une  telle  mo- 
dération, qu'elle  ne  fust  point  en  charge  aux  ha- 
bitants ,  et  que  pour  loger  les  soldats  les  vieux 
logis  fussent  esleus  et  choisis  pour  leur  y  dresser 
des  taudis  et  habitacles. 

X.  Et  d'autant  que  les  habitants  de  Grave 
avoient  depuis  long  temps  enduré  plusieurs 
grands  dommages  du  tout  incomparables  aux 
antres ,  que  nul  des  Provinces  Unies  ne  pour- 
roit  mettre  en  action  aucun  habitant  de  Grave  à 
cause  de  debte  que  jusques  après  deux  ans  pas- 
sés prochainement  venants. 

XI.  Que  non  seulement  les  habitants  qui  es- 
toient  lors  présents  en  la  ville  fussent  compris 
en  ceste  composition ,  mais  aussi  tous  autres  ci- 
toyens de  la  ville,  qui  auraient  eu  quelque  charge 
par  cy  devant  en  iceile,  pour  le  bien  de  la  repu- 
blique, et  qui  maintenant  demeuroiént  ailleurs, 
seroient  aussi  compris  en  iceile  composition; 
auxquels  aussi  il  seroit  donné  libre  accès  pour 
rentrer  en  la  ville;  tontesfois  et  quantes  qu'il 
leur  plaira. 

Voyià  les  conditions  ansquelles  le  prince  Mau- 
rice receut  la  ville  de  Grave  à  composition ,  et 
n'usa  point  le  prince  qu'avec  toute  humanité  en- 
vers les  soldats  mesmes,  auxquels  non  seulement 
il  fut  licite  d'emporter  leurs  armes  et  leurs  en- 
seignes ,  mais  aussi  de  tirer  hors  tous  leurs  ba- 
gages et  meubles. 

L'archiduc  ayant  entendu  que  le  prince  avoit 
pris  Grave ,  s'affectionna  plus  que  devant  ii  em- 
pescher  l'entrée  et  l'issue  des  navires  dans  Os- 
tende  ;  lesquels  nonobstant  toutes  les  inventions 
que  les  siens  ont  peu  trouver,  les  Ânglois  et  Hol- 
landois y  ont  faict  entrer  tout  le  long  de  ceste 
année  en  grand  nombre  par  la  gueule  [passage 
ainsi  nommé  ] ,  à  la  mercy  du  canon ,  et  assez 
souvent  en  plein  jour  sans  crainte  du  danger. 
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L'inventioii  des  sanlcisses  estant  trouvée  inu- 
tile à  ce  dessein ,  les  assiégeants  emplirent  de 
sable  grand  nombre  de  sacs  pour  combler  la 
gueule ,  ayant  esprouvé  ceste  invention  au  canal 
près  le  fort  d'Albert  ;  mais  cela  fut  trouvé  inutile 
à  cause  de  la  véhémence  de  la  mer. 

Ce  qui  afOigea  le  plus  les  assiégés  en  ceste 
année  fut  la  maladie  qui  se  mit  entre  eux ,  qui 
en  emportoit  tous  les  jours  quelques  uns  :  les  as- 
siégeants aussi  n'en  estoient  pas  exempts. 

Les  estats  des  Provinces  Unies  considérant 
que  les  incommodités  des  soldats  estoient  cause 
de  ceste  maladie ,  firent  rebastir  toute  la  ville 
de  nouveau ,  et  les  rues  furent  disposées  et  ac- 
commodées en  telle  sorte  que  le  canon  de  l'ar- 
chiduc ne  pouToit  faire  que  bien  peu  de  dom- 
mage ;  le  bon  ordre  que  l'on  y  mit  fit  cesser  la 
maladie. 

Ceste  année  1602  furent  esquippées  à  Seville 
en  Espagne  huict  grandes  galères,  desquelles 
le  chef  et  conducteur  estoit  Frédéric  Spinola.  Il 
y  avoit  quatre  cents  hommes  en  chacune  de  ces 
galères,  sans  compter  les  forçats,  et  huit  cents 
soldats  qu'elles  prirent  en  passant  à  Lisbonne. 
Ces  galères  alloient  vers  la  Marche  d'Angleterre, 
et  estoient  envoyées  par  le  roy  d'Espagne  pour, 
avec  autres  qu'avolt  l'archiduc,  courir  les  costes 
d'Angleterre ,  Hollande ,  Zelande ,  et  empes- 
cher  la  navigation  ,  et  incommoder  ceux  d'Os- 
tende  par  mer.  Deux  d'icelles ,  la  Trioidad  ,  et 
la  Occasion ,  furent  coulées  à  fonds  par  Robert 
Lussen ,  vers  les  costes  de  Portugal ,  environ  le 
cap  de  Sicambre;  quelque  temps  après  les  autres 
galères  prirent  leur  route  vers  les  Pays  Bas ,  et 
le  troisiesme  octobre  furent  premièrement  des- 
couvertes par  deux  navires  de  guerre  des  estats, 
lesquels  seuls  les  suivirent  et  chassèrent 

Le  mesme  jour,  Robert  Mansel  estant  au  des- 
troit  et  Pas  de  Calais ,  les  descouvrit ,  et  envoya 
tout  le  long  de  la  coste  de  Flandre  donner  l'a- 
larme avec  canonnades ,  principalement  pour 
donner  advertissementde  la  venue  de  ces  galères 
à  la  flotte  des  Estats ,  qui  estoit  pour  lors  à  la 
coste  de  Flandre ,  ce  que  le  capitaine  exécuta  fi- 
dellement. 

Mansel  fit  aussi  tirer  plusieurs  fois  la  plus 
grosse  pièce  de  canon  qu'il  eust  en  son  vaisseau, 
pour  signal  d'advertissement  de  la  descouverte 
desdictes  galères;  si  bien  que  peu  après  arrivè- 
rent quatre  navires  des  estats  de  Hollande,  les- 
quels ayants  ouy  ces  coups  de  canon  s'estoient 
mis  en  pleine  mer  vers  la  France.  Ils  descou- 
vrirent  enfin  les  galères ,  et  voyants  qu'elles 
prenoient  leur  route  vers  la  coste  d'Angleterre , 
ils  les  poursuivirent  jusques  contre  la  coste  de 
Bouvre ,  où  ils  les  attrapèrent  et  tirèrent  furieu- 


sement à  coups  de  canon  sur  icelles,  et  rom- 
pirent quelques  chaisnes  ausqnelles  eâcient  at- 
tachés des  forçats,  desquels  bonne  partie  saalta 
hors  le  bord,  et  aucuns  gaignerent  la  terre; 
mais  d'autant  que  le  temps  estoit  obscur  et  qa'il 
faisoit  assez  coy  près  du  rivage,  les  galères  es- 
chapperent  pour  lors.  Quelque  temps  après  la 
lune  commença  à  luire,  et  virent  les  six  galères 
voguer  devant  eux ,  au  dessus  du  cap  de  Don- 
vre  ;  incontinent  gauchissant  un  banc  fort  péril- 
leux appelé  Goeyng ,  il  se  leva  un  vent  fort ,  \m 
ils  haussèrent  toutes  leurs  voiles  tant  qu'ils  le 
peurent  porter,  pour  donner  vivement  la  chasse 
auxdictes  galères;  lesquellesestantarrivéesquasi 
visa  vis  de  Gravelinnes,  un  navire  des  E^ats 
appelle  le  Macquereau  attaqua  la  galère  de 
Sainct  Philippe ,  et  y  tua  bien  soixante  hommes: 
toutesfois  elle  se  tira  d'entre  ses  mains ,  et  leva 
son  voile  de  besan  pour  se  sauver.  Durant  ce 
combat,  les  quatre  qui  soi  voient,  un  d'entre 
eux  nommé  le  Croissant  donna  taut  qu'il  pat  en- 
tre le  grand  mast  et  la  poappe  de  Sainct  Phi- 
lippe ,  et  le  toucha  si  fort  qu'il  rompit  une  anoe 
et  des  fers  de  son  navire ,  et  emporta  avec  soy 
le  derrière  de  la  galère  et  le  gouvernail ,  et  rom- 
pit le  mast  de  besan ,  et  tira  sur  ceux  qui  es- 
toient eu  la  galère  deux  coups  de  canon  chargés 
de  ferrailles  et  menues  balles ,  de  manière  qae 
les  avirons ,  bras  et  jambes  volloient  par  l'air,  et 
la  galère  commença  à  couler  à  fonds.  Il  s'en 
sauva  neantmoins  plusieurs  personnes  ;  mesme 
le  capitaine  et  les  principaux  de  la  galère  s'es- 
tants  jettes  dans  an^batteau ,  où  ils  se  fassent 
tous  noyés ,  furent  pris  et  mis  dans  un  des  na- 
vires ;  après ,  le  navire  du  capitahie  Gerbrandt 
Janssen  Sah  heurta  la  galère  appelée  l'Âuron, 
de  laquelle  estoit  capitaine  Pedro  CoUiado;  i 
l'abordée  il  rompit  cinq  ou  six  avirons,  avec  le 
derrière  d'icelle ,  il  abbatit  la  grande  verge  oo 
mast  du  besan ,  et  tira  quelques  coups  dedans 
icelle  sans  grand  effect  ;  on  des  quatre  navires  es 
après  la  prit  entre  le  mast  et  lapouppe,  et  rompt 
sur  icelle  la  moitié  du  galion  de  son  propre  navire, 
et  coupa  tout  le  derrière  d'icelle ,  renversant  a 
la  mer  son  gouvernail  qui  estoit  en  six  pièces  ; 
puis  Henrich  Herman  de  Rotterdam  avec  son 
navire  donna  entre  le  grand  mast  et  la  proue,  et 
fat  de  ce  coup  la  galère  coulée  à  fonds.  Il  se 
sauva  environ  quarante  personnes  d'icelle.  Ainsi 
se  perdirent  quatre  de  ces  galères  ;  les  antres 
quatre  furent  poursuivies  si  vivement,  que  deoJ 
se  rompirent  à  la  coste  près  Nieuport  et  ane 
autre  près  Dunkerke ,  et  la  huictiesme  en  la- 
quelle estoit  Spinola,  se  saulva  avec  grande 
difflculté  à  Calais,  où  estant  les  esclaves  et  for- 
çats furent  délivrés,  et  s'en  allèrent  chacun  on 
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bon  leur  sembla  ;  et  Spinola  avec  ses  gentiis- 
bommes  et  autres  qu'il  avoit  peu  sauver,  s'en 
alla  trouver  rarchiduc  à  Bruxelles.  La  liberté 
fut  donnée  aux  esclaves ,  avec  un  habit  et  une 
pièce  d'argent  pour  s'en  aller  en  leurs  pays ,  ou 
là  où  bon  leur  sembleroit. 

Nous  avons  au  siège  de  Grave  parlé  du  mes- 
contentement  des  soldats  de  l'archiduc  pour  le 
payement  de  leur  solde  ,  de  quoy  finalement  ils 
s'estoient  mutinés  et  retirés  à  Hoochstraten  :  ce 
furent  nouvelles  affaires  pour  Farchiduc ,  d'au- 
tant que  la  perte  de  Grave  lay  importoit  grande- 
ment à  ses  affaires,  etqueceste  perte  en  estoitimpn- 
tée  à  la  mutinerie  de  ses  soldats.  L'archiduc  donc 
assembla  pour  y  remédier  ses  estats  généraux , 
premièrement  à  Gand ,  puis  après  à  Bruxelles. 
Car  aucuns  d'iceux  mâtiné  non  seulement 
refasoient  d'obéir ,  mais  ils  demenoient  entre 
eux  des  intelligences  secrettes  avec  le  prince 
Maurice,  et  les  agents  et  députés  des  estats  con- 
fédérés ,  et  puis  en  usoient  tout  appertement , 
et  du  tout  tendoient  à  faire  révolte  :  cela  donna 
occasion  aux  archiducs  de  les  proscrire  par  ban  et 
placard  public,  dont  nous  avons  icy  mis  la  teneur. 
«  Comme  nous  avons  faict  joindre  nostre  ar- 
mée pour  secourir  la  ville  de  Grave,  laquelle  est 
assiégée  de  l'ennemy ,  et  où  les  soldats  qui  sont 
dedans  se  deffendent  si  gaillardement  et  valeu- 
reusement, qu'ils .  méritent  grande  louange, 
et  allions  en  personne  à  cest  effect:  nous  avons 
esté  informés  qu'aucuns  soldats  de  nostredicte 
armée  qui  estoit  proche  du  camp  de  l'ennemy , 
sous  couleur  qu'ils  se  vouloient  altérer  pour  re- 
couvrer ce  que  foulsement  ils  prétendent  leur 
estre  deu,  ont  meschamment  desemparé  et  aban- 
donné leurs  enseignes  et  estendarts ,  et  qu'après 
avoir  attenté  sur  plusieurs  places ,  ont  surpris 
le  chasteau  de  Hoochstraten  par  traistres  etmes- 
chants  moyens ,  ayants  donné  beaucoup  de  vé- 
héments Indices  de  tenir  correspondance  et 
traicter  avec  nos  ennemis,  et  se  vouloir  préva- 
loir d'eux ,  chose  deffendue  contre  toute  raison 
et  justice ,  et  que  jamais  n'ont  faict  autre  nos 
soldats ,  ains  au  contraire  ceux  qui  se  sont  trou- 
vés en  altération ,  quand  l'ennemy  a  assiégé 
quelque  place  nostre ,  où  avions  besoin  de  gens 
pour  quelque  expédition ,  sortoient  de  lieux  où 
ils  estoient  et  nous  venoient  servir  avec  beaucoup 
de  volonté  et  promptitude.  Et  pource  que  les 
principaux  moteurs  de  ceste  trahison  et  mes- 
chanceté  sont  personnes  à  qui  se  doit  fort  peu  ou 
rien ,  pour  estre  nouveaux  venus ,  et  antres  qui 
sont  sortis  des  altérations  de  Diest,  Wert  etCar- 
pem  ,  on  Ton  avoit  compté  avec  eux  et  payé  ce 
qoi  leur  estoit  deu ,  il  y  a  peu  de  temps ,  et  sont 
personnes  accoustumées  d'inventer  altérations 
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pour  jonyr  de  l'aident  de  la  contribution  sans 
nous  servir  :  lesquels  ont  induit ,  trompé  et 
violenté  les  autres  à,  commettre  ceste  trahison , 
par  où  s'empesche  de  mettre  en  exécution  le  se- 
cours des  assiégés ,  leurs  frères  et  compagnons  , 
et  les  autres  progrès  que  pourrions  faire  contre 
nostre  ennemy ,  nous  obligeants  à  tourner  nos 
armes  contre  eux  contre  nos  ennemis  domes- 
tiques, et  encores  plus  préjudiciables,  pource 
que  par  là  les  forces  des  ennemis  se  font  plus 
grandes.  Et  d'autant  que  ce  faict  est  nouveau,  si 
énorme,  laid  et  de  mauvaise  conséquence,  et 
digne  qu'il  soit  chastié  exemplairement. 

•  Pour  ceste  cause,  désirants  mettre  remède  à 
la  cause  publique  et  au  bien  de  nos  vassaux,  or- 
donnons et  commandons  à  tous  soldats  et  per- 
sonnes de  leur  suitte ,  qui  sont  audict  chasteaa 
de  Hoochstraten,  ou  se  joindront  illec,  ou  en 
autre  place  avec  eux,  sous  couleur  d'altérés; 
que  dedans  trois  jours  après  la  publication  de 
ceste,  ils  s'en  retournent  auprès  de  leurs  ensei- 
gnes et  estendarts ,  ou  se  présentent  devant  le 
gouverneur  de  Liere,  on  de  Herentals,  afBn  que 
incontinent  ils  les  encheminent  vers  leursdictes 
enseignes  et  estendarts,  où  ils  pourront  estre 
quietement  et  pacifiquement,  comme  si  ceste 
altération  ne  fust  point  advenue,  et  leur  donnons 
nostre  parole  et  foy ,  que  maintenant  ny  en  au- 
tre temps  ne  seront  chastiés ,  ny  repris  pour  ce 
particulier,  ores  qu'ils  fussent  des  principaux 
moteurs,  ains  seront  traités  avec  beaucoup  de 
bonne  volonté  et  affection ,  et  se  procurera  de 
leur  donner  entière  satisfaction ,  comme  à  per- 
sonnes à  qui  nous  desirons  et  procurons  tain 
mercede.  Et  ne  le  voulant  accomplir,  passés  les- 
dicts  trois  jours ,  tant  ceux  qui  pour  le  présent 
sont ,  que  ceux  qui  se  joindront  avec  eux ,  dès 
maintenant  nous  les  déclarons  pour  rebelles, 
traistres  et  meschants,  qui  ont  commis  crime  de 
leze  majesté,  in  primo  capite.  Et  comme  tels  les 
condamnons  à  peine  de  mort  et  confiscation  de 
biens ,  que  dès  incontinent  donnons  pour  confis- 
qués et  incorporés  à  nostre  domaine,  et  donnons 
licence  à  tous  et  quelconques  personnes,  de  quel- 
que estât  on  condition  qu'ils  soient ,  qu'ils  puis- 
sent librement,  sans  encourir  peine  aucune,  tuer 
iesdicts  altérés ,  ou  qui  que  ce  soit  d'eux ,  ores 
que  ce  fust  à  i'impourveu,  ou  en  la  manière  que 
plus  facilement  leur  sera  possible  ;  et  à  qui  que 
ce  soit  qui  les  tuera ,  luy  sera  donné  pour  cha- 
que teste  de  chacun  d'iceux  dix  escus;  et  si  ce 
sont  de  ceux  qui  auront  esté  officiers  ordinaires 
cent,  et  de  ceux  qu'ils  appellent  du  conseil,  ser- 
gent major,  gouverneur  de  la  cavalerie,  deux 
cents,  et  de  l'electo  cinq  cents  :  et  si  ceux  qui  les 
tueront  sont  d'entre  eux ,  nous  leur  pardon- 
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nom,  etferons  donner  lesdictes  sommes.  Et  si  or- 
donnons et  commandons  à  tontes  et  quelconques 
justices  de  nos  armées,  estais  et  seigneuries, 
qu'ils  arrestent  par  inventaires  tous  les  biens 
meubles  et  immeubles  qu'auront  lesdicts  alté- 
rés, et  chacun  d'eux,  et  les  accoustrements  et 
autres  choses  de  leurs  enfants  et  femmes,  et  que 
lesdicts  biens  depositent  es  mains  du  dépositaire 
de  l'armée,  et  en  soit  envoyée  une  certifi- 
cation en  forme  de  foy  es  mains  du  superinten- 
dant de  la  justice  militaire  de  l'armée,  affin  qu'il 
les  fasse  incorporer  à  nostre  domaine ,  auquel 
dès  à  présent  nous  les  adjugeons  et  commandons 
à  quelconques  personnes  qui  ont  eu  leur  pouvoir, 
argent ,  ou  autres  choses  desdicts  altérés,  ou  de 
leurs  femmes  ou  enfants ,  à  change ,  en  gage,  en 
garde,  en  depost,  ou  en  quelque  autre  sorte  qne 
ce  soit,  qu'ils  ne  leur  rendent,  ains  le  nous  ma- 
nifestent, afOn  que  le  confisquions,  comme  dict 
est,  à  peine  de  perte  et  confiscation  de  tons  les 
biens  qu'ont  ceux  qui  ne  les  manifesteront,  et 
d'autre  peine  à  nostre  arbitrage.  Et  pour  l'atro- 
cité du  delict  et  mauvaise  conséquence  d'iceluy , 
pour  autres  princes  à  qui  pourroit  succéder  le 
mesme  en  leurs  armées,  ne  se  chastiant  si  mau- 
vaise introduction,  requérons  et  supplions  à 
l'Empereur  et  roy  d'Espagne,  nos  seigneurs  et 
fi-eres ,  et  à  tous  les  autres  roys  et  princes  et  po- 
tentats ,  en  quelques  parts  et  lieux  que  lesdicts 
altérés  seront ,  ou  auront  biens ,  qu'ils  comman- 
dent les  prendre  et  les  nous  remettre ,  et  faire 
ledict  arrest  et  depost,  nous  envoyant  ledict  tes- 
moignageen  la  manière  dessusdicte,  l'effect  cy 
dessus  référé,  estants  prests  de  faire  en  nos  pays 
et  seigneuries  le  mesme  à  leur  réquisition,  toutes 
etquantes  fois  qu'ils  nous  le  demanderont.  Etsi 
deffendons  anxdictes  femmes  et  enfants  desdicts 
altérés,  de  n'aller  en  aucuns  lieux  ou  endroicts 
qu'ils  puissent  estrene  où  ils  se  trouveroient,ny 
traicter  ou  communiquer  avec  eux  par  escrit  ny 
de  bouche ,  pendant  ladicte  altération ,  à  peine 
de  la  vie.  Et  que  chacun  les  pourra  dévaliser  et 
prendre  sans  encourir  peines  aucunes  s'ils  s'en 
vont ,  ou  qu'il  y  ait  suspicion  qu'ils  s'en  veulent 
aller  vers  leursdicts  pères  et  maris  :  ains  voulons 
que  dans  trois  Jours,  ils  sortent  nos  pays,  et  n'y 
rentrent  sans  nostre  licence,  sous  la  mesme 
peine.  Si  commandons  que  personne  de  nos  pays, 
ny  hors  d'iceux ,  qui  s'y  trouvent  sous  couleur 
de  marchandises ,  vivandiers ,  on  serviteurs,  ou 
en  autre  manière,  les  servent,  assistent,  ny  don- 
nent à  manger,  vivres,  munitions,  ny  autres 
choses  anxdits  altérés,  ny  à  leurs  serviteurs, 
chevaux ,  ny  à  aucun  qui  leur  appartienne,  ou 
de  leur  dépendance ,  ores  que  ce  soit  pour  leur 
argent,  à  peine  de  la  vie ,  et  autres  peines  pccu- 
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niaires  à  taire  selon  la  volonté  de  iio$iQgn,ct 
selon  le  mérite  de  leur  coulpe  et  la  qualité  que 
pourront  estre  ;  et  aussi  que  les  trouvant  od  les 
pourra  tuer  sans  aucune  coulpe  inflagranUyA 
que  des  livres  de  la  soulde  de  l'exercito  se  sac- 
quent ou  tirent  les  noms ,  surnoms,  seignab  et 
lieux  d'où  sont  natifs  lesdicts  altérés  et  cenx  de 
leurs  pères.  Et  estant  nécessaire  d'en  estre  plus 
esclaircy,  se  fasse  information  de  manière  qu'il 
soit  veu  clairement  qu'ils  sont  condamnés,  et  que 
lesdicts  altérés  soient  publiés  en  nostre  cour,  et 
aoxdicts  lieux  d'où  ils  sont  bourgeois  et  natureb, 
tant  de  nos  pays  que  de  ceux  derEn)pertiir,iiu 
Boy  Catholique,  d'autres  princes,  nos  amis  et 
confédérés,  pour  exilés,  infasmes,  traistraet 
hommes  vils,  qui  ontenoouru  crime  de  leze  ma- 
jesté ,  tn  printo  eatu.  Et  que  davantage  s'a^ 
ente  contre  eux  et  leurs  enfants  et  descendasts, 
les  peines  contre  tels ,  de  droict  cstablirs.  Par 
lesquelles  les  tenons  et  descIaronadèsmaiDteDant 
condamnés  pour  ce  faict.  Et  à  celoy  qui  sera  ai- 
Iheur  de  desfaire  ledict  mutin,  et  pareillement 
nous  livrer  les  conipables ,  luy  pardonnooi  et 
offrons  luy  donner  recompense  fort  honorable; 
et  aussi  le  mesme  à  tous  ceux  qui  lay  presterat 
force  et  ayde,  ore  que  ce  fussent  desmesmes 
altérés,  et  principaux  moteurs  et  ofBders.  Et  af- 
fin qne  nostredict  placard  et  ban  se  garde  et  ac- 
complisse inviolablement,  et  vienne  à  notice  de 
tous,  tant  gênerai  de  la  cavalerie,  chef  des  im- 
mes  d'armes,  maistres  de  nostre  artillerie,  colo- 
nels ,  maistres  de  camp ,  gouverneurs ,  che&  de 
troupes,  capitaines  et  officiers  entretenos, sol- 
dats, et  de  toutes  autres  personnes  militaires,  de 
quelque  qualité  ou  condition,  prééminence  oe 
nation  qu'ils  soient,  que  d'autres  nos  vassans  et 
subjects,  commandons  qu'il  se  publie  comme  ban 
public,  et  se  donne  en  forme  authentique n fi- 
centié  JeandeFrias,  du  conseil  de  Sa  Majesté, 
superintendant  de  la  justice  militaire  par  deçii 
à  ce  qu'il  le  fasse  observer ,  et  garder  et  exécu- 
ter en  tout  et  en  partie  ;  et  le  donne  à  l'auditenr 
gênerai ,  et  aux  autres  officiers  et  personnes  qu'il 
convient,  affin  que  toutes  les  Justices  des  villes 
et  villages  luy  voisent  donnant  advis  deceqn'oi 
succédera,  et  luy  nous  en  consulte,  pour  y  p<w^ 
voir  et  ordonner  ce  que  besoin  sera  pour  !'««• 
cution  et  vray  accompllsseirient  de  ce  que  dei- 
sus  ;  et  pareillement  se  donne  une  antre  copies 
forme  authentique  à  messire  Jean  Bichardot, 
chevalier,  chef  président  de  nostre  conseil  priré 
et  conseiller  de  nostre  conseil  d'estat,  affin  q» 
pource  qui  luy  touche,  il  le  fasse  aussi  accom- 
plir, observer  et  garder  de  poinct  en  poinct,  s^ 
Ion  qu'il  a  esté  de  nostre  part  ordonné  et  com- 
mandé aux  autres  ministres  et  Justiciers  de  fs 


Digitized  by 


Google       l' 


CHBOROLOeiB  SEPTENAIRE   DE   PALMÀ  CAYET.  [ICOS] 


ISl 


deçà,  d'y  tenir  la  main  et  l'accomplir  semblaUe- 
ment.  En  signe  de  quoy  nous  avons  faict  depes- 
eher  la  présente  et  y  mettre  nostrescel.  Faict  à 
Diest,  le  15  septembre  1602.  Souscrit  Albebt; 
et  plas  bas ,  par  ordonnance  de  Leurs  Altesses , 
et  signé  Jean  de  Mancicido.  » 

Voilà  la  proscription  contre  les  mutinés 
d'Hoochstraten,  appelés  en  langue  espagnole 
Amoiinados,  qui  est  un  privilège  spécial  aux 
Espagnols. 

Après  avoir  receu  ceste  proscription,  ils  con- 
tinuèrent leur  révolte,  ârent  publier  la  response 
que  nous  dirons  cy  après ,  et  eurent  leur  refuge 
à  la  protection  du  prince  Maurice ,  auquel  ils 
exposèrent  leurs  libertés  et  prétendus  privilèges, 
le  discours  de  l'origine  desquels  ne  sera  point 
icy  mal  à  propos. 

D'autant  que  la  discipline  militaire  des  Ro- 
mains dependoit  de  leur  ordre  souverain  de  la 
majesté  populaire,  et  que  les  empereurs  qui 
pour  lors  estoient  n'avoient  autre  empire  que  de 
commissaires  du  peuple,  de  tout  temps  il  est  ad- 
venu que  les  soldats  des  légions  romaines  M- 
soient  deux  grands  effects  :  l'un  estoit  qu'ils 
creoieni  tels  empereurs  qu'ils  vouloient,  chacune 
arme  à  sa  fantaisie ,  si  le  peuple  romain  les  eust 
tant  soit  peu  mal  contentés;  cela  est  advenu  à 
plusieurs  d'avoir  esté  promeus  à  ce  haut  degré 
de  simples  soldats  qu'ils  estoient. 

Ils  faisoient  aussi  un  autre  effect,  que  quand 
on  ne  les  payoit,  ils  faisoient  bande  à  part,  et  se 
saisissoient  des  plus  clairs  deniers  qu'ils  pou- 
voient  au  prorata  de  leur  deu ,  sans  faire  autre 
préjudice  ny  invasion  hostile  quelconque,  et 
après  estre  payés  rentroient  en  leur  devoir,  et 
n'en  estoient  point  recherchés. 

Les  Gots ,  Alans  et  Vandales  imitèrent  cest 
ordre  en  leurs  armées ,  après  l'avoir  apris  des 
soldats  romains. 

Or  est  à  noter  que  les  Espagnes  ont  esté  re- 
peuplées par  trois  fois  de  ces  nations  là  gotti- 
qnes,  ainsi  qu'il  se  recognoist  par  les  anciennes 
histoires ,  et  les  noms  des  provinces  d'Espagne 
le  montrent  encores  aujourd'hui;  car  les  Gots, 
Alans  s'appellent  aujourd'hui  Catalans,  et  la 
Yandalousie  s'appelle  à  présent  Andalousie ,  et 
autres. 

Or  les  Espagnols  se  gouvernèrent  par  exprès 
selon  les  loix  gottiques  qui  sont  à  peu  près  telles 
que  les  anciens  Romains  practiquoient  pour  ce 
regard.  Les  Amotitiados  Espagnols  doncques 
font  en  ceste  façon  :  après  avoir  faict  leurs  pro- 
testations deux  et  trois  fois,  que  si  on  ne  les  paye, 
ils  se  payeront  selon  leurs  libertés  anciennes, 
alors  ils  se  bandent ,  prennent  telle  ville  qu'ils 
troavent  commode,  en  icelle  saisissent  tous  les 


ofQciers  et  thresoriers  du  Roy,  puis  mesme  leurs 
propres  capitaines  s'ils  ne  se  joignent  à  eux.  En 
après  ils  eslisent  un  roy  ou  electo ,  qui  est  d'or- 
dinaire la  plus  piètre  gavasche  de  toute  la  troupe, 
et  luy  ordonnent  de  créer  des  officiers  qui  luy 
servent  de  conseil  :  comme  il  ordonne ,  ainsi  il 
est  exécuté.  Il  prennent  tous  les  deniers  qu'ils 
peuvent  trouver,  desquels  ils  se  payent  par  leurs 
mains  tout  ce  qui  leur  est  deu ,  et  deffalquent 
les  frais,  rendent  le  reliqua  et  soudain  congé- 
dient leur  roy  belistre  ou  electo,  et  luy  donnent 
chacun  quelque  chose  au  prix  de  ses  gages,  et 
luy  payent  aussi  des  deniers  du  Roy  ses  gages 
de  royauté,  le  mettent  hors  de  toutes  les  terres 
subjectes  à  don  Pbilippes  [voilà  comme  ils  par- 
lent], sur  peine  de  la  vie.  Car  de  quelque  chose 
qui  ait  esté  faicte ,  le  roy  d'Espagne  ne  s'en  peut 
prendre  qu'à  ce  roy  ou  electo. 

Le  sieur  de  Moncade,  gouverneur  de  Sicile, 
ayant  faict  transporter  quelques  Amotinados 
dans  une  isie  déserte  où  il  moururent,  il  en  en- 
courut peine  capitale  et  note  d'infamie.  Telle  est 
la  liberté  de  ceste  nation  en  ce  cas.  Voyià  pour- 
quoy  &  ce  ban  ou  placart  des  archiducs,  les  mu- 
tinés de  Hoochstraten  firent  la  response  qui 
s'ensuit  : 

«  Si  proscriptions  et  menaces  doivent  avoir 
lieu  de  payement ,  l'escadron  et  conseil  des  sol- 
dats retirés  à  Hoochstraten  peuvent  bien  ap- 
prester  vistement  leur  quittance  et  l'envoyer  à 
Leurs  Altesses,  confessants  estre  bien  et  duement 
payés  de  tous  arrérages;  mais  d'autant  que  ceste 
façon  de  payer  n'apporte  ny  nourriture  au  ven- 
tre ,  ny  couverture  au  corps  ;  et  que  cependant 
ceux  qui  depuis  tant  d'années  ont  hasardé  leurs 
biens  et  vies  sans  salaire  ny  recompense,  et 
comme  pour  l'honneur  de  Dieu,  pour  maintenir 
Leurs  Altesses  en  leurs  estats,  seroient  en  dan- 
ger par  faute  d'antre  payement  de  mourir  de 
faim  et  de  misère,  il  est  raisonnable  que  ledict 
escadron ,  electo  et  conseil  fassent  entendre  à 
tout  le  monde  les  mensonges  et  horribles  cruau- 
tés dont  ladicte  proscription  est  remplie ,  afBn 
que  la  Justice  de  leur  cause  estant  cogneue  par 
ceste  ouverture,  chacun  puisse  juger  si  les  archi- 
ducs ont  eu  raison  d'ainsi  foudroyer  et  tonner 
en  colère  contre  eux ,  choses  qui  doivent  faire 
peur  aux  femmes  et  petits  enfants,  mais  non 
pas  aux  hommes. 

»  La  colère  faict  dire  à  Leurs  Altesses  [nous 
disons  la  colère ,  car  la  vérité  ne  peut  rendre  tel 
tesmoignage]  qu'ils  avoient  faict  assembler  leur 
armée  pour  secourir  la  ville  de  Grave,  lors  as- 
siégée par  l'ennemy;  que  veut  dire  cecy?  La 
ville  de  Grave  estoit  elle  assiégée  à  Tilemoot  ou 
i  Leubs  ;  fut  elle  pas  assiégée  plus  d'un  mois 
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après?  Comment  ponvoient  Leurs  Altesses  se- 
courir la  V  ille  de  Grave  à  Tilemont  si  long  temps 
avant  qu'elle  ftist  assiégée?  Il  adjouste  avec  pa- 
reil fondement  :  «  Et  allant  moy  mesme  en  per- 
sonne pour  mettre  ce  dessein  en  exécution.  »  Qui 
est  ce  de  nous  ou  de  tous  les  autres  qui  l'a  ja- 
mais veu  en  l'armée ,  quand  M.  le  prince  Mau- 
rice a  voulu  nous  venir  voir,  nous  assaillants 
sur  nos  fumiers,  accompagné  de  ceux  qui  avoient, 
deux  ans  auparavant,  si  rudement  accueilly 
Leurs  Altesses  près  Nieuport?  Le  monde  croit 
qu'elles  s'amusent  tantost  à  Bruxelles,  tantost  à 
Gand,  à  donner  ordre  à  leurs  affaires,  affin  que 
leurs  personnes  ne  soient  pins  subjectes  à  estre 
exposées  à  tels  dangers  :  nous  confessons  toutes- 
fois  que  Son  Altesse ,  après  que  la  ville  de  Grave 
estoit  desjà  perdue ,  s'est  rendue  au  camp,  non 
que  l'on  y  eust  affaire  de  sa  présence  ;  car  il  y 
vint  pour  aiguiser  ses  armes  contre  ses  amis  et 
fldelles  subjects,  puisqu'il  avolt  trouvé  les  armes 
de  ses  ennemis  si  rudes,  et  les  siennes  par  trop 
rebouchées  en  Flandre  pour  pouvoir  couper  des 
nœuds  de  si  forte  liaison  :  si  nons  disons  vray  ou 
non ,  ceux  de  Huermonde  et  Henlo  en  rendront 
tesmoignage. 

»  Il  est  dict  avec  pareille  vérité  qu'au  temps 
que  Son  Altesse  se  mettoit  en  devoir  de  secourir 
la  ville  de  Grave,  nous  aurions ,  sous  ombre  de 
nous  mutiner,  abandonné  nos  enseignes  ;  l'arith- 
métique ou  science  de  bien  compter  ne  doit  estre 
exercée  par  des  cervelles  troublées  ;  la  colère 
est  aussi  une  mauvaise  beste  pour  la  mémoire  ; 
mais  si  un  bon  amy  tasche  de  suppléer  au  def- 
faut  de  la  mémoire  d'autruy ,  il  en  mérite  quel- 
que recompense ,  si  pour  un  tel  bénéfice  nons 
acquérons  du  mérite,  il  est  en  Vostre  Altesse  de 
le  recognoistrc  ;  et  pour  dire  ce  qui  en  est ,  et 
dont  tout  le  monde  doit  avoir  la  mémoire  f^als- 
che,  tant  nos  amis  que  nos  ennemis,  sinon  en 
tant  que  les  uns  l'ont  voilée  du  nuage  de  la  pas- 
sion, Jnsqnes  à  ce  que  leurs  esprits  estourdis 
soient  esclairés  de  la  lumière  de  la  vérité.  Nous 
disons  donc  que  nous  nous  sommes  employés 
pour  le  service  de  Leurs  Altesses ,  sans  avoir 
esgard  à  l'extrême  nécessité  et  désolation  à  la- 
quelle nous  estions  reduicts  par  faute  d'argent, 
si  long  temps  que  l'admirai  d'Aragon  qui  estoit 
nostre  conducteur ,  et  non  Son  Altesse ,  estoit 
campé  près  la  ville  de  Grave,  et  n'avions  plustost 
commencé  à  essayer  les  moyens  de  nous  faire 
payer,  qu'après  que  l'armée  s'estolt  desjà  retirée 
bien  loin  de  la  ville,  et  que  ledict  admirai  d'Ara- 
gon ne  pensoit  plus  rien  attenter  pour  le  secours 
d'icelle,  ny  à  l'armée  de  M.  le  prince  Maurice. 
Cela  est  assez  apparu  lorsque  le  sieur  de  Groben- 
donk,  gouverneur  de  Bosleduc,  après  avoir  long 


temps  travaillé  en  vain ,  pnqposant  tontes  les 
raisons  dont  il  se  peut  adviser  ponr  induire  Son 
Altesse  à  se  saisir  de  la  ville  de  Hanestain,  et 
par  ce  moyen  couper  les  vivres  à  l'armée  de 
M.  le  prince  Maurice  [seul  moyen  pour  empes- 
cher  son  dessein] ,  s'est  à  la  fin  retiré  avec  bean- 
conp  de  mescontentement  sans  rien  faire.  Ce  fat 
lors  que  nous  commençasmes  à  embrasser  la 
poursuitte  de  nostre  juste  cause.  Si  tous  ceux 
qui  ont  suivy  ce  chemyn  doivent  estre  tenœ 
pour  traistres  et  rebelles,  il  n'y  en  a  aucuns  m 
service  de  Leurs  Altesses  qui  puissent  estre 
exempts  de  ce  blasme;  car  qui  sont  ceux  qui 
ayent  jamais  esté  payte  usants  de  procédures 
contraires  ?  Leurs  Altesses  nomment  Diest,Wert 
et  Carpem,  lieux  qui  rendront  tesmoignage  de 
nostre  dire,  la  mémoire  y  estant  encores  frabehe 
de  ce  qui  y  estoit  nagueres  arrivé.  Il  est  dict 
aussi  qu'il  nous  est  deu  peu  de  chose  ou  rien  da 
tout,  et  qu'avançons  faulsement  ce  que  deman- 
dons, comme  gens  fraiscbement  venus  d'Italie 
et  d'ailleurs ,  et  que  peu  auparavant  avions  esté 
entièrement  payé  à  Diest,  Wert  et  Carpem.  Si 
cela  est  vray  ou  non,  le  compte  le  pourra  dire, 
et  si  la  somme  de  trois  millions  de  livres  est 
trouvée  petite  par  Leurs  Altesses,  elle  esttou- 
tesfois  bien  grande  et  notable  en  nostre  endroict 
Mais  prenons  que  la  somme  soit  petite ,  comme 
disent  Leurs  Altesses,  elle  est  donc  d'autant 
plus  aysée  à  trouver  qu'une  plus  grande;  et  ne 
devrait  on,  pour  peu  de  chose,  avoir  permis  qne 
nous  fussions  reduicts  à  ceste  extrémité.  Quant 
aux  traictés  et  correspondances  qu'avons  avec 
les  ennemis  de  Leurs  Altesses ,  nous  troovoas 
estrange  qu'elles  maintiennent  que  ce  soit  chose 
contraire  à  la  raison  et  à  toutes  les  loix,  atteodn 
qu'en  leur  proscription  elles  confessent  qneçi 
esté  pour  nous  maintenir  avec  eux.  Car  comme 
nous  avons  veu  les  armes  de  Leurs  Altesses  tos^ 
nées  contre  nous,  comme  ennemis  intérieurs, 
au  lieu  de  nous  donner  audience  en  nos  justes 
doléances ,  estoit  il  pas  temps,  estants  personnes 
raisonnables ,  de  faire  ce  qne  les  animaux  sans 
raison  nous  enseignent ,  lesquels  de  tonte  leur 
force  et  puissance  s'apposent  à.  la  violence  de 
ceux  qui  les  veulent  opprimer.  Nos  actions  ne 
sont  doncques  sans  fondement  de  raison,  mais 
sont  plustost  fondées  sur  la  raison  mesme  et  snr 
la  loy  commune ,  n'estant  la  nécessité  subjecle 
à  aucune  loy ,  mesme  sur  la  loy  de  nature ,  qai 
a  donné  cest  instinct  à  toutes  créatures ,  de  n'ou- 
blier rien  qui  puisse  servir  à  leur  conservation. 
•  C'est  chose  lamentable  que  ceux  qui  depuis 
tant  d'années  ont  hasardé  leurs  vies,  et  versé  a 
volontairement  leur  sang  pour  le  service  dt 
Leurs  Altesses,  soient  reduicts  à  tenir  leurs  vies 
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comme  en  fiefs  des  ennemis  d'icelle ,  et  qu'au  ' 
contraire  l'on  recherche  tons  moyens  d'un  costé 
de  Leursdietes  Altesses  pour  les  exterminer ,  les 
privant  de  leurs  vies ,  femmes ,  enfants ,  vivres 
et  amis,  comme  il  s'est  veu  plus  amplement  par 
ladicte  proscription. 

»  Son  Altesse  sçait  l'exemple  de  David  qui  se 
retira  devers  Achis ,  roy  des  Philistins ,  son  en- 
nemy  capital,  lorsqu'il  fut  contrainct  de  fuyr 
devant  la  face  de  Saûl,  son  seigneur.  Il  plaira  à 
Son  Altesse  faire  entendre  ces  raisons  à  la  Se- 
nerissime  infante,  et  ne  trouver  estrange  si 
nous,  comme  gens  de  guerre,  avons  voulu  suivre 
l'exemple  d'un  tel  homme  de  guerre  que  David. 
»  Il  est  dict  que  ces  procédures  n'ont  jamais 
esté  practiqnées  par  d'autres;  à  quoy  ne  dirons 
autre  chose,  sinon  que  tous  nos  compagnons 
sçavent  bien  le  contraire.  Comment  se  sont  com- 
portés ceux  de  Lighen ,  qui  ont  en  continuelle- 
ment leur  députés  à  La  Haye,  entrants  et  sortants 
de  Breda  comme  ils  ont  voulu ,  et  reposants  en 
Langhestrale ,  sous  les  aisles  de  ceux  qui  em- 
brassent maintenant  nostre  deffense,  traictants 
aussi  comme  amis  des  trouppes  entières  de  M.  le 
prince  Maurice,  les  laissant  passer  au  travers 
d'eux  sans  leur  donner  aucun  empeschement. 
Les  exemples  que  Leurs  Altesses  nous  proposent 
de  ceux  qui  se  sont  mutinés  par  cy  devant ,  et 
qui  pourtant  n'ont  laissé  de  quitter  leurs  re- 
traictes  et  s'offrir  an  besoin  au  service  de  Leurs 
Altesses,  sont  choses  proposées  avec  peu  de 
considération.  Car  depuis  que  nous  sommes  re- 
tirés en  ce  Heu,  Leurs  Altesses  ne  nous  ont  ja- 
mais requis  d'aucune  chose,  comme  ils  ont  faict 
les  autres ,  quel  subject  doncques  de  se  plaindre 
tant  de  nous  pour  ce  regard?  Mais  si  ont  eust 
envoyé  à  ces  autres  on  héraut  d'armes  pour  leur 
annoncer  une  proscription  telle  que  la  nostre , 
il  est  à  croire  qu'ils  n'eussent  quitté  les  places 
par  eux  tenues  qu'à  bonnes  enseignes ,  et  ne  se 
fussent  monstres  si  zélés  au  service  de  Leurs  Al- 
tesses. Il  seroit  aussi  à  désirer,  pour  l'honneur  et 
réputation  d'icelies,  quece  grand  zèle  et  prompte 
obeyssance  des  susdicts  mutinés  eust  esté  dif- 
féré pour  un  temps ,  attendu  que  pour  avoir  esté 
par  trop  inconsidéré,  il  a  esté  plus  dommagea- 
ble à  Leurs  Altesses  que  proffltable,  lorsque  sans 
avoir  esgard  à  la  parole  de  Leursdietes  Altesses, 
ils  l'ont  si  vilainement  violée  à  l'endroict  de 
ceux  de  Svaeschevobre ,  près  Ostende,  ce  qui 
cousta  la  vie  ce  jour  là  à  un  si  grand  nombre  de 
nos  compagnons  :  toutesfois  si  Leurs  Altesses 
trouvent  en  cest  acte  de  l'obeyssance ,  comme  il 
semble ,  puisqu'ils  les  exaltent  tant  pour  ce  re- 
gard ,  ils  sont  absous  de  ce  blasme.  L'on  nous 
vent  faire  croire  que  sommes  gens  accous* 
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tumés  à  faire  mutineries ,  nous  recevons  le  re- 
proche à  bon  compte  de  nostre  debte ,  comme  le 
reste  :  car  depuis  quelques  années  ceux  qui  por- 
tent les  armes  pour  vostre  service  ne  reçoivent 
autre  payement;  mais  quel  bruit  en  est  il  entre 
le  peuple?  Chacun  ne  dit  il  pas  tout  haut  que  Vos 
Altesses  ont  introduict  ceste  coustume ,  afQn 
que  leurs  gens  de  guerre  estants  en  ceste  façon 
payés  sans  argent ,  la  marmite  de  la  cour  puisse 
mieux  bouillir.  Et  de  faict,  quand  il  est  question 
de  quelque  exploict  de  guerre,  ceux  qui  tien- 
nent des  places  saisies  les  quittent  volontaire- 
ment et  se  viennent  offrir  à  vostre  service,  pleins 
de  zèle  et  d'obeyssance  :  cela  ne  se  doit  appeiler 
mutiner,  mais  plustost  hy verner  ;  car  depuis  plu- 
sieurs années  en  çà,  tous  vos  gens  de  guerre  ont 
appris  à  hy  verner  de  mesme.  Du  temps  que  Vos- 
tre Altesse  changea  Testât  ecclésiastique  en  sé- 
culier, nous  en  estions  resjouys ,  estimants  que 
Vostre  Altesse,  après  avoir  esté  cardinal,  ar* 
chevesqne  et  chef  de  la  sainete  inquisition  d'Es- 
pagne ,  u'auroit  voulu  imposer  à  ses  soldats  au- 
cune règle  plus  estroite  que  celle  que  Vostredicte 
Altesse  avoit  si  souvent  leu  en  la  Bible,  qui  est 
«  Contentez  vous  de  vostre  solde;  »  mais  il  sem- 
ble à  vostre  grand  préjudice  que  cela  vous  est  es- 
chappé  de  la  mémoire.  Et  n'y  a  homme  qui  puisse 
songer  où  Vostre  Altesse  peut  avoir  trouvé  le  ca- 
non ,  de  vouloir  commencer  la  practique  d'une 
loy  qui  n'est  encore  establie,  c'est  à  sçavoir, 
qu'il  se  faille  contenter  sans  solde.  Nous  avons 
tousjours  creu  les  loix  ecclésiastiques  estre  les 
plusestroictes,  comme  venants  de  Dieu,  et  regar- 
dants les  consciences  ;  mais  nous  nous  trouvons 
maintenant  loin  de  nostre  compte.  Quant  à  l'ar- 
gent des  contributions ,  Vos  Altesses  doivent  sça- 
voir ce  qu'il  devient,  et  est  chose  ridicule  mesme 
aux  gens  de  village  de  dire  que  nous  en  jouys- 
sons.  La  vérité  est  que  pour  vivre  nous  nous  ad- 
dressons  à  vos  terres  :  que  ferions  nous  autre- 
ment? Vos  Altesses  ne  nous  donnent  rien ,  et  les 
gens  de  guerre  ne  sont  caméléons  qui  puissent 
vivre  de  l'air  :  aussi  selon  le  droict  le  créancier 
a  action  sur  les  biens  de  son  débiteur;  mais  pour 
tout  cela  les  contributions  ordinaires  de  Vos  Al- 
tesses n'en  sont  moindres.  Ce  secrétaire  mérite 
sous  correction  d'estre  cassé  de  son  estât  par 
Vos  Altesses,  puisque  sous  le  nom  d'icelies  il  n'a 
eu  honte  d'entasser  tant  de  mensonges  palpa- 
bles en  si  peu  d'escritare  ;  car  les  choses  qui  sont 
si  souvent  practiquées ,  ne  doivent  estre  dictes 
nouvelles  :  ce  qui  est  fondé  en  bonne  raison  et 
en  la  loy  commune  de  nature,  n'est  ny  infâme 
ny  deshonneste.  Et  quant  à  la  conséquence,  elle 
ne  peut  aussi  estre  si  mauvaise ,  attendu  que  les 
bons  services  faicts  de  si  grand  zèle  et  obeys» 
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sance  par  nos  compagnons,  et  desquels  nous  n'a- 
vons jusques  à  présent  esté  refusants,  sont  si 
hautement  loués  par  Vos  Altesses.  S'il  nous  es- 
toit  permis  de  vous  dire  quelque  chose  à  l'oreille, 
nous  penserions  pouvoir  frapper  au  but ,  c'est 
que  l'on  nous  a  adverty  de  bonne  part ,  que  Vos 
Altesses  s'aigrissent  extraordinairement  contre 
nous ,  et  plus  que  contre  les  autres  qui  nous  ont 
précédés ,  pour  appaiser  aucunement  le  peuple, 
ayants  esgard  à  ce  que  de  tant  de  playes  qui  ont 
esté  receus  depuis  quelques  années,  l'on  n'a  ja- 
mais sceu  trouver  moyen  d'en  guérir  une  seule; 
ce  qui  est  assez  croyable ,  puisque  Vos  Altesses 
ne  font  difficulté  de  nous  tenir  pour  compagnons 
de  ceux  qui  estoient  assiégés  dans  la  ville  de 
Grave ,  et  qui  ont  tant  acquis  d'honneur  et  de 
louange  par  leur  bon  devoir  ;  cela  nous  iaict  trou- 
ver plusieurs  choses  portées  par  vostre  proscrip- 
tion aucunement  tolerables ,  estimants  qu'elles 
n'ayent  esté  entassées  que  pro  forma.  Il  est  dict 
qu'ayons  à  retourner  sous  nos  enseignes ,  et  ce , 
dedans  trois  jours ,  et  qu'à  faute  de  ce  faire  Vos 
Altesses  nous  déclarent  traistres  et  rebelles,  con- 
damnés à  mort  et  nos  biens  confisqués.  Con- 
damner à  mort  ceux  qui  n'ont  envie  de  mourir, 
et  qui  ont  moyen  non  seulement  de  se  deffen- 
dre ,  mais  d'offenser  mesme  ceux  qui  les  vou- 
droient  attaquer,  est  chose  fort  absurde,  et  Vos 
Altesses  peuvent  croire  que  nous  espérons  si 
bien  employer  nos  armes ,  que  la  permission 
qui  a  esté  donnée  de  nous  tuer  en  quelque  fa- 
çon que  ce  soit  ne  vous  fera  voir,  ny  à  vos 
substitués,  que  le  moins  que  nous  pourrons  de 
nos  testes,  pour  lesquelles  ne  sera  aussi  besoin 
que  fiassiez  payer  les  dix ,  cinquante ,  ny  cent 
escus  promis  par  vostre  proscription  ,  selon  la 
qualité  de  nos  personnes  à  ceuxqui  s'acquitte- 
ront de  ce  devoir.  Quant  à  ce  qui  est  dict  de 
nos  biens  meubles  et  immeubles ,  que  peuvent 
avoir  pauvres  soldats  à  demy  morts  de  faim 
comme  nous?  Nos  biens  meubles  ne  peuvent 
estre  rendus  mobiles  que  par  nous ,  ce  sont  nos 
armes ,  et  nous  les  pouvons  aussi  appeller  nos 
biens  immeubles  pour  ceux  qui  voudroient  en- 
treprendre de  les  attaquer,  osants  bien  affiermer 
qu'A  Son  Altesse  mesme  elles  pourraient  estre 
trouvées  trop  pesantes  et  immobiles ,  s'il  avoit 
esté  tenté  de  ceste  envie;  et  s'il  se  trouve  parmy 
nous  des  autres  biens  meubles ,  nous  en  faisons 
libéralement  présent  à  ceux  qui  les  voudront 
venir  prendre  j  et  quant  aux  deniers,  habits ,  et 
autres  choses  appartenantes  à  nos  femmes  et 
enfants ,  les  dépositaires  de  l'armée  de  Vostre 
Altesse  se  passeront  bien  de  clerc  pour  l'enregis- 
trement d'icelles.  Si  vous  n'avez  autres  moyens 
et  domaine  pour  nourrir  tant  de  bouches  affa- 


mées, il  est  A  craindre  que  dans  peu  de  jooR 
Vos  Altesses  pourroient  estre  réduit»  à  avoir 
aussi  peu  d'argent  et  d'habits  que  nous  avions 
avec  nos  femmes  et  enfants  lorsque  la  necesuté 
nous  a  contraincts  de  nous  venir  assembler  en  ce 
lieu ,  pour  trouver  moyen  de  nous  nourrir  et 
habiller.  Car  il  se  peut  dire  que  nous  estions 
alors  en  tel  équipage ,  que  peu  s'en  failMt  que 
ne  fussions  semblables  aux  Indiens  et  indiennes 
qui  ne  s'habillent  point,  laquelle  nudité  pour  le 
grand  froid  de  par  deçà ,  n'y  est  gueres  bka 
tollerable.  Vos  Altesses,  ny  messeigneurs  ses 
frères ,  l'Empereur  et  le  roy  d'Espagne,  ne  man- 
geront leurs  souppes  trop  grasses  da  proveau 
de  nos  habits ,  ny  mesme  de  nos  biens  sdz  sons 
leur  obeyssance.  Et  quant  à  la  deffense  qui  est 
faicte  à  nos  femmes  et  enfonts  de  nous  venir 
trouver  sur  peine  de  la  vie ,  nous  l'attribaons 
à  une  grande  faveur  que  Vos  Altesses  nous  por- 
tent, ne  désirants  qu'en  Testât  où  nous  sommes 
nous  ayons  la  teste  beaucoup  rompue  par  nos 
femmes  ;  ce  serait  un  spectacle  bien  ridicale , 
qu'après  que  l'on  aurait  osté  à  nos  femmes  et 
enfants  tous  leurs  habits  et  iceux  conûsqués  à 
Vos  Altesses,  si  on  les  condamnoit  à  sortir  trois 
jours  après  des  pays  de  Vostre  Altesse ,  la  «m- 
dnicte  de  ceste  trouppe  ponrroit  servir  de  re- 
compense à  quelqu'un  de  vostre  cour ,  qui  par 
la  monstre  de  chose  si  nouvelle,  exigerolt  ayse- 
ment  quelque  bonne  somme  d'argent  do  peu- 
ple assez  curieux  de  nouveautés.  Mais  Vos  Al- 
tesses pensent  elles  nous  affamer  par  la  deflîeme 
qu'elles  ont  fiedct  faire  de  nous  porter  des  vi- 
vres? Estiment  elles  qu'il  soit  possible  à  leun 
subjects  de  leur  obeyr  pour  ce  regard ,  puisqu'il 
n'est  en  leur  puissance  de  les  garantir  contre 
nous?  Car  si  vous  desirez  maintenir  le  contenu 
en  vostre  proscription ,  en  nous  feisant  tuer 
par  vos  subjects,  il  nous  sera  toasjours  aysë 
de  nous  venger  de  ceste  cruauté  par  actes  ré- 
ciproques. Il  est  dict  en  ladicte  proscription 
que  Vostre  Altesse  désire  estre  icelle  exécutée 
contre  nos  enfants  et  successeurs;  nous  n'es- 
timons pas  que  Vostre  Altesse  estant  arche- 
vesque  et  lisant  la  Bible,  y  ait  rien  trouvé  de 
semblable,  ayants  au  contraire,  quoy  que 
gens  de  guerre,  ouy  asseurer  souvent  que  Dieu 
mesme  ne  punit  les  enfants  pour  l'offense  des 
pères ,  si  ce  n'est  qu'ils  soient  aussi  trouvés  conl- 
pables;  et  quand  nous  aurions  commis  toutes  les 
fautes  du  monde  [ce  qui  n'est  point],  eo  quelle 
théologie  a  appris  Vostre  Altesse,  qu'il  faut  ainsi 
procéder  contre  les  innocents?  Est  ce  pour  la 
conséquence?  Quelle  punition  réserveront  donc- 
ques  Vos  Altesses ,  pour  elles  mesmes  et  pour 
leurs  successeurs,  puisqu'elles  sont  cause  de  tout 
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eecy.  Toos  roys  et  prioces  anront  de  quoy  se 
mirer  anx  comportements  de  Vos  Altesses ,  et 
apprendront  comme  il  en  prend  à  cenx  qui  veu- 
lent Mn  la  gnerre  sans  argent ,  qui  est  le  nœud 
d'icelle.  Ceux  qui  do  temps  passé  ont  acquis 
quelque  réputation  par  la  guerre  ont  sulvy  des 
voyes  toutes  différentes.  Cyrus,  Alexandre, 
Scipion ,  Jnles  Cœsar  et  plusieurs  autres ,  n'ont 
Jamais  appanvry  leurs  soldats,  mais  les  ont  en- 
richis; an  contraire  ils  n'ont  usé  de  proscriptions, 
ny  menaces  envers  eux  en  cas  de  mescontente- 
ment,  mais  bien  ont  tasché  à  les  appaiser  par 
douceur  et  courtoisie  ;  et  s'il  estoit  question  de 
partir  avec  eux ,  ils  ne  s'y  sont  jamais  feints  au 
besoin.  Que  fit  Alexandre  lorsqu'en  un  lieu  aride 
et  sec  luy  fut  apporté  un  heaume  plein  d'eau  ;  il 
aymamieux  la  verser  sans  en  boire,  considérant 
qu'il  D'y  en  avoit  que  pour  sa  personne,  et  que 
son  armée  en  avoit  très  grande  disette ,  voulant 
monstrer  par  cest  exemple  qu'il  ne  desiroit  avoir 
mieux  qu'eux. 

.  •  Vos  Altesses  ont  bien  dix,  cent  et  cinq  cents 
escus  pour  acheter  nos  testes ,  mais  n'ont  sceu 
trouver  dix,  cent,  ny  cinq  cents  liards,  pour 
maintenir  nos  corps  et  âmes  en  leur  fldelle  ser- 
vice ;  vous  avez  bien  trouvé  les  moyens  pour  sur- 
passer plusieurs  grands  princes ,  mesme  l'em- 
pereur Charles  le  Qnlnt,  d'heureuse  mémoire, 
l'Empereur  à  présent  régnant ,  et  le  roy  d'Espa- 
gne en  tonte  sorte  de  splendeur  et  magnificence, 
et  ne  sçauriez  trouver  moyen  de  payer  vos 
pauvres  soldats,  seul  fondement  de  vostre  estât, 
que  par  proscriptions  et  menaces.  Alexandre  le 
Grand ,  voyant  les  Macédoniens  qu'il  avoit  fort 
enrichis,  peu  inclinés  à  la  continuation  de  leur 
devoir  et  à  la  poursuitte  de  sei  victoires,  tascha 
à  les  appaiser  par  douceur  et  courtoisie,  et  bien 
loy  en  prit. 

»  Vos  Altesses  au  contraire,  après  avoir  pré- 
cipité témérairement  et  misérablement  la  meil- 
leure partie  de  leurs  meilleurs  soldats  et  capi- 
taines, et  voyants  leurs  affaires  réduites  à  une 
extrémité  déplorable  desiroient  d'une  fierté  aus- 
trienne  et  arrogance  espagnolle,  les  achever  de 
ruyner ,  en  les  payant  de  proscriptions  et  me- 
naces ,  et  promettants  bonne  recompense  à  ceux 
qui  les  feront  mourir. 

»  Jules  Cœsar,  comme  il  y  eut  un  Jour  du 
mescootentement  parmy  ses  vieux  soldats  qui 
desiroient  se  retirer  chez  eux,  refusants  mesme 
d'aller  en  Afrique  pour  une  certaine  expédition, 
n'oublia  rien  de  ce  qui  put  servir  pour  les  appai- 
ser par  voyes  amiables ,  les  honorant  mesme  du 
nom  de  quirites,  c'estàdire,  bons  et  vieux  conci- 
toyens, et  par  ce  moyen  les  rendit  contents.  Vos 
Altesses  pourront  apprendre  par  là  conunent  on 
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prince  se  doit  comporter  envers  ses  soldats,  qui 
par  sa  faute  sont  misérables. 

»  Outre  tous  les  traicts  contenus  en  ceste  belle 
proscription,  l'on  nous  veut  aussi  charger  d'estrt 
cause  de  la  désolation  du  pays  de  Luxembourg, 
pour  n'y  avoir  apporté  de  l'empeschement  :  il  est 
assez  notoire  qu'auparavant  l'on  nous  tenoit  desjà 
pour  traistres  et  rebelles ,  les  armes  de  Vos  Al- 
tesses estoient  tournées  contre  nous;  il  estoit 
permis  à  un  chacun  de  nous  tuer ,  et  nos  testes 
estoient  mises  à  prix  de  dix  escus  la  pièce. 
Comment  se  pourra  accorder  tout  cecy  ensem- 
ble? Ils  eust  beaucoup  mieux  vallu  que  Vos  Al- 
tesses eussent  employé  leurs  armes  pour  garan- 
tir le  Luxembourg,  sans  permettre  qu'une  si 
belle  province  fut  si  misérablement  ruynée.  Vea 
donc  l'enormité  de  vos  procédures,  et  la  mau- 
vaise conséquence  qui  en  pourroit  estre  tirée  par 
les  autres  princes,  en  commettant  semblable  ex- 
cès envers  leurs  gens  de  gnerre. 

»  L'escadron  electo  et  le  conseil  prient  tous 
princes  et  républiques  se  vouloir  servir  de  cest 
exemple ,  se  donnant  de  garde  qu'en  abusants 
ainsi  de  leurs  bons  et  fidelles  gens  de  guerre , 
qui  sont  le  noeud  de  leur  conservation,  ils  n'at- 
tirent sur  eux  le  mesme  malheur,  qui  meuace 
d'accabler  tous  les  Jours  de  plus  en  plus  Leurs 
Altesses.  Quelqu'un  a  fort  bien  dict  :  «  Malheur 
au  pays  qui  a  un  enfant  pour  prince.  > 

L'archiduc  résolut  de  ranger  les  Mutinados  à 
leur  devoir  par  la  force,  puisqu'ils  ne  s'estoient 
souciés  ny  de  sa  plume,  ny  de  son  placard,  com- 
manda à  l'admirant  de  les  investir  à  Hooch- 
straten,  où  ils  s'estoient  remparés  et  fortifiés 
avec  une  extrême  diligence.  Ils  furent  assaillis 
vivement,  mais  ils  se  deffendirent  vaillamment  ; 
le  fils  du  sieur  de  Bosne  ,  Lorrain ,  et  autres  y 
furent  tués,  dont  l'admirant  fut  contrainct  de 
se  retirer,  et  laisser  les  Mutinados  piller  à  leur 
discrétion  le  plat  pays  de  Brabant ,  et  les  autros 
provinces  de  l'obeyssance  de  l'archiduc. 

Ainsi  après  cest  effort  de  l'admirant,  au  lieu 
de  diminuer  ils  augmentèrent  tellement  en  peu 
de  temps,  qu'ils  se  virent  au  nombre  de  cinq  à 
six  mil  hommes  tant  de  pied  que  de  cheval ,  et 
leur  logis  d'Hoochstraten,  et  quelques  chasteaux 
qu'ils  avoient  pris ,  incapables  de  loger  une  si 
grande  multitude  qu'ils  estoient. 

Ce  fut  lors  qu'ils  traicterentplusfhmchement 
avec  les  estais  des  Provinces  Unies,  pour  avoir 
un  lieu  d'eux  de  seure  retraicte,  et  les  prièrent 
de  leur  bailler  Grave  ;  ce  que  les  Estais  du  com- 
mencement ne  leur  vouloient  accorder,  et  leur 
ofliroient  Vachtendonk  on  Berghe  ;  mais  après 
plusieurs  propositions,  les  estais  des  Provinces 
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Unies  leur  aceorderent  la  ville  de  Grave  à  ces 
conditions  :  premièrement, 

Qu'ils  ne  leur  bailloient  Grave  que  pour  un 
an,  ou  JQsqnes  à  ce  qu'ils  fussent  reconciliés  à 
l'archiduc  ;  et  à  la  charge  que  les  Estais  auroient 
leur  passage  libre  par  icelle,  tant  pour  leurs 
gens  de  pied  que  cavalerie,  en  tout  temps,  nulct 
et  jour.  Et  qu'avant  que  la  ville  leur  fust  déli- 
vrée, ils  presteroient  le  serment  aux  Estais  et  au 
prince  Maurice  ;  qu'ils  feroient  la  guerre  au  roy 
d'Espagne  et  à  l'archiduc,  conune  à  leurs  enne- 
mys,  Jusques  à  ce  qu'ils  fussent  reconciliés,  ou 
au  moins  tant  qu'ils  tiendront  la  ville. 

Que  les  Estats  les  assisteroient  de  leurs  gens 
de  guerre ,  et  leur  donnerdent  libre  passage  où 
besoin  serolt. 

Que  s'ils  ne  se  reconcilioient  dans  l'an,  avec 
rarchidae,onlearpoarvoiroit  de  prorogation 
de  temps. 

Que  si  le  prince  pendant  ce  temps  là  menoit 
one  armée  contre  l'archiduc ,  ils  seroient  tenus , 
en  estant  advertis ,  de  suivre  le  camp ,  rendre 
semblable  devoir  que  les  autres  soldats,  et  pres- 
ter  obeyssance  au  prince  ,  ou  en  son  absence  à 
Guillaume,  Henry  Ernest  et  Looys  de  Nassau, 
et  servir  à  leurs  propres  despens  avec  l'escadron 
et  troupe  entière ,  excepté  huict  cents  qui  de- 
meureront pour  la  garde  de  la  ville,  comme  le 
prince  l'ordonnera. 

Que  s'ils  sont  long  temps  en  la  campagne,  on 
que  par  l'exécution  des  commandements  qui 
leur  seront  faicts,  ils  ne  se  puissent  pourchasser, 
il  leur  sera  pourveu  de  vivres  et  armes  néces- 
saires des  munitions  de  l'armée. 

Et  combien  que  ce  soit  une  chose  inusitée 
jusques  à  présent,  que  de  molester  par  plusieurs 
impositions  et  subsides  les  villes  que  l'on  prend, 
toutesfois  s'il  advient  que  pendant  ce  temps  là 
on  en  prenne  quelqu'une,  leur  sera  pourveu  de 
gratiflcation  sur  Icelle ,  eu  esgard  neantmoins, 
avant  toutes  autres  choses,  au  bien  et  repos  du 
peuple  ;  et  que  les  Estats  ne  se  serviront  d'eux, 
es  mines  on  assaut,  et  auront  leur  quartier  sé- 
paré et  hors  le  camp. 

Qu'ils  auront  la  conservation  de  la  ville  de 
Grave  en  recommandation,  et  si  d'aventure  elle 
est  assiégée,  qu'ils  la  dépendront  de  toutes  leurs 
forces ,  recevant  toutesfois  avec  eux  telle  gar- 
nison que  le  prince  Maurice  y  voudra  mettre. 

Que  si  lesdicts  mutinés  s'accordent  avec  l'Es- 
pagnol ,  tout  aussitost  qu'ils  auront  recen  leur 
payement  ou  seront  reconciliés,  rendront  la 
ville  en  mesme  estât  qu'elle  leur  aura  este  bail- 
lée ,  laissant  en  icelle  toutes  les  munitions  et  les 
édifices  qu'ils  y  auront  bastis 


ils  n'entreprendrait  aucune  chose  emtic  les  Es- 
tats, et  ne  le^r  feront  la  guerre;  et  que  peodatt 
qu'ils  la  tiendront ,  la  provision  des  juges  et  d- 
ficiers  appartiendra  aux  Estais,  avec  lescpiebfli 
vivront  en  bonne  concorde  et  amitié,  < 
pareillement  du  gouverneur  dnqpiel  ils 
tenus  prendre  le  mot. 

Ne  recevront  aucunes  lettres ,  tnp^rttes  vj 
tambours  du  roy  d'Espagne ,  ny  de  l'arcfaidne, 
ou  leurs  ofQciers,  et  ne  lenr  ea  aiv<qperoot  sw 
en  donner  advis  auxdicts  siours  des  Estats  confe- 
derés,  ou  ceux  qui  les  représentent  et  la  TiOe  os 
an  camp. 

Que  s'ils  font  quelque  negodatima  oa  traieté 
avec  aaeuns  ayant  chaige  de  l'archiduc,  eeaen 
en  la  présence  des  agents  et  doutés  des  Estais; 
et  se  donneront  garde  sur  tout  de  ftàn  aaame 
entreprise  pour  livrer  la  place  aux  Espagnols,  à 
peine  de  privatkm  du  bien  fidct  à  eux  eoaeedé 
par  les  Estats. 

Qu'ils  n'exigeront  aucune  contribatkMk  des 
villes  et  bourgs  de  l'obeyssance  des  Estats  con- 
fédérés ,  et  généralement  s'abstiendront  de  Goel- 
dres,  Hollande,  Zelande,  Utrech  et  antres  ville 
et  provinces  appartenants  aux  Estats,  et  soi- 
blablement  ne  molesteront  les  terres  ^^aitt- 
nantes  à  la  maison  de  Nassau. 

Que  si  pendant  ce  temps,  il  plaist  aux  Estais, 
ou  au  prince  de  retirer  la  ville  de  Grave,  et  lo- 
ger les  mutinés  en  autre  lien ,  ils  seront  tean 
d'y  obeyr  sans  aucune  tergiversatioa ,  on  pré- 
texte d'excuse;  et  donneront  huict  ostages, 
pour  plus  grande  asseurance  du  traieté ,  à  sçt- 
voir ,  deux  de  chaque  nation ,  au  choix  des  b- 
tats  et  du  prince ,  lesquels  les  pourront  dias- 
ger  quand  bon  leur  semblera ,  neaatmoins  tm 
traicterrait  toujours  honnestement. 

Que  lesdicts  mutinés  s'abstiendnmt  da  gon- 
vemement  civil,  et  ne  molestenmt  en  aoeane 
façon  les  habitants ,  shion  quand  ils  senwt  logés 
en  leurs  maisons  comme  les  autres  soldats. 

Qu'ils  ne  changeront  rien  en  la  religion  qui 
s'y  presche  à  présent,  et  lairront  le  temple  sa 
peuple  pour  l'exercice  de  sa  religion ,  se  poor- 
voyant  d'un  autre  lien  pour  eux  ;  et  convose- 
ront  doucement  avec  les  habitants,  et  km 
feront  bon  traictement  ;  et  ne  logeront  par  foor- 
riers  et  eUcquettes  que  le  nombre  de  emt  hom- 
mes de  pied,  et  trois  cents  chevaux.  Le  svr^as 
de  leurs  troupes  se  retirera  es  hostelleries  qni 
seront  establies  à  eest  effect ,  de  peur  qne  pow 
la  trop  grande  multitude  les  habitants  fluseat 
contraincts  de  quitter  leurs  maisons. 

Qu'ils  ne  toucheront  au  magasin ,  et  en  laâ^ 
ront  l'administratiim  aux  officiers  des  Estats ,  d 


Que  de  quinze  jours  après  avoir  rendu  la  ville,  i  ce  n'est  en  cas  de  nécessité 
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Les  Estats  consentent  aussi  qne  lesdicts  mu- 
tinés soient  exempts  de  tontes  cliarges,  péages 
et  impositions  en  la  ville,  comme  au  camp,  à  la 
charge  aussi  qnMIs  ne  tonclieront  point  aux  im- 
positions que  les  Estats  lèvent  à  Grave,  et  au 
contraire  presteront  tout  confort  et  ayde  aux 
receveurs  des  Estats,  pour  la  perception  d'icel- 
les ,  si  l)esoin  estoit. 

Qu'ils  ne  molesteront  point  les  villes  et  lieux 
de  l'empire  romain  ;  et  n'empescheront  point  le 
trafic  du  Bhin  et  autres  rivières,  ny  celuy  qui 
a  accoustumé  de  se  feire  par  terre. 

Et  si  avant  qu'ils  soient  payés  par  le  roy  d'Es- 
pegne  ou  l'archiduc  ils  se  ifont  payer  par  contri- 
butions, se  pourront  mettre  au  service  de  qui  bon 
tour  semblera;  et  sera  donné  à  chaque  particu- 
lier passeport,  avec  honneste  tesmoignage  pour 
aller  où  il  voudra. 

Qu'avant  qu'entrer  à  Grave,  ils  bailleront 
ffoochstraten  aux  Estats ,  qui  la  leur  rendront 
anssitost  qu'ils  auront  remis  Grave  entre  leurs 
mains,  sans  aucuns  frais  on  remboursement  de 
fortifications,  si  ce  n'estoit  qu'avant  ce  temps  là 
elle  fast  prise  par  les  Espagnols  de  force  ou  au- 
trement. Et  s'il  advenoit  que  les  mutinés  fussent 
à  la  guerre  avec  les  soldats  des  Estats,  les  muti- 
nés leur  donneront  le  tiers  du  butin. 

Que  l'electo  et  autres  principaux  chefs  des 
mutinés  Jugeront  de  garder  sainctement  tous  et 
chacims  ces  articles ,  et  de  &lre  leur  possible 
alBn  qu'ils  soient  gardés  par  leurs  gens.  Que 
ceux  qui  y  contreviendroient  directement  ou  in- 
directement, en  quelque  manière  que  ce  pust  es- 
tre ,  seront  punis  de  mort. 

Voilà  l'accord  d'entre  les  estats  des  Provinces 
Unies  et  les  mutinés  :  des  pilleries ,  ravages  et 
cruautés  qu'ont  faict  lesdicts  mutinés  jusques  à 
leur  accord  avec  rarcbiduc,  nous  le  dirons  cy 
après.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passa  à  la 
prise  de  Mahoraette  par  les  chevaliers  de  Malte. 

Detous  les  ordres  et  religions  militantes  insti- 
tués pour  la  manutention  de  la  foy  chrestienne, 
et  pour  s'opposer  an  nahometisme ,  celuy  de 
l'hospital  de  Sainct  Jean  de  Jérusalem  est  le  pre- 
mier, et  qui  seul  par  la  divine  Providence  s'est 
conservé  en  sa  splendeur ,  vœux  et  profession  , 
exposant  à  ceste  iln  continuellement  ses  cheva- 
liers et  religieux  à  infinis  périls  et  hasards,  et 
servant  l'isle  et  fbrteresse  de  Malte,  aujourd'hui 
sa  demeure,  d'un  très  fort  boulevard  et  propo- 
gnacle  contre  les  incursions  des  Turcs  et  Barba- 
res ,  eomme  ennemis  de  la  chrestienté. 

L'entreprise  dressée  sur  la  ville  de  Mahomette 
en  Afrique  fut  conceue  et  condnicte  par  l'advis 
de  firere  Adolphe  de  Wignacourt,  grand  maistre 
de  Malte,  lequel  n'ayant  désir  de  laisser  esconler 


la  saison  de  l'esté  sans  quelque  signalé  exploict, 
fit  dessein  sur  ceste  place  de  Mahomette,  distante 
de  trois  cents  cinquante  milles  de  Malte,  forte 
et  très  bien  peuplée ,  autresfois  assiégée  par  le 
roy  de  Thunes  avec  douze  mil  hommes,  et  de- 
puis attaquée  parle  prince  Doria,  avec  quarante 
galères,  sans  la  pouvoir  emporter. 

Ledict  seigneur  grand  maistre,  pensant  exé- 
cuter au  mois  de  mby  dernier  sa  resolution  tou- 
chant la  prise  de  ceste  place,  il  en  fut  diverty 
par  la  réquisition  que  le  roy  d'Espagne  luy  fit 
desdictes  cinq  galères  pour  transporter  de  l'in- 
fanterie de  fiaples  à  Gennes ,  d'où  elle  ne  fût 
de  retour  que  sur  la  fin  du  mois  de  Juillet  ;  et 
arrivées  à  Malte ,  l'on  fit  incontinent  faire  telle 
diligence  pour  leur  appareil  et  équipage  qu'il 
convenoit  à  ceste  exécution  ;  si  bien  que  le  qua- 
triesme  jour  d'aoust  suyvant  elles  firent  voile, 
avec  quelques  frégates,  pour  faciliter  le  desbar- 
quement  de  leurs  gens  :  et  tirant  vers  l'IsIe  de 
Lampadouse  [  distante  de  celle  de  Malte  de  six 
vingts  milles]  y  arrivèrent  la  nuict  du  cinquiesme 
suyvant ,  où  le  lendemain  du  matin  l'une  des 
frégates  mise  en  garde  descouvrlt  deux  fostestur- 
quesques;  les  galères  sortirent  après,  lesquelles 
en  moins  de  trois  heures  les  attrapèrent  avec 
cinquante  huict  Turcs  dessus. 

Lesdictes  galères  poursuivants  leur  voyage , 
le  vent  se  leva  assez  fort,  et  ayants  à  entrer  dans 
le  goulphe  de  Mahomette  contenant  soixante 
mil  de  long  [ainsi  surnommé  à  cause  de  ladicte 
ville],  fut  occasion  qu'attendants  le  calme  ils 
s'estoient  esloignés  de  Mahomette  pour  n'estre 
point  descouverts ,  Joinct  la  difficulté  de  bien 
recognoistre  l'assiette,  estant  le  terroir  fort  bas, 
n'y  arrivèrent  qne  le  treiziesme  dudict  mois,  es- 
tant plus  d'une  heure  de  jour ,  qui  estoit  contre 
leur  délibération ,  désirant  y  arriver  la  nuict , 
pour  en  faveur  d'icelle  desbarquer  les  gens,  et 
au  poinct  du  Jour  donner  commencement  à  l'exé- 
cution de  leur  entreprise. 

Les  chevaliers  pourtant  ne  perdirent  courage  ; 
ains  en  espérance  d'un  heureux  succès ,  ils  se 
débarquèrent  assez  proche  de  ladicte  ville  non- 
obstant la  difficulté  des  lieux  où  il  y  avolt  fort 
peu  de  fonds  et  l'artillerie  qui  continuellement 
Jouoit  sur  eux,  se  mirent  en  bon  ordre,  faisant 
nombre  [  sans  ceux  qui  estoient  demeurés  pour 
la  garde  desdictes  galères],  de  sept  cents  hom- 
mes, entre  lesquels  il  y  avoit  deux  cents  quarante 
chevaliers ,  le  tout  commandé  par  le  comman- 
deur Matha  de  la  langue  d'Auvergne. 

Ceste  petite  trouppe  ainsi  marchant  conriagea- 
sement  et  en  bonne  ordonnance  vers  la  vUle, 
s'advancerent  les  chevaliers  de  Beauregard  et 
Cantemy,  ayants  charge  chacun  séparément  de 
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planter  les  pétards  aux  deux  portes ,  dont  l'une 
est  du  costé  de  la  mer ,  et  l'autre  vers  la  terre, 
et  estoient  accompagnés  chacun  d'une  vingtaine 
tant  chevaliers  que  soldats;  s'advancerent  aussi 
pour  les  soustenir  deux  escadrons,  chacun  com- 
posé de  quinze  chevaliers  et  vingt  cinq  soldats , 
l'un  desquels  estoit  commandé  par  le  sieur  de 
Herleu,  fils  du  feu  sieur  de  Sainct  Luc,  grand 
maistre  de  l'artillerie  de  France. 

Cependant  les  chevaliers  qui  avoient  charge 
de  planter  leseschelles  furent  diligents,  en  sorte 
que  les  uns  et  les  autres  méprisants  les  infinies 
arquebusades  et  fleschades  tirées  par  ceux  de  de- 
dans ,  qui  estoient  au  nombre  de  huict  cents 
hommes  combatants,  accourus  en  armes  sur  les 
murailles,  qu'en  peu  de  temps  lesdictes  portes 
furent  renversées  par  terre  par  les  pétards.  Lors 
l'on  vint  aux  mains  avec  les  ennemis ,  comme 
aussi  firent  ceux  dédiés  pour  l'escalade ,  qui ,  en 
dépit  de  la  rotde  résistance  qui  leur  fiit  faicte, 
et  plusieurs  eschelles  renversées ,  ne  laissèrent 
de  gaigner  le  dessus  de  la  muraille,  où  fut  rendu 
grand  combat  de  la  part  des  Turcs  :  neantmoins 
croissant  les  chrestiens  de  nombre  et  courage , 
les  contraignirent  d'abandonner  la  courtine ,  et 
se  retirer  aux  rues  et  maisons;  sur  ce  le  gros 
s'advança.  En  entrant  dedans  fut  tué  grand 
nombre  de  Turcs ,  qui  se  voyant  autant  de  fois 
forcés  qu'ils  s'estoient  ralliés ,  montèrent  sur  les 
maisons,  d'où  ils  incommodèrent  grandement 
les  chrestiens  de  fleschades ,  coups  de  dards  et 
de  pierres,  et  où  ils  aimèrent  mieux  téméraire- 
ment se  faire  massacrer  que  de  se  rendre  cap- 
tifs :  car  ils  n'y  demeurèrent  longuement  sans 
estre  deslogés  par  les  chrestiens,  qui  après  quatre 
heures  de  combat,  se  rendirent  maistres  de  toute 
la  ville.  Durant  ce  temps  là  quelques  Turcs  et 
Mores  s'estoient  retirés  et  fortiffiés  en  la  maison 
du  sangiac,  où  aborda  ledict  sieur  de  Harleu, 
qui  avec  sa  trouppe  s' estoit  faict  large  partout 
où  il  avoit  passé ,  et  entra  le  premier  en  ladicte 
maison,  laquelle  par  sa  valeur  et  des  siens  fut  en 
peu  de  temps  réduite  en  leur  pouvoir  :  mais 
ayant  négligé  de  prendre  sa  cuirasse ,  un  mal- 
heureux coup  de  lance  gaye  luy  perça  le  corps 
de  part  à  antre,  et  ainsi  blessé  fut  emporté  sur 
lesdictes  galères,  où  six  heures  après  ayant  dis- 
posé de  ses  affaires  et  dernière  volonté,  rendict 
avec  beaucoup  de  constance  son  ame  à  Dieu , 
laissant  un  extrême  regret  et  desplaisir  aux 
chrestiens  ;  son  corps  fut  embausmé,  et  a  eu 
sepulchre  à  Malte ,  avec  les  funérailles  dues  au 
rang  de  sa  maison,  et  que  sa  réputation  meri- 
toit. 

N'estants  les  chrestiens  advertys  d'une  foulse 
porte ,  n'y  fut  mis  garde ,  et  par  icelle  sortirent  | 


en  suite  plus  de  deux  mil  personnes,  qol  ftitla 
cause  qu'il  n'en  demeura  que  trois  cent  quatre- 
vingt  seize  captifs.  Ce  fisict,  ladicte  ville  fat  sm- 
cagée,  et  ne  la  pouvant  garder  à  l'occasioD  de 
plusieurs  manquements,  specialemoit  de  vivra, 
y  fut  mis  le  feu  partout ,  et  après  une  honoraUe 
retraictedes  chevaliers  et  soldats,  les  chreatiess 
se  rembarquèrent  à  la  veu  d'an  grand  nombn 
de  cavalerie  et  iofanterie  venus  au  seeoors  de  la 
place  et  arrivèrent  de  retour  à  Malte  le  seixieanM 
d'aoust. 

Aussitost  le  grand  maistre  se  transporta  avec 
tous  ses  chevaliers  en  son  église  principale,  louant 
et  remerciant  Dieu  d'une  tant  remarquable  as- 
sistance en  si  hazardense  entreprise  condoiete  à 
heureuse  fin,  n'y  ayant  faict  perte  que  de  quatre 
chevaliers  et  vingt  cinq  soldats,  mais  eavinn 
de  quatre  vingt  dix  blessés,  et  des  Mahomettants 
morts  sur  la  place  plus  de  trois  cents. 

Voyià  le  succès  de  l'entreprise  de  Mahomette  : 
retournons  en  France ,  et  voyons  l'histoire  tra- 
gique de  deux  meurtres  insignes  qui  y  sont  ad- 
venus ceste  année  pour  cause  d'adultère. 

A  la  vérité,  les  vices  des  hommes  sont  plos  i 
craindre  et  redouter  en  on  royaume  que  les  cb- 
nemys ,  et  un  grand  nombre  de  légions  de  gran- 
des armées  ne  font  point  tant  de  maux  ny  de 
rajues  que  les  vices  et  impietés  ;  outre  qa'ib 
provoquent  l'ire  de  Dieu,  lequel  bioa  sonveat 
panit  le  gênerai  pour  les  offenses  de  qnelqaes 
particuliers. 

Deux  accidents  remarquables  pour  le  vice  et 
péché  d'adultère  sont  advenus  en  ceste  année, 
l'un  en  Bourgogne,  l'autre  à  Paris^  celny  là  d'oas 
damoiselle  qui  fit  tuer  son  mary ,  et  le  neprci 
de  son  mary  par  ses  mffiens ,  et  cestnicy  d'm 
gentilhomme  qui  tua  sa  femme  et  son  paillard 
d'un  mesme  coup ,  les  trouvant  coachés  en- 
semble. 

Au  ressort  de  la  ville  de  Langres,  an  village 
d'Aprez,  Claude  Berenger ,  sieur  da  Pont,  et 
Guillemette  de  Metz  sa  femme ,  y  faisoient  ieor 
résidence,  et  se  tenoit  avec  eux  un  nepveu  dodiâ 
Berenger ,  nommé  aussi  du  Pont.  Ceste  fanaa 
estant  subornée  par  le  bastard  d'un  chanoine  de 
Langres  nommé  Chauvirey ,  Nicolas  Journée  et 
Jean  Pernet  dict  la  Jeunesse  ;  pour  assouvir  lents 
concupiscences  charnelles,  sanssonspeçon  et  en 
plus  de  liberté,  résolurent  avec  elle  et  one  sienne 
servante  qu'elle  avoit,  de  se  des&ire  de  son  mary 
et  de  son  nepveu.  Ce  complot  faict,  ils  trou- 
vèrent l'occasion  de  l'exécuter  aussi  (iacile  qu'ils 
se  l'estoient  imaginé  ;  les  trois  adultères  voyants 
le  sieur  du  Pont  absent  et  allé  A  Langres,  vont 
à  la  chasse  avec  son  nepveu ,  où  estant  au  pn>- 
fond  d'un  bois,  ils  le  tuèrent  et  le  jettarent  catn 
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deux  rochers  fort  hauts  au  fond  d'un  grand 
creux ,  d'où  depuis  on  ne  l'a  jamais  sceu  tirer. 

Ces  meurtriers  se  voyants  depeschés  de  ce 
pauvre  jeune  homme ,  rapportèrent  ce  qu'ils 
avoient  faict  à  la  damoiselle ,  avec  laquelle  pour 
achever  le  reste  de  leur  intention,  ils  arresterent 
qu'ils  couperoient  la  gorge  à  son  mary  dès  qu'il 
seroit  de  retour  de  Langres,  ce  qu'ils  exécutèrent 
le  soir  qu'il  fut  revenu;  car  ce  pauvre  gentil- 
homme ayant  recen  un  baiser  de  ceste  fille  de 
Jodas,  tout  las  qu'il  estoit,  se  couche  et  s'endort, 
ee  qu'elle  cognent,  et  incontinent  introduict  en 
sa  chambre  ces  meurtriers,  lesquels  s'approchant 
tout  bellement  du  llct  de  ce  pauvre  jeune  homme, 
tOQt  endormy  qu'il  estoit  iuy  coupent  la  gorge , 
et  le  transportent  et  l'enterrent  sous  des  roches. 
Après  ce  massacre ,  ils  font  courir  le  bruict  que 
le  sieur  du  Pont  avoit  esté  tué  en  son  voyage  de 
Langres,  la  femme  en  charge  le  deuil,  et  faict 
une  feinte  apparence  de  tristesse  [mais  Dieu  ne 
laissa  point  tels  forfaicts  sans  estre  révolté  ]  : 
un  pauvre  homme  descouvrit  la  fosse  où  on  l'a- 
voit  caché,  et  en  donna  advis  à  la  justice,  qui  se 
transporta  sur  le  lieu,  où  la  demoiselle  fut  aussi 
condaicte ,  laquelle  feignit  du  commencement 
de  le  cognoistre  ;  puis  voyant  qu'il  estoit  recog- 
nen  d'un  chacun ,  et  vaincue  par  les  indices  ap- 
parentes que  l'on  loy  en  monstroit,  le  recogneut 
enfla.  Mais  les  ofSciers  de  la  justice  d'Âprez  ne 
procédèrent  en  son  endroit  de  telle  dextérité  que 
fit  Lngoly  envers  la  femme  de  Claude  Anthoine, 
marchand  de  vin  à  Paris ,  laquelle  avoit  aussi 
fSaict  tuer  ledlct  Anthoine  son  mary  ,  au  retour 
d'une  sienne  maison ,  par  des  soldats  qu'avoit 
attlltrés  un  nommé  Jumeau  son  adultère  ;  aussi 
n'en  est  il  advenu  une  justice  si  très  remar- 
quable ,  car  la  femme  dudict  Anthoine  fût  pen- 
due, et  Jumeau  rompu  tout  vif  en  la  place 
Maubert;  et  ceste  damoiselle  du  Pont  voyant 
que  la  justice  procedoit  par  informations  pour 
décréter  une  prise  de  corps  sur  elle ,  au  lieu  de 
la  mettre  sur  le  champ  prisonnière,  s'esvada  avec 
tons  ses  complices  et  sa  servante,  lesquels  l'on 
n'a  peu  depuis  attraper  ;  toutesfois  par  contu- 
mace leur  procès  fut  faict  et  parfaict,  et  furent 
tons  exécutés  en  effigie.  Voyià  une  histoire  tra- 
giqned'ane  femme,  quipoursatisfaireàsa  concu- 
piscence chamelle  n'e^^rgna  la  vie  de  son  mary 
Ce  n'a  pas  esté  la  première  qui  a  commis  un  tel 
fcwfidct.  Dieu  veuille  que  ce  soit  la  dernière. 

L'antre  accident  advenu  à  Paris  d'un  gentil- 
homme ,  qui  tua  sa  femme  et  son  adultère  cou- 
chés ensemble,  advint  de  ceste  façon  :  ce  gentil- 
homme, nommé  le  sieur  Scipion,  advertj'  que  sa 
femme,  belle  jeune  damoiselle,  s'abandonnoit  à 
la  paillardise ,  et  soaiUoit  sa  couche  avec  un 


jeune  homme,  admoneste  sa  femme ,  et  Iuy  dict 
que  volontiers  il  Iuy  pardonnoit  le  passé,  mais 
que  si  elle  retournoit  plus  à  son  péché ,  qu'il  la 
tueroit  avec  son  ruffien  s'il  les  trouvoit  ensemble. 
La  damoiselle  mesprise  cest  advis,  et  sur  un  au- 
tre qui  Iuy  fut  encores  donné  par  une  sage  et 
vertueuse  damoiselle ,  que  si  elle  ne  se  compor- 
toit  sagement ,  sans  double  son  mary  Iuy  feroit 
un  mauvais  tour.  Elle  Iuy  fit  response ,  que  son 
mary  estoit  trop  sot  pour  l'entreprendre. 

Le  sieur  Scipion  adverty  de  l'audace  et  du 
mauvais  comportement  de  sa  femme ,  monte  h 
cheval,  feint  d'aller  aux  champs;  sa  femme  va 
au  sermon  à  Sainct  Germain  de  l'Auxerrois; 
Scipion  retourne  et  s'enferme  en  son  cabinet 
sans  que  personne  le  sceust;  sa  femme  estoit  al- 
lée pour  escouter  le  sermon  de  ceste  journée , 
auquel  le  prédicateur  exposa  l'Evangile  qui  parle 
de  la  femme  trouvée  en  adultère,  et  sur  le  champ 
conduiete  devant  te  grand  juge  que  les  Jaiti  re- 
cognoissoient  pour  tel,  où  il  remonstra  quel 
exécrable  vice  c'estoit  aux  femmes  de  s'aban- 
donnera autres  qu'à  leurs  marys,  et  recita  aussi 
beaucoup  d'exemples  des  maux  qu'a  apportés  ce 
vice  et  péché;  mais  ceste  femme,  dis  je,  le  long 
de  ce  sermon  ne  s'amusa  qu'à  caquetter  avec 
une  autre  damoiselle ,  et  n'ouyt  ces  beaux  et 
divins  advertissements.  Ains  le  sermon  fini,  in- 
continent s'en  retournaà  sa  maison,  etfit  adver- 
tir  son  ruffien  de  l'absence  de  son  mary ,  qui  ne 
faillit  de  venir  à  l'assignation  qu'elle  Iuy  donna; 
puis  se  couchèrent  dans  le  propre  lict  du  mary , 
qui  sortant  de  son  cabinet,  et  les  trouvant  cou- 
chés nuds  ensemblement ,  les  tua  de  plusieurs 
coups  d'espée  :  le  ruffien  en  receut  trente,  et  la 
femme  vingt  sept  ;  et  ainsi  ce  vilain  et  très  détes- 
table péché  qu'ils  cachoient,  fut  seea  par  la  veu 
de  leurs  corps  morts  ,  lesquels  furent  portés  en 
justice  :  c'estoit  une  chose  lamentable  et  fort  pi- 
toyable à  voir.  Le  mary  n'eut  aucune  difficulté 
pour  sa  remission,  laquelle  iuy  en  fut  incontinent 
donnée;  ainsi  que  pareillement  il  a  esté  faict  à 
plusieurs  en  cas  semblables  advenus  de  nostre 
temps ,  desquels  je  tairay  les  noms ,  et  en  ont 
esté  quittes  pour  une  remission  qui  procède  de 
la  bonté  de  nos  roys;  car  c'est  une  juste  dou- 
leur qu'un  mary  peut  soudain  concevoir ,  trou- 
vant sa  femme  avec  un  autre ,  comme  estoient 
ces  pauvres  infortunés  et  mal  advisés.  C'est  as- 
sez discouru  sur  ce  faict,  voyons  ce  qui  se  passa 
à  Fontainebleau  à  la  naissance  de  Madame,  fille 
unique  du  Roy. 

En  ceste mesme année,  le  22  de  novembre, 
nasquit  au  Roy  une  fille,  dont  il  demonstra  avoir 
un  grand  contentement  ;  la  Royne  avoit  eu  un 
désir  particulier  d'avoir  eneores  un  fils  avec 
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moDsiear  le  dauphin  poar  la  certaine  asseurance 
de l'Estat, suyvant  le  dire  commun,  que  qui 
n'en  a  qu'on,  n'en  a  point.  Geste  petite  Madame, 
[que  les  historiens  allemands  asseurent  estre 
morte]  se  faict  fort  bien  nourrir,  et  est  grande, 
et  sera  propre  on  jour ,  Dieu  aydant,  à  faire  au 
Boy  et  à  la  France  nne  bonne  et  grande  alliance 
pour  le  bien  de  l'Estat.  On  rendit  grâces  à  Dieu , 
avec  feux  de  joye,  ainsi  que  l'on  a  accoustumé 
de  faire  en  France. 

Le  Boy ,  en  mesme  temps ,  pardonna  à  tons 
ceux  qui  estoient  de  la  conspiration  da  feu  roa- 
reschal  de  Biron,  pourveu  que  dedans  deux  mois 
ils  vinssent  le  déclarer ,  et  fiure  approuver  leurs 
remissions. 

Nous  avons  cy  dessus  touché  briefvement  ce 
qui  estoit  advenu  en  la  ville  d'Embde,  touchant 
la  querelle  et  le  trouble  que  les  habitants  ont 
avec  le  comte  de  Frise  orientale ,  lequel  aug- 
menta tellemoit,  que  ceux  là  voyant  que  le  comte 
leor  empeschoit  la  navigation ,  ayant  faiet  en 
divers  lieux  des  bastions  pour  y  prendre  garde , 
affin  de  les  contraindre  par  ce  moyen  à  luy 
<^yr ,  et  qu'il  les  pressoit  fort,  ils  demandè- 
rent secours  aux  estats  des  Provinces  Unies,  ce 
qu'ils  eurent  aisément. 

Avec  ce  secours,  ceux  d'Embde  estants  entrés 
en  la  dition  du  comte,  ils  mirent  tout  sous  leur 
puissance ,  et  pressèrent  le  comte  de  telle  façon 
qu'il  fut  réduit  à  s'aller  purger  de  ce  qu'on  iny 
imposoit  devant  les  Estats,  à  La  Haye ,  et  leur 
requérir  de  vouloir  s'employer  à  composer  leurs 
différends ,  ce  qu'ils  firent  sans  Incliner  à  sa 
reqneste;  et  esperoit  on  que  parce  moyen,  la 
paix  se  feroit  bientost  entre  eux. 

Puis  après  il  survint  une  complainte  vers  les 
eslecteurs  de  l'Empire  [d'autant  qu'Embde  est 
ducircle  inférieur],  vers  lesquels  les  Estats  en- 
voyèrent pour  dire  leurs  raisons  de  l'assistance 
qu'ils  avoient  fidcteauxdicts  habitants  d'Embde, 
à  sçavoir  :  qu'on  voyoit  bien  que  le  comte 
d'Embde  portoit  le  party  de  l'Espagnol ,  et  pre- 
tendoit  livrer  à  l'archiduc  la  ville  d'Embde , 
pour  tenir  la  mer  par  ce  moyen ,  aflBn  d'inté- 
resser les  Estats  et  leurs  alliés  et  confédérés. 

Que  pourtant  ils  avoient  estimé  estre  de  leur 
devoir  de  s'entremettre  à  faire  un  bon  accord 
entre  eux,  ce  qu'ils  avoient  proposé  à  Deift,  où 
le  comte  l'avoit  eu  au  commencement  agréable. 

Mais  puis  après  s'estoit  desbandé  derechef , 
et  faisoit  des  forts  sur  la  rivière  de  l'Âmise ,  ce 
qui  ne  fut  jamais  permis  à  aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs. 

Qu'ils  le  dévoient  tenir  à  bon  droict  pour  sus- 
pect, d'autant  que  l'un  de  ses  freies  suivoit  l'ar- 


chiduc, et  depuis  quelques  jours  l'avoit  eavoyi 
en  Espagne. 

Que  l'archiduc  se  pretendoit  comte  de  FriM 
orientale ,  comme  il  appert  par  la  paix  de  Ver- 
vins ,  où  il  s'en  attribue  le  tiltre. 

Outre  qu'ils  sça voient  asseurement  lestemne- 
ments  que  machinoit  contre  eux  iedict  ardù- 
duc,  pour  tascher  de  les  surprendre  par  qaetqm 
endroict,  et  que  la  délibération  en  avoit  esté 
prise  à  Bruxelles. 

Partant  requéraient  lesdlcta  sieurs  esleetein 
prendre  de  bonne  part  ce  qu'ils  en  avdent  ttàd, 
n'entendant  prq'udider  en  rien  au  droict  de 
l'Empire  ;  mais  garantir  leurs  provinces  par  tm 
moyens,  et  aussi  d'ayder  à  leurs  vcrisins  et  unis 
à  conserver  leurs  libertés  et  franchises. 

Ces  excuses  furent  prises  par  aucuns  àegHii 
des  cireles  tant  inférieurs  que  supérieurs  foor 
valables;  et  par  d'autres,  qu'il  n'y  ftilloit  avoir 
esgard  :  toutesfois  ayant  délibéré  sur  tout  la 
poincts  et  entendu  les  raisons  de  part  et  d'autre, 
le  traicté  de  paix  se  continua  entre  le  comte  et 
les  Embdois.  Voyons  maintenant  ee  qui  se  piw 
à  Genève,  en  la  surprise  qu'en  penâoit  biie  le 
duc  de  Savoye. 

Le  seul  discours  des  entr^rises  et  iotdli- 
gences  que  le  duc  de  Savoye  et  son  père  ont  m 
pour  surprendre  la  ville  de  Genève ,  avec  lenrs 
prétentions ,  et  la  deffenoe ,  au  cratraire ,  q« 
les  Genevois  allèguent  pour  maintenir  kat  h 
berté,  feroit  bien  un  juste  volume. 

Le  siège  que  le  duc  y  a  tenu  si  long  ten;! 
devant  les  extrémités  auxquelles  il  les  avoit  n- 
dnits ,  le  fort  Saincte  Catherine  et  les  autra 
forts  qu'il  avoit  faict  bastir  avec  une  iofuim 
incroyable  pour  lespenser  rendre  sous  sonobeyi- 
sance,  monstrent  assez  le  désir  qu'il  avoit  d'à- 
y<At  caste  place ,  qu'il  soustint  lui  ai^[Muttafr 
comme  vicaire  perpétuel  de  l'Eoqtire  et  eooM 
comte  de  Genevois. 

Au  contraire  les  Genevois,  qui  ne  veulent  nol- 
lement  estre  sous  l'empire  du  Savoyard ,  diicnt 
que  les  evesques  de  Goieve  ont  esté  de  tout 
temps  princes  souverains  de  leur  ville,  et  qw 
les  comtes  de  Savoye  et  de  Genevois  ont  Uet 
plusieurs  hommages  aux  evesques  de  Génère, 
de  quelques  baronnies  qu'ils  tiennent  hbj  (i 
hommage  d'eux  comme  souverains,  mesme  da 
comté  de  Genevois  ;  que  le  duc  de  Savoye,  pov 
estre  vicaire  perpétuel  de  l'Empire,  nepeatiia 
prétendre  sur  leur  ville,  veu  les  detfeoies  qii 
luy  ont  esté  faictes  par  les  Empereurs  metoa, 
qui  ont  dedaré  en  cest  endroict  av<rir  esté  sa^ 
pris  ;  que  depuis  qu'ils  ont  chassé  leur  ereaqae, 
ils  ont  toujours  jouy  en  son  lien  de  la  souverai- 
neté qu'il  avoit  ;  et  que  par  droict,  n'ayant  pb» 
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d'evesqne,  le  peuple  de  Genève  en  eat  demenré 
en  possession  et  seigneurie. 

Le  fort  de  Saincte  Catherine  rasé,  ainsi  que 
nous  avons  dict ,  et  tous  les  autres  forts  d'au- 
tour de  Genève,  le  duc,  voyant  qu'il  ne  les  avoit 
peu  prendre  par  la  force,  se  résolut  de  les  avoir 
par  surprise  ;  mais  luy  qui  sçalt  que  ce  peuple 
se  deffle  de  luy,  faict  semblant  de  ne  désirer  que 
la  paix. 

Or,  comme  nous  avons  dict,  après  Texecu- 
tion  du  mareschal  de  Biron ,  le  duc  de  Savoye 
avoit  mis  plusieurs  gens  en  garnison  dans  ses 
places  frontières  du  costé  de  la  France  ;  on  se 
doubtoit  quMI  avoit  quelque  grand  dessein,  mais 
on  ne  pouvoit  descouvrir  en  quel  endroict  c'es- 
toit  ;  car  sur  la  France  il  n'y  avoit  point  d'appa- 
rence, sur  Genève  encores  moins,  car  ses  sub- 
jects  n'en  bougeoient,  et  le  commerce  entre  eux 
y  estoit  fort  libre  ;  mesme  il  avoit  envoyé  quel- 
ques Jours  auparavant  Bochette ,  premier  prési- 
dent du  sénat  de  Chambery ,  vers  les  Genevois , 
leur  déclarer  de  sa  part  qu'il  estoit  résolu  de 
vivre  en  paix  avec  eux  ;  et  puisque  le  roy  de 
France  les  avoit  compris  en  la  paix  qu'ils 
avoient  faicte  ensemble ,  ils  se  pouvoient  assen- 
rer  qu'il  l'observeroit  inviolablement  sans  y 
contrevenir  en  aucun  poinct. 

En  la  cour  d'Espagne,  l'on  tenoit  Genève  pris, 
que  le  duc  de  Savoye  estoit  encores  à  Turin ,  et 
que  son  lieutenant,  d'Albigny,  ne  faisoit  encores 
que  couverteroent  acheminer  les  trouppes  aux 
villes  plus  proches  de  Genève ,  où  le  duc ,  sça- 
chant  qu'elles  l'attendoient ,  asseuré  du  jour  de 
l'exécution,  partit  en  poste  de  Turin,  le  mardy, 
dix  septiesme  décembre,  et  arriva  à  La  Roche , 
ville  distante  de  quatre  lieues  de  Genève,  le  sa- 
medy,  vingt  uniesme  dudict  mois ,  où  il  avoit 
pour  lors  environ  trois  mil  hommes,  tant  Espa- 
gnols, Italiens,  que  de  ses  subjects,  avec  quel- 
ques François.  Il  fit  assembler  devant  luy  tous 
les  chefs  et  capitaines,  et  leur  ayant  déclaré  son 
dessein,  et  exhorté  de  s'y  porter  courageuse- 
ment ,  s'achemina  avec  eux  vers  Genève. 

D'Albigny  ,  son  lieutenant  gênerai  deçà  les 
monts,  prit  serment  de  tous  les  soldats  de  vivre 
et  mourir  à  la  prise  de  ceste  place  ;  et  après  les 
avoir  encouragés,  il  leur  deffendit  expressément 
de  butiner  qu'ils  ne  fussent  maistres  de  la  place. 
Il  avoit  aussi  donné  ordre  sur  toutes  les  adve- 
nues, affln  d'empescher  que  ceux  de  Genève  ne 
fussent  de  rien  advertis. 

Ainsi  le  duc  de  Savoye  partit  de  la  Boche,  et 
arriva  à  une  demye  lieue  de  Genève ,  pensant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  danger  de  manquer  de 
foy  à  ceux  qui  sont  de  contraire  religion  ;  et 
quoy  que  ce  soit  une  chose  Juste  et  saincte  de 


garder  la  foy  à  ceux  à  qui  on  l'a  promise,  que 
l'utilité  de  la  prise  de  Genève  [qui  luy  avoit  esté 
représentée  si  facile  et  siasseurée]  meritoit  bien 
qu'il  rompistia  paix  pour  un  temps ,  et  qu'après 
la  prise  il  y  auroit  moyen  de  la  colorer  de 
quelque  prétexte ,  pour  contenter  les  potentats 
voisins  qui  s'en  sentiroient  intéressés. 

Ayant  donc  faict  acheminer  toutes  ses  troupes 
le  long  de  la  rivière  d'Arve ,  affln  que  les  senti- 
nelles de  la  ville  ne  peussent  rien  entendre  pour 
le  bruict  que  fait  ceste  petite  rivière,  il  s'appro- 
che de  la  ville  le  long  du  Bosne  ,  faict  alte  dans 
une  prairie  proche  de  la  ville ,  appellée  Plaia 
Palais,  où  il  mit  le  gros  de  ses  troupes ,  et  ceux 
qui  estoient  ordonnés  pour  l'escalade  s'advance- 
rent  garnis  d'eschelles  pour  monter  les  murailles, 
de  fascines  et  clayes  pour  passer  dans  les  fossés 
pleins  d'eau  croupissante  et  de  boue ,  de  haches 
d'acier  pour  couper  les  barres  de  fer,  marteaux 
pour  enfoncer  les  serrures,  de  tenailles  pour  eu- 
lever  les  gros  clous ,  de  nombre  de  pétards  pour 
faire  enfoncer  les  portes,  mais  peu  de  gens  qui 
sceussent  bien  manier  de  tels  instruments.  Ainsi 
bien  garnis  de  toutes  sortes  d'ustensiles  propres 
pour  l'exécution  de  leur  entreprise ,  descendent 
dans  le  fossé  par  la  contrescarpe  du  costé  de  la 
Corraterie  ,  jettent  leurs  fascines  et  clayes ,  et 
se  font  passage  à  travers  le  fossé  qui  estoit  rem- 
ply  d'eau  croupissante ,  d'environ  trois  pieds  de 
hauteur. 

D'Albigny  les  conduict  Jusques  an  pied  de  la 
muraille,  où  les  Savoyards  plantent  leurs  eschel- 
les  faictes  d'un  artifice  admirable,  et  lesquelles 
s'enchassoient  l'une  dans  l'autre,  pour  monter  si 
haut  qu'ils  eussent  voulu  ;  Brignolet,  gouverneur 
de  Bonnes,  le  baron  d'Attignac,  le  sieur  de 
Sonas  et  autres  chefe ,  avec  deux  cents  soldats 
d'eslite,  montent  gayement  dans  la  ville,  et 
ayants  surpris  la  sentinelle,  après  avoir  sceu  le 
mot  de  luy,  le  tuèrent.  Brignolet  demeure  en  la 
place,  et  attend  la  ronde  ;  où  après  le  qui  va  là, 
ainsi  qu'il  luy  disoit  le  mot  à  l'oreille,  luy  donne 
d'un  poignard  dans  le  sein  et  le  tue.  Le  garçon, 
qui  estoit  avec  la  ronde,  et  qui  portoit  la  lanterne, 
se  sauve,  et  donne  l'alarme  à  la  ville;  les  Sa- 
voyards [lesquels  n'avoient  résolu  que  de  donner 
sur  les  quatre  heures,  aifin  d'avoir  la  commodité 
de  faire  la  plus  grande  part  de  l'exécution  de 
leur  entreprise  sur  le  poinct  du  Jour,  et  éviter  le 
désordre  et  les  accidents  qui  advicnnent  en  pa- 
reilles exécutions  qui  se  font  de  nuict]  furent 
contraincts  de  se  descouvrir  ,  voyants  l'alarme 
parmy  la  ville,  et  de  s'acheminer  en  gros  droict 
à  la  porte  Neufve,  qui  estoit  esloignée  de  deux 
cents  pas  du  lieu  où  ils  estoient  montés.  Le  corps 
de  garde  où  il  n'y  avoit  que  vingt  cinq  hommes 
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Alt  incontlDent  forcé,  quelques  uns  de  tués, 
mais  un  des  habitants  se  sauva  et  monta  sur  la 
porte,  où  ayant  entendu  crier  au  pétard ,  il  ab- 
batit  la  herse  de  ladicte  porte,  ce  qui  rendit  le 
pétard  inutile. 

Cependant  quelques  habitants  armés  arrivent, 
lesquels  les  attaquèrent  :  là  fut  combatu  coura- 
geusement de  part  et  d'autre,  de  sorte  que  par 
trois  fois  la  porte  fut  prise  et  reprise  ;  et  du  pre- 
mier coup  qui  fut  tiré,  Brignolet,  lequel  faisoit 
l'ofiDcede  petardier,  pensant  accommoder  son 
pétard,  fut  tué. 

Enfin  arrivant  plus  grand  nombre  d'habitants, 
les  Savoyards  furent  repoulsés  jusqoes  à  leurs 
compagnons  qui  entroient  continuellement,  et 
lesquels  crioient  desjà  ville  gaignée ,  vive  Espa- 
gne, vive  Savoye,  quoy  qu'ils  ne  peussent  en- 
trer dans  les  rues  de  la  ville  que  par  le  derrière 
des  maisons  qui  respondent  sur  la  muraille,  et 
par  le  devant  sur  la  place  de  la  Monnoye,  pour 
entrer  dans  lesquelles  ils  avoient  faict  jouer 
deux  pétards,  et  ouvert  les  portes  de  deux  mai- 
sons, par  lesquelles  estants  entrés  ils  y  trouvè- 
rent toutesfois  résistance,  et  là  en  fut  tué  quel- 
ques uns  de  part  et  d'autre. 

La  ville  lors  estoit  pleine  de  cris  espouvan- 
tables,  les  habitants,  qui  pensolent  estre  tous  en- 
tourés d'ennemis,  couroient  tantost  en  un  en- 
droict,  tantost  &  l'autre,  et  les  Savoyards ,  au 
lieu  de  se  prévaloir  de  l'estonnement  des  habi- 
tants, et  faire  donner  l'alarme  en  plusieurs  en- 
droicts  par  ceux  de  dehors,  tandis  que  ceux  qui 
estolent  entrés  dans  la  ville  eussent  deu ,  pour 
les  espouvauter,  mettre  le  feu  en  quelques  mai- 
sons, et  cependant  se  servir  par  autres  endroicts 
de  leurs  marteaux,  tenailles  et  pétards,  pour  se 
donner  libre  ouverture,  n'eurent  le  courage  de 
ce  faire;  mais  tout  aussitost  qu'ils  virent  que 
l'on  leur  faisoit  résistance,  contre  ce  qu'ils  s'es- 
toient  promis,  ils  perdirent  tout  le  Jugement  de 
gens  de  guerre,  et  firent  an  contraire  des  habi- 
tants de  Genève,  lesquels,  s'encourageant  les 
uns  les  antres,  se  saisirent  du  boulevard  de  la 
porte  Menfve,  d'où  ils  tirèrent  quelques  pièces 
de  canon  chargées  de  chaisnes  et  de  doux  sur 
ceux  qui  montoient  encores  par  les  eschelles  et 
sur  ceux  qui  estolent  dans  les  fossés,  lesquels 
s'espouvanterent  si  fort,  que,  croyants  leur  en- 
treprise désespérée,  firent  sonner  la  retraicte 
par  un  trompette  :  sur  quoy  ceux  qui  estolent 
entrés  commencèrent  du  tout  à  perdre  courage 
et  à  se  retirer  vers  la  muraille  pour  s'en  retour- 
ner; mais  comme  ils  ne  pouvoient  tous  empoi- 
gner les  eschelles,  aucuns  d'eux  se  précipitèrent 
du  haut  en  bas  de  la  muraille ,  les  autres  ayme-  ] 
rent  mieux  corobatre  et  mourir  les  armes  au  i 


poing.  II  y  en  eut  treize  en  tout  qui  se  rendirent 
sur  la  promesse  que  l'on  leur  fit  d'estre  prisoi- 
uiers  de  guerre,  ce  qui  ne  leur  fut  gardé. 

Environ  les  cinq  heures  du  matin,  il  ne  nsti 
plus  dans  la  ville  que  les  morts  et  prtsonnien, 
qui  furent  comptés,  à  sçavoir ,  les  morts  an  nom- 
bre de  cinquante,  et  treize  prisonniers. 

Entre  les  morts,  un  des  fils  du  marquis  de 
Luliin  et  un  du  marquis  de  Trefort,  la  sieon 
de  Comage  et  de  la  Tour,  lieutenant  et  ensei- 
gne de  d'Albigny,  et  autres  personnes  d'appi- 
rence  furent  recogneus. 

Les  treize  prisonniers  furent  menés  à  l'iDStut 
au  lieu  de  la  question,  pour  tirer  d'eux  leon 
confessions,  et  après  ce  on  fit  leur  procès  eomme 
infiracteurs  de  paix ,  et  s'estants  mis  en  devoir 
de  prendre  la  ville  de  Genève ,  furent  condam- 
nés à  estre  pendus  et  estranglés,  ce  qui  futeie- 
cuté  après  midy  sur  le  boulevard  de  la  porte 
Neufve,  à  une  potence  à  trois  pilliers ,  dressée 
exprès  pour  cest  effect.  Les  trois  principanx  h- 
rent  les  sieurs  de  Sonas,  d'Attignac  et  Schaibr- 
don  [après  avoir  esté  pris  prisonniers  de  goerte]; 
les  autres  estolent  de  moindre  qualité. 

Dans  les  fossés  furent  trouvés  environ  trente 
morts,  et  quatre  blessés  qui  vivoient  encores. 
L'on  coupa  les  testes  à  tous,  tant  tués  que  po- 
dus ,  lesquelles  furent  mises  le  long  de  la  mu- 
raille par  où  ils  estolent  entrés. 

De  ceux  de  la  ville  furent  trouvés  qoioie 
morts. 

Ainsi  les  Savoyards  se  retirèrent  à  la  Rodie 
d'où  ils  estoient  partis  ;  de  là  le  duc  partit  in- 
continent en  poste  pour  s'en  retourner  à  Tniis. 
Comme  le  sieur  Desdiguieres  luy  avolt  serry  de 
prétexte  pour  la  surprise  du  marquisat  de  Sa- 
laces, à  ceste  heure  ses  ambassadeurs  assennat 
les  princes  et  républiques  voisines,  qui  s'ofta- 
soient  de  ceste  surprise  en  pleine  paix ,  qne  le 
duc  leur  maistre  avoit  en  certains  advis  qoe  le 
sieur  Desdiguieres  se  vouloit  par  intelligence 
rendre  maistre  de  ceste  ville,  pour  puis  après  la 
rendre  au  Roy  Très  Chrestien,  lequel  eM 
maintenant  un  voisin  si  puissant,  qu'ils  avoient 
tous  occasion  de  le  craindre.  Voilà  de  belles  ex- 
cuses. 

Incontinent  les  cantons  de  Berne  et  de  Fri- 
bourg,  alliés  de  Genève,  advertis  de  ceste  entra- 
prise,  y  envoyèrent  douze  cents  Suisses.  Les 
princes  voisins  désirent  que  ceste  place  soitoeo- 
tre  ;  le  Roy ,  qui  a  interest  qu'elle  ne  tomie 
soubs  la  domination  d'aucun  antre  prince  nf 
republique,  y  envoyé  aussi  six  cents  François- 
Tout  se  prépare  à  la  guerre,  les  Genevois  s'ima- 
ginent ,  sur  quelques  petits  succès  heureux,  * 
borner  leurs  limites  jusqucs  au  mont  Cenis.  U 
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Boy,  qni  désire  la  paix  entre  ses  votoins,  donna 
charge  au  sienr  de  Vie,  son  ambassadeur,  qui 
alloit  en  Suisse,  de  passer  à  Genève ,  et  de  les 
exhortera  la  paix.  Il  y  trouve  de  la  difficulté, 
mais  ils  furent  contraincts  de  se  laisser  vaincre  à 
ses  persuasions.  Puis  il  disposa ,  selon  le  com- 
mandement qu'il  en  avoitdu  Boy,  quelques  can- 
tons ,  qui  n'estoient  suspects  ny  au  duc  de  Sa- 
voye  ny  à  ceux  de  Genève,  pour  accorder  leurs 
différends.  L'assemblée  pour  faire  ceste  paix  se 
fit  à  Rnmilly  entre  les  députés  du  duc  et  ceux 
de  Genève;  et  les  moyennenrs  de  leurs  diffé- 
rends furent  les  cantons  de  Glaris ,  Basie ,  So- 
ieurre,  Schaffouse  etAppentzel.  Après  plusieurs 
propositions  la  paix  ftit  enfin  conclue  entre  le 
duc  et  la  ville  de  Genève,  à  Sainct  Julien,  le 
21  juillet  1603,  et  ratifiée  par  le  duc,  à  Turin, 
le  25  dudict  mois. 

Combien  que  l'année  précédente  nous  avons 
dict  comment  toute  la  Transsylvanie  estoit  re- 
doiete  sous  la  puissance  de  l'Empereur  par 
George  Baste ,  toutesfois  plusieurs ,  et  sur  tout 
les  nobles ,  favorisoient  secrettement  au  prince 
Battory.  Quelques  uns  d'entre  eux,  ayant  amassé 
d'assez  bonnes  trouppes,  se  rendirent  à  Bistrith, 
autrement  dict  Nessa.  place  renommée  en  ces 
pays  là  :  et  ayant  là  faict  porter  leurs  biens  plus 
précieux ,  se  déclarent  apertement  du  party  de 
Battory. 

Parquoy  Baste,  marchant  droict  vers  eux  avec 
son  armée  en  diligence,  les  assiégea  dans  Bis- 
trith ,  et  ayant  batu  les  murailles  à  coups  de 
canon ,  fit  aller  à  l'assaut  les  Walons  et  les  Al- 
lemands, lesquels  assaillants  imprudemment  fu- 
rent repoulsés  avec  meurtre  et  desconfiture.  Ce 
que  voyant  Baste,  afiin  que  ses  soldats  entre- 
prissent de  retourner  à  l'assaut ,  et  d'y  entrer 
plus  hardiment,  fit  crier  que  ceux  qui  entre- 
raient de  force  en  anroient  seuls  le  pillage. 

Ceste  nouvelle,  estant  venue  en  la  ville,  es- 
tonna  grandement  les  habitants,  principalement 
les  plus  pauvres,  qui  font  d'ordinaire  le  broict, 
disants  qu'ils  appercevoient  bien  que  les  riches 
joooient  de  leur  peau.  Parquoy  ils  envoyèrent 
quelques  uns  d'entre  eux  au  gênerai  Baste ,  et 
loy  demandèrent  grâce  de  la  violence,  et  qu'ils 
traictassent  de  la  paix.  Mais  le  magistrat  de  la 
ville  ne  voulant  accepter  les  conditions  que  le 
gênerai  Baste  avoit  mises,  lors  la  baterie  se  con- 
tinua pour  se  préparer  A  nouveaux  assaults,  et 
sembloit  bien  que  les  habitants  en  peu  de  temps 
seraient  reduicts  es  mains  de  leurs  ennemis  ;  car 
la  cupidité  du  butin  qu'ils  pensoient  tirer  grand 
et  opulent  de  là  dedans  avoit  merveilleusement 
esmeu  les  soldats. 
Cependant  Nicolas  Vagode  vint  pour  ambas- 


sadeur de  la  part  de  Battory  vers  Baste,  repré- 
sentant que  Battory  ne  feroit  aucunement  la 
guerre  à  l'Empereur,  et  que  les  habitants  de  Bis- 
trith  sesousbmettoient  à  sa  puissance,  pourveu 
qu'ils  feussent  receus  avec  des  conditions  équi- 
tables. 

Lors  Baste  voyant  que  l'issue  de  ceste  entre- 
prise estoit  encores  incertaine,  et  combien  es- 
toit  difficile  un  combat  qu'on  entreprend  con- 
tre un  ennemy  désespéré ,  il  récent  en  fin  les 
habitants  à  ces  conditions  :  «  qu'ils  payeroient 
l'amende  de  trente  mil  thalars,  et  que  ceux 
qui  s'en  vondroient  aller  seroient  conduicts  en 
lieu  de  seureté,  sains  et  saufs,  avec  tous  leurs 
biens.  • 

Ceste  capitulation  faicte,  la  cavalerie  de  Baste, 
estant  au  devant  de  la  porte  de  la  ville,  récent 
environ  trois  cents  hommes,  avec  nonante  six 
chariots,  dans  lesquels  estoient  plusieurs  femmes 
et  eniants  en  grand  nombre ,  outre  les  bagages. 
Puis  Baste  entra  en  la  ville  et  y  fit  dire  la  messe, 
ayant  premièrement  faict  proclamer  en  forme 
d'edict  la  dépense  à  tons  que  nul  ne  fist  aucune 
violence  aux  habitants,  s'estants  soubsmis,  ny 
souffrist  estre  faicte. 

Mais  à  grand  peine  ces  pauvres  Transsyl- 
vains  estoient  ils  sortis  deux  mil  pas  hors  de 
Bistrith ,  que  voicy  des  soldats  qui  se  Jetterent 
comme  voleurs  dessus  les  chariots  et  charettes, 
et  non  seulement  butinèrent  les  bagages,  mais 
aussi  prirent  les  femmes  nobles,  leurs  fils  et 
leurs  filles,  en  façon  d'esclaves ,  nonobstant  que 
les  capitaines  y  résistassent ,  desquels  comme 
quelques  uns  voulurent  les  empescher,  ils  se 
mirent  en  grand  hasard  de  perdre  la  vie. 

La  nouvelle  de  cest  acte  estant  parvenue  en 
la  ville,  Baste  se  rendit  incontinent  en  l'armée, 
et  ayant  grandement  détesté  ceste  perfidie, 
commanda  de  rechercher  diligemment  ces  sol- 
dats là  qui  avoient  ainsi  rompu  l'accord  et  com- 
position par  luy  ordonnée ,  desquels  aucuns  fu- 
rent suppliciés  :  et.  au  reste,  il  fit  rendre  tout 
ce  qui  se  peut  recouvrer  de  ce  pillage ,  donnant 
à  cognoistre  aux  Transsylvains  qu'il  estoit 
grandement  modéré  et  clément;  et,  d'ailleurs, 
envers  les  siens  il  s'acquit  la  réputation  d'un 
bon  justicier,  tenant  bien  la  rigueur  contre  les 
vicieux. 

Battory  donc,  ayant  expérimenté  la  fortune 
diverse  en  son  endroict,  se  résolut  de  faire  la 
paix  avec  l'Empereur,  à  quelque  prix  que  ce 
fust  ;  mais ,  comme  on  la  traictoit ,  voicy  sub- 
ject  de  nouveaux  remuements. 

Moyse ,  duc  de  Zecelerie ,  ayant  amassé  quel- 
ques trouppes ,  aguettoit  le  temps  propre  à  faire 
quelque  sousievement ,  et  se  mit  dans  Visbourg. 
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Le  gênerai  Baste,  y  allant  aussi,  fat  adverty  par 
Tscial  Istaan ,  qu'il  y  avoit  embusches  et  tra> 
himn  contre  lay  :  Baste  envoyé  sçavoir  pour- 
qaoy  le  Zeceierien  tenoit  des  soldats  à  Vlsboni^, 
il  respondict  : 

•  Que  les  conditions  de  la  paix  qae  l'on  fiaisoit 
ne  plaisoient  pas  à  une  grande  partie  de  la  no- 
blesse, ainsi  qu'on  les  traictoit  :  que  doncques 
on  en  presentast  de  pins  tolerables.  > 

Baste  renvoyé  les  députés  sans  nsçonae  : 
mais  Moyse  s'en  alla  aux  montagnes,  au  deçà 
du  fleuve  de  Marose. 

Baste  portoit  plus  mal  à  gré  cest  empesche- 
moit  là ,  d'autant  qu'il  cuidoit  estre  an  poinct 
de  réduire  toute  la  Transsylvanie  en  la  puis- 
sance de  l'Empereur,  et  qu'elle  serait  d'oresena- 
vant  bien  pacifiée. 

Moyse  fot  de  rechef  admonesté  par  Baste ,  h 
ce  qu'il  voulust  suivre  de  meilleurs  conseils , 
mais  il  n'en  voulut  rien  Mn.  Baste,  voyant  son 
obstination,  donna  ordre  qu'il  ne  s'assemblast 
avec  luy  davantage  de  peuple,  et  qui  plus  est 
il  l'alia  trouver  là  où  il  estoit  campé  avec  son 
armée  en  bataille,  rangée  en  onze  bataillons. 

Baste  dresse  aussi  les  siens.  En  ce  conflit, 
Baste  perdit  cinq  cents  hommes;  Moyse  en  per- 
dict  trois  cents ,  de  tontes  sortes  de  gens  ramas- 
sés, Transsyi vains,  Tartares  et  Turcs,  et  luy 
s'enfuyt  pour  se  sauver. 

Geste  armée  desfoicte ,  Baste  envoyé  de  toutes 
parts  les  siens  pour  achever  de  rompre  ceste  fac- 
tion ;  et  trois  Jours  après  ceste  bataille ,  Sigis- 
mond  Battory  se  vint  rendre  à  luy ,  après  s'estre 
purgé  des  choses  faictes  par  ledict  Moyse  Zece- 
leriot ,  et  entra  avec  Baste  dans  Yisbourg ,  et  se 
remit  du  tout  en  la  puissance  de  l'Empereur. 
Ainsi ,  toutes  choses  estants  constituées  en  tel 
ordre  pour  establir  une  bonne  et  ferme  paix , 
Baste  deffendit  à  son  de  trompe,  par  ses  horauts 
et  trompettes ,  que  nul  ne  fist  aucun  ravage,  sur 
peine  de  perdre  la  vie. 

Les  heiducques  qui  estoient  en  garnison  dans 
Javarin  et  Komorre  chargeoient  de  tontes  parts 
les  légions  turqnesqnes  an  long  et  au  large.  Il 
advint  que ,  comme  ils  emmenoient  avec  eux 
environ  soixante  Turcs  en  s'en  retournant  de  la 
gnerre,  ils  furent  advertis  asseurement  que 
Haly  bascha,  lequel  auparavant  avoit  com- 
mandé souverainement  dans  Canise ,  descendoit 
sur  l'eau  pour  recevoir  le  vezir  bascha,  avec  une 
petite  tronppe ,  en  laquelle  entre  autres  estoit 
un  nommé  Pranqoer,  apostat,  qui  avoit  renoncé 
la  foy  chrestienne ,  et  s'estoit  allé  rendre  Turc. 

Sur  cest  advis  ils  tuèrent  tous  leurs  prison- 
niers ,  et  se  vont  mettre  en  embuscade  à  quinze 
milles  au  dessous  de  Belgrade,  qui  est  autrement 


nommée  Bade ,  et  s'estants  saisis  de  qoelqies 
bateaux,  aossitost  qu'ils  apperceureot  Hdy 
bascha,  soudain  fls  attaquèrent  son  vaiaem 
d'un  grand  courage ,  et  en  ajrant  tné  quatorze 
d'entre  eux ,  entre  lesquels  fut  cest  apostat  de 
Pranqner ,  Ils  prirent  le  bascha  avec  nn  grand 
butin  et  l'emmenCTcnt  à  Javarin ,  où  estant  ea- 
quis  il  confessa  et  dict  ce  qoi  s'eosait  : 

Qu'il  estoit  esehanson  du  grand  seigneur  ;  el 
qu'après  qu'Agria  fut  gaignée  par  les  Tares ,  fl 
avoit  esté  fàict  gouvemeor  de  Belgrade ,  où  fi 
n'avoit  demeuré  que  trois  mtris,  d'autant  qœ 
d'autre»  luy  en  portoient  envie ,  et  principale- 
ment qu'il  en  avoit  esté  débouté  par  rambitkM 
d'Amnrath  bascha;  que  puis  après,  estant  or- 
donné gouverneur  à  Pesta ,  il  s'estoit  mis  en 
chemin  pour  aller  à  Belgrade;  qu'en  oe  chemin 
il  estoit  tombé  entre  les  mains  des  chrestieos , 
et  par  eux  déprimé  en  son  misérable  estât  pré- 
sent. 

Que  le  grand  seigneur  ne  viendrait  point  de 
tonte  ceste  année  en  Hongrie,  mais  qu'il  enyoye- 
roit  Hassan  bascha  ,  avec  une  grosse  armée  de 
Janissaires ,  et  que  desjà  une  grande  partie  des 
bandes  estoit  arrivée  à  Belgrade. 

Que  le  grand  seigneur  leur  avoit  commandé 
non  seulement  d'assiéger  Strigonie ,  mais  aussi 
AlbeBegale  ;  et  que  pour  cest  elTect,  one  grande 
partie  de  son  armée  d'Asie  estoit  destinée  pour 
supplément  des  forces  de  Hongrie. 

Qu'il  y  avoit  quarante  mil  Tartares  levés, 
lesquels ,  tandis  que  Strigonie  serait  assiégée , 
depopuleroient  et  feraient  le  degast  tout  par 
tout. 

Que  Bnde  estoit  manie  et  renforcée  de  forti- 
fications ,  et  de  six  mil  hommes  de  guerre,  avec 
toutes  sortes  de  vivres. 

Que  Pesta,  comme  la  clef,  estoit  garnie  de 
cinq  mil  hommes,  entre  lesquels  il  y  avoit  deux 
cents  Walons,  qui  estc^ent  habillés  à  lenr 
mode,  et  avolent  tous  les  mois  de  grands  entre- 
tenements. 

Qu'avec  eux  il  y  avoit  quelque  François ,  les- 
quels, estants  en  l'isle  de  Schuten,  nepensoient 
qu'à  s'enftiir ,  d'autant  qu'ils  ne  poavotent  s'en- 
tretenir en  paix  avec  les  Hongriens  et  Alle- 
mands. 

Ces  choses  entendues  et  considérées ,  avec  ce 
qu'on  fut  adverty  que  les  Tores  et  les  Tartares 
arri volent,  suyvant  ce  qu'il  confessoit,  rarehl- 
doc  Matthias  appella  près  de  soy  tons  les  capi- 
taines et  colonels  expérimentés ,  et  lenr  com- 
manda de  le  venir  trouver  à  Vienne ,  affln  que 
par  tous  les  meilleurs  moyens  qu'il  seroit  posi- 
ble  on  peust  s'opposer  à  l'ennemy  et  empescbcr 
ses  desseins. 
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Nous  «vous  dit  ey  deasos  comment  Àlbe  Bé- 
gaie avoit  esté  emportée  sur  la  dominatioD  dea 
Tores,  et  gaignée  à  la  ehreatienté  par  le  duc 
delfercœar,  lequel  anssi  y  avoit  mis  un  très 
bon  ordre  pour  la  conservation  d'icelle;  mais 
après  son  décès,  les  Turcs  ne  cessèrent  d'entre- 
prendre sur  ceste  place ,  et  œ  eeste  année  ils  la 
reprirent  sur  les  ehrestiens ,  par  un  grand  de- 
sastre et  d'importance ,  fort  dommageable  à  la 
cbrestienté. 

Le  siège  des  Turcs  ayant  duré  quelques  mois 
devant  un  fauxbourg  d'Albe  Regale  appelle  Si- 
gbetb,  tenu  par  les  heiduques,  Ait  en  fin  em- 
pcHTté  de  vive  force  environ  le  douziesme  du  mois 
d'aoust,  tellement  que  tous  les  heiduques  ftirent 
tués ,  et  à  peine  les  Allemands  qui  estoient  allés 
à  leur  secours  peurent  ils  se  retirer  dans  la  ville 
en  sauveté.  Cependant  les  Turcs,  poursuivants 
leur  bonne  fortune,  firent  les  jours  ensuivants 
un  tel  et  grand  effort,  qu'en  fin  les  soldats  de 
la  garnisons  d'Albe  Regale  d'eux  mesmes  délibé- 
rèrent de  rendre  la  ville  sans  en  parler  à  leurs 
capitaines,  et  ainsi  qu'ils  le  complotèrent  ils 
l'exécutèrent  à  leur  desceu ,  s'entendants  pour 
cest  efTect  avec  les  Wallons  et  janissaires  ehres- 
tiens renégats ,  qui  soudain  montèrent  dans  la 
ville  par  dessus  les  murailles ,  et  tuèrent  tout  ce 
qu'ils  rencontrèrent  de  ehrestiens  «a  armes  dans 
les  rues ,  et  emmenèrent  tout  ce  qu'ils  trouvè- 
rent de  prisonniers  à  leur  armée. 

Leseapitaines,  se  voyants  ainsi  surpris,  au  Heu 
de  se  sauver  ou  combattre  jusques  à  la  mort, 
estants  pris  furent  menés  au  vezir  bascha  au- 
quel ils  dirent  qu'ils  ne  s'estoient  point  rendus, 
et  demandcrient  liberté  pour  leurs  personnes  â 
lettres  pour  leur  servir  de  descharge  et  mons- 
trer  que  les  soldats  s'estoient  rendus  et  non  pas 
eux  qui  estoient  capitaines. 

Le  iuLscba  leur  fit  response  que ,  puis  qu'es- 
tants mesme  pris  et  en  sa  puissance  ils  ne  se  vou. 
loieot  pau  rendre ,  qu'ils  les  feroit  tous  mourir 
pour  leur  obstination,  ce  qu'il  fit  sur  le  champ 
exécuter.  Et  quant  aux  soldats,  dit  le  bascha,  ils 
méritent  la  vie  et  la  liberté  pour  leur  recom- 
pense; et  de  fait  il  lescimgedia  libres.  Les  Turcs, 
en  la  prise  de  ceste  ville ,  gaignerent  dix  pièces 
de  baterie  toutes  neuves  sans  compter  celles  qui 
estoient  là  auparavant  avec  grande  quantité  de 
poudres ,  salpestres,  boulets  et  argent.  Les  ehres- 
tiens aprèsceste perte  prirentPesta  et  assiégerait 
Bude ,  auquel  sie^  se  trouva  raonsiair  le  duc 
de  Nevers  avec  plusieurs  gentilshommes  fran- 
çois.  Or ,  avant  que  de  dire  le  succès  de  ce  siège, 
voyons  quel  voyage  et  quel  chemin  il  tint  pour 
s'aller  rendre  à  l'armée  chrestienne  qui  estolt 
lors  en  Hongrie. 


385 

An  commencement  de  eeste  année ,  la  France 
estant  en  paix  de  toutes  parts,  le  service  du  Roy 
et  le  repos  de  ses  subjects  bien  estably ,  le  duc 
deNevers, estant  acoompagnéde  plusieurs  braves 
et  jeunes  seigneurs,  pour  ne  tomber  en  l'oisiveté 
des  armes ,  ennemie  des  grands  courages ,  ains 
voulant  rechercher  de  la  gloire,  se  proposa,  sons 
le  bon  plaisir  de  Sa  Majesté ,  de  se  trouver  ceste 
année  1603  en  l'armée  chrestienne  ,  et  pour 
cest  effect  il  partit  de  Paris  le  qoinsiesme  de 
may.  Or,  ailBn  de  gaigner  la  saison  qui  n'estolt 
lors  assez  advancée,  il  alla  contenter  son  esprit 
de  la  veue  des  pays  estrangers  du  costé  de  sep- 
tentrion. Le  siège  d'Ostende  en  Flandre  fut  le 
premier  lieu  qu'il  fût  visiter ,  pour  estre  signalé 
par  la  perte  d'hommes ,  de  longueur  de  temps , 
de  fortifications ,  et  de  plusieurs  exploicts  de 
guerre  de  part  et  d'autre.  D'où ,  après  avoir 
esté  bien  receu  des  altesses  de  fûchlduc  et  de 
l'infante  à  Nleuport ,  il  alla  visiter  les  villes  de 
leur  obeyssanoe  qui  luy  restoient  à  voir  en  tout 
leur  estât 

Revenu  à  Calais,  il  passa  en  Angleterre ,  là  oA 
la  Royne  ne  laissa  rien  par  l'espace  de  quinze 
jours  à  luy  faire  voir ,  et  faire  cognoistre  que  ses 
singulières  vortus  falsoient  de  long  temps  balan- 
cer esgalement  le  bonheur  de  la  paix  et  l'amour 
de  ses  subjects ,  avec  la  grandeur  de  son  nom  et 
la  puissance  de  son  royaume. 

Après  avoir  pris  congé  d'elle ,  qui  baptisa  sa 
troupe  du  nom  de  cavaliers,  il  arriva  en  Zelande, 
où  ayant  veu  Flessinghe,  Mildebourg  et  le  reste 
de  l'isle,  passa  en  Hollande,  et  traversant  à  loi- 
sir tant  de  belles  villes  de  ceste  grande  province, 
dont  ses  ports  sont  hérissés  d'un  esmerveillable 
nombre  de  navires,  il  visita  à  La  Haye  le  prince 
Maurice ,  avec  les  plus  signalés  du  pays  ,  le- 
quel n'oublia  ai  toutes  feçons  à  luy  rendre  des 
tesmoignages  de  bon  accueil,  de  courtoisie  et 
d'honneur.  Il  luy  fit  voir  le  bel  ordre  de  combat 
de  sa  compagnie  de  gens  de  pied ,  practicable 
par  toute  son  armée ,  un  chariot  allant  à  voiles 
et  autres  ringularités.  De  là ,  il  passa  à  Leyden , 
et  y  recogneut  le  docte  Scaliger ,  François.  Et 
après  aux  villes  de  Harlem  et  d'Amsterdam, 
qui  est  maintenant  l'abord  du  plus  riche  com- 
merce de  la  cbrestienté,  puis  à  Utrecht ,  où  II  se 
desfit  de  la  charge  de  son  train  et  de  plusieurs 
gentilshommes  de  sa  suite,  qu'il  envoya  devant 
à  Vienne  en  Austriche,  et  fit  esleetion  seulement 
de  cinq  ou  tàx ,  avec  lesquels  il  rebroussa  un 
peu  pour  voir  la  Nort  Hollande,  où  il  se  trouve 
de  grandes  rar^s  ;  et  entre  autres,  outre  la  di- 
versité de  vivres  et  d'habits  des  originaires  du 
pajrs,  l'ouvrage  d'une  femme  marine  prise  et 
I  nourrie  quelque  temps  parmy  eux;  puis  vint  à 
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GreeningiM ,  ville  la  ploi  forte  de  toate  la  Frise, 
et  eelebrée  du  dernier  siège  qui  l'a  emportée. 

De  là  il  passa  par  les  priacipales  villes  du  eosté 
de  la  mer ,  comme  Brèmes ,  Hambourg  et  Lu- 
beck,  où  trouvant  nn  vent  à  propos  pour  aller 
en  Dannemark,  il  s'embarqua  et  aborda  à  Go- 
peoiiague ,  où  le  Roy ,  aprte  lui  avoir  fàict  voir 
mère,  femme,  frères  et  sœnr,  donné  toute  sorte 
d'honneste  plaisir,  le  fit  entrer  dans  ses  super- 
bes vaisseaux ,  qui  luy  maintiennent  les  tributs  de 
mer  Baltique ,  puis  le  laitisa  partir  avec  de  très 
grandes  offres  de  son  amitié ,  et  une  escorte 
très  honorable.  En  après  oostoyant  un  peu  la 
Saece,  il  vint  en  Pomeranie  et  de  là  en  Bran- 
debourg, où  il  vid  le  prince  du  lieu ,  l'un  des  es- 
leeteurs  de  l'Empire;  pois  continua  son  chemin 
par  le  pays  de  Saxe,  et  s'arresta  à  Dresde,  au- 
quel lieu  il  revisita  à  son  aise  ce  grand  et  ma- 
gnifique arsenal  d'armes  et  de  canons ,  de  toutes 
fliçofls  ezquisement  polis ,  qui  sert  d'admiration 
à  tout  le  monde.  De  là  II  arriva  à  Prague ,  sé- 
jour de  l'Empereur,  duquel  après  avoir  eu  l'au- 
dience avec  une  laveur  inaccoustumée ,  il  se  dé- 
libéra d'aller  en  Potogne ,  sollicité  du  souvenir 
du  feu  Roy ,  et  de  feu  le  doc  de  Nevers  son 
père  qui  l'y  avoit  accompagné.  Tellement  que 
prenant  son  chemin  par  la  belle  ville  de  Bres- 
lan,  il  arriva  à  Cracovie ,  où  il  fat  incontinent 
visité  et  festoyé  de  seigneurs  palatins  du  royau- 
me, de  l'evesque  de  Cracovie,  du  vice  chance- 
lier, le  chancelier  estant  employé  en  l'armée  de 
la  Livonle,  du  palatin  Crasoski ,  que  l'on  dit 
posséder  quatorze  mil  villages  et  deux  mil  villes  ; 
mais  sur  tout  il  y  fut  bien  recen  du  Roy,  ho- 
noré de  ses  présents ,  et  d'autres  grandes  dé- 
monstrations de  son  amitié. 

Or  prévoyant  que  le  temps  désiré  approchoit 
que  l'armée  chrestienne  se  pouvoit  mettre  sur 
pied ,  auquel  but  il  avoit  dressé  tous  les  pas  de 
oe  voyage ,  ce  fut  l'occasion  qu'il  se  rendit  in- 
continent à  Vienne;  mais  sur  son  chemin  il 
passa  par  les  maisons  du  marquis  de  Miroae  qui 
l'y  avoit  convié ,  lequel  ne  céda  en  magnificence 
ny  en  présents  à  toutes  les  bonnes  chères  des 
seigneurs  polonois. 

Arrivé  qu'il  fut  à  Vienne ,  bien  venu  de  l'ar- 
chiduc Matthias  frère  de  l'Empereur,  logé  au 
logis  de  feu  M.  de  Mercœur,  tous  les  jours  visité 
des  principaux  gentilshommes  de  Son  Altesse , 
et  des  premiers  capitaines  de  l'armée;  après 
avoir  faict  quelques  preparatiâ  de  tentes,  d'ar- 
mes et  d'équipage,  et  n'avoir  oublié  ceux  qui  se 
doivent  en  telles  occasions  à  la  santé  de  l'ame 
et  du  corps ,  partit  sur  la  fin  du  mois  d'aoust 
pour  s'y  aller  rendre.  Albe  Regale,  ainsi  que 
nous  avons  dit  cy  dessus ,  estant  lors  assiégée 


parles  ennemis ,  et  prests  de  remporter,  il  tin 
droict  à  Pappe ,  croyant  estre  le  chemin  de  l'ar- 
mée qui  se  preparoit  au  secours;  après  s'ettre 
entretenu  un  jour  ou  deux  avec  le  sieur  Nad»te, 
Hongrois,  qui  avoit  bien  mis  ensemble  deux  ail 
hommes  de  ces  quartiers  là ,  il  fat  estonné  de 
recognoistre  anssitost  la  perte  de  ladicte  villt, 
que  la  fuite  de  plusieurs  qui  s'en  estoient  saavés. 

Sur  quoy  il  délibéra  d'aller  en  l'armée  chre»- 
tienne ,  qui  estoit  lors  aux  environs  de  Bab,  au- 
trement appelle  Javarin ,  et  de  Komorre ,  et  t'j 
rendit  environ  le  commencement  du  mate  de 
septembre. 

Le  sieur  de  Russwormb,  marescbal  gênerai  de 
camp ,  eommandoit  en  l'armée  chrestienae;  le 
duc  de  Nevers  fut  recen  de  luy  avee  tont  hon- 
neur ,  et  appelle  en  tous  les  conseils  qui  s'y  te- 
noient,  et  logé  à  main  drotcte  près  de  luy. 

Après  quelque  séjour  qu'il  fit  en  l'armée ,  te 
un  ad  vis  que  l'on  luy  donna ,  que  les  ennemii  t^ 
noient  un  corps  de  garde  de  deux  mil  hommei, 
à  une  lieue  de  l'assiette  de  leur  armée ,  il  fit  li 
partie  pour  y  entreprendre,  sous  l'advea  dodict 
gênerai  Russwormb  ;  puis  partant  le  doozieaoe 
dndict  mois ,  assisté  du  eomte  de  la  Tour ,  d*» 
capitaine  polonois ,  et  de  quelques  troupes .  va 
à  douze  grandes  lieuesde  là,  armé  de  tooteififr 
ces ,  enlever  ce  corps  de  garde,  qu'il  aroit  «a 
attirer  dans  une  embuscade  en  un  bois  qui  en 
estoit  proche ,  et  eut  le  plaisir  après  ceste  dei- 
faicte  de  voir  sa  retraicte  honorée  de  la  suite  de 
bien  soixante  mil  chevaux ,  qui  n'osèrent  jamais 
entrer  dans  le  bois. 

Retourné  en  l'armée ,  t!t  recueilly  selon  m 
mérite  par  le  gênerai,  qui ,  délibérant  de  btre 
teste  à  l'armée  des  ennemys  à  Strigonie,  ({« 
l'on  disoit  qu'ils  vouloient  attaquer ,  fat  admty 
des  occasions  qui  les  avoirat  faict  séparer  et  aller 
les  uns  vers  la  Transsylvanie ,  pour  farwiser  le 
Transsylvain  contre  George  Baste,qui  y  eit 
pour  l'Empereur ,  et  les  autres  vers  l'EserivalD, 
qui  brouilloit  autrement  que  par  le  papier  les  af- 
faires du  Turc. 

Or ,  pour  prouffiter  en  ces  occasions ,  R<b- 
wormb  fiiict  marcher  toutes  les  troupes  cbrts- 
tiennes ,  qui  n'estoient  pas  gueres  de  plus  de 
vingt  mil  hommes  de  pied  et  cinq  mil  chenax , 
le  premier  d'octobre  droict  à  Bude ,  capitale  de 
la  Hongrie;  ou  ayant  jugé  en  ses  approcha, 
par  la  contenance  de  ceux  de  dedans,  le  mainis 
ordre  qu'ils  avolent  tenu  en  ce  qui  estoit  sortj 
dehors,  et  qu'il  estoit  facile  d'entreproidre,  faict 
donner  si  chaudement  la  noict  suivante  à  U 
basse  ville  par  eau  et  par  terre ,  qu'elle  M  in- 
continent emportée,  et  les  Turcs  reserrés  dans 
la  ville,  et  deux  jours  après  on  exécuta  la  mesnt 
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chose  à  Pesta  ;  car  les  Turcs  avoient  fiaiet  va 
pont  sur  le  Danube  qui  alloit  de  Pesta  à  Bnde , 
par  le  moyen  duquel  lesdictes  villes  s'envoyoieot 
l'une  à  l'autre  des  vivres  et  munitions  fadle- 
roent. 

Les  chrestiens  aperoevoient  bien  que,  le  p<mt 
estant  rompu ,  et  leur  communication  excluse 
par  ce  moyen,  il  seroit  aisé  d'attenter  à  l'une  et 
à  l'antre  ville  ;  par  quoy  ils  firent  couler  certains 
bateaux  au  courant  du  Danube,  lesquels  estoient 
faicts  d'un  artifice  admirable  et  tout  nouveau  ; 
soudain  que  ces  vaisseaux  furent  apperceus  par 
les  Turcs ,  ils  courent  sur  le  pont  à  grand  haste, 
comme  s'ils  eussent  volé,  et  attaquent  les  chres- 
tiens de  dards  qu'ils  jettoient,  et d'arqnebusades 
qu'ils  tiroient. 

Cependant  le  comte  de  Snize,  qui  marchoitpar 
terre ,  occupe  avec  les  siens  un  fort  qu'ils  avoient 
faict  sur  l'eau,  et  tuèrent  les  Turcs  qui  deffen- 
doient  le  pont. 

Par  ce  moyen ,  ayant  l'accès  libre ,  aucuns 
des  chrestiens  rompent  le  pont,  aucuns  aussi,  par 
la  terre,  voyant  que  les  Turcs  n'estoient  atten- 
tifs qu'à  deffendre  la  rivière ,  présentèrent  les 
eschelles  aux  murailles  de  Pesta,  et  entrèrent  de- 
dans la  ville. 

Les  Turcs  se  voyants  circonvenus  et  surpris , 
parlèrent  de  se  rendre ,  et  s'y  ofiGrirent  tous  es- 
tonnés  qu'ils  estoient;  mais  les  chrestiens ,  qui 
ne  pouvoient  encore  retenir  leur  chaleur,  en 
tuèrent  plusieurs ,  sans  avoir  esgard  qu'ils  vou- 
loient  se  rendre,  sur  quoy  les  autres,  voyants 
un  tel  traictement  se  retirèrent  aux  lieux  les  plus 
forts  et  asseurés  de  toute  la  ville;  mais  comme 
ils  se  virent  pressés  par  les  chrestiens,  ils  capi- 
tulèrent pour  leurs  vies ,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants ,  promettants  qu'ils  en  feroient  faire  au- 
tant aux  autres ,  qui  estoient  en  la  ville  de  Bude. 

Ainsi  vint  Pesta  en  la  puissance  des  chres- 
tiens, lesquels  firent  incontinent  sommer  Bude 
de  se  rendre ,  mais  ceux  de  la  garnison  n'y  vou- 
lurent entendre. 

L'armée  des  infidelles,  bientost  advertie  des 
exploicts  des  chrestiens ,  craignant  pour  eux  un 
pire  succès,  retournèrent  de  la  Transsylvanie , 
et  quittant  là  tous  leurs  desseins,  viennent  en  si 
grande  diligence,  que  les  moyens  pour  batre 
la  haute  ville  n'estoient  pas  bien  recogneus, 
qu'ils  paroissent  de  l'autre  costé  de  la  rivière. 

Basswormb ,  comme  surpris  de  cest  inopiné 
retour ,  duquel  il  avoit  mesprisé  la  créance  de 
deux  ren^ts  chrestiens  qui  furent  empalés, 
s'advlsa  lors  du  besoin  qu'il  y  avoit  de  fortifier 
la  teste  du  pont  qui  traversoit  vers  eux ,  et  don- 
ner ordre  à  Pesta  qui  s'alloit  perdre,  où  il  cou- 
rat  promptement ,  et  y  adjousta  quelque  nom- 
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bre  de  soldats,  et  en  esta  les  bouches  iButttes 
avec  quelques  bagages.  A  quoy  le  duc  de  Nevers 
l'ayant  accompagi^,  voiey  sur  leur  retraicte  un 
grand  obstacle  qui  se  présente. 

Busswormb,  pour  la  favoriser,  avoit  ftiet 
jetter  Colnich,  qui  commande  à  un  régiment 
de  cavalerie ,  an  devant  de  la  venue  des  enne- 
mys,  avec  trois  mil  chevaux ,  pour  les  entrete- 
nir cependant  en  escarmouche  :  ce  qu'il  fit  as- 
sez long  temps;  mais  les  voyant  croistre  et 
fondre  sur  luy,  avec  un  nombre  trop  inégal, 
Jugeant  qu'il  s'en  alloit  estre  enveloppé,  se  re- 
tire ,  bride  en  main  toutesfois,  et  visage  devant 
eux ,  d'une  façon  si  habile  et  asseurée ,  que  les 
pas  du  reculement  commençants  par  les  der- 
niers, les  ennemys  furent  estonnés  qu'ils  le 
veirent  de  là  l'entrée  du  pont.  Ainsi  les  Turcs 
saisirent  la  place  de  Colnich;  et  Busswormb, 
retournant  de  Pesta,  pensant  que  ce  fust  en- 
core luy  et  les  siens ,  comme  il  estoit  desjà  assez 
proche  de  ces  trouppes,  recognoist  à  coup  que 
c'estoient  ennemys  ;  car  les  Hongres  et  eux  ne 
différent  pas  beaucoup  d'habits  et  de  façon  de 
combat. 

Le  duc  de  Nevers,  trouvant  son  courage  animé 
de  la  nécessité  de  passer,  s'advance  l'espée  à  la 
main ,  et  donne  dedans  si  hardiment ,  n'estant 
pas  suivy  de  quarante  salades,  qu'il  se  faict  voye 
parmy  eux,  et  la  donne  au  gênerai  Busswormb, 
renversant  tout  ce  qui  résista  devant  luy.  Mais 
qui  plus  est ,  retourna  à  la  charge,  pensant  des- 
gager le  comte  de  Martinengue,  qui  neantmoins, 
combattant  vaillamment ,  et  n'ayant  eu  loisir  de 
s'armer ,  fut  tué  près  de  luy. 

Rosswormb ,  considérant  que  la  saison  pour- 
roit  bientost  devenir  mauvaise ,  et  que  les  in- 
commodités et  les  pertes  pourroient  davantage 
affaiblir  ce  qu'il  luy  restoit  de  gens  de  combat , 
se  resoult  de  faire  une  furieuse  baterie  à  ceste 
haute  ville  à  la  barbe  des  ennemys.  La  bresche 
faicte,  mais  fort  peu  raisonnable ,  restant  enco- 
res  favorisée  d'espaules  et  de  petits  retranche- 
ments ,  il  ne  laisse  de  donner  le  mot  le  vingt 
deuxiesme  dudict  mois  d'octobre  pour  l'assault 
gênerai,  qui  dura  trois  heures,  et  acheva  la  vie 
à  plus  de  deux  mil  cinq  cents  chrestiens;  car  le 
chemin  pour  y  aller  estoit  tout  glissant  de  coups 
qui  se  tiroient ,  et  où  à  descouvert  on  y  tomboit 
assez  dru.  Le  duc  de  Nevers  pensant  par  so& 
exemple  rehaulser  le  courage  à  ceux  qui  s'en 
retiroient  pour  le  péril ,  et  y  amener  les  autres , 
alla  droict  h  la  bresche ,  traversant  d'un  mesme 
pas  le  nombre  des  morts  que  celuy  des  blessés 
et  fuyards  ;  mais  il  y  receut  une  grande  arque- 
bosade  tirée  parmy  une  extrême  quantité  d'une 
des  espanles  de  ladicte  bresche,  qui  l'atteint 
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Jastonent  an  co«té  ganche,  pénétrant  dans  le 
thorax  près  du  corar  et  da  ponlmon,  mais  ai  di- 
vinement eondnicte,  qne  ne  loy  rompant  ny 
offensant  aucune  partie  noble,  luy  laissa  pour 
Jamais  autant  de  gloire  que  de  miracle  de  sa 
conservation  ;  mais  tant  y  a  que  les  chrestiens 
Airent  eontrainets  de  se  retirer. 

Depuis  les  canons  des  batteries  Airent  tost 
iqprès  cest  assault  retirés  et  remis  an  camp;  et 


cday  des  Turcs,  wptèa  avoir  Adet  couler  pu 
eau  quelque  nombre  OKore  des  lenrs  duii 
Bnde,  ne  tarda  goeres  à  disparoistre.  Abà 
l'armée  retirée ,  Pesta  Ait  laissé  iAea  gani;  de 
chrestiens ,  et  le  duc  de  Nerers  retourna  n 
commeneement  de  l'année  prochaine  en  FniK», 
après  avoir  Adct  un  si  long  et  beau  voyige. 
Voyià  tout  ce  qui  s'est  passé  an  aiege  de  Baik 
et  en  la  prise  de  Pesta. 
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[1603]  Le  premier  Jour  de  ceste  année  les  Es» 
pagnols  estrenerent  ceox  d'Ostende  à  coups  de 
canon ,  et  les  assiégés ,  en  ceste  mesme  Journée , 
lenrârient  aussi  paroistre  que  leurs  artilleries  et 
mousquets  n'estoient  point  enronillés  :  ceste  mu- 
sique fut  continuée  si  bien  par  les  uns  et  par  les 
antres,  que  depuis  le  premier  Jour  du  siège  Jus- 
ques  au  premier  Jour  de  mars  de  ceste  année, 
l'on  tient  que  les  Espagnols  avoient  tiré  contre 
Ostende  deux  cents  cinquante  mil  boulets  de  fer 
du  poids  de  trente  six  et  cinquante  livres,  et  les 
assiégés  cent  mille,  sur  l'année  de  l'archiduc, 
en  laquelle  dix  huit  mil  personnes  estoient  desjà 
m<Hte8 ,  tant  par  la  nécessité  que  par  la  guerre  : 
des  assiégés  sept  mil.  Ainsi  les  assiégeants  et  as- 
siégés continuèrent  les  uns  à  se  deffendre ,  et 
les  autres  à  bien  assaillir. 

La  flotte  qui  avoit  esté  mise  par  les  Espagnols 
snr  la  gueule  affin  d'incommoder  l'entrée  et  la 
sortie  des  navires  d'Ostende,  Ait  rompue  par 
une  grande  tempeste  et  fort  vent  de  nord  ;  alors 
les  assiégés  furent  incontinent  secourus  de  plu- 
sieurs navires  qui  y  entrèrent  et  sortirent  sans 
aucune  incommodité  :  ce  que  voyants  les  assié- 
geants firent  une  nouvelle  platte  forme ,  sur  la- 
quelle ils  mirent  trois  canons  pour  empescher 
les  navires  d'entrer  et  sortir  par  la  gueule  ;  quel- 
ques unes  furent  endommagées  de  ce  canon, 
mais  ce  n'estoit  pas  de  six  l'une. 

Un  vent  se  leva  impétueux  le  treiziesme  Jour 
d'avril,  lequel  abbatit  une  inilnité  de  murs, 
cheminées,  toicts  de  maison ,  et  mesme  le  clo- 
cher de  l'église  :  presque  tous  les  gabions  des 
assiégeants  furent  renversés,  et  leur  nouvel  ou- 
vrage snr  la  gueule  en  fut  fort  endommagé. 

La  nniet  les  Espagnols,  se  prévalants  de  ceste 
tempeste,  donnèrent  un  assaut  à  la  ville  par  tous 
les  endroicts,  avec  grandes  forces  :  du  costé  d'o- 
rient ils  attachèrent  bien  cent  paulx  de  la  demie 
lune  de  la  ville,  d'où  ils  furent  contraints  de  se 
retirer  :  de  l'occident  ils  donnèrent  l'assaut  au 
Porc  Espic ,  mais  ils  en  furent  repoulsés. 

En  mesme  temps  ils  donnèrent  aussi  l'assaut 
ao  ravelin  du  Polder ,  duquel  ils  furent  chassés 
da  commencement  ;  mais  revenants  de  ftarie ,  Ils 
s'en  rendirent  maistres,  et  des  carrées  aussi,  où 


ik  mirent  tout  au  fil  de  l'espée.  L'assaut  dura 
quatre  heures. 

Le  lendemain  les  assiégés,  voulants  avoir  leur 
revanche  et  reprendre  ce  qu'ils  avoient  perdu , 
firent  nne  sortie  sur  les  carrées,  d'où  ils  furent 
repoulsés ,  et  demeura  bien  des  leurs  quatre 
cents  hommes ,  et  entre  iceux  plusieurs  hommes 
signalés  ;  des  Espagnols  il  y  en  demeura  aussi 
grand  nombre ,  et  dès  lors  ils  perdirent  l'espé- 
rance de  pouvoir  prendre  Ostende  d'assaut. 

Du  depuis  cest  effort  Jusques  au  mois  de  mars 
le  siège  se  continua  à  coups  de  canon  tant  d'une 
part  que  d'autre ,  sans  combat  ny  assaut  de  re- 
marque ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après.  Voyons 
cependant  le  succès  qu'eurent  les  Espagnols  de 
leur  entreprise  sur  Yatendonc. 

La  ville  de  Yatendonc  estoit  tenue  sans  beau- 
coup de  gens  de  guerre  par  le  capitaine  Rihonie , 
lequel  avoit  accoostnmé  de  se  servir  d'un  nommé 
Pelase ,  pour  luy  faire  mener  de  la  pasture  et  de 
la  paille  pour  ses  bestes,  et  aussi  pour  pescher 
sur  la  rivière  de  Narsa.  Ce  Pelase,  estant  cor- 
rompu par  les  Espagnols,  communique  à  un  sien 
compagnon  son  entreprise,  qu'ils  exécutèrent 
de  ceste  façon  sur  le  commencement  de  ceste 
année.  Ils  sortent  pour  aller  quérir  du  fourrage  ; 
les  Espagnols  se  trouvèrent  an  lieu  qui  leur  es- 
toit  assigné ,  et  mettent  quatorze  soldats  dans  le 
basteau  de  Pelase ,  lesquels  il  couvre  et  cache 
sons  le  fourrage,  et  ainsi  approchèrent  de  Ya- 
tendonc; lors  le  compagnon  de  Pelase,  feignant 
ne  pouvoir  sortir  du  basteau  sans  ayde ,  prie  la 
sentinelle  de  luy  bailler  la  main.  La  sentinelle 
le  connoissant  estre  de  la  garnison,  luy  présenta 
la  main  ;  mais,  au  lien  de  sortir ,  il  attire  la  sen- 
tinelle dans  l'eau,  et  soudain  les  soldats  espa- 
gnols cachés  sous  le  fourrage  se  descouvrent, 
sortent  du  bateau ,  entrent  et  tuent  tout  ce  qui 
estoit  au  corps  de  garde,  et  prenant  la  porte  se 
saisissent  du  chasteau,  où  ils  font  entrer  tous  les 
autres  qui  estoient  proches  de  là.  Puis  après  ils 
abbatent  le  pont  levls,  et  courent  par  la  ville 
comme  s'ils  en  eussent  esté  les  maistres.  De  faict 
ils  tenoientdesjà  le  capitaine  Rihouie prisonnier; 
mais  ils  ne  purent  tellement  pourvoir  à  leurs  af- 
faires ,  que  la  garnison  de  la  ville  n'eust  promp- 
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temeut  dretaé  on  bastk»,  snr  lequel  ayant  monté 
des  pièces  d'artillerie ,  ils  commoMserent  à  ba- 
tre  (^rieasement  le  ebasteau  qœ  les  £spagnob 
avolent  ainsi  pris. 

Or  toat  à  propos  revenoient  lors  de  Hollande 
le  capitaine  Clutz  et  le  capitaine  Qnay,  lesquels, 
oyant  ce  qui  se  passoit ,  se  mettent  en  devoir 
pour  arrester  l'effort  des  Espagnols,  jusqu'à  tant 
qu'il  leur  fust  venu  du  renfort  des  garnisons 
Toidnes ,  comme  il  vint  incontinent;  si  qu'en 
peu  de  temps  le  capitaine  Quay ,  commandant 
pour  Rihouie ,  qui  estoit  prisonnier,  contraint 
les  Espagnols  à  demander  d'eux  mesmes  leur 
renvoy  sans  autre  bruict,  ne  leur  restant  aucune 
autre  espérance  de  se  sauver  ;  ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé, et  ainsi  s'en  retournèrent,  laissant  bon 
nombre  d'entre  eux  qui  furent  tués  pendant  six 
jours  qu'ils  furent  maistres  du  ebasteau. 

En  mesme  temps  les  Portugais  de  Goa ,  en 
Ilnde  orientale ,  vindrent  avec  quatorze  galères 
pour  empescber  les  Holiandois  de  traffiquer  d'es- 
piceries  en  l'isle  de  Java  la  majeur,  en  la  ville  de 
Bantan  ;  mais  les  insulaires  avec  les  Holiandois 
en  prirent  cinq ,  en  submergèrent  quelques  unes, 
les  autres  allèrent  à  Amboine ,  où  ils  coupèrent 
les  girofliers:  nonobstant  les  Holiandois  rame- 
nèrent six  navires  pleins  d'espiceries,  et  peu  au- 
paravant arrivèrent  aussi  en  Zelande  trois  autres 
navires  apportants  de  la  nouvelle.Guinée  treize 
cents  livres  de  gros  d'or  de  mine. 

Nous  avons  cy  dessus  parié  de  l'Escrivain  qui 
brouilloit  les  affaires  des  Turcs ,  en  Asie ,  avec 
autre  chose  que  du  papier.  Il  advint  sur  la  fin 
de  l'année  passée  que ,  pour  le  peu  d'ordre  que 
donna  Mahomet  III,  empereur  des  Turcs ,  pour 
chastier  sa  rébellion ,  l'Escrivain  fut  si  hardy  de 
s'approcher  à  trois  journées  de  Constantinopie , 
avec  trois  mil  hommes. 

Les  janissaires  prirent  à  cœur  ceste  bravade. 
Ils  en  murmurent,  s'assemblent,  et  se  plaignent 
entre  eux  du  gouvernement  de  l'Empire  ;  puis  se 
resouldent  de  faire  la  punition  de  quelques  bas- 
chas  qu'ils  accusoient  en  estre  la  cause.  Et  pour 
l'exécution  de  leur  dessein,  le  lundy,  septiesme 
Janvier,  les  spachis ,  qui  sont  gens  de  cheval , 
et  les  janissaires  avec  plusieurs  du  peuple ,  en 
nombre  de  quarante  mil,  allèrent  au  palais 
de  Mahomet,  où  d'abordée  ils  se  saisissent  de 
toutes  les  portes ,  puis  eslisent  vingt  d'entre  eux 
pour  faire  leur  requeste  et  demander  justice  à 
l'Empereur.  Si  jamais  il  y  eut  des  âmes  travail- 
lées de  crainte ,  celles  des  baschas  le  furent  lors 
voyant  ceste  esmotion ,  laquelle  jamais  ne  se 
faictpar  les  janissaires  que  quelques  uns  d'entre 
eux  n'y  laissent  la  teste. 

Leur  première  demande  fut  qu'on  leur  deli- 
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vrast  Assan  basdia.  Il  se  présente  m  miliei 
d'eux ,  et ,  après  qu'ils  luy  eurent  dict  milii- 
jures  et  demandé  d'où  procedoit  la  cause  da  an- 
Tais  gouvernement  aux  aflàirts  de  l'Empire,  et 
pourquoy ,  durant  que  l'armée  reprenoit  Allie 
Regale ,  on  n'avoit  pas  donné  ordre  au  bn- 
vades  de  l'Escrivain,  il  leur  respond  [  après awr 
pris  son  prophète  Mahomet  pour  tesmoio  de  k 
vérité  de  son  dire]  qu'estant  chef  de  l'aniét 
d'Asie  contre  l'Escrivain ,  il  n'avoit  rieoooIiKé 
de  ce  qui  estoit  de  sa  charge  ;  que  s'il  n'avoites 
un  si  heureux  succès  que  l'on  eustderiré,  k 
faute  ne  provenoit  de  luy,  mais  de  la  mot  de 
l'Empereur  et  de  son  eapy  aga.  Alors  la  midtai 
demandèrent  à  parler  A  Mahomet  :  il  se  pré- 
sente A  eux ,  accompagné  du  mophty  et  de  tati 
les  baschas ,  auquel  après  luy  avoir  demiadé 
permission  de  parier ,  un  d'entre  eux  dict  qu'ik 
croyoient  que  les  attentats  que  l'EscrivaiD  fu- 
soit  en  Asie  luy  estoient  incognus  ;  ou  biea  rï 
les  sçavoit,  pourquoy  il  n'y  mettoit  ordre; ci 
s'il  entendoit  qu'ainsi  l'Empire  fost  disiipé,(t 
que  chacun  en  prist  telle  part  qu'il  ponrroiL 

Mahomet ,  oyant  des  paroles  de  menaco  s 
hautaines ,  saisi  de  crainte ,  rejetta  la  bote  du 
mauvais  gouvernement  sur  ses  baschas  et  offi- 
ciers; et  qu'il  avoit  résolu  d'y  remédier  et  d'oi- 
ter  à  ses  subjects  toute  occasion  de  plainte. 

Assan  bascha  fut  lors  par  eux  présenté,  et  de- 
manderentqn'il  eust,  en  présence  de  t'Emperev, 
à  rendre  compte  de  sa  charge.  Assan ,  proetené 
à  genoux ,  dict  à  Mahomet  que  la  cause  i» 
mauvais  gouvernement  procedoit  de  l'Impen- 
trice  sa  mère  et  de  son  capy  aga  ;  que  qoantà 
luy ,  qu'il  n'avoit  jamais  failly  en  sa  durge,  et 
avoit  tousjours  donné  advis  de  ce  qu'il  fiM 
faire  au  capy  aga  de  Sa  Majesté  impériale. 

Alors  les  janissaires  crièrent  tout  haateoeit 
que  l'on  eust  à  leur  bailler  la  teste  des  dm 
capy  agas  ,  sinon  qu'ils  y  pourvoyenuent.  Ma- 
homet le  refusa,  et  dit  qu'il  faut  que  la  Justice 
cognoisse  s'ils  sont  coulpables  ou  non.  Dsre^- 
quent:  Nous  demandons  les  testes  des  deux  csfî 
agas,  et  que  l'Impératrice,  vostre  mère,  sat* 
léguée  loin  de  (Constantinopie  ,  et  ne  se  mok 
plus  des  affaires  de  l'Empire  ;  si  voos  w  ^ 
fSdctes,  nous  y  pourvoyerons.  Pour  appak" 
ceste  esmotion ,  Mahomet  fut  contrainet  de  fait 
trancher  les  testes  aux  deux  agas ,  lesquelles  A- 
rent  monstrées  à  tous  ces  mutins,  qui  demeoi*' 
reot  contents  et  remercierait  l'Empereur  de  st 
justice  ;  et  ainsi  ceste  esmotion  fut  appaisée.  Cs 
agas  furent  accusés  d'entretenir  MahometenJC» 
voluptés  et  délices,  et  que,  s'acoommodantsi 
son  humeur,  ils  ne  luy  declaroient  les  afliii* 
de  l'Empire.  U  leur  portoit  beaucoup  de  ày^- 
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tuais  la  favenr  qui  procède  de  s'aceommoder  à 
l'inelinatiOD  du  prince  en  choses  qui  sont  con- 
traires à  la  justice  et  au  devoir ,  tombe  enfin  et  à 
la  longue ,  avec  un  chasUment  exemplaire  donné 
ou  par  le  ciel  ou  par  le  prince. 

Geste  mutinerie  pensa  encores  se  renonveller, 
ponrce  que  Mahomet  vouloit  venger  la  mort  de 
ces  deux  agas  sur  les  testes  de  quelques  uns  des 
baschas  que  tes  Janissaires  favorisoient  ;  mais  la 
crainte  de  pis  luy  fit  abandonner  son  dessein  : 
aussi  tousjours  depuis  ceste  mutinerie  sa  maison 
a  esté  pleine  de  troubles ,  révoltes  et  massacres 
Jnsqnes  à  sa  mort. 

Peu  de  jours  après ,  sur  une  jalousie  qu'il  se 
présuma ,  sçavoir ,  que  sa  femme  le  vouloit  em- 
poisonner et  faire  déclarer  son  flis  empereur,  il 
les  envoya  prendre  tous  deux  ;  faict  estrangler 
son  fils  en  la  présence  de  la  mère ,  puis  foict 
noyer  la  mère  et  exécuter  à  mort  quinze  de  leurs 
principaux  domestiques.  Cest  acte  le  fit  depuis 
estimer  par  les  siens  plus  cruel  qu'un  Néron  ; 
quoy  qu'il  y  ait  eu  peu  de  la  race  des  Ottomans 
qui  n'ait  esté  fratricide  ou  parricide.  La  jalousie 
qu'il  avoit  de  l'espérance  de  son  fils  luy  fit  faire 
ceste  inhumanité,  et  la  crainte  d'abandonner 
ses  voluptés  et  plaisirs  le  fit  rechercher  d'ac- 
cord i'Escrivain  qui  luy  avoit  tant  faict  faire  de 
révoltes  et  de  mauvais  services  en  Asie ,  auquel 
il  donna  pour  sa  réduction  le  gouvernement  de 
la  Bosnie,  et  luy  promit  d'oublier  toutes  ses 
fautes.  Ceste  soudaine  réduction  fit  penser  à 
beaucoup  que  si  I'Escrivain  eust  veu  que  la 
guerre  des  chrestiens  en  Hongrie  eust  esté  heu- 
reusement conduicte,  il  ne  se  fust  pas  sitost  re- 
concilié; mais  il  aima  mieux  expérimenter  la 
douceur  de  son  prince  que  sa  cruauté  :  aussi  Ma- 
homet le  fit  passer  d'Asie  pour  faire  la  guerre 
en  Hongrie,  oùilarrivaavecdouzemilhomntes, 
sur  le  commencement  de  l'esté,  en  ceste  année. 
Au  mois  d'avril  dernier ,  le  grand  maistre  de 
Malte  se  résolut ,  avec  ses  forces  seules,  de  sur- 
prendre et  ruyner  les  forts  et  chasteaux  de  Le- 
pante  et  Fatras,  places  très  fortes  ,  scises  à  l'em- 
boacheure  de  Lepante ,  et  distante  l'une  de 
l'aatre  d'une  canonnade  seulement.  Suyvant  sa 
résolution ,  le  septiesme  dudict  mois,  il  fit  mettre 
à  la  voile  le  galion  dudict  ordre ,  et  sur  iceluy 
deox  cents  hommes  de  guerre,  deux  autres  ga- 
lions siens  avec  autres  cinq  cents  hommes,  en- 
semble deux  navires  qui  se  trouvèrent  lors  an 
port  assez  bien  armés ,  pris  à  la  solde  dudict  or- 
dre ;  et  le  neuHesme  fit  faire  le  mesme  de  quatre 
galères  et  d'iceluy  avec  l'armement  renforcé , 
une  tartane  et  quatre  frégates;  sur  lesquelles 
galères  et  galions  alla  ledict  seigneur  grand  mais- 
tre avant  leur  partement  pour  visiter  si  l'ordre 
I.  c.   D.  M.  T.  xn  *. 
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donné  s'estoit  effectué ,  et  exhorter  un  chacun  à 
son  devoir ,  spécialement  ceux  qui  avoient  les 
chaires ,  qui  estoient  le  sieur  du  Vivier ,  bailly 
de  Lyon ,  auparavant  mareschal  dudict  ordre  ; 
pour  chef  et  gênerai  de  terre ,  le  sieur  Cam- 
biano ,  admirai  dudict  ordre ,  desjà  auparavant 
genei-al  des  galères  ;  le  sieur  commandeur  de 
Beaufort,  François,  pour  porter  l'estendart; 
pour  sergents  majors,  les  sieurs  chevaliers  comte 
de  Gastiuare,  Italien;  de  Potonville,  François; 
San  Lazare,  Espagnol  ;  les  sieurs  chevaliers  d'O- 
gnon  et  de  Cremeaux ,  François ,  pour ,  avec 
chacun  une  troupe,  soustenir  les  petardiers;  le 
chevalier  Canremy ,  François ,  pour  planter  un 
pétard  à  l'un  des  ciiasteaux  ;  le  capitaine  Beau« 
laigue ,  pour  planter  l'autre.  Le  vent  leur  vint  si 
à  propos ,  que  le  seiziesme  suyvant  les  galères  et 
frégates  arrivèrent  aux  isles  de  Cursolary,  liea 
du  rendez  vous ,  distantes  de  quarante  milles  de 
ces  forteresses ,  comme  aussi  firent  le  jour  suy- 
vant les  galions,  navires  et  tartane ,  sans  estre 
descouverts. 

Le  18 ,  le  sieur  du  Vivier  ordonna  au  cheva- 
lier de  Claire  d'aller  la  nnict  snyvante  avec  une 
fregatte  recognoistre  les  forteresses  et  prendre 
langue  ;  ce  qu'il  fit  ramenant  un  Grec  qui  dict, 
qu'aux  forts  et  chasteaux  y  avoit  grosse  gar- 
nison ,  faisant  bonne  garde ,  et  doubtoit  qu'ils 
avoient  quelque  advertissement  d'entreprise  sur 
eux  ;  ce  qui  ne  refroidit  aucunement  les  cheva- 
liers :  ains  considérants  qu'aux  choses  hasar- 
deuses consiste  la  vertu,  s'approchèrent ,  et  le 
dix  neufiesme ,  le  sieur  du  Vivier  fit  embarquer 
les  gens  de  guerre  des  galions  sur  les  galères  et 
fregattes,  faisants  en  tout  le  nombre  de  deux 
cents  chevaliers  et  huict  cents  soldats  :  et  sur  la 
minuict ,  après  avoir  esgalement  séparé  les  for- 
ces pour  assaillir  les  deux  places  en  mesme 
temps,  avec  deux  galères,  deux  fregattes  et 
quelques  barques  des  Grecs  trouvés  et  retenus, 
s'approcha  en  terre  à  demye  lieue  du  chasieaa 
de  Patras ,  qui  est  du  costé  de  la  Morée ,  où  il 
descendit  et  ses  gens,  avec  lesquels  ayant  che- 
miné en  Iwnne  ordonnance  à  trois  cents  pas 
près ,  sur  le  poinct  du  Jour  fit  advancer  le  capi- 
taine Baulaigue  à  l'une  des  portes,  qui,  estant 
descouvert  par  une  sentinelle  donnant  l'alarme, 
ne  laissa  de  passer  outre ,  et,  au  mespris  des  ar- 
quebusades  et  coups  de  pierres ,  alla  planter  le 
pétard ,  qui  renversa  entièrement  ladicte  porte, 
où  soudain  entra  le  chevalier  d'Ognon  avec  sa 
troupe ,  composée  de  soixante ,  tant  chevaliers 
que  soldats,  et  le  sieur  de  La  Porte ,  comman- 
dant à  un  autre  escadron ,  suivy  de  près  par  le 
sieur  du  Vivier,  avec  le  gros,  trouvant  i'tnnemy 
armé  et  combatant  opiniastrement ,  qui .  ne  pou, 
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vant  longuement  soastenir  l'effort  4es  cbrestieiu, 
se  retira  dans  le  dongeon,  où  inoontinait  fut 
planté  un  antre  pétard ,  qui  ne  fit  onvertare  qae 
de  la  passée  d'an  homme ,  par  où  on  entra  :  ee 
qu'ils  rencontrèrent  fut  mis  au  fil  ip  l'espée,  et 
après  on  long  combat  se  rendirent  maistres  de 
la  place,  où  fut  incontinent  arboré  au  lieu  plus 
«ninent  l'estendart  de  Malte. 

En  mesme  temps  que  Fatras  fut  pris ,  le  comte 
Gastinare  usa  de  tel  devoir  à  mettare  ses  gras  en 
terre ,  qu'il  arriva  à  Lepante  avec  sa  troupe  ;  et 
approchés  d'une  des  portes ,  le  chevalier  de  Gan- 
rany  y  planta  le  pétard ,  qui  meit  la  porte  par 
torre ,  où  le  chevalier  de  Cremeanx  et  sa  troupe, 
suivis  de  fort  près  par  le  comte  Gastinare  avec 
le  gros ,  repoulserent  l'ennemy,  qui  fedsoit  teste, 
josques  au  milieu  de  la  place,  où  il  y  avoit  un 
fort  retranchement  bien  flancqué,  au  moyen 
duquel  furent  les  chrestiens  arrestés;  qui  toutes- 
fois  ne  tardèrent  gueres  avec  eschelles  à  gaigner 
le  haut  do  retranchement.  Les  Turcs,  pressés  de 
telle  façon  se  voulurent  retirer  en  un  dongeon  ; 
mais  ils  furent  tellement  talonnés ,  que  les  chres- 
tiens y  entrèrent  pesle  mesle  ;  et  là  fut  tué  le 
gouverneur  et  les  janissaires  qni  y  estoient  de- 
meurés. 

Geste  nouvelle  fut  incontinent  portéeaux  villes 
et  pays  circoQvoisins  par  aucuns  qui  s'estoient 
sauvés.  Les  chrestiens  ne  demeurèrent  gueres 
sans  se  voir  investis  d'un  grand  nombre  de  ca- 
valerie et  infonterie ,  contre  lesquels,  pendant 
quatre  jours  entiers  qu'ils  y  demeurèrent,  ils 
sortirent  continuellement  i  l'escarmouche;  mais 
voyant  le  peu  d'apparence  de  garder  ces  places, 
ils  firent  charger  sur  le  galion  dudict  ordre , 
et  sur  leurs  deux  navires ,  l'artillerie  au  nombre 
de  soixante  et  seize  pièces  :  sçavoir  douze  de 
baterie,  deux  grands  canons,  sept  canons  pier- 
riers,  cinq  demies  coulevrines,  six  bastardes, 
huict  demis  canons ,  et  le  resté  pièces  de  cam- 
pagne ,  avec  trois  cents  quatre  vingt  donze  es- 
claves ,  parmy  lesquels  estoit  l'un  des  gonver- 
nears.  Puis  firent  sauter  les  principales  tours  et 
deffenses ,  par  le  moyen  des  poudres  qu'ils  trou- 
vèrent en  ces  places ,  desmolirent  et  ruinèrent 
le  reste,  et  partirent  le  24  dudict  mois  d'a- 
vril, menant  les  vaisseaux  chargés  du  butin , 
pour  retourner  à  Malte,  où  ils  arrivèrent  le  qna- 
triesme  may. 

Les  galères  passants  plus  outre  prirent  sous 
les  murailles  de  Modon  deux  cramoussaillis  ou 
navires  turquesques  chargés  d'environ  deux  mil 
charges  de  bled ,  et  de  vingt  petites  pièces  de  ca- 
non, aveclesquelsiisretoumerentà  Malte,  ce  qui 
leur  fût  on  secoois  notable  en  la  nécessité  que 
l'isie  estoit,  par  le  deffout  des  traictes  ordi- 


naires de  la  Sicile ,  qui  avdt  manqv^  l'an  pM 
en  sa  fertilité  accoustumée. 

Au  mois  de  mars,  le  ^oy  partit  de  fuk, 
pour  aller  à  Mets  :  la  cause  de  son  voysgt&t 
telle. 

Jjo  duc  d'Espemon ,  pourveu  par  le  roy  Ho- 
ry  III  du  gouvernement  de  M^  et  pays  nth 
sin ,  avoit  mis  le  rieur  de  Sobole  pour  m  Vm- 
tenant  en  la  dta4elie  et  eq  la  ville  di  Meb, 
auquel  oq  imputa  d'avoir  faict  i»<eigne  fa  pœ 
temps  deux  fautes  remarquables  ;  I'om,  de 
quelques  accusations  qui  forent  {pùetet  ma 
main ,  contre  plusieurs  habitants  siglMtWi  «t  to 
prbcipales  fomilles  delà  ville,  qu'on  dlwiti'eD- 
tendre  avec  l'archiduc  Albôt;  l'autre  dt  le 
prétendre  la  vie  de  eelny  qui  l'i^voit  mil  iut 
ceste  place. 

Le  duc  d'Espernon  va  à  Metz ,  où  SokoWb 
reçoit  dans  la  citadelle;  il  Iqy  présente lei «M 
à  la  porte ,  et  le  reçoit  avee  tons  les  hame«n 
qui  se  peuvent  foire  ;  mais  tous  ces  howNSn 
n'estoient  qu'augmentation  de  desSaneet  min 
eux  ;  car  Sobole  orentque  le  séjour  d^  doc  dli- 
pemon  n'estoit  que  pour  l'ester  de  oestt  plm. 
veu  qu'il  prestoit  l'oreille  aux  plaintes  qw  Iti 
habitants  faisoient  contre  luy  ;  et  le  4iK  i'^ 
pemon  renuirquoit  que  toutes  les  liais  qi'3 
prioit  Sobole  et  son  frère  de  venir  ehci  hj 
pour  disner  ou  jouer,  il  n'y  envendtjtBiii 
qu'un ,  tandis  que  l'autre  ne  bongeoit  d«  It  ci- 
tadelle. 

Pour  ceste  fois,  le  due  d'Eq>«Bon  retont 
en  eour,  où  il  ne  sejouma  gueres,  etfltuH- 
cond  voyage  eneores  à  Met*  i  les  plaiotM  q* 
feisoient  les  habitants  tout  bas  a«  preaierv^ 
du  duc  se  firent  à  ee  second  puMiqMncst,  et 
luy  dirent  :  «  Qu'ils  endureroient  d'estre  oto- 
mandés  par  qui  on  voudroit,  pourveu  qiM  fM 
leur  ostast  les  deux  frères.  »  Les  8<Aal«  m  rai- 
dissent à  se  conserver  dans  la  plaee;  le  pafb 
se  barricade  contre  la  citadelle,  ta  preNMe 
du  duc  les  asseure;  voilà  ua  troaUs  poor  le- 
quel appalser  Sa  Mijesté  est  priée  de  s'y  Hm- 
porter. 

M.  de  La  Varenne  fut  envoyé  par  le  B<V  ^ 
Sobole ,  qui  luy  jura  de  ne  rendre  jtnait  h 
place  qu'à  Sa  Majesté.  Ceste  responie  fit  n- 
souidre  le  Roy  d'y  aller ,  tant  pour  appâter  ee 
trouble  que  pour  pacifier  le  différend  de  Ttr*- 
cbé  de  Strasbourg,  ainsi  que  nous  le  direeKJ 
après. 

Au  commeneement  donc  da  mois  de  uu>, 
Sa  Miyesté  partit  de  Paris  avec  U  Boyne  pov 
aller  à  Mets  ;  l'inimitié  de  Sobole  avec  la  h>- 
bitants ,  sans  espérance  de  recMidllatiiiB  «sM 
eux,  fit  que  le  Boy  manda  à  SiAoie  de  reodiff 
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la  place  entre  les  mains  du  slenr  d'Ârqnien,  à 
gaoy  il  obeyt,  quoy  que  solicité  d'aucuns  de 
tenir  bon  ;  et  niesme  il  la  rendit  devant  que  Sa 
lUajesté  fusteutrée  dans  Mets. Ceux  qui  croyoient 
qu'il  ne  seroit  pas  si  obeyssant  furent  trompés. 
Le  Boy  sçachant  ceste  reddition  arriva  à  Metz , 
où  il  fi|t  receu  par  les  habitants  avec  tous  hon- 
neurs et  devoirs.  Les  sieurs  de  Montigny  et 
d'Arqiiien ,  frères,  y  furent  estabUs  lieutenants 
de  Sa  Mi^esté  m  l'absence  du  duc  d'Esperqon , 
Montigny  «n  I4  ville  et  pays  messin ,  et  d'Arqnien 
en  la  citadelle  j  et  p9r  ce  moyen  tout  ce  trouble 
futappaisé. 

La  Boy,  allant  à  Metz ,  passa  par  Verdun. 
Charles  de  Latour,  recteur  du  collège  des  jésui- 
tes et  ses  compagnons ,  allèrent  saluer  le  Boy , 
et  le  supplièrent  que  l'arrest  donné  contre  les 
eschollers  françois  qui  estudioient  hors  la  France 
dans  les  collèges  de  leur  société  ne  fust  pas  prao- 
tiqué  contre  ceux  qui  estudioient  à  Verdun.  Le 
Boy  leur  dict  qu'il  n'avoit  pas  voulu  que  Verdun 
fust  compris  dans  l'arrest,  mais  qu'il  entendoit 
que  les  escholiers  qui  estoient  au  Pont  à  Mous- 
son vinssent  à  Verdun;  qu'ils  seroient  toujours 
les  bienvenus  en  sa  mai^n,  et  qu'il  les  vouloit 
retenir  en  son  royaume  ;  qu'ils  luy  fussent  bons 
subjects,  et  qu'il  leur  seroit  bon  roy.  Ceste  res- 
ponse,  si  favorable,  fit  que  les  jésuites  s'as- 
semblèrent au  Pont  à  Mousson ,  et  résolurent 
d'aller  supplier  Sa  Majesté  de  leur  restablisse- 
ment  en  France. 

Le  sieur  de  La  Varenne,  estant  audict  Pont 
à  Mousson ,  les  asseura  que  Sa  Majesté  passeroit 
les  festes  de  Pasques  à  Metz  ;  que  la  semaine 
saincte  estant  un  temps  de  dévotion ,  ils  dévoient 
choisir  ce  temps  là  pour  sa  jetter  aux  pieds  du 
Boy,  et  luy  faire  leurs  remontrances.  lis  le  creu- 
rent,  et  députèrent  quatre  d'entre  eux  pour  y 
aller  :  les  pères  Ignace  Armand ,  provincial  [qui 
Iirononça  la  harangue],  Cbasleiier,  Brossât  et 
Latour.  Ils  arrivèrent  à  Metz  le  mercredy  sainct, 
et  le  lendemain  assistèrent  à  l'office  de  la  grande 
église ,  où  le  Boy  estoit ,  lequel ,  suy vaut  l'an- 
cienne et  louable  coustume  des  roys  de  France, 
Uva  les  pieds  à  treize  pauvres ,  puis  les  baisa , 
et  leur  donna  luy  mesme  à  disner,  et  à  chacun 
une  bourse  où  il  y  a  voit  treize  pièces  de  monnoye 
4'argent. 

Par  l'eutrepùse  dudict  sieur  de  La  Varenne , 
les  quatre  pères  jésuites,  ce  mesme  jour,  après  le 
disné  du  Boy,  furent  introduits  en  son  arrière 
cabinet,  où  estoient  le  duc  d'Epernon  et  les  sieurs 
de  Villeroy  et  de  Gevres  :  ils  se  jetterent  incon- 
tinent aux  pieds  du  Boy.  Sa  Majesté  les  receut 
avec  tonte  douceur  et  humanité,  leur  com» 
numda  de  se  lever,  et  ne  voulut  permettre  qu'ils 
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luy  parlassent  de  genoux.  Puis  le  père  provincial 
luy  fit  ceste  harangue  : 

t  Sire ,  depuis  qu'il  plut  à  Dieu  de  vous  ren- 
dre victorieux  et  paisible  possesseur  du  sceptre 
et  de  la  couronne  qui  vous  estoient  deus,  et  que 
nous  eusmes  ce  bien  de  pouvoir  lire  et  recognois- 
tre  en  Vostre  Majesté  les  perfections  conjoinc- 
tes  en  très  haut  degré ,  lesquelles  depuis  la  mé- 
moire des  hommes  se  sont  trouvées  départies 
aux  plus  grands  princes  et  monarques  qui  (Virent 
oncques,  et  particulièrement  ceste  grande  clé- 
mence, marque  très  asseurée  d'un  cœur  très 
noble  et  généreux,  de  laquelle  après  tant  de 
victoires  et  triomphes  vous  avez  usé  envers  ceux 
qui  vous  avoient  le  plus  offensé  ;  nous  conceu- 
mes  dès  lors  une  très  grande  espérance  que  vous 
useriez  envers  nous  de  la  mesme  clémence  et 
douceur,  laquelle  de  faictnousexperimentasmes 
quelque  temps. 

»  Mais  comme  les  choses  de  ce  monde  sont 
muables ,  sur  ce  commencement  et  lorsque  nous 
ne  pensions  qu'à  vous  rendre  très  humble  ser- 
vice, et  prester  l'obeyssance  que  les  subjects 
doivent  à  leur  roy  et  prince  naturel ,  survint  un 
malheur  qui  troubla  tous  nos  desseins,  et  nous 
esloignant  de  vous ,  Sire ,  nous  osta  le  moyen 
de  vous  rendre  le  service  que  prétendions.  Si  est 
ce  toutesfois  que  nous  pouvons  vous  asseurer, 
en  toute  vérité,  que ,  nonobstant  toutes  les  tra- 
verses et  contradictions,  nonobstant  les  faux 
bruicts  suscités  contre  nous,  tant  dedans  le 
royaume  que  dehors ,  nous  n'avons  jamais  perdu 
l'affection  envers  nostre  chère  patrie ,  ny  le  de- 
sir  de  vostre  service ,  ny  l'espérance  qu'avons 
en  vostre  clémence  et  bonté  naturelle,  nous 
asseurants  que  le  temps  enfin  decouvriroit  la  vé- 
rité, et  adouciroit  toutes  les  offenses  que  le  mal- 
heur des  guerres  civiles  avoit  apportées  avec  soy . 

»  Ceste  mesme  espérance  s'accreut  de  beau- 
coup depuis  vostre  arrivée  en  ces  quartiers,  qui 
nous  faict  maintenant  jetter  à  vos  pieds ,  et  sup- 
plier Vostre  Majesté  d'avoir  pour  agréable  de  ne 
différer  plus  long  temps  la  grâce ,  laquelle  tant 
et  si  souvent  nous  vous  avons  demandée,  et  de 
nous  donner  occasion  de  prescher  par  tout  le 
monde  que  nos  espérances  n'estoient  pas  vaines, 
estants  appuyées  sur  la  bonté  d'un  si  grand  Boy, 
nous  recevant  à  la  fin  comme  ses  très  humbles 
subjects ,  et  très  désireux  de  s'employer  en  tout 
ce  qui  nous  sera  possible  au  service  de  Vostre 
Majesté ,  ne  pouvant  nous  arriver  chose  en  ce 
monde  qui  nous  apporte  plus  de  tristesse,  que  de 
nous  voù:  hors  des  bonnes  grâces  de  nostre  Boy, 
et  ne  pouvoir  ayder  nostre  patrie ,  selon  les  pe- 
tits moyens  que  Dieu  nous  a  doimés ,  et  selon  la 
vacation  en  laquelle  il  nous  a  appelles. 

16. 
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I  Nous  ne  doutons  aucunement  que  l'on  n'ait 
tasché ,  par  tous  moyens ,  de  nous  faire  paroistre 
devant  vous  tous  autres  que  nous  sommes ,  par 
impositions  de  crimes  les  plus  grands  et  plus 
énormes  qu'un  subject  pourroit  commettre  con- 
tre son  prince  et  sa  patrie  ,  lesquels  toutesfois 
nous  detrs'ons  comme  du  toot  exécrables  ;  et  si 
nous  avions  pensé  tant  seulement  de  les  commet- 
tre ,  nous  nous  estimerions  indignes ,  je  ne  diray 
pas  d'estre  receus  en  nostre  pays,  mais  que  la 
terre  nous  portast. 

»  L'on  s'est  pareillement  efforcé  de  blasmer 
nostre  institut,  approuvé  en  un  concile  gênerai , 
et  par  tant  de  papes ,  receu  par  les  roys  Très 
Chrestiens  vos  prédécesseurs,  comme  s'il  nous 
ordonnoit  une  obeyssance  envers  nostre  gênerai 
en  toutes  choses ,  voire  mesme  qui  seroient  con- 
tre Dieu  et  raison.  Je  ne  pense  pas  toutesfois, 
Sire,  que  jamnis  telle  opinion  ait  peu  loger  dans 
l'ame  de  ceux  qui  ont  eu  la  moindre  .cognoissance 
de  nostre  institut  pour  estrc  du  tout  contraire  à 
nos  institutions,  qui  exceptent  toujours  en  l'o- 
beyssance  deue  à  nos  supérieurs  tout  ce  qui  ne 
se  pourroit  faire  sans  l'offense  de  Dieu.  Mais 
comment  seroit  il  possible  que,  de  tant  et  tant 
de  personnes  qui  entrent  en  nostre  compagnie , 
et  tous  désireux  de  faire  leur  salut ,  il  en  demeu- 
rast  voire  un  seul  s'ils  appercevolent  que  telle 
non  obeyssance ,  mais  impiété  ,  y  eust  lieu  ?  A 
on  jamais  ouy  dire  d'un  seul  qui  en  soit  sorty, 
quelque  grand  ennemy  qu'il  soit,  qu'il  y  eust 
rien  de  semblable,  et  que  ceste  obeyssance  des- 
rogeasten  rien  à  celle  que  nous  devons  aux  roys 
et  magistrats ,  tant  s'en  faut  qu'elle  nous  conduise 
à  donner  conseil  à  personne  qui  soit  préjudicia- 
ble à  Vostre  Majesté  et  à  vostre  estât?  Plusieurs 
ont  aus-i  tasché,  Sire,  de  vous  persuader  que 
nous  soUeitious  les  enfants  de  bonne  maison  de 
se  faire  de  nostre  compagnie  et  religion  pour 
avoir  leur  bien  et  le  joindre  au  nostre ,  chose 
qui  est  du  tout  contraire  à  la  manière  que  nous 
tenons  en  la  réception  de  ceux  qui  désirent  servir 
à  Dieu  en  nostre  compagnie ,  ne  les  recevant 
jamais  sans  avoir  premièrement  bien  et  long 
temps  fondé  leur  vocation,  si  elle  est  par  inspi- 
ration de  Dieu ,  ou  suasion  des  hommes,  et  ce 
souvent  jusques  h  trois  ou  quatre  ans.  Qae  si 
l'on  cognoist  telle  vocation  n'estre  de  Dieu ,  ils 
sont  du  tout  esconduits,  pour  estre  cela  un  em- 
peschement  essentiel  à  leur  réception;  et  n'y  a 
chose  que  nos  supérieurs  recommandent  plus 
souvent  à  ceux  qui  sont  de  ceste  compagnie,  que 
de  se  garder  fort  soigneusement  d'iciduire  per- 
sonne qui  soit  en  aucun  estât  religieux  en  parti- 
culier, ainsse  contenter  seulement  de  les  exciter 
à  la  vertu  et  bonnes  lettres ,  laissant  du  tout  au 
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Sainct  Esprit  ce  qui  est  de  la  perfection  evin> 
gellque  et  des  conseils  de  Nostre  Seigneur;  et 
de  faict ,  le  nombre  de  ceux  qui  se  sont  nngis 
en  France  est  si  petit ,  qu'il  ne  faict  pas  la 
vingtiesme  partie  de  ceux  qui  sont  aux  antrci 
religions,  et  quand  ils  n'y  eussent  esté  receus, 
aussi  bien  eussent  ils  choisi  quelque  autre  ordre 
religieux. 

•  Quant  à  ce  qu'on  dict  que  nous  pretendou 
nous  enrii-hir  par  le  moyen  de  ceux  qui  sootn- 
ceus  en  ceste  compagnie,  il  n'est  besoin  de  beau- 
coup de  paroles  pour  mettre  au  jour  ceste  fiioi- 
seté.  Unchacun  sçait  les  revenus  de  nos  collef^, 
l'estime  que  peu  de  personnes  se  pourront  van- 
ter de  s'en  estre  beaucoup  enrichis.  Une  ebcae, 
puis  je  dire ,  qu'à  peine  se  trouvera  il  on  de  mt 
collèges  en  toute  la  France ,  duquel  la  foodatioD 
soit  suffisante  pour  ce  qui  est  nécessaire  à  aoni- 
tenir  les  charges  desquelles  on  se  doit  acquitta'  ; 
et  l'on  en  trouvera  plusieurs  qui ,  pour  la  pluipart, 
vivent  d'aumosnes.  Geluy  de  Paris ,  ville  eafi- 
taie  de  vostre  royaume,  compris  les  légats  de 
me»sieurs  les  présidents  de  Sainct  André  et  Beo- 
nequln ,  et  tout  ce  qui  pourroit  estre  party  d'ail- 
leurs, n'a  jamais  eu  plus  de  trois  mil  livres  de 
rente ,  lesquelles  à  peine  poarrolent  suffire  pour 
l'entretien  de  vingt  personnes  ;  nn  tel  colIrgeeD 
méritant  au  moins  Jusques  à  soixante,  pour  lot- 
tes les  sciences  et  facultés  desqaellesnous&iiou 
profession. 

•  Plusieurs  de  ceste  grande  ville  sont  entré! 
en  nosire  compagnie ,  et  quelques  uns  de  mai- 
son ,  lesquels  ne  nous  ont  laissé  on  poolee  de 
terre.  Que  s'ils  out  par  fois  donné  quelque  as- 
mosne  en  deniers,  pour  suppléer  le  deffaot de 
la  fondation ,  la  plus  grande  n'est  jamais  arrivée 
jusques  à  la  huictift»me  partie  de  leur  bioi ,  etii 
l'on  a  tousjours  tasché  de  le  faire  avec  le  gré  et 
consentement  des  parents.  Si  nos  collèges  ont 
des  fondations  suffisantes ,  nous  n'en  désirons 
pas  davantage.  Et  si  quelqu'un  de  nostre  oerp 
dispose  de  ses  biens,  l'application  lay  en  est 
laissée  libre,  et  d'ordinaire,  si  les  parents  sont 
pauvres,  il  leur  laisse  tout  ;  s'ils  sont  riebes,  il 
en  applique  quelque  partie  à  œuvres  pieuses  an 
hospitaux  au  gré  de  ses  parents.  Nous  serioai, 
à  la  vérité,  bien  misérables  et  despourveus  de 
tout  entendement  si ,  ayant  quitté  toutes  les 
commodités  que  nous  avions  ou  par  soceessiOB, 
ou  que  nous  pouvions  acquérir  par  nostre  in- 
dustrie ,  nous  les  voulions  rechercher  eo  r^ 
gion.  Et  comment  seroit  il  possible  que  novs 
fussions  si  ardents  à  les  désirer  et  à  les  proantTi 
veu  que  nous  n'avons  rien  de  propre;  et  quand 
noQS  en  aurions  cent  fois  davantage  en  eonuuVi 
nous  n'en  retirerions  aucune  commodité  plo* 
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grande  pour  nostre  partiealier  ;  le  sarplas  [s'il 
y  en  a]  estant  employé  selon  nos  constitutions, 
nous  en  faisons  dispensation  charitable  aux  pau- 
vres escboliers ,  pour  continuer  leurs  estudes , 
et  aux  antres  pauvres  pour  se  subvenir  en  leurs 
nécessités.  Ce  nous  seroit  une  trop  grande  charge 
de  conscience  sur  nos  âmes  devant  le  Jugement 
de  Dieu ,  qu'il  nous  ftast  imputé  de  prendre  le 
prétexte  de  pieté  pour  abuser  le  monde  et  en- 
vahir leurs  biens ,  pour  feindre  qu'ils  iroient  ce 
faisant  en  paradis ,  qui  est  nostre  vraye  con- 
qneste,  à  laquelle  nous  tendons  seulement,  et 
n'avons  autre  dessein  quelconque  [Dieu  nous  en 
est  témoin]  que  de  proufBter  à  tout  le  monde, 
et  non  endommager  aucun.  Nos  deportements 
en  font  foy,  et  toujours  serons  prests  de  justifier 
nos  paroles  par  les  effects  en  tous  les  pays  de  la 
terre  habitable ,  là  où  les  nostres  sont  avec  beau- 
coup de  travaux  et  périls  si  imminents ,  que  c'est 
merveilles  comme  ils  peuvent  subsister  la  où  ils 
n'ont  d'entrée  cogiteu  danslepays,  ny  entendu  la 
langue,  ains  expérimenté  des  Sauvages  et  des 
antropophages  toute  cruauté  et  barbarie.  Si  au- 
trement dans  les  pays  de  la  chrestienté ,  et  au- 
tres endroicts  de  la  terre  où  les  peuples  sont  ci- 
vils, nous  avons  tasché  de  nous  accommoder , 
tant  par  la  libéralité  des  gens  de  bien  que  par 
an  bon  mesnagement,  ce  n'est  que  pour  avoir 
meilleur  moyen  de  faire  nos  charges;  car,  non- 
obstant que  la  pauvreté  volontaire  est  très  loua- 
ble aux  bons  religieux  des  ordres  mendiants 
qui  sont  dédiés  à  ceste  règle ,  neantmoins ,  nous 
qui  entendons  servir  au  public  pour  ce  regard , 
ne  pouvons  estre  blasmés  Justement ,  si  nous 
avons  soin  de  nostre  entretenement ,  mais  nous 
avons  aussi  nos  proies  qui  ne  vivent  que  d'au- 
mosnes. 

»  Nous  supplions  donc ,  Sire ,  en  toute  humi- 
lité Vostre  Majesté ,  qu'il  luy  plaise  adjouster 
ceste  signalée  obligation  à  une  infinité  d'autres, 
qui  nous  tiennent  du  tout  engagés  eu  vostre  ser- 
vice :  faictes  que  vostre  miséricorde  et  clémence, 
de  laquelle  vous  userez  envers  nous ,  ne  dépende 
que  de  vous  mesme ,  qu'elle  soit  toute  de  vous , 
et  que  n'en  sçachions  gré  à  autre  qu'à  vous.  Le 
don  en  sera  plus  précieux,  et  l'obligation  qu'au- 
rons envers  vous  beaucoup  plus  grande.  Cela 
nous  accrolstra  le  courage  à  vous  aymer  et  ser- 
vir, et  excitera  un  chacun  à  mesme  devoir  pour 
s'affectionner  et  passionner  à  vostre  service, 
nous  ne  voulons  point  en  cela  estre  vaincus  par 
les  estrangers,  ains  plustost  les  voulons  surmon- 
ter. Si  ceux  de  nostre  compagnie  en  Espagne , 
en  Italie  ,  Allemagne,  le  font,  nous  mourrons 
plustost  qu'estants  Français  naturels  nous  ne 
rendions  le  mesme  devoir  à  nostre  Boy  et  patrie. 


Le  droict  naturel  et  divin  commun  à  tous  nous 

y  oblige.  Et  si  aurons  beaucoup  de  particulières 
obligations  à  le  faire ,  quand  il  aura  pieu  à  Vos- 
tre Majesté  d'user  d'une  si  (trande  clémence. 

t  Le  sainctet  sacré  temps.  Sire,  de  la  mort 
et  passion  de  Nostre  Sauveur  parle  pour  nous. 
Ce  sang  qu'il  a  respandu  à  gros  randons  sur 
l'autel  de  la  croix ,  pour  les  pécheurs  ses  enne- 
mis ,  vous  convie  d'user  de  douceur  envers  ceux 
qui ,  de  cœur  et  d'affection,  sont  du  tout  vostres. 
Nous  n'avons  pas  tant  mérité  de  Vostre  MHJesté, 
pour  Impetrer  une  si  grande  grâce;  mais  celuy 
au  nom  duquel  nous  la  demandons,  et  qui  sans 
double  la  demande  pour  nous ,  après  tant  de 
prières  que  nous  luy  avons  offertes ,  aura  bien 
ce  pouvoir  envers  Vostre  Majesté,  qui ,  par  sa 
pieté  très  chrestieone ,  ne  voudrolt  Jamais  se  dé- 
partir de  ce  qu'elle  cognoistroit  estre  agréable 
à  ceste  souveraine  bonté  de  nostre  Dieu ,  lequel 
nous  prions  que ,  après  vous  avoir  faict  ^ivl•e  et 
régner  longues  et  heureuses  années  en  ce  monde, 
il  vous  donne  un  royaume  éternel  et  asseuré  en 
l'autre.  I 

Sa  Majesté  leur  respondit  fort  araiablement  : 
«  Que  ce  que  la  cour  de  parlement  avoit  faict 
contre  les  Jésuites  n'estoit  pas  sans  y  avoir  bleu 
pensé  :  que  pour  luy,  qu'il  ne  vouloit  nul  mal 
aux  Jésuites,  ny  à  homme  qui  fust  au  monde.  » 
Puis  il  leur  demanda  par  escrit  ce  qu'ils  luy 
avoient  dict  :  les  jésuites  qui  l'avoient  tout  piest 
luy  baillèrent.  Sa  Majes'é,  l'ayant  receu,  le  donna, 
au  sieur  de  Villeroy,  et  leur  commanda  de  passer 
ce  jour  auprès  de  luy. 

Les  jours  de  dévotion  passés,  le  lundy  de 
Pasques,  ils  furent  encores  introduicts  en  l'ar- 
riére cabinet  de  Sa  Maje^té ,  qui  avoit  veu  par 
escrit  ce  qu'ils  luy  avoient  dict  de  bouche;  ce 
fut  lors  qu'ils  entendirent  plus  particulièrement 
la  bienveillance  que  Sa  Majesté  leur  portoit , 
qui  commanda  au  père  provincial  Armand  de  le 
venir  trouver  à  Paris ,  et  y  amraener  le  père 
Coton,  et  qu'il  a^oit  volonté  de  les  restablir  en 
France  et  se  servir  d'eux.  Puis  en  leur  donnant 
congé ,  il  les  embrassa  tous  quatre,  en  tesmoi- 
gnant  par  cest  acte  la  douceur  de  son  cœur ,  et 
la  grandeur  de  sa  clémence  très  royale. 

Nous  avons  dict  que  le  Roy  fit  en  partie  ce 
voyage  affin  de  pacifier  aussi  le  différend  du 
trouble  advenu  entre  le  cardinal  de  Lorraine 
et  le  prince  de  Brandebourg ,  pour  l'evesché  de 
Strasbourg  :  la  cause  de  leur  différend  ^stolt 
telle. 

L'evesché  de  Strasbourg  estant  vacquée  par 
le  décès  de  l'evesque  qui  estoit  catholique,  le 
cardinal  de  Lorraine  en  obtint  de  Sa  Saincteté 
la  provision  :  mais,  d'autant  qxte  ceux  deStras- 
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bonrg ,  deiHiis  les  remuements  d'Allemagne  , 
avoienttena  les  opinions  de  la  confession  d'Aus- 
bourg ,  l'evesqne  deffuoct  s'estoit  retiré  de  la 
ville ,  et  se  tenoit  en  une  sienne  terre  ,  où  il  vi- 
voit  en  la  religion  catholique,  et  toutesfois  per- 
cevoit  de  ceux  de  Strasbourg  son  revenu  tem- 
porel. 

D'autre  costé ,  le  marquis  de  Brandebourg , 
eslecteur  de  l'Empire,  en  avoit  obtenu  une  es- 
lection  de  ceux  de  Strasbourg ,  à  la  mode  des 
confeasionistes ,  et  ce  pour  un  de  ses  enfants. 
Ceste  mode  est  qu'ils  font  des  superintendants 
ou  administrateurs,  qui  tiennent  lieu  des  eves- 
qnes,  là  où  tous  les  peuples  sont  de  leur  opi- 
nion. 

Par  ce  moyen,  estant  le  jeune  prince  de  Bran- 
debourg nommé  audict  evesché,  et  recen  par 
ceux  de  Strasbourg ,  il  veut  jouyr  du  droict  de 
l'evesque  sans  autre  cérémonie. 

Le  cardinal ,  au  contraire,  ayant  gardé  ce  qui 
est  de  l'ordre  accoustnmé  en  cela,  demande  à 
ceux  de  Strasbourg  les  droicts  de  l'evesque 
tels  que  les  avoit  son  prédécesseur ,  qui  estolt 
mort  et  decedé  catholique ,  et  suyvant  l'article 
de  l'intérim ,  porté  mesme  par  la  confession 
d'Ausbourg. 

Sur  cela ,  premièrement,  ceux  de  Strasbourg 
font  difQculté ,  et  ce ,  pource  que ,  estants  voisins 
des  limites  du  duc  de  Lorraine,  ils  ont  eu  sou- 
vent plusieurs  choses  h  desmesler  ensemble , 
comme  il  advient  d'ordinaire  entre  seigneurs 
voisins. 

Et  pois,  ils  avoient  preste  consentement  à  la 
nomination  du  prince  de  Brandebourg ,  pour 
superintendant  ou  administrateur,  qui  est  à  dire 
evesque  à  leur  mode ,  joinct  qu'ils  estoient  soli- 
cités de  leurs  ministres  à  ce  faire.  Pour  ces  rai- 
sons et  autres  particularités ,  ils  reAiserent  au 
cardinal  de  Lorraine  sa  demande. 

Le  prince  de  Brandebourg ,  de  son  costé ,  se 
met  en  possession,  et  se  prépare  d'en  empescher 
le  cardinal  :  l'affaire  s'en  alloit  porter  tout  droict 
aux  armes. 

Mesme  desjà  plusieurs  levées  de  gens  de 
guerre  se  faisoient  de  part  et  d'autre  en  grand 
nombre.  Les  Strasbourgeois  de  leur  costé  es- 
toient aussi  en  alarme  et  vouloient  obvier  à  tous 
desordres,  à  leur  possible ,  favorisant  toutesfois 
toujours  piustost  au  prince  de  Brandebourg 
qu'au  cardinal  de  Lorraine. 

L'Empereur  leur  avoit  escrit  et  faict  entendre 
à  tous  deux  son  intention ,  et  qu'il  vouloit  que  le 
droict  fust  gardé  à  un  chacun. 

Le  Roy  fut  prié  d'interposer  son  authorité  en- 
ti-e  amis  communs ,  affln  d'oster  toute  occasion 
de  murmure.  Le  prince  de  Brandebourg ,  nommé 


evesque  protestant  de  Strasbourg,  l'enestoH 
venu  prier  en  France  ,  quelques  mois  aupara- 
vant. Et ,  dict  on  qu'il  se  tint  quelques  joun 
dans  Troyes ,  jusques  à  ce  que  Sa  Majesté  lay 
eust  donné  temps  et  lieux ,  pour  avoir  l'honneiir 
de  luy  venir  baiser  les  mains,  ce  qu'il  fit  aux 
Loges ,  près  Sainct  Germain  en  Laye ,  où  le  Boy 
luy  donna  audience  :  et  ainsi  fut  expédié  lediet 
sieur  prince ,  avec  promesse  de  toute  {aveiir 
pour  composer  le  différend  d'entre  lediet  sieai 
cardinal  et  luy. 

Durant  le  séjour  que  le  Boy  fit  à  Metz ,  lediet 
prince  de  Brandebourg  y  vint  accompagné  du 
landgrave  de Hesse,  du  duc  des  Deux  Ponts, et 
un  député  de  l'archevesque  de  Trêves,  eslecteot 
de  l'Empire  ;  et  par  leur  advis  fut  arbitré  qoe 
certaine  portion  dudict  evesché  demeurerdt 
audict  sieur  cardinal ,  et  l'autre  seroit  audlet 
sieur  prince,  et  par  ce  moyen  demeureroient 
amis  comme  par  devant.  Ainsi  fut  &icte  la  paix 
entre  eux ,  qui  eust  peu  réussir  à  un  grand  in- 
terestde  l'Empire  et  de  toute  la  chrestienté. 

En  ce  mesme  temps  fut  accordé  le  mariage  do 
duc  des  Deux  Ponts  avec  mademoiselle  Cathe- 
rine de  Rohan,  estant  lors  près  de  Madame,  seenr 
du  Roy,  ducbfôse  de  Bar,  espouse  du  prince  de 
Lorraine,  laquelle  Sa  Majesté  alla  aussi  voir i 
Nancy,  d'où  il  partit  le  7  avril ,  pour  reprendre 
le  chemin  de  Paris. 

Le  quatrlesme  d'avril  mourut  Elisabeth  royne 
d'Angleterre,  en  son  palais  de  Vintal,  aagée 
près  de  soixante  et  dix  ans.  C'estoit  une  royne 
douée  d'un  grand  esprit,  laquelle  parlolt  élé- 
gamment plusieurs  langues.  En  un  mesmejoor 
on  l'a  veue  respondre  à  trois  ambassadeurs,! 
l'un  en  latin,  au  second  en  françois ,  et  au  troi- 
siesme  en  italien.  Elle  entendoit  medlocrenait 
les  langues  grecque  et  espagnole,  etestoitaça- 
vante  es  niathematiques ,  aux  choses  politiques 
et  en  l'histoire  ;  et  aymoit  les  gens  Aoctea ,  i  plo- 
sieurs  desquels  elle  a  donné  on  envoyé  de  riches 
présents. 

Ceste  royne  estoitfllledeHenry  VHIetd'AnDe 
de  Boulan;  elle  fut  née  le  septiesme  Jour  de  sep- 
tembre l'an  1533.  Son  père  la  fit  baptiser  en 
grand  magnificence  à  Greenw^ich,  en  l'église 
des  frères  de  l'Observance.  Peu  après  sa  nais- 
sance ,  tous  les  grands  et  nobles  d'Angleterre 
comparurent  à  Londres,  pardevant  Cromerus, 
archevesque  de  Cantorbie,  le  chancelier  d'An- 
gleterre, et  le  secrétaire  d'estat  Cromwêllus, 
où,  par  le  commandement  de  Henry  son  père, 
ils  jurèrent  et  déclarèrent  qu'elle  estoit  la  vraye 
héritière  du  royaume ,  et  que  sa  sœur  ainsnée 
Marie ,  fille  de  son  père  et  de  Catherine  d'Espa- 
gne ,  devoit  estre  excluse  de  la  succession. 
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Mais  Henry  yill,  ayant  fefct  décapiter  Anne 
de  Boiilan ,  espoasa  Jeanne  Seimey,  de  laquelle 
il  eot  Edouard ,  qui  liiy  succéda ,  aagé  seulement 
de  neuf  ans,  et  regba  sept  ans. 

A  Edoilard  succéda  Marie ,  qui  restablit  la  re- 
ligion catholique  en  Angleterre. 

Durant  tous  ces  règnes,  il  y  eut  plusieurs 
schismes;  à  l'occasion  desquels  Henry  VIII  fit 
exécuter  Jean ,  evesqae  de  Bochestre ,  Thomas 
Moms ,  la  comtesse  de  Sarum ,  et  plusieurs  sei- 
gneurs, chevaliers,  prestres  et  religieux  catho- 
liques romains. 

Durant  le  règne  d'Edouard,  les  evesques 
d'Angleterre  ftirent  chassés,  la  religion  Znin- 
gUenne  establie;  et  après  sa  mort ,  Jeanne  de 
SnlfToc  déclarée  royne ,  par  le  support  qu'elle 
avoit  du  duc  de  Northumbelland,  et  autres  pro- 
testants, à  là  fiivenr  desquels  elle  avoit  pris  les 
signes  et  serments  de  toute  la  noblesse,  distri- 
bué les  estats  et  offices,  délégué  des  ministres 
pour  parler  et  prescher  au  peuple  le  droit  qu'elle 
avoit  à  la  couronne  contre  Marie  et  Elisabeth , 
mis  une  armée  aut  champs  conduicte  par  le  duc 
de  Northumbelland,  lequel,  estant  sorty  de  Lon- 
dres pour  aller  contre  Marie ,  fille  ainsnée  de 
Henry  VIII ,  se  trouva  trompé  de  ses  desseins  ; 
car  dès  que  les  sénateurs ,  la  noblesse  et  le  peu- 
ple de  Londres  le  vid  dehors  de  sa  ville ,  ils  s'em- 
parèrent du  duc  de  Sulffbc  et  de  sa  fille  Jeanne, 
qu'il  avoit  publiée  estre  royne ,  et  déclarèrent 
que  Marie  estoit  leur  vraye  et  légitime  princesse. 
Le  duc  de  Northumbelland ,  ainsi  abandonné,  se 
met  à  la  merey  de  Marie;  mais  cinq  Jours  après  il 
est  mené  dans  la  Tour  de  Londres ,  où  il  eut  la 
teste  tranchée  ;  et  ceste  Jeanne  de  SuIfToc ,  qui 
s'estoit  déclarée  royne  par  le  testament  d'E- 
douard \I ,  finit  sa  vie  au  bout  des  douze  Jours 
de  sa  royauté. 

Marie,  sacrée  et  couronnée  royne  d'Angle- 
terre, restablit  la  religion  éatholique ,  délivra  les 
seigneurs  catholiques  prisonniers,  et  espousa 
Pfailippes ,  fils  de  Charles  le  Quint ,  empereur. 
Plusieurs  Anglois  ftirent  mal  contents  de  ce  ma- 
riage, et  se  voulurent  révolter,  mais  elle  les  des- 
flt  et  surmonta  ;  puis  après  fit  mettre  prison- 
niers dans  la  Tour  de  Londres  le  duc  de  SuIfToc, 
à  qui  elle  avoit  pardonné  dès  son  advenement  à 
la  couronne,  le  comte  de  Devonshire ,  et  Tho- 
mas Yiat,  auxquels  elle  fit  couper  les  testes , 
après  avoir  aecusé  Elisabeth  sa  sœur  d'estre  la 
source  de  tous  leurs  desseins.  Elisabeth  Ait  mise 
lors  en  seare  garde  à  Yorstoc  ;  mais  Philippes  , 
mary  de  Marie,  intercéda  pour  elle ,  il  luy  fit 
non  seulement  donner  la  vie  ,  mats  la  liberté  ; 
puis  die  se  retira  en  la  province  de  Herdford  an 
chasteau  de  Harfild,  on  depuis  [par  les  divisions 
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de  la  religion  en  Angleterre]  elle  donna  plus 
d'affaires  à  sa  sœur  Marie  qu'elle  n'en  put  vui- 
der  pendant  cinq  ans  et  quatre  mois  que  elle 
régna. 

Marie,  se  sentant  près  de  sa  mort,  déclara 
qu'Elisabeth  estoit  son  héritière,  et  envoya  cer- 
tains personnages  d'authorité  vers  elle,  pour  luy 
requérir  principalement  deux  choses  :  la  pre- 
mière ,  f  qu'elle  ne  permettroit  point  que  la  re- 
ligion catholique,  confirmée  et  establie  en  An- 
gleterre, fust  supprimée  on  pervertie;  »  l'autre  , 
I  que  ses  créanciers  seroient  satisfaicts  des  de- 
niers qu'ils  luy  avoieut  prestes  pour  ses  affaires 
domestiques.  » 

Elisabeth  promit  l'un  et  l'autre ,  et,  accommo- 
dant sa  conscience  an  temps,  faisoit  mine  et 
semblant  d'estre  catholique,  quoyqu'elle  fust 
luthérienne  en  son  ame  ;  car  elle  avoit  pour  en- 
nemis Philippes  d'Espagne ,  qui  eust  bien  voulu 
user  de  la  courtoisie  d'Angleterre  et  jouyr  du 
royaume  après  la  mort  de  la  royne  sa  femme 
tandis  qu'il  vivrolt ,  le  roy  Henri  II,  qui  souste- 
noit  qu'elle  estoit  illégitime  et  née  en  inceste , 
et  que  la  couronne  d'Angleterre  appartenoit  à  sa 
belle  fille  Marie  Stuard ,  royne  d'Escosse,  petite 
niepce  du  roi  Henry  YIII  ;  et  de  faict  il  la  fit 
proclamer  royne  d'Angleterre  et  d'IbernIe ,  et 
fit  graver  les  armes  de  ses  deux  royaumes  en  ses 
buffets,  vases  et  tapisseries.  Mais  Elisabeth,  affln 
de  n'avoir  aucun  empeschement  à  son  advene- 
ment à  la  couronne  sons  le  prétexte  de  la  reli- 
gion catholique,  qu'eussent  peu  prendre  ces 
deux  grands  princes  ses  voisins ,  se  fit  couron- 
ner selon  la  forme  et  coustume  prescripte  de 
tout  temps  aux  roynes  d'Angleterre ,  se  laissa 
oindre  de  l'huile  sacrée ,  et  jura  de  deffendre  la 
foy  catholique ,  puis  envoya  vers  le  Pape ,  afQn 
qu'il  la  declarast  estre  née  en  légitime  mariage. 
Mais  Sa  Salncteté  ne  voulut  révoquer  ce  que  le 
pape  Clément  YII ,  son  prédécesseur,  avoit  dé- 
claré sur  ce  subject;  ce  que  voyant,  et  qu'elle 
s'estoit  desjà  establie  petit  à  petit,  se  résolut  de 
ne  se  sousmettre  plus  aux  lois  ecclésiastiques,  de 
changer  la  religion  de  l'église  catholique,  les 
cérémonies  et  la  forme  d'iceiles,  non  pas  tout 
d'un  coup ,  mais  peu  à  peu. 

Par  le  conseil  de  Guillaume  Cécile  et  de  Nico- 
las Bacon,  elle  faict  assembler  tous  les  ordres 
du  royaume ,  que  tes  Anglois  appellent  parle* 
ment ,  Où  elle  se  fit  déclarer  la  seule  et  souve- 
raine gouvernante  en  toutes  les  choses  spiri- 
tuelles et  ecclésiastiques ,  non  moins  qu'aux 
temporelles.  Elle  ne  voulutpasau  commencement 
se  faire  appeller  clef  de  l'Eglise,  ainsi  que  son 
père  et  son  frère  avoient  faict,  ce  qui  fut  cause 
que  quelques  catholiques  mesmc  presterent  le 
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serment ,  et  jurèrent  d'obeyr  au  décret  qu'en  fit 
le  parlement  D'autres  aussi ,  et  principalement 
les  ecclésiastiques,  n'y  voulurent  obeyr,  lesquels 
Airent  privés,  pour  la  première  fuis,  de  tous  leurs 
bénéfices ,  et  d'autres  furent  condamnés  à  per- 
pétuelles prisons.  Voyià  l'Angleterre  qui  durant 
le  règne  de  Marie,  en  une  autre  assemblée  du 
parlement ,  s'estoit  repentie  de  son  schisme  ,  et 
d'avoir  desnié  sa  recognoissance  et  obeys-sance 
au  Sainct  Siège,  et  rendu  grâces  à  Dieu  de  leur 
avoir  donné  le  moyen  de  se  recognoistre  et  faire 
pénitence  de  ses  fautes ,  laquelle  par  edict  et  loy 
pal)lie  ne  le  vouloir  aucunement  recognoistre 
pour  son  souverain  au  spirituel. 

Pendant  que  ces  choses  se  faisoient ,  aux- 
quelles la  plus  grand'part  des  evesques  resis- 
toient  avec  quelques  uns  de  la  noblesse  et  du 
peuple ,  pour  ce  qu'il  estoit  question  du  salut  ou 
de  la  damnation  éternelle  des  âmes,  elle  s'advisa, 
affln  d'appaiser  le  peuple ,  de  faire  feire  un  col- 
loque  entre  les  prélats  et  quelques  docteurs  pro- 
testants; auquel  colloque  l'arcbevesque  d'Yorc 
etNIcolas  Bacon  furent  nommés  juges.  Quelques 
ans  des  evesques  et  prélats  forent  d'advls  dès 
lors  de  jetter  des  censures  et  excommunications 
ecclésiastiques  contre  elle;  d'autres,  qu'il  en 
failloit  remettre  l'affaire  au  pape;  quelques  uns 
se  présentèrent  à  la  dispute. 

Ces  choses  se  faisoient  l'an  1559,  le  S  d'avril  ; 
les  evesques  qui  entrèrent  en  ceste  dispute 
monstrerent  la  grandeur  de  leur  charge  et  office; 
mais  les  plus  grands  de  la  noblesse  qui  vouloient 
complaire  à  Elisabeth,  du  nombre  desquels  es- 
toit  le  comte  d'Ârondel  et  le  duc  de  Nortfolk, 
les  uns  espérants  qu'elle  les  prendroit  chacun  à 
part  soy  pour  mary ,  les  autres  estants  gratif- 
flés  d'elle  de  paroles  et  présents ,  firent  sa  vo- 
lonté, et  le  parlement  d'Angleterre  par  edict 
ordonna  que  nul  ne  fust  si  hardy  de  dire  on  ouyr 
la  messe ,  ne  administrer  les  sacrements  selon  la 
forme  et  coustume  de  l'église  romaine  ;  et  que 
quiconque  transgresse  roitcesteordonnaneepaye- 
roit  deux  cents  escus  d'amende ,  ou  tiendrolt  six 
mois  prison  ;  et  s'il  y  retoumoit,  payeroit  au- 
tres plus  grandes  sommes ,  avec  punition  corpo- 
relle. Yoylà  la  messe  et  le  service  divin  qui  fut 
en  ce  jour  là  publiquement  cessé  par  tout  le 
royaume  d'Angleterre.  Or,  d'autant  que  l'arcbe- 
vesque d'Yorc  et  la  plus  grande  partie  du  clergé 
n'y  voulurent  consentir,  ils  furent  chassés  de 
leurs  dignités,  et  plusieurs  docteurs  catholiques 
forent  conlraincts  de  sortir  du  royaume. 

Ainsi  Elisabeth  laissant  la  religion  catholique 
ne  voulut  pourtant  tenir  celle  de  son  perc 
Henry  VIII,  ny  celle  de  Zuingle,  dont  faisoit 
profession  Edouard  VI  ;  mais  elle  establit  celle 


de  Luther ,  avec  quelque  différence  toatMfoli; 
car  elle  retint  les  noms  et  dignités  ecclésiasti- 
ques ,  et  voulut  qu'en  l'ordre  de  l'église  qu'elle 
establit  il  y  east  des  archevesquee,  evesqaa, 
chanoines ,  et  chantres  qui  chauteroient  en  ma- 
slque,  vestusde  chapes  et  surplis  selon  l'asage 
de  la  religion  catholique  romaine,  etpourimaie 
seulement  une  croix  ;  faisant  aussi  deffeoM  de 
manger  chair  le  caresme ,  et  tous  les  vendredi! 
et  samedis  de  l'année. 

Elisabeth ,  ayant  en  ceste  sorte  estably  sa» 
ligion  par  toute  l'Angleterre,  faict  elle  mesoe 
la  visite  de  toutes  les  églises  par  toutes  les  pro- 
vinces ,  et  y  establit  d'autres  archevesqnes  et 
evesques.  Les  estats  la  prièrent  de  n'espouet 
aucun  prince  estranger.  Plusieurs  seigneurs  As- 
glois  aspiroient  h  ce  mariage  ;  elle  lenr  doonoit 
de  bonnes  responses  :  axasi  ils  luy  rendirent  dei 
preuves  d'obeyssance. 

Le  Pape ,  informé  des  ordonnances  qu'elle 
avoit  faictes ,  et  du  changement  de  la  religiu 
en  Angleterre ,  envoya  un  nonce ,  afBn  qn'elle 
envoyastses  ambassadeurs  an  concile  deTreois, 
pour  régler  les  différends  de  la  religiOD  ;  nuii 
elle  renvoya  le  nonce  sans  respouse,  et  ne  le 
voulut  pas  seulement  voir. 

En  ce  mesme  temps ,  l'empereur  Ferdinaod  et 
quelques  roys  chrestiens  luy  escrivirent,  taat 
ponr  la  prier  de  restablir  la  religion  de  ses  m- 
jeurs  que  pour  donner  liberté  aux  prelatsqn'eiie 
tenoit  prisonniers  pour  cause  de  leur  leligiai; 
mais  elle  ftat  sourde  à  leurs  prières. 

D'un  esprit  prévoyant,  après  avoir  asseuréte 
dedans  de  son  estât,  elle  ne  demeura  pas  us 
intelligence  avec  les  protestants  deFlaadrttet 
de  France  ;  ceux  cy ,  loy  demandants  «ecoais 
aux  premiers  troubles,  luy  livrèrent  le  Havre  de 
Grâce  pour  la  retraicte  du  secours  qu'elle  lear 
donna;  mais  pour  ravoir  ceste  placede  ses  nuins, 
il  faillut  que,  la  paix  estant  faicte,  les  catholi- 
ques et  huguenots  en  fissent  sortir  les  Angioità 
coups  de  canon. 

Au  concile  de  Trente  on  délibéra  de  la  nom- 
mer et  déclarer  hérétique ,  à  cause  de  sa  reli- 
gion ;  mais  l'empereur  Ferdinand  impetra  qoe 
la  chose  fust  encore  différée,  d'autant,  disoit! 
que  elle  avoit  promis  d'espouser  son  fiis  Misr 
milian,  et  espérait  que,  ayant  un  mari  catholi- 
que, il  ta  pourrolt  rendre  telle  et  luy  faire  dua- 
ger  ses  opinions  ;  mais  il  y  fut  trompé  d^  k 
temps  là,  aussi  bien  que  du  depuis  le  furent  les 
ducs  d'Anjou  et  d'Alençon ,  qui  la  rechertbe- 
rent;  elle  donnoit  des  espérances  de  son  ma- 
riage à  plusieurs,  suy  vant  la  nécessité  de  ses  af- 
faires, dont  elle  faisoit  gloire;  raesme eslanlallf 
pour  le  Roy  vers  elle,  en  ces  dernières  aontoi 
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le  sieur  Chevalier ,  président  au  parlement ,  et 
venant  à  propos  de  la  paix  qui  ise  fiiisoit  avec 
l'Espagnol,  elle  luy  dit  que,  si  elle  ne  vouloit,  sa 
paix  seroit  bien  plustost  faicte  avec  le  roy  Piii- 
lippes  que  celle  de  France,  d'autant  que  le  roy 
Philippes  l'avoit  plusieurs  fois  recherchée  à 
femme  et  en  avoit  demandé  la  dispense  ;  mais 
qu'elle  l'avoit  tousjonrs  mesprisé.  Aussi  lors- 
qu'elle ne  craignoit  plus  les  séditions  civiles,  ou 
quelque  entreprise  estrangere,  elle  disoit  qu'elle 
vouloit  mourir  vierge,  et  qu'on  escriroit  sur  le 
marbre  de  son  tombeau  ces  paroles  :  Icy  gist 
Elisabeth,  laquelle  demeura  vierge  toute  sa  vie. 
Beaucoup  pourtant  ont  escrit  des  choses  contre 
ceste  virginité,  plustost  par  passion  que  de  vé- 
rité. 

Tons  ceux  qui  se  sont  eslevés  contre  elle  n'ont 
jamais  peu  esprouver  sa  clémence  :  le  pape  Pie  V 
Texcommunia  l'an  1569.  En  ceste  mesme  an- 
née le  comte  de  Nortbnrabelland  et  de  West- 
merland ,  avec  plusieurs  chevaliers  et  seigneurs 
catholiques  romains ,  prirent  les  armes  contre 
elle  pour  la  deffense  de  leur  religion,  plusieurs 
du  peuple  se  Joignirent  avec  eux  ;  mais  elle  y 
donna  un  tel  ordre  qu'ils  furent  tous  desfaits.  Le 
comte  de  Northumbelland  se  sauva  en  Ëscosse  ; 
mais  elle,  qui  y  avoit  de  grandes  intelligences 
le  fit  ramener  par  les  Escossois  en  Angleterre, 
et  luy  fit  trancher  la  teste  h  Yorc. 

La  royne  Marie  d'Escosse  sa  cousine  ger- 
maine, que  le  comte  de  Mourray  tenoit  prison- 
nière en  Escosse  dans  le  chasteau  de  Lochlevin 
[place  située  dans  un  profond  lac  qui  a  plus  de 
rix  lieues  de  circuit],  ayant  gaigné  quelques  uns 
de  ses  gardes,  s'eschappa  de  ceste  prison  ;  mais 
peu  de  jours  après  elle  perdit  une  bataille  où 
les  siens  furent  desfaits  en  grand  nombre,  en- 
tre autres  de  la  seule  maison  des  Hamiltons  il  y 
en  eut  cinquante  sept  seigneurs,  tous  portants 
ce  nom,  tués,  et  vingt  sept  de  prisonniers.  Après 
ce  conflict,  ceste  Royne ,  accompagnée  de  deux 
on  trois  cornettes  de  cavalerie,  fut  contraincte 
de  se  sauver,  et  se  retirer  en  baste  en  Angle- 
terre, où  arrivée  à  Corley,  pensant  aller  droict 
à  Londres  trouver  Elisabeih,  et  tirer  d'elle  se- 
cours en  sa  nécessité,  elle  fut  arrestée  prison- 
nière, et  de  là  menée  à  Bolton,  où  après  une 
captivité  de  vingt  ans  elle  luy  fit  trancher  la 
teste  dans  le  chasteau  de  Foudringaye. 

Plusieurs  ont  escrit  diversement  contre  Eli- 
sabeth à  cause  de  ceste  mort,  et  appelloient 
ceste  execuiion  un  sacrilège,  et  disoient  qu'entre 
Dieu  et  les  roys  il  n'y  a  point  de  puissance 
moyenne. 

Que  la  souveraineté  des  roys  n'a  autre  juge 
que  Dieu,  et  est  pardessus  tout  le  reste  du  monde. 
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Que  les  roys  mesmes ,  quand,  poussés  d'Ini- 
mitiés ou  querelles ,  ils  sont  entrés  à  force  ou- 
verte es  pays  les  uns  des  autres,  et  qu'après 
avoir  brusié,  pillé  et  sacagé,  Dieu  les  a  livrés  en 
la  main  de  leurs  ennemys,  l'on  n'a  pas  agi  con- 
tre eux  selon  la  forme  des  loix  données  pour  les 
particuliers,  et  que  l'on  ne  les  a  pas  soubmis  au 
jugement  des  magistrats  -,  mais  que  selon  le  droict 
des  gens  l'on  les  a  mis  à  rançon,  et  iceile  acquit- 
tée, on  les  a  renvoyés. 

Que  la  fortune  des  roys,  ores  qu'altérée  et  af- 
fligée, est  neantmoins  tousjours  comme  véné- 
rable et  sacrée  à  ses  propres  ennemis. 

Que  Charles  d'Anjou,  qui  fit  servir  Conradin 
de  spectacle  A  la  ville  de  INaples,  a  esté  estimé 
par  le  roy  d'Aragon,  et  autres  roys  et  princes  de 
son  temps,  plus  cruel  que  Néron  et  plus  inhu- 
main que  les  SarrazinS. 

Que  faire  mourir  un  roy  pris  en  bataille,  c'est 
chose  inouye. 

Que  upantmoins  les  Anglois ,  par  permission 
d'Elisabeth,  ont  entrepris  de  juger  non  une  pri- 
sonnière de  guerre,  mais  une  royne  souveraine, 
une  hostesse  et  voisine  appelée  et  invitée  à  se 
réfugier  dans  leur  pays  en  sa  calamité,  et  que 
mesme  ils  en  ont  esté  les  accusateurs ,  les  tes- 
moins  et  les  juges. 

Ainsi  Elisabeth  n'a  esté  louée  d'avoir  permis 
qu'une  royne ,  née  royne  souveraine  d'Ecosse , 
femme  douairière  de  François  1 1,  roy  de  France, 
belle  sœur  des  roys  de  France  et  d  Espagne,  ait 
fini  ses  jours  par  l'espée  d'un  Iraurreau. 

Ceste  mort  apporta  un  extrême  deuil  aux  ca- 
tholiques d'Angleterre,  et  à  tous  les  princes  qui 
estoient  parents  et  alliés  de  la  royne  d'Ecosse. 
Le  roy  d'Espagne,  invétéré  ennemy  d'Elisabeth, 
dressa  ceste  grande  armée  navale,  qui  périt  en 
la  Manche  d'Angleterre  en  l'an  88,  pour  ven- 
ger l'injure  faicte  à  ceste  royne;  et  si  aux  es- 
tats  de  Bloisle  duc  de  Guyse  n'eust  perdu  la  vie, 
il  ne  fust  Jamais  party  de  ce  monde  sans  venger 
sur  les  Anglois  la  mort  de  sa  parente. 

Elisabeth  toutesfois  s'excusa  de  ceste  mori  sur 
le  parlement  d'Angleterre ,  et  pour  se  Justifier 
mettoit  en  avant  les  conspirations  que  l'Escos- 
soise  avoit  faict  faire  contre  son  estât  :  entre  au- 
tres, que  le  duc  de  Nortfolk  [  qui  seul  avoit 
resté  de  tous  ceux  qui  portoient  le  tiltre  de  duc 
en  Angleterre]  avoit  conspiré  avec  ladicte  royne 
d'Escosse  contre  elle  et  son  estât,  et  résolu ,  après 
qu'il  l'auroit  tirée  de  prison,  de  se  foire  souve- 
rains d'Angleterre  et  d'Ecosse,  pour  raison  de 
quoy  elle  avoit  faict  trancher  la  teste  audict  de 
Nortfolk  le  16  de  Janvier  1572.  Que  Parry,  gen- 
tilhomme anglois,  A  la  suscitation  des  partisans 
de  Marie,  avoit  entrepris  sur  sa  vie,  et  que  sa 
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mort  avoit  apporté  la  paix  à  ses  estats  et  sd- 
gneuries. 

Mais  Ton  respond  à  Elisabeth  :  fions  voulons 
qu'elle  ait  tasché  à  brouiller  vostre  estât,  voire 
qu'elle  ait  attenté  ou  faict  attenter  à  vostre  per- 
sonne, Induit  les  estrangers  de  vous  feire  la 
guerre  et  entreprendre  sur  l'Angleterre ,  vous 
ne  deviez  que  luy  donner  la  liberté  ou  luy  ayder 
à  la  remettre  en  son  estât  comme  vostre  cousine, 
et  elle  eust  esté  vostre  obligée  ;  ou  bien  l'empri- 
sonner plus  estroictement,  et  punir  ses  gardes 
qui  la  lalssoient  conférer  trop  librement  avec 
ceux  dont  elle  se  servoit  pour  instrument  de  ses 
desseins. 

Depuis  ceste  mort,  Elisabeth  demeura  paisi- 
ble, et  aucun  des  siens  n'avoit  osé  rien  attenter 
contre  elle.  Philippes  d'Espagne  la  menaçolt 
sans  bouger  de  son  Escurlal,  et  elle  l'envoya  vi- 
siter en  Portugal  et  à  Cadls  par  son  favori ,  le 
comte  d'Essex,  lequel  ramenoit  tousjours  en  An- 
gleterre quelques  butins  de  la  flotte  des  Indes. 
Mais  la  faveur  qu'a  un  fbvorl  est  comme  un  che- 
val fier,  léger  et  très  dangereux  si  on  ne  le  tient 
ferme  par  les  crins  de  la  modestie  ;  aussi  le  comte 
d'Essex,  qui  laissa  repaistre  son  esprit  d'inso- 
lence et  d'ambition ,  trouva  que  les  services 
qu'il  avolt  faicts  à  la  couronne  d'Angleterre 
ne  raf&anchirent  pas  de  finir  sa  vie  par  les 
mains  du  bourreau,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy 
dessus. 

Les  catholiques  romains  ont  esté  fort  persé- 
cutés en  ses  royaumes  durant  son  règne;  il  y  a 
eu  plusieurs  evesques  réduits  en  perpétuelle  pri- 
son, et  qui  y  sont  morts.  L'an  1578  et  80,  plu- 
sieurs religieux,  prestres,  Jésuites,  et  antres  per- 
sonnes iaicques,  furent  exécutées  à  mort,  les 
autres  bannis,  prisonniers  et  leurs  biens  confis- 
qués pour  avoir ,  contre  son  edict  du  mois  de 
juillet  l'an  l.'>80,  «  receu,  substanté,  logé,  se- 
couru ou  nourry  les  Jésuites ,  prestres  et  misso- 
tiers,  g  parlant  ainsi  en  son  edict  ;  elle  en  vou- 
loit  surtout  aux  Jésuites. 

La  nouvelle  secte  des  puritains  s'éleva  lors  de 
son  temps  en  Angleterre,  lesquels  par  leurs  pres- 
ches  et  cris  commencèrent  à  faire  la  guerre  à  la 
religion  d'Elisabeth,  reprenants  les  cérémonies, 
la  forme,  et  le  gouvernement  de  son  église ,  la 
nommant  meschante  et  superstitieuse  :  celuy  qui 
supporta  le  premier  ceste  secte  fut  le  comte 
d'Outlngton,  nepveu  du  grand  cardinal  Polus. 
Ils  estoient  fort  contraires  aux  injonctionnaires 
qui  tiennent  encores  la  religion  de  Henry  VIII, 
et  gardent  les  sainctes  cérémonies  de  l'église  ca- 
tholique romaine ,  et  tout  le  service  d'icelle  ; 
mais  ils  ne  prient  qu'en  anglois,  avec  tous  lestll- 
très  d'evesque  et  autres  tout  pareils,  sauf  qu'ils 


ne  recognolssent  que  le  prince  pour  chef,  et  non 
point  le  pape  ;  et  au  reste  les  prestres  y  sont 
mariés. 

Elisabeth  estoit  une  princesse  d'une  grande 
prudence,  prévoyante,  et  qui  s'est  tousjonrs  ta- 
vie  pour  conseil  de  très  habiles  hommes  d'ea- 
tat;  elle  eut  au  commencement  de  son  règne, 
ainsi  que  nous  avons  dlct,  Guillaume  Cécile  pour 
son  secrétaire  d'estat ,  et  Nicolas  Bacon,  juris- 
consulte, qu'elle  fit  son  garde  des  sceaux,  le»- 
quels  estoient  ses  principaux  confidents,  et  qtd 
la  servirent  bien  et  fideilement.  Du  depuis  elle 
a  en  Yalsingham  pour  secrétaire  d'estat,  pnis  le 
sieur  Cécile.  Aussi  est  ce  un  grand  heur  h  m 
monarque  d'avoir  des  conseillers  prudents  et  11- 
delles. 

Elle  confessoit  qu'elle  estoit  obligée  an  roy 
d'Espagne,  pour  les  courtoisies  qu'elle  avolt  re- 
ceues  de  luy,  lorsque  le  dnc  de  Sulffoc  fat  exé- 
cuté ;  et  toutesfois  elle  le  hayoit  de  telle  iaçon, 
que  là  où  elle  luy  a  peu  nuire  elle  ne  s'y  est  nul- 
lement espargnèe. 

Elle  faisoit  estât  de  l'amitié  dn  Roy  TMi 
Chrestien ,  et  luy  eserivoit  souvent  de  sa  pK^ 
main  en  françois  ;  aussi  receut  il  d'elle  quelques 
secours  durant  ces  guerres  civiles  ;  mais  quand  il 
luy  requit  du  secours  pour  aller  assiéger  Calais 
pris  par  les  Espagnols,  elle  demanda  des  condi- 
tions ,  qui  firent  incontinent  Juger  de  quelle  In- 
tention elle  seconroit  ses  alll^. 

Elle  avolt  une  telle  présomption  de  sa  gran- 
deur ,  qu'elle  ne  felsoit  estât  de  celle  de  tons  les 
autres  princes  dn  monde;  et  estoit  si  vigilante 
et  courageuse ,  que  ce  qu'elle  entreprendt  nos- 
sissoit  à  sa  volonté. 

Elle  avolt  fedct  des  deffenscs ,  sur  peine,  de 
ne  s'informer,  ny  tenir  propos,  qui  teroitioo 
successeur  après  sa  mort.  Elle  estoit  fort  aymée 
de  son  peuple ,  et  aussi  en  avolt  il  occasion  poar 
la  longue  paix  en  laquelle  il  a  esté  durant  m 
règne. 

Or  depuis  la  mort  du  comte  d'Essex  elle  ne 
fat  jamais  bien  en  repos,  et  mesme  eo  taxoit  au- 
cuns de  son  conseil,  qui  en  avoient  précipité  la 
sentence  et  l'exécution;  et  quand  on  luy  partait 
de  faire  grâce  aux  autres  :  «  Mais,  disoitelle, 
vous  ne  m'avez  pas  demandé  grâce  pour  le  comte 
d'Essex?  »  et  ce  d'autant  plus  que  la  grande  ad- 
mirale  luy  dit  en  mourant  l'importance  de  ceste 
exécution,  par  des  mémoires  que  le  grand  ad- 
mirai d'Angleterre  avolt  cachés  au  lien  de  les 
représenter  lors  à  la  Royne,  comme  nous  avons 
dict  cy  dessus. 

Au  commencement  du  printemps ,  allant  à  la 
chasse  sur  une  hacquenée,  elle  se  rencontra 
près  de  la  maison  là  où  le  comte  d'Esses  ardt 
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esté  pris  [comnoe  nous  avons  dedoict  cy  dessus.] 
Elle  demanda  à  qui  estoit  ceste  maison  là  :  et 
comme  on  Iny  eut  respondu,  au  comte  d'Essex , 
elle  dit  :  f  Au  comte  d'Essex  1  ahl  comte  d'Es- 
sex !  »  Pais  après  il  luy  prit  une  foiblesse  de 
laquelle  l'on  la  vit  se  renverser  preste  à  tom- 
ber à  terre ,  sans  le  prompt  secours  de  ses  valets 
de  pied ,  dont  elle  en  avoit  tousjours  quatre , 
qui  la  suivoient  joignants  son  bacquenëe ,  tou- 
tesfois  et  quantes  qu'elle  alloit  à  cheval  ;  telle- 
ment qu'on  la  descendit ,  et  il  fallut  la  remettre 
dans  sa  litière  qu'on  alla  promptemeut  quérir.  Et 
ainsi  elle  se  saisit  de  mélancolie  et  de  chagrin, 
qui  luy  causa  une  colique ,  avec  plusieurs  pas- 
moisons ,  si  bien  qu'en  moins  de  dix  Jours  elle 
ne  peut  plus  boire,  ny  manger,  ny  prendre  son 
repos;  puis  après  elle  se  mit  en  une  telle  impa- 
tience, qu'elle  ne  vouloit  plus  coucher  en  Uct, 
ny  sur  matelas,  ny  loudler,  mais  s'estendoit, 
avec  de  grands  gémissements,  et  dlsoit  quel- 
quefois :  «  Ah  I  comte  d'Essex  t  » 

Enfin,  pource  qu'elle  estoit  débile  grande- 
ment ,  on  luy  fit  mettre  des  oreillers  et  carreaux 
qu'on  luy  Jettoit  sous  elle  à  chaque  fois  qu'elle 
se  remuoit.  On  luy  proposa  ft-anchement  de  dis- 
poser de  Testât ,  si  Dieu  faisoit  son  commande- 
ment d'elle  ;  à  quoy  on  tient  qu'elle  respondit  : 
«  Me  vous  en  souciez  point ,  J'y  ay  mis  ordre.  » 

Elisabeth  donc  perdit  la  parole  un  Jour  et 
demy  devant  sa  mort,  et  mourut  environ  les 
quatre  heures  du  matin,  le  quatriesme  avril, 
comme  nous  avons  dict.  Lors  soudain  tous  les 
conseillers  de  la  couronne  s'assemblèrent  pour 
consulter  entre  eux  d'un  successeur.  Robert  Cé- 
cile, premier  secrétaire  du  royaume,  présenta 
des  lettres  escrites  de  la  main  de  la  feue  Royne, 
cachetées  de  son  cachet ,  qu'elle  luy  avoit  bail- 
lées, comme  il  disoit,  quelques  mois  aupara- 
vant, avec  deffense  de  les  ouvrir  jamais  qu'a- 
près sa  mort 

Icelles  leues ,  ils  trouvent  que  ladicte  Boyne 
instituoit  son  héritier  le  roy  d'Escosse  ;  sur  quoy 
estant  délibéré,  il  tat  publié  dans  la  ville  de 
Londres,  le  mesme  Jour  à  hnict  heures  du  ma- 
tin, une  déclaration,  laquelle  fut  incontinent 
envoyée  par  toutes  les  provinces  de  l'Angle- 
terre en  grande  diligence,  dont  la  teneur  estoit 
telle  : 

«  Nous,  seigneurs  spirituels  et  temporels  de 
ce  royaume,  estants  assemblés  avec  le  privé 
conseil  de  la  Royne ,  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  gentilshommes  de  ce  royaume  ;  avec 
les  majeurs ,  eschevins  et  citoyens  de  Londres , 
et  antres  commis  et  députés  des  provinces ,  ne 
désirants  rien  plus  que  faire  sçavoir  à  tous,  à 
qui  par  droict  de  sang  et  succession,  et  sans 
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donbte  d'equlté,  la  coiironne  de  ce  royaume  est 
escheue,  d'une  entière  et  seule  voix,  et  d'un 
consentement  de  cœur  et  de  langue,  publions  et 
proclamons  que  très  haut  et  paissant  prince  Jac- 
ques VI,  roy  d'Escosse,  est  à  présent,  par  la 
mort  de  nostre  dernière  souveraine  royne  d'An- 
gleterre, de  bonne  mémoire,  roy  d'Angleterre  et 
d'Irlande,  etc.,  deffenseur  de  la  foy,  auquel 
nous  avons  tousjuré  fidélité,  obeyssance  et  sub- 
jection,  tant  pour  le  temps  de  nostre  vie  que  pour 
celle  de  nostre  postérité ,  prions  Dieu  bénir  Sa 
Mi^esté  et  sa  royale  postérité  pour  régner  sur 
nous  loupes  années.  » 

Tandis  que  le  mllord  Robert  Carrey  fut  porter 
ces  nouvelles  an  roy  d'Escosse ,  les  funérailles 
de  la  royne  Elisabeth  deffuncte  furent  faictes  le 
hnictiesme  de  may. 

Après  son  décès ,  elle  fut  mise  en  un  iict  de 
parade  et  servie  quelques  Jours,  puis  on  l'ense- 
velit ,  et  l'efQgie  fut  mise  au  lien  de  sa  personne. 
Et  vingt  jours  après,  ceste  mesme  effile  fut  en- 
levée avec  une  telle  pompe ,  qu'il  sembloit  que 
ce  fust  le  triomphe  de  la  mort. 

L'effigie  estoit  en  un  throsne  haut  eslevé,  sur 
un  char  comme  en  triomphe,  semblable  à  ceux 
que  l'on  figure  tels,  et  richement  estoffé,  doré 
et  enrichy  de  pierres  précieuses ,  assise  droict 
comme  en  son  Iict  de  Justice,  le  sceptre  en  main 
et  la  couronne  en  teste  ;  tellement  qu'elle  sem- 
bloit estre  encores  lors  vivante. 

Ce  char  estoit  tiré  avec  quatre  chevaux  blancs, 
enharnachés  de  la  mesme  parure  qu'estoit  le 
char  et  l'effigie. 

Au  devant  du  char  marcholent  tous  les  prin- 
ces et  seigneurs  habillés  en  dueil,  avec  les  en- 
seignes et  estendarts  et  antres  marques  de  la 
couronne. 

Puis  estoient  les  evesques  à  leur  mode  et  au- 
tres de  leur  clergé ,  qui  ne  disoient  mot  tout  le 
long  du  chemin.  Après  eux  suivoient  les  ambas- 
sadeurs des  roys  et  princes  qui  estoient  lors  en 
Angleterre,  avec  l'evesque  de  Londres,  l'au- 
mosnier  de  la  Royne ,  le  garde  des  sceaux  et 
l'archevesque  de  Cantorbery  ;  puis  les  heraults, 
la  grande  bannière  d'Angleterre,  et  quelques 
gentilshommes  portants  des  baguettes  blanches. 
A  l'entour  de  l'effigie  estoient  six  comtes  de 
chaque  costé  tenants  le  bout  du  poésie  qui  cou- 
vroit  le  char ,  et  tons  les  gentilshommes  pension- 
naires avec  leurs  masses ,  et  parmy  eux  les  va- 
lets de  pied  de  la  deffuncte  Royne. 

Après  le  char  sulvoit  la  marqoise  Arbelle , 
nlece  de  la  Royne ,  conduicte  par  le  grand  tré- 
sorier et  admirai ,  sa  queue  portée  par  le  grand 
chambellan,  et  deux  comtesses,  suivies  de 
quinze  cents  dames  toutes  en  grand  deuil,  selon 
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le  rang  de  lenrs  maisons.  Le  capitaine  et  les  ar- 
chers fermoient  ceste  pompe  funèbre ,  portants 
la  pointe  de  leurs  hallebardes  contre  bas.  Estants 
arrivés  à  Westmonster,  là  où  elle  fut  enterrée , 
il  se  fit  lecture  de  VEpistre  aux  Corinthiens 
première,  chap.  15,  et  puis  une  oraison  funè- 
bre à  la  louange  de  la  deffuncte  Royne ,  avec  la 
deploration  de  sa  mort.  Plusieurs  pauvres  furent 
habillés  ponr  honorer  ces  funérailles;  et  tient 
on  qu'il  y  eut  vingt  mil  aulnes  de  drap  em- 
ployés à  cela.  11  est  à  noter  que  l'Angleterre  a 
un  ttl  ordre  que  nul  pauvre  ne  mendie,  aios  on 
faict  gaigner  aux  pauvres  leur  vie  es  maisons  des 
mesliers ,  selon  que  chacun  est  propre  à  l'un  ou 
à  l'autre. 

H  n'y  eut  poinct  de  luminaires  ny  d'autres  fa- 
çons quelconques,  nonobstant  que  les  Anglois 
ont  an  service  qoi  s'appelloit ,  du  temps  de  la- 
dicte  Elisabeth ,  le  service  de  la  Royne  ;  mais 
aatrement  ils  n'en  usent  après  le  décès.  Or  ce 
service  là  estoit  composé  de  certaines  leçons  et 
de  certains  psaumes;  mais  le  tout  se  dict  en  an- 
glois; ils  ont  bien  pris  en  outre  quelques  antien- 
nes de  l'église,  mais  non  pas  toutes.  Et  en  gê- 
nerai, ils  ont  rejette  tout  ce  qui  est  des  saincts 
et  aussi  des  trespassés.  Telle  est  leur  façon  de 
faire  aox  cérémonies  de  leur  religion. 

Nous  avons  diet  cy  dessus  que  Robert  Carrey, 
proche  cousin  de  la  Royne ,  fut  envoyé  à  Edim- 
bourg porter  au  roy  Jacques  d'Escosse  la  décla- 
ration et  recognoissance  que  les  Anglois  avoient 
faicte  de  luy ,  pour  e stre  leur  vray  et  légitime 
roy.  II  arriva  dans  Edimbourg,  le  troisiesme 
Jour  qu'il  estoit  party  de  Londres ,  environ  les 
douze  heures  de  nuict ,  lorsque  le  roy  Jacques 
dormoit. 

Le  Roy  s'esveilla ,  et  ayant  ouy  des  nouvelles 
si  agréables  et  si  inespérées ,  soudain  il  se  jetta 
de  genoux ,  et  dict  :  •  Benist  soit  le  Seigneur 
mon  Dieu  qui  donne  aux  siens  en  dormant  leurs 
héritages.  »  Et  soudain  alla  au  temple,  qu'ils 
appellent  à  leur  mode,  pour  rendre  grâces  à 
Dieu. 

Puis  après  il  demeora  en  Escosse  environ  dix 
jours ,  pendant  lesquels  plusieurs  seigneurs  et 
gentilshommes  d'Angleterre  arrivèrent  en  Es- 
co.<se  de  toutes  parts. 

La  joye  estoit  aussi  grande  parmy  les  Anglois 
qui  l'alloient  quérir ,  que  les  Escossois  avoient 
du  regret  de  sa  départie.  Ainsi  bien  accompa- 
gné de  noblesse  anglolsc  et  escossoise ,  il  par- 
tit d'Edimbourg  après  avoir  pris  congé  de  la 
Royne ,  en  pleine  rue  et  à  la  veue  de  tout  le 
monde,  ayants  tous  les  larmes  aux  yeux  de 
joye.  Il  loy  commanda  de  venir  inconfinent 
après  luy  avec  le  prince  Henry  Frédéric,  son  fils. 
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Arrivant  À  Barrric,  il  tomtxrit  dn  dd  um  pe- 
tite pluye;  après  son  disner,  regardant  pu  ii 
fenestre,  il  advi&a  que  ceste  pluye  estoit  cessée, 
et  que  le  ciel  se  monstroit  fort  beau,  avec  appa- 
rence de  beau  temps  pour  la  continnation  desm 
voyage.  Un  grand ,  qui  estoit  près  de  la; ,  Idv 
dict  :  «  Sire,  ceste  pluye  que  nous  avoas  eueas- 
jourd'hui  au  partir  d'Ecosse ,  et  ce  soleil  qui  » 
monstre  si  beau ,  sont  signes  de  boahenr.  • 
Lors  le  roy  Jacques  luy  respondict  que  le  beu 
temps  à  son  partement  avoit  monstre  la  prospé- 
rité heureuse  de  son  voyage ,  la  petite  pluye 
avoit  signifié  l'abondance  des  larmes  de  ses  kV 
jects ,  pour  avoir  laissé  leur  roy,  et  que  cebeu 
soleil  demonstroit  la  joye  du  peuple  anglois  pc<ir 
son  approchement  vers  eux.  Ainsi  coDUnoait 
son  chemin  par  ce  beau  temps,  il  arriva  à  Ym, 
de  Yorc  à  Scamford,  puis  à  Teobach;  de  là  il 
entra  le  17  de  may,  selon  le  vieil  calendrier,  «d 
fauxbourgs  de  Londres,  et  se  logea  dans  les 
Chartreux ,  où  il  demeura  quelque  temps,  et 
alla  après  en  son  chasteau  de  la  Tour  de  La- 
dres, qui  est  une  coustume  ordinaire  wa.  vsfi 
d'Angleterre  :  ce  fut  le  vingtiesme  may.  Lettnt 
selon  le  vieil  calendrier ,  ce  qui  est  à  noter  ;  or 
les  Anglois ,  pour  ne  vouloir  recognoistre  le 
Pape,  comptent  à  l'ancien  calcul  :  tellement  qn, 
de  toutes  les  dattes,  il  y  atousjours  les  dix  jours 
à  dire. 

La  royne  Anne,  sa  femme  [qui  est  fli'e  etsœur 
des  roys  de  Dannemark],  arriva  depuis  en  An- 
gleterre avec  son  fils  le  prince  de  Galles,  et  li 
princesse  Elisabeth  sa  fille. 

Peu  après,  le  Roy ,  la  Royne  et  le  prince  de 
Galles  entrèrent  dans  Londres ,  avec  soleinnil^. 
acclamation  et  applaudissement  populaire,  et  es 
triomphe,  le  troisiesme  |our  d'aoust 

Le  lendemain,  le  Roy  et  la  Royne  fbreoteog- 
ronnés  à  Monstler  la  Pierre ,  autrement  dict  Ve^- 
monster,  duquel  couronnement  nous  deseriroffi 
icy  les  solemnités  qui  y  furent  faictes. 

Dans  Vestmonster  il  y  avoit  un  autel  diwsé. 
paré  de  tapisserie  de  drap  d'or ,  sur  leqnel  a«tel 
llyavoitdeuxboeste8d'hulle,dansdesTal9eaBi 

dorés,  pour  sacrer  Sa  Majesté.  Il  n'y  avoil  poW 
d'antres  ornements  ny  d'images. 

Il  y  avoit  l'archevesqne  de  Cantorbeiy,  «t 
plusieurs  evesques  revestus,  comme  sont  leil^ 
chevesques  et  evesques  de  l'église  catholiqoe  ro- 
maine. 

On  fit  le  service  solemnel  comme  en  i'^'' 
catholique  romaine ,  neantmoins  en  langage  u- 
glois,  sauf  de  dire  la  messe. 

Puis  on  despouilla  le  Roy  de  ses  vestemei» 
royaux  [tout  de  mesme  que  l'on  faict  aux  saflW 
des  roys  de  France],  et  puis  d'un  ponrpoinctdf 
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taffetas,  qui  estoit  attaché  par  devant  et  derrière 
de  petits  rubans  en  façon  de  grands  boutons  à 
queue,  et  fut  oingt  de  ces  deux  huilles  par  ledict 
archevesque ,  et  un  evesque  qui  Iny  presentolt 
les  boestes. 

Cefaict,  le  Roy  demanda  l'espée  royale  pour 
proteiter  de  fidélité  à  tout  son  royaume,  qui  iuy 
fut  baillée  par  le  comte  d'Estruncher,  autrement 
nommé  milord  de  Montjoye ,  qui  la  prit  dessus 
l'autel,  et  lajetta  en  l'air  d'une  façon  gentille  et 
adextre,  la  reprenant  puis  après  tonte  nue  par  la 
poignée ,  et  la  présenta  au  Roy  en  Iuy  faisant  la 
révérence. 

Lors  le  Roy,  la  tenant  en  main,  se  leva  de  son 
siège  sur  pied ,  et  tenant  l'espée  liante ,  fit  les 
protestations  que  ledict  archevesque  et  les  an- 
tres evesques  recenrent ,  avec  une  grande  ac- 
clamation de  tout  le  peuple ,  disant  :  God  save 
the  king  James,  c'est  à  dire,  «  Dieu  sauve  le 
roy  Jacques.  »  Après  toutes  ces  protestations , 
la  prédication  se  fit  à  leur  mode,  et  estoit  envi- 
ron deux  heures  et  demie ,  estant  entré  dès  le 
matin  ;  puis  après  fut  couronné  par  ledict  arche- 
vesque. 

La  Roy  ne  fut  aussi  sacrée  et  couronnée,  et 
seulement  oingte  sur  le  chef  et  sur  le  col  ;  mais 
le  Roy  fut  oingt  sur  l'estomac  et  entre  les  deux 
espaules,  aux  bras,  aux  mains,  et  aux  pieds, 
et  aussi  au  front  et  au  chef.  Le  prince  de  Galles, 
son  flis,  y  estoit  présent,  et  fut  là  recogneu  vray 
héritier  et  successeur  de  la  couronne  d'Angle- 
terre avec  la  princesse  sa  sœur ,  son  petit  frère 
estant  demeuré  en  Escosse  pour  gouverneur  de 
la  couronne  d'Escosse. 

Assistoient  à  ce  couronnement  tous  les  grands 
du  royaume,  lecomte  de  Scherosberch,  le  grand 
thresorier  Bruchust,  le  grand  admirai  Hauvard, 
le  comte  Pembroques,  le  comte  de  Sondanthon, 
et  plusieurs  autres  chevaliers  de  la  Jarretière  et 
grands  seigneurs  de  l'Angleterre.  Y  estoient 
aassi  Cécile,  secrétaire  d'estat,  etautres  officiers 
de  la  couronne. 

Le  Roy,  élevé  en  un  throsne,  eux  assis  en  un 
eschaffaut  au  dessons;  les  ambassadeurs  de 
France,  d'Espagne  et  de  Venise  y  assistèrent,  et 
lecomted'Aremberg,ambassadeurderarcbidnc, 
et  autres  ambassadeurs. 

Il  ordonna  lors  d'assembler  ses  Estats  à  un 
certain  jour,  ce  qu'il  ne  peut  faire  pour  lors ,  à 
cause  de  la  pestilence,  qui  estoit  si  grande,  qu'en 
ce  mesme  temps  qu'il  fut  sacré,  il  en  mourut 
trois  mil  cinq  cente  dans  la  ville  de  Londres  ; 
cause  pourquoy  le  Roy  et  la  Royne  descendirent 
par  eau  avec  le  prince,  pour  aller  en  la  Tour  de 
Londres,  où  il  entra  et  sortit  incontinent,  qui 


est  une  cérémonie  acconstamée  par  les  roys 
d'Angleterre. 

Après  ceste  cérémonie,  il  y  eut  force  artillerie 
tirée  dans  la  Tour,  tant  à  son  arrivée  qu'en  pas- 
sant sous  les  ponts,  et  tout  le  peuple  faisoit 
l'acclamation,  susdicte  :  God  save  the  king 
James. 

Il  partit  puis  après  de  son  hostel  de  Witalhes 
et  s'en  alla  à  Hamptoncourt,  où  il  commença  son 
progrès  [qu'ils  appellent]  qui  est  une  visite  gé- 
nérale de  tout  son  royaume,  et  qu'il  ne  faict  que 
par  année  en  chacune  province ,  Jusques  à  ce 
qu'il  ait  tout  veu. 

Telle  est  la  cérémonie  des  roys  d'Angleterre 
envers  leur  royaume,  principalement  quand  ils 
viennent  à  entrer  de  nouveau  en  leur  estât, 
mesmement  par  la  ligne  collatérale. 

Tous  les  princes  alliés  ou  amis  de  la  eouronne 
d'Angleterre  Iny  envoyèrent  leurs  ambassadeurs 
pour  se  conjouyr  avec  Iuy  de  ceste  grande  suc- 
cession. L'Espagnol,  comme  amy  des  Escos^ois, 
le  fit  souvenir  par  le  sien  des  bonnes  iutelligen» 
ces  et  amitié  qu'ils  a\  oient  eues  ensemble.  Le 
comte  d' Aremberg  y  fût  de  la  part  des  archiducs. 
Ce  prince  esttoit  mesme  estonné  et  les  principaux 
des  siens  de  l'heur  du  commencement  de  son 
règne  en  Angleterre ,  sans  avoir  eu  aucun  em- 
peschement  à  son  establissement.  Il  fit  aussi  dès 
qu'il  fut  arrivé  un  edict,  par  lequel  il  declaroit 
qu'il  estoit  en  bonne  amitié  avec  tous  les  princes 
de  la  cbrestienté. 

Mais  comme  aucuns  Anglois  qui  avoient  ac- 
constumé  de  faire  la  guerre  aux  navires  espa- 
gnols ne  la  discontinuoient  point  pour  son  edict, 
il  en  fit  encores  an  autre,  estant  à  Greenwich  , 
le  vingt  troisiesme  de  juin,  dont  la  teneur  estoit 
telle: 

t  Combien  que  nous  n'ignorons  que  nostre  très 
chère  sœur  dernière  royne  d'Angleterre  a  passé 
long  temps  en  la  guerre  contre  le  roy  d'Espi^e; 
et  que  durant  ce  temps  elle  a  donné  plusieurs 
commissions  à  diverses  personnes  des  siens,  et  à 
présent  nos  subjects,  pour  mettre  en  mer  à  leurs 
despens  plusieurs  navires  equippés  en  guerre , 
pour  molester  et  prendre  les  biens  et  subjects 
dadictRoy,  etjouyrd'iceux  estants  retournés  à 
leurs  maisons,  comme  de  chose  de  bonne  prise  ; 
par  vertu  desquelles  commissions  nosdits  sub- 
jects, estants  zélés  et  affectionnés  pour  le  bien 
de  leur  pays  à  piller  et  molester  pour  lors  l'en- 
nemy  public  de  Testât ,  tant  par  faute  de  traf- 
fic,  que  pour  maintenir  les  mariniers  et  la  navi- 
gation, auroient  suffisamment  fourni  et  mis  en 
mer  plusieurs  navires  equippés  en  guerre  à  leurs 
despenses  excessives,  en  espérance  de  jouyr  des 
biens  qu'ils pourroientprendiiredurant  leurs voya- 
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gei,  appartaumts  andlct  roy  d'Espagne  on  à  tes 
sobjeets,  sayvant  le  contena  de  leurs  commis- 
«tons  particalieres. 

»  Et  d'autant  que  plusieurs  d'iceux ,  depnia 
nostre  advenement  par  la  grâce  et  faveur  deDiea 
à  la  couronne  impériale  de  cestuy  noe  royaumes 
et  domaines,  ont  sous  prétexte  desdictes  com- 
missions pris  plusieurs  navires  et  marchandises 
appartenants  aux  sabjects  du  roy  d'Espagne, 
n'estants  advertys  d'aucune  altération  on  discon- 
tinnation  de  ladicte  prétendue  guerre  entre 
Espagne  et  Angleterre ,  au  moyen  de  quoy  un 
bon  nombre  de  noe  bons  et  senriables  subjecta 
deoMoreroient  grandement  prejudiciés,  et  plus- 
tMt  entièrement  raynés,  s'ils  n'avoient  la  jouys- 
«ance  des  biens  par  eux  pris ,  auparavant  qu'ils 
ayent  peu  avoir  cognoissance  de  la  discontinua- 
tion desdictes  guerres  dernières.  Nous,  de  nostre 
condition  de  prince,  ayant  sur  toutes  choses  on 
singulier  soin  de  Testât  de  nos  bons,  bien  aimés 
et  obeyssants  subjects ,  et  les  désirant  encoura- 
ger à  monstrer  pour  l'advenir  en  temps  de 
guerre  semblables  prouesses,  employer  leurs 
vies  et  biensà  affoiblir  l'ennemy  public  au  prouf- 
flt  et  bénéfice  dudlct  pays ,  nous  avons  trouvé 
bon  de  signifier  par  la  présente  à  tontes  person- 
nes, que  nostre  volonté  et  plaisir  est  que  tous 
ceux  qui  ont  mis  hors  et  foumy  aux  navires 
equippés  en  guerre  en  vertu  desdictes  commis- 
dons  ,  n'ayants  esté  advertis  de  nostre  entrée 
en  cestuy  nostre  royaume  auparavant  le  vingt 
quatriesme  Jour  d'avril  dernier  passé,  qui  est  le 
Jour  par  nous  limité  à  tous  gens  de  guerre  par  la 
mer,  pour  estre  un  temps  suffisant,  pendant  le- 
quel ils  pouvoient  estre  advertis  de  la  disconti- 
nuation  de  ladicte  guerre,  et  qu'ils  ayent  pris 
aucuns  navires  ou  biens  appartenants  anx  sab- 
jects du  roy  d'Espagne,  et  qu'ils  soient  deçà,  re- 
tournés en  quelque  place  de  nostre  obeyssance, 
ils  jouyront  paisiblement  desdicts  navires  et 
biens  ainsi  pris  comme  dict  est. 

»  Et  en  outre,  nostre  volonté  et  plaisir  est  que 
tous  les  navires  et  biens  appartenants  auxdicts 
sabjects  dudlct  roy  d'Espagne ,  qui  sont  ou  se- 
ront pris  par  mer  ou  par  terre  par  aucuns  de  nos 
subjects,  sous  couleur  d'aucunes  desdictes  com- 
missions, quels  qu'ils  fusseqt,  après  ledict  vingt  j 
quatriesme  Jour  d'avril  dernier  passé,  seront  se-  i 
questrés  hors  le  pouvoir  de  ceux  qui  les  auront  ! 
pris  au  prouffit  des  propriétaires ,  auxquels  ils 
seront  rendus  à  la  première  requeste  et  vérifica- 
tion de  propriété,  sans  aucune  plus  longue  et  rui- , 
neuse  poursuitte  en  Justice. 

t  Et  mesme  noos  voulons  et  commandons  que  j 
tous  nos  gens  de  guerre,  qui  sont  à  présent  à  la  • 
mer  n'ayants  aucane  commission ,  comme  dict  | 


est,  et  ayants  pris,  on  bien  aliutscy  «pris  ih 
mer  pour  prendre  quelques  navires  oa  biem 
d'aucuns  subjects  des  princes  estants  en  nostrt 
amitié ,  ligue  et  confédération ,  s«t>Dt  deelnét 
fit  représentés  poor  pirates,  ensemble  leurs  is- 
sodà  et  personniws,  mesme  eeoz  qui  lesmaio- 
tiendront,  conforteront  et  participeront,  smot 
mis  à  mort,  comme  pirates  et  associés  de  pin- 
tes, avecques  confiscation  de  tous  leurs  biens 
et  héritages ,  sayvaot  la  loy  ancienne  de  n 
royaume. 

I  Commandons  à  tous  nos  officiers  de  l'tdsii- 
ranté,  etc.  » 

Ces  deffenses  de  &Ire  la  gnerre  firent  jogv  ii- 
continent  qu'elles  apporteraient  one  paix  enin 
les  Espagnols  et  Anglois  ennemis  et  cratrains 
de  religion  ;  ce  qui  advint,  emnme  nous  dinm 
cy  après. 

Mais  l'on  erent  à  Rome  que  ce  prince  amsi 
serait  amy  de  l'église  catholique  romalM,  (t 
qu'il  avoit  feint  d'estie  calviniste  poor  arriitr 
plus  pacifiquement  à  la  succession  de  larovne 
d'Angleterre  :  ceux  là  qui  le  crenrent  fartât 
trompés.  Entre  antres  les  Anglois  catbolJqaa, 
lesquels,  le  voyant  parvenu  à  la  coaroone  d'Aï- 
gleterre,  firent  tontes  les  démonstrations  possi- 
bles de  la  Joye  qu'ils  en  avoient ,  et  soui  l'espé- 
rance qu'il  estoit  sçavant  A  stodienx,  propret 
tous  e^ects  de  douceur  et  mansuétude ,  coaunc 
il  est  dit. 

....  DidieUtt  fideUter  arUt, 
Emollit  more$,  net  Huit  tttt  ferot. 

Ils  s'addresserent  à  luy,  et  par  vives  raism 
loy  remonstrerent,  et  l'importunèrent  pour  s'ob- 
tenir la  liberté  de  leur  coaseioioe  :  mais  ils  ■ 
précipitèrent,  et  ce  an  jugement  des  attendis: 
car  s'il  avoit  eu  la  volonté  de  leur  oetrayn  li- 
diete  liberté,  ils  la  luy  estèrent.  Le  sajetdelcsr 
requeste  estoit  tel  : 

I.  Qu'ils  avoient  grandement  enduré  soos  le 
règne  de  la  defAmcte  royne  Elisabeth. 

II.  Ils  se  figuraient  eux  mesmes  vrais  parti- 
sans, et  sembloient  provoquer  les  autres  un  con- 
tre trois,  qui  est  une  partie  mal  faicte,  m  Uer- 
cuks  quidem  contra  duos. 

III.  Ils  passoient  sourdement  des  reproches 
contre  la  mémoire  de  la  feue  roy  ne  Elisabeth, 
pour  faire  venir  le  regret  de  la  royne  Marie, 
mère  du  Roy,  qui  estoit  un  ramentevoir  extraor- 
dinaire du  desplaisir  qu'il  en  avoit  receu. 

ly .  Ils  entremesloient  la  jalousie  des  rois  et 
princes  voisins,  luy  remettant  les  exemples  de- 
vant les  yeux ,  qui  est  d'one  telle  efficace  entre 
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tons  les  estais,  qnemenne  les  populaires  ne  veu- 
lent jamais  sembler  avoir  apris  des  autres. 

y.  Ils  le  menaçoient  aucunement  sous  la  per- 
sonne des  Israélites  [si  on  réduit  l'histoire  à  son 
but  pour  lequel  elle  est  récitée],  combien  que 
leur  intention  ne  fust  pas  telle. 

VI.  Le  plus  grand  tort  qu'ils  se  firent ,  c'est 
qu'ils  ne  demandoient  que  de  n'estre  pas  pire- 
ment  traictés  que  les  sectaires. 

Ils  attaquoient  aussi  par  cette  mesme  reqneste 
les  o£Bciers  de  la  deffuDcte  Royne,  sans  lesquels 
le  Boy  ne  ponvoit  rien,  et  lesquels  sans  luy  pou- 
volenttout. 

Ces  choses,  bien  considérées,  apprendront  aux 
peuples  de  s'addresser  aux  roys  et  princes  sou- 
verains, non  pas  selon  ce  qu'ils  s'imaginent, 
mais  selon  les  propres  subjects  que  les  princes 
en  peuvent  avoir  :  car  ceste  requeste  n'apporta 
autre  chose  qu'une  déclaration  imprimée  en  plu- 
sieurs langues ,  portant  la  confes^on  de  foi  de 
l'Angleterre,  laquelle  le  roy  Jacques  approuva, 
contenant  en  termes  du  tout  contre  Dieu  et  son 
église ,  que  le  pape  estoit  l'antechrist  [toutesfois 
du  depuis  par  autres  déclarations,  comme  par 
supplication  et  exhortation ,  il  l'appelle  evesque 
de  Rome]  ;  que  les  cinq  sacrements  [outre  le  bap- 
tesme  et  la  sainete  eucharistie]  estoient  bastards  ; 
que  la  sainte  messe  estoit  un  sacrifice  profone , 
appellant  aussi  par  ceste  mesme  déclaration  l'or- 
dre de  l'église  maudite  hiérarchie,  et  les  saincts 
décrets  du  concile  de  Trente  sanglants  eterron- 
nés.  Qui  voudroit  tout  mettre  en  ce  volume  de 
ce  qui  se  passa  en  Angleterre  en  ce  temps  I&,  et 
de  l'affiiction  grande  de  la  pestilence  qu'ils  eu- 
rent, et  combien  de  personnes  il  y  mourut,  la 
longueur  du  discours  ennuyeroit  le  lecteur. 
Voyons  ce  qui  se  passa  en  Ostende. 

La  despense  que  faisoit  l'archiduc  devant  Os- 
tende estoit  esmerveiilable  ;  et  le  secours  que  les 
assiégés  recevolent  d'Angleterre  et  de  Zelande 
[lequel  il  ne  pouvoit  empescher  d'entrer]  ren- 
doittous  ses  desseins  inutiles;  l'armée  des  Estats 
tenoit  toute  la  ooste  de  Flandre  en  alarme ,  et 
servoit  comme  d'escorte  aux  navires  qui  entroient 
et  sortoient  d'Ostende.  L'archiduc,  pour  en  at- 
traper quelques  unes,  fit  partir  de  l'Escluse  le  gê- 
nerai don  Frédéric  Spinola,  le  37  may ,  au  poinct 
du  jour,  avec  huict  galères  et  quatre  fregattes 
fort  bien  equippées  de  mariniers,  avec  deux  mil 
cinq  cents  mousquetaires  et  arquebusiers;  il  se 
monstra  À  l'ouest  de  la  fosse  de  l'Escluse ,  et  ra- 
moit  du  costé  de  l'ouest  de  ladicte  fosse  :  les  na- 
vires et  galères  des  Estats,  voyant  qu'on  en  vou- 
loit  à  eux,  levèrent  les  ancres,  haulserent  les 
'voiles,  et  prirent  leur  route  vers  l'ouest ,  com- 
blai que  la  marée  leur  fust  contraire,  et  le  vent 
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si  foible  qu'il  ne  pouvoit  emplir  leurs  voiles. 

Spinola,  les  ayant  descouverts,  s'approcha 
près  d'eux ,  et  ayant  l'advantage  de  la  marée , 
du  vent  et  du  soleil,  divisa  ses  galères  en  deux 
quatre  à  quatre,  avec  quelque  espace  et  distance 
entre  elles  \  et  en  cest  ordre  fort  furieusement 
avec  un  fort  grand  cry  donna  de  |toute  sa  force 
sur  l'armée  des  Estats. 

Premièrement,  deux  galères  assaillirent  le 
navire  vice  admirai ,  appelle  le  Lyon  d'or;  Spi- 
nola estoit  en  l'une  de  ces  galères,  laquelle  u'a- 
voit  point  de  banderole  sur  son  mast,  mais  seu- 
lement au  dessus  de  la  chambre  ou  loge  du 
capitaine  ;  le  vice  admirai  se  deffendit  si  vaillam- 
ment de  son  canon ,  que  Spinola  y  fut  blessé  à 
mort ,  et  avant  que  pouvoir  sortir  de  son  bord 
rendit  l'esprit. 

Quatre  autres  galères  attaquèrent  un  autre 
navire  de  guerre,  appelle  le  Segelhout  ou  (Mtsa 
à  voile.  L'une  le  prit  au  droict  du  gouvernail , 
et,  le  heurtant  de  sa  poincte,  le  fit  reculer.  En 
même  temps  le  canonnier  du  Chien  mit  le  feu  à 
une  pièce,  qui  fit  tel  eschec  parmy  les  soldats  de 
ceste  galère ,  qu'il  sembloit  qu'une  charette  eust 
passé  d'un  bouta  l'autre  d'icelle. 

La  Hollandoise,  ou  galère  noire ,  en  mesme 
temps  combatoit  avec  les  deux  autres  galères  ; 
ceste  escarmouche  dura  quelque  peu  :  mais 
deux  des  galères  qui  avoient  attaqué  le  navire 
du  Chien  le  quittèrent,  et  allèrent  sur  une  ga- 
lère zelandoise,  appelle  la  Flèche,  où  y  eut  un 
grand  combat. 

Les  deux  autres  galères  laissèrent  encore  le 
navire  du  Chien,  et  ramenèrent  contre  la  Hol- 
landoise ou  galère  noire  ;  l'une  d'icelles  estoit  la 
vice  admirale  de  Spinola  :  ces  quatre  galères 
avoient  assez  affaire  après  la  Hollandoise ,  la- 
quelle se  deffendit  si  bien,  que  combien  que 
quatre  galères  l'eussent  accrochée  pour  l'entrais- 
ner  à  l'Eoluse,  elles  furent  neantmoins  contrainc- 
tes  la  quitter ,  après  un  long  combat.  La  galère 
zelandoise,  s'estant  aussi  faict  quitter  par  celles 
qui  l'avoient  attaquée,  alla  contrecellesqui  com- 
batoient  avec  le  vice  admirai. 

Un  autre  navire  appelle  le  Altehout  ou  le  vieil 
Chien  ,  combien  qu'il  ne  fust  point  attaqué,  ne 
laissa  de  faire  beaucoup  de  mal  aux  galères  de 
Spinola;  il  estoit  parmy  les  autres,  et  les  flanc 
quoit  tirant  furieusement  suf  les  galères  qui  es- 
toient aux  prises  avec  le  vice  admirai  et  la  ga- 
lère noire.  Il  y  avoit  un  grand  meurtre  partout 
mais  plus  es  galères  de  Spinola  qu'en  ceux  des 
Estats  ;  les  uns  ny  les  autres  ne  monstroient  au' 
cune  lascheté  ;  ils  s'attaquoient  homme  à  homme, 
et  estoient  teUement  ententifis  au  combat  avec 
le  canon,  mousquets,  demies  piques,  coutelas  et 
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autres  armes ,  que  e'estoit  une  chose  horrible  à 
voir;  enfla  les  gens  de  Spinola  perdirent  cou- 
rage,  et  s'enfuirent  à  l'Esclase  en  grand  desor- 
dre ,  et  remmenèrent  toutes  leurs  galères  :  la 
proche  retraicte  les  favorisa. 

li  mourut  en  ce  combat,  de  la  part  de  Tarchi- 
doc,  le  gênerai  Frédéric  Spinola  avec  plus  de 
huict  cents  hommes,  et  y  en  eut  quelques  cen- 
taines de  morts  et  de  blessés  des  Estats.  Yoylà  ce 
qui  s'est  passé  en  ce  combat  naval  de  Spinola. 
Voyons  si  le  vice  roy  de  Majorque  sera  aussi 
peu  heureux  en  son  voyage  d'Afrique,  que  Spi- 
nola fût  en  Flandre. 

Le  Boy  Très  Chrestien  avoit  promis  aux  dé- 
putés de  Marseille  qu'il  iroit ,  après  son  voyage 
de  Metz  en  Provence ,  tant  pour  voir  ceste  pro- 
vince, où  il  n'avoit  point  encores  esté  depuis  son 
advenement  à  la  couronne,  que  pour  visiter  la 
frontière  de  ces  costés  là ,  qui  avoit  besoin  d'es- 
tre  fortifiée,  et  prendre  garde  aux  desseios  de 
l'armée  navale  d'Espagne,  qui,  sous  prétexte 
d'aller  en  Afrique ,  eust  peu  entreprendre  quel- 
que chose  sur  quelques  uns  des  ports  de  ceste 
province  ;  mais  l'on  sceat  incontinent  que  ceste 
armée  estoit  tournée  droict  en  Alger ,  et  qu'elle 
n'y  avoit  pas  plus  exécuté  que  les  deux  dernières 
années.  Le  roy  de  Cucco  ayant  promis  à  un  cor- 
delier,  nommé  padre  Mateo,  de  se  déclarer  con- 
tre le  roy  d'Alger,  et  loy  faire  la  guerre,  suy- 
vant ceste  promesse,  le  vice  roy  de  Majorque, 
avec  quatre  galères ,  fit  descendre  cent  hommes 
pour  délivrer  quarante  mil  escus  que  l'on  luy 
avoit  promis  ;,  mais  la  promesse  de  Cucco  estoit 
double ,  Il  arresta  ceux  qui  luy  portèrent  l'argent 
prisonniers ,  et  les  mit  entre  les  mains  du  vice 
roy  d'Alger  :  si  bien  que  les  Espagnols  se  reti- 
rèrent incontinent  et  en  diligence ,  heureux  de 
raconter  qu'ils  n'avoieot  veu  que  la  coste  d'Afri- 
que, sans  toucher  terre.  Les  Barcelonois,  sub- 
Jects  mesmes  du  roy  d'Espagne,  n'apprehen- 
doient  moins  ceste  armée  que  les  Mores  ;  ils 
craignoientque  le  Roy  Catholique  ne  leur  ostast 
leurs  privilèges,  comme  il  avoit  faict  à  ceux 
d'Aragon. 

En  ce  mesme  temps  le  dnc  de  Savoye  envoya 
ses  trois  flis  en  Espagne  ;  ils  partirent  de  ISice , 
et  arrivèrent  à  Barcelonne,  d'où,  à  petites  Jour- 
nées par  terre ,  ils  arrivèrent  à  Madrid.  Le  se- 
cond fils  fut  faict  vice  roy  de  Portugal ,  et  de- 
puis le  troisiesme  a  esté  receu  archevesque  de 
Tolède,  puis  cardinal  ;  où  nous  les  laisserons  pour 
reciter  deux  estranges  adventures,  advenues  en 
Lorraine ,  de  personnes  signalées  obsédées  de 
démons. 

Les  démons  de  tout  temps  ont  esté  ennemys 
de  l'homme  ;  car  par  l'envie  du  diable  le  péché 


est  entré  au  cœur  de  l' homme  ;  et  estant  perpétré 
au  monde ,  la  mort  y  a  esté  introduite ,  laquelle 
n'y  estoit  point  auparavant. 

Et  combien  que  quelques  uns  ayent  distingw 
ce  mot  en  sens  et  entente  double  boune  et  mau- 
vaise ,  suy vaut  les  termes  de  calodemon  d  de 
cacodemon,  neantmoins  tousjours  les  effeett  en 
ont  esté  mauvais. 

Les  Hébreux  les  appellent  pour  cest  ttkA 
schiddem ,  c'est  à  dire  destructeurs;  et  de  ce 
nom  a  esté  nommé  le  champ  Siddim,  près  de 
Gofflorrhe ,  où  fut  donnée  la  première  bataille 
recitée  par  l'Escriture  saincte,  depuis  le  detnp, 
dont  les  démons  furent  instigateurs ,  ainsi  que 
les  interprètes  des  Hébreux  en  leurs  langnealw- 
bralque  et  rabinique  le  donnent  à  entendre. 

Ils  content  donc  que  les  démons  sont  pcrai- 
deux  au  genre  humain ,  et  parlant  ils  taseheot 
de  l'assiéger  en  toutes  sortes  ;  neantmoins  ils  ne 
luy  peuvent  nuire  sans  la  permission  divine,  et 
sans  le  consentement  de  l'homme,  ou  InelinaiM 
de  perverse  nature  qui  est  eqoipolente  i  no  t^ 
cite  consentement. 

Voylà  pourquoy,  an  maillet  des  sorden,  Imt 
fameux  entre  les  Jurisconsultes ,  il  est  expressé- 
ment monstre  qu'il  y  a  entre  les  sorciers  et  sor- 
cières d'une  part,  et  le  démon  d'autre  put, 
tousjours  une  certaine  paction  explicite  <w  im- 
plicite. Ceste  là  qui  est  explicite  se  faict  par  en- 
trevue, par  parler  et  convention  vocale,  cooum 
il  est  là  dict.  L'antre  implicite  se  faict  par  adlw- 
rence  et  consentement  volontaire,  ou  par  imagi- 
nation mesme;  à  quoy  correspond  ceste  inclini- 
tion  que  nous  avons  dicte ,  qui  est  en  d'ancou 
quelquesfois  naturellement ,  et  qaelqneïfois  s'y 
forme  par  l'imbecilité  du  sexe  féminin ,  par  ap- 
préhension extravagante,  en  aage  décrépit  ni 
femmes  vieilles  et  d'esprit  foible  ;  quelqaesfois 
aussi  se  forme  es  entendements  des  homne 
transportés  de  plus  fortes  passions  exorbitantes, 
selon  les  divers  désirs  des  biens  et  booneais 
mondains ,  et  sur  tout  de  la  cupidité  de  to- 
geance.  Mesme  la  curiosité  des  jeunes  gens,  au- 
quels  toutes  choses  nouvelles  sont  en  admiratiao 
et  s'y  plaisent. 

Il  y  a  encore  nn  autre  moyen  duquel  le  m(s- 
chant  se  sert  par  son  astuce  diabolique.  C'est  qw 
l'aage  innocent  luy  estant  en  horreur,  il  pieqo* 
de  mortelles  tentations  les  cœurs  des  pères  et 
mères  pour  s'irriter  contre  les  enfants ,  pour  de 
légères  fautes  ;  et  par  la  corruption  qui  est  ao 
monde  misérable  que  d'user  d'iroprecatioDS  > 
maudissons ,  diablements ,  blasphèmes ,  renoa- 
oements  de  Dieu  et  du  salut,  il  advient  quelques- 
fois  que  le  diable  s'en  prend  à  ceste  innocence 
encores  foible  de  Jugement,  pour  prévenir  l'atp 
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de  matarité  et  de  jugement,  et  les  précipiter  par 
ce  moyen  en  un  naufrage  de  tous  vices,  avec  un 
abandon  extrême. 

Qoelquesfois  des  pères  et  mères  sont  si  mal- 
heureux estants  preocapés  du  malin,  qu'ils  les 
Iny  abandonnent  par  détestables  et  exécrables 
abominations  illicites  à  dire,  dont  l'Escriture 
faict  mention  de  sacrifier  les  enfants  à  Moloch , 
et  les  faire  passer  par  le  feu,  et  choses  sem- 
blables. 

Or  d'autant  qu'il  y  a  en  des  hommes  de  tout 
temps  qui  n'ont  Jamais  rien  voulu  croire  de 
telles  calamités  et  misères ,  mesme  les  voyant , 
ils  s'imaginent  tousjours  que  c'est  plustost  quel- 
que fallace  des  esprits  humains,  soit  par  malice, 
on  par  simplesse  ;  les  autres  les  rapportent  aux 
affections  ou  passions  erotiques ,  hypochondria- 
qaes  et  fantastiques  :  les  autres  que  c'est  qu'au- 
cuns Instruisent  ainsi  certaines  personnes  à  le 
contrefaire,  et  puis  leur  laisser  jouer  le  jeu. 

C'est  pourquoy  nous  représentons  entre  autres 
telles  illusions  qu'il  y  a  nécessairement  de  la  vé- 
rité ,  par  autres  effects  que  des  causes  susdlctes 
ainsi  supposées. 

Premièrement  en  Normandie,  à  Louviers, 
s'est  veoe  une  fille ,  laquelle  surprise  par  le  ma- 
lin qui  luy  avoit  représenté  la  figure  d'un  hon- 
neste  homme ,  par  ses  persuasions  elle  fut  in- 
duite à  luy  donner  de  ses  cheveux,  dont  par  telle 
occasion  il  en  prit  la  possession.  Et  lors  on  s'ap- 
percent  de  l'Importunité  que  le  malin  luy  faisoit, 
et  qu'elle  faisoit  par  son  mouvement  et  instiga- 
tion. Elle  est  mise  en  justice.  Advint  entre 
autres  choses  mémorables  que  cest  esprit  malin 
combatit  contre  le  prevost  Morel  lorsqu'il  exa- 
minoit  ceste  fille ,  et  que  la  malin  la  lay  vonloit 
enaporter  ;  neantmoins  par  la  terreur  de  justice 
il  fut  retenu,  après  avoir  faict  audict  prevost  une 
grande  estafilade  au  long  de  la  main  vers  le  carpe, 
qu'on  appelle,  c'est  à  dire  le  poignet.  Depuis,  la 
pauvre  fille  Ait  délivrée  par  l'assistance  de  l'é- 
glise ,  et  est  encores  vivante ,  mariée,  a  enfants, 
et  se  maintient  en  son  mariage  en  tout  bien  et 
honneur. 

Un  autre  exemple  terrible  d'une  fille  du  pays 
de  Lorraine,  laquelle  mise  en  un  monastère 
contre  son  gré  et  regrettant  son  ami,  il  s'en  pré- 
senta an  en  sa  figure,  auquel  elle  permit  l'abord 
de  sa  personne  ;  et  enfin ,  après  quelques  an- 
nées d'une  si  misérable  vie ,  elle  mit  feu  sans 
feu  dans  le  monastère ,  et  se  retirant  chez  sa 
mère ,  elle  lui  coupa  la  gorge  et  à  ses  frères,  qui 
est  an  récit  aussi  tragique  qu'il  est  lamentable. 

Celuy  d'un  grand  seigneur  de  ces  pays  là  qui 
a  esté  obsédé  par  incantation  jusques  à  la  lan- 
gue ,  que  seule  il  avoit  libre ,  estant  m<s  en  ce  I 
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pauvre  estât  par  un  meschant  sien  secrétaire  et 
confident,  dont  il  a  esté  délivré  en  partie,  et 
sera  tout  à  fait,  s'il  plaist  à  Dieu  blentost ,  par 
le  père  gênerai  Ambrosien ,  docte ,  pieux ,  et  le- 
quel les  diables  craignent,  tant  pour  sa  bonne  vie 
et  pieté  que  pour  la  bénédiction  de  nostre  Sainct 
Père,  laquelle  il  luy  a  conférées  pecialement  pour 
cela. 

Et  ceste  est  la  différence  des  obsédés  d'avec 
les  possédés  :  c'est  que  les  obsédés  sont  perdns 
des  facultés  et  organes  de  leurs  personnes ,  car 
aussi  l'esprit  malin  ne  s'en  sert  nallement;  mais 
les  possédés  ont  ane  telle  invasion  hostile  de  l'en- 
nemy  ,  qu'il  parle  par  leurs  bouches,  agite  leurs 
pensées,  efforce  leurs  entendements,  et  leur  faict 
faire  et  dire  choses  estranges,  mesme  jusques 
au  secret  des  cœurs ,  pourtant  qu'il  y  en  ait  tant 
petit  indice  et  signe  qui  se  pourroit  dire ,  tous- 
jours  l'ame  sauve  ;  car  jamais  encores  l'esprit 
malin  n'a  eu  puissance  d'obséder  ny  posséder 
l'ame  par  telles  agitations  ;  mais  il  faict  son  im- 
pression sur  les  organes. 

Outre  ces  exemples,  il  y  en  a  un  signalé  en- 
cores de  présent  à  Paris,  dont  nous  pouvons  tes- 
moigner,  d'une  pauvre  fille  nommée  Adrienne, 
laquelle  ayant  esté  occupée  dès  son  aage  de  sept 
ans,  par  l'occasion  d'une  colère ,  dont  son  père 
estant  transporté  la  donna  au  diable ,  comme  ce 
meschant  a  dict ,  parlant  par  sa  bouche  d'elle , 
ce  que  le  père  nie  ;  ains  que  cela  est  advenu  par 
une  sorcellerie  d'un  qui  luy  demandoit  sa  fille 
en  mariage ,  estant  nubile ,  et  auquel  il  l'avoit 
refusée.  Tant  y  a  que  par  la  bouche  de  ceste 
fille  nous  avons  ouy  et  veu  de  nos  yeux  les  es- 
trangetés  qu'il  lay  a  faictes,  que  parfois  il  l'a  es- 
levée  en  l'air  que  huict  personnes  ne  la  pouvoient 
rabaisser  ;  parfois  il  l'a  mise  tout  en  un  pelo- 
ton; autresfoisil  luy  a  renversé  la  teste  entre  les 
deux  talons ,  laquelle  il  luy  debatoit  furieuse- 
ment. Il  me  respondit  aux  langues  hébraïque , 
grecque ,  latine ,  espagnole ,  italienne  et  alle- 
mande en  parlant  à  moy.  Il  a  respondu  à  un 
docteur  en  théologie  en  bas  breton ,  d'où  le  doc- 
teur estoit.  Dans  Amiens  il  a  respondu  en  turc 
à  un  capitaine  qui  parloit  ceste  langue  là.  Il  a 
aussi  quelquesfois  donné  grande  appréhension  à 
aucuns  de  la  religion  prétendue ,  tellement  qu'il 
y  en  eut  qui  se  sont  convertis  à  la  foy  catholique, 
h  les  designoit  pour  tels  encores  qu'ils  le  degul> 
sassent;  il  a  parfois  représenté  si  an  vif  les 
peines  de  l'enfer  qu'on  ne  saaroit  mieux ,  et  no- 
tamment par  paroles  expresses  remonstré  que 
les  hommes  sont  trop  heureux  s'ils  avoient  es- 
gard  que  tous  les  péchés  qu'ils  commettent  leur 
sont  pardonnes,  s'ils  s'amendent  et  fout  péni- 
tence, et  ainsi  la  miséricorde  leur  est  préparée  ; 
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mais  luy  et  ses  compagnons  ne  sçanroient  seule- 
ment se  repentir ,  lenr  volonté  ne  se  peut  ré- 
duire au  bien.  Il  a  advooé  n'avoir  Jamais  pen 
fiiire  commettre  pesché  mortel  à  ceste  pauvre 
fille  Adrienne.  Il  dict  estant  pressé  qu'il  est  là 
propter  gloriatn  Dei ,  et  que  Deus  vuU;  tonte 
fois  qu'il  sortira  f  parce  que  ton  Christ ,  nous  di- 
Mit  il ,  est  plus  fort  que  moy.  » 

Au  spectacle  misérable  des  vexations  qu'il 
foict  À  ceste  pauvre  fille,  il  y  a  de  quoy  appré- 
hender les  Jugements  de  Dieu  contre  les  diables , 
pour  prourâter  en  sa  crainte ,  et  de  quoy  aussi 
admirer  sa  divine  bonté  en  la  préservation 
qnll  fidct  à  l'ame  de  ceste  pauvre  fille ,  et  des 
douceurs  qu'elle  sent  en  elle  mesme  quand  ces 
efforts  sont  passés  ;  tellement  qu'elle  parle  puis 
après  eomme  un  petit  ange  ;  et  trouvons ,  par 
l'advis  des  docteurs  et  pères  entendus  en  ces 
practiques ,  que  son  bon  ange  est  merveilleuse- 
ment fort  par  la  grâce  de  Dieu.  Jamais  elle 
n'est  en  son  bon  sens  et  libre ,  qu'elle  ne  de- 
mande aux  prestres  qui  luy  assistent  la  bénédic- 
tion ,  et  qu'elle  ne  se  recommande  à  leurs  prières , 
et  de  tous  les  gens  de  bien. 

On  a  esté  un  temps  en  opinion  que  ce  fust 
feinte  ;  mais  enfin  le  bon  père  Ambroise  ,  gê- 
nerai de  son  ordre  ,  susnommé ,  en  a  levé  tout 
le  scrupule  qu'on  en  faisoit ,  l'ayant  exorcisée , 
et  luy  ayant  falct  recognoistre  Jésus  Christ 
pour  son  maistre  et  seigneur,  Je  dis  à  l'esprit 
malin. 

Or ,  il  faut  en  tout  cela  tenir  une  grande  mé- 
diocrité ,  et  que  nous  ne  croyons  pas  aisément , 
d'autant  que  les  esprits  humains  sont  très  dan- 
gereux à  eux  mesmes ,  en  mil  et  mil  inventions 
de  tromperies  et  fraudes  malicieuses ,  qui  eilo 
crédit  kvis  est  corde.  Mais  au  contraire  aussi 
il  ne  faut  pas  estre  si  obstiné  comme  Pharao, 
voyant  immistiones  malorum  spirituum  à  Deo 
medio  JSgypti,  et  tant  plus  il  endurcissoit 
son  cœur.  C'est  de  falct  une  manifeste  témérité 
que  de  résister  à  l'expérience  visible  et  sensible , 
devant  tout  le  monde,  comme  cela  est  vray.  Il 
nous  ûint  recommander  à  Died  pour  cela. 

L'exemple  en  est  formel  d'une  pauvre  reli- 
gieuse d'Espagne ,  qu'on  a  tenue  comme  si  elle 
eust  esté  salncte  pour  un  temps,  et  ce  à  cause  de 
la  haute  contemplation  des  sens  mystiques  et 
des  secrets  divins  de  l'Escriture  Saincte  qu'elle 
representoit,  ensemble  des  prophéties  et  pré- 
dictions (1)  ;  mais  en  fin  le  diable  s'est  descou- 
vert en  elle.  La  sentence  donnée  contre  ceste 
religieuse  par  l'inquisition  déclare  apertement 

H)  Ce  paragraphe,  dansPédition  origiiiale,  est  an  peu 
moini  déreloppé.  Nons  l'aTOot  pris  dans  l'édition  de  1612. 


qu'elle  n'a  Jamais  eu  paction  avec  le  diaUt,  mris 
qu'elle  en  a  esté  abusée ,  transportée  d'one  viIm 
gloire  pour  se  faire  estimer  saincte;  et  nwiac 
elle  fait  mention  de  ce  qu'elle  a  dict  par  ses  fre- 
dictions  que  le  roy  Sebastien  de  Portugal  n- 
viendroit,  et  aussi  qu'nn  glaive  estoit  apparsà 
elle  de  la  main  de  Dieu,  menaçant  de  nijwr 
l'Espagne  à  causé  de  son  orgueil ,  et  qu'elle  t'j 
estoit  opposée  par  prières  dans  l' Annondade  k 
Lisbonne.  L'acte  de  l'inquisition  iai  laict  ce  U 
grande  église  de  ladicte  ville.  De  quoy  l'ra  tteot 
que  le  père  et  docteur  Grenade ,  quil'avoitloiée 
en  ses  escrits ,  en  est  mort  de  doeil  d'y  aroir 
esté  trompé.  Elle  fut  jugée  par  ladicte  seatoxe 
de  l'inquisition,  seulement  que  ses  soBors  h? 
marcheroient  sur  le  ventre  toutesfois  et  quota 
qu'elles  iroient  disner,  luy  donnant  la  vieid*!!- 
tantqu'elle  n'avoit  Jamais  abusé ,  eneotesqa'elli 
eust  esté  abusée.  C'est  assez  de  ceste  mitieR 
dont  nous  avons  dict  les  causes  cy  dessus. 

Le  Roy  Très  Chrestien ,  désireux  d'emplojrer 
son  peuple ,  au  lieu  que  par  l'oceasioa  ia 
guerres  plusieurs  s'estoient  relaschés  i  ok 
grande  oisiveté ,  rechercha  les  moyens  de  ùin 
restablir  en  son  royaume  les  manufactura  da 
draps  de  soye  ,  hantes  lisses  et  autres  qti  k 
font  d'ordinaire  par  les  estrangers ,  et  leiqâeDei 
pour  la  pluspart  s'y  estoient  transportées  ;  joiort 
que  par  considération  ceux  qui  alloient  qoafr 
ces  estoffes  là  emportoient  tout  l'argeat  k 
France. 

Pour  doncques  remédier  à  ce  defimt,  Sa  Ma- 
jesté envoya  chercher  des  ouvriers  excaUeiti, 
par  le  moyen  desquels  se  peust  coadnire  satel 
artifice.  Les  sieurs  Duboui^  père  et  fib ,  excel- 
lents en  cest  art ,  prirent  ce  courage  de  quitter 
leur  pays,  affiu  de  venir  estre  habitants  de  F<- 
ris ,  et  furent  logés  dans  la  Haqne ,  par  k  en- 
mandement  du  Roy  [maison  disposée  et  prope 
à  cela].  Ils  font  des  pièces  excellentes  eo  rehnl- 
sement  de  fil  d'or  et  d'argent ,  draps  d'or  et 
d'argent ,  toiles  d'or  et  d'ai^ent,  d'or  fiisé  k 
toutes  les  façons,  avec  une  naifveté  tant  dei 
estoffes  que  des  estoffures  ;  tellement  qn'm 


damas  figurés,  satins  et  autres  ouvrait, 


i 


sembleroit  que  les  couleurs  qui  y  esdateataoït 
toutes  choses  naturellement  procréées,  eoone 
elles  apparoissent,  tant  est  l'industrie  naifK  et 
subtile  de  leurs  tissus. 

De  descrire  les  particulières  formes ,  B  ■'c' 
pas  possible  ,  mais  il  se  voit  à  l'œil  que  f^ 
mesme  est  inimitable  ,  et  ceux  là  seuls  ont  o- 
cores  pour  ce  jourd'huy  ceste  façon  à  eox  per- 
ticuliere. 

De  mesme  aussi  en  la  maison  des  GdKb' 
aux  fauxboorgs  Sainct  Marcel,  le  Boy  «f*' 
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accommoder  les  onvriers  de  hautes  lisses,  et  les 
tapisseries  de  Flandre ,  y  ayant  faict  venir  les 
plus  indostrieux  de  tons  ces  pays  là ,  lesquels 
aassi ,  tant  pour  les  commodités  qne  Sa  Majesté 
leur  a  données  qne  pOur  se  faire  valoir  eux 
mesmes ,  y  apportent  tonte  diligence;  et  ne  se 
poorroit  jamais  rien  voir  de  mieux ,  ny  pour  les 
personnages ,  anxqnels  il  semble  qu'il  ne  leur 
reste  plus  que  la  parole ,  ny  pour  les  paysages 
et  histoires  qui  sont  représentées  après  le  natu- 
rel. Tellement  que  la  France  semble  se  vouloir 
revendiquer  la  juste  possession  des  arts  et  in- 
ventions de  toutes  sortes, comtne  c'est  laFrance 
qui  leé  élabore  toutes.  Et  si  l'on  vent  considérer 
ee  qui  s'en  faict  es  nations  estrangeres,  ce  sont 
tottsjoars  les  François  qui  en  ont  esté  les  pre- 
miers anthenrs;  mais  le  François  a  cela  de  mau- 
vais qu'il  ne  continue  pas,  il  n'a  que  la  première 
poiilcte. 

Et  d'autant  que  les  soyes  ne  se  peuvent  four- 
nir pour  les  ouvrages  snsdi<its  en  quantité  suffi- 
sante, sinon  qu'il  y  en  enst  une  continuelle 
production  en  France ,  messieurs  les  commis- 
saires depntez  par  le  Boy ,  pour  le  faict  du  com- 
merce et  des  manufactures,  dohnerent  advis  à 
Sa  Majesté  de  foire  une  ordonnance  et  com- 
mandement aux  généralités  de  Paris,  Orléans , 
Tours  et  Lyon,  de  faire  des  pépinières  de  meu- 
riers  pour  nourrit-  les  vers  à  soye  ;  et  pour  cest 
effect,  par  gens  à  ce  commis,  suyvant  l'edict 
qui  en  fut  faict ,  il  fut  distribué  à  toutes  les  pa- 
roisses desdictes  généralités  des  meuriers  blancs 
et  des  graines,  avec  \m  livre  de  la  manière  de 
les  platiter ,  et  comine  il  faillolt  nourrir  les  vers 
à  soye ,  et  accommoder  et  préparer  la  soye  pour 
en  faire  des  ouvrages. 

Les  espreuves  en  avoient  esté  ùidtes  dans  le 
chastean  de  Madry,  près  Paris,  où  il  y  a  grande 
quantité  maintenant  de  vers  à  soye ,  de  moulins, 
et  antres  instruments  pour  luy  donner  toutes  ses 
façons.  £t  depuis ,  en  beaucoup  d'endroicts  des- 
dictes généralités ,  on  a  planté  force  meuriers 
blancs  et  noirs  pour  avoir  foison  de  nourriture 
anxdicts  vers  à  soye  ,  qui  font  leurs  bobines  et 
leurs  CeafSi  aussi  heureusement  qu'en  Italie  ou 
Avignon  ;  et  s'en  tire  de  la  soye  aussi  belle  et 
fine  ^ui  se  peut  dire ,  tant  blanche  que  Jaune, 
qui  soùt  les  espèces  qui  se  procréent  de  ladicte 
nourriture.  Et  an  lieu  que  telle  industrie  n'estoit 
que  pour  Avignon  et  la  Provence ,  à  cause  qu'ils 
sont  plus  exposés  an  midy,  à  présent  en  la  voi- 
sinance  de  Paris ,  qui  est  au  septentrion ,  les 
vers  à  soye  et  les  meuriers  y  croissent  et  pro- 
duisent heureusement. 

Encores  un  autre  embellissement  s'est  recom- 
mencé des  verreries  de  crystal  &  la  façon  de  ceux 
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de  Venise ,  qui  ayant  esté  commencé  par  grande 
solemnité  à  Salnct  Germain  en  Laye,  du  temps 
du  roy  Henry  second ,  et  continué  jusques  à 
Charles  IX ,  neantmoins  s'est  depuis  intermis  et 
du  tout  cessé.  Finalement  pour  ce  qu'il  falloit 
que  tous  biens  revinssent  au  Roy  victorieux 
de  tous  troubles  et  empeschements  ,  pour  faire 
revivre  et  régner  un  chacun  art  en  sa  propre 
splendeur  et  le  ramener  à  sa  perfection  la  plus 
grande  qui  puisse ,  le  duc  de  Nevers  deffunct 
en  donna  au  Roy  les  mouvements  premiers ,  le- 
quel aussi  eh  sa  maison  de  Mevers  avoit  faict  re- 
commencer iedict  artifice  non  seulement  pour 
les  vers  de  crystal ,  mais  pour  les  couleurs  de 
topaze,  esœeraudes ,  jacintes ,  aiguës  marines  , 
autres  Jollvetés,  qui  approchent  du  propre  na- 
turel des  pièces  vrayes  orientales.  Cjest  assez 
pour  ceste  heure  parlé  de  ces  manufactures. 

Tous  les  roys  et  princes  de  la  chrestienté , 
comme  nous  avons  dict ,  envoyèrent  leurs  am- 
bassadeurs pour  congratuler  le  roy  Jacques  de 
son  heureuse  succession  à  la  couronne  d'Angle- 
terre. Le  Roy  Très  Chrestien  y  envoya  aussi 
M.  le  marquis  de  Rosuy ,  lequel  arriva  à  Calais 
le  treiziesme  jour  de  juin.  Le  sieur  de  Vie,  gou- 
verneur de  Calais  et  vice  admirai  de  France,  luy 
avait  faict  préparer  des  vaisseaux  pour  le  servir 
en  son  passage  ;  mais  le  roy  d'Angleterre  luy 
ayant  envoyé  à  Calais  son  vice  admirai  avec 
deux  grands  vaisseaux  de  guerre  que  l'on  nomme 
roberges,  pour  le  passer  avec  son  train,  il  se  mit 
dans  te  plus  grand  de  ces  roberges,  avec  dix  des 
siens,  pour  monstrer  par  là  l'amitié  et  confiance 
que  les  François  ont  des  Anglois.  Six  navires 
de  guerre  des  estais  des  Provinces  Unies  se  ren- 
dirent aussi  en  mesme  temps  à  Calais,  d'où  tous 
ensemble  ils  partirent  et  arrivèrent  huict  heures 
après  à  Douvre. 

De  Vie,  vice  admirai  de  France,  peu  après 
qu'il  eut  mouillé  l'ancre  à  la  rade  de  Douvre,  fit 
aussitost  voile  pour  revenir  à  Calais,  et  passant 
près  ce  roberge,  pource  que  M.  de  Rosny  estoit 
encores  dedans,  fit  lever  le  pavillon ,  et  le  salua 
d'un  coup  de  canon,  et  tout  aussitost  le  pavillon 
fut  relevé.  Le  capitaine  anglois  qui  estoit  dans 
le  roberge ,  voyant  le  pavillon  de  France  levé  , 
commanda  aux  siens  de  tirer  sur  le  vice  admirai 
de  France ,  jurant  Dieu  en  anglois  qu'il  ne  souf- 
friroit  autre  pavillon  en  la  mer  oceane  qne  celuy 
d'Angleterre.  tJn  coup  de  canon  fut  incontinent 
tiré  contre  le  vaisseau  où  estoit  le  sieur  de  Vie , 
qui  en  demanda  l'occasion.  Après  l'avoir  scène, 
il  se  prépara  à  se  deffendre.  M.  de  Rosny  s'en 
plaignit  au  capitaine  anglois,  et  se  tint  offensé 
de  ce  qu'il  avoit  faict  tirer  ce  coup  de  canon  ; 
mais  il  parloit  à  un  homme  sans  discrétion ,  qui 

17. 


Digitized  by 


Google 


CHB0N0L06IB   SBrTBNAMB    DB   PALUA  CAYBT.  [l60S| 


360 

ne  luy  respondit  que  de  furie  et  colère  :  il  faillut 
qu'il  cedast  lors  au  plus  fort,  et  fit  signe  au  vice 
admirai  de  France  d'abaisser  son  pavillon  ,  ce 
qu'il  fit.  Il  y  eut  divers  jugements  sur  cest  acci- 
dent. Les  Espagnols  disoient  que  cest  affront 
veuoit  d'un  commandement  prémédité ,  et  que 
ce  coup  de  canon  feroit  que  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre s'accorderoient  pour  faire  la  guerre  à  la 
France,  ainsi  qu'avoient  faict  autresfois  Charles 
le  Quint,  l'Empereur  et  Henry  VIII  contre  Fran- 
çois I".  Les  Hollandois  disoient  que  le  capitaine 
anglois  estoit  un  ignorant,  qu'en  la  mer  chacun 
pouvoit  porter  son  pavillon,  et  qu'il  avoit  abusé 
de  sa  charge.  Mais  le  sieur  de  Vie  en  ayant  de- 
mandé raison,  l'admirai  d'Angleterre  luy  dict  : 
a  Que  ieroy  d'Angleterre  sonmaistre  n'advouoit 
point  ce  que  le  capitaine  avoit  faict  par  pré- 
somption ,  le  prie  d'excuser  son  indiscrétion,  et 
que  c'estoit  un  capitaine  de  marine  farouche  et 
rude,  qui  ne  sçavoit  pas  ce  que  c'estoit  ny  de 
respect  ny  d'hooqeur,  et  que  cela  n'adviendroit 
plus.  »  Geste  response  appaisa  l'aigreur  de  ce 
rencontre. 

Ainsi  le  marquis  de  Rosny ,  ayant  pris  terre 
à  Douvre  et  entré  dans  le  carrosse  de  M.  de  Har- 
lay,  comte  de  Beaumont,  ambassadeur  résident 
en  Angleterre,  il  partit  pour  aller  à  Cantorbery 
avec  trois  cents  chevaux ,  où  estant  arrivé  il  y 
fut  receu  par  le  milord  Sidney ,  puis  cooduict 
par  les  barques  du  Boy  Jusques  à  Londres.  A  sa 
descente  il  y  avoit  quatre  vingts  carrosses  pour 
le  mener,  avec  tous  les  gentilshommes  de  sa 
suitte,  au  logis  que  l'on  luy  avoit  préparé. 

Le  roy  d'Angleterre  estoit  lors  à  la  chasse  à 
dix  ou  douze  lienes  de  Londres.  Il  fit  dire  nu 
marquis  de  Bosny  par  le  sieur  Cécile ,  son  se- 
crétaire d'estat,  qu'il  se  rendroit  à  Londres  dans 
le  lendemain  pour  luy  donner  audience.  Du  de- 
puis il  luy  envoya  par  son  grand  veneur  le  pre- 
mier cerf  qu'il  avoit  pris  en  Angleterre ,  et  luy 
manda  qu'il  l'atteadroit  le  lendemain  eu  sonchas- 
teau  de  Greenwich,  où  le  marquis  de  Rosny  fut 
conduict  dans  les  barques  du  Boy,  par  le  gentil- 
homme de  la  chambre  de  Sa  Majesté ,  et  fut  re- 
ceu à  la  descente  des  barques  par  le  comte  de 
Northumbelland,  accompagné  d'une  belle  troupe 
de  seigneurs  anglois ,  qui  le  conduisirent  en  une 
chambre  du  chasteau  où  il  le  pria  de  l'attendre 
cependant  qu'il  iroit  advertir  le  Boy  de  son  arri- 
vée. Mais  peu  de  temps  après  le  grand  chambel- 
lan le  vint  quérir  pour  le  mener  vers  le  Boy,  qui 
estoit  sous  un  dais  dans  une  chaire  eslevée  sur 
trois  degrés,  à  leur  mode ,  ayant  autour  de  luy 
les  officiers  de  la  couronne.  Sitost  que  le  Boy 
eut  veu  de  loing  le  marquis  de  Bosny,  il  se  leva, 
et  descendit  deux  degrés  où  il  le  receut,  le  cor- 


ressa  et  l'embrassa.  Puis  le  marquis  luy  dict  a 
peu  de  paroles  l'occasion  pourqnoy  le  Eoy  Très 
Chrestien  l'avoit  envoyé  vers  luy,  le  contente- 
ment qu'il  avoit  eu  de  l'heureux  advenement  de 
Sa  Majesté  à  la  couronne  d'Angleterre  et  de 
Testât  qu'il  faisoit  de  l'amitié  des  alliés  de  sa 
couronne. 

Le  roy  d'Angleterre  en  sa  response  fit  panii- 
tre  qu'il  estoit  un  des  plus  doctes  et  eloqoeDti 
roys  de  son  siècle,  et  la  conclud  en  ces  termei  : 
•  Qu'il  n'avoit  pas  oublié  en  Escosse  l'afiectin 
qu'il  portoit  au  Roy  Très  Chrestien ,  qu'il  l'avoit 
apportée  quand  et  luy  en  Angleterre,  qu'il  et 
feroit  tousjours  paroistre  les  effects  au  commun 
bien  des  deux  couronnes  alliées,  t  Puis  Sa  Ma- 
jesté s'assit,  et  durant  l'espace  d'une  heure 
qu'elle  parla  au  marquis  de  Rosny,  il  y  euteotit 
eux  plusieurs  discours  tant  sur  les  louanges  da 
Boy  Très  Chrestien  et  de  la  conduite  de  tes 
affaires  que  celles  du  Pape  et  du  roy  d'Espagne; 
lesquels  finis ,  le  Roy  se  retira  en  son  cabinet 
après  que  le  marquis  de  Rosny  eut  pris  congé 
de  luy,  pour  retourner  à  Londres  en  son  lo^ 
Geste  première  audience  luy  fut  donnée  le  ta- 
medy  ;  et  le  mercredy  ensuyvant  il  en  eaten- 
cores  une ,  et  en  dix  sept  jours  qu'il  fiit  à  Lon- 
dres il  en  eut  quatre,  an  bout  desquelles  le sieir 
de  Cécile  luy  dit  :  f  Que  le  roy  d'Angleterre  es- 
toit résolu  de  se  cot^oindre  d'une  estroite  amitié 
et  alliance  avec  le  Boy  et  la  couronne  de  Franee, 
et  que  dès  lors  mesme  il  estoit  prest  de  confir- 
mer non  seulement  tous  les  traictés  précédents, 
mais  d'en  faire  de  tels  que  le  Boy  et  la  coortnae 
de  France  le  désireraient  •  Geste  rei^ose  Ait 
suy  vie  d'une  infinité  de  preuves  d'amitié.  Cir 
tandis  que  le  marquis  de  Rosny  fut  k  Londres, 
on  luy  fit  voir  tout  ce  qu'U  y  avoit  de  pins  rare 
et  de  plus  exquis  dans  le  cabinet  d'Angletem. 
Il  mangea  plusieurs  fois  à  la  table  du  Roy.  Im< 
les  grands  de  la  cour  luy  firent  des  festins  ;  pni* 
il  receut  du  Roy  en  personne  un  présent  d'une 
chaisne  de  pierreries  en  luy  donnant  son  c(ngé. 
Il  fut  reconduit  avec  les  mesmes  honnearsqw 
l'on  luy  avoit  faicts  à  sa  venue.  Et  ainsi  revint 
en  France  rendre  compte  au  Roy  de  son  am- 
bassade. 

Le  comte  de  Fnentes,  pendant  que  cesduM* 
se  passoient  en  Angleterre ,  estoit  A  Milao;  il 
menaçoit  l'Italie  d'une  guerre.  Les  Vénitiens, 
qui  regardent  tousjours  à  la  conservation  de  lear 
republique,  en  prirent  de  l'ombrage  :  ses  meat- 
ces  et  bravades  esmeurent  leurs  courages  d 
les  resveillerent  de  leurs  délices  de  la  paix  où  ib 
estoieut  plongés.  Ils  envoyèrent  vers  les  Grisons 
pour  faire  une  alliance  générale,  à  laquelle  il  f 
,  avoit  vingt  ans  qu'ils  asplroient,  et  cea£Bnd« 
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tirer  secours  des  ligues  Grises  s'ils  en  avoient 
besoin.  Le  sieur  de  Vie,  amtussadeur  pour  le 
Boy  Très  Chrestien,  eut  advis  de  ceste  practique 
d'alliance;  il  en  advertit  le  Roy,  qui  luy  com- 
manda d'y  prendre  garde ,  ce  qu'il  fit ,  et  leur 
moostra  qu'ils  ne  pouvoient  rien  faire  sans  luy. 
D'autrecosté,  le  comte  de  Fuentes  le  sceut  aussi; 
il  tascha  par  tous  moyens  de  l'empescher,  pource 
qu'elle  faisoit  perdre  à  sou  maistre  l'espérance 
des  alliances  qu'il  avoit  envie  de  faire  avec  eux 
pour  tous  ses  estats.  Nonobstant  les  menaces  du 
comte  elle  se  conclud,  le  Boy  l'ayant  eu  agréable. 
Et  pource  que  les  articles  donnent  à  cognoistre 
beaucoup  de  choses  des  affaires  particulières 
desdictsdeux  estats ,  je  les  ai  insérés  icy  dedans; 
la  teneur  donc  fut  telle  : 

I.  Que  les  deux  republiques  en  toutes  choses 
se  conserveront  en  bonne  amitié  et  voisinance , 
comme  il  convient  entre  bons  et  loyaux  amis  et 
confédérés. 

II.  Que  lorsque  la  serenissime  seigneurie  de 
Venise  aura  besoin  de  gens  de  guerre ,  les  sei- 
gneurs des  trois  ligues  Grises  seront  obligés  de 
leur  faire  conduire,  par  les  colonels  qui  pour  ce 
faict  seront  nommés,  le  nombre  de  six  mil  sol- 
dats volontaires,  sans  que  pour  ce  la  levée  puisse 
estre  moindre  de  mil  ou  quinze  cents.  Lesquels 
seront  obligés  de  servir  en  campagne,  ou  de- 
meurer aux  garnisons  des  terres  de  la  seigneu- 
rie ;  et  sans  que  toutesfois  ils  soient  tenus  d'aller 
aux  assauts  des  murailles  et  forteresses ,  ny  par 
mer,  sinon  en  passant,  et  de  servir  en  la  guerre 
contre  qui  que  ce  soit  pour  la  deffense  ,  repos , 
seureté  et  conservation  des  estats  de  la  serenis- 
sime republique  de  Venise. 

III.  Et  parce  les  seigneurs  suisses  et  grisons 
sont  tenus  par  les  capitations  que  le  Boy  Très 
Chrestien  a  avec  eux  de  donner  à  Sa  Majesté  seize 
mil  hommes,  il  est  déclaré  que  si  la  seigneurie 
de  Venise  vouloit  faire  levée  des  gens  que  le  Boy 
Très  Chrestien  eustdesjà  levés,  ou  qu'il  levast 
actuellement  le  nombre  entier  qui  luy  est  ac- 
cordé, en  ce  cas  seulement  de  l'entière  levée 
pour  France,  au  lien  de  ce  nombre  de  six  mil 
soldats,  la  serenissime  seigneurie  n'en  pourra 
lever  plus  de  quatre  mil  durant  cest  empesche- 
ment,  affln  que  le  pays  ne  soit  desgarny  plus 
qu'il  ne  faut  pour  sa  seuretè. 

IV.  Voulant  la  serenissime  seigneurie  faire 
lever  des  gens  sur  les  estats,  pays  et  jurisdietions 
des  seigneurs  grisons,  sera  payé  an  capitaine  la 
paye  d'un  mois  pour  le  nombre  de  trois  cents 
soldats  ;  et  si  ce  nombre  n'estoit  entier  et  com- 
plet à  la  première  monstre,  le  capitaine  sera 
tenu,  à  la  monstre  suyvante,  de  tenir  compte  et 
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de  déduire  ce  qu'il  aura  receu,  râlants  les  mois 
à  raison  de  trente  jours. 

V.  Que  les  troupes  estants  levées,  elles  au- 
ront jours  de  terme  pour  venir  et  se  rendre  sur 
les  terres  de  la  serenissime  seigneurie  de  Venise, 
pour  lesquels  et  non  pas  davantage,  si  plus  elles 
demeuroient  à  venir ,  seront  payées  pour  dix  au- 
tres jours  suivants  :  et  se  feront  tous  les  paye- 
ments à  la  fin  du  mois. 

VI.  Ne  pourront  estre  licenciées  sinon  trois 
mois  après  le  jour  de  la  levée ,  et  les  licenciant 
leur  sera  parfait  et  accomply  le  payement  en- 
tier de  trois  mois,  encores  qu'ils  n'ayent  point  fait 
de  service.  Déclarant  que  s'il  se  faisoit  quelque 
faict  d'armes ,  et  moyennant  la  grâce  de  Dieu , 
la  serenissime  seigneurie  obtiost  quelque  vic- 
toire ,  elle  payera  aux  capitaines  et  soldats  par 
honorance  une  monstre. 

VII.  Les  compagnies  en  campagne  ne  pour- 
ront estre  séparées  en  moindre  nombre  de  deux 
mil  soldats,  et  ce  du  consentement  des  colo- 
nels. 

VIII.  Les  colonels  et  capitaines ,  comme  aussi 
les  soldats ,  seront  tenus  d'obeyr  au  capitaine 
gênerai  providador,  et  autres  qui  commanderont 
l'exercice  de  la  serenissime  seigneurie. 

IX.  Et  advenant  que  le  pays  et  estats  des  trois 
ligues  fust  assailly  des  ennemis  avec  guerre  ou- 
verte au  temps  que  leurs  soldats  seront  en  la 
milice  et  service  de  la  serenissime  seigneurie , 
lesdits  seigneurs  des  trois  ligues  les  pourront 
renvoyer  quérir  et  appeler,  en  rendant  à  la  se- 
renissime seigneurie  la  solde  du  temps  qu'ils 
n'auront  servy. 

X.  Le  payement  des  soldats  qui  seront  tant 
aux  garnisons  qu'en  la  campagne  sera  dix  sept 
cents  eseus  le  mois  pour  compagnie ,  et  chaque 
compagnie  de  trois  cents  soldats ,  y  compris  tons 
les  officiers. 

XI.  Sera  payé  un  ou  deux  colonels  et  à  cha- 
cun d'eux  la  somme  de  cent  escus  par  mois ,  et 
aux  officiers  du  régiment  deux  cents  escus. 

XII.  Les  soldats  qui  tomberont  malades  se- 
ront payés  jusques  à  la  nouvelle  monstre ,  après 
laquelle  ils  recevront  encores  paye  de  dix  jours 
pour  pouvoir  retourner  en  leur  maison. 

XIII.  S'il  advient  que  la  serenissime  seigneu- 
rie ne  paye  que  de  mois  en  mois ,  elle  satisfera 
au  capitaine  ce  qui  aura  esté  encouru  depuis  la 
dernière  monstre. 

XIV.  Quand  il  sera  nécessaire  de  faire  levée 
de  gens  de  guerre,  la  nomination  des  colonels 
appartiendra  à  la  serenissime  seigneurie ,  les- 
quels colonels  et  capitaines  auront  authorité  de 
disposer  des  autres  grades  militaires ,  les  don- 
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nant  à  qui  bon  leur  semblera  ;  et  pe  pourront  es- 
tre  lesdicts  colonels  et  capitaines  d'autre  nation 
que  desdictes  trois  ligues. 

XV.  Tous  les  subjects  des  deux  republiques 
pourront  respectivement  aller ,  passer ,  demeu- 
rer ,  retourner  et  traicter  en  toute  liberté  avep 
toute  sorte  de  commerce  et  exercices,  taqt 
mercantiles  que  militaires ,  sans  empescbemeat 
de  traictes,  gabelles ,  ny  honorance,  en  payant 
seulement  les  daces  qui  sont  imposées  jusques  à 
présent ,  demeurant  toutesfois  en  rimmunité,  et 
sans  qu'ils  soient  tenus  en  aucune  cbose  pour  ce 
qu'ils  porteront  sur  eux  et  leur  cheval.  Réservés 
les  temps  suspects  de  contagion ,  auxquels  sera 
permis  aux  uns  et  autres  4e  suspendre  le  com- 
merce durant  le  soupçon. 

XYI.  L'une  et  l'autre  partie  sera  obligée  de 
donner  passive  libre  et  asseurer  à  tous  les  gens 
de  gaerre  d'autres  nations  et  potentats  qui  vou- 
droient  passer  sur  les  estais  et  pays  de  l'une  des 
républiques  pour  le  service  et  nécessité  de  l'au- 
tre, en  gardant  toutesfois  l'ordre  du  passage  tel 
qu'il  sera  prescrit  de  la  part  de  cetuy  qui  per- 
mettra. 

Xyn.  Les  uns  et  les  autres  empescheront  de 
tout  leur  pouvoir  et  avec  armes  le  passage  des 
ennemis,  et  pour  cest  effect  se  donneront  les  uns 
aux  autres  tout  secours,  ayde  et  faveur. 

XYin.  S'il  advient  que  les  seigneurs  des  trois 
ligues  soient  assaillis  ou  affligés  de  guerre  ou- 
verte ,  que  Dieu  ne  veuille ,  la  serenissime  sei- 
gneurie sera  tenue  de  luy  donner  du  sien  propre 
tout  ce  qu'elle  pourra  d'ayde,  secours  et  faveur. 

XIX.  Que  la  serenissime  seigneurie  sera  obli- 
gée payer  les  pensions  aux  seigneurs  des  trois 
ligufô  en  la  ville  de  Coire ,  à  la  fin  de  chacune 
année ,  tant  que  durera  la  présente  confédéra- 
tion, lesquelles  pensions  seront  de  trois  mil  six 
cents  escus  par  an ,  pour  les  trois  ligues ,  on  en 
escus  d'argent  appelés  crochetons  de  cinq  livres 
vénitiennes  l'un ,  ou  la  valeur  d'autant  ;  et  outre 
ce  cinquante  mousquets  et  les  fourniments. 

XX.  Que  ceux  de  quelle  religion  que  ce  soit 
pourront  librement  aller,  demeurer,  passer,  ne- 
gotier  par  les  terres  de  la  serenissime  seigneu- 
rie, sans  aucun  empeschement  d'inquisition, 
pourveu  toutesfois  qu'ils  ne  parlent ,  disputent , 
n'apportent  livres  deffendus ,  et  ne  fessent  exer- 
cice contre  la  religion. 

XXI.  Ne  recevront  aucun  rebelle  et  criminel 
prévenu  de  crimes  énormes  et  attroces,  comme 
assassins ,  sodomites ,  voleurs ,  bontefeux,  vio- 
lateurs de  vierges ,  et  faux  monnoyeurs ,  mais 
seront  remis  tels  criminels  à  la  partie  qui  les  de- 
mandera. 

XXII.  L'une  des  parties  pourra  librement 


faire  conduire  par  les  pays  de  l'autre,  deDxuril 
asnées  de  froment  et  mil  asnées  de  millet,  quasi 
ils  seront  en  cherté  aux  pays  estrangers,  smi 
payer  aucun  droict  de  traicte ,  ains  seulement 
les  daces  accoustumées ,  et  quand  ils  en  ven- 
dront tirer  des  estats  l'un  de  l'autre ,  poomnt 
le  fiiire  respectivement  jusques  à  mil  améa, 
fors  et  excepté  en  temps  d'extrême  cherté. 

XXIII.  Qu'au  cas  que  les  trois  ligues  eomst 
nécessité  de  sel  pour  leur  pays ,  la  sereniatiBM 
seigneurie  sera  tenue  d'en  fournir  en  lamanien, 
quantité ,  et  prix  qu'elle  donne  aux  daden  de 
Bresse  et  Bergame. 

XXIV.  Dorera  la  présente  capitulation  dix 
ans  prochains ,  en  inteotion  de  la  continoer  plu 
outre  au  bon  plaisir  des  deux  parties.  Et  ceDe 
qui  voudra  rompre  sera  tenue  de  le  faire  enta- 
dre  une  année  avant  la  fin  des  dix  années  de 
ceste  confédération ,  autrement  ceste  cmifeden- 
tion  sera  tenue  continuée  pour  autres  dix  an- 
nées ,  et  ainsi  successivement. 

XXV.  Quand  il  arrivera  quelque  diflerenl 
entre  les  parties  pour  cause  publique,  seront  e>- 
leus  deux  commissaires  de  part  et  d'antre,  rien 
cas  qu'ils  ne  se  puissent  accorder ,  sera  nommé 
un  tiers  pour  juge ,  non  suspect  ny  confédéré 
des  parties.  Et  sur  les  différends  des  contracta 
entre  personnes  particulières,  ils  se  po^rTo;^ 
ront  par  devant  le  juge  des  lieux  où  les  contra* 
auront  été  passés  ;  et  seront  tenus  les  magistrats 
de  faire  exécuter  les  jugements  qu'ils  donnovit 
sommairement  et  sans  distinction  de  l'une  m 
de  l'antre  religion. 

XXVI.  L'observation  du  tralcté  ne  sera  em- 
peschée  par  aucune  capitulation  précédente,  et 
ne  se  fera  cy  après  aucune  confédération  qui  loj 
puisse  prejudicier.  Comme  aussi  n'entendentis 
seigneurs  des  trois  ligues  de  contrevenir  nyiUn 
aucun  préjudice  aux  alliances ,  convenUons,  et 
paix ,  tant  perpétuelles  que  pour  certain  tempi, 
qu'ils  ont  faictes  cydevant. 

L'alliance  de  ces  deux  republiques  mit  enal- 
larme  leurs  voisins,  mais  sur  tout  le  comte  de 
Fuentes  à  Milan,  qui  fit  faire  un  fort  entre  le 
Milanois  et  le  pays  des  Grisons ,  par  lequel  0 
leur  empeschoit  de  recevoir  beaucoup  de  com- 
modités qu'ils  tiroient  du  Milanois  ;  mais  tontes 
ces  rodomontades  furent  de  peu  d'effect  VoyoM 
maintenant  le  succès  des  François  qui  allèrent 
ceste  année  en  la  France  noutelle,  dicte  Ca- 
nada. 

Le  sieur  du  Pont  dès  l'an  passé  avolt  esté  ei 
la  nouvelle  France ,  dicte  Canada ,  d'où  il  avi* 
amené  deux  des  Sauvages  qui  y  habitent ,  les- 
quels Il  présenta  au  Roy.  Or  il  apprit  d'eux  que 
la  grande  rivière  [que  l'on  pensolt  antra/i* 
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n'estre  qa'un  sia  ou  goulphe ,  parce  qu'elle  a  dix 
haict  lieues  à  son  emboncheure  dans  la  mer] 
avoit  plus  de  quatre  cents  lieues  de  long ,  et  tra- 
versoit  une  infinité  de  beaux  pays  et  lacs,  en  la- 
quelle aussi  se  venoit  rendre  une  grande  quan- 
tité  de  belles  rivières ,  et  qu'il  pourroit  y  aller 
avec  les  canots  dequoy  les  Sauvages  usent  pour 
naviguer  par  ceste  grande  rivière.  Il  se  résolut 
avec  quelques  autres  capitaines  de  mer ,  sons  le 
bon  plaisir  du  Roy,  d'y  retourner,  et  voir  par  le 
moyen  des  Sauvages  le  dedans  du  pays  aussi 
bien  qu'ils  en  avoient  veu  les  conteste  long  de  la 
mer,  qui  ne  sont  que  montagnes  hautes  eslevées, 
où  il  y  a  peu  de  terre ,  quantité  do  rochers  et 
sables  remplis  de  pins,  cyprès,  sapins  et  bouilles. 

Pour  faire  ce  voyage  il  partit  de  Honfleur  le 
lô  de  mars  de  ceste  année,  remenant  quand  et 
luy  les  deux  Sauvages;  et  après  avoir  eu  plu- 
sieurs tempestes,  il  arriva  à  l'entrée  de  la  grande 
rivière  de  Canada,  le  18  avril ,  où  estant  entré 
bien  cent  lieues  avant ,  il  aborda  en  un  le  24  à 
Tadousac ,  où  il  trouva  quantité  de  Sauvages 
cabannez. 

Ayant  mis  pied  à  terre ,  il  fut  avec  aucuns 
des  siens  à  la  cabanne  da  grand  sagamo ,  ap- 
pelle Anadabijou,  où  ils  le  trouvèrent  avec  quel- 
que quatre  vingts  ou  cent  de  ses  compagnons 
qui  feisoient  tabagie,  qui  veut  dire  festin,  lequel 
lesreceut  fort  bien,  selon  leur  coustume ,  et  les 
fit  asseoir  auprès  de  luy ,  tous  les  Sauvages  ar- 
rangés les  uns  auprès  des  autres  des  deux  cos- 
tés  de  la  cabanne.  L'un  des  Sauvages  qu'ils 
avoient  remenés  commença  à  &ire  sa  harangue 
sar  la  bonne  réception  que  leur  avoit  faicte  le 
Roy,  et  du  bon  traictement  qu'ils  avoient  recea 
en  France,  et  que  Sa  Majesté  leur  vouloit  du 
bien,  et  desiroit  peupler  leur  terre ,  et  faire  leur 
paix  avec  leurs  ennemis,  qui  sont  les  Irocois,  ou 
leur  envoyer  des  forces  pour  les  vaincre.  Il  leur 
raconta  aussi  les  beaux  chasteanx,  palais,  mai- 
sons, et  peuples  qu'il  avoit  veus,  et  la  façon  de 
vivre  des  François.  Il  fut  entendu  des  Sauvages 
avec  un  grand  silence.  Or  après  qu'il  eut  achevé 
de  parler,  le  grand  sagamo  l'ayant  attentivement 
ouy,  il  commença  à  prendre  dupetun,  et  en 
donner  audict  sieur  du  Pont  Gravé  de  Sainct 
Malo,  et  aux  siens,  et  à  quelques  autres  saga- 
mos  qui  estoient  auprès  de  luy.  Ayant  bien  pe- 
tané,  il  commença  à  faire  sa  (^ar^ngne  à  tous , 
parlant  posément,  s'arrestant  quelquefois '  on 
peu,  et  puis  reprenant  sa  parole  ;  il  leur  dit,  que 
véritablement  ils  dévoient  estre  fort  contents 
d'avoir  un  tel  Roy  pour  grand  amy  ;  à  quoy  tous 
les  autres  Sauvages  respondirent  d'une  voix  Ao, 
ho,  Ao ,  qui  est  à  dire  ouy,  ouy. 

Pois  le  sagamo  leur  dict  encores  qu'il  estoit 


fort  aise  que  le  roy  de  France  peuplast  leur  terre 
et  iist  la  guerre  à  leurs  ennemis,  qu'il  n'y  i^voit 
nation  au  monde  à  qui  ils  voulussent  plus  bien 
qu'aux  François  ;  puis  fit  entendre  à  ses  Sau- 
vages le  bien  et  utilité  qu'ils  pourroient  recevoir 
de  Sa  Majesté.  Après  qu'il  eut  achevé  sa  ha- 
rangue, du  Pont  et  les  siens  sortirent  de  la 
cabanne,  et  eux  commencèrent  à  faire  leur  taba- 
gie ou  festin ,  qu'ils  font  avec  des  chairs  d'oti- 
gnac ,  qui  sont  comme  bœufs ,  d'ours,  de  loups 
marins  et  castors ,  qui  sont  les  viandes  les  plus 
ordinaires  qu'ils  ont ,  et  du  gibier  en  quantité. 
Pour  manger  ils  s'assisent  des  deux  costés  de  la 
cabanne  avec  chacun  leur  escuelle  d'escorce 
d'arbre  ;  et  la  viande  estant  cuite ,  il  y  en  9  un 
qui  fait  les  partages  à  chacun  dans  leurs  escuel- 
les,  où  ils  mangent  fort  sallement;  car ,  quand 
ils  ont  les  mains  grasses,  ils  les  frottent  4  leurs 
cheveux ,  on  bien  au  poil  de  lenrs  chiens ,  dont 
ils  ont  une  grande  quantité  pour  la  chasse.  De- 
vant que  manger  ils  dansent  autour  de  leurs 
chaudières,  et  après  qu'ils  ontmangé,  ils  recom» 
mencent  leurs  ^wses,  en  prenant  chacuQ  la  teste 
de  leur  ennemy  qu'ils  ont  tué  en  bataille,  ({tquelle 
leur  pend  par  derrière. 

Ils  faisoient  ce  festin  ensemblement  pour  I4 
victoire  par  eux  obtenue  sur  les  Irocois,  dont 
ils  en  avoient  tué  quelque  cent. 

Trois  nations  de  sauvages  estoient  1^  assem- 
blées,  sçavoir,  les  Estechemins ,  Algoumequins 
et  Montagnez ,  au  nombre  de  ipil ,  tous  ennenUf 
des  Irocois,  auxquels  ils  font  une  cruelle  guerre 
par  surprise,  parce  qu'ils  sont  en  plus  grand 
nombre  qu'eux.  Le  dix  huictiesme  jour  du  mois, 
lesdicts  Sauvages ,  qui  estoient  lors  à  la  poiqcte 
Sainct  Matthieu,  se  vindrent  cabanner  an  port 
de  Tadousac ,  où  estoient  les  Fraqçois.  A  1« 
poincte  du  jour ,  leur  gr^ud  sagamo  s()r^it  de  s» 
cabanne,  allant  autour  de  toutes  les  autres  CA- 
bannes  eu  criant  à  haute  voit  qu'ils  eussent  i 
desloger  pour  aller  à  Tadousac,  où  estoient  leurs 
bons  ami^.  Tout  ^ussitost  un  chacun  d'eux  desr 
^t  sa  cabanne  en  moins  4'on  rien ,  et  le  grand 
sagamo  le  premier  coipqiençft  ^  prendre  roq  g4- 
not  et  le  porter  à  la  iner ,  où  il  ephsrqna  sa 
femme  et  ses  enfants ,  et  quantité  de  fourrures , 
et  se  mireut  alusl  près  de  deux  cents  oauets  qui 
vont  estraugement  viste  ;  car,  encores  que  la 
chaloupe  du  sieur  4u  Pont  fust  bien  armée ,  si 
alloiept  ils  plus  viste  qu'elle.  11  n'y  a  que  deux 
personnes  qui  travaillent  à  la  nage,  l'homme  et 
la  femme.  Leurs  canots  ont  quelque  huict  on 
neuf  pas  de  long,  et  large  comme  d'un  pas ,  on 
pas  et  demy  par  le  milieu,  et  vont  tousjours  en 
amoindrissant  par  les  deux  bouts  ;  ils  sont  forf. 
subjects  à  tourner,  si  on  ne  les  sçidt  bien  gou- 
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verner;  ils  sont  faicts  d'escorce  d'arbre  appelle 
bouille ,  renforcés  par  le  dedans  de  petits  cercles 
de  bois,  bien  et  proprement  faicts,  et  sont  si 
légers  qu'on  homme  en  porte  un  aisément ,  et 
chacun  canot  peut  porter  la  pesanteur  d'one 
pipe.  Quand  ils  veulent  traverser  la  terre  pour 
aller  à  quelque  rivière  où  ils  ont  affaire,  ils  les 
portent  avec  eux.  Leurs  cabannes  sont  basses, 
fidctes  comme  des  tentes  couvertes  d'escorce 
d'arbre,  et  laissent  tout  le  haut  descouvert 
comme  d'un  pied,  d'où  le  jour  leur  vient,  et  font 
plusieurs  feux  droict  au  milieu  de  leur  cabanne , 
où  ils  sont  qoelquesfois  dix  ménages  ensemble, 
nscouchent  sur  des  peaux,  les  unsparmy  les  au- 
tres, lés  chiens  avec  eux.  Ils  estoient  lors  bien  mil 
personnes,  tant  hommes  que  femmes  et  enfants. 
Tous  ces  peuples  sont  tous  d'une  humeur 
joyeuse  ;  ils  rient  le  plus  souvent ,  toutesfois  ils 
sont  quelque  peu  saturniens  ;  Ils  parlent  fort 
posément,  comme  se  voulants  bien  faire  enten- 
dre, et  s'arrestent  aussitost  en  songeant  une 
grande  espace  de  temps ,  puis  reprennent  leur 
parole  :  ils  usent  bien  souvent  de  ceste  façon  de 
lUre  parmy  leurs  harangues  au  conseil ,  où  il 
n'y  a  que  les  plus  principaux  qui  sont  anciens  : 
les  femmes  et  enfants  n'y  assistent  point.  Tous 
ces  peuples  pâtissent  tant  quelquesfois,  qu'ils 
sont  presque  contraincts  de  se  manger  les  uns 
les  autres  pour  les  grandes  froidures  et  neiges  ; 
car  les  animaux  et  gibier  de  quoy  ils  usent  se 
retirent  aux  pays  plus  chauds.  Qui  leur  mons- 
treroit  à  vivre  et  enseigneroit  le  labourage  des 
terres  et  autres  choses,  ils  l'apprendroient  fort 
bien;  car  il  s'en  trouve  assez  parmy  eux  qui  ont 
bon  jugement,  et  respondent  à  propos  sur  ce 
que  l'on  leur  demande.  Ils  ont  une  meschaneeté 
«neux,  qui  est  user  de  vengeance  et  estre  grands, 
menteurs,  gens  en  qui  il  ne  fait  pas  trop  bon 
s'asseurer,  sinon  qu'avec  raison  et  la  force  à  la 
main;  promettent  assez,  ne  tiennent  peu  :  ce 
sont  la  pluspart  gens  qui  n'ont  point  de  loy,  et 
qui  croyent  qu'après  que  Dieu  eut  faict  toutes 
choses,  il  prit  quantité  deâesches  et  les  mit  en 
terre ,  d'où  il  sortit  hommes  et  femmes,  qui  ont 
multiplié  an  monde  jusques  à  présent ,  et  sont 
venus  de  ceste  façon;  qu'il  y  a  un  Dieu,  un 
Fils,  une  mère  et  le  soleil,  qui  sont  quatre; 
neantmoins  que  Dieu  est  pardessus  tout  ;  mais 
que  le  Fils  est  bon  et  le  soleil,  à  cause  du  bien 
qu'ils  en  reçoivent,  et  que  la  mère  ne  vaut 
rien,  pource  qu'elle  les  mange  ;  aussi  que  le  Père 
n'est  pas  trop  bon.  Ils  ont  une  infinité  d'autres 
folles  croyances,  etont  parmy  eux  certains  Sau- 
vages, qu'ils  appellent  Pllotoua,  qui  parlent  au 
diable  visiblement,  et  leur  dit  ce  qu'il  faut  qu'ils 
fassent  tant  pour  la  guerra  que  pour  autres  cho- 


ses ;  auxquels  ils  obeyssent  à  leur  pranier  com- 
mandement. 

Aussi  ils  croyent  que  tous  les  songes  qa'ils 
font  sont  véritables  ;  et  de  faict,  il  y  en  a  beau- 
coup qui  disent  avoir  veu  et  songé  chose  qui  ad- 
viendront  ;  mais  pour  en  parler  avec  vérité  ce 
sont  visions  du  diable  qui  les  trompe  et  séduit 
Tons  ces  peuples  sont  bien  proportioDoés  de 
leur  corps ,  sans  aucune  difformité ,  dispot,  et 
leurs  femmes  bien  formées,  remplies  et  potelées, 
de  couleur  basanée  pour  la  quantité  de  certaine 
peinture  dont  ils  se  frottent,  qui  les  faict  déte- 
nir olivastres.  Ils  sont  habillés  de  peaux,  une 
partie  de  leur  corps  est  couverte ,  et  l'autrepar- 
tie  descouverte;  mais  l'hyver  ils  remédient  à 
tout ,  car  ils  sont  habillés  de  bonnes  fonmres, 
comme  d'orignacs,  loutres,  castors,  ours  marias, 
cerfs  et  biches,  qu'ils  ont  en  quantité.  L'hyrer, 
quand  il  y  a  beaucoup  de  neiges,  ils  usent  d'une 
manière  de  raquette  qui  est  grande  deux  ou  trois 
fois  comme  celles  de  France,  qu'ils  attachent  i 
leurs  pieds ,  et  vont  ainsi  dans  les  ndges  sans 
enfoncer,  car  autrement  ils  ne  pourroient  chas- 
ser ny  aller  en  beaucoup  de  lioix. 

Ils  ont  aussi  une  forme  de  mariage.  Qwii 
une  fille  est  en  l'aage  de  quatorze  on  quinze  ans, 
elle  aura  plusieurs  serviteurs  et  amis ,  et  aun 
compagnie  avec  tous  ceux  que  bon  lay  semble- 
ra ;  puis,  au  bout  de  quelque  cinq  ou  six  ans,  elle 
prendra  lequel  il  luy  plaira  pour  son  mai;, et 
vivront  ainsi  ensemble  jusques  à  la  fia  de  leir 
vie  :  si  ce  n'est  qu'aprte  avoir  esté  quelque  temps 
ensemble  ils  n'ont  enfants,  alors  l'homme  ae peut 
demarier  et  prendre  antre  femme.  Or  depuis 
qu'elles  sont  mariées,  elles  sont  cliastes,  et 
leurs  maris  sont  la  pluspart  jaloux  ;  lesquels  don- 
nent des  présents  au  père  ou  parents  de  la  fille 
qu'ils  auront  esponsée.  Voyià  les  ceremouies  et 
façons  qu'ils  usent  en  leurs  mariages. 

Pour  ce  qui  est  de  leurs  enterrements,  quand 
un  homme  on  femme  meurt,  ils  font  une  fosse , 
où  ils  mettent  tout  le  bien  qu'ils  auront,  oomite 
chaudrons,  fourrures ,  haches ,  arcs  et  flesches, 
robbes ,  et  autres  choses ,  et  puis  ils  mettent  le 
corpsdedanslafosse,  et  le  couvrent  de  terre,  o* 
ils  mettent  quantité  de  grosses  pièces  de  bois 
dessus,  et  un  bois  debout  qu'ils  peignent  de 
rouge  par  le  haut. 

Ils  croyent  l'immortalité  des  araes,  et  disent 
qu'ils  vont  se  rejouyr  en  d'autres  pays  a»ec 
leurs  parents  et  amis  quand  ils  sont  morts. 

Après  avoir  assez  traicté  des  mœurs  et  cons- 

tumes  de  ces  Sauvages,  voyons  comme  par  iev 

moyen  le  sieur  du  Pont  et  les  siens  furent  des- 

couvrir  plusieurs  pays,  on  par  cy  devant  antres 

i  que  les  Sauvages  n'avoient  esté. 
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Le  mercredy  dix  huictiesme  de  juin,  il  partit 
de  Tadousac  dans  sa  chaloupe,  avec  quelques 
Sauvages  qui  estoieot  dans  leurs  canots,  pour 
chercher  la  source  de  ceste  grande  rivière ,  et 
passèrent  près  de  l'isle  du  Lièvre  à  sept  lieues 
de  Tadousac. 

De  risle  du  Lièvre  ils  arrivèrent  à  l'isle  an 
Coudre ,  qui  peut  tenir  environ  deux  lieues  de 
large.  Au  bout  de  l'ouest  de  ceste  isie,  il  y  a  des 
prairies  et  pointes  de  rochers  qui  advancent 
beaucoup  dans  la  rivière  ;  elle  est  quelque  peu 
agréable  pour  les  bois  qui  l'environnent  :  il  y  a 
force  ardoise,  et  la  terre  est  graveleuse. 

Le  Jéudy  en  suyvant  ils  mouillèrent  l'ancre  à 
une  anse  dangereuse  du  costé  du  nord ,  où  il  y 
a  quelques  prairies,  et  une  petite  rivière,  où  les 
Sauvages  cabannent  quelquesfois. 

Le  dimanche  vingt  deuxiesme  ils  arrivèrent 
à  risIe  d'Orléans  du  costé  du  sud.  Ceste  isIe  est 
à  une  lieue  de  la  terre  du  nord ,  fort  plaisante  et 
unie,  contenant  de  long  huict  lieues.  Le  costé 
de  la  terre  du  sud  est  terre  basse  ;  quelque  deux 
lieues  avant  en  terre,  lesdictes  terres  commen- 
cent à  estre  basses  à  l'endroit  de  ladicte  isIe ,  et 
y  faict  fort  dangereux  aborder  pour  les  bancs 
de  sable  et  rochers  qui  sont  entre  ladicte  isle  et 
la  grande  terre ,  laquelle  assèche  presque  toute 
la  basse  mer. 

De  l'isle  d'Orieans  ils  furent  mouiller  l'an- 
cre à  Québec ,  qui  est  un  destroit  de  la  rivière 
de  Canada ,  qui  a  quelque  trois  cents  pas  de 
large;  ce  pays  est  uny  et  beau,  où  ils  virent  de 
bonnes  terres  pleines  d'arbres  comme  chesnes , 
cyprès ,  bouilles ,  sapins  et  trembles,  et  autres 
arbres  fruictiers  sauvages,  et  vignes.  Le  long  de 
la  coste  dudict  Québec  il  se  trouve  des  diamants 
dans  des  rochers  d'ardoise ,  qui  sont  meilleurs 
que  ceux  d'Âlençon. 

Le  lundy  23,  ils  partirent  de  Québec,  où  la 
rivière  commence  à  s'eslargir  quelquesfois  d'une 
lieue,  puis  de  lieue  et  demie  ou  deux  lieues  au 
plus  ;  le  pays  va  de  plus  en  plus  en  embellissant 
estants  toutes  terres  basses,  sans  rochers,  que 
fort  peu.  Il  y  a  quelques  petites  rivières  qui  ne 
sont  point  navigables,  si  ce  n'est  pour  les  canots 
des  Sauvages ,  à  cause  de  la  quantité  des  saults 
qu'il  y  peut  avoir. 

De  Québec  ils  arrivèrent  à  Saincte  Croix ,  qui 
est  une  poincte  basse  qui  va  en  haulsant  des 
deux  costés.  Le  pays  est  beau  et  uny,  toutes 
bonnes  terres ,  avec  quantité  de  bois;  mais  fort 
peu  de  sapins  et  cyprès.  Il  s'y  trouve  en  quan- 
tité de  vignes,  poires,  noisettes,  cerises,  groi- 
selles  rouges  et  vertes ,  et  de  certaines  petites 
racines  de  la  grosseur  d'une  petite  noix ,  res- 
semblants au  goust  comme  treffes,  qui  sont  très 
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bonnes  rosties  et  bouillies.  Toute  ceste  terre  est 
noire ,  sans  aucuns  rochers ,  sinon  qu'il  y  a 
grande  quantité  d'ardoise  ;  elle  est  fort  tendre 
et  propre  h  cultiver.  Du  coste  du  nord  il  y  a  une 
rivière  qui  s'appelle  Batiscan ,  qui  va  fort  avant 
en  terre,  et  une  antre  du  mesme  costé  trois 
lieues  dudict  Saincte  Croix ,  sur  le  chemin  de 
Québec ,  qui  est  celle  où  fut  Jacques  Quartier 
au  commencement  de  la  descouverture  qu'il  en 
fit ,  et  ne  passa  point  plus  outre ,  ny  autre  après 
luy  qu'en  ce  voyage.  Ladicte  rivière  est  plai- 
sante ,  et  va  assez  avant  dans  les  terres.  Tout  ce 
costé  du  nord  est  fort  uny  et  agréable. 

Le  mercredy  quatriesme  dudict  mois,  ils 
partirent  de  Saincte  Croix.  Plus  ils  alloient  en 
avant ,  plus  ils  trouvèrent  le  pays  beau.  Ils  pas- 
sèrent près  d'une  petite  isle ,  qui  estoit  remplie 
de  vignes ,  et  mouillèrent  l'ancre  à  la  bande  du 
sud ,  près  d'un  petit  costean  ;  et  avec  les  canaux 
des  sauvages  ils  furent  en  une  infinité  de  petites 
rivières,  où  il  y  a  force  isles  plaisantes  à  voir,  les 
terres  estant  pleines  d'arbres,  qui  ressemblent  À 
des  noyers,  et  en  ont  la  mesme  odeur. 

Retournés  à  leur  chaloupe ,  ils  passèrent  plus 
outre,  et  rencontrèrent  une  isle ,  qu'ils  appelle- 
rent  Sainct  Eloy,  et  le  vendredy  ensuy vaut,  cos- 
toyants  tousjours  la  bande  du  nord  tout  proche 
la  terre  qui  est  basse ,  et  pleine  de  tous  bons  ar- 
bres et  en  quantité,  et  arrivèrent  aux  trois  ri- 
vières, où  il  commence  d'y  avoir  température 
de  temps  quelque  peu  dissemblable  à  celuy  de 
Saincte  Croix.  Des  trois  ri  vieres  jusques  à  Saincte 
Croix  il  y  a  quinze  lieues  :  en  l'une  des  rivières 
il  y  a  six  isles,  trois  desquelles  sont  fort  petites, 
et  les  autres  de  quelque  cinq  à  six  cents  pas  de 
long,  fort  plaisantes  et  fertiles  pour  le  peu 
qu'elles  contiennent.  II  y  en  a  une  au  milieu  de 
la  rivière  qui  regarde  le  passage  de  celle  de  Ca- 
nada, et  commande  aux  autres  eslolgnées  de 
la  terre,  tant  d'un  costé  que  d'autre  de  quatre 
à  cinq  cents  pas  ;  elle  est  eslevée  du  costé  du 
sud ,  et  va  quelque  peu  en  baissant  du  costé  du 
nord.  Ce  lieu  fut  réputé  propre  pour  habiter,  et 
lequel  on  pourroit  fortifier  promptement ,  car 
la  situation  est  forte  de  soy,  et  proche  d'un 
grand  lac  qui  n'en  est  qu'à  quelque  quatre 
lieues,  lequel  presque  Jolnct  la  rivière  du  Sa- 
guenay,  selon  le  rapport  des  Sauvages  qui  vont 
près  de  cent  lieues  au  nord ,  et  passent  nombre 
de  saults,  puis  vont  par  terre  quelque  cinq  ou  six 
lieues,  et  entrent  dedans  un  lac,  d'où  ledit  Sa- 
guenay  prend  la  meilleure  part  de  sa  source,  et 
par  où  les  Sauvages  viennent  dudict  lac  à  Ta- 
dousac. 

Le  samedy  en&uyvant,  le  sieur  du  Pont  et 
les  siens  partirent  des  trois  rivières  et  vindrent 
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iiioalll«r  l'ancre  à  an  lac  où  il  y  a  quatre  llenes. 

Tout  ce  pays,  depuis  les  trois  rivières Jnsques 
à  l'entrée  dudict  lac,  est  toute  terre  bonne,  à 
fleur  d'eau  ;  les  bois  y  sont  clairs,  qui  feict  que 
l'on  y  pourroit  traverser  aysement.  Le  lende- 
main ,  29  de  Juin ,  ils  entrèrent  dans  le  lac,  qui 
a  quelque  quinze  lieues  de  long  et  quelque  sept 
ou  huict  lieues  de  large ,  qu'ils  traversèrent  le 
mesme  jour,  et  vindrent  mouiller  l'ancre  envi- 
ron deux  lieues  dans  la  rivière  qui  va  au  sault ,  à 
l'entrée  de  laquelle  il  y  a  trente  petites  isles,  les 
unes  de  deux  lieues,  d'autres  de  lieue  et  demie, 
et  quelques  unes  moindres,  lesquelles  sont  rem- 
plies de  quantité  de  noyers  et  de  vignes  sur  le 
bord  desdictes  isles  :  mais  quand  les  eaux  sont 
grandes,  la  plupart  d'icelles  sont  couvertes 
d'eau.  Le  dernier  juin ,  ils  passèrent  à  l'en- 
trée de  la  rivière  des  Irocois ,  où  estoient  ca- 
bannés  et  fortifiés  les  Sauvages,  qui  leur  alloient 
faire  la  guerre.  Leur  forteresse  est  faicte  de 
quantité  de  basions  fort  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  laquelle  vient  joindre  d'un  costé  sur 
le  bord  de  la  grande  rivière,  et  de  l'autre  sur  le 
bord  de  la  rivière  des  Irocois ,  et  leurs  canots 
arrangés  les  uns  contre  les  autres  sur  le  bord , 
pour  pouvoir  promptement  fuyr,  si  d'adventure 
ils  sont  surpris  des  Irocois;  car  leur  forteresse 
est  couverte  d'escorce  de  chesnes,  et  ne  leur  sert 
que  pour  avoir  le  temps  de  s'embarquer.  Ils  fu- 
rent dans  la  rivière  des  Irocois  quelque  cinq 
on  six  lieues,  là  où  ils  ne  peurent  passer  plus 
outre  avec  leur  barque,  à  cause  du  grand  cours 
d'eau  qui  y  descend.  Toute  ceste  rivière  est  large 
de  quelque  trois  à  quatre  cents  pas,  et  va  comme 
au  sud  ouest.  Les  Sauvages  disent  qu'à  quelque 
quinze  lieues  il  y  a  un  sault  qui  vient  de  fort 
haut,  où  ils  portent  leurs  canots  pour  le  passer 
environ  un  quart  de  lieae ,  et  entrent  dedans  an 
lac  où ,  à  l'entrée ,  il  y  a  trois  isles;  et  estants 
dedans,  ils  en  rencontrent  encores  quelques 
ones  ;  Il  peut  contenir  quelque  quarante  ou  cin- 
quante lieues  de  long ,  et  de  large  quelque  vingt 
cinq  lieues,  dans  lequel  desceudent  quantité  de 
rivières ,  jnsques  au  nombre  de  dix ,  lesquelles 
portent  canots  assez  avant  ;  puis,  venant  à  la  fin 
dadiet  lac,  il  y  a  un  autre  sault,  et  entrent  de- 
dans un  autre  lac ,  qui  est  de  la  grandeur  da 
premier,  au  bout  duquel  sont  cabannés  les  Iro- 
cois, an  pays  desquels  il  y  a  une  rivière  qui  va 
rendre  à  la  eoste  de  la  Floride;  et  que  tout  ce 
pays  est  quelque  peu  montagneux ,  neantmoins 
pays  très  bon,  tempéré,  sans  beaucoup  d'hyver, 
qne  fort  peu. 

De  la  rivière  des  Irocois,  ils  allèrent  mouiller 
l'ancre  à  trois  lieues  de  là ,  à  la  bande  du  nord. 
Tout  ce  pays  est  une  terre  basse,  remplie  de 


tontes  sortes  d'arbres  et  fruicts,  comme  Tignti, 
noix ,  noisettes  et  une  manière  de  fniict  qui 
semble  à  des  chastaignes,  cerises,  chesnes, 
tremble ,  pible ,  houblon,  fresne ,  érable ,  hestre, 
cyprès ,  fort  peu  de  pins  et  sapins  :  il  y  a  aoss 
d'autres  arbres ,  desquels  il  n'y  en  a  point  en 
Europe.  Il  s'y  trouve  quantité  de  fraises,  fram- 
boises, groiselles  rouges,  vertes  et  bleues,  avec 
force  petits  fruicts  qui  y  croissent  panny  grande 
quantité  d'herbages.  Il  y  a  aussi  plusieurs  bestes 
sauvages,  comme  orignacs,  cerfs,  biches,  dains, 
ours,  porcs  epics,  lapins,  regnards,  castors, 
loutres,  rats ,  musquets  et  quelques  autres  sor- 
tes d'animaux ,  lesquels  sont  bons  à  manger,  et 
de  quoy  vivent  les  Sauvages. 

En  fin  le  mercredy  ensuy  vant  ils  arrlTertit 
à  l'entrée  du  sault ,  avec  vent  en  poupe  ;  mais  ne 
pouvant  passer  plus  outre  à  cause  do  grand 
courant  d'eau  qui  s'y  faict,  ils  entrèrent  dans 
un  petit  esquif  qu'ils  avoient  faict  faire  exprès 
pour  passer  ledict  sault.  Ils  ne  furent  pas  à  trois 
cents  pas  qu'il  faillut  que  les  matelots  se  missent 
à  l'eau  pour  faire  passer  l'esquif.  Le  canot  des 
Sauvages  passoit  aysement,  et  ainsi,  continuants 
leur  chemin ,  costoyants  plusieurs  isles  et  ro- 
chers ils  arrivèrent  à  une  manière  de  lac,  leqod 
peut  contenir  quelque  cinq  lieues  de  long  et 
presque  autant  de  large ,  où  il  y  a  quantité  de 
petites  isles  qui  sont  rochers  ;  mais  venants  à  ap- 
procher du  sault  avec  leur  petit  esquif  et  le  ca- 
not des  Sauvages,  il  leur  fut  impossiblede  passer 
plus  avant,  bien  que  le  sault  ne  soit  pas  bean- 
coup  haut ,  n'estant  en  d'aucuns  lieux  que  d'one 
brasse  ou  de  deux ,  et  au  plus  de  trois  ;  leqnd 
descend  comme  de  degré  en  degré,  et  en  cha- 
que lieu  où  il  y  a  quelque  peu  de  hauteur,  il  s'y 
faict  un  esbouillonnement  estrange  de  lafoitect 
roideur  que  va  l'eau  en  le  traversant,  qui  pot 
contenir  une  lieue  :  il  y  a  force  rochers  de  large, 
et  environ  le  milieu  il  y  a  des  isles  qui  sont  fort 
estroites  et  fort  lonpes.  Il  y  a  sault  tant  da  costé 
desdictes  isles  qui  sont  au  sud,  comme  da  costé 
du  nord,  où  il  faict  si  dangereux,  qu'il  est  hors 
de  la  puissance  d'homme  d'y  passer  un  bastean, 
pour  petit  qu'il  soit. 

Outre  ce  sault  premier,  les  Canadois  disent 
qu'il  y  en  a  dix  autres,  la  phipart  difficiles  à 
passer,  et  auxquels  on  ne  sçauroit  aller  qn'avee 
les  canots  des  Sauvages.  Ledict  sault  est  par 
le  quarante  cinquiesme  degré  et  quelqnes  mi- 
nutes. 

Le  sieur  du  Pont  et  les  siens,  voyants  qn'ib 
ne  pouvoient  faire  davantage ,  retoumeieot  en 
leur  barque,  où  ils  interrogèrent  les  Sauvages  de 
la  fln  de  la  rivière,  et  de  quelle  partie  procédât 
la  source.  Ils  leur  dirent  que,  passé  ce  premier 
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saait,  ils  faisoient  quelque  dix  ou  quinze  lieues 
avec  leurs  canots  dedans  la  rivière,  où  il  y  a  une 
rivière  qui  va  en  la  demeure  des  Algoumequins, 
qui  sont  à  quelques  soi:(ante  lieues  esloignées  de 
la  grande  rivière,  et  puis  ils  venoient  à  passer 
cinq  saults ,  lesquels  peuvent  contenir  da  pre- 
mier au  dernier  buict  lieues,  desquels  il  y  en  a 
deux  on  ils  portent  leurs  canots  pour  les  passer  : 
chaque  sault  peut  tenir  quelque  demy  quart  de 
lieue  ou  un  quart  au  plus;  et  puis  ils  viennent 
dedans  un  lac,  qui  peut  tenir  quelque  quinze  ou 
vingt  lieues  de  long.  De  là  ils  entrent  dedans 
une  rivière  qui  peut  contenir  une  Ueae  de  large, 
et  font  quelque  d«ix  lieues  dedans ,  et  puis  ren- 
trent dans  un  antre  lac  de  quelque  quatre  ou  cinq 
lieues  de  long  ;  venants  au  bout  duquel,  ils  pas- 
sent cinq  autres  saults,  distants  du  premier  au 
dernier  quelque  vingt  cinq  ou  trente  lieues,  dont 
il  y  en  a  trois  où  ils  portent  leurs  canots  pour  les 
passer,  et  les  antres  deux,  ils  ne  les  font  traisner 
dedans  l'eau,  d'autant  que  le  cours  n'y  est  si  fort 
ne  mauvais  comme  aux  antres.  De  tous  ces 
saults ,  qu'aucun  n'estoit  si  difflcile  À  passer 
comme  le  premier  qu'ils  avoient  veu  ;  et  puis 
qu'ils  arrivoient  dedans  un  lac  qui  peut  tenir 
quelque  quatre  vingts  lieues  de  long,  où  il  y  a 
quantité  d'isles,  et  qu'au  bout  d'iceluy  l'eau  y  est 
salubre  et  l'hyver  doux.  Qu'à  la  fin  dudict  lac 
ils  passent  encores  un  sault,  qui  est  quelque  peu 
eslevé,  où  il  y  a  peu  d'eau,  laquelle  descend  là; 
qu'ils  portent  leurs  canots  par  terre,  environ  un 
quart  de  lieue  pour  passer  ce  sault  :  de  là  qu'ils 
entrent  dans  un  autre  lac,  qui  peut  tenir  quelque 
soixante  lieues  de  long,  dont  l'eau  en  est  fort  sa- 
labre,  où  estants  à  la  fin,  ils  viennent  à  un  des- 
troit  qui  contient  deux  lieues  de  large ,  lequel 
va  assez  avant  dans  les  terres;  que  ils  n'avoient 
point  passé  plus  outre,  et  n'avoient  veu  la  fin 
d'un  lac  qui  est  à  quelque  quinze  ou  seize  lieues 
d'où  ils  ont  esté,  ny  veu  homme  qui  l'eust  veu , 
d'autant  qu'il  est  si  grand  qu'ils  ne  se  hasardè- 
rent pas  de  se  mettre  au  large,  de  peur  que  quel- 
que tourmente  ou  coup  de  vent  oe  les  surprist; 
et  que  l'eau  de  ce  lac  est  très  mauvaise,  comme 
celle  de  la  mer.  Voyià  tout  ce  que  le  sioir  du 
Pont  apprit  des  Sauvages  touchant  la  grande  ri- 
vière de  Canada. 

Ne  pouvant  passer  plus  outre ,  il  partit  dudict 
sanlt  le  vendredy  qoatriesme  Jour  de  juin,  et 
revint  par  le  mesme  chemin  qu'il  y  avoitesté.  Le 
vendredy  onziesme  dudict  mois  il  fut  de  retour 
avec  les  siens  à  Tadousae  où  il  avoit  laissé  son 
vaisseau. 

A  la  descouverte  d'un  pays  Yaa  demande  tous- 
Jours  s'il  y  a  des  mines,  le  sieur  du  Pont  ne  l'ou- 
blia pas  à  le  demander.  Les  Sauvages  luy  dirent 
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qu'il  y  en  avoit  ;  il  s'y  faict  conduire ,  et  pour 
eest  effect  se  rembarquant  dans  son  vaisseau,  il 
arriva  avec  les  siens  à  Gachepay  distant  de  Ta- 
dousae de  cent  lieues,  et  continuant  son  chemin, 
il  arriva  à  la  baye  des  Hohies,  laquelle  peut  te- 
nir quelque  trois  lieues  de  long ,  et  autant  de 
large  à  son  entrée.  De  là  il  vint  à  l'isle  Percée, 
qui  est  eonune  un  rocher  fort  haut,  eslevé  des 
deux  costés.  Tous  cesdicts  lieux  de  Gachepay, 
baye  des  Moines  et  isle  Percée,  sont  les  lieux  où 
se  faict  la  pesche  du  poisson  sec  et  verd.  Pas- 
sant l'isle  Percée ,  il  arriva  à  la  baye  de  Cha- 
leurs, et  de  là  vint  à  une  rivière  qui  s'appelle 
Sonricois,  d'où  le  sieur  de  Prevert  fût  envoyé 
pour  descouvrir  une  mine  de  cuivre  qui  est  sur 
le  bord  de  la  mer  du  costé  du  sud,  où  il  fut  avee 
peine,  pour  la  crainte  que  les  Sauvages  qu'il 
mena  avec  luy  avoient  de  rencontrer  leurs  en- 
nemys,  qui  sont  les  Armouchicois,  lesquels  sont 
hommes  sauvages,  du  tout  monstrueux  pour  la 
forme  qu'ils  ont  ;  car  leur  teste  est  petite  et  le 
corps  court,  les  bras  menus  comme  d'un  sche- 
let,  et  les  cuisses  semblablement  :  les  jambes 
grosses  et  longues,  qui  sont  tout  d'une  venue,  et 
quand  ils  sont  assis  sur  leurs  talions,  les  genmix 
leur  passent  plus  d'un  demy  pied  par  dessus  la 
teste,  qui  est  chose  estrange,  et  semblent  estre 
hors  de  nature.  Ils  sont  neantraoins  fort  dispos 
et  déterminés,  et  sont  aux  meilleures  terres  de 
toute  la  coste  d'Arcadie.  Aussi  les  Sourieois  les 
craignent  fort  ;  mais  avec  l'asseurance  que  le 
sieur  Prevert  leur  donna ,  il  les  mena  jusques  à 
ladlcte  mine,  où  les  Sauvages  le  guidèrent.  C'est 
une  fort  hante  montagne,  advançant  quelque 
peu  sur  la  mer,  qui  est  fort  reluisante  an  soleil, 
où  11  y  a  quantité  de  verd  de  gris ,  qui  procède 
de  lamhie  de  cuivre.  Au  pied  de  ladicte  monta- 
gne, il  y  a  quantité  de  morceaux  de  cuivre,  le- 
quel tombe  du  haut  de  la  montagne  ;  le  lieu  où 
est  ceste  mine  est  par  les  quarante  quatre  de- 
grés quelques  minutes.  Passant  trois  on  quatre 
lieues  plus  outre,  tirant  à  la  coste  d'Arcadie ,  il 
y  a  une  autre  mine ,  et  une  petite  rivière  qui  va 
quelque  peu  dans  les  terres,  tirant  au  sud ,  où 
il  y  a  une  montagne,  qui  est  d'une  peinture  noire, 
de  quoy  se  peignent  les  Sauvages  ;  puis  à  quel- 
que six  lieues  de  la  seconde  mine,  en  tirant  à  la 
mat  environ  une  lieue  proche  de  la  coste  d'Ar- 
cadie, il  y  a  une  isle,  où  se  trouve  une  manière 
de  metail  qui  est  comme  bnin  obscur ,  le  cou- 
pant il  est  blanc,  dont  anciennement  les  Sauva» 
ges  usoient  pour  leurs  flèches  et  cousteaux,  qu'ili 
batoient  avec  des  pierres,  ce  qui  me  iUct  croire 
que  ce  n'est  estaln  ny  plomb,  estant  si  dur  comme 
il  est.  Le  sieur  de  Prevert  leur  monstre  de  l'ar- 
gent, Ils  dirent,  que  eeluyde  ladicte  isle  estolt 
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semblable,  lequel  se  trouve  dedans  la  terre, 
comme  à  un  pied  on  denx. 

Après  que  le  sieur  de  Prevert  eut  donné  aux 
Sauvages  des  coins  et  des  ciseaux,  et  autres 
choses  nécessaires  pour  tirer  do  metai  I  de  ladiete 
mine,  ce  qu'ils  Iny  promirent  de  faire,  il  s'en 
retourna  à  la  baye  de  Chaleurs  retrouver  le  sieur 
du  Pont  pour  s'en  retourner  en  France;  mais  en 
s'en  retournant ,  il  passa  contre  une  isie  où  faict 
résidence  un  monstre  espouvantabie ,  que  les 
Sauvages  appellent  Gougon ,  et  disent  qu'il  a  la 
ferme  d'une  femme ,  mais  fort  effroyable ,  et 
d'une  telle  grandeur  qu'ils  asseurent  que  le  bout 
d'un  mat  d'un  vaisseau  ne  luy  viendroit  pas 
Jusques  à  la  ceinture,  tant  ils  le  peignent  grand  ; 
et  que  souvent  il  a  dévoré  et  dévore  beaucoup 
de  Sauvages ,  lesquels  il  met  dans  une  grande 
poche  quand  il  les  peut  attrapper ,  et  puis  les 
mange  :  et  disoient  ceux  qui  avoient  esvité  le 
péril  de  ceste  malheureuse  beste,  que  sa  poche 
estott  si  grande,  qu'il  y  eustpeu  mettre  un  na- 
vire. Or  ledict  sieur  de  Prevert  passa  si  proche 
de  la  demeure  de  ceste  effroyable  beste,  que  luy 
et  tons  ceux  de  son  vaisseau  entendoient  des 
sifflements  estranges  du  bruict  qu'elle  faisoit  : 
si  que  les  Sauvages  qu'il  avoit  avec  luy  avoient 
une  telle  peur,  qu'ils  se  cacholent  de  toutes  parts, 
craignant  qu'elle  fust  venue  à  eux  pour  les  em- 
porter. Tous  les  Sauvages  au  gênerai  craignent 
eela,  et  en  parlent  si  estrangement ,  Tappeliant 
mauvaise  mère ,  que  c'est  chose  esmerveillable 
de  leur  en  ouyr  parler  ;  mais  il  faut  croire  que 
c'est  la  résidence  de  quelque  diable  qui  les  tour- 
mente de  la  façon. 

Le  34  d'aonst,  les  vaisseaux  dudict  sieur  de 
Prevert  et  du  Pont  partirent  pour  retourner  en 
France,  et  y  arrivèrent  le  20  de  septembre, 
ayant  eu  tousjonrs  le  vent  favorable  jusques  au 
port  du  Havre  de  Grâce.  Yoylà  tout  ce  qui  s'est 
passé  au  voyage  de  Canada  en  œste  année.  Au 
livre  suyvant  nous  verrons  comme  le  sieur  du 
Mont  y  est  arrivé ,  et  y  b  basU  un  fort,  et  des 
choses  les  plus  remarquables  qui  s'y  sont  passées 
en  son  voyage. 

Au  mois  de  juin ,  Rallek ,  capitaine  des  gar- 
des de  la  feu  royne  d'Angleterre,  prenant  congé 
d'une  sienne  soeur  dans  Londres,  luy  dict 
qu'elle  priast  Dieu  pour  luy ,  et  qu'il  s'en  alloit 
en  lieu  d'où  il  n'esperoit  pas  revenir;  neant- 
ffioins  qu'il  n'allolt  que  trouver  le  Boy  à  trois 
lieues  delà.  La  damof  selle  soupçonna  que  ce  fust 
pour  s'aller  battre  en  quelque  querelle ,  et  pas- 
sant ceste  parole  entre  quelques  dames,  le  bruict 
en  vint  jusques  à  la  cour;  tellement  que  les  pa- 
rents et  amis  de  Rallek  s'empescherent  pour  sa- 
voir de  luy  quelles  affaires  il  avoit  à  demesier. 


Lny  se  doutant  d'estre  desjà  dcseoavot,  «t 
comme  Dieu  vent  que  tontes  choses  viennent  i 
compte,  estant  pressé  de  sa  conscience, il tt 
descouvre  luy  mesme ,  et  confesse  ce  qn'il  anit 
délibéré,  qui  estoit  de  tuer  le  Boy,  dont  il  ne 
pensoit  pas  eschapper.  Le  Boy  adverty  de  edt. 
et  grandement  esbahy  de  ceste  entreprise,  le 
voulut  voir,  et  entendre  la  raison  pourqnoyil 
avoit  concen  une  telle  folie  et  meschaneeté.  Sur 
cela  Ballek  luy  dict,  en  luy  demandant  pardoo, 
qu'il  y  avoit  esté  esmeu  en  partie  de  lny  mesne, 
voyant  que  Sa  Majesté  portoit  phis  de  faveur 
aux  Escossois  qu'aux  Anglois ,  et  que  lny  se  rtn- 
toit  interressé  et  dégradé,  en  ce  que  sa  efaar^ 
de  capitaine  des  gardes  de  la  feue  Boyne  qn  i 
estoit  avoit  esté  baillée  à  un  autre  ;  mais  aussi 
que  plusieurs  des  grands  apprehendoient  qie 
quand  il  seroit  estably  il  voudroit  avwr  wd- 
geance  de  la  mort  de  sa  mère. 

Il  représenta  aussi  au  Boy  le  complot  qn'ilsea 
avoient  faict  entre  eux ,  dont  il  en  nomma  des 
plus  apparents;  et  d'autres  en  cstoient  anssi 
qu'il  teut  ;  mais  il  dict  qu'ils  luy  avoient  toa 
unanimement  donné  la  charge  de  faire  le  eoap, 
et  tuer  Sa  Majesté  en  allant  k  la  chasse;  paisd^ 
voient  retirer  la  marquise  Arbelle  poar  la  fiiit 
Boyne  [laquelle  estoit  desjà  sous  garde,  à 
cause  qu'elle  avoit  promis  mariage  avec  le  prinee 
de  Northumbelland ,  dont  le  père  mesme  avoil 
descouvert  le  tout  à  la  feue  Boyne  ]  et  la  marier 
avec  le  duc  de  Savoye  ;  et  que ,  pour  l'exeentloi 
de  ce  dessein ,  le  roy  d'Espagne  devoit  envoyer 
une  armée  de  laquelle  les  conspirateors  favori- 
seroient  l'entrée  par  la  province  de  Galles,  avec 
six  cent  mil  escus. 

Ceste  conjuration  ainsi  descouverte ,  les  oi- 
lords  Cobham  et  Gray ,  et  M.  Grif&n  Harkhai, 
accusés  d'en  estre  les  principaux  antheurs, fi- 
rent arrestés  prisonniers ,  et  mis  dans  le  ebai- 
tean  de  Yinchester,  avec  George  BrookC;  et 
quelques  prestres;  le  comte  â'Aremberg,un- 
bassadeurs  des  archiducs ,  ne  fut  pas  exenpt 
d'estre  soupçonné  de  ceste  entreprise. 

Ceste  conjuration  estoit  grande.  Le  Roy,  ni- 
vant  la  mode  du  pays ,  adressa  une  eonmteioi 
à  quinze  seigneurs  de  son  conseil  pour  faire  leur 
procès,  mais  tant  de  personnes  s'estofent  rad- 
iées de  ceste  conspiration  qu'ils  n'eoreol  qnode 
trop  de  preuves  pour  lescondamneràlamortU 
procès  faict  aux  accusés  fut  monstre  au  Roy,  4^1 
commanda  de  faire  justice.  Le  mardi  J9  de  no- 
vembre, M.  George  Brooke  et  deux  prestres  h- 
rent  exécutés  à  la  fitçon  hideuse  du  pays,  qoi  «l 
leur  arracher  le  cœur  tout  en  vie,  '""'J' 
batre  les  joues;  et  le  7  décembre,  les  aSm 
Cobham  et  Gray ,  et  messire  Griffln  Markhi" 
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furent  condamnés  a  estre  décapités ,  leurs  corps 
rois  en  quatre  quartiers,  leurs  cœurs  et  leurs 
entrailles  bmsiés  et  Jettes  au  feu ,  et  leurs  testes 
fichées  sur  un  poteau  au  dessus  de  la  tour  de 
Londres.  Il  fut  aussi  arresté  que  l'exécution  du 
jugement  de  mort  se  feroitdansla  cour  du  chas* 
tean  de  Vincbester,  le  vendredy  nenfiesme  du- 
dict  mois  devant  dix  heures  du  matin. 

Les  Juges  envoyèrent  l'arrest  au  Roy,  qui  le 
signa  et  en  commanda  l'exécution.  Sur  les  dix 
heures  du  matin ,  l'eschaffout  fut  dressé  dans  la 
cour  du  chasteau ,  qui  estoit  pleine  de  peuple. 
L'eschevin  de  la  province  de  Hamp ,  commis 
pour  faire  exécuter  ce  Jugemeot ,  acconduit  mes- 
sire  Grifûn  Markhan  jusques  au  pied  de  l'es- 
ehaffaut,  sur  lequel  Markhan  monta  et  fit  ses 
prières ,  puis  s'agenouilla ,  et  se  prépara  de  re- 
cevoir la  mort. 

Le  Roy,  quoy  qu'il  eust  signé  l'arrest  de  mort, 
en  avoit  disposé  autrement,  et  avoit  résolu  d'u- 
ser de  sa  clémence  envers  ceux  qui  avoient 
conspiré  sa  mort .  Il  envoya  pour  cest  effect  Jean 
Gib,  Escossois,  avec  un  mandement  audict 
grand  eschevin  de  la  province  de  Hamp,  escrit 
de  sa  propre  main ,  pour  arrester  l'exécution  de 
ces  seigneurs  condamnés ,  avec  une  instruction 
de  sa  volonté  pour  l'exécution  de  son  intention. 
La  teneur  de  ce  mandement  estoit  tel  : 

«  Combien  qu'il  soit  vray  que  tous  royaumes 
florissants  et  republiques  bien  gouvernées  sont 
estabiies  par  justice,  et  que  ces  deux  nobles  hom- 
mes par  nativité ,  qui  sont  maintenant  sur  le 
poinct  d'estre  exécutés  à  mort ,  soient  par  leurs 
traistreuses  practiqnes  condamnés  par  la  loy , 
et  jugés  dignes  de  l'exécution  d'icelle,  pour 
l'exemple  et  terreur  des  autres  ;  l'un  d'iceux 
ayant  vilainement  practiqué  réversion  de  cest 
entier  royaume  et  l'autre  la  surprise  de  noetre 
personne ,  neantmoins  pour  le  respect  que  c'est 
icy  le  premier  an  de  nostre  règne  en  ce  royaume, 
et  que  Jamais  roy  ne  fut  tant  obligé  à  son  peuple 
comme  nous  avons  esté  à  celuy  cy,  par  nostre 
entrée  icy ,  avec  tant  gaye  et  générale  applaudi- 
tion  de  toutes  sortes-,  entre  lesquels  tout  le  pa- 
rentage ,  amys  et  aillés  desdicts  personnes  con- 
damnés estoient  aussi  advancés  à  foire  leur 
plein  devoir,  autant  qu'aucuns  de  nos  bons  sub- 
jects  ;  de  sorte  aussi  qu'au  mesme  temps  de  leur 
•  accusation  il  n'y  eut  nuls  d'iceux  qui  plus  libre- 
ment et  promptement  donnèrent  leur  consente- 
ment pour  les  convaincre  et  livrer  es  mains  de  la 
Justice  que  plusieurs  de  leurs  plus  proches  parents 
et  alliés ,  qui ,  comme  estants  les  commissaires 
députés,  faisoient  leurs  procès  et  informations, 
comme  sembiablement  eu  esgard  que  justice  a 
ddtjà  en  quelque  sorte  gaigné  cours ,  par  l'exe- 


M» 

cutioQ  de  George  Brooke ,  et  ses  complices,  qui 
estoient  les  principaux  fondateurs  et  séducteurs 
de  tout  le  reste ,  pour  l'embrassement  desdictes 
traitreuses  machinations;  parlant  nous  estants 
résolus  de  conjoindre  clémence  avec  justice ,  de 
plein  pouvoir  puissance  et  authorité  absolue,  et 
par  ces  présentes  vous  commande ,  à  vous  nostre 
eschevin  à  présent  de  la  province  de  Hamp ,  de 
superceder  l'exécution  des  deux  susdicts  gentils- 
hommes, et  de  les  renvoyer  derechef  en  leur 
prison  jusques  à  ce  que  notre  grâce  et  volonté 
leur  soit  plus  outre  cogneue.  £t  neantmoins  ne 
volons  que  nos  loix  ayent  respect  aux  personnes 
en  espargnant  le  grand,  et  chastiant  le  moindre. 
C'est  nostre  plaisir  que  semblable  effect  soit  aussi 
pris  pour  Markhan,  estant  marris  en  nostre  oceur 
que  non  seulement  la  nature  desdictes  personnes 
condamnés  de  crime  soit  telle,  mais  mesme  aussi 
que  la  corruption  de  leur  naturelle  disposition 
est  si  grande  ,  que  le  soin  que  nous  avons  pour 
la  conservation  de  nostre  estât  et  de  nos  bons 
subjects  ne  nous  permet  point  d'user  de  ceste  mi- 
séricorde et  clémence  envers  eux ,  en  laquelle , 
totttesfois ,  nous  sommes  de  nostre  bonté  et  bé- 
nignité ,  très  facile  à  estre  persuadé  selon  nos- 
tre propre  et  naturelle  inclination.  » 

L'eschevin  ayant  recen  ce  pardon  et  sceu  la 
volonté  du  Roy  comme  il  se  devolt  comporter  en 
ceste  affaire,  sur  le  point  de  l'exécution ,  et  ainsi 
que  le  bourreau  prenoit  sa  hache,  il  appelle 
Markhan ,  et  le  fit  descendre  de  l'eschaffaut,  Iny 
disant,  qu'il  Iny  convenoit  estre  mené  en  la  salle 
de  la  Juridiction  pour  estre  avant  que  mourir 
confronté  devant  les  deux  seigneurs  qui  le  dé- 
voient suivre,  et  ce  sur  quelques  poincts  concer- 
nants le  service  de  Sa  Majesté  ;  ainsi  ayant  con- 
duict  ledict  Markhan  à  la  salle  ii  le  laissa  là ,  et 
revint  quérir  le  seigneur  Gray ,  lequel  estant 
sembiablement  amené  sur  l'eschaffaut ,  et  après 
qu'il  entfaict  ses  prières  envers  Dieu,  avec  grand 
loisir,  et  qu'il  eut  fait  sa  dernière  confession  , 
quand  il  fut  prest  de  s'agenouiller  pour  recevoir 
le  coup  de  la  mort,  ledict  eschevin  luy  dict  qu'il 
descendist  en  bas ,  et  le  mena  en  la  salle  judi- 
ciaire ,  où  il  luy  commanda  de  l'attendre  là , 
jusques  à  ce  qu'il  retournast  ;  puis  il  alla  quérir 
le  seigneur  Cobham ,  lequel  ayant  aussi  fait  et 
finy  ses  prières ,  et  se  préparent  pour  recevoir  le 
mesme  coup  de  la  mort ,  l'eschevin ,  voyant  le 
temps  estre  venu  de  publier  la  clémence  et  mi- 
séricorde du  Roy  au  peuple  et  aux  condamnés , 
donna  ordre  que  Gray  et  Markhan  fussent  ra- 
menés près  de  l'eschaffaut ,  où  il  fit  publier  le 
susdiet  pardon  de  Sa  Majesté ,  par  lequel  ii  es- 
toit authorisé  d'empescher  l'exécution. 
Ceste  grâce  et  miséricorde  d'un  prince  si  graa- 
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doneat  oflleiiaé ,  sam  cause  ny  eaibjKt ,  apporta 
aux  cœurs  tant  des  crimiDels  qae  des  speetatenrs 
«t  andtteors  des  esmerveillables  passions  selon 
les  diverses  températures  de  leurs  pensées,  les- 
quels admiroient  la  justice  et  miséricorde  du 
Boy,  et  l'estonnement  et  la  repentance  des  cri- 
minels ;  car  le  seigneur  Cobham  lera  les  mains 
an  ciel  exclamant  eeste  miséricorde  du  Roy,  ag- 
gravant sa  faute  et  rendant  action  de  grâces  de 
la  clémence  du  prince ,  désirant  confusion  en  là 
vie  de  tous  liommes  qui  Jamais  attenteroient 
quelque  mesehaDta  p«isée  à  rencontre  du  Roy. 

Le  seigneur  Gray,  considérant  de  quelle  me- 
sure Sa  Majesté  avoit  recompensé  le  bien  pour 
le  mal ,  et  preveu  de  le  foire  par  une  exemple  de 
punition  et  terreur  à  tous  hommes  qui  cy  après 
entreprendroient  d'attenter  de  rompre  les  lietis 
de  loyauté ,  sur  les  passions  de  quelque  ambi- 
tion ,  commença  de  souspirer  et  plorer  par  une 
très  grande  espace  de  temps  avee  contrition, 
protestant ,  en  présence  de  tout  le  peuple ,  de  sa- 
crifier sa  vie  pour  prévenir  la  perte  d'un  des 
doigts  de  ceste  royale  main ,  qui  loy  avoit  feict 
tant  de  miséricorde  lorsqu'il  l'attendoit  le  moins. 

Griffin  Markhan  estoit  comme  un  homme 
tout  estonné ,  et  ne  fit  autre  chose  sinon  qu'ad- 
mirer et  prier  le  peuple  de  eonsideret  le  merveil- 
leux effect  de  la  grâce  et  miséricorde  du  prince. 

Ce  disconrssemble  une  de8crit>tlbn  de  quelque 
ancienne  htotoire  représentée  en  une  tragico- 
medie  bien  ordonnée  ;  mais  ceste  clémence  a  ap- 
porté au  Roy  et  h  l'Angleterre  on  repos ,  et  an 
rebelles  et  entrepreneurs  une  crainte  d'oÂSenser, 
et  un  respect  à  Sa  Majesté  pour  cest  acte  plein 
de  Justice  et  bonté. 

Le  roy  d'Espagne  ne  fat  des  dernier^  princes 
chrestiens  qui  envoyèrent  en  Angleterre  pour 
tesmoigner  au  Roy  le  contentement  qu'ils  avoient 
de  son  heureux  advenement  à  ceste  couronne. 
Taxis ,  son  ambassadeur,  arriva  à  Londres  des 
premiers;  la  peste  y  estoit  estrangement.  Le  Bojr 
avoit  esté  contraint ,  pour  éviter  ceste  tnaladie , 
de  demeurer  en  un  sien  chasteau  proche  de  là , 
sçaehant  que  Taxis  estoit  arrivé  h  Londres ,  Il 
le  manda ,  et  le  fit  venir  vers  luy  ;  incontinent 
11  eut  audience  et  response  au  contentement  de 
son  maistre.  Yoicy  les  principaux  poincts  choisis 
de  plusieurs  propositions  qu'il  fit  an  roy  d'An- 
gleterre et  son  conseil. 

Que  combien  que  le  roy  don  Phllippes  II  eust 
entrepris  qudque  chose  contre  les  Anglois  ,  et 
la  royne  Elisabeth  contre  les  seigneuries  d'Es- 
pagne et  pris  la  protection  des  Hollandois ,  par 
^elqnes  animosités  particulières,  et  non  pas 
sur  des  considérations  publiques ,  qu'estants  ces 
deux  monarques  morts  et  enterrés,  leurs  pas- 


sions dévoient  estre  aussi  oiseveiks  dans  ion 
sepalchres. 

Que  la  succession  du  roy  d'Escosse  au  royamn 
d'Angleterre  ne  l'obligeoit  point  de  s'aeeoidcr 
aox  passions  de  ses  prédécesseurs. 

Que  les  ennemis  de  la  maison  d'Espape  s'es- 
toiedt  trompés,  d'avoir  publié  que  don  Phillppn 
avoit  laissé  au  roy  d'Espagne  son  fils  Fui- 
bitlon  de  se  rendre  souverain  de  toute  la  duo- 
tienté  ,  veu  que  les  comportements  de  fe«  dos 
Fhilippes  faisoient  voir  clairement  qu'il  n'avait 
Jamais  eu  ceste  ambition;  car  s'il  eost  y«Ii 
mettre  en  effect  ce  dont  on  l'accuse ,  et  aggrai- 
dir  ses  royaumes  et  esUts  de  l'Italie ,  où  il  a  esté 
tousjours  le  plus  fort ,  chacun  sçaehant  l'adra- 
tage  qu'il  y  avoit ,  et  celles  que  le  Roy  son  fils  y 
a  encores  à  présent,  selon  le  Jugementdes  sage, 
eust  deu  estre  le  premier  but  de  ses  desseins. 

Que  les  roys  d'Espagne  se  contenteront  tous- 
jours  de  conserver  le  leur ,  sans  désirer  l'afr 
truy ,  feisant  estât  de  l'amitié  de  leurs  voidnset 
alliés,  ne  s'estant  Jamais  meslé  de  leurs  affaire, 
que  {tour  les  sonstenlr  et  empescher  leur  raine- 

Que  c'est  une  ingratitude  d'oublier  les  biens- 
faicts  recèus. 

Que  la  seureté  d'un  estât  est  l'amitié  et  la 
bonne  alliance  des  voisins. 

Que  les  preuves  de  l'amitié  que  le  it>y  d'An- 
gleterre ,  n'estant  que  le  roy  d'Escosse ,  avoit  re- 
ceues  d'Espagne,  le  dévoient  faire  résoudre  à 
quitter  la  protection  des  Pays  Bas,  qoe  la  fent 
royne  Elisabeth  avoit  prise ,  et  joindre  d'une 
paix  et  alliance  inséparable  les  couronnes  d'Es- 
pagne et  d'Angleterre. 

Qu'il  vaut  mieux  qu'Un  prince  conseneses 
estflts  par  la  paix ,  que  d'en  acquérir  d'autres  pu 
là  guerre. 

Que  ce  serolt  tine  injustice  de  declarw  I* 
guerre  éans  offense ,  et  que  le  roy  d'Espag* 
n'ayant  donné  aucune  occasion  de  plainte  m 
roy  d'Escosse ,  ny  rien  faict  au  prejudice  de 
leur  alliance  et  amitié ,  ils  se  sent  justement  of- 
fensé et  se  plaint  de  ce  qu'on  a  envoyé  six  mil 
EscOssois ,  sous  la  charge  du  baron  de  Bocton, 
ati  secours  des  Hollandois,  qu'il  appelloitto 
rebelles  des  Pays  Bas. 

Que  le  naturel  des  peuples  ett  de  secooer  le 
joug  de  leur  condition ,  que  l'on  sçait  assez  le 
naturel  des  Hollandois  et  Zelandois,  qui  depds 
quarante  ans  ont  tousjours  cherdié  un  prolw- 
tenr ,  et  ti'en  ont  jamais  voulu  quand  ils  l'oit 
ttoai/é. 

Que  les  archiducs ,  qui  sont  les  vrays  et  1^ 
tlmes  sdgneurs  des  Hollandois,  avoient  chaw 
la  paix  avec  eux,  et  avec  tous  leurs  voirin»,  * 
toutesfois  depuis  que  le  Iteu  roy  d'Espagne  h» 
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avoit  faict  donation  des  Pays  Bas ,  lesdits  Hol- 
landois  n'avoient  faict  qu'apporter  du  tronble 
et  de  la  rébellion  contre  lenrsdicts  souverains 
seigneurs. 

Que  le  roy  d'Espagne  son  maistre  se  promet- 
toit  tant  de  la  justice  et  de  l'amitié  du  roy  d'An- 
gleterre ,  qu'il  revoqueroit  les  Ëscossois  qui  es- 
toient  avec  les  Hollandois ,  et  les  feroitchastier. 
Et  que  l'ayant  aussi  envoyé ,  pour  traicter  d'une 
Iwnne  et  ferme  paix  entre  les  couronnes  d'Espa- 
gne et  d'Angleterre,  U  croyoit  que  les  Anglois 
embrasseroient  ceste  recherche,  qui  ne  leur  pou- 
voitestre  qu'utile. 

Le  roy  d'Angleterre  ne  laissa  cest  ambassa- 
deur sans  réplique.  Après  quelques  paroles  qu'il 
luy  dit ,  {tour  tesmoigner  la  bonne  amitié  qu'il 
desiroit  avoir  avec  le  roy  d'Espagne ,  il  luy  dé- 
clara son  intention ,  tant  sur  la  protoction  des 
Hollandois  que  sur  le  revoquement  et  chastie- 
ment  des  Ëscossois  qui  estoient  allés  en  Hol- 
lande ,  et  luy  dit  : 

I  Vous  voulez  que  je  chastle  les  Ëscossois  qui 
sont  allés  en  Flandre  par  mon  commandement , 
cela  ne  se  peut  fictire ,  puisque  je  les  y  ay  en- 
voyés. L'alliance  que  j'ay  avec  le  roy  d'Espagne, 
comme  roy  d'Escosse,  est  que  je  demeure  tous- 
jours  prince  neutre,  et  ay  aussi  une  mesme  al- 
liance avec  les  provinces  confédérées;  si  vostre 
aiaistre  veut  loaer  des  Ëscossois  aussi  bien 
qu'eux,  pour  s'en  servir,  je  luy  permettray, 
et  luy  en  laisseray  lever  en  mes  pays  comme  ils 
font. 

»  Et  pour  le  r^ard  de  ce  que  je  suis  protecteur 
des  estats  des  Provinces  Unies,  l'Angleterre  a 
une  grande  occasion  d'en  embrasser  la  protec- 
tion etdeffense  ;  l'on  sçait  assez  que,  comme  roy 
d'Angleterre,  toutes  les  Provinces  Unies  me 
sont  maintenant  obligées,  et  d'aucunes  villes 
engagées  pour  prest  de  deniers  et  secours  dont 
leur  a  aydé  la  defuncte  royne  Elisabeth  ;  toutes- 
fols  je  desirerois  que  fassiez  tous  en  paix.  » 

Taxis,  sur  ceste  response,  supplia  le  Roy  de 
députer  donc  quelques  uns  de  son  conseil  pour 
conférer  avec  luy,  faire  des  ouvertures,  et  pro- 
poser les  moyens  par  lesquels  on  pourroit  par- 
venir à  une  bonne  paix  entre  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. 

Le  Boy  âa  ceste  négociation  au  grand  amiral 
'  d'Angleterre,  et  au  sieur  Cécile ,  ils  s'assemblè- 
rent à  Ampton. 

En  ceste  conférence ,  l'ambassadeur  monstra 
la  dextérité  de  son  esprit,  et  beaucoup  de  traicts 
de  sagesse  en  la  charge  qu'il  faisoit.  Il  proposa, 
et  fit  plusieurs  offres  aux  Anglois;  il  desconvrit 
et  scent  à  quoy  les  choses  se  pouvoient  réduire. 
L'on  luy  demanda  son  pouvoir,  il  dit  qu'il  n'avoit 
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rien  «ffert  sans  commandement;  on  le  pressa 
de  monstrer  donc  sa  commission ,  il  s'en  excusa, 
le  pria  d'entrer  toiyours  en  matière ,  et  que  le 
Boy  son  maistre  desputeroit  et  envoyeroit  dans 
un  mois  d'autres  commissaires.  Il  avoit  toutes- 
fois  un  bon  pouvoir  ;  mais,  ayant  recogneu  les 
affections  de  ceux  avec  qui  il  avoit  conféré ,  il 
ne  le  voulut  monstrer.  Ceste  conférence  pour 
lors  fut  donc  rompue ,  et  Taxis  s'en  retourna  en 
Espagne,  avec  promesse  aux  Anglois  que  son 
maistre  envoyeroit  d'autres  commissaires  pour 
conclure  et  arrester  le  traicté  gênerai  de  paix. 
Ce  qui  fut  faict ,  ainsi  que  nous  dirons  l'année 
suivante. 

Peu  après  son  retour  en  Espagne,  le  connes- 
table  de  Castille  passa  par  la  France ,  pour  aller 
en  Flandre  vers  l'archiduc.  L'on  disoit  lors  que 
ce  voyage  n'estoit  que  pour  donner  ordre  aa 
siège  d'Ostende ,  mais  l'on  a  veu  depuis  par  les 
effects  que  c'estoit  pour  aller  en  Angleterre  don- 
ner la  dernière  main  à  l'œuvre  de  la  paix ,  que 
Taxis  avoit  commencée. 

Le  Boy  Très  Chrestien ,  adverly  de  son  ache- 
minement par  la  France,  manda  au  maresehal 
d'Ornano  à  Bordeaux  de  le  recevoir  avec  hon- 
neur; ce  qu'il  fit,  et  alla  au  devant  de  luy,  ac- 
compagné de  plusieurs  seigneurs  de  Guyenne. 
A  son  arrivée  à  Paris,  [le  mena  peuple  disoit 
que  c'estoit  l'ambassadeur  des  mulets ,  pource 
que  les  deux  tiers  de  ceux  qui  l'accompagnoient 
n'avoient  point  d'autres  montures,  et  luy,  estoit 
dans  un  carrosse  avec  les  ambassadeurs  d'Espa- 
gne et  des  archiducs.  Le  lendemain  il  alla  au 
Louvre  pour  faire  la  révérence  au  Boy  ;  il  entra 
d'une  façon  espagnole  et  altiere,  tous  les  siens 
superbement  vestus  ;  et  approchant  de  Sa  Ma- 
jesté qui  estoit  assis  dans  une  chaire,  luy  fit  la 
révérence  mettant  un  genonii  en  terre,  et  le  Boy 
l'embrassa  et  le  leva  d'une  façon  toute  mijes- 
tueuse  et  d'un  fort  bon  visage.  H  dit  plusieurs 
choses  au  Boy  de  l'affection  qu'avoit  son  maistre 
à  la  conservation  de  la  paix;  et  le  Boy  Iny  fit  en- 
tendre aussi  que  tous  ses  désirs  n'estoient  que 
de  jouir  des  fruicts  de  ceste  paix ,  et  d'entrete- 
nir une  amitié  ferme  et  constante  avec  tous  ses 
alliés  et  voisins. 

Il  estoit  nuict  quand  il  prit  congé  du  Boy  ;  en 
traversant  la  cour  du  Louvre  pour  aller  voir  la 
Boyne ,  il  fit  marcher  devant  loy  quarante  flam- 
beaux de  cire  blanche.  Après  qu'il  eut  foict  la 
révérence  à  la  Boyne,  il  demanda  permission 
d'aller  à  Sainct  Germain  en  Laye  voir  aussi  mon- 
seigneur le  dauphin;  le  Boy  l'y  fit  conduire ,  et 
y  estant  arrivé,  il  s'esmerveiila  de  la  taille  et 
grandeur  de  ce  petit  prince  pour  son  aage,  de 
son  ceil  ferme  et  sa  physionomie.  Toute  sa  suitte 
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entra  dans  la  chambre  pour  le  Teoir  :  les  Espa- 
gnols forent  aussi  esmerveillés  d'entrer  si  libre- 
ment dans  sa  chambre,  qu'ils  furent  esbahis 
de  l'onyr  parler  en  son  enfonce  avec  tant  de  Ju- 
gement. 

Le  connestable  de  Castille,  après  ces  visites , 
prit  congé  du  Roy  et  s'en  alla  à  Bruxelles ,  où  II 
fut  bien  reoeu  des  archiducs.  Nous  verrons  en 
l'an  suivant  les  effects  de  son  voyage.  Mais  de- 
vant que  finir  ceste  année ,  voyons  ce  que  nous 
avons  peu  sçavoir  et  descouvrir  de  ce  qui  s'est 
passé  dorant  icelle  entre  les  chrestiens  et  les 
Tores. 

Nous  avons  dit ,  sur  la  fin  de  l'année  passée , 
que  Moyse ,  duc  de  Zecelerie ,  s'estoit  révolté  en 
"rranssylvanie ,  que  les  troupes  avoient  esté  des- 
faictes  par  le  gênerai  Baste  qui  y  estolt  lieute- 
nant pour  l'Empereur,  et  qu'il  estoit  sauvé.  An 
printemps  de  ceste  année ,  il  remit  sus  nouvelles 
troupes,  aydé  des  grandes  forces  que  le  Turc 
luy  envoya,  de  grand  nombre  de  Tartares ,  et 
de  quelques  troupes  de  Polonois.  Avec  ceste  ar- 
mée il  entre  derechef  dans  la  Transsylvanle , 
plusieurs  Transsylvains  s'adjoignent  à  luy,  et 
assiège  et  prend  Alba  Julla. 

Baste  donne  advis  h  l'Empereur  de  l'achemi- 
nement de  ceste  armée ,  luy  demande  gens  et 
argent.  Après  la  diette  qui  fut  tenue  à  Ratis- 
bonne ,  où  l'Empereur  avoit  envoyé  son  frère 
l'archiduc  Matthias ,  et  où  on  luy  accorda  octante 
mois  de  solde  selon  la  matricule  de  l'Empire , 
somme  d'argent  si  grande ,  qu'il  n'y  a  point  de 
mémoire  que  l'Allemagne  en  ait  Jamais  tant  ac- 
cordé à  aucun  Empereur.  Baste  receut  argent  et 
nouvelles  troupes  ;  le  nouveau  vay  vode  de  Ya- 
lachie  aussi  se  Joignit  avec  luy,  et  leurs  troupes 
assemblées  allèrent  droict  contre  le  duc  Moyse. 
Ils  viennent  aux  mains ,  et  se  donnent  bataille , 
de  laquelle  les  chrestiens  furent  victorieux ,  gai- 
gnerent  le  champ,  cent  vingt  huit  enseignes, 
quinze  canons,  et  grand  nombre  de  prisonniers. 
Moyse  et  quelques  uns  des  siens  se  sauvèrent 
dans  Temessvar.  Baste  estoit  résolu  de  l'assié- 
ger, mais  les  affaires  de  Hongrie  luy  firent  chan- 
ger de  resolution  ;  il  pensoit  empescher  les  Turcs 
de  renvitailler  Bade,  ce  qu'il  ne  put  faire  ;  mais 
ce  renvitaillement  leur  cousta  plus  de  deux  mil 
hommes  qui  y  furent  tués. 

Sur  la  fin  de  ceste  année ,  Mahomet  III  de  ce 
nom ,  empereur  des  Turcs ,  mourut  de  la  peste 
à  Constantinople  :  la  cruauté  et  les  mœurs  vo- 
luptueuses de  ce  prince  sont  autant  à  détester 
que  quelques  traicts  de  sa  Justice  sont  à  louer. 
Il  commença  son  empire  par  la  mort  de  dix  neuf 
de  ses  frères  qu'il  fit  estrangler  ;  il  fit  aussi  mou- 
rir son  fils  et  sa  femme ,  ainsi  que  nous  avons 


dict;  il  laissa  fondre  les  guerrières  \ertasde$ 
Ottomans  dans  les  voluptés  et  les  délices,  et  fut 
si  pusillaDime  et  mesprisé ,  qu'un  seul  EscriTaio 
en  Asie  se  révolta  contre  luy,  et  fut  contraiott 
de  luy  donner  le  gouvernement  de  la  Bosnie.  Le 
mespiiis  qu'avolent  les  janissaires  de  lay  causè- 
rent plusieurs  esmotions  dans  Constantinople: 
et  alors  si  les  chrestiens  se  fussent  bien  eoteDdns, 
ils  eussent  bien  donné  de  la  hesongne  aux  Tare. 
Ce  prince  s'adonna  tant  à  ses  voluptés  qu'il  de- 
vint gros  comme  un  muid  de  vin  ;  sa  labridté 
pour  jouyr  à  son  aise  de  ses  paillardises  lay  fireit 
rechercher  la  paix  avec  l'Empereur  Chreslitn  ; 
Il  luy  envoya  mesme  des  armes  et  chevaoi, 
pour  luy  monstrer  qu'il  vouloit  poser  les  arma. 
Quelques  mois  auparavant  qu'il  mourut,  il  atoK 
rescrit  et  donné  advis  au  Roy  Très  Chrestleo , 
qu'il  avoit  privé  Mustapha  bascha  d'estre  vin 
roy  de  Thunes ,  et  Solyman  bascha  d'eslre  via 
roy  d'Alger,  pour  les  mescontentements  qu'ils 
avoient  donnés  à  Sadicte  Majesté  Très  Chré- 
tienne ,  et  pour  avoir  eu  intelligence  avec  des 
pirates  anglois  ;  qu'il  avoit  aussi  commandé  a 
Sinan  bascha  son  grand  admirai  de  les  loy 
amener,  affln  qu'ils  luy  rendissent  compte  de 
leurs  deportemeots.  Il  monstra  en  cest  acte  des 
effects  d'une  grande  et  souveraine  Justice ,  et 
fit  establir  un  très  bel  ordre  pour  la  seoreté  de 
la  navigation  et  du  commerce  des  chrestiens  pir 
son  empire. 

Par  le  mesme  ambassadeur ,  qui  estoit  un 
chaours,  qui  est  à  dire  gênerai  ou  condoetenr 
d'une  caravanne ,  il  envoya  au  Roy  la  coppie  de 
la  lettre  qu'il  avoit  escrite  au  roy  de  Fex,  qui 
estoit  aussi  mahometan ,  par  laquelle  il  le  prtoit 
d'empescher  que  les  François  ne  fussent  acbet» 
et  détenus  comme  esclaves  en  ses  terres,  aints'il 
y  en  avoit  quelques  uns  qui  l'eussent  esté ,  qu'il 
les  mist  en  liberté. 

Son  grand  vezir  Assan  bascha  escrivit  aussi  en 
mesme  temps  au  roy  d'Angleterre ,  que  s'a  de- 
slroit  l'amitié  du  Grand  Seigneur,  qu'il  empes- 
chast  que  les  Anglois  ne  fissent  plus  de  coanes 
dans  la  mer  Méditerranée,  sinon  qu'il  feroit re- 
tenir tous  les  vaisseaux  des  marchands  angIok> 
qui  traffiquolent  en  son  Empire ,  avec  leurs  nar- 
chandises ,  lesquelles  seroient  vendus  pour  r^ 
compenser  le  dommage  que  ses  subjeets  aordoit 
receu  des  pirates  anglois. 

La  principale  charge  de  ce  chaours  estdt  de 
prier  le  Roy  de  ne  permettre  que  les  François 
allassent  au  service  du  roy  de  Vienne  d'Aostri- 
che ,  ainsi appelolt  il  l'Empereur  Chrestioi, aiss 
de  l'empescher,  et  que  si  quelqu'un  y  «W 
contre  son  commandement,  qu'il  confisquait 
ses  biens ,  et  s'ils  retoornoient  en  France , 
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.qu'il  les  âat  ehastier,  afla  de  servir  d'exemple. 

Ce  que  dessus  est  pour  monstrer  quelques 
traictsde  la  sévérité  de  la  justice  de  Mahomet  III, 
lequel  n'espargnoit  personne.  Ayant  dépossédé 
ces  deux  viceroys  sur  la  plainte  qu'en  fit  le  Roy 
Très  CbresUen ,  de  ce  qu'ils  abusoient  de  leurs 
charges;  son  grand  vezir  ne  fut  pas  exempt 
mesme  du  garrot.  Il  se  faisoit  aussi  apporter  la 
teste  de  plusieurs  baschas,  et  gouverneurs  de 
ses  provinces,  aux  premières  plaintes  qu'il  avoit 
d'eux. 

Il  avoit  en  estime  le  Boy  Très  Chrestien ,  l'ap- 
pellant  par  ses  lettres  t  empereur  de  France , 
magnanime  et  grand  seigneur  de  Jenis  Christ , 
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terminateur  des  differends  qui  surviennent  entre 
les  chrestiens  ;  »  aussi  les  François  par  tout  son 
empire  estoient  maintenus,  suyvant  les  traictés 
que  le  roy  François  premier  avoit  faicts  avec 
sultan  Soliman ,  en  toute  liberté  an  commerce , 
lequel  ils  font  maintenant  par  tout  le  Levant  II 
y  a  des  consuls  de  la  nation  françoise ,  et  bouti- 
que de  marchandises  en  Tripoly,  à  Alexandrie  , 
an  Caire,  k  Bamth ,  et  en  beaucoup  de  lieux  de 
son  empire. 

A  ce  Mahomet  III  succéda  Amet  premier , 
son  flis ,  Jeune  enfiint.  Voilà  tout  ce  qui  nous  est 
\txm  en  cognoissauce  des  («dneipales  choses  qui 
se  sont  passées  l'an  160S. 
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[1604]  PatlMit  cy  devint  des  attcnftfa  contre 
la  propre  putonne  dn  Boy,  ïïoi  ee  pr^poi  nom 
aTffu  diot  qa*à  eontede  leaa  Chaitel,  qui  aT«it 
osé  mettre  les  mains  et  porté  am  meurtrier  oons* 
tean  sur  la  face  dn  Boy ,  les  pères  jésuites  furent 
chassés  de  Paris,  et  bannis  de  tout  ie  royaume, 
d'autant  qu'il  se  trouva  que  Chastel  avoit  esté 
esoolier  chez  eux ,  et  aussi  que  le  père  Guignard 
fut  trouvé  saisy  de  la  question  par  luy  escrite 
et  résolue ,  qu'il  estait  licite  de  tuer  les  roys  et 
princes  qui  n'estaient  point  catholiques.  Par 
arrest  de  la  cour ,  Chastel  fat  tiré  à  quatre  che- 
Taux,  et  Guignard  pendu.  Les  Jésuites  furent 
incontinent  mis  hors  de  tontes  les  villes  de 
France,  hors  mis  de  Thoulouse,  Toumon  et  Bil- 
lon  en  Auvergne,  place  episcopale,  d'autant 
que  l'evesqne  de  Clermont ,  dont  elle  dépend , 
les  y  avoit  establis ,  comme  aussi  il  avoit  &ict 
dans  le  collège  de  Clermont,  en  l'université  de 
Paris ,  maintenant  appelé  le  collège  des  Jésuites  : 
toutesfois  par  un  spécial  commandement  qui  lenr 
fat  faict ,  ils  sortbrent  de  Billon. 

Il  fat  aussi  enjoinct  au  sieur  de  Toumon  de 
les  chasser  de  sa  ville,  et  ce  par  saisie  de  ses 
biens.  Et  de  faict,  s'il  n'eust  promis,  estant  à 
Paris,  de  les  chasser,  la  cour  se  fust  saisie  de  sa 
personne:  comme  de  raison,  estant  de  l'autho- 
rité  d'icelle,  que  les  arrêts,  en  tels  cas,  soient 
observés  par  tout.  Tous  les  parlements  firent  ob- 
server cest  arrest ,  comme  estant  donné  en  la 
cour  des  pairs,  et  au  lict  de  justice  de  Sa  Majesté 
Très  Chrestienne. 

Neantmoins  ceux  de  Thoulouse  ne  voulurent 
faire  observer  cest  arrest,  après  leur  réduction 
en  l'obeyssance  du  Boy,  alléguants  par  toutes 
raisons,  qu'ils  ne  dependoient  pas  de  Paris,  ains 
avoientleur  ressorte  part,  comme  Paris  le  sien. 
Surquoy  le  Boy  estant  disposé  de  faire  un  edict 
solemnel ,  pour  faire  observer  l'arrest  par  toute 
la  France,  et  qu'estant  une  fois  vérifié  en  la 
cour  de  Peuris,  qui  est  le  parlement  du  royaume 
dans  Paris ,  tous  les  autres  parlements  et  cours, 
comme  subalternes,  eussent  à  y  obeyr  sans 
contredict  :  pource  que  de  ftict ,  tous  les  autres 
parlenients  ne  sont  que  des  parlements  des 
pairies  anciennes ,  auxquelles  Sa  Majesté  a  oc- 


troyé par  indulgence  telles  disporitlons  de  eevi, 
pour  le  biea  de  Justice  an  M«li^«Bwat  de  ses 


Mak  IlnterventiM  du  Saiial  Siège,  «t  I»  m- 
pect  que  Sa  Mi^esté  porte  au  Sainct  Père  et  à  la 
pieté,  arresta  cest  edict.  Depuis ,  les  jésuites  ne 
bougèrent  d'où  ils  estoient  demeurés,  comme 
par  souffrance,  pour  gratifier  de  ce  So  Sainc- 
tet^,  en  attendant  qu'on  luy  eust  faict  voir  la 
Juste  cause  de  leur  dechassement.  Ce  fkit  krs 
qu'ils  meirent  en  lumière  plusieurs  apologies , 
requestes  et  Justifications,  notamment  le  perc 
Fronton  le  Duc,  et  Bicheome,  taschants  par  ce 
moyen  à  se  remettre.  Mais  le  trouble  advenu  es 
Angleterre,  entre  les  prestres  catholiques  y  de- 
meurants et  estants  Anglois ,  par  le  moyoD  d'ni 
nommé Person ,  jésuite,  y  donna  un  grand  em- 
peschemeat.  Ce  Person  ayant  esté  faict  ar- 
ch^restre  avec  un  pouvoir  extra<Nrdliudre , 
usoit  de  'puissance  absolue  contre  les  presint 
Anglois,  les  excommuniant  et  les  faisant  pri- 
sonniers sous  sa  main,  dequoy  plasienrs  sei- 
gneurs et  gentilshommes  anglois  estoient  gran- 
dement scandalisés ,  et  le  peuple  catholique  ro- 
main Incommodé  et  empesché  de  sa  dévotion  : 
lesquels ,  auparavant  ceste  eslevation  de  Person 
à  ce  degré,  estoient  entretenus  doucement  saai 
bruict  par  leurs  maisons ,  avec  la  tolérance  de 
la  feue  royne  Elisabeth ,  laquelle  support(rit  les- 
dicts  prestres  anglois,  mais  hayssoit  les  jésuites, 
et  abhorroit  les  puritains  et  calvinistes,  quant  à 
sa  personne ,  combien  qu'elle  en  souffrist  quel- 
ques uns,  d'autant  qu'ils  estoient  François. 

Plusieurs ,  tant  de  prestres  anglois  que  des  Jé- 
suites, tombèrent  en  de  grands  inconvenieids 
quand  ils  eurent  esté  ainsi  descouverts ,  et  quel- 
ques uns  d'entre  eux  en  souffrirent  la  mort,  se- 
lon la  forme  de  Justice  que  gardent  les  An^ois 
pour  cela. 

A  raison  de  quoy  plusieurs  prestres  anglois  se 
résolurent,  par  l'advis  et  support  de  quelques  sei- 
gneurs et  gentilshommes  catholiques  romains, 
d'en  advertir  Sa  Saincteté,  affln  d'y  vouloir  dm- 
ner  ordre. 

Ce  qui  faisoit  roidir  les  prestres  angl<^  ctHitn 
Person ,  fut  le  conseil  de  quelques  doctears  de 
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Paris,  de  la  maison  de  Swbonne,  lesquels,  cod« 
suites  par  quelques  prestres  anglais  pour  ceste 
affidre  [possible  ne  leur  posant  pas  bien  le  &ict] 
déclarèrent  par  opinion  magistiale  ladicte  ex- 
csmmunication  nulle,  et  en  baillereut  leurs 
sdngft. 

Gela  offensa  justement  le  sainot  père ,  car  ce 
qu'il  avoit  ordonné  on  archiprestre  n'estoit  que 
poar  svppwter  l'exeretee  privé  de  ia  dévotion 
catholique  par  les  maisons  des  seigneurs,  gentils- 
hommes et  bourgeois  puissaats  et  commodes , 
d'autant  que  le  nom  d'evesque  ne  se  pouvoit 
bailler  sans  tiltre  et  diocèse,  n'y  d'archevesque 
sans  district  et  province. 

Et  ce  par  l'advis  et  à  Finatanee  du  bon  cardi- 
nal Polus,  Anglois,  resté  de  tous  les  prélats  an- 
ctotsde  l'Angleterre,  du  tonps  qu'elle  estoit 
eaeores  obeyssante  an  Sainct  Siège. 

De  ce ,  la  focnlté  de  théologie  de  Paris  estant 
oennltée ,  il  se  trouva  qu'elle  n'y  avoit  point 
passé ,  ains  que  c'estoient  advis  particuliers  seu- 
lement,  lesquels  aussi  n'avoient  pas  bien  esté 
informés  do  fitict,  ee  qui  leur  servit  d'excuse 
valabkt. 

Sur  ee  sahject ,  le  pape  faiet  venir  Person  à 
RoDM,  pour  luy  rotdre  raison  de  sa  charge  :  11 
y  va;  mais  trouvant  près  de  Sa  Saincteté  quel- 
q«es  Jésuites  en  grade  et  grâce ,  il  trouva  moyen 
par  eux  que  les  prestres  anglois  qui  le  suivoluit 
de  près  pour  justifier  leurs  plaintes  devant  Sa 
Sainetcté,  ne  fussent  receus  à  s'y  présenter  : 
ains  conmie  excommuniés,  et  qui  avoient  ex- 
cédé les  limites  de  son  exoommuidcation ,  fb- 
rent  attestés  prisonniers ,  où  Us  demeurèrent 
deu  ans  tout  entiers,  jusqu'à  ce  que  finalement 
Sa  Saincteté,  ayant  cogneu  la  sonree  du  mal, 
s'efffflua  de  la  procédure  dont  avoit  usé  Person 
et  les  antres  qni  le  soustenoient  et  luy  adhe- 
roiei^ 

En  ce  temps  aussi  la  république  de  Venise 
avott  intarAt  aux  jemitw  la  demeure  dans  leurs 
terres  :  fft  semMaUement  quelques  cantons  de 
Soiases  leurs  veMns,  pour  causes  partienlleres 
de  cerMns  d'entre  eux. 

Tout  cela  donc  avoit  un  pea  refroidy  le  p^ 
à  preseet  leant,  de  presser  plus  particulièrement 
leur  retow  et  restablissenent  dans  la  France , 
mala  estant  enfin  requis,  et  lay  ayant  esté  re- 
moDStrA: 

Qu'un  ordre  a^rouvé  par  les  décrets  des  pa- 
pes précédents  ne  se  révoque  Jamais. 

Qu'il  importott  que  les  pères  jésuites,  qni  sont 

très  utiles  pour  instruire  la  jeunesse  en  ce  qui 

est  de  la  pieté  et  des  bonnes  mœurs,  fussent  res- 

tabUs  en  France. 

Que  tout  «B  ordre  de  reMgieux  ne  pouvoit 
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patir  pour  un  desordre  faiet  par  un  particulier. 

Qu'en  tous  estais,  de  tout  temps,  il  estoit  ad> 
venu  semblables  altérations. 

Et  que  les  religions  estoient  comme  petits  es- 
tats,  desquels  toi^rs  quelque  membre  partiea« 
lier  se  desvoyoit  de  son  propre  mouvement,  o« 
s'eslançoit  à  une  particulière  imprewicm  sur  les 
autres  membres. 

Le  Pape,  sur  ceste  remonstranoe ,  se  résolut 
de  faire  prier  le  Roy  à  ce  qu'il  usast  envers  eux 
de  clémence  royale ,  pour  oublier  l'injure  à  luy 
faicte  par  ce  misérable  Chastel ,  très  meschant 
esoholler;  qui  s'estoit  laissé  emporter  à  la  ten- 
tation de  soy  mesme,  par  la  propre  instigation 
de  son  meschant  naturel. 

Pour  cest  effect ,  le  père  Mayo,  Provençal  de 
nation ,  homme  entondu ,  grave ,  et  d'un  Juge- 
ment très  grand ,  vint  à  Paris  lors  que  pour  Sa 
Saincteté  estoit  nonce  l'evesqne  de  Vicence,  à 
présent  cardinal. 

Ledict  sieur  nonce  et  le  père  liayo  firent  an 
Roy  les  remonstranees,  instances  et  requUtions 
telles  qu'ils  avoient  eu  charge ,  et  s'en  aoqnito* 
rent  très  dignement. 

Le  Roy,  qui  a  tousjours  receu  d'un  aàï  de  cle* 
menée  ceux  qui  s'humilient,  récent  le  père  Mayo 
avec  toute  bénignité,  et  luy  promit  une  partie  de 
ce  qu'il  luy  demandoit  :  mais  il  luy  dit  qu'il  foil- 
loit  en  communiquer  à  messieurs  de  la  cour  de 
parlement,  dont  les  arrests  ne  se  pouvoient  pas 
aysement  revoquw;  et  toutesfois  qu'il  y  appor- 
teroit  tout  ce  qui  luy  serait  possible. 

Le  père  Mayo  demeura  en  cour  sur  ceste  res- 
ponse,  allant  partout  où  le  Roy  estoit,  pour  vcrir, 
avec  le  conseil  de  Sa  IMajesté,  cequi  se  poorroit 
faire  pour  leur  restabUsscment. 

Mais  le  Roy  tenoit  toujours  son  principe,  qui 
estoit  de  conserver  ceste  digne  justice  de  son 
souverain  parlement  de  la  cour  des  pairs  à  Paris. 
Il  dlsoit  au  père  Mayo  sur  ces  poursuites  :  Ce 
sera  à  temps ,  je  vous  rendray  eonteta. 

Le  père  Mayo  estant  allé  à  Lyon,  suivant  le 
Roy  lors  de  la  guerre  de  Savoye,  il  s'enhardit  de 
dire  à  Sa  Majesté,  parlant  de  ce  mot  de  temps 
«  que  les  femmes  avoient  neuf  mois  pour  enfim- 
ter ,  et  qu'il  estoit  Men  temps  que  Sa  Mi^esté 

enfàBtast  ce  restabUsscment  qu'ildemandoit  pour 
leur  ordre ,  comme  tl  l'avoit  pemds.  »  Et  repre- 
nant ce  mot  «  voos  avez  dit  en  temps ,  sire, 
et  11  est  temps ,  car  11  y  a  neuf  taoi»  qae  l'aves 
promis  :  les  femmes  accouchent  an  bont  des  ne«f 
mois.  » 

A  ce  mot  le  Roy  repartit  :  «  Commeat ,  pore 
Mayo,  ne  sçavez  vous  point  enoores  que  les  roys 
portent  plus  long  temps  que  les  femmes?  •  A 
cest  apophtegme  ny  «ad  prtntderwfoMo,  «i  m 
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cela  la  père  Mayo  monstra  qu'il  avoit  de  l'esprit, 
mais  le  Roy  lui  dit  :  «  qu'il  les  coutenteroit ,  et 
qu'il  ne  s'en  donnast  plus  de  peioe.  *  Tellement 
que  dès  lors  le  père  Mayo ,  partant  de  Lyon , 
prit  son  retour  Ters  le  protecteur  de  leur  ordre 
qui  estoit  en  Avignon ,  qui  fut  très  content  des 
promesses  que  le  Roy  avoit  faictes  de  les  resta- 
blir  en  temps. 

L'exécution  des  promesses  de  ce  restablisse- 
ment  au  contentement  des  jésuites  estoit  uo  peu 
longue.  Ny  les  oppositions  qui  s'y  faisolent ,  ny 
les  petits  livrets  qui  couroient  entre  eux,  ne  leur 
firent  pourtant  changer  de  resolution,  ny  discon- 
tinuer leur  poursuite  ;  ils  tentent  toutes  voyes  ;  il 
ne  se  présente  occasion  qu'ils  ne  parlent  ou  fas- 
sent parler  ceux  qui  les  supportoient  :  leurs 
comportements,  leur  submission  envers  les  par- 
lements ,  leurs  protestations  qu'ils  estoient  Fran- 
çois ,  qu'ils  ne  seroient  jamais  autres ,  l'utilité 
qu'ils  apportoient  pour  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse ,  leur  constance  à  demander  leur  restablis- 
sement ,  avec  tant  de  livrets  sur  ce  subject  pu- 
bliés par  ceux  qui  les  af  fectionnoient,  firent  qu'ils 
obtindrent  de  Sa  Majesté,  au  voyage  qu'il  fit  à 
Metz,  ainsi  que  nous  avons  dit,  asseurance 
de  leur  retour,  avec  commandement  au  père 
provincial  Armand ,  et  au  père  Coton ,  grand 
prédicateur,  et  excellent  en  l'art  de  persuader , 
duquel  le  Roy  avoit  ouy  parler,  de  le  venir  trou- 
ver à  Paris. 

Le  père  Coton ,  à  ce  commandement ,  vint  à 
Paris  avec  le  père  provincial  Armand  et  le  père 
Alexandre,  trouvent  toutes  choses  non  seule- 
ment faciles;  mais  du  tout  par  dessus  les  espé- 
rances qu'ils  en  avoient  conceues ,  car  le  Roy 
prit  en  telle  affection  le  père  Coton,  aussitost 
qu'il  l'eut  veu,  qu'incontinent  il  ne  se  falsoit  rien 
qu'il  n'y  fnst  appelé.  Il  prescha  à  Fontainebleau 
premièrement,  lieu  propre  pour  mieux  estre  veu 
de  toute  la  cour ,  puis  après  dans  Paris ,  où  il 
n'y  eut  bonne  paroisse  qui  ne  l'ait  désiré  ouyr , 
et  où  il  ne  fust  prescher,  et  de  faict  aussi  il  a 
une  grâce  attrayante,  qu'on  ne  se  peut  lasser  de 
l'escouter. 

Enfin  ils  poursuivent  si  bien  Sa  Majesté ,  que 
leur  retour  leur  fut  accordé  en  France  sous  cer- 
taines conditions,  et  l'edict  fait  pour  leur  resta- 
blissemeat,  nonobstant  toutes  les  oppositions 
faictes  à  la  cour  pour  en  empeseher  l'entherine- 
ment ,  fut  vérifié  au  commencement  de  ceste 
année,  et  fbrent  leurs  collèges  restablis  à  Lyon, 
Rouen ,  Bourges  et  Dijon. 

Le  sieur  de  la  Varenne ,  controlleur  des  pos- 
tes, et  à  présent  gouverneur  du  chasteau  et  ville 
d'Angers ,  qui  aimoit  ceux  de  ceste  compagnie , 
aappUa  Sa  Miyesté  d'en  fonder  de  ^nouveau  un 


collège  dans  La  Flèche,  en  Anjon,  avecpareOpri- 
vilege  que  les  autres  universités  de  eeroyaame, 
ce  que  le  Roy  fit  de  fondation  royale,  et  leur 
donna  sa  propre  maison ,  avec  pcnitions,  ponr 
l'instruction  de  bon  nombre  de  jeunes  gentib- 
hommes  que  Sa  Majesté  vouloit  y  estre  Doonii 
et  instruits  en  tontes  professions,  lai^a  et 
exercices. 

Ceux  de  Bordeaux ,  peu  auparavant,  estoiot 
rentrés  dans  leur  couvent  pour  prescha*,  mit 
non  pas  ponr  faire  leçon  dans  leur  collège. 

Ils  revindrcDt  aussi  à  Paris  dans  leur  coortat 
de  Sainct  Lony  s  près  Sainct  Paul,  et  eurent  nuta 
levée  de  tous  leurs  biens  et  de  leur  collège  de 
Clermont  en  l'Université. 

Poictiers,  Amiens  et  autres  villes qoi  nés'» 
toient  peu  accommoder  avec  eux  auparanat 
qu'ils  fussent  chassés,  à  leur  restabUsMont 
pourchassèrent  et  obtindrent  da  Roy  peraMn 
de  les  recevoir  dans  leurs  vUles  et  de  leur  doi- 
ner  des  collèges. 

Voy  là  ce  que  leur  apporta  la  clémence  da  Boj 
et  sa  faveur.  Il  prenoit  grand  contentement  a 
leurs  prédications ,  aussi  les  meilleurs  prédica- 
teurs de  lear  ordre  vindrent  à  Paris.  Le  pot 
Gontier ,  personnage  docte  et  judicieux ,  qn  ae 
manque  nullement  des  parties  d'éloquence  m- 
cessaires  à  un  bon  prédicateur,  sans  fard  n;  » 
tentation ,  mais  allant  simplement  d'une  lôifn 
candeur  et  d'un  bel  esprit,  prescha  le  careuMà 
Saint  Jean  en  Grève.  Les  pères  Alexandre, 
Large-Baston,  Machanlt  et  autres,  presdienri 
en  diverses  églises  et  paroisses  de  tiiis. 

Telles  sont  les  vidssitudes  des  choses,  dont  II 
providence  de  Dieu  se  magnifie  en  elle  meeme, 
et  la  providence  des  hommes  se  manifeste  ea 
leurs  actions  signalées ,  et  surtout  des  roys  et 
princes  qui  sont  les  images  vives  de  la  iUTintti) 
auxquels  Dieu  a  conféré  h  chacun  pour  son  teop 
sa  propre  puissance. 

Durant  toutes  ces  grandes  faveurs  royalei,  le 
père  Coton  ne  laissa  pas  d'expérimenter  ieadeift- 
venrs  particulières  ;  car,  retournant  un  soiracseï 
tard  vers  la  fin  du  mois  de  février,  et  pamotfar 
la  rue  du  Pont  Neuf  ponr  aller  au  Louvre,  Il  se 
trouva  des  pages  et  laquais  qui  hiy  donnerest 
des  coups  d'espée,  après  l'avoir  demandé  i  It 
portière  du  carrosse,  où  il  s'estoit  preieaté, 
dont  toutesfois  il  ne  récent  qu'une  grande  biei- 
sure  dans  l'espaule  droicte  tirant  vers  le  col 
h  la  gorge  :  le  coup  fbt  si  heureux  pour  lu;, 
qu'il  neluy  offensa  aucune  partie  noble,  et  peu 
de  temps  après  il  en  fut  gaery  par  la  grâce  de 
Dieu. 

La  recherche  de  cest  assassinat  tôt  &iete  arec 
toute  diUge&oe  ;  neantmoins  le  Boy  seul  diseer- 
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Da  incontinent  d'où  cela  pouvoit  estre  yenu. 

Les  pages  et  laqnais  de  la  cour  avolent  esté 
fouettés  par  commandement ,  et  Ce  pour  l'inso- 
lence qu'ils  faisoient  de  crier  avec  dérision  : 
Vieille  laine,  vieil  Coton;  non  toutesfois  sur 
aucune  plainte  qu'en  eust  faicte  le  père  Coton , 
mais  sur  celle  qu'en  firent  quelques  princes  et 
seigneurs  ;  or  ceux  qui  disoient  que  ce  coup  estoit 
prémédité  des  ennemis  des  Jésuites  furent  trom- 
pés, et  le  seul  advis  de  Sa  Majesté ,  qui  Jugea 
qu'il  ne  venoit  que  des  pages  et  laquais ,  fut 
tronyé  vray.  Quelques  uns  furent  pris  et  inter- 
rogés, le  Roy  mesroe  entendit  l'examen  ;  ils 
s'excusèrent  et  dirent  que  ce  n'estoit  point  eux: 
puis  après,  qu'ils  ne  vouloientque  frapper  le  co- 
cher, auquel  lis  avoient  crié  qu'ils  se  reculast,et 
qu'il  les  blesserait,  approchant  son  coche  si  près 
de  la  muraille,  ce  qu'il  n'avoit  voulu  faire,  et  pen- 
sant frapper  le  cocher  auroient  frappé  le  père 
Coton.  Ils  se  couvroient  d'un  sac  mouillé,  comme 
on  dit,  contre  la  pluie;  et  si  le  père  Ck>ton  n'eust 
mesme  instamment  supplié  le  Roy  de  leur  vou- 
loir pardonner ,  leur  affaire  eust  esté  mal  :  mais 
monohstant  ces  supplications  ils  furent  chassés 
de  la  cour,  et  deffense  à  eux  de  Jamais  s'y  trou- 
Ter  sur  peine  de  la  vie. 

Le  murmure  de  ceste  blessure  fut  grand,  le 
Boy  donna  incontinent  tel  ordre  que  tous  ces 
braicts  s'appaiserent,  et  augmenta  de  plus  en 
plus  les  faveurs  qu'il  faisoit  aux  Jésuites;  il 
voulut  mesme  donner  unevesché  an  père  Coton, 
qui ,  sur  ceste  offre ,  fit  un  traict  d'estat  qui  est 
revenu  an  bien  de  son  ordre,  assavoir  de  ne 
l'accepter. 

Ainsi  le  retour  des  Jésuites  leiv  fut  aussi  ou 
plus  heureux  et  glorieux  pour  eux ,  que  leur 
bannissement  ne  leur  avoit  apporté  d'incom- 
modité ai  leurs  affaires.  Aussi  leur  gênerai  et 
leurs  compagnons  qui  sont  auprès  du  Pape  ne 
Airent  oublieux  d'en  faire  remercier  et  gra- 
tiffler  le  Boy  par  Sa  Saincteté  et  par  tous  leurs 
amis. 

Cest  ordre  des  pères  jésuites  a  esté  extrême- 
ment nécessaire  en  ces  derniers  temps  à  cause 
des  nouveautés  des  sectes  diverses  et  schismes 
qui  se  sont  eslevés  en  la  chrestienté  ;  aussi  cer- 
tainement la  providence  de  Dieu  l'a  suscité,  veu 
la  grande  cognoissance  qu'ils  ont  des  langues, 
arts  et  sciences ,  pénétrants  par  tout  outre  et  au 
dessus  de  la  saincte  théologie  [à  laquelle  seule 
s'addonnent  et  exercent  les  autres  ordres  de  re 
ligieux]  Jusques  à  la  recherche  des  profondeurs 
de  Satan  pour  les  miner  et  sapper  totalement  de 
fonds  en  comble ,  affin  d'en  oster  les  abus  qui 
endorment  les  plus  beaux  esprits  purement  et 
les  ensorcellent  misérablement;  où,  dis  Je,  ce 


digne  et  grand  ordre  s'y  est  si  heureusement 
employé,  par  les  escrits  des  pères,  que  c'est  une 
admiration  de  l'œuvre  de  Dieu  par  leurs  mains , 
en  tonte  la  chrestienté. 

Mais  outre  tout  cela  ils  ont  faict  et  font  en- 
oores  journellement  de  grandes  pérégrinations 
par  mer  et  par  terre ,  qui  justifient  combien  ils 
sont  esloignés  du  blasme  que  les  sectaires  don- 
nent aux  religieux,  d'estre  des  ventres  pares- 
seux ,  veu  que  les  pères  Jésuites ,  cordeliers  et 
jacobins  ont  reconquis  à  Dieu  une  infinité  de 
peuples  dans  les  grands  et  puissants  royaumes 
des  Indes  orientales,  comme  ceux  de  Mogor, 
Ormus,  Canor,  la  Chine,  le  Japon,  et  enfin 
peuplé  tout  le  Pérou  et  les  Indes  occidentales 
de  chrestiens,  là  où  Dieu  a  faict  des  miracles 
par  eux  en  toutes  ces  contrées  :  aussi  ils  ont  esté 
menés  et  condoicts  infailliblement  à  cest  effect 
par  l'esprit  de  Dieu ,  pour  accomplir  ce  que  dit 
Nostre  Seigneur  à  l'Evangile,  qu'il  iaut  que  l'E- 
vangile soit  presché  par  tout  le  monde  avant  le 
dernier  Jour  de  la  consommation  du  siècle. 

Quant  an  Pérou,  c'est  un  royaume  contenant 
près  de  quatre  mil  lieues  d'estendue ,  aussi  bien 
en  longitude  comme  en  latitude ,  tant  depuis 
Carthagene  par  la  mer  jusques  à  Chiite ,  que 
depuis  Saincte  Marie  par  la  terre  Jusques  à  Pa- 
raguay; il  est  de  très  bon  air,  bien  peuplé, 
abondant  eu  vignes  et  oliviers,  mines  d'or,  d'ar- 
gent, d'esmeraudes  et  de  perles;  les  peuples 
d'assez  bon  naturel  par  endroicts,  de  bon  esprit 
et  dociles ,  dont  il  y  en  a  plus  de  trois  millions 
de  chrestiens. 

Il  y  a  huict  collèges  de  Jésuites,  un  novitiaire, 
sept  retraictes  et  deux  séminaires  d'Espagnols  en 
la  nouvelle  Grenade  ;  on  est  encores  après  à  y 
dresser  trois  séminaires  d'Indiens  gentilshom- 
mes. En  ces  lieux  là  les  conversions  chrestien- 
nés  sont  admirables ,  il  s'y  faict  des  confrairies 
et  congrégations  de  Nostre  Dame  avec  un  mer- 
veilleux progrès,  et  de  grandes  aumosnes,  telle- 
ment que  tels  y  donnent  tout  leur  bien ,  pour 
puis  après  estre  nourris  avec  les  pauvres,  comme 
pauvres  du  leur  propre. 

Il  s'y  trouve  des  aveugles  indiens,  qui  se  ren- 
dent capablesde  monstrer  lafoy  chrestienne  aux 
autres  par  catéchismes  ;  à  quoy  ils  acquièrent 
une  merveilleuse  dextérité  ;  et  retiennent  tout 
ce  qu'ils  oyent  par  une  fécondité  incomparable 
de  bonne  mémoire. 

Dans  le  Cusco,  les  pères  jésuites  firent  aussi 
cognoisire  de  quelle  fidélité  ils  tervoient  le  roy 
d'Espagne  ;  il  y  avoit  de  grandes  conjurations  ■ 
contre  son  conseil,  et  le  vice  roy  qui  y  comman- 
doit;  mais  un  recteur  de  leur  collège,  lors  en- 
voyé selon  leur  ordre,  fit  tant  qu'il  ramena  tous 
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Iw  CMjarés  à  lenr  ievoir ,  et  appaha  le  pen^ 
qui  s'estoit  esmeu  à  sédition. 

Or  les  peret  Jésuites,  après  avoir  acquis  à  Nos- 
tre  Seigneur  plusieurs  peuples  dans  le  Pérou , 
«omme  les  Tamacoques ,  les  Quirinquants ,  les 
Amoostres,  les  Moparocoques ,  les  luraques,  la 
Atoaehigastes,  les  Oiaqoites,  lesPoularsetChu- 
beoB,  le  Tneaman  avec  leurs  Cnraques  et  Ca- 
diiques ,  ils  se  résolurent  de  passer  plus  outre , 
entre  antres  le  père  Diego  de  Samaniegue,  aagé 
4e  soixante  ans  et  plus,  aflin  d'aller  depuis  les 
grandes  costes  de  la  montagne  Cordelière,  et  de 
la  montagnedeeCharques,  aux  rivières  dé  lamer 
de  la  Tramontane,  où  ils  ontdescouvert  des  royau- 
mes de  nains,  comme  pigmées,  des  Amanmes 
et  des  Nègres  comme  tac  ;  et  le  royaume  des 
Paretes,  des  Paropesques  etEscarais,  où  le  dia- 
ble apparoist  visiblement  aux  Indiens,  et  les 
presche  pour  les  empescher  d'estre  chrestiens. 
En  tons  ees  pays  de  très  grands  miracles  s'y  font 
d'ordinaire,  par  la  grâce  de  Dieu ,  par  les  priè- 
res des  pères  jésuites,  avec  plusieurs  visions  ad- 
mirables de  Nostre  Seigneur,  et  d'un  crucifix 
qoi  a  parlé,  et  de  la  sainote  Vierge  qui  s'est  aussi 
manifestée.  Mesme  les  peresallants  par  des  pays 
incogneus  au  milieu  des  déserts,  en  une  chaleur 
de  temps  intolérable,  il  se  trouva  an  homme 
gamy  de  fhiicts  d'esté  en  pleine  campagne,  qui 
leur  donna  à  manger  et  à  lx>ire ,  dont  n'y  avoit 
aucune  apparence  que  ce  fust  un  homme  de  la 
terre,  pource  qu'en  ces  endroicts  là  totalement 
elle  est  inhabitable ,  et  par  où  personne  n'avoit 
jamais  passé.  Une  infinité  de  belles  choses  s'y 
fbnt  tous  les  jours  pour  l'augmentation  du  rè- 
gne de  Nostre  Seigneur ,  qui  sont  descrites  dans 
les  relations  espagnoles  et  italiennes  imprimées, 
que  les  pères  jésuites  envoyent  tous  les  ans  de 
ees  pays  là,  auxquelles  je  renvoyé  la  curiosité  da 
lecteur. 

Dans  Manille,  ville  principale  des  isles  Phi- 
lippines, aux  Indes  orientales  [nommées  Phi- 
lippines par  le  roy  Philippes  deuxiesme  d'Espa- 
gne ,  dernier  mort],  Il  y  a  aussi  des  collèges  de 
jésuites  et  des  congrégations  auxquelles  des  jeu- 
nes gens  sont  exercés  pour  servir  un  Jour  à  l'é- 
glise. Une  infinité  de  merveilles  se  peuvent  dire 
des  apparitions,  guerisons  et  conversions  qui  y 
sont  advenues  et  adviennent  continuellement 
en  ces  lieoxlà  :  la  seule  imposition  de  l'Evangile 
sur  les  testes  des  malades  moribonds  en  a  guery 
et  remis  plunenrs  en  pleine  santé  ;  le  nom  de 
Jésus  seul  prononcé  en  a  ressuscité  de  mort  à 
vie,  et  le  nom  de  Marie  a  fhict  des  opérations 
merveilleuses.  Il  s'est  trouvé ,  ces  dernières  an- 
nées ,  un  eatalon ,  c'est  à  dire  prestre  en  langue 
indienne,  lequel,  bien  qu'il  fust  aveugle,  sçavoit 


discerner  le  nombre  de  sas  auditewt,  ayant 
esté  fàlct  catéchiste  depuis  s'estre  convoiy. 

Il  y  a  plusieurB  résidences  dans  eu  isks,  on- 
tre  Manille,  à  sçavoir  :  ilnAi^fo,  Zeb»re,  Binait 
Samar ,  Du  Lae,  Aniagaban.  Ce  mot  de  nà- 
denoe  est  pris  pour  maison  continuelle ,  eonme 
le  mot  de  retraite  est  pris  comme  poor  on  hov 
mitage  ou  prieuré. 

Les  pères  Jésuites  ont  esté  àl  diligents  pav 
estre  plus  aisément  entendus  de  ces  peuples  tt, 
qu'ils  ont  réduit  par  art  de  grammaire  le«n  lan- 
gages ,  entre  autres  la  langue  aymare,  qai  est  la 
plus  noble.  ' 

Si  le  peuple  de  ees  islee  leur  est  redevabit 
pour  tant  de  biens  spirituels  qu'ils  leur  ont  des- 
couverts, et  communiqués  par  la  volontédeUeB, 
le  Mogor ,  le  Japon  et  la  Chine,  qnl  sont  de  tris 
grands  et  paissants  empires  dans  le  pays  de 
l'Orient  méridional,  leur  en  ont  aossi  beaaeoep 
d'obligation. 

Car  au  royaume  de  Mogor,  qui  est  entre  le 
fleuve  Indus  et  le  fleuve  Oanges,  ils  y  ont  erté 
prescher  l'Evangile ,  sans  crainte  de  perii  ny  de 
martyre,  et  ont  tellement  travaillé  pour  le  Mes 
spirituel  des  âmes  de  ces  peuples,  que  le  n^, 
nommé  Mahomet  ZekAdin,  Eckebar ,  deseenda 
de  la  lignée  du  grand  Tamburlam,  fUet  main- 
tenant librement  nourrir  ses  enfonts  an  chris- 
tianisme, et  luy  falct  estât  d'assister  aa  senloe 
en  grande  révérence,  nonobstant  les  muBas, 
qui  sont  leurs  prestres,  ny  leurs  ffioges,  qui 
sont  religieux,  ny  les  brachmans ,  qui  sont  leus 
curés. 

Quant  an  Japon,  nonobstant  les  rigaea»  da 
taicosma ,  les  guerres  de  Caray  et  les  trooUes 
des  cinq  régents  contre  le  Daif  usame ,  empereor 
aajourd'huy  de  la  Tenze,  siège  principal  de 
l'empire  du  Japon ,  mesme  nonobstant  In  mort 
regretahie  du  sieur  Augustin ,  grand  pilier  de 
la  chrestienté  du  Japon ,  neantmoins  les  pères 
jouîtes  ne  se  sont  Jamais  estonnés  ny  laaaés  de 
bien  faire  dans  Meaco,  Amacusa  et  antres  peu- 
ples,  où  ils  ont  leurs  résidences,  nonobstant 
toutes  les  oppressions  qui  leur  y  ont  esté  fUctas, 
Ils  ont  baptisé  par  fois  plus  de  vingt  cinq  mil 
personnes  d'un  de  ces  peuples  seuls.  Le  tons 
[qui  est  le  grand  prevost  du  Japon],  leqoel  les 
persecutolt ,  fut  mesme  eonverty  par  eox. 

Ce  qui  Ait  cause  et  servit  d'ai^^oment  à  h 
conversion  de  ces  peuples ,  tat  que  le  TttieO' 
sama  fût  faict  Came ,  c'est  à  dire  Diea  eo  lev 
langue ,  et  sa  statue  érigée  comme  celle  de  Ifa- 
buehodonosor  pour  estre  adorée.  Les  pères  jé- 
suites, sur  ce  subject,  prirent  occasion  de  dba 
à  ces  peuples ,  que  les  Taicosamas  n'avdent  erié 
que  des  hommes,  et  ne  poavdent  estra  Cames  : 
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M  qn'ils  neognearent  par  les  vives  raisons  qoi 
kar  ibrent  preschées. 

Une  vision  aussi  advint  d'unecroix  qui  esmeut 
ees  peuples  là  de  vouloir  estre  baptisés ,  et  renon- 
cer aux  Cames  et  Paçoàes,  qui  sont  leurs  dieux 
€t  leurs  saincts. 

En  la  Cliine,  royaume  très  grand  et  fisrt  civil, 
sept  des  pères  Jésuites  ftirent  envoyés  du  Japon, 
lesquels  du  commencement  s'habillèrent  en  bo» 
*e$  [qui  sont  les  prestres  des  Pagodes ,  dieux 
des  Ghlw^],  et  n'y  furent  pas  bien  venus  à 
cause  de  leurs  habits  :  mais  depuis ,  les  pères 
s'adviserent  de  s'habiller  en  lettrés,  à  la  mode 
du  pays ,  lesquels  ont  un  habit  honorable.  Et  en 
ce  ftUsant  ont  esté  fort  bien  receus. 

Ea  ce  temps  y  regnoit  un  empereur  nommé 
VanUe,  douziesme  de  ce  nom.  Un  seigneur, 
nommé  Tayso,  leur  fit  prefidre  (iognoisaanee 
avec  le  pinson  président  de  Nanguin,  qui  est 
me  des  cours  ;  l'antre  cour  est  Paqui». 

Les  Ghimris  appellent  dieu  Tkaiquée ,  et  l'ont 
compris  par  lé  moyen  de  la  mathématique.  Mais 
les  pères  Jésuites  leor  ont  enseigné  comme  il 
ftut  entendre  leurs  {Hropres  livres  de  medie 
aempiterno ,  qu'ils  ai^Ueni  ThoMptithu  ;  c'est 
à  dire  divinité. 

Tonte  leur  science  est  en  hetku ,  qui  est  le 
poinct,  coscin  la  Ugne,  jpeeca  la  saperflde,  comme 
les  rabbins  disent  peeca  et  quiesciu  la  profivn* 
dite.  Ils  ont  des  mandarins ,  qui  sont  les  doc* 
teart  d'éloquence;  des  quéugint ,  qui  sont  les 
gradués  ou  licmciés. 

Il  y  a  treize  provinces)  et  deux  cours  en  cha- 
que  province ,  un  tutan ,  qui  est  vice  roy,  et  un 
tauly  qui  est  président  :  ils  appellent  mangins, 
c'est  à  dire  barbares ,  tenu  qui  ne  sont  pas  hott- 
nestei.  Ils  ont  des  vierges  vestales  dédiées  A  per- 
pétuelle virginité.  l\i  font  grand  estime  des 
flemmes  véûfres  qui  ne  se  remarient  point.  Leurs 
Jeusnes  sont  de  s'abstenir  de  toute  chose  animée, 
et  de  tout  ce  qui  en  procède,  autrement  ils  man- 
gent et  boivent  à  toute  heure.  Ils  appellent  tari- 
gins  les  prédicateurs.  Leur  langue  est  difficile, 
estant  de  Monosyllabes  et  â'eqnivoqaes  avec 
synonyme  qu'ils  entassent  les  nus  sttr  les  autres, 
ce  qui  engendre  confusion  :  tontesfols  le  père 
Riech)  l'a  rednlcte  en  art,  et  en  a  fitlct  un  dic- 
tionnaire. 

Le  pins  difficile  est  que  les  mandarins  on 
lellréè  usent  de  Jargon  comme  les  blaiches,  tel- 
lement qu'ils  ne  s'entendent  pas  souvent  etix 
mesmes. 

Neantmolns  ils  ne  laissent  d'estre  capables, 
et  fort  désireux  d'entendre  la  doctrine  de  la  foy, 
et  honnorent  de  tout  temps  une  viei^e  qu'ils 
disent  avoir  enfanté,  et  l'appellent  en  leur  lan- 


gue Sekim  mu  ni  an  ni  an ,  c'est  à  dire  saimte 
mère,  et  roynt  des  rognes. 

L'empereur  de  la  Chine  voulut  voir  les  pères 
Jésuites  en  ces  dernières  années ,  le  père  Bioehi , 
et  le  père  Catanée  et  le  père  Sebastien  Femandec 
y  allèrent ,  dont  nons  ne  sçavons  enéores  à  pré- 
sent ce  qui  est  advenu.  C'est  une  merveille  des 
Boceès  que  falct  cest  ordre  des  Jésuites  pour  la 
ehrestiettté,  et  des  longs  et  estranges  pèlerinages 
qu'ils  font,  dont  ils  viennent  à  bout.  Voylà  asees 
parler  d'eux  pour  ce  coup. 

Au  commencement  de  eeste  amée ,  il  conmt 
on  bruict  parla  France  que  dettx  gentils  homnaes 
avoient  rmcontré  en  Champagne  on  homme  qof 
se  disoit  Juif ,  lequel  estoit  encores  du  tettps  de 
la  passion  de  Nostre  Seigneur  Jeiat  Christ, 
mesme  quni  leur  avoit  dict  plusieurs  ehous; 
mais,  ponrce  que  cela  n'est  qu'un  ouy  dire ,  J'a^ 
edjousté  icy  la  trtduetion  d'une  lettre  «sa  alle- 
mand, imprimée  ft  Leydeta l'an  leoS,  par  la- 
quelle on  pourra  conjecturer  ce  qu'il  aura  pe«i 
dire  aux  deux  gentilshommes.  Sur  l'iniKiriptloa 
de  la  lettre  est  «écrit  :  En  vérité,  je  vom  le  dit, 
il  y  en  a  iey  aucuns  qui  ne  gousieront  point 
la  mortyjusqwetàce  qu^ils  voyent  venir  tefilt 
de  l'homme  en  son  royaume. 

t  Monsieur ,  h'ayant  rien  de  nouveau  I  V0ti8 
escrite.  Je  vous  fleray  part  d'une  histoire  esttbnge 
que  j*ay  apprise  11  y  a  quelques  années.  t>aQl 
de  Gitzen ,  docteur  en  théologie  et  evesque  de 
Sdilesvrig ,  honutae  de  fi>y  et  recomftttkhdabie 
pour  les  eserits  qu'il  a  mis  en  lumière ,  depuis 
qu'il  fut  eslen  evesque  par  le  dUc  Adolphe  de 
Hdlstein,  m'a  quelquefois  racohté,  et  k  qaelquek 
autres,  qu'estudiant  à  Witemberg,  en  hyvef  Tah 
1S43,  il  alla  voir  ses  parents  à  HtËUbOUrg,  «t 
que  le  prochain  dimanche  au  iermon  il  vid ,  ^ 
i  vis  de  la  chaire  du  predicateuf ,  ilh  gfatad 
homme  ayant  de  longs  cheveuxqul  luy  j^néeW  At 
sur  lés  eipaUles,  et  pieds  nuds,  lequel  dyôit  te 
sermon  avec  une  taie  devoUob,  qu'an  tl8  le 
voyoit pài  rémuer  lé  moins  SU  monde,  SiMA 
lorsque  le  prédicateur  notnmott  Jésus  Christ, 
qu'il  s'inclhiolt  et  frappdt  la  pbitrine,  etsutis- 
piroit  fort;  il  n'avolt  autres  habits  en  ce  temps 
là  d'hyver  que  deé  cfaanises  à  la  marine,  ^  Iftjr 
alMléht  Jusques  sur  leé  pieds,  une  Jojppè  (fui  k^ 
alloitsur  les  genoux,  et  un  mftnteftu  long  JMquM 
aux  pieds  ;  il  sefiabloit,  à  le  voir,  aagé  de  cinquante 
ans.  Ayant  ven  ses  gestes  et  hàbltS  estranges, 
Paul  de  Gitzen  s'en(|uit  qui  il  esfbit  ;  il  sceut  qu'A 
avoit  esté  là  quelques  sepmaines  de  l'hyver,  et 
luy  dict  qu'il  estoit  Juif  de  nation,  nommé  Aha- 
suerius,  cordonnier  de  son  mestler;  qu'il  avoit 
esté  présent  à  la  mort  de  Jésus  Christ,  et  depuis 
ce  temps  là  tonsjours  demeuré  en  vie,  pendant 
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kfMl  temps  il  avdt  esté  en  plusieurs  pays;  et, 
pour  confrontation  de  son  dire,  rapportoit  plu* 
■ieurs  particularités  et  circonstances  de  ce  qui  se 
paasa  lorsque  Jésus  Christ  fut  pris,  mené  devant 
PUato  et  Herode,  et  puis  crucifié,  autres  que 
Mllei  dont  les  historiens  et  evangelistes  font 
neation  :  aussi  des  changements  advenus  es 
parties  orientales,  depuis  la  mort  de  Jésus 
Christ,  eomme  aussi  des  apostres ,  où  chacun 
d'eu  a  vescu.et  souffert  martyre,  de  toutes 
lesquelles  choses  il  parioit  fort  pertinemment. 
Paul  de  Eitzen  s'esmerveilla  encores  plus  du 
diseours  que  de  la  £içon  estrangere  du  Juif,  et 
diercha  plus  particulièrement  occasion  de  par- 
ler à  iuy;  flnatement  l'ayant  accosté,  le  Juif  iuy 
neonta  que  du  temps  de  Jésus  Christ  il  demen- 
ntt  en  Jérusalem ,  et  qu'il  persecutoit  Jésus 
Christ,  l'estimant  un  abuseur,  l'ayant  ouy  tenir 
pour  tel  aux  grands  prestres  et  scribes,  n'en 
ayant  autre  particulière  cognoissance ,  et  qu'il 
Ht  tout  ce  qu'il  put  pour  l'exterminer. 

•  Que  finalement  il  fut  l'un  de  ceux  qui  le 
menèrent  devant  le  grand  prestre  et  l'accusèrent, 
et  eria«nt  qu'on  le  crucifiast,  et  demandèrent 
qn'on  le  pendist  plustost  que  Barrabas,  et  firent 
tant  qu'il  Ait  condamné  à  mort  ;  que  la  sentence 
donnée,  il  s'encourut  aussitost  en  sa  maison, 
pardevant  laquelle  Jésus  Christ  devoit  passer,  et 
le  dlct  à  tonte  sa  famille,  afBn  qu'ils  le  vissent 
aoflsi  ;  et  prenant  en  ses  bras  un  de  ses  petits.en- 
ftnts  qu'il  avoit,  se  mit  àsa  porte  pour  Iuy  mons- 
trer.  Nostre  Seigneur  Jésus  Christ,  passant 
dutfgé  de  sa  croix ,  s'appuya  contre  la  maison 
du  Juif ,  lequel,  pour  monstrer  son  zèle ,  courut 
à  lay,  et  lerepoubaavee  injures,  Iuy  monstrant 
le  lien  du  supplice  où  il  devoit  aller;  lors  Jésus 
Christ  le  regarda  ferme ,  et  Iuy  dict  ces  mots  : 
/«  nCarresUray  et  reposeray,  et  tu  chemineras. 
Aussitost  le  Juif  mit  son  enfent  à  terre ,  et  ne 
put  arrester  en  sa  maison.  Il  suivit  et  vit  mettre 
à  mort  Jésus  Christ.  Gela  foict,  il  Iuy  fut  impos- 
•Ibie  de  retourner  en  sa  maison  ny  en  Jérusalem, 
et  ne  revit  plus  sa  femme  ny  ses  enfants.  De- 
puis ce  temps  là  il  avoit  tousjours  esté  errant  en 
pays  estranges ,  sinon  environ  cent  ans  il  fut  en 
•on  pays,  et  trouva  Jérusalem  ruyoée,  de  sorte 
qu'il  ne  cognoissoit  plus  la  ville;  qu'il  ne  sçavoit 
ee  que  Dieu  vouloit  faire  de  Iuy,  de  le  retenir  si 
long  temps  en  ceste  misérable  vie,  et  s'il  le  vou- 
loit peut  estre  reserver  Jusques  au  Jour  du  Juge- 
ment, pour  servir  de  tesmoin  de  la  mort  et  pas- 
sion de  Jésus  Christ ,  pour  tousjours  davantage 
convaincre  les  infidelles  et  atelstes.  De  sa  part , 
il  desirolt  qu'il  pleust  à  Dieu  l'appeller.  Outre 
cela,  Paul  de  Eitzen  et  le  recteur  de  l'eschole  de 
Hambourg ,  homme  docte  et  bien  versé  es  his- 


toires ,  conférèrent  avec  lay  de  ce  qui  s'esta 
passé  en  Orient  depuis  la  mort  de  Jésus  ChrM 
Jusques  à  présent;  dont  il  les  satisfit ,  de  sorte 
qu'ils  en  estolent  esmerveillés.  Il  estoit  homme 
taciturne  et  retiré,  ne  parioit  point  si  on  ne  Fin- 
terrogeoit  ;  quand  on  le  convioit,  il  y  alhrit,  beo- 
voit  et  mangeoit  peu  ;  si  on  Iuy  bailloit  quelque 
argent ,  il  ne  prenoit  pas  plus  de  deux  oa  trois 
sols,  et  tout  à  l'heure  les  donaiM  aux  pauvres, 
disant  qu'il  n'en  avdtque  foire  pour  lors,  et  que 
Dieu  auroit  soin  de  iuy.  Tout  le  temps  qu'il  fat 
à  Hambourg  on  ne  le  vid  pdnt  rire.  En  quelque 
pays  qu'il  allast  il  parldt  le  vulgaire;  lors  il  par- 
Mt  le  saxon,  commes'il  eust  esté  natif  de  Saxe; 
plusieurs  hommes  de  divers  pays  allèrent  i 
Hambourg  pour  le  voir,  et  en  fiirent&iets  divcn 
Jugements;  le  plus  commun  fut  qu'il  avoit  v» 
esprit  fEimilier.  Paul  de  Eitsen  ne  ftat  pas  de 
ceste  opinion ,  d'autant  que  non  seulement  il 
oyoit  et  discouroit  volontiers  de  la  parole  de 
Dieu ,  mais  aussi  ne  pouvoit  endurer  un  blas- 
phème ,  et  s'il  oyoit  Jurer,  il  monstnrit  on  zete 
avec  despit  et  pleurs ,  disant  :  0  misérable 
homme,  misérable  créature,  comment  oses  ta 
ainsi  prendre  en  vain  le  nom  de  Dieu  et  en  abu- 
ser? Si  tu  avois  ven  avec  combien  d'amertome 
et  de  douleurs  Nostre  Seigneur  a  enduré  pour 
toy  et  pour  moy,  tu  aymerois  mieux  sonfGrir 
pour  sa  gloire  quede  blasphémer  son  nom.  Voyli 
ce  que  J'ay  appris  de  Paul  de  Ktzoï  et  de  plu- 
sieurs autres  personnes  dignes  de  fby,  à  Ham- 
bourg, avec  autres  circonstances. 
i  A  Schleszvrig  le  9  Juin  1564.  i 

L'an  1576,  le  secrétaire  Christofle  FJtingfj  et 
M.  Jacobus,  revenants  de  poursuivre  le  paye- 
ment de  ce  qui  estoit  deu  de  reste  par  le  ny 
d'Espagne  au  duc  Adolphe  de  Holsteln,.etaaz 
gens  de  guerre  qu'il  mena  l'an  1572  an  dne 
d'Albe  aux  Pays  Bas ,  passèrent  à  Heszvig,  où 
ils  affermèrent  avoir  veu  le  mesme  honune  à 
Malduit ,  et  en  présence  de  plusieurs  persoooes 
avoir  parlé  à  eux,  et  qu'il  parioit  bon  Espagnd. 

Il  y  en  a  qui  disent  l'avoir  veu  dans  Stras- 
bourg, et  qu'il  dict  aux  seigneurs  de  Strasboorg 
qu'il  y  avoit  deux-cents  ans  qu'il  passa  par  leur 
ville ,  et  qu'ils  regardassent  dans  leurs  registres 
où  ils  en  trouveraient  un  acte  :  ce  qui  fut  Csiet, 
et  le  trouvèrent  ainsi ,  de  qnoy  tous  furent  grao- 
dement  esmerveillés.  Il  leur  dlct  aussi  qu'il  n'a> 
voit  plus  qu'à  parachever  les  parties  occidenta- 
les, tant  contingentes  et  terres  fermes  que  isles, 
pour  estre  à  bout  de  son  pèlerinage,  et  que  lot* 
le  jugement  viendra.  Aussitost  qu'il  entre  en  oa 
pays,  il  en  entend  la  langue,  et  ainsi  est  mesco- 
gneu  pour  tel  qu'il  est. 
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Plosieurs  ont  disputé  de  cest  homme  et  de  son 
histoire  pro  et  contra  ;  les  nns  afTerment  qu'il  est 
vray  homme  aaturel,  les  autres,  niants  cela,  di- 
sent que  c'est  un  spectre  mauvais,  comme  il  est 
rapporté  par  leurs  raisons.  Ceux  de  l'affirmative 
disent  que  la  vie  des  hommes  n'est  pas  si  expres- 
sément déterminée,  que  les  uns  ne  vivent  plus 
que  les  autres,  Jusques  à  cent  et  six  vingts  ans 
sous  an  mesme  climat. 

Ils  allèguent  pour  cela  les  exemples  des  monts 
Pirennées,  où  il  y  a  des  hommes  qui  sont  venus 
de  la  mémoire  de  nos  pères  à  cent  cinquante  ans, 
et  en  avons  veu  un  qui  disoit  avoir  esté  dès  l'an 
1 482,  et  est  parvenujusques  au  règne  du  Roy  à 
présent  régnant,  et  n'est  mort  que  depuis  quel- 
ques années. 

Il  se  tenoit  à  Goust,  village  de  douze  mai- 
sons, dans  les  montagnes  an  dessus  d'Aiguës 
Caude,  4  trois  lieues  d'Espagne  sur  Laruns, 
bourg  fameux  dans  le  pays  de  Beam. 

Ceux  qui  tiennent  l'affirmative  .disent  que  da 
temps  de  Charlemagne  a  esté  le  bonhomme  des 
Temps  [dont  est  fait  mention  en  son  histoire], 
lequel  a  vescn  plus  de  trois  cents  ans. 

Ils  employoient  les  Macrobies ,  peuples  des- 
sous l'equateur,  lesquels  vivent  plus  de  six  cents 
ans ,  au  récit  des  naturalistes. 

Ils  recitent  l'isle  de  lambolns  au  dessus  des 
Hyperhorées,  où  les  hommes  s'ennuyent  de  trop 
\ivre ,  et  ont  une  herbe  de  laquelle  mangeants 
ils  meurent  comme  en  dormant ,  dont  aussi  par 
cas  semblable  est  le  proverbe  de  Sardonius  ri- 
sus,  à  cause  d'une  herbe  telle  qui  estoit  là  Jadis, 
de  laquelle  ceux  qui  en  mangeoient  mouroient 
eo  riant. 

Ils  prennent  des  paracelsites  certaines  alléga- 
tions de  vitd  longâ ,  disant  qu'il  y  a  au  monde 
un  bois,  c'est  à  dire  un  arbre  de  vie ,  qu'ib  ap- 
pellent autrement  le  pain  de  miséricorde  l'qni- 
conque  en  mange  vit  tant  qu'il  veut 

Ils  recitent  à  ce  propos  les  Sylfes  et  les  Nym- 
phidides,  qu'on  appelé  autrement  fées,  et  entre 
autres  une  Alga ,  qui  estoit  jadis  au  pays  de 
Piedmont,  laquelle  mesme  a  escrit  des  prédic- 
tions. 

Ils  font  distinction  de  la  vie  desEliens  et  Eno- 
cbins ,  dont  ils  disent  estre  un  grand  art  entre 
les  cabalistcs ,  de  produire  la  vie  des  hommes 
jusques  à  saturoité  de  Jours. 

Ils  rapportent  la  fable  d'Oëta ,  roy  des  Col- 
ches,  renouvelle,  comme  il  se  dict  en  poésie,  par 
l'artifice  de  Medée.  Les  noms  donnent  à  enten- 
dre le  sens  mythologique ,  duquel  nous  nous 
abstenons  pour  ceste  heure. 

Ils  racontent  d'homme  qui  par  artifice  a  pré- 
tendu se  rendre  immortel  [dont  est  la  mémoire 


récente  ] ,  mais  non  sans  mourir  premièrement , 
qu'ils  accommodent  du  mieux  qu'ils  peuvent  à 
leur  sens. 

Ils  mettent  en  ligne  de  compte  la  vie  prodi- 
gieuse d'un  Artefius,  lequel  a  esté  Jusques  à  mil 
tant  d'ans  par  son  art. 

Ils  allèguent  de  Messahalach,  astrologue 
arabe,  qu'il  y  a  moyen  de  passer  outre  l'effort 
des  estoiles  fixes  qui  sont  de  violente  nature ,  et 
lors  on  retourne  aux  premières  révolutions.  Car- 
dan dilate  ceste  raison  au  livre  de  œtemitaUs 
AreatUs. 

Us  disent  plus,  que  si  YAkockeden ,  qui  est  le 
donateur  des  ans ,  se  rencontre  avec  VHyleg , 
qui  est  donateur  de  la  vie  avec  la  conformité 
de  la  nature,  le  prenant  sur  la  sphère  supérieure 
qui  est  le  premier  mobile  et  par  dessus  le  firma- 
ment, l'effect  s'en  ensuit  tel  que  d'une  vie  très 
longue. 

Ils  réfèrent  le  moyen  des  cabalistes  de  faire 
rtffection  des  infortunes  sur  le  Gamayeu,  qui 
est  appelé  par  les  paracelsltes  Alreunan,  le  sub- 
Ject  propre  en  est  exempt 

ils  allèguent  aussi  la  sentence  de  Nostre  Sei- 
gneur. Qu'il  y  en  auroit  lesquels  ne  gousteroient 
point  la  mort  Jusques  à  tant  qu'il  vinst  en  SM 
règne. 

Ils  disent  que  prenant  cela  pour  sainct  Jean 
selon  aucuns  théologiens,  ils  peuvent  en  faire 
conséquence  pareille  pour  les  autres: 

Ils  produisent  sainct  Hippolyte  au  livre  de 
Antichrisio,  qui  dict  que  sainct  Jean  sera  Enoch 
et  Elle  pour  combatre  l'antechrisi  quand  il  sera 
apparu  ;  et  font  conséquence  qu'aussi  il  en  aura 
trois  en  tesmoignage  des  impietés  Judaïques ,  à 
sçavoir,  Pilate,  Malchus,  et  cestoy  cy. 

De  Pilate  il  y  a  certaine  histoire  dans  Vienne 
en  Dauphiné,  qu'il  est  dans  le  puits  de  la  tour  de 
Pilate ,  où  il  est  entendu  crier  et  bire  ses  hurle- 
ments. 

Ils  citent  le  passage  de  l'Apocalypse ,  où  il  est 
dict  que  les  hommes  meschants  demanderont  la 
mort,  et  elle  s'enfuira  d'eux. 

Pour  toutes  ces  raisons  ,  les  affirmants  tien- 
nent que  c'est  un  vray  homme  tel  qu'il  se  mons- 
tre ,  et  qu'il  est  condamné  à  ceste  peine  jusques 
au  jour  du  Jugement. 

Touchant  Malchus,  Dominique  Auberton  de 
Tordre  de  Sainct  François  a  escrit ,  qu'estant  en 
Jérusalem  l'an  1S07,  en  la  compagnie  d'uo 
eveeque  nommé  Touque,  et  autres  seigneurs 
chrestiens  qui  y  estoient  allés  en  pèlerinage,  ils 
furent  au  lieu  nommé  Alriutn  Pontifias ,  d'où 
ils  descendirent  quarante  trois  degrés,  et  entrè- 
rent dans  une  grande  cohorte  si  longue ,  qu'un 
homme  en  deux  traits  de  boulle  ne  sçauroit  tirer 
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d'an  bout  à  l'autre ,  où  on  leur  oavrtt  une  porte 
d'un  cachot  auquel  ils  entrèrent  et  virent  Un 
homme  qui  leur  dict  qu'il  s'appelloit  Malchus , 
lequel  estoit  rousseau,  long  de  visage,  avec  une 
grande  bail>e ,  aagé  de  trente  cinq  à  quarante 
ans,  vestu  de  drap  blanc ,  sa  robe  faicte  à  l'es- 
guille,  estant  dans  terre  jnsques  an  nombril ,  à 
moitié  du  ventre,  lequel  ne  parloit  qu'aux  chres- 
tiens  ;  et  que  l'evesque  Touque  luy  demanda  ce 
qu'il  faisoit ,  lequel  Halchus  luy  respondit ,  tie 
respondes  Pontifiei ,  avec  plusieurs  autres  pa- 
roles ,  en  allemand  et  latin ,  disant  audict  eves- 
que  et  à  ceux  qui  estoient  avec  luy ,  le  lieu  d'où 
ils  estoient ,  leur  parenté ,  les  nommant  tous  par 
nom  et  surnom  ,  leur  demandant  aussi  quand 
teroit  le  Jour  du  jugement.  Que  ledict  Malchus 
né  parle  qu'aux  chrestiens ,  a  tousjours  la  veue 
baissée,  et  se  frappe  la  poictrine,  faisant  plu- 
sieurs antres  choses  qu'il  raconte  sur  ce  subject, 
lesquelles  il  afferme  avoir  veues  sur  la  part  de 
paradis. 

Mais  les  deffendants  respondent  h  tout  cela , 
que  les  Jours  de  l'homme  sont  comptés ,  qu'ils 
ne  pourront  ontrepasserainsi  qu'il  est  dict  en  Job. 

Aussi  qu'en  l'oraison  de  Moyse  et  aux  psau- 
mes la  vie  est  déterminée  à  quatre  vingts  ans. 

En  Genèse  les  ans  sont  réduits  à  huict  ou  six 
vingts  ans ,  pour  la  vie  de  l'homme. 

Que  toutes  les  autrra  allégations  ne  sont  que 
raisons  humaines  et  histoires  frivoles  et  fabu- 
leuses. 

Partant,  concluent  que  ce  sont  démons  où 
fantosmes  semblables  à  ceux  des  conseillers  qui 
parurent  du  temps  d'Heliogabale ,  après  avoir 
esté  fidcts  mourir;  lesquels  l'espace  de  deux  ans 
entrèrent  au  sénat  en  la  mesme  place  qu'ils 
avoient  vivants,  au  grand  estonnement  de  tout 
l'empire. 

Et  que  de  flraische  mémoire  on  a  ouy  parler 
d'un  sorcier  en  Poictou  qui,  ayant  esté  brusté , 
ne  laissoit  de  paroistre  après  sa  mort. 

De  mesme  qu'à  Genève  s'est  trouvé  un  homme, 
qui ,  après  estre  mort ,  se  rendoit  tous  les  soirs 
avec  sa  femme  ;  et  luy  talsoit  devoir  du  mary 
en  apparence ,  ce  qui  fut  descouvert  par  une 
fille,  de  quoy  il  fîit  faict  Justice  de  ladicte 
femme,  d'autant  que  c'estoit  une  Imposture  dia- 
bolique. 

Par  quoy  au  lieu  d'en  rien  déterminer,  nous 
disons  avec  Sainct  Augustin  du  livre  de  Naturd 
Dœmonum ,  que  melius  est  dubitare  de  occul- 
tis,  quam  afflrmare  de  incertis.  C'est  nostre 
devoir  d'appréhender  le  Jugement  de  Dieu  sur 
telles  apparitions  et  dénonciations  de  son  ire, 
dont  les  exemples  sont  par  exprès  tels  représen- 
tés devant  nos  yeux. 


En  temps  de  paix ,  les  basUinents  publics  sont 
œuvres  dignes  de  la  despense  d'un  prince.  Le 
feu  roy  Henry  III  avoit  ta.\ct  commencer  sur  la 
rivière  de  Seine  le  Pont  Neuf,  pour  aller  des  Au- 
gnstins  au  Louvre  ;  mais  il  n'en  avoit  faict  feirt 
durant  son  règne  que  deux  arcades,  et  tontes  les 
piles  des  arches  seulement  eslevées  à  fleur  d'eau. 
Le  Roy  [qui  ayme  l'ornement  et  la  commodité 
de  sa  ville  de  Paris ,  laquelle  n'avoit  que  le  seul 
pont  Nostre  Dame  par  où  pouvoient  passer  les 
carrosses  et  charrettes]  a  folt  parachever  ce  pont, 
par  dessus  lequel  on  a  commencé  à  pass^  an 
commencement  de  ceste  année  ;  ainsi  Hoiry  III 
en  avoit  &ict  faire  le  commencement ,  lequel  do- 
rant les  derniers  troubles  estant  discontinaé,  la 
pinspart  des  piles  estoient  esboulées  :  Toyià 
ponrquoy  on  peut  dire  que  tout  l'honneor  dn 
bastlmentde  ce  pont  appartient  au  roy  Henry  lY. 
Aussi,  en  ce  mesme  temps,  11  commanda  à  M.  de 
Rosny  de  faire  faire  le  qnay  nouvean ,  qui  se 
fUct  encores  à  présent  depuis  l'Arsenal  Josques 
à  la  place  de  Grève.  Durant  la  dernière  guerre, 
plusieurs  ponts  avoient  estes  ruynés  sur  les  riviè- 
res de  Seine  et  Marne,  mais  par  son  commande- 
ment les  arcades  rompues  ont  esté  refaictes ,  les 
chemins  pavés  de  nouveau ,  et  les  édifices  pu- 
blics rebastis  ;  et  pour  preuve  de  sa  plrté ,  il  a 
encores  donné  de  ses  moyens  avec  lesquels  od 
a  rebasty  la  grande  église  d'Orléans,  mj^ée  dès 
les  premiers  troubles.  Ses  maisons  royales  de 
Sainct  Germain ,  de  Fontainebleau  et  de  Mon- 
ceaux ,  ont  esté  de  son  règne  merveilleusement 
enrichies.  Il  a  faict  faire  à  Sainct  Germain  plus 
de  bastlments  qu'il  n'y  en  avoit  auparavant ,  et 
l'a  rendu  plus  plaisant  que  Tivoly.  En  ce  lieu  il 
ftdct  eslever  monsieur  le  dauphin  et  Madame , 
pource  que  c'est  un  lieu  sur  tous  autres  où  Tair 
est  tempéré  et  doué  de  plaisant  aspect ,  et  du- 
quel on  descouvre  une  plaine  de  cinq  lieues,  la 
rivière  de  Seine  entre  les  deux  ;  au  dessous  do 
chasteau  nouveau  il  a  fUct  faire  plusieurs  esca- 
liers artistement  pris  dans  la  croupe  de  la  col- 
line, au  dessous  desquels  sont  des  grottes ,  fon- 
taines et  Jardins ,  de  tel  artifice ,  que  la  nature 
semble  y  estre  représentée  après  le  naturel. 

Les  bastlments  superbes  tant  au  corps  du  lo- 
gis qu'aux  jardins  et  fontaines  que  Sa  lisjesté 
a  faict  faire  à  Fontainebleau ,  et  mesme  en  h 
grande  salle  neufve,  où  Sa  Mt^esté  triomphante 
est  eslevée  en  une  statue,  sur  le  manteau  d'une 
cheminée,  œuvre  qui  meriterolt  un  livre  tout 
entier  pour  en  faire  la  description  entière,  et  ne 
pourroit  estre  bien  descrite  que  par  les  maistres 
mesme  en  cest  art  excellent  d'architecture  qni 
emporte  en  soy  toutes  les  spéculations  des  ma- 
thématiques. 
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Lm  saptrbes  galcrieB  pow  aUer  da  Lravre 
aax  Tailleries,  oMomencées  sealMnent  par  Char- 
les IX,  qui  n'y  fit  qve  mettre  la  première  pierre 
de  l'advis  de  la  Royne  m  mère ,  Catherine  de 
Medids ,  sont  maintenant  si  advancées ,  que  cest 
ouvrage  est  autant  vea  par  admiration  des  es- 
trangers ,  que  les  Parisiens  en  désirent  l'aebe- 
vement ,  affln  que  le  Louvre  soit  la  phis  belle 
maison  du  monde,  et  voudroient  que  l'autre 
gallerie  pour  Joindre  le  Louvre  avec  les  TnlUe- 
ries  du  coeté  de  la  porte  Sainct  Honoré,  Aut 
aussi  advancée  que  celle  du  costé  de  la  Porte 
neufve  ;  que  ce  vivier  qui  doit  estre  entre  la 
porte  de  Nesle  et  de  Sainct  Honoré,  Aist  plein 
de  oignes ,  et  que  le  bas  de  ces  galeries ,  où  doi- 
vent estre  logés  les  plus  experts  artisans  de  toutes 
sortes  de  nations,  en  fiistdesjà  remply.  Aussi 
ne  sçauroient  ils  rien  désirer  que  ce  que  veut 
leur  prince,  qui  ne  désire  que  la  beauté  de  leur 
ville ,  et  les  conserver  en  paix. 

Si  tous  ces  bastlments  par  le  dehors  sont  dé- 
corés de  colonnes  et  d'enrichissements ,  où  sont 
représentés  les  victoires  et  triomphes  du  Roj , 
le  dedans  l'ert  enotres  plus,  le  grand  nombre  de 
peintores,  statues  de  mariire,  et  surtout  des  por- 
traicto  de  Sa  Majesté  eslevés  en  colisée  après  le 
naturel ,  là  où  les  inventions  de  maistres  archi> 
tectes  ont  surmonté  l'art  mesme. 

Les  Jardins  de  toutes  ces  belles  maisons  ne 
manquent  pas  aussi  d'embelUssements ,  en  es- 
tant de  son  naturel  amateur,  et  auxquels  de  tout 
temps  il  a  pris  du  plaisir.  Auparavant  son  adve- 
nement  à  la  couronne  de  France,  le  seul  entre- 
tien de  ses  Jardins  de  Pau  luy  coustoit  cinq  mille 
escus  tous  les  ans ,  ayant  faict  accommoder  l'un 
des  qaarrés  du  Jardin  en  façon  de  castramenta- 
tion  ancienne ,  avec  salles,  chambres,  cabinets 
et  offices,  tout  de  mesme  qu'en  un  grand  palais, 
ce  qu'il  premrit  plaisir  de  voir  de  son  ehasteau  de 
Pau ,  qui  est  un  des  beaux  chasteaux  de  toute  la 
Gascogne. 

Au  commencement  de  ceste  année  il  a  fUct 
aussi  commencer  un  superbe  bastiment  au  parc 
des  Toumelles  près  la  porte  Sainct  Antboine, 
pour  loger  les  ouvriers  des  manu&ctares  des 
soyes. 

C'est  ainsi  que  les  rois  anciens  ont  rendu  leur 
mémoire  recommandable  à  la  postérité. 

Et  d'autant  que  les  bastiments  peuvent  ton- 
dre,  et  que  toute  beauté  d'ouvrage  se  passe ,  il 
n'a  pas  voulu  seulement  par  les  édifices  rendre 
sa  mémoire  recommandable  à  la  postérité  ;  mais 
il  a  voulu  aussi  faire  dire  aux  siècles  advenir 
qu'il  a  eu  soin  du  bien  de  ses  snbjects ,  en  ce 
que,  potir  la  commodité  du  commerce  et  traffic. 
il  faict  faire  un  canal  par  lequel  tontes  marchan- 
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dises  sraont  portés  de  la  rivière  de  Ix>ire  dans  la 
rivière  de  Seine  ;  ce  qui  sera  un  mémorial  et 
perpétuel  tesmoin  que  les  rivières  participent  à 
la  perpétuité  du  monde,  sans  défaillir  d'un  temps 
h  l'autre  ;  combien  que  la  vie  humaine  est  com- 
parée an  cours  de  l'eau,  quant  à  ce  qu'elle  passe, 
et  ce  d'autant  qu'il  en  revient  tousjoun  un 
mesme  courant  de  la  source. 

An  mesme  temps  qu'il  fit  ccunmencer  ce  ca- 
nal de  Seine  et  de  Loire ,  qui  eouste  cent  quatre 
vingts  mH  escus  en  trois  années ,  l'on  proposa  à 
Sa  Mi^eeté  une  entreprise  bien  plus  hardie ,  de 
Joindre  les  deux  mers  ensemble,  et  d'en  fendre 
la  navigation  facile  de  l'une  en  l'autre  au  tra- 
vers de  la  France,  sans  plus  passer  au  destroiet 
de  Gilmtltar ,  par  le  moyen  d'un  canal  bien  plus 
facile  à  faire  entre  les  deux  rivières  qui  passent, 
l'une  de  Tholoose  en  l'Océan ,  et  l'autre  deNar- 
bonne  en  la  Méditerranée ,  que  celuy  qui  se  ftict 
pour  Joindre  les  rivières  de  Seine  et  Loire.  L'en- 
trepreneur oflire  caution  de  Joindre  la  naviga- 
tion desdictes  deux  mers  par  un  canal  dans  un 
an  pour  quarante  mil  escus  seulement ,  auquel 
on  fera  passer  et  repasser  un  bateau  de  quatre 
pans  de  large  d'une  mer  à  l'autre ,  pour  essay 
et  preuve  certaine  de  son  dessdn ,  qui  est  d'y 
faire  passer  les  navires  par  après ,  pour  peu  de 
temps  et  de  despense  davantage  qu'on  y  voudra 
employer. 

La  navigation  de  la  rivière  d'Oise  depuis  la 
Fere ,  en  Picardie ,  Jusques  à  Chauny  [  comme 
elle  estoit  auparavant  les  premiers  troubles],  et 
d'abondant  Jusques  à  la  ville  et  ehasteau  de 
Guyse  place  frontière ,  est  très  nécessaire  ;  ceste 
année ,  messieurs  les  commissaires  députez  pour 
le  flilet  du  commerce  en  ont  faict  foire  des  pro- 
cès verbaux  et  visitations ,  et  en  ont  escrtt  et 
traicté  avec  les  gouverneurs  et  corps  des  prin- 
cipales villes  voisines ,  et  espèrent  rendre  l'en- 
treprise facile  et  pour  peu  de  firais  dans  peu  de 
temps. 

Une  autre  entreprise ,  pour  rendre  une  petite 
rivière  de  Picardie  appelée  le  Therin ,  naviga- 
ble depuis  la  ville  de  Beauvais  jusques  en  la 
susdicte  rivière  d'Oise  [où  die  se  vient  rendra 
vers  Montataire  ] ,  se  traicte  et  s'advance  par 
l'entremise  et  la  vigilance  desdicts  sieurs  com- 
missaires. 

Outre  l'establissement  de  filer  de  l'or,  façon 
de  Milan,  qui  se  void  introduit  en  l'hostel  de  la 
Haqne,  ainsi  que  nous  avons  dict  cy  dessus, 
plusieurs  belles  inventions  nouvelles  pour  les 
manuftictures  ont  esté  ceste  année  trouvées,  et 
d'autres  apportées  en  France  par  les  ouvriers 
des  pays  estranges. 

La  nouvelle  invention  de  faire  des  toiles  «I 
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eordagflB,  des  eseorees  de  meariers  blancs,  phn 
fMileiiiait  qae  des  orties  et  des  eseorees  da  tll, 
•t  autres  arbres  semblables,  et  de  tontes  sortes 
Unes  et  grosses,  plus  fortes  et  de  plus  longue 
dorée  que  les  antres,  a  esté  inventée  par  le 
sieor  de  Serres ,  en  Provence. 

La  manafactore  des  erespes  fins  de  Bologne, 
tant  crespés  que  lis  de  toutes  sortes,  qui  ne  se 
fkisoientcy  devant  qu'en  Italie,  est  maintenant 
establie  dans  le  cbasteau  de  la  ville  de  Mante. 

Les  tapisseries  de  cuir  doré  et  drapé ,  de  ton- 
tes les  sortes  et  couleurs  qu'il  est  possible  de 
soahaiter,  plus  belle  que  la  broderie  mesme,  à 
meilleur  marché  et  de  plus  grande  dorée ,  pour 
la  fadlité  et  invention  de  les  nettoyer ,  entrete- 
nir et  raeoustrer ,  se  font  maintenant  es  grandes 
boutiques  des  fauxbourgs  Sainct  Honoré  et  de 
Sainct  Jacques,  pour  y  nourrir  et  employer  les 
pauvres  gens. 

Les  moulins  tranchants  de  fenderie  et  marti- 
nets  establis  sur  la  rivière  d'Estampes ,  et  qui  se 
eofflmoniqœnt  par  tons  les  autres  endroicts  du 
royaume  de  France ,  ou  le  fer  se  tranche  et  fend 
en  tant  de  pièces ,  si  menues  et  de  telle  façon 
qoe  l'on  veot  ;  ce  qui  ne  se  faisoit  auparavant 
qu'à  la  mahi  chez  les  serruriers. 

La  conversion  du  fer  et  d'autres  mines  dont 
nous  abondons  en  France ,  en  fin  acier  [  que  l'on 
estoit  contrainct  d'aller  chercher  en  Piedmont, 
en  Allemagne ,  et  autres  pays  estrangers  pour 
cinq  ou  six  sols  la  livre ,  ne  s'en  estant  Jamais 
trouvé  en  France  qoe  du  fer  fort ,  qu'ils  appel- 
lent par  excellence  petit  ader  de  Brye  ou  de 
Sainct  Disier  ] ,  ne  se  vend  que  deux  à  trois  sols 
toot  ao  plus,  fort  différent  de  l'autre.  On  en 
peot  voir  l'establissement  et  les  fourneaux ,  et 
en  admirer  l'excellence,  au  faubourg  Sainct 
Victor,  sor  l'emboocheure  de  la  rivière  de 
Bievre. 

L'establissement  do  blanc  de  plomb ,  qui  est 
une  espèce  de  drogue  ou  quinte  essence  tirée 
do  plomb,  grandement  nécessaire  et  commune 
pour  les  peintres,  médecines  de  chevaux,  et 
plusieurs  autres  usages  qu'on  estoit  contrainct 
aller  chercher  et  acheter  chèrement  hors  de  la 
France,  y  est  maintenant  establie  beaucoup 
meilleure  et  à  meilleur  marché. 

Pareil  establissement  des  tuyaux  et  canaux 
de  plomb ,  tant  longs  et  de  tel  calibre  que  l'on 
vent,  batus  et  légers  comme  le  fer  à  cuirasses , 
plus  forts  et  de  plus  longue  durée  que  les  autres 
canaux  de  plomb  ordinaires  et  accoustumés,  à 
meilleur  marché ,  et  qui  rendent  les  eaux  qui  y 
coulent  plus  salnbres  pour  le  corps  humain ,  à 
cause  des  ingrediens  de  la  soudure  qui  corrom 
pent  l'eao  qui  passe.  Aussi  que  la  soudure  laisse 


toofljours  de  petites  langoattes  on  goutta  pe 
netrantes  et  pendantes,  qoi  arrestent  et  ibal 
croupir  le  limon  de  l'eau ,  H  en  fiiict  croupir  le 
tuyau  qni  s'en  estooppe;  avec  pliisienrs  utm 
secrets  et  commodités  qoi  en  d^endeot,  in- 
ventés par  Ferrior,  demeurant  ao  frabNif 
Sainct  Germain. 

Les  inventions  des  arts  sont  en  recommaada- 
tion  singulière  envers  toos,  et  sortoot  c'est  le 
juste  devoir  des  grands  princes  d'exciter  pu  li- 
béralité les  esprits  nobles  etexoeHentsàaognM- 
ter ,  roHMiveler ,  accommoder  et  réduire  Pexer- 
dce  des  arts  en  leur  sooverain  degré. 

L'histoire  qoe  nous  avcœs  promise  des  inTO- 
tions  des  Dandooyns,  et  des  perles  est  rare  et 
belle. 

Ce  sont  deux  tnrta  des  pays  de  la  basse  Ni- 
varre  oo  terre  de  Labor  près  Bayonne ,  et  de 
maison ,  et  qni  ont  veo  et  foict  tout  exercice 
honneste  d'habiles  hommes  et.d'enteDdenNot, 
soit  durant  la  paix ,  soit  durant  la  gaeire  ;  les- 
quels se  sont  joincts  d'amitié  avec  un  Flamand, 
nommé  le  sieur  de  Mallnes,  et  va  AUcnaod 
nommé  Augustin.  Lear  industrie  est  desçattir 
tellement  accommoder  un  cheval  par  eertita 
moyens ,  qu'il  sera  capable  d'aller  an  bout  di 
monde  plus  viste  qu'un  cheval  de  poste,  tans 
séjourner  une  minute  d'heure,  s'il  ne  leur  plaist 
Cela  s'est  ven  dans  Paris  l'année  preseDU.qM 
le  sieur  M^lines  partant  de  Milan  cstveoaca 
compagnie  de  gentilshommes  italiens  et  angiois 
qui  oooroient  la  poste ,  et  luy  n'estoit  monté  q» 
sur  son  bidet  [  qui  ne  valoit  pas  en  appareoce 
dix  escus  à  le  bien  payer  ]  sans  dianger  d'aitrt 
monture  ny  séjourner  oo  relayer  Josques  i  « 
qu'ils  Aissent  dans  Paris,  où  ils  arijvereotai 
mois  de  septembre  dernier.  Par  le  chemin,  l^ 
dict  sieur  de  Mallnes  estant  sur  son  bidet  ani- 
voit  tousjours  le  premier  de  poste  en  poste, 
tousjours  les  attendoit  et  mesme  leur  fitappres- 
ter  dans  Paris  le  souper ,  et  y  arriva  une  bonne 
heure  devant  toute  sa  compagnie  et  les  cw- 
riers. 

Ou  a  pensé  cy  devant  que  ce  fkist  par  magie 
ou  sortilège ,  mais  ils  ont  esclalrcy  ce  doobtei 
de  leurs  amis,  taisant  voir  à  l'ceil  que  c'est  par 
nn  certain  régime  qu'ils  desrateut  leors  cbeTSU, 
tellement  qo'ils  ne  peovent devenir  poussifs, ■; 
se  lasser  d'aller. 

Ils  leur  font  par  ce  régime  perdre  toote  ta 
graisse  estouffante ,  tellement  que  ce  n'est  ^ds 
qu'alum  de  plume  de  tout  leur  corps;  leor fai- 
sant prendre  d'une  certaine  drogue  qui  les  en- 
tretient en  haleine ,  et  demeurent  louqoongns 
et  en  poinct  ;  laquelle  drogue  ils  ne  veulent  dob- 
mer  nullement. 
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Qaant  à  la  conne  de  leurs  chevaux ,  la  ga- 
geure sur  ce  subject  qu'il  gaignerent  du  sieur 
d'Albigny  en  Savoye ,  d'un  grand  nombre  de 
.doublons,  et  ailleurs  aussi  mesmement  en 
France,  où  ils  en  ont  faict  les  mesmes  preuves, 
faict  trop  eognoistre  la  subtilité  de  leur  inven- 
tion ,  laquelle  estant  practiqné  par  eux  d'une 
bonne  intelligence ,  ils  pourroient  sçavoir  tout 
ce  qui  est  au  monde. 

Geste  industrie  ne  peut  estre  tà  difficile  k 
croire  que  celte  d'un  charlatan  Anglois,  qui 
l'an  passé  faisoit  comme  deviner  à  un  sien  che- 
val [  nourry  exprès  à  cela  ]  jnsques  à  combien 
d'argent  quelqu'un  des  assistants  avoit  dans  sa 
bourse;  recognoissoit  les  derniers  venus,  et  les 
alloit  toucher  au  travers  de  toute  la  trouppe , 
sans  se  tromper  nullement.  Du  commencement 
l'on  erent  que  ce  fust  un  démon;  mais  il  a  faict 
venir  que  ce  n'estoit  qu'une  accoustumance  de 
faire,  à  laquelle  il  avoit  appris  son  cheval ,  qui 
entendoit  par  une  admirable  instruction  les  si- 
gnes de  son  roaistre,  au  mouvement  de  la  veue. 
Aussi  les  naturalistes  croyent  que  l'instinct  uni- 
versel qui  est  aux  bestes  non  seulement  equi- 
polie  à  la  raison ,  mais  aussi  mesme  la  surmonte. 

Pour  l'invention  de  rendre-les  perles  belles  et 
nettes,  Tontouchio,  gentilhomme  rienois,  leur 
compagnon  aussi,  a  l'invention  d'orienter  les 
perles  les  plus  ternies  et  sales  qui  se  pourroit 
dire ,  mesme  il  les  sçait  feire  plus  belles  par  ex- 
cellence ,  qu'elles  ne  sont  du  tout  en  tout  par 
leur  propre  naturel  ;  ce  qu'il  ne  faict  poinct  par 
le  zoal  glorifié,  ny  par  zodnith,  ny  pottone- 
ton ,  comme  ont  faict  d'autres ,  lesquels  aussi  en 
font  de  très  excellentes  opérations  et  transmuta- 
tions; mais  l'invention  de  Tontouchio  se  faict 
par  de  l'eau  pure ,  qu'il  feict  tiédir  et  mesme 
bouillir ,  sans  y  mettre  rien  davantage  qu'on  ait 
peu  appercevoir.  L'on  luy  a  offert  jusques  à  dix 
mil  escus  de  son  secret ,  il  n'y  a  voulu  consentir 
de  le  bailler  pour  ce  prix  là ,  ny  pour  autre. 

C'est  assez  parlé  des  bastimento ,  des  manu- 
fectures  et  des  inventioiis  des  arts  et  beaux  se- 
crets. 

Cependant  que  la  France  pense  en  estre  do- 
resnavant  recherchée  par  les  estrangers ,  au 
mds  de  février  de  ceste  année ,  sur  le  placart 
que  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs  avoient 
faict  publier  par  leurs  seigneuries,  touchant 
l'impositloo  de  trente  pour  cent  sur  toutes  sortes 
de  marchandises ,  le  Roy  fit  deffenses  à  tous  ses 
subjects  de  plus  traffiquer  en  Espagne  et  en 
Flandre.  Nous  avons  mis  icy  la  teneur  de  ladef- 
fense  qui  en  fût  falete,  en  lisant  laquelle  on  co- 
gnolstra  mieux  que  par  aucun  autre  discoursl'oc- 
casion  pourquoy  elle  fut  publiée. 
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•I  HuTBv ,  etc.  Après  que  le  placart  publié  an 
mois  de  février  et  d'avril  de  l'année  dernière, 
de  la  part  de  nos  très  chers  frères  le  roy  d'Es- 
pagne et  les  archiducs  de  Flandre,  touchant  le 
foict  du  commerce ,  fut  venu  à  nostre  oognois- 
sance,  ne  pouvant  nous  persuader  que  l'on  vou- 
lust  assubjectir  nos  subjects  à  l'observation  d'i- 
celuy,  d'autant  que  c'estolt  couvertemeotleur 
interdire  le  commerce  aux  pays  de  nosdicts  frè- 
res ,  nous  lalssasmes  couler  quelque  temps,  du- 
rant lequel  nous  commandâmes  à  nos  ambassa* 
deurs  résidents  auprès  de  nosdicts  f^esde  s'en 
esclaircir  avec  eux  et  nous  en  rendre  certains  ; 
et  ayant  sceu  tant  par  les  responses  fidetes  à 
nosdicts  ambassadeurs,  que  par  les  contrainetes 
desquelles  l'on  a  usé  depuis  envers  nosdicu  sub- 
jects, pour  leur  faire  payer  l'imposition  de  trente 
pour  cent ,  et  les  assubjectir  aux  conditions  et 
rigueurs  ordonnées  par  ledict  placart,  qu'ils  en- 
ten  dolent  y  comprendre  nosdicts  subjects ,  nous 
prismes  resolution  d'ordonner,  pour  garder  qu^ 
que  égalité  au  maniement  et  entreoours  do  com- 
merce entre  nosdicts  subjects  et  ceux  de  nosdicts 
.Areres ,  par  nos  lettres  de  déclaration  du  mois  de 
novembre  ensuy  vaut,  que  les  marchandises  men- 
tionnées par  {celles  venants  des  royaumes  et  des 
pays  dudict  roy  d'Espagne  et  de  ceux  qui  obeys- 
sent  auxdicts  archiducs,  en  cestuy  nostre  royau- 
me, comme  celles  quiseroient  tirées  et  transpor- 
tées d'iceluy  auxdicts  pays,  payeroient  la  mesme 
imposition  de  trente  pour  cent  qu'ils  faisoient  le- 
ver sur  nosdicts  subjects  en  vertu  dudict  placartf 
mais  dq[>uis,  nous  avons  recogneu  que  lesdietea 
levées,  continuant  de  part  et  d'autre,  ruynent  et 
destruisent  entièrement  nosdicts  subjects ,  qui 
trafflquent  auxdicts  pays,  tant  pour  la  gravité 
Insupportable  desdlctes  Impositions,  et  les  ri- 
gueurs et  subjections  avec  lesquelles  elles  s'exi* 
gent,  qu'à  cause  des  abus  et  fraudes  qui  se  com- 
mettent en  la  perception  et  practique  d'iceHeB , 
au  lieu  que  nostre  intention  estoit,  iUsant  la- 
dicte  déclaration ,  non  de  surcharger  nosdicts 
snbjecte  ny  les  autres  du  redoublement  de  la- 
dicte  imposition  de  trente  pour  cent,  mais  plus- 
tost  induire  nosdicte  frères  par  la  consideraticHi 
commune  du  bien  et  soulagement  de  nosdicts 
royaumes,  pays  et  subjects,  aies  descharg»  en- 
semble du  faix  de  l'un  et  de  l'autre,  et  en  ce  fiii- 
saut  restituer,  et  rendre  ledict  commerce  en  nos- 
dicte royaumes ,  pays  et  subjects ,  aussi  libre  et 
florissant  qu'il  doit  estre  entre  bons  voisins,  fk«- 
res ,  amis  et  alliés,  tels  que  nous  sommes,  es- 
tant l'un  des  plus  principaux  fruits  de  la  paix  que 
Dieu  nous  a  donnée,  laquelle  nous  entendons  «a- 
tretenir,  garder  et  observer  sincèrement  et  de 
bonne  foy.  Neantmoins  voyants  que  l'on  conti* 
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lUM  à  lever  iMdietes  impostUoiu  aux  pay»  de 
noadiets  frères,  aan*  laire  démonstration  de  vou- 
loir les  révoquer  ni  régler ,  noas  avons  advisé 
redimer  nostredict  royaume ,  pays  et  sabjects , 
de  la  perte  et  vexations  insapportables  qu'ils  on 
reçoivent;  au  moyen  de  qnoy ,  après  avoir  mis 
eeate  affaire  en  délibération  en  nostre  conseil 
d'eatat,  oà  estoient  plnsieur»  princes,  seigneurs 
•t  autres  grands  et  notables  personnages,  de 
l'advis  d'iceluy  et  de  nostre  certaine  science , 
pleine  puissance,  et  anthorité  royale,  nous  avenu 
pour  les  causes  snsdictes.  Jusque»  à  ce  que  nos- 
dicts  frères ,  le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs , 
ayeat  desctorgé  nosdicts  snbjects  du  payement 
ie  la<Ucte  imposition  de  trente  pour  cent ,  def- 
fieitdu  et  deffendons  par  ces  iH*esentes,  à  tons 
Mwdiets  subjects  de  quelque  estât,  qualité  et 
conditions  qu'ils  soient,  de  mener ,  conduire  «t 
transporter  cy  après  aux  pays  de  l'obeyssance 
dudict  roy  d'Espagne  et  archiduc  de  Flandre , 
soit  par  mer  ou  par  terre,  aucunes  marchandises 
queues  qu'elles  soient,  mesme  grains,  vins ,  bat* 
teaux  de  toutes  espèces,  ny  autres  sortes  de  doi- 
rtes  en  quelque  manière  que  ce  soit.  Gommé' 
aoatf  nous  deffendons  l'entrée  en  nostredict 
royaame  de  toutes  murchandises  venants  des 
lieux  4b  l'obeyssance  de  nosdicts  frères,  à  peine 
de  ooDâacation  desdicAes  marchandises,  et  des 
navires,  vidsseaux ,  batteaux,  chariots,  (^vaux 
et  charrettes  qui  en  serootchargés,  quelques  pas- 
aepttl»  et  permltslam  contraires  A  ces  présentes 
que  noadiets  subjects  et  ceux  de  nesdiets  frères 
puissuxt  arair,  de  nous  on  des  geuvemeura  et 
UeutaUQts  gcneraux  de  nos  provinces,  adml- 
faux,  vice  admiraux  eu  autres,  lesquels  passe- 
ports et  permissions  dès  à  présent,  comme  dès- 
lors,  nous  dedarons  nuls,  et  deffendons  d'y 
avoir  aucun  esgard.  Et  afBn  que  nostre  inten- 
tfcm  soit  plus  diligonment,  exactement  et  mieux 
execatée,  aei»  permettons  à  tous  ceux  qui  se- 
rant  advertis  de  la  contravention  qui  sera  faicte 
par  neadiots  sabjects,  et  ceux  de  nosdicts  frères; 
an  oantenu  de  la  présente  déclaration,  de  la  ve- 
nir dénoncer  et  reveller  à  nos  Juges  et  offidns 
des  lieux,  et  v«ntoi»  que  le  tiers  des  confisca- 
tions qui  nous  seront  adjugées  omtre  les  délin- 
quants et  transgresseors  demeure  et  soit  délivré , 
comme  par  eea  présentes  nous  Taffectons  et 
ordonnons  aux  dénonciateurs  ;  voufaints  quils 
Sf^ent  payés  dodiet  tiers  des  premiers  déniera 
q<d  proviendront  de  la  vente  desdictesmarehan- 
diaes,  navires,  batteaux,  vaisseaux,  ehariots, 
chevaux  et  charrettes,  dont  nous  chargeons  nos- 
didsjug»  et  officiers,  leur  commandant  faire 
fournir  ledtct  tiers  anxdicts  dénonciateurs,  sans 
Mtesdre  sur  ee  autre  commandement  de  nous. 


Kpour  le  regard  des  suljeets  des  autres  prta- 
ces,  potentats,  republiques,  villes  et  eommunn- 
tés,  ils  pourront  traffiquer  en  eesdicts  royanmct, 
tout  ainsi  qu'ils  faisoient  aupnavant  la  pobliea- 
tion  de  nostre  présente  ordonnanee ,  sans  qv'H 
leur  sdt  donné  aucon  empesohement  Malt  d'ag- 
tant  qu'aucuns  abusants  de  ladiele  liberté  «o 
mespris  de  nostre  ordonnance  et  au  prejndiet 
de  nostredict  royaume,  pays  et  subjects,  pou- 
rolmt,  en  chargeant  des  marchandises  en  eedtct 
royaume,  les  faire  après  transporter  et  oondidn 
auxdieis  pays  duAct  roy  d'E^agne  et  desdlds 
archiducs  de  Flandre ,  sous  couleur  de  les  por- 
ter aux  lieux  o4  ils  sont  subjects,  qui  feroit 
entieremeut  destmlre  l'effect  de  nostre  présents 
inteatien  ;  nous ,  pour  y  remédier ,  voqIoih  et 
entendons  que  tous  estrangers  subjects  desdicli 
princes,  potmtats  et  republiques,  auxquels  bo« 
laisscms,  par  la  présente  ordonnance,  la  Hbeilé 
de  trafflquer  en  nostredict  royaume,  baiHent, 
devant  qu'ils  sortent  des  lieux  où  ils  aumst 
chargé  les  marehandtses  qu'ils  auront  achetées 
et  voudront  transporter ,  bonnes  et  snfBsutet 
cautions  pardevant  nos  ofBciers  desdiets  lien , 
de  ra|^[)orter  dedans  leteeaps  qui  leur  sera  pew 
ce  preflx  et  limité  par  nosdicts  ofBders ,  m  es- 
gard à  la  distance  des  lieux ,  une  certifîcatioB 
des  officiers  et  magistrats  des  villes  et  Heax  oi 
ils  prétendent  porter  lesdictes  marchandisn, 
de  hi  descharge  d'iceHesauxdictB  lieux  où  ib  la 
vendront  porter.  Davantage  nous  vodoni  et  en- 
tendons qu'où  il  se  veriflerdt  qu'après  la  dn- 
cente  desdictes  marchandises  csdiets  lieux,  i'ot 
les  eut  après  rechargées  et  pcnlées  auxiids  p^ 
obeyscAtntsauxdiets  roy  d'Espagne  et  arehidoei 
de  Flandre  que  lesdictes  cautions  en  demearart 
responsables,  et  qu'il  soit  MsiUe  à  nos  jugnel 
officiers  d'agir  contre  {celles  et  leur  postérité  ;  et 
afifln  qu'aucun  ne  puisse  excuser  de  D'avoir  rité 
adverty  dn  contenu  des  présentes,  nonsvodoni 
et  entendons  qu'dies  soient  tenues  pour  notiSées 
à  toutes  personnes  quinze  Jours  après  la  paliH- 
cation  dieelles  par  les  bailliages  et  seneschns- 
sées  de  nostre  royaume,  pour  ce  qui  est  delà 
terre,  et  par  les  officier»  de  fado^auté  pour  ce 
qui  est  des  ports  de  mer;  auxqnefe  haiilifi,  ^ 
senescbanx  et  officiers  de  l'adndrauté,  et  à  chi- 
cun  d'eux  endroiet  sey,  nous  ei^gnens  h\n 
faire  ladicte  publication  en  toute  dlHgeDce.tt 
aux  substituts  de  nos  proeurenn  generaos  fj 
tenir  la  main,  à  peine  d'en  respoadre  en  leers 
propres  et  privés  non».  Si  donnens,  etc. 

L'interdiction  et  deffense  du  trafflc  en  iaçt- 
gne  et  Flandre  aux  François,  estoit  le  seul  moyen 
pour  contraindre  le  roy  d'Espagne  de  lever  m 
nouvel  impost  de  trente  pour  cent  [  ainsi  qvH  * 
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esté  contraioct  de  faire  comme  nous  dirons  sur 
la  fin  de  ceste  année]  ;  mais  nonobstant  ces  def- 
fenses,  plnsleursmarcliands  ne  laissoient ,  par  te 
moyen  des  estrangers,  d'y  traffiquer,  et  rendolent 
l'intention  de  Sa  Mt\]esté  sans  fraict,  ce  qui  fut 
cause  qu'il  fit  d'autres  deffenses  encores  plus 
amples,  le  septiesmejour  de  Juillet,  sur  peine  de 
panitlon  corporelle  aux  contrevenants,  leurs 
fauteurs^  recelleors  on  entremetteurs,  avec  con- 
fiscation de  tontes  leurs  marchandises,  desquelles 
il  vent  que  les  dénonciateurs  en  ayent  lamoitié, 
sans  estre  subjects  à  payer  les  frais  de  Justice , 
lesquels  se  prendroient  sur  l'antre  moitié.  Et 
pour  éviter  aux  fraudes  et  abus,  que  les  mar- 
cbands  qui  ont  des  marcbandises  es  ports  de 
mer  et  villes  firontieres  pourroieut  commettre , 
il  leur  enjoinct  de  faire  marquer  et  enregistrer 
par  ses  officiers  toutes  denrées  et  marchandises, 
sans  que  seaoffiders  prennent  aucune  chose  pour 
la  nuurqne  ny  pour  l'enregistrement.  La  punition 
corpweile  de  quelques  marchands  donna  crainte 
«vx  autres,  et  les  fit  tbeyt  aux  deffenses  du 
prinee,  qoi,  par  ce  moyen,  fln  récent  le  froiot 
de  ses  intentions. 

^nan  bascha ,  grand  admirai  de  l'empire  des 
Tues,  après  la  mort  de  Mahomet  III,  fut  mandé 
de  venir  à  Constautinople  au  oommencement  du 
règne  de  Âmet  II  sceut  qu'il  y  allait  de  sa  teste, 
et  qnè  ceux  qui  gouvenicrfent  le  jeune  prince  es- 
totont  ses  ennemis  :  il  se  résolut ,  pour  saulver  sa 
-vie ,  de  se  venir  rendre  aux  Chrestiens ,  au  lieu 
d'aller  porter  sa  teste  à  Ckmstantinople ,  mais  le 
nal  cetoit  pour  luy,  qu'il  n'osoit  descouvrir  son 
dessein  à  nul  des  Mans.  Il  s'advise  de  faire  eao- 
rir  le  broiet  paimy  les  gateres  qu'il  avt^  une 
grande  entreprise  sw  l'i^  de  Malte,  laqaeUe  il 
avoit  eharge  d'execut»  ;  snr  ce  bniiâ  11  part  io- 
eonthisnt  de  l'Ardiipetogae ,  on  il  estoit  avee 
quarante  galères ,  et  addresse  sa  route  droict  à 
Malte,  où  il  espérait  se  rendre,  et  fbrtiffier  les 
Maltois  de  ceste  flotte  ;  mais  approdiant  l'isle , 
il  se  troBva  entre  deux  accidents,  I'vb,  que  les 
Maltois  qol  l'avoientdee^  deseonvertestoient  m 
armes,  Tantre,  qnen'ayart  communiqué  son 
dessein  à  anenn  de  ses  capitabies,  ils  ne  von 
loient  abboisser  l'enseigÉe  dnTnro. 

Les  MahA,  voyants  le  croissant  d»  Tore  si 
près  d'em,  doanereat  dedans  ses  galères,  où  il 
y  eut  lors  entre  eux  de  grands  combats  ;  le  bas- 
cha, snyvant  son  intentiez,  bit  lAakser  son 
pavillon,  se  raid  aux  Malt<^;  quelques  unes 
des  galères  se  SMvereat  et  retonraeremt  à  Gon- 
stantinople,  d'antres  forent  mtoes  à  &nds,  et 
qnelqnes  unes  se  rendirent,  qui  depuis  se  sont 
aecommodées  à  faire  la  guerre  aux  Tares  avec 
ceux  de  Malte.  Si  ceste  révolte  eost  esté  preme- 
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ditée,  et  que  Sinan  en  eust  donné  l'advis  aux 
Maltois,  te  succès  de  son  dessein  eud  esté  plus 
heureux  pour  luy  qu'il  ne  fut.  L'on  peut  bien 
mespriser  la  mauvaise  fortune  et  le  malheur, 
mais  on  les  peut  éviter. 

Au  commencement  du  printemps  de  ceste  an- 
née, madame  la  duchesse  de  Bar,  sœur  unique  dn 
Roy  Très-Chrestien,  après  avoir  expérimenté 
beaucoup  de  traverses  en  ses  affaires,  estant  en- 
cores en  la  fleur  de  m»  ans,  fut  par  la  mort  ravie 
de  ce  monde  où  l'on  ne  vient  que  pour  mourir, 
n'y  ayant  rien  qui  puisse  vaincre  ceste  nécessité. 

Geste  princesse  avoit  eu  beaucoup  de  conten- 
tement du  r^Qur  du  prince  son  mary,  qoi  estoit 
allé  en  Italie  [  ainsi  que  nous  avons  dict]  ;  ses 
désirs,  ses  vœux  et  ses  pensées  n'avoient  plus 
autre  object  que  de  pouvoir  laisser  an  heri- 
tter  d'elle  et  de  son  mary  en  la  duché  de  Lor- 
raine. Elle  prit  une  opinion  d'estre  enceinte,  et 
de  faiet,  elle  l'escrivit  au  Roy  q«i  en  fut  fort 
joyeux  ;  ses  dames  d'honaeijr  en  esorivirentpar 
tout  avec  mandement  k  tous  ses  officiers  qa'ils 
se  disposassent  incontinent  de  la  venir  trouver, 
pour  se  préparer  à  teur  devoir.  La  maison  de  Na- 
varre a  oest  heur  partieoUer  que  leurs  officiel* 
domestiques  ayment  ^gulierement  teurs  mais» 
très  et  maistresses.  A  ces  nouvelles,  tons  s«s  ot" 
flcters  se  rendirent  près  d'elle;  mais  comme  U 
advient  souvwt ,  que,  pensants  estre  an  bout  de 
naededrs,  Him  nous  appelle;  ainsi  en  advint  il 
à  ceste  princesse  ;  car  «me  grande  maladie  la  sur- 
prit. A  chaque  SeAs  tombant  m  syncope  elte  sera- 
bk>it  rendrel'ame.  On  loy  assiste  de  tontes  parts; 
un  doete  médecin  nommé  Loys,  pensant  la  cob- 
tregarder,  nsoit  de  remèdes  utérins,  affin  que  sa 
groisse  ne  peust  receveur  ancun  Inconvénient  ; 
mais  il  y  fat  abosé  le  presser,  d'autant  que  cer- 
tain faux  germe,  qui  «voit  semblé  estre  vraye 
conception,  n'avoit  qu'altéré  seutement  la  tem- 
pérature de  ceste  princesse,  rt  ee ,  par  quelques 
artifices  de  fomentations  procurées  par  les  fem- 
mes noBomées  sages ,  lesquelles  vojrant  l'esteva- 
tion  et  infiammation  de  la  matrice ,  et  quelques 
remuements  qui  s'y  faisoient[eomme  H  advient], 
luy  firent  prendre  ceste  croyance  qu'dto  estoit 
grosse.  Cependant ,  ce  n'este^  que  des  ventmi- 
tés  engoidrées  par  leors  fismentations,  et  pos- 
sibte  ii^ections  dont  les  tmUpies  s'eitottst 
alHreavées. 

Le  Roy,  qui  l'aymoit  comme  sa  bonne  s««r, 
en  estant  adverty,  envoyé  en  ditigenee  le  sieur 
dn  Lanrens  son  mededn ,  homme  aoeomply  ea 
l'art  entier  de  tonte  la  médecine,  lequel ,  après 
avoir  veu ,  ouy  et  considéré  toute  la  méthode, 
et  l'ordre  de  ta  nature  et  de  l'art ,  jagea  qaiX  es- 
toit expedtent  de  ramener  cMte  grande  Mam- 
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mation,  dont,  par  antiperiatase  de  telles  tO' 
mentatioDS ,  ceste  matrice  estait  desséchée  outre 
mesure,  et  s'estoit  remplie  et  enflée  de  ven- 
tosités. 

Au  lien  de  cela ,  ceste  princesse ,  qui  estoit 
persuadée  d'estre  grosse ,  ne  vouloit  user  de  ces 
remèdes,  ainsau  contraire  se  fict  toujours  traic- 
ter  de  mesme  pour  entretraiir  et  augmenter  sa 
grossesse  prétendue,  tant  que,  luy  survenant 
une  grosse  fièvre,  et  force  convulsions,  finale- 
ment ne  pouvant  plus  sonstenir  ces  efforts  si 
violents ,  elle  rendit  l'ame ,  en  disant  tousjours  : 
•  Sauvez  mon  fruict  !  •  Et  parlant  qnelquesfols 
à  ses  femmes,  les  asseuroit  qu'elle  aymoit  mieux 
mourir  ainsi  que  de  prejudieier  à  son  fruict  ; 
pensant  que  les  remèdes  du  sieur  du  Laurens  luy 
eussent  esté  préjudiciables ,  qui  vouloit  saulver 
la  mer«,  sans  faire  grand  cas  de  ce  fruict  ima- 
ginaire. 

Le  Roy,  sçachant  ces  tristes  nouvelles,  en 
pleura  chaudement,  et  par  quelques  Jours  garda 
la  chambre,  lamentant  la  perte  qu'il  avoit  faicte 
de  sa  sœur  unique. 

Le  due  de  Lorraine  escrivit  à  Sa  Mi^esté,  avec 
an  grand  mescontentement  des  médecins  qui  l'a- 
voient  ainsi  mal  secourue ,  lesquels  aussi  se  re- 
tirèrent. Le  sieur  du  Laurens  demeura  là  pour 
ouvrir  le  corps,  où  il  fut  veu  apertement  qu'il 
avoit  pris  et  dict  les  vrayes  raisons  et  conjec- 
tures de  ce  qui  estoit  par  les  signes  extérieurs. 

Le  corps,  embaumé  et  mis  en  bière,  ftat  amené 
par  ses  serviteurs  selon  l'intention  du  Roy,  dans 
Vendosme ,  près  du  corps  de  la  feue  Royne  sa 
mère,  comme  elle  en  avoit  requis  Sa  Majesté,  et 
ordonné  par  son  testament. 

Le  due  de  Lorraine  ramena  luy  mesme  les  da- 
mes, filles  et  femmes  de  sa  maison  vers  le  Roy 
qui  estoit  lors  à  Fontainebleau,  oà  la  condo- 
léance mutuelle  qu'ils  firent,  et  les  larmes  qu'ils 
jettereat,  Airent  les  vrays  tennoignages  de  leur 
tristesse. 

Noos  avons  dIct  cy  dessus  plusieurs  beaux  ef- 
fects  de  la  paix  ;  nous  avons  parié  d'edicts ,  de 
bastiments ,  de  fondations  de  collèges,  du  resta- 
blissement  des  Jésuites ,  de  plusieurs  manufoc- 
tures  et  inventions  d'une  infinité  de  beaux  arts 
et  secrets  ;  mais  nous  n'avons  point  traicté  en- 
cores  de  cinq  ordres  de  religieux  et  monastères 
qui  se  sont  estabiis  en  France ,  depuis  ceste  heu- 
reuse paix ,  sous  le  règne  de  Henry  IV.  Premiè- 
rement, les  recollés,  que  proprement  II  fautap- 
peller  recoUeets,  c(Hnme  qui  diroit  recollecti ,  est 
un  ordre  nouveau  ;  neantmoins  il  a  son  patron  et 
ses  protecteurs. 

Quant  au  patron ,  il  est  commun  à  tons  ceux 
qui  portent  la  robbe  grise;  c'est  salnct  François 


d'Assise,  tant  pour  les  observantins,  ceux  de  It 
grand'  manche ,  rentes  et  mendiants ,  que  pour 
les  capucins,  lesquels  ne  dépendent  tous  que  d'ut 
seul  chef,  qui  est  sainct  François. 

Ces  recollés  sont  venus  à  Paris  enviroo  l'an 
1596.  Au  commencement,  ils  s'accomroodereit 
au  village  de  Piquepuce  ;  du  depuis  ils  voulomt 
s'establir  an  faaxbourg  de  Sainct  Marceau,  IDoà 
l'abbé  de  Salncte  Geneviefve  les  vonloK  xwxvkt 
et  accommoder;  mais  11  y  eut  de  l'empeschemeat 
par  quelques  particuliers,  pour  les  hcriUgn 
qui  leur  appartenoient ,  desquels  ils  ne  se  voo- 
loient  dessairir  qu'avec  senreté  ;  mesme  un  Iwb 
prestre,  qui  ne  sembloit  avoir  beaucoup  de  eora- 
modités ,  leur  vouloit  donner  dès  lois  en  pu 
don  un  très  beau  lien ,  maison ,  Jardin  et  pn- 
clostures ,  sous  certaines  conditims  qui  le* 
semblèrent  deeraisonnables.  Du  depuis  en  ee* 
année,  ils  ont  falct  bastir  leur  église  et  lear  d^ 
meure  au  feuxbonrg  de  Saint  Laurens  ven  ta 
porte  Sainct  Martin ,  là  où  Ils  se  sont  estaUb. 

Dans  le  fauxbourg  de  Saint  Germatai  des  Prêt 
se  sont  aussi  estabiis  letfratri  ignormtti,  agré- 
ment dits  de  Sainct  Jean ,  lesquels  sont  tris 
sçavants  es  remèdes  de  toutes  maladies.  Il  i*^ 
pellent  ainsi  par  une  façon  de  modestie,  et  m 
cherchent  pas  les  di^utes  de  paroles. 

Ces  religieux  ont  eu  pour  ftTorable  la  Bojk 
TrèsOuwstienne,  qui  par  sa  pieté  les  a  iaict  e^ 
blir  ;  ils  sont  hospitaliers ,  nop  seulement  pur 
héberger  les  passants,  mais  aussi  les  mi^ 
mesmes  de  maladies  dangereuses,  les  panseren 
mesmes  de  leurs  mains ,  leur  fournir  des  laedi- 
caments ,  et  les  nourrir.  Si  les  malades  mennt, 
ils  vaoquent  aussi  à  leurs  recondUatioas,  «t  lev 
font  le  dernier  office  de  s^ultaie  ehrestteaae, 
priant  Dieu  pour  eux  par  un  catalogue  exprèi 
qu'ils  en  gardent  en  leur  ^lise  :  i^ose  <pl  t 
semblé  si  bdle  et  si  louable,  que  plndeuit  y  «at 
contribué  pour  les  establir,  oomUen  que  l'aBAo- 
rlté  de  la  Royne  fust  plus  que  suffisante. 

Les  femmes  et  filles  devotieuses  n'ont  moini 
cherché  que  les  hommes  en  ces  demierei  u- 
nées  de  faire  eschange  des  honneurs  terreilRt 
aux  fortunes  du  ciel  ;  nous  avons  dict  au  leetad 
livre  que  la  marquise  de  Belle  Isle  s'estdt  rea- 
due  an  couvent  des  f  ueiUantines  dans  ThoulooM, 
ayant  dict  adieu  au  monde  et  à  sa  lignée,  m 
respirant  plus  rien  que  le  sainct  anMur  da  B^ 
demptoir  des  fidelles. 

Cest  ordre  des  FueUlantfates  a  esté  pR- 
mierement  estably  à  Thoulonse,  il  y  a  qœlqM 
huict  ou  neuf  ans  ;  femmes  et  filles  y  sont  r^ 
ceues  ;  leur  règle  est  toute  pareille  que  celle  éa 
faeillants.  Plusieurs  dames  et  damcriselln  de 
qualité  de  la  France  s'y  sont  r«idnes  ;  ansi  (t 


Digitized  by 


Google 


CHRONOLOOIB  SBPTBNAISE  Di  PALUÀ  CAYBT 


monastère  est  une  vraye  eschole  céleste ,  où  la 
vertu  s'apprend ,  et  la  vanité  s'oublie ,  où  la 
dévotion  fait  son  fort ,  et  d'où  la  mondanité  est 
exilée. 

Madamoiselle  de  Longueville,  princesse  ver- 
tueuse ,  voyant  que  la  marquise  de  Belle  Isie  sa 
soeur  putsnée  s'estoit  rendue  feuillantine ,  elle  se 
résolut  aussi  de  se  rendre  religieuse ,  et  exercer 
son  corps  en  la  dévotion. 
■  Et  d'autant  que  les  ordres  des  religieuses  de 
ce  temps  ne  luy  sembloient  propres  pour  la  re- 
tenir en  ce  lien  estoictde  religion,  ayant  leu  un 
livre  de  dévotion  d'une  certaine  dame  espagnole 
nommée  la  mère  Terese,  fondatrice  de  l'ordre 
dévoué  à  la  saincte  Vierge  Marie ,  appelle  les  car- 
messes  ou  carmelines  deschaussées;  et  après 
l'avoir  communiqué  à  plusieurs  doctes  et  reli- 
gieuses personnes,  elle  résolut  de  faire  bastlr  an 
monastère ,  et  y  establir  ce  sainct  et  bel  ordre , 
pour  y  passer  sa  vie  non  moins  sainctementque 
solitairement. 

L'église  de  Nostre  Dame  des  Champs  [que  l'on 
tient  avoir  esté  jadis  du  temps  des  payens  le 
temple  de  Cerès]  estoit  un  prieuré  de  l'ordre  de 
Sâinet  Benoist ,  dépendant  de  l'abbaye  de  Mar- 
monstier  ;  elle  trouva  ce  lieu  fort  propre  pour  y 
establir  son  monastère  ;  elle  en  fit  parler  au  ti- 
tulaire :  l'on  en  tombe  d'accord  avec  luy.  Mon- 
sieur le  cardinal  Joyeuse,  abbé  de  Marmoustier, 
le  consent.  Un  prestre  nommé  Csesar ,  envoyé 
exprès  à  Rome  pour  faire  approuver  le  concordat 
à  Sa  Sainctcté ,  en  rapporta  l'emologation ,  et  la 
cour  de  parlement  le  verifla.  En  un  an  l'on  a 
accommodé  ce  monastère  tout  de  bastiments 
nouveaux ,  avec  une  diligence  incroyable  :  le 
sieur  de  Marillac,  avec  un  grand  et  signalé  zèle, 
a  eu  le  soin  de  le  faire  bastir. 

Mais  le  plus  difficile^  faire  restoit  pour  donner 
on  bon  pied  à  ceste  fondation ,  et  ne  souffrir  pas 
qu'il  y  eust  aucun  qui  en  peust  dire  ny  alléguer 
an  seul  blasme  ,  aÉn  que  l'ordre  y  estant  bien 
estably,  les  statuts  y  fussent  aussi  puis  après 
très  bien  observés.  Or  il  failloit  avoir  des  reli- 
gieuses teresiennes  ou  carmelines  ;  il  n'y  en 
avoit  qu'en  Espagne.  Lessieurs  Gaultier,  advocat 
du  Roy  au  grand  conseil ,  et  de  Berulle,  d'une 
des  bonnes  familles  de  Paris ,  entreprennent  ce 
voyage  ;  ils  en  ramenèrent  cinq  religieuses  car- 
melines, lesquelles  estants  arrivées  au  printemps 
de  ceste  année  à  Paris  ont  esté  establies  dans 
Nostre  Dame  des  Champs ,  là  où  elles  font  voir 
ce  qui  est  de  leur  ordre,  gardant  une  austérité 
extrême. 

Il  s'en  est  fait  aussi  en  ceste  mesme  année  on 
autre  couvent  à  Pontoise ,  là  où  a  esté  envoyée 
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une  de  ces  cinq  dames  teresiennes  venues  d'Es- 
pagne. 

Ces  religieuses  vivent  en  commun  ;  leur  in- 
stitut est  simple,  l'habit  grossier  ,  souliers  d'al- 
farques  ou  faits  de  cordes  ;  elles  ne  parlent  que 
deux  heures  le  jour  en  commun ,  une  heure 
après  disné ,  et  l'autre  après  soupe  :  le  reste  du 
teinps  elles  sont  au  service  selon  les  heures ,  ou 
retirées  en  leurs  chambres  pour  méditation  ;  du 
reste,  elles  sont  comme  les  autres  religieuses. 

Nous  avons  dict  aussi  cy  dessus  comme  la  feue 
royneLouyse,veufvedu  roy  Henry  III,  par  son 
testament  avoit  ordonné  de  fonder  dans  Bourges 
un.  couvent  de  capucines,  dont  elle  avoit  résolu 
d'estre  du  nombre ,  si  sa  santé  luy  eust  peu  per- 
mettre. 

Après  son  trespas,  madame  de  Merccenr,  sa 
belle  sœur,  voyant  que  la  fondation  d'une  telle 
royne  seroit  mal  aisée  à  entretenir  dans  Bourges, 
et  qu'il  luy  estoit  impossible  qu'elle  y  peust  vac- 
quer  en  personne,  sa  présence  estant  très  néces- 
saire à  Paris  pour  ses  affaires ,  elle  fit  requérir 
Sa  Saincteté  de  permettre  une  translation  de 
fondation  de  ce  convent  de  Bourges  aux  fanx- 
bourgs  Sainct  Honoré  de  Paris,  ce  qu'elle  a  ob- 
tenu. 

Pour  accomplir  donc  le  vœu  de  ceste  royne , 
elle  a  acheté  une  place  vis  à  vis  des  capucins , 
là  où  au  printemps  de  ceste  année  elle  a  com- 
mencé de  faire  bastir  et  accommoder  un  beaa 
monastère  pour  y  habituer  les  filles  vertueuses 
et  résolues  de  vivre  en  l'austérité  de  ceste  reli- 
gion :  il  s'y  en  est  desjà  trouvé  un  bon  nombre. 

Leur  règle  n'est  en  rien  différente  de  celle  des 
capucins ,  sinon  qn'estantfilles  elles  n'iront  point 
quester  ;  les  capucins  questeront  pour  elles,  les- 
quels taschoient  de  rg'etter  ceste  surcharge;  mais 
il  leur  a  esté  enjoinct  de  leurs  supérieurs  de  l'ac- 
cepter ,  avec  approbation  de  Sa  Saincteté  ;  à 
quoy  ils  se  sont  résolus  d'obeyr.  Voilà  ce  qui 
nous  est  venu  en  cognolssance  deces  monastères 
qui  sont  autant  de  riches  thresors  de  prières  en- 
vers Dieu ,  pour  continuer  ses  sainctes  grâces 
et  bénédictions  sur  le  Roy  et  le  royaume  de 
France.  Mais  voyons  tout  de  suite  un  nouveau 
thresor  d'un  paracelsite  dont  la  Bohême  jouyt 
maintenant. 

Il  y  a  long  temps  que  l'Allemagne  s'est  tra- 
vaillée et  travaille  après  la  pierre  philosophale 
et  en  a  recherché  les  livres  des  roys  anciens  d'& 
gypte,  entre  autres  le  Vialohn  du  Trimosin 
avec  son  Sarouadoap  avri,  et  la  teinture  da 
Geroton ,  avec  les  livres  excellents  qu'il  a  feict 
du  Svforeion,  et  aussi  son  Canganiveron  et  le 
Pareseton.  Item ,  le  Moratosan  de  l'aigle  noir , 
et  le  Nefolm  de  l'aigle  ronge.  Item,  les  teintures 
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de  Xophares ,  roy  de  Silons,  terre  d'jEgypte,  la 
Soronella  de  Crinot  et  les  teintures  du  Pelru- 
mosin,  qui- sont  toutes  inventions  sublimes  de 
très  grands  roys  et  anciens  philosophes;  des- 
quels noms  et  tiltres  nous  avons  rendu  les  inter- 
prétations en  la  traduction  par  nous  faicte  en 
François  de  Guldin  Schatz  und  Kunsl  Kamtner 
en  allemand;  qui  est  à  dire ,  le  thresor  doré  ou 
la  chambre  de  la  science. 

Les  empereurs  et  les  princes  tant  séculiers 
qu'ecclésiastiques ,  et  plusieurs  particuliers ,  en 
ont  faict  de  très  diligentes  recherches  et  practi- 
ques;  mais  par  dessus  tous  en  a  gaigné  le  prix 
ce  grand  Theophraste  Paracetse  ,  Bomba&t  de 
Hohenheim ,  noble  de  parenté  et  illustre  de  su* 
blimité  d'esprit,  lequel  a  compris  tout  le  fond 
entier  de  la  science ,  avec  le  plus  abbregé  et  de 
plus  de  manières ,  et  atteint  au  poinct  plus  par- 
faict  de  l'expérience  ;  lequel  combien  qu'aucuns 
estiment  qu'il  soit  mort,  neantmoins  plusieurs 
autres  disent  qu'il  est  encores  en  vie,  attendu  les 
livres  divers  et  en  si  grand  nombre  qui  ont  esté 
mis  en  lumière  sous  son  nom  depuis  le  temps 
que  l'on  dict  qu'il  mourut ,  lesquels  sont  tons 
d'un  vray  style,  et  n'y  a  aucune  difficulté ,  et 
disent  aussi  qu'il  ne  faut  attribuer  l'imitation  du 
style  à  Dora,  ny  autres  par  le  moyen  desquels 
nous  avons  lesdicts  livres  ;  car  au  contraire  ils 
tiennent  pour  certain  que  c'est  tout  ce  que  ses 
disciples  pourroient  faire  que  d'entendre  bien  ces 
termes. 

Or  entre  autres  de  ses  amateurs  [  car  cest 
homme  là  est  aymé  d'amour  par  les  siens ,  qui 
ne  peuvent  que  l'admirer],  outre  et  par  dessus 
deux  Anglois,  l'un  nommé  Richard,  l'autre  Cleiff, 
rAllemagne  a  à  présent  un  de  ses  disciples 
nommé  Huhtehuren ,  lequel  a  atteint  le  poinct 
de  la  science ,  et  a  fait  des  preuves  excellentes 
de  la  projection  d'un  poids  sur  cinquante  mil,  et 
rendu  à  l'infini ,  comme  est  la  proposition  cer* 
taine  des  artistes. 

Ce  Hulstehuren  a  esté  long  temps  dans  Stras- 
bourg, comme  prisonnier,  à  l'instance  de  l'Em- 
pereur qui  le  vouloit  faire  travailler  à  son  prouffit; 
mais  liberalia  ingénia  duci  volunt,  nolunl  tra- 
hi :  neautmoins  il  a  esté  contrainct  de  retourner 
vers  l'Empereur ,  et  y  faict  cest  exercice  très  heu- 
reusement. 

Il  avoit  esté  amené  dans  Strasbourgpar  le  sieur 
de  Marconnay  du  pays  de  Mireballais,  lequel  est 
gentilhomme  françois,  qui  avoit  pris  sa  cognois- 
sauce  estant  dans  Prague  en  Bohême ,  sur  un 
ouy  dire ,  qu'il  y  avoit  un  prisonnier,  lequel  sca- 
voit  beaucoup  de  bonnes  choses  ;  mais  qu'il  es- 
toit  en  danger  de  sa  vie ,  pour  quelque  batterie 
qui  s'estoit  faicte;  l'Empereur  mesme  [que  ces 


parties  avoient  preocupé]  le  menaçolt  deloy&ire 
couper  la  teste  ;  mais  Marconnay  trouvant  k 
moyen  de  luy  parler,  et  l'ayant  quelque  pea  h- 
miliarisé  en  prison ,  s'employa  envers  tous  ceoi 
qu'il  peust  pour  faire  obtenir  sa  grâce  de  l'Em- 
pereur ,  ce  qu'il  obtint. 

L'Empereur  s'enquit  lors  fort  solgneosemtnt 
qui  estoit  ce  Marconnay  [qui  se  faisoit  appeller 
comte],  il  fut  trouvé  qu'il  estoit  François,  homme 
de  maison ,  qui  affectionnoit  Hulstehuren  pour 
les  secrets  qu'il  avoit;  il  voulut  parler  k  lay, 
et  de  sa  propre  bouche  luy  deflbndit  d'emmener 
Hulstehuren  sur  peine  de  sa  vie.  Marcomuy, 
nonobstant  les  defffenses  de  l'Empereur,  ne  Idrà 
de  le  vouloir  emmener  en  France ,  et  ramot 
jusques  à  Strasbourg;  l'Empereur  sçacbanth 
fuitte  faict  courir  après,  et  le  fltarrester  prlsoo- 
nier  dans  Strasbourg.  Marconnay  se  sauve ,  tt 
les  Strasbourgiens  rendirent  le  paracelsite  M 
stehuren  aux  agents  de  l'Empereur,  lesquels 
l'emmenèrent,  et  est  encores  à  présent  à  Pragoe. 
Voylà  l'histoire  de  ce  paracelsite,  qui,  n'ayant 
sceu  conduire  sa  science,  est  réduit  maintenant 
sous  la  volonté  d'un  souverain. 

L'an  passé  nous  avons  dict  que  la  peste  estoit 
si  grande  à  Londres  et  en  beaucoup  d'endroids 
d'Angleterre ,  que  le  Boy  mesme  à  son  sacre  et 
couronnement  descendit  par  eau  pour  aller  i  la 
Tour  de  Londres,  suyvant  la  constumedes  rojs 
d'Angleterre,  d'où  il  sortit  incontinent;  etqne 
le  reste  de  l'an  il  alla  avec  sa  femme  et  ses  en- 
fants faire  son  progrès  ou  visite  générale;  mais 
la  peste  appaisée  au  commencement  de  ceste  an- 
née ,  il  revint  à  Londres ,  où  deux  choses  de 
remarque  s'y  passèrent  ;  l'une ,  l'assemblée  des 
estais  d'Angleterre  :  l'autre  son  entrée  en  triom- 
phe dans  Londres.  En  céste  cy  il  se  vid  de  r^ 
marque  sur  la  rivière  de  la  Tamise  une  fort^ 
resse  sur  deux  bateaux  comme  dans  une  isie 
garnie  de  feux  d'artifice  et  d'armes  (mot  k 
deffendre ,  laquelle  fut  attaquée  par  deux  j^ 
nasses  armées,  qui  l'emportèrent  d'an  fbrieiu 
assault. 

Toutes  les  places  publiques  de  Londres  es- 
toient  pleines  de  théâtres;  l'on  fit  combattre, 
ainsi  que  le  Boy  passolt,  un  sainct  George, 
patron  des  Anglois,  et  un  sainct  André,  prote^ 
teur  des  Escossois;  après  leur  combat,  un  bet- 
mite  survint  qui  prononça  une  oraison  en  ftiot-  j 
ueur  des  deux  nations,  et  letir  mit  les  maitf 
'ensemble,  et  les  rendit  bons  amis  :  cest  acK 
rendit  merveilleusement  content  le  Boy,  qtil  de- 
sire  faire  une  union  des  deux  royaumes,  ici 
piramides,  les  diverses  sortes  de  représenta- 
tions de  navires  doubles  signifiants  la  rennifli 
de  l'Angleterre  et  d'Eseosse ,  les  figures  de 
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Boy,  avec  les  harangues  de  plusieurs  nations , 
Tarent  la  beauté  de  ce  triomphe  :  comme  l'élo- 
quence de  sa  harangue  fut  celle  de  l'assemblée 
desestats  de  son  royaume,  dont  j'ay  recouvert 
les  principaux  poincts  que  j'ay  icy insérés,  pre- 
mièrement : 

Qu'il  avoit  assemblé  les  estats  pour  trois  prin- 
cipales raisons ,  la  première , 

Afflo  qu'en  ceste  assemblée  tous  ses  subjects 
peussent  ouyr  de  leurs  propres  oreilles  la  reco- 
gnoissanee  et  gratitude  qu'il  leur  faisoit,  pour 
la  grande  et  générale  allégresse  qu'un  chacun 
avoit  apportée  à  le  déclarer  et  recevoir  pour  leur 
légitime  Roy,  tel  qu'il  estoit  de  droict  et  de  nais- 
sance. 

Que  les  deux  autres  raisons  n'avoient  qu'un 
inesme  fondement,  à  sçavoir  les  œuvres  par  les- 
quelles tous  les  jours  de  sa  vie  il  leur  rendroit 
preuve  de  sa  recognoissance;  ce  qu'il  divisa  en 
deux  poincts  :  le  premier,  que  la  rétribution  de 
ses  remerciements  estoit  si  inséparablement  con- 
joincte  avec  luy,  qu'elle  Iny  estoit  une  manière 
indivisiblement  annexée. 

Et  le  dernier  estoit  celle  qu'il  avoit ,  et  qui  es- 
toit en  luy  de  le  faire  ou  de  le  laisser. 

Que  la  première  de  ses  bénédictions  estoit 
qu'il  avoit  la  paix  au  dehors  avec  tous  leurs  voi- 
sins, et  qne  depuis  qu'il  estoit  Roy  il  n'avoit 
receu  aucune  injure  d'aucun  prince  ou  estât 
chrestien,  ny  ne  leur  avoit  fait  aussi  aucune 
injure. 

Qu'il  avoit  gardé  paix  et  amitié  avec  tous , 
laquelle  paix  avoit  esté  tellement  liée  à  sa  per- 
sonne ,  qu'ayant  trouvé  à  son  advenement  à  la 
couronne  d'Angleterre  une  grande  et  ennuyeuse 
guerre  contre  l'Espagnol ,  par  sa  seule  arrivée 
au  pays ,  et  par  la  paix  qu'il  y  a  apportée  en  sa 
personne ,  il  y  avoit  maintenant  amitié  où  la 
guerre  estoit  auparavant ,  ce  qui  n'estoitun  petit 
henr  en  une  république  chrestienne. 

Que  par  la  paix  an  dehors  avec  les  voisins ,  les 
villes  florissent,  les  marchands  s'enrichissent, 
letrafnc  s'accroist,  le  peuple  jouyt  d'une  pleine 
liberté  pour  vacquer  et  exercer  chacun  sa  vaca- 
tion sans  péril  ny  destonrbier. 

Qu'il  ne  rompra  jamais  ceste  paix ,  s'il  n'est 
forcé  pour  la  réparation  de  l'honneur  du 
royaume ,  ou  pour  son  bien  et  préservation , 
auquel  cas  une  guerre  honorable  et  senre  estoit 
à  préférer  à  une  paix  honteuse  et  deshonorable. 
Que  bien  que  la  paix  externe  soit  une  grande 
félicité ,  si  estoit  elle  d'autant  inférieure  à  la 
paix  de  dedans ,  comme  les  guerres  civiles  sont 
plus  cruelles  et  desnaturées  que  les  guerres  de 
dehors. 

Que  la  paix  interne,  par  l'union  des  deux 
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royales  roses  de  Lancastre  et  d'York  en  sa  per- 
sonne, estoit  une  autre  bénédiction  qu'il  croyoit 
qne  Dieu  envoyoit  à  son  peuple,  considéré  les 
misérables  événements  que  la  cruelle  et  san- 
glante dissention  d'entre  ces  deux  maisons  avoit 
recentement  produit  en  Angleterre;  mais  que 
surtout  l'union  des  deux  anciens  et  fameux 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Ecosse  annexés  en 
sa  personne  estoit  hors  de  toute  comparaison. 

Que  l'union  de  ces  deux  royaumes  devoit  met- 
tre les  Anglois  et  Ecossois  hors  de  crainte. 

Qu'il  estoit  maintenant  le  mary  de  toute  l'Isle, 
et  que  toute  l'isle  estoit  sa  femme,  et  que  ce  qne 
Dieu  avoit  conjoinct,  personne  ne  le  devoit  sé- 
parer. 

Que  toutes  bénédictions  de  paix  internes  et 
externes  se  peuvent  perdre  s'ils  n'ont  apparence 
de  perpétuité  ou  de  longue  durée. 

Mais  que  la  faveur  de  la  lignée  de  son  corps, 
que  Dieu  luy  avoit  donnée  pleine  de  santé  et  d'es- 
pérance ,  faisoit  qu'il  ne  doubtoit  point  que  ce 
mesme  Dieu  ne  le  benist,  et  continuast  longue- 
ment ceste  union,  et  tous  ses  autres  bonheurs. 
Que  toutes  les  facultés  mondaines  ne  sont 
qu'ombres  disparoissantes ,  fleurs  fanées ,  et  la 
paille  soufflée  au  vent. 

Que  la  paix  dedans  et  dehors  le  royaume  avec 
la  postérité  n'estoient  que  foibles  piliers  et  ro- 
seaux pourris  pour  s'y  appuyer,  si  Dieu  ne  les 
fortifloit ,  et  par  l'estay  de  sa  bénédiction  il  ne 
les  rendoit  durables. 

Que  Dieu  maintient  les  throsnes  des  roys 
quand  ils  font  les  œuvres  conformes  à  la  vraye 
religion. 

I      Qu'il  n'avoit  jamais  esté  violent  ny  desraison- 
nable en  la  profession  de  sa  religion. 

Qu'il  recognoissoit  l'église  romaine  estre  leur 
mère  église ,  combien  que  souillée  de  plusieurs 
infirmités  et  corruptions,  comme  estoient  les 
Juifs  lorsqu'ils  crucifièrent  Christ.  Et  comme  11 
n'estoit  pas  ennemy  de  la  vie  d'un  malade,  pour 
vouloir  que  son  corps  fost  purgé  de  mauvaises 
humeurs,  qu'aussi  il  n'estoit  pas  ennemy  de  l'é- 
glise romaine,  puisqu'il  voulolt  qu'ils  reformas- 
sent leurs  erreurs,  et  qu'il  ne  desiroit  pas  la 
destruction  du  temple ,  mais  plustost  qu'il  fust 
purgé  et  rendu  net. 

Qu'il  seroit  marry  toutesfois  de  réduire  le  gou- 
vernement politique  des  corps  et  des  esprits  de 
tous  ses  subjects  à  son  opinion  privée. 

Que  tout  ce  qu'il  s'efforcera  de  parfaire  tous 
les  jours  de  sa  vie  consistoit  en  deux  poincts  : 
l'un  de  faire  les  lois  durant  l'assemblée  des  es- 
tats, et  l'autre  de  les  exécuter  soigneusement 
en  temps  de  paix ,  etqu'il  ne  se  lasseroit  Jamais 
de  veiller  et  faire  rendre  compte  aux  juges  de 
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l'exercice  de  lenre  clmrges,  estant  le  propre  de 
sa  vacation. 

Que  la  plus  grande  différence  qu'il  y  a  entre 
an  roy  légitime  et  un  tyran  usurpateur  est  que, 
là  où  rorgneillenx  et  ambitieux  tyran  pense  que 
son  royaume  et  son  peuple  soient  ordonnés  pour 
ses  désirs  et  appétits  desraisonnables  :  an  con- 
traire, le  roy  Juste  et  droictorier  se  recognoist 
ordonné  pour  pourvoir  an  bien  et  à  la  prospérité 
de  son  peuple,  et  tient  que  son  plus  grand  bien 
et  félicité  en  ce  monde  doit  estre  en  lenr  pro- 
spérité :  car  si  son  peuple  est  riehe ,  il  ne  peut 
estre  pauvre,  et  s'il  est  heureux ,  il  ne  peut  estre 
que  bien  fortuné. 

Qu'un  bon  roy  se  recognoist  ordonné  pour  son 
peuple ,  et  son  peuple  pour  luy. 

Que  jaçoit  que  le  roy  et  le  peuple  soient  rela- 
tifs, le  roy  ne  peut  estre  roy  s'il  est  sans  peuple 
et  sans  subjects. 

Qu'il  y  a  plusieurs  peuples  au  moude^i  n'ont 
point  de  chef,  qui  esloit  la  cause  ponrquoyil 
n'auroit  jamais  honte  de  confesser  que  son  prin- 
cipal honneur  estoit  d'estre  le  grand  serviteur  de 
la  république ,  et  de  poser  en  la  prospérité  d'i- 
celie  sa  plus  grande  félicité. 

Que  comme  ça  esté  le  corps  entier  du  royaume, 
avec  un  contentement  et  harmonie  uniforme, 
[et  non  pas  une  personne  particulière] ,  qui  a 
obligé  sa  bonne  volonté  en  le  déclarant  et  rece- 
vant pour  roy ,  aussi  que  sa  recognoissance  en 
est  deue  à  Testât  en  gênerai. 

Puis  parlant  de  l'humeur  de  quelques  parti- 
culiers qui  attendoient  quelque  advancement  ou 
recompense  de  lui ,  depuis  son  entrée  en  Angle- 
terre, il  diet  : 

«  Trois  sortes  de  choses  m'ont  esté  deman- 
dées :  advancement  aux  honneurs,  provision 
aux  places  de  crédit  autour  de  ma  personne ,  et 
recompense  en  matière  de  terres  et  de  prouflBt. 
Si  j'eusse  conféré  les  honneurs  à  tous,  personne 
n'eust  peu  estre  advancé  auxdicts  honneurs ,  car 
les  degrés  d'honneur  consistent  en  cela  d'en 
advancer  les  uns  par  dessus  les  autres.  Si  cha- 
cun semblablement  avoit  accès  en  ma  chambre 
privée,  personne  ne  la  pourrait  avoir,  parce 
(|u'elle  ne  peut  pas  contenir  tout  le  monde  ;  et 
si  J'eusse  donné  des  terres  et  récompenses  à  un 
chacun ,  la  fontaine  de  ma  libéralité  enst  esté 
tellement  espuisce  et  tarie ,  que  je  ne  pourrois 
plus  exercer  libéralité  envers  aucun.  Et  neant- 
rooins ,  je  n'ay  pas  esté  si  retenu  que  je  ne  puisse 
dire  avec  vérité  avoir  eslargy  mes  faveurs  en 
trois  façons  envers  autant  ou  plus  de  personnes 
que  jamais  roy  d'Angleterre  ait  faict  en  si  peu 
d'espace.  Non ,  je  vous  demande  plustost  par- 
don de  ee  que  j'ay  esté  si  libéral,  car  si  les 


moyens  de  la  couronne  viennent  à  estre  con- 
sommés, il  me  convient  avoir  recours  àvoas 
[mes  subjects]  et  vous  estre  en  charge,  àat 
à  quoy  il  me  fascheroit  plus  de  venir  qa'i  raj 
qui  vive;  car  bien  qu'il  soit  vray  que  c'est  le 
corps  entier  qui  a  si  bien  mérité  du  Boy,  et  mb 
chaque  particulier  du  peuple,  il  y  a  neut- 
moios  eu  quelques  uns  qui ,  par  le  moya  de 
leurs  offices  ayant  créance  envers  le  peuple  ou 
autrement ,  ont  pris  occasion  de  donner  prene 
de  l'amour  et  affection  qu'Us  me  portoient  :  noa 
que  je  doubte  aucunement  que,  si  d'aoeons  de 
mes  subjects  se  fuissent  trouvés  en  leurs  plaets , 
et  eussent  eu  la  mesme  opportunité,  ils  eosacat 
rendu  semblable  eslection  de  leurs  bonnes  to- 
iontés,  tant  estoit  grande  l'affection  de  vous  tous 
envers  moi  :  maisneantmoins,  cela  s'estant  fiiet 
par  quelques  uns  en  spécial,  aussi  je  n'eusse  pet 
[  sans  eslre  mescognoissant  ]  que  les  recognois- 
tre,  et  pourtant  avois  je  occasion  d'oi  adranctr 
les  uns  aux  honneurs,  les  antres  en  places  d'of- 
fices autour  de  moy,  et  donner  des  récompenses 
et  commodités  à  d'autres  qui  m'avoient  foictbos 
service,  et  n'a  voient  pas  aucunement  le  moyei 
de  maintenir  les  rangs  dont  je  les  estimols  capa- 
bles :  et  d'autres  que,  encores  qu'ite  ne  m'eus- 
sent point  faict  aucuns  services  auparavant,  i'ej 
toutesfois  trouvés  capables  et  dignes  de  tenir 
lieu  d'advancement  et  de  crédit,  et  qui  nepoo- 
voient  pas  supporter  les  charges  auxquelles  je  ks 
estimois  dignes  de  mon  assistance.  Et  y  a  denx 
causes  principales  qui  m'ont  meu  à  avoir  les 
mains  si  ouvertes,  l'une  desquelles  estoit  ni- 
sonnable  et  honorable  ;  mais  pour  l'autre,  je 
n'auray  point  de  honte  de  confesser  qu'elle  M 
soit  procedée  de  ma  propre  infirmité. 

L'honorable  estoit  qu'ayant  reoeu  tant  d'obli- 
gation du  corps  entier  de  l'Estat,  il  m'a  semblé 
qneje  ne  ponvois  refuser  de  laisser  couler  quel- 
ques petits  ruisseaux  de  la  fontaine  de  ma  rrco- 
gooissancepour  donner  rafraischissementàqncl- 
ques  particuliers  qui  estoient  membres  de  cestc 
multitude.  L'autre,  procedée  de  mon  infirmité, 
a  esté  la  multitude  et  importunité  des  deman- 
deurs :  mais  l'expérience  croissant  avec  le  temps 
et  la  peine,  je  ne  doubte  pas  qu'elle  n'enseigv 
aux  subjects  de  ce  royaume  à  n'estre  plus  si  im- 
portuns ni  indiscrets  à  demander,  et  moi  i  n'es- 
tre plus  si  facile  à  accorder. 

Voilà  les  principaux  poincts  de  la  barsDgiK 
du  roy  d'Angleterre,  prononcée  à  rouvertnit 
des  estats,  le  36  mars,  selon  le  vieil  calendrier: 
nous  verrons  cy  après  ce  qui  s'y  passa  aux  dis- 
putes et  conférences  qu'il  y  eut  entre  le  Roy  et 
les  evesques  d'Angleterre,  pour  la  confession  d« 
leur  religion  anglicane,  contre  la  secte  des  pv^ 
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tains.  Voyons  maintenant  ce  qui  se  passe  en 
France. 

Le  Roy  Très  Chrestien,  estant  à  Fontainebleau 
le  mercredy  d'après  les  festes  de  Pasques,  fat 
adverty  que  toutes  les  deliI>eraUons  les  plus  se- 
crettes  qui  se  passoient  ,en  son  conseil  estoient 
incontiaent  escrites  au  roy  d'Espagne  par  un  des 
commis  du  sieur  de  Villeroy,  secrétaire  d'estat, 
nommé  Loste.  Geste  détestable  perfidie  mérite 
d'estre  au  long  recitée,  affln  que  la  postérité 
sçache  combien  le  désir  de  vengeance  et  l'ava- 
rice ont  eu  de  pouvoir  sur  ce  misérable,  pour 
trahir  son  Roy,  sa  patrie,  et  le  sieur  de  Villeroy, 
son  bienfaicteur. 

Ce  Nicolas  Loste  estoit  natif  d'Orléans,  filleul 
da  sieur  de  Villeroy ,  et  de  Pierre  Loste ,  son 
plus  ancien  serviteur.  Ce  père,  bomme  fin,  se 
voyant  vieil,  ayant  désir  avant  que  mourir  d'in- 
troduire son  fils  en  son  lien  près  ledict  sieur  de 
Villeroy,  sçacbant  qu'un  autre  y  estoit  proposé 
et  appelle ,  fit  si  bien  que  par  ses  artifices  il  y  in- 
troduit son  fils;  et  ainsi  ayant  soulagé  par  ceste 
introduction  ses  appréhensions,  n'eut  autre  soin 
que  de  l'establir  et  advancer.  Il  l'instruit  si  bien 
à  la  dissimulation  et  à  préférer  son  utilité  à  tont 
autre  respect,  qu'en  mesme  temps  il  s'en  fit  voir 
escholier  et  maistre.  Son  père  avoit  deseigné  de 
le  placer  près  de  M.  de  La  Rochepot,  desiné  am- 
bassadeur pour  le  Roy  en  Espagne,  et  luy  en 
avoit  donné  ceste  inclination  ;  mais  il  mourut  en 
ce  temps  là. 

Le  fils,  suyvant  le  dessein  de  son  père,  ayant 
désir  de  voir  l'Espagne ,  employé  lors  pour  mé- 
diateur envers  son  maistre  le  sieur  de  Villeroy , 
un  qui  y  avoit  du  crédit,  et  fit  tant  qu'il  le  pré- 
senta et  recommanda  au  sieur  de  La  Rochepot , 
qui  le  receut  en  qualité  de  secrétaire. 

M.  de  La  Rochepot ,  arrivé  en  Espagne  ,  et 
ayant  juré  et  ratifflé  le  traicté  de  paix  pour  Sa 
Majesté  [  qui  estoit  ce  où  il  avoit  à  commencer], 
le  roy  d'Espagne  à  l'accoustumée  luy  fit  présent 
d'une  chaisne  de  pierreries,  et  de  six  autres 
chaisnes  d'or  de  cent  cinquante  escus  chacune, 
pour  distribuer  &  autant  des  siens.  Il  le  fait  et 
en  gratifie  d'une  l'un  de  ses  secrétaires,  et  obmet 
Loste  qui  attribua  cet  obmission  à  un  mespris , 
dont  il  conceut  une  telle  Jalousie  en  son  ame 
qu'il  prit  la  resolution  d'exécuter  ce  que  vous 
verrez  à  la  suitte  de  ce  discours. 

Ainsi  Loste  commença  du  tout  h  se  façonner 
à  l'espagnole  :  il  en  apprend  la  langue,  il  s'ha- 
bille à  leur  mode;  son  aspect  triste  et  morne  et 
son  teinct  basanné  le  falsoient  estimer  cstre  Cas- 
tillan naturel.  En  ses  mœurs  il  devint  plus  hy- 
pocrite que  devotieux,  menteur,  orgueilleux, 
prodigue  et  superflu  en  toutes  sortes,  et  surtout 
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adonné  aux  femmes,  vice  qui  le  poussa  tont  à 
&it  au  précipice  où  il  s'est  perdu  :  car  touché  au 
vif  de  l'amour  d'une  courtisane,  ayant  dépendu 
pour  la  disposer  à  l'aimer  ce  qu'il  avoit  porté 
d'argent,  et  n'ayant  moyen  d'en  recouvrer  d'ail- 
leurs, la  nécessité  le  pressant,  et  le  désir  ardent 
de  se  venger  pour  n'avoir  eu  l'une  des  six  chais- 
nes d'or,  après  mil  agitations ,  se  resoult  de  se 
départir  du  service  de  son  prince,  de  le  trahir, 
en  descouvrant  les  secrets  et  divulgant  les  dcs- 
pesches  et  affaires  de  Sa  Majesté  aux  Espagnols. 

Il  s'adresse  à  don  Franchese,  secrétaire  d'es- 
tat  d'Espagne,  créature  du  duc  de  Lerma  [après 
avoir  bien  pensé,  et  s'y  estre  trouvé  bien  em- 
pesché  à  qui  il  fieroit  son  dessein  ]  ;  il  lui  fait 
entendre  de  quelle  nation  il  estoit.  Que  ce  qu'il 
avoit  le  plus  à  contre  cœur  estoient  les  religions 
contraires  à  la  catholique,  ce  qui  iuy  avait  tous- 
Jours  faict  avoir  en  haine  ceux  qui  lesappuyoient 
et  maintenoient,  et  au  contraire  avoit  en  respect 
et  affection  ceux  qui  s'y  opposoient,  et  entre 
antres  le  Roy  Catholique.  Que  pour  ceste  consi- 
dération, ses  plus  grands  contentements  estoient 
quand  il  eutendoit  ses  succès  favorables,  et  qu'il 
avoit  dès  long  temps  nourry  un  désir  en  son 
ame  de  luy  rendre  quelque  signalé  service.  Que 
ses  vœux  avoient  esté  tellement  favorisés  de 
Dieu ,  qu'il  luy  en  avoit  mis  un  moyen  très 
grand  en  main  ,. estant  comme  il  estoit  en  qua- 
lité de  secrétaire  près  l'ambassadeur  de  France, 
et  ayant  la  charge  des  depesches  qu'il  recevoit 
et  envoyoit. 

Don  Franchese ,  à  la  façon  espagnole ,  l'en- 
tend,-le  considère;  mais,  lé  voyant  Jeune,  il 
pensa  que  c'estoit  quelque  estourdy  et  esventé 
qui  proposoit  l'impossible,  ou,  à  l'advanture.  à 
dessein  pour  sonder  leur  intention  :  si  que,  en 
haulsant  les  espaules ,  il  laissa  Loste  sans  res- 
ponse. 

Ce  mespris  le  touche  au  cœur;  mais  obstiné 
en  son  malheur,  il  se  familiarise  avec  un  Fran- 
çois nommé  Jean  Blas,  natif  de  Guyenne,  qui  y 
est  réfugié  y  a  long  temps,  et  y  a  commis  une 
infinité  de  trahisons  contre  la  France  [  ncaut- 
moins  il  voit  assez  souvent  les  ambas.sideurs  du 
Roy  Très  Chrestien].  Losle  descouvre  à  ce  rené- 
gat son  dessein  ;  ce  fusil  de  sédition  promet  de 
l'assister,  et  ensemble  se  resoudent  de  faire  réus- 
sir leur  entreprise. 

Ils  s'addresseut  pour  cest  effect  à  un  pre&tic 
cousin  d'Ydiaques,  autre  secrétaire  d" estât  d'Es- 
pagne, qui  promit  d'escoutcr  Loste  ;  et  y  estant 
introduit  après  luy  avoir  faict  le  mesme  dis- 
cours qu'à  don  Franchese,  pour  luy  faire  pn- 
roistrc  qu'il  avoit  moyen  d'effecluer  Us  pn^mes- 
scs,  il  luy  montra  l'alphnbeldu  chiliïc  duquel 
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l'ambassadear  de  France  se  servoit  en  ses  des- 
pesches,  et  y  adjonste  le  desefaiffrement  de  la 
dernière  ;  il  luy  dit  le  mespris  qa'avoit  faict  dom 
Franchese  de  cest  ad  vis,  et  le  conjure,  pour  le 
service  du  roy  d'Espagne,  de  ne  rejetter  et  né- 
gliger son  service. 

Ydiaqnes  receut  Loste  d'un  bon  œil ,  le  con- 
forte de  son  dessein ,  loue  son  zèle  à  la  religion , 
l'asseure  qu'outre  ce  qu'il  se  peut  promettre  de 
la  gloire  et  de  la  recompense  aux  deux,  il  en 
doit  attendre  en  terre,  et  qu'il  feroit  rapport  de 
ses  desseins  au  Roy  son  maistre. 

Au  premier  conseil  il  propose  ceste  ouverture  ; 
don  Franchese  dit  que  ceste  proposition  luy  avoit 
esté  faicte  ;  mais  que  le  peu  d'aage  et  la  légèreté 
de  l'entrepreneur  la  luy  avoit  faict  mespriser.  Le 
dnc  de  Lerma,  là  dessus,  dit  :  que  ces  mesmes 
considérations  luy  faisoient  croire  qu'il  la  fail- 
loit  plustost  croire  et  embrasser ,  pource,  dit  il , 
que  d'un  sage  il  n6  la  faudroit  attendre ,  mais 
bien  d'un  imprudent  et  esventé  qui  se  resoult  à 
tout  et  exécute  sans  discrétion.  Et  sur  cela  fut 
résolu  que  Loste  seroit  ouy  et  receu,  qu'à  cest 
effect  Ydiaquesie  feroit  parler  an  duc  de  Lerma. 

Loste  et  Blas,  advertis  du  jour  et  de  l'heure 
qu'ils  se  dévoient  trouver  chez  ledict  duc ,  s'y 
estants  rendus,  ils  sont  introduits  en  une  galerie 
oà  il  les  attendoit.  Là,  contre  la  cousturoe  des 
Espagnols  [qui  est  de  mespriser  toutes  nations], 
ils  sont  accueillis  avec  tout  honneur  et  respect  : 
on  les  faict  mesme  seoir,  et  ne  leur  permet  on 
parler  que  couverts;  mais  c'est  ainsi  qu'ils  char- 
ment les  misérables  qui  les  abordent.  Là,  Loste 
réitère  audict  duc  sa  proposition,  et  le  duc  l'as- 
seure des  promesses  que  luy  avoit  données  Ydia- 
ques.  On  le  convie  de  dire  ce  qu'il  désire  :  il  re- 
présente sa  nécessité,  demande  mil  escus  contant 
pour  le  subvenir,  et  cent  de  pension  par  mois. 
Douze  cents  luy  furent  délivrés  à  l'heure,  et  as- 
seurance  non  seulement  de  la  pension,  mais  de 
reconnoissance  si  ample  de  ses  services,  qu'il  au- 
Foitsubjectde  se  glorifier  et  louer  d'eux. 

Ainsi  ces  erres  données,  le  sieur  de  La  Ho- 
chepot ne  reçoit  plus  de  despesches  que  les  mi- 
nistres du  conseil  d'Espagne  n'en  reçoivent  au- 
tant; Loste  continue  ce  beau  commerce  jusques 
à  ce  que  ledict  sieur  de  La  Rochepot  fut  mandé 
de  revenir,  ainsi  que  nous  avons  dlctl'an  1601, 
an  récit  de  la  violence  qu'usèrent  lesdicts  Espa- 
gnols en  son  logis.  Le  sieur  de  La  Rochppot 
laisse  Loste  derrière  pour  acconduire  le  train  ; 
ce  luy  fut  une  commodité ,  pour  prendre  ordre 
de  ce  qu'il  auroit  à  faire  estant  en  France,  et 
pour  l'nddresse  de  ses  despesches  qu'il  arreste 
avec  ledict  Blas,  il  part  ainsi  d'Espagne  avec 
présents  qui  luy  furent  faicls,  revient  en  France, 


passe  par  Orléans,  où,  mesprisant  ses  pareals,  il 
desdaigna  de  les  voir ,  et  y  passa  comme  in- 
cogneu. 

Arrivé  à  Paris,  il  se  trouve  eslolgné  du  «r- 
vice  du  sieur  de  Yilieroy ,  son  maistre,  pour  an 
différend  qui  s'estoit  meu  entre  ledict  sienr  d« 
Yilieroy  et  la  mère  dudict  Loste  :  il  s'en  trooTe 
fort  aflligé  et  estonné,  veu  les  promesses  qu'il 
avoit  faictes  en  Espagne  ;  mais  informé  da  sub- 
ject  du  différend  qui  estoit  de  mil  escus ,  il  rts- 
crit  à  sa  mère  [  femme  fort  avaricieuse]  qu'il  ë- 
froit  plustost  de  porter  seul  la  perte  de  ceste 
somme ,  sur  ce  qui  luy  pouvoit  eschoir  du  l»en 
de  feu  son  père. 

La  mère  vient  à  Paris  voir  M.  de  Villewç 
elle  s'excuse ,  dit  qu'elle  ignoroit  cest  affaire 
auquel  elle  supplie  pour  ces  considérations d'oO' 
blier  sa  résistance  en  ce  procès ,  et  de  Iny  con 
tinuer,  et  aux  siens,  ses  bonnes  grâces.  Ainsi 
ledict  sieur  de  Yilieroy  contenté,  Loste  rentre 
près  de  luy. 

Rentré,  il  s'assubjecUt;  le  matin  il  est  le  pre- 
mier et  le  soir  le  dernier  auprès  de  son  maistre, 
veille  les  nuicts ,  reçoit  et  luy  rend  le  pins  de 
despesches;  bref  il  se  monstre  si  tffed&mé, 
qu'il  ayde  souvent  mesme  à  ses  compugnoos 
(qu'il  visite  sous  ce  prétexte]  pour  voir  le  plu» 
qu'il  peut  de  celles  qui  passent  par  leurs  mains; 
mais  le  tout  pour  avoir  plus  de  cognoissaue 
de  ce  qui  se  passoit ,  et  par  conséquent  davan- 
tage de  moyen  pour  advertir  ses  nooveain 
maistres. 

Il  void  incontinent  l'ambassadeur  d'Espapei 
Paris,  ii  confère  avec  luy,  et  se  rend  d'ordinaire 
en  sa  maison  dès  les  quatre  heures  du  matin: il 
y  alloit  par  fois  à  pied  ,  quelquesfols  à  efaenl. 
descendant  es  églises  proches,  ou  chez  annu- 
reschal  an  cymetiere  Sainct  Jean,  renvoyant  son 
cheval  par  son  laquay  ;  ce  qui  faisoit  conjectu- 
rer au  mareschal  et  à  son  laquay  que  quelque 
femme  en  ce  quartier  en  estoit  le  subjcct  :  eir 
nonobstant  qu'il  s'assubjectissoit  prèsduriem 
de  Yilieroy ,  se  peinant  à  le  contenter  et  eselai- 
rcr  toutes  despesches ,  à  les  recueillir  et  assem- 
bler, et  à  voir  ledict  ambassadeur,  il  nelaissoit 
de  fréquenter  de  toutes  sortes  de  compagnies, 
y  passer  une  partie  du  jour  et  de  la  nuict ,  Toir 
les  femmes ,  beaucoup  boire ,  et  d'y  commettit 
une  infinité  de  sales  et  honteux  actes  ;  mais  pw 
tous  ses  excès  on  ne  le  trouva  Jamais  appesantr 
ny  changé. 

Ainsi  continuant  à  donner  ses  advis  audict. 
ambassadeur,  il  en  reçoit  tant  de  présents, 
qu'aux  lettres  qu'il  rescrivoit  à  Blas ,  il  se  low 
de  la  grande  libéralité  que  l'on  usoit  envers  laj: 
dit  qu'elle  est  excessive ,  et  qu'elle  surpasse  ses 
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mérites  et  services,  et  le  supplie  d'asseurer  mes- 
sieurs du  conseil  d'Espagne  de  la  continuation 
de  son  service  et  de  sa  fidélité. 

Ainsi  le  conseil  d'Espagne  estoit  adverty  si  à 
propos  de  ce  qui  estoit  escrlt  à  M.  de  Barraut , 
amlKissadeur  de  France  en  Espagne ,  que  leur 
proposant  ce  dont  il  estoit  chargé,  il  trouvoit 
les  responses  préparées,  et  eux  aussi  sçavants 
et  plus  que  luy  :  car  Loste  n'envoyoit  pas  seu- 
lement la  coppie  ou  la  substance  des  despeschës 
qu'on  luy  faisoit  faire,  mais  aussi  de  celles  fidc- 
tes  aux  autres  ambassadeurs ,  et  des  leurs. 

M.  de  Barraot,  estonné  de  ces  responses,  en- 
tre en  soupçon  que  le  conseil  d'Espagne  avoit 
intelligence  près  Sa  Majesté  Très  Chrestienne , 
et  avec  personne  employée;  il  en  donne  advis 
au  sieur  de  Yilleroy,  mais  on  ne  put  qui  en  mes- 
croire. 

Ainsi  Loste  continua  sa  practiqne ,  jusques  à 
la  descouverte  qui  en  fut  faicte  en  ceste  année 
par  un  nommé  Rafflz ,  du  paj's  de  Guyenne , 
qui  avoit  servy  au  commencement  des  derniers 
troubles  le  sieur  de  Lansac  comme  son  secré- 
taire ,  et  lequel  Raffîz  estoit  réfugié  en  Espagne 
pour  ses  infidélités  qu'il  avoit  continuées  avec 
aucuns  seigneurs  de  Bretaigne ,  et  particulière- 
ment avec  La  Fontenelles,  gouverneur  de  Doi^ 
navenest,  descouvert  et  exécuté  à  Paris,  ainsi 
que  nous  avons  dit  l'an  1602. 

Rafflz  donc,  pensionnaire  de  l'Espagnol ,  mais 
mal  satfsfaict  de  luy  à  cause  qu'à  mesure  que 
les  occasions  d'en  tirer  de  l'utilité  diminuoient , 
l'Espagnol  luy  retrancboit  sa  pension  ;  de  sorte 
que  Raffîz  et  Blas ,  logés  ensemble,  ne  vivoient 
plus  que  languissants  et  misérables,  mais  avoient 
iieantmoins  toujours  accès  et  libre  entrée  chez 
les  principaux  du  conseil ,  où  ils  assistoient  et 
servoient  les  François  quand  l'occasion  s'offroit. 
RafHz  sçavoit  la  menée  de  Loste ,  et  l'intelli- 
gence particulière  qu'il  avoit  avec  Blas  pour  la- 
dicte  addresse ,  et  avoit  veu  mesme  la  pluspart 
de  leurs  despeschës. 

Au  commencement  de  ceste  année  une  demoi- 
selle françoise,  estant  à  la  cour  d'Espagne  à  la 
poursnitte  d'une  afMre  s'a  adresse  à  Rafflz,  pour 
estre  assistée  de  luy  en  ses  affaires  ;  mais  le 
voyant  en  nécessité  et  assez  mal  satisf^ict  en  ap- 
parence des  Espagnols  et  comme  désespéré , 
après  quelques  discours  qu'ils  eurent  ensemble 
du  mespris  que  font  les  Espagnols  de  toutes  les 
nations  ;  et  comme  ceux  qui  leur  ont  servy  d'in- 
struments pour  leur  grandeur  [et  lesquels  ils  ont 
rendus  irréconciliables  à  leurs  princes  par  des 
actes  extraordinaires] ,  ont  esté  par  eux  aban- 
donnés à  la  misère  et  à  la  honte;  estants  asseu- 
rés  qu'il  n'y  avoit  plus  de  grâce  pour  eux ,  ceste 
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damoiselle  luy  dit  qu'il  devoit  se  resouidre  de 
bonne  heure  de  faire  un  bon  service  au  Roy , 
comme  elle  pensoit  qu'il  luy  fust  aisé ,  sans  at- 
tendre qu'il  fust  en  plus  grande  nécessité.  Que 
la  clémence  de  Sa  Majesté  Très  Chrestienne  es- 
toit si  grande  qu'elle  le  pouvoit  asseurer  qu'il  la 
trouveroit  tousjours  disposée ,  non  seulement  à 
luy  ouvrir  et  tendre  les  bras,  mais  à  le  recom- 
penser grandement  :  et  que  ce  luy  seroit  plus 
de  gloire  de  servir  son  Roy  et  blenfaire  à  sa  na- 
tion et  À  sa  patrie,  que  de  continuer  le  contraire. 
RafQz,  après  avoir  un  peu  pensé,  levant  les 
yeux  qu'il  avoit  tousjours  en  bas  durant  ce  dis- 
cours [touché  de  repentance ,  pressé  de  néces- 
sité, prévoyant  sa  misère],  luy  dist  en  soupi- 
rant qu'il  avoit  recogneu  tout  ce  qu'elle  lui  avoit 
dict  estre  vray  ,  et  beaucoup  plus  ;  mais  que  s'il 
avoit  desservy  le  Roy  ,  il  avoit  moyen  de  repa- 
rer ses  fautes  par  un  signalé  service ,  et  en  oc- 
casion très  importante.  Que  Dieu  l'avoit  inspiré 
à  ce  il  y  avoit  quelque  temps ,  mais  qu'il  ne 
l'avoit  peu  mettre  encore  s  à  exécution ,  ne  sça- 
chant  à  qui  s'ouvrir  et  confier  de  chose  tant  im- 
portante. 

Rafflz  et  ceste  damoiselle ,  ayants  consulté  ce 
secret,  s'accordent  qu'elle  en  parleroit  àAn- 
draut ,  du  pays  de  Guyenne ,  homme  de  qualité 
et  fort  aymé  de  M.  de  Barraut  ambassadeur  de 
France  ;  ce  qu'elle  fit.  Mais  Andraut ,  sçachant 
la  mauvaise  réputation  de  RafQz ,  n'y  voulut  y 
entendre ,  sans  l'avoir  communiqué  à  M.  de 
Barraut ,  ce  qu'il  fit;  et  ayant  eu  sa  permission, 
il  assigna  jour  et  heure  en  une  église,  pour 
parler  à  Rafflz  ;  où  s'estant  l'un  et  l'autre  ren- 
dus ,  après  quelques  discours  de  choses  légères, 
Rafflz  tomba  sur  de  plus  sérieuses ,  et  de  poinct 
en  poinct  en  fit  un  long  et  particulier  de  l'a- 
veuglement des  François  en  leur  dernière  sous- 
levation ,  des  moyens  desquels  on  s' estoit  servy 
pour  les  séduire,  des  maux  qui  s'en  estoient 
ensuivis,  et  de  ceux  que  l'on  avoit  évités.  Que 
l'on  pourroit  tirer  une  conséquence  certaine  de 
tout  cela.  Que  Dieu  l'avoit  ainsi  ordonné  pour  la 
punition  des  François,  et  non  pour  1rs  perdre. 
En  ce  que  lorsque  l'on  avoit  veu  la  France  aux 
abois  et  comme  désespérée,  on  l'avoit  aussitost 
veue  remise  et  restablie  ;  qu'ayant  quelquefois 
médité  là  dessus ,  il  croyoit  que  Dieu  sesfoit 
monstre  protecteur  de  ceste  monarchie ,  et  que 
s'estolt  se  bander  contre  ses  sainctes  volontés  que 
de  s'opiniastrer  en  ceste  rébellion ,  en  laquelle 
il  avoit  contribué.  Que  depuis  quelque  temps  il 
avoit  en  une  autre  intention  ,  et  desiroit  repa- 
rer ses  fautes  par  quelque  signalé  service;  et 
qu'en  un  si  sainct  œuvre  il  tiendroit  le  hasard 
de  sa  vie  peu  ;  qu'il  en  avoit  moyen  et  en  chose 
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de  grande  importance;  mais  qu'en  vérité,  il 
ne  le  pouvoit  exécuter  avec  sa  seureté  demeu- 
tant  en  ce  lieu,  d'où  il  ne  pouvoit  sortir  qu'a- 
vec une  abolition  générale  de  Sa  Majesté  de 
tout  ce  qu'il  avoit  entrepris  contre  son  service  ; 
conjure  Andraut  de  ne  négliger  cest  advis,  im- 
portant au  Boy,  à  la  France ,  et  à  toute  la  chres- 
tienté. 

Andraut  pour  response  loue  son  dessein ,  luy 
promet  non  seulement  entière  absolution ,  mais 
Passeure  d'en  avoir  recompense ,  et  qu'il  en  ad- 
Terdroit  ledict  sieur  de  Barraut  ambassadeur , 
et  mesme  qu'il  s'asseuroit  d'obtenir  de  luy  qu'il 
le  Toulust  ouyr.  Baffiz  l'en  supplie.  Andraut  exé- 
cute sa  promesse ,  et  ayant  donné  heure  k  Baf- 
fiz de  se  trouver  à  la  mesme  église  où  l'ambas- 
sadeur iroit,  ils  ne  faillirent  tous  deux  à  s'y 
trouver.  Là  RafOz  fit  le  mesme  discours  que 
dessus  à  l'ambassadeur  ;  et  sur  l'instance  de 
•'ouvrir,  dict  seulement  que  le  Boy  estoit  traby, 
ses  desseins,  entreprises,  et  affoires  plus  se- 
crettes  descouvertes;  et  supplie  l'ambassadeur 
de  se  contenter  de  ce  peu,  en  attendant  son  abo- 
lition, et  l'asseure  de  luy  descouvrir  lors  parti- 
culièrement le  tout.  L'ambassadeur,  comme  à 
demy  esclaircy  de  ses  doubtes ,  le  presse ,  mais 
inutilement.  Bafflz,  au  contraire,  tire  de  luy 
promesse  qu'il  n'en  escrira  rien ,  mais  le  fera 
entendre  au  Boy  verbalement,  par  personne 
confidente,  et  pour  cause.  C'est  pource  qu'il  sça- 
voit  que  les  despesches  se  rendoient  au  sieur  de 
Yilleroy,  et  qu'il  craigaoit  que  cesle  là  tombast 
entre  les  mains  de  Loste. 

Nonobstant  ce,  ledict  sieur  ambassadeur  l'es- 
crit;  la  despesche  arrive  au  temps  que  Loste 
estoit  à  Orléans  au  mariage  d'une  sienne  sœur. 
Elle  est  deschiffrée  ,  la  response  faicte ,  et  par 
icelle  ledict  sieur  ambassadeur  auctorisé  de  ce 
qu'il  traicteroit  et  promettroit  à  Baffiz. 

En  ces  entrefaictes,  Andraut,  contrainct  pour 
quelques  siennes  affaires ,  revient  en  France  ; 
par  luy  ledict  sieur  ambassadeur  escrit ,  et  le 
charge  de  représenter  le  tout  à  Sa  Majesté  ;  ar- 
rivé il  s'en  acquitte.  La  despesche  tombe  entre 
les  mains  de  Loste,  pour  le  deschifrement.  Il 
se  recognoist  lors  couvertement  descouvert, 
pource  qu'il  sçavoit  que  Blas  et  Baffiz  estoient 
logés  ensemble.  Il  va  trouver  l'ambassadeur 
d'Espagne,  luy  faict  entendre  le  faict,  le  supplie 
d'y  remédier  promptementet  l'en  conjure  ;  l'am- 
bassadeur faisant  du  froid,  le  remet  et  rasseure, 
et  luy  dict  que  Blas  et  BafQz ,  obligés  de  leur 
salut  au  roy  d'Espagne,  ne  feroient  jamais  cela; 
et  neantmoins  qu'estants  serviteurs  inutiles ,  la 
perte  en  seroit  petite  ;  et  qu'il  mauderoit  qu'on 
b'en  desfist  pour  sa  considération  ;  ce  qu'il  fit  au 
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mesme  temps ,  mais  tard  et  inutUemmt ,  ainsi 
que  vous  entendrez. 

Les  courriers  du  Boy  Très  Chrestien  et  de 
l'ambassadeur  d'Espagne  courent;  mais  celuy 
du  Boy  [party  beaucoup  plustost  chai^  de  diU- 
gence  ]  arrive  cinq  ou  six  jours  devant.  Arrivé , 
M.  de  Barraut  mande  Baffiz  ,  lui  monstre  ce  qui 
luy  est  escrit ,  et  le  somme  de  promesse. 

Baffiz,  contre  son  attente  et  sa  créance ,  void 
une  despesche,  croit  l'advis  estre  tombé  entre 
les  mains  de  Loste,  et  parlant  estre  descoavot, 
et  s'asseure  que  les  minisires  d'Espagne  en  ont 
ou  auront  aussitost  l'advis  ;  mais  qu'estant  ainsi, 
il  veut  rendre  ceste  intelligence  claire  avant  que 
mourir;  la  déclare  lors  par  le  menu  andict  sieur 
ambassadeur ,  et  luy  dict  qu'elle  ne  se  peut 
neantmoins  justifier  que  par  deux  lettres  qu'il 
ne  peut  avoir  que  par  un  moyen ,  qui  est  d'en- 
voyer Blas  en  quelque  lieu  pour  quelque  cinq 
ou  six  jours. 

Ce  qu'estant  résolu ,  l'on  trouve  moyen  d'«i- 
voyer  Blas  à  l'Escurial,  et  son  serviteur  ail- 
leurs, d'où  U  ne  pouvoit  plus  tost  retourner  que 
son  maistre. 

Or,  Baffiz  avoit  imprimé  sur  de  la  cire  la  clef 
de  la  boeste  dudict  Blas,  où  estoient  ces  lettres, 
qu'il  baille  à  faire  à  un  serrurier  feignant  d'es- 
tre  sienne.  Faicte,  il  prie  l'ambassadeur  de  luy 
bailler  son  secrétaire,  nommé  Descardes,  pour 
l'accompagner  et  prendre  ensemble  ces  lettres. 

Ils  vont  ensemble  ;  mais  la  clef  se  trouva  trop 
grosse  ;  il  la  reporte  au  serrurier  qui  la  lime,  noo 
une ,  mais  plusieurs  fois,  tout  inutilement.  Le 
temps  coule  cependant,  et  Bafflz  demeure  eoi- 
pesché  et  estonné  ;  il  craint  d'estre  prevena.  Us 
retournent,  et  Descardes  trouve  un  moyen  d'à»- 
foncer  la  boeste  sans  bruiet  Ce  faict,  Baffiz  en 
tire  les  lettres,  et  en  justice  son  accusation  ;  mais 
pressé  du  retour  de  Blas  entre  en  appréhension, 
supplie  l'ambassadeur  de  le  depescher  à  l'brare 
pour  venir  trouver  le  Boy.  Il  l'obtient.  C'estoit 
la  veille  de  Pasques  fleuries  ;  la  coustume  de  Baf- 
fiz estoit  de  passer  les  jours  semblables  es  mo- 
nastères d'environ  Madrid.  Il  feint  d'aller  en  un 
monastère  à  l'opposite  du  chemin  de  France , 
pour  oster  tout  prétexte  de  defQance  ;  hors  U 
porte,  il  tourne ,  va  trouver  des  chevaux  de 
poste ,  qu'il  avoit  faict  mener  à  donie  lieue  de 
la  ville  ;  monté ,  est  suivy  de  Descardes,  party 
peu  après,  et  se  rendent  ensemble  à  Bayonne  fort 
à  temps  ;  car  la  despesche  de  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne arriva  le  lendemain.  Mais  ta  cousttune  da 
conseil  d'Espagne  [lors  practiqnée],  de  n'ouvrir 
aucuns  pacquets  ny  parler  d'affaires  en  sembla- 
bles jours  ,  leur  donna  d'autant  plus  d'avantage. 

Le  lendemain  des  festes ,  ceste  depesche  ap- 


Digitized  by 


Google 


CBSONOLOeUE  SSPIBNAUB 

prend  aox  ministres  d'Espagne  la  deseouTerte  de 
leur  intelligence  \  ils  y  veulent  apporter  remède, 
mais  tard.  Blas  retourne  ce  mesme  jour ,  trouve 
la  boeste  rompue,  et  ses  lettres  à  dire.  La  re- 
cherche de  Rafilz  se  faict  diversement.  On  va 
où  on  estimoit  qu'il  estoit ,  mais  on  n'entend 
aucunes  nouvelles  ;  ils  Jugent  bien  le  chemin 
qu'il  a  pris,  et  sont  neantmoins  hors  d'espérance 
de  l'atteindre.  Désespérants  donc  de  l'un ,  ils 
courent  à  l'autre  ,  c'est  au  salut  de  Loste  leur 
partisan ,  auquel  ils  déspeschent  deux  cour- 
riers à  l'instant. 

Mais  quelque  diligence  qu'ils  fissent,  Descar- 
des et  RaflBz  arrivèrent  le  mardy  des  festes  de 
Pasques  à  Paris,  jour  que  M.  de  Villeroy  en 
estoit  party  pour  aller  vers  Sa  Majesté  À  Fontai- 
nebleau ;  ils  le  suivent  et  le  rencontrent  en  carosse 
à  Juivisi.  Descardes  luy  paria ,  sans  tontesfois 
luy  fiUre  entendre  le  subject  de  son  voyage ,  et 
raccompagna  jusqoes  à  Villeroy  où  il  alloit 
coucher.  Par  le  chemin,  il  s'informe  de  Loste, 
auquel  il  dlct  avolrdes  lettres  à  rendre,  apprend 
qu'il  estoit  demeuré  à  Paris ,  et  que  sa  retraicte 
durant  les  festes  avoit  esté  aux  Chartreux ,  et 
que  le  lendemain  il  se  rendroit  à  la  cour. 

Arrivés  à  Villeroy ,  il  rend  sa  despesche ,  la- 
quelle, avec  ce  qu'il  dlct,  apprend  à  ce  seigneur 
les  tndiisons  de  Loste;  il  en  demeure  esbahy , 
et  ne  peut  faciiem«[it  croire  que  Loste  [le  père 
duquel  et  luy  il  a  tant  obligés]  ait  eu  l'ame  si 
ingrate  et  perfide  que  de  l'avdr  si  mescham- 
ment  trahy .  Descardes  i'asseare  qu'il  y  a  lettres 
de  sa  propre  main  qui  les  justifient.  A  ceste 
rade  atteinte,  M.  de  Villeroy  fut  touché  jusqnes 
an  cœur ,  et  comme  personnage  qui  a  tousjours 
preferé  l'honneur  et  la  repntaUon  à  toutes  autres 
considérations,  la  sent  violente.  Il  partit  et  se 
rendit  le  lendemain  à  Fontainebleau  à  dix  heures 
du  matin.  A  l'instant  il  va  chez  le  Boy,  accom- 
pagné de  Descardes  ;  il  le  trouve  se  promenant 
avec  la  Royne,  faict  le  discours  à  l'un  et  à  l'au- 
tre de  ceste  trahison.  Leurs  Majestés  s'estonnent, 
et  par  leur  contenance  tesmoignent  combien  elle 
leur  touche.  Descardes,  appelle,  la  leur  confirme, 
pais  se  retire.  Us  se  pourmenent  enoores  quelque 
peu  [ce  fut  crois  J  e  pour  resouldre  de  la  sorte  de 
la  capture],  etaprte  ledict  sieur  de  Villeroy  se 
retire,  et  avec  luy  monsieur  l'evesque  de  Char- 
tres ;  mais  approchant  de  son  logis,  il  voiddeux 
courriers  devant  le  bureau  de  la  poste  qui  en 
«st  près;  il  fit  appeller  Montagne,  l'un  des  com- 
mis, et  apprend  qu'ite  sont  Espagnols.  Il  luy 
commande  de  les  faire  retirer  en  une  chambre , 
et  d'avoir  l'œil  que  personne  ne  parlast  à  eux  ; 
ce  qu'il  faict.  L'un  luy  demande  Loste  et  dict 
avoir  des  lettres  à  luy  rendre. 
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Cependant  ledict  sieur  de  Villeroy  ,  après 
avdr  commandé  à  Descardes  qu'il  eust  l'œil  à 
l'arriére  de  Loste,  de  ne  l'abandonner  et  de 
l'amener,  entre  en  son  cabinet  avec  ledict  sieur 
evesque. 

Loste  arrive  en  poste  à  une  heure  après  midy 
dans  Fontainebleau,  descendant  k  la  poste;  Mon- 
tagne luy  dictée  que  l'un  des  courriers  espagnols 
luy  avoit  dict  ;  et  obtient  de  luy  [qui  ignoroit  le 
subject  de  la  deffense  et  qni  ne  croyolt  pas 
qu'elle  s'estendist  si  avant]  qu'il  les  peust  voir , 
et  se  fit  conduire  où  ils  estoient.  Ce  courrier 
[qu'il  recognut  incontinent  pour  avoir  esté  à 
Taxis,  précèdent  ambassadeur]  s'approche,  luy 
dlct  tout  bas  qu'il  avoit  esté  descouvert  par'Baf- 
ûz,  venu  exprès,  et  qu'il  se  sauvast. 

Ceste  nouvelle  remplit  Loste  de  terreur  et 
d'effroy;  il  se  retira  neantmoins,  couvrant  son 
esmotion  avec  la  meilleure  contenance  qu'il  pnst, 
estimant  prendreson  cheval  [arrivéquatre  heures 
auparavant],  et  de  desloger  à  l'instant.  Mais  sor- 
tant de  là  il  est  descouvert  par  Deseardes  et  Raf- 
fiz  :  Rafflz  se  retire ,  et  Descardes  luy  va  au 
devant;  ii  le  salue,  l'embrasse,  et  luy  présente 
une  lettre  de  la  part  dudict  sieur  de  Barraut.  A 
la  lecture  il  s'esmeut,  ce  qu'apperceut  Descardes  ; 
et  sur  ce,  que  Loste  luy  dit  qu'il  alloit  se  rendre 
près  de  son  maistre,  il  s'offre  de  l'y  accompagner, 
et  de  faict  s'y  acheminent  ensemble.  Loste,  qui 
ne  cherche  qu'à  eschapper ,  dict  qu'il  n'a  pas 
disné,  qu'il  croyoit  qu'on  en  avoit  faict  chez  son 
maistre ,  et  qu'il  en  alloit  chercher  en  un  cabi- 
net; mais  Descardes,  qui  ne  le  vonloit  abandon- 
ner, dict  le  mesme,  et  s'offre  de  luy  faire  com- 
pagnie. 

Loste ,  ainsi  pressé ,  voyant  ceste  desfaicte 
inutile,  recourt  à  une  autre,  dict  qu'il  est  las , 
que  ses  bottes  l'incommodent,  et  qu'il  les  va  quit- 
ter. A  cela  Descardes  dict  que  rien  ne  le  presse, 
et  qu'il  désire  boire  avec  luy  :  responses  qui  luy 
sont  autant  de  coups  mortels.  Mais  enfin  ils  ar- 
rivent chez  ledict  sieur  de  Villeroy,  entrent  en 
la  cuisine  ;  Loste  demande  à  disner  au  maistre 
d'hostel,  qui  luy  dict  que  c'en  estoit  faict.  Ils 
montent  en  la  chambre.  Descardes,  pour  adver- 
tir  M.  de  Villeroy,  s'approche  de  la  porte  do 
cabinet  où  il  ne  voulut  heurter ,  mais  attendit 
la  sortie  dudict  sieur  evesque  de  Chartres,  esti- 
mant que  Loste  ne  partiroit  de  là.  Loste  ae 
voyant  libre  ne  perd  temps ,  il  sort ,  desoeBd , 
va  où  estoit  son  cheval  qu'il  trouve  eocMp 
sellé,  le  bride,  monte,  et  tire  vers  Meltni,«l 
chemine  Jusques  à  neuf  heures  du.  soir ,  qui!  av> 
rive  à  Paris ,  et  entre  par  la  porte  Sainct  An» 
thoine. 

Descartes  voyant  que  ledict  sieur  evesque  m 
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Mrtoit  point ,  entre  an  cabinet ,  et  dict  au  sieur 
de  Villeroy ,  que  Loste  estoit  arrivé ,  et  ià  Iny , 
flans  autre  contenance,  appelle  un  des  siens ,  et 
Iny  commande  de  le  faire  venir.  On  ne  te  trouve 
pas,  il  le  foict  chercher,  et  cependant  va  trouver 
le  Roy ,  et  donne  charge  qu'on  luy  die  qu'il  l'y 
aille  trouver.  [  C'estoit  poar  ne  le  voir  point  plus 
tmt  que  Sa  Majesté  aÎBn  que  personne  n'eust 
subject  ny  prétexte  d'objecter  aucune  chose.  ] 

Peu  de  temps  employé  en  ceste  recherche,  on 
desconvre  qu'il  estoit  monté  à  cheval ,  on  en 
donne  ad  vis  audict  sieur  de  Villeroy,  luy  au  Boy , 
qui  commande  de  le  suivre.  On  despesche  à  l'in- 
■tant  de  tous  costés ,  et  ledict  sieur  de  Villeroy 
particulièrement  tous  ses  commis  et  serviteurs  ; 
tellement  que  son  maistre  d'hostel  ne  demeura 
que  trois  heures  à  se  rendre  à  Paris ,  présente 
lettres  de  la  part  de  son  maistre  à  messieurs  les 
chanceliars  et  de  Sillery ,  portant  Fadvis.  Le 
dernier  se  transporte  aux  Cameaux  [  logis  de 
Loste  ],  avec  un  commissaire  et  deux  commis  du- 
dict  sieur ,  on  ils  ne  trouvent  que  son  laquais 
qu'il  avoit  laissé  malade,  l'interrogent,  scellent, 
ne  transportent  rien ,  se  retirent ,  et  y  laissent 
lesdicts  commis  qui  y  veillent  le  reste  de  la  nuict, 
espérants  si  Loste  estoit  en  la  ville  qu'il  y  pour- 
rait aller,  en  quoy  ils  furent  deceus,  car  sa  des- 
cente fut  au  cimetière  Sainct  Jean ,  chez  le  sus- 
dict  maréchal ,  d'où  il  alla  ches  l'ambassadeur 
d'Espagne,  conféra  avec  luy  depuis  ceste  heure 
Jusques  à  trois  du  matin  ,  qu'il  sortit  habillé  à 
l'espagnole,  accompagué  d'un  sien  domestique, 
chargé  d'exécuter  entièrement  ce  qu'il  Iny  com- 
manderoit.  Ainsi  sortis  par  la  porte  Satnct  Mar- 
tin ,  vont  à  Meaux  k  pied,  y  arrivèrent  à  midy, 
résolus  d'y  séjourner  Jusques  au  jour  failly,  puis 
d'en  partir  en  poste  et  prendre  le  chemin  de 
Luxembourg. 

Ce  mesme  jour ,  qui  estoit  le  jéndy  33  ,  l'ad- 
vis  estoit  arrivé  aux  ofBciers  dudict  Meaux  qn'un 
commis  dudict  sieur  de  Villeroy  avoit  voulu  tuer 
le  Roy  [  affln  de  rendre  le  faict  plus  odieux ,  et 
un  chacun  animé  et  plus  soigneux  à  la  recher- 
che ]  ;  l'on  donne  advis  de  sa  taille ,  de  ses  ha- 
bits ,  et  sur  quel  cheval  il  estoit  monté.  Les  offi- 
ciers y  donnent  ordre.  Le  maistre  de  la  poste  en 
est  adverty ,  affln  que  si  qaelqu'un  se  présente 
on  luy  refuse  des  chevaux,  et  le  prevost  des  ma- 
reschanx  envoya  ses  archers  de  tous  coslés. 

A  soleil  couché,  Loste  envoyé  chez  un  sellier, 
pour  se  faire  apporter  un  coussinet.  Le  valet  qni 
y  est  mené  le  recognoist  ;  il  luy  dict  qu'en  ceste 
oonsideralion  il  luy  en  fera  meilleur  m&rché.  Il 
feint  de  l'entendre,  lui  tranche  discours,  le  paye 
et  le  renvoyé. 
L'apprebension  d'estre  descouvert  le  saisit 


lors;  il  envoyé  h  l'instaàt  à  la  poste  pour  &ire 
préparer  trois  chevaux  :  le  maistre  de  la  poste 
n'avoit  adverty  aucuns  des  siens  de  la  defifense. 
Peu  après  Loste  va  monter ,  un  valet  Iny  diet 
qu'il  l'avoit  veu  chez  M.  de  Villeroy;  il  ne  res- 
pond  rien,  baisse  son  chapeau,  feint  de  renouer 
une  de  ses  jarretières ,  monte  quand  et  quand , 
et  sans  attendre  le  postillon  qui  n'estoit  eneorcs 
à  cheval ,  se  veut  mettre  au  galop  ;  le  sien  tombe 
à  dix  pas ,  remonte  et  se  remet  h  courir,  en  qnoy 
il  montre  tant  d'effroy,  et  celuy  de  qui  il  estent 
accompagné,  qu'ils  donnèrent  une  desfiance  aux 
valets  de  la  poste,  que  c'estoient  gens  qui  avoient 
commis  quelque  meschant  acte ,  estants  mesme 
sans  bottes  l'un  et  l'autre,  dont  ils  advertirent 
leur  maistre  à  l'instant,  qui  recogneut  lors  se 
ftiute ,  et  ces  gens  là  ponvoient  estre  ceux  que 
l'on  cherchoit.  Il  va  trouver  le  prevost  des  ma- 
reschaux  qui  estoit  prêt  à  montera  cheval  ;  il  loy 
faict  entendre  ce  que  dessus ,  et  le  diemin  qnMb 
avolentpris. 

Le  prevost  va  après  avec  deux  des  siens  seu- 
lement ,  le  reste  suit ,  et  sans  ordre  court  à  tonte 
bride,  et  avec  telle  précipitation  et  confbsJon 
qu'ils  passent  sur  le  ventre  les  uns  des  antres; 
et  en  vérité  la  nuict  estoit  si  obscure  qu'ils  ne 
se  v'oyoient  que  pardes  mouchoirs  qu'ils  avoient 
mis  à  leurs  chapeaux.  Au  premier  bare,  il  prend 
langue ,  et  apprend  que  deux  de  ses  archers  y 
estolent  passés  avec  eux  ,  et  qu'ils  ne  poovolent 
estre  loing.  Il  pieque  plus  vivement ,  rencontre 
assez  près  de  là  ses  archers,  qni  le  luy  confir- 
ment ,  et  qu'ils  n'estoient  gueres  au  delà  de  la 
première  poste;  il  continue,  suivy  de  tous  ,  et 
faict  telle  diligence  qu'il  arrive  au  second  bare, 
ainsi  qu'il  partoit ,  et  si  près,  que  l'estimant  en- 
cores  à  bord ,  il  advança  son  cheval ,  et  cnida 
tomber  en  l'eau  où  il  se  fust  noyé  sans  double 
pour  la  grande  profondité  en  cest  endroict. 

Il  crie  et  commande  au  bastelier  de  retourner, 
luy  dict  qu'il  passe  des  gens  qui  ont  voulu  tuer 
le  Roy  ;  le  menace  de  le  faire  pendre  s'il  ne  luy 
obéit  ;  mais  le  tout  en  vain  :  le  danger  présent 
luy  fait  oublier  le  futur ,  estant  contrainct  d'o- 
beyr  à  deux  hommes  qui  luy  avoient  l'espée  à  h 
gorge. 

Le  bare  abordé ,  l'estonnement  saisit  Loste  et 
son  compagnon ,  et  oublient  ce  qu'ils  pouvoient 
encores  pour  leur  salut  ;  la  crainte  et  le  peu  de 
Jugement  qu'ils  avoient  lors  les  fit  abandonner 
le  postillon ,  et  laisser  retourner  le  bare,  ce  qu'ils 
pouvoient  empescher  en  coupant  la  corde;  et 
ainsi  séparés,  à  pied,  l'Espagnol  tire  à  travers 
pays,  et  Loste  va  à  mont  le  long  du  rivage;  le 
postillon  va  après  un  des  chevaux  qui  estoit  es- 
chappé  :  et  le  bastelier  an  prevost ,  qu'il  passe 


Digitized  by 


Google 


CBBONOLOGIB  SBPTBNAUK  SB  PALHA  CÀYBT.  [1604] 


299 


avec  ses  archers,  et  luy  apprit  qu'ils  estoient  à 
pieds  et  séparés.  Par  cela  il  conjecture  qu'ils  ne 
pou  voient  estre  loin ,  et  leur  dessein  estre  d'es- 
chapper  à  la  faveur  de  l'obscurité.  Sur  cest  ad- 
vis ,  le  prevost  demeure  là ,  se  met  à  pied,  en- 
voyé es  lieux  circonvoisius  publier  que  deux  qui 
avoient  voulu  tuer  le  Roy  estoient  es  environs, 
les  signale ,  et  faict  allumer  des  feux  en  divers 
endroicts  pour  leur  oster  tout  moyen  de  se  saul- 
ver ,  et  met  un  nombre  de  paysans  en  guette. 
Adverty  peu  après  par  le  bastelier  qu'il  avoit 
ouy  du  bruict  h  mont  du  rivage ,  il  y  va  l'espée 
nueau  poing,  frappant  sur  les  brossailles  et  buis- 
sons qu'il  rencontre.  A  la  lueur  des  feux ,  il  en- 
trevoit une  ombre  vers  un  gros  buisson  [  c'es- 
toit  Loste,  à  ce  qu'on  a  remarqué  depuis  ] ,  il  y 
court,  criant,  qui  va  là?  demeure.  Geste  ombre 
disparoist ,  il  pense  estre  trompé ,  retourne  et 
cherche  ailleurs  ;  et  en  vérité  il  estoit  difficile  de 
l'appercevoir  comme  ce  buisson  est  composé  et 
situé ,  car  il  est  grand ,  et  descend  jusques  au 
bas  du  courant  de  la  rivière.  Feu  après',  le  bate- 
lier donne  encore  advis  au  prevost  qu'il  a  ouy 
un  grand  bruict  de  ce  mesme  endroict  [  c'estoit 
Loste  et  ce  à  qnoy  il  se  tenoit  du  buisson  qui  es- 
toient tombés  en  l'eau  ],  il  y  retourne ,  cherche 
plus  exactement,  mais  il  n'y  void  non  plus  qu'à 
la  première  fois. 

Un  peu  avant  jour ,  les  archers  trouvent  l'Es- 
pagnol qui  s'estoit  retiré  en  un  grenier  d'une 
petite  maison ,  ils  l'amènent  au  prevost  qui  l'in- 
torroge  ;  il  feint  estre  laquais  d'un  de  la  suitte 
de  l'ambassadeur,  pressé  et  menacé,  il  con- 
fesse estre  son  maistre  d'iiostel ,  et  dit  qu'il  a 
commandement  de  son  maistre  d'accompagner 
Loste. 

A  l'aube  du  jour,  l'on  apperçoit  le  chapeau  de 
Loste  entre  deux  paux  au  bord  de  l'eau  vis  à 
vis  dudict  buisson ,  cela  fit  conjecturer  audit 
prevost  qu'il  se  seroit  perdu  et  noyé  en  cest 
endroict  ;  il  l'y  fait  chercher ,  mais  il  n'y  est 
trouvé. 

Cependant ,  se  voulant  acquitter  de  son  de- 
voir ,  il  s'achemine  à  Fontainebleau  et  y  con- 
4ulct  l'Espagnol;  par  le  chemin,  11  a  comman- 
dement de  le  mener  à  Paris ,  et  en  faire  ce  qu'il 
luy  seroit  ordonné  par  monsieur  le  chancelier. 
Il  l'rxecute ,  et  est  l'Espagnol  mené  au  grand 
Chastelet  :  là  interrogé,  et  peu  après  rendu  à 
son  maistre  sur  l'instance  qu'il  en  fit. 

L'abbesse  de  Jouarre ,  dame  de  la  rivière  de 
Marne  en  cest  endroict ,  fait  cependant  chercher 
le  corps  de  Loste ,  qui  est  enfin  trouvé  les  mains 
joinctes  à  deux  cents  pas  d'où  il  estoit  tombé. 
Exposé  en  la  place  de  Jouarre ,  il  est  recogneu 
d'un  nommé  Le  Clerc,  commissaire  des  guerres, 


et  d'an  antre ,  qui  passoient  et  alloient  à  Paris , 
lesquels  arrivés  ea  donnent  advis  à  monsieur  le 
chancelier. 

Le  prevost  retourné  à  Meaux  en  est  adverty, 
le  demande  pour  le  conduire  à  Paris;  l'abbesse 
en  fait  refus ,  dit  qu'il  luy  appartient ,  et  con- 
teste :  sa  raison  estoit ,  qu'estant  trouvé  en  sa 
terre ,  ses  officiers  dévoient  faire  le  procès ,  et 
l'opiniastrerent.  De  sorte  que  le  Boy  fut  con- 
trainct  d'y  interposer  son  authorité.  Il  est  con- 
duict  à  Paris ,  le  27  dudict  mois  d'avril  passé,  et 
descouvert  devant  le  logis  de  monsieur  le  chan- 
celier ,  mené  au  Chastelet,  et  exposé  en  veue  au 
lieu  accoustumé. 

Le  prevost  de  Paris  et  celuy  de  l'hostel  en 
veulent  cognoistre  ;  il  se  passe  du  temps  en  ce 
conteste.  Le  corps  commence  à  s'altérer  et  sen- 
tir ,  on  l'embausme,  et  le  met  on  au  cymetiere 
Sainct  Innocent ,  en  attendant  le  jugement  ou 
resolution.  L'évocation  est  enfin  falcte,  et  le  pro- 
cès retenu  au  parlement  par  arrest  du  1 0  may , 
M.  Scaron  futesleu  commissaire;  pour  travail- 
ler à  l'instruction ,  ou  eslit  un  curateur  au  corps 
le  1 1 .  Ledict  prevost  et  ses  archers  sont  man- 
dés; on  y  commence  le  vendredy  14;  le  corps 
est  tiré  le  mesme  jour ,  mené  à  la  conciergerie , 
et  le  procès  jugé  le  samedy  15.  Voicy  la  teneur 
de  l'arrcst. 

t  Veuparla  cour  les  grand'chambres ,  Tour- 
nelle  et  de  l'edict ,  assemblées ,  le  procès  crimi- 
nel encommencé  par  les  prevosts  de  Paris  et  de 
l'hostel,  évoqué  et  retenu  par  arrest  du  dixlesme 
de  ce  mois,  parachevé  par  le  conseiller  de  la- 
dicte  cour  à  ce  commis  à  la  requeste  du  procu- 
reur gênerai  du  Roy,  pour  raison  des  trahisons 
et  infidélités  commises  par  deffunct  Nicolas 
Loste ,  commis  du  sieur  de  Villeroy ,  secrétaire 
d'estat  ;  à  rencontre  de  maistre  NicolaslNaudin, 
praticien  au  palais ,  par  arrest  du  onziesme  de 
ce  mois  créé  curateur  au  corps  mort  dudict  def- 
funct trouvé  mort  en  la  rivière  de  Marne  ;  les 
informations  interrogatoires,  recollements  et  con- 
frontations ,  des  tesmoins ,  missives  tant  en  lan- 
gue françolse  qu'espagnole ,  avec  la  traduction 
et  vérification  d'icelles,  procès  verbal  de  la  per- 
quisition dudict  deffunct ,  et  autres  procédures 
faictes  en  l'instruction  dudict  procès;  conclu- 
sions du  procureur  gênerai  du  Roy  :  ouy  et  in- 
terrogé ledict  curateur  par  ladicte  cour  sur  les 
cas  imposés  ;  tout  considéré ,  dict  a  esté  que  la- 
dicte cour  a  déclaré  et  déclare  ledict  Loste  at- 
teint tt  convaincu  du  crime  de  leze  majesté  au 
premier  chef,  pour  les  trahisons  et  infidélités 
par  luy  commises  contre  le  Roy  et  son  estât; 
pour  réparation  desquelles  ordonne  ladicte  cour 
que  son  corps  sera  traisné  sur  une  claye  en  la 
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ptaee  de  Grève,  et  \à  sur  an  ewhaflinit  tiré  à 
quatre  chevanx ,  et  les  quartiers  rois  sarqnatre 
rows,  aux  principales  advenaes  de  ceste  ville;  a 
déclaré  et  déclare  tons  et  chacans  les  biens  du- 
diet  deffanct  Loste  acquis  et  confisqués  au  Roy, 
mr  ieeax  préalablement  prise  la  somme  de  quatre 
mUle  livres  parisis  d'amende ,  qui  sera  employée 
an  pain  des  prisonniers,  et  antres  nécessités  de 
ladicte  coor  ;  outre  seront  pris  sur  lesdicts  biens 
les  sommes  qui  seront  ordonnées  aux  tesmoins 
et  à  ceux  qui  ont  esté  employés  à  la  recherche 
dudiet  deffunct.  Prononcé  audict  Naudln  cura- 
teur ereé  au  corps  mort  dudiet  deffunet  Loste , 
le  15*  Jour  de  may  l'an  1604.  Et  ledict  Jonr,  le 
corps  dudiet  Loste  exécuté  en  la  place  de  Grève 
de  ceste  dicte  ville ,  suy vant  ledict  arrest. 

t  Signé,  Voisin.  * 

Voyià  la  fin  misérable  d'un  Jeune  homme  à 
qui  l'ambition,  l'appétit  de  vengeance ,  et  le  dé- 
sir d'avoir  dequoy  contenter  ses  paillardises  et 
desbaucbes ,  ont  fait  perdre  l'heur  d'une  bonne 
fortune. 

La  descouverte  de  ceste  trahison  pensa  appor- 
ter du  trouble  à  la  paix  ;  car  en  mesme  temps  le 
trafflc  fut  derechef  deffendu  plus  estroictement 
qu'auparavant  ;  mais  tout  s'est  passé  pacifique- 
ment ,  ainsi  que  nous  dirons  cy  après.  Voyons 
maintenant  en  Flandre  ce  qui  se  passa  au  siège 
d'Ostende. 

L'archiduc  Albert ,  résolu  de  ne  lever  le  siège 
d'Ostende ,  quoy  qu'il  eu  pust  arriver ,  au  com- 
mencement de  ceste  année ,  par  le  conseil  du 
coanestable  de  Castille,  délibéra  de  faire  tous 
les  efforts  possibles  pour  la  prendre.  A  la  mode 
accoustumée ,  les  assiégés  et  assiégeants  s'entre- 
estrenerent  à  coups  de  canon. 

Depuis  le  premier  jour  de  l'an  jusques  au 
quinziesme  febvrier ,  il  entra  cent  soixante  vais- 
seaux dans  la  ville,  avee  six  canons  et  dix  com- 
pagnies de  gens  de  guerre.  Et  le  camp  de  l'ar- 
chiduc fut  renforcé  de  cinquante  enseignes  de 
gens  de  pied  et  sept  cornettes  de  cavalerie. 

Le  marquis  de  Spinola  voulut  avoir  raison  de 
la  mort  de  son  frère;  il  avoit  entrepris  de  four- 
nir les  frais  du  siège  [quoy  que  les  Flamants 
baillassent  douze  mille  escus  par  Jour  pour  le 
payement  des  soldats],  et  donnoit  bonne  espé- 
rance d'en  venir  à  bout  par  le  bel  ordre  qu'il 
meit  en  l'armée;  il  cassa  et  congédia  plus  de  six 
cents  officiers  inutiles;  et  fit  faire  un  pont  que 
l'on  appella  le  chariot  de  Pompée,  du  nom  de 
l'ingénieur  qui  le  faisoit. 

Ce  pont  estoit  fait  exprès  pour  donner  l'assaut 
à  la  demie  luoe  des  Espagnols ,  ainsi  appelée  par 
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les  assiégés,  qui  l'avoient  faiete  vis  à  visda  btt- 
levart d'Espagne  outre  la  gueule,  et  fortifin 
par  le  dehors  comme  d'une  galerie;  les  Espa- 
gnols espérants  ,  ceste  demie  lune  estant  pise , 
d'empescher  de  rioi  entrer  par  la  gueule. 

Or  ce  pont  on  chariot  estoit  hmg  de  cent  pu 
et  lai^  de  seize ,  sur  lequel  pouvoicnt  marcto 
dix  soldats  de  front,  monté  sur  quatre  nus, 
chacune  lai^e  de  haiet  pieds,  haute  de  qss- 
torze  ;  la  moitié  du  devant  de  ce  pont  se  hno- 
soit  et  baissoit  avec  deux  cables  passés  par  dm 
grosses  poulies  qui  tenoient  aux  deux  boots  d> 
travers  d'une  croix,  l'arbre  ou  le  mast  delà- 
quelle  estoit  haut  de  cent  cinquante  pieds.  L'in- 
tention des  Espagnols  estoit  de  mettre  deux  sa- 
cres aux  costés  de  la  demie  lune  qu'ils  vouloient 
attaquer ,  lesquelles  anroient  à  chaque  bout  use 
poulie ,  où  ils  passeroient  les  cables  qui  tenoieat 
à  ce  pont  que  quatre  vingts  chevanx  tirert^t 
pour  le  faire  approcher  de  la  demie  loue ,  su 
laquelle  la  moitié  du  pont  se  devoit  aU)aissa', 
et  les  assaillants  descendre,  pour,  par  ce  moyai, 
s'en  rendre  les  maistres  sans  perte  d'homius. 
Mais  les  assiégés,  ayants  eu  advis  de  la  compo- 
sition de  ce  pont,  firent  autour  de  la  demie laiM 
une  hante  palissade  de  quelques  niasls  de  navi- 
res traversés  en  forme  de  gibets ,  si  qu'elle  estoit 
par  dessus  comme  les  bois  et  pallissadessnrlcs- 
quellN  les  foulons  estendent  leurs  draps,  poor 
recevoir  le  devant  de  ce  pont,  que  par  teik 
contre  invention  n'eust  sceu  s'abaisser  sur  la  de- 
mie lune ,  et  eust  faillu  que  pour  y  descxodre 
et  y  venir  àl'assault  qu'ils  eussent  sauté  plosde 
vingt  pieds  de  haut  ;  ce  qui  n'advint,  ponrce  q« 
les  assiégés ,  voyant  marcher  le  pont  vers  la  d^ 
mie  lune ,  firent  tirer  leur  canon ,  duquel  quel- 
ques coups  donnèrent  dans  une  des  roues ,  qui 
la  rompirent ,  tellement  que  les  Espagnols  fareot 
contraincts  de  se  retirer  et  remmener  leur  d»- 
riot  de  Pompée  au  mieux  qu'ils  peurent,  avec 
lequel  depuis  ils  n'ont  rien  exécuté. 

Durant  que  l'Espagnol  attaquoit  du  costé  d'e- 
rient  avec  des  inventions,  il  s'approchoit  aussi 
du  costé  d'occident  entre  le  Polder  [qui  et  ï 
dire  pré  gaigné  sur  mer]  et  le  vieil  havre.  Il  &I- 
soit  bateries  sur  baterles  pensant  faire  bresebe , 
gaignant  pied  à  pied ,  travaillant  sans  intermis- 
sion ,  et  serrant  de  si  près  les  assiégés  entre  le 
ravelin  d'occident  et  le  Polder ,  qu'ils  estoieot 
presque  aux  mains. 

Les  cinq  premiers  Jours  du  mois  de  mars,  il 
fit  un  si  grand  vent  avec  une  telle  lerapeste,  que 
les  assièges  pensoient  estre  perdus;  l'eau  fat  si 
grande  que  plusieurs  forent  contraincts  de  qoit- 
ter  leurs  maisons  et  loges  ;  elle  renversa  qvH- 
ques  ravelins  et  courtines  du  costé  d'orient  par 
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OÙ  da  depuis  les  assiégeants  les  endommagè- 
rent à  coups  de  canon. 

Les  Espagnols  aussi  ne  furent  exempts  de 
ceste  tempeste,  et  toutes  leurs  approches  du 
costé  d'occident  forent  roynées ,  excepté  celles 
qu'ils  avoient  faictes  de  nouveau  au  dessous  de 
la  demie  lune  du  Polder. 

Ceste  tempeste  passée,  qui  avoit  rompu  quel- 
ques digues  qui  tenoient  l'eau  dans  le  fossé ,  ou- 
vrit le  chemin  aux  Espagnols  pour  se  loger 
contre  les  ramparts  et  bastions ,  les  miner ,  et 
prendre  la  ville  pied  à  pied ,  comme  ils  firent  ; 
car  ils  bracquerent  contre  les  remparts  de  la 
ville  quarante  quatre  pièces  de  canon,  et  tuèrent 
par  ce  moyen  un  grand  nombre  des  assiégés, 
qui  de  leur  costé  avoient  faict  une  contrebaterie 
de  seize  pièces,  avec  laquelle  ils  démontèrent 
sept  pièces  des  assiégeants.  Ils  estoient  si  pro- 
ches les  uns  des  antres  qu'ils  tascboient  à  s'en- 
tre arracher  leurs  picques. 

Le  14  d'avril ,  l'archiduc  fit  donner  l'assaut  à 
la  demie  lune  du  Polder,  qui  fut  prise,  et  tout 
ce  qui  y  fut  trouvé  tué. 

Le  lendemain  les  assiégés  dès  la  poincte  du 
jour  la  reprirent.  Â  ceste  prise  et  reprise  il 
mourut  plus  de  mil  personnes  tant  de  part  que 
d'autre. 

Le  1 5  d'avril ,  le  ravelln  d'occident  fut  si  vi- 
vement batn  à  coups  de  canon ,  que  les  assiégés 
furent  contraincts  de  le  quitter  et  de  céder  la 
place  aux  Espagnols  qui  s'en  rendirent  les  mais- 
tres. 

Il  est  impossible  de  pouvoir  mettre  par  escrit 
tout  ce  qui  se  passa  lors  en  ce  siège ,  les  nom- 
bres des  bateries,  des  contrebateries ,  des  as- 
sauts et  sorties,  des  inventions  militaires,  et 
une  infinité  de  choses  remarquables  qui  s'y  sont 
passées ,  tant  pour  bien  assaillir  que  pour  bien 
deffendre. 

En  moins  de  trois  mois  cinq  gouverneurs  fu- 
rent tués  dans  Ostende ,  à  savoir ,  Gistel ,  Léon , 
Drak ,  Berendreh  et  Utenhouen.  La  cause  pour- 
quoy  il  n'y  eut  jamais  de  trouble  au  changement 
de  tant  de  gouverneurs,  ainsi  qu'il  advient  sou- 
vent aux  places  assiégées ,  estoit  l'obeyssance 
que  portolent  les  assiégés  à  leurs  gouverneurs  , 
et  que  la  discipline  militaire  et  les  ordonnances 
y  estoient  estroictement  gardées ,  aussi  que  la 
paye  ne  leur  manquoit  point. 

Les  assiégés ,  se  voyants  si  fort  pressés ,  ad- 
vertirent  le  prince  Maurice  de  Testât  du  siège  ; 
et  cependant  par  un  retranchement  ils  séparè- 
rent le  Polder  et  le  boulevart  d'occident  de  la 
ville ,  et  firent  derrière  eux  d'autres  remparts  et 
boulevarts  encore  plus  hauts  et  espais  que  les 
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vieux ,  avec  tout  ce  qui  estoit  de  besoin  pour  une 
fortification. 

Les  Espagnols  les  voyant  remparer  tascboient 
de  les  empescher  par  leur  grande  baterie  d'oc- 
cident, avec  laquelle  ils  lesincommodolent;  mais 
les  assiégés  esleverent  une  haute  plate  forme  au 
milieu  de  la  ville  où  ils  plantèrent  une  contre 
baterie  de  dix  canons ,  et  par  ce  moyen  firent 
que  leurs  ouvriers  ne  furent  pas  tant  incommo- 
dés. 

Cependant  que  ces  choses  se  passoient,  le 
prince  Maurice  ayant  rendu  advis  comme  les 
assiégés  estoient  pressés ,  résolut  de  les  secourir 
ou  faire  divertir  le  siège  par  quelque  grand 
exploict.  Il  donne  le  rendez  vous  à  toutes  ses 
troupes  et  à  tous  les  vaisseaux  de  Hollande ,  Ze- 
lande  et  de  Frise,  devant  le  chasteau  de  Rame- 
quins en  l'isle  de  Walchren  en  Zelande ,  où  ils 
se  trouvèrent  au  nombre  de  quatre  mil;  et 
manda  en  mesme  temps  aux  mutinés  de  Hooch- 
straten,  qu'il  avoit  mis  dans  Grave,  de  se  join- 
dre à  luy  ;  du  succès  de  son  voyage  nous  le  dl< 
rons  cy  après.  Voyons  un  peu  maintenant  ce  qui 
se  passe  aux  estats  d'Angleterre. 

Nous  avons  laissé  cy  dessus  le  roy  d'Angle- 
terre en  l'assemblée  de  son  parlement ,  qui  est 
ce  que  nous  appelions  estats  en  France.  Il  avoit 
touché  principalement,  dans  sa  harangue  qu'il 
fit  à  l'ouverture  d'iceux,  de  l'union  des  deux 
royaumes  d'Angleterre  et  d'Escosse ,  avec  priè- 
res et  supplications  à  tous  les  subjects  de  s'unir 
et  ranger  sous  la  confession  de  la  foy  anglicane. 
Il  dict  beaucoup  de  choses  des  catholiques ,  qu'il 
appella  papistes;  il' parla  aussi  des  puritains, 
lesquels  [  ainsi  que  nous  avons  dict  ]  présument 
estre  reformés  selon  la  parole  de  Dieu  pure  et 
sans  aucune  addition,  et  lesquels  prétendent 
estre  plus  clairs  voyants  que  toute  l'antiquité 
ensemble.  Ces  puritains  rejettent  toutes  les  cé- 
rémonies ;  ils  s'attribuent  mesmement  en  Escosse 
de  présider  aux  conseils  du  Roy,  ou  an  moins  en 
estre  les  ephores  et  spéculateurs  et  correcteurs. 
Le  Roy  mesme ,  dans  son  livre  qu'il  a  faict  du 
Basilicondoron ,  ou ,  Présent  royal  à  son  fils, 
se  plaint  fort  d'eux,  comme  n'estants  nullement 
tolerables  en  un  estât. 

On  commença  donc  à  traicter  de  ceste  recon- 
ciliation, entre  les  evesques  de  la  confession 
anglicane  et  les  ministres  puritains.  Un  Amauld 
ou  Arnold,  ministre  puritain,  entre  autres,  tint 
teste  pour  toute  sa  secte. 

Estants  tous  en  l'assemblée,  le  roy  d'Angle- 
terre leur  fit  une  harangue  en  ceste  substance  : 

Qu'il  ne  luy  devoit  estre  imputé  à  blasme  de 
se  vouloir  empescher  de  Testât  et  de  l'eglIse , 
attendu  que  Testât  le  portoit  à  cela,  d'autant 
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que  par  loy  d'estat  le  prince  est  recognen  en 
Angleterre  chef  de  l'église  anglicane. 

Que  cela  n'est  point  chose  nooTclle,  attendu 
que  d'ancienneté  Constantin  le  Grand  a  par  ex- 
près esté  recognen  chef  de  tous  estais  en  son 
temps ,  et  s'est  entremis  des  affaires  de  l'église. 

Que  mesme  David  a  disposé  des  officiers  de 
l'église  et  de  leurs  rangs ,  comme  il  est  dict  aux 
chroniques,  et  en  sainct  Luc ,  1 ,  touchant  Abia, 
dont  estoit  Zacharie ,  père  de  sainct  Jean  Bap- 
tiste. 

Que  pour  cest  effect  il  les  avoit  assemblés , 
affln  de  leur  faire  bien  an  long  entendre,  par 
•a  propre  bouche ,  les  articles  nécessaires  à  déli- 
bérer. 

Qu'il  les  en  prioit  comme  frère ,  et  leur  com- 
mandoit  comme  roy ,  et  qu'il  luy  fissent  enten- 
dre sur  le  champ  tout  présentement  quelle  en 
estoit  leur  intention. 

Celny  qui  est  nommé  archevesque  de  Can- 
torbery  se  mettant  de  genoux ,  après  avoir  re- 
mercié Dieu  d'avoir  donné  à  l'Angleterre  un  tel 
roy,  si  amateur  de  la  paix,  et  mesme  soigneux 
du  bien  et  repos  de  l'église ,  il  dict  : 

Que  Testât  de  l'église  anglicane ,  recognois- 
•ant  Sa  Majesté  pour  chef ,  sera  toujours  prest 
d'obeyr  à  ses  commandements,  en  faisant  le 
service  ordinaire  de  la  reformation  falote  par  la 
feu  Royne ,  avec  l'advis  et  consentement  de  tons 
les  estats. 

Qu'il  apparoissolt  combien  cest  ordre  est 
agréable  à  Dieu ,  attendu  qu'il  a  beny  si  heu- 
reusement le  règne  de  la  feue  royne  Elisabelh , 
si  bien  que  nul  enneroy  n'a  peu  intéresser  la 
paix  de  son  estât ,  et  mesme  a  eu  de  quoy  ayder 
à  ses  voisins,  et  user  sur  eux  de  tontes  actions 
dignes  de  l'ancienne  vertu  et  générosité  de  ses 
ancestres. 

Partant,  que  ceux  de  son  ordre  suppliolent 
Sa  Majesté,  qu'il  en  usast  selon  l'authorité 
qu'elle  en  avolt;  et  qu'il  esperoit  aussi  que  les 
gens  tenants  opinions  différentes  seroient  satis- 
faicts  de  ses  raisons ,  les  ayant  bien  entendues. 

Après  qu'il  eut  achevé,  le  Roy  aggrea  fort  sa 
deolaration  ,  et  les  pria  tous  d'estre  de  ce  mesme 
advis ,  et  que  c'estolt  le  moyen  d'estre  vraye- 
ment  unis ,  non  seulement  de  terre  et  pays ,  de 
langue  et  de  voix ,  de  roy  et  de  magistrats  ; 
mais  aussi  de  religion  et  service  divin ,  qui  est 
le  plus  asseuré  fondement  de  tous  estats. 

Arnold ,  demandant  congé  à  Sa  Majesté  à  la 
manière  accoustumée  des  ministres,  dict  : 

Qu'estants  toujours  oheyssants  à  Sa  Majesté , 
ils  entendoient  et  le  supplioient  aussi  qu'il  les 
maintinst  en  la  liberté  de  leur  conscience,  selon 
les  articles  de  Limbeth ,  et  qu'ils  pronveroient 


que  l'ordre  dont  leurs  églises  sont  dressées  e«- 
tenoit  en  soy  la  vraye  forme  apostolique  sekm 
la  pure  parole  de  Dieu. 

A  quoy  le  Roy  répliqua,  que  les  apostre 
avoient  crée  et  tnstitné  des  evesques,  et  qalb 
ne  sçauroient  desgniser  le  terme ,  d'autant  qn'il 
est  ainsi  couché  en  sainct  Paul ,  et  distingué  des 
diacres ,  qui  sont  ministres ,  et  des  andeos,  qui 
sont  prestres ,  tels  que  sainct  Paul  les  entenàift  : 
partant  qu'ils  advisassent  d'entendre  à  la  rateoD, 
quand  elle  leur  seroit  monstrée. 

Que  c'estolt  manifester  sa  folie,  de  ne  vooMt 
croire  à  l'antiquité ,  ny  consentir  à  l'expcrieiMt 
qui  en  estoit  approuvée  par  plusieurs  siècles.  Et 
ainsi  finit  la  matinée ,  le  Roy  remettant  rassem- 
blée à  l'apres  disnée  pour  passer  outre  à  la  déli- 
bération qu'il  avoit  proposée. 

L'apres  disnée ,  le  Roy  entra  encores  en  l'n- 
semblée ,  et  de  sa  propre  bouche  proposa  tes  ar- 
ticles suivants  : 

Premièrement,  que  le  baptesme  est  neees- 
saire ,  et  que  nul  ne  le  doit  différer. 

Secondement,  que  le  signe  do'la  croix  atrai- 
jours  esté  pour  signe  veneraUe,  et  que  les  cbres- 
tiens  en  dévoient  user. 

En  troisiesme  lieu ,  que  les  cerononies  se  d^ 
voient  retenir  en  l'église ,  et  que  l'église  ne  peut 
autrement  subsister. 

Pour  le  quatriesme ,  qu'il  fallloit  tenir  m 
mesme  ordre  de  discipline,  et  que  la  réunion 
des  deux  bandes  distraictes  l'une  de  l'autre  ptr 
opinion  particulière  fust  remise  en  un  corps  pu 
ce  moyen. 

Ces  quatre  articles ,  généralement  pris  sur  la 
prétendue  reformation ,  sembloient  toucher  ce 
qui  estoit  le  plus  nécessaire,  comme  aussi  die 
comprenoient  les  conséquences  et  dépendances 
de  tout  le  reste ,  comme  il  fut  bien  noté  par  les 
hommes  habiles  et  d'entendement. 

Les  evesques  de  la  confession  anglicane  ap- 
prouvèrent incontinent  les  articles  una  toce, 
et  promirent  d'y  souscrire. 

Mais  Arnold  et  les  autres  ministres  puritains, 
appercevauts  que  cela  leur  touchoit  de  près, 
s'importunèrent,  et  entre  eux  murmurèrent, 
comme  si  la  tenue  de  ccste  conférence  n'enst 
estéimaginée  qu'à  cause  d'eux,  et  pour  les  miner 
insensiblement,  veu  que  ce  sont  choses  direcl^ 
ment  contraires  à  leur  doctrine. 

Le  Roy,  selon  sa  sagesse,  leur  ouvrit  le 
champ  de  la  dispute ,  les  interpellant  par  lay 
mesme ,  et  leur  voulant  aussi  luy  mesme  respoa- 
dre  par  sa  bouche. 

Lors  Arnold ,  après  avoir  remercié  Sa  Ma- 
jesté avec  une  profonde  révérence,  dit:  Sire, 
puisqu'il  vous  plaist  nous  commander  vous  n 
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dire  nostre  ad  vis,  nous  estimons  qae,  sur  le 
premier  article  touchant  le  baptesme,  nostre 
doctrine  est  pure  selon  la  parole  de  Dieu. 

Mous  disons  donc  que,  s'il  estoit  nécessaire, 
ce  seroit  attribuer  à  l'eau  ce  qui  n'appartient  qu'à 
Dieu  seul ,  qui  est  de  sauver  l'homme. 

Le  Roy  respond  à  cela  :  Par  ce  moyen  mesme 
vostre  doctrine  n'est  pas  pure ,  car  vous  faictes 
les  sacrements  indifférents  à  les  prendre  ou  lais- 
ser; mais  la  parole  commande  par  exprès  le 
baptesme ,  disant  :  «  Allez ,  prescbez  à  toute 
ereatare  l'Evangile  du  règne,  les  baptisant  au 
nom  du  Père,  et  du  Fils ,  et  du  Sainct  Esprit.  » 

Arnold  lors  prit  exception  sur  le  passage ,  et 
dit  :  Par  ce  passage  mesme  appert  que  le  bap- 
tesme ne  se  peut  administrer  sans  prédication. 

Le  Roy  répliqua  :  Est  ce  pas  donc  prédication 
quand  on  lit  l'administration  du  baptesme  veu 
qu'elle  contient  l'exposition  du  baptesme ,  l'ex- 
hortation à  le  recevoir  dignement,  et  l'applica- 
tion à  l'enfant. 

Quand  vous  prescbez ,  est  ce  pas  ce  que  vous 
avez  imaginé  se  devoir  dire  sur  vostre  texte. 

Toutes  ces  paroles  là  que  vous  dites  sont  elles 
paroles  de  Dieu?  hors  mis  ie  texte ,  il  est  certain 
que  non. 

Arnold  s'estonna ,  d'autant  que  les  puritains 
B'estiment  pas  que  ce  soit  prescher  que  de' pro- 
noncer l'Evangile,  mais  seulement  les  paroles 
qu'ils  disent  après  leur  lecture  ;  et  au  contraire , 
prescher,  c'est  prononcer  et  publier  avec  nntho- 
rite  les  propres  textes  de  l'Evangile ,  puis  après , 
la  déduction  s'en  fait  comme  il  les  faut  entendre. 

Nous  disons  cecy  selon  leur  sens,  et  ce ,  pour 
monstrer  que  si  le  roy  d'Angleterre  n'a  eu  quel- 
que antre  intention ,  il  a  touché  an  polnct  né- 
cessaire à  comprendre  comme  la  messe  est  la 
vraye  prédication  de  l'Evangile,  telle  que  sainct 
Paul  l'ordonne  aux  Corinthiens  en  la  première, 
chap.  XIV,  V.  26,  27, 28,  disant  :  «  Tontes  les 
fois  et  quantes  que  vous  vous  assemblez  selon 
qu'un  chacun  de  vousa  pseaume  on  doctrine,  ou 
langage  on  révélation;  soit  que  quelqu'un  parle 
langage  incognen,  que  cela  se  fasse  par  deux , 
ou  au  plus  par  trois,  et  par  tout,  et  qu'un  in- 
terprète. * 

Voilà  comme  l'interprétation  n'est  pas  la  pré- 
dication ,  ains  au  contraire  c'est  la  publication. 

Le  Roy,  voyant  Arnold  estonné,  continue  don- 
eement  :  i  Dites  moy,  je  vous  prie,  tons  tant  que 
vous  estes,  ne  tenez  vous  pas  que  si  un  enfant 
devoit  mourir,  vous  ne  le  devez  baptiser  qu'en 
l'assemblée,  n'est-ce  pas  vostre  discipline?  La 
parole  dit  elle  pas  que  là  ou  deux  ou  trois  sont 
assemblés.  Christ  est  au  milieu  d'eux.  M'est  ce 

onc  pas  une  juste  assemblée  de  l'enfant  et  de 
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eenx  qui  le  présentent  du  nombre  de  denx  on 
trois  qui  sont  souvent  plus  d'une  douzaine.  Ou- 
tre n'est  il  pas  dict,  sainct  Jean ,  3  :  •  Qui  n'est 
régénéré  d'eau  et  d'espritne  peut  voir  le  royaume 
de  Dieu?» 

Je  dis  donc,  diet  le  Roy,  que  vous  estes  tenus 
de  baptiser  un  enfant  toutesfois  et  quantes  qu'il 
vous  est  présenté  pour  le  baptiser,  autrement 
vous  luy  refusez  son  salut ,  et  mettez  en  voye  de 
damnation ,  et  vous  damnez  vous  mesmes. 

Tous  ce  que  dessus  fut  dict  par  le  Roy  avec 
une  telle  gravité  et  affection ,  que  les  puritains 
en  demeurèrent  depuis  tous  estonnés  et  confus. 

Mais  an  second  article  de  la  croix ,  les  eves- 
ques  anglois  se  voulurent  advancer ,  et  dirent 
qu'au  moins  le  signe  de  la  croix  ne  pouvoit  estre 
rejette,  et  qu'il  falloit  par  exprès  que  les  purl'- 
tains  consentissent  à  cela. 

Le  Roy  alors  dit  :  La  vérité  est  telle,  que  nul 
sacrement  ne  peut  estre  faict  sans  le  signe  de  la 
croix,  et  le  signe  de  la  croix  représente  la  mort 
et  passion  de  Mostre  Seigneur. 

Les  puritains  proposèrent  que  la  croix  ne  pou- 
voit estre  prise  que  pour  le  moyen  du  salut,  ou 
pour  l'organe  et  instrument;  mais  le  prenant 
comme  ou  le  prend ,  que  c'est  manifestement  luy 
attritnier  la  cause  efficiente. 

Nonobstant,  dit  le  Roy,  c'est  donc  toujours 
un  organe  ou  instrument  du  salut ,  et  soit  pour 
le  signe,  tousjours  le  signe  le  monstre,  soit 
pour  la  croix  réelle,  c'est  encore  une  plus  grande 
certitude  que  la  croix  est  nécessaire  ;  car  la  vertu 
des  sacrements  dépend  de  la  croix  seulement. 

Mais  dist  le  Roy ,  pour  le  troisième  poinct 
touchant  les  cérémonies,  qu'en  dites-vous? 

Les  evesques  anglois  luy  dirent  que  l'on  ne 
devoit  entrer  d'une  question  en  une  autre,  sans 
que  la  première  agittée  ne  f ust  plus  révoquée  en 
doubte,  et  supplièrent  Sa  Majesté  que  cela  n'al- 
last  point  plus  outre. 

Mais  le  Roy  voulut  que  cela  fust  poursuivy; 
sur  quoy  fut  dict  par  Arnold  que  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'église  ne  resentoient  rien ,  sinon 
une  antiquité,  comme  du  temps  de  la  déesse  Isis 
entre  les  Romains. 

Lors  le  Roy  dit  :  Je  ne  pensois  pas  encore  que 
les  cérémonies  de  l'église  fussent  si  anciennes 
que  cela. 

Ce  que  dlsoit  Sa  Majesté  par  discours ,  car  il 
sçavoit  bien  véritablement  que  les  cérémonies 
sont  commandées  de  Dieu  par  Moyse  en  beau- 
coup de  sortes. 

Outre  tout  ce  que  dessus ,  il  fut  disputé  de 
plusieurs  poincts  incidemment,  entre  autres  de 
la  confirmation ,  laquelle  les  evesques  monstre- 
rent  estre  nécessaire  pour  beaucoup  de  rai  sons  : 
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1*  que  e'estott  rinstltution  de  Nostre  Seigneur  et 
de  ses  apostres;  2°  que  c'estoit  l'examen  néces- 
saire de  ceux  qni  estoient  baptisés;  3«  qu'elle 
avoit  aussi  cette  considération  de  sçavdr  si  c'es- 
toit en  l'église  que  le  baptesme  eust  esté  recea  ; 
4°  pour  éviter  les  formes  différentes  des  ariens 
et  autres ,  en  l'administration  du  baptesme. 

Les  ministres  puritains  tque  le  Boy  appeloit 
complaignants]  sonstindrent  qu'ils  en  avoient  la 
puissance  aussi  bien  que  les  evesques,  et  allé- 
guèrent l'égalité  des  charges,  à  quoy  fat  insisté 
vivement  par  les  evesques,  et  le  Roy  dit  ces  mots  : 
point  tPevetque$, point  de  roy. 

La  puissance  des  clefs  fut  approuvée  es  mains 
des  evesques ,  et  employé  aux  censures  l'abso- 
laUon  des  péchés ,  et  le  baptesme  déclaré  ne- 
eessaire. 

En  la  seconde  Journée,  fat  proposé  qu'on  es- 
tabliroit  de  bons  pasteurs  en  toutes  les  églises , 
et  que  le  toat  fust  sincèrement  administré ,  et 
qu'il  failloit  corriger  les  prières  publiques  que  les 
puritains  ne  vouloient  estre  corrigées.  L'eves- 
qoe  de  Londres ,  se  mettant  de  genoox ,  obtint 
qu'elles  seraient  corrigées. 

Le  Roy  s'offensa  lors  grandement  contre  les 
paritains  on  complaignants,  d'autant  qu'ils  es- 
toient comparus  devant  Sa  Majesté  en  assemblée 
d'estats  en  habit  indécent  [qu'il  appela  turques- 
que],  et  leur- reprocha  que  c'estoit  le  passage  de 
Cotherouthe ,  l'an  d'eux ,  qui  avoit  escrit  qu'il 
vaudrnit  mieux  s'accommoder  à  la  façon  des 
Turcs  qu'à  l'ordre  des  papistes. 

Arnold,  appelle  par  aucuns  Reinolde,  tenoit 
tousjours  bon  pour  les  puritains ,  disant  perpé- 
tuellement que  cest  ordre  papistique  £ai8oit  dé- 
choir de  la  grâce,  et  sur  cela  on  tomba  au  propos 
de  la  prédestination  ;  mais  l'evesque  de  Londres 
re&ista ,  et  demonstra  que  la  vraye  doctrine  de 
prédestination  estoit  aseendendo,  et  non  pas 
deseendendo ,  qu'il  exposa  en  cette  manière  : 
«  Je  vis  en  l'obeyssance  de  Dieu,  en  amour  avec 
mon  prochain ,  je  suis  ma  vocation ,  partant  je 
crois  que  Dieu  m'a  eslen.  »  Mais  non  pas  au 
contraire  :  «  Dieu  m'a  prédestiné  ;  partant,  quoy 
que  je  pèche ,  Je  serai  sauvé.  »  Le  Roy  approuva 
le  dire  de  l'evesque. 

Arnold  se  debatit  fort  et  ferme  là  dessus,  allé- 
guant qu'il  n'entendoit  pas  approuver  l'autho- 
rite  du  Pape  ;  à  quoy  le  Roy  respondit  :  Cela 
n'est  à  propos,  et  vous  me  faites  voir  que  le  dire 
de  Bather  de  Cambrige  est  véritable,  à  sçavoir 
t  qu'un  puritain  est  un  protestant  sans  cervelle.  * 

Il  fut  aussi  question  de  certaines  assertions  de 
Cambrige,  que  le  Roy  rejetta  comme  inutiles  en 
ce  faict. 

La  plainte  du  catéchisme  fntiïiicte,  'à  ce  qu'il 


fDBt  tout  gênerai  et  onifonne,  ee  qoe  le  B«y  leor 
aceorda. 

Pour  la  profonation  du  sabbath,  fat 
ordonné  qa'on  fooit  le*  remoDStranees  ] 
saires. 

Pour  la  Bible  et  versimu  d'icelle,  le  Roy  dé- 
clara que  la  pire  verrion  esttit  celle  de  Genève, 
et  ordonna  qu'il  en  ftist  ftJct  une  bien  eorreett 
au  Jugement  de  tons ,  et  condamna  aperteraent 
les  notes  marginales  et  dit  qu'elles  estoient  fort 
partiales,  faulaes,  séditieuses  et  ressentant  par 
trop  les  desseins  d'une  ame  dangereuse  et  très 
perverse,  comme  {disoit-il],  par  exemple,  Exed. 
1 ,  19 ,  la  note  marginale  approuve  la  desirtid»- 
àance  aux  roys;  et  3 ,  Ck>r.  15 ,  16,  la  note  taxe 
seulement  Asa  d'avoir  déposé  sa  mère. 

Il  fut  parlé  de  garder  l'ordre  des  raagitti^ 
et  n'aller  pas  incontinent  foire  leurs  plahitetas 
Roy. 

Û  fùtei^core  debata  du  bonnet  carré  :  les  pa- 
ritains dirent  qu'ils  n'en  vouloient  point  oser.  Le 
Roy  déclara  qu'ils  le  porterolent. 

Les  chanceliers  laïcs  qu'ils  ont  en  An^elerre 
fbrent  interdicts  des  censures  eedesiastiqacs; 
surquoy  le  Roy  déclara  que  le  desordre  d'EsooGse, 
selon  leur  puritain  estât,  n'avoit  non  plus  de 
rapport  avec  la  monarchie  que  le  diable  avec 
Dieu,  n  fit  récit  des  fraudes  que  John  Knox  avoit 
faictes  à  la  Royne  régente  sa  grand'mere,  et  dé- 
plora en  cest  article  de  sa  propre  mère,  disant  : 
t  Geste  pauvra  dame  ma  mère,  chacun  le  sait, 
et  m'en  ressouvient  avec  ennuy.  i  C'est  le  som- 
maire de  la  seconde  journée. 

La  troisiesme  Journée  il  fut  fort  debata  de  h 
forme  des  censures;  surqaoy  le  Boy  ordonna 
que  ce  fust  sans  aucun  scandale  elt  non  comme 
les  mhiistres  d'Escosse ,  lesqoelsil  eondamnoit. 
Surquoy  l'archevesque  de  Cantorbery  dit  UMi 
haut  que  le  Roy  parloit  par  inq[iiration  divine, 
et  l'evesque  de  Londres,  se  mettant  de  genoox, 
en  rendit  grâces  à  Dieu. 

Il  se  trouva  finalement  que  les  puritains ,  se 
trouvants  perplex ,  dirent  qu'au  nuuiage  e'esUrit 
mal  faict  de  dire  :  de  mon  corps  je  t'honore, 
en  baillant  une  bagne  oa  anneau;  le  Boy  résolut 
cela,  disant  que  saint  Pierre  déclare  qu'il  font 
honorer  cd  le  qui  a  la  puissance  sur  le  cmps  de 
l'homme. 

Un  Chaterton  du  collège  Emmanuel  [pour 
ceux  de  Lancastre],  requist  de  ne  porter  siaj^ 
ny  bonnet ,  faire  le  signe  de  la  croix  ny  s'age- 
nouiller pour  la  communion,  tin  antre,  nonuné 
Keroussou,  en  requist  autant  pour  ceux  de 
Suiffoc. 

Mais  il  leur  ftit  enjoinct  à  tous  de  faire  i 
la  resolation  de  l'assemblée,  «t  user  des  i 
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fmnes  des  eve^qnes.  A  ceste  assemblée  il  y  avoit 
un  archevesque  et  neuf  evesques,  six  doyens  et 
deux  docteurs.  Et  pour  les  puritains  estoient 
quatre  agents  députés  par  eux;  aussi  le  chan- 
celier, le  thresorier ,  le  secrétaire  et  antres  ofB- 
cieiB  d'Angleterre ,  lesquels  tous  approuvèrent 
que  le  Roy  estoit  chef  d'église  :  mesme  le  chan- 
celier dict  qu'il  aToittousJonrs  ouy  dire,  que  rex 
est  persona  mixta  cum  sacerdote,  mais  qu'il 
n'en  avoit  Jamais  veu  la  preuve  qu'à  présent. 
Et  le  Roy  mesme  dict  :  «  J'ay  remarqué  depuis 
mon  advenement  en  Angleterre  que  quelques 
prescbeurs  en  ma  présence  prient  bien  Dieu  pour 
Jacques,  roy  d'Angleterre,  d'Escosse,  etc. ,  dé- 
fenseur de  la  foy.  Mais  quant  au  suprême  gou- 
vernement en  toutes  causes  et  sur  tontes  per- 
sonnes tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  ils 
passent  cela  sous  silence.  »  Voyià  les  principaux 
poincts  qui  furent  traictés  en  ceste  conférence  et 
assemblée ,  tradnicts  de  l'anglois. 

En  ceste  année,  le  9  juin,  le  pape  Clément 
créa  dix  huit  cardinaux ,  desquels  les  noms  s'en- 
suivent. Il  y  en  a  seize  prestres,  les  seize  pre- 
miers ,  et  deux  diacres ,  les  deux  derniers. 

I.  Séraphin  Olivier  Kazailla,dutiltre de  Sainct 
Sauveur  au  Montelauro,  de  Boulogne. 

n.  Dominique  cardinal  Genvaise, arche vesque 
de  Syponte,  de  Boulogne. 

m.  Antoine  cardinal  Zepate ,  archevesque  de 
Buigos ,  d'Espagne. 

rv.  Pbilippes  cardinal  Spinelle ,  de  Naples. 

V.Charles  cardinal  de  Comtesse,  evesque 
d'Ancone ,  Romain. 

YI.  Bernard  cardinal  Maczicovisque,  evesque 
de  Cracovie ,  de  Pologne. 

YII.  Charles  cardinal  de  Madrnzze ,  evesque 
de  Trente,  Allemand. 

VIII.  Jacques  Davy,  cardinal  du  Perron, 
evesque  d'Evreux ,  François. 

IX.  Innocent  evesque  de  Camerine,  cardinal 
del  Buffalo,  Romain. 

X.  Jean  Delphin ,  evesque  de  Vicenze,  cardi- 
nal de  Vicenze,  Vénitien. 

XI.  Jacques,  du  tiltre  de  Sainct  Estienne  du 
MontCelio,  cardinal  Synnese,  du  Pichin. 

Xn.  Hermyne ,  du  tiltre  de  Saincte  Marie 
Transpontlne,  cardinal  de  Valence,  de  Trivio. 

XIII.  Hyeronime  Agucchio  du  tiltre  de  Sainct 
Pierre  aux  liens,  cardinal  nommé  de  Sainct 
Pierre  aux  liens,  de  Bologne. 

XIV.  Hyeronime ,  du  tiltre  de  Sainct  Biaise 
du  cachet,  nommé  Pamphille,  Romain, 

XV.  Ferdinand  Taberne,  du  tiltre  Sainct 
Eosebe,  nommé  cardinal  de  Sainct  Easebe ,  de 
Milan. 

I.  C.  n.  H.  T.  XII  •. 
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XVI.  F.  Anselme  Marzat ,  capucin ,  du  tiltre 
de  Sainot  Pierre  au  Mont  d'Or,  cardinal  de  Mo- 
nopoli. 

XVII.  Le  cardinal  d'Aurie ,  Genevois. 

XVIII.  Charles  Emmanuel  de  Sainct  Nicolas 
dans  la  chartre  de  Tulle,  cardinal  Pie,  de  Fer- 
rare. 

Nous  avons  dict  que  pour  secourir  Ostende  on 
empescher  l'archiduc  delà  prendre,  le  prince 
Maurice  avoit  donné  le  rendez  vous  à  tous  les 
vaisseaux  de  guerre  de  son  armée  au  devant 
du  chasteau  de  Ramekins. 

Le  12  d'avril  II  s'embaïqua  à  Dordrecht ,  ac- 
compagnéde  grandnombre  denaviresde  guerre 
pour  y  aller;  et  abordé  au  devant  du  trou  de' 
Middelbourg  et  le  long  du  rivage  d'Armuide,  H 
trouva  qu'il  avoit  trois  mil  trois  cents  vaisseaux 
de  guerre,  dans  lesquels  il  y  avoit  douze  mil 
hommes  de  pied  et  vingt  cornettes  de  cavalerie, 
sans  compter  les  auti-es  vaisseaux  chargés  dé 
vivres  et  autres  nécessités  pour  l'armée  ;  l'on 
faisoit  estât  qu'il  y  avoit  dans  ceste  flotte'  plus 
de  quatre  mil  vaisseaux.  Les  soldats  descendi- 
rent en  terre  pour  prendre  leurs  nécessités  dans 
Armuide,  mais  le  prince  ne  bougea  de  ses  vais- 
seaux; et  voyant  que  le  vent  estoit  propre  pour 
exécuter  son  dessein,  fît  faire  un  commande- 
ment au  son  du  tambour  à  tous  ses  soldats  de 
se  rembarquer  promptement,  sur  peine  de  la  vie. 
Ceste  occasion  du  temps  bien  prise  avec  la  di- 
ligence ,  fit  réussir  le  bon  succès  qu'il  eut  de  son 
entreprise  ;  aussi  il  se  faut  souvem'r  que  les  oc- 
casions sont  emplumées ,  et  qu'elles  disparois- 
sent  presque  en  se  montrant,  ne  laissant  bien 
souvent  que  le  desespoir  à  ceux  qui  ne  les  ont 
sceu  prendre  quand  elles  se  sont  présentées. 

Le  24  d'avril ,  sur  les  trois  heures  du  malin 
trois  volées  de  canon  furent  tirées  pour  signal  dé 
lever  les  ancres ,  incontinent  toute  la  flotte  se 
mit  à  la  voile,  et  alla  passer  devant  Flessinghe 
et  Ramekins  au  droict  du  port  de  l'Escluse 
puis  donna  Jusques  à  Brakembourg  ;  mais  ayant 
le  vent  sud  est  changeant  de  route ,  toute  ceste 
flotte  entra  dans  le  port  appelé  le  Trou  Noir 
entre  l'isle  de  Cassant  et  la  coste  de  Vulpen.     ' 
Le  lendemain  du  grand  matin,  sans  ancun'em- 
peschement  ils  prirent  terre  en  l'isle  de  Cassant  • 
les  forts  de  ceste  isie  appelés  Hofstedam  et  Ost- 
fllte  estants  sommés  par  le  prince,  et  ayants 
veu  le  canon ,  se  rendirent,  et  la  garnison  en  sor- 
tit  avec  leurs  armes. 

L'archiduc,  ayant  eu  advls  de  ceste  descente 
envoya  incontinent  quelques  troupesde  son  camp 
de  devant  Ostende,  lesquelles  arrivèrent  à  l'IE^ 
cluse  le  lendemain  26  du  mois ,  et  firent  en  di- 
ligence un  retranchement  à  l'occident,  du  costé 
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dn  port  en  forme  de  demi  lune ,  poor  empescher 
le  passage  au  prince  Maurice. 

Le  prince,  gçachantque  les  Espagnols  vooloient 
opiniastrer  ce  passage  et  l'empescher  d'y  pren- 
dre terre,  les  envoyé  entretenir  en  escarmouches 
par  la  galère  noire  de  Dordrecht  avec  quelques 
navires;  cependant,  à  la  faveur  de  la  nuict, 
après  avoir  passé  la  rivière  qui  va  de  t'Escluse  à 
Isendik  avec  deux  cornettes  de  cavalerie  et  mil 
arqneburiers,  entra  en  Flandres,  fit  batre  les 
forts  de  Coxie  et  de  Saincte  Catherine,  qu'il 
prit;  puis  il  entra  dans  celuy  de  Sainct  Philippes 
abandonné  par  la  garplson. 

Cependant  qu'il  bat  furieusement  le  chasteau 
d'Isendik ,  les  Espagnols ,  retranchés  dans  la  de- 
mye  lune  du  port  de  l'EscInse,  et  une  partie  de 
la  garnison  de  la  ville ,  sortent  et  espèrent  que 
reprenants  l'isle  de  Cassant,  ils  donneroient  bien 
delà  peine  au  prince.  Ils  arrivèrent  dans  nn  grand 
nombre  de  chaloupes  en  l'isle  de  Cassant ,  et  ne 
descouvrants  personne  qui  leur  empeschast  la 
descente,  sortirent  de  leurs  chaloupes;  mais  le 
prince  y  avolt  laissé  dix  cornettes  de  cavalerie , 
et  vingt  quatre  enseignes  de  gens  de  pied ,  sous 
la  charge  du  colonel  Dortf ,  lequel ,  ayant  eu  ad- 
vis  de  ceste  entreprise ,  s'estoit  mis  avec  les  siens 
en  embuscade ,  et  voyant  mil  ou  douze  cents 
Espagnols  descendus  en  terre ,  il  sortit  de  son 
embuscade  ;  une  partie  de  ceux  qui  estoient  des- 
cendus fut  taillée  en  pièces,  et  quelques  uns  de 
noyés ,  quarante  furent  seulement  pris  prison- 
niers ,  et  le  reste  s'en  retourna  à  l'EscIuse. 

Cependant  le  prince  batoit  Isendik,  qui  se 
rendit  le  10  may,  où  il  trouva  neuf  pièces  de 
canon  et  neuf  drapeaux  :  sept  cents  soldats  qui 
estoient  dedans  furent  conduicts  en  seureté  à 
l'EscIuse. 

Ardembourget  Middelbourg,  abandonnés  par 
les  Espagnols,  receurent  la  garnison  du  prince, 
et  ainsi  s'estant  rendu  maistres  de  la  campagne 
d'autour  de  l'EscIuse ,  par  la  prise  des  chasteaux 
cy  dessus  et  de  quelques  forts ,  se  résolut  de 
passer  la  rivière  etle  canal  d'eau  salée,  etd'aller 
assiéger  l'EscIuse ,  ainsi  que  nous  dirons  cy 
après.  Voyons ,  cependant  que  ces  choses  se  pas- 
sent ,  ce  que  font  les  mutinés  de  Hoochstraten 
retirés  à  Grave,  qui  ne  voulurent  aller  trouver 
le  priuce  Maurice  à  Dordrecht,  snyvant  leur  ac- 
cord, et  s'embarquer  avec  loy,  de  peur,  di- 
soient  ils,  de  perdre  leurs  chevaux  par  la  tem- 
peste. 

Une  troupe  de  trois  mil  mutinés  partirent  de 
Grave ,  avec  intention  qu'ayant  passé  le  Bra- 
bant  ils  iroient  traverser  le  pays  de  Hainault , 
gayeroient  la  rivière  de  l'Escaut  à  sa  source ,  et 
se  rendroient  au  camp  du  priuce  Maurice  par  la 


Flandre.  C'estoit  une  dangerense  mtrepriae  de 
gens  perdus  et  redoutables  :  car,  snyvant  leur 
dessein,  ils  entrèrent  dans  le  Brabant,  rava- 
gèrent tout  le  plat  pays ,  donnèrent  juaqa'anx 
portesde  Bruxelles,  taillèrent  en  pièces  une  com- 
pagnie de  reftres,  ruynerent  de  belles  maisons, 
et  portèrent  le  sang  et  le  feopar  où  ils  passèrent 

L'archiduc  fut  conseillé  qu'il  MIoK  arrester 
ces  gens  là  et  les  appaiser,  qu'il  avoit  assez  af^ 
faire  contre  le  prince  Maurice,  qu'il  faitlof t  s'ac- 
commoder au  temps,  et  que ,  laissant  queique 
peu  de  sa  dignité  en  arrière,  il  devoft  recherd^ 
les  mutinés  d'accord. 

Sans  argent  l'on  ne  pouvoit  appaiser  les  mi- 
tinés  :  les  finances  de  l'archldoc  estoient  coortn 
pour  lors ,  à  cause  des  grands  frais  qui  lay  eoii- 
venoit  faire  devant  Ostende ,  et  pour  tascfaer  à 
secourir  l'EscIuse;  toutesfois  on  envoya  aux  m\h 
tinés  une  trompette  de  sa  part;  le  comte  de  Bér- 
ghe,  l'evesque  de  Buremonde ,  le  comte  de  Foii- 
tenoy,  don  Augustin  Guerrera,  et  don  Alfonae 
d'AvIlla ,  députés  pour  faire  leur  accord  ,  le» 
escrivirent  aussi.  Les  députés  firent  telle  dDI- 
gence  et  tel  devoir  en  ceste  négociation ,  que 
non  seulement  ils  empescherent  que  ce^  troupe 
n'allast  Joindre  le  prince  Maurice,  mais  la  re- 
galgnerent  au  service  de  l'archidue ,  avec  to«s 
leurs  compagnons  qui  estoient  dans  Grave,  ea 
leur  promettant  : 

Qu'ils  ne  seroient  point  recherdi^  pour  qoai- 
que  chose  commise  par  le  passé ,  et  que  rarehi- 
duc  remettoit  et  pardapnoit  ce  qu'ils  afoieat 
faict,  nonobstant  la  proscription  contre  epx  4<)B- 
née,  qu'il  revoquoit. 

Qu'ils  seroient  payés  des  trois  qo^ts  de  ee 
qui  leur  estoit  deu,  et  neantmoins  doqaeniicBt 
quittance  à  l'archiduc  de  la  somnte  entière. 

Que  sous  le  nom  des  mutinés  estoient  seuk- 
ment  entendus  ceux  qui  avoient  servi  an  eamp 
de  l'archiduc,  et  non  ceux  qui  s'estoiœt  Jotsec 
à  eux. 

Que,  Jusques  à  ce  qu'ils  fussent  payés,  (es 
gens  de  pied  recevrolent  douze  sols  par  jour,  et 
les  gens  de  cheval  vingt  quatre.  Qu'on  ieor  ta- 
vanceroit  leur  aident  huict  Jouis  avant  le  terme 
escheu. 

Qu'ils  remettrolent  es  mains  de  l'arehidiK 
Hoochstraten  et  Karpem,  ensemble  le  éauB 
qu'ils  avoient  pris  à  Etkelens. 

Qu'ils  auroient  Buremonde  Jusqu'à  eeqoib 
fussent  payés.  Et,  à  faute  de  payemeat  daas 
certain  temps,  pourroient  recevoir  avec  eâx 
ceux  qui  s'y  voudroient  johidre,  et  contraiodic 
le  pays  à  payer  la  contribution,  comme  avart 
l'accord. 

Ceste  reconciliation  ayant  esté  commontqiiée 
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par  les  nratinés  aux  estais  des  Provinces  Unies, 
et  trouvé  conforme  à  ce  qu'ils  leur  avoient  ac- 
cordé [ainsi  que  nous  avotis  dict  cy  dessus,  en 
parlant  du  ban  et  placart  faict  contre  eux  par 
l'archiduc],  les  mutinés  sortirent  de  Grave  le 
ai  may  ;  les  Estats  leur  rendirent  Hoochstraten 
et  leur  gage  ou  thresor  ;  puis  s'en  allèrent  à  Ru- 
remonde  :  et  estants  satisfaicts  en  partie ,  furent 
menés  à  Ostende,  où  la  plus  grande  partie  aile- 
reQt  finir  leur  vie  aux  assauts  qui  s'y  firent , 
ainsi  que  nous  dirons  cy  après. 

Après  cest  accord ,  l'archiduc ,  qui  estoit  venu 
à  Gand ,  et  avoit  esté  contrainct  de  séparer  ses 
forces  en  trois,  n'ayant  plus  affaire  qu'en  deux 
endroicts,  se  résolut  d'attaquer  vivement  Os- 
tende,  et  d'empescher  les  desseins  du  prince 
Maurice  devant  l'Escluse. 

Ainsi  les  Espagpols  reprei^nent  courage ,  se 
rendent  maistres  devant  Ostende  de  tout  ce  qui 
estoit  hors  le  rempart  du  costé  d'occident,  plan- 
tent plusieurs  escalades,  dont  ils  furent  reppul- 
sés,  mettent  le  feu  au  Porc  Espic  et  à  la  faulse 
braye,  que  les  assiégés  esteignirent  ;  et  peu  après 
somment  les  assiégés  d'eptendre  à  quelqpp  com- 
position, mais  ils  leur  respondirept  :  Plustost 
mourir  que  se  rendre.  Ce  qui  fit  resouldre  l'ar^ 
chiduc  d'y  faire  des  efforts  capables  de  les  em- 
porter ,  si  l'heur  de  la  guerre  luy  eust  esté  fa- 
vorable. 

Les  Estats  qui,  apssi  bien  que  l'archidiic, 
avoient  affaire  en  deux  lieux ,  et  à  l'Escluse  et 
à  Ostende ,  mandent  aux  assiégés  d'avoir  leur 
devoir  en  recommandation ,  avec  promessp  ile 
double  paye.  Les  soldats  travailloient  dans  la 
ville  continuellement  aux  fortifications  sons  la 
faveur  de  la  contre  baterie,  laquelle  fit  un  grand 
dommi^e  à  [a  grande  baterie  de  l'archiduc ,  qui 
estoit  sur  une  plate  forme  du  costé  d'occident. 
Bref,  les  assiégés  firent  tout  ce  qui  leur  fiit  pos- 
sible pour  garder  le  Porc  Espic ,  qni  fut  pris 
d'assaut  par  les  Espagnols  le  24  may,  où  les  as- 
siégés perdirent  nombre  dp  braves  soldats ,  un 
eolonel  et  quelques  capitaines.  Et  le  28  may , 
les  Espagnols,  poursuivants  leur  poincte,  firent 
sauter  par  mines  les  nouveaox  retranchements 
du  Porc  Espic ,  et  par  on  autre  assaut  s'en  rea- 
dirent  maistres. 

Peu  après  estants  logés  m  pied  du  bonlevart 
du  Polder,  jlsy  firent  jouer  une  mine,  laquellefit 
bresche  pour  passer  vingt  hommes  :  sur  ceste 
ouverture  les  assiégeants  donnèrent  l'assaut, 
mais  ils  furent  receos  si  courageusement  des  as- 
sièges,  qui  avoient  retranché  ce  boulevart  de  la 
viile,qu'après  avoir  combato  trois  heures  durant, 
ils  laissèrent  huict  cents  morts  sur  la  place,  et 
d«i  SHiegés  il  en  Ait  tué  c«nt  oa  six  vings. 


«dT 

Le  jour  de  la  Feste  Dieu,  il  y  eut  encores  m 
furieux  assault  après  que  la  mine  de  la  porte 
occidentale  eut  joué ,  lequel  assaut  dura  quatr« 
heures,  et  auquel  il  y  mourut  cinq  cents  Espa- 
gnols et  soixante  des  assiégés. 

Les  assauts,  les  mines,  les  coups  de  canon 
le  nombre  des  morts ,  tant  d'une  part  que  d'an- 
tre, et  les  sorties  des  assiégés  sont  Innnme- 
râbles. 

Le  marquis  de  Spinola,  lequel  ainsi  que  nous 
avons  dict,  avait  pris  la  charge  de  ce  siège 
tomba  malade  du  peu  de  repos  et  du  travail  to'iI 
se  donnoit;  mais  ayant  recouvert  sa  santé  il  fit 
dresser  une  baterie  de  quarante  six  pièces  de 
canon  sur  les  vieux  remparts  et  boulevarts  gai- 
gnés  par  les  Espagnob,  affin  d'abbatre  les  non- 
veaux  retranchements  des  assiégés,  d'où  il  fit 
tirer  si  furieusement,  que  sans  le  siège  de  l'Es- 
cluse il  en  fust-venu  dès  lors  à  son  honneur 

Mais  l'archiduc,  sçachant  que  le  prince  Mau- 
rice avoit  sommé  l'Escluse  de  se  rendre  à  luv 
etqn'U  estoit  campé  devant,  après  avoir  des' 
faict  quelques  troupes  espagnoles,  qui  loy  von- 
loient  empescher  les  passages  de  la  rivière  d'eau 
douce  et  du  canal  d'eau  salée,  pris  les  forts  du 
Chasteauneuf  et  de  Sainct  Georges  et  que  le 
Havre  de  l'Escluse  et  ia  campagne  estolent  libres 
aux  Hollandois  qui  s'estoient  fortifflés  en  leur 
camp  tant  du  costé  de  la  ville  que  par  le  dehors 
avec  palissades,  réduites,  demies  lunes  tnn- 
chées  et  autres  invenHons;  nonobstant  lesquelles 
quinze  cents  soldats  espagnols  avoient  entré  dans 
la  ville  au  travers  du  pays  noyé ,  à  la  veue  des 
assiégeants ,  avec  quelques  vivres  et  mumtions 
dont  les  assiégés  avoient  grande  nécessité.  Aussi 
que  deux  grands  convois  de  vivres  que  les  Es- 
pagnols vouloient  faire  entrer  dans  la  ville 
avoient  esté  desfaicts,  dont  il  avoit  esté  advertv 
par  une  lettre  du  gouverneur  de  l'Escluse  par 
laquelle  il  luy  mandoit  :  qu'il  estoit  extrêmement 
pressé  par  le  dehors,  mais  qu'il  estoit  combatu 
au  dedans  de  deux  ennemis  cruels,  la  faim  et  les 
esclaves. 

Tous  ces  accidents  firent  resouldre  l'archiduc 
d'envoyer  le  marquis  de  Spinola ,  avec  les  meil- 
leures tronppes  qu'il  eust  devant  Ostende,  au  se- 
cours de  l'Escluse.  Il  composa  ce  secoure  de  dix 
mil  hommes  et  de  six  cents  chariots  chargés  de 
farines  et  de  toutes  chose;  nécessaires  pour  ren- 
vitailler  l'Escluse. 

Le  28  juillet,  Spinola  se  campa  entre  Bruges 
et  Dam,  les  assiégés  luy  falsoient  force  sipàls 
avec  feux  :  mais  il  trouva  que  le  prince  Maurice 
[qui  avoit  receu  par  plusieurs  bouches  Inutiles 
sorties  de  la  ville,  que  toute  sa  victoire  depen- 
doit  d'empescher  qu'ils  fussent  secourus  de  vl- 
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vres,  et  que  ce  taisant  ii  les  prendrait  par  la 
boQcbe  sans  qn'il  lay  fust  besoin  de  tirer  cent 
eoups  de  canon]  estoit  résolu  de  l'attendre  dans 
tes  retranchements,  où  il  avoit  mis  un  tel  ordre 
qu'il  estoit  impossible  de  le  forcer. 

Les  deux  Jours  suyrants ,  sçavoir  le  29  et  30, 
Spinola  fait  marcher  ia  teste  de  ses  troupes  droict 
au  quartier  du  colonel  Noth  :  l'on  luy  laissa 
prendre  une  réduite ,  mais  il  recogneut  que  ce 
n'estoit  qu'une  amorce.  Il  fut  contrainct  de  se 
retirer  hors  de  la  portée  de  trois  furieuses  ba- 
teries ,  qui  endommagèrent  beaucoup  les  siens. 
Le  lendemain  les  assiégés,  ayant  veu  leur  se- 
cours si  près  d'eux,  firent  une  sortie  de  deux 
cents  hommes ,  avec  un  pont  qu'ils  portoient 
pour  mettre  sur  le  canal  :  mais  aussitost  descoa- 
verts ,  aussitost  repoulsés  dans  la  ville. 

Spinola,  voyant  qu'il  ne  pouvoit  se  faire  voye 
par  ce  costé  Iâ  ,  alla  camper  près  La^schure, 
espérant  se  jetler  dans  la  ville  par  le  fort  de 
Piingsterblnm  ;  mais  le  prince  ayant  recogneu 
son  desseia ,  fit  faire  un  grand  retranchement, 
pour  luy  couper  chemin,  nonobstant  tous  les 
empeschements  que  ceux  de  la  ville  luy  en  don- 
nèrent par  plusieurs  sorties ,  et  par  une  infinité 
d'arquebusades  qu'ils  tirèrent  sur  ceux  qui  y 
travailloient ,  dont  ils  en  tuèrent  beaucoup  :  ce 
retranchement  rendit  vains  tous  les  efforts  que 
fit  Spinola  pour  entrer  en  la  ville. 

Le  prince ,  voyant  Spinola  campé  si  proche 
de  luy,  fit  bracquer  soixante  quatre  canons ,  et 
durant  vingt  quatre  heures  qu'il  les  fit  tirer 
[un  coup  à  chacune  heure]  ils  tuèrent  plus  de 
chiq  cents  Espagnols. 

Spinola,  de  son  costé ,  fit  aussi  dresser  quel- 
ques cavaliers  et  bateries  dans  les  retranche- 
ments de  son  camp,  taschant  aussi,  par  une 
infinité  d'entreprises  et  d'escarmouches  qu'il 
faisoit  faire,  de  trouver  le  moyen  de  se  faire 
passage  :  mais  ayant  trouvé  qu'il  n'y  avoit  point 
de  moyen  que  par  un  combat  gênerai  ;  le  6  d'aoust 
il  assaillit  le  quartier  du  comte  GuUlaume  :  les 
Espagnols  gaignerent  les  tranchées  du  prince, 
là  où  la  victoire  fut  veu  balançante  ores  d'un 
costé  ores  de  l'autre.  Les  assiégés,  qui  voyoient 
ce  furieux  combat,  sonnoient  leurs  cloches,  et 
crioient  desjà  victoire  ;  mais  les  Hoilandois  re- 
gaignerent  leurs  retranchements,  et  en  firent 
reculer  les  Espagnols  avec  perte ,  lesquels ,  non- 
obstant la  desfaveur  qu'ils  y  avoient  eue  le  ma- 
tin ,  se  représentèrent  pour  se  vouloir  faire  voye 
encores  par  le  mesme  lien ,  mais  ils  se  retirèrent 
voyants  les  Hoilandois  résolus  et  préparés  de  se 
deffendre. 

La  nécessité,  qui  surmonte  tous  les  plus  bra- 
ves courages,  estant  si  grande  dans  l'Esclose, 


que  les  soldats  n'avoient  tons  les  jours  que  tn^ 
quarterons  de  pain ,  lequel  estoit  composé  de 
tontes  sortes  de  grains  ;  la  dispute  qu'il  y  eut 
entre  le  gouverneur  et  Anrelio  Spinola ,  gênerai 
des  galères ,  pour  la  distribution  du  pain  que 
l'on  taisoit  aux  forçats ,  dont  le  marquis  de  Spi- 
nola Alt  adverty  par  un  soldat  qui  estoit  sorty 
exprès  de  la  ville  ;  les  plaintes  des  femmes  et 
des  enfants  qui  languissoient,  ne  mangeants  que 
des  chiens  et  des  chats ,  ne  pouvants  sortir  de  la 
ville  pour  les  deffenses  que  le  prince  avoit  foictes 
en  son  camp ,  de  ne  recevoir  aucun  de  ceux  qui 
en  sortuvient,  firent  que  l'onziesme  d'aoust 
Spinola  voulut  hasarder  un  combat  gênerai.  Les 
Espagnols  s'y  estoient  préparés  :  mais  le  prinee 
ne  leur  envoya  que  des  coups  de  canon ,  esti- 
mant qu'il  ferait  un  traict  d'imprudent  de  tentrr 
l'incertitude  d'un  combat ,  puisque  sans  rioi  ha- 
sarder, empescbant  seulement  que  la  ville  re- 
ceust  aucun  secours  de  vivres ,  elle  ne  pouvoit 
éviter  de  tomber  sous  sa  puissance. 

Ce  que  Spinola  voyant,  et  qu'il  luy  estoit  im- 
possible d'y  entrer  par  ceste  voye,  leva  son  camp 
le  16  d'aoust  sur  les  dix  heures  de  nnict,  et  en 
diligence  passa  par  Ardembourg  et  Ostboorg  ;  et 
de  là  il  alla  batre  le  fort  Salncte  Catherine ,  qa1l 
prit  par  composition. 

Le  prince,  sçachant  sa  retraicte,  le  poursuivit 
avec  quelques  troupes  qu'il  avoit  choisies  de  son 
camp.  Spinola  l'attend  en  bataille  près  Osttiourg; 
le  prince  le  faict  charger  fort  fnriensement  : 
il  se  defTendit  bravement ,  trois  cents  des  siens 
demeurèrent  sur  la  place ,  et  cent  du  costé  do 
prince. 

Spinola  faisoit  paroistre  aux  cfTects  la  gran- 
deur de  son  courage,  hasardant  et  tentant  toutes 
les  entreprises  que  sa  prudence  Jugeoit  devoir 
estre  exécutées  ;  et  si ,  nonobstant  la  fnitte  et  re- 
traicte d'aucuns  des  siens ,  qui  s'alloient  mesme 
rendre  au  camp  du  prince,  il  ne  laissa  de  taseber 
à  pouvoir  entrer  dans  l'isle  de  Cassant,  e!t  par 
le  moyen  d'un  pont  que  les  assiégés  y  eussent 
mis,  leur  donner  le  secours  qui  leur  fiaisoit 
besoin. 

Le  prince  eut  advis  de  ce  dessein  ;  il  alla  à 
Coxle  eu  diligence  par  où  devoit  passer  Spinola, 
et  Jetta  au  devant  de  luy  le  comte  Guillaume 
pour  faire  teste  aux  Espagnols  dans  cotaines 
réduites  :  là  il  y  eut  un  combat  très  csuel  de  part 
et  d'autre;  les  balles  et  poudres  estants  em- 
ployées, on  vint  aux  mains  ;  mais  le  comte  GtiU- 
laume ,  rafraischy  de  troupes  nouvelles  que  tny 
envoya  le  prince,  repoulsa  Spinola,  qui  perdit 
en  ce  combat  quatre  cents  hommes,  antre  lesquels 
estoient  Senly,  Walon,  Bwgia,  Espagnol,  llain- 
tenon ,  François ,  et  pluriears  antres  maistres  de 
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camp  et  capitaines  :  de  la  part  du  prince ,  il  y  en 
mourut  quelque  centaine. 

Spinola,  s'estant  retiré  delà,  s'en  alla  assi^er 
Isendick ,  pour  tascher  à  faire  divertir  le  prince 
de  son  si^e,  et  le  faire  venir  au  secours  de  ce 
cbasteau ,  pour  trouver  en  son  absence  quelque 
voye  de  secourir  les  assiégés  de  l'Escluse  ;  mais 
il  se  vid  tellement  abandonné  des  siens,  et  ce  qui 
luy  restoit  tellement  las  et  barrasse  des  combats 
précédents ,  qu'après  avoir  scen  que  la  nécessité 
des  assiégés  les  avoit  contraincts  d'envoyer  vers 
le  prince  Maurice  pour  capituler,  il  se  retira  vers 
l'archiduc  et  s'en  retourna  au  siège  d'Ostende, 
où  il  fut  plus  heureux  qu'à  l'Escluse,  ainsi  que 
nous  dirons  cy  après. 

Le  qujnziesme  jour  d'aoust  les  assiégés ,  pres- 
sés de  grande  nécessité ,  ayant  veu  leur  secours 
reculer  au  lieu  d'avancer,  ne  pouvants  plus  sub- 
sister ,  envoyèrent  trois  capitaines  vers  le  prince 
pour  traicter  leur  capitulation. 

Après  quelques  propositions  ,  le  prince  leur 
dit:  qu'il  ne  failloit  point  qu'ils  luy  fissent  grand 
discours ,  pour  tout  il  n'avoit  que  trois  mots  à 
leur  dire. 

Le  premier ,  que  s'ils  vouloient  sortir  ce  jour 
là,  ils  s'en  iroient  enseigne  déployée,  tambour 
sonnant,  mesche  allumée,  la  balle  en  bouche, 
avec  leurs  armes  et  bagages ,  comme  gens  de 
bien  et  bons  soldats. 

S'ils  attendoient  le  lendemain,  ils  sortiroient 
avec  le  baston  blanc. 

S'ils  temporisoient  jusques  au  troisiesme,  qu'il 
ne  leur  permettoit  d'emporter  qu'une  corde  au 
col ,  sçacbant  bien  qu'ils  ne  le  feroient  que  par 
malice,  estants  pressés  d'extrême  nécessité, 
n'estant  obligés  de  leur  honneur,  veu  qu'ils 
n'ont  nulle  espérance  de  secours ,  ains  vouloit 
tain  gloire  de  se  monstrer  opiniastres. 

Deux  capitaines  estants  de  retour  à  la  ville , 
l'autre  demeuré  an  camp ,  firent  récit  à  leurs 
gens  des  conditions  proposées  par  le  prince  avec 
lesquels  ils  ne  peurent  avoir  resolution  de  sortir 
ce  jour  là;  mais  le  lendemain  ils  retournèrent  et 
accordèrent  ceste  capitulation. 

I.  Que  les  gens  d'église,  avec  leurs  ornements 
et  autres  dépendances  d'icelles,  pourront  sortir 
avec  leurs  biens  et  meubles. 

U.  Que  les  gouverneur ,  capitaines ,  officiers 
et  gens  de  guerre,  de  quelque  condition  qu'ils 
soient,  comme  aussi  les  capitaines  des  galères , 
et  tous  lesautresofHcierset  mariniers  libres  des- 
dictes galères  qui  voudront,  sortiront  en  toute 
liberté,  jusques  en  la  ville  de  Damme,  avec  leur 
bagage ,  armes  et  drappeaux,  balle  en  bouche , 
tambours  sonnants,  mesche  allumée;  pour  le- 
quel effect  leur  seront  prestes  batteaux  et  bar- 
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ques ,  et  donné  convoy  jusques  en  ladiete  villA 
de  Damme;  pour  lesquelles  ils  seront  tenus  de 
laisser  des  ostages  jusques  au  retour  desdictes 
barques  et  bateaux. 

III.  Que  le  gouverneur  et  le  sieur  Anrelio 
Spinola  seront  tenus  de  mettre ,  entre  les  mains 
de  ceux  que  Son  Excellence  commettra ,  toutes 
les  galères ,  barques  et  fregattes ,  canons  ,  pou' 
dres ,  et  tout  l'équipage  y  appartenant  :  comme 
aussi  le  canon  de  la  ville,  munitions  de  guerre  et 
autres  machines,  engins  et  instruments,  sans  y 
rien  gaster  ou  faire  aucune  fraude. 

IV.  Que  les  esclaves  et  forsaires  seront  tous 
mis  en  liberté ,  sans  aucune  exception ,  et  sera 
permis  à  ceux  qui  voudront  suivre  la  garnison , 
après  estre  mis  en  liberté,  de  le  pouvoir  faire 
librement. 

y.  Que  tous  prisonniers  sortiront  d'une  part 
et  d'autre ,  sans  payer  rançon ,  à  condition  que 
le  gouverneur  et  le  sieur  Âurelio  Spinola  pro- 
cureront ;  que  le  capitaine  Say ,  ayant  esté  pris 
prisonnier  avec  ses  mariniers  par  ceux  de  Bosle- 
duc ,  et  le  capitaine  Jean  de  Raed  avec  les  siens, 
estants  prisonniers  à  Yillevorde ,  comme  aussi 
les  trois  mariniers  de  Breda ,  estants  prisonniers 
à  Gand ,  sortiront  libres ,  en  payant  chacun  son 
mois  de  gage  à  ceux  qui  les  ont  pris ,  et  leurs 
dépens;  ou ,  par  faute  de  cela,  ledict  sieur  Au- 
relio Spinola  promettra  sur  sa  foy  et  parole  ,  et 
sous  sa  main  et  signature,  qu'il  se  remettra  pri- 
sonnier entre  les  mains  de  Son  Excellence. 

VI.  Que  personne  ne  sera  détenu  pour  aucunes 
debtes  ou  deniers  que  les  bourgeois  auront  pres- 
tes au  gouverneur  et  autres ,  sons  promesse  du- 
dict  gouverneur ,  qui  leur  fera  donner  toute  sa- 
tisfaction dans  la  ville  de  Bruges. 

YII.  Que  tous  les  vedores  et  antres  officiers 
qui  ont  eu  maniement  des  comptes  et  payes  des 
gens  de  guerre ,  pourront  aussi  sortir  librement 
avec  leurs  biens  meubles  et  papiers ,  touchants 
leurs  charges ,  sans  prendre  avec  eux  aucunes 
Chartres  ou  registres  de  la  ville. 

VIII.  Que  le  mesme  feront  tous  les  officiers  et 
commissaires  des  vivres  de  l'admirante ,  et  de 
l'exercice  du  roy  d'Espagne. 

IX.  Que  le  gouverneur  sera  tenu  mettre  entre 
les  mains  de  son  excellence  ,  encores  ce  soir ,  le 
cbasteau  pour  faire  entrer  dedans  deux  cents 
hommes. 

X .  Que  demain  sortira  la  garnison  horsia  ville. 
Faict  au  camp,  devant  l'Escluse,  le  19  d'aoust 

1604. 

Ainsi ,  le  prince  prit  l'Escluse  à  la  barbe  de 
l'armée  de  l'archiduc,  où  il  trouva  dedans  onze 
grandes  galères ,  dont  il  y  en  avoit  sept  enfon- 
drces ,  cl  quatre  toutes  neufves  cl  fort  belles , 
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atec  grande  qaantité  d'antres  vaisseanx  ;  qnatre 
fingts  quatre  pièces  de  fonte ,  vingt  qnatre  de 
fer  oonlé ,  et  qaantité  de  boulets,  poudres  et 
antres  provisions  de  guerre  :  plus ,  quatre  mi! 
■oldats  sortirent  de  dedans ,  avec  le  gouverneur 
et  Aurello  Spinola,  que  le  prince  receut  et 
traicta  avec  toutes  sortes  de  courtoisies,  et  les 
fit  conduire  suyvant  la  capitulation  en  toute 
aeureté. 

Le  bruictde  ceste  prise  vola  incontinent  par 
tonte  l'Europe.  Les  forçats ,  Turcs,  Mores,  et 
Barbares  qui  y  estoient  enfermés,  ayant  la  li- 
berté, l'allerent  publier  par  tout  le  monde;  là 
plus  grande  partie  d'icenx  en  portèrent  la  nou- 
velle, et  arrivèrent  en  Angleterre  le  lendemain 
que  la  paix  fut  arrestée  entre  les  Espagnols  et 
Anglois.  La  Flandre  estoit  triste  ;  les  Hollandois 
et  Zelandols  faisoient  des  feux  de  joye  de  ce 
qu'Ostende  tenoit  encores  après  la  prise  de  l'Es- 
cluse,  et  faisoient  courir  mil  bruicts  de  plusieurs 
belles  intelligences  et  intentions  qu'ils  avolent  i 
mais  les  choses  tournèrent  tout  autrement  qu'ils 
ne  s'estoient  imaginé.  Car  la  paix  faicte  entre 
l'Espagne  et  l'Angleterre ,  le  secours  des  Anglois 
leur  manquant ,  ils  ne  peurent  secourir  Os- 
twide ,  et  furent  contraiocts  de  se  resouidre  à 
fortifier  leur  nouvelle  conqueste  de  l'EscInse,  et 
les  forts  et  chasteaux  qu'ils  avolent  pris  au- 
tour. 

Au  contraire ,  l'archiduc ,  avec  toutes  les  for- 
ces d'Espagne,  se  résolut  d'emporter  Ostende,  et 
si  jusques  alors  il  n'avoit  rien  oublié  pour  bien 
assaillir,  il  y  fit  encores  plus  d'efforts  :  en  moins 
d'un  mois,  il  fit  pins  de  quarante  mines  ;  ses  Al- 
lemands prirent  la  vieille  ville ,  d'où  ils  osterent 
le  port  aux  assiégés;  si  qu'ils  furent  contraincts 
le  vingt  troisiesme  aoust ,  d'ouvrir  lé  nouvel 
havre,  et  par  là  firent  sortir  leur  meilleur  canon, 
«t  ce  qu'ils  avolent  de  plus  exquis,  le  firent 
porter  en  Zelande;  puis,  après  avoir  attendu 
quinze  jours  le  secours  du  prince ,  qu'ils  es- 
peroient  avoir  par  terre ,  voyant  que  la 
grande  marée  de  septembre  s'approchoit ,  crai- 
gnant qu'elle  leur  fist  un  pareil  dommage  qu'ils 
avolent  reçeu  au  mois  de  mars  dernier,  esti- 
mants qu'ils  se  fussent  perdus  sans  avoir  autre 
reputation  que  de  lemeraires,  et  qu'ils  pou- 
voient  [  sans  faire  tort  à  leur  honneur  ]  composer 
avec  un  si  courageux  ennemy.  Estants  de  re- 
chef sommés  de  ce  faire  par  l'archiduc ,  le  co- 
lonel Marquet ,  qui  en  estoit  lors  gouverneur, 
envoya  vers  luy  deux  capitaines ,  qui  rapportè- 
rent la  plus  honorable  composition  qu'ils  eus- 
sent sçeu  désirer  ;  et  le  22  de  septembre  sorti- 
rent ,  avec  quatre  canons ,  leurs  armes  et  ba- 


La  capitulation  leur  fut  fidèlement  gardée , 
et  furent  conduicts  jusque  au  camp  du  prime , 
qui  estoit  encores  autour  de  l'EscInse  :  la  cour- 
toisie que  l'on  avoit  faicte  aux  Espagnols,  à  la 
sortie  de  l'Escluse ,  fut  rendue  à  ceint  cy.  Spi- 
nola traicta  les  cheft ,  fit  àmnet  des  rafi-ais- 
chisSements  aux  soldats ,  et  au  lien  de  les  inju- 
rier, les  loua  de  leur  courage,  et  les  exalta  de 
leur  valeur. 

Peu  auparâtant  la  reddition  de  ceste  place , 
on  imprima  de  très  beaux  vers  latliis  et  fran^is 
sur  ce  siège  :  les  latins  ont  esté  attribués  an 
docte  Scallger,  à  Bodius ,  on  à  Gotzius  :  qnlcon- 
que  les  a  faicts  a  esté  glorieusement  reonn- 
pensé  par  le  prix  et  estime  qu'en  ont  faict  une 
infinité  de  beaux  esprits,  pour  les  avoir  tra- 
duicts  et  imités,  tant  en  françois  qn'en  grée, 
et  autres  langues.  J'ay  adjousté  icy  seulement 
les  vers  latins ,  et  la  traduction  françoise  ou  ind 
tation  qu'en  a  faicte  le  sieur  Bapln. 

OSTENDA. 

Areapana  ducwn,  totusqutan  respicil  oriiU . 
Allior  una  malis ,  et  quatn  damnare  rubuc 
JVtinc  quoque  fala  Ument,alienoin  littmre  reslo. 
Tertiui  annus  abit,  totUs  mutatimus  hoiietn . 
Savit  byeiM  pelagi ,  morbisque  flutnlUms  œtias  , 
Et  minimum  est  quod  fecU  tber ,  crude/ior  armi«. 
In  nos  orta  lues  :  niUlum  est  sine  funere  ftmus  : 
Nosperimit  mors  una  semel.  Foriima,  guirf  hcerrs? 
Q\ia  mercede  tenes  nUstos  IR  sanguine  maneST 
Qui  tumulos  moriens  hos  ocaipet  lutste  perempto 
Quœritur  et  sttrili  lantum  de  pulverepugna  est. 

Petit  champ  de  guerriers  où  toat  le  monde  a  Cceil , 
Faict  grand  i>ar  mon  malheur,  et  que  le  «e!  a  daeil 
Do  condamner,  je  reste  en  one  oosie  eitninge. 
Trois  ans  sont,  d'ennemis  autant  de  fois  jeelange; 
L'hyver  me  bat  de  flots ,  l'esté  m'est  pesiilent , 
L'Espagnol  nntst  le  moins  :  la  peste  se  meslant 
Parmy  les  miens,  faict  pis  :  la  mort  une  sur  nlie 
Frappe  son  coop  dcnx  fois.  Qa'attends-ta  plu* ,  Fortmie 
Entre  ces  mânes  saincts?  quel  Iricn  te  reriendra 
Les  tenir  dans  le  sang  ?  on  doute  qui  voudra 
L'ennemy  mort  mourant,  garder  ce  cimetière. 
Et  le  prix  du  combat  n'est  qa'nu  peu  de  poussière. 

OSTENDE. 

Comme  le  cigne  approchant  de  sa  mort. 
Tout  langoui'eni  chaule  dessus  le  bord 
Marescageux  du  fleuve  de  ïteandre; 
Ainsi  sentant  que  je  suis  prest  A  rendre 
Dans  peu  de  jours  mon  tribut  an  destin , 
Qui  vent  que  tont  an  monde  prenne  On , 
Je  chante  icy  au  bord  de  la  marine 
Ces  petits  vers  proche  de  ma  ruine. 

N.  E.  P. 

Les  Hollandois  firent  un  vaudeville  en  fla- 
mand ,  que  l'on  a  traduit  en  autant  de  vers 

françois  : 
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Les  EcpagnoU,  qui  tant  ont  fait  lea  brave*, 
t'ouïront  jnger  de  la  fertililë 
De  ce  terroir ,  et  y  semer  des  raTes , 
Si  two  lenr  lemMe  :  Ua  l'ont  l>ien  aobeté. 

C'est  assez  parlé  d'Ostende ,  voyons  mainte- 
nant les  articles  de  la  paix  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre  ;  l'on  eognoistra  mieux  par  la  lec- 
tare  do  traicté  comment ,  ponrqaoy ,  et  par 
qai  ceste  paix  a  esté  procurée ,  conclue  et  ar- 
restée ,  que  par  avtres  discours  qui  s'en  pour- 
roient  (aire. 

Sçachant  tous  qu'après  une  longue  combus- 
tion très  cruelle  des  guerres,  par  beaucoup 
d'années,  Dieu,  en  la  main  duquel  sont  toutes 
choses,  regardant  d'en  haut,  et  ayant  pitié  des 
misères  de  son  peuple ,  pour  lequel  afân  de  luy 
donner  et  faire  paix  il  a  respandu  son  propre 
sang,  il  a  en  ce  jour  restreinct  les  calamités  sus- 
dictes  par  la  reunion  qu'il  a  faicte  pour  estre 
stable  de  très  puissants  princes  de  l'empire 
chrestien  ;  paix  qui  avoit  esté  plus  espérée  que 
désirée. 

Et  ce  d'autant  que  le  roy  d'Escosse ,  estant 
venu  à  la  couronne  d'Angleterre  pour  extirper 
les  semences  de  division  qui  avoient  esté  entre 
les  roys  prédécesseurs  de  Sa  IVtajesté ,  avec  les 
iroys  d'Espagne ,  et  par  conséquent  des  archi- 
ducs Alb^  et  Isabelle,  archiducs  d'Austriche, 
l)ieu  ies  illuminant ,  ils  ont  advisé  par  ensemble 
de  rompre  tous  les  liens  et  oster  tous  les  em- 
pescbèments  de  lenr  amitié.  Partant  que  les 
roys  d'Espagne  et  archiducs  d'Austriche,  ayant 
envoyé  au  roy  d'Escosse ,  à  présent  roy  d'An- 

i;leterre ,  la  gratification  d'un  tel  advenement, 
eiir  ayant  envoyé  le  sieur  Taxis,  comte  de 
Villemediane ,  de  la  part  du  roy  d'Espagne ,  et 
8bs  archiducs  le  comte  d'Aremberg  ,  recher- 
feliant  son  amitié  en  toutes  sortes  ;  sur  quoy  ils 
avoient  en  de  grands  pouvoirs  qu'ils  ont  pré- 
sentés. 

A  raison  de  quoy ,  nous  Thomas ,  comte  de 
Doi'set ,  baron  de  Burchurst ,  grand  thresorier 
d'Angleterre ,  Charles ,  comte  de  Northingam , 
baron  d'Efflngham ,  capital  Justicier  et  voyer 
de  toutes  les  forests  de  par  deçà  Trente ,  grand 
admirai  d'Angleterre  ,  et  lieutenant  gênerai  des 
armées  de  mer  et  des  mers  des  royaumes  d'An- 
gleterre, et  Charles ,  comte  d'Enok  et  de  Mont- 
jdyè ,  lieutenant  du  Roy  serenissime  d'Angle- 
terre en  son  royaume  d'Irlande ,  gênerai  des 
munitions  de  guerre  et  de  l'isle  et  chastean  de 
Porthmuth ,  chevalier  de  l'ordre  de  la  Jarticre, 
le  sietir  Hauvard  de  Manchil ,  garde  et  admirai 
des  cinq  ports  de  mer,  et  Robert,  seigneur 
Gedl ,  baron  et  premier  secrétaire ,  maistre  de 
la  cour  des  mares  et  des -franchises,  conseiller 


secret,  commissaire  et  député  en  ceste  partie  i 
pour  le  serenissime  roy  d'Angleterre ,  par  man- 
dat exprès  faict  au  palais  de  Westmonster,  le 
neufiesme  Jour  de  may  à  l'ancien  calcul ,  de 
l'an  1604 ,  d'une  part  ;  et  Jean  Yelasco ,  connes- 
table  de  Castille ,  et  Léon ,  duc  de  Frias ,  comte 
d'Ilar,  sieur  des  villes  de  Villalpendo  ,  et  Pe- 
drazze,de  la  Sienne,  sieur  de  la  maison  de 
Velasco  et  des  sept  enfants  de  Lare ,  chambrier 
major  du  serenissime  prince  Phllippes  III,  roy 
d'Espagne ,  etc. ,  son  conseiller  d'estat ,  et  pré- 
sident d'Italie  ,  procureur  et  commissaire  spécial 
de  Sa  Majesté  Catholique ,  pour  traicter  avec 
plein  pouvoir ,  comme  il  appert  par  le  mandat 
faict  à  Valladolid,  le  premier  d'octobre  1603, 
avec  la  souscription  propre  de  la  main  du  Boy, 
avec  sceau  ;  et  avec  nous ,  Jean  Taxis ,  comte  de 
Villemediane ,  et  gênerai  de  la  chambre  du  Roy 
et  des  courriers  de  ses  royaumes,  nommé  par 
Sa  Majesté  Catholique,  pour  le  trfiicté  de  paix. 
Et  Alexandre  Rovidius ,  Jurisconsulte  du  collège 
de  Milan ,  et  sénateur  d'icellè  province ,  par 
noua  substitué  suy vaut  nostre  pouvoir  de  man- 
dat. Faict  à  Burgues ,  le  16  may  1604. 

Et  encores  de  la  part  des  serenissimes  archi- 
ducs d'Austriche ,  Charles,  comte  d'Aremberg , 
chevalier  de  la  Toison  d'or ,  et  conseiller  d'es- 
tat et  privé ,  grand  admirai ,  Jean  Richardot , 
chevalier ,  président  du  coiiseil  ëstroict  ou  se- 
cret, Louis  Yerreichen ,  chevalier,  premier  se- 
crétaire ;  par  mandat  faict  à  Bruxelles  le  1 2 
d'avril  1604 ,  avons,  après  avoir  faict  beaucoup 
de  sessiobs ,  disputes  et  conventions ,  accordé 
ce  qui  s'ensuit  à  la  gloire  de  Dieu  tout  puis- 
sant ,  et  att  pronfflt  et  repos  de  toute  la  chres- 
tlenté  :     . 

I.  Qu'il  y  aura  Une  amitié  perpétuelle ,  paix 
asseurée  et  inviolable  entre  iceux  roys ,  leurs 
vassaux  et  subjects ,  avec  une  abolition  et  on- 
bliànce  de  toutes  vexations  pl-ecedentes ,  prises 
et  rançons  Jusqu'à  huy,  sinon  depuis  le  24 
d'avril  1608 ,  par  toutes  leurs  terres  et  seigneu- 
ries. 

II.  Qu'il  n'y  aura  plus  attentat  de  l'un  sur  l'au- 
tre entre  leurs  ferres ,  ports  de  mer  et  domaines 
quelconques. 

III.  Que  nul  d'eux  n'aydera  ny  favorisera  de 
gens,  vivres ,  argent,  munitions,  conseil ,  ad- 
dresse  ny  advis  aucuns  de  party  contraire  à  l'un 
ou  à  l'autre. 

IV.  Ils  renonceront,  et  dès  à  présent  renon- 
cent à  toutes  capitulations ,  accords  et  conven- 
tions à  ce  contraires. 

V.  Seront  révoquées  toutes  commissions ,  Ie~ 
vées  de  gens  de  guerre,  représailles,  et  tous  actes 
d'hostilité  mis  à  néant. 
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YI.  Que  poar  les  villes  de  Fiessinghe ,  Brielle 
et  Ramekins ,  Sa  Majesté  promet  et  fera  en  pa- 
role de  roy  que  les  Provinces  Unies  ayant  un 
certain  terme  pour  les  reprendre  de  sa  main , 
lay  rendant  les  deniers  de  l'engagement ,  qu'il 
n'en  disposera  poinct  autrement ,  que  domme  vn 
bon  frère. 

\U.  Le  roy  d'Angleterre  donnera  ordre  que 
les  Anglois  auxiliaires  des  £stats  Unis  ne  ser- 
vent plus  là  ny  autres  ennemys  d'Espagne,  ou 
des  archiducs,  ny  de  leurs  personnes,  ny  de 
munitions ,  ny  de  salpestre  ou  de  pooldres ,  ny 
antre  chose  offensive. 

YIII.  Comme  aussi  les  Espagnols  et  archiducs 
n'offenseront  lesdicts  soldats  auxiliaires  anglois, 
ny  le  Boy  leur  maistre. 

IX.  Qu'il  y  aura  libre  commerce  entre  lesdicts 
royaumes  et  seigneuries,  leurs  snbjects,  vassaux 
et  regnlooles,  par  mer ,  par  terre  et  par  eau 
douce  en  tonte  manière  de  navigage ,  carriage  et 
antre  accommodement  de  voyage  et  trafSc  quel- 
conque qu'il  soit. 

X.  Que  sous  ce  prétexte  il  ne  sera  licite  de 
venir  aux  terres  ny  ports  de  mer  avec  vaisseaux 
de  guerre,  et  iceux  armés  en  nombre  mesme- 
ment;  moins  pour  y  demeurer  quelque  temps, 
sans  le  congé  du  prince,  chacun  en  sa  terre,  sur 
peine,  comme  infracteurs  de  paix. 

XI.  Il  y  aura  pareille  condition  de  l'un  à  l'au- 
tre tout  ainsi  qu'aux  propres  naturels  des  pays, 
et  sans  excéder  les  prix  ordinaires  par  mono- 
poles ny  autrement. 

XII.  Item,  sera  donné  ordre  que  nul  ne  pres- 
tera  son  nom  pour  transporter  des  pays  enne- 
mys chose  quelconque  en  Espagne  ou  en  An- 
^eterre;  mais  que  par  tous  les  pays  et  ports 
desdicts  sieurs  princes  seront  marquées  les  mar- 
chandises par  la  justice  des  lieux  pour  estre  due- 
ment  recogneues. 

XIII.  Que  les  marchandises  portées  d'Angle- 
terre, Escosse,  et  Irlande  en  Espagne  ou  autres 
terres  et  domaines  de  son  obeyssance  ne  paye- 
ront la  dace  de  trente  pour  cent,  ains  seulement 
les  devoirs  accoustumés. 

XIV.  S'obligeront  les  marchands  qui  pren- 
dront des  marchandises  aux  terres  du  roy  d'Es- 
pagne, de  ne  les  porter  en  d'autres  pays  qu'aux 
leurs  propres,  sinon  qu'ils  en  payeront  le  trente 
pour  cent,  et  rapportant  la  descharge  de  leur 
abord,  les  obligations  leur  seront  rendues  par  les 
juges  des  lieux  réciproquement. 

XV.  Autrement,  après  la  conclusion  du  pré- 
sent traicté ,  iceluy  publié ,  les  marchandises 
qui  auroient  esté  portées  ailleurs  seront  confis- 
quées. 

XVI.  JleiHf  que  nul  magistrat  des  villes  ou 


dtés  n'y  commettra  aacone  fraude,  sur  peine  de 
privation  de  son  office,  et  autre  peine  pin 
griefve,  comme  il  eseherra. 

XVII.  Après  la  déclaration  du  commode  res- 
tablypar  le  Roy  Très  Chrestien,  sur  et  toadiant 
le  placart  de  trente  pour  cent,  il  sera  licite 
aux  marchands  anglois  et  autres  d'y  porter 
leurs  marchandises  en  payant  le  tribot  oriB- 
naire. 

XVIII.  Que  le  libre  commerce  estant  naàs, 
tous  les  subjects  des  princes  voisins  et  amis  ose- 
ront de  toute  la  mesme  prérogative  et  liberté 
avec  les  Anglois  et  Espagnols ,  par  tous  tans 
pays,  terres  et  mers,  sans  adhérer  nulloneot  aux 
ennemys. 

XIX.  Ce  que  dessus  s'entendra  non  seulement 
des  vaisseaux  chargés  et  à  charger  en  marchan- 
dise, mais  aussi  des  navires  de  guerre  qui  pour- 
ront prendre  terre  et  demeurer  es  poits  avec 
liberté  par  certain  temps,  sans  empescho-  le  traf- 
fie  des  estrangers  ny  autres  ;  et  non  en  grand 
nombre,  sans  la  permission  des  princes  respec- 
tivement. 

XX.  FTayderont  les  ennemys  de  l'un  on  Tan- 
tre,  par  eux,  ny  leurs  subjects  on  vassaux ,  ny 
réfugiés;  et  ceux  qui  seront  trouvés  comm^tre 
fraude  seront  punis  comme  séditieux. 

XXI.  Sera  aussi  donné  de  part  et  d'antre  seor 
accès  et  libre  à  leurs  subjects,  vassaux  et  réfu- 
giés, pour  trafOquer  et  négocier  es  terres,  ports, 
et  mers,  et  eaux  douces,  l'un  de  l'autre,  aller  et 
venir  et  s'en  retourner  libres,  payant  les  droicts 
ordinaires. 

XXII.  Les  anciens  traictés  faicts  entre  leuif 
prédécesseurs  seront  remis  sus  et  observés  ;  et 
en  cas  d'excès,  fraude  ou  impost  nouveau ,  en 
sera  décidé  par  advis  commun  des  députés  en- 
tre eux. 

XXIII.  Et  afOn  que ,  sous  prétexte  des  reli- 
gions, le  fruict  de  cest  accord  ne  soit  inutile,  les 
roys  et  princes  susdicts  donneront  ordre  respee- 
tivement  qu'il  n'en  soit  faict  aucune  Caschierie 
sous  ce  prétexte ,  à  la  charge  que  les  uns  ny  les 
autres  ne  feront  aucun  scandale. 

XXIV.  S'il  advient  qu'un  snbject  vassal  on  re> 
fngié  transporte  marchandise  prohibée,  le  délin- 
quant seul  en  sera  appréhendé  et  poursoivy,  et 
sa  marchandise,  celle  seulement  qui  est  prohibée, 
sera  confisquée.    - 

XXV.  Les  biens  de  ceux  qui  moommtte  Ux- 
res  de  l'un  ou  de  l'autre  seront  conservés  k  leois 
héritiers,  sauf  le  drolct  du  tiers,  c'est  à  dire  des 
créanciers. 

XXVI.  Tous  les  prl\ileges  anciens  seront, 
pour  cest  effecl,  remis  tm  entre  lesdicts  roys 
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et  princes,  et  de  leun  subjects,  vamnx  et  re- 
filgiés. 

XXVII.  S'il  advenoit  querelle,  dissentioii,  oa 
guerre  entre  lesdicts  roys  et  princes,  sera  donné 
le  terme  de  six  mois  pour  leurs  snli^ects  respec- 
tivement, affln  de  pouvoir  donner  ordre  à  leurs 
affaires,  san»  moleste,  fascherie,  ny  empesche- 
ment. 

XXVIII.  Ne  pourront  lesdicts  roys  et  princes 
prendre  ny  tenir  les  subjects  l'un  de  l'autre,  ny 
leurs  vaisseaux  de  mer  on  nuirchandises  pour 
s'en  servir  en  quelque  sorte  que  ce  soit,  sans  le 
consentement  desdicts  roys  et  princes  reqtecti- 
vement,  et  de  leursdlcts  subjects. 

XXIX.  S'il  est  attenté  quelque  chose  par  l'un 
desdicts  roys  et  princes  ou  leurs  successeurs , 
subjects,  vassaux  et  réfugiés  par  cy  après  ;  neant- 
moins,  ceste  paix  présente  restera  en  son  entier, 
et  seulement  les  attentateurs  en  repareront  le 
dommage. 

XXX.  Tous  prisonniers  de  guerre,  mesme  les 
forçats,  seront  mis  en  liberté  de  part  et  d'autre, 
payant  leursdespens  et  rançons  convenues  avant 
le  présent  traicté  [  sauf  les  forçats  qui  en  seront 
exempts.] 

XXXI.  Toutes  actions  civiles  auront  leur  cours 
tout  ainsi  qu'auparavant  la  guerre,  tant  inten- 
tées qu'à  intenter. 

XXXII.  S'il  y  a  action  ou  querelle  Intentée 
es  terres  desdicts  roys  et  princes  contre  un  non 
leur  subject,  à  l'occasion  des  prises  et  despouil- 
les  ou  représailles,  elle  sera  renvoyée  au  prince 
à  qui  est  ou  sera  ledlct  subject  deffendeur,  non 
subject  desdicts  roys  et  princes. 

XXXIII.  Si  les  Provinces  Unies  veulent  rece- 
voir les  conditions  de  paix  par  le  moyen  du  roy 
d'Angleterre,  lesdicts  archiducs  et  leurs  succes- 
seurs y  entendront  pour  monstrer  le  respect 
qu'ils  portent  audict  sieur  roy  d'Angleterre. 

XXXIV.  Il  a  esté  aussi  conclu  que  les  amis 
desdicts  roys  et  princes  seront  compris  au  pré- 
sent traicté  de  paix,  à  sçavoir  :  de  la  part  du  roy 
d'Angleterre,  l'empereur  Rodolphe  et  les  archi- 
ducs d'Austriche,  les  eslecteurs  de  l'Empire,  les 
estats  et  villes  impériales,  le  duc  de  Lorraine, 
le  due  de  Savoye,  les  ducs  de  Brunsvik,  de  Ln- 
neboorg,  de  Mekelbourg,  de  Wittemberg,  le 
landgrave  de  Hesse,  le  marquis  de  Bade,  le  doc 
de  Pomeranie,  le  prince  d'Anhalt,  le  comte  de 
Frise  orientale ,  les  cantons  des  Suisses  et  des 
Grisons,  les  villes  et  cités  maritimes  anseati- 
ques;  le  Boy  Très  Chrestien,  le  roy  de  Pologne 
et  de  Suece,  le  roy  de  Dannemark,  le  duc  et  re- 
publique de  Venise,  le  duc  de  Uolstein  et  le  duc 
de  Toscane. 

XXXV.  De  la  part  du  roy  d'Espagne  et  des 
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archiducs,  l'Empereur  et  ses  frères,  et  les  au- 
tres arehiducs  d'Austriche,  les  princes  eslecteurs 
de  l'Empire,  les  cités  et  estats  obeyssants  à  l'Em- 
perair,  le  roy  de  France ,  le  roy  de  Pologne  et 
de  Suece,  le  roy  de  Dannemark,  le  duc  et  répu- 
blique de  Venise,  le  due  de  Savoye,  le  duc  de 
Bavieres,  le  duc  de  Holstein,  le  duc  de  Lorraine, 
le  duc  de  Parme  et  de  Plaisance,  avec  son  firere 
le  cardinal ,  l'evesque  et  pays  du  Uege,  le  due 
de  Florraice,  le  duc  de  Mantoue,  le  duc  de  Mo- 
deneet  de  Rege,  le  duc  d'Urbin,  les  ligues  et 
cantons  des  Suisses  et  Grisons,  les  villes  ansea- 
tiques,  le  comte  de  Frise  orioitale,  sans  préju- 
dice du  droict  {Hretondu  par  le  roy  d'Espagne  et 
les  archiducs  sur  leurs  estats,  le  duc  et  republi- 
que de  Gennes,  la  republique  de  Lucqnes,  le  chef 
de  la  maison  des  Colonnes,  le  prince  Doria,  le 
chef  de  la  maison  des  Ursins,  le  duc  de  Sermo- 
nete,  le  sieur  de  Monaco,  le  comte  de  la  Mi- 
rande ,  le  marquis  de  Masse ,  le  comte  de  Lata 
et  le  comte  de  G>lormo. 

XXXVI.  SemUablement  il  a  esté  accordé  et 
conclu  que  lesdicts  serenissimes  Jacques,  roy 
d'Angleterre,  ete.,  Philippes,  roy  d'Espa- 
gne ,  etc.  Albert  et  Isabella  Claire  Eugénie ,  ar- 
chiducs, etc.,  garderont  sincèrement  et  de  bonne 
foy  tous  et  chacnns  les  chapitres  convenus  et  es- 
tiÂlis  au  présent  traicté,  et  les  feront  observer 
et  garder  par  leurs  subjects  et  regnicoles  ;  et  ne 
contreviendront  àiceux  directement  ny  indirec- 
tement, ny  ne  consentiront  qu'il  y  soit  contre- 
venu par  leurs  subjects  et  regnicoles  directement 
ou  indirectement;  et  toutes  et  chacunes  choses 
contenues  cy  dessus,  estants  souscrites  de  leurs 
mains  par  lettres  patentes  et  scellées  de  leurs 
sceaux,  ils  le  rattiffleront,  authoriseront  et  con- 
firmeront en  forme  suffisante  et  valable  avec  ef- 
fect. 

Et  estants  tous  lesdicts  articles  ainsi  conceus 
et  couchés  par  escrit,  ils  les  délivreront  i  la  pre- 
mière occasion,  et  les  feront  délivrer  de  bonne 
foy  realement  et  par  effect  ;  et  en  feront  une 
semblable  promesse  de  les  observer  en  tout  et 
en  partie,  en  parole  de  roy  et  de  prhice,  et 
mesme  en  presteront  serment  sur  les  sainctes 
Evangiles  quand  ils  en  seront  requis  l'un  par 
l'autre  de  ce  faire.  Aussi ,  les  roys  et  archiducs 
susdicts  donneront  ordre  que  la  présente  paix  et 
amitié  soit  publiée  aux  lieux  accoustumés,  aus- 
sitost  et  le  plus  commodément  que  faire  se 
pourra. 

L'Angleterre  et  l'Espagne  firent  des  feux  de 
joye  de  ceste  paix;  le  connestable  de  Castille, 
après  avoir  esté  bien  receu  et  traicté  A  Londres 
par  les  Anglois ,  vint  en  France  trouver  le  Roy 
Très  Chrestien  à  Fontainebleau  pour  le  restablis- 
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sèment  da  commerce.  Ce  qui  se  passa  en  ceste 
négociation  se  peut  cogtioistre  par  l'edict  qui  en 
fut  fait  en  ces  termes  : 

Hb^bt,  etc. ,  ayant  esté  recognen  que  l'impo- 
sition cy  devant  mise  par  nos  très  eliers  fireres 
le  roy  d'Espagne  et  les  archiducs  de  Flandre , 
de  trente  pour  cent  sur  les  marchandises  qui  y 
pouvoient  estre  apportées  de  ce  royaume,  on 
qui  de  leur  pays  et  estats  estoient  alertées  en 
iceluy  ;  comme  pareilletnent  les  deffenses  qui  en 
Suite  et  conséquence  de  ladicte  imposition  avoient 
par  nous  esté  foictes  à  tous  nos  snbjects  de  traf- 
flquer  es  pays  et  estats  desdicts  princes,  alte- 
roient  du  tout  le  commerce  qui  sonloit  estre 
entre  nos  estats,  et  qui  est  un  des  meilleurs  et 
pins  fermes  liens  de  l'entretenement  de  la  paix. 
Ce  qtle  nostre  très  sainct  père  le  Pape  ayant  bien 
considéré ,  et  qne  cela  avec  le  temps  pourroit 
ftire  et  attirer  de  pires  conséquences,  auroit 
pris  soins,  pour  la  paternelle  affection  qu'il  nous 
porte,  et  à  la  continuation  de  ladicte  paix,  et 
an  bien  et  repos  de  nosdicts  estats ,  de  dous  ex- 
horter tons  par  ses  sainctes  admonitions  de  faire 
cesser  tous  ces  différends  survenus  pour  les 
ptiblicatlons  snsdictes,  et  rendre  au  commerce 
la  liberté  qtUattroit  tousjours  esté  depuis  ladicte 
paix.  Gomme  aussi  nostre  très  cher  frère  le  roi 
d'Angleterre  auroit  voulu  ftdre  envers  nous  ce 
mesme  office  qui  auroit  esté  cause  que  nous  nous 
serions  unanitbëment  resoltis  de  foire  traieter 
par  nos  ministres  sur  lesdlcts  différends ,  qu'ils 
auraient  enfin  terminés  par  un  mntuel  accord 
les  conveiitions  que  nouA  aurions  depuis  respee- 
fiVement  ràtiffiées,  et  désirants  de  nostre  part 
^u'tl  soit  iuviolablèment  gardé  et  observé,  et  à 
cest  effect  qu'il  soit  commun  et  notoire  à  tous, 
sçavoir  folsons  que ,  par  nostre  cousin  le  ^tenr 
marquis  de  Rosny,  grand  maistre  et  capitaine 
gênerai  de  l'artillerie  de  France ,  et  le  sieur  de 
Sillery,  conseiller  en  nostre  conseil  d'estat ,  de 
nostre  part;  et  de  celle  de  nosdicts  frères,  le  roy 
d'Espagne  et  archiducs,  don  Baltasar  de  Çaniga , 
ambassadeur  dudict  roy  d'Espagne,  et  le  séna- 
teur Alexandre  Bovidius,  ont  esté  traictés,  ac- 
cordés, signés,  et  depuis  respectivement  con- 
firinés  et  ratifiés  coinme  dict  est,  les  articles 
desquels  la  teneur  ensuit  : 

Premièrement ,  il  a  esté  arresté  que  de  part 
d'autre  et  en  raesms  Jour  seront  ostés  et  levés 
par  lesdlcts  roys  et  archiducs ,  les  placarts  pu- 
bliés pour  l'imposition  de  trente  pour  cent  et 
interdiction  de  commerce. 

Item,  a  esté  convenu  que  ladict  sieur  Boy 
Très  Ghrestien  deffendra ,  par  edict  public,  in- 
continent après  la  publication  des  présents  arti- 
cles ,  que  aucun  de  ses  subjects ,  vassaux  on  re- 


gnoles,  B'enleve  ou  transporte ,  dfreetement  di 
Indirectement  en  quelque  sorte  et  manière  qm 
ce  soit,  en  son  nom  ou  oelny  d'autray,  et  ne 
preste  son  nom ,  ny  aucun  vaisseau ,  iiaTire  oi 
chariot  pour  porter  on  conduire  navires ,  mar- 
chandises ,  manufoctnres  ou  autres  choses  d« 
provinces  de  Hollande  et  Zelande-ea  Espagne, 
ou  aux  autres  royaumes  et  seigneuries  desdieii 
roys  d'Espagne  et  arehldocs,  et  ne  fctiarger  es 
ses  vaisseaux,  pour  transporter  auxdietspoyi 
aucuns  marchands  hoUandois  et  selandcHs ,  sesi 
l'indignation  de  Sa  Majesté ,  et  aux  pdnes  por- 
tées par  les  ordonnances  contre  les  infrectem 
d'icelles. 

Et  affin  d'empescher  les  fraudes  qui  se  poor> 
roient  ensuivre  à  cause  de  la  ressemblance  des 
marchandises,  il  a  esté  arresté  par  les  présents 
articles ,  que  les  marchandises  de  France  qui  se 
transporterotit  et  conduiront  aut  royaumes  et 
pays  desdicts  Boy  Catholique  et  arctddoes ,  se- 
ront enregistrées  et  scellées  du  sceau  de  là  vUte 
d'où  elles  seront  enlevées  ;  et  ainsi  ewegistrés 
et  marquées,  seront  tenues  fet  réputées  po* 
marchandises  françoises,  et  comme  teMes  i^ 
prouvées  et  admises,  sauf  à  prouver  la  frAode, 
sans  i-etarder  ny  empeschei-  todtesfois  le  eons 
des  mardiandises  et  des  vaisseaux.  Et  quant  aax 
marchandises  qui  ne  seront  règistrées  et  raitr- 
qilées,  elleâ  seront  confisquées  et  decUu-éss  de 
bohne  prise;  selnblAblement  aussi ,  Unis  HoUai- 
dois  et  Zelandois  qui  seront  trouvés  dtiis  les- 
dlcts navires  ponirOnt  estre  pris  et  aTtest^ 

Ilem,  à  esté  aèbordé  qtie ,  ptint  kl  regard  te 
marchandises  que  lès  toarehsiids  ttiA^dHa  appor- 
teront en  Espagne  et  autres  pays  dodiet  Boy 
Catholique,  et  qu'ils  traflsportehmt  dans  lens 
propres  navires  dd  autres  loués  et  empniBlds 
pour  leur  usage ,  excepté  toutesfdis  les  navires 
hollandois  et  zelandois ,  comme  il  est  dit  cy- 
dessus ,  ne  payeront  point  ladicte  imposilion  de 
trente  pour  cent,  potirvett  qn'Us  les  coodniseBt 
ad  pays  dbdict  Boy  Très  Chrestien,  on  hx 
ports  de  l'obeyssance  desdicts  archiducs  oo  Hcax 
et  endroicts  non  dëffendus  par  le  plaeart  sur  ce 
faict',  et  affln  d'éviter  à  totites  fraodes ,  et  qw 
iesdictes  inarchandises  ne  soleut  transportées 
ailleurs,  et  spécialement  en  Hollande  et  Zelaiide, 
a  esté  résolu  que  lesdlcts  marchands ,  an  raecœ 
temps  qu'ils  chargeront  leurs  navires  eo  Stagne 
oti  autres  royaumes  et  seigneuries  de  l'ob^s- 
sance  desdicts  Boy  Catholique  et  ardiidnes,  ^o- 
bligeront  pardevant  le  magistrat  du  Hen  ff0k 
Iesdictes  marchandises  seront  enlevées ,  de  payer 
ladicte  imposition  de  trente  pour  cent  en  cas 
qu'il»  les  transportent  en  autres  lieux ,  trt  de  n^ 
porter  dans  un  certificat 'du  juge  des  lieux  on 
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lesdietes  maretiAndiMs  auront  esté  desehargées , 
soit  an  royaume  de  Fratice  oa  aux  ports  et  ha- 
vres desdicts  archiducs,  an  antres  non  deffendus 
par  ledict  placart.  Lequel  certificat  estant  rap- 
porté ,  les  obligations  sur  ce  faictes  seront  rendues 
et  demeureront  nulles. 

Il  a  esté  aussi  accordé  que  le  Roy  Très  Chres- 
tien,  Incontinent  après  la  publication  du  présent 
accord ,  deffendra  qu'aucun  ne  transporte  des 
marchandises  d'Espagne  ou  d'autres  pays  dudict 
Boy  Catholique ,  ailleurs  qu'en  ses  royaumes  et 
es  dlcts  ports  et  havres  de  Flandre  et  lieux  cy 
dessus  spécifiés  ou  autres  non  deffendus  par  le- 
dict placart ,  à  peine  de  confiscation  désdictes 
lAarchandlses  au  proffit  dudict  Boy  Très  Gbres- 
tien ,  dont  la  moitié  on  la  valeur  appartiendra 
au  dénonciateur,  déduction  preallablement 
fiiicte  dudict  droict  de  trente  pour  ceilt;  lequel 
sera  payé  aux  commissaires  députés  par  ledict 
Boy  Catholique ,  foy  estant  adjoustée  aux  preu- 
ves légitimement  receues  en  Espagne ,  et  en- 
'voyées  en  France  en  forme  authentique ,  sauf 
les  exceptions  et  deffenses  contre  lesdictes  preu- 
ves. 

De  mesme  a  esté  accordé  que  aucun  magis- 
trat des  lieux  et  villes  desdicts  royaumes ,  qui 
liaillera  certificat  de  la  descharge  des  navires 
on  de  l'enregistrement  des  marchandises ,  n'y 
commettra  aucune  frande ,  à  peine  d'encourir 
l'Indignation  de  Sa  Majesté,  d'estre  privé  de 
son  office,  et  d'autre  plus  griefve  punition  si 
elle  eschet. 

£t  parce  que  l'intention  desdicts  princes  est 
de  procurer  que  le  commerce  d'entre  leurs  sub- 
jects  leur  apporte  plus  de  commodité  et  utilité, 
ils  donneront  ordre  j  autant  qu'en  eux  sera , 
qae  les  chemins  soient  ouverts  à  l'entrée  et 
sortie  .de  leurs  ports ,  royaumes  et  seigneuries , 
affin  que  leursdicts  snbjects  puissent  plus  li- 
brement aller  et  venir  avec  leurs  marchandises. 

Et  pour  le  regard  de  la  revocation  des  daces 
imposées  à  Calais ,  depuis  le  traicté  de  Vervins, 
sur  les  marchandises  qni  se  sont  transportées 
d'Espagne  en  Flandre ,  et  de  Flandre  en  Espa- 
gne, cest  article  ayant  desy'à  esté  arresté  à  l'in- 
stance du  cardinal  Delbuffano  au  nom  de  Sa 
Saincteté ,  il  sera  ensemble  exécuté  selon  sa 
forme  et  teneur. 

Tous  les  articles  cy  dessus  spedflés  seront  ré- 
ciproquement publiés ,  avec  ce  qui  y  est  contenu. 
Et  sera  la  ratification  desdicts  princes  sollicitée, 
affln  que  la  publication  s'en  fasse  en  mesme  jour 
de  part  et  d'autre ,  quarante  Jours  après  la  datte 
des  présentes.  Faictledotiziesmed'octobrel604. 
Signe,  Maximilian  de  Bethune,  N.  Brulard  de 
Sillery,  dom  Baltazar  de  Çuniga,  Alexandre 


Bovidins.  Et  pins  bas  est  escrtt,  si  donnons  en 
mandement,  etc. 

Ainsi  le  commerce  fut  remis  au  mois  de  no- 
vembre de  eeste  fn-esente  année ,  lequel  avoit 
esté  deffenda  dès  le  mois  de  février.  Je  pensois 
finir  ce  livre  par  ee  restablissement  de  commerce, 
pource  que  tous  les  princes  chrestiens  jouissent 
entre  eux  d'une  bonne  paix  [les  archiducs  de 
Flandre  et  les  Hollandois  exceptés],  aussi  que 
Je  n'eusse  sceu  choisir  une  plus  digne  fin;  mais 
sur  les  advis  que  j'ay  etis  de  plusieurs  choses  di- 
gnes d'estre  scènes ,  j'en  ay  choisy  les  plus  re- 
marquables, que  j'ay  icy  mises  pour  clore  ceste 
année  :  la  première  est  d'un  Turc ,  natif  d'Alger, 
nommé  Mehemet ,  qui  estoit  forçat  aux  galères 
prises  à  l'EscInse  [ainsi  que  nous  avons  dict], 
médecin  et  homme  d'entendement ,  lequel  a  esté 
converty  an  christianisme,  etbaptisédans  l'église 
Sainct  Paul  à  Paris. 

Ce  Mehemet ,  fib  d'un  marchand  d'Alger  qui 
traffiquoit  de  drogues  et  grosseries  avec  Anton 
Lents  et  autres  Marseillois,  ayaflt  estndié  en 
médecine,  selon  la  mode  de  Barbarie ,  qui  est 
d'estre  simplistes  et  accommoder  eux  mesmes 
les  simples ,  estants  par  ce  moyen  medeciœ  et 
apotlcaires  tout  ensemble ,  fut  héritier  universel 
de  son  père ,  qui  estoit  homme  fort  riche ,  après 
la  mort  duquel  il  entretint  la  mesme  traffiquè 
avec  la  médecine ,  et  voalnt  courir  la  fortune 
de  la  mer;  mais  il  fut  pris  il  y  a  environ  vingt 
ans  par  les  Espagnols,  qui ,  à  leur  mode  aecous- 
tumée,  l'enchaisnerent  pour  tirer  aux  galères, 
ob  depuis  il  a  esté  en  grande  pauvreté.  Durant 
ces  dernières  années,  il  fut  mis  aux  galères  qui 
furent  envoyées  d'Espagne  à  l'EscInse.  En  sa 
captivité,  quelques  seigneurs  espagnols,  voyants 
qu'il  estoit  homme  d'esprit ,  luy  dirent  que ,  s'il 
se  vouloit  faire  ehrestien,  qu'ils  luy  feraient 
avoir  la  liberté,  mais  II  ne  le  voulut  faire.  Or  il 
advint  qu'au  combat  des  galères  de  Spinola  con- 
tre les  navires  des  Hollandois,  les  forçats  de  la 
galère  où  il  estoit  furent  accusés ,  pour  n'avoir 
voulu  tirer,  d'estre  cause  de  la  perte  qui  s'y  fit, 
et  menacés  d'estre  tous  pendus  si  tost  qu'ils  au- 
roient  pris  terre.  La  nuict  dont  ils  dévoient  estre 
exécutés  le  matin,  ce  Mehemet  se  mit  en  priè- 
res, et  se  ressouvtot  que  son  père  Iny  avoit  dict, 
lors  qu'Anton  Lents  et  autres  Marseillois  lo- 
geoient  en  sa  maison  datis  Alger  [  lesquels  vi- 
voienten  chrestiens],  que  la  loy  de  Mahomet 
n'estoit  pas  bonne,  et  que  les  chrestiens  tenoient 
la  vraye  loy  :  se  voyant,  dis  je,  si  près  de  la 
mort,  il  pria  Dieu  de  loy  faire  la  grâce  de  rece- 
voir son  ame  comme  s'il  estoit  ehrestien  ;  mais 
estant  cndormy,  sommeillant,  il  luy  sembla  es- 
tre éveillé  par  quelqu'un  qui  loy  parloit;  il  on- 
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vrit  les  yeux,  et  ne  dormoit  point  :  ceste  vision 
luy  sembla  toute  tamineose  et  pleine  de  nujesté, 
qui  luy  dict  :  t  Tu  ne  mourras  point,  ny  ceux 
qui  sont  avec  toy ,  mais  il  faut  que  tu  sois  cbres- 
tien.  »  Ceste  vision  disparut,  dont  il  se  sentit  en 
luy  mesme  tout  resjouy  et  consolé.  Puis  dict  à 
ses  compagnons  qu'ils  eussent  bon  courage  et 
qu'ils  ne  mourroient  point,  il  les  en  asseura. 

Après  la  prise  de  l'Escluse ,  tous  les  forçats 
ayant  en  lilûrté,  le  prince  Maurice  luy  fit  la 
mesme  instance  d'estre  cbrestien ,  et  fut  parmy 
les  Hoilandois  quelque  temps  librement  ;  mais 
les  voyant  flEùre  comme  ils  font  en  leurs  prescbes, 
il  luy  sembloit  qu'ils  judaïsoient ,  ponrce  que 
comme  les  Juifs  de  Barbarie  ils  ne  faisoient  que 
lire,  chanter  et  prescber  :  cela  ne  luy  plut  point. 

Il  passa  en  Angleterre  là  où  il  vid  les  diffé- 
rends des  puritains,  semblables  aux  Hoilandois , 
d'avec  les  injonctionnaires  contrefaisants  les  ca- 
tholiques. Il  ne  put,  voyant  tout  cela,  se  résou- 
dre ny  se  contenter. 

Il  vint  en  France ,  où  il  rencontra  un  jeune 
homme  de  Beauvais,  parlant  espagnol ,  lequel 
se  donna  à  luy.  Mehemet  luy  parla  plusieurs  fois 
de  la  loy  cbrestienne.  Ce  Beauvoisin,  encores 
jeune,  ne  pouvoit  pas  loy  en  dire  beaucoup , 
mais  l'advertit  que  s'il  voaloit  se  transporter  à 
Paris,  il  trouveroit  là  des  hommes  qui  luy  endi- 
roient  ce  qu'il  pourroit  désirer. 

Sur  cest  advis  il  vint  à  Paris,  où  il  se  faict  co- 
gnoistre  par  quelques  médicaments  qu'il  fit  et 
bailla,  dont  aucuns  se  trouvèrent  bien.  Cela  cou- 
rut incontinent;  mais  la  Faculté  de  médecine  le 
fit  appeller ,  il  se  trouva  estonné  n'entendant  ce 
qu'on  luy  disoit.  Enfin  il  comprit  la  demande , 
et  se  disposa  d'y  satisfaire. 

Sur  cest  incident,  comme  il  deliberoit  de  s'en 
aller  de  Paris,  il  se  trouva  une  nuict  saisi  d'une 
grande  appréhension  qui  luy  prit  sur  les  trois 
heures  du  matin  ;  et  dict  qu'il  vid  une  grande 
clarté  comme  une  grosse  torche  ou  flambeau 
toute  en  lueur  sans  apparence  de  matière ,  et 
s'approchant  de  luy  peu  à  peu,  elle  disparut  ; 
apr^  il  en  vint  une  autre  semblable  et  fit  de 
mesme ,  et  puis  aussi  s'esvanouit  ;  encores  une 
troisiesme  en  fit  tout  autant,  et  soudain  les  trois 
luy  semblèrent  se  rassembler  en  une,  puis  dispa- 
rurent, et  soudain  il  ouyt  une  voix  que  luy  dict, 
sans  voir  personne  :  No  temblays.  Hay  padre , 
hijo^  éespirilusanlo,unoverdaderoDios.  Creed 
esta.  Yo  soy  san  Pablo.  E  quando  tomaras  el 
corporal  no  se  haga  en  burla  y  digays  :  padre, 
hijo,  é  espiritu  santo ,  uno  solo  ver daderoDios. 
Geste  voix  cessa  et  ne  vid  plus  rien.  Le  lende- 
main il  le  dict  à  un  bon  jeune  prestre,  nommé 
Le  Breton ,  de  la  paroisse  de  Sainct  André  en 
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l'université  de  Paris,  lequel  il  avcrit  de^àeo* 
gneu  pour  l'avoir  veu  chez  le  sieur  de  Boisnif- 
fler,  conseiller  en  parlement ,  auquel  Mehemet 
avoit  assisté  de  quelques  médecines  à  sa  mode. 
Doncques  Le  Breton  l'amena  au  docteur  Cayet 
dans  le  collège  de  Navarre,  lequel  rouyt,et 
parla  avec  luy  par  l'espace  de  deux  ou  trois  heu- 
res ;  ils  usoient  plus  communément  de  la  langue 
espagnole,  pour  ce  que  c'est  celle  que  Mehemet 
entendoit  et  parloit  plus  intelllgiblenaent. 

Sur  le  point  principal  de  la  Trinité ,  le  docteur 
luy  monstra,  par  l'Alcoran  mesme,  qu'il  y  t 
trois  personnes  en  la  divinité,  à  sçavoir  d'aotant 
que  l'Alcoran  dict,  qu'il  y  a  un  Allah ,  c'est  à 
dire  un  Dieu,  lequel  a  en  soy  Nephi  AUah,c'9A 
à  dire  l'ame  de  Dieu  [ainsi  appellent  ils  Issai, 
qui  est  Jésus  ] ,  et  autrement  aussi  ils  le  nom- 
ment Calemato,  c'est  à  dire  le  Verbe.  Mahemet 
se  ressouvint  qu'il  y  a  des  prières  entre  eux  où 
cela  est  ainsi  :  voilà  desjà  deux  personnes;  puis 
la  troisiesme  est  Ruh  Allah ,  c'est  à  dire  l'esprit 
de  Dieu,  ce  qu'il  recogneut;il  est  autraneat 
nommé  Ruhil  Kedousch,  c'est  à  dire  le  Saint 
Esprit,  en  l'Alcoran  mesme. 

Puis  touchant  la  saincte  Vierge ,  le  docteur 
luymonstra  le  passage  où  il  esidit,qtie  le  Sainel 
Esprit  l'a  conceu  au  ventre  de  la  saincte  Vierge, 
en  ces  termes  :  Hurat  me  Ruhil  Kedousch  tri- 
bithenach  mirim  Habbetuhelah. 

Après  cela ,  toute  la  difficulté  fut  touchant  h 
mort  et  passion  de  Nostre  Seigneur,  car  l'Alco- 
ran ne  dit  pas  qu'il  soitmort,  ains  qu'ayant  esté 
nititch  baeth,  c'est  à  dire  eslevé  en  bois[& 
entendent  la  croix  ] ,  neantmoins  que,  ne  pou- 
vant mourir,  il  a  esté  transféré  au  ciel.  Sur  eà», 
le  docteur  Cayet  luy  fit  comprendre  la  distine- 
tion  des  deux  natures  divine  et  humaine,  et 
qu'à  la  vérité,  selon  sa  divinité,  il  u'avoit  pu 
souffrir  ny  mort  ny  autre  affiicUon,  ny  ressen- 
timent ,  car  il  est  zulattheoh ,  c'est  à  dire  sans 
douleur  ;  ils  l'appellent  ainsi ,  comme  les  Grées 
disent,  àvxlyi.raq  iitiOr,(.  Mchcmct  sur  ccstc 
distinction  soudain  répliqua  :  Pero  iamben  w 
aima  no  era  immortal?  Mais  aussi  bien  son 
ame  estoit  elle  pas  immortelle?  Sur  cela  le  doc- 
teur luy  monstra  aussi  la  distinction  de  l'ame 
et  du  corps ,  qui  sont  les  parties  de  l'humanité. 

Que  quant  à  l'ame  de  Nostre  Seigneur,  elle 
avoit  tousjours  esté  pleine  de  béatitude  à  cause 
de  la  vision  dont  elle  estoit  jouyssante  perpé- 
tuellement en  elle  mesme.  Que  selon  l'ame, 
Nostre  Seigneur  n'estoit  pas  mort  et  n'avoit  rioi 
souffert,  ny  tandis  qu'elle  estoit  encore  an  corps, 
ny  après  qu'elle  en  fut  séparée,  ains  elle  avait 
tousjours  esté  conjoincte  à  la  divinité,  eomoM 
aussi  la  plénitude  de  la  mesme  divinité  haUtoit 
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en  Jes«8  Christ  corporellement,  et  n'avoit  ja- 
mais abandonné  son  corps,  mesme  dans  ie  se- 
pnlclire  ;  bien  estoitvray  que  son  ame  avoit  esté 
nihhehalah,  c'est  à  dire  troublée ,  non  pas  en 
elle,  mais  par  la  sympathie  qu'elle  avoit  avec 
son  corps,  en  l'union  personnelle  de  la  divinité, 
et  en  apprehcndoit  la  séparation  de  son  corps 
d'avec  elle,  et  non  pas  de  la  divinité,  et  encores 
non  pas  en  la  faculté  ou  partie  supérieure  de 
l'ame,  mais  en  l'Inférieure,  pour  monstrer  qu'il 
estoit  vrayment  homme  ;  ce  qu'il  entendit  fort 
bien,  que  ce  qu'il  estoit  mort  ne  concernoit  que 
son  corps;  le  docteur  Cayet  luy  monstraque 
c'estoit  une  plus  grande  gloire  d'estre  ressuscité 
des  morts,  que  s'il  ne  fast  point  mort  du  tout. 

L'autre  difficulté  estoitde latranssubstantion  ; 
mais  il  s'en  résolut  aysement  luy  estant  dictque 
Calemaio  avoit  eu  puissance  de  création  sans 
rien  ny  matière  quelconque  :  aussi  aura  il  eu 
mesme  puissance  de  changer  les  substances  sous 
les  mesmes  espèces.  Or  ce  Calemaio,  c'est  le 
Verbe.  A  cela  il  aqulesça. 

Cayet  luy  remonstra  lors  qu'il  se  donnast  bien 
garde  de  vouloir  estre  chrestien,  ny  par  mines 
et  façon  de  faire,  ny  aussi  par  désir  ou  cupidité 
de  biens  ou  d'honneurs  ;  il  protesta  de  buena 
gana  ,  d'un  bon  désir  et  sans  autre  affection 
quelconque ,  qu'il  avoit  de  quoy  vivre,  et  s'em- 
ployeroit  à  bien  faire.  Sur  cela ,  ledict  docteur 
Cayet  lemena  parler  à  monseigneur  l'evesqne  de 
Paris,  qui  approuva  ce  qui  s'en  estoit  passé  par 
les  dits  Cayet  et  le  Breton  sus  nommé. 

Finalement,  ledict  Cayet  luy  fit  faire  la  pro- 
testation en  sa  langue  telle  qu'elle  est  ordonnée 
par  Sa  Saincteté  à  ceux  de  sa  nation,  en  cha- 
racteres  arabiques ,  laquelle  aussi  ledict  Cayet 
représenta  audict  sieur  evesque  de  l'impression 
de  Rome,  et  de  la  bibliothèque  du  grand  duc  de 
Florence.  Et  d'autant  qu'il  importoit  que  ledict 
Mehemet  renonçast  à  toute  la  Turquie,  ledict 
Cayet  luy  fit  protester  dejamas  volver  à  sus 
tierras  debaxo  del  gran  Turco ,  de  ne  retour- 
ner Jamais  es  terres  et  pays  subjects  au  grand 
Turc  :  ce  qu'il  promit  très  volontiers. 

Et  d'autant  que  ledict  Mehemet  eut  désir  que 
madame  Zamet  luy  fit  cest  honneur  d'estre  sa 
mnrreine ,  à  cause  qu'elle  avoit  esté  la  première 
à  l'en  exhorter  dans  Paris ,  il  l'en  supplia  et  fit 
supplier,  ce  qu'elle  eut  très  agréable  ;  comme 
aussi  eut  M.  le  comte  de  Ourson  qu'il  pria  d'es- 
tre son  parrein ,  pource  qu'il  luy  avoit  faict  cest 
honneur  de  le  retirer  chez  luy  en  la  rue  des  Pe- 
tits Champs. 

Monseigneur  l'evesque  de  Paris  envoya  ad- 
vertir  le  docteur  Fayet,  curé  de  Sainct  Paul,  af- 
fin  qu'il  en  flst  la  célébration  dans  son  église, 
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pource  que  madame  Zamet  est  de  la  paroisse  de 
Sainct  Paul.  Après  que  ledict  sieur  curé  l'eut 
encores  ouy  sur  tout  ce  que  dessus,  par  l'entre- 
mise et  interprétation  du  docteur  Cayet,  Mehe- 
met, estant  vestu  tout  de  blanc,  luy  fit  sa  con- 
fession et  protestation  de  foy,  puis  fut  baptisé  et 
falct  chrestien  sur  les  saincis  fonts  de  baptesme, 
dans  ladicte  église  Sainct  Paul. 

Et  d'autant  que  le  nom  Mehemet  est  un  nom 
qui  signifie  bien  aymé ,  il  fut  nommé  Jean ,  qui 
est  un  nom  equipollent  en  signification  au  nom 
de  Mehemet.  Surquoy  nous  dirons  librement 
que  tousjours  la  signification  du  nom  n'est  pas 
ce  qui  en  est  à  considérer ,  ains  la  personne  sur 
laquelle ,  et  sur  l'exemple  de  laquelle  on  prend 
iceloy  nom,  pour  s'en  ayder  à  imiter  l'exemple 
ou  en  avoir  la  protection. 

Les  Turcs  prennent  ce  nom  Mehemet  de  leur 
prophète,  qu'ils  reputent  avoit  esté  aymé  de 
Dieu;  de  Amet ,  qui  signifie  vérité,  et  d'Omar, 
qui  signifie  décret  ou  ordonnance,  ou  oracle. 
Ce  que  nous  disons  à  cause  de  ceux  qui  ont  re- 
jette les  noms  pour  les  personnes,  ou  les  per- 
sonnes à  cause  des  noms ,  comme  François ,  Do- 
minique ,  et  autres  noms  ;  et  toutesfois  il  est 
question  en  cecy  plus  de  l'intention  propre  de 
la  personne  que  de  la  signification  du  terme; 
sur  quoy  nous  resouldrons  aisément  qu'il  ne  faut 
laisser  la  signification  du  nom  pour  l'exemple 
mauvais  de  la  personne ,  comme  celuy  d'Absa- 
Ion,  qui  est  à  dire  père  de  paix,  et  toutesfois  il 
fut  séditieux  ;  ny  aussi  rejetter  l'exemple  de  la 
personne  à  cause  de  la  signification ,  comme 
Abel ,  qui  est  à  dire ,  pleur ,  car  il  n'est  pas  dict 
que  tous  les  Abels  soient  tués  par  leurs  frères. 

Le  neufviesme  de  novembre,  M.  le  comte 
d'Auvergne  fut  arresté  prisonnier  par  le  com- 
mandementduRoy,  etamenéàlaBastilleàParis, 
il  fut  pris  de  ceste  façon  :  les  sieurs  de  Nerestan 
et  du  PontChasteau  ayant  eu  commandementde 
se  saisir  dudict  sieur  comte,  l'allerent  prier  plu- 
sieurs fois  à  Clermont  en  Auvergne ,  où  il  estoit 
pour  lors ,  de  venir  voir  faire  monstre  à  la  com- 
pagnie de  M.  de  Vendosme  en  une  petite  plaine 
qui  est  entre  Clermont  et  Nouant.  Il  estoit  tous- 
jours  en  crainte  que  ses  desseins  fussent  descon- 
verts ,  et  estoit  en  perpétuelle  desflance  :  ton- 
tesfois  après  desjeuner  il  partit  de  son  logis  qu'il 
a  dans  Clermont  ;  appelé  la  maison  de  Boredon, 
Iny  troisiesme  ,  bien  montés ,  luy  sur  un  che- 
val fougous ,  et  les  deux  autres  sur  deux  jumens 
bouclées ,  vistes  au  possible.  Arrivés  au  lieu  où  se 
faisoit  la  monstre,  lesdicts  sieurs  de  Nerestan,  lé 
vicomte  du  Pont  Chasteau  et  ses  frères  ,  sorti- 
rent de  la  troupe  et  vlndrent  au  devant  de  luy  : 
mais  si  tost  qu'ils  furent  Joincts ,  l'on  saisit  ta 
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bride  da  cheval  dadict  sieor  comte ,  leqael  se 
cabra ,  et  Nerestan  lay  dict  qu'il  avoit  charge 
du  Roy  de  s'assenrer  de  sa  personne.  A  l'in- 
stant les  denx  qai  l'accompagnolent  mirent  l'es- 
pée  au  poing ,  et  donnèrent  jnsqaes  à  luy  ;  mais 
quatre  arquebnsades  que  l'on  leur  tira  de  la 
troupe ,  les  fit  songer  à  leur  retraicte ,  qu'ils 
firent  si  vistement,  que  hnict  cavaliers  bien  mon- 
tés les  ayant  poursuivis  long  temps  furent  con- 
traincts  de  les  abandonner ,  et  venir  aeconduire 
ledict  sieur  comte  à  Aigueperse ,  et  de  là  à  la 
Bastille  k  Paris. 

Le  1 1  deeembre ,  le  sieur  d' Antragues ,  ac- 
cusé de  participer  aux  desseins  dudict  sieur 
comte ,  fut  aussi  amené  prisonnier  de  sa  maison 
de  Malezerbes  où  il  estoit  à  la  Conciergerie  du 
palais  à  Paris  :  et  en  mesme  temps  la  marquise 
de  Yerneuil  sa  fille,  et  sœur  de  mère  dudict  sieur 
comte,  fut  mise  en  senre  garde.  Il  n'y  a  rien  icy 
bas  qui  ne  se  change  :  la  fortune  octroyé  ses  fa- 
veurs à  qui  il  luy  plaist ,  et  les  révoque  aussi 
quand  bon  luy  semble. 

Le  commencement  de  l'histoire  de  l'an  1605 
sera  le  discours  de  ce  qui  s'est  passé  sur  ce  sub- 
Ject.  Voyons  maintenant  comme  les  François 
s'habituent  en  Canada. 

Nous  avons  dict  l'an  passé  comment  les  Fran- 
çois estoient  allés  en  Canada ,  et  la  promesse 
qu'ils  avoient  faicte  aux  Sanvages  d'y  retourner. 
Les  vaisseaux  pour  y  aller  ceste  année  s'esqui- 
perent  à  Honflenr  et  au  Havre.  En  ce  temps 
plusieurs  faux  brulcts  coururent  par  quelques 
partisans  espagnols  ,  que  l'équipage  de  ces  vais- 
seaux B'estoit  que  pour  se  relancer  dans  Ostende, 
en  faisant  semblant  d'aller  en  Canada  :  l'effect 
a  faict  paroistre  le  contraire.  Le  capitaine  du 
Mont,  conducteur  de  la  flotte  de  Canada,  es- 
tant arrivé  à  la  grand'  rivière ,  après  qu'il  eut 
envoyé  de  costé  et  d'autre  pour  sonder  dans  les 
autres  rivières ,  là  où  pourroit  estre  plus  seure 
et  mieux  fondée  l'habitation  qu'il  y  vouloit  faire 
avec  les  siens ,  ne  trouva  point  lieu  plus  com- 
mode qu'au  coing  de  la  grande  baye  tirant  vers 
l'occident  septentrional ,  où  il  y  a  une  isie  de 
trois  lieues  de  longueur ,  et  deux  lieues  ou  en- 
viron de  largeur ,  terre  bonne  et  accommodée 
d'eaux  douces ,  avec  plants  et  vignobles,  là  où 
il  a  commencé  à  bastir  un  fort,  et  estably  comme 
un  nouveau  règne  de  François ,  lesquels  [  quoy 
que  dient  les  Espagnols  ]  sont  les  premiers  pe- 
regrinateurs  de  tout  le  monde ,  tant  en  guerre 
qu'en  paix  :  aussi  leur  ancien  nom  Galli  ne  de- 
rive  point  de  galla,  mot  grec,  pour  la  blancheur 
dont  ils  sont  pour  la  pluspart,  mais  de  gaUas , 
mot  hébreu ,  qui  signifie  voyager  et  transmi- 
grer. 


Ce  qui  induisit  le  capitaine  da  Mont  ^dufair 

ceste  habitation  en  la  grande  baye,  fat  le  reto» 
inœperé  du  capitaine  La  Barbotiere,  leqad  s'es- 
tant  eschapé  au  vent  avolt  couru  risque  jnsqui 
vers  les  Philippines,  pour  tascher  de  ^ler  qnd- 
que  Espagnol,  et,  n'ayant  pu  parvenir  à  son  en- 
treprise ,  il  s'en  revint  par  les  grands  msrs ,  ti 
luy  escheut  de  se  rompre  dans  la  Bermude,  U  oà 
estant  redpit  il  demeura  un  mois  à  ne  manger 
que  des  racines  luy  et  ses  gens,  tant  qu'il  sefast 
un  peu  rabillé  dans  son  vaisseau.  Ce  qn'estaat 
faict  il  se  remet  au  vent  et  à  la  marée  :  &  rea- 
contrant  fortune  il  pilla  plusieurs  vai»eau 
chargez  de  pourcelaines  et  autres  telles  bagasK- 
ries  de  la  mer  que  l'on  tient  pour  viles  en  es 
pays  là,  estant  bien  estimées  par  deçà ,  tdlemait 
qu'il  faisoit  compte  d'avoir  pour  sa  part  de  et 
butin  là  plus  de  trente  mil  escus,  sans  eoia|iter 
puis  après  beaucoup  d'autres  grands  biens  de 
tontes  sortes  de  marchandises  dont  estoient  dut- 
gez  les  vaisseaux  qn'il  prit  :  il  en  composa  da 
tout,  et  s'en  vint  retrouver  les  François  dans  Ca- 
nada :  là  où  recitant  les  moyens  desquels  ilsVs- 
toit  substenté  durant  ce  mois  là ,  il  mit  le  coew 
au  ventre  et  à  Dumont  et  à  tous  ses  gens  pmr 
se  resouldre  dans  ce  coing  de  baye  qui  sembloit 
aucunement  raporter  en  figure  à  sa  Bermu^ 
ainsi  nommée ,  d'autant  qu'à  l'aborder  elle  pa- 
roist  toute  merveille ,  soit  par  la  reflexion  de  la 
lueur  du  soleil,  soit  par  le  terroir  qui  est  comme 
d'ocre  rougeastre. 

Tant  y  a  que  les  François  de  Canada  se  soi 
habituez  là ,  où  As  commencent  à  faire  planter , 
cultiver  et  bastir ,  et  par  effect  s'habituer,  peur 
y  faire  estât  de  regnicoles  françois  de  Canada, 
avec  la  permission  de  la  Majesté  Très-Cbru- 
tienne,  de  laquelle  le  sieur  du  Mont  a  eo  pour 
luy  mesmes,  et  pour  la  protection  requise,  et  les 
moyens  nécessaires  pour  iaire  une  telle  entre- 
prise :  c'est  tout  ce  qu'en  sçavons  pour  ceste 
heure ,  et  ce  qu'on  nous  a  asseuré  estre  certain. 

Après  toutes  les  révolutions  de  la  Transsylva- 
nie,  et  que  Battory  se  fust  rendu  à  l'Empereor 
[comme  nous  avons  dict  cy-dessns]  et  qne  je  âse 
Moise  de  Secelerie  eut  esté  aussi  des&lct  par 
deux  fois,  aucuns  Transsil vains  se  mutinerœt 
encor  et  recherchèrent  de  rechef  à  troubler  la 
chrestienté  par  le  moyen  des  Turcs  et  Tartares  : 
ils  firent  entendre  à  Assan  Bâcha  qu'il  esfa^t  aisé 
do  ravoir  la  Transsilvanle  des  mains  des  ehres- 
tiens ,  et  que  s'il  paroissoit  en  armes ,  plusieurs 
de  la  noblesse  et  autres  se  dedareroient  pour 
eux. 

Le  Turc,  jaloux  de  sa  gloire ,  fA  débité  de  la 
desfaicte  qu'il  avoit  receuê  l'année  passée,  erent 
l'advis  des  mutins  de  TraossilvBnie,  et  mit  au 
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chtunps  une  armée  de  cent  mil  hommes  sous  la 
charge  d'Âssan  Bâcha,  lequel  se  vantoit  d'em- 
porter an  bout  d'une  picque  la  teste  de  Georges 
Baste,  que  les  Turcs  estimoieat  estre  la  cause  de 
tant  de  pertes  qu'ils  avoient  falotes  les  deux  an- 
nées dernières. 

Baste ,  sçachant  ceste  menace ,  se  résolut  [sur 
le  commandement  de  l'Empereur],  avec  trente 
mil  soldats  chrestiens  à  l'eslite,  de  donner  ba- 
taille à  Âssan  Bâcha,  ce  qu'il  fit  :  et  pour  s'op- 
poser au  ravage  qu'ils  faisoient  il  leur  présente 
la  bataille  auprès  de  Bude  le  15  d'octobre. 

Après  que  les  deux  armées  se  furent  agacées 
l'une  l'autre  par  paroles  et  par  salves,  en  quel- 
ques rencontres  et  escarmouches  selon  qu'ils  se 
pouvoient  entr'attraper  durant  cinq  Jours  qu'ils 
furent  campez  vis  à  vis  les  uns  des  autres  :  enfin 
le  20  Jour  dudit  mois  d'octobre ,  les  deux  camps 
vindrentàun  combat  gênerai,  où,  nonobstant  la 
multitude  des  Turcs  de  cent  mil  contre  trente 
rail  chrestiens,  Baste  avec  les  siens  soustint  l'ef- 
fort des  Turcs  si  valeureusement,  qu'encore  que 
l'armée  turquesque  les  eust  environnez  de  son 
croissant  à  l'accoustumée,  toutesfols  les  chrestiens 
demeurèrent  victorieux  ,  ayant  deffalt  cent  mil 
Turcs:  quelques-uns  desquels  un  petit  nombre  se 
sauvèrent  à  la  fuite ,  tous  leurs  chefs  y  demeurè- 
rent morts  sur  la  place  :  comme  aussi  tous  les 
chefs  des  chrestiens  [sauf  le  gênerai  Baste  et  quel- 
ques capitaines  allemans]  y  furent  tuez.  Des 
trente  mil  chrestiens  il  n'en  resta  que  de  six  à 
sept  mil  qui  demeurèrent  maistres  de  la  place. 
En  ceste  bataille  Baste  fit  paroistre  les  effects  de 
la  grandeur  de  sou  courage  :  car  durant  les  cinq 
jours  qu'il  fût  campé  proche  de  son  ennemy , 
quelques  uns  des  siens  luy  conseillant  la  re- 
tralcte  :  J'ayme  mieux  [leur  dit-il]  ou  mourir, 
ou  avoir  une  glorieuse  victoire,  que  non  pas  de 
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survivre  après  une  honteuse  faite.  Voylà  tout  ce 
que  nous  avons  peu  sçavoir  Jusques  à  ceste 
heure  de  ce  qui  s'estoit  passé  ceste  année  en 
Hongrie. 

Or,  par  toute  ceste  présente  Histoire  l'on  peut 
voir  combien  grande  est  la  bonté,  faveur  et  clé- 
mence divine  envers  le  royaume  de  France ,  le- 
quel il  a  préservé  et  préserve  de  tant  de  grands 
flots  et  tempestes,  de  conjurations  intestines  et 
d'attentats  d'estrangers  pour  le  dissiper  ou  l'em- 
porter par  indivis ,  s'U  leur  eust  esté  possible , 
dont  les  François  sont  Justement  tenus  d'en  re- 
cognoistre  la  Majesté  Divine  :  et  entre  tous ,  le 
Boy  Très-Chrestien,  auquel  et  pour  lequel  toutes 
ces  grâces  sont  conférées  en  sa  propre  personne 
pour  le  bien  de  son  estât ,  d'avoir  si  heureuse- 
ment réduit  la  France  à  un  estât  si  tranquille  ; 
et  sur  les  secrettes  conspirations ,  avoir  si  heu- 
reusement descouvert  les  trames  et  rompu  les 
nœuds  de  telles  toiles  de  trahisons.  En  quoy  est  à 
louer  dignement  ceste  bonté  divine ,  d'avoir 
pourveu  le  Boy  d'une  telle  prudence  et  mode- 
ration  ,  que  de  ne  vouloir  pas  luy  mesme  de 
puissance  absolue  user  de  voye  de  faict  sur  les 
délinquants  en  tel  cas  et  crime  de  leze  majesté  ; 
estant  descouverts  manifestement,  en  quoy  sola 
suspicio  erimenfacit,  principalement  en  ceux 
desquels  on  peut  dire  :  semel  malus  prœmmi- 
tur,  semper  malus  in  eodem  génère  mali  ■-  mais 
a  voulu  tousjours  en  tous  ces  accessoires  garder 
souverainement  l'ordre  de  justice,  et  donner 
lieu  au  coulpables  de  se  recognoistre ,  et  cher- 
che luy  mesme  les  moyens  de  les  justifier;  et 
estants  convaincus  et  condamnés,  suspendre  les 
arrests  et  leur  faire  grâce ,  qni  est  une  clémence 
vrayement  digne  d'un  roy  très  chrestien ,  fils 
ainsnée  de  l'église  chrestienne. 
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lablit  le  conseil  gênerai  de  l'union.  Est  cr^  lieu- 
tenant gênerai  de  l'Estat  et  couronne  de  France 
par  le  conseil  gênerai  de  l'union.  Clauses  portées 
en  la  vcrillcatioii  des  lettres  de  ladite  licuteoaoce.    102 

Règlement  pour  cogooistre  les  villes  qui  sont  en- 
trées (lu  entreront  au  party  de  l'union 105 

Lyon  te  déclare  du  party  de  l'union.  —  Christine, 
fille  du  duc  de  Lorraine,  espousée  au  grand  duc 
de  Toscane .  part  de  Blois ,  arrive  à  Lyon,  s'em- 
barque è  Marseille ,  faict  son  entrée  à  Florence. 
Ses  nopces lOS 

Mariage  de  deux  nir|)ccs  du  Pape.  —  La  ville  de 
Tbolose  se  met  de  l'union.  —  Le  Roy  va  de  Blots 
A  Tours.  Paroles  qu'il  dit  après  la  mort  du  duc  de 
Guise 107 

Le  Mans  te  met  du  party  de  l'union.  —  Comment 
les  habitans  de  la  ville  d'Angers  se  barricadèrent 
contre  le  ebastean ,  et  comme  ceste  ville  fbt  re- 
mise en  robeiS''ancc  du  Roy.  —  Le  dnc  de  Mer- 
cœur  et  plusieurs  villes  de  Bretaigne  se  révoltent 
contre  le  Roy 108 

Siège  de  Vitré  levé.  —  La  ville  de  Rennes  se  remet 
da  party  royal.  —  Le  tieur  de  La  Chastre ,  goa- 
verneur  de  Bcrry ,  se  remet  du  party  de  l'uuion.    HO 

Des  remuements  qui  se  firent  en  Auvergne  pour  le 
party  du  Koy  et  pour  le  pnrty  de  l'union H  | 

Ce  qne  Ot  le  roy  de  Navarre  aux  mois  de  février 
et  mars.  —  Lettre  du  roy  de  Navarre  aux  trois 
estais  de  France ,  sur  les  choses  advenues  en 
France  depuis  le  23  décembre  IS88 I<2 

DHcrs  conseils  donnez  su  Roy. 115 

Desfaicte  de  cinq  compagnie*  de  ceax  de  l'union  i 
La  Croix  du  Perche.  —  La  cour  de  parlement  de 
Paris  et  la  chambre  des  comptes  transférées  î 
Tours  ;  et  de  diverses  choses  notablca  «dvenués 
quand  le  parlement  a  esté  transféré  de  Paris,,,.    (16 


Trefve  faicte  en  Daaphinë  entre  le  sieur  Aironse 
d'Ornanoet  le  sieur  Desdiguieres.— Aii,  Arles  et 
Marseillcs  se  mettent  du  party  de  l'nnion.  —  Des 
trefves  faictes  entre  le  duc  de  Lorraine  et  mada- 
moiselie  la  duchesse  de  Bouillon.  De  l'occasion 
des  guerres  de  Sedan.  Janiets  assiégé  par  le  duc 
de  Lorraine jjy 

Reddition  de  la  ville  de  Jamets 119 

Desfaicte  des  troupes  du  capitaine  Sainct  Paul  par 
les  royaux.  —  Desfaicte  du  sieur  de  Santour  as- 
siégeant Mery  sur  Seine.  ~  Chambre  de  parte - 
ment  establle  à  Chaalons |^ 

Serment  du  duc  de  Mayenne  au  parlement  de  Pari*. 

—  Paroles  du  dnc  de  Mayenne  à  M.  le  légat  Mo- 
rosini,  sur  les  propositions  qu'il  luy  fit  <jnm  «<;• 
cord  avec  le  Roy |f | 

Prière*  pour  le  Roy  ostées  du  canon  de  la  messe. 

—  Tableaux  peints  es  principales  églises  des  ville* 
de  l'union.  —  De  la  prison  du  thresorier  Molon  à 
Tours ,  et  des  grands  deniers  qui  luy  furent  pris 
à  Paris  par  l'uqion.  —  Déclaration  du  roy  de  Na- 
varre sur  *on  passage  de  la  rivière  de  Loire  à 
Sanmur j22 

Déclaration  du  Roy  pour  la  vente  des  biens  de* 
partisans  de  l'naion.  —  Déclaration  du  Roy  sur 
la  trefve  qu'il  Ht  avec  le  roy  de  Navarre  ;  et  la  dé- 
claration du  roy  de  Navarre  sur  ladite  trefve. . .     12$ 

M.  de  Montpcnsier  envoyé  par  le  Roy  en  la  Nor- 
mandie. Assiège Falaize,  d'où  il  levé  le  siège,  et 
desfait  les  Gantiers  et  autres  du  party  de  l'union, 
conduits  par  les  sieurs  de  Brissac  et  Pierreconrt.    125 

Les  cours  souveraines  de  Rouen  transférées  à  Cacn. 

—  Benehard ,  gouverneur  de  Yendosme,  se  rend 
de  l'union ,  et  faict  prendre  messieurs  du  graud 
conseil  prisonniers. par  le  sieur  de  Rosnc (26 

Le  duc  de  Mayenne  fait  son  prisonnier  le  comte  de 
Bricnne,  et  deffaict  ses  troupes.  —  Eotreveué 
des  roys  de  France  et  de  Navarre  au  Plcssis  lez 
Tours 127 

Le  duc  de  Mayenne,  ayant  failly  à  prendre  le  Roy 
prez  de  Tours ,  entre  dans  le  raux-bourg  Saioct 
Sypborien  où  il  desDt  trois  regimens  do  gens  de 
pied  qui  y  estoient  logez.  Assiège  et  prend  Aleu- 
çon 128 

Lettres  du  Roy  présentées  au  Pape  par  l'evesqoe 
du  Mans (50 

Mooitoire  afBrhé  à  Rome  contre  le  roy  Très-Cbres- 
tieo (3) 

Armée  d'Anglois  en  Portugal,  et  qnel  ordre  le  roy 
d'Espagne  mit  pour  s'opposer  A  leurs  effort*. 
Quels  exploicts  ceste  armée  fit ,  et  comme  elle 
s  en  retourna  en  Angleterre jjj 

Estât  des  affaires  des  Pays-Bas  depuis  la  mort  de 
M.  le  duc  d'Anjou 154 

De  la  mutinerie  des  garnisons  de  Gertruydem- 
berghe ,  et  comme  le  duo  de  Parme  se  rendit 
maistre  de  ceste  ville jjg 

Deffaicte  et  mort  du  sieur  de  Saveuze  par  le  «ienr 
de  Cbastillon 139 

Voysge  que  lit  le  Roy  à  Poietier*,  et  comment  ceux 
de  Poicliers  et  d'Agea  se  déclarèrent  de  l'union. 

—  Comment  SenUs  se  remit  du  party  royal; 
comme  il  fut  assiégé  par  le  duc  d'Aumale;  et 
comme  le  duc  de  Longueville  et  les  royaux  don- 
nèrent devant  Senti*  bataille  au  duc  d'Aumale  et 

le  defflrent \^Q 

Comment  les  Parisiens  furent  salue*  à  coup*  de  ca- 
non par  les  royaux  cependant  que  l'on  reuvilail-. 
luit  le  ebastean  de  Vincennes.  —  Moalereau  sur- 
pris par  le  duc  d'Esperoon,  et  repris  par  le  duc 

de  Mayenne 143 

Lettre  du  roy  de  Navarre  aux  biibitans  d'Orléans.    (44 
Deffaicte  de  M.  le  comte  de  Soissons  à  Cbastrau- 
gyrou ,  et  comme  il  fut  pris  prisonnier  par  le 
duc  de  MercŒur,  et  mené  au  cbasieau  de  Nantes. 

—  M.  le  prince  de  Dombes  envoyé  en  Bretagne 
par  le  Koy.  —  Comment  le  Roy  bâtit  et  pi-itGer- 
gean.  Pluviers,  Estampes ,  Pois'sl  et  Pontoise. . .     (45 

De  l'arméo  de  Suisses  que  leva  le  sieur  de  Saucy 
pour  le  Roy.  Genève  et  sa  sltuatiou.  Des  effccts 

21. 
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Comment  le  Roy  print  le  pont  Sainçt  Clou ,  et 
comme  Jacques  Clément,  de  l'ordre  de»  jacobins, 
le  blessa  au  petit  centre  d'nn  coosteau  cmpoi- 

'  sonné.  Lettres  du  Roy  aux  princn  «tranger» 
pour  les  adtertir  de  sa  bleswfv.  Set  dermerei 
paroles  qu'il  dit  au  roy  de  T*»Tanfe .  an»  pnncea 
et  otfleiers  de  la  couronne.  Coaune  il  pardonna  h 
set  ennemis,  et  rendit  ion  ame  6  Dieu «48 

Ce  qne  les  huguenot»  et  le»  ligneurs  ont  escrit  lor 
la  mort  du  roy  Henri  ffl...... ••.••".i"    j'I 

Jacques  Clément  tiré  à  quatre  cheranx  et  bnuié. .    I5Z 

Boursoin ,  prieur  de»  jacobins  de  Hari»,  tiré  yitk 
quatre  cheraux  et  broslé  à  Tours.  De  plnsienr* 
usatsinats  qui  furent  detcouverts  en  ce  temps-U.    1 55 

Clémence  du  roy  Heorr  III  enters  le  docteur  Bou- 
tba,  qui  aTOit  prescbé  plusieurs  calomnies  con- 
tre luT.  Responces  aux  ealonuies  pretebées  et 
publiées  par  ceux  de  l'union  contre  Sa  Majesté. 
Oraisons  funèbre»  faictes  en  plusieurs  églises  ca- 
thédrales snr  le  trespas  dudit  Roy (54 

Déclaration  du  roy  Henry  IV  à  son  adrenement  t 
la  couronne  de  France.  —  Plusieurs  choses  re- 
marquables advenues  au  roy  de  France  et  de  Na- 
varre auparavant  son  ad»eoement  »  la  couronne 
de  France •• ; "® 

Poorquoy  le  roy  François  I  ne  Toulnt  que  Jeanne 
d"Albret,princes»ede  Navarre,  fkist  alliée  à  la 
roabon  d'Au»tricbe.  —  Jeanne  d'Albert  promite 
an  dnc  de  Cleret,  et  mariée  au  duc  de  Vendotroe. 
—Comment  moururent  le  duc  de  Beaumont  et  le 
comte  de  Ibbrie,  enfiins  deM.  le  dnc  de  Vendosme 

'  et  de  la  princetse  Jeanne  de  NaTSrre.  —  Mort  de 
Marguerite  de  Valoi»,  royoe  de  Navarre.  —  Pa- 
role» du  roy  Henry  d'Albret  à  la  princesse  Jeanne 
ta  Mie  snr  le  detir  qu'il  avoit  de  ne  mourir  pat 
tanaberUlert • ••:'•'.    '*" 

Comment  la  princesse  Jeanne ,  devenue  enedute  et 
pretie  d'accoucher ,  alla  de  Picardie  en  Beam  ; 
et  de  plusieurs  choses  qui  se  passèrent  en  la  nais- 
tance  du  prince  de  Navarre  &  prêtent  roy  de 
Fraboe  et  de  Navarre t6l 

Le  prince  do  Navarre  baptisé  à  Pau;  eslevé  au 
cbasteau  de  Coiraxe;  est  amené  en  la  cour  de 


France.. 


162 


Paroles  d'Antboine,  roy  de  Navarre,  tur  l'advi»  qu'il 
eut  qu'on  le  vonloit  tuer  de  lang  (k-oid  k  Or- 
léans     *W 

La  royne  Jeanne  de  Navarre,  te  taisant  de  la  reli- 
gion prétendue  reformée,  se  retira  en  Bearn.— 
CommeDt  le  priuce  de  Navarre  fut  enseigné  par 
le  sieur  de  La  Gaucbeiie.  —  Mort  d'Aathoine, 
roy  de  Navarre.  ■  -  Estât  de  la  maison  de  Navarre 
après  les  premiers  troubles 1«5 

Devise  que  le  prinoede  Navarre  print  en  une  blan- 

a  ne  tenne  à  Paris  l'an  1564.  —  Estime  que  lednc 
e  Médina  de  Rlo-seco  fit  du  prince  de  Navarre 
quand  le  roy  Charles  ttit  à  Bajonne  voir  ta  tœnr 
la  royne  Elisabeth 166 

Le  prince  de  Navarre  instrnict  à  la  guerre  par  M.  le 
prince  de  Coudé  son  oncle,  et  par  l'admirai  de 
Cbatlilkm.  —  Advit  du  prince  de  Navarre  sur  la 
renoonire  de  Loudun,  et  tur  let  baUillet  de  Jar- 
nacetMoalcoDlour W 

Mort  de  la  royne  de  Navarre,  et  de»  trois  afBictiont 
que  récent  le  prince  son  fils  déclaré  roy  de  Na- 
varre après  sa  mort.  —  De  rapmrehension  qu'eut 
le  roy  de  Navarre  en  allant  parier  an  rov  Charlea 
estant  au  lict  de  U  mort.  —  Comment  le  roy  de 
Navarre  se  retira  de  U  ccmrt  de  France.  Paix  ac- 
cordée l'an  1576  entre  le  Roy  et  Mgr.  le  duc  d'A- 
lençon  son  frère,  le  roy  de  Navarre  et  M.  le 
prince  deCondé 'M 

Comment  le  roy  de  Navarre  succéda  h  la  conroone 
de  Franre ,  et  sa  généalogie  patornelle.  —  Com- 
naraison  de  la  revolte  qui  te  Ht  du  temps  de  Da- 
vid par  son  fli»  Abtaton,  avec  ta  revolte  de*  peu- 


ples det  villes  de  U  Ugne  enatre  let  roy*  Bearr  ni 

et  Henry  IV M 

Estât  de  l'armée  royate  après  la  mort  du  roy  Hen- 
ry III;  et  comment  ton  corps  Iht  mené  en  depiat 
a  Corapiegne.  —  Comment  le  Roy  print  Mea- 
lan ,  Cfermont  et  Gisort ,  et  puis  sépara  toa  ar- 
mée en  troit,  et  t'en  alla  i  Dieppe;  prit  Nc«- 
cfaastri m 

Duel  entra  le  tienr  de  ritle  Maiivaot  et  le  tieurde 
Martdes 171 

Récompense  donnée  par  le  conseil  de  l'aiiioa  à  la 
mère  de  Jacqufs  Clément,  pour  avoir  tué  te  lOf 
Henri  III.  —  Déclaration  du  duc  de  Mayeune 
après  la  mort  du  Roy.  —  Entreprise  de  qodqaet 
habitans  de  Tours  pour  te  rebeller  contre  le  Roy. 
et  comme  Us  furent  punis I7S 

Quatre  grands  princes  ennemis  do  roy  Henry  IT. 
—  Le  marquis  du  Pont,  flit  du  duc  de  Lorraine, 
envoyé  par  son  père  au  secourt  de  l'nnkw IB 

Le  chattean  de  Jameta  rendu  an  dnc  de  Lorraine. 

—  Comment  M.  de  Mayenne  ayant  asteadM  l«MiteB 
tes  fbrcei ,  et  faict  une  grande  armée,  alla  pren- 
dre Goumav,  Neufchattel  et  En,  puit  alla  te  eam- 
per  auprèt  d'Arqués,  où  estoit  le  Roy lit 

De  la  journée  d'Arqués.  Comme  le  dnc  de  Majenne 
te  retira  de  devant  Arqnes,  et  alla  devant  Dieppe. 
Sa  retraicte  de  devant  Dieppe 116 

Comme  le  Rov,  ayant  receo  le  secourt  que  lay 
amenoient  H.  le  comte  de  Soitsoni,  le  dnc  ds 
Longoeville  et  le  mareaebal  d'Aumont ,  reprint 
Gamadie  et  En  à  la  veue  du  duc  de  Mayenne.  — 
Pourquoy  le  marquis  dn  Pont  t'en  retourna  en 
Lorraine I7S 

Comment  le  Roy  partit  de  Dieppe,  ayant  reeen 
quatre  mille  Anglois,  et  vint  prendre  let  Cnix- 
bonrgt  de  Paris;  et  comme  le  dnc  de  Mayenne 
arriva  en  diligence  d'Amient  au  teconn  dee  Pa- 
ritient Ht 

Comment  le  Roy  alla  prendre  Estampes  an  tortir 
det  fanx-hourgt  de  Paris.  —  Recraette  de  la 
royne  Louise  douairière  pour  supplier  le  Roy  do 
luy  vouloir  hire  faire  justice  de  l'astatiinat  dn 
Roy  son  mary |M 

Comment  le  Roy  print  JanviOe  et  Vendoane,  pnia 
t'en  allât  Tourt lU 

Comment  le  duc  de  Savoye,  volant  qu'il  ne  Pûovott 
avoir  Genève  par  fbrce,  fit  hattir  le  fort  iStfncte 
Catherine.  De  l'armée  det  Bernoit  an  tecoort  de 
Genève.  Detbicte  des  Savoyardt  par  let  Bernait.    M 

Prite  de  Bonne  par  le  due  de  Savoye.  —  Det  am- 
bassadeurs que  le  dnc  de  Savoye  envoya  au  par- 
lement de  Grenoble  lenr  proposer  se»  preten- 
tkws  snr  la  couronne  de  France,  et  delà  re^Moan 
qne  luy  Ot  le  parlement 184 

Resptmse  des  habitant  de  Langret  an  dnc  de  Lor- 
raine, qui  ne  vouloient  etire  heretiquet  ny  de  la 
ligne- HS 

H.  de  Luxembourg,  due  de  Pigney,  envoyé  à 
Rome  par  meuienn  let  princes  dn  tang  de 
France M6 

Le  cardinal  Gaétan  envoyé  par  le  Pape  légat  en 
France.  —  Continnation  du  tiltre  et  du  povrair 
du  duc  de  Mayenne  au  party  de  l'union ISI 

De  Pbilippet  U,  roy  d'Etpagne,  et  de  tet  praetiqnea 
contre  la  France.  Set  appréhensions  ne  ta  proa- 
perité  dn  roy  de  France IB 

Propotilions  faictet  par  dom  Bernardin  de  Men- 
dozxe,  ambatsadenr  d'Espagne,  h  M.  de  Mayenne 
et  an  consril  de  l'union,  et  det  oondiUont  que  le 
Roy  ton  maistre  prometloit  obaerver  en  luy  don- 
nant te  qualité  de  prolecteur  de  ta  Fraoee;  et 
comme  le  sieur  de  ViUeroy  eonteilta  au  dnc  de 
Mayenne  de  ne  taire  donner  aucun  grade  ni  qua- 
lité en  France  an  roy  d'Etpagne IM 

Comment  le  duc  de  Mayenne  cassa  te  conseil  gêne- 
rai de  l'union.  —  Bel  advis  dn  tienr  de  ta  None 
auRoy m 

De  pintienn  cboiei  qui  ae  pataereot  an  ftS*  de 
Touraine,  Anjou  et  te  Maine,  depol*  te  moit  de 
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ioia  jatquM  &  ce  qoe  le  Ro;  eut  aMiwé  Le 
Mani 193 

Comment  leNani,  estant  aniegé  par  le  Hoy,  te 
readit  i  oompoiition,  et  plosleiirt  antres  viltes  et  ' 
cbasteani 195 

Conuoeat  M.  de  La  Valette  print  Lambets  et 
Thoolon  en  ProTence 197 

De  la  reiaise  d'Issoire  par  le  sicor  de  R«idan 196 

Caminent  le  colooel  Martin  Scbenck  se  noya  pen- 
sant surprendre  Numeghe ,-  et  de  plusieurs  cbo- 
aes  qui  se  passèrent  ei  Pays-Bas  sur  la  On  de 
cesteannée 199 

ftesponse  de  l'Empereur  ans  d«9Qnndes  des  princes 
protesians.  —  De  la  paix  fafcte  entre  le  roy  Sigis- 
mood  de  Pologne,  et  MailmlUaD,  irchidac  d'Ans- 
triche,  et  de  tout  ce  qui  s'est  {wssé  en  Pologne 
depuis  V»a  1586  qoe  moumt  le  roy  Estienne 
Battory.  jusques  i  b  fln  de  ceste  année  1589. . .    SOI 

D«  l'estatdêi  'Tares  durant  ceste  année ,  et  del'es- 
motioo  des  janissaires  dans  Constantinople  ;  des 
pnieries  et  bnulcmentsqu'ib  y  exercèrent SOS 

UTH  DIOXKSn. 

M.  de  Mayenne,  a]fa.nt  pris  le  cbastean  dn  bois  de 
Tineennes  et  Pontoise ,  assirgea  Meulan.  —  Le 
Roy,  estant  en  Normandie ,  print  par  assant  Fa- 
laise. Vemeuil,  Lixieox ,  P'onleaudenier  et  Bon- 
lienr  se  rendirent  à  Inyiconpositioa SM 

Comment  le  Roy  vint  de  Honflenr  secoarir  Menton, 
entra  dans  le  fort ,  reprint  Poissy ,  et  comme  le 
doc  de  Mayenne  leVa  son  siège  de  devaut  Meulan. 
•—  Comment  le  cbastean  de  Rouen  fut  surpris  par 
les  royaux,  et  repris  par  ceux  de  l'union 209 

Déclaration  que  Ht  le  roy  d'Espagne  sur  ce  qu'il  en- 
voya des  gens  de  guerre  en  France^  et  ce  que  les 
royaux  respondirent  à  ceste  déclaration Sl6 

Piacart  do  duc  de  Parme  contre  la  Tille  d'Aix  la 
Chapelle.  —  Berk  rendoë  A  l'Espagnol,  et  Breda 
aar]Nis  pour  le  prince  Maurice 211 

Mariage  de  Jacques  roy  d'Escosse ,  avec  Anne  fllle 
dn  roy  de  Dannemarc  —  Comment  le  duc  de 
Mayenne ,  ayant  Maot  les  gens  de  guerre  que  lay 
eoToyoit  le  roy  a  Espagne ,  passa  la  riTlere  do 
iJetne  pour  aller  taire  lever  lé  siège  an  Roy  de 
devant  Dreox.  —  Paroles  do  Roy  aux  princes  et 
aeignears  de  son  armée,  et  comme  ils  se  prépa- 
rèrent tousàtobaUille 2IS 

Exhortation  que nt  le  duc  de Mayenaeanx  princes  et 
seignears  de  son  armée  après  qu'il  l'eut  mise  eo 
ordre  debataille. 215 

Bataille  d'iTry,  ob  le  doc  de  Mayenne  et  ceui  de  1*0- 
aioa  fbrent  desMcts,et  comme  le  ducde Mayenne 
sesauva  dans  Mante 216 

Comment  ceax  de  Temon  et  de  Mante  se  reodirent 
an  Roy  apris  que  le  duc  de  Mayenne  en  toi  sorty 
pour  se  retirer  dans  Sainet  Denis 219 

Coeomentta  Tille  dlssoire  en  AuTergne  fut  dere- 
chef reprise  par  les  royaux;  comme  ils  assiégè- 
rent ta  dtadeUe,  au  secours  de  laquelle  accourut 
le  sleor  de  Randan  arec  ceux  de  l'unioo,  letquds 
assiégèrent  les  royanx  dans  la  Tille 220 

Comment  les  royanx  s'asaemMereot  i  Clennoat,  et 
allèrent  donner  ta  bataille  doTaot  Issoire  au  sienr 
de  Randan,  en  laquelle  ledit  lienr  de  Randan  fut 
destaict,  blessé  i  mort  et  pris  prisonnier,  et  ta 
dtadelta  d'Issoire  rendue  aux  royanx 221 

De»  oonseili  et  resointioas  qne  prit  le  due  de 
Mayenne  dans  Sainet  Denis ,  où  le  légat  Caélao , 
l'ambassadeur  d'Espagne,  et  autres  gens  de  con- 
seil l'allerent  trouter 224 

Coaicrence  au  cbastean  de  Noisy  entre  ta  légat 
Caétan  et  ta  marescbal  de  Biron.  —  Comment  ta 
Roy  print  Corbeil,  Lagny,  Melun,  Prorins,  Bray 
et  Montereao-fanl-Tonne  après  ta  iMtailled'lvry. 
—  Comment  ta  sieur  de  Lansac  se  remit  du  party 
de  l'onioo,  et  Toaint  surprendre  Le  Mans.  Cnm- 
niertceaide  l'union  surprirent  ta  Tiltade  Sablé, 
et)    mnie  les  royanx  ta  repriodrent 223 

L^tis      deLanwc,  ajant  prista  Tille  de  Mayenne, 


et  assiégé  ta  cbastean,  fut  destaict  atec  «es  tnw- 

e»  par  les  royanx  qui  reprirent  la  Tille  de 
syeane 2iT 

Du  stage  que  mit  le  prince  de  Conty  devant  ta  rilte 
de  La  Ferté  Bernard ,  et  comme  dte  luy  Ait 
rendue 228 

Prise  deMenn  et  Chasteandon  par  te  sienr  de  La 
Boordaisiere 229 

Cbasteandnn  repris  par  M.  le  prince  de  Conty.  — 
Comment  le  Roy  assiégea  Paris,  et  comme  le  due 
de  Nemonrs  et  les  Parisiens  se  préparèrent  pour 
sedeffeodre 250 

Mort  du  cardinal  de  Bourbon  à  Fouteoay-le-Comte 
en  Poictou ,  et  pourqnoy  il  s'estoit  taUA  chef  des 
princes  de  ta  ligne !.  2S2 

Reqneate  du  prerost  des  marchans  de  Paris  i  met- 
Item  de  ta  Faculté  de  theologta.  et  comme  ils 
renonTcllerent  leur  serment  d'union  aux  Au- 
gustins •••    255 

Monstre  en  armes  dans  Paris  Mcte  par  ancmu 
moines,  prestres  et religleax 2S4 

H.  de  Luxembourg  ony  au  consistoire  par  son  ora- 
teur maislre  Hugues  de  Leslre.  —  Parolea  hau- 
taines du  comte  Ollvarei,  ambassadeur  d'Es- 
pagne, au  Pape 2S5 

EscrUs  contre  le  Pape  poMiei  sous  main  par  oenx 
de  l'union.  —  Mort  dn  pape  Sixte  Y.  Diverses 
opinions  sur  sa  mort,  avec  un  epitome  de  sa  vie.    236 

Conlinaation  du  siège  de  Paris,  et  comme  plosienra 
omemenb  d'or  qui  estoient  aux  églises,  et  les 
joyaox  delà  oonronne  de  France,  furent  vendus 
poor  payer  les  gens  de  guerre  qui  estoient  de- 
dans  • ^^ 

Comment  ta  duc  de  Mayenne  alta  trouver  le  duc  de 
Parme  i  Condé.  —  Quel  interest  ta  roy  d'Espagne 
avoit  de  secoarir  Paris 218 

Grande  famine  des  Parisiens,  et  comme  les  prédi- 
cateurs les  entretenoient  en  espérance  de  se- 
cours. —  Sainet  Denis  rendu  au  Roy 339 

Duel  entre  le  stanr  de  Moniglas  et  le  baron  de  Con- 
tenant. —  Pourparler  entre  ta  légat  Caétan  et  te 
marquis  de  Pisany 240 

Jburnée  appdiée  dans  Paris  du  Pain  oa  ta  Paix. 
—  Comment  le  cardinal  de  Gondv ,  evesque  de 
Paris;  et  d'Espinac,  arcbevesque  de  Lyon,  sorti- 
rent de  Paris  et  allèrent  trouver  le  Roy  à  Saiuct 
Anlboinc  des  Champs;  et  de  ce  qui  se  passa  en 
ceste  conférence 2H 

Comment  te  Roy  retira  sou  armée  des  bux-bourgs 
de  Paris  pour  aller  au  devant  de  l'année  des  ducs 
de  Mayenne  et  de  Parme 244 

Comment  te  Roy  mit  son  armée  en  batailte  au  des- 
sus de  Cbelles,  et  comme  les  ducs  de  Mayenne  et 
de  Parme  se  campèrent  dans  un  marais.— Prise 
de  Lagny  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de  Parme.    245 

Comment  les  royaux  voulurent  escalader  Paris  du 
costé  de  ITIniversité.  —  Comment  le  Roy  sepsra 
«on  armée  vovant  qne  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme  ne  vouloient  donner  batailte 246 

Corbeil  assiégé  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme;  et  comme  le  légat  Caétan,  rorti  de  Paris, 
les  alla  trouver  et  s'en  retoama  en  Italie 247 

Mémoires  présentez  par  les  depulei  dn  conseil  des 
Seize  au  duc  de  Mayenne 248 

Corbeil  pris  d'assaut  par  les  ducs  de  Mayenne  et  de 
Parme,  et  reprb  par  les  royanx 249 

Quel  ordre  les  duc  de  Parme  et  de  Mayenne  donnè- 
rent pour  entretenir  la  guerre  en  France 230 

Ce  qui  se  pa.<sa  en  ta  rctraicte  dn  duc  de  Nrme  en 
Flandres.  —  Surprise  de  CorMe  par  les  royaux.    251 

Ce  qui  s'est  passé  ex  Pats-Bas  depuis  ta  prise  de 
Breda  iusqnes  A  ta  dn  de  ceste  année 232 

Urbain  VU,  eslea  pape,  meurt  treize  juars  après 
son  eslectlon.  —  Grégoire  XIV  esleu  pape 255 

De  ce  qui  se  passa  cesto  année  entre  le  duc  de  !ta- 
voye  et  ceux  de  (leneve 536 

Le  duc  de  Savoyc  s'empare  de  Montbenaut  prrz 
Grenoble 257 

Le  coîoncl  Alfonte  d'Ornano  prisonnier  du  baron 
de  Senescey.  -  Trois  partis  en  Provence.  Frcjas 
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tnrprb  par  ledocde  SaToye.— Desfaicte  do  dac 
de  Satoye  près  Frejiu.  Desfiicte  da  sieor  de 
Garseï  par  le  siear  de  La  Valette.  —  Le  duc  de 
SaToye  entre  en  Provence,  faict  son  entrée  à 
Dragnigoan,  est  recea  dans  Aix,  rille  capitale  de 
cesie  province ,  et  est  déclaré  protecteur  de  la 
ProTence 258 

Le  prince  de  Conty  reprend  Laverdio,  Moutoireet 
Savigny,  qa'il  lit  démanteler.  —  Prétentions  da 
roy  d'Espagne  et  du  duc  de  Mercœur  sur  la  Bre- 
Ugne 259 

Le  Roy  déclare  la  guerre  au  duc  de  Lorraine. 
Trefte  en  Lorraine  et  au  pars  Messin-  Surprise 
de  Tiilefrancbe  par  ceux  de  I  union.  —  Estât  de 
rAliema^e  en  ceste  année.  —  i.e  niarguis  de 
Baden  abjure  le  luthéranisme.  —  Mort  de  Charles, 
archiduc  d'AustrIcbe,  et  le  pourparler  de  mariage 
eotre  «a  lllle  aisoée  et  le  roy  de  Po  ogue 260 

Trefve  entre  le  topby  et  leTurc 261 

LITR*   TaOlaiESIE. 

Le  cberalier  d'Anmale  tué  dans  la  Tille  Sainct  De- 
nis en  la  pensant  surprendre 262 

De  la  journée  des  Farines.  De  cinq  fcstes  nouvelles 
qui  furent  establics  dans  Paris,  et  de  la  première 
garnison  d'Espagnols  et  Neapolitaius  qui  y  fut 
mise.  —  Requeste,  mémoires  et  iiislructions pré- 
sentez par  le  conseil  des  Seize  à  M.  de  Miycnne.     263 

Lettre  du  conseil  des  Seize  au  pape  Grégoire  XIV.    265 

Anbigny  assiégé  par  M.  de  La  Chastre,  et  comme  il 
en  leva  le  sicgc,  et  de  ce  qui  se  passa  en  Berry 
an  commencement  de  c<?sle  année 266 

Holeon  et  r.faemillé  repris  snr  ceux  de  l'union^ar 
M.  le  prince  de  Conty.  —  Comment  M.  le  prince 
de  Conty  fit  passer  son  armée  en  Poiclou.  De  la 
retraicte  du  vicomte  ~de  La  Guierclie  dans  Poic- 
tlers,  ayant  'e»éle  «iege  de  devant  Belac.  Siège  et 
prise  de  Montmorillon  pai'  M.  le  prince  de.t^ooty, 
où  toute  riorantcrie  du  vicomte  de  Iji  Guiercbe 
fnttail'ée  en  pièces,  et  comme  Sainct  Savin ,  Le 
Bourg  Arcbambaut,  Le  Blanc  en  Berryet  Angles, 
se  rendirent  audit  sieur  prince 267 

Comment  Chartres  rut  assiégé  par  le  Roy,  et  comme 
ceste  ville  se  rendit  à  luy  à  composition,  puis  Au- 
neau  et  Dourdan 268 

Cbasteao  Thierry  rendu  au  duc  de  Mayenne  par  le 
vicomte  Pinard.  —  Mort  de  M.  de  Chastillon  de 
Co  igny.  —  Lettre  de  M.  de  Luxembourg  au  pape 
GregoIreXIV 269 

Paroles  que  le  pape  Grégoire  XIV  n'estant  quccar- 
dinal  dit  à  M.  de  Luxembourg 271 

Grenoble  rendue  par  composition  au  sieur  de  Des- 
digulcres.  —  Comment  le  duc  de  Savove  fut  re- 
ceu  dans  Marseille.  Du  voyage  qu'il  fit  en  Es- 
pagne, et  comme  son  armée  fut  desfaicte  à  Espar- 
ron  de  Pallieres  en  Provence 272 

Comment  le  sieur  de  Sancy,  que  le  Roy  avoit  en- 
voyé pour  fairo  une  levée  de  Suisses,  fit  surpren- 
dre l'argent  et  les  pierreries  que  le  roy  d'Espagne 
envoyoit  en  Al'omagne.  Comme  il  assembla  son 
armée  à  Genève ,  reprit  les  liaillages  de  Thonon 
et  Esvian;  et  de  ce  qui  se  passa  entre  ceste  ar- 
mée et  celle  des  Savoyards  condnitte  par  don 
'  Amedée,  basiard  de  Savoye 275 

De  la  grande  famine  dont  fut  affligée  l'Italie  en 
ceste  année.  Des  corsaires  et  bannis  d'Italie. 
Ponrquoy  le  Pape  confisqua  le  comté  de  Mimte- 
ronrcian  sur  Alfonse  Picolomini.  Alfonse  Pico'o- 
mini  pris  et  décapité.  Comment  le  P»pc  pourvcut 
les  Sfondratcs  ses  nepvcui.  Des  cardinaux  que 
créa  Sa  Saincteté.  Du  monltoire  qu'il  fit  publier 
contre  les  princes  cl  seigneurs  catholiques  qui 
Bui  voient  le  Roy;  et  du  secours  qu'il  promit  A  ceux 
de  l'union 276 

Comment  le  Pape  i)rint  des  deniers  an  chasto.u 
Sainct  Ange  pom'  faire  la  guerre  en  France,  et 
<ie  la  bulle  ifu'il  envoya  pour  response  à  la  lettre 
du  conseil  de  Seize 277 


Plaintes  dn  conseil  des  Seize  envoyées  par  esorit  à 
M.  de  Mayenne 28( 

Le  neveu  du  pape  Grégoire  laict  duc  de  Montemar- 
cian,  et  gênerai  pour  le  secours  que  Sa  Saincteté 
envoyoit  à  cenxde  l'union  en  France SI 

De  la  levée  d«  gens  de  guerre  qui  te  Ht  en  Italie 
pour  s'acheminer  en  France  et  en  Flandres.  — 
Du  voyage  que  Ht  le  vicomte  de  Turenne  en  An- 
gleterre ,  en  Hollande  et  en  Allemagne,  et  coinnie 
par  sa  diligence  les  princes  allemans  levèrent  une 
armée  pour  le  secours  do  Roy 2t3 

Comment  le  duc  de  Mayenne  envoya  le  comte  de 
Brissac  demander  auduc  de  Parme  seconrs  dlioia- 
mes  et  d'argent.  —  Comment  le  prince  Maurice 
sorprint  le  fort  de  Zolpbcn ,  et  comme  les  riiies 
de  Zulphcn,  Devenler,  et  la  forteresse  de  Deltziel, 
serendircnt  à  luy 183 

Comment  le  duc  de  Parme,  ayant  assiégé  Knolzem- 
bourg,  fnt  contraint  par  le  prince  Maurice  d'en 
lever  le  siège ,  et  comme  aussi  il  luy  desfit  sa  ca- 
valerie ;  et  de  la  reddition  de  Huist  an  prince 
Maurice S84 

Le  marquis  de  Maignclay  assassiné  dans  La  Fere. 

—  La  Fere  donnée  A  l'Espagnol  ponr  sa  retraide. 

—  Voyage  du  duc  d't  spernon  au  Boulcnws ,  où. 
il  desfit  et  prit  prisonnier  le  gouverneur  de  M(hm- 
trœil  ;  puis  il  assiégea  Picrrefons  où  il  fut  blessé. 

—  Soiemuité  de  l'ordre  du  Sainct  Esprit  faide  à 
Mante 2K 

De  la  surprise  de  Louviers  mir  les  royaux 287 

Des  deux  edits  faicts  par  le  Roy  :  l'uu  ponr  le  resta- 
blissement  des  edicts  de  pacilicatiim  ;  l'autre  por- 
tant déclaration  qu'il  maiutiendroit  la  reigion 
catholique  et  les  libériez  de  l'Eslise  Gallicane. . .     38S 

Arrest  de  la  cour  du  parlement  de  Tonrs  sur  les 
bulles  monitorialc  du  pape  Grégoire  XIV,  et 
comme  les  copies  desdites  bulles  furent  lasserées 
et  brusiées 291 

Des  escrits  qui  furent  pubiiex  et  imprimez  par  let 
royaux  contre  lesdites  bulles i9i 

Assemblée  du  clergé  de  France  en  la  ville  de  Char- 
tres, et  les  raisons  qui  furent  publiées  pourqooj 
ceste  assemblée  avoit  déclaré  les  balles  du  Fapc 
injustes SI 

Arrest  du  parlement  de  Paris  contre  celuy  de  f  haa- 
lons  touchant  lesdites  bulles.  —  Estât  du  party 
royal  en  France  en  ceste  présente  année Î91 

Du  tiers-party ,  et  comme  on  le  vouktit  faire  de* 
catbolii|ues  qui  estoient  avec  le  Roy 295 

Comment  le  Roy  alla  en  Picardie  et  Gt  investir 
Noyon.  —  Desfaicte  des  troupes  du  vicomte  de 
Tavanncs,  et  comme  il  fut  pris  prisonnier  voulant 
mettre  du  secours  dans  Noyon £K 

Desfaicte  du  secours  que  le  due  d'Anmale  peneost 
aussi  faire  entrer  dans  Moyen.  —  Comment  M.  de 
Mayenne,  a jant  faiily  une  entreprise  sar  Hante, 
s'en  alla  en  Picardie  pour  secourir  Tioyoa ,  et 
comme  Noyon  fut  rendu  au  Roy 97 

Comment  le  comte  d'Essex  vint  trouTO-  le  Roy  au 
siège  de  Picrrefons.—  Comment  le  duc  de  Gniae 
trouva  le  moyen  do  se  sauver  du  cbastean  de 
Tours  où  les  royaux  le  tenoieut  prisonnier 299 

Mort  de  M.  de  La  Noué  an  siège  de  LamiMies  eo 
Bretagne.  —  Le  port  de  B'avet  en  Bretagne  mis 
entre  les  mains  des  Espagnols  par  M.  de  Mer- 
coiur Seo 

Desfaicte  des  habilans  d'Orléans  auprès  de  La  Mag- 
delaine 8*2 

Desfaicte  et  mort  du  vicomte  de  La  Guieixbe.—  Ce 
que  nt  M.  le  prince  de  Conty  eo  Poictou  ;  comme 
il  assiégea  et  prit  Mircbeau,  et  comme  lo  gouver- 
neur qu'il  mit  dedans  pour  le  Roy  se  mit  pen 
après  du  par  ty  de  l'union MO 

Berre  en  Provence  rendu  au  duc  de  Savoye.  —  Com- 
ment le  sccuurs  qu'cnvojoit  le  Pape  à  ceux  de 
i'unicn  arriva  en  la  Fraiic:iecom  é.  —  D'où  vint 
le  mcscoutentement  qu'eut  la  comtesse  de  Saux 
du  duc  de  Savoye 5W 

Comment  le  sieur  Desdiguieres,  ayant  pris  Los  et 
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Corbon,  alla  attaqner  l'année  dn  duc  de  Savoye, 

«(la  desfit  à  Pontcbara .• S03 

Comment  le  comte  de  Beljnyense  arec  deux  rail  Ita- 
liens, s'eslaat  retiré  dans  le  cbasteau  d'Avaloa, 
se  rendit  à  discrétion,  et  comme  une  partie  d'i- 
ceux  rut  taillée  en  pièces,  et  le  reste  s'en  retourna 
en  leur  pays  avec  un  baston  blanc  au  poing.  — 

Slaerelle  suryenue  à  Lyon  le  Saunier  entre  le 
Dc  de  Montemarcian  et  l'ierre  Gaétan,  et  comme 
ledit  Gaétan,  pensant  s'en  retourner  eu  Italie, 
lut  arresté  an  pays  des  Suisses  pour  ce  qui  leur 
cstoit  dpu  par  l'union.  —  Comment  les  ducs  de 
Lorraine  et  de  Mayenne  allèrent  i  ti'ois  lieues  dc 
Verdun  veoir  faire  la  monstre  du  secours  qu'en- 

Tojoit  le  Pape  en  France 506 

Siège  de  Pierrefons  levé  par  le  mareschal  de  Biron. 
et  comme  le  capitaine  de  Rienx,  qni  commaaduit 
dans  ce  cbasteau,  estant  peu  après  pris  par  ceux 
de  Compicgne,  fut  pendu.  —  Avranches  rendu  à 
M.  dc  Monipensier,  et  Ilonfleur  surpris  par  ceux 
de  l'union.  —  Comment  le  Roy  partit  dc  Chauny 
pour  aller  recevoir  son  armée  d'Allemans  sur  la 
frontière  ;  et  comme  il  mit  un  gourerneur  dans 
Hnubert  Fontaine,  et  en  osta  les  t  ois  soldats 
qui  sToIcnt  tué  celoy  qui  y  commandoit  pour  l'n- 
nion.  —  Comment  M.  de  Nevers  donna  a  souper 
au  Roy  et  aux  princes  et  seigneurs  de  sa  suite 
dans  La  Cassine.  —  Comment  le  Roy  arriva  à 
Sedan,  et  de  la  réception  que  l'on  luy  (11;  et  comme 
ceux  de  Mouzon  demeurèrent  neutres  moyennant 
dix  mil  escus  qu'ils  donnèrent  au  Roy;  et  de  ceux 

d'Altigny  qui  furent  pillez 307 

Comment  le  Roy  alla  voir  raire  monstre  à  son  ar- 
mée d'Allemans  aux  plaines  de  Vandy.  —  Le 

cbasteau  d' Anmonl  rendu  au  Roy SOS 

Mariage  du  vicomte  de  Turenne  avec  la  duchesse 
dc  Bouillon,  et  comme  il  prit  Stenay  le  jour  de 
devant  ses  nopces.  —  Le  vicomte  de  Turenne 
faict  mareschal  dc  France  et  appelle  depuis  le 
mareschal  de  Bouillon.  —  Vervins  pris  par  trois 

fois  en  ceste  année 309 

Mutinerie  d'une  partie  des  lansauenets  de  l'armée 
do  Roy.  —  Histoire  rsmerveillable  d'une  démo- 

niaaueen  la  ville  de  Louviers 310 

Mort  du  pape  Grégoire  XIV 517 

Innocent  XXV  esicu  pape.  Sa  mort.  Faict  l'evesque 
de  Plaisance.—  Sega,  cardinal  ut  légat  en  France. 
—  De  deux  Taclions  qui  estoient  dans  Orléans, 

sçavoir  ;  des  Politiques  et  du  Cordon Pourqpoy 

les  gouverneurs ,  durant  les  troubles ,  prenoient 

le  droict  du  quint  sur  les  rançons  et  butins 518 

Selles  assiégé  par  le  prince  de  Conty.  —  Ce  que  Ht 
le  duc  de  Nemours  en  ceste  année  ;  comme  il  priut 
Sainct  Ponrsain  en  Bourbonnois,  et  s'achemina 
pour  secourir  Selles  en  Berry ,  et  comme  Selles 
fut  rendu  au  prince  de  Conty  parle  sieur  deLi- 

gnerac,  et  Menetbou  sur  Cher 319 

Comment  M  de  Mayenne  fît  le  sieur  de  Villars  lieu- 
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ferencc  de  Soresne.  —  On  liert-|nrty  qni  se  vou- 


lait «derer  en  FrtDce ,  et  de  piotieart  ditonrt 

tor  la  proposition  de  U  convertion  du  Roy 445 

Comment  les  députez  dn  party  dn  Roy  et  ceux  de 
l'union  arrivèrent  i  Soresne,  et  de  leur  pre- 
mière séance.  —  Seconde  séance,  et  de  ce  que  dit 
M.  de  Rambouillet  sur  ce  qui  s'estent  passé  i  Bloia 
en  la  mort  du  duc  de  Guise 447 

Troisiesme  séance,  où  fut  accordée  une  snrseanoe 
d'armes 445 

Quatriesme  séance.  Harangue  de  l'archevecque  de 
Bonnet  qui  ettoit  du  party  du  Roy,  et  la  haran- 
■ne  iw  l'archevesque  de  Lyon  qui  estoit  du  party 
de  l'union.  Discours  de  l'archevesqncde  Bourges. 
Responce  de  l'archevesque  de  Lyon.  Paroles  du 
comte  de  Cbavigny.  Responce  de  l'arcfaevesqne 
de  Courges  aux  passages  allouez  par  l'aruie- 
vesone  de  Lyon 449 

CInquiesme  séance.  Responce  de  l'archevesque  do 
Lyon  aux  passages  allrânes  par  l'arcbevesqne  de 
Boorges.  Réplique  de  l'archevesque  de  Bourges. 
Dispute  entre  tous  les  depuies 4S9 

Sizirsme  seanee.  Description  de  l'ataeniblée  de 
Paria 4» 

Septiesme  séance.  L'archevesque  de  Bourges  dit 
aux  députez  de  l'union  la  resolution  du  Roy  tou- 
chant sa  conversion  ;  et  la  responce  que  flt  l'ar- 
ebevesqne  de  Lyon 4t4 

Lettres  du  Roy  à  aucuns  prélats  et  docteurs  eede- 
tiatUqnet  pour  le  venir  trouver  A  Mantes,  et  Iny 
donner  instruction  sur  le  schisme  qui  estoit  en 
FEglise 4M 

naiotes  de  cenx  de  ta  religion  prétendue  refbrmée 
tor  ce  que  le  Roy  vooloit  entendre  à  sa  conver- 
aion  en  l'Eglise  catholique ,  apostofiqne  et  ro- 
maine. —  Promesse  des  cstholiqnes  du  party  dn 
Roy  A  ceux  de  la  religion  prétendue  reformée. — 
Advertissement  au  Roy  de  ne  changer  de  reli- 
gion     467 

Dn  divisions  qni  se  firent  an  party  de  l'union  après 
que  l'arcfaevesiioe  de  Lyon  eut  leu  en  lenr  attem- 
Méc  A  Paris  la  proposition  laide  par  l'archevesque 
de  Boorges  sur  le  laict  de  la  convertion  du  Roy.    4W 

Seconde  pirolestatlon  des  Seize  contre  la  conférence 
de  Snresne 470 

Comment  aucuns  des  Seize  ayant  gaigné  un  des  re- 
ligieux de  Saincte  Genevierve,  ilfeur  bailla  les 
Icttret  de  ton  abbé ,  letqnellet  il  portoit  t  Sainot 
Dcnit.  Gomme  ledit  abbé  tôt  mené  devant  le  dnc 
de  Mayenne,  et  des  propos  qu'il  iny  tint 471 

Dn  serment  faict  par  le  doc  de  Mayenne  et  les  an- 
tres princes  et  seigneurs  du  party  de  l'union . 
entre  les  mains  du  cardinal  de  Plaisance,  comme 
légat  du  Pape.—  Huictietme  séance  do  la  confé- 
rence entre  les  catholiques  du  party  du  Roy  et 
ceux  de  l'union  tenue  b  la  Roquette.  Autre  ret- 
ponse  de  l'archevesque  de  Lyon  snr  la  proposi- 
tion bicte  par  l'arcbevesque  de  Bourges  sur  le 
fiiict  de  la  conversion  dn  Roy. 472 

Réplique  de  l'arohevesque  de  Boorget.  Responce 
baillée  par  eserit  par  cenx  do  l'unwn  snr  le  ftiet 
de  ladicte  conversion 475 

Neollesme  séance  tenue  à  La  Villette,  où  les  royaux 
baillèrent  i  ceux  de  l'union  ce  qu'ils  avoieot  ré- 
digé parescritde  tont  ce  qni  s'est(rit  pa.<!sé  entr"- 
eux  depuis  le  conunencement  de  la  coofcrenoe. .    478 

Mutinerie  des  Espagnol*  en  l'armée  dn  comte 
Chariet  de  Mansfeldt 4W 

Comment  Geertmydemberghe  fut  assiégé  par  le 
prince  Maurice,  et  de  ce  qui  se  passa  en  ce  siège 
entre  l'armée  d'Espagne,  conduitte  par  le  comte 
Pierre  Ernest  de  Mansfeldi ,  et  cdle  du  prince 
Maurice,  et  comme  le  prince  prit  ceste  ville  i 
composition 481 

Comment  le  Roy  assiégea  et  prit  de  force  la  ville  de 
Dreux:  et  la  responce  du  duc  de  Mayenne  t  cenx 
qui  l'accusoient  de  l'avoir  laissé  perdre 48S 

Procession  faicte  dans  Paris  le  13  may,  où  lescon- 
teiDers  de  la  cjur  portèrent  U  chaste  de  tainct 
Loujt.  —  Comment  les  ambassadeurs  d'Espagne 
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deouDdcrciit  la  eonronne  de  France  pour  rin» 
bâte  d'Espagne  et  poorrardiidoc  Ernest  d'Aos- 
tricbe.  —  Lettre  dea  depatet  des  princes  et  sei- 
gneurs da  party  du  Rot  aux  députez  de  l'union.    484 

Airest  par  lequel  la  cour  Je  parlement  de  Paris  dé- 
clare nuls  tous  les  traictez  qui  se  feroient  pour 
transférer  la  couronne  de  France  en  la  main 
d'aucun  prince  ou  princesse  estrangere.  Parole* 
entre  le  duc  de  Majenneet  le  président  Le  Mai*- 
tresur  ceslarrest 490 

Protestalion  taite  par  le  cardinal  de  Plaisance  de 
soi'tir  bors  de  Paris  si  on  parlait  de  pait  on  de 
trerre.  —  Comment  les  agents  d'Espagne  mons- 
trerent  un  pouvoir  qu'ils  avoient  de  nommer  le 
duc  de  Guise  et  l'infante  d'Espagne  pour  roy  et 
rojne  de  France.  —  Responsednduc  de  Mayenne 
i  ce  que  le  duc  de  Feria  avoit  escrit  contre  luy 
toucbant  ce  qui  s'estoit  passé  en  l'assemblée  de 
Paris  sur  l'eslection  d'un  rojr.  —  Comment  les 
Espagnols  Touloieot  rendre  le*  deux  partys  en 
France  irréconciliables 49 j 

Des  predicalrars  des  Seize  qui  commencèrent  à 
prescher  contre  le  duc  de  Mayenne .,,.    494 

Comment  le  Roy  alla  à  Sainct  Denis,  où  les  evesques 
et  docteurs  le  résolurent  des  questions  dont  il 
doutoii.  —  Exhortation  du  cardinal  de  Plaisance 
t  tous  catholiques  de  n'atsister  à  la  coorersion 
du  Roy.  —  Des  cérémonies  qui  se  firent  à  la  con- 
version du  Roy  dans  l'église  Sainct  Deois 495 

Des  imposture*  prescbées  et  imprimées  contre  la 
conversion  du  Uoy 497 

Comment  les  dépotez  da  Roy  et  ceux  du  dnc  de 
Maj  enne  accorderont  la  trefve  générale 498 

Des  taxes  et  impositions  (]ue  le  Roy  levoit  do  loat 
ce  qui  entrottdaas  Paris.  —  Comment  le  duc  de 
Mat  enne  licentia  plusieurs  des  députez  de  ras- 
semblée de  Paris ,  nprta  qu'ils  eurent  renoQTellë 
le  serment  de  leur  uoion,  et  assisté  à  la  pub  ica- 
tion  qu'il  fit  f^ire  du  concile  de  Trente 500 

Lettres  qoe  le  Roy  envoya  au  pape  par  le  tieur  de  la 
Clielle.  —  De  plusieurs  escrits  qui  Turent  publiez 
sur  la  juste  et  canonique  absolution  du  Roy 503 

Comment  le  père  Séraphin  descouvrit  l'entreprise 
que  Pierre  Rarriere  avoit  de  tuer  le  Koy ,  et 
comme  ledit  Barrière  fut  pris  et  exécuté  à  mort  A 
Melun 505 

Des  exploicts  militaires  que  fit  le  duc  de  Savoye  en 
cesie  année,  et  comme  il  accepta  la  trefve  géné- 
rale. -  Comment  les  Lionnois  se  barricadèrent 
et  mirent  prisounier  le  duc  de  ?iemours  dans  le 
cbaslean  de  Picrrc-Ancize. 508 

Response  dn  dnc  de  Miiyenne  i  ceux  qui  lefaisoient 
aotbeur  de  la  prison  du  duc  de  Nemours 5t  I 

Des  courses  que  fit  le  comte  de  Solms  en  Flaudres.    512 

Des  exploicts  faicts  par  les  Espagnols  en  Frise.  — 
Comment  le  Pape  envoya  le  père  Ponssevin ,  je- 
stiiste ,  deffendre  au  dnc  de  Nevers  de  venir  à 
Rome  comme  ambassadeur  du  Roy 515 

Comment  le  duc  de  Nevers  arriva  è  Rome,  et  alla 
baiser  les  pieds  do  Sa  Saincteté,  et  des  audiences 
qu'il  eut 514 

Lettre  du  Roy  présentée  an  Pape  par  le  dnc  de  Ne- 
vers 519 

Paro'es  entre  le  Ciirdinari'oledoetlednc  de  Nevers.    520 

Le  père  l'onssevin  contrainctdes'enfuyr  de  Rome. 
—  Des  subniissiniis  faictes  par  le  duc  de  Nevers 
pour  ileschir  le  Pape  d'approuver  la  conversion 
du  Roy 521 

Comment  le  Pape  déclara  en  p'cin  consistoire  qu'il 
n'approuveroit  point  ce  qui  s'estoit  passe  en 
France  touchant  la  conversion  du  Roy.  —  Mé- 
morial prcsentv  au  Pape  par  le  duc  de  Nevers. .     525 

Bois-Rozé,  qui  corainaiidoit  dans  Fescampct  l'^slc- 
Bonne ,  se  remet  en  l'obcys^ancc  du  Roy.  — 
Comment  madame  de  Balagny  alla  A  Dieppe  par- 
ler an  Koy ,  et  do  la  trefve  qui  fut  continui'e  au 
Cambresis.  —  Ce  cpie  le  Koy  dit  aux  députez  de 
l'assemblée  de  ceux  de  la  religion  prelcudue  re- 
formécqui  se  tint  à  Mante 521 

De  ta  dispute  on  conférence  faictc  à  Mante  entre  le 


sleor  daP«iTOD,iioniiDëAreTneiiéd1ETrrai, 
elle  mlDistreRotan 5S 

Comment  le  sienr  de  Vitry  quittant  le  perty  de  l'u- 
nion, la  ville  de  Maux,  dont  il  estoitgouviroctir, 
se  déclara  pour  le  Roy  ;  et  du  manifeste  qoe  ledict 
sieur  de  Vitry  addressa  i  la  noblesse  de  France.    536 

Dn  voyage  que  flt  en  Espagne  le  sienrde  La  Ta- 
reone 52S 

La  déclaration  que  le  Roy  flt  A  Manies  snr  la  On  de 
la  trefve 5S 

Comment  le  dnc  de  Mayenne,  «oyant  que  le  Roy  ne 
Tonloil  prolonger  la  trefve ,  envoya  des  biilela  i 
plusieurs  de  ceux  qu'on  appelloit  Politiques,  affin 
qu'ils  sortissent  de  Paris SSf 

Du  livre  du  Manant  et  du  Maheusire  que  'es  Seize 
firent  publier.  —  Trefve  continDée  entre  le  Roy 
et  le  duc  de  Lorraine.  —  De  l'accord  faict  entre 
le  cardinal  de  Lorraine  et  Jean  George  de  Bran- 
debourg sur  leurs  dlITérens  pour  l'evesché  de 
Strasbourg.  —  Des  prodige*  vcus  oeste  année  en 
Allem.-<gae 532 

Delà  guerre  qui  se  flt  en  ceste  année  en  Hongrie. 
—  Comment  les  Turcs  ,  qui  avoieut  assiégé 
Tsescq,  ou  Sisseg,  furent  desfaicts 5S3 

Dn  siège  que  les  cbresliens  mirent  devant  Petrine, 
et  comme  ils  furent  conlraincls  de  le  lever SU 

De  la  reprise  de  Ts<>scq  par  les  Turcs,  et  de  la  prise 
de  Vesprin  et  de  Palote.  —  Comment  les  cbres- 
liens prirent  Sabatsca,  Fiiecb,  et  plusieurs  places 
en  la  haute  Hongrie 5j5 

De  l'entfeprise  que  les  cbrestieus  firent  sur  AUie- 
Regale  sans  elTect,  et  comme  ils  de-^firent  l'armée 
de*  Turcs  conduite  par  le  bacba  de  Belgrade. . .    536 

Comment  l'Empereur  appaii>a  les  csmotioos  qui  se 
brassoieat  en  ses  pays  sous  prétexte  de  la  foy.  — 
De  la  rumeur  que  firent  les  spacbis  dans  Coos- 
tantinoplc  contre  le  pajeur  gênerai,  et  comme  le 
Grand  Turc  les  appaisa.  —  Commentée  rov  de 
PologAe  alla  eu  Suece,  et  de  l'esmotioo  du  peuple 
de  Danlzic  contre  les  l'olouois  de  la  suitte  du  Roy.    357 

De«  cardinaux  que  lejPape  créa  ceste  année.  — 
De  la  cité  do  Palma  que  les  Vénitiens  firent  bas- 
tir .  —  De  l'induit  gênerai  des  Arragouois 558 

LIVaS   SIUESMI. 

Lettre  du  tienr  de  TlUeroy  au  duc  de  Mayenne.. . .    5S9 

Pourquoy  le  duc  de  Mayenne  mit  le  comte  de  Bris- 
sae  gouverneur  dans  Paris,  et  en  osta  le  sieur  de 
Belin 510 

De  la  trefve  accordée  par  le  Roy  A  ceux  d'Orléans 
et  de  Bourges 541 

Comment  les  Lyonnois  ce  remirent  en  l'obeyssanoe 
du  Roy 51» 

Comment  la  faction  du  Cordon  dans  Orléans  fut  dn 
tout  abolie 545 

Harangue  du  mareschal  de  LaCbastreanihabitan* 
d'Orléans.  —  Pourquoy  les  Espagnols  propo«ereol 
en  l'assemblée  de  Paris  le  mariage  de  l'Infante 
d'Fspague  et  du  duc  de  Guise 544 

Intimidations  faictes  au  Pape  pnr  l'ambassodear 
d'Espagne.  —  T-e  duc  de  Goise  part  de  Paris  as- 
lei  mal  talisfiiict  des  sgenis  d'Espagne.  —  Dés- 
union du  party  de  l'union 545 

Propas  tenus  par  mnistre  René  Benoist ,  docteur  en 
théologie  et  curé  de  Sainct  Eustarhe,  au  cardinal 
de  Plaisance  sur  la  conversion  du  Roy 54T 

Réduction  d'Orléans  et  de  Bourges  sons  l'obcys- 
saiice  du  Rov 518 

Ce  que  dit  le  duc  de  Nevers  au  Pape  en  la  qoa- 
triesme  audience  qu'il  Iny  donna,  et  ce  que  Sa 
Saindeté  luy  respondil;  et  comme  il  alla  prendre 
cougiï  du  Pape  pour  s'en  retourner  en  France. .    549 

Rcspoiice  i)tie  fit  le  Pape  au  cardi  nal  de  Joyruse  et 
au  baron  de  Scnc^cev,  envoyez  .1  Rome  de  la  part 
de  l'union.  —  Des  cérémonies  observées  au  sacre 
do  Roy ,  «t  pourquoy  Sa  M  jesté  voulut  eslrc  sa- 
crée à  Chartres 533 

De  la  saincte  ampoulle  de  Sainct  Martin  envoyée  dç 
Tours  à  Chartres  pour  oindre  le  Roy 554 
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Da  redin  royal  qui  mt  Met  après  le  sacre.  —  Des 
cereoionies  qnl  forent  obserTées  quand  le  Roy 
récent  le  collier  de  l'ordre  da  Sainct  Esprit Ml 

Comment  le  duo  de  Mayenne  se  retira  de  Paris  à 
Soissons 562 

Comment  le  comte  de  Brissac  et  les  principaux  de 
Paris  résolurent  de  se  remettre  sous  IVibe}  ssaoce 
du  Roy ,  et  d'en  chasser  les  Espagnols 565 

De  l'adTis  qu'eurent  les  agents  d'Espagne  de  l'entre- 
prise des  Parisiens 564 

Comment  le  Roy  entra  dans  Paris,  et  comme  il  Ait 
recea  dans  l'église  Nosire  Dame. 565 

Billet  du  pardon  ecneral  publié  dans  Paris 567 

Mort  du  cardinal  de  Pellevé 568 

Comment  le  duc  de  Feria  et  les  garnisons  espa- 
gnoles qui  estoient  dans  Paris  en  sortirent 569 

De  l'edlct  que  le  Roy  fit  sur  la  réduction  de  Paris. 

—  De  la  procession  générale ,  appellée  la  proces- 
sion du  Roy ,  faicte  da  ns  Paris  nuict  jours  après 
ladicle  réduction.  —  De  la  recompense  que  le 
Roy  donna  aux  principaux  qui  avoient  Iravaillé  à 

la  réduction  de  Paris 570 

Arrest  de  la  coor  portant  révocation  du  pouvoir  de 
lieutenant  gênerai  donné  an  duc  de  Mayenne.  — 
Processions  et  solemnitez  ordonnées  durant  la 
ligue  abolies.  —  De  l'obcyssance  qu'allèrent  to- 
lontairement  presler  les  recteurs ,  docteurs  et 
supposts  de  l'UniTersité  de  Paris  au  Roy .  dans 
la  cbappelle  de  Bourbon 57j 

De  plusieurs  malades  des  escrouelles  qui  receurent 
guerison  estans  touchez  par  le  Roy ,  et  comme 
ladiote  maladie  cessa  api-ès  que  les  Espagnols  fu- 
rent sorlis  de  Paris  —  Comment  les  présidents 
et  conseillers  du  parlement,  et  les  présidents  et 
maistrea  de  la  chambre  des  comptes,  qui  esloicot 
à  Tours  et  à  Cbsalons ,  retournèrent  à  Paris  en 
leur  ancien  siège.  —  De  l'arrÏTée  de  l'arcbiduc 
Ernest  d'Anstriche  aux  Pays-Bas  pour  en  estre 
gouverneur  pour  le  roy  d'Espagne 5Ï5 

Des  Tard  avisez  ou  Croqnans  qui  s'esleverent  au 
Limosin,  Perigord  et  Angonlmois 374 

Comment  le  sieur  de  Villars  quitta  le  party  de  l'u- 
nion, et  ramena  en  l'obey ssance  du  Roy  Rouen  et 
plusieurs  autres  villes  de  la  Normandie 577 

Des  reduciions  de  Troyes,  Sens,  Agen  Ville  neufve 
et  Marmande 578 

Comment  le  comte  Charles  de  Mansfeldl  assiégea  et 
prilLa  Cappelle.— Comment  le  Roy  mit  le  siège 
devant  Laun,  et  de  ce  que  lit  le  duc  de  Mayenne 
pour  luy  en  faire  lever  le  siège 579 

Comment  le  comte  Charles  de  Maosfeldt  Tint  avec 
nue  armée  pour  secourir  Laon,  et  la  desfaicte  des 
deux  convois  qu'il  Toulot  faire  entrer  dedans,  et 
de  sa  retraicte  en  Artois 580 

Mort  du  sieur  de  Givry.  —  Comment  ceux  qui  es- 
toient devant  Laon  capitulèrent  avec  le  Roy ....    581 

Comment  le  prince  Maurice  lit  lever  le  siège  que  les 
Espagnols  tenoicut  devant  Cooverdeo,  et  comme 
il  assiégea  et  prit  Groêninghe 582 

Des  réductions  de  Chasieaulbierry  et  de  Puictiers. 

—  Comment  Laon  fut  rendu  auRoy.  —  Comment 
Peronne,  Amiens  et  Bcauvais  se  rendirent  au 
Roy  après  qu'il  eut  pris  Laon ,  et  de  l'entrée  que 

le  Roy  lit  dans  Amiens 585 

De  la  rec'hcrtho  faicte  contre  ceux  qui  avoirot  faict 
mourir  le  président  Brissoo,  et  de  la  justice  qui 
s'en  lit 588 

De  la  déclaration  que  Ot  publier  le  Roy  sur  le  paye- 
ment des  arrérages  des  rentes.'  —  Arrest  de  la 
cour  contre  les  provisions  des  beneOces  donnez 
par  les  cardinaux  Caëtan  et  de  Plaisance,  soy  di- 
sants légats 589 

Du  procez  intenté  par  le  reclcur  de  l'Université  et 
les  curez  de  Paris  contre  les  jesuistes.  —  Defren- 
ces  des  jesuistes  contre  les  requesies  et  plaidojez 
faits conti'eux.  —  Décret  de  la Facullé  de  theo- 
loaiç  en  faveur  des  jesuistes 591 

Mort  de  M.  le  cardinal  de  Bour'  ou.  —  ?ioyou  as- 
siégé et  rendu  au  Roy.—  Articles  de  la  paix  en- 
tre le  Roy  et  le  duc  de  Lorraine COU 


De  la  réunion  du  duo  de  Guise,  et  comme  11  ramena 
Reims  et  antres  villes  de  la  Champagne  en  l'o- 
beyssance  du  Roy 610 

Comment  le  capitaine  Sainct  Paul,  qui  avoit  esté 
f^ict  maresch:il  de  l'nnion,  fut  tué.  —  Comment 
le  Roy  alla  rendre  grâces  à  Dieu  en  l'église  Moa- 
tre  Dame  de  Paris  à  son  retour  de  Picardie.  — 
Comment  le  mareschal  d'Aumont  prit  Quinper- 
corentin  et  Morlais  en  Bretagne.  —  De  la  réduc- 
tion de  Sainct  Malo 612 

Principaux  poincts  des  objections  faicte  contre  le 
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